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S  P  R I  T  ,  f.  m.  Terme  de  Grammaire 
grêque.  Le  mot  Efprit ,  fpiritus  ,  figniSe  dins 
le  feos  propre  un  vent  fuhtil ,  l:  vent  Je  la  rejpi- 
ration  ,  un  fouffle.  En  terme  de  Grammaire  j;rc- 
quc,  on  appelle  Efprit ,  un  iîgnc  paricuJicr  dcftiné 
i  marquer  rafpiration  comme  dans  Taricle  »,  le, 
>  ,  /j.  On  pion-incc  fio  ,  /i/  ,  comme  dans  hotte  , 
héros  \  ce  pc:i:  '  qu'on  écrit  fur  ia  lettre  ,  cft  appelé 
Efprit  rude. 

ij Efprit  des  grcos  répond  parfaitement  à  notre  H; 
car  ,  comme  nou*  avons  une  A  afpifée  que  l'on 
fâi:  fèntir  dans  la  prononciation ,  comme  dans 
haîn* ,  héros  ,  &  que  de  plus  nous  avons  une  h 
qu'on  écri:  ,mais  qa  on  appelle  /na?«ff,  parce  qu'on 
ne  la  prononce  point  ,  comme  dans  Vhom'ne  , 
Vk^ure;  âc  même  en  grec  il  y  ^  Efprit  rude  qu'on 
prononce  toujours  ,  &  il  y  a  Efprit  doux  qu'on  ne 
prononce  j.imais.  Nous  avons  dit  que  V Efprit  rude 
cil  inarqué  comme  un  petit  '  qu'on  écri:  lur  la  let- 
tre j  ajoutons  que  VEJprit  doux  eft  marqut^  par  une 
petite  virgule'  :  2\.m\iVEfprit  rude  cil  tourné  de 
gaiche  à  droite  ' ,  &  le  doux  de  droicc  à  eauclic  *. 

Que  nos  h  foient  afpirécs  ou  qu'elles  ne  le 
foien:  pas ,  il  n'y  a  aacun  figne  qui  les  diftingue  ; 
on  ccri:  cgalcmen:  par  h  le  héros  Se  Vhéroine  »  mais 
les  grecs  diftînguoiem  VEJprit  rude  de  VKfprit 
doux  :  je  trouve  que  les  italiens  font  encore  plus 
ciaits ,  car  ils  ne  prennent  pas  la  peine  d'écrire 
Vh  q  ji  ne  marque  aucune  afpira.ion  \  homme , 
}tomo  i  les  liommcs ,  uomini  ;  philofophc ,  filofofoi 
shctorique  ,  rettorica  :  on  prononce  les  deux  r. 

\/E.fprit  rude  étoit  marqué  autrefois  pai  A  »  èta , 
qui  cft  le  figne  de  la  plus  forte  afpiration  des  lic- 
\.'izji. ,  comme  l'A  en  latin  &  en  françois  cft  la 
rr.2r.^ic  de  l'afpiration.  Ainfî  ,  ils  écrivirent  d'abord 
HfKMON  ,  dit  la  Méïhode  de  Pon-Royal ,  &dans 
lafuiTe  ils  ont  écri;  i*it«7»i  en  marquant  V Efprit 
i-n  Xe. 

La  même  MéJiode  obfen'C  ,  paf^e  ^%  ,  que  les 
ieui  Efprits  font  des  rcftes  de  h  qui  a  été  fendue 
en  deux  horizontalement ,  en  (brtc  qu'une  partie  c 
3  fer.i pour  marouer  V Efprit  rude  ,  &  l'autre  j  pour 
c:re  le  ligne  de  Vefprit  doux. 

Le  mcchanifme  àcs  organes  de  la  parole  a  fou- 
Tcr.t  changé  V Efprit  rude ,  &  même  quelquefois 
le  doux  en  c  ou  en  ».  Ainfi  de  vwi'p ,  dejfus  ,  on  a 
fjj:  fuperi  de  v«» ,  dejfous  ,  on  a  fait  fuh  ;  de 
»*-?t  »  vinum  ,•  de  )*,  vis  ;  de  «A»  ^fal  ;  de  t*T«  , 
fiptem  i  de  ÎÇ  ,  fex  ;  de  îifurw  ,  Jemis  i  de  \fmtt , 
f'rpo.  {  AT.  DU  Marsais  ). 

(  X.  )  K  s  p  R I  T.  Ce  mo:  n'eft-il  pas  une  grande 
preir.'c  Âc  l'iniperfeôion  des  langages ,  &  du  hafard 
qui  a  dirigé  prcfque  tomes  nos  conceprions  ? 

U  a  plu  aux  grecs  ,  ainfi  qu'à  d'autres  nations  , 
d'appeler  vent  ,  foufile  ,  pneuma  ,  ce  qu'ils  en- 
icndoiem  vaguement  par  refpiration  ,  vie  ,  ame. 
Ainlï,  ame  &  vent  étoient  en  un  fcns  la  même 
ciiofc  dans  l'antiquité  \  Acft  nous  difions  que  l'hoizune 
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cft  une  machine  pneumatique  ,  nous  ne  ferions  que 
traduire  les  grecs.  Les  latine  les  imi.érenc  ,  &  fc 
fei virent  du  mot  fpiritus  ,  Efprit ,  f'*ufHe.  ^«ima, 
fpiritus  y  furcn:  la  xv.imc  choie. 

Le  rouhak  dis  plicnicicns ,  &  ,  i  c^  qu'on  pré- 
tend ,  des  chal'.icai;  ,  ii^iiiiioit  de  incMieyJUj//*  & 
veitt. 

Quand  on  traduifl:  la  Hiblc  en  la:tn  ,  on  employa 
toi^jours  inùitlorciiimen:  le  mo:  foufile ,  E.Jprit , 
vent.,  anii,*.  Spiriius  Du  firchatur fupir  aquas  , 
le  vent  de  Di£u  ,  i' Efprit  ^c  Dieu  é:oi:  porté  fur 
les  eaux. 

Spiritus  vita ,  le  fouille  de  la  vi; ,  Tamc  de 
la  vie. 

Infpiravit  in  faciem  eius  fpiraculum  ,  ou  ffi- 
rltum  vitiT  :  &  il  foulHa  fur  là  face  un  foufrte  de 
vie  ï  & ,  félon  l'hébreu  ,  il  f:>uffla  dans  ùa  narines 
un  fouftle  ,  un  Efvrit  de  vie. 

Htrc  tjuum  aixiffet ,  infufflavit  y  &  dtxit  eifs 
Accipite  fpiritum  Janclum.  Ayant  di;  cela,  il  foi.fila 
fur  eux,  &  leur  di:  :  Recevez  le  fouftle  faim  ,  V Efprit 
faim. 

Spiritus  ubi  vult  fpirat ,  &  vocem  eius  auiis  , 
fid  nefcis  unde  veniat  :  VEfpritj  le  vent  foulHe  oà 
il  veut ,  &  vous  entendez  fa  voix  (  fon  bruit  }  ,  mais 
vous  ne  favcz  d'oii  il  vient. 

Ce  que  nous  cn:endons  communément  en  fran- 
çois  par  Efprit ,  bel-  EJprït  »  trait  A' Efprit ,  &c. 
lignihe  des  penfées  ingénicufes.  Aucune  autre 
nation  n*a  fait  un  tel  ufage  du  mot  fpiritus»  Les 
laûns  difoient  ingenium ,  les  grecs  euphuia ,  oa 
bien  ils  employoicnt  des  adjeâiS.  Les  efpagnols 
difent  agudo ,  agude\\a. 

Les  italiens  emploient  communément  le  terme 
ingegno. 

Les  anglois  fe  fcr\'ent  du  mo:  w:t ,  M^itty  ,  dont 
l'étymologie  eft  belle  ,  car  ce  mot  autrefois  figni- 
fioityà^e. 

Les  allemands  difem  verflandig  i  Se  quand  ils 
veulent  exprimer  des  penfées  ingcnicufcs  ,  vii'es  , 
agréables  ,  ils  difent  riche  en  fcnfations ,  Jin  reich» 
C*eft  de  li  que  les  anglois ,  qui  ont  retenu  beau- 
coup d'expreftions  de  1  ancienne  langue  gcrmaiiiqua 
&  hançoife  ,  difent  fenfible  man. 

Ainu  ,  prefque  tous  les  mots  qui  expriment  des 
idées  de  l'entendemenc ,  font  des  métaphores. 

Uingeeno  ,  Yingeniumy  cft  tire  de  ce  quicn^ 
gendre  ;  lagudeffa  ,  de  ce  qui  cft  pointu  ;  le  fin 
reich  des  fenlatJons  ;  V Efprit  >  du  vent  ;  &  le  -wity  de 
la  fagcife. 

En  toute  langue  ce  qui  répond  i  Efprit  en  général, 
eft  de  plulïeurs  fones  ;  &  quand  vous  diies  :  Cet 
homme  a  de  V Efprit  y  on  eft  en  droit  de  vous  de- 
mander,  duquel» 

Girard  y  dans  fon  livre  mile  des  définitions,  in- 
titulé Synonymes  frani^ois  ,  conclut  ainfi  : 

Il  faut  dans  U  commerce  des  dames  de  /'Efprit, 
ou  du  jargon  qui  en  ait  V apparence.  (  Ce  neft 
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?as  leur  faire  honneur  ,  elles  méritent  mietn  :  ) 
intends  ment  efl  de  mife  avecU  s  politiques  Cries 
courtifajis. 

Il  me  femble  que  reutendement  eft  néceifaire 
panout ,  &  qu'il  eft  bien  eztraordîaaire  de  voir  un 
entendement  ae  mife. 

Le  génie  efl  propre  avec  les  gens  à  projets  &  à 
dtfpenje. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  le  génie  de  Corneille  étoit 
fût  pour  tous  les  fpeâateurs ,  le  génie  de  Boâuet 
xK>ur  tous  les  auditeurs ,  encore  plus  que  propre  avec 
les^ens  i  dépenfe. 

Le  mot  qui  répond  i  fpiritus ,  Efprit ,  vent  , 
foufHe  ,  donnan:  nccdlTaircment  à  toutes  les  nations 
l'idée  de  Tair,  elles  Aipposèrent  toutes  que  notre 
faculté  de  penfer ,  d'agir  ,  ce  qui  nous  anime ,  cft 
<ie  l'air;  &  de  li  notre  ame  fut  de  Tair  fiibtil. 

De  là  les  mânes  y  les  EfpritSy  les  revenants ,  les 
ombres,  fiirciu  compofés  d'air. 

De  là  nous  dirions  il  n'y  a  pas  long  temps  :  Un 
E^rit  lui  efl  apparu  /  il  a  un  Efprit  familier  ;  il 
revient  des  Efpii.s  dans  ce  château  ^  &  la  populace 
le  dit  encore. 

Il  n'y  a  guères  que  les  ttaduâions  des  livres 
hébreux  en  jnauvais  latin  ,  qui  ayeot  employé  le  mot 
<le  fpiritus  en  ce  fens. 

Mânes  »  umhra ,  fimulacra ,  font  les  cxpreHions 
At  Cicéron  &  de  Virgile.  Les  allemands  difent 
geeft ,  les  anglois  ghojl  ,  les  efpaguols  duende , 
trafgo  i  les  italiens  {emblent  n  avoir  point  de 
terme  qui  fignifîe  revenant*  Les  françois  feuls  fe 
font  fcrvis  du  mot  Efpru.XéC  mot  propre  pour  toutes 
les  nations  doit  èxitfantôme ,  imagination ,  rêverie, 
fottife ,  friponnerie» 

Quand  une  nation  commence  à  fortir  de  la  barba- 
rie ,  elle  cherche  à  montrer  et  que  nous  appelons 
de  V  Efprit. 

himx  y  aux  premières  tentatives  qu'on  fit  (bus 
François  I ,  vous  voyez  dans  Marot  des  {K>intes ,  des 
|cuz  de  mots ,  qui  feroicnt  au jourdhul  intolérables. 

Romoreocin  fa  pêne  remimore  « 
Cognac  s'en  cogne  en  fa  potiinc  blime  » 
Anjou  bit  )oug  ,  Angouléme  eft  de  m^e. 

Ces  belles  idées  ne   fe  préfentent  pas   d'abord 

four  marquer  la  douleur  des  peuples.  11  en  a  coûté 
l'imagination ,  pour  parvenir  à  cet  excès  de  ri- 
^cule. 

On  pourroit  apporter  pluiîettn  exemples  d'un 
goâ:  Cl  dépravé  ;  mais  tenoïK-ocus-eo  à  celui-ci  qui 
cft  le  plus  fon  de  tous. 

Dans  la  féconde  époque  de  VEfprit  humain  en 
France,  au  temps  de  Balzac,  de  Mairct ,  de  Ro- 
troUfde  Corneille,  on  applaudiftbit  à  toute  penfée 
qui  furprcnoic  par  des  images  nouvelles  qu'on  ap- 
pcloic  Efprit,  On  reçut  très-bien  ces  vers  de  la 
tragédie  oc  Pyrame  : 

Ah!  voici  le  poignard  qui  du  fang  de  fon  maître 
Eft  cacoK  tout  CuigUai^  ilco  rougit,  Icoalirc. 
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On  crouvoît  im  grand  art  à  donner  du  {ènrimeAf 
à  ce  poignard,  à  le  faire  rougir  de  hon:e  d*étrd 
teioE  au  (ang  de  Pyrame  autant  que  du  làng  dont  il 
étoit  coloré. 

Pcrfonne  ne  fe  récria  contre  Corneille  quand  i 
dans  fa  tragédie  d'Andromède ,  Phinéc  oie  au 
folcU  : 

Tu  [uis ,  Soleil  ,  &  u  lumière 
Semble  fe  plaire   à  m'afHiger. 
Ah  !  mon  amour  te  va  bien  obliger 
A  quiner  foudain  ca  carrière, 
Vieni ,  Soleil ,  viens  voir  fa  Beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  , 

£t  tu   fuiras  de  honte 

D'avoir   moins  de  clarté. 

Le  foleil  qui  fuit  parce  qu'il  eft  moins  clair  qae 
le  vifage  ^'Andromède  ,  vaut  bien  le  poignard  qui 
rougit. 

Si  de  tels  eftbns  d'ineptie  trouvoient  grâce  de- 
vant un  Public  dont  le  goât  s'eft  formé  iî  difici- 
lement ,  il  ne  faut  pas  ècre    furpris  que  des  traits 

5  Efprit  quiavoient  quelque  lueur  de  beauté  ayent 
lone  temps  féduit. 

Non  feulement  on  admiroit  cette  traduction  de 
l'cipagnol  : 

Ce  fang  qui  tout  verfé  fume  encor  de  courroox 
Defe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  voui} 

non  feulement  on   trouvoit  une  fînefTc  très  -  fpiri- 
^uelle  dans  ce  vers    d'Hipflpile  à  Médée    dans  Ift 
Toifon  d'or  : 

Je  n'u  que  des  attraiu ,  &  vous  avez  des  charmes  : 

mais  on  ne  s'appercevoit  pas ,  &  peu  de  cofuioifteuiv 
s'apperçoivent  encore ,  que ,  dans  le  r61e  impofanc 
de  Comélic,  l'auteur  met  prefque  toujours  de  VEfprit 
od  il  falloit  feulement  de  la  douleur.  Cette  femme 
dont  on  vient  d'afTafliner  le  mari ,  commette  fo« 
difcours  étudié  à  Céfar ,  par  un  car: 

Céfar,  car  le  dcftin  ,  que  dans  tes  fers  ie  brave. 
M'a  fait  u  prifonniète  &:  non  pas  ton  cfdave  , 
Et  tu  ne  prétends  pas  quMl  m'abaiffe  le  cœur 
Juft^u'i  te  tendre  hommage  &  te  nommer  feigneur. 

Elle  s'interrompt  ainfi  des  le  premier  mot,  pour 
dire  une  chofe  recherchée  &  fauflc.  Jamais  une  ci- 
toyenne romaine  ne  fiit  efdave  d'un  citoyen  romain; 
jamais  un  romain  ne  fut  zjp^tié  fi igneur  ;  &  ce 
mot  feigneur  n'cft  parmi  nous  qu'un  terme  d'honneof 

6  de  rempliffage  ufué  au  théâtre. 

Fille  de  Scipion  ,  Sk  pour  dire  encor  plus  , 
Romaine,  mon  courage  eft  encor  audelTus. 

Outre  le  défaut  fî  commun  à  tous  les  héros  de 
Cozociile ,  de  t'aonooccr  ainfi  eux-mêjnes ,  de  dire  s 
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Je  fuis  grand  ,  fai  en  coura«;e  ,  admircï-moî;  il  y 
a  ici  une  affectation  bien  condannable  de  parler 
de  Ùl  naifTaiice  quand  la  téce  de  Pompée  vient 
d'être  préfcniée  à  Célàr.  Ce  n  cft  point  ainfi  qu'une 
2fHI€Uon  vérit^le  s'exprime.  La  douleur  ne  cherche 
point  à  dire  encor  plus.  Ec  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
ceft  qu'en  voulant  dire  cncof  plus,  elle  dit  beau- 
coup moins.  Être  romaine  eft  (ans  doute  moins  que 
d*cuc  fille  de  Scipion  &  femme  de  Pompée.  L'm- 
iivac  Septime  ,  alfaflîn  de  Pompée ,  étoit  romain 
comme  elle.  Mille  romains  écoient  des  hommes 
trcs-mcdîocres  ;  mais  être  femme  &  fille  des  plus 
grands  dessomains ,  c'étoic  là  une  vraie  rupcrioritc.  Il 
y  a  dcmc  dans  ce  diicoun  de  VEfprit  faux  &c  dé- 
place,  ainll  qu'une  grandeur  fkuile  &  déplacée. 

Enitiite  elle  dit  après  Lucain,  qu'elle  doit  rougit 
d'être  en  vie  : 

Je  doù  rougir  fouTt«Rf ,  aprâs  un  tel  malheur. 
De  a'aroir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur. 

Lucain ,  après  le  beau  fîècle  d'Augufte ,  cherchoit 
de  VEfprit ,  parce  que  la  décadence  commençoit  j 
&  dans  le  fîècle  de  Louis  XIV  on  commença  par 
vouloir  étaler  de  VEfprit ,  parce  que  le  bonjgoâc 
n'éioic  pas  encore  entièrement  formé  comme  il  le  fut 
depuis. 

CcCu,  de  a  vîAoïre  écoute  moÎDs  le  bniic. 
Elle  n*eft  que  l'effet  du  malheur  quï  me  fuie 

Quel  mauvais  artifice,  quelle  idée  fauiTe  autant 
qu'imprudente  !  Ccfar  ne  doit  point ,  félon  elle  , 
.ecourer  U  bruit  de  Ùl  viftoirc.  Il  n'a  vaincu  d 
Phariàle  que  parce  que  Pompée  a  époufé  Comélic! 
Que  de  peine  pour  dire  ce  qui  n  eft  ni  vrai ,  nj 
vraifemblable  ,  ni  convenable ,  ni  touchant  l 

Deux  faû  du  monde  entier  j'ai  caufe  la  difgrâce. 

Ccft  le  bis  nocui  mundo  de  Lucain.  Ce  vers 
préfente  une  très-grande  idée.  Elle  doit  furprcndre , 
il  n'y  manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  rc- 
marqaer  que  fi  ce  vers  avoit  feulement  une  foible 
lueur  de  vraifemblance ,  &  s'il  étoit  cchapé  aux 
cmponements  de  la  douleur,  il  fcroic  admirable  ;j1 
aurait  alors  toute  la  vérité  ,  toute  la  beauté  de  la 
convenance  théâtrale. 

Keuieufe  «a  me*  malheurs ,  fi  ce  criÛc  hyménce 

Pour  le  bonheur  du  monde  à  Rome  m'eûc  donnée , 

£r  ij  7*eui(ê  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 

D'un  afbe  envenimé  rinvîncîble  poifon; 

Car  enfin  n'anendc  pas  que  j'abaiflé  ma  haîne  j 

Je  ic  Taî  déjà  dit ,  Q'cùa ,  je  fuis  romaine; 

Et  quoique  u  captive  t  un  cœur  tel  que  le  micB  , 

De  peur  de  s'oublier ,  ne  te  demande  rien. 

C'cfl encore  de  Lucain  ;  elle  fouhaitedans  laPhar- 
faie  d'avoir  époufé  Céfàr ,  &  de  n  avoireu  i  fc  louer 
d'aucun  de  fes  maris  : 

M^  uttnam  'ut  thglamît  invîjt  Ccrfarig  effaa 

^ftlix  conjux  Cr  nuUi  lata  maritOt 
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Ce  (cntiment  n'cft  point  dans  la  nature;  il  efl: 
a  la  £ois  gigantcfquc  &  puéril  :  mais  du  moins 
ce  n'eu  paii  i  Ccfar  que  Cornéiic  parle  ainfi  dans 
Lucain.  Corneille  au  contraire  fait  parler  Comclie 
à  Céfar  même;  il  lui  fait  dire  qu'elle  fouhaite  d'être 
fà  femme  ,  pour  porter  dans  ia  maifon  le  poifon. 
invincible  d  un  ajir:  envenime  ;  car  ,  ajoi3:c-t-elle, 
ma  haîne  ne  peut  s'abaincc ,  &  je  t'ai  déjà  die  que 
je  fuis  romaine  ,  &  je  ne  te  demande  rien.  Voili 
un  fingulicr  raifonncment  ;  je  voudrois  t'avoir  épou^ 
pour  te  faire  mourir ,  car  je  ne   te  demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  Céfar 
d'injures  ,  dans  le  moment  oii  Céfar  vient  de  pleurer 
la  mort  de  Pompée  &  gu'il  a  promis  de  Is 
venger. 

il  eft  certain  que  fi  l'auteur  n'avoit  pas  voulit 
donner  de  VEfprit  k  Cornélie,  il  ne  feroit  pas 
tombé  dans  ces  défauts  qui  fe  fon:  fen:ic  aujour^ 
dhui  après  avoir  été  applaudis  Ci  long  temps. 
Les  a^ices  ne  peuvent   plus    guères  les   pallier 

3ue  par  une  fierté  étudiée  &  des  éclats  de  voix  fé- 
u£leurs. 
Pour  mieux  connoxtre  combien  VEfprit   feul  eft 
au  deffous  des  fcntlments  naturels ,  comparez  Cor- 
nélie avec  elle-même,  quand  elle  dit  des  choies 
coûtes  contraires  dans  la  même  tirade  : 

Encore  ai-jc  fujet  de  rendre  grâce  aux  dieux 

De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  cts  lieux  , 

Que  Céfar  y  commande  &  non  pas  Ptolomée. 

Hélas  t  &  fous  quel  aflre,  ô  Ciel  '.  m'as-m  formée! 

Si  je  leuc  dois  des  voeux  de  ce  qu'ils  ont  permis 

Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis , 

Et  tombe  encre  leurs  mains  plus  tôt  qu'aux  mains  d'un 

prince , 
Qutdoit  i  mon  époux  Ton  tr&ne  fie  fà  province. 

Paffbns  fur  la  petite  faute  de  ftylc ,  &  confîdéron» 
combien  ccdifcours  eft.  décent  &  douloureux;  il  va 
au  cœur  :  tout  le  refte  éblouit  VEfprit  un  moment  Se 
ensuite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpeâa- 
teurs  : 

O  vous  !  i  ma  douleur  obj«  terrible  ficcendrt," 

Éternel  entretien,  de  haîne  fie  de  pitié  , 

Reûes  du  grand  Pompée  ,  écoutez  {a  moitié ,  ^c. 

C'eftpar  ces  comparaifons  qu'on  fe  forme  le  goilr, 
&  qu'on  s'accoutume  à  ne  rien  aimer  que  le  vrai  mis 
àfaplacc.  (  foyex  Goût.  ) 

Cléopatre  dans  îz  même  tragédie  s'exprime  ainfi  k 
Cà  confidente  Charnùon  : 

Apprends  qv'uae  princefle  aimant  d  renommée  « 
Quand  elle  dit  qu'eUe  aime,  eft  sûre  d'être  aimé/} 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  coeur  foit  épris 
Ne  Cuiroientrexpofer  aux  hontes  d'un  mépris. 

Charmion  pouvoit  lui  répondre  :  Madame  ,  fe 
D'encends  pas  ce  que  c'cA  que  In  beaux  feux  d'uM 

Al" 
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rXDCcSe  qui  n*ofcroient  l'cTpcfcr  à  dw  hontes.  Et 
regard  des  princcffes  qui  ac  cUfenc  qu'elles  ipiqMnt 
que  quand  elles  Ton:  sures  d'être  aimées ,  je  fais 
tonjoun  le  râle  de  conâdeme  à  la  com^ie ,  & 
vingc  priiiccil'cs  m''om  avoué  leurs  beaux  feux  fins 
être  s&cs  de  rien,  &  principalement  Tintante  du 
Cid. 

Allons  plus  loin.  Céfar,  Céfar  lui-  m^me  ne 
parle  à  Cléopairc  que  pour  momrcr  de  i'Efprit 
ftlaoïbîqué  : 

M«ù ,  6  Dieux  !  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée 
'  D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  ameagitce. 
Et  ces  foini  importanu  qffi  m'arrachoicnt  i  vous 
Contre  ma  grandeur  même  allumoient  mon  courroux  ; 
3e  lui  voulois  du  opal  de  m'Stre  fi  contraire... 
'  Mail  je  lui  pardonnois  ,  au  lîmple  fouvenir 
Du  bonhcuc  qu'i  ma  Hamme  elle  fait  obtenir  : 
Ceft  elle  dont  je  tiens  Ktie  haute  erpérance 
Qui  flatte  met  dciiri  d'une  illuftrc  apparence. 
C'étoit  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux  , 
Que  combattoit  partout  mon  bras  ambitieux  \ 
Et  dans  Pharfale  m£me  il  a  ciré  l*cpée  , 
Phu  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voili  donc  Céfàr  qui  vem  du  mal  X  ù.  grandeur 
et  Tavoir  éloigné  un  momem  de  Ciéopa:re ,  mais 
^i  pardonne  i  Ta  grandeur  en  fc  fouvenant  que 
cette  grandeur  lui  a  fait  obrcnir  le  bonheur  de  fa 
flamme.  U  tient  H  haute  cfpérancc  d'une  illufltc 
apparence;  £c  ce  n'cil  que  pour  acquérir  le  droit 
précieux  de  cette  illuflrc  apparence  que  fbn  bras 
sunbiiieux  adonne  la  ba:ailic  de  Pliarfalc. 

On  dit  que  cette  forte  û'E/prity  qui  n'cft,  il  faut 
le  dire ,  que  du  g.ilimathias ,  étoit  alors  ^Efprii  du 
temps.  C  eftcet  abus  intolérable  que  MoUérc  proi- 
cririt  dans  fes  PrécUufes  ridicules* 

Ce  font  ces  défauts  trop  fréquents  dans  Corneille 
que  La  Bruyère  défîgna ,  en  dilant  :  J*ai  cru  dans 
maprcmiin  jeunijfe  que  ces  endroits  ùoientciairSf 
intelligibles  pour  les  a^îeuts  ,  pour  le  parterre  & 
Vamphiihéàtre ,  que  leurs  auteurs  s*entendoient 
eux-mfmes ,  &  que  j'avois  tort  de  n'y  rien  com- 
prendre. Je  fuis  dJt rompe. 

Nous  avons  relevé  ailleurs  raffcâationfîn^liére 
od  cft  tombe  La  Motte  dans  Ton  abrégé  de  Vlliade, 
en  faidut  parler  avec  i'/^m  toute  Tarmée  des  grecs 
â  la  fois. 

Toi»  le  camp  s'écria  dans  une  joie  extrême  t 

Que  oc  Taincra-t-il  point?  il  ^eâ  Taiocu  lui-sntmc  ! 

C'eftU  un  trait  XEfprit^jxut  efpécc  de  pointe  & 
^  jeu  de  mots.  Car  s  enfuit-tl  de  ce  qu'tm  homme 
a  dom^é  fa  colère  qu'il  fera  vainquenr  dans  le 
cond>at.'  Et  comment  ccnc-mille  hommes  peuvent' 
Us  dans  un  m£me  ànftaot  s'accorder  4  dire  an  rébus , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  no  bon  mot  ? 

En  Angleterre ,  pour  exprimer  qu'on  hoomie  a 
kaacoop  ^Efprit  ,  m  4u  f«'U  a  éf  ptmèn 
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parties ,  gnat  parts.  D*od  cette  manière  de  parler, 
quié:onne  aujourdhui  les  fran^ois ,  peut-elle  venir? 
a  eux-mêmes.  Autrefois  -nous  nous  fervions  de  ce 
mot  parties  très  -  communément  dans  ce  fens-là. 
Cléiie  ,  CafTandre  ,  nos  autres  anciens  romans  ne 
partent  que  des  parties  de  leurs  héros  &  de  leurs 
héroïnes ,  &  ces  paries  fnjit  leur  Efprit,  On  ne 
pouvoit  mieux  s'exprimer.  En  etfe:,  qui  peut  avoir 
tout  î  Chacun  de  nous  n'a  que  là  petite  portion 
d'intelligence ,  de  mémoire ,  de  fagacité  ,  de  pro- 
fondeur d'idées ,  d'é:endue,  de  vivaci.é,  de  Ênelfe. 
Le  mot  de  parties  cH  le  plus  convenable  pour  des 
êtres  auflt  foibles  que  l'homme.  Les  françois  ont 
laiffé  échapcr  de  leurs  di^ionnaires  une  exprcifioo 
don:  les  anglois  fe  <lbm  (aifîs.  Les  anglois  le  font 
enrichis  plus  d'une  foisd  nos  dépens. 

Plufieuts  écrivains  philofnphes  fe  font  étonnés  de 
ce  que  tout  le  monde  prétcndaiu  à  i* Efprit  y  per- 
fotmc  n'ofe  fc  van:er  d'en  avoir. 

I/envie  ,  a-t-on  die ,  permet  à  chacun  ^etre  U 
panégy rifle  de  fa  probité  &  non  de  fon  Efprit. 
L'envie  permet  qu'on  faffe  l'apologie  de  fa  pro- 
bité >  non  de  fon  Efprit ,  pourquoi  >  c'ell  qu'il  cft 
très  -  ncceiTaire  de  pafier  pour  homme  de  bien, 
3c  point  du  tout  d  avoir  la  réputation  d'homme 
à'Efprit, 

On  a  ému  la  queflion  fi  tous  les  hommes  fotK 
nés  avec  le  même  Efprit ,  les  mêmes  difpofitions 
pour  les  fcicnces ,  &  que  tout  dépend  de  leur  édu- 
cation &  des  circonllances  où  ils  lé  trouvent.  Un 
philofophe  qui  avoii  droit  de  fe  croire  né  avec 
quelque  fupériorî  é  »  prétendit  que  tous  les  Efprits 
font  égaux  ;  cependant  on  a  toujours  vu  le  contraire. 
De  quaire-cems  enfants  élevés  enfemble  fous  les 
mêmes  maîtres  ,  dans  la  même  difcipline ,  i  peine 
y  en  a-t-il  cinq  ou  fîx  qui  fafTent  des  progrés  bieit 
marqués.  Le  grand  nombre  tfi  toujours  des  mé- 
diocres t  6c  parmi  ces  médiocres  il  y  a  des  nuances  ; 
en  un  mot  les  Efprits  différent  plus  que  les 
vifagcs. 

Esprit  faux.  Il  y  a  malheurcufèmem  bien  des 
manières  d'avoir  riÇ/^Wr  faux.  i**.  De  ne  pas  expri- 
mer fi  le  principe  eft  vrai  lors  même  qu'on  en 
dédui:  des conféquences  juives,  Recette  manière  eft 
commune. 

1**.  De  tirer  des  conféquences  fauffes  d'un  prin- 
cipe reconnu  pour  vrai.  Par  exemple  ,  nn  domeftiquc 
cli  interrogé  u  fon  maître  c&  daas  fa  chambre ,  par 
des  gens  qu'il  foopçonne  d'en  vouloir  à  fa  vie  ;  s'il 
étoit  aifex  fot  poux  leur  dire  la  vérité  (bus  prétexte 
qu'il  ne  bat  pas  mentir  ,  U  eft  clair  qu'il  auroic 
tiré  une  conléquence  abfùrde  d'un  principe  très- 
vrai. 

Unjuge  qui  condaimeroit  un  homme  qui  a  tué 
fôn  afTafHn ,  parce  que  l'homicide  cft  défendu  ,  feroic 
auffi  inique  que  mauvais  raifonneur. 

De  pareils  cas  fc  fubdivifem  en  mille  nuances 
différentes.  Le  bon  Efprit,  Y  Efprit  jufke  cft  celui 
qui  les  démêle  :  de  là  vient  qu'on  a  vu  tant  de 
jugemciict  iniques^  bob  que  le  c«ear  dei  )nges  lue 
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B^cbant  yraaisparceqa'UsD'^toientpasaiTez  éclaira. 

{  /^OLT^JIE.  ) 

(N.)  ESPRIT,  RAISON  ,BON-SENS ,  JUGE- 
MENT, ENTENDEMENT.  CONCEPTION, 
INTELLIGENCE,  GÉNIE.   Synonymes. 

hc  (tas  liciéral  SEfpût  eft  d'une  vaftc  étendue  : 
il  renferme  même  tous  les  divers  fcns  des  autres 
IDOCS  <iai  lui  fon:  joints  \z\  en  aualiié  de  Cynonymes  \ 
&  pai  conTéquenc  U  eft  le  rondcmen:  du  rapport 
&  de  la  rcifemblance  qu'Us  ont  entre  eux.  Mais  ce 
mot  a  auiC  un  fens  panicuHer  &  d'un  ufage  moins 
éteodn ,  qui  le  diftingue  &  en  fait  une  des  diiïiércnces 
comprifcs  fous  l'idée  commune.  C'cA  félon  cette 
idée  par:iculière  qu'il  eft  ici  placé ,  défini  ,&  carac- 
tériiîL  J'ai  cru  ce  préliminaire  néceifaire  pour 
aller  au  devant  d'une  critique  uop  précipitée  ,  & 
pour  mettre  le  lecteur  plus  au  iait  des  caractères 
buvants. 

VEfprh  eft  fin    &  délicat  ;   mais  il  n'eft  pas 
s^olumcnt  Incompatible  avec  un  peu  de  folie  ou 
^étourderie  :  fes  produûions  font  brillantes ,  vives, 
&  ornées  \  fon  propre  eft  de  donner  du   tour  à  ce 
qu'il  dit ,  de  de  la  gtice  ï  ce  qu'il  fair.  La  Ha'tfon 
eft  fàge  &  modérée  j  elle  ne  s  accommode  d'aucune 
eitravagance  \  tout  ce  qu'elle  fait  ne  fon  point  de 
la  règle  \   fes  difcom^    font  convenables   au   fujet 
qu  elle  traite ,  &  fes  aétions  ont  toute  la  décence 
qu'exigent  les  circonftances.  Le  Bon-Jens  eft  droit 
&  sûxf  foD  objet    ne  va  pas  au  delà  des    chofes 
communes  î  U  empêche  d'être  la  dupe  des  charla- 
tans £c  des  tripons  j  il  ne  donne  ni  dans  le  ridicule  du 
langage  af&cté  ,  ni  dans  le  travers  de  la  conduite  ca* 
pricicufc.  Le /uf'^/nen/ eft  folide  &  clairvoyant  ;  U 
bannit  l'air   imbécile   &  nigaud  \   met  aifément  au 
fii:  des  chofes  ;  parle  &  agit  en  conféouence  de  ce 
qu'on  dît  &  de  ce  qu'on  propofè.  L'i^nrenJiffmen/ 
eft  méthodique  &  conféquenc  ;  U  fe  fonde  fur  des 
principes  ,  &  met  en  garde  contre  l'erreur  j  il  ne  fe 
l'en  que  des  termes  propres,  &  s'énonce  avec  précifîon. 
La  Conception  eft  nette  &  prompte.;  elle  épargne 
les   longues    explications;   elle    donne  beaucoup 
gTouvetturc  pour  les  fcieiKes  &  pour  les  ans  ;  met 
de  la  clané  dans  les  expreftions  ,  &  de  Tordre  dans 
les  ouvrages.  \J Intelligence  c^  habile  &  pénétrante  ; 
elle  faifit  les  chofes  abftraites  &  difficiles;  rend  les 
hommes  propres  aox  divers  emplois  de  la  fociété 
civile  ;  (ait  qu'on  s'énonce   en  termes  correéb ,    & 
qu'on  exécute  régulièrement. Le  G/nie  eft  heureux 
&  fécond;   c'eft  plus  un  don  de   la  na:ure  qu'un 
ouvrage  de  l'édtKacion  ;   quand  on  a   foin  de   le 
cultiver  ,  on  en  eft   toujours  récompenfé    par  le 
ibccés  ;  il  met  d^  caraâère  &  du  goût  dans  tout  ce 
qui  pan  de  lui. 

Un  galant  honune  ne  fe  pique  point  SEfprit  ; 
s'attache  â  avoir  de  la  Raijon;  veille  à  ne  fe 
poiiH  écarter  du  Bon~fens ,-  t^vaxUe  i  former  fon 
Jugement  ;  exerce  fon  Entendement  ;  cherche  à 
xeodre  là  Conception  jufte;  fe  procure  en  toutes 
chofes  le  plus  ^mtelUgenet  qn'il  peut;  &  fait  fon 
Gémi* 
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Labètife  eft  l'oppofé  de  VEfprit;  la  folie  l'cft 
de  la  Rai/on  ;  la  iotife  l'eft  du  Bon-fins  ;  l'étour- 
derîe  Tcft  du  Jugement  ;  l'imbécilité  l'cft  de 
î  Entendement  /  la  ftupidiié  l'cft  de  la  Concep- 
tion i  l'incapacité  l'eft  de  l'Intelligence  ;  6c  l'inep- 
tie (a)  l'eft  du  Ge'nie. 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames ,  de  VF./- 
prit  ,  ou  du  jargon  qui  en  ait  l'apparence.  L'on 
n  eft  obligé  qu'a  fournir  de  la  liaijhn  dans  les 
cercles  d'amis.  Le  Bon-fins  convient  avec  tout  le 
monde.  Le  Jugement  eft  néceflaire  pour  fe  main- 
tenir dans  la  fociété  des  Grand".  'L.'hntendcment  eft 
de  mifc  avec  les  politiques  £c  les  counïfans.  La 
Conception  fait  goûter  les  convcrfations  inftruc- 
tives  &  (2.vzmcs.L.' Intelligence  eft  utile  avec  les 
ouvriers  &  dar«  les  affaires.  Le  Ge'nie  eft  propre 
avec  les  gens  à  projets  &  àdépcnfe.  yoy.  Génie, 
Esprit.  Syn.  (L'uI'^^Girahd.) 

ESQUISSE  ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Poéfie.  On 
appelle  ainii  en  Peinture  un  tableau  qui  n'eft  pas 
hni,  inais  od  les  figures,  les  traits,  les  eftèts  de 
lumière  ^  d'ombre  font  indiqués  par  des  touches 
léfTcres.  La  même  cypreftion  s  appiicjuc  à  la  Poéfie  : 
mais  à  l'égard  de  celle-ci  ,  elle  exprime  réellc- 
mrrit  la  grande  manière  de  peindre  ;  car  la  defcrip- 
tion  poétique  n'eft  prefque  jamais  un  tableau  fini ,  & 
rarement  elle  doit  l'être. 

Sur  la  toile  du  peintre  on  ne  voit  guère  que  ce 
que  l'artifte  y  a  mis,  au  lieu  que  dans  une  peinture 
poétique  chacun  voit  ce  qu'il  imagine  :  c'cft  le 
ïpcftateur  oui,  d'après  quelques  touches  du  poète, 
le  peint  lui-mc.iic  l'objet  indiqué.  Réuniftez  tous 
les  pein:res  célèbres,  &  demandez-leur  de  copier 
Hélène  d'après  Homère  ,  Armide  d'après  le  Tafle  , 
ivc  d'après  Milton,  Coriue  &  Délie  d'après  Ovide 
&  Tibidle ,  l'efclave  d'Anacréon  d'après  le  ponrait 
détaillé  qu'en  a  fait  ce  poète  voluptueux  ;  toutes 
ces  copies  auront  quelque  chofc  d'analogue  en- 
tre elles  ;  mais  de  mille  il  n'y  en  aura  pas  deux  qui 
fe  reftemblent  au  point  de  faire  deviner  que  l'ori- 
ginal eft  le  même.  Chacun  fè  fait  une  Eve,  une 
Armide  ,  une  Hélène  ,  Se  c'eft  un  des  charmes  de 
la  Poéfie  de  nous  laiffer  le  plaifir  de  créer.  Incejfu. 
patuit  dea ,  me  dit  Virgile.  C'cft  à  moi  à  me  peindre 
Vénus. 

Stat  fonlpts t  M  fi-ana  ferox  fpumantla  mattdtt. 

C'cft  à  moi  à   tirer  de  là    l'image  d'un  courficr 
fupcrbe. 

Mille  trahau  varios  adverfo  foie  cotons* 

Ne  croit-on  pas  voir  rarc-cn-ciel? 

Hic  gtlidi  fantes  ,  hîc  molliaprata,  Lycori, 

Hic  nanu*  ;  hîc  ipfo  tecum  confumenr  avo. 

(a)  Selon  le  DiSlon,    de   l'Asadtm.\-^6i  ,  Ineptie  veut 
dire  abfutdité  ^  fotife,  imiiertineDce  :    ce   ne  peut  êire  U 
penJiÈe  de  l'auteur.  Je  croix  qu'il  a  voulu  dire  Inaptitude  , 
dé&uc  d'apcitude   ou  de  diip'>>ûàoa   à   quoi  que  ce  ^(» 
(  M,  BmAvzéa.  ) 
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Il  n'en  faùf  pas  davantage  pour  fe  repréfenfer  tin 
payCage  délicieux.  "N une  figes  ubi  Troja  fuit.  In 
Hajpem  cadit  omne  nemus.  Voilà  des  tableaux 
elquifTés  d'un  feul  traît. 

Le  Tafle  parle  en  mafcte  fur  Tart  de  peindre  en 
Foclîc  avec  plus  ou  moins  de  détail  j  félon  le  plus 
ouïe  moins  de  gravite  du  ftyle,  en  quoi  il  compare 
Virgile  &  Pétrarque. 

Dederatque  comas  di^undtre  ventis  , 

dit  Virgile  ,  en  parlant  de  Venus  déguiféc  en  chaf- 
fercife.  Pétrarque  dit  la  m£mcchofe ,  mais  d'un  ftylc 
plus  Acuri  : 

JErano  i  eapei  d'oro  àV  Murafparfi , 
Ch*  in  mUU  dotci  nodi  gli  avolgea* 

^mbrojimque  coma  divinum  vertice  odorem 
Spiravért  •  .      ...  Virgile. 

£  tuto  il  ciel ,  ettatando  il  fito  bel  nome  , 
Sparfer  di  rofi  i  pargoletti  amori,       Péuarque. 

E  l'iffiOt  e  V  àltro  conobbe  il  convenevole  ntlla  fua 
"Poejîa.  Perche  Virgilio  fupeib  tutti  poète  herol'ci  di  gra* 
vità ,  il  Petrsrea  tutti  gli  antiçki  liriei  di  vaghenO' 

le  Tiflo. 

Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de 
la  beauté  pbyfique  :  il  ne  le  peut ,  manque  de 
moyens  pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la 
correâion ,  la  délicatefle  que  la  nature  y  a  mife  , 
&  pour  les  accorder  avec  cette  harmonie ,  cette 
imité ,  d'oil  dépend  VcSct  de  Tenfemble  ;  il  ne  le 
doit  pas  ,  en  eûc-il  les  moyens  i  par  la  raifon  que 
plus  il  détaille  fon  objet ,  plus  d  aHujettit  notre 
imagination  à  la  iîennc.  Or  quelle  eft  Timention 
<iu  poète  ?  Que  chacun  de  nous  fe  peigne  vivement 
ce  qu'il  lui  préfente.  Le  foin  qui  aoit  l'occuper  eft 
donc  de  nous  mettre  fur  la  voie,  &  il  n'a  befoinpour 
cela  que  de  quelques  traits  vivement  touchés. 

Belle  fani  ornement,  dans  le  fimplc  appareil 
P'une  Bçaucé  qu'on  vient  d*arracher  au  fommeil. 

Qnï  de  nous ,  i  ces  mots  »  ne  voie  pas  Junie  comme 
Néron  vient  de  la  voir'r  iVIais  il  faut  que  ces  traits 
^ul   nous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  à 

rindrc  f  foient  tels  que  nous  n'ayons  aucune  peine 
remplir  les  milieux.  L'art  du  poète  coniîfte  alors 
à  marquer  ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fcns  du 
commun  des  hommes ,  ou  ce  qu'ils  ne  faiftffent  pas 
il*eux-mémes  avec  afTcz  de  délicatefle  ou  de  force; 
Se  i  paffer  fous  iilcnce  ce  qu'il  c/l  facile  d'imaginer. 
{A/.  Mârmontel.  ) 

ET  ,  conjonélion  copul.  Grammairç,  Ce  mot 
marque  l'a£tion  de  l'efprit  qui  lie  les  mots  Se  les 
phraics  d'un  difcours ,  c  ell  à  dire  »  qui  les  conHdére 
Ibus  le  même  rappon.  Nous  n'avons  pas  oublié  cette 
articule  au  mot  Comjokctiom}  cependant  il  ne 
ra  pas  inutile  d'en  parler  ici  plus  paniculièrement. 
y  .  Notre  &  nous  vient  du  latin  O.  Nous  l'écri- 
«  de  la  mftiae  manière ,  mais  nous  n'en  proooa- 
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çons  jamais  le  t,  même  quand  il  eft  fuivî  d*ane 
voyelle  :  c'eft  pour  cela  que ,  depuis  que  notre  Poéfîe 
s'eïl  perfedionnée ,  on  ne  met  point  en  vers  un  àr 
datant  une  voyelle,  ce  qui  feroit  un  bâillement  ou 
hiatus  que  la  Poéiîene  fouf&e  plus;ainiî ,  on  ne 
diroit  pas  aujourdhui  : 

Qui  fert  ic  aime  Dieu ,  pofsède  toutes  diofes. 

1*.  En  latin  le  t  de  1*6'  eft  toujours  prononcé; 
de  plus  V&  eft  long  devant  une  cotifoime  ,  &  il  eft 
bref  quand  il  précède  une  voyelle  : 

Qui  mores  hominum  multorum  vldtt  et  Zrhês, 
Horat.  de  Artepotticâ,  r.  14]. 

Reddtre  qui  voces  jam  fcit  puer ,  etp^d^cfrtiS 
Signât  humum  i  gefiit  paribus  coUùdifrej  è'ijràm 
CoUigit  et  ponit  tcmeré ,  et  mutatur  in  horas, 

Ibid.  v.  If  t. 

i°.  U  arrive  fouvent  que  la  conjonéUon  O  paroîc 
d'abord  lier  un  nom  â  un  autre ,  &  le  faire  dépendre 
d'un  même  verbe  ;  cependant  quand  on  continue  de 
lire,  on  voit  que  cette  conjonAion  ne  lie  que  les 
proportions,  &  nonles  mots.  Par  exemple,  Céfar 
a  égalé  U  courage  d' Alexandre  ,  & /on  bonheur 
a  été  fatal  à  ta  république  romaine:  il  femble 
d'abord  que  bonheur  dépende  à'égaU'i  aufli  bien 
que  courage;  cependant  honJieur  eft  le  fujet  do 
la  proportion  fuivante.  Ces  fortes  de  conftruâions 
font  des  phrafes  louches,  ce  qui  eft  contraire  À. la 
netteté. 

4°.  Lprfqu'un  membre  de  période  eft  joint  au 
précédent  par  la  conjonAîon  tr ,  les  deux  corrélatifs 
ne  doivent  pas  ctre  féparés  par  un  trop  grand 
nombre  de  mots  intermédiaires  ,  qui  empêchent 
d'appercevoir  aifémcnt  la  relation  ou  liaifon  des 
deux  corrélatifs. 

5**.  Dans  les  dénombrements  la  conjonélion^  doit 
être  placée  devant  le  dernier  fubftantif;  UifoiyVef- 
pérance ,  Se  la  charité.  On  met  auHî  &  devant  le 
dernier  membre  de  la  période  :  on  fait  mal  de  le 
mettre  devant  les  deux  derniers  meix^res ,  quand  il 
n'eft  pas  i  la  tïte  du  premier. 

Quelquefois  il  y  a  plus  d'énergie  de  répéter  &  :  jt 
Vai  dit  Se  à  lui  Se  à  fa  femme. 

6°.  Et  mémez  fuccédé  â  voire  même,  qui  eft  au- 
jourdhui entièrement  ^oli. 

7°.  Et  donc  :  Vaueelas  dit  (Remarque /iS  9-  ) 
ue  Coeffètaa  &  Aiulherbe  ont  ufc  de  cette 
açon  de  parler  :  Je  iUfuends  dire  tous  les  jours 
à  la  Cour ,  pourfuit-il ,  à  ceux  qui  parlent  U 
mieux  ;  U  oblerve  cependant  que  c'cft  une  expref- 
fion  gafconne ,  qui  pourroit  bien  avoir  été  introduite 
â  la  Cour,  dit-il,  dans  le  temps  que  les  gafcons 
y  étoient  en  règne  :  'aujourdhui  elle  eft  cnticrc- 
mem  bannie.  Au  rcfte  ,  je  crois  qu'au  lieu  d'c<.rire  6 
donc  y  on  devroit  écrire  hé  donc  :  ce  n'eft  pas  la 
feule  occafîon  oA  Ton  a  écrit  &  au  lieu  de  l'intci:' 
je£Uon  hét  &  bien  au  lieu  de  hé  bien  ,  Sec 

S^.  La  conjonâion  &  eft  rcnfeirace   dans  la 
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fi^gatire  ni.  Exemple  :  ni  les  honneurs  ni  les  Biens 
ne  valent  pas  la  famé  y  c'eft  à  dire*,  ù  les  biens 
&  les  honneurs  ne  valent  pas  la  fanté.  U  en  eft 
Ac  même  du  nec  des  latins'»  qui  vaut  autant  <^uc  €r 
non. 

9**.  Souvent ,  au  lieu  d*écrire  6r  le  refte  ,  ou  bien 
&  Us  autres ,  on  écrit  par  abr^iation  ùc,  c'cit  à 
dire,  &  cattral  [M.,  du  Mamaxb.) 

(N.)  ÉTENDUE,  t  f.  En  Grammaire  &  en  Logique 
il  cft  eiTenciel  de  remarquer  deux  chofes  dans  les 
noms  \  la  compréhenfion  de  l'idée  (  Voye\  Cou  - 
rRÉaEMSiOH),  biV Étendue^  la  ugnihcation. 

Par  attendue  ^t  la  iïgniâcation,  on  entend  la 
quantité  des  individus  auxquels  on  applique  actuelle- 
ment ridée  dr  la  nature  énoncée  par  les  noms. 
Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  obferver  qu'il  n'exiile 
zcellemcm  dans  l'univers  que  des  individus  \  que 
chaque  individu  a  la  nature  propre  &  incommuni- 
cable }  &  que  nulle  pan  la  nature  commune  n  exifte 
(cule ,  telle  qu'elle  eft  énoncée  par  le  nom  sippel- 
latif /^oytf^  Appeilatif)  :  c'eft  une  idée  iiaicc 
que  1  efprit  numain  compoiè  en  quelque  forte  ,  de 
toutes  les  idées  des  attributs  remblables  qu'il  dif- 
cit^e  par  abftraâion  dans  les  individus  ;  &  elle 
dcmenic  ainfi  abihaite  dans  îes  noms  appellatifs  , 
pris  en  eux-mêmes,  de  manière  qu'ils  n énoncent 
rien  autre  chofe  que  l'idée  générale  qui  en  conftitue 
la  figoification ,  à  moins  que  ,  par  le  fecours  de 
quelque  autre  mot  ou  au  moyen  des  circonAances 
de  la  phrafe,  ils  ne  (oient  determinémenc  appli- 
qués aux  individus,  dont  ils  font  par  eux-mêmes 
abftraâion. 

Le  nom  appellatif  homme  y  par  exemple,  ne 
montre ,  pour  aïnH  dire ,  que  la  compréhenHon  de 
l'idée  générale  dont  il  eil  le  figne.  Quand  on  dit 
agir  en  homme  ;  cela  fignifie  agir  conformément 
à  la  nature  humaine ,  &  il  n'eft  ^folumem  quef- 
tioQ  d'aucun  individu  \  l'abAraâion  eft  générale ,  & 
le  nom  homme  eft  Ici  fans  Étendue,  C'efl  tout  autre 
chofe,  fi  Ton  dit  Vavis  d'un  homme  y  la  mort  de 
cet  homnu ,  la  vigilance  de  mon  homme  ,  le  té- 
moignage de  trois  hommes,  une  garde  de  plufieurs 
hommes  ,  les  caprices  des  hommes ,  &c.  Dans  les 
trois  premiers  exemples ,  le  nom  appellatif  Aomnif 
cft  appliqué  à  un  y^u/ individu ,  diverfement  défigné 

Ïiar  les  mots  un,  cet ,  mon  ;  dans  le  quatrième , 
e  nom  eft  appliqué  à  trois  individus ,  fans  autre 
détermination  que  la  précilton  numérique  ;  dans  le 
cinquième  ,  il  cft  appliqué  i  un  nombre  vague 
d'individus  ,  défigné  par  plufieurs  5  &  dans  le 
£xicme ,  à  la  totalité  des  individus  auxquels  peut 
convenir  l'idée  générale  de  Ce  nom.  Ainb,  la  (igsfi' 
ficarion  du  même  nom  appellatif  peut  en  effet  re- 
cevoir différents  degrés  A' Étendue  filon  la  différenca 
des  inoyens  qui  la  déterminent. 

Moins  il  entre  d'idées  partielles  dans  celle  de  la  na- 
ture générale  énoncée  par  le  nom  appellatif,  plus  U  y 
a  d'individus  auxquels  elle  peut  convenir  ;  &  plus  au 
contraire  il  y  entre  d'idées  panielles,  moins  il  y 
a  (findjvidus  auxquels  la  totalité  pulife  convenir. 
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Par  exemple ,  l'idée  de  figure  cft  applicable  i  un 
plus  grand  nombre  d'individus  que  celle  de  triangle, 
de  quadrilatère  ,  &c  ;  parce  que  cette  idée  ne 
renferme  que  les  idées  partielles  d'cfpace ,  de 
bornes ,  de  côtés ,  &  d'aimcs ,  lefquellcs  fe  re- 
trouvent toutes  dans  les  idces  de  triangle ,  de  qua- 
drilatère y  &c  ;  au  lieu  que  Tidée  de  triangle, 
qui  renferme  les  mêmes  idées  partielles ,  comprend 
encore  l'idée  précife  de  trois  cû:és  &  de  trois 
angles  ,  ce  qui  exclut  les  quadrilaicres ,  les  penta- 
gones ,  &c  'y  l'idée  de  quadrilatère ,  outre  les  mê- 
mes idées  partielles  qui  conftitucm  celle  tie_^^ur^, 
renferme  de  plus  celle  de  quatre  côtés  &  de  quatre 
angles ,  ce  qui  exclut  les  tciangles ,  les  penta- 
gones ,  &c. 

D'où  il  fuit  i".  que  tous  les  noms  appellatifs 
n'étant  pas  applicables  à  des  quantités  égales  d'in- 
dividus ,  on,  peut  di^e  qu'ils  n'ont  pas  la  même 
latitude  à' Étendue  j  &  Ton  voit  bien  que  j'appelle 
ainfi  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  individus 
auxquels  peut  com^enir  chaque  nom  appcllatiK 

x".  Que ,  {\  l'on  compare  des  noms  qui  expriment 
des  idées  fubordonnécs  les  unes  aux  autres ,  comme 
animal  &  homme ,  figure  &  triangle  ,  la  compré- 
henfîon  de  ces  noms  &  la  latitude  de  leur  Étendue 
font ,  (i  je  peux  le  dire  ainfî,  en  raiibn  inverfe  l'une 
de  l'autre  :  parce  que  ,  comme  je  viens  de  le 
remarquer,  moins  il  entre  d'idées  partielles  dans 
la  compréhenfion ,  plus  il  y  a  d'individus  auxquels 
on  peut  appliquer  l'idée  générale  ;  &  qu'au  contraire 
plus  la  compréhenfion  renferme  d'idées  panielles, 
moins  il  y  a  d'individus  auxquels  on  piûife  l'ap- 
pliquer. 

3^  Que  tout  changement  fait  à  la  compréhcnfion 
d'un  nom  appellatif ,  fuppofe  &  entraîne  un  chan- 
gement contraire  dans  la  latitude  de  VÈtendue-,  que, 
par  exemple  ,  l'idée  A' homme  eft  applicable  à  plus 
d'individus  que  celle  à*  homme  f  avant ,  par  la  raifôn 
que  celle-ci  comprend  plus  d'idées  partielles  que  la 
première. 

4*'.  Que  la  latitude  de  l'Étendue  des  noms  propres, 
fi  l'on  peut  dire  qu'ils  en  aycnt  une  ,  cft  la  plus  ref- 
treinte  qu'il  foit  poflîble  ;  puifqu'ils  déftgnent  les 
ê;res  par  l'idée  d'une  nature  individuelle  :  que  par 
conféquent  la  compréhenlîon  de  ces  noms  cft  au 
contraire  la  plus  complexe  Se  la  plus  graiule  y  & 
qu'il  n'eft  pas  polTiblc  d'y  ajouter  aucune  autre  idée 
partielle ,  (aos  ccfTcr  de  regarder  comme  nom  pro- 
pre celui  dont  on  augmenteroit  ainH  la  compréhen- 
non.  AinH  ,  quand  on  dit  le  riche  Luculle ,  on  re- 
garde Luculle  comme  un  nom  appellatif,  commun 
a  plufieurs  individus ,  &  l'on  diftingue  de  tout  autre 
celui  dont  on  parle ,  par  l'idée  ajoutée  de  riche  : 
mais  fi  on  dit  le  f  avant  Newton  ,  en  confidérant 
Newton  comme  un  nom  propre  ;  alors  favant  ne 
tombe  pas  fur  Newton ,  il  tornbe  fur  le  nom  appel- 
latif foufentendu  homme  ou  philofophe ,  comme  & 
l'on    difoit    le  favant   (  philofbphc  )    Newton* 

{M,   B^AVZtE.) 

.(N.)  ÉTHOPEE,  f.  f.  Efpèce pvticulière  de 
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deCcription  (  Vjyci  Description)  ,  qui  a  pour 
objet  Vamc  &  toutes  Tes  qualités  bonnes  ou  niau-* 
vaifcs ,  fcs  vertus  &  fcs  vices ,  fes  talents  &  fcs 
défauts.  H*9iir»'ia  ,  morum  fiéîio  :  RR.  H  flif ,  mos, 
indoUs  i  &  Uttia ,  /acio ,  fingo* 


liUcius  -  CatUina , 
nobili  genen  natus , 
fuit  magna  vi  &  anïmi 
&  corpons  ,  fid  ingt" 
nio  malo  vravoque. 
Huic  ab  ^tdoUfcintià 
kella  inteftina ,  cœdes, 
rapinee ,  dijl'ordia  ci' 
vilis  (frata  futre  ;  ibi- 
que  juventuttm  fuam 
txercuit.  Corpus  pa- 
tiens  inédits  ,  aigorisy 
vigiliœ  ,  fupra  quam 
cttiquam  credibiLe  efi. 
Arûmus  audax  ^  fub' 
doius  y  variust  cujuf" 
libet  rei  fimulator  ac 
dejjimulator  ,  alieni 
arpeuns  ,  fui  profu- 
fus  ,  ardtns  in  cupidi- 
tatihus  i  fatis  loquen- 
tia ,  fapientia  parum. 
Vaflus  animus  im-^ 
moderata  ,  irtcredibi- 
liay  nimis  altafcmper 
tupiebat. 


Lucius  -  Catilina  ,  forti 
d'une  maifon  illuftre,  avojt 
une  amc  très  -  forte  &  un 
corps  vigoureux,  mais  il 
ctoit  d'un  caraftèrc  mé- 
chant &  dépravé.  Dès  fes 
prenùèrcs  années ,  les  dif- 
lentionî  intcftincs. ,  les 
meurtres  ,  les  vols ,  la 
difcorde  civile  curent  pour 
lui  des  attraits  \  Se  ce  furent 
les  exercices  de  fa  jeu- 
neffe.  Il  cft  incroyable  à 
quel  point  il  fupportoit  la 
faim ,  le  froid ,  &  les  veil- 
les. C'étoit  un  homme 
hardi,  artificieux»  fouplc, 
capable  de  tout  feindre  flc 
de  coût  diffimuler,  avide 
du  bien  d*autrui ,  prodigue 
du  fien ,  emporté  dans  fes 

Saflîon^ ,  parlant  avec  affez 
e  facilite,  mais  peu  pourvu 
de    jugement.    Son    génie 
vaftc  leportoit  toujours  i 
des   choies  exccfilves,  in- 
[croyables ,  trop  élevées. 


Ccil Salir fte/ 5e//.  Catil.  V.)  qui  peint  Catilina 

Îiar  cette  belle  Èthopéc  :  mais  pour  en  voir  le  dève- 
opement ,  il  eft  bon  de  lire  ce  que  le  même  hiP- 
rorien  ajotitc  {cap.  14,  iç,  i^)j  &  pour  avoir 
un';  idée  entière  du  fcclérat  dont  il  s'agit ,  on  peut 
rapprocher  de  cette  Èthopée  ,  celles  qu'en  a  faites 
Cicéron  ,dans  fa  harangue  pour  M.  Coélius  (  v.  vi. 
vn.  II.  !j,  14.),  &  dans  (à  féconde  Carilinaire 
(  IV.  V.  ;m,  7.  8.  9.  ).  Il  eft  avantageux  d'ailleurs 
de  comparer  les  diffcrentes  manières  de  l'hiilorien 
9c  de  1  orateur. 

Ecoutons  un  des  nôtres  ;  c'cft  Boffuet ,  qui ,  dans 
ion  Oraifon  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre , 
parle  ainude  Crorawcl.  Un  homme  s*  eji  t  encontre 
d'une  profondeur  d'efprit  incroyable  i  hypocrite 
raffine,  autant  qu'habile  politique  ;  capable  de 
tout  entreprendre  &  de  tout  cacher  i  igaUment 
a3if  O  infatigable  dans  la  paix  &  dans  la 
guerre  ;  qui  ne  laijfoit  rien  à  la  fortune  de  ce 
qu'il  pouvait  lui  ôtcr  par  confcilO  par  prévoyance  ; 
mais ,  au  refle ,  fi  vigilant  &  fi  prêt  à  tout ,  qu'il 
n'a  jamais  manqua  les  occafions  qu'elle  lui  a 
préfentées  ;  enfin  ,  un  de  ces  efpriis  remuants  & 
audacieux  >  qui  fembltnt  itn  nés  pour  changer 
le  monde, 
Hîftoiicos,  orateun,  les  uns  Ac  les  autres  i'en 
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tiennent  v^t  traits  caraûériftiques  8c  prîncipaui  f 
8c  n'ont  garde  de  s'appefancir  lur  des  détails  trop 
minutieux  :  ils  n*  montrent  que  ce  qui  fait  i 
leurs  vues.  Les  poètes  Ont  le  même  foin  ;  jugex-ca 
par  cette  Éthope'e  allégorique  de  M.  de  Voltaire  > 
qui  pclm  fî  bien  la  politique  (  Henr,  IV,  iij.  ). 

Ce  monflre  ingénieux,  en  détours  fi  fertile» 
Accablé  de  foucis,  paroît  limple  flc  tnnquile  ; 
Ses  yeux  creux  Se  perçaocs,  ennemix  du  cepo«  » 
Jamais  du  doux  fommeii  n'ont  Ccnti  les  pavou  : 
Pat  fcs  dcguifcinents  k  toute  heure  elle  abufe 
Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confiife  : 
Toujours  i'autotité  lui  prête  un  ptompt  lecoun  : 
Le  menfongc  fubtil  règne  en  tous  fcsdifcoursi 
Et  pour  mieux  déguifet  fon  artiBce  extrême  , 
*  EUe  emptunte  la  voix  de  la  véciic  mfme. 

Ce  font  les  hiAoriens  qui  font  8c  qui  ont  befoin 
de  faire  le  plus  d'ufage  de  VÈthopée  ;  mais  ils  font 
d'ordîniiire  plus  étendus  ,  parce  ju'ilj  doivent  au 
Icilcur  la  vérité  toute  entière.  Tacite,  riche  eu 
ce  genre  ,  cil  regardé  avec  raifon  comme  le  plus 
grand  peintre  de  raatiquité  i  Sallufle  nous  fourni- 
roit  moins  d'exemples,  maïs  quelle  force  &  quelle 
vérité  !  Parmi  les  modernes  ,  on  peut  dire  que  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Ket:^^  font  une  magnifique 
galerie  de  tableaux  parfaits,  &  qu'il  y  en  a,  danf 
le  Télemaque  de  1  immortel  Fenéloo  ,  une  autre 
coUeâion  non  moins  prcci^-ufe.  {Af.HEAVztz), 

(N.)  ÉTONNEMENT,  SURPRISE,  CONS- 
TERNATION.   Synonymes, 

Un  événement  imprévu,  fupcrieur  aux  coimoiffances 
8c  aux  forces  de  l'ame ,  lui  caufe  les  fîtuations  hu- 
miliantes qu'expriment  ces  trois  mots.  Mais  VÈton- 
nement  cft  plus  dans  les  fens ,  8c  vient  de  chofes 
bl&mables  ou  peu  approuvées.  La  Surprife  eft  plus 
dans  l'efprit,  &  vient  de  chofes  extraordinaires.  La 
Conftermuion  eft  plus  dans  le  cœur,  8c  vient  de 
chofes  aflii^eantes. 

Le  prcmiei:  de  ces  mots  ne  fc  dit  guère  en  bonne 
part  ;  le  fécond  fe  dit  également  en  bonne  8c  en 
mauvaife  part  ;  &  le  troilième  ne  s'emploie  jamais 
qu'en  mattvaife  part.  La  beauté  d'une  femme  ne  caufe 
point  à'Étonnemenc  ,  &  fa  laideur  produit  quelque- 
fois cet  effet.  La  rencontre  d'un  arai ,  comme  celle 
d'un  ennemi,  peut  caufer  de  la  Surprife,  Un  acci- 
dent qui  attaque  l'honneur  ou  qui  dérange  la  for- 
tune >  eft  capable  de  jeter  d«uis  la  Cofijterntuiorù 

UÉtonnement  fuppofe  dans  révènemcnt  qui.  le 

Îïroduit  une  idée  de  farce  ;  il  peut  frapper,  jnfqu'i 
iifpendrc  Taftion  des,ftûs  extérieurs.  La  Surprife 
y  fuppofe  une  idée  de  men'cilleux  ;  elle  peut 
aller  jufqu'i  l'admiration.  La  Conjlernation  y  ea 
fuppofe  une  de  généralité  ;  elle  peut  pouffer  U 
fcnhbilité  jufqu'à  un  entier  abattement. 

Les  cœurs  oien  placés  font  toujotas  étonnés  des 
perfidies,  quelque  fréquentes  qu'elles  foicnt.  Le 
peuple  eft  furpris  cfe  beaucoup  d'effets  naturels , 
dont  il  cnrium  la  lifte  des  miracles  ou  des  fonilèges. 

iTaus 


E  T  U 

Dans  les  calamités   publiques  &  dans  les   maux 

S'retfants ,  on  cft  confie rne  i  parce  qu'on  manque 
c  felTourccs ,  ou  qu'on  fc  déhc  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  eft  czperimem<î,  moins  on  eft  {ufcepiible 
â* Éronrument  ;parce  que  leschofcs  réelles  donnent 
l'idée  des  pofGbles.  L'efpri:  fupérieur  trouve  rare- 
ment un  fujet  de  Surpnfc  :  parce  qu'il  {ait  que  ce 
qu'il  ne  connoû  pas ,  nSft  pas  plus  extraordinaire 
que  ce  qu'il  cormoît  j  &  que  les  cauTcs  cachées 
lont  également ,  comme  les  caufes  connues ,  des 
rciTor.s  méchaniques  de  la  nature  ou  des  ordres 
abfolus  de  celui  qui  la  eouirerne  Le  parfait  chré- 
tien &  le  Vrai  pnilorophe  font  à  l'abri  de  toute 
Confiernaùon  ;  parce  qu'ils  connoilTent  la  fupé- 
rioriié  de  la  Providence  &  d^s  caufjs  premières , 
dont  ils  refpeûen:  les  dcireiiis  &  les  effets  par 
une  entière  (ôumillîon.  (L'ahhc  GiRAnv), 

(N.)  ÊTRE,  EXISTER.  SUBSISTER.  Synon. 

Etre  convies:  à  toutes  fortes  de  iujets ,  fubflanccs 
ou  modes  ;  &  à  toutes  les  manières  d'Être ,  foit 
réelles ,  foit  idéales ,  foi:  qualificatives  ou  rela:ives. 
Exifier  ne  fe  dit  que  des  fubftances ,  &  fsulement 
pour  en  marquer  1  Être  réel.  Subjifier  s'applique 
également  aux  fubftances  &  aux  modes ,  mais  avec 
un  rapport  à  la  durée  de  leur  Être ,  que  n'expriment 
pas  les  deux  premiers  mots. 

On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  aftions  , 
de  l'arrangement ,  du  mouvement ,  &  de  tous  les 
divers  rappons,  qu'ils /à/ir.  On  di:  de  la  matière, 
de  l'écrit,  des  corps,  &  de  tous  les  jÉrrw  ré;;ls, 
q j'ils  exiftent.  On  dit  des  États  -.  des  ouvrages , 
àc;  aiïaires ,  des  lois ,  &  de  tou9  les  établiflenients 
qui  ne  {ont  ol  dé:ruits    ni  changés ,    qu'ils  fub- 

Le  verbe  £rrf  fen  ordinairement  à  marquer  Té/c- 
Dcmcnt  de  quelque  modification  ou  propriété  dans 
le  fajcc  ;  celui  ^Exifier  u'eft  d'ufage  que  pour 
exprimer  l'événement  de  la  fîmple  eiiftence  ;  & 
l'on  emploie  celui  de  Suhfifler  ^  pour  dclîgncr  un 
é?ènemen:  de  durée ,  qui  répond  à  cette  cxiftence 
ou  à  cette  modification.  Ainft,  l'on  dit  que  l'homme 
efl  inconftant  \  que  le  phénix  nexijte  pas  ;  que 
tout  ce  qui  eft  aétabliflement  humain  ne  fuhfifte 
qu'un  temps.   l^Vahhé  Gikakv.^ 

L'auceux  parle  ici  d'après  £à  do£b-ine  particulière 
(ûr  le  verbe.  D'après  celle  que  j'ai  établie  dans 
va.  Grammaire  générale ,  je  dirois  que  le  verbe 
Être  fert  ordinairement  à  marquer  l'exiftence  in- 
tcllcâuelle ,  c'eft  \  dire ,  l'exiftence  des  idées  dans 
l'efprit  ;  que  celui  £F.xifier  exprime  la  fimple 
cxiftence  réelle  ;  &  celui  de  Suhfifter^  l'exiftence 
réelle  continuée.  (M.  £BAVzés). 

ÉTUDE,  f.f. Terme  générique  qui  défigne toute 
occupation â quelque  chofe  qu'on  aime  avec  ardeur; 
mais  nous  prenons  ici  ce  mot  dans  le  fens  ordinaire , 
pour  la  forte  application  de  l'efprit ,  foit  à  la 
Littérature  en  général ,  Coït  i  quelque  fcience  en 
particulier. 

Je  n'encouragerai  point  les  hommes  à  fe  dévouer 
ÏV Étude  des  fcïences,  en  leur  citatu  les  rois  &  les 

Cmâmm,  xt  LiTTéàdT,     Tome  Zf, 
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empereurs  qui  mcnoient  d  côté  d'eux,  dani  leurs- chat* 
de  triomphe,  les  gens  de  Lettres  &  les  favants.  Je  ne 
leur  citer*!!  point  Phraotés  traitant  avec  Apollonius 
comme  avec  fon  fupérieur  ;  Julien  defcendant  de  foo 
trône  p^ur  aller  embrafler  le  philofophe  Maxime p 
&c.  ces  exemples  font  trop  rares  &  trop  finguliers» 
pour  en  faire  un  fujct  de  triomphe,  il  faut  vantée 
i Étude  par  elle-mcmc  &  pour  elle-même. 

"L' Etude  eft  par  cUe-même,  detoutes  les  occupa^ 
lions,  celle  qui  procure  i  ceux  qui  s'y  actacheitt 
lesplaifirs  les  plus  attrayants ,  les  plus  doux,  &  les 
plus  hotuiétcs  de  la  vie  ;  plaifirs  uniques,  propres 
en  tout  temps ,  à  tout  âge ,  &;  en  tous  lieux.  Les 
Lettres,  dit  l'homme  da  monde  qui  en  a  le  mieuK 
connu  la  valeur  ,  n  cmbaxrafTcnt  jamais  dans  la  vie  ; 
elles  forment  lajeuneffe,  fervent  dans  l'âge  mûr» 
5c  réjouilTcnt  dans  la  vieillefte  ;  elles  confolenc 
dans  l'adveriité ,  &  elles  rehauifent  le  luftre  de  la 
fortune  dans  la  proipérité  ;  elles  nous  entroàennenc 
la  nuit  &  le  jour;  elles  nous  amufent  à  la  ville, 
nous  occupent  à  la  campagne ,    &    nous   déiaftcnc 

dans  les  voyages  :  Siudia  adolefcentiam  alunt • 

Cicer.  pro  Jirchiâ, 

Elles  font  la  rcifource  la  plus  (lire  contre  l'ennui , 
ce  mal  affreux  U  indéfiniffi^le ,  qui  dévore  les  hommes 
au  milieu  desdigni.és  &  des  graudeun  de  la  Cour, 
Je  fais  de  i* Étude  mon  diverciffement  &  ma  congé- 
lation ,  difoit  Pline ,  &  je  ne  fais  rien  de  fi  fâcheux 
qu'elle  n'adoucilfe.  Dans  ce  trouble  que  me  caufe 
1  indifpofition  de  ma  femme ,  la  maladie  de  mes 
gens,  la  mon  môme  de  quelques-uns,  je  ne  trouve 
d'autre  remède  que  V Étude,  Véritablement ,  ajoâtc- 
t-il,  elle  me  fait  mieux  comprendre  toute  la  grandeur 
du  mal ,  mais  elle  me  le  Éiit  aufti  fupporcer  avec 
moins  d'amertume. 

Elle  orne  l'efprit  de  vérités  agréables ,  utiles,  ou 
néceffaires  ;  elle  élève  l'ame  par  la  beauté  de  la 
véritable  gloire  ;  elle  apprend  à  connoître  les 
hommes  tels  qu'ils  font ,  en  les  faifàni  voir  tels 
qu'ils  oiU  ét^ ,  &  tels  qu'ils  dcvroient  être  ;  elle 
infpire-^  zèle  &  de  l'amour  pour  la  patrie  ;  elle 
nous  rend  plus  humains ,  plus  généreux ,  plus  l'uftesp 
parce  qu'elle  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  oevoirs 
&  fur  les  liens  de  l'humanité  : 

Ceft  par  VBtude  que  nouj  fommes 
Conccmporains  de  tous  les  hommes  ■ 
£t  cito/ciu  de  tous  les  lieux. 

Enfin  c'eft  elle  qui  donne  à  notre  fiècle  les  lumières 
&  les  conuoiffances  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  : 
femblable  à  ces  vaifTeaux  deftinés  aux  voyages  de 
long  cours ,  qui  femblent  nous  approcher  des  pays 
les  plus  éloignés  ,  en  nous  communiquant  leurs 
produ^ions  &c  leurs  richeftes. 

Mais  quand  on  ne  regarderoit  l'Étude  que  comme 
une  oifivetc  tranquile  ,  c'eft  du  moins  celle  qui 
plaira  le  plus  aux  gens  d'efprit ,  &  je  la  nommcrois 
volontiers  i'oi/îpeté  laborieufe  d'un  homme  faee* 
On  ùàx  la  rcponfc  du  duc  de  Vivone  à  Louis  XlV* 
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Ce  prince  lui  dcmanJoic  tm  jour  i  quoi  lui  fervoit 
de  lire  :  «Sire*  lui  repondit  le  duc,  c^ni  avoît  de 
rcmbonpoinr  &  de  belles  cojicuri,  l;i  iccl::re  t'iic  à 
mon  efpric  ce  que  vos  pcririv  font  à  mes  joucc  ». 
S'il  (c  trouve  encore  aujouioiii:!  des  déti.Lâcurs  dct 
Icicrtccs,  &.  des  ccûicars  de  i*.unoi:r  pour  VEtudt^ , 
c'cft  q-j'ii  cft  Bicilc  d'cTC  ploiCini  fans  avoir  raifon, 
Ile  qu  il  cil  beaucoup  plus  iufi;  de  blâmer  ce  qui 
cA  louable  que  de  l'iirùtcr  ;  cependAni  ,  giâccs 
au  Cjci  ,  iM>ui  ne  (oinmcs  plti.s  daiu  ces  temps  bar- 
bâtes oi\  l'on lAifToic  VÉtude  i  la. Robe,  par  uicpri$ 
pour  la  Robe  &  poûi  VÈtuJt* 

Il  ne  fauï  pas  loutiifois  qu'en  chérit^unt  VÊtule  ^ 
nous  nous  ab.inilonnïons  a\  cugUmcm  à  rimpétuoluc 
ifapprcndrc  &  de  coonoîcrç  :  ï'Eiude  »  fes  reflet, 
aufli  bien  que  les  autres  exercices ,  &  elle  ne  tauroîc 
téniViXt  fi  ion  ne  s'y  conduit  avec  méihodc.  Mais  il 
q'cil  pjs  pofTible  de  donner  ici  des  incrustions  parti- 
cuLicrcs  i  cet  épird  :  le  nombre  des  traités  qu'on  a 
publics  lur  la  dirc^ion  des  ÉiudiJ  dans  chaque 
icience,  va  prcfqu'à  i'inHni  ;  &  s'il  y  a  bien  plus  de 
4oâeuxs  que  dcdo^esi  il  fe  trouve  auHî  beaucoup 
plus  de  maîtres  qui  nous  enf:i^;aent  la  métlinde  d'étu- 
dier uitlement  >  qu'il  ne  fe  rencoa:re  de  gens  qui 
ayem  eux  -  mêmes  pratique  le^  préceptes  qu  ils 
donnent  aux  autres,  hn  eencral,  un  beau  naturel  & 
rapplioui^n  aiCdue  Jurmonicnt  les  plus  grandes 
dimcultcs. 

Il  y  a  fans  doute  diuw  VÉtUffc  des  éléments  de 
toutes  les  fcicnccs ,  des  pebcs  &  des  embarras  i 
vaincre  ;  mais  on  en  vient  i  bout  avec  un  peu  de 
temps  j  de  foins.  Se  de  patience,  4^  pour  lors  ou 
cnciile  les  rofes  fans  «f  pi  ne  s.  L'on  dit  qu'un  va  yoic 
autrefois  dans  un  temple  de  l'île  de  Scio ,  une  Diane 
de  marbre  donc  le  vifige  paioîGoit  triJtc  1  ceux 
qui  entroient  dans  le  teaiplc  ,  &  gai  à  ceux  qui  en 
(ortoicn:.  UÉtudi  ij\i  luturcUement  ce  iruracle 
VToi  ou  prétendu  de  l'an-  Quelque  auftère  qu'elle 
nous  paroiiTedaas  les  couunencemenis ,  elle  a  de 
tels  charmcv  cnfuiic ,  que  nous  ne  nous  fêparons 
i^niaii  d'elle  fam  i:n  fcntiment  de  joie  U  de  f;i;i$fd£- 
lion  qu'elle  laiffc  dans  notre  ame. 

H  cft  vrai  que  cette  joie  fccrccc  dont  une  ame 
fiuéitttfe  cft  toudiée»  peut  le  gotîier  divcrfcmcm, 
frlnn  le  caraA(.re  dil^rrent  des  hommes,  Il  fclon 
l'objet  qui  les  attache  ;  car  il  importe  beaucoup  que 
\ttuXt  roule  fur  AtJi  fujcts  capibles  d'attacher.  Il  y  a 
des  hommes  q-ti  pilTent  leur  vie  i  VÉtuJe  dechofes 
de  fl  mince  valeur,  qi/il  n'cft  pis  fuiprenam  s'ils  n'en 
tecucillcmni  gloire  ni  comentemem.  C^Cir  demanda 
ides  4*:nini»cr«,  qu'il  voyait  padionné^  pour  des 
Én^es,  il  les  femmes  de  leurs  pays  nVoicnt  point 
ifcnfants.  L'on  peu:  demander  pareillement  à  ceux 
quinViU(//>rif  que  des  bagateilef,  s'ils  n'ont  nulle 
connoiifance  de  chofc*  qui  mûrirent  mieux  leur 
ajpplicvion.  Il  laut  porter  la  vile  de  l'cfptit  fur  de» 
Etudes  qui  le  récrient .  rétendent, 5:  le  forcifient , 
parce  qu  cUcs  r^ompcnfeiu  t&t  ou  tard  du  temps 
^uc  l'on  y  a  employa. 

Uoc  autic  cho£ê  tt^s-împonante ,  c'cA  de  com- 
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mencer  de  bonne  heure  d'entrer  dans  cette  noble 
carrière.  Je  fais  qu'il  n'y  a  point  de  temps  dans 
la  vie  auquel  ii  ne  f  â*  lotublc  d'acquéiir  de  la 
fciencc,  com.-uc  dîl'^it  ^cnèque^  )C  Ois  que  Caton 
l'ancien  ecoit  iur:  Âgé  lorllju  ii  te  mit  àl  Etude  du 
grec  :  mais  ni-il^rc  de  tels  exemples,  il  me  paroîc 
que  ù'enrreprcncbc  à  la  fin  de  les  jours  d'acquérir 
i  itabitudc  6l  le  goû:  de  VEiude^  c'eft  fc  mettre  dans 
un  petit  cha'.iot  pour  apprendre  i  marcher,  lorf- 
qu'ou  a_  perdu  l*uij.i^c  de   fes   ja.aibcs. 

On  ne  peut  gucrc  s'arrêter  dans  l'Éruiir  des  (cienccj 
fans  dccUcoii  :  les  Mufes  ne  i*yt\i  cas  que  de  ceux 
qui  les  aiment  avec  paHioo.  Archimède  cr.^ignit  plus 
(îc  voir  crfacer  les  doftcs  figures  qu'il  traduit  fir  ic 
ûblc  ,  que  de  perdre  la  vie  i  la  prife  de  Syracufc  ; 
mais  cette  ardeur  li  louabl?  &  h  néceiTaire  n'ein^ 
pèche  p(i.<i  la  nécelllcc  des  di(ha^i/^ns  &  du  délaffe- 
mcnt  :  aufli  peut -on  fc  dc:iani.-r  dans  la  vaxiéié  de 
ï'EtuJi;  cli^  fc  joue,  avec  les  chofcs  faciles, de  la 
peine  que  d'autres  plus  féiieufcs  lui  ont  caufce.  Les 
ubjccs  diHcrents  on:  le  pouvoirde  réparer  les  forces 
de  l'amc ,  Se  de  remettre  en  vigueur  un  elprit  fatigué. 
Ce  changement  n'empÊche  pas  que  l'on  rrait  tou- 
|oucs  unpriiuipal  objet  d'£<u^  auquel  oa  rapporte 
principalement  lés  veilles* 

Je  confeillerois  donc  de  ne  pas  fe  jeter  dans 
l'excès  dangereux  des  Étti^is  érr^ngères  ,  qui  pour- 
roient  cotimmer  les  heures  que  l'on  doit  à  VÉtude 
de  fa  profeflîon.  Songez  principalement ,  vous  dirai* 
je,  à  orner  la  Sparte  dont  vous  avez  fiit  choix  î  II 
c{l  bon  de  voir  les  belles  villes  du  monde,  mais 
il  ne  faut  cire  citoyen  que  d'une  feule* 

Ne  prenez  poimde  dé^oJt  de  voire  Etude ^mTce 
que  d'autres  vous  y  furpailcnt.  A  moins  que  d  avoir 
1  ambition  auîlî  déréglée  que  Ceùr,  on  peut  Ce  con- 
tenter de  n'être  pas  des  derniers  :  d  ailleurs  les 
échelons,  inférieur}  loot  des  degrés  pour  parvenir 
à  de  plus  hauts. 

Souv'cnez^'ous  funout  de  ne  pas  regarder  VÉtude 
comme  une  occupation  ftérile  ;  mais  rapporrez  au 
contraire  les  fcicnces  <]ui  font  l'objet  de  votre  atta- 
chement ,  à  la  pf  rfcdion  des  faoïliés  de  vo:rc  ame 
&  au  bien  de  voire  patrie.  Le  gun  de  notre  Étude 
doit  cotififtcr  à  devenir  mcillcun  ,  plus  heureux .  3c 
plus  fagcs.  Les  égyptiens  appeloient  les  biblio- 
ilicques  ie  tréfor  des  remèdes  de  Vame  :  reflet 
ruturcl  que  \  Êiude  doit  produire ,  cfl  la  guériiba 
de  fe^  maladies. 

tnfin  vous  aurez  f  Jr  les  autres  hommes  Je  rrands 
avanr.r^es  ,  fit  vous  leur  ferez  toujours  fupcrieur, 
A,  en  cultivant  votre  cfpric  des  la  plus  tendre  enfance 
par  VÊtude  desfcicnccs  quîpcnvcnt  le  perfectionner, 
vous  invitez  Hclvidius-Priicus,  dont  Taci:e  nous  a 
fait  un  Cl  beau  portrai'.  Ce  grand  homme,  dit-il , 
très- jeune  encore,  &déja  connu  par  fcs  talents,  fc 
jeta  ddttt  des  Etudes  profondes  ;  non,  comme  tant 
d'autres,  pour  mal'qucr  d'un  titre  pompeux  une  vie 
inu;ilc  &  défonivréc,  nviis  i  dcflcin  de  porter  daiw 
le»  emplois  une  fermeté  fupcricurc  aux  évcncmcots, 
£Uu  itu  apparent  i  icgaidci  ce  qui  cA  honnête  , 


E  T  U 

comme  l'anique  bien  ;  ce  qui  cA  honteux ,  comme 
Tunique  mal  j  &  tout  ce  qui  eft  étranger  à  lame  , 
comoie  inditferent.  {Le chevalier  deJàvcovrt,) 

Etudes  ,  l  Littérature,  )  On  défignc  par  ce  mot 
les  exercices  littéraires  ufités  dans  l'inftr-jiUon  de  la 
JeuncfTc  ;  Etudes  grammaticales ,  Études  de  Droit, 
Études  de  Médecine  ,  &c.  faire  de  bonnes  Études. 

L'objet  àcsÈtudes  a  été  fort  différent  chez  les 
diftcrems peuples  &  dans  les  difTércnts  ficelés.  U  n*cft 
pas  de  mon  faf;ft  de  faire  ici  rhiftoîre  de  ces  variétés  : 
on  peut  voir  fiircclalc  Traité  des  Étudesàç.  M  .Flcurj-. 
Les  Études  ordinaires  cmbraficnt  aujourdhui  la 
Grammaire  &  fes  dépendances,  la  Poclîe,  la  Rhé- 
torique,  toutes  les  pardcs  de  la  Philofopliic,  &c. 

Au  refte ,  \z  me  borne  à  cxpofer  ici  mes  réflexions 
fiir  le  choix  &  fur  la  méthode  des  Études  qiji  con- 
viennent le  mieux  ï  nos  uf^gcs  &  à  nos  be(iiins  ; 
&  comme  le  latin  fait  le  principal  Ôc  prcfquc 
l'unique  obj;t  de  Tinftitution  viil^airc ,  je  m'atta- 
cherai plus  parâculicrement  à  difcutcr  la  conduite 
des   Études  latines. 

Plulîeurs  avants  ,  grammairiens  &  philofophes  , 
ont  travaillé  dans  ces  derniers  temps  à  perfcftionAr 
le  fyfiême  da  Études  ;  Locke  entr'auti^-s  parmi 
les  angloi$5  parmi  nous  M.  le  Fcbvre,  M.  Flcury , 
AI.  Roliin ,  M.  du  Mariais ,  M.  Pluclic ,  &  plufieurs 
autres  encore ,  fe  Tom  eiercés  en  ce  genre.  Prcfque 
tous  on:  marqué  dans  le  détail  ce  qui  fc  peut  faire 
en  cela  de  plus  utile  ;  &  ils  paroi{Vcnt  convenir ,  à 
l'égard  du  fa:in ,  qu'il  vaut  mieux  s'attacher  aujour- 
dhui ,  fc  borner  même  à  rimelligence  de  cette 
langue ,  que  d'afpircr  à  des  compon:ions  peu  nécef- 
fàires  ,  &  dont  la  plupart  des  étudiants  ne  font  pas 
capables-  Cette  thefe,  dont  j'entrepreiw  k  dcfcnfe  , 
cft  déjà,  bien  établie  par  les  auteurs  quf  j'ai  cités, 
&  par  plufieurs  autres  éfralemem  favants. 

Un  ancien  maître  de  l*Univerfi:é  de  Paris ,  qui  en 
1666  publia  une  tradudlion  des  Captifs  de  Plaute , 
s'énonce  bien  pofitivement  fur  ce  fujet  dans  la 
préface  qu'il  a  mifc  ï  ce  petit  ox/rage.  «  Pourquoi , 
dit-il,  faire  perdre  aux  écoliers  un  temps  qui  cft  fi 
précieux  ,  &  qu'ils  pourroicnt  employer  fi  utilement 
dans  la  leflure  des  plus  riches  oin'rages  de  l'anti- 
quité r....  Ne  vaudroiî  -  il  pas  mieux  occuper  les 
enfents  dans  le  collèges,  à  apprendre  l'Hiftoire,  la 
Chronologie,  la  Géographie,  un  peu  de  Géométrie 
&  d'Arichmétique  ,  &  furtout  la  pureté  du  latin  & 
du  Êançois ,  que  de  les  amufer  de  tant  de  règles  & 
in/îniébons  de  Grammaire  ?...  Il  faut  commencer 
à4eur  apprendre  le  latin  par  Tufage  même  du  latin, 
comme  ils  apprctmcnt  le  françois)  &  cet  ufage 
confifte  j  leur  faire  .lire  ,  traduire  ,  &  apprendre  les 
pliK  beaux  endroits  des  auteurs  latins  ;  afin  que , 
s'accomumant  à  les  ervendrc  parler ,  ils  apprennent 
eux-mêmes  à  parler  leur  langage  ».  C'eft  ainfi  que 
tant  de  femmes  ,  fans  Ètudt  de  Grammaire ,  ap- 
prennent i  bien  parler  leur  langue  >  par  le  moyen 
timpie  &  facile  de  la  converfation  &  de  la  le€lure  \ 
te  c'eft  de  même  encore  que  la  plupart  des  voya- 
genn  apprennent  Ieslaogu«>  étnagireh     • 
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Un  auîf e  maître  de  l'Univerfîté ,  qui  avoit  profcfle 
aux  Graffms,  publia  une  lettre  fur  la  même  matière 
en  1707  :  j'en  rapporterai  un  article  qui  vient  2 
mon  fujet.  «  Pour  (avoir  l'allemand',  l'italien* 
i'efpagnol,  le  bas-breton,  l'on  va  demeurer  un  oa 
deux  ans  dans  les  pays  ot^  ces  langues  font  en  ulàge» 
Se  on  les  apprcnJ  par  le  feul  commerce  avec  ceux 
qui  les  parlcn:.  Qui  empêche  d'apprjndre  auflî  le 
l.i:in  de  la  même  manière  î  &  fi  ce  n'cft  par  l'ufagc 
du  difvours  &  de  la  parole,  ce  fera  du  moins  par 
l'ufage  de  la  leftjre  ,  qui  fera  certainement  beaiH 
coup  plus  fur  &  plus  exaft  que  celui  du  difcout». 
C'etl  ainfi  qu'en  ufoien;  nos  pères  il  y  a  quatre  o« 
cinq  cen;s  ans  i>. 

M.  Roliin,  Traité  des  Études  ^  p.  îi8,  préfère 
aulli  pour  les  commençants  l'explication  des  auteun 
à  la  pra-ique  de  la  compofidon  ;  &  cela  parce  que 
les  tnémes ,  comm:  il  le  dit ,  «  ne  font  propres 
qu'Â  tourmenter  les  écoliers  par  un  travail  péniblls 
éç  peu  utile ,  &  à  leur  inipîrer  du  dég^ïût  pour  unîe 
Etude  qui  ne  leur  attire  ordinairement  de  la  part  des 
maîtres  que  des  réprimandes  &  des  cliitiments;  cary 
pourfuit-il ,  les  fautes  qu'ils  font  dans  leurs  thèmes 
étant  très-fréquentes  &  pcefque  inévitables ,  les  cor- 
re£Uons  le  deviennent  aulTî  :  au  lieu  que  l'explica- 
tion des  auteurs  Se  la  tradudlon ,  où  Us  ne  produifent 
rien  d'eux-mêmes  &  ne  font  que  fe  prêter  au  maître  » 
leur  épargnent  beaucoup  de  temps ,  de  peines  ,&  de 
punitions  ». 

M.  le  Febvre  eft  encore  plus  décidé  li-defTus  : 
voici  comme  il  s'explique  dans  fa  Méthode,  pag,  »o« 
«  Je  me  garderai  bien ,  dit-il,  de  fuivre  la  manière 
que  Ton  fuit  ordinairement ,  qui  eft  de  Commencer 
par  la  compofition.  Je  me  fuis  toujours  étormé  de 
voir  pratiquer  une  telle  méthode  pour  inftmire  les 
enfants  dans  la  connoiffance  de  la  langue  latine  } 
car  cette  langue ,  après  tout ,  eft  comme  les  autres 
langues  :  cependant  qui  a  jamais  ouï  dire  qu'on 
commence  l'hébreu,  1  arabe,  l'elpaenol,  &c.  nac 
la  compofition  ?  Un  homme  qui  delmère  l^cfïus  » 
n'a  pas  grand  commerce  avec  la  faine  raifon  ». 

En  ef^t ,  comment  pouvoir  compofer  avant  qne 
d'avoir  fait  provifion  des  matériaux  que  l'on  doit 
employer?  On  commence  par  le  plus  difficile  ;  on 
préfente  pour  amorce  k  des  enfants  de  fept  i  huit  ans, 
les  difficultés  les  plus  compliquées  du  latin,  &  l'on 
exige  qu'ils  faflent  des  compou.ions  en  cet:e  langue, 
tandis  qu'ils  ne  font  pas  capables  de  faire  la  moindre 
lettre  en  françois  fur  les  fujets  les  plus  ordmaircs  2c 
les  plus  connus. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  le  Feb^^re  fuivît  unique- 
ment la  méthode  fimple  d'expliquer  les  auteurs, 
dans  l'inftru^lion  qu'il  donna  lui-même  à  fon  fils  ; 
il  le  mit  i  l'explication  vers  l'âge  de  dix  ans ,  & 
il  le  fit  continuer  de  la  même  manière  jufqu'à  £â 
quatorzième  armée ,  temps  auquel  mourut  cet  enfant 
célèbre  ,  qui  entcndoit  alors  couramment  les  auteurs 
ffrecs  ac  latins  les  plus  difficiles  :  le  tout  fans  avoir 
donné-  un  feul  inftant  à  la  ftmfture  des  thèmes,  qui 
du  reAe  ■'cotrowat  poim  dans  le  plan  de  M-  .(c 
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Fcbrre,  cocnmfc  il  eA  aifc  4c  %'oîr  par  ane  r^SxMtlon 
qu'il  ajodce  à  la  tin  de  là  Méihode  :  et  OU  pou^oicnc 
uler,  dic-U,  de  i^  beaux  3:  de  li  heureux  commcnce- 
mcmsl  Qlic  n'cût-on  point  fait,  û  cet  cnfan:  fdt 
paivcnu  )ur<]u'i  la  vingticme  année  de  Ton  à^e  ? 
(on^ijcn  aurions-nons  lu  d'Kiiloires  grè<]ue$  &  la- 
tines ,  combien  de  beaux  xutcun  de  Morale ,  com- 
bien de  uagc^Ucs,  combien  d'orateurs  î  cai  enfin  le 
plus  tort  de  la  bcibgae  c^toi;  fait  »•  ' 

11  ne  dk  pa5,  comme  on  voit,  imlcul  mot  de* 
thèmes  \  il  ne  parle  pas  non  plus  de  former  l'on  fik 
à  la  coicpofi.ion  latine  ,  à  la  Poi^tic,  à  la  Rh^to- 
>it]ue.  Peu  curieux  des  prodti^ions  de  fon  <flcve  > 
Il  ne  lui  demande  ,  il  ne  lui  Ibutiaite  que  du  progrès 
<lan<  la  Icrture  «.fis  ancïcm;  il  fc  ticat  p2rlaj;emcn[ 
afTilrc  durcile  :  bîcnditVctent  de  la  plupar:  des  parents 
Zn  des  maîtres ,  qui  -/cuicnt  voir  des  &uits  dans  les 
cofants,  lorfqu'on  n'y  doit  pas  encore  trouver  des 
âcnrs.  Mais  en  cela  moim  éclairés  que  M.  le  Fcbvrc , 
Sis  s'inquictent  hors  de  iaifonf  parce  qu'ils  ne  voient 
pas»  couunc  lui,  que  la  compofîrîon  n'cli  propre- 
incn  qu'un  jeu  pour  ceux  qui  font  confonunés  dans 
l'intelligence  des  auteurs  ,  &  qui  le  font  comme 
iransfotmés  en  c>ux  par  la  Ic^tuic  a^iJuc  de  leurs 
«uvrat^cs.  Ceft  ce  qui  parut  bien  danf  mademoirellc 
le  Fcovtc,  G  connue  cians  la  fuiic  fous  le  nom  de 
•jnadiimi  DacUr  :  on  l'ai:  qu'elle  fut  inftruitc , 
comme  Ton  trère  ,  Cms  avoir  fait  aucun  thème  ;  ce- 
pendant quelle  gloire  ne  s'eft-eilc  pas  acquife  dans 
la  Litiéraiure  grcque  &  latine?  Au  icde.appro- 
lonJiÛons  encore  plus  cette  ma:ière  importante  , 
&  comparons  les  deux  méthodes  ,  pour  en  juger  par 
leurs  produis. 

L'exercice  lîtiétaire  des  meilleurs  collèges,  de- 
puis fcpt  i  huit  an<  jurqu'à  t'cizc  &  davantage  ,  con- 
.ÏÎAc  ptincjpalcment  i  fc  former  i  la  compoluion  du 
^in  \  je  veux  dire,  i  lier  bien  ou  mal  en  profc  & 
en  vers  quelques  centaines  de  phraTcs  latines  :  ha- 
bitudc  du  iclle,  qui  n'cll  prefquc  d'aucun  ula^c  dans 
JLccounde  la  vie.  Outre  que  telle  eft  la  sèchcrcfl'c 
&  la  cCl&culté  de  ces  opérations  ilérilcs ,  qu'avec 
'Unc  applica.ion  conAante  de  huit  ou  dix  atis  de  la 
part  dc!i  ccoijcis  &  des  raaStrcs,  i  peine  ell-il  un 
iiiers  des  difcïplcs  qui  parviennent  à  s'y  rendre  ha- 
tilcs;  je  dis  même  parmi  ceux  qi'i  achèvent  leur 
carrière  ;  car  je  ne  parle  point  ici  d'une  inliniié 
d'autres  qui  fc  rebutent  au  milieu  de  la  courfe  ,  & 
pour  qui  la  dépcfiTc  déjà  ^te  fc  uouve  abtbluincnc 
perdue. 

Fn  un  mot ,  rien  de  plas  ordinaire  que  de  voir  ^C 
bons  efpriis  cul  ivés  a"rc  f^jn,  qui ,  après  s'être 
fatigués  dans  la  conipofiiion  UttDC  depuis  tix  à  fcpt 
ans  jitfqu'à  quinze  ou  le  ire ,  oe  rjurnïenc  enfuire 
produite  aucun  fruî-  réel  duo  travj.il  lî  long  &  ^ 

Îtcnible  i  xu  lieu  qu'on  peut  défier  tous  les  adver- 
lirrs  de  U  méthode  projtrféc ,  de  trouver  un  fcul 
flifciple  conduit  par  des  maîtrcv  c.^p.ïbles  ,  qui  ait 
mit  en  vain  le  même  temps  à  Icxplicacirjn  des 
auteurs  &  aui  autres  exercices  que  n<ttus  marquerons 
plu»  bas.  AuAî  pltLfKurs  maiues  des  pcnlious  &  des    | 


E  T  U 

collèges  rcconnoiflctu- ils  de  bonne  foi  le  vide 
&  la  vani:é  de  leur  méthode,  &  ils  géniilfenc  en 
fecrc:  de  iè  voir  aiTerv-is  malgré  eux  à  des  pra:iques 
dcraifonnablcs  qu'ils  ne  l'ont  pas  toujours  Ilotes 
de  chonger- 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éblouiifam  &  de  plus 
fort  eh  faveur  de  la  mé.liocic  uli.éc  pour  le  la  in, 
c'eïl  que  ceux  qui  ont  le  bonîicur  d'y  réuflir  &  d'y 
briller,  doi/cn.  t^re  poiirc:^la  Je  grands  eftbns  d'ap- 
plicaion  &  de  gcnic  \  Si  qu'a:tilî  l'on  efpcre,  avec 
quelque  fondcnicn:  ,  qu'ils  acqucironc  par  ii  plus 
aecapaci:c  pour  l'Éloquence  Se  la  Pocli;;  latine  : 
mais  nous  i  avons  dcja  dit,  S<  ilcn  de  plus  vrai, 
ceux  qui  fc  diitingucm  dans  la  mé:hodc  régnante, 
ne  font  pas  le  tiers  du  lorai.  Quand  il  fcroic  donc 
bien  cotillan:  qu'ils  tluHent  faire  quelque  choie  de 
plus  par  cette  voie  ,  convicndroi:-Ll  de  négliger 
unc  méthode  qui  eft  i  la  por:ée  de  tous  les  efpcits, 
puur  s'entêter  d'une  autre  route  feméc  d'épmcs  , 
&  qui  n'ed  fai:c  que  pour  le  petit  nombre,  dans 
l'L'fpcrancc  que  ceux  qui  vaincront  la  difficulté 
deviendront  un  jour  de  bons  larinîAesî  En  un  mot, 
eA-U  judc  de  lâcrilier  la  meilleure  parùc  des  Étu^ 
diants  ,  &:  de  leur  faire  perdre  le  temps  &  les  frais 
de  leur  éiucaûou ,  pour  procurer  à  quelques  fuje:s 
la  perfection  d'un  talcnc  qui  eft  le  plus  fouvenc 
inutile  ,  &  oui  n'cft  prefquc  jamais  nécelTaire  ? 

Mais  que  diront  nos  antagonlftes ,  lî  nous  foutenons 
avec  M,  le  Fcbvre  ,  que  le  moyen  le  plus  efficace 
pouraniver  i  la  pcrîcAion  de  l'Éloquence  latine, 
eft  prccJfémcnt  la  méthode  que  nous  confeillons  \ 
je  vcuxdirCjlaledute  confUn:c,  l'explicaiJon&  la 
traduéUon  perpétuelle  des  auteurs  de  la  bonne  la- 
linré  î  On  ignore  abfolument ,  dit  ce  giamniairien 
célèbre,  la  véritable  rou:c  qui  mène  a  la  gloire 
liitcraiie  ;  route  qui  n'eft  autre  que  Y  Étude  cxaÔe 
des  anciens  auteurs.  C'cfl,  dit- il  eiKore ,  cette 
pratique  fi  féconde  qui  a  prnduî:  les  Budés,  les 
ScAli2crs,lc$Tumèbc$,lcsrairtr.V5,&  tant  d'autres 
grands  hommes  :  f^'tam  illani  pLiné  iijnorant  tfud 
majores  nojîros  ad  arerrur  /ii/nrr  ctarituiUnem 
pervtnijfc  vldemus,  Çuanum  illa  fit  fonaffe 
ragas  ,  vif  clariffime  t  t^uHa  cenè  aîia  quum 
veterum  jlriptorum  anunita  U/fio.  Ea  Buîœas 
&  S^ali^eros  ;  ea  Turnehos ,  Piijfferatoj ,  &  roc 
ingentia  nominu  edid'it.  F/ù/i.  xHf.  ad  D.  Sarrau* 

Schorus  ,  auteur  allemand ,  qui  écriroit  il  y  a 
deux  liéclcs  fur  la  manicte  d'apprendre  le  laitn^ 
é:oit  bien  dins  les  mêmes  fcri'imtats.  w  Hier»,  dit-il» 
de  plus  contraire  i  la  perfei"lion  des  Etudes  Litiaes  , 
que  runï<;e  oii  l'on  eft  lic  ntpligcr  l'iLnitation  des 
auteurs,  &  de  conduire  le«  enfants  au  latin  plus  tdt  par 
des  compo^iiotis  de  cnllcgc  ,  que  par  la  lc<1ure  affî- 
due  des  anciens  »  ;  N^tftee  vero  ^ui<quam  pernicto- 
fius  tUi:idere  Studiis  lirifjutr  latinft  poicfl ,  tfuam 
guodf  ne^^U/ïâ  omn't  imi:attone  ,  pueri  à  fuis  ma* 
fiiiris  mJi^is  quam  à  romanis  ipfis  Lttinitatem 
difiere  coi^antur.  Antonïi  Schorî,  Uhro  de  rationt 
docendft  O  dij'end^r  linjjutr  latiner,  P^^*  H- 

AhUï  u  métbode  qu'io«liqucnt  ces  lavants ,  ècoâc 
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poweroefl  la  feule  nfitée  pour  appTeixtre  le  k:in  , 
Lor^QC  cène  langue  écoic  Ci  répandue  en  Europe , 
^'cile  y  étoit  prefquc  vulgaire  ;  au  tcmpî,  \>ar 
exemple,  de  Charlcmagoe  &  de  S.  Louis.  Que 
^roic-oQ  pour  lors  autre  chofe ,  que  lire  ou  ex- 
pliquer les  auteurs!  N'cft-ce  pas  <ic  U  qu'cft  venu. 
le  mot  de  U^leur^  pour  diic  profujfeur}  Se  n*cft-cc 
pas  enfin  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  préeUHio  des 
anciens  latimftcs?  terme  qu'ils  emploient  pcrpé- 
meUement  pour  défigner  le  principal  exercice  de 
leurs  ^oles  ,  &  qui  ne  peut  iîignibet  autre  chofe 
^tte  l'eiplication  des  livres  dafiques.  f^oye\  Us 
^àUoques   «/'Erafhie. 

D'ailleurs,  il  n'y  avoît  anciennement  cjuc  cette 
voie  pour  «fcvcnir  latinifle  :  les  Diftionnaircs  fran- 
çoivlatins  n'ont  paru  que  depuis  environ  deux-cents 
ans  ;  avant  ce  temps-li  il  n* étoit  pas  poflible  de 
&ire  ce  qu'on  appelle  un  thème  y  &  il  n'y  avoit 
pas  d'autre  exercice  de  latinité  que  la  lefture  ou 
l'explication  des  auteurs.  Ce  fiit  pourtant ,  comme 
die  M.  le  Febvre ,  ce  fot  cette  méthode  fi  lîmple  qui 
produiiit  les  Budés  ,  les  Tumcbes  ,  les  Scaliecrs. 
Ajoutons  que  ce  fut  cette  méibode  qui  produifit 
madame  Dacier- 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  vifîble  qu'on  doit  plus 
attendre  d'une  inftruâion  grammaticale  {uivie  & 
raifonnée  ,  oà  les  difficultés  fe  dèvclopcm  à  mcfure 
qu'on  les  trouve  dans  les  livres ,  que  d'un  fetras  ^ 
règles  ifolécs ,  le  plus  fouvent  fautes  &  mal  contes  j 
&  qui ,  bien  que  décorées  du  beau  nom  Ae  principes , 
ne  (ont  au  vrai  que  les  exceptions  des  régies  géné- 
rales ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  les  caprices  d'uno  fyntaxe 
oui  dèvelopée. 

Au  rcftc ,  l'exercice  de  l'applicatioù  eft  toi«  i 
fait  iadépcndant  des  difficultés  compliquées  dont  on 
rc^e  des  cni^s  qui  commencent.  En  cHet  ,  ces 
difficultés  fe  trouvent  rarement  dans  les  auteurs  -y 
elles  ne  font ,  pour  aiafi  dire  ,  que  dans  Timagina- 
tion  &  dans  les  recueils  de  ces  prétendus  méthodiftes , 
qui ,  loin  de  chercher  le  latin ,  comme  autrefois , 
dans  les  ouvrages  des  anciens ,  fe  font  frayé  une 
route  à  cetti  langue ,  par  de  nouveaux  détours  od 
ils  brufqucnt  toutes  les  difficultés  du  françois  ;  route 
.  £:abieuie  &  comme  impratiquable  ,  en  ce  que  les 
tours ,  les  expreffioos,  &  les  figures  des  deux  langues 
ne  s'accordant  prcfque  jamais  en  tout ,  il  a  fàïlD , 
pour  aller  du  fiânçois  au  latin ,  imaginer  une  cfpcce 
de  méchanjque  fondée  fur  des  milliers  de  régies  j 
mais  règles  embrouillées ,  &  plus  fouvent  impéné- 
trables a  des  enfàn:s ,  ju(qu*i  ce  que  le  bénéfice  des 
années  &  le  (èotiment  que  donne  un  long  ufage , 
produifent  à  la  fin  dans  quelques-uns  une  meUire 
(Tintelligence  &  d'habileté  que  l'on  attribue  fauffc- 
snem  à  la  pratique  de  ces  règles. 

Cependant  il  eft  des  obfervations  raifonnables  que 
Ton  ctoit  faire  lur  le  fyftéme  grammatical,  &  qui, 
réduites  pour  les  commençants  a  une  douzaine  au 
plus,  forment  des  régies  conftantes  pour  fixer  les 
jappotts  ics  plus  coiumaas  de  concordance  &  de 
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régime  ;  &  ces  règles  fondamentales  clairenrenc 
expliquées,  font  à  la  portée  des  enfams  de  fcpt  i 
huit  ans.  Celles  qui  font  |Jus  obfcutes ,  &  dont  * 
l'uiàge  eft  plus  rare ,  ne  doivent  être  prcfcntécs  aux 
Étudiants  que  lorfqu'ils  font  au  courant  des  auteurs 
latins.  D'ailleurs ,  la  plupart  de  ces  règles  n'ont 
é:é  occafionnées  que  par  l'ignorance  où  l'on  eft  , 
tant  des  vrais  principes  du  latin ,  que  de  certaines 
cxpreffions  abrcgccs  qui  font  particulières  à  cette 
langue  j  &  qui  une  fois  bien  approfondies,  comme 
elles  le  font  dans  San£iius  ,  Port-Royaî,  &  ailleurs  » 
ne  préfcntcnt  plus  de  vraie  difficulcc  ,  &  rendent 
même  in-uUcs  tant  de  régies  qu'on  a  faites  fur  ces 
irrégulari:és  apparentes.  La  brièveté  qu'exige  un 
article  de  Diftionnaire  ,  ne  permet  pas  de  m'ctendre 
ici  là-dcffus  ;  mais  je  compre  y  revenir  dans  quelque 
autre  occjfion. 

J'ajoute  que  l'un  des  grands  avantages  de  cette  nou- 
velle inftitution,c'cftqu  clic  épargncroiibicndcschâ- 
timents  aux  enlànts  \  article  délicat  dont  on  ne  parle 

fucrc ,  mais  qui  mérite  autant  ou  plus  qu'un  autre 
'être  bien  dilcuté.  Je  trouve  donc  qu'il  y  a  fur 
cela  de  l'injuftice  du  côté  des  parents  &  du  côté  des 
maîtres  ;  je  veux  dire ,  trop  de  moUcfTe  de  la  part 
des  uns ,  &c  trop  de  dureté  de  la  part  des  autres. 

En  etfct ,  les  maîtres  de  la  méthode  vulgaire , 
bornés  pour  la  plupart  à  quelque  connoifTance  du 
latin,  6c  entêtés  follement  de  la  compofition  des 
thèmes ,  ne  cciTent  de  tourmenter  leurs  élèves ,  pouc 
les  poufter  de  force  i  ce  travail  accablant  ;  travail 
qui  ne  paroîc  Inventé  que  pour  contrifter  la  Jcuneftei 
£c  dont  il  ne  réfulte  prefque  aucun  firuit.  Premier 
excès  qu'il  faut  é/i:er  avec  foin. 

Les  parente  ,  d'un  autre  côté,  bien  qu'inquiets, 
impsuiems  même  fur  les  progrès  de  leurs  eniànts  » 
n'approuvent  pas  pour  l'ordinaire  qu'on  les  mène 
par  la  voie  des  punitions.  En  vain  le  lage  nousaiTilre 
que  l'inftrudtion  appuyée  de  la  punition  ^t  n.ûtrela 
UgeiTe  ,  &  que  1  enfant  livré  a  fes  caprices  devient 
la  honte  de  (à  mère ,  (  Prov.  xxix,  1 6.  )  ;  que  celui 
qui  ne  chàtie^pas  fon  hls ,  le  hait  véritablement  (ihitL 
xiij\  zA')î  que  celui  qui  l'aime,  eft  attentif  â  le 
corriger ,  pour  en  avoir  un  jour  de  la  fatisfaâion. 
(  EccUjiaJiiq,  xxx,    i ,  ) 

En  vain  il  nous  avenit ,  que ,  fi  on  fe  familiarife 
avec  un  enfant ,  qu'on  ait  pour  lui  de  la  foibleftie 
&  des  complaitànces ,  il  deviendra  comme  un  cheval 
fougueux  &  fera  trembler  fes  parents  ;  qu'il  faut 
par  conféquent  le  tenir  fournis  dans  le  premier 
âge ,  le  châtier  à  propos  tam  qu'il  eft  jeune ,  de  peur 
qu'il  ne  fe  roidifTc  jufqu'â  l'indépendance  &  qu'il 
ne  caufe  un  jour  de  grai>ds  chagrins.  {Ihid.  xxx» 
8.  p.  lo.  II.  \%A  En  vain  S.  Paul  recommande 
aux  pètes  d'élever  leurs  enfants  dans  la  difcipUne  & 
dans  la  crainte  du  fcigneur.  [Ephef,  v/.  4). 

Ces  oracles  dix^ins  ne  font  plus  écoutés  :  les 
parents ,  aujourdhui  plus  éclairés  que  la  fageffie 
même,  rejettent  bien  loin  ces  maximes  ;  &  prefque 
tous  aveugles  &  mondain'; ,  ils  voient  avec  beaucoup 
plus  de  plaifir  les  agtémcocs  &  l'embonpoiiu  de  Icun 
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cu&nts,  que  le$  progr^  qu'iii  pourroient  faire  dani 
'les   iiAbicuiics    vcrtucules. 

CcpcnJant  h  pratique  de  rév4ucafion  Cévèt&  eft 
trop  bien  <^-t^lic,  &  par  les  pafTigcs  dcji  cites.  Si 
par  les  dcur  tnics  qui  fiiivcnt ,  pour  ctre  regardée 
comme  un  (îniplc  conTiril.  U  c{k  dit  au  Deutéro- 
nonu^  xxj,  ï  8.  &c.  que,  s'il  fc  croa\*c  un  fils  indocile 
&  mutin ,  qui ,  au  mépris  ds  fcs  parents ,  vive  dans 
l'indépendance  &  dans  \\  dcbmchc  ,  il  doit  être 
lapide  par  le  peuple  ,  comme  un  miin'ais  fui'ct  donc 
il  Hiut  dcli*Tcr  la  terre.  On  voir  d'un  autre  côté 
que  le  grand-prê'.rc  Hcli ,  pour  n'avoir  pas  arré:é 
les  dcfordrcs  d?  fcs  hU ,  aîcira  lur  lui  &  fur  fa  famille 
les  plus  tcnibics  punitions  c'a  ciel.  (  L'tv.  I.  4is 
Rois  ,  ch,   ij\  ) 

Il  efl  donc  ccitaîn  que  la  mnllcffe  dans  l'édacatîon 
peut  devenir  criminelle  ;  qu'il  farc  par  conféquent 
tinc  forte  de  vigilance  &.  de  fcvciirti,  pour  contenir 
les  cnFints  &  pour  les  rendre  dociles  &  laborieux  :" 
c'cft  un  mal ,  j'en  conviens  ,  mais  c'cft  un  mal 
iaéiirablc.  L'expérience  confirme  en  cela  les  maximes 
de  la  ûgeflc  ;  clic  fait  voir  que  les  chitîmcnts  ium 
quelquefois  néccffairci ,  &  qu'en  les  rejetant  tout 
à  fait  on  ne  foirae  gu^rc  que  des  fujcts  inutiles 
&  vicieoT. 

Quoi  qu'il  en  foît,  lenjcilleur,  l'unique  tempéra- 
ment qui  fe  ptéfentc  contre  l'inconvénient  des  puni- 
tions, c'eft  la  facilite  de  la  méthode  que  je  propofc  j 
méthode  qui ,  avec  une  application  médiocre  de  la 
pan  des  écoliers  ,  produit  tou/ours  un  avancement 
rnifonnablc ,  fans  beaucoup  de  rigueur  de  la  part  des 
inalcres.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  en  puiflé  dire  autant 
de  la  compoiîtioo  latine  :  elle  fuppofe  beaucoup  de 
calent  fc  beaucoup  d'application  j  ic  c'crt  la  caufe 
malhcureulcj  mais  la  caufe  ncccffaîrc,  de  tant  de 
châtiments  qu'on  inflige  aux  jeunes  latiniftcs ,  5c  que 
les  maîtres  ne  pourront  jamais  fupprïmcr  tant 
«ju'ils  denyurerom  tîdcles  à  cette  méthode. 

11  ert  donc  i  fouhaitcr  qu'on  change  le  fyftéme 
des  Études  ;  qu'au  lieu  d  ex^cr  des  enfants  avec 
[icrucur  des  comportions  difficiles  &  rebutantes  , 
inaccefUbles  au  j^nmd  nombre  ,  on  ne  leur  demande 
que  des  opérations  faciles  ,  êc  en  conféi^ucnce  rare- 
ment fuirics  des  corretlions  Se  dudcgoiït.  D'ailleurs 
la  jcunefTc  palTc  tapiJemcnt  ;  fc  ce  qu'il  faut  favoir 
pour  entrer  dans  le  monde ,  ell  d'une  grande  étendue. 
C'eA  pour  cette  raifon  qu'il  làut  faifir  au  plus  vite 
le  bon  &  l'utile  de  chaque  chofe,  Se  glifTer  Tut 
tout  le  tefte  :  ainfi,  le  premier  5ec  doit  être  cm- 

ftloyé  par  prefcrcnce  i  faire  acquimion  des  connoif- 
ances  les  plus  hcceffaircs.  Qu*cfl-ce  en  e^t  que 
l'éducation ,  li  ce  n'eft  rapprcn:iflage  de  ce  qu'il 
faut  favoir  &  pratiquer  danî  le  commerce  de  la  vie  ; 
or  peuc-on  remplir  ce  grand  objet ,  en  bornant  l'ini- 
cru<^ion  de  U  JcunelTe  au  travail  des  thèmes  Se  des 
vers?  On  fait  que  tout  cela  n'cll  dans  la  fuite  d'aucun 
nfa^e ,  Si  que  le  fruit  qui  nrfte  de  tant  d'innées 
À*Eiudes  ,(c  i^uit  à  peine  i  l'imc'lligcncc  du  latin  : 
je  dji  cl  fKtnc  ,  &  je  ne  dis  pas  aflc?,.  H  n  cfl  guère 
de  UtiniAc  qui  n'avoue  de  boime  foi  que  Le  laleai 
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qu'il  avolt  acquis  au  collège  pour  compofer  en  profa 
Si.  en  vers  ,  ne  lui  ^aifoit  poitt:  entendre  coutainmeat 
les  livres  qu'il  n'avoir  pas  encore  ^Vu(i!j>V.  Chacun  , 
dis-je  ,  avoue  qu'après  fcs  brlilaotcs  compofitious  , 
Horace,  Virgile,  Ovide,  Titc-Live  &  Tacite, 
Ciccron  &  Tribonien,  ow.fnuvcnt  mis  en  défaut 
toute  fd  latinité.  U  fiiloit  donc  s'attacher  moin* 
à  faire  des  vers  inmilcs,  qu'à  bien  pcné:rcr  ces 
auteurs  par  la  Icfturc  &  par  la  traduftion;  ce  qui 
peut  donner  tout  i  la  f'»is  ces  deux  degrés  cgaic- 
mcnt  néc^flaires  acfuffilîuics,  iatciligciicc  tacue  da 
latin,  éloquence  8c  compofiâon  françiîfc. 

Pour  entrer  dans  le  détail  d'oac  inftntétïon  plui 
utile  ,  plus  facile, &plu5  fuivie,  jecroisqu'il  faut  mct- 
ttclcscnfancsfort  jeunc-sà  l'WMV:  on  peut  commen- 
cer dés  l'â^e  de  trois  ans;  &  pourvu  qu'on  leur  falie  de 
ce  premier  exercice  an  amuiemcnt  plus  tût  qu'un  tra- 
vail, &  qu'on  leur  montre  Icslcitres  fui  van:  les  nou- 
velles dénominations  dcja  connues  par  pluiîcurs 
om*ragcs{f.ABÉcÉ,SytL\BAiRCJ,  ils  liront cnfuite 
couranunent  &  de  bounc  heure  ,  tan:  en  fiançais 
qu'en  latin  j  on  fera  bien  d'y  joindre  le  ercc  Si  le 
manufcrit.  Du  relie ,  trojs  ou  quatre  ans  feront  bien 
employés  à  fortifier  l'cniànt  fur  toute  forte  de  lec- 
ture, &  ce  fera  une  grande  avance  pour  la  fuîie 
des  Études^  oi\  il  importe  de  IJrcail^mcm  coutce 
qui  le  prcfentc.  CVft  an  premier  fonde  mc^K  pres- 
que toujours  itcgltgé  i  il  en  rcfultc  que  les  pro- 
grés cnfoitc  font  beaucoup  plus  Icms  &  plus  diifî- 
cilcs.  Je  voudrois  donc  mettre  beaucoup  de  foin  dans 
les  preoiicrs  temps,  pour  obtenir  une  Icâurc  aifce 
Si.  une  prononciation  forte  Se  diflinfte  i  car  c'efl  li , 
fi  je  ne  me  trompe  ,  l'un  des  meilleurs  fruits  de 
ré.:!ii cation.  Quoi  qu'il  en  foi:,  H  l'on  dorme  aux 
enfants ,  comme  livre  de  k£hjrc ,  les  rudiments  latin«- 
franfois,  ils  feront  aficz  au  fait  à  fîx  ans  pour  ci- 
pliqjcr  d'abord  le  catcdiifme  hiflotiqae  ,  puis  le» 
colloques  familiers  ,  les  hifloircs  choifîes ,  l'ap- 
pendix  du  P.  Jouvcncy,  Sic» 

Le  maître  aura  foin,  dans  les  premieis  temps , 
de  rendre  fon  explication  fort  littérale  j  il  fer» 
fentir  la  raifon  des  cas  Se  les  autres  variétés  â% 
Grammaire,  prenant  tous  les  jours  quelque*:  phrafes 
de  l'auteur  ,  pour  y  montrer  l'appiication  des  règles. 
On  explique  de  niénie,  i  proportion  de  l'âge  Se 
des  piogrcs  Ac%  enfants,  tout  ce  qui  cft  relatif  i 
l'HiJtûire  &  à  la  Géographie ,  les  expreflions  figu- 
rées ,  &c.  i  quoi  on  les  ccr^l  attentili  pardîverfcs 
interrogations.  Ainfî ,  la  principale  occupation  des 
étudiants  durarit  les  prcmlétes  années,  doit  être 
d'e?(pliquer  des  auteurs  faciles  ,  av'cc  l'attentioa  fi 
bi:n  recommandée  par  M.  Pluche  ,  de  répéter 
plusieurs  fois  la  même  le^on  ,  tant  de  latin  crt 
tran^ois  que  de  françoi;  en  latin  :  après  même 
qu'on  a  vm  un  livre  d'un  bout  i  l'autre  ,  Se  non 
par  lambeaux  ,  comme  c'efl  la  courume,  il  eA  bon 
de  recommencer  fui  nouveaux  frais  Se  de  revoir 
le  même  auteur  en  entier.  On  fcnt  bien  qu'il  ne 
faut  pas  fuivre  poui  cela  l'ufage  établi  dans  les 
collèges ,  d'crpliquez  daos  le  même  jour  crois  ov 
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eoarrc  aotenrs  ic  liûnité*,  ufage  qui  accommode 
uns  dou:e  le  libraire ,  Se  peut-ecre  le  profefîeur  ^ 
mais  qui  niiic  véri:<^lemeat  au  progrès  des  enfants  i 
lerqjcis  ,  cmbanalics  3c  furchargés  délivres  ,  n'en 
étudient  aucun  comme  il  tàuc  j  outre  qu'ils  les 
pcrJtnc  I  les  vendent ,  &  les  déchirent  j  &  conïtituem 
dcsparcms  (quelquefois  indigents)  en  frais  pour  en 
avoir  d'autres. 

An  furplus ,  je  confeille  fort ,  contre  l'avis  de 
M-  Plucbe  ,  d'expliquer  d'abord  i  la  lettre ,  &  con- 
féqaemment  de  hiire  la  confbuâion  \  laquelle  eft , 
comme  je  croh,  très-utile,  pour  ne  pas  dire  indif- 
pcniàble  à  l'égard  des  coauncnçancs.  Voyc\  Mé- 
thode &  Inversion. 

Quant  i  l'exercice  de  la  mémoire  j  je  ne  deman- 
derois  par  coeur  aux  enfants  que  les  prières  &  le 
petit  catéchiime ,  avec  les  décXinaifons  &  conjugal- 
lôns  latines  &  françoifes  ;  mais  je  leur  ferois  lire 
tous  les  jours,  à  voix  haute  &  diiUn^le,  des  mor- 
ceaux  choifis  de  l'Hifloire  ,  &  je  les  accoutumerois 
i  répéter  fur  le  champ  ce  qu'ils  auroicnt  compris 
ii  retenu  ;  quand  ils  Icroient  aflcz  fons  ,  je  leur 
ferois  mettre  le  tout  par  écrit.  Du  rcftc,  je  les 
appliquerois  de  bonne  heure  d  l'écriture  ,  vers  l'âge 
de  lix  ans  au  plus  tard  ;  &  dès  qu'ils  l'auroicnt  un 
peu  manier  la  plume  ,  je  leur  ferois  copier  plu- 
lieurs  fois  tout  ce  qu'il  y  a  d'irrégulicr  dans  les 
noms  &  dans  les  verbes  ,  des  prc.crirs  &  fupins  , 
des  niots  i£>lés  ,  Sec.  Erdîiite  à  mefure  qu'ils  ac- 
querroiem  l'expédition  de  l'écriture ,  je  leur  ferois  ^ 
écrire  avec  ibin  la  plupart  des  chofès  qu'on  leur 
Eût  apprendre  ,  comme  les  maximes  choifîes ,  le 
catécfaiime  ,  la  fyntaxe  &  la  méthode  3  les  vers 
daP.  Bu£erpour  l'Hiftoire  &  la  Géographie,  & 
enfin  les  plus  beaux  endroits  des  auteurs.  Aiofi, 
f  cxigcrois  d'eux  beaucoup  d'écriture  nette  &  lifîble  ; 
Biais  je  ne  leur  demanderois  guère  de  leçons^ 
petiizadé  qu'elles  font  prefque  inutiles ,  &  qu  elles 
ae  laiâcnt  rien  de  bien  durable  dans  la  mémoire. 

Par  cette  pratique  habituelle  &  continuée  fans 
interruption  pendant  toutes  les  Éeiides^  on  s'afTd- 
icToit  aifément  du  travail  des  écoliers,  qui  recu- 
lent prefque  toujours  pour  apprendre  par  cœur , 
&  dont  on  ne  fauroit  empêcher  ni  découvrir  la 
négligence  à  cet  égard ,  à  moins  qu'on  ne  mette 
à  cel^  un  temps  coniîdérablc  ,  qu'on  peut  employer 
plus  utilement.  D'ailleurs, bien  que  l'écriture  exige 
autant  d'application  que  l'exercice  de  la  mémoire , 
elle  eft  néanmoins  plus  fatisfaifantc  Se  plus  i  la 
portée  de  tous  les  fujets  ;  elle  eft  en  même  temps 
plus  utile  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  &  furtout 
elle  fûppofe  la  réfidence  &  raflîduïté  :  en  un  mot , 
elle  fixe  le  corps  Se  l'elprît,  Se  donne  infenfi- 
blemcnt  le  eoât  des  livres  &  du  cabinet  ;  au  lieu 
que  le  travail  des  leçons  ne  donne  le  plus  fouvent 
que  de  l'eimul. 

Outre  l'explication  des  bons  auteurs  Se  la  répé- 
tition du  texte  latin ,  faite ,  comme  on  l'a  dit , 
for  l'explication  françoïfe ,  on  occupera  nos  jeunes 
laùniftes  i  traduire  de  la  profe  &  des  vers  y  mais 
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au  lieu  de  prendre  ,  fui^/ant  la  coutume ,  des  mor- 
ceuix  dé:aclics  de  l'explication  journalière ,  je  penfe 
qu'il  vaut  mie'ix  traduire  un  livre  de  fuite  ,  en 
pouffant  toujours  rcxplicaûon  qui  doit  aller  beau- 
coup plus  rite.  Le  brouillon  Se  la  copie  de  l'éco- 
lier feront  écrits  pofcmcnt ,  avec  de  1  cfpace  entre 
les  lignes,  pour  corriger;  opération  importante  , 
qui  eft  autant  du  maître  que  du  difciple  ,  Se  i 
Ip.quelle  il  ^ut  être  udèlc.  La  verfion  fera  donc 
corrigée  avec  foin  ,  tant  pour  l'orthographe  que 
pour  le  françois  ;  après  quoi  elle  fera  mife  au  net 
fur  un  cahier  propre  &  bienemretenu. 

Ces  pratiques  formeront  peu  à  peu  les  enfants , 
non  feulement  aux  tours  de  notre  langue  ,  mais 
encore  plus  à  l'écriture  ;  acf^uifuion  précieufe  ,  qui 
eft  propre  itous  les  états  Se  à  tous  les  âges. 

U  feroit  à  fouhaicer  qu'on  en  fît  tin  exercice 
cleffique,  &  qu'on  y  attachât  des  prix  à  la  fin  de  . 
l'année.  J'ajoiicerai  fur  cela,  qu'au  lieu  de  longs 
barbouillages  qu'on  exige  en /f-infums  ,  il  vaudroit 
mieux  demander  chaque  fois  un  morceau  d'écriture 
correfte  ,  Se ,  s'il  fe  peut ,  élégante. 

A  l'égard  du  grtc ,  rapplication  qu'on  y  donne 
eft  le  plus  fôuvcnt  infruéiueufe ,  furtout  dans  les 
collèges  ,  oii  l'on  exige  des  thèmes  avec  la  pofi- 
tion  des  accents  :  on  pourrol:  employer  beaucoup 
mieux  le  temps  qu'on  perd  d  tout  cehi*^  c'eft  pour- 
quoi j'en  voudrois  décharger  la  Jeuncfte ,  perfuadé 
qu'il  liiifit  d  des  écoliers  de  lire  le  grec  ailement  «  * 
Se  d'acquérir  l'intelligence  originale  des  mots  fhm- 
çois  qui  en  font  dérivés.  Si  cependant  'on  étoit  k 
portée  de  fiûvre  le  plan  du  P.  Giraudeao,  on  Ce 
procutcroit  par  fà  méthode  une  intelligence  raifon- 
nable  dc^  auteurs  grecs ,  le  tout  fans  fe  fatiguer  &  fans 
nuire  aux  autres  Etudes. 

Mais  travail  pour  travail ,  il  vaudroit  encore 
mieux  étudier  quelque  langue  moderne  ,  comme 
l'italien ,  l'elpagnol ,  ou  plus  tôt  l'anglois,  qui  eil 
plus  utile  Si  pius  à  la  mode  :  la  Grammaire  an- 
gioife  eft  coune  &  facile  ;  on  fè  met  au  fait  en  peu 
«'heures.  A  la  vérité  la  prononciation  n'eft  pas 
aiféc  ,  non  feulement  par  la  faute  des  angtois  , 
qui  laifTent  leur  orthographe  dans  une  imperfec- 
tion, une  iuconféquencc,  qu'on  pardonaeroit  a  peine 
à  un  peuple  ignorant ,  mais  encore  par  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  fait  leurs  Grammaires  & 
leurs  Di^onnaires ,  &  qui  n'ont  pas  indiqué ,  comme 
ils  le  pouvoient ,  la  valeur  actuelle  de  leurs  let- 
tres ,  dans  une  infinité  de  mots  où  cette  valeur  efl 
différente  de  l'ulàge  ordinaire.  M.  King  ,  maître 
de  langues  à  Paris ,  remédie  aujourdhui  à  ce  dé- 
faut; il  montre  l'anglois  avec  beaucoup  de  mé- 
thode, &  il  en  facilite  extrêmemen;  la  leéhire  Se  la 
prononciation. 

Au  rcfte  ,  un  avantage  que  nous  avons  pour 
l'anglois,  &  qui  nous  manqae  pour  le  grec,  c'eft 
que  la  moitié  des  mots  qui  conftituent  la  langue 
moderne,  font  pris  du  fr^mçois  ou  du  latin j  prej^ 
que  tous  les  autres  font  pris  de  l'allem;md.  De 
plus,^  nooff  fommes  tous  les  jours  à  portée  de  coït- 
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vcrfcr  avec  cîcs  anglojs  n2îurcls,&dc  nou< avancer 
pu  là  dans  ïi  coonoUTanc:  de  leur  langue.  La 
gare'.tc  d'Angleterre  ,  qu'on  trouve  ù  Paris  en  plu- 
iicurs  endroits,  cit  encore  un  moyen  pour  faciliter 
la  même  Etudie,  Comme  ce;tc  feuille  eiï  amufancc, 
èe.  qu'elle  roule  fiir  des  fuje'^  connus  d'ailleurs  ; 
pour  peu  qu'on  entende  une  panie  ,  on  devine  aifc- 
jTien:  U  rcire:  &  cette  Icc'hire  donne  peu  i  peui'in- 
tçilij;cncc  Que  l'oncherche. 

La  finguiaritti  de  cette  Étutfi ,  &  Ta  facilité  du 
progrès,  mcttroient  de  l'émulation  parmi  lt;s  icunci 
gv-os,  ^Jï'ji  avanccroit  davantage;  &  bicmùt  les 
plus  habiles  fci\iroient  de  jguides  aux  autres.  Je 
conclus  enfin  que ,  tomes  chofes  égales ,  on  apprciv 
diait  plus  d'anglois  en  un  an  que  de  grec  en  trois 
ans  i  c  cft  pourquoi,  comme  nous  avons  plus  a  traiter 
avec  rAnglcECcrc  qu'avec  la  Grèce ,  que  d'ailleurs 
il  n'y  a  pas  moins  à  profiter  d'un  ct^c  que  de 
Vautre,  après  le  françois  &  le  latin,  jeconfeiilc- 
rois  aux  jeunes  gens  de  donner  queli^ues  moments  à 
VaiïBloiç. 

J  ajoute  que  notre  emprcnement  pour  cette  lan- 
gue adouciroit  pcut-è:rc  nos  fif  rs  rivaux  .  qui  prcii- 
«roienc  pour  nous  ,  en  confêquencc  ,  des  iènciments 
plus  équitablcsj  ce  qui  peut  avoir  foo  milité  dans 
ioccanon. 

Du  rcftc,  il  cft  des  exercices  encore  plus  miles 
au  grand  nombre,  Se  qui  doivent  faire  partie  de 
l'cducation;  tels  fontleUcflin  ,  le  Calculée  l'Écri- 
ture ,  la  Geomé-.ric  clémcntairc ,  la  Géograpbie,  la 
iVlu/iquc  ,  &c*  Il  ne  faut  fur  cela  tout  au  plus  que 
deux  leçons  par  fcmainc  ;  on  y  emploie  fouvcnt 
le  temps  des  récréations ,  &  l'on  en  fait  funout 
la  principale  occupation  des  fêtes  &  des  cong^. 
Si  l'on  cfl  fidèle  a  cette  pratique  depuis  l'igc  de 
huit  à  neuf  ans  jufqu'à  la  fin  de  l'édticaiîon  »  on 
fera  i;aarçhci:  le  Tout  à  la  fois ,  fans  nuire  à  VÉtuJd 
des  langues^  &  l'on  «ura  le  plaifir  touchant  de  voir 
bien  des  fujcts  réulfu  i  tout.  C'efl  une  fuisfat^ion 
que  )'ai  eue  moi-même  aflcz  foment.  Aufïi  je  fou- 
fjcns  que  tous  ces  exercices  font  moins  dîHlcilcs  Se 
moins  rebutants  que  des  tlifmes,  3c  qu'ils  attirent 
Z\ix  tôliers  beaucoup  moins  de  punitions  de  la  parc 
des  maîtres. 

Depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu*^  quinze  &  feizc  « 
on  fuivra  le  fyftimc  q  Études  expofé  cj-dcffus  \  mais 
alors  les  cnfaitî  prcparcroot  eux  -  m^mcs  l'cxplica- 
tion  '■  pour  cela  on  leur  fournira  tous  les  fecours  , 
oadu^ooS)  commcmaitcs ,  3cc<  L'ufage  comrairc 
m'a  toujours  paru  dcraifuniuble;  il  cfV  en  eilec 
bien  ctranf^e  que  des  maîtres,  qui  fc  procurcm  toutes 
foncs  de  facilites  pour  entrer  dans  les  livres,  s'obf- 
(incnt  à  refufcr  les  mimes  fecours  i  de  jeunes 
écoliers.  Au  furplus ,  ces  enfants  feront  occupifs  i 
diveifcs  compolitioDS  francoifcs  &  latines:  fur  quoi 
l'une  des  /ncilleurcs  choies  i  falfe  en  ce  gemc  ^ 
cil  de  donner  des  morceaux  d'auteurs  à  traduire  en 
Irançois  j  donnant  enfuite  tantôt  la  vcriion  même 
4  remettre  en  latin,  tantôt  des  thèmes  d'imi:ation 
Çtif.  des  fujcts  fciubUblcs.  On  pourra  les  appliquer 
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egaleroenc  i  d'autres  compofi:iont  latines  ,  pourvu 
que  tout  fc  fiffc  dans  les  circonfVaiccs  £c  avec  les 
pfccauiîons  qui  conviennent.  Je  ne  puis  m'empcchcr 
de  placer  ici  quelques  rcrtexioas  que  fait  fur  cela 
M.  Piucbc  [tom.  yi  du  Spc^acU  d:  la  nature^ 
pag.  iiç, 

«  S'il  cft,  dit-il,  de  la  dernière  abfurdité  d'exiger 
des  entanîî  de  compofcr  en  profc  dans  une  langue 

?iu  ils  ne  favcnt  pas ,  &  dont  aucune  rcelc  ne  peut 
cur  donner  le  gotir  \  il  n'efV  pas  moins  ablurdc 
d'exiger  de  tome  une  troupe  ,  qu'elle  fc  mette  î 
mcdicer  des  heures  entières  pour  feirc  huit  ou  dix 
vers ,  fans  en  fentir  la  flruaurc  ni  Tagrcment  :  il 
vaudroi:  mieux  pour  eux  avoir  écrit  une  petite  lettre 
d'unftylcairc,  dans  leur  propre  langue,  quedes'être 
taiiguès  pour  produire  à  coup  sûr  de  mauvais  vers ,  foit 
en  latin ,  foii  en  grec- 

»  U  eii  fenfiblc  que  ploficurs  courront  les  mémet 
rifqucs  dans  le  travail  des  amplifica-ions  &  dci 
pièces  d'Eloquence  ,  oii  il  fau:  qud'cfprit  foumilït 
tout  de  lui-même  ,  le  fonds  &  le  ftyle  :  peu  y 
r^^ufliffcm  ;  s'il  s'en  trouvu  fix  dans  ccm  ,  quelle 
vraiicmblancc  v  a-t-il  à  exiger  des  autres  de  l'in- 
vention ,  de  1  ordonnance  ,  du  raifînncmcnt ,  des 
images,  des  mouvements,  &  de  i'ÉIoquencfi î  C'eft 
demander  tmbcau  chant  d  ceux  qui  n'ont  ni  Musique 
ni  goûcr  .  .  ,  Lorfqu'unc  hcureufe  faciliré  de  con- 
cevoir &  de  s'énoncer  encourage  le  travail  de» 
jeunes  gens  ,  5c  infpire  plus  de  hardilTc  au  maître  , 
je  voudcuis  principalement  infifter  fur  ce  quia  l'aii 
de  dcUbcracjon  ou  de  raifonocmen:  ;  j'aurois  fort 
i  cccur  d^alfujcttir  un  beau  naturel  à  ce  goi3t  d'ana- 
lyfe,  i  cet  clprit  méthodique  8c  aifc ,  qui  cit  re- 
cherché Si  applaudi  dans  toutes  les  condi.ions  ^ 
puifqu'U  n'y  a  aucun  état  oU  îl  ne  faille  parler 
iur  le  champ,  cxpofer  un  projei,  difcutcr. des  in-^^ 
convcnieuts ,  &  rendre  compte  de  ce  qu'on  a  vu,  &c.  »• 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  c\\  ccnain  que  des  enfants 
bien  dirigés  par  la  nouvelle  mé;hode  ,  aurore:  vu 
dans  leur  cours  à*Ètud^s  quatre  fois  plus  de  latin 
qu'on  n'en  peut  voir  par  la  méthode  vulgaire.  En 
cftct ,  l'explication  devenant  alors  le  principal  exer- 
cice clalhquc ,  on  pourra  expédier  dans  chaque 
féance  au  moins  quaranre  ligne^i  d'auteur ,  profc  ou 
vcrî  ;  Si.  toujoun ,  comme  on  l'a  dit ,  en  lépécant 
de  latin  en  françois,  puis  de  françois  eu  latin, 
l'explication  faite  par  le  maître  on  par  un  écolier 
bien  préparé  :  travail  également  cHÏcace  pour  en- 
tendre le  latin ,  &  pour  s'énoncer  en  cette  langue  ^ 
car  il  cff  viïible  au  après  s'être  exerce  diaquc  jout 
pendant  huit  ou  dix  ans  d'humanités  i  traduire  du 
tran^ois  en  latin ,  &  cela  de  vive  voix  &  par  éciir , 
on  acquerra  mieux  encore  qu'à  préfcm  ta  facïliti 
de  parler  latin  dans  les  claHes  fjpérieurcs  ,  fup- 
po(c  ou'on  ne  fît  pas  auflj  bien  d'y  parler  fran- 
çoi-:.  Ce  travail  enfin ,  continué  depuis  lîx  ans  juf- 

3u'i  quinze  ou  fcize ,  donnera  moyen  de  voir  & 
'entendre  ptcfquc  tous  les  au:curs  claHiqucs  ,  les 
plus  beaux  trajics  de  Cicéron  ,  plulicurs  de  fcs 
oraifoos ,  Virgile  &  Horace  en  catict  i  de  iqcjuc  que 

les 
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Ici  laftimtesdejaftiotfn,  le  Cat^chi{me  du  Concile 
de  Trente,  &c. 

En  cfet ,  loin  de  borner  rinlbuâion  des  hama- 
nsftes  à  quelcjues  nouons  d*Hifloirc  &  de  Mytho- 
fegic ,  inftitution  facile  ,  qui  ne  donne  guèrcs  de 
iàcilic^  pour  aller  plus  loin ,  on  ouvrira  de  bonne 
heure  le  {ânftuaire  des  fciences  Se  des  ans  à  la 
JeunelTc  :  &  c'cft  dïins  ceite  vde  qu'on  joindra  aux 
livres  de  clafTe  pluJieurs  traités  dogmatiques  ,  donc 
la  coanoiÛànce  eft  néceffaire  i  de  jeunes  littéra- 
teurs ;  mais  de  plus ,  on  leur  fera  connoître  ,  par 
nne  leâure  aiftdue  >  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
éaic  en  notre  langue ,  poètes  ,  orateurs  ,  hiAo- 
ricns ,  artiftes  ,  philofoplies  ;  ceux  qui  ont  le  mieux 
traité  la  Morale  ,  le  Droit,  la  Politique,  Sec*  En 
même  temps  on  entretiendra  ,  comme  on  a  dit  , 
&  cela  dans  toute  la  fuite  des  Études ,  TArithméti- 
que&la  Géométcie,  leDeflîn  ,  l'Écriture,  &c. 

Il  cil  vrai  que ,  pour  produite  cane  de  bons  effets , 
il  ne  faadroic  pas  que  les  eniànts  fuiTenc  dillraits  , 
comme  aujourdhui  ,  par  des  fèces  &  des  congés 
perpétuels,  qui  interrompent  à  chaque  inftant  les 
exercices  &  les  Études  :  il  ne  (audrojt  pas  non  plus 

Su'ils  filment  détournés  par  des  représentations  de 
léàtre  ;  rien  ne  dérange  plus  les  maîtres  &  les 
diiciples.  Se  rien  par  conféqucnc  de  plus  contraire 
à  ravancemenc  des  écoliers  ,  lors  même  qu'ils 
n'ont  d'autre  Étude  i  Hilvre  que  celle  du  latin.  Ce 
fcroic  bien  pis  encore  dans  le  fy^éme  que  je  pro- 
pofe. 

Du  refte  ,  on  pourroit  accoutumer  les  jeunes 
gens  i  paroître  en  public  ,  mais  toujours  par  des 
exercices  plus  faciles  &  qui  faiTenc  le  produit 
des  Études  courantes-  11  luffiroit  pour  cela  de 
£ûre  expliquer  des  auteurs  latins ,  de  faire  décla- 
mer des  pièces  d'Éloquence  &  de  Foéfie  françoife  ; 
&  l'on  parvieodroit  au  même  but  par  des  démonf- 
nations  publiques  fur  la  Sphère,  l'Arithmétique,  la 
Géométrie ,  &:c. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  le  goût  de  mol- 
WTe  Se  de  parure ,  qui  gagne  à  préfcnt  tous  les 
cfprics ,  eft  une  nouvelle  raifon  pour  faciliter  le 
fyflème  des  Études ,  Se  pour  en  ater  les  embarras 
Se  les  épiaes.  Ce  goûc  dominant ,  fi  contraire  à 
rauftéritc  chrétienne ,  enlève  un  temps  infini  aux 
travaux  lictéraices.  Se  nuit  par  conféquenc  aux  pro- 
gtèsdcs  enfants.  Un  ufàge  a  défirer  dans  l'éducation, 
ce  feroit  de  les  tenir  ^rc  fimploment  pour  les 
habits  ^  mais  fîinonc  (  qu'on  pardonne  ces  decails 
à  mon  expérience  )  de  les  mettre  en  perruque  ou 
en  cheveux  couns,  &  des  plus  courts ,  jufqu'a  l'âge 
de  quinze  ans.  Par  U  on  gagneroit  un  temps 
conudétable ,  &  Ion  éviteroit  plufîeurs  inconvé- 
nients à  l'avantage  des  enfants  &  de  ceux  qui  les 
ffoovement  :  ceux-ci  alors,  moins  détournés  pour 
le  fiipcrUu ,  doimeroient  tousleurs  (oins  à  la  culture 
néceflaire  du  corps  &  de  l'efprit  ;  ce  qui  doit  être  le 
bu  ècs  parents  Se  des  maîtres. 

Quoi  qu'il    en  foit,  les  dernières  années  d'Hu- 
jnanicés,   employées  tant  i  des  le£hires  utiles  Sc 
Cmaum,  et  LiTTÉtidT,  Tome  IL 
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fuivies  qu*^  des  compofitions  choifîes  Sc  bien  tra- 
vaillées, formeroient  une.  continuité  de  Rhétorique 
dans  un  gode  nouveau  j  Rhétorique  dont  on  écarte-  ■ 
roit  avec  foin  tout  ce  qui  s'y  trouve  ordinairement 
d'inutile  Se  d'épineux.  Pour  cela ,  on  feroit  compo£:r 
le  plus  fouvenc  dans  la  langue  materneUe  ;  Sc , 
loin  d'exercer  les  jeunes  rhéteurs  fur  des  fuje» 
vagues  ,  inconnus  ,  ou  indiiFcrcms ,  on  n'en  choifiroit 
jamais  qui  ne  leur  funcn:  connus  &  proportionnés. 
Je  ne  voudroïs  pas  même  donner  des  vcrfîons ,  û 
ce  n'efl  tout  au  plus  pour  les  prix ,  fans  les  expli- 

3uer  en  pleine  daffe  j  &  cela ,  parce  que  la  cra- 
uâioo  fiançoifc  étant  moins  un  exercice  de  lati- 
nité qu'un  premier  effai  d'Éloquence ,  déjà  bien 
capable  d'arrêter  les  plus  habiles  ,  (i  on  lailTe  des 
obfcurités  dans  le  tex:e  latin,  on  amortit  mal  à 
propos  la  verve  &  le  génie  de  l'écolier,  lequel  a 
befoin  de  toute  ù.  vigueur  Se  de  tout  fon  feu  pour 
traduire  d'une  manière  fatisfai^te. 

Je  ne  demanderois  donc  i  de  jeunes  rhétoriciens 
que  des  traduAlons  plus  ou  moins  libres ,  des  let- 
tres ,  des  extraits ,  des  récits ,  des  Mémoires  ,  Se 
autres  produâions  femblables  ,  qui  doivent  fûre 
toute  la  Rhétorique  d'un  écolier;  productions,  aprè* 
tout ,  qui  font  plus  à  la  portée  des  jeunes  gens  , 
Sc  plus  intéreiTantes  pour  le  commun  des  hommes  , 
que  les  difcours  bouffis  qu'on  imagine  pour  faire 
parler  HeÛor  &  Achille ,  Alexandre  ficFonis ,  An- 
nibal  Sc  Scipion ,  Céfâr  &  Pompée ,  Se  les  autres 
héros  de  l'Hidoire  ou  de  1>  Fable. 

Au  rcfte  ,  c'eft  une  erreur  de  croire  que  la  Rhé- 
torique foit  efTenciellemenc  Se  uniquemenc  l'art  de 
perfuadcr.  Il  efl  vrai  que  la  pcrfuafîon  efl  un  des 
grands  effets  de  l'Éloquence }  njais  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  la  Rhétorique  cftégalemenc  larf 
d'inftruire  ,  a  expofcr  ,  narrer ,  dïfcucer  ,  en  un  mot , 
l'arc  de  traiter  un  fujet  quelconque  d'une  nunière 
tout  à  la  fois  élégante  Se  folide.  N'y  a-t-il  point 
d'Éloquence  dans  les  récits  de  THiftoirc ,  dans  le» 
defcripcions  des  poètes  ,  dans  les  Mémoires  de  nos 
Académies ,    &c?     ^oyei  Éloquence  ,    Élocu- 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'Éloquence  n'eft  point  ua 
art  ifolé,  indépendant ,  &  diftin^ué  des  autres  arts  j 
c'eft  le  complément  &  le  dernier  fruit  des  arts  Se 
des  connoilïanccs  acquifes  par  la  réflexion  ,  par  la 
lefture,  par  la  fréquentation  des  favanis ,  Se  fur- 
tout  par  un  grand  exercice  de  la  compofition  ; 
mais  c'eft  moins  le  fruit  des  préceptes ,  que  celui 
de  l'imitation  &  du  fentiment ,  de  l'ufage  &  âa 
goût  :  c'eft  pourquoi  les  compofitions  françoifes  , 
les  le6tures  perpétuelles ,  Se  les  autres  opérations 
qu'on  a  marquées ,  étant  plus  inftrufkivcs  ,  plus 
lunùneufes  que  ÏÉiude  unique  &  vulgaire  du  latin» 
feront  toujours  plus  agréables  &  plus  fécondes,  tou- 
jours enfin  plus  efficaces  pour  atteindre  au  vrai  but 
de  la  Rhétorique. 

Quant  à  la  Philofophie ,  on  la  regarde  pour 
l'ordinaire  comme  une  fciencc  indépendante  Se  dif- 
tinûc  de  toute  autre  j  Se  l'on  fc  pcrfuadc  qu'elle 
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confine  êans  une  connoiifance  niConnée  ée  telle  Se 
telle  nuticre  :  mal$  cccte  opil^ion  ,  pour  £:re  aifcx 
corarminc  ,  n'en  eft  pas  moins  Taufle.  La  Philofo- 
phic  n'clt  proptemcm  que  rh?.bituclc  de  rtfHccbir  ÔC 
i\c  raifouner ,  ou ,  fi  l'on  veut  j  la  facilicc  d'appro- 
fomlir.&  de  (ratccr  les  arts  &  les  Iciences. 

Suiv;m(  cette  i<iéc  fimple  Je  la  vraie  Philofb- 
phie ,  elle  peut  ,  elle  doit  même  fc  commencer 
liés  les  picmicres  le^om  de  Grammaire  ,  Se  Ce 
continuer  dam  tout  le  reAe  des  Études.  Ainfî,  le 
devoir  Se  l'habileté  du  maître  coa^ent  à  culti\'cr 
toujours  plus  rimelligcnce  i^ue  la  mémoire;  à  for- 
mer les  difciples  i  cet  crptit  de  difcufTion  Se  d'exa- 
men qui  caradérife  l'homme  philorophc  ;  Sl  à 
leur  donner ,  par  la  levure  des  bons  livres  &  par 
les  autres  exercices  ,  des  notions  cxa^csfic  rufHran:cs 

Sour  entrer  d'eux  -  mêmes  cnfuitc  dans  la  caniére 
!^s  (cicnccs  Se  dfs  arts.  Il  hm  en  un  mot  fondre 
de  bonne  heure  T  identifier  >  s'il  cA  pofnble,la  Phi- 
lolophic  avec  les  Humantccs. 

Cependant ,  maleré  cccte  habitude  anticipée  de 
rcâcTJon  &    de  railonncmcnt  ,  il  cft  loufours  ccnl'é 

au'il  faut  faire  un  cours  de  Philofophîe  ;  mois 
feroit  à  ibohaiter  pour  les  écoliers  Se  pour  les 
matirest  que  ce  cours  fût  imprimé.  La  di^c  , 
autrefois  iiécclTairc ,  ell  de\'cnue ,  depuis  l'imprcf- 
fion  f  une  opération  ri<.licule.  En  cHct  ^  il  Icroic 
beaucoup  plus  commode  d'avoir  une  Philofophîe 
bien  méditée  Se  qu'on  piît  étudier  à  fon  aifc  dans 
un  livre  »  que  fie  fe  fatiguer  à  écrire  de  médiocres 
caiiien  toujours  pleins  de  fautes  Se  de  lacunes. 

Noa^  nous  fcr\'ons  avec  fruit  de  la  même  Bible, 
de  la  vulgaïc    qui  eil  commune  à  tous  les  cadioli- 

3ucsi  on  pourroit  avoir  de  même  fur  les  fcicaces 
es  traités  uniformes,  compofcs  par  des  hommes 
capables ,  Se  qui  tra  ailleroient  de  concert  i  nous 
donner  un  corps  de  doébinc  auflt  parfait  qu'il  eft 
pofnble  :  le  tout  avec  ragrémcnt  &  fous  la  direc- 
tion des  fupérieurs.  Pour  lor<ï  ,  le  temps  qui  fe 
perd  i  didler  t'ettiploicroit  utilement  .à  expliquer 
&  à  interroger  :  Si  par  ce  moyen  ,  une  feule  claffe 
4e  deux  heures  &  demie  tous  les  jours  ,  hors  les 
dimanches  A:  fêtes  ,  fufHroit  pour  avancer  raifonna- 
blcinent  ;cc  quidonncroitauxmatties  Sczmi  dinriples 
le  temps  de  préparer  leurs  levons  Se  de  varia  leurs 

11  y  anlus  à  retrancher  dans  laLojj^îque,  qu'on 
n'y  fauroit  ajouter;  il  me  femblc  qu'on  en  peut 
dite  à  peu  près  autant  de  la  Mcuipiivlîquc.  La 
Morale  cil  trop  négligée  ;  on  poiirtoit  J'étcndrc  Se 
l'afpiofoodii  davioiitage.A  l'égard  de  la  Phyhque, 
il  en  fâudroic  auili  beaucoup  élapucr  j  nreliccr  ce 
i^ui  u'cft  que  de  ccn;cnrion  Se  de  curioJïté  ,  pour  fc 
livrer  aux  recherches  utiles  Se  tendantes.!  I  écono- 
mie. FJlc  devioit  embrafler  ,  je  ne  dirai  pasl'Arith- 
niêiiquc  &  les  élémcntsde  Géométrfe  ,  qui  dojvcn: 
venir  long  temps  auparavant ,  nuis  l'Anatomie  ,  le 
Caloklcicr  ,  la  Gaotiumiquc ,  ftc.  le  tout  accom- 
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pagné  des  figures  convenables  pour  l'intelligence  des 
nuticres. 

On  expoferoit  Icsquefllons  clairement  &  comme 
hifloriqucment  ,  donnant  pour  cenain  ce  qui  eft 
ctjnAimmcac  reconnu  pour  tel  par  les  lâcilieurs 
philofophes  ;  le  tout  appuyé  des  preuves  Se  des 
icponfes  aux  di£cul:és.  Toat  ce  qui  n'auroit  pas 
ccnatn  cara^ére  d'évidence  Se  de  certitude,  feroic 
donne  Hinplement  comme  douteux  ou  comme  pro- 
bable. Au  relie  ,  loin  de  £ùre  fon  capital  de  la 
dil'putc  Se  de  perdre  le  temps  à  réfuter  les  divers 
l'cmimcntsdcs  philofophes  ,  on  ne  difputctoit  jamais 
fur  les  vérités  connues ,  parce  que  ces  conirovcrfcs 
font  toujours  dcraiformables  Se.  Ibuvcnt  même 
dangeicules.  A  quoi  bon  foutenit  théfe  fur  l'exif- 
tcncc  de  Dieu,  lur  Tes  aï  tributs ,  fur  la  liberté  de 
l'homme ,  la  fpiritualiic  de  l'amc  ,  la  réalité  des 
corps ,  &c  *  N'avons  •  nous  pas  fur  tout  cela  des 
points  Kxes  aiuqucls  on  doit  s'en  tenir  comme  à 
des  vérités  premières  i  Ces  quedjons  de\'roicnt  être 
expofées  nectcmcnt  dans  un  cours  de  Fhilolophie, 
où  l'on  raficmblecoic  tout  ce  qui  s'cft  dît  là-deffus 
de  plus  folide  ,  mais  otl  elles  Icioîcnt  traitées  d'une 
manicrc  poliïtvc,  tans  qu'il  y  cdt  d'exercice  réglé 
pour  les  attaquer  ni  pour  les  défendre  >  comme  il 
n'en  cH  poim  pour  dilpuier  fui  les  propofitioiu  de 
Géométrie. 

U  cil  encore  bien  des  questions  futiles  que  l'on 
ne  devToit  pas  même  aoi[cr.  Le  premier  homme 
a-t-il  eu  la  Philofoplilc  inlufc!  lia  Logique  eil- 
cllc  un  art  ou  une  Icience  î  V  a-t-il  des  idées 
faulTcs  ?  A-t-on  l'idée  Je  rimpollîblc  î  Peut  -  il  y 
avoir  deux  infinis  de  même  cfpccc  ?  Enfin  l'uni- 
vcrfel  à  varie  rei ,  le  fiiiur  contingent  ,  le  malum 
quâ  malum  f  la  diviiibilité  du  continu,  &c.  font 
des  queftions  également  inutiles  A:  qui  ne  métitenc 
gutrcs  l'attention  d'un  bon  efprit. 

Un  cours  bien  purgé  de  ces  chimères  fcholafti-  i 
qucs  ,  mais  fourni  de  toutes  les  notions  intéref- 
Untcs  fiJr  l'Hiftoire  naturelle ,  (iir  la  Méchanique 
&  fur  les  arts  utiles,  fur  les  moeurs  Se  fur  les  lois  , 
fc  troHvcroit  à  la  perce  des  moiiithes  Étudiants  ;& 
pour  lors,  avec  le  fcul  fccours  du  livre  &dupro- 
fcflcur,  ils  profitcrojcnt  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  faine  Philofophic  :  le  tout  fans  ù 
fatiguer  dans  la  répétition  machinale  des  atgu* 
mems  >  Se  fans  foire  la  depenfc  ni  l'écalage  des 
thélcs  ,  qui  ,  â  le  bien  prendre  ,  fervent  moins  i 
découvrir  la  vérité  qu'J  fomenter l'cfprit  de  parti  >  de 
contention ,  Se  de  chicane. 

Comme  le  but  des  foutenanrs  eft  plus  tô:  de  fjîre 
parade  de  leur  Étude  Se  de  leur  facilité  ,  que  de 
chercher  des  lumicrcsdans  une  difpute  éclairée,  ill 
fe  font  un  point  d'honneur  de  ne  jaiTnis  démordre 
de  leurs  afleniom}  Se  moins  occupés  des  intérêt*  i 
de  la  vérité  que  du  foîn  de  rcpouilcr  leifrs  affail- 
lams,iK  emploient  tout  l'art  de  la  fcholaftique  Ac 
toutes  les  rciTourccs  de  leur  gt'nie ,  pour  éludci 
\<\  meilleures  objections  ,  &  pour  trouver  des  Ciux- 
fuyants  dont  ils  ne  manquent  guéics  au  bcfoinj  Ctt 
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qui  entretient  les  efprics  (ions  une  difpofition  Wcieure , 
incomp^iciblc  avec  i'amour  du  vrai ,  &par  conTéqucnc 
mnGbit  au  progrès  des  fciences. 

Je  ne  voudrois  donc  que  peu  ou  point  de  chèfes  : 
l'aimerois  mieux  des  examens  fréquents  fur  les  dii'crs 
traités  qu'on  (ait  apprendre  ^  cxamea<i  réitérés ,  par 
exemple ,  tous  les  trois  mois  >  avec  l'attention  de 
répéter  dans  les  derniers  ce  qu'on  auroit  vu 
dans  les  précédents  :  ce  feroic  un  moyen  plus 
efficace  que  les  théfes ,  pour  tenir  les  écoliers  en 
haleine ,  8c  pour  prévenir  leur  négligence.  En  eft'ct , 
les  thèCbs  ne  venant  que  de  temps  d  autre ,  quel- 
quefois au  bout  de  pluâettrs  années ,  il  n  eft  pas 
rare  qu'où  s'endotme  fur  (on  Étude  ^  &.  cela  parce 
qu'on  ne  volt  rien  qui  preffe  :  on  fc  promet  tou- 
)ours  de  travailler  «rans  la  fuite  ;  mais  comme  on 
■*eft  pas  preiTc  8c  que  Ton  voit  encore  bien  du 
temps  de\'ani  foi ,  la  parefTc  le  plus  fouvcnt  l'em- 
porte ;  iniênnbleinent  le  temps  coule ,  la^âcbe  aug- 
mente ,  &  à  la  fin  on  fe  tire  comme  on  peut. 

Les  examens  fréquents  dont  je  viens  de  parler 
(êrviroient  à  réveiller  les  jeunes  gens.  Ce  feroit 
là  comme  le  prélude  des  examAis  généraux  8c 
déciii&  que  Ton  fait  fubir  aux  candidA:s ,  &  qui 
font  toujours  plus  redoutables  pour  eux  que  l'épreuve 
des  thèG»-  Au  furplus,  il  conviendroïc ,  pour  le 
bien  de  la  chofe  &  pour  ne  point  déconcerter  les 
iiijets  mal  à  propos  ,  de  s'en  tenir  aux  traités  adtuels 
donc  on  feroit  Tobjet'  du  leurs  ÉtuJ^'s  ,  de  les 
examiner  fur  cela  feul  8c  le  livre  à  'la  main  , 
(ans  cbercher  des  difEculcés  éloignées  non  con- 
tenues dans  Tou/rage  dont  il  s'agit.  Que  ces  traités 
furent  bien  complets  8c  bien  travaillés,  comme  on 
le  (ûppore  ,  ils  contiendroiem  tout  ce  que  l'on  peut 
fouhaitei  fur  chaque  matière  ',  8c  c'eft  pourquoi  un 
élève  poffédant  bien  fon  livre  ,  8c  répondant 
dcffus  pertinemment ,  dcvroit  toujours  être  cenfé 
capable ,  8c  comme  tel  admis  fans  difficulté. 

Il  régne  {îir  cela  un  abus  bien  digne  de  réforme. 
Un  examinateur ,   à  tort  &  à  travers ,  propofe  des 
qneftioos  inutiles  ,  des  difficultés    de  caprice  ,  que 
1  Étudiant  n*a  jamais  vues  5c  fur  lefquclles  on  le 
tbzt  aifément  en  dé&ut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fi- 
'    cKeux  encore  8c  de  plus  affligeant ,  c'cft  que  les 
homntes  n'eftimant    d'ordinaire    que  leurs  propres 
opinions ,  &  traitant   prefque  tout  le  refte  d'igno- 
rance ou  d*abfurdité ,  l'examinateur  rapporte    tout 
à  (a  manière   de  penfer  ',  il  en  hk    en  quelque 
forre  un  premier  principe   &  la  commune  mefure 
de  la  doârlne  &  du  mérite.  Malheur  au  répondant 
qui  a    Cicé  des  opinions  contraires  ;  {buvent  avec 
bien  de  V Étude  8c  du  talent  j    il  ne  viendra  pas  à 
bout  de  contenter  fon  juge.  On  fait  que  Newton 
&  Nicole  s'étant  prcfentes  à  l'examen  ,  furent  tous 
les  deux  refiifés;  8c  cela, chacun  dans  un  genre  où 
il  égaloi:  des  lors  ce  qu'il  y  avolt  de  plus  célèbre  en 
Eorope. 
Il  vaut  donc  mieux  qu'un   di{ciple  ait  (a  tâche 
&   déterminée,  &   que  zempMiuit   cette 


E  T  U 


^9 


cache  ,  Il  puiiTe  être  tranquille  5e  sâr  du  {ùccès  ; 
avantage  qu'on  n'a  oas  i  préfcnt* 

Quoi  qu'il  en  (oit ,  ceux  qui  dans  l'éducation 
propofce  quitteroiem  leurs  Etudes  vers  l'Âge  de 
t^uatorze  ans  ,  ne  fe  trouveroiem  pas,  comme au- 
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dans  un  vidé  affreux  de  toutes  les  con- 


Liniffances  qui  peuvent  former  d'utiles  citoyens  : 
ilsferoicm  dès  lors  au  fait  de  l'Écriture  8c  du  Cal- 
cul ,  de  la  Géographie  8c  de  l'Hiiloire  ,  &C  A 
l'égard  du  latki ,  ils  entendroicnt  fuffifamment  les 
auteurs  claffiques;  &  les  tràduâions  perpétuelles 
qu'ils  auroient  faite;  de  vive  voix  8c  par  écrit 
pendant  bien  des  années ,  leur  auroient  déjà  donné 
du  flyle  &  du  goiît  pour  écrire  en  firançois.  D'ail- 
leurs, ils  connoitroicnt ,  par  une  fréqu:,*nte  lc£ture  , 
nos  hiftoricns  &  nos  poètçs  ;  8c  ils  aurnicnt  même  , 
pour  la  plupart,  une  heureufc  habitude  de  ré- 
flexion &  de  raifonnemcnt ,  capable  de  leur  d:yancr 
une  entrée  facile  aux  langues  é:ri:ngcrcs  &c  aux 
fciences  les  plus  relevées.  Ainfî ,  quand  ils  u'auroienc 
pas  beaucoup  d'acquis  pour  la  compofi'ion  latine  , 
ils  ne  laifreroienc  pas  d'en  être  au  point  où  doi- 
vent être  des  enfants  dcflinés  i  des  emplois  difficiles: 
au  lieu  que  dans  l'éducation  prcCen:e  ,  fi  l'on  ne 
réuflît  pas  dans  les  thèmes  8c  les  ver; ,  on  ne 
réuffit  dans  rien;  &  dès  U,  quelque  génie  qu'on 
ait  d'ailleurs ,  on  paffe  le  plus  fouvent  pour  un 
fujet  inepte ,  ce  qui  peut  iniluer  fur  le  relie  de  la 
vie. 

A  l'égard  de  ceux  qui  fuivroient  jufqu'au  bout 
le  nouveau  plan  d'éducation ,  il  cfl  vihble  qu'ils 
feroient  de  bonne  heure  au  point  de  capacité  né- 
ceffaire  pour  être  admis  enfiiite  parmi  les  gens 
polis  &  lettrés  ,  puifqu'i  l'âge  de  dix-fcpt  ou  dix- 
huit  ans,  ils  auroient,  outre  les  étymologics  s^rè- 
qucs ,  une  profonde  intelligence  du  latin  &  beau- 
coup de  facilité  pour  la  compofition  françoife  ;  ils 
auroient  déplus  lÉcriture  élégante ,  &  rArithméù- 
que ,  la  Géométrie ,  le  Dcffin ,  &  la  Piiilofophie , 
le  tout  joint  à  -un  grand  ufage  de  notre  Littérature. 
Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos  jours  avoicnt- 
ils  plus  d'acquis  à  pareil  âge  ?  Combien  d'illuftres 
au  contraire  qui  font  parvenus  plus  tard  à  ce  né- 
ceffaire  honnête  8c  fuffifant,  malgré  l'application  con£^ 
tante  qu'ils  ont  donnée  k  leurs  Etudes  '. 

Quel  peut  donc  enfin  8c  quel  doit  être  le  bue 
de  la  réforme  propoféc  ï  C'cfl  de  rendre  facile  8c 
peu  couteufe  ,  non  feulement  la  Littérature  latine 
&  fran^oifc  ,  mais  encore  plufieurs  autres  exercices 
autant  ou  plus  utiles,  &quil  cft  prefque  impoflîble 
de  lier  avec  la  pratique  ordinaire  ;  c'efl  d'éviter 
aux  parents  la  perte  affligeante  de  ce  que  leur  coûte 
une  éducation  manquée  ;  &  c'eft  enfin  d'épargner 
aux  enfants  les  châtiments  &  le  dégoilt,  qui  font  pref- 
que inféparablcs  de  l'inflitution  vulgaire. 

Du  reftc ,  je  l'ai  dit  ci-devant  &  je  crois  pou- 
voir le  répéter  ici ,  l'éducation  doit  être  l'appren- 
tilTage  de  ce  qu'il  faut  favoir  &  pratiauer  dans  le 
commerce  de  la  fociété.   Qu'on  juge  a  prcfent  de 
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eofuh  ,  au  foitir  <lu  collège  ,  ont  Itt  nouons  rai- 
ronoablcs  (juc  doit  ayoii  un  homme  in(buit  Se 
Icttié*  Qu'on  âiTc  auco:ion,  d'autre  pan,  i^uc  des 
cofanti  amcnt^,  comme  on  l'a  dh,  au  point  d'entendre 
aiftmcn:  Cicéïon,  Virgile  ,&  Tijbonicn  ,  &;  de  les 
traduire  avec  une  forte  de  godt }  au  point  de  pof- 
fi^dcr  ,  par  une  Ic^hire  aHlduc  ,  les  auteurs  <)ui  ont 
le  nùcux  écrit  en  nrfirc  langue  ,  &  de  manier  avec 
faciliié  le  Calcul  ,  le  DciTm  ,  l'Écriture  ficc  ;  que 
CCS  cQ&nts ,  dis-Je  ,  auroîcnt  alors  une  aptitude  gé- 
nérale à  tous  les  emplois ,  &  qu'ils  pourroient 
choifîr  par  conTéqucm  ,  dans  les  dlverfes  protclVious  > 
ce  qui  s'accordcroît  le  mieux  à  leurs  iméréts  ou  à 
leurs  pcncharus. 

Un  autre  avantage  important,  c*cft  qu'on  épar- 
gncroit ,  pat  cctic  voie  ,  plulicurs  années  â  la  Jeu- 
ïicflc;  attendu  que  les  tufets  ,  toutes  ctofcs  égales» 
fcroicnt  alors  plus  Formtû  &  plus  capable^  à  quinze 
&  fciïkc  ans ,  qu'ils  ne  fauroicm  Tétrc  i  vingt  par 
rinlVitution  latine  uliiée  de  nos  jourï. 

Je  ne  puis  dilliniulcr  mon  ctonncmcnt  de  ce 
que  tant  a  Académies  que  nous  avons  dans  le  royaume, 
au  lieu  d'examiner  les  di\'cr$  projets  d'educaùon  , 
Si.  d'expolèr  eniùiic  au  Public  ce  qu'il  y  a  (ur  cela 
de  plus  cxa<^  &  de  plus  vrai,  laidcnt  i  de  Jimplcs 
par:iculicrs  le  ioin  d'un  pareil  ci^mcn ,  Si  ne 
prennent  pas  la  moindre  part  j  une  qucilion  littéraire 
^oi  rcflortit  i  leur  tribunal. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelque  détail 
ùu  les  irJbu£Uons  &  les  Études  relatives  aux 
moeurs  \  maïs  cet  article  >  qui  feroii  long  ,  ne 
com'ienr  qu'ion  traité  complet  lur  l'éduciuon)  & 
ce  n'cA  pas  de  quoi  U'  s'«igit  à  préfcnt  :  nous  en 
pourrons  dite  quelque  choie  dans  la  l'uiic ,  en  par- 
lant des  nKXurs.  Du  relie  ,  ru>us  avons  li^cllus  un 
ouvrage  de  Al.  de  Saiiu-Flcrre ,  que  je  crois  fore 
fupcrieur  i  tout  ce  qu2  s'cll  écrit  dans  le  mdtue 
genre  j  il  cft  inàculé  ,  Projei  pour  perfe^lionner 
i/Jui,ation  ■*  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'y  ren- 
voyer les  icâcurs-  /ajouterai  feulement  la  citation 
fîiivante. 

u  Les  léginarcurs  de  Lacédémooe  Se  de  la  Cliine 
ont  preiquc  été  les  feuis ,  qui  n'ayent  pas  uu  devoir 
fc  repofcrj  lur  l'ignorance  des  petes  ou  des  iu;iitrc$, 
d'uu  loin  qui  leur  a  paru  l'objet  le  plus  impoitant 
du  pouvoir  Icgidacif.  Ils  out  fixé  iluns  leurs  lois 
le  plan  d'une  vUucatioa  détaillée ,  qui  pût  inAruiic 
i  ionl  les  particuliers  fur  ce  qui  tailoit  ici  -  bas 
leur  bonheur;  Se  ils  ont  exécuté  ce  que,  dans  la 
théorie  même,  on  croie  encore  impofliblc  ,  la  for- 
mation d'un  peuple  philol'.'phe.  L'HifVoirc  ne 
nous  permet  point  de  douter  que  ces  deux  Etais 
n'ayent  été  tr<ïs-fécotkis  en  hommes  vertueux,  (ilf. 
FAiounT  ). 

(N.)  ÉTUDIER  ,  APPRENDRE.  Synonymes. 

Etudier  t  c'ell  uniquement  travailler  i  devenir 
&vant.  Apprendre  y  ctfty  travailler  avec  fuccès. 

On  àuJie  pour  iippr<ndre ,  Se  l'on  apprend  i 
force  £diudUr. 
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Lei  efpfUs  vi&  apprennent  aifémcnt ,  Si.  fonC 
pareH'cux  i  étudier. 

On  ne  peut  étudier  qu'une  cho^  i.  la  ébis  : 
mais  on  peut  en  appr.:ndre  piufieurs  \  cela  dépcnJ 
i^c  la  connexion  qu'elles  ont  avec  ccUc  que  l'on 
étudie. 

Plus  on  apprend-,  plus  on  fait;  Se  quelquefois 
plus  on  étudie ,  moins  on  (ait. 

C'cft  avoir  bien /ru*//e' que  d'avoir rf/y»rij  à  douter. 

Il  y  a  certaines  cbofts  qu'on  apprend  (ans  les 
étudier;  il  y  en  a  d'autres  qu'on  étudie  fans  lu 
apprendre. 

Les  plus  (avants  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le 
plus  étudié  i  mais  ceux  qui  nm  le  plus  <;/y«j. 

On  voit  des  pcrfotmes  étudier  concinucUemcnt 
fans  rien  apprendre.  Se  d'autres  tout  apprendre  lâns 
lien  étudier. 

Le  temps  de  la  jcunc/Tc  eft  le  temps  6*étudicr: 
mais  ce  n  ci\  que  dans  un  âec  plus  a\'ancé  qu'on 
apprend  véricabiemcnt  ;  car  il  taut  que  l'efptit  foïc 
formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans  la 
mémoire.  (  L  ahbé  QihJLrd.  ) 

ÉTYMOLOGIE  ,  f.  f.  Littérature.  C'cft 
l'origine  d'un  mot.  Le  mot  dont  vient  uu  autre 
mot  s'appelle /rim/V//',  &  celui  qui  vicm  du  pri- 
mitif s  appelle  dérivé.  On  donne  quclqiicfois  au 
primiùfmcmelc  nomd'i/ymo/o^ie,-  ainh,  i'oadic 
i]juey?a«r  cft    \!Ètymologi£  Aepére. 

Les  mots  n'ont  point  avec  ce  qu'ils  exprimenf 
un  rapport  nécefTairc;  ce  n'cft  pas  même  en  vertu 
d'une  convention  formelle  &  hxcc  invariablcmcnC 
cnirc  les  hommes,  que  cercains  iomrcvcillen  dan* 
noirc  cfprit  certaines  idées.  Cette  liaifon  cft  i'cifcc 
d'une  habi:ude  formée  dans  l'enfiince  i  force  d'en- 
tendre répéter  les  mêmes  fons  dans  des  circonf- 
tanccs  i  peu  près  fcmblables  :  elle  s'é:ablit  danf 
l'efprit  des  peuples  ,  fans  qu'ils  y  peufcnt  ;  elle 
peut  s'effacer  par  l'effet  d'une  autre  habitude  qui 
le  formera  audi  fourdcment  Se  par  les  mêmes 
moyens.  Les  circonftanccs  donc  la  répétition  a  dé- 
terminé  da&s  l'efprit  de  chaque  individu  le  fens 
d'un  mot  ,  ne  font  jamais  cïaéVcment  les  mêmes 
pour  deux  hommes;  elles  font  encore  plus  diffé- 
rentes pour  deux  générarions.  Ainiî ,  à  con/idc^rcr 
une  langue  indépendamment  de  fes  rapports  avec 
les  autres  langues,  elle  a  dans  elle-même  un  prin- 
cipe de  variation.  La  prononciation  s'altère  en 
palfant  des  pères  aux  enfants  ;  les  acceptions  des 
termes  fe  multiplient ,  fc  remplacent  les  unes  les 
autre*  î  de  nouvelles  idées  viennent  accroître  le» 
richcifes  de  refprit  humain:  il  faut  détourner  la 
lî'^iâcacion  primitive  des  mots  par  des  métaphores  ; 
là  Hver  i  Certains  points  de  vâe  particuliers  ,  par 
des  inflexions  gramnta.icales  ;  réuuir  plusieurs  mots 
anciens  ,  pour  exprimer  les  nouvelles  combinai— 
(ôns  d'idées.  Ces  fortes  de  mots  n'entrent  pas  tou- 
jours dans  l'ufage  ordinaire*  pour  les  comprendre, 
il  cft  nécefl*airc  de  les  analyler  ,  tic  remonter  des 
compoli^  ou  daivés  aux  ixkjts  (impies  ou  radicaux  ^ 
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dt  des  acceptions  métaphoriqaes  an  Ceta  primitîi*. 
Les  grecs ,  qui  ne  connoidoicnt  girércs  que  leur 
langue ,  &  dont  la  langue ,  par-  l'abondance  de 
fcs  inflexions  grammaticales  Se  par  fa  facilité  i 
compofer  des  mots,  Te  prétoit  i  cous  les  befoins 
de  leur  génie,  ù  livrèrent  de  bonne  heure  i  ce 
genre  de  recherches ,  &  lui  doimèrenc  le  *nom 
ikÈtymoiogie ,  c'eft  i  dire  ,  connoifiance  du  vrai 
fcns  des  mots  j  car  srv^tr  rï*  Aigi«f  lignifie  le  vrai 
fins  d'un  mot ,  d*iTv/Mf ,  vrai* 

LorTque  les  latins  étudièrent  leur  langue  ,■  â 
rexcmple  '  des  grecs  ,  ils  s'apperçurenc  bientôt 
qu'ils  la  dévoient  preique  toute  encicre  à  ceux-ci. 
Le  travail  ne  fe  borna  plus  ij|nalyrer  les  mots 
d'une  iëule  langue  ,  à  remonta  du  dérivé  à  (a 
zacine  ;  on  ^prit  à  chercher  les  origines  de  (à 
langue  dans  des  langues  plus  anciennes  ,  i  décom- 
poier  ,noD  plus  les  mots ,  mais  les  langues  :  on 
les  vie  fe  iîiccéder  &  fe  mêler  >  comme  les  peuples 

Soi  les  parlent.  Les  recherches  s'étendirent  dans  un 
b^mp  ImmenTe  ;  mais  quoiqu'elles  devinflent  în- 
diâcrentes  pour  la  connoiiTance  du  vrai  Cens  des 
mots ,  on  garda  l'ancien  nom  ^Ètymologie.  Au- 
joordhui  les  lavants  donnent  ce  nom  i  toutes 
les  recherches  fur  l'origine  des  mots;  c'efl  dans 
ce  icns  que  nous  l'emploierons  dans  cet  article. 
L'Hiftoîre  nous  a  trammis  quelques  ÉtymologieSy 
comme  celles  des  noms  des  villes  ou  des  lieux 
auxquels  les  fondateurs  ou  les  navigateurs  on: 
donné ,  Coit  leur  propre  nom ,  foif  quelque  autre 
relatif  aux  circonitances  de  la  fondation  ou  de  la 
découverte.  A  la  réferve  du  petit  noifibre  à'Ècy- 
9ioloeies  de  ce  genre  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
.cenames,  &  dont  la  certitude  purement  tcflimo- 
niale  ne  dépend  pas  des  régies  de  T^rt  étymolo- 
gique ,  l'origine  d'un  mot  eu  en  général  un  fait 
a  deviner  ,  un  fait  ignoré ,  auquel  on  ne  peut 
aiTtvei  que  par  des  conjeéhires  en  partant  de 
quelques  làics  connus.  Le  mot  eft  donné;  il  faut 
chercher ,  dans  l'immenfc^  variété  des  langues  ,  les 
di^ents  mots  dont  il  peut  tirer  fon  onèine.  La 
tcflcmblance  du  fon  ,  l'analogie  du  fens,  rHifloire 
des  peuples  qui  ont  fucccflivement  occupé  la  même 
contrée  ou  qui  y  ont  entretenu  un  grand  com- 
merce »  fonc  les  premières  lueurs  qu'on  fuît:  on 
trouve  enfin  un  mot  alTez  femblable  à  celui  dont 
on  cherche  VÉtymologU.  Ce  n'eft  encore  qu'une 
fiippoiîtioa  qui  peut  être  vraie  ou  faulfe  :  pour 
s'afiurer  de  la  vérité ,  on  examine  plus  attentive- 
méat  cette  relTemblance  ;  on  fuit  les  altérations 
graduelles  qui  ont  conduit  ruccelîîvemem  du  pri- 
miiif  au  dérivé  ;  on  pè(è  le  plus  ou  le  moins  de 
&cilicé  du  changement  de  certaines  lettres  en  d'au- 
tres ;  on  difcute  les  rapports  entre  les  concepts 
de  l'elpric  &  les  analogies  délicates  qui  ont  pu 
piider  les  hommes  dans  l'application  d'im  même 
ion  i  des  idées  très-dilfcremes  ;  on  compare  le  mot 
à  toutes  les  circonitances  de  l'énigme  :  fouvent  il 
Bc  (butiem  pas  cette  épreuve ,  &  on  en  cherche 
an  aoae  j  quelquefois   (  &  c'ell  la  pieire  de  tou- 
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che  des   ÈtymologUs   comme  de  toutes  les  vé- 
rités de  fait  )   toutes  les  cicconftancés   s'accordent 
parfaitement  avec   la   fuppolîtion   qu'on   a  faite  ; 
l'accord  de  chacune  en  particulier  -rotmc  une  pro- 
babilité; cette  probabilité  augmente  dans  une  pro- 
greilion  rapide  ,  à  mefure  qu'il  s'y  joint  de  nou- 
velles   vraifemblanccs  ;    &   bientôt  ,   par   l'appui 
mutuel  que  celles-ci  fc  prêtent,  la  fuppofition  n  en 
eil  plus  une   &  acquien  la  cenitude  a  un  fait.  La 
force  de  chaque  vrailemblance  en  panicuUer ,    flc 
leur  réunion  ,  font  donc    l'unique  principe  de  la 
certitude   des  Ètymologies    comme  de  tout  autre 
fait ,   &  le   fondement  dé  la  dlftinâion   entre  les 
Ètymologies  poflîbles  ,  probables ,  &  cenaines.  U 
fiiit  de  li  que  l'art  étymologique  eft ,  comme  tout 
art  conjeâural ,  compofé  de  deux  panies,  l'an  de 
former  les  conjcâures  ou  les  {iippofitions ,  &  l'art 
de  les  vérifier;  ou,  en  d'autres  termes,  l'invention 
&  la   critique   :  'les  fdurces  de  la  première,   lc« 
régies  de  la  féconde ,  font  la  divifion  naturelle  de 
cet  article  j  car-  nbos  n'^  comprendrons  point  les 
recherches   qu'on  peut  taire  fur  les  caufes  primi- 
tives de  l'inilituiion  des  mots  ,  liir  l'origine  &  les 
progrès  du  langage ,  fur  les  rapports  des  mots  avec 
l'organe  qui  les  prononce  &  les  idées  qu'jls  expri- 
ment. La  connoilTancc  philofophique  des  lingues 
efl  une  fcicnce'  très-vaiVc  ,   une  mine  riche  de  vé- 
rités nouvelles  &  Intéreflantes.  Les  Ètymologies 
ne  font  que  des  faits  particulier*  ,  liir  leU^uels  elle 
appuie   quelquefois  des  principes  généraux  ;  ceux- 
ci ,  à  la  vérité  ,  rendent  i  leur   tour   la  recherche 
des  Etymologies  plus  fîicile  &  plus  sûre  :   mais 
fi  cet   article   devoit  renfermer  tout   ce   qui   peut 
fomiùr    aux     étymologiftes     des    conjcfturcs    ou 
des  moyens  de  les  vcriticr ,  il  faudroic  qu'il  traitâç 
de  toutes  les  (cienccs.  Nous  renvoyons  donc  fur  ces 
matières  zux'articles  Grammaire, Langue,  Mé- 
taphore ,  Onomatopée  ,  &c.  Nous  ajouterons 
feulement ,  fur  l'utilité  des  recherches  érymologî-      ^ 
ques,   quelques  réflexions   propres  à  défabufcr   du 
mépris  que   quelques  perfounes   affèâent   pour  ce 
genre  dKtudc. 

Sources  des  conjeéîures  étymologiques.  En  ma- 
tière d'Étymologie ,  comme  en  toute  autre  matière  , 
l'invention  n'a  point  de  règles  bien  déterminées. 
Dans  les  recherches  où  les  objets  fe  préfentent  à 
nous,  où  il  ne  faut  que  regarder  &  voir,  dans 
celles  auflî  qu'on  peut  foumettre  à  la  rigoeur  des 
démonflrations,  il  cfl  poffible  de  prefcrire  i  l'efprit 
une  marche  invariable  qui  le  mène  sûrement  à  la 
vérité  :  mais  toutes  les  fois  qu'on  ne  s'en  tient 
pas  i  obferver  lîmplement  ou  â  déduire  des  confé- 
qùcnces  de  principes  connus ,  il  faut  deviner  ;c*eft  " 
à  dire ,  qu'il  faut ,  dans  le  champ  immenfe  des 
fuppofirions  poflîbles  ,  en  faifir  une  auhafard>  jpuîs 
une  féconde  ,  Se  plufieurs  fuccefrivement ,  jufquà  ce 
qu'on  ait  rencontré  l'unique  vraie.  C'eft  ce  qui 
fcroit  imponlble  ,  fi  la  gradation  qui  fe  trouve 
dans  la  liaifon  de  tous  les  êtres ,  &  la  loi  de 
continuité  généralement  obfeivée  dans  la  nature  » 


n'établilToicnt ,  cette  ccnaios  faits  Se  an  cctUin  or- 
dre d'autres. faits  propres  i  leur  iirvjr  de  ciufcs  , 
une  efpOcc  de  voiutuge  qui  diniintie  beaucoup  i'cm- 
bams  du  choix,   en  pii:rcnuxit  i  rcfpùi  une  éten- 
due   moitu  vague   &    en  le  ram^^nant   d'abord    du 
poniblc  au  \'raircmblablc^  Tanaloglc  Jui  tcacc  des 
rouces  od  il  mardis  d'un  pas  plus  silr:  des  caufcs 
déjà  connues  iidi^usn:  des  cames  tcmblablcs  poui 
de?  effets  fcmblabics,  Ainiî,  une  mémoire  valcc  Se 
remplie,   autant  au'il  e(l  polTiblc,   de  toutes   les 
connoifTances  relatives  à  robjet  dont  on   s'occupe  , 
vin  ffprît  exerce  à  oU"cr\'i:j  ,  dam  tons  les  cliangc- 
joncnc^  q<)i  le  ^ppcnt ,  l'enchaînement  des  cftc»  Se 
des    caufcs,    &    a  en  tirer  des    analogies*,  furtout 
Vhabitude  de   le  livrer  à  la  mcditation ,  ou  ,  pour 
n^icux  dire  pcut-êirc  ,  h  cette  laverie  [)onchai2nte 
dans  Isquellcl'ame  (cniblj:  tcuonccr  au  droit  d'ap- 
pclei    Cci  peoTces ,  pour  les.  vai^  en  <juelifuc  iorce 
paflcr  toutes  devant   elle.    Se    pour  contempler  , 
dans  cette  cont'ufîon   apparente,    une  foule  de  n- 
blcaux  6c    d'aiTcmblagcs   inattcndiu     pro<lui;<{    par 
la  flu^uation  rapide  Je  s   idées  ,   (]uc  des  licn$  aullt 
imprrccpcibles  <^ue  multipliés    amèacnc  à  la  fuite 
les  uncj  des  autres  j  voiU ,  non  le*  r^lc^  de  l'in- 
vcnâon  ,    mais    les  difpofitions  né^fuin^s  à  qui- 
conque veut  im'cnter  ,  dans  quelque  genre  que    ce 
Ibic  ;  Si  nous  n'avons  plus  ici  qu'à  en  tùire  1  appli- 
cttion  aux  recherches  étymologiques ,  en  indiquant 
lc5  rapports  les  plus  frappants  fc  le&  principales  an.i- 
logiesqui  peuvent  fctvir  de  fondement  à  des  conjec- 
tures vraifcmblables, 

1°.  11  cfl  naturel  de  ne  pas  chercher  d'abord  loin 
de  foi  ce  qu'on  peut  trouver  Tous  fa  main.  L'exa- 
men attentif  du  mot  même  dont  on  cherche  VKty- 
mologiet  &  de  tout  ce  qu'il  emprunte  ,  ii  j'ofc  ainfi 
parler  ,  de  l'analogie  propre  de  fa  langue  ,  eft 
donc  le  premier  pas  à  faire.  Si  c'eA  un  ocrivc  ,  il 
faift  le  rappeler  a  ià  racine  ,  en  le  dépouillant  de 
cet  appareil  de  tcriniraifons  Se  d'inficiions  granv 
maticalcs  qui  le  dcguifcnt  ;  fi  c'cft  un  compofé  , 
il  faut  en  féparer  les  ditfcrcnces  parties  :  aiiw  ,  la 
connoilTancc  profonde  de  la  langue  dont  ^n  veut 
édaitcir  les  origines  ,  de  fa  Grammaîte ,  de  Ton 
analogie  ,  cf>  le  préliminaire  le  plus  indifpcnûblc 
pour  cette  étude. 

a''.  Souvent  le  réfultac  de  cette  dccompofition 
fe  termine  i  des  mots  abfoliimcnt  hors  d  uUge  ;  il 
ne  faut  pas  perdre  ,  pour  cela  ,  l'efpérancc  de  les 
éclaircir  fans  recourir  à  une  langue  étrangère  :  la 
langue  m£mc  dont  on  s'occupe  s'eA  altérée  avec  le 
temps  ;  IVtude  des  révolutions  qu'elle  a  efluyées 
fera  voir  dans  les  monuments  des  ficclcs  paffés  ces 
mêmes  mots  dont  l'uface  s'etl  perdu.  Se  dont  on  a 
confcrvé  Icsdérr/éî  ;lalc<!\utc  dcî  anciennes  chanc s 
Se  des  vieux  glnflaîrcs  en  découvrira  beaucoup^  les 
dialcd^es  ou  patoi-:  ufîics  dans  Ici  différentes  pro- 
vinces ,  qui  n'ont  pas  lubî  aucaru  de  variations  que 
les  langues  polies,  ou  qui  du  moins  n'ont  pi«  (tdii 
les  mêmes  ,  en  contiennent  auâi  un  grand  nombre  : 
c'cA  U  qu'il  faut  chercher. 


5".   Quelquefois  les  changements  arrivés  dans  la 

Îirononcaùon  ctfaceni  datK  le  déri.  é  prefquc  tous 
es  vcftiecs  de  fa  racine.  L'étude  de  l'anuen  lan- 
tagc  &  des  dUleé^s  fournira  auffi  des  excmplej 
es  variations  les  plus  communes  de  la  prononcia- 
tion ;  Se  CCS  exemples  autorîferon:  i  fuppofct  de» 
variations  parïilltfs  dans  d'autres  cas.  L'onnographe , 

3ui  fc  coufcrvc  lori'quc  la  prononciation  cnangc , 
c\'ienc  un  témoin  alTez  sûr  de  l'ancien  état  de 
la  langue ,  Se  indique  aux  éiymologiftcs  la  fiiia- 
tigu  des  mots ,  lorfquc  la  prononciation  la  leur 
déiguife. 

4**.  Le  problème  devient  plus  compliqué  ,  lors- 
que les  A'-.iriatioqfcjians  le  fcns  concourent  avec  les 
ch.uigemcnts  de  "prononciation.  Toutes  fortes  de 
tropes  Je  de  métaphores  dé:ouraent  la  tignificatioa 
des  mots;  le  feo"*  figuré  fait  oublier  peu  X  peu  le 
fcns   propre  ,    Se  devient  quelquefois    à  fon  tour 
le  fondement  d'une  nouvelle  figure;  en  fone  qu'i 
la  longue  le  mot  ne  confervc  plus  aucun  rapport 
avec  la  première    fignification.  Pour  retrouver    \a 
trace  de  cas  changements  entés  les  uns  fur   les  au- 
tres ,    il    faut   comioitrc    les   fondements    les  plus 
ordinaires    des  tropes  Se   des   métaphores  i  il  faut 
étudier  les  ditfcrems  points  de  vue  lous  Icfqucls  les 
hommes  ont  cnvifigé  les  différents  objets,  les  rap- 
ports,  les  analogies  entre   les  idées,  qui  rendent 
les  rigurcs  plus  naturelles   ou  plus  juftes.  En  gé- 
néral,   l'exemple    du  préH^nt   efl  ce  qui   peut   le 
mieux   diriger  nos    coujedlures   far   le    palTé;    les 
métaphores  que  produifcnt  à  chaque  inflanifous  nos 
yeux  les  enfants  ,  les  cens  groffiers ,  Se  même  les 
gens  d'eiprit ,   ont  di'i  fc  préfenter  i  nos  pères  \  car 
le  bcfoiii  donne  de  l'ciprit    à  tout  le  monde  :    oc 
une  grande  partie    de  ces    métaphores  ,    devenues 
habituelles   dans   nos  langues ,    fon:  l'ouvrage    du 
bcfoinoil  les  hommes  fe  Font  trouves  de  faire  con- 
noitrc   les  idées  iotcUcéïuclles  Se  morales ,    en  fc 
(ên^rm:  des  noms  des  objets  fcnfiblcs  :  c'cft  par  cette 
rai  fon  ,  &  parce  que  la  néccrïi:é  n'cA  pas  délicate  , 
que  le  peu  de  juAcHc   des    métapliorcs   n'autoiife 
pas  toujours  à  les  rejeter  des  con|c^"ircs  étymolo- 
giques. Il  y  a  des  exemples  de  ces  (cns  détournés , 
tiès-bizaircs   en  apparence ,   Se  qui  font  îndubita* 
blés. 

f  ^.  U  n'y  a  aucune  langue  dans  Tétat  a^hiel  des 
cbofcs  qui  ne  foit  formée  du  mclanec  ou  de  Tal- 
léruion  de  langues  plus  anciennes ,  dans  lefqiielles 
on  doit  retrouver  tuie  grande  partie  des  racines  de 
la  langue  nouvelle  :  lorfqu'on  a  pouïTé  aulfi  loin 
qu'il  cA  poHible  ,  fans  forcir  de  celle-ci  y  la  i\é- 
compofuioo  &  la  filiation  des  mots  ,  c'cft  i  ces 
langues  cirangcrcs  qu'il  faut  recourir.  Lorïqa'on 
fait  les  ptincipales  langues  des  peuples  voilinï  , 
ou  qui  om  occupé  auticfois  le  même  pays  ,  on  n'a 
pas  de  peine  à  découvrir  quelles  font  celles  doii 
dérive  immédiatement  une  langue  donnée  ,  parc* 
qu'il  ell  impolfible  qu'il  ne  s  y  trouve  une  irts- 
grandc  qtiantité  de  mots  communs  à  celle-ci  ,  Se 
u  peu  déguifcs  que  la    dérivation   n'en   peut  eue 
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conteftcc  :  c'cft  ùnfi  qu'il  n'cft  pas  n^c«ffaire  d'dtre 
rciTé  dans  i*an  é:])rinoiogique  ,  pour  (avoir  que  le 
francois  &  'les  autres  laoeues  rooderaes  du  Midi 
de  i  Europe  fe  foot  formées  par  la  corruption  du 
laiio  méié  avec  le  langage  des  nadons  «^ui  ont 
déuuic  i'£nipire  romain.  Cette  connoifTance  gro^- 
ficre,  oiÀ  mène  la  connoiflaoce  purement  Iiiuori- 
que  des  invafions  fiicceinves  du  pays  par  diUérents 
peuples ,  indique  fuffifanuneiu  aui  étymologiftes 
iansqueUes  langucsils  doivent  chercher  les  origines 
de  celles  qu'ils  cludiem. 

6°,  Lorfîm'on  veut  tirer  les  mots  d'une  langue 
OK>deme  ,  A  uae  ancienne ,  les  mocs  François ,  par 
exemple ,  du  latin ,  il  cfî  très-bon  d'ciudier  cette 
langjue ,  non  feulement  dans  là  pureté  &  dans  les 
ombrages  des  bons  auteurs ,  maïs  encore  dans  les 
tours  les  plus  corrompus ,  dans  le  largage  du  plus 
bas  peuple  &  des  provinces.  Les  perfonnes  élevées 
avec  foin ,  &  inftruites  de  là  puret  é  du  langage  , 
s'attachent  ordinaircmeiu  à  parler  chaque  langue, 
&ns  la  mêler  avec  d'autres:  c'eft  le  peuple  groflîec 
qui  a  le  plus  contribué  à  la  formation  des  nou- 
veaux langages  ;  c'eft  lui  qui  ,  ne  parlant  que  pour 
le  befoin  de  fe  faire  entendre  ,  néglige  toutes  les 
lois  de  l'analogie,  ne  Te  refufe  àTurage  d'aucun 
mot ,  fous  prétexte  qu'il  eft  étranger ,  dés  que 
l'habitude  le  lui  a  rendu  familier  j  c  eft  de  lui  que 
le  nouvel  habitant  cR  forcé ,  par  les  néceffrtés  de 
la  vie  Se  <hi  commerce  ,  d'adopter  un  plus  grand 
nombre  de  mots  ;  enfin  c'eft  toujours  par  le  bas 
people  que  commence  ce  langage  mitoyen  qui 
s'établit  nccefTairemcnt  entre  deux  niions  rappro- 
chées par  un  commerce  quelconque  ,  parce  que , 
de  Tpux  Se  d'autre  ,  perfonne  ne  voulant  fe  donner 
la  peine  d'apprendre  une  langue  étrangère ,  chacun 
de  Ion  côté  en  adopte  un  peu ,  &  cède  un  peu  de  la 
ficmu, 

7**.  Lor{quc  de  cette  langue  primitive  plufieurs 
É  font  formées  à  la  fois  dans  différents  pays  ;  l'étude 
de  ces  différentes  langues ,  de  leurs  diale^cs ,  des 
variadons  qu'elles  ont  éprouvées  *,  la  coroparaifon 
de  la  manière  différente  dont  elles  ont  altéré  les 
mêmes  inflexions  ou  les  mêmes  Tons  de  la  languc- 
aiètc  ,  en  ie  les  rendant  propres  ^  celle  des  direc- 
tions oppofées  ,  Cl  j  ofe  ainfi  parler  ,  fuivant  Icf- 
qnclles  elles  ont  détourné  le  fens  des  mêmes  ex- 
prcflîons  ;  la  ibite  de  cette  comparaifon ,  dans  tout 
le  cour^  de  leur  progrès  &  dans  leurs  différentes 
époques  ,  ferviront  beaucoup  à  donner  des  vdes  pour 
les  origines  de  chacime  d'entre  elles  :  aîn(î,  l'italien 
&  le  ga£:on ,  (]ui  viennent  du  latin  comme  le 
fnnfois,  préfenteot  fouvent  le  mot  intermédiaire 
e«Te  un  ntot  françois  &  tm  mot  latin ,  dont  le 
paffage  eût  paru  trop  brufque  &  trop  peu  vrai- 
iêmblable,  n  on  edt  voulu  tirer  immédiatement 
f  un  de  l'autre  ,  foit  que  le  mot  ne  foit  effeftive- 
venc  devenu  fîançois  que  parce  qu'il  a  été  em- 
pnmté  de  l'italien  ou  du  gafcon,  ce  qui  eft  très- 
végocnc ,  foie  qn'autieibis  ces  trois  langues  ayent 
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ét^  moins  différentes   qu'elles   ne  le   font  sinjour-^ 
dhui. 

8®.  Quand  plufieurs  langues  ont  été  parlées 
dans  le  même  pays  &  dans  le  même  ttftnps ,  les 
traduftions  réciproques  de  l'une  i  l'autre  fôurtif- 
feot  aux  étymologifles  une  foule  de  conjcé^ures 
précieufes.  Ainfi ,  pendant  que  notre  langue  6c  les 
autres  langues  modernes  (c  formoient ,  tous  les 
aÛes  s'éaivoient  en  latin  ;  Se  dans  ceux  qdi  ont 
été  confervés  ,  le  mot  latin  nous  indique  très-  - 
fouvent  l'origine  du  mot  fran^ois ,  que  lés  alté- 
rations fuccefnveï  de  la  prononciation  nous  auroienc 
dérobée  j  c'eft  cette  voie  qui  nous  a  appris  que 
métier  vient  de  miniftenum ,  marguillier  de 
matricularius  ,  &c.-  Le  Dictionnaire  de  Ménage 
eft  rempli  de  tt%  fortes  à* ÈtymologUs  ;  &  le 
Gloffaire  de  DuCanke  en  eft  une  fource  înépuifa- 
ble.  Ces  mêm*s  tfadiftions  ont  l'avantager  de  nous 
procurer  des  exemples  coiiftacés  d'altérations  très- 
confidérables  dans  la  prononciation  des  mocs.  Se 
de  différences  crès-iîn^ulières  entre  le  dérivé  &  le 
primicif  ,  qui  fbnt  {urtout  très-fréquentes  dans  les 
noms  des  {aints  ;  &  ces  exemples  peuvent  autorifer 
à  former  des  conjcéhires ,  auxquelles ,  fans  eux ,  on 
n'auroit  ofé  fe  livrer.  M.  Fréret  a  fait  ufage  de  ces 
traduftîons  d'une  langue  à  une  autre ,  dans  Ùl  diC- 
fenation  fur  le  mot  dunum  ,  od,  pour  prouver 
que  cette  tcrminaifon  celtique  fignifae  une  vilU^ 
Se  non  pas  une  montagne  ,  il  allègue  que  les 
bretons  du  pays  de  Galles  ont  tr^uit  ce  mot 
dans  le  nom  de  pluueurs  villes,  par  le  mot  de 
caér.  Se  les  faxons  par  le  mot  de  burgh  ^  qui 
lignifient  inconteftabicftient  ville  :  il  cite  en  par- 
ticulier la  ville  de  Dumbanum  ,  en  galloi^,  Caer- 
briton  ;  Se  celle  d'Edimbourg ,  appelée  par  les 
anciens  bretons  Dun-eden  ,  &  par  les  gallois  d'au- 
jourd'hui Caër-eden, 

$°,  Indépendamment  de  ce  que  chaque  langue 
tient  de  celles  qui  ont  concouru  à  fà  première 
formation ,  il  n'en  eft  aucune  qui  n'acquière  jour- 
nellement des  mocs  nouveaux ,  qu'elle  emprunte 
dé  fes  voifins  &  de  tous  les  peuples  avec  Icfquels 
elle  a  quelque  commerce.  C'eft  furtout  lorfqu'une 
nation  reçoit  d'une  auure  quelque  connoilfance  ou 
quelque  art.  nouveau  ,  qu'elle  en  adopte  en  mcine 
temps  les  termes.  Le  nom  de  bouffbk  nous  eft 
venu  des  italiens  ,  avec  i'ufaec  de  cet  inftruraent- 
Un  grand  nombre  de  termes  de  l'art  de  la  Verrerie 
font  italiens  ,  parce  que  cet  art  nous  eft  venu  de 
Venife.  La  Mincralogiç  eft  pleine  de  mots  alle- 
mands. Les  grecs  ayant  été  les  premiers  inventcius 
des  arts  &  des  fciences ,  &  le  refte  de  l'Europe  les 
ayant  reçus  d'eux  ,  c'eft  à  cette  caufe  qu'on  doit 
rapporter  Tufase  général  parmi  toutes  les  nations 
européennes,  de  donner  des  noms  grecs  à prefque 
tous  les  objets  fcîentiliqucs.  Un  étymologifte  doit 
donc  encore  connoître  cette  fource  ,&  diriger  fes 
conjeftures  d'après  toutes  ces  obfervaiions  Se  d'après 
l'Hiftoire  de  chaque  art  en  paniculicr. 

io°.  Tous  les  peuples  de  la  terre  fe  font  mclé$ 
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co  tant  de  mnnjcr«  diffcrences  »  &  le  mélange  de) 
ûnf^ucs  el>  une  fuite  h  nccciraîre  du  mélange  des 
peuples ,  .<iu'îl  cd  înipollible  de  Vunïiçt  le  cfaaaip 
oin'crt  auji  conjcûurcs  des  étymologiAcs.  Pu 
exemple  }  on  voudra,  du  pmt  nombre  de  langues 
dont  une  langue  s'cO  futnicc  îaimcdîatemcnE ,  re- 
fnoiuct  i  des  langues  plus  anciennes  \  jouvcnt  même 
quelques -uncs^,  de  ces  lan^ucv  fc  Conl  tocilement 
perdues  :  le  ve^tlcjuc  ,  dont  notre  langue  frsnçoifc 
9  pris  «luiîçurs  racines,  cft  dans  ce  cas;  on  en 
laitcmblcra  les  vcftigcs  çpars  dan*.  Tirlarvloîs  ,  le 
sallois  ,  le  bas^bieion  ,  dam  les  anciens  noms  des 
Ecux  de  la  Gajilc ,  a:c  :  le  laxon  ,  le  gothique  , 
^  les  diffïfrcnts  dialeiles  anciens  &  nio*k'nics  de  la 
langue  germanique  ,  nous  rendront  en  partie  la 
Langue  des  ftanc^.  On  cTanânera  foigncuicmcnt 
çc  qui  s'cft.  confcn'é  de  la  lattguc  des  premiers 
jnaîcresdu  paysi  d:uis  quelques  cantons  particuliers  , 
comme  la  bafie-Brctagnc,  la  Bifcaic  ,  l'Épire  , 
^ont  riprctc  du  foi  Si  la  bravoure  des  habitants 
ont  écarte  les  conquérants  poftcricurs.  L'Hîrtoirc 
indiquera  les  in\'anons  faites  dans  les  temps  les 
plus  reculés  ,  les  colonies  établies  fur  les  côtes  par 
{es  étrangers ,  les  ditïércmcs  nations  que  le  com- 
merce ou  la  nécclfitc  de  rcchcKher  un  afylc  a 
conduites  fuccefTivement  dans  une  contrée.  On  ùSi 
<|ue  le  commerce  des  phéniciens  s'cft  cterxdu  fut 
toutes  les  cotes  de  la  Méditerranée  ,  dam  un  temps 
Oi\    les   autres  peuples    ctoicnt    encore    barbares  ; 

Î[u'ils'  y  ont  établi  un  très  -  grand  nombre  de  co- 
onics  ;  que  Carihage  ,  une  de  ces  eolnnies ,  a 
dominé  fur  une  panie  de  l'Atriqu:  &:  s'eft  fournis 
ptcfque  toute  l'Efpacnc  méridionale.  Ou  peut  donc 
chercher  dans  le  phénicien  ou  l'hébreu  un  grand 
nombïc'fle  mots  grecs  ,  latins ,  efpagnols,  &c.  On 
pourra  I  par  la  même  raîfon  y  iîippofcr  que  tes  r>ho- 
céenSy  établis  à  Marlcillc,  ont  pone  dans  la  Gaule 
méridionale  plusieurs  mots  grecs.  Au  déi^uc  même 
de  l'HiAcirc  ,  on  peut  quelquefois  fonder  les  fup- 
polîtions  fur  les  mélanges  des  peuples  plus  anciens 
que  les  hiAoires  même.  Les  courfcs  coimues  des 
fioths  ^  des  autres  nations  fcpteotrionales  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  celles  des  gaulois  & 
des  cimmcriens  dans  des  fiécles  plus  éloignés ,  celles 
des  fcytlics  en  Alïe ,  donnent,  droit  de  foup^onncr 
des  migrations  fcmblablcs»  dont  les  dates  trop 
xeculces  feront  rcftécs  inconnues ,  parce  qu'il  ny 
atvoit  point  alors  de  nations  policées ,  pour  en 
çonfctvcr  la  mémoire  *:  par  conféquent  le  mé- 
lange de  toutes  les  nations  de  l'Europe  &  de  leurs 
gangues ,  qui  a  di'i  en  réfulcer.  Ce  {oupfon ,  tout 
vague  qu'il  cft,  peut  être  conErmé  par  des  Éty- 
mologits  ,  qui  en  fuppoferoni  la  réalité,  ii  d Vil- 
leurs  elles  portent  avec  elles  un  carailcre  manqué 
de  vrailcmblancc  i  &:  dès  lors  on  fera  auiorifc  à 
lecourir  encore  à  des  (uppontions  femblables  pour 
trouver  d'aulfcs  ^tymologUs^  AuiA>»if,  traire  U 
fait ,  compofé  de  Tôt  privatifs  de  la  racine  ^ia, 
iaiti  mulgto  &  muUeo^çn  latin»  fc  rapportent 
pHoitcflcmcm  À  U  racine  milk.  ou  mulk  j  qui  liguific 
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lait  dans  toutes  les  langues  du  Nord  ;  cependant 
cette  racine  n'cxifte  feule  ni  en  ,crcc  ni  en  latin. 
Le  moty?ytf^/i,  fuciiois,/î<ir,  anglois  ,  «rVp,  grec, 
y/r//j,  latin,  ne  font-ils  pas  cvideinracnt  la  môme 
racine ,  aïnfi  que  le  mot  /^n»»  ,  Li  lune ,  d'où  menfis 
en  latin  ;  &  les  mots  moon  ,  anglois,  maan  ,  da- 
nois, mont/,  allemand}  Des  Ètymologits  lî  bien 
vétiJiécs  m'indiquent  des  rapports  étonnants  entre 
les  langues  poUcs  des  grecs  &  des  romains,  &  les 
langues  gtoAiéres  des  peuples  du  Nord.  Je  me  prê- 
terai donc,  quoiqu'avcc  réfcrvc  ,  aui  Étymologies, 
d'ailleurs  probables  ,  qu'on  fondera  fur  ces  mélange* 
anciens  des  nations  &:  dç  leurs  langages. 

II''.  La  cormniûancc  générale  des  langues  dont 
on  peut  tirer  des  (ccours  poux  éclaircir  les  origines 
d'une  langue  donnée ,  rhôiitrc  pli^s  totaux  étymo* 
logirtes  refpacc  otl  î!s  peuvent  étendre  leurs  coa- 
jccturci ,  qu  elle  ,  ne  peut  fcrvir  .-i  les  diriger  ;  U 
faut  que  ceux<i  tirent  ,  de  Texamcn  du  mot  même 
dont  ils  cherchent  l'origine  ,  des  circonftarKcs  on 
des  analogies  fur  Icfquclles  Us  puîncnt  s'appuyer. 
Le  feus  cTl  le  premier  guide  qui  Ce  préfencc  :  U 
connoiifance  détaillée  de  la  ciiofc  exprimée  par 
le  mot ,  &  de  tes  circonftanccs  principales  ,  peut 
ouvrir  des  vdcs.  Par  exemple  ,  (i  c'cft  un  lieu  ^ 
fa  ^tuation  fur  une  montagne  ou  dans  une  vallée; 
fi  c'ciï  une  rivière  ,  £â  rapidité,  fa  profondeur;  n 
c'cft  un  inllrument  ,  fon  ufage  ou  là  forme  ;  fi 
c'cft  une  couleur  ,  le  nom  des  objets  les  plu>!  com- 
muns, les  plus  vifibles  ,  auxquels  elle  appartient  ; 
fi  c'eft  une  qualité,  une  notion  abftraJtc  ,  un  èçfC 
en  an  mot  qui  ne  tombe  pas  fous  les  icns  ,  il 
faudra  étudier  la  manière  dont  les  hommes  (ont 
parvenus  à  s'en  former  l'idée  ,  &  quels  font  let 
objets  fcnfiblcs  dont  ils  ont  pu  fc  fec\'ir  pour  faire 
naî:rc  la  même  idée  dans  refprii  des  autres  hom- 
mes par  voie  de  comparaifon  ou  autrement.  L« 
théorie  philofophiquc  de  l'origine  du  langapc  Sl 
de  fcs  progrès ,  des  caufcs  de  l'impofitjon  primi- 
tive des  noms,  efl  la  lumière  la  plus  sûre  qu*oA 
puiffe  confultcr  ;  elle  montre  autant  do  fourcr» 
aux  étyinologift::? ,  qu'elle  établit  de  réfulta^s  gé- 
néraux ,  &  qu'elle  décrit  de  pas  de  l'efprit  htimaîa 
darw  l'invcniion  des  langues.  SJ  l'on  vouloir  cti- 
trcr  ici  dans  les  dérails ,  chaque  objc:  fourniroie 
des  inJicatioas  particulières  qui  dépendent  de  Ift 
nature  ,  de  celui  de  nos  fem  par  lequel  il  a 
connu  ,  de  la  manière  donc  il  a  frappe  les  hai 
mes ,  fie  de  fcs  rappons  avec  les  autres  otefl 
foii  réels,  foit  imaginaires.  U  efl  donc  inu'ilc 
s'ajîpcfantir  fur  une  matière  qu'on  pourroit  à  pci 
effleurer  \  les  détails  ^'  l'application  des  principes  ' 
plus  généraux  ne  peuvent  é.ic  le  fruit  que  d'un 
men  attentif  de  chaque  objet  en  par'iculict-  L'cx 
pie  des  Ètymolagicj  déjà  connues ,  &  l'analo 
oui  en  rélultc  ,  font  le  fccours  le  plus  gén 
dont  on  puifle  s*aidci  dans  certc  forte  de  con[ 
turcs,  comme  dans  toutes  les  autres;  &  nous 
avons  déjà  parlé.  Ce  fera  encore  une  chufe  t 
utile  de  fc  luppofer  foi-mcme  à  la  place  de 
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^i  ont  eu  i  donner  des  nomt  aux  objets;  poiuva 
ou'ou  ft  mate  bien  i  leur  place ,  &  qu'on  oublie 
de  bofine  Toi  tour  ce  qu'ils  oe  dcvoien:  pas  fuv^oir; 
on  connoitca  par  {bi-méme  ,  avec  la  difScult^  , 
toH:es  les  rciTourccs  &  les  adrcfles  du  bcfoln:  pour 
la  vaincre ,  Ton  formera  des  conjcAurcs  iiaifcnv 
blablcs    lûr  les  iJées    qu'ont  voulu    exprimer    les 

Î'remiers  nomcnclawurs  ,  &  l'on  chcrchirr,!  dans  les 
angucs    accienncs  les   mots  ^ui  répondent    i  ces 
idées. 

11*.   Je  oe    fais  fi  ,    en  matière  de  conjectures 
étyznologiques ,   les  analogies  tondtes  (îir  la  ligni- 

»  filiation  des  mots  func  prcfcrables  i  celles  qui  ne 
(ba:  tirées  que  du  Ton  même.  Le  fnn  paraît  appartenir 
dircûenicnt  i  la  fulifldncc  même  du  mot  j  maïs 
la  rêïitc  e(i  que  l'un  Tans  l'autre  o'cft  rien  ,  Se 
qa'ainÛ,  l'un  &  l'autre   rapports  doivcoc  itic  per* 

Ipàaellcmcnt  combines  dau^  toutes  nos  rcchcrcnes. 
Quoi  qu'il  en  Toit ,  non  reulemcat  la  tcfTcmblancc 
^  Tons  ,  nuis  encore  des  rapports  plus  ou  moins 
éloigna,  fervent  à  guider  les  écymolo^iftcs  du 
^ivé  i  fon  ptioiîtif.  Dans  ce  genre ,  iiea  peut- 
hn  ne  peut  l>oract  les  indufUons,  &  tout  peut 
]ttts  CcTvu  de  f  >ndeniene ,  depuis  la  teiTemblance 
loule,  qui,  lorfqu'cUe  concourt  avec  le  fens  , 
ëuUic  l'idemjtédcs  racineSj  jafqu'aux  relTemblances 
les  plus  légères  ^  on  peut  ajouter  »  julqu'au  carac- 
icte  parùctuier  de  certaines  diifcrcnces.  Les  fons 
fi:  dïAiiigueat  en  voytilUs  Se  en  conjonnei ,  Se  les 
»yellc5  tout  brèves  &  longues,  I-a  rcircmblancc 
dus  les  fous  fuffi:  poui  fuppofcr  des  Érymohgies, 
&ns 
Atw 

ott  d'une  v-zile  a  une  vjile  voiunc  :   Ji  lerou  lup 
ien  citer  des   eiemplcs.  Lors  même  que  les  fons 
ne  (ont  pts  entièrement   les    mêmes,    ii    les  con- 
(pODes    le    rcdcmblcnt ,    on    n'aura  pas   beaucoup 
^c£sn!  à  la  diifcrence  des  voyelles;  eti*e<5tiv'cment 
Tzxpixitacc    nous   prouve    qu'elles  (ont  beaucoup 
pLm  ibjctccs  à  varier  que  les  confonocs  :  ainG,  les 
aoelois  »  en   écrivanr  grâi.s  comme  nous ,  pronon- 
fettt  gf^*^^'  I-c*  g^^^  raodcmcs  prononcent   tca  Se 
àfOon  y   ce  C|ue    Ic^s  anciens  pronon^oicnt  <ta   Se 
vgSlon  :  ce  que  les  latins  pronon^oient  ou  ,  nous 
le  prODODÇons   u.  On  ne  satrccc   pas  même  lorf- 
qu'il  y  a  quelque  différence  cmre  les  confoimes , 
pourvu  qu'U  reuc   entre  elles  quelqje  analogie  ^  Se 
que  les  conlomies  corrcfpondantes  dans    le    dérivé 
de  du»  le  primitif,  fe   tbtmcni  par    des   mouvc- 
SKQCS  feinblablcs  des  organes;  en  fot:e  que  la  pro- 
Doociation  ,  en  devenant  plus  forte  ou  plus  foiltle, 
pui&  changer    ail^mcnt  l'une  Se  l'autre.    D'après 
Ici  obfervatjons  faites  fjr  les  changements  habituels 
de   cenaancs  confonncs  en  d'autres  ,  les  grammai- 
riens   les  ont  rangées  par  claiTcs  relatives  aux  dîf- 
(crtnts  organes  qui  fervent  i  les  former  :  ainlî,  le/i, 
le  ^,flc  Vm  font  rangés  dans  la  claïfe  des  lettres 
liftnaXes,  parce  qu'on  les  prononce  avec  les  lèvres. 
(  Kov^  au    mot  Lettres,   quelques    conTulcra- 
lioDS  Car  le  rapport  des  lettres  avec  les  organes). 
CAJMM,  et  LlTTÉRjiT.    Tom<  lî» 
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Toutes  les  fois  donc  que  le  changement  oc  fe 
fait  que  d'une  conionne  à  une  autre  coafonne. 
l'alr^ration  du  dérivé  n'cil  point  encore  afîcz 
Çrandc  pour  làirc  mécoimoîcre  le  primitif.  Oa 
étend  même  ce  principe  plus  loin  :  car  il  fuffic 
qtic  le  changemcnc  d'une  confonnc  en  une  autre 
(oit  prouvé  par  un  grand  nombre  d'exemples,  pour 
qu'on  fe  permette  de  le  fuppofcr  ;  &  véri»blcmenc 
on  a  toujours  droit  d'établir  une  fuppoûcion  donc  Icf 
fai'S  prouvent  la  pollîbilité. 

13".  En  même  temps  que  la  faciliié  qu'ont  le» 
lettres  i  fe  transformer  les  unes  dans  les  autres, 
donne  aux  étymologiftcs  une  liberté  illimicée  de 
con|cfturcr ,  fam  tgard  i  la  quantité  profodique 
des  fyllabes  ,  au  fon  des  voyelles ,  &  prcfque  (ans 
égard  aux  confonncs  même  ;  il  eft  cependant  vrai 
que  toutes  ces  cfaofes  »  fans  en  excepter  la  quantité  , 
letvcnt  Quelquefois  i  indiquer  des  couicdlircs  hcu- 
rcufcs.  Une  ryUal>c  longue  (  J£  pretis  exprès  poar 
exemple  la  quantité  ,  parce  que  q-.ii  prouve  le 
plus  prouve  le  moins  )  ;  une  fyllabc  longue  autorifc 
louvent  à  (ûppofcr  lacontra^on  de  deux  voyelles  ^ 
Se  même  le  tetranchemem  d'une  confonnc  inïcr- 
raédiaire.  Je  cherche  VÈtymoh^fte  de  mnus  ;  Se 
comme  la  première  fyllaw:  de pinus  cA  longue, 
je  fuis  porté  i  pcnfer  qu'elle  cft  formée  des  deur 
premières  du  mot  picinus  ,  dérivé  de  pix  :  Se  qui 
feroit  effctiivement  le  nom  du  Pin ,  il  on  avoic 
voulu  le  dctinir  par  la  principale  de  fcs  proJuc- 
tîons.  Je  fais  que  Vx ,  le  «.* ,  1^  ^  >  toutes  les 
lettres  gutturales ,  fe  retranchent  fouvent  en  laiia 
lorfuu'ellcs  font  placées  entre  deux  voyelles  ;  Se 
qu'alors  les  deux  lyllabes  fc  confondent  en  une  fciic, 
tjui  reflc  longue:  maxîUtiy  axillj.  t  vexiUum , 
texilUf  mata ,  ala  ,  vélum  ,  rgfa. 

14**.  Ce  n'cft  pas  que  ces  fyilabcs  contraâces  Se 
réduites  à  une  feule  fyllabc  longue,  ne  puiffent , 
en  paiTant  dans  une  autre  langue  ou  même  par 
le  fcul  laps  de  temps  ,  devenir  brè/es  ;  aH/lT  ccï 
fortes  d'Indu  étions  fur  la  miancité  des  fyllabes,  fur 
l'iJentiié  des  voyelle»,  fur  Vanalogicdes  confonncs, 
ne  peuvent  guère  ê:re  d'ufaçc  que  lorfqu'il  s'agic 
d'une  dérivation  Immcdiaic.  Lorlque  les  degrés  de 
filiation  fc  mulciplient ,  les  degrés  d'altération  fe 
multiplient  aufti  a  un  tel  poîm  ,  que  le  mot  ti'cfl 
fouvent  plus  rcconnoifr.ibIc.  En  vain  pré.endroic- 
on  exclure  les  transformations  de  lettres  en  d'autres 
lettres  trcs-éloigné'cs.  Il  n'y  a  qu'à  fuppofei  un  plus 
grand  nombre  d'altérations  intermédiaires  ,  Se  deux 
lettres  qui  ne  p'îuvoicnt  fc  fubfli:uer  immfïdia'emcru: 
I  l'une  à  l'autre  fc  rapprocheront  pu  le  moyen  d'une 
troiJîème.  Qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  qu'un  h  Se 
une/î  cependant  le  ^  a  foaven:  pris  la  place  de 
r/confonne  ou  du  digamma  éolique.  Le  digamms 
éolique  ,  dans  un  très -grand  nombre  de  mots 
adop-.és  par  les  latins,  a  été  fubftiiué  àrcfpri:  rude 
des  grecs,  qui  n'eft  au:re  chofc  que  m:rc  A,  Se 
quelquefois  même  i  l'efprir  doux;  témoin  *(rff(f«| 
vâ/peTf  itp,  trr,  &c.  De  fon  cû:é  Vf  a  été  fjbf- 
tiïuce ,  àva  beaucoup  d'AUUcs  (no:s  latins ,  à  VcC-^ 
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prit  rude  des  gjrcci  ;  Cn*  ^Juper^  \% ,  ftx ,  t*(  ,yù/,  &c. 
JLa  même  a'piratinn  a  donc  pu  le  changer  inditfércra- 
mcnc  en  i  &  cnyt  Qu'on  jette  lc«  yeux  fur  le  Voca' 
bulii'tn  hagiologique àt  l'abbé  ChatcUin  ,  imprimé 
à  la  tétc  3u  iJidionna'trt  de  Ménage  ,  &  ion  fc 
convaincra,  pat  les  prodigieux  changements  qu'ont 
fubis  les  noms  des  laints  dtpuis  un  pcùc  nombre  de 
iîèclc5 ,  qu'il   n'y  a  aucune   Étymologie  ,    quel- 
que   bjzanc    quelle    paroifle  ,    qu'on    oc    puîfTc 
fufUËcr  par  des  exemples  avérés  j  &  que  par  cctcc 
voie  on   peut,  au  moyen   des  variations  iiucraic- 
«fiaîres  multipliées  i  volonté,  démontrer  la  pofli- 
biliié  d'un  changement  d'un   Ton  quelconque  en  tout 
autre  fon  donné!  En  ciïet ,  il  y  a  peu  de  dérivations 
auffi  éconnanccs  au  premier  coup-d'aii,  que  celle 
Jte  jour  tirée  de  dits  ;  &  il  y  en  a  peu  d'aulTi  cer- 
taines. Qu*on  réflécliilTc  de  plus  que  la  variété  des 
xnéraphorcs  entées  les  unes  i'ur  les  autres ,  a  pro- 
ddit  des  bizarreries  peut-être  plus  grandes ,  &  pro- 
pres  i  juftificr  par  conl'équcm    des    Ètymohi^Uj 
aulTi  éloignées  par  rapport  au  fem ,  que  les  autres 
le  (ont  par  rapport  au  Ion.  Il  faut  donc  avouer  que 
tout  a  pu  fc  changer  en  tout ,  &  qu'on  n'a  dioit 
de  regarder  aucune  iuppcifition  étymologique  com- 
me ablb  lu  ment  impolîible.  Mais  que  laut-il  conclure 
de  là  ?  Qu'on  peut  fc  livrer  a-zec  tant  de  fa/ants  hom- 
ACS  à  l  arbitraire  des  conj<:^res,  &  bâcir  fur  des 
fondements  auflî   ruineux  de  \^cs  fyllcmcs  d'cru- 
di'îou  ?  ou  bien   qu'on    doîi    regarder  i'émdc   des 
Êtymologus  comme  un  jeu  puétil,  b'">n  feule  ment 
pfjut  amulcr  des  cnfents  ?  Il  faut    prcncrc  un  juftc 
milieu.    Jl   cl}  bien  vrai  qu'à    mclurc    cju'on   fuit 
l'origine  des  mots  ,  en  remontant  de  degré  en  degré , 
les  altérations  fe  inul:iplient,  lojt  dam  la  pronon- 
Ciation    foii    dans  les  ionj  ,  parce  que  ,  excepté  les 
feules  inflexions  grammaiicalcs  ,  chaque  palTage  cft 
une  altération  dans  l'un  &  dans  l'autre  ;  par  confé- 
qucn:  la   liberté   de  conjcéhircr  s'étend   en  même 
fiifoiu  Mais  cette  libené,  qu'cft-elle  ï  fmon  l'effet 
iS'tme  incertitude  qui  augmente  toujours.  Cclapcut- 
U  empêcher  cju  on  ne  puiffe  difcutci  de   plus  ptés 
les  dcriv.KÎom  les  plus  immédiates,  &  même  quel- 
ques autres  Etymuhgus  qui  compcofcnt ,  par  l'ac- 
cumulacion  d'un  plus  grand  nombre  de  probabilité», 
la^^iftance  plu^  cunde  entre  le  primitif  âc  le  dérivé, 
*clc  peu  de  tcnemblancc  entre  l'un  &  l'autre,  foii 
diiu  le  fens     foi:  àia\   la  prnnonCMtion  f    I)  faut 
<Jbnc ,  non  pas  renoncer  à  rien  favoir  dans  ce  genre, 
mais  feulement  fe  réfomlre  i  beaucoup  ignorer.   Il 
ftuil  ,    puifqu'il  y  a  dct    Etymo/opes   certaines  , 
d'autre;!  liniplcmrnt   probables,  &  quelques-unes 
évidemment  f-ufTcs ,  étudier  les  caradïcrcs  qui  dif- 
ringueni  les  unes  J.t  aiures,  pour  apprendre,  fxnon 
h  ne  fe  tromper  jamais  ,  du  moins  à   fc  tromper 
Tarcment.  Danjcetc  vùjnouj  allons  propoft-r  quel- 
que» règles    de    Critique  ,    d'aprè»    lefqucUcs    on 
pourra  vérifier  fcs  propres  conjc^ures  &  celles  dci 
autres,  C-eite  vériticaiic»-»  cft  la  féconde  panie  &  le 
c6nu>lément  de  l'art  étymologique. 
Prinaptf  de  Critique  /^our  apprécier  la  «ni- 
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l'inveifc  ,  à  quelques  égards ,  de  celle  de  i'inveo:ion  : 
toute  occupée  de  créer,  de  mul:iplier  les  f\Aémcs 
Si.  les  hypothcfcs,  celle-ci  abandonne  l'cforit  i  tous 
fon  elTor,  &  lui  omtc  la  fpbcre  immcnlc  des  pof- 
fibles  :   celle -li   au  coturaire  ne   parok    s'étudier 
qu'i  détruire,  à  écarter  fucccAivement  la  plus  grande 
partie  des  fuppoAùons  &  des  ponibiii[e>  \  i  rétrécir 
Ij  carrière ,  a  fermer  ptefquc  toutes  les  routes ,  & 
à  les  réduire  ,  autant  qu'il  fc  peut ,  au  point  imtque 
de  la  certitude  &  de  la  véri;e.   Ce  n'cft  pas  i  dire 
pour  cela  qu'il  taille  féparer  dans  le  cours  de  nos 
recherches  ces  deux    opérations  ,    comme   nous  les 
avons  fcparccs    ici   pour  ranger  nos  idées  fous  un 
ordre  plus  facile  :  malgré  leur  oppoAâon  apparea.e, 
elles  doivent  toujours  marcher  cnlcmblc  dans  l'exer- 
cice delà  méditation  ;  &  bien  loin  que  la  Critiouc  » 
en  modéranc  lans  celTe  l'cilor  de  l'cfprït,  dimmue 
fa  fécondité  i  elle  l'crapcche  au  contraire  d'ufer  fcs 
forces ,  &  de  perdre  un  temps  utile  à  pourfuivrc  des 
chimères  ;  elle  rapproche  continucUeracnt  les  lup- 
politîons  dci  faits  \  elle  analyfe  les  exemples,  pour 
réduire  les  pollîbiijfés  Si  les  analogies  trop  générales 
qu'on  en   tire  ,  i  des   induélions    particulières  Jk 
bornées  à  certaines  circorilances  \  elle  balatice  les 
probabilités  &  les   rapports  éloignés,    par  des  pro- 
babilités plus  grandes  &  des  rapports  plus  prochains. 
Quand  elle  ne  peut  les  oppoîcr  les  uns  aux  autres  , 
elle  les  apprécie  ;  où  la  railon  de  nier  lui  manque, 
elle  établit  la   raifon  de  douter.  Enfin  elle  fc  rend 
trcs-difficiic  fur  les  caraélcres  du  vrai ,  au  rifquc  de 
le  rt  jeter  quelquefois ,  pour  ne  pasrifi^uct  d'admeitrc 
le  fdux  avec  Itii.  Le  fondement  de  toute  la  Critique 
eft  un  prmcipc  bien  fimplc,  que  tome  véri;é  s'ac- 
corde avec  tout  ce  qui  dl  vrai  ;  &  que  réciproque-      î 
ment  ce  qui  s'accorde  avec  tomes  les  véri:és ,  cft  vrai  : 
de  li    il    fuit   qu'une  hypothèfe ,    imaginée    pour 
expliquer  un  effet,  en  eh  la  véritable  caufe ,  toutes 
les  fois  qu'elle  explique  toutes  les  circonftances  de 
l'effet,  dans  quelque  détail  qu'on  analyfe  ces  circons- 
tances Si  quon  dcvclope  les  corollaires  de  l'hypo- 
ihclc.    On  fcnt  aifcment  que   l'efprîc    humain    ne 
pouvant  connoîtrc  qu'une  très-petite  panie  de  la 
chaîne  qui  lie  tous  les  êtres ,  ne  voyant  de  chaque 
effet  qu'un  petit  nombre  de  circonftjnccs  frapantes  , 
fie  ne  pou^.'an;   faivrc  une  hyporhcfe  que  a^ns  fe» 
confcqucnccs  les  moins  éloignées,   le  principe   ne 
peut  j.ïmiis  recevoir  cette  application  complctre  Se 
univcrfrlle  ,  qui  nous  donneroit   une  ccrcuude  do 
même    genre    que    celle    des  Mathcmariqucs.    Le 
balard  a  pu  tellement  combiner  un  certain  nombre 
de  circonftinces  d'un  effet ,  qu'elles  coirefpomïeot 
parfaitcmcnî  avec  la  fuppo(îu<în  d'une  cAufc  qui  ne 
fera  pounam  pas  la  vrajc,  Aiufi,  l'accord  d*un  ccrain 
nombre    de    cîrconftances   produi;    une    probaMlité 
toujours  contrebalancée  par  la  uoflîbilité  du  contraire 
dans  un  certain  rapport  \  &  l'objet  de  la  Critique  eft 
de  hier  ce  rappon.   11  eft  vrai  que  raugmem-itioa 
du  nombre  des  circonftanccs  augmente  la  probabilité 
de  la  caufc  fuppoféc,  &  Jiaûnuc  la  probabllizé  ds 
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fca/îrd  contraire  ,  dons  une  progreHîon  tellement 
fjj  II  Dc  fàiii  j^x%  bctfjcoup  de  termes  pour 

ay~  .i-  {Uns  un  rcpo«  auiii  parUit  <]uc  ic 

P"  .:  Ïa  ccrti  Uiit.'  mirhciiii:it^iic  clic-mèinc. 

Ccp  i-ojfons  ce  ^uc  Uic  ic   Ctiiicjuc  fjc  uuc 

CoajcCijTc  ou  llir  une  ny^oiUvù  Aonnéc.  D'abori 
illâ  compare arL'c  le  fji:  coniiJcré,  autant  qu'il cA 
poiKbic  ,  dam  toutes  fc^  circonftances  &.  «uns  ies 
rappovn  avec  d'a3irii<:  hâ.i.  S'il  Te  trouve  une  feule 
circanftirKc  bicompaubLc  avec  i'hyporli^fc  ,  comm» 
U  arrive  ie  plus  ùa/cnz  »  rcxani^'n  rll  Aoî  :  ft  au 
ooa£raire  la  fuppofiri on  répond  i  cou:cs  iw  cironC- 
taaccs,  il  faut  pcl'jrcclks-ci  en  pariculicr  jdUcuter 
le  plus  ou  le  mDitvi  de  t'acili:^  avec  laquelle  ducune 
Ce  prcccToic  i  la  fuppofizioa  d'auircs  ciuTcs  ;  cAiincr 
diacunc  des  vraircmblanccs  qui  en  rcfulicnc  &  les 
compter ,  pour  en  former  la  probabilité  totale.  La 
recherche  da  Èty molosses  a ,  comme  toutes  les 
antrct.,  fcs  rcglcî  de  Critique  parriculière*:, relatives 
i  l'objc:  don:  clic  s'occupe  &  fondées  (ur  fa  nature. 
Plus  on  étudie  cbaquc  maa^rc,  plus  on  voi:  que 
certaines  daUcs  d'citêts  fc  prêtent  plus  ou  moins 
t  cenaines  clafTcs  de  caufcs  \  il  s'i^iabiic  des  obfer- 
vanoitt  générales,  d'après  Icfquellcs  on  exclut  tout 
iTun  coup  cenaines  {uppo{îrionf ,  &  l'on  donne  plus 
on  moins  de  valeur  i  certaines  probaliilîtés.  Ces 
observations  &  ces  régies  peuvent  uns  doute  fc  muliî- 
pUer  à  rinfini  ;  il  y  en  auroit  même  de  particulières 
t  cli^quc  lan^e  &  à  chaque  ordre  de  mots  :  il  (croit 
jtnponîble  de  les  renfermer  toutes  dans  cet  article, 
Se  ne>u«  nous  contenterons  de  quelques  principes 
d*unc  :ipplication  générale  ,  qui  pourront  mettre  fur 
la  voie  j  le  bon  {cm,  la  connoilfance  de  l'Hiftoirc 
U  des  J ancres,  indiqueront  afîèz  les  ditfércnces 
îiglcs  relaivcs  à  chaque  langue  en  particulier, 

1**.  Il  faut  rejeter  toute  Étymolo^le ,  qu'on  ne 
ttùà  vraiicmblablc  qu'à  force  de  fuppofiàoiis  muJci- 
pUêcs,  Toute  fuppofi  ion  enferme  un  degré  d'inccr- 
Ùmdc  ,  un  rifquc  quelconque  ;  &  la  numiplicité  de 
cet  niques  détruit  toute  aiTûrance  raifènnable.  Si 
donc  on  ptopofc  une  Étymolof^U  àir\%  laouelle  le 
prinûtif  foit  icllcmcnr  éloigné  du  dérivé  ,  f^lt  pour 
le  fctn  (ôi:  pour  le  fon,  qu'il  faille  fuppofcr  entre 
l*ua  &  l'autre  pluûeurs  diangcmcnts  in.crmédiaircs, 
la  rcriâcation  la  plus  fdre  qu'on  en  puitVc  f.tire 
Ccca  rczamcn  de  chacun  de  ces  chan^cnicni^.  \JÈty' 
mologU  cfl  borme  ,  C\  la  chaîne  de  ces  altérations 
cftooc  fuite  de  f^ts connus direiflrmcot ,  ou  prouvés 

rcdes  induâionsvraifcmblablcs',  cUc  cft  m.iuvaife, 
ilnteivaUe  a'efk  rempli  que  par  uu  tilfu  de  fup- 
pofiuonc  gratuite:.  Ainlî  »  quoique  jour  foit  aullî 
clotB:n^  de  dies  dans  Li  ptç>noncia:iun ,  <m*til/ana 
VeA^equuj  ;  l'une  de  ces  Êtymoh^i^J  eA  riiJicule, 
&raa(Te  cft  ccrraine.  Quelle  en  eft  la  diBércuce? 
U  n'y  a  amvjour  U  Mes  q  jc  Titalicn  fjîorno  qui  fe 
pnisionce  d^iornoy  &  le  la:in  diurnus  ,  tous  mots 
cooous  &  aûcés  ;  au  lieu  que  fanûcus ,  anatjuj  , 
^tuu  pQur  dire  chéval  y  n'ont  jantai;  cxîïïé  que 
a»  l'imaeinaiioQ  de  Ménage.  Cet  auteur  cd  un 
*— *flr  é'apiaDt  des  ab^diics  ,  dans    Icfqucllcs 
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on  tombe  en  adoptant  fans  choix  ce  que  fu^géte  U 
ni;ilhcureufe  facilité  de  fuppnfcr  tout  ce  qui  cft  pof- 
libic  :  car  il  cft  trcs-vrai  qu'il  ne  fait  aucune  u;ppo- 
liùnn  donc  la  ponibiIi:e  ne  foit  juAitice  par  dcï 
exemples.  Mais  nous  avons  prouve  qu'en  multi- 
pliant à  volonté  les  altérations  intermcJiaircs ,  foie 
dans  le  fon  foit  dans  la  fi^nificaîion  ,  iicft  aifc  de 
dériver  un  mot  quelconque  de  tout  autre  root  donne  : 
c'eft  le  moyen  d'expliquer  tour,  &  des  lors  de  ne 
rien  expliquer  ;  c'elr  le  moyen  aufU  de  ju/lilier  toiîi 
les  mépris  de  i'i^oranoc. 

4*.  Il  y  a  des  luppolîtions  qu'il  faut  rejeter,  parce 
luVUcs  n'cxpliquiat  rien  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'on 


propre  i  la  langue  du  raot  qu'on  veut  cdaircir  ; 
toutes  les  vraîfcmblajjiccs  dont  on  voudroit  l'appuyer 
ne  pcouveroicn:  rien ,  parce  qu'elles  prouvcroicne 
trop  ;  ainii,  avant  de  chercher  l'origine  n  un  mot  dani 
une  lanc;uc  étrangère ,  il  faut  l'avoir  décompolé  , 
l'avoir  dépouillé  de  tontes  fcs  inflexions  grammati- 
cales &  réduit  â  fes  éléments  les  plus  fiuiples. 
Rien  n'cil  plus  ingénieux  que  la  conjc^buc  de. 
Bochan  furie  nom  SinfuLt  ir;/afimvtf, qu'il dérirc 
de  l'hébreu  àuratanac,  pays  de  l'étain ,  6c  qu'il 
fuppofc  avoir  été  donne  i  cette  île  par  les  marchands 
phéniciens  ou  carthaginois  ,  qui  alloirn:  y  chercher 
ce  métal.  Notre  ré^lc  détruj:  cette  Etymoh^îe  : 
hritannicus  eft  un  a^jcélif  détiré,  oïl  la  jrrimmairc 
latine  ne  connaît  de  radical  que  le  mot  Ifritan.  U 
en  cft  de  même  de  la  tcrminaifon  celtique  magum^^ 
que  Bochart  fait  encore  venir  de  rhcnrcu  mohu-n^ 
tans  conîidcrcr  que  la  tcrminaifon  um  ou  uj  (cat 
muffuj  cft  aulTi  commun  que  mdt-^urn  )  cJl  é  -Llem- 
nicnt  une  addition  faite  par  les  latins ,  pour  déclinée 
la  racine  celtique  m  7^.  La  plupart  des  étymolo- 
giftcs  hébraVfans  ont  été  plus  fujcts  que  les  autres  à 
cette  faute  ;  fie  il  fau:  avouer  qu'elle  cft  fouvcnt  dif- 
ficile à  éviter ,  furtout  lorfqu'il  s'agit  de  ces  langues 
doot  l'analogie  eft  fort  compliquée  Se  riche  ctx 
inflexions  granmaaticales.  Tel  cft  le  grec ,  oii  les 
augments  &  les  icrminaifons  déguifcot  quelquefois 
cntiércmer«  la  racine.  Quireconnoitroit,  par  exem- 
ple, dans  le  mot  iî^/ii-r»fle  verbe  a-»'^»,  don:  il  cft  ce- 
pcniioni  le  par:icipc  trés-ié(»ulicr?  S'il  y  avoir  un 
mot  hébreu  fiemmen  ,  qui  Cguiliii  comme  i!/*:**»»*, 
arrangé  oa  Joint  j  il  fludroit  icjctcr  cct.c  origine 
pour  s'en  tenir  i  la  dérivation  grammaticale.  J'ai 
appuyé  fur  cette  cfpécc  d'écucil,  pour  faire  fcaiîr 
ce  qu'on  doit  pc«f:r  de  ceux  qui  ccri  eut  des  volumes 
à' Etymologics  t  &  qui  ne  connoifTem  les  i^n^rucs 
que  par  un  coup-doril  rapide  jeté  fur  quelques 
oiclionnaires. 

5".  Une  Éiymohgie  probable  exclut  celles  qui 
ne  font  que  poflîbles.  Par  cet:e  mifon ,  c'cft  une 
rc;*,le  de  Critique  prefquc  fans  exception  ,  que  toute 
KtymûlogU  étrangère  doit  être  c:artéc,  lorfquc  la 
décompoiition  du  mot  dans  fa  propre  hmguc  repond 
ea^ctcment  à  l'idée  qu'il  exprime  :  ainii,  celui  i^ui, 
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pûM  par  l'analogie  de  parahoU ,  paralogi/me  &c, 
dicrchcroit  dans  la  prcpoûîion  gréquc  ««f  «  l'origine 
de  parafai  ii.  parapluie ,  le  tcndroît  ridicule. 

4°.  Cette  Étymologu  devroit  être  encore  rebutée 
par  une  autre  règle  prefque  toujours  filre,  quoi- 
qu'elle ne  foie  pas  cntièremcii:  générale  :  cVAqu^un 
mot  n'cA  jamais  compafc  de  deux  langues  diâércntes^ 
à  moins  que  le  mot  étranger  De  (oit  naturaliré  par 
un  long  ufage  at*ant  la  compofitton  ,  en  (ortc  que 
ce  mot  n*aic  bcfbin  que  d'être  pronoïKé  pour  être 
entendu  :  ceux  même  qui  comporcnt  arbitrairement 
des  iiK>ts  rcientitiqucs  ,  s'aifujctcifTent  à  cette  règle  , 
euidés  par  la  feule  analogie,  (i  ce  ncil  loilqu'ils 
joignent  à  beaucoup  do  pédanterie  beaucoup  d'igno- 
raocc ;  ce  qui  arrive  quelquefois  :  c'eft  pour  cela 
^ue  notre  régie  a  quelques  ezcepcioos. 

î**.  Ce  fera  une  trcs-bonnc  loi  à  s'irapofcr ,  fi  l'on 
veut  s'épar^ier  bien  des  conjc^rcs  frivoles,  de  ne 
«'arrêter  qu  à  des  fuppoficions  appuyées  fur  un  certain 
nombre  aiodu^ons-,  qui  Icui  donnent  déjà  uncom- 
mcoccment  de  probabilité  ,  &  les  tirent  de  la  claiTc 
trop  étendue  des  Hiiipies  porïibles  :  aia(î,  quoiqu'il 
loi:  vrai  en  général  que  tous  les  peuples  &  toutes 
les  langues  fe  l'ont  mêlés  en  mille  manières ,  Se  dans 
<lcï  temps  inconnus ,  on  ne  doit  pas  le  prêter  volon- 
tiers  i  laire  venir  de  l'hébrju  ou  de  l'arabe  le  nom 
<i*un  village  des  environs  de  Paris.  La  dîilance  des 
temps  Se  (les  lieux  eil  toujours  une  raifon  de  douter; 
èc  il  eft  fâge  de  ne  franchir  cet  incen'aUe,  qu'en 
«'aidant  de  quelques  connoifTances  pcfitivcs  &  hif- 
toriqucs  des  anciennes  migiitions  oes  peuples,  de 
Icurî  conquêtes ,  du  conmicrce  q^u'ils  ont  entretenu 
les  pns  chez  les  autres  ;  &  au  délaut  de  ccsconnoif- 
iànccs,  il  faut  au  moins  s'appuyer  fur  des  Ètymo- 
ioffuj  déjà  connues  ,  aflez  certaines ,  &  en  afîez 
Grand  nombre  pour  établir  un  niclange  des  deux 
langues.  D'après  ces  principes,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté i  remonter  du  tr^nyojs  au  latin,  du  tudclquc 
au  celtique  ,  du  latin  au  grec.  J'admettrai  plus 
aifcmcnt  une  Étymolocte  orientale  d'un  mot  cipa- 
znol ,  que  d'un  mot  6~ançoi5  ;  parce  que  je  fais  que 
les  phénicJcm,  &  furtout  les  carthaginois,  ont  eu 
beaucoup  d'établilTcmcnts  en  Kfpagnc  j  qu*aprcs  la 
prifc  de  Jérufalem ,  fous  Vefpalien,  un  gr^nd  nombre 
tic  juii^  furent  tianfjxirtés  en  Lulîzanic  ,  &  que 
depuis  toute  cette  contrée  a  été  poffédée  par  les 
arabes. 

ù*^.  On  puifera,  dans  cette  connoilTance  détaillcc 
Jcs  migrations  des  peuples ,  d'ciccUcntcs  règles  de 
Critique  pour  juf^er  des  Ètymolorjcs  tirées  de  leurs 
langues  ,  &:  apprécier  leur  vraifcmblancc  :  les  unes 
feront  fondées  lur  le  local  des  ét^UlTemcntsdu  peuple 
ancien  >  par  exemple,  les  F.tymoloeics  Y^\èv\\c\cï)nc% 
dc4  noms  de  lieux  feront  plus  rcccvablcs,  s'il  s'agit 
d'une  cô:e  ou  d'une  ville  maritime,  que  fi  cette  ville 
iîoit  fiiucc  dans  l'iiuérieur  Ac%  terres  :  une  É.iymo- 
iogU  arabe  conviendra  dans  les  plaines  ^  dans  les 
finies  méridionales  de  l'E(jpagne  ;  on  préicrcn, 
pour  des  lieux  voifins  Jcj  Pyrcnécs ,  des  Étymo- 
wgUs  Urines  ou  bafques. 
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7^.  L&  data  du  mélange  des  deoT  peuples ,  8e.  Ja 
temps  oiï  les  langues  anciennes  ont  été  remplacées 
par  de  nouvelles  ,  ne  fera  pas  moins  utile  ;  on  ne 
tirera  point,  d'une  racine  celtique,  le  nom  d'une  ville 
bâtie ,  ou  d'un  art  inventé  fous  les  fois  francs. 

8**.  On  pourra  encore  comparer  cette  date  i  la 
quantité  d'aiiérations  que  le  primitif  aura  dil  fouftilr 
pour  produire  le  dérivé  j  car  les  mots ,  toutes  cbofes 
d'ailleurs  égales ,  ont  reçu  d'autant  plus  d'altérations 
qu'ils  ont  eié  tranfmis  par  un  plus  grand  nombre  de 
générations ,  &  furtout  que  les  langues  ont  c{ruyc 
plus  de  révolutions  dans  cet  intervalle.  Un  mot 
oriental  qui  aura  paiTé  dans  l'cfpagnol  par  l'arabe  , 
(èra  bien  moins  éloigne  de  fâ  racine  que  celui  qui 
icz\  venu  des  anciens  carthaginois. 

9°*  La  nature  de  la  migration ,  la  forme ,  In. 
proportion ,  &  la  durée  du  mélange  qui  en  a  réfulté , 
peuvent  aulTi  rendre  probables  ou  improbables  plu- 
îicurs  conjedlutes  :  une  conquête  aura  apporté  bien 
plus  de  mots  dans  un  pays ,  lorfqu'clit:  auia  été 
accompagnée  de  tranTpianraiion  d  habitants  ;  une' 
poflcflion  durable  ,  plus  qu'une  conquc:c  paffagèrc  } 
plus  lorfque  le  conquérant  a  donné  fcs  lois  aux 
vaincus ,  que  lorsqu'il  les  a  laiffcs  vivre  félon  leurs 
ulàgcs  j  une  conquête  en  céncnJ  ,  plus  qu'un  iimple 
commerce.  C'cft  en  parue  i  ces  caiifcs  combinées 
avec  les  révolutions  poftcrieurcs,  qu'il  faut  atribucr 
les  dirtcrcnics  proporùous  dam  le  mélange  du  latin 
avec  les  langues  qu'on  parle  dans  les  ditférentcs 
contrées  foumilcs  autrefois  aux  romains  \  propor- 
tions d'après  IcfqucUcs  les  Èiymologics  tirées  do 
cette  langue  auront,  tout  le  rcfte  égal,  plus  oa 
moins  de  probabilité:  dam  le  mélange,  ccnaines 
claïTcs  d'objets  garderont  les  noms  que  leur  donne 
le  conquérant  ;  d'autres,  celui  de  la  langue  des 
vaincus    :  &  tout  cela    dépendra  de    la  ferme    da 

fouvcmemcnt,  de  la  difttibution  de  Tauiorité,  & 
c  la  dépendance  entre  les  deux  peuples  ;  des  idées 
qui  doivent  L'trc  plus  ou  moins  lamilicrcs  aux  uns' 
ou  aux  autres,  fuivani  leur  état  &:  les  mccurs  que  Icui 
donne  cet  état* 

lo".    Lorfqu'il   n*y  a   eu  entre    deux    peuples 

?u*unc fimple liailbn uns  qu'ils  fc  foiem  mélangés, 
es  mots  qui  paflent  d'une  langue  d,ins  l'autre  (ont 
le  plus  ordinairemcot  relatifs  i  l'objet  de  cette 
liailon.  La  religion  chréûcimc  a  cïeiidu  la  coi 
ngiffancc  du  latin  dans  toutes  les  parties  de  l'Ei 
ropc  ,  où  les  armes  des  roinaiiu  na^roien:  pu  pi 
néiicr.  Un  peuple  adopte  plus  volontiers  un 
nouveau  avec  une  idée  nouv'cUe  ,  qu'il  n'aband 
les  noms  dcï  objets  anciens  auiQucls  il  eft  ac 
tume.  Une  i.:ytno!u^U  latine  d'un  mot  poloi 
ou  irlandoii,  recevra  donc  un  nouveau  degré 
probabilité  ,  fi  ce  mot  cil  relatif  au  culte  ,  at 
myftttcs,  &  ajii  autres  objets  de  la  religion.  Pi 
la  même  r-u^m,  s'il  y  a  quelques  raots'auxqucl 
on  doive  fc  permettre  d'i/Iigncr  une  origine  pi 
nicienne  ou  hébraïque,  ce  foiu  les  nom»  de  o 
tains  objc'.s  relatifs  atu  premiers  arts  3c  au  coi 
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nerce^  il  o'cil  pas  étonnant  que  ces  penplcs,  qui 
ics  premien  oiu  commeicé  fur  toutes  les  côtes 
^  là  Aléditernuice ,  &  qui  ont  fonde  un  grand 
Docnbre  de  colonies  dans  toutes  les  îles  de  la  Griïcc  , 
y  ayent  ponc  les  noms  des  chofcs  iznorccs  des 
pniples  l'auvagcs  chez  Iclqucls  Us  trahquoient ,  & 
lortout  les  termes  de  commerce.  11  y  aura  mcnie 
ouclques-uns  de  ces  mots  que  le  commerce  aura 
oit  païTcr  àa  grecs  à  tous  les  europccas  ,  6c  de 
ceux-ci  à  toutes  les  aunes  nations.  Tel  cil  le  mot 
de  yi/i.' ,  qui  fi^tic  proprement  en  hébreu  une 
itoWt  groljîére ,  propre  à  emballer  des  raarcban- 
diics  :  de  cous  les  mots  c]ui  ne  dérivent  pas  Jm- 
nédiatemeni  de  la  nature,  ccÙ  peat-ccrc  le  plus 
œùvcrleUemem  répandu  dans  toutes  les  l.~uigucs. 
Notre  mot  d'arrhes  ,  arrkahon  ,cft  encore  purement 
liâxrcu ,  &  nous  cil  venu  par  la  même  voie.  Les 
ccrmcs  de  commerce  parmi  nous  {ont  portugais , 
bolLmdoîs  1  anglots  ,  &c  ,  fuivant  la  date  de  ciia- 
qne  branche  de  commerce ,  &  le  lieu  de  fun  ori- 
gine. 

it**.  On  peut,  en  généralifant  cette  dernière 
obrcnratton  ,  établir  un  nouveau  moyen  d'eftimcr 
Il  vTailcniblancc  des  (iippolîtions  étymologiques , 
£oadéc  (ur  le  mélange  des  nations  Se  Je  leurs 
langages  ;  c'cfl  dVxamîner  quelle  ctoit  au  temps 
du  mélange  la  proponîon  des  idées  des  deux 
peuples  ,  les  obje:s  (^ui  leur  étoient  familiers , 
Icttc  manière  de  vivre  ,  leurs  arts  ,  &  le  degré  de 
COQooiiTance  auquel  ils  écuient  par/cnus.  Dans  les 
progrès  géncr.uix  de  rcfprit  humain,  tou:es  les 
■Mtons  partec:  du  même  point ,  marchent  au  mcme 
bot ,  Gùvctu  à  peu  près  la  même  route ,  mats  d'un 
BIS  trés-inégaL  Les  langues,  dans  tous  les  temps, 
yaiBt  2  peu  près  la  mcfurc  des  idées  a^uclles  du 
peuple  oui  les  parie;  &  fans  encrer  dam  un  grand 
oét^  ,  il  cfl  aifc  de  fcncir  qu'on  n'invcnx  des 
nooK  qu'i  mefure  qu'on  a  des  idées  i  exprimer. 
Lotfquc  des  peuples  inégalement  avances  dans 
leurs  pro|^ès    le  mêlent,   cette  inégalité  influe  à 

SloUeurs  titres  Tur  la  langue  nouvelle  qui  fc  forme 
a  mélange.  La  lansuc  du  peuple  policé  ,  plus 
tîclke,  fournit  au  mélange  dans  une  plus  grande 
proportion,  A:  le  tcînt  ,  pour  ainfi  dire,  plusfer- 
icmeol  de  û  couleur  ;  elle  peut  feule  domier  les 
ViMDS  de  toutes  les  idées  qui  manquoient  au  peuple 
Ixura^e.  Enfin  ,  l'avantage  que  les  lumières  de 
rcTpt]':  donnent  au  peuple  police,  le  dédain  qu'elles 
lui  iorpiimc  pour  tout  ce  qu'il  pourcoit  emprunter 
fies  bartiarcs ,  le  goiit  de  rimicatlon  que  l'admi- 
ncïoo  hit  naître  dans  ccux-cî ,  changent  encore  la 
pioyoïtion  du  mélange  en  faveur  de  la  langue 
policée ,  Si.  contrebalancent  fouvent  toutes  les  au- 
tres cifconJlafKes  favorables  i  Li  langue  barbare  , 
celle  même  de  la  dirpropottion  du  nombre  entre 
les  ancieiu  &  les  nomeaux  habitants.  S'il  n'y  a 
«n'uD  des  deux  peuples  oui  fâche  écrire ,  cela  fcul 
ODCMC  i   fa  langue  le   plus  prodigieux    avantage , 

r:c  que  rien    00  fixe    plus  les  jmprcllions  dans 
oémoirc  que  l'écriture.   Pour  appliquer  cette 


confîdération  générale  ,  il  (àut  la  détaillei  il  f^ut 
comparer  les  nations  aux  nations  fous  les  àUSé' 
icnts  points  de  vue  que  nous  otTre  leur  hîAoire  > 
apprécier  les  nuances  de  la  politcHc  &  de  la 
Lu:i>arie*  La  barbarie  des  gaulois  n'étoic  pas  la 
même  que  celle  des  germ.iins  ,  &  cclle-d  n'écoit 
pas  la  baibaric  des  iauvages  d'Amérique  ;  la  po- 
ii;cllt:  des  anciens  tyriens,  des  grecs,  des  euro- 
pcens  modernes,  ibrmcnt  une  gradation  aullt  fca- 
bicj  les  mexiquains  barbares,  en  comparalfon  des 
cfpagnols  (  je  ne  parle  que  par  rapport  aux 
lumières  de  l'efprit),ctoicnt  polices  par  rapport  aux 
caraïbes.  Or  l'inégalité  d'iniluencc  des  deux  peuples 


imcrpofcs  encre  un  progrès  &  un  autre  progrès  : 
parce  que  l'utilité  des  découvertes  ,  Bc  furtout  leur 
ciict  imprévu  fur  les  mœurs  ,  1rs  idées  ,  la  ma- 
nièic  de  vivre  ,  la  conflitucion  des  nations  ,  &  la 
balance  de  leurs  forces,  n'cft  en  rien  proponJonnéc 
à  la  difficulté  de  ces  découvcncs,  i  la  profondeur 
qu'il  faut  percer  pour  arriver  i  la  mine,  &  aa 
temps  néccllaiie  pour  y  pan'cnir  :  qu'on  en  jugt 
par  la  poudre  âc  l'Impriiiicrie.  11  faut  donc  iiiirre 
la  coiuparail'oa  des  nations  dans  un  uétail  plus 
giaud  ciworc,  y  faire  encrer  la  coiuioiifaiicc  de 
leurs  arts  lefpcélifs,  des  progrès  de  Icui  Éloquence» 
de  Icui  Philolbphîc,  &c  ;  voir  qucUc  force  d 'idée 
elles  ont  pu  fc  pictcr  les  unes  aux  autres ,  dlrit^er 
&  apprécier  fcs  conjectures  d'après  :outcs  ces  con- 
noitianccs ,  &  en  former  autant  de  règles  de  Critique 
particulières. 

11".  On  veut  quelquefois  donner  1  un  mot  d'une 
langue  moderne,  conunc  le  tran^uis  ,  une  origine 
tirée  d'une  langue  ancienne  ,  conuncle  latin  ,  qui  , 
pendant  que  la  nouvelle  fc  formoit ,  étoit  pirlée 
te  écrite  dans  le  même  pays  en  qualité  de  langue 
favantc.  Or  il  faut  bien  prendre  garde  de  prendre 
pour  des  mois  latins  les  mots  nouveaux  ,  auxquels 
on  ajoucoit  des  lerininaifons  de  cette  langue  j  foit 
qu'il  n'y  cdt  véritablement  aucun  mot  larin  cor- 
rcfpondant ,  foit  plus  tôt  que  ce  mot  fut  ignoré 
des  écrivains  du  temps.  Faute  d'avoir  fuit  cette 
légère  attention,  Ménage  a  dérivé  marcajjln  de 
T7utivaJJînuj  ,  &  il  a  pcipétuellcmcnt  alïlgnépour 
origine  a  des  mots  fran^cîs  de  prétendus  mots  la- 
tins, incomms  lorfque  la  langue  ktine  étoit  vivante  , 
&  qui  ne  fout  que  ces  mêmes  mots  franÇois  latinîfés 
par  des  ignorants  :  ce  qui  cil ,  en  fait  à'Étytnologie  , 
un  cercle  vicieux. 

jj*^.  Comme  Texamcn  attentif  de  la  chofe  donc 
on  veut  expliquer  le  nom  ,  de  fes  qualités,  foîc 
abiolues  foit  relatives ,  cfl  une  des  plus  riches 
fourccs  de  l'invention^  il  efl  atl^  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  pour  juger  certaines  Ètymolo^Us. 
Comment  fera  - 1  -  on  venir  le  nom  dune  vUlc  , 
d'im  mot  qui  lignitie  pont ,  s'il  n'y  a  point  de 
rivière  î  M.  Freret  a  employé  ce  moyen  avec  le 
plus  graad  fucccs,  dans  fa  DiiTeration  fur  l'Èty' 
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molo^ie  (3c  la  eernijaajfon  celtique  danum  »  oïl 
U  rnutc  ropinion  commune  qui  r.ii[  venir  cccte 
cetraÎQÛron  (i  un  pccEcndu  mot  cciiit^uc  &  tudefi^uc , 
<]u'on  veut  qui  lignitic  Montagiu.  U  proJutt  uoe 
longac  ^Qurncranon  des  lieux ,  Hom  le  uoai  an- 
cien fe  tccminoit  ainfî  :  Tours  s'appcloic  au:rctois 
Cafarodtmum  i  Lcyde ,  LugJunum  Batavoram* 
Tours  &  LcyHc  fout  litucs  daas  des  plaines.  Plu- 
fieurs  lieux  fc  Ion:  appelés  Uxcliodanum  ,  &: 
£/av/  ligoiâolt  aulll  t^lonta^i  ,•  ce  fcroit  un 
pléonafmc.  Le  mot  de  NovioMinum ,  aullî  rrôs- 
commun ,  fe  trouve  donne  à  des  lieux  iuués  dans 
des  vallées  ;  ce  Icroit  une  cûDîradiftïon. 

14*'.  Ceft  CCI  cvamca  a:tcn(if  de  la  chofe  ,  qui 
peut  Teul  (ïclAirer  fur  les  ripporcs  &  les  analogies 
que  les  liomoies  ont  dû  lailu  encre  les  dittercatcs 
idées ,  fur  la  jaUciTe  des  métaphores  &  des  ttopcs , 
p^r  Icrqucls  on  a  fait  fcr.'îr  les  noms  anciens  à 
dchrner  des  ob|c:s  nouveaux.  U  faut  l'avouer , 
c'eit  peut-être  par  cet  endroit  que  l'art  étymolo- 
gique crt  le  plus  rulceptiblc  d'incertitude.  Trcs- 
louvent  le  défaut  de  juAcHc  &c  d'analopïc  ne 
donne  pas  droit  de  xc\zKci\c^Ètytnolories  fuudccs 
lur  des  métaphores  \  je  crois  l'avoir  dit  plus  haut  » 
en  traitant  de  rinvcntion.  U  y  en  a  furtour  dcui 
raifons  :  Tune  lÙ  le  l'erlcmcnt  d'un  mot ,  it  i'ofc 
ainfi  parler,  d'une  idécpriiicipalc  fur  racceffoice  ; 
la  nouvelle  cztcnfton  de  ce  mot  à  d'autres  idées  , 
uniquement  fondée  fur  le  fens  acceiToirc  fans 
égard  au  prîmitifi  comme  quand  on  dit  un  cheval 
ferré d'argtni  i  hi  les  nouvelles  métaphores  Cntccs 
lur  ce  nouveau  fens  ,  puis  les  unes  fur  les  autres , 
au  point  de  préfcnter  un  lens  entièrement  contra- 
dictoire avec  le  (cns  propre  :  l'autre  raifon  qui 
a  introduit  dans  ^s  langues  des  uiétanliorcs  peu 
juftcs ,  cftrembarrts  oiilcç  hommes  le  font  trouvés 
pour  nommer  cei::iins  objets  qui  ne  frapoienc  rn 
rien  le  fens  de  l'ouïe ,  &  qui  n'avoient  avec  les 
autres  objets  de  La  niturc  que  des  rapports  irés- 
^loignés  ;  U  nécefTité  t:(t  leur  excufe.  Quant  à  la 
première  de  ces  deux  cfpéces  de  métaphores  ,  ii 
éloignées  du  fcns  primiti^l  j'ai  déjà  donné  la  feule 
régie  de  Critique  fur  laquelle  on  puilTe  compter  ; 
c'cfl  de  ne  les  admettre  que  dans  le  foui  cas  oiî 
tons  les  changements  întcrméiîiaires  font  connus  : 
elle  rcflcrrc  nos  jugements  dans  des  limites  bien 
étroites  j  mais  il  faut  bien  les  rclTcrrer  dans  les 
limites  de  la  certitude.  Pour  ce  qui  regarde  les 
métaphores  produites  par  la  néceHîcc  ,  cette  néceiTité 
anême  nous  procurera  un  fecours  pourlc^  vériHcr  : 
en  etfcr,  plus  elle  a  été  réelle  &  prciTamc ,  plus 
elle  s'cÂ  tait  Ccniir  i  tous  les  hommes ,  plus  elle 
m  marqué  toutes  les  langues  de  la  même  em- 
preinte. Le  r.tppcochement  des  tours  femblablcs 
dans  plusieurs  lanji^ues  trét-diifércnces ,  dc\'icDt  alors 
une  preu-c  que  cette  façon  détoomce  d'cnviraj^er 
l'objet  étoit  auflî  néccflairc  pour  pouvoir  lui 
donner  un  nom  ,  qu'elle  fcinblc  bicarré  au  premier 
coup  d'œil,  \'oici  un  eicmple  aflcr  finj^ulier  » 
Qttî  jullîiicr4  noue   règle.    Rica  ne  puoû  d'abord 
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pliK  étonnant  que  de  vole  le  nom  de  pupilla  » 
petite  tiiie  ,  diaiinutif  de  /'^/'«i*  donné  i  la  ptu- 
nciie  de  l'œil.  Cette  Etymohgie  devient  in;îal»t- 
table  par  le  rappro^emcnc  du  grec  k*^^  ,  qui  a 
aulfi  ces  deux  feus ,  &  de  l'hébreu  biHh-ghnain  ,  la 
prunelle  >  &  moi  pour  mot  la  fiiU  tU  I'olU  :  k 
plus  f 'ne  ralfun  ce  rapprochement  tCt  -  il  utile 
pour  d:)aucr  un  plus  grand  degré  de  probabilité 
■zniKtymûlogies  fondées  fur  des  métaphores  moins 
éloignées.  La  tcrhlre^rc  maternelle  cil  peut-  être 
le  premier  fentimcnt  que  les  hom.ncs  a)  cm  eu  i 
.exprimer  j  &  l'cxptclîion  en  fcmblc  iuJitjucc  par 
le  mot  de  marna  ou  ama  »  le  plus  ancien  mot 
de  toutes  les  langues  :  U  ne  feroit  pas  extraordi- 
naire que  le  mot  latin  amare  en  tirât  ton  origine. 
Ce  fcntimen:  dc/icnt  plus  vralfemblablc  ,  quand  on 
voit  en  hébreu  lemérac  mot  amma  »  mère  ,  former 
le  verbe  amant ,  amayit  ;  &  U  efl  prcfque  porté 
julqu'i  révideuce,  quand  on  voit  dans  ijl  même 
langue  rckhcm ,  utérus  ,  former  le  verbe  rakham , 
vehementcr  amavit. 

if^.  L'altération  fîippoféc  dans  les  fnns  forme 
leule  une  grande  p.inîe  de  l*art  étymologique  ,  & 
mérite  nuflt  quelques  conlidé  rat  tons  par  :i  eu  lier  es - 
Nous  avons  déjà  dît  (  S*'.  )  que  l'Al-ération  Àtx 
déri/é  augmentoit  1  mefure  que  le  temps  l'éj^i- 
gnoit  du  primitif^  &  nous  avons  ajoute  ,  toutes 
Lhofes  d'allUurs  égales  ,  parce  que  la  quantité 
de  cccte  altéraûon  dépend  aufTi  du  cours  que  ce 
mot  a  dans  le  Public-  U  s'ufc  ,  pour  aitm  dire  ^ 
en  pilTant  dans  un  plus  gr^nd  noniiire  de  bouches  ^ 
funouc  daiu  la  bouche  du  pcuulc  ,  A;  la  rapidité 
de  cccte  circulation  équivaut  1  une  plus  longue 
durée;  les  noms  des  faints  &  les  noms  de  baptême 
les  plus  communs  en  font  un  exemple  :  les  mots 
qui  reviennent  le  plus  fouvcu;  dans  les  janaues  , 
tels  qne  les  verbes  être ,  faire  ,  vouloir  ,  alUr ,  Se 
tous  ceux  qui  fer/cnt  i  lier  les  autres  mots  d»as 
le  difcours,  font  fujcts  i  de  plus  grandes  altéra- 
tions; ce  font  ceux  qui  ont  le  plus  bcfoin  d'étrâ 
Hïds  par  la  langue  écrite.  Le  mot  inclinai/on , 
dans  notre  langue,  &  le  mot  ifteUnoiion ^  vien- 
nent tous  deux  du  latin  inelinatlo.  Mais  le  premier, 
qui  a  gardé  le  fens  phy(tque,  efl  plus  ancien  dans 
la  langue  \  il  a  palTé  par  la  bouche  des  arpen- 
teurs ,  des  marins  ,  &:c-  Le  mot  inclination  nous 
cfl  venu  par  les  philofophcs  (cholaflîqucs  ,  &  a 
fouifcrt  moiiis  d'altération.  On  doit  donc  fe  prêter 
plus  ou  moins  i  l'altération  fuppofée  d'un  mot  « 
iuii'^m  qu'il  eft  plus  ancien  dan^  la  lançruc  ^  que 
la  langue  étoit  plus  ou  moins  formée,  étoit  uir» 
tout  ou  n'ctoit  pas  fixée  par  Técriturc  lorfi^n'il  y 
a  é;é  introduit  ;  cntîn  ,  fui.-jm  qu'il  exprime  des 
idées  d'un  ufâge  plus  ou  moins  familier ,  plus  ou 
moins  populaire. 

16"*.  Ccft  par  le  même  principe  que  le  tempf 
&  la  fréquence  de  l'nû^e  d  un  mot  (c  compcnicnt 
nvitucllcment  pour  r^iitérer  d.tn5  le  même  dsgré» 
C'eil  principalement  la  pcnte^  générale  que  toUf 
les  xn9U  ow  i  s'adouci/  ou   i  s'abréger  qui   Ici 


t 


E  T  Y 

«Ic^re}  $c  It  cwaCc  de  cette  penie  ^ft  la  commotîît^ 
^  Torgane  qui  les  prononce.  Cette  caufc  agît  Tur 
tou)  les  hommes  j  elle  agit  d'uoc  xnrjùcrc  inJen- 
fiblc ,  Se  d'antiru  plus  <]uc  le  mot  cA  plus  répecé. 
Son  aâïoD  continue  ,  5c  la  marche  Jcs  zlEérations 
qu'elle  «  produites  a  dû  être  &  a  été  obfcivéc. 
Ùae  fois  connue  ,  elle  devient  une  pierre  de 
(oudie  sûre  pour  juger  d'une  foule  de  conjc^ihucs 
Àymologîqucs  ;  les  mots  adoucis  ou  abrégés  par 
rcupbofuc  oc  retournent  pas  plus  i  leur  première 
pronoxKÎanioo ,  (]uc  les  eaux  ne  remontent  vers 
leur  Coaxcc.  Au  lieu  d'ohtinere,  l'euphonie  a  Fait 
prononcer  optinen  ;  mai<;  jaiiiais  i  la  prononcia- 
tion da  mot  opian ,  on  ne  lubftituera  celle  ^obtare* 
Aiaii,  dans  notre  langue,  ce  <jui  ic  prononçoit 
comme  exploits,  tend  de -jour  en  jour  i  le  pro- 
noocer  comme  Juwés  ;  mais  une  ccymologie  où 
1*00  feroir  paiTcr  un  mot  de  cctie  dernière  pro- 
■oocnùon  a  la  première  ne  Teroit  pas  tcce- 
nble. 

17".  Si  de  ce  point  de  v6e  -g^n^ral  on  veut 
Jciccftdrc  dans  les  détails  ,  &  conifidcrer  les  djtfc- 
rentes  luîtes  d'altérations  dans  tous  les  langafrcs 
<}ae  l*cuptionic  produifoit  en  m^me  temps  ,  Se 
CD  quclt^ue  fonc  parallèlement  les  unes  aux  autres 
éam  coures  les  contrées  de  la  terre  j  i\  Ton  veut 
Cicr  auiTi  les  yeux  (ùi  les  diâ'éremcs  époques  de 
ces  changements ,  on  fera  furpris  de  leur  iirégu- 
hté  apparence.  On  verra  que  chaque  langue ,  &: 
^èos  chaque  langue  chaque  dialc^e  ,  chaque 
peaplc  ,  chaque  liecle,  changent  conAamment  cr.r- 
oinc5  lettres  eu  d'autres  lettres.  A:  fc  rcfiilcnt  à 
4'aucres  diangements  aufTi  cunnammenc  ulicés  chez 
leun  voifif».  On  conclura  qu'il  n'y  a  i  cet  égard 
aDcune  icele  génécaU*.  Pluucurs  favanrs ,  &  ceux 
es  paniciuier  qui  ont  fait  leur  étude  des  langues 
oncnrales  »  ont,  il  cft  vraj ,  pofé  pour  ptincipe, 
^  les  lettres  Uiftinguécs  dans  la  Grammaire  hé- 
MaJt<(uc  &  rangées  par  clafTcs  fous  le  titre  de 
lettres  des  mêmes  organes,  fc  changent  récipro- 
4uemciit  entre  elles,  &:  peuvent  fc  fubftituer  iudif- 
fcremmcDC  les  unes  aux  autres  dans  la  même 
daiCr.  Us  ont  affirme  la  même  chofc  des  voyelles  , 
Se  en  ont  difpofé  arbitrairement ,  (an<  doute  parce 
«oc  le  chanecmcne  des  voyelles  ei\  plus  fréquent 
éans  toutes  les  langues  que  celui  des  conlbnnes , 
mais  pent-^ttc  au/fi  parce  qu'en  hébreu  les  voyelles 
ae  fowr  point  écrites.  Toutes  ces  obfervatiom  ne 
Çax»  qu'un  fyflêmc,  une  conclunon  générale  de 
«orlqucs  faits  particuliers  démentie  par  d'autres 
Uï:>  en  plus  grand  nombre.  Quelque  variable  que 
Cbk  le  fon  des  voyelles  ,  leurs  changements  iont 
%nSx  conflanrs  dans  le  même  temps  &  dans  le 
irioir  lieu  que  ceux  des  conlonnes.  Les  grecs  ont 
changé  le  ton  ancien  de  ïn  Se  de  Vu  en  /'  ;  les 
anglnis  donnent  ,  fuîuant  des  régies  cooftanres ,  à 
SKKTC  a  r&ncicn  fon  de  i'eta  des  grecs.  Les 
voyelJei  fonc  comme  les  contbnncs  partie  de  la 
jcowmdalion  dans  toutes  les  lancncs  j  Se  dans 
uacaae  Iviguc  la   proiioaciaiion    n  cA    arbitraire  , 
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parce  qu'en  totjs  les  lieux  on  parle  pour  être 
entendu.  Les  itallcm  ,  fans  égaid  aux  divisions  tie 
l'alphabet  hébreu  ,  qui  met  VioJ  au  lang  des  lettres 
du  palais  &  VI  au  rang  des  Ictrrcs  de  la  langue , 
changent  1'/  précédé  d'une  conforme  cni  uétna  ou 
mouillé  fbibic  qui  fe  prononce  comme  Viod  det 
hébreux  :  pLiUti  ,  pi^\\^  i  blanc  ,  buinco.  I^es 
portugais  dans  les  mêmes  circouftances  cliangcnt 
conftimmcnt  cet  l  Ka  r ,  hranco.  Les  fran^ois  occ 
changé  ce  mouillé  faible  uu  i  en  conforme  des 
latins,  en  notre  j  confonnc  ,  &  les  cfpagnols  en 
une  afpiration  gutturale.  Ne  cherchons  donc  point 
i  ramener  i  une  lui  6xe  des  vaiî^tions  niultipliéei 
â  l'infini  dont  les  caufcs  nous  échapent  ;  éiudioris- 
en  feulement  la  fuccelCon  comme  on  étudie  les 
laits  hiiloriques.  Leur  variété  connue  ,  fixée  I 
certaines  langues  ,  ramenée  à  certaines  dates  fui- 
v-ant  l'ordre  aes  lieux  &  des  temps ,  dciienilra  une 
fuite  de  pièges  tendus  â  des  luppoHûons  trop  va-» 
gués  Se  fondées  fur  la  liir>}:lc  pofTibiliié  d'un 
cliangcment  quelconque.  On  comparera  ces  (up- 
pofitions  au  lieu  &  au  temps,  &  l'on  n'écoutcia 
point  celui  qui ,  pour  jufiifîec  dans  une  t.tymolo^ie 
italienne  un  changement  de  l'/ latin  préc'écié  d'une 
confonnc  en  r,  allCgueroit  l'exemple  des  portu- 
gais te  l'aâiniïé  de  ces  deux  foos.  La  multitude 
des  régies  de  Critique  qu'on  peut  fijrmcr  fur  ce 
plan ,  &  d'après  les  détails  que  fouriûra  l'tHude 
des  Grammaires,  des  dialctftcs  ,&  des  révolutions 
de  chaque  langue ,  cft  le  plus  sûr  moyen  pour 
donner  a  l'art  étymologique  toute  la  folidité  dont 
il  eft  fufccptible  ',  parce  qu'en  général  la  meilleure 
incthodc  pour  afsûrcr  les  réiultats  de  tour  art 
conjcdtural ,  c'eft  d'éprouver  ronces  fcs  fuppofitions  , 
en  les  r.ipprochaut  (ans  cefTc  d'un  ordre  certain  de 
faits  très-nombreux  &  trés-\'arïés. 

|8°-  Tous  les  changements  que  fouffirc   la  pro- 
nonciation ne  vîciuieni  pas  dcrcuphonic.  Lorfqu'un 
mot,  pour  être  tranfmis  de  génération   en  généra- 
,   palTc   d'un  homme  i  Vautre ,    il  faut    qu'il 
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foit  cmcnJu  avant  d'ôrrc  répété;  Se  s'il  cft  mal 
entendu  ,  U  fera  mal  répété  :  voila  deux  organes 
Se  deux  (buiccs  d'altéiaiion.  Je  ne  vondrois  pas 
décider  que  la  diftcrcnce  entre  ces  deux  forte? 
d'altérations  puifle  être  facilement  appcrcuc.  Cela 
dépend  de  favoir  i  quel  point  la  lenhbilité  de 
notre  oreille  eft  aiilée  par  IMubitude  où  nous 
fo  mmes  de  former  certains  (ôns ,  Se  de  nous  fixer 
à  ceux  que  la  difpofuion  des  organes  rend  plus 
faciles.  Quoi  qu'il  en  foir ,  j'insérerai  ici  une  ré- 
flexion ,  qui,  duns  le  cas  où  cette  diâiétencc  pour- 
toLc  être  apperçue  ,  fcrvlroit  à  dïftingucr  un  mot 
venu  d'une  langue  ancienne  ou  éiiangcrc  d'avec 
un  mot  qui  n  auroït  fubi  que  ces  char.gemcnrs 
infcnfiMcs  que  (ôurfre  une  langue  d'une  génération 
à  l'autre,  Se  par  le  feul  progrès  des  temps.  Dans 
ce  dernier  cas,  c'cft  l'euphonie  feule  qui  caufê 
toutes  les  altérations.  Un  enfant  naît  an  mi'iea 
de  fa  famille  Se  de  gens  qui  favent  leur  langue; 
il  cil  forcé  de  s'étudii;r  i  parler  Comme  euj.  5'il 
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entend,  s'il  répète  mal,  il  ne  fera  point  compris , 
ou  bien  on  liû  fera  connoî:rc  fon  erreur,  &  i  la 
longue  il  fc  corrigera.  C'cft  au  contraire  rcrrcur 
<lc  î'orcillc  qui  domine  &  qui  altère  le  plus  U 
prononciation,  lorsqu'une  nation  adopte  un  root 
<}ut  lui  tl\  étranger ,  &  lortque  deux  peuples  d'iiH'é' 
rencs  confondent  leurs  langages  en  ic  in^iant.  Celui 
qui ,  ay^nc  cntenJu  un  mot  étranger ,  le  répète 
mal  ,  ne  trouve  point  dans  ceux  qui  Técoutcni  de 
contradiCicur  Icgiûjnc  ,  6c  il  u'a  aucune  rail'ou  pour 
fc  corriger. 

151^.   Il  rcfultc  de  tout  ce   que  nous  avons  dit 
dans  le  cours    de  cet   article  ,  qu'une  Ètymologît 
eft  une  luppodcion;  qu'elle  rie  reçoit  un  caraâcrc 
de  vérité  &  de  certitude    que   de    fa  coinpaiallbn 
avec  les  faits  connus ,  du  nombre  des  circonftanccs 
de  CCS  faits  qu'elle  explique  ,  des  probabilités  qui 
CD  nailTcnt  &    que    la  Critique   apprécie.  Toute 
circonftance  expliquée,  tout  rapport  entre  le  dérivé 
&  le  primitif  ruppofé ,    produit    une  probabilité  , 
;iucun  n'ell   exclus;   la  probabilité  augmente   avec 
le   nombre  des   rappons,  &  par/icat  rapidement 
à  la  certitude.   Le  Icns  ,    le  (on ,  les  confonncs  , 
les  voyelles ,    la  quantité  ,    fc   ptcteot   une   force 
réciproque.  Tous  les  rapporcs  ne  donnent  pas  une 
égale  probabilité.  Une  Étymalogit  qui  donneroit 
<iuii  mot  une  définition  cia^c,   l'emporteroit  fur 
<cUc  qui  n'auroit  avec  lui  qu'un  rapport  métapho- 
rique. Des  rapports  fuppofés  d'aprcs  des  exemples, 
ccilent  à  des  rapports  iondés  fur  des  faits  connus  ; 
les  exemples  indéterminés,  aux  exemples  pris  des 
mêmes   langues    &  des   mêmes    fiècles.    Plus   on 
remonte  de    degrés  dans  la   filiation  des  Ètymo- 
logies^  plus  le  primitif  cO  loin  du  dçrivé  ;    plus 
toutes  les  rcffcmblanccs  s'alicrem,  plus  les  rapports 
de\'iennent  ïTieues    &    fe   réduîfent    à   de  mnplcs 
poflibilités  ,  plus  les  fuppofiûons  font  multipliées^ 
chacune  cil  une  fcurce  d  incertitude  :  il  faut  donc 
fc  faire  une  loi   de  ne  s'en  permettre  qu'une  i  la 
fois  ,  &  par  conTéquent  de  ne  remonter  de  chaque 
mot  qu'à  fon  Ètymohi^it  immédiate^    ou  bien   il 
faut  qu'une    fuite  de  liai»  incontcftablcs  rcmpliiTc 
J'inter\allc    entre   l'un    &  l'autre  ,   flc  dïfpcnlc    de 
Joute  fuppofition.   Il  eft  bon  en  général  de  ne  fc 
permettre  que  des  fuppofitions  dcja   rendues  vrai- 
tcmblablcs  par  quelques  ïnduâions.  On  doit  vérifier 
par   l'hiltoirc  des  conquêtes  &  des  migrations  des 
peuples,  du  commerce ,  des  arts  ,  de  Tcfprit  humain 
en  général  ,    &  du  pro{;rcs  de  chaque   nation   en 
particulier ,  les  Èiymologits  qu'on  établit  fur  les 
mélanges  des  peuples  &    des   Ungues  \    par  des 
exemples   conmis ,  celles  qu'on   tire  des  change- 
ments du  (i:ns    au  moyen  des  métaphores;  par  la 
connoiffance  billoriquc  &  grammaticale  de  la  pro- 
nonciation de  chaque  langue  3c  de  fcs  révolutions  » 
celles  qu'on  foocTc  fur  les  ahérarions   de  la  pro- 
nonciation :  comparer  tou:cs  les  Ètym&iog'ifs  fup- 
pofccs ,   (oit  avec    la  chofc    nommée  ,    (a  nature  , 
les    rappons,  &  fon  analogie    aicc    les    différents 
^c;^ ,   |«i(   avec  la   chronologie    du  altératioiu 


fuccertîvcs  ,   &  l'ordre  invariable   dcî  progrî<   et.. 
l'euphonie  ;    rejeter  enfin   toute  ÉtymologU   con- 
tredite  par   un    fcul    fait ,    &    n'admettre    comme 
certaines    que   celles  qui   feront  appuyées    fur  aa 
trcs-grani  nombre  de  probabilircs  réunies. 

10*'.  Je  finis  ce  tableau  raccourci  de  tout  l'art 
étymologique  par  la  plus  générale  des  règles  ,  qui 
les  renferme  toutes,  celle  de  douter  beaucoup.  Oa 
n'a  point  i  ciaindre  que  ce  doute  produite  une 
incertitadc  univerfcUc  :  il  v  a  ,  même  dans  le 
genre  étymolof^îquc,  des  cbofcs  évidentes  i  leur 
manière  ;  des  cTérivations  fi  naturelles  ,  qui  portcnE 
un  air  de  vciicé  lî  Jî^apant ,  que  peu  de  gens  s'y 
rcfùfcnt.  A  l'égard  de  celles  qui  n'ont  pas  ces 
caractères ,  ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  s'arrêter 
en  deçà  des  bornes  de  ia  certitude  ,  que  d'aller 
au  delà  i  Le  grand  objet  de  l'art  é:ymologique 
n'eA  pas  de  rendre  raifon  de  l'origine  de  tous  les 
mots  fans  exception  ,  &  j'o(c  dire  que  ce  feroic 
un  but  affcz  bivolc.  Cet  art  cft  principalement 
iccommandablc  en  ce  qu'il  fournit  à  la  Philofophie 
des  ma:ériaux  &  des  oblërvatîons  pour  clc\'cr  le 
grand  édifice  de  la  théorie  générale  des  laneues^ 
or ,  pour  cela  ïl  importe  uicn  plus  d'employer 
des  otfcr^'ations  certaines ,  que  d'en  accumuler  ua 
grand  nombre.  J'ajoiltc  qu'il  feroit  auflî  impoïTible 
qu'inutile  de  connoître  VÈrymolo/^ie  de  tous  le« 
mots  ;  nous  avons  vu  combien  l'incertitude  aug- 
mente dès  qu'on  cft  parvenu  a  la  troificmc  ou 
quatrième  Étymolo^ie  ,  combien  on  eft  oblige 
d'emaflcr  de  fvippolîtions,  combien  les  polîîbilicés 
deviennent  vagues  ;  que  fcroit-cc  ,  fi  l'on  vouloic 
remonter  au  delà  i  &  combien  cependant  ne 
forions-nous  pas  loin  encore  de  la  première  im- 
pofition  des  nomsî  Qu'on  réfléchifle  à  la  nuilti:ude 
de  haiârds  qui  ont  fouvcnt  préfidé  i  cette  impo- 
fition;  comoicn  de  noms  tirés  de  circonftance» 
étrangères  i  lachofe,  qui  n'ont  duré  qu'un  initant , 
fi:  dont  U  n'a  refté  aucun  vcftigc.  En  voici  un 
exemple  :  un  prince  s'étonnoit ,  en  ttaverfant  les 
Cillcs    du   palais ,    de    la   quaniitc    de    marchands 

3u'îl  voyoit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulicr  ,  lui 
it  quelqu'un  de  (a  fuite,  c'eft  qu'on  ne  peut  rien 
demander  à  CCS  gens-la  qu'ils  ne  t'ous  le  foumiflcnc 
furie  champ  ,  la  chofc  n'eOt-clle  jamais  ciifté. 
Le  prince  tit  i  on  le  pria  d'en  faire  refTaj.  U 
s'approcha  d'une  boutique,  le  dit:  Madame,  ven- 
dez-vous des dis  falhalas  ?  La  marchan«ie  , 

fans  demandée  l'explication  d'un  mot  qu'elle  çntcn- 
doit  pour  la  première  fois  ,  lui  dit  :  Oui  ,  Mon- 
fcigncur  ;  &  lui  montrant  des  piétintailies  &  dei 
garnitures  de  robes  de  femme ,  voilà  ce  que  vous 
demande?  ;  c'cft  cela  môme  qu'on  appelle  des 
falbalas.  Ce  mot  fut  répété,  fie  fit  fortune.  Com- 
bien de  mots  doivent  leur  origine  i  dos  citconf- 
lanccs  aurti  légères  ,  fit  auflî  propres  à  meure  e« 
déiàut  toute  U  fagacic  des  écyinologiftesî  Con- 
cluons de  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  qu'il  y  % 
des  Ètymologies  certaines  ,  qu'il  y  en  a  do 
probables,  fie  quon  peut  toujours  éviter  l'erreur  « 
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|ioimra    qu'on    (e   réfolve    à    beaucoup    ignorer. 

Nous  n'avons  plus  ,  pour  finir  cec  article ,  qu'à 
y  joindre  queX<Tucs  réflexions  fui  l'utilité  des  rc- 
cherches  étymologiques  ,  pour  les  dliculper  du 
reproche  de  frivolité  qu'on  leur  fait  Touvent* 

Depuis  qu'on    conno&  renchaînement    général 

2 ai  unit  toute  les  vérités;  depuis  que  la  rhilo- 
)phie  ou  plus  tât  la  ralfon  ,  par  Tes  progrès  ,  a 
£ùt  dans  les  (ciences  ce  qu'avoient  fait  autrefois 
les  conquâces  des  romains  parmi  les  nations  ; 
quelle  a  réuni  toutes  les  parties  du  monde  litté- 
raire ,  &  renverfé  les  barrières  qui  divifoient  les 
gens  de  Lettres  en  autaiu  de  petites  républiqui^ 
étrangères  les  unes  aux  autres ,  que  leurs  études 
avoient  d'objets  différents  :  je  ne  faurois  croire 
ou'aucune  lôrte  .de  recherches  ait  grand  bcfoin 
j'apologie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  dcvelopement 
ées  principaux  ufages  de  l'étude  étymologique  ne 
peut  être  inutile  ni  déplacé  à  la  fuite  de  cec  article. 
L'application  la  plus  médiate  de  l'art  étymo- 
logique ,  eft  la  recherche  des  origines  d'une  langue 
es  paxriculier  :  le  féfultat  de  ce  travail ,  poulTé 
aufli  loin  qu'il  peut  l'être  fans  tomber  dans  des 
conieâures  trop  arbirraîres  ,  eft  une  panie  eiTeocielle 
de  l'analyic  d'une  langue ,  c'ell  X  dire  ,  de  la 
connoiâaDce  complecte  du  fyftdmc  de  cette  langue , 
4e  fes  éléments  radicaux ,  de  la  combinaifbn  dont 
ib  fom  fufcemibles,  &c.  Le  fruit  de  cette  analyfè 
eft  la  facilite  de  comparer  les  langues  entre  elles 
foos  toutes  fortes  de  rapports ,  grammatical ,  phi- 
lofophique  ,  hiftorique ,  &c.  On  fem  aifément  com- 
bien ces  préliminaires  ,font  indifpenfables  pour 
iâifir  en  grand  &  fous  .fon  vrai  point  de  vtfe  la 
théorie  générale  de  la  parole ,  8c  la  marche'  de 
Tcincit  humain  dans  la  formation  &  les  progrès 
àa  langi^e  ;  théorie  qui ,  comme  toute  autre  ,  a 
bcfôin ,  pour  n'être  pas  un  roman ,  d*âtre  conti- 
anellenient  rappiochec  des  ^ts.  Cette  théorie  eft 
_ia  iburce  Soi  découlent  les  règles  de  cette 
Grammaire  générale  qui  gouverne  toutes  les  lan- 
gues,  1  laquelle  toutes  les  nations  s'affujcttifTent 
en  croyant  ne  fuivre  que  les  caprices  de  l'ufage  , 
êc  dont  enfin  les  Grammaires  de  toutes  nos  langues 
ne  font  que  des  applications  partielles  8c  incom- 
plectes.  L Jiiiloire  philofophique  de  l'efprit  humain 
en  général  &  des  idées  des  hommes ,  dont  les 
langues  font  tout  à  la  fois  l'expreflion  &  la  mefure , 
cil  encore  un  fruit  précieux  de  cette  théorie.  Je  ne 
donnerai  qu'un  exemple  des  fervices  que  l'étude  des 
laïques  êc  des  mots ,  confidérée  fous  ce  point  de 
vôe,  peut  rendre  à  la  iàine  Philofophie,  en  détrui- 
fânt  des  eneors   invétérées. 

On  ûit  combien  de  fyftèmes  ont  été  fabriqués 
fiir  la  nature  8c  l'origine  de  nos  connoiifances  ; 
rcBcè:emcm  avec  lequel  on  a  foutenu  que  toutes 
DK  ûlces  étoient  innées;  8c  la  multitude  innom- 
boblc  de  ces  êtres  imaginaires  dont  nos  fcholafliques 
voient  rempli  l'univers ,  en  prêtant  une  réalité 
i  coKcs  les  abfbaâîons  de  leur  cfbrit;  virtualités  > 
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formalités ,  degrés  métaphyfiques ,  entités  ,  quïd- 
dites ,  &c.  dcc.  &c.  Rien ,  je  parle  d'après  Locke  » 
n'eft  plus  propre  à  en  détromper,  qu'un  examen 
fuivi  de  la  manière  dont  les  hommes  font  parvenus 
à  donner  des  noms  i  ces  foncs  d'idées  abftraitea 
ou  fpirituelles  ,  8c  même  i  fe  donner  de  nou- 
velles idées  par  le  moyen  de  ces  mots.  On  letf 
voit  partir  des  premières  images  des  objets  quî 
&apent  les  fcns ,  &  s'élever  par  degrés  jufqu'aux 
idées  des  êtres  invifibles  8c  aux  abftraftions  les 
plus  générales  :  on  voit  les  échelons  fur  Icfquels 
ils  fe  font  apuyés  ;  les  métaphores  &  les  ana- 
logies qui  les  ont  aidés  ;  furtout  les  combinaifons 
ou  ils  ont  faites  de  fignes  déjà  inventés  ;  &  l'ar-  ' 
titice  de  ce  calcul  des  mots  par  lequel  ils  ont 
formé ,  corapofé  ,  analyfé  toutes  for. es  d'abftrac- 
tions  inacccUIblcs  aux  fcns  &  à  rimaginaàon  » 
précifémcnt  comme  les  nombres  exprimés  pat 
plufieurs  chiffres  fur  Icfquels  cependant  le  cal- 
culateur s'exerce  avec  facilité.  Or  de  quel  ufage 
n'eft  pas,  dans  ces  recherches  délicates,  l'art  é:y- 
mologique  ,  l'art  de  fuivre  les  exprcifions  dans- 
tous  leurs  paflages  d'uifc  fignification  i  l'autre  ,  8c 
de  découvrir  la  liaifon  iccrèrc  des  idées  quî  a 
facilité  ce  paffage  ?  On  me  dira  que  la  fàine  Mé- 
taphyfique  &  1  obfcr\'ation  aflîdue  des  opérationt 
de  notre  cfprit  doit  fuffire  feule,  pour  convaincra 
tout  homme  fans  préjugé ,  que  les  idées  ,  même 
des  êtres  fpirituels ,  viennent  toutes  des  fens  :  on 
aura  raifon  ;  mais  cette  vérité  n'eft-cUe  pas  niifc  , 
en  quelque  forte,  fous  les  yeux  d'une  manière 
bien  plus  frapante  ,  &  n'acquiert-elle^  pas  toute 
l'évidence  d'un  point  de  fait ,  par  VÈtymologie 
fî  connue  des  mots  fpiritus  ,  animus  ,  mnv(ix  , 
rouakh  ,  8cc,venféey  délibération  ,  intelligence  ^ 
&c  ?  U  feroît  iupcrflu  de  s'étendre  ici  fur  les  Éty- 
mologies  de  ce  genre ,  qu'on  pourroit  accumuler  j 
mais  je  crois  qu'il  eft  très  -  difficile  qu'on  ne  s'en 
occupe  un  peu  d'après  ce  point  de  vue:  en  effet, 
l'efprit  humain  ,  en  fe  repliant  ainfi  fur  lui-même 
pour  étudier  fa  marche  ,  ne  peut  -  U  pas  retrouver, 
dans  les  tours  finguliers  que  les  premiers  hommes 
ont  imaginés  pour  expliquer  des  idées  nouvelles 
en  partant  des  objets  connus,  bien  des  analogies 
très-fines  &  très-juftes  entre  plufieurs  idées ,  biea 
des  rapports  de  toute  efpèce  que  la  néceffité, 
toujours  ingénieufe  ,  avoît  faifis ,  &  que  laparefFc 


arts  ?  8c  par  U ,  cette  étude  ne  devient-elle  pas 
une  branche  intéreffante  de  la  Métaphyfique  expé- 
rimentale? Si  ces  détails  fur  les  langues  &  les 
mots  dont  l'art  étymologique  s'occupe  ,  font  dec 
grains  de  feble ,  il  eft  précieux  de  les  ramaffcr , 
puifque  ce  font  des  grains  de  fable  que  l'efprit 
humain  a  Jetés  dans  fà  route,  &  oui  peuvent  feuls 
nous  indiquer  la  trace  de  (es  pas.  Indépendamment 
de  ces  vues  curieufes  &  philofonhiques ,  l'étude 
dont  DOU$  parlons   peut  devenir  aune  applicatioa 
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ufucrlle,  &  yrétCT  à  la  Logiouc  des  fecoors  pour 
apuyct  nos  raiforincments  uir  des  lonHcmcnts 
(blidcs.  Locke  ,  Se  depuis  M.  l'al:^  êc  CondUlac  > 
ODt  montré  que  le  langage  cfl  vcrKablciucm  une 
cTpècc  de  calcul ,  dont  la  Grammaire  y  &  même 
la  Logique  en  grande  panîe  ,  ne  font  que  les 
règles;  nuis  ce  calcul  cft  bien  plus  complique 
que  celui  des  nombres ,  fujec  à  bien  plus  d'erreurs 
&  de  diiiiculccf*  Une  des  principales  ,  cH  refpâce 
iTimponibilît^  oU  les  hommes  le  trouvent  >  de  Hier 
exawincnt  le  fcns  des  lignes  auxquels  ils  nont 
appris  à  lier  des  id^cs  ,  que  pat  une  habitude  formée 
àixts  l'enfance  à  force  tvcDicndrc  rcpéier  les  mêmes 
foos  d;ms  des  cucunAanccs  fcmbiablcs  ,  mais  qui 
se  le  font  jamais  emiètcmcntï  en  fonc  que  ni 
deux  hommes,  ni  peut  -  être  le  même  homme 
àuis  des  temps  difttirents  ,  n'attachent  prtïcifémcnt 
au  ir.êmc  mot  la  même  idée.  Les  mét;iphores  mul- 
tipliccs  par  le  befoin  &  par  une  cfpécc  de  luxe 
d^magination,  qui  s'eft  auHî  dam  co  genre  criîc 
de  faux  bcfolns,  ont  compliqué  de  plus  en  plus 
les  détours  de  ce  labyrinint  immenfc ,  oiWhommc 
introduit ,  fi  j'ofe  ainâ  parler  ,  avant  que  fcs  yeux 
iîjflcnt  ouverts,  méconnou  (à  route  à  chaque  pas. 
Cependant  tout  l'anificc  de  ce  calcul  ingénieux 
43oDt  Ariftote  nous  a  donné  les  règles,  tout  l'art 
du  fylJogjfmc  cft  fondé  fur  rulage  des  mots 
dans  le  même  fcns  :  l'emploi  d'un  même  mot 
dans  deux  (cns  diflércnts  fait  de  tout  raifooncmcnt 
un  fnphifrae  ;  &  ce  genre  de  fophilmc  ,  peut-être 
le  plus  commun  de  tous ,  cd  une  des  (burces  les 
plus  ordinaires  de  nos  eacurs.  Le  moyen  le  plus 
sur,  ou  plustôt  le  fcul,  de  nous  détromper ,  & 
peut-être  de  pan-enir  un  jour  i  ne  tien  aflirmer 
de  fdux,  feroic  de  n'employer  dans  nos  induirions 
aucun  terme  donc  le  feus  ne  fi'it  exactement  conim 
&  détini.Je  ne  prétends  aisârémcnt  pas,  qu'on  ue 
puifTc  donner  une  bonne  définiiion  d'un  mot  fans 
connoîtrc  fon  Étymologie  ,*  maïs  du  moins  cft  -  il 
certain  qu'il  ftut  coiinoître  avec  précilion  la  mar- 
che &  rcrabranchcment  de  fcs  diffcicntcs  acccp- 
lions.  Qu'on  me  permette  quelques  rcEciions  à  ce 
fijjct. 

J'ai  cra  voir  deux  débuts  régnants  dans  la  plu- 
.9tn  des  définitions  répandues  dans  les  meilleurs 
Çm-ragcs  phUnfi>phiqucs'.  J'en  pourxois  citer  des 
exemples  tirés  des  auteurs  les  plus  eftimés  &  les 
plus  cnimablcs,  fans  fortir  même  de  l'Encyclo- 
pédie. L'un  confiftc  à  donner  pour  la  définition 
d'un  mot  rénonriation  d'une  feule  de  fcs  acceptions 
|Kirticulicre*  i  Tautrc  défaut  cft  celui  de  ces  défi- 
nitiom  dans  lefqucllcs  ,  pour  vpuloïr  y  com- 
prendre coti:es  les  acceptions  du  mot  ,  il  arrive 
qu'on  n'y  comprend  d;ui!;  le  fait  aucun  des  caraftcrcs 
qui  diftingucnt  la  chofc  de  toute  autre,  &  que  par 
conféqucm  on  ne  détmit  ricti. 

Le  premier  dé/aut  eft  tics  -  commun ,  furtont 
guand  û,  s'agit  de  ces  mots  qui  expriment  les 
idées  abftraKcs  les  plus  faniilietcs  j   &   dont  les 
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acceptions  fe  multiplient  d'autant  plus  par  lu&ge 
fréquent  de  la  converfation  ,  qu'ils  ne  icpondcni  i 
aucun  objet  phyfiquc  &  déterminé  qui  puiiTe  ra- 
mener conftammcnt  rcfprit  i  un  fcns  précis.  Il 
n'cft  pas  étounant  qu'on  s'arrête  à  celle  de  ces 
acceptions  dont  on  cft  le  plus  frapé  dans  rinftanc 
où  1  un  écrie  ,  ou  bien  la  plus  bvorablc  au  fyf- 
tême  qu'on  a  entrepris  de  piouvcr.  A4:coutumé , 
par  exemple ,  à  entendre  louer  Vimaginatton , 
comme  la  qualité  la  plus  brillante  du  gcme  j  lalÛ 
d'admiration  pour  la  nouveauté  »  la  grandeur ,  Il 
muliiiud:: ,  &  la  corrcfpondance  des  rellotts  donc 
f^ra  compolcc  la  machiuc  d'un  beau  Povmcj  ua 
homme  dira  :  J'appelle  i/migination  cet  clpric 
inventeur  qui  fait  créer,  dil'pofcr,  faire  mouvoir 
les  parties  &  l'cnfemblc  d'un  grand  Tout.  Il  n'eft 
pas  douteux  que  fi ,  dans  toute  la  fuite  de  fes 
raifoimcmcnts,  l'auteur  n'emploie  jamais  dans  ua 
autre  fcns  le  mnt  imaj^ination  (ce  qui  cft  rare)  , 
Ton  n'aura  rien  i  lui  reprocher  contre  l'exactitude 
de  fcs  condufiom.  Mais  qu'on  y  prenne  -garde  , 
un  philofophc  n'cft  point  autorifé  i  définir  arbi- 
trairement les  mots.  11  parie  à  des  hommes  pour 
les  inftruirc;  il  doit  leur  parler  dans  leur  propre 
langue ,  Sl  s'alfujcttir  i  des  conventions  déjà  laites  , 
doDt  il  n'eft  que  le  témoin  ,  &  non  le  juge.  Une 
dt'tinition  doit  donc  fixer  îc  fcns  que  les  nomme» 
ont  attaché  à  une  cxprcïTion ,  &  twn  lui  en  donner 
un  nouveau.  En  cftct  ,  un  autre  jouira  auilî  da 
droit  de  borner  la  définition  du  même  mo:  à  des 
acceptions  toutes  ditTcrcmcs  de  celles  auxquelles 
le  premier  s'étoi:  fixe;  dans  la  vue  de  rajncner 
davantage  ce  mot  à  Ion  origine  ,  il  croira  y  rcuflît  , 
en  l'appliquant  au  talent  de  prcfentet  toutes  fcs 
idées  lous  des  images  fenfiblcs  ,  d'cntaflcr  les  mé- 
taphores &  les  comparaifons.  Untroifième  appellerm 
imagination  cette  mémoire  vive  des  fenlations  , 
cette  rcpréj'entaiion  fidcUc  des  objets  abfeots,  qui 
nous  les  rend  avec  force ,  qui  nous  tient  lieu  de 
leur  réalité ,  quelquefois  même  avec  a\-antagc  , 
parce  qu'elle  raficmble  fous  un  fcul  poiru  de  vdc 
tous  les  charmes  que  la  narurc  ne  nous  prélcntc 
que  fucce/Tivcment.  Ces  derniers  pourront  encore 
raifonncr  très  -  bien  ,  en  s'attachant  conftammene 
au  fcns  qu'ils  auront  choifi  \  mais  il  cft  évidcist 
qu'ils  parleroiït  tous  Uois  une  longue  différente  , 
&  qu'aucun  des  crois  n'aura  fixé  toutes  les  idées 
qu'excite  le  mor  imagination  dans  l'cfprit  des 
nançois  qui  rentcndcnt  ,  mais  feulement  Tidêc 
momcmauéc  qu'il  a  plâ  i  chacmi  d'eux  d'y  suu' 
cher. 

Le  fécond  défiiut  eft  né  du  défir  d'éviter  le 
premier.  Quelques  auteurs  ont  bien  fcntl  qu'une 
définition  arbitraire  ne  répondoii  pas  au  probU 
propofé  ,  &:  qu'il  falloir  chercher  le  fcns 
nommes  attachent  i  un  mot  dans  les  diJ 
occafions  od  ils  rcmploiem.  Or  pour  y  pa 
voici  le  procédé  qu'on  a  fuivi  le  plus  com! 
ment.  On  a  raffcmblé  toutes  les  phralcs  oà 
ï'cft  rappelé   d'avoir    vu   le   mot    qu'on   vottl< 
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defimr  ;  oo  eo  a  tiré  les  difFéreats  feas  dont  il  étoh 
fiiiceptible ,  &  on  a  tiché  cfeti  faire  une  énum^- 
lacioa  ezaâe.  On  a  cherché  enTuite  i  exprimer, 
avec  le  plus  de  précifioa  qu'on  a  pu ,  ce  ^u  ^1  y 
a  de  commun  dans  toutes  ces  acceptions  dî^entes 
que  ruiàge  donne  au  même  mot  :  c'ell  ce  qu'on  a 
appelé  &  feos  le  plus  ^nénl  du  mot  ;  &  {ans 
penTer  que  le  mot  n'a  jamais  eu  ai  pu  avoir  ^ns 
aucune  occalïon  ce  prétendu  fcns,  on  a  cru  en 
aroir  donné  la  définîtion  exaâe.  Je  ne  citerai 
point  ici  plufieun  dé&nltions  od  j'ai  trouvé  ce 
oéiàut  ;  je  £êroîs  obligé  de  juftifier  ma  Critique , 
&  cela  feroit  peut-être  long.  Un  homme  d'ef- 
prit  ,  même  en  fiùvant  une  méthode  propre -i 
l'égarer  i  ne  s'égare  que  juTqu'i  un  certain  point  j 
lliabinide  de  &  juiteiTe  le  ramène  toujours  i 
cenaines  vérités  capitales  de  la  matière  i  l'erreur 
a'cft  pas  complctce  ,  &  devient  plus  difficile  i 
déveloper.  Les  auteurs  que  j'aurois  à  cîccr  font 
dans  ce  cas  ;  &  faime  mieux  »  pour  rendre  le 
dciàut  de  leur  méthode  plus  fenfîble,  le  poner  à 
l'exirâme  ;  &  c'eft  ce  que  je  vas  faire  dans  l'exemple 
Clivant. 

Qu'on  £è  repréiènte  la  foule  des  acceptions  du 
mot  ^Jprit ,  depuis  (bn  Cens  primitif  jyirîtus  , 
baleine ,  ju(qu*à  ceux  qu'on  lui  donne  dans  la 
Chymic  y  dans  la  Littérature ,  dans  la  Jurifpru- 
denice,  Éfprits  acîtUSy  Efprit  de  MontagnCt  Ejprit 
éts  lois  ,  Ace;  qu'on  cflaye  d'extraite  de  toutes  ces 
acceptions  une  idée  qui  foît  commune  à  toutes , 
oo  verra  s'évanouit  tous   les  caractères  qui  dillin- 

rnt  Teiprit ,  dans  quelque  fens  qu'on  le  prenne , 
toute  autre  chofe.  Il  ne  reftera  pas  même  l'idée 
▼a^e  4e  fuhùUti  ,*  car  ce   mot  n'a  aucun   fens  ■ 
ioiiba*îl  s'^it  d'une  fubllance  immatérielle  \  &  il 
n'a  jamais   «é  appliqué  à  refpiit  dans  le  fens  de 
uhnt  »    q\ie   ^une  manièie    métaphorique.   Mais 
quand  on  pourroit  dire  que  l'efprit  ,  dans  le  fens 
Je  plus  général»  eft  une  chofe  jubtiUy  avec  com- 
bien d'êtres  cette  qualification  ne  lui  feroit  -  elle 
pas  commnne  ?   &  ièroit-ce  H  une  définition  qui 
doit  convenir   au  défini ,   &  ne  convenir  qu'à  lui  î 
Je  iâis  bien  que  les  difparates  de  cette  multitude 
^acceptions  différentes  {oiu  un  peu  plus  grandes  , 
â  prendre    le    mot  dans   toute  l'étendue   que   lui 
.  donoeiK  les  deux  langues  latine  &  françoife  \  mais 
«n  m'avouera   que  ,  fi  le  latin  ftSt  refté  langue  vi- 
vante y  rien  n'auroit  empêché  que  le  motjpiritus 
n'eût  xe^  tous  les  fens  que  nous  donnons  aujour- 
dhni  aui  mot  tCprît.  J'ai  voulu  rapprocher  les  deux 
cxtrëmîtés  de  u  chaîne,  pour  rendre  le  contrafte 
plus  fxapan:  :  il  le  feroit  moins ,  fi  nous  n'en  con- 
bdéxions    qu'une  panie  ;   mais   il    {êroit   toujours 
seeL  A  fe  renfermer  même  dans  la  langue  fran- 
foife  icnle ,   la   nuiltitude  •&  l'incompatibilité  des 
acceptions  du  mot  efprit  (ont  telles ,  que  perfonne , 
ie  crois ,    n'a    été    tenté  de   les  comprendre  ainfi 
unes   dans    une    {èule    définition ,    &    de  définir 
Tcincit  en  général.  Mais  le  vice  de  cette  méthode 
k       *a  pu  moins  léel  >  loifqu'U  n'eitpas  afiez  £ên- 
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fible  pour  empêcher  qu'on  ne  la  fiiive  :  i  mefure 
que  le  nombre  &  la  divcrficé  des  acceptions  dx-. 
minue ,  l'abfurdité  s'affoiblit  \  Se  quand  elle  difpa- 
roît ,  il  rcfte  encore  l'erreur.  J'ofe  dire  que  preCque 
toutes  les  définitions  oà  l'on  annonce  qu'on  va 
définir  les  chofes  dans  le  fens  le  plus  général ,  ont 
ce  défaut,  &  ne  définiHent  véïKablemcnt  rien 9 
parce  que  leurs  auteurs ,  en  voulant  renfermée 
toutes  les  acceptions  d'un  root ,  ont  entrepris  unç 
chofe  impolïlble  ;  je  veux  dire  ,  de  rafTembler  fous 
une  feule  idée  générale  des  idées  très  -  différentes 
entre  elles ,  &  qu'un  même  mot  n'a  jimais  pu 
défigner  que  fucccirivcment,  en  ccffant  en  quelque 
forte  d'êcre  le  même  mot. 

Ce  n'cft  point  ici  le  lieu  de  fixer  les  cas  od 
cette  méthode  clk  néceflaire,  &  ceux  où  l'on  pour- 
roit s'en  palTcr  ,  ni  de  déveloper  l'ufigc  dont  elle 
pourroit  être  ,  pour  comparer  les  mots  entre  eux. 

On  trouveroit  des  moyens  d'é/i:cr  ces  dcut 
défauts  ordinaires  aux  détini.ions  dans  l'cmde  hi& 
torique  de  la  génération  des  termes  &  de  leurs 
révolutions:  il  laudroit  obfcrver  la  manière  donc 
les  hommes  ont  fucceiïivemcnt  augmcn:é,  reffcrré, 
modifié  ,  chaneé  totalement  les  idées  qu'ils  onc 
attachées  i  chaque  mot  ;  le  fens  propre  de  la 
racine  primitive ,  autant  qu'il  eA  pofiîblt;  d'y 
remonter;  les  métaphores  qui  lui  onc  fuccédé  ;  les 
nouvelles  métaphores  en:écs  foiivcm  fut  ces  pre- 
mières fans  aucun  rapport  au  fens  primitif.  On 
diroic  :  a  Tel  mot ,  dans  un  temps ,  a  reçu  cette 
figniiicat}>>n  ;  la  génération  faivance  y  a  ajouté  cet 
autre  fensj  les  hommes  l'ont  cnfuite  employé  i 
défigner  telle  idée  ;  ils  y  ont  été  conduits  pat 
analogie  ;  cette  fi<rnification  cft  le  fens  propre  9 
cette  autre  eft  un  féns  détourné ,  mais  néanmoins  en 
ufage  ».  On  diftingueroit  dans  cette  généalogie 
d'itucs  un  certain  nombre  d'époques ,  fpiritus^ 
fouffle  i  efprity  principe  de  la  vie  ;  efpritijubflance 
penfante;  efprit ,  talent  depenfer  ,  &c  :  chacune 
de  ces  époques  donncroit  lieu  ai  une  définition 
particulière  ;  on  auroic  du  moins  toujours  une  idée 
précife  de  ce  qu'on  doit  définir  j  on  n'enibrafferoic 
point  à  la  fois  tous  les  fens  d'un  mot  ,  8c  ea 
même  temps  on  n'en  excluroit  arbitrairement  au- 
cun ;  on  expoferoit  tous  ceux  qui  font  reçus  ;  & 
(ans  fc  faire  le  légiflateur  du  langage,  on  lui 
donneroit  toute  la  netteté  dont  il  eft  fulccptible  ,  8c 
dont  nous  avons  befoin  pour  raifonner  juftc. 

Sans  doute  la  méthode  que  je  viens  de  tracer 
eft  fouvent  mife  en  ufage,  lurtomlorfaue  l'incon^- 
patibilité  des  fens  d'un  même  mot  eu  trop  £ra- 
pante  ;  mais  pour  l'appliquer  dans  tous  les  cas , 
fie  avec  toute  la  finelïe  dont  il  eft  fufceptiblc  ,  on 
ne  pourra  guères  fc  difpenfer  de  confulccr  les 
mêmes  analogies ,  qui  fcr\'cnt  de  guides  dans  les 
recherches  étymologiques.  Quoi  qu'il  «n  foit  , 
je  crois  qu'elle  doit  être  générale ,  fie  que  le 
fecours  des  Ètymologies  y  cft  utile  dans  tous-  les 
cas. 
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Au  Tcîic  f  ce  recours  dcvienc  d'une  nécc(Gté 
abfoiue  >  lorfqu'il  f^ut  connoîtrc  cxa£temcat  »  non 
pas  le  fcns  c^ii'un  mot  a  dû  ou  doit  avoir ,  mais 
celui  qu'il  a  eu  dans  rcfprit  de  tel  auteur  ,  dans 
tel  temps  ,  dans  tel  licclc.  Ceux  qui  oUfcrvcm 
la  mancIiG  de  l'ctprît  humain  dans  rhiAuirc  des 
anciennes  opinions  ^  Se  plus  encore  ceux  qui  , 
comme  les  thcologlcm  ,  font  oblîg<fs  d'apuycr 
des  dogmes  rel'pembles  lut  les  cxpccllîons  des 
livres  révélés  ,  ou  Itir  les  textes  des  auteurs  témoins 
de  la  cioârine  de  leur  ttcclc ,  doivent  marcher 
ïàns  cefTc  le  flambeau  de  VÈtymotogle  i  la  main , 
s'ils  ne  vculen:  tomber  dans  mtUc  erreurs. 
Si  Ton  part  de  nos  idées  a£hicUc5  fur  la  ma:icrc 
&  les  trois  dimendons  ;  fi  l'on  oublie  que  le  mot 

Î[UJ  repond  à  celui  de  matière  ,  matcria,  bAn  , 
ignjfîoic  proprement  du  l>ois ,  Se  par  métaphore , 
dans  le  Cens  philolophiquc ,  les  mauriaux  dont 
une  cbolc  cA  taix  ,  ce  fonds  d'être  qui  (ubltfle 
parmi  les  changements  continuels  des  formes,  en 
un  mot  ce  que  nous  appelons  aujnurdhui_/ù/>//ti/z^r  , 
OD  fera  fom-cnt  porte  mal  à  propos  à  cliargcr  les 
anciens  pliilofophes  d'avoir  nie  la  fpiri;uali:é  de 
l'ainc ,  c'eil  à  dire ,  d'avnir  mal  répondu  à  une 
qucAion  que  bcaucoop  d'entre  eux  ne  fe  font 
januis  faite.  Prelquc  toutes  les  exprcflîons  philo- 
p)phiqucs  ont  change  de  ngnificaiion;  Se  toutes 
les  tuis  qu'il  faut  établir  une  vérité  fur  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  ,  il  cil  înjilpcn fable  de  com- 
mencer par  examiner  la  force  de  fes  exprclUons., 
non  dans  l'cfpric  de  nos  contemporains  &  dans 
le  nôtre ,  mais  dans  le  Hcn  &  dans  celui  des 
hommes  de  Coq  fièclc.  Cet  examen  ,  fonilé  il  (bu- 

,vcnt  fiir  la  connoilTance  des  ÈtymologUs ,  faî: 
Une  Acs  parties  \c\  plus  cffcncicUcs  de  U  Critique. 
Koas  exhortons  à  lire  i  ce  fufct  VAn  cntiqui 
du  céUbre  Lecleic  j  ce  favant  houune  a  recueilli 
djns  cet  ouvrage  pluficuis  exemples  d'erreurs  trcs- 

•  importaores ,  Se  doiuie  en  inâme  temps  des  règles 
pour  les  éi'iter. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  de  Tufagc  le  plus 
ordinaire  que  les  favams  ayent  fait  jufqu'ici  de 
l'art  étymologique,  &  des  grandes  lumières  au'ils 
ont  cra  en  tirer  pour  l'éc lai rcifle ment  de  IHif- 
loirc  ancienne.  Je  ne  me  lailTetat  point  emporter 
i  leur  cmhouriiifme  ;  j'inviterai  même  ceux  qui 
pourroient  y  être  plus  portés  oue  moi  ,  à  lire  la 
Dcmonjf ration  (van/^ilitfiu  ,  Je  M.  Huet  ;  ÏF.x- 
pticaùon  tU  la  Mythologie  ,  par  Lavaur  ;  les 
longs  Commentaires  que  ï'é\'éque  Cumbcrlaod  & 
le  célèbre  Fourmont  ont  donnés  fur  Iciiagmcnt  de 
Sanchoniithoti  ;  VHi/loire  rfu  Wc/ ,  de  M^  Piuche; 
les  ouvrages  du  P.  Pciron  fur  les  celtes  î  V^tltm- 
tt^ue  de  Rudbeck  ,  Sec.  U  fera  très- curieux  de 
comparer  les  dilîércntcs  explications  que  tous  ces 
aurcun  ont  données  de  la  Mytliologic  Se  de  l'Hif- 
loirc  dki  anciens  héros.  L'un  voit  tous  les  pa- 
triarche» de  l'ancien  Teftamcnr  &  leur  hïftoirc 
fait'ie .  oà  Taurre  ne  voit  que  des  héros  fuédois 
ou  celtes  i    un  uoj£cmc ,  des  Icfons  d'Allrononûe 
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&  de  Labourage  ,  &c.  Tons  préfcntenC  des  fyft^es 
affcz  bien  liés ,  i  peu  près  également  vraifera- 
blables  ;  &  tous  ont  la  même  chofe  d  expliquer* 
On  fcmira  probablement,  avant  d'avoir  fini  cette 
Icïiturc  ,  combien  il  cft  frivole  de  prétendre  établir 
des  faits  fur  des  Kiymologies  purement  arbitraitcs  , 
&  dont  la  certitude  fcrwt  évaluée  trcs-^vorable- 
ment  en  la  rcduilant  à  de  (impies  pollibiliiés. 
AjoutotK  qu'on  y  verra  en  même  temps  que,lî  ces 
auteurs  s'ctoicnt  aflrcinrs  à  la  icicrité  des  régies 
que  nous  avons  données,  ils  fe  ferojcnt  épargné 
bien  des  volumes.  Aptes  cet  afte  d'impartjalnc , 
j'ai  droit  d'apuycr  fur  l'utilité  dont  peuvent  être 
1rs  Etymologies  t  pour  l'cclaircirtcmcnt  de  l'an- 
cienne Hifloirc  &  de  la  Fable.  Avant  l'invention 
de  l'Écriture  ,  Se  depuis  ,  dans  les  pays  qui  font 
rcflés  barbares,  les  traces  des  révolutions  sctfacent 
en  peu  de  temps  ^  Se  il  n'en  refle  d'autres  vcAJgef 
que  les  noms  impofcs  aux  montagnes ,  aux  ri- 
vières ,  Sec.  par  les  anciens  habitants  du  pays ,  Se 
qui  fc  font  confervés  dans  la  langue  des  conqué- 
rants. Les  mélanges  des  langues  fen-ent  à  indiquer 
les  mélanges  des  peuples,  leurs  courfes ,  leurs 
tranfplantations ,  leurs  navigations,  les  colom'es 
qu'ils  ont  portées  dans  des  climats  éloignes.  En 
matière  de  conjectures ,  U  n'y  a  point  de  cercle, 
vicieux  ,  parce  que  la  force  des  probabilités  cod- 
Hflc  dans  leur  concert  ;  toutes  donnent  &  reçoivent 
mutuellement  :  ainfi  ,  les  Ètymologies  conlirmcnt 
les  conjcfturcs  hiftotiqucs  ,  comme  nous  avons  va 
que  les  confcélures  hiltoriques  cootirmcnt  les  Èty- 
mologies i  par  la  même  rai(oa,  ceiles-ci  cinpruo- 
tcm  &  répandent  une  lumière  réciproque  lur 
rori(;ine  &  la  migration  des  arts,  dont  les  nations 
ont  fouvcnt  adnpié  les  termes  avec  les  nunœuvrct 
qu'ils  cxprimcn:.  La  dccompofition  des  langues 
modcmes  peut  encore  nous  rendre  ,  jufqu'à  un 
certain  point,  des  langues  perdues  ,  &  nous  guider 
dans  riivïerprétation  d'anciens  monumems  ,  que  leur 
obfciuîcé,  fans  cela  ,  rtous  rendroit  entièrement 
inutiles.  Cqs  bibles  lueurs  font  précieules  ,  fur* 
tout  lorfqu'elles  (ont  feules  ;  mais ,  il  &ut  l'avouer  » 
fi  elles  peuvent  fcn-ir  à  indiquer  certains  événe- 
ments à  grande  maffc  ,  comme  les  migrations  ft 
les  mélanges  de  quelques  peuples ,  elles  font  trop 
\'agues  pour  fcr\'ir  à  établir  aucun  lait  cîrconi- 
tancié.  Kn  général,  des  conjcÛures  fur  des  noms 
me  patoincnt  un  fondement  bien  foihle  pour 
aflcoir  quelque  afTcrtion  pofuive  ^  &  iî  je  vouj  "" 
laire  uiage  de  VÈiymologie  pour  édaircir 
anciennes  fables  Se  le  commencement  de  rhiOoI 
des  nations ,  ce  feroit  bien  moins  pour  élever  qi 
pour  dciruiic  :  loin  de  chercher  i  idcmiHcr , 
force  de  luppo/itions,  les  dieux  des  ditïerents  p< 
pics  ,  p<^nf  îes  ramener  ou  à  l'Hiitoire  corTomj 
ou  i  des  fvdèmes  raisonnes  d'idolittic  ,  {bit 
nomiouc  foie  allégorique  ,  la  diverHié  des  noi 
des  dieux  de  Virgile  Se  d'Homère ,  quoique  * 
pcrfonnages  lôient  calqués  les  uns  foi  les  auti 
m«  icxoit  pcAfer  que  la  plus  grande  partie  de 
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Aeiu  latias  navoient ,  clans  Torigine ,  rien  de 
commun  avec  les  dieux  grecs  }  que  tous  les 
peuples  afiîgnoieat  ^  aux  dlffeiencs  enets  qui  fra- 
poxeac  le  plus  leurs  fens ,  des  cires  pour  les  pro- 
duire Se  y  préftder  ;  qu'on  panageoic  entre  ces 
ÂEres  fzncaftiques  l'empire  de  la  nature  arbitraïre- 
mcu  ,  comme  on  parcageoit  Tannée  entre  pluiieurs 
mois  ;  qu'on  leur  doonoic  des  noms  relatih  à  leurs 
foD^tions ,  Se  tirés  de  la  langue   du  pays  >  parce 

2u*on  n'en  fàvoic  pas  d'autre  'y  que  par  cette  rai- 
»n ,  le  dieu  qui  préfîdoit  i  la  navigation  s'ap- 
pcloit  Ntptunusy  comme  la  dccfTe  qui  préHdoit 
aux  fruits  s'appeioit  Pomona  >  que  chaque  peuple 
^ûfoit  Tes  dieux  à  part  &  pour  Ion  ulàge,  comme 
ibn  calendrier  j  que  iî  dans  la  Tuice  on  a  cm  pou- 
roir  traduire  les  noms  de  ces  .dieux  les  uns  par 
les  iUîres  ,  comme  ceux  des  mois  ,  &  identitier 
le  Neptune  des  latins  avec  le  Foréïdon  des  grecs  , 
cela  vient  de  l«i  perruafion  où  chacun  étoit  de  la 
réalité  des  iîens,  &  de  la  ^cilité  avec  laquelle 
on  fe  précoit  i  cette  croyance  réciproque ,  par 
l'clpcce  de  counoifie  que  la.,  fupcrftition  d  un 
peuple  zvoic  en  ce  temps- là  pour  celle  d'un 
antre  :  enfin ,  j'attribucrois  en  partie ,  à  ces  traduc- 
tions &à'ccs  confuiïons  de  dieux  , l'accumulation 
d'une  foule  d'aventurps  contradittoices  fur  la  tête 
d'une  Teule  divinité  j  ce  qui  a  dû  '  compliquer  de 
plus  en  plus  la  Mythologie ,  jufqu'à  ce  que  les 
poètes  l'ayent  Bxée  "dans  des  temps  pol^érieurs. 

A  l'égard  de  THiftoire  ancienne  ,  j'czaminerois 
les  conooiflances  que  les  différentes  nations  pré- 
tendent avoir  fur  1  orir;ine  du  monde  ;  j'étudicroîs 
le  fens  des  noms  qu'elles  doiment  dans  leurs  récits 
anx  premiers  hommes ,  &  à  ceux  dont  elles   rem- 
plirent les  premières  générations  ;  je  verrois ,  dans 
ia  tradition  des  germains,  que    Theut  fiit  père  de 
ManntLs  ,  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe ,  iînon 
coe   J^iea   créa   l'homme  :    dans   le   fragment    de 
danclioniathon  ,  je  vertois ,    après   l'air  ténébreux 
&  le   chaos ,  l'elprit  produire  Tamour  ;  puis  naître 
iôccelfireinent  les    êtres  intelligents ,    les    aftres , 
les  hommes  immortels  *,  &  enân  d'un  certain  vent 
de  la.  nuit  j£on  Se  Protogonos ,  c'cft  à  dire  ,  mot 
poor  mot  1  le  temps  (que  Ton  repréfcnte  pouitaut 
comme  un  homme  ) ,  &  le  premier  homme  ;  en- 
fiûtc    pluiieurs    générations  ,   qui  dcfîguent   autant 
^époqAes  des  invcmions   fucceÛîves    des  premiers 
ans.  Les  noms  donnés  aux  chefs  de   ces  gcnéra- 
ûoos    {ont   ordinairement    relatif   à  ces  arts  ,    le 
<hafeut  y    le  pêcheur  ,  le  hâtijp€ur\  &   tous  ont 
invente  les  arts  dont  ils  portent  le  nom.  A  travers 
toute  la  confusion  de  ce  fragment ,  j'entrevois  bien 
que  le  prétendu  Sanchonlacbon  n'a  ^t  que  compiler 
«anciennes   traditions   qu'il  n'a  pas    toujours  en- 
tendues ;  mais  dans  quelque  fource  qu'il  ait  puiTé , 
petu-on  jamais  reconnoître   dans  Ton  &agraent  un 
récit  hiftorique?  Ces  noms,  dont  le  fens  efi  tôu- 
joins  aiTujetti  à  l'ordre  fyftématique  de  l'invention 
des  ans ,  ou  identique  avec  la  chofe  même  qu'on 
ncooie ,  comme  celui  de  Protogonos ,  préfcment 
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Tenfiblemene  le  caraûère  d'un  homme  qui  dit  ce 
que  lui  ou  d'autres  ont  imaginé  &  cru  vraifem- 
blable ,  &  répugnent  à  celui  d'un  témoin  qui  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  vu  ou  de  ce  qu'il  a  entendu 
dire  à  d'autres  témoins.  Les  noms  répondent  aux 
caraétères  dans  les  comédies  ,  &  non  dans  la  fo- 
ciété  :  la  tradidon  des  germains  eft  dans  le  même 
cas  ;  on  peut  juger  par  là  ce  qu'on  doit  penfet 
des  auteurs  qui  ont  ofé  préférer  ces  traditions  in- 
formes à  la  narration  ^plc  Se  clrconAanciée  de  la 
Gencfe. 

hcs  anciens  expliquoienc  ptcfquc  toujours  les 
noms  des  villes  par  le  nom  de  leur  fondateur  ; 
mais  cette  fiiçon  de  nommer  les  villes  cft  -  elle 
réellement  bien  commune?  &  beaucoup  de  ville» 
ont-elles  eu  un  fondateur?  N'cft  -  il  pas  arrivé 
quelquefois  qu'on  ait  imaginé  le  fondateur  Se  Ton 
nom  d'après  le  nom  de  la  ville ,  pour  remplir 
le  vide  que  l'Hifloirc  laifTe  toujours  dans  4cs 
premiers  temps  d'un  peuple?  UÉtymologie  peut, 
dans  certaines  occafîons  ,  éclajrcir  ce  doute.  Les 
hifloriens  grecs  attribuent  la  fondation  de  Ninive 
àNinusj  Se  l'hifloirc  de  ce  prince  ,  ainfi  que  de  fa 
femme  Sémiramis ,  efl  afTez  bien  circonftanciée  , 
quoique  un  peu  roinancfque.  Cependant  Ninive  , 
en  hcbreu,  langue  prefquc  abfolument  la  même 
que^  le  chaldéen  ,  Ninevek  ,  efl  le  panicipe  paffif 
du  verbe  navah  ^  habiter  j  Se  fuivant  cette  Èey- 
mologie ,  ce  nom  fîgnificroit  habitation ,  &  il 
auroit  é:é  affcz  naturel  pour  une  ville  ,  furtouc 
dans  les  premiers  temps ,  où  les  peuples ,  bornés 
à  leur  territoire,  ne  donnoient  guères  un  nom  à 
la  ville  que  pour  la  diftingnet  de  la  campagne. 
Si  cette  Etymologiè  eft  vraie ,  tant  que  ce  mot 
a  été  entendu ,  c'cll  à  dire ,  jufqu  au  temps  de  la 
domination  perfâne ,  on  n'a  pas  dû  lui  chercher 
d'autre  origine ,  Se  l'hifloire  de  Kinus  n'aura  été 
imagjnéc  que  poftérieuremcnt  à  cette  époque.  Les 
hiftoriens  grecs  qui  nous  l'ont  racontée  ,  n'ont 
écrit  effectivement  que  long  temps  après;  &  le 
foupçon  que  nous  avons  formé  s'accorde  d'ailleurs 
très-bien  avec  les  livres  facrés ,  qui  donnent  Aifur 
pour  fondateur  à  la  ville  de  Ninive.  Quoi  qui! 
en  foit  de  la  vérité  abfolue  de  cette  idée,  il  fera 
toujours  vrai  qu'en  général  le  nom  d'une  ville  a, 
dans  la  langue  qu^on  y  parle ,  un  fens  naturel  & 
vraifemblabic.  On  efl  en  droit  de  fufpeftcr  ï'exif- 
tence  du  prince  qu'on  prétend  lui  avoir  donné  fon 
nom,  furtout  fi  cette  exiftcnce  n'eft  connue  que 
par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  fu  la  langue  du 
pays. 

On  voit  affez  jufqu'oû  &  comment  on  peut  faire 
ufagc  des  Étymohgiis ,  pour  éclaircirlesobfcurités 
de  l'Hifloire. 

Si,  après  ce 'que  nous  avon^^dit  pour  montrer 
rutilité  de  cette  étude  ,  quelqu'un  la  méprifoic 
encore ,  nous  lui  citerions  l'exemple  des  Leclerc , 
des  Léiboitz ,  Se  de  l'illuAre  Fréret  ,  un  des  fj- 
vants  qui  ont  fu  le  mieux  appliquer  la  Philofophie 
à    l'Érudition.    Kous  exhortons    auffi    à    lire   les 
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Mémoires  de  M.  Falconct  fur  les  Ètymohgles 
de  la  langue  françoifc  (  M/moires  de  l  .-ficaJemie 
des  belles  Lettres  ,  tome  XJC  )  ,  &  furtout  l'ou- 
vrage curieux  &  inftruiiif  du  prclîdcnt  de  BrofTcj, 
inaculé  :  Traite'  de  lu  formation  méckamque  des 
langues  &  des  principes  phyfiques  d£  i'Èiymohf^ie, 
Nous  conclurons  donc  cet  article,  en  diiam  avec 
Quintilien  :  Ne  tjuis  t^itur  tant  parva  fa'îidias 
elementa  i  .  .  .  qtiia  tnteriora  velut  facn  hujus 
adeuntîhus  apparehie  multa.  rerum  ftthtilitas  , 
^utr,non  modo  acuere  ingénia, fid  exercere  altif- 
Jimam  quoque  erudiiionem pojjit,  (M.  Turooi.) 

ÉTYMOLOGIQUE.  (  Art ). Littérature.  C'cft 
Tart  de  remonter  a  la  fource  des  mots,  de  dé- 
brouiller la  déiivaîibn  ,  l'altération  ^  8c  le  dégui- 
fcmcDC  de  ces  mcmc^  mots ,  de  les  dépouiller  de 
ce  cjui  ,  pour  ainli  dire  ,  leur  eft  étranger  ^  de 
découvrir  les  changements  <^xl\  leur  font  ar'iivés,  3c 
par  ce  moyen  de  les  ramener  à  la  fimplicité  de  leur 
origine. 

JL  eft  vrai  que  les  changements  &  les  altéra- 
lions  que  les  mots  ont  foulfcrts  font  (\  fouvcnc 
arrives  par  caprice  ou  par  hal'ard  ,  qu'il  efl  aifé 
de  prendre  une  conje^ure  bizarre  pour  une  ana- 
logie régulière.  D'ailleurs  ,  il  eA  difficile  de  rc- 
loumcr  dans  les  fîèclcs  paiTés  j  pour  fuivre 
toutes  les  (oriacions  &  les  vicinicudcs  des  lan- 
gues. Avouons  encore  que  la  plupart  des  Tarants 
qui  s'attachent  i  Tétucfc  e'tymologique ,  ont  le 
malheur  de  fe  former  des  fyftémes,  fuivant  Icfqucls 
Us  intcrptctciu  ,  d'après  leur  deffcin  particulier ,  les 
mêmes  mots,  conformément  au  Cens  qui  cH  le  plus 
£avoral>l£  i  leurs  hypoth^les. 

Cependant  ,  nmgré  ces  inconvénients ,  VAn 
étymologique  ne  doit  point  pafTcr  pour  un  objet 
frivole  ,  ni  pour  une  entrcprife  toujours  vaine  & 
infru^ucufc.  Quelque  incertain  qu'on  fuppofe  cet 
Art ,  il  a,  comme  les  autres,  fe»  principes  &  fes 
règles.  Il  iàit  une  panie  de  la  Liucrature  ,  dont 
r£ude  peut  être  quelquefois  un  fccours  pour 
^claircir  l'origine  des  nations,  leurs  migrations, 
leur  comtucrce,  &  d'autres  points  également  obf- 
curs  par  leur  antiquité.  De  plus ,  on  ne  fauroîc 
débrouiller  la  formation  des  mots,  qui  fait  le 
fondement  de  l'W/"/,  fi  l'on  n'en  examine  les  relations 
avec  le  caraAcre  de  l'erpri:  des  pctiplcs  &l  la  dlfpoft- 
tion  de  leurs  organes^  objet  uns  doute  digne  de 
J'eiprii  philofophique. 

Concluorw  que  i Art  étymologique  ne  peut  être 
méprilc  ,  ni  par  rapport  a  fon  objet  qui  fc  trouve 
lié  avec  la  connoilTance  de  l'homme  ,  ni  par  rapport 
aux  conjectures  qu'il  partage  avec  taiu  d'autres  arts 
oecefTiircs  à  laWc. 

Enfin ,  il  T\€fi  pas  impoïTiblc ,  au  milieu  de 
IHncerchude  &  de  la  sèchereïTe  de  IVtudc  étymo- 
logique ^  d*y  poncr  cet  efpiit  pbilDfophique  qui 
^it  dominer  partout  ,  &  qui  e{l  le  Hl  de  tous 
\t%  Ubytinth».  P'oye-^  Varti^le  Êtymoloci£. 
(  f^  çkivalier  de  Jjucovrt,  ) 


EU.  Grammaire.  Il  y  a  quelques  obfetvaiiont 
1  faire  fur  ces  deux  lettres ,  qui  le  trouvcm  l'une 
auprès  de  l'autre  dans  l'écriture. 

l*^.  Eu  ,  quoique  écrit  par  deux  caraftéres  , 
n'Indiquent  qu  un  Ion  fimplc  dans  les  deux  fyllabci 
du  moc  heureujcy  dit  ^L  1  abbé  de  Dangeau  ,  Opufc, 
pag,  10  i  &  de  mùne  dans/êi^,  peu  ,  &c.  ,  &  ea 
grec  «  v>i«»  ,  fertiU, 

HoH  me  tarminibiu  rinett ,  née  thrac'uit  Orpheui* 
Virg.  tel,  ir.    ïj. 

otl  U  mefure  du  vers  ^t  voit  <\u'Orpheus  n'eft  que 

de  deux  fyllabes. 

La  Grammaire  générale  de  Port-royal  a  remar- 
qué il  y  a  long  temps,  que  El/  ejî  un  fort 
fimplc ,  quoique  nous  récrivions  avec  tuux 
voyelles,  chap.  i.  Car  qui  fait  la  voyelle  ?  c'dl 
la  iuuplicité  du  Ton ,  &  non  la  manière  dedéitgoec 
le  fon  par  une  ou  par  pluficur^  lettres.  Les  Jtalietu 
déHgncnc  le  Ion  ou  pat  le  limpLe  cara^éreu»*  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ott  ne  fou  éealcoienc  unfoa 
umple  ,  loit  en  i:alicn  ioit  en  tiran^ois. 

Dans  U  diphthoi>guc  au  coa:raire  on  entend  le 
fon  particulier  de  chaque  voyelle  ,  quoique  ces 
deux  focs  loicn:  énoncés  par  une  fetue  cmiffion 
de  voi»  ,  I  -^  '»  pitié  ,'  u  -*"  ,  nuit  ,  brute  » 
fruit  :  au  lieu  que  dans  /'eu ,  vous  n'entendez  ni 
IV  ni  Vu;  vous  en:cndcï  un  fon  particulier ,  tout 
à  fait  différent  de  l'un  &  de  l'autre  :  &  ce  qui 
a  fdit  écrire  ce  fon  par  des  cara^res ,  c'cft  qu  11 
eft  formé  par  une  difpoiition  d'orgaivcs  i  peu  près 
femblablc  à  celle  qui  forme  le  &.  à  celle  qui 
ibrme   Vu, 

1°.  Eu ,  participe  païTIf  du  verbe  avoir.  On  a 
écrit  heu  ^kahitus  ;  on  a  aulli  écrit  fîmpleiMiu  u  , 
conmie  on  écrit  a ,  il  a  ;  enfin  on  écrit  commu- 
nément eu  ,  ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  eu; 
mais  ccite  manière  de  prononcer  n'a  jamais  été 
générale.  M.  de  Callières ,  de  l' Académie  fran- 
C'iifc  ,  fcctétaire  du  cabinet  du  feu  roi  Louis  XIV  , 
dans  ion  Traité  du  bon  O  du  mauvais  ufage  des 
manières  de  parler ,  dit  qu'il  y  a  bien  des  cour- 
(ifans  &  quantité  de  dames  qui  difcni  j'ai  eu  » 
qui  cft,  dit' il,  un  mot  d'une  feule  fyllabc ,  qui 
doit  fe  prononcer  comme  s'il  n'y  avoir  qu'un  u* 
Pour  moi ,  je  crois  que  ,  puifauc  l'e  dans  eu  oe 
fert  qu'à  groHir  le  mot  dasu  1  éaiture  ,  on  feroic 
fort  bien  de  le  fuppriiTicr,  &  d'éairc  u,  comme 
on  écrit  /7  y  d  ,  J ,  d;  &  comme  nos  pères  éoi- 
voicnt  fimplemcnt  i  ,  flc  non  y  »  tbi.  Villehardouin  » 
pag.  4  ,  maint  confeil  i  oi  >  c'ell  à  dire  ,  y  eut  ;  iL 
pag.  6^  ,  mult  i  ût. 

5°.    Eu  s'écrit   par    «cw ,    dans    eruvre ,  fae 
bœuf ^  CLuf.   On  écrit  communément   a'i7,&l 

frononcc  euH  ;  8c  c'cft  ainfî  que  M.  Vabbé  Girartf 
écrit. 

j\'\  Dans  nos  provinces  méridionales ,  commis* 
némcn:  les  perfonnes  qui,  au  lieu  de  leur  idiome  , 
p;irlcn:  françois ,  difcnt  /'ai  veu  ,  /'ai  ereu  » 
pouneu ,  fcur  ,£-<:,  au  lieu  de  dire  vu  ,    cru , 
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pourvu  j  fur  >  ftc  ;  ce  qaî  me  fait  croire  qu'on 
&  prononcé  autrefois  j'ai  veu  ,•  &  c'cft  ainfî  qu'on 
le  trouve  écrit  dam  Villcfaardouin  »  &  dans  Vî- 
genére.  Mais  aujoordhui  qu'on  prononce  vu^  cru  y 
ftc  ;  le  pTote  de  Poitiers  même  ,  &  M.  Reftaat 
ont  abandonné  la  Grammaire  de  M.  l'abbé  Régnier, 
&  écrirent  Amplement  échu ,  mu  ^fu  ,  vu  ,  voulu , 
hu  ,  pourvu  y  6cc.  Grammaire  <k  M.  Reftaut , 
fixiime  édit,  page  x^S^ij^.  (M.  Du  Màrsais^  ) 

EUPHÉMIE,  f.  f.  Belles  Lettres.  /«(pn^V, 
mot  compofô  de  *v  ,  bien ,  &  Çm/aJ  ,  je  dis;  nom 
^s  prières  que  les  lacédémonîens  adrelTolent  aux 
dieux  :  elles    étoi«nt    counes     &  dignes  du  nom 

Îiu  eUcs  portoiem  ,  car  ils  leur  demandoient  feu- 
ement  ut  puîckra  bonis  adderent  :  «  qu'ils 
pufTrnc  ajouter  la  gloire  à  la  vertu  ».  Renfermer 
en  deux  mots  toute  la  Morale  des  pbilofophes  grecs, 
pour  en  faire  l'objet  de  fes  x'ceux  ,  cela  ne  pouvoit  fc 
trouver  qu'à  Lacédémonc  [Le  ckev.  DE  JA  UCOUR  r.) 

EUPHÉMISME  ,  f.  m.  iVç-jiuir^^,^  de  Tt; ,  bien^  ' 
heureufeme'nt ,  &  de  çn/*^ ,  je  dis.  \J Eupkémifme 
eft  un  trope,  pui(que  les  mots  n'y  font  pas  pris 
dans  le  fens  propre  ;  c'eft  une  fi^re  par  Uquclle 
on  dégoîfc  à  l'imagination  des  idées  qui  font  ou 
peu  honnêtes ,  ou  défkgréables  ,  ou  trilles  ,  ou 
dures;  &  pour  cela  on  ne  fe  fort  point  des  «- 
«rflions  propres  qui  excitcroicnt  dircftement  ces 
idées.  On  fubftinie  d'autres  termes- qui  réveillent 
dire£lement  des  idées  plus  honnêtes  ou  moins  dures  : 
on  voile  ainfi  les  premières  à  l'imagination,  on 
l'en  diftrait ,  on  l'en  écarte  \  mais  par  les  adjoints  & 
les  cîrconftances ,  l'efprit  entend  nien  ce  qu'on  a 
deflein  de  lui  faire  entendre. 

U  y  a  donc  deux  fortes  d'idées  qui  donnent  lieu 
de  rMourir  \  VEuphémifme. 

i\  L>es  idées  désbonnêtes.  * 

1**.  Les  idées  défkgréables  ,  dures  ,  ou  trilles. 

A  l'égard  des  idées  désbonnêtes ,  on  peut  ob- 
ferver  que ,  quelque  rclpeétable  que  foît  la  nature 
&  fon  divin  auteur  ,  quelque  utiles  &  quelque 
néccflaires  même  que  foient  les  penchants  que  la 
nature  nous  donne ,  nous  avons  a  les  réeler  ;  & 
il  y  a  bien  des  occaiîons  oïl  le  (peétacle  direél 
des  objets  &  celui  des  aÛions  nous  émeut ,  nous  trou- 
Ue,  nous  agite.  Cette  émotion ,  qui  n'eft  pas  T^flet 
lH)re  de  notre  volonté  ,  &  qui  s'élève  fouvent  en 
nous  malgré  nous-mêmes,  fiût  que  ,  lorfque  nous  avons 
i  parler  de  ces  objets  ou  de  ces  aaions  ,  nous 
avons  recours  à  VEuphémifme;  par  U  nous  mé- 
nageons notre  propre  imagination  &  celle  de 
ceux  à  qui  nous  parlons ,  &  nous  donnons  un  frein 
am  émotions  intérieures.  C'eft  une  pratique  établie 
dans  toutes  les  na*ions  policées ,  où  Ton  connoit  la 
déccrxe  &  les  égards. 

En  fécond  Leu ,  pour  ce  qui  regarde  les  idées 
Aires,  défagréables ,  ou  triftes,  il  eft  évident  que, 
Iwfqu'elles  font  énoncées  direâement  par  les 
texmcs   propres    deitinés   à   les   exprimer  ,    elles 
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caufent  une  impreffîon  défagréable  qui  eft  bien 
plus  vive  que  fi  l'on  avoic  prisle  détour  de  l'Jîu/»A^*- 
mifme, 

U  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques 
autres  réflexinps  &  quelques  exemples  ,  en  âveut 
des  perfoimes  qui  n  ont  pas  le  livre  des  tropes  > 
où  il  crt  parlé  de  V Eupkémifme  \  article  ij  , 
pag.  ié4. 

Les  perfonnes  peu  inftruites  croient  que  les  latin$ 
n'avoiem  pas  la  aelicatefle  dont  nous  parlons  \  c'eft 
une  erreur, 

U  eft  vrai  qu'aujourdbui  nous  avons  quelquefois 
recours  au  latin ,  pour  exprimer  des  idées  dont 
nous  n'ofons  pas  dire  le  nom  propre  en  françois  ; 
mais  c'eft  que  ,  comme  nous  n'avons  appris  les 
mots  latins  que  dans  les  livres ,  ils  fc  préfentenc 
à  nous  avec  une  idée  acccHoitc  d'érudition  ft  de 
lefturc  qui  s'empare  d'abord  de  l'im^ination  \ 
elle  la  partage  ,  elle  l'envelope ,  elle  écarte  l'image 
déshonnête  &  ne  la  fait  voir  que  comme  fous 
un  voile.  Ce  font  deux  objets  que  l'on  préfente 
alors  à  l'imagination  ,  dont  le  premier  eft  le  moc 
latin  qui  couvre  l'idée  obfccne  qui  le  fuit;  au 
lieu  que  ,  comme  nous  fomraes  accoutiunés  aux 
mots  de  notre  langue  ,  l'efprit  n'cft  pas  partagé  : 
quand  on  fe  fcrt  des  termes  propres,  il  s'occupe 
direOement  des  objets  que  ces  termes  fîguiâent. 
U  en  étoit  de  même  à  l'égard  des  grecs  &  des 
romains  j  les  bonnêtes  gens  ménagcoient  les  termes, 
comme  nous  les  ménageons  en  françois  {  &  lent 
fcrupule  alloit  même  quelquefois  u  loin ,  que 
Cicéron  nous  apprend  qu'ils  évitoient  la  rencontre 
des  fvilabcs  qui  ,  jointes  enfemble  ,  auroicnt  pu 
réveiller  des  idées  déshonnêtes.  Cum  nobis  non 
dicitur  y  fed  nobifeum;  quia  ,  fi  ita  diceretur., 
obfieniùsconcurrerent  littertr.  (Ôrator,*/v.  154.) 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  poftpofé 
la  prépofition  dont  parle  Cicéron  ,  par  le  motif 
qu'il  en  donne  ;  fà  propre  imagination  l'a  féduie 
en  cette  occafion.  Il  y  a  en  effet  bien  d'autres 
mots ,  tels  que  tenàsj  enim,  verô  ,  quoque ,  ve., 
que  pour  6* ,  &c ,  que  l'on  place  après  les  mots 
devant  lefquels  ils  devroient  être  énoncés  félon 
l'analogie  commune.  C'eft  une  pratique  dont  il 
n'v  a  d'autre  raifon  que  la  coutume  ,  du  moins 
félon  la  conftniélion  ufuelle ,  dabat  hanc  licen- 
tiam  confuetudo»  (  Cicér.  orat.  xlvj.  lyj.  ) 
Car ,  félon  la  conftruâion  fignifîcative  ,  tous  ces 
mots  doivent  précéder  ceux  qu'ils  fuivcnt  j  mais 
pour  ne  point  coon^dirc  cette  pratique  ,  quand  U 
s'agit  de  raire  laconftruétionfimple,  on  change  veri> 
en  fed ,  &  au  lieu  de  enim ,  on  dit  nam  ,  &c. 

.  Quimilien  eft  eiKore  bien  plus  rigide  fur  los 
mots  obfcènes  ;  il  ne  permet  pas  même  VEuphé^ 
mifme  ,  parce  que ,  malgré  le  voile  dont  1  Eu~ 
phe'mifme  couvre  l'idée  obfcène  ,  il  n'empêche  pas 
de  l'apercevoir.  Or  il  ne  fout  pas ,  dit  Quintilicn , 
que,  par  quelque  chemin  que  ce  puiife  être,  l'idée 
obfcène  parvienne  à  rentendement.  Pour  moi  , 
pourfuic-il,   cornent  de.  la  pudeur  romaine^  je  *U 
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mecs  en  sûreté  pat  le  fUence  $  car  il  ne  &uc  pas 

iêulement  s*abiteoic  des  paroles  obfcènes,  mais 
■  encore  de  la  penfôe  de  ce  que  ces  mots  Signifient  : 
Ego  romani  pudùris  more  conuntus ,  vereeun- 
dtam  filentio  vindicaho.  QuintiL  Inft.  y  1 1 1. 
iij,  j.  Ohfcenitas  vero  non  à  verbis  tantum 
abijfe  débet* t  fed  à  fignïficatione,  Ib,  vi  >  iij, 
de  riCu ,    y. 

Tous  les  anciens  n'écoicnt  pas  d'une  Morale  auflî 
févère  que  celle  de  Quintilien  i  ils  fc  permettoitfnt 
au  moins  YEupbémifme ,  &  d'exciter  modcftement 
«ians  TeSprit  Tidée  obicéne. 

a  Ne  devrois-tu  pas  mourir  de  honte  ,  dit  Chrê- 
mes i  Ton  fils  ,  d'avoir  eu  TinTolcnce  d'amener  â 
mes  yeux,  dans  ma  propre  maifon,  une  .  .  .  .  . 
\t  n'ofe  prononcer  un  mot  déshomnêtb  en  pré- 
sence de  ta  mère ,  &  tu  as  bien  ofé  commettre  une 
^âion  infâme  dans  notre  propre  maifon  ». 

Non  mihiyper  foUaciaSy  adducere  ante  ocuîosf.,. 
Pudet  dicere  hâc^  prœfente  verbum  turpe  ,  at  te 
id  nuîlo  modo  puduit  facere^  Tér.Heauc.  y^ 
vj.  18. 

a  Pour  moi ,  j'obferve  &  j'obfcnrerai  toujours 
-dans  mes  dîfcours  la  modeAie  de  Platon ,  dit  Cicc- 
lon  ». 

Ego  fervo  &  fervaho  Platonis  verecundiam. 
1^0^^^  tedis  verhis  ea  ad  te  fcripfi ,  quœ  aper- 
tijjfimts  a'iunt  ftoici.  lUi ,  etiam  crépitas  diunt 
€Kqu£  libéras  ac  ruSus  ejfe  opportere,  Cic.  ix. 
epift,  II. 

jEqué  eâdem  modefliâ  potiàs  cum  mulien 
fuiffe  y  quam  conciibuljfe  dicebant*  Varro ,  de  ling. 
latin,  l,  v.fub  fine. 

Mosfuit  restuTpesù  fadas  prolaxà  honeftiorum 
convertierdignitate.  Amob./.  f^. 

C'étoit  par  la  mâme  6gure  qu'au  lieu  de  dire  , 
je  vous  abandonne ,  je  vous  quitte ,  les  anciens 
difbient  fouvem  >  vive\i  porte^vous  bien»  vive\ 
forets. 

OmiÛ4t  vtl  médium  fiant  mare ,  vivUt  Sjlvm. 
Virg.  tel.  riMl,  ft. 

Et  dans  T^rcnce ,  Andr.  tr,  ij,  13.  Pam- 
phile  dit  :  a  J'ai  fouhaité  d'être  aimé  de  Gly- 
cérie  ,  mes  fouhaits  ont  été  accomplis  ;  que 
tous  ceux  qui  veulent  nous  fépazer  soient  en 
BOMNB  SANTE».  VoUont  qui  inter  nos  dijfidium 
volunt.  U  eft  évident  que  valsant  n'eft  pas  au 
fens  propre  ;  il  n'eft  diC  qu«  par  Euphémifme. 
Madame  Dacïer  traduit  valeant  par  s  en  aillent 
hien  lûinj  j'e  ne  crois  pas  qu'elle  ait  bien  ren- 
(contré. 

Les  aïkciens  difoîem  auflî,  avoir  vécu  >  avoir  été , 
s'en  être  allé,  avoir  palTéparla  vie,  vitâfunéîus. 
Fungi ,  or  ,  lignifie  paffer  par ,  dans  xm  fens 
métaphorique  ,  être  délivré  de  ,  s  être  aquitti 
de ,  au  lieu  de  dire  ttre  mort.  Le  terme  de  mourir 
leur  paroliToit^  en  cenaiues  occaiions,  un  jnot  fu- 
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3Les  anciens-  portoiem  la  liiperftitïoQ  julqu'l 
croire  qu'il  y  avoic  des  mots  dont  la  feule  pro- 
nonciation pouvoit  attirer  quelque  malheur,  comme 
fi  les  paroles,  qui  nt  font  qu  un  air  mis  en  mou- 
vement ,  pouvoient  produire  naturellement  par 
elles-mêmes  quelque  autre  cSèt  dans  la  nature  » 
que  celui  d'exçicer  dans  l'air  un  ébranlement  qui , 
(e  communiquant  i  l'organe  de  l'ouïe  ,  fait  naître 
dans  Telprit  des  hommes  les  idées  donc  ils  font 
convenus  parl'éduca  ion  qu'ils  ont  reçue. 

Cette  fupeiftiâon  paroiiToit  encore  plus  dans 
les  cérémonies  de  la  religion;  on  craignoit  de 
donner  aux  dieux  quelque  nom  qui  leur  Tût  déiÀ- 
eréable  :  c'cft  ce  qui  fc  voit  dans  pluiîeurs  auteurs. 
Je  me  contenterai  de  ce  feul  palTage  du  Poème 
féculaire  d'Horace  :  '  «  O  Ilythie  ,  dît  le  choeur 
des  jeunes  filles  "i  Diane  ,  ou  fi  vous  aimez  mieux 
être  invoquée  fous  le  nom  de  Lucine  ou  fous  celui 
de  GéniiaUv, 

Leiût  JlytAia,  tuert  matrgM, 
Sive  tu  Lucina  probas  vocari, 
Stu  Genitalis, 

Ho  rat.  carm.  fmcul.  ■ 

On  étoit  averti  1  au  commencement  du  Sacrifice 
ou  de  la  cérémonie  ,  de  prendre  garde  de  prononcer 
aucun  mot  qui  pât  attirer  quelque  malheur;  de  ne 
dire  que  de  bonnes  paroles ,  bona  verba  fari  ; 
enfin  d'être  favorable  de  la  langue ,  favete  lin- 
uist  ou  llnguây  ou  ore:  &  de  garder  plus  tôt 
e  filence  que  de  prononcer  quelque  mot  fîmefte 
qui  pût  déplaire  aux  dieux;  &  c'eft  de  là  que 
favete.  Unguis  fignifie  par  cxcenfion  ,  faites 
filence. 

Favete   Ihtguît. 

Honc.     //.  od.  y*. 
Ore  favete  omnes. 

Vitg.  ^neid.  r.    71. 
JDicamut  borta  verba  ^  venit  juttal'ig  ,  ad  arag 
Qulfquii  odes,  l'mguâ,  vir  mulierqae ,  fave. 

Tibull.   II.  el,  ij.    «. 
Trofpera  lux  oritur  ,  linguifque  animifqu»  favete, 
^une  diceiuU^ ,  bono ,  funt  bona  verba  ,  die. 
Oi'\d.FaJî,   /.  71. 

Par  le  même  efprit  de  fuperiUcion  ou  par  Itf 
même  ^atifme  i  lorfqu'un  oileau  avoic  été  de  faon 
augure ,  &  que  ce  qu'on  devoit  attendre  de  cet 
heureux  préfage  étoit  détruit  par  un  augure  con- 
traire ,  ce  fécond  augure  n'écoit  pas  appelé  mau- 
vais augure ,  on  le  nommoit  Vautre  augure  , 
par  Euphémijme ,  ou  Vautre  oifeau  ;  c'eft  pourquoi 
ce  mot  alter,  dit  Felhis,  veut  dire  quelquefois  iron* 
traire ,  mauvais. 

Altex  &  pro  bono  ponitur ,  ut  in  auguriis  , 
ûtexA  càm appellatur  avis,  qua  utique projpera 
non  efl.  Sic  altex  nonnumquam  pro  adverio  di~ 
citur  0  malo.  FeA.  voce  alteh. 
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U  T  »vou  des  mots  conTacr^  pour  les  (iaifices, 
ionc  le  Cens  propre  &  Ikîérdl  c.oic  bien  ditrcrenc 
ie  ce  qu'ils  Ujpîifiaicm  dans  ces  ccrcmonJes  fu- 
pcxiUâcarc9  :  par  exemple  ,  macîare  ,  (}uî  veut 
aire,  magis  ^uHare  ,  au^racnrer  ddvantage  ,  (c 
ilii^ïîe  des  victiincs  qu'on  Cicrihcit.  On  n'avoic 
garde  de  ù  fcr.-ir  alon  d'un  mo:  qui  pu:  exciter 
<kas  l'erpric  TiJéc  funcftc  de  la  mort;  on  fc 
fer/oit  par  Euphétnifm^'  Aa  maître  ,  au^mcnrcr  , 
foi:  que  les  victimes  augmcntalTcn:  alors  en  hon- 
ncui ,  Toit  que  leur  l'olume  fitt  groftî  par  les 
omemciics  donc  on  les  paroic ,  foit  enfin  que  le 
iaciihce  %ugai::a:i:  l'honocur  qu'an  tcndoic  aux 
dieux. 

De  même  au  lieu  de  dire,  on  hrâU  fur  les 
autels  f  \h  dil'oicnc,  les  autcU  croiircni  par  des 
£cax  t  adûUfçu.it  ignihus  arts  (  Virg.  Gforg, 
'*'•  ÎTi»)»  cir  a^Ute  Se  adoUfccre  iigniiicm 
projprcmL-nt  croître  ;  &  ce  nVft  que  par  Euphc- 
mijme  qu'on  leur  donne  le  fcns  de  prùUr. 

Nous  avons  Tur  ces  dtfux  oiots  un  beau  pafTage 
de  Vairon  :  Aîa^flan  verhum  eji  facrorum  ,  ««t 
f»f  «/MT/u*  Ji^um  ,  ^uuji  muffis  uu^trc  uf  ado- 
Urt  )  unât  O  ttiAgmcntum  ,  f  uci/i  ma;us  aufr- 
menium  ;    ntint    ho-ltoi  tanguntur    moLÎ  /uhii  , 

■  Ù  Htm  itnmotata  dicuntur  :  ^uum  verà  iiïtxfunty 
6"  aUijiùd  &  Ulis  in  arum  datum  efi ,  ma/lata 
4j*''untu.r  pcr  laudationcm  ,  item<fue  boni  ominis 
Jignifî^iUionem.  VaJC  di  vitàpop.  rom,  l.  u  ,  dans 

PUsfragmtns. 
Dans  rÉcrÎEure  faintc  ,  le  mot  de  hênir  cft 
employé  quelquefois  au  lieu  de  maudire,  qui  eft 
prcofiaicm  le  contraire.  Comme  il  n*y  a  nen  de 
plus  aBrcux  à  concevoir  que  d'imaginer  quelqu'un 
qui  ï'emponc  iufqu'à  des  imprécations  lacrilér^cs 
conuc  Dieu  même,  on  fcHcrt  de  h/nir  par  Kuphé- 
ifiifim  ,  &  les  circonftanccs  tont  donner  a  ce  mot  le 
fcns  contraire. 

Naboch  n'ayant  pas  voulu  vendre  au  roi  Achab 
WK  vi»nc  oui  et  )i:  l'h^itagc  de  Tes  pcrcs  ,  la 
reine  Jézabcl ,  femme  d' Achab ,  fufcita  deux  faux 
témoins  qui  déposirenr  que  Naboth  avoir  blaf- 
pbcmc  contre  Dieu  &  cootre  le  roi.  Or  l'Écriîurc  , 
pour  ciprîrncr  ce  blafphème,    tait  dire  aoxtifmoins 

3ue  Naboth  a  béni  Dieu  &  le  roi  :   Viri  dtahoIiLi 
ixerane  contra  eum  tejlimonium  coram  mulù- 
H     tttdine  4    Ifcnedixii    Kabotk    Dcum    &   ngtm. 
"     (  K<g.    lîr,     xxj ,      \o  &    13.  )    Le  mot  de 
^nir  eft  employa  dans  le  même  fens  au  livre  de 

■  Job,  c.  y.  f,  5. 
C'cft  aîniî  que  ,  dans  ces  paroles  de  Virgile , 
Aurlfacra  fumes  ^facra  fc  prend  par  F.upkémifme 
poar  execrabltis.  Tou:  nomme  con/anné  au 
fuppUcc  pour  (es  mauvaifcs  adUons  ,  étojt  appelé 
facer ,  âè.'oné  ;  de  li,  par  eitenfîon  autant  que 
par  Kuphésnifme  ,  facer  fignific  fouvcnt  mé~ 
(fiant  t  exécrable  :  homo  facer  is  efî  quem  po- 
pulus  judicavit  ^  ex  quo  aulvis  homo  malus 
Mt^ue  improhus  facer  apptllari  foUt ,  parce  que 
^•trt^MM,   ET  LtTTÈJiAT,    Toîiit  II, 
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tour    m^cliant  m<frite  d'être  dévoué  »    {àcriâé  i  U 
jultice. 

Cice'ron  n'a  carde  de  dite  au  Sénat  que  les  do- 
mcftiques  de  Milon  tuèrent  Clodius.  Ils  firent , 
di.-il,  ce  que  tout  maître  eût  voulu  que  fes  ef- 
clavcs  cuffent  fait  en  pareille  occafion.  Cic  /rVr 
Milone.  X.  x^. 

La  mer  noire  »  fujette  i  de  fréquents  naofrages , 
ëc  dont  les  bords  étoient  habités  par  des  hommes 
extrêmement  féroces ,  étoit  appelée  Pont  Euxin  » 
c'eft  i  dire,  mer  hôffimUire ,  mer  favorable  à 
fes  hôtes ,  luÇo.if ,  hofpitalls.  C*eft  ce  qui  iâir 
dire  i  Ovide  que  le  nom  de  cette  merc/Vunnom 
menteur  : 

Qvtmttntt  Euxïm  mendax  co^nomine  littut, 
Ovid.  Tri^.  y,  et,  x,  tj. 


Malgré  les  mam-aifcs  qualircs  des  objets  ,  1« 
anciens,  qui  pcrfonnihoicm  tout  ,  leur  donnoicnt 
quelquefois  des  noms  flatteurs,  comme  pour  fe 
les  tendre  favorables ,  ou  pour  fc  fiirc  un  bon 
çréfage  ;  ainfi  ,  c'ctoit  pat  Eaphémifme  &  par 
luperûicion  ,  que  ceux  qui  alloicnt  à  la  mer  que 
nous  appelons  aujourdhui  mer  noire  ,  la  nom- 
moitnt  mer  hofpitaliére  ,  c'eft  i  dire ,  mer  qui  ne 
nous  fera  point  funcfte  »  où  nous  ferons  reçus  tavo- 
rablcmcm,  quoiqu'elle  (bit  communément  pour  les 
autres  une  mer  funcfte. 

Les  trois  furies ,  Alcûn  ,  Tvfiphone ,  Se  Mé- 
gère, on:  été  appelées  Euméniaes  y  Ev^iKiif,  c'eft 
1  dire,  douces,  bicnfaifanrcs ,  henevola.  On  leur 
a  domic  ce  nom  par  Euphtmifme ,  pour  (ê  le; 
rendre  fa\orable$.  Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  au- 
teurs qui  prétendent  que  ce  nom  ieur  fui  donné 
quand  elles  eurent  cclTè  de  touritientcr  Orcftc  \ 
mais  cette  aventure  d'Oreftc  eft  remplie  de  tant 
de  circonftanccs  fdbulcufes,  que  j'aime  mieux  croire 
que  les  furies  étoien;  appelées  Euménides  a\'anr 
qu  Orefte  fdt  ^'enu  au  monde  :  c'eft  ainlî  qu'on 
traite  tous  les  purs  de  bonnes  les  perfonnes  les 
plus  aigres  &  les  plus  difHciles ,  aoni  on  veut 
apaifcr  Tcmportcmem  ou  obtenir  quelque  bien- 
fait. 

Il  y  a  bien  des  occafions  où  nous  nous  fen'ons 
aufTi  de  cette  figure  pour  écarter  des  idées  dcfa- 
gréables ,  comme  quand  nous  difons  ,  le  maître 
des  hautes  œuvres  y  on  que  nous  donnons  le  nom 
de  velours  muurienne  ^  une  forte  de  ^ros  drap 
ûa'on  fait  en  Maurîennc  ,  contrée  de  Savoie  ,  & 
donc  les  pauvres  tâvoyards  font  habillés.  Il  y  a  aulG 
ime  proflcétoffede  fil  qu'on  honore  du  nom  de  damas 
de  Caux, 

Nous  difons  auffi.  Dieu  vous  olffle  ^  Dieu 
vous  b/nijfe,  plusiôc  que  de  dire  ,  je  n'ai  rien  d  vous 
donner. 


Souvent ,  pour  congédier  quelqu'un ,  on  lui  dit  : 
voiLi  qui  efi  bien,  je  vous  remercie  ,*  au  lieu  de 
dire  ,  alU\-vouS'en,   Souvent  ces  façons  de  padcr , 
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courage  ^  tout  ira  Hen,  velu  ne  va  pus  fi  mal,  ùcf 
font  au:Ant  A* Euphtmifmes.  ■ 

Il  ya  ,  fuitout  «0  Médecine, certains  Eupk/mif' 
ma  aui  Ton:  devenus  ftf^aùliers,  qu'ils  ne  pemenc 
«lus  Icivir  de  voile  \  les  perfonncs  polies  ont  recours 
lii'autrcs  façons  de  pailcr.  (  M.  DU  Marsais.) 

(  T.  Il  me  (êmblc  que  M.  du  Mariais  s'cft  mépris 
ici  fur  la  vcriublc  nature  Hc  VEupkemiJme-  Ce 
détour  adroÎE  &  hcuicux  n'cft  point  une  figure  , 
puirqu'il  airuictiit  à  les  vues  iiaiôi  uo  iropc  ,  tantôt 
une  iî^utc  d'hlocuûon  ,  une  autre  fuis  une  ti^ure 
de  psr.fce  ou  Je  ft^le.  Le  diiii-jc  ?  VEupkémifme 
cil  une  qualîié  cUcncicUe  i  tous  le&  Aylcs  .  à 
tous  les  genres  d'Élr^qucocc  :  Uxa  employer  le 
moi ,  Qaiotiiicnenattai:c(  lnft,j-iix.  j.è-  ix.  i.) 
comme  d'une  dcpeacUncc  dci'Èmp/t^fi  i  &  M.  Rol- 
lln,  un  peu  plus  amplcmem  (EtuJts*  1.  ixi, 
ch>/7;.  art.  i.  $.  6.)  fou^  le  nom  de  Prtcautionj 
oratoires.  (  F'oyij  PuicAUTious  oeatoirfs.) 

TiiêmiA:»cle ,  voulant  pcxûudcr  aur  atlicnicits 
d'abandoonct  la  ville  d'Athènes,  leur  die  Ji  la 
d<pofir  entre  Us  mains  des  dieux ,  p^rcc  que 
le  terme  d'a^anJunner  cft  un  peu  cru.  Ccft  un 
F.uphe'mifme  qui  a  recours  à  la  Métal^pfe  (  AVyr j 
J\1i':tallpsi  )  ^  il  fait  entendre  qu'il  ne  faut  poim 
coiiip:ez  Cm  ua  fccours  naturcl«cn  fcfam  cuviUgci, 
ce  t^ui  en  clt  une  conlcqucnce  ,  que  Icfccours  du  ciel 
cil  l'unique  refTourcc. 

La  matiicic  dont  s'y  prit  Nathan  pour  reprocher 
•i  David  fon  double  crtmc  contre  Urie  ,  étoi:  un 
vciitablc  Eupfi€tnif:ne  ^ii  AUe'gone(/^*>yfç  AiiÉ- 
CORi»:.  ) 

Quelquefois  VEuph/mifme  îe  fert  de  TAllulioa 
(  Voy^  ALit'SloM  ) ,  pour  indiquer  dclicaremaK 
ce  qu'il  ne  veut  pat  dire  cnimcnr.  CVll  ain/î  que 
Cîccron  dif>it  de  Cladius  j  Comme  il  titoit  une 
connoiffarue  partUulJre  de  tous  nos  Ju*,rijî<es t 
il  ne  doutoit  pjs  qu'il  ne  put  aife'autt  ap*iîjtr 
les  dieux  :  cctoh  un  reproche  indiiçâ,  pas  Alîu- 
fion  i  laudtcc  qu'a^-oic  eue  Clt>dius  de  t'iiitrt>- 
duiredans  un  lieu  iccrer  >  od  les  datrcs  rotnaiocs 
Ctïl^roieni  les  myl)cretde  la  bonne  dcclTcr  &  ^kux 
rcnrrc'e  ^olt  interdite  «ux  hommct. 

D*«utics  foU  c  eft  par  rèquiro^tte  (  ^oyr^ 
£i>**lvcitiUl)«  que  VF.upkemijnte  «^cruirc  ce 
qu'il  ne  veut  pas  <Ufe  plus  claûemcw*  Ccft  eo- 
cnxt  aUi£i  que  Cic^voo  a  dît  4c  CloJa»  iovi 
ri^irite  de  u  dilcolDer ,  i^'EUe  eVcuV  /àt4  t6t 
Vamif  dé  tous  Us  k>Mnmi^^iutentumit4t]h»s 
«n  :  ^QQÎvootie  onlicoe  »  Oiu  aotc  le»  omboo  de 
Uodiâ. 

Li  PétiphnTc  (  ^>vn  PiiKiiii«.Atm  )  ftht 
rAuveoc  (Ua  (ccourt  i  VEMpttémifmf  ,  mi:^  pour 
voiler  une  \Mc  dësboanècc,  tUK^  pour  en  ^ioacîr 
uûc  autre  qal  iêrnî:  trop  dure. 

Soarew   TAntiphnic   wtàmt  (^'^^   Avti- 

r  M  II  ^  s  T  ^   .UtvK  i  YEypymipm  k  note«  ilc 
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i  une  di^iCoa  ;  m&îs  l'idie  étrangère  qu'il  pré- 
llnte  alors  tient  û  fon  i  ceUe  qu^ii  craint  d'avouer 
neticiiKnc ,  qu'il  ne  (auve  que  l'impudence  d'uo 
aveu  trop  formel.  C'eft  ainû  que  ,  dans  Racine  > 
PLcdre  (,'•  3*  )  iaîile  percer  la  paifionpour  Hjp- 
pnlytc  : 

Dieux  !  que  ne  foU-jc  aflîfic  i  l'ombre  dci  força  I 
Quand  pourrai-je ,  au  naver]  d'une  noble  pouilicrc. 
Suivre  de  l'cctt  un  cius  fujrAct  daoi  Ucaiiicie! 

a  Ce  poète  m^me  i  dit  M.  Diderot  »  n'a  pu  (è 
u  promettre  ce  morceau  qj'aprés  IVoir  trouvé;  5c 
u  )c  ra'eftiine  plus  d'en  len:ir  le  niëii-.e,  que  de 
n  quelque  choLe  que  jepuitTc  écrire  de  mavicn. 

La  grande  reflource  de  i'Eupke'mijme  eft  de 
recourir  i  des  adouciiTcmcms  dé/eiopés;  i  des 
Compenfâtions  io^éntcufes,  où  le  bien  tait  paflcr 
ce  qu'on  a  à  ditc^dc  mal;  i  des  Réticences  pré- 
parées, qui  laiiTcm  entendre  ou  du  moins  entrevoit 
ce  qu'il  ^roic  dangereux  ou  indéccm  de  dire  d'uix 
manjèxe  plus  cxptctfîc.  Ce  A  ainiî  que  Cîccron  , 
dans  la  Ùivinaiton  contre  Verres  ,  ayant  i  mon- 
trer qu'il  é;oit  plus  capable  que  Cccilius  de  JxKitcnir 
l'accufaiioD ,  a  recours  par  Euphe'nùfme  aui  plus 
grandes  ptécaurions ,  te  pour  mcoi^cr  1  ainour- 
pmprc  de  Cccilius  &  pour  fe  mertre  lui  -  même 
a  ct^uvcn  de  tous  foup^on  de  ^-anité  (  xii.  }7-40-) 
Vovei  dlans  Sallulle  (  BeiL  jug.  x.}  le  difcoun 
de  AlicipTa  mourant  à  Jwmtlia  fea  ac\'cu  &  Ton 
bis  adop:if.  Voyez  auilî  le  bel  exoidc  du  fermoa 
de  MatËUon  pour  le  jour  de  la  Touifain: ,  que 
l'ai  cicé  i  ïariuU  ASTéisuE  ;  &  remarquez  i 
cette  occalîon»  que  cetrc  tigure  eA  encore  un  des 
beaux  moTcis  que  pcui  employer  VEtefMaûfme^ 

\j,' Eupkéaùfme  oeft  donc  poiac  une  bpue  par- 
ticulière t  ou  &'efKi£u}a  qa'wi  tout  Ac  ^u-afc  ou 
le  dégiiié»cat  ^laie  idée  m&gcrc.  Ceil  toote 
cette  pazûe  impoRjBKC  àt  l'Éloqucoce  i  que  M.  Roi- 
lin  ikoaMW  Précauiions  onuoires ,  &  donc  l'abbé 
Mallei  ëtaùoi  anpiciDeai  Ans  foo  cxccUcik  EJai 
fur  L-s  hienfiamets  oraxpins  :  fy  renvoie  coaune 
au  mcîUeur  dé»cl<n>c«>ein  que  loa  poilTe  trovrct 
de  VEupiumifmt.)  (  et  Be^UZÊE-  ) 


EUPHONIE,  Cf.  ttrmi  de  Gramt 
mo^ociation  ùàle.  Ce  mot  cft  grec 
RR.  7*  ,  hné  t  es.  f^  ,  rox  ,-  ala£  ,  Etâphoi 
rats  aatam  ooc  roiae  homat ,  c*efl  à  dire  ,  pro» 
ntfMctiUiM  fmiitt  A^a$U,  Cette  iaciiite  de 
mnaeàaàam  dooc  U  sagii  ici,  rictu  de  la  bôUté 
oa  ■^^h■lilîn^  des  cmncs  de  la  parole.  Par 
excflflr  »  oo  aoroit  Je  la  peioe  i  pvoQoncer  ma 
mmt,  1M  ^ti  on  pcoaaocc  pllis  aifîmcm  , 
■MA  ame  t  mom  ipèt-.  De  tabat  oo 
E.mpitonit  »  mem  smk ,  &  oatoie 
ifeM4  ame* 

Cet  par  la  ittCm  <ke  cette  &cilicé  d 
.  qoc ,  ma  criur  la  peine 
ttbLllc  '      " 


YàUau 
iak  par 


Ulnnrm»  wvrcsles  Sciet 
vojcUe  Ic^oclai^fiÙK 
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par  HOC  voyelle ,  on  insère  entre  tts  Jeux  voyelles 
certaines  confonnes  qui  inctcenc  plus  de  Uaifon  > 
&  par  confcqucnt  plus  de  ticilicc  dans  le  jeu  des 
OTganes  de  la  parole*  Ces  confonnes  font  appelées 
Utires  euphoniques  y  parce  que  tout  leuc  icrvice 
ne  cociitilc  tfxi  iacilîter  la  prononciation.  Ces 
mots,  profum  t  profui^  profuiram  ,  Sic  i  font 
compotes  de  la  prefpoiiiion  pro  &  du  vcthc  Jumi 
nuis  iî  le  verbe  vient  i  coromcncer  pac  une 
voyelle,  on  insère  une  Icitrc  euphonique  cmrc  la 
piépo/îcion  &  le  vribc  ;  le  <^  cA  alors  cette  lenre 
euphonique  ^  pro^-ejf  ,  pro-d-eram  ,  pro-d-ero  t 
&c-  Ce  fen'icc  des  lettres  euphoniques  dï  en  ufacc 
dans  toutes  les  lances  ,  p^irce  qu'il  ciï  une  iuiic 
naturelle  du  nxfclianUiuc  des  organes  de  la  pa- 
tole. 

CcA  par  la  même  caufc  que  l'on  dit  ,  m'aime- 
t-Uf  dira-t-on  /  Le  r  cil  la  lettre  euphonique  ; 
il  doit  être  entre  deux  dîv'iïinns,  iu>n  encre  une 
frîfion  Se  une  apoftrophe ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  lettre  nianecc  :  il  Km:  écrire  va-t'en  ,  parce 
ûoe  le  /  eA  la  le  itngulicr  de  fouj.  On  dit,  pa- 
ïen, comme  on  di: ,  ai/e^-^ouj-en ,  aUonj^nous- 
ni.  (  yoye\  Apostrophe.  )  ^ 

On  ert  un  abrégé  de  homme  ;  ainfi  ,  comme 
os  dit  i'homme ,  on  die  auflî  l'on  ,  Ji  L'on  veut  : 
17  interrompe  le  bâiilcmco:  que  cauferoit  la  ren- 
contre des  deux  voyelles ^  i  ^o^Ji on  y  &c. 

S'il  y  a  des  occasions  oA  il  (êmblc  que  V£u^ 
phonie  Éifle  aller  contre  i'analncric  grammaticale  , 

00  doit  fe  fouvenir  de  cette  rcf^ciion  de  Cicéron  , 
ouc  TuCage    nous  autorité  à  prctctcr    i*Euphonie  à 

1  cxaCtirude  rigourcufc  des  régies  :  impetmtum  efl  à 
tanfuetudine  ,  ui  pet-care  fu^witatis  caufà  liceret, 
Cic  Orat.  xcvij.  (  M.  DU  Mars^is.) 

(N.  )  EUPHONIQUE»  adj.  Appartenant  à 
lïopboaie  ,  favorable  à  l'Euphoai*:,  On  qualifie 
ainu  certaines  oiticuIaLions  qui  fc  ptononcem  entre 
^  voix  confécuiivcs,  aiîn  J'en  rendre  la  pionon- 
ciasioa  plus  ailce  &  plus  agréable.  Mais  les  arti- 
caUiioas  euphoniques  font  fpccialcmcnt  celles 
que  ToQ  ioiroduic  cnuc  deux  mots  dont  lun  Hnit 
&  l'autre  commence  par  une  voyelle  ,  atin  d'en 
Ëiciliter  la  prononciaiiou  &  d'en  bannir  l'Hiatus 
{f^o^€\  Hiatus),  qui  ne  peut  que  l'amollir  ou 
i'aneter.  Ces  articulations  lcr\:cnt  en  efta  à  mettre 
plu  de  jeu  dans  les  organes  de  la  parole  ,  & 
w  conTéquent  plus  d'agrément  &  de  facilite  dans 
reiécution. 

Les  latins  ont  peu  d'exemples  où  fe  trouve 
«ne  ariicularion  euphonique  encre  deux  mots  dc- 
amiÀ  diiUnd^  :  meJer^a  pour  me  ers^a,  qui  en 
approche  le  plus  ,  eft  plus  tût  un  mot  compofé 
qoe  deoK  roots  différents ,  du  moins  fï  on  en  |uge 
par  la  manière  don:  on  l'a  conftamment  écrit  & 
pai  (Taotres  exemples  pareils.  En  effet,  on  voit 
le  d  euphonique  Couvent  employé  dans  la  com- 
pofition^  pToaes  i  prodtram  ,  prodero  ^  prodejfe  y 
lu  Ucu  de  pro^s  ,  pra-eram ,  pro-iro  ,  pro-^jfe  , 


de  même  que  l'on  dit  fans  d  yprofum^proful  tpro^ 
fueram^profuero ,  profuiffe  yprofuiuriLS. 

Les  grecs  avuïent  aum  leurs  aràculaiions  eu~ 
phoniques  i  mais  ils  les  ajoutoien;  i  la  En  du 
premier  mo;  ,  au.  lieu  de  les  détacher  jdcs-  deux  « 
comme  nous  fcfoos  dans  notre  Ortl^>ogr|iptie  >  on 
dcles  mettre  au  commcnccmcnc  du  ti-conl,  comme 
nous  le  pratiquons  dans  n^crc  pronoqcidtf  •):  ainfi, 
ils  difoiem  ijkw»    «V^ti  (  vingt    hommes)  ,  pour 

i*m.*vi    oti/pir. 

On  voit  le  principe  de  TEtiphonjc  atlojwé  par- 
tout ,  parce  que  c'eft  une  fuggcfti-  .n  de  la  rature  ^^ 
mais  1  application  s'en  fait,  coinmc  colle  de  tôuï 
les  auacsprîncipes  généraux,  félon  le  goRr  particu- 
lier de  chaque  nation  ,  8c  confbrracracnr  :iut  iWcifionï 
accidentelles  des  différeiUs  ufagfs.  Le  nictu  néany 
moins  fcmblc  nifonnc  i  cet  égard ,  &  fondé  fur  Ae% 
vi3cs  analogiques  plus  tôt  que  fixe  par  le  ha- 
fard. 

Nous  avons  trois  arriculiuîdtis  euphoniques  ,  n  , 
/ ,  Si  &  l'on  peut  en  ctict  rendre  des  nifons  ana- 
logiques dit  choix  de  CCS  lettres  pour  les  cas  oïl  l'oa 
en  fait  «fagc 

N  cït  n.ifalc;  flc  on  l'emploie  comme  ettpho- 
nique  (  mais  feulement  dans  la  prononciation  Sç. 
non  dans  récriture  ) ,  lotfqu'un  mot  terminé  par  on© 
voix  nafale  cft  |nint  eiTcncicilemcnt  &  d'une  manière 
îndi  /îfiblc  avec  le  mor  (tiivant.  * 

Si  c'eft  on  avant  le  verbe  dont  il  eft  le  fiijct , 
en  »rant  le  verbe  ilom  il  cft  complément  otf 
a.an:  le  nom  qui  lui  fert  de  complémenr  i  oH 
fait  entendre  d'abord  la  voix  nafâJe,  puis  lartî» 
ailaiîon  nafale  euphonique.  On  apprend  en  f'ru^ 
diant  t  en  Italie^  on  en  avoir  pari/ ;  prononcer 
comme  s'il  étoit  écrit  *  on  -  ti  •  apprend  en- n- 
étudiant  y  en-n'Jealie  ,    on^n-en-n-avoit  parlé. 

Après  tout  autre  mor  de  tcrminaifon  nafàlc  . 
qui  doit  (v^  lier  immédiatement  au  mot  far/ant , 
la  voix  nifalc  perd  fa  nafili:c ,  &  elle  cft  comme 
fuppléée  parlariEculatlon  nuCile  euphonique.  Bien 
e'cnt  ,  Tien  uutr:  ckoje  ,  bon  ami ,  ancien  hif- 
torien,  un  homme  ;  prononcez  comme  s'il  y  avoit 
hic-n-éi-rit,  né-n-autre  ekofe  ,  éo-n-umî  ,anc-ie'-^- 
hijïorien ,  u-n-homme,  * 

Dans  les  deox  cas  ,  l'analogie  de  rarticnlation 
avec  la  voix  que  l'on  doit  lier  au  mor  fuiv.int  ,  eft 
atTcT.  palpable  pour  juAiiier  le  choix, qu'en  a  fait 
rafa(»e. 

T'  cft  dcftiné  par  les  règles  de  notre  fonja- 
gaifon  à  terminer  les  troilicmcs  perfonncs  qui 
peuvent  recevoir  cette  terminailbn  :  de  \i  vient 
que  ,  fi  le  fujct  exprimé  p.ir  un  pron::m  ou  pat 
le  nom  générai  on  crft  portti  après  le  verbe,  par 
quelqu'une  des  vûks  que  doit  marquer  l'Inveifion 
(yoye\  InvprSton  ),  &  que  le  verbe  foit  tei- 
miné  par  une  voyelle  ;  nons  infcions  entre  dcnj 
un  f  euphonique:  Jbuff're  -  t -il,  parla  - 1 -âi{e  , 
viendra-t-on.  Ici  nous  écrivons  le  r  euphonique 
entre  deux  tirets  ,  ce  que  ne  fcfoicnt  pas  les 
anciens ,  fuivani  le  tcmoignaîrc  de  Henri  Eftienoc , 
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4ms  les  Hypomnefis  de  lint^uâ  ^aUicâ  (p.  71.)  •' 
jigallis  inurponi  UtteramA  fcundum  cjl ,  j'td 
in  pronunt:iaHoni  potiàs  quant  in  fcnpturâ.  Us 
A:rivtoicnr  alors  foufre  -  // ,  parla  •  elU  ,  viendra- 
*n,  qtiôitfa'ils  prononçafTcnt  comme  cous  :  cVft 
auHî  la  praJKjuc  &  la  règle  de  Koben  Efticnnc  dans 
ia  Crammàire/'rànfoifi. 

S  cfl  ordinairement  la  temiînaifon  de  la  féconde 
perfamie  Imculicre  ,  &  du  pluriel  daos  les  noms 
&  les  adje^^  :  de  ià  i'uCagc  où  nous  fomaies 
d'en  faire  une  lettre  euphonique  dans  deux  circonT- 
tanccs  cara^crifees  par  ces  deux  afpcdls. 

La  prcnuèrc  cfl  après  la  féconde  pcrfonne  fiagu- 
lièrc  du  prcfcm  poflciicur  de  l'impécacif  dus  verbes 
de  la  I.  con|iizai£bn  ,  ou  de  ceux  en  ir  donc 
le  prcfezu  indèhni  de  l'Indicatif  eil  en  et  on  y 
insère  une  s  euphonique  y  fi  ces  Impératifs  font 
fuivis  de  l'un  des  adverbes  en  ou  y  ,•  mais  cette 
lettre  s'ccri:  alors  comme  tcnninaîlon  de  l'Jmpé- 
raiif:  ^itf-^y,  tlonnes-y  tes  foins  ^  offres -y  tes 
*:ùnfeils  y  acceptes-en  Vkommage  ,  ouvres 'en 
Tavij  ^  vas -en  prendre  la  de/en/e,  La  lettre 
euphonique  n'a  poîn:  lieu  ,  iî  en  cû  prcpoli:ion  : 
J^a  en  Italie  ,  accepte  en  change  ce  hijou , 
fouffre  en  patience  les  caprices  dt  cet  homme, 

La  féconde  cJrconftaucc  cft  à  l'cgard  de  ccî:e 
plirafc  quatremyeux ,  où  l'ufagc  le  plus  commun 
eÛ  d'inlaer  Vs  pluriclc  ,  mais  tans  1  caire  :  ainfi  , 
l'on  dit  comme  fi  l'on  ^crivoi: ,  Quatre  i  yeux 
Paient  mieux  que  deux  y  la  chofe  fe  pajfa  entre 
^uatres  yeux.  Je  crois  qu'il  fcroit  mijui  de  l'écrire  ; 
il  ne  rcftcroic  aucun  doute  fut  la  prononciation. 
J'ai  vu  s'élever  i  ce  fujct  une  contcftation  entre 
quelques  gens  de  Lettres  ,  qui  furent  d'avis  dif- 
fcren:s;  la  qucfliin  portée  à  l'Acadcmie  la  par- 
tagea de  même.  Pour  moi ,  qui  nVi  point  fu  les 
ra*fons  refpcrti/cs  des  confjiiants  »  je  petife  qu'il 
y  autoîc  inconvÀiicnt  i  ne  pas  introduue  s  dans 
la  prononciation  ;  parce  qu  alors  il  Faudroit  pro- 
noncer quaie  yeux  y  en  altérant  le  premier  mot, 
eu  quatre  ieux  en  décompofant  le  iccond  comme 
celui  Sieufe  :  au  lieu  quon  ne  gâte  ni  l'un  ni 
l'autre  en  inttoduifmt  1'/  ettphonique  ^  oui  d'ail- 
leurs A  de  l'analogie  aii  nombre  pluriel  defignc  pat 
jfuatre.  {M,  BaAUZ£.E.  ) 

•S'ÉVADET^,  S'ÉCHAPER,  S'ENFUIR. 
Synonymei* 

Ce»  moK  dijïcrcm  y  en  ce  que  ^t.vader  fc  fait 
en  fccrer ,  <h\chaper  firppofè  qu'on  a  dcja  été 
pris  ou  qu'on  ci)  pris  de  rétre  ,  s'£n/it(rne  fiip- 
pofe  aucune  de  ces  conditions. 

On  CAade  d'une  pri&n  ;  on  le'chape  de« 
laaini  de  quelqu'un;  on  s'enfuit  après  une  bataille 
perdue.  (  M.  i>'Al.y.\îHE.RT,) 

(5  '1  ^ut  ^^  l'adrcflc  &  du  bonheur,  pour  s'evaderf 
de  la  préCcnc^  d'irfpri;  Si.  de  la  force  ,pnur  sechu- 
ptr-^  de  l'a^iilité  Ac  de  Uvigucuf ,  pour  itnfuir,) 
{  M.BEAVZtK,) 


EVE 

(N.)  ÉVEtLCER  y  RÉVEILLER.  Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mots  eiV  d'un  plus  iréquem 
ufaE;c  dans  le  feos  littéral  i  le  fécond  cft  plus 
(buvent  employé  dans  le  fens  Hgiuc.  L'un  fe  fait 
quelquefois  fans  le  vouloir  *,  mais  i'auttc  marque 
ordinairement  du  deHein. 

Le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont  le  fommeil 
tendre-  Il  faut  peu  de  cbofc  pour  réveiller  uncpi\i^ 
fionquin'apas  été  parfaitement  déracinée  du  cccur* 
(  Vahhe  GlRARD.  ) 

Ces  deux  verbes,  dans  le  propre  &  quand  il 
s'agit  du  fummeil  »  fe  confondent  alTci  louvcnt  * 
&  DOS  meilleurs  éalvalns  ne  les  diliinguenc  pas 
trop. 

Âpres  y  avoir  fait  réflexion ,  il  m'a  fcmblé  qu'on 
pnu.-oit  mettre  quelque  diftcrencc  entre  Éveiller 
&  Jitveiller  :  que  le  premier  Ce  dit  propremcac 
par  rapport  à  une  heure  réglée  ;  le  fécond  ,  par 
rapport  à  un  temps    exccaordinairc.  Je  m'cxpliqne. 

Un  homme  qui  a  coutume  de  fe  lc\'er  à  cJmj 
heures  du  matin  ,  &  qui  ne  veut  pas  dormir  da- 
vantage ,  dira  i  fes  gens  :  »  Ne  manquez  pas  de 
m'éveiUer  à  cinq  heures  ».  Au  contraire  ,  une 
pcrfonne  qui  a  en  te:e  une  aiïairc  importante  ,  & 
qui  a:tend  quelques  nouvelles  avec  impatience  , 
dira  en  fe  couchant  :  a  S'il  vient  des  lettres  cette 
i>  nuit ,  qu'on  ne  manque  pas  de  me  RéveilUr  ». 

Re'vttUer  emporte  quelque  chofe  d'irrégulicr  6C 
de  fubit,  ou  une  aâairc  qui  furvicnt  tout  i  coup, 
ou  un  bruit  qu'on  n'a  pas  accoummé  d'entendre. 
{BuunovuA.  ) 

Éveiller  fuppofc  une  heure  réglée  ,  ou  une  cef- 
làtion  fpomancc  du  fommeil.  [M.  BeauzéE.  ) 

Selon  CCS  deui  règles  ,  Éveiller  Se  Jiéveiller 
font  bien  dans  les  exemples  fuivants  :  «  Il  cft 
»  agréable  de  s  Éveiller  de  foi-mémc  ,  lorfque  le 
*  corps  a  pris  toat  le  repos  qu'il  lui  faut.  L  ami- 
»  rai  sVtoit  couché  tara  Se.  fon  premier  fommeil 
n  duroit  encore  ,  lorfque  fon  valet  de  chambre  le 
»  réveilla  Se  lui  dit  ,  qu'il  y  avoir  à  la  ponc  des 
»  pcrfonnes  mafquées  qui  dcmaiuloienc  â  lui  par- 
»  icr  n. 

Ces  exemples,  dis -je,  me  (cmblent  correéh  ; 
mais  je  doute  que  ceux-ci  le  foicnir  n  H  eft  fa- 
rt chcux  d'être  Vieille  par  le  bruit  *,  jofcph  étant 
ï>  reveilU  fit  ce  que  i'angc  du  Seigneur  lui  avoit 
«ordonné  ».  Car  un  bruit  fait  qu'on  fe  re'veïlUf 
&  un  Çon^c ,  qui  n'a  rien  de  trifte  ui  d'arireux ,  n'enk- 
péchc  pas  qu  on  ne  $Vtr///*.  [BoUHOVRS.)  ■ 


^VEM 


(N.)  ÉVÉNEMENT,  ACCIDENT,  A^ 
TUHE.  Synonymes, 

Événement  fe  dit  en  ecnéral  de  lont  ce  qui 
atit^'C  dans  ie  monde,  u>it  au  public  fott  au. 
particulier;  &  il  cil  le  mot  convenahle  pour  le* 
raJts  aui  concernent  l'État  ou  le  GouverncaKiu» 
jicciJenr  fc  dit  de  ce  qui  arrive  de  Bcheux 
i  un  fcul  foir  à  plusieurs  paniculiexs;  &  d^à-i 
plique  également  aux  faits  qui  ne  ibni  pas  pc 
founcis  comme  à  ceux  qui  le  ibou  Avtntun 


I 


f 
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At  aaîqQCment  Je  ce  ^i  arrire  aux  perTonnet  , 
foit  que  lei  chofcs  viennent  inopincincnt  loît 
oa'eiics  (bien:  la  I'uiec  (fune  intrigue  ;  0c  ce  mot 
nurc|iie  <]uel<^uc  choie  qui  tient  plus  du  bonheur 
<{ae  du  malbcur.  U  me  lèmblc  aullt  que  le  balôrcl 
B  m^jins  Je  part  cbas  l'idée  d'Événement ,  que  dans 
celle  ^AuitUnt  &  è'/iventurt» 

Les  rci*olution$  d*Étai  font  des  Événements  :  le» 
cbmes  d'édifices  foni  AciA^-xidints  :  les  bonnes  for- 
Cuncs  des  jcuacs  gens  font  des  j^ventures. 

La  vie  cfl  pleine  Jt Événements  que  la  pnidcnce 
se  peut  prévoir.  La  plupart  àc^  Accidents  n'arrivcn: 
que  par  défaut  d'attention.  Il  c/l  peu  de  gcm  qui 
tycDC  vécu  dans  le  monde  fans  avoir  eu  quelque 
^l'en/ure bizaae.  {^Vahh/ GlRARD.) 

(S.)  EXAGÉRATION,  f.  f.  Figyrc  de  penféc  par 
rajfonnemcnc ,  qui  conildc  i  incccre  ,  à  la  place 
de  la  vcittable  idée  de  la  chofc ,  une  aucie  idée 
da  même  genre  »  mais  d'un  degré  fupcticur  par 
Apport  à  1a  qualjré  bonne  ou  nuuvaife  que  1  on 
veut  défigner  :  coirunc  t\  ToQ  appcloic  cruel  celui 
^  n  cft  que  févèrt ,  avare  celui  qui  n'eft  quVVo- 
nome ,  3cc  j  ou  H  l'on  donnoic  à  une  faute  Ugére 
U  fiom  de  crime  énorme ,  à  une  fragilité  pataon- 
tiahU  celui  de  méchanceté  atroce  »  &c. 

»  La  Pûéfie  ,  die  M.  de  Voltaire  ,  cft  furtouc 
•  le  cWmp  de  {'Exagération,  Tou"!  les  poétC5 
Bonc  voulu  atiîrer  l'aitemion  des  hommes  par  des 
%  imaccf  frapanEC5.  Si  un  dieu  marche  dans  l'iliade  , 
vil  cft  2u  bout  du  monde  à  la  troifièmc  cnjam- 
»bée.  Ce  o'étoît  pa^  la  peine  de  parler  des  mon- 
»  taeaef  pour  les  lailTer  i  leur  place  ;  il  f.tlloit  les 
»  &irc  laircr  comme  des  chèvres ,  ou  les  fondre 
»  0003  me  de  la  cire. 

I»  L'Ode,  dans  tous  les  temps,  a  ^tc- confacrce 
ai  ï Exagération*  Au/lî ,  plus  une  nation  devient 
«floiofbpne,  plus  les  odes  à  cnthoulîafmc  &  qui 
« n'nprcancnt  rien  aux  hommes,  perdent  de  leur 

•  prtx. 
w  De*  tous  les  genres  de  Pocâe ,  celui  qui  charme 

*U  plus  les  cfprits  inflruits  &  cultivés,  c'cfi  la 
■  Tragédie.  Quand  la  nation  n'a  pas  encore  le 
»  gow  formé ,  ouand  elle  cA  dans  ce  pafîagc  de 
vu  barbarie  à  la  culture  de  rcfpiitj  alors  prcf- 
«ooc  tout  dans  la  Tragédie  cA  gigaQEcfque  &  hors 
»dc  nzture. 
.  »  Rocrou ,  qui ,  avec  du  génie  ,  travailla    pré- 

•  rijiihncnt  dans  le  temps   de  ce  pafTage ,    &  qui 
pduana  dans  l'année    i6}6  fon  Hercule  mourant , 

•  o^MDCDce  par  ^re  parler  ainfi  fon  Héros  : 
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«P^e  de  U  cUné,  gtind  Aflre.  Ame  du  monde. 
»  QucU  terme*  n'a  ftandii  nu  couifc  vagibonde } 

•  Sut  (^ueJi  bords  t-fr-OD  vu  tn  layoni  iulès  , 
«Ouccfc  Sri»  ttjomptunu  ne  fe  foient  l;|^aléiï 

•  J'ai  porté  U  teneur  plat  loin  que  u  cuitèie, 
kPliuloio  <ju*oLi  tci  rsyoïu  ont  pottt  U  lumière  ■ 
» J*ii  forcé  dci  p>f «  que  le  jour  ne  voir  fu, 
•b  î'aî  ru  la  oanire  au  delà  d«  m»  pai  j 


tt  Kepmne  ée  fes  ttîtoof  ont  vu  d'uD  m  dtntdê 

«  Ptomcnrr  m»  vaïn'eaux  fur  leur<a[npa{;ne  humide. 

M  L'air  nemUle  comme  fonde  aufcul  bruit  de  cion  Donv^ 

■n  Et  n'ofe  plus  fervîc  U  hjunc  6t  Jufioa. 

M  Mail  qa'cn  vaiu  i'aî  purgé  !e  tîiour  ou  noui  fommet  î 

»  Je  (tontie  auxiiAmortcli  la  peut  ijuej'ÔLc  aux  hotnmcs. 

»  Ou  voit  par  ces  vers  combreit  V exagéré , 
n  l'ampoulé  »  le  forcé  ,  étoicnl  encore  à  la  mode; 
»  &  c  eft  ce  qui  doit  faire  pardoiu\er  i  P.  Cor- 
u  ncillc. 

u  U  n'y  avoit  que  trois  ans  que  Mairct  avoic 
»  commencé  i  le  rapprocher  de  la  vraifcmblance 
»  &  du  naturel  dans  la  Sophonijhe,  U  fm  le  ptc- 
tt  mier  en  France  ,  qui  non  feulement  fit  une 
»»  pièce  régulière  dans  laquelle  les  trois  unités 
M  font  exatkcmcnt  obfcn'écs ,  mais  qui  connut  le 
i>  langage  des  palfions  &  qui  mit  de  la  vérité  danft 
i>  le  dialogue  :  il  n'y  a  rien  d'exagéré ,  rien  d'am- 
n  poule  dans  cette  pièce*  L'amcuj  tomba  dans  un 
n  vice  tout  contraire  j  c'cft  la  naïveté  &  la  fanii- 
w  liaritc  ,  qui  ne  font  convenables  qu'i.  la  Comédie  : 
»  cette  nau  cté  plut  alors  beaucoup. 

>»  La  première  entrevue  de  Sophomfbe  &  de 
»  M^llmilfc  charma  toute  la  Cour.  La  coquetterie 
»  de  cette  reine  capii\-e  ,  qui  veut  plaire  i  fon 
»  vainqueur,  eut  un  prodigieux  fucccs.  On  trouva 
n  même  ircs>bon  que  de  deux  fuivantes  qui  accom- 
u  paenent  Sophonifbc  dans  cette  fcènc  ,  l'une  dît 
«  a  l'autre ,  en  voyant  Maflînifle  attendri  ,  Ma. 
»  Compagne  ,  i/fe  prend  :  ce  trait  comique  ctoit 
»  dans  la  nature  ,  &  les  difcours  ampoules  n'y  font 
1»  pas  \  aurïi ,  cette  pièce  le  Aa  plus  de  quarante  années 
Il  au  Théitre. 

i>  X,' Exagération  cfpagnole  reprit  bientôt  fa 
)>  place  dans  l'imication  du  Cid  que  donna  P.  Cor- 
11  ncillc  d'après  Guîllain  de  Caibo  &  Baptiita 
t)  Diamanie  ,  deux  auteurs  qui  avoicnt  traité  ce 
»  fujec  avec  fucccs  à  Madrid,  Corneille  ne  craignit 
u  point  de  traduire  ces  vers  de  Diamamc  : 

»  Su  fangrt  femtor  qut  m  hwno 
a>  Su  fentimicnto  tfplitava  > 
«Fur  la  hocm  que  ta  vyerti 
m  De   vtrfe  alîi  derramadA 
»  Pot  otro  f  bc  porfu  rej.  « 

M  Son  fang  fur  la  poulCéie  ècnvoit  flnoa  devoir. 


M  Ce  faog  qui ,  cotit  Tortî ,  fume  encor  de  courroux 
»  De  fe  tùit  ifpaodu  pour  d'autre»  que  pour  vous. 

»  Le  comte  de  Gormis  ne  prodigue  pas  ddExa* 
r*  gérai  ions  moins  fortes,  quand  il  dit  : 

»  Mon  nom  fett  de  rempart  i  louv  ta  Ca/lilte  ; 

n  Grenade  fie  PArragon  ttemblcnt  quand  ce  fer  briOc. 


»  Le  prince,  pour  eflaï  de  fJtnitoCwk, 

n  Gagaeioic  dct  cotubai»  aoscbant  à  mon  cdci* 


1 
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n  Kon  feulemcm  ces  rodomontades  Àolcnt  înfo- 
»  Icrables  ,  maù  elles  étoicnc  ctprimécs  dam  un 
n  flyle  qui  (cCo'ii  un  énorme  comrallc  avec  les  Icn- 

V  lincius  lî  naturels  &  â  vrais  de  Clumâne  &  de 
})  Rodrigue. 

iflToutcsccshnaecsbourfounl^cs  ne  commencèrent 
»  1  dc'pl.iirc  aux  clpri:»  bien  fiits ,  que  Jorfqu'cntîn 
)>  la  politefTc  de  laCnurdc  Louis  Al  V  apprit  aux 
»  ftjnçoisquc  la  mode/lie  doic  être  la  compagne  de 
via  valeur  j  qu'il  Fdut  IjifTcr  auxaii:tcs  le  (oin  de 
)>nou$  louer;  que  ni  les  guerriers,  ni  les  mî- 
N  luilrct  1  ni  les  rois  ne  parlent  avec  cmphafe  ; 
Il  &  que  le  ftylc  bourlbujflé   cil  le  contraire    du 

V  fublime. 

t  »  On  n'aime  point  aui'ourdhuj  qu'Aupuftc  parle 
9  de  l'emptrg  afjoiu  quil  a  fur  tout  U  mondât 
M  f<.  de  fon  pouvoir  fouvcrain  fur  la  terre  & 
9  fur  l'onde.  On  n'entend  plus  qu'en  Couriant  Emilie 
«dire  àCinna: 
n  PoDt  Cire  plui  qu'un  roi .  ni  te  craû  qudque  chofc. 

•  Jamais  il  n*y  eut  en  effet  A* Exagération  plus 
i>  outrée.  U  n  y  avoit  pas  long  temps  que  des 
»  cheiMliers  romains  des  plus  anciennes  ^milles , 
»  un  Scp:ime  ,  un  AchiUas  ,  avoicut  ct^  aux  gages 
»  de  Ptoiomcc ,  roi  d'Expié.  Irf  Sénat  de  Rome 
»  pom'oic  Te  croire  audeRus  des  rois;  mais  cbaque 
p  bourgeois  de  Rome  ne  pouvoit  avoir  cette  pré- 
ut  tentioa  riJiculc.  On  haiOoit  le  nom  de  roi  a 
ï»  Rome ,  comme  celui  de  maître  (  Dominas  ) , 
»  mais  on  ne  le  mcpriroic  pas  :  on  le  mcpriraic 
»  a  peu  ,  que  Céfar  l'ambitionna,  &  ne  fut  tué  que 
*»  pour  l'avoir  rechercbé.  O^bnre  lui- même,  dans 
«cette tragédie j  ditàCînna: 

»  AMJourdhui  mSmt  encor  îe  ce  donne  Émîlk , 
•»  Ce  digne  objet  des  vmxjx  de  toute  ncaltCt 
wEc  qu'onc  mtre  H  hmi  mon  amour  &  met  foint, 
mQ'jVd  te  couronnant  roi  je  t'aurou  donné  moîni» 

»  Le  dilcouis  d'Emilie  eft  donc ,  non  feulemcm 
u  exagéré ,   mais  emièremeot  faut. 

»  Le  jeune  Ptolomce  exagère  bien  davantage  , 
»  lorlqu'cn  parlant  d'une  bataille  ,  qu'il  n'a  point 
»  vue  &  qui  s'crt  donnée  i  foixan:e  lieues  d'A- 
»  iezandrie ,  il  décrit  dc«  fleuves  teints  thfanc , 
I»  rendus  plus  rapitUj  par  U  débordement  d^s 
a  parricides  i  des  montagnes  de  morts  privés 
r>  ithonneurs  fuprémes  ,  &  dont  les  troncs 
o pourris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au 
n  re/le  des  vivants  ;  O  la  déroute  orgueilleufe 
B  de  Pompée ,  tjui  croit  que  l'Èeypie  ,  en  dépit 
n  de  la  guerre ,  ayant  ftuvé  le  Ciel  ,  pourra. 
ttfauver  la  Terre  ,  &  pourra  préttr  Vépaule  au 
p  monde  chancelant, 

»  Ce  n'efl  point  ainlî  que  Racine  fait  pailcr 
p  Mîtkridatc  d'tme  bataille   dont  il  fort  : 

«  Pompée  a  Ctiû  l'aviniase 
w  D'une  Duit  qui  UiiTtfU  p«  dt  place  au  couuge. 


tt  Mei  ft>ldats  pref^uc  nm,  dam  TornVre  miimidir, 
u  Lei  raogt  de  toutes  patn  mil  ptit  Ac  (Da)  gardca, 
*•  Le  défordïe  partout  redoublant  les  alatmei» 
n  Nous  mémei  contre  noui  foumani  noi  proprri  annei , 

*  L«t  ciii  que  Ici  rodieis  renvoyoicct  plus  aâieux  , 
»*  Enfin  toute  fhofTcur  d'un  combat  tcnchtcus  : 

a  Q  jc  pounoit  U  valeur  dam  ce  irouHle  funefte  y 
Il  Let  uni  font  mont,  la  fuite  a  ùuri  tout  le  refle  \ 
u  Et  je  ne  doit  la  vie  ,  en  ce  comraun  etfroi  , 

•  Qu'au  btuit  di:  mon  trépas  que  je  UikTe  apiét  mot. 


i 


»  C'cft  U  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolomée  n'a 
n  pirlc  qu'en  poète  ampoule  &  ridicule  ».  (  Queji, 
furVEneyiL  art.  Exagération.} 

A  De  même  que  rimaginaiion  dun  granl  ma- 
is thématicien ,  dit  encore  le  mâmc  au:cur  f/^. 
»  art.  iMAGtNATiOM  ) ,  doit  être  d'une  exa^itude 
ucirrêmc,  celle  d'un  grand  poète  doit  être  trés- 
»  cbiticc.  11  ne  doic  jamais  prélcmer  d'iiiugcs 
»  incompatibles ,  incohétcntcs  ,  trop  exagérées ,  trop 
»  peu  convenables  au  fujct. 

»  Pulchéricjdans  la  tragédie  d'Hcraclius  (/.  })|dic 
»  de  Phocas  : 

n  La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  U  foudre 

••  Que  Dieu  tient  dqa  piète  i  le  tcduiic  en  poudre. 

»  Cette  Exagération  forcée  ne  paroît  pas  conve* 
n  nablc  i  une  jeune  princciT^ ,  qui  »  fuppolé  qu  elle 
w  ait  OUI  tUre  que  le  tunucre  le  forme  des  cxha- 
u  Laifijas  de  la  terre  ,  ne  doit  pas  prcfumer  que 
»  la  L'^pcur  d'un  peu  de  l'ang  ,  répandu  dans  une 
o  mailbn ,  ira  former  U  foudre.  C'cL>  le  poète  qui 
»  parle  ,  Sc  non  pas  la  jeune  princcfTe  u. 

Me  fcra-t-il  permis  de  dire  que  ce  jugement 
me  parott  bien  rigoureux  ëi  peut  -  être  exagéré  f 
Pulcherie  ne  parle  ici  de  la  foudre  que  métapho- 
riquement ,  comme  du  fymbolc  naturel  de  la  vcn- 
i^cance  divine  :  en  la  fuppofanc  in/lruire  de  la 
mauiétc  dont  fc  forme  le  tonncrc  ,  elle  fiic  très- 
bien  q^ic  le  (Img  de  toute  une  lâmille  ne  comrînucroir 
que  bien  peu  ou  peu:-j:re  point  du  tout  à  la 
formation  phyfîque  de  l-i  foudre  ;  mais  elle  fait 
audi ,  &  elle  donne  à  entendre ,  que  le  fin'^ , 
même  le  plus  vil,  répandu  injuAement,  provoque 
efncacotnent  la  vengeance  du  Ciel  ,  Sc  grolfit  co 
eHct  la  foudre  que  d'autres  crimes  ont  déjà  alln- 
méc  :  fous  ce  point  de  vile  ,  rcrprcflioii  de  Pul- 
cliérie  eft  trcfr-belle  ,  &  elle  eft  ro^mc  iàm  Exagé- 
ration, 

En  général  l'Exagération ,  comme  les  autres 
figures,  ne  devient  vicieufc  que  par  l'abus  :  celle 
du  Pf.  cxiij,  4.  indiquée  au.  commencement  par 
M.  de  Voltaire,  cft  de  la  plus  grande  beaaré  i 
&  elle  cft  en  effet  dans  la  Ikjuc'ic  du  mopSére 
même.  Mais  peut-être  eft-ce  a.-cc  plus  de  raifoo 
que  La  Motte  condanne  ce  vers  de  Racine  : 

Le  flot  qui  l'apporta,  crrute ^pouvxniiw 


» 


I 
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«  On  cft  choqua,  dit  -  il  dans  fon  Dlfi.  fur  la 
Po^f.  €71  gtn.  &  fur  VOd.  tn  pari'w.-o  ,  devoir 
»  un  boinme  accablé  de  douleur ,  lî  reclicrclié  dans 
»  frs  Ecrnicf  &  fi  aicentîf  i  fa  dcfcription  :  mais 
»  ce  mctnc  vers  Tcroit  b^^u  dans  une  Ode;  parce 
»  (jue  c'eft  le  poète  qui  y  parle  j  qu'il  y  Tait 
»  pTofcflîan  de  peindre  ;  quon  ne  lui  fuppolc 
p  potox  de  pa/Tîon  \'ioleme  ,  qui  partage  fon  at:cn- 
»  tioa  ;  à  qu'on  fent  bien  cn&u ,  quznd  il  fc  fert 
p  d'une  _cTî>rcflion  outrée  ,  qu'il  le  fait  i  dtflein  , 
wpour  liipplécr,  pif  VExiïgératiûn  de  i'inuge  , 
»  i  i'abfcDce  de  la  chofe  mémc»>. 

Il  y  a  une  figure  oppof<fe  à  celle-ci  ,  que  l'on 
oovamt  Exténuation  :  l'une  &  l'aucre  ont  de 
ra/Enité  avec  VHyperhoUi  mais  elles  ont  néan- 
moins des  caraÛcres  qui  les  en  diftinguem.  (  Voy<\ 
CCS  mos). 

Queioucs  rhéteurs  donnent  à  V Exagération  le 
nom  ^Auxèfi.  Nous  prêterons  le  premier  de  ces 
noms,  comme  plus firançois.  (itf.  BealzCe,) 

(N.)  EXCELLER.  ETRE  EXCELLENT. *syn. 
Exceller  luppofc  une  cnmparaifon  ,  met  au- 
dîfTusdc  tout  ce  qui  cft  de  la  même  efjacce  ,  cx- 
duc  les  pareils,  !z  s'applique  à  coures  fortes  d  objcis. 
Etre  excellent  place  fiinplcmcni  dans  le  plus 
bauc  dc^rc  làns  Uire  de  comparaifon ,  fouftrc  des 
éÇaux ,  &  De  com  icnt  bien  ou  aux  chofcs  de  g'^ù:. 
Ainlî,  l'on  dit,  que  le  Titien  a  excellé  dans  le 
coloris;  Michel  Ange,  dans  le  deflin;&  que  Sylvia 
tfl  excellente  a^ricc. 

Quelque  méchaniquc  que  foit  un  art ,  les  gens 
•qm  y  excellent  le  tom  un  nom.  Plus  un  mets  cft 
fXceUent ,  plus  il  cft  quelquefois  dangerciu  d'en  trop 
manger.  {L'abbé Girard,) 

(N.)  EXCEPTÉ,  HORS,  HORMIS.  Synon, 
Ces  trois  mots  cara^tiïrifcm  également  un  rap- 
port de  fcparation.  Excepté  dénote  une  réparation 
|itovenanic  Je  oon-conformiic  à  ce  qui  eft  général 
ott  ordindirc.  Hors  &  Hormis  féparcn:  par  cjclu- 
fioo  ;  Je  dernier  eft  d'un  ufagc  moins  fréquent , 
ncparoû  plus  particulicrcmcnt  attache  ^'exciufîoa 
ipû  regard  *  la  pcrfonne. 

Aoctm  hDminc  ncll  exemn:  de  paflfion  ,  excepté 
le  parfait  chrétien.  La  loi  de  Maliomcc  permet  tout , 
korj  le  vin.  Honnis  vous ,  belle  Iris ,  tout  m'eft 
iD££crem.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(N.)EXaTER,  ANIMER, ENCOURAGER. 

Synon  y  mes. 

Exciter^  c'cft  înfpirer  le  dcfir  on  réveiller  la 
palfioo.  Animer ,  c*cft  pouflcr  à  l'afiion  d^)a 
comcncacée,  &  tâcher  d'en  empêcher  le  ralcntif- 
fement.  Encourager  ^  c'eft  dirfipcr  la  crainte  ou 
b  limidi.é  par  rcfpérance  d'un  fuccés  facile,  & 
tire  prét'aloir  le  motif  de  la  gloire  ou  de  l'intérêt, 
(ut  les  app:u'ences  du  danger  £c  Itu  les  û:aycui5  de  la 
foltronnerie. 

U  eil  des   amcs  diucs,  que  les  plus  grandes 
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misères  d'auirui  ne  pcm-cnt  exciter  i  la  générofité 
oi  même  1  la  compaflîon  :  &  il  en  efl  de  n  tendres , 
i\ià  excitées  par  tous  les  objets  qu'on  leur  préfenie  , 
elles  en  pienncnt  les  imprcïUDns  *,  &  n'étant  véri- 
tablement ri-n  par  elles-mêmes  ,  elles  font  tour  i 
tour  ce  qu'on  veut  qu'elles  foicnt. 

Que  pcnfer  de  ces  gens  alfe^ueux  ,  qui  >  oHVane 
partout  leur  médiation ,  ne  font  qu'animer  les  par- 
ties les  unes  contre  les  autres  î 

Rien  v\  encourage  plus  le  foldat  que  l'aifârance , 
le  propos ,  &  l'ciemple  de  celui  qui  commande* 
Tel  homme  q^  encouragé  pia  les  premiers  fuccés  J 
fit  tel  autre  ,  par  les  premières  infortunes  :  je  comp- 
terons plus  fur  le  dcrmcr.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

EXCLAMATIF,  IVE  .  adj.  Propre  iltxcla- 
mation.  Un  point  exclamatif.  (/ne  phrafe  txcltt~ 
ruittive. 

On  appelle  phrafe  exc/amative,  celle  oïl  il 
fc  fait  rccUcmcnt  quelque  crclimation ,  marquc'c 
par  quelqu'une  des  interférions  ab  !  kélas  !  ô  l 
àic  ;  ou  par  quelque  apollrophc  extraordinaire, ttai 
quelque  doute  fur  ce  que  Ion  défirc  ou  que  Ion 
craint ,  &c. 

Luilgnan  ,  rcconnoiffant  la  croit  que  Zaïre  lui 
a  remife  ,  s'énonce  par  une  iujîc  de  phralcs  exclor- 
matives: 

O  Ciel!  ô  Providence! 

Mes  yeux  ,  ne  trompez  p»  naa  timide  efp^nce! 

ScfotE-il  bien  pofTîble  ! 

On  appelle  point  exclamatif,  un  Hzne  de 
pon£luaiioD  qui  fc  Hgurc  ainC  (!)  :  fa  vccitable 
place  eil  après  toutes  les  phrafes  qui  ionc  ou  pa- 
roiÛ'ent  être  fuggcrées  par  la  furpnfe ,  la  teneur , 
la  pitié ,  la  tendreftc  ,  ou  qiffclque  au:re  fcntîmcm 
artcûueux  que  ce  puilTc  eue.  V,  Ponctuatioh. 
[M  Beauzée.  ) 

(N.) EXCLAMATION,  f.  f.  Figure  de  pcnféc 
par  mouvement,  dans  laquelle  il  fcmhle  qu'on  aban- 
donne tout  à  coup  le  djfcours  difté  pai  la  roifon, 
pour  fe  livrer  aux  élans  impétueux  d'un  fcniimciu 
vif  &  fubit  qui  faiât  Tame  ,  comme  la  douleur  ou 
la  joie,  l'efpérance  ou  la  crainte  ,  l'admiration  ou 
rhorrei:r ,  le  défir  ou  l'averfion  ,  l'amour  ou  la 
haine,  l'indignation,  lafurprife,&c. 

Cornélie,  entendant  van.er  les  regrets  te  la  detf- 
lewr  de  Céfar  à  la  vile  des  cendres  de  Pompée,  s'écrie 
avec  dédain  (  Pompée,  r.  i.  )  : 

Ofoupirs!  â  rcfpeû  1  â  qu'il  e{l  doux  de  pUindre 
Le  fort  d*UR  ennemi  loif^u'îl  n'crt  plui  d  tcaindre  !  - 

Voici ,  dans  l'Ode  lacréc  de  RouiTcau  ,  tirée  du 
Pf.  90  ,  une  Exclamation  dl^lée  parTadmiratioa  Sç 
par  l'effroi  : 

Queli  effroyables  abîmes 

S'encr'ouvtent  lutour  de  mol  ! 

Quel   déluge  de  vidimcs 

S'oâîe  i  met  yeux  pldni  d'effroi  t 
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Quelle  ^uvanublc  image 
De  mor»,  de  fiog,  de  carnage, 
Ftapc  cnei  re(;ardt  trcmblints  ! 
Ci  qucti  gldivci  inriGblcf 
Percent  de  coups  11  cerribtes 
Ces  corps  piles  6c  fanglints  ! 

Jcfus-Chritl  ,  parlant  aux  dïlciplcs  dTmmaUs  , 
«'écrie  par  un  raoïn'emcnt  de  ccïie  pjtic  prccictifc 
4]ui  alloic  leur  ouvrir  les  yeux  :  «  O  inlcnfc'i  !  â 
»  cccurs  tardif  i  croire  couc  ce  qu*ont  annonce  les 
li  prophètes  »  !  O  Jîulti  ,  6-  turM  çordc  ad  cre^ 
dindum  in  omnibus  qiue  loquuti  font  propketœ  i 
(  Luc.  xxjv.  ly.  ) 

Dans  rOralfon  ftincbrc  du  prince  de  Conti 
(  Ptroratfon  )  ,  Maiftllon  dîi  :  ÉLOUt£\  jOrands^ 
h  infiruifi^-vous  :  tout  ce  out  U  monde  a  U 
plus  admiré  ,  les  viéioires  ,  les  talents  ,  le  nom  , 
Ja  fa^ejpe  t  les  lumières  f  qu*on  le  trouve  vain 
&  frivole  au  lit  de  la  mort  !  que  la  vie  laplus 
^lorieufe  devant  les  hommes  ,  la  plus  remplie 
de  grands  e'vJnements  j  paroît  alors  vide  J ans 
JOieu  ,  &  digne  d'un  éternel  oubli .'  quon  mé' 
prife  les  lumières  t/  les  connoijfam.es  qui  n'ont 
pas  donné  la  f*:ien*:e  des  faims  !  Dieu  paraît 
tout  alors j  O  {'homme  fans  Dieu  ne  parott  plus 
rien. 

Un  dc«  cara!Ôère$  de  l'Exclamation  eft  de 
rejeter  afl*cz  ordinairement  la  plénitude  crumma- 
cicalc,  &  de  s'énoncer  pat  des  pbraTes  cllip:i<)ues. 
)»  Au  rcfte,  elle  doit  être  rare,  die  M.  1  abbé  de 
»  Bcfplas  dans  fon  EJT^  fur  l'Éloquence  de  la 
»  Chaire  (  x^.  iA.  p.  17B  ) ,  étant  le  cri  ,  &  par 
o  confisquent  Je  dernier  ctfort  d'une  pafTion  tort 
i>  animée.  Quand  elle  cfl  fréquente  ,  elle  ne  fett 
»»  qu'à  refroidir  &  hacher  le  difcouri  :  c'cft  la 
a  icfTource  des  orateurs  mi^diocrcs  y  qui ,  ne  pouvant 
i>  compotct  d'un  Tcul  jet  »  rcmpUncne  par  ce  moyen 
I*  tous  les  vides  ».  (  M.  Beauzée,  ) 

EXCUSE,  PARDON.  Synonymes. 

On  fait  excufe  d'une  faute  apparence.  On  de- 
mande pardon  d'une  faute  réelle.  L'un  cA  pour 
ic  juilincr,  &  part  d'un  fond  de  poUtcifcj  l'autre 
cA  pour  arrêter  laveugcancc  ou  pour  cmpdclicrla 
punition  ,  &  déftgnc  un  mouveiucac  de  repcoiir. 

Le  bon  cfprit  Taîc  excufer  facilement.  Le  bon 
conir  fait  pardonner  promptemen(p  (  l/ahbé  Gt~ 
fi^RD.  ) 

EXEMPLE,  f.  m.  {AridelaParoU)^V>2SM}XT\ÇcTa 
étendu,  tonte  manière  de  xeprcfenter    une  notion 

fénérale  au  moyen  d'une  id^  particulière  cA  un 
Ixemple ,  ce  qui  renferme  l'Apologue ,  la  Pa- 
rabole ,  TAUêgoiie ,  flcc.  Mois  dam  une  fignification 
plus  reftreinte,  l'Exemple  cft  un  cas  par.iculicr 
allégua  dans  la  viîe  de  (aire  mieux  connoûrc  ce 
que  le  genre  ou  l'cipcce  i  quoi  ce  cas  appattiem  a 
4e  génital. 
Ùif\s  U  diicooc»  oxdinaùe  Ac  dass  les  ouvrages 
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didactiques ,  V Exemple  eft  d'un  ulàge  très-frêqoent 
pour  écUlrcir  les  proporitions  générales  «les  règles , 
les  dcâniiions  ;  on  s  en  fert ,  comme  en  AriiEiné- 
tique ,  pour  appliquer  i  un  cas  dé;ecniîné  i'àioncé 
d'une  règle  générale.  L'orateur  &  le  pi>cte  ont 
rarement  ocfjin  de  recourir  à  l'Exemple ,  dans  ce 
but  U.  Us  ne  propofent  guéres  de  notions  ecné- 
ralcs  &  abftrài:cs  ,  qui  ne  puifTcn:  ttre  diftinftc- 
ment  connues  Ctns  le  fccour^  des  Exemples  ;  mais 
ceux-ci  l,ur  fcn-cnt  fouven:  X  cxpritncr  d'une  manière 
plus  fcnfible  &  avec  une  énergie  plus  efthéjqac  ,  des 
chofcs  qui  d'ailleurs  fcroient  allez  intelligibles  par 
elles-mêmes. 

C'^fioiiune  obfervatlon  aflez  facile  i  comprendre, 
que  celle  qu'Horace  rapp:>rte  dans  fa  première 
cpiire  ;  favoir  que  chacun  cftime  le  fort  ncs  autres 
plus  heureux  que  le  (ion.  Cependant  le  poète 
accumule  les  Exemples  >  pour  rendre  fa  rCnurquo 
plu5  feiifible. 

Ol  forinnati  mercatores ,  gravis  annîs 
Mitirs  ait  ,   multo  jam  fraJus  mcmhra  lahort* 
Contra  mercitor  ,  navim  jadanmbui  auJlriM  , 

Militia  tfi  potior 

jig.uoiam  lauJat  jur'u  legutnqu* ptrltas i 
JUt , , .  f>h$felm»  viventcs  tlamat  tn  urbt. 

h' Exemple  efthéâque  peut  opérer  divers  efTecs: 
U  peut  fcn'ir  à  prouver  d'une  manière  fcntiblc  la 
thcic  générale  ,  en  nous  rappL-lant  des  cas  que 
nous  4vons  réelUment  vus ,  éc  don:  nous  l'entons 
toute  la  vérité.  Tel  cft  V Exemple  que  nous  \'cnons- 
de  rttpportcr;  il  n'y  a  poin:  de  Icdtcur  d'Horace, 
pour  peu  qu'il  ait  vécu ,  qui  n'aie  entendu  de 
pareils  dilcours.  Cette  méihodc  d'inculquer,!  l'aide 
à' Exemples  familiers,  des  vérités  générales,  eil 
d'uu  ufa^c  trçs-ctenJu  en  Poclïe  A:  en  Éloquence. 
C'cft  au  fond  une  nuniêre  de  prouver  par  indue 
tion-,  la  plus  piopre  de  toucesà  pcrluader.  On 
accumule  pour  l'ordinaire  divers  de  ces  Exemples, 
poux  fbrâher  la  preuve ,  &  on  les  place  ou  av-int 
ou  a  la  fuite  de  la  thùfo  qu'on  veut  prouver.  C/cil 
un  des  cAnts  les  plus  néceftaîres  au  moral  i  fie  « 
que  celui  île  bien  choiHc  ces  Exemples  ,  &  de 
U\'otr,  félon  les  drcooftances ,  les  rapporter  avec 
briè^'Ctc  ,  ou  avec  naïveté ,  ou  avec  une  énergie  pîx- 
torcfquc. 

Mais  quelquefois  riniemion  du  poète  ou  Je 
l'orateur  ,  en  accmnulant  les  Exemples  ,  n'cft 
point  de  prouver  des  cKofes  trop  connues  pour 
avoir  befoin  de  preuve*  ;  le  but  n'eft  que  d'anctcr 
plus  long  temps  le  le^cur  fur  une  vérité .  door  11 
ne  fauroii  douter,  mais  qu'il  eft  boa  de  lui  re- 
mettre fouveni  te  fortement  fous  lei  yeux  :  let 
vérités  les  plus  communes ,  les  mieux  connues  ont 
quclquefeis   befoin  d'être  inculquées  d'une  manière 

2UÎ  les  rende  toujours  préfcntcs  .1  refprii.  Q'ti  ne 
jtquc  la  fxioit  termine  uns  retour  notre  carrière) 

Hor&ca 
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Horace  oéanmoîiu  apuie  cette  réfletîoD  par  divers 
ExempUs: 

Qmttm  femel  occiâenâ  t  &  dt  ttfpleadîdd   Minoâ 

fêcerii  arbitrîa  , 
If»m  ,   Ttrfwaet  ,  genu  ,  no»  u  fxeundla  «  nom  u 

RtJl'UMt  pletAtî 

Jt^hniâ  mfc  «aim  tembrls  DiMaa  pudictm 

J^herat  Hippolytvir^ 
J0a  UthjÊM   réîtt  Tficfeta   ahruoiptre  charo 

yinaJA  PyukoQ.  Oi  IV,  fi 
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Ot'ide  e(t  de  tous  Ict  poètes  celui  cui  abonde 
le  plus  cr\  ExempUj  He  cette  cfpècc;  chat^ue  pro- 
poution  générale  lui  rappelle  i  I2  mémoire  une 
riitet:ûnc  de  cas  particuliers  ,  qu'il  oc  manque  pas 
fulrguer  ,  pour  que  le  Icacur  ait  le  temps 
de  bien  s'imprimer  la  réfleiion  ou  la  maxime  pto- 
po(2e. 

Un  iroidâme  but  dans  lequel  na  fe  ferc  des 
ExcmpUs ,  c'cft  pour  omet  la  vérité  au'ih  reofer- 
attu  &  la  retidre  plus  gracicuTc.  Ainil ,  Horace , 
ta  lieu  des  Exemples  dcmonriraiirs  que  nous 
iffDfls  déjà  cités ,  emploie  ailleu:^  un  Exemple 
ouf&  pûtorcfque  pour  exprimer  \a  même  vérité: 

QflMt  tpàifptA  hoipigtr  ,  optât  arart  eahallos,     tp.I.i^. 

Ainfi  ,  La  Fontaine  ,  au  lieu  de  dire  fïmplcmenc 
qoe  tout  homme  veut  s'élever  au  deffus  de  fon  état, 
ùous  allègue  crois  E:iempUs  d'une  naïveté  char- 


Tout  boorgeoôs  Ttut  bitir  comme  tes  gnnih  fcigncuri  i 
To«c  pctiff  piince  a  tier  imbaffjdctirs  \ 
Toai  oucquii  veut  avoir  des  pig<s< 

n  o'cft  pas  pofliblc  <?e  dèveloper  îcî  toutes  les 
^ycifcs  formes  dont  les  Exemples  de  ce  dctniv-r 
genre  pcm-cnc  être  revêtus.  Tout  ce  qui  rcad  le 
coloris  pacieur  ou  l'iiua^e  fr.ipimtc  y  cft  propre. 
Que  (fcncrgic  dans  l'Exemple  d'Horace  ,  que 
MBS  allons  encore  cî:er  !  Le  poète  l'c  propnfe 
Rétablir  la  thèfc  eénéralc  ,  que  1  opulence  »c  jul- 
àêit  pas  l'eicés  de  la  dcpcnfe  &  du  kxe  des 
ptriculicrs.  U  pouvojt  dire  d'une  manière  vague 
&  Jjénéralc  ,  qu'on  pourroit  faire  un  meilleur 
uûçe  de  (on  argtfnt  ;  mais  il  préfète  les  Exem- 
fiîM,  &  les  ptopo{c  en  forme  de  qucftions  prcf- 
fmt$z 

Cm  wga  ûtdigmuM  fuif{uam  ,  te  divite  f  Quart 
Ttmf^  nttmt  Antijua  dtûmiCur,  ïmprote,  thartt 
Aftfo  mh^ui^  patria  eanto  rntrrirû  aeetyo  f 
Sac/r.  II.  z.  io|. 

Aa  reile  ,   fcloa  le  but  particulier  qu'un  auteur 

fc  pco|iore  ,    les  Exemples  peuvent   être  ou  géné- 

an  *a  individuels.    Vrais  ou  inventés  à  plaifir  , 

il  n'y  a  point  de  règles  à  prcfcrirc  là-dcffus.  Ccft 
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i  l'oratear  &  aa  poète  à  featir  eux-mêmes  ce  qui  ' 

comûent  en  chaque  cas.   Darts  ccrraines  occaiion^i 
on    peut  augmenter  l'énergie ,  quand  ,  après  avoir' 
allégué  divers  Exemples ,  on  bnit  par  un  cas  indb  ' 
viduei    qui  cft  fous   les  yeux  de    raudiieut.     Uit. 
orateur  qui ,  après  avoir  rapporté  divers  Exemples 
d'infortunés,  vient  i  fe    citer  lui-inémc  cndtroiec 
ExempU ,  cft  ftir  d'exciter  la  comp.iîlîon-   Com« 
bien  touchant  n'a  pas  dil  é;recet  endroit  d  ut»  pl-ii-^. 
doycr  de  Cicéran  !  Quum    f^pt  antea  ,  JuJues^ 
&  ex  aliorum  miferiis  ,  &  ex  mets  curis  lahork 
hufque  quotidiunisj  fortunatos  eos  /tvnzînes  /o^u 
duarimj  aui  j  remori  àfîuiiis  amhU:on'ts^otiutf%- 
&  tranqtaWrtitem  l'itof/etfuuii  fu'u i  ium  terà  if%^ 
lits  L,  Murencg  tamis    t*imque  impri}vi;is  pcri' 
cuits    lia  fum   anlmo  affeBus  ,  ut   non  ^tuam- 
fatis ,  neque  communem   omnium  n^ifrûm   con-^S 
diiionem  ,    netjue    hu/us  eyentum    /'orturusm^ue 
miferari  :  qui  primum  y  dum  ex  hono'^ihns  cori'*^ 
tinuis  fjmitiir  majorumque  Juorum  unum  adfceji* 
dire  f^radum    difnitans  coa^^us    e.'l  |    venit   //g' 
periculum  ^    ne  O  ea  quœ    relira    ô^hac  qi 
til>   ipfo^  paratit  funt   amhtat  ;   deinde  ,  propte^ 
fludium  nova  LtuJis  >  etiam  in  veteris  difcrimeiti 
addiuitur.  (  Pro  Murcni  ,  xxvij,  %%,) 

Plus  les  cas  font  réccn;s  Se  prés  de  nous ,  plt 
ils  ont  d'éneri^ie    lorfqu'il    cil  qucflion  d'apporter 
des  Exemples  touchants  flc  pJirhé  iqucs.   Un  mal*j 
heur  arrivé    dans    un  pays  éloigné     nous    affc^teÊi 
bicD  moins  ,  qu'un  fetiibliblc  événement-  dans  nutre 
patrie^   mais   tien   ne   couiihe   tant  que  ce  qui   le 
paHe    près    de    nous   &    ibus    nos    propres  yeûY* 

(  M.  SULZER.  ) 

Exemple  ,  Belles  Lettres,  Argument  propns 
à  la  Rhétorique ,  par  lequel  on  montre  qu'une 
cliofe  arrivera  ou  fe  &:ra  dune  telle  ruauièrc ,  en 
apportant  pour  preuve  un  ou  plulîeurs  c\'cncmcntt 
le mblûblcs  arrives  en  pareille  occafion. 

Si  je  voulois  montrer,  dit  Aiiilote  {liv.  n.  de 
Id.  Rhétorique  ),  que  Denis  de  Syracufe  ne  de- 
mande des  gardes  que  pour  devenir  le  tyran  de 
fa  patrie ,  je  dirois  que  Pilîftratc  dcnian.U  des 
gardes;  &  que  ,  des  qu'on  lui  en  eut  accorde,  il 
s  cmp.ira  du  gouvernement  d'Athènes;  j'apûtcroit 
que  Thcagène  fit  la  même  chofc  A  Mcgare  •,  j'al- 
Icgxterois  cnfuite  les  autres  Exemples  de  ceux 
qui  font  parvenus  3  la  tyrannie  par  cette  voie ,  6c 
j  en  conclurois  que  qtùconc^uc  demande  des  gardes, 
en  veut  à  la  liberté  de  Ç.i  patrie. 

On  réfout  cet  argument ,  en  montrant  la  difparîté 
qui  fc  rencontre  entre  les  Exemples  &  U  cbofo 
ilaquclie  on  veut  les  appliquer.  (  VabhéMALLET^ 

(N.  )  EXORDE,  f.  m.  BelUs  -  Lettres.  Art 
oratoire.  Rien  n'efl  pKts  important  pour  l'orateur, 
dit  Ciccron,  que  de  fc  rendre  l'auditeur  favorable; 
JSilul  ejf  in  dicenda  majus  ,  quam  ut  faveat 
oratori  is  qui  audiet.  De  Oc.  L  II,  Or  quoique 
cet  objet  foit  commun  i  toutes  les  parùc;  du  dif- 
cours,  c'eft  plus  fpccialc ment  l'offiLc  de  l'£a:or</ff. 
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Ccpcndine,  comjne  toutes  les  cauics  n'ont  pas 
Wfoin  de  la  même  fiivcur;  cju'il  en  cil  d'évidem- 
ment )ui\es;  qu'îL  eu  cft  dom  l'honoécccc  Te  re- 
commande d'cUe-méme  }  qu'il  en  cft  dont  l'im- 
pofiaace'iie  pcu[  œuqurr  de  captiver  l'aucnùon  j 
41U  IL  en  ed  dom  l'iiKcrè:  cl\  ft  pic  (Tant  ,  que 
1  iinpaxlrnce  même  de  rauHitoirc  commande  à 
IWatcut  d'aller  au  hit  làns  pr^mbulcj  qu'il  en 
cft  enfin   de  Ci  minces  *  que   cour  appareil  d'Élo- 

3ucncc  y  fcrni:  auili  déplace  qu'un  vcftibulc  décore 
cvant  une  cabane-,  il  s'enfuir  que  toute  el'péce  de 
liaraogue  ou  de  plaidoyer  ne  demande  pas  un 
JixortU.  Oportet  ,  ut  adihus  ac  tcmplis  vejîihula 
&  àditus  ,  fie  cdufis  pnnijipia  proportions  re- 
7Um  prnrponcrc.  ItaquCy  in  parvis  atque  in  fn- 
^ueiuihus  Ctiufis  ah  ipfà  re  efl  Eiordin yayv  tom- 
moiius.  De  Ôr.  /.  If. 

C'eA  donc  à  roraceur  de  voir  fî  la  caufc  cfl 
{u(c<?p;iblc  A'tlxorde^  &  quel  ExorJe  lui  cor»- 
vient.  Il  ne  peut  s'y  immpcr  ,  s'il  ne  pcnlc  à 
Xt.xordt  que  loriquc  le  dil'cours  eft  Eiût.  C'ctoii 
la  Tnérhbfle  d'Anioinc.  7um  dcnttjue  id  tjuod 
jrrimum  cfi  dicendum,  pojlrtTnum  joUq  çogitart 
Bîio  tuar  Exordio.  hiam  fi  qu^tmio  id  primum 
inv(nirc  volui  ,  nuUum  miki  occwrii ,  uut  nuga- 
iOrium  ,  aut  %'ulgare  atque  commune.  Et  quj  n'a 
pas  éprouvé  comme  lui  cette  ilcrJlité  d'idées,  lorf- 
qu'arjii:  d'avoir  pénétré  dans  l'inrcrieur  de  Ion 
uijct  on  en  a  cherche  le  débucî  C'c{l  de<  entrailles 
mêmes  de  la  caufe  ,  qu'après  l'avoir  bien  médiréc  , 
on  tirera  un  Exurde  cloquent,  //«rt*  autcm  in 
diicndo  non  extrin/ccùs  aliundè  tjuœrcnda  , 
jed  ex  ipfis  vifcerihus  caufa: fumenda  J'unt,  ld~ 
circd  totà  caujâ  pertentatd  arque  perfpeélà  ,  loeis 
omni/'uj  invemis  atque  infiruûis  ,  confiderandum 
éji  quo primripiofit  urendunu  Ibid. 

Dam  toutes  les  caufcs  vulgaires  Tapparat  fcroît 
ridicule.  Dam  des  caufcs  plus  tmpurtamcs ,  mais 
Oïl  Ton  efl  fdr  de  trouver  Tauditoire  fsvorublc- 
ment  difpofc  ,  VExorde  Ccn.  ,  (i  l'on  veut ,  un 
moyen  de  plus  de  fixer  Ion  attention  ou  de 
gagner  ù.  bienveillance  :  maïs  G  l'on  voit  que  le 
temps  prcflc  ,  que  l'auditoire  cft  inquiet ,  impatient  , 
oudc/a  fdciguc  j  il  l^ut  aller  au  fait  ;  YExorde  fcroît 
importun. 

Les  caufet  od  il  efl  n^cflaire ,  font  celles  oii 
l'on  cr«int  que  le;  cfprifs  ne  foicnt  aliéni^s  ou 
prc.-cnus  par  l'advcrfc  partie  i  celles  qui  ne  fcm- 
olent  pas  dignes  d'uue  application  féricufe  ;  celles 
enfin  qui  ctigcnt  inévitablement  une  dJfcufCon 
pénible,  de  auxquelles  des  cfprits  légers  ou  paref^ 
Icux  ne  donncrojcnt  peut  -  k\xc  pas  une  aCtcmion 
fiiivic  ic  foutcnnc.  Ariftoce  ne  vouloït  point 
è'FxortU^  lorfqu'on  (cioit  filr  de  rimpattialitJ& 
de  l'in^grié  des  jupes;  mais  l'cfpiit  le  plus  droit 
&  le  plus  équitable  p;ui  eue  un  cfprit  diflipc- 

Sclnn  le  genre  de  la  cauii ,  Ciccron  dlOin^e 
deux  eipécet  d'Exorde,  le  début  firaplc  ,  &  l'infî-' 
imatîon;  ii  il  définit  celle-ci ,  «  un  difcoim  qui , 
m  par  une   fonc  de   djinmolacion   Ac.  de   décoar , 
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Il  s'infinue   infcn/iblement   &  adroitement  dans  lef 
»  cfprits  ». 

Le  début  funple  &  dircâ  a  lieu  toutes  les  fois 
que  la  cauïc ,  au  premier  coup  d'cxîl,  fe  momrc 
honnête  &  incprochablc ,  ou  qu'il  n'y  a  que  de 
légers  nuages  d'opinion  à  diflîpcr.  Si  les  cfprits 
fout  en  balance  ,  il  faut ,  dit  Cîcéron ,  annoncer 
que  bicn:«5t  l'incertitude  cetTera  ,  &  l'atuquer  en 
débutant.  S'il  n'y  a  contre  la  caufc  que  de  vagues 
loupions,  il  fjut  le  hâ:cr  de  les  dccmîrc,  tîtcr 
i'Exorde  de  ce  que  l'adverfaîrc  aura  dit  de  plus 
fort ,  &  commencer  par  où  il  aura  fini,  en  a:ta- 
quant  fon  dernier  moyen,  comme  celui  dom  llm* 
prelfion  cA  la  plus  récente  &  la  plus  vive.  Mai* 
ii  l'oraïeur  s'appcrçoit  d'un  éloignement  trop  mar- 
que I  foit  dans  l'upinion  foit  dans  Tinclinacion  dc« 
juges ,  il  emploiera  l'indnuation  y  car  demander 
d'abord  adcsgcas  indignes  une  attention  favorable  , 
c'cil  les  iiiitei  encore  plus. 

Dans  les  aSaires  peu  considérables  en  apparence  , 
ce  qu'il  faut  éviter,  c*cft  le  mépris  de  r^udicoirc 
&  la  négligence  qui  en  cil  la  fuite.  Ici  l'Exordc 
fc  réduit  à  donner  à  la  caufc  tout  l'iotcfc:  qu'elle 
peu:  avoir;  &  (\  c'cft  le  pauvre  ou  le  foible  ,  lai 
veuve  ou  l'orphelin  que  l'on  défend  ,  il  eft  aifiî 
d'agrandir  de  petits  objets  par  des  motifs  d'buma- 
nî:é.  L'attention  fuit  la  bienveillance  ,&  ladocilité 
accompagne  l'attention  :  A'ti/n  ts  maxime  docilts 
ejî  ,  oui  actentijjimi  eft  paratus  audire.  Cic.  de 
inv.  tnet. 

Or   dans  les   petites  caufcs    comme     dans    les    i 
grandes ,  on  fe  concilie  la  bienveillance  par  quatre 
lortes  de  moyens  ;  &  ces  moyens  font  relatifs  oa  A 
foi-même ,  ou  à  fcs  adverfaircs ,  ou  à  fcs  juges ,  on  i 
fa  caufe. 

A  foi-même  ,  fi  ,  par  exemple,  en  rappelant  ce 
qu'on  a  fait  pour  mériter  la  bienveillance,  on  & 
plaint  de  l'indignité  de  Taccufation  dont  on  eft 
ch.irgé  ou  du  traitement  qu'on  éprouve.  Ici  les 
mcrurs  f^nt  unpuirïanc  moyen  i  faire  valoir  pour 
&  contre  :  Valet  multum  ad  vinccndum  prohaH 
mores  j  inftituta  ,  ^ /a^a  ^  i'  vîtam  eorum  qui 
agunt  caufas  &  eorum  pro  quihuj  :  &  item  tm~ 
probari  adferjariorum  ,•  animo/que  eorum  apuÂ 
quos  agitur  conciliari  qxiam  maxime  ad  tent* 
volent iam  tquum  er^a  oratorem ,  tum  erça  iUum 
pro  quo  di*-et  orator.  Un  grand  caraéîcrc  de  pro- 
bité dans  l'avocat ,  lorsqu'il  efl  bien  connu  ,  peut 
lui  tenir  lieu  d'Éloquence. 

Les  orateurs ,  en  parlant  d*eux-mèmei  au  poor 
eux-mêmes ,  n'ont  pas  toupurs  ë[é  rnodedet.  Alata 
li ,  dans  la  chaleur  de  leur  déft-nfc  &  au  motuenc 
où  la  violence  &:  Tatrociré  de  l'injure  excite  icitr 
in.iii;natîon  ,  ils  fe  permettent  un  noble  orgueil  , 
il  n^co  eft  pasdc  même  dans  i'Exorde  :  l'orarem", 
r^ndirnire  lont  encore  de  fang  froid  ;  &  l'un  àoit 
être  d'autant  plus  referve ,  que  l'autre  e0  plut 
févcrc. 
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On  %.  £ût  trac  loi  de  fe  mûntrcr  tîmiJA  dans 
YExordci  cctEC  rcglc  mcriïc  uue  diAin^lioa.  Dc' 
ranc  un  peuple  Aullt  hcr  que  le  peuple  romain , 
la  nniiiiîtti  de  VExorde,  foie  qu'elle  fumacurellc 
ou  l-cioce  .  étoit  Rattcure  Ôc  iatcrelLuitc  ;  elle 
devoît  comribuei  i  biea  dîfpofer  les  efpriu  :  & 
comme  partout  les  juges  font  des  hommes ,  cUc 
len  touiotus  placée  &  favorable  à  rorateur  lorf- 
qa'clle  Cen.  pcrfunnelle.  Aiali ,  l'on  doic  ,  félon 
les  circofl/lanccs ,  ûvoir  e.vJ^cVer»  comme  le  vcuc 
Quiniilieo,  Lifupiriûrué  du  talent  de  fort  adver- 
faire  &  fa  propn  folbUffc  ,■  on  peut  feindre  d'être 
dltirmc  du  credû  de  la.  partie  adverfe  ou  de 
rÈloqueiice  defon  avocat  ;  on  peut  même  ^  propos 
icmoigoer  de  l'inquiétude  lut  les  difpoGtîoos  oïl 
l'on  trouve  fon  audieoîre  ,  lur  les  pîévcmions  de 
fcs  juges  ,  fur  û  propre  Hctutioa.  Mais  lorfqu'il 
s'agi:  de  iâ  cauiê  &  du  droit  qu'on  dcFcnd  ,  on  ne 
iâuroi:  marquer  trop  d'alTûtance. 

La  fe\urue'  e/i  :ouj ours  odieufe  dans  un  plai- 
deu/ ,  nous  dit  Qulntilica  j  &  les  juges  atii  con- 

inoijènt  te'tendue  de  lehr  pouvoir  ne  Jont  pas 
fiJUg  au  fond  de  Came,  que  par  un  refpeU  qui 
tient  de  la  t:raince  on  rende  une  forte  d'hommage 
À  leur  axuorité. 
Ccia  fuppore  un  tribunal  ou  arbitraire  ou  cor- 
nnipu  ;  &  en  défendant  une  caufc  jufle  devant 
des  hommes  juAes  ,  leur  marquer  de  la  crainte 
c'eÂ  leur  faire  un  outiage. 

La  timidité  dc  l'orateur  annoncera  donc  la  défiance 
it  {bi-méme ,  mais  jamais  de  fa  caufe  :  c'efl  ce 
eue  les  hommei  éloquents  ont  parfaitement  dif- 
tio^é;  &  loti'qu'ils  on.  eu  leur  honneur  ou  leur 
ammé  k  défendre ,  ils  om  fu ,  en  parlant  d'euz- 
nunef  »  garder  une  (a^c  modération  entre  le  timide 
ce^eâ  qu'un  accufc  doit  à  fes  juffet ,  &  la  con- 
fi&ôoe  qu^il  doit  au(îi  à  leur  iniégrité  &  à  fon 
SmocetKC.  On  voit  ce  mélange  dc  modeflie  &  de 
féaaxvi  dans  VExorde  de  la  narangiic  de  Démof- 
tbèae  pour  la  couronne  ,  od  la.  nécenîtc  dc  fe  dé- 
findre  lui  impofoit  ccUe  de  fe  louer. 

Ciccron»  le  plus  adroit    des  hommes,    le  plus 
ia&KLUiil    lorfqu'il   faut  l'être  ,  n'a  pas  coujours  été 

kmodefte  dans  fes  Exordes  ,  oii  il  parle  fouvent  de 
hày  &  le  début  de  fa  défenfe  >  dans  la  féconde  des 
Tkilippiqucs  ,  efl  bien  ditFcrcnt  de  celui  de  Dc- 
anftfacac  dans  la  harangue  que  je  viens  de  ci:er. 
^ifwmam  meofato  ,  Patres  confiripù,  fieri  dicam 
•w  nemo ,  his  annis  vigimi ,  reipubUctr  hojîis 
fiÊÊrii ,  ijui  non  hélium  eodem  tempore  mlhi 
^to^tu  indixerit  î  nec  vero  neceffe  efi  à  me 
^uem^uam  nominari  vo/>is,  quum  ipji  recordemini, 
Mihi  wxnarum  illi plus  quam  opiarem  dederunt. 
Te  miror  ,  yintoni)  quorum  faéla  imite re  eorum 
txinu  non  perhorrejcere  ....  Quid  pueemi 
^numptumne  me  t  non  video ,  nec  in  vitâ , 
mr  ktt  graeidf  nec  in  rébus  geftis  ,  nec  in  hàc 
■cd  pudiocritate  ingenii  ,  quid  defpicere  poffit 
A^tordus.  An  in  Senatu  facillimè  de  me  detrahi 
pofe  credidit  ;  qui  ordo  clarijjimis  civibus  bene 
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geft<*  reipuhUcet  teflimanium  muUh ,  miAi  uni 
cortfervatce  dédit  ?   rhilipp.  i. 

M^s  Cicéron  avoit  t'icilli  dans  la  tribune ,  il 
étoit  chaigé  d'honneurs  &.  dc  gloire  ;  il,  étoit  en 
véuératjoa  parmi  le  peuple  j  il  étoit  l'oracle  de 
ce  Sénat  :  &  celui  qui  avoit  été  proclamé  père  de 
la  patrie  ,  avoit  droit  de  prcndic  ,  en  répciodane 
i  un  homme  qui  l'infultoit  t  un  ton  ptu<i  haut  que 
Démoflhène  ,  qui  n'avoit  chez  les  athéniens  ni  le 
même  aédic  ai  le  même  cara^ctc  dc  grandeur  &  de 
dignité. 

On  reprochoic  â  Cicéron  de  fe  vanter  daTofe 
fauve  la  république  ;  louange ,  difoj;  -  on ,  que 
Brutus  lui-même  ne  fe  donnoit  pas.  Mais  quoi- 
qu'adafTiner  foit  le  plus  Jur^cc  n'cft  pas  Ir  plus 
glorieux  ;  Se  un  coup  de  poignard  à  donner  e(l 
plus  facile  &peut-è:rcauni  moins  courageux,  qu'une 
belle  harangue  à  faire.  Eutin  ,  DémoAhène  répon- 
doit  a  une  accufaiion  juridique;  &  Cicéron,  J  ua 
outrage  :  l'un  parloit  i  un  peuple  facile  &  varia- 
ble ;  l'autre  ,  i  un  Sénat  dont  il  écoit  iilr  :  l'un 
voyoii  devant  lui  fes  juges  ;  &  l'autre  ,  fes  vciv- 
gcurs. 

Au  rcfte  ,  en  parlant  de  foi-méme  ou  Ac  ccttt 
t^u'on  défend  ,  il  cft  un  art  de  dire ,  fans  oftcnta- 
tjon  Si.  avec  modeftie ,  ce  qui  peut  influer  6c  la 
pcrfonnc  fur  la  caufe.  Il  y  faut  plus  de  délic^tcflc, 
iî  c'cft  de  foi-mcme  qu'on  parle  :  m^is  d'un  autre  > 
on  peut  taiie  valoir,  non  (eulemenc  le  malheur, 
l'innocence ,  la^e  ,  la  fituatinA,  la  droiture,  la 
bonne  foi  ;  mais  la  dignité  ,  les  fcrviccs  ,  lc« 
mccurs ,  les  talents  ,  les  vertus.  Les  feuls  avantage» 
dont  il  ne  faut  jamais  parler,  fom  le  crédit  &  la 
for  une* 

"L'Exorde  pris  dc  la  pctfonnc  de  l'advetCùrc 
ciigeoit  autrefois  peu  dc  ménagements  ;  &  tout 
ce  qui  pouvoir  contribuer  a  le  rendre  odieux  ou  a 
ra\'ilir  ,  croit  permis  à  l*Éloqucncc- 

Oq  peut  attirer  fur  fes  advcrfaîrcs  ,  difoit  Ci- 
céron, la  haiuc  ,  l'envie,  ou  le  mépris:  la  hatne  , 
en  fûifânt  voir  qu'ils  ont  agi  avec  inlblcncc,  avec 
orgjcll  ,  avec  méchanceté;  rcnvlc,  en  montrant 
leur  pui  (Tance  ,  IcutN  richeflcs  &  leur  crédit ,  l'ufagc 
arrogant  Se  intolérable  qu'ils  en  ont  fait  ,  la  con- 
fiance qu'ils  y  ont  mile  bien  plus  que  dans  la 
bonic  de  leur  caufe  j  le  mépris ,  fi  l'on  met  au 
jour  leur  inertie,  leur  lâcheté,  leur  molleiTc  , 
leur  indolence ,  leur  vie  iiontcufemcnt  plongée 
dans  le  luxe  Se  roifivetc  (  les  plus  grands  des  vices  ,  . 
félon  les  mœurs  romaines  )  ;  u  Se  il  ne  fufHi  pas 
«<  de  le  dire  ,  ajoute  Quioùlien  ,  il  faut  favoii  l'cxa- 
V  gérer  i». 

Ainfi,  Ton  voit  que,  dsins  ces  plaidoyers,  la 
facyrc  perionnelle  pouvoit  fe  donner  toute  licence. 
Mais  en  cela  même  peut-être  elle  avoir  moins  dc 
force  ;  &  comme  elle  attaquoit  réciproquement  Se 
indi/linflcmcnt  tous  les  états,  on, étoit  convenu  fans 
doute  dc  regarder  rinvc^tive  comme  une  flguio 
oratoire. 

G  I. 
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UExorJe  relatif  à  raoditoirc  ou  i  la  pcrfonne 
dc5  jugc^  imércflc  leur  vanité  ,  leur  gloire ,  leur 
honneur-  On  rappelle  ,  dit  Cic^ton ,  ce  (ju'ils  ont 
fait  de  courageux,  de  lagc,  d'humain,  de  g<fn<> 
rcuT  ;  &  ,  en  obrcrvant  que  dans  l'clogc  la  c^m- 
pUifancc  &  radulaûon  ne  fc  faifenc  pas  trop 
ïcmlr  ,  nn  témoigne  pour  eux  autant  d'cAimc  per- 
fonncUe ,  que  de  cnaâance  en  leurs  jugeincncs 
A  de  rcfpei^  pour  leur  autorité,  o  Si  nous  parlons  , 
«ajoute  Quimilient  pour  des  perfonnes  coniîdé- 
3»  rabirs ,  nous  fefons  valoir  la  dignité  du  juge  ; 
«>  pour  des  gens  ob(curs ,  fa  juilicc  ;  pour  des  nîal- 
r  heureux  ,  fa  compaiTion  j  vout  acs  opprimes , 
»  fa  ftvciiié  envers  les  opprcfleurs  ».  U  veut  aurti 
i^u  on  lui  prclcnte ,  foit  comme  un  ùc'm  foit 
comme  un  aiguiilnn ,  l'opinjoa  commune,  Tat- 
jEcnte  du  Public  i  la  réparation  de  fcs  jugements , 
ion  honneur ,  comme  Cicéron  aux  chevaliers  ro- 
«nains ,  dans  la  première  des  Vertines  :  Çiwtl  trat 
gt/Jitindum  maxime ,  JuMces  ,  &  qwid  tinum  ad 
invidiam  vefiri  ordinis  infamianujue  judicio' 
ruai  fcdiindam  maxime  pertinehat  ;  id,  non 
humwto  conjilio ,  Jltd  propè  divinitùj  datum 
fitque  oblatum  voh'ts,J'umhio  Tiipublu'a  tempore  , 
t'idetur*  Il  veut  que  l'on  cxpoic  le  tort  qu'on  a 
lôuti'ert  ou  que  Ion  fouârlroù,  &  ï'tiu  déplo* 
table  où  l'on  feroît  réduit,  en  perdant  un  procès  (x 
ïufte  \  l'orgueil  &  l'infolcncc  de  la  partie  advcrfc , 
iï  elle  venoit  à  gagner  le  ûcn. 

Daas  ces  préceptes,  l'orateur  &  le  rhéteur  n'ont 
vu  aue  Rome.  Mais  le  caraAcre  de  VExordt ,  fie 
de  1  Eloquence  en  général ,  change  félon  les  lieux, 
&  les  temps ,  &  les  moeurs.  A  Rome,  il  y  auroit 
eu  de  rimpiudcncc  &  du  danger  à  ceiifurcr  fon 
auditoire.  Il  n'en  éroit  pas  de  même  à  Athènes  ; 
&  Démpfthcnc  ,  dans  le  peu  à'Exord/s  qu'il  a 
mis  i  la  tète  des  Philippiqucs  &  des  Olin.liienncSi 
ne  fait  rieo  moins  a(Trtr(imcnt  que  flatter  les  athé- 
niens :  jamais  un  ami  courageux  o'a  patlé  d  foD 
ami  avec  plus  de  franchifc. 

UExordc  tiré  du  fond  m^mc  de  la  caufc ,  dit 
Cicéron,  en  doi:  rclc/er  l'imponancc  &  l'équité  , 
en  même  tcjnps  qu'il  dégradera  La  caulc  de  Tad- 
ver(airc  ,  fie  qu'il  l'annoncera  comme  injuAc  ou 
comme  odicufc.  Nous  captiverons  l'attcmion  , 
»joi}tc-:-il  ,  en  promettant  de  dire  des  chofcs  nou- 
velles A:  grandes ,  qui  îmércflcnt  l'audiroirc  ,  ou 
Jc$  hommes  recommandoblcs ,  ou  l'humanité ,  ou 
la  religion  ;  fit  ces  moyens ,  il  les  employa  lui- 
même  plus  d'une  fois  i  l'exemple  de  Demo'fthènc  , 
comme  lorfqu'jl  voulut  relever  l'iinportancc  de 
la  guerre  conrrc  Miihridatc.  «  U  s'agit ,  diî-il ,  de 
«  la  gloire  du  peuple  romain  ,  de  cette  gloire 
w  que  vos  ajcujt  vous  ont  tranfinifc  .  . ,.  U  s'agit 

»  du  falut  de  vos  alliés  fie  de  vos  amis Il 

»  i'agit  des  rc'.enus  du  peuple  romain  les  plus 
•  folides,  les  plus  confidcr-iblcs,  fie  fans  lefquels 
w  U  paix  fcroit  frivée  de  fes  otncmenis  ,  fie  la 
•»  EUetre  de  ics  îubfidL-^.  ÏI  s'agit  de  la  fortune 
■  d'un  gr^ oombtc  de  citoyens,  au  fccoursdcfqucls 
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f>  voas  devez  aller  pour  l'amour  dVnx  -  mêmes   St 

9  (ùnout  pour  l'amour  de  la  république  », 

Mais  revenons  à  (es  préceptes. 

Lorfqfic  la  caufc  eft  défavorable  ,  furtout  lorf 
qu'elle  a  quelque  chofc  d'odjcux  fie  de  révoltant  , 
linfinuation  eA  nccclTalre  ;  fie  il  y  a,  ùit  Cicéron. 
pluiieurs  manières  d'en  ufer  :  ou  en  mettant  i  la 
place  de  la  pcrfonne  contre  laquelle  l'auditoire 
cd  aigri  une  pcrfonne  qui  l'incérejle  ,  le  père  ,  par 
exemple  ,  i  la  place»  du  tils  ;  ou  en  fublUcuant  i 
une  chofe  odicufe  une  chofe  rccoinmandable  » 
comme  feioit  une  adUon  vertueufe  du  même  homme 
que  l'on  dcfcml  j  &c  Poui  d'jimer  le  change  a 
1  auditeur  6c  pour  faire  paÛer  fon  ame  de  Tobjce 
qui  la  blcile  à  l'objet  qui  peut  l'adoucir ,  cachez- 
lui  d'abçrd,  s'il  cft  poilîble ,  ce  que  vous  avez 
deffcin  de  lui  pcrfuadcr  ,  dit  l'orateur  :  paroIlTez 
donner  dans  fon  fens ,  en  annonçant  que  ce  qui 
excite  fon  indignation  excite  aufli  la  vôtre  ;  que 
ce  qui  lui  paroïc  înjuAc  Se  odieux,  vous  le  tenez 
popr  tel  'y  fie  après  l'avoir  apaifé ,  après  l'avoir 
rendu  attentif  fic  doc'tle  ,  t(cmoi«rez-lui  que  dan* 
votic  caufc  il  n'y  a  tien  de  tout  cela.  Aflures 
pourtant  que  vous  n'imputez  rien  de  fembl^e  i 
vos  adi'erlaires  ;  évitez  lurtout  de  bleffer  des  gens 
i  qui  l'on  s'intércffc  :  mais  ne  laiflez  pas  d  em- 
ployer tout  votre  art   à  diminuer  leur  crédit. 

Cicéron ,  qui  étoit  jeune  encore  lorfqifil  re- 
cucilloit  ces  préceptes,  fcmMe  avwir  oiiblic  îci 
qu'il  ne  s'agît  que  de  l'Exorde ,  oi  tout  cet 
artifice  ne  uuroit  avoir  lieu;  Se  lorfqu'il  l'em- 
ploya lui-même  avec  une  adrcifc  inimitable ,  ce 
ne  hic  pas  dans  le  début  ,  mais  dans  le  fon  de  la 
ditcumon ,  comme  pour  Muréna,  lorfqu'il  s'agif^ 
l<nt  d'inârmcr  l'autorité  de  Caton,  c*c(^  à  dire  ,  aa 
moment  critique  fie  décilif  de  Cà  défenfe.  C'cÂ  li 
qu'il  faut  étudier  l'art ,  fi  on  veut  favoir  jufqu'oii 
il  peut  aller,  /^oyq  Insikuatiow. 

li  peut  arriver  que  l'advcrfaire   ait  donné  jprii 
an  rinicule ,   ou    que  l'auditoire   ait   befoîn  aèt 
dt:lafré  ;  fie  dans  ces  deux   cai,  les  anciens  fc  pc 
mcttoicnt    de  débuter  par   un  bon   mot  ,    par   ui 
raillerie  ,  ou  par  quoique   récit   plaifam  ou  mt 
veiltcux.  Niim  ut  tibi  fatietas  &  fafUdîum  , 
amurd  aliqud  re  nlevatur  y  aui  dulcimitiçan 
fie  animuj  deftjfus  audundo  ^   aut  admiratioi 
reintecrMur  ,  aut  rifu  rtnovatur.  De  inv.  ri 

Mais  ces   moyens   ne    peuvent  guèrcs    convc 
-  qii'5  l'Éloquence  populaire  ;  fii  Ciccron  ,   qui  qi 
qutfois  s'cll  permis  la  raillerie  dans  fcs  haranj 
ne  laille  pas  de  demander  que  VExordt  foit 
fie  fencencicux.  Tout  doit  y  avoir ,  le  plus  qu' 
pofliblc  ,    un    caradère    de  digniré  ;    parce    qu, 
importe  fur  toute  chofc  .î  l'orateur  ac  commcnci 
pir  fc  rendre  impofant.  Mais  en  ir.èmc  temps 
l'Éloquence   de   i'Exordc   doit   être   noble  ,   ej 
doit  être  Cmplc  ;  peu  d'éclat  ic  peu  d'omcmenttj 
nulle  parure  étudiée  :   tout  cela  ieroii   foupfot 
un    artitice   trop    foigneufcment    piépar*  ;     fie 
foup^on  feroit  pctdic  beaucoup  à  Vorttcui  de 
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ntorît^  4  8c  aa  dircoun  de  ralr  de  bonne  foi  qni 
feol  gagne  la  confiance. 

Pour  la  même  raiibn  ,  U  eft  rare  que  la  véhc- 
meoccy  Coit  placée.  Neqtueft  duhium  quin  Exor- 
dium  àcendî  vehemetis  &  pugnax  non  fcepfi  ejfe 
ékat.  De  Or.  /-  //.  U  faut  pour  cela  que  Tim- 
paticncc  &  l'indignation  femblent  avoir  fiiit  vio- 
lence aa  caradtcre  de  rorateur.  Alors  même  il  eft 
CKore  mieux  qu'il  paroiffe  fc  contenir;  quc^ 
cblenr  &  l'énergie  roient  dans  les  paroles  plus 
eae  (Uns  la  prononciation  ;  Se  je  prélume  >  par 
KKinpIe ,  quc^  ce  début  tant  de  fois  cité  ,  P"0- 
^^lu  tonde  m  ahutérty  Catilina,  patient  iâno^râ, 
4  prononcé  plus  tôt  avec  l'auftérité  d'un  juge , 
çiWec  remportcment    d'un  accufateur  indigné. 

Enfin  Ton  doîc  fc  fouvenir  que  VExorde  ne 
(û  qulxuroduire  ,  annoncer  ,  promettre  ;  &  que  ce 
»'eft  le  lieu  de  déployer ,  m  les  forces  du  mx- 
fenocmcnt,  ni  les  reiforts  du  pathétique,  ni  les 
Voiles  de  l'Éloquence.  Tantum  im^elli  primo 
judiitm  Uvitery  ut  jam  inclinato  rthqiia  incum- 
ktoratio.  De  Or./-  //.  Quintilicn  avertit  fage- 
Benî,  de  n'y  bazarder  aucune  de  ces  cxpreffions 
fcinlies  qui  échapcnt  dans  des  mouvements  impé- 
tBeax;  parce  que  la  chaleur  qui  les  infpire  & 
^  les  fait  paflcr  ,  n'cft  pas  encore  dans  les 
opri;s.  .  •      , 

Un  aichîteâe  eft  maladroit  ,  lorfqu  il  épuife 
les  richcffes  de  fon  art  à  décorer  un  vcftibulc.  Un 
Dateur  doit  ménager  celles  du  Cien  aufH  bien 
que  Ces  forces  ,  &  former  fon  plan  de  manière 
OK  ré:onnement ,  l'intérêt ,  l'émotion ,  la  per- 
bafion  aillent  en  croilTant  :  Nihil  tft  in  naturâ 
nmm  omnium  qitod  fe  univerjfum  profundat ,  & 
qaodtotum  repente  evolet.  Sic  omnia  qutefiunt 
qtut^ue  aguntumcerriméi  leniorihus  principiis  na- 
turaipfa pnxiexuit.  De  Or.  /.  //. 

Un  bel  Exorde  .  môme  fcrcit  un  beau  défaut , 
fi  par  fon  éclat  il  oitufquoit  le  refte  du  difcouis  , 
Cil  en  épnifoit  la  fubftancc  ,  ou  fi ,  par  dts  pro- 
mefles  trop  exagérées  ,  il  prcnoït  des  engagements 
au  dcifus  des  forces  de  l'orateur  :  car  il  faut  bien 
qu'il  fe  fouvienne  qu'il  doit  pouvoir  tenir  ce  qu'il 
promet  ;  &  que  ,  s'il  ne  pafle  rattentc  de  Taudi- 
uiire,  an  moins  doit -il  être  en  état  de  la  rem- 
plir. 

VExorde  eft  comme  le  front  de  l'armée  :  il 
doit  être  ferme  ;  mais  il  ^ut  réfer\'cr  pour  la 
péroraifon  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  Firmijfimum 
ft  quodque  primum  ;  ea  quée  excellent  ferventur 
oâ  perorandum.  Si  quœ  erunt  mediocria  ,  in  me- 
dUm  turbam  atque  in  gregem  conjiciantur.  De 
Qt.LlT. 

Les  antres  défiiuts  de  VExorde  feroient  d'être 
yulgaire  ,  commun  ,  commuahle  ,  inutile  ,  trop 
long  ,  hors-d'ocuvre  ,  déplacé ,  ou  à  contre- 
fens. 

Ckéron  entend  par  vulgaire  un  Exorde  qui 
pcoi  Raccommoder  à  plaiîeuscaufcs  indifércmment. 
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Quimilien  le  permet ,  je  ne  fais  pourquoi  ;  xsan 
Cicéxon  l'exclut  &  le  rejette. 

U  appelle  commun  celui  qui  convicndroit  tout 
aufll.  bien  i  la  caufe  de  l'adverfaire  ^  il  l'interdit 
de  même  ,  &  veut  un  Exorde  propre  à  la  caufe  : 
Principia  autem  dicendi  femper,  quum  accuratOy 
€f  acuta  ,  &  infiruéia  fintentiis ,  apta  verhis;  tum 
verô  proptia  ejfe  dehent.  Ibid. 

Par  commuahle  il  enteml  celui  qui  peut  fe  rétor* 
qucravecde  légers  changements;  pu  inutile  celui 
qui  ne  £ût  rien  à  la  caute  &  qui  n  eft  qu'un  prélude 
oifeux:  Atque  ejufmodi  illa  prolufio  dehet  ejfe^ 
non  ut  famnitum  qui  vibrant  hajias  ante  pU" 
gnam  quibus  in  pugnando  nihil  utuntur;  fed 
ut  ipfisf entent  Us  quitus  proluferunt,  velpugneirt 
poyint.  De  Or.  L  ii. 

Un  Exorde  long  eft  celui  qui  contient  plus  de 
penfées  &  de  paroles  qu'il  ne  failoit  ;  hors-à  oeuvre ^ 
celui  qui  n  eft  pas  tiré  du  fond  de  l'affaire  6c  qui 
fcmble  y  être  ajouté  ;  déplacé ,  celui  qui  ne  va  pat 
au  but  que  l'orateur  a  dû  fe  propofcr  \  i  contre- 
fens  y  celui  qui  va  contre  l'intérêt  de  la  caufe  & 
l'intention  de  l'orateur.  Tel  feroit,  ce  me  femble  » 
VExorde  oii  l'orateur  allègucroit,  comme  le  veut 
Quimilien ,  qu'il  nefe  feroïc  engagé  à  défendre  une 
caufe  que  pour  fatis  faire  aux  devoirs  de  la  pa- 
renté ou  de  l'amitié:  car  dès  ce  moment  il  fe 
rendroit  fufpe£l  de  partialité  ,&  donneroit  mauvaife 
opinion  de  fa  caufe.  Céfar  fax  plus  adroit,  en  par- 
lant pour  Catilina  :  Omnes  homines  qui  de  rébus 
dubiis  confultant  ,  dic-il  au  Sénat  ,  ab  odio , 
amicitiâ ,  ira ,  atque  mi/ericordiâ  vacuos  ejfe 
decet.  Saiuft. 

U  eft  vrai  cependant  que  lorfque  l'orateur  fe  voir 
chargé  d'une  caufe  odicufc  au  premier  afpcâ,  &  qu'il 
s'agit  pour  lui  d'être  odieux  lui-même,  ou  de 
paroître  obligé ,  par  état  ou  par  devoir  ,  de  la 
défendre;  il  doit  courir  au  plus  prcfté  &  com- 
mencer par  apaifer  l'indignation  de  l'auditoire. 
Mais  ce  oui  ne  peut  avoir  d'cxcufè  ,  c'eft  cet 
Exorde  d'ifocrate,  dans  la  harangue  oi^,  fefànt 
l'éloge  d'Athènes ,  il  l'èlevoit  au  deffus  de  Sparte , 
&  dans  laquelle  il  débutoit  ainfi  :  Puifque  le 
difcours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les 
grandes  chofes  petites^  &  les  petites  grandes; 
qu'il  fait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux 
chofes  les  plus  vieilles ,  6*  qu'il  fait  paroître 
vieilles  celles  qui  font  nouyellement  faites  fScc, 
quoi  de  plus  maladroit  que  d'annoncer  comme 
une  charlatanerie  l'art  qu'on  va  foi -même  em- 
ployer? oEft-ce  ainfî,  dira  quelqu'un,  ôl&crate, 
»  que  vous  allez  changer  toutes  chofes  à  l'égard 
»d  Athènes  &  de  Lacédémone  -a  ?  (  Longm,  du  Subi.  ) 

La  Plaidoierie  moderne  donne  rarement  lieu  à 
l'appareil  de  la  haute  Éloquence  :  les  caufes  po- 
litiques ,  les  caufcs  criminelles  ,  font  écartées  du 
Barreau  i  mais  il  ne  laifTe  pas  d'y  en  avoir  encore 
d'afTez  importantes  pour  mériter  qu'on  y  employé 
tous  les  moyens  de  l'art.  Un  fils  qui  plaide 
contre  fon  père  ,  une  femme  (ontre  fon  mari,,  une 
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iDcre  contre  Tes  eofiacs,  un  rctievable  contre  ^n 
bienfaiteur  »  un  hoiuinc  oblcur  &  foiblc  contre  un 
homme  illul^re  &  pui^am  ,  ont  bet<)ia  aue  leuc 
détcnCcur  écarte  àc  leur  ca'jXe  ce  qu'elle  a  de 
dcUvorabU.  Mais  comme  il  n'y  a  plus  rien  d'aï- 
bictaizc  dans  les  anêcs ,  que  les  tribunaux  ne  font 
plus  ou  ne  doivent  plus  ecre  que  la  loi  vi^^ancc , 
&  que  c'cl^  faire  aux  juges  une  inCiilte  publique 
que  de  chercher  k  les  féduire  on  i  cinoui'oir  leurs 
paillons  'y  V2J\  de  les  eagoer  doit  avoir  plus  de 
létervc  &  plu^  d'adrclTc  ^  Cc  dans  le  commun  des 
procès ,  VExordc  n'cft  cuèrcs  que  l'cxpoft  de  la 
uacurc  de  U  caufc  ou  de  la  lituation  de  celui  qu'on 
at^f^nd. 

Dans  les  Éeacs  oïl  l'Éloquence  politiaue  &  r^pa- 
blîcainc  Te  fait  encore  entendre  ,  la  difcufTion  des 
alFaircs  lui  permet  rarcmcnr  de.  Ce  dévcloper  : 
VExorde  y  tiendront  trop  d'cfpacc  ;  &  quant  aux 
formes ,  fes  modèles  font  plus  t6c  dans  Tnucydïdc 
&  Tice-Live  «  que  dans  Déaiollhènc  &  Cicéron. 

XrC  grand  app^cil  de  VExorde  paroît  r<frer\'é 
mijourdnui  i  1  Éloquence  de  la  Chaire  ;  c'eA  en 
cftct  là  qu'il  fe  mon:re  avec  l'éclat  qu'il  eut  dans 
la  Tribune ,  inais  par  des  moyens  différents:  le 
perfonnel  en  cft  exclu  j  fcs  rclaûons  font  du  ciel 
i  la  terre,  de  l'homme  à  Dieu,  de  la  Morale  i 
la  Religion,  &  du  fufct  i  l'audiroirc  ,  avec  une 
auftcrit^  fainre  &  fans  aucun  mélange  d'ariihcc  & 
d'adulation.  L'orateur  s'y  attache  furiout  au  dève- 
lopemenc  du  texte  &  à  fon  application ,  foît  au 
fujet  qu'il  veut  approfondir,  foit  à  la  pcrlonnc  qu'il 
doit  louer  &  qu  il  ptéfente  pour  modèle.  Deux 
des  plus  beaux  F.xordcs  connus  dans  ces  deux 
genres,  font  celui  du  fermon  de  Bourdaloue  pour 
le  jour  de  Piques  :  Surrexit  ^  non  tfl  hU  ;  tt 
celui  de  Flcchicr  dans  l'Oraifon  funcûe  de  Tu- 
renne  j  Exordt  qu'on  a  dit  hxxc  pris  de  Lingendc, 
&  qui  relTcmblc  à  celui  de  l'Orjilon  funèbre  d'Em- 
manuel de  Savoie,  comme  la  Phèdre  de  Racine  rcf- 
fcmble  i  celle  de  Pradon.  (  A/.  Marmoktel.  ) 

•EXPÉRIENCE,  ESSAI.  ÉPREUVE.  j;vn. 

Termes  relaiiHc  i  la  manière  dont  nous  acqué- 
rons U  connoifTancc  des  objets.  (  M.  DîDEROT.  ) 

(  ^  \J Expérience  regarde  proprcmen:  la  vciiré 
dcscholcsj  elle  décide  de  ce  q'ji  cAoudc  ce  qui 
p'el^  pas,  cdaircit  le  doute  ,  &  dilTIpe  l'iç^norancc. 
XJF.jfai  concerne  paniculièremenc  rufage  des 
choies  j  il  juge  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient 
pas  »  en  *Hxe  l'emploi ,  le  dccermine  la  volonté. 
iJ Epreuve  a  plus  de  ntpport  i  la  qualité  des 
choies  \  cUc  inArui:  de  ce  qui  efl  bon  ou  mauvais  , 
diilinguc  le  meilleur ,  &  guérit  de  la  crainte 
d'être  trompe.)  [L'ahh^  GiRARP.) 

Ainlï,  l'Expérience  eft  relative  i  l'exiAcncc; 
VEJfatj  i  l'u£igc  j  VÊ/freut^tt  aux  &tmba».  (  M.  Dt- 

VTROT.) 

(  5  On  l^e  des  Expériences  pour  Cavoir,  des  EJfais 
pour    choifir  ,  Ac  des  Êpreuxes    pom  connoitre.  ] 
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Nous  nous  affilronj  ^zzV Expérience,  fiUchofc 
eft  ;  par  i'EJfai  ,  quelles  font  fes  quali;cs  i  par 
V Épreuve ,  li  elle  a  la  qualité  que  nous  lui  ccoyoas. 
(  AI.  Diderot.  ) 

(  ^  \J Expérience  confirme  nos  opinions  \  elle  cft 
la  mère  de  la  Science.  VEffixi  conduit  notre  goiSt  j 
il  cft  la  voie  de  la  fatisfaSion.  VÈpreuve  raflure 
notre  confiance  ;  elle  cA  le  remède  contre  Terreur  âc 
contre  la  fourbccic.  )  {  L'abhé  GlRARO.  ) 

EXPLÉTIF,  IVE»  i6\cei. terme  dt  Granit 
maire.  On  dit  mot  explétif  (  Méthode  grt* 
^ue.  i.  VIII.  cap.  xp.  art.  4  )  ;  &  Ton  dit  particule 
exp'étive^  Servius  {  j£neiJ.  ir.  414  )  dit  ex~ 
pletivii  conjunéfio;  ficTon  trouve  dans  Ilïdorc  (l.l.  * 
ch.  xi.)conjunâiones  expletiv<r.  Axx  lieu  d  £x- 
pléùf  éc  A'Exple'tive,  ondit  iufCifuperJlu,  oijtf ,  j 
furahondant. 

Ce  mot  Explétif  vient  du  latin  Explere  ,  rem- 
plir. Kn  etfei ,  les  mots  Explétifs  ne  fer^'cnt , 
comme  les  interjetions ,  qu'à  remplir  le  difcours  , 
&  n'entrent  pour  rien  dans  la  conftru^on  de  la 
phrafc ,  dont  on  entend  également  le  fens  ,  foit 
que  le  mot  ExpUiifCok  cnotKé  ou  qu'il  oc  le  fois 


Notre  mot  &  notre  vous  font  quelquefois  fx-  | 
pléiifs  dans  le  ftylc  iârailier  :  on  fc  fcn  de  moi  ! 
quand  on  parle  à  Timpcratif  &  au  préfent  j  on  fe 
Lcrt  de  vûus  dans  les  narrations.  Tartuffe ,  dans 
Molière,  a/1,  nufc.  t.  voyant  Dorîne ,  dont  la 
gorge  ne  lui  paroifîoit  pas  afTez  couverte  ,  tire 
on  mouchoir  de  fa  poche  >  &  lui  die  : 

, .  .  Ah!  mon  Dieu  ,  îe  vouiptie. 

Avjnc  que  de  parler  ,  prenes-Rwi  ce  mouchoir  1 

Et  Marot  a  dit: 

Faitci-lci-fnoi  Ici  plui  laidi  que  Ton  puifTe  i 
Poclici  cet  si! .  fcifec-flHH  ceue  cuitl'e. 

En  forte  que,  lorfque  je  lis  dans  TéreiKe  (  Hei 
ad.  1.  fc.  4.  V.  jî.  )  fie  me  utfciam  ,  je  fuis 
tenté  de  croire  que  ce  me  cft  Explétif  en  lati 
comme  notre  moi  en  françois. 

On  a  aufli  pluficurs  exemples  du  vous 
dans  les  façons  de  parler  familières  :  il  vous 
prends  0  l'emporte  ^  &c.  Notre  même  eft  foi 
Explétif  :  le  roi  y  eft  venu    lux  -  même  ;  j*h 
moi-même  ,*  ce  même  n'ajotUe  rien  i  2a  valeur 
mot  roif  ni  à  celle  de  je. 

Au  troifièroe  livre  de  l'Enéide  de  Virgile  , 
611.  Achéménidc  dit  qu'il  a  vu  lui-même  le 
cfope  fefaifirdc  deux  acires  compagnons  d'Ul^ 
&  les  dévorer. 

Vidi ,  ego*mct  ,  ^t9  i*  nmmtro  ,  Ace. 

Oïl  vous  voyez  qu'après  lîdi  &  après  e^o^ 
particule  met  n'ajoute  rien  an  fens  ;  ainâ ,  mti 
une    patticulc   ex^Uslve  »    donc  il    y  a  pli  ~ 
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l»  :  ega-m^e  -n^^rrahà  (  Téttatt ,  Ad^lpktSy 
^'.  J*^'.  ^'  "^^rjy  13.),  &  dans  CicéioQ,aa 
C^i^.  iac- Vatiaius  prie  Cicéron  de  le  recevoir 
enùcr  Cous  fa.  proteftion,  /«/Iv/>«  memet  tO' 
j  c  cft  ainfi  <|^u*ozi  11;  dans  les  muiufcrics. 
^CvUabe  «r  »  ajoutée  ^  rinfinitif  padîf  d'un 
JBt  Ulin  ,  cft  eocplétivt ,  puifi^u'cUe  n  indique  ni 
grt,  ni  perCbnne  ,  ni  aucun  autre  accident  pat- 
(JîK  Au  verbe  :  il  cft  vrai  Qu'en  vers  elle  fcrt 
\  érhUr  Vi  de  l'ïnfînitîf ,  &  a  fournir  un  daâyle 
a^octe  \  c'eft  la  raiCon  qu'eu  donne  Seivius  fur  ce 
TasàcVirgilc  : 

Silct  copuc  ,   mo-gica*  invltam  tucinfier  artct, 
XII.  JEn*  491. 

AcclngUr ,    id  eji  ,  praparari ,    dit  Ser\'iu$  ; 
Acângicr  autem    ut  ad  infinitum  modum  er  ad- 
éatur,  ratio  tfficit  metri  ;  nam  cum  in  eo  accingï 
ûdma  fit  lortga  ,   additâ  er  fyllahâ ,  brevisfit» 
(Scrvtos,  ihid,)   Mais  ce  qui  e&  remarquable    & 
ce  mû  nous  autorlfe  i  regarder  cette  Mlabe  comme 
txpUtive  t  c*eft  q^u'on  en  trouve  aufli  des  exemples 
eaproCc  :   Vatinius  cl'tens  y  pro  Ce  caufam  dicier 
vm.  Apuà.  Cic  1.  v.  ad  famiuansy  tpift,  m:. 
Qoand  on  ajoute  ainfi  quelque  fylli^e  k  la  fin  d'un 
mo; ,  les  grammairiens  diiênc  que  c'eft  une   figure 
p'ih  appellent  Paroeoge^ 
'Parmi  nous,    die  l'afcîbé  Régnier  dans  fâ  Gram- 
BÛre ,  /f.  565.  in-4°.  H  y  a  aufC  des  panicules  ex-  ^ 
Clives  \  par  exemple ,  les  pronoms  me  ,  te  ,  Je^' 
ioims  ^  la  particule  en  ,  comme  quand  on  dit  : 
Je  m'en  retourne  ,  il  s*en  va  ;  les  pronoms  moi , 
toiylui,  font  employés  par  répétition:  S'il  ne  veut 
pas  vous  le  dire ,  je  vous  le  dirai ,  moi ,  il  ne 
n'appartient  pas  ,  à  moi ,    de  me  mêler  de  vos 
af  aires  ;  //  ùù  appartieru  bien ,  à  lui ,  <&  parler 
comme  il  fait ,  &c. 

Ces  mots  enfin ,  feulement  «  à  tout  hafard , 
après  tout ,  &  quelques  autres ,  ne  doivent  fouvent 
être  regardés  qae  comme  des  mots  explétifs  & 
finabocuams ,  c'eft  à  dire ,  des  mots  qui  ne  con- 
BÎbaent  en  rien  à  la  confhuâion  ni  au  Tens  de 
la  propofirlon  ;  mais  ils  ont  deux  fervices. 

i^.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  langues 
fe  {ont  formées  par  ufage  &  comme  par  une  efpèce 
A^inA,  &  nob  après  une  délibération  raifonnée 
de  tout  un  peuple  \  aînfî ,  quand  certaines  façons 
de  parler  ont  été  autoriTécs  par  une  langue  prati- 
que ,  &:  qu'elles  font  reçues  parmi  les  honnées 
gens  de  la  na:ion ,  nous  devons  les  admettre ,  quoi- 
qa'eUes  nous  piroifTcm  comporées  de  mots  rcdon- 
daon  ft  combinés  d'une  manière  qui  ne  nous  paroîc 
pas  régulière. 

Avons  nous  i  traduire  ces  deux  mots  d'Hotace  , 
jïrn/  i^uos ,  &c  ?  au  Keu  de  dire ,  quelques  -  uns 
font  qui  y  &c ,  nous  devons  dire  ,  il  y  en  a  qui  y 
&c,  ou  prendre  quelque  aune  tour  qui  foit  en  u&ge 
parmi  nous. 
L'Aodémxe   fraoçoife  a  ccmarqué   que,   dans 
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cette  jpbrafe  :  C'e/l  une  affaire  ou  ilyvadufalut 
de  l'Etat  y  la  particule  ^paroît  inutile,  puifque 
oà  fuffit  pour  le  fens  ;  mais ,  dit  l'Acaîdémie  y 
ce  font  la  des  formules  dont  on  ne  peut  rien 
àter  (  Remarques  &  décifîons  de  l'Académie  Iran- 
çoiTe ,  chez  Coignard,  ié$8).  La  particule  ne  eft 
aufli  fort  fbuven:  expUtive,  &  ne  doit  pas  pour 
cela  être  retranchée  :  J*ai  affaire  &  Je  ne  veux 
pas  qu'on  vUnne  m'interrompre  ;  je  crains  pour- 
tant  que  vous  ne  venie\  :  que  fait  là  ce  ne  f  c'e/i 
votre  venue  que  je  crains  ;  je  devrois  donc  dire 
fîmplemcnc  *  je  crains  que  vous  veme\.  Non , 
dit  l'Académie ^ 7/ «/?  certain,  ajoûte-t-eUe ,  aufti 
bien  que  Vaugclas ,  Bouhours ,  Sec  ,  qu'avec  crain^ 
dre  y  empêcher  y  âc  quelques  autres  verbes  pareils,  il 
faul  nécefiairement  ajouter  la  néjgativc  ne  :  j'empé^ 
cherai  bien  que  vous  atfoye\  au  nombre^  &c  (  Ke^ 
marq.  &  de'cij',  de  VAcad.  p.  30.  ) 

C  eft  la  pemee  habituelle  de  celui  qui  parle,  quî 
attire  cette  négation  :  Je  ne  veux  pas  que  vous 
venie\  f  je  crains  ,  en  fouhaitant  aue  vous  ne 
venitipas  :  mon  efprit  tourne  vers  la  négation, 
la  met  dans  le  difcours-  f^oye\  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  Syllepfe  &  de  l'Attraction  au  mot  Coms- 

TRÛCTIOH, 

AinTi ,  le  premier  fervice  des  particules  expié- 
tives  y  c'eft  d'entrer  dans  certaines  façons  de  parler 
confacrées  par  l'ufàge. 

Le  fécond  fervice  &  le  plus  raiformable,  c'efi 
de  répondre  au  fcntiment  mtérieur  dont  on.  eft 
affèâé ,  &  de  donner  aiaiî  plus  de  force  &  d'énergie 
à  rexprelïion.  L'iateUigcnce  cft  prompte ,  cUc  n'a 
qu'un  inlUnt ,  y/'i/'i/u^  quidem  promptus  efli  mais 
le  fcntiment  eft  plus  durable  ,  il  nous  affe^  :  & 
c'eft  dans  le  temps  que  dure  cette  aftcftion  ,  que 
nous  laiffons  échaper  les  interjections  ft  que  nous 
prononçons  les  mots  explétifs ,  qui  font  une  foiie 
d'interjection,  puifqu'ils  font  un  efi'et  du  fenti- 
mcnt. 

CcA  Â   vous  i  fortîc,  vous  qui  parlez. 
Molière, 

Vous  quiparlei ,  eft  une  phrafe  expléttve  ,  qui. 
donne  plus  de  force  au  difcours. 

Je  l'ai  vu  ,  dis-je,  vu  de  tnes  propres  îeux  ,  vu. 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

Mol.  Tartuffe.  iÙ.  v.  fc  .j. 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  metcre  dansTefprii, 
Qu'il  ait  ofc  tenter  les  chofcs  que  l'an  dit. 
ItL  ibid. 

Ces  mots  vu  de  mes  ieuxy  du  tout ,  font  expié- 
tifs  Se  ne  fervent  qu'à  mieux  alTûrcr  ce  que  l'on 
dit  :  Je  ne  parle  pas  fur  le-  témoignage  d'un 
autre  ;  je  l'ai  vu  moi-mcme  ,■  je  Vai  entendu  de 
mes  propres  oreilles  :  &  dans  Virgile ,  au  ix  livre 
de  rÉnéidc  ,  v.  457  : 

.  Mtt  me  t  adfitm  qui  ftci;  in  mt  conyertitt  ftmttru 
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Ces  deutpremîcR  me  ne  font  li  qucpar^nergîe 
&par  fcmtmcnc  :  Elojutio  cji  dolon  turhati,  6it 
Scrvius.  {M.  ou  Marsais.) 

(N.)  EXPLICATIF  ,  IVE ,  adj.  Qui  fcri d  expli- 
ûucr,  i  dcv'cloper.  II  y  a  deut  fortes  de  pfopofi- 
uons  incidentes  ;  l'une  expluatï^i ,  &  i'Autie  octcc- 
jninAcivc.  P'oy£\  DÉTERMiMATif. 

Uncpropomion  îocidcnEc  cA  explicattvi  ^wooiA 
clic  fort  A  dcvcloper  la  compréhen(î:>n  de  ridée 
partielle  i  laquelle  elle  cft  liée  »  pour  en  foire 
lortir  ,  pour  ou  conirc  la  propatîtiun  principale , 
une  preuve ,  fi  elle  cù.  spéculative  ,  ou  un  motif, 
Il  elle  cA  pratique. 

Exemple  :  Les  faveuxts  ,  qui  font  plus  tnf- 
sruits  i]Ui  U  commun  des  kommes  ,  Jei^roUnt 
tiuffl  Us  furpajfcr  en  faqejfe.  La  propoluion  inci- 
dcnte  ,  qui  font  plus  injhuîts  que  U  commun 
des  hommes  ,  cft  purement  explicative ,  parce 
<ju'ellc  n'cA  que  le  tiévelopcmcnt  de  l'idce  des  Sa^ 
varuj.    yoye\  Imuoente.  (  M.  Beauzée,  ) 

(  N.  )  EXPOLITION  .  f.  f.  Fiçurc  de  pcnfoe 
par  dcvelopcmcm  ,  oii  la  ixiêine  pemec  cA  rcprifo 
tous  dirt'crents  alpeÛs ,  lous  différents  tours ,  (bus 
dirtiéreates  cxprcHions  ,  qui  fo[\'ent  à  la  dèveloper  , 
i  icclaircir»  i  la  rapprocher  de  touccs  les  forces 
<}'erpri:s  ,  i  la  retûlre  iméreiTanie  à  tou$  les 
cccurs. 

Cette  tigute  eft  de  la  plus  grande  rc^ourcc  dans 
tous  Us  genres  d'Élooucuce  ;  c'cft  le  véritable 
principe  de  l'ainpliôcacion  oratoire  \  Se  c'eft  elle  , 
félon  le  P.  BuAicr  ,  qui  conlliruc  la  narure  de 
l'Eloqucocc  :  elle  prend ,  au  gré  de  celui  qui 
parle  ,  toutes  fortes  de  formes;  toutes  les  autres 
Heures  font  À  fa  difpoûùon  ;  &  pour  dcguïfcr 
rjtlcnticé  de  U  pcnfée  ,  autaat  que  pour  fouvcr  le 
dégoilt  de  la  monotonie,  elle  a  droit  d'employer 
toutes  les  décorations  que  peut  lui  fournir  1  art 
de  la  parole.  Celui  de  VExpoUtion  fe  réduit  à 
choitîr  fes  couleurs  &  l'apropos  :  les  couleurs, 
félon  la  nature  de  la  penice  ,  félon  le  caradcrc 
&  les  lumières  de  ceux  i  qui  l'on  parle;  l'apro- 
pos ,  tcla:i/ement  i  la  matière  que  Ton  traite  , 
&  à  l'imporance  de  la  penféc  fur  laquelle  on  infiftc. 
Sur  touc  cela  t  c'cA  à  un  fous  ucs  -vtioit  i  décider  \ 
&au  %oùi  y  i  diriger.     ■ 

J'ol>fcrverai  fcalcmctu  que  cette  fifrurc  ne  con- 
vient pas  i  tous  les  ftylesi  qu'elle  ferôit  déplacée  » 
par  exemple  ,  dans  une  fiiiiple  lettre ,  dans  un 
Mémoire  hiiloriquc ,  dans  une  difculfion  fcicntifi- 
que,  dans  une  diiTcrtatton  thcologîque ,  en  un 
mot  dans  tout  écrit  qui  nVA  fait  que  pour  être  lu 
&  pour  in/lruire.  Cependant  s*il  s*y  trouvait  des 
chofcs  difficiles  àfàliîr  ou  îuiportaïucs  i  inculquer, 
l'écrivain  doit  alors  Infifter  ,  revenir  fur  la  nidme 
idée  ,  &  la  prclcntcr  fous  différentes  formes. 

On  font  bien  que  les  poètes  doivent  en  ufcr 
Rvec  libenéa.'  avec  fuccès.  Didon  (  yfn.  /r.  ^t^^  } 
pottvoÎE  di{c  iimpleraem  i  Éoéc  ,   Tu  <s  un  bar- 
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hare;  mais  Virgile  lui  met  dans  U  boaclie  cette 
Expolition  fi  vive  &  tï  animée  : 

fitt  tihi  diva  partni ,  genirc-i  rue  jyaréanui  auctor^ 
PerfiJe  ;  feJ  dur'n  geauh  te  cautu>ai  horrtn» 
Caueafus,  fijrtunitt^Me  admÔrunt  ubtrA  tigru* 

^^  Ce  n'eft  point  une  décfle  qui  eft  ta  mère ,  ce 
»  n'eft  point  Djj-danus  qui  eft  le  chef  de  ta  fa- 
is mille.  Perfide;  c'cft  i  horrible  Caacafc  qui  t'a 
»  engendré  dans  fes  infcnfiblcs  rochers ,  &  ce  fout 
»des  tigrcffcs  d'Hyrcanicquit'ont  allai  é  <*• 

Corniriile  ,  qui  pouvoit  faire  dire  fimplcmcnt  3 
Polyeuftc ,  Biens  humains  ,  je  vous  m/prife  a 
cauje  de  votre  fragilité ,  dèvelope  ce  fcntimcnt 
par  une  m.ignilîquc  Expolition,  (  xv>  x>  ) 

Source  dil'cîeufe ,  en  mîRtes  ftconde  , 
Que  voulcK-rotu  de  mpï ,  Aacteufcs  Volupcés  t 
Hontclu  anacliemcnu  de  Ii  chatt  &  du  moadt. 
Que  ne  me  quincz-voiu  ^aand  je  koui  ai  quittai  f 
Aller.  Honneurs.  Hliiit»,  qui  me  livrci  U  jucrcci 
■  Touce  votre  filicité  , 
Suicitc  à  l'iaftabilicc , 
En  moini  d»  ricQ  tombe  pv  ceirt  ( 
El  comme  elle  a  J'écUi  du  vttre^ 
Elle  en  a  U  toagUité. 
* 
Les    orateurs   ont   fouvent  befoin  de  VExpolU 
tion  :  au  Barreau ,  pour  éclairer   àa  juges  ,  fou- 
vent  peu  iuftruiîs  ;  pour  difliper  leur  inau'ntîon  ^ 
dilc  trop   ordinaire  de  l'indincrence  i    eo   Chaire  , 
pour   dèv'clopcr  &    inculquer  les  grandes  vérités  \ 
pour  impofcr  lîlcncc  aux  pillîonS;  pour  anéantir  Les 
prt;)ugés  &  les  vains  prétexte*. 

Au  lieu  de  dire  fiiïiplcmcnt ,  Tout  p^jfe  »  ex-^ 
cepté  Dieu ,  qui  jugera  tout  i  voyci  combien 
JVUnlUon  rend  ceitc  penfée  grande  &  fublime  par 
V Expolition  ,  dans  fon  fcrmon  poor  la  bénédic 
tion  des  drapeaux  dp  Catinat  :  Une  fatale  révo* 
luiion  t  que  rien  n'arrête,  entraîne  touc  dans 
Us  abîmes  de  l'éternité  i  Us  fikUs  y  les  ûént'ra^ 
tions  ,  Us  Empires ,  (oui  va  fe  perdre  dans  ce 
gouffre;  tout  y  entre,  &  rien  n'en  fon  f  nos 
ancêtres  nous  en  ont  frayé  U  chemin ,  6"  nour 
allons  le  frayer  dans  un  moment  d  ceux  qui 
viennent  après  nous  :  ainfl ,  Us  âges  Je  renou- 
vellent i  ainfi  ,  la  figure  du  monde  change  fans 
ceffe  i  ainfi ,  les  morts  &  les  vivants  ft  Juc^é* 
dent  &  fe  remplacent  continuelUment  :  rien  n< 
demeuré,  tout  change ,  touc  s'ufe  y  tout  s'étci* 
Dieu  feul  ejl  toujours  U  même  ,  &  Ces  an* 
ne  finiffent  point  :  le  torrent  des  âges  €r 
fiicUs  coule  devant  fes  yeux;  &  il  voit,  aj 
un  air  de  vengeance  &  de  fureur ,  de  foihi 
mortels  ,  dans  le  temps  même  qu'ils  font 
traînés  par  U  cours  fatal ,  Vinfuher  en  pajfant 
profiter  de  ce  Jeul  moment  pour  déshonorer  fa 
nom^  &  tomber  au  finir  de  là  entre  Us  mait 
éternelles  de  fa  coUre  6-  defajufiice, 

UExpoliti 
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ÏJ Erpoittion  (ttoit  peut-itre  dépUcéc  <lam  un 
■KKCcaa  de   lùnplc  railonncincnt  ;  cile  pourroic  en 
•feïblir  U  Ixircc  par  les  apprécs    de  l'art    oui  s'y 
Ucèic  toujours.  Cependant  la dii^iHoa  d'un  clilcoun, 
^uoicjuc  raifbancc  ,  (ioit  ccrc  lumincufc  ;  fie  VEx- 
ffUicion   «-il  trcs-proprc  à  y  r<fpiuidrc   la  laxaJére. 
Jaççï-ca   par  ccUc   du    P.  Bourdalouc  ,   <Um  la 
divilïoa   de  fjH  fcrmon  fur  l'Amour  de  Dieu  :  Je 
fféunds  que  V amour  de  Dieu  qui  nous  ejl  çom- 
mandat    *i<^i'  avoir    trois  cara{Ières  ;   l'un   par 
rapport    à  Dieu ,   l'autre   par    rapport  â  la  loi 
de  Dieu  ,    &  U  troijiéme  par  rapport    au  chrif" 
namfme  ok  nous  Jommes    engagés  par  la  voca- 
tion de  Dieu.  Par  rapport  à  Dieu ,  l'amour  de 
Dieu    doit    iire  un   amour    de   préfenn^e ;  par 
i      report  à  la  loi  de  Dieu ,  l'amour  de  Dieu  doit 
H  être  un  amour  de  plénitude  ;  ù  par  rapport  au 
^Lfhrifiianijme ,    l'amour    de  Dieu    doit    être    un 
H«aHwr  de  perfeiiion.  Amour  de  pre'/e'rence  ;    en 
Bwê/i  ,  ^ur  ainfi  dire ,  le  fonds  :  amour  depUni- 
■  4ude;  en  voilà  l'étendue  :  enfin  amour  de  per/ec- 
■^  1191  ;  en  voilà  le  degré'. 

UExpolition  a  de  Tanalogie  avec  la  Synony- 
me (  voyez  ce  mot)  ;  nuh  l'une  n'eft  pas  raurre  , 
qaoii)uc  l'une  puifle  encrer  dam  l'jucre.  Ainfi 
aroa->^noai  vu  «uns  l'exemple  de  MaflUlon,  RUn 
■c  demeure  ,  tout  change  ,  tout  s'ufe  .  tout 
s'éteint  :  pure  Synonymie  ,  <[ui  auroitpu  en  riçueur 
ît  réduire  i  l'une  des  quatre  phrafes  dont  clic  cft 
cooipoii^}  je  àU  en  ri  futur  ^  parce  cju'il  fau: 
poimaflc  a/oucr  que  Ics'idëcs  n'y  font  pas  telle- 
acoc  les  dièmes,  qu'on  n'y  appcrçoivc  une  Ug^e 
gradation  {  f^oye\  Gradation  j.  U F.xpolition  , 
«  changeant  les  termes ,  change  encore  les  points 
Ait  wle  :  le  fonis  de  la  penfcc  demeure  le  niéitie; 
on»  les  idées  en  détail  font  différentes  ou  fc  roon- 
oent  foas  des  afpfi^s  ditïcrcn:s,  comme  il  cft  aifé 
J»  le  voir  dans  cet  exemple  de  Racine  :  (  Phi' 
dif,  ir.  i.) 
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Qoe^uescnmn  rouîoun  prÉc^lent  les  grands  crîroefi 
Qtncooqae  a  pu  franchir  Ici  bornes  tégntnics  , 
Pcat  violet  ea£n  tes  drotti  leiplui  facriis. 
Anfi  ^e  U  vertu ,  le  crioie  a  fes  degrés } 
Et  i»uis  oo  n'a  vu  U  timide  Innocence 
Tiflêr  fubiieotem  1  rextrSme  licence  : 

Daiour  fcvl  ne  fût  poinc  ^  d'un  moriel  vertueux. 

Va  pcifide  affiiTiD,  un  Uche  uicettuejx.  (  M.BsAVzée,) 

EXPOSITION,  f.  f.  BdUs-Lettres,  Poéfie, 
Le  premier  foin  qu'on  doit  avoir  en  écrivant  , 
t'cft  ^expùfer  le   lujet  que  Ton  traite.  Ainll ,  des 

rj«  de  ijuantité  dunPotMie  ,  VExpoJition  eft 
prcmicte.  Aiiftoie  l'appelle  Prologue  dans  le 
Foemc  ilraniaiiaue  ;  Sl  dam  l'Épopée  ,  c  ell  Lt  même 
cbo£e  que  le  début  ou  la  proposition. 

Comme  le  poète  épique  annonce  lui-même  fon 
'»i|R»  cette  Éxpofuion   dïrcftc   ne    demande    pas 
Waacoop  d'art  -,  elle  doit  è  rc  iimple ,  maieftucuic , 
OâaMaM,  £T  LiTTÉRAT^      Tome  IL 


clalie,  &  précife  ;  aHex  intércifantepoor  fixer  L'at- 
tention, mais  fans  orgueil  &  fan^  aucune  emphafe  , 
en  forte  quau  lieu  de  promettre  de  grandes  cnofcs  , 
elle  en  faiFc  elpércr.  et  Mufc  ,  dis  -  moi  la  colère 
d'Achille  ,  cette  colère  C\  fatale  aux  grecs,  &  qui 
précipita  dam  le  noir  F.uipirc  d^  Pluton  lésâmes  de 
tant  uc  héros  ».  Voilà  le  modèle  du  débat  ou  de 
VExpoJition  épique. 

Dans  le  Poème  dramatique,  VExpû/Jtion  eft 
plus  difficile  ,  parce  qu'elle  doit  être  en  action  , 
Hc  que  les  pcrfonnai*cs  cui-iuèmes,  occupé)  de 
leurs  imércîs  &  de  Ictat  ptéfent  des  chofcs,  doi- 
vent en  inftruirc  les  fpcOatcurs,  fam  autre  in:en:ioA 
apparente  que  de  fe  dire  l'un  â  l'au'.rc  ce  qu'ils  Ce. 
diroicm  s'ils  étoicnt  (iins  témoins. 

L'ar:  de  VExpoJition  dramariaue  confiAc  donc 
à  la  rendre  li  naturelle  ,  qu'il  n  y  ai:  pas  méoM 
le  faupçoo  de  l'an  :  pour  cela  il  faut  qu'elle 
réunifle  les  trois  com'ehances  du  lieu ,  du  temps,  9c 
desperfooncs. 

Ekiiyle  ,  inventeur  de  la  Tragédie ,    eft  peut- 
è:re  de  tous  les  poètes  grecs  celui  qui  expoje  fes 
fujcts   de  la  monièic   la   plus    Imiple    &    la   plus 
irapante.  Quoi  de  plus  impofaut  en  elFet ,  que  de 
\-oir  dans  les    Euménides ,    à    l'out-cnurc    de   la 
fcène ,    Orcfte   en"ironné  des   futies  endormies  par 
Apollon;  de    le  voir,    la  tète  ceinte  du  bandeaa' 
des  fuppliants,  tenmt  une  branche  «folivicr  d'une 
main  ,    &  de  l'autre    une    cpec    encore   teinte  da 
fang   de  fa  mère  ;   Quoi  de   plus   impoCint ,    que 
Je  voir  dans/<rj  Perjes  une  aif'-'mbiée  de  vieillards . 
attendre  avec  inauiétude    des  nouvelles  de  leur  roi 
&'de  cette  armée  innombrable    qu'il  a  menée  datis 
la  Grèce ,    &    s'entretenir   de  la  grandeur   &   éi 
danger  de  cette  enrreprife  !   Dans  la  tragédie   des 
fepi  Chefs  ^    le  début  eft   encore  plus  en   aftion. 
Écéode ,   au    moment  de   voir   fa  ville  afliégéc  , 
paroît  entouré  de  fon  peuple,   d'hommes  j  de  fem* 
mes  ,  &  d'enfants  ;    il  leur  annonce  l'arrivée  d'nne 
armée  nombreufc   qui   les  menace  ,    &  il   exhorte 
les  uns  à  bien  défendre  la  ville  ,  les  autres  J  faire 
des    iacririccs  &  des  prières  aux  dieux.    Arrive  un 
de  (es  efpiom ,  qui  a  recotmu  l'armée  des  argtcns  r 
"Témoin  ,   di:-il  ,  de    ce  que  je  viens  vous    ra* 
p  conter ,   i'ai  vu  leurs  fcpt  chefs  inimolct  unraunau 
w  fur  un  bouclier  ,  tremper  leur  main  dans  le  fang  , 
n  &  faire  d'horribles  ferments  par   le  t^ieu  Mat»  8t 
»  par  Bellnne  ,  ou  qu'ils  détruiront  de  fond  en  corn- 
ubie   la  ville  de  Cadmus ,  ou  qu'ils  périront  loua 
tt  les  muT5  \  la  pitié  eft   bannie  de  leur  bouche  Ac 
n  de  leur  ccxur;  leur  courage  s'cnâammc  comme  celiu 
n  des  lions  à  l  approche  mi  combat  »■ 

Le  Thc.ître  ercc  a  plulicuts  exemples  de  l'att 
à'expofer  en  aé^ion  :  c'cft  aïiâlî  que,  dans  VOreJle 
d'Euripide  ,  on  voit  Éleilre  aftife  i  Cuti^  du  lit 
de  fon  frère  endormi ,  &  pour  un  moment  délivré 
du  tourment  de  fcs  remords;  on  la  voit,  dis-fe, 
vcrfcr  des  larmes,  Si.  fc  retracer,  depuis  Tantale 
jufqu'à  Orcfte,  tous  les  malheurs  de  fa  iamillc  , 
tous  la  «imcs  de  Tes  parcots. 

H 


i 


J3 


E  X  P 


Le  Théitre  modcine ,  il  hat  IVouer ,  a  peu 
^£xpoJuiûns  de  cette  force  j  mais  en  cela  même 
qu'elles  font  moinî  pathcriqucs,  elles  fmt  plus 
adroites  :  car  une  des  ptemicres  règles  du  Théâtre  » 
eft  <iue  l'in:érèt  aille  en  croilTanc  ;  &  après,  une 
hxpojition  au/n  terrible ,  auflî  touchante  ,  il 
feroi:  dilHcile,  durant  cinq  afles  ,  de  graduer  les 
fuaations.  Ainli,  nos  poètes,  au  lieu  de  jeter  l'in- 
térêt dans  V Erpofition  ,  fecontciwcnt  de  l'y  annoncer 
&  de  l'y  faire  prefTentir. 

Racine,  en  imitant  i'Expofition  d'Euripide  dans 
Itthigénle  y  laiflc  entrevoir  ce  qui  fc  pafle  dans 
lame  d'Agamcinnon  \ 

TJon  »  tu  ne  mourras  point  $  je  n'y  ptiû  conrcndr  : 

jnals  ici  moui^etncncs  de  la  nature  font  encore 
retenus;  fcs  efforts  déchirants  font  réfen-cs  pour  le 
jnomcnt  oiï  il  cmbraflcra  Ùl  fille  ,  oïl  il  ordonnera 
qu'elle  foie  arrachée  des  bras  d'une  mère  &  conduite 
à  l'autel. 

'L'Expofition  Ça  fait  ou  tout  d'un  coup  ou  fuc- 
ccflJvemenr ,  lelon  que  le  fujet  l'cxiffCi  tamût  le 
voile  qui  dérobe  au  (peftatcur  l'état  préfent  des 
chofcs  ,  fc  lc\e  en  un  inCVan:  ;  tan:6t  il  crt  de  fccnc 
CQ  fccnc  infcnfiblcment  fouleré.  C'cft  aïiifi  que  , 
dans  Hd'nutius^  le  ftcrct  de  l'avion  fc  dcvelope 
d'acte  en  ai^c ,  &  n'tft  plcinciticnr  éclairci  qu'au 
moment  de  lacaralhophc  \  au  lieu  que  dans  le  Cid, 
dés  la  première  fccnc  ,  tout  cA  connu. 

Dans  les  tnieédics  i  double  intrieuc,  VExpofi- 
tlon  cft  néceffdircmcnt  double  :  &  Racine  cft  afTez 
dans  l'uf^gc  d'cti  rcftn-er  une  partie  pour  le  fccnnd 
a^c  ;  formule  qui  a  mis  dans  les  iablcs  un  peu  trop 
d  UuJlarmi[é. 

Les  fibJes  dont  le  fond  eA  un  intérêt  public , 
donnent  communément  lieu  à  de  belles  Exposi- 
tions \  parce  que  l'iniérct  public  ne  devant  pas 
£trc  la  lource  du  pathétique  ,  ou  peut  l'employer 
iâns  ménagement  ,  des  la  première  fcéne  ^  k  donner 
de  l'importance  &  de  Ja  majeftc  à  l'aciion  ;  ainfî, 
deux  des  plus  beaux  moAcla  ti' Expofit ion  fur  notre 
Théàae  (ont  la  première  fcène  de  la  mort  de  Pompée, 
&  le  premier  atte  de  Brutus. 

La  plus  froide  ,  la  plus  pénible  ,  la  plus  longue, 
&  en  même  temps  la  plus  cMcurc  de  toutes  les 
£.\poJitions  t  eft  celle  de  Rodogune  :  elle  eft 
lonpue ,  oblcure  ,  &  pénible  ,  parce  que  ,  le  trait 
4l'hmnirc  dont  il  s'aeit  n'étant  pas  connu  ,  il  a  fallu 
tout  dire,  que  les  iaits  en  font  compliqués  &  les 
soms  mêmes  inouïs  pour  le  plus  grand  non^re 
écK  fpeéïateurs;  elle  cft  froide  ,  non  feulement  par 
£i  lenteur   laboricufc .  mais  par  l'indîlFércnce  reci- 

I'roque  des  deux  perfonnages  qui  font  en  fccne , 
cfuticls  ne  font,  m  l'un  ni  l'autre  tintcreircs  dans 
l'aâion  que  comme  fiuiplcs  confidents.  Ce  A  quel- 
que chofc  d*inconccv:iblc ,  que  la  néglicmcc  qu'a 
mifc  le  grand  Corneille  dans  V Expofition   d'une 

Îûèce   qu'il  regardoic  comme    Ton   chef-d'czm'rc  : 
upciicut   i  tout  dans  les  dioib  de  gciùcy  il  cA 
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toujours  au  deflous  de  lui-même  dans  tout  ce  qui  n'eft 
que  de  l'art. 

La  céicbriré  d'un  fujet  en  rend  VExpofttion 
intinimcm  plus  (impU  &  plus  facile  :  aux  noms 
d'iphJgcnic,  d'CKtiipc,  de  Uidon  ,  de  Ce  far  ,  de 
£rutus,  on  fait  d'avance ,  non  feulement  quels  font 
les  cataftères ,  mais  quels  font  les  antécédents  te 
les  rapports  de  l'a^ou.  Voyez  de  combien  de 
dcciiis  Racine  a  cié  dtfpcnfc  dans  ï' Expojttîon 
A'Iphi^i'nie,  par  la  connoifl,incc  qu'on  avoii  déjà 
de  l'entèvemcru  d'Hélène  ,  du  ferment  fait  de 
venger  fon  époux ,  de  ce  qu'ctoiem  Achille  ,  Ulyfle , 
Agamcmnon,  de  ce  qu' ecoient  Paris  &  Troyc;  Se 
fuppofc  que  cette  fable  eût  é:é  de  l'invcmion  du 
Poctc  ou  qu'il  ea  eût  pris  le  fujet  dans  quelque 
hiftoricn  obfcur,  concevez  dans  quel  embarras  l'eiic 
mis  cet  cxpoj'é  dans  l'avant  -  fccnc.  Lorfqu'unc 
aftion  n'cA  pas  célèbre,  il  faut  qu'elle  foit  claire 
&  frapame  par  cUc-mème,  &  que  les  perlbnnagcs 
qu'on  y  emploie  aycnt  un  caraé^èrc  fi  marqué, 
qui  la  première  vue  ils  laifTcm  leur  empreinte  dan* 
les  cfprits. 

L'atlion  comique  ne  fauroit  avoir  des  rapports 
éloignés  :  c'cA  communément  dans  le  cercle  aune 
focietc,  d'une  famille,  qu'elle  fc  paffc  ^  &  par 
conféqucnc  VExpofition  n'en  eA  jamais  bien 
difficile.  Les  inccré:s  domcAiqucs  ,  les  quaLtcs  y 
les  atfc£Lions  ,  les  iiiclïtuûons  particulières  ,  qui  en 
font  les  mobiles  &  les  rcAorts ,  nous  lônt  tous 
&niiliers;  un  fcul  mot  les  indique  ,  une  fcène  nous 
met  au  faii.  Dans  le  comique  même  cepentlant 
ou  voit  peu  à'ExpoJtiions  ingénicufes;  on  cite 
a\'ec  raifoii  coamic  un  modèle  rare  celle  du  Tar^ 
tuffe ,  à  cô:é  de  laquelle  on  peut  mettre  celle 
du  Mifanthrnpc  ,  celle  de  VÉcoU  des  tnaris  ,  & 
celle  du  Malade  imaginaire ,  plus  originale  peut- 
être  encore  &:  plus  comique. 

Dans  cette  partie  ,  comme  dans  tcHitcs  Us  autres , 
il  faut  avouer  que  Molière  eA  bien  fupétieur  aux 
anciens:  ceux-ci  n'employoîcnt  aucun  art  dans 
VExpofition  de  leurs  comédies;  tantôt  c'èiojt  on 
monologue  oifeux  ,  tan;ûc  un  psoloi^ue  adreilé  au 
Parierte,  comme  dans  les  Cuipcs  d'AriAophanc  , 
od  l'un  des  aélcurs  annon^oit  au  FuMic  ce  qu'il 
alloit  voir.  Cette  manière ,  la  plus  commode  fans 
doute  ,  mais  la  moins  adroite,  fut  apparemment 
celle  de  Ctainus  &  de  Ménandrc  >  pujique  Plaïue 
&  Tércncc  ,  leurs  imitateurs  ,  radop-.èrcm.  >foi 
poètes  comiques  »  \  leur  exemple  ,  firent  uf.Lt;c 
du  prologue  avant  d'avoir  appiis  i  faire  mieux  ^ 
&  Molière ,  en  trai-ant  l'un  des  fujets  de  Plauic  , 
n'a  pas  dédaigné  de  prendre  de  lui  cette  municre 
^expofer:  mais  que  l'on  compare  le  dialogue  de 
Mercure  &  de  la  Nuit  »  dans  le  comique  fran^ois» 
avec  le  fimplc  récit  de  Mercure  dans  le  comique 
latin  \  &  du  côré  de  rîmitatcur  on  reconnoîtra  » 
n'en  déplaife  i  Boileau  ,  la  fupériorité  du  maître. 
(Af,  Marasoktel.  ) 

EXPRESSION;  f.  f.    Le  poète,  roraicui  qtil 
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veat  etceUet  dam  (ôn  are  »  éo'n  pofTèder  au 
pitt*  haut  dcgté  le  calent  He  ^exprimer  :  il  faut 
•ju'il  facfac  ,  a  l'aide  des  mots  &  de  leur  arrange- 
xaentf  cxciicr  prccifcracm  l'idée  ou  le  mouvement 

3u'il  Ce  propofc ,  Si.  dans  le  degré  de  clarté  ou 
c  force  que  fon  but  exi^c-  L-i  chofe  n'cft  rien 
moins  «que  facile  ,  Turtout  dans  des  langues  qui 
o'oQf  oas  encore  toute  la  pcrt'crtion  dont  elles 
Coat    miîrcptiblcs,    t^ui   ne    iont    pas   encore   afTez 

■  richct    pour    fufficc    à    cous  les    bcfoim    de    l'ar- 

■  tjih;.^ 

\JExprcJpon  (cra  parOitc .  lorfauc  les  termes 
déâgnerom  précifëmcnc  ce  qu'ils  doivent  ngniAer  i 
3c  qu'en  même  temps  le  tour  de  V F.xprejfiûn  ré- 
pondra exaâemcnt  au  car.i£\crc  de  la  notion 
eâkérsic  ou  du  fcmimcut  qui  rcfulcc  de  rafTcm- 
Elâgc  lies  idées  que  cluqu?  mot  Icparé  fait  naître. 
Qsaod  chaque  cetaïc  en  particulier  &  la  période 
CDcièrc  auront  cecve  double  propriété,  l'£xpreJpon 
Texa  ce  qu'elle  doit  é:rc. 

U  y  a  doac  deux  choies  à  confidcrcr  dans  VEx- 

frtffion,  le  fcm  &    le  caraôcre  ;  &  cela  tun:  i 

l'égard   des    fimples  mo:5  »  qu'à  l'cgarcf  dcsphrafcs 

ft^es  périodes  complenes  :  même  daiu  le  difcours 

H    ordinaire  >    on  exige ,  par  rippon   au  C<cl^s  ,   que 

■  \BxpreJfton  foit  juftc,  prccilc  ,  claire  ,  &  d'une 
certaine  brièveté.  Toutes  ces  propriétés  doivent 
doac  Ce  re:rou\'er  dans  un  degré  plus  émïncnt ,  dés 
qull  e(l  qucfUon  d'un  ouvrage  de  l'art,  ci'un  mor- 
ceau de  Poéiïc  ou  d'Éloquence  ;  le  £bo  même  des  mots 
doit  y  être  affoni. 

Les  mots  conddérés  comme  de  fimplcs  tons,  ne 
doivenc  rien  avoir  d'indécis ,  d'obl'cur ,  de  trop 
ferré  ni  de  ttnp  traînant.  L'cfprit  ne  convoie  que 
cnmme  les  Icns  tant  af^^cs  :  ce  qui  n'eA  pas 
£ftiaâ  i  la  vue ,  ne  produit  dans  Famâ  qu'une 
ijée  confijfe  ;  par  la  même  rajfon  ,  les  idées  que 
ooos  recevons  par  l'ouïe  liront  plus  juftcs  ,  plus 
daltef,  plus  dctcrminées,  lorfquc  les  tons  cux- 
œêmcs  auront  ces  qualités  :  une  f)llabe  cqui/oqae  , 

•    on  mot  dur  à  prononcer,  nuifèm  à  la  clarté  du  dif- 
cours  ou  i   fon  effet. 
,  Une  Exprefpon  juftc ,  précifc ,  &  claire  ,  excite  , 

tioa  feulement  l'idée  qu'on  a  en  vile  ,  mais  elle 
donne  encore  à  cette  idée  une  énergie  efthétiquc 
(ou  de  fcntlment  ) ,  lorfque  VExpreffîon  a  ces 
^oalitÀ  dans  un  degré  énunent,  parce  qvie  toute 
pei£eé!kioa  a  un  charme  qui  plaît.  Sans  égard  à 
rimporrancc  de  la  chofe  dont  on  nous  parle ,  nous 
lexcons  du  plaifir  à  entendre  nommer  chaque  choie 
pu  fon  nom  propre  ;  même  lorfqti'un  objet  cft 
loos  nos  yeux,  que  nous  en  a^'ons  déjà  une  idée 
jufte  ,  fa  dcfcription,  (î  clic  cfl  bonne,  nous  eft 
encore  agréable  :  combien  plus  ferons-nous  char- 
mes, lorfque  le  poète  ou  l'orateur  dèvclopcra , 
par  la  ju^elTe  de  VExpreQlon ,  des  idées  qui 
ft'étoîem  l'nfqu'ïlors  que  vagues,  embrouillées,  & 
obTcures  dans  notre  efpiît  ? 

Ix  langage  eA  de  coûtes  les  inventions  de  refprit 
kmaaifl  £a  plus  importance  ,    au  ptii  de  laquelle 
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toutes  les  autres  ne  font  rien.  CVft  d'elles  quo 
dépendent  la  raifun  ,  les  fenciments ,  les  mœurs  , 
qui,  dirttnguan:  l'homme  de  la  claffe  des  ècrci 
matériels ,  Télèvcnt  à  un  rang  fupérieur.  Pertrc- 
tionner  les  langues  ,  c'cO  placer  l'homme  uik 
un  échelon  plus  hiut.  Quand  l'Éloquence  Se  la 
Pocfie  n'auroicnt  que  cet  avantage,  cc^  deux  arts 
mériieroicnc  déjà  la  plus  grande  confidération. 

Pour  aqucrir  la  iuftciïc  de  VExprefftorty  dent 
choies  font  également  imiiiîjcnrablci  ;  la  coimoiA 
fjncc  des  mots  d'une  langue,  &.  la  fcicnce  philo- 
fophique  de  leur  H^nîtication.  Inutilement  Uuroit- 
on  penicr  jufte  »  lî  l'on  ne  fai:  pis  trou^tr  les 
termes  pour  rendre  chaque  iJée  ;  mais  en  vain 
connotcrùit-oa  tous  les  termes  ,  H  l'on  ignore  leur 
n^nificatioD  exacte.  L'étude  du  langage  doit  néce^- 
faircmcnt  crabralfci  ce  double  objet.  Pour  être  ca 
état  de  s'cxprîmir  toujours  bien ,  il  faut  avoir 
aqui« ,  par  la  converlation  &  par  la  Icâtire  , 
l'abondance  des  termes ,  &  avoir  exanÙDé  avec 
fagacicé  le  vrai  fcns  qui  convient  à  chacun  d'eux  : 
c'cA  par  li  que  les  grands  orateurs  6c  les  poéies 
célèbres  1    ^jnt  distingués  de  la  foule. 

La  juHcfTc ,  cette  première  qualicé  cffencielle  X 
VExprcJpon  ,  ne  concerne  pas  ninplement  le  choix 
des  mots  ,  mais  aufli  leur  arrangement  &  le  tout 
de  la  pKrafc  entière  j  fouvent  une  paniculc  dé' 
placée  ,  un  root  cran(pofé  ,  fufBt  pour  rendre  bt 
pliiafe  lodche  :  cela  dépend  quelquefois  d'une  mi- 
nutie prcfque  imperceptible.  On  apperçoic  de  ces 
inadvertances  dims  nos  meilleurs  poètes  ;  &  fî  nous 
en  remarquons  moins  dans  les  anciens ,  c'efl  ap- 
paremment parce  que  nous  n'entendons  plus  aflez 
leurs  lang;uc^  pour  en  bien  juger.  Ce  n'efV  qu'i 
force  de  limer  &  de  polir  un  ouvTage  ,  que  Trateut 
le  plus  pénétrant  peut  fc  mettre  en  garde  de  ce 
coté-là.  Si  l'on  pêche  contrr  la  judefle  de  VEx- 
pr^JJfîon  ,  ou  le  poète  manque  fon  but  &  dit 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  ,  ou>  lorfque  la  fagacité 
du  Icétcur  y  fupplce  ,  il  en  rcfaltL-  au  moins  un 
fcntiment  délatréable.  On  voit  que  l'auteur  vouloir 
exprimer  telle  chofe ,  on  fcnt  en  même  temps  que 
(on  Expriffton  ne  répond  point  à  û  penlcc  ;  &  ce 
contrafte  choque. 

La  féconde  quali'é  effcncielle  ,  cVft  la  clarté  ; 
cVft  même  la  première  ,  félon  Quintilien  :  Nohis 
prima  fie  virtus  perfplcuiias  (  vm.  ij.  îi.).  Le 

foête  6c  l'orateur  doivent  s'emparer  de  toute 
attention  de  leurs  auditeurs  ,  &  la  clarté  |ic 
\ Exprtjfion  peut  feule  fourcnir  cette  artcntiôn- 
(  yoyt\  CtARTi  ).  Une  Exprcffion  obfcure  ne 
fait  pas  feulement  perdre  les  idées  qu'elle  cnvc- 
lopc  d'un  nuage  ,  clic  afioiblic  encore  celles  qui 
funTont ,  parce  que  l'attention  s'eft  tcbutce.  Pour 
que  le  difcours  foit  clair ,  il  faut  que  chaque 
mot  ait  une  fîgniâcation  étalement  connue  ,  Se 
que  la  liaifon  des  idées  foit  facile  i  Ciifir.  L'une 
&  l'autre  de  ces  conditions  fuppofent  qu'il  tcgnc 
une  grande  clarté  dans  l'efpric  de  Toratcui  môme. 
De  li  nous  pofons  pour   premiêce   règle ,    qu'on 
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se  doit  jamaii  fongct  à  VExpre^on  avant  cl*avoir 
conçu  bien  claiicmcm  la  choie  qui  doit  èitc  ex- 
frimc't'.  Lrcs  pcnfccs  <)u*on  veut  communiquer  aux 
autres  doivent  ptcmicrcnient  former  un  rabieau  net 
fc  dit^f^dans  1  elprit  de  celui  qui  parle.  C'câainâ 
qu'Homère  coyoït  fans  doute  chaque  objet  qu'il 
Dous  décric.  Le  talent  de  penfcr  avec  cUrré  ne 
s'aquicrc  pas  par  des  règles  :  c'ell  un  don  prèciciui 
que  la  nature  accorJc  i  certains  eA>rJcs  ^  ils  ne 
poiltent  auam  repos ,  jul'qu'i  ce  qu  ils  aycnt  dif- 
tinâcincnt  conçu  tout  ce  qui  s'ojfre  à  leur  pcnfée. 
Quand  on  lit  de  ces  amctirs  aui.potsèdt'nt  dam 
un  degré  cmineot  Tiirt  d'être  clairs  ;  quand  on 
voit  comment  'ûs  ùkvcni  rendre  lumincuTes  tan: 
de  pcnfècs  que  nous  avions  dc/a  fouvent  eues  , 
fuais  que  nous  n'avions  (amais  conçics  H  claire- 
ment ;  on  cft  tcmë  de  croire  que  ce  qui  diltinguc 
leur  ^,(iaie  du  nôtre,  ce  n'cft  que  leur  opiniicrctè 
3  mc.".iicr  chaque  matière,  i  s'arrêter  fur  chaque 
ebjct  jufqu 'i  ce  qu'ils  i'ayem  partaitcmcm  conçu  : 
c'cft  ceitcinfAiiguablï  Cxg&cké,  qui,  appliquée  aux 
notions  générales ,  confti:uc  le  gcnic  philofophi- 
quc  ,  &  qui  ,  tourncc  vers  les  objc:s  des  (cm , 
fait  le  génie  de  Tartiftc.  Pour  que  ,  dans  les  art^ 
de  la  parole,  VExprsffîon  foit  lumineufc,  il  faut 
lâvnir  icunir  les  dcui  géaics  à  la  fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fonifier  le  talent 
de  s'énoncer  avec  clané ,  c*cft  la  lecture  aflîduc 
des  auteurs  qui  ont  eu  cc^don  à  un  haut  decré. 
Pour  l'ExfreJpon  des  objets  fcnfiblcs,  on  doit 
lire  Homère  ,  Virgile  ,  Sophocle ,  &  Euripide  ; 
&  pour  celle  des  objets  moraux  &  philofophiqucs , 
on  a  Ariftophanc ,  Plaute  ,  Horace  ,  Cicéron  , 
Quinâlicn,  parmi  les  anciens  ,  ik.  d'entre  les  mo- 
dirn«  ,  Vohairc  ,  &  Roulfcaudc  Genève. 

11  y  a  encore  divcrfcs  remarques  à  faire  fiir  ce 
fujct.  Quin.ilîcn  a  ralTcmblc  en  peu  de  mots  toutes 
les  qualités  qui  concourent  i  donner  de  la  clarté 
à  VÈxpreJJton.  Propria  verha  ,  rcSlus  orJo  ,  non 
in  lorj^um  dilata  conclufio  i  nihil  nequc  défit  , 
fieaui  Juperfiuat  :  ita  ,  fcrmo  &  doJîfii  proha- 
tïiis  ù  planus  imperitis  trit*  (  In().  or.  viti.  ijS\ 
Il  n'eft  cependant  pas  toujours  indifpenùble ,  pour 
la  clarté  du  difcours ,  que  VExpreffion  foit  prife 
<(ans  le  fcns  propre  ;  fouvent  une  idée  eft  plus 
lun'>îoeufc  ,  elle  f^it  un  tableau  plus  net  »  lorf- 
qu'on  Vexprime  par  un  terme  impropre  :  c'cft 
ùnfî  que  H  aller  a  pu  dire  :  un  efpnt  gâté  répand 
fahfyniht  de  tous  côtés.  Le  tctme  propre  n'cft 
requis  pour  la  clarté,  que  lorfqu'il  s  agit  d'idtfes 
fitrpics  :  mais  dès  qu'elles  font  comolcxcs  ,  que 
la  penféc  a  imc  certaine  étendue,  VExpreffion 
mé  aphorique  &  pîïtorefquc  contribue  Infiniment 
i  la  clarté  j  clic  nous  épargne  un  dcvclopement 
trop  circf>nftancié  ,  qui,  par  fa  longueur,  ictidroit 
le  difcours  moins  clair.  11  n'y  a  qu'une  imi^e 
uî  puiiTc  exprimer  dillin^cment   plufïcurs  chofts 

la  fois  ;  c'cft  donc  une  lègle  ,  qui  peut  -  erre 
n'admet  poinr  d'exception,  que  toute  penlec  qui 
raifertiic    plultcurs   idées    putielles  ,    doit    étie 


? 


E  X  p 

exprimée  par  quelque  image  bien  choiiie.  Otl  cft 
le  terme  piopri:  qui  pilt  rendre  avec  la  même 
clarté  ce  que  Cicéron  a  (\  hcurcufemcnt  nomioè , 
Nundinatto  Jurïj  ac /oriunarum  f  { De  Icge  agrar* 
Or./.) 

La  partie  la  plus  impoitan:c  de  la  tcgle  de 
Quinîilien  ,  que  nous  avons  rapportée  ,  c'ciT  celle 
qui  prcfciit  d  Cb'i:er  également  l'excès  &  le  défaut  : 
1  excès  coufiftc  i  exprimer  des  idées  acccffoire? 
qui  n'éclairciiTent  point  la  chofe ,  ou  que  tout 
auditeur  at:cn:if  poui-oit  fupplécr  ;  le  défaut ,  c'cft 
l'omidiondc  quelque  idée  cdcncielle* 

La  dernière  des  qualités  qu'on  exige  d'une  Ex* 
pnffion  ,  c'cft  qu'elle  foi:  concile  ou  conforme 
aux  rézles  de  la  pureté  grammaticale.  Une  ma- 
nière de  s  exprimer  qui  n  eft  pas  ulitée  ,  peut  pro- 
duire un  bon  cifet  par  là  nouveauté  \  mais  Ç\.  cite 
eft  contraire  à  i'ulage  reçu  ,  clic  choque  ,  parce 
qu'elle  heurte  des  principes  dont  on  eft  drji 
con/cnu. 

Telles  font  les  qualité*  nécciTairemcn;  rcquifcs  : 
toute  ExpreJJion  doit  è:rc  juftc  ,  précîfc  ,  clAÎrc^ 
&  corrcfte  \  mais  cela  ne  luffit  pas  encore  pour 
qu'elle  foi:  parfaire  à  tous  égards.  Les  grammai- 
riens grecs  nous  ont  tranfmis  une  longue  énuméra' 
tion  de  défauts  qui  rendent  VExpreJJton  vicicuic 
Les  principaux  (ont  les  fuiv^ants. 

KKNc'fot'iK.  Union  délâgréable,  qui  rappelle  n 
idée    acceHoirc  peu    eracieuf:.    QuinûLien    do 
pour  exemple  de  ce  oé^aut  VExpreJpon  ,   duéia 
exercitum. 

KtyftXt-iU.  Une  F.xprejfion  qui  renferme  desidécc 
obfccncs  ou  indécentes. 

Ta:iiir«rir.  Exprcffion  baffe  qui  avUit  la  dignité 
du  fafct  qu'on  traite;  telle  cft,yîi.xf<i  verruca  in 
fummo  montis  vertice  :  l'autre  extrême  n'cft  p"* 
moins  vicieux.  11  n'cft  permis  qnc  dans  le  fty 
bidin  ^'exprimer  de  petites  choies  par  de  grands 
mots. 

hUlvftf.  Expr^Jpon  incomplc:tc  qui  l.iiffc  le  font 
imparfait  ;  c'cft  le  défàm  commun  uu  langage  vul- 
gaire. 

TavV\i>iA.    Répétition    de   la   même   idée  eo. 
d'autres  termes  qui  nSijoùtcnt  rien  i  la  force 
premiers. 

kyfi.*,tKt'iU.  XJn'iioTsnité^'Expreffîony  dont  la 
chc   cft  Unguirtante    &   cnnuycmc  par  cette 
notonic.  U   fcmblc  que  ce  défaut  concerne  plus  U 
le  ftyle  en  général    que  des    Exprejfions  pani 
lièrcs. 

M*Kfï,\»>i'«.  Prolixité  inutile ,  comme  quaud  Tit( 
Livc    dit  :  Legatiy    non   impetratà   paie  ,    reti 
dowum  un  Je  vénérant  ahierunt.  Peut-être  poutroit- 
on  citer  ici  ces  deux  vers  de  Virgile  : 

Qurmfi  fita  y'trum  ftrv^mt  ^  fi  vtfc'aur  mura 
j^thertâ,  met  édhut  cruJetibui  otaipat  mmbri». 

TWufaruÈ!.  Abondance  ftéiile  d'épi:héics  ollivctj 
PléoQaihic. 
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rSI«prn/a.  Exprejpon  trop  tecKercWe. 
^«M^r^ti.  Le  précicuï. 

On  oe  fioLiojt  pas  cet  article  ,  Ci  on  vouloit 
àsumérer  tous  les  défauts  de  i'Exprtffîon  Se  en 
ùtcr  des  exemples.  Ceux  oue  nous  avons  rapporttfs 
pnr.'CiU  CulHie  peut  avenir  les  jeunes  poètes  & 
les  otacurs  no.'îccs  >  d'être  plus  aiicniils  à  faire 
tta  bon  choix  des  termes  fie  i éviter  les  £Ay»/-ir/7?o/:j 
iricieufcs. 

jCcÔ  dcja  beaucoup  faire  que  de  i*€Xprimer  fans 
détaur  :  mais  en  Élotjaencc  &  en  Poclic  »  il  tiut 
£«ire  plus  i  il  fauc  donner  i  VExprcfJion  une 
force  cHhccttjuc  (  ou  de  fcmimcnt  j  ,  &:  prccifemcm 
celle  qui  convicnc  au  fu|ct.  L'énergie  cAbctiquc 
cÊ  ca  gcncTdi  lîibdivifce  en  trois  cipèces  :  l'une 
^i:  fur  i'cntcndcjQcati  l'autre  »  fur  l'imagiiuiion  ; 
&Uirojficmc,  fur  lecaur. 

Tout  ce  qui  dans  un  de^é  ^mineur  cA  vrai , 
bien  pUcc ,  lumineux  >  nouveau  ,  naïf,  Hn ,  ou 
délicat,  donne  i  VJCxpreJJhn  une  «focroie  eftbéij- 
qBc  (  ou  de  fentimenc  ) ,  qui  aôettc  rentcndcracm  Se 
oui  frapc  i'clpiiu  On  en  trouvera  des  exemples 
éiat  la  arziacs  qui  traitent  de  ces  divcrfcs  qua- 
lités ^ 

Llnugioation  fc  pUlc  aux  ExptrJJÎons  pitio- 
eejqucsy  ii^éuieufes>  aux  iuiagcs  loncs  ou  gra- 
dciucs  :  OQC  idée  acceûoiie  qu'on  oc  fcnt  que 
txi't  -  obtcurérocnt  peut  même  donner  de  Tape- 
Biem  i  i* t.xpnjfion,  Quimiiica  dit ,  par  cxcix>- 
ple ,  que  dam  ces  vers  de  i' Enéide , 

Ufcntoic  une  amrfnit^  qui  auroit  manqué  iVEx- 
vnffion ,  f\  Virgile  avoit  fublUmé  por^o  à  porcâ, 
u  raifoD  en  e»  fant  domc  ,  tjuc  le  gcntc  icmiujn 
d*»  nom  tcvclUc  dans  rimagirution  quelque 
cfeic  de  plus  gracieux.  Ccft  ce  qu'un  rcfioliaftc 
arojt  dqa  remarqué  i  loccalion  de  ce  paifage 
d'Horace  ; 

Xvnc  6  in  mmbroJU  Favmo  deeet  immolan  luei$ , 
StA  pcfcms  agnl  ,  feu  itLiIit  HaJo  : 

&1  die  fur  le  root  agnâ  ;  Nefch  ijuomoJo  yu/r- 
éoM  eJsKUiioruJ  p^r /amininum  gcnuj  granorcs 

fUTU. 

Enfan  le  tœur  cft  touché  par  les  Expnffions 
«â  tl  entre  du  Icntiment;  elles  doivcn:  répondre 
s  la  paAion  qu'elles  cxprimcm ,  être  tendres  ou 
pLbetiqurs  ,  douces  ou  vchémcnres ,  comme  celle- 
ci.  (  Af.  SCIXCR-  ) 

(N.)  EXTÉVUATION  ,  f.  f.  Figure  de  pcnfcc 
par  rufonnctncnt ,  qui  conlîftc  i  mettre  ,  à  la 
place  de  U  véritable  idée  de  U  chofe  ,  une  autie 
1^  du  méjnc  gcnie  ,  mais  d'un  degré  inférieur 
par  rapport  i  la  qualité  bonne  ou  mauvaifè  que 
l'oo  veut  déâgnec:  comme  G  Ton  n'appcloit  que 
/?W'<  celui  qui  eft  crutl^  <^u'/conome  celui  qui 
e*  ép^rCf    Jccj    ou  fi  l'on  donnoit  à   un  crime 
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énorme  le  mm  Àc/ante  Ugère,  i  nm  méchOnctt^ 

atroce  ctiiiiéc  fragilité  pardonna^L* ,  &c- Cette 
figure  cft  oppoféc  a  l'Exagcnuit'n  ;  &  ce  qui  cft 
vrai  de  Tune  i'cft  «galcmeu!  de  l'auue  par  rapport 

i  l'ulàgC.    Koyf^  hXA&ERATlCW. 

Quelques  rhéteurs  donnant  à  V Exténuation  le 
nom  de  Tapinofe ,  qui  en  grec  a  le  même  fcm  : 
nous  préférons  le  premier  de  ces  mots  comme  plus 
framois  (  Af.  BeAVZÉE.  ) 

rN.)  EXTÉRIEUR ,  DEHORS,  APPARENCE. 
Synonymes. 

VExie'rieur  cft  ce  qui  Ce  voit  ;  il  dît  partie 
de  la  chofe,  mais  la  plus  éloignée  du  centre. 
hwJJehorj  cft  ce  qui  environne  jii  n'cil  pas  pro- 
prement de  Li  cho{c  ,  mais  U  en  approclic  le  plus- 
IJ Apparence  cft  l'effet  que  U  \  Ue  de  la  chofe 
produit,  OU  l'idée  qu'on  s'en  Ibrmc»  par    cette  vdc. 

Les  toits,  les  murs,  les  jours, &  les  cntrccj 
font  \^ Extérieur  d'un  château  j  les  iu^h  ,  les 
cours,  les  jardins,  &  les  avenues  en  fonr  les  Dc^ 
hors  \  la  figure ,  la  grandeur ,  la  G:uatioa,  &  le 
plan  de  ratchitcikurc  en  font  VApptireîiwe, 

Dans  le  fcns  Hguté ,  \  Extérieur  fc  dit  plus 
fîuvcnt  de  l'air  &:  de  la  phyfionomic  des  pci- 
fonnes;  Dehors  cft  plus  ouinaJrc  pour  le?  ma- 
nières Si  pour  ladepenfc;  Se  Appurencc  femlde 
êj-e  plus  d*ufagc  à  l'égard  des  adions  &  de  U 
condujce, 

'L' Extcrieur  prévenant  n'cft  pas  toujours  ac- 
compagné du  vrai  méricc.  Les  Dehors  briiUna 
ne  loiu  pas  des  preuves  cerLaincs  d'une  fortune 
folitlc.  Les  pratiques  de  dévotion  font  des  Appa- 
remes  qui  ne  dcciJcm  rien  fur  la  vcttu,  (  L  uh^ 
ClHARO.  ) 


EXTRAIT  ,  f.  m.Bei/es-lcttres.  U  fc  dit  d\mc 
cxpofuion  abrégée  ou  de  l'éprioraê  d'un  plus  grand 
ouvrage.  P^oye^ÈfiTouu. 

Us  Extraie  dl  ordinaiicmcnt  plus  courr  A:  pluv 
rupettîcicl  qu'un  abrégé,  f^oye^  A&kéoé. 

Les  journaux  &  autres  ouvrages  périodiques  qui 
paioilTent  tous  les  mois  Se  ou  l'on  rend  comprc 
des  livres  nouveaux ,  contiamcnî  ou  doivent  corv- 
tenir  des  Extraits  des  matiéies  les  plus  iaipor- 
larues,  ou  des  morceaux  les  plus  frapants  de  ces  li- 
vres, f^oyei  }o\îKV\t,{L' Me  MOLLET.)  . 

"L'Extrait  d'un  ouvrage  philofophique,  bifto- 
rique  ,  &c ,  n'exige,  pour  être  exaft,  que  de  la 
juReife  Se  de  la  netteté  dans  l'eforit  de  celui  qui 
le  fait  ;  eiprimcr  la  fubftancc  de  l'ouvrage  ,  en 
prcfentcr  les  raifonncmcncs  ou  les  faits  capitaux 
dans  leur  ordre  &  dans  leur  jour ,  c  cft  à  quoi  tour 
l'art  Ce  réduit  :  mais  pour  un  Extrait  difcuté  ,  com- 
bien ue  £iut-il  poft  réunir  de  talents  U  de  lumière»' 
A^ijyqCRlTmoB. 

On  fc  plaigT>oit  que  Bayle  en  iinpofutc  à  Ça 
IccVeurs ,  en  rendant  intérelTant  l'Extrait  d'un 
livre  qui  ne  l'étoit  pas  :  il  faut  avouer  que  la 
plupart  de  les  luccclleuis  ont    bien  fait  ce   qu'ils 
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M^  9  ('  tn.  Grammaire,  C'cft  la  fixièmc  lettre 
de  Talphabct  latin,  flc  de  ceux  des  autres  langues 
«jui  fuii'cnt  lottUe  de  cci  alphabet.  Le / cft  auiîi 
la  quatrième  des  confonnes  qu'on  appelle  mu€tt€S, 
c'cu  j  dire  ,  de  celles  qui  ne  rctuicnc  aucun  fbn 
par  cllcs-mcmes,  qui  ,  pour  être  cntcntîucs ,  on; 
beloîn  de  quelques  voyelles  ,  ou  au  moins  de  IV 
muet,  &  qui  ne  font  ni  liquides  comme  IV,  ni 
iî/TiaDCcs  comme  y,  7.  Il  y  a  environ  cent  ans 
que  la  Grammaire  générale  de  Port-royal  a  pro- 
pofti  aux  maîtres  qui  montrent  à  lire  ,  de  mire 
prononcer  /^,  plustit  que  fjfi.  (  Gram.  gén.  c.  vj. 
p.  11.  fie.  étîtc.  1664.  )  Cette  pratique,  oui  cft  la 
plus  naturcllt^  comme  quelques  s^ens  J^JprîtVont 
remarqué  avant  nous ,  dit  P.  !^.  (  ihid.  )  cft  au- 
{ourdliui  la  plus  ruivie.   Voye\  Consomve. 

Ces  trois  lettres  F  -,  P^  t  d  Ph  font  au  forul  la 
même  lettre  ,  c'cft  à  dire  qu'elles  font  prononcées 
par  une  fituation  d'organes  qui  cft  à  peu  près  la 
nième.  En  cfl'ct ,  ve  n'cft  que  le  fe  prononcé  f  )î- 
blemcnt*,  fi  eft  le  ve  pronotué  plus  Fottcmcnt  ; 
&  ph,  ou  plus  xi>t  fh  ,  n'çft  que  le  fi  ,  qui  étnit 
prononcé  avec  afpîrjtion.  Quùitilicn  nous  apprend 

2ue  les  grecs  ne  pronon^oient  le  fi  que  de  cette 
eroiére  manière  (  înfi.  orat.  i.  iu  )  ,•  &  que 
Cicéron  ,  dans  une  Oraifon  qu'il  Ht  pour  Fun- 
danius   ,    fe    moqUIl   d'un     témoin    grec    qui     ne 

Ï»ouvoit  prononcer  qu'ai-cc  aipîracion  la  pccinicre 
cttre  de  F undanius.  (.^cttc  Orailbn  de  CJcéron  cft 
perdue  ;  voici  le  texte  de  Quintilicn  :  Graci  af- 
pirarefoUnt  ♦  ,uf  pro  Fundanio^  Cucro  tefîcm^ 
mut  primam  ejus  Ltterum  dn:£ri  non  po/fet ,  ir~ 
rider.  Quand  les  latins  confetvoîem  le  mot  grec 
dans  leur  langue  ,  ils   le  pronon^oient  4    la  erc- 

3ue  »  Se  l'ecrivoîent  alors  avec  le  (ïgne  d'afpira- 
00  :  philofophus  de  fiAiVtfw  ,  P.hilippus  de 
^M^wir  ,  &c  j  mais  quand  ils  n'alpiroicnt  point 
le  4,  iU  écrivoicnt  fimplcmcmy':  ceft  ainlî  qu'ils 
écrivoic nt /dmd,  quoiqu'il  vienne  conftamment  Je 
f  a'^ii  ^  &  de  même  J'uga  de  9v>n  ,  fur  de  9<îp , 
<cc. 

P.'kur  nous  qui  prononçons  £if»  afpîratîon  le  4 
oui  fe  trouk'e  dans  les  mots  latins  ou  dans  les 
^4i<cois ,  je  ne  voii  pas  pourquoi  nous  écrivons 
paUûfopke  ,  Philippe ,  &c.  Nous  avons  bien  le  bon 
efprit  d'écrire  fiu ,  quoiqu'il  vienne  de  ^m  ;fiont , 

de  ÇptiTK  ,   &C.    Vùy€\  OKTaOORAPHE. 

Lc4  éolietu  n'asmcùctt?  pas  l'erprit  n.'de,  ou, 
pour  parler  1  notre  manière,  le  h  aipire  :  «in'i  , 
iU  ne   taifoicnt  p<^int  ufa^e  du  4  »  qui  le  pionoii- 

Îoit  avec  afpir4cinn;  &  comme  d.ins  l'ufage  de 
a  parole  ils  tcfoicni  fouvcnt  entcodic  le  fon  du 
fi  uns  arpiration  ,  in  qu'il  n'y  avoit  point  cknt 
l'alpb^et  gicc  de  cviCtctc  pout  déligncc  ce  (ba 


Cmple  ,  ils  en  înrentéreiu  un  j  ce  fiit  de  reprc- 
fcntcr  deux  gamma  l'un  fur  l'autre  F,  ce  qui 
fait  précifémcnt  le  F  qu'ils  appelèrent  ifijg'umma; 
A:  c*cft  de  li  que  les  latins  on:  pris  leur  grand  F* 
(  Voyct  la.  Méthode  grèaue  de  P,  R.  p,  41  ). 
Les  eoliens  fe  fcrvoicnt  ïurtouî  de  ce  digamma  , 
pour  marquer  le  fi  doux  1  "u  ,  comme  00  dit  abufi- 
vcmem  ,  ['u  conibnnei  ils  mettoicnt  ce  f  à  la 
place  de  l'clprit  rude  :  ainïi  ,  l'on  trouve  /'<?.«  , 
vinum^  au  lieu  de  (Sn*f;  Fir-mifUy  au  lieu  de 
^irvif^f  ^  vefperus  ;  F^^^in  ,  au  lieu  de  it^it 
avec  l'efpri:  «udc  ,  veflïsy  &c  :  &  m6mc  >  fclon 
la  Méih'îdc  de  P.  K.  (  ibid,  ).,  on  trouve  firFus 

Eour  firvus ,  DaFus  pour  Davus  ,  &:c.  Dans 
1  fuite  ,  quand  on  eut  dotmé  au  digamma  le 
fon  du  fi .  on  fc  fcrvit  du  J  ou  digamma  rcnvcrfé 
pour  marquer  le  ve. 

Maninius ,  à  l'anicle  F ,  fe  plaint  de  ce  que 
quelques  grammairiens  ont  mis  cette  lettre  au 
nombre  des  demi  -  voyelles  1  elle  n*a  rien  de  U 
demi-voyelle,  dit-il,  a  moins  que  ce  ne  foii  par 
rapport  au  nom  qu'on  lui  donne  efe:  ^ihil  aliuj 
hanet  fimi'vocalis  ,  nijî  nominis  prolutionem. 
Pendant  que  d*un  côté  les  éolicns  changeoîcnt 
Tefpri:  nide  en  /,  d'un  autre  les  efpagnols  char»* 
gcnt  le /en  A*»  afpirc  \  ils  difent  Marina  yftMX  farina^ 
hava  ^n\xx  faha  ,  hervor  pour  fi rvory  ne rmofopoat 
fiirmo/o  f  humo  au  lieu  Az  fumo  ,  &c.  {m.ùtf 
Marsais.) 

•  FABLE ,  f.  f.  Apolof^ ,  Belles-Lettres,  In& 

tnidion  dégtiifée  fous  l'Allégorie  d'une  aftion* 
C'cft  ainll  que  la  Motte  l'a  définie  :  il  ajoiîieî 
C'e/l  un  petit  Poime  épique^  qui  ne  le  cède  an 
grand  que  par  Vetendue.  (  Idée  du  P.  le  Boila  » 
qui  i  ranalyfe  fe  dift^pe  en  fumée.  ) 

Les  favattts  ftint  remonter  l'oriçinc  de  la  FahU 
'invention  des  caraftcres  Tymboliques  &  du  ftylc 
lué,  c'cft  i  dire,  i  l'invention  (le  rAllceonc» 
dont  \x  Fable  cft  une  efpcce.  Mais  rAUëgoric 
ainfi  réduite  i  une  a£lion  (tmple.i  une  moralité 
précife  ,  cft  communément  attribuée  i  Élope  , 
comme  à  (on  premier  im'cnteur  :  quelques  -  um 
l'attribuent  ï  Héfiodc  &  i  Archïloque  :  d'autTC$ 
prétendent  que  les  Fables  coiuiues  jôus  le  nom 
«Yliopc,  on:  été  compofécs  par  Socratc.  Ces  opi- 
nions à  difcotcr  Ibnt  kcureufcnKnt  plus  cuiieuifet 
qu'utiles*  Qu'impofte  après  tout  pour  le  progi^ 
d'un  ar:  ,  que  ïon  inventeur  ait  tu  nom  Èfopt  y 
Hîjiode  ,  jirchiloque  ,  &c  i  l'auteur  n'eft  pour 
nous  qu'un  mot  i  Â  Pope  a  très-bien  obfcr\é  ^a« 
cette  cxiftencc  idéale  qui  divifc  cnfc^cs  les  vi^^ncf 
(tir  les  qualités  pcrfoancllcs  des  morts  )  fe  séduit  i 
quatre  ou  cinq  lettres.  O» 
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On  1  f^t  confiflcc  ranlHcc  ^c  la  Fai>!i  k  cîter 
1«  bomtncs  au  tribunal  des  animaux  j  c'cft  comme 
G  OD  préccndotc  en  g^OL^ral  que  la  Comédie  clcit 
les  Ipc^^curï  au  iriounai  de  Tes  pcifonnagcs ,  les 
hypocriccî  au  uibunal  de  Tar:tiftc  ,  les  avares  au 
iiibonal  d'Harpagon,  &C.  Dans  l'Apologue,  l^s 
animaux  font  quelque/ois  les  précepteurs  des 
homaus  ;  La  Fontaine  l'a  dit  :  mais  ce  o'cft  que 
dans  le  cas  où  iU  font  rcpréfemés  meilleurs  &  plus 
iîgcs  que  nous. 

Dans  le  dîfcours  que  La  Motte  a  mis  i  la  t^tc 
de  Ces  Fables ,  il  dcuiclc  en  pbilolophc  Tar-iàcc 
caché  dans  ce  g;:pre  de  fiction  ;  il  en  a  bien  vu  le 
pnDUpe  &  U  nn  ;  les  moycus  fcuU  lui  ont  (fchapc. 
Il  croate,  en  bon  critique,  de  la  lulVcfTe  &  de 
l'unira  de  l'Allégorie  ,  de  la  vraircmbloncc  des 
tncTJis  &  des  corai^éfcs  ,  du  choix  de  U  moralité 
8c  des  îûiagcs  qui  retivclopcnc  :  m.ûs  toutes  ces 
qoalicàs  tc'unies  ne  font  qu'une  Fable  té^ulïcrc  ; 
ft  un  poème  qui  n'cft  que  r(fgulicr>  cft  bien  loin 
d*étTe  un  bon  poè  n*.c. 

C'cft  peu  que  dans  la  Fahli  une  vérité  utile  & 
peu  commune  fe  dcguifc  fous  le  voile  d'une  AI- 
Uçoric  ineénieuTc;  que  cet  ce  Allégorie,  parla 
jaSciTe  &  l'unité  de  (es  rapports,  conduife  diicc- 
temem  au  fens  monl  qu'elle  fc  propofe  ;  que  les 
pertonnagcs  qu'on  y  emploie  templiiTcn:  l'idée 
qu'oa  a  d'eux.  La  Motte  a  obrcr\'c  toute?  ces 
règles-  dans  quelques  -  unes  Je  fcs  Fables  ;  il  re- 
proche avec  raifon  \  La  Fontaine  de  les  a'/nîr 
BCgligccs  dans  quelques -ane^  des  (îcnncs.  D'od 
donc  que  les  plus  défcfluculcs  de  La  Fontaine 
on  charme  &  un  întcrcc ,  que  n'ont  pas  les  plus 
régulières  de  La  Motte  ? 

Ce  charme  &  cet  intérêt  prennent  leur  fourcc  , 
noa  feulement  dans  le  tour  naturel  &  facile  des 
dans  le  coloris  de  l'imaginition ,  dans  le 
CDDtrafte  &  la  vérité  des  caradtércs^  dans  la  lufteHe 
&  la  précifïon  du  dialogue  ,  dans  la  variété  ,  la 
iorce,  &i  la  rapidité  des  peintures, en  un  mot,  dans 
le  génie  poétique,  don  précieux  Si.  rare  auquel 
fout  rcxccilenc  efprît  de  La  Motte  n'a  jamais  pu 
ibpplccr;  mais  eiKore  dans  la- naïveté  du  récit  & 
da  fiylc  y  caraé^êre  dominant  du  génie  de  La  Fon- 
taine. 

On  a  dit  :  Lt  flyle  de  la  Fable  doit  itn  fim." 
pie  tfan^ilitr^  riant  ^eracicux  ^  naturel ,  Omême. 
MÙf.   Il  falloie  dire,  &  funout  nSt/', 

Eifiyons  de  tendre  fcnlîblc  l'idée  que  nous  atta- 
«boos  i  ce  naot  Ndivecèy  qu'on  a  fi  {buveiu  employé 
£am  l'cn'.endre. 

La  Mo:te  diltingne  le  naïf  du  naturel  ;  mais  il 
&ii  conârter  le  naïf  dans  rcTprclHon  lîdéle  & 
»oa  refléchie   de  ce  qu'on  fcnt;   &  d'après    cette 

ïikt  vague  ,    il    appelle  natf  le  tjull  mourut    du 

vieil  fK»race.  Il  nous  fcmblc  ou'il  faut  aller  plus 

loin,  pour  trouver  le  vrai  caradlérc  de  naïveté  qui 

eft  cffcncicl  &  propre  à  la  Fable. 
Li   vérité  de  caraftère  a  pluHeurs  nuances  oui 

U  djflingucac  d'elle-même  :    ou  elle   obfcrvc  les 
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ménagements  qu'on  fc  doit  H  qu'on  doit  aut 
autres;  &  on  rappelle  fincéric^ :  ou  clic  franchit  , 
dès  qu'on  h  pretfe,  la  barrière  des  égard*;  &  on 
la   nomme  franchife  :  ou  elle  n'attend  pas  même  , 

fiour  fc  montrer  à  dccoarcn .  que  les  circonftanccs 
*y  engagent  &  que  les  décences  l'y  ai^ifcnt;  & 
elle  devient  imprudence  ,  indifcrciion  ,^émétité  , 
fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  n&cnfantc  ou 
dangcrcufe.  Si  elle  découle  de  l'ame  par  un  pen- 
chant naturel  &  non  réfléchi;  elle  cft  (implicite v 
fi  la  (implicite  prend  fa  fource  dai«  cette  pureté 
de  moeurs  qui  n'a  rien  i  dilTimulcr  ni  i  fcmdrc; 
elle  cft  candeur  :  (i  i  la  candeur  fc  joint  une 
innocence  peu  éclairée ,  qui  aoit  que  tout  ce  qui 
cft  naturel  cft  bien  ;  c'cft  ia-énuité:  (i  l'ingénuité 
fc  caraftcrifc  par  des  traits  qu'on  auroit  eu  foi- 
même  intérêt  àdèguifcr,  &  qui  nous  donnent  quel- 
que avantage  fur  celui  auquel  ils  échapcn:  ;  on 
la  nomme  naiveié  ou  ingénuité'  nui%'e.  Ainii ,  la 
implicite  ingénue  cft  un  carattèrc  abfolu  &.  indc- 
penJant  des  circonftanccs;  au  lieu  que  la  naiVcct; 
cft  relative. 

Hon  les  pue»  qui  tu'onc  la  naît  inquiêife  , 

ne  fernit  dans  Agnès  qu'un  trait  de  fimpliciié,  fi 
clic  parloit  i  fcs  compagnes. 

Jinuti  je  oe  m'ennuie  ^ 

ne  fernit  quMnçénu,  fi  elle  ne  fjifoit  pas  cet  aveu 
à  un  homme  qui  doit  s'en  offcnfcr.  11  en  cft  de 
même  de 

L'argent  qu'en  ont  reçu  nocre  Alain  &  Georgctic ,  Sec* 

Par  conféqucnt  ,  ce  qui  eft  compatible  avec  le  ca- 
raiUrc  naïf  dans  tel  temps,  dans  tel  lieu  ,  dans 
tel  état ,  ne  le  feroit  pas  dans  tel  autre.  Gcorgette 
eft  naive  autrement  qu'Agnes  ;  Agnès  autrement 
que  ne  doit  Terre  une  jeune  fiUc  élevée  i  la  Cour 
ou  dans  le  monde  :  celle-ci  peut  dire  Si.  pcnfet 
ingénument  des  chofes  que  l'éducation  lui  arendues 
familières,  &  qui  p^roitroicnt  rcAcchics  &:  rechcp 
cbces  dans  la  première.  Ainfi  ,  la  naïveté  cil  fuf- 
ccp-jblc  de  tous  les  tons  :  Joas  cft  naif  dans  fa 
fccne  avec  Athilic  ,  mais  d'une  naïveté  noble  qui 
fait  frémir  pour  les  jours  de  ce  précieux  enfant  ; 
&  lorfquc  M.  de  Fontcnellc  a  dit  que  le  naïf 
étoit  une  nuance  du  bus  »  il  a  prouvé  qu'il  u'a- 
voil  pas  le  fentimcnc  de  la  naïveté.  Cela  pofé  , 
voyons  ce  ouiconftitue  la  naïveté  dans  la  Fable,  8c 
l'eflct  qu'elle  y  produit. 

La  Motte  a  obfcrvc  que  le  fuccès  conftant  & 
univcrfcl  delà  FabU,vcno'it  de  ce  que  rAllégoric 
y  ménageoi:  &  flattoit  l'amour  propre  :  tien  n'eft 
plu^  vrai  ni  mieux  fcntî  ;  mais  cet  art  de  ménager 
&  de  âatter  l'amour  propre,  au  lieu  de  le  blcflcr, 
n'eft  autre  chofe  querÉloquencc  naïve  ,  l'Éloquence 
A'tSopc  chez  Icsaaâeps  }  &dcLaFomainc  chciiles 
modcroes. 
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De  louECi  les  précentions  des  hommes  ^  la  plus 
céaéralc  U  la  plus  décidée  regarde  U  lageflc  & 
let  moeurs  :  ncn  a*cA  doue  puis  capable*  de  les 
indiipoicr  »  que  des  préceptes  de  Morale  &  de 
r»2«"f  préfemcs  dircftcmcn:.  Nous  ne  parlons  point 
de  la  Sa^e  :  le  fuccès  en  efl  aiTûré  ;  fî  elle  en 
McfTc  un ,  elle  en  Aauc  mille  :  nous  parlons  d'une 
PhUofôplue;;révcrc  »  mais  honnéce,  Uns  amcnume 
0c  iij\%  poifbn  ,  qui  n*inful:e  pcrfonne  ,  &  qui 
s'adrciTc  a  tous:  c'cft  prccUcment  de  celle-li  qu'on 
j'olFcûl'e.  Les  poètes  l  ont  d<fguifce  au  Th^irrc  & 
dans  l'Épopée  fous  l' Allégorie  d*unc  aftion  ,  & 
ce  racna^cmcm  l'a  fait  recevoir  (ans  ré\o!tc.  Mais 
toute  vcrîic  ne  peut  pas  avoir  au  Théâtre  Ton 
tableau  particulier  ;  chaque  pièce  ne  f>eut  aboutir 
ou'à  une  moralité  principale  ^  &  les  traits  accef- 
loircs  répandus  dans  le  cours  de  l'aâion  ,  paUcnt 
trop  rapidenurn:  pour  ne  pas  s'cifâccr  l'un  i  autre  : 
rin;é:ét  même  les  abforbe,  &  ne  nous  laifle  pas 
la  liberté  d'y  réftéchir.  D'ailleurs  l'inflruâion  théâ- 
trale exige  un  appareil  qui  n'cH  ni  de  tous  \^^ 
lieux  ui  de  tous  les  temps  -j  c'eft  un  miroir  public 
qu'on  n'clève  ou'i  grands  frais  &  à  force  de  ma- 
cliines  :  U  en  eit  à  peu  près  de  même  de  l'Épopée. 
On  a  donc  voulu  nous  oonnct  des  glaces  portatives, 
tufli  Êtléles  Ac  plus  commodes,  où  chaque vcricé 
ilbléc  ciJt  Ton  image  diiKo^  ^  &  de  H  l'invention 
des  petits  Poèmes  allégoriques. 

Dans  CCS  tableaux,  on  pouvoir  nous  peindre  à 
nos  yeux  (bus  trots  fymboics  di(l:'cren:s  :  ou  fous 
les  traits  de  nos  fcmblahlcs ,  comme  dans  la  FahU 
du  faveticr  &  du  financier,  dans  celle  du  berger 
&  du  roi ,  dins  celle  du  mcimiet  &  de  fon  lils  ,  &:c  \ 
ou  fous  le  nom  des  êtres  fumaiurcls  &  allégo- 
tiques,  comme  daj«  \%  FahU  d'Apollon  3:  Borcc, 
<bns  <elle  de  la  Difcorde  ,  dans  les  contes  orien- 
taux ,  &  dans  nos  contes  de  fées  \  ou  fous  la  figure 
des  animaux  &  des  êtres  matériels,  que  le  poète 
lai:  agir  &  parler  i  notre  manière  :  c'eJï  le  genre 
le  plus  étendu ,  &  peut-cire  le  foui  vrai  genre  de 
la  FtibU  i  par  la  idifnn  même  qu'il  eA  le  plus 
déponiTU  de  vraifcmblaoce  i  notre  cgard« 

Il  s'agit  de  ménager  la  répugnance  que  cliacun 
fem  i  être  corrigé  par  fon  égal.  On  s'aprivoifc 
aux  leçons  des  morts ,  parce  qu'on  n'a  rien  ï  dé* 
ailier  avec  eux  ,  &  qu  ils  ne  fe  prévaudront  ja- 
mais de  l'avantage  qu'on  leur  donne  :  on  fe  plie 
même  aux  maximes  outrées  des  fanatiques  &  des 
en:hou(îa(lcs,  parce  que  l'iniagination  ctorméeou 
éblouie  en  dit  une  elpcce  d'hommes  ^  pan.  Mais 
le  lâge,  qui  vie  timpLcmcm  &  familièrement  avec 
fkom  ,  &i  qui  fans  chaleur  &  (ans  violence  ne  nous 
parle  que  le  langage  de  U  vérité  &  de  U  vertu , 
Dou*  laiffe  toute*  nos  prétentions  i  réealitc  :  c'eft 
donc  ï  lui  i  nous  pcr(uadcr ,  par  uûc   lUulion  paf- 


£igcrc  ,  qu'il  cfl,  non  pas  au  de  (Tus  de  nous  (  il 
Y  aurait  de  Timprudence  i  le  tenter  )  *  mais  au 
contraire  fi  fort  ar  dcffous,  qu'on  rie  daigne  pas 
même  fe  piquer  d'émulation  à  fon  égard  ,  & 
qu'on  reçoive  les  véiitcs  qui  fcmblcni  lui  ^cbaper, 
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comn^    autant    de  traits  de   naïveté   f^os    coofc- 
quence. 

Si  cette  obfervacion  eft  fondée,  voili  le  preflige 
de  la  FahU  rendu  fcnfiblc,  &  Tart  réduit  à  ufx 
point  détermine  :  or  nous  aUnns  voir  que  tou;  ce 
qui  concourt  à  nous  petfuadcr  la  (implicite  &  la 
crédulité  du  poctc,  rend  la  FahU  plus  intércf^ 
faute  ;  au  lieu  que  tout  ce  qui  nous  fait  douter 
de  la  bonne  foi  de  fon  récit,  en  atioiblit  l'In- 
tel et. 

Quintilim  pcnfoic  que  les  FahUs  avoicnt  fur- 
loui  du  poi:voir  fur  les  ciprits  bruts  &  ignorants  \ 
U  parloit  fans-  doute  des  FahUs  où  la  vériié  (c 
cache  (ous  une  cnvelcpe  grofîicre  :  mais  le  goût  » 
Icfcniimem  ,  &:lcs  grâces  que  La  Fontaine  y  a  ré- 
pandus ,  en  ont  fait  la  n^jurritute  &  les  délices  des 
cfprits  les  plus  délicats ,  les  plus  cultives,  &  les  plus 
profonds. 

Or  rintcrct  qu'ils  y  prennent»  n'eft  certaidemcct 
pas  le  vain  plailit  d*en  pénétrer  le  fens  :  la  beauté 
de  cette  Allégorie  eft  d'é.re  fmaple  ^  tranlparente, 
&  il  n'y  a  gucrcs  qnc  les  fois  qui  puilTcnt  s  aplaudir 
d'en  avoir  percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  U  moralité  que  La  Motte 
veut  qu'on  ménage  aux  Icficuis ,  parmi  lefqucU 
il  compte  les  lâges  tcux  -  mêmes ,  fe  réduit  donc 
i  bien  peu  de  chofc  :  au(ïî  La  Fontaine  ,  à  l'exem- 
ple des  anciens ,  oc  s'eft-îl  gjucres  mis  en  peioc 
de  la  donner  à  deviner;  il  Ta  placée  tantôt  au 
commencement,  tantôt  i  la  Cn  oc  la  F^hU  :  ce 
qui  ne  lui  auioit  pas  été  indifFcrcm ,  s'il  eût  regardé 
la  FahU  comme  une  Énigme. 

Quelle  eil  donc  l'efpccc  d'illufion  qui  rend  U 
FaèU  fi  fcduifante  ?  on  croit  entendre  un  homme 
aifez  fimple  &  afTcz  crédule,  pour  répéter  fciieu(c- 
mejit  les  contes  puérils  qu'on  lui  a  faits;  &  c'eft 
dans  cet  air  de  bonne  foi  que  confifle  la  naïveté  du 
récit  &  du  Ayle. 

On  reconnoît  la  bonne  foi  d'un  hiftorieo  à  l'at- 
tention qvi'il  a  de  faiiîr  &  de  marquer  les  circonf- 
tances ,  aux  luflcxions  qu'il  y  mêle  ,  à  l'Éloquence 
qu'il  emploie  à  exprimer  ce  qu'il  fcnij  c  e(^  li 
lurtout  ce  qui  met  La  Fontaine  au  deflus  de  fc9 
modules.  Élopc  raconte  fimplemcnt ,  mais  en  peu 
de  mots;  il  fcmble  répéter  fidèlement  ce  qu'on 
lui  a  dit  :  Phèdre  y  met  plus  de  délicate(te  & 
d'élcgancc  ,  mai:i  auflî  moins  de  vétiré.  On  croi- 
roit  cn  ctlet  que  rien  ne  dût  mieux  caraélétîfer  la 
naïveté,  qu'un  Ay*le  dénué  d'oniememsi  cependant 
La  Fontaine  a  répandu  dam  le  fien  tous  les  tréfon 
de  la  Poéfie,  &  il  n'en  eft  que  plus  naif  :  ces 
couleurs  fi  variées  &  (i  brillantes  font  elles-mêmes 
les  traita  dont  U  nature  fe  peint ,  dans  les  écrits 
de  ce  poète  y  avec  une  (implicite  mervclUeufc.  Ce 
prclU£*e  de  l'art  paroit  d'abord  inconcc^'ablei  mais 
dès  qu'on  icronmc  à  la  caufe  ,  on  n'crt  plus  futptts  de 
l'effet. 

Nnn    feulement   La    Fontaine    t    oui  dire    «e 
qu'il  raconte  ,  mois  il  Ta  vu ,  U  ccoit  le  voû  eocorc. 
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Cen*e{lpas  un  pî>c:e  qui  imagine, ce  n'eftpaî  tin 
cootear  qui  plailante  ;  c'cll  un  témoin  préfcnt  i 
l'iâion ,  &  qui  veut  vous  y  rendre  préfcnt  vous- 
même  :  Ton  érudition ,  Con  Éloquence  ,  (à  Philo- 
sophie ,  £l  Politique ,  tout  ce  qu  il  a  d'imagination , 
de  mémoire,  8c  ne  fenciment ,  il  met  tout  en  œuvre 
de  la  meilleure  foi  du  monde  pour  voas  per- 
£iader  ;  &  ce  Tom  tous  ces  elForts ,  c'eft  le  féneux 
avec  lequel  il  mêle  les  plus  grandes  chofcs  avec 
les  plus  petites  ,  c'eft  Timporcance  quil  attache  à 
des  jeux  d'enfants ,  c'eft  Tintérêt  qu'il  prend  pour 
BU  lapin  Se  une  belette ,  qui  font  qu'on  ell  tenié 
de  s'écrier  à  chaque  inftam ,  Le  bon  homme  î  On 
le  <^o]e  de  lui  oans  la  fociéré;  foncaroBère  n*a 
fait  que  pajTer  dans  fes  Fables.  C'cft  du  fond 
de  ce  caraâere  que  font  émanés  ces  tours  H  na- 
turels, ces  expreflïons  fî  naïves,  ces  images  C\ 
fidèles  ;  &  quand  La  Motte  2.  dix  ,  du  fond  de  fa 
cervelle  un  trait  naïf  s'arrache ,  ce  n  cft  cer- 
tainement pas  le  travail  de  La  Fontaine  qa'îl  a 
peint. 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours ,  Ton  génie 
s'élève.  //  plut  du  fang;  cette  image  lui  paroît 
encore  foïble  :  il  ajoute  ,  pour  exprimer  la  dépo- 
pulation; 

Ec  fur  fon  toc  Promcchée  efpéra 
De  voir  bientàc  une  6n  i  Ci  peine, 

La  querelle  des  deux  coqs  pour  une  poule  lui 
rappelle  ce  que  1*  amour  a  produit  de  plus  fii- 
nefte  : 

Atnoor,  ni  perdis  Troïe. 

Deox  chèvres  fe  rencontrent  fur  un  pont  trop  étroit 
pour  y  palTer  enfcmble  \  aucune  des  deux  ne  veut 
recaler  :  il  s'imagine  voir , 

Arec  Louis  le  Grand, 
Philippe  Quatre  qui  s'avance 
Dans  rîle  de  la  conférence. 

Vn  renard  eft  entré  la  nuit  dans  un  poulailler  : 

Les  marques  de  fa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube.  On  vie  un  écalage 

De  corps  fanglants  &  de  carnage  ; 

Peu  s'en  fallut  que  le  foleil 
Kc  rebroufOt  d'horreur  vers  le  manotr  liquide,  &c 

La  Motte  a  fait  ,*  i  notre  avis ,  une  étrange 
méprifc ,  en  employant  à  tout  propos ,  pour  avoir 
l'air  naturel,  des  expreflïons  populaires  &  prover- 
biales :  tantôt  c'eft  Morphée  qui  fait  litière  de 
pavots  i  tantôt  c'eft  la  lune  qui  eft  empêchée  par 
les  charmes  d'une  magicienne  ;  ici  le  lynx ,  atten- 
dant le  gibier ,  prépare  fes  dents  à  l'ouvrage  :  U 
le  jeune  Achille  ejï  fort  bien  morigin/  par  Chi- 
ton.  La  Motte  avoir  dît  lui-même  :  Mais  prenons 
garde  à  la  baffeffe  ,  trop  voifine   du  familier* 
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Qu'étoit  -  ce  'donc  ,  à  fon  avis  ,  que  faire  litière 
de  pavots  f  La  Fontaine  a  toujours  le  ftylc  de  la 
chofe  : 

Va  mal  qui  répand  la  terreur. 
Mal  que  le  Ciel  en  fa  fureur 
Invenu  pour  punir  les  crimes  de  !a  rcrre. 


Les  tourterelles  fe  fuyoîcnti 
Plus  d'amour,  parunc  plus  de  joie. 

Ce  n'cft  jamais  la  qualité  des  perfonnagcs  qui 
le  décide.  Jupiter  n'cft  qu'un  homme  dans  les  chofjs 
familières;  le  moucheron   cft  un  héros,  lorfqu'il 
combat  le   lion  :    rien    de  plus  philofophiquc ,  & 
en  même  temps  rien  de  plus  naïf,   que  ces  con- 
traftes.  La  Fontaine  eft  peut  -  être    celui  de  tous 
les  poètes   qui  paffe  d'un  extrême  à  l'autre   avec 
le  plus  de  jufteflc  Se  de  rapidité.  La  Motte  a  pris 
ces  palTages  pour  de  la  gaieté  philolbphique ,  6c 
il  les  regarde  comme  une  fource  du   riant  :  mais 
La  Fontaine  n'a  pas  defteîn    que    Ton  s'cgaye  i 
rapprocher  le    ^rand  du  petit  ;  il  veut   que  l'on 
penfe  au  contraire ,   que  le   féricux  qu'il  met  aux 
petites  chofes ,  les  Im  fait  mêler  &  confondre   de 
bonne  foi  avec   les  grandes  ;  &  il  réuftit  en  effet 
â  produire  cette  illulion  :  par  li  fon  ftyle  ne  Ce 
foutient  jamais  ,  ni  dans  le   ^milier,  ni  dans  l'hé- 
roïque. Si  fes  réflexions  Se  Ces  pein  ures  l'empor- 
tent vers  l'un ,    Ces  fujcts  le  ramènent  i  l'autre ,  8c 
toujours   fi  i  propos,    que  le   leéleur  n*a  pas  le 
temps  de  dé/îrer  qu'il  prenne  Tcffor  ou  qu'il  fe 
modère  :  en  lui  chaque  idée  réveille  foudain  l'image 
&  le  fentiment  qui  lui  cft  propre  ;  on  le  voit  dans 
fes  peintures ,  dans  fon  dialogue ,  dans  fes  har.mo^es. 
Quon  life,  pour  les  peintures  ,  la  Fal>le  d'Apol- 
lon &  de  Borée ,  celle  du  chêne  &  du  rofeau  ; 
pour  le  dialogue ,    celle  de  la  mouche  Se  de  la 
fourmi ,  celle  des  compagnons  d'Ulyffe  ;  pour  les 
monologues  Se   les  harangues,   celle   du  loup  Se 
f)cs  bergers ,   celle  du  berger  Se  du  roi  ,  celle  de 
l'homme  Se  de   la  couleuvre  :    modèles  à  la  fois 
de   Philofophic   Se  de    Poéfic.  On  a   dit   fouvenr 
que  Tune  nuiCoit  â  l'autre  ;  qu'on  nous  cite,  ou  parmi 
les  anciens  ou  parmi  les  modernes ,  quelque  poète 
plus  riant ,  plus  fécond ,  plus  varié ,  plus  gracieux,  Se 
plus  fublime ,  quelque  philofophc  plus  profond  Se 
plus  fage. 

Mais  ni  fa  Philofophie  ni  £â  Poéde  ne  nuifem  J 
fa  naïveté  :  au  contraire ,  plus  il  met  de  l'une  Se 
de  l'autre  dans  fes  récits,  dans  fès  réflexions,  dans 
fes  peintures ,  plus  il  femble  perfuadé ,  pénétré  de  ce 
qu'il  raconte ,  &  plus  par  conféquent  il  nous  parole 
(impie  &  crédule. 

Le  premier  foin  du  fabulifte  doit  donc  être  de 
paroître  perfuadé  ;  le  fécond ,  de  rendre  fa  perfuafion 
amufante  ;  le  troiiièmc ,  de  rendre  cet  araufcmcnt 
mile. 

Puerig  dont  crujlula  blondi 
DoSortê  ,  elemtnt»  vtlint  ut  d'tfcere  prima.  Horac. 

1  % 
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Nous  venons  de  voir  de  quel  artifice* La  Fontaîne 
sVft  fcr.'i  pour  paroitrc  pcrfuadc;  &  nous  n'avom 
plus  quc'quclûucs  tcflt-iions  à  ajouter  fur  ce  qui 
d(^it  OQ  favoriTc  cette  cfpccc  d*illufîon. 

Tout  les  cara^crcs  d'cTprï:  Ce  concilient  avec  la 
rwivct^,  hors  i*.iIïrdation  Se  Tair  de  la  hncffc, 
D  où  vient  que  Janot  Lapin  ,  Rohin  Mouton  , 
CarpiUon  Fretin  ,  la  Gent  Trou- AXenu^  &c, 
ont  tant  de  giâce  &  de  naturel)  d'oii  vient  que 
dont  JufT^mtntt  dame  Mémoir£ySL  demoifelle  Ima- 
-giniition  y  quoique  trc^-bicn  c:ira£lcrift-5 ,  font  li  dé- 
places dan«  la /^ài^/t' ?  Ccuz*là  font  du^bon  hommc^ 
ceux-ci  de  l'Iiomnie  d  cfprit. 

On  peut  fuppofci  te!  pays  ou  tel  ficelé,  dans 
lequel  ces  figures  le  couciiieroiem  avec  la  naïveté  : 
parcxcrople  ,  fton  avoit  élevé  des  autels  au  juge- 
mcm,  i  l'imsgiiiatioQ,  à  la  mémoire,  comme  i 
la  paix  ,  i  la  fa^eife,  i  la  j.iflice,  &cj  les  attri- 
buts de  ces  divini;cs  fcroîcr.t  des  idées  populaires  , 
&  il  n'y  auroit  aucune  fincffe  »  aucune  aîfeétation 
i  dite ,  le  dieu  Jugement  ,  la  déejft  Mémoire , 
la  nymphe  Imagination:  mais  le  premier  qui 
s'avJtc  de  réaiifer ,  de  caraftérifcr  ces  abftradtjons 
par  des  cpich^tcs  recheichécs,  paroit  trop  tin  pour 
être  naïf.  Qu'on  réRéchilfe  X  ces  dénominations,  dom^ 
dame  y  demoifelle  ;  il  eft  certain  que  la  prcmicrc 
pcinr  la  Icmcur,  la  gravité,  le  recueillement,  la 
méditation ,  qui  caraélérifcm  le  jueemcDC  ;  que  la 
féconde  exprime  la  pompe ,  le  fâKe,  &  l'orgueil , 
qu'aime  i  étaler  la  mémoire  ;  que  la  troiiîème 
réunit  en  un  f«ul  mot  la  vivacité  ,  la  légèreté ,  le 
coloris ,  les  grâces ,  &  fi  l'on  vcu:  le  caprice  & 
les  écarts  de  l'imagination.  Or  peut -on  fc  per- 
fuader  que  ce  foi;  un  homme  naif,  qui  le  premier 
ait  vu  &  icnti  ces  rappor:s  &  ces  nuances  ï 

Si  La  Fontaine  emploie  des  perfonnagcs  allé- 
goriques ,  ce  n'cft  pas  lui  qui  les  invente  :  on  cft 
déjà  familiarifé  avec  eux  i  la  fortune ,  la  mon , 
le  temps ,  tout  cela  eft  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
întroduirdc  fa  fiçon  ,cVft:oujours  en  homme  fimple; 
^Ua  ^ue-J':-tjue-non  ,  frère  de  la  Difcordc  \e.'chtien- 
£f-mien  ,  fon  pète ,  fltc- 

La  Motte  au  contraire  met  toute  la  GncHc  qu'il 
peut  à  pcrfonnificr  des  êtres  moraux  &  mctaphy- 
«que»  :  Perfonnijîons  ,  dit-il ,  Us  vertus  &  Us 
vues  i  animons  ,  félon  nos  hefoïns  ,  tous  les 
êtres  :  &  d'après  celte  licence  ,  il  introduit  la 
vertu,  le  talent,  &  la  réputation  ,  pour  faire  faire 
à  celle-ci  un  jeu  de  mots  à  la  fm  de  la  fahU,  Ccft 
tncorc  pis ,  lorfque  ï'ifnorance  ,  grojfe  d'enfant , 
»ccoucIic,  d'admiration  ,  de  de  moi felU  opinion  ,  Ac 
^u  on  fait  venir  l'orgueil  0  la  pareffe  pour  nom- 
mer IV/i/ù/jr,  qii'/Vj  appellent  ta  ve'ri té.  Li  y\oiie 
a  beau  dire  «ju'ir  fc  uacc  un  nouveau  cbcmin  ;  ce 
ciiemin  l'éioigne  du  but* 

Epcorc  une  foiî,  l«  poète  doit  foucr  dam  U 
FaiU  le  rôle  d'un  bomnic  fimplc  Se  crédule  ;  & 
celui  qui  pcxPjnmSc  de»  abfuattiooi  ra^wphyliquc» 
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arec  tant  de  fubtiliié,  neflpas  U  même  qui  nouj 
di:  férîculcmcn:  que  Jean  Lapin  ,  plaidant  contre 
dume  BeUtte.,  aîUgua  la  coutume  ù  l'ufage. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n\(t  jamais 
plusnaive,  ni  par  confcqncm  plus  amufantc ,  que 
dans  des  fujets  dépourvus  de  vrail'emblancc  à  notre 
égard ,  ces  fujets  vont  beaucoup  plus  droit  au  but 
de  l'Apologue  ,  que  ciiux  qui  fon:  naturels  te 
dans  1  ordre  des  poUiblcs.  La  Mocte  ,  après  avoir 
dit  , 

Nous  f  ouvoDt ,  s'il  nous  pU>t«  donacr  pour  vcciublei 
Ixs  chtmcrci  des  temps  paOn  i 

apûte  , 

Mais  ^uoi  !  dei  vrtîtii  modcrDCi 
Kc  pouvons-nous  ufec  xntTi  lianj  dos  befoias} 
Qui  peoc  le  ptui  ,  ne  fcuc-il  p»  lemeini  t 

Ce  raifonncmcnt  du  plus  au  moins  n'eft  pas  coih- 
ccvable  dans  un  bomnie  qui  avoic  Tefpiït  juile.  Se 
qui  avoit  looe  tciips  réAécbi  fur  la  nature  de 
1  Apologue.  La  Ftiple  6c^  deux  amis,  le  payCin 
du  banube  ,  Philémon  &  Baucis,  on:  leur  charme 
&  leur  intérêt  particulier:  mais  qu'on  y  prenne 
garde  ,  ce  n'eft  li  ni  le  charme  ni  l'intcrèt  de 
l'Apologue  ;  ce  n'eft  point  ce  doux  fourirc,  cette 
complaiuincc  intérieure  qu'excitent  en  nous  Janoc 
Lapin ,  la  mouche  du  coche ,  &c.  Dans  les  ptc- 
mictcs,  h  fimpUcité  du  poète  n'tftqii'ingéniculc, 
&  n'a  rien  de  ridicule  :  dans  les  dernières,  elle  cft 
naive  &  nous  amufe  à  fes  dépens.  C'rfl  oc  qui 
nous  a  lâic  avancer  au  commencement  de  cex  ar- 
ticle ,  que  les  fV/W^/ ,  où  les  animaux,  lesplantes» 
les  êtres  inanimés ,  parlent  &  a^iflcni  à  notre  ma- 
njcTc,  font  peuc-ècrc  les  feules  qui  méritent  le  nom 
de  Failles. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ce»  fujets  même  il  n'y  aic 
une  forte  de  vraJfemblance  à  garder,  mais  elle  eft 
relative  au  poète.  Son  caMOcre  de  naïveté  une 
fois  établi  ,  nous  devons  trouver  pofHblc  qu'il 
ajomc  foi  à  ce  qu'il  raconte  :  &  de  là  vient  la 
règle  de  fuivre  les  mœurs  ou  réelles  ou  fjppofées- 
Son  dcffcin  n'eft  pas  de  nous  pcrfuadcr  que  le 
lion  ,  l'âne,  &  le  renard  ont  parle,  mats  d'en  pa- 
roitre  pcrfjadé  lui  -  mèmej  &  pour  cria  il  faut 
qu'il  oblen-e  les  convenances,  ceft  i  dire  ,  qu'il 
hifle  parler  &  apr  le  tinn  ,  l'âne  ,  &  le  reiurd  , 
chacun  fui^';1nc  le  çara^rc  ^  les  intérêts  qu'il 
eft  fuppofê  leur  attribuer  :  alnH,  la  règle  de  fuivre 
les  mcctirs  d;:ns  la  FahU ,  cft  une  fuite  de  ce  prin- 
cipe ,  que  tout  doit  y  concni:rir  ii  tious  pciitiadec 
la  cncfdulité  dn  poète.  La  Fontaine  a  quelquefois 
lui-même  oublié  ccrte  rc**lc ,  comme  dam  la  Fa- 
hle  du  lion  ,  de  la  chèvre  ,  &  de  la  gcniffe.  Mais 
il  ûut  que  la  crt'dulité  du  conteur  loit  amu- 
fintc,  &  c'cft  encore  un  des  points  oïl  La  Motte 
>'cft     trompé  :    on  voie  «jue  dans  fcs  FatUs    il 
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vile  à  être  plaîlàat ,  &  rien  n'eft  fi  contraire  au  génie 
de  ce  Poème  : 

Ud  homme  avoir  perdu  fa  femme  i 
Il  veut  avoir  un  pcnoquet. 
Se  confole  qui  peur.  Pleia  de  la  bonne  dame, 
11  veut  du  moins  ches  lui  remplacer  foa  caquet. 

La  Fontaine  cWte  avec  foin  coût  ce  qui  a  Tair 
6c  la  plaifknterie  ;  s'il  lui  en  écbape  quelque  trait  > 
il  a  grand  ibin  de  rémouflei  : 

A  CCS  mots  ranimai  pervers  » 
C'eft  le  fcrpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme^  &  le  poète  s  en 
icroit  tenu  là ,  s*il  avoic  voulu  être  fin  :  mais  il 
vouloir  ê:re  ,  ou   plus  tût  il  é coi:  naïf;  il  a  donc 

aclicvé  , 

C'eft  le  ferpenr  que  ic  veux  dire. 
Et  non  l'homme  >  on  pourroit  ai(£ment  s'y  tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent  la  Fahîe 
du  rat  rolicaire  , 

Qui  dcGgné-je  ,  à  votre  avis  , 
Par  ce  rat  il  peu  fecourable  ? 
Un  moine  i  non  ,  mais  un  dervis  ; 

U  ajodce: 
Jerdppjfe  qu'un  moine  eflcoujouti  charitabfe. 

La  finelTc  du  ftyle  con/ifte  à  fe  laiiTer  deviner  \ 
la  oaiveté ,  à  dire  tout  ce  qu'on  penTe. 

La  Fontaine  nous  fait  rire  ,  mais  à  Tes  dépens ,.  & 
c'cîl  fui  lui-même  qu'il  ^t  tomber  le  ridicule. 
Quand  ,  pour  rendre  raifon  de  la  maigreur  d'une 
beletie  ,  il  obferve  quV//e  fortoit  de  maladie  ; 
quand  ,  pour  expliquer  comment  un  cerf  ignoroic 
une  maiime  de  Salomon,  il  nous  avertit  que  ce 
cerf  n'e'toit  pas  accoutumé  de  lire  ;  quand  ,  pour 
nous  prouver  l'cTp^rience  d*un  vieux  rat  &  les 
dangers  qu'il  avoir  courus,  il  remarque  quV/aPo/V 
même  perdu  fa  queue  à  la  bataille  ;  quand,  pour 
nous  peindre  la  bonne  intelligence  des  cbiens  &  des 
cbats  >   il  nous  dit  , 

Ces  animaux  vivoient  entre  eux  comme  coufïns  j 
Cène  union  fi  douce,  &  prefque  fraternelle , 
ÉdiBoiitous  ics  voilîns  : 

nous  lions  ,  mais  de  la  naïveté  du  poète  ;  &  c'eft 
à  ce  piège  fi  ddlicat  que  le  prend  notre  vanicé. 

L'oracle  de  Delphes  avoit ,  dit-on ,  confcillé  à 
Éfopc  de  prouver  des  vérités  importantes  par  des 
cornes  ridicules  ;  Efope  auroit  mal  entendu  l'oracle , 
fi,  au  lieu  d'être  rifible,  il  s'ctoit  piqué  d'être  plai- 
fâm. 

Cependant  comme  ce  neft  pas  uniquement  à 
fioas  aoïufcr ,  mais  fuitout  à  oou5  iaftiujxc ,   que 
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la  FahU  eft  deftinée  ,  l'illufion  doit  fe  terminer  au 
dèvelopement  de  quelque  vérité  utile  :  nous  difbns 
au  déi-elopement  f  &  non  pas  à  la  preuve  ;  car 
il  fout  bien  obferver  que  la  Fable  ne  prouve  rien. 
Quelque  bien  adapté  que  foit  l'exemple  à  la  mo-^ 
ralité  ,  l'exemple  eft  un  fait  particclicr ,  la  moralité 
une  maxime  générale;  &  Ion  fai:  que  du  parti- 
culier au  génial  il  n'y  a  rien  à  conclure.  Il  faut 
donc  que  la  moralité  foit  une  vérité  connue 
par  elle-même,  &  à  laquelle  on  n'ait  befoin  que  de 
réâécbîr  pour  en  être  pcrfuadé.  L'exemple  conrenu 
dans  la  Fable  en  eft  1  indication ,  &  non  la  preuve  : 
fon  but  eft  d'avertir,  &  non  de  convaincre;  de 
diriger  l'attention ,  &  non  d'entrainer  le  confcnte- 
ment  ;  de  rendre  enfin  fenfible  à  l'imagination  ce 
qui  eÂ  évident  à  la  raifon  :  maïs  pour  cela  il  faut 

3ue    l'exemple    mène   droit  à   la  moralité  ,    fans 
iverfion  ,     lans    équivoque  ;    &    c'eft  ce  que  les     . 
plus  grands   maîtres  feniblent   avoir  oublié   quel- 
quefois : 

La  vérité  doit  naître  de  la  Fable. 

La  Motte  Ta  dit  &  l'a  pra:iqué;  il  ne  le  cède 
même  à  perfonne  dans  cette  partie  :  comme  elle 
dépend  de  la  juftefte  &  de  la  fagacité  de  i'clprit , 
&quc  La  Motte  avoit  fupérieuri.racnt  l'une  ^l'au- 
tre ,  le  fens  moral  de  fes  Fables  eft  prefque  tou- 
jours bien  iaifi ,  bien  déduit ,  bien  prépare  ;  nous 
en  exceptons  quelques-unes ,  comme  ctUe  de  Vef" 
tomac  y  ccllq  de  \  araignée  &.  du  pélican*  L'eC- 
tomac  pâtit  de  fes  foutes  y  mais  s'enfuit-il  que  chacun  ' 
foit  puni  des  tiennes  i  Le  même  auteur  a  fait  voir 
le  contraire  dans  la  Fable  du  chat  &  du  rat.  Entre 
le  pélican  &  l'araignée,  entre  Codrus  Se  Néron  , 
raltcrnativc  eft- elle  fi  preifante  ,  <m'héjîter  ce 
fâc  choifir  ?  &  à  la  queftion ,  lequel  des  deux 
voudre\-vous  imiter  7  viefk-on  pas  fondé  à  répondre  , 
ni  l'un  ni  l'autre  ?  Dans  ces  deux  Fables  ,  la 
moralité  n'cft  vraie  que  par  les  circonftanccs  ;  elle 
eft  fouftc ,  dés  qu'on  la  donne  pour  un  principe 
général. 

La  Fontaine  s'eft  plus  négligé  que  La  Motte  fîir 
le  choix  de  la  moralité  :  il  {emble  quelquefois  la 
chercher  après  avoir  compofé  fa  Fablei  foit  qu'il 
affedle  cette  incenitude  pour  cacher  jufqu'au  bout 
le  deiTein  qu'il  avoit  d'inftruire  ;  foit  qu'en  effet  il 
fe  foit  livre  d'abord  à  l'attrait  d'un  tableau  fovorable, 
à  peindre  ,  bien  fâr  que  d'un  fujet  moral  il  eft 
facile  de  tirer  une  réflexion  morale.  Cependant  fâ 
conclufion  o'eft  pas  toujours  également  hcureufè  ; 
le  plus  fouvent  profonde  ,  lumineufe  ,  incéreftance,  & 
amenée  par  un  chemin  de  fleurs  ;  mais  quelquefois 
auftl  commune,  fouffe,  ou  mal  déduite.  Par  exemple, 
de  ce  qu'un  gland,  &  non  pas  une  citrouille ,  tombe 
fur  le  nez  de  Garo ,  s'enfuit-il  que  tout  foit  bien  î 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tibics  au  monde  } 
L'adroit .  le  vigilant,  &  le  fort  font  aflîs 

A  la  première  \  le  les  petits 

^lasgeni  leur  cefte  i  U  féconde. 
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Rhn  i/eft  plus  vraî;  miis  cela  oc  fuit  poîn:  Je 
rcxcmple  de  rj.niigni:c  Se  de  l'htionilcllc  :  c.ir 
raraigoéci  quoiqu'àdroitc  &  vigilance,  ne  laiife 
pas  ai  mourir  de  laini.  Ne  fcroi:  -  ce  point  pour 
dcguifcr  ce  dcfjut  dt  juftcflc,ciuc,  d;ins  les  vers 
<)uc  nous  avom  cît^s ,  La  Fontaine  n'oppofe  que 
les  paift  4  Vmiroit ,  au  vigilant  y  Se  au  /b/-r  ?  S'il 
eiït  dit,  U  foibU^  U  négligent.  Se  Umaî-adroiit 
on  eût  fcnti  qur  les  deux  ïieraicres  de  ces  qualités 
ce  conviennent  point  à  Tanij^ncc.  Dans  la  FabU 
de;  poifTons  &  du  berger  ,  il  confeiUe  aux  rois 
d'ulcr  de  violence;  dans  celle  du  loup  d^guifê  en 
berger, il  conclut; 

Qiiîconi|ue  cft  loitp ,  agiflie  en  loup. 

Si  ce  font  là  des  vcriecs ,  rllcx  ne  font  rien  moins 
quuûlcs  aux  mœurs. En  général ,  le  refpeft  de  La 
Fontaine  pour  les  anciens,  ne  lui  a  pa;  laifl'é  la 
liberté  du  choix  daî«  les  fujcts  qu'il  en  a  pris  ; 
ptcfquc  toutes  fcs  beautés  font  de  lui,  prcfquc  tous 
les  dcùuts  font  des  autres:  aputons  que  fes  défauts 
iônt  rares  &  tous  ^ilcs  i  éviter  ,  &  que  fes  beautés 
fans  uomWe  font  peut-«rc  inimitables. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dite  fur  fa  verHfîcation  , 
ot)  les  pédants  n'ont  fufcicver  que  des  négligences  > 
&  dont  les  beautés  ravifl'cnt  d  admiration  les  hom- 
mes de  lart  Ict  plus  exerces  Se  les  hommes  de 
goût  les  plus  dciicats;  mais  >  pour  dcvelopct  cette 
panic  avec  quelque  étendue,  nous  lem'oyons  aux 
artwUs  Vr.RSirtcATiOM  Se  StMt-B  poétique. 

Du  refîc  I  fans  aucun  deffein  de  louer  ni  de  cri- 
tiquer ,  ayant  i  rendre  fcnlible^,  par  des  exemples, 
Ic^  pcrfcftions  &  les  défauts  de  i  art ,  nous  croyons 
devoir  puifcr  ces  exemples  dans  les  auteurs  les  plus 
cftimables  ,  pour  deux  raifons  ,  leur  cclcbritc  Se  leur 
autorité ,  (ans  toutefois  manquer  dans  nos  critiques 
aux  égards  que  nous  leur  devons;  Se  ces  égards 
confiAcnt  i  parler  de  leurs  ouvrages  avec  une  im- 
partialité férieufc  Se  Hcccntc  ,  fans  fiel  Se  Ikns  Héri- 
fîon  :  mcprifibles  recours  des  efprits  vides  Se  des 
ornes  bafïcs.  Nouî  avons  reconnu  dans  La  Motte  une 
înveruion  ingénîeufe ,  une  compofirîon  régulière  , 
beaucoup  de  iurteifc  &  de  fagacité  ;  nous  avons  pro- 
fité de  quelques-unes  de  fcs  réflexions  fur  la /'«iW*' , 
Se  nous  renvoyons  encore  le  Icftcur  à  fon  difcours , 
comme  i  un  morccati  de  Poétique  cxceUcnt  i  beau- 
coup d'égattls  :  mais  avec  la  même  fîncérité,  nous 
avons  cru  devoir  obfcrver  fcs  erreurs  dans  la  théorie, 
&  fcs  fautes  dans  la  pratique ,  ou  du  moins  ce  qui 
fious  a  paru  tel  ;  c^cft  au  feftcur  i  nous  juger- 

Comme  La  Fontaine  a  pris  d'Éfope,  de  PhèHrc  , 
de  Pilpav,  &c,  ce  qu'ils  ont  de  plusreiTrtirqnaHc, 
Se  que  deux  exemples  nous  fuffiroicnt  pour  dèvc- 
lopcr  nos  principes,  nous  nouf  en  (bmmcs  tenus  aux 
deux  fabufiftcs  François.  Si  Ton  veut  connoirrc  plus 
particulièrement  les  anciens  qui  fc  font  diflinj^ucs 
dans  ce  genre  de  Po^e,  on  peut  confulter  V article 
Fabulute.  (  Af.  Mahmoutei.) 

(  5  11  cA  vraifcroblable  que  les  FiihUs  dam  le  goû: 
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de  celles  qu*on  attribue  ;î  Éfopc  ,  8c  qui  (bni  plut 
anciennes  que  lui  ,  furent  ic./eniccs  en  A(ic  par  les 
premiers  peuples  fubjugués  :  des  hommes  libres  n'au- 
toicm  pas  eu  betbin  oc  déguifcr  la  vérité;  on  ne 
peut  gucres  parler  à  un  tyranqu'en  paraboles, encore 
ce  détour  même  eft-il  dangereux. 

U  fe  peut  très-bien  aufTt  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  images  Se  les  cna:es,  les  gens 
d'cfpiit  (c  foiem  amufcs  i  leur  en  faire  fans  aucune 
autre  vtlc>  (^uoi  qu'il  m  loit,  telle  cA  la  nature 
de  l'homme  ,  que  la  Fable  cA  plus  ancienne  que 
l'Hift^irr.       ^  '  . 

La  FahU  de  l'eftnmac  Se  des  membres ,  qui  fcr^-it 
i  calmer  une  fédition  dans  Rome  il  y  a  environ 
deuvmillctrois-ccnrs  ans,  cftingénicufc&  fans  défaut, 
plus  les  Fables  font  anciennes ,  plus  elles  font  allé- 
goriques* 

L'ancienne  Fable  de  Vénus  ,  telle  qu'elle  eft 
rapportée  dans  Hélîode  ,  n'cA-eilc  pas  uue  Allégorie 
de  la  nature  eniicrcî  Les  patries  de  la  génération 
font  tombées  de  l'ccher  fur  le  riva-jc  de  la  mer; 
Venus  naît  de  cette  écume  précicufc  ;  fon  premier 
nom  eft  celui  d'Amante  de  l'organe  de  ta  gcné- 
ration  ,Fhilomé:ès;  y  a-t-il  une  image  plus  fca- 
fible  > 

Cette  Venus  eft  la  décffc  de  la  beauté;  la  beauté 
ccÛ'c  d'être  aiiiuble  ,  fi  elle  marche  fans  les  grâces: 
la  beauté  fair  naître  l'amour  :  l'amour  a  des  irùts 
qui  percent  les  cccurs;il  porte  un  bandeau  qui  cache 
les  défauts  de  ce  qu'on  aime;  lia  des  ailes,  il  viexit* 
vite  Se  fuit  de  même. 

La  (âgefTc  eA  conçue  dans  le  cerveau  du  maître 
des  dieux  fous  le nomdt:  Mincr.e ;  l'ame de  l'homme 
cfl  un  feu  divin ,  que  Minerve  montre  à  Prom'é* 
[hée,  qui  fe  fcrt  de  ce  feu  divin  pour  ammet 
l'homme. 

11  ctt  impofltble  de  ne  pas  reconnnîcrc  dans  ces 
Fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière» 
La  plupart  des  auucs  ^d^/ej*  P>n:,ou  la  corruption 
des  nitluircs  anciennes,  ou  le  caprice  de  l'tmagi* 
nation.  U  en  cA  des  anciennes  Fables  comme  de 
nos  contes  modernes  :  il  y  en  a  de  moraux  qui  font 
charmants  ;  il  en  e A  qui  font  iniipidcs. 

Les  FabUs  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  éié 
groUîcremcnt  imitées  par  des  peuples  ffrofficrs  : 
témoins  celles  de  Bacchus ,  d'Hercule,  oc  Promé- 
théc  ,  de  Pandore,  Se  tant  d'autres;  elles  ctoient 
ramufemcnt  de  Tancien  monde.  Les  barbares,  qui 
en  entendirent  parler  cnnfufcment ,  les  firent  entrer 
('.ans  leur  My:hologie  (àuvage  ;  Se  cnfuice  ils  nséreaC 
dire  :  C'eft  nous  qui  les  avons  invcniccs.  Hélas  ! 
pauvres  peuples  ignorés  &  ignorants  ,  qui  n'avcE 
connu  aucim  an  ni  agréable  ni  utile  ,  chez  oui 
même  le  nom  de  Gcomérrîc  ne  panant  jamais  , 
pouvcï-\'0tt5  dire  'que  vous  a-'cz  inventé  quelque 
chofe  ?Vous  n'avez  fu,  ni  trouver  des  vérités,  oi  mentir 
habilement. 

La  plus  belle  Fable  Hcs  grecs  eft  celle  de  PfycKé  : 
la  plus  plaifante  fut  celle  de  la  matrooc  d*Epbè{è. 
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La  plus  jolie  pamii  les  modernes,  ^t  celle  Je  la 
folie ,  qui ,  ayant  crevé  les  yeux  à  l'amour ,  cft  co- 
danace  i  lui  fcr\'ir  de  guide. 

Les  Fables  attribuées  à  Éfope  font  toutes  des  em- 
blèmes ,  des  iniliu^lions  aux  foibles ,  pour  fc  garantir 
des  foRs  autant  qu'ils  le  pcuven:  \  toutes  les  nations 
un  peu  (âv'anres  les  ont  adop:ce$.  La  Fontaine  eft 
celui  qui  les  a  traitées  arec  le  plus  d'agrément  ;  il 
y  en  a  environ  quatre-* vingts  qui  font  des  chcfs- 
a  ccuvrc  de  naïveté ,  de  grâce ,  de  fincfle  ,  quel- 
<]ucfois  même  de  Pocfic  ;  c'cft  encore  un  des  avan- 
tages du  fîccle  de  Louis  XIV,  d'avoir  produit  un 
La  Fontaine  :  il  a  trouvé  il  bien  le  fecrc(  de  fe 
fiirc  lire  fans  prcfque  le  chercher ,  qu'il  a  eu  en 
France  phis  de   réputation   que  l'inventeur  mctnc. 

Boileau  ne  Vx  jamais  conipic  parmi  ceux  qui 
fcfoient  honneur  à  ce  grand  ucclc  ;  fa  raifon  ou 
fon  prétexte  é;oit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  inventé. 
Ce  qui  pouvoi:  encore  excufcr  Boileau  ,  c'étojc  le 
grand  nonibre  de  Uutes  contre  la  langue  &  contre 
la  correflion  du  ilyle  ;  fautes  que  La  roQ:aîne  au- 
roi:  pu  éviter,  &  que  ce  févcre  Criiquc  ne  pouvoit 
pari^onner.  C'étoic  la  cigale  ,  qui  ,  ayant  chanté 
tout  Vétéy  s'en  alla  crier  famine  chc-{  la  fourmi 
fa  voifinCy  qui  lui  di;  (^vielle  lui  payera  avant 
l'ou{l ,  foi  d  animal ,  intérêt  &  principal  ;  &  i 
qui  la  fourmi  répond  ,  Vous  chantie-^  ,  j'enfuis 
fort  aïfe  ;  eh  bien  danfe-[  maintenant  ,■  comme  fi 
les  fourmis  danfoien:. 

C'étoit  le  loup,  qui ,  voyant  la  marque  du  collier 
du  chien  ,  lui  dit ,  Je  ne  voudrois  pas  même  à  ce 
prix  un  tréfor  i  comme  fi  les  tréfors  étojcnt  à  i'ufage 
Tics  loups. 

C'étoit  la  rac:  efcarbote  ,  qui  ejî  en  quartier 
^kiver  comme  la  marmote* 

C'étoit  l'alholo^ue  ,  qui  fc  laifla  cheoir  &  ï  qui 
on  di:,  Pauvre  béte -,  penfes-tu  lire  au  dejfus  de 
tatêiei  En  effet  ,  Copeniic  ^  Galilée.,  Cajjlni , 
Hallty  ,  ont  très-bien  lu  au  dcfla-;  de  leur  tête  ;  & 
le  meilleur  des  allronomes  peut  fe  laifTer  tomber 
làns  é:re  une  pauvre  bcte. 

L'Aîflrologie  judiciaire  eft  a  la  vérité  une  char- 
U'anerie  très-ridicule  :  mais  ce  ridicule  ne  conlil^ 
toi:  pas  i  regarder  le  ciel;  il  confîfloit  à  croire 
ou  à  vouloir  feire  croire  qu'on  y  li:  ce  qu'on  n'y  lit 
point.  PluHeurs  de  ces  Fables ,  ou  mal  choifies  ou 
mal  écrites ,  pouvoicut  m^iter  en  eifet  la  cenfure  de 
Boileau. 

Rien  n'eft  plus  infipide  que  la  femme  noyée  ,  dortt 
on  dit  qu'il  taut  chercher  le  corps  en  remontant  le 
cours  de  la  rjvxcre  ,  parce  que  cette  femme  avoit  é:é 
contre  difantc.  * 

Le  :ribut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexapdre ,  eft 
une  Fable  qui ,  pour  être  ancienne  ,  n'en  eft  pas  meil- 
leure. Les  animaux  n'envoient  pas  d'argent  à  un 
roi  ;  &  on  lion  ne  s'avise  |«s  de  voler  de  l'ar- 
gent. 

Un  fatyre  qui  reçoit  cheï;  lui  un  paflant ,  ne  doit 
point  le  renvoyer  Uir  ce  qu'il  foufîlc  d'abord  dans 
fcî  âoigts ,  parce  qu'il  a  trop  froid  5  &  qu  cufuitc ,  co 

^Ji.  fi-  ItTT.     Tome  II. 
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prenant  Vécuelle  aux    dents ,  il   foufflc  fur  fon 
potage   qui  eft   trop  chaud.  L'homme  avoit  très*- 
granSe  raifon  ,  &  le  làtyrc  ctoit  un  fot  ;  d'aillcuxa 
on  ne  prend  point  l'écueile  avec  les  dents. 

Mère  écreviffe  qui  reproche  à  fa  fiUe  de  ne  pat 
aller  droit ,  Se  la  fuie  qui  lui  répond  que  fa  mère  tm 
tonu ,  n'a  pas  paru  une  Fable  agréable. 

Le  buiffoo  &  le  canard  en  focieté  avec  une  chauve-, 
fouris  pour  des  marchandifes ,  ayant  des  comptoirs  » 
des  facteurs  ,  des  figents , payant  U  principale, 
les  intérêts  i  &  ayant  des  fergenis  âlearporfe,  n'a 
ni  vérité  ,  ni  naturel ,  ni  a^rcmenc- 

Un  buiffon  qui  fort  de  ion  pays  avec  une  chauve- 
fouris  pour  aller  trafiquer ,  cfl  une  de  ces  imaginationt 
froides  Se  hors  de  la  nature ,  que  La  Fontaine  ne  dé- 
voie pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  Se  de  chats  vivant 
entre  euxcomme  coujîns^fe  brouillant  pour  unpot 
de  potage  ,  fcmble  bien  indigne  d'un  homme  de 
goût. 

La  pie  margot  caquet-bon-bec  eft  encore  pire; 
l'aigle  lui  dit  ,  qu'elle  n'a  que  faire  de  fa  com- 
pagnie ,  parce  qu'elle  parle  trop  :  fur  quoi  La  Fon- 
taine remarque  c^ilfaut  à  la  Cour  porter  habit  de 
deux  paroijfes. 

Que  figniâe  un  milan  préfcmé  par  un  oifeleur  2 
un  roi ,  auquel  il  prend  le  bouc  du  nez  avec  /es 
griâes  i 

Un  ftnge  qui  avoit  époufé  une  £lle  parifîenne  tc 

?[ui  la  battoic ,  efi  un  très-mauvais  conte  qu'on  avoic 
ait  à  La  Fontaine  ,  &  qu'il  eut  le  malheur^e  mettre 
en  vers. 

De  telles  FabUs ,  Se  quelques  autres, pourroienç 
{ans  doute  jufliôei  Boileau;  il  fe  pouvoit  même  que 
La  Fontaine  ne  fdt  pas  dlflinguer  fes  mauvaifes  Fa- 
bles des  bonnes. 

Madame  de  la  Sablière  appeloi:  La  Fontaine  tut 
fahlier ,  qui  portoit  naturellement  des  Fables  , 
comnif  un  prunier  des  prunes.  U  efl  vrai  qu'il  n'avoic- 
qu'un  flyic ,  &  qu'il  écrivoit  un  o^cra  de  ce  même 
Ityle  don:  il  parloit  de  Janot  Lapin  &  de  Romia4-<i 
grobls.  U  dit  dans  l'opéra  de  Daphné  \ 

» 
J'ai  TU  le  temps  qu*une  Jfeune  fillcte 
Pouvoir  fans  peur  aller  au  bois  reulene  ; 
Maintenant ,  nviiacenaDt  les  bergers  font  loups; 
Je  vous  dis  «  je  vous  dis ,  Filles  ^  gardcK-vous. 

Jupiter  vous  vaut  bien} 
Je  ris  auOï ,  quand  l'amour  veut  tju'il  pleure' 
Vous  autres  dieux  n'attaque/  tien 
Qui  fans  vous  étonner  s'ofe  défendre  une  heure. 

Que  vous  êtes  reprenante 
Gouvernante  !   - 

Malgré  tout  cela ,  Boileau  dcvoit  rendre  iufticC 
au  mérite  fingulier  du  bon  homme  (  c'efl  ainH  qu'il 
l'appeloit  ) ,  &  être  enchante  avec  toiit  le  Public  du 
Ayle  de  fes  bonnes  Fables, 
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La  Fontaine  n'étoit  pas  né  iovetiteur^  ce  n'(f:oic 
pas  nn  ccrivaiu  rublime  ,  un  homme  d'un  gode 
toujaurs  sûr  ,  uu  des  prcaùcrs  génies  du  ^ranJ  u«^- 
clc:  &c  ccft  encore  un  dcûut  cics-rcmarquable  dans 
loi  de  lie  pas  parler  corredtemcnc  C\  langue.  H 
cft  dam  cette  par;ic  tris' intérieur  i  Phèdre  ;  mais 
c*tft  un  hnmmc  unique  «Iaju  les  excellents  mor- 
ceaux qu'il  nous  a  laiflcâ  :  ib  {ont  en  grand  nombre  , 
ils  font  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  odc  é;c 
élevés  boonfiîemcn  j  ils  contribuent  même  i  leur 
'éducation;  iU  iront  à  la  dcrnidrc  poftéritc  ;  ils 
comicnacm  i  tous  les  hommes ,  à  tous  les  âges;  & 
ceux  3c  Boileau  ne  convieunciu  gu^rcs  qu'aux  gens 
de  Lcitrcs. 

Il  y  eut ,  parmi  ceux  qu  on  nomme  janfêniftcs  ^ 
une  pc.itc  fc^tc  de  cer\'caux  durs  &  creux  ,  qui 
voulurent  ptofctirc  les  hcWes  FabUs  de  Tantiquité, 
fublUtuer  5.  Profpcr  à  Ovide  ,  &  Santeuil  à  Ho- 
rtcc.  Si  on  les  avoit  cros ,  les  pcîn:res  n'auroicnt 
plus  r;prt?rcn:e  Iris  lur  l'arc -cn-ciel  ,  ni  Minerve 
avec  fon  égide  ;  mais  Nicole  &  Arnaud  combac- 
rant  coiure  des  jéroitcs  &  contre  des  proteftants , 
&c. 

Aux  yeux  Ac  ces  fages  auftcrcs, Fénélon  n'étoit 
qu'un idolârre  ,  qui  in:roduiicrit  l'enfan:  Cupidonchcz 
la  nvmphc  Eucharîs,  i  l'cxcinplc  du  Poème  impie  de 
l'EacMc. 

Pluche ,  à  la  fin  de  fa  Fable  du  ciel  inri:ulce  Hif- 
toirt  f  fojc  une  longue  dillcnation  pour  prouver 
ou'il  cft  honteux  d'avoir  dans  Tes  upîircrics  des 
hgurcs  peiP-*5  des  Méiamorpholcs  d'Ovide  ;  &  que 

cpbyte  Si.  Flore  ,  Vcrumnc  &  Pomone ,  devroicm 

être  biiniii^  des   jardins  de   Vci  failles.    Il    exhorte 

Académie  des  BellcS'Lcttresàs'oppofct  ice  inau- 

aiscoÛt  ,  &  il  dit  qu'elle  feule  cA  capable  deiciablir 

Belles- Lettres. 

Voici  une  petite  apologie  de  la  FahU  ^  que  nous 

éTentons  à  notre  cher  leâcur,  pour  le  prémunir 
Con:rc  la  mau'/ailc  humeur  de  cet  ennemi  dcsJïcaux 
érts. 

5avanieanuqiuté,betuf(  coujours  oouveUc, 
MooumcDU  dj  génie,  bcurcufci  fi^igni, 
£nvtrùnnez-  mol  dci  ra^oai 

Oc  Tucte  tumicte  iininonelle  : 
Vouj  X^vn  animer  l'iir  ,  li  leire ,  &  les  mersi 

Vuui  cttibelfifTez  raoiveri. 
Crt  arbre  à  têre  longue ,  aux  rameaux  toujours  vcidi , 

C'<[\  Atyi  ai.né  cfc  Cybèlc  \ 
La  piicoee  Myaciotlic  ett  le  icDclfc  mignon 
Que  fut  CCI  prct  ficurûcaicflôii  ApoHon. 
Floce  avec  le  T-i-jhjx  a  peioc  ccj  jcutics  rofei 

De  t'èclii  de  leur  vctniillon. 
Dm  baifcrt  de  Fomone  on  vmi  daas  ce  vallon 
L(i  fleuri  de  meiptchefi  aouvcllemeot  éclorcs. 
Cci  moata^n-ri .  cei  boii  qu'  boident  l'horixoD  , 

5ooi  (Ottvcfli  de  n)étamoipl>ofei. 
O  cerf  avx  picdî  U jcm  eft  le  \tixi\t  AA^n. 
Pu  ch«&ttc  de  U  Duii  /«atcodi  U  t«u  louduntc  ; 
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Ccft  U  Rllc  de  Pandion . 

C'eft  l'biloiiulc  gécninAnte. 
Si  le  ftileil  fe  couche,  il  dort  avec  Th£[u. 
Si  je  voii  de  Vcuut  U  planccc  brillante  , 
C'eit  Vénus  que  je  voii  dam  Ici  bras  d'Adonib 
Ce  pôle  me  pc&fente  Andromède  &  Perfeci 
leurs  amouis  immotteU  ccbauSVni  de  leurs  feojt 
Li-i  étcrneli  ftiiuau  de  la  zone  g-acce. 
Tout  l'Olympe  cft  peuplé  de  b^Ok  amouitux  j 
Admirables  ubleaùx  .'  fcdunaaic  magie  1 
Qu'HcUode  tnc  pUîc  axai  fa  tbéologie  , 
Quand  il  me  peioi  l'amour  dibrouiltani  lechaoc» 
S'clançanc  dam  les  ain  »  ti.  planant  fur  le>  Ho»  ! 


On  chf-riia  toujours  les  etreuri  de  la  Oièce, 

Toujours  Ovide  cbacmera. 
Si  not  peuples  tiouveauk  font  chriiîcni  1  la  tncffrf 

l^f  font  payens  i  l'opéra. 
L'almanach  ell  p3>  en  ^  nous  comptoni  nos  joamées 
Par  le  fcul  nom  des  dieux  que  Rome  avoit  connus  \ 
C'eft^Miis  il.  Jupiter,  c'cft  Saturne  Sx.  Védui, 
Qui  prciideiit  au  temps,  qui  font  nos  deftinées. 
Ce  mélange  cft  impur,  on  a  tort,  mais  en  lia 
Nous  rcfTcmblons  afiez  i  Tj-bbé  Pcltcgnn  , 
Le  matin  catholique  ,  €r  U  fjtr  tdolitrt, 
Dijeunant  dt  CmiuI,  &  foiipaiu  du  tMûtrt.  ) 
(  Volt  Ai  RB.) 

Fable.  Fiftion  morale.  J^oyc^  FiCTlOR. 

Dans  les  Poèmes  épique  &  dramatique  ,  la 
FahU  y  l'dAioD,  le  fujct  ,  font  comumnémca:  pris 
pour  fynonA' mes  ^  mais  dans  une  acception  plus 
c:roitc  ,  le  lujcE  du  Poème  cft  ridée  lubllanciclle 
de  Taélion  :  l'aélion  par  confcquent  cft  le  dcvclo- 
pcmcnt  du  fujcr:  l'intrigue  cft  cet.e  même  dirprtfitîoa 
confidéréc  du  c6tc  des  irKidents  qui  noucuL  Se  dcnoucnc 
l'action. 

Tan.ôt  la  FabU  renferme  une  vérité  cachée , 
comme  dans  l'iiiade  ;  tantôt  clic  prcft.me  liiicôe- 
mcnt  des  exemples  pcrronncls  &  des  vérités  toute* 
nues»  comme  dam  le  Tcléiiuauc  &  dans  la  plu- 
part de  nos  ciacédics.  Il  n'cft  donc  pas  de  l'eflence 
delà  Fahle  aciTC  allégoriqur  ;  ii  Tuflii  qu'cll" 
foit  morale  :  Bc  cVft  ce  que  le  P.  BoCfu  n'a  pas  va 
allez  nettement. 

Comme  le  but    de  la  Poéfie  eft  de  rendre  ,  f' 
eft  pofliblc  t  les  hommes  nuillrurs   &    plus  heu 
rcui  ,  un  pj'cre  doi:  Oins  df>uic  ;tvuir  égard  ,  dam  le 
choix  de  Ion  aéUon>  i  l'InHucucc  qu'elle  peut 
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{«  lei  aurais  ;  Se  fuivan;  ce  principe  »  on  n'iuroit 
)miùs  dii  nous  pcéfeoîcr  le  tableau  de  la  f.itzlt:é 
qpi  coiriioe  Œdipe  dans  le  crime,  nier  lui  d'Electre 
criaac  au  parricide  Orcilc  :  Frupe  t  /rapi ,  elle  a 
tu/  noêrt  père. 

Mais  cerce  aRcniioa  générale  à  é/irer  les  exem^ 
pies  qui  favorifeiu  les  mécbams ,  &  à  choifir  ceux 
(^ai  pcu/cnc  encourager  les  bons ,  n'a  rtni  de  com- 
mun avec  la  régie  clùmérique  de  n'iavcnccr  la 
Fdkle  3c  les  pcrfoonagcs  d'un  Poème  qu'.tpréT  la 
moraiicë  :  mc^hode  fer-'ilc  âc  impraticable  ,  fi  ce 
Dcft  dïuu  de  pcJcs  Poèmes,  comme  l'Apologue, 
oÀ  l'oa  n'a  ni  les  grands  reflorts  du  pacliétique  i 
aMBiroir,  ni  ime  loneae  fuite  de  tableaux  à  pein- 
te, ai  le  ti0u  d'une  inttig^ic  vafte  à  t'ormcr.  l^oy9\ 

Il  cft  cectain  que  l'Iliade  renferme  la  même  re- 
lié <jae  i'uac  des  Fables  d'Élopc  »  &  que  Taftion 
r  conduit  au  dévclopcmcnt  de  cette  véri;c  ,  eft 
même  au  fond  6^11%  l'une  &.  d^ns  l'autre  :  mai^ 
^a'Homcrc  ,  ainll  qu'tfopc  ,  ait  commence  par  fe 
ptopDfcr  cette  vcriic  ;  qucnfiite  il  ait  clioih  une 
feÛkon  Al  des  perfonna^es  conv^cnablct  ;  &  qu'il  n'aie 
yni  les  ycoi  lut  la  circonfl^ncc  de  U  guerre  de 
Troyc,  qu'après  s'c.re  dcciJc  fur  les  caraftcrc\  fic- 
li6  d'Agaracmnon  ,  d'Achiile  ,  d'Hcfl^r ,  Scciccft 
ce  qui  n'a  pu  tomber  que  dins  l'idée  d'un  fpècula- 
tcur  qui  veut  mener  ,  s'il  eft  permis  de  le  dire  >  le 

fhùc  à  la  liitèrc.  Un  fculpccur  détermine  d'abord 
exprcfTioQ  au'il  rem  rendre  ,  puis  il  defTinc  fa 
&guic ,  flc  il  CDoili:  cntin  le  marbre  propre  i  l'exécu- 
ter :  mais  les  événements  ,  biAoriques  ou  fabuleux  , 
qui  lôm  la  matière  du  Poème  héroïque  ,  ne  Ce  laîl- 
JCBC  point  comme  le  marbre  \  chacun  d'eux  a  fa 
fotme  cflcncicllc  ,  qu'il  n'cfl  permis  que  d'embellir; 
&  c'eft  par  le  plus  ou  le  moins  de  beauiés  qu'elle 
pcéfcnce  ou  don:  elle  eft  lufccptiblc  ,  que  fe  dé- 
ode  le  choix  du  pouce  :  Home rc  lui-même  cneflun 
exemple. 

L'aûion  de  l'OdyfTéc  prouve  ,  fi  Ton  veut ,  qu'un 
iai  ou  qu'une  famille  loutfrc  de  rabfcncc  de  fon 
cKef  j  nuis  elle  prouve  encore  mieux  qu'il  ne  faut 
poiar  abandonner  fcs  intérêts  dnmcftiqucs  pour  fc 
œéXer  des  Imétêts  publics,  ce  qu'Homère  certainement 
n'a  pas  eu  dcflein  de  faire  voir. 

Defnéjneoitpeut  coïKluredel'aâion  de  l'Éncidc, 
^■e  la  v^euc  ic  la  piéic  réunies  font  capables  des 
plos  granJes  chofes ,  mais  on  en  peut  conclure  aullt 
o^OQ  faî;  quelquefois  fagetnent  d'abandonner  une 
Kmrue  après  l'avoir  féduite.  &  de  s'emparer  du 
bien  d'auuui  quand  on  le  trouve  à  fa  bicnlcance  : 
maatœs  que  Virgile  écoîc  bien  éloigné  de  vpuloir 
eablir. 

Si  Homère  &  Vir?ile  n'avoicnt  invente  lajp.i*/e 
fc  lc»irf  Poértws  gu  en  vue  de  U  moralité  ,  toute 
l'a^tvn  n'ab''>u:îrojt  qu'à  un  fcul  point  :  le  dcnouc- 
mcn:  îcroit  comme  un  foyer  où  lè  rcuniroieot  tous 
les  '.nits  de  lumière  rcpanJus  dans  le  Poème ,  ce 
^ui  n  rfl  pis.  Ainfi  »  l  opinion  du  V.  le  BofTu  cA 
Cr^XM.  et  LiTTèRAT.      Tvmc  U, 
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d£inentJe  pat  l«t  exemptes  m£3)e$  dont  il  prêtent! 
l'auto  ri  fer. 

La  FahU  doit  avoir  différentes  qualités ,  les  une« 
particulières  à  certains  genres ,  les  au:rci  communcf 
a  la  Poéfîc  en  général,  yoye^  ,  pour  les  qualité* 
communes,  les  amtY^j  Fictiom,  Intérêt,  In- 
trigue, .Unité,  &c.  Aboyer,  pour  les  qualité* 
particulières,  les  diven  genres  ae  Poélic  à  leurs  ar- 
ticles* 

Surtout  comme  il  y  a  une  vrai fembtance  abfolue 
&  une  vraifemblance  hypothétique  on  de  conven- 
tion ,  &  que  tomes  fortes  de  Poèmes  ne  font  pis  in- 
dirfcremmcnt  fufccpfîblcsdc  l'une  &  de  l'autre ,  voy:-^, 
pour  lesdiilia^uer, les ^r/.  Fiction, Mfrveillbux, 
&  Tragédie.  (AT.  Marmohtel,  }. 

•FABLIAUX  ,f.  m.  pi.  Littérature  franc.  Lei 
anciens  contes  connus  fous  le  nom  de  FahUaux  ^ 
font  des  Poèmes,  qui,  bien  exécutés,  renferment 
le  récit  clégani  &  naïf  d'une  aAion  inventée ,  pe- 
tite,  plusou  njoinsin'riguéc,  quoique  d'une  certaine 
proporian  ,  mais  agréable  ou  plailame ,  donc  le  bue 
cA  ainftruirc  on  d'amufcr. 

Il  nnut  rcftc  plnfienrs  minufcrits  qui  comicn* 
ncni  des  Fahliaux  ■  il  y  en  a  dans  di^èrcntc» 
bibiiachcques ,  &  firtout  dms  celle  du  Roi:  mitS 
un  tnanulcrît  des  plus  conlÎLler.iblcs  en  ce  genre  , 
cfl  celui  de  la  bibliothèque  de  S.  Germain  des 
Prés  (  n^.  1S30  ).  Les  auteurs  les  moins  anciens 
donc  on  y  trouve  les  ouvrages  ,  paroiflent  être  du 
règne  de  S.  Louis. 

Ce»  ioncs  de  Pociîcs  des  xij*  &  xiij"  fiè^lcs , 
prouvent  que  dans  les  temps  de  U  plu9  grande 
Ignorance  ,  non  feulement  on  a  écrit,  miîs  qii'on  a 
écrit  envers:  le  manufcrit  del'ibbayede  S.  Germain 
en  contient  plus  de  170  mille.  M*  le  comrc  de 
Caylus  en  a  cxtr.îit  quelques  morceaux  dans  (on 
Mémoire  fur  Us  Fabliaux  (  inféré  au  tome  RX  du 
Recueil  de  V Académie  des  Infcriptions  &  Belles 
Leares  ).  Ccpcndanr  le  meilleur  des  Ftif'H.iux 
de  ce  manuïcrit ,  ainfi  que  ceux  dont  le  plan  cft 
le  pluscxa6t,  font  trop  libres  pour  ^crccitéïj  * 
en  même  temps ,  au  milieu  des  obfcéoitcs  qu'il* 
renferment ,  on  y  trouve  de  pîcufes&  longues  rir.!de« 
de  l'ancien  tcllament.  Une  telle  (implicite  fjit-clle 
l'cloçe  de  nos  pères?  (  Le  chevalier  de  Jau" 
COURT.) 

(^  On  trouvera  fur  cet  objer  des  dénilf  auffi  curieut 
que  favaocs  dans  la  DhTcrration  que  M-  Le  Grand 
a  mKeàlatt^ie  de  fon  recueil  de  Fabliaux*  Noui 
croyoRS  faire  uncchofe  agréable  à  nos  le£lcurs,  que 
d'ajouter  ici  deux  lettres  du  feu  comte  de  Caylnslui 
ces  anciennes  Poéâcs ,  qui  n'ont  jamais  été  imprimées; 

Lettre  S'jr.  un  Manuscrit  ou   ij*  siIcle. 

Vous  avez  dcfîré,  Madame,  quelques  détails  ca- 
pables de  vous  donner  une  idée  des  ouvraf^es  Je 
nos  pères  avant  le  ficelé  de  M^îror.  Vou?  Civcx 
mieux  que  mot  qu'il  cA  impoffîble  k  l'efprit  & 

K 


ë 


7* 


•F  A 


i  rimagiiuiion  de  perdre  ^oruis  leurs  droits  ;  ain/t, 
<]uoî  ijii  OD  vous  en  nie  diï  j  il  efl  conAanc  que  les 
boaiiiics  qui  vivoieot  dans  les  tiècics  donc  vous 
voulez conaoj:re  le  goût ,  les  ulÀge{,&Ies  niaun, 
o'i^oienc  en  tien  dilfcrcints  de  ce  t^uc  aotis  fbmmcs 
aujourdhui  ;  i  la,  vérité  leurs -connoifTiinces  &  la 
comUiniifoo  de  leurs  idtfcs  ccoiruE  beaucoup  raojns 
indues.  L'ancien  3c  le  nouveau  ccfhinieat  ,  lez 
vies  Aci  faines  Se  les  chroniques  conipoToicru  tout 
leuc  Tavoir^  ils  oepartoirnt  que  de  là  poux  donner 
l'eflor  à  Icm  imagination,    (ans  croire    qu'il    fiît 

fiofltblc  de  contreture  nj  d'attaquer  les  priocipci  ni 
e  ^nds  fur  lequel  ils  travailloicm  j  ils  le  pcrfua- 
doicDC  encore  moiot  qu'on  leur  dormit  faoïaïs  une 
mauvaifc  interprétation.  Ainfî,  renfccmcs  dans  un 
cercle  auflî  ëtroic ,  ils  coraptoicnt  cmbcUJr  la  ma- 
tière &  la  prérentcr  feulcmcnc  fous  des  i'nrnics 
nouvelles  &  agréables  :  la  choie  eft  t\  vraie  »  que 
l'on  voit ,  dans  les  temps  dont  j'ai  l'honneur  de 
TOUS  parler ,  des  contes  tort  librcj,  &  des  critiques 
ronglanics  comrc  le  pape ,  le  clergé  &  les  moines , 
uns  que  jamûs  on  trouve  aucune  plaitânterie ,  au> 
cun  doute  fur  la  religion  &.  fur  les  myftères  :  il 
lAiât  en  conclure,  ce  ine  femble,  que  leur  lîmpli- 
citc  prétendue  ne  conH^loit  véritablement  que  dans 
Icuf  genre  dccudcs  &  relpcce  de  leuis  connoif- 
ianccs  ;  ces  mêmes  taifbns  les  engagcoicnt  à  com- 
parer tout  npiplcment  les  ditiércmcs  images  de  la 
religion  aux  uûecs  de  la  vie  qu'ils  menoicnt.  Pour 
yous  convaincre  de  cette  vérité.  Madame  ,  &  fatis- 
fiire  en  même  temps  votre  curiofité  ,  j'ai  i^t  choix 
d'un  ouvrage  écrit  au  plus  tard  dans  le  ij*  tiède; 
c'cft  une  comparail'on  tiicc  de  la  Cour  du  roi  , 
KcLlc  qu'il  écoit  d  ufagc  de  la  tenir  alors  ,  a?ec  la 
Cour  de  Dieu  dans  le  paradis  :  Se  c'cft  en  eflet  le 
Ùcie  que  l'auteur  a  donné  à  û  pièce,  qui  contient 
641  vers- 
Avant  d'aller  plus  loin ,  il  cfV  bon  de  vous  dire 
que  datis  ces  temps  les  rois  ne  tenoicnt  pas  une 
Cour  concinuelle  >  &  que  ,  vivant  feuls  dans  leur 
famille  ou  dans  leur  domefliquc  &:  avec  allcT  peu 
d'éclat  pei>d^t  le  rcftc  de  l'année,  ils  indiquoient 
des  l'ours  oïl  ils  (ii-foient  inviccr  par  des  hérauts, 
des  mclTagers  ,  ou  par  d'autres  genres  de  convoca- 
tion ,  leurs  fujets  Se  même  les  étrangers  de  fc 
rendre  chez  eux ,  les  apurant  qu'ils  feroicnt  très- 
bien  reçus.  On  avoir  C-^ïn  dVcrtir  en  même  temps 
combien  la  Cour,  ou  la  fétc,  ce  qui  étoit  la  même 
thofe  ,  flevoit  durer  de  joumccs-  Le  tK>nii>re  le 
plus  oïdjnjùre  étoit  de  trois  \  &  les  quatre  grandes 
fièces  de  l'année  ctoient  toujours  diuïucs  ,  fans  doute 

Sacce  qu'on  étoic  aloi?  moids  occupé  des  ahiiires 
omeftiques.  On  étoit  d^ayé,  nourri.  Se  amuledans 
ces  Cours  ,  de  tout  ce  qfl'oo  avoit  prt'p.ïic  Se  ima- 
giné pour  les  rendre  plu.%  brillatues.  C'eft  en  con- 
fequencc  de  cet  ufice ,  que  l'auteur  dont  fe  vai<^ 
vous  donner  l'extrait  a  nh  choix  de  la  fête  de  la 
TrturfAÎm;  elle  convertit  d'ailleurs  i  l'objet  pour 
lequel  elle  tl\  célébrée  par  l'Égiife.  Je  joindrai 
qnelquefoii  i  cet  cjtnut  les  vers  roèmc  de  I'ao- 


tctit  ;  mais  je  vtms  conTelUe  d'autant  moins  de 
les  lire  qu'ils  ne  vous  amuferom  point ,  Se  que 
vous  ne  les  entendrez  pas  toujours.  J'ai  tichi  d'y 
fappléer  Se  de  vous  rendre  Ton  récit  &  fes  images 
plus  imcrcflantcs ,  en  les  traduifan: ,  pour  ne  vous 
ennuyer  que  quand  vous  en  aurez  envie  ,  vous 
prouver  en  même  temps  que  je  ne  vous  en  im- 
pol'e  point ,  8e  vous  donner ,  comme  je  vous  IaÎ 
pronus,  une  véritable  idée  de  la  naïveté  de  nos 
pères.  Au  rrftc  ,  je  dois  vous  dire  encore  qne 
prcfquc  tous  les  morceaux  cités  dans  cette  pièce 
comme  ayant  été  chantés,  font  Ic^  refrains  des  chan- 
fons  du  temps,  &  dont  j'ai  trouvé  la  plus  grande 
panic  complcttc  dans  quelques  autres  nunufcnts. 

La   Cort  de  Paradis.  ' 

Après  un  exorde  aflez  court  fur  la  grandcar  de 
Dieu  qui  a  créé  le   monde ,  Se  fur   la  bonté  avec     , 
laquelle  il  s'eft  tait  homme  ,  l'auteur  dit  qu'il  veut 
conter  conimcm  Dieu  voulut  tenir  fa  Cour  Se  choilît 
une  fête  de  tous  les  faims. 

Dieu  appela  S.  Simon  i  haute  voix  &  lui  dit, 
AlUi  dans  tous  Us  dortoirs  ,  da.ns  tourts  les 
chambres ,  enfin  dans  tous  les  endroits  du  />a- 
radist  inviter  (femoner)  lesfaints  &  Us  faintes^ 
fans  en  ouhlitr  aucun  ;  vous  Uur  dire\  qxie  je 
Us  prie  de  ft  rendre  ici  avec  Uur  compagnie  :  je 
veux  tenir  une  Cour  pUnière  un  mois  après  la 
S.  Rémi.  S.  Simon  repondit  i  notre  Seigneur» 
rex^cuterai  vos  ordres  dés  demain  famcdi. 

Dieu  ne  lui  en  dit  pas  davantage,  Se  S>  Simoo 
partit  le  lendemain  de  très-bomie  heure  ,  meiuinc 
S.  Jude  avec  lui  j  il  n'eut  garde  d'oublier  fa  cloche 
ou  fonnctte  (  s'efaUre  ). 

Il  cn:ra  d'abord  dans  la  chambre  des  anges,  qui 
fc  tcnoienc  par  la  main  &  fc  jouaient  dans  ces 
^eaux  lieux* 

Si  vont  )ouartt  par  ces  biaui  Iteuf. 

S.  Simon  les  ralTcmbla  par  le  bruit  de  fa  docKc 
ou  Ibnnrttc ,  &  leur  décLira  les  ordres  dont  il 
étoit  chargé  :  ils  lui  répondirent  qu'ils  les  exécu- 
teroient  avec  joie.  De  li  il  pafla  chez  les  patriar- 
ches ,  qui  le  reconnurent  de  loin  Se  dirent ,  Je 
crois  /fue  voilAS,Simon,  voyons  ceau*il nous  veut. 
Ils  l'attendirent  ,  Se  ils  acceptèreat  volontiers  iâ  pro- 
po(ifion. 

A  quelques  pas  de  U,  il  aperpt  les  apAcrcs 
fe^  camarades  ;  il  letir  cria  de  venir  à  la  Cour  de 
Jéfus, 

'QuÎI  vicDgncnt  a  la  Cort  Jhefa* 

lis  aiTiirèrem  qu'ils  éïoientà  fes  ordres. 

Les  martyrs  qu'il  rencontra  lui  firent  la  même 
réponfc  pat  la  bouche  de  S.  t^ticnne. 

S.  Simon ,  toujours  courant  pour  obéir  à  foo 
maître,  fut  i  S.  Martin  qu'il  trouva  i  la  tète  ife 
tous  les  coaft^curs  i  il  foiu»  Uoii  /bis  Ck  doclke 
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potzr  les  hin  venir  amour  de  liù  >  &  leur  (J^clara 
le  Lujet  tic  Ion  meffagc  ;  &  S.  Manin  lui  r^pondic , 
Stjye^  tranquzU ,  Compère  ,  nous  irons  tous. 

S.  Martin  ti  4ift  biaus  Compams  &c. 

Enloire  il  invita  \t%  innocents,  qui  toatbonnc- 
fneot  afTdrèrent  qu'ib  s'y  rendroicnt  avec  pUilîr. 

A  iWce  de  cuuric ,  S.  Simon  entra  dans  une 
chambre  onagniSi^ue  occupée  par  les  puccllei. 
L'auceuraflilrcaucleur  beauté  &  IVcIacdcs  couron- 
nes qu'elles  avoiem  fur  la  tête  ne  fe  peuvent  décrire. 
Elles  acceptèrent  avec  plaiiir  la  proposition  ,  aJaii 
quel»  veuves  qui  ne  s  écoicnt  point  remariées,  & 
chex  le{qucUcs  il  fe  rendît  cnfuîtc. 

Eofuitc  il  n'y  eut  ni  faim  ni  fainte  qu'il  n'ap- 
pelât par  fon  nom  ,  qu'il  n'avertit ,  8c  qui  ne  lui 
tua  peu  pris  la  même  réponlc  :  pouF  lors  il  vint 
rendre  coropce  Je  (à  commiUîon  &  de  la  fa^ondoot 
il  s'en  étoit  aquittc.  Jéfus  -  Chrijl  Vaprouva  , 
[  Tu  as  bien  fit  ,  dijl  3hefu-Cri^  )  j  &  dit ,  /«r 
verrai  hien  ceux  qui  ne  s'y  trouveront  pas. 

Qiuiul  le  jour  fut  anivé ,  le  premier  qui  parut 
Êit  S.  Gabriel,  Gûvi  de  tous  les  anges,  archanges, 
Se  chénibias  ,  ^ui  vinrent  en  votant^  s'em^raffane 
ie  leurs  aîies  t  ô"  chantant  le  Te  Deuin. 

El  YÎorenc  parmi  Iiit  volai» 
De  lor  elet  eniracolans. 

Us  Ce  prirent  enfuitc  par  la  main  ,  Se  montèrent , 
cooune  <fc  raifon,  au  plus  haut  étage  du  paradis  j 
mais  auparavant  ils  pa/sèreni  devant  Jéfus-Chrijl 
If  fa  nùre  ,  &  le  falucreni. 

Pu  «levanc  J.  C.  sea  Tinreni 
Ou  U  feoic  derani  Ca  mère. 

Dieu  leur  dit  alors  :  Meffturs  y  foye\  les  hien- 
vtntLs  à  la  fête  tjue  j'ai  réfolu  de  tenir,  & oà  je 
veux  opérer  de  grands  miracles, 

Ec  bdous  Diex  a  refpoadu 
5cigfior  bien  puiificz  vous  venu 
A  ma  fietc  qae  veuil   cenir 
Où  )e  vcuil  fête  de  grans  miracles. 

Ce   que  ,  par  parcnthcfc ,  il  ne  fait  en  aucune 

Les  pstriarches  arrivèrent  cn(hite  ;  Dieu  embraifa 
Motif  ,  Abraham  ,  &  le  propherc  S.  Jean  ,  &  tous 
fe  mitent  à  chanter  avec  ceux  quiles  fuivoîent, 

Je    vis  daniocc 

En  bonne  eri>eraDc<| 

3.  Pierre  vint  enfuite  i  la  tJtc  des  apôtres ,  qui 
chantoient  avec  lui.  Ne  vous  repentez  point  de 
fidèlement  aimer^  carlebien  aimerconjole  de  tout. 

Me  voui  rtpencez  mie 
De  luuinent  amer 
Cji    de  bien  amei  vient  folu. 
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Cependant  U  j  jïe  qu'ils  refTcmoicn:  en  approchant 
de  Dieu ,  les  engagea  1  fe  prendre  par  ù  main  de 
à  clianier ,  C'ejt  ainji  que  vont  ceux  qui  vivent 
d'umour  0  qui  aiment  tien. 

Tout  ainfi  vi  qui  dimon  vît 
Et  qui  bica  ame. 

S.  Etienne  arriva  i  la  tête  de  loos  Ictraartycsi 

en  chantaiu ,  Cflui  qui  attend  du  plaijïr  des 
peines  qu'il  reffent ,  doit  bien  témoigner  de  Ut 
joie. 

Ci!  doit  bien  toie  démener 
Qui  joie  acteoi  detmaut  qj'il  TcDr. 

Les  confcâcurs  pâturent,  &  leur  chant  difoic» 
Je  n'ai  jamais  cejje  d'aimer,  0  jamais  je  ne 
cejjerai. 

Je  ne  fui  oaquesCini  amer 
Ne  )A  tiere  en  ma.  vie. 

Les  milliers  d'innocents  qui  (uivoicnc  let  martyrs , 
Jifcn:  dans  leurs  cbanfoos  qu'ils  ne  dévoient  leur  boit- 
heur  qu'à  Dieu  fcul. 

On  vît  enfuite  arriver  la  Magdelcinc  à  la  tête 
d'une  belle  compagnie  ,  chamaot ,  Je  vais  naturel- 
lement fans  feinte  trouver  mon  ami. 

Nenvoifiemenc  t  voîja  aùb  smi. 

Les  veuves  s'avancèrent  enfuite;  elles  écoiene 
eztraordinairement  parées  ,  elles  fc  tcnoiem  par  la 
main ,  &  chantoient  les  unes  haut ,  les  autres  bas  ,  Je 
me  repens  d'avoir  aime' ce  qui  ne  le  me'ritoit  pas  i  je 
fuis  fage  à  prefent. 

Se  jai  jmcfolemeni. 
Sage  fui  n  mercpeni. 

Les  femmes  qui  avoicnt  été  tîdcics  a  leur  mari, 
fuivircnt  les  veuves  j  elles  è:oicnc  vcwxe^  à'une  /tôffe 
blanche  &  plus  éclatante  que  ne  foni  Us  fleurs  fut 
les  arbres  : 

Pius  bUnc  que  Bot  for  bnnchc 

&  fe  tenant  également  par  la  main  ,  elles  chantoieaf 
de  cœur  joli  :  Cefl  ainji  qiiune  maitreffe  doit  aller 
trouver  fon  ami. 

Ainfi  doit  danne  aler 

A  ron  ami,  " 

Mais  tomes  (àluoient  la  Vierge  en  paHant,  &lui 
difoicnt^t'e  Maria,  Bc  la  Vierge  leur  donnoi:  f» 
bifnédiftion.  Elles  mon-èrcnt  au  haut  du  paradis  , 
Se  J.  C.  leur  dît  qu'elles  ctoicnt  les  bien-venues  ; 
elles  fc  mirent  à  gcnouT  pour  lui  rcpoudre  ,  qu'elles 
s'ccoicoc  rendue^  avec  plaiiif  i  fcs  ordics  :  U  leur 
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lépondît ,  Mes  amies  yfoyc\joyeufis  &  contîntes, 
O  d}vcrtije\-vûus  bien. 

loti  lor  a  dit  oc  ûu  Amîa 
Si  foin  Sk*  joUuz  &  tic* 
£t  (x.  fcte  haîcie  chère. 

Il  appela  S.  Pierre  ,  &  lui  dit ,  Frère  ,  toi  ^ul 
me  cannois,  ^ui  fais  ma  fa^on  de  penfer,  6* 
qui  dois  rnetre  attaché ,  tu  as  Us  cicfs  du  paradis^ 
ne  me  taijfe  ici  entrer  perfonne  que  je  ne  connoijfe 
bien, 

A  donc  en  Appela  S,  Pierte 
Pierre  dift  Dicx   Amis   biaus  frcre 
Foi  que  dois  luoi  qui  fui  ton  pcre 
lucî  entent  un  poi  à  mes  dcs< 


Pierre  TaiTilra  qu'il  pom'cAc  être  cranquile>& 
auilitôc  il  {c   mi:   i  chaucer  ,    que  ceux    que 


S. 
tout  auiluôc  il  le   mi:   i  chaucer  ,    que  ceux    que 
aiment  foient  de  ce  ciUé,  ^  ceux  qui  n'aiment 
point  (  montranE  la  porte  )  demeurent  de  l'autre. 

Vous  qui  amcz  traiez  ^ 
En  la,  qui  naaics  lUÎCt 

Alors  J.  C.  dit  i  fa  nicrc  <^u*il  falloit  oublier 
tomes  les  pciocspalTccs  j  Si  ne  pcnfcr  qu'^fcticn 
divertir  dans  la  Cour  célcftc.  Apres  lui  avoir  ré- 
pondu qu'elle  étoit  de  cet  zv'is  >  clic  appela  la 
Magdclciae  ,  la  prit  par  la  raajn,  &  elles  sVn  allèrent 
toutes  deux  en  cbair.am>  qu*:  tous  ceux  qui  aiment 
viennent  danfer, 

Tuit  cil  cjuî  Ton  enamoursT: 
Viengncnt  Axi\(ct 
U  auuc»  noa. 

Tomes  les  vicigcî ,  les  dames  &  les  veuves  accou- 
rurent à  cette  invitation  ,  &  furent  fuivies  des  mar- 
tyrs, dcsapàtres  ,dt:çconfcncurs,  &Hcs  autres  (iûncs; 
&  pen.ianr  qu'ils  chantoiem  tous  cnrernble  ,  Je 
fç^rde  Us  bois  t  pour  emo^chcr  tous  ceux  qui  n'ai- 
ment point  tVemporter  des  chapeaux  de  ficurs, 

3e  garde  les  boii  que  nui  nenport 
Cbapcl  de  Bon    bïI  n'ame. 

Les  quatre  cvang^lincs  fonnoîent  d'un  cor  ,  qu'ils 
avoient  eu  Coin  d'apporter;  pendant  ce  temps  ,  les 
anges  r^pmJoîcnt  Je  Tcnccns  &  dcspailums  fur 
la  compagnie.  Knfin  J.  C.  voyant  une  i\  grande 
foie,  felcva  Se  vint  prendre  fa  mcrc  par  la  main  ,  & 
chanta  lui^^nie  cette  pc;ite  chanfon.  Regarde-^' 
moi  J  ne  me  doit-on pas  bien  aimer? 

Qui  ftiige  dont  rrgardcz'inoi 
En  ne  œe  doit-on  bien  amerî 

L'auteur  aHûte  ^\\\\  n'y  eut  jamais  une  fi  belle 
féîe  ,  A:  qu'ïl  la  peut  d'autant  moins  décrire  ,  que 
la  vierge  Mule  ,  pour  coropUire  à  fou  àls ,   reUva 
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fa  robe  &  vint  chanter  autour  de  la  compagnie^ 
Embrajfei  de  par  amour ,  embraje^, 

Prift  les  pans  de  Ci  veftute 
Et  va  chantant  très  tout  enior 
Agirûnnees  de  par  aiuot  agtconnees. 

La  Magdclcine  ,  fuîvje  de  fa  troupe  ,  voyan:  celui 
oui  a/oit  taiu  fouffert  pour  elle  ,  s*cmbcUic  par  la 
douleur  que  ces  idées  lui  rappelèrent ,  &  chanta  • 
Cœur  tendre  &  charmant ,  je  ne  fous  oublierai. 
Jamais, 

Fini  cuert  amouroui  &  jojt  * 

Je  tic  voui  veuit  mette  en  oubli. 

Quand  la  Magdcleine  eut  ceffc  de  chanter ,  les  apô- 
tres, les  manyi-s,  &  lesconfertcurs  rccommencèretvt 
de  plus  belle  ;  ^  J.  C.  en  fiit  fi  charm<î ,  quV/  re- 
vint prendre  fa  mère  d'une  mainé-  Ij  Mùf^deUine 
de  l'autre.  Il  la  regarda  de  la  même  fv.on  qut 
lorfquil  lui  pardonna  fes  péchés ,  ^*  fe  mit  à 
chanter  cette  petite  chanfon  ,'  Je  ne  puis  aller  plus 
joliment,  je  tiens  ma  mie  par  la  main. 

Si  pHO  fa  mcre  par  te»  doit 
La  Magdelcîne  dautre  pan 
A  cui  il  fifl  le  Hoiiz  regact 
Qiutii  rctpechiei.  M  pardonna 
Tout  doucement  rcfpondu  a 
Je  ileiig  pat  les  doîi  ma  mie 
Sca  vois  plus  joliment. 

Enfin  ils  iouiïToient  d'une  fi  grande  fatisfk^on  en 
fongeanrauz  bontés  ouc  Dieu  avoit  eues  pour  eux,  8c 
leur  bonheur  é.oit  n  paifaic  que  tous  chantoicnty 
La  vue  de  J^ieu  met  tout  moncaurenjoie, 

Tos  U  cueri  me  itft  de  )oic 
Quant  Dieu  voit. 

Pcndon:  Qu'ils  charùoicni  ainfi ,  les  âmes  du  pur- 
gatoire quilcs  cntcntloient  ^crioîcm  ,  uleuroicnr,  & 
dcmandoient  grâce  avec  de  fi  grandes  inflanccs  , 
que  S.  Pierre  en  fut  touché  Se  vi:u  cxpoicr  leurs 
peines  &  demander  quelque  foulagenii'm  pour 
elles  toutes.  Les  vierges  te  joignirent  à  lui  pour 
intercéder  en  leur  faveur  ;  la  vierge  Marie  cile*- 
méme  fc  leva  en  pied,  &  reprcfcnta  que  cctut  quî 
fe  plr.ienoient  étoient  fes  frères  &  fes  r<Eurs .  ajoA- 
ij;ii  i\\iune/éte  n'eroir  jamais  compUtie  ^  fi  Us 
pauvres  &  Us  malheureux  m'éprouvoient  quelque 
fouUtgement, 

La  fefte  neft  mi  j^enlere  ^ 

Se  miei  nen  eft  auj  foufteious 

Aui  pouiei  2c  aua  difcroua.  ' 

• 

Vous  ites  une  mère  trop  chérie  y  lui  répotvlit- 
il,  pour  vous  rien  r^'ufer :  alo'S  il  lui  baifa 
Us  yeux  f  la  bou4:h*i  0  Ui  joue,  qu'elle  av^t 
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ftus  dùuct  &  plus  hlU  qu'une  roft  épanouie. 

Dooc^mcre  diflnotTcSife 
Je  ne  vooi  veutt  mie  dcrdire 
Que  je  vo  volcnte  ne  face 
Acc:l  moc  b  hefeen  U  face 
Les  iex  li  bouche  &  U  maiflelle 
Quil  STOit  &  fcoilreflf  bcle 
Plos  que  nell  toie  cfpaïue. 

Et  la  tendre  mère  le  confura  cïe  nouveau  de  donner 
éa  repos  â  ces  pauvres  amc$ ,  au  moitu  ce  jour-là  & 
les  Jeuv  fuivauts. 

AulViiàt  que  Dieu  loi  eue  accordé  fa  demande  , 
le  teu  du  putgaioîre  dev'înt  plus  doux  que  du  laJt> 

II  ycur  cjue^ues  amcs  dont  la  péniccncc  fc  trouva 
Ëniff  ;  elles  furcac  conduites  par  S>  Michel,  & 
S.  Pierre  leur  ouvrit  la  poneavcc  grand  plailir  :  à 
mcfurc  qu'elles  entroiem  i  elles  (c  prcnoicnc  pnr  la 
piaxa ,  &  S,  Michel  les  précéda ,  en  chantant ,  Je  ra- 
mène ici  iajoie, 

Jù  jo!e  ramenée  ici. 

Dieu  les  reçu:  irts-bicn ,  &  la  Vierge  encore  micuT, 
en  leur  dilân:  que  la  joie  &  les  plailus  ne  leur  nuu- 
qaetoicQt  jamais 

Ainli  Knic  la  fètc  :  &  il  ne  faut  pas  douter ,  con- 
liaac  l'auteur ,  que  le  jour  de  la  ToufTaînt  &  les 
dcui  qui  le  fuirent ,  les  âmes  du  purgatoire  n'aycru 
du  repos  &  ne  jouiffcnt  de  quelque  latistaftion. 

Je  iTi'cftimerois  trcf-hcurcux  ,  Madarac»  fi  fétois 
parvenu  à  Ci:isfairc  votre  curiofiîé  fur  cet  article; 
&  fflppofc  que  vous  en  trom'iez  le  détail  trop  long, 
daignez  en  retrancher  tout  ce  qui  vous  paroitra 
fapcrfiii  ,  le  rcftc  en  f;;ra  meilleur  :  je  vous  aurai 
du  moins  prom'c  mon  zèle  Se  la  promptitude  de  mon 
obâHâucc.  J'ai  l'hooneut  d'é.re,   &c. 

Secokdb  Lettrs  sur  un  autre  Manuscrit 
du  1}*  siècle, 

Tirédt  r abbaye  Saint-  Germain  des  Pris  , 
t:otté  tSjo. 

Vous  m*a\*ez  paru  conteme ,  Madame ,  de  la  Cour 
4s  paraiiis  ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer 
retirait  ;  &  vous  y  avez  trouvé  ,  dîtes  -  vous ,  la 
preuve  que  je  vous  avoif  promife  de  la  naïveté  de 
oos  pètes.  Je  rot  fuis  encore  engagé  à  vous  con- 
raîocic  qu'ils  avoien:  de  rimaj^uiation  dans  leuis 
ocrrages.  Je  crois  que  ce  peti:  cxttait  de  la  Cour 
d'amour,  qui  con'.ienc  environ  ^50  vers,  vous  don- 
nera HOC  idée  de  celle  qu'ils  employoienc  quel- 
quefois :  car  il  oc  me  feroit  pas  facile ,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté^  de  répéter  fouvcnt  ces 
Jbrtes  d'exemples.  Les  (rai:s  d'e^ric  &  d'imagina- 
ûon  &  trouvent ,  il  eil  vrai ,  dans  leurs  ouvrages  ; 
nais  ils  font  épars  &  noyés  dans  des  longueurs 
ioibppoiubies ,  icui  objet  méiuc  cil  rarement  agréa- 
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ble.  Ce  font  le  plus  ordinairement  des  moralJ:^ 
cjui  ne  font  qu*cnnuyeufc5 ,  ou  des  contes  ,  i  la  vé- 
ricc  fort  jolis  ,  maisfi  libres  que  \t  n'oferois  vous 
les  prtfcntcr.  An  reftc,vousne  ferez  point  étonnée 
de  la  condulion  de  ce  petit  ou\Tagc  j  fi  vous  vous 
rappelez  que  les  chevraliers  (àvoieni  a  peine  lire 
daus  les  ftedes  qui  piquent  aujourdhui  votre  curio- 
ticé  ,  Ac  que  les  Prêtres  &  les  moines  éroicoc  les 
fculs  {^ui  fuirem  lire  &  écrire.  Il  faut  cepcndanc 
convenir  que  ces  auteurs  étoient  peu  confcquems  & 
peu  fixes  dans  leurs  idées;  ils  promettent  dcvchofes 
qu'ils  ne  tiennent  pas  :  ils  ne  s 'cmbarraflcn:  pas  de 
remplir  celles  qu'ils  ont  a\'ancccs.  L'auteur  que 
vous  allez  lire  abandonne  ,  par  exemple,  l'image 
de  l'amour  comme  dieu,  par  laquelle.il  débute, 
pour  en  parler  enfuîtc  comme  d'un  toi ,  parla  fculc 
rjîfbn  que  rimicarion  d'une  Cour  lui  étoit  plus 
facile  &  fe  irouvoit  plus  à  Ç&.  portée.  11  y  auroie 
bien  d'autres  ohfervations  à  faire  fur  les  inconfc- 
qucnces  de  fonds  &  de  déiail  que  ces  auteurs  prô- 
Icment  ï  chaque  pas  :  mais  ce  n'cft  point  une 
ciitique  que  j  ai  Inonncur  de  vous  envoyer,  c't-il 
un  exemple  ;  heureux  s'il  peut  vous  amufer  encore  ! 

Florence  &  Blanche/leur  ou  La  Cour  d'Amour. 

L'auteur  commence  par  dire  qu'il  ne  faut  point 
entretenir  IcspoUrons^  Us  payj ans  qui  fe  donnent 
des  airs, 

A  coarx   a  vilains  ne  a  vcnieor 

de  tout  ce  qui  peut  regarder  l'amour  ;  mats  îl  afoâre 
que  ces  propos  conviennent  aux  gens  d*Èg!ife  & 
aux  chevaliers ,  &  furtout  aux  filles  douces  Ht 
ai  mairies  auxquelles  Us  font  fort  tiécejfaircs. 

IkUis  a  cten  (i)  ou  a  cbevalien 
Qu4r  tUentendeEU  volenciers  , 
Ou  a  puceUe  dcbonaire. 
Quai  cle  en  a  moult  affaire. 

Florence  &  Blancheflenr,  jeunes  filles  de  grande 
nailTance  &:  douées  de  tous  les  agréments  poiliblcs, 
emrcreot  un  jour  d'été  dans  un  verger  des  plus 
agréables,  pour  fe  diveitir  cnfemble  &  jouir  des 
beautés  de  la  nature  &  de  la  faifon  :  elles  avoieni 
des  manteaux  ikamarés  de  fleurs  &  principale- 
ment de  rofes  des  plus  fraîches  i  l'cioffe  étoit  d'a- 
mour 6  les  attaches  de  chants  d*oifeaux, 

li  elUias  fit  de  Bor  de  ^ai 
Tcamea  i  01  de  rofes  en  mai 
Lei  liûcTci  furent  de  Bon 
Et  les  pannei  fuient  damors 
Ouvre  fuccnt  bii:n  li  tainel 
Attachez  font  a  cliinc  doifeL 

(I)  le  mot  de  Cltrc  (jue  l'ajieur  emplcrtc  ,  duit  lue  fuu- 
vcni  iraduii  pir  Homaiedc  Lctirei,  niaif  on  vcrr^,  il.iaa 
Il  fuite  de  cet  ouvrage  ,  t^ii'il  ne  peuc  avoir  ici  d'auuc  tigtiiti- 
caiionque  celle  d'Honuued'^^glUè. 
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EUes  troin-^rcnt ,  aprdt  avoir  hii  quelquei  pas 
(îons  le  i-çrgcr ,  un  ruiflcau  dans  te^^uei^lUs  t^gut' 
dirent  leurs  vtjagcs  ^  dont  i'amour  alu'r oit  J au- 
vent Us  couleurs  {  elUs  fi  nposirint  enfuitt  au 
pUd  des  olivUrs  ,  dont  U  hotd  étoit plante, 

I  a  ont  niicies  U)r  colors 
Qui  Coaeoi  lor  mue  damocs 
Puis  ï'aAîrcQC  lut  loUver 
Qui  fdrcnt  pUnm  tez  le  gravier. 

Florence  prù  U  parole  &  dit  ,  Qui  firoit  feule 
ici  avec  fin  amant  fans  que  perfonne  pât  en  être 
inflruit  \  fi  les  mitres  arrivoient  dans  ce  mo- 
ment ,  nous  ne  pourrions  les  empêcher  de  nous 
embraffer  i  de  nous  careffer^  O  de  jouir  du  plaijir 
d'être  avec  nous  ,  pourvu  que  la  chofe  n'allât 
pas  plus  loin  ,  car  nous  ne  le  voudrions  pas 
autrement  :  nous  ne  devons  jamais  donner  la 
moindre  prlfe  fur  nous;  &  quand  un  arbre  a 
perdu  fes  feuilUs  ,  il  a  bien  perdu  de  fa  beauté. 

Qui  orc  fcroic  celement 
Sint  cotupiignie  djutregcnt 
Li  aman  &  cenioii  finrie 
Totc  feule  rinzcofcpaignie 
Ne  Ucoler   oe  le  joîr 
Ne  lor  portion  dos  guenchir 
Mai(  ^ieu  qui  tott  a  vilenie 
Ne  loc  Coffcrioa  nos  mi«k. 

Blanchcficur  lui  réponHir,  <\xi'elle  avoit  raifon  ^ 
O  que  l'honneur  éioit  préférable  à  toutes  lés  ri- 
cheffes. 

Ladite  rerpont  vos   dîicc  voir 
Midx  aim  hcimoi  que  trop  avoir. 

Elles  l'amusèrent  coq»  le  four  9  elles  <^*entrctin- 
ttXA^^aù%^Vi'fjxiiilXydes  ftniiments  dont  UuTcacur 
éioit  occupé. 

Et  4e  qui  lor  ûd  au   cuet. 

Cette  bonne  intelligence  ne  dura  que  jurqu'au  foir  ; 
elles  (c  brouillèrent  &  devinrent  fiincutes  func  con- 
ere  l'autre  ,  par  la  railbn  fui/ante-  Florence  dematida 
Houcemem  aBlancbcfleur.  W  qui  avt^-vous  donné 
ce  ir'œur  qui  me  paraît  fi  Bon  &fifincére  l 

De  vo  fin  cuer  toyit  8c  bon 
Qui  eu  avee  voi  fiit  le  don  l 

Blanchcflear  roupit  ft  lai  tépondit  ,  Je  veux  bien 
vous  avouer  que  j\ji  donné  mon  cœur  &  tout  ce 
qui  dépend  de  mii  à  un  jeune  homme  d'EcHfe^ 
iharmanz  de  fa  fîf^ure  ,  mais  dotu  U  cara^re  eft 
encore  préftrahU  à  la  beauté* 

Jm  TOI  dirai    ma  demotfetle 
A  ^tti  ie  û  donc  maaor 
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Et  de  mon  cuet  &  de  ma  Bot 
Un  clerc  cortoti  loyal   A:  boa 
Ai  de  mon  cutr  donc  le  don 
11  e1  moule  belc  maii  (a  bonti 
Veit  afTci  micU  que  (a  beauté. 

a  II  me  fcroit  impoAîble  ,  ajodta-t-clle ,  de  louer 
»  la  bonté  de  Ton  cœur  &  la  polixfTe  de  ton  erpri; 
»  autant  qu'elles  le  mûritcnt  ».  Florence  lui  ré' 
pondit  a\'cc  furprilc ,  u  Comment  avez  -  vous  pu 
»  vous  déterminer  à  prendre  un  homme  d'Églilc  pour 
»  ami  ;  Quand  le  mien  va  danc  un  tournois  &  qu'il 
»  abbat  un  chevalier,  ilvicm  me  préfcnter  Ton  chc 
»  val.  Les  chevaliers  font  crimes  de  tout  le  monde  ', 
»  les  gens  d'Églife  font  mcprifés  :  il  faut  zitûré- 
»  incm  que  votre  etpric  Toît  dcrangé ,  d'avoir  fait 
M  choix  ixune  tell^efpéce  »  (  ce  hait  tondu.  ) 

Blanchcfleurnc  put  foutcnirces  propos  infultancs, 
&  lui  dit  avec  une  colère  mêlée  d'impatience , 
quV//c  avoit  ton  de  dire  du  mal  de  Jbn  ami , 
qu'elle  ne  U  fouffriroit  point  ,  €f  qu'il  étoit  plus 
foi  à  elle  d'aimer  un  chevalier, 

Damoifcllc  ceft  vilenie 
Quant  ainlî  mon  ami  bUrmex 
Mais  quant  le  chevaltei.  amcx 
Vo>  cftei  plof  fote  de  moi. 

Ft  iins  fa  colère  clic  fit  la  CTitlque  &  le  ponrait 
de  la  pauvreté  Û;  des  beloim  ordinaires  âc$  cheva- 
liers j  elle  finir  par  dire  qu'elle  prouvcroit  dc\'an: 
toute  la  :etrc ,  que  Us  gens  d'Églife  étaient  Us 
feuls  que  Con  dût  aimer^  qu'ils  étoient  plus 
polis  &  plus  remplis  de  probité  que  U$  che- 
valiers. 

Que  for  lote  U   |em  qui  font 
PoivcDt  u  clerc  avoir  amie 
Qje  plui  fcvent  de  conoîiîe 
Que  tiulgenc  ne  chevaiiet 
Tlotence   nel  volt  otroiec 
Aiiu  tefpondi  par  félonie. 

Florence  lut  répliqua,  que  tout  ce  qn'ellc  difoic 
étoit  taux ,  0c  lui  propofa  aalUr  juger  leur  diifércrtfd 
à  la  Cour  du  dieu  d'amour.  D'accord  fur  ce  poinc. 
elles  fortircn:  du  verger  fans  fc  dire  un  root  3c  uns  (je 
regarder. 

Elles  furent  eiaAes  à  fe  mettre  en  marche  k 
jour  dom  elles  écoient  convenues;  elles  pattircvc 
en  même  temps,  &  le  rencon-.rcrent,  non  fans  ierc 
piquées  de  fe  trouver  toutes  deui  fi  belles  &  û 
bien  parées.  En  effet ,  jamais  pamres  n'eurent  aucanc 
d'éclat  &  de  vériiables.  agréments  :  leurs  rohtJ 
étaient  faites  des  rofes  les  plus  fraîches  ;  leurs 
ceintures  ,  de  violettes  que  Us  amours  avoUm 
arrangées  pour  leur  pLùfir  ;  leurs  fouLert 
étoient  couverts  de  fleurs  jaunes ,  0  Uurs  eoif» 
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flirts   ét^Unt  d'i'^Untier  ,  at/Jp  Vodtm  tn  ^toit 
^r faite. 

Cor»  ont  de  tor»  purcr 
£t  de  riolcuei  ceiaiurct 
Que  pAr  foUz  6rtnt  amort 
S'orcnt  foutcrs  de  jaunct  flori 
S*Ckrcnt   de  nouvel  eglanctcx 
Clufiaux  por  plui  foet  tiairicr. 

EUct  cnoniércnt  deux  chevaux  plus  blancs  <}ae  la 
flCigc  ,  &  aulB  beaux  que  magoific^Lic nient  parés , 
c«r  l'ivoitc  &  Tambrc  ctoiem  employés  avec  pro- 
fufLon  fur  les  hamois.  Ces  beaux  chevaux  avoient 
le  pohraii  orné  de  fonnettts  d'or  O  d\irscnt  ;  & 
jNir  un  cnchdntimcnt  de  C amour  y  elles  Jonnoitnt 
des  airs  piuj  doux  que  ne  U/ut  jamais  le  *;hant 
d'aucun  oifciiu  :  quelque  malade  qu'un  homme  ait 
ùif  4:ette  mélodie  l'auroit  aujptôt  gueru 

Docbes  i  oi  dor  6c  dargenc 
Qui  ïdei  pat  eoclianteménc    * 
Damort  foocnc  un  foa  novel 
Aine  diex  ne  lîil  nul  cri  doilel 
Ncû  bom  nateuIlnuUdie 
Sîl  otil  celé  mclodie 
Que  il  uDtofl  faaitiex  oc  fuTt. 

Florence  Jk  BlancheBeur  firent  le  voyage  enfem- 
blc  ,  &  riécouvrircHE  fur  le  raidî  la  tour  &  le  palais 
que  le  dieu  d'amour  hahiioit  ;  il  e'coit  fur  un  lit 
sous  couvert  de  rofes  ,  6*  dont  les  rideaux  étaient 
galamment  attachés  avec  des  clous  de  girofle 
parfaitement  arrangés. 

la  ou  Je  dicx  damots  ertoic 
Qui  en  un  lit  fc  dcportoit 
Kof»  i  oc  enitciricllees. 

Les  dieux  demoifelles  mirent  pied  à  terre  fous  un 
pin  «  ilans  une  prairie  clurmame  qui  formoit  l'avant- 
cour  du  château  >  deux  oifeaux  volèrent  à  elles  &  les 
conduûîrenE  au  cliitcau:  d'autres  eurent  foin  de  pren- 
dre leurs  chevaux. 

Quand  le  dieu  d'amour  les  aperçut,  Ufelevade 
foa  lit  avec  emprefTement ,  les  falua  avec  toutes 
la  ^icei  dont  il  eft  capable  ,  les  prit  Tune  & 
l'autre  par  la  main,  les  fit  aifeoir auprès  de  lui ,  & 
leur  demanda  le  fujct  de  leur  voyage  j  Blanchciîcur 
lui  en  rendit  compte,  &  le  pria  de  juger  leur  dit'- 
fcrend.  Auilitât  le  roi  donna  ordre  qu'on  fît  alTci» 
bler  les  oifeaux  fes  barons ,  pour  décider  la  ouef- 
tion  :  //  leur  conta  la  difpute  des  deux  Mies , 
&  leur  die  de  lui  donner  franchement  leur  avis. 

La  querelle  lor  a  contre 
Puii  lot  difl    ne  me  celet  mie 
Xe  f]uiez  doit  miclz  avoir  amie. 

l-'ipemcr  parla  le  premier  ,  &  dit  que  les  che- 


ralier*  étoicnt  plus  polis  &  plus  honnêtes  que  les 
gens  d'Églifc. 

La  hupe  dit  que  cela  n'étoit  pas  vrai  ,  &  que 
jamais  on  ne  pourrait  comparer  un  chevalier  avec 
un  clerc  par  rapport  à  une  maitreffe. 

Jai  tant  ne  Tara  chevatien 
De  déduit  &  de  cottoiCe 
Come  fait  clerc  qui  a  amie. 

Le  faucon  s'éleva  en  pied  ,  &  donna  le  démenij 
à  la  hupe  ,  en  TalTûrant  qu'il  n'y  avojt  ni  clerc  ni 
prêtre  <^ai  pût  en  favolr  autant  en  amour  qu'un  chc- 
vallcc. 

L'alouette  contredit  l'z^'is  du  faucon,  apurant  que 
l'honuuc  d'Églifc  dc^'oit  mireux  aimer. 

Le  geai  laiila  à  peine  le  temps  i  l'alouette  de 
donner  fon  avis,  tant  il  étoit  prcfTé  de  parler  en 
faveur  des  chevaliers,  aflikant  qu  ils  étaient  l^s  plus 
aimahles  \  ajoutant  que  les  gens  d'Églife  ne  de-^ 
voient  point  aimer  ;  que  leur  état  les  engageait 
à  fonner  les  cloches  O  à  prier  pour  les  amcs  ,  6* 
aue  les  chevaliers  dévoient  au  contraire  aimer 
les  dames. 

De  for  rot»  tes  gens  qui  font 
Sont  chevalicri  U  ptui  coitoti 
Damer  feveni  lote»  Ici  lois 
l^i  cleic  ne  doivent  mie  amer 
En^oii  doi  veni  ptoicf  por  Ici  aines 
Et  chevalier  doit  amer  datnot. 

Le  roflignol  fc  leva  &  demanda  audience.  Les 
amours^  dit-Jl  ,  m'ont  fait  leur  confeilkri  j'ofe 
donc  déclarer ,  fuivant  ma  p  en  fée  ^  que  perfvnne 
rie  peut  fi  bien  aimer  qu'un  homme  d'£gljfe  ,  6- 
je  m'offre  à  le  prouver  par  les  armes. 

Le  perroquet  fc  leva  ;  &  après  avoir  dit  deux 
fois,  Écouceii  écoute^ i  il  ajouta:  Le  rofpgnol 
ment  i  j'accepte  le  combat.  En  difant  ces  mots  ,  il 
jetcafon  gant»  le  roi  le  prit;  le  rofjtgnol  vint  à 
lui  ,  </  lui  donna  le  fîen  pour  prouver  qu'il  o/ccep' 
toit  la  bataille. 

U  papegauz  failli  en  pies 
•Seignoi    dit-il  oei    ocs 
Gc  di  ^uc  li  roxi(|:oox  ment 
De  U  baiailtc  me  piefent 
Ge  Icn  rendrai  ou  moit  ou  ptil 
Et  li  roirignox  faut  avant 
Il  a  au  toi  baillé  Ton  gani 
Por  la  bataille  confetmet. 

Aufîîtôt  ils  allcrem prendre  leurs  armci;  &  quoi- 
quclles  ne  fuderjc  que  de  fleurs  ,  le  combat  fuc 
très-vif  &  fort  difputé.  Cependant  aucun  des  com- 
battants n'y  pérît  :  mais  le  penoquct  fut  leirafTé  , 
obligé  de  rendre  fon  épée  ,  &  de  convenir  que  les 
gens  d'£i(life  font  braves  &  honnêtes  ,  6*  plus 
dignes   d'avoir  des  maitreffe^s ,  que  les  hommej 
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dâ  tptu  autre  /eats  &  par  confeqvtent  queUsckt' 
%'alUrs. 

Que  dcTi  Tonc  vailUos  6e  coccob 
Et  plus  favcnt  de  ccnoifie 
Et  niicU  daifcni  avoir  amie 
Que  chcvalîei  ne  <utre  gent. 

Florence ,  au  défcCpoir  de  fc  voir  condaunée , 
s'arracha  les  chcvcut,  tordit  fcs  poings,  &  ne  di~ 
manda  à  Dieu  que  U  bonheur  de  mourir.  Elle 
s'e'vanou'it  trois  fois  ,  6*  la  quairiimA  elle 
mourut. 

Diex  dit-ele  la  mort  la  mon 
Adonquct  Ced  ccoî<  fois  pafmcCi 
Et  a  la  qjane  Ccll  deviee. 

Tous  les  oifcaux  furent  convoqués  poarinî  fivirc 
des  obsèques  magnifiques  ;  ih  répandirent  une  pro- 
digtculr;  quantité  de  Ocurs  fur  fon  tombeau ,  fur  lequel 
Us  placèrent  cette  cpiraphc  :  Ci  gtt  Floretue  ^  qui 
préféra  U  chevalier  : 

Ici  eft  Florence  co  foie 

Qui  au  chevalier  fu  amie. 

L*auteur  ,  après  avoir  fait  parler  la  kalande,  qui 
cA  une  efpècc  d'alouette  hup^e  >  tait  auJficôt  aprcs 
paroître  une  autre  alouette.  J'ai  pris  la  licence  de 
Faire  inten'enir  un  autre  oifcau  dans  le  conleil  >  fans 
prt^tendre  faire  aucune  comparaifon.  La  Fontaine 
m'a  autorifé/wr  le  fait  de  Ai  '.  jUaciel ,  &  fai  cru 
pouvoir  fiùvre  foa  eiemple  fur  le  compte  d'une 
guette. 
J'ai  l'honneur  d'être,  Madame ,  &c.)  [l'Êditec/r^) 

FACILF.  ,ad).  Littérature 6c  Morale.Unç  fignific 
pas  feulement  une  chofc  ajf<fmcni  faite  ,  mais  en- 
core qui  parotc  l'être.  Le  pinceau  du  Cortège  efl 
ftHÎ/e,  Le  ftylc  de  Quiuiiut  eft  beaucoup  plus 
facile  que  celui  de  Dcfpréaui ,  comme  le  (tylc 
d'Ovide  l'emporrc  en  facdité  fur  celui  de  Fcrfc. 
Cette  facilité  y  en  Pcîhture  ,  en  Mufique  ,  en  Elo- 
quence ,  en  Pocfic  ,  coniiOe  dans  un  naturel  heu- 
rcui ,  qui  n'admet  aucun  tour  rccbccché  ,  &  qui 
peut  fepaffcr  de  force  &  de  profondeur.  Ainfi ,  les 
tableaux  de  Paul  Vc^onèfc  ont  un  air  plus  facile 
&  moim  fini  que  ceux  de  Michel  Ange.  Les  fyni- 
phonics  de  Rameau  font  fupcrieurcs  à  celles  de 
Lulli  ,  fie  femblcn;  moins  faciles,  Hoffuot  eO  plus 
véri:ablcmem  éloquent  fie  plus /jt/Vf  que  Flcctiicr. 
ItouiTeau  ,  dans  fcs  t'pitres  ,  n'a  pas  à  beaucoup  près 
\à  facilité  ai  la  vériic  de  Dcfprcaux.  Le  comnicn- 
t^teur  de  Dcfprcaut  dit  que  ce  poète  exaft  fie  la- 
borieux aveu  appels  àl'ilJuAre  Racine  i  faire  diffi- 
cilement des  vcis;fic  quccc\ixquiparoi(rcnî/â*.//e/, 
font  ceuit  qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de  diffi- 
culté. U  ch  ttés-vraj  qu'il  en  coûte  fouvent  pour 
s'exprimer  avec  clarté  ;  il  eft  vrai  qu'on  peut  ariivcr 
«U  naturel  par  des   côbrts  :   m^is  U  cil  vrai  auflî 
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qu'un  heiireUT  génie  produit  fou\'cnc  des  beautés /!»* 
lUcs  fans  aucune  pcîn;;  ,  &  que  rcnthouHalmc  v* 
plus  loin  que  l  art.  La  plupart  des  morceaux 
afitocmés  de  nos  bons  pocrcs  (ont  fortis  ache\-és  de  I 
:ur  plume ,  fie  paroîllcnt  d'autant  plus  faciles 
qu'ils  ont  en  etrct  été  compofcs  fai»  travail  :  l'ima- 
gination alors  conçoit  fie  entante  aifcment.  U  n'en 
efl  pis  ainfi  dans  les  ouvrages  dida^iques  :  c'cll  11 
qu'on  a  bcloin  d'art  pour  paroîtreyiict/c.  Il  y  ai  par 
exemple,  beaucoup  moins  àc  facilité  que  de  pro- 
fondeur dans  l'admirable  Effai  fur  l  homme  de 
Pope.  On  ocuidizc  facile  me  tu  de  ttês-mau\-ais  ou- 
vrages, qui  n'auront  rien  de  gêné  ,  qui  paroitronc  , 
faciles  î  fie  c'cft  le  partage  Je  ceux  qui  ont  fans 
génie  la  mallieureufe  habitude  de  compofer.  C'efl  ' 
en  ce  fcn£  qu'un  perfonnage  de  l'ancienne  Comédie, 
qu'on  nomme  italienne  ,  eue  i  un  autre  :  ^ 

I 

Tu  fais  de  méchants  veci  admirablement  bien. 


Letcrmcde/VrW/eeAuncinfure  pour  une  femme; 
c'ell  quelquefois  dans  la  focié:é  une  louange  pour 
un  tiomme;  c'efV  fouvent  un  défaut  dans  un  nomme 
d'État.  Les  mœurs  d'Atticus  étoient /i/tv/tf/.-c'étoit 
le  plus  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopatie 
fc  donna  à  Antoine  aufTi  aifcment  qu'à  Céfar.  Le 
facile  Claude  le  laiffa  gouverner  par  Agrippinc. 
Facile  n'cft  là  ,  par  rappon  à  Claude  ,  qu'un  adou- 
cifTcmcnr;  le  mot  pmprc  eft  FoîbU.  Un  hommeyiz- 
cile  eft  en  général  un  cfprit  qui  fe  rend  aifément  4 
la  raifon,  aux  remontrances;  un  ccrur  qui  fe  lailfe 
fléchir  aux  prières  ;  fie  foibU  rft  celui  qui  laifto 
prendre  fur  lui  trop  d'autorité.  (  M,  DE  VoL* 
TAIKE.  ) 

(N.)  FACILE  .  AISÉ.  Synonymes. 
Us  marquent  l'un  tz  l'autre  ce  qui  fe  fait  (ànt 
peine  j  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  pro- 
prement la  peine  qui  naît  des  obftaclei  fie  des  op- 
fiolîtinns  qu  on  me:  i  la  chofc  ;  fie  le  fécond  exclut 
a  peine  qui  naît  de  l'état  même  de  la  chofc.  Ainlî , 
l'on  dit  que  l'entrée  eft  facile  ,  lorfqne  pei-fonnt 
n'arrête  au  palfage;  fie  qu'elle  cîiaifée  ,  lorfqu'elle 
eft  large  fie  conîmodc  à  paiTcr.  Par  la  raifon  de 
cette  même  cnciEic  ,  on  dit  d'une  femme  qui  ne  fe 
défend  pas  ,  qu'elle  cd  facile  i  fie  d'un  habit  qui  ne 
gêne  pas ,  qu'il  eft  aîfé. 

11  eft  mieux  ,  ce  me  fcmble  «  de  fe  fcn'ir  du  moe 
de  Facile ,    en   dénommant  l'aftron  ;  fie    de    celui 


è*Aiféytf\  exprimant  révcnemcnt  de  cette  a^on: 
de  lorre  que  je   diroîs   d'un  port   commode ,    que 
l'abord  en  eh  facile  ,  fie  qu'il  eft  a  if é  d'y  aburiler» 
(L'ahhe  GlR^RD.) 

Cette  diftinftion  me  pamîi  chimérique  :  fit  je 
croii  que  dans  les  deux  tours  on  doit  également 
employer  le  mot  Aifé,  (i  on  parle  de  Tétai  du  port  ; 
fie  celui  de  Facile .  tî  l'on  veut  marquer  qu  il  ne 
s'y  trouve  aucun  obftade  fa6ice.  C'eft  aller  contra^H 
Tcfprir  du  langage,  que  de  fuppofer  des  variatioa|^| 
dam  le  fcnj  primitif  dci  ïçot>.  ^^ 

M.  de 
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M.  âe  Saiot-Marc  ,  dan«  une  remirque  fur  le 
vm  xo3<la  rv^  chaut  .de  l'Art  poétique  de  Boîlcau  , 
Hi  de  Bcnfcradc ,  «  qu'En  général  Ton  ftyle  &  fa  vcr- 
»  tiâcacion  font  plu^  tôt  t^wiUs  ({M'a'ifes  » ,  pour 
£ûre  emendrc  qu  il  n'y  a  à  la  vérité,  dans  fon  ftyle 
k,  dans  le  tour  de  tes  vers,  aucun  embarras  qui 
atûiè  3  Tintclligence  au  i  l'effet ,  en  quoi  conJmc 
la /Jvi7(//;  mais  qu'il  y  a  ponrcanc  quelque  chofc 
qui  lent  la  contrainte  ,  &  qui  lairte  voir  qu'il  en 
3  coûté  i  l'autcui  pour  trouver ,  i  torce  de  travail , 
ce  qu'il  n'avoir  pas  dans  l'on  propre  fonds,  en  quoi 
laroit  conlifté  Vaifanje,  (  M.  Blaizée,  ) 

De  ccsdeux  adjcitUs  fc  forment  les  deux  adverbes 
aifément  &  fa<:iUment ,  qui ,  outre  les  différences 
qu'ils  puilcnt  dans  leurs  fources  ,  en  ont  encore  une 
parûculicre,  que  je  dois  iâru  doute  faire  remarquer 
là  :  c'cll  que  Tun  a  meilleure  gricc  dans  ce  qui 
coocenic  l'cfprit  i  &  l'autre ,  dam  ce  oui  regarde  le 
csur.  Je  dirois  donc  ,  en  parlant  d  une  pcrfonne 
de  benne  (ocictc,  qu'elle  comprend  aifément  les 
cboCcs  fines,  &  Durûotme /iUilcmiru  les  chofcs  dé- 
ûibllgcantes  *,  plus  t6t  que  de  dire  qu'elle  com- 
prend/ofi/i  m  fn/  ,  a:  parJont^e  aifément.  Ce  clïoix 
eft  délicat,  je  l'avoue  ;  mais  je  le  fens  ,  pourquoi 
u  autre     ne   le   fcncirait-il    pas  i    (Vahhé   Gl- 

kARD.  ) 

Ce  choix  porte  fur  les  différences  indiquées  dès 
le  commencement  :  dans  la  première  phralc ,  on  veut 
marquer  les  difpolî:ions  habituelles  &  l'état  de  l'cf- 
prit  de  la  pcrfomie  dont  on  parle  ;  dans  la  féconde  , 
oo  veut  exclure  polîtivcmen:  les  obftaclcs  qui  pour- 
roient  naître  des  pallions  du  cœur.  C*cft  donc  le 
même  principe.  (  Af.  BeauzÉE.  ) 

FACILITÉ ,  f.  f.  Littérature.  Ce  mot  ,  comme 
«lui  de  Facile ,  apljqtié  aux  ouvrages  d'cfptit ,  fe 
prend  en  deux  fcns  :  il  délîgne  ou  l'aptitude  de  com- 
pofci  (ans  ctfoit  &  en  peu  de  temps,  ou  l'effet 
même  de  cette  beurcufe  difoofition.  Ainfi ,  l'on  dit 
llFa4./7>f/ d'Ovide,  fie  izFacditéàc  fon  ftyle  j  comme 
on  dit  un  ^c\e  f^uile  ,  &  un  vcn  facile.  Cette  forte 
«fexcenAon  dans  certains  mots  eft  commune  à  toutes 
les  langues. 

La  Facilité  nous  plaît  dans  tous  les  ouvrages 
des  arts  ,  parce  qu'indépendamment  du  plaîfïr  que 
nous  rece^'ons  par  les  idées  &:  les  fenriments  qu  ils 
rércUlcnc  en  nous  ,  nous  aimons  i  y  fuivre  la  trace 
es  rintclligcncc  qui  y  a  nréfîdé ,  i  y  rcconnoîrre 
Je  génie  ou  l'indumie  de  l'homme  ;&  nous  admi- 
rons d'autant  plus  l'artifte  qu'il  a  vaincu  de  plus 
•rande*  difficultés  avec  plus  d'aifance.  De  deux 
auteurs  agiles,  celui  qui  fait  le  même  tour  de 
fetceavcc  le  moins  d'erfbtt  cft  celui  qui  nous  éionne 
&  nous  plaît  davantage  :  il  en  cft  de  même  dans 
les  beaux  Aits.  • 

Ce  n'ell  pas  tant  la  Facilité  ^  que  l'apparence 
it  la  Faciliu  que  nous  aimons  dans  les  ou- 
vrages de  l'efpiit;  &  il  s*cn  (àut  bien  que  cet 
»it  foii/e  fuppofe  toujoilrs  la  Fati/ité  dans  ce- 
lui qui  compofc.  Les  écrivains  en  qui  on  loue 
Ckâmu,  et  LnTÉKAT»  Tome  II, 
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le  plus  U  Fatilité  du  ftylr  ,  pourroîeot  s'écrier 
avec  le  Guide  :  O  quanto  e  liîffrcile  qiiefio  fa- 
ciU  !    Pluficurs  des   cnnremporains    de    ce    grand 

ficintrc  ,  frapés  de  cette  grâce  élégante  ,  de  cette 
ibcrté  de  pinceau  qui  brille  dans  les  coropofitions, 
louoicru  cette  éîonnantcftiri/irf' comme  un  dm  par- 
ticulier de  la  luture  :  le  Guide  s'indigooic  de  cette 
idée,  u  Ils  ne  (âvcnt  pas  ,  difoic-il  avec  amertume  , 
n  combien  d'années  j  ai  confumccs  i  obftrver  la  na- 
M  turc  dans  toutes  fcs  richelTes  U  fcs  beautés  j 
»  combien  de  jours  j'ai  palfés  en  contemplation 
M  devant  ces  ftatues  antiques  ,  pour  en  fairtr  la  mer- 
»  veillcufi:  harmonie;  combien  de  tcmpi  j'ai  dérobé 
»  i  la  nourriture  &  au  fommcil ,  pour  aquérir  ce 
n  prétendu  don  du  ciel  qui  m'a  coûte  tant  de  veilles  . 
»  d'études ,  &  de  travaux  ». 

Quelle  leçon  pour  cette  claffc  d'écrivains  pré- 
fomptucux  ,  qui  prennent  pour  un  rare  talcn:  la  Fa* 
ùlité  d'exprimer  des  idées  communes  avec  une  cer- 
taine médiocrité  d'élégance  &  de  corrcftion ,  (oie 
enprofcfoit  envers!  Ils  fc  vantent  d'avoir  compofi 
une  épitre  en  une  matinée ,  ou  une  tragédie  en  fîx 
femaincs.  Il  ne  faut  pas  cefTcr  de  leur  répéter  le 
vers    du  Mifanthrope  : 

Le  tctapg  ne  fait  rien  "i  l'afflaire. 

Nous  y  ajoilterons  un  mot  du  fameux  comte  deRo- 
chcftcr.  Un  poète  vint  lui  lire  une  tragédie  ;  Ro- 
chefter  l'écouta  fAns  donner  unfigne  d'approbation. 
Songe\y  Alilord  fini  dit  le  poète,  ^ae  je  n'ai  mis 
qu'un  mois  â  la  faire.—  Comment  ave\-vous  pt£ 
y  mettre  tant  de  temps  f  lui  répondit  le  comte. 

La  Facilite'  de  compofcr  &  u  éairc  n'cfl  donc  une 
qualité  précîcufe  que  lorfqu'elle  eft  jointe  i  un 
efprit  fupérieur,  k  un  vrai  talent  \  &  alors  elle  im- 
prime au  ftyle  un  caraftcie  de  liberté ,  de  rapidité , 
de  ci&ce,  qui  a  un  grarwi  charme  pour  les  gens  de 
goût. 

L'air  de  contrainte  &  d'effort  qui  fe  fait  femir 
datvs  un  ouvran;c  ,  (cmble  faire  paitaj^er  au  Icfleur 
la  peine  qu'a  di3  éprouver  TauteLir  en  le  compofani. 
C'eft  un  effet  de  cet  inftinftdc  rympaihic  ,  quinçus 
^ffi)cic  ^  tous  les  fentimcnis  qu  éprouvent  nos  felfU- 
blablcs ,  6c  qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  le  fyf- 
tcme  des  afteâions  humaines.  Nous  reffemblons 
tous  plus  ou  moins  à  ce  fybarite  qui  fuoit  i  greffes 
gouttes  en  vovane  ramcr'un  matelot.  On  montroic 
a  un  c\'èque  de  Lificux  un  nouvel  écrit  de  Eiliac  : 
Cela  eft  beau  ,  dit  le  prélat ,  mais  pas  aJfe\pour 
la  peine  tjue  cela  a  dû  lui  coûter:  fi  J'étois  â 
fa  place  j  je  choifirois  ^fueîque  autre  emploi  pouf 
Ufervive  de  mon  prochain  ;  je  ne  croirais  pas  ^uc 
Oieu  exigeât  de  moi  celui-là. 

Si  la  Facilité  eft  agréable  dans  toute  cfpccc  de 
compofiTÎons ,  elle  cft  pour  ainfi  dire  cffenciclle  aux 
petits  ouvrages  qui  ne  demandent  ni  un  plan  mé- 
thodique ,  m  une  pfécifion  rigoureufc  dans  les  idées , 
ni  une  correflion  févére  dans  le  ftylcj  comme  les 
épiues ,  Iqs  lettres ,  6(c. 
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Le  défaut  qui  accompagne  foiivcnt  la  Facilîté 
cA  la  négligence;  elle  ne  choque  pat,  lorrqu'cUc 
ti\  Tclict  Ac  cec  abaïuion  de  1  cfpru ,  qui  te  laitfc 
entrainccau  mouvcmcm  naturel  des  icn[iaicms&  des 
idées.  Mais  il  ne  faut  pas  acîie  ,  comme  beaucoup 
déjeunes  <fcrjvains,  que  la  ncgligeocc  Ibic  un  me- 
ute \  on  la  pardonne  ,  mais  il  ne  taut  pas  en  t^irc 
un  objet  d'clogc.  Il  y  a  peu  de  négligences  heu- 
rcuf»  ,  6l  touic  négligence  cil  toujours  un  détaut. 
{^L'ÈmvEVR.  ) 

(N.)  FAÇONS,  MANIÈRES.  Synonymes. 

Il  me  l'eaibic  que  Façons  cxpiime  plus  quelque 
chofc  d'arîx^té  ,  qui  tîeut  de  l'etudc  ou  de  la  mi- 
nauderie ;  &que  Maniérés  exprime  quelque  chofc 
de  plus  naturel ,  qui  tient  du  caractère  ou  de  l'èiluci- 
(îon. 

Beaucoup  d'hommes  om  aujourdhui,  comme  les 
femuics  ,  de  petites  Façons  y  pour  fc  donner  des 
gràcei  ;  &  quelques  femmes  om  pris  les  Af.;n>fVt-r 
libres  des  hommes  ,  pour  te  difUnguer  de  leur  fcxe  : 
cet  échange  n'c/l  pas  à  ra\'antage  des  premiers. 

Les  manières  de  la  Cowi  deviennent  Façons  dans 
la  province.  [L'ahh/  GlHARD.) 

Les  Manières  &.  les  Façons  font  des  allons  & 
jlcs  mouveniencs  extérieurs ,  dcftinés  à  marquer  les 
dilpoiîtions  intérieures  de  rame.  (  M.  Beau^ÉE.) 

Les  Manières  font  rcxpreffion  des  mcrurs  de  la 
Dation  i  les  Façons  font  une  charge  des  Manières^ 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dins  quelques 
individus.  Les  Manières  deviennent  Façons ,  quaml 
«lies  foru  atTcctccs  ;  les  Façons  fon:  des  Manières 
qui  ne  font  point  générales,  de  qui  font  propies  à 
un  certain  cara^érc  particulier  ,  d'ordinaire  petit  & 
vaio.  {Le  chivalier  DE  Jaucourt,) 

Les  Manières  expriment  les  ma:urs  avec  vérité  ; 
les  Façons  les  expriment  tùulfcmcut ,  ou  oc  les  cxpri- 
ncm  point  du  tout. 

U  cft  tagcdc  fe  défier  de  quiconque  ofe  ,  pour  de 
légers  intcrévS,  fc  mettre  au  dcffus  dos  Manières 
nationales;  paicc  qu'il  efl  à  craindre  que,  pour  un 
in:ér£t  plm  grand ,  il  ne  le  mette  au  dciïus  des 
moeurs. 

n  cft  également  (âge  de  ne  prendre  aucune  cofi- 
nance en  celui  qui  a  trop  de  Façons  i  lui;  parce 
que  c'eft  une  aftc^tioo  infidicufc  ,  qui  peut  icrvir 
de  voile  i  i\c  mau/aifes  moeurs ,  Se  qui  au  moins 
^éguife  les  véri;ablc$.  (  M.  BeauzÉe.) 

•  FACTION ,  PARTI.  Synonymes, 
{  ^  Ces  deux  termes  fuppofcm  également  l'union 
Je  pluficurs  jpcrfonnes ,  &  leur  oppofuion  i  quel- 
ques vues  dirférentcs  des  leurs  :  c  cft  en  cela  qu'ils 
font  fynonymcs- Mais /<i/?iOH  annonce  de  l'ad^ivi  é 
&  tine  machination  fccrcttc,  contraire  aux  vUes  de 
ceux  qui  n'en  font  poin:.  Parti  n'exprime  quVn 
panagc  dans  les  opinions.)  (Ai»  BeaVZÉE.) 

Le  terme  de  Parti  par  loi  même  n'a  rieji d'odieux  ; 
celui  de  Faèfion  i*tft  (oujoitis. 
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Un  grand  homme  &  un  médiocre  peuvent  avoir 
aifémeot  un  F'arti  à  la  Cour  i  dans  l'armée  »  à  la 
ville  ,  dans  la  Littéra:urc  ;  on  peut  avoir  un  Parti 
par  Ion  mérite  »  par  la  chaleur  &  le  nombre  de 
les  amis,  fans  être  chef  de  Parti.  Le  maréchal  de 
Catinar .  peu  confidéré  i  la  Cour ,  s'ctoit  fait  un 
grand  Parti  danJ  l'armée ,  (ans  y  prétendre.     * 

UnchefdcPjriieft  toujours  un  chef  de  Faction  : 
telsoEit  ctc  le  cazditialdc  Rctz.Heiui  duc  de  GuilCj 
Hi  tant  d'au:res. 

Un  Parti  fcditicux ,  quand  U  eft  encore  foiblc , 
quand  il  ne  partage  pas  toiu  l'État ,  n'eCb  qu'une 
Facîion.  La  Faètion  de  Céfar  devint  biento:  un 
Parti  dominant ,  qui  engloutit  la  république.  Quand 
l'empereur  Charles  VI  difputdit  l'iilpagnc  à  Phi- 
lippe V  ,  il  avoit  un  Parti  dans  ce  royaume  ,  & 
enbn  il  n'y  eut  plus  qu'une  Faèiion  ;  cependant  on 
peut  dire  toujours,  Le  Parti  de  Charles  VJ.  Il  n'en 
<i\  pas  aitifi  des  hommes  prives.  Dclcartcs  cm  long 
temps  un  Parti  en  France  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
eut  une  Faèïion,  (   f^OLTAlRE.) 

(^  C'eû  qne  les  efpagnuls  qui  revoient  attachés  atix 
imcrc:s  de  Charles  VI,  le  tcfoieot  ou  paroiiToieac 
le  faire  en  conféqucnce  de  ^l'opinion  qu'ils  avoient 
des  droits  de  ce  prmce  ;  &  ^'^^  "^  machinoiecu  pas 
fccrettemcni,  nuis  qu'iisagi(Ioieot  ouvertement  contre 
fon  concurrent.  C'efl  préufcment  la  raifon  pourquoi 
les  amis  de  Cclâr  ne  tormèrcnt  d'abord  qu'une  Foc* 
lion  j  parce  qu'ils  étoient  obligés  de  cacher  leun 
menées  aux  yeux  du  Gou^crncmeiu  :  dés  qu'ils  fu- 
rent fuIBlamment  en  fotce ,  le  fccret  devine  inutile 
&  imponiblc  ;  ils  formèrent  un  Parti»  Dclcancs 
n'eut  jainai\  de  /'a^/un,  parce  qu'il  ne  lâllut  jamais 
recourir  i  des  voies  obliques  ou  :cncbrculcs  pour  £tre 
cartélicn  :  cela  ne  tient  qu'à  la  dlve[li:c  des  opi- 
nions ;  mais  s'il  s'agit  d'opinions  thcologiqucs  ,  le 
Parti  le  moins  favoril'é  &  le  moins  fonde  peut  aifé> 
ment  devenir  yâ(7/eux,  &  le  devient  piciquc  tou* 
)our3;le  déâr  &le  befoin  de  faire  dcsprofclytcscoD» 
duit  à  la  Faèlion.  )  (AI.  BeauzÉe,  ) 

FACULTÉ  ,   f.  f.  HiJIoire  littéraire.  Il  fe  dit 

des  diHcîcnts  corps  qui  compofciu  une  univerfiic. 
U  y  a,  dans  l'univcrûiéde  Paris,  quatre  Fai-ulte'sf 
celle  des  Arts ,  celle  de  Médecine,  celle  de  Jurifpru« 
dcncc,  &  celle  de  Théologie. 


^. 


[N.)  FADE  ,  INSIPIDE.  Synonymes. 
.c  qui  cA  J'aJe  ne  pique  pas  le  godt  ;  ce  qui 
rfl  inJipiiU  ne  le  touche  point  du  tout  :  aixUÎ ,  le 
dernier  enchérît  fur  le  premier  ;  il  ne  manque  i 
l'un  qu'un  degré  «i'alfaîionncmcnt  ,  &  tout  manque  i 
l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'efprit  ,  ils  font  tous  les  deux 
très  -  éloignés  du  beau  :  mais  le  /a Je  ^  paroi£Lmt 
en  aflcflcr  &  en  chercher  les  grâces  ,  Jcplaii  & 
choque  ;  Vinfipide  ,  ne  paioiilani  pas  même  le  con- 
noitrc  ,  ennuie  &  rebute-  * 

A  rég.mi  de  la  beauté  du  fcxe  >  je  ne  aou  pt* 


I 


I 


I 
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^'U  y  en  ai:  à*snfipidf  qu*i  cewt  <nii  font  J'un 
umpcrAmciu  tout  i  fait  infcnlihlc;  majs  on  Hit  une 
bcAïuc  fiidi  f  lorlqu'cllc  n'cft  point  animée  ,  Se. 
qu'elle  n*a  aacan  Hc  ces  agréments,  foie  rie  vivacité 
ettdciingueur,c)uî  Tont  fait*  pour  réveiller  l'ail  du 
rpeâateui.  (  L'iihhtGiRAFJi.  ) 

(N.  )  FAIRE,  AGIR.  JTynonymrj. 

Cfa/ute  une  cliofc  ;  on  a<rit  pour  lu  faire. 

I-€  mot  de  Faire  fuppolc ,  outre  l'uûiun  Hc  la 
peribone  ,  un  objet  qui  termine  cette  a<^ion  &  qui 
en  loit  l'effet.  CcluJ  XA^ir  n'a  point  d'autre  objet 
(jue  l'adhon  &  le  mou/emcnt  de  la,  pcrfonne ,  & 
peut  de  plus  ècre  lui-mdmc  l'objcidu  mot  Faire. 

Lt'anibîtteui»  pour /îii/f  réullîr  ("cï  projctf,  ne 
aéeiige  rien  ;  il  Jait  tout  tigir. 

Lï  CLÇelTe  veut  que ,  dans  tout  ce  que  nousy^y^n/, 
agiffiofis  avec  réflexion.  (Vaob^  Girard.  ) 
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[S.)  FALISQUE  ou  PHALISQUE.  adj.  On 
caraâézjlc  par  cette  dénomination,  dans  la  Poélic 
iatioc*  un  ven  de  quatre  merurcs  ou  pieds,  qui 
foo!  les  qaaire  detnlers  du  vctt  hexamccrc  :  ainh  , 
les  deux  pcemiers  font  indifféremment  da£ly!es  ou 
fpondccs  i  le  troiiiéme  e(ï  da^le  ,  i  moins  que 
le  vers  ne  devienne  rponilaïqua  comme  quelquefois 
rbcraiDCtre  ,  ce  qu'Horace  s  cft 
^oau-iéme  c^  un  fpondée. 


permis  une  l'ois  j  le 


eÀrmXne 

perpctû- 

3  cëU- 

hrarè. 

«s'*:/r- 

hiiS   p7i- 

màrXa 

ri  vis. 

crài  tn~ 

gens  itÉ- 
tes   pè- 
re m  cohï 

ràbtmus 

âequôr. 

5  fSf 

joratjttc 

pàfsl. 

flièn/j- 

hënt  àr- 

chità* 

Spondaïqtte. 


Le  vcn  fiilifque  c^  une  des  cipcccs  de  da£^ylîqtic 
téaamccre  :  &  il  y  a  apparence  que  fon  nom  lui 
«îc«  Ad  falifyues  ,  peuple  de  l'ancienne  Étruric, 
dm  qui  uns  doute  tl  prit  nai (Tance,  ou  dont  il 
éroit  peut-être  rcfpccerift-orîtc.  {  M.  BeAUZÉE.) 

{  N  .)  FAMEUX  ,  ILLUSTRE  ,  CÉLÈBRE  , 
RESOiMMÉ.   Synonymes, 

Toutes  ce5  qualités  marquent  la  réputation.  Mais 
Celle  qu'eiprinie  le  mot  ^c  Fameux  ^  n'cft  fondée 
que  fur  une  lîmple  diAindlion  du  commun  ,  qui 
rûi  pjxler  du  fujet  dam  une  vaAc  étendue  de  con- 
trées &  de  lîcdes  ,  foit  que  cette  diUînâîon  fc 
pceone  en  bonne  ou  co  mauraiCc  part ,  il  n'im- 
por.e.  Celle  qu'ciprimc  le  mot  d'i//i//?r^eft  fondée 
lût  un  mérite  apuyé  de  dignité  &  d'éclat ,  qui  non 
fealemcm  fait  connoître ,  mais  qui  fait  encore 
cftimer  le  fujet  &  le  place  dans  le  grand.  Celle 
■lu'etprîmc  lemotdcC^/éireeft  fondée  fur  un  méùte 
«e  taKot,auisde  talent    d'cfprit  ou  de  fcicncCi  qujf 


faafplacet  danclc grande  fans fuppolér  réclacft  la 

dignité  t  fait  n^anmoini  honneur  au  fujec.  Celle  cnBn 
qu'exprime  le  mot  de  Renomm/f  clfc  uniquement 
fondée  fur  la  vogue  que  donne  le  fucccs  ou  le 
goû:  public  ,  qui ,  uns  procurer  beaucoup  d'honneur 
au  lujct  ,  le  tire  fiinplcmcnt  de  l'oubli  &:  rend  foci 
nom  connu  dans  le  nioiiôc. 

La  puccllc  d'OrléatK ,  décriée  cKer  les  anglois  , 
eOtniéc  par  les  £ran^oit  ,  cA  également  fatueuft 
chez   l'une  &  l'auttc  nation.  Les  princes  brilleaf 

ticndam  leur  vie  5  mais  ils  ne  font  iltu/ires  dans 
a  puftérité  que  par  les  monumcm^i  de  ciandcnr  , 
de  ragefTc  ,  &  de  bonté  qu'ils  Laiffent  après  eut.  Il 
V  a  des  auteurs  ttUhres  qu'il  n'cll  pas  permis  de 
(>lâmcr  ,  même  dans  ce  qu  ib;  ont  de  blâmable  ,  (an* 
faire  courir  beaucoup  de  rifque  i  fa  propre  téputa^ 
tion.  11  fuffit  d'être  renommé  dans  un  art  ou  daoi 
un  métier  i  Paiis,  pour  y  faite  bien  vite  fa  fortune. 
Fameux  ,  Célèbre  &  Renommé  fe  difent  des  pcr- 
formes&  des  autres  chofcsj  mais  llluffre  nes'aphque 
qu'aux  perfuTuies,  du  moins  quand  on  veut  être  Icrtt' 
pulcuT  fur  le  choix  des  termes. 

Éroibate,  chez  les  grecs,  br^la  le  temple  de 
Diane  pour  fe  rendre  fameux;  il  y  réumt  pluf 
par  la  défcnl'e  que  les  juges  firent  de  le  nommer  , 
que  par  fon  amon  :  la  plupart  de  nos  libelles  ont 
le  même  for:;  ils  fc  tirent  de  la  pourtic're  &  lie 
rendent /am^ur  par  un  artft.  La  bataille  de  Cannes 
rcn-lit  les  carthaginois  iltu/ires  ;  la  journée  de  Ron- 
cevAux  ne  fit  pas  le  même  effet  pour  les  cfm- 
giwU  :  &  ces  deux  actions  font  célèbres  dans  l'Hif- 
toire ,  quoique  malhcuieufes  pour  le?  peuples  qui 
en  ont  confervé  la  mémoire.  Les  Gobelins  ont  iié 
des  teinturiers  fi  renommés  ,  que  leur  nom  eft  de- 
meuré au  lieu  od  ils  travailloicnc  &  aux  ouvrages 
que  d'auïrcs  ont  continues  après  eux.  Je  doute  que 
les  vins  de  Falerne  ayent  été  plus  renommés  que 
ceux  de  Champiene  &  de  Bourgogne.  Voye^  Ré- 
putation ,  CÉLÉBRITÉ ,  Renommée  ,  Comsidê- 
KATioM.  { L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  FAMILIER,  E.adj.5tf//?jX,efrre.f.Nousavonï 
obfcr/é,  en  parlant  de  ^A^AL0GIE  ,  que  dans  la 
langue  ufuelle  on  dévote  didingucr  le  langage  du 
peuple,  &  celui  d'un  mcfnde  cultivé  &  poli.  C'eft 
du  premier  qu'cft  pris  le  ftyle  bas;  c'eft  du  fécond  ■ 
qu'eft  pris  le  ftyle /(iffu7i>r  noble,  au  delTus  du- 
quel font  les  diÂerents  tons  du  ftyle  clCT'é,  dcpuk 
leçon  fcvcrc  &  nnajeftueux  de  l'Hiftoire,  jufqu'au 
ton  exaUé  de  l'Épopée  ,  &  jufqu'au  ton  prophétique 
de  rOde. 

Entre  le  populaire  5c  l'héroïque,  entre  le  bas  & 
le  fublime  ,  il  y  a  cette  reffemblance,  que  l'un  & 
l'autre  abonilenf  en  exprcflîons  fiffurées  .  hypcrt>o- 
liqnes,  pleines  de  force  &  de  chaleur  j  parce  que 
le  langage  p^fTionné  du  bas  peuple  ,  comme  celui 
des  héros,  eft  rexprc(fion  immodérée  ou  des  motl- 
vemcnis  de  Tame ,  ou  des  imprcffions  f^içes  fur 
l'imagination.  Du  côté  du  peuple,  la  nature  eft 
franche  U  Ubic  ;  du  cûr;é  des  héros ,  elle  eft  ficic 

Li 
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&  faatdie  :  ainfi  ,  rbomme  ioculte  Se  gcoAîer  » 
Vhomme  alticr  &  iiidcpcndant ,  laiifcnt  aller  icat 
penféc  &  leur  aincj  l'un,  parce  (|u'ii  ignore  la  mc- 
iurc  prcicxitc  par  l'uCâgc  &  lc5  convenances  ;  & 
Vauue ,  pujcc  i^iiti  dédaigne  &  néglige  de  la 
garder. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  le  langage  familier 
noble  tient  le  milieu;  &  c'cA  à  lui  (]u'appar;icn- 
ncnt  les  ménagements  ,  les  rélen^es  ,  les  détours  du 
fcntimcnt  &  de  la  penCéc ,  les  dcnii-tctmcs ,  les 
nuances,  IcsrcAetsdc  l'cxpreflion. 

Dam  le  commerce  o'un  inonde  poli  juf^u'au  raf- 
finement,  oïl  il  ne  s'agit  p^s  d'inl\nure,  (TCtooner, 
«l'émouvoir,  mais  de  fluttcr,  de  plaire,  &  de  féviuire  j 
où  U  pcrruarion  doit  être  initnuantc  ,  la  rail'on  mo- 
dedc  ,  la  pâllîon  retenue  &:  déguilcc;  oïl  toutes  les 
TivalJ:és  de  l'amour-proprc  sotl'cn'cnt  rcciproquc- 
incnt  Jfc  font  comme  fur  le  qui^vhe ;  où  lus  com- 
bats d*opitiJons  Se  d'atfe^îonii  pcrfonnellcs  Ce  paf- 
fenc  en  légères  aitcimcs  ,  &  À  la  poimc  de  l'cfpiit  ; 
oïl  Tarmc  de  la  raillerie  Se  de  la  médifancc  cO 
comme  les  flctlics  des  iauv'af>cs  ,  fouvent  trempée 
dans  du  poifctn  ,  mais  lî  fubiileinem  aiguifec  ^ue 
}a  pi<]ufire  en  cA  impercepiiblc  \  dans  ce  monde, 
<lis-|c,  le  langage  ufucl  doit  £(re  rempli  de  fincfTcs, 
(i'allufîons ,  d  cxprclHons  à  double  face ,  de  couiS 
adroits ,  de  traies  dciicais  ou  fubtils  ;  Se  plus  il  y  a 
de  focieic  Se  de  communication  entre  les   elprics , 

filus  la  galan:erie  &  le  point  d'honneur  ont  reiidu 
a  piUcclle  recommandablc  ,  plus  auHî  la  langue 
focialc  doit  être  maniérée  &  raffinée  par  iVfa"f. 

11  s'enfuit  i".  que  dans  aucun  pays  du  monde  le 
lun^zc /amilUr  noble  ne  doi:  être  plus  cultivé , 
plus  elégan;  ,  <^ue  paraù  nous. 

»°.  Que  dans  les  ouvrages  dcftinés  à  infbuirc  Se 
à  plaire,  c'cillc  Ayle  qui  convient  le  mieux,  parce 
ciu'il  efl  le  plus  inlîauant  ,  le  plus  (eduifant  pour 
1  amour-propre  ,  Si  qu'il  a  toutes  les  adrcfTcs  dont 
il  faut  ufcr  avec  des  hommes  vains  ,  foit  pour 
adoucir  la  ccnfurc  ,  loit  poux  aiTaifonnet  la  louange, 
to'ii  pourdéguifcr  la  Ic^on. 

;°.  Que  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  les  fem- 
mes doivent  exceller:  parce  que  dans  la  lice  de  la 
converfation ,  elles  font  lâns  cciTc  exercées  aux 
artifices  de  la  parole;  que  U  funeillance  récipro- 
que de  leur  inaJicc  Se  de  leurs  jalouHcs  doit  les 
tendre  plus  attentives  à  choifîr  ,  à  placer  les  mots  j 
«)ue  l'une  de  le>irs  grâces  rfl  celle  du  langage ,  Se 
qu'un  dcfîi  inné  de  plaiic  leur  défend  de  la  négli- 
ger: que  foibles,  elles  ont  befoio  d'adicffe ,  Se 
quelquefois  de  rufc;  Qu'il  ne  leur  efi  permis  de  fe 
montrer  fenûbles  qu  avec  délicatciTe  ,  inftruites 
qu'avec  inodcllic  ,  jpafTionnées  qu'avec  pudeur,  ma- 
licJeufes  Qu'avec  Tair  d'un  badinagc  innocent  & 
léger;  qu  ainlî .  leur  IjiKcrïté  même  cA  toujours 
«ccompagnéc  d'un  peu  de  diffimulation  \  Se  qu'cn&n 
ambiticufes  de  dominer  par  la  pcrfualîon  ,  leur 
naturel  les  porte  dés  l'entâncc  à  en  étudier  tous 
les  moyens  :  de  li  fui  nous  leur  avantage  pour  la 
facilité  ,  U  grâce  ,  la  légéxcté  ,  l'élégance ,  les  ouao- 
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ces  fîoeS  ou  délicates  du  %le  ,  foie  Jans  learf 
lettres,  foit  dans  les  ouvrages  d'agrément  qui  fom  le» 
fruitsdc  leurs  loilirs. 

4".  Que  din>  les  compoCiions  d'un  ftyle  relevé , 
comme  dans  la  Poéfie  héroiq^ue  Scdans  la  plus  haute 
Éloquence  ,  un  art  cffencjcl  i  l'écrivain  cft  de 
favoir  du  moim  coTcméler  quelques  traits  du  Fu' 
milicr  noble  ,  de  le  choitir  avec  goili  ,&  de  le  placer 
à  propos.  Ce  mélange  a  trois  avantages  :  l'un,  de 
dé.enilre  le  haut  flyic ,  de  l'aifouplir  ,  d'en  varier 
les  tons ,  iaas  quoi  il  l'eroit  roidc ,  guindé  ,  &  mo- 
notone \  l'autre ,  de  lui  donner  un  air  de  naturel  6c 
de  ^'érile  :  car  li  jamais  le  héros  qu'on  nous  taie 
entendre  ne  parle  comme  nous ,  (î  jamais  l'orateur 
ne  prend  notre  langage  ,  nous  admirerons  peuc-Â:re 
l'ar:  de  l'orateur  &:  du  poète ,  majs  nous  ne  l'ou- 
blierons jamais  ;  Se  l'art  doit  fc  taire  oublier.  Un 
trolftcmc  avantage  de  ce  mélange  du  Familier  St 
du  fublime,  ëA  de  prêter  i  celui-ci  des  nuaiKct 
qu'il  n'auroic  pas  :  fon  caraâcre  cft  rclé\'.ïtion,  la 
majcfté*,  la  force ,  la  hardiclfe  des  figures ,  l'éclat 
des  images  ,  la  véhémence  &  la  rapidité  des  mou- 
vcmen^sj  mais  les  fouplcGes  de  Icxprcllîon,  les 
cclicacefles ,  fes  demi-jours,  fom  du  langage /dm/- 
iier  i  Se  c'cft  de  là  que  le  poète  &  l'oraccur  doi- 
vent les  prendre  :  Raîrinc ,  bofluet ,  MaJfillnn  ,  n'y 
manquent  jamais.  Quelquefois  même  l'cxprcflioa 
d'ufage  e(l  la  plus  énergique  :  elle  cft  fublime  dans 
Cjl  (Implicite;  Se  une  image  ,  une  métaphore,  une 
hyperbole,  un  mot  étrange  ou  pris  de  loin,  gâ- 
tcroit   tout.    Madame  fi  meurt  >    madame   tft 

morte  : 

I 

Je  ne  t*<i  point  aîmi, Cruel  !  qu*aî-je  donc  faii  ! 

Quand  votu  me  haïriez  ,  je  ne  m'en  plûndroif  pas.  j 

Voilà  rexprclfion  naturelle ,  &  en  le  diron  dm 
mSiTic  fans  étude  &  fans  arr.  ' 

Il  efl  bien  vrai  que  dans  le  langage  de  la  convet-* 
fation  tout  n'cft  pas  digne  de  pafler  dans  le  ftyle 
fablime  j  mais  i  cet  égard  le  goiît  conlîfte  à  n'être 
ni  trop  indulgent  ni  trop  févcrc  dans  le  choix.  Il 
cft  bien  vrai  auHî  qu'après  s'être  rapproché  du  coa 
de  la  convcrfa'Joo,  1  orateur  Se  le  poète  doiveoc 
fe  relever;  mais  c'cft  en  cela  que  confiftent  ces 
belles  ondulations  du  ftyle  ,  qui  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  lui  donnent  de  la  fouplcfte  ,  de  la  variété ,  Se 
du  naturel ,  fans  en  dégrader  la  majcfté  :  car  U 
en  cfl  de  la  dignité  du  langage  comme  de  celle 
de  la  Pcrfonnc  :  celle-ci  doit  favoîr  s'abaîfTcr  avec 
noblcfle ,  Se  Ce  relever  ùta  orguciU 

5  ".  Enfin  des  ciraftéres  propres  au  ftyle  fami^ 
lier ,  on  doi:  inférer  que  les  ouvTuges  bien  écries 
dans  ce  Ityle  font  les  plus  difficiles  à  traduire  ; 
qu'il  rft  même  impoffiblc  qu'ils  paifeiu  d'une  langue 
à  une  autre  fans  une  extrême  aliéraiion;  Se  la  raiToa 
en  cft  fcnlible. 

Le     haut    ftyle    tft    partout    le    m^me ,   parce      I 
qu'il  eft  partout    étranger  à  l'ufage  ,  Se  qu'il    eA 
pru  daus  l'analogie  dcc  images  avec  les  idées,  iar 
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^elle  uologic  eft  la  même  (bat  tous  I»  pays 
4c  dans  cous  les  temps  :  au  lieu  que  les  propriétés , 
les  imgulari:cs ,  les  bneffes  ,  les  {^fÂces,  les  dcli- 
ctzcScs  de  cbji^ue  langue,  Ton  elprit  ,  Ton  génie 
cnÂn,  fon:  conlignés  dans  le  langage  Heia(bci^rë; 
puisque  c'eft  li  que  le  naturel,  les  nr.ceuis,  les 
tilages  d'une  nation  depoicnc  leur  couleur  locale  : 
de  ii  viem  ,  pat  exemple ,  que  Racine  cf>  plti« 
diJË^ilc  i  bien  traduire  que  Corneille;  &  que  dans 
lACunc  langue  il  n'eiV  pollible  de  traduire  La  Fon- 
taïike  &  madame  de  Sévigné. 

Quant  au  choix  des  locutions  qui  peuvent  paiTcr 
Al  langage  /'umilUr  dans  le  Hyle  bcroique  ,  il  me 
lenifale  au'il  eft  ait'é  de  les  reconnoitrc  aux  (îgncs 
^Toicj  :  nulle  aifinîté  avec  les  idce^fic  Icsim.'.ncs 
an^oelles  l'opimoa  accachc  lecara^lctc  de  bancilc  j 
ÔCB  que  l'uiàge  ait  avili;  de  la  clarté,  de  la  juf- 
tefe,  de  l'analogie  dam  les  termes  ;  &  pour  l'o- 
reille  ,  ragrénicnc  qui  rcftilte  de  U  luilbn  des 
mots  ,  du  mcJange  des  fons ,  des  nombres  qu'ils 
bernent  cnTemble.  Ce  cboix  étoic  le  Ivcret  de  Ra- 
cbc  :  toutes  fes  pièces,  {ans  en  cxccpcer  Athalic  , 
pccten:cnt  raille  façons  de  parler  prifcs  dans  le 
familier  noble  ;  &  ceux  qui  veulent  qu'on  les 
Cf^cc  dans  le  langage  de>  hcros  ,  n'ont  pas  l'idce 
^  ce  qui  ^ic  la  grâce  <Sc  le  ruiuicl  de  la  Poéile  dra- 
mitique. 

Dans  le  genre  de  Pocfie  dont  l'hypothèfe  eft 
na^pîraiion,  6c  où  le  poète  parle  lui-même,  il 
pcK  s'élc\xr,  autant  qu'il  lui  plaîc ,  au  dclTus  du 
iaagage  familier  :  le  den  n'cfl  obligé  d'avoir  que 
que  (a  vérité  relative  ;  &  le  Dieu  qui  l'iiiftaiit , 
CMn^e  dans  rÉpopcc,  ou  qui  le  polièdc  ,  comme 
^Ds  rOdc  ,  peut  &  doit  lui  f^re  parler  une  lan- 
goe  extraordinaire  :  fon  ftylc  fait  partie  du  mer- 
veilleux de  fon  Poème.  Mais  dans  le  genre  drama- 
ijqae  ,  tout  cil  fuppofé  naturel:  le  fK'lc ,  ainfî  que 
Taflrion ,  y  doit  donc  avoir  avec  la  nature  une 
[eJfe  mbiancc  embellie. 

Je  {bumets  ce  que  je  vùi  dire  i  l'examen  des 
gem  verfés  dans  la  lau^uc  de  Sophocle  &  de  Dc- 
moâJiéae.  Mais  je  ciois  entrevoir  que  rien  n'cfl 
plus  rare  dans  l'un  &  dam  l'autre,  quelesexprcflions 
éloignées  du  langage  familier  noble.  Partout  où 
larSiémeoce  du  fcmiment  &  l'énergie  qu'il  veut 
le  donner  ne  demande  pas  une  fieure  hardie ,  rico 
ae  me  (êmbleplus  naturel  que  1  Éloquence  de  Dc- 
JBoflbcnc,  3t  que  la  Pocfie  de  Sophocle;  peu  de 
métaphores  ,  prefque  point  d'épithète  :  dans  l'un  , 
c*eft  la  rai(bn  dans  toute  fà  force ,  &:  prefque  dans 
0.  noditc  /  dam  l'autre ,  c'cA  le  fentiment  appro- 
ibodi ,    mais  rarement  orné  par  l'exprenïon  poéti- 

Îue,  &   d'aurant  plus   énergique  <3c  touchant,  que 
:  langage  en  cil  plus  naturel.  /^,  Stïle.  {M.M^k- 

MOK  TEL.  ) 

'  FAMILLE,  MAISON.  Synonymes. 
(^  Famille  c A  plus  de  bourgeoiue.  Maifon  eii 
p\os  de  qualité. 

On  dit ,  en  parlant  de  naiflancc  ,  Être  d*honncte 
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Famille  &  dcbotmc  Mai/on,  On  dit  inSi  Famille 
royale  ,&  Afii//cïn fouvcraine.  {  L'abhé  GtR^UD.) 

Ccft  que  l'on  n'entend  alors,  par  Famille  royale, 
que  les  proches  parents  du  ru,  vi/aiiis  aitacUc- 
nient  i  car  dès  qu'on  pone  fes  vi3es  ou  fur  les  pa- 
rents éloignes  nu  fur  leç  individus  mous  de  la 
même  lignée ,  on  di:  La  Afai/on  royale.  C'eJl  pcuc- 
c:rc  de  ii  que  vient  i'ufagc  du  mot  Famille  ,  pour 
exprimer  une  lisnéc  bourgcoifc,  parce  que  le  mot 
de  Maifon  ne  (cmblc  dcitiné  qu'à  réveiller  la  mé- 
moire d' ancêtres  Uluftrcs.  [M.  Beauzêe*) 

Les  Fa.nilUs  fe  font  par  les  alliances,  par  une 
faijon  de  vivre  polie ,  par  des  manières  diAinguccs 
de  celles  du  bas  peuple ,  &:  par  des  mœurs  cul:i\écs 
qui  partent  de  père  en  fils.  Le?  Maifons  fc  forment 
par  ics  tiires ,  par  les  hautes  dignités  dont  elles  Ibnt 
lUuftrces,  &  par  les  grands  emplois  continués  aui 
parents  du  même  nom  ).  (  L'ahhè  GtRARu.  ) 

C'cll  U  vanité  qui  a  imaginé  le  mot  de  Maifon, 
pour  marquer  encore  davaniagc  les  dlftincUorn  de 
âa  fortune  &  du  hafard.  L'orgueil  a  donc  établi 
dani  notre  langue ,  comme  autrefois  paiini  les  ro- 
mains ,  que  les  cîircs ,  les  hautes  digni;és ,  &  les 
grands  emplois  couùnués  aux  parents  du  même 
nom,  formeroicnt  ce  qu'on  nomme  les  Maifons  de 
gens  de  qualité  ,  tandis  qu'on  appcllcroic  Familles 
celles  des  citoyens  qui  ,  diflingués  de  la  lie  du 
peuple,  fc  perpétuent  dans  un  Etat,  &  paiTcnt  de 
pete  en  fils  pac  des  emplois  honnêtes,  des  charges 
utiles,  des  aiiiances  bien  alForties,  une  éducation 
convenable,  des  moeurs  douces  &  cultivées^  aind, 
tout  calcul  fai; ,  les  Familles  valent  bien  les  Mut  ■ 
fons  :  il  n'y  a  guèies  que  les  nairos  de  la  côte  da 
Malabar  qui  peuvent  penler  dirtcremmcnî.  (  Lei^kcvOr' 
lier  DE  Jaucovrt.  ) 

(N.)  FANÉE,  FLÉTRIE,  anonymes. 
Ces  deux  mots  diifcrcm  entre  eux  du  plus  au 
moins  ;  le  fécond  enchérit  au  dclfus  du  premier. 
Une^fleur  qui  n'eft  que /"a^itV  peut  quelquefois  re- 
prendre fon  éclat  \  mais  une  Acmfe'trie  ivy  revient 
plus. 

La  beauté,  comme  la  fleur  ,  Ce  fane  par  la  lon- 
gueur du  temps  ,  &  peut  fc^//r/>prompiemcni  par 
accident.  [Vahhé  ÙlRARD.) 

{  N.  )  FANTASQUE  ,  BIZARRE ,  CAPRI- 
CIEUX, QUINTEUX,   ^OXJK^V.Synonym, 

Toutes  CCS  qualiccs  ,  très-oppofces  i  la  bonne 
fociétc ,  font  l'effet  &  en  même  temps  rexprcfTon 
d'un  goût  particulier  ,  qui  s'écarte  mal  à  propos  de 
celui  des  autres.  Ccft  U  l'idée  générale  qui  les  fait 
fynonymcs  ,  &  lous  laquelle  ils  font  employés 
affcT:  indifféremment  dans  beaucoup  d'occalîons , 
parce  qu'on  n'a  poin:  alors  en  vue  les  idées  parti- 
culières qui  les  dJftinguent.  Mais  chacun  n'en  a  pas 
moins  fon  propre  carartérc  ,  que  je  crois  rencontrer 
aifcz  hcureufement  en  difant ,  que  s'écaner  du  goilt 
par  excès  de  délicatcflTc  ou  p:ir  une  recherche  du 
mieux  faite  hors  defaifonj  c'cft  ktit  famafque  i 


à 
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s'en  ^cart«r  pir  une  fingulorî;^  d^objcc  non  conrc- 
nable  »  c'cft  c:cc  hi^am  ;  par  inconft.incc  ou  ch.in- 
geuiciu  fubic  de  goûi ,  ccft  être  laprùUuxi  par 
une  certÛQC  révolution  d'humeur  ou  tàçon  de  pcn- 
fer  ,  c'eft  être  quinuux  ;  par  groflièrctc  de  moeurs 
&  dciau:  d'éducaâon ,  c'cA  être  bourru. 

Le  Fanuifque  dit  proprement  quelque  chofc  de 
difficile  î  \tBi\arre^  quelque  chofc  d'cxuacrdioAirc; 
leCiiprùUux,  quelque  chofc  d'arbi  taire;  le  Qu'tn' 
feux,qnelque  cho(e  de  périodique  j  le  Bourru  ^ 
quelque  chofe  de  nuullâde.  (  L'abbé  Girard,  ) 

FARCE,  f.  f.  BdUs  Lettres.  Efpéce  de  co- 
mique grofiicr,  otl  routes  les  régies  de  l.i  bicn- 
fcancei  de  la  vriifemblance  &  du  bon  fcns,  fonc 
paiement  violées.  L'abfurde  &  1  obfccnc  font  i  la 
ritrct,  ce  que  le  ridicule  ell  d  la  Comédie-. 

Or  on  demande  s'il  cft  bon  que  ce  g«nrcde(pcc- 
cacle  aie,  dam  un  État  bien  police  ,  des  tbéitres 
réguliers  Bc  dcccms.  Ceux  qui  protcecnt  ia  Farce 
en  donnent  pour  raifon,  que,  puifquon  y  va  ,  on 
s'y  amufc;  que  tout  le  monde  n'cft  paî  en  état  de 
coûter  le  bon  coini^^ue)  Se  qu'il  famlailTer  au  Public 
le  choix  de  fcs  amulcmcnis. 

Que  Ton  s'amufc  au  fpcC>icle  de  la  Farce ,  c'eft 
un  fait  qu'on  ne  peuc  nier.  Le  peuple  romain  dc- 
fertoic  le  théitre  de  Tcrcncc  ,  pour  courir  aux  ba:c- 
leurs  ;  &  ,  de  nos  jours  ,  Mérope  Se  le  Méchant  , 
dans  leur  nouveauté  ,  ont  i  peine  attire  la  mulci:ude 
pendant  deux  mois ,  tandis  que  la  Farce  la  pUis 
monAmeufo  a  ibuiepu  Ton  fpeoacle  pendant  deux  fai- 
fons  entières. 

Il  cft  donc  certain  que  la  partie  du  Public  dont 
le  goût  cft  in\'ariablement  décidé  pour  le  vrai  , 
l'utile,  &  le  beau,  n'a  fait  dans  tous  les  temps  que 
le  très-petit  nombic  ,  Se  que  la  foule  (c  décide  pour 
Vextravagant  &  l'Afurdc.  Ainfi ,  loin  de  difputer  à 
la  Ftirce  les  fuccès  dont  elle  jouic,  nous  ajoiJte- 
tons  que  >  dès  qu'on  aime  ce  fpcftaclc  ,  on  n'aime 
plus  que  cclui-ii  \  Si  qu'il  feroit  aufTi  furprcnant 
qu'un  homme  qui  tait  fcs  délices  journalières  de  ces 

froinères  abfurditcs  ,  fût  vivement  couché  des  beautés 
u  Mifanthropc  ficd'Athalic  ,  qu'il  le  feroit  de  voir 
on  homme  nourri  dans  ia  débauche  fe  plaire  à  la  fo- 
ciéié  d'une  femme  vcrtutufe. 

On  va ,  dit-on,  fe  délalfer  à  la  Farce  ;  un  fpefla- 
cle  iiifonnable  applique  Si.  fatigue  l'cfprit  j  la  Farce 
amufe,  fait  rire  ,  Sa  n'occupe  point.  Nous  avouons 
qu'il  efl  des  cfpiîts ,  qu'une  chaîne  régulière  d'idées 
&  de  fcniinients  doit  fatiguer.  L'efpnt  a  fon  liber- 
tinage Si  fon  défoidrcj  il  doit  fe  plaire  naturellement 
oùileflplusi  fon  aile;  flc  le  plaifir  machinale  gref- 
fier qu'il  y  prend  (ans  réflexion,  cmoufTc  enlui  le  goût 
de  l'honnête  Se.  de  l'utile  :  on  perd  l'habicude  de  réflé- 
chir comme  celle  de  marcher  ;  Si  l'ame  s'engour.iit  Si 
i'cperve,  comme  le  corps  ,  daru  une  oiitve  indolence. 
La  Farce  n'exerce  ni  le  goût  ni  la  raifon  :  de  li  vient 
qu'elle  pUit  i  des  âmes  pareiTcufes  -,  Se  c'eH  pour 
«eU  mime  que  ce  fpc^adc  cA  pernicieux.    S'il 
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n'avoir  rien  d'attrayant,    il  ne  feroit  que  roim'ait. 

Mais  qu'importe,  dit-on  encore,  que  le  Public 
ait  raifon  de  s  amufcr?  ne  fuffic-il  pas  qu'il  s'amufc  î 
C'eft  ainfi  que  tranchent  fur  tout  ceux  qui  n'ont  ré- 
fléchi fur  rien.  C'eft  comme  fi  on  difoit  :  Qu'im- 
porte la  qualité  àc%  aliments  dont  on  nourrit  un 
enfant ,  pour\'u  qu'il  mange  avec  pbifir  f  Le  Public 
comprend  troi-:  claftrs  :  le  bas  peuple,  dont  le  goût 
&  Icfprit  ne  font  point  cultives  &  n'ont  pas  be- 
foin  de  l'être  ,  mais  qui  dans  fcs  mœurs  n'eft  déjà 
que  trop  corrompu  &  n'a  pas  bcfoin  de  l'être  en- 
core par  la  licence  des  fpe^acles;  le  monde  hon- 
nête Si  poli ,  qui  joint  a  la  décence  des  mœurs 
une  in:clLigence  épurée  Se  un  fenrimcni  délicat  de 
bonnes  chofcs ,  mai^  qui  lui-même  n'a  que  trop 
de  pcn:e  pour  des  pUifii  »  aviiiflants  ;  l'état  mitoyen , 
plus  c.caJu  qu'on  ne  pcnfc,  qui  cache  de  s'appro- 
cher par  vanité  de  la  cl  a  (Te  des  honnêtes  gens,  mais 
qui  cU  cntrainé  vers  le  bas  peuple  oar  une  pente 
naturelle.  U  s'agit  funout  de'favoir  de  quel  côté 
il  cft  le  plus  avantageux  de  décider  cette  claiTe 
moyenne  &  mixte.  Sous  les  tyrans  Se  parmi  les  ef- 
claycs,  la  qucftion  n'eft  pas  douteufc  :  il  eft  de  la 
politique  de  rapprocher  l'homme  des  bêtes,  pui(^ 
que  leur  condition  doir  être  la  même ,  &  qu  elle 
exige  également  une  patiente  ftupiditc.  Mais  dans 
une  conftitation  de  chofcs  fondées  fur  U  juftice  & 
laraifjn,  pourquoi  craindre  d'étendre  les  lumières, 
&  d'ennoblir  les  fenzimcnts  d'une  multitude  de  ci- 
toyens ,  dont  la  profelCon  même  exige  le  plus 
fouvent  des  vues  nobles ,  des  fcniiments  honnêtes  , 
un  efprit  culâvéî  On  n'a  donc  nul  incérêi  politiquo 
àentretenir  dans  cette  claile  du  Public  l'amour  déprave 
des  mauvaifes  chofcs. 

La  Farce  eft  le  fpcftadc  de  la  groffière  popu- 
lace ;  Si  c'eft  un  plaiûr  qu'il  faut  lui  laiffcr,  mais 
dans  la  forme  qui  lui  convient ,  c'eft  à  dire  ,  avec 
une  grorticrcté  innocente  ,  des  tréteaux  pour  théâ:res» 
&  pour  filles  des  carrefoun  :  par  li  ,  il  fe  trom'eà 
la  bicnfcance  des  fculs  fpcOatcurs  qu'il  convienne 
d'y  attirer.  Lui  donner  des  falles  décernes  Si  une 
forme  régulière ,  l'orner  de  Mufiquc  ,  de  danfcs  , 
de  décotacions  agréables ,  &  y  fouflrir  des  mccuix 
obfccncs  Si  dépravées  ,  c'eft  dorer  les  bords  de  la. 
coupe  oii  le  Public  va  boire  U poifon  du  vice  &  du 
mauvais  gotit^ 

Dans  le  temps  que  le  fpe^cle  françois  étoîc 
compofé  de  moralités  Se  de  ibtifcs,  la  petite  pièce 
cioitunc  Farce  ou  comédie  populaire  ,  trcs-fimple 
Se  cics-courtc,  deftinée  i  délafler  le  fpetVateur  du 
férieux  de  la  grande  pièce.  Le  modèle  de  la  Farce 
eft  l'Avocat  Pathelin  ,  non  pas  telle  que  Erucys  l'a 
rcmifc  au  Théâtre,  mais  avec  autant  de  naïveté  Si 
de  vrai  comique.  Toutes  ces  fcènes  ,  qui  dans  la 
copie  nous  font  tire  de  fi  bon  cœur,  ie  trouvent 
dans  l'original  facilement  écrites  en  vers  de  huit 
fjUabcs  ,  Si  trés-plaifamment  dialoguces.  Un  mor- 
ceau delà  fcène  de  Pathelin  avec  le  Berger  fuiEi  pouf 
eu  donner  l'idée» 


PA.TII1LIM. 

Or  viens  ci ,  parle  . . .  quî  ei-tu  ^ 

Oh  ^oundeut  oa  défendeur  ^ 

LE    Berger. 

J*a>  à  faire  i  un  eateodeuf , 
Enieade^-voui  bien,  mon  doux  Maidie* 
Atjui  j'ai  tong  lecnpi  ment  paillie 
Lci  brebis  ,  flc  \ci  lui  gitJojrr. 
Pu  mon  fameni,  je  rrgardoyc 
Qu'il  me  p»yoi(  petitement. 
I>irai-)C  ooui  ? 

^  Pathblik. 

Dea  lureraenr. 
A  Ton  coDfclt  doit- on  tout  diic 

LE     Berger. 

QcJlTcai,  Se  vit'tté  ,  Sire, 
Qu«  je  Ici  lui  aï  afTomméet  » 
T^nc  que  plulieurs  fe  roni  pimfcs 
Mûnteibij  ,  &:  Toni  cheutei  moiccii 
Tant  fuflcnt-e!lei  fainçj  flc  fociej  : 
Et  puiije  lai  tiifois  entendre, 
Afin  ({ull  ne  m'en  peull  reprendre, 
Qu*iU  mouroicni  de  la  clavelée  : 
J-as  !  Ciïf  -il ,  ne  Toit  plut  mcflie 
Avrc  les  aurres,  gette-là. 
Volontieri,  fait- je.  Mais  cela 
S«  fai:'oit  pu  une  autre  voie* 
Car  par  faint  Jehan,  ]t  les  mangeo/e  , 
Qui  ùvoye  bien  la  nuUdie. 
Que  voulet-roui  que  je  voui  die  1 
J'ai  ceci  caai continué  , 
J*en  ai  afrommé&  eue 
Tarn,  qu'il  s'en  cl  bien  apper^U} 
£c  quand  tl  i^eH  trouvé  déçu 
M'aifl  Dieu,  il  m'a  fjit  efpier  , 
Car  on  fct  ouiO  bien  aict .  . . 
Je  fais  bien  quMa  bonne  caufe: 
Ma-s  vous  irouverer  bien  tacUufe, 
Se  voulex,  qu'il  l'aura  mauvaife. 

PATHELIM. 

Far  u  fcï ,  ferai-tu  bien  aîfc! 
Que  donras-tu ,  fijerenvcrfe 
Le  droit  de  ta  partie  advcrCe» 
El  û  je  te  renvoyé  abtouzî 

LE    Berger. 

Je  ne  voui  payerai  point  enfoulz , 
U*ii  en  bel  ot  i  U  couronne. 

Pathelih. 
Dose  ,  ni  auras  ca  caufe  bonne. 


Si  ru  parles  ,  on  te  prendra 

Coup  à  coup  aux  poûtioiu } 

En  un  tel  cas ,  confeflîons 

Sont  ù  ris-préjudiciables 

E(  autt'cm  tant  ,quc  ce  font  diables. 

Pour  ce  ,  vecy  que  tu  feras , 

J'a  tod  ,  quand  ou  t'appellera. 

Pour  compatoiren  jugement. 

Tu  ne  répondrai  nullement 

Focs  bée .  pour  cicn  que  Toii  le  dÎK 

Ce  petit  prodige  de  i*.irt ,  oïl  le  fecrct  dti  comi- 

3ue  de  curaCictc  Se  du  comique  de  fuuation  éioic 
^couvert ,  eut  la  plus  grande  célébti:^.  Apres  Tavoit 
traduit  en  vers  François  I  car  il  ctoit  dabocd  écri: 
en  profe  ) ,  on  le  traduim  en  vca  latins  pour  les 
étrangers  qui  n'cntcndoîcnt  pas  notre  langue.  Il 
fembreroic  donc  cjuc  dès  lors  on  a\'oit  reconnu  la 
bonne  Comédie  ;  mais  fufqu'au  Menteur  Se  aux  Pré- 
cicufes  ridicules ,  c'cfl  à  oire ,  tlurant  près  de  deux 
licclcs  ,  cette  leçon  fut  oubliée. 

Dans  les  Farces  du  roèmc  temps ,  il  y  avoi:  peu 
d'intrigue  Si  de  comique  ,  mais  quelquefois  des  lui- 
vctès  plaifamcs  ,  comme  dans  celle  du  Savetier  qui 
(Icniaïulc  à  Dieu  cent  ècus ,  &  ^ui  lui  die  defc  mettre 
à  l'a  place. 

Beau  Sire»  imaginex  le  cas. 
Et  que  vousTuflîez  devenu 
Ainli  que  moi  pauvrefcioutnu. 
Et  que  )c  fuiTc  Dieu,  pour  voiri 
Vous  les  voudriei  bien  avoir. 

Au  bas  comique  de  la  Farcf ,  avoir  fûccèdè  le 
Cenrc  inlîpidc  &  plat  des  Comédies  romanclques  8c 
des  Paftoralesi  &  celui-ci,  plus  mauvais  encore,, 
faifoit  regretter  le  premier.  On  y  revenoit  quel- 
quefois :  Adrien  de  Montluc  donna  une  /^ircv  ca 
1616  ,  fous  le  nom  de  Comédie  des  proverbes ,  oïl 
il  avoit  réuni  cous  les  quolibets  de  (on  temps, Icf- 
quels  font  prcfque  tous  ciKore  ^tccs  parmi  le  bas 
peuple  ;  &  en  cela,  cette  Farce  ^^  an  monument 
prccicuï.  En  voici  des  échantillons. 

«  La  fortune  m'a  bien  tourné  le  dos ,  moi  qui 
»  avois  feu  &  lieu  ,  pignon  fur  tue  ,  &  une  lille  beLe 
ï>  comme  le  jour  !  A  qui  vendez-vous  vos  coquilles  > 
u  i  ceux  qui  viennent  de  S?lnt'Micbel  ?  Patience  paife 
»  fcicncc.  Marchand  qui  perd  ne  peut  circj  qui 
»  tfcrd  fon  bien  perd  Ion  fang.  Je  rclTemble  i  cbic-en- 
«lit  ,  je  m'en  doure.  U  n'y  fongea  non  plus  qu'i 
Il  fa  première  chcmiïë.  Il  ell  bien  loin  ,  s'il  court 
»  toujours.  Il  vaut  mieux  fe  taire  que  de  trop  pai- 
»  1er.  Tu  es  bien  heureux  d'être  fait,  en  n'en  fait 
u  plus  de  li  fot.  Je  n'aime  poinc  le  bruit ,  fi  je  ne 
M  le  fais.  Je  veux  que  vous  ceflîcz  vos  riottcs,  fie 
u  que  vous  ibycz  coiiune  les  deux  doigts  de  la 
»  main  ;  que  vous  vous  embrailîez  comme  (rcrcs  ; 
»  que  vous  vous  accordiez  comme  deux  larrons  cb 
»  foire;  &  que  vous  foyez  camaraJes  comme  co- 
uchons. Je  DC  fais  couuuent  luoo  père  cftfi  coi^ 


88 


FAR 


pdc  cet  aralcurdc  charrettes  ferrées:  quelqueç-nn* 
vi  difcnt  qu'il  cft  aHcz  avenant  ;  mais  pour  moi  je 
»  le  trouve  plus  foi  qu'un  panier  percé,  plus  cflrontè 
u  qu'un  page  de  Cour ,  plus  famalque  qu'une  mule, 
»  mcchanc  comme  un  Ane  rouge  t  au  relie  plus  pol- 
»  iron  qu'une  poule  ,  &  mcnicui  comme  un  arra- 
«1  chcur  de  dcnti ....  Vous  ditcs-U  bien  des  vers  à  U 
»  louange  y  &c>  )>. 

Cette  plaiùn:eiied'uQ  homme  Hc  qualité  fcmMc 
avoir  été  feicc  fur  le  modelé  du  rt>lc  de  Sancho 
Pança  j  elle  pAt  la  même  année  que  mourut  Mi- 
chel Cprvantcs  ,  le  ccicbre  auteur  de  don  Qui- 
chotte. 

Qiic  le  fuccès  de  la  Farcâ  Ce  foii  foutenu  f-if- 
qu'aiorsi  on  ne  doit  pas  en  ê:re  furpri^  ;  maïs  que 
la  bonne  Comédie  ayant  été  connue  &  portée  au 
plus  haut  degré  de  pccfe^ion  ,  les  Farces  de  Scar* 
ron  aycnr  réuffi  à  côté  des  chcf-d*ocuvrcs  de  Mo- 
iicrc,  c'cft  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  i  croire,  fi 
l'on  ne  fàvoit  pas  que ,  dans  tous  les  temps  »  le  rire 
cft  une  convuLtion  douce,  que  le  plusgtand  nombre 
des  hommes  préFère  ,  autant  qu'il  le  peut  fans  rougir, 
aux  plaJIirs  les  plus  délicats  du  fcmimcnt  &  de  la 
pcnféc.  {M.  MarMOutel,) 

(N.)  FAROUCHE,  SAUVAGE.  Synonymes. 

On  effarouche  par  caraftôrc  ;  fauvagt  pai  dé- 
faut de  culture. 

Le  Farouche  n'efl  pas  fociablc  ;  le  Sauvage  n*c{l 
pas  bien  dans  la  fociété  :  le  premier  ne  (e  plaît 
pas  avec  les  hommes,  parce  qu'il  les  hait;  le  fé- 
cond ,  parce  qu'il  ne  les  connoît  pas  *,  ccluj-li  volt 
dans  tous  les  hommes  des  ennemis  ;  celui-ci  n'y  a 
pas  encore  vu  fes  f;mblablcï  :  le  Farouche  épouvante 
la  fociété^le  Sauvage  en  ^^ewt. 

Le  Sauvage  n'cft  qu'un  être  inculccj  le  Farouche 
cft  un  être  monArucuï  :  ménager  le  Sauvage  ,  il  de- 
viendra Farouche  j  ne  heurtez  pas  le  Sauvage^  il  de- 
viendra féroce. 

Avec  une  imagination  ardente ,  une  ame  dure 
Ce  inflexible ,  le  Farouche  ,  à  travers  fon  humeur 
noire,  qc  voit  laTociétc  que  fous  un  jour  odieux: 
qu'il  ait  des  venus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices  ,  il 
n'apercok  dans  les  hommes  que  leurs  vices  ;  il 
fcroit  tachédeleur  trouver  des  vertus. 

Le  Sauvage  n*a  pas  un  caraf^crc  déterminé  , 
parce  qu'on  n'eft  pas  fauvage  par  un  vice  particu- 
lier de  Tame  :  en  général ,  on  peut  dire  qu'il  cft 
crainûf,  timide,  méHant  >  Sec  ,  pcut*6tre  parce  que 
les  hommes  font  tous  naturellement  tels. 

L'homme  /tJ«»'*i*,Y  crt  dan^i  la  fociété  comme  un 
oifcau  dans  la  volière  ,  il  s'y  aprivoifc  :  l'homme 
farouche  y  eft  comme  la  bd:c  fcruce  dam  les  fers ,  U 
«*en  iiritc. 

PolifTcz  le  Sauvage ,  adouciHcz  le  Farouche  : 
poliifez  le  Sauvage ,  en  le  familîarifant  a^'ec  le 
monde  ;  aduuciffcz  le  Farouche ,  en  lui  infmuant 
fubtilcmem  des  femimems  plus  favorables  i  Thu- 
rnanité. 

Pour  engager  le  Sauvage  i  vivre  avec  les  hom- 
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mes ,  prenez  les  moments  od  il  s'ennuie  Je  lui- 
même  i  pour  doimerau  Farouche  meilleure  opinion 
des  mêmes  hommes ,  faîriffcz  i'inftant  od  il  jouit  de 
leurs  bicntaits,  &  où  ii  fen:  les  avantages  de  leur 
commerce. 

Dés  que  le  Sauvage  pourra  tenir  le  pied  dans  la 
focié:é ,  il  s'y  jetcra  à  carpi  perdu  :  ce  ne  fera  qu'en 
s'y  enfonçant  infcnlïbicmcnt ,  que  le  Farouche  par- 
viendra àl.i  fuppr3r:cr. 

Les  pcupie$yjui'./^(*j  ne  font  pas  Farouches  ;  U 
y  a  des  pciipics  farouches  parmi  les  peuples  policés* 
{  L'abbt  KoUHAUD.) 

(M.)  FATAL,  FUNESTE.  Synonymes, 

lis  iignîHcnt  également  une  chofe  irifte  &  mal- 
heur eufe  ;  .nais  Icpremicreflplus  un  eâ'et  d4|fon|& 
le  fécond  cft  plus  une  fuite  du  crime. 

Le  gens  degiierrc  tout  eu  danger  de  finir  leurs  jouts 
d'une  manière  fatale ,-  &  les  Icclérats  font  fujets  i 
mourir  d'une  manicrcyMat;y/e. 

Ces  mots  ont  fou/ent  un  fcns  augurai  *  je  veux 
dire  qu'on  s'en  fert  pour  marquer  quelque  chofe 
qui  annonce  un  fâcheux  événement ,  ou  qui  en  eft 
luccafion.  Alors  Fatal  ne  dcfigne  qu'une  certaine 
combinaifondon^lcscaules  inconnues,  qui  empêche 
que  rien  ne  réuiruTc  &  fiit  toujours  aniver  le  mal 
plus  tôt  que  le  bien.  i^li■Jey/e  préfage  des  accidents 
plus  grands  &  plus  accablants ,  loi:  pour  la  vie ,  poux 
l'honneur  ,  ou  pour  le  ccc  ir- 

La  galanterie  fii:  la  fortune  aux  uns  U  des-icnt 
fataU  aux  aurres.T  ^ute  liaifon  nouée  par  le  vice  cil 
fanefte,   (  Uabbé  GlRAKD*  ) 

(N.)  FAUTE,  CRIME,  PÉCHÉ,  DÉLIT, 
FORFAIT.  Synonymes, 

La  Faute  tient  de  la  folbleffe  humaine  ;  elle  va 
conrre  les  règles  du  devoir.  Le  Crime  pan  de  la 
malice  du  cœur  ;  il  eft  contre  les  lois  delà  nature. 
Le  Péché  ne  fe  dit  que  par  rapport  aux  préceptes 
de  la  religion  ;  il  va  proprement  contre  les  mou- 
vcmenrs  de  la  conlcience-  Le  Délit  part  de  la  dclo- 
béilTancc  ou  de  la  rébellion  contre  i'autoriré  légi- 
time j  il  eft  une  tranfgteffion  de  la  loi  civile  :  voili 
pourquoi  il  cft  du  ftyle  du  palais.  Le  Forfait  vient 
tic  fcéléraceflc  &  d'une  comipiion  entière  du  cœur  ;  il 
blcftc  les  fcmiments  d'humanité  , viole  la  foi}  &  atta- 
que la  srïrccc  publique. 

Les  em(:M>rtcmcnt\  de  la  colère  &  les  intrigues  de 
la  galanterie  font  des  Fautes.  Les  calomnies  &  les 
alTjlTmats  font  des  Crimes,  Les  menfongcs  *c  les 
jugements  téméraires  font  des  Péchés.  Les  ducU  Se 
les  contrebandes  font  des  Délits.  Les  incendies  &  les 
cinpoifonnemcms  font  des  Forfaits, 

il  faut  pardonner  la  Faute  ^  punit  le  Crime  ,  ne 
point  décider  fur  le  Péché ,  examiner  la  nature  du 
Délit ,  &  avoir  horreur  du  Forfait*  (  Lahbé  Gl- 
RARD,  ) 

(N.) FAUTE,  DÉFAUT,  DÉFECTUOSITÉ, 
VICE,  IMPERFECTION.   Synonymes, 

FfAuit 
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Fizute  rcoferme  ilans  Ton  idée  un  rapport  acccf* 
lôire  à  i'autcur  tic  la  chofc  ;  en  forte  qu'en  marquant 
le  manquement  cffeftif  de  l'ouvrage ,  il  dciigne 
auiC  le  manquement  aftif  de  Touvrier.  Défaut 
n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  ta  chofe , 
uns  rapport  i  l'aurcur  ;  mais  il  exprime  un  mal 
qui  coniîftc  dans  un  tfcart  pofitif  de  la  règle. 
Ûéfiiîuojht  marque  quelque  chofe  qui  n'eft  pas 
cial  par  lui-mcnie,  mais  uniquement  pai-  rapport 
au  but  de  la  chofe  ou  au  fcrvicc  qu'on  s'en  pro- 
pose, yice  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  de  la  dit- 
pofîrion  naturelle  de  la  chofe,  &.qui  en  corrompt 
la  bonté.  ImpcrfeHion  dé/igne  quelque  cliofe  de 
moins  de  conféquence  que  tout  ce  que  le^  mots 
précédents  font  entendre  ;  &  il  cft  plus  d'ulâge 
cans  la   florale. 

La coucefHon d'un  pouvoir  fans  bornes  cft  une  grande 
/jBre  dans  rctabliflementduGouvcrncmem;  iin'eft 
^in;  de  légiilaïeur  qui  l'ai;  faite.  Quelques  connoif- 
icors  ont  obfcn'é  qu'il  y  avoir  dans  la  chapelle  de 
Vcrfaîlles  un  Défaut  de  proportion ,  en  ce  que  la 
eraoïleur  du  vaiileau  ne  répondoit  pas  à  l'élév  ation. 
La  roture  cft  en  France  une  Défccluofitéy  qui  prive 
les  fujets  de  beaucoup  de  places  brillantes  ,  dont 
ils  feroicnt  néanmoins  capables  ;  comme  la  nobleife 
en  SuKTe  en  eft  une  qui  empêche  d'avoir  part 
au  Goavemement.  L'indigeftion  cauféc  par  un 
excès  d'aliments  eft  moins  dai^ereufe  que  celle 
qui  vient  du  yice  de  l'eftomac.  Les  perfonnes 
fcrupuleufes  regardent  les  împtrfeélions  comme 
devrais  péchés,  dont  Dieu  doit  les  punir  :  mais 
les  chrétiens  raifonn^lcs  ne  les  regardent  que 
comme  des  fuites  .néceffaires  de  Thumanité  ,  dont 
Dieu  {ê  fert  fimplement  pour  les  humilier  &  non 
pour  les  rendre  criminels.  Voyf[  Vice  ,  Défaut, 
Imperfection  j  &  Vice  ,  Défaut  ,  Ridicule. 
Syn.    (  Vàhbé  GlKARD.) 

•FÉCOND.   FERTILE,  jyn. 

Fécond  eft  le  fynonyme  de  Fertile  quand  il  s'agit 
de  U  culnxre  des  terres  :  on  peut  dire  également,  Un 
terrein  fécond  ScfertiU  ^  Firtilifer  &  féconder  un 
champ.  La  maxime,  qu  il  n'y  a  point  de  fynonymes , 
veut  dire  feulement  qu'on  ne  peut  fe  fervir  des 
mêmes  mots  dans  toutes  les  occanons.  Ainfi,  une  fe- 
melle, de  quelque  efpèce  qu'elle  foît,  n*cft  point 
fertile  ;  elle  cft  féconde.  On  féconde  Az^  œuK,  on 
ne  les  fertUife  pas.  La  nature  n'eft  pas  fertile , 
elle   ch  féconde. 

Ces  deux  ezprc/Ttons  font  quelquefois  également 
employées  au  figuré  &  au  propre.  Un  efprit  eft 
fertile  ou  fécond  en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  font  fî  délicates ,  qu'on  dit, 
Un  ontcnr  fécond ,  Se  non  pas ,  Un  ormcai  fertile  j 
Fécondité,  Se  non  Fertilité  de  paroles  ;  Cette  mé- 
thode ,  ce  principe  ,  ce  fujet  eft  d'une  grande 
Fécondité^  Se  non  pas  d'une  grande  Fertilité.  La 
raifon  en  eft  qu'un  principe ,  un  fujet  »  une  méthode 
ptoduifent  des  idées  qui  naHTent  les  unes  des  a.uttes 
GrAMM,    et  LlTTÉRAT.       ToiM  U. 
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comme  des  ^rcs  fucceftlvemcnt  enfantés ,  ce  qui  a 
rapport  à  la  génération. 

Bienheureux  Scudcri ,  donc  \i  fertile  plume. 

Le  mot  Fertile  cft  là  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s'exerçoit ,  fe  répandoit  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jcts.  Le  mot  /*tto«^ convient  plus  au  génie  qu'à  la 
plume.  Il  y  a  *dcs  temps  féconds  en  crimes ,  & 
n3n  pas  fertiles  en  crimes.  (  M.  DE  VoLTAîRE.  ) 
(^  Au  propre  &  au  figuré,  ces  deux  mots  expriraenc 
une  abondante  produaion  :  mais  il  femble  que  Ix 
Fécondité  vienne  de  la  nature  ,  &  que  la  Fertilité 
tienne  plus  de  l'art.  La  chaleur  du  JbleJl,  la  pluie 
du  ciel  fécondent  la  terre;  le  labour,  les  engrais 
la  fertilifint.  Un  efprit  heureufcuiem  né  peut  être 
fécond  en  grandes  idées  j  un  eQ>rit  naturellement 
moins  fécond  peut  devenir  fertile  par  une  cultore 
bien  entendue ,  par  une  étude  approfondie ,  par  ua 
travail  ailîdu. 

Toutes  les  différences  admifes  par  Tufage  dan» 
l'emploi  de  ces  deux  mots  tiennent  plus  ou  moins 
à  cette  diftinftton.  (^1  BeavzÉE.) 

La  Fécondité  Se  la  Fertilité  s'expliquent  par 
l'abondance  des  productions  :  mais  la  Fécondité 
rappelle  particulièrement  la  faculté  de  produire  ;' 
Se  îz  Fertilité^  le  dèvelopement  énereiquc  de  cette 
faculté  :  la  première  remonte  au  prmcipc ,  la  fé- 
conde s'arrête  à  l'cftet  5  l'une  engendre  ,  l'autre 
rapporte. 

On  féconde  ce  qui  par  foi-même  ne  produiroit 
pas  ;  on  fertilife  ce  qui ,  abandonné  à  foi ,  ne  pro- 
duiroit pas  abondamment.  Le  foleil  féconde  la 
nature.;  la  culture  /èrr/Ti/ê  la  terre. 

Les  poiftbns  mSlcs  fécondent  les  œufi  des  fe- 
melles ,  en  répandant  leur  liqueur  fur  le  ftai  qu'elles 
vident.  La  pouftîêrc  féminale  du  datier  màic  va 
féconder  les  fleurs  du  datier  femelle, 

La  Fertilité  des  terres  s'entretient  Se  s'accrofc 
des  dépou^les  d:;s  trois  genres.  Pour  fertilifer  les 
terres  ,  les  infulaircs  de  Ceylan  emploient  particu- 
lièrement la  chaux  d'écaillés  d'huitres  j  les  irlandois 
fcptentrionaux ,  les  coquillages  de  mer  ;  les  habi- 
tants  de  la  Brie,  les  décombres  des  vieux  bâtiments j 
les  vénitiens ,  les  balayures  des  maifons  ;  les 
angloîs  occidentaux  ,  le  fable  de  la  mer  ;  les 
tofcans ,  les  vieux  chiffons  ;  &c. 

Les  femmes  de  l'Orient  ceflcnt  bientôt  d'être 
fécondes  ,  parce  quelles  le  font  de  trop  bonne 
heure.  Les  pays  ou  la  faulx  du  defpotifme  coupe 
les  moifTons ,  ceffent  bientôt  d'être  fertiles. 

Les  fermiers  épuifcnt  la  Fécondité  de  la  terre 
dans  les  pays  otl  les  baux  font  trop  courts,  comme 
dans  le  pays  d'Hanovre  Se  autres  lieux  de  l'Alle- 
magne ,  oïl  les  baux  ne  font  que  de  trois  ans.  La 
Fertilité  éc  quelques  cantons  cfe  l'Amériaue  n'a  pas 
répondu  aux  voeux  des, planteurs ,  lorlqu'ib  ont 
voulu  les  forcer  à  porter  des  ccrifiers  ,  des  pruniers, 
&  autres  arbres  à  noyaux. 

La  Stérilité  eft  plus  tôt  l'oppofé  de  la  Féicndi^é 
que  de  la  Fertilité  ;  car  ua  mauvais  terrein,  qudt* 
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flu'il  ne  foit  ^2sfirùU ,  n'eft  pas  abfolument^^n/f  \ 
u  n  eft  ^'infertile»  Il  y  aura  peut-être  cette  difié- 
teacc  entre  Stérile  &  Infit-ond y  que  le  premier 
^gniâera  proprement  ce  qui  ne  pqut  pas  être  fV- 
conde\  &  le  fécond ,  ce  qui  ne  i'eft  pas. 

Tite  -  IJivc  dit  que  la  Gaule  étoit  fertile  en 
hommes  &  en  denrées  ;  &  Pline ,.  qu'il  n'y  avoit 
point  de  terre  plus  féconde  en  mdtaux  que  1  Italie  : 
la  Fertilité  cxprimeroit  -  elle  mieux  la  production 
cx:ërieure  ^  &  la  Fécondité ,  la  pioduâion  in- 
térieure ? 

Dans  le  figuré  ,  un  fujct  cft  fécond ,  lorfqu'il 
contient  le  germe  d*une  foule  de  vérités  ;  la  Fer- 
tilité s'annoncera  par  le  dèvelopement  de  ces 
germes. 

Dans  le  figuré j. la  Fécondité  emporte,  ce  fem- 
ble,  une  idée  de  grandeur,  que  nous  n'attachons 
pas  oi'uinaircment  a  la  Fertilité. 

On  dira,  La  Fécondité  d'un  auteur,  lorfque  de  la 
profondeur  de  fon  génie  &  de  fa  fciehce  cet 
auteur  tirera  fans  celle  de  nouvelles  mafTes  d'idées 
&  d'in[hu£Uons  aufîi  iblides  que  variéi.s.  On  dira, 
X>a  Fertilité  d'un  écrivain  ,  lorfqu'avec  le  don  de 
■croire  à  fes  premières  penfécs  &  de  commander 
à  fa  plume ,  cet  écrivain  afFeélera  cette  faftueufe 
&  vaine  abondance  qui  n'eft  pas  incompatible  avec 
la  Stérilité. 

L'elprit  eft  fertile  en  expédients  ;  il  retient  les 
rênes  du  gouvernement  dans  les  mains  de  Mazarin , 
malgré  les  cabales ,  les  barricades ,  les  arrêts ,  les 
chanfons,  les  feux  follets  de  la  &onde.  Le  génie 
cft  fécond  en  reflources  ;  il  applanit  i  Annibal , 
prcfque  feul  contre  tous ,  la  mer  ,  l'Efpagnc ,  les 
Pyrénées,  les  Gaules,  les  Alpes,  &  1  Italie  juf- 
qu'aux  portes  de  Rome  ou  dU  moins  jiifqu'^ 
Capoue. 

Un  âge,  un  pays  c^ fécond  en  grands  bommes: 
ce  pays  eft  celui  d'une  honnête  liberté  ,  quelle 
que  foit  la  forme  du  gouvernement ,  monarchique 
ou  républicain  ;  cet  âge  fera  celui  d'un  grand 
prince.  U  y  a  des  peuples  Se  des  temps  fertiles 
en  inventions  :  ces  temps  font  amenés,  ces  peuples 
fc  forment ,  lorfque  les  ateliers  de  l'induftrte,  ex- 
citée par  les  circonftmccs  &  par  les  encourage- 
ments ,  communiquent ,  d'un  côcé  avec  les  cabinets 
des  fa\'ants ,  &  do  l'autre  avec  les  palais  àc$ 
princes. 

Les  loix  tyranniqups  font  fécondes  en  grands 
crimes  ;  parce  qu'elles  en  créent  ,  qu'elles  en 
commentent,  qu'elles  les  confondent,  &  qu'elles 
s'irricent  :  auffî  les  mœurs  fon;  -  elles  atroces  par- 
tout oi\  le  font  les  loix  j  l'oycz  le  Japon.  L'in- 
térêt particulier  eft  tr è'i-ftrti/e  en  moyens  d'éluder 
les  prohibitions  ;  car  l'appât  du  gain  Tatrire  ^-ers 
les  p.iffagcs  qiM;  l'infpLaion  la  plus  févcre  laiftc 
ncccffairemcnt  ouvens  :  auflî  la  contrebande  eft-elle 
une  des  principales  branches  du  commerce  de 
rFiirope  ;  voyez  l'Angleterre, 
te  L'erreur  la  plus  chcre  aux  pa/ïîons  cft  l'erreur 
la  plus  Fertile  en  déguifemcnis  j  c'cft  le   Prothée 
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de  la  fable.  Une  grande  vérité  eft  une  vérité  &]a* 
tan:c  &  féconde  en  vérités ,  c'eft  un  globe  de 
lumières  ).  (  L'abbé  Rovbaud. ) 

FÉES  ,  f.  f.  {Belles- Lettres.)  Terme  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vieux  romans  8c 
les  anciennes  traditions  ^  il  fignifie  une  efpêce  de 
génies  ou  de  divinités  imaginaires  qui  habiioicnc 
lur  la  terre ,  &  s'y  diftinguoient  par  quantité  d'ac- 
tions &  de  fonctions  merveiUeufes ,  tantôt  boooes  » 
tantôt  mauvaifes. 

Les  Fées  étoiem  une  efpèce  particulière  de  divinités  ' 
qui  n'avoient  guère  de  rapport  avec  aucune  de  celles 
des  anciens  grecs  &  romains,  fi  ce  u'eft  avec  les 
larves.  Cependant  d'autres  prétendent  avec  raifon 
qu'on  ne  doit  pas  les  mettre  au  rang  des  dieux  ; 
mais  ils  fuppofont  qu'elles  étoiem  une  efpccc  d'êtres 
mitoyens  qui  n'étoicn:  ni  dieux  ni  anges ,  ni  hom- 
mes ni  démons. 

Leur  origine  vient  d'Orient  :  il  femble  que  les 
erfans  Se  les  arabes  en  font  les  inventeurs ,  leur 
iftoire  &  leur  religion  étant  remplies  d'hiftoîres 
de  Fées  Se  de  dragons.  Les  perfes  les  appellenc 
Péri,  &  les  arabes  Gimn  ,  parce  qu'ils  ont  une  pro-  . 
vincc  particulière  qu'ils  piétendcnt  habitée  par  les 
Fées  i  ils  rappellent  Gimnijian,  &  nous  la  nom- 
mons Pays  des  Fées.  La  Reine  des  Fées  ,qai  eft  le 
chef-<l'Gtuvrcdu  poète  anglois  Spencer,  eft  un  Poème 
épique ,  dont  les  perfonnagcs  Se  le  caractère  font  cirés 
des  hiftojres  des  Fées. 

Naudé ,  dans  fon  Mafcurat ,  tire  l'origine  des 
contes  des  Fées  ^  des  traditions  fabuleufcs  fur  les 
parques  des  anciens,  Se  fuppofc  que  les  unes  &  les 
autres  ont  été  des  députés  Se  das  interprètes  des 
volontés  des  dieux  fur  les  hommes  \  mais  enfiiice 
il  entend  par  Fées  ,  une  efpèce  de  forciéres  qui  fe 
rendirent  célèbres  cnprédifant  l'avenir,  par  quelque 
communication  qu'elles  avoient  avec  les  génies. 
Les  idées  rcligieufes  des  anciens,  obfer\'e-t-il ,  n'é- 
toient  pas,  â beaucoup  près,  aulTÎ  effrayantes  que 
les  nôtres ,  Se  leur  enfor  Se  leurs  furies  n'avoïenc 
rien  qui  put  être  comparé  a  nos  démons.  Selon  lui  , 
au  lieu  de  nos  forciéres  Se  de  nos  magiciennes  ,  qui 
ne  fon:  que  du  mal  &  qui  font  employées  aux 
fonélions  les  plus  viles  Se  les  plus  baucs  ,  les  an- 
cicns  admcttoient  une  efpèce  de  déeifes  moins  mal- 
faifantes ,  que  les  auteurs  latins  appeloicnt  albas 
dominas  :  izicmcnt  elles  fefoicnt  du  mal,  elles  Cm 
plaifoient  davantage  aux  allions  utiles  &  favora- 
bles. Telle  étoit  leur  nymphe  Égérie  ,  d'où  font 
fonies  fans  doute  les  dernières  remcs  Fées ,  Moi^ 
ganc ,  Alcine  ,  la  Fée  Manto  de  l'Ariofte  ,  la  Glo- 
riane  de  Spencer ,  Se  d'antres  qu'on  trouve  dans  les 
romans  anglois  Se  friuicois  :  quelques  -  unes  préA- 
doient  à  la  naiftance  aes  jeunes  princes  Se  des  car- 
valicrs  ,  pour  leur  annoncer  leur  deftinéc  ,  ainfique 
fefoient  autrefois  les  parques ,  comme  le  prétend  Hy- 
gin  ,  ch.  clxx/y  Se  clxxjv. 

Quoi  qu'en  difc  Naudé  ,  les  anciens  ne  man- 
quoiem  point   de  forcicrcs  iuffi  mccbantes  quoa 
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iôpprtC:  le*  nôcrc» ,  témoin  U  Canîdie  ïTHorace  ; 
(  Udt  V  ,  (f  SatA.  ç .).  Les  Ftes  ne  rucccJcrcnt  point 
aux  parques  ni  aux  forcicrcs  des  anciens ,  mais  plus 
lu:  aux  nymphes;  car  telle  ctoic  Égéric. 

Les  Féis  de  nos  romans  modernes  font  des  êtres 
înragioaires,  que  les  auteurs  de  ces  fortes  d'ownges 
ont  employés  pour  opérer  le  merveilleux  ou  le 
ridicule  tju'ils  y  sèment ,  coinme  autrefois  les  poètes 
feiôicnc  intervenir  dans  l'Épopée  ,  dans  la  Tragédie, 
&  quelquefois  dans  1%  Comédie,  les  divinités  du 
paganiiiiic  :  avec  ce  fêcours,  il  n'y  a  point  d'idée 
foUc  &  bizarre  qu'on  ne  puifle  hafardcr.  yoye:{  Var- 
uV/f  Merveilleux,  Ùiilionnairt  tU  Chj,mhers. 
[L'abhé  Mallet.) 

FÉERIE  ,  f.  f.  On  a  introduit  la  Fetrie  i  l'Opéra 
comme  un  nouveau  moyen  de  ptoduirc  le  merveil- 
leux, feui  vrai  fonds  de  ce  (pcAacle.  Vi>yc\  Mer- 
veilleux, Oféra. 

On  s'eft  fervi  d'abord  de  la  Magie.  Qui- 
niuk  traça  d'un  pinceau  mâle  &  vigoureux  les 
erands  tableaux  des  Médée ,  des  Arcnbonne  ,  des 
Arnùdc  ,  &c.  Les  Argine  ,  les  Zoradîe ,  les 
Fhéano,  ne  font  que  des  copies  de  ces  brillants  ori- 
ginaux. 

Mais  ce  grand  poète  nMnrrodui/ït  la  Fierté  dans 
fes  Opéra  qu'en  (ous-ordrc.  Urgande  dans  Amadis, 
&  Logifliile  dans  Rolland,  ne  (ont  que  des  perfon- 
n^ges  Ons  îniérêc  ,  &  tels  qu'on  les  aperçoit  à 
peine. 

De  nos  jours,  le  fonds  de  la  Féerie -t  dont  nous 
nous  fommes  formé  une  Idée  vive  ,  légère  ,  & 
liante ,  a  paru  propre  àjproduire  une  illufîon  agréa- 
ble &  des  aûioos  aufli  iniéreflantes  que  merveil- 
leolcs. 

On  avoit  tenté  ce  genre  autrefois  ;  mais  le  peu 
de  fiiccès  de  Manto  la  fée  &  de  la  Reine  des 
péris  ,  fembloit  l'avoir  décrédité.  Un  auteur  mo- 
derne ,  en  le  maniant  d'une  manière  inr^énieufe  ,  a 
montré  que  le  malheur  de  cette  première  tentative 
ne  dévoie  être  imputé  ni  à  l'art  ni  au  genre. 

En  17)3  ,  M.  de  Moncrif  n^t  une  entrée  de 
Féerie  dans  fon  ballet  de  V Empire  de  l'Amour;  Se 
il  acheva  de  faire  goûter  ce  genre ,  en  donnant  Zélin- 
dor,  roi  des  Sylphes. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  repréfenté  à  la  Cour,  fit 
panie  des  fêtes  qui  y  forent  données  après  la  vie- 
toire  de  Fomenoy. 

MM.  Rebel  &  Francosur ,  qui  en  ont  fait  la 
Muiïque ,  ont  répandu  dans  le  cnant  une  exprelTton 
aimable  >  &  dans  la  plupan  des  fymphonics  un  ton 
d'enchantement  qui  fait  illiifîon  ',  c'eft  prefque  par- 
tout one  Musqué  qui  peine ,  &  il  n'y  a  que  celle- 
U  qui  prouve  le  talent  &  qui  mécite  des  éloges. 
(  Cahuzac.) 

FÉLICITÉ ,  f.  f.  Grammaire.  C'eft  l'état  per- 
manent ,  du  moins  pour  quelque  temps  ,  d'une  ame 
cooience;    &  cet  état  eit  bien  rate.   Le  bonheur 
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vient  du  dehors  ;  c'eil  originairement  une  honné 
heure.  Un  bonheur  vient,  on  a  un  bonheur  ;  nuif 
on  ne  peut  dire  ,  //  m'ejî  venu  une  Félicité  ./'ai 
eu  une  Félicité  :  &  quand  on  dit ,  Cet  homme 
jouit  d'une  Félicité  parfaite  ,  une  alors  n'eft  pas 
pas  prife  n:iincriqucment  ,  &  fignifîe  feulcir-L*nc 
qu'on  Cioit  que  fa  Félicité  eft  parfaite.  On  peut 
a.'oir  un  bonheur  l'uiî  être  heureux.  Un  homme  a 
eu  le  bonheur  d'echaper  X  un  piège ,  &  n'en  eft 
quelquefois  que  plus-  iivilhcureux }  on  ne  peut  pas 
dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé  la  Félicité,  U  y  a  en- 
core de  la  différence  entre  un  bonheur  &  le  bon- 
heur j  différence  que  le  mot  Félicité  n'admet  point. 
Un  bonheur  cil  un  événement  heureux.  Le  bonheur , 
pris  indéfinitivemcnt ,  fignifie  une  fuite  de  ces  évé- 
nements. Le  plaifîr  eft  un  fentiment  agréable  Se  paG* 
fager  ;  le  bonheur  ,  conlîdéré  comme  fenriment  » 
eiiune  fuite  de  pkiiîrs  ;  la  profpérité,  une  fui:e 
d'heureux  événements  \  la  Félicité,  une  jouiffancc 
intime  de  fa  profpérité.  L'auteur  des  Synony- 
mes di:  que  le  i>onheur  efl  pour  les  riches , 
la  Félicité  pour  les  f  âge  s  y  la  béatitude  pour  Us 
pauvres  d'efprît  ,*  mais  le  bonheur  paroît  plus  t6c 
le  panage  des  riches  qu'il  ne  l'eft  en  effet ,  &  la 
Félicité  eft  un  état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne 
l'éprouve.  Ce  mot  ne  fe  dit  gucres  en  profe  au 
pluriel  »  par  la  raifon  que  ceft  un  état  de  l'ame  , 
comme  Tranquillité,  Sageffe,  Repos 5  cependant  la 
Poéfie ,  qui  s'élève  au  deflus  de  la  Profe,  permet  qu'oa 
difedansPo.lycufte  : 

Ou  leurs  Félicités  doivent  èttt  infinies  » 
Que  ros  Félicités ,  s'il  fe  peut^  foicnt  parfaites. 

Les  mors,  en  paHant  du  fubftantif  au  verbe ,  one 
rarement  la  même  fi^nitîcation.  Féliciter  ^  qu'oa 
emploie  au  lieu  de  Congratuler,  ne  veut  pas  dire 
Rendre  heureux  ;  il  ne  dit  pas  même  fe  Réjouir 
avec  quelqu'un  de  fa  Félicite  :  il  veut  dire  fimple- 
mcm  Faire  compliment  fur  un  fuccês,  for  un  évé- 
nement aeréablc.  Il  a  pris  la  place,  de  Congratuler^ 
parce  qu'il  eft  d'une  prononciation  plus  douce  &  plus 
fonore.  (M.  0E  Voltaire,) 

FÉMININ ,  INE ,  adj.   Grammaire,   C'eft  un 
qualificatif  qui  marque  que  l'on  joint   â  fon  fubf* 
tantif  une  idée  acceftoire    de  femelle.  Par  exem- 
ple ,  on  dit  d'un  homme  qu'il  a  un  vifige /è/n*;im  , 
une  mine  féminine  y  une   voix  féminine ,  &c.  On 
doit  obfcrver  que  ce  mot  a  une  terminaifon  mafcu- 
line  &  une  féminine.  Si  le  fubftantif  eft  du  genre 
mafculin ,  alors  la  Grammaire  exige  que  Ton  énonce 
l'adjeAif  avec  la  terminaifon  mafculine  :  alnfî ,  nn 
di:  un  air  féminin  ,  félon  la  forme  grammaticale 
de  l'élocution  ;  ce  qui  ne  ^t  rien  perdre  du  fcns  » 
qui  eft  que  l'homme  dont  on  parle  a  une  configu- 
ration ,  un  teint ,  un  coloris ,   une  voix  ,  &c  ,  qui 
reffcmblera  à  l'air  &  aux  manières  des  femmes ,  ou 
qui  réveillent  une  idée  de  femme.  On  di-  au  con- 
traire une  voix  féminine ,    parce    que    voix    eft 
I    du  gtaze  féminin  :  aïnfi,  il  faut  bien  diftinguer  la 
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forme  grammaticale ,  &  le  fens  ou  fignification  ;  en 
lôrtc  qu'un  mot  peut  avoir  une  forme  grammaticale 
niafciuinc,  félon  l'ufaj^e  Ae  rdlocuiion,  &rc.-ciLlcr 
eo  même  temps  un  Çcvis  féminin. 

EnPcc'fic  ,  on  dit  rime  /i'mininc,  vers  féminins ., 
quoique  CCS  rimes  Zc  ces  vers  ne  tc^-eillcnt  par  ciit- 
niémcs  aucune  u\éc  de  femme.  U  a  plu  aux  maîtres 
4Je  l'art  (l'appeler  iiinli,  parcxccnfton  ou  imitation, 
.  lesvers  qui  hniAcm  par  un  e  muet.  Ce  qui  a  donne- 
lieu  àcettc  dcnominaticiii ,  c'eft  que  la  lerminaifon 
féminine  de  oos  atljc^ïtit  Hnit  toujours  par  un  e 
muet ,  bon ,  bon^ne  ,•  un  ,  u/i  7  ^  ,•  fitint  ,  fain^u  ; 
•pur  ,  pu-re  ;  horloger  ,  horlogi-n  ,  &c, 

II  y  a  cUfFcrenccs  obfcrvations  à  faire  iur  la  rime 
féminine  ion  les  trouvera  dans  les  divers  traitas  que 
nous  avons  de  la  Poélic  &au^oitè.Nous  en  patlcruns 
au  mo/KiME. 

Le  petiplc  de  Parw  fait  du  çcnte  féminin  cer- 
tains mots  que  les  pcrfonnes  quj  parlent  bien  font , 
fan<!  conicflaiion,  nufcuUns  :  le  peuple  di:  ,  une 
belle  éventJiUe  t  au  lieu  A'un  hd  éventail  ;  &  de 
fli^mc  une  bille  hôiel  ^  au  lieu  À'un  bel  hôtel.  Je 
crois  que  le  l  qui  finit  le  mot  bel  &  qui  fe  joint 
à  la  voyelle  qui  commence  le  mot ,  a  donné  lieu 
i  cette  mcprife.  Ils  difcnc  cntîn  ,  la  première  àge.^ 
la  belU  âgti  cependant  âge  cft  mafculin ,  l'agc 
viril.  Tige  mdr ,  un  âge  avancé»  yoye\Qz'»%.t* 

n  FERMETÉ.  CO^SrYMiCZ,  Synonymes. 

Ka  Fermeté  cft  le  courage  de  fuivie  fcs  deffcins 
&  Ca  raifon  \  &  la  Confiance  nïi  une  perfévtfrancc 
dans  Tes  goûts.  L'homme  ferme  réfîftc  i  Ja  fcduc- 
tion  ,  aux  forces  étrangères ,  a  lui-même  :  l'homme 
confiant  n'ctl  point  cmu  par  de  nouveaux  objets, 
il  Cuit  le  même  penchant  qui  l'cmraj'ne  toujours 
ëgulement.  On  peut  être  confiant  en  condannant 
foi-même  fa  Confiance  ;  celui-U  fcul  cH  ferme  , 
que  la  crainte  des  difgrâccs ,  de  la  douleur  ,  de  la 
mort  même ,  l'efpérancc  de  la  gloire ,  de  la  for- 
tïinc ,  ou  des  plaifirs ,  ne  peuvcn;  «fcarter  du  p;»rti 
qu'il  a  jugé  Je  plus  taifonnablc  U  le  plui  non- 
ftête. 

Dant  \t%  difficultés  fi:  les  obfVadcs,  Thomme 
ferme  eft  foutenu  par  fon  courage  &  conduit  par 
fa  raifon;  il  va  toujours  au  même  but  :  l'homme  tony*- 
tant  efl  conduit  par  fon  coeur  \  W  a  toujours  les  mêmes 
bcfoîn'i. 

On  peut  ère  etfn/?.7n/ avec  une  arae  pufîllanimc, 
uncfprh  bornt^  :  nnis  la  Fermeté  vit  peut  êcrc  que 
iliutsun  caraétùe  plein  de  force,  d'clcvatioD  ,  &  de 
nûfon* 

La  légèreté  &  la  facilité  font  oppofèes  ï  la 
Confiance  ,  U  fr-igilîté  3c  IjfoiblcjTc  lom  oppofécs 
t\\Fermeté.  [A^SOSTME*) 

(^  L'auteur  de  cet  article  a  po  comparer  la  Fer- 
meté feule  i  la  Confiance  ;  mai<  il  auroît  dû  con- 
fultcr  VarticU  Cohst^nt,  FrRME  ,  ]k#.bkahla- 
BtE,  UrLExiBLE.  (  P'oyci  ittaniiU*  )  Un'auroii 
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paî  ôppofé  la   L/céreté  8c  la  Factlîtéi  UConf- 

rance^  ni  la  Fra^Uité  &  la  Foibhffe  à  la  Fermeté, 
h^.  Légèreté  hit  qu'on  d'cft  pas  confiant;  la  Foi' 
biffe ,  qu'on  n'cfV  pis  ferme  ;  la  Fragilité  ^  qu'on 
n'cit  pas  inehranLxSU  ;  &  la  Facilite  ^  qu'on  n'cft 


n.vi inflexible.  i^oye-^zM^x  STMluxéjCoHSTAMCE, 
FpRMETÉ.  (  A/.  BEAUZÉ.E,) 


FETE,  f.f.  Ceftle  nom  i  l'Opéra  de  prcfquc  lo' 
les  diveràffcmcnîs.  La  Fête  que  Neptune  donne  i 
Thétis.dans  le  premier  a^t,  cft  inttnimcnc  plus  agréa- 
ble Que  celle  que  Jupiter  lui  donne  dans  le  fecotul. 
Un  des  grande  défauts  de  T Opéra  de  Thécis,  cft 
d'avoir  deux  aftes  de  fuite  faiis  Féies  :  il  étoit  peuc- 
cttc  moins  fcnftblc  autrefois  ;  mais  il  a  paru  tré, 
frapant  de  nos  jours ,  parce  que  le  goiit  du  Public 
décidé  pour  les  Fêtes, 

L'art  d'amener  les  Fêtes,  de  les  animer,  de  1 
faire  fervLr  à  Taftion  principale,  cft  fort  rare;  ce 
pendant  fins  cet  an  ,  les  plus  belles  Fêtes  ne  fo 
qu'un  crncmcn:  poftiche 


M 


uc- 


Il  femhle  qu'on  fc  fcr.-e  plus  communément  ( 
me  de  Fête  pour  les  direttiflcmcnts  de  Tragédi 
Mufîque,  que  pour  ceux  des  Balle:s  :  cVft  un  plut 
nd  mo:  confacré  au  genre  ,  que  l'opinion  ,  1  ha- 
id:-,  &  le  préjucc  paroiffeni  avoir  décidé  le  plu» 


M 


terme 

en 

gran 

bJEud:-,  &  le  préjuge  pafoifft 

grand.    yoyeiOvtrL.s.  (  Cahc/ZAC,) 


*  FICTION ,  f.  f.  Selles  Lettres,   Produaion 
des  Ans ,  qui  n'a  point  de  modèle  complet  dans 
nature. 

L'Jmagiiution  compo(c    Se  ne  crée  point  ; 
plus  oiiginiux  ne  font  eux-mêmes 


tableaux  Icï 


Lcauz  les  pius  oiigmiux  ne  lont  eux-mêmes  qi 
des  copies  en  détail  ;  &:  c'cft  le  plus  ou  le  moutf 
d'analogie  en^re  les  différente  traits  qu'elle  aïTemble, 
qui  couftitue  les  quatre  genres  de  riélion  que  nous 
allons  diftingucr  ;  favoit ,  le  parfait,  l'exagéré, 
iuonftrueux,   &  le  limraftique. 

La  Fiélion  qui  tend  au  parfait,  ou  la  Fiélion 
en  beau,  cft  l'aiTcmblaffe  régulier  des  plus  bcHi 
parties  dont  un  compoîc  nirurcl  foie  litfccptib' 
&  dans  ce  lèns  étendu ,  la  Fiélion  eft  effencicUe 
tous  les  arts  d'lmi:ation.  EnPclnnire,   les  Vietg' 
de  Raphaël  Si.  les  Hercules  du  Guile    n'on:  pou 
dans  la  future  de  modèle  individuel^  il  en  eft  de 
même  ,  en  Sculpture  ,  de  la  Vénus  pudique  Se 
l'Apollon  du  Vatican  ;  il  ctic^  de  méiuc,  en  Pocft 
des   carailcrcs  de  Cornélie ,  de   Didon  ,    d'Oro 
mane  ,  &c-    Qu'ont  fût  lesartiftcsî  ils  ont  recucU 
les  beautés  cparfcs  des  modèles  exiftams  ,   &  co 
compofcun  Tout  plus  ou  moin«  parfait,  fuiv^ant 
choix  plus  ou  moms  hcarcux  dcccsbcauté^  téumi 
^oyt'ï ,  dans  Vartiile  Critique  ,  la  formation 
modèle  iatellc^ucl ,  d'après  lequel  l'inùtacion 
coriigtt  la  narurc. 

Ce  que  nous  difom  d'un  caraébtrc  ou  d'une  â^u  l 
doit  sVntcndrc  de  toute  conipolîiioo  arûÊciclic 
imitative. 

Cependant    U  beauté  de   compoiitlon   u'cft 


ioi^i 
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toofonrs  on  aiemblaffe  àc  beautés  partîculiérâs  : 
elle  eft  relathre  à  l'utct  qu'on  fe  propolè  ,  &  con- 
fifte  (Uns  le  choix  des  moyens  les  plus  capables 
^émouvoir  l'aine,  de  l'étonner,  de  1  attendrir, &c* 
Aiofî ,  la  furie  qui  poorfiiît  Oreftc ,  doit  être  ef- 
frayan:c  à  Ia  vue  ;  ainfî ,  le  gardien  d'un  férail  doit 
ttre  hideux  :  la  balTefle  Sch.  noirceur  concourent 
de  même  à  la  beauté  d'un  tableaa  héroïque.  Dans 
k  ti^édje  de  la  mort  de  Pompée ,  la  compoiîtion 
cft  belle  «autant  par  les  vices  de  Ptolomée,  aAdiil- 
las ,  &  cic  Sepcime  ,  que  par  les  vertus  de  Comélie 
ft  de  Célâr;  dans  la  tragédie  de  Britannicus ,  Né- 
ron, Agrippine ,  &  Nazcme ,  ont  leur  beauté  poé- 
tique.. Un  même  caïaÛére  a  aulTifes  iraics  d'ombre 
&  de  lumière ,  qui  s'embellifTent  par  leur  mélange  : 
ks  lêmimems  tas  8c  lâches  de  Félix  achètent  de 
fôodre  on  Politique  ;  mais  il  faut  que  les  traits 
o^fés  contrailcnt  enTemble,  &:  ne  dé.onncnt  pas. 
^arciiTe  eft  du  même  ton  que  Burrhus  ^  Thcriîte 
o'cftpas  du  même  ton  qu'Achille. 

C  cft  fiinout  dans  ces  comportions  morales ,  que 
k peintre  a  befbin  deTétudela  plus  profonde,  non 
fauemenc  de  la  nature  en  tant  que  modèle  ,  pour 
rimûei ,  mais  de  la  nature  fpeâatrice  pour  rintcreflcr 
&  l'émouvoir. 

Horace,  dans  la  peinture  des  moeurs ,  laliTe  le 
choix  ou  de  fiiivre  l'opinion,  ou  d'obferver  les 
convenances;  mais  le  dernier  parti  a  cet  avantage 
An  le  premier,  que  dans  tous  les  temps  les  con- 
rcoanccs  fufilênt  i  la  perfua/îon  &  à  l'intérêt.  On 
n*a  befbin  de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux  prc- 
fi^és  du  fîède  d'Homère ,  pour  fonder  les  carac- 
tères d'CJivKe  &  d'Achille  :  le  premier  cÂ  dJ/Timuié , 
le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence  ;  le  fé- 
cond eft  colère  ,  il  lui  donne  la  valeur.  Ces  con- 
venances (ont  invariables  comme  les  ciTences  des 
cfaofês  y  an  lieu  que  l'autorité  de  l'opinion  tombe 
ïi'ec  eUe.  Tout  ce  qui  cft  faux  eft  paflagcr;  la 
vétité  (èule ,  ou  ce  qui  lui  reflcmble,  eft  de  tous  les 
pays  &  de  tous  les  ficelés. 

La  Fiéiion  doit  donc  être  la  peinture  de  la  ve- 
nté y  mais  de  la  vérité  embellie ,  animée  pai  le 
choix  9l  le  mélange  des  couleurs  qu'elle  puile  dans 
la  uînre.  Il  n'y  a  point  de  t^leau  fi  pariait  dans 
la  di^fition  naturelle  des  chofes ,  auquel  l'imagi- 
■•lionsk'ait  pas  encore  it  retoucher.  La  nature  ,  dans 
&s  opérations  ,  ne  penfe  i  rien  moins  qu'à  être 
pinoretque:  ici  elle  étend  des  plaines,  où  l'œil 
demande  des  collines  ;  I2  elle  reflerre  l'horizon 
par  des  montagnes,  od  l'œil  aimeroit  à  s'égarer 
dans  le  lointain.  Il  en  cft  du  moral  comme  du  pby- 
fique  :  l'Hifloire  a  peu  de  fujets  que  la  Poifue  ne 
fi>2t  obligée  de  corriger  &  d'embellir,  pour  les  ren- 
dre imcreflauts.  C'eft  donc  au  peintre  i  compofer 
des  prodofbons  &  des  accidems  de  la  nature  un 
loélange  plus  vivant ,  plus  varié ,  plus  attachant 
qae  Tes  modèles.  Et  quel  eft  le  mérite  de  les  co- 
pier ièrvUement  î  Combien  ces  copies  font  froides 
&  monotones,  auprès  des  compçmions  hardies  du 
géaic  en  liberté  !  rout  voix  le  monde  tel  qu'il  eft , 
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nous  n'avons  qu'à  le  voir  en  lui  -  même  ;  c'eft  un 
monde  nouveau  qu'on  demande  aux  Arts  ,  un 
monde  tel  qu'il  devroit  être  ,  s'il  n'étoit  fait  que 
pour  nos  plaiHrs.  C'cft  donc  à  l'artifte  à  fè  mettre 
a  la  place  de  la  nature,  &  à  dilpcfer  les  chofes 
fuivant  l'cfpèce  d'émotion  qu'il  a  deflcin  de  nous 
caufer,  comme  la  nature  les  edt  diipofées  elle- 
même  ,  £  elle  avoir  eu  pour  premier  objet  de 
nous  donner  un  fpeAacle  riant ,  gracieux  ,  ou  tou- 
chant. 

On  a  prétendu  que  ce  genre  de  Ficîion  n'avoîc 
point  de  règle  sâre  ,  par  la  raifon  que  i'idce  da 
beau  ,  Toit  en  Morale  foit  en  Phvfique  ,  ii'é:oit  ni 
abfolue  ni  ùivariable.  Quoi  qu^il  en  foit  de  la 
beauté  phyfique,  fur  laquelle  du  moins  les  nations 
éclairées  &  polies  fom  aaccord  depuis  croi9-n:iIle 
ans ,  la  beauté  morale  eft  ia  même  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Les  européens  ont  trouvé  une 
égale  vénération  pour  la  juftice  ,  la  géncrofîté ,  la 
conftance  ,  une  égale  horreur  pour  Xa  cruauté ,  la 
lâcheté  ,  la  trahifon ,  chez  les  fauvages  du  nou- 
veau monde  &  chez  les  peuples  les  plus  ver« 
tueux. 

Le  mot  du  cacique  Gatimo^n,  Et  moi  ^  fuis- 
je  fur  un  Ut  de  rofes  ?  auroit  été  beau  dans  l'an- 
cienne Rome  ;  &  la  réponfè  de  l'un  des  profaits 
de  Néron  au  liftcur  ,  l/ùr^m  tu  tam  fortittr 
f crias ,  auroit  été  admirée  àtm  la  Cour  de  Monté- 
fuma. 

Mais  plus  l'idée  &  le  fentiment  de  la  belle  nature 
font  déterminés  &  unanimes ,  moins  le  choix  en  cft 
arbitraire ,  &  plus  par  conféquem  l'imitation  en  efl 
difttcilc ,  &  la  coniparaifon  dangereufê  du  modèle 
à  l'imitation.  Ccft  li  ce  qui  rend  fi  gliflante  la 
carrière  du  génie  dans  la  Fi&ion  qui  s'élève  au 
parfait  ',  car  c'eft  furtout  dans  la  panie  morale  que 
nos  idées  fe  fon'  étendues.  Nous  ne  parlons  point  de 
.  cette  anatomic  fubtile  qui  recherche  ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi  ,  julqu'aux  fibres'les  plus  déliées 
de  l'ame  ;  nous  parlons  de  ces  idées  grandes  fie' 
juftes,  qui  embraJTenE  le  f/ftémc  des  paffions,  d^ 
vices,  &  des  vertus  dans  leurs  rapports  les  plus 
éloignés.  Jamais  le  coloris  ,  le  dcllin ,  les  nuances 
d'un  caraâère ,  jamais  le  comrafte  des  fenàments 
&  le  combat  des  intérêcs  n'ont  eu  des  juges  plus 
éclairés  ni  plus  rigoureux  ;  jamais  par  conféquent 
on  n'a  eu  befoin  ne  plus  de  talents  &  d'étude  pour 
réuftir,  aux  yeux  de  ion  fiècle,  dans  la  Fiéîion  mo- 
rale en  beau.  Mais  en  même  temps  que  les  idées 
des  juges  fe  font  épurées ,  étendues ,  élevées ,  le 
goût ,  &  les  lunûcres  des  peintres  ont  dil  s'épurer, 
s'élever ,  &  s'étendre.  Homère  feroit  mal  reçu  au- 
jourdhui  i  nous  peindre  un  fage  comme  Ncftor  : 
mais  auflï  ne  le  peindroit-il  pas  de  même.  On  voie 
l'exemple  des  progrès  de  la  Poéfie  philofbphique 
dans  les  tragédies  de  M.  de  Voltaire.  Les  premiers 
maîtres  du  Théâtre  fembloient  avoir  épuifé  les 
combiuaifons  des  cara^ères  ^  des  intérêts ,  &  des 
pallions:  la  Philofophic  luî  a  ouvert  de  nouvelles 
toutes  j  Mahgnjet  f  Al.ùxe,  Idfimé,   font  du  fiède 
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Ac  lieux  erpéces  ,  chacune  d'elles  eût  fa  bcautif ,  (â 
légulariié  Ipcciftquc  ,  &  foi  mât  de  plus  .ivcc  l'aucrc 
un  Touc  que  l'iiiiagina^ion  ptl[  rcaiifcrûns  déranger 
les  lois  du  niouv^emcnc  &  les  proccdés  de  la  fu- 
ture. Il  a  fallu  proportionner  les  mobile!,  aux  malles 
&  les  fuppoics  aux  l^deaux  ;  c^uc  dans  le  centaure  , 
par  exemple  >  les  épaules  de  l'iionmic  fuirent  en 
proponion  avec  la  croupe  du  che^'al  ;  dans  les  ()- 
r^ncs  ,  le  dos  du  poilTon  arec  le  buJlc  de  la 
fcmme  j  dans  le  fphynx,  les  aîles  &  les  ferres  de 
l'aigle  avec  la  tète  de  la  femme  ÎSc  avec  le  corps  du 
lion. 

Oa  demande  quelles  doivent  être  ces  ptopor- 
tjoiis  y  Se  c'cft  peut-être  le  problcuic  de  dcflïn  le 
plus  difficile  â  rcfojdre.  Il  eft  ccnain  que  ces  pro- 
poiiioas  ne  fon:  point  arbitraires;  &  que  lî,  dans 
Xc  centaure  du  Guide  ,  la  partie  de  ITiomme  ou 
celle  du  cheval  é:oit  plus  forte  ou  plus  tuible  , 
l'œil  ni  l'imagination  ne  s'y  rcpofcroicnt  pas  avec 
cette  fatis6adion  pleine  &  tranquilc  que  leur  caufe 
un  cnfemblc  régulier.  II  n'cft  pas  nioln';  vrai  que 
la  tcgularitc  de  cet  cnfemblc  ne  conlifte  pas  dans 
les  j^randcuts  na:urclles  de  chacune  de  fcs  parties  ; 
on  Icroit  choque  de  voir  dans  le  fphynx  la  tète 
délicate  âc  le  cou  délié  d'une  femme  fut  le  corps 
d'un  énorme  lic»n  :  c'cft  donc  au  peintre  à  rappro- 
cher les  proportions  des  deux  cfpcccs.  Miii  quelle 
cft  pour  les  rapprocher  la  règle  qu'il  doit  fc^prcf- 
crircî  Celle  qu  auroit  fuivie  la  nature  cUe-mcme  , 
f\  elle  eût  forme  ce  compofc  \  &  cette  fiippofîdon 
«ieroandc  une  étude  profonde  5c tcficchic,  un  oril  juilc 
&  bien  exercé  i  failir  les  rapports  &  à  balancer  les 
maifes. 

Mais  ce  n'cft  pas  feulement  dans  le  choix  des 
proportions  que  le  peintre  doit  fc  mettre  à  la  place 
de  la  nature  \  c'el>  furcout  dans  la  liaïfon  des  parties , 
dans  leur  correspondance  jnutuelle,  5c  dans  leur 
aâion  réciproque  ;  Se  c'cA  i  quoi  les  plus  grands 
peintres  eux-mtïmes  (cutblent  n'avoir  jamais  penfc. 
Qu'on  examine  les  inufclcs  du  corps  de  Pcgafc  ,  de 
la  Renommée  &  des  Amours ,  &  qu'on  y  cherche  les 
attaches  &  les  mobiles  dci  ailes.  Qu'on  obicrve 
la  ftrufture  du  centaure  ,  on  y  verra  deux  poiuincs  , 
deux  eftomacs  ,  deux  places  pour  les  îmcrtins;  la 
nature  l'auroit-elle  ainlî  fait  ?  Le  Guide ,  entraîné 
par  l'exemple  ,  n*a  pas  corrigé  cette  abtîjide 
compoiîtion  dans  l'enlèvement  de  Dcjamre>lc  chef- 
d'œuvre  de  ce  grand  maîtrc- 

Pour  paflcr  du  monflrueux  au  famaAtque ,  Icçlé- 
tèelement  de  l'imagination,  ou,  Û  l'on  veut»  la 
débauche  du  génie  n'a  eu  que  la  barrière  des  con- 
venances i  franchir*  Le  oremicr  étoit  le  mélange 
des  cfpèccs  voîllnes*,  le  fécond  eft  l'aiTcmblage  des 
genres  les  plus  éloignés  &  des  formes  Ic^  plus 
difparates,  fans  progrcfiions,  ùm  proponious,  A:  fans 
nuancer 

Lurfqu'Horace  a  dit  : 

Hutnano  eapiti  strvium  flSor  rf uiiun 
/un gtttfi  vttitt  &C( 
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îl  a  cru  a\*ec  raifon  former  un  compcfé  bien  ri 
cule  :  mais  ce  compofé  n'eit  encore  que 
le  e^cnre  roonOTucux  ;  c'cfl  bien  pis  dans  ic  ia 
tique.  On  eu  voie  mille  exemples  en  Sculpture 
en  Pcin'uie;  c'cft  une  palme  terminée  eu  tète 
cheval ,  c'cil  le  corps  d'une  Icmiue  prolongé  en 
confnle  ou  en  .pyramide  ,  c'cft  le  cou  d'une  aigle 
replié  en  limaçon  ,  c'cft  une  tète  de  vieillard,  qui 
a  pour  barbe  des  Veuilles  d'acanthe  ,  cVft  tout  ce 
que  le  délire  d'un  malade  lui  t^c  voie  de  plus  bi- 
zarrc- 

Que  les  dcflînatcurs  fc  foient  égayés  quelque- 
fois à  laiilcr  aller  leur  aayon  pour  voir  ce  qui 
réfalceroit  d'un  affcmblage  Ac  ttaics  jetés  au  hafard , 
on  leur  pardonne  ce  badinage.  Les  arahcfqucs  de 
Raphaiil  ,  imités  de  Tauiiquc ,  cxcufcnt  par  leur 
élégance  la  bizarrerie  de  leur  compofition;  on  voit 
même  ces  caprices  de  l'art  avec  une  forte  de  cu- 
rioliîé ,  comme  les  accidents  de  la  nature  :  &  en 
cela  quelques  poè;cs  de  nos  jours  on:  imi:c  les 
dclVmatcuts  &  les  pcimres.  Us  ont  laiffé  couler  leur 
plume  ,  fans  fepiefcrire  d'autres  règles  que  celles 
de  la  vctlîhcation&dc  la  laneue,nccompr4m  pour 
rien  le  bon  fens^  c'eft  ce  que  les  âau^îs  ont  appeU 
ampkigouru 

Mai^  ce  que  les  poètes  n'ont  jamais  fût,  &  que 
les  dcfliinatcurs  &  les  peintres  n'ont  pas  dédaigné  de 
faire,  a  été  d'employer  ce  ecnre  extravagant  i  Ift 
décoration  des  édifices  les  pl-os  nobles.  Nous  n*l 
donnerons  pour  exemple  que  ces  mêmes  dcHins 
Raphaël  au  Vatican  ,  où  1  on  voit  une  tête  d'hor 
qui  naît  du  milieu  d'une  Aeur,  un  dauphin 
termine  en  feuillage ,  un  ours  perche  fur  un 
rafol,  un  fphynx  qui  (on  d'un  rameau,  un  fangj 
qtû  court  lur  des  tilcts  de  pampre ,  &c.  Ce  gci 
n'a  pas  été  inventé  par  ks  modernes  ;  il  étoil 
la  mode  du  temps  de  Vltruvc;  &  voici  comoïc* 
en  fait  le  détail  &  la  ctîiique ,  Uv,  y  II,  v. 

Item  candélabre^  a-Ukularuni  fuhjllntnùa ^ 
ptrasi  fupra  fajiif^ia  e arum  f urgentes  ex  n 
t.ihus  t  cum  voiuiis  t  coltculi  teneri  plures  ^ 
liemes  in  fe  ,  Jine  nuione ,  fcdeniia  Jt^t/Li  ; 
minus  etiam  ex  cûlitrulis  flores ,  dimijui  ha^i 
tes  ex  fi  exeuntia  fi^iU^i  >  *2^£t  kumanis  , 
hejiiarum  t^apitihus  Jlmilia  ■'  htrc  amem  ,  nec 

nec  Jieri  pojfuni^  nec  fuerunt ,'  aa  hi 

ftiljii  ridenus  hominesy  non  reprehendunt  , 
deie/îantur ,-  ne^ue  animudvertunt  fi  qiiid  iOi 
fieripoufi ,  tucnf. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  des  quatre] 
de   flûion  que  nous    avons  diftingues  ,    U 
que  le  fan^aAique    n'cft    fupportablc  que 
moment  de  folie  ,   Se  qu'un  aitiftc  qui  n'auroit 
ce  talent  n'en  anroit  aucun  ;  que  le  mnnft 
peut  avoir  que  le    mérite  de  l'Allcgorie, 
a ,  du  cûté    de    Tcnfcmble  Se  de  la   corrc* 
dcnin,  des  difficultés  invincibles;  que  l'ctaj 
lica  daiu  le  phyliquc  fcul  >    de  que  dans 
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Uage  ja  pkyfidue  ft  da  msral  »  il  combe  da 
ibipropof:ioiu  choquantes  &  inc^itablcs }  qu' 


dan)  des 
en  un 
mot  la  F'tîîion  qui  fe  dirige  au  parfait  «  ou  la 
Tiéiion  eo  beau  ,  dt  le  leul  genre  utistairin:  pour 
le  goUc  ,  îméreiTiUit  pout  laraifon,  &  digne  d'exercer 
Je  génie 

Nous  ne  l'avons  confiderée  jufqu'I  préfent  que 
daiK  te  qu'on  peut  appeler  en  Poéfic  les  tableaux 
d'Hirt'iirc  ;  mais  elle  lègnc  aufTi  dâm  les  pcintuivî 
des  portes  payïîiglrtes  ,  &  il  n*eft  point  de  dcl- 
cripîioa  où  elle  o'cnErc  au  moins  dans  les  dé- 
cajii. 

Ici  la  FiHion  çpnfiftc  i**.  i  donner  one  forme 
In&Ie  1  des  êtres  tnrcUeâueb ,  ï  pcrfonoifier  dc^ 
ikcL  yoye\  Image,  Allégorie  j  i°.  ï  donner 
ne  tmc  i  des  corps  auxquels  la  nature  n'a  donné 
ne  là  vie  ou  que  le  mouvcmcnî  -,  3*.  à  former 
mU  camrc  même  des  compofuiom  j  de  aies  dont 
doqoc  partie  a  Ton  modèle,  mais  dont  rcnfcniblc 
aTca  a  poiat- 

EiCs  deux  premières  de  ceî  cfpèceç  de  Fi/lion 
fincat  lc«  foiirccs  de  l:i  Pnélîc  de  ftylc;  &  il  n*jr  a 
poiiK  de  genre ,  depuis  le  plus  fublime  jufqu'au  plus 
nmilicr  ,  «qu'elles  ne  doivent  animer. 

Ea  Po^c  t  l'organe  intérieur  de  la  pcnfcc  cV/l 

Inna^naûnis  \  tout  ce  qui  peut  Cz  concevoir  doit 
posvoir  fe  peindre  :  c*eit  la  furtout  4  quoi  l'on 
cep^oooîe  ce  qui  efl  poétique  &  ce  qui  ne  l'uApas; 
ft^cfiaolllau  plus  ou  mûiD.t  de  vivacité,  de  variccé  » 
defncea  de  brillant,  dcvéritc  dans  le  coloris,  que 
|è  dîAin^cnt  les  homme*;  plus  ou  moins  doues  du 
oleat  de  la  Pociîe  dcfcripàvc. 

Ain(ï ,  le  ftyle  figuré  cft  une  FiStion  pcrpé- 
ndle  ,  mais  qui  ne  prend  de  lacon/îflance  que  lorf- 
^  de  la  Métaphore  on  tire  des  Allégories  don- 
ofe  &  reçues  pour  des  réalités  :  de  là  s'eft  formé 
le  rvftcmc  de  la  Mythologie,  celui  de  la  Féerie, 
ctldi  <lc  la  Magic  ;  &  dans  ce  ecnrc,  Timaginacion 
épuifée  (cmblc  n'avoir  pluî  gucres  rien  de  nouveau 
"  enfanter.  Tout  fon  l'cu  fe  réduit  déformais  i  va- 
les  combinaifons  de  ces  pièces  de  la  machloc 
[ue  ;  encore  na-t-elle  pas  la  liberrc  de  les 
>yer  i  fon  gré ,  &  la  Fi/l:on  mcmtf  cft  foumifc 
règle  des  convenances  :  ConvenUntia  finge. 
'^fyeç  Merveilieux. 

Mois  où  l'on  peut   dire  avec  La  Fontaine  ,  que 

ié.  feinu  tfl  un  pays  plein  de   terres  défertcs  , 

^cft  dans  les  tableaux  coinpofés  d*aprcs  la  nature 

tUc-aimc;  car  la  nature  eu  mille  niis  plus  riche, 

plm  féconde  ,   &  plus  inépuifable  que  l'imagina- 

toft.  L'in:d£;ination   raénie  n'en  eft  que  Iccopifte  : 

£1  créations  ne   font  que  des   fîngcrics  de  ce  uuc 

ire  a  feii  en  fe  jouant.  Voye^  fi  aucun  poète 

faire  un  olympe,  un  ciel  pilTable  au  delà  du 

Voyez  fi  Virgile    a  fu  trom-er  autre   chofe 

in»  le*   enfers    qu'un  volcan  ,    des   fleuves  ,    des 

|tt(Tmx  ,   des  bocages  i    &  â,    pour  éclairer  cet 
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autre  monde ,  il  ne  lui  a  pas  fallu  empcuntcr  notre 
fblcil  &  nos  étoiles  : 

Soltmqutf^utnt  fu*  fnUra  norutu,     * 

Ce  n'eft  donc  que  de  la  nature  même  qu'on  peut 
tirer  les  moyens  de  renchérir  f,:t  clic,  de- i  em- 
bellir &  de  la  CirpaïTct,  en  fermant  dcscnfcmbic» 
qu'elle  n'a  pas  formes.  Or  conïpofcr  ainfî ,  c'cft 
feindre;  c'ert  même  en  dctnicrc  an:;lyfc  la  fvule 
/'ii.7/ort  poffible  i  car  la  plus  birirrc  tft  encore 
une  ibrte  de  mofdïque  don:  la  nature  a  tourai  toutes 
les  pièces  de  rapport. 

Feindre  ,  ce  n'cft  donc  autre  cbo^è  qu'imaginer 
un  compofé  oui  n'cxiftc  poînc ,  afin  de  rcUilic  le 
tableau  que  Ion  peint,  pljs  beau,  plus  animé, 
plus  iiucrclTant  qu  aucun  de  fes  modèles.  Quant  aux 
moyens  de  former  cet  enf^-mblc  idé.il ,  ii>ye\ 
Beau  ,  Intérêt  ,  Invention  ,  PATHÎTHiùi , 
&c. 

Sur  la  qucllion  tant  de  fois  agi  ée ,  fi  la  FiTtoti 
cft  eilenciellc  i  la  Poérte  ,  voye\  Didactique, 
Épohéb,  Image,  Invention,  &  Merveilltux. 
(  Af.  J/armontel. ) 

(^  VneFi/iion  oui  annonce  des  vérités  intércf- 
famcs  Se  neuves,  n  cft -elle  pas  une  belle  chofe  ? 
N'aimex-vous  pas  le  conic  ar.ibc  du  Sultan  ,  qui  ne 
vouloitpas  croire  qu'un  peu  de  temps  put  paroîcre 
très-long ,  &  qui  dilpucoit  fur  U  njturc  du  temps 
avec  fou  derviche  ?  Celui-ci  le  prie  ,  pour  s'en 
éclaircir,  de  plonger  feulement  la  tè:ctin  moment 
daiis  le  balTîn  où  il  fe  la/oit.  Aullitâ:  le  fultau  fe 
trouve  tranfporré  dans  un  dcfjrt  aifrcux  ;  il  eft 
obligé  de  trav'aiUcr  pour2af;aer  U  vie.  Il  fe  ma- 
rie ,  il  a  des  enfants  qui  deviennent  grands  &  qui 
le  batten:.  EnAn  il  revient  djms  fon  pays  Se  dans 
fon  palais  ;  il  y  retrouve  fon  derv'iche ,  qui  lui 
a  faitfouflVir  tant  de  maux  pendant  vingt-cinq  atis  : 
il  veut  le  tuer;  il  ne  sappâife  que  quand  il  fiit  que 
tout  cela  s'cft  pafTe  dans  riaftam  qu'il  s'cft  lavé  le 
vifa^e  en  fermant  les  ycui. 

Vous  aimez  mieux  la  F'ulion  des  amourEdcDi- 
don  &  d'Énée  ,  qui  rendent  raifon  de  la  haine  immor- 
telle de  Carthagc  contre  Rome  ;  &l  celle  d'Anchifc, 
qui  dcvclope  dans  l'Élyfée  les  grandes  dcftinées  de 
rKnipirc  romain. 

Mj-is  n'aimcz-vous  pas  auflî  dans  l'Arioftc  ccrte 
Alciue,  qui  a  U  taille  de  Minerve  &  la  licauté  de 
Vénus  ,  qui  cft  (i  charmante  aux  yeux  de  fcs  amants, 
qui  les  enivre  de  voluptés  lï  ravifTantcs,  qui  réunie 
tous  les  charmes  &  toutes  les  grâces  ?  Quand  elle  eft 
enfin  réduite  à  elle-même  &  que  l'enchantement  eft 
pjiTctCc  ncft  plus  qu'une  peùtc vieille  ratatinée  & 
diJgoilraQtc. 

Pour  les  Fixions  qui  ne  figurent  rien,  qui  n'cn- 
fcii^ncm  rien ,  donc  ii  ne  réfultc  rien ,  fonc-ellcs 
autre  chofe  que  dt*s  mcnfon^es?  &  (î  elles  font 
incohérentes ,  entaftces  {ans  choix ,  comme  il  y  en 
a  tant ,  font-elles  autre  chofe  que  des  révcs  ? 
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Vous  m'afluffï  pourtant  quil  y  a  de  frïeiUei 
Piéiions  \T^  •  tocohcrcmcs )  fort  peu  ingénicufcs, 
&  aficz  abfurdos ,  qu'on  aditùrc  encore.  Mais  pre- 
nez gude  (\  ce  ne  font  ^as  les  grandes  ïmagirs 
répandues  dam  ces  Ficlions ,  qa'on  aimirc  plus  t^t 
que  les  inventions  qui  amènent  ces  images.  Je  ne 
veut  pcs  dirputer;  maïs  voulez -i^ous  £[rc  fiHlé  de 
louie  l'Europe  &  enfuîtc  eue  oublie  pour  jamais  ? 
donnez-nous  des /Vc?iâ/Lf  (cmbUblesàcelIcs  que  vous 
admirez.  )   (   Voltaire.  ) 

(N.  )  FIERTÉ,  DÉDAIN.  Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mots  fc  dit  également  en 
Bien  &en  malj  je  ne  le  prends  néanmuins  ici  qu'en 
mauvaife  part ,  parce  que  c  cft  J^nn  ce  fcul  ictis 
<ju'il  cft  Anonyme  avec  Tautre.  Ils  dénotent  alors 
tous  les  i^.'uz  un  femiment  qui  nous  empêche  de 
nous  (âmiliariler ,  &  qui  nous  éloigne  despcrlbnncs 
que  nom  croyons  au  delTous  de  nous ,  foit  par  la 
xtaitTuice  ,  les  biens  ,ou  le»  talents  :  aveccettc  dif- 
férence que  la  Fiertu'  cft  fondée  fur  Teftime  qu'on 
a  de  foi-mémc;  &  le  Dédain  ,  fur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres  ,  ce  qui  rend  celui-ci  plu» 
odieux  &  plus  infupportablc. 

La  for:unc  donne  ordinairement  de  la  Fierté  hmt 
gens  d'un  petit  efprit  ou  d'une  fotte  éducation.  Il 
y  a  une  forte  de  gens  v^ins  qui  fe  font  du  Dédain 
uncdccnra:ionpcrlbnnelle,  qu'ils  produifent  comme 
une  étiquette  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils  pré- 
tendent avoir,  &  oiiTon  ne  manoue  pas  de  lire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  y  croyent  cent. 

Il  faut  é\'itcr  de  |>arler  &  encore  plus  de  badiner 
«vec  les  j>crfonn«_;Wrej  ;  pour  les  dédaigncufts  ^  il 
£iut  les  fuir  ou  ne  les  joinic  que  pour  les  morâficr. 
{^L'abbé  GlRAKD.  ) 

FIGURATIVE,  adj.  pïiçfnbft.  urmt  de  Gram- 
maire ,  Scfurtout  de  Grammaire  ^rèque  ;  on  (bus- 
^CDtcnd  lettre*  La  Figurative  cft  aulli  appelée  la- 
raciénflique.  En  grec,  U  Figurative  clt  la  lettre 
qui  précède  la  tcrminaifon p  c'cft  i  dire,  la  voyelle 
qui  termine  ou  le  préicnc»  ou  le  futur  premier, 
ou  Je  prétérit  parf^iir.  On  garde  cette  Icicre  pour 
former  chacun  des  temps  qui  viennent  de  ccui-li  : 
car  comme  en  latin  tous  les  temps  dépendent  les 
^tis  du  prcfem,  les  autres  du  prétérit  parfait,  & 
enfin  d'autres  du  fupin  j  que  de  amo  on  forme 
amabam  ,  amabo  ;  que  de  amavi  on  fait  ama- 
veramy  amavero  ^  amaverttn  ,  amavijfem  ;  & 
qu'enfin  à'amatum  on  fait  amaturus  ^  &  que  par 
conféqucnt  on  doit  remarquer  le  m  data  amo , 
)c  1/  dans  amavi ,  &  le  r  dans  amatum^  6c  legar- 
«îer  ces  trois  lettres  comme  autant  6c  figuratives  : 
de  même ,  en  grec  ,  il  y  a  des  temps  qui  fc  fdTmem 
du  préfcnt  de  lindicarifj  d'autres,  du  Aitur  premier  ; 
&  d'autres ,  du  prétérit  parfait.  La  Icrtrc  que  l'on 
garde  pour  former  chacun  de  ces  temps  déuvéi,  eft 
appelée  Figurative, 

Telle  cil  l'idée  que  Ton  doit  avoir  de  la  FigU' 
rativt  en  grec  :  cependant  U  plupart  des  grammai- 
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riens  donnent  auflî  le  nom  de  Figuratives  aux  coi 
fonncs  qui  leur  ont  donné  lieu  d'imaginer  £x  con- 
jugaifoiis  diSercntei  des  verbes  barytons.  Dai» 
chaque  conjugailbu  il  y  a  trois  Figuratives  ,  celle 
du  préfcnt  ,  celle  du  futur ,  &  celle  du  prétérit  : 
mai^  la  conjugaifon  a  auffi  fes  Fit^uratives  ,  qui 
la  difUnguent  d'une  autre  conjugailon  \  aJnû ,  i6 ,  *>  ^ 
9  ,  font  1«  Figuratives  des  verbes  de  la  première 
conjugaifon  en  J3» ,  »w  ,  9» ,  &  «ti*  ,  dont  le  t  ne  fê  * 
compte  point ,  parce  qu'il  ne  fubfiAe  qu'au  préfecu  & 
à  l'imparfait. 

«  ,  7  t  y.  font  les  trois  Figuratives  des  verbes  de 
la  féconde  conjugaifon  eu  k»  ,  >v ,  x**  &  X^**  >  dont 
le  T  fe  perd  comme  à  la  première.  U  en  cft  de 
même  des  autres  quatre  conjugaifnns  des  verbes 
barywnsj  mais  puif^uc  les  termmaifons  de  ces  vct^ 
bes  font  les  mêmes  dons  chacune  de  ces  conju^ai- 
fons,  c'cft  avec  trop  peu  de  fondement  (dit  la  Mé- 
thode de  Fort  royal ,  pag,  115  )  qu'on  a  imaginé 
ces  prétendues  (tx  conjugailon;:.  Ainlî ,  tenons-nous 
à  l'idée  que  nous  avons  d'abord  donnée  de  la  /ï- 
gurative  :  les  perfonnes  qui  étudient  la  langue 
grèque ,  apprendront  plus  de  détail  fur  ce  peine 
dans  les  li\'res  élémentaires  de  ce.tc  langue ,  8C 
furcout  dans  la  pratique  de  l'explication.  \M.  DV 
Maksâis.) 

•FIGURE,  f.f.  Tourdc  mors  &  de  penfées 
animent  ou  ornent  le  difcouis.   C'eft  aux  thcieî 
i  indiquer  toutes  les  cfpéccs  de  Figures;  nouti 
cherchons  ici  que  leur  origine ,  &  la  caufc  du    *  * 
qu'elles  nous  font. 

Ariftote   trouve  Torigine  des  Figures  dans  1* 
dination  qui  nous  porte  i  gofiter  tout  ce  oui  nV 
pas  commun.  Les  motsfigurés ,  n'ayant  plus  li 
ligniScation    naturelle,  nous  plaifent,  félon 
par  leur  déguifcmem  >  &  nous  les  admirons  à  cai 
de    leur  habillement   étranger  ;    mais  il   s'en 
bien  que  les  Figures  ayent  été  dans  leur  berce 
des  cxprcftions  déguifées  ,  invcmces  pour  plaire 
leur  déguifcmem.    Ce  n'cft  pas  non   plus  la 
diclfc  des  expreflions  étrangères  que   nous  ai 
dans  les   Figures  y  puifqu'cllcs  ccflent   de  pi 
fi-tô:  qu'elles  paroilTcm  tirées  de  trop  loin.  Ni 
donnons  fans  aucune  recherche   le  nom  de  Nu/è] 
cet  amas  de  traits   que  deux  armées  lançoîeni 
trefois  Time  contre  l'autre  ;   &  parce  que  Taîr 
étoit  obfcurci,  l'image  d'une  nuée  fe  préfenic  t< 
naturellcmcm,  &le  terme  fuit  cette  image. Voici  <" 
des  idées  plus  pbUorophiqucs  que  celles  d'Aril 
fur  cette  matière. 

Le  langage ,  (i  Ton  en  juge  pat  les  monui 
de  l'Antiquité  &  par  le  caractère  de  la  cho(è_, 
été  d'abord  ncccfrairL'mem^jÇ'urc*,ftciile  ,  &  gtol 
en  forte  que  la  nature  porta  les  hommes ,  pour 
faire  entendre  les  uns  des  aurrrs  ,  à  joindre  le  ' 
gage  d'a^on  &  des  images    fcnfibles  à  celui 
ions  aiticulcs  en   conféquencc  }   la  con\'er1âiioi 
dans  les  premiers  fîécles  du  monde  ,  fut   Couu 
par  un  difcours  enueméié  de  jaou   &  d\i 


t 


\ 


F  T  G 

D*ni  la  flûte  ,  l*ufagp  des  hiéroglyphe*  concoonit 
i  rendre  le  ftvlc  de  pliu  en  plus  figure,  Coromc 
la  fucare  &  la  ncccfUré  »  &  non  pas  le  choix  & 
rarr,  ont  produit  les  divcrfcs  etpcccs  dVcriiiiros 
fcîcroglyphiqucs ,  ia.  même  chofc  cA  a,;iîv^cc  dans 
Vir:  (ic  u  Parole.  Ces  deux  manières  de  commu- 
BÏqner  nos  pcnfccs  ont  néceflairenient  influé  Tune 
(ai  rentre  j  &  pour  s'en  couvaincre  ,  on  n'a  qu'i 
lire  d.in$  Al.  Warhurîhon  le  parallclc  ingcnicux 
qu'il  ùi:  cnirc  l'Apologac ,  la  Parabole ,  rÉmgmc  , 
i:  I«  Figures  du  langage  ,  d'une  part  ;  &  dautre 
part ,  les  dUfcreuics  clpèces  dVcritures.  Il  étoit  auffi 
smpic ,  co  parlan:  d'une  cUofc  ,  de  le  fcrvir  du 
9000  de  la/7^«rtf  hiéroglvphiaue,  fymbolc  de  cette 
ciolc ,  <ju'il  avoit  ^:é  luturcl ,  lors  de  l'origine 
fe  hiéroglyphes  ,  de  peindre  les  Fibres  aux- 
ndlcs  la  coutume  avoir  donné  cours- Le  langage 
^^V  cft  proprement  celui  des  prophètes,  &  leur 
êjie  Dciï  pour  ainfi  dire  qu'un  hiéroglyphe  par- 
in.  Enân  les  progrès  &  les  changements  du  Lan- 
pgc  onc  fim-i  le  fort  de  l'Écriture  ;  Se  les  premiers 
câons  dûs  i  la  nécclîttc  de  communiquer  fes  pcn- 
Êrt  dm*  la  convcrfation  ,  font  venus  ,  par  la  luite 
ics  ficdcs,  de  même  que  les  premiers  hiérogly- 
phes, à  Ce  changer  en  myflèrcs,  8c  finalement  i 
ïé2cv«r  iufqu'i  1  art  de  l'Éloquence  Se  Je  U  pcr- 

.  On  comprend  maintenant  que  les  expie/rtoat 
^gurt'is,  crani  naturelles  i  des  gens  fimplcs ,  igno- 
nnr\,  &  îîroiTicrs  dans  leurs  conceptions  ,  ont  dil  ïaire 
fortune  dans  leurs  langues  pamTcs  &  ûcrilcs  :  voili 
pourquoi  celles  des  orientaux  abondent  en  Pléonaf- 
iDct&ca  Métaphores.  Ces  deux  Figures  cowiïiw^ai 
rél^jucc  Si.  la  beauté  de  leurs  dilcours  ,  &  l'art  de 
Iran  orateurs  &  de  Icuts  poètes  coafLftc  à  y  ex- 
ccUet. 

Le  Pléoriafme    fe  doit  v-inblcmcnc    aux    bornes 
ioDitcs  d'un  langage  fîmplc  :  l'hébreu  ,  par  excm- 

£lc,  od  cette  ^içure  fe  trouve  fréquemment,  cft 
[  molos  abondance  de  toutes  les  langues  oricn- 
ttles;  de  li  vient  que  la  langue  hcbraiqac  ciprinic 
6es  choCcs  dil¥c:entcs  par  le  même  mot,  ou  une 
Dccae  choie  par  pluCeurs  fynonymcs.  Lorfque  les 
CiprcinofU  ne  répondent  pas  entièrement  aux  idées 
it  celui  qui  parle,  comme  il  arrive  fouvem  en  fe 
Ccrvin^  d'une  langue  qui  cft  pauvre ,  il  cherche 
DcccflAÎrcment  i  s  expliquer  en  répétant  fa  penféc 
(s  ^'autres  termes»  à  peu  près  comme  celui  dont  le 
ttrrpt  cft  gêné  dans  un  endroit ,  cherche  contioucl- 
Ufficot  une  place  qui  le  fatisfà^fTc. 

La  Métaphore  paroii  duc  évidemment  lia  çrof- 
ficresé  de  la  conccp:ion  ,  de  même  que  le  rléo- 
Azlioe  tire  Coa  origine  du  manque  de  mots.  Les 
freiaiers  hommes,  é:am  fîmples  ,  grofTiers,  8c  plon- 
|êï  dans  les  fcns ,  ne  pouvoien:  exprimer  leur  con- 
air.ion  des  idées  abftraites  &  les  opérarions  réflé- 
liite»  de  l'ciitcndemcnt ,  qu'à  l'aide  des  images  fenlï- 
blei,  qui ,  au  moyen  de  cette  application,  dcvcnoicnt 
McTapIvQfes. 
.  Telle  cft  1  origine  dej  Figures  i  &U  chofc  cft 
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fiitaic,  que  quiconque  voudra  faire  a'ticnîion  au 
peuple  dans  fou  Langa^^e  ,  il  le  verra  prcfque  tou- 
jours porté  i  parler  pgurèment.  Ces  cxprcflions  , 
une  maifon  trijîe  ,  une  campagne  riante ,  U  froid 
d'un  dijlours ,  U  feu  des  yeux ,  font  dans  la  bou-* 
chc  de  ceux  qui  courent  le  moins  après  les  Méta- 
DboreSj&qui  ne  (àventpas  même  ce  qucc'cft  qu'ose 
Métaphore. 

Nous  parlons  oatureUcmcnt  un  Langage  figuré^ 
lorfque  nous  fommcs  animes  d'une  violente  paf- 
fioo.  Quand  il  eft  de  notre  intéiè:  de  perfuadcr 
aux  aniïcs  ce  que  nous  penfons  Se  de  f.ure  fur  eux 
une  imprcflïon  pareille  i  celle  dont  nous  fommct 
firapés,  la  nature  nous  di<'tc  A:  nous  infpirc  fon 
Langage  :  alors  toutes  les  Figures  de  l'art  oratoire, 
que  les  rhéteurs  on:  revêtues  de  tant  de  noms  pom^ 
pcux  ,  ne  font  que  des  ^çons  de  parler  très-com- 
munes ,  aue  nous  prodiguons  faits  aucune  connoil^ 
fancc  de  la  Rhétorique  j  ainG  ,  le  Langage  figuré 
n'cft  que  le  L:ingagc  de  la  fimplc  nature  ,  appljqué 
aux  circonftanccs  ou  ne  le  devons  parler. 

Dans  le  trouble  d'une  pafîîon  violence ,  il  s'clévc 
en  nous  un  nuage  qui  nous  fait  paroîtrc  les  objets, 
non  tels  qu'ils  lout  en  ctFet  ,  nuis  tels  que  nou» 
les  voulons  voir,  c'cft  i  dire  ,  ou  plus  grands  Se 
plus  admirables  >  ou  plus  petits  &  plus  mcpiifa- 
blcs,  fuivant  que  nous  fommcs  emportés  par  l'a- 
mour ou  par  La  haîne.  Quand  l'amoui  nous  anime, 
tout  cft  merveilleux  à  nos  yeux  ;  &  tout  devient 
horreur ,  quand  la  haîA  nous  tranlporte.  Nous  vou- 
lons intérelfcr  à  notre  caufc  tous  les  ccrcs  éloi* 
gnés>  préfents,  abfcnts ,  fenfîblcs  ,  ou  inanimés  j  3e 
comme  nos  connoiflances  ont  enrichi  nos  langues  » 
nous  appelons  ces  êtres  en  grand  nombre  ,  nous 
leur  parlons  ,  &  nous  les  comparons  cnfemble  ,  par 
l'habitude  od  nous  fommcs  de  juger  de  tout  pat 
comparaifon.  A  ces  mouvements  divers,  qui  le  me-» 
cèdent  rapidement  &  fans  ordre ,  répond  un  di(^ 
cours  plein  de  ces  tours  qu'on  nomme  Hyperboles^ 
Similitudes  ^  Profopope'eSj  Hyperhaies-,  c'eft  à  dire, 
plein  de  toutes  les  rlgures  ,  foit  de  mots  foit  de 
pfnfécs.  Ce  Langacc  nous  cft  utile,  parce  qu'il 
cft  propre  à  perluadcr  les  autres.;  il  cft  propre  i 
les  periuadcr ,  parce  qu'il  leur  plaît  ;  il  leur  piait , 
parce  qu'il  les  échauffe  &.  les  remue,  en  ne  leur 
prcfcn:ant  que  des  peintures  vivantes, &  leur  don- 
nant le  plailïr  de  juger  de  la  vcrîtc  des  images; 
ainïi  ,c*cJt  dans  la  nature  qu'on  doit  chercher  l'origine 
du  i^yicjigure'i&c  dans  l'imitation,  la  fource  du  plai'tc 
qu'il  nous  caufc. 

Pourquoi  les  mêmes  penfées  nous  oatoiftcnt- 
cUes  beaucoup  plus  vives  quand  elles  (ont  expti' 
mécs  par  une  Figure  ,  que  C\  elles  é:oient  enfer- 
mées dans  des  cxprrflîons  toutes  (impies  î  Cela 
vient  de  ce  que  les  cxprcfTions^^u/'/tfj'  marquent  , 
nuire  la  chofc  dont  il  s'agit  ,  le  mouvement  âc  la 
p.tfTion  de  celui  qui  parle ,  Se  imptlmcm  ainlî 
l'une  Se  l'autre  idée  dans  l'efprit  ;  au  lieu  que 
l'cxprcffion  fimple  ne  marque  que  la  vérité  toute 
nue.  Par  exemple ,  H  ce  denû-vers  de  ViigUe , 
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ufqiu  adtà-ne  mon  mîfirum  1  ctoit  erprim^  uns 
Figure  de  cette  forte  ,  non  ej}  ufque  aJ/o  mon 
mt/emm  ,  il  auroit  fans  doute  beaucoup  moins  de 
^rce.  La  taifon  cil  tjuc  la  première  conftruftîoa 
fignilic  beaucoup  piu*  <|ue  U  fcconfic  *,  car  clic 
citpriinc  rua  rculcmcn:  cette  pcnfcc,  que  la  mon 
h'tfi  pas  un  Ji  grand  mal  qiu  l'on  s'imagitiit 
miii  clic  rcprci'-me  de  plus  l'idée  d'une  pcrlbnae 
qui  fc  roidis  contre  la  mon  &  qui  Tem^iUgc  Um 
clhoii  ira^ec  beaucoup  plus  vi/e  que  n'eft  la  pcQ- 
ftc  même  J  laquelle  elle  cl>  joimc  :  il  nVft  Jonc 
pas  étrange  qu  clic  irapc  davantage  ,  parce  que 
l'amc  s'inllruit  dat  les  iuugcs  des  vcrittis  ,  mais  clic 
ne  îemcac  guétps  que  pat  Timagc  des  mouvc- 
locnis. 

Au  reftc  ,  les  Figures  ,  après  avoir  xixi  leur 
première  origine  de  la  nature  ,  des  bornes  d'un  Lan- 
gage limplc  ,  &  de  la  groflièrcté  des  conccprions  , 
om  contribué  dans  la  fuite  i  i'omcmcni  du  dif- 
cours  \  de  même  que  les  habits  ,  qu'on  a  cherchés 
d'abord  par  li  nccclfité  de  le  couv'rir  ,  ont  avec 
le  tcmpi  Icrvi  de  parure.  La  conduite  de  l'homme 
a  toujours  i:é  de  cliangcr  les  bcfoim  &  fcs  néceffî- 
tés  en  parade  fie  en  luic,  toutes  les  fois  qu'il  a 
pu  le  taire.  Les  Figures  devinrent  l'omement  du 
dilcQurs  »  quand  les  hommes  curent  aquîs  des 
connoi {Tances  aJTcz  étendues  des  arts  &  des  Icicoccs  j 
pour  en  ciici  des  iauges  qui  ,  fins  nuire  X  la 
clir:c,  é. oient  aufli  uanccu^  aulTi  nobles ,  audî 
rub:imcs  que  la  matière  le  dcinandoic.  Entin  , 
Co:n,ne  on  abufc  de  tout ,  on  crut  trouver  de  gran- 
des beautés  i  furclurg>  r  le  Ayled'omcmcD'sî  pour 
lors  ic  tonds  ne  devint  plus  que  racccll'oirc  »  Je  l'art 
Coiiib.i  dans  la  décadence. 

IL  cil  certj.in  néanmoins  que  Tcmploi  des  Fi- 
gures bien  ménagé  dccoïc  le  difcours ,  l'anime , 
le  fouàcnr,  lui  donne  de  l'clév-ation  ,  touche  ic 
CŒur  ,  réveille  Tcfprit,  l'ébranlé  &  le  frape  vi- 
rement. La  Poélîe  fnrtout  cft  en  poïTclfion  de  s'en 
fer^'ir-,  elle  a  dioït  d'en  étendre  rufagc  plus  loin 
que  la  Profc  ;  cUc  peut  enfin  perfonniticr  noble- 
ment Jc«  chofcs  i.ianimécs.  Anftotc ,  Cicéron  , 
Q'iimilîcn ,  Longin ,  &  pour  nommer  encore  de 
plus  grands  maiircs  ,  le  goût  &  le  génie,  vous 
apprendront  l'art  de  placer  les  Figures ,  de  les  di- 
verûficr  ,  de  les  multiplier  ï  propos,  de  les  ca- 
cher ,  de  les  négliger ,  de  les  omettre ,  &c.  Tout 
cela  n'cft  point  de  mon  fûjet  ;  je  me  contenterai 
feulement  de  rvmar^ucr  que  ,  comme  les  Figures 
fignifirm  ordinaircmcm  ,  avec  Icschofes,  les  mou- 
VCt-ncncs  que  nous  refTemons  en  les  recevant  &  en 
parlant,  on  peut  )ugcr  aHcz  bien,  par  cette  rcple' 
générale  ,  de  l'ufii;c  qu'on  doit  en  Uirc  &  des  fujcts 
auitqMels  ellct  font  pmprcs.  Il  cfl  vifiblc  qu'il  eft 
ridicule  de  s'en  fer^-ii  dans  les  maièrcs  que  l'on 
regarde  d'un  ccil  uant^uile  ,  Si  qui  ne  produîfent 
arjcuu  mouiemcnt  dam  rcfpriti  car  puîfqnc  les 
Fièvres  cïprimcnt  les  mom-emcnts  de  notre  ame, 
celles  que  l'on  me:  dam  les  fujctt  oA  l'amc  ne 
f'^nieut  poioc,  (bac  des  mouvements  cootrc  nature 
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&  des  efpices  de  convullions.  {Le  chevalier  DE  JAV* 

COURT.  ) 

FiGDRE  ,  terme  de  Rhétorique ^  Se  Logique^  €r 
de  Grammaire.  Ce  mot  vicn:  de  fingere ,  diiu  le 
fcns  à'ifformare ,  componere  ^  former,  difpolcr  , 
arranger.  C'cft  dans  ce  fcns  que  Scaligcr  dit  que 
la  Figure  n'eft  autre  chofc  qu  une  dilp  ;Ii.ion  par- 
ticulière d'un  ou  de  pluûeuis  mots:  A'Mi/  atiud 
eft  Figura  quam  termini  aut  cermitiorum  difpo- 
Jitio,  Scalig.  exerciu  \x\.  c  l.  A  quoi  on  peut 
ajouter  I  que  cette  difpofition  parâcalicrc  eft 
relative  à  l'état  priroitit  &  pour  ainfi  dire  fon- 
damcmal  des  nïots  ou  des  pbtalcs.  Les  ditfércnti 
écarts  que  l'on  fait  dans  cet  état  primitif  &  les 
diriccemes  altérations  qu'on  y  apporte  ,  font  Ici 
djricrco.cs  Figures  de  mots  &  de  penfées.  C'eft 
ainii  qu'en  Orammairc  les  di\-er»  modes  &  Ici 
dirtcrcnts  temps  des  verbes  fuppofent  toujiurs  le 
thémt;  du  verbe,  c'cft  i  dire  ,  ia  première  perfonne 
de  l'indicatif-,  tv'*t#  eft  le  thème  de  ce  verbe.  Alalî, 
les  mors  &  les  phtafcs  font  pris  dans  leur  c;ac 
limplc  ,  lorfqu'on  les  prend  fcion  leur  première 
dcltmation ,  &  qu'on  ne  leur  donne  aucun  de  oei 
tours  ou  caractères  lïngulJcrs  qui  scloigncnt  de 
cette  prcmicic  dcfUnauon  &  qu'on  appcUe  Fi" 
gures. 

Je  vais  faire  entendre  ma  penféc  par  dej  cxcm* 
pics.  Selon  la  conftniâîon  li.upic  &  nccefliùre, 
pour  dire  en  latia  ils  ont  aimé,  on  tiit  amave^ 
runt  i  fi  au  lieu  d^arnaverunt  vous  dites  umùruru, 
vous  changez  LViat  originel  du  mo:  ,  vous  vous  en 
écartea  par  une  Figure  qu'on  appelle  Syruof^  i 
c'cft  ainli  qu'Horace  a  du  evàjit  pour  evajifiu 
{L  îitfatyre  uij,  i.  68.  ;  Au  contraire,  fî  vouf 
tjoutcï  une  fyllabe  qu:  le  mot  n'a  potnt  dans  (ba 
état  prirai.  if ,  &  uu  au  lieu  de  dire  aman  ,  être  ai» 
vousilificz  umarter,  vous  faites  \int  Figure  €^\^^ 
appcUe  Farugoge, 

Autre  eiemple  :  cet  deux  mots  Cérés  &  Sa 
chus  font  les  noms  propres  &  piimitîh  de  acuT 
divinités  du  paganifmcj  ils  lom  pris  dans  le  feos 
propre  ,  c'cft  i  dire,  fclon  leur  première  drftina- 
tion ,  lorfqu'ils  fîgniHcnt  limplemcni  i'unc  ou  l'autre 
de  cesdivmités:  mais  comme  Ccics  étott  la  décAÎB 
du  blé  &  Bacchus  le  dieu  du  vin ,  on  a  fouv< 
pris  Cérés  pour  le  pain  &  Eacchos  pour  le 
Bc  alors  les  adjoints  ou  les  circonO^nces  font 
noître  que  l'clpri:  confi.^crc  ces  mms  fous  qoc 
vcllc  forme,  fous  une  autre  Ftgure ^  *c  l'f^n 
qu'ils  f^nt  pris  dans  un  fcns  figuré.  Il  y  aungi 
nombre  d'exemples  de  cette  acception,  fou» 
quels  les  noms  de  Cérés  èi  de  Baa  hus  font  pris  , 
Uirtout  en  latin;  ce  que  quelques-uns  de  non  p<  c:ci 
ont  imiié.  Madame  des  Houiicrcs  a  pris  pour  iUia*a 
d'une  ballade  : 

L'iraoor  languît  Cuti  BiKha»  0c  CMi  ; 

c'cfl  i  dire ,  qu'on  ne  fongc  guèrcs  i  fàîic  i*\ 
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mnaà  oq  n'a  pisde  <}uoi  vivic  .  ««ti«  figuré  «'appelle 

Les  Figures  font  diftioguécs  l'une  de  Tainre 
par  tiae  coaforniKion  parâcalicre  ou  can^cTc 
propre  qui  fû;  leur  diffiércncc  j  c'cft  U  coniiiWtîirion 
m  cctce  tii^rcnce  qui  leur  ï  fai:  donner  1  chacune  un 
nom  parïicuUer. 

Kous  Tommes  accoutumés  i  donner  des  noms  tant 
■Ml  itrcs  réels  qu'aux  cires  mecaphynqucs  ;  cMl 
Boe  Giite  de  la  rcâcxîon  que  nous  Icfons  fui  les 
diâ&enies  vûct  de  notre  cfprU  :  ces  noms  nous 
fervent  à  rendre  pour  ainfi  dire  fenfibles  les  objets 
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^phyriqucs    qu'iU  ûgniâenr ,    Se  nous  aident  à 
»tic  de  Voidrc  de  de  la  prcuiïon  dans  nol  pcn- 


mettic 
fia. 


Ve  mot  de  Figure  eft  pris  ici  dans  un  fens 
BCapbyûque  &  uar  i mitât iou  :  car  comaïc  tons 
kt  corps ,  outie  leur  étendue  ,  ont  chacun  leur 
It^urt  ou  conlormation  paiticulièrc  »  &quc»  lorf- 

2uils  vîcruicDt  i  CD  changer,  on  dit  qu'ils  ont 
)ai^é  de  Figure  ;  de  n.caïc  tous  ici  mots  coni- 
tnii:$  on*.  d'aborJ  la  pr<>prié:é  gcucralc  ,  qui  con- 
£ftc  à  iîgniûer  -t^  Cens    t-u  vertu  de  la  coniiiuOlJon 

5[aaima:îcjle,  ce  qui  convicm  à  euuecs  les  plira(cs 
L  i  tous  les  adcmolagcs  de  nio;s  coniiruîrï ,  mais 
de  pius ,  les  ctpr(.nîon\  Jiguréis  oni  encore  cha- 
cune iJie  iiKidiHcaîînn  iingulictc  ,  qui  leur  tft  pro- 
pic  &  qtii  lc«  diftingue  l'une  de  l'aurte.  Ou  ne 
Uuroii  croiic  jitfqu'i  quel  poîn:  Ic^  grammaiiieos 
ftlci  rhiftcuTî  nnt  multiplie  leur*  obier t-ations  ,  & 
p*r  coalcqucn:  les  nom^  ac  ces  Figuras,  Il  i.ft  > 
tt  me  icuiblc  y  aflcz  inutile  de  charger  la  mémoire 
ail   de   CCS    diticrcnn    noms;   maïs   on   doit 

crc  les  ditfércDtCï  fortes  ou  cfpcccs  de  Figures^ 

ft  Ci%  oir  les  noms  de  celles  de  chaque  cfpécc  qui  font 
ie  plus  en  ufdgc. 

Il  y  a  d'ai>ord  deux  crpcccsjgcné raies  de  Figuras  : 
I*.  Figures  Âc  mots  ,  i*^.  Figuns  de  penlccs;  la 
di&rcncc  qui  ic  trouve  entre  ces  deux  fortes  de  Figu- 
ftj  cA   bien  fenlible. 

«  Si  traus  changez   le  mot ,  dit   Cicéron  ,    vous 

•  Ôtez  la  Fii^ure  du  mot  ;  au  lieu  que  la  Figure  de 
»pcnfcc  fubùftc  lou jours,  quels  que  folem  les  mots 

•  donc  vous  vous  fcr^'iez  pour  renoncer».  Conjor' 
matio  verhorum  toiiîtur,  fi  verf>a  mutittÎJ ,'  J'enten~ 
tJa/UTT  permantt ,  quihujium^ue  ferais  uti  ve/is. 
De  Ora;-  lia.  lit  ,  c.  lij.  Par  exemple  ,  â  en  par- 
hnc  d'une  flotte ,  vous  dites  qu'elle  cft  compoféc 
et  cent  vojIcs,  vous  fji'.cs  une  Figure  de  roots  ; 
fiibfti:ncz  v*ji^!aux  à  voilts ,  ii  n*y  a  plus  de  Fi- 
garc. 

Les  Figtirr^Ac  mots  tiennent  donc  cflcncicUe- 
incitt  su  mitcricl  des  mots  ;  au  lieu  que  les  Fi- 
pires  de  pcnfées  nVnf  bcfoin  des  mots  que  pour 
ferc  énorwees  :  cUcs  font  eflencicUemcnt  dansTamc, 
ft  conlifrem  djns  la  forme  de  la  penféc  &  dans  l'ef- 
pèc£  du  fentimcnr* 

S- 1.  A  regard  éciFigures  de  mots,  il  y  en  a  de 
^poDt  efpcccs. 


i".  Par  rapport  tu  matériel  du  mot  ,  c'efl  1 
dire  ,  pir  rapport  aux  changemcncs  qui  arrivent  aux 
letcres  ou  fons  dont  Ic^  mot.^  font  compofés  ^  on  les 
appelle  Figures  de  dicton. 

i°.Ou  par  rapport  à  la  conftruftion  grammaticale  ; 
on  les  appelle  Figures  de  Lonjiru/iion, 

3^.  La  troi/iéme  daffe  de  Figures  de  moti , 
ce  font  celles  qu'on  appelle  Tropes  ,  par  rapport 
au  ch^tngemcnt  qni  arrive  alors  i  U  ligni&caàoa 
du  mot  ;  c'cAlorlqu'ondonrK  i  unmotunrens  dilfé'» 
rent  de  celui  pour  lequel  il  a  ét^  premièrement  établi  ^ 
17* «H  ,   converjio;  TftTu  y  verio- 

4**.  La  quatrième  forte  de  Figures  de  mon, 
ce  fon:  celles  qu'on  ne  fauroii  ranger  dans  i^  clafTe 
des  tropes  ,  puifque  les  mots  y  confervcnt  Icut 
prcinicrc  fîgniâcation  ;  on  ne  pctR  pas  dire  non 
plus  que  ce  fon;  des  Figures  de  pcnlécs  ,  puifque 
ce  n'cft  que  par  les  mors  &  les  fyUabcs  ,  &  non 
par  la  pcnfce ,  qu'elles  font  Figures  ^  c'cftidirc, 
qu'elles  ont  cette  conformation  particulière  qui  lot 
oiftingue  des  autres  façons  de  parler. 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces  FigU' 
rts  de  mocs ,  ou  du  moins  des  principales  de  chaque 
efpèce. 

Des  Figures  ie  diOion  qui  regardent  te  mO' 
te'riel  du  mot*  Les  alrcratiom  qui  arri/cnt  au  ma-» 
térjel  d'un  mot  fc  font  en  cinq  manières  ditfé- 
rentes  :  1".  ou  par  augmentation  j  1®.  ou  par  di- 
minution de  quciquc  lettre,  oa  dn  fon  j  5".  par  tranf- 
polition  de  lettres  ou  de  fyllabcs  i  4*.  par  la  fépara- 
tiou  d'une  fyllabe  en  deux;  5^.  parla  réuiûon  de 
deux  fyllabcs  en  tme. 

I.  Par  augmentation  oupléonafme  ;  ce  qui  fc  fait 
ou  au  commencement  du  mot ,  ou  au  milieu  ,  ou 
i  la  fîn. 

i"*.  L'auemenra'ion  qui  fe  fiiit  au  commencement 
du  mot  eft  appelée  Profibéje  ^  vftv^îrtfy  comme 
gnatus  pour  natits     vefper  du  grec  i<p»if«. 

i*^-  Celle  du  milieu  eft  appelée  Épenthéfe, 
\m*^%v\f\  relligio  pour  reiigio  ,  Almors  au  lieu 
de  Murs  ,  induper Jtor  pont  imperator. 

3".  CcUc  de  la  fin  ,  Paragoge ,  »«fa7i>»  j  conmic 
amarier  au  lieu  d'umari, 

II.  Le  rcirancbemenc  fe  lait  de  même. 

1".  Au  commencement,  Se  onTappcllc  ylpkéréfe^ 
a^a\fiTtt\  comme  dans  Virgile  lemriere  potir  cor^ 
lemnere  : 

■Difcite  iujihlam  moniti  ,  &  no»  temnere  Dirot, 
iEn.  VI,    ffic. 

x".  Aa  milieu,  Se  on  le  nomme  Syncope  ,ï-i'>x#Ti  j 
amârit  pour  amuveritf  fLueu  yirûm  pour  v/ro- 
rum, 

1°.  A  la  fin  du  mot ,  on  le  nomme  j^pocopt 
tittutti  ;    negoei  pour  negoiii ,   cura  pecuU  pool 
peculii  : 

ïitçfptt  libtrtatu  eraty  nec  eurapteulL 
Vifj.£cl.i.;4. 
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TH.  La  ennibofition  de  lettres  du  Je  Cylhhci  eft 
appelée  A/^/iZ/Ay? ,  ^(T«5im.  C'cft  aina  qucuuus 
àsCnn'i  Hanovre  pour  Hanover- 

IV.  La  réparation  d'une  Tyllabe  en  deui  cA  ap- 

Î itlcc  D te rèfe  y  Ittii^trit  ;  comme  aulaï  de  trois  fyl- 
ïbcs  au  lieu  A'aulir ,  vitaï  pour  wV«,'  &  dans 
.Tibailc,  dijfoluenda  yo\ix  diffoIvenda.En  François, 
Xd>J,  nom  propre,  cik  de  deux  lyllabes;  &  dans 
iis  frères  lais  ,  ce  mot  n'cik  que  d'une  fyllabc  : 
&  de  môme  Cn'ùfe^  nom  propre  de  trois  fyllabes; 
creufit  adjcftiF  féminin,  diftyllabc  :  nous  ^  mo- 
uofyllabc  ;  Anùnoils  ,  quatre  fyllabcs ,  &c. 

V.  La  contraftion  ou  réunion  de  deux  fyllabcs 
en  une  le  fait  en  deux  manlcrcs  :  i**.  lorfque  deux 
fylUhes  fc  rcuniiTcn:  en  une  (ans  rien  ch.inger  dans 
l'ccriiurCion  appelle  cette  contraction  Svnéréfe  ; 
comme  lorsqu'au  lieu  à'auriis  en  trois  Tyllabcs  , 
Virgile  a  dit  aureis  en  deux  fyllabcs: 

Dépendent  tjcfini  la-juearibut  aartts. 

j4inciti.  I.    7JO. 

%°.  Mais  lorCqu'il  réfulte  un  nom^eau  Ton  de  la 
coniraftion  ,  la  Figure  cft  appelée  Crufe  ,  Kfint , 
c'cft  à  dire  ,  mélange ,  comme  en  firancois  Odt 
ftour  Août  t  pan  au  lieu  ^cpavn;  Si  en  ïnt'mmi'n 
pour  mihi  -nef 

Ces  di/erfcs  altérations  dam  le  matcnel  des  mots 
s'appellent  d'un  nom  gcnt^al  Mètaplafmes  ,  «(t*- 
^KoLffiÀt  f  rran/ormatio  ,  de  /*iTa,«Aâr»# ,  iratU" 
formo. 

La  féconde  forte  de  Figures  qui  regardent 
les  motç ,  ce  font  les  Figures  de  conflra^iou  ; 
quoique  nous  en  ayons  parlé  au  mot  Construc- 
tion ,  ce  que  nous  en  dirons  ici  ne  fera  pas 
inutile. 

D'abord  il  &ut  obfervcr  que  ,  lorfque  les  mots 
font  rangés  félon  l'ordre  fuccellif  de  leurs  rapports 
dans  le  difcours,  fie  que  le  mot  qui  en  détermine  un 
autre  cft  placé  immétliatcmcnt  5c  (ans  interruption 
après  le  mot  qu'il  détermine  ,  alors  il  n'y  a  point 
de  Figure  de  couRrudlion  \  miis  lorfque  Ton  s'écane 
<lc  la  fimpiicité  Je  cet  orirc ,  »1  y  a  Figurt.  Voici  les 
principales. 

I.  h'f.llip/ey  •V.(i4<'}  dereli/ilot  pratermifjto^ 
deft/îus  y  de  xùitm  ^  linquo  :  ainfi  ,  quand  1cm- 
prflTcmcn:  de  rimagina:io»i:".ù:  fupprîmcr  quelque 
mot  qui  fcroit  exprime  fclon  la conltnjt^ion  pleine, 
on  dit  qu'il  y  a  Ellipfe^  Pour  rendre  railon  des 
phrafes  elliptiques ,  il  faut  les  rcduiie  i  la  eoof- 
iru^ion  pleine,  en  cxpiituant  ce  qui  cil  fous- 
entendu  (elon  l'analogie  commune:  par  exemple i 
(Ufufare  fuTt'i  ,  c'ert  acaifan  de  vrimine  funi  ,• 
&  (Uns  Virgile,  quos  ego  (  j€ncid.  i.  ij?.)  la 
conftru^ion  cft  ,  vos  quas  fgo  in  dïtione  med 
Seneo,  u  Quoi  !  vous  que  je  wcm  fous  mon  em- 
i»pirc  j  vous,  mcifujctsi  vous,  que  je  pourrais  pucûr, 
p  vous  oicz  exciter  dépareilles  tempêtes  fans  mon 
»  aveu  »  ?  Ad  Cafioris ,  fupplécx  etdem  ;  ma- 
fico  Romœ ,  fupplécx  in  url^e ,  comme  CJcéron 
f  4i  I  h  oppifh  Antifihiai  d  Virgile  (  j£ocid. 


mots 
indc*^ 

1 


ffî.  l^î»  3  ^^fam  S^thrott  afcenUmus  urhiUt  f 
paliage  remarquable  &  bien  contraire  aux  rè- 
gles communes  fur  les  qucftion^  àc  lieu.  EJl 
ngis  lUiTi  fuhdUûS  »  fuppléez  officium  ,  &c. 

Il  y  a  une  forte  d'£liiplc  qu'on  appelle  Zeagma, 
mot  grec  qui  fignific  connexion  ,  affemblage: 
c'eft  lorfqu'un  mot  qui  n'eft  exprimé  qu'une  fois  » 
rafTcmble  pour  ainfi  dire  fous  lui  divers  autres  mots 
énoncée  en  d'autres  membres  ou  iocifes  de  la  période 
Donat  en  rapporte  cet  exemple  du  /.  /;/  de  tÊne'i 

Trojugcna  interprts  d'trôm,  fui  tuuniaa  Phabl^ 
Qid  tripo/ttiêy  Clarii  laurOâ  ,  qui/tdcra  fentiM  ^ 
ht  rolucntm  linguas  »  &  praptùt  omia^  perma» 

^  Ce  iroycn,  c'cft  Hélénus  ,  fils  de  Prîam  ft 
d'Hécube,  Dans  cet  exemple,  fentis ^  qui  n'eft 
exprimé  qu'une  fois  ,  raftcmble  fous  lui  cinq  incifci 
oii  il  cft  fous-eatcndu  :  Qui  fenùs  ^  id  eft,  qui 
cognojlis  numina  PhaM,  qui  fentis  tripodàj  ^ 
qui  J'entis  lauros  Clarii  ^  tjuijentisjidiray  qui 
Jentis  linguas  volucrum ,  qui  Je  mis  omina  penn^ 
prerpeiis.  Voyez  ce  que  nous  avons  dît  du  Zeugma^ 
au  mot  CoNSTRucTion.^aytfj  auAhZtirGME.'Hv- 

POZEUGME    &    MÉZOZEUGMS.  | 

II.  hc  PUonafme,  mot  grec  qui  fîgnific  Sura-^ 
hondarice  ,  «Aitioc^ju*^ ,  ahundantia;  wAtu  ,  plenus; 
f\tttâ,^v  ,plus  habeo ,  ahundo.  Cette  Fi^rt  eft 
le  contraire  de  l'EUipfc  j  il  y  a  Pléonalmc  lorC 
qu'il  y  a  dans  la  phiiife  quelque  mot  fupcfHu 
en  forte  que  le  fens  nVn  fcroic  pas  moins  entendu 
quand  ce  mot  ne  fcroit  pas  exprimé  ,  comme  quan 
on  dit  I  Je  Vai  va  de  mes  yeux  ,  Je  l'ai  eniendi 
de  mes  oreilles  ,•  j'irai  moi'mc'me  ;  mes  yeux  » 
mes  oreilles  ,  moi  -  même ,  font  autant  de  Pléo- 
nat'mcs. 

Lorfque  ces  mots ,  (ûperflus  quane  au  fens ,  fer 
pcnt  à  donner  au  difcours  ,   ou  plus  de  grâce ,  o 
plus  de  netteté ,  ou  plus  de  force  fie  d'énergie  ,  ils 
font  une  Figure  approuvée  comme  dans  les  exem- 
ples ci-deftus  \  mais  quand  le  Pleonafrae  ne  produit 
aucun  de  ces  avantages ,   c'eft  un  défaut  de  ft)'lc  , 
ou  du  mains  une  négligence  qu'ondoie  éviter,  roy^ 
Pléohasme  ti   Pkrissologie. 

m.  hxSyllepfe  ou  Synikîje  (crt  loifiju'au  Uca 
de  conftnjjrc  les  mots  fclon  les  lègles  ordinaires  du 
nombre,  èts  genres,  des  cas  ,  on  ce  fait  la  cqv^C* 
tniâion  rclaûvcnicut  \  la  penfée  que  l'on  a  dans 
Icfpriti  en  un  mot,  il  y  a  Syllcplc  lorfqu'on  fait 
la  cotiftruiiHon  fclon  le  Jcns,  &i  non  pas  Icloa  les 
mois.  C  cft  slnfi  qu'Horace  (  r.  Od»  ;r.}  a  dit 
Fatale  monflrum  t/u/t  »  parce  que  ce  monftre  la- 
tal ,  c'ctojt  Cléopairc  j  amfi ,  11  a  ^it  qaa:  rclaù 
vcmcnt  à  Clcopatrc  qu'il  avoir  dans  l'cfprit,  fie  non 
pa<i  iclari^cracne  à  monjlrum.  C'eft  ainu  que  oous 
difcai^ ,  la  plupart  des  hommes  s'ima^nent  »  pajxi 
que  nous  avons  dans  l'cfprïc  une  pluralité ,  fie 
le  fingulier  la  plupart.  C'eft  par  la  même  Ft 
gure  que  le  mot  de  perfonne  ,  qui  grammaci 
Icmem  eft  du  genre  iJémiaiBi  fc  uouvc  fouvcac  Uavr, 


it 


:-4 


I 


» 


I 


F  I  0 

t!e  //  ou  Ac  ils,  puce  qu'on  a  «bas  i*erpri:  l'homme  ou 
les  hommes  dout  ou  parie.  y^oyc\  SvbTHÈSE. 

IV.  La  qut::riènic  lone  de  Tigurt  ,  ct^VHy- 
perhase ,  c'cft  i  dire  ,  confujion ,  mélangt  di  mots  ; 
c'eft  lot^qae  Ton  s'écarte  lie  l'ordre  Tuccellît  des 
rapports iles mots,  félon  la  coaftru^oo  £niple.  En 
«oici  un  exemple  od  il  o*y  a  pas  un  fcul  mot  qui  foie 
placé  apcès  ioa  confia:!!  3c  l'cioa  la  coaiIrudioD 
limple. 

Artt  agrr  ;  vU'iO  ,  monaa  ^  fait ,  aSrU ,  herit, 
Yifg.  ccl.  VU.   ïz. 

LacOûAruftiotï  fimple  cft  ager  arei  ;  herha,  mo- 
rifns  pix  viiio  aèris,  Jiiii.  L'ËUipfc  &  l'Hypcrbatc 
Coai  ior{  ea  ufage  dans  les  langues  ou  les  mots 
diangcnt  de  tcrininairuas ,  parce  que  ces  icrminai- 
foDs  iodjq^uenc  les  rapports  des  mots ,  &  par  là 
ibat  apercevoir  l'ordre  î  mais  dam  les  langues  qui 
nont  point  de  cas,  ces  Figures  oc  peuvent  écrc 
admilcs  que  lori^ue  les  mots  fous-entendus  peuvent 
être  aifémcm  fuppicL'Si  0c  que  l'on  peut  facile- 
ment apt^rccvoir  l'ordre  des  mots  qu!  font  tranf- 
pofés  :  alors  les  Eliipfcs  &  les  [rantpolî::ons  donnent 
a  l'elprit  une  occupa  ion  qui  le  lutte.  U  cû  ficilc 
d'en  trouver  des  exemples  dans  les  dialogues  ,  dans 
le  Oylc  foa:cna,  &  lunouc  dans  les  poètes.  Par 
eiemple ,  LiS  vériU  a  hcfoin.  des  ornements  que 

lui  pf ' 

on  voie 

^ae  lui  eft  pour  à  elle. 

Le  liv^e  li  cooiin  de  l'hifloirc  de  dom  Quichotte, 
commence  par  une  traafpofiûon  :  Dans  une  contrée 
d'Bfpagne  qu'on  appelle  la  Manche  ,  vîvoii , 
il  n  y  a  pas  long  temps  ,  un  gentilhomme ,  &c  : 
laconRra^ion  cft  ,   l/n  gentilhomme  vivoitdans , 

&C.     yoyc^   HYfBRBATB. 

V.  'L'Imitation.  Les  relations  que  les  peuples 
ont  les  uns  avec  les  autres ,  foit  par  le  co.uraerce 
foit  pour  d'autres  incéréis ,  introduifent  reciproque- 
meax  parmi  eux,  non  feulement  des  mocs^  mais 
cocore  des  tours  &  des  façons  de  parler  qui  oe 
fom  pas  analogues  i  la  langue  qui  les  adopte  ^ 
c'efl  ainfi  que  dans  les  auteurs  latins  on  oblcr\'C 
despbrafeigrèqucs  qu'on  appelle  des  Hellétûfmes , 
•u'oD  doit  pnunan;  ïonjours  ri5duirc  i  la  conflruc- 
Cion  pleine  de  toutes  les  langues.  ^y^CoNSTRUc- 
now,  &  Hell^msus,  HéiSRAisKE,  Gaukisme  , 
Idiotisme. 

VI.  \JAttraiiion.  Le  m^chanifmc  des  organes 
i/t  la  piiTole  apporte  des  changemcnis  dam  les 
Irt'rcs  ou  dans  les  mots  qui  rn  luivent  ou  qui  en 
précèdent  d'autres  ;  c'eil  ainH  qu'une  le:tro  fone 
ooe  l'on  a  à  prononcer ,  feit  cnangcr  en  fone  la 
onuccqui  la  précède.  Il  y  a  en  grec  de  fièquenis 
exemples  ^e  ces  cltangemcnts  qui  font  amenés 
par  le  mécbanifme  des  organes  \  c'eft  ainfî  qu'en 
laiia  on  die  alloqui  au  bcu  d'ad-hqui ,  irruere 
pom  inruere ,  Sec. 

Dt  mcme  la  vue  de  Tclprie  tooroc  vcis  un  cer- 
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'r/te  rimagination,  DiCcouvs  fur  Tèlèmaquc  j 
•ic   aifèment  que  i*  imaginât  ion  eft  le  fu)e[ ,  £c 


Eaîo  mot ,  fait  fouveor  donner  une  terminaifon  fcra- 
blable  i  un  autre  mot  qui  a  relation  à  celui  'là  ; 
c*cll  ainfi  qu'Horace,  dans  l'Art  poétique ,  a  dir ,  Me- 
dîocrihus  effe  po'étis ,  oti  l'on  voit  que  mediocrihus 
eftactirc  pzipoirtis. 

On  peu:  joindre  à  cc$  Figures  VArchaufme  » 
àf/ AtT fA.it  ^  façon  de  parler  a  l'iinitation  des  an- 
cicm;  a^pram,  antlquus  :  c'cft  ainli  que  Virgile 
a  dit,  otli  fuhridens  pour  illl;  &  c'cft  ainli  que 
nos  poètes, pour plusdc  naiVctc, imitent  quclquetoii 
Maro:. 

Le  contraire  de  l'Archaifme,  c'cft  le  N/ologi/rne, 
c'cft  à  dire  ,  façon  de  parler  nouvelle.  Nous  avons 
un  Di^ionnaire  néologique  ,  compofc  par  un  criti- 
que connu  ,  contre  certains  auteurs  modernes  qui 
veulent  iutroduîrc  des  mots  nouveaux  &  des  façons 
de  parler  nouvelles  &  aift;£técs,  qui  ne  font  paj 
conlactées  par  le  bon  u(àgc  &  que  nos  bons  caïvâins 
ciiteat.  Ce  mot  vient  de (Kux mots  grecs,. i'«,;ioii^j, 
&  At'vif ,  ferma* 

Il  y  a  quelques  antres  Figures  qu'il  n'cft  u:ile 
de  connoître  ,  que  parce  qu  on  en  trouve  fouvenc 
les  noms  dans  les  commentateurs  j  mais  on  doic 
les  ri^duire  à  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
En  voici  quelques-unes  qu'on  ddit  rapporter  à  l'Hy- 
pcrbatc. 

i'h\'lna/lrophet  ^'arct^S.'  ,  cùnvertere,  s",*  p*  , 
verto  :  l'Anaftropbe  eft  le  renverfement  des  mots  , 
comme  mecttm  ,  tecum  ,  vohifcum  ,  au  lieu  de 
cum  me ,  cum  te ,  cum  vobis  /  quam  oh  rem  »  au 
lieu  de  oh  quam  rem;  his  accenfa  fuper.  (  Virg. 
iEncid.  I.  2j,  )  pour  acctn fa  fuper  his,  Robcit» 
fon»dauslc  fnpplémencdc  fon  Ui«ionnaire,  lettre  A, 
di:,  a«WT/-«<p«,  inverfio  ,  prtrpoflcra  rerum  feu  ver- 
horum  coUocatio.  P'oye\  Anastrophe. 

i.  Tmefts ,  R,  Tjuiîffw ,  futur  premier  du  verbe 
inuiité  Tuan ,  feco ,  je  coupe  :  il  y  a  Tméiis  lorf- 
qu'un  mot  cft  coupé  en  deux.  C'cft  ainfi  que  Vir- 
gile ,  au  lieu  de  dire  ,  fubje^a  feptemtrioni  ,  a  dit , 
fepttm  fuhjeHa  triant  {  Georg.  ;/r,  581.},-  de 
(  j^.  vin.  74.  )  ,  il  a  dit  quo  te  cumque  pour 
quûcumque  le^  &Cj  quando  confumet  cumque  pont 
quandoiumque  confumet.  Il  y  a  plufieur*  exem- 
ples pareils  dans  Horace ,  &  ailleurs,  yoye^ 
Tmèse. 

3,  La  Parentkèfe  eft  aufli  confidcrce  comme  eau- 
fane  une  cfpèce  d'Hyperbate  ,  parce  que  la  Par  en* 
thcfe  eft  un  fcns  à  par: ,  iniVré  dans  un  autre  dont 
il  inierronipt  la  fuite  \  ce  mot  vient  de  7af« ,  qui 
entre  en  compoiîiion ,  de  11 ,  in  ,  Se  de  ri'infn  , 
porio.  Il  y  a  dans  l'opéra  d'Armidc  une  Paremùcie 
célèbre  ,  en  ce  que  le  mulicien  l'a  obiervéc  aufti  dan$ 
le  ciiaiit  : 

Le  rainiiueurde  Renaud  (  H  quelqu'un  le  peatêcte  ) 
Sera  digne  de  moi. 

On  doic  éviter  les  Parentbcfes  trop  longues ,  & 
les  placer  de  laçon  quelles  oc   rendent   point  la 
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-«kilftlMCk>^Q^*cllcf  n'empfchen*e  pu  refprtt 

.^^MOevoir  '^  :orrcU:îtt.  /^.PahsnthIsc. 

^S^m^A^  .»ri'(|ue  touc  L'ordre  de  U  conT- 

tlUoiQMcHcnntiniii   comme  dans  ce  vcn  de  Virgile, 

Ht  vi9i»  «roas  déjà  chc  ; 


El  oncdte» 

fora,  v<H*<Mi  iMii ,  mfiiui^a  in  fi»ait>us ,  aras  ; 

ç'cft  idire  ,  /*.ï/f  vocani  tiras  itlafaxa  autz  funt 
in  mcJiis  jiuéiibus.  Il  n'cft  que  tmpaifé  ne  trouver 
dr«  exemples  de  cette  FUjure.  Au  rcftc,  Sy.whyjts 
trt  purement  f^rcc,  ffn^yt/c»,  &  Itgnificcart/K/rj/i  ; 
vt-^xi*  ,  L'on/undo^  Fiibîr  du  cjuc  Synchyjh  c/l 
vrJi>  diiftionum  cofi/iiûor  ,  &  que  Donai  l'appelle 
Hyf**'ri*aie^  En  l'oici  encore  un  exemple  tiré  dHo- 
i*cc.  (  /.  Jar.  ^.4^*  ) 

fl4tn^ue  pila  lippis  ùitnucum  G  laJert  cmdis  ; 

Vordre  eft  Itiâert  pUâ  e/?  inimicum  lipph  &  cru- 
dis ,  «  le  jeu  de  p.iume  eft  contraire  à  ceux  qui 
i>  ont  mai  AUX  yeux  &  à  ceux  qui  ont  mol  â  l'clto- 
V  macn.  yoye-^  Symchvse. 

5, Voici  une  ciiHpième  liirte  d'Hyperba;e  ,  qu'on 
appelle  Anùcoîuihon  ,  «'ixiitAïuâ'ir ,  quand  ce  qui 
luit  n'cft  pas  lié  avec  ce  qui  précède.  C'eft  plus 
lot  un  vice,  dit  F-rafrae,  qu'une  Fipire  :  Vitlutn 
orMÎonis  quatido  non  rtdaitur  quod  fupfrîoriSus 
rcfpondcat.  Il  doit  y  avoir ,  entre  les  parties  d'une 
période,  une  certaine  fuite  &  un  certain  rapport 
grammatical  qui  cft  néceffaire  pour  la  ncttere  du 
ftyle  ,  &  une  certaine  corrclpondance  que  Tcipric 
da  leâeur  attend ,  comme  encre  iO(  &  fuo',  tan- 
tum  &c  quant um  ^  tel  &  qufi^  <fuoique ,  cepen- 
dant ,  &c.  Quand  ce  rapport  ne  fe  trouve  point ,  cVft 
un  Anacoiuthoiu  En  voici  deux  exemples  tirés  de 
Virgile  : 

Stà  xamen  iàtmoWm  curru  fiucedcrt  fueti. 

A'.n.  tll.   141. 

C'eft  un  Anacoluttion*  dtc  Scrvlut;  car  tamen 
n'cft  pa^  prêche  de  qu*int]uam  ;  Amuoluihon , 
nam  quaiaquam  non  pramifit ,  &  au  ^  /  / ,  v.  ^  j  i  , 
on  trouve  ^UQt  fiDS  tos  : 

Millla  ifUDi  miagnis  nunquam  vcn/rt  MjcaniM  ; 

ce  qui  fait  dire  encore  i  Scn*iu5 ,  que  c'cft  un  Ana- 
coluthon  I  âc  qu'il  faut  fupplé?!  toi ,  ror  millia. 

Ce  mot  vient  1*.  dWiAttStf  ,fdmfj  ,  Jk/acv&i., 
fonfi/farium  ,  qui  fuit  »  qui  accompagne  ,  qui  cfl 
apparie  ;  i°.  a  aM'A«i/li< ,  on  ajoute  l'a  privatif, 
fuîvidu  t  euphonique^  qui  n'eA  que  pour  empêcher  le 
biillciuent  entre  les  deux  et, a'aïuAtblM, comme  nous 
ajotuon^  le  /  entre   dirU'on  ,  dira-t-on»  y,  Ama- 

COIUTHC. 

Voici  étm  autres  Fif^urts  qui  n'en  m6itenc  pas 
ht  DOiB ,  mais  qucoous  aoyous  dcvoit  expliquer. 
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parce  que  les  commentateurs  &  let  gramm^rlew 
en  ton:  rou^'cn:  mentiom  Par  eiemple,  lorfqoe 
Vir(rJle  £ùt  dire  À  Didon  ,  urhem  quum  jiacua 
vtjira  efi  (  j£n*  l.  fjj.  )  ,  les  commentateurs 
diicnt  que  cela  cd  un  exemple  incnncelUble  de  U 
Figure  qu'ils  appellent -'/nn^roy^ ,  du  grec  «--*, 
pro  >  qai  en.rc  en  composition  ,  A:  de  »1»«( ,  cafus  i 
eu  forte  que  c'eft  U  un  cas  pour  un  autre  :  Vir- 
gile ,  difcnfiis ,  a  di:  urhem  pour  urhs  p.u  Ami|>- 
tofc.  C\ft  une  ancicimc  Figure  ^  dit  Sen'ius}  c'eft 
aînfï,  jfotîtc-t  il,  que  Caton  a  dit  at^rum  quem 
vir  h.ihii  {\>lli(ur;  Uffrum  au  lieu  à'ager  :  Se  Té 
tcnçc^eunuchum  quem  dedifH  nohts  qtuïs  turhd 
dédit ^  oàtunui^hum  eft  vifd>lc ment  au  licud'eu;i 
chus.  (  Ter-  Fun.  ir,ii;\  ii.  ) 

Lc^  jrun>!^  ^cn%  qui  apprennent  le  latJn  ne  di 
vroîent  pas  it;norcr  cette  belle  Figure  »■  elle  (croît 
pour  eux  d'une  gnndc  relTourcc  :  quand  on  les 
bllmcroi:  d'avoir  mis  un  cas  pour  un  autre,  l'au- 
torîté  de  De(pautére,  qui  die  que  /intiptojts  fit per 
omnes  cit/aSy  3cqui  en  cite  des  exemples  dans  fa  cfyn- 
taxâyp.  11  r  ;  cette  autorité,  di$-|e  ,  fetoit  pour  eux 
une  cïcufc  fans  réplique. 

Miis  qui  ne  voit  que,  fi  ces  chargements  arolcnc 
ère  pcriiïis  arbitrairement  aux  anciens ,  toutes  le* 
répies  de  la  Grammaire  feroiem  devenues  iautiles  ! 
f'  uye^  la  Méthodt  Lttine  de  Porc  royal .,  p.  5^1. 

C'eft  pourquoi  les  grammairiens  analogiftes  ,  qui 
font  ufage  de  leur  railon  ,  rciettenl  TAntipcofe  Se 
expliquent  plus  raifonnablcment  les  exemples  qu'on 
en  donne,  Ainfi ,  i  l  cgird  de  iunuchum  quetn 
dedijli  ^  8cc,  il  faut  fupplécr ,  dit  Dooat ,  is  eu- 
nuchus  :  Pythias  a  di:  turju^hum  tjuem  ,  jwr^c 
qu'elle  avoit  dans  l'efpri:  dedijH  eunuchum  ;  Eunu- 
i-'humad  Dediili  verhum  rcru/ir,  dit  DonAt.  Il  y  a 
deiu  propolî'.ions  dans  tous  ces  exemples;  ildoi:  donc 
y  avoir  deux  nommatifs.'  fi  l'un  ncrt  pas  exprimé, 
il  fiut  le  fupplcer ,  parce  qu'il  eft  cccllcmcnt  dam 
le  feiisi  &  puifqu'il  n'cft  pas  dans  la  phralc»  U 
faut  le  tirer  du  dehors ,  dit  Donat ,  affitmendam 
extrittfecùs  ,  pour  taire  la  conftruAiou  pleine. 
Ainfî,  dans  les  exemples  ci-<Jefliis  ,  Tordre  eft  fietc 
ur/tSt  quant  urbem  Jlatua ,  ejî  vejîra  :  tlleaçer^ 
ifuem.  agrum  vir  hahet ,  tollitur  :  ilU  eunuJnus  , 

?uem  eunuthum  dedi/ii  nobis ,  quas  turbas  dédit, 
1  en  cfr  de  même  de  l'exemple  tiré  du  prologoe 
de  i'Andiicnne  de  Térence ,  populo  ut  placèrent 
quas  fWifei  fabulas;  U  conftru^ion  eft,  utfahultx^ 
quas  fabulas  fecijfct ,  plactnni  populo. 

Ce  qui  taie  bien  voir  la  vérité  &  la  fëcondité 
du  ptitkcipc  que  nous  avons  établi  au  mot  CoMS- 
TRïTcTioH,  qu'il  faut  toujours  réduire  lia  forme 
de  lapropnfiiion  toutes  les  phrafcs  particulicrcv  & 
tous  les  membres  d'une  période,  ypyei  AwTluost. 

L'autre  Figure  dont  les  praminairient  font  men- 
tion avec  auiii  peu    de   raifon ,    c'eft    l'Énallage 
i*>iicU«-)^  ,  permutatio*  Le  fîmplc   changeuient 
cas  eft  une  Antiptofc  ;  mais  s'il  y  a  un  mode  poi 
UQ  auue   mode   qui   dcvoit  itre  rdon   l'analogiJ 
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ie  la  langue  ,  s'il  y  a  un  temps  pour  un  autre  , 
oa  un  genre  pour  un  autre  genre  ,  ou  eaHa  s'il 
airivre  a  un  mot  quelque  dungemenc  qui  paroilTc 
connaire  aux  règles  communes ,  c'eft  une  Énallage. 
Par  exemple,  dans  l'Eunuque  de  Térence ,  Tlira- 
toûj  qui  vcnoic  de  ^re  un  prcfent  i  Thaïs  ,  dit  , 
Magnas  vero  agerc  grattas  Thaïs  mihi;  c'eft 
li  une  Énallage  ,  difent  les  commentateurs  ,  agcre 
eft  pour  agit  :  mais  en  ces  occaHuns  on  peut  aoée- 
ment  faire  la  coulhu£tion  Telon  l'analogie  ordi- 
nûrc ,  en  fiippléanc  quelque  verbe  au  mode  fini , 
comme  Thaïs  tihi  vija  eft  agere  ,  &c  ,  ou  capit  , 
ou  non  cdjfat.  Cette  feçon  de  parler  parrinnnitif 
na  l'aéUon  devant  les  yeux  dans  toute  fon  écenduc-, 
le  cQ  marque  la  cominuicé;   le  mode  Hni  eft  plus 

sxnitenEane.  C*eA  aufll  ce  que  La  Fontaine ,  dans  la 

BiUdcs  deux  rats ,  dit  : 

Le  bruic  ccHe ,  on  fe  retire , 
Racs  en  campagne  auflî-tôc. 
Et  le  citadin  de  dire  , 
Achevons  tout  none  tât  ; 

c*eft  comme  s'il  y  avoic,  6*  U  citadin  ne  ceffbit  de 
Mrs  f  fi  mit  à  dire ,  &c  ;  ou  pour  parler  gramma- 
ticaiement ,  U  citadin  fit  l'aiîion  de  dire.  Et  dans  là 
première  ^le  du  /.  f^ili ,  il  dit  : 

Ainfi  dit  le  renard ,  &  flatteurs  d'apUudir  i 

h  cooftruâîon  eft ,  Les  flatteurs  ne  cefsirent  £a' 
flaudir^  Us  flatteurs  firent  V  aHion  d*aplaudir. 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme  autant 
d'idiocifxDes  conlàcrés  par  Tu&ge  \  ce  font  des 
ht^as  de  parler  de  la  conftmâion  ufuelle  &  éU- 
gmte ,  mais  que  l'on  peut  réduire  par  imitation  & 
pu  analogie  âla&rme  de  laconftruâion  commune, 
an  lieu  de  recourir  i  de  prétendues  i^i^w<j  contraires 
i  cous  les  principes. 

Au  reftie ,  rinattention  des  copiftes  &  fouvenc  la 
fi^lieence  des  auteurs  marnes»  qiù  s'endorment  quel- 
qae&is  ,  comme  on  le  dit  Homère  ,  apportent  des 
oifficultcs,  que  Ton  feroic  mieux  de  reconnoître 
comme  autant  de  fautes  ,  plus  tôt  que  de  vouloir  y 
trouver  une  régularité  qui  n'y  eft  pas.  La  prévention 
voit  les  cbofes  comme  elle  voudroit  qu'elles  fur- 
fan  ;  mais  la  raifon  ne  les  voit  que  telles  qu'elles 
ibot. 

U  y  a  des  Figures  de  mots  qu'on  appelle  Tro- 

fes  gi  cauTe  du  changemenc  qui  arrive  alors   à  la 

figniâcacxon  propre  du  mot;  car    Trope  vient    du 

OKK  grec  •    TpDTi!  ,  converjio  ,  changement ,   trans- 

Ibrnuuion;  rffrà ,  verto.  In  Tropoefl  nativafigni- 

ficaiionis  commutatio ,  dit  Marcinîus.  Ainït ,  toiices 

Us  fois  qu'on  donne  à  un    mot  un  fens  différent 

Je  celui  pour  lequel  il  a  été  premièrement  établi , 

c'eft  un  Trope.  Ces  écarts  de  la  première  fignifî- 

cuion  du  mot  Ce  font  en  bien  Ats  manières  diffé- 

zcatci ,  auxquelles  les  rhéteurs  ont  donné  des  noms 

pankaliers.  Il  y  a  uu  grand  nombre  de  ces  noms 

GnjMM*  ET  Llttérat.  Tome  IL 
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dont  il  eft  inutile  de  charger  la  mémoire  ;  c'eft 
ici  une  des  occalions  oi\  l'on  peut  dire  que  le  nom . 
ne  fait  rien  i  ia  chofe  :  miis  il  faut  du  moins 
connoîtrc  que  rerprciUon  eft  figurée  ,  &  en  quoi 
elle  cft  figurée.  Par  exemole  ,  quind  le  duc  d'An- 
jou ,  pctit-Hls  dd  Louis  XlV,  fu:  appelé  à  la  cou- 
ronne d'Efpagnc,  le  roi  dit,  U  ny  a  vlus  de 
Pyrénées' i  perfonnç  ne  prit  ce  mot  à  la  lettre  & 
dans  le  fcns  propre  :  on  no  crut  point  que  le  roi 
eût  voulu  dire  que  les  Pyrénées  avoient  été  aby- 
mécs  ou  anéanties;  tout  le  monde  entendit  le  fens 
figuré,  //  ny  a  pt'is  de  Pyrénées ^  c'eft  à  dire  , 
plus  de  féparation  ,  plus  de  divifions  ,  plus  de 
guerre  entre  la  France  &  l'Ejpagne  :  on  fe 
contenta  de  faiftr  le  fens  de  ces  paroles;  mais  les 
petfonnes  inilruices  y  recomiurent  une  Métaphore. 

Les  principauxTfopes  dont  on  entend  fouvcnt  parler 
font  la  Métaphore ,  l  Allégorie ,  l'AUufion,  l'ironie, 
le  Sarcafme  ,  qui  cft  une  raillerie  piquante  & 
amère ,  irrifio  amarulenta,  die  Robertlon  j  la 
Catàchrèfe  ,  abus ,  extenfîon  ou  imitation  ,  comme 
quand  on  dit.  Ferré  d^ argent ^  aller  à  cheval  fur 
un  bâton  ,■  THyperbole ,  ïa  Synecdoque ,  la  Méto- 
nymie ,  i'Euph^mifmc  ,  qui  eu  fore  en  ulâge  parmi 
les  honnêtes  gens,  &  qui  confifte  à  déguifer  des 
idées  déCâgréables  ,  odieufes  ,  triftes ,  ou  peu  hon- 
nêtes ,  fous  des  termes  plus  convenables  &  plus 
décents.  L'Ironie  eft  un  Trope  ;  car  puifque  l'Ironie 
fait  entendre  le  contraire  de  ce  qu'on  dit ,  il  eft  évi- 
dent que  les  mots  don:  on  fe  {ert  dans  l'Ironie  ne 
font  pas  pris  dans  le  fens  propre  &  primidf*  Ainû  , 
quand  Boileau  [fat.  ix.  )  dit , 

Je  le  déclare  donc ,  Quinaolt  eft  un  Virgile , 

il  vouloit  faire  entendre  précifément  lé  contraire* 
On  trouvera  en  fa  place  dans  ce  DifViormiire  le 
nom  de  chaque  Trope  particulier ,  avec  une  expli- 
cation fufËfànte.  Nous  renvoyons  auili  du  motTKovE^ 
pour  parler  de  l'origine  ,  de  Tufage  ,  &  de  l'abus  des 
Tropes. 

U  y  a  une  dernière  forte  de  Figures  de  mots  ■ 
qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler;  les  Figures  dont  il  s'agit  ne 
font  point  des  Tropes ,  puifque  les  mots  y  confcr- 
vent  leur  fignification  propre  ;  ce  ne  font  point 
des  Figures  de  penfées ,  puifque  ce  n'eft  que*des 
mots  qu'elles  tirent  ce  qu'elles  font  :  par  exemple, 
dans  la  Répétition  ,  le  mot  fe  prend  dans  fa  figni- 
ficanon  ordinaire  ;  mais  fi  vous  ne  répétez  pas  le  mot, 
il  n'y  a  plus  de  Figure  qu'on  puilTe  appeler  Répéti- 
tion, 

U  y  a  plufieurs  fortes  de  Répétitions  auxquelles 
les  rhéteurs  ont  pris  la  p^rinc  de  donner  affez  inu- 
tilement des  noms  particuliers.  Us  appellent  Cli- 
max  ,  lorfque  le  mot  eft  répété ,  pour  pafTer  comme 
par  degrés  d'une  idée  à  une  autre  :  cette  Figure 
eft  regardée  comme  une  Figure  de  mots ,  à  caufc 
de  la  répétition  des  mots  ;  &  on  la  regarde  comme 
une  Figure  àc  penfée  ,  lorfqu'on  s'élève  d'une  penfée 
i  une  autre.  Par  exemple ,  ^ux  difiours  il  ajoutait 
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les  prières  t  auxpùires  Us  fourni jfiùns  ^  aux  fou- 
mijpons  Us  promeffcs^  &C. 

La  Synanyniic  cA  un  liTembiar^c  de  mots  qui 
ont  une  fignîhcaiioD  i  peu  près  icinblablei  cominc 
CCI  c(u;tcrc  triiics  de  in  t'ccouilc  Csuiiinaire  de  Ci- 
C(îron  :  Ah'ùt  y  txctfftt^  tvajït  t  trupit;  "  Il  s\lt 
»  en  Ailé ,  il  i'cÙ.  retiré ,  il  i\ik  é^idé  >  U  a  éil^uiiP. 
Voici  quelques  autres  figures  de  mon» 
X/Onomatof/<  ,  «V«/»«t«**i'«  ,  c'cft  la  ransforma- 
(ion  d'un  mM  qui  erpri:ne  le  fon  de  la  chnfe  ; 
•  >t^,  nomaiy  &  itHm^/Ucio  ;  c'clï  une  imitation 
du  fon  naturel  de  ce  que  le  mot  tî^nitie,  comme 
M gioitf^iou  de  la  bouteille,  &  en  latin,  hilhire^ 
hilhit  timpfioray  b  bouteille  fuit  gLiu^lou  ;  tin- 
niiusivris  ,  le  tintement  de^  métaux,  le  diqueiis 
de*  armes,  des  épécs  ;  le  tri^rac,  qu'on  appcloit 
autrefois  liciat,  ,  forte  de  jeu  ainli  nommé  du  Ixuic 
^e  t'>nt  les  d.imes  &  les  dés  dont  on  le  fect. 
sar^Utintara^  le  bruji  de  U  trompette  j  ce  mot  fe 
nourc  dans  un  aucica  vers  d'£nniu9,  que  Senius  a 
xappotté  : 

At  tuba  Urrihili  fonltu  taratantara  dix'it, 

Voycr  Scr\'ius  fur  le  503*  vers  du  liv»  ix,  de 
nLncide-  Bauhari y  aboyer,  fedit  des  gros  chiens  j 
mufire  ,  fe  dit  des  chiens  qui  grondent  :  Mu  canum 
efl, unde  Mutire t^'w  Chatifius. 

I<es  noms  de  plulicuri  anim.iuxfônt  tirés  de  leur 
cri  :  upupa  ,  une  hupc  ;  cuculus  ,  qu'on  orononçoit 
toucouhïfs  y  un  coucou  ,  oifcau  ;  nirunao  »  une  hi- 
rondelle \  uluLi ,  une  chouette  \  huha  ,  un  hibou; 
griuuluj  ,  une  efpccc  particulière  de  comeiJle. 

Paranomafte,  reflcmblaoce  que  les  roots  ont 
entre  eux  \  c*eA  une  cfpéce  de  jeu  de  mois  .*  amantes 
fuiit  amentes  ,  les  aiuaiiis  font  infcnfcs.  La  Fif^ure 
n'eft  que  dans  le  lacin  ,  comme  dans  cet  àu:rc 
exemple ,  Cum  leJIum  petis  de  letho  cogita  , 
«  pcnfez  i  la  mon  quand  vous  cmtcz  dans  votre 
»  lit». 

Les  jeunes  gens  aiment  ces  fortes  de /V/;T/r^j  ;  mais 
il  faut  le  rcfTouvcnu  de  ce  que  Moliccc  eu  dit  dans  le 
Mifanthrope: 

Ce  dyle  yî|»i»r/,  dont  on  fiit  vabÎic, 
Sort  du  bon  c^ca^ire  Ac  de  li  vétitti 
Ce  n'eil  que  ]cu  de  inou,  iiu*ad'eâattoapure , 
Ec  ce  n'cft  foinc  sia£  que  parJc  U  nacuie. 

Voicj  deuT  autres  Figures  qui  ont  du  rapport  i 
celles  dont  nous  venons  de  parler  :  l'une  s'appelle 
fimtliter  taJens  ,  c'cft  quand  les  dit'.crcnts  n-.cra- 
brcs  ou  îrKÏfcs  d'une  période  linidcnt  pat  tks 
cas  ou  par  des  temps  dont  la  tcrminaifon  cA  Sem- 
blable. 

L'autre  Fif;ure  ,  qu*on  appelle  fimiliter  defi- 
ntns  »  n'cft  diBéiente  de  la  précédente  ,  que  parce 
qu'il  ne  s'y  aeit  tKjim  d'une  rcfTcmblance  Ae  cas  ou 
wmps;  auii  il  uifit  que  les  oMiubics  ou  iociics 


F  I  G 

ayent  une  déHneoce  fcmblable,  cnmme  fjceee  for^ 
ciier,  ^  vtv(re  turpiter.  On  irouve  ungtdnd  n'iin» 
brc  û'excmpicsdc  ces  deux  Figures  :  Uhi  amatur^ 
non  Liboratur ,  dit  S.  AuguAin  \  m  quand  le  god.  y 
p  eJ^ ,  il  n'y  a  plus  de  peine  » . 

tl  y  A  encore  CljOi:olony  cVfti  dire  ,  l 'égalité 
dam  les  membres  ou  dans  ics  incilei  d'une  période  ^ 
ce  mot  vicn:  de  ir«<,  égal  ;  &  k«a»i  ,  membre  { 
lorJque  les  dirlcrcnts  membres  d'une  péi jodc  ont  m 
nombre  de  fyliabcs  i  peu  près  égal. 

Enfin  oblervonscc  qu'on  appelle  Polyjyndttont 
TtAw7in/fT«t  ,  de  *iÀwi ,  wuiius  ,  *b' ,  cum  ,  &  nm  , 
^gOy  lorfque  les  membres  ou  incifcs  d'ime période 
fonr  joints  cnfcmblc  par  la  même  conjonction  ré* 
pctéc  :  JV»  Us  carejfcs  ,  ni  Us  menaces  ,  ni  Us 
fupplices ,  ni  Us  rtcompenfes ,  rien  ne  U  fera 
changer  de  fentiment,  11  eft  évident  qu'il  n'y  1 
en  ces  Figures  ni  Tropcs  ni  Figure  de  pj;nfces. 

$.11.  Il  tKïus  rerte  i  parler  des  Figures  de  penTéci 
ou  de  dilcours  ,  que  les  mat:res  de  l'art  appelleoc 
Figures  de  fcnrences  ,  Yï^wxx  fententiarum  ^Sch^ 
mata iTXnf^*r  forme  t  hahit  ^  hahitude ^  attitude ^ 
9yim  ,  ha/'co  f  &c  ïy«f  plus  ulité. 

Elles  conliAcnt  dans  la  penice ,  dans  le  fentirocne, 
dans  le  tour  d'efprît  ;  en  lorte  que  Ton  conTcr^-cla 
Figure,  quelles  que  foient  les  paroles  dont  on  fc  fcct 
pour  rciprimer. 

Les  Figures  ou  erprelîîons  figurées  ont  chacune 
une  forme  particulière  qui  leur  c(l  propre  »  &  qui 
les  diftingue  les  unes  des  autres.  Par  exemple, 
l'Amithèlc  cÙ  diflinguée  des  autres  manières  de 
parler  ,  en  ce  que  les  mots  qui  forment  l'Antithcic 
on;  une  lîgnjtîcaiioaoppofée  l'une  i  l'autre  ,  comme 
comme  qi!.mJ  S.  Paul  dit  :  «  On  nous  maudît ,  Ac 
n  nous  béiiilTonsi  on  nous  pcrfécme,  &  nous  fouf- 
n  frons  la  perfécution;  on  prononce  des  blalphémes 
u  contre  nous ,  &  nous  répondons  par  des  prières  ». 
I.  Cor.  iv.  lî. 

«Jéfus-Chrifts'eft  fait  fils  de  Thomme  ,  dit  Càint 
»  Cyprien ,  pour  nous  faire  enfants  de  Dieuj  il  a 
*  été  bicffé  ,  pour  guérir  nos  pUïcs  ;  il  s*cÂ  (mît 
»  ciclave ,  pour  anus  rendre  libtes  ;  il  cA  mort,  pour 
»  nous  fdire  vivre  a.  Ainù ,  quund  on  trouve  des  exen»- 
pies  de  ces  fortes  d'oppofttiom  ,  ou  les  rappone  i 
rAmithêfc. 

L'Apodropheeû  différente  dc«  autres  /V^ 
parce    que  ce    n'cft   q'ic  da»s   l'Ap-jOrophc    qu' 
aduû^c  tout  d'un  coup  U  parole  à  quclc^ue  peti 
piel'cnce  ou  abfcntc;  ce  n'eft  que  dau^la  Profopoi 
que  Ton  f^it  parler  ks  morts  ,  les  abfcms ,  on 
êitcs  in.minic^.  U  en  cA  de  même  des  autres 

i^ures  i  elles  ont   chacune  leur  caraé^ère    par: 
ier ,    qui  les  difUnguc  des  autres  afleinblagcs 
mots. 

Les   grammairiens  &  les  rhéteurs  on:    fiit 
claiTcs  panicciléres  de   ces  ditlvrcnics  manières, 
ont  donné  le  nom  de  Figures  de  ptnfe'es  i  a  ' 
qui  énoncent  les  penfées  fous  une  forme  panicul 
qui  lesdtdinguc  les  unes  des  autres  &  de  tout  ce 
n'cd  que  phtal'c  ou  cxprclTioa* 
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Koos  ne  pouvons  que  recueillir  ici  les  noms  des 
priocipalcs  de  ces  Figi^^  ,  nous  réfervant  de  parler 
eo  roaljcii  de  chacune  cnjpaniculier;Qous  avons  dcja 
&it  memjoQ  derAnûclièfe  ,  de  rApoflrophe>&  de  la 
Profopopée. 

L'exclamation  ;  c'eft  ainCi  que  S.  Paul  ,après  avoir 
parle  de  Tes  fbiblclTes  ,  s'écrie  :  Malheureux  que  je 
fuis ,  ^ui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel  l  Rom. 

L'Epiphonème  ou  fcntence  courte,  parla|Belle  on 
conclue  un  raifonnement.  * 

La  Dcicription  des  pcrConnes ,  du  lieu ,  du  temps. 

L'Imerroeation,  qui  conlîfte  à  s'interroger  foi- 
nème  &  à  le  répondre. 

La  Commumcafton  >  quand  l'orateur  expofe  ami- 
dlcmeac  £es  raiCons  à  Tes  propres  adverfaires  ;  il  en 
délibère  avec  eux  ;  Il  les  prencl  pour  juges ,  pour  leur 
£iire  mieux  fencir  qu'ils  ont  tort. 

L'Énusnération  ou  DiOiibution ,  qui  confifte  1  par- 
courir  en  détail  diven  é:ats  >  diverfescirconftances,  & 
4ivcifèsparties.Ondoit  éviter  les  minuties  dansl'Énu- 
nératioo. 

La  Concefllon ,  par  laquelle  on  accorde  quelque 
chofe  pour  en  tirer  avantage  :  yous  êtes  riche  ,  jer" 
9e\-vous  de  vos  richejfes  ;  mais  faites-en  de  bonnes 
oeuvres. 

La  Gradation ,  lor{qu'oa  s'élève  comme  par  de- 
grés de  penTées  en  pcnTées ,  qui  vont  toujours  en 
ugmcncant  :  nous  en  avons  fait  mention  en  parlant 
ia  Climax  ,  xAi^ut|,  échelle  ,  degré, 
■  La  Sufpcnfion,  qui  conlîfte  i  faire  attendre  une 
penléc  qui  Turprend. 
il  y  a  une  Figure  qu'on  appelle  CongerieSt  AiTem- 
Uage  ;  elle  confille  araflcmbler  plulîeurs  penTées  & 
plnjÉcursraiTonnements  ferrés. 

La  Réticence  conftfteipafTcr  (busfUencc  despen- 
fies ,  que  Ton  ùût  mieux  connottre  par  ce  iUence  que 
fi  on  en  parloit  ouvertement. 

L'Iotcrroguion ,  qui  coniifte  à  faire  quelques  de- 
mandes qui  donnent  enfuite  lieu  d'y  répondre  avec 
plus  de  force. 

L'Imerrupcion ,  par  laquelle  Torpeur  interrompe 
tout  à  coup  Ton  diicours  pour  entrer  dans  quelque 
monvemeot  pathétique  placé  i  propos. 

U  y  a  une  Figure  qu'on  appelle  Optatio ,  Sou- 
mit y  on  s'y  exprime  ordiiiairement  par  ces  paroles  : 
ah ,  plut  à  Dieu  que ,  &c ,  fajfe  le  Ciel  l  puijfîe\- 
pouj  ! 

L'Obfôcracion,  par  laquelle  onconjure  fes  auditeurs 
an  nom  de  leurs  plus  cners  intérêts. 

La  Périphrafe ,  qui  contifte  adonner  i une  pcnfée, 
es  l'exprimant  par  plulîeurs  mots ,  plus  de  erâce 
A:  plus  de  force  quelle  n'en  auroit  f\  on  l'enon- 
ooit  fimplemem  en  un  feul  mot.  Les  idées  acccT- 
loires  que  l'on  fiibftitue  au  mot  propre ,  font  moins 
sèches  Se  occupent  l'imagination.  Ceft  le  goût ,  ce 
itnt  les  circonstances  qui  doivent liécider  entre  le  mot 
propre ,  &  la  Périphrafe. 

L'Hyperbole  eft  une  exagération,  foit  en  augmen- 
tant ou  en  diminuant* 
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On  metaufH  au  nombre  des  JF/^u/'e/rAdmiracion, 
&  les  Scnteiues ,  &  quelques  autres  faciles  à  remar- 
quer. 

Les  Figures  rendent  le  difcours  plus  inlînuant  , 
plus  agruble ,  plus  vif,  plus  énergique  ,  plus  pa- 
thétiqueç  nuis  elles  doivent  être  rares  &  bien  ame- 
nées. U  faut  laiïTer  aux  écoliers  i  fake  des  Figures 
de  commande.  Les  Figures  ne  doivent  être  que 
l'efTec  du  fentiment  &  des  mouvements  naturels , 
&   l'art  n'y  doit  point  paroîtrc.    Voye\  Élocu- 

TIOM. 

Quand  on  a  cultivé  un  heureux  naturel  &  qu'oa 
s'efl  rempli  de  bons  modèles,  on  fent  ce  qui  eft 
décent ,  ce  qui  eft  d  propos  ,  &  ce  que  le  bon  fent 
adopte  ou  rejette.  C'eft  en  ce  point ,  dit  Horace  . 
que  confiAe  l'arc  d'écrire  \  c'cft  du  bon  fens  que  Ici 
ouvrages  d'efprit  doivent  tirer  tout  leur  prix.  En 
effet,  pour  bien  éaire,  U  faut  d'abord  un  £êas 
droit  : 

Scrihendi  rtSi  ,  fapere  eft  Cr  pnneip'utm  tSrJôn», 
Hotzt.de  ÂrteptOt.  309. 

Laiaoni  i  Tltalie 

De  tous  cet  traies  btilUnu  rédaunce  folie  i 
Tout  doit  cendre  au  boa  feiu    •    .     .     .    . 

dit  Boileau. 

Les  hoimètes  gens  font  bleflîés  des  Figures  af4 
feaées. 

Offindunttir  erùm  quibus  eft  efuiif .  ùpaier^  &  nu, 
Hecji  quïd  JriSi  cictris  prohat ,  aiU  juu'u  tmtêr^ 
JEquu  actif  iuiu  aiùtrÙM  »  ionaittv€  ewvnà, 

Hoax,  itArupolt.,  14» 

Aimez  donc  U  rufon , 

ajoâte  Boileaui 

Que  toujours  roi  Cccîtr 

Empruntent  d*eUe  feule  &  leur  hiftre  &  leur  prix. 

Figure  eft  aufli  un  terme  de  Logique.  Pour  bien 
entendre  ce  mot ,  il  faut  fe  rappeler  que  tout  Syl- 
logifme  régulier  eft  compofé  de  trois  termes.  Fe- 
fons  connoicre  par  un  exemple  ce  qil'on  entend  ici 
par  terme,  Suppofons  qu*il  s  agiflc  de  prouver  cette 
propofition,  un  atome  eji  divijîbUi  voilà  déjà 
deux  termes  qui  font  la  a^lère  du  jugement,  l'un 
eft  fujet  ,  l'autre  eft  a:crî|k  :  atome  eft  appelé  le 
petit  Terme  ,  parce  qu'il  eft  le  moins  étendu  j  il  ne 
fe  dit  que  de  i'atôme  :  au  lieu  que  divifihU  eft  le 

frand  terme  ,  parce  qu'il  fe  dit  d'un  grand  nombre 
objets  j  il  a  une  plus  grande  étendue. 
Si  la  pcrfonnc  à  qui  je  veux  prouver  que 
atome  eft  divijible  n  aperçoit  pas  la  connexic 
identité  qu'il  y  a  entre  ces  deux  termes,  &  que  di^ 
vifiUe  eu  un  attribu:  infcparablc  de  tout  atome  y 
j'ii  recours  i  une  troificme  idée  qui  me  paroïc  pro- 
pre i  faire  apercevoir  cette  connexion  ou  idencitéi 


tout 
connexion  ou 
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9t  je  dU  i  mon  antagonifte  :  Vous  conrene?.  que 
tout  ce  qui  cA  Ùcrulu  oli  dîvifihU  ;  vous  convenez 
auJTi  que  tout  acôme  cft  ë:endu  ;  vous  dn'cz  donc 
convenir  que  lout  atome  f/?  </iï'i// W^)pd.rcc  qu'une 
chofe  ne  peut  pas  être  &  n'être  ^s  ce  (m'cUe  cil. 
Ainfi  ,  l'idée  Aétendu  vous  doit  taire  apcrecvoir  la 
connexion  ou  rapport  d'idcncitè  qu'il  y  a  entre 
4it6me  &  divifihie  ;  étendu  efï  donc  un  troilième 
terme ,  qu'on  appelle  le  médium  ou  moyen ,  par 
lequel  on  aperfort  la  connexion  des  deux  termes 
de  la  concluiion  ;  c'cft  à  dire  que  le  moyen  eft  le 
terme  qui  donne  lieu  à  rcfprit  cTapercevoir  le  rAp- 
pon  qu'il  y  a  entre  Tun  &  l'autre  des  termes  de 
la  conclufîon  \  ainli,  petit  terme  t  grand  terme  , 
moyen  termcy  voilà  les  trois icrmcscffcnciclsicoue 
Sylloffil'mc  régulier. 

Or  la  difpofition  du  moyen  terme  avec  les  deux 
autres ecrmrs  de  laconclufîon,ellceque  les  logiciens 
appcllcnr  Figure, 

i'*.  QuanJle  moyen  cft  fujet  en  la  majeure  & 
attribut  en  la  mineure  ,  c'cfl  la  première  Figure, 

Tout  ce  qui  cû  étendu  eA  dîriftbU  , 
Tout  atome  til  tîututu; 
Donc  tout  Mtàine  tti  divijtblt. 

Voili  un  Syllogifmc  de  la  première  Figure  ;  /tendu 
cA  le  fujet  de  la  ma/cuxc  &  l'attribut  de  la  mi- 
neure. 

i".  Si  le  moyen  eA  attribut  en  la  majeure  &  en 
la  mineure  >  c'e/1 1^  Tecondc  Figure. 

3".Silc  moyen  cft  fujct  en  lune  &  en  l'autre, cela 
fait  la  troi(îcmc  Fi^ur^, 

4".  Euûn  il  le  moyen  eft  attribut  dans  la  ma- 
jeure &  fujet  en  la  mineure  ,  cVft  la  quatrième  Fi- 
gure. ^  ^ 

Il  n'y  a  point  d'autre  difpoCtioû  du  moyen  terme 
avec  les  deux  auctcs  termes  de  la  conclulton;  ainlî ,  il 
n'y  a  que  quatre  Figures  en  Logique, 

Outre  les  Figures  »  il  y  a  encore  les  modes  ,  qui 
(ont  les  différents  arrangements  des  propofuions  ou 
prémifTcs  par  rappf>rt  k  leur  étendue  Se  à  leur 
«jualité.  L'étendue  il'une  propofiiion  confine  à  être 
ou  univctlelle,  ou  particuijére,  ou  fingulièrc;  Slùl 
qualité,  c'clt d'être  affirmative  ou  néj^ative. 

Au  reftc  ,  ces  obfcn.'ations  mictianiques  fur  les 
Figures  fit  fur  les  modes  des  Syllogiilncs  ,  peuvent 
avoir  leur  utilité;  mais  cen'cfi  pa^  là  le  droit  che- 
min cjui  mène  i  la  couoilTancc  de  la  vérité.  Il 
eft  bien  plus  utile  de  ^ïliqucr  à  apercevoir,  1". 
la  connexion  ou  identité  de  ratiribut  avec  le  fujet  : 
i**.  de  voir  Ci  le  fujet  de  la  propofîtion  qui  eft  en 
qucftjon  cft  compris  dans  l'étendue  de  la  propoïî- 
tion  génér^ile  ;  car  alors  ra:tribut  de  cette  proport- 
ilon  pénirale  conviendra  au  fujet  de  la  propnfition 
en  qucftion ,  puifoue  ce  fujet  particulier  eil  compris 
dans  l'étendue  de  fa  proposition  fçencrale  :  par  exem- 
ple ,  ce  que  je  dis  de  ton:  homme,  je  le  dis  de 
Pierre  St.  de  tous  les  in;nridus  de  l'efpèce  hu- 
maine: ainli,    quand  je   ai»  que  coût   homme  cil 


fujet  à  l'erreur ,  je  fuis  cenfé  le  dire  de  Pierre  ,   de 
Paul ,  &c*,  c'cfl  en  cela  qu«con(ifte  tome  la  vzicur 
du  Syllogifme.  On  ne  fauroit  refafer  en  détail  ce      , 
qu'on  accorde  exprelTémenc.quoiquentennes'géaè^H 
taux.  ^M 

Figure  eft  encore  un  terme  particulier  de  Gram- 
maire for:  uii.é  par  les  grammairiens  qui  ont  écrie      , 
en  latin  :   cVH  un  accidcn;  qui  anive  aux  mots  ,  & 
qui  conftilc  .i  c:re  fimplc  ou  à  être  compofé;  res 
eft  de   \x.  Figure  fmiplc  ,  publi^a  eft  aufli  de    la      j 
Figure   fimpic  «  m<ij>  refpuHica  eft  un  mot  de  La      ] 
Figure  compofce.  C'cft  ainlï  que  Dcfpauccre  dit , 
que  la  Figure  eft  la  diftérencc  qu'il  y  a  dans  les 
mots  entre  c:re  timplc  ou  être  compofé  :  Figura 
eji  Jimpliiis   à  compofito  difcfetio.  Alais  aujour- 
dhui  nous  nous  conten:ons  de  dire  qu'il  y  a  des  mors 
fimplcs  ,  qu'il  y  en  a  de  compofcs  ;  &  nous  laiiToos 
au  mot  Fieure  les  autres  acceptions  dont  nous  avons 
parlé.  (Al.  DU  Al^RsAts.  ) 

{  5  Qu'cft-ce  qu'on  entend  précifcmcnt  par  ^j- 
gure  ?  Ce  mot  Ce  prend  ici  lui-même  dan-i  un  Cens, 
jigur/.  Comme  [3.  Figure,  dans  le  fcns  primitif  & 
propre, eft  la  détermination  indii-iducUc  d'un  corps 
par  Teiifemblc  des  parties  lenfiblcs  de  foo  contour  ;  de 
même  une  Figure  de  langage  eft  la  détermination 
individuelle  d'une  locution  parle  tour  paniculier  qui 
la  diftingue  des  autres  locutions  analocues. 

Dans  chaque  langue ,  TUfage  &  l'Analogie  orft 
décidé  le  mA.cricl  de  la  Didlion,  le  (cns  primitlT 
Se  les  formes  accidcmcUcs  des  parties  de  l'Orai- 
fon  ,  les  règles  de  Syntaxe  qui  conviennent  à  ce  pre- 
nùer  tonds  préparé  par  le  génie  de  la  laneue  \ 
voili  ,  pour  aiim  dire ,  la  forme  univeifcUe  du  Lan- 
gage, qui  Ce  retrouve  la  même  dans  tous  les  dis- 
cours ,  mais  qui  y  rcçoi:  néanmoins  divcilcsniodifi- 
catiom  parîculièrcs  Icfqucllcs  ne  lailTcnc  jamais 
apercevoir  cette  forme  primitive  fous  le  même 
alpeét.  C'eft  ainlî  que  tous  les  hommes  on:  une 
forme  commune  i  1  eipèce  entière  ,  &  qu'ils  fe  rcf- 
femblent  tous  par  cette  conformation  générale  : 
mais  n  on  compare  les  individus  ,  quelle  variété  I 
quelles  diftérenccs  !  pas  un  feui  ne  rc{fcjiiblc  à  un 
autre;  la  forme  eft  toujours  la  même,  toutes  les 
Figures  font  différentes.  C'eft  la  même  chofe  dei 
locutions  dans  une  lanerie  :  toutes  alftijetùes  i  une 
forme  générale  qui  eft  inaltérable  au  fonds  ,  elles 
ont ,  C\  j'ûfe  le  dite  ,  cbacime  leut  phy^onomie  pro- 
pre ,  qui  refaite  de  la  dlrtércnre  des  Figures  niodi- 
ticatîves  de  la  forme  commune  ;  ces  Figures  Ibric 
comme  celles  qui  can^érifcnt  les  individus  parmi 
Icï  hommes ,  elles  annoncent  l'amc  &  la  peignent.    ~ 

Au  rcfte  ,  il   ne  faut   point  d'art  pour  faire 
F/Vw^jdanslc  ditcours  iil  ne  faut  ques'abant^ 
^  Il  nature ,  qui  les  fogrére  toujours  i  pro] 
n'eftdonc  pas  pour  pe'-feétionner  une  pratique 
n'a  pas  bcfnin  de  leçons ,  qu'il   eft  utile  de 
noire  le  fyftême  général  Si  les  direrfcs  efpêt 
Figures  :  mais  il  eft  important  de  les  diftinj 
unes  des  autres  ,  d'apfrrendre  à  les  lecnnnnierc 
les  om'rages  où  la  nature  Se  le  gcoie  les  ont 
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édore,    &  de    difcernet ,    Toit  pir   renrimcnt  (bit 
p»r   reflexion,  les  heureux   effets   qu'elles  y  pro- 
AiiTcm.  De  pareilles  obfeivations  ne  donneront  pas 
&ns  doute  le  talent  de  l'Éloquence ,  qui  eft  un  pur 
^n  du  Ciel;  mais  elles  peuvent  perFe<5lionner  le 
goût,    diriger  le  génie  dans  Ton  embouiiafme ,   Se 
redreifer  même  la  nature,   qui  donne  quelquefois 
dans  des  écans  :  elles  apprendront  au  moins  à  re- 
conooître  tout   ce  qui    eit  caché   fous  le  matériel 
des  paroles ,  les  fcntiments  aulTi  bien  que  les  pen-^ 
fëes  f    les  a^âions   de  Tame   auHÎ  bien  que  les 
idées  de  rcfprit,  mille  chofcs  importantes  qui  ne 
Çaat  pas  énoncées,  mais  que  les  diverfes  Figures 
^cleoc  &.  font  fcotir  à  ceux  qui  font  inAruits.         * 
Ma    de  préfemer  le   fyftêmc  des  Figures  (c^T 
«  poînc    de  vue   lumineux   &  auflî  naturel  qu'il 
rfdk  poflîble  ,   j'ôferai  ne  pas  fuivre  (crupuleu(ê- 
koeoc     les   divifions  reçues  par    le  commun  des 
tiammaîricitf  &  des  rhéteurs.   Je  les   envifagerai 
ffins  les  difiitoites  parties  du  langage  qu'elles  mo- 
£fiem  ,  &  ce  premier  coup  d'ccil  donnera  la  di- 
fifion  la  plus  générale  des  Figures;   Figures  de 
Diéhortt  Figures  de  Syntaxe  j  Figures  à* O raifort t 
Figures   A*Èlocution  ,   &  Figures  de    Style  :  ce 
fini  comme  autant  de  reffources  ménagées  pour  les 
nitérèts  de  V Euphonie  ,  de  l'Énergie ,  de  V Imagi- 
nation ,  de  l'Harmonie  ,  &  du  Sentiment. 

h  "UF.uphonie^  chargée  déménager  la fenfîbilité 
âédûgoeule  de  l'oreille  ,  s'occape ,  dans  la  Dic- 
tion y  des  fons  élémentaires  qui  en  compofem  les 
lyilsdTes,  du  nombre  &  de  l'accent  profodique  de  ces 
nllabes  y  &  de  la  manière  plus  ou  moins  agréable 
wm  les  diverfes  combinaifons  de  toutes  ces  chofes 
pnnrenc  affeÔcr  l'oreille.  De  là  deux  etpèces  de 
rigures  de  Diéiion  ,*  les  unes  par  Métaplafme 
00  transfbririation ,  &  les  autres  par  Confonnance, 

I.  Les  Figures  de  Diéiion  par  Métaplafme , 
OB  plus  ihnpleraem  les  Métaplafmes ,  connftcnt 
dans  des  altérations  faites  au  matériel  primitif  d'un 
mot  :  ces  altérations  fe  font  ou  par  addîrion ,  ou 
pii  fooftra^on  ,  ou  par  mutation  :  l'addition  donne 
laiflânce  à  crois  Métaplafmes,  qui  font  la  Proffkêfe, 
X%penthèfe  ,  &  la  Paragoge  ;  trois  autres  fc  font 
pat  fouibaâion ,  favoir  VAphérèfe ,  la  Syncope  , 
kX Apocope  ;  en&n  la  mutation  en  produit  quatre , 

ri  fbotla  Diérèfe  ,  la  ContraHion  ,  la  Me'tatkêfe, 
la  Commutation, 

1.  Les  Figms  de  Di^ion  par  Confonnance , 
jxbcipalenieac  deftinées  à  rendre  remarquable  une 
peofêe ,  Qoc  maxime ,  une  relation  parriculière  , 
kc,  en  fixant  d'une  manière  marquée  Tattemion 
h  roreille  »  Ce  font  de  deux  manières  :  les  unes 
admenent  une  Confonnance  purement  phyfique , 
nncc  que,  l'identité  des  fons  n  entraine  aucune  ana- 
10^  dans  les  idées ,  fàvoir  VAntanaclafe  &  la 
l^arvnomafe^  les  autres  ont  une  Confonnance  rz.- 
titmeUe ,  parce  que  Tidentiié  des  fons  y  défigne 
ie  l'tmlogîe  entre  les  idées ,  favoir  la  Dérivation  Se 
ie  Folyptote. 
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II.  UÊnergie  fc  trouve  fouvent  gérée  psr  l'ob- 
fervation  trop  fcrupuleufe  des  rc£;ks  de  la  Syn- 
taxe f  alors  elle  fe  permet  d'en  lUEcrcr  la  plénitude 
ou  l'ordre  analytique  :  (i  elle  altère  la  plcni:ude 
de  la  phrafc  ,  c'eft  ou  par  addition  ou  par  fouftrac- 
tion  ,  ce  qui  fait  d'une  part  VAprofition  ,  le  PWo' 
nafme  ,  &  d'une  autre  p.irt  VÊuipfe  ,■  fi  elle  altère 
Tordre  analytique  ,  c'eft  en  rcnvecfant  fimplcment 
cet  ordre  yzi  llnverjion  y  ou  en  le  rompant  par 
V  Hyperbate. 

III.  Ulmaginadon  a  fouvent  bcfoin  d'être  aidée 
ar  des  images,  ou  elle  vient  elle  -même,  avec 
es  images  qu'elle  fabrique ,  au  fecours  de  l'intel- 
ligence; elle  déroge  alors  aux  conventions  primi- 
tives qui  avoîent  hxé  la  fignîBcacion  de  chacune 
des  parues  de  VOraifon  :  delà  nailTent  les  Figures 
à'Oraifony  que  les  grammairiens  dclîgncnt  fous  le 
nom  général  de  Tropes  ;  ils  font  fondés  fur  ua 
rapport,  ou  de  reflemblance ,  ou  de  fubordination , 
ou  d'ordre  ,  ou  de  co-exiftence ,  3^  ce  font  la  Méta-^ 
phore ,  la  Synecdocke ,  la  Métonymie  ,  &  la  Me'ea- 
lepfc, 

IV.  \J Harmonie  y  toujours  d'au'ant  plus  parfaite 
qu'elle  accommode  les  plaisirs  de  l'oreille  avec  les 
vues  de  l'efprit  ,  ou  plustûc  quin'exifte  réellemenr 
que  dans  cet  accord,  décide  ou  doit  décider  les  traits 
carabe riiliques  &  les  nuances  looiles  que  doit  preu" 
dre  la  Di«ion ,  pour  rendre  avec  plus  de  vérité  & 
d'ame  la  Figure  individuelle  de  chaque  penfée. 
De  U  trois  différentes  efpèces  de  Figures  à'Élo~ 
cution ,  qui  dépendent  tellement  du  cnoix  &  de  la 
difpofuion  des  mots ,  que  la  Figure  difparoît  dès 
qu  on  change'  les  termes  ou  qu'on  en  dérange  la 
oifpofîuon,  quoiqu'on  ne  touche  pas  au  fonds  delà 
peniee. 

I.  Les  unes  fe  font  par  union:  fi  l'union  efl 
marquée  par  des  conjondions  exprefics,  c'eft  le 
Polyffyndéton  ,•  fi  elle  n'eft  que  rationelle  &  dans 
le  fens  feulement ,  c'eft  VAdjonéîion, 
'  1.  Les  autres  fe  font  par  défunion  :  dans  l'une 
les  conjonctions  font  fupprimées ,  dans  l'autre  ce 
font  les  tranfitions  ;  la  première  tfiV Affyndéton  ,  la 
féconde  eft  la  Disjonûion. 

j.  D'autres  enfin  fe  font  par'  Répétition  ;  &  la 
Répétition  y  eft  parallèle  ou  antiparallèle.  La  Ré- 
pétition eft  parallèle  ,  quand  les  mots  répétés  font 
placés  fcmblablemeut  dans  des  membres  fcmbla- 
bles  ;  ce  qui  produit ,  félon  lespoficions ,  ou  VAna- 
phore  i  ou  la  Converfion,  ou  la  Complexion.  h^ 
Répétition  eft  antiparalléle  en  deux  manières  :  la 
première  eft  quand  les  mots  répétés  font  dans  le 
même  membre ,  ce  qui  donne  la  Réduplication  ; 
la  féconde  eft  quand  les  mots  répétés  font  placés 
diverfementdans  des  membres  femblables  ,  d'où  naif- 
fent  VAnadiplofe ,  la  Concaténation ,  VÉpanadi" 
plofe,  ScURégreffion. 

V.  Le  Sentiment ,  c'eft  à  dire  ,  la  manière  doof 
l'ame  eft  affeftée  des  chofes  que  le  difcours  doic 
énoncer ,  eft  une  fource  abondante  de  Figures  qui 
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influent  Tur  le  Style  ,  parce  qu'il  faif  prenrire  aux 
pcniccs  flicmc  Hes  tours  di:t*cri:n:s ,  Tcloii  U  HiiVé- 
rcncc  àz\  iinprcffions  cju'clics  t'ont  iur  l'ame  Az 
l'orjtear,  ô.  i{ui  le  EMnimciiciu  don*  celle  de  i'au- 
«litcur  par  un  cticc  nAcurrl  de  ce  tour  même. 

i.  Le  totrr  de  Dévelopement  cft  une  des  plus 
riches  fourcc^  oïl  rÉloquencc  puifc ,  lamût  pour 
embcUJr,  umût  pour  m(ïruîrc.  Elle  fait  ufage  , 
pour  cela,  de  i'Lxpoliùon^  de  la  MtiahoU  ou 
Synonymie^  de  la  Cûnglobiîtion  ou  Enumcra-' 
tion  ,  de  la  Pùiphraft ,  de  )^An.t\}nom<ifc  ,  de  la 
Sufpcnfion  ,  &  de  la  Dijlrlptionj  celle  -  ci  ,  à 
ijilon  de  la  ditîercncc  des  objets ,  îc  Coudii^irc  en 
ChronographU  i  Topoi^raphie  ^  Profopos^niphù  ^ 
Èthojféc  ,  Portrait  ,  Hypotypoft ,  Utfinition  , 
Image ,  &  ParalUU. 

z.  Le  déûr  de  faite  mieux  comprcmlrc  ou  d'in- 
culquer plus  protuodémcnt  ce  que  l'on  veut  per- 
suader ,  tai;  prendre  aux  penfèes  un  tout  de  Kai- 
fonnemtni  ,  qui  éioone  naidance  \  d'autres  Fi^,ures 
tomes  propres  à  afT^rer  l'etîct  qu'on  le  propofe. 
Telles  fout  V Exagération  ,  VExi/nuaiton ,  la 
Communiisaiion  y  ta  Conceffîon,  la  ProUpfe  yix 
Suhjetïlort ,  &  VEp'iphonâne. 

\*  Pai  un  tout  de  Comhhuiifon ,  on  rapproclie  , 
Cantt^c  fous  un  afpc^l  tantôt  Tous  un  autre  >  des 
ob]c:s  ditl'c'rent5  qui  rcficcem  en  quelque  manière 
les  uns  Air  les  autres ,  &  qui  en  s'ecluirant  ajoutent 
fouvetu  la  chaleur  i  la  lumicrc.  De  U  viennent  la 
Comparai/on  ,  la  SimilituJ<.\  X Allégorie ,  la  DiÇ- 
fimihtude  t  VAntithèfe ,  VHy (Urologie  ,  l'Ami- 
métaUpfe ,  le  ParaJoxij'me  ,  ïAlluJion  ,  la  Gra- 
dation y  &  la  ParaJiajfole. 

4.  Il  y  a  un  tour  de  Ftâion ,  au  moyen  duquel  la 
penfcc  ne  doit  pas  èccc  entcn^lue  Itttcfralcmcn:  comme 
elle  cft  éinncec  ,  mais  qui  lailTc  apercevoir  le 
veiitable  point  dcviic  en  le  rtmîant  feulement  plus 
fenliblc  &  plus  intérclTant  par  la  Fiction  même. 
Pc  là  nailfcot  VHypcrhoU  y  la  Litote  y  Vlnterro' 
gation ,  la  Dithiration  ,  la  Prcte'rition  ,  la  R/ci- 
ctnce,  l'Interruption  y  le  Dialogifme  ^  VÈpanor' 
tkofe,  VÈpiirope  y  Se  V  Ironie:  celle-ci  fc  fondi- 
vifc,  i  laifon  des  point*  de  vue  ou  des  tons,  en 
fit  cfpéccs  ;  fivoir  ,  la  Miméfc  ,  le  Chltuafme  ou 
Perfiglasey  XAflèifmty  le  Charientifme  y  le  Dia- 
finne  ,  &  le  Sari;afme. 

ç.  Par  un  tour  de  Mouvement  ,  Vame  fcrnblc 
sVlanccr  au  dehors  ,  ir.iiter  avec  les  objets  al'fen:$  , 
&  donner  la  vie  &  le  fcntimcnt  à  ceux  mêmes  qui 
en  font  le  moins  fufccptiblcs.  EUe  emploie  alors 
la  CoTnminat ion  yli  Déprédation  y  V Exclamation j 
VOptation  \  V l/npré^ation  ,  le  Serment,  ÏApoflro- 
phe  ,  U  Profopopée. 

Parco  irei  tijutcs  ces  Figures  ,  &  cIcvct  -  vous 
cnfuite  au  deffus  tiei  détails  »  minutieux  en  appi- 
rence>  mais  n^ccffAÎrcs  à  connoîtrc;  vous  jugerez 
»lr»rs  de  rimportancc  &  de  ru:iU;<J  Aa  Fifjur^s 
dans  le  discours.  Une  ftiîuc  tome  unie  &  toute 
d'une  piice  depuis  le  b^ui  juTqu'ea  bas,    la  tête 
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drohe  fur  let  épaules ,  les  bras  pcuJanti ,  les  pietk 
jjiaîs ,  n'aur-ic  aucune  grâce  &  piroitroi;  hnmo- 
bile  &  comme  roor  c:  ce  lom  les  diacrcn;c>.  a;:i:udeî 
des  pieds,  des  mains,  duviùgc,  de  ia  tc:e,  qui, 
variées  en  uuc  inanité  de  manières  (t:\on  la  diicrliié 
des  fujcis  ,  communiquent  aux  ouvrages  de  i'jxt 
une  cipéce  d'aition  &  de  mou/emcut ,  &  Icgrdon- 
ncm  comnw  une  amc  &  une  vie.  Tel  cft  aulli  dans 
un  difcours  i'eâct  dex  Figuras  difpenfccs  i  pr-^pos 
âc  puifées  dans  la  nature  même  du  fujcc  que  l'on 
irai  ce  :  fans  elles,  le  difcours  languît,  tombe  d^os 
une  etpecc  de  monotonie  ,  &  cft  prefque  connue 
un  corps  fjns  ame  j  les  Figures  qui  fc  pr^fcntcnt 
djrUcs  munies ,  mérugces  avec  fagclTc  ,  difpcnf4^cs 
wcc  goû: ,  alTotties  avec  in  cUigL:nce  «  comritftëcs 
avec  entente ,  dcvioDocn:  l'ame  du  difcours  &  y 
font  de  véritables  principes  de  mou'cment  &  de  vie> 
C'cft  la  pcnfcc  de  ^^uimiiien  ;  (  Infl.  orat.  IX.  ij.  ) 
Motus  eji  in  his  oraiîonis  aique  a<fïus  ;  quihus 
tictraclij  y  jai:et  &  relue  agitante  corpus  fpiritti 
tare  t. 

Mais  oïl  trouver  les  règles  du  bon  nlâffe  <lei 
Figures  ?  Dans  la  nature  &  dans  rcxcmplc  des 
grands  ifcri.'ains,  que  l'unaniroiic  des  liitïragcs  a 
déclarés  nos  niaîctcs.  Confulter  la  nature  ,  Ia  bien 
étudier  ,  la  prendre  pour  guide  ,  c'eft  la  grande 
régie  qu'on:  (uiv  ic  les  écri\'auis  devenus  enfuite  no« 
modèles  j  &  nous  pourrotu  elpérer  le  mèmefuccès, 
quand  pénétrés  des  vérités  que  nous  expofcrons  ,  dej 
(cntimen:s  que  nous  Vkjudrons  exciter  ,  nous  parle- 
rons en  effet  de  l'abondance  du  coeur  :  c'eft  le  coetir^ 
dit  Quinciiien  ,  qui  rend  les  hommes  diferts;  Se  c'eft 
avec  rai  fon  que  Boilcau  dit,  [Are  poèt.  lil.  141.) 
d'après  Horace  (  Art.  101.)  : 

Pour  me  tirer  desplcun, il  (àjiqtie  rous  pleuriez. 

Si  ,  avec  l'attention  de  ne  fuivre  que  les  mouve^ 
mcnts  naturels ,  nous  avons  eu  foin  de  cultiver  notre 

f propre  fonls ,  de  nous  remplir  des  beautés  des  mcii- 
curs  modèles  ;  il  nous  fera  aîfé  de  Icntir  ce  qni 
eft  décent  &  ce  qui  ne  Tcft  pas  ,  ce  que  le  boa 
fens  adopte  &  ce  qu'il  rejette  :  car  c'cft  du  boa 
fcns  que  les  ouvrages  d'cfprit  doivent  tiret  leur  mé- 
rite ,  mats  d'un  bon  fcns  éclairé  par  l'étude  &  par  U 
réflexion.  C'eft  encore  une  maxime  d'Horace  [Aru 

Sirib*nM,  rt3i  T/ijint  r/l  &  pnnctptiH  Grfons, 
(M    BEAV'ZÉiù,  ) 

(N.)  FIGURÉ  ,  ÉE.adj.  On  le  dit  des  mots ,  dct 
phrafes,  &:du  ftylc. 

I.  Par  rapport  aux  mots,  ils  peuvent  être  cn»- 
loyés  dans  le  fens  propre  ou  drjxs  le  fcos  figuré» 
,c  fcns  propre  d'tm  mot  eft  celui  pour  lequel  îl 
a  d'abord  été  établi  ;  comme  quand  on  dit  que  }• 
feu  brûle ,  que  le  folcil  éclaire.  Le  fcns  fif^ 
eft  un  autre  fem  ()ue  l'on  donne  iun  mot  ,  i  cauli 
de  la  relation  qui  fe  trouve   cotre  l'idée  du  tem 
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propre  &  celle  qn*oD  loi  fkic  fignlRer  dans  le  fcm 
Ji^ur^i  comme  quand  on  dit  qu'un  homme  ^rûU 
oltaotir ,  que  de  fages  confcils  éclairent  la  Jeu* 
■eflie,  le  feu  de  i'imacinatlon,  la  lumière  de  Tef- 

Çit  ,  la  flart/^aa  di£ours,  flcc.  Ce  fonc  donc  les 
ropes  qui  fin*  preodic  les  mots  dans  imCcjiS figuré* 
Voy£\  Taopi, 

U  n'y  a  peut-être  point  de  mots  qui  ne  Ce  prenne 
en  quelque  fens  figure.  Les  mots  les  plus  com- 
muns &  qui  reviennent  Tombent  dans  le  difcoors , 
iem  ceux  qui  Ton  pris  le  plus  fréquemment  dans  des 
iaa  figurés  :  tels  (ont  Corps,  Ame  ,  Téie,  Couleur^ 
Avoir ,  Faire  ,  &c. 

Un  mot  ne  confèrve  pas  toujours  dans  une  langue 
tous  les  fens  figurés  que  Ton  correfpondant  a  oans 
mie  antre  :  chaque  langue  a  des  vues  qui  lui  font 
propres  ,  (bit  a  cauTc  de  quelques  utiles  établis 
dans  un  pays  &  inconnus  dans  un  autre,  foie  par 
quelque  auue  raifon  purement  arbitraire.  Par  exem- 
ple ,  le  mot  &ançoxs  voix ,  dans  un  fens  figuré  ^ 
ngnifie  avis ,  opinion  ,  fiiffrage  ;  mais  le  mot 
latin  vox ,  qui  y  répond ,  ne  peut  jamais  prendre 
a  fens  figuré»  Dans  ce  cas ,  un  traduâeur  doit 
xroir  recours  ^  quelque  autre  fens  figuré ^  qui  (bit 
au<Hifë  dans  (à  propre  langue,  &  qui  réponde, 
^  eft  poflîble ,  à  celui  qu'il  a  à  rendre  dans  fa  langue 
ot^iaale. 

IL  Une  erprefllon  ou  une  phrafe  cft  figurée , 
on  qnand  elle  exprime  littéralement  une  chofe 
pour  en  fi^nifier  une  autre ,  comme  dans  la  M.é~ 
iofhore  ,  1  AUégorie  ,  l'Ironie ,  &c.  voyei^  ces 
«otsj  ou  quancTun  terme  s'y  trouve  affocié  avec 
Castres  qui  le  détournent  néce  (Taire  ment  de 
foo  fens  propre  à  un  fens  figuré.  Prendre  le  mors 
«M  denes  ,  pour  dire ,  Prendre  fubiremcnt  le  pani 
de  &ire  mieux,  eft  une  expredion  figurée  par  la 
Métaphore.  Oui  court  deux  lièvres  n'en  prend 
pùiu  ,  pour  dire ,  Quand  on  fuît  deux  aiFaires  à  la 
m,  on  ri(qac  de  manquer  Tune  &  l'autre  ,  eft 
■B  cxprelfîon  figurée  par  l'Allégorie  :  Porter 
«awf  eirune  expreJuon_/î^«r<fe  de  la  féconde  c(pcce, 
<rf  le  icns  propre  Ac  Porter  eft  néccifairemcnt  alccré 
parle  nom  Envie  qui  l'accompagne. 

Ces  expreâions yf^ur/fj  méritent  aufli  l'attention 
ixs  traducteurs ,  (î ,  rendues  littéralement  ,  elles 
ne  font  pas  un  bon  effet  dans  la  nouvelle  langue. 
ia  traduâion  littérale  eft  bonne  alors  pour  taire 
comprendre  le  tour  de  la  langue  originale;  mais 
la  iraduâion ,  qui  doit  faire  entendre  la  penfée  de 
raoteur  ,  doit  s*attacfaer  au  tour  qu'auroit  pris  l'au- 
teur lui-même  ,  s'il  avoit  parlé  la  langue  dans  la- 
^oelie  on  le  traduit  :  il  faut  alors ,  autant  qu'il 
«Ipoffible  ,  remplacer  reiprelTion^^urtftf  par  une 
•ocre.  Les  latins  difoiem  proverbialement  &  fami- 
Bctcmem  Laterem  crudum  lavare  (  Laver  une  bri- 
ye  crue  ) ,  pour  dire  ,  Perdre  fon  temps  &  fa  peine , 
Faire  une  oiofè  inutile  ;  parce  que  qui  laveroit 
«ne  bnque  avant  qu'elle  rut  cuite ,  ne  feroît  en 
«fa  qnc  de  la  bouc  ;  nous  avons  en  firan  jois  d'autres 


F  I  G 


1 1 1 


expreiSons  proverbiales  &  ^milières  qui  répondeur 
i  celles  des  anciensj  Perdre Jon  latin,  Déburbouiller 


un  more. 


IILOn  appelle  ftyle  figuré,  non  pas  celui  où  l'on 
emploie  des  tigures  (  car  y  a-t-il  moyen  de  parler 
fans  figures  î  )  mais  celui  oii  l'on  affeftt  d'em- 
ployer beaucoup  de  mots  en  des  (cm  figurés,  c*eft 
a  dire  ,  où  Ton  fait  un  ufage  exceirii*^  des  Tropes. 
«  L'ufagc  des  figures  demande  beaucoup  de  dilcer- 
»  nemcnt  &  de  prudence  ,  dit  M.  Roliin  (  Éiud, 
»  liv.  III,  ch.  «/.  ar;.  2.  §.  ç.  )  Elles  (èrvcnt  comme 
»  de  fel  &  d'anaitbnnement  au  dïfcours  ,  pour  re- 
»  lever  le  ftylc ,  pour  éviter  une  façon  oc  parler 
D  vulgaire  &  commune ,  pour  prévenir  le  degout 
»  que  cauferoit  une  ennuyeufe  uniformité  ;  &  dès 
»  lors  elles  doivent  être  employées  avec  mefurc  Se 
»  difaécion.  Car  fi  Tufagc  en  devient  trop  frc- 
»  quem ,  elles  perdent  cette  grâce  même  de  la 
«variété,  qui  fait  leur  principal  mérite  :  &  plus 
•  elles  ibm  brillantes,  plus  elles  choquent  &  laf- 
afent  par  une  aifeûatjon  vicieufe,  qui  marque 
«  qu'elles  ne  (ont  point  namrclles ,  mais  qu'elles 
»  (ont  recherchées  avec  trop  de  foin  Se  comme 
»  amenées  par  force  p.  C'cft  précifément  la  doftrine 
de  Quintilicn  [  Infl,  orat,  ix.  ii)>  )  Quo  fi  quis 
parce ,  &  quum  res  pofiet ,  uretur,  velut  ajperfo 
quodam  condimento  ,  jucundior  erit  :  ai  qui  ni* 
mium  affeHaverit ,  ipjam  illam   gratiam  varie* 

tatis  amittet Nam  &  Jecretae  &  extra 

vulgarem  ufiim  portée,  ideàque  magis  nohiles  , 
ut  novitate  aurem  excitant ,  ita  copia  fiuiant  : 
necfe  obvias  fuiffe  dicenti,  fed  conquifitas ,  & 
ex  omnibus  latebris  extradas  congtftafque  décla- 
rant. 

Une  fimplicité  élégante  &  majeftueufè  caraâériiè 
les  bons  ouvrages  des  anciens  j  les  figures  n'y  font 
point  amenées  de  force  ;  elles  fonent  naturelle- 
ment du  fujet  :  il  en  eft  de  même  des  ouvrages 
modernes  qui  ont  obtenu  la  (ccau  de  l'approbation 
publique  ,  &  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  la  mériter. 
C'eft  donc  avec  raifon  que  Molière  fait  dire  k  fon 
MiCmthrope  (I.  i.)  : 

Ce   Afle  figuré,  donc  on  fait  vanûé  , 
Sort  du  bon  caraâère  te  de  la  v£nté; 
Ce  n'eftque  jeu  de  mon  .qu^afFeâation  pure, 
£t  ce  n*elt  point  ainfî  que  parte  ia  nature. 

[M,  Beavzée.  ) 

L'imagination  ardente ,  la  p^on,  le  défïr  (bu« 
vent  trompé  de  plaîre  par  des  images  furprenantes  , 
produifent  le  ftyle  figuré.  Nous  ne  i  admettons 
point  dans  l'Hiftoire  ,  car  trop  de  Métaphores  nui- 
fent  à  la  clarté  \  elles  nuifent  même  a  la  vérité , 
en  difant  plus  ou  moins  que  la  chofc  même. 

Les  ouvrages  dîdaAiques  réprouvent  ce  ftyle.  Il 
eft  bien  moins  à  (a  place  dans  un  fermon  que  dans 
une  oraifon  funèbre  :  parce  que  le  fermon  eft  une 
ioftruélion  dans  laquelle   on   annonce  U  vérité  j 
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l'orailon  funèbre,  une  J^cUroation  dans  laquelle  on 
exagère. 

La  ?oéfic  d'cnthoufîafmc  ,  comme  l'ÉpopL-c  , 
l*Ode  ,  cft  le  genre  aiil  reçoit  le  plut  ce  ftylc.  On 
le  prodigue  moins  Jans  la  Trag«5iiic,  oii  le  dia- 
logue cToic  être  atilli  naturel  qu'cloc  ;  encore 
jnoins  dans  la  Comédie ,  dont  le  (iylc  doit  être  plus 
iiinplc. 

C'cfV  le  goi1t  (^ui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner 
a.u  (lyle /t^»r/ daiu  chaque  genre.  Baldiaxar  Gra- 
tiao  dit ,  une  Us  pcnfées  partent  des  vajlts  càus 
dt  /j  mémoire  ,  s  embarquent  Jur  £a  mer  Je 
V imagination  ,  arrivent  au  port  tié  Vefprit^  pour 
être  enreeiflries  à  la  douane  de  l'entendement, 
C'eft  prccirémcnt  le  llyle  d'Arléqain;  il  dit  i  fon 
xnaî:rc ,  La  balle  de  vos  tommandements  a  rebondi 
fur  la  raquette  de  mon  obétjfance.  Avouons  que 
c'cft  là  tbuvem  ce  ftylc  oticnial  qu'on  càdbc  d'ad- 
mirer. 

Un  autre  défaut  du  (iylc  figur/  cUrcntalTemcnt 
èci Figures  incohérentes.  Un  poè:c,cn  pariant  de 
quelques  pliUoropUcs  >  les  a  appelés 

....  d^ainbitîcux  [lygmcci, 
Qui  r^r  leurs  picdt  vainenicnc  redicdci  « 
Et  Tue  dci  monis  «l'argutnenu  cnullci , 
Pc  jour  en  jour,  fupetbes  Enccladu  , 
Vont  redoublant  Ictiri  folles  cfciJ ad er. 

Ép'u.  dt  Roujftau  ii  LouU  Racine, 

Quand  on  écrie  comre  les  phllofophcs ,  il  fàu- 
droit  mieux  écrire.  Coramt-n:  des  pygniccs  ambi- 
tieux ,  redrcfiés  fur  leurs  pieds  ,  fur  des  niontagncs 
dVf  uincms  ,  con:inuent-Jis  des  efcaladcs>  Quelle 
image  ^ufTe  &  ridicule  1  quelle  platitude  recher- 
chée ! 

Dans  une  Allégorie  du  même  auteur ,  intitulée 
La  Lithurgie  de  Cythére  ^  vous  trouvez  ces  vers- 
ci  : 

De  loutes  parte  ,  autour  de  l'inconnue, 
lu  vont  tombcrcoDime  grflc  tneaue  , 
Moiironi  de  c-xuis  fur  la  icne  jonches. 
Et  dei  dieux  m.!me  à  fon  dur  aiuch<Ss. 
De  par  Vcnui  noui  verront  cette  afta'r«. 
Si  l'en  cetoume  aux  cicux  dans  fon  fenail« 
En  luminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramt-nei  la  brebiiau  bcuatl. 

Des  moijfons  de  cccurs  jomhéj  far  la  terre 
comme  de  Ut  gr^  menue;  tr  parmi  i:es  cœurs 
paipiiants  à  terre  des  dieux  attat.h/s  au  t;har  de 
l'inconnue  ;  l'amour  qui  ta  de  par  Vénus  ruminer 
dans  fon  ferraîl  auciel^  i-omment  il  pourra  faire 
pour  ramener  au  bercail  eette  brebis  entourée  de 
nxurs  jomh/s  !  tout  cela  forme  une  heure  fi 
faulTc ,  h  puérile  à  la  fois  8c  fi  gtoflicrc,  fi  incohé- 
rente ,  h  dc^oûtame  ,  fi  extravagante  ,  i\  placement 
exprimée ,  qu'on  cft  étonné    qu'un    homme    qui 


fefoiî  bien  des  vers  dans  an  autre  genre  &  «^ai 
avoit  du  goût ,  ait  pu  écrire  quelque  chofc  de  h 
mauvais. 

On  cft  encore  plus  furpris  que   ce  rtyle  appelé 
marotique   ait  eu  pcndan:   quelque  temps  des  ap- 

f>roba:eurs.  Mais  on  ccffc  d'être  furpris  ,  quand  on 
it  les  épitres  en  vers  de  cet  auteur  ;  eUcs  font 
prefque  toutes  hcrilTée^  de  ces /V^ur^^J  peu  naturelles 
&  con:raires  les  unes  aux  autres. 

11  y  a  une  épjtrei  Marot  qui  commence  ainfi 

Ami  Maxot ,  honneur  de  mon  pupitre  j 
Mon  ptemîec  maître  .  acceptez  cette  ^pître 
Que  vous  écrit  un  humble  nourrilfon 
Qui  fur  ParnafTe  a  prii  voire  ccullbn. 
Et  qui  jadit  en  maint  genre  d'efcrime 
Vint  chci  votu  feut  étudier  la  rime. 

Boileau  a  dit  dans  fonépitreà  MoLère, 
Dan»  les  conibau  d'efprit  (avant  maicte  d'efaimc. 

Du  moins  la  Figure  éioi:  jufte.  On  s'cfcrimc 
un  combat  j  mais  on  n'étudie  point  la  lime  en  s'c 
ciia^anti  on  n'cft  point  l'honneur  du  pupitre  d'i 
homme  qui  s'clcrime;  on  ne  met  point  fur  un  pi 
pitre  un  ecuffon  pour  rimer  à  nourrilion:  tout  cela 
mcompatible  \  tout  cela  jure. 

Une  Figure  beaucoup  plus  vicieufccd celle-ci  ; 

Au  dcmeuta.ni  aCTcx  haut  de  (lature , 
Large  de  croupe,  épais  de  foumicure. 
F:an<.]uc  de  chair  .  gabionnc  de  lard. 
Tel  entm  mot  que  la  nature  &:  Tart , 
En  luoilTonnint  lei  remparu  rie  fon  auie« 
Songèrent  pluiau  fourreau  qu*a  Ia  lamci 

La  nature  0  Van  qui  maçonnent  Us  rempat 
d'une  ame  ,  ces  remparts  maçonnés  qui  fe  it 
vent  être  une  fourniture  de  chair  6*  un  ga^i 
lard  ,    font    aiTûrémcnt    le  comble  de   Vimpei 
ncnce. 

Voici  une  Figure  du  même  auteur ,  non  rn( 
f7iu(re  &  non  moins  compoféc  d'images  qui  fc 
ttuifcoc  l'une  l'autre: 

Inconanent  vous  I*alle&  voir  l'enBcr 
De  tout  te  vent  que  peut  faite  (buS!ec 
Oani  les  fourneaux  d'une  tcieècliauifce* 
Fatuité  fur  Soiife  grcBcc. 

Le  leifleur  fem  afTez  que  la  Fatntié  ,  dcvemic 
arbre  grcflc  fut  l'aibrc  de  la  Sotife ,  ne  peut 
un  luufHct  I  &  que  la  tcte  ne  peut  être  un 
ncau.  Toutes  ces  contorfions  d'un  homme  qui  s  . 
aiull  du  naturel ,  ne  refTemblen;  pas  allùtc'ment 
marche  dL-cente,  aift;c,  &  mefurcc  de  Boileau.  Ce 
pa'i  U  l'An  poétique. 

Y   at-il  un  amas  de  Figures  plus  incohétet 


FIN 

,   *fparatcj ,  que  cet  aucre  Vi(tàfic  é\i  même 

foetcî 

Oui ,  tour  auteur  quj  veut  fanj  perdre  haleine 
Boire  âlougsirjiuagxfoiirces  d'Hij»<Kièae, 
Doiti'impoicc  TindirpcnCible  lui 
De  iVpïouvçr  ,  de  dcûcodic  cbezioi^ 
£t  d*y  cbeccher  cei  Cemcnces  de  Himme 
Dont  IcTrai  fculdoitembriler  noïKamc: 
Siat  quoi  iamais  le  plus  âcréciivjia 
Ne  peut  prcreodtc  à  cet  cflor  dïvîn. 

Quoi!  pourboire  à  longs  rrairs  il  faut  dcfccnJre 
ék&s  foi  &  y  cbcrdicr  le  i-nii  dcî  lemcntcsdc  feu  , 
^(fuoi  le  plus  fier  ictirain  n'artcindra  point  iun 
Ac?  Quel  nion/hacuxaflcmblagc;  quel  inconcc- 
fifalcgalimathias! 

(kpcue  dans  une  Allégorie  ne  point  einpiorcr 
]nFtpir€s,  lesMccapliorcs,&  dire  av^cc  iimpljcîté 
ff^aaaa  inventa  avec  imagination.  Platon  a  plus 
/AUégoriK  encore  que  de  Figures  j  il  Icj  exprime 
fi»eveni  avec  cUgawcc  8c  fan?  fifte- 

Prdque  toutes"  les  miximcs  des  anciens  orientaux 
ft  des  grecs  font  dans  un  ftylc  figuré.  Toutes  ces 
fintenccs  lom  des  Métaphores,  de  counes  A  Uégori^-s  : 
Ac'cft  liqac  le  ftylc /%ar/fait  un  trcs-gran-ieifct, 
M  earanlanr  l'imagination  &  en  fe  gravant  dam  ù 
acmoire. 

Nous  avons  vu  que  Pythagore  djt ,  Dans  la 
ump/u  adorei  L'écho ,  pour  figuiticr  ,  Dans  Us 
troutUs  civils  tairer-vous  à  U  campagne.  N'ai- 
hfe^ff^U  ftu  avec  l  tpéi ,  pour  dire ,  W'irnu-ipas 
mtfpriss  échauffés, 

Dy  adaoi  toutes  les  langues  beaucoup  de  pro- 
rcn«$communsi^ui  font  dans  le  HyXz  figuré.  {  VOL- 
TAIRE. ) 

(M.  ]  FIN.  DÉLICAT.  Synonymes. 

lifttifit  d'avoir  afTcz  d'efprit,  pour  concevoir  ce 

^eft  fin;  mai^  il  faut  cncoredu  goiir ,  pour  en- 

fflirc  ce  qui  cft  délicat.  Le  premier   cft  au  Heffus 

delà  ponce  de  bien  des  gens;  &  le  fécond  irouvc 

[peu  de  pcrfonnes  qui  foient  à  la  (îennc. 

Un  dilcouis^/i  eft  quelquefois  utilement  répété 
[i  ^ui  ne  l'a  pas  d'abord  entendu  j   mais  qui  ne  fent 
le  iiéhcat   du  premier  coup ,  ne  le  fcntira  ù- 
On    peut    chercher  l'un ,    &   il    faut    failir 
lantrc» 
Fbi  cft  d'un  ufàgc  plus  étendu  ;  on  $*cn  fcrr  éf^a- 
pour  les  traits  de  malienité,  comme  pour 
c    bonté.  Délicat  cft    d  un  fcr/ice    comme 
faa  mcrite  plus  rare;  il  ne  ficdpas  aux  trajrs  ma- 
ins ,  &  il  figure  avec  grlce  en  fait  de  chofcs  flatteulcs. 
Ain'î ,  rpticli:  Une  (AXxicfine,  Une  louange  déluatc, 
/^.FiaissE,  Délicatesse.  (  L'ahbé  Girard.  } 

(N.)  FIN,  SUBTIL,  DÉLIÉ.  Synon. 
Un  bonime  fin  marche  avec  précaution  par  des 
couve ns  j  un  homme  y«A///  avance  adroi- 
par  des  voies  counes  ;  un  homme  délié  va 
'an  air  libre  &  aift  par  des  toutes  siîrcs. 
GiLdHM,  ET  LlTTÉAjiT,    Tom<  II, 


F  I  N 


«M 


La  défiance  tend  Fin  ;  IVnvie  de  réufTir ,  jointe  1 
laptéfeoce  d'efpxit ,  rend  Jw-i/jï,-  Tufagc  du  monde 
Se  des  aifàires  rend  Dé/ié. 

Les  normands  ont  la  réputation  d'être  ttcs-fins; 
les  gafconi  p,\ fient  pour  fuhrils  ;  la  Cour  fournit  les 
gens  les  plus  t////>'j.  (  Vah/^é  CtRARP.  ) 

(  N.  ^  FINAL  ,  E ,  adj.  Appartenant  i  la  fin  , 
Déterminant  la  fin.  Jugement  final.  Sentence 
finale,   Impe'nitence  finale.   Perfévérance  finale. 

Les  grammairiens  appellent  Lettre  finale-,  la 
dernière  lettre  de  chaque  mot;  St.  Syllabes  finales, 
les  dcinicrcs  fyllabes  des  motS|  celles  qui  fonr  Ict 
rimes.   Voyc^  Rime. 

Les  maîtres  d'écriture  appellentyf/mArj ,  cenaines 
lettres  courantes  dont  la  figure  indique  qu'elles 
peuvent  s'employer,  ou  même  qu'elles  doivent  uni- 
quement s'employer  à  la  fin  des  mots. 

U  y  a,  dans  1  alphabet  hébreu  &  dans l'alphabcf 
grec ,  des  lettres  finales  de  cette  efpccc  :  en  hé- 
breu ,  par  exemple,  les  lettres  tsadie  ,  pht ,  noun , 
tium  ,  ckaph ,  dont  les  figures  au  commcnccmenc 
ou  au  milieu  des  mots  font  V  £]  3  D  3  ,  le  figurent 
ajnfi  f  8]  I C3  T,  quand  elles  [ont  finales  ,•  le figma  *■ 
fe  figure  ainfi  à  la  tin  r,  comme  on  le  voit  dans  le 
mot  fUrn  (  médius.)  {  M.  Beauzée,  ) 

*  FINESSE.  Philofophie,  Morale  y  Se  BeîUs- 
Lettres,  C'eft  la  faculté  d'apercevoir,  dans  les  rap- 
ports faperficiels  des  circonftances  Se  des  chofes , 
les  faccîtes  prcfque  infenfibles  qui  fe  répondent  y 
les  points  indi-.*ihbles  qui  fe  touchent  >  les  fils  Ai* 
liés  qui  s'entrelacent  &  s'uniflent. 

La  Finejfe  ditfîre  de  la  pénétration  .  en  ce  qne 
la  pénétration  fait  voir  en  grand.  Sl  la  Fineffè 
en  petit  détail.  L'homme  pénétrant  voie  loin; 
l'homme  fin  voit  clair ,  mais  de  prés  :  ces  deux 
6icultés  peuvent  fe  comparer  au  tclefcope  Se  aa 
microfcope.  Un  homme  pénérrant,  voyant  Brutus 
immobile  Se  penfif  devant  la  ftatuc  de  Caton  ,  8c 
combinant  le  caraûcrc  de  Caton  ,  celui  de  Brurus^ 
l'état  de  Rome  ,  le  rang  ufurpé  par  Céiâr  ,  le  mé- 
contentement des  parncicns  ,  &c ,  auroit  pu  dire  : 
Bruius  médite  quelque  chofe  d'extraordinaire. 
Un  homme  fin  turoi:  dit  :  Voilà  Brutus  qui 
fe  complaît  avoir  les  honneurs  rendus  ùfirn  oncle; 
&  auroit  fait  une  épigrammc  fur  la  vanité  de  Biutus. 
Un  fin  courtifan  ,  voyant  le  défavantage  du  camp  de 
M.  de  Turcnnc ,  auroir  dï:  en  lui-même  ,  Turenne/c 
hloufe;  un  grenadier  pcncirant  néglige  de  tra^-aiUcr 
â  fbn  logement ,  Se  répond  au  Général  :  Je  vous 
cannois ,  nous  ne  coucherons  pas  tel. 

La  Finejfe  ne  peut  fuivrc  la  pénétration  ;  mai» 
quelquefois  aufli  clic  lui  cchapc.  Un  homme  pro- 
tond cft  impénétrable  à  un  homme  qui  n'cA  que 
fi'n  i  cir  celui-ci  ne  combine  que  les  fupcrficies  : 
nuis  l'homme  profond  eft  quelquefois  furpris  pat 
l'homme yrn  ,'  fa  vue  hardie. vafte,  &  rapide, dcdaj- 
cnc  ou  néglige  d'apercevoir  les  octits  moyens ;c'eft 
Hercule  qui  court .  Se  qu'un  inU£tc  pique  au  laloo. 
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La  dcUcateffc  cft  la  Finejft  du  fcotimcnî ,  qui 
ne  rcfléc'ùt  point  \  c'cft  une  perception  vive  &  ra- 
pide de  ce   qui    iatcicfTe  l'ame. 

MaIo  me  Calataapttit,  hft'ivA  fu*ils , 
ht  fu^it  AdfaUct*,6fe  çufu  aiuc  vidm^ 

Si  la  dclkatcflc  cA  joime  i  beaucoup  de  fenfibilKé  , 
elle  leiTcmblc  encore  plus  i  la  Cagaciié  qu'i  la  Fi- 

Lafagacî:^  diftcrc  de  la  Flnejfe  ,  i*.  en  ce  qu'elle 
rft  dam  le  taâ  de  refprir  »  comme  la  dclicatcffe 
cft  dans  le  raft  de  l'anu'i  i"*.  en  ce  que  la  Finejfe 
tft  CupeiiïdeUc  ,  &  la  fagaclcé  pénctranrc  :  ce  n  cil 
point  une  pénétration  progreflive  ,  mais  foudtiine  , 
qui  irancltit  le  nûlicu  des  Idées  âc  touche  au  but 
cl^j  le  prcniicr  pas.  C'eA  le  coup  d'ccil  du  grand 
Condc.  BoiTuct  rappelle  illumination  ;  elle  ref- 
fcmble  en  ctfc;  à  l'illumination  dans  les  grandes 
chofcs. 

La  rufe  fc  diAinguc  de  la  Finejfe ,  en  ce  qu'elle 
emploie  la  faulTcté.  La  rufc  exige  la  Finejfe  , 
pour  5*envclopcr  plus  adioitemcnc,  &  pour  rciidic 

£lus  fubtils  ks  pièges  de  l'aitihcc  5c  du  menfongc. 
a  Finejfe  ne  fcrt  quelquefois  qu'à  découvrir  &  à 
rompre  ces  picges;  car  la  tufe  cA  toujnun  oiTcn- 
live,  &Ia  Unejfe  peut  ne  pas  l'ctic.  Un  honnête 
homme  peut  eue  fin ,  mais  il  ne  peut  être  tufe. 
Cependant ,  il  cft  u  facile  Se  fi  dingcieux  de  palTcr 
de  Tun  i  Tautre  ,  que  peu  d'honnêtes  gens  fc  piquen; 
d'être  fins  :  le  bon  homme  &  le  grand  homme  ont 
cela  de  commun ,  qu'ils  ne  peuvent  (e  rél'oudre  à 
leire. 

L'aihicc  eft  une  FrVie^- pratique  dans  le  mal, 
mais  en  petit  *,  c'cft  la  Finejfe  qui  nuit  ou  qui 
veut  nuire.  Dans  l'afhice  >  la  tine£e  eft  jointe  à  la 
méchanceté  ,  comme  à  la  fauflctc  dans  la  rufc.  Ce 
root,  qui  n'ril  plus  d'ufagc  que  dans  le  familier,  a 
pourtant  la  nuance  j  il    méri;croit  d'ctrc  conferx'ê. 

La  pct6die  fuppofc  plus  que  de  la  Finejfe  ; 
Ceil  une  fauiTetc  noire  &  profonde  ,  qui  emploie  des 
moyens  plus  puilTants,  qui  meut  da  rclTorts  plus 
cachés  que  l'aflucs  &  la  rufc.  Cclles-d  ,  pour  être 
dirieées  ,  n'ont  befoio  que  de  la  Finejfe  ,  &  la  Fi- 
nejfe  fu/fit  pour  leur  écliapcr  j  mais  pour  obterver 
Ak  démarquer  lapertidie,il  ùuilapénétiationmème. 
La  perfidie  cft  un  abus  de  la  conbancc  ,  fondée  fur 
des  garants  inviolables,  tels  que  l'humanité,  la 
bonne  fisi  »  la  fainteté  des  lois  ,  U  reconnoilTancc  , 
l'amitié ,  les  droits  du  fang ,  &c  ^  plu&  ces  droits 
font  facrés ,  plus  la  confiance  cft  tranquilc  ,  &  plus 
par  coiiféquent  la  perfidie  cft  à  couvert.  Ou  fc 
défie  moins  d'un  concitoyen  que  d'un  étranger,  d'un 
anû  que  d'un  concitoyen  ,  &c  :  aînlt ,  par  degrés  , 
la  pcr£dîe  eft  plus  atroce ,  X  mcfurc  que  la  cunuauce 
violée  étoic  mjeux  établie. 

Nous  obrcr\'onB  ces  fyoonyme^  ,  moios  pour 
prévenir  l'abus  des  termes  dans  la  lingtic  .que  pour 
faire  fcncii  l'abui  des  idées  dacs  les  niŒuzs:  car  il 
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n'cft  pas  fans  ercmplc  qu'un  per£de,  oui  a  furpris  on 
arraché  un  fccrct  pour  le  tranir  ,  s'aplaudiiTc  d'avoir 
été  Jin, 

(  ^  On  appcllcFîni^/  d'une  langue,  fes  élégances 
les  plus  cxquifcs  ,  tes  nuances  les  plus  délicates  , 
les  tours  1  les  eliipfes,  les  licences  qui  lui  font 
propres ,  les  tons.  >'ariés  dont  elle  cft  fu(ccptible , 
les  cara£icrcs  qu'elle  donne  i  la  pcnfée  ,  p^  le 
choix  ,  le  mélange ,  l'afioitimcnt  des  mots.  Pas- 
cal,  La  Bruyère,  Racine,  La  Fontaine,  Madame 
de  Scvignc,  ont  connu  les  t inejfes  de  notte  lan- 
gue. 

On  dit  dûnsle  même  fcns  les  Finejfes  du  ftyle» 
du  lang.igc  d'un  écrivain.  Les  Finejfes  du  ftyle 
de  La  Fontaine  fc  cachent  fous  l'air  du  lucurcl  le 
plus  naïf.  Les  Finejfes  du  langage  de  Racine  n*ont 
jamais  rien  de  maniéré  ni  d'atlcac  :  c'cft  la  grice 
unie  à  la  noblefte  \  c'cft  la  plus  élégante  tacilité  ;la 
bardiefte  même  en  eft  fage  ;  rien  n'y  décèle  l'art  » 
rien  n'y  marque  l'effort. 

Dans  une  phrafe  paniculicre  ,  I2  Finejfe  cft  tantôt 
celle  de  la  pcnfée,  tan:<)t  celle  de  i'exprelBon,  quel- 
quefois de  l'une  &de  l'autre. 

La  Bruyère  a  dît  :  Vindulgence  pour  foi  &  la 
dureté  pour  Us  autres  n'ejf  qu'un  feul  &  m/nu 
vice.  La  dit  :  C/ne  J'emme  oublie  ^  d'un  homme 
quelle  aaimé  ^jufqu'aux  faveurs  qu'il  en  a  rt- 
fues.  Là,  rcxjrienion  n'a  rîen  que  de  (impie )  la 
Unejfe  cft  dans  le  coup  d'ceil.  Mais  lorfou'il  a  die  : 
Il  n  y  a  point  de  vice  qui  n'ait  une  fiiujfe  rej^ 
J'imhtance  avec  quelque  vertu  ,  6*  qui  ne  s'en  aiaei 
ce  dernier  trait ,  jaé  légèrcmcn: ,  ajoure  la  Fineffe 
de  l'cipreftion  i  la  Unejfe  de  la  pcnfée.  Il  en  cft 
de  même  de  cette  différence  fî  finement  faifie  3c  fi 
Jînement  exprimée  :  L'on  conjie  Jon  fecrtt  dans 
l'amitié' j  mais  il  échape  dans  l'amour, 

Fomcncllc  difoii  dune  vieille  femme  qui  avoic 
encore  de  la  grâce  èc  de  la  fcnfibiiicé  :  On  vou 
que  L'amour  a  pajfe'  par  là*  Ce  root  fimple,  a 
pafè  par  là,  rend  la  /Vne^  de  perception  pins 
piquante  en  la  déj»uifint  ;  car  le  talent  d'an  clprïf 
Jin  ,  c'cft  de  pcrfuadcr  qu'il  ne  tend  pas  i  l'être  ;  de 
cet  aniiice  cil  au  comble  ,  quand  la  Finejfe  a  l'ait 
de  la  naïveté ,  comme  dans  la  rrponfc  de  cette 
féconde  fcinme  à  qui  fon  mari  fcfoit  lam  ccfte  l'él 
lie  la  première  :  tiélas  ,  MonJîeur ,  qui  ta  regf 
plus  que  moi  f 

On  voit ,  par  cet  cicmple ,  que  la  Finejfe  ni 
quelquefois  que  dans  rexprerHon.  On  peut  le 
encore  dans  ce   mot  à  la  tois  fi  fin  &   (î  naif  > 
homme  qui  ,  accoutumé  a  ne  rîen  croire  de  ce 
difoic  un  menteur  de  profcftîon  ,  vouloît  parier  qui 
récit  qu'il  lui   cnrendoit   faire  n'étoit  pas  vcritat' 
u  Ne  pariez  point  ,  lui  dit  quelqu'un  lou:  bas; 
u  qu'il  vous  dit  cft  vrai  n  :  Si  cela  ejl  viai  ,poi 
quoi  le  dit 'il?    répondit  le  paijeor  avec  1    " 
lience. 

Il  y  a  des  mots  naiP*  aoTqtiels  pour  être  fii 
n'a  manqué  que  l'inrcntion.  1  cl   cft  celui  de 
femme  à   qui  l'oa  dcmandoit  des  trauveUcs  de 
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l^lte  fille  ,  oui  voir  la  fiinc  :  t*t  pauvre  tnfant 
a  d^ratfonne  toute  la  nuit  comme  une  gran.U 
perfonne.  Tel  cft  celui  de  ce  mourant ,  i  qui  fott 
CODîctTcur  ,  jdoiîc ,  crioit  :  a  Mon  frère  ,  rn  arri- 
m  V2ni  en  parodia ,  vous  direz  i  S.  lenace  que  fou 
9  ordre  profpèrc  »  .  Si  je  l'y  trouvère  U  lui  dirait 
répondît  le  moaranc. 

t^  Finejpc  doit  fe  trahir  &  fe  laiffer  apercevoir 
fous  lair  de  la  finipljc«c  ,  comnic  dans  ce  mot  de 
Pirpn  i  un  cvcquc ,  qui  lui  dcmandoit  s'il  avoit 
lu  fôn  mandcmeur.  Aun  ,  Monjii^neur  ;  &  vous  ? 
El  fugit ,  comme  Gala  ce  ,  ôf  fi  cupii  unie  ve- 
den. 

SowenC  elle  confî/le  i  Ce  me'aagcr  le  ^ux-fuyanc 
i'iiac  cauivoquc,  dont  l'un  des  deux  fcnsell  ma- 
Sc  l'auctc  ftmple  &  innocent-  Une  duchclfe  , 
""  n:  i  Bordeaux ,  y  trouva  les  femmes  de 
un  peu  trop  fîcrcs  :  «  Monfîeur  ,  di:-elle  au 
«preTtienc  de  Galquc ,  vos  femmes  fcnt  les  du- 
vdieÛ'eso  :  Madame  y  lui  nîpondit  le  prèfidcm  , 
eUtsnt  font  pas  iiffc\  impeninenees  pour  cela^ 

La  malice  &  1  adulation  fe  donnent  également 
l'air  de  ûmpUcicé  ,  pour  reprendre  ou  flatter  avec 
pl«  de  Finejfe,  Un  homme  de  Cour  ortVoit  fa 
prQteûio'i  i  uQgeuiilhomme  de  province  :  Je  l'ac- 
cepte ,  Morijieur  ,  lui  dit  le  gentilhomme  ;  les 
ftùts  prèfenis  entretiennent  l'amitié.  Louis  XIV 
fcûnt  obfcn'er  fur  la  cane  à  l'un  de  fcs  courcîfans 
QdtI  pe:if  cfpacc  la  France  occopoiidamlc  monde  : 
y  rai  me  m  ,  Sire  j  lui  dit  le  courtifaa,  tant  vaut 
ïkomme  ,  tant  puutjd  terre, 

C'eA  cette  application  dc:uurnée  Se  ing^uicufe 
des  proverbes  &  des  expreflioas  populaires  qui  fait 
k  Vinejfe  de  tant  de  bons  mots. 

Tout  le  monde  (ai:  celui  de  iMadame  du  Dctfand 
br  S.  DcgIs,  qui  avoit,  Fui  dï  fo  Ic-on ,  porte*  fa 
t&c  dans  (es  majos  i  deux  lieues  Je  diftance  :  Je  le 
wâs  aif'étntnt  y  il  n'y  a  que  U  premier  pas  qui 
coûte, 

FontcncUe  employoic  fréquemment  ce  tour  plai- 
Cùjr  3c  Jirt  i  comme  lorfqu  il  difoit  :  Si  Dteu  a 
ftut  l'homme  à  fon  image ,  l'homme  le  lui  rend 
i'un.  Mais  ce  qu'il  apprloic  Finejfey^x  excelleuce  , 
^dl  une  cfpèce  d'obliquité  dans  l  cxprefGon  ,  qui 
irone  a  la  pcnfic  un  air  de  fauffcte  ,  lorfqu  on 
Ct  autre  chofc  que  ce  qu'on  fait  entendre;  & ,  <'il 
«'cft  permis  d'employer  cette  imice  ,  loHque,  fans 
regarder  la  vérité  en  (àce,  on  Tindique  du  coin 
àt  l'cciL  C'eft  ainfi  que  dans  une  fociété  bruyante , 
il  du  un  jour  :  Mejjteurs ,  fi  vous  voule\  m'en 
croire  ,  nous  ferons  une  loi ,  par  laquelle  il  fera 
défenJu  de  parler  plus  de  quatre  à  la  fois.  De 
xDième  i  propos  de  ccnaines  queftïoi^  mé:apliyïi- 

Ïcs  &  abiïrufes  :  En  ve'rtté  y  difoit-il ,  dès  l'âge 
neuf  ans ,  je   commençois   à  ny    rien    en- 
tendre, 

Ccrte  tournure  d'eiprcnîon  cft  en  effet  très-_/^ne, 
IcrTfauelie  cft  employée  avec  efprît.  Les  lacédc- 
»o«»ci»  s'en  fervirent  dans  leur  édit  pour  Tapo- 
tKîofc  (i* Alexandre  :    Puifqu  Alexandre  veut  eue 
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dieut  qu'il  fait  dieu.  Un  créancier ,  i  qui  (on  dé- 
biteur dénioit  la  dette  &  rcnoit  en  julttcc  de  s'en 
libérer  par  ferment ,  cria,  dans  le  temps  que  fou 
homme  avoit  encore  la  main  levée  :  N*y  a-t-U 
pas  encore  ici  quelque  créancier  de  Moniteur , 
pendant  qu'il  a  la  main  à  la  hourfc  f  Une  «mmc, 
i  qui  un  homme  fcloic  troidcm^nc  une  dt-claratioa 
d'amour ,  très-paflîonnéc  dans  les  termes  8c  qu'il 
fcmbloit  avoir  apprife  fie  réciter  par  cœur,  lui  de- 
manda tranquUcmcuc  :  Qui  e/1-i.e  qui  MfoU  celât 

La  reine  Élifabcch  dcmandoî;  ï  Cécîl  :  «  Que 
w  s'cft-il  palfc  au  Coofcil  u  ?  Quatre  heures  y  Ma- 
dame y  repondit  le  miuiilrc.  Dans  le  Diable  boi- 
teux, Afraodcc  montre  un  honnête  ecclcflaftique  qiii 
a  eu  quatre  procès ,  [>our  dépôts  à  lui  conhés ,  & 
qui  Us  a  gagnes  tous  quatre.  Je  n'ai  pas  bc- 
foin  d'obfervcr  que  fi  les  lac^diîmonicns  avoient 
dit  ;  Puifqa* Alexandre  veut  pajfer  pour  un  dieu; 
lî  le  créancier  avoit  dit  .'  Pendant  qu'il  a  là 
main  levée;  fi  le  Diable  boitnix  avoît  die  que  le 
d^pofitaire  ai'oit  perdu  les  procès  ^  Sec,  il  n*y  avoic 
plus  de  Fineffà. 

Mais  lorlque  la  comre-vcri:é  cft  groffîérc,  oa 
que  la  pl.iifamcrie  cft  dépUtcc  &  froide  comme 
dans  ce  qu'on  appelle  aujjurdhiii  Perjifjîap^e  ,  c'eft 
un  tour  d'adrcllc  manque ,  c'cft  de  1  ironie  fanf 
Finejfe  ;  &  l'on  a  eu  raiion  de  dire  que  le  PcriiiHagc 
ctoit  l'cîpricdcs  fots* 

La  forte  de  Fîneffe  dont  U  me  femble  qu'on  dote 
faire  le  plus  de  cas ,  cft  celle  qui  n'cxiee  dant 
Tcxprcftion  que  la  vivacité  du  trait ,  la  légèreté  de 
la  couche ,  &  qui  confïftc  elTencic  lie  ment  daiis  la 
fazacitc  de  la  pcrccpci-^n ,  dans  la  fitbtilité  &  la 
lulttiTc  de  la  pcnféc.  Une  femme  dcmandoit  au 
jp.  Bourdiloue  li  c'ctoit  un  mal  d*allet  au  fpcc- 
tacie  :  C'ejl  à  vous  ,  Madame ,  d  me  le  dire  ,  l\ii 
répondit  le  dircileur.  Voili  de  la  l'inejfe  fans  ar- 
tiface.  Lorfqu'elle  eft  employée  i  exprimer  un  fen- 
timcnc ,  elle  s'appelle  Ùiliicatejp:,  Tel  eft  ce  mot 
de  Madame  de  Scvigné  à  fa  fille  :  J'ai  mal  à  votre 
poitrine  ;  cxpreflion  de  génie ,  fi  l'on  peut  appeler 
ainfi  ce  que  le  cccur  a  inventé.  )  (  M,  Marmon» 
TEL,  ) 

(NO  FIKESSE, DÉLICATESSE.  Synonymes, 
Voyei  Fin  ,  Délicat. 

Ln  Finejfe  ,  dans  les  ouvrages  d'cfprjt ,  comme 
dans  la  convcrfa'.ion ,  conlifte  dans  l'art  de  ne  pas 
exprimer  dircvlicmcnc  fa  penfée  ,  mais  de'  la  laiircr 
ailcmcm  apercevoir  i  c'cft  une  énigme  dont  les  genv 
d'cfpiit  devinent  tout  d'un  coup  le  mot.  La  Finejfe 
ditïere  delà  Délicate ffe. 

La  Finejfe  s'étend  également  aux  cKofes  piquantes 
&  agréables ,  au  blime  &  à  la  louange  même  , 
aux  chofcs  même  indécentes,  couvertes  d*un  voile  , 
i  travers  lequel  on  les  voit  faas  rougir.  On  die 
des  chofcs  hardies  avec  Finejfe,  La  DélicateJJe 
exprime  des  CcminKDCS  doux  &  agréables ,  des  louan» 
gcs^ViM. 
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Ainfijla  Fînejpe  convient  plus  i  TÉpigrammeJ 
la  Delitàtiffe  ,  au  Madrigal.  Il  encre  delà  Dèli- 
cateffi  dan«  les  jaloufiej  des  aœancs  ;  il  n'y  entre 
point  de  h'inejfe.  Les  louanges  que  donnoit  Dcf- 
préaux  h  Louis  XIV ,  ne  font  pas  toujours  cgalc- 
mcm  lUlUatts  i  fcs  {àtyrcs  ne  font  pas  toujours  aiTez 

Un  chancelier  offrant  un  jour  £à  protcAion  au 
Parlement ,  le  premier  préfiJcnt  le  tournant  vers  (a 
compagnie  :  M^ffieurs^  dit-îl ,  remercionj  Mon- 
Jteur  U  Lhani:elieri  il  nous  donne  plus  que  nous 
ne  lui  demandons.  Ceft  li  une  repanic  très- 
fine. 

Quanti  Iphigénie  ,  dans  Racine  ,  a  reçu  l'ordre  de 
fon  pcrc  de  ne  plus  revoir  Achille  ,  elle  s'éccie  : 

Dieux  plus  doux  «  voiu  n*avîn  demandé  que  nt  vie! 

Le  \"ifriuble  caraftcre  de  ce  vers  cft  plus  tôt  la  Déli- 
^aiejfe  li^uc  U  Fi  neJTe.  (  Volt  AIRE.  ) 

(N.)  FINIR,  CESSER,  DISCONTINUER. 

Synonymes* 

On  finit  en  ache\'ant  rcntrcprife;  on  ceffe  en 
rabandonnanr  ;  on  dijlontinue  en  l'interrompant. 

Pour  finir  fon  difcours  à  propos  ,  il  faut  le  faire 
un  moment  avant  que  d'ennuyer.  On  doit  te/^r  fcs 

Îioui  fuites ,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  font  inutiles. 
1  ne  taut  di/lontinuir  le  travail,  que  pour  fe  dclaiTer 
Se  po^  le  reprendre  eofuice  avec  plus  de  goi3t  &  plus 
d'ardeur, 

LTiomme  eft  né  pour  la  peine;  il  n'a  ^^  fini 
une  affaire  ,  qu'il  lui  en  furvient  une  autre  :  il  a 
beau  chercher  le  repos  3c  la  iranquUitc ,  la  Pro- 
vidence ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  ceffer  de 
travailler  ;  Se  (î  l'ennui  ou  i'épuifcmcnt  lui  font  quel- 
quefois difcontinuer  fon  labeur  ,  ce  n'cft  pas  pour 
long  temps  ;  il  cJ>  bicniât  conttaîm  de  retourner  à  (k 
fiche  Se  de  rcprcndte  la  charue. 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  l^ut  rien  commencer 

3u*on  ne  puiffc/rWr,  eft  bonne  :  celle  qui  défend 
c  cêjfer  un  ouvrage  pour  en  commencer  un  autre 
fans  néccfTîti ,  me  paroi:  encore  meilleure.  Il  cft 
iouvent  à  piopos  ^c  difcontinuer  ic  travail  de  l'cf- 
prie  :  mais  ce  n'cft  pas  dam  le  temp^  que  Timagi- 
oation,  pleine  de  feu»  fe  trouve  en  état  de  mieux 
■*  manier  fon  fujet  ;  c'eft  feulement  au  premier  inftant 
qu'on  s'aperçoit  qu'elle  fendemîttparce  qu'il  ne  faut 
ni  l'arr(f;er  quand  elle  ef^  entrain,  ni  la  forcer  lorf* 
qu'elle  s'arrête. 

Les  perfonnes  qui  nefiniff:nt  point  leurs  narra- 
tions &  ne  ccffent  de  parler  fans  alfiontinuer ,  font 
auflî  peu  propres  i  la  convcrfation  que  celles  qui  ne 
difent  mot.  [Vabbe' GlRMRU.) 

(N.)  FLATTERIE,  C  f.  Uttêrature.  Jcnevoi^ 
pas  un  monumen;  de  Flatterie  dans  la  haute  Anti- 
quité, lUiUe  flatterie  <^4^s  Heûode  ni  dam  Homère  : 
leurs  chants  ne  font  point  adreffès  i  un  grec  ^Icvé 
en  quelque  digtûic»  ou  ioi&Jftmc  làfcQuue,  comxne 
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chaque  chant  des  Saifons  de  Thompfon  eft  dé-îirf  1 
quelque  riche ,  Se  comme  tant  d'épitres  eti  vcr« 
oubliées,  font  dédiées  en  Angleterre  à  des  hommes 
ou  â  des  dames  de  canjide' ration  ,  avec  un  petit 
éloge  Se  les  armoiries  du  patron  ou  de  la  pairone  à  la 
îè;e  de  l'ouvrage. 

II  n'y  a  point  de  Flatterie  dans  DémofUicne* 
Cette  façon  de  demander  harmonieufcmcntraumônc 
commence,  fi  je  ne  nie  trompe,  à  Pindare;  on  oc 
peut  tendre  la  main  plus  cmpha  iquemem. 

Chez  les  romains,  il  me  femble  que  Ifl.  gr«uide 
Flatterie  date  depuis  Auguftc.  Jules-Céfâr  eut  i 
peine  le  temps  d'être  flatté»  U  ne  nous  tcfte  aucune 
épitrc  dédicatoire  i  Sylla  ,  i  Marius,  à  Carbon,  ni 
à  leurs  femmes  ni  à  leurs  maicrcflcs.  Je  crois  bien 
que  l'on  préfenta  de  mauvais  vers  i  Luculius  &  i 
Pompée)  mais^  Dieu  merci»  nous  ne  les  av 
pas. 

C'cft  un  grand  fpeftadc  de  voir  Cicéron ,  Té) 
de  CcLàr  en  dignité  ,   parler  devant  lui  en  ave 
pour  un  roi  de  la  Bithinie  &  de  la  petite  An 
nie  ,  nonuné  Déjotar  -,  accufé  de  lui  avoir  dr« 
des  embûches   fie  même  d'avoir  voulu  l'afTafliE 
Cicéron  commence  par  avouer  qu'il  cft  interdit 
fa  préfence  \  il  l'appelle  le  vainqueur  du  monde 
viaorem  orhis   tcrrarum,  U  le  flatte  ;  mais  cci 
adulation  ne  va  pas  encore  jufqu'à  la  baffciTc ,  U 
refle  quelque  pudeur. 

C'cft  avec  Augufte  qu'il  n'y  a  plus  de  mefutei 
le  Sénat  lui  décerne  l'apothéolc  de  fon  vivant.  Cet 
Flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  ci 
pcreurs  fuivants;  ce  n'eft  plus  qu'un  ftyle  ordinaîi 
Perfonne  ne  peut  plus  être  fiait/,  quand  ce  que  V 
dulation  a  de  plus  outré  cft  devenu  ce  qu'il  y  a 
plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  dejgrands  moni 
mcms  de  Flatterie  jufqu'à  Louis  XlV  :  fon  pcrej 
Louis  XIII  ,  fut  tiès'peu  fêté  ;  U  n'eft  queftion 
lui  que  dans   une  ou  deux  Odes  de   Malherbe, 
l'appelle  à  la  vérité  ,  félon  la  coutume  ,  Roi  UpU 
grand  des  rois  ,  comme  les  poètes  efpapnals 
difcnc  au  roi  d'Efpa^nc ,  &  les  poé:es  anclnjs  lai 
reats  au  roi  d'Angleterre;  mais  la  meilleure  | 
des  louanges  cft  toujours  pour  le  cardinal  de  Ri< 
Ucu , 

Dont  l'mictoute grande  eft  une  ame  hacdîe , 
Qui  prjuque  G  bien  Tact  de  noui  fccoum. 
Que»  pourvu  qu'il  foii  cru,  naiu  n'ivoni  maladie 
Qu'il  ne  Qcheguècû(i}. 

Pour  Loujs  XIV ,  ce  fiit  un  déluge  de  Flaiitrîu 
il  ne  rcfTcmbloit  pas  i  celui  qu'on  prétend  avoir  é 
étouffe  fous  les  feuilles  de  rofcs  qu'on  lui  jetoie  ^. 
ne  s'en  porta  que  mieux. 


(  I  )  OdedeMilbcrbe.  Malipourquoi  Richebru  ne 
tifloit .  il  pji  Milherbc  de  h  maUdic  de  fjiic  du  vi 
pUur 
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Ta  Ftaturie  ,  cjuand  elle  a  quelqacs  prétextes 
plaudbLcs,  peut  n'ccrc  pas  aufl"i  pemiciculc  <^u*on 
le  dît  y  clic  encourage  quelt^uchjjs  aux  grandes 
chorcs:  maUreiccs  elt  vicieux  comme  celui  de  la 
SMvre, 

La  FoQcaiae  a  /lit  5c  précend  avoir  dit  après 
Éfope: 

Oa  ne  peut  DOp  louer  uoti  fonct  deperTonticti 

L«<iicax,  famaitrcfTe,  fie  Ton  roï. 
XCo^  le  difoic  ;  i'y  roufcm  quini  i  moi. 

Ce  font  uuumei  loujouis  bonnci. 

tîopc  n'a  riea  die  de  cela ,   &  on  ne  voit  point 

m*U  aie  fi at té  jMCMn  roi  ai  aucune  femme.   Jl  ne 

jOBt  pas   croire  que   les  rois  foienr  bien  flattés  de 

nKtftles  FLxturïcs  dom  on  les  accable  j  la  plupart 

■rnnmeor  pas  [ufc^u'i  cm. 

Une  foilfe  fort  ortiioairc  cft  celle  des  orateun 
^  fc  fatiguent  i  louer  un  prince  qui  n'en  l'aura 
jamais  rien.  Le  comble  de  l'opprobre  cft  qu'Oi'iJc 
ùilottèAugufte  en  datant  de  Pont,  (  VoLTAinn,) 

(N.y  FLATTEUR,  ADULATEUR. 
Synonymes. 

L'un  &  lautTe  cbcrchent  à  plaire  aux  dépens  de 
\x  vérité  :  mais  on  flatte  la  pcrfonnc  du  c6té  du 
COCot  ;  on  Yadale  du  cûtc  de  1  c(prît. 

Le  Flatteur  ne  défapprouve  licn;  il  jufli6e  ce 
(^  ti\  bllmahlc,  &  tâche  même  d'ériger  le  vice 
ta\tn\x.\JAdulatetir  loue  tout;  il  fait  l'apologie 
h  mauvais,  &  ijfc  prodiguer  les  applaudilTcmencs  au 

[iiticuic. 

La  Flatterie  cft  propre  \  nourrir  les  paiHons  j 
XJiulation  iaiisfait  la  vanité  :  Tune  efl  le  calent  du 
OïQfufàn  vulgaL'C  \  raïutc  fait  le  cara^crc  du  bel 
c^E  à  gages. 

Ccn'cApas  être  F/i2r«Kr  qae  de  manier  la  vérité 
ntc  mcoagcmcnc ,  &  d'une  façon  à  ne  pas  déplaire  i 
2na  qu'elle  choaueroit,  fi  on  la  leur  préfentoir  trop 
cnîcnrnt.  Jamais  1  Adulateur  n'eut  l'art  de  louer  ,  ïba 
iùi  cft  uniquement  de  débiter  des  louanges.  {Vabbé 
GîRjSRd,  ) 

NoQobAant  rcrrîmc  finjjulidrc  que  l'on  me 
cmnoît  pour  les  talents  de  l'auteur,  je  aains  fort 
qo'il  n'aii  pris  ici  le  conrrcpjcd  de  la  vérité,    & 

2 ail  n'ait  tranfponé  à  la  Flatterie  les  propriétés 
z  V Adulation  ,  &  ÀV adulation  lescara^eres de 
la  Flatterie  :  voici  mes  raifons.  Tous  les  Diftion- 
saircs  difcn:  nettement  que  V Adulation  eft  une 
Flatterie  lâche  &  baflc  :  le  terme  et' Adulation  cft 
doac  né  depuis  celui  de /V<jr//r/V,  puifqu'il  ajoiJte> 
1  l'idée  prccxifban:e  de  la  Flatterie  t  celle  de  la 
Uchecé  &  de  la  haïTcrTe  }  &  de  fait ,  Andri  de  Bois- 
legard ,  dar«  les  Réflexions  fur  l'ufage  préfcnt 
et  la  Ltngiu  francoife  f  rom.  ï.  pag.  51  )>  parle 

IÂAiuiateuf  Bc  d'Adulation  comme  de  mots  nou- 
•OM  ,  uQ  peu  hardis  ,  de  meilleurs  en  Poéfic  qu'en 
Pxo(é.  D*au;tc  parc  n*y  a-i-il  pas  plu*  de  ballcnc 
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Se  de  Ucfaeîé  i  approuver  ou  à  louer  les  vices  éa 
cccur  q-jc  les  mauvaifcs  produâions  de  rdprîtî 
des  lors  ne  faudroi:  -  il  pas  dire  ,  qu'on  flatte  la 
pcrfonnc  du  cûtc  de  l'clprit,  &  qu  on  Vadule  da 
côte  du  coeur?  Tout  le  rdle  de  l'article  1  croit  donc 
â  corriger  d'après  cette  obfervaiion,  que  je  croit 
d'autant  mieux  fondée,  que  Fléchier  a  dit,  dans 
VOraiJon  funéhre  du  grand  Condé  :  *  Le  foible 
V  des  Grands  eft  d  aimer  à  être  uompcs  ,  Se  d'écou- 
»  ter  avec  plaifir  V Adulation  Se  le  menfonge  doiw 
w  on  nourrit  faos  ccfte  leur  amour  propre  »>  Or 
lamour  propre  cft  dans  Is  cœur  ,  3c  par  couféqucac 
V Adulation  s'adreftc  au  coeur. Sur  ccla-ie m'en  np- 
ponc  volontiers  aux  gens  de  LrCttics  &  aux  pcifomiey 
de  goiic.  (  M.  BeauzÉB,  } 

FLEURI ,  E  ,  adj.  Littérature.  Qui  eft  en  fleur» 
Arhre  fleuri  ,  rofier  fleuri*  On  ne  dit  point 
des  fleurs  qu'elles  fleurijfent ,  on  le  dit  des  plantes 
&  des  arbres.  Teint  fleuri^  dont  la  carnation  fcm- 
ble  un  mélange  de  blanc  &  de  coulbur  de  loCc*  On 
a  dit  quelquefois  ,  C'cft  un  tfprit  fleuri ,  pour  ligni- 
fier un  homme  qui  poCsédc  une  littérature  légère ,  de 
dont  l'imagination  eft  riante. 

Un  diflours  fteuri  cft  rempli  de  penfées  plus 
agréables  que  fortes ,  dlmages  plus  brillantes  que 
fublitccs,  de  termes  plus  recherches  qu'énergiques: 
cette  Métaphore  (\  ordinaire  cft  juftcmeiu  prilcdcs 
fleurs  qui  ont  de  i'cclatfaasfolidité.  Lcy?yi  fleuri 


dire;  mais  le  flyle  fleuri 6olt  ê:re  banni  d'un  plai- 
doyer ,  d'un  fermon  ,  de  tout  livre  inflrufliK  En 
bannîffant  le  flyle  fleuri ,  on  ne  doit  pas  rejeter  Icj 
images  douces  &  riantes  qui  emrcroicnt  tucurcUc- 
meni  dans  le  fujct.  Quelques  ^ex^rj  ne  font  pas 
condannables  ;  mais  le  flyL  fleuri  doit  être  prolcric 
dans  ou  fujet  folidc.  Ce  ftyle  convient  aux  pièces 
de  pur  agrément,  aux  Idylles ,  aux  Églogues,  aux 
DeLciiptions  desfaifons  ,des  jardins*,  il  remplie  avec 
grâce  une  ftance  de  l'Ode  la  plus  fublimc,  poun'ii 
qu'il  foi:  relevé  par  des  ftances  d'une  bcau:é  plut 
niàle*  Il  convient  peu  à  la  Comédie  ,  qui ,  ctane 
l'image  de  la  vie  commune,  doit  être  ^énéi-alc 
mcm  dans  le  ftyle  de  la  conveif.uion  ordinaire.  Il 
cft  encore  moins  admis  dans  la  Tragédie ,  qui  eft 
l'empire  des  grandes  paftions  Se  des  grands  intérêts  ^ 
Si  fi  quelquefois  il  «ft  reçu  dans  le  genre  trasrique 
&dans  le  comique,  cen'eftq4ie  dans  quelques  Deï^ 
criptions  où  le  cccur  n'a  point  de  part  >  Ce  qui  amu« 
{cm  l'imagination  avant  que  l'amc  foit  touchée  ou 
occupée.  L.cflyle  fleuri  nniroii  à  l'intérêt  dans  U 
Tragédie  ,  Se  alfoibliroit  le  ridicule  dans  la  Co- 
médie. Il  cft  très  à  fa  place  dans  un  Opéra  franfois  , 
où  d'ordinaire  on  effleure  plus  les  paJuonj  qu'on  ue 
les  traite. 

Le  flyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confoodu  arec  1q 
ftyle  doux* 
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Ce  fjcdanscciiaiflini,  où  par  mille  <Utouï# 
iBaciuupten.^  plaiûc  a  pra!ongei  foocoarii 

Ce  fut  fur  ce  dunnanx  rivage 
Que  £a  fille  vo!a{e 

Me  ptomlcde  m'aîmcr  toajcurs. 
Le  Zéphyc  fut  témoin ,  l'Onde  f jt  acieadve  « 
Quioi  la  Njrmpbe  jura  de  ne  cluoger  jamati  ; 
Xatï  leZéph/r  Icgerflc  l'Onde  fjgtdve 
Oat  biemôc  cmponé  les  fennenu  qu'elle  a  faîo. 

C'cft  U  le  modèle  du  jlyU  fleuri.  On  pourroic 
donner  pour-  exemple  da  ftyle  doax ,  qui  n'eil  pas 
le  donceteftz  &  qui  eft  moins  agrûtle  que  le 
fiyU  flturi ,  ces  vers  d'un  autre  Opéra  : 

Plus  i'obfecve  ces  lieux  ,  &  piui  je  les  admire  ; 

Ce  fieuve  coule  lentemeac  , 
Et  s'cIoigDc  à  regret  d'un  féjour  lï  charmant. 

Le  premier  morceau  eft  fleuri ,  prefque  touïcs 
les  paroles  {ont  ^  images  riantes ï  le  Iccondedplas 
dénué  de  ces  fleurs  .  il  n'eft  que  doux-  (  VOLe- 
tdlKE,  ) 

fN.)FOIBLE,adj,Qui  n*a  pas  toute  la  vigueur 
don:  il  eft  capable.  Les  ar:iculations  variables  lônt 
foihUs  ou  fortes.  Voyt^  Variable.  On  appelle 
foihUs  celles  qui  nimercepteru  pas  la  voix  arec 
toute  la  vigueur  dont  eft  capable  la  rcftftance  de 
la  partie  organique  qui  en  eft  le  principe.  6,  V» 
D  ,  G ,  Z ,  J  t  l'ont  des  articulations  variables  foi- 
bUs.  yoye\  Ab.ticui.atio»&Foiit.(  A/.  Beau- 

ZÉE.) 

FOÏBLE ,  FOIBLESSE.  Synonymes. 

U  y  a  la  même  différence  entre  les  FoihUs  & 
les  FolbUJfes ,  qu'entre  la  caufe  &  TeiFet  ;  les  Foi- 
hUs font  la  caufe  ,  les  FoihUjfes  font  rclfct.  Un 
FoibU  eft  un  penchant ,  qui  peut  être  indifférent  ;aa 
lieu  qu'une  FoibU jfe  eft  une  faute ,  toujours  reprébcn- 
£ble.    (  ANONYME.  ) 

FOIBLE  (Ame)  ,  CauR  FOIBLE , Esprit  FOÏ- 
BLE. Synonymes, 

Xx  jiibU  ûM  cœur  n'eft  point  celui  de  Vefprit; 
Xe  foibU  de  ïame  n'eft  point  celui  du  cœur*  Une 
ame  foihU  eft  (ans  rcftort  &  fans  aâion  ;  elle  Çt 
laiiïc  aller  à  ceux  qui  la  gouvernent.  Un  cœur 
foibU  s'amolit  aifément  >  change  fàcilemcoc  d'io- 
cUnations  y  ne  réfïfte  point  a  la  fcdu^on  ,  à  l'af- 
cendant  qu'on  veut  {vendre  fur  lui ,  &  peut  fubfîfter 
Rvec  un  efprit  fort  ;  car  on  peut  penfer  fortement 
&  agir  foiblemcnt.  L'<ry^rfr/o/^/£  reçoit  les  impref- 
fions  {ans  les  combatue  »  embraffe  les  opinions 
{ans  examen ,  s*eftraie  (ans  caufi: ,  tombe  narurelle- 
paeni  dans  la  fuperiUtion.  (  Voltaire»  ) 

(N.)  FOIELE.INXONSTANT,  LÉGER, 
VOLAGE,  INDIFFÉRENT.  Synonymes, 
Uoe  femme  foibh  eft  cdlc  i  qui  Voa  reproche 
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nne  faïue,  qui  ic  la  reproche  à  clle-miise  ,  donc 
le  coeor  com4>a:  la  raifon ,  qui  veut  guérir ,  qui  ne 
guciira  jamais ,  ou  qui  ne  gucrîra  que  bien  tard  s 
tue  fenune  inconftanu  eft  celle  qui  n'aime  plus  : 
une  U'gère  ,  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  :  une 
volage  ,  ceilc  qui  ne  Càkâ  elle  aime  Se  ce  qu'elle 
aime  :  une  indijférente ,  celle  q%i  n'aime  rien. 

Les  femmes  acculent  les  boumies  d'être  voLtges{ 
&  les  hommes  dilcnc  qu'eUcs  font  Ugires*  {^La 

Bruyère.  / 

FORCE ,  C  f.  Grammaire  &  Littérature.  Ce 
mot  a  e:é  crdulportë  du  ûmple  au  figuré. 

Forje  fe  dit  de  toutes  les   parties  du  corps  qui 
font  en  mouvement ,  en  action  ;  lzForc€  du  cœur* 
que  quelques-itns  om  tai:  de  quacrc<ent$  livres,  AC 
G  autres  d«:  trois  onces  ;  U  Force  des  vifcères ,  des  * 
poumons ,  de  la  voix  ;  à  Force  de  bras* 

On  dit  par  analogie ,  Faire  Force  de  voiles,  de 
rames  ^  ralicmbler  (es  Forces',  coimoûre,  mefuiec 
fcs  Forces  ,•  aller ,  entreprendre  au  delà  de  fes  For- 
ces ;  le  ua-.-ail  de  l'Encyclopédie  eft  au  dclTus  des 
Forces  de  ceux  qui  {è  font  dcchaii^  contre  ce  li- 
vre. Ou  a  long  temps  appelé  Forces  4f  grands 
cifeaux  \  &  c'eft  pourquoi ,  dans  les  États  de  la  Li- 
gue ,  on  fit  une  e/Umpe  de  l'ambafladcur  d'Eipa- 
gne ,  cherchant  avec  fes  iune:tes  les  cifeaux  qui  écoieoc 
à  terre ,  avec  ce  jeu  de  mots  pour  Inicriution  :  Toi 
perdu  mes  Forces. 

Le  ftjle  très-ùmilicr  admet  eiKote ,  force  gens , 
force  gibier ,  force  fripons  ^  force  mauvais  critiques. 
On  dit,  A/br^ede  travailler  il s'eft  épulfé^  le  fcrs'af- 
foiblit  kforceàz  le  polir. 

La  Métaphore  'qui  a  tranfporté  ce  mot  dans  la 
Morale ,  en  a  fait  une  vertu  cardinale.  La  Foret  » 
en  ce  fens,  eft  le  courage.de  ibutenir  l'advcrficé  ,  Se 
d'en:reprcndre  des  chofes  vcrtueufes  ^difficiles,  animi 
fortitudo,  ' 

La  Force  de  refprit  eft  la  pénétration  &  la  pttH 
fondeur ,  ingenii  vis.  La  nature  la  donne  conung 
celle  du  corps  *,  le  travail  modéré  les  augmente ,  « 
le  travail  outre  les  diminue. 

La  Force  d'un  raifonnement  confifte  dans  une 
expoiition  claire  des  preuves  expofées  dans  leur  joui^ 
&  une  condufion  jufte  ;  elle  n'a  point  lieu  dans 
les  théorèmes  mathématiques ,  parce  qu'une  déawnC* 
tration  ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d'évidence» 
plus  ou  moins  de  Force  ;  elle  peut  feulement  pro* 
céder  par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court ,  plut 
funplc  ou  plus  compliqué.  La  Force  du  railônne* 
ment  a  funout  lieu  dans  les  qucitions  problématî* 
ques.  La  Force  de  l'Éloquence  n'eft  pas  feolemcnc 
une  fuite  de  raifonnements  juftcs  &  vigoureux ,  qui 
fubfifteroicnt  avec  la  sèchercftc  ;  cette  Force  de* 
mande  de  l'embonpoint  ,  des  images  frapaotet, 
des  termes  énergiques.  Ainfi,  l'onadit  que  les  fer- 
mons de  BoordJoue  avoient  plus  de  Force  ,  ceux 
de  Alaflîllon  plus  de  grâces.  Des  vers  peuvent  avoir 
de  la  Force ,  &  manquer  de  toutes  les  autres  beautés. 
L>a  Force  d'ua  vers  dans  noue  laitue  vient  pii^p 
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cîp&leiBfttt  de  l'an  dédire  quelque  cliofe  dans  chaque 
bemiilicbe  : 

Et  monti  fox  le  ftïce .  tJ  afpïre  à  derceodce  \ 
V^KTiteltù  lion  nom ,  le  moadc  cfl  ron  ouvrage 

Ces  deaz  ven ,  pleins  de  Fora  Se  d'élégance  ,  font 
le  meilleur  modèle  de  la  Poefie. 

La  Fone,  dam  la  Peinture,  rft  l'eiprenion  des 
oolclcs  »  que  des  touches  rcilentics  tont  paroiirc 
CB  aâion  lous  la  chair  qui  les  couvre.  U  y  airop 
de  Forv^  quand  es  muldes  fon:  trop  prononces. 
Les  attitudes  des  combattants  ont  beaucoup  de  Force 
daanies  bj:aiUcs  de  Coniïintin,  dellînécs  par  Ra- 
fbiél  &  par  Jules  Romain*,  &  dans  celles d'Alcxan- 
4tt,  prinres  par  Le  Brun.  La  Font  outrée  e(V 
,teaLa«  La.  Pclnturt: ,  ampoulée  dans  la  Pocher. 

Dm  philol'ophcs  ont  prétendu  que  la  Force  cfl 
■c  qnalic^  inhérente  à  la  matière  j  que  cha- 
flU  particule  invifible ,  ou  plus  tôt  monade ,  eft 
«s«ée  d'une  Force  active  :  niais  il  ell  auilî  difficile 
dedémon.rcr  cette  afTenîon,  qu'il  le  fcroit  de  pcou- 
wr  que  la  blancheur  rll  une  qualité  inhérente  i  la 
iBJciére ,  co unme  le  dit  le  Di^onnatre  de  Tiévoux  i 
l'irticlc  Inhércnu 

La  Force  de  tout  animal  a  reçu  Ton  plus  haut 
devré ,  quand  l'animal  a  pris  toute  fa  croifTancc  \ 
elle  décroît,  quand  les  mulcles  ne  reçoivent  plus 
une  nouriiiurc  égale  ;  &  cctrc  nourriture  cefTc  d  êtie 
égile,  quand  les  eipuis  animaux  n'imptimem  plus 
2  CCS  zoulcles  le  muuvenienc  accoutumé.  U  eil  H 
probable  que  cescfprics  animaux  font  du  feu,  que 
les  rieiilaids  manquent  de  mouvcnicn;  ,  de  Force , 
i  Dclurc  qu'ils  manquent  de  chaleur.  (  VOL- 
T4lRE^  ) 

FORMATION  ,  f.  f.  Grammaire.  C'eft  la 
•uiicre  de  faJrc  prendre  à  tin  mot  toutes  les  formes 
daK  il  eft  fufceptiblc  ,  pour  lui  faire  exprimer 
teares  les  idées  acceiToJrcs  que  l'on  peut  jtundre  i 
fiiée  fondamcDulc  qu'il  rcntcrme  dans  fa  tîgniHca- 
fuo. 

Cette  définition  n*a  pas,  dans  rufiigc  ordinaire 
iî  grajiimairîcns ,  toute  l'éccndue  qui  lui  convient 
tSeaivcnicni.  Par  Formation,  ils  n'entendent  or- 
Cuirctncnt  que  la  maniera  de  faire  prendre  à  un 
■■  les  difiércoces  tcrmiitaifons  ou  inflexion*;  que 
fii^  a  écablics  pour  exprimer  les  différents 
njfOTZ^  du  mot  à  l'ordre  de  l'énonciation.  Ce  n'eft 
Me  ose  ce  que  nous  déHgnnns  aujourdhuî  par  les 
aotai  de  D^clînaifan  &  de  C'onjuffui/ort  (  vQve\ 
tej  irux  mou  ) ,  8c  que  les  anciens  comprcnoîem 
Ûnol:  nom  général  Se  unii^ue  de  De'c/inaijon, 

Mais  il  cft  encore  deux  autres  efpéccs  de  For- 
mtÊiion  ,  qui  mcritent  Itnguliéremcnt  rattemion  du 
gammaîrjcn  phîlofophe  ;  parce  qu'on  peut  les 
Bnnler  comme  les  principales  clefs  des  langues  : 
CtMR  la  De'rivarion  Se  la  Compojltion.  Elles  ne 
fcvpAs  inconnues  aux  erammairicns  ,  qui,  dans 
rcsaéxaxion  de  ce  qu'îfi  appcUcm  les  accidents 
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'''<''4JV^Pfc"^  refpccc  Si  la  figure  ;  ainfi 
t-ils,   les  mots  font  de  refpcce  primitive  oi 


êtes    fTtOf^^m^^ii^\>.in    «.  viLi\.kt>    w    An      iiî;uit    ,    a.iiu:i    f 

difcnt-iis,  les  mots  font  de  refpcce  primitive  ou 
dérivée  >  &  Us  font  de  la  figure  fimple  ou  comporée* 
yoye\  AcciDEiiT. 

Pcut-éire  fe  font-ils  crus  fondés  i  ne  pas  réunir 
la  dérivation  Se  la  composition  avec  la  decLinaifon 
&  la  conjugaifon  ,  tous  le  point  de  vue  général  de 
Formation ,'  car  c'cft  i  la  Grammaire  ,  peut  -  on 
dire  ,  d'apprendre  les  indexions  dcftinéçs  par  l'ufage 
i  marquer  les  diverfcs  i dations  des  mots  i  l'oroie 
de  renonciation,  afin  qu'on  ue  tombe  pas  dans  le 
défaut  d'cjMploycr  l'une  pour  l'autre  :  au  lieu  que 
la  dérivation  Se.  la  compofîtion  ayant  pour  objet 
la  génération  même  des  mots ,  plus  tdt  que  leurs 
formes  grammaticales ,  il  femblc  que  la  Grammaire 
ait  droit  de  fuppofer  les  mo:s  tout  ^ts>  &  de  n'en 
monttcr  que  1  emploi  dans  le  difcourV. 

Ce  raifonnemcnt ,  qui  peut  avoir  qaclqnc  cliofê 
de  fpécieux ,  n'cfl  au  fnnd  qu'un  pur  fophiliiie.  La 
Grammaire  n'cft,  pour  aiiûi  dire,  que  le  code  des 
décidions  de  l'ufâgc  fur  tout  ce  qui  appartient  à  l'arC 
de  la  Parole  'y  panou:  oi)  l'on  trouve  une  certaioe 
tftiîfornùté  ufuclic  dans  les  procédés  d'une  laiigac  , 
la  Grammaire  doit  la  faire  remarquer  ,  Se  en  faire 
un  principe ,  une  loi.  Or  on  verra  bientôt  que  It 
dérivation  &  la  compofi;ion  foat  afTujcnics  à  cette 
uniformité  de  procédés,  qu;:  Tulage  feul  peut  in* 
iroduiie  Se  autoriter.  La  Grammaire  doit  donc  ea 
traiter  ,  comme  de  la  dcclinaifon  &  de  la  conju* 
eaîfon  *,  &  nous  ajoutons  qu'elle  doit  en  iraitci 
lous  le  même  litre  ,  parce  que  les  unes  comme 
les  autres  en\jlâgent  les  diverfcs  fofiues  qu'un 
même  mot  peut  prendre  pour  exprimer,  comme  on 
l'a  déjà  dit  ,  les  idées  acceffoires  ,  ajoutées  &  fu- 
boidonoces  à  l'idée  fondamenulc  rcntérméc  ciFcn* 
ciellcraem  dans  la  (igoificatiou  de  ce  mot. 

Pour  bien  entendre  la  doélrine  des  Formations^ 
il  faut  remarquer  que  les  mots  font  cfrenciellemcnc 
les  figncs  des  idées ,  &  qu'Us  prennent  dift'ércnici 
dénominations  ,  félon  la  ditference  des  points  de  vue 
fous  Icfqtvels  on  envifagc  leur  génération  &  lesidées 
qu'ils  expriment.  C'cft  de  là  que  les  mots  font  jp/i- 
mitifs  ou  dérives ,  fimpks  ou  compofés. 

Un  root  eft  ^r/m^V//' relative  me  m  aux  autres  mots 
qui  en  font  formés,  pour  exprimer  avec  la  même 
idée origioelle quelque  idée  accciroirequtla modifie; 
&  ceux-ci  foru  les  derive's ,  dont  le  primitif  cH  en 
quelque  lone  le  germe. 

Un  mot  e^  fimple  relativement  aux  autres  moM 
qui  en  font  formés  ,  pour  exprimer  avec  la  même 
idée  quclqu'autre  idée  particulière  qu'on  lui  afîocie  } 
be  ceux-ci  font  les  compofés,  dont  le  fimple  eft  en 
quelque  forte  l'élément. 

On  donne  en  général  le  nom  de  racine ,  ou  de 
met  radical,  à  tout  mot  dont  un  autre  eft  formée 
foii  par  dérivation  foit  par  compofitîon  ^  avec  cette 
différence  néanmoins ,  qu'on  peut  appeler  racines 
genifratrices  les  mots  primitifs  il  l'égard  de  leur» 
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^rivcf }  ôc  racines  éU'memairts  ,  le^^kmple;  l 
l'égard  de  leurs  compor^. 

ÉclairciiTons  ces  deânirions  par  des  exemples  tirés 
de  notrr  langue.  Voici  deux  ordres  ditfcreuts  de 
Biots  dérivés  d'une  même  racine  génératrice  ,  d'un 
même  mot  primitif  dcftiné  en  général  à  exprimer 
ce  femiment  de  i'ame  qui  lie  les  hommes  pat  la 
bienveillance.  Les  dérives  du  premier  ordre  font , 
amant  y  amour  y  amoureux  y  amoureuftinent  y  qui 
ajodtcat,  â*i'idcc  prinûfivc  du  femiment  de  bien- 
veillance,  l'idée  acccffoirc  de  l'inclination  d'un  {cxc 
pour  l'autre  :  Se  cette  inclination  ctan;  purement 
animale,  rend  ce  fcntimcn;  aveugle  ,  impétueux  , 
immodéré,  &c.  Les  dcri/és  du  fécond  ordre  font, 
«m/,  amitié' ,  amical j  amicalement ^  f\m  ajoutent, 
î  l'idée  primitive  du  fcntimem  de  bienveillance  , 
Vidée  accelToirc  d'un  juftc  fondement,  uns  diftinc- 
tion  de  fcxc  ;  &  ce  fondcmen:  ,  c:ant  taifonnablc, 
rend  ce  fen:imcn:  éclairé ,  fagc  ,  modéré ,  &c.  Ainfi , 
ce  font  deux  panions  toHics  difl'ércnics  qui  font 
l'objet  fondamental  delà  (îgnilicaiion  commune  des 
mots  de  chacun  de  ces  dcax  oiJres  :  mais  ces  deux 
paRtons  portent  Tune  &  l'autre  fur  un  fentimeyt 
de  bjenveillance ,  comme  ftu  une  tige  commune. 
Si  nous  les  mettons  maintenant  en  parallèle»  nous 
verrons  de  nouvelles  idées  accefloires  &  analogues 
modifier  l'une  ou  l'autre  de  ce\  deux  idées  fonda- 
mentales :  les  mots  amant  &  ami  expriment  les 
fujcts  en  qui  fe  trouve  l'une  ou  Tauire  de  ces  deux 
partions i  amour  &  amitié  cxprimem  ct5  partions 
même  d'une  manière  abftraiic ,  &  comme  des  êtres 
icclsj  les  mors  rt mua rt-K»  &  amici.il,  fcI^•cnt  à  qua- 
lifier le  fiifet  qui  eft  affefté  par  l'une  ou  par  lautrc 
de  ces  partions  î  les  mots  amoureuftment,  arnica- 
lement ,  fervent  i  modifier  la  fîgnïfîcation  d'un  au- 
tre mot ,  par  l'idée  de  cette  qualification.  Amant 
èc  ami  font  des  noms  concrets  ;  amour  Se  amitié  , 
des  noms  abtlraics  \  amoureux  Se  amical  font  des 
adjeftift;  amoureufiment  Se  amicalement  l'ont  des 
adverbes. 

La  fyllabc  gcnératiice  commune  à  eousces  mots, 
eft  la  lyllabc  «m,  qui  fc  rerrouvc  la  môme  dans 
les  mots  latins  âmcror,  amor\  amatorius  ^ama- 

torié  \  Sic amicHs  ,  amicè  }  amicitia ,  Sic , 

&  qui  vient  probablement  du  mot  erec  «ua  ,  unJ  , 
fimul  i  racine  tjui  exprime  aflcz.  bien  l'affiioité  de 
deux  cautï  réunis  par  une  bienveillance  mutuelle. 

Les  mots  ennemi ,  inimitié'-,  font  des  mots  com- 
pofés,  qui  ont  pour  racines  clémentairec  les  mon 
ami  Se  amitié ,  atTci  peu  altérés  pour  y  être  recon- 
noilTib[cs,  &  le  pc:i:  mot  in  ou  en,  qui,  dans  la 
compolîtion*  marque  fouvcnt  oppolîtion.  f-^oviTT 
Particule.  Ainfi ,  ennemi  ligniHe  roppofé 
d'^imx  ,-  inimitié  exprime  le  fcntimeat  oppofc  à 
Vamitte\ 

lien  eft  de  même,  &dans  toute  autre  langue,  de 
tout  mot  radical,  qui,  par  fes  diverfei  inflexions 
eu  par  fon  union  à  d'autres  radicaux,  fcn  i  expri- 
locr  le»  djvcrfçs  combinaifons  de  ridcefoodameoiale 
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dont  il  eft  le  fîgne ,  avec  les  difflércnîcs  îdé«  acce^ 
foires  oui  pcu/cnt  U  madllicr  ou  lui  eue  affociccs. 
Il  y  a  dans  ce  procédé  commun  i  toutes  les  langues 
un  art  fîngulier ,  qui  eft  peut  -  être  la  preuve  la 
plus  complctte  qu'elles  defccndcm  toutes  d'une 
même  langue,  qui  eft  la  fouche  originelle  \  eczic 
louche  a  produiv  de  premières  branches  y  Â'oA  d'au- 
tres fon;  foities  &  fe  font  étendues  enfuite  pu 
de  nombreufes  ramifications.  Ce  qu'il  y  a  de  diift- 
rcnt  d'une  langue  i  l'autre ,  vient  de  leur  division 
même  ,  de  leur  diftlnâîon,  de  leur  diverfîté  :  mais 
ce  qu'on  trouve  de  commun  dans  leurs  procédé* 
çéncraux,  prouve  l'unité  de  leur  première  origine. 
J'en  dis  autant  des  racines,  foit  générarrices  fois 
élémentaires  ,  que  l'on  retrouve  les  mêmes  d 
quanii.é  de  langues,  qui  icmblenc  d'ailleurs  avi 
entre  elles  peu  d'analogie.  Tout  le  monde  (ait 
cet  égard  ce  que  les  langues  grcque,  latmc  ,  t 
tonc  ,  5c  celtique ,  ont  fourni  aut  langues  mode 
de  l'Europe  ,  &  ce  que  celles-ci  ont  mutucUcn 
emprunte  les  unes  des  autres  ;  &  il  eft  conftan:  q 
rpn  trouve  dans  la  langue  des  tattares  ,  dans  celle  ( 
perfcs  &  des  turcs  ,  &  dans  l'allemand  moderne  ,  pi 
iicurs  radicaux  communs. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  réfiiltc  de  ce  qui  vii 
d'ctte  dit ,  qu'il  y  a  deux  efpèces  ffénéralcs  de  Fa, 
mation  qui  cnibraiTcnt  tout  le  fylicmc  de  la 
ration  des  mots  \  ce  font  la  compofitiou  Se  la  d 
tion. 

La  Compofitton  eft  la  manière  de  faire  pi 
à  un  mot ,  au  moyen  de  fon  union  avec  quelque  au 
les   formes   érablies  par  l'ulâge  pour  exp:iraer 
idées  particulières  qui  peuvent  s'aÎTocJcr  â  celle  à 
il  eft  le  type. 

La  Dérivation  eft  la  manière  de  faire  prendre 
un  mot  ,  au  moyen  de  fes  divcrics  inflexions  ,  1 
formes  é:al)lies  par  l'ufage  pour  exprimer  les  \à 
acccfToiies  qui  peuvent  modifier  celle  dont  il  eil 
type. 

Or  deux    fortes  d'idées  acccfToircs  peuvent 
difier   une    idée  primitive  :  les  unes,    piifcs 
la  cbofc  même,    iufiucnt  tellement  far  celle  q 
letu  fert  en  quelque  forte  de  bafe  ,  qu'elles  en  foi 
une    toute   autre  idée  ^  âc  c'eft  à  l'égard  de  a' 
nouvelle  cfpêcc  d'idéc*que   la  première  prend 
nom  de  Primitive  :  tell*  eft  l'idée  ,  cspnaiéej 
canere  j  i  l'égard  de  celles  exprimées  par  cant 
lanrirare,  canturire.    Canere  préfcnte  l'aftion 
chanter,  dépouillée  de  toute  aune  idée  acctftoife 
cantare  l'otîre  avec  idée  d'aucmentatiou  ;  canxî 
tare  y  avec  une  idée  de  répétition;  Si  canturît 
préfcnte  cette  a^ioncommc  l'objet  d'un  déïîr  vi£ 

Les  autres  idées  acceftbires  qui  pcuvcn:  modifi 
l'idée  primitive ,  viennent ,  non  de  la  cbofc  méflae 
mais  des  diftérents  points  de  vue  qu'cnvifâge  l'oH 
de  renonciation;  en  Cône  que  la  prenitcte  h 
demeure  au  fond  toujours  la  m£me  :  elle  piv 
alors ,  à  l'égard  de  ces  idées  accclToires  >  Je  qo 
d'tiU'e  principale  ;   icUe   eft  l'idée  exprimée  ~ 

kOMtt 
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canere^  qui  jcmciue  U  niSm«  dam  1a  (îgmiîcaûoQ 
des  mots  cano  »  carùs  ,  cunit ,  cunimUJ ,  fanitiSy 
cununt  :  tous  ces  mots  ne  différent  cn:ce  euï  que 
par  les  idics  acccrtoires  clés  pcrfonnts  &  des  nom- 
orc^.  yoyc^  Personne  &  Nombre.  Dans  tous  , 
l'jdcc  principilc  cft  celle  de  l'avion  de  chanter 
préicmcincni.  Telle  cft  encore  l'idée  de  l'a^ioD  de 
clianrcr  aurJ'L>ucc  i  la  pccmicre  peribnnc  >  à  la 
perfonne  qui  parle  ^  laquelle  idée  cft  toujours  la 
même  dins  la  ligaitication  des  mots  ^ano  ,  canam  , 
caneham  ^  cancrinij  ccctni  ^  Lecitieriim,  cecinero  , 
ctcitùfftm  ;  tous  ces  mots  ne  diifdrcnt  entre  eux 
Que   par  les  idées  acccffoircs   des   temps.   yoyt\ 

TSMPS, 

Telle  eft  enfin  l'idée  de  chanteur  de  proftffîon  , 

qui  Te  retrouve  la  mcme  dans  les  mots  cantator  , 

cantatorts  ,  cantatori  ,  cantararfm ,  canttiiort  , 

cantatores  t  cantatvrum  ,  cantatorihus  ;  Ic^ucls 

ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  idées  acccftoircs 

ïies  cas  &  des  nombres.   Voy€\  Cas  &  Nombre. 

,     De  ccuc   diricieoce    d'idées  acceifoires  naillent 

deux  foncs  de  détîvation  :  l'une ,    que    l'on   peut 

appeler  phUofophi<ju< ,   parce  qu'elle  {ert   à  î'cx- 

p:cAîon  des  idées   accclToires    propres   à  la  nature 

<ic  l'idée  priminve,   Se  que  la  nature  des  iiécs  cft 

du  reiTorr  de  la  Philofopliic  ;  l'autre ,  que  l'on  peut 

aommer  grammaiidiU  ,  parce  qu'elle  fert  à  rex- 

prcfTiondespointsdc  vue  exigés  par  l'ordre  de rénoo- 

clacion ,  &  que  ces  points  de  vue  font  du  rciforc  de  la 

Grammaire. 

La  dérivaiioD  pbiloCophlque  cft  donc  la  nianière 
^  tme  prendre  3  un  mot  ,  au  moyen  de  Tes  di- 
Tcrfcs  tonciions ,  les  formes  établies  par  l'ulage 
pour  exprimer  les  idées  acccfloircs  qui  peuvent 
modiâcr  en  elle-même  l'idée  primitive,  fans  rap- 
port 1  l'ordre  de  renonciation  :  ainti  ,  cantart , 
ttmtitarî^  canturire  ^  font  dérivés  ph  i  Info  phi  que- 
neai  de  «ran^re  ;  parce  que  l'idée  primitive  expri- 
mée par  canere  y  cft  modifiée  en  cUc-mcmc  Se 
lins  aucun  lappori  à  l'ordre  de  l'cnonciacion.  Fe/i- 
iior  &  /è/ùiffimuj  four  aufli  dcri\'és  philofophi- 
qocmcoc  de/eliXf  pour  les  mêmes  raifons. 

La  dérivation  grammaticale  eft  la  manière  de 
(àîre  prendre  à  un  mot  >  au  moyen  de  fes  diverfes 
uiAczions  ,  les  formes  établies  par  l'ufage  pourcr- 
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i^rumuj ,  canitis  ,  canuut ,  canebam  ,  canehas  , 
&c,  (ôm  dérives  gramauticalcmcnt  de  cono;  parce 
Que  l'idée  principale  exprimée  par  cano  y  eft  rao- 
oifiéc  par  ditlercnrs  rapports  i  Tordre  de  renoncia- 
tion ,  rappor:s  de  noinbrcs  ,  rapports  de  temps  , 
rapports  de  perfoancs.  Cantaioris  ,  cantator'i  , 
cantasûrtm,Lantiiiûrejy  cantatorum^Scc^  font  aufli 
dérivés  grammaticalement  dcCi2nrdror,pourdc5raJ- 
C>iBCou:es  pareilles. 

Pour  la  ^cUicé  du  commerce  des  idéet  8c   des 
Ccn-ices   mutuels  entre   les    hommes  ,  U  fcroit    à 
CttAMM.   £T   LlTTéRAT,       ToOtt  IL 


déftrer  qu'ils  parlaftënc  tous  une  mêcnc  langue  ,  U 
que  dans  cette  Uneue  la'compofiûon  &  la  détiva- 
tioa  »  foit  philal'nphique  foît  grammaticale ,  fducnc 
aiïajettics  a  des  régies  invariaolcs  &  univcrfcllcs  : 
l'étude  de  cette  langue  fc  rédiùroit  alors  a  celle 
d'ua  petit  nombre  de  radicaux,  écs  lois  de  la  For^ 
mation  ,  Se  àc%  règles  de  la  Syntaxe.  Mais  les  di- 
verfes langues  dcs^abi:ants  de  Li  terre  font  bien 
éloignées  de  cette  utile  icgolaiité  :  il  y  en  a  ce-* 
peaddiic  qui  en  approchen:  plus  que  les  autres.  yoye\ 
Samsïret. 

Les  langues  er^que  &:  latine  ,  par  exemple  1  onr 
un  ryftémcdc  Formation  plus  méthodique  &  plus 
fécond  que  la  lain'uc  û-An^oifc  ,  qui  forme  fca  dé- 
rivés d'une  manière  plus  coupée,  plus  embarrafTécr 
plus  iircguiiète ,  &  qui  tîrc  de  [nn  propre  fonds 
moins  de  mots  compofcs  que  de  celui  des  langues 
etcquc  6c  latine.  Quoi  qu'il  en  foi:  ,  ceux  qui 
défirent  faire  quelque  progrès  d4ins  l'étude  des  lan- 
gues» doivent  donner  une  atcntion  fingulicre  aux 
Formations  des  mots  :  c'eft  le  fcul  moyen  d'et» 
connoure  la  jufte  valeur ,  de  découvrir  l'analogie 
pUilofophique  des  termes ,  de  pcoécrer  iufqu'a  la 
méraphylîque  des  langues ,  &  d'en  démcicr  le  ca- 
railcrc  &  le  génie  ;  coanoilTanccs  bien  plus  folider 
&  bien  plus  précicufcs  que  le  ftérile  avantage  d'en 
poiTédcr  le  pur  matériel  ,  même  d'une  manière 
imperturbable.  Pour  faire  fcn:ir  la  vérité  de  ce 
quonavancc  ici ,  nous  nous  contenterons  de  jeter  un 
nmple  coup  d'œil  fur  l'analogie  des  Formations  , 
latines  \  &  nous  foinmes  sûrs  que  c'cft  plus  qu'il 
n  en  faut ,  non  feulement  pour  convaincre  les  boni 
cfprits  de  l'utilité  de  ce  genre  d'étude,  mais  encore 
pour  leur  en  indiquer  en  quelque  forte  le  plan  , 
les  j>ariics  ,  les  fourccs  même  ,  les  moyens ,  8c 
la  tan.  % 

Il  fant  donc  obferver  1°.  que  la  compoiition  &  la 
dérivation  ont  également  pour  but  d'exprimer  des 
idées  accefToires  ;  mai?  que  ces  deux  cfpéccs  de  For- 
macions  emploient  des  moyens  différents  &  en  aa 
fcns  oppofés. 

Dans  la  compolîtion,  les  idées  acceiToircs  s'ex- 
priment ,  pour  la  plupan ,  par  des  noms  ou  des 
prépoiîtions  qui  le  pLicem  à  la  tête  du  mot  pri- 
mitif j  au  lieu  que  dans  la  dérivation  elles  s'expri- 
ment par  des  inflexions  qui  terminent  le  mot  pri- 
mitif. Fidi'Cent  lihi-cinium  ^  vati-cindri  iVati- 
cinatio  ;ju'dex  ,  ju-dicium  tju-dicare ,  ju-dicaiiot 
parti-ceps  jparii-tipiuw,parti-cipare,pani'cipatioi 
ac-cineretCon-cinerejin-cinertyinterLintrtiad'dicirtf 
con'dicere ,  in-dicere ,  inter-dicere  ;  ac^cipere ,  con- 
cipere  j  in-cipere^  inter'Cipert  :  voili  autant  de 
mots  qui  appartienncot  à  la  compofition.  Canere, 
canax  1  cantio -,  camus  t  cantor,  canirix  ,  can." 
tare  ,  camatio ,  cantator  ,  cantatrix ,  cantùare  , 
Ciinturire  y  cantiilare  i  dicere  y  dicax  ^  dica^Iras^ 
diSfio  y  diÛum  ,  diffor,  dictare  ,  diéîatîo  ,  dicîa- 
tor,  di^atrix,  di/7atura  y  di/7itare  ,  diciurire  i 
capere  y  capax  ,  capacîtas  ,  capejferey  captiot 
capcus  ,  captura ,  capture ,  ca^iatio ,  captatoi  | 
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cjyruirr-js .  Jûc  :  C£  îccc  ics  ino^  qai  fcnt  da  re£rort  ^ 
la.  asr.'îTÏ'-z. 

Il  riiir  '..'tr-zz  ;*.  c-^'U  y  e  deux  fortes  de 
r^^iiT  tli-T  !-t::ir^  c  :":  i-irrr:  cass  la  Formation 
in  i;:zt--':.';ï:  Irî  j-.:  l'^r-:  ctî  cio:s  (jji  peuvcn: 
CTxIiiiicrr  piro:~c  icns  le  diijourî  fous  la.  b^re 
îi-pl:  4:  îc-j  I2  t-z^z  conîpoftc,  c'cft  à- dire, 
frz:^  r:2  f:;:r.  s  i  en  acrre  mot  \  telles  font  les 
riiZ.-.^T  e.eiEe:î:aire<  des  mo'.s  magnanimus  ,  /r/^ 
f^-^ljSj  ftn.atufcoifiiliuT.  y  qui  ion:  miifjius  Se 
tZ-'L.r.-.uj  ,  /ïj  &  fuhLuj.  ,  fcr.utus  &  cor.Jultum  : 
la  £j:rcs  loo:  abioiuiiîcni  inuiitees  bors  de  la  cona- 
pcâiioa  ,  quoiau'iiicicnnemco:  elles  ayen:  pu  c:rc 
c~.ployérs  comn:e  mots  fimples  :  telles  font  Jux 
&  ju^ium. ,  fts  &  fidlum  ,  ex  &  ;^/u.'h  ,  /j/jx  & 
fH.lum  ,  ^''-•x  Se  Jfijîum  ,  /?ej  &  ftiilum  ,  que 
l'oc  rroave  dans  les  mots  conjux ,  conjugium  ; 
J'<^ûs  ,  fUTjidlum  ;  rcmcx  ,  r^migiitm  ; JufyUx  , 
Ju.'fl'.dum;  ixtïfp^x ,  j'iontifpkium  ;  antijUs  , 
J^iiltlum. 

Il  feu:  cbfcr/cr  «**.  qu*il  y  a  quanrîrc  de  mots 
jécticment  compotes,  qui  au  prcaiier  afpcft peu- 
ViT-iE  parcirre  lîmplss ,  a  Ci'^ù:  de  ces  racines  élé- 
mentaires jn'iilùees  Korï  de  l;i  compcli;ioD  ;  quel- 
que fagaci:c  3:  un  peu  c:'i::eution  ûiôiuu:  pour 
en  faire  dcrv.cîcr  Toneine  :  tels  ion:  les  mots  /«- 
d^x  ,  jujîus  ,  juHiiia  ,  /uVi:niSy  trlnitaSt  t^tcr- 
rJtiiS ,  &  une  iarir.ité  a'au:res.  JuJsx  renferme 
dans  fa  com.pcfi:ion  l^s  dciix  racines  juj  &  d£x  f 
cc::e  deniicre  fe  trouve  employée  hors  de  la  om- 
pon:ion  d^ns  Cicéron,  dl^:ls  ^rutid^  par  manière 
de  dire  :  juJex  Cicpiûe  donc  jus  dujts ,  ou  yui 
jus  dlijit  i  &  c'cà  etfcfti.*tmem  Tidcc  que  nous 
a-.-ons  de  celui  qui  rer.dU  juftice  :  ce  qui  prouve  , 
pour  le  dire  en  pifTan:,  quej.a  déhaicion  de  nom, 
comme  parlent  Its  ioc;iàcns ,  diifère  aïTcz  peu  , 
qusn.^  elle  cil  cir.ifr*- ,  de  la  dé^i:îon  de  choie.  Il 
en  cft  de  mc^ie  de  la  dcùni;ion  c:yiiiologiquc  de 
jii,:us  Si  de  ju7ïi-j.  :  le  premier  li^iùrie  in  jurt 
Jiurs-,  &  \z  ùc:*i\<M.i  jurt:  cor.jianiia  ;  exprclTions 
conformes  à  i'îdcc  que  nous  avons  de  l'Lomme  julle 
&  de  la  jjUice. 

Quant  à  juvenis ,  il  paroît  fîgnifiet  jtnanJo 
ennis  ;  Se  cet  t'n-iis  cft  un  adjeftit"  employé  dans 
ti-e:iniSy  tri-t'nnisj  &c,  pour  f.pnitier  Çu/  a  dts 
annc'ss  :  perennis  paroît  n'en  eue  que  le  fiipcr- 
lùtif,  t.int  fzx  fa  forme  que  par  fa  ligTiiiication  : 
ainfi,  juienis vcaz  dire  ;iti\jr.:y  cvi/i.-j,  qui  aalfez 
d'années  pour  ùÀct  :  cela  cil  d'.iiuant  plus  proba- 
ble, que  juvsr.is  cft  ctïecTivcmcn;  rclxif  au  nom- 
bre CCS  années;  Se  que  tout  h;^mmc  par\'ena  à  cet 
âge  eft  dr.ns  1  oî^içration  réelle  de  mériter  par  fes  pro- 
pres fcri'i^;LS  lc>  icc.^urs  qn*il  tire  de  la  f»>cie:é. 
Aarcftc,  la  fjpprcîî'.on  d'une  i  djns/HiVi/.rne  le 
tire  pas  plus  de  l'analogie ,  q-ie  le  chan;^ciri*nt  de 
ce::c  l<r:re   en  m  n'en  tire  le  mo:  de  Jbhrnnis  , 

;pi  fL-m'uie  être  form»;  de  /*)/..%>  C'?.;;^  ,   &  fij^nihc 
ol'ru/   çujtiinnts  ,   çuî  fi^'ri   jlLi  quotannis  ; 
fie  de  fait,  dans  pIoGcuis  bréviaires  oa  trouve  le 
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mo:  ^annuel  pour  cclnî  de  foUnneî ,  dans  la  quft* 
lincation  de»  ti.es. 

Les  r:;o;s  trinitas  Se  letemitas  font  également 
compofci  :  tr'.r.iijs  n cft  autre  chofc  que  trium 
unitas  ;  exprctTicn  Sdcie  de  la  foi  de  l*ÉgUfe 
catholique  fur  la  camre  de  Dieu;  trinus  &  unusf 
tnnus  tn  perjonis  ^  unus  infuhj?antià.  Pour  ce 
qui  cil  du  mot  txtcrr.ltcs ,  il  ii-^EiSc  œvi-irinitas, 
ou  ^vi  trlpl.jis  wùtas ,  la  triniié  du  temps ,  qui 
rcjrJ:  &  embraffe  tout  à  la  fois  le  prefem,  le  palTc,  St 
le  iLiîur. 

li  fi-jt  oofcr/er^**.  que  la  comp^firion  3c  la  dé- 
rr-a:ion  c^ncourcn:  louven:  à  la  Formation  d'un 
même  me:;  en  for:e  que  Ton  trouve  des  primitifs 
fimples  Se  ces  primirîts  compoles  ,  comme  des  dé- 
rives fîmplcs  &  des  céii'.cs  compofés.  Capio  eft 
un  primiiif  iîmple  ;  panicips  cft  un  primitif  coro- 
ipoÇé-^cap^x  cil  un  dérivé fimple  ;  parti<:ipare  cft  tin 
déri.e  compofe.  Les  uns  &  les  autres  font  également 
fulcep:ibics  des  formes  de  ladér^'atton  pbilofophl* 
que  Se  de  la  dérivation  grammaticale;  capio  ^  9 
capis  ,  capit  ;  partî<\'ps  ,  panicipis  ,  panicipi  ; 
capax ,  capa%:is  ^  capaci  i  participa  y  participas , 
partic.pat. 

Il  tzut  obten-cr  5**.  que  les  primitifs  n*ont  pas 
tous  le  même  nombre  de  dé:i  es,  p.irce  que  tomes 
les  iviees  primitives  ne  font  pas  également  fulccp- 
tibies  du  même  nombre  d'iJees  modificatives  ,  ou 
Que  Tufage  n*a  pas  établi  le  même  nombre  d'io- 
flciioDS  pour  les  exprimer.  D'ailleurs  un  m£me 
mot  peut  être  primitif  fous  un  point  de  vue,  & 
dérive  lous  un  autre  :  air.fi  ,  amc**o  cft  primitif 
relativement  à  aniabilis ,  amahiiitas ,  &  il  cft 
dérivé  d'ii-tïj,*  de  même  af^crare  eft  primitif  re- 
lativement à  affeéiatiOi  njfiJlator,  Se  il  cft  dé- 
rivé du  lupin  ,  qui  en  cft  le  çencrareur  immcdiata 
Ainti,  un  même  p:imitif  peut  avoir  Coas  lui  dlâe- 
rcns  ordres  de  dérivés  ,  tires  immédiatement  d*antant 
de  primitifs  fubal:erces ,  &  dérivés  eux-mêmes  de  ce 
premier. 

Il  faut  obfet^'er  6°.  que  comme  les  tcnmnain>QS 
introduites  par  la  déri-a:ion  c;ramr.ia:îcale  forment 
ce  qu'on  appelle  dé^linaifo':  Se  conjugaifon  ,  oa 
peut  regarder  auili  les  terminaifons  de  la  déri^-a- 
tion  philofophique  comme  la  matière  d'une  forte 
de  dédioaifon  ou  conjugaiion  phiiofopLique.  Ceci 
eft  d'autant  mieur  fonce  ,  qye  la  plupart  àcs  ter- 
minaisons de  cette  fccondo  erpccc  £bn:  (bnmifcs  â 
des  lois  gcacr:de<  ,  &  on:  d'ailiciirs,  dans  la  même 
lan<;ue  ou  dans  d'autres ,  d=s  racines  qui  expriment 
fon^an;en:a!cmcnî  les  mèm.'s  iàces  qu'elles  dtitigncnt 
comme  accclToire?  dans  la  di;ri.a:îon, 

Nocs  diions  en  premier  licj ,  que  c^s  termî- 
nai/Z>':s  for.tJl:.r::jl'j  à  Ji'j  lois  ir^nirMeSfpucc 
que  telle  termir-ail-^n  indique  ir.-.ariabicmem  une 
même  idée  accîlïoire,  telle  autre  terminoilbc  une 
autre  idée  y  ce  manicreque,  lî  l'on  ccnnoit  bien  ja 
dttUnarion  tiîielie  de  toutes  ces  ter  mina  ifons  ,  la 
connoiftance  d'une  feule  racine  donne  ùs  le  dump 
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celle  cPoD  granii  nombre  de  moti.  Pofotu  cfabord 
<{ucl(|ucs  principes  ufacls  ûr  les  termiuaifons ,  & 
nous  en  icrons  caiUite  L'Appliucion i  cjuc^ucs  ra- 
cio». 

1°.  Les  verbes  en  an  ^  dérivés  du  (iipio  d'un 
«iitie  verbe,  marquent  aujçincn:ation  ou  ripcciàonj 
ccaxen  effcrc  y  ardeur  &  «leiitè;  ceux  tvmrirt  ^ 
d^  \'ïi\  cciiT  en  iUiire  ,  dîtrânucion. 

i"*  Djns  U^  noms  nu  dans  les  adjcdifs  dérivés 
do  reibci; ,  la  tcrmiiuifon  tia  îoditjue  l'a^oo  d'une 
mojêrc  abAraite;  celle  en  tus  ou  en  tum  en  ct- 
p»ne  le  produit  ;  celle  en  tor  j»our  le  uiafculin  , 
fcen  trix  pour  le  féminio ,  dclignc  une  pcrfonnc 
(p  £ue  protefUon  ou  qui  a  un  ctjit  relatif  i  cette  ac- 
UOD  ,*  celle  en  djc,  unepetfonuc  qui  a  un  penchant 
■uxcl  5  celle  en  ^v'r^u  marque  ce  penchant  même, 
Oo  pourroii  ajnutcr  on  gtjiid  nombre  d'autres 
fttKipcs  (emblablc-s;  raaîs  ceux-ci  ibm  fuffilants 
ftmx  ce  <^ue  l'on  doit  fc  ptopofcr  ici  :  un  pluî 
nal  déiail  apparcicni  plus  tû:  à  un  ouvrage  fur 
Jh  analof^icf  de  la  lancuc  latine  ,  qu'i  l'Encyclo- 
peSe;  &  ii  cil  vraifcmblablc  que  c'étoit  la  matière 
éa  Livres  de  Cci'ar  iur  cet  objet. 

Éprouvons  maintenant  la  fcconditii  de  ces  prin- 
ôpe*.  Des  que  l'on  laii  ,  par  eicmplc,  qucca/irre 
^màe  chanter^  on  en  conclni  .wcc  cenieude  la 
J^ni£caffioo  des  mou  cantare  ^  chanter  à  pleine 
»fi  ;  £ancuar<  ,  chanter  fouvent  ;  canturin  ,  mvoir 
grande  envie  de  cbancer;  cantilltirt  ^  chanter  bas 
ki  di^etcmes  rcprifcs  ;  trafîi/o,  Tafliondechan- 
m\  camus,  le  chant,  Tcîfrt  de  xeiie  aftion  ; 
wifor  &,  joniFix ,  un  homme  ou  une  femme  qtù 
bit  protellîoa  de  chanter»  un  chanteur,  une  chan- 
tcafic  ;  i:anàtx ,  qui  aime  à  chanter. 

Piieiiiemcnt  de  cupere ,  prendre  j  on  a  tiré  par 
Uftlogic  captarCt  capejfere  ^  faifir  ardemment,  Çc 
kfccr  de  prendre  ;  captio ,  captuj^  captatio ,  capta- 
«r,  CJPtittrsx  ,  capax  ,  capaaras. 

De  la  dilfcrcmc  deltiitarion  des  tcrminaifoni  d'une 
aÉmc  racine  ,  naiffcnt  les  dirfiércntes  dénominations 
fcimot*  qu'elles  conftitiiem  :  delà  les  diminutifs,  Ic^ 
HgineoEacifk  jlcsinccp  ifs  ,  les  incboatifs,  les  fré- 
^cncatiU  ,  les  d^!id<iraxifï,  &c  ,  fclonqac  l'idée  pri- 
bittve  eft  modifiée  par  quelqu'une  àc$  idées  acccf- 
&ire«   que  ces  dénominations  indiquent* 

Nous  cUtons  en  fccood  Lieu  ,  que  *y/  urminai- 
fans  0nt  ,  duns  la  même  langue  ou  dans  auelque 
tMtre  ,  des  racines  qui  expriment  fonda meniaU- 
«ou  Us  mêmes  idées  ,  qii  elL's  défignent  comme 
tccefùires  dtins  la  dérivation  ;  nous  allons  en 
ftire  rclTaifar  quelques-unes,  où  la  chofe  feraafler 
claire  pour  faire  préfumcr  qu'il  peut  en  êcie  ainfî 
4cs  aaLrcs  dont  on  ne  connoitroit  plus  rorit;inc. 

1*.  Dans  les  noms  ,  les  terminaifons  m^n  & 
«ffl/um  fij^iiilicn:  chofe  ^fignefenJihU par  lui-même 
w  par  ics  ctfcts  :  l'ime'  tc  l'autre  paroiflent  venir 
Al  ïerbe  minere  ,  dont  Lucrèce  s'c/V  fetvi ,  &  qu'on 
toiowc  dans  la.  composition  des  verbes  e^minere  , 
^^•^mnete ,  pro^minere ,  ie.  qui  lou^  renferment  la 
«^i&caùoa  que  nou$  prêtons  ici  X  men  Se  i  mentum  ; 
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la  voici  ju/Uficc  par  l'cxpU^atioa  étymologique  de 
quelques  noms; 

Fiumen  ,  (  men  ou  ret  qmx  fiuit.  ) 

Fulmen  ,  \mefi  quod fulget,) 

iMmen ,  (  men  quod  lacet*  ) 

Semen ,  (  men  quoJJeritur,  ) 

yimen  ,   (  men  vinciens  ,  qitod  vîncit.  ) 

Carmen  ^  peigne  à  carder  i  (menquodcarpit.) 

Il  cft  vraifemblablc  que  les  romaini  donnèrent  le 
mè.ne  nom  i  leurs  Poèmes  ;  parce  que  les  premier* 
u'ihconnuren:  étoîent  f*:)Tiquc5  &'piquaQtscoram'c 
es  dents  du  peigne  à  carder ,  &  avoicnt  une  dcftiua- 
tion  analogue ,  celle  de  corriger. 

^rrnhuum  ,  (  meniitm  quodarat ,  ou  arare potcjl.) 

Juir.entum ,  (  mentum  qaodjuvat ,  ou  mcntum  y u- 
faiorium.  )  •  ,  ^ 

Monumemum  ,  (  mtnmm  quod  monet, } 

j^limenium ,  (  mentum  quoi  aJit,  ) 
Tcfîajnenuim ,  (  mentum  quod  teflatun  ) 
Tormentum ,  (  mentum  quod  tofquet.  ) 

La  tcrminaifon  culum  fcmble  venir  de  fro/o.jTrt- 
bitc ,  &  ûirnitie  etfcftj-.'cuicm  une  habitation,  ou  da 
moins  un  lieu  hi^itable  : 

Cubiculum,  (  cuhandi  lactts.  ) 
Cœnaculum  y  [cttnanJi  locus.") 
HabitOi-ulum  ,  (  fiabitundi  locus.  ) 
Propugnaculum ,  (propugnandiloctts,) 

Il  faut  ccpend;uu  obicn'cr  ,  pour  la  vccité  de  ce 
principe,  que  cette  terminaîfon  n'a  le  fcns  &  l'ori- 
gine que  nous  lui  donnons  ici ,  que  quand  elle  eft 
adaptée  à  une  racine  ïiicc  d'un  verbe  :  car  fi  on 
l'appliquoità  un  nom ,  elle  en  fcroi:  un  fi.;.pledimi- 
nutit;  tels  font  les  moticorculum  ,opufculum ,  cor* 
pufiulum  ,&c. 

x".  Dans  les  adjcftift,  la  terminaîfon  undus  dé- 
figne  abondance  &  plénitude  ,  &  vient  à*unda  » 
onde,  fymbole  d'agiration,  ou  du  mot  undare  , 
d'où  ahuntlure ,  exundare.  Ordinairement  cette  ter- 
minaîfon efl  jointe  i  une  autre  racine  par  l'une  des 
deux  lettres  euphoniques  b  ou  c. 

Cogita-b'Undus t  (cogitaiionibus  undans.) 
Furi-h'UnduSy  {furoreonfunis  undans,  ) 
FtT~c~undusj  i/ivtu  abundans.  ) 
Fa~c~undus  ,  {fandi  copia  abundans,  ) 

La  terminaifon^uj,  venue  dçjioj  marque  Aabilité 
habituelle. 

Juflus  j  {in  Jure  conflans,  ) 
Modifias ,  \in  modo  confians,  ) 
Molejîus  t  (  pro  mole  jians.  ) 
Mafias ,  (m  m^rore  con/lans.  ) 
Honefius,  (  in  honore  conflans,  ) 
Sceleftus ,  (in/ceUre  confians,  ) 

3".  Dans  les  verbes,  la  terminaîfon /^er? ,  ajou- 
tée à  quelque  radical  fiffnificaiif  par  lui  -  même  , 
dorme  les  verbes  incboaÈi& ,  c'cfl  à  dire ,  ceux  qui 


i 
I 


124 


F  R  A 


siaraacm  le  commencement  de  Tacquifition  d'une 

2uabt^  ou  d'un  crat  j  ccitc  tctmioaifon  parnit  a\'oir 
:é  pi  ifc  Hiï  vient  verbe  eficn  ,  cfio  ,  dont  on  troavc 
des  tracer  dAns  le  livr^  it  tUs  Lots  de  Cic^ron  , 
«Uns  Lucrèce ,  &  ailleurs.  Ce  l'crUc  ,  dans  fon  temps , 
fignitîoic  ce  <ju*a  lignifié  depuis  cffe  ,Jum  ,  &  a  ctc 
conlacrc  Ajkn\  la  campo/îtion  i  exprimer  le  commen- 
cement d'cin.  Selon  ce  principe  , 

Calcfi-o  ,  je  commence  à  avoir  chaud ,  Je  m  ccbaulfc ^ 

Cijuivauc  à  calidus  efio* 
Wrihj^fiso  j  \c  CQmmcncc  à  avoir  froid,  {frigiduj 

^M-  ) 


Athtfço  ,  (  alhus  tf/^o.  ) 
Dunfio ,  (  duriu  ^fcQ.  ) 


Sencfto ,  [finex 


Dormlfco ,  (  dormuns  tfio.  ) 
VhfùUfio^  (  ohJ'oUius  epo,) 

Une  obrervation  cjai  coniirmc   que  le  vieux  mot 

fere  eft  la  racio:  de  la  ccrmïnaifon  de  cette  efpècc 
verbe  ,c*cft  que,  comme  ce  verbe  n'avoic  ni  prc- 
lérit  ni  fupin  ,  les  verbes  încboaciïs  n'en  ont  pas 
■i'cux-mêmcs  :  ou  ils  les  empruntent  du  primîùî' 
d'oii  ils  dctivem,  comme  în^cmîfio  ^  qui  prend 
ingemui  de  ingemo  ;  ou  ils  les  forment  par  ana- 
logie avec  ceux  qui  font  empruntes  ^  comme Jfncjlot 
<]uifaityê/iui;  ouciilïn  ils  s  en  paiïcnc  abfolumcm  , 
comme  dormijlo. 

Cette  petite  excuifion  fur  le  fj  ftéme  des  Forma' 
lions  laiiaes,  liifHt  pour  fiite  entrevoir  l'utilité  & 
l'agrément  de  ce  gcure  d'étude  :   nous  ofons  avancer 

3HC  rien  n*cft  plus  propre  i  déployer  les  facultés 
c  l'cfpric ,  à  tendre  les  idées  cLiires  Se  dillinétcs  , 
&  à  étendre  les  viScsde  ceux  qui  voudroicnt ,  (i  on 
peut  le  dift ,  ét^idici  l'aiiatomîe  comparée  des  lan- 
gues ,  &  porter  leurs  regards  jufques  fur  les  langues 
polTtbies.  (  MM.  DoucHETàc  Beauzée..  ) 

(N.)  FORT,  E,  adj.  Qui  a  tome  la  vigueur 
dont  il  eA  fufccptible.  Les  articulations  variables 
font  foibles  ou  fonts.  y^oy<\  Va  r  i  abik.  On 
appelle /i>r«j  ,  celles  qui  interceptent  la  voix  avec 
toute  la  vigueur  dont  cfl  capable  la  réAftaacc  de 
la  partie  organique  qui  en  cft  le  principe.  P  ,  F, 
T,  K,  S,  Cn  ,  (ont  des  ar:it:ulatir»n$  fonts* 
Voyei  AftTicuLATioM  fie  FoiBLC.  {M.  Beau* 
ZéE.  ) 

•FRANÇOlS,E,adi.  (  ^  Né  en  France  ,  ap- 
partenant i  la  Fruncc ,  «fité  en  France.  UnfoUat 
françûis.  Uru  dame  françojft.  Un  tour  fran- 
çais. Mot  français.  Èxprej/ion  françoife.  Lts 
mccurs  françaifes.  Ce  mot  fc  prend  fubAantivc- 
roent  pour  fignificr  La  langue  qu'on  parle  en 
France.  Dans  la  plupart  des  Cours  de  l  F.urope , 
les  gens  de  tJualité  apprennent  le  François.)  [M, 
Beauzée.) 

La  Lxngue  frartçQtfe  ne  commença  piendce 
quelque  forme  que  vers  le  dixième  iitclc  ;  elle 
OKjuJt  dcsruÎQKs  du  Xaiin  6l  du  celte,  mêlées  de 
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quelques  mots  mdefques.  Ce  langage  et  oit  d'abord 
le  romanum  ru/iicum  ,  le  romain  ru/liquc  ;  &  la 
langue  tudcfquc  fut  la  langue  de  la  Cour  jufqu'au 
temps  de  Clurlcs-Le-Cbauvc.  Le  ludcfque  demeura 
la  leule  langue  de  l'Allemagne ,  après  la  Qrdnde 
époque  du  panage  en  84}.  Le  romùn  ruiiique 
la  langue  lomaïKC  prévalut  dans  la  France  o< 
dentale.  Le  peuple  du  pays  de  Vaud  ^  du  Vall 
de  la  vallée  d'Engailine  ,  Se  quelques  autres  cantona 
conler>'ent  encore  aujourdhui  deirclligcs  manifcftes 
de  cet  idiome. 

A  la  iin  du  dixième  ficclc  le  François  fc  forma- 
On  écrivit  cn  François  aucommcncemen;  du  on 
zieÉiicj  mais  ce   Fra/tjro/j  tenoit  encore   plus 
romain  mimique ,  que  du  François  d'aujour-ihoj. 
roman  de  Philoména,   écrit  au  dixième  fîccle 
romain  niAîque  ,    n'efl  pas  dans  une  langue   : 
diliérentc  des  lois  normandes.  Oo  \'oie  encore 
origines  celles,  latines  ,  &  allcinandes.  Les 
qui  fignifient  les  parties  du  corps  humain    ou 
chofcs  d'un  ufagc  journalier,  Se  qui    n'ont  rîcn 
commun  avec  le  laûn  ou  l'allemand,  font  de  )* 
cien  gaulois  ou  ccUe  ;  comme  te'ie  ,  jambe ,  /d 
bre  ,  pointe ,  aller  ,  parler ,  e'couter ,    regarder 
aboyer,    crier  ^  coutume,  enfemhU  ^  8c    plufïc 
autres   de  cette   cfpcce.  La  plupart  des  termes 
guerre  ctoicnt  francs  ou  allemands;  marche  t 
réchal ,  halle  ^   bivouac,   retire ,  lanfquenet.fi 
que  coût  le  rcHe  cil  latin  ;  &:  les  mots  latins  fiirc 
tous  abrégés  ,  félon  l'ufage  flc  le  génie  des  oatioi 
du  Nord  :    ainû ,  de  palatium  palais ,  de   lupi 
loup  ,  d'augu/h  août  ,   de  junius  juin ,  d'u/iÂ 
oint  ,  àc  purpura  pourpre,  6ç  pretium  prix»    f 
A  peine  rel^oït-il   quelques  venigcs   de  la  laof 
grcque   qu'on  avoit  lî  long  temps  parlée  à  M 
Icillc. 

On  commença  aa  douzième  lïccle  i  introdui 
dans  la  langue  quelques  termes  grecs  de  la  Phîl< 
fophic  d'AtiAote  î  Se.  vers  la  Icîzicme  ,  on  crprir 
par  des  termes  grecs  toutes  les  parties  du  coi 
humain,  leurs  maladies,  leurs  remèdes  :  de  là 
mots  de  cardiatfue ,  c^'phaliijue ,  podagre  ^ 
pU^iaiUy  aflkmatiquc  y  îlinqiu  ,  empicme  y 
tant  d'autres.  Quoique  la  langue  s'cniîchit  aie. 
du  grec,  &  que  depuis  Charles  VllI  elle  tira:  bcai 
coup  de  lecours  de  l'italien  déjà  perfectionné  ,  c< 
pendant  elle  n'avoir  pas  pris  encore  une  conJÎiïai 
régulière.  François  1  abolit  l'ancien  uûge 
plaider,  de  juger,  de  con:ra£icr  en  latin;  ufai 
qui  atteitoit  la  barbarie  d'une  langue  donc  on  n'ol 
le  fcrvii  dans  les  a^tcs  publics  \  ulàgc  pcmicit 
aux  citoyens  ,  donc  le  fort  étoit  'églé  dans  une  \i 
eue  qu'ils  n'eatcnduicnt  pat.  On  fut  alors  oblij 
de  cultiver  le  François  ;  nuis  la  langue  n*ét< 
ni  noble  ni  réçuUcre-  La  Syncakc  étoit  abandonna 
au  caprice.  Le  génie  de  la  convrrfaùon  étant  tourr 
à  la  plairamcric  ,  la  langue  devint  très-fccoode 
ciprcniotis  burlcfqnes  Se  naïves  ,  Sc  trc^-Adrile 
termes  nobles  Se  harmonieux  :  de  là  vient  que 
dans  les  Diâionnaiies  de  rimes,   ou  trouve  v'> 
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tetaJM  convenables  à  la  Poéfîc  comique ,  poor  un 
è'na  ufagc  plus  relevé  ;  Se  c'ctl  encore  une  nifon 
pour  la.{}tieUc  Marot  neréuffir  |ani2is  dans  le  fVvlc 
icricui ,  Je  qu'Amyot  ne  put  rendre  <ju'avcc  naïveté 
J'clcgincc  de  PlucArquc. 

Lj  François  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plume 
éc  MotKAgncj  oiiiis  îl  n'eu:  poin:  encore  d  cLcva- 
tkm  &  dnarmonie.  RonCard  gâta  la  langujr  ,  en 
tiaa(ÎM>rrant  dans  la  Pocïîc  fnm^oife  les  ompol'éi 
grec»  donc  le  fen'oicnc  les  phUor^phcs  &  les  mt- 
icôm-  MoUicrbe  répara  un  peu  le  tort  de  Ronfard. 
Li  lan^e  derin;  plus  noble  &  plut  lurmoniculc 
pK  rétabli  (Tcmcnt  de  l'Acadcinic  trançoil'c  ,  &aquic 
diodons  le  lîcde  de  Louis  XIV  la  pcrfcdiioa  où 
dkpoavoit  étccponéc  Amis  tous  les  genres. 

Le  gcnic  de  cette  langue  eA  la  clarté  &  Tordre  : 
adAb|ue  langue  a  fou  génie  ^  &  ce  génie  con- 
fit: dus  la  tâcilicé  que  donne  le  langage  de  s*ci- 
fàaa  plus  ou  moins  heureufcment,  c  employer 
ta  Mt  de  rejeter  les  tours  ûiniliers  aux  au::e$  langues. 
■  Lt  Fru^nfois,  n'ayant  poi.'U  de  dcclJnairons3c  ë:anc 
^.MDÎoan  afTcrvi  aux  articles  ,  ne  peut  adopter  les 
H^ltfâfiioas  gréqucs  &  latines;  il  obliee  les  mots  à 
^^/imxtger  dans  Tordre  naturel  des  idées.  On  ne 
peut  dite  que  d*une  feule  manière  ,  Plancus  a 
pis  foin  dts  a  filins  Je  Cdfar  ,*  voili  le  Icul 
arrsngemcnE  qu'on  puifTc  donner  \  ces  paroles.  Ex- 
pcirnci  cette  pKrafc  en  la  în,  Res  Cœfarls  Plan- 
t,Mj  dxU^enur  ctiravit  ;  on  peut  arranger  ces  mots 
de  cent-vingt  n).miércs,  fans  làire  tort  au  fcns  & 
fansgénetla  lanjjue.  Les  verbes  anxilîaircs  ,  qui 
tlongeot  &  qui  énen'cnt  les  phrafcs  dans  les  lan- 
pics  modernes  ,  rendent  encore  la  langue  françoife 
peu  ptopre  pour  le  (lyle  lapidaire.  Ses  verbes 
l'uiliaires  ,  fes  pronoms  ,  fes  articles  ,  Ton  manque 
àe  participes  déclinables,  &  enfin  fa  marche  uni- 
fvaK ,  nuiOrnt  au  grand-  enthoutiafme  de  la  Poéfîe  : 
cUe  a  moins  de  rcnources  en  ce  genre  que  Titalien 
&rain;lois:  mais  cette  gêne  &  cet  efdavagc  même 
U  rendent  plus  propre  a  la  Tragé*lic  &  a  la  Co- 
ncdic ,  qu  aucune  langue  de  l'Europe.  L'c>nlre  ns- 
nud,  dans  lequel  on  ell  obligé  d'exprimer  fes 
pcnfecs  &  de  conllruire  fes  phrafe<  ,  répand  «bçs 
frttc  tangue  une  douceur  Ac  une  facilité  qui  plàîc 
â  tons  1rs  peuples;  &  le  (>énic  de  la  nation,  fe 
■kèUmaugcnic  Je  U  langue  ,  a  produit  plus  délivres 
a^Tcablcmciit  ccriis^fju'on  n'en  voit  dicz  aucun  autre 
peoplc 

La  libené  8c  la  douceur  de  la  fociété  n'ayant  été 
loag  temps  connues  qu'en  France  ,  le  Langat>e  en 
a  le^  une  déiicatefîc  d'etprcfîion  &  nnc  hneïïe 
pLeine  do  naturel ,  qui  ne  le  trouvent  gucrcs  ail- 
lears.  On  a  quelquefois  outre  cette  fincfTe  ;  mais 
let  ^cns  de  goiit  ont  fu  toujours  la  réduire  dans  de 
jn&év  bornes. 

PiuiieQis  perfotmcs  ont  cru  que  la  langue/Viin- 
f»i/ê  l'étoit  apauvrie  depuis  le  temps  d'Amyot  & 
et  Montagne  .-  en  ettct  on  trouve  oans  ces  auteurs 
f  tufeoB  erprcflions  qui  ne  font  plus  rccevables  ; 
~'     ce  font  poux  la  plupart  des  ccxmes  familiers , 
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auxquels  on  a  fubAicué  des  équivalents.  Ftle  s'eft 
enricbie  de  quantité  de  termes  nobles  &  énergiques; 
&  fins  parler  ici  de  l'éloquence  deî  chofcs,  elle  4 
aquis  Icloquencc  des  paroles.  C'cft  dans  le  liccle 
de  Louis  XlV ,  comme  on  l'a  di:,  que  cctîc  élo- 
quence a  eu  fon  plus  gmnd  éclat ,  &  que  la  langue 
a  été  fixée.  Quelques  changements  que  le  temps 
Se  le  caprice  lui  préparent ,  les  bons  au.curs  du  dii- 
fcprièmc  &  du  dix-huitième  tièclcs  ,  fcrvirout  tou- 
jours de  modelé. 

On  ne  devoit  pas  attendre  que  le  François  à^t 
fe  diftingucr  dans  la  Philofophic.  Un  Gouverne- 
men:  ,  long  temps  gothique,  étouffa  toute  lumière 
pendant  pics  de  douze  -  cents  ans  j  &  des  maitrct 
d'erteurs,  payés  nour  abrutir  la  nature  hiuname, 
épaiflïrcnt  encore  les  ténèbres  :  cependant  aujounihui 
il  y  a  plus  de  Philofophie  dans  Paris  que  dan» 
aucune  ville  de  la  tetre  ,  &  peut-être  que  dans 
tou:es  les  villes  enfcmble  ,  excepté  Londres.  Cet 
clpric  de  raii'on  pénétre  même  dans  les  provinces. 
Enfin  le  génie //-rfnfoij  eft  peut-être  cgal;uijour- 
dhui  à  celui  des  anglois  en  Philofophie  ,  pcur-é:re 
fupérieut  à  tous  les  autres  peuples  depuis  quatre* 
vingts  ans  dans  la  Littérature,  &  le  premier  faiis 
dou:e  pour  les  douceurs  de  la  (bciéte ,  &  pour  cette 
politcfle  aifcc  &  (i  naturelle,  qu'on  appelle  impro- 
prement  urtfaniti, 

(^  Une  nous  rcftc  aucun  monument  de  la  langue 
des  anciens  welches,  qui  fefoient  ,  dit -ou,  une 
partie  des  peuples  celtes  ou  kclies,  efpéccdcfau- 
vages,  dont  on  ne  connoît  que  le  nom  &  qu'on 
a  voulu  en  vain  illuftrer  par  des  fables.  Tout  ce 
qu'on  fait ,  cA  que  les  peuples ,  que  les  romains 
appcloicnt  jÇ-ti//;  ,  dont  nous  avons  pris  le  nom  de 
Eaulois,  s'appeloicnt  weLkes  ;  c'eil  le  nom  qu'on 
donne  encore  aux  François  dans  la  bafle  Allemagne, 
comme  on  appeloît  cette  Allemagne  Ttuuk, 

La  province  Je  Galles ,  dont  les  peuples  fonc 
une  colonie  de  gaulois ,  n'a  d'autre  rwra  que  celui  de 

Un  relie  de  l'ancien  patois  s'cfl  encore  confim'é 
chez  quelques  ruftres  danscc::e  province  de  Galles , 
dans  la  balfe  Bretagne,  dans  quelques  villages  de 
France. 

Quoique  notre  langue  (bit  une  corruption  de  la 
latine ,  mclcc  de  quelques  exprenîons  grcques  , 
italiennes,  cfpa^noles  ,  cependant  nous  avons  retenu 
plulicurs  mots  îlont  l'origine  parojt  cel:ique.  Voici 
un  petit  catalogue  de  ceux  qui  fonc  encore  d'uiàge  , 
&  que  le  temps  n'a  prefque  point    altérés. 

A.  j^hattre^  acheter  ^  achever  ^  a ffolUr ,  aller^ 
aUtt  y  franc-iiicu, 

B.  Ba!^age ,  bagarre^  bague ,  htiiUer ,  balayer^ 
ballot t  ban,  arriere'ban-,  banc t  bannal .,  bat re ^ 
barreau ,  barrière^  bataille  ^  bateau ,  battre  y  bec  ^ 
bègue,  béguin,  be'quée  ^  bi quête '  ,  berge,  berne ^ 
bivouac  t  bL'cbe  j  bleJ  ,  blejjer^  bloc  ,  blocaï lie  , 
blond,  bois,  botu  ,  bouche,  boàcÂer  ^  boucbon^ 
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hotuU,  brigand  ,  brin  ,  hri:[e  de  vent ,  broche, 
brouiller,  )>rQujfaiUes  ,  bru ,  mal  tendu  par  belU-' 
fille, 

C.  Cabas  ,  caille ,  calme ,  calotte ,  chance  , 
fAar ,  claque ,  cliquetis ,  c-Zou  ,  t'of^tf  ,  toi ,  coq  , 
couard,  couette,  cracher,  craquer,  cric,  croc, 
croquer. 

D.  Va  ,  cheval,  nom  qui  s'eft  confcrvé  parmi 
les  enfants  j  dada ,  d'abord ,  da^ue  ,  danfe ,  de- 
vis, devife ,  devifir,  digue ,  dogue ,  drap ,  drogue , 
drôle, 

E.  Échalas  ,  effroi,  embarras,  épave,  eft, 
%iviî\  o^'i.  Que fl ,  nord,  &i.fud, 

F.  Fiffre ,  flairer  ,  flèche  ,fou ,  fracas  ,f râper, 
frafque ,  fripon  ,  frire ,  froc, 

C.  Gabelle ,  gaillard,  gain  ,  galant,  galle, 
garant ,  garre,  garder ,  gauche  ,  gobeUt ,  gobet, 
gogue,  gourde ,  gouffe ,  gras,  grelot ,  gris,  gronder, 
gros ,  guerre,  guetter. 

H.  Hagard ,  halle ,  halte,  hanap ,  hanneton , 
haquenée  ,  haraffer ,  hardes  ,  harnois  ,  havre  , 
hajard,  heaume,  heurter,  hors,  hucher ,  huer. 

L.  Ladre  ,  laid ,  laquais  ,  leude ,  homme  de 
pied  i  logis,  lopin  ,  lors,  lorfque  ,  lot ,  lourd, 

M.  Maga\ln  ,  maille  ,  maraud,  marche,  ma- 
réchal ,  marmot ,  marque  ,  mâtin  ,  manette  , 
mener ,  meurtre  ,  morgue  ,  moue  ,  moufle ,  mou- 
ton, 

N.     Nargue,  narguer,  niais, 

.  O.  Ofche  ou  hoche ,  petite  cntaillure  que  les 
boulangers  font  encore  à  de  petites  bagucttespour 
marquer  le  nombre  des  pain;  qu'Us  Tournifl^nt  j 
ancienne  manière  de  tout  compter  che^  les  vrel- 
ches.  C*cft  ce  qu'on  appelle  encore  tailU.  Oui , 
ouf. 

P-  Palefroi ,  pantois ,  parc  ,piaffe ,  piailUr , 
picoreç. 

R.  Race ,  racler ,  radotter ,  rançon  ,  rat  , 
ratiffer ,  regarder ^  renifler,  requinquer,  réyer  , 
rinfer,  rifque ,  roffe  ,  ruer, 

S.  Saifir  ,  fatfon  ,  falaire ,  falle  ,  favate  , 
foin,foti  ce  nom  ne  convenoit-  il  pas  un  peu  i 
ceux  qui  l'ont  dtîrivé  de  Thébreu  ,  comme  îî  les 
welchcs  avoient  autrefois  étudié  X  Jérufalem  î 
Soupe. 

T-  Talut ,  tanné,  couleur  ;  tantôt,  tappe,  tic , 
trace,  trappe,  trapu,  traquer,  qu'on  n'a  pas 
manqué  de  taire  venir  de  l'hébreu  ,  tant  les  juifs  & 
nous  étions  voifîns  autrefois.  Tringle,  troc,  tro- 
gnon ,  trompe,  trop,  trou,  troupe,  troujje , 
trouve, 

V.     Vacatmt i  valet,  vajfal. 
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Voyez  i  l'article  Grec  les  moes  qui  peuvenC 

£tre  dérivés  originairemem  de  la  langue  gtcquc. 

De  cous  les  mots  ci-deniis  &  de  tous  ceux  qu'on 
y  peut  joindre ,  il  en  eft  qui  prob^lemcnt  ne  font 
pas  de  l'ancienne  langue  gauioife  ,  mais  de  la  teu- 
tonne. Si  on  peut  prouver  1  origine  de  la  moi;ié ,  c'cft 
beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  confta:é  leur  gé- 
néalogie, quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer  ?  Il  a  eft 
pas  queftion  de  (avoir  ce  que  noire  langue  fut , 
mais  ce  qu'elle  eft.  Il  importe  peu  de  connoûre 
quelques  reftes  de  ces  ruines  barbares,  quelques 
mots  d'un  jargon ,  qui  rcflembloit ,  dit  remoereut 
Julien ,  au  hcurlemcnt  des  bêtes.  Songeons  a  con- 
fcrver  dans  fa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parloic 
dans  le  grand  iiècle  de  Louis  XIV. 

Ne  commcncc-t-on  pas  à  la  corrompre  f  N'eft- 
cc  pas  corrompre  une  langue ,  que  de  donner ,  aux 
termes  employés  par  les  &>ns  auteurs,  une  fignifi- 
cation  nouvelle  î  Qu'arriver  oit-il ,  fi  vous  changicx 
ainfi  le  fens  de  tous  les  mots  ?  On  ne  vous  en- 
tendroit  ni  vous  ai  les  bons  écrivains  du  gnuu! 
fiècle. 

Il  eft  fans  doute  très  -  indifférent  en  foi,  qu'une 
fyllabe  (îgnifîe  une  chofe  ou  une  autre.  J'avouerai 
même  que ,  iî  on  afTembloit  une  focïété  d'hommes 
Qui  euUent  lefprit  &  l'oreille  juftcs,  &  s'ils'agif- 
(oic  de  réformer  la  langue  ,  qui  fut  fi  barbare  juf- 
qu'à  la  naifiance  de  l'Académie ,  on  adouciroit  ÏA 
rudeife  de  plufieurs  exprcHions ,  on  donncroic  de 
l'embonpoint  à  la  féchcrelTe  de  quelques  aucres  ,  & 
de  l'harmonie  à  des  fbns  rebutants.  Oncle,  ongle  p 
radoub,  perdre,  borgne,  plufieurs  mots  termines 
durement  i  auraient  pu  être  adoucis.  Épieu ,  lieu , 
dieu,  moyeu, feu,  bUu , peuple , nuque , plaqtu ^ 
porche,  aurolent  pu  être  plus  harmonieux.  Quelle 
dilférence  du  mot  Theos  au  mot  Dieu  \  de  populos 
â  peuples  !  de  locus  à  lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  a  parler  la  langue 
des  romains  nos  vainqueurs ,  nous  la  corrompîmes. 
ïy* j4ugufl us  aoui  fîmes  Aoft  ,  Aouftj  ècpavo^ 
pun:  de  Cadomum,  Cacn^  de  Junius ,  Juin  j 
^Biaus  ,oïïi\ -y àc purpura,  pourpre;  de  pretium^ 
prix.  C'cft  une  propriété  des  barbares  d'abréger 
tous  les  mots.  Ainfi ,  les  allemands/^  les  anglois 
firent  d'ecclefla  ,  kirk ,  church  ;  de  foras ,  furth  ; 
de  condemnare,  damn.  Tous  les  nombres  romains 
devinrent  des  monofyllabes  dans  prefque  tous  les 
patois  de  l'Europe.  Et  notre  mot  vingt ,  pour  vi- 
ginti ,  n'attefte-i-il  pas  encore  la  vieille  rufticîti 
de  nos  pères  \  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranchées  &  que  nous  prononcions  durement ,  Cota. 
nos  anciens  habits  de  {àuvages.  Chaque  peuple  en  a 
des  magafins. 

Le  plus  infupportable  refte  de  la  barbarie  wel- 
che  &  gauloife ,  eft  dans  nos  terminaifons  en  oin  ; 
coin  ,  foin  ,  oint  ,  grouin ,  foin  ,  point  ,  loin  , 
marfouin  ,  tintouin ,  pourpoint,  U  £iut  qu'im 
langage  ait  d'ailleurs  de  grands  charmes,  pour  nite 
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inrdonner  ces  forw ,  qui  tiennent  moins  éc  l'homme 
^uc  tie  ia  plus  ôcgoûrantc  efpccc  des  animauit, 

M^s  cnàn  chaque  lingue  a  da  mois  dclacrréa- 
Ues  ,  que  les  hommes  éloquents  Tavent  placer 
beureuTcmcnt  &  donc  Us  ornent  la  niftiâté;  c'cft 
nôtres-grand  art  ,  c'tft  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il 
fjur  donc  s'en  tenir  à  l'uCipc  qu'ils  ont  Jâit  de  la 
iifiguc  re^oe. 

!ï  n'cil  rien  de  choqnant  dans  la  prononciation 
foin,  fioaiiil  cet  tcrminailbns  font  accompagnées 
ic  fyUJi>e*  ftnor«.  Au  contraire,  Uyabcaucoup 
fturmonie  dans  ces  deux  phralcs  :  Les  tenJrcs 
fMxr  aue  j'ai  pris  de  votre  enfance  ;  Je  fuis 
loin  d'être  iiifenJîhU  à  tant  de  venus  &  de 
(Urmej. 

Slûs  il  faut  fcgartkr  de  dire,  comme  dans  la 
— ^e  de  Nicomcdp  : 
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Xm  i  mais  U  m'i  furtoot  IiilT?  ferme  en  ce  point» 
OUimcr  beaucoup  Home  .  &  oc  la  craindre  point, 

U  &TB  eft  beau;  il  falloic  l'exprimer  en  vers  plas 
fficlodirox  îles  deux  tiincsdc/?tJi/ï/choqi:t;n.i'o;2iUc. 
Ptrionae  a'cft  ccvohé  de  ces  deux  ^'Crs  daos  Aa«iio- 
JBU^ac  : 

On  le  verroît  cncor  nouî  partager  fei  foins  : 
n  <n*ai;aicidit  peut-êite  ,  il  le  fcîndroiidu  mjiot. 
Adieu,  eu  peuxpartiri  je  demeure  en  Épirc: 
Jcr9aon«:e  i  la  Oirce^  i^fartc  ,i  fou  tuipiie. 
A  UKue  ou  fiiniilc,  Aîc. 

VoTCï  comme  les  derniers  vers  fouticnncnï  les  prc- 
Bicn,co£ncncils  rc^amicntrur  cm  la  beauté  de  leur 
Wmonie  l 
On  peut  reprocher  i  U  Linfue  frartçotfe  un  trop 

rni  nombre  de  moîs  liniplcs ,  auxquels  manque 
orapofé,  ârdc  icrmcs  compnfés  qui  n'en:  pojiit 
U  fimple  priinitil.  Nous  avons  des  nrchirmves  ^ 
^p'-ra;  de  tnjivs  i  un  homme  eft  tmplacahU  ^  U 
Bcfi  ^'yinx  pl42A:iibL  :  il  y  a  des  gens  tics-uima/fles , 
IÇçcvcxidaBi  inaimahle  ucs'cft  pas  encore  dit. 

Ccâpar  la  même  bizarrerie  que  le  mot  Àc  garçon 
«ftirï$-uti:é,  &:  que  celui  Ac  garce  crt  dei'cnu  une 
IÇBC  groflièrc-  Venus  eft  un  mot  charmant  ;  nvw- 
nw  doTUse  une  idée  atrieufc. 

Utin  eu:  quelques  iînjrularités  pareilles.  Les 
dibicnt  poJfhUe  ,  &  ne  diioi^w  pas  impof- 
il«  avoient  le  verbe  providere  ,   &   non  le 
tiFprofideniia  ;  Cictroh  ft:t  le  premier  oui 
remploya  comme  lUt  mot  technique. 

U  Tac  lemblc  qac  ,  lorfqu'on  a  en  dansunfîéclc 
tt  nombre  fufifjyt  de  bons  écrivain?  devenus  cla(- 
■^«,  il  n'cft  pljsgucrcs  permis  d'employer  d'au- 
^  crprcrtions  que  les  leurs  ,  &  qu'il  f*aut  leur 
:î  le  même  fcns  ;  nu  bien ,  dans  peu  de  temps , 
"le  préfcnt  nVntCDdrnjt  plus  le  (îcclc  paiTc. 
"w  ne  uouvcrcz  dans  aucun  auteur  du  fxczle 
^^^cliXlV,  que  Rigaut  ait  peint  les  portraits  tiu 
fA'Jd;t ,  ^uc  Bcoferade  aie/»er/i^<f  laCour ,  que  le 


furîntendam  Fouqcct  ait  eu  ungo&t  d/cidepom  les 
beaux- Arfs,  &c. 

Le  Minifïére  prenoic  alors  des  en;;agcmems ,  ft 
nonp.is  des  erremenis.  On  tcnoit  ,  on  tcmplifToit  » 
ou  acconipliltuit  fc$  juomclVcs  ;  on  ne  les  re'.^Ujcie 
pis.  On  citoi;  les  ancicAi;  on  ne  yi:/y't>/r /?.//  <£cj 
litiltions.  Les  chofrs  ^.\-oient  du  rapport  les  unes 
aux  autres  ,  des  rcllciilUances  ,  des  analogies,  des 
coniormîu's  j  on  les  r^pprochoit,  on  en  tiroic  des 
iuJuâions ,  des  conrêqafnces  :  aujourdhui  on  im' 
prime  qu'un  aitide  d  une  dcclaraiion  du  roi  a  trait 
X  un  an  et  de  la  Cour  des  aidi.'s.  Si  on  avott  de- 
mandé à  Patru,  i  PciifTon  ,  à  Boiicau  ,  ii  Racine  . 
ce  que  c'cft  qu'ufo/r  trait ,  ils  o*,:uroicm  fu  que 
répondre.  On  rccueilloic  1rs  moîflons  :  aujourdhuî 
on  les  révolte.  On  ctoit  cx.icts  iévcrc ,  rigoureux, 
minutieux  même  ;  à  prêtent  on  s'avife  d*crte  flricl» 
Un  avis  étuit  Icmblable  à  un  cutrc  ;  il  n'en  étoit 
pas  diricrcnt  \  il  lui  ctoit  conforme  ;  il  étoi:  ïowàh 
lur  les  mêmes  railoas  ;  deux  pcnonnes  ctoient  du 
mcmL*  Icntimenc ,  a^'oicnt  la  même  opinion  ,  &c  : 
cela  s'cntcndnit.  Je  lis  dans  vmgt  mcmoircs  nou- 
veaux, que  les  Étiits  ont  eu  ua  iy'u  pjralle/e  i 
celui  du  Parlemcnr  j  que  le  Parlemcn;  de  Roucq 
n'a  pis  une  opinion  putailéU  à  celui  de  Paris  , 
comme  (!  ParattèU  pouvoit  (îgniticr  Conforme  » 
Lonimc  li  Jeux  chofcs  parallèles  ne  pouvaient  pas 
avoir  mille  diSifrenccs. 

Aucun  auteur  du  bon  (xiicit  n'ufa  du  mot  At  fixer , 
que  pour  dgiiiâer  arrêter  >  tendre  ftable  »  inva- 
riable. 

Et  tïxanc  de  Tes  venu  rînconAaacefiule  , 
Phèdre  depuis  loog  temps  ne  cuini  phiide  rivale. 

C'cd  à  ce  îour  heureux  qu^Ll  Gxa  Ton  retour. 
Égaler  la  chagrine,  &:  lixer  la  volage. 

Quelques  gafcons  bafardêrcm  de  dît*  :  Tai  fix4 
cette  dame  ^  pour,  Je  l'ai  rcpardéc  fixement,  fai 
fixé  mes  yeux  fur  elle.  De  U  cfl  venue  U  mooc  dé- 
dire, Fix^r  une  perfonne.  Alors  vous  ne  iâvci 
point  (î  on  entend  par  ce  mot  ,  J'ai  rendu  cette 
perfomie  moins  incertaine  ,  moins  volage;  ou  fî  on 
entend,  Je  l'ai  obfcivée,  j*ai  fixé  mes  regards  fur 
elle.  Voilà  un  nouveau  fcns  attaché  j  un  mot  re^a ,  & 
une  nouvelle  rourccd'cqiji"oqucs. 

Prcfquc  JAjnais  les  Pcliflcui,  les  Boffuet  ,  Us 
Ficchicr ,  les  MalTillon  ,  les  réaclon  ,  les  Racine  , 
les  Quinaul:  ,  les  Bollcau,  Molière  nicmc  ,  &  La 
Fontaine  ,  qui  tous  deux  ont  commis  bfnucoiîp  de 
fautes  contre  la  langue  ,  ne  fc  font  fervis  du  terme 
vis  à  vis ,  que  pour  exprimer  itnc  pofîtion  de  lieu. 
On  diloit  :  L'aile  droite  de  l'arn:/e  de  Sctpion 
vis  à  vis  l'aiie  gauche  d' Annihal.  Quand  Ptolomte 
}ut  \-\%  i  vis  de  Cefar^  il  trembla. 

Vis  à  vis  eft  l'abrégé  de  rtfage  A  viCaee;  8c 
c'eftune  expreffion  qui  ne  s'employa  famais  dans  ^ 
Pocfic  noble ,  ni  dans  le  Difcours  oratoire.  ,       ' 

Aujourdhui  Ton  commence  i  dire ,   Conpahlt 
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vis  â  Vis  de  vous  ,  hUnfifant  vis  à  vis  dt  nous, 
di^ciU  vis  à  vis  de  nous  ,  mécontent  vis  à  vis 
de  nous  t  au  lieu  de  coupable,  bicnfcfam  CQvcrs 
oou;,  difBcUc  avec  nous  «  mécontent  de  nous. 

J'ai  lu  dans  un  écri:  public  :  Le  roi  mal  fatiS' 
fait  vis  à  vis  de  Jon  Parlement.  C'cft  un  ainas 
de  baibariftncs.  On  ne  peut  être  maJ  facisfait.  Mal 
cft  le  contraire  de  fatis  ,  qui  fignific  afft:^.  On 
cft  peu  coatcnt,  raécontcnt  \  on  Ce  croit  mal  fctvi , 
inal  obéi.  Ort  n'cft  ni  fatistaî: ,  ni  mal  fatistàit  ,  ni 
content ,  ni  mécomenCi  ni  bien  ni  mal  obéi  vis  à  vis 
Quelqu'un,  mais  de  quelqu'un.  Mnîfurisfait  cft  de 
1  ancien  ftyle  des  bureaux.  Des  i^crivalos  peu  correâs 
fc  l'unt  permis  cette  £au:c. 

Piefque  tous  les  écrits  nouv'Caux  font  lofeAcs 
de  remploi  vicieux  de  ce  mot  vis  à  vis.  On  a 
ncplîgé  CCS  expreÛions  fi  ficiles  ,  fi  bcureufcs ,  fi  bien 
nuTcs  i  leut  place  par  les  bons  écrivains  \  envers , 
pour, avec  ,  à  Ve'gard,  en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  eft  bien  difpofé  vis 
d  vis  de  moi,  qui!  a  un  rcffemimcnt  vis  à  vis 
de  moi,  que  le  roi  veut  fe  conduire  en  père  vis 
d  vis  de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  cÛ  bien 
(Urpole  pour  moi  ,  à  mon  égard,  en  ma  fiveui  ■, 
<)uil  a  du  refTcmiment  contre  moi;  que  le  toi 
veut  fe  conduire  en  père  du  peuple,  qu'il  veut  agir 
en  père  a\'ec  la  na:ion  »  envers  la  nation  :  ou  bien 
vous  parlerez  for:  mal. 

Quelques  auteurs»  ^uî  ont  parlé  allobroge  en 
François; ont  die  «To^/tfr  au  lieu  de  louer  ou  fhire 
un  éio^c\  par  contre  au  lieu  d'au  contraire  j  <V/«- 
atterpouT  élever  ou  donner  de  l'éducation  ^  r^tzZ{/^/- 
les  fortunes  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  coBtribuer  à  gâter  la  lan- 
gue ,  2  la  replonger  dans  la  barbarie  »  c'c^  d'em- 
ployer dans  le  B/rrcau,  dans  les  Confeils  d'État,  des 
«prcfTions  gothiques  dont  on  fe  fcrvoit  dans  le  qua- 
torzième ficclc  :  A^o"J  aurions  reconnu  inous  au- 
rions obfcrvé i  nous  aurions  Jiatue'i  il  nousauroU 
paru  aucunemeàt  utile. 

Eb!  qui  vous  empêche  de  dire  ,  Nous  avons  re- 
connu ^   nous  avons  Jlatué,  il  nous  a  paru  utile  f 

Le  Sénat  romain,  dès  le  temps  des  Scipion  , 
parloit  purement ,  Se  on  auroit  uiHi  un  fénateur 
qui  auroit  prononcé  un  fulécifme-  JJti  Parlement , 
tfclavc  des  formes  Se  des  anciens  termes  ,  dit  au 
roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peu- 
'  vent  entendre  ce  mot  qui  n'cflpas  françots.  Il  y  avoît 
vingt  manières  de  s'exprimer  inccUigiblemcnE. 

C'cft  un  défaut  trop  commun  d'employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne  Hgni- 
fient  pas.  Ainlî,  de  ceiata^  qui  (ignifie  un  calque 
en  italien ,  on  lit  le  mot  falude  dans  les  guerres 
«ritalie  j  de  hoiyltne  green  ,  gazoïi  oi  l'on  joue  à 
la  boule ,  on  a  foit  Boulingrin  \  rojî  beefy  bœuf 
râti  j  a  produit  chez  nos  maîtres  d'hôtel  du  bel  air 
des  boeuls  tûtis  d'agneau ,  des  bœufs  tâlis  de  per- 
dreaux. De  rkabit  de  cheval  ridirtc'coat ,  on  a  fait 
Medingotte-f  Se  du  iâUon  du  lieux  De  Vaux  â  Loodrcs, 
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nommé  vaux  -  hall ,    on  a  fait   un  fats  •  hall  l 

Parii.  Si  on  con:inuc,  la  langue  françoij'e  9  fî 
polie ,  redeviendra  barbare.  Notre  Théâtre  l'cft 
déjà  par  dc'i  imitations  abominables  ;  notre  Lan- 
gage le  fera  de  même.  Les  folccifmcs  ,  les  barba- 
iilÎDc&  ,  le  ftylebourfouffic  ,  guindé,  inintelligible  , 
ont  inondé  la  Scène  depuis  Racîue,  qui  fcmbloic 
les  a/oir  bannis  pour  j.imais  par  la  pureté  de  fa 
diiflion  toujours  cléganic.  On  ne  peut  dllfimulcr 
qu'excepté  Quelques  morceaux  d'Élcdrc  &  futtoui 
de  Rhadamiltc ,  tout  le  rcfte  des  ouvragesjde  l'au-  ] 
teur  eft  quelquefois  un  amas  de  folécilmcs  &  de 
barbarifmcs  jeté  au  bafàtd  en  vers  qui  révoltent  l'o- 
reille. 
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Il  parut ,  il  y  a  quelques  aiuécs ,  un  Di£ti< 
naice  uéologique ,  dans  lequel  on  momroic 
fautes  dans  tout  leur  ridicule  j  mais  malbcureafe- 
mcnt  cet  ouvrage ,  plus  Uiyrique  que  judicieux  , 
étoit  fait  par  un  homme  qui  n'avoit  ni  alTez  de  ]uf- 
ceâe  dans  l'efprit ,  ni  uo  gotlc  aQ'ez  délicat  j  ni 
alfez  d'équité,  pour  ne  pas  mêler  indilïetemmcm 
les  bonnes  &  les  nuuvailes  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-grofficremcnt  les  mor- 
ceaux les  plus  ans  &  les  plus  délicats  des  éloges  * 
des  académiciens  prononcés  par  Fontcncllc  \  ou-  I 
vrage  qui  en  tout  fens  fait  honneur  i  la  France.  J 
Il  condannc  dans  Crébîllon  ,  Fais  -  toi  d'autres  1 
venus  t  Sec;  l'auteur  ^  dit-il,  veut  dire  ,  pratique  ' 
d'autres  vertus.  Si  l'auteur  qu'il  reprend  s'ctoic  J 
fcrvi  de  ce  rao:  pratique ,  il  auroit  été  fore  pi 
Il  eft  beau  de  dire.  Je  me  fais  des  vertus  confbri 
i  ma  fituation.  Cicéronadit,  Face re  de  tucejpn 
virtutem  ,  d'od  eft  venu  le  proverbe  ,  Faire 
nécejftté  vertu.  Racine  a  dit  dans  Briiannîcus  , 

Qui  dans  l'obfcurhi  noutcifTant  ûHouleur. 
S'eli  fitic  une  venu  confotaie  à  fon  maJheur. 

Ainfi ,    Crébillon   avoit    imité   Racine ,   & 
faUcit  pas  bUmer  dans  l'un  ce  qu'on  admire 
l'autre. 

Mais  il  eft  vrai  qu'il  cilt  fallu  manquer 
ment  de  goiit  &  de  jugement ,  pour  ne  pas  rcpi 
les  vers  luivants 
gue,  ou  contre 
muo. 


qui  pèchent  tous,  ou  contre 
1  élégance,  ou  contre  le  fens 


Mon  fils ,  jet'aime  cncoi  tout  ce  qu'on  pcoi  lixncr. 

Tint  le  fort  entre  nouiajcté  demrftèrc» 
Leadieux  ooc  leur  juftice ,  &  le  trône  4  Tci  mcnui. 

A|;cnut  incotnu  ne  compte  point  d'ii'eux. 
Pour  me  jullilicr  d*un  anouc  odieux. 

Ma  raifoa  t*annc  en  vaio  de  quelques  Mncellc*. 
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Abi^tfc  Ici  niilheurcax  éf^ourentde  tourmennï 


Un  cjfcifTcl  que  moi 
Honorcroit  Cet  feu  mèiue  Cuu  t^u'il  lût  rcM. 

Un  gjcme r  génêreutc .  <{ue  li  vf rcu  couronne  , 
Vatic  bien  uu  roi  farmf  pu  le  fecoufi  des  lùi«. 
Le  pccniîer  qui  fut  coi  n'eut  poiir  lut  que  fa  voix. 

k  ne  f<iis  foint  u  œèrcï  V  je  n'tn  (ent  du  moînt 
LocBaailles.  ramone,  le  ccixiords.  ni  lea  foint. 


k  czoU  que  eu  n'es  poîoi  coupable  ; 
aficarcs,  tu  n*o  (ju'ua  botume  tléieftable. 
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1  ap 


me  p«f  crcx  iet  funcdc  ■  appai  ^ 
CcB  TOlu  qui  leur  g^goec  fur  moi  U  piiierence. 

iâgnaut  cnRa  la  paix ,  |t  long  temps  anendue, 

M'eft  redonnfc  ici  pu  le  même  héroj 

Docu  U  feute  valeur  nous  caufi  tant  de  maux. 

Amour  d'un  vafeaflieuxdonEit  écoirreinpll^ 

Dj  fa&gde  Nonaiui  avec  foia  recueilli , 

Au  fond  dcion  palaii.j*ai  rairciiiblÂ  Icui  troupe. 

Ces  phraics  obfcurcs ,  ces  termes  impropres ,  ces 

_tur«   de  Cyaiixct    ce  langage    inimcUigiblc  ,  ces 

cafées  (i  rauffcs  &  fi  mal  exprimées  j  tant  d'autics 

Indes  oà  l'on    ne  parle  que  des  dicui  ôc  des  en- 

,  parce  qu'on  ne  fait  pas  faire  parler  les  hom- 

;  un  ftyfe  bourfouiîlé  &  plat ,  à  U  fois  li^riffé 

d'cpithèccs   inutiles  i  de  maxtmcs  monflrueufcs  cr- 

iinée^   en  rers  dignes  d'elles  (i),  c'eft  U  ce  qui 

fuccédé  au  ftylc  de  Racine  j  &  pour  achever  la 


F 


11)  Voici  quelques-unes  de  eet  maximei  dhcHablei  qu*ûa 
tcdott  )>inais  étaler  fui  te  Thcitfc. 

Kiis.  Sei^eur,  (ans  compter  ccqu'on  appelle  crime , 
^■M  '.  touîourj  de«  rcrment;  cfclavcs  ni;iùlieureux  , 
Kme  booncor  drpcndn  d'un  vain  refpe^t  pour  eux  ? 

Ftootoiot  ,  que  louche  peu  cet  honneur  chiinénquc  « 
7af^C  i  031  cairon  d'un  joug  fi  cytanoitjue. 

Me  venger  Ac  ttgaer ,  voilà  mes  fuuvcra'nsi 

Tout  I<  refle  pour  mot  n'a  que  dei  titres  vaini. 

De  ftotài  rctnords  voudioient  en  vain  /  mcccrc  obilade* 

h  se  CDDfulie  plus  que  ce  Tupctbe  onde, 

Xnsp-  d*  Xerxit. 

^h^t\  pbtet  &  exrravagamc»  attocitts  !  tppticr  à  fa 
'•'P*  funfoug;   mes  fointrcins  fvilt  iijcv.n^cr  ^  ré'mtr  ; 

j  **  rfmorJt  qui  veuUttt  mettre  ohjijclv  à  et  fnptrhe 
•■wf^elle  fouïe  de  baibarifme*  Se  d'iri^^ci  barbares  ! 

C«ij|ii.  tT  Lfntt^4T,   Tome  IL 


décadence  de  la  langue  &  du  goût,  ce<tpîèc«  vifî- 
goilies  &  vandales  ont  éié  fuivics  de  pidccs  plus  bar- 
bare*^ encore. 

La  Profc  n'cft  pas  moins  tombde.  On  voit  ,  dan* 
des  livres  lifrkux  &  faits  pour  inftruirc  ,  une  affcéU- 
tion  qui  indigne  tout  IcAeur  fcnfc^ 

H  faut  mctrre  fur  U  compu  di  Vamùur propre 
ce  quon  m<t  fur  le  compte  îles  vertus. 

L'efpritfe  joue  à  pure  perte  ddns  ces  queftions 
oà  l'on  a  fait  les  fr dis  ae  ptnfer. 

Les  éclipfes  etoiene  en  droit  d'effrayer  les  hom^ 
mes» 

Èpicure  avoit  un  txie'rieur  à  Vunijfon  de  foa 
ame. 

L'empereur  Claudius  renviafur  s-iueiufJt,- 

La  religion  étoit  en  coUufton  avec  ta  nattutm 

CUopaire  /loit  une  heauUpriuiU'^iée. 

L 'air  de  gaieté  brilloitfur  les  enfeigncs  de  l'ar^ 
mée. 

Le  triumvir  Lépide  fe  rendît  tiul. 

Un  confulfe  fit  clef  de  meure  dans  la  r/puhU' 
que. 

RUc/nas  étoit  d'autant  plus  ei'eilU ,  qu*ilafft' 
choit  lefommeil. 

Julie  affectée  de  pitié  élève  àfon  amant  fes  /«t* 
dres  fupplications, 
1     Elle  cultiva  Vefpérance, 

Son  ame  épuifée  fe  fond  comme  Veau. 

Sa  philofophie  n*e fi  point  parliire. 

Son  amant  ne  veut  pas  mefuré^  fes  maximeà 
à  la  toife  ,  tf  prendré^ine  ame  aux  livrées  d^  Ut 
maîfon* 

Tels  font  les  excès  d'extravagance  où  (ont  tombct 
de?  demi-bcaux-efprits  qui  ont  eu  la  manie  de  fc  Un* 
gularifcr.  • 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  feule  pbrafê 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule  j  &  c'eft  cnquoi  il  cft 
très'cnimablc  «  puilqu'U  a  réfifté  au  torrent  du  raa«* 
vais  goût.  * 

Le  défaut  6ontraire  i  l'affection  eft  le  ftyle  né» 
gligé  t  Uche  ,  &  rampant  \  l'emploi  fiéqacat  des  ex- 
prcliions  populaires  &  proverbiales. 

Le  Générai  pourfuivit  fa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture. 

Us  s'enfuirent  à  vauderoute. 

Il  fe  prêta  à  des  propofiiions  de  paix  après  avoir 
chanté  v  ivoire. 

Les  léifions  vinrent  au  devant  de  Drufus  pat 
manière  d'acquit. 

Un  foldat  romain  fe  donnant  à  dix  as  par  jour 
corps  trame. 

La  différence  qu'il  y  avoit  entre  eux  étoit  ^  au 
lieu  de  dire  dans  un  ftyîe  plus  concis ,  La  différence 
entre  eux  étoit.  Le  piaijir  qu'il  y  a  à  cat.herfes 
démarches  à  fon  rivai  y  zm  lieu  de  dire  ,  Leplaijir 
de  cacher  fes  démarches  àfon  rivaL 

Lors  de  la  h.itaille  deFontenoy  ,  au  lieu  de  ilîre, 
Dans  le  temps  d:  la  hatiùUe  ^àl'époaue  de  la  bU" 
taille ,  tandis  ,  lorfque  l'on  donnoit  la  bataille^ 


IJO 
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Par  une  négUgCDce  encore  plus  impardonnable  & 
fouîcde  chercher  le  mot  propre,  (quelques  écrivains 
on:  imprime,/^  Vcnvoya  ja\r< faire  Lircvùc  dis 
troupes.  M  éroit  li  aifé  de  dire ,  //  l'envoya  pajfer 
les  ifûupes  en  revues  '^^"'  ordonna  XalUr faire  la 
re  vâe. 

Il  s'eft  gliffc  dans  W  langue  un  auuc  vice ,  c'cft 
â*emptoycr  des  cxprclfion;  poi^ûques  dans  ce  qui 
doic  être  coric  du  (lylc  le  ^lus  lîmplc.  Des  auteurs 
de  journaux  &  mcaïc  de  quelques  gatettes ,  par- 
lent àç.%  forfaits  d'un  coupeur  de  bourfc  condanné 
i  è:re  fouette  dans  ces  lieux.  Des  jannilTaires  ont 
■ptùrdu  la  fougUre,  Les  troupes  n'ont  pu  r(i/iftcr 
-à  i'ini:Wmcni:e  des  airs.  On  annonce  une  hiftoirc 
d'une  petite  ville  de  province  ,  avec  les  preuves  , 
&  une  table  de  naiictes ,  en  fèraat  Télogc  de  la 
■magie  du  Ji y  le  de  l'auteur.  Un  apoâcairc  donne 
avis  au  Public  qu'il  débite  une  drogue  nouvelle  i 
trois  livres  labnutcille;  il  dit  qu'/7  a  inrerrogt^u 
nature,  &quil  l'a  forcée  d^  obéir  à  fe  s  lois. 

Un  avocat ,  à  propos  d'un  mur  mitoyen ,  die  que 
le  droit  de  fa  partie  ejî  éclairé  du  flambeau  des^ré- 
fomptioihS. 

Un  hiftoricn,  en  pailam  de  Tameur  d'une  fédi- 
tion ,  vous  dit  qu'^V  alluma  le  flambeau  de  la  dif- 
£orde.  S'il  décrit  un  petit  combat ,  il  dit  que  ces 
vaillants  chevaliers  defenduienc  dans  le  tombeau^ 
€n  y  précipitant  leurs  enn^mi-S  viélorîcux. 

Ces  pucrllités  ampoulées  ne  dévoient  pas  rcpa- 
roiire  après  1*  plaidoyer  de  maître  Peut  -  Jean 
dans  les  Plaideurs.  Mais  AiHn  il  y  aura  toujours 
un  petit  nombre  dVfpriis  bien  faits  qui  confervcra 
les  bicnféaoccs  du  ilyle  &  le  bon  goiit,  ainli  que 
^a  pureté  de  la  langue  :  le  ceftc  fera  oublie.  (  yvL~ 
T^ÎRE.  )  • 

"  La  vérit^lc  origine  de  la  laneue  françoîfe 
tne  paroit  avoir  été  difcutée  amplement  &  avec 
liien  de  la  vraifemblance  par  feu  M.  de  Grand\*al , 
confeiller  au  Confeii  d'Artois  &  membre  de  i'Aca- 
«jémie  d'Arras.  C'cft  dans  une  fa\'antc  diiTertation, 
^u'il  lut  en  une  fcancc  publiaue  de  cette  Com- 
pagnie ,  &  qu'on  trouve  dans  le  Mercure  de  France, 
i'^  volume  de  Juin,  &  volume  de  Juillet  <7î7, 
fous  le  titre  de  Difcours  hi/lori^ue  fur  torigine 
de  la  langue  fran^oife.  Cet  habile  &  rcfpcmble 
jnagiflrat  prouve ,  par  les  témoignages  les  plus 
plauûbles  ,  par  les  autorités  les  plus  graves  ,  &  par 
les  raifonnemeots  les  plus  convaincants  »  que  le 
véritable  berceau  de  notre  François  moderne  e(l 
«Uns  l'idio  me  naturel  &  primitif  du  pap ,  dans  l'ancien 
gaulois. 

Ce  langage  de  nos  anciens  pères  a  toujonrs 
fiibfîfté  dans  la  nation ,  «  mai?  fujet  ,  dit  M-dc  Grand- 
i>valf  aux  variations  que  le  cours  des  années,  la 
D  chaîne  des  événements,  les  caprices  de  l'ufagc 
la  lui  ont  fjjt  liîibir.  Divifé  en  dialeftcs  dèsle  temps 
w  de  Jules  -  Céfar ,  négligé  fous  les  romains  ,  dé- 
i>  grade  ,  livré  i  l'ignorance  fous  les  deux  premières 
»  laccs  de  nos  rois ,  cuiiivé  depuis  &  pc;feUionuc 
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n  fous  différents  règnes  »  dix-huîc  fircles  révolus 
»  ont  dû  le  rendre  bien  diff'éient  de  ce  qu'il 
»  fut  autrefois  :  ce  n'cft  plus  ,  H  l'on  vcu:  ,  la 
«langue  de  Vetcingétorix  ni  de  Comius;  trop  de 
»  cliangemcnts  l'ont  rendu  méconnoi fiable.  Mais.*. 
»  a-t-cile  perdu  jafqu'aux  traces  de  fon  oiigïne  ,  te 
m  ne  lui  relte-t-il  aucun  trait  de  teflemblance  avec 
i>  le  langage  de  nos  ancictis  gaulois?  ....  Outre 
»  cette  contraction  grammaticale,  ceue  fyntaxe  » 
i>  qui  ne  fauroit  provenir  que  d'eux  puifqu'ell* 
»  ne  vient  ni  du  latin  ni  du  tudefquc ,  tant  de 
i>  termes  que  le  temps  a  abolis  ou  confervés  OC 
D  qu'aucune  autre  Ijnguc  ne  peut  réclamer ,  ne  font- 
i>  ils  pas  ccnfcii  propres  à  lu  nû:re  d^  toute  ancieo- 
o  ncce»  î 

Mais  cette  langue  françoife ,  que  nous  parlons  , 
dont  nous  recherchons  l'origine  avec  tanc  cf  emprc^ 
femem  ,  méritc-c-elle  la  peine  qu'elle  nous  donne  « 
&  peut-elle  >  pout  l'abondance  ,  entrer  en  compa- 
raifon  avec  celle  des  grecs  Se  des  romains  ?  ne  (è 
rcfl'cnc-elle  pas  encore  de  la  pauvreté  de  fon  orir». 
ginc  i  J'ai  répondu  ailleurs  à  cccte  que(Uon.  yoye\ 
Abondance. 

La  langue  françoife  n'e/1  pas  feulement  sdwii- 
dance  &  nclic  ;  clic  efl  furtout  recommandablc pai 
la  clarté  ,  ce:te  qualité  précieufe  que  Quintinen 
regarde  avec  taifoncomme  la  première  &  la  plus  inn- 
portan:e  qualité  du  langage  ,  cujus  fumma  virtus 
ejl  perfpicuitas  (  lafti:.  orat.  1.  vj.\ 

(t  On  doit  chérir  la  clarté,  dit  le  chex^alier  de 
Jaucourt  [EncycL  Langue  Françoise]  ,  »  puit 
Ti  qu'on  ne  parle  que  pour  Être  entendu ,  &  que 
ntout  difcours  cl^  deftiné  ,  par  &  nature,  à  com- 
4  muniquer  les  peufées  &  les  fentïmcuts  des  hom- 
n  nies  ;  ainfi ,  la  la/u^Ui!  franyoife  roéri:e  de  grandes 
)i  louaiir^cs  en  ceitc  partie  :  mais  quelque  piécieofe 
w  que  (oit  la  clarté  ,  il  n'eft  pas  toujours  néccf- 
î)  {aire  de  la  porter  au  dernier  dej»ré  de  la  fervî- 
»  tuJe;  &  je  crois  que  c'efl  notre  lot.  Dans  l'ori- 
»  ginc  d'une  langue  ,  tout  le  mérite  du  difcours  a 
»  ad  (ans  dnutc  fe  borner  là  :  la  difficulté  qu'oa 
»  trouve  à  s'énoncer  claircraem  ,  fait  qu'on  ne  cher> 
o  chc  dans  ces  premiers  commencements  qu'a  fe 
w  faire  bien  entendre,  en  (ùi/ant  un  ordre  févérç 
»  dans  la  conftmftion  de  fes  phrafes;  on  s'en  tient 
1»  donc  alors  aux  fixons  de  parler  les  plus  corn* 
n  munes  &  les  plus  naïves,  parce  que  1  Indigence 
M  des  CTprcffions  ne  laiflc  point  de  choix  à  faire 
w  entre  elles,  &  que  la  /implicite  du  langage  ne 
»  corinoît  point  encore  les  tours,  les  délicaclTcs, 
n  les  variétés,  &  les  ornements  du  difcours.  Lorf- 
u  qu'une  langue  a  fait  des  propres  confi.férablcs  » 
»  qu'elle  s'ert  enrichie,  qu'elle  a  acquis  de  U. 
n  dignité,  de  la  Eneffe  ,  &  de  l'abondance  ;  il  faat 
w  favoir  ajouter  à  la  clarté  du  Jlyie  plufïcurs  ani- 
ï)  très  perfections  qui  entrent  en  concurrence  avec 
»  elle  ,  la  pureté  ,  la  vivacicé  ,  la  nobleffe  ,  l'har* 
»  monie  ,  la  force,  l'élégaocc  ....  Dans  notre 
»  profe  néanmoins  ce  font  les  règles  de  la  conf- 
s  iiu^oa }  &  non  pas  les  principes  de  rharmoaie  , 
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0  qui  déLÎcient  Je  ruranf^cment  des  mon 

vCcpentUnc,  comme  le  remarque  M.  Tabbé  du 
dBos  C  r.  Part.  y^;^.  jj.  p*if^*  519  du  tom.  1.) , 
9  Ut  phrafcs  frnnçoifes  auroierxt  encore  plus  tU 
%htfoin  Jt  l'inverfîon  ,  pour  devenir  hdrmonUu~ 
•fis,  ^uc  Us  pkrafts  latines  n'en  avaient  he- 
•foin  B. 
je  ne  Ciurols  «dmîrcr  afTcz   la  manie  de  U  plu' 

ndcs  /'ranfois  pour  calomnier    leur    langue  t 
oiii  ,    li  Ton  tn  croit  cet  aorcur  ,  picfquc  en- 
cart réduire  à  la  tuftici*é  de  fon  origine;  elle  ne 
Cûooott  poioc  encore    les  [ouis  ,    les  délicitclTcs , 
lavxriccési  &  les  omcmenrs  du  dilcours:  elle  n'a 
jat  encore    fu  ajouter ,    à  la  clar:^  du  flylc  ,    la 
VKCtc,  la  vîvaci:é,  la  noblcffe,   l'harmonie  ,    la 
tw  I    l'clégancf.  Fh  !    menfieurs    les    ccnfcurs  , 
ffMftvez  bien   l'air  de   préparer   une  apologie  i 
fNr  manière  d'écrire  ,  pluï  i^t    que  de  vouloir 
ràsiblcmcnt    apprécier   le   mérite  de   la  langue 
fr^KÇQÎfc»    Quoi:  la  langue  de  Fcnclon,  de  Flé- 
éàtx,Âe  Ma/nilon,  ct>  lam  douceur ,  Cms  hatmoniei 
ÂKaobleiTe^    la  langue  de  Racine,  fans  pureté, 
6ai  élégance }  la  langue  de  Bourdalonc ,  de  Bof- 
&et,  fans  force?  Il  tam  ou  n'avoir  jamais  lu  ces 
naswts  édi^'ains ,  ou  ne  favoir  pas  les  lire  ,  ou  avoir 
în  raijbac  pour  ne  pa?  rcconnoîtrc  dans  leurs  ou- 
fiMCS  toutes  les  pcrt'cftions  de  la   langu:  fran- 
fifife. 

Mais  clic  n'a  pas,  tîic-r>n ,  la  liberté  d*aJmc:trc 
les"  hiverfinm  ,  qui  fcfoicnt  en  ^rec  &  ;;n  loiia  un 
£  bel  cf^tant  pour  l'harmoni'j  que  pour  li  dignité 
mime  Au  dilcouis  ;  Se  cils  auroi:  plus  oelbin  de  cette 
(eflbucce  que  ces  langues  anciennes. 

Je  réponds,  i".  que,  fi  le  François  opère  fanî 
l*îznreTtion  les  etfetv  qu'elle  produifoit  dans  le  grec 
K  èzm  le  latin  ,  il  u'en  cfl  que  plus  digne  ^ad- 
Axmion  &  d'éloges  5  &  par  le  fait ,  la  IciVurc  de 
DM  bons  auteurs  nous  ottre  les  mêmes  agréments 
^nc  celle  des  meilleurs  ccrirains  de  rantiqitiîc  : 
<e  ne  (ont  pas,  lï  l'on  veut ,  les  mêmes  l'cnlaiions  ; 
nais  ce  font  des  feniations  aulU  agréables  Se  aum 
pr^ôeu  les. 

Je  reponds,  i".  que  le  François,  môme  dans 
bpn>lê,  Ciit  bien,  s'il  cft  néccITaire ,  fe  procurer 
4»  in^eflîons  convenables  aux  bcfoins  ou  de  i  harmo- 
•ieoadela  dignicé.   A^oj^c^Inversiok. 

Je  réponds,  }**•  qac  je  ne  vois  pas  que  le  Fran- 
fsû  ait  de  i'jnverfion  un  aufÏÏ  grand  befoin  qu'on 
tca  le  faire  enicndre  ;  puifque  cette  prik'acion  i 
CB  la  fuppofant  réelle,  ne  nous  a  point  prisés  de 
litî^ccuvrcs  en  Eou:  ftenrc,  qui  font  l'admiration 
«1  c:raa«;crs  mêmes  :  qne  je  ne  conçois  pas  mieux 
h  pcffcvcTincc  des  vcruï  de  certains  hommes  de 
I«cûiet ,  pour  voir  elTayer  dans  la  phrafe  françoife 
^niovetuoa;,  auxquelles  le  génie  de  cette  langue 
^  fâuroà  lé  pièiec  i  caufe  de  Vindéclinabilite  de 
fK«f>nH  6c  de  les  adjcétifs  ;  que  trouver  poiir  cette 
B*»È»  la  langue  fran^'oife  imparfaite  ,  c'cft  à  peu 
fr^(  comme  fi  on  fe  pUigaoit  que  riioiiime   a'aic 
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pas  des  ycut  par  derrière  au/H  bien  que  par 
vant;  que  la  nature  ne  lui  ait  pas  donné  le  pouvoj 
de  s'élever   dans  les  airs  comme   les    oifcaui ,  oi 
de  vivre  dans  l'eau  comme  kspoiflons  \  qu'il  n'aicj 
pas  le  regard  perçant  de  l'aigle ,  l'odorat  délicat 
chien  ,  la  vitcîîc  prodigicufe  du  cerf,  &c. 

Je  réponds ,  4",  que  nwnrrcr  tant  de  ïélc  po» 
la  liberté  des  invcrlions,  c'cft ,  fi  je  ne  me  trompe; 
fe  déclarer  comte  la  clarté  même  du  difcourj  ^ 
puifqu'il  y  a  toujours  quelque  chofe  d'énigmatiqu^ 
dans  le  tout  de  l'inverfioa.  «  Mais,  dit  Quituilici 
M  (  Injlit.  orat.  vrii.  ij.  )  ,  plufieurs  ont  aujourdhi 
»  la  perfuafion  qu'il  n'y  a  de  rélégancc  Ac  de  1, 
«  délicateife  que  dam  les  dilcours  qui  ont  befoi»^ 
Il  d'être  expliqués  pour  è.rc  entendus:  &  quelques-? 
»  uns  de  leurs  auditeurs  prennent  plaifir  a  ces  ef* 
D  péces  d'énigmes  ;  parce  que ,  quand  ils  ont  eu 
i>  aHez  de  peoéttaiioa  pou:  les  comprendre  ,  ils 
»  s'applaudjlfent,  non  de  les  avoir  entendues,  mais 
»  de  les  a/oir  trou/écs.  Quant  i  nous  {ècia/ran-^ 
D  çois  doivent  le  dire  Spécialement  de  leur  lan-* 
o  eue),  regardons  comme  la  première  qualité  du 
ndifcours,  la  clarté  ,  qui  confille  dans  la  propriété 
»  des  termes ,  dans  une  conftruflion  dircftc ,  dans 
»  une  marche  qiû  ne  tienne  pas  le  fcns  trop  lonj 
»  temps  fulpcn^u  ,  dans  une  plénitude  ou  il  n'y 
w  ai:  ni  vide  ni  redondance  :  c'cft  le  moyen  que 
»  le  diicours  raeiitc  l'approbation  des  gens  ïnftruits, 
»  &  qu'il  foi:  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  le  fonc 
n  pas  1».  ^c  pcrfuafit  quidem  Jafh  tntdtos  ijîo. 
pcrjuafio  ,  ut  id  jam  demam  eleganier  atqut 
exquiflté  di/lum  putent  quod  in::rpretandum  fit  : 
fcl  audiiorihus  eiiam  nonnullis  gra.tafunt  hœc  i 
qu£c  quum  intellexerint ,  acumine  fuo  deU^an- 
tur  ,  &  gaudenz ,  non  quafî  audiverint  yj'ed  quaji 
invenerint,  Nohis  piima  fit  virtus  perjpicu'itas  p 
propria  verha  ,  re^us  ordo^  non  in  longum  di- 
lata conclulîo ,  nihil  ncque  défit  neque  fuper^ 
fluat  :  itajermo  &  do^is  probahllis  & planus  im* 
ptriùs  erit. 

On  a  défirc ,  dic-on  dans  le  Supplément  de  l*£n-* 
cyclope'die  ,  de  trouver  Ibus  cet  article  un  abrégé 
de  la  Grammaire /ranj:o//tf,  aurti  cxaft  que  concis» 
J'avoue  que  je  ne  vois  pas  la  raifon  dun  pareil 
dciîr ,  vu  que  les  principes  effencicls  de  cette  Gram- 
maires font  dèvelopés  &  répandus  dans  les  difté- 
rcnts  articles  de  cet  ouvrage ,  &  que  l'Encyclo- 
pédie ne  fc  propofoit  d'ailleurs  que  les  principes 
{généraux  &  pkilofophiques  du  langage.  Maïs  û 
l'on  vouloit  abfolumcnr  cet  abiéeé  de  Grammaire 
françoife ,  ce  n'étoic  pas  celui  de  l'abbé  Vallart 
qu'il  tàlloit  prendre»  quelque  habile  grammaiciea 
qu'on  le  fuppofe  :  fes  principes  font  trop  peu  d'ac- 
cord avec  ceux  qu*on  a  établis  dans  le  corps  de 
l'om-rage  ;  8c  il  cft  ridicule  de  trouver  ici  des  cas 
pour  les  noms  français  ^  quand  il  a  été  prouvé 
qu'ils  n'en  ont  point  ;  de  voir  donner  aux  pronoms 
d'autres  cas  ,  que  ceux  qui  leur  om  été  a{ngné3  à 
leur    uùcle^  de  icacomrer  ,  dans  la  conjugaifoq 
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de  nos  verbes  i  qo  aaire  ryAéme  de  modes  Se  de 
cemps  que  celui  qu'on  a  adopte  &  juftiiié  ailleurs  ;&c.} 

{M.    ÈE/iUZÉE.) 

(N.)  FOU,  EXTRAVAGANT,  INSENSÉ, 
IMBÉCILE.  Synonymes. 

Le  Fou  nianquc  par  la  raifoa  ,  &  fc  conduit 
pat  la  feule  imprcmou  inéchaniquc.  X^'Extra- 
va^ant  manqnc  par  la  règle,  Jk  (uit  ics  caprices. 
\/lnfenfé  manque  par  lefprit,  &  inarcbc  Tads 
lumière.  XJîmhtcile  nunquc  par  les  oroanî:s,  & 
va  par  le  mouvcmeac  d'autrui  Tans  aucun  dlTccrnc- 
mcnt. 

Les  Fous  ont  rimagination  forte  :  les  Extrava- 

Cants  ont  Ic^  idées  fingultires  :  les  Inftnfcs  les  ont 
ornées  :  les  JmhécilUs  n'en  ooc  point  de  leur  propre 
^nà&*{Vahhé  GlRARD.) 

(N.)  FRÊLE ,  FRAGILE,  jynon^ftifj. 

Ces  deui  termes  indiquent  également  une  con- 
fiilancc  folble ,  &  qui  opporc  peu  de  réHilance  i  la 
force  :  CD  voici  les  diifcrcnccs.  [M.BeauzÉE.  ) 

Un  corps yr^it  ell  celui  qui ,  par  fa  coufiAancc 
élaftiquc,  moUc,  &  déliée,  cfî  Facile  à  ployer  , 
courber  ,  rompre  ;  aînfi ,  la  tige  d'une  pUate  eft 
fr^U ,  la  branche  de  l'oficr  c«  fteh.  Tl  y  a  donc 
entre  Frar/iU  &  Frêle  ccicc  pciicc  niiancc ,  que  le 
terme  Fta^iU  emporte  la  foiblcllc  du  Tout  &  la 
roidcur  des  parties;  Se  FiêU  parcillcmen:  la  ioi- 
blelTe  du  Tout,  mais  la  mollcnc  des  p:\rtles.  On 
oc  dirait  pas  aiiffi  bien  du  verre  »  qu'if  c^  frêle  , 
que  l'on  dit  qu'il  chfra^iU\  ni  d'un  rofcau,  qu'il 
eft  fragile  ,  comme  on  die  qu'il  c^  frêle. 

On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ni  d'un 
taffetas,  que  ce  font  des  coi^^  frêles  on  fragiUs  : 
parce  quils  n'ont  ni  roidcur  m  élaflicité  ,  & 
qu'on  les  pite  comme  on  veut  {kos  les  rompre. 
(m,  Diderot.) 

Une  conlîftance  yVfÂf  eft  aifcment  altérée,  mais 
elle  fe  rétablit  ;  «ne  confiftancc  fraciile  eft  aifé- 
mcm  détruite,  &  elle  ne  fc  rétablit  plus  :  la  foi- 
Meflc  eft  le  ,caraâcie  conunun  de  l'une  Ac  de 
l'autre. 

Cette  diftinftion  indique  le  choii  qu'il  faut  faire 
de  ces  termes,  quand  ow  les  traniportc  au  fcns 
figure. 

On  die  d'une  {ânté  qui  s'altcre  aifément  &  que 
peu  de  chofe  dérancc  ,  qu'elle  cft/^cVc*;  d'un  pro- 
te£^eur  dont  le  crédit  eft  aifément  cflacé  par  un 
plus  grand,  que  les  moindres  difi&cultés  ariiienc 
facilcmem ,  que  les  obftacles  rebutent ,  qui  met  peu 
de  chaleur  dans  î^  démarches,  que  c'cft  \sw  frêlt 
appui  que  le  lien.  On  die  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
iojjdcmcnc  é.abli  &  qui  peut  aifément  fc  détruire, 
qu'il  K^fragiU:  la  fortune,  les  rJcbclTes  ,  les 
Erandeurs  dcce  monde,  la  plupart  de  nos  efpéianccs, 
font  des  otïoÇii  fragiles.  (  M.  BeauzÉe,  ) 

FRÉQUENTATIF  ,  adj.   Grammaire,   Ccft 


la  dénomination  aue  l'on  donne  aux  verbes  dérv/és , 
dans  Icfquels  l'idée  primitive  eft  modifiée  par  une 
idée  acceiroiiu  de  répcùûon  ;  tels  ion:  dans  la 
langue  latine  les  verbes  t:larnitiire  ,  dormitare , 
dérivés  de  clamare -,  Jormire.  Clamare  n'exprime 
que  l'idée  de  l'aétiou  de  crier;  au  lieu  que  ctumî- 
tdre  ,  cuire  cette  idée  primitive  ,  renferme  encore 
l'idcc  modificativc  de  répétition  ,  de  forte  qu'il 
équivaut  i  clamare  fa^pe;  criailler  eft  le  mot 
franj^is  qui  y  correspond  :  de  mcine  Jormire  ne 
prélcute  a  l'cfprjt  que  l'idée  de  dormir  i  &  dormi' 
tare  ajoû;e  à  cette  idée,  primitive  celle  d'une  ré- 
pciicion  fréquente  ,  de  manière  qTi'il  (îgnifie  </pr- 
mire  fréquenter  f  dormir  i  différentes  reprifes  j  c'eft 
l'état  d'un  homme  dont  le  fommeîl  n'eft  ni  luivi  ai 
continu  ,  mais  coupe  &:  interrompu. 

Le  fiipin  doi:  6.re  regardé  ,  dans  la  langue  la- 
tine ,  comme  le  générateur  unique  Ai.  immédiat, 
ou  la  racine  procliainc  des  vcrhc%'frêifuenta.tîfs  ; 
l'on  voit  en  etlct  que  leur  formation  eft  analogue 
i  la  tcrminaîfon  du  fupin  ,  &  qu'ils  en  confervcnt 
la  confonne  figurative  :  ainfi  ,  de  fait  um  ^  fupin 
de /ii/io,  vient  faltare;  de  verfum  ,  fupin  de  vercOj 
vient  verfare  ,•  &  6'amplcxum  ,  fupiu  élampUêlor^ 
vient  wnplexari.  D'ailleurs  les  verbes  priinict& 
auxquels  l'ufagc  a  rcfulé  un  lupin ,  font  cgalrmcnl 
prives  de  i'efpccc  c?e  dcrii^tion  dont  nous  parlons, 
quoique  i'aftion qu'ils  expritient  foi:  fuiceptible  en 
elle-même  de  l'eipéce  de  modihcation  qui  cara^lérifc 
les  vei\3csfrêjuentaàfs. 

Il  tàut  cependant  avouer  que  le  détail  préfcnce 
quelques  diificultés  qui  ont  induit  en  erreur  d'ha- 
biles grammairiens  :  mais  on  va  bientôt  rcconnoîire 
que  ce  font  ou  de  fimples  écans  qui  ont  paru  pré- 
férables à  la  cacophonie  ,  ou  des  irrégularïîés  qui  ne 
fdnt  qu'apparentes  ,  parce  que  la  racine  générâtiicc 
n'eft  plm  d'ufage. 

Ainfi ,  dans  la  dérivation  des  Fréquentatifs, 
don:  les  primitifs  font  de  la  première  conjugai- 
fon,  l'ufaee,  qui  tâche  toujours  d'accorder  le  plajfîr 
de  l'oreille  avec  la  faxisfàé^on  de  l'elprit ,  a  au* 
torifé  le  changement  de  la  voyelle  a  du  fupia 
générateur  icrmmé  en  aium ,  aJin  d'éviter  le  con- 
cours défagréablc  de  deux  a  confécutîfs  :  au  lieu 
donc  de  dire  %lamatare  ,  rokjatare ,  félon  l'analogie 
des  fupins  clamatum  ^  ropaium ,  on  ^iclamitare^ 
rofjitiire  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  éviiicnt  que 
le  fupin  eft  la  racine  génératrice  de  cette  forma- 
tion. 

Dans  la  féconde  conjugaifon  ,  on  trouve  hetr^re  , 
dont  le  fupin  hecfum  fcmble  devoir  donner  pour 
fréquentatif  hajare  ;  Si.  cependant  c'cft  hœfirwe: 
c'cft  que  le  fjpin  hcrfum  n'eft  effcilivemcnc  rîca 
autre  ciiofc  que  haefitum  ,  infcnfiblement  altéré  par 
la  fvncopcj  &  ce  fupin  htvfiium  eft  analoi^ue  aux 
fupins  lerritumy  latitum  ,  des  verbes  lenere  ^  lor- 
tere ,  de  la  même  coniugÀtf'>n ,  d'od  viennent  ter^ 
ritare ,  Lititare  ,  fcloii  la  règle  générale.  Au  rcftc, 
il  n'eft  pa»  rare  de  trouver  des  verbes  avec  deiu 
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kp'ms  uficésy  l'rm  conToraïc  aux  loii  de  ranalogiclt 
Ari'aiure  défiguré  pu  la  fyncopc. 

C'cft  par  lafyncopc  <ju*il  tiiut  encore  explit^uer 

la  gcnéi.itîoD  des  Fréquematifj  des  verbes  tjui  ont 

Il  Iccoadc  pcrfonne    du  préfcnt    abfolu  de  i'indi- 

atif  cneis ,  comme  ago ,  agis  ;  Ugo ,  Ugîs  ifti^îo , 

fagis.  rrifcicn  prétcad  ouc  cenc  féconde  pcrfonne 

eft  la  racine  gé ncra:rice  dcî  Fre'tjurnMii/s  agUare , 

Ugifurv  ,  fugUart  :  majî  c'cft  abandoniier  gratui- 

trmcnc   l'analogie   de  cette  cfpècc   de  formation, 

paiitjue  rien  n  empêche  de  recourir  encore  ici  au 

lupin.  Pourquoi   ago  U  Ugo  n'auroient-îis  pas  eu 

urcfbis  les   lupioc  tiqitum  &   legitum ,   comme 

/aWo  a  encore  aujouidliui  yî/^/Vum  ,  à'oxx  fugltart 

ÙiètWé^  Ces  fupim  ont  du  aflcz  naturellement 

Sc^-«r^er<   Les  latins  ne  donnoîcnt  àlettre  yf  ^ue 

la  lin  /cr:^le  de  ^  ,  comme  nous  le  proiiunçans  djjis 

pKm:    atnli ,  ils  piouon^oîcnt  ugitum  ,  itgitum  , 

oaBc  nocre  irot  guïtarre  le  prononce  parmi  nous  : 

a|0«ex  que   la  voyelle  i  étant  brève  aans  la  fyl- 

iabc  gi  de  ces  fupjns  ^  les  latins  la  prononçoienc 

wrtc   tact     de   rapiiité     qu'elle   ^chapoic   dans  la 

roonctation  3c  écoi:  en  cjuclquc  (ortc  muette; 
manière  qu'il  ne  reftojt  t^w'agtum  ,  Usçtum  > 
od  la  foiblc  g  {t  chanr»c  néceffaîrcmcnt  «Jam  la 
fine  c  ,  à  caulc  du  /  qui  fuie ,  &  qui  cft  une  con- 
lôooc  fone  ;  l'organe  ne  peut  fc  prêter  à  produire 
lie  fai:c  àcnt  aniculations ,  Tune  foiblc  ,  &  l'autre 
fcrîc  ,  quoique  Torthographc  fcniblc  quelquefois 
pTcllia:er  le  contraire. 

C*cft  par  ce  niécSanîfmc  t\\xtforheo  aaa/ourdhui 
oour  lupin  forptum  ,  qui  n  cft  ûu*une  fyncope  de 
l'aDcico  rupinyôrA/Vum  ,  qai  a  enctlivenicnî  ciiflc , 
poîfqu'ij  a  produit  forbitlo  :  &  c*efl  par  une  raifon 
loatc  coattaire  que  leJ  verbes  de  la  quatrième  con- 
jngzifon  n'ont  point  de  fupio  fyncopé,  &  forment 
régulièrement  leurs  Fréquentatif  s  \  parce  que  VI 
èsx  fupin  étant  long,  tien  n'en  apuautorifcr  la  fup* 
ptcSion. 

Il  6iuc  prendre  garde  cependant  de  doooer  deux 
Wré^aentatifs  à  pluficurs  vertes  de  la  ttoi^èmc 
conju^aifbn  ,  qui,  d'après  ce  que  nous  venons  d'cx- 
fKtfcr  ,  paroitrojcnt  en  avoir  deux  :  tels  que  .:antre  ^ 
fiuere  ,  jaccr^  ,  qui  ont  cantart  &  canùtarc  , 
ftUliire  &  fiiéliiare  ,  ja^are  &  ja/iitarc.  Les 
çemJcrs ,  qui  pcut-ê:rc  n'étoicnt  cffèilivemcn:  que 
fv'^uenJiSt:/'j  djjïs  leur  origine ,  font  devenus  de- 
^  des  verbes  augmcn:a:ifs  ,  pour  exprimer  l'idée 
acceffoire  d'ccendue  ou  de  plcni;uJc  que  Ton  veut 
<juelqucfjis  donnera  l'aâjon^  Bc  les  autres  en  ont 
et<  tbcs  conformément  à  l'analogie  que  nous  îndi- 
qfloitt  ici ,  pour  les  remplacer  dans  le  ict\'ice  des/Vi^- 
fKtfnrafi/j. 

U  eA  donc  conftanc ,  nonobstant  toutes  les  irrc- 
plarî-és  2ppiren:es ,  que  tous  les  verbes  /r/i^uen- 
taiifs  fin:  t'.rmcs  du  fupin  du  verbe  primitif;  & 
ceue  confcqiience  doit  fcr\'ir  k  tcfiiter  encore  Prif- 
ôtt,  &  après  lui  la  Méthode  de  Port  Royal,  qui 
fB^tadcu  que  les  verbes  veliko  &. /odtio  font 
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fnqutniatlfs*  Outre  que  cette  ecrminaifon  n'a  au- 
cun rappnn  au  lupin  des  priinJEÎts  vcUo  ti,  fodio  ^ 
la  figiùuc;iticn  de  ces  dérivés  comporte  une  idée 
de  diminution  qui  ne  peut  convenir  aux  Fréquen- 
tatifs i  6i  d'aiiieurs  Ici  mêmes  grammaîiictis  rc- 
f ardent  comme  de  vrais  diminutif  les  vcrbej  ul- 
iço  f  candUo  t  nigrtco  ^  froTtdico  ,  qui  ont  une 
ttimiuaifoa  â  analogue  U'ec  ces  deux-U  :  par  quelle 
tmgulaticc  ne  Icx-oient  -  ils  pas  placés  dam  U  même 
claHe,  ayant  tous  la  même  ceiminaifon  6c  le  même 
fcns  acccfloice  \ 

\\  efl  vrai  cependant  que  l'idée  primitive  qu'un 
vetbc  dérive  renferme  dans  fa  /ignincation ,  y  crt 
quelquefois  modihéc  par  plus  d'une  idéeacccfloirc; 
TÎind  y  forhillare  ,  avaler  peu  à  peu  &  i  dittcrentcs 
icptiCcs,  a  tout  i  la  fois  uo  leni  diniinuiil'  &  un 
Wu%  frtquemkïnf  Donncra-c-on  pour  ccll  plulïeurs 
dénominations  ditfcicntcs  à  ces  verbes?  Non,  (ans 
douce  ;  il  n'en  faut  qu'une  ,  mais  il  faur  la  choisir  : 
Si.  le  tbndemcni  de  ce  choix  ne  peut  erre  que  la 
cctniiviaifon ,  paice  qu'elle  feit  cumme  de  lignai 
pour  calTcmbier  dans  une  même  claJTe  des  mots 
difuietiis  i  une  même  nuiche ,  &  qu'elle  indique 
d'ailleurs  le  principal  point  de  vue  qui  a  donné 
naillance  au  verbe  dont  il  efl  queilion  ;  car  voili 
la  manière  de  procéder  dam  toutes  les  langues  : 
quand  on  y  crée  un  mot ,  on  lui  donne  icrupuleu- 
{ement  la  livrée  de  l'efpcce  i  laquelle  îl  nppajtieni 
par  (à  figuifîcdtion;  il  n'y  feroii  pas  fortune,  s'il 
avoit  à  la  tois  cocurc  lui  la  nouveautés  l'anomalie; 
fi  l'on  trouve  donc  cnfuitc  des  mots  qui  dérujgcm  i 
l'analogie  ,  cVft  l'cHçt  d'une  altération  infenhlîlc  Ac 
poflcrîcure. 

Jugeons  après  cela  ù  Tumêbe ,  Se  Voflîus  après 
lui  f  ont  eu  raifon  de  placer  dormitare  dans  la 
claue  des  dclîdcratiis  ,  parce  qu'il  ptclentc  quelque- 
fois ce  fcns ,  &  t^écialcmeut  dans  l'exemple  de 
Plaute ,  cite  par  Tumèbc  ,  dormitare  te  aithoj.  Jl 
faudroi:  donc  auflî  l'appeler  diminutif,  parce  qu'il 
figniBc  quelquciûii  aormirt  lévite  r  ^  comme  dans 
le  mot  d'Hor.ice,  quandoque  bonus  dormitat  Ho- 
meruJi  Se  augmentatif,  puifque  Cicéron  l'a  em- 
ployé dans  le  fcns  de  dormire  allé.  La  vérité  eft  , 
que  dormirare  eft,  originairement  &  en  vertu  de  l^na- 
loçie  ,  un  vti^  fréquentatif  i  Se.  que  les  autres  fcns 
qu  on  y  a  attachés  depuis ,  découlent  de  ce  ièns 
primordial ,  ou  viennent  du  pur  caprice  de  l'ulàge. 
Une  dernière  preuve  que   les  latins  n'avoient  pas 


qui 


prétendu  ït^Aiàci  dormitare  comme  dcfidératif,  c  eft 
qu'ils  avoient  leur  dormiturire  dcAiné  â  exprimer  ce 
fcns  accefl'oire. 

Nous  remarquerons  i°.  que  tous  les  Fréquentatifs 
latins  font  terminés  en  are ,  Se  font  de  la  première 

conjugaifun. 

!**•  Q  .'-lî  fuiveni  invariablement  la  nature  de  leurs 
primitif ,  étant  comme  eux  ibfolus  ou  relatifs  ;  l'ab- 
folu  dormitare  vjcnt  de  l'abiôlu  dormire  ;  le  relatif 
agit  are  vient  du  relatif  «i/^frj. 

Voyons  maimcDaacfinoui  avons  des  Fréquentatifs 


i 
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■dans  narre  langae.  Robert  Eftienne  f  dans  fa  petite 
Grammaire  fnîu^îCe ,  imprimée  en  1569  ,  précend 
<jue  nom  n'en  avons  poim  c^uani  à  la  (î^niâcatioa  ; 
&.  IbÎE  que  l'aucoricé  de  ce  célèbre  &  uvant  typo- 
graphe eu  ait  impofé  aux  autres  gramroaiiîens 
nançois  »  ou  qu'ils  n'ayen;  pas  aflez  examiné  la 
choie ,  ou  qu'Us  l'ayeat  j'Jgée  peu  cJi^e  de  leur  at- 
ccmlon ,  ils  ont  tous  gardé  le  fUcnce  iur  cet  objet. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  îl  y  a  effcftîvrment  en  fran- 
çois  juiqu  à  trois  P>ttes  de  Fri'qutntatifsy  dîilingués 
les  uns  des  autres,  &  par  la  différence  de  leurs 
terminaiibns,  &  par  ccUe  de  leur  origine  :  les  uns 
t'ont  naturels  à  cette  langue  ;  d'auctcs  y  ont  é:é 
laits  à  l'imitation  de  l'analogie  latine  \  Se  les  autres 
coiin  y  Ibnt  étrangers ,  fie  feulement  alTujetïis  i  la 
urminaiiôn  £rançoile.  U  faut  cependant  avouer  que 
la  plupart  de  ceux  des  deux  premières  efpèces  ne  s'em- 
ploient  guères  que  dans  le  llyle  familier. 

Les  Fréquentatifs  naturels  à  la  langue  françoife 
lui  viennent  de  fon  propre  fonds,  &  font  en  gé> 
ncral  terminés  en  allier  :  tels  font  les  verbes  criail- 
ler ,  tirailler,  qui  ont  pour  primitifs  crier  ,  ti~ 
Ter ,  &  qui  répondent  aux  Fréquentatifs  latins 
clamitare ,  traélare.  On  y  aperçoit  fenifiblement 
ridée  acceiToire  de  répétition ,  de  même  que  dans 
brailler  y  qui  fc  di:  plus  particulièrement  des  hom- 
mes, Se  6a!ni  piailler ,  qui  s'applique  plus  ordinai- 
rement aux  femmes;  mais  elle  c(i  encore  plus  mar- 
quée Azm  ferrailler y<^\  ne  veut  dire  autre  chofc  que 
mettre  fouvene  le  fer  a  la  main. 

Les  Fréquentatifs  françoïs  feirs  i  l'imitation  de 
l'analogie  latine ,  font  des  primitifs  francois  aux- 
quels on  a  donné  une  inflexion  reffemblante  i  celle 
des  Fréquentatifs  latins  ;  cette  inflexion  eft  oterf 
êc  délîgne ,  ainfi  que  le  tare  latin  ,  l'idée  acceffoire 
de  répétition;  comme  dans  crdchoter^  clignoter  ^ 
chuchotery  qui  ont  pour  correfpondants  en  latin y/w-r 
tare  ,  niéîare  ,  mujjitare. 

Les  Fréquentatifs  étrangers  dans  la  langue 
firançoife  lui  viennent  de  la  langue  latine ,  &  ont 
reniement  pris  un  air  francois  par  la  terminaîfon 
en  er  :  tels  font  habiter  ,  dicler,  agiter  ,  qui  ne  font 
que  les  Fréquentatifs  latins ,  hahitare ,  diUare , 
agitare, 

Ç'eft  le  verbe  vijiter  que  Robert  Eftienne  em- 
ploie pour  prouver  que  nous  n'avons  point  de  Fré- 
quentatifs. Car,  dit-il,  combien  que  vifitct  fait 
tiré  de  vifito  latin  &  Tréquenratif,  //  n*en  garde 
pas  toutefois  la  fienificatlon  en  notre  langue  : 
tellement  qu'il  a  befoin  de  l'adverbe  fouvent  ; 
comme  je  vljlte  fouvent  le  palais  &  les  pri- 
fonniers. 

Mais  on  peut  remarquer  en  premier  lieu  que  , 
quand  ce  xaifonnement  feroit  concluant,  il  ne  le 
ieroit  que  pour  le  verbe  vif  ter  ;  &  ce  feroit  feu- 
lement une  preuve  que  fa  lignification  originelle 
^roit  été  dégradée  par  une  fântaifie  de  l'ufage. 

En  fecondlieu  que  ,  quand  la  conféqueuce  pour- 
(oic  fiiçjth^  i  tous  U$  verbes  de  U  xncmc  efpèce , 
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U  ne  feroit  pas  pofHble  d'y  compretidre  les  Pr^ 
quentatifs  naturels  &  ceux  d'imitation  ,  oti  Vidée- 
acceifoire  de  répétition  eft  trop  fenfible  pour  y  être 
méconnue. 

En  troi/îème  lieu ,  que  la  raifon  alléguée  pat. 
R.  ElUeone  ne  prouve  abfolumeru  rien  :  un  adverbe 
fréquentatif  y  ajouté  à  vifucr,  n'y  détruit  pas  l'idée 
acceâoirc  de  répétition  ,  quoiqu'elle  femble  d'abord 
iïippofèr  qu'elle  n'y  eft  point  renfermée  :  c'eft  un 

Sur  pléonafme ,  qui  élève  à  un  nouveau  degré 
'énergie  le  fens  fréquentatif -^  2c  qui  lui  donne  une 
valeur  femblable  à  celle  des  phrafes  latines  :  Itue 
ad  eam  frequens  t  Plante;  Fréquenter  in  offi^i- 
nam  ven'titanti,  VhnCy  Sapiùs  fumpfitaverunt^ 
idem.  On  ne  diroit  pas  fans  doute  que  it'art  n'cft' 
^zs  fréquentatif  ,  à  caufe  de  frequens  ,  ni  ventitart 
a  caufe  de  fréquenter  ,  ni  fumpfitare  à  cïîi(è  de 
fttpiùs.  , 

La  décifîon  de  R.  Eftienne  n'a  donc  pas  cotue 
l'exaâitude  qu'on  a  droit  d'atîcndre  d'un  fî  grand 
homme  ;  c'eil  que  les  efprits  les  plus  éclairés  peu- 
vent encore  tomber  dans  l'erreur,  mais  ils  ne  doivent 
rien  perdre  pour  cela  de  la  considération  qui  eft  due 
aux  talents.  (  HM-  DOUCUET  &  Beauzée.  ) 

FUTILE,  adj.  Grammaire.  Qui  n'eft^^d'au- 
cune  importance.  U  fe  dit  des  chofes  &  des  pcr- 
.  fonncs.  Un  raîfonnenicnt  eft  futile  ,  lorfqu'il  eft 
fondé  fur  des  fji;s  minutieux  ,  ou  fur  des  fuppofî- 
tions  values.  Un  objet  ^^  futile  »  lorfqu'il  ne  vaut 
pas  le  moindre  des  foins  qu'on  pourroi:  prendre  » 
ou  pour  l'acquérir ,  ou  pour  le  conserver.  C'eft 
dans  le  même  fens  qu'on  dit  d'un  homme  ,  qu'il  eft 
futile.  Une  Futilité ^  c'eft  une  chofe  de  nulle  voleur* 
(  M.  Diderot.  ) 

F  U  T  U  R  ,  E.  ad).  U  fe  di:  d'une  chofe  qui  doit 
être  ,  qui  doit  arriver  ,  qui  eft  A  venir,  M.  de 
Vaugclas  di;  (  Remarque  456.  )  ,  que  ce  moc 
eft  plus  dç  la  Poelîe  que  de  la  bonne  Frofe , 
&  le  bannit  du  beau  ftyle.  Le  P.  Bouhours  fou-» 
tient  le  contraire  (Rem.  Nouv.Tom. I.  p.  jptf); 
mais  il  ajoute  qu'il  fiu:  éviter  de  donner  dans  le 
ftyle  de  noraire  ,  Futur  époux ,  Future  époufe. 
Cette  dernière  rcftriction  eft  fivorable  au  femimenc 
de  M.  de  Vaugelas.  En  cffc:  on  dira  plus  tôt ,  he 
voyage  que  nous  devons  faire  ,  qu  on  ne  dira  ^ 
Notre  voyas*e  fatur^  &c.  U  eft  établi  qu'on  dîfiï 
Les  biens  âe  la  vie  future ,  par  oppofirion  à  ceux 
de  la  vie  préfente.  On  dit  auffi ,  Les  prcfages  de 
fa  grandeur  future.  Malherbe  a  di:  : 

Que  direz -vous,  lûcztfuturttt 

Quand  un  véritable  dilcours 

Vous  apprendra  1m  aventures 

De  00s  abominablcf  jours.     (  M.  DV  Marsais.  ) 

FUTUR' ,  Grammaire.  Pris  fubftanti\'ement ,  c'eft 
une  forme  particulière  ou  une  efpèce  d'inflexion 
qui  déÂgne  l'idée  acce£birc  d'un  rapport  au  temps 
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i  VMÛr,  ajomëe  i  l'idée  principjciln  v^Ae  ('  )* 
On  trouve  danMoutcs  les  lanj^tics  diflcrcnte*  tortf  s 
éc  Futur  ,  paicc  ^uc  ce  rappon  au  temps  X  venir 
y  a  ctc  caviLigé  fous  ditfcrcms  poin:s  de  viic  ;  & 
CCS  Futurs  Conc  fimples  ou  compotes  ,  fclon  qu'il 
a  plu  à  rUfigc  de  dcfigncr  les  uns  par  de  fuTiples 
ioUcxioas ,  &  les  autres  par  le  fecours  des  verbes 
auiilraires. 

U  l'cmble  que ,  dans  le^  divcrfes  manJÂres  de 
cootîdércr  ic  temps  par  Mppon  à  i'arc  de  U  Pa- 
role, on  û  fut  parti cttli CI cjïicnr  attache  i  l'envi- 
ù^cT  comcue  ablolu,  cnmmc  relatit'i  Se  comme 
eonditionnel.  On  crouk'c  dans  toaces  lo^Ungues  des 
narrions  équivalentes  à  celles  de  la  nûtrc  ,  pour 
exprimer  le  préfent  abfolu  ,  comme  /"<ijW  ;  le 
c  reXacit  ,  comme  j'ai  mois  j  le  pcéicnt  con- 
el ,  comme  j'tiimerois.  Il  en  eft  de  même 
les  trois  pcé:erits',  labfolu  ,  /*ai  aimt-j  le 
tdiàî t  j*i2vou  aimé;  Se  le  coudi:ibûncl,/'(/u/'a/j 
'.  Mais  on  n'y  trouve  plus  la  même  unanimirc 
le  Futur;  il  n'y  a  que  quelques  langues  qui 
•yen:  un  Futur  abfolu  ,  un  rclatlt,  5c  un  condi- 
cioanel  :  la  plupart  ont  faîfi  par  préf<^cncc  d'autres 
^c«  àc  cette  circonftance  du  remps. 

Les  latins  ont  en  général  deux  futurs,  un  ablbln  Se 
un  relatif. 

Le  Futur  abfolu  marqoe  l'a\'enir  (ans  aucune  autre 
modiâcatioa  :  comme  luuJaéo  ^  je  louerai;  aui' 
.^iam,  je  recevrai. 

Le  Futur  iclatif  marque  l'avenir  avec  un  rapport 
â  quelque  autre  cirjonfbince  du  temps;  il  eft  corn- 
pofé  du  Futur  du  participe  a£lif  ou  pafHf ,  félon 
i2  voix  Que  Ton  a  befom  d'employer,  &  d'une 
isiftrxion  du  verbe  auxiliaire  fum  ;  Bc  le  choix  de 
cette  inflexion  dépend  des  différentes  circonilances 
ée  temps  avec  Iclquclles  on  combine  l'idée  fonda- 
mentale d^avenit.  En  voici  le  labicAU  pour  les 
écux  voix. 
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Voix  a^ve. 
Xeudatariu  fum, 
îàntdiiuruj  éfiim, 
ViuJtlturtu  effem. 
Î^CîiJtsturus  fui, 
Laa.îuiurus  fi/eram. 
Xdudmurus  fuijfem* 
Jm^\ixuruj  ero, 

:uruj  fuero. 


Voix  pafTîve. 
Laudandus  fum, 
Laudanduj  cram, 
Laudandus  effcm, 
Laudanduj  fui, 
Laudtt7jduj  fueram, 
Laudandus  fuijfem* 
Laudandus  ero, 
Laudandus  fuero. 


Comme  la  langue  latine  fait  na  des  principatnr 
«^R^  des  éludes  ordinaires  ,  elle  exige  de  noire 
|ttn  quelque  attention  plus  paniaiiiére.  Nous  rc- 
Birquerons  donc  que  les  huit  Futurs  relatifs  que 
ï«a  prefentc  ,  ici  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  tables 
«téiQjûres  des  confu^aifons ,  non  plus  que  les  temps 
CM^toCes  du  fubjonÂif ,  qui  ont  un  rapport  i  l'ave- 

W  Voyct,  Art.  Temps,  ma  vêtïnble  manière  d'enri- 
■^Is  Faiirr  ;  l'avoîs ,  cn  compoCsni  cetui*ci ,  un  compa- 
Akâcpac  coofcQuent  un  nidîuc- 


nlr ,  comme  laudarums  ftm ,  laudaturus  ejfem  ,1 
Liudaiurus  futrim ,  laudaturus  fuî^c m 'j  il  en  cft 
de  même  des  temps  cortcfpondants  de  la  voix  paf- 
iîve  :  mais  c'cJt  un  véritable  abus.  Ces  tables  doi- 
vent être  des  liftes  exactes  de  louîcs  les  formes 
analogiques  ,  folt  fimples  foît  compofces ,  que 
Tufaee  a  établies  pour  exprimer  uniformément  le*: 
acceiToircs  commune  à  tous  les  verbes.  11  ift  alfcz 
difficile  de  déterminer  ce  qui  'a  pu  donner  lieu  à  nos 
mcthodiftes  de  rctrancKcr  du  tableau  de  Icuis  con- 
jugaifons  des  crprcflioiW  d'un  ulagc  (î  oécelTaÎK^» 
Ji  ordinaire ,  Se  U  Uniterme.  Si  c\*fl  la  compoliti'")U 
de  CCS  temps  ,  ils  n'ont  p;rt  afTcx  étendu  leurs  cvn- 
Icquenccs  ;  il  falloir  encore  en  bannir  les  Futurs 
qu  ils  ont  admis  à  l'infinitif.  &tous  1rs  temps  oom- 
pofcs  qui  macqucm  un  rapport  »u  paffc  daos  la  voix 
paiiive. 

Ce  n'eil  pas  la  (clile  Giiif e  qu'on  ait  faite  Aiik 
ces  tables  ;  on  y  pUcc  comme  Futur,  au  fub- 
jonAif,  UQ  temps  qui  apparâcnt  allôrémem  à  l'm- 
dicatit ,  Se  qui  paroît  é:re  plus  tûr  delà  clalTe  des 
prétctics  que  de  celledes  l'uitirs;  c'tiilai:dav,.to  , 
)  aurai  loué  >  pour  la  voix  aéti^e;  &i  iaudatus  ^ro  , 
i'durai  été  loue  ,  pour  la  voir  paliîve. 

!"•  Ce  temps  n'appartiem  pas  au  fubjonôif  j 
&  il  cft  aife  de  le  prouver  aux  mcthudiltes  par 
leurs  propres  règles.  Selou  eux  ,  la  conjoncCion 
dubitative  an  étant  placée  entre  deux  verbes  ,  le 
iiïcond  doit  é'jc  mis  au  fubjon^ilif  :  qu'ils  partent 
de  li  &  qu^ils  nous  difcnt  comment  ils  rendront 
cette  pbrafe.  Je  ne  fais  Ji  Je  louerai.  En  confc- 
quence  de  la  loi ,  je  louerai  doit  être  au  fubjonttif 
en  latin  ;  &  le  fcul  Futur  du  fubjonilif  autorifc 
par  les  tables  ordinaires,  cft  laudavero  :  cependant 
nos  grammatii^cs  n'aïuoac  garde  de  dite  nefcio  an 
laudavtro ;  ils  rendront,  cet  exemple  par  nejl'ïo 
an  lautLtturus  Jtm.  Chofe  iînguliere  !  Cette  lo- 
cution ,  autorifée  par  l'ufaçc  des  meilleurs  auteurs 
latins  ,  dcvoit  faire  conclure  naturellement  que 
laudaturus  Jim ,  ainfi  qiic  les  autres  cjtprcllîons  que 
nous  avons  intJiquces  plus  haut  >  cioient  du  mode 
fubjonftjf  j  ie  l'on  a  mieux  aîrac  imaginer  des  ex- 
ceptions chimériques  &  cmbarralTantcs  ,  (juc  de 
luivre  une  conféqucncc  (\  palpable.  Au  contraire 
on  na  jamais  pu  employer  laudavero  dans  le 
cas  ot\  l'uTage  demande  exprefTément  le  mode 
fubjonftif ,  &  néanmoins  ou  y  a  placé  ce  temps  avec 
une  pcrfcvéraoce  qui  prouve  bien  la  force  au  pré- 
jugé. 

:.''.  Ce  temps  cft  de  l'indicatif  ;  puiiquc ,  comme 
tous  les  autres  temps  de  ce  mode,  il  indique  la 
modification  d'une  manière  pofiûve ,  déterminée ,  & 
indépendante  :  de  même  que  l'on  di:  cacnabam  ou 
counaveram  quum  intrafli  ,  on  die  yct-na^o  ou  f«- 
navero  tfuum  intrahis  ;  cœnabam  marque  l'aétioa 
de  fouper  comme  préfente  ,  Se  isœnavcram  l'énonce 
comme  paftcc  relativement  i  l'action  d'entrer  qui 
cft  paflce  :  U  même  analorie  fc  trouve  dans  les 
deux  au.res  temps  ;  canafo  marque  l'aftion  de 
foupei    comme  préfence  ,    St  ceenayero  l'énoDce 
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comme  pafTçe  à  Vcgaid  tic  Ta^on  d'entrer  qui  cft 
futures  C^vnaviTO  a  donc  les  mênnct  cAia£l<ires 
nTcnoncîaâoa  que  ccLmlbo^  cœnabtim  ^  &  c'œntt- 
v€ramy  Se  p^r  conlcqucat  il  apparcîcn:  au  même 
mode.  Lrs  ulagcs  de  toutes  les  langue;  dcpofcnt 
unanimement  cette vétitc.  ConfuUonïIa  n6:re  :  nous 
di(biis  iRvariaiilcmcac  ,  Je  ne  f<ùs  fi  jt  tljrmoh  , 
Ji  j'ai  dormit  fi  j'iivoîs  dormi  ^  fi  jt  dormirai  ; 
U  ^Qus  ces  temps  du  verbe  dormir  font  i  TindJcatif  : 
J'aurai  dormi  cft  dooc  au  même  mode  ;  car  nous 
dîibns  de  même  >  Je  ne  fais  fi  j'aurai  dormi  fiif- 
/iJamm£nt,lorJjus  ,  flcc:  mais  j'aurai  dormi  c^i^ 
de  Tavcu  de  tous  les  méchodli^es ,  la  traduction  de 
dûrmivero  i  dormivcro  cft  donc  aunî  i  l'indicatif. 
Eh  !  à  quel  autre  mode  apparitendroit-il ,  puil- 
^u'ilcfl  prouve  d'ailleurs  qu'il  u'eft  pas  du  fubjoiîajf? 

3",  Ce  temps  eft  de  I.t  claire  des  prctcrits  ,  plus 
lot  que  de  celle  Âts  Futurs,  Quelle  cft  en  cd'a  fin- 
Ccntion  de  celui  qui  dît  ,  J'aurai  foupè  quand 
vous  eurrcre\  t  Canavcro  tjuum  tntrahis  J  C  cft  de 
txn  le  rapport  du  temps  de  Ton  Couper  au  temps 
de  l'entrée  de  celui  à  qui  il  parle ,  c'eil  de  pre- 
Center  l'oa  aâion  de  ibupcr  comme  pafTée  à  l'c^rd 
de  l'avion  d'entrer  qui  eft  future  ;  3c  par  confc- 
qucnt  l'iaflevion  qui  rinJiquc  cft  de  la  claCTj  des 
pr^tcriis.  C'cft  pir  une  lailon  analogue  que  i\v~ 
naham ,  je  foupols ,  cft  de  la  clafle  des  préfenifi  ; 
&  aujourdiiui  tous  nos  meilleurs  grammairiens  l'ap- 
peUent  prcfint  relatifs  parce  qu'il  exprime  prin- 
cipalement la  co-CTiftcocc  des  deux  auions  com- 
pirtfcs.  S'il  renferme  on  rapport  au  temps  pafTié  » 
ce  rapport  n'eft  qu'âne  idée  fecoadaitc  ^  &  feule- 
fncnt  relative  à  la  circonftancc  du  temps  A  laquelle 
on  lîxe  l'autre  cvcncmcnt  qui  fcrt  de  terme  1  la 
comparaifoo.  CVft  la  même  chofe  dans  ca:navero  ; 
ce  n  cft  pas  l'aiflion  de  foupcr  comme  avenir  que 
l'on  a  principalcmetu  en  vue  ,  m?is  rancérioricédu 
foupec  à  l'égard  de  l'entrée  :  cette  antériorité  eft 
donc  en  quelque  forte  l'idée  pi  in^ipale  ;  £:  le  ra|>- 
poità  l'a^-enir  ,  une  idée  acccftoirc  qui  lui  eft  fubor- 
donoéc.  L'analyfe  des  pbrafet  Clivantes  acbcvcra 
d'établir  cette  vérité. 

Cœnaham  ijuum  Intrafii  i  c'eft  i  dire,  quum 
intrafiit  potui  M»:erc  caHO  ,  prcfenc  abfolu. 

Ca:naveram  tfuum  intrafii;  c'eft  i  dire,  ^uitm 
intrujii  ,  potui  diccre  csM^vi,  prciérîr  ab- 
folu- 

-  .Ço:naboquum  intrahls  ;c*eft  à  dire,  quum  intra' 
his  t  potero  diiert  ciBNO  ,  préfcnt  abfolu. 

Carnavero  tjuum  tntrahh  ;  c'eft  i  dire  ,  quum 
intrahis  t  poterQ  diccre  caNAVt,  prétérit  ab- 
fblu< 

Il  paroîi  inatile  de  dè^eloper  la  conféqucnce  de 
cextc  anilyfc,  clic  eft  frapan:c  :  mais  il  cft  rcmar- 
quahle  qne  ce  temps  que  nous  plaçons  ici  parmi 
les  pré'eriti  »  en  conferve  la  carafiériftique  en  u:in  ; 
iaudai'i  y  laudaveroi  dixi  y  dixero:  qu'il  en  fuit 
ranalogic  en  françois  ,  il  eft  compofé  d'un  auti- 
liairo  comme  le»  autres  prctérlu;  on  dît  J'aurai 
foup4f  coruiRC  on  dît  J*ai  foup/j  j'avùisfiup^ ^ 
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j*aurois  fùupé  :  &  qu'enfio  lon.correfp^îndint  &« 
£iib)onihl  cit  dans  tïotic  langue  le  prétérit  abfoiu 
de  ce  mode;  on  dit  cjaicmcn:  &  dans  le  nicn»e 
Icns,  Ji  m  fais  Ji  j'aurai  foupé  quand  vous  en- 
trerc^y  ù  jene  crois  pas  quej'aye  foupé  quand  m, 
entrerc:^. 

L'erreur  que  cous  combattons  ici  n'cft  pas  n 
vcllc  i  elle  prend  (1  fourcc  dans  les  ouvrages  dci 
anciens  giammaitieni.  Scaligjr  ,  ^prés  avoir  ob- 
fcr^'é  que  les  grecs  divifoicnt  le  Futur  &  qu'ils 
a/oicnt  un  Futur  prochain,  di:.  Nos  non  divifi- 
mus  i  &  aj'uîce  cnfuitc,  Niji  putemus  in  modo 
fuhjun^ivoexfiare  veiiigia  &  vim  /:ujuj  j-^-u- 
fie  at  as  y  ut  FECEROjlib.  v  ,  cap.  iij,  De  au.^s 
ling.  lut,  Prifcien,  long  temps  auparavant,  sctoii 
encore  cipiiquc  plus  politivemcm  ,  lih.  rttl,  de 
cognai,  temp,  Apiès  avoir  fait  l'énumcration  des 
temps  qui  ont  quelque  aHîniré  avec  le  prétérit  ,  il 
ajoute ,  Sed  tamen  in  fuhjunéiivo  Futurum  quo* 
que  prœtcri.ci  perfciîi  fervac  confinantes  ,  ut 
Dixi ,  DtXERO.  Nous  avons  fait  ulagc  plus  haut 
de  cct:e  remarque  même,  pour  rappeler  ce  icmpc 
à  la  claiTc  des  prc:érics  ;  tfc  il  cft  aftez  furprcnane 
que  Prifcien ,  avec  du  jugement ,  l'ait  fai:e  fans  co»- 
Icquencc. 

Nos  premiers  méthoHiftes,  qui  vivoicnt  dans  on 
temps  od  l'on  ne  voyoitquc  parles  yeux  d'autnii  ^ 
&  où  l'autari:é  des  anciens  tcnoit  lieu  de  raifons, 
trapés  de  ces  pa fiâmes ,  n'nnr  pas  même  Ibupçocm^ 
que  Scaligcr  3t  PriLienfc  ftifTcnt  trompés. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  fran^ois,  qui  a*oii| 
eu  que  le  mérirc  ^rappliquer  comme  ils  ont  pu  la 
grammaire  latine  i  n'itre  lan^ruo  ,  ont  copié  prr^ 
que  toiu  ces  défauts,  Robert  Fftienne  à  la  vt  i.c 
a  rapporté  à  l'indicatif  le  pictcndu  Futur  du  i 
jonétif  j  mais  il  n'a  pas  ofe  en  dépouiller  cnii 
ment  celui-ci ,  il  l'y  répète  en  mêmes  termes, 
l'a  appelé  Futur-pârfait  ,  Pirce  qu'il  y  dcmél 
les  deux  idées  de  pjfte  &  cTavenii  ;  majs  s'il 
fait  atiemioa  à  la  manière  dont  ces  idées  y  font 
fcntécs ,  il  l'auroit  nomme  au  contraire  P 
Futur,  y^oye\  Prétérit. 

C'eft  un  vice  contre  lequel  on  ne  faiinît 
trop  en  jgarde  ,  que  d'appliquer  la  Grammaire  d 
langue  a  tome  autre  JudilUn^lemcnt}  chaque  ]an 
a  la  fienoe ,  analogue  i  fon  gcitie  par:ii.uljcr. 
cft  vrai   toutefois    qu'un   gramnuirien    phîlofop 
démêlera  ce  qui  appairîent  à  chaque  langue  , 
fuivant  toujours  une  même  route  \  il  n'cft  qiieft 
que  de  bien  Cùiir  les  points  de  vue  généraux;  1 
exemple  ,  à  l'égard  du  Futur ,  il  ne  f.AUt  que 
terminer  les  c-jmbinaifons  poflibles  de    catc  ii 
avec  les  autres  circonftanccs  du  temps ,  6c  appr< 
drc  de  l'ufage  de  chaque  langue  ce  qu'il  a  auto 
ou  non  ,  pour  exprimer  ces  combinaifoos.  C'eft 
là  que  Ion  fexcra  le  nombre  des  Futurs  en  gi 
en  hébreu  ,  en  allemand ,  &c  ;  3c  c'eft  par  li  que 
allons  le  fixer  dans  notre  langue. 

Nous  avons  en  fran^ois  un  Futur  akfolu  , 
nous  rendons  par  une  limple  ioflcxioo ,  comtme> 
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foreiriit.  Nota  ï\'oqs  de  plus  Jcax  Futurs  relatifs ^ 
^  nurquenc  revenir  avec  un  rapport  fpccial  au 
pre&iu  ;  Se  voVil  en  quoi  convicnncut  ces  àexix  Fu- 
turs :  et  qui  ic5  différencie,  c'cft  t^sc  l'un  cmporrc 
une  ^  idée  d'inié.ermination  &  n'exprime  qu'un 
t/eoir  ^guc ,  &  que  l'auîtc  prél'cnic  une  Mec  de 
pcoxsfnitê  6a  dcrcrmini  un  aTcnir  prochain  ,  ce  qui 
OtrcfpoitJ  au  paulo-poti -Futur  des  grecs  ;  nous 
içpeioat  le  premier  Futur  indéfini ,  &  le  fccond 
lutur  proy-kutn.  L'un  &  l'auîre  eft  compofc  i^u 
fcdêu  de  l'infiniat"  du  vcfbe  principal ,  Si.  d'une 
Hcxlon  du  vcri?e  r/tri-o/r  pour  le  Futur  in'lcûnï  , 
«1  «b  verbe  iiiler  po  jr  le  Futur  proclain  :  le  choit 
ie  cette  inflexion  dépend  de  la  minière  doui  on 
cwiÀ^e  le  prclco:  même  auquel  on  rapponc  le 
Fkot.  /e  dois  partir  ^  je  daoi  s  partir  ^  font  des 
fmwrt  relatifs  iaiéhois;  Ji  vas  partir ,  j*allois 
/«w,  foni  des  Futurs  rcbtîfe  prochains. 

Dus   i*un  &  dans  Tau'.rc  de  ces  Futurs ,   les 
trà>a  devoir  &  aU^r  ne  confcrveu:  pas  leur  iigni- 
"on  primitive   &   originelle  i   ce  ne  font  plus 
des  auxiliaires    réduits   à  marqun*  (împlemcne 
«veoir*   l'un   d'une  manière   va^uc  &  indé:cfmi- 
^«^,  Se   l'aucre   avec    l'idée  acccûoirc  de  proxi- 

■^  Ces  auïiUairci  nous  rendent  le  même  fen'iceau 
MpLbjonf^if:  mais  noue  langue  n*a  aucune  înflctîon 
■  Arthnéc  primiiireniem  à  marquer  dans  ce  mode 
l'iuzze  efpccc  de  Futur  ;  elle  le  fcrt  pour  cela  des 
iaiexions  du  prcfcnt  &  du  païTc ,  félon  les  divcrfcs 
combiaa&ibn^  du  fubjonflït'  arec  Us  temps  du  verbe 
ïjael  U  eft  fubordonnc  :  ainfi,  dons  ce  mode,  la 
Bême  iaftexion  Fait»  fuivant  le  bcfoin,  deux  fonc- 
cioas  difeentes,  &  Icscirconftanccj  en  décident  le 
feu. 
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Sens  primitif. 

Je  ne  crois  pa^  qu'il 
U/ajfe  prércnicmcnt- 

Jc  oc  croyois  pas  qu'il 
W  fît  lion. 

Je  ne  crois  pas  qu'il 
Voit  fuit  hier. 

Je  ne  croyois  p^s  qu'il 
i'tût/ait  hier. 


Sins  futur* 
Qu'il  lefciffl'  jamais. 

Quille  fil  jamais- 

Quil  l'aie  fait  de- 
main. , 

Qu'il  X'eilt  fait  quand 
OQ  Tcnauroit  prie. 


Qaoiqu*U  {êmble  que  certaines  langues  n'aycnt 
p»  d'exprcnîoos  propres  à  déterminer  quelques 
poiars  de  vue  ,  pour  Icfquels  d'autres  en  om  de 
oices  par  leur  analogie  uluclle ,  aucune  cependant 
«eO  eâcftiveaient  en  défaut j  chacune  trouve  des 
irfourcc*  en  clic  •  raèmc.  On  le  vole  d.ms  notre 
Isague  par  les  Futurs  du  (ubjondVif  ;  &  les  latins , 
^  n'ont  point  de  forme  p.^riiculicre  pour  expri- 
ticr  le  Fufur  prochain,  y  Ciipplcent  par  d'aucrcs 
noyens-  Jamjam  fa<,iam  ut  fujftris,  dit  Plau:c  , 
K  Tas  Ëûrc  ce  que  vous  ordonnerez  :  ontrouv'C  dant 
Tcn»ce ,  fa/lum  puta ,  cela  va  li  faire ,  ou  rjïgardcz- 
k  CD«3ie  (ait. 

Gkamu.  et  LiTTÉRAT,  Tome  IL 


Il  ne  faut  pas  croire  ion  jïl\«  que  Tufage  d'au- 
cune liHE^uc  rcfttcignc  ciceluîivcitient  ces  Futurs  i 
leur  dfftma:ion  propre  ;  le  ripport  de  rcffemblance 
&  d'jfiînicé  qui  ctt  entre  ces  temps,  fijc  qu'on 
emploie  fouvcnt  l'un  pour  l'autre,  ciiiime  il  eft 
arrive^  au  Futur  premier  ,  Se  an  Futur  fécond 
des  grecs.  H  en  cJt  de  même  du  Futur  ahfolu  & 
du  prifvérit  /Vrur  des  la, ins  ;  ils  dil'eiit  également» 
per^ratum  mihi  fades  ^  è:.  perf^nuum  mihi  fece- 
ris.  Mais  on  ne  doit  pas  conclure  pour  cela  que 
ces  temps  aycn:  une  même  valeur  :  la  diiTsrcn«c 
d'inflexions  fuppofc  une  diA'crcncc  orij^incHc  de 
lignification ,  qui  ne  peut  être  changée  ni  dc:ruite 
par  aucun  ufagc  particulier  ,  &.  que  les  bons  au-* 
teurs  ne  perdent  pas  de  vue  ,  lors  mc.ne  qu'ils  pa- 
roitTcnt  en  ufer  le  plus  arbitrairement;  ils  choifiC- 
fent  Tune  ou  l'auire  pat  un  motif  de  goiît ,  potu 
plus  d énergie,  pour  faire  image,  fitc.  Ainfi  ,  il  y 
a  une  différence  réelle  &  inaltCTabie  entre  le  Futuf 
abfolu  &  l'impérïitif,  quoiqu'on  employé  fouvcnt 
le  premier  pour  le  fécond  >  curakls  poiu  cura  ^ 
laUhis  pour  vale :  l'un  3c  Isntre  elfeftivenient  o« 
priment  l'avenir  ,  maisde  di/erfcs  manières. 

La  licence  de  l'ufasçc  fur  les  Futurs  va  bien  plu* 
loin  encore,  puifqu'il  donne  quelquefois  au  prc- 
fcnt &c  au  prétcric  le  fens/wrwf ,  comme  dans  ces 
phrafcs  :  Si  Vennfmi  quitte  Us  hauteurs  ,  nous 
le  battons ,  ou  nous  avons  f(apié  la  hatailU* 
Il  eft  c.'idcnt  que  les  mo:s  quitte  &  battons  font 
des  prclcncs  employés  comme  Futurs  ^  &  que  nous 
ayons  f^a^né  cil  un  prétérit  avec  la  méroc  accep* 
liûtu  L  ulacc  n'a  pas  introduit  de  Futur  condition- 
nel :  il  le  taudroit  dans  ces  phrafcs  ;  c'cft  donc  une 
ncccflicc  d'employer  d'autres  temps ,  qui,  par  occa- 
fion  ,  en  deviennent  plus  énergiques  :  le  prcfcnc  1cm- 
blc  rapprocher  l'avenir  pour  fîue  cnvifascr  l'aétion 
de  battre  comme  prélente  ;  Se  le  prctcrit  donne 
encore  un  plus  grand  degré  de  certitude  ,  en  fc- 
fant  envifîgcr  la  viâoire  comme  déjà  xemportéc. 
On  rronvc  même  en  latin  le  prcfent  abfolu  du 
fiibjonélif  employé  pour  le  Futur  ahfolu  de  l'in— 
dicarif  :  multos  reperias  fie  reperies\  mais  c'cft  i 
la  faveur  de  l'cllipfe  :  muhos  reperias  ,  c'cft  1 
dire,  fie  ri  pote  rît  y  o\i  fiet  ut  multos  reperias* 
Tout  a  fa  raifon  dans  les  langues  ,  jufqu'aur 
écarts. 

Le  fyfièrnc  des  temps,  adopté  dans  l'Ericyclo- 
pédic  ,  oVioir  pas  entièrement  arrêté  quand  cet  ar« 
ticlc  fut  imprimé  :  de  U  vient  qu'il  s'y  trouve  quel- 
ques différences  avec  les  viics  du  fyftème  ;  msis  il 
eft  aifc  de  l'y  ramener  eniièiemeot.  (  MM.  JJûU* 
CBET  de  BeAVZÉE.  ) 

{  N.  )  FUTUR  .AVENIR.  Synonytnes. 

Ces  mo:s  font  plus  caraélérifés  par  la  divcrfitl 
des  ftylcs ,  que  p,u^  Li  différence  des  lignifica- 
tions, Fuiur  eft  tTun  grand  ufagc  dans  le  dogma« 
tique  :  la  Grammaire  connolt  les  itv\^%  futurs  i 
la  PhiJofuphie  de  l'École'  uaîte  l'a  qucftion  dti 
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ac- 


•  j  "  -      -      - 

Futur  contingent  j  rcxprcffion  même  poétique  $'; 
commode  irès-bicndes races  futures. 

La  place  ^Avenir  fe  trouve  dans  la  morale , 
comme  dans  le  langage  ordinaire  de  la  converfa- 
lion.  La  réflexion  fur  le  pafTc  &  rinquiétude  fur 
V Avenir  ne  fen-ent  fouvcnt  qu'à  nous  ravir  la 
jomïTaAce  du  préfent*  On  fe  conîble  d'une  infonune 
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paffagére  par  la  perïpcÛive  (Tun  Avenir  heoreusu 
{Vabbî  Girard.  ) 

Le  Futur  cft  relatif  à  Texlftence  des  êtres  J  & 
V Avenir  aux  révolutions  des  événements.  On  peut 
parler  avec  ccnitudc  des  chofes  futures  ,  âcprédire 
ceiles  d'un  certain  ordre  par  les  feules  lunûcrei 
naturelles.  On  ne  peut  oue  conicftutcr  furi*^»'^-'' 
nir  i  &  il  cft  impoflible  de  le  prédire  iàns  une  révé- 
lation expreflc.   (M.  Beavzée.) 


G 


\J»  f-  m.  Grammaire.  C*eft  la  troifiè me  lettre 
«te  l'alphabet  des  orientaux  &  des  grecs,  &  la  fep- 
tiéme  de  l'alphabet  latin  que  nous  avons  adopte. 

Dans  les  langues  orientales  &  dans  la  laneue 
^rèque  ,  elle  repréfentoit  uniquement  l'articulation 
£ue,  telle  que  nous  la  feions  entendre  à  la  fin 
dfc  nos  moîs  françois ,  dî^ue ,  fi^ue  ;  &  c'eft  le  nom 
quon  auroU   dû  lui   donner    dans  toutes  ces  lan- 

faes:  mais  les  anciens  ont  eu  leurs  iuégularités 
:  leurs  écarts  comme  les  modernes.  Cependant 
les  divers  noms  que  ce  cara^èrc  a  reçus  dans  les 
«litTérentes  langues  anciennes ,  confervoient  du  moins 
l'articula: ion  dont  il  évoit  le  type  :  les  grecs  l'ap- 
peloient  gamma  j  les  hébreux  &  les  phéniciens , 
gimel ,  prononcé  comme  guimauve  ;  les  fyriens 
gomal  \  Se  les  arabes ,  gum  ,  prononcé  de  la  même 
jz>aniére. 

On  peut  voir  (  article  C  8c  li^éthode  de  Port- 
Jloyal  )  l'origine  du  caraÔère  g  dans  la  langue 
latine  i  &  la  preuve  que  les  latins  ne  lui  don- 
noient  que  cetfe  valeur ,  fe  tire  du  témoignage  de 
Quintilien,  qui  dit  que  le  g  n'eft  qu'une  diminu- 
tion du  c  :  or  il  eft  j7rouvé  que  le  c  fe  prononçoit 
en  latin  comme  le  kappa  des  grecs  ,  c  eft  à  dire  » 
^u'il  exprimoit  l'articulation  que  ,  &  conféquem- 
jnem  le^  n'exprJmoitque  l'articulation  ^«^.  Ainii, 
les  latins  prononçoien;  cette  lettre ,  dans  la  pre- 
xtûcre  fylhbede  gigas  comme  dans  la  féconde;  & 
fi  nous  prononçons  autrement ,  c'eft  que  nous  avons 
tranfporté  mal  i  propos  aux  mots  latins  les  ufages  de 
la  prononciation  françoîfe. 

Avant  l'introduftion  de  cette  lettre  dans  l'al- 
phabet romain,  le  c  repréfentoit  les  deuxaricula 
lions  ,  la  forte  &  la  foible ,  que  &  gue  ;  &  l'ufage 
fcfoit  connoîtrc  i  laquelle  de  ces  deux  valeurs  il 
fillloit  s'en  tenir  :  c'eft  à  peu  près  ain(î  que  noxitf 
exprime  lantôï  l'ani.ulaïion  for;e  ,  comme  dans 
la  première  fyllabe  de  Sion ,  &  tantô:  la  foible , 
comme  dans  la  féconde  de  vijion*  Sous  ce  point  de 
Vf^e ,  la  let  re  qui  défîgnoit  raniculaâon  gue  cf^it 
la  troinème  de  l'alpbabet  latin,  comme  de  celui 
des  grecs  fc  des  onenraux.  Mais  les  doutes  que 
cette  équivoque  pouvoit  jeter  fjr  l'exacte  prononcia- 
ii«o    wenc  donnez  i  chaque  aiûcaUùon  un  caractère 


particulier  ;  &  comme  ces  deux  articulations  ooC 
beaucoup  d'affinité ,  on  prit ,  pour  exprimer  le 
foible,  le  %ne  même  de  la  forte  C ,  en  ajoutant 
feulemenc  fur  fa  pointe  inférieure  une  petite  ligne 
venicaXe  G ,  pour  avertir  le  lecteur  d  en  aftbibltr 
rexprcilîon. 

Le  ripport  d'affinité  qui  eft  entre  les  deux  art*-* 
cula.ions  que  8c  eue  t  eft  le  principe  de  leur  com- 
mutabiiiié ,  Se  de  celle  des  deux  lettres  qui  lc« 
repréfcntcnt ,  du  c  ou  du  g  ;  obfervaùon  impor- 
tante dans  l'art  étymologique  ,  pour  reconnoître 
les  racines  génératrices  naturelles  ou  étrangères  de 
quan.ité  de  mots  dérivés  :  ainfi ,  notre  mot  fran-* 
çois  Cadix  vient  du  laùn  Gades ,  par  le  cban- 
gcment  de  l'articulation  foible  en  forte  ;  &  par 
le  changement  contraire  de  l'articulation  forte  en 
foibie  ,  nous  avons  tiré  gras  du  latin  craffus  \  les 
romains  écrivoient  &  prononçoient  indiftinâcmeot 
l'une  ou  l'autre  articulation  dans  certains  mots, 
vicefimus  ou  vigejtmus ,  Cneius,  Gneius*  Dans 
quelques  mots  de  notre  langue,  nous  retenons 
le  caraftcre  de  l'articulation  tore,  pour conferver 
la  t^ace  de  leur  étymologic  j  &  nous  prononçons 
la  foible  ,  pour  obéir  à  notre  ufage  ,  oui  peut- 
être  a  quelque  conformité  avec  celui  de  la  latine  : 
ainiî ,  nous  écrivons  Claude  ,  cicogne  ,  fécond , 
Se  nous  prononçons  Glaude  y  cigogne  ,  fegond, 
Quelqueiois  au  contraire  nous  employons  le  carac- 
tère de  l'articulation  foible ,  &  nous  pronpnçonj 
la  forte  ;  ce  qui  airi.c  furtout  quand  un  mot  huit 
par  le  caraftère  gy  Se  qu'il  cft  fuivi  d'un  autre  mot 
qui  commence  par  une  voyelle  eu  par  un  A  non 
afpiré  ;  nous  écrivons  fang  épais  ,  lone  hiver 
Se  nous  prononçons  fan-k-epais  ,    lon-k-kiver. 

Affez  communément  ,  la  raifon  de  ces  irrégula^ 
rites  apparentes,  de  ces  permutations  ,  fe  tire  de 
la  conformation  de  l'organe.  On  l'a  vu  au  mot 
Fréquentatif,  oii  nous  avons  monré  comment 
ago  Se  lego  ont  produit  d'abord  les  fupins  agiium  , 
legitum.  Se  cnfui;c,  à  l'occafionde  la  fyncope,  aSum^ 
Ic^um* 

L'Euphonie  ,  qui  ne  s'occupe  que  de  la  fitisfàc-^ 
tion  de  i'orciUe  ,  en  conibiuant  avec  fdcili.é  les 
îbns  &  les  aiticuLuioiijf  décide  fouveGÛacmcat  dt 


h  pmnoncu'ion  ,  Se  Couvent  Ac  Torthographe  ,  qui 
en  eft  ou  doit  en  être  Vinnaoc  :  elle  change  non 
{ralcmcnt  ^  cnf,  ou  tr  en  ^  ;  elle  ra  jufau'i 
mettre  ^  i  la.  plicc  de  toute  au:re  confbnnc  ajns 
laconipofî:ion  des  mots:  c'cft  alnlî  que  l'on  dît  en 
laùo  a^grtdi  pour  ad-gredi ,  fuggerere  prtur  y«A- 

£rrre ,    tgnojctrc  pour  ïn-nofctre  i  Se  les   grecs 
JvoicQC     Â}}4Ak,      iyyvfxy    /i.y-/Jrnt  t      quoiqu'iU 

pononçiffcnt  comme   les  latins  ont  prononce  les 

Kics  angitus  ,  an,:ora  ,  AnLhiJij,  qu'ils  en  avoient 

âràj   &  d^ûs  Icfq  icls  ils  avoient  d  abord  conicrvé 

fotihograpîic  griique,  aggelus  ^   agcora^  Ag*:hi~ 

fs:  ils  avoten:  même    purrc   cette  pratique ,  au 

cpporr    de  Vanon ,    j'jfqucs    dansdes  roots  purc- 

BC8I  laiias  t    &   iU  ccrî/oicnt  agguluj  ,    agceps , 

içjY'V  ,  av^jit  d'écrire  angulus  ,  anceps ,  in.^ero  : 

ceâ  4oane  lieu  de  fiupçonncr  que  le  g  chez  le» 

jpWf  te    chez  les  latim  ,  dans  le  commencement  , 

aûr  le  figoc  de  la  nafalitc  ,  &  que  ccui-ci  y  fubf- 

àaèrenc  la  lettre  n  ,  ou  pour  Ta^rilitcr  les  liaîLbns 

et  l'cciiiure  ,  ou  parce  qu'ils   jugcrcnt  que  Tarti- 

ctUtî^o  qu'elle   ciprïmc  ctoit    ctfc^livcment  plus 

B3Ùie.     Il  fcmblc  qu'ils   aycnt  aufli  fait  quelque 

attCKÎoa  i  cette  ualalicé  dans   la  compofidon  des 

moct  quatlrinefnti  t  ç«i«^eTf/,oii  ils  ont  employé 

le  ^oc  g  de  rarticularion  foibic  eut  ,  tandis  qu'ils 

oat  conrcr.-éla  lc:crc  r,  li(»ne  de  rarticuUtion  t'orte 

ftu  ,  éxns  les  mots  ducentt ,  fexcerut ,  où  la  fyliabe 

précédente  n'cft  point  nafile. 

U  ne  p:iroîc  pas  que  dans  la  langue  italienne, 
éam  l'efpagnolc,  Jcdaus  la  françoifc,  on  ait  beau- 
coup railonnc  pour  nommer  ni  pour  employer  la 
lettre  /g  Se  Ci  correlpoudiotc  a  Se  ce  défaut  pour- 
roit  bica ,  malgré  toutes  les  conjeftures  contraires , 
letir  venir  de  la  langue  latine  ,  qui  eft  leur  fource 
coraraune.  Dans  les  trois  langues  modernes ,  on 
*ixipIoîc  ces  lettres  pour  rcpréîenter  différentes  ar- 
ticulations, &  cela  à  peu  près  dans  les  mêmes 
ôrcDoitances  :  c'eft  un  premier  vice.  Par  un  autre 
ccan  zaSi  peu  railonnabU ,  on  a  donné  à  l'une  & 
i  rautre  une  dénomination  prifc  d^aiUcurs  que  de 

Imr  dcilioation    naturelle    &   primiri\'e.  On  peut 

confiilrer    les  gramnmres  italienne    &    cfpagnole  ; 

««s    ne    foftirons  point   ici  des  ufagcs   de   notre 

ki^ue. 

Le*  deux  lettres  c  Se  gy  fuivent  jufqu'à    ccriain 
cuèrae  lyrtémc  ,  malgré  les  irrégularités  de 

Elles  y  confcrvent  leur  râleur  naturelle  de- 

nm  les  \-oyellc5  a,  o,  u  ,  Se  devant  IcsconConncs 

;  oti  ^ix^galon  t  gofîerj  Guiluve,  gloire  t  grâce  , 

«ne  on  él: taéftinne tColomlre ^ cuvette, clameur ^ 

u. 

1*.  Elles  perdent  l'une  Se  l'autre  Isur  valeur 
wginclle  dei-ant  les  voyelles  e,  ij  celle  qu'elles 
y  pynnait  leur  eft  é:ranecrc  ,  A:  a  d'ailleurs  ïbn 
teitliîc  propre.  Crcprcfente  alors  Tariiculation 
/>. "Wlc  caractère  propre  cÛ/i&l'on  prononce 
*W|  aâ^fit ,  cOrorac  fi  l'on  ccrivoît  Jité ,  fiUfle* 
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De  même  j^trptéfcntc  dans  ce  cas  Tartictilationye 
dont  le  car^ilcre  propre  efl  /j  Se  l'on  prononce 
génie  ,  gibier  ^  comme  s'il  y  avoit  jénic^jibier. 
}■*.  On  a  inféré  un  e  abrojnment  muer  &  oifcui 
après  les  confonnes  c  Se  g  y  quand  on  a  voulu  lex 
dépouillée  df  leur  «'uleur  naturelle  devant  <i  i  o  ,  u. 
Se  leur  donner  celle  qu'elles  ont  de\'ani  e  ,  û 
Ainfi,  l'on  a  écrit  commenccat  perceons  ^  co«- 
tvu ,  pour  Cviic  prononcer  comme  s'il  y  avoit  com- 
mcnfa  ,  pcrfons  ,  confu  ;  Se  de  même  on  a  éciic 
mangta  ,  forgeons  ,  &  l'on  prononce  manja  , 
f'orjons.  Cette  pratique  cepenHanc  n'cft  plus  d'ufjj^c 
auiourJhui  pour  la  lettre  c\  on  a  fubftitué  la  cé- 
dille i  l'e  muet ,  te  rouéciitco//imtffifa  ,  perçons  , 
conçu. 

4**.  Pour  donner  au  con'ralrc  leur  valeur  natn- 
rellcaux  deux  Ictrresf  &  g  devant  e  ,  i  ^  Se  leur 
ôtcr  celle  que  l'ufagc  y  a  attachée  dans  ces  cir- 
conftanccs,  on  met  après  ces  confonnes  un  a  muet  , 
comme  Xxxiscucillïr,  guértr^ guider^  otl  Ton  n'entend 
aucunement  la  voyeiJc  u. 

5*.  La  lettre  dou'ole  x  ,  fi  elle  fc  prononce  for- 
tement,  réuni:  la  valeur  n:iturcllc  de  c  &  l'articu* 
lation  tbrtey*,  comme  dans  axîome ,  /iUxandrt^ 
que  l'on  prononce  ccjlonte  ,  AUcfandre,  Si  la 
lettre  x  fe  prononce  foiblemenc ,  elle  réuni:  la  va- 
leur naturelle  Je  ^  &  i'aniculation  de  \i,  fojblcd» 
fe  ,    comme  dans  exii^  exemple^  que  l'on  prononça 

0°.  Les  deux  lettres  c&  if  deviennent  auxiliaires 
pour  exprimer  des  aiticulations  auxquelles  Tufage 
a  rcfufc  des  caractères  propres.  Ç  fuiii  de  la  let- 
tre k  eft  le  type  de  l'articulation  forte,  dont  la 
foibic  eft  exprimée  naturellement  par  j  :  airfi^ 
les  deux  mots  Japon ,  chapon  ,  ne  diriVren:  que 
parce  que  l'articulation  iniriale  eft  plus  forte  dans 
le  Iccoud  que  dans  le  premier.  G  fuivi  de  la 
lettre  n  ,  eft  le  fymbolï  de  l'urticulationque  l'onap- 

ficlle  communément  n  mouilU'y  Se  que  l'on  entend  i 
a  (inûe%  mots  cocagne  f  régne  jjrgne. 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  lettre^  ,  nous  ajod^ 
tcrons  une  obfLTvation.  On  l'-ippeUc  aujourdhui  ge^ 
parce  qu'en  ertct  elle  exprime  fouvent  rarcicula- 
tlon  je:  celle-ci  aura  éié  fubftituéc  dans  la  pronor»- 
ciation  à  l'articulation  gue  ,  fans  aucun  change- 
ment dins  l'orthographe  ;  on  peut  le  conjc^urer 
par  les  mots  jamhey  jardin  .  &c  ,  que  l'on  ne  pro- 
nonce encore  gambe ,  gardin  ,  dans  quelques  pro- 
vinces frprcnirionalcs  de  France  ,  que  parce  que 
c'éioit  la  manière  nnivcrfcUe  de  prononccrj  gam- 
bade même  &  gambader  n'ont  pniî^t  de  racine 
»lus  raininnablc  i^ac  ^ambe  :  de  là  l'abus  de  l'cpel- 
a:ion  &  de  Temploi  de  cette  conlbnne. 

G,  dt-ins  les  infaipiion^ romaines ,  avoït  djverfes 
fi£;nifications.  Seule  ,  cette  lettre  fignifioit  ou  grd" 
tu  ,  ou  t^ens  ,  ou  gaudium ,  ou  tel  autre  mot  que 
le  fcns  du  rcftc  de  l'infcripiiofl  pouvoït  indiquer  : 
accompagnée ,  clic  ctoit  fujctte  aux  mêmes  varia- 
tions. 
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G,  U>  gento  urhis  :  G.  P.  R*  glor'ta  popuîi 
romant.Voycz  les  Antiquairsst  &  particulièrement 
le  Traité  d'Aldus  Manuciiis  de  veter.  not^cxplana-* 
tione. 

G  ,  chez  les  anciens ,  a  fignific  quatre-cents,  fui- 
vanc  ce  vers , 

G  qnadrîngentosdimonfiratîva  tembit: 

&  même  quarante-mille-,  mais  alors  elle  ëtoit  ctar- 
gée  d*un  tiret    G. 

G ,  dans  le  comput  eccléfiaftique,  eftla  feptième  fie 
la  dernière  lettre  domiaicaie. 

Dans  les  Poids  ,  elle  ficjnifie  un  gros  ;  dans  la 
JWufiipe  ,  elle  marque  une  des  clefs  g-ré-Jol;  &  fur 
nos  monnoies,  elle  indique  la  vïUc  de  Poitiers, 
^MM,  DoucHBT  Si.  Beauzée.  ) 

(K.)    GAI.    ENJOUÉ,  RÉJOUISSANT, 

Synonymes. 

Ccftpari'humcur,  qu'on  eft  jÇ'ii/,- par  le  caraftère 
d*cfprit,  qu'on  cft  enjoué  i  Se  par  les  façons  d'agir, 
qu'on  Q^féjouijpant,  Le  triile ,  le  fcrieux,  &  l'en- 
nuyeux font  précilëment  leurs  oppofés- 

Notre  gaieté  tourne  prefque  enàcrement  â  notre 
profit  :  notre  enjouement  iàtisfai:  autant  ceux  avec 
^ul  nous  nous  trouvons  que  nous-mêmes  :  mais 
nous  forames  uiïiquemenc  réjouijfants  pour  les 
HUtres. 

Un  \iomxatgai  veut  rire.  Un  homme  enjoué  cft 
de  borme  compagnie.  Un  homme  réjouïjfant  fait 
rire. 

Il  convient  d'être  gai  dans  les  divertiflemcnK  ; 
ffêtre  enjoué  dans  les  converfatîous  libres;  Se  il 
feut  é«ter  d'être  réjouïjfant  par  le  ridicule.  (  L'abhé 
Girard,  ) 


<  N.  )  GAI ,  GAILLARD.  Synonymes, 

Ces  deux  adje£lifs  marquent  également  cette 
jdifpolition  d'efprit  qui  fuppofe  une  grande  liberté , 
du  pçnchan:  pour  la  joie ,  de  réloi;;nement  pour  la 
trifteife  :  c'en  en  quoi  'As  font  fynonymcs.  {  M, 
Beauzée.  ) 

Mais  Gaillard  diffère  Je  Gaty  en  ce  qu'il  préfemc 
l'idée  dela^(2i«^foinîe  i  celle  de  la  bouifonnerie , 
ou  même  de  la  duplicité  dans  la  perfonne  ,  de  la 
licence  dans  la  çhofe.  Il  eft  peu  d'ufagc,  &  les 
occafîons  oïl  il  puifle  être  employé  avec  godt  font 
>arcs. 

On  dit  très-bien  ,  il  a  le  propos  gai\  &  fami- 
lièrement, il  aie  propos  gaillard, 

XJn  ptopoa  gaillard  eft  toujoun^a/,*  un  propos 
^ai  n'cftpas  toujours  gaillard. 

Onpeut  avoir  à  une  grille  de  rcligieufes  le  propos 
!aî  i  h  le  propos  gaillards  y  trouvoit,  il  y  feioîc 
éplacé.  (  M,  Diderot.) 


GALANT ,    aHj.  pris   fubft.  Grammaire.    Ce 
mot  vicm  de  Galj  qui  4'abotd  £gaifia  Gai<té  9c 
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R/Jou'tjance  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  Alain  Chat- 
tier  &  dans  Froiflard  :  on  trouve  même  dans  lo 
roman  de  la  Rofe ,  Galandé,  pour  figni&er  orné  f 
paré. 

La  belle  fut  bien  acomée 
Ec  d*ua  fîlec  d*or  galandé*. 

Il  cft  probable  que  le  Gala,  des  italiens  8c  le 
Gala?i  acs  cfpagnols  font  dérivés  du  mot  Gal,c[uî 
jjaroÎE  originairement  celtique  :  de  là  fe  forma  in- 
Icnfiblcmcn:  Galant,  qui  hgnifîe  C/n  homme  ^m- 
prejfé  à  plaire  :  ce  mot  reçut  une  fignification  plu* 
noble  dans  les  temps  de  chevalerie,  où. ce  dciîr 
de  plaire  fe  fignaloït  par  des  combats.  Se  conduire 
galamment ,  fe  tirer  d* affaire  galamment ,  veut 
même  encore  dire  ,  fe  conduire  en  homme  de  cccur^ 

Un  galant  homme ,  chez  les  anglois ,  fignifie 
l/n  homme  de  courage  :  en  France ,  il  veut  dire 
de  plus  t/n  homme  à  nohUs  jjrocédés.  Un  homme 
galant  eft  toute  autre  chofe  qu'un  ^oZanr  homme: 
celui-ci  tient  plus  de  l'honnêce  homme  j  celuî-li 
fe  rapproche  pius  du  petit  -  maître ,  de  l'homme 
à  bonnes  fonunes.  Etre  Galant ,  en  générai,  cefi 
chercher  à  plaire  par  des  foins  agréables  ,  par  des 
cmpreflemenis  flatteurs.  Il  a  été  trés-^zX^nt  avec 
ces  dames ,  veut  aire  feulement,  Il  a  montré  queU 
que  choft  de  plus  que  de  la  politeffe.  Mais  être  U 
Galant  d'une  dame  ,  aune  iignification  plus  forte  ; 
cela  fignifie  Être  f on  amant.  Ct  mot  n  eft  prefque 
plus  d  ufage  aujourdhul  que  dans  les  vers  familiers. 
Un  Galant  eft  non  feulement  un  homme  à  boanes- 
fortuncs  j  mais  ce  mot  porte  avec  foi  quelque  idée 
de  hardieffc  Se  même  d'cfficoiucrici  c'eft  en  ce  fenB 
que  La  Fontaine  a  dit: 

Mais  un  Galant  chercheur  de  pucelages. 

Ainfi  ,  le  même  mo:  fe  prend  en  plufieurs  fens.  Tl  ea 
eft  de  même  de  Galanterie ,  qui  fignifie  tan:6c 
coquetterie  dans  i'cfprit ,  paroles  flatceufes  ,  taniôc 
préfent  de  petits  bijoux  ,  tantôt  intrigue  avec  une 
temmc  ou  piufieursj  &  même,  depuis  peu,  il  a 
fignifie  -ironiquement  faveurs  de  f^énus.  Ainfî, 
dire  des  galanteries ,  donner  des  gaiameries ,  avoir 
(/fj^alan: cries,  attraper  une  gaidnterie  ,  font  des 
choies  toutes  différentes.  Prefque  tous  les  termes 
qui  entrent  fréquemment  dans  la  con-crfaùnn,  re- 
çoivent ainfi  beaucoup  de  nuances  qu'il  eft  difficile 
de  démêler  :  les  mots  techniques  ont  une  fignifica- 
tion plus  préciie  Se  mjïns  arbitraire.  (  Voi^ 
TAIRE.  ) 

(N.)  GALANT.  Belles  -Lettres.  On  appelle 
poéC\cs galantes  celles  ou  domine  le  défir  de  piaire. 
Se  qui  expri.ncnt  avec  grâce  un  ftntiment  doux  fie 
léger.  Rien  de  paffionné ,  rien  de  P^mbrc  dans  ce 
genre  de  Poéfic  :  ce  font  les  plaintes  ,  les  cart  fles  ^ 
les  badinagcs  de  l'amour  enfant  ;  c'tft  le  langage 
de  la  féduAiop  qui  jBlattc  >  de  U  volupté  ^ui  joi^c  « 
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xm  ^aac  (coitbilitc  timide  i\uï  (e  décèle  fms  Jcfleîn  , 
ft  qui  fc  d;(ënc{dL-  l'amour. 

Sur  le  vcftibuic  du  temple  d*Idalic ,  Tautcui  de 
la  H^nriadcfcmblc  avoir  voulu  pciudtc  le  coxKoucs 
des  poc\ci  galants, 

Cbai]ue  tout  «n  les  voit ,  1<  &oni  parf  de  fleati , 
De  leur  aimable  maître  imploiet  ici  faveurs, 
El  duii  Vtn  dangereux  de  pUicc  &c  de  fcduiie* 
I>aiti  fon  temple,  X  l'cnvi ,  s'etr-prelTct  de  i*inftrujie. 
Li  AacTcufc  Ei'pérance ,  lu  troni  toutours  fcreiD  » 
A  l'aurei  de  l'Amojr  lei  conduit  par  la  main. 
Préi  du  temple  ùcié  les  Grâces  dcmi-DU» 
Accordent  i  leur  vuu  leurs  danfet  ingénues  t 
La  xioUe  Vol  ipc^,  fur  un  lit  de  gazooi, 
Suisfiiite  Se  tranquile  koute  Icutt  chanfonc 
On  vo«  i  fc»  cbtiï  te  Myftère  en  fUcnce  , 
le  Sourire  enchanteur,  les  Soins^  la  Complaifancc  > 
Les  PUi^rk  amuureux,&  les  tendrez  Déûri, 
yjai  doux  ,  pluEleduiûncr  cncotque  les  fiatlîrs. 

Parmi  les  anciens,  Anacréon,  Catulle,  O.idc  > 
Horace  ikos  quelques-ooe»  de  les  odcSj  on:  éié 
Jes  poètes  calants. 

Sapho,  Tibullc ,  Properce,  ont  parW  d*amout  d'un 
too  plus  fttcieux;  Se  leur  Poéfîe  a  trop  de  chaleur 
peur  ne  «'appeler  que  g*ilantc^  A^c>y<^ Élégie. 

Parmi  nous  ,  ITpîrrc  amoureure ,  l'ÉRgie  elle- 
mcrnc,  n'ont  prefqiic  iamais  le  caradcrc  d'un  fcn- 
tiaient  profond  &  pairionné  :  elles  ne  font ,  comme 
le  Madrigal  ,  que  rcxprcflion  ingénicoTe  ou  des 
dcfirs  ou  de*  pcnlïcs  d'une  aine  Icgcreoicnc  ^muc. 
La  d^licatclTc  ,  la  Bneffc  ,  quelquefois  la  naJVeté, 
le  p2ta  fbui'cnt  un  certain  uitflance  de  féiieux  & 
feajoucmenr,  où  Ton  croit  voir  rAmour  en  même 
cemps  pleurer  &  rire  ;  voilà  ce  qui  cara^éciic  nos 
Fodics  galantes. 

Kcvenez  chamunte  Verdure  ■ 
Fai(ci  régner  l'urabragc  &  l'amour  dans  nosboît. 

A*]UO)  l'imufciaiuture  t 
Tour  efl  encor  glaci  dans  le  plus  beau  des  mois. 
Sîic  TÎcru  vous  prefler  de  couvrir  ce  bocage, 
Ce  o'ci)  que  poarcichcraux  regards  des  jaloux 
les  pïeurs  que  je  répandv  pour  un  berger  vobge. 
Ab  t  |e  apurai  jamais  d*autre  befoia  de  voui. 
Dm  HotUiireu 


IjOcTom  le  vieuxI7amop<^cque  d'ua  trait  tnortel 
%,'émaai  bJeirclcicceun  .  fans  qu'ils  ofent  fe  plaindre. 

Que  e'eft  un  dicn  rraitre  &  cruel , 

L'arnour  pour  moi  n'efl  point  à  craindre. 
tCÀ^uand  le  jeune  Atjrt  vient  me  dire  i  Ton  cour; 
Çc*dteu  n'rfl  qu'un  crfant  ,  Houx  ,  carelTant ,  aimable  ^ 

P!tu  beau  mille  fois  que  le  jouri 

Que  /e  le  it»uve  redoutable  1 
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VoiU ,  pour  le  fcotimcnt  &  pool  refprit ,  le  carac- 
tère de  CCS  Pociîcs. 

Marot  ,  Voiture ,  Madame  des  Houlicrcs  dans 
fes  idylles ,  La  JNtotte  dans  fts  odes  anaaconriqucs , 
Fon.ciiclle  dans  fcs  cglo^ucs ,  ont  pris  le  ton  de 
ÏA^ûianurU:  Marot  ,  avec  naiVctéj  V'oiturc,  avec 
raircfftaûon  du  bel  clpri:  ;  madame  des  Houlittrcs , 
avec  la  dclicatcflc  du  fcmimcnt  &  une  ingénuité 
aimable  ;  La  Mot:c ,  avec  tout  i'dprit  &  le  goût 
qu'on  peut  avoir  en  Po(*lic  fans  è:rc  poète  ;  Fonte- 
ucllc,  avec  tous  les  raffiaciocnEs  d'une  n^iivcté  étu- 
diée ,  Se  toutes  les  rccKcrcîics  d'un  naturel  dont  il 
n'avoit  pasle  rcmiment. 

M.  de  Voltaire,  qui,  fans  jamais  avoir  ^té  tour- 
mciKC  d'un  amnur  violent,  Ta  conçu  ,  pour  It-  pein- 
drai avec  une  fcnfibilicc  Ci  profonde  &  une  chaleur 
fi  biûlarue  ,  a  excelle  encore  à  exprimer  ce  fcnti- 
nieat  doui  &  paiiîblc ,  ce  dclîr  de  plaire  délicat  & 
léger ,  cette  âcur  ^c  galanterie  ,  qui  n'ttoit  qu'un 
feu  pour  Ion  aine,  pour  cette  amc  oii  Tamour  de 
la  gloire  ne  fouflroit  de  rivalité  avec  nulle  autre 
paUion.  Mais  une  extrême  mobilité  d'imagination, 
une  facllittî  prodigicufc  i  s'affcClcr  comme  il'vou- 
loic  &:  quand  il  vouloic ,  lui  fcfbît  prendre ,  dans 
les Pocfics  légères,  tantv^t le  ton  de  la  GalunicrU^ 
tantÔL  celui  de  Pamour  fcricux-  Son  efprît  &  fou 
goût  favoieni  placer  toutes  les  nuances^  fon  flyle 
prenoi:  toutes  les  couleurs.  Jamais  VamoHr  paf- 
hùnné  n'eut  un  peintre  plus  énergique  j  jamais  les 
grâce»  nobles  de  \a  Galanterie  n  curent  un  pcinuc 
plus  charmant. 

Mais  au  lieu  de  cette  politcïïe  noble  ,  de  cette 
tcndrt-lTe  flattcufe  ,  quoique  feinte,  qui  tégnoic 
autrefois  dans  les  Poénes  galanus ,  &  qui  du  moins 
honoroit  les  femmes  en  les  trompant  j  quelques 
jeunes  écrivains  de  nos  joms  ont  pris  un  ton  de  h.- 
mite,  qui  fctoi:  rifîble  ,  s'il  n'étoit  pas  G  pitoyable, 
A  les  écouter ,  on  diroit  que  les  jolies  femmes  £e 
les  difputent  ,  qu'ils  ne  favem  i  laqut-lle  entendre  , 
&  qu'ils  leur  demandent  du  reUche  ,  fatigues  de  tant 
de  conquêtes  &  excèdes  de  tant  de  faveurs.  (  M.  MaR- 
MOUTEU  ) 

(N.)  GALIMATIAS,  f.  m.  Vice  de  ftyle  , 
oppofc  i  la  netteté ,  &  qui  confîAe  dans  un  mélange 
coiifiis  de  paroles  &  d'idées  incobércntes  ,  que  l'oa 
ne  ^utoit  entendre  quoiqu'elles  fcmblcnt  dire  quel* 
que  chofe. 

Le  caraftère  de  cette  forte  de  vice  ,  c'cft  Tobf^ 
curi'.é  :  non  cette  obfcuritc  qui  vient  de  l'igno- 
rance des  circonAances  bii^oriques ,  auxquelles  un 
écrivain  fait  quelquefois  allufion  &  que  fcs  corn- 
memaceuts  deviocm  tant6c  hcureufcmenc  fietan- 
lût  d'une  manière  impertinente  ;  ^  cette  autre 
forte  d'obfcuricé  qui  gâte  Pélocution,  &i  qui  vient 
d'un  mauvais  arrangement  de  paroles,  d'une  couf- 
tni^ion  louche ,  d  une  équivoque  ,  od  d'un  mot 
barbare  ;  mais  une  obtcuritc  qui  efl  dans  la  pcnfée 
même,  que  ceux  quilifem  ou  qui  entendent  ne  peu- 
vent concevoir  >  parce  que  celui  qui  parl«  oc  Xa 
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conçoit  peut-être  paslui-mcmcaufTi  nettement  cju'il 
le  fitidroic. 

Voici  un  cicmplc,tirc  du  roman  de  la  princcïîc 
de  Clévcs.  C\ttf  t/U  fi  longue  t-^  ji  pruchaine  de 
lu  mori  y  firent  paroiirt  à  madame  île  Ciêi'ts  Us 
t:hofes  de  cette  vtCf  de  at  txil  fi  diffénnt  dont 
en  les  voit  dans  1*2  farte'.  Aii^c  par  ics  circonf- 
lanccs  pluî  que  par  ia  paroles ,  on  rfc\'înc  plus 
tût  la  perlce  qu'on  ne  Tcntcn'I  ;  Se  l'on  Cent  bien 
qu'elle  nVioit  pas  enciiremem  digérée  dans  i'cfprït 
ménnc  de  l'auteur,  quand  il  ctat  rcxpriraet  lûr 
le  papier.  Cette  vue  .  ,  ,  firent  paraître ,  eft  on 
folécifinc  qui  vient ,  non  de  l'ignorance  ou  du 
mépris  des  règles,  mais  de  l'embarras  oii  éioit 
l'écrivain,  qui  ne  favoit  plus  de  quoi  il  avoit  parlé. 
Cette  vtle  jt  longue  &  fi  prochaine  de  la  more  , 
n'a  pas  an  (cns  qui  puiffc  f^itistàirc  ;  on  fcnt  que 
c'êtoit  la  mort  qui  étoi:  prochaine  ,  &  non  pas  la 
vjje.  fit  paroUre  .  .  .  de  cet  ail;  quelle  pfirafc  : 
Fit  paraître  les  chofis  de  eet  a:ii  fi  différent 
dont  on  les  voit  d^ns  la  fanté  ;  cela  (ait  en- 
tendre que  madame  de  Clétres  vit  alors  les  cfaofes 
en  mine  on  les  voit  dans  la  Tinté  ,  manière  de  voir 
bien  dliférentc  de  celle  dout  on  les  voit  dam  la 
maladie  :  C\  l'auteur  a  voulu'  le  dire  aïnfî ,  il  et- 
travaguoir;  s'il  a  voulu  di;e  le  contraire,  qui  eft 
plus  raifonnablc,  la  phraTc  eft  une  abCurdiié  &  un 
cnntrc-fcns.  Je  foupçonne  que  Ion  intention  était 
de  dire  :  Cette  vue  ,  fi  long  tenrpj  fixée  fiir  itne 
mort  prochaine  ,  fit  envifager  à  madame  de  Clé- 
ves  les  chofcs  de  cette  vie ,  d'un  œil  bien  diffi' 
rtnt  de  celui  dont  on  Us  voit  dans  la  fanté. 

Dam  le  Glorieux  (  /K.  l,  ) ,  PaTquin  répond  i 
Lifettc  : 

CcU  m*«ft  très-facile  i  6c  je  v»U  vouf  dkrire 

Ce  fupcrbe  chitcau ,  f ouf  tjue  vou»  ta  jugiez  , 
El  mêinc  hcjccQup  mieux  ijje  fi  vous  le  royîcz. 
D*ai>ord  cf  foni  lepr  louri  ,  entre  feiic  couTiinei. .. 
Avec  deux  ccnaiiloiii  placer  fut  croit  oolltoe*  .•. 
Qui  focnient  un  villoa  ,  dont  le  fominet  t'écend 
Jufquei  fur  ..  .  un  donjon.  .*  cnioutéd'im  étang... 
Et  ce  rton)oapUc6iflfletactii. ..  fouila  SQne  . .. 
Pie  troif  an^le«  (iilUnu  forme  le  pentagone. 

C'cft  no  Galimatias  i^eCiè  :  on  fcnt  que  Palquin 
chercltc  i  en  iniporcc  par  de  (rrand?  mots,  faute 
de  c«paci:é  pour  faire  une  cTclcriprion  vraifem- 
bUblc',  il  fait  ttc»-bicn  que  ton  difcouiî  n'a  p;i$  de 
fcns.  Âlais  l'au-tur  du  roman  de  la  princelTe  de 
Clèvcs  croyoit  bien  dire  ,  &  ne  s'cn:eudoit  pas. 

Aurefte,  au'il  échapc  i  quelqu'un  une  phrafe 
obfcuftie  parle  Galimatias ^  c'cft  un  effet  delà 
foiblefl'e  bumaine ,  Se  il  n'y  a  rien  ni  de  fort  éton- 
nant ni  d'imparJotinablc.  Mais  qu'un  écrivain  ne 
s'exprime  prcrquc  jamais  autrcmcn:  ,  ou  que  ce  fbit 
pmqnc  une  faute  cher  lui  s'il  lui  arrive  d'être 
clair,  cVA  une  chofe  réi'olîante.  Voici,  par  exem- 
ple, le  Galimariaj  le  plus  complet ,  le  plus  Cmïvï  , 
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le  mieux  (ôutenu  ,  dans  une  lettre  tirée  du  recueil  4e 

celles  Je  l'jbbe  de  S.  Cyr^in.  ^H 

Kfiimant  partout  de  grande  tmp^tanee ,  /<^H 
ne  dis  pas  Us  omijjions ,  mais  Us  moindres  in'      ' 
termijjtons  ,  Joif   en  aélions  foit  en  paroles  ,  de 
Vamttié  ;   &   n'étant  pas  de   l'opinion    de  ceu 
tjui  croient  que   Us  contemplatifs  ont  l'empon 
ment  fur  Us  autres  en  t exercice  de  toutes  forte 
de   vertus  ,    ayant    toujours  plus   aimé  Vaéîioti 
que  la  parole  ,    &  la  paroU  que   la   méditation 
&•  tentretien  fuUtairi  en  amitié  :  je  puis  n/a 
mjins  dire  fûrement   que  Je  n'ai  point  failli  < 
rtrff^  occafion  ,  O  qu^   la  caufe  de  mon  retarda 
ment  vous  fera    auffi    af(réahle  qu'eût    été  u» 
lettre  écrite  avec  plus     de    diligence  ;    d'auta 
que  ,  déftrant  une  fois  pour  toutes   vous   dire 
avec  une  expreffton  ^gale  au  fond  de  ma  penfée 
de  quelU  façon  je  prétends  m'étre  donné  à  vo> 
j'ai  fait  au  contraire  des  excellents  peintres  qt 
ont    de  la  peine    â  rabattre   leur  imaginatlù» 
n'ayant  jamais  pu  relever  la  mienne  au  point 
mon  reffentiment  vouloit  la  loger. 

Ce  qui  a  fait  qué  ,   dans  cet  efirtf  de 
ca'ur   o-  de   mon  efprit ,  qui  n  approche  jama^ 
par   ces  conceptions  de  fes    mouvements 
mieux  aimé  me  taire  quelque  temps.,  ati 
U  détour   &   la  rencontre  de  ces  efprits   épu 
qui   aideju   à  former    de   hautes  imaginas iotU 
que  >   voulant   dire   quelque   chofe^  U   dire  a¥t 
diminution  O  au  préjudice  de  la  four  t.  e   de  mes 
pa[ftons  i  où  il  efl  feulement  loifihU  y  quand  elles 
naiffent  du  vrai  amour^  d'avoir  fans  crainte  dt 
reproche  quelque  forte  d'ambition. 

J'ai  pris  la  plume;  0  comme  fi  j'euffe  voulu  ré- 
pandre Vencre  fur  U  papier,  j'ai  écrit  ts/ut  d'uni 
traite  ce  qui  s* enfuit. 

C'ejl  à  vous  à  voir  fi  j'ai  été  fi  heurettx  que 
celui  qui  rencontra  à  repréfenteren  colère  te  par  U 
jet  du  pinceau  unehelU  écume. 

Pour  vous  ajfàrer  de  moi^  Monfietsf  ,  &  en 
juger  â  Tavenir  certainement  &  d'une  même  fia- 
fon  ,  je  vous  veux  dire  que  vous  trouvère^  tott* 
jours  mes  aelions  plus  fortes  que  mes  p%iroUss 
que  dls-je,  que  mes  paroUs  î  qtie  mes  concept ïonj^ 
que  mes  affeéîions  &  mes  mouvements  intérieurs  : 
car  tout  cela  tient  du  corps,  &  n'ejl pas  fuffi- 
fant  pour  rendre  témoignage  d'une  chafe  ttés~ 
fpirituelie  ^  vu  que  l'imagination  qui  efi  corwh' 
relie  fe  trouve  dans  les  ^mouvements  de  l'affec^ 
tion  :  de  forte  que  je  ne  prétends  pas  qtee  %'oits 
me  jugie\  quejmrune  chnje  rlus  parfaite  if  qtù 
ne  tient  rien  de  ers  chofesda,  qui  font  mêlées  di 
corps  y  dfifangy  d*  fumets  ^  ^  d'tmperftéfjons  ; 
parce  qu  il  me  rejle  dans  le  centre  du  «xur^ 
avant  qu* il  s'ouvre  6-  fe  dilate  ,  0  pour  s'emef' 
voir  vers  vous  il  produife  des  efprus  ,  des  con- 
teptions  ^  des  imaginations  ^  &  des  paffions  % 
quelque  chofe  de  plus  excelUnt  que  je  fens  comme 
.un  poieU   affeéfuetix  en    moi-méme ,  O   que  J9 
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n*6fi produlrt  nîét:lon  dep^tir  d'expoferunfaint 

/'aime  mieux  le  nommer  atnfi  à  mes  fins  ,  rt 
mt s  fantômes  ,  à  mts  paffions  ,  tjtù  tcmijfcnl 
ûU'fdôi  O  trouvrent  £omme  de  nuîfts  Us  meiU 
kures  produ/îions  de  Came  :  Ji  hien  ifue ,  pour 
me  Itinrter  à  vous  en  la  plus  grande  purtU  qui 
fi  puijfe  y  voire  ijui  fi  puiffi  imaf^iner ,  je  ne 
r<ux  paj  me  donner  à  vous  ,  ni  par  irnaglna~ 
*»»/ ,  ri  par  conceptions ,  ni  par  ptiipons  »  ni 
p/tr  affe /lions  f  ni  par  lettres  y  ni  par  paroles  j 
iêtu  kcla  /tant  inférieur  à  ùc  que  je  fins  en  mon 
aatr  »  £fji  relev/par-deffus  toutes  chofis^  qnac- 
Oêfdaru  tiux  arf^es  dans  ma  phihjophle  la  vue 
ie  ee  ^ui  efi  clos  ,  ce  qui  nage ,  pour  le  dire  ainfi , 
^U  coeur,  il  n'y  a  que  Duufiul  qui  connoiffe  le 
fmÀ  £r  U  centre. 

Moi-m?mt  qui  vous  offre  le  mien ,    n*y  vois 
/flf/tfjÉ/  rien  que  je  puijfe  iUfigner  par  un  nom  , 
^  n  y  connais  que  cette  vague  &  indéfinie  t  mais 
errtaine  O  immobile  propenfion  que  j'ai  à  vous 
aiaur  O  honorer;  laquelle  je  n'ai  garde  de  dé- 
terminer par  quelque  chofi  >  ajin  que  je  meper' 
folle  que  je  fuis  dans  l  infinité  d'une  radicdU 
afe^iùn  ,  j'ai  prej'que  dît  Juhflanciille  ,  ayant 
ét^aiâ  à  quelque  chofe  de  divin  &  J   l'ordre  de 
Dieu  ,  où  l'amour  efl  fuhllance  ;  puifque  je  pré' 
tends  quelle  efl  infufe  en  la  fubjtance  ducaur, 
dont  le  centre  efl  la  quinteffence  de  famé  ,  qui 
étant  infinie  en  temps  0  en  venu  d'af^ir  comme 
celui  Jifnt  elle  efi  l'image  ,  Je  puis  dire  hardiment 
que  je  fuis    capable  d'opérer  enfers    vous  par 
ûfe.^ion  comme  Dieu  opère  envers  les  hommes; 
Me  démettront  toujours  plus  de  puijfance  d'agir 
€f  Saïmer  efficacement  ,  que  Je  n  aurai  paru  en 
m\>ir  par  mes  aélions   :  a  caufe  de  quoi  je  les 
ntranche ,  auffi  Bien  que  Us  imaginations  &  U 
ftjftf  comme  incapables  de  vous    rendre  témoi~ 
gna^e  de  la.  dlfpofition  que  J'ai  en  votre  endroit , 
V  de  la  part  que  vous  ave\  en  mon  ame ,  qui , 
àatt  indiii/IHe  »  fi  donne  toute  par  la  moindre 
iefes  parties  ou  ne  fi  donne  pas   du  tout. 

Cet  écrVnXn  ,  qui  fcmblc  avoir  voulu  {Ipai/Hr  les 
ttDcbrci  àt  fc$  pcnfcCT  par  Ténormc  longueur  de 
bprî'Mici ,  que  j'ai  diflin^uccs  ici  par  des  alinéas , 
«'.  pniiTtam  roracle  d'un  parti  fourcnu  par  des 
J»  liVrprii  ;  &  il  y  étoit  prcfque  regarde  comme 
*  P"*pl»c:c.  C'cft  i  un  pareil  prophète  <juc  doit 
^lOcr  cette  exccUenie  Ic^on  de  Maynard  : 

Uon  3tnî ,  cbarïîe  bien  loin 
Cttie  Doife  fh?tot)(]ue^ 
Tet  ouvrjges  ont  befoin 
D*un  devin  qui  les  explique, 
£  ton  rfptii  veut  cicher 
In  ï«cll«  cbofet  tjuM  j»enfc; 
Dù-moi  .qui  peut  l'ciiipéchcr 
IH  K  £errir  du  lUcncc  î 


Ce  n'eft  pu  affcz  ,  pour  éviîer  le  Galimatias^ 

d'cn:cndic  les  tcj;lc$  de  la  Grammaire  ,  &de  fnvoir 
donner  k  ù.  j'Kr.d'c  une  conilruftion  rèj^ulièrc  âc 
lumineufc  :  it  faitt  encore  avoir  la  Ijjî.'tfc  de  ne 
vouloir  patlcr  que  de  ce  qu'on  faic  bicu;.  parce 
qu'on  ne  peut  icndrc "d'une  luanièrc  DP'.tc  >  claire, 
A:  dilhn^c  ,  que  des  idées  ocitcs  ,  préclU's,  SccoDyuM 
difUnilcincnt. 

Avant  donc  qu?  d'^ÎK.  apprenez  i  pcnrer  : 
Selon  que  noire  idée  e(l  plot  ou  moins  obfcuie. 
L'cxptcllîca  U  fuit  ou  moins  nene  ou  pl'iij>ar<)^ 
Ccque  l'on  co  ^oït  bien  **éiionce  cUiremcnt, 
JCt  )cs  mots  pour  le  dite  inivcnt  lilfment. 

Bodtau  \  An,  Poéc  /•  ijo — );4. 

Mais  quelle  eïl  rori^îoe  du  mot  Galimatias  9 
"  (  c  mot ,  i  mon  avi^ ,  Ji:  M.  Hue: ,  (  voye\  le 
Diclionnaire  ècyaiologîjuc  de  Mtiu^c  j  1730  ) 
i>  a  été  foriiié  daas  les  plaidovcrs  qui  fc  Rloicût 
M  autrefois  en  latin.  Il  s'agiiîoit  d'jo  coq  appar;e- 
■  nam  i  une  des  parties,  qui  s'appeloi.  Aiua//;*!/; 
»  l'avocat,  i  force  de  rcpê;cr  louvcnr  les  mots  de 
u  GaJlus  &  de  Matthias  t  fc  brouilla  j  &  au  lieu 
I»  de  dire  Gallus  Matthia,  dit  Galiî  Matthias, 
u  Ce  qui  ht  ainfi  nommer  dans  la  fuite  les  difcours 
M  cnibrouiiicv  «.  Si  no  è  yero,  éhene  troyato.  [  l^L 
Beauzée.  \ 

(N.)  GALIMATIAS,  ?Ht?,VS.  Synonymes. 

Ce  font  des  façons  de  parler  qui  ,  à  force  daifcc- 
tation  ,  répandent  de  l'embarras  5c  de  l'obfcurité 
dans  le  diuours.  QucUe  diticrcnce  y  a-t-U  entre  i'ua 
&  l'autre  ? 

Le  Galimatias ,  eft-il  dïe  dans  le  Diâioanalre 
de  l'Académie  ,  cft  tm  difcours  embrouillé  &  confus, 
qui  fcmblc  dire  quelque  cbofe  k.  ne  dit  rien- 
ïfarlcr  Phéhus,  c'cft  exprimer,  avec  des  termes 
trop  fîg;urcs  &  trop  recherchés»  ce  qui  doit  être  dit 
plus  (iaiplcmcnr. 

«  Le  Galimatias ,  dît  Bouhours  (  Manière  de 
bien  penfir ^  DiaLlt^.  )  ,  »  renferme  une obfcutilé 
p  profonde  ,  Se  n'a  de  foi-même  nul  fcos  raifoQ- 
u  nable.  Le  Phéhus  ti'cft  pas  fi  obfcui ,  &  a  un 
»  brillant  qui  liffoifie  ou  femble  figniâcr  quelque 
»  chofe  :  le  folcil  y  entre  d'ordinaire  ;  &  c'cftpcut- 
»)  ê:rc  ce  qui  ,  en  notre  Unî^uc ,  a  donné  lieu  aa 
»  nom  de  Fhébus,  Ce  n'eft  pas  que  quelquefois  le 
u  Phéhus  ne  devienne  obfcur  >  jufqu  i  n  être  pas 
w  en:cndu  i  mais  alors  le  Galimatias  s'y  joLnc ,  ce 
M  ne  font  que  brillaWs  *:  que  ténèbres  de  tou« 
D  eûtes  R. 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'en- 
lenden;  point ,  ne  peuvent  pas  manquer  de  donner 
dans  le  Galimatias  ;  parce  qu'on  ne  peut  rendre 
d'une  manière  nette  ,  claire,  &  diftïnfle  ,  que  des 
idées  nettes,  prccifcs,  &  connues diftinftcmcm. 

Ceui  qui,  fins  avoir  étudié  les  f^rands  maitrcs 
de  l'ar.  ni  approfondi  le  goiï:  de  lii  nature ,  pré- 
icndenr  fc  diiliagiicr  pu  une  éiocuiioa  brillante» 
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font  en  grand  danger  de  ne  fe  difUngufr  qu*  pat 
\e  Phéhtu  ;  parce  cju'il  cft  naturel  (^u'ih  ;ugcnt 
du  mcrhe  de  leur  crpccHïon  par  ce  qu'elle  lci:r  a 
coucé,  &  Qu'elle  leur  coûte  d'auunt  plus  ([u'cilc 
s'éloigne  plus  de  U  nature* 

Il  cft  ïité,  d'après  ce^  notions»  de  dire  pourquoi 
il  fc  trouve  tant  Je  C'^timat'.us  dans  ia  compo- 
£*.ions  de  in  plupan  de  nos  jcjni.^  rctlioiicîcns  j  & 
tant  de  Phèhis  djns  plulîcurs  difcoursdc  «os  jeunes 
orateurs.  C'cft  qu'on  csipc  des  uns  qu'ils  parlent 
avam  d'avoir  appris  i  pcaTcr  j  DuenUi  cn:m  vir^ 
tus,  nifi  t  ei  tjul  tliatt  ta  autr  duit  perctpta 
fintt  cxp.a*t  non  potefl  ;  (Cic.  Orat.  ï.  .r;.  4S.) 
&  que  les  auties  veulent  recueillir  les  fruits  de 
l'Éloquence ,  avant  de  s'y  être  formes  d'après  Iï:s 
gninds  modèles;  Nequc  inim  Juh'uari  potefi  quin 
<irns  pars  m<3^na  cnniinearur  hnuatione.  (Quint, 
ïnft.  or.  X.  ij.  )  (  AL  BEj4czéE,  ) 

GALLIAAIBE.  f.  m.  Bettes -^  Lettres,  Terme 
de  Poe  fie.   Sorte  de   vcn  fort    agréables,  que   les 

faites  ou  prêtres  de  Cybclecliancoicnt  cnriionneur 
c  cette  declTe. 
Ce  mot  cft  formé  de  Catlus ,  nom  des  prcrrcs  de 
Cybclc  ;  U  à'iambus  ,  forte  de  pied  fort  ulicc  dans 
LiPoéfîe  prcque  &:ljt(oc.  l'oyei^  Iambe. 

Galiiambe  fe  die  aufTi  d'un  ouvrage  en  vcts 
galliamhiques.  Voyei^  Gallia»b[qi/b  ,  DU2, 4e 
Tn'voux  tf  Chambers* 

GALLIAMBIQUE  ,  adj.  Bdles-Lettrcs.  Tcr.nc 
de  l'ancienne  Poéiic.On  appcloît  Poème  gailUm- 
hiaue,  un  poème  compoïé  de  vers  gaUiuml^iques, 
f^oye\  Galiiambe. 

Le  vers  gaitiambl^ue  ctoic  corapofé  de  fir  pieds  ; 
1°.  unanapcllc,  un  fpondée;  î"^.  un  umbc  ,  ou 
un  anapcfle  ,  ou  un  tribraque  ;  5".  un  ïambe,  cnfuice 
deux  da£Vy les  I  &ciiiîuun  anapclle. 

On  peut  encore  mcfurer  autrement  le  vers  gat-^ 
liambiqtie  ,  &  faire  un  arrangement  de  fyllabcs 
qui  donnera  des  pieds  d'une  autre  cfpèce.  Les  an- 
ciens n'avûiem  gncrcs  égard  ,  dans  les  vers  ^'«j/Ziam- 
biques  ,  qu'au  nombre  des  temps  ou  des  intcn'allcs, 
parce  qu  on  chantoïi  ces  fortes  de  vers  en  danfant , 
S<  que  d'ailleurs  on  s'y  metioit  peu  en  peine  de 
l'cfptce  i4cs  pieds  c|u'on  fefoi:  cD;rcr  dam  fa  compo- 
fuion.  Voflius  croit  au'ils  imitoicnt  fort  1«  dcfordre 
^  i'obfcuritc  des  dithyrambes,  (  ^NQxyjuE,) 

GALLICISME ,  f.  m.  Grammaire,  C'cft  un 
sdiotifmc  françoi»,  c'cft  j  dire,  une  façon  de  parler 
éloignée  des  lois  générales  du  langage ,  3c  cxclu- 
(î^rcmcn:  propre  à  la  langue  françoifc.  yoye\ 
Idiotisme. 

a  Lorfque  dans  un  livre  écrit  en  latin  ,  die  le  Dïc- 
ntîonnaire  de  Trévoux  fur  ce  mot ,  on  trouve  bcau- 
Bcoup  de  phrafes  &  d'expreflions  qui  ne  font  point 
pdu  tout  latines,  &  qui  lerablcnt  iirces  du  langage 
0  iran^ois ,  00  juge  que  cet  ouvrage  a  ctc  fui  par 
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rt  un  frartçois  j  ot»  dit  que  cet  ouvrage  cft  plein  ^e 
»  Gut/i^ijhicj  o.  Cette  minière  de  pirlcr  fcniûlc 
in^iÉ.jucr  que  ic  mo:  Galiicifme  cft  le  nom  pro- 
pre d'un  vice  de  langage  ,  qui ,  dans  un  autre 
idiome  ,  vient  de  ri.niiatîon  gauche  ou  déplacée 
de  quelque  tour  propre  à  la  langue  fran^^oife  \ 
qu'un  Giitiicifmt  en  un  mot  cft  une  efpécc  de  bar- 
baiifme.  On  ne  fauroit  croire  combien  cette  opi- 
nion cft  commune ,  &  combien  on  la  foupçoime 
peu  d'è;re  raullc  :  cUc  a  même  furpris  la  (agaciié 
de  cet  iiiullte  écrî/aln ,  que  la  more  a  enlevé  i 
l'EncycltiptrJLc;  ce  gr.iminaiiien  crc.i:cur,  à  qui 
nous  avom  eu  la  témctité  de  fucccdcr  ,  fan<  jan  '~~ 
ofcr  nous  ftittcr  de  pouvoir  le  remplacer  \  ce  j 
lolbphc  cxdcl  &:  protbnJ  ,  qui  a  poric  la  lami< 
fur  tous  les  objcîs  qu'il  a  traites,  &  dont  lesvi 
répandues  abondamment  dans  les  parties  qu'il 
aclicvécs,  feront  le  principal  mérite  de  celles 
nous  avons  à  remplir;  en  un  mot,  M.  du  Mari 
lui-  même  paroit  n'avoir  pas  été  aifez  en  gs 
contre  rimprefïînn  de  ce  prcjugé.  Voici  comme 
s'explique  a  ïarticle  Akclicisme.  a  Si  l'on  di( 
»  en  fiancois  fouetter  dans  de  bonnes  mcru/'j 
»  ^  wliip  m:o  good  mancrs  )  au  lieu  de  àtic/ottei  "' 
n  ajin  de  rendre  meittcur ,  ce  fcroit  un 
»  cifme  ».  -  Ne  Icmbic-t-il  pas  que  M.  du  Blat( 
veuille  dire  que  le  tour  anglois  n'eft  Ani^licij.. 
que  quand  il  cft  tranfportc  dans  nnc  auïrc  langui 
C'eft  une  erreur  manifcfte,  &  que  ceux  mime 
paroiflent  l'inlinucr  ou  \.\  répandre  on:  fcntJc 
dctinitioQ  que  les  auteurs  du  Diti^ionnairc  dcTi 
voux  ont  donnée  du  mo:  G^iU'tcifme y  &  celle  q 
M.  du  Mariais  a  donnée  du  mot  ^^ngtlcifmc,  co  fo» 
lûUent  la  preuve. 

L'ciîéncc  du  Galtîàfmi  conGfte  en  effet  ï 
un  écart  de  langage   cxclufivemeni    propre  i 
langue  françoife.  Le  GatlUifme  en  ftançoit   eft 
fa  place,  &  il  y  cft  ordiuaJrcment  pour  éviter 
vice  :  dans  une  autre  langue  ,  c'cft  ou  uoc  locmù 
empruntée   qui    prouve  l'aJÎînité    de    cc:(c  langi 
avec  1.1  nôtre ,  ou  une  cxprcflion  figurée  que  l'îi 
tâtion   fuggcrc    i  la  pamon  ou  au  hcf-ïiti,ou 
cxprcdîon  vicicufe   qtii   naît  de  Tiirnorance  : 
partout  A:  dans  tous  les  cas  ,  leG.î//;Vi/mtf  cft  C* 
cij'me  dam  le  fcosquc  nous  lui  avons  aflt^é. 

Cha*:un  a  fon  opinion  ;  c'cft  un  Galiicifmi 
l'ufàgc  autorife  la  tranfgrclfion  de  h.  fyntaie 
concordance,  pour  ne  pas  cboi^uer  l'oreUlc  par 
ftiatus  défagciiablc*  Le  principe  d'idenci  ce  exige 
que  l'on  dît yli  opinion  i  l'oreille  a  voulu  qu'on 
entendre  y<;/i-ri-o/»/Viio/i ,  &  l'oreille  l'a  cmpoi 
fuai'itatis  caufâ» 

EU:s  font  toute   d/conctrt/es  ;  ç'cfktiaOi 
ci/me  où  l'afi^c  ,  qui  met  le  mot  toute  en 
cordance  de  genre  avec  le  fu/c:  etiis  ,  n'a  a 
égard  i  la  concordance  de  nonibie,    pour  éviter 
conirc-fcns  qui  en  feroit  la  fuite  ■  toute  cft  ici 
forte   d'advcibc  qui  modifie  la  (ienifîcarion  de  * 
(cctif  dèt:onceriées  ,  comme    li  l'on    dlfoît , 
fotit  cotalciDcat  déconcertées  /  au  coûcniirc 
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an  pluriel  feroÎE  un  zdjcâlf  collcdlîf,  qui  Héter- 
mioeroic  le  fujct  elles ,  comme  fi  l'on  difoit,,  // 
n'y  en  a  pas  une  feuU  qui  ne  foit  dtconcene'e: 
c  cft  donc  X  la  netcecé  de  rexprefïîon  que  la  loi  de 
concordance  cft  ici  fàcritîée. 

Vi.-us  ave\  beau  direi  c*cftun  GallUifme  y  od 
l'iifàge  permet  i  rellipfe  d'altérer  Tincégrité  phy- 
fique  delaphrafe  {voye:^  Ellipse)  pour  y  mettre 
le  mérite  de  la  bricv^ecé.  Un  François  qui  fait  fa 
langue  entend  cette  phrafe  aurïi  clairement  &  avec 
plus  de  plaifîr,  que  fî  l'on  employoit  rexprellion 
pleine,  mais  diffufe  ,  lâche,  âcpefanx,  vous  avei^ 
on  beau  fujet  dédire;  c'eft  ici  une  raifon  de  briè- 
retc. 

//  tf/?  incroyable  le  nombre  de  va'iffeaux  qui 
Battirent  pour  cette  exp/dîtion  ,•  c'cft  un  Galli" 
dfme ,  où  l'u&ge  confent  que  Ton  fouftraye  les 
pictics  de  la  plirafè  à  Tordre  qu'il  a  lui  -  même 
tté,   pour  donner  à  l'enfemble  un  fcns  accefToire 

Îoc  la  conÛruâion  ordinaire  ne  pourroït  y  mct:re. 
)n  auroit  pu  dire  >  Le  nombre  de  vaijfeaux  qui 
fortiretu  pour  cette  expédition  ejî  incroyable  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'au  moyen  de  cet  arran- 
sèment ,  aucune  partie  de  la  phrafe  n'eft  plus  fail- 
unte  que  les  autres:  au  lieu  que,  dans  la  pre- 
mière y  le  mot  incroyable  qui  fc  préfcnre  a  la 
xht ,  contre  Tufage  ordinaire ,  paroît  ne  s'y  trouver 

r:  pour  fixer  davantage  rattcntion  de  l'efprit  l'ur 
nombre    des     vai£[eaux ,    &  pour   en  exagérer 
en  quelque  forte  la  multitude  :  raifon  d'énergie. 

Nous  venons  d'arriver  y  nous  allons  partir; 
ce  font  des  Gallicifmes ,  oii  Tufage  eft  forcé  de 
dépouiller  de  leur  fens  naturel  les  mots  nous  ve- 
JI07U  ,  nous  allons  ,  Se  de  les  rerédr  d'un  fens 
étranger,  pour  fnpplécr  à  des  inflexions  qu'il  n'a 
pas  autoriues  dans  les  verbes  arriver  8c  partir , 
KMi  plus  que  dans  aucun  autre  :  nous  venons  d'ar- 
river ,  c'en  i  dire  ,  nous  fommes  arrivés  dans  le 
Jnoment  ;  exprelGon  détournée  d'un  prétérit  récent , 
anquel  l'itlàge  n'en  a  point  accordé  d'analogique  : 
nous  allons  partir  y  ccft  à  dire,  nous  partirons 
dans  le  moment;  expreflîon  équivalente  à  un  futur 
prochain  ,  que  l'uTage  n'a  point  établi.  Ces  fortes 
de  locutions  ont  pour  fondement  la  raifon  irréftftiblc 
ài  befoin. 

f  Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une  lifte  exaAe 
et  xoMsXa  Gallicifmes  ;  nous  ne  le  devons  pas,  & 
l'éxecution  de  ce  projet  ne  {êroit  pas  fans  de  grandes 
diJficaltés. 

Il  eft  évident,  en  premier  lieu  ,  qu'un  recueil  de 
cette  efpcce  doit  faire  la  matière  d'un  ouvrage 
exprès,  don:  l'exécution  fuppoferoic  une  patience 
à  l'épreuve  des  diiHcultés  &  des  longueurs  ,  une 
coonoiiTance  exaâe  &  réfléchie  de  notre  lancrue  & 
At  Tes  origines  ,  &  une  phîlofophie  profonde  & 
lomineufe  ;  mais  donc  le  fuccès  ,  en  errichilTant 
notre  Grammaire  d'une  branche  qu'on  n'a  pas  afl*ez 
cultivée  Ju(qu'à  préfcnt,  affïlreroit  à  l'auteur  la 
recocmoilTance  de  toute  la  nation ,  &  une  réputa- 
Gramm.  et  LlTTÉRAT,     Tome  II, 
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tion  aufft  durable  que  la  langue  même.  Si  certe 
matière  pouvoit  entrer  dans  im  DiÛionnaire ,  elle 
ne  pourroit  convenir  qu'à  celui  de  TAcadémic,  de 
nullement  à  l'Encyclopédie.  On  ne  doit  y  trouver, 
en  lait  de  Gmmmaire  ,  que  les  principe^  généraux 
&  railbnnés  des  langues ,  ou  tout  au  plus  les  pria- 
cipes  qui ,  quoique  propres  i  une  langue  ,  font 
pourtant  du  diftii£l  de  la  Grammaire  générale  ; 
parce  qu'ils  tiennent  plus  à  la  nature  de  la  parole , 
qu'au  génie  particulier  de  cette  langue;  qu'ils 
conftitucn:  ce  génie  ,  plus  tôt  qu'ils  n'en  font  une 
fuite;  qu'ils  Drouvcm  la  fécondi;é  de  l'art;  qu'il* 
peuvent    pafler    dans    les   langues   portiblcs  ,    & 

3u*ils  étendent  les  vdcs  du  graiiim'.iiricn.  Mais  tout 
étail  qui  concerne  le  pur  matériel  de  quelque 
langue  que  ce  foit  ,  doi:  éite  exclu  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  don:  le  plan  ne  nous  laide  que  la  li- 
berté de  choiflr  des  exemples  dans  telle  langue 
?ue  nous  jugerons  convenable.  Nos  Icrupules  à  cet 
gard  vont  jufqu'à  nous  perfuader  qu'on  auroit  dâ 
omettre  L'article  GtiUicifme,  qui  ne  de\'oit  pas 
plus  paroî:te  ici  que  l'arcicle  Arabifme  qu'on  n'y 
a  point  mis ,  &  mille  autres  qui  n'y  font  point. 
L  article  Idiotifme  ,  qui  les  comprend  tous ,  cft 
le  feul  article  encyclopédique  fur  cet  objet;  &nous 
ne  donnons  celui-  ci ,  que  pour  céder  aux  inftances  qui 
nous  en  ont  été  faites. 

Nous  ajoutons ,  en  fécond  lieu ,  que  le  projet 
de  détailler  tous  les  Gallicifmes  ne  leroit  pas  fans 
de  grandes  difficultés.  Le  nombre  en  cft  prodigieux  j 
&  plufîcurs  habiles  gens  ont  remarqué  que  ,  fî  l'on 
en  excepte  les  ouvrages  purement  didaâiques  , 
plus  un  auteur  a  de  goût ,  'plus  on  trouve  dans  fon 
ftyle  de  ces  irrégularités  hcureufes  &  fouvent  pit- 
torefques ,  qui  ne  paroiffcnt  violer  les  lois  géné- 
rales du  langage  que  pour  en  atteindre  plus  ftlrC' 
ment  le  but.  iTaiUeurs  ,  a  moins  de  bien  connoître 
les  langues  anciennes  &  modernes  ou  la  uû:rc  a 
puifé  ,  il  arriveroit  fouvent  de  prendre  pour  Gal^ 
■  licifmes  des  expreflions  qui  feroienu  peut-être  des 
HtUénifmes  ,  hatinifmes  ,  Celticifmes  ,  Teuto- 
nifmes  ,  ou  Idiotifmes  de  quelque  autre  genre  ; 
&  la  préciûon  philofôphique  que  l'on  doituircouc 
envifager  dans  cet  ouvrage  ,  ne  permet  pas  qu'on 
s'y  expofc  i  de  pareilles  mcpriles.  (  Mm,  iJou-' 

CHET  &  BeAUZÉE.  ) 

(N.)  GARDER  ,  RETENIR.  Synonymes, 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner  ;  on  retient 
ce  qu'on  ne  veut  pas  rendre. 

Nous  gardons  notre  bien  ;  nous  retenons  celui 
d'autrui. 

L'avare  garde  fes  trcfors  ;  le  débiteur  retient  Tar- 
gem  de  fon  créancier. 

L'honnête  homme  a  de  la  peine  à  garder  ce  qu'il 
pofscde ,  lorfquc  le  fripon  eft  autorifé  à  retenir  ce 
qu'il  a  pris.  {L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  GÉNÉRAL  ,  UNIVERSEL.  Synon, 
Ce  qui  cft  Gcf'n^'/'d/ regarde  le  plus  erand  nombre 
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depaniculicrsf  ou  tout  le  monde  en  gros.  Ce  qui 
rft  Univcrfil  rcgarJe  tous  les  pariiculicrs ,  ou  tout 
le  monde  en  JétaJl. 

l^ç  p,ouvernemcnE  des  priaces  D*a  pcir  objet  que  le 
bicm  A'^/ïtfVj/,' mais  la  providence  de  DKutil  univer- 

Unorarcurparlccnjir/n/rÉi/,  lotfqu'il  ncfah point 
d'appliciîio.i  particulière.  Un  favant  cft  univerfel , 
loricu*il  f-iit  de  tou:,  [L'aH^  GiR^Rn,  ) 

Lun  &  l'autre  cnviihgtn:  la  totalité;  ccft  le 
poinr  de  réunion  qui  les  rtud  fynonymes  :  niais  ils 
ont  enfran^ùisdcscaraftères  difrinctit^  qui  les  diitc- 
icncient. 

Le  Ge'ncral ■,  feion  le  Di^ionnairc  de  TAcadii- 
mie ,  cft  coainiun  à  un  très-^rand  nombre  j  1*  Uni' 
vsrfei i'èicaâ  à  tout.  Ainli ,  l  auioritc  de  cette  (Joni- 
pagnie  conHrmc  les  nuâons  établies  pir  Tabbc  Gi- 
rard. 

Le  Géntfriil  comprend  la  totalité  en  ^xo%\l*l/ni- 
verftU  CD  détail.  Le  premier n'cft  point  incompatible 
avec  des  exceptions  particulières  j  le  fcconJ  les  exclut- 
abfolumcni. 

AuUi  dit  -on  qu'il  n'y  a  point  de  règle  (\  gé- 
nérais qui  ne  louflre  quelque  exception  :  &  l'on 
regarde  comme  un  priiicipc  unhtrfû  ,\iwz  maxime 
dont  tous  les  cfprits  l.tns  exception  rcconnoirtcnt 
la  vérité»  des  quelle  leur  cil  j'ieleutce  en  termes 
clairs  &  précis. 

C'eft  une  opinion  générais ,  que  les  femmes  ne 
font  pas  propres  aux  bcicaces  6c  aux  Lettres  :  ma- 
dame dei  Houlièrcs  ,  madame  Dacicr,  madame 
la  mirquilc  du  CJià  cicr ,  madame  de  Gralîgny  , 
cliacunt  dans  fon  genre  ,  Ton.  une  exception  d'au- 
tan: plus  honorable  pour  leur  Icxe  ,  quelle  prouve 
la  polliijilité  de  bien  d'iutrcs.  CcU  un  pimcipe 
umverjel^  que  les  cnfaurt  doivcn;  honorer  leurs 
paren:s  :  rinicnâou  du  Créateur  fe  manit'elïc  lur 
cela  entant  de  manières,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
cas  de  djfpcnfe. 

Dans  it  s  Sécnces ,  le  Général  eft  oppofé  au  par- 
ticulier ;/'£^"/»fj/»^^  à  l'individu. 

Aiidi,  la  Pbyfiquc  ^t'/i^rj/econlidèrcles  ptopriércs 
communes  à  tous  les  corps,  &  n'cnvilagc  les  pro- 
pricés  diftintbves  d'aucun  corps  particulier,  que 
comme  des  Hiiis  qui  conUrmcnt  les  vùls  générales  : 
mais  qui  n'a  étudié  que  la  Phylique  f^cnérait  ^  ne 
fait  pas  i  beaucoup  prés  la  r'hylique  univcr- 
fttU;  les  détails  par. iculiers  lont  inépuiùbles. 

De  même,  la  Grammaire  ^e/ierii^e  cmilage  les 
principes  qui  font  ou  peuvent  e;rc  communs  à  toutes 
les  langues,  &  ne  coufidcte  les  procèdes  particu- 
liers des  unes  ou  des  autres  ,  que  comme  des  faits 
qui  établirent  des  vues  généraUs  :  mais  l'idée  d'une 
Grammaire  un'nerJ'tlU  cil  une  idée  chimérique  ;  nul 
bommc  ne  peut  favoir  les  principes  paiïicuUersde  tous 
les  idiomes;  &  quand  on  les  lauroit ,  comment  les 
îéuntroit-ou  en  un  corps  > 

Un  écranget  toutefois  traite  de  Grammaire  pré- 
tendue ^c>.'/fir/r  Touvragc  que  je  publiai  en  17C7, 
ibui  Icc  aufpicc»  de  l'Académie  ûan^oifc^  &  la 
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raifon  qu  il  en  donne  dans  un  coia  de  table  , 
la  prou/er  nulle  part,  c'eft  que,  pour  iirc  une 
Grammaire  générale ,  il  faudroj:  favoir  toutes  les 
langues.  Je  réponds  que  c'eft  confondre  le  Gcnénd 
&  ^Univirfdi  qii*Arnaud  &  Lancclot  f-jw  les  au- 
teurs de  la  Gnimmiire  générais  &:  raironnéc  de 
Port-Royal  *,  que  M.  Dudos  y  a  >nin: ,  fans  cor- 
redif ,  fc<  remarques  philofophiqucs  ;  que  M-  l'abbé 
Fromant  y  a  aputc  de  même  un  bon  luppicmen.-; 
que  M.  Harris  a  donné  ,  en  anglois,  des  Recha*- 
ches  philo topliiqucs  fur  la  Grammaire  ^rni^'J^; 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  favoi-'m  toutes  les 
langues  ;  que  néanmoins  le  Public  a  honoré  '  """ 
écîi:s  de  Ion  furtiagc  ;  &  que  faimc  mieux  è:rc  l* 
que  i'auxur  d'une  objcaion,  qui  ton»bc  egalci 
(ur  dos  éciivaim  ficcièbrcs. 

Au  relie  ,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des  él< 
des  hommes  de  Lettres  les  plus  diftiiigucs 
pluUeurs  Académies  illuftrcs,    je  peux  Je  rej^ 
coimnc  jouiflant  d'une  approbation  générale; 
que    d'une  pirt    les  fautes    qui  peuvent    m'y 
cchapéL'S,&  de  l'autre  Icsconrraditlionsde  quel 
aa:agoniUes»  m'intetiUfcnt  l'elpcrajice d'une  appro!: 
lion  univtrfclU.  \^M.  Bs.au XÉ.E.) 

GÉNÉRIQUE,    adj.   Les    noms    é:abU5 
prciemet  d  i'crprit  des  iJécs  gcnérales,  pour  k 
mer  des  ?.:ttiSuts  cjul  conviennent  à  pi.:luurs  cl 
ou  à  plulicurs   individus,  fom  nonmiés  /fppci 
tifs  par  le  commun  des  grammairiens.  Quelque 
un;,  tiotirain  cette  dénomination    peu   ciprefm 
peu  conforme  à  l'idée  qu'elle  carailérifc,  en  1 
lubfti:ué  une  autre  ,  qu'ils   ont  crue  plus  vraie 
plus  analogue  ;   c'eft   celle  de   Générique  ,• 
faut  convenir  que^   (\  cette  dernière  dénomina: 
n'eft  pas  la  plus  convenable,  la  première,  qt 
on  l'a  introduite,  devoit  le  paroitrc  encore  n 
Autanv  qu'il  cft  poJliblc,  l'ctymologie  des  déi 
nia. ions   doit  indiquer   la  nature   des  chofcs 
mées;  c'eft  un  pi  incipe  qu'on  ne  doit  point  p( 
de  vue  ,   quand  la  dccou/erte   d'un  ob):t  noui 
exige  qu'on  lui  aJHgne  une  dénonùnatîon  nouvc' 
mars  une  nomenclature  déjà  é:abUe  doi;  c:rc 
pc^cc  &  confervèe ,  d  moins  qu'elle  ne  foit  al 
iuincnt  contraire  au  but  même  de  (on  inl\i:i 
en  la  confervant ,  on  doi:  rexpliuucr  par  de  bot 
définitions;    en  la  réformant,  il  faut  en  moi 
le  vice,   &  ne  pas  tomber  dans  un  autre  ,  coi 
fait  M.  l'abbé  Girard ,  lorfqn'i  la  nomenclati 
naire  des  ditVereotes  elpèces  de  noms,  il  en  2 
une  toute  nouvelle. 

Les  noius  fc  divifcnt  communément  en 
ttfs   &  en  propres  ,    &   il  fcrable    que  cc« 
cfpcces  foient  lufHfantes  aux  bcfoins  de  la  Gi 
nuire  :  ccpendait ,   (ôl:  pour  lui   fournir 
rtfiourccs  ,    foit  pour    entrer   dans  les   vues  de 
Mé:aphyfiquc  ,   on    foudivife  encore  les  rom<  t( 
pellatits  en  noms   génériifues  ou    de    ;^ 
en  noms  fpécijiifuej  ou  d'e(pèce.  «  Le  : 
V  pour  employer   les  propres  termes  ac  M* 
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»  MatfiU ,  conriennenc  i  idts  les  individus  ou  è:rcs 
!•  paniculicrs  des  dlïFtftemescrpèccs  ;  par  cxea\^le  , 
n  arbre  con/icoc  3  toas  les  noytrs^  à  cous  les 
»  orangers  ,  à  cous  les  oliviers  ,  &c.  Les  derniers 
p  oe  convieonenc  qu'aux  individus  d'une  feule  efpccc; 
»  cch  Çaui  noyer  f  olivier  ^  oranger ,  &cm.  yoye\ 

APPElLATIf. 

M.  r^bbé  Girard,  tom,  i.  difi.  ç.  /^rtr-  119, 
pzxn^e  les  noms  en  dcut  claires ,  Tune  des  ge'nê^ 
rictus j  Se  rau;rc  des  individiuls  ;  c'cft  la  même 
divilîon  générale  cjuc  nous  venons  de  prèfcmcr  fous 
d'aucces  exprcffîons.  Enlui:c  iltoudi^'ilc  Yc%  ge'nè- 
naues  en  appellutifs  y  ahfiracUfs  ^èiaéîionnels ., 
IcioD  iju'ils  tcr<xnt ,  dit-il  ,  à  dénommer  des  fubf- 
lanccs,  des  modes  ,  ou  des  actions.  Maïs  on  pcac 
rsOTzrqucr  d'abord  que  le  mot  AppelLxtifx\c{i  pas 
appiicfue  ici  plus  hcurculcmcnc  qdc  dans  le  lyflème 
ocilinairc  ,  &  (|uc  Tauceuc  ne  taît  que  di-roecr  à 
l'afage  (ans  le  corriger.  D'aurrc  part ,  la  ioudi- 
iriûon  de  l'académicien  n'eft  ni  ne  peut  ètcc  gram- 
maticale ,  &  clic  devoir  l'ti-je  dans  fon  livre.  La 
divrrlïtc  des  objets  peur  ibndcr,  li  l'on  veut  ,  une 
diviâoa  philofophioie  :  maïs  une  divilîon  gramma- 
ticale doit  porter  Uix  la  divcHitc  dc«  l'crviccs  d'une 
mè>ne  for;c  de  mots  ;  &  cc::c  divcrlitc  de  fcrviccs 
dépend ,  non  de  la  nature  des  objets  ,  mais  de  la 
manière  don;  les  mots  les  expriment.  Aind ,  la 
divition  des  noms  appelUuifs  en  génériques  6ifpc'- 
cijîques  ,  peut  être  regardée  comme  gramma:icale , 
en  ce  que  les  noms  géncriquts  conviennent  aux 
tD:]i''idus  de  plusieurs  cfpcces ,  &  que  les  noms 
fpéctâqucs  qui  leur  {bm  tubordonncs  oe  con.ien- 
acoE ,  ommc  on  Tadcja  dir,qu*aux  indiudusd'unc 
iiniic  cjpccc  ;  ce  qui  conAi.uc  deux  manières  d'ex- 
primer bien  dilfércn:cs  :  j4nimal  con/icnt  à  tous 
les  individus  ,  hommes  &  brutes  ;  IJomme  ne  con- 
ricnc  qu'aux  individus  de  rci'pèce  humaine. 

Si  l'on  avoit  appelé  communs  les  noms  auxquels 
©a  a  donne  la  dcnominatlon  d* appelle ttfs y  on  au- 
toit  peut-iirc  rendu  plus  fenliblcs  tout  i  la  fois  Se 
kui  nature  intrîascquc  &  leur  oppoûtion  aux  noms 
propres:  maïs  nous  croyons  dc.oîr  nous  en  tenir 
201  dcnominaiions  ordinaires  ,  1rs  mêmes  que  M.  du 
Marfai*:  paroîc  avoir  adoptées  ;  parce  qu'elles  font 
aurorifccs  par  un  ufagc ,  qui  au  fond  n'a  rien  de 
CoKraîrc  aux  lûcs  Icgiûaics  de  la  Orammairc,  & 
tee  de  plus  elles  fim  en  quelque  Covic  rcxprcfllon 
wcêgce  de  la  f»énération  de  nos  idées  ,  &  des  effets 
men'cîllcux  iic  l'ablbaftion  dans  rcntcudemcoc  hu- 
IDâin.  yûye\  Abstr^ctiom. 

On  peut  voir  au  mot  Appellatif  une  force  de 
tableau  raccourci  de  cette  génération  d'idées  qui 
Irrr  de  fondement  A  la  di/iiion  des  mots  :  mais 
die  cft  dcvclopéc  bien  amplement  au  mot  Ar- 

TICU. 

Nous  y  aioûterons  quelques  obfervations  qui 
Aoos  ont  piru  inrcrcjTamt:*:,  parce  qu'elles  rc^ar- 
^coe  la  Ëgoiticatiun  des  noms  appellaii/sy  &  qu'elles 
pcuvcoc  iztcmc  produire  d'beurcux  ctL|ts ,  iî,  comme 
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nous  le  préfumons,  on  les  juge  applicables  au  fyflêmç 
de  l'éducation. 

On  peut  remonter  de  l'individu  au  genre  (tiprémc, 
ou  defcendrc  du  genre  ûjprènic  a  rindiviou  ,  ea 
pÀflaac  par  tous  les  degrés  diiFércncicls  intcrmc- 
dîjiircs  :  Me'iiar  ,  chien  ,  animni ,  fubjîance  ,  être  > 
Wtili  la  gradation  afccndan:c}  être  ^  fubfiance  p 
animal  ,  fAi.'/i ,  Mêdor ,  c'ell  la  grada:ion  dcC- 
Cindj,n:e.  L'idée  de  AlêUor  renferme  nécetraircmenc 
plus  d'atfHbucs  que  l'idco  fpécitique  de  ihien  ;  parce 
nue  tous  les  attributs  de  IVfpcce  conviennent  à 
1  individu  ,  qui  a. de  plus  fon  fuppô:  particulier, 
fc's  qualiccs  exclu llve ment  propres  &  incommuni- 
cables i  tout  auirc.  Par  une  raifon  fcmblablc  6c 
que  l'on  peut  appliquer  à  chaque  degré  de  ccuc 
progrclTiou  ,  l'idco  df  chien  renferme  plus  d'attri- 
buts que  l'idée  çênêriquc  d'animal ,  patce  que 
tous  les  attributs  du  genre  conviennent  à  l'cfpc-ce,  fit 
que  Tcfoèce  a  de  plus  fes  propriétés  diffcrcnciclles  fie 
cara^tcnl^iqucs ,  încoinmimicables  aux  autres  elpcccs 
comprjlch  lous  le  même  genre. 

La  grad^ûon  afcendancc  de  l'individu  à  rcfpècc  , 
de  l'ctpèce  au  genre  prochain,  de  celui-ci  au  genre 
plus  cioiguè  ,  èi  fuccellivemenr  jjfqu'au  genre  fu- 
prcmc,  eildonc  une  vciitablc  dccompofitîon  d'idées 
que  l'on  lîiupliliepar  le  fccours  de  rabflraciion.pour 
les  mcître  en  quelque  forre  plus  i  la  portée  de  l'cf- 
prit  :  c'cft  la  méthode  d'Analyfc. 

La  gradation  dcfcendantc  du  genre  fuprème  à 
relpècc  prochaine,  de  celle-ci  à  l'cfpcce  plus  éloi- 
gnce ,  &  fuccciîîvemen:  jufqu'aux  indi'/idus ,  eft  au 
contraire  une  véritable  compoiirion  d'idées  que  l'on 
réuni:  par  la  réflexion,  pour  les  rapprocher  via/antage 
de  1^  vérité  &  de  la  nature  :  c'cU  la  méthode  de  Syu- 
ihcfe. 

Ces  deux  mc;hodcs  oppofccs  peuvent  être  d'une 
grande  u:ilicé  dan^  des  mains  hAoUes ,  pour  donner 
aux  fcunes  gens  l'efprit  d'ordre ,  àe  préciUon,  &  d'ob- 
ferva:ion. 

Montrez-leur  plufieurs  individus  ;  &  en  leur  fe- 
fant  remarquer  ce  gue  chacun  d'eux  a  de  propre  , 
ce  qui  l'individualife  ,-  pour  ainlî  dire ,  faices-lcuc 
obfer\'cr  en  m^mc  temps  ce  qu'il  a  de  commua 
avec  tous  les  autres  ,  ce  qui  le  fixe  dans  U  même 
cfpcce;  &  nommez-leur  cette  cfpècc ,  en  les  avcr- 
tiffant  que,  quand  on  dciignc  les  êtres  par  cette 
forte  de  nom  ,  l'efprit  ne  porte  fon  attehtion  que 
fur  les  attributs  communs  i  toure  rcfpccc  ,  &  qu'il 
tire  en  quelque  forte  hors  de  l'idée  totale  de  l'in- 
dividu les  idées  (ingulicrcs  qui  lui  font  propres  , 
pour  ne  confidérer  que  celles  qui  lui  (oxiz  com- 
munes avec  les  autres.  Amenez  -les  cnfuite  à  U 
comparaifon  de  pluficurs  cfpèccs  ,  &  des  propriétés 


qui  les  diftjnguent  les  unes  des  autres ,  qui  les 
ipcdficnt  ;  mais  n'oubliez  pas  les  propriccés  qui 
leur  font  communes  ,  qui  les  réunilTcn:  ious  un 
point  de  vi3c  unique,  qui  les  conflitaen:  dans  un 
même*  genre  ;  &  nommez  -  leur  ce  genre  ,  en  y 
appliquÂUC  lc&  mômes  obfcivïi:ioas  que  vous  aurez 
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faites  fur  l'efpcce;  favoir  cjue  V'iâéc  de  genre  eft 
encore  plus  fîmplitiée  ,  (|u  on  en  a  fcparé  les  idées 
ditiércncicilcs  do  cÎia4uc  efpècc ,  poar  na  plus 
cnvifager  que  ici  idcïs  communes  à  toutes  les  clpi- 
ces  compriîes  fous  le  même  genre.  Continuez  de 
même  aulfi  loin  que  vous  pourrez  ,  en  fefant  re- 
mp.rquer  avec  foin  toutes  les  abllraftions  qu'il  ^of 
faire  fuccellivcmem  ,  pour  s'cievcr  par  degrés  aux 
idées  les  plus  générales.  N'en  demeurez  pas  là  j 
fai:e$  retourner  vos  élèves  fur  leurs  pas  ;  qu  à  l'idée 
du  genre  l'uprêmc  ils  ajoutent  les  idées  diiteren- 
cielles  conllK'iti/es  des  cLpèccs  qui  lui  font  immé- 
diatement fubgrdonnccs  j  qu'ils  recoAunencent  la 
même  opération  de  degrés  en  degrés ,  pour  dcf- 
cendre  infcnlïblemen:  jjfqu'aux  individus  >  les  feuls 
é:res  qui  exilbnt  réellement  dans  la  nature. 

En  les  excitant  ainiî  à  ramener ,  par  l'Analyfc  , 
la  plarali:é  des  individus  à  Tunicé  de  l'elpècc  & 
là  pluralité  des  cfpèces  à  l'unité  du  genre  ,  &  3 
diftinguer  ,  par  la  Syn:hèfe  ,  dans  l'unité  du  genre 
la  piuraii.é  des  efjpcces  &  dans  l'unité  de  l'elpècc 
la  pluralité  des  indi'/idus  ;  ces  idées  deviendront 
inicnfiblcD.en:  précifes  &  diiUnfles ,  &  les  élémen:s 
àcs  connoiflances  &du  limgagefe  trouveront dilpofcs 
de  la  manière  la  plus  méthodique.  Quel  préjugé 
pour  la  tacili:é  de  concevoir  &  de  s'exprimer,  pour 
îa  ne:tctédu.iilcernemcnt ,  la  juflclTe  du  jugement,  Se 
la  foiiJi:é  du  raifonnement  ! 

Scroit-ii  impoflîbie,  pour  rcxécmion  des  viles  crne 
nous  propofon'i  ici,  de  conftruirc  un  diftionnaire 
où  les  ;nots  feroîcnt  rangés  par  ordre  de  matières? 
Les  ma-ières  y  fcroient  divifées  par  genres ,  Se 
chaque  genre  feroit  fui/i  de  fes  clpèces  :  le  genre 
une  fois  déHni ,  il  fuifiroit  enfuite  d'indiquer  les 
idées  différeocielles  qui  conftitucm  les  efpèces.  Il 
y  a  ii;;u  de  croire  que  ce  diAionnaire  philofophi-- 
quc  ,  en  apprenant  des  mo:s ,  apprendroit  en  même 
temps  ^ieschofes,  Se  d'une  manière  d'autan:  plus  utile, 
qu'elle  feroit  plus  analogue  aux  procédés  de  l'efprit 
humain. 

Quoi  ou'il  en  foit ,  il  réfultc  des  principes  que 
nous  venons  de  préfenter  fur  la  compofîcion  Se  la 
décompofi.ion  des  idées,  que  les  noms  qui  les'ex- 
primenc  ont  une  fignîfiration  plus  ou  moins  déter- 
minée ,  félon  qu'ils  s'éloignent  plus  ou  moins  da 
ecnre  fuprême;  |mrce  que  les  idées  abilraites  que 
Icfprit  le  forme  ainfi  deviennent  plus  amples,  & 
par  là  plut  générales  ,  plus  vagues,  Se  applicables  à 
«n  pl'.is  grand  nombre  d'individus  ;  les  noms  plus 
ou  moins  généritjues  ,  qui  en  font  les  exprcHions , 
portent  donc  aufti  Tempreime  de  ces  di\crs  degrés 
d*indc:crminaûon.  La  plus  grande  Indéterminatioih 
«ft  celle  du  nom  le  plus  générique,  du  genre  fu- 
prême  \  elle  diminue  par  degrés  dans  les  noms  des 
«(pêces  inférieures  ,  à  mefurc  qu'elles  s'approchent 
Àc  l'individu  ,  &difparoî:  entièrement  dans  les  noms 
propres  qui  ont  tous  un  fens  déterminé. 

On  tire  cependant  les  noms  appellatifs  de  leur 
îndétetJuinatioD ,  pour   ea  faire   des   applications 
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précifes.  Les  moyens  abrégés  qu'on  emploie  à  cette 
lin  *'îans  le  dilcours ,  font  quelquefois  des  équiva- 
lence de  noms  propres  qui  n'exiuent  pas  ou  qu'on 
ignore;  cette  pierre  y  mon  chapeau ,  cet  homme. 
D'autres  fois  on  fupplée ,  par  cet  ar.ifïcc ,  aune  énu- 
mération  ermuyeule  &  impoifible  de  noms  propres  j 
les  pkilofophes  lU  tantïquité,  au  lieu  du  long 
étalage  des  n^ms  de  tous  ceux  qui  ,  dans  les 
premiers  lièclcs,  ont  iaic  profeAîoa  de  Pbilolb* 
phie. 

Il  y  a  dive:fcs  manières  de  reftreindrc  la  figni- 
Hca;ton  d'un  nom  générique.  Ici  c'eft  l'^ippoû.ion 
d'un  autre  nom,  le  prophète  roi:  li  c'tft  un  autre 
nom  Ué  au  premier  par  une  prépofîtion ,  ou  fous 
une  terminaitbn  choific  à  deâein  ;  la  crainte  da 
fuppUce  y  mctus  fupplicii.  Dans  une  occafîon  c'eft 
un  adjeâif  mis  en  concordance  avec  le  nom  ,*  un 
homme /avant  f  vîr  doclus  :  dans  une  autre,  c'cft 
une  phrafe  incidente  ajoutée  au  nom;  la  loi  qui 
nous  foumet  aux  puiffances  :  fouvent  plufieurs  de 
ces  moyens  font  CQi«binés  Se  employés  tout  à  ÏA 
fois.  C  eft  ainfî  que  l'efprit  humain  a  fu  trouver 
des  richedes  dans  le  (èin  même  de  l'indigence ,  £c 
alTujcttir  les  termes  les  plus  vagues  aux  exprcflîoaslet 
plusprécifcs.  (  A/M.  iioi/f/ffir  Se  BuAUZÉE.) 

GÈ^\E,C.ïn.Philofophie8eL:ttérature.t.'é:CTidae 
de  l'eCprit ,  la  force  de  l'imagination  ,  Se  l'aftivité 
de  l'ame  ,  voilà  le  Génie.  De  la  manière  donc  oa 
reçoit  fes  idées  dépend  celle  dont  on  fc  les  rap- 
pelle. L'homme  jeté  dans  l'univers  reçoit ,  avec 
des  fenfations  plus  ou  moins  vives,  les  idées  de  cotù 
les  cires.  La  plupart  des  hommes  n'éprouvent  àé 
fenfations  vives  que  par  rimprertion  des  objets  qni 
ont  un  rapport  immédiat  à  leurs  befoins ,  à  leur 
eoi3t ,  Sec.  Tout  ce  qui  eft  étranger  â  leurs  paC» 
îions ,  tout  ce  qui  eft  {ans  analogie  à  leur  manière 
d'exifter,  ou  n'eft  point  apperçu  par  eux,  ou  n*ea 
eft  vu  qu'uninftant  dns  être  fenti ,  &  pour  être  à  la- 
mais  ouolié. 

L'homme  de  Génie  t^  celui  dont  l'ame  pluséten* 
due  ,  frapée  par  les  fenfations  de  tous  Its  êtres  ,  in- 
tércifée  à  tout  ce  qui  eft  dans  la  nature  ,  ne  reçoit  p^ 
une  idée  qu'elle  n  éveille  un  femiment  ;  toutl  animer 
tout  s'y  conferve. 

Lorfque  l'ame  a  été  aiFeftée  par  l'objet  m^nae  > 
elle  l'eft  encore  par  le  fouvenir  :  mais  dans  l'homme 
de  Cénie  ,  l'imagination  va  plus  loin  ;  il  fe  rappelle 
des  idées  avec  un  fentimen:  plus  vif  qu'il  ne  les  a  re- 
çues ,  parce  qu'à  ces  idées  mille  au;res  fo  lient  y  plns 
propres  à  faire  naître  le  fentimenc 

Le  Génie  y  entouré  des  objets  dont  il  s'occupe  t 
ne  fe  fouvient  pas ,  il  voit  ;  il  ne  fe  borne  pas  à 
voir  ,  il  eft  ému  ;  dans  le  filence  Se  l'obfcurité  da 
cabinet ,  il  jouit  de  cette  campagne  riante  &  fé- 
conde; il  eft  glacc'par  le  fifflemcm  des  vents;  il 
eft  brâlé  par  le  foieil  ;  il  eft  câxayé  destempôte«i 
L'ame  fe  plaît  (buvent  dans  ces  alFcâions  momeo» 
taoées;  eues^ui  donnent  im  plailu  qui  loi  eft 


p-^ûcax;  elle  fe  livre  i  tout  ce  qui  peut  Taug- 
ixicascr}  elle  vouHroi:,  par  des  coulturs  vraies, 
par  ries  traiîî  inctï-i^-alïles ,  donner  un  corps  aux  fan- 
ifûines  qui  font  fon  ouvrage,  (jui  la  tranlpor:cni  ou 
^uj  i'aarjfcnt- 

Vetit-cllc  peindre  quelqaes-ans  de  ces  objets  qui 

Tiennent   l'a^îtcr»   tan:ô:    les  c:tcs  le  dcpaiiillcnt 

Je  Icurt  impcrtcÛi:«ns  ;  il  ne  fe  place  dans  fcs  la- 

blcaux  que  le  lublimc ,  ragrcjblc;  alois  le  Gc'.iit 

peim  en  beau:  tintu:  cUc   ne  loic  datis  les  c.cnc- 

[$  les  plus  tragiques  que  les  circonftaaccs    les 

terribles  ;  &  le  Gâut  rcpiind  dan*;  ce  moment 

les  couleurs  les  plu";  Ibmbres,  les  cTprcflîonscner- 

çîques  de  la  plainte  &  de  la  douleur;  il  anime  la 

tnaticre  ,  il  colore  la  pcnfée  :  dans  la  chaleur  de 

ret»:houfiarnc,  il  ne  diipnfc  ni  de  la  n;i:urc  ni  A^ 

U  GïJtc  de  fcs  idées;  il  cft  rraifportc  dans  la  fi:ua* 

liîn  de»  pcrfnranges  cju'il  fait  apir  ;  il  a  pris  leur 

caraiicrc  :  s*U  éprouve  dans  le  pTus  tiaut  degré  les 

padîocs  héroiqiirs  ,  telles  que   i\  confiance  d'une 

jnnde  anic  que  le  fcnamcnt  de   fes   forces  élc.'C 

xtt  deflus    de  tout  danger  ,    telles  que  l'amour   de 

Il  ps;ric  porté  jarqu*;!  i'oubli    de  (oi  -  nicmc  ,     il 

prxlujt   le    fiiblimr  ,   le  moi   de  Mcdéc  ,  le  <iud 

mourjt  du    \-i*-il    Hnracc,    le  je  fuis  lonfut  de 

Rome  de  Bnitus  :   traniportc  par  d  autres  pafTioiis, 

U  Ûj:  dire  i  Hciuiionc,  ^ui  te  l'a  dit  ?  à  Orolirane , 

y/tois  tlimc;À  Thicftcj/tf  rtconnois  monfrérc. 

Cette  force  de  rcntliouliafmc  i«i^»irc  le  mot 
^pre*  quand  il  a  de  l'éncrfpc  ;  fouvent  elle  le 
iù&  Cicrihcr  a  des  Ëgutes  hardies;  elle  infpïre  l'bar- 
aaonie  imîcative,  les  images  de  toute  eTpèce  ,  les 
fipaes  les  plus  fenHble:!,  Scies  fons  irai:ateurs, comme 
la  mots  ijui  cara£.tcri('cnt. 

L'iniiginmioa  prend  des  f-)rmcs  différentes  ;  elle 
fes  emprunte  des  ditVérences  ijualiteï  qui  forment 
ie  cara^lêre  de  l'ame.  Quclque><  pallions,  ladivcr- 
£ie  des  circonOances  ,  cerraincs  qualités  de  Tefprit, 
èotmcm  un  tour  particulier  à  1  imagination  ;  elle 
ne  fe  rappelle  pas  aicc  fcnrimcm  tou-esfcs  idées, 
parce  <]u  il  n'y  a  pas  tot^'ours  des  rapports  entre  cUc 
&  les  êtres. 

Le  Ge'nie  n*c/l  pas  toupurs  Cc'i/V;  quelquefois 
il  tû  plus  aimable  que  luMimc  ;  il  fcnc  &  peint 
moins  dans  les  objets  le  beau  que  le  eracicux*,  U 
éprouve  3c  fait  moins  éprouver  des  cianfports  qu'une 
«knicc  émojon- 

Quelquefois  dans  Thomme  de  Ce'nie  l'imagi- 
ea'ion  ci^  gaie  j  elle  s'occupe  des  légères  impcr- 
feûjons  des  hommes  ,  des  fautes  &  des  folies  ordi- 
nasTcsîle  contraire  de  l'ordre  nVft  pour  elle  qnc 
TÎdicitJc  »  mais  d'une  manière  II  nouvelle  ,  qu'il 
iêmblc  que  ce  foit  le  coup-d'ccil  de  l'homme  de 
C^/uVqui  ait  mjs  dans  l'objet  le  ridicule  qu'il  ne 
dit  au  y  décoovrir.  L'imaginarion  eaic  d'un  Génie 
^noti  ,  zgrandiele  champ  du  ridicule^  &c  tandis  que 
le  mlgaire  le  voit  âc  le  fent  dans  ce  qui  choque 
Ict  ofagcs  établis,  le  G<:'nie  le  découvre  &  le  (ent 
^antcc  qui  blcfTe  l'ordre  univerfcl. 

Ix  goUt  câ  fouvcnt  féparc  du  Génie.  Le  Génie 


t(i  nn  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produit  rll 
l'ouvrage  d'un  moment  :  le  Roû:  cft  l'ouvrage  de 
l'étude  &:  du  temps  ;  il  tient  a  la  connoitTancc  d'une 
multitude  de  règles  ou  ûa^i^s  ou  fLippofécs-,  il 
fii:  produire  des  bcau;cs  qui  ne  font  que  de  con- 
vention. Pour  Qu'une  chofc  foi:  belle  Icion  les  lé- 
glcs  du  goilt,  il  fau:  qu'elle  ibit  élevante  ,  finie  , 
tîa.'iiilée  fans  le  paroi. ic  :  pour  ê:re  de  C/nie  j  il 
ùut  u^clquefois  quVIlc  foi.  négligée  ;  qu'elle  ait 
l'ail  i.-ré.'uiier  ,  cicarpc,  (auvagc.  Le  iubiimc  8i 
le  Gerue  brillent  dans  Shakefpcar  comme  des 
cclaici  dans  une  longue  nuit,  &  Racine  cil  tou- 
jours beau  ;  Homère  eît  plein  de  Cénie  j  &.  Virgile  | 
o'clcgance. 

Les  règles  Se  les  lois  du  Hoilt  donncroienc  des 
entraves  au  Génie  ;  il  les  bnfe  pour  \oler  au  fu- 
biime  ,  au  pathétique ,  au  grand-  L'amour  de  ce 
b-au  c;ciaci  qui  caracterilc  la  rature  ;  la  partion 
de  c  jnfornier  les  tableaux  à  je  ne  l.iis  quel  modèle 
qu'il  a  crée  ,  ûc  d'aprcs  lequel  il  a  les  idées  &  les 
lcn;imen:s  du  beau ,  font  le  goût  de  l'hoo-nie  de 
Céitie,  Le  bcioin  d'exprimer  les  pallions  qui  l'afrî- 
ten:,  cù  continuellement  fféné  par  la  Giammûire 
&  par  i'Ufaçe  :  fouvcnt  l'idiome  dans  lequel  il 
éciit  le  rclolc  i  rcrprelhon  d'une  image  qui  fcroic 
lublimc  dans  un  autre  idiome.  Homère  ne  pouvoic 
trouver  dans  tn  fcul  dialecte  les  cxprcnions  néccf- 
laircs  à  ton  Cénie;  Milcon  viole  a  chaque inft.mt 
les  régies  de  là  langue,  &:  va  chercher  des  cïpref- 
lions  énergiques  d.tiis  trois  ou  quatre  idiomes  dif> 
iércnts.  Enhu  la  torce  &  l'abomlance  ,  je  ne  fais 
quelle  rudeflc  ,  rjfrégalari;c  ,  le  liiblime ,  le  pathé- 
tique,  vui*^  dans  les  Arts  le  caraîlére  du  Génie  ,  il 
ne  touche  pas  luiblemcnt ,  il  ne  plutr  pas  finsé:onncr, 
U  cLoonc  encore  par  fes  fau:cs. 

Dans  Li  Fhiiufophie,  où  il  làut  peut-être  tou- 
jours une  attention  Ictupuleufe  ,  une  timidité  ,  une 
liabiiudc  de  téâiiiuo  qui  ne  s'accordent  ancres  avec 
la  chaleur  de  i'jm.igination  ,  Se  moins  encore  a/ ce 
la  cuntiaiicc  que  donne  ie  Génie ,  la  marche  eft 
diiUnguce  comme  dans  les  Arcs  i  il  y  répand  lié- 
quemment  de  l>rilian:cs  erreurs,'  il  ^  a  quelquefois 
de  grands  fucccs.  U  faut,  dans  U  Philofophie, 
chercher  le  vrai  avec  aidcur  &  l'c/pércr  avec  pa- 
tience. Il  faut  des  hommes  qui  puiïfcm  dilpofer  de 
l'ordre  &:  de  la  fuite  de  leurs  idées  ;  en  luivre  la 
chaîne  pour  conclure,  ou  i'iruerrompre  pour  dou- 
ter: il  iaut  de  la  recherche,  de  la  difcuflion,  de 
la  lenteur  j  &  l'on  n'a  ces  qualités  ,  ni  dans  le  tu- 
multe des  pallions ,  ni  arec  les  fougues  de  l'ima- 
gination, biles  font  le  partage  de  refprit  étendu  , 
maître  de  lui-même  j  qui  ne  reçoit  pomt  une  per- 
ception ,  fins  la  comparer  avec  une  perception  ; 
qui  cherche  ce  que  divers  cbjcrs  ant  de  com- 
mun ,  &  ce  qui  les  dlilin^nc  entre  eux  j  qui  , 
pour  rapprocher  des  idées  éloignées  ,  fait  parcourir 
pas  à  pas  un  long  intervalle;  cuî,  pour  faiûr  lej 
iiaifons  fingulicres  ,  délicates  ,  fugirircs  ,  de  quel- 
ques idées  voifîncs ,  ou  leur  opposition  &:  leur 
comraXtej  ikii  tirer  un  objet  pardculier  de  la  foule 
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des  objets  de  même  efpccc  ou  d'cfpèce  différence  i 
pofer  le  raicrofcope  fur  un  poin:  hnpcrccprible/;  & 
ne  croie  avoir  bien  vu  qu'après  avoir  long  temps 
regardé.  Ce  font  ces  hommes  qui  vont  d'obferva- 
tions  en  obfcrvations  a  de  juftes  conféquences ,  & 
ne  trouvent  que  des  analogies  naturelles  :  la  curio- 
ilté  eft  leur  mobile  ;  l'amour  du  vrai  eft  leur  paf- 
fion  j  le  défir  de  le  découvrir  cft  en  eux  une  vo- 
lonté permanen:c,  qui  les  anime  fans  les  échauffer, 
&  qui  conduit  leur  marche  que  l'expérience  doit 
alTiircr. 

Le  Génie  eft  frapé  de  tout  j  &  dès  qu'il  n'eft 
point  livré  à  fes  pcnfées  Se  fubj iigué  par  l'enthou- 
iiafmc  ,  il  éiudic  ,  pour  ainfi  dire ,  fans  s'en  aper- 
cevoir i  il  cft  force,  parles  imprcrtlons  que  les 
objets  font  fur  lui ,  à  s'enrichir  uns  ceJÛfe  de  con- 
noilTances  qui  ne  lui  ont  rien  coûté  ;  il  jette  fur  la 
nature  des  coups-d'ccïl  généraux ,  &  perce  fes  aby- 
mes.  U  recueille  dans  Ion  fcin  des  germes  qui  y 
entrent  imperceptiblement ,  Se  qui  produifent  dans 
le  temps  des  etfets  fi  furprenants ,  qu'il  eft  lui- 
même  tenté  de  fe  croire  infpiré  :  il  a  pourtant  le 
goût  de  l'obfer\'ationj  mais  il  obfervc  rapidement  un 
grand  eipaçe,  une  multi:uded'é:res. 

Le  mouvement ,  qui  eft  fon  état  naturel ,  eft 
quelquefois  (î  doux  qu'à  peine  il  Taperçoit  :  mais 
le  plus  fouvent  ce  mouvement  excite  des  tempêtes , 
&  le  Génie  eft  plus  ta:  empor;é  par  uo  torrent 
d'idées ,  qu'il  ne  fuit  librenïcnt  de  tranquiles  ré- 
flexions. Dans  Thomnie  que  l'fmagination  domiue  > 
les  idées  fe  lient  par  les  circonftances  &  par  le 
fentimcnt  :  il  ne  voit  fouvent  des  idées  aburaiirs 
que  dans  leur  rapport  avec  les  idées  fenfibles.  U 
oonne  aux  abftraclions  une  exiftence  indépendante 
de  l'eforit  qui  les  a  faites  ;  il  réalife  Ces  fantô- 
mes ;  (on  enthoufiafmc  augmente  au  fpeâacle  de 
fes  créations ,  c'eft  à  dire  ,  de  fes  nouvelles  conv 
binaifons,  feules  créations  de  l'homme.  Emporté  par 
la  foule  de  fes  penfées  ,  livré  à  la  facilité  de  les 
combiner  ,  forcé  de  produire  >  il  trouve  mille  preu- 
ves (pécieufes ,  &  ne  peut  s'affârer  d'une  feule  :  il 
conftruit  des  édifices  hardis  ,  que  fa  raifon  n'oferoit 
habiter ,  &  qui  lui  plaifent  par  leurs  proportions  , 
&  non  par  leur  folidtté  ;  il  admire  fes  fyftêmes 
commeil  admireroit  le  plan  d'un  Poème  ;&  il  les 
adopte  comme  beaux  ,  en  croyant  les  aimer  comme 
vrais. 

Le  vrai  ou  le  faux  ,  dans  les  produâions  philofo- 
phiques ,  ne  font  point  les  cara^cres  diftin^i^  du 
Génie, 
•  11  y  a  bien  peu  d'erreurs  tlans  Locke ,  &.  trop 
peu  cfe  vérités  dans  milord  Shaftcsbury  :  le  premier 
cependant  n'eft  qu'un  efprit  étendu  ,  pénétrant ,  ^ 
JUUCJ&  le  fécond  eil  un  Génie  du  premier  ordre- 
Locke  a  vu;  Shafcesbury  a  créé,  conftruit,  édîHé  : 
nous  devons  à  Locke  de  grandes  vérités  &oidcmcnt 
aperçues ,  méthodiquement  fuivies ,  sèchement  an- 
noncées^ Se  2  Shaftesbury  des  fyftêmes  brillants  , 
iôuvcDt  peu  fondés ,   pleins  pouitaac   de  ^  vérités 
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fublimcs  ;  Se  dans  fes  moments  d'erreur ,  il  plaîc 
&  perfuade  encore  par  les  charmes  de  fon  élo- 
quence. 

Le  Génie  hâte  cependant  les  progrès  de  la  Phi- 
lofophie  par  les  découvertes  les  plus  heureufes  Se 
les  moins  at:endues  :  il  s'élève  d'un  vol  d'aigle 
vers  une  véri:é  lumineufe,  fource  de  mille  vérités 
auxquelles  parviendra  dans  la  fuite  en  rampant  la 
foule  timide  des  fages  obferva:eurs.  Mais  à  cô:é  de 
cette  vériic  lumineufe  ,  il  placera  les  ouvrages  de 
ion  imagination  :  incapable  de  marcher  dans  la 
carrière  Se  de  parcourir  fuccclî!  -ement  les  inter- 
valles ,  il  part  d'un  point  &  s'élance  vers  le  but  ; 
il  tire  un  principe  fécond  des  téncbrcàj  il  cft  rare 
qu'il  fuive  la  chaîne  des  conféquences  ;  il  cft/'/i- 
mefautier ,  pour  me  fcrvir  de  l'exprcflion  de  Mon- 
tagne. Il  imagine  plus  qu'il  n'a  vu  ;  il  produit 
plus  qu'il  ne  découvre  \  il  entraîne  plus  qu'il  oe 
conduit  :  il  anima  les  Platon ,  les  Defcartcs ,  les 
Malebranche  >  les  Bacon  ,  les  Léibiiitz  'y  Se  félon  le 
plus  ou  le  moins  que  l'imagination  domina  dans  ces 
grands  hommes,  il  Bt  éclore  des  fyftêmes  brillants, 
ou  découvrir  de  grandes  vérités. 

Dans  les  fcicnces  immenfes  Se  non  encore  ap- 
profondies du  Gouvernement  ,  le  Génie  a  fun  ca^ 
racicre  6e  fes  etfets ,  auftî  faciles  à  reconnoure  que 
dans  les  Arts  Se  dans  la  Philofophie  :  mais  je  doute 
que  le  Génie ,  qui  a  fi  fouvent  pénétré  de  quelle 
fnanière  les  hqmmcs ,  dans  certain  temps ,  dévoient 
être  conduits ,  foit  lui-même  propre  à  les  conduire, 
Cenaines  qualités  de  l'efprit ,  comme  certaines  qua- 
lités du  coeur ,  tiennent  à  d'autres ,  en  excluent  d  au- 
tres. Tout,  dans  les  plus  grands  hommes ,  annonce  des 
inconvénients  ou  des  bornes. 

Le  fang  froid,  cette  qualité  (i  nécelfaire  Âceoz 
qui  gouvernent ,  fans  lequel  on  feroîc  rarement  une 
application  jufte  des  moyens  aux  circonftances, 
fans  lequel  on  fcroit  fujet  aux  inconféquences  p 
fans  lequel  on  nunqueroit  de  la  préfencc  d'efpric} 
le  fang  iroid  ,  qui  ioumet  l'a^ivité  de  Tame  à  iji 
raifon,  &  qui  préferve  dans  tous  les  évènemeocs 
de  la  crainte  ,  de  l'i/refte ,  de  la  précipitation , 
n'cft-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut  exifter  dans 
les  houunes  que  l'imasination  maitrifeî  cette  quar 
lité  n'eft-ellc  pas  abfolument  oppofée  au  Génie  f 
U  a  fa  fource  dans  une  extrême  fenfibîlité  qui  le 
rend  fufccptîble  d'une  foule  d'iir.prelfions  nouvelle^ 
par  lefquelles  il  peut  être  dérourné  du  delTcin  prin- 
cipal ,  contraint  de  manquer  au  fecret ,  de  rortir 
des  lois  de  la  raifon  ,  Se  de  perdre  ,  par  l'inégalité 
de  la  conduite  ,  l'afcendint  qu'il  auroit  pris  par  la 
fupériorité  des  lumières.  Les  hommes  de  G^'n/r, 
forcés  de  fenùc  »  décides  par  leurs  goûts,  par  leuK 
répugnances,  diftraics  par  mille  c^jets  ,  de\'inant 
trop,  prévoyant  peu  ,  portant  à  Texccs  leurs  66^ 
ftrs ,  leurs  elpérances  ,  ajoutant  ou  retranchant  Cvn 
ceiTe  à  U  réalité  des  êtres,  me  paroiiTent  plus  tiûts 

Îiour  renverfer  ou  pour  fonder  les  Etats  que  pour 
es  maimcoir,  &pour  {établir  l'ordre  que  pour  le 
fuivrc. 
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Le  Ce'nU ,  dans  les  affaires ,  n*eft  pas  plu<  captiva 
par  les  circonilances ,  par  les  lois ,  &  par  les  ufages, 
qu'il  ne  l'cft  cïans  les  beaux  Arts  pat  les  règles  du 
goiit ,  &  dans  la  Philofophic  par  la  méchodc.  Il 
y  a  des  niomen:s  où  il  fauve  fa  patrie ,  qu'il  per- 
droiî  dans  la  fuir:e  s'il  y  confervoit  du  pouvoir. 
Les  ryf^mes(bnc  plus  dangereux  en  Politique  qu'en 
PhUofophie  :  TimMÙnation  qui  ^garc  le  philofo- 
phc  ,ne  lui  faic  faire  que  des  erreurs  j  l'imai^inaàon 

Î[ui  égare  l'homme  d'Etat,  lui  fait  faire  des  fautes  & 
e  malheur  des  hommes. 

Qu'à  la  guerre  donc  &  dans  le  confeil  le  Génie^ 
feo^lable  a  la  divinité  ,  parcoure  d'un  coup  d'œil 
ia  mulcicude  des  poflîbles,  voyc  le  mieux  &  l'cxé- 
ca:e  ;  mais  qu'il  ne  manie  pas  long  temps  les  af- 
&ires  où  il  iaut  attention  ,  combinaifons  ,  pcrfëvc- 
nnce  :  qu'Alexandre  &  Condc  {oient  maîtres  des 
év-ènecrxms  &  paroiÛent  infpirés  le  jour  d  une  ba- 
taille, dans  ces  inftants  où  manque  le  temps  de 
délibérer  &  où  il  faut  que  la  première  dq^enfécs 
foit  la  meilleure  ',  qu'ils  décident  dans  ces  moments 
où  il  faut  voir  d'un  coup  d'ccïl  les  rapports  d'une 
potîiioD  &  d'un  mouvcmertt  avec  fcs  forces ,  celles 
de  fon  ennemi,  &  le  but  qu'on  fe  propofc  :  mais 
que  Turcnnc  &  Malborough  leur  Ibient  préférés , 
^nand  il  faudra  diriger  les  opérations  d'une  campagne 
entière. 

Dans  les  Ans,  dans  les  Sciences,  dans  les  affaires, 

le  G/nU  fcmble  changer  la  nature  des  chofes;  fon 

mailcre  fe  répand  fur  tout  ce  qu'il  touche,-  &  fes 

lainières,  s'élançant  au  delà  du  paffé  &  du  préfent , 

éclairent  l'avenir  :    il  devance  fon   ficelé  ,   qui   ne 

peut  le  fuivrc  ;  ii  laiHe  loin  de  lui  l'cfprit  qui  le 

Ciiùque   avec   raifon ,    mais  qui  ,   dans   fa  marche 

^Ic  ,  ne  fon  jamais  de  l'uniformiré  de  la  nature. 

Il  cfi  mieux  fenti  que  connu  par  l'homme  qui 

vieiit  le  déânir  :  ce  feroit  à  lui  -  même  à  parler  de 

lui  ;  5e  cet  article ,  que  je  n'aurois  pas  dû  faire , 

ilenolt  être  l'ouvrage  d'un  de  ces  hommes  extraor- 

^naircs  ,  de  Voltaire  ,  par  exemple  ,   qui  honorent 

ce  ficelé ,  &  qui ,  pour  connoître  le  Génie,  n'auroient 

caqu'à  regarder  en  eux-mêmes.  (  Anonyme.  ) 

3f.  ASarmontel  a  traite  U  même  fujet  ,  0  U 
Public  nous  faura  gré  de  lui  faire  part,  des 
réflexions  de  cet  écrivain  également  profond  & 
ingénieux. 

On  demande,  dit-il,    en  quoi  le  Génie  diffère 
éa  talent  :  le  voici ,   ce  me  Icmbic.  Le  talent  cft 
dîfpofition  par:iculièrc  &  habituelle   à  réuffir 


eu»  une  chofe  :  à  l'cgard  des  Lettres,  ilcon(iftc 
êans  l'aptitude  à  donner ,  aux  fujcts  ijue  l'on  traite 
âc  anz  idées  qu'on  exprime,  une  forme  que  l'art 
^■prouve  Se  dont  le  goût  foit  fatisfiit  :  l'ordre, 
a  dané,  l'élégance  ,  la  facilité,  le  naturel,  la 
coneâion,  la  grâce  même,  fon;  le  partage  du  ta- 
lent. 

Le  Génie  cft  une  fone  d'infpiration  fréquente, 
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mais  paffagère  j  &  fon  attribut  cft  le  don  de  créer- 
II  s'enluit  que  l'homme  de  Cénie  s'élève  &  s'abaiffe 
tour  à  tour,  félon  que  i'infpirarion  l'anime  ou 
l'abanijonne.  Il  cft  fouvcnt  inculcc  ,  parce  qu'il  ne 
fe  donne  pas  le  temps  de  perfcftionner;il  eft  grand 
dans  les  grandes  chofcs ,  purce  qu'elles  font  propres 
à  ré.ciller  cet  inftinft  fublime,  &  à  le  mettre  en 
aai.'itéi  il  eft  néglige  dans  les  chofcs  communes, 
parce  qu'elles  font  au  dcffous  de  lui,  &  n'ont  pas 
de  quoi  l'émouvoir.  Si  cependant  il  s'en  occupe 
avec  une  aucntion  forte,  ii  les  rend  nouvelles  & 
fécondes,  parce  que  cette  aucn  jon  qui  couve  les 
idées ,  les  pénètre  ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  d'une  chaleur  qui 
les  viviHe  &  les  fait  germer ,  comme  le  foleil  fait 
germer  l'or  dans  les  vemesdu  rocher. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  rare  &  de  plus  éton- 
nant dans  la  nature ,  ce  feroit  un  homme  que  fon 
C^tvi/e n'abandonn=roiî  jamais;  &  celui  de  tous  les 
écrivains  qui  approche  le  plus  de  ce  prodige  ,  c'eft 
Homère  dans  1  Iliade. 

Si  l'on  demande  àpréfcnr,  quelle  cft  la  différence 
de  la  créaûon  du  Génie  ,  &  de  la  produaicm  du 
talent  j  l'homme  éclairé,  feniible ,  vcrfé  dans  Vé- 
tude  de  l'art ,  n'a  pas  befoin  qu'on  le  lui  dife-  & 
le  grand  nombre  même  des  hommes  cultivés  eft 
en  état  de  le  fencir.  La  production  du  talent  con- 
liftc  à  donner  la  forme  j  &  la  création  du  Génie 
à  donner  l'être  :  le  mérite  de  l'une  cft  dans  l'in- 
duftric  ,  le  mérite  de  l'autre  eft  dans  l'invention  • 
le  talent  veut  être  apprécié  par  les  dérails  ', 
le  Génie  nous  frapc  en  maflc.  Pour  admirer 
le  cinquième  livre  de  l'Enéide,  il  faut  le  lire  • 
pour  admirer  le  fécond  &  le  quatrième  ,  il  fufEj 
de  s'en  fouvcnir  ,  même  contufémcnc.  L'homme 
de  talent  pcnfe  &  dît  les  chofes  "  qu'i:nc  foule 
d'hommes  auroit  pcnfécs  &  dites  ;  mais  il  les  pré- 
fcntc  avec  plus  d'avantage  ,  il  les  choifit  avec  plus 
de  goiît,  il  les  difpofe  avec  plus  d'art,*  il  les  ex- 
prime avec  plus  de  finefle  ou  de  grâce  :  Thonime 
de  Génie ,  au  contraire  ,  a  une  façon  de  voir ,  de 
fentir ,  de  penfer ,  qui  lui  eft  propre.  Si  c'eft  un 
plan  qu'il  a  conçu,  l'ordonnance  en  eft  furprenante 
&  ne  reflcmblc  à  rien  de  ce  qu'on  a  fait  avant 
lui.  S'il  defline  des  carailcres ,  leur  fingularité 
frapante,  leur  étonnante  nouveauié  ,  la  force  avec 
laquelle  il  en  exprime  tous  les  traits  ,  la  rapidi:é 
&  ia  hardieffe  dont  il  en  trace  Us  contours ,  1  en- 
femble  &  l'accord  qui  fe  rencontrent  dans  fcs  con- 
ceptions^ foudaines ,  font  dire  qu'il  a  crée  des  hom- 
mes ;  &  s'il  les  groupe,  leurs  contraftes,  leurs  rapports, 
leur  aftion,  leur  réaction  mutuelle  ,  font  encore  ,  par 
leur  vérité  rare,  une  forte  de  création  ;  dans  les  détails, 
il  fenible  dérober.!  la  nature  des  fccrcts  qu'elle  n'a 
ré"élé^  qu'à  lui  ;  il  pénètre  plus  avant  dans  notre 
cœur  que  nous  n'y  pénétrions  nous  -  mêmes  avant 
qu'il  nous  eut  éclairés  ;  il  nous  fait  découvrir  ,  en 
nous  &  hors  de  nous ,  comnie  de  nouveaux  phéno- 
mènes. S'il  veut  agir  fur  la  penfée  &  fubjti^ucr 
rcmendement ,  il  (donne  à  fcs  raifons  un  poid», 
une  force  d'impuifion,   i  laquelle  rien  ne  rcûftc. 
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S*il  veut  agir  fur  Tamc ,  il  l'attaque ,  U  î'ébranle  > 
îl  l'agite  en  tous  fcns  arec  tant  de  vigueur  &  de 
violence  ,  il  la  tourmente  fi  imp^ricufemcnt ,  foit 
du  frein  foit  de  raîguilion  ,  (ju  il  vient  à  bout  de 
la  dompter.  S'il  peine  les  paHIons  ,  il  donne  à  leurs 
refforts  une  force  qiii  nous  étonne  ,  à  leurs  mou- 
vements des  retours  don:  le  naturel  nous  confond  : 
dans  le  moment  oii  nous  croyons  leur  force  & 
leur  véhémence  épuiféc ,  fon  (ouffle  y  ajoute  des 
degrés  de  chaleur  dont  le  cœur  humain  eft  furpris 
«fêtre  fufccptiblé  ;  c'eft  la  colère  ,  la  vengeance , 
l'ambition ,  l'amour  ,  la  douleur  exaltée  à  Ion  plus 
haut  point ,  mais  jamais  au  delà  ;  tout  eft  vrai  dans 
cette  peinture,  quoique  tout  y  foit  furprcnant.  S'il 
décrit  les  objets  fenfibles  ,  il  y  fait  remarquer  des 
traits  frapants  qui  jufqu'i  lui  nous  avoiem  échapé  , 
des  accidents  &  des  rappor:s  fur  lefquels  nos  re- 
gards ont  gbffé  mille  rois.  Le  commun  des  hom- 
mes regarde  fans  voir  ;  l'homme  de  C/nie  voit  û 
rapidement ,  que  c'eft.  prefquc  fans  regarder.  S'il 
creufe  le  premier  dans  une  mine ,  il  en  épuife  les 
grandes  veines  &  il  ne  iaiife  que  des  filons.  S'il 
fe  faifit  d'un  fujct  connu  ,  il  le  pénètre  fi  profon- 
démem,  que  ce  champ  que  l'oncroyoit  ufé  dc\'ient 
une  terre  féconde.  Il  hi:  fortir  un  fleuve  de  la 
même  fourcc  d'où  le  talcn.  ne  tiroi:  qu'un  ruiffeau. 
S'il  s'enfonce  dans  les  pofiïblcs ,  il  y  découvre  des 
combinaifons  à  la  fois  fi  nouvelles  &  fi  vraifcm- 
blabl«$  ,  qu'à  la  furprife  qu'elles  caufenc ,  fe  mêle 
en  fecret  le  plaifir  de  pcnfcr  qu'on  a  vu  ce  qu'il 
feint ,  ou  du  moins  qu'on  a  pu  l'imaginer  fans 
peine. 

U  y  a  donc  en  première  clafle  le  Ge'nU  de 
l'inven  ïon  ,  de  la  compofirion  en  grand  :  c'eft  ainfî 
que  chez  les  anciens ,  l'Iliade  ,  l'Œdipe  ,  les  deux 
Iphigénies ,  &  chez  nous ,  Polyeufte  ,  Hcraclius  , 
Britannicus,  Alxire  ,  Mahomet,  le  Tartuffe,  le 
JVlifanthrope,  font  des  ouvrages  de  CénU*  U  y  a 
de  plus  ,  clans  les  compoficions  même  que  le  Génie 
n'a  pas  inventées ,  des  détails  qui  ne  font  qu'à 
lui  :  ce  font  des  caraitcres  créés  ,  comme  celui  de 
Didon  \  des  defcriptions  d'une  beauté  inouïe  ,  comme 
celle  de  l'incendie  de  Troye  *,  des  fccnes  fublimes 
dans  leur  genre ,  comme  la  reconnoiffance  d'CFdipe 
&  de  Jocaftc  dans  l'Œdipe  fran^ois  ,•  la  rencoatre 
de  l'Avare  &  de  fon  fils  dans  IVloIière  ,  quand  l'un 
va  prêter  a  ufurc  &  que  l'autre  vient  eniiprunter. 
Ennn  ce  font  des  traits  de  lumière  &  de  force  qui 
reifcrablent  i  des  infpirations ,  &  qui  étonnent  l'en- 
tendement, pcnccrcnt  l'ame  ,  ou  lubjuguent  la  vo- 
lonté. De  ces  traits,  il  y  en  a  fans  nombre  dans 
les  écrits  de  tous  les  poètes  &  de  tous  les  hommes 
éloquents^  mais  dans  tout  cela  le  ftyle  cft  pour 
fort  peu  de  chofc  :  c'eft  la  conception  qui  nous 
ftape ,  c'eft  la  penfée  qui  nous  reftc  ,  &  dont  le 
fouvenir  confus  eft  ,  fi  je  l'ûfe  dire,  un  long  ébran- 
lement d'admiration.On  fe  fouvient  que  dans  l'Iliade, 
Priam  vient  fe  jeter  aux  pieds  d'Achille  &baifer 
la^main  meurtrière,  la  main  encore  fumante  du 
fang  de  foQ  fUs ,   oa  fe  fouvient  ^uc  dans  le  Tar- 
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tuSe ,  l'hypocrite  accufé  fe  jette  aux  pieds  d'Orgon 
&  lui  impofe  encore  en  s'accufanc  lui-même  :  on 
fe  fouvient  de  niêmc  de  tous  les  grands  traits 
d'éloquence  de  Démofthcne  ,  de  Cicéron ,  de  Bof^ 
fuet  :  ces  peintures ,  ces  mouvements ,  ces  évolu- 
tions imprévues ,  ces  reftburces  incfpérées  ,  ces  heu- 
reufes  témérités  qui  reffemblent  à  celles  d'un  grand 
capitaine  au  moment  critique^'une  ba  aille,  tout 
cela ,  dis- je  ,  nous  cft  préfem  ;  mais  les  paroles 
font  oubliées  ,  l'impreftion  profonde  qui  nous  refte 
eft  l'imprefiion  des  chofes,  Si.  non  celle  des  mots; 
Voilà  le  GénU  de  la  penfée.  Prefqne  tous  les  traits 
en  font  à  la  fois  rares  &  fimplcs ,  naturels  &  inat- 
tendus. 

Mais  il  y  a  auflî  l'expreftion  de  Génie^  c'eft  3l 
dire  ,  l'exprcilion  que  l'on  paroît  avoir  créée  pour 
rendre  avec  une  force  ou  une  grâce  inouïe  la  peniee 
ou  le  fcnûinent.  Et  celui  qui  a  lu  Tacite ,  Mon- 
^tagne  ,  Paf:al ,  Bofluct ,  La  Fontaine  ,  fait  mieux 
que  je  %p  puis  le  définir,  ce  que  c'eft  que  cette 
efpèce  de  création.  Ce  feroit  au  Génie' i  parlci: 
de  lui-même  ;  mais  les  foiblcs  traits  que  je  viens 
d'indiquer  fuftîfent  pour  le  rcconnoîcre  &  le  diftin* 
guerdu  talent. 

Du  refte  ,  on  a  vu  plus  d'un  exemple  de  runloor 
3c  de  l'accord  du  talent  avec  le  Génie,  Lorfque 
cet  heureux  enfcmble  fe  rencontre  ,  il  n'y  a  plus 
d'ittégalircs  choquantes  dans  les  productions  de 
l'cfprit  ;  les  imcn'allcs  du  Génie  font  occupés  par 
le  talent  ;  quand  l'un  s'cndorc ,  l'autre  veille  } 
quand  l'un  s  eft  négligé,  Taure  vient  après  lut 
èc  pcrfcftionne  fon  ouvrage.  A  peine  on  s  aperçoit 
des  intermittences  du  Génie  ,  parce  qu'on  eft  préoc- 
cupé par  l'illufion  que  le  talent  lait  faire  :  eu 
c'eft  à  lui  qu'appartient  l'adreffe  &  la  continuelle 
vigilance  à  nous  faire  oublier  l'abfence  du  Génie  » 
en  femant  de  fleurs  l'intervalle  &  le  paftaige  d'un» 
beauté  à  l'autre,  en  amufant  l'efprit  Se  l'imagina- 
tion par  des  déiaili  d'agrément  &  de  eoâ:  jufqu'aa 
moment  oi\  le  Génie  reviendra  fe  faiur  du  cœur  ^ 
le  tourmenter  ,  le  déchirer  ,  ou  s'emparer  de  l'ame  » 
l'émouvoir ,  l'étonner ,  la  troubler  ,  la  confondre  , 
la  tranfporter  ,  &  l'agrandir.  Pour  voir  ces  deux 
fonctions  du  Génie  8c  du  talent  également  remplies» 
on  n'a  qu'à  lire  ou  Virgile  ou  Kacine  :  on  diftin- 
guera  aifémeiit  le  Génie  qui  les  élève,  d'avec  le 
talent  qui  les  foutient  &  qui  ne  les  quitte  jamais* 
(  M.  Marmoutel,) 

(N.)Génie.  Chczlesromainsoonefe  fer^'oit point 
du  mot  Genius  y  pour  exprimer,  comme  nousie- 
fons ,  un  rare  talent  ;  c'écoir  In^enium,  Nous  ent^- 
ployons  inditfcrcmmen:  le  mot  Génie  ,  quand  noos 
parlons  du  démon  qui  avoi:  une  ville  de  raaû« 
qui:é  fous  fa  garde,  ou  d'un  machinifte,ou  d'un  ma* 
ncien. 

Ce  terme  de  Génie  fcmble  devoir  défigner ,  tum 
pas  indiftinClemem  les  grands  talents  ,  mais  cemt 
dans  lefquels  11  entre  de  l'invention  ;  c'eft  furto«( 
cette  inrention  qui  parolifoit  un  don  des  dieux  i 

cet 


I 
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cet  tngenîum  quafi  ingeniium  ,  une  efpcce  d'inf- 
piration  dime.  Ôr  un  arciftc ,  quclaue  parfait 
Qu  il  Coit  diai  Ton  genre  ,  &'il  ai  pojn:  din/cnd'in  , 
«  il  n'cft  point  original ,  ncft  poiii:  réputé  Gent^\ 
il  ne  pdlfen  pour  avoir  été  infpiic  que  par  les 
iniilcs  fcs  prcdcccflcuxs ,  quand  mcine  ilie*  furpaflt:- 
loir. 

Il  fc  pourroit  que  plufïcurs  pcrfonnes  jouafTcnt  micuï 
aux  échecs  que  l'invcnccur  de  ce  jeu  ,  &:  qu'ils  lui 
gignalfen:  Ic<  graim  de  bled  que  le  roi  des  Indes 
voulojc  lui  donner;  mais  cet  inventeur  écoit  un 
Génie  j  Se  ceux  qui  le  gagnecoieuc  pcui^em  ne  pas 
l  être.  Le  PoolGn ,  dcja  grand  peintre  avant  d'avoir 
tru  de  bon^  tableaux,  avoi:  le  GV>»Vdc  la  Peinture  ; 
LttUi ,  <^ui  ne  vit  aucun  bon  maficicn  en  France,  avoit 
hC/nte  delà  Mulîquc. 

Lequel  vaut  mieux  de  poffcder  fuis  maîj-e  le 
G/nu  àc  £buart|  ou  d'atteindre  i  la  perfection  en 
ûoiiant  A  en  furpaflant  fes  makrcs  î 

Sî  vous  faites  cette  queftîon  aux  aniftcs,  ils  fe- 
ront peut-être  partages;  li  vous  la  faites  au  Pu- 
blic ,  il  n'hclitcra  pas.  Ainicz-vous  mieux  une  belle 
tapilTcrie  des  Gobclîns  qu'une  wpiflerie  faite  en 
Flandres  dans  les  commencements  de  l'arc?  préfé- 
rez-vous les  chef-  d'œuvrcs  modernes  en  cftampes 
aux  premières  gravures  en  bois  ï  la  Mufuiuc  d'au- 
joarahui  aux  premiers  airs  qui  reiTcmbloient  au 
ciuAt  grégorien  ?  rArtillcricJ'aujourdhui  au  Génie 
qui  inventa  les  premiers  canons?  tout  le  monde 
B-»us  répondra  Oui.  Tous  les  acheteurs  vous  diron:, 
a-'oac  que  l'inventeur  de  U  navette  avoi;  plus  de 

nïe  que  le  manufacturier  qui  a  fait  mon  drap  ; 

'-   mou  drap  vaut  mieux  que  celui  de  l'invcn- 

Enfin  chacun  avouera  ,  pour  peu  qu'on  ait  de 
^nfcicncc  ,  que  nous  refpcctons  les  Génies  qiû  on: 
lJm  ans ,  &  que  les  cfprJts  qui  les  ont  pcrfcc- 
ibmplus  à  notre  ufage. 
Chaque  ville ,  chai^iic  homme  ayant  eu  autrefois 
foa  Génie  ,  on  s'imagina  que  ceux  qui  fefoientdes 
chofes  extraordinaires  étoicnt  infpircs  par  ce  Génie* 
X-cs  neuf  mufcs  étoicnt  neuf  Ge'ntcs  qu'il  falloit  in- 
voquer; c'eft  pourquoi  Ovide  dit  , 
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Efi  Vtus  in  mbis ,  agitante  calefcimus  ilh* 

Il  cù  an  Dieu  dans  nous ,  c'efi  lui  <]  ti  nous  in'imt. 


Mais  au  fond  ,  le  Génie  cft-il  autre  chofe  que 
le  talent  ?  Qu'cft-cc  que  le  talent ,  finon  la  difpo- 
tfîcimk  i  léuflir  dans  un  art?  Pourquoi  difons  -  nous 
le  Génie  d'une  langue?  C'cft  que  chaque  langue , 
par  lès  tcrminaifons,  par  fcs  articles,  fes  partici- 
ics  m.)K  plus  ou  moins  longs ,  aura  nécclTai- 


xeittcnt  Âc-k  prf)prié:és  que  d'autres  langues  n'au- 
pas.  Le  Génie  de  la  langue  françoife  fera 
fait  p'»ur  la  convcrfation ,  parce  que  (à  mar- 
Ae  ncvt-JTaircraent  (impie  &  régulière  ne  centra 
tiHiiis  l'cfpri:  :  le  grec  &  le  laân  auront  plus  de 
varketc.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  nous  ne 

GHAMM.    iT    LlTTLHAT,       TomC  U. 
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pouvons  dire  ,  Théophile  a  pris  foin  des  affaires 
de  Céfar y  que  de  cette  feule  manière;  mais  ea 
grec  &  en  latin  on  peut  tranfpofer  les  cinq  mots 
qui  compofcront  cette  phraTc  en  cent-vingt  ùfoos 
différentes,  fans^éncr  en  rien  lefcns. 

Le  ftvlc  lapidaire  fera  plus  danï  le  Génie  de  Li 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  fran^oifc  &  de  Pâl- 
ie mande. 

On  appelle  Génie  d'une  nation ,  le  caraftcre , 
les  mœurs,  les  talents  principaux,  les  vices  même 
ui  diiUn^uent  un  peuple  d'un  aucre.  Il  fuffit  devoir 
es  fran^'MSj  des  c(pagnols,  Se  des  anglais ,  pourfcntir 
cc:tc  dilférencc. 

Nous  avons  dit  que  le  Génie  parrîcuiîer  d'ut» 
homme  dans  les  aifs,  n'eft  autre  cliofc  que  fon  :a- 
Icn:  ;  mais  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  talent 
très-liipéricur.  Combien  de  gens  ont  eu  quelque 
raient  pour  la  Poélie  ,  pour  la  Mufiquc ,  pour  la 
Peinture  1  cependant  îl  Icroît  ridicule  de  les  appclet 
des  Génies^ 

Le  Génie  ,  conduit  par  le  goût,  ne  fera  jamais 
dcfiimcgroflicrc  :  auilî  Racine  depjis  Andromaqucs 
le  Pou/Im ,  n'enont  [.imais  fait. 

Le  Génie  fans  goît:  en  commettra  d'énormes  ;  flC 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'cft  qu'il  ne  les  fcntira  pas. 
(  yOLTAlRE.  ) 

{  N.  J  GÉNIK  ,  ESPÏUT.  Synonymes. 

Un  homme  de  Génie  ne  doitiienaux  préceptes^ 
Ac  quand  îl  le  voudroit ,  il  ne  fauruit  prulques'ea 
aider:  il  fe  paHe  des  modèles;  U  quand  on  lui  ea 
propoferoi:,  peut-être  ne  fauroit-il  en  profirer  :  il 
eij  déterminé  par  une  forte  d*inftinft  à  ce  qu'il  (iiic 
&  a  la  manière  dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille  , 
qui  ,  fans  modèle,  fans  guide  ,  trouvant  l'art  en  lui- 
même  I  cire  la  Tragédie  du  chaos  odclle  étoit  parmi 
nous. 

Un  homme  iVEfpru  étudie  l'art  :  fcs  réfleiions 
le  préfcrvcut  des  fautes  où  peut  conduire  un  inftin<^ 
aveugle  :  il  eft  riche  de  fon  propre  fonds;  &,  avec 
le  fecours  de  riaùtation,  maître  des  richcflcs  d'aa- 
trui.  Voilà  Racine,  qui  ,  venant  après  Sophocle, 
Euripide,  Corneille,  fe  forme  fur  leurs  aitférenis 
caractères  ;  & ,  (ans  être  ni  copifte  ni  original  » 
partage  la  gloire  des  plus  grands  originaux. 

Il  cft  vrai  que  le  Génie  s'élève  où  i'Efprit  ne  fau- 
roii  atteindre  ;  tsaXsV  Efprit  exnbrafl*c  au  delà  de  ce 
qui  appartient  au  Génie. 

Avec  du  Génie,  on  ne  làuroitêtre,  s'il  f.iutainfi 
dire  ,  qu'une  feule  chofe-  Corneille  n'cft  que  poète  j 
il  neleft  même  que  dans  Çc<.  tragédies,  à  prendre  le 
mot  de  Poète  dans  le  fens  d'Horace, 

Ingcr.ium  at'ifttt   cul  mtns  div'mior  ^  Alque  o* 
JUugna  foniuurum, 

I.  SaulY.  41 . 

Avec  de  VEfprit ,  on  fera  tout  ce  qu'on  voudra , 
parce  que  i'Ejpnt  fe  plie  i  tout.  Racine  a  rcullî 
daxu  le  Tragique  6c  dans  le  Comique;  le  difcours 
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qu'il  fit  i  la  réception  de  Thomas  Corneille  &  de 
Bergerct ,  eft  admirable  :  fcs  deux  lettres  conrrcPor:- 
Koyal ,  Tes  petites  épigrammes ,  Tes  préfaces ,  Tes  can- 
tiques ,  tout  eft  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  Génie,  dans  la  force  même  de 
l'Âge ,  n'cft  pas  de  toutes  les  heures ,  &  q[uc  fur- 
tout  U  craint  les  approches  de  la  vieillefle.  Cor- 
nçille ,  dans  fes  meilleures  pièces ,  a  d'étranges 
inégalités;  &  dans  les  dernières,  c'eft  un  feu  prcfque 
étemt. 

Au  contraire  yVEJprîtnt  dépend  pas  fi  fort  des 
moments  :  il  n'a  prcfque  ni  haut  ni  bas  :  &  quand 
îl  eft  dans  un  corps  bien  fain  ;  plus  il  s'exerce , 
moins  il  s'ufe.  Racine  n'a  point  d'inégalité  mar- 
quée ;  Se  la.  dernière  de  fes  pièces ,  Athaiie ,  eft  fon 
chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'eft  point  parvenu , 
comme  Corneille,  julqu'à  une  vieillefTe  bien  avan- 
cée. Je  l'avoue  :  mais  que  conclure  de  là  contre 
ma  dernière  obfervation  ?  Car  l'Age  où  Racine  pro- 
duifit  Athaiie ,  répond  précifément  à  l'âge  où  Cor- 
neille produifit  Cf^dipc  ;  &  par  conféquent  la  vigueur 
de  VEJprit  fubfiftoit  encore  toute  entière  dan?  Ra- 
cine ,  quand  l'aâivité  du  Génie  commençoit  i  dé- 
cliner dans  Cdrneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  11  ne  s'enfuit  pas 
que  Corneille  manque  à'Efprit ,  ou  Racine  de 
Génie,  Ce  font  deux  qualité  inféparables  dans  les 
grantls  poètes  :  l'une  feulement  l'emporte  dans 
celui-ci  j  l'autre ,  dans  celui-U.  Or  il  s  a^iifoit  de 
iàvoir  par  où  Corneille  &  Racine  dévoient  être 
caraf^érifcs  :  &  après  avoir  vu  ce  que  les  aitiqyes 
ont  penfé  (ur  ce  fujet ,  j'en  fuis  revenu  au  mot  de 
J\fl.  le  Duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
que  Corneille  étoic  plus  homme  de  Génie  ,*  Racine, 
plus  homme  £Efprit.  {Vabhé D^OtlVET.  ) 

(N. )  GÉNIE ,  GOUT,  SAVOIR.  Synon. 

Dans  les  Arts ,  il  ne  faut  pas  confondre  ces  trois 
termes  :  ils  expriment  des  chofes  entièrement  diffé- 
rentes, mais  qui  s'emr'aidem  &  reviennent  à  l'unité. 

Le  Génie  eft  cette  pénétration ,  ou  cette  ■force 
d'intelligence  ,  par  laquelle  un  homme  faifit  vive- 
ment une  chofe  faite  ou  i  faire ,  en  arrange  en 
lui-même  le  plan ,  puis  la  réalife  au  dehors ,  &  la 
produit,  foit  en  la  faifant  comprendre  parle  difcours 
foit  en  la  rendant  fenJïble  par  quelque  ouvrage  de  là 
main. 

Le  Goût ,  dans  les  Belles  -  Lettres  comme  en 
toute  autre  chofe,  eft  le  fentiment  du  beau,  l'a- 
mour du  bon ,  l'acquiefccment  à  ce  qui  eft  bien. 

Enfiu  le  Savoir  eft ,  dans  les  Arts ,  la  recherche 
exaftc  des  règles  que  fuivent  les  artiftcs ,  &  la  com- 
■paraifon  de  leur  travail  avec  les  lois  de  la  vérité&  du 
Don  fens. 

Le  Génie  vient  au  monde  avec  nous.  Chacun  a 
mn  tour  d'efprit  qui  lui  eft  panicolier ,  comme  il 
a  tm  tour  de  vifâee  qui  diffère  des  traits  d'autrul. 
Chacun  au  mcuire  d'iotelUgeoce >  &.iuie  peace 
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prefque  invincible  pour  un  certain  genre  et  travail  » 
plus  tôt  que  pour  un  autre.  Le  Génie' ot  peut 
guéres  demeurer  oifif  j  il  faut  qu'il  fe  déclare. 

Il  n'en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  ce  qu'on 
appelle  Goût  ;  il  fe  peut  aquérir.  Celui  en  qui 
le  fentiment  du  beau  eft  naturellement  jufte  ,  pcac 
ne  le  point  produire  au  dehors  ni  l'exercer  faute 
d'occaiion.  Celui  qui  en  montre  le  moins,  peut 
l'éveiller  ou  le  voir  naître  en  lui  par  la  culture. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  n'aqi^ière  quelque  fcnfibilité 
&  plus  ou  moins  de  di&emement ,  pu  la  dextérité 
d'un  bon  maître  ,  par  la  comparaifon  fréquente 
qu'on  lui  fiait  faire  des  bons  ouvrages,  &  par  1a 
conftante  habitude  de  juger  de  tout  iuivant  des  rè- 
gles fenfées&lumineuies  :  c'eftletfdi'oi/'quilesluî 
aiTcmble. 

Le  Savoir  n'eft  naturellement  donné  â  per{bnne  ; 
c'eft  le  fruit  du  travail  &  des  enquêtes.  On  aquieit 
en  écoutant  les  maîtres,  en  étudiant  les  règles 
que  les  autres  fuivent ,  &  en  fàlfànt  chacun  i  patt 
{es  propres  remarques.  La  fcience  eft  toute  entière 
dans  l'enEendement.  Il  y  a  loin  d'elle  au  Goât  : 
mais  le  Goût  en  eft  aidé  &  affermi.  La  force  de 
celui-ci  c'ft  dans  le  fentiment ,  &  dans  l'agrémenc 
de  rimpreilion  que  le  beau  fait  peu  à  peu  fiir 
nous. 

Un  homme  qui  demeuroit  froid  devant  les 
gravures d'Édclink,  de  Pefhe ,  &  de  Sadeler  ,  ou  qui 
voyoit  du  même  œil  les  eftampes  hiftoriques  de 
Gérard  Audran  &  les  images  de  Malbouré  ,  peut 
revenir  de  fon  indifférence  ou  de  la  méprife.  Quel- 
qu'un lui  confeille  d'apprendre  les  principes  du  dcA 
un  'y  il  profite  des  lumières  des  grands  maîtres , 
foit  en  les  écoutant  foit  en  les  lifant  ;  on  lui  (ait 
toucher  au  doigt  en  quoi  celui-ci  excelle ,  ea  quoi 
cet  autre  pèche;  le  bon  fens  &  la  raifon  lui  dé- 
couvrent l'exaftitude  des  bonnes  règles ,  &  leur 
fondement  dans  la  nature  ;  il  les  applique  à  telle 
&  telle  gravure,  à  tel  &  tel  tableau;  le  di^mfr- 
mène  s'ïJïermit  par  la  comparaifon  du  beau  avec  le 
médiocre  &  avec  le  mauvais  ;  le  plaifir  &  le  {co- 
timent  fuivent  :  voili  le  Goût  ou  la  fuite  du  S^ 
voir. 

Comme  on  peut  donc  enfeiener  les  fciences» 
on  peutaufli  donner  des  leçons  de  Goût;  &  il  n'eft 
point  rare  de  voir  un  homme ,  auparavant  infcnÛ>le 
a  Ja  beauté  des  ouvrages  de  l'art ,  devenir  par  degrés 
amateur ,  connoiffeur ,  Se  bon  juge. 

Il  n'y  a  que  le  Génie  qui  ne  puifTe  s'aquérir  ni 
s'enfeigner  ;  Se  quoiqu'il  doive  beaucoup  à  la  bonne 
culture ,  il  ne  &ut  poim  attendre  de  riches  pco- 
du^ons  de  celui  à  qui  le  Génie  manque.  C'eft  adfac 
hommes  forts  &  vigoureux  i  fe  préfenter  aux  exec- 
cices  violents  :  un  tempérament  toible  en  ferott  pin 
tôt  accablé  que  fervi  ;  mais  il  peut  être  fpeÛatenr  ft 
juger  des  coups. 

De  ces  trois  facultés  la  moins  commtme  eft  le 
Génie  :  la  plus  ftérile  ,  quand  elle  eft  feule ,  eft 
le  Savoir  i  la  plus  défirabijc  de  toutes  eft  le  Giûi-i 
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Darce  qu'il  mec  le  ^ifp;Ven  œuvre  ,  qu'Jl  empêche 
lc5  ccdics  ou  les  chutes  du  Génie  ,  fie  qu'il  eA  lu  bafe 
de  lagloiie  dcsoiiiAcs. 

Ce  qui  nous  cft  poffiblc  i  l'égard  du  Génie ,  cft 
de  le  iaîre  valoir  ,  ou  d'en  rép,irer  la  modici:é  par 
d'autres  avantives.  On  Taidc ,  en  ouvranc  partout 
durs  écoles,  où  s'enlcignenc  Ic^  cléments  de  chaque 
icicncc.  Nous  avons  beaucoup  de  (ecours  pour 
aquérir  le*  règles,  don:  la  connoiflance  fait  le 
Savoir,  ftïaîs  les  leçons  de  Goût  font  moins  com- 

»munes.  Cependant  les  principes  du  Coût  ^tant  la 
fource  des  plailirs  de  l'cfprit  &  de  li  juAcffe  qui 
fe  trouve  dans  les  opérations  du  Génie ,  perfonue 
oc  peut  raifonnablcuicm  négliger  de  s'en  înAruiie  j 
le  ils  dcmandcn;  Il  peu  d'e^orts  pour  être  entendus , 
<jQ*ils  doivent  naturelicaiem  faire  partie  de  lapre- 
nière  culture.  (  M*  Plucue^  ] 

(N.  )  GÉNIE,  TALENT.  jyno/iym«. 

Us  naiflcn:  tous  les  deux  avec  dous,&  font  une  hcu- 
eculè  dilpoiiEion  de  la  nature  pour  les  arcs  &  pour 
les  emplois  :  mais  le  Génie  paroîf  être  plu<î  mré- 
tîeur}  fie  tenir  un  peu  de  Tclprit  im'entîtj  le  Ta- 
Unt  Ccmble  ê:re  plus  extérieur,  &  tenir  davaiuagc 
j'ose  exécution  biîllante. 

On  a  le  GcrVi/<r  de  laPocfic  &dclaPcinture.  On 
aie  T'aient  de  parler  &  d'écrire. 

Tel  qui  a  du  Génie  pour  compotcr ,  n'a  point  de 
TctZrri/pour  débiccf.  (  L'abhé  GlRjêRD.  ) 

GÉNITIF»  C  ro.  C'eft  le  fécond  cas  dans  les  langues 

ri  en  ont  reçu  :  (on  ufage  univcrlcl  cA  de  préfcuter 
nom  comme  terme  d'un  raport  quelconque  ,  qui 
liétcnninc  ia  (igniticaiion  vague  d'un  nom  appcilacU' 
auquel  il  eA  lûbordonné. 

Aintl ,  daas  lumen  folis  ,  le  nom  filis  exprime 
deux  idées  :  l'une  principale  ,  délî^nce  furtout  par 
les  premiers  éléments  du  mot ,  /olf  Se  l'auire  ac- 
fieflnire  ,  indiquée  par  la  ternûnai(on  ïs  :  cette 
ter>ninain>n  préfcntc  ici  le  foleil  comme  le  terme 
a*iqucl  on  raporte  le  nom  appellatîf  lumen.  (  la 
loiuicTe),  pour  en  déterminer  ia  Signification  trop 
va^c  par  larelation  de  la  lumière  parciculicrc  dont 
on  préfcml  parler  ,  au  corps  individuel  d'où  elle 
cnunc  ;  c'eA  ici  une  dé:erniina:ion  fondée  fur  le  ra- 
port de  Teifcc  à  la  caufc. 

La  dé  rei  mi  nation  produire  par  le  Génitif  peut 

h.xc  fondée  fur  une  inâni:é  de    râpons    ditlércnts. 

Tant  A;  c'cA   le  r.iport    d'une    qualité   i  fon  fufet, 

f&rtitudo  régis  ;  taq|ôt  du  Tajct  à  la  qualité  ,  puer 

tgftffiœ    indolis:  quelquefois  c'cA   le  raport   de 

la  mnnc  à  la  maticrc,   vas  auri  ;  d'autres  fois  de 

la  matière  à  la  forme ,   uumm  vafts.  Ici  c'cA   le 

îapnn  de  la  caufc  i   TeHet  ,  Creator  mumi:;  ii , 

de   l'cfiiet   à    la  cautc ,   Ciceronis  opéra.   Ailleurs 

^tfk  le  raport  de    la   partie  aj  Tout  ,  pes  montis  ,* 

de   rcfpècc    à    Tindii  idu  ,  oppidum   Antiochia:  ; 

^  comcnont  au   contenu  ,   modius  frumeniii    de 

la  chofc  polTédce  au  poifclTcur,  hona  civiumjÀc 
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TaÛlon  à  l'objet  ,  metus  fupplidi  ;  &C-  Parcoue 
le  nom  qui  cA  au  Génitif  exprime  le  terme  du 
rapor:  \  le  nom  auquel  il  cA  aHocîé  en  cxp-^inie 
l'amécédenc  \  &  la  tcrminaifon  propre  au  Génitif  zxx' 
nonce  que  ce  raport  qu'elle  imliquc  eA  une  idée 
déterminacivc  de  la  AgnîHcaiion  du  nom  antécé^ 
dent. 

Cette  divcrfité  des  raports  auxquels  le  Génitif 
peut  avoir  trait,  a  fait  donner  i  ce  ca5  ditïéremcs 
dcnominaàons,  félon  que  les  uns  ont  &xé  plus  que 
les  autres  l'attention  des  grammairiens.  Les  uns 
l'ont  appelé  Pojfejff  parce  qu'il  indique  fouvent  le 
raport  de  la  choie  poAcdce  au  poflelTeur  , /^r^rt/mw 
lerentiii  d'autres  i'om  nommé Patrius  ou  Pa£er~ 
nus  y  à  caufc  du  raport  du  père  aux  enfants,  Cicero 
pater  Tuilier  ;  d'autres  Uxorius  ,  à  caufc  du  ra- 
port de  l'épouiê  au  mari ,  Hecîoris  Andromacke, 
Toutes  ces  dénominations  pèchent  en  ce  qu'elles 
por:ent  fur  un  raport  qui  ne  tient  point  dircfle' 
ment  â  la  ficnitîcation  du  Génitif  y  fie  qui  d  ail- 
leurs eA  accidentel.  L'eA'ec  général  de  ce  cas  eA 
de  fervir  à  déterminer  la  ngmrïcaûoa  vague  d'un 
nom  appcUaiit*  par  un  raporc  quelconque  donc 
il  exprime  le  terme  \  c'é:oit  dans  cette  propriété 
qu^il  entalloit  prendre  la  dénomination  ,  fie  on  l'au- 
roit  appelé  alors  Déarminatif  avec  plus  de  fon- 
dcmeni  qu'on  n'en  a  eu  à  lui  donner  tout  autre 
nom.  Celui  de  Génitif  a.  iic  le  plus  unanimemenc 
adopté  ,  apparemment  parce  qu'il  exprime  l'un  dc£ 
ufagcs  les  plus  fréquea:s  de  ce  cas  -,  il  naî:  du 
nominatif,  &i  il  cA  le  générateur  de  tous  les  cas 
obliques  fie  de  plulicurs  cfpèces  de  mois  :  c'eft 
la  remarque  de  Prifcicn  môme  {lib,  f  ,  de  cafu)  : 
Genitii'uj ,  dit-il ,  naturale  vinculum  generis  pof- 
fidet  y  nafitur  quidem  a  nominativoy  générât 
autem  omnes  oHi^iios  fequentes  ;  fie  il  avoi:  dit 
un  peu  plus  haut  :  Gemraits  videtur  ejfe  hic  ca- 
yi/j  Cenitivus  ,  ex  quo  ferè  omnes  derifattones  , 
O  maxime  apud  grtrcos  y  folent  fieri.  En  effet  , 
les  fcn'iccs  qu  il  rend  dans  ie  fyAèmc  de  la  formation 
s'étendent  à  toutes  les  branches  de  ce  fyftcmc.  f^oye\ 
Formation. 

I.  Dam  la  dérivation  grammaticale,  le  Génitif 
cA  la  racine  prochaîne  des  cas  obliques  :  tous  fui- 
vent  l'analogie  de  fa  tcrminaitbn  ,  mus  en  conïcr- 
vcnt  la  figurative.  Ainfi  ,  Homo  a  d'atord  pour  Gé- 
niiifhom-  in-is  y  o\i  l'on  voit  o  du  uoininatif 
changé  en  in-is  ;  is  cA  la  terminaiibn  propre  de 
ce  cas ,  in  en  cA  la  figurative  :  or  la  figurative  în 
demeure  dans  tous  les  cas  obliques,  la  feule  ter- 
minaifon/jy  cA  changée  ;  hom-in-is  y  kom-in-i  ^ 
hom-in-emy  homin-e  ,  hom-in-es  ^  /iom-;n-um  , 
hom-in-ibus.  De  même  de  temp'or-  is  y  Génitif 
de  tempus  ,  fon:  venus  temp-or-i ,  temp  -  or-e, 
temp-or-a  t  temp-or-um,  temp-ûr-ii*us.  C'cA  par 
une  fuite  de  cet  uta^e  du  Génitif  y  que  ce  cas  a 
fié  choiiî  comme  le  ïigne  de  la  décUnaifon.  Ployer 
DÉCLINAISOM.  C'cA  le  Agnal  de  ralliemcn:  qui 
rappelle  à  une  même  formule  analogique  tous  les 
Doios  qui  ont  à  ce  cas  I4  jnimc  (crminaifon.  Il  cft 
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vrai  que  la  dîftinÛîon  des  d^clinaifôns  doit  réfulter 
des  diiTércnccs  de  la  totalité  des  cas  ;  mais  ces  àiâ'é- 
rcnces  fuivenc  exaâement  celles  du  Génitif ,  &  par 
conféqnent  ce  cas  feol  peu:  fuflire  pour  caratlériicr 
les  déciinaifons. 

Les  noms  de  la  première  ont  le  Génitif  (ingu- 
lier  en  a ,  comme  menfa  (  table  ) ,  Genitif\  mcnja  : 
ceux  de  la  féconde  ont  le  Génitif  en  i ,  comme 
liber  (  livre  )  ^  Génitif,  Uhri  :  ceux  delà  troifîème 
l'ont  en  is  ,  comme  pattr  (  père  )  ,  Génitif  pOr- 
tris  :  ceux  de  la  quatrième  Tonc  en  ûs ,  comme 
fruéius  (£cuït  )  i  Génitif  fruéiùs  :  &  ceux  de  la 
cinquième  Tont  en  ei  ,  comme  dits  (  jour  ) ,  Gé- 
nitif diei.  On  en  trouve  quelques-uns  dom  le  Gé- 
nitif s'éloigne  de  cet:e  analogie  ;  ce  font  des  noms 
grecs,  auxquels  i'ufage  de  la  langue  latine  acon- 
îervé  leur  Géniùf  originel  :  Andr^mache  (  An- 
dromaque  ) ,  Génitif  Andromai-hes^  première  dé- 
clinaifon  :  Orpheus  (  Orphée  ) ,  Génitif  Orpkci  & 
Orpheos  ,  féconde  déclinaifon  ifyntaxis  (  fyntaxe  ), 
Génitif  fyntaxis  &  fyntaxeos ,  ttoifièrae  décli- 
oaifon. 

Ces  exceptions  font ,  pour  ainfi  dire ,  les  rcftes 
des  incenicudes  de  la  langue  nailTante.  Les  cas , 
(pécialement  le  Ctf/ii/// ,  n*y  furent  pas  fixés  d'a- 
bord k  des  terminaifons  confiances  ;  &  les  premières 
qu'on  adopta  étoieot  gcèques,  parce  que  le  latin 
cil  comme  un  rejeton  du  grec  ;  elles  s'altérèrent 
infenfîblemem,  pour  fe  d&ire  de  cet  air  d'em- 
prunt &  pour  ie  revêtir  des  apparences  de  la  pro- 
priété. 

Ainfi ,  as  fïit  d'abord  la  terminaifon  du  Génitif 
de  la  première  déclinaifon  ,  &  l'on  difoi;  mufa , 
muftis  ,  comme  les  doricns  fivra.,  fivrttt  :  outre 
le  pater  familias ,  connu  de  tout  le  monde  ,  on 
trom'c  encore  bien  d'autres  traces  de  ce  Génitif 
dans  les  auteurs  j  dans  Ennius,  dux  ipfe  vias  pour 
viœ  i  &  dans  Virgile  (  jEneid*  Xl.  )  nihil  ipfa 
nec  auras  nec  foniiûs  memor ,  félon  Jules  Sca- 
li;:rer  ,  qui  attiibuc  \  l'impéritie  le  changement 
iî auras  en  aurœ.  Le  Génitif  de  la  première  dé- 
dinailbo  fut  aufli  en  ai ,  terrai ,  aulaï.  On  Ut 
dans  Virgile ,  aulaï  in  medio  pour  aui<e.  Comme 
on  rencoUi're  plus  d'exemples  de  ce  Génitif  dans 
les  poètes  ,  on  peut  prcfumcr  qu'ils  l'ont  introduit 
pour  faciliter  la  mefure  du  vers  ,  &  qu'ils  fc  régloient 
alors  fur  la  déclinaifon  éolicnnc  ,  où  ,  au  lieu  du 
fiwttt  dorien ,  on  difoit  ^vVai. 

Les  noms  des  autres  déciinaifons  ont  eu  égalc- 
lement  leurs  variations  au  Génitif  On  trouve 
pluffeurs  fois  dans  Sallufte  fenati.  Aulu  -  Gellc 
(  vi.  16.)  nous  apprend  qu'on  a  àii  fenatuis, 
fluéiuis  ;  &  le  Génitif  fenatâs  ,  flu&ûs  paroît 
n'en  être  qu'une  contrafl-ion.  Le  Génitif  Aç  dies 
fe  préfemc  dans  les  auteurs  fous  quatre  tcnnînai- 
fons  différentes  :  1°.  en  es  ,  comme  équités  daturos 
illius  Aies  pœnas  (Cic.  pro  Sext.  )j  i**.  en  ^  , 
comme  Céur  l'avoit  indiqué  dajis  fes  analogies  »  & 


G  È  N 

comme  Setviut  Se  Prîfcien  veulent  quVnle  lUb  daa» 

ce  vers  de  Virgile  (  I.  Georg*  io8  )  : 

Libra  Se  fomniqut  part*  ubijictrît  hortui 

3°.  en  z7,  comme  dans  cet  autre  pafTage  du  mêmç 
poète  :  Munera  lœtitiamqiu  dii  /  quod  imper^ 
tiores  àti  Ugunt  t  dit  Aulu-  Gelle  (jX<X4>)j 
4**.  enfin  en  ei ,  &  c'eA  la  terminaifon  qui  a  pré- 
valu. 

II.  Dans  la  dérivation  philofophique ,  le  Génitif 
eft  la  racine  génératrice  d  une  inîmitc  de  mots ,  (bit 
dans  la  langue  laûne  même  foie  dans  celles  qui  y  ont 
puifé  ;  ou  en  reconnoû  amplement  la  figurative  dam 
les  dérivés. 

Ainfi  ,  du  Génitif  des  adjeftifs  on  forme ,  à  pea 
d'exceptions  près ,  leurs  degrés  comparatifs  fùpcr- 
latif ,  en  ajoutant  i  la  hgurative  de  ce  cas  les 
terminaifons  qui  caraâérifent  ces  degrés  :  doéii  , 
doéii-or,  doài-JJimus  ;  prudemi-s  ,  prudenti-^r^ 
prudenti-ffttnus,  U  en  efl  de  même  des  adverbes- 
dérivés  des  adjeâifs;  ils  pretment  cette  figurative 
au  pofitif ,  &  la  confervent  dans  les  autres  degrés  ': 
prudent  -is , prude ne-er ,  prudent-  itis  ,  prudent' 
ijjîmè* 

Le  Génitif  Acs  nomsfert  à  la  dérivation  deplu' 
fîcurs  efpèces  de  mots  :  Acpatris  font  fortis  les  noms 
de  patria ,  patriciatus ,  patraiio ,  patronus  ,  pO' 
trôna  ,  pairuus  ;  lesadjcâifs  oarr/uj  ,  patruiuSf 
patrinus  ;  l'ad^'crbe  patrie  ;  les  verbes  patrart  , 
patriffare.  On  trouve  même  plufieurs  noms  dont 
le  Génitif  y  quant  au  matériel,  ne  diffère  en  rien 
de  la  féconde  perfonne  du  fîngulier  du  préfent  ab* 
lôiu  de  l'indicatif  des  verbes  qui  en  font  dérivés: 
lex  ,  legis  ,•  lego  ,  legis  :  dux  ,  ducis  ;  duco , 
ducis*  Quelques  Génitifs  inuiîtés  hors  de  la  com- 
poHtion  ,  fe  trouvent  de  même  dans  les  verbes  cora- 
pofés  de  la  même  racine  élémentaire  :  tihi-cen^  tihi- 
cinisi  con-cino ,  con-cinisi partî-ceps,  parti-cipisi 
ac-cipio ,  ac-cipis. 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  mots  qui  vien- 
nent immédiatement  d'un  Génitif  latin  ;  tels  fonc 
capitaine ,  capitation ,  qui  font  dérivés  de  capitis  ; 
tels  encore  les  monofyllabes  ,  art ,  mon ,  part , 
fort,  &c>qui  viennent  des  Génitifs  art-is y  mort- 
is ,  part'is ,  fort-is ,  dont  on  a  feulement  fupprimé 
la  terminaifon  latine.  De  li  les  dérivés  fimples  : 
de  capitaine  y  capitainerie  ;  A' art  y  ariiflCy  artif- 
tement  ;  de  mon ,  mortel,  mortellement ,  mortalitéy 
mortuaire  ;  de  part ,  partie  y  gartiel  ,*  de  fort  yfort€^ 
fortahUy  &c. 

III.  Dans  la  composition,  c'eft  encore  le  Gé- 
nitif qui  eA  la  racine  élémentaire  d'une  infinité  de 
mots ,  foit  primitifs  foie  dérivés.  On  le  voit  làifiE 
aucune  aliération  dans  les  compofés  legis  -  lator  , 
legis-latio  i  juris-perîius  ,  juris-prudentia  ;  agri- 
cola  ,  agri  -  cultura.  On  rcconnoît  la  figurativb 
d^mspatri-monium  ,patro-cinium  ,fronti-jpicium% 
fol'fiitium  ,*  &  00  la  retrouve  encore  dans  homi» 
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ùiium ,  malgré  raltératîon  ;  hont-o ,  c*cft  le  no- 
niiuiif  ^  hom^n-ijyCci\ie  Génitif ,  don:  la  ligurativc 
eft  ini  &  U  coofonne  n  de  cctic  âguracivc  cA 
recTZodiée  ,  pour  éviter  le  choc  trop  rude  des  deux 
coofonnes  n  c  :  mais  /  cf>  rcflc. 

Nous  apercevons  fcnfùlcmco:  la  même  inflacncc 
dans  les  mou  compolî^  de  cotre  langue  *  qnî  ne 
Tout  pour  la  plup.irc  que  des  mots  latim  tcnninés 
1  la.  fran^oilc  j  ^j/ri-mtîMc,  législateur  j  légis- 
Idùon  ,  jurts  -  c'onj'ulte  ,  juris  -  prudence  ,  t'^'"'" 
kulture  ,  fronti  -  /jp/te  ,  homi-<tde  :  &  l'analogie 
nous  a  naiurtUcmcm  cooduics  à  coafc:rvcr  les  droits 
4c  ce  Génitif  d^ns  les  mois  que  nous  avons  com- 
potes par  itiiitation,yun -ci^f/',  oj-fon-ir,  r£S- 
fjrt~ir  ,   &C. 

On  voit  pat  ce  détail  des  fervices  du  Génitif 
^ut>  la  génération  des  moi^s ,  que  le  nom  qu'on 
lui  a  donné  le  plus  unauimemcnc  a  un  jufle  fon- 
dement,  quoiquii  n'exprime  pas  l'efpéce  de  Tcr- 
vicc  pour  lequel  il  paroît  que  ce  cas  a  été  piinci- 
paiement  ixiTtituc  ,  je  veux  dire  la  déterminât  ion  du 
iens  vague  du  nom  appeUa:if  auquel  11  efl  lubor- 
^nné> 

C'cft  pour  cela  qu'en  Utin  il  n'cll  jamais  conf- 
iTuit  qu  avec  un  nom  appcllaiif,  quoiqu'on  ren- 
contre Couvent  des  locucions  oïl  il  paroît  lié  à 
li'auucs  roots  :  mais  on  retrouve  ailcment  par 
rAtplc  le  nom  appellaiif  auquel  Te  rapporte  le 
Géntttf 

j,  U  cfl  quelquefois  i  la  fuite  d'un  nom  propre  : 
Tirtmiii  Cii^eronis ,  fupp.  uxori  Sojfhia  Scj^timij 
fitpp.  Jtiiu* 

//.  D  autres  fois  il  fuit  quelqu'un  de  ccj  adjeélifs 
p'cfemcs  fous  la  termlnaifon  ncu:re ,  &  réputés 
ptonoms  pAT  la  foule  des  grammairiens  j  aîi  id 
hcorum  ,  c'cft  i  dire  ,  aJ  id  punéïum  locorumi 
juidnie/i,  c'cft  à  dire,  quod  momentum  reiejif 
iij.  Souvcn  ii  puroît  modiâet  tout  autre  ad- 
jeÛit  dont  le  correlaif  cft  ciptimé  ou  fuppofô  : 
ftenus  vini ,  lajfus  viarum ,  lupp.  d^  copia  vint , 
de  Libore  viarum,  C'cft  la  même  cbofc  après  le 
comparatît  &lc  fupcrlatifv/ôrtyo/-  manuum  ,  primas 
ou  docltjfimus  omnium,  (upp.  é  numéro  manuum , 
é  numéro  omnium* 

jv.  Plus  fouvem  encore  le  Génitif  cd  à  la  fuite 
^un  verbe,  U  les  méihodiftes  cnoaccnt  ciprcfle- 
J»ent  qu'il  en  eft  le  régime  :  c'cft  une  erreur ,  il 
ne  peut  l'être  en  la  in  que  d'un  nom  appcUa;if , 
à.  1  ellipfe  le  ramène  a  cette  con/lruftion.  Jl  cii 
aifif  de  ic  véiifict  fur  de  exemples  qui  réuniront 
i  peoprés  tous  les  cas.  /.y/  rc^is  ,  c'cft  d  dire  , 
€jé  opàuii  régis*  Rtfert  Ca'jaris  ,  c'cft  i  dire  , 
reftn  ad  rem  Cafans  ,  comme  Plante  a  Hit  (  tn 
^(ff  )  >  Quid  id  ad  me  aut  ad  meam  rem  reftrt  1 
ïntereji  recpuhliia  ;  ejl  inurnegotiay  efUntercom- 
moda  reipuhlicix,  Mamt  Roma ,  c'eft  i  dire  , 
manct  in  url*e  Jiomœ. 

On  rrouvc  communément  le  Génitif  après  les 
iTfbes  ptinitere  ^  pudcre  ,  pigcre  ,  t.vdere^  "^^fi' 
rtre  y  &  les  rudimcniaircs  dlicni  que  ces  vcsbcs  lom 
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imperfonnels,  que  leur  nominatif  fe  met  ï  laccu- 
fatif.  Scieur  régime  au  Gi^'n////.  Il  eft  aifé  d'aper- 
cevoir les  abfurditcs  que  renferme  cetcc  dccifijn  : 
nous  ferons  voir)  au  mot  iMPERbONMEL,  que  ces 
verbes  font  réellement  perfonnels ,  &  que  leur  fujct 
doit  être  au  nominatif  quand  on  l'exprime.  Nous 
allons  montrer  ici  que  leur  prétendu  régime  au 
Génitif  eft  le  régime  déierminatif  du  nom  qui 
Icurfect  de  lujet  \  Hn  que  ce  qu'on  cnvifage  ordinai- 
rement comme  leur  lajet  fous  la  dénomination  ridi- 
cule de  nominatif  I  eft  vétitablcmcm  leur  régime 
objcdif. 

On  li:  dans  Plaute  (  Stich*  in  arg.)f  El  me 
quidim  hac  ionditio  nunc  non  pœnitet  :  U  cft 
évident  que  ha\:  conditio  eft  le  lujc;  de  pocnitet , 
&  que  m^cneft  le  régime  objcâif;  &  l'on  pourroic 
rendre  litcéralcmem  ces  mots  me  heec  conditio  non 
pœnitet^  par  ceuï-ci  :  cette  condition  ne  me  peine 
point  f  ru  méfait  aucune  peine;  c'eft  le  (cnj 
li:icral  de  ce  \xrbe  ^ans  toutes  les  circonftanccs. 
Cet  exemple  nous  indique  le  moyen  de  ramener 
tous  les  autres  d  l'analogie  commune,  en  fuppléooc 
le  fujct  fous-cn:endu  de  chaque  verbe  :  pcenitet  me 
fïéii  veut  dire  confiientia  fa/ii  pocntiet  me,  le 
fcn:iment  intéricuc  de  mon  adïion  me  peine. 

Pareillement  danî  ce:te  phrafc  de  Cicéron  {pro 
domo)  :  Ut  me  non  folum pi^eat  jîultitiie  meœ  , 
fed  etiam  pudeat;  c'cft  tout  fT.nplcment  ,  Ut  con- 
fcientiajiuliitite  mea  non  folum plgeatyfid  etiam 
pudeat  me, 

JDans  ccUe-ci ,  Sunt  komines  tjuos  înfamïa  fuiz 
ne^ue  pudeat  ne^tie  tardeat  (i.  P'err.  );  fupplécz 
turpitudo ,  ôc  vous  aurez  la  conftrudlion  pleine  : 
Sitni  homines  quos  turpiiudo  infamiae  fuœ  neque 
pudeat  nequ£  ttrdeut. 

De  même  dans  cctfc  autre  qui  cft  encore  de 
Cicéron,  Mifcree  meinfelicis  /amiliat  ;  Cupplétiz 
for  Si  &  vous  aurei  cette  phrafe  complette,  dors  infe" 
licisfamilia  mifent  me.  • 

On  voit  donc  que  les  mots /<i<7i ,  fluliiiut  ,/n- 
famitr  y  famiUte ,  ne' font  au  Génitif  dans  ces 
phrafcs,  que  parce  qu'ils  font  les  déterminatifs  des 
nom^  conjtientia,  turpitudo  ^  fors,  qui  font  les  fujets 
des  verbes. 

Le  Génitif  Ce  conftruit  encore  avec  d'autres  ver- 
bes :  quantiemijîi  f  c'eft  d  à\iQ,pro  re  quanti  preiii 
emijiif  Cicéron  (W/r.  8.  )  ,  parlant  de  Pompée, 
dii ,  Facio  pluris  omnium  hominum  neminem  ; 
c'eft  comme  s'il  avoit  dit,  facio  neminem  ex  nur 
mero  omnium  honinum  virum  plurts  momenii» 
C'cft  la  même  chofc  du  paftage  de  Térence  lin 
Phorm»  )  :  merito  te  fcmper  maximi  fecii  cel^ 
à  dire ,  virum  maximi  momenti.  Mais  h  le  régime 
objcOif  cft  le  nom  d'une  chofe  inimimée  ,  le  nom 
appellatif  qu'il  faut  fupplécr,  c'cft  r^s  ;  illos  fce- 
U'fios  qui  tuum  fecerunt  fanum  panù  (  Plaut.  in 
Rudent.)  ;  c'eft  i  dire  ,  qui  tuunt fecerunt  finum 
rcmpan'i  pretii*  Ac^ujare  furti^  c'cft  accufare 
de    crimine  funi  ,•  ^ondemnare   capitis  ,  c'cft 
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€Ondemnareadpœnamcapitis*OhlivifcîyT€tordari^ 

mtminijfe  alicujus  rei;  fuppléez  memoriam  ail' 
cujus  rei  :  c'eft  ce  même  nom  qu'il  faut  fous- 
entendre  dans  cc:ce  pbrafe  de  Cic^ron ,  &  dans  les 
pareilles ,  tibi  tuarum  v'irtutum venîat  in  menum 
{^deorat.  ij. éi.  ]  ,*  fuppléez  memorla. 

V.  Qaand  on  trouve  un  Ctf/ï/f/yavec un  adverbe, 
il  n'y  a  qu'à  (e  rappeler  que  l'adverbe  a  la  va- 
leur d'une  prcpofitiori  avec  fon  complément ,  voye\ 
Adverbe}  &  que  ce  complément  eA  un  nom  ap- 

Îtellacif:  en  décompolânt  fadvcrbe,  on  retrouvera 
'analogie.  Uhi  terrarurUy  décompofcz  j  in  quo  loco 
terrarum  :  nujquam  gentium ,  c'eft  à  dire ,  m  nullo 
ioco  gentium. 

Il  faut  remarquer  ici  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
par  cette  voie  l'analogie  ou  Génitif,  après  certains 
mots  que  Ton  prend  mal  à  propos  pour  des  ad- 
verbes de  quantité  »  tels  que  parum  ,  multum  ,  plus, 
minus ,  plurimum  ,  minimum  yjatisy  &c.  Ce  font 
de  vrais  adjeâi^  employés  ians  un  nom  exprimé , 
&  fouvent  comme  complément  d'une  prépofîtion 
également  fous-entendue  :  dans  ce  fécond  cas ,  -ils 
font  l'office  de  l'adverbe  i  mais  partout  le  Génitif 
qui  les  accompagne  eft  le  déterminatif  du  nom  leur 
corrélatif  :  _/îfr/j  nivis ,  c\ii  copia  fatls  nivis^on 
lopia  conveniens  nivis.  De  1  adjeftjf y*afij  vient 
fatior. 

vj*  Enfin  on  rencontre  quelquefois  le  Génitif 
î  la  fuite  d'une  prépofition;  il  le  rapporte  alors  au 
complément  de  la  prépofition  même  qui  eil  fous- 
entendu.  Ad  Caftorisy  fuppléez  adem  ;  ex  ApoÙo- 
dori  (Cicet.)  «fuppléez  cnronlcisi  labiofum  unus, 
fuppléez  extremitate. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur  ces  pbrafes 
elliptiques:  premièrement,  paice  que  le  Génitif, 
qui  eft  ici  notre  objet  principal ,  y  paroifTam  em- 
ployé d'une  autre  manière  que  ùi  deftination  ori- 
finelle  ne  femble  le  comporter  ,  il  étoit  de  notre 
evoir  démontrer  que  ce  ne  font  que  des  écarts 
app&rencs ,  &  que  ta  afTertiotis  contraires  des  mé- 
tnodiftes  font  ^ulTes  Ôc  fort  éloignées  du  vrai  génie 
de  la  langue  latine  ,*  en  fécond  lieu  ,  parce  que 
nous  regardons  la  connoifTance  des  moyens  de  fup- 
pléer  l'ellipfe  comme  une  des  principales  clefs  de 
cette  langue. 

On  doit  être  ful!îfamment  convaincu  ,  par  tout 
ce  qui  précède  ,  que  le  Génitif  fait  l'office  de 
déterminaiif  à  l'égard  du  nom  auquel  il  cft  fubor- 
donné  ;  mais  il  ^ut  bien  fe  garder  de  conclure 
que  ce  foît  le  feul  moyen  qu'on  puiffe  employer 
pour  cette  détermination.  Il  faut  bien  qu'il  yen  ait 
d'autres  dans  les  langues  dont  les  noms  ne  reçoivent 
-pas  les  inflexions  appelées  cas. 

En  fiançois  on  remplace  aflez  communément  la 
fon^on  du  C/n/V//* latin  par  le  fervice  de  la  pré- 
pofition de  y  qui,  par  le  vague  de  fa  fign^fication, 
femble  exprimer  un  rapport  quelconque;  ce  rap- 
port eft  ^cifié  dans  les  dittérentes  occurrences 
^a'oa  BOUS  permette  les  t«|upes  propres  ) ,  par  la 
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narare  de  ^n  antécédent  &  de  fon  confôquent.  Z»e 
créateur  de  l'univers ,  raport  de  la  caufe  a  l'cifet  : 
Us  écrits  de  Cicéron  ,  raport  ^c  l'eSèt  â  la  caufe: 
un  vafi  d'or,  raport  de  la  forme  à  la  matière: 
l'oT  de  ce  vafe ,  rapon  de  la  matière  i  la  forme  » 
&c.  En  hébreu,  on  emploie  des  préfixes,  fortes  de 
prépofitions  inféparables,  dont  quelqu'une  eftfpécia- 
lement  déterminative  d'un  terme  antécédent.  Chaque 
langue  a  fon  génie  &  fes  rcffources. 

La  langue  latine  elle-même  ntft  pas  tellemeoc 
reftrcinte  à  fon  Génitif  déterminatif,  qu'elle  ne 
puiffe  remplir  les  mêmes  vîtes  par  d'autres  moyens. 
Evandrius  enfisy  c'efl  la  même  chofe  axCenfis 
Evandri;  liber  meus  ,  c'ell  liber  mei  ,  liler  per^ 
tinens  ad  me ,  domus  regia ,  c'eft  domus  régis* 
On  voit  que  le  raport  de  la  chofe  pofTédée  an 
poirefTeur  s'exprime  par  un  adjcftif  veritablemeoc 
dérivé  du  nom  du  poifelTeur ,  mais  qui  s'accorde  avec 
.  le  nom  de  la  chofe  pofTédée  ;  parce  que  le  raport 
d'appartenance  eft  réellement  en  elle  &  s'identifie 
avec  elle. 

Le  raport  de  l'efpèce  à  l'individu  n'efl  pas  tou- 
jours annoncé  par  le  Génitif;  fouvent  le  nom  pro- 
pre déterminant  eft  au  même  cas  que  le  nom  ap- 
pellatif  déterminé;  urbs  Roma,flumen  Sequana, 
morts  Parnaffus ,  &c.  Mais  cecte  concordance  ne 
doi:  pas  s'entendre  ,  comme  le  commun  des  gtjun- 
mairiens  l'explique  :  urbs  Roma  ne  fignifie  pOTnc, 
comme  on  1  a  dit ,  Roma  quœ  efl  urbs  ;  c'cfl  au 
contraire  urbs  qure  eft  Roma  :  urbs  efl  déterminé 
ar  les  qualités  individuelles  renfermées  dans  la 
îgnification  du  mot  Roma.  Il  y  a  précifémcnt 
entre  urbs  Roma:  Se  urbs  Roma ,  la  même  diffé- 
rence qu'entre  vas  auri  &  vas  aureum  ;  aureum 
eft  un  adjedif ,  Roma  en  fait  la  fon£Uon  ;  l'un 
&  l'autre  eft  déterminatif  d'un  nom  appellatif ,  8c 
c'eft  la  fonélion  commune  des  adjeftifs  relativement 
aux  noms.  N'cft-il  pas  en  effet  plus  que  vraifeni- 
blî^lc  que  les  noms  propres  Aji.a  ,  Africa ,  Hif- 
pania  ,  Gallia ,  &c  ,  font  des  adjcÂif^  donc  le  fuoP 
tantif  commun  eft  terra  ,*  que  annularis ,  auricu~ 
laris,  index ,  &c  ,  noms  propres  des  doigts  ,  fe 
raportcn;  au  fubftiinrif  commun  digitusf  Quand 
on  veut  donc  interpréter  l'appcfition  &  rendre  rai- 
{bn  de  la  concordance  des  cas  ,  c'eft  le  nom  propre 
qu'il  faut  y  confidérer  comme  adjeftif ,  parce  <{h*il 
eft  déterminant  d'un  nom  appellatif.  Voye^  Apposi- 
tion. 

La  langue  latine  a  encore  une  manière  qui  lui 
eft  propre  ,  de  déierminer  un  nom  appellatif  d'ac- 
tion par  le  raport  de  cette  aûion  a  l'objet  \  ce 
n'eft  pas  en  mettant  le  nom  de  l'objet  au  Génitifs 
c'eften  le  mettant  i  l'accufatif.  Alors  le  nom  dé- 
terminé eft  tiré  du  fupin  du  verbe  qui  exprime  là 
même  aftion  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  le  conftniic 
comme  (bn  primirîf  avccl'accufarif.  Ainfi ,  au  lieu  de 
dire,  j«/(/  tibi  hujus  t«ra. «/?  «i 7 Plante  dit ,  ^uid 
tibi  hanc  curatio  eft  rem  ? 

Uoys  avons  vujufquicila  natute,  Udeftlnaciqn 
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frcocrale  ,  &  les  ufâgcs  paniculien  Ju  Génitif  i 
n'en  dillimolons  pas  les  incom  cnicms*  U  ijcicnnine 
quciijLietoUcn  l'Citu  du  r.ipu[t  li'uiic  atftîonau  lujct 

3uiiA  produit,  aucl^uet'oisdullîen  ver.u  tlu  raport 
c  cecccaclioni  1  objet  j  c'cft  une  iburcc  dobfcuriics 
^ns  les  auteurs  Ucins. 

Eft  il  aifc  ,par  exemple,  Je  dire  ce  qu'on  entend 
par  amor  Dû  ?  La  tjucftion  paruhra  migulicrc  au 
premier  coup  d'oril;  tou:  le  monde  répondra  que 
c'cft  l'amour  Jâ  Diiu  :  mai;  c'cft  en  Iraiiçoîs  la 
même  équivooucj  c^r  il  rcftcra  toujours  à  lavoir 
fi  c'eft  amar  jDti  antaniij  ,  ou  amof  Oei  amati. 
H  hMX.  avouer  que  ai  l'cxprcrtiou  franyjitc  ni  l'ex- 
prcilion  latine  n'en  diicnc  rien.  Mais  mettez  ces 
iao;s  en  relation  avec  d'autres ,  &  vous  jugerez 
cnibjrc.  Amor  Dei  ejl  injinitus ,  c'cft  amor  Dit 
itHAKTis ;  amor  Dei  efi  ad  falutem  ne*:eJlariuj, 
_     c'cft  amor  D<i  amati. 

m  Cette  remarque  amène  naturellement  celle  -  ci. 
U  ne  fiiffit  pas  de  connoîtrc  les  mots  &  leur  conf- 
cra(l^i-ja  méciianiquc  ,  pour  entendre  les  livres  écries 
Cfl  une  langue-  :  il  faut  encore  donner  une  attcnclon 
nmicullcic  i  toutes  les  correfpondances  des  parties 
ou  diit:ours ,  &  en  obfcrver  avec  foin  tous  les  c^ts. 
(  MM.  DoucuET  Bi.  Beauzée,  ) 

GENRE  ,  f-  m.  Grammaire*  Genre  ou  Ciajfê  y 
dans  l'ufagc  ordinaire,  ibnt  à  peu  près  fynonymcs, 
I  &  iî^nincnt  une  colle^ion  d'objets  réunis  Tous  un 
point  de  vue  qui  leur  eft  commun  &  propre  :  il 
cft  afTcz  naturel  de  croire  que  c'cft  dans  le  même 
fens  que  le  mot  Genre  a  été  introduit  d'abord  dans 
la  Grammaire  ,  &  qu'on  n'a  vouln  marquer  par 
et  mot  qu'une  claftc  de  noms  réunis  (bus  un  point 
de  vue  commun  qui  leur  eft  cxclulîvemcm  propre. 
Li  diftio^on  des  fexcs  fcmble  avoir  occaitonné 
celle  des  Genres ,  pris  dans  ce  fcns  ,  puifqu'on  a 
diiVingué  le  Genre  mafculin  &  le  Genre  féminin  , 
&  que  ce  font  les  deux  feuls  membres  de  cette 
^iftributioD  dans  prefque  toutes  les  langues  qui 
en  on:  fait  uiâge.  A  s'en  tenir  donc  rîgourcuftmcnt 
i  ccnc  coofidéraiion  ,  les  noms  feuls  des  animaux 
«Ibrroîent  a^'oir  un  Genre ,-  les  noms  des  miles 
lêroicnt  du  Genre  mafculin  ;  icux  des  femelles  , 
du  Genre  féminin  :  les  autres  noms ,  ou  ne  (croient 
d'aucun  Genre  relatif  au  fcxc ,  ou  ce  Genre  n'au- 
roic  au  fcxc  qu'un  raport  d'cxdufion,  &  alors  le 
ttosa  de  Genre  neutre  lui  convicndroit  aftez  ;  c*eft 
ta  effet  fous  ce  nom  que  l'on  déHgne  le  troilîème 
Genre  dans  les  langues  qui  en  ont  admis  trois. 

Mais  il  ne  f2ut  pas  s'imactner  que  la  dtftinélion 
des  Icxes  ait  été  le  motif  Je  cette  diftribution  des 
Doms^  elle  n'en  a  été  tout  au  plus  que  le  modèle 
&  la  rcelc  fufqu'i  un  certain  point  :  la  preuve  en 
cft  fcnlible.  U  y  a  dans  toutes  les  langues  une 
în&nité  de  noms  ou  mafculins  ou  féminins ,  dont 
les  objets  n'ont  Se  ne  peuvent  avoir  aucun  (èxe  , 
icls  que  les  noms  de<^  êtres  inanimés ,  &  les  noms 
Mivu  qu'il  eft  â  âcilc  &  â  ordinaire  de  mul- 
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tiplier:  mois  la  religion,  les  mcear^,  8c  le  génie 
des  tiift'ércms  peuples  fondateurs  des  ian^rucs,  peu- 
vent ieur  avcir  tai:  apercevoir  dans  ces  obji;ts  des 
relations  réelles  ou  tcin;e^  ,  prochaines  ou  cloi* 
gncL'S,  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  lèxrsj  &  cela 
aura  fuftî  potu  en  raporter  les  nojus  à  l'un  des  deux 
Genres, 

Ainli,  Its  laûns ,  par  exemple  ,  donc  la  religioa 
fut  décidée  avant  la  langue,  Se  qui  admcctoicnc 
des  dieux  Se  des  décftcs ,  avec  la  coniormation , 
les  loiblcflcs  ,  Si.  les  fureurs  des  (cxes ,  n'ont  peut- 
é.re  placé  dans  le  Genre  mafculin  les  noms  conv 
muns  &  les  noms  propres  des  vents  ,  ventus , 
Aujhr^  Zephyrus  ,  &c  ,  ceux  des  fleuves, y/uWwj, 
Garumna ,  Tiberis  ^  &c,  les  noms  aer ,  ignïj  ^ 
foi ,  &  une  intinité  d'autres  ,  Que  parce  que  leur 
Mythologie  fcfoit  prcfider  des  dieux  i  la  manuten- 
tion de  CCS  êtres.  Ce  fcroit  apparemmcac  par  une 
rai  Ion  contraire  qu'ils  auioien:  rapor;é  au  Genre 
téminia  les  noms  abftraJ5  des  pallions,  des  vertus, 
des  vices,  des  maladies,  des  idences,  &c;  parce 
qu'ils  avojcn:  érigéprefque  tous  ces  objets  en  autaut 
de  dcclfcs ,  ou  qu'ils  les  croyoicnt  Ibus  le  gou- 
vernement immédiat   de  quelque  divini:é  fcmcUc. 

Les  romains,  qui  fiuent  laboureurs  dés  qu'ils 
furent  en  fociété  politique ,  regardèrent  la  terre  3c 
fcs  parties  comme  autant  de  mères  qui  nourrit- 
fcient  les  hommes.  Ce  fut  (ans  doute  une  raifoa 
d'analogie  pour  déclarer  féminins  les  noms  des  ré- 
gions ,  des  provinces,  des  ilcs ,  des  villes,  &C. 

Des  vues  particulières  fixèrent  les  Genres  d'une 
inanité  d'autres  noms.  Les  noms  des  arbres  fau- 
vagcs  ,  oleajler  ,  pmafler  ,  &c  ,  furent  regarde» 
comme  malculins ,  parce  que,  femblables  aui  mi- 
les, ils  denicurciu  en  quelque  forte  ftériles  ,  (î 
ou  ne  les  allie  avec  quelque  autre  efpcce  d'arbres 
fruitiers.  Ceux  -  ci  au  contraire  ponent  en  eux- 
mêmes  leurs  fruits  comme  des  mères  ;  leurs  noms 
dureiK  être  féminins.  Les  minéraux  &  les  monftrei 
iont  produits  &  ne  produifeni  rien  ;  les  uns  n'ont 
point  de  Icxe,  les  autres  en  ont  en  vain:  de  li 
le  Genre  neutre  pour  les  noms  metallum  ,  au- 
rum,  as  ^  &c ,  Se  pour  le  nom  monjirum  ,  qui 
cft  en  quelque  forte  la  dénomination  commune 
des  crimes  y/i//»r«/n,  funum^  menJadum  ,  Sec» 
parce  qu'on  ne  doit  ctfcftivemen:  les  cnvifaget 
qu'avec  l'horreur  qui  cft  diie  aux  monftres ,  Se 
que  ce  font  de  vrais  monftres  dans  l'ordre  moral. 

D'autres  peuples  ,  qui  auront  envifagc  les  chofcs 
(bus  d'auircs  afpcfb  ,  auront  rcglc  les  Genres  tïiinc 
manière  toute  dilTéronte  ;  ce  qui  fera  mafculla 
dans  une  langue  ,  fera  teminjn  dans  une  autre  : 
mais  dccidtâ  par  des  confîdéra:ions  purement  ar- 
bitraires, ils  ne  pourront  tous  établir  pour  leurs 
Genres  que  des  règles  fujeiics  à  quantité  d'excep- 
tions. Quelques  noms  feront  d'un  Genre  par  la 
raifou  du  fexe,  d'autres  àcaufede  leur  terminailôn, 
un  grand  nombre  par  piu:  caprice  j  Se  ce  dernier 
pilacipc   de  détermination  fc  jnaïufcfte  aftez  pv 
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la  lAivetnté  des  Genres  attribuas  i  un  même  nom 
dans  les  divers igcs  de  la  même  longue,  &  rouvrnt 
dans  le  même  igc.  Alvus  en  latin  avoir  cïé  niaf- 
culin  dam  Tonginc  ,  &  devint  enluitc  fcnnaio  ; 
en  francois  navire  y  qui  étoit  autrefois  féminin,  eft 
aujourJnui  maiculinj  duché  efl  encore  maiculio  ou 
fémioin. 

Ce  fcroit  donc  une  peine  inutile  ,  dans  quelque 
langue  que  ce  fdt  ,  que  de  vouloir  chercher  ou 
^taGiii  des  règles  propres  i  faire  connoitrc  les 
Genres  des  noms  :  il  n'y  a  que  Tufagc  qui 
puifTe  en  donner  la  connoillance  ;  &  quand  quel- 
ques-uns de  nus  giaminaiiicns  out  fuggcré  coimiic 
un  «loyeo  de  rcconnoitrc  les  Gt'nns  ,  l'applica- 
lion  de  rariide  le  ou  /./  au  nom  dont  il  cft  quel- 
lion  ,  ils  n'on[  pas  pris  garde  qu'il  falloit  liéja 
connoître  le  Gtnre  de  ces  noms ,  pour  y  appii- 
Qucr  avec  jurtclTc  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  ar- 
UlÎcs. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'uàlc  à  remarquer  fur  les 
Genres  ,  c*clt  leur  véritable  deflination  d»uis  l'art 
de  1a  Parole ,  leur  vraie  fon^ion  grammaticale  , 
leur  fcivice  réel  :  car  voilà  ce  qui  doit  en  confti- 
tuer  la  nature  &  en  fixer  ladcliniâon.  Orun^mple 
coup  d*ccil  fur  les  parties  du  difcours  affujct^LS 
à  1  influence  des  Genres,  va  nous,  en  apprendre 
i*ulàgc>  &en  même  temps  le  vrai  motif  de  leui  in/li' 
tmion. 

Les  nnms  préfcmem  i  rcfpritlc!:  idées  des  objets 
confidérés  comme  é:jnt  ou  pouvant  ocre  les  fujcts  de 
«liverfe'!  moditîcaiions ,  mais  lâns  aucune  attention 
déterminée  à  ces  moditîcations.  Les  niodilîcatiuns 
elles-mêmes  peuvent  c:re  les  fujcis  d'autres  moditi- 
cations  ;  &  cnvifugccs  fous  ce  poin:  du  vue  ,  elles  oni 
auili  leurs  noms  comme  les  fuDflanccs. 

Les  adjedifs  préfcn:cnt  à  l'efpric  la  combinaifon 
des  m«Jirications  avec  leurs  fujets;  mais  en  dctcr- 
sninani  ptccil'émcnc  la  modification  renfermée  dan*! 
leur  valeur ,  ils  n'indiquent  le  fujct  que  d'une  ma- 
nière vague,  qui  leur  laiflc  la  libctic  de  s'adapter 
aux  noms  de  tous  les  objets  fufceptiblcs  de  la  même 
mndiHcarion  :  ï/n  grand  *:kiïpe au  ^  une  grande  dif- 
ficulté ^  &c. 

Pour  rendre  fenfible  par  une  application  décidée 
le  rapon  vague  des  aùjef^ifs  aux  noms ,  on  leur 
a  donné  dans  prefquc  touces  les  langues  les  mêmes 
formes  accidcn:ellcs  qu'aux  noms  mêmes ,  atin  de 
«létcrmincr  por  la  concordance  des  tcrnùnaifoos  la 
corrélation  des  uns  &  dc>  autres.  Ainiî ,  les  ad- 
je^fs  ont  des  nombres  &  des  cas  comme  les  noms , 
&  font  comme  eux  alTujcttis  i  des  dédînailons,  dans 
les  langues  qui  admettent  cet'.e  manière  d'exprimer 
iti  xaports  des  mojs.  Ccfl  pour  rendre  la  corréb- 
iion  des  noms  &  des  adjeélits  plus  palpable  cncuro, 

3u'on  a  iutioduic  dans  ces  laneucs  la  cuncordjince 
Ci  Genres  ,    donc  les  adjedUts  prennent  les  diric- 
fcntcs  livrées  fclcn  l'ciigcncc  des    conjonctures  & 
Tccat  des  noms  au  fctvicc  defquels   Us   fon^  alTu- 
jetûs. 
ht%  verbe»  fervent  aulTi ,  i  leur  façon ,  pour  pré- 
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Tenter  i  VcÇoùx.  la  combinaifon  des  modifications 
avec  leurs  lujetsj  ils  en  cipriment  avec  précificM 
celle  ou  telle  modification  \  ils  n'indiquent  pareil- 
lement le  fujct  que  ounc  mam'ère  vague  qui  leor 
laiiTe  aulf)  la  liberté  de  s'adapter  aux  noms  de  toufi 
les  objets  fufceptiblcs  de  la  même  modification  : 
Dieu  veut ,  les  rois  veulent ,  nous  voulons  ,  vous 
vouUi ,  &c. 

En  introduifant  donc  dans  les  langues  Tufage  des 
Genres  ,  on  a  pu  revêtir  les  verbes  de  termioai- 
fons  rclaiires  à  ccc:c  dif^in^^ion  ,  afin  d'otcc  à  leur 
fignificacion  l'équivoque  d'une  application  ilou- 
tcuTc  au  fujct  auquel  elle  a  raport  :  c'cil  une 
confcquencc  que  les  orientaux  ont  fentie  &  appli- 
quée dansleurs  langues,  &  dont  les  grecs ,  les  latins, 
&  nous-mêmes  n'avons  fait  ufagc  qu'à  l'égard  des  par- 
ticipes, apparemment  parce  qu'ils  tencrenc  dans  1  or- 
dre dcsadjcdifs. 

C'cft  donc  d'après  ces  ufagcs  confiâtes  &  d'après 
les  obier/atious  prccéi:lcmes ,  que  nous  croyons  que , 
par  rapor:  aux  noms  ,  les  Genres  ne  font  que 
les  djftcremcs  clafles  dans  lefqucUcs  on  les  a  ran- 
gés aficz  arbitrairement ,  pour  Icrvir  à  déterminer 
le  choix  des  ttfrminaifons  des  mots  c^uî  oiu  av< 
eux  un  raport  d'identité  \  6c  dans  les  mots  qui 
avec  eux  ce  raport  d'identité  ,  les  Genres 
les  diver(es  terminaifbns  qu'ils  prennent  dans 
difcours  relativement  à  la  cLiflc  des  noms 
corrélailis.  Ainfi,  parce  qu'il  a  plu  i  l'uûj 
la  langue  latine  que  le  nom  vir  fût  du  i 
malculm  ,  que  le  nom  mulier  hit  du  Genre 
miuin ,  &c  que  le  noiu  carmen  fû:  du  Genre 
tre  \  il  faut  que  l'adjcftif  prenne  avec  le  prci 
latenninaifon  mafculine  ,  vtr  plus;  avec  le  liït 
la  icrniinaifon  f^îminine ,  mulier  fia  \  flc  avec  * 
ft'imc  ,  la  terminailon  neutre  ,  carmenpium  :  /hj 
pia  ♦  piumt  c'cil  le  même  mot  fous  trois  terminai 
dilTcrcntcs  ,  parce  quecVftla  même  idée  ra|wrt( 
des  objets  dont  le?  noms  font  de  trois  GenresAi^ixt 

U  nous   femble  que    ccue    diUinûion  des 
&  des  adjc^kfs  efi  abfjlumem  néceffaire  pour 
établir  la  nature  6:  l'utage  des  Genres:  mais' 
néccflîtc  ne  ptouve-t-elle  pas  que  les  noms 
adjectifs  font  deux  efpèces  de  mots ,  deux  p3 
d'orailbn   réellement    différentes  ?   M.  l'abbc 
mant ,  dans  fon  fupplcment  aux  chapitres  il , 
IV  de  la  II*  partie  de    la    Gratnmaire  génère 
décide  nettement  contre  M.  Tabbé  Girard,  que^ 
du  fuhlî(intif&  de  l*adje/iif  deux  parties  d'or 
fon  différentes ,   ce   nejl  pas   là  pofir  dl  r; 
principes.   Ce  n'cft  j>as    ici  le  lieu  de  jufti 
fyftèmc;  mais  nous  1er ons  obferver  i  M.  Froa 
que  M.   du  Marfais  Im-mêmc  ,  dont  il  paroîi 
mettre  la  doftrinc  fur  les  Genres  ,  a  été  conii 
comme  nous  ,  de  diftingucr  entre   fubftamif 
jcHflif ,  pour  pofer  de  vrais  principes ,  au 
i  cet  égard.    On   ne  manquera    pas  de   répl 

3UC  les"  fubftantift  &  les  adjettift  étant  deux 
itfércnces  de  noms,    il  n'cft  pas  furprenant 
dilUngueles  uns  des  autres  j  mais  que  cette  dif  ' 
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M  |)iouve  point  que  ce  {îiicnc  deux  parties  d'orai- 
forw  (iiiîcrco:cs,  a  Car,  Hit  M.  Froman:,  comme 
«  ïout  «djciflit'unîijucmcn:  cniplové  pour  cjualiiicr» 
1' cft  ncccflaircniciic  uni  à  ton  TubilanEif  t  pour  ne 
■  kùie  avec  lui  tju'ua  l'cul  Scmcincfujcc  du  verbe  « 
»  ou  qu'un  feuj  Se  mcinc  rcgjinc ,  foie  du  verbe  foie 
»  de  la  prcponûoD  i  comme  on  ne  corf  oit  pas  ï^u'unc 
»  tûb/bqce  puiflc  exiftcr  dans  l,i  naiiuc  ùm  être  cc- 
»  vécue  d'un  mode  ou  d*uac    propriccc  ;  comme  la 

•  propriété  cft  ce  i^uj  cft  conçu  dans  la  fubilancc  , 
u  ce  t^ui  ne  p:ut  (ubfiftcr  lâns  elle ,  ce  qui  la  dc- 
ucermine  i  être  d'une  crrtaiac  fayon  ,  ce  qui  la  t'aie 
«oommcr  telle  :  un  grammairien  vraîmcm  logicien 
Bvoi:  que  raHjeiiii  u'cft  qu'une  même  cbofc  avec 
»Ic  lùbnainif  j   que  par  confcqucm  ils  ne  doivcn; 

•  fAÎrc  qu'une  mcme  parue  d'oraifon;  tjue  le  nom 
»  cft  un  mot  gcntïrique  qui  a  (^>u^  lui  deux  fortes  de 
»noms  ,  lavoir,  le  fubfUaàf  &  l'adjc^lif  ». 

Un  logicien  attcniif  doit  voir  &  avouer  toutes 
Irî  confëqucnces  de  fcs  principes  j  mc::ons  donc  i 
1  épreuve  la  fécondi;é  de  celui  qu'on  avance  i:i. 
Tout  verbe  e/i  néceffairgment  uni  à  fon  Juja  ^ 
^ur  ne  faire  avec  lui  qu'un  féal  &  m/me  Tout  ,■ 
il  ez^ime  une  propriété  tjue  l'on  conçoit  dans 
If  fitjet  j  qui  ne  peut  fuhjijier  fans  U  fujet ,  qui 
détermine  U  fujet  à  être  d'une  certaine  fdfon  , 
6-  qui  U  fuir  nommer  tel  :  un  grammairien  vrai- 
ment logicien  doit  donc  voir  que  U  verbe  n'ejl 
qu'une  même  chofe  avec  U  fujet.  On  l'a  vu  ca 
tnc  g^B^ue  lun  eft  toujours  en  concordance 
»vcc  f^Rc ,  5c  fur  le  même  principe  qui  fonde 
la  concordance  de  Tadjcftif  avec  le  fubftantif ,  le 
principe  même  J'idenritc  approuve  par  M.  Fro- 
naot  :  U  verbe  O  U  fuhfiantif  ne  doivent  donc 
fiiire  auffi  qu'une  même  partie  d'oraifon»  Con- 
feauence  abfurdc  ,  qui  dévoile  ou  la  ïaufTeté  ou 
ïàna  du  principe  d  oii  elle  ell  déduite  ;  mais  clic 
en  cft  déduite  pir  ici  mêmes  voies  que  celle  i  la- 
quelle nous  l'oppolôns,  pour  dcrruirc  ou  du  moins 
pour  contre-baunccr  l'une  par  l'autre  :  ce  qui  fu/fic 
s^uellement  pour  la  juftiîîcation  du  paiii  que  nous 
r.'ons  pris  fur  les  Genres.  Nous  renverrons ,  i  Var- 
t.cle  Nom,  les  éclaircifTcmems  nccelTaires  à  la  dif- 
îinctjon  des  noms  3c  des  adjcéUfs.  Reprenons  notre 
matièzc. 

C'cft  à  la  Grammaire  particulière  de  chaque 
langue,  à  faire  connoitrc  les  icrminailons  que  le  bon 
ofagc  donne  aux  adjcftifs  relacivemcn:  aux  Genres 
4es  noms  leurs  cotrélatîft  \  &  c'cft  de  l'Iiabitudc 
confiante  de  parler  une  langue  ,  qu'il  faut  attendre 
la  connoiA*aQCC  fûrc  des  Genres  auxquels  elle  rap- 
porte les  noms  mêmes.  Le  plan  qui  nous  eft  prcf- 
cric  ne  nous  permet  aucundctail  (lircts  deux  objet!;. 
Cependant  M.  du  Marfaii  a  donné  de  bonnes  ob- 
frmiîoos  fui  les  Genres  Ac%  adjcCViO.  VoyetKo' 
IlcTir.  Nous  allons  tcutemenc  faire  quelques  re- 
marques générales  far  les  Genres  des  noms  &  des 
pri^noms. 

Patflii  les  dilTércms  noms  qui  cxprîmcn:  des  ani- 
nuoï   ou  des  éctes  inanim(.'s  ,  il  y  en  a  ua  ircs- 
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crand  nombre  qui  font  d*an  Genre  détermine,  emic 
les  noms  des  animaux ,  il  s'en  trouve  quelqucs*uns 
c|ui  font  du  Genr£  commun  »  d'autres  qui  font  du 
Genre  e'pUcnei  &  panni  les  noms  dcv  êtres  ina- 
râmés,  quelques  -  uns  f^n:  douteux-,  Se  quelques 
autres  hétérogènes.  Voilà  autant  de  termes  qu'il 
convient  d'expliquer  i;i  pour  faciliter  l'iatcUigcncc 
dc$  Grammaires  particulicrcs  ou  ils  font  em- 
ployés. 

I,  Lcsnoms  d'un  Genre  déterminé  font  ceux  qui 
font  lixés  détermincinim  &  immuablement  ,  ou  au 
(r^nre  mafculin  I  comtnc  pater  &  oculus  ;  ou  au 
G^nr^féminin,  comme  ybror  &  menft  ;  ou  au  Genre 
neutre ,  cormnc  mareéittmplum. 

II.  A  l'égard  des  noms  d'hommes  &  d'animaux, 
la  jufteffe  &  l'analogie  cxigeroient  que  le  raporc 
réel  au  fcxe  fdt  toujours  cara^érifé ,  ou  par  des  nvots 
différents ,  comme  en  latin  aries  &  ovis  ,  U  en 
françois  hVerSc  hrehis  ;  ou  par  les  différentes  ter- 
minaifons  d'un  même  mot ,  comme  en  latin  luptis 
fie  lupa  ,  &  en  fran^ois  loup  &.  louve.  Cependant 
on  trouve  dans  toutes  les  langues  des  noms  qui| 
fous  la  même  terminajfon  ,  expriment  tan:6t  le 
mâle  &tan:t^t  la  femelle  ,  &  fom  en  conféquetKC 
ranrôt  du  Genre  malculin  &  tantô:  du  Genre  fé- 
minin :  ce  font  ceux-U  que  l'on  dit  être  du  Genre 
commun  ,  parce  que  ce  font  des  exprcflîons  com- 
munes aux  deux  Icxes  &  aux  deux  Genres.  Tel» 
(ont  en  latin  hos  y  fus  ,  &c.  On  trouve  l'os  mac~ 
tatiLs  &  bos  nata  ,  fus  tmmundus  âc  fus  pi- 
gra  :  tel  eft  en  francois  le  nom  enfant  ,  puil* 
qu'on  dit ,  en  parlant  d'un  garçon ,  U  helenfant,  $C 
en  parlant  d'une  fiUc  ,  la  beïleenfanty  ma  chère  en- 
fant, 

Od  voit  donc  que,  quand  un  emploie  ces  noms  pout 
dcfîgncr  le  mile  ,  l*aci|cflif  corrélatif  prend  la  tcr- 
minaifon  mafailine ,  &  que,  quand  on  indique  Iz 
femelle  ,  l'adjcilif  prend  la  tcrmmaîfon  féminine  : 
mais  la  prccifion  qu'il  femblc  qu'on  ai:  envifagéc 
dans  rinftitution  des  Genres  n'auroit-cUe  pas  été 
plus  grande  encore,  fi  on  avoir  donne  aux  adjectif 
une  teruùnaifon  relative  au  Genre  commun  pout 
les  occaGons  oïl  l'on  auroi*  indiqué  l'cfpécc  fans 
attention  au  fexc  ,  comme  quand  on  dit,  L'hom- 
me efi  mortel  7  II  ne  s'agit  ici  ni  du  mile  ni  de  I2 
femelle  cxclufîvemcm  ,  les  deux  fexcs  y  fom  com- 
pris. 

TU.  U  y  a  des  noms  qui  font  invariablement  du 
même  Genre  Se  qui  gardent  conftamment  la  même 
tcrminatfon,  quoiqu'on  les  employé  pour  eiprimcr 
les  individus  des  deux  fexcs.  Ceft  une  aurrc  efpécc 
d'irrégularité  ,  oppofcc  encore  i  la  précilion  qui  a 
donne  naiflancc  à  la  dîftinftion  des  Genres  ;  Se 
cette  irrégularité  vient  apparemment  i\ccc  que  ,  les 
cara£lcrcs  du  fcxe  n'étant  pas  ou  étant  peu  fcnfiblcs 
dans  pluUcurs  animaux,  on  a  décidé  le  Genre  de 
leufs  noms  ,  ou  par  ua  pur  caprice,  ou  par  quel- 
que tiifon  de  coavcnar.cc.  Tels  font  en  francois  le* 
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noms  aiffie  (  i  ),  rânarJ ,  qui  font   touiours  maT- 
cutim  ,-  &  les  noms  toururelU  ^  chauve  '  fouris  ^ 

?ui  l'ont  toujours  fcminins  pour  Icj  deux  fcxcs.  En 
«in  au  contraire  ,  &  cfci  prouve  bien  l'iodépcn- 
(Uncc  &  l'cnipire  de  rulugc  ,  les  noms  corrclpon- 
diimt  aijuiiu  ôc  vuipes  (onc  loujours  féinjQin<;j<ur- 
tur  ic  vefperûlio  l'ont  toujours  maTculias.  Les 
grammùricns  dilcat  que  ces  noms  l'ont  du  Goin 
épUéne ,  mot  grec  compofc  de  la.  pr<fporuion  iW  , 
Juprà  ,  &  du  mot  xsïv  ^  communis  :  les  noms 
^piccnes  on;  en  cttet,  comme  les  communs,  l'in- 
vaiubiluë  de  I.i  tcnniaAilon  ,  &  Us  ont  de  plus 
ccUc  du  Genre ,  qui  cft  unique  pour  les  deux 
f«es, 

il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  Genre  commun 
Se  le  Genre  t'pUène.  Les  noms  du  Genre  commun 
conviennent  au  mile  &  i  la  femelle  fans  change- 
ment dans  11  tcrminaifoo:  mais  on  les  rapine  ou 
au  Genr(  mafculin  ou  au  Genre  féminin,  fcion  la 
JîgniKcation  c|u*on  leur  donne  dans  l'occurfencc  : 
eu  Genre  m^ifculin  >  ils  cxptimcnt  le  màic  ;  au 
Genre  féminin  ,  la  fcmtllo  \  Se  lî  i'on  veut  marquer 
VcrpcccT  on  les  rapporte  au  mafculin,  comme  au 
plus  noble  des  deux  Genres  compris  dans  rclpicc. 
Au  contraire,  les  noms  du  Genre  épuinencc\\.vt\- 
gent  ni  de  ccrminaifon  ni  de  Genre  ,  quelque  lêns 
qu'on  donne  i  leur  iignilicacion  ;  vuîpes  au  fé- 
minin fignltic  ,  Se  l'cfpcce,  &  le  uûlc ,  &  la  fe- 
melle, 

IV.  Quant  ani  noms  des  êtres  inanimés,  on  ap- 
pelle </ouffurccUTqui,  fousla  même  tcrminaifon  , 
ic  raponcnt  lantût  à  un  Genre  &  tatuo:  à  un 
9uirc  :  dUs  &  finis  font  tantôt  mafculins  &  tan.ât 
fcminins)  fitl  cd  quelquefois  mafculin  &  quelque- 
fois neutre.  Nous  avons  égalemen:  des  noms  douteux 
Ans  notre  langue }  comme  hron\e  ^  garde  ^  duche\ 
équivoque  y  &c* 

Ce  n'étoit  pas  l'imention  du  premier  ufagc  de 
tépandre  des  doutes  fur  le  Genre  de  ces  mots  , 
quand  il  les  a  raporcés  i  ditfércms  Genres  i  ceux 
qui  font  cfTcAivemcn:  douteut  aujourdhui  &  que 
Ion  peut  librement  reporter  i  un  Genre  ou  i  un 
autre  ,  ne  font  dans  ce  cas ,  que  parce  qu'on  ignore 
les  caufcs  qui  ont  occaftonné  ce  doiue  ,  ou  qu'on 
a  perdu  de  viïc  les  idées  accetToircs  qui  ori^inai' 
rcmeni  avoîem  été  attacliécs  au  choix  du  Genre. 
L'ufagc  primitif  n'introduit  rien  d'inutile  dans  Ici 
lant;ucs  i  Se  de  même  qu'il  y  a  li«u  de  prcftimcr 
qu'il  n'a  auiorifé  aucun  mot  cxa^mcm  fynonvntc, 
on  peut  conjeéhjrer  qu'aucun  n'cft  d'un  Genre  a.^folii" 
ment  douteux  »  on  que  l'origine  doit  en  c:rc  attribuée 
à  quelque  mal-en:endu. 

Fn  I«:in,  par  exemple  ,  dîes  avoit  deax  Ccn% 
diflcrcms  dam  les  deux  Genres  :  au  féminin  il  figni- 


(i  )  On  dii  cegienfUnt  l'aiglt  romaine,  mai»  atori  il 
n'eft  ^41  (fucOion  de  l'aniniiU  il  »'igic  d'une  cnfctgne.  Ae 
j>eui-«tc  y  j-i-il  ellipfe , /'«i^^c  rvmjint,  aj  lieu  de  t'aigh 
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fioit  un  temps  mdefini  ,*  &c  au  mafculln ,  un  iei 
détermine'  j  un  jour.  Afconius  s'en  eipliquc  ainfir 
Dics  feminino  ccncrc  ,  tempus  ;  &  tJeo  diminu- 
tifê  diccula  dîatur  brève  tempus  &  mora  :  dies 
horarum  duodedm  generis  mufcuimi  ejî  ;  urnU 
hodie  dicimus  ,  quajt  hoc  dîc.  En  etfct ,  les  com- 
pofcs  de  dtes  ,  pris  dans  ce  dcruirr  fcas ,  (ont  tout 
rnafcttlins ,  meridies  ^  fefquidies  ,  &c  j  &  c'clî  dans 
le  premier  fens  que  Juvcnal  a  dir  ,  Longa  dits 
igiturquld  Lontiuit  f  c'cftàdirc,  hngum  temous; 
Se  Virgile,  {J^n.  xj.)  Mulia  d:est  vJriufque  îahùr 
mutahilis  eevi  rettulie  in  mettus,  La  Mc;hode  de_ 
Port-Royal  remarque  que  l'on  confond  quel 
fois  CCS  ditfércnccs;  &  cela  peu;  Jj.rc  vrai  : 
nous  devons  obfervcr  en  premier  lieu  ,  que  i 
confuHon  ci^  un  abus  »  lî  1  ufigc  conilant  Je  la 
gue  ne  l'auroiife  ;  en  fécond  lieu ,  que  les  poi 
LicriBent  quelquefois  la  luflcifc  à  la  corom" 
d'une  licence  ,  ce  qui  amène  infcnlîblemenr  l 
des  premières  vtics  qu'on  s'etoît  propofécs 
l'origine;  cntroidémc  lieu,  que  les  meilleurs i 
vains  ont  c^rl  amant  qu'ils  pcuven:  i  ces  dif 
lions  déiicjtes  ,  ïî  prnprcs  i  enrichir  une  lane 
à  en  caraftcrifer  le  génie  j  enfin  que  ,  maigre  le 
attention,  il  peu*  quelquefois  leur  écKaper 
|-'au:cs  y  qui  a-.-cc  le  lemps  font  autorhé,  i  * 
du  nicri:c  pcrfonnel  de  ceux  à  q'iî  elles  lom 
pccs. 

Finis  au  mafcolin  exprime  les  exrréuû^  . 
bornes  d'une  chofc  c:endue  ;  redeunies  iftWlt^ 
ruât  extremo  fine.  [  Tite  Li>'e  ,  Iif>>  xrxiij.)  Au 
miriin  il  dchqncceffation  d'être;  Ajr*/t'/iij  Pru 
fuiorum,  [  Virg.^^'n.  11.^ 

Sal  au  neutre  eft  dans  le  fens  propre  ;  &  au  i 
culin  il  ne  Q:  prend  gucrcs  que  dans  un  fens  fii 
On  irouic  dans  l'Eunuque  de  Tcrcnce ,  Oui 
fiiUm  quiin  te  tfii  &  Dona*  fait  li-dciTus 
marque  fuivautc  :  Sal  neutralité r  ^  condimentt 
inetfiuUnum  ^profapientiâ. 

En  françois,  bronze  au  mafculîn  fîgnifîc  £7ni 
vrage  de  l'jirt ,  &  au  féminin  il  en  etprifflÇ 
matière.  On    dit  ,    La  t^arde  du  roi ,   en  pa  ' 
de  la  totalité  de  ceux  qui  (on:  a^uellement 
pour  garder  faperfoMnc;  &  un  garde  du  rc 
parlant  d'un  militaire  agiéj^é  à  cette  troupe 
culiêre  de  Cd  maifon ,  qui  prend  fon  nom  de 
honorable  commirtion.  Duché'  Se.  Comté  n'ont 
de  dittérences  fi  marquées  ni  fi  fcr:aincj  data 
deux  genres  i  mais  il  eft  vraifcmblable  qu'ils 
ont  eues  :    Se  peut  -  être  au  mafculin  cxpritnoit 
ils  le  litre  j  &  au  féminin,  la  tcnc  qui  en   '- 
décorée. 

Qiii  peut  ignorer  parmi  nous  que  le  mot  £( 
i-tytfue  cd  douteux  ,  £c  qui  ne  conaoic  ces  vetfr^ 
Dcrptéaux? 

Du  line^ge  françoithiraneberniapbrodîtc» 
De  quel  G«nrr  te  faite ,  fi^uivo^of  maudite. 
Ou  mauiiti?  cjr  fins  peine  aux  rtmcuri  btrardeux 
l-'Urjgecncor.jc  cn>is,  Uille  le  choix  deideux. 


^ 


G  E  N 

Ces  vers  de  Boîleau  rappellent  It  fom^enir  d'une 

«ote  <jui  fe  trouve  dans  les  cdi:ions  porthuincs  de 

(es  œuvres,  fur  le  vers  51   du  quatrième  chant  de 

l'An   poétique  :  Que    votre  ame   &  vos   mœurs 

peintes    dans  vos  ouvrages  ,  Oc  ;   &   cette  note 

cft  crcs-propre  i  confirmer  une  obferv^ation  que  nous 

avons  faîte  plus  haut  :  on  remarque  donc  que    dans 

toutes  lescdicions  l'auteur  avoit  miî,  Peints  dans 

tous  vos  ouvrages  ,  atiribuant  à  Ma-urs  le  Genre 

ouTcaliD  j  &  que  ,  quand  on  lui  Ht  apercevoir  cc:tc 

&u:e,  il  en  convint  lur  le  champ,  6c  s'é.onna  fore 

aa'eile  eût  échapé  pendant  lî  long  temps  à  la  Cri- 

tiqae  de  fcs  amis  &  de  les  enncmiis.  Cette  taute  , 

^ai  avoit  fublîAé  tant  d'années  fans  être  aperçue  , 

pou7oit  l'être  encore  plus  tard  ,  &  lorsqu'il  n'auroit 

'as  été  temps  de  la  corriger;  la  juftc  céicbricé  de 

lilcau  auroit  pu  en  impofcr  enfuirc  à  quelque  jeune 

tof^ain  quilVuroic  copié,  pour  l'ccrc  cniuite  lui- 

Btcme  par  quelques  aurres  ,  s'il  avoit  aquis  un  cer- 

'ain  poids  dans  la  Littérature  :  ik.   voiii    Mœurs 

fun  Genre  douteux  ,  à  l'occafion  d'une  faute  contre 

laquelle  il  n'y  auroit  eu  d'abord  aucune  réclama- 

tioa ,  parce  qu'on  ne  l'auroit  pas  aperçue  à  temps. 

V.  La  dernière  da^e  des  noms  irrcffulicrs  dans 
]e  Genre,  eft  celle  des  hctérogên<:s.  R.  R.  iripi, 
éùtrey  &7(iBf,  Genre.  Ce  font  en  clVet  ceux  qui 
£)□!  d'un  Genre  au  fîngulicr ,  &  d'un  autre  au  plu- 
riel. 

Notre  François  en  fournit  un  exemple.  Délice  eft 
moulin  au  fuiguljer,  c' eft  pour  Lui  unfjand  délice  ; 
il  efl  féminin  au  pluriel ,  ce  fontjes  plus  grandes 
délices. 

En  latin,  les  uns  font  maTculins  au  fini^ulier  & 
Beu:rcs  au  pluriel,  comme  fthilus  j  tan  a  rus;  plu- 
riel ,  fihila  ,  tartara  :  les  autres  au  contraire  ,  neu- 
tres au  fîngulier,  font  mafculins  au  pluriel ,  comme 
talum,  Elyfium  ,-  pluriel,  cœli^Elyfù, 

Ceux-ci,  féminins  au 'Cmgulicr,  font  neutres  au 
)/iantï'yCarhafuStfupelUx;  pluriel,  carhafa,  fu- 
pelleélilia  :  ceux-là  ,  neutres  au  lîngulicr,  font  fcmi- 
oins  au  pluriel  j  delicium,  epulum  ;  pluriel ,  deliciat 
epuUx. 

Enfin  quelques-uns  j  mafculins  au  fîngulier ,  font 
mafcolins  &.  neutres  au  pluriel  ,  ce  qui  les  rend 
tout  à  la  fois  hétérogènes  &  douteux  :  jocus  ,  lo' 
ouï  pluriel,  joci  8c  joca,  loci  &  loca  :  quel- 
^ti  autres  au  contraire,  neutres  au  (ïngulier,  font 
la  pluriel  neutres  &:  mafculins  ;  fnenum ,  raf- 
tmm;  pluriel, /r^rniZ  ScfriEni,  raftraSc  raftri. 

Balneiim  ,  neutre  au  fîngulier  ,  eft  au  pluriel 
neutre  &  féminin  \  halnea  &  balneae. 

Cette  forte  d'irrégularité  vient  de  ce  que  ces  noms 
ow  eu  autrefois  au  fîngulier  deux  terminaifons  dif- 
fcreiKcs,  relatives  fans  doute  à  deux  Ctfnrrjj&vrai- 
femblablcmem  avec  différentes  idées  acccfToircs  dont 
U  mémoire  s'eft  infenfîblement  perdue;  ainfi,  nous 
tonnoiflons  encore  la  différence  des  noms  féminins, 
JnaLus^  pommier  ,  prunus ,  prunier ,  &  des  noms 
ocutics  malum  ,  pomme  ,  prunum ,    prune  j  mais 
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nous  n'avons  que  des  conjectures  fur  les  dîffércn:cs 
des  mots  acinus  Se  acinum  ,  haculus  &  baculum. 

Il  étoit  naturel  que  les  pronoms,  avec  une  iigni- 
fication  vague  &  propre  à  remplacer  celle  de  touc 
autre  nom  ,  ne  fuffcnt  attachés  à  aucun  Genre  dé- 
terminé ,  mais  qu'ils  fc  raportafTent  à  celui  du 
nom  qu'ils,  reprcfemcnt  d.\ns  le  difcours;  &' c'cft 
ce  qui  eft  arrivé  :  ego  en  latin  ,  je  en  françoîs,  fonc 
mafculins  dans  la  bouche  d'un  homme  ,  &  féminins 
dans  celle  d'une  femme  :  ille  FCO  QUI  quondam  , 
&c  ,  aft  EGO  QUM  divâm  incedo  regina  ,  &c  : 
je  fuis  certain  ,  je  fuis  certaine.  L'ufige  en  a 
déterminé  quelques-ims  par  des  formes  exclufîve- 
ment  propres  i  un  Genre  dillindV  :  ille  ,  a  ,  ud;  il  y 
elU. 

«  Ce  eft  fouvcnt  fabftamif,  dit  M.  du  Marfiiî , 
»  c'eft  le  hoc  des  latins:  alors,  quoi  qu'en  difc:K 
»  les  grammairiens  ,  ce  eft  du  Genre  neutre  j  car  on 
»  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  mafculin  ni  qu'il  (oit  fé- 
u  mininu. 

Ce  neutre  en  françois  !  qu'cft  -  ce  donc  que  les 
Genres  1  Nous  croyons  a^^oir  l'.iffifammen:  établi 
la  notion  que  nous  en  avons  donnée  plus  haut  ;  & 
il  en  réfulte  très-clairement  que  la  langue  fran- 
çoife  n'ayant  accorde  à  fes  adjeilifs  que  deux  ter- 
minalfons  relatives  i  la  diftinction  des  Genres , 
elle  n'en  admet  en  effet  que  deux ,  qui  font  le 
mafculin  &  le  féminin;  un  bon  citoyen  ,  une  bonno 
mère. 

Ce  doit  donc  appartenir  à  l'un  de  ces  deux  Gen" 
res;  &  il  eft  erteéti/emcnt  mafculin  ,  p-iifqu'oik 
donne  la  terminaifon  mafculine  aux  adjeâi^  cor- 
rélatifs det'^,  comme  ce  que  j* avance  e/i  certain. 
Quelles  pouvoient  donc  c:rc  les  vdes  de  notre 
iîluftre  auteur  ,  quand  il  prétendoit  qu'on  n™  pou- 
voit  pas  dire  de  ce  qu'il  f^t  mafculin  ni  qu'il  filc 
féminin?  Si  c'eft  parc»que  c'eft  le  hoc  des  latins^ 
comme  il  fcmblc  l'infinuer,  difons  donc  au  (fi  "que 
temple  eft  neutre  ,  comme  templum ,  que  monta- 
gne eft  mafculin  comme  mons.  L'influence  de  la 
Ian{;ue  latine  fur  la  nôtre  doit  être  la  même  dans  tous 
lescas  pareils  ,  ou  plus  tôt  elle  eft  abfolument  nulle 
dans  celui-ci. 

Nous  ofons  efpcrcr  qu'on  pardonnera  à  notre 
amour  pour  la  vérité  cette  obfervation  critique ,  & 
toutes  les  autres  que  nous  pourrons  avoir  occafion 
de  faire  par  la  fuite  fur  les  articles  de  l'habile 
grammairien  qui  nous  a  précédés  :  cette  liberté  eft 
neceflaire  à  la  perfection  de  cet  ouvrage.  Au  fur- 
plus  ,  c'cft  rendre  une  efpèce  d'hommage  aux  grands 
hommes  que  de  critiquer  leurs  écrits  ;  fi  la  Critique 
eft  mal  fondée ,  elle  ne  leur  fait  aucun  tort  aux 
yeux  du  Public  quî  en  juge  ;  elle  ne  fcrt  même 
qu'à  mettre  le  vrai  dans  im  plus  grand  jour  :  fi  elle 
eft  folidc,  elle  empêche  la  contagion  de  l'exem- 
ple ,  qui  eft  d'autant  plus  dangereux,  que  les  au- 
teurs qui  le  donnent  ont  plus  de  mérite  &  de 
poids  ;  mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  c'eft  un 
aveu  de  l'eftime  que  Ton  a  pour  eux  :  il  n'y  a  que  les 
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écrivains  xncdiocres  qui  puiiTcnc  ener  uns   conTti- 
qucncc. 

Nous  terminerions  ici  notre  article  cîcs  Genres  y 
il  uiic  remarque  de  M.  DucIoï,  iac  le  diap.  ç  de 
la  Tccondc  partie  de  la  Grammaire  gcneruU , 
o'tfii^coit  encore  de  nous  quelques  icflcxionj, 
«  L'inftitution  ou  la  diftinftion  des  Genres ,  dit 
«  cet  illutlic  académicien ,  cil  une  chofe  purement 
»  aibiuairc  ,  qtij  n'eft  nulicmcni  fondée  en  raifoo , 
«t  qui  ne  paroic  pa^  avoir  le  moindre  a^'amage  , 
10  Se  qui  abcjucoup  d'inconvcaicnis  ».  11  nous  feiuble 
que  ccitc  dcuiiion  peut  recevoir  i  ceitainî  égards 
quelques  modiâcjûuas. 

Les  Genres  ne  paroiffcn:  avoir  été  inftitués  que 
pour  rendre  pins  icnfibic  la  corrélation  des  noms 
&  des  adje^iit^  &  quand  îl  fcroit  vrai  que  la  con- 
cordance des  nombres  6c  celle  des  cas ,  dans  les 
langues  qui  en  admcitcm,  auroicnt  fuflî  pour  ca- 
«ftérifer  oectemcnt  ce  rapon  ,  l'eiprit  ne  peut 
qu'être  {à;iïûit  de  rencontrer  dans  la  pcincurc  des 
pcnfées  un  coup  de  pinceau  qui  lui  donne  plus  de 
SdéJicé,  qui  la  décermine  plus  iViremem  ,  en  un 
mot ,  qui  éioigue  plus  infdiUiblcmcnt  réquî^'oque. 
Cet  acccHoirc  Cioic  pcut-é  rc  plus  ncccnairc  en- 
core dans  les  laarucs  oïl  la  conflruAion  n'eA  afTu- 
icttîe  i  aucune  loi  méchanique  ,  &  que  M.  l'abbé 
Girard  nomme  TranJ/roJùives.  La  corrclacion  He 
^eux  roots  ,  Ta^vent  très  -  éloignés  ,  icroit  quelque- 
fois difficilement  aperçue  (ans  la  concordance  des 
Gtnres ,  qui  y  produit  d'ailleurs  »  pour  la  Tati^^c- 
(ton  de  Toreille,  une  grande  variété  dans  lésions 
&  dans  la  quaoïitc  àc^i  fyllabcs.  yoye\  Quan- 
tité. 

Jl  peut  donc  y  avoir  quelque  exagération  i  dire 
^ac  ii]uU:u:ioa  des  G^/irc'j  n  eA  nuilemcm  fondée 
CD  raiibo  ,  Se  qu'elle  ne  paroît  pas  avoir  le  moindre 
avantage;  elle  efV  fondée  fur i'inteuâon  de  produire 
Ici  eâcts  qui  en  Çq^  la  fuite. 

Mais ,  dit-on,  les  grecs  &  les  latins  avoîcnt  trois 
Genres  s  nous  n'en  avons  que  deux.  Se.  les  anglois 
n'en  ont  point  ;  c'eft  donc  une  chofe  purement 
arbi-tralre.  Il  faa:  en  convenir  ;  mais  quelle  confé- 
qoence  ultérieure  tiicra-t-on  de  cclle-^à  ?  Dans  les 
langues  qui  admettent  des  cas ,  il  faudra  raifonncr 
de  ia  même  manière  con.re  leur  inilirution  :  clic 
c(l  aoflî  arbitraire  que  celle  des  Genres  ;  les  arabes 
n'ont  que  trois  cas  >  les  allemands  en  ont  quatre , 
les  grecs  en  ont  cinq,  les  latins  fix,  &  les  armé- 
niens jntqu'à  dix,  tandis  que  les  langues  modernes  du 
midi  de  1  rlurope  n'en  ont  point. 

On  répliquera  peut-  être  que,  Ç\  nous  n'avons 
point  de  cas  ,  nous  en  remplaçons  le  fervicc  par 
celui  de»  DrépoG;jor»(s'o^«CAi  ScPrépositiow), 
Se  par  1  ordonnance  reipccUve  de»  mots  (  voyc^ 
CoMSTftUCTiON  &  REGIME  j  ;  mals  on  peut  appli- 
quer la  même  obfervaiion  au  fcr\'icc  des  Genres  , 
que  les  aneloii  remplacent  par  la  poiîtinn,  parce 
qu'il  cA  indifpenfablc  de  marquei  la  tclaiion  de  rad- 
ical au  nom. 
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Il  ne  refte  plus  qu'i  objcftcr  que  de  toatM 
nuanicrcs  d'itidiijucr  la  relatjon  de  1  aajc^'tif  au  nouj» 
la  maniétc  angioilc  eÛ  du  moins  ia  nu-iUeure  ;cile 
n'a  rcmbdria:.  u'aucuiic  teriumaifon  :  ni  Genres  ,  ni 
nombres  ,  ni  cis  ,  ne  vicnnem  arrêter  pjir  desdiifi- 
culiés  tafliccs  les  progrès  des  éirangei»  qui  veulent 
apprendre  cette  langue  ,  ou  même  tendre  des  pièges 
atix  nationaux,  pour  qui  ces  variétés  arbi:raires 
font  des  occaliuns  cootmucUes  de  tautes.  U  tauc 
avouer  qu'il  y  a  bien  de  ia  vérité  dans  cette  re- 
marque ,  &  qu'à  padcc  en  général ,  une  langue 
débarr<illce  de  toutes  les  inih-xi  jus  qui  ne  maxqueu 
que  des  rap:>r;s,  Icroît  plus  facile  d  apprendre 
que  (ome  au;re  qui  a  adopté  cette  manière  :  mois 
il  tau.  avouer  aufli  qu?  us  langues  n'on.  polac 
été  infliLuécs  pour  é-^e  app.ifcs  par  les  étrangi 
mais  pour  é:rc  parlées  tUus  la  na.'ioo  qui  co 
ufagc  \  que  les  tautes  des  étrangers  ne  peuvent  ni 
prouver  contre  une  langue ,  Se  que  les  erreurs 
naturels  fon;  encore  dans  le  même  cas ,  parce  qu'cl 
ne  funt  qu'une  fuite,  ou  d'un  défaut  d'educationj 
ou  d'un  délaut  d'aitemîon  \  enfin  que  reprocher  ' 
une  langue  uu  procédé  qui  lui  ell  particulier  ,  c' 
repiQcber  à  la  nation  foo  génie  ,  ta  .ourntuc  d'id^* 
fa  manière  de  concevoir ,  les  circonlUnccs  otl 
s'cflcrouvce  iavoloniaiiemeu.  dans  les  ditlércnts  tcmi 
de  Cl  durée  3  toutes  cauies  qui  ont  itir  le  langage 
inRuencc  irréfiiUble. 

D'ailleurs  les  vices  qui  paroiffent  tenir  à  l'inl 
tution  même  des  Genres ,  ne  viennent  fouvem 
d'un  emploi  mal  entendu  de  cette  jnlUcution.  a 
»  féminiùnt  nos  adjcAifs  ,  nous  augmentons  encoi 
u  le  nombre  de  noie  muets  ».  C'en  une  pure 
adrciTe,  Ne  pouvoit  -  on  pas  cboilîr  un  tout  autr< 
caradièrc  î  oc  pouvoit  -  on  pas  rappeler  les  tcimi- 
naifons  des  adje^ifs  mafculins  i  certaines  claiTeJ ,  ft 
varier  autant  les  terrolnaifons  fémirinesf 

11  cft  vrai  que  ces  précautions,  en  corrigeant  ait 
vice,  en  laiflctoiem  toujours  fubfiftcr  un  au:rci 
c'eft  la  difficulté  de  reconnoîtte  le  Genre  de  cba- 
cuc  nom ,  parce  que  la  diilribu;ion  qui  en  a  t\i 
fiiiîc  eft  trop  arbi:rairc  pour  être  retenue  pat 
raifonncniem  ,  Se.  que  c'eft  une  affaire  de  pure  m^ 
moire.  Mais  ce  n'cft  encore  ici  qu'une  mal-adielT^ 
indépendante  de  la  nature  intrinsèque  de  l'inAiti 
tion  des  Genres-  Tous  les  objets  de  nos  pcufei 
peuvent  fe  réduire  à  diiféremes  claifes  r  il  y  a  h 
objets  réels ,  Se  les  abflraics  y  les  corporels  «  Se  U 
fpirituclsî  les  animaux,  les  végétaux,  &  les  mi-' 
ncraui  ;  les  naturels,  &  les  artificiels,  Sic,  U  n'y 
avoir  qu'à  diftingucr  les  noms  de  la  même  manière, 
&  donner  à  leun  corrélatifs  des  terminailons  adap- 
tées à  CCS  diAinéiions  vraiment  raifonnécs  :  les  tt' 
ptits  éclairés  auroient  aifémenc  faili  ces  points  de 
vue;  fie  le  peuple  n'en  auroit  été  embarratTé.  que 
parce  qu'il  cl>  peuple,  &  Q^c  tout  cA  pour  lui 
arfairc  de  mémoire.  [MM,  DouCUET  Se  BEjtU^ 
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rature.  Ce  mnt  ri^pomi  précUetnen;  il  celui  de 
Cftimmairiens  :  chez  les  grecs  6i  ici  t-wu^ins  ,  on 
cmenioiip2rCrdvnrnairien,nonfeulea)entualioiiiine 
vcrlc  dans  la.  GrAmauire  proprcnienc  dite  ,  qui  efl 
U  bj^Jc  de  toutes  Ici  connoi {Tances  j  mais  un  homme 

Î'xi  n'ctoi:  pas  étrangcc  dans  la  Géonie*Lcie>  dans 
I  Philolophic  ,  dam  l'Hiltoirc  géoërale  &  panicu- 
Uëre  y  qui  furtoii;  lefoic  fon  é.udc  de  la  Poétic  Hc 
Je  l'Eloquence  :  c'cft  ce  que  font  nos  Gens  de 
lettres  auj<iuriihui.  Ou  ne  d  niic  point  ce  nom  à 
■n  homme  qnî  ,  avec  peu  de  connoiliauces  ,  ne 
cuiûve  qu'un  icuL  gcnic.  Celui  qui,  n'^ydni  lu  que 
des  romam  ,  ne  tcia  que  des  romans  \  celui  qui  , 
iàot  aucune  iiE:étacuie,  aura  comporé  au  Ihifard  quel- 
ques pièces  de  Théâtre  »  qui  Jcpour.'u  de  Icionce 
un  lait  quelques  fermons ,  ne  Tera  pas  conipic 
pvmi  les  G:n4  t/e  Lettres.  Ce  tiire  a  de  nos  jours 
encore  plus  u'é;endue  que  le  a\o\Cramm*ùritnnin 
atroi;  CDCz  les  grecs  &  chez  les  la  ios.  Les  grecs 
iê  contentoienc  de  leur  langue;  les  roivaint  n  ap- 
prenoîent  que  le  grec  :  au}outihui  L'Homme  Je 
Lettres  aiotUc  fouvun  à  l'c  ude  du  grec  fie  du  latin 
celle  de  l'ialien,  de  rtlpagnol ,  &lUrnu  de  l'an- 
glois.  La  carricic  de  l'Hiltoire  eft  cent  fois  plus 
itumcnfe  qu'elle  ne  l'étoi:  pour  les  anciens  ;  Se 
l'Hiftoirc  naturelle  sVft  accrue  à  proportion  de 
celle  des  peuples.  On  n'exige  pa^  qu'un  Homme 
de  Lettres  approfom^iiTc  cdu:cs  ces  ma:ières  :  la 
fcicncc  uni\'crlellc  nVft  plus  à  la  portée  de  l'homme  ; 
mais  les  véritables  Gens  de  Lettres  i'e  mettent  en 
iizi  de  poner  leur»  pas  dans  ces  ditfcrents  terrcios  , 
slUoe  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  ,  dans  le  rcizicme  fïccle  &  bien  avant 
èam  le  dix-rcpticmc  ,  les  littérateurs  s'occupoient 
bcaocnup  delaCii:iauc  grammaticale  des  auicun 
es  Se  laûns  ;  &  c  cil  a  leurs  travaux  que  nous 
ons  les  diâioniuircs ,  les  éditions  correctes,  les 
(ommcniaiies  des  chcf-d'œuvrcs  de  rAniiqiiité  :  au- 
joordiiuj  cette  Critique  eft  moins  nccelTairc  ,  & 
i'efprit  philolbphique  lui  a  fuccédé  j  c'cft  cet  cfprir 
fhiloropbjquc  qui  fcmbleconfUcuer  le  caractère  des 
Gens  de  Lettres  ;  Se  quand  il  fc  joint  au  bon  goût ,  Il 
Wine  un  littérateur  accompli. 

C'cft  un  des  grands  ^\'an:ages  de  notre  fîéclc  ,  que 
ce  nombre  d'hommes  infVruics  qui  patTcnt  des  épines 
des  Mathématiques  aux  fleurs  de  la  Poéfic,  &  qui 
jogen:  également  bien  d'un  Iîtc  de  Métaphyfiquc 
&  d'une  piccc  de  Théâtre  :  rcfprit  du  licclc  les  a 
rendus  pour  iz  plupart  auffî  propres  pour  le  monde 
otic  pour  le  cabinet  j  &  c'cft  en  auoi  Us  font  fort 
inpéfieurs  i  ceux  des  fiècles  précédents.  Ils  furent 
«carrés  de  la  iociéré  jufqu'au  temps  de  Balzac  &  de 
Voiture;  ils  en  on:  Fait  depuis  une  partie  devenue 
néceifaire.  Cette  raîfnn  approfondie  &  épurée  que 
plufieursom  tépnndue  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs 
converlatîons  ,  a  contribué  beaucoup  à  înftniirc  Se 
à  polir  la  narion  :  leur  Critique  ne  s*eft  plus  con- 
famée  fur  des  mots  çrccs  Se  laiins  ;  mais  appuyée 
d'une  faine  Philofop^ic  ,  elle  a  détruit  tous  les  pré- 
jugés dont  la  focicté  étoit  inicCléc ,  ptédiftioas  des 
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aftrologues,  divinaûons  des  magiciens,  {ôrtilcgcs 
de  toute  cfpèce  ,  faux  prodiges,  faux  nicrveilleux, 
ufagcs  fupcrftiticux  ;  eue  a  relégué  dans  les  écoles 
muie  dilputcs  puériles ,  qui  étoJcnt  autrefois  dan- 
^ereufes  Se  qu'ils  ont  rcr.Jucs  nicprifablcs  :  par  li 
lis  ont  en  ctiet  fcn*i  l'Etat-  Ou  eft  quelquefois 
étonné  que  ce  qui  boulcvcrfojt  autrefois  le  monde, 
ne  ic  trouble  plus  aujourdhulj  c'cft  aux  véritables 
Gerts  de  Lettres   qu'on  en   eft  redevable. 

ils  ont  d'ordinaire  plu\d*ind(;pcndanccdansre{prit 
que  les  autres  hommes  ;  &ccux  qui  fon;  nés  fans  for- 
tune  ,  Etouvcnc  aifémcnt  ,  dan^  les  fondations  de 
LoutsXJVjde  quoi  atTcrmir  en  eux  cette  indépen- 
dance :  on  ne  voit  point,  comme  autrefois,  de  ces 
épicres dédicatoires  que  l'intérôt  Se  la  baflcffc  otTrolcnc 
àia  vanité,  ^oye^  Épitre  dédicatoire. 

Un  homme  de  Lettres  n'cft  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle un  bel  Efprit  ,*  le  bel  clprjc  lêul  fuppofe 
moins  de  culture  ,  moins  d'étude,  Se  n'exige  nulle 
philofopfaic  j  il  conilftc  piincip,ilcuiem  dans  l'ima- 
gination brillante ,  dans  les  agrcmcn:$  de  la  con- 
vcrfarion, aillés  d'une  leélure  commune.  Un  bel  cfpric 
peutaifémencnc  pas  mériter  le  titre  éi'hommede  Let" 
ircs  i  &  ['homme  Je  Lettres  peut  ne  point  prétendre 
au  brillant  du  bel  efprit. 

Il  y  a  beaucoup  de  Gens  Je  Lettres  qui  ne  font 
poin;  auteurs  ,  Se  ce  Cnnt  probablcmenr  les  plus  heu- 
reux ;  ils  font^  i  l'abri  des  dégoilts  que  la  profefliort 
d'auteur  entraîne  quelquefois ,  des  querelles  que  la 
rjvaliié  fait  naître,  des  animofiics  de  pani ,  5c  des 
faux  jugemcnrs;  ils  font  plus  unis  entre  eux;  ils 
jouiflent  plus  de  la  fociété  ;  ils  font  juges  ,  Se  les  au- 
tres font  jugés.  (  yoLTjllRE,) 

GÉRONDIF ,  f.  m.  ^erme propre  à  la  Cram^ 
maire  latine,  L'eiTcncc  du  verbe  confifte  i  expri- 
mer Texiftence  d'une  niodïlîcation  dat«  un  fujet. 
P^oyei  Verbe.  Quand  les  bcfoins  de  renonciation 
exigent  que  Ton  fépare  du  verbe  la  conlldéraiioa 
du  fujet ,  i'ciiftence  de  la  modifîcacion  s'expiimc 
alors  dune  manière  abftraite  Se  tout  à  fait  indc- 
pcndamedu  fufct  ,  qui  eft  pourtant  toujours  fuppofée 
par  la  nature  même  de  la  chofe  ;  parce  qu'une  mo- 
dilication  ne  peut  exifter  que  dans  un  lujc:.  Cette 
maïucrc  d'énoncer  l'exiftcncc  delà  modiricaiion  ,  eft 
ce  que  l'on  appelle  dans  le  verbe  Mode  infinitif, 
Voye\  Mode  Se  Ikiinitjf. 

Dat^et  état ,  le  verbe  eft  tine  lortc  de  nom  , 
pnifqull  préfente  à  l'efprit  l'idée  d'une  modîHca* 
tion  cxiflance  ,  comme  étant  ou  pou\^ant  être  le 
fui'ct  d'autres  moditîcatiom  ;  Se  il  figure  en  etFec 
dans  le  difcours  comme  les  noms  :  de  là  ces  façons 
de  parler ,  dormir  ejl  un  temps  perdu ,-  Julce  & 
décorum  e/l pro  patriâ  mori  :  Jormir ,  dans  la  pre- 
mière phrale.  Se  mori  ,  dans  la  féconde  ,  font 
des  fujets  dom  on  énonce  quelque  chofe.  VoyeT 
Nom. 

Dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas,  cette 
efpcce  de  nom  paroîc  fous   la  même  forme  dani 
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toutes  les  occurrences.  La  langue  grccjue  elle-même, 
çi^ui  admet  les  cas  dans  les  aucrcs  noins>  n'y  a  point 
affiijctti  fes  infinitifs  j  elle  exprime  les  ra.p3r:s  à 
l'ordre  de  dénonciation  ,  ou  par  l'article  qui  fe  met 
avan:  l'infinitif  au  cas  eiigé  par  la  Syntaxe  grcque, 
oupar  des  prcporicions  conjointement  avec  le  même 
article.  Nous,  difons  en  francoîs  avec  un  nom ,  Is 
temps  de  dîner,  pottr  Le  dîner  y  &c  ;  &  avec  Un 
verbe  ,  le  temps  d'ulUr,  pour  alLer,  &c  :  de  même 
les  cjrccs  djlcnt  avec  le  nom ,  «pa  t5  ecpiVlv)  Tpîï  ts 
•îfiî-!»*  ,  &  avec  le  verbe  wpa  tî  -i^^iMi^h^i  ,  t^U  ri 

7cp{  i/f  rËftj. 

Les  latins  ont  pris  une  route  différente;  ils  ont 
donné  à  leurs  infinirife  des  inflexions  analogues  aux 
cas  des  noms;  &  comme  ils  dilent  avec  les  noms 
tempus  prandii  ,  ad  prandium  ,  iisdifcm  avec  les 
verbes,  tempus  euiuli  ,  adeundum. 

Ce  font  ces  inflexions  de  l'infinitif  que  Ton 
appelle  Qérondifs  ,  en  lacin  Gerundia ,  peut-être 
parce  qu'ils  tiennent  lieu  de  l'inlinitif  "ïnème  ,  w- 
fcvm  gerunt.  Ainfi,  il  paroî.  que  la  véiî:able  notion 
des  Gérondifs  exige  qu'on  les  regarde  comme  dif- 
férents cas  de  l'infinitif  même  ,  comme  des  inflexions 
particulières  que  l'ufagc  de  la  langue  latine  a 
données  à  l'infiniiif,  pour  exprimer  certains  points 
de  vile  relatifs  à  l'ordre  de  i'énonciation;  ce  qui 
produit  en  même  temps  de  la  varié:é  dans  le  dil- 
cours  ,  parce  qu'on  n  cft  pas  forcé  de  montrer  i 
tout  moment  la  teniiinaifon  propre  de  Tinfinicif. 

On  diftingue  ordinairement  trois  Gérondifs  :  le 
premier  a  la  même  inflexion  que  le  géni.if  des 
noms  de  la  f.xonde  déclinaifon ,  fcribendi;  le  ic- 
cond  eft  terminé  comme  le  datif  ou  l'abUcif  jyZ-/-/- 
hendo  f  Se  le  troifième  a  la  même  terniinaifon  que 
,1c  nominatif  ou  l'accufatif  des  noms  neutres  de 
cette  déclinaifon  ,  y^ri^tîHf/um.  Ce. te  analogie  des 
tcrminaifons  des  Gérondifs  avec  les  cas  des  noms  , 
cft  un  premier  préjugé  en  faveur  de  l'opinion  que 
nous  embraffons  ici;  elle  va  aquérir  un  nouveau  degré 
de  vraifemblance  par  l'examen  de  l'ufage  qu'on  en  fait 
dans  la  langue  latine. 

L  Le  premier  Gérondif  y  celui  qui  a  la  tcrmi- 
najibn  du  génitif,  fait  dans  le  difcours  la  même 
fonftion  ,  la  fonftion  de  déterminer  la  figniflcation 
vague  d'un  nom  appellatif ,  en  exprimant  le  terme 
d'un  raport  dont  le  nom  appellatif  énonce  l'anté- 
cédent :  lempus  fcribenai  ,  raport  du  temps  â 
l'événement  j  ficilitas  fcribenai  ,  raport'  de  la 
puifTance  à  l'afte  ;  caufa  fcribendi ,  rapdft  de  la 
caufc  à  l'effet.  Dans  ces  trois  phrafjs  ,  fcrîbendi 
détermine  la  fignincaûon  des  noms  tempus  ,  faci' 
litaSy  caufa  ,  comme  elle  feroit  déterminée  par  le 
^émiïffcriptionis  ,  (î  l'on  difoit  tempus  fcrlptionis y 
facilitas  fcrlpiionis  ,    caufa  fcriptionis.   Voyez 

GÉNITIF. 

ïï.  Le  fécond  Gérondif  y  dont  la  terminaifon  cft 
la  même  que  celle  du  datif  ou  de  l'ablatif ,  failles 
fondions  tantôt  de  l'un  &  tantôt  de  l'autre  de  ces  cas. 

£n  premier  lieu ,  ce  Gérondif  fait  dans  le  diTcours 
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Ics^  fondions  du  clatif.  Ain/î ,  Pline,  en  parhn;  de» 
diiférentes  erpcccs  de  papiers  (  lib.  jriu.  ) ,  dit  > 
emporetica  inutilis  fcrlbendo  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  que  inutilis  fcrlptioni,  au  moins  quant  à 
la  conftruâion  :  pareillcmen:  comme  on  dit ,  ait- 
cui  rei  opérant  dare  ,  Plaute  dit  (  Epidic,  aâ.  iv.)  , 
Kpidicurn  quœrendo  operam  dabo. 

En  fécond  lieu,  ce  même  Gero;!^//*  eft  fréquem- 
ment employé  comme  ablatif  dans  les  meilleurs  ao- 
teurs. 

i**.  On  le  trouve  fouvent  foin:  à  une  prépofition 
dont  il  eft  le  complément  :  In  quo  ijii  nos  ju" 
reconfulti  impeSunt  ,  à  dtfcendoque  déterrent^ 
(  Cir.  de  Orat,  t.  il.  ).  Tu  quid  cogites  de  cran- 
feundo  in  F.pîrumfire  fané  velim  (  Id.  odAttic 
lib,  IX.  ).  Sed  ratio  recîè  fcribendi  junéîa  cunt 
loquendoeji  (Quimil.  lib,  l.  ).  Heu  fentx  y  pro 
vapulando  ,  Hercle  ego  abs  te  mercedem  petam 
(Piaut.  auluL  aCl.  m,)!  On  voit  dans  tous  ces 
exemples  le  Gérondif  fer^'ir  de  complément  aux 
prépofitions  à  y  de,  cum  y  &c  pro  ;  a  difendo  , 
comme  à  ftudlo  ;  de  tranfeundo  y  comme  de  tran- 
fitu  i  cum  loquendo ,  de  même  que  cum  locutions  ; 
pro  vapulando  y  de  même  que /»/y  verberîbus, 

i".  On  trouve  ce  Gérondif  employé  comme 
ablatif,  à  caufe  d'une  prépofit  ion  fous  entendue  dont 
il  eft  le  complément.  On  lie  dans  Quintîlica 
(  lib.  XI.)  y  memoria  excolendo  augetury  c'eft  la 
même  chofe  que  s'il  avoit  di:  ,  memoria  culturâ 
au^etur.  Or  il  cfté.iden:  que  la  conftruftion  pleine 
cxigequel'on  fupplée  la  prépofirion  à:  memoria 
augeturà  culturâ  ,-  on  doi:  donc  dire  auflî ,  augetur 
ab  excolendo. 

ÏIl.  Le  troifième  Gérondif  qui  eft  terminé  en  lîum^ 
eft  quelquefois  au  nominatif  &  quelquefois  à  l'accu- 
fatif. 

X.  Il  eft  employé  au  nomîna:lf  dans  ce  vers  de  Lu* 
crèce  [lib.  /.  ) , 

^ternas  quoniam  pœnas  în  morte  tbr.endiim  j 

dans  ce  paffage  de  Cicéron  (  defeméT.) ,  Tanquam 
aliquam  viam  longam  confecerls ,  quam  nohis 
quoque  ingredlendum  fit  ;  dans  cet  autre  du  même 
auteur  (  lib.  yii.  epljl.  vif.  )  •,  Difcefji  ab  eo  hcUo  , 
in  quo  aut  in  atiquas  infidias  incidendum  ,  aut 
deveniendum  in  viéloris  ' manus  y  aut  ad  Jubam 
confugiendum  ;  cnSn  dans  ce  texte  de  Tite  -  Livé 
(  lib.  XXX  t^.  )  y  Boii  noéïe  filtum  ,  quà  tranfeun* 
dum  erat  Romanis  y  infederunt  j  &  dans  celui-ci 
de  Plaute  (  Epidic.  )  ,  Cliqua  confilla  reperiun- 
dum  efl. 

i.  Il  eft  employé  àraccufitif  dans  mille  occa- 
iîons  :  Conclamatum  propè  ab  univerfo  Senatu 
efl  y  perdomandum  féroces  animas  ejfe.  (  TitCr 
Live  ,  lib,  xxxvn,  ) 

Legati  refponfa  ferunt  «  alla  arma  latînia 
QuBtrtnda,  aut  pacetn  trojcno  ab  regc  pctcndum. 
Virg.  i£n.  XI, 
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'Çuumoculis  adcernendum  nonegeremus;  {  CU; 
de  naiurâ  Deorum* )  Et  inter  agendum  ,  occur- 
fare  axpro ,  cornu  ferit  ilU ,  caveto  j  (  Virg. 
egl,  IX. }  Namque  ante  domandum  ingénies  tot- 
Unt  animos.{\d,  Ceorg,  ill.  ) 

Nous  croyons  donc  avoir  ruffifamment  démontré 
que  les  Gérondifs  font  des  cas  de  la  féconde  décli- 
naifoo  :  nous  avons  ajouté  t^ue  ce  font  des  cas  de  Tin- 
Ëaiclf ,  &  ce  fécond  poiuc  n'cft  pas  plus  douteux  que  le 
preraicr. 

Nous  avons  remarqué  des  le  commencement, 
oae  les  points  de  vue  énoncés  en  latin  par  les 
Gérondifs  ,  le  font  en  grec  &  en  françois  par 
riofiniùf  même  fans  changement  i  la  terminaifon  ; 
c'cH  même  le  procédé  commun  de  prelque  toutes 
ies  langues.  Cette  première  obfervation  fuffiroit 
peut-être  pour  établir  no:re  doftrine  fur  la  nature 
des  Cérondifs;  mais  l'ufage  même  de  la  langue 
htinc  en  fournit  des  preuves  fans  nombre  dans  mille 
ciciDples,  oïl  l'infinitif  eil  employé  pour  les  mêmes 
fins  &  dans  les  mêmes  circonftances  que  les  Gérondifs, 
On  lit  dans  Plante  (  Menech.  ) ,  Dum  datur  mihi 
occajio  tempufque  ABiRE,pour  abeundi  ;  dam  Ci- 
ccron  ,  tempus  ejî  nobîs  de  Hlâ  vitâ  agerb,  pour 
agendîi  ddns  Cclar  ,  confUium  ceepit  omnem  à 
ftquitatum  dimittike,  pour  dimittendi  ,*  & 
éei  tous  les  meilleurs  écrivains  on  trouve  fréqucm- 
œea:  riofi.iitif  pour  le  premier  Gérondif  il  n'eft 
pas  moins  ufitépour  le  troifième  :  c'cft  aiali que  Vir- 
giic  a  écrit  (^n./.  )j 

Von  nos  autferro  Lihjcos  POPUtARB  penateM 
Ytiûmiu,  sut  rapttu  adlittora  v EKTSRZ pnedat  f 


tn  l'on  voit  populare  &  vertere  ,  pour  ad  popU" 
Undum  &  ad  vertendum.  De  même  Horace  dit 
(/.  od.^.)  y  audax  omnia  perpeti,  pour  adper- 
fttiendumi'Sci  i.ep.  lo.)  irascx  celereniypoaT  ad 
irafcendum.  Il  eft  plus  rare  de  trouver  l'infinitif  pour 
le  fécond  Gérondif  f  mais  on  le  trouve  cependant , 
*Ie  voici  dans  un  vers  de  Virgile  (  ecL  ru)  y 
<ià  deux  inânicifs  ditTérents  font  mis  pour  deui  Gé- 
mdifs: 

Zt  cantare  pans ,  S  responderz  parati  ; 

tttjai,  de  l'aveu  de  tous  les  commentateurs,  fîgnjfie, 

ff  in  CAWTAKDO  pares  ,   &adKZSTOVD^»DVU 

ffirati. 

Nous  concluons  donc  que  les  Gérondifs  ne  font 
^tôir-emcnt  que  les  cas  de  Tinfinitif,  &  qu'ils 
"w  ,  comme  l'infinivif,  la  naiure  du  verbe  &  celle 
*  nom.  Ils  ont  la  nature  du  verbe  ,  puifque  i'in- 
^Wtif  leur  eft  fynonyme ,  &  que  ,  comme  tout 
^trt>e,  ils  expriment  l'exiftencc  d'une  modification 
^  uo  fujct  ;  &  c*cft  pat  conféquent  avec  raifon 
IQe ,  dans  le  bc(bin  ,  il^  prennent  le  même  régime 
qoc  le  verbe  d'où  ils  déri/ent.  Ils  ont  aufll  la  nature 
*i  nom  ,  &  c'eft  pour  cela  que  les  laùnsleur  ont 
">oii^  les  tcnninaucns  jiffcdtees  aux  noms,  parce 
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qu'ils  fc  conftruifcm  dan<;  le  difcours  comme  le» 
noms ,  &  qu'ils  y  font  les  mêmes  fpnctious.  C'cft 
pour  cela  ajiTî  que  Icicgime  du  premier  Gérondif 
eft  fou\'ent  le  génitif,  comme  dans  ces  phrafcs  : 
Aliquod  fuit  print,ipium  gemnindt  animaliunt 
(  Varr.  lib,  li.de  R,  R.  i.)  ;  fuit  exemplorum 
legcndipotejlas  (  Cic.  )  ;  vejiri  adhortandi  caufâ 
(  Tit.  Liv.  lib.  XXI,  )  ;  generandi  animaliuni  , 
comme  generationis  animalium  ;  extmplorum  U- 
gendi ,  comme  leélionis  exemplorum  y  vejîri  adhor- 
tandi ,  comme  adhortaûonis  veflri. 

Les  grammairiens  trouvent  de  grandes  difficulté» 
fur  la  nature  &  l'emploi  des  Gérondifs  :  la  plupart 
prétendent  qu'ils  ne  font  que  le  futur  du  par:icipe 
paffif  en  corrélation  avec  un  mot  fupprimé  par 
eilipfe.  Cette  ellipfc  ,  on  U  fupplée  comme  on 
peut  ;  mais  c'eft  toujours  par  un  mot  qu  on  n'a  ja- 
mais vu  exprimé  en  pareilles  circonftances ,  &  qu'on 
ne  peut  initoduirc  dans  le  difcours  fans  y  introduire 
en.  même  temps  l'obfcurité  U  l'abfurdité.  Les  )m9 
fous-entendent  l'infini.if  aftif  du  même  verbe ,  pour 
être  comme  le  fujet  du  Gérondif  :  Sanftius,  Sciop- 
pius  ,  &  Voffius  ,  font  de  cet  avis  i  & ,  fclon  eux  , 
c'eft  cet  infîni.if  fous-emcndu  qui  réf;i:  l'accufaiif , 
quand  on  le  trouve  avec  le  Gérondif:  aînfi ,  m- 
tendumeft  pacem  à  regCy  fignific,  dans  leurfyftéme, 
petere  pacem  à  rege  eji  paendum  y  petere  pacem. 
à  rege  y  c'eft  le  fuje:  de  L  propofiiion;  petendum 
en  eft  l'attribut  :  tempus  peiendi  pacem  ,  c'eft 
tempus  petere  pacem  petendi  ;.  petere  pacem  eft 
comme  un  nom  ynique  au  génitif,  lequel  dé  :ermine 
tempus;  petendi  eft  un  adjeftif  en  concordance  avec 
ce  génitif. 

Les  autres  fous  -  entendent  le  nom  negotîum  ,  & 
voici  comme  ils  commentent  lez  mêmes  exprcC- 
fions  :  Petendum  eJÎ  pacem  à  rege ,  c'eft  à  dire  , 
negotium  petendum  à  rege  eft  circàpacem;  tem- 
pus petendi  pacem  ,  c'eft  à  dire  ,  tempus  negotii 
petendi  circàpacem. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  on  n'a  point  d'exemples 
dans  les  auteurs  latins,  qui  autorifcnt  la  prétendue 
eilipfe  que  l'on  trouve  jci;  &  c'eft  cependant  la 
loi  que  l'en  doit  fuïvrc  en  pareil  cas  ,  de  ne  jamais 
fuppofcr  de  mot  fous-entendu  dans  des  phrafes  od 
ces  mots  n'ont  jamais  été  exprimés  :  cette  loi  eft 
bien  plus  preffante  encore  ,  fi  on  ne  peut  y  déroger 
(ans  donner  à  la  conftruâjon  pleine  un  tour  obfcur  & 
forcé. 

C'eft  fans  doute  la  forme  matérielle  des  Géron- 
difs qui  aura  occafionné  l'erreur  &  les  embarras 
dont  il  eft  ici  queftion  :  ils  paroiftem  tenir  de  près 
à  la  forme  du  futur  du  participe  pafiif ,  &  d'ailleurs 
on  fe  fert  des  uns  &  des  autres  dans  les  mêmes 
occurrences  ,  à  quelque  changement  près  dans  la 
Syntaxe.  On  dit  éffalement ,  tempus  eft  fcribendi 
epifîolam  ,  ^fcribendœ  epiftolœ  ;  on  dit  de  même 
fcribendo  epiflolam  ,  ou  in  fcribendâ  epiflolâ  ;  8c 
enfin  ad  fcribendum  epiflolam^  om  ad fcribendam 
epiftolanii  fcribendum  eft  epiftolam ,  oufcrîbenda 
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eji  tjfifiohi  :  et  font  probablement  ces  «prcffions  <jui 
auront  fait  croire  tjuc  les  Ce'ronJi/j  ne  ibni  que 
ce  participe  cmplojc  fclon  les  règles  d'une  Syaiaze 
par::c<jliè[c. 

Mais  en  premier  lieu,  on  èoU  voir  <juc  la  même 
Syntaxe  n'cA  pas  obfcrvéc  dans  ces  deux  manières 
d'exprimer  la  mcmc  phrafc;  ce  cjui  doi:  faire  au 
moins  fbupfnnner  que  les  deux  mots  verbaux  n'y 
Cont  pas  ezafkcmen:  de  même  nature  ,  Se  n'expri- 
ment pas  prt^tfcment  les  nicnies  points  de  vue.  En 
lecood  lieu ,  ce  n'cA  Jamais  par  le  matctiel  des  mots 
qu'il 'faut  l'uger  du  fcns  que  l'ulâgc  y  a  attaclic  , 
ccfl  par  l'emploi  qu'en  ont  lait  les  meilleurs  au- 
teurs. Or  dans  tous  les  paiTagcs  que  nous  avons 
ci;cs  dans  le  cours  de  cet  article ,  nous  avons  vu 
que  les  Gérondifs  tiennent  très  -  fouvent  lieu  de 
1  infinitif  ailif:  en  confcqucncc  nous  concluons  qu'ils 
oot  le  fcns  at-tif»  &  quiU  doivent  y  être  rimcnés 
iJan$  les  phrafcs  oïl  Ion  s'cft  imagine  voir  le  fcns 
paHif.  Cette  înterprcEation  efl  toujouis  polTîblc  * 
parce  que  les  vcrocs  au  Gérondif  ixéitxxi  déter- 
mines co  cux-mcincs  par  aucun  fujcc ,  on  peut  au- 
lant  les  dc;ermincr  par  le  fujct  qui  produit  î'aii^îon  , 
que  pit  celui  oui  en  reçoit  l'effet  :  de  plus  cctc 
intcrprcracion  cii  imlifpcofablc  pour  fuïvre  les  er- 
rements indiques  par  i'ufage;  on  trouve  les  Ce' 
TOndifs  remplacer  par  Tinfanirif  ailifj  on  les  trouve 
avec  le  régime  de  VafVif,  &  nulle  part  on  ne  les 
a  vus  avec  le  régime  dupafTif;  cela  paroît  décider 
leur  vciitable  cta:.  D'ailleurs  les  verbes  abfolus, 
qu'on  nomme  communément  verhes  ntuires  ,  ne 
peuvent  famais  avoir  le  feos  pa^îf,  &  cependant 
ils  ont  des  Gérondijs  ;  darmiendt ,  dormiendo  , 
dormifndum.  Les  Q&ondifs  ne  font  donc  pas  des 
participes  pa/Hft,  &  n'en  font  point  formés;  comme 
eux  ils  viennent  immédiatement  de  l'infinitif  aftif  , 
ou,  pour  mieux  dire,  ihne  {ont  que  cet  infinitif  même 
r^us  dilfércntes  tcrmttuifons  relatives  à  l'ordre  de 
rênoncistion. . 

Ceux  qui  fupplccnt  le  nom  général  negotium  , 
çn  regardant  le  Gérondif  comme  adjcftifou  comme 
participe,  tombent  donc  d^ns  unt  erreur  avérée  j 
Se.  ceux  qui  fupplccnt  l'intinîtif  même  ,  ajoutent  à 
cette  encur  un  véritable  piéonafmc  :  ni  les  uns  nî 
les  aJttcs  n'expliquent  d  imc  manière  faiîsfiifante 
ce  qui  cor.cernc  les  Gérondifs.  Le  grammairien 
pbilofophc  doit  conflatei  la  nature  des  mots  par  l'ana- 
îyfc railonnce  de  leurs  ufiges.  (  ^'lM,  Douchet  Se 
BëAVZÉE*) 

f  NO  GLOIRF  ,  HONNEUR.  Synonymes, 
La  Gloire  dit  qnelquc  chofe  de  plus  éclârant  qiic 
Y  Honneur,  CcUe-li  fait  qu'on  entreprend ,  de  ihn 

firoprc  mouvement  &  fans  y  étc  oblige,  IcichoDs 
es  plus  difficiles.  Celui-ci  fait  qu'on  ciécutc,  uns 
icpugnancc  &  de  bonne  price,  tout  ce  que  le  devoir 
Je  plus  rigoureux  peut  exiger. 

Ubonunc  peut  être  indifférent  pour  la  Gloire  ; 
mais  il  oc  lut  eA  pas  permis  de  1  ccie  pour  l'/Ian- 
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Le  déCr   d'aquérir  de  la  Gloire  pouïïc  quelquf^J 
fois  le  courage  du  foId;i:  jufqu'i  U  léméri:c  9    ^H 
les    fentimcnts   ^Honneur   le    rcticnocn;    fouve«pBj 
dans  le   devoir  |    malgré   les   mouvemcots  de   la 
aaJDce.  ^^ 

îi  cft  affez  d'ufâgc.dansic  difcours,  de  me;t|j^| 
l'intérêt  en  antithc/c  avec   la   Gloire  ^  &  le  goiSr^ 
avec  y  Honneur.  Ainfi  ,  Ton  dit   qu'un  auteur  qui 
icavaille  pour  la  Gloire  s'atracbe  plus  à  pcrfctf^iom 
les  ou\Tages  ,quc  celui  qui  travaille  pour  Tintcri 
&  que  j  quand  un  avare  fai:  de  la  dépcnfc ,  c 
plus  par   Honneur   que  par  goût.  (  Ua^hé  G/H 
P.ÂKV  ).  I 

(N.)  GLORIKUX, FIER  .AVANTAGEUX 
ORGUEILLEUX.   Synonymes, 

Le  Glorieux  n'cft  pas  tout  Â  fait  le  Fier , 
V Avantageux  j  ni  V Orgueilleux.   Le  Fier  ti, 
de  l'arroeam  &  du  dédaigneux  ,  8C  fe  conimuniq 
peu.  L'/ii-^unca^eux  abule  de  la  rankidrc  déférco 
quon  a  pour  lui.  h* Orgueilleux  étale  l'cxccs 
la  bonne  opinion  qu'il  a  de    lui-même.   Le  C 
rieux  cft  plus  rempli   de  vanité  ;    il  cherche  p 
à  s'établir  dans  l'opinion  des  hommes  j  U  vcur 
parer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  etfet 

Le  C/o/-/tfMX  veut  paroîtrc  quelque  chofe.  L  . 
f^uellleux  croit  être  quelque cnnfe.  (  P^OLTAIH 
\J*-ivanutgeiix  agit  comme  s'il  étoit  qucK 
chofe.  Le  Fier  croit  que  lui  fcul  eft  quelque  cho. 
&  que  les  autres  ne  font  rien.  {^Ai,  Ès.AuzÈt) 

GLYCONIENou  GLYCONIQUE, 
Lfue'rature.  Terme  de  PjjcGc  grcque  Ac  la 
Un  vers  glyconien  ,  félon  quelques-uns  ,  cft  i 
pofé  de  deux  pieds  &  d'une  fyllabe;c*cft  lefenii 
de  Scaiiger ,  qui  dit  que  le  vers  glyconien  a  éti 
pelé  euripidieri,  Voye-[  VbrS. 

D'autres  difcnt  que  le  vers  glyconien  cft  compol 
de  trois  pieds ,  qui  font  un  fpondéc  &  deux  da^yl 
ou  bien  un  fpontfec  ,  un  coriambe  ,  &un  pyrrhiq 
ce  fentimeat  cft  le  plus  fuivi.  Ce  vers. 
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Sic  te  divA  pottns  Cypri , 
tft  un  vers  glyconique^  Chamhers*  (  Vahhé  Mâï 
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GOUT,  f.  m  .Grammaire ,  Littérature ,  &  Ptà 
lofophic.i^e  icns,  ce  don  de  dlfcemcr  no^alîi 
a  produit  dans  toutes  les  langues  connues    la 
taphorc  qui  exprime  par  le  mot  Goût  le  fcntii 
des  beautés  &  les  défauts  dans  tous  les  Arts  : 
un  dirccmemcne  prompt  comme  celui  de  la  lar 
5c  du  palais,   &    qui  pré\ien!  comme  lui    la 
flexion;  il  eft  comme   lui  fcnlîble  &  voluptueux' 
l'égard  du  bon;    îl  rejette  commç  lui  le  mairi*; 
avec  foulêvcnicnt  ;  il  cft  (ôuvcm  comme  lui  încctl 
fie  égaré  ,  ignorant  même  fi  ce  qu'on  lut  préfet 
lui  plaire,  &  ayant  quelquefois  befoîn  comi 
d'hatitude  pour  fe  former. 


G  O  U 

n  ne  fuifi;  pas ,  pour  le  Goût ,  de  voir ,  de  con- 
itourc  la  beauté  d'un  ouvrage  ;  il  faut  la  fcntir ,  en 
Hzt  touché.  U  ne  fuffit  pas  de  fcntir ,  d*ôtre  rouclié 
fune  manière  cnnfuTe;  il  faut  démêler  les  difté- 
icnces  nuances  :  rien  ne  doit  échaper  i  la  prompti- 
tude du  difccmement;  &  c'eft  encore  une  rcflem- 
blance  de  ce  Coût  intellcâucl,  de  ce  Coût  des 
Arts,  avec  le  Cour  fenfucl:  car  file  gourmet  fcm 
&  reconnoît  prompterocnt  le  mélange  de  deux  li- 

Î leurs,  Thomme  de  Goût  y  le  connoiffcur,  verra 
un  coup  d'ceil  prompt  le  mélange  de  deux  ftyles; 
U  Ferra  un  défau:  i  côté  d'un  agrément  ;  U  ferafaïâ 
f  cathottfiafaie  à  ce  vers  des  Horaces  ; 

Qjcvoultez-Tous  qu'il  fît  contre  trois*  Qu'il  mourût: 

ilfentiraun  Jîr^n'ouf  Involontaire  au  vcrsfuïvant^ 
Oh  qu'un  beau  dcrsfpoïr  alors  le  fecourûc. 

Comme  le  mauvais  Goût  au  phyfic^ue  confîfte  i 
a'étre  flatté  que  par  des  aâàîfonnemcnts  trop  pi- 

nits  &  trop  Techcrchés ,  auffl  le  mauvais  Coût 
les  Ar:$  cft  de  ne  fc  plaire  qu'aux  ornc- 
mena  étudiés,  &  de  ne  pas  fencir  la  belle  na- 
ture. 

Le  Coât  dépravé  dans  les  aliments,  eftdechoiHr 
ti^àx  ^\  tU'goùtent  les  autres  hommes;  c'efl  une. 
efpècc  de  maladie.  Le  Coût  dépravé  dans  les  Arcs 
eft  de  fe  plaire  i  des  fujets  qui  révoltent  les  elprits 
bien  faits  ;  de  préférer  le  burlefque  au  n^ble ,  le 
précieux  &  ratti:âé  au  beau  fimple  &  naturel  :  c\-fl 
une  maladie  de  refprit.  On  le  forme  le  Coût 
des  Ans  beaucoup  plus  que  le  Goâc  fenfuel  :  car 
dans  le  Goût  phyiïque ,  quoiqu'on  finlflc  quelque- 
ibis  par  aimer  les  cbofes  pour  lefquelles  on  avoic 
d'abord  de  la  répugnance ,  cependant  la  nature  n'a 
pas  voulu  que  les  hommes  en  général  apprilTent  à 
fentir  ce  qui  leur  eft  néceflaîre  \  mais  le  Coût  in- 
tcUeâuel  demande  plus  de  temps  pour  fe  former. 
Un  Jeune  homme  {enfîble ,  mais  (ans  aucune  con- 
fioiilance ,  ne  dîAingue  point  d'abord  les  parties 
d  un  grand  chœur  de  muuque  \  fcs  yeux  ne  diflin- 

rnit  point  d'<^ord,  dans  un  tableau,  les  dégradations, 
clair-obrcur ,  la  peripcétive  ,  l'accord  des  cou- 
lears,  la  correflîon  du  deflîu:  mais  peu  à  peu  Tes 
oreilles  apprennent  i  entendre ,  &  fcs  yeux  avoir; 
il  (cra  éma  i  la  première  repréfentation  qu'il  verra 
d'une  belle  tragédie  ;  mais  il  n'y  dcmêUra  ni  le 
ewfritc  des  unités ,  ni  cet  art  délicat  par  lequel  aucun 
pcdônoage  n'encre  ni  ne  fort  fans  rrâfon ,  ni  cet 
an  encore  plus  grand  qui  concentre  des  incérècs 
divers  dans  un  feul ,  ni  enfin  les  autres  difficultés 
annoncées.  Ce  n'eft  qu'avec  de  l'hr.bitudc  &  des 
réIexioDS  qu'il  parvient  à  lênrir  tout  d'un  coup  avec 
plaifir  ce  qu'il  ne  déméloi:  pAs  ai!parrtv;'.nt.  Le 
Coûx  fc  forme  infeafiblement  dans  une  naciin  qui 
n'en  «voit  pas,  parce  qu'on  y  prend  peu  à  peu 
l'eforit  des  bons  artiHes  :  on  s  accoutume  à  voir  des 
tmeaux  avec  les  yeux  de  Le  Brun ,  du  PouHin , 
Gramm*  et  Ùttérat.     Tome  u. 
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de  Le  Suent  ;  on  entcni  la  déclamation  notée 
des  fcènes  de  Quinault  avec  l'oreille  de  LuUi  ; 
&  les  airs,  les  fymphonies,  avec  celle  de  Ra- 
meau. On  lit  les  livres  avec  l'efprit  des  bons  au- 
teurs. 

Si  toute  une  nation  s'eft  réunie ,  dans  les  premiert 
temps  de  la  culture  des  beaux  Arts  ,  à  aimer  cks 
auteurs  pleins  de  défauts  &  méprifés  avec  le  temps  » 
c'ell  que  ces  auteurs  avoienc  des  beautés  naturelles 
que  tout  le  monde  fcntoit ,  &  qu'on  n  écoic  pas 
encore  à  portée  de  démêler  leurs  imperfeûions  ; 
ainfi  ,  Liicilius  fut  chéri  des  romains  avant  qu'Ho- 
race l'cdc  tait  oublier;  Régnier  fut  goûté  des  fran- 
çois  avant  que  Boilcau  pardr  ;  &  fï  des  auteurs 
anciens  ,  qui  bronchent  à  chaque  page ,  ont  pour- 
tant confervé  leur  grande  répurarion ,  c'eft  qu'il 
ne  s'eft  point  trouve  d'écrivain  pur  &  châtié  cbe» 
ces  nations,  qui  leur  ait  deflillé  les  yeux,  comme  il 
s'efl  trouvé  un  Horace  chez  les  romains ,  un  fioileaa 
chez  les  fiançois. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  difputer  des  Coûts  ,  ft 
on  a  raifon  quand  il  n'eu  qucftion  que  du  Coût  fen- 
fuel ,  de  la  répugnance  que  l'on  a  pour  une  certaine 
nourriture  ,  de  la  préférence  qu'en  donne  i  une  au-^ 
tre  ;  on  n'en  difpute  point ,  parce  qu'on  ne  peut  cot- 
riger  un  défaut  d'organes.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  les  Arts  :  comme  ils  ont  des  beautés  réelles  » 
il  y  a  un  bon  Goût  qui  les  dî&emc ,  &  un  mau- 
vais Coût  qui  les  ignore  ;  &  on  corrige  fouvent  le 
défaut  d'efprit  qui  donne  un  Goût  de  travers.  Il  y 
a  aulU  des  âmes  froides  ,  des  ejjprlts  faux ,  qu'on  ne 
peut  ni  échauiler  ni  redretfer;  c  eft  avec  eux  qu'il  ne 
nut  point  difpucer  des  Goûts ,  parce  qu'ils  n  en  onc 
uicun. 

Le  Coât  eft  arbitraire  dans  plufteurschofes ,  conune 
dans  les  étoffes,  dans  les  parures,  dans  les  équi- 
pages, dans  ce  qui  n'eftpas  au  rang  des  beaux  Arts: 
alors  il  mérite  plus  tôt  lenora  àtfantaifie,  C'eftla 
fantailîc ,  plus  eût  que  le  Coût^  qui  produit  tant  de  mo- 
des nouvelles. 

Le  Goût  peut  fe  giter  chez  ime  nation;  ce  mal- 
heur arrive  d'ordinaire  après  les  fiècles  de  perfec- 
tion. Les  arcillcs,  craignant  d'ècre  imitateurs,  cher- 
chent des  rouces  écartées;  ils  s'éloignent  de  la  belle 
nature  que  leurs  prédéce^curs  onc  fàifie  :  il  y  a  du 
mérite  dans  leurs  efforts;  ce  mérite  couvre  leurs 
défauts;  le  Public,  amoureux  des  nouveautés,  court 
après  eut;  il  s'en  dégoûte  bientôt,  &  il  en  paroîc 
d  autres  qui  font  de  nouveaux  efforts  pour  plaire  ; 
ils  s'éloignent  de  la  nature  encore  plus  que  les 
premiers  :  le  Goût  fe  perd ,  on  eft  entouré  ,de  nou- 
veautés qui  font  rapidement  effacées  les  unes  par 
les  aurres  ;  le  Public  ne  fait  plus  où  il  en  eft ,  & 
il  regrette  en  vain  le  fiècle  du  bon  Goût  qui  ne 
peut  plus  revenir  ;  c'eft  un  dépôt  que  quelques  bons 
efprics  confervent  alors  loin  de  la  foule. 

Tl  eft  de  vaftes  pays  oi\  le  Cofu  n'eft  famais 
pan'cmi  ;  ce  {ont  ceux  oïl  la  iôcîété  ne  s'eft  point 
perfc^oiuiée ,    où  les  hommes  &  les  femmes  ne 
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fe  raffcmblent  point ,  où  ccnaiiis  arts ,  comme  la 
Sculpture ,  la  Peinture  des  êtres  animés ,  foni 
défendus  par  la  Religion.  Quand  il  y  a  peu  de 
fociécé  ,  Tetpric  eft  recrée! ,  Ta  pointe  s'émouiTe  , 
îi  n*a  pas  de  quoi  Ce  former  le  Coât*  Quand  plu- 
£eurs  beaux  Arts  manquent ,  les  autres  ont  rare- 
xnem  de  quoi  fe  foutcnir,  parce  que  tous  fe  tien- 
aent  par  la  main  &  dépendent  les  uns  des  autres. 
C'eil  une  des  raifons  pourquoi  les  aiîatiques  n*onc 
jamais  eu  d'ouvrages  bien  ^ts  prefque  en  aucun 
genre,  &  que  le  Coût  n'aétéle  partage  que  de  quel- 
ques peuples  de  l'Europe* 

(  T  Y  a-t-il  un  bon  &  un  mauvais  Goât?  Oui 
fans  doute  ,  quoique  les  Kommes  diffèrem  d'opinions, 
de  moeurs ,  aufages.  ^ 

Le  meilleur  Goût  en  tout  genre  efl  d'Imiter 
la  nature  avec  le  plus  de  fidélité ,  de  force  ,  &  de 
grâce. 

Mais  la  grâce  n'ell  -  elle  pas  arbitraire  ?  Non  , 
puifqu'clleconnfte  i  donner  aux  objets  qu'on  repré- 
iènte  delà  vie  &  delà  douceur. 

Entre  deux  hommes,  dont  l'un  fera  groflîcr,  l'autre 
délicat ,  on  convient  aflez  que  l'un  a  ^us  de  Go^f  que 
l'autre. 

Avant  que  le  bon  temps  filt  venu ,  Voiture ,  qui , 
dans  d  manie  de  broder  des  riens  ,  avoic  quelquefois 
beaucoup  de  délicatefle  &  d'agrément ,  écrit  au  grand 
Cosdé  fur  iâ  maladie  : 

Commencez  ,  Seigneur  ,  i  fonger 
Qu'il îniiporced*être&  de  vivre  ; 
Pcnfez  à  tous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger 
Que  vous  aimiez  tant  i  le  Aiivteî 
Si  vous  aviezdart  lescombau 
D*Amadis  Tarmure  enchancée 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
£t  la  vaillance  tanc  vantée  i 
Seigneur,  je  neroeplaiadrois  pas* 
Mais  en  nos  fièdes  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareil.es  armes; 
Qu'on  voie  que  le  plus  noble  Cing  ^ 
Fûc-il  d'He^orou  d'Alexandre, 
E(l  auifi  facile  i  répandre 
Que  l'eft  celui  du  plus  bas  rang; 
Que  d'une  force  fans  féconde 
la  more  fait  fes  traits  élancer  i 
Et  qu  un  peu  de  plomb  peut  caflei 
La  plus  belle  t£te  du  monde } 
Qui  l'a  bonne  y  doit  regarder* 
Mais  une  telle  que  la  vôtre 
Ne  fe  doit  jamais  hafaider. 
Pour  votre  bien  6c  pour  le  nâtre» 
Seigneut  >  il  vous  la  &uc  garder. 
Quoique  votre  efprit  fcpropofe. 
Quanti  votre  courfe  feraclofe, 
On^ousabaadtfiuiera  î^jn. 
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Crojte-mot ,  c*eft  forrpeu  de  chofe 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  eft  mort* 

Ces  vers  paifent  encore  aujourdhnj  pour  être 
pleins  de  Goût  &  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps,  l'Étoile,  qui  paifoic  pour 
un  génie  ;  l'Etoile ,  1  un  des  cinq  auteurs  qui  cr»rail" 
loient  aux  tragédies  du  Cardinal  de  Klcheliea; 
l'Etoile ,  l'un  des  juges  de  Corneille ,  fclbit  cm 
vers  qui  font  imprimés  à  la  fuite  de  Malhexbe  &  de 
Racan: 

Que  j*aime  en  tout  temps  la  taverne  ï 
Que  librement  je  m'y  gouverne! 
Elle  n'a  tien  d'égal  à  foi. 
J'y  voij  tout  ce  que  j'y  demande; 
Et  les  torchons  y  font  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 

Il  n'cft  point  de  lefleur  qui  ne  convienne  que  les 
vers  de  Voiture  foiu  d'un  courtifan  qui  a  le  bon  Goût 
enpanage  ;  &  ceux  de  l'Étoile  ,  d'un  homme  greffier 
fans  efprit. 

C'eft  dommage  qu'on  puiffe  dire  de  Voiture ,  U 
eue  du  Goût  cette  fois-là.  11  n'y  a  certainement  qu'un 
Goût  déteftable  dans  plus  de  mille  vêts  pareils  i 
ceux-ci  ; 

Quand  nous  fûmes  daiu  itampes» 
Nous  parlâmes  fon  de  vous. 
J'en  foupirai  quatre  coups , 
Et  j'en  eus  la  goutte*crampe. 
iumpe  &  crampe  vraiment 
Riment  merveilleufement. 
Nous  trouvâmes  près  Seccoce  > 
(  Cas  étrange  &  vrai  pourtant  ) 
Des  boeufs  qu'on  voyoit  broutant 
Deflus  le  haut  d'une  motte  ; 
Et  plus  bas  quelquescochons. 
Avec  nombre  de  moucoas«  &c. 

La  fameufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet ,  8c  qui 
lui  fit  tant  de  réputation ,  n'eft  -  elle  pas  une  pla>- 
lânterie  trop  pouffée  ,  trop  longue  y  8c  en  quelques 
endroits  trop  peu  naturelle  ï  hrcft  -  ce  pas  un  mé- 
lange de  nueffe  Se  de  grofSêreté,  de  vrai  8c  de 
faux  ?  Fallott-il  dire  au  grand  Condé ,  nommé  le 
Brochet  dans  une  fociété  de  la  Cour,  qu'i  fon  nom 
les  baleines  du  Nord  fuo'ient  à grojes  gouttes  ^ 
&  que  les  gens  de  l'empereur  pcnfoient  le  teirc  8c  le 
manger  avec  un  grain  de  fel? 

EÂ-ce  un  bon  Goût  d'ccrîre  tant  de  lettres  feul^ 
ment  pour  montrer  un  peu  de  cet  efprit  qui  confîfte  ea 
jeux  de  mots  &  en  polnies? 

N*eft-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  gnnj 
Condé  fur  la  prifc  de  Dunkerke ,  Je  crois  que  vous 
prendriez  la  lune  avec  Ls  dt^ntsf 

U  femble  que  ce  faux  Goût  fut  inipiré  à  Voicare 
par  le  Marinl ,  oui  é(.oit  venu  en  France  avec  la 
leiue  Marie  de  Médicis.  Voîtuic  &  Coftat  le  cûcac 
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très-roOTCnt  dans  Icors  Lettres  comme  un  modèle  : 
ils  admirent  ià  de{crip:ion  delà  Rofe>  fîIied'A- 
vrU,  vierge  &  retac,  afTife  fur  un  trône  épineux, 
tenant  maielhicafcmcnt  le  fceptre  des  âeurs ,  ayant 
pour  coarti{àns  Se  pour  miniftres  la  famille  laTcive  des 
Zépàyts,  Se  poiunt  la  couronne  d'or  &  le  manteau 
/éGaiiate. 

Beliafiglia  d'Aprilt, 

Vtrghulla  e  rtins  , 

Su  lo  fpinofo  trono 

Del  verde  ctfpo  ajpfa, 
Vt*  /hr*  lafcutTO  in  maejia  fofiUne  i 

E  ewteggiata  intorno 

J)a  tafeiva  /kaûglia 

J)i  Zephjfri  miaijin , 
TorUi  d'or'  la  corona  <  d'ofiro  il  nanto. 

Voiture  cite  avec  complaifàncc ,  dans  (k  trente- 
dw)uième  lettre  i  Coftar ,  i'acômc  Tonnant  du  Marini, 
la  voix  empluméc  ,  ic  fouille  vi^^ant  vctu  de  plumes , 
la  plume  lonore ,  le  champ  ailé ,  le  petit  efprit 
Aarmonie  cadié  dans  de  petites  eturailles,  &tout 
cela  pour  dire  ,  Un  rolfiguol. 

Unavoeeptnnuta,  un  fuon'  volante  t 
E  vefiito  di  penne,  un  vivo  fiato, 
Una  pluma  canora  »   im  canto  alato  , 
Unfpirituel  eke  d'harmonia  compofto 
Vive  in  angufic  v'ifcere  nafcoto, 

Bzlzac  avoït  un  mauvais  Goâc  tout  contraire  ;  il 
écrivoit  des  lettres  familières  avec  une  étrange  cm- 
phafc.  U  écrit  au  cardinal  de  la  Valette,  que  ni 
uns  les  déferts  de  la  Lybje ,  ni  dans  les  abymes  de 
la  mer ,  il  n'y  eut  jamais  un  fi  firicux  monftre  que 
la  Iciatique;  &  que ,  fî  les  tyrans ,  dont  la  mémoire 
nous  eft  odicufc,  euiTenc  eu  tels  jnftrumentsde  leur 
cniauté ,  c'eût  été  la  fciatique  que  les  martyrs  euffent 
endurée  pour  la  Religion. 

^  Ces  eiaeérations  emphatiques ,  ces  longes  pé- 
Dodes  mcfurées ,  fî  contraires  au  ftyle  épiftolairc  , 
ces  déclamations  faftidicufcs  ,  hérïffeeç  de  grec  Se 
^de  latin, au  fujct  de  deux  Sonnets  affcz  médiocres 
Afaî  panagcoient  la  Cour  Se  la  Ville  ,  &  fur  la 
ùroyable  tragédie  d'Hcrode  infanticide ,  tout  cela 
cu>it  d'un  temps  où  le  Coâc  n'étoit  pas  encore 
fimné.  Cinna  m^me ,  &  les  Lettres  provinciales 
^  étonnèrent  la  nation ,  ne  la  dérouillèrent  pas 
encore. 

I-es  connoiiTeurs  diftînguent  encore  dans  le  même 
Iwmmc  le  temps  oi\  fon  Coût  étoit  formé  ,  celui 
OB  il  aquit  fà  perfe^ion ,  celui  oii  il  tomba  en 
décadence.  Quel  homme  d'un  efprit  un  peu  cultivé 
■efentira  pas  rcxtrême  différence  des  beaux  morceaux 
de  Cinna ,  &  de  ceux-ci  du  même  auteur  dans  fes  vingt 
dcraiéces  tragédies  f 

Dfe-mot  donc,  lorfqu'Othon  l'cfl  offert  i  Camille, 
Ah-ïI  été  cooceac  !  a-t'Clle  ktk  facile  î 
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Son  hommtge  auprès  d*elle  a-t-il  euplu<  d'effet? 
Comment  l'a-c-elle  ptis  ?  ic  comment  l'a-t-U  faicf 

(  elle.  ) 

Eft-il  parmi  les  gens  de  Lettres  quelqu'un  qui 
ne  reconnoifle  le  Goût  perfeÛionné  dcBoileau  dans 
fon  Art  poétique,  Se  (on  Goût  non  encore  ra/Hné  dans 
£l  fatyre  fur  les  embarras  de  Paris,  où  il  peint  des 
chats  dans  les  gouttières  ? 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  fucic« 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  ciie; 
Ce  n'eflpas  coiic  cncor,  les  fouets  &  les  ratt 
Semblent  pour  m* éveiller  s'entendre  avec  leschatf. 

S'il  avoit  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie  , 
elle  lui  auroit  confeillc  d'exercer  fon  talent  Uirde» 
objets  plus  dignes  d'elle  que  des  chats ,  des  rats ,  Sl 
des  fouris. 

Comme  un  arcifle  forme  peu  i  peu  fon  Code  , 
une  nation  forme  aullt  le  lîen  :  elle  croupit  des  ftè- 
cles  cnriers  dans  la  barbarie  \  enfuite  il  s'élève  une 
foible  aurore  j  enfin  le  erand  jour  paroit ,  après  le- 
quel on  ne  voit  plus  qu  an  long  crépufcule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long  temps  que , 
maleré  les  foins  de  François  I  pour  Taire  naître  le 
Coût  des  beaux  Arts  en  iFrance  ,  ce  bon  Coût  ne 
put  jamais  s'établir  que  vers  le  fiède  de  Louis  XIV; 
Se  nous  commençons  i  nous  plaindre  que  le  fiède 
préfcnt  dégénère* 

Les  grecs  du  bas-Empire  avouoâent  que  le  Goût 
qui  régnoit  du  temps  de  Périclès  étoit  perdu  chez 
eux;  les  grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n'en  ont 
aucim. 

Quintilien  reconnoît  que  le  Goût  des  romaûnt 
commençoit  à  fe  corrompre  de  fon  temps. 

Lopez  de  Vega  {è  plaignoit  du  mauvais  Goâe 
des  cfpagnols. 

Les  italiens  s'aperçurent  les  premiers  que  tooc 
dégénéroit  chez  eux  quelque  temps  après  leur  im- 
mortel Scicento ,  Se  qu'ils  voyoient  périr  la  plupart 
des  arts  qu'ils  avoient  fait  n^tre. 

Adiffon  attaque  fouvent  le  mauvais  Cààt  de  fes 
compatriotes  dans  plusaun  jgenre,  foit  quand  il 
fe  moque  de  la  ftatue  d'un  amiral  en  pcrraquequar- 
réc  ,  foit  quand  il  témoigne  fon  mépris  pour  les 
jeux  de  mots  employés  ferieufcment ,  ou  quand  -U 
condanne  des  jongleurs  introduits  dans  les  tra- 
gédies. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d'un  pays  convien- 
nent que  le  Goût  a  manqué  en  certains  temps  i 
leur  patrie  ,  les  voifins  peuvent  le  fentir  comme 
les  compatriotes  :  Se  de  même  qu'il  efl évident  que, 
parmi  nous ,  tel  homme  a  le  Coût  bon  Se  tel  autre 
mauvais  ,il  peut  être  évident  auflî  que  de  deux  nations 
conte mporamcs,  l'tme  a  un  Coût  rude  Se  groUter,  l'au- 
tre £n  &  naturel. 
Le  malheur  eft  que,  quand  on  prononce  cette  véritéi 
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on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle ,  comme  on 
cabre  un  homme  de  mauvais  Goât  iorf^u  on  veut  le 
ramener. 

hc  mieux  cH  donc  d'attendre  que  le  temps  & 
l'exemple  inilruifent  une  nation  qui  péchc  par  le 
Coût.  Ceft  ainfî  que  les  efpagnols  couimenccni  i 
réformer  leur  Théâtre ,  &  que  les  allemands  cffayem 
if  en  former  un. 

Du  GOUT  FARTtCUUSa.  D*0ME  MATIOM. 

Il  cft  des  beautés  de  tous  les  temps  &  de  tous 
les  pays  ,  mais  il  eft  au/H  des  beautés  locales. 
L'Éloquence  doit  être  partout  perfualîve ,  la  douleur 
touchante  ,  la  colère  impécueufe ,  la  fageife  tran- 
^uile  :  nuis  les  détails  qui  pourront  plaire  j  un 
citoyen  de  Londres ,  pourront  ue  faire  aucun  effet 
fur  un  habi  ant  de  Paris  j  les  anglois  tireront  plus 
ItenreuTement  leurs  comparaiToas  ,  leurs  métaphores, 
de  la  marine  ,  que  ne  feront  des  pariiîens  qut  voient 
rarement  des  vaiflfeaux  ;  tout  ce  qui  tiendra  de  près 
â  la  liberté  d'un  anglois ,  à  fes  droits,  i  Ces  ulages , 
fera  plusd'imprelHon  fur  lui  que  furunfrançois. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un  pays 
froid  &  humide  un  Godt  d'archicefture ,  d'amcuble- 
snents,  de  vêtements,  qui  f-ra  f^rt  bon,  &  qui  ne  pourra 
£tre  reçu  à  Rome ,  en  Sicile. 

Théocrite  &  Virgile  ont  dû  vanter  l'ombrage  & 
la  fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogucs.  Thompfon, 
dans  (à  dcfcription  des  Saifuns ,  aura  dû  fûre  des  def- 
Criptioos  toutes  con:raire$. 

Une  naâon  écUirée ,  mais  peu  fociable  ,  n'aura 
|>oint  les  mêmes  ridicules  quune  nation  aufli  fpi- 
rituelle  ,  mais  livrée  i  la  {ociécé  jufqu'à  rindi{c..c- 
cion  :  Se  ces  deux  peuples  conféqucnunem  n'auront 
pas  la  même  efpéce  de  Comédie. 

La  Poéfic  fera  différente  chez  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes ,  &  chçz  celui  qui  leur  accorde  une 
liberté  fans  bornes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile 
a  mieux  peint  fes  tableaux  que  Thorapfon  n'a 
peint  les  liens ,  8c  qu'il  y  a  eu  plus  de  Coât  fur 
les  bords  du  Tibre  que  Gu  ceux  de  la  Tamife  ;  que 
les  Icéncs  naturelles  dn*  Pajior  JiJo  font  incom- 
parablement fupcrieurcs  aux  bergeries  de  Racan: 
que  Racine  de  Molière  font  des  hommes  divins  a 
1  égard  des  auteurs  des  antres  Théâtres. 

Du     GoUT    DES     COVNOISSEURS. 

En  général ,  le  Coût  fin  8c  sûr  confîile  dans  le 
fentiment  prompt  d'une  beauté  parmi  des  défauts ,  & 
^'un  défaut  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  eft  celui  qui  difccmeta  le  mélange  de 
deux  vms,  qui  fentira  ce  qui  domine  dans  ua  mets , 
tandis  que  les  autres  convives  n'auront  qu'un  {cntîmeot 
confus  &  égaré. 

Ne  fe  trompe-t-on  pas  quand  on  dit  que  c'eft 
«A  maUicur  d^avoir  le  Coût  trop  délicat ,  d'eue  trop 
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connoiiTeur?  qu'alors  on  efl  trop  choqué  des  dé&ut* 
&  trop  infcnfible  aux  beautés  ?  qu'enân  on  perd  à 
être  trop  diificilc  ?  N'eil  -  il  pas  vrai  au  contraire 
qu'il  n'y  a  véritablement  de  plaifïr  que  pour  la 
gens  de  Goût  ?  Ils  voient ,  ils  entendent ,  ils  Icment  ce 
qui  échapeaux  hommes  moins  fenfiblCxnent  organifiîs 
8c  moins  exercés. 

Le  connoîifeur  en  Mufîque,  en  Peinture»  ca 
Architeflure ,  en  Poéfîe ,  en  Médailles ,  &c ,  épronve 
des  fenfations  que  le  vulgaire  ne  foupçonne  pas^ 
le  pJailîr  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte, 
0c  lui  fait  fcntir  les  beautés  plus  vivement^  c'cft 
l'avantage  des  bonnes  vues  fur  les  mauvai(ès« 
L'homme  de  Goût  a  d'autres  yeux ,  d'autres  oreUl6s« 
un  autre  taâ  que  l'homme  eroflîer  j  U  efl  chomié 
des  draperies  mefquines  de  Raphaël,  mais  U  admira 
la  noble  corrcâion  de  foo  deflin  ;  il  a  le  plaifir 
d'apercevoir  que  les  enfants  de  Laocoon  n'ont  nollft 
propor;ion  avec  la  taille  de  lenrpère  ;  mais  tout  le 
groupe  le  fait  firiffonner,  tandis  que  d'autres  Q>eûft^  * 
teurs  font  tranquiles.  • 

Le  célèbre  fculpceur,  homme  de  Lettres  8c  im.* 

Pcnie ,  qui  a  fait  la  fbnie  colofTale  de  Pierre  I  k    ' 
étcrfbourg,  critique  ai^ec  railbn  l'attitude  du  Moitft 
de  Michel-Ange ,  8c  fà  petite  vefte  ferrée  qui  n'cft    " 
pas  même  le  cofhime  oriental  ;  en  même  temps  U  • 
s'extafie  en  contemplant  l'air  de  tète.  '; 

j. 
Exemples  du  bom  et  du   mauvais  Govri  j^ 
TiKÉs  DES  Tragédies  erah^oxus  bt  \ 

amgloises. 


Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  in- 
elois ,  qui ,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière , 
l'ont  inlolié  dans  leurs  préfaces;  ni  de  ceux  qui 
de  deux  tragédies  de  Racine  en  ont  fait  une ,  ft 
qui  l'ont  encore  chargée  de  nouveaux  incidents  >  pour 
fc  donner  le  droit  de  cenfurer  la  noble  &  féconde  fioH 
plicité  de  ce  grand  homme* 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleten* 
fur  le  Coûtt  fur  l'efprit  8c  l'imagination,  8c  qui 
ont  prétendu  à  une  Critique  judicieufè  ,  AdiiTon  eft 
celui  qui  a  le  plus  d'autorité  :  fes  ouvrages  fooc 
très- u  lies  ;  on  a  déâré  feulement  qu'il  ncdt  pas 
trop  fouvent  facrifié  fon  propre  Goût  au  défir  de 
plaire  i  fon  parri,  8c  de  procurer  un  prompt  débit 
aux  feuilles  du  Spcâateur  qu'il  compofoit  avttC 
Steelc. 

Cependant  il  a  fouvent  le  courage  de  donner  la 
préférence  au  Théâtre  de  Paris  fur  celui  de  Loa- 
dres }  il  fait  fen:ir  ït^  défauts  de  la  Scène  angloilè} 
&  quand  il  écrivit  fon  Caton ,  il  fe  donna  bj£a 
garde  d'inii  er  le  ït)\t  de  Shaicefpear.  S'il  avoir  iâ 
traiter  les  paÏÏîons  ,  fî  la  chaleur  de  fon  ame  eût 
répondu  à  la  di^nà^é  de  fon  lïyle ,  il  auroit  ré» 
formé  fa  nation  :  fa  pièce,  étant  une  affaire  de  parti  « 
eut  un  fucccs  prodigieux  ;  mais  quand  les  iaétioaft 
fiixem  éteixKes ,  il  oe  tcâa  â  la  uagédie  de  Catoa 
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^e  -êe  ttèihevex  ven  &  de  la  firoldettr.  Rico  n*a 
plus  contribué  à  rafircimUTemcat  de  rempire  de 
SbakcTpear.  Le  valgaire  en  aucun  pays  ne  fe  con- 
Bofc  en  bcaox  vers  ;  &  le  vulgaire  an^lols  aime 
miciiz  des  princes  qui  Te  difeot  des  injures ,  des 
femmes  qui  Ce  toulem  fur  la  fcène ,  des  afTalUnacs , 
4es  exëcu:ions  criminelles ,  des  revenants  qui  rem- 
plsficu  le  tbé&tre  eh  foule ,  des  forciers  ,  que  l'Élo- 
qacnce  la  plus  noble  &  la  plus  iâge. 

CoUieis  a  très-bien  fcnti  les  défauts  du  Théâtre 
étant  ennemi  de 
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Mglois  :  mais  étant  ennemi  de  cet  an  par 
iiiperftition  barbare  dont  il  étoit  pofiedé ,  U  déplut 
Bop  i  U  nation  pour  qu'elle  daignât  s'éclairer  par 
lai  ;  il  6u  haï  &  méprifé. 

WacburtoB,  évèque  de  Glocefter,  a  commenté 
Shake(pcar ,  de  concert  avec  Pope  j  mais  fon  com- 
aemaîre  ne  roule  que  {ùr  les  mots.  L'auteur  des 
Bois  volumes  des  Éléments  de  Critique  cenTure  Sha- 
kefpear  quelquefois  \  mais  il  ccnfure  beaucoup  plus 
licine  Ac  nos  auteurs  tragiques. 

Le  n^a^^  reproche  que  tous  lescrïtiqi^  anelois 
Mms  font ,  c'en  que  tous  nos  héros  font  des  ffan- 
f»b,desperronnagcs  de  roman,  des  amants  tels  qu'on 
CB  trouve  dans  Clélie  ,  dans  Aftrée,  &dans  Zaïdc. 
L'auteur  des  Éléments  de  Critique  reprend  dmout 
tiés'févcrement  Corneille ,  d'avoir  fait  parler  aiuli 
CéiârâCléopacre: 

Cécotcpouraquirit  un  droit  iï  précieux 

Que  combaitoic partout  mon  bras  ambitieux; 

Et  dans  Pbarfale  nr£me  il  a  tiré  l'épée 

Plui  pour  le  confcrver  que  pour  vaincre  Pompie. 

JcTai  vaincu,  Princefle,  &  le  dieu  des  combau 

If  yUavorifoic  moins  que  vos  divins  appas  ; 

Us  cooduifoiedt  ma  main ,  ils  cnfloient  mon  courage  { 

Cène  pleine  vicloii^  eft  leur  dernier  ouvrage. 

Le  critique  anglois  trouve  ces  fadeurs  ridicules  Se 
fstzvagames  :  il  a  ûms  doute  raifôn  \  les  &an- 
■pûs  femés  l'avoient  dit  avant  Ini.  Nous  regardons 
comme  une  régie  inviolable  ces  préceptes  de  Boi- 
Icu: 

Q«*AchiUe  aime  autrement  que  TirGs  &  PhiUne  : 
M'alUz  pu  d'un  Cjrnis  nous  Ëûrc  un  Actamène. 

Nous  fiivotts  bien  que  Céfar  avant  en  effet  aimé 
Cléopatre ,  Corneille  le  devoit  faite  parler  autre- 
■eot,  &  quefurtou:  cet  amour  cft  très- infîpide  dans 
la  tragédie  de  la  Mort  de  Pompée.  Nous   favons 

r  Corneille ,  qui  a  mis  de  l'amour  dans  toutes 
jnèces ,  n'a  jamais  traité  convenablement  cette 
Hmon  ,  excepté  dans  quelques  fcènes  du  Cid  , 
■àtées  de  l'elpagnoL  Mais  aufîi  toutes  les  nations 
cooviénnenc  avec  nous  qu'il  a  déployé  un  très-grand 
fibie ,  on  fèns  profond ,  une  force  d'efprit  fupérieure 
«os  Cinna  ,  dans  pluiîeurs  icènes  des  Horaces ,  de 
ïompée  >  &  de  Poiycu£le. 

&  X'amour  c&  infipidc  dans  piefque  toutes  Tes 


pièces, 'nous  fommes  les  premiers  A  le  dire;  nous 
convenons  tous  que  fes  héros  ne  font  que  des  rai- 
fonncurs  dans  Ces  quinze  ou  fcize  derniers  ouvrages  : 
les  vers  de  ces  pièces  font  durs,  obfcurs  ^  fans  har- 
monie ,  iàns  grâce  j  mais  s'il  s'efl  élevé  infiniment 
an  defTos  de  Sbakelpear  dans  les  tragédies  de  iôn 
bon  temps ,  il  n'eft  jamais  tombé  fi  bas  dans  les  autres  j 
Se  s'il  fait  dire  malheureufemént  à  Céfar» 

Qu'il  vient  ennoblir,  par  le  titre  de  captif, 
Le  titre  de  vainqueur  à  préfenc  eâectif , 

CéCài  ne  dit  point  chez  lui  les  extravagances  qu'il 
débite  dans  Shakefpear  :  fes  héros  ne  fon:  point 
l'amour  â  Catau  comme  le  roi  Henri  Vj  on  ne 
voit  point  chez  lui  de  prince  s'écrier  comme  Rf- 
cbar/ll  : 

A  O  Terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas  mon 
»  eimemi  ^  mais  que  les  araignées  qui  fucent  ton 
»  venin ,  &  que  les  lourds  crapauds  foient  fur  ià 
»  route;  qu'Us  attaquent  fes  pieds  perfides  ,  qui  te 
»  foulent  de  fes  pas  ufurpaceurs  :  ne  produis  que  de 
B  puants  chardons  pour  eux;  Se  quand  ils  voudront 
«  cueillir  une  Açur  fur  ton  fein ,  ne  leur  préfente  que 
9  des  ferpents  en  embufcade  ». 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  dit 
trône  s'entretenir  avec  un  Général  d'armée,  avec  ce 
beau  naturel  que  Shakefpear  étale  dans  le  prince  de 
Galles  >  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  IV  (  t  )■. 

Le  Général  demande  au  prince  quelle  heure  il 
efl;  le  prince  lui  répond  :  a  Tu  as  l'efprit  û  gras 
»  pour  avoir  bu  du  vin  d'Efpagne ,  pour  t'étre  dé- 
n  boutonné  après  fouper,  pour  avoir  dormi  fur  ua 
»  banc  après  dîner ,  que  tu  as  oublié  ce  que  ta 
»  devrois  iâvoir*  Que  diable  c'ipiporte  l'heure  qu'il 
p  eft?  â  moiiu  que  les  heures  ne  foient  des  tafles 
»  de  vin ,  que  les  minutes  ne  foient  des  hachis  de 
»  chapons ,  que  les  cloches  ne  foient  des  languet 
»  de  maquerelles ,  les  cadrans  des  enfeignes  de 
»  mauvais  lieux ,  &  le  foleil  lui-mèide  une  ÂUe  de 
»  joie  en  taffetas  couleur  de  feu  ». 

Comment  Warborton  n'a-t-  il  pas  rougi  de  com« 
menterces  grollîèretés  infâmes  î  Travailloit-il  pour 
l'honneur  du  Théâtre ,  &  de  l'Églife  anglicane  ? 

Raretés    des   gems    de    Gout. 

On  efl  affligé  quand  on  conlîdère  (  funout  dans 
les  climats  froids  Se  humides)  cette  foule  prodi- 
gieufe  d'hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre  écmcelle 
de  Goût,  qui  n'aiment  aucun  des  beaux  Arts ,  qui 
ne  llfent  jamais,  &  dont  quelques-uns  feuillettent 
tout  au  plus  un  journal  une  fois  par  mois ,  pour 
è:re  au  courant  ,&  pour  fe  mettre  en  état  de  parler  au 
hafarddcs  chofes  dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  des 
idées  confuics. 


{  1  )  Scène  II  du  premier  aûc  de  la  vie   &  U  mort  de 
Henri  IV. 
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Entrez  dans  une  petite  ville  de  province ,  rare- 
ment vous  V  trouverez  un  ou  deux  libraires  :  U  en 
eftqui  en  (ont  cntièremeat  privées.  Les  juges,  les 
chanoines ,  IVvêque ,  le  fubdéicgué ,  Télu ,  le  rece- 
veur du  grenier  a  fcl,  le  citovcn  aifé,  perfonnen'a 
de  livres,  perfonne  n'a  l'eipric  cultivé;  on  n*eft 
pas  plus  avancé  qu'au  douzième  Aècle.  Dans  les  capi- 
tales des  provinces ,  dans  celles  même  qui  ont  des 
Académies,  que  ieCoât  eflrare  ! 

Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour  y 
feablir  la  demeure  du  Goût  ;  encore  n'eft  -  il  le 

Îtartagc  que  du  très-petit  nombre  ,  toute  la  popu- 
ace  en  eft  exclue.  Il  eft  inconnu  aux  familles 
bourgeoîfcs,  od  l'on  eft  continuellement  occupé 
<lu  (oin  de  fa  fortune  ,  des  détails  domeftiques ,  & 
d'une  groflî ère  oifivcté  ,  amuféc  par  une  partie  de 
jeu.  Toutes  les  places  qui  tiennent  à  la  judicature  > 
à  la  finance,  au  commerce,  ferment  la  p-^r^e  aux 
beaux  Axts.  C'cft  la  home  de  refpà:  humain,  que 
le  Coût ,  pour  l'ordinaire ,  ne  s'imroduife  que  chez 
l'oifivcté  opulente.  J'ai  connu  un  commis  des  bu- 
reaux de  Verfailles ,  né  avec  beaucoup  d'efprîc ,  qui 
difoit  ,  Je  fuis  bien  malheureux ,  je  n'ai  pas  le  temps 
d'avoir  du  Goât, 

Dans  une  vjllc  telle  que  Paris ,  peuplée  de  plus 
de  fîx-cents-mille  pcifoones  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  trois-mille  qui  ayent  le  Coût  des  beaux 
Arts.  Qu'on  repréfente  un  chef- d'ocu/re  drama* 
lique  ,  ce  qui  eft  fi  rare  Se  ç|uî  doit  l'êrre ,  on  dit , 
iTout  Paris  eA  enchanté  ',  mais  on  en  imprime  trois- 
xnille  exemplaires  tout  au  plus. 

Parcourez  aujourdhui  l'Afie ,  rAfriquc  ,  la  moi.ié 
du  Nord ,  oà  verrcz-vous  le  Coût  de  rÊloquence ,  de 
la  Poéfie  f  de  la  Peinture. ,  de  la  Muflt|ue  ?  prcfque 
tout  l'Univers  eft  barbare. 

Le  Goût  eft  donc  comme  la  Philofophie;  il 
appartient  à  uri  trè&-petit  nombre  dames  privil^ 
giees. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d'avoir  dans 
Louis  aI  V  un  roi  qui  étoit  né  avec  du  Coût, 

Pauci  quoM  «4»f  amav'a 
Jupitert  aut  ardent  fvatit ad  athtravirtttSf 
DU  genit't  potuére, 

C'ell  en  vain  qu'Ovide  a  dit  que  Dieu  nous  créa 
pour  regarder  le  ciel ,  Ere^os  ad  fydera.  toUere 
vultus  i  les  hommes  font  prefque  tous  courbés  vers 
la  terre.  )  {Volt  AIRE.  ) 

Nous  joindrons^  à  cet  excellent  articlt  y  le  frag- 
ment fur  U  Goût ,  que  le  préfident  de  Montef- 
quieu  dejlinoit  à  l  Encyclopédie  ;  ce  fragment 
a  été  trouvé  imparfait  dans  fes  papiers  :  VaU' 
teur  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main  ;  maïs  les  premières  penfies  des  grands 
maîtres  méritent  iCétre  confervées  à  la  poftérité^ 
comme  Us  efquijfe s  des  grands  peintres* 

^ffaifur  U  Goût  dans  Us  chofts  dt  la  nature 
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&  de  Vart»  Dans  notre  manicte  d'être  aâuelle,. 
notre  ame  ^our;  trois  fortes  de  plaliirs  :  U  y  eai 
qu'elle  tire  du  fond  de  Ibn  exiftence  même  \  d'an*  J 
très  qui  réfultent  de  fon  union  avec  le  corps;  d'an- 
très  enfin  qui  font  fondés  fur  les  pUs  5c  les  prqngét 
que  de  certaines  inftitutions , de  certains  uUgcs,dc 
certaines  habirudes  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  font  ces  différents  plaifirs  de  notre  ame  «i 
forment  les  objets  du  Coût ,  comme  le  beau ,  le , 
bon,  l'agréable,  le  naïf,  le  délicat,  le  tendre, U 
gracieux  ,  le  jc-ne-fais-quoi  ,  le  noble ,  le  |  ^ 
le  fublime  ,  le  majcftueux ,  &c.  Par  exex 
lorfque  nous  trouvons  du  plaifir  à  voir  une 
avec  une  utilité  pour  nous,  nous  difons  qu'elle i 
bonne  \  lorfque  nous  trouvons  du  plaifir  a  la  r* 
fans  que  nous  y  démêlions  une.utilité  prélènte , 
l'appelons  helU. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ; 
tegardoiem  comme  des  qualités  pofitives  toutes  1 

3ualités  relatives  de  notre  ame  :  ce  qui  fait  qui 
ialogue;^  où  Platon  fait  raifonnec  Socrate, 
dialogues  fi  admirés  des  anciens ,    (bm  »ijon 
infoutenables  ,  parce  qu'ils  font  fondés  fiir  une 
lofophie  fauffe  ;  car  tous  ces  raifonncments  lirésl 
le  bon ,  le  beau ,    le  parfait ,  le  fa^,  le  fim, 
dur,  le  mou,  lefec,  Thumide,  traités  comme 
chofes  pofitives ,  ne  fignifient  plus  rien. 

Les  fources  du  beau,  du  bon  >. de  l'agréable, < 
font  donc  dans  nous-mêmes  ;  &  en  chercher  les 
fons,  c'cft  chercher  les  caufcs  des  plaîfirs  de 
ame. 

Examinons  donc  notre  ame ,  étudions-la  datfl 
aftions  &  dans  fes  pallions ,    cherchons-la  dans 
plaifirs;  c'eft  là  oii  elle  fc  manifcftc  davano^l 
Poéfie  ,  la  Peinture ,  la  Sculpture ,  l'Architeâi 
la  Mufique,  la   Danfc ,  les   différentes   fonei 
jeux  ,  enfin  les  ouvraiges  de  la  nature  &  de  l'A 
peuvent  lui  donner  Sx  plaifir  :  voyons  pourqii 
comment ,   &  quand  ils  lui  en  donnent  ;  rem 
raifon  de  nos  fcncimcntsj  cela  pourra  çontribocrj 
nous  former  le  Goût ,  qui    n'eu   autre  chofê 
l'avantage  de  découvrir  avec  fineffe  &  avec  çroi 
tude  la  mcfure  du  plaifir  que  chaque  chofc  doit  <  * 
aux  hommes. 

Des  plaifirs  de  notre  ame.  L'ame  >  indéj 
ment  des   plaifirs   qui  lui  viennent  des  fens,_ 
qu'elle  auroît  indépendamment   d'eux  &    qui 
font  propres  :    tels   font  ceux  que  lui  donnent 
curiomé  ,  les  idées  de  fa  grandeur ,  de  fes  perfê 
tions ,  l'idée  de  fon  cxiftencc  oppofée  au  fentima 
de  fon  néant ,  le  plaifir  d'cmbrafler  tout  d'une  *' 
générale  ,  celui  de  voir  un  grand  nombre  <k  choit 
6cc ,  celui  de  comparer ,    de  joindre  ,  &  de  f2p> 
les  idées.  Ces  plaifirs  font  dans  la  cuturc  de  it 
indépendamment  des  fcns ,  parce  qu'il»  appaillï 
nent  à  tout  être  qui  penfe  ;  &  il  eu  fon  indîffh 
d'examiner  ici   fi  notre  ame  a  ces  plaifirs  cod 
fubftance  unie  avec  le  corps,  ou  comme  féparéei 
corps  ,  parce  qu'elle  les  a  toujours  fc  qu  ils  fil 
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les  ol>iets  àa  Goût  :  ainfi,  nous  ne  diftingue- 
fons  point  ïà  les  plaiûrs  qui  viennent  à  l'amc  de 
iâ  nature ,  d'avec  ceux  qui  lui  viennent  de  foh 
■nîoD  avec  le  corps;  nous  appellerons  tout  cela 
flaiJÎTs  naturels ,  que  nous  diliinguerons  des  plai- 
fin  aquis  que  i'amc  Ce  fait  par  &  cenaines  liai- 
ions  avec  les  plaifits  naturels  ;  &  de  la  même  manière 
k.  par  la  même  raifon ,  nous  diftinguerons  le  Goût 
■aiurel,  &  le  Coiâ  aquis. 

U  eft  bon  de  connoître  la  (burce  des  plaints  dont 
Je  Goât  eft  la  mefurc  :  la  connoifTance  des  plaifîrs 
BBorels  &  aquis  pourra  nous  fervir  à  refiitîer  notre 
Goât  naturel  &  no;re  Goât  aqi^Ss.  U  faut  panir 
^  Véai  où  eft  notre  £tre  &  connoître  quels  font 
Ces  plaifîrs ,  pour  par\'cnir  à  mefurer  Tes  plaifîrs  & 
même  quelquefois  i  feniir  Tes  plaifîrs. 

Si  notre  ame  n'avoit  point  été  unie  au  corps, 
elle  auioit  connu  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
»ît  aimé  ce  qu'elle  aoroit  connu  :  à  préfent 
n'aimoDSprerque  que  ce  que  nous  ne  connoifTons 
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Notre  manière  d'être  eft  emièremen:  arbitraire  ', 
»ms  pouvions  avoir  été  faits  comme  nous  fommes, 
«a  autrement  :  mais  fî  nous  avions  été  fai.s  autrc- 
xncnt  ,  nous  aurions  fenti  autrement  ;  un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  auroit  fait 
iHie  autre  Éloquence ,  une  autre  PoéHc  ;  une  con- 
teztiue  différente  des  mêmes  organes  auroit  lait 
racore  une  antre  Poéfie  :  par  exemple  ,  fî  la  conf- 
tiration  de  nos  organes  nous  avoit  rendus  capables 
^ime  plus  longue  attention ,  toutes  les  règles  qui 

rponionnent  la  difpoiîtion  du  fîijet  i  la  mefure 
notre  attention,  ne  feroient  plus  ;  fi  nous  avions 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénitratîon ,  toutes 
les  règles  qui  font  fondées  fur  la  mefure  de  notre 
Béoétracion ,  tomberoicn:  de  même  ;  enfin  toutes 
les  lois  établies  fur  ce  que  notre  machine  eft  d'une 
certaine  Ëiçon  feroient  aitFércmcs ,  fî  notre  machine 
iTétoii  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vâe  avoit  été  plus  foible  8c  plus  con- 
fiilêy  il  auroit  fallu  moins  de  moulures,  &  plus 
#iuiifbrmité  dans  les  membres  de  rArchite£hirc  ;  fi 
notre  vâc  avoit  été  plus  diftin^e  8c  notre  ame  ca- 
pable d'embraffer  plus  de  chofes  à  la  fois ,  il  auroit 
nliu  dans  rArchiteâure  plus  d'ornements.  Si  nos 
•reilles  avoient  été  faites  comme  celles  de  cer- 
tains animaux  ,  il  auroit  fUlu  réformer  bien  de  nos 
infiramems  de  Mufique.  Je  fais  bien  que  les  raports 
tpe  les  chofes  on:  entre  elles  auroicnt  fubnfté  : 
BÛs  le  rapon  qu'elles  ont  avec  nous  ayant  changé , 
les  chofes  qui  dansl'état  préfent  font  un  certain  etîet 
Cksous,  ne  le  feroient  plus;  &  comme  la  perfec- 
Bon  des  Arts  eft  de  nous  préfentcr  les  chofes  telles 
qs'elles  nous  f^ffent   le  plus   de  piaifir  qu'il    eft 

Eflîblc,il  faudrait  qu'il  y  cri;du  chapo;enien:  dans 
i  Arts,  puifqu'ii  y  en  auroit  dans  la  manièrv'  laplus 
fropre  a  nous  donner  duplaifïr. 

On  croît  d'abord  qu  il  f  ifliroit  de  connoître  les 
^olês  (buiccs  de  nos  plaifïis  pour  avoir  le  Coâi-y 


&  que  ,  quand  on  a  lu  ce  que  la  Philnfophic  nous 
dit  ià-deffus }  on  a  du  Couc,  &  que  l'on  peut  har- 
diment juger  des  ouvrages.  Mais  le  Coût  naïutcl  n'eft 
pas  une  connoiffaoce  de  théorie  ;  c'cftrapplicatioa 
prompte  8c  exquife  des  règles  mêmes  que  Ton  ne 
connoît  pas.  11  n'eft  pas  nccefTaire  de  favoir  que  le 
plaifu:  que  nous  donne  une  cer:aine  chofc  que  nous 
trouvons  belle  ,  vient  de  la  furprife  ;  il  fuftir  qu'elle 
nous  furprcnne  &  qu'elle  nous  furprenne  autant  qu'elle 
le  doit ,  ni  plus  m  moins. 

Ainfî,   ce  que  nous  pourrions  dire  ici  &  tous  les 

Îircccptcs  que  nous  pourrions  donner  pour  former 
e  Coût  f  ne  peuvent  regarder  que  le  Ooùr  aquis , 
c'eft  à  dire ,  ne  peuvent  regarder  direâcment  que 
ce  Goât  aquis  ,  quoiqu'il  regarde  encore  indircâe- 
ment  le  Goât  naturel  :  car  le  Goût  aquis  afïeéle  , 
change,  augmente,  &  diminue  ieCoût  naturel  ;  comme 
le  Coût  naturel  afl'c  Ae,  change ,  augmente,  Se  diminue 
le  <?our  aquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  Coût  y  fans 
confîdérer  s'il  eft  bon  ou  mauvais ,  j'ufte  ou  non , 
eft  jcc  qui  nous  attache  à  une  chofc  par  le  fenti- 
ment;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiffe  s'ap- 
pliquer aux  chofes  intellefluelles,  dont  la  cou- 
noilTance  fait  tant  de  piaifir  à  l'ame  ,  qu  elle  étoic 
la  feule  félicité  que  de  certains  philofophcs  pufTcnt 
comprendre.  L'ame  connoît  par  fcs  idées  &  par  fcs 
fentiments  ;  elle  reçoit  des  piaifirs  par  fes  idées  8c 
par  fes  fenûments  :  car  quoique  nous  oppofions 
l'idée  au  fentiment ,  cependant  lorfqu'elle  voit  une 
chofc  ,  ellela  fent  ;  &iln'y  a  point  de  chofes  fi  imel- 
leâuelles ,  qu'elle  ne  voye  ou  ne  croye  voir ,  8c  par 
conféqucm  qu'elle  ne  fente. 

J}e  l'efprit  en  général.  L'efprit  eft  le  genre  qui 
a  ^us  lui  pluficurs  efpèces  ;  le  génie ,  le  bon  fens , 
le  difcememem  ,  la  jufteiïe ,  le  ulem  ,  le  Goût. 

L'efprit  confifte  ï  avoir  les  organes  bien  confti- 
tués  relativement  aux  phofes  od  il  s'applique:  fî 
la  chofe  eft  extrêmement  particulière  ,  U  fe  nomme 
talent;  s'il  a  plus  de  raport  à  un  certain  piaifir 
délicat  des  gens  du  nia||e,  il  fe  nomme  Coût  ;  fi 
la  chofe  particulière ^^Bûque  chez  un  peuple  , 
le  talent  le  nomme  <fj^m|p>mine l'art  delà  Guerre 
8c  TAgriculcure  chez  les  romains ,,  la  Chaffc  chez  les 
^uvagcs,  &c. 

De  la  curiofité.  Notre  ame  eft  faite  pour  penfer , 
c'eft  à  dire,  ponr  apercevoir  ;  or  un  tel  être  doit  avoir 
de  la  curiofi:é  :  car  comme  toutes  les  chofes  font 
dans  une  chaîne  où  chaque  idée  en  prccci^.e  une  & 
en  fuit  une  autre  ,  on  ne  peut  aimer  i  voir  une 
chofc  fans  délirer  d*en  voir  une  aurre;  &  fi  nous 
n'avions  pas  ce  défit  pour  celle-ci ,  nous  n'aurions 
eu  aucun  piaifir  à  celle-là.  Ainfi ,  quand  on  nous 
montre  une  partie  d'un  tableau  ,  nous  fouhaitons  de 
voir  la  partie  que  l'on  nous  cache  ,  i  proportion 
du  piaifir  que  nous  a  fait  celle  que  nous  avons 
vue. 

C'eft  donc  le  piaifir  que  nous  donne  un  objet  qui 
nous  porte  vers  un  autre  ;  c'eft  pour  ce^  que  l'ame 
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clicrchc  toujours  des  chofcs  nouvelles,  6c  ne  Ce  repofè 
jamais. 

Ainfi ,  on  fera  toujours  sitr  Je  plaire  à  Tamc ,  lors- 
qu'on lui  fera  voir  beaucoup  de  chofcs ,  ou  plus 
qu*cUe  n'avoir  efpéré  d'en  voir. 

Par  U  on  peut  expliquer  la  miG^n  pourquoi  nons 
avons  du  plaillr  lorlque  nous  voyons  un  jardin  bien 
icgulier  ,  Se  que  nous  en  avoas  encore  lorfquc  nous 
voyons  un  lieu  brut  &  thampêtrc  ;  c'eft  la  même  caufe 
qui  produit  ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand  nombre 
d'objets ,  nous  voudrions  étendre  notre  vue  ,  être  en 
pluHeurs  lieux ,  parcourir  plus  d'cfpace  :  entîn  notre 
ame  fuit  les  bornes  ,  Se  elle  voudroît ,  pour  ainH 
dire,  étendre  la  fphcrc  de  fa  préfence;  ainii,  c'eft 
un  grand  plaiftr  pour  elle  de  porter  fa  vue  au 
loin.  Mais,  comment  le  faire  ?  dans  les  villes  ,  notre 
viîe  eft  bornée  par  des  maifons  :  dans  les  campa- 
gnes ,  elle  l'cft  par  mille  obllacles  ;  à  peine  pou- 
vons-nous  voir  trois  ou  quatre  arbres.  L'Art  vient 
à  notre  fecours ,  &  nous  découvre  la  nature  qui  fc 
cache  elle-même;  nous  aimons  l'art  &  nous  l'ai- 
mons mieux  que  la  nature ,  c'eft  à  dire ,  la  nature 
dérobée  à  nos  yeux  :  mais  quand  nous  trouvons  de 
belles  fîcuations ,  quand  notre  vue  en  liberté  peut 
voir  au  loin  des  prés»  des  ruiifeaux ,  des  collines, 
&  ces  difpofiiions  qui  font  ,  pour  ainfî  dire ,  créées 
exprès  ,  elle  eft  bien  autrement  enchanréc  que  lorf- 
qu  elle  voit  les  jardins  de  Le  Nôtre ,  parce  que  l'a 
nature  ne  fe  copie  pas ,  au  lieu  que  l'Art  le  ref- 
fcmblc  toujours.  C'eft  pour  cela  que,  dans  la  Pein- 
ture, nous  aimons  mieux  un  payfàge  que  le  plin 
du  plus  beau  jardin  du  monde  j  c'eft  que  la  Pein- 
ture ne  prend  la. nature  que  là  oïl  elle  eft  belle, 
U  od  la  vile  fe  peut  porter  au  loin  &  dans 
toute  fon  étendue  ,  ldoi\  elle  eft  variée ,  li  od  elle 
peut  être  vue  avec  plaillr* 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  penfée , 
c'eft  lorfque  l'on  dit  une  chofc  qui  en  fait  voir  un 
grand  nombre  d'autres ,  &  qu'on  nous  fait  découvrir 
tout  d'un  coup  ce  que  noa|Mi>ouvions  efpérer  qu'a- 
prés  une  grande  leébire.  jHV 

Florus  nous  rcpréfcntef^  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d'Annibal  :  «  Lorfqu'il  pouvolt ,  dit  -  il , 
»  fe  fer\'ir  de  la  victoire ,  il  aima  mieux  en  jouir  n  ; 
Quum  viéloriâ  pojfet  u.ti ,  frui  maluit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macé- 
doine, quand  il  dit:  h  Ce  fiit  vaincre  que  d'y  en- 
»  trcr  »  ;  întro'ijje  vi^oria  fuiu 

U  nous  donne  tout  le  fpeftacle  de  la  vie  de  Sci- 
pion  ,  quand  il  die  de  fa  jeunefle  :  «  C'eft  le  Sci- 
»  pion  qui  croît  pour  la  ds.*ftru£lion  de  l'Afrique  »  î 
Hic  er'u  ScipLi ,  qui  in  exitium  Afr'uts  cnfcit. 
Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît  ic  s'élève  comme 
un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caraftèrc  d'An- 
nibal,  U  fituation  de  l'univers,  &  toute  la  graiv- 
deut  du  peuple  romain  ,  lorfqu'il  die  :  «  Annibal 
»  fugitif  chcrcboit  au  peuple  lomaia   un  ennemi 


cou 

»  par  tout  Tirnivers  »  ;  Qui,  profugus  ex  Afrîcâ  » 
hojlem  populo  romano  toto  orbe  qinxrehat. 

Des  pLdifirs  de  V ordre,  U  ne  luiïit  pas  de  mon- 
trer i  1  ame  beaucoup  de  chofes ,  il  raut  les  lai 
montrer  avec  ordre  \  car  pour  lors  nous  nous  reifou- 
venons  de  ce  que  nous  avons  vu ,  &  nous  commen- 
tons A  imaginer  ce  que  nous  verrons  ;  norre  ame 
le  félicite  de  fon  étendue  Se  de  fa  pénétration:  mais 
dam  un  ouvrage  oïl  il  n'v  a  point  d'ordre ,  l'aue 
fent  à  chaque  inftant  troubler  celui  qu'elle  y  veut 
mettre.  La  fuite  que  l'auteur  s'eft  faite  Se  celle 
que  nous  nous  félons  ,  fe  confondent  ;  Tame  oe 
retient  rien,  ne  prévoit  rien;  elle  eft  humiliée  par 
la  confufîon  de  Tes  idées ,  par  l'inanité  qui  lui  refte  ; 
elle  eft  vraiment  fatiguée  &  ne  peut  goâter  aucun 
plailîr;  c'eft  pour  ce£i  que,  quand  le  defleîa  a'eft 
pas  d'exprimet  ou  de  montrer  la  confufion  »  on 
mec  toujours  de  l'ordre  dans  la  confiinon  m£ine« 
Ainft,  les  peintres  jgroupent  leurs  figures;  aïnfi* 
ceux  qui  peignent  les  batailles  ,  mettent  -  Us  {bc 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  choies  que  l'œil 
doit  diftinguer,  &  la  confufton  dans  le  fond  fc  la' 
lointain. 

Des  plaîfirs  de  la  variété.  Maïs  s'il  faut  de 
l'ordre  d^ns  les  chofes,  il  faut  aaliî  de  la  variété  : 
fans  cela  l'ame  languit  ;  car  les  chofes  femblahlet 
lui  paroiiTent  les  mêmes  ;  &  li  une  partie  d'un  ta- 
bleau qu'on  nous  découvre ,  reft'cmbloit  à  une  autre. 
que  nous  aurions  vue  ,  cet  objet  feroit  nouveau  fànf 
le  paroî:re  £c  ne  feroit  aucun  plaiâr;  &  comme 
les  beautés  des  ouvrages  de  l'Art  ,  fcmblables  â 
celles  de  la  nature ,  ne  conHftent  que  dans  les  plai- 
firs  qu'elles  nous  fout ,  il  faut  les  rendre  propres 
le  plus  que  l'on  peut  à  varier  ces  plaiiïrs  y  il  faut 
faire  voir  à  l'ame  des  chofes  qu'elle  n'a  pas  vues;  il 
faut  que  le  fcntiment  qu'on  lui  donne  foït  diftîércnc  de 
celui  qu'elle  vient  d'avoir. 

C'eft  ainlt  que  les  hiftotres  nous  plaîtcnt  par  ^ 
variété  des  récits  ;  Izs  romans ,  par  la  varic.é  dê>- 
prodiges  \  les  pièces  de  Théâtre  ,  par  la  variété  dey 
paftions  'y  &  que  ceux  qui  favem  inftruire  modifienv  ■ 
le  plus  qiLils  peuvent  le  ton  uniforme  de  l'inAmc* 
tion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infupponabLe  % 
le  même  ordre  des  périodes ,  long  temps  contînoéy  . 
accable  dans  une  harangue  :  les  mêmes  non^res  9t  \ 
les  mêmes  chutes  mettent  de  l'ennui  dans  un  looK 
Poème.  S'il  eft  vrai  que  l'on  ait  fait  cette  famenS 
allée  de  Mofcou  à  Pc;ern>ourg ,  le  voyageur  don 
périr  d'ennui ,  renferme  entre  les  deux  rangs  (^ 
cette  allée;  &  celui  qui  aura  voyagé  long  tempy 
dans  les  Alpes,  en  delcendra  ^f^^t^/'fe^  des  utuationk 
les  plus  heurcuics  &  des  points  de  vue  les  plus  cbar^ 
mancs. 

L'ame  aime  la  variété,  mais  elle  ne  raiiiie« 
avons-nous  dit ,  que  parce  qu'elle  eft  faite  ponr 
connoîne  £:  pour  voir  :  il  faut  donc  qu'elle  puiHb 
voir,  &  quêta  variété  le  lui  permette;  c'eft  à  dire  ^ 
il  faut  qu'une  chofefoit  affez  limple  pour  être  apes- 
(uc ,  &  affez  variée  pour  c:re  aperçue  avec  plaifir. 
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n  f  S  {lc$  choies  quf  parnifTenE  v^t'Utt  »&ne  le 
r?v  point  i  d'autccs  ^ui  paioilTcni  uniformes ,  &  font 
Ucs -variées, 

L'Aichl  eûurc  gochiqae  paroîc  tris -variée,  mais 
U  confufioa  des  oinemenr^  tatiguc  par  leur  pcii- 
lefle  ^  ce  <|ui  lÀic  <]u'jl  n'y  en  a  lucun  que  nou^ 
pnjdâoiis  diiUugucr  d'an  aurre  ,  Scieur  nombre  fait 
^j'il  n'y  en  ^  aucun  (m  lequel  Taïl  puiiTc  s'ar- 
ictcr:  de  uuuicre  ijuclle  rfcDlaîc  par  les  endtoirs 
toèmcs  qu'on  a  cboîlls  pour  la  rcniirc  ngrcablc. 

Un  bâtimcn;  lî'orcirc  gothique  cft  une  efpcce 
d'èfligroc  pour  l'œil  qui  le  voit  ,  &  l'amc  cft  ciubar- 
uiféc ,  comme  quanti  on  lui  préfetirc  un  Poème 
obCctïi, 

L'Afchitsâure  grèque  au  contraire  paroîc  oni- 
Jocmc  :  nuis  comme  elle  a  les  dififions  qu'il  £iur 
êc  mtam  qu'il  en  friut  pour  que  Tamc  voye  précl- 
Chacnt  ce  qu'elle  peut  voir  Uns  Le  fatiguer ,  mais 
^oVUe  co  \i}yc  affcz  praut  s'occupci  j  elle  a  cette  va- 
^icié  qui  faiErcgdrdcr  avec  pl^ilir. 

U  faut  que  Ic^  grandes  chofcs  aycnî  de  grandes 
iics;  les  grands  honimes  ont  de  graïKls  bras ,  les 
_  ids  axbrcs  de  grandes  branches  ,  &  les  grandes 
aonc^^cs  (ont  compolces  d'auires  montagnes  qui 
fboc  audciTusÂcaudciTous^  c'cftlaiiâtute  dcscholJes 
^ui  (àh  cela. 

L-'Archircthirc  gréque,  qui  a  peu  de  divifîons 
j  Je  de  grandes  divifiom  ,  imite  les  grandes  choie*  ; 
|l^ame   tcnc  une  ccnaine  majeflé  qui  y   règne  par- 

Ccâ  ainlï  que  la  Printurr  di/ife  ,  en  groupes  de 
tcoU  ou   quatre    tigurcs ,  celtes  qu'elle    rcpr^rcmc 
tiioieat 
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ua  EiiOieau;  clic  imite  la  ruarre,  une  nom- 
bfftoic  tfoupc  le  divifc  toujours  en  pclotons^&c'cft 
encore  aiofi  que  laPeintuic  divii'c  en  grandes  malTcs 
Ces  clairs  &  les  oblcurs. 

Det  plaijtrs  de  la  fy  met  rie.  J'ai  dit  que  l'amc 

une  U   ï'ariété;   cependant    dans    la    plupart   des 

diofesclle  aime  i  voir  unccrpècc  de  (ymcrric;  il 

fea)i>lc  que  cela  renferme  quelque  comradi^ion  : 

["Votci  comment  j'explique  cela.. 

Une  des  principales  caufes  des  plaifits  de  notre 
*me  lorfqu  elle    vok  des    objets ,   c'cft  la   (âciliré 

Îtt'ellcai  le»  apercevoir;  &  la  ruifon  qui  faUque 
LfyméTrîcplaîi  a  l'amc  ,  c'cft  qu'elle  lui  épargne 
icla  peine ,  qu'elle  !a  foulage  ,  &  qu'elle  coupe  , 
poorainfidire  ,  l'ouvragcpat  U  moitié. 

De  li  fuit  une  règle  générale  :  partout  od  U 
f^oiétric  eft  utile  i  Tajwe  &  peut  aider  Ces  fonc- 
tioitt  ,  elle  lui  cft  acrcablc  ;  mais  partou:  oii  elle 
câ  inurile,  elle  cft  ude,  parce  quelle  ô.c  la  va- 
rice. Or  les  chopes  que  nous  ^'uyons  fucce/Eve- 
oent,  doivent  avoir  de  la  variété  ;car  notre  ame 
a't  lacune  difficulté  i  les  voir  :  celles  au  contraire 

r!  ooas  apetcevons  d'un  coup  d'œjl  y  doivent  avoir 
U  Tymétrie.  Ainû,  comme  nous  apercevons  d'un 
wip  d'oril  la  façade  d'un  biiimenî ,  un  parterre  , 
Bceropte  ,on  y  met  de  lafyméïric,quî  pLutiTamc 


par  U  facilité  qu'elle  lui  doune  d'cmbraficr  d'abord 
tout  robjet. 

Comme  il  faut  que  Tobjet  que  l'on  doit  voîr 
d'un  coup  d'oui  foJc  Cmple ,  U  faut  qu'il  foit  uni- 
que &  que  les  parties  [c  raporiem  toutes  ï  l'obfec 
principal:  c'cft  pour  cela  encore  qu'on  aime  la  fyraé- 
tiic  ;  elle  fait  un  Tout  cniemble. 

U  eft  dans  la  tuiurc  qa'ua  Tout  foit  achevé ,  8C 
l'amc  qui  voie  ce  Tour ,  veut  qu'il  a*v  aie  point  de 
partie  imparfaite.  C'eil  encore  pour  cela  qu'on  aimft 
la  fyme-.iie  :  il  fau:  une  cfpccc  de  pnndciaùoo  on 
de  bdlancemcm  y  &  un  bàiiiueuc  avec  une  aîîc  ou 
une  aile  plus  coune  qu'imc  autre  ,  eft  aulllpcufint 
qu'un  corps  avec  un  bras  ou  avec  un  bras  trop 
court* 

Des  contrafies.  ï^âlne  aime  la  fymétrtc,  maig 
elle  aime  aufti  les  contraftcs  j  ccd  demande  bien 
des  explications.  Par  exemple  : 

Si  la  nature  demande  d^s  peintres  &  des  fculp- 
teurs ,  qu'ils  mettcmdc  la  lymcrrie  dans  les  parues 
de  leurs  tigurçs  \  elle  vcu:  au  contraire  qu'ilî  met- 
tent des  con:ra(lcs  dans  les  attitudes.  Un  pied  rangé 
coniiiie  un  auirc  ,  un  membre  qui  va  comme  un 
au:re  ,  font  inftipportables  \  la  railon  en  cft  que  cette 
ty:mé(rie  fai.  que  les  atûtudes  l'on:  prcfquc  toujours 
ïc.  mênuis  ,  co  orne  on  le  volt  dans  les  tigurcs 
eo:biques  qui  Ce  r^nemblciic  toutes  par  là  :  ainK  , 
n  u'y  a  plus  de  varictc  dans  les  produ^tons  do 
l'art.  De  plus  la  nature  ne  nous  a  pas  Ht  u  es  ainlî| 
Sl  comme  elle  nous  a  donne  du  mouvement ,  cllo 
ne  nous  a  ^as  ajuftcs  dans  nos  avions  &  uos  ma-' 
niéres  comme  des  p^odcs  \  A:  ft  le^  hoimncs  génc# 
fie  ainfî  contraints  font  iofup portables ,  que  fera-cc 
des  productions  de  l'art  î 

U  faut  donc  mettce  des  contraftcs  dans  les  atti- 
tudes, funou:  dans  Icsouvr.igcs  de  Sculpture,  qui, 
naturellement  froide  ,  ne  peut  mettre  de  feu  qua 
par  la  force  du  comrafte  &  de  la  Giuaiion. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
Ton  a  cherJié  à  mettre  dans  le  gothique  lui  a 
donné  de  l'uniformité,  il, eft  fouvcnt  anivc  que  la 
variété  que  l'on  a  chercK^à  mettre  par  le  moyen  des 
contraftcs,  cft  devenue  une  fymétne&une  ricieuTc 
uniformité. 

Ceci  ne  fc  Cent  pas  feulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  Sculpture  &  de  Peinrure,  maïs  au0& 
dans  le  flylc  de  quelques  écrivains  ,  qui  dant  cha* 
que  phralc  mettent  toujours  le  commcncemenr  en 
contraftc  avec  la  fin  par  des  anti:hcfcs  cominuellcs  , 
tels  que  S.  Auguftin  &  autres  auteurs  de  la  baffe 
latinité  ,  J:  quelques-uns  de  nos  modernes,  comme 
S.  Evremont:  le  tour  de  phrafe  toujours  le  même 
8c  toujours  tmiforme  déplaît  extrêmement  ;  ce 
contrafte  perpétuel  dcvicnr  fymétrîe  ,  &  cette  op- 
poUàon  toujours  recherchée   devient  uniformité. 

L'efpri:  y  trouve  fi  peu  de  variété ,  que ,  loifque 
vous  avez  vu  une  partie  de  la  phrafe,  vous  devinée 
toujours  l'autre  :  vous  voyer  des  mots  oppofés , 
mais  oppofés  de  la  mcmc  manière    vous  voyez 
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feroit  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur,  devient  d'un  prix 
infini  depaiscette  lieureureloi,quifàitle  bonheur  de 
l*Univecs. 

Comme  la  gène  &  rafFeâatioji  ne  fauroïent  nous 
foiprendre  ,  les  grâces  ne  Te  ttouvenc  ni  dans  les 
manières  gênées ,  ni  dans  les  manières  afFeâècs , 
mais  dans  une  cercaine  liberté  «ou  facilite  qui  cÂ 
entre  les  deux  extrémités;  8c  Tame  eit  agréable- 
ment furprife  de  voir  que  l'on  a  év^ité  les  deux 
écneils. 

Ilfemblen>it  que  les  manières  naturelles  devtoiem 
être  les  plus  ailées  :  ce  font  celles  qui  le  font  le 
moins ,  car  Téducaiion  qui  nous  gêne  nous  fait  ton- 
jours  perdre  du  naturel  ;  or  nous  jfommes  charmés  de 
le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure  ,  que 
lorfqu'elle  eft  dans  cette  négligence^  ou  même  dans 
ce  ifétôrdre  qui  nous  cache  tous  les  Toins  que  la 
propreté  n'a  pas  exigés  ,  &  que  la  feule  vanité 
auroit  6iic  prendre  ;  &  l'on  n'a  jamais  de  grâces  dans 
l'efprit,  que  lorfque  ce  que  l'on  dit  paroïc  trouvé,  & 
non  pas  recherche.  • 

Lorfque  vous  dites  des  chofcs  qui  vous  ont  coûté, 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l'ef- 
prit ,  &  non  pas  des  grâces  dans  rcfprit.  Pour  le 
faire  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous- 
même  ,  &  que  les  autres,  i  qui  d'uiUcais  quelque 
chofe  de  naïf  &defîmple  en  vous  ncpromcttoit  rien 
de  cela ,  foient  doucement  furpris  de  s'en  aperce- 
sroir. 

Ainfî ,  les  grâces  ne  s'acquièrent  poim  ;  pour  en 
avoir  ,  il  fan:  e:re  naïf.  Mais  comment  peut-on  tra- 
vailler à  être  n\iiù 

Une  des  plus  belles  fiftions  d'Homère ,  c'eft  celle 
Ht  cette  ceinture  qui  donnoità  Vénus  l'art  de  plaire. 
Rien  n'cH  plus  propre  à  faire  fcntir  cette  magie  & 
ce  pouvoir  des  grâces,  qui  fcmblent  être  données  à 
une  perfonnc  par  un  pouvoir  invifible  ,  &  qui  font 
dîftinguées  de  la  beauté  même.  Or  cette  ceinture 
ne  pouvoit  être  donnée  qu'à  Vénus  ;  elle  ne  pou- 
Toit  convenir  à  la  beauté  xnajcfhieufe  de  Junon  , 
car  la  majcfté  demande  une  certaine  gravité,  c'eft 
à  dire,   une  contrainte  oppofée  à   l'ineénuité  des 

f  races;  elle  ne  pouvoit  bien  convenir  i  la  oeauté  fière 
e  Pallas ,  caria  fierté  cft  oppofée  à  la  douceur  des 
grâces ,  &  d'ailleurs  peut  fouvent  être  foupçonnée 
d'afFeâatiou. 

Progr^ffron  deiafurprifi.  Ce  oui  fait  les  grandes 
beautés ,  c'eft  lorfqu'unc  cliofc  eA  telle  que  la  fur- 
prife eft  d'ab(^d-  médiocre  ,  qu'elle  fe  Ibutient , 
.:augmente,  &  nous  mène  cnfujtc  ^  l'admiration. 
X.es  ouvrages  de  Raphaël  lapent  peu  au  premier 
coup  d'cejl  \  il  imite  û  bien  la  nature  ,  que  l  on  n'en 
eft  d'abord  pas  plus  étonné  que  û  l'on  voyoit  l'objet 
même ,  lequel  ne  cauferoit  point  de  furprife  :  mais 
une  cxprcnîon  extraordinaire ,  un  coloris  plus  fort  , 
one  attitude  biiàrre  d'un  peintre  moins  bon ,  nous 
faifit  du  premier  coup  doeil,  parce  qu'on  n'a  pas 
coutume  de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer 
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Raphaël  i  Virgile  ;  &  les  peintres  de,  Venifê  ,  avec* 
leurs  attitudes  forcées,  à  Lucain.  Virgile,  plus 
naturel,  frape  d'abord  moins,  pour  fraper  enluite 
plus  :  Lucain  frape  d'abord  plus ,  pour  fraper  eafoite 
moins. 

'  L'exaAe  proportion  de  U  fameufe  églife  de  Saint 
Pierre ,  fait  qu'elle  ne  paroît  pas  d'abord  auftî  grande' 
qu'elle  reft:^  car  nous  ne  fàvons  d'abord  ou  nous 
prendre  pour  juger  de  fa  grandeur.  Si  elle  écoir 
moins  large  ,  nous  ferions  irapés  de  ^longueur  ;  fi 
elle  étoit  moins  longue,  nous  le  ferions  &  ù.  lar- 
geur :  mais  à  mefure  que  l'on  examine ,  l'acil  la 
voit  s'agrandir ,  l'éconnement  augmente.  On  peut 
la  comparer  aux  Pyrénées,  où  l'œil,  qui  croyoit  d'aoorrf 
les  mefurer,  découvre  des  montagnes  derrière  les 
montagnes  ,  &  fe  perd  toujours  davantage. 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  fent  du  plal& 
lorfqu'elle  a  un  femiment  qu'elle  ne  peut  pas  dé- 
mêler elle-même  ,  &  qu'elle  voit  une  choie  ab(b- 
lument  différence  de  ce  qu'elle  fait  êtrej  ce  qui  lui 
donne  un  fcnciment  de  furprife  donc  elle  ne  peut  pas 
fortir  :  en  voici  un  exemple.  Le  dûme  de  S.  Pierre 
eft  immenfe  ;  on  fait  que  Michel-Ange  ,  voyant  le 
Panthéon,  qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome» 
die  qu'il  en  vouloît  faire  un  pareil  ,  mais  qu'il 
vouloie  le  mettre  en  l'air.  U  fit  donc ,  fur  ce  mo- 
dèle ,  le  dôme  de  S.  Pierre  :  mais  il  fit  les  piliers- 
fi  mallifs ,  que  ce  dûme,  qui  eft  comme  une  mon- 
tagne que  Ion  a  fur  la  tè:e,  paroît  léger  i  l'œil 
qui  le  confidère.  L'ame  refte  donc  incertaine  enoe 
ce  qu'elle  voit  &ce  qu'elle  fait,  &  elle  refte  fiir- 
prile  de  voir  une  mafle  en  même  temps  fi  énorme  ft 
U  légère. 

Des  beautés  qui  réfulunt  d'un  certain  embarras 
de  l'ame.  Souvent  la  furprife  vient  à  l'ame  de  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  concilier  ce  qu'elle  voit  avec 
ce  quelle  a  vu.  Il  y  a  en  Italie  un  grand  lac  ,  qu  oa 
appelle  le  iac  majeur;  c'eft  une  petite  mer  donc 
les  bords  ne  montrent  rien  que  de  fauvage:  â  quinze 
milles  dans  le  lac  font  deux  îles  d'un  quart  de  mille 
de  tour  ,  qu'on  appelle  les  Borromees  ,  qui  eft  ,  i 
mon  avis  ,  le  féjour  du  monde  le  plus  enchanté,- 
L'ame  eft  étonnée  de  ce  conrrafte  roinanefque  ,  âc 
rappeler  avec  plaifir  les  me^^'eiUcs  des  romans , 
ou ,  après  avoir  paffé  par  des  rochers  &  des  pays 
arides,  on  fe  trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les 
fées. 

Tous  les  contraftcs  nous  frapent ,  parce  que  les 
choies  en  oppofition  fe  relèvent  toutes  les  deux: 
ainfi,  loriqu  un  petit  homme  eft  auprès  d'un  grand  , 
le  petit  faitparoicre  l'autre  plus  grand,  &  le  grand  > 
fait  paroître  l'autre  pluspejt. 

Ces  fortes  de  fiirprifes  font  le  plaifir  que  l'on 
trouve  dans  touccs  les  beautés  d'oppofiEion  ,  dans 
toutes  les  actithéfes  &  figures  pareilles.  Quaisd 
Florus  dit  :  «Sore  &  AJgidc  ,  qui  le  croicoit  j  nous 
»  ont  été  formidables  ;  Sa:riqiie  &  Comicule  étoienc' 
»  des  provinces  :  nous  rougiflons  des  Borilîens  9z 
»  des  Vérulieasj  mais  nous  en  avons  triompha  ; 
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9  eafin  Tibar  noue  fauxbourg  ,  Piénefte  ,  oiironc 
»aos  mjûfoos  «k  pLailance,  étoiem  le  iujcc  des 
9  vœux  <^uc  nous  illiions  tàirc  au  capîiolc  »  ;  cet 
auteur ,  dis-jc  i  ooos  moncre  en  nicme  temps  la 
grandeur  Se  Rome  &  la  pethefle  de  fcs  corn- 
mcoccmcms  ,  Se  i'étoancmenc  porte  fui  ces  deux 
choCes. 

On  yeut  remarquer  ici  combien  efï  grande  la 
£f{ërence  des  ancith^l'es  d'idées  ,  d'avec  les  anûchcfes 
d*ezprcllion.  Lanttthcle  dVipre/Hon  n'cft  pas  ca- 
chée, celle  d'idées  l'clt  ;  l'une  a  toujours  le  même 
h^ic,  l'amie  en  change  comme  on  veut  j  Tune  cA 
nrice ,  l'autre  noo. 

Le  même  Flonis  ,  en  parlant  des  Samnites,  dit 
^«e  leurs  villes  furent  tellement  dcrrultcs ,  qu'il 
eft  difficile  de  trouver  à  prélcnt  le  fujct  de  vingt- 
ilua'-Te  triomphes;  U{  non  f\i<,LU  apparent  m^iteria 
^u.dtuor  O  vig'ttui  triumphorum.  £c  par  les  mêmes 
paroi»  qui  marquent  la.  dcftrucUon  de  ce  peuple  , 
il  fait  voir  la  grandeur  de  {on  coura.ge  Se  de  ion  opi- 
Diâireté* 

Loifquc  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire  , 
DOtic  rire  redouble  à  caufc  du  conirafte  qui  c(l entre 
la  fîmation  où  nous  fommcs  &  celle  ou  nou5  de- 
vrions être  :  de  nicnic  ,  lorfquc  nous  voyons  dans 
un  viCàgc  un  grand  défaut ,  comme,  pat  exemple, 
so  trè^-grand  nez  ,  nous  rions  ^  caufc  que  nous 
iroyon%  que  ce  contraire  avec  les  autres  traits  du 
riu7e  ne  doit  pas  être.  Ainfi,  les  contraries  font 
aille  des  défauts ,  aulfi  bien  que  des  bcaurés.  Lotf- 
quc  nous  voyons  qu'ils  font  fans  taifon  ,  qu'ils 
relèveoi  ou  éclairent  un  autre  défaut ,  ils  font  les 
grands  inftrumencs  de  la  laideur ,  laquelle  ,  lorf- 
qu'elle  nous  frape  fubitcmenc ,  peut  exciter  une 
certaine  joie  dans  notre  ame  &  nous  faire  rire. 
Si  notre  ame  la  icgArJc  comme  un  malheur  dans 
U  periônne  qui  la  pofscde,  elle  peut  exciter  la 
pitié;  fi  clic  la  regarde  avec  l'idée  de  ce  qui  peut 
nous  nuire  ,  Se  avec  une  idée  de  comparailbn  avec 
ce  qui  acout&mcde  nous  émouvoir  &  d'cxriccr  nos 
défin»  elle  la  tcgacde  avec  un  feiuimcnr  d'avcc- 
£oa. 

De  même  ,  dans  nos  penfées  ,  lorfqu'cllcs  con- 
tiennent une  oppulîtion  qui  cïl  contic  le  bon  fcns  , 
lorfijuc  cette  uppofîtion  eft  commune  &  aifée  à 
nouvcr ,  elles  ne  piaifent  point  &  fom  un  défaut  , 
parce  qu'elles  ne  caufcm  point  de  iùiprifc  ;  &  (i 
aa  comtaiie  elles  font  trop  recherchées,  elles  ne 
{ilaïknt  pas  non  plus.  U  f<iuc  que,  dans  un  ou- 
h7agc,onlcs  fente  parce  qu'elles  y  font,  &  non  pas 
parce  qu'on  a  touiu  les  monrrer;  car  pour  101*5  la 
luipriic  ne  tombe  que  fur  la  fotifc  dcl'autcur. 

Une  des  choies  qui  nous  plait  le  plus,  c'e/t  le 
Blîf  i  mji<  c  eïl  aufli  le  flvle  le  plus  difficile  à 
mapet  :  la  raifon  en  cft  qui!  eft  précifémcnc  entre 
Le  D'jble  &  le  bas  ;  &  U  eft  fi  prés  du  bas ,  qu'il 
cft  crês-diJËcilc  de  le  côtoyer  toujours  fam  y 
tomber. 

Les  muiîdens  ont  lecoonu  que  la  Mufiquc  qui 
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fe  chante  le  plus  facilement,  eft  la  pla5  difEcile  i 
cuu)poli;r  ;  preuve  certaine  que  nos  plailîrs  fie 
l'art  qui  uous  le&  donne ,  font  encre  certaines  li- 
mites. 

A  voir  les  vers  de  Corneille  fi  pompeux,  fie  ceux 
de  Racine  fi  na  urels  ,  on  ne  devincroit  pas  que 
Corneille  ttavaiUoit  Vilement,  &  Racine  avec 
peine. 

Le  bas  cA  le  fublime  du  peuple ,  qui  altne  i 
voir  une  chofe  laite  poiu  lui  &  qui  clfc  à  la 
portée. 

Les  idées  qui  fe^réfement  M»  gens  qui  font  bica 
cicvés  Je  qui  oac  un  grand  efprii  i  ftont  ou  naïves,  ou 
uoblc&i  ou  fubiimes. 

Lorlqu'unc  choie  nous  e(i  moturéc  avec  des  cîr- 
conllances  ou  des  acccfToircs  qui  l'agratulilTcnt  , 
cela  nous  paroît  noble.  Cela  fc  fcnt  Lurtou:  dans 
les  comparaifons  oïl  Tcfptit  doit  toujours  gagner, 
&  jamais  pcrdrej  car  elles  doivent  toujours  a|i3Uicr 
quelque  cbofe ,  faire  voir  la  chofe  plus  grande  ,  ou  , 
s  il  ne  s'agit  pas  de  grandeur,  plus  fine  &  pius 
délicate  :  niais  il  faut  oien  fc  donner  de  garde  de 
montrer  i  l'ame  un  rapotc  dans  le  bas  ;  car  elle  l£  le 
feroit  caché  ,  fi  elle  l'avoit  découvert. 

Comme  il  s'agit  de  montrer  des  chofcs  fines , 
l'ame  aime  mieux  voir  comparer  une  manière  i 
une  manière  ,  une  aâion  à  une  action ,  qu'une  chofe 
à  une  cbofe  ,  comme  un  héros  à  un  lion  ,  une 
femme  i  un  aAre  »  &  un  homme  léger  à  un 
cerf. 

Michel  -  Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  la 
noblelte  à  tous  fcs  fujets.  Dans  fon  famcur  Hac- 
chus  ,  il  ne  tait  point  comme  les  peintres  de  Flan- 
dres, qui  nous  mouiren:  une  Hgure  tombante,  8c 
qui  eH  pour  ainlt  dire  en  l'air  :  ctla  feroit  indigne 
djc  la  maji.'ilé  d'un  dieu.  IL  le  peint  ferme  fur  fcs 
jambes  ^  mais  il  lui  donne  li  bien  la  gaieté  de 
l'ivrclTe  &.  le  plailîr  à  voir  couler  la  liqueur  qu'il 
verfe  dans  fa  coupe,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  admi- 
rable* 

Dans  la  Paflîon  qui  cft  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, il  a  peint  la  Vitrgc  debout,  qui  rogaide 
ians  douleur  ,  fans  pitié,  (ans  renet ,  fans  larmes , 
fon  fils  crucifié.  U  la  fuppofe  iniltuite  dt:  ce  grand 
myftcre ,  &  par  là  lui  fait  ibutenir  avec  grandeur  le 
fpcâaclc  de  cette  mon. 

U  n'y  a  point  d'ouvrage  de  Michel-Ange  où  il 
nait  mis  quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand 
dans  fcs  ébauches  inèmc ,  comme  dans  ces  vers  que 
VirgiU  n'a  point  finis. 

Jules  -  Romain ,  dans  fa  chambre  des  Géants  à 
Mantouc  ,  oi\  il  a  reprefenté  Jupiter  qui  k-s  fou- 
droie ,  tait  voir  tous  les  dieux  enrayés  :  mais  Junon 
ei\  auprès  de  Jupiter  ,  clic  lui  montre  d'un  air 
afTiirc  un  géant  lur  lequel  il  faut  qu'il  lance  la 
foudre  ;  pat  là  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 
n'ont  pas  les  autres  dieui  ;  plus  ils  lonc  prés  de 
Jupiter  ,  plus  ils  font  ralTûrés  j  &  cela  cft  bien  na- 
turel ,  car  dans  une  bataille  la  frayeur  ccflc  auprès  de 
celui  qui  a  de  Tavamagc.  (  Mçjntesqi/ieu.  ) 
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La  gloire  de  M.  de  Montefquieu ,  fanàéc  Car  des 
ouvrages  degéoie,  n'cxigeoit  pas  fans  doute  qu'on 
publiât  ces  fragments  qu  U  nous  a  laiiTës  ^  mais  ils 
lèront  un  témoignage  éternel  de  l'incérét  que  les 
grands  hommes  de  la  nadon  prirent  à  cet  ouvrage  ; 
U  l'on  dira  dans  les  ^ècles  à  venir  :  Voltaire  &  Alon- 


terquieu  eurent  parc  aufiî  à  l'Encyclopédie.  {M,  Di- 
derot.) 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  morceau 
qui  nous  paroît  y  avoir  un  raport  ejfenclel  ^  & 
qui  a  été  lu  àl  Académie  françoife  le  j^  Mars 
I7Î7*  Vempreffemint  avec  lequel  on  nous  l'a 
demandé  i  &  la  difficulté  de  trouver  quelque  autre 
article  de  l' Encyclopédie  auquel  ce  morceau  ap- 
partienne nujji  dire^ement  ,  excupra  peut  -  être 
la  liberté  que  nous  prenons  deparoître  ici  à  la  fuite 
de  deux  hommes  tels  que  MM.  de  f^oltaire  &  de 
Montefquieu, 

Réflexions  fur  l'ufage  &  fur  Vabus  delà  Phi- 
lofopkie  dans  Us  matières  de  Goi3t  (i).  L'eCprit 
philorophique  ,  û  célébré  chez  une  partie  de  notre 
nation  &  lî  décrié  par  l'autre ,  a  produit  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Belles- Lettres  des  effets  con- 
traires :  dans  les  Sciences ,  il  a  mis  des  bornes  fé- 
vcres  à  la  manie  de  tou:  expliquer ,  que  l'amour  des 
ryllêmes  avoit  introduite  'y  dans  les  Belles  -  Lettres  , 
il  a  entrepris  d'analyfer  nos  plaîfirs  &  de  foumettre 
à  Tezamen  tout  ce  qui  efl  l'objet  du  Goût.  Si  la 
fage  timidité  delà  Fhynque  moderne  a  trouvé  des 
contradiâeurs ,  efl-il  furprcnant  que  la  hardiefle 
des  nom'eauz  littérateurs  ait  eu  le  même  fort  î  elle 
a  dû  principalement  révolter  ceux  de  nos  écrivains 
qui  penfent  qu'en  fait  de  Goûtf  comme  dans  des 
matières  plus  Térieufes ,  toute  opinion  nouvelle  & 
paradoxe  doit  être  profcrîte  par  la  feule  raifon 
qu'elle  eft  nouvelle.  Il  nous  femble  au  contraire 
que  dans  les  fujzts  de  fpéculatien  &  d'agtémen:  on 
ce  fauroit  laiÛer  trop  de  liberté  à  l'iadullrie ,  dât- 
clle  n'être  pas  toujours  égalemem  heureufe  dans 
fes  efforts.  C'eft  en  fe  permettant  les  écarts,  qne  le 
génie  enfante  les  choies  fublimesj  permettons  de 
même  à  la  raifbn  de  porter  au  ha^a ,  &  quelque- 
fois fans  fuccês ,  fon  lambeau  fur  tous  les  objets  de 
nos  plaifirs ,  A  nous  voulons  la  mettre  à  portée  de 
découvrir  au  génie  quelque  route  inconnue  :  la  fé- 
paration  des  vérités  &  des  fophifmes  fe  fera  bientôt 
â'elle-même  ,  &  nous  en  ferons  ou  plus  riches  ou  du 
moins  plus  éclairés. 

Un  des  avantages  de  la  Philofophic  appliquée 
aux  matières  de  Goût,  eR  de  nous  guérir  ou  de 
-nous  garantir  de  la  fuperltition  littéraire  ;  elle  juf- 
tilîe  notre  efHme  pour  les  anciens,  en  la  rendant 
raifoonablej    elle  nous   empêche  d'encenfer  leurs 


(1)  L'Académie  de  Marfeille  a  couronné  en  1765  unÙif- 
eoun ,  (Uns  lequel  M.  l'ibbé  La  Serre  a  démonicé  que  ta 
perfeâîoQ  des  Lcnret  &  la  corruption  des  mœari  étoieac  la 
vraie  fource  de  U  décadence  du  Goût, 
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faates;  elle  nous  fait  voit  leurs  égaux  <buu  pla- 
ceurs de  nos  bons  écrivains  modernes  ,  qui ,  pour 
s'être  formés  fur  eux,  fe  croyoient ,  pai  une  incoo- 
féquence  modefte ,  fort  inférieurs  â  leurs  maîtres* 
Mais  l'anaiyfe  métaphyftque  de  ce  qui  eft  l'ol^et 
du  fentiment  ne  peut  -  elle  pas  faire  cberchei  de* 
raifons  à  ce  qui  n'en  a  point ,  émouffer  le  plaifir  ca 
nous  accoutumant  à  difcuter  froidement  ce  que  nou$ 
devonis  femir  avec  chaleur ,  donner  enân  des  entraves 
au  génie  ,  Se  le  rendre  efclave  Hc  timide?  Eflayons  de 
répondre  à  ces  queftions. 

Le  Goiit ,  quoique  peu  commun ,  n'eft  point  ar- 
bitraire I  cette  vérité  eft  également  reconnue  de 
ceux  qui  réduifenr  le  Goâc  a  femir ,  &  de  ceux  qui 
veulent  le  contraindre  â  raifonner  :  mais  il  n'é^tetui 
pas  fon  reffort  fur  toutes  les  beautés  dont  un  ou- 
vrage de  l'arc  efl  fufceptible.  11  en  eft  de  frapantet 
&  de  fublimes  ,  qui  Uflflent  également  tous  les 
efprits ,  que  la  nature  produit  fans  effort  dans  tous 
les  (iècles  &  chez  cous  les  peuples  ,  &  don:  pu 
conféquent  tous  les  efprits ,  tous  les  fiècles ,  &  tous 
les  peuples  font  Juges.  Il  en  eft  qui  ne  touchent 
que  les  âmes  fenhbles  Se  qui  gliffent  fur  les  autres* 
Les  beautés  de  cette  efpêce  ne  font  que  du  fccond 
ordre  ,  car  ce  qui  eft  grand  eft  préférable  â  ce  qiâ 
n'cft  que  fin:  elles  font  néanmoins  celles  qui  de- 
mandent le  plus  de  fagacîté  pour  être  produites  , 
&  de  délicaceffe  pour  être  fcnties  \  aufti  font- elles 
plus  fréquentes  parmi  les  nations  chez  lefquclles 
les  agréments  de  la  fociété  ont  perfeâiomié  l'arr 
de  vivre  Se  de  jouir.  Ce  genre  de  beautés ,  faites 
pour  le  petit  nombre ,  eu  proprement  l'objet  du 
Goût ,  qu'on  peut  définir ,  le  talent  de  déme'Ur  dans 
les  ouvrages  de  Cart  ce  qui  doit  plaire  aux  âmes 
fenfiblts  &  ce  qui  doit  les  hUJfer. 

Si  le  Goât  n'eft  pas  arbi.raire  »  il  eft  donc  fondé  __ 
fur  des  principes  inconteftables }  &  ce  qui  en  eft 
une  fuite  nécefïaire ,  il  ne  doit  point  y  avoir  d'ou- 
vrage de  l'art  dont  on  ne  puifle  juger  en  y  ap- 
pliquant ces  principes.  En  effet  la  ftyirce  de  notre 
piaifir  &  de  notre  eimui  eft  uniquement  &  entiê* 
rement  en  nous  j  nous  trouverons  donc  au  dedans 
de  nous-mêmes  I  en  y  portant  une  vue  attentive  , 
des  règles  générales  Se.  invariables  de  Goût ,  qui 
feront  comme  la  pierre  de  touche  i  l'épreuve  de 
laquelle  toutes  les  produâions  du  talent  pourront 
être  foumifcs.  Ainfi  ,  le  même  efprît  philofophî- 
ue  qui  nous  oblige  ,  faute  de  lumières  fuffifàntes  , 
e  fufpendre  i  chaque  inftant  nos  pas  dans  récude 
de  la  nature  &  des  objets  qui  font  hors  de  nous  » 
doit  au  contraire ,  dans  tout  ce  qui  eft  l'objet  ds 
Goût ,  nous  poner  à  la  difcuflîon:  mais  il  n'ignore 
pas  en  même  temps  que  cette  difcuflion  doit  avoir  ' 
un  terme.  En  quelque  matière  que  ce  foie ,  nous 
devons  défefpérer  de  remonter  jamais  aux  premien 
principes ,  qui  font  toujours  pour  nous  derrière  ua 
nuage  \  vouloir  trouver  la  caufe  métaphyfique  de 
nos  plaifirs  ,  feroit  un-  projet  aufti  chimérique 
que  aentreprendre  d'expliquer  l'avion  des  ob|Cl> 
iai  nos  fens.  Mais  comme  ou   a  fu  réduire  i  n 
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pe-ît  Doinbre  de  fenfetions  rorigioe  éc  noî  ccn- 
uosiïancct ,  on  peut  de  même  réduire  les  principes 
dcn:s  pliûiirî,  en  matière  de  Goû:,i  un  petit  noin- 
bcc  d'obl'en'atioDï  inconte llabl es  fur  notre  manière 
Je  feocir.  C'cft  juff^ues  li  que  le  philofuphc  re- 
monte y  mais  c'cft  li  qu'il  s'arrête  ,  &  d'oii ,  par 
liac  pcnîe  naturelle ,  il  dcfccnj  enluite  aux  cool'è- 
qucncciu 

La  jufteflc  de  refprit  »  défa  firare  par  elle  -  rnSmc , 
ne  liiifi:  pas  dans  cece  analylc;  ce  n'cft  pas  même 
encore  aîTcz  d'nnc  amc  délicate  èc  fcnhiDlej  il  iau: 
de  plus,  s'il  cft  permis  de  s'exprimer  de  la  forie  , 
ne  manquer  d'aucjn  dc<;fcnsqui  compolcnr  le  Ooi't. 
Bans  ua  oui'ragc  de  Foàlic ,  par  exemple  ,  on  doit 
pwlcr  taniuL  à  l'imagination  ,  tan.ô.  au  fcniimcnt , 
(dniiJt  à  la  raîfon,  mais  toujours  à  l'orgaiie  ;  les 
rcrs  font  une  cfpèce  de  clianr  far  lequel  l'oreille 
tft  (i  inexorable  ,    que  la  raifon   inCiiie   cft  qucl- 

Îudoiî  contrainte  de  lui  fiirc  de  légers  facriiïccs. 
linfi,  un  pbilofophc  dénué  d'orgune  ,  ei(t-il  d'ail- 
Iffurs  tout  le  rcftc  ,  fera  un  mauvais  juge  en  matière 
^  Pc/clîe.  Il  prétendra  que  le  plailir  qu'elle  nous 
procure  cft  un  plaifir  d'opinion  ;  qu'il  faut  Ce  con- 
tenter ,  dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit  ,  de 
parler  i  rct'priî  8c  3  rame:  il  jctcra  même,  par  des 
niTonnemcots  cap:icux ,  un  ridicule  apparent  ftir  le 
loin  d'arranger  des  mots  pour  le  plailir  de  l'oreille. 
C'cft  aJnlï  qu'un  pliyficicn,  réduit  au  Teul  fcuti- 
aent  du  toucher ,  prctcndroit  que  les  objets  éloi- 
gnes ne  pcuvcn:  agir  fur  nos  organes  ,  Si  le  prou- 
vcroir  par  des  (ophilmes  auxquels  on  ne  pourroit 
répondre  qu'en  lui  rendant  rouie  &  la  viïc.  Notre 
rhiloLophc  croira  n'avoir  rien  ôté  2  un  ouvrage  de 
roéiîe ,  en  conl'eivanr  tous  les  termes  Se  en  les 
tanrpofAn:  pour  détruire  la  mefurc  ;  Si.  il  a  :ri- 
fcarra  à  un  préjugé,  dont  il  eflefclavc  lui-même 
uns  le  ^'ouloir  ,  i'cfpccc  de  langueur  que  l'ouvrage 
lui  paroîc  avoir  contrariée  par  ce  nouvel  état.  Il  ae 
t  apercevra  pas  qu'en  rompant  la  mclure  &  en  rcn- 
ïtnànt  les  mots  ,  il  a  occi-uit  l'harmonie  qui  ré- 
fultoic  de  leur  arrangement  &  de  leur  liaifon.  Que 
diroit-on  d*un  roulicien  qui ,  pour  prouver  que  le 
plaiiir  de  la  mélodie  eft  un  plaiIir  d'opiuiou  ,  dé- 
aaturcroit  un  air  fort  aE^réablc,  en  trimfpofant  au 
liaCsrd  les  (bnsdon:  il  cft  conipofc  ? 

Ce  n'cft  pas  ainiî  que  le  vrai  plùlofaphe  jugera 
du  plaifîr  ^ue  donne   la  Pocrtc.  Il  n'accordera  fur 
te  point  m  tout  à  la  nature  ni  tout  à  l'opinion  ; 
Urcconnoîrra  que  ,  comme  la  Mufiquc   a  un  erfct 
généial  fur  tous  les  peuples,  quoique  la  Muficjue 
aes  UTK  ne  plaîfc  pas  toujours  aux  autres,  de  même 
tous  les  peuples  font   fcniiblcs  à  l'harmonie  poéti- 
que ,  quoique  leur  Potifie  foit  fort  diflétcmc.  Ceft 
en  ciaminan:  avec  attention  cette  différence,  qu'il  par- 
viendra à  dé;erminer  juïqu'i  quel  point  rliabitudc 
lûfiue  fur   le  plailir  que  Uvous  font  la  Poéfic  Se  la 
Mufiquc  ,    ce  que   l'habitude    ajodre  de    réel  i  ce 
plaîfir ,    &  ce   que    l'opinion  peut   aulli  y  joindre 
«nUufoire  :  car  il  ne  confondra  point  le  plaifir  d'ha- 
bitade  avec  celui   qui  tll  purement    aibiuaiic   & 
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d*opirùooi  diftin^on  qn*on  n'a  peur-ètrcpas  aïTez 
faite  en  cette  matière  ,  &.  que  neanmoiru  reipcrience 
journalière  rend  incomcltable-  Il  cA  des  plaifirs 
qui  des  le  ptcn-Jcr  moment  s'cmp.uem  de  nous; 
il  en  cd  d'autres  qui  »  n'ayaoi  d'aL»oid  éprow^é  6c 
notre  paît  que  de  réloignemcm  ou  de  llndifTé- 
rcnce  ,  attendent,  pour  fe  hirc  fentir,  que  l'arac  aJt 
e:e  fulfiCimmctu  ébranlée  par  leur  aftion,  &  n'en 
fonc*aloiî  que  plus  vifi.  Combien  de  fois  n'cn-il 
pas  airivé  qu'une  Mufiquc  qui  nous  avoit  d'abord 
déplu  ,  nous  a  ravis  cnluitc  ,  lorfquc  l'oreille ,  i 
force  de  l'entendre  ,  cftpan-'cnuc  à  en  dcmclcr  route 
rciprclïion  &  la  fine  (Te  ;  Les  plaifirs  que  l'habitude 
hit  goûter  peuvent  Jonc  n'être  pas  ?.rbirTaircs  ,  & 
-mciue  avoir  eu  d'al>ord  le  préjugé  contre  eux. 

C'cft  ainli  qu'un  littérateur  pliilofopbc  confcri'^era 
a  l'oreille  tous  fes  drotcs  :  mais  en  même  temps  , 
Si.  c'cft  li  furtout  ce  qui  le  diftingue ,  il  ne  croira 
pas  que  le  foin  de  faiisfaire  l'oi^ane  difpcnfc  de 
l'obligation  encore  plusimporian:e  de  pcnfer.Commc 
il  fait  que  c'cft  la  picmicre  loi  du  Style  d'être  à 
l'unifTon  du  fujet ,  rien  ne  lui  infpirc  plus  de  dé~ 
goût  jC^c  des  idées  communes  exprimées  a\'cc  re- 
cherche U  parées  du  vain  coloris  de  la  vcrfiHca- 
tion  :  une  Profc  médiocre  &  naturelle  lui  paroî: 
préférable  i  ia»Poélic  qui  au  mérite  de  rharinonic 
ne  joint  point  celui  des  chcfcsj  c'tft  parce  qu'il 
cft  tcnfibie  aux  beautés  d'image  ,  qu'il  n'en  veut 
que  de  neuves  Si  de  fiapantcs;  ciicoïc  leur  préfcrc- 
t-il  les  beautés  de  fcmioicnt,  5;  furtout  celles  qui 
onr  l'avantage  d'exprimer  d'une  manière  noble  fie  cou- 
chante des  vérités  u;iles  aux  hunmics. 

U  ne  fuffic  pas  i  un  philofophc  d'avoir  tous  les 
fcns  qui  compofcnt  le  Goût»  il  cft  encore  nécef- 
laire  que  l'exercice  de  ces  feus  n'ai:  pas  été  trop 
concentré  dans  un  ieul  objet.  Malebranche  ne  pou- 
vojt  lire  fans  ennui  les  meilleurs  vers  ,  quoiqu'on 
remarque  dans  fon  ftylc  les  grandes  quali:és  du 
poète  ,  l'imaginarion  ,  le  fcntimem  ,  &  1  narmonic  : 
mais  trop  exclu  ftvement  appliqué  i  ce  qui  eft  l'ob- 
fct  delà  raifon,  on  plus  tôt  uu  taifomiemcnt  ,  fon 
imagination  fc  bomoit  à  cnfan:cr  dci  hypothêfcs 
philofophiqocs  j  &  le  degré  de  fentimeut  donc  il 
étoit  ponr^'u ,  i  les  cmbrafl^cr  avec  ardeur  comme 
des  véri:éï.  Quelque  harmonicufe  que  foit  fa  profê  , 
l'harmonie  poétique  éLoi:  fans  charme  pour  lui ,  foie 
qu'en  ctici  la  fenfibilîté  de  fon  oreille  fût  boince 
à  l'harmonie  de  la  profe  ,  fait  qu'un  talent  nattuel 
lui  fil  produire  de  la  profe  harmonicufe  fat»  qu'il 
s'en  aperçût ,  comme  fon  imagination  le  fcn'oit  iàns 
qu'il  s'en  doutât  t  ou  comme  un  inflrumcnt  ccud  des 
accords  fans  le  favoir. 

Ce  n'cft  pas  feulement  à  quelque  dé&ut  de  fcnfi- 
bilité  dans  lame  ou  dans  l'organe,  qu'on  doit  aurt- 
buer  les  faux  juffcmcnts  en  matière  de  Go/7:.  Le 
plaifir  que  nous  fait  éprouver  un  ouvrage  de  l'Art, 
vient  ou  peut  venir  de  plufieurs  fourccsditTércntes; 
l'Analyfe  philofouhiqtie  conlîfte  donc  i  favoir  les 
diftinguer  &  les  léparer  tontes,  atin  de  raporter  i 
chacune  ce  qui  lui  'appartient}  ficdc  ne  pas  attribuer 
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notre  pUilir  à  une  caufc  qui  oe  l'aie  point  produit. 
C'cft  Um  doute  fur  les  ouvrages  qui  ont  rciulTi  en 
chac^uc  genre,  que  les  règles  doivent  être  faites: 
mais  ce  n'ci^  poinc  d'après  le  rclulcat  gtfn^rai  du 
plailir  que  CCS  ouvrages  nous  ont  donn^;  c  cft  d'après 
une  dilcufTion  rcilcchic  qui  nous  FaHc  difccmcr  les 
endroits  donc  nous  avons  ézc  vraiment  atVcAcs  , 
d'avec  ceux  qui  n'ccoicnt  dcftincs  qu'à  fen-ir  d'om- 
bre ou  de  repos ,  d'avec  ceux  même  où  i'au:eur 
s'cft  négligé  lans  le  vouloir.  Faute  de  ioivre  cette 
mèïbodc,  l'imazination,  cchauflce  par  quelques 
bciiLUtifs  du  premier  ordre  dans  un  ouvrage  nionl- 
tiueux  d'ailleurs ,  (êrmcra  bicncôt  les  yeux  fur  les 
endroits  foiblcs,  transformer!  les  dcfau:s  mêmes  eu 
beautés  ,  Si  nous  conduira  par  degrés  À  cet  cnihou- 
fialîne  froid  Se  Aupidc ,  qui  ne  fenc  rien  à  force 
d'admirer  tout  \  efpèce  de  paralylic  de  l'ciisrit  ,  qui 
nous  rend  indignes  Se  incapables  de  goûter  les 
beautés  réelles.  Ainfî  ,  fur  une  impreflion  cimfiifc 
&c  machinale  ,  ou  bien  on  établira  de  faux  prin- 
cipes de  Goût ,  ou ,  ce  qui  n'efl  pas  moins  dan- 
gereux ,  on  érigera  tn  principe  ce  qui  cd  en  Çoï 
purement  arbitraire  j  on  rccrccira  les  bornes  de 
l'art»  &  on  prefcrira  des  limites  a  nos  pUilîrs  , 
parce  qu'on  n'en  voudra  que  d'une  feule  elpécc  8c 
dam  un  fcul  genre  j  on  tracera  autour  du  talent 
un  cercle  étroit  dont  on  ne  lui  permettra  pas  de 
fortir, 

C'cft  i  la  Philofopbic  à  nous  délivrer  de  ces 
liens)  mais  elle  ne  lauroit  mettre  trop  de  choix 
dans  les  armes  dont  elle  fe  fcrt  pour  les  brifcr.  Feu 
M.  de  La  Motte  a  avancé  que  les  vers  n'ctoient 
pas  eifenciels  aux  pièces  de  Tbcirrc  :  pour  prouver 
cette  opinion ,  ircs-foutenable  en  elle  même  ,  il  a 
écrit  conEtc  la  Poélie ,  &  par  U  il  n'a  fait  que 
nuire  i  fa  caufe  j  il  ne  lui  reftoit  plus  qii'i  écrire 
contre  U  Muliquc,  pour  prouver  que  le  chant  n'cft 
pas  clTcnciel  à  la  Tragédie.  Sans  combattre  le  pré- 
jugé par  des  paradoxes  y  il  avoir  »  ce  me  fcmble  , 
un  moyen  plus  cour:  de  l'attaquer  ;  c'étoic  d'écrire 
Inès  de  Cafho  en  profc  :  l'eitrcmc  intérêt  du  fujct 
pcrmettoit  de  rifquer  l'innovation  ,  &  peut  -  être 
aurions-nous  un  g^nre  de  plus.  Mais  l*cnvic  de  fe 
diUingucr  fronde  les  opinions  dans  U  théorie,  & 
l'amour  propre  qui  craitic  d'échouer  les  ménage  dans 
la  pratique.  Les  philofoplics  tbnt  le  contraire  des 
Icgiilateucs  ;  ceux-ci  fc  dil'pcnfent  des  lois  qu'ils 
jnipofent  ,  ccux-li  fe  foumettcnt  dans  leurs  ou- 
vrages auv  lois  qu'ils  condanncm  daos  leurs  pré- 
faces. 

Les  deux  caufcs  d'erreur  dont  nous  avons  parlé 
Jufqu'ici ,  le  défaut  de  fcnlîbiiiié  d'une  par:  ,  &C  de 
l'autre  trop  peu  d'attention  i  démêler  les  piincipes 
de  Qotie  plailir  >  feront  la  fource  éterncUc  de  la 
difpuce  tant  de  fois  renouvelée  fut  le  mérite  des 
anciens*  leurs  patiifans  trop  cntboufiaAes  font  trop 
de  grice  i  rcnkmble  en  iaveur  des  détails  ;  leurs 
adverfaircs  trop  raifonncurs  ne  rendent  pas  afl^ez  de 
juilice  aux  dc:ails  ,  par  les  vices  qu'ils  remarquent 
fUQi  reofcuible. 

• 
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Il  cft  une  autre  efpéce  d'erreur  rfont  le  Philofo- 

phc  doi;  avoir  plus  û*a,ucmion  à  le  garantir,  parce 
qu'il  lui  cft  plus  ailé  d'y  tomber  ;  elle  onliftc  i 
traiilporier  aux  objets  du  Gor-t  des  prjucipcs  vrûf 
en  cux-mèaics,  niais  qui  n'ont  point  d'jpplicatioa 
à  CCS  objets.  On  onuoi:  le  céicbrc  t^u'il  mourut 
du  vit-il  Horace,  &  on  a  blimc  avec  taifon  le  verf 
luivant  r  cependant  une  Mciapliyliquc  commune  ne 
manqucroi:  pas  de  fopliifiDcs  pour  le  juAitict.  Ce 
fécond  vers  ,  dira-t-ou  ,  cft  nccclTaiic  pour  exprimer 
tout  ce  que  fcnt  le  vieil  Horace  ;  (âji^  doute  il  doîc 
préférer  la  mort  de  fon  bis  au  déshonneur  de  ibo 
nom;  nuis  il  doit  encore  plus  fonbaïter  que  la 
valeur  de  ce  Hls  le  faflc  échaper  au  péril  ,  &  qu'a- 
nimé p.u  un  htau  de'jefpoir  y  il  le  défende  feul 
Contre  trois.  <Jn  pouiroit  d'abord  répondre  que  le 
fécond  vers  ,  expciciint  un  fen-.imen;  plus  naturel  y 
devroit  au  moin^  précéder  le  premier ,  A:  par  cop- 
féquentq^i'il  /âtioiUiic.  Mais  qui  ne  voit  d'ailleurt 
que  ce  lecoad  vers  fcroit  encore  foible  &  froid  , 
même  après  avoir  été  remis  à  fa  véritable  place  F 
N'ert  -il  pas  é\*idcmnient  inutile  au  vieil  Horace 
d'exprimer  le  fcmiincuc  que  ce  vers  renferme  ?  c^^^H 
cun  l'uppoûra  Cins  peine  qu'il  aime  mieux  voir  forf^H 
hls  vajnq  icur  q;tc  vi^îme  du  combat  :  le  feul  fcn- 
limen.  qu'il  d.iive  mon:ter  &  qui  convicruie  i  l'é 
violent  uù  il  cft .  eft  ce  courage  héroïque  qui  1 
lait  pcclérer  la  mort  de  fon  fils  a  la  honte.  La  * 
giquc  froide  &  lente  des  cfprits  iranquilcs  n'eftp 
ccUe  des  amcs  vivement  agitées  :  comme  elles  dé 
daignent  de  s'arrêter  fur  des  fentimcms  vulgaires  ^ 
elles  fous-en. endeni  plus  qu'cUfs  n'expriment ,  clin 
s'élancent  tout  d'un  coup  aux  fentiracnrs  cxtrênies 
fcmblablcs  à  ce  dieu  d'Homère,  qui  fait  trois  pas 
qui  arrii'e  au  quatriê-ne. 

Ainli  ^  dans  les  ma:iéres  de  GoSt  y  une   demi 
Phiioiophic  nous  ccanc  Ju  l'iaî ,  &:  une  PhilofopM 
micuï  entendue  nous  y  ramène.  C'eftdonc  faire 
double  injure  aux  Belles -Lettres  &  à  la  Phîlofc 
phie ,  que  de  croire  qu'elles    puîffcnt   réciproq 
nient  fc  a.iii-e  ou  s'exclure.  Tout  ce  qui  appartient 
non  feulement  à  notre  manière  de  concevoir,  truis 
encore  à  noire  manière  de  fentir  ,    eft  le  vrai 
maine  de  la  Pbilofophie:  il  fer^t  auftî  déraifoi 
Lie  de  la  reléguer  dans  les  cieux  &  de  larcftrc" 
au  fyftémc  du  monde,   que  de  vouloir   bomet 
Poéttc  il  ne  parler  que  des  dieux  flc  de  l'amour, 
comment  le  vérirable  cfprit  philofophique  fetoi;- 
oppofé  au  bon  Goàt  7  il  en  eft  au  contraire  le  pi 
ferme  appui  ,  puifquc  cet  efprit  conliftc  à  remoat 
en  tout  aux  vrais  principes  \  à  reconnoîtrc  que  ch 
Quc  Art    a  (à  nature  propre,    chaqvic  iituaiion 
1  aœe  fon  caraftère  ,  chaque  chofe  Ton  coloris  ; 
un  mot  à  ne  point  confondre  les  limites  de  cha 
genre.  Al^i^^cr  de  l'efprit  philofophique ,  c'cft  en 
qucr. 

Ajoutons  qu'il  nVft   point  à  craindre  que  la  ^j 
cuftion    &  Tanatyfc  crauufrcnt  le  femimcnt  ou  if 
froidilfent  le  génie  dans  ceux  qui  ponèdetunt  dTtîl 
lcur:>ccs  précieux  dons  de  la  nature.  Le  philofopltfi 
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fiut  <fi£ ,  dans  le  momcnc  de  la  proJuâion,  le  génie 
ne  veut  aucune  contraince  ;  <|u'ii  aime  à  courir  ùas 
frein  &  tins  règle  ,  a  produire  le  mooflrueux  à  c6ié 
du  fublitne ,  a  rouler  impétucufcmcnt  l'or  &  le 
lînion  toac  cDi'emble.  La  raifon  donne  donc  au  génie 
oui  crée  une  liberté  -<'n:icrc  j  elle  lui  permet  de 
sépuifer  jcfcjua  ce  qu'il  aie  befoin  de  repos,  comme 
ces  coariîecs  fougiicux  don:  onnevicn:  à  boutqiiVn 
les  fariçuaiit.  Alors  elle  rcvienc  fc/crement  lur  les 

r durons  du  génie  ;  elle  confen'c  ce  qui  ettrciF;t 
l'crîc^lc  endiouHaTme  ,  elle  profcrit  ce  qui  cft 
l'oavraee  de  la  fougue;  &  c'efr  ainfi  qu'elle  fait 
édore  les  chef-d'œuvrcs.  Quel  écrivain ,  s'il  n'eft 
pw  enrîèrcment  dépourvu  de  talcn:  &  de  Goût , 
n'a  pas  remarqué  que  ,  dans  la  chaleur  de  la  com- 
polirion,  une  partie  de  Ton  clprit  rcftc  en  quelque 
manière  à  Técan,  pour  obfcrv'cr  celle  qui  compote 
&pour  lui  laiffcr  un  libre  cours  ,  Se  qu'elle  marque 
favancc  ce  qui  doi:  être  effacé  ï 

Le  \rrai  philoropbe  fe  conduit  à  peu  prcs  de  la 
œè.nc  meulière  pour  juger  que  pour  compofer  :  il 
l'abandonne  d'abord  au  plaiiir  vit  Se  rapide  de  l'im- 
preâîonj  mais  pcriùadé  que  les  vraies  beautés  ga- 
pîcn:  toujours  a  l'examen  ,  il  revient  bientôt  fur 
lo  pas ,  il  remonte  aux  caufcs  de  fon  plaifîr  ,  il 
la  démêle,  il  diftinguc  C3  qui  lai  a  fjit  Ulufioa 
i'a/ec  cequiraprofondémcn;frapé,&fcmetcnéîat 
par  cette  analyfe  de  porter  un  jugemctat  faindc  tout 
l'oavragc. 

On  peut ,  ce  me  fcmble  ,  d'après  ces  reflétions  , 
rifpondrc  en  deux  mots  à  la  qucftion  foiivcii:  agirez" , 
fi  le  fentiincnc   cft  préféra',  le  3l  la  difcu.Tin:!  pour 
juger  un  ouvrage  de  Goûc  L'iiupr:(lion  cft  le  jjge 
nahircl  du  premier  momcne ,  la  difcuflion  l'tft  du 
fécond.  Daii-iUs  pcrfonnes  qui  joignent,  lia  tîneflc 
*  à  laproœmitude  da  taft,  la  netteté  8c  la  juftcïïc 
de  refprit ,  le  fécond  juge  ne  fera  pour  rordinairc 
Que  confirmer   les  arrêts  rendus   par   le  premier. 
fiai» ,  dira>t^-on ,  comme  ils  ne  feront  pas  toujours 
d'accord ,  ne  vaudroic-il  pas  mieux  s'en  tenir  dans 
tons  les  cas    â  la  première  déciHon  que  le   fenri' 
ment  prononce  ?  Quelle    trille    occupLition  de  chi- 
caner ainiï  avec  fon  propre  plaîitr  !  èc  quelle  obli- 
gation aurons  -  nous  à  la  Philcfoplue  ,  quand  fon 
erfèt  fera   de  le  diminuer  ?  Nous  répondrons  avec 
legrec,  que  tel  eft  le  malheur  de  la  condition  hu- 
oainc   :    nous  n'aquérons  ^uères  de  conncifTanccs 
nomxUes  que  pour  noys  dclabufer  de  quelque  illu- 
fion.  Se  nos  lumières  font  prcfuuc  toujours  aux  dé- 
pens de  nos  plaifîrs.    La  limplici:é  de  nos  aicux 
ccoic peut-^'rre  plus  fortement  remuée  par  les  pièces 
monfcmeu/ès  de  notre  ancien  Théâtre  ,  que  nous  ne 
le  (ômmes  aujourdliui  par  la   plus  belle  de  nos 
BÎèccs  dramatiques.  X»cs  na:ions  moins  éclairées  que 
landcre    ne  font  pas  moins  heureufes  ,  parce  qu'avec 
moînt  de  défîrs    elles    ont  aufC  moins  de  bcfoins  , 
&  que  des  plai^rs  grofîleis  ou  mo'ns  raffines  leur 
{«mCcD;  :  cependant  nous  ne  voudrions  pas  changer 
flos  lumières  pour  l'ignorance  de  ces  nations  &  pour 
•elle  de  noy  ancêtre;.  Si  ces  lumières  peuvent  dinû- 
C&AMM.  BT  LlTTÉRAT,     Tome  IL 
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nuer  il6s  plalfîrs ,  elles  flattent  en  même  temps 
notre  vanité  ;  on  s'applaudit  n  être  dcvemi  difHcilc  , 
on  croit  avoir  aquis  pur  là  un  degré  de  mérite. 
L'amour  propre  cil  le  fentïnicnt  auquel  nous  tenons 
le  plus,  &  que  nous  fommes  le  plus  cmprcffés  de 
fdtisfaire;  le  plaiHr  qu'il  nous  fait  éprouver  n'cft 
pas,  comme  beaucoup  d'autres,  rclîet  d'ime  im- 
preflion  l'ubite  &\-i>lcn;e  :  m.iii  il  cftpbjs  continu, 
plus  uniforme,  &  plus  durable  ,  &  fe  laille  goâier  î 
plus  longs  traits. 

Ce  petit  nombre  de  réflexions  paroît  devoir  fuffire 
pour  juftificr  l'elprit  pUilofophique  des  reproche» 
que  l'ignorance  ou  l'envie  on:  coutume  de  faire. 
Obfèrvons  en  HnilTant ,  que  ,  quand  ces  reproches 
feroicnt  fondes ,  ils  ne  feroient  p^ut-êtrc  convena- 
bles &  ne  devroicn:  avoir  de  poids  que  dans  la  bou- 
che des  véritables  philofophes  :-co  fcroit  i  qux 
(culs  qu'il  apparti endroit  de  fixer  l'ufagc  &  \ct 
bornes  de  l'elprit  philofophique;  comme  il  n'ap- 
partient qu'aux  écrivains  qui  on:  mis  beaucoup  d*cf' 
pri:  daas  leurs  ouvrages ,  de  parler  contre  l'abus 
qu'on  peut  en  faire.  Mais  le  contraire  cH  malhcu* 
reufement  arrivé  ;  ceux  qui  pofscdent  &  qui  con- 
noiiTonr   le  moins  l'elpri:  philoioiihi-juc ,    en  fonC 

Parmi  nous  les  plus  ardent>  détracteurs,  comme  la 
oélie  cft  décriée  par  ceux  qui  n'en  ont  p  is  le  ca- 
lent ,  les  hautes  Sciences  par  ceux  qui  en  ignorent 
les  premiers  principes  ,  fie  notre  iiècie  par  les  écri- 
vains qui  lui  ton:  le  moins  d'honneur.  (  ÙÎ-d'Alem- 
SERT,  ) 

GOUVERNER  ,  v.  aft.  Terme  dî  Grammalru 
Il  ne  fulfit  pas ,  pour  exprimer  une  penfée ,  d'ac- 
cumuler des  mots  indiflinâenicnt  ;  il  doit  y  a/oir 
entre  tous  ces  mots  une  corrélation  univerfelle  quî 
concoure  i  l'cxprefiion  du  fcns  total.  Les  noms  ap- 
pellatifs,  les  prépofuions ,  &  les  verbes  relatifs, 
on:  efrencicUement  une  fignification  vague  tL  géné- 
rale ,  qui  doit  è:re  déterminée  tantôt  d'une  façon  » 
tantât  d'une  autre  ,  félon  les  conjonfturcs.  Cette  dé- 
termination fe  fait  communément  pat  des  noms  que 
l'on  joint  aux  mots  indéterminés  ,  &  quî ,  en  conîc- 
quence  de  leur  deflination ,  Ce  revêtent  de  telle  ou 
telle  forme  ,  prennent  telle  ou  celle  place  *  fui/aac 
l'ufage  fie  le  génie  de  chaque  langue. 

Or  ce  font  les  mots  indéterminés  qui ,  dans  le 
langage  des  grammairiens ,  gouvernent  ou  régiffent 
les  noms  déterminants.  Ainfî,  les  méthodes  pour 
apprendre  la  langue  latine  difcnt ,  que  le  verbe  aclif 
gouvfme  Taccufatif  :  c'eil  une  expreflîon  abrégée, 
pour  <^e  que  ,  quand  on  veut  donner,  à  la  ngninc»- 
tion  vague  d'un  verbe  aftif ,  une  détermina/ion  (pé- 
ciale  tirée  de  l'indication  de  l'objet  auquel  s'appli- 

Î[ue  l'action  énoncée  par  le  verbe  ,  on  doit  mettre 
e  nom  de  cet  objet  au  cas   accufatif ,   parce  que 
l'ulàge  a  deiliné  ce  cas  a  marquer  cette  forie  de  Ici-* 


C'eft  une   métaphore  prife  d'un  ufage  très  -  or- 
dioaiie  de  la  vie  civile.  Un  Grand  gouverne  ic4 
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domeftiques,  &  les  tïomefliques  attachas  à  Ton  fer- 
vice  lui  lunt  fubordonnés  ;  il  leur  faî:  porrcr  fa  li- 
vrée, le  Public  la  rcconnoît  &  décide  au  coup  ti'œil 
que  tel  homme  appartîcm  à  tel  maî:rc.  Les  cas 
que  preûnem  les  noms  dccerminacifs  (ont  de  même 
une  lortc  de  livrée  j  c*cft  par  là  que  Ton  JMge  que 
ces  noms  font ,  pour  ainfi  dire ,  attachés  au  fcn'ice 
Jes  mots  qu'ils  dfScerminent  par  l'exprcflion  de  Tob- 
jct ,  de  la  caufe  ,  de  l'effet ,  de  la  forme  ,  de  la  ma- 
tière, &c.  Us  font  à  leur  égard  ce  que  les  doracf- 
ùques  font  à  l'égard  du  maître  :  on  dic  des  uns ,  dans 
le  fens  propre  ,  qu  ils  font  gouvernes  ;  on  le  dit  des 
autres  dans  lefcns  figuré. 

11  fcroi.  à  dcfitcr ,  dans  le  ftyle  didaftiquc  fiirtout , 
dont  le  principal  mérite  conhfte  dans  la  netteté  &: 
la  prccilion,  qu'on  pût  fe  palTcr  de  ces  cxprcilions 
figurées  ,  tnuj)ai's  un  peu  cnigmaticjucs.  MJs  il  cft 
très-diflîciic  de  n'employer  que  des  termes  propres; 
&  il  fau:  avouer  d'iiiilcurs  que  les  termes  figurés 
deviennent  propres  en  quelque  forte,  quand  ils  font 
confàcrés  par  l'ufage  &  définis  avec  foin.  On  pouvoit 
cependant  é/iter  l'emploi  abuiîf  du  mot  dont  il  eft 
ici  queiHon,ainfi  que  des  mots  Régir &c  Régime  y 
dcftincs  au  même  ufao;c.  Il  étoi:  plus  fimplc  de 
donner  le  nom  de  complimtnt  à  ce  que  l'on  appelle 
régimt  ,  parce  quil  ferc  en  ciîc:  à  rendre  complet 
le  feas  qu'on  fc  propofe  d'exprimer;  &  alors  on 
auroit  di:  tout  fimplcmem:  Xf  complément  (/trrf//tfj 
yrépofiiions  doit  être  à  tel  cas  ;  Le  complément 
<i\3)z€X\(duverhe  aciif  doit  être  àl'accufai}f\lkc, 
9^o^'e\  Complément  5:RiGiM£.  (ATA/.  ^£^t/- 

ZÉR  &C  DOVCHET.  ) 

GRACE ,  f.  f.  Grammaire ,  Littérature  ,  &  My- 
iihologie.  La  Grâce  du  ftyle  confiftc  dans  l'aiCmce ,  la 
ibujpicfîe,  la  variété  de  fes  mouvements ,  &  dans  le 
paflagc  naturel  3c  facile  de  l'un  à  l'autre.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  idée  fenfiblc  î  appliquez  à  la  Poéfie 
<e  que  Al.  Watelet  dit  de  la  Peiuture.  «  Les  mou- 
»  vements  de  l'amc  de;  enfants  font  fTmples  ,  leurs 
•>  membres  dociles  &:  fouples.  11  réfultede  ces  qua- 
tt  licés  une  unité  d'a^llon  «Se  luie  franchife  quipïait.... 
»  La  Simplicité  &  la  francliife  ces  mouv^cnients 
»  de  l'ame  contribuent  tellcnien:  à  produire  les 
»  Grâces  ,  que  les  paillons  jndécifes  ou  trop  com- 
»  pUquées  les  fon;  rarement  naître.  La  naiVerc, 
wla  curiofi.é  ingénue  ,  le  déflr  de  plaire,  la  joie 
»  fpoîitanée  ,  le  regret ,  les  plaintes ,  &  les  larmes 
n  mêmes  qu'occafiormé  un  objet  chéri,  f:)nE  fufccp- 
>»  tiblcsde  Grâces  ,  parce  que  tous  ces  mouvements 
»  font  fimplcs  ».  Mettez  le  langage  à  la  plac<  de 
la  pcrfonne  ;  croyez  entendre  au  lieu  de  voir,  & 
cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les  Grâces  du 
ftyle. 

La  Grâce  fait  le  charme  des  élégies  amoareufes 
d'Ovide,  &  des  chanfons  d'Anacreon.  Elle  a  été 
«lonnée  1  la  langue  italienne  ,    à  caufe  de  fa  fou- 

Slcffe  &  de  (<m  élégan:e  facilité.  Mais  on  n'en  voit 
ans  aucun  poète  autant  d'exemples  que  dans  Me- 
uftafe  >  ai  daas  celui-ci  aucun  exemple  plus  puiait 
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que  la  Cantate  de  YExcufe ,  le  vrai  modèle  écB 
Poéfies  galantes.  (  M,  Marmontel.) 

Grâce,  dans  les  perfonncs,  dans  les  ouvrages, 
lignifie  ,  non  feulement  ce  ^i  plaît,  mais  ce  qui 
plaît  avec  attrait.  C'eil  pourquoi  les  anciens  avoicnc 
imaginé  que  la  déelfe  de  la  Beauté  ne  devoir  jamais 
paroîcre  fins  les  Grâces,  La  Beauté  ne  déplaît  ja- 
mais ,  mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme 
iVrret  qui  invite  à  la  regarder  ,  qui  attire  ,  qui  rem- 
plit l'jme  d'un  femimem  doux.  Les  Grâces  dans 
la  figure  ,  dans  le  main:icn ,  dans  l'aâion  ,  djxu 
les  difcours ,  dépendent  de  ce  mérite  qui  attire.  Une 
belle  perfonne  n'aura  poin:  de  Grâces  djns  le  vî- 
fige,  fi  la  bouche  eft  fermée  (ans  fourire,  fi  les 
yeux  fon:  iàns  douceur.  Le  fciieux  n'eft  jamais  gra^ 
deux  i  il  n'attire  point  ;  il  approche  trop  du  févéte  , 
qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait  ,  dont  le  maintien  eft  mal 
affiiré  ou  gcné ,  la  démarche  précipitée  ou  pcfante  » 
Icsgcftss  lourds  ,  n'a  point  de  Grâce ,  parce  qu'il  n'a 
rien  de  doux  ,  de  liant  dans  fon  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'inflexions  & 
de  douceur  ,  fera  fans   Grâce. 

Il  en  cft  de  même  dan?  tous  les  Arts.  La  pro- 
portion ,  la  beaurc ,  peuvent  n'être  ^n\Tï\gracieufes, 
On  vxz  peut  dire  que  les  pyramides  d'Egypte  ayent 
des  Grâces.  On  ne  pouvoit  le  dire  du  coloffe  de 
Rhodes,  comme  de  la  Vénus -de  CniHe.  Tout  ce 
qui  eft  uuiqucmtn:  dans  le  genre  for;  &  vigoureux, 
a  un  nu'ri:e  qui  n'eft  pas  celui  des  Grâces*  Ce 
fcroit  mal  connoîtrc  Michel-Ari^e  &lcCaravagc, 
que  de  K'ur  attiibiicr  les  Grâces  de  l'Albanc.  Xe 
iixième  li.-re  Je  ITtneitk  cft  fuMimc  :  le  quatrième 
a  plus  de  Grâce.  Quelques  odes  calantes  d'Horace 
rcipircnt  les  Gn/iVJ  ,  comme  quelques-unes  de  fe« 
épi:res  cnfeigiien;  laraifon. . 

11  femSlc  qu'en  général  le  prtiî ,  le  joli  entooc 
genre,  foit  plus  fjf:ep:îble  de  Grâces  que  le  grand* 
On  loucroit  mal  une  ora.ifon  fiuièbre  ,  une  tragé- 
die ,  unfL:r.non ,  fi  o:i  leurdonnuît  l'épithète  de  gra-^ 
deux» 

Ce  u'eft  pas  qu'il  y  ai:  un  fcul  j;cnre  d'ouvrage 
qui  puilTe  é.re  bon  en  étant  oppofc  aux  Grâi:es  g 
car  leur  oppofc  eft  la  ruA-ffc  ,  le  fauvage,  la  sè- 
chercfle.  L'Hercule  Fanièfc  ne  devoir  point  avoir 
ItsGrâces  de  l'Apollon  du  BelvéJcrc&:  de  l'Anti- 
nous ;  mais  il  n'eft  ni  fcc  ,  ni  rude  ,  ni  agrefte. 
L'incendie  6c  Troye  ,  dans  Virgile  ,  n'eft  point  d^ 
crit  avec  les  Grâces  d'une  élégie  de  Tibulle  j  il 
plaît  par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc 
ttrcfans  Grâces  ,  fans  qt!C  cet  ouvrage  ait  le  moin- 
dre défagrémcm.  Le  terrible ,  l'horrible ,  la  àeC- 
cripûon  ,  la  peiinure  d'un  monstre ,  exigent  qu'oa 
s'éloiî^ne  de  tout  ce  qui  eft  gracieux  f  mais  nos 
pas  qVon  afteftc  uniquement  l'oppofé  :  car  û  un 
artifte  ,  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  n'exprime 
qucdeschofes  ailrcuf.'s ,  s'il  ne  les  adoucit  pas  par  des 
contraftcs  agréables,  il  rebutera. 

La  Griwe ,  en  Feiature ,  eu  Scolptutc  ,  coafifte 
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éâo$  U  Aolleffe  des  contours ,  dans  nne  CTprcfTion 
douce  ;  &  la  Peinture  a  ,  pnr  dcfTus  la  Sculpmre  ,  la 
C/**jt-e  de  l'union  des  parties,  celle  des  figures,  qui 
«*aiûmcnt  l'une  par  l'autre  «5;  qui  le  prêtent  des  agrc- 
jncDts  par  leurs  at,i:ïdes  &  par  leurs  regards,  foyei 
V^rùclc  Gracieux. 

Les  GnLes  de  la  dîftion ,  foit  en  Éloquence  foie 
en  PoéGi;,  dcpenJon:  du  choix  des  mots  ,  de  l'har- 
xnooie  des  pliraf^s  ,  &  encore  plus  de  la  dëlicd;eflc 
écs  idées  &  des  dcfcriptions  riantes.  L*abus  des 
Grâces  eft  raffcteric,  comme  Tabus  du  fuLilime 
eft  Tampouléj  toute  pcrfcÛion  eft  près  d'un  dc- 
fauc. 

jivoîr  de  II  Grâce,  s*en;cnd  de  la  cliofc  Se  de  la 
pertbnne.  Cet  aju.iemcnc  y  Ht  ouvrage  ,  cette  fem- 
me ,  a  de  la  Grâce.  La  bonne  Crrut'f  appartient  À 
la  pcrfonae  feulenient.  Elle  fi  préfinte  de  bonne 
Grâce.  //  a  fait  de  bonne  Grâce  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui.  Avoir  des  Grâces,  dépend  del'a£lion. 
Cette  fe^ms  a  d:s  Grâces  dansfon  maintien ,  dans 
ce  qu'elle  dit ,  dans  ce  qu'elle  fait. 

Obtenir  fa  grâce  ,  c'eft  par  mcuphorc  obtenir 
fon  pardon;  comme  faire  grâce  cH  pardonner.  On 
&ic  grâce  d'une  chofe ,  en  s'emparant  da  rcAe.  Les 
commis  lui  prirent  tous  fis  effets  ,  &  lui  firent 
ffoàce  de  fon  argent.  Faire  lUs  grâces ,  répandre 
des  grâces ,  cA  le  plus  bel  apanage  de  la  fouve' 
taineté;  c'c^  faire  du  bien:  ccft  plus  que  Jurticc. 
Avoir  les  bonnes  grâces  de  quelqu'un  ,  ne  le  die 
qjc  par  riport  à  un  Inpéricur.   Avoir  lis  bonnes 
grâces  d'une  dame ,  c'cll  être  fon  amant  farorifé. 
Etre  en  grâce  j  fe  di;  d'an  couitifan  qui  a  éîé  en 
dlfgrâce  ;  on  ne  doit  pas  foire  dépendre   fon  bon- 
heur de  l'un ,  ni  fon  malheur  de  l'autre.  On  ap- 
pelle bonnes  grâces ,  ces  demi-rideaux  d'un  lie  qui 
ibm  aux  côtés  du  chevet.  Les  Grâces,  en  laiia  C^a- 
rites  j  terme  qui  (igos^c^imaéles* 

Les  Grâces,  dï/înités  de  l'antiquité  ,  font  une 
des  plus  belles  allégories  de  la  Mythologie  des 
grecs.  Comme  cette  Mythologie  raria  toujours , 
tauôt  par  rimagination  des  poètes ,  qui  en  fuient 
Is  théologiens ,  lantô:  par  les  uCiges  des  peuples  j 
le  nombre  ,  lef  noms,  les  attributs  des  Grâces  chan- 
gérenr  fouvent.  Mais  enfin  on  s'accorda  i  les  fixer 
aa  nombre  de  trois.  Se  à  les  nommer  Agla/y  TàjUe^ 
Euphrofin:  ,  c'eft  à  dire ,  brillant ,  fleur  ,  gaieté'. 
Elles  «oient  toujours  auprès  de  Venus;  nul  voile 
ne  devoir  couvrir  leurs  charmes;  elles  prclidoient 
anxbienfitîs,  à  la  concorde  ,  aux  rcjouïfldnccs ,  aux 
amours ,  â  l'Éloquence  même  ;  elles  étoicm  l'em- 
blème fenfîble  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable.  On  les  peîgnoît  danf^nies,  &  fc  tenant 
par  la  main  ;  on  n'en.roic  dftns  leurs  temples  que 
coarooné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  infulté  à  la  Aly- 
thologie  fabuleufc  ,  dévoient  au  moins  avouer  le 
mérite  de  ces  fictions  riantes ,  qui  annoncent  des 
vérités  doat  réfukeroic  la  félicité  du  genre  hunïain. 
{Voltaire,) 
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(H.)  GRACES,  AGRÉMENT.  Synonymes. 

Les  Grâces  naillcn;  d'une*  poii:elIe  naturelle  ^ 
Accompagnée  d'une  noble  lib^icé;  c'elï  un  venus 
qu'on  répand  dans  le  difcours  ,  d-ms  les  actions  « 
dans  le  maintien  ,  &  qui  fait  qu'on  piaii  jufqucs  dans 
les  moindres  chofe?.  Les  Agréments  vicnucnc  d'un 
affcmblagc  de  traî:'»  fins  que  i'humctir&i'cfpnt  ani- 
ment ;  ils  l'emportent  Ijuvcm  fur  ce  qui  eft  plus  régu» 
licienicnt  beau. 

Il  fcmble  que  le  corps  foi:  plus  fufceptible  de 
Grâces  i  &  i'efprir ,  d  Agréments.  L'on  dit  d'une 
pcrfonnc,  qu'elle  marche  ,  danfe ,  chante  avec  Grâce; 
fie  que  fa  converfation  eft  pleine  à' Agréments. 

Que  peut  dciïrsr  un  hom.iie  dans  une  dame  ,  que 
de  trouver,  au  delà  d'un  extérieur  formé  de  Grâces 
&  à'Agre'menrs ,  im  intérieur  coropofé  de  ce  qit'U 

Ï'  a  de  plus  folidc  dans  Tefprit  &  de  plus  délicat  dans 
es  fentiments?  £n  eft-il  dece  caractère  3  (  L'abbé 
Girard.) 


GRACIEUX  ,?-d|.  Grammaire.  Ccft  uo  terme 
qui  manquoit  à  noïrc langue,  &  qu'on  doit  à  Mé- 
nage. Bouhours ,  en  avouant- que  Ménage  en  eft 
l'auteur,  prétend  qu'il  en  a  fait  auiE  l'emploi  le 
plus  jufte ,  en  difant  :  Pour  moi  de  qui  les  ver» 
n'ont  rien  de  gracieux.  Le  mot  de  JAénige  n'en  a 
pas  moins  réullî.  Il  veut  dire  plus  f\\x  Agréable  ;  IX 
mdique  ren/ic  de  plaire:  des  manières ^maVu/e^ , 
un  air  gracieux.  Boileau  ,  dans  fon  Ode  fur  JTd- 
mur,  femble  l'avoir  employé  d'une  façon  impropre^ 
pour  fignifier  moins  fier ,  abaijfé,  modefte  : 

El  dcforniïis  gracieux  , 
Allez  i  Liège  t  i  Bmzelies , 
Forcer  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  â  voj  yerxx. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  difentf  Nôtre 

fracieux  fouverain  ;  apparemment  qu'ils  entendent 
ienfaifant.  De  Gracieux  on  a  &it  Difgracieux , 
comme  de  GrJt'ff  on  a  formé  Difgrâce  ;  des  paroles 
difgracieufis  ,  une  aventure  difgracieufi.  On  dit 
Sjgracié ,  &  on  ne  dit  pas  gracié»  On  commence 
à  fc  fer/ir  du  mot  Cracieufir ,  qui  lignifie  recevoir ^ 
parler  obligeamment  i  mais  ce  mot  n'cft  pas  encore 
employé  par  les  bons  écrivains  dans  le  ftyle  noble- 
.(  Voltaire.) 

Le  fens  de  ce  mot  n'eft  pas  toujours  abfolumenC  ana- 
logue à  celui  de  Grâce.  On  dit  bien  :  Un  pinceau 
gracieux ,  unflyle  gracitux,  un  tour  gracieux  dans 
i'expreffion;  &  cela  fignific  un  pinceau  ,  unftyle,ua 
ice.  Mai*  -    —    - 


ments  doux  6c  agréables.  Le  Gracieux  fe  compofe 
de  l'cicgart ,  du  riant ,   &  du  noble.  Un  tableaade 


l'Aibane  ,  du  Corrège  ,  de  Claude  Lorrain  ,  eft  gra^ 
deux  :  un  tableau  de  Téniers ,  de  Rembrandt ,  d« 
Michei-Ange ,  ne  l'cft  pas.  Une  fcène  du  Paftor^ 
Fido  ou  de  i^AmintCj  eft  ^racleufi  ;  une  fcène  de 
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Molière  cft  plaîfante  ;  une  fcènc  de  Corneille  cft 
fublime.  On  trouve  dans  l'Ariofte,  dans  IcTaffe, 
dans  le  Tciémaquc  ,  des  peintures  gradeufcs.  On 
en  voit  peu  dans  Homère,  (\  ce  n cft  V Allégorie 
de  la  Ceintura  de  Vénus,  { M,  MarmouteIh.) 

(N.)  GRACIEUX,  AGKtAhLE,  Synonymes, 

L'air  &  les  manières  rendent  Gracieux*  L'efprit 
&  l'humeur  rendent  Agréable, 

On  aime  la  rencontre  d'un  \\ommt  gracieux  ;  il 
plaît.  On  recherche  lacompagnie  d'un  homme  agréa- 
oU  ;  il  amufe. 

Les  pcrfonnes  polies  font  toujours  gracieufis  ;  & 
les  peribnnes  eDJ-ïuccs  ibnt  ordinairement  aeiéables, 

i.\c  n'eft  pas  aflcz,  pour  la  fjciétc,  d'être  d  un  abord 
gracieux  &  d'un  commerce  ti^vtf'uWt';  il  faut  encore 
avoir  le  cceur  droit  &  la  bouche  iîocèce. 

Qu'il  cft  difficile  de  ne  fe  pas  attacher  où  l'on 
trouve  toujours ,  à  la  fuite  d  une  réccpàon  gra- 
cieufe ,  une  converfation  agréable  i 

Il  me  femble  que  c'cft  plus  par  les  manières  que 
par  Tair  que  les  hommes  font  gracieux:  &  que 
les  femmes  le  (ont  plus  tôt  par  leur  air  que  par  leurs 
manières  ,  quoiqu'elles  puiiTen:  l'être  par  celles-ci  j 
car  il  s'en  trouve  qui ,  avec  l'air  gracieux ,  ont 
ies  manières  rebutantes.  Il  me  paroi:  auift  que  ce 
qui  contribue  le  plus  à  rendre  1  homme  agréable , 
«ft  un  efprit  vif  &  délié  ;  &  que  ce  qui  y  a  le  plus 
^e  part  à  l'égard  de  la  femme ,  cft  une  humeur  égale  & 
enjouée. 

Lorfque  ces  mors  fnnï  employés  dans  un  autre 
fens  que  pour  marquer  des  qualités  perfonuclles , 
alors  celui  de  Gracieux  exprime  proprement  quel- 
que chofe  qui  flatte  ics  fens  ou  l'amour  propre;  & 
celui  à*  Agréable,  quelque  chofe  qui  convient  au  goût 
&  i  Tefprit. 

Il  eft  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets 
devant  foi ,  &  d'être  bien  reçu  partout.  Rien  n'eft 
plus  agréabli  à  un  bon  efprit  que  la  bonne  com- 
paenic. 

Il  eft  quelquefois  dangereux  d'approcher  de  ce 
^ui  eft  gracieux  à  voir  ;  &  il  peut  arriver  que  ce  qui 
eft  xiH-agréable  foit  très  -  nuiiîble.  {L*abbé  GI- 
RARD, ) 

(N.)  GRADATION,  C  f.  Figure  de  penféc 
par  combinaifon  ,  qui  prçfcnte  une  fucceffion  d  idées , 
«ont  la  procrcflloneft  il  uniformémen:  incnajée,que 
la  fuivantc  a  conftamment  quelque  chofe  de  plus 
ou  de  moins  que  la  précédente,  jufqu'à  la  dernière 
qui  cft  la  plus  forte  on  la  plus  foiblc  de  toutes  , 
ielon  que  la  progreftîoQ  eft  afcendante  pu  defcen- 
dame. 

Exemple  d'une  Gradation  afcendante  ,  tiré  du 
fermon  de  Maflillon  fur  la  Pentecôte  ,  (  Reyi.  m.  ) 
La  mar^iu  Li  plus  sure  .  .  •  .  qu'on  eft  encore 
au  monde  ;  cefi  lorfqu*on  le  craint  plus  que  la 
vérité^  qu*onle  ménage  attx  dépens  de  la  vérité , 
qu'on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérité,  0  qu'on  lui 
ptcrifiefans  cejfe  la  vérité^ 
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Exemple  d'une  Gradation  delcendante  par  le 
même  orateur  ,  fermon  fur  l'Impénitence  finale  » 
(  Pan,  I.  )  Si  vous  diffère-^  votre  converfion  à  la 
mort  .  .  .  alors  vous  ne  fere\  plus  en  état  de 
chercher  Jéfus  -  Chrift  ;  parce  que,  ou  le  temps 
vous  manquera  ;  ou  le  temps  vous  étant  accordé  , 
l'accablement  Ji  vos  maux  ne  vous  le  permettra 
pas  i  ou.  enfin  vos  maux  vous  le  permettant  , 
vos  anciennes  pajftons  y  mettront  des  ohflacUs 
que  vous  ne  Jere\  plus  en  état  alors  de  fur-* 
monter. 

Voyez  avec  quel  art  Cicéron  (  I.  Cattl.  iij.  8-  ) 
emploie  confccuti/emcm  ,  dans  la  même  période  , 
deux  Gradations ,  l'une  dcfcendante  &  l'autre  afcen- 
dante. 

Nihil  agis  ,  niHU  Vous  ne  faites  rien,  vons 
moliris  ,  nîhil  cogî-  ne  projetez  rien,  vous  nl- 
tas  ,  quod  ego  non  maginez  rien  ,  non  feule- 
modo  non  audiam  >  ment  que  je  ne  l'entende  » 
fed  eiiam  non  videam ,  mais  même  que  je  ne  le 
planêque  fentiam,  voy  e ,  &  que  je  ne  le  pénè- 

tre à  fond. 

Dans  la  première ,  il  exténue  graduellement  l'Id^ 
qu'il  préfeme  \  faire  lui  paroît  trop  palpable,  iro- 
jeter  l'eft  moins  ,  imaginer  réduit  la  chofe  prelqu'â 
rien  :  dans  la  fécond;:  au  conrraire ,  il  fonific  les 
traits;  ce  n'eft  pas  affcz  ^entendre ,  il  veut  vo/r; 
ceci  eft  encore  trop  fupcrficicl,  il  v^  jufqu'à  pé- 
nétrer, La  Gradation  dcfcendante  femble  préparée 
exprès  pour  donner  encore  plus  d'énergie  à  la  Gra~ 
dation  afcendante  qui  vient  après. 

M.  l'abbc  d'Oliver  rend  ainfi  ce  paftagc  :  Tout 
ce  que  vous  faites,  tout  ce  que  vous  projete^^ 
tout  ce  que  vous  ave\  dans  Vame,  je  l  entends  » 
je  le  vois.  Cette  traduAion,  j'en  conviens,  a  du 
feu;  mais  elle  n'a  pas  aftez  de  Hdclité  ;  &  la  fidé* 
litc  eft  le  principal  mérite  d'une  traduûion ,  comme 
la  rcflemblancc  cft  celui  d'un  portrait  :  Cicéron  « 
un  tour  bien  ditTércnt  ;  Se  d'ailleurs  le  troifîème 
membre  de  la  féconde  Gradation  eft  ici  fupprimé. 
Quelquefois  dans  cette  figure  les  degrés  (ont 
marqués  d'une  manière  fenfible ,  par  autant  de  re- 
pos ;  d'autres  fois  la  progrefllon  eft  continue,  &  croît 
ou  décroît  perpétuellement  :  d;Lr,s  le  premier  cas, 
c'cft  un  cfcalier ,  dont  les  marches  oar  un  giron  coinh- 
mode  ;  dans  le  fécond  cas  ,  c'eft  une  rampe  uniforme  , 
dont  la  pente  n'of^e  aucun  moyen  de  s'arrêter. 

Voici  un  exemple  de  la  première  cfpèce  :  (  Cic» 
verr,  de  fuppUciis.    Ixvj,  170.  ) 

Facinus  eft  vin-  C'eft  un  crime  que  de  mettre 

ciri    civem     roma-  aux  fers  un  citoyen  ronnain  j 

num  ;  fcelus  ,  ver-  une  fcélératefie,  de  le  &ite 

berari  i  prope  par-  battre  de  verges;  prefque  on 

ricidium  ,   necari  :  parricide,  de  le  mettre  à  mort  : 

quiddicam ,  in  cru-  que  dirai-je  donc  ,  de  le  faire 

cem   tùlUre  7  verho  attacher  à  une  croix  ï  il  n'y  a 

fatisdigno  tamne-  point  de  terme  aflcz  énergie- 

faria  res  appellari  que  pour  dcfigncr  un  atcc«ac 

nulh  modopoteft,  4  abpiainft^^c- 
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,  La  Foouine  {fi.  xjx.  )  nous  fournira  un  eiemple 
éc  la  fccoadc  cfpcce  ,  pris  de  la  fable  du  Charkcan» 
qui 

Se  vantoit  d*êcre 

£a  Éloquence  fi  grand  maître  » 

Qu'il  reodroic  difen  un  badaud. 

Va.  manant ,  un  rufin ,  un  lourdaud  : 
Oui  «Meflîcurs,  un  lourdaud  t  un  animait  un  ânef 
Que  Ton  m'amène  un  âne ,  un  âne  renforcé  , 

Je  le  rendrai  maître  pa{ï%  , 

£t  rcux  qu'il  pone  la  foucane. 

Il  y  a  une  autre  progrcjfion ,  Â  laquelle  on  donne 
auilï  le  nom  de  Gra£tîon  :  mais  c'eft  une  vérita- 
ble figure  d'Élocucion  ,  qui  me  fcmble  mieux  dé- 
filée par  le  nom  de  Concaténation.  Voyt\  ce 
mot.  Dans  la  Gradation,  les  idées  vont  tnaoif- 
iàntou  cndécroilTantidansla  Concaténation  ,  elles 
font  feulement  comme  enchaînées  les  unes  tux  au- 
tres- On  ne  voit  en  effet  que  cet  enchaîuenient  dans 
cette  Concaténation  de  Tercullien  { lib.  de  Spec- 
tiuuUs  )  ;  &  il  n'y  a  aucune  Gradation  d'idées 
ibit  afccndantc  foit  defccndantc  :  Cui  enim  veritas 
tomperta  eji  fine  Deo?  cui  Deus  compertus  eft 
fine  Ckrifio  f  cui  Chrifius  exploratus  efi  fine 
fpirîtu  fiinSo  f  cui  ~ fpiritus  janHus  accommo- 
aatus  efi  fine  fidei  fac  rame  nto  }  (  M.  BeavzÉE.) 
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Gradation,  Poéfie.  T dhlczu  gradué  d*ima- 
cs  &  de  fenclmcnts  qui  enckériflent  les  uns  (ur 
es  autres.  C'eft  ainfi  que  Ton  doit  préfemer  les 
|KU1îons ,  en  peigninc  avec  art  leurs  commence- 
racn:s ,  leurs  progrès  ,  leur  force  ,  &  leur  étendue  : 
je  n'en  citerai  pour  exemple  que  le  fragment  de 
Sapho  fur  l'amour  j  il  eft  fî  beau,  que  trois  grands 
poètes ,  Catulle ,  Defprcaux  >  Se  1  auteur  anglois 
ce  l'Hymne  d  Vénus ,  Ce  font  dïlputé  la  gloire  de 
le  rendre  de  leur  mieux ,  chacun  dans  leur  langue. 
Me  pcrmettra-t-on  d'inférer  ici  les  trois  tradu^ions 
en  ^veurdc  leur  élégance,  Se  pour  la  facisfaélion 
d'an  grand  nombre  de  lecteurs  qui  feront  bicnajfes  de 
les  comparer  &  de  les  juger  ? 

Écoutons  d*abord  Catulle  j  il  dit  àLefbie  £i  mai- 
tteâc: 

Ilte  mi  par  ejpt  deo  vtdetuTy 
lUe  tjîfa*  efi  fuperare  divoi , 
Qiûfedene  advertùt  identidem  te 
SpeSat,  6  audit 

JOulce  ridentem;   mifero  quod  omneg 
Eripu/infuM  miMt  namftmultet 
^fi>iay  afptxï ,  nihil  efi  fuper  me 
Quod  loquar  amené  j 

XJnguafed  torpet  t  tenais  fub  artus 
Flamma  dimanat  ,fonitufuopte 
Tuadant  auresj  geminâ  tegutttur 
XamioM  noâtt 


Voici  malotenanc  la  tradudion  de  Defprcaux  : 

Heureux  qui  .prèsde  toi,  pour  toi  feule  foupire» 
Qui  jouît  du  pUilIr  de  t*enceûdre  parler^ 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  Courire  ! 
1^  Dieux  dans  leur  bonlieur  peuvçat-ils  l'égalée  ? 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  âatnme 
Courir  par  tout  mon  corps  fîtât  que  jo  te  vois  > 
Et  dans  les  doux  tranfports  où  s'égare  mon  ame , 
Je  ne  làurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue , 

ie  n'entends  plus .  je  tombe  en  de  douces  langueurs) 

Et  pile ,  fans  haleine  .  interdite,  éperdue  , 

Un  &iiIoa  me  faifit ,  je  tremble,  je  me  meure 

Enfin  voici  la  tiadu£llon  angloife: 

Blefi  a»  th'  immortal  god  is  ke 
The  jouth  wko  fondly  fttt  hy  thte , 
And  heart ,  and  fées  thee  ail  the  vh'de, 
Sojïly  fpeak ,  and  fwtetlyfmxle  , 

My  hoiom  gloved ,  the  fubtlt  ftamê 
Ran  quick  through  ail  my  vital  fiame  , 
O'er  my  dim  eye$  a  darknefi  hung , 
My  taré  vith  hollov  murmun  rung. 

In  dewy  dampt  my  limbs  were  chill'd  , 
My  blood  vith  gentle  horrors  thriWd  , 
My  feeble  pul\t,  forgot  to  play , 
Ifaimk'd  t  funk  ,  and  dfd  away,  (£e  Chevalier  l>g 
Javcovro:  ) 

GRAMMAIRE,  f.  f.  Terme abftrait.  R.  ffa/^/**, 
Uttera.  Les  latins  l'appelèrent  quelquefois  Litte' 
ratura.  C'cft  la  fcience  de  la  Parole  prononcée  ou 
écrite.  La  Parole  eft  une  fonc  de  tableau  dont  la 
penfée  eft  Toriginal;  clic  doit  en  être  «ne  fidèle 
imitation ,  autant  que  cecte  fidélité  peut  fc  trouver 
dans  la  repréfentacion  fcnfiblc  d'une  chofc  pure- 
ment fpiiimelle.  La  Logique  >  par  le  fecours  de 
TaUrtraC^ion,  vient  i  bout  ti'anâlyfer  en  quelque 
forte  la  penfée ,  toute  iiidivifiblc  qu'elle  eft  ,  en 
considérant  féparénienc  les  idées  dittcremes  qui  en 
font  l'objet ,  &  la  relation  que  l'efprit  aperçoit  entre 
elles.  C'eft  cette  analyfe  qui  eft  l'objet  immédiat 
de  la  Parole  ;  &  c'eft  pour  cela  que  l'art  d'analyfer 
la  penfée  eft  le  premier  fondement  de  l'art  de  parler» 
ou,  en  d'autres  termes,  qu'une  faine  Logique  eft  le 
fondement  de  la  Grammaire, 

Eu  effet ,  de  quelques  termes  qu'il  plaife  aux 
différents  peuples  de  la  terre  de  faire  ufage  ,  de 
quelque  manière  qu'ils  s'avifent.  de  les  modifier , 
quelque  difpoficion  qu'ils  leur  donnent  :  ils  auront 
toujours  à  rendre  des  perceptions,  des  jugements, 
des  rajfonnements  ;  il  leur  faudra  des  mots  poux 
exprimer  les  objets  de  leurs  idées ,  leurs  modifica- 
tions ,  leurs  corrélations  j  ils  auront  à  rendre  fcn- 
fibles  les  difféxencs  points  de  viîe  fous  lefquels  ilf 
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auront  cnvîGigé  toutes  ces  chofcs;  Touvcnt  le  bcfoin 
les  obligera  3'employer  des  termes  appellatits  Se 
généraux,  même  £our  exprimer  des  itïdii^idus,  & 
conféquemment  jlî  ne  pourront  fe  paiTcr  de  mots 
dérerminatifs  pour  reftreindre  la  ficnification  trop 
vague  des  premiers.  Dans  touies  les  langues  on  trou- 
vera des  propoiicions,  qui  auront  leurs  lùjcts  &  leurs 
attributs;  des  termes  dont  le  fens  incomplet  c::i- 
gera  un  complément,  un  régime.  Fn  un  mot  tomes  ! 
les  langues  aiTulettirom  indilpcniableraent  leur  m.ir- 
che  aux  lois  de  TAnalyCc  logique  de  la  Penfée  ; 
&  ces  lois  font  invariablemen:  les  meracs  pyitouî 
&  dans  tous  l-îs  temps ,  parce  que  la  nature  &  la 
manière  de  procéder  de  rcfprit  humain  font  cflen- 
ciellement  immuables.  Sans  cette  uniformité  Se  cette 
immutabilité  abfolue  ,  il  ne  pourtoit  y  avoir  au- 
cune communication  entre  les  hommes  de  diftcrents 
fiùcLcî  ou  de  différents  lieux,  pas  même  entre  dèui 
individus  quelconques ,  parce  qu'il  n'y  auroit  pas  une 
règle  commune  pour  comparer  leurs  procédés  rel- 
peftifs. 

Il  doit  donc  y  avoir  des  principes  fondamentaux 
communs  à  toutes  les  langues,  donc  la  vérité  in- 
deftruAible  eiï:  autérieure  a  toutes  les  conventions 
arbitraires  ou, fortuites  qui  ont  donné . naiifance  aux 
«iifferents  idiomes  qui  divifcm  le  genre  humain., 

Mais  on  fent  bien  qu'aucun  mot,  ne  peut  être  le 
type  eflenciel  d  aucune  idée;  il  n'en  devient  le  ligne 
que  par  une  convention  tacite ,  mais  libre  ;  on  au- 
roic  pu  lui  donner  un  fens  tout  contraire.  Il  y  a  ' 
une  égale  liberté  fur  le  choix  des  moyens  que  ï'on 
peut  employer  pour  exprimer  la  corrélation  des 
mots  dans  Tordre  de  renonciation  ,  &:  celle  de  leurs 
idées  dans  l'ordre  analytique  de  la  Penfée.  Mais  les 
conventions  une  fois  adoptées,  c*cft  une  obligation 
îruUfpenfable  de  les  fuivrc  d^ns  tous  les  cas  pareils^ 
&  il  n'cll  plus  permis  de  s'en  départir  >  que  pour 
fc  conformer  à  quelque  autre  conven:ion  également 
authentique ,  qui  déroge  aux  premières  dans  quel- 
que point  parriculier ,  ou  qui  les  abroge  entière- 
ment. De  h  la  poUibilitc  &  Toriglne  des  différentes 
langues  qui  ont  été,  qui  font,  &  qui  feront  parlées  fur 
la  terfe. 

La  Grammaire  admet  donc  deux  fortes  de  prin- 
cipes. Les  uns  lônt  d'une  vérité  immuable  & 
d'un  ufage  univcrfcl  ;  ils  tiennent  à  la  nature  de  la 
penfée  même  ;  ils  en  fuivent  l'analyfe  ;  ils  n'en  font 
que  le  réfultat  :  les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hy- 
po;hécique  6c  dépendante  des  consentions  libres  & 
muables ,  &  ne  (ont  d'ufage  que  chez  les  peuples 
qui  les  ont  adoptés  librement  ,  (ans  perdre  le  drcit 
de  les  changer  ou  de  les  abandonner  quand  il  plaira 
à  rUfdge  de  les  modifier  ou  de  les  profcrire.  Les 
premiers  conllitucnt  la  Grammaire  générale  j  les 
autres  font  l'objet  desdiverfes  Grammaires  par  tic  U" 
Hères.  . 

La  Grammaire  générale  cft  donc  la  (cience  rai- 
fonncc  des  principes  immuables  &  généraux  de  la   ' 
Parole  prononcée  ou  écrite  dans  toutes  les  langues. 

Une  Grammaire  particulière  cft  Tart  d'applp 
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?uer,  aux  principes  immuables  Se  génoranx  de  la 
arole  prononcée  ou  écrite,  les  inflitucions  arbitraires 
&  ufueiles  d'une  langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  eft  une  Science ,  parce 
u  elle  n'a  pour  objet  que  la  Ipéculation  raifomiée 
es  principes  immuables  &  jgénéraux  de  la  Parole  ; 
une    Grammaire  particulière   tft  un  An ,   parce 
qu'elle  cnvifagc  1  application  pratique  des  îullîtu- 
tions  arbitraires   &    ufueUes    dune    langue    par-  • 
ticulicre    aux   principes  généraux    de   la   Farcie. 
La  Science  grammaticale    eft  antérieure    i  toutes 
les  langues  ,   parce    que  fcs  principes  font  d'une 
vérité     étemelle  ,    &    qu'ils     ne    luppofent     que 
la  poilibilité  des  langues  :  l'Art    grammatical  au   ^ 
coiuraire  eft  poftérieur  aux  langues ,  parce  que  les  ^ 
ufagcs  des  langues  doivent  exilter  avant  qu'on  leia»^ 
raporx    artxKciellemcnt   aux   principes    généraux.  ^ 
Malgré  cette  diftinftion  de  la  Science  grammati-^  ^ 
cale  Se  de  l'Art  grammatical ,  nous  ne  prcteDdonjr:a-< 
pas  inlinuer  que  l'on  doive  o±  que  l'pn  puifTc  nic.B>«:x- 
cn  fcparcr  l'étude.  L'Art   ne  peut  donner  aucun«-*j 
certitude  à  la  pratique,  s'il  n cft  éclairé  &  dirige»  j 
par  les  lumières  ùe  la  fpéculaàonj  la  Science  xrm. 
peut  donner  aucune  confiltance  à  la  théorie,  fîell_4- 
n'obfcrvc  les  uCàges  combinés  Se  les  pra:iques  àSi^^ 
férea:es ,  pour  s'élever  par  degrés  jufqu'i  la  géncx^ 
ralilàcion  des  principes.  Mais  il  n'en  eft  pas  moif  c:^ 
raifonnable  de  diftihguci"  l'un  de  l'autre  ,  d'afTîgirs-  -^ 
à  l'unâc  à  l'autre  fon  objet  propre,  de  prefcrire  £r  t^ 
bornes  refpedtivcs  ,   6:  de  déterminer  leurs   di^^ft_i 
renccs. 

C'cft  pour  les  avoir  confondues,  que  le  P. 
(Grammaire /rançoifi  ,  n°.  ^  &faivants)  régi 
comme  un  abus  introduit  par  divers  grainmairiei 
de  dire  :  Vufaee  eft   en  ce  point  oppofé  à        ^ 
Grammaire.,  a  Fuifque  la  Grammaire  ,  dit-il  3  q. 
nfujct,  n'eft  que  pour  fournir   des  règles   ou    <JS^   . 
u  réflexions   qui    apprennent  â   parler   comme    e^ 
TCt  parle  ^  ft  quelqu  une   de  ces  règles   ou   de  ces 
»  réflexions  ne  s'accorde  pas  à  la  manière  de  parler 
w  comme  on  parle  ,   11    eft  év'^ident   qu'elles   iônt 
u  faulfes  &  doivent  être  changées   ».  11  eft  crén- 
elait que  notre  erammairien  ne  pcnfc  ici  qa'i  J^ 
Grammaire  particulière  d'une  langue  ,  k  celle  qui 
apprend  i  parler   comme   on  parle ,  i  celle  en6a 
que  Tondcfigne  parle  nomd'£//ii^tfdans  l'cxprefiScMi 
cenfuréc.  Mais  cet  ufage  a  toujours  un  rapon  né- 
ccffaire  aux  lois  immu^les  de  la  Grammaire  gé~ 
nérale  ,  &  le  P.  Buffier  en.  convient  lui-même  &Mm 
un  aucre  endroit.  «  Il  fc  trouve  eftenciellement  dans 
»>  toutes  les  langues ,  dit-il ,  ce  que  la  Philofophis 
»  y  coniîdère    en  les   regardant  comme  les  cxprc^ 
»  (ions   naturelles  de  no^  pcnfces  :  car  comme  1^ 
»  nature  a  mis  un  ordre  ncceflaire    dans  nos  peo» 
M  fées ,  clic  a  mis ,  par  une  conféqueiK:e  infaillible  ,     ' 
»  un  ordre  néceftaire  dans  les  langues  ».  C'eft  co  eftec     j 
pour   cela  que  dans   toutes  on  trouve  les  mêmes 
efpéces  de  mots  ;  que  ces  mots  v  font  aflujettis  A    \ 
peu  près  aux  mêmes  eQ)èces  d  accidents  $  que  le     ' 
diicoufs  y  eft'fouaiis  i  la  triple  rymaxe,  de  co»> 
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le»  de  t^gime,  àc  6t  conftniAîon,  &c*  Ne 
pas  réfakct  de  coût  ceci  un  corps  de  doârine 
idant  dcsdéciÛoDS  arbitraires  de  tous  les  ufâgeS) 
les  principes  fooc  des  lois  également  univcr- 
le  immuables? 

'cA  à  ces  loi^  de  la  Grammaire  générale  , 
I  oiàges  particuliers  des  langues  peuvent  fc 
oerou  ne  pas  fe  conformer  t^uant  à  la  lettre , 
e&âi/emem  ils  en  ûiiv'cnt  toujours  Si.  mccC- 
Qt  refprit*  Si  Ton  trouve  donc  que  Tuiage 
uigue  autorife  c^ueli^ue  pratique  contraire  i 
'un  de  ces  principes  fondamentaux  ,  on  peut  le 
s  abus,  ou  plus  tût  il  y  auroit  abus  à  nz  pas 
oettemcnt;  &  rien  nefl  moins   abufif  que 
le  Cicéron  (  orat.  n".  47  )  ;  impctnitum  efi 
uetudine  ut  peccarc  J'unv'uatis  aiusâ  li- 
c'cft  à  i'ufage  qu*il  attribue  les  fautes  dont 
c,  impetraium  ejl  à  confuctudine  ;  &:.  con- 
micnt  il  reconnoît   une    rtglc  indépendAnte 
i^e  &  fupériccre  3  l'ufagc  ;  c'eft  la  nature 
dont  {les  déciûom,   relatives  à  Tart  du  la 
,  forment  le  corps  de  la  fcicucc  fT,ramn-.ati- 
^olirjltons  de   botme    foi  ces  dccifioiis ,    & 
ons-y  Cins  préjjgé   les  pratiques  ufuellcs  ; 
ronj  bientôt  en  état  d'apprécier  Topinion  du 
ier.  Les  idiotifmes  fuftroicnt  pour  la  Tiper 
IX  fondements ,    fi  nous  voulions  nous  pcr- 
unc  digreffion  que    nous  avons  condannés 
(K?ytr^  Gallicisme  &  Idiotisme  )  :  mais 
ous  faut  qu'uu  exemple  pour  parvenir  à  notre 
:  nous   le  prendrons  dans  lÉcri:urc.    Que 
u  les  plaintes  que  nous  entendons  faire  tous 
rs  fur  les  irréeularités  de  notre   Alphabet , 
emplois  multipliés  de  la  même  let:rc  pour 
itcr  divers  élcinents  de  la  Parole,,  (urlabus 
e  de  donner  à  un  même  cliimcn:  pluHeurs 
es  différents,   fur  celui  de  réunir  plufieurs 
es  pour  reprcfemcr  un  élémcot  fimple ,  &c  î 
. comparaifon  fecrctte  des  infticutions  ufuclles 
s   principes   naturels ,   qui   fait    naître    ces 
;;    on  voit,  quoi  qu'on  en  puilTe  dite,  que 
autorife  de  véritables  fautes  contre  les  priuci- 
luables  diÛcs  par  la  nature, 
commcn:  pourroit  -  il    fe  fi-ire  que  Tufigc 
Dgues     s'accordât   toujours    avec    les    vues 
es  &  fîmplcs  de  la  nature  ?    Cet  u(a^e  eft 
luit  du  concours  fortuit  de  tant  de  circonf- 
quelquefois  très  -  djfcoriintes  !  La  divûtïitc 
112*5  ;  la  conftitution  politique  des  États  ;  les 
ions   qui   en  changent  la    face  ;    l'état    des 
s,  des  Arts,  ^.u  Commerce;  la  Rcliirion, 
lus  ou  le   moins   d'attachement   qu'on  va; 
«nions oppofccs  des  nations,  des  provinces, 
Les ,  des  FanûUes  même  :  tout  cela  contribue 
en/ilâger  les  chofes ,  ici  fous  un  point  de 
'■  fous  un  autre  ,  aujourdhui  d'une  fai^on  ,  de- 
'une  manière  tou:e  différente;  &  cVft  l'ori- 
:  U  di/erfi:é  des  génies  ^q%   langues.   Les 
>ts  rclîiltats  des   comblnaîfnns  infinies  de  ces 
tuces,  produiTcm  la  différence  prodigieulc 
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que  l'on  Uouve  entre  les  mots  des  diverfcs  langues 
qui  expriment  la  m£md  idée ,  entre  les  moyens 
qu'elles  adop:em  pour  défi~ncr  les  raports  énon-* 
ciitifs  de  ces  mo:s ,  entre  les  wurs  de  j-hrafc  qu'elles 
autorifcm  ,  entre  les  licences  qu'elles  fe  permettent. 
Cette  influence  du  concours  des  circonHanccs  eft 
ffapantc ,  fi  l'on  prend  des  tenues  de  comparaifon 
tréï-éloignés ,  ou  par  les  lieux ,  ou  par  les  temps  , 
comme  de  l'oiicut  à  loccidcn: ,   ou  du  règne   de 

Charlcmagnc  à  celui  de  Louis  XVI  :  elle  le  fcni 
moins ,  fi  les  points  fon:  plus  voifins  ,  comme 
d'Italie  en  France  ,  ou  du  fièclc  de  François  I 
à  celui  de  Louis  XIV  :  en  un  mot  ,  plus  les  ter- 
mes comparés  fc  rapprocheront  ,  plus  les  diffé- 
rences paroicront  diminuer  ;  mais  elles  ne  feront 
jamais  totalement  ancan.ics  :  elles  demeureront  en- 
core (ènfibles  entre  deux  nations  contiguès ,  entre 
djux  provinces  limitrophes ,  encre  deux  villes  voï- 
ii:îes ,  entre  deux  quartiers  d'une  même  ville ,  entre 
deux  familles  d'un  même  quar.iei  :  il  y  a  plus,  le 
même  homme  varie  (c^  façons  de  parler  d'âge  en 
âge ,  de  jour  en  jour.  De  là  la  diverfité  des  dia* 
Icftcs  d'une  même  lingue ,  fui:c  naturelle  de  l'égale 
liberté  &  de  la  différente  pofition  des  peuples  fSc 
des  États  qui  compofent  mie  même  nation  :  de  U 
cette  mobilité ,  cette  fucccflîon  de  nuances ,  qui 
modifie  perpétuellement  les  langues ,  &  les  méta- 
morpholc  infenfiblement  en  d'autre»  toutes  différen- 
tes :  c'eft  encore  une  des  principales  caufcs  des  diffi- 
cultés qui  peuvent  fe  trouver  dans  Tétude  des  Gram^ 
maires  particulières. 

Rien  n'cft  plus  aifé  que  de  fe  méprendre  fiir  le 
véri.ablc  ufagc  d'une  langue.  Si  elle  cft  mone,  on 
ne  peut  que  conjcfturer;  on  cft  réduit  à  une  por- 
tion bornée  de  témoignages  confignés  dans  les  li- 
vres du  meilleur  fièclc.  Si  elle  cft  vivante  ,  la 
mobilité  perpétuelle  de  l'ufage  empêche  qu'on  ne 
pjiffe  radigncr  «'une  manière  fisc  ;  fcs  oracles 
n'ont  qu'une  vérité  momentanée.  Dans  l'un  Se  dans 
l'autre  cas  ,  il  ne  faut  négliger  a-jcunc  de;  reffources 
que  le  hafard  peut  oilVir  ,ou  qite  l'art  d'cnfcigncr  pcuc 
fournir. 

Le  moyen  le  plus  utile  &i  le  plus  avoué  par  la 
raifon  &  p.ir  l'cxpérieiKe,  c'tft  de  divifer  l'objet 
don:  on  traite  en  différents  points  capiiaui ,  aux- 
quels on  puiffc  raportcf  les  Ji.Tcrents  pi  Incites  & 
les  diverfcs  obfcrvatjons  qui  conccincnt  cet  objet. 
Chacun  de  ces  poinis  Ci-.pitaux  peut  être  foudivifé 
en  des  parties  fabordonnécs  ,  qui  ferviront  à  mettre 
de  l'ordre  dans  les  manières  relatives  aux  premiers 
clîtfs  de  diftribution.  Mais  les  membres  de  ces  di- 
vilimis  doivent  cffcftivemcnt  pr^.'icnccr  des  parties 
ûiiterentcs  de  l'objet  total ,  ou  les  différents  points 
de  \uc  fous  Icfquels  on  fe  propofc de  l'cm'iiager  ', 
il  doit  y  en  a\-oir  alTcz  pour  riiirc  connoître  tout 
l'objet ,  &  affez  peu  pour  ne  pas  fiirchargex 
la  mémoire  &  ne  pas  cfiftraire  l'attention.  Voîci 
donc  comment  nous  'croyons  devoir  diftiibuer  la 
Grammairti  foit  t^tncralc  foit  particulière. 

La  Grammaire  coufidèrc  la  Parole  dans  deux  états 
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^incren» ,  ou  comme  prononcée ,  ou  comme  écrite  ; 
la  Parole  cc:i:e  cft  riinagc  de  la  Parole  prononrée  : 
9c  celle-ci  eft  riniage  de  la  Pcnfée.  Ces  deux 
poÎA»  de  vue  pcuvcne  donc  être  comme  les  deux 
principaux  points  de  rcunion ,  auxquels  unraporte 
toutes  le»  obfcr.'ations  grammaticales  ;  &  tome  la 
Grammaire  le  divife  ainii  en  deux  pauies  gén'j- 
rahs,  Hoa:  la  première,  qui  traite  de  la  Parole, 
ft'~.".  c::;  appelée  Ortkolo^U  ;  &  la  fcconde ,  qui 
t.  j: te  lit  l'iicrir'jrc,  fe  noin.ne  Orthographe,  .La 
riiCîiîîré  de  carailêrilcr  avec  priâiion  les  paints 
faiUar.rf  de  notre  fyftêaie  grimui;itica!,  &  la  lib-Ttc 
Gue  Tcfa^e  dt  no:rc  langue  pafïi:  avoir  laîlléc 
iur  la  formation  dci  tcrmw  techniques  ,  nous  ont 
déicrininés  à  en  rir^jcr  piulï;;urs,  que  l'on  ïioj- 
vczà  di!i>  le  tableau  q*.i.-  n-jus  allons  préfcmcr  de 
1a  dirtrJb'j-.ion  de  li  Grammaire,  Nous  ferons  en 
forti  qu'ils  l'oient  :1ans  rantilogic  di.'s  termes  didac- 
tiques ulirci. ,  &  qu'ils  cxpiiment  cxa'rtem2nt  toute 
l'ecendue  de  l'objet  qjc  nous  prétendons  leur  faire 
défîencr:  a  mefurc  qu'ils  Tj  prcll-ntcrom  >  nous  les 
expliquerons  par  leurs  racîi  l's.  Aiafi ,  le  mot  Or- 
ihrAofr'tc  z  pour  racines,  î /z-,' y  re^7us  ,  &  At5«r  , 
J'trmo  i  ce  qui  figninc  m£i;i/i'«  de  Inen  partir. 

De  VOnhoiogl:.  Pour  rendre  la  pcnfée  ll-nfijic 
p^r  la  Parole  ,  on  cft  obligé  d'empl'j-t'cr  plulicurs 
mots ,  auxquels  on  attache  les  fcns  partiels  que 
rAnalyfc  démêle  dans  la  penfée  totale.  C  cil 
donc  des  mots  qu'il  eft  qucftion  dans  la  première 
panic  delà  Grauimairc^  &  on  peut  les  y  con- 
ndétcr  ou  ifolcs  ou  raireinblés ,  c'cft  à  dire,  ou 
hors  de  l'clocution  ou  dans  renfemblc  de  l'élocu- 
tion  ;  ce  qui  partage  naturellement  le  traité  de 
la  Parole  en  àzwx.  parties ,  qui  font  la  Lexlcolos^ie 
9c  la  Synraxe,  Le  terme  de  Lexicolotric  figiiirîc 
explication  des  mots  ;  R  R.  Ai|if ,  vocabulum , 
&  A*>'*  ,  ferma.  Ce  mot  a  déjà  été  employé  par 
M.  l'abbé  Girard  ,  mais  dans  un  Cens  didereat  de 
ccl'-ii  que  nous  l'.ii  aHlgnons,  &  que  fcs  racines 
même  paroiffcnt  indi<.j.icr.  M.  Duclos  femble  di- 
vifer,  comme  nou>,  l'objet  da  traite  de  la  Parole; 
il  commence  ainiî  Çt$  Remarques  fur  le  dernier 
chapitre  de  la  Grammaire  t^c'neraU  :  «  La  Gram^ 
»  maire  f  de  quelque  l.iaguc  que  ce  foit ,  a  deux 
lï  fondements,  le  Vocahidaire  8c  la  Syntaxe  ». 
Wais  le  Vocabulaire  n'cft  que  le  catalogue  des 
mots  d'une  langue,  &  cîiiquc  langue  aie  lîcn;  au 
lieu  que  ce  que  n-^rs  appelons  Lexicoloeie  con:ien: 
ur  cet  ob^jt  des  principes  raisonnes  communs  a  toutes 
les  laîio;ui;î. 

L  L'ofltcc  de  la  Lexicologie  eft  donc  d'expli- 
quer tout  ce  qui  concerne  la  connoiffancc  dos 
yiots  ;  &  poiir  y  procéder  avec  mifthodc  ,  elle  en 
conhJèrc  ic  matériel  ,  l-i  i\iUt:r  ,  5:  Vtftvnioloi^ie. 

i**.  LenutcTîL-Ules  nnj:s  comprend  leurs  éléments 
&  \cMr  prof )Jie, 

Les  voix  &  les  articulations  font  Ics'parûcs  élc- 
mcntaircs  des  mots;  &  les  fylliibcs  qui  réfultcnt  de 
leurcoiv-binaifon  ,  en  font  les  p.ir.ies  imc'^riuires  & 
%iméd4a:cs,  f'oy^jVoxx  &Syi.i.aiïe, 
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La  Profodie  fixe  les  décifions  de  TuGige  par  tai" 
port  i  l'accent  de  i  la  quantité.  L'accem  eft  la  me* 
lûrc  de  l'clé/ation ,  comme  la  quantité  eft  la  tnefure 
de  la  durée  de  la  voix  dans  chaque  l'yllabs.  f^oye^ 
Prosodie,  Accemt, fi: Quantité. 

Les  mots  ne  confèrent  pas  toujours  la  forme 
matérielle  que  l'ulàge  vulgaire  leur  a  aftignée  prî- 
mitivemen:  ;  louven:  il  fe  ùït  des  changements  ,  ou 
dans  les  panies  élémentaires,  ou  dans  les  parJcs 
intégrantes  qui  les  conipofen:  ,  fans  que  ces  li- 
cences a\'ouécs  de  l'ufage  en  allèrent  la  fî^iiiâcation  : 
comme  dans  le»  mots  relli/^io ,  amafîi ,  amarier, 
au  lieu  de  relis^io  ,  amavi/ii ,  amari.  On  donne 
communément  le  nom  de  figures  aux  divers  chant 
goments  qui  arrivent  à  la  forme  matérielle  des  mots. 
y^oye\ ,  au  mot  Figure  ,  Varticledcs  Hguresde  éUc- 
tion  qui  regarùen:  le  matériel  du  mot. 

z°.  La  valeur  des  mots  confîftc  dans  la  totalité 
des  iJécs  que  l'ulàgc  a  at:achécs  X  chaque  mot. 
Les  différentes  efpéccs  d'idées  que  les  mots  peuvent 
ralTcmbler  dans  leur  Signification  ,  donnent  lieu  i 
la  Lexicologie  de  diftin^uer  dans  la  valeur  des 
mots  trois  fens  ditlcrcnts  j  le  fens  fondamental ,  le 
fens  fpêcifique ,  Scie  fens  accidentel. 

Le  fens  fondamental  cft  celui  qui  réfuhe  de 
l'idée  fonjamcatalo  que  Tufage  a  attachée  origi- 
nairement â  la  lîgnilication  de  chaque  mot  :  cette 
idée  peut  être  commune  à  pluïîeurs  mots  i  qui  n'ont 

ÎKis  pour  cela  la  même  valeur,  parce  que  refprîc 
'envifigc  dans  chacun  d'eux  fous  des  points  de  vue 
différents.  Par  raport  i  cette  idée  primitive  ,  leg 
raoïi  peuvent  être  pris  ou  dans  le  xer.s  propre  on 
dans  le  fens  figuré.  Un  mot  cft  dans  le  fens  pro- 
pre ,  locfqu'il  eft  employé  pour  réveiller  dan» 
refprit  l'idée  qu'on  a  eu  intention  de  lui  faire 
{ignifier  primitivement  ;  &  il  eft  dans  le  fens  fi^ré  , 
lorfqu'il  cft  employé  pour  exciter  dans  l'écrit  une 
autre  idée  qui  ne  lui  convient  que  par  Ion  ana- 
logie a/cc  celle  qui  eft  l'objet  du  fens  propre.  Oa 
donne  communém;;nt  le  nom  de  Tro/w  aux  divcrt 
changements  de  cette  efpccc  ,  qui  peuvent  fc  f^ire 
dans  le  fens  fondamental  des  mots.  Voyei^  Sens  ,  Bc 
Trope. 

Le  fens  fpêcifique  eft  celui  qui  réfiilte  de  la 
ditïcrcnce  des  points  de  vue ,  fous  lefquels  l'efprjt 
peut  em-ifagcr  l'idée  fondamentale  relativement  ^ 
i'analyfe  de  la  penicc.  De  là  les  différentes  efpçce» 
de  mois,  les  nnms ,  les  pronoms,  les  adjectifs, 
&c.  (  Voyci  Mot,  Nom,  Pronom  ,  Hc.  )  Oa 
trouve  fouvesî  des  mots  de  la  même  efpccc,  qnl 
femblent  exprimer  la  même  idée  fondamentale  tç 
le  même  point  de  vue  analytique  de  refprit  :  o« 
donne  à  ces  mots  la  qualification  àe  fynonymes  » 
pour  faire  entendre  qu'ils  ont  ptécifémcnt  la  même 
lignification  j  3c  on  appelle  ^/7ïo/ïym/>  la  propriété 
qui  les  fait  ainli  qualiher.  Nous  examinerons  ce  gu'ii 
y  a  de  vrai  &  d'utile  fur  cette  matière  aux  articUs 
SïWOSYMES  &  Syncnymii:. 

Le  fcos  accidcmel  eft  celui  qui  réfuhe   de  U 
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Ifeence  des  relations  des  mors  à  Torclre  de  i'énon- 
da'ioa.  Ces  dircrfes  relations  font  communénKnt 
iai£(}U^es  par  des  formes  diticrcnrcs ,   telles  qu'il 

Sliît  aux  ulkgcs  arbitraires  des  langues  de  les  fixer  : 
!  là  les  geares,  les  cas  ,  les  nombres  ,  les  per- 
ronaes,  les  temps,  les  modes.  (  P^oyc\  Accident  , 
(f  tous  les  mots  que  nous  venons  d'indiquer). 
Les  diftcremes  loiî  de  Tufige  llir  la  gcncra:ion 
des  formes  <)ui  expcimcntccs  accidents,  confliruent  les 
dédiiuifons  &  les  conju^aifons.   V,  Décunaisom, 

ACOKJUGAISON. 

j°.  L*é;ymoIogic  d;s  moî^  cft  la  fourcc  d'od  ils 
fom  tirés.  L'c.ude  de  i'crymjlogie  peut  avoir  deux 
fins  ditfércntcs. 

La  première  cft  de  fuivrc  Tanalogic  d'une  lan- 
gue, pour  fc  metire  en  éta:  d'y  in:ro:)jire  des  mo:s 
nouveaux,    félon  Toccurrcnce  des  bcfoins:  c*eft  ce 

2u'ona^pelle  la  formation  ;  6c  elle  fc-faitou  par 
tnvation  ,  ou  par  compofition.  De  là  les  mon  pri- 
mitif s  y  &  ici  dérives  ,  les  mois  JimpUs  &  les  com- 
'fçfés.  Voyei^  Formation. 

Le  fécond  objc:  de  TcTude  de  1  ctymologic ,  cft 
de  remonter  cftcftivemen:  i  la  fource  d'un  mot  , 
pour  en  fixer  le  véritable  fens  par  la  connoifTance 
de  lès  racines  génératrices  ou  éUmenta.ires  ,  na- 
vtrelles  ou  étrangères  :  c'eftrizr/  étymologiquey  qui 
Êippofe  des  moyens  d'invention ,  &  des  règles  de 
critiqua  pour  en  faire  ulàgo.  /^.  Étymologie  & 
Ak.t  iTYMO  logique. 

Tels  font  les  points  de  vite  fondamentaux  aux- 

ÎiOc}sonj>cut  raporter  les  principes  de  la  Lexico- 
ogie.  Ccft  aux  Diftionnaires  de  chaque  langue  à 
inarquer,  fur  chacun  des  mots  qu'ils  renferment ,  les 
dccihons  propres  de  Tufage  relatives  X  ces  points  de 
vue.  P".  Dictionmaire  ,  &plujieurs  remarques  de 
l'article  Emcyclopéoie. 

n.  L'office  de  la  Syntaxe  eft  d'expliquer  tout  ce 
çii  concerne  le  concours  des  mots  réunis  pour 
expriaicr  une  penfée.  Quand  on  veut  tranfmctîre  fa 
pmfce  par  le  Iccours  de  la  Parole  ,  la  totalité  des 
fflols  que  l'on  réunit  pour  cette  fin ,  fait  une  propo- 
fcion  :  la  Syntaxe  en  examine  la  matière  &  la 
forme. 

i'.  La  matière  de  la  prtfpofîrion  eft  la  totalité 
«  patries  qui  entrent  dans  la  compofîtion  ;  &  ces 
parues  font  de  deux  e(pèces,  logiques  &  grammati- 

Les  panies  logiques  font  les  cxpreflîons  totales 
«  chacune  des  idées  que  l'cfpiit  aperçoit  néccfTairc- 
JMw  dans  l'analyfe  de  la  penfce  ,  favoir  le  fujet , 
lattrihut ,  &  la  copuU.  Le  fujet  cft  la  p^irtie  de 
«  propofition  oui  exprime  l'objet  dans  lequel 
leÇrit  aperçoit  rcxiftcncc  ou  la  non  -  cxiftencc 
«une  modification  5  l'attribut  eft  celle  qui  exprime 
il  modification  dont  l'efprit  aperçoit  l'exiftenceou 
il  Doo-exiftence  dans  le  fujet  ;  &  la  copule  cft  la  par- 
«e<nii  exprime  Texiftencc  ou  la  non-cxiftcncc  de  rat- 
bot  dans  le  fujet. 
GkaMM.  et  LlTTÉRAT.  TûCU  Ih 
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Les  parties  grammaticales  de  la  prop'>fition  fonc 
les  mots  que  les  bcfoins  de  rénonciajon  &:  de  la 
langue  que  l'on  parle  y  font  entrer  ,  pour  conftitucr 
le  totalité  des  parties  logiques.  Voye:^  Sujet,  & 
Copule, 

Les  diiTércntcs  manières  dont  1rs  parties  gram- 
maticales conflic'.:erîc  les  parcies  logiques ,  fon-  naître 
les  dirtcrcntes  cipèces  de  pr.>poll:ions  \  les  fui'ples 
&  les  compofces ,  les  incomplcxestSc  les  complexes, 
les  princip;iles  &  les  inciût.'a;?s ,  Sec.  V.  Propo- 
sition ,  6"  ce  qui  en  ejî  dit  à  l'article  Construc- 
tion. 

1°.  La  forme  de  la  propofî:Ion  confifte  dans  les 
inflexions  particulières  8(.  dans  l'arrangement  ref- 
peftif  des  diiFcrcntcs  parties  dont  elle  eft  compofiîe. 
Par  taport  à  cet  objet  ,  la  Syntaxe  eft  différente 
dans  chaque  langue  pour  les  détails  ;  mais  toutes  iès 
régies,  dans  quelque  langue  que  ce  foit,f2  raportenc 
i  trois  cheft  généraux ,  qui  font  la  Concordance  y  le 
Régime  &  la  Conftru^ion, 

La  concordance  cft  ruDJformité  des  accidents 
communs  àplulicurs  mo:s,  comme  font  les  genres  » 
les  nombres ,  les  cas ,  &c.  Les  règles  que  la  Syn- 
taxe ptcfcrit  (ur  la  concordance ,  ou:  pour  fonde- 
ment un  raport  d'identité  entre  les  mots  qu'elle  faic 
accorder,  parce  qu'ils  expriment  conjointement  un 
même  &  unique  objet.  Aiofi,  la  concordance  eft: 
ordinairement  d'un  mot  moditicatif  avec  un  mot 
fubjeâif,  parce  que  la  modification  d'un  fjjet  n'eit 
autre  chofe  que  le  fujet  modifié.  Le  modificaûf  {c 
raporte  au  fubjeftjf ,  ou  par  appofiiion ,  ou  par  attri- 
bution :  par  appofition ,  loriqu'ils  font  féunis  pour 
exprimer  une  Uule  idée  prccife  ,  comme  quand  on 
dit ,  Ces  hommes  favants  ;  par  attribution ,  lorf- 
Que  le  modificatif  eft  l'artribut  d'une  proposition 
dont  le  fubjeftif  cft  le  fujet ,  comme  quand  on  dit  , 
Ces  hommes  font  favants.  Toutes  les  langues  qui 
admettent  dans  les  modificitifs  des  accidents  fcm- 
blables  à  ceux  des  fub/edlifs ,  metreii:  ces  mo;s  en 
concordance  dans  le  cas  de  i'ippofi.ion,  pjrce  que 
l'identité  y  eft  réelle  &  ncceflaire  ;  la  plupart  i'exi- 
gent  encore  dans  le  cas  Je  l'attribution,  parce  que 
fidentité  y  cft  réelle  :  mais  quelques- unes  ne  Tad- 
mettent  pas ,  &  employcnt  radvcroc  au  lieu  de  l'ad- 
jcftif, parce  que, dans  l'analyfe  de  la  propofition, 
elles  emifagent  le  fujet  &  i'attribat  comme  deux 
objets  féparés  &  dift"cren;s  j  ainfi ,  pour  dire  ces 
hommes  favants  ,  on  dit  en  allemand  dicfe  geUhr^ 
ten  manner,  comme  en  la^in  ^i  do/7i  virl  ;  mais 
pour  dire  ces  hommes  font  favants ,  on  dit  en 
zWcman'i  dhfe  mœnner  fiml  gelehrt  f  comme  ori 
diroit  en  larin  /»  viri  funt  doflè ,  ou  cum  doéïrinâ  , 
au  lieu  de  dire  funt  doéîi.  L'une  de  ces  deux  pra- 
tiques cft  peut-être  plus  conforme  que  l'autre  aur 
lois  de  la  C'rammaire  générale;  mais  cnrreprcndre 
fiu-  ce  principe  de  réformer  celle  des  deux  que  l'on 
croiroi:  la  moins  exafte,  ce  fcroit  pécher  contre  la 
plus  effenciclle  des  lois  de  la  Grammaire  gène- 
raie  même ,  qui  doit  abandonner  fans  réfcr/c  le  choix 
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i|m  Cont  dus  à  l'ane  des  paries  par  les  antres. 
Nous  allons  les  raprcKThei  ici  dans  un  tableau  rac' 
conrd ,  qui  fera  comAW  la  récapitulation  de  l'cx- 
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poiîtimt  détaillée  que  nous  en  arons  &îte  t  A:  C| 
mettra  ions  les  yeux  du  Icâeur  l'ordre  vntoie 
encyclopédique  des  obfènraùoos  grammaticalci* 


srs 


(Si 

< 

s 

-< 
ai 
O 


TÉME  FIGURÉ  DES  PARTIES  DE  LA  GRAMMAIRE. 
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hpropofïtien  :  ainfi,  la  Lexicologie  &  la  Syntaxe 
fbnî  les  dcuï  branches  générales  du  traite  de  la  Pa- 
role. Celui  de  rÉcriture  peut  fe  divifer  également 
esdeux  parties  corrcipo niantes  ,  aiie  nous  nommerons 
Lexicographie  Se  Logograpnie,  R.  R.  Ai^/f , 
vccahiàum  ;  a»>"  ,  ferma  ;  &  ^pa^i*  ,  fcripùo\ 
comme  iî  Ton  diGît  onho.^raphe  des  mots  ,  & 
onkozr^ip.he  du  difcours->  Le  .terme  de  Logogra- 
phie  eft  connu  daos  un  autre  fens ,  Biais  qui  cft  éloi- 
gK  du  Crns  ccymologique  que  nous  revendiquons 
icij  parce  que  c'eftle  fcul  qui  puiffe  rendre  notre 
peniee. 

I.  L'office  de  la  Lexicographie  cft  de  prelcrirc 
les  règles  convenables  pour  rcpréfcnrer  le  matériel 
Jes  mots ,  avec  les  caraftcres  aiuorifiîs  par  l'ufagc 
de  chaque  langue.  On  confidcre  dans  le  matériel 
des  mots  les  cléments  ÂilaproC^die;  de  U  deux  forces 
Ai  C2xzt\èTcs  t  carticléres  /limeniaires,  Sccaraclcres 
frofodiques» 

1°.  Les  caraâères  élémentaires  font  ceux  que 
rulâge  a  deftipés  printûtîvenicm  à  la  repréfentation 
des  éli^aiefits  de  la  Parole  ,  favoir  les  voix  &  les 
aniculations.  Ceux  qui  font  établis  pour  rcpréfenter 
les  voix,  fc  nomment  voyelles  ;  ceux  qui  (ont  in- 
Ctodaitspour  exprimer  les  ar.iculations ,  s'appcllcuc 
confonnes  :  les  uns  &  les  autres  prennent  le  nom 
commun  de  lettres,  La  lifte  de  toutes  les  lettres 
aatorifées  par  l'ufage  d'une  langue  ,  fe  nomme  al- 
phabet ;  &  on  appelle  alphabétique ,  Tordre  dans 
lequel  on  a  coutume  de  les  ranger.  (  Voye\  Al- 

M\BET,LlTTRES  ,  VoYEltES  ,  CONSONNES  ).  LcS 

grecs  donnèrent  aux  lettres  des  noms  analogues  à 

ceux   que  rous  leur  donnons  :    il*;  les    appelèrent 

rtityûa.  ,   éléments  ,  ou  y^à ft.uL%\a.  ,    lettres.  Les 

ttrmcs  ^éléments,  dei'o;A:,&  à' articulations ^nt 

Croient  convenir  qu'aux    éléments  de  la  Parole 

prononcée  ;  comme  ceux  de  lettres  ,  de  voyelles, 

ft  de  confonnes  ,  ne  devroient  fe  dire  qlic  de  ceux 

de  b  Parole  écrite  :  cependant  c'cft   aflcx  l'ordi- 

yairc  de  confondre  ces  termes ,  &  de  les  employer 

«s  uns  pour  \t&  autres.  C'cft  à  cet  ufagc  ,  intro- 

*Hm  par  la  manière  dont  les   premiers   grammai- 

^ens  ««vifagèrent  Fart  de  KParolc  ,  que  i*on  doit 

•*  ^iymologic  du  mot  Grammaire. 

i".  Les  caraftères   profodîaues  font  ceux   que 

^  ufage  a  établis  pour  diriger  la  prononciation  des 

**K):s  écrits-  On  peut  en  diftingucr  de  trois  fortes  :  les 

**n$  règlent  rexprcflion  même  des  mots  ou  de  leurs 

éléments  ;  tels  que  la  cédille  j  Vapoflrophe  ,  le  tiret , 

^c  la  diérife  :  les  autres  avertiflcnt  de  Tacccnt ,  c'eft 

^^dire,  de  la  mclûre,  de  l'élévaiion  delà  voix;  ce 

■■^  Vaccent  aigu  ,  l'accent  grave  ,   &   {'accent 

circonflexe:  d'autres  enfin  fixent  la  quantité  ou  la 

*nefiire  delà  durée  delà  voix  ;  5:  on  les  appelle  longue, 

*w«,   &  douteuje  ,  comme  les    fyllabcs   mômes 

«lont  elles caraftérifen:  le  fon.   Voye\V kosc\>xz  ^ 

«^ccEKT,  Quantité  ,  &  les  mots  que  nous  venons 

m  indiquer^ 

-U<  L*o£ce   de  la  Logographie  cft  de  prcfcrire 


G  R  A 


^9S 


les  règles  convenables  pour  repréfenter  la  relatioa 
des  mots  k  Tenfemble  de  chaque  propolùion,  Jc 
la  relation  de  chaque  propofîcion  à  1  enfemblc  du 
difcours. 

1°.  Par  raport  aux  mots  confidérés  dans  la  phraft  » 
la  Logographic  doit  en  général  fixer  le  choix  des 
lettres  capitales  ou  couran;es  ;  indiquer  les  occa- 
/îons  où  il  convient  do  varier  la  forme  dn  caraftèrc 
&  d'employer  l'italique  ou  le  romain,  &  prefcrire 
les  lois  ufiicllcs  fur  la  manière  de  rcpréfenter  les 
formes  accidentelles  des  mots  relatives  à  Tenfemble 
de  la  propofitioa. 

1°.  Pour  ce  qui  cft  de  la  relation  de  chaque  pro- 
p%n:ion  i  l'cnfemble  du  difcours,  la  Logographie 
doit  donner  les  moyens  de  diftinguer  la  dift'érence 
des  fens ,  &  en  quelque  forte  les  différents  degrés 


de  leur  mutuelle  dépendance.  Cette  panic  s'appelle 
PonRuation.  L'ufage  n'y  décide  guèrcs  que  la 
forme  dffs  caractères  qu'elle  emploie  :  l'arc  de  s'en 


fcn'ir  devient  en  quelque  forte  une  affaire  de  goût  v 
mais  lej;oû;  a  aufii  fes  règles,  quoiqu'elles  pu  iffcnc 
plus  di/hcilemcm  être  mifcs  à  la  portée  du  grand 
nombre.  Voye^^  Ponctuation. 

Tel  eft  Tordre  que  nous  mettons  dans  n»>trc  ma- 
nière d'envifager  la  Grammaire,  D'autres  fuivroient 
un  plan  tout  différent ,  &  îLiroicnt  fans  doute  de 
bonnes  raifôuspour  préférer  celui  qu'ils  adoptcroicnc. 
Cependant  le  choix  n'en  eft  pas  indifférent.  De  toute* 
les  routes  qui  conduifent  au  même  but,  il  n'v  en  a 
qu'nne^ui  foit  la  meilleure.  Nous  n'avons  garde  d'aC- 
larer  que  nous  l'ayons  fiiifîc  :  cette  afl'ertion  feroîc 
d'autant  plus  prcfomprueufe,  que  les  principes  d'après 
lefqucls  on  doit  décider  de  la  préférence  des  mé- 
thodes didactiques,  ne  font  pcuc-ctre  pas  encore 
affez  détermines.  Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer, 
c'cft  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  préfentec 
les  chofcs  fous  le  point  de  vile  le  plus  ^vorable  Se 
le  plus  lumineux. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  chacune  des 
parties  que  nous  avons  aHignées  a  la  Grammaire 
puiffe  être  traitée  feule  d'une  manière  complctte  j 
elles  Ce  doivent  toutes  des  fecours  mutuels.  Ce  qui 
concerne  l'Écriture  doit  aller  affez  parallèlement 
avec  ce  qui  appatcicn:  à  la  Parole  :  il  cft  difficile 
de  bien  fen:ir  les  caraftères  diftinCtifs  des  différentes 
efpèces  de  mots ,  fans  connoître  les  vues  de  l'Ana- 
lyfc  dans  l'cxprcffion  de  la  Pcnféc  ;  &  il  cft  impof- 
fible  de  fixer  bien  prccifémen:  la  nature  des  acci- 
dents des  mots  ,  a  Ton  ne  connoît  les  emplois 
différents  dont  ils  peuvent  être  chargés  dans  la 
propofition.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  ncccffairc 
de  raportcr  à  deschefe  généraux  toutes  lcsma:ières 
grammaticales  ,  Se  de  tracer  un  plan  qui  puiff* 
ètte  fui/i ,  du  moins  dans  l'exécution  d'un  omTaee 
élémentaire.  Avec  cette  connoiffonce  des  élé- 
ments ,  on  peut  reprendre  le  mcme  plan  &  l'ap- 
profondir de  fuite  fans  obftacle ,  p.irce  que  les  prc- 
ixûèrcs   notions    préfenterout  paitonc    les  fccoun 

B  b  1 
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auHî ,   ne  manquera  p»  de  donner  le  cliange  i 
VeCpnu 

J'avoue  encore  que  ces  /e  j  ie ,  ue,  dans  la 
fuite  du  diicours  ,  même  r<itis  éiition  ,  ne  me  clio* 
quenc  pas  tant  que  bien  des  gcus,  dont  Torgane 
cil  peut-être  plus  délicat  que  le  mien.  Je  prends 
garde  que  la  langue  grèc|ue  abonde  en  ces  concours 
de  voyelles  j  Homère ,  l'harmonieux  Homère  en 
eft  plein.  Or  la  langue  grèque  cft ,  de  l'aveu  des 
anciens  &  des  modernes  ,  la  langue  du  monde  la 
plus  douce  :  donc  ,  &c  Ce  n'ell  qu'une  înducli  m  , 
une  pr^fomption  ;  mais  les  préfomptions  bien  fon- 
dées valent  mieux  que  les  raifonnemcnts ,  quand 
ceux-ci  portent  fur  des  circonftanccs  douteufcs ,  & 
dont  il  cft  trop  diiHcilc  d'afligncr  le  dénombre- 
ment; du  rcftc,  il  ne  faut  que  taire  attention  aux 
trois  piccérits^aux  trois  futurs,  &  à  cent  autres  fincffes 
de  la  langue  grèque  ,  pour  fcntir  combien  le 
peuple  chez  qui  elle  s'cft  formée  doit  avoir  eu  les 
organes  de  l'oreille  &  du  cerveau  Toupies  &  dé- 
licats. 

Il  n'cft  pas  étonnant  que  Tanglois,  qui  n*a  ni 
conjugaiCon  ni  tcrniinaifon  diftiaftive  des  verbes , 
où  l'on  ne  dit  prciquc  que  moi  aujourdhui  amoury 
mol  hier  amour,  moi  demain  amour  y  pouz  j'al.m 
aujourdhui j  y aimoi 3  hier,  j'aimerai  demain, 
n'ait  point  aufîi  de  genres  ni  de  tcrniinaifoas  dif- 
linâivcs  pour  fcs  adjectifs  féminins  j  elle  n'en  a 
pas  même  pour  défîgncr  le  iplurlel  de  fes  adjectifs 
Quelconques,  quoique  fes  {îibftantifs  aycnt  un  plu- 
riel ,  philofophical  tranfaûtons-  Seroit-ce  à  rin- 
tellieence  de  leurs  ancêtres  que  les  anglois  doivent 
en  taire  honneur  ?  Rien  ne  marque  mieux  au 
contraire  une  origine  de  payfans  grofllers  ;  on  y 
a  fuppUé  fans  doute  par  quelques  lignes ,  par  des 
enclitiques  :  il  en  a  pu  même  quelquefois  naître 
des  comqiodités  &  des  grâces}  il  en  naît  tout  comme 
des  défauts}  &  ce  n'eft  pas  merveille  qu'un  peuple  , 
devenu  depuis  li  recommandaMe ,  &  qui  ne  le 
cède  i  auçuq  autre  dans  \cs  Sciences  ni  dans  les 
Ans ,  non  plus  qu'en  Éloquence  &  en  Poéfie ,  ait 
trouvé  le  moyen  de  s'expliquer  en  fa  langue  j  mais 
le  vice  d'origine  y  demeure  empreint. 

Quant  à  la  difficulté  d'apprendre  une  langue  qui 
X  des  genres ,  c'cft  encore  a  la  balance  des  incon- 
vénients 8c  des  avantages  i  décider  la  queflion. 
{M^deMairas.) 

GRAMMAIRIEN,  ad),    oui    eft  fouvent    pris 
ubftantivcmcnt.  Il  fe  dit  d'un  nomme  qui  a  fait  une 
étuâe  particulière  de  la  Grammaire, 

Autrefois  on  diftinguolt  entre  Grammairien  Se 
Crammatijîe  :  on  entcndoit  par  Grammairien  ce 

3ue  nous  entendons  par  homme  de  Lettres ,  homme 
'e'rud/tion ,  hon  critique  ;  c'eft  en  ce  fens  que 
Suétone  a  pris  ce  mot  dans  fon  livre  des  Grammai-% 
riens j:élihres,  Voye\ci-devant V article  Gnvs%  db 

I^ITTRtS. 

Qulncilleq  die  ^u'ai)   Grammairien   dQÎc  être 
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phîlofophe ,  orateur;  avoir  une  vaftc  coBnoîflance 
de  l'Hirtoire  ;  être  excellent  critique ,  &  interprète 
judicieux  des  anciens  auteurs  &  des  poètes  ;  il  veut 
même  que  fon  Crammairien  n'ignore  pas  la  Mu- 
fiquc.  Tout  cela  fuppofe  un  difccrncmen:  juftc  te 
un  cfpric  philofophique  ,  éclairé  par  une  faine  Lo- 
gique &  par  une  Metaphylique  folide.  Mixtum^  in 
is  omnibus  judicium  ejl.  Quintil.  i/i/î.  omr.  lih,  /• 
c.  iv. 

Ceux  qui  n'avo4ent  pas  ces  connoiffances  &  qui 
étoicnt  bornes  à  montrer  par  état  la  pratique  des 
premiers  éléments  des  Lettres  ,  ctoicot  appelai 
Grammatiftes, 

Aujourdhui  on  dit  d'un  homme  de  Lettres ,  quV/ 
efl  bon  Crammairien,  lorlqu'il  s'eft appliqué  auic 
connoilTances  qui  regardent  l'art  de  parler  fie -«'écrire 
corre^cmcm. 

Mais  s'il  ne  connoît  pas  que  la  Parole  n'cft  que 
le  ligne  de  la  penfcc ,  que  par  conféqucnt  l'arc  de 
parler  fuppofe  l'art  de  penfcr  ;  en  un  mot ,  s^il  n'a 
pas  cet  cfprit  philofophique  qui  cft  l'inftrumcne 
univcifcl  &  fans  lequel  nui  ouvrage  ne  peut  ê:re 
conduit  à  la  perfeftionj  il  eft  à  peine  Grammam 
tiflc  :  ce  qui  lait  voir  la  vérité  de  cette  penfce  de 
Quintilicn,  «  Que  la  C/-am;n*î/>^  au  fond  eft  bien, 
au  dcftiis  de  ce  qu'elle  paroî:  ôtrc  d'abord  »  :  Plus 
hahct  in  reccffu  quam  infrontepromittit*  Quintil, 
injî.  orat,  iib*  /.  c,  Iv.  init. 

Bien  des  gens  confondent  les  Grammairiens  avec 
les  Grammatijhs:  mais  il  y  a  toujours  un  ordre 
fupérieur  d'hommes,  qui  ,  comme  Quintilicn,  ne 
jugent  les  choies  grandes  ou  petites  que  par  ra-* 
port  aux  avantages  réels  que  la  (bcîé;é  peut  en 
recueillir  :  fouvent  ce  qui  paroît  grand  aux  yeux 
du  vulgaire  ,  ils  le  trouvent  petit  ,  fi  la  lôciét4 
n'en  doit  tirer  aucun  profit  ;  &  fouvent  ce  que  le 
commun  des  hommes  trouvent  petit ,  ils  le  j^Jgent 
grand ,  li  les  citoyens  en  doivent  devenir  plul 
éclairés  &  plus  inftruits ,  &  qu'il  doive  en  réfultcr 
qu'ils  en  penfcront  avec  plus  d'ordre  &  de  profon- 
deur ;  qu  ils  s'exprimeront  avec  plus  de  jufteflfc  ,  de 
prccifion,  &  de  clarté;  &  qu'ils  en  feront  bien  plus 
difpofés  à  devenir  utiles  &  vertueux.  [M.  du  Mar- 

SAiS.  ) 

(N.)  GRAMMATICAL,  E,  adj.  Conforme 
aux  règles  de  la  Grammaire.  Conflrucilon  gram-* 
maiicalc.  l'.xaSlitudd  fframniaticale. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  fc  foir  cqnftan^- 
ment  afler\'ie  à  l'cxaclitudc  grammaticale  :  les 
vides  de  l'Eilipfc  ,  les  redondances  duPlconafrae, 
la  plupart  des  idiotifmes  en  font  des  tranfgrcflîons," 
qui  toutefois,  loin  d'être  nuifiblcs  dans  les  langue», 
y  font  au  concrairedesfourccs  |*récieufssdc beauté 4| 
d'énergie.  (  M.Beauzée.  ) 

(  N.  )  GRAMMATICALEMENT  ,  adv.  Ço». 
formcment  aux  règles  de  la  Grammaire.  Ce  n'e|t 
pas  sUTe^.  qu'un  difcours  foit  grammaticaU^nx 
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In^prélicnfible  ;  il  y  faut  de  IVlégance  ,  de  la  no- 
Ûeiie  ,  &  quelmietbis  de  ces  écarts  heureux  qui 
s'^èvcm  au  delTiis  de  la  rigide  înHcxibilité  des 
r«glcs.  Quare,^  Quin:ilicn  [  înftit,  orat.  1.  vj.) , 
iTuAi  non  invenujiè  dici  videtur  ,  aliud  effe 
latine ,  alitid  grammaticè  loqui.  Ce  que  dit  ce 
(âge  rhtfceur  de  la  langue  latine ,  doit  Te  dire  Tans 
excepcionde  toutes  les  langues.  (  M.  Beauzée.  ) 

GRAVE ,  adj.  En  terme  de  Grammaire ,  on 
Sic ,  accent  grave ,  accent  aigu ,  accent  circon- 
fUxe;  &  cela  fe  die  également  &  des  ditFércn:cs 
élévations  de  la  voix,  &  des  iîgnes  profodiqucs  qui 
les  caraÔérifem  dans  les  langues  anciennes ,  &  des 
mêmes  caraâéres  teh  que  nous  les  employons  au- 
jourdhuj }  quoique  deftinés  i  une  autre  fin.  V^oyet 
Accent.  (îtfM  Brauzée  &  Douchet.) 

On  fc  mépreodroic  au  fens  de  ce  mot  ,  fi  l'on 
Qoyoic  que  ,dans  notre  langue,  les  v<>^^)Xz% graves 
«ne  un  {on  plus  bas  que  les  voyelles  claires.  Le 
«araÛère  de  nos  voyelles  graves  n>ft  pas  Tabaif- 
femenc ,  mais  le  volume  ,  la  qualité  du  fon  :  par 
exemple,  àsiXïs  repâjfer,  dc'trôner ,  goûter j  la , 
Vo  &  i'ou  font  plus  renflés  &  plus  lourds  que  dans 
placer,  raifonner,  douter ,  mais  l'imonation  cil 
ia  même. 

Les  fons  graves ,  pour  la  même  caufe ,  font  na- 
turellemcm  longs  j  mais  ce  caraftèrc  ne  les  diftingue 
pas  des  fons  clairs  qui  peuvent  au/fi  s'alongcr  ,  & 
c*eft  à  quoi  l'on  sVft  mépris  :  le  fon  grave  ne  peut 
pas  c:re  bref  à  caufe  de  fon  renflement  j  mais  le  fon 
clair  peut  être  long.  Par  exemple ,  l'o  de  voler , 
dérober,  eft  long  ,  &  n'cft  point  grave  ;  &  foit  dans 
la  j>rononciation  naturelle  ,  foit  dans  le  chant ,  rien 
flTcmpécbe  la  voix  d'appuyer  fur  Va  de  bocage  Se 
fiar  1  o  de  couronne.  Le  fon  clair ,  en  fe  prolon- 
geant *,  ne  devient  pas  pour  cela  plus  grave  ,  parce 
Qdc  rémiffion  en  eft  toujours  égale  ,  &  que,|fe^ 
iaiée  n'ajoute  rien  à  fon  volume  naturel.  A'mii^ctr 
dbonant  la  même  durée  au  fon  clair  Se  au  fon  -  t^rave , 
A  l'a  de  /ag£  &  à  celui  à'àge ,  à  l'o  de  couronne , 
fc  à  celui  de  trône  ,  à  Ve  de  tête ,  Se  àVe  de  mu- 
Jttte ,  on  les  dîftinguera  toujours.  (  M.  Marmoi^' 

TEL.  ) 

GRAVE ,  SÉRIEUX.  Synonymes. 
Vn    homme   grave   n'cft   pas    celui  qui   ne  rît" 
îïiDais  ;  c'cft  celui  qui  ne  choque  point  les   bicn- 
-réancesde  fonétac  ,  de  fon  âge  ,  &ac  fon  cavalière. 

IL'bomme  qui  die  conftamment  la  vérité  ,  par  haînc 
4»  menfonge  j  un  écrivain  qui  s'apuie  toujours  fur 
W  raifon  ,*  un  prêtre  ou  un  magiftrat  attaches  aux 
•voirs  auftcres  de  leur  profcilion  j  un  citoyen 
|*lcur,  mais  dont  les  mœurs  font  pures  &  fage- 
I  *eni  réglées  ;  font  des  perfonnages  gravés  :  iî  leur 
•^ite  eft  éclairée  &  leurs  ciifcours  judicieux  , 
ftt  témoignage  Se  leur  exemple  auront  toujours  du 
ioias. 

'^\ommc  f&îeux  cil  différent  de  l'homme  ^r.jï'tf,- 
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témoin  don  Quichotte,  qui  médite  &  raifonne  fc- 
rieujement  fes  folles  cmreprifcs  &  fcs  aventures 
pérJUcufcs.  Un  prédicateur  qui  annonce  des  vérités 
terribles  fous  des  images  ri''icules ,  ou  qui  explique 
des  myftcres  par  des  comparaifons  impertinentes  , 
ncft  qu'un  hoM&onfi'ricux.  [j^sOKYME.) 

(N.)   GRAVE,  SÉRIEUX,  PRUDE. 

Synonymes. 

On  eft  Grave  par  fagcfTe  Se  par  maturité  d'elpric. 
On  eft  Sérieux  par  humeur  Se  par  tempérament. 
On  eft  Prude  par  goût  &  par  aflédlation. 

La  Légèreté  rft  l'oppofé  de  la  Gravité  i  l'En- 
jouement l'eft  du  Sérieux  ,*  le  Badinagc  l'cft  de  la 
Pruderie. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de 
la  Gravité.  Les  réflexions  d'une  Morale  févère  ren- 
dent Sérieux.  Le  défir  de  paftcr  pour  Grave  fait  qu'on 
devient  Prude.  (  Vahbé  Girard.  ) 

GREC,  f.  m.  CriîmmrtiV^  ,  ou  langue  ^«^we , 
ou  Grec  ancien  ,  eft  la  langue  que  parloient  les 
"anciens  Grecs ,  telle  qu'on  la  trouvcdans  les  ou- 
vrages de  leurs  auteurs,  Platon  ,  Ariftote ,  ïfocratc , 
Démofthène  ,  Thucydide  ,  Xcnophou ,  Homère  , 
Héftode,  Sophocle,  Euripide,  &c.  ^.Langue. 

La  langue  grèque  s'eft  confcr\'ée  plus  long  temps 
qu'aucune  autre  ,  malgré  les  révolutions  qui  font 
arrivées  dans  le  pays  des  peuples  qui  la  parloient. 
'  Elle  a  été  cependant  altérée  peu  à  peu ,  depuis 
que  le  liège  de  l'empire  romain  eut  été  transféré 
â  Conftantinople  dans  le  quatrième  lîècle  :  ces 
changements  ne  regardoienc  point  d'abord  l'analylc' 
de  la  langue  ,  la  conftruélîon ,  les  inflexions  des 
mots ,  &c.  Ce  n'étoit  que  de  nouveaux  motî  qu'elle 
.aqucroit ,  en  prenant  des  noms  de  dignités  ,d'ofl5ces, 
d'eiiiplois  „  Sec  Mai^  dans  la  fuite  ,  les  Incurfions 
.  des  barbare» ,.  ,&  furtout  l'invalion  des  turcs ,  y  ont 
caufé  des  changements  plus  conlidérables.  Cepen- 
dant il  y-a  encore  i  pluHcurs  égards  beaucoup  de 
rcflemblancc  entre  le  Grec  moïlërnc  &  l'ancien* 
Voye^i  Varticle  fuivoJit  Gxtc  vulgaiki. 

Le  Grec  a  une  grande  quantité  de  mots;  les 
inflexions  font  autant  variées  ,  qu'elles  font  iïmples 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  V^oye\ 
Ikflexiqn. 

Il  a  trois  nombre;  j  le  tingulier  ,  le  duel ,  Se  le 
pluriel.  {  Voye\  Nombre):  beaucoup  de  temps 
dans  les  verbes  ;  ce  qui  répand  de  la  variété  dans 
ie  difcours,  empêche  une  certaine  sccherefle  qui 
accompagne  toujours  une  trop  grande  uniformité  ,  & 
rend  cette  langue  propre  à  toutes  fortes  de  vers.  Voye\ 
Tfmps. 

L'ufage  des  par:icipes,  de  l'aôriftc  ,  du  prétérit. 
Se  les  inots  compofés  qui  font  en  grand  nombre 
dans  cette  langue  ,  lui  donnent  de  la  force  &  de 
la  brièveté ,  làns  lui  rien  ôter  de  la  clarté  néceP 
faire. 
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Les  noms  propres,  dans  le  Grect  figniScnt  fou- 
vent  quelque  choie ,  comme  dans  les  langues  orien- 
tales. Ainh  ,  Arîfloie  fignifie  iionne  fin;  Dimof' 
xként  fignifie  force  du  peuple  ;  Philippe  fignifie  qui 
sime  le^  chev'aux  ;  Ifocrate  fignifie  d'une  ig2de  force , 
&c.  Voyc:^  Nom. 

Le  Grec  eft  la  langue  d'une  nation  polie ,  qui 
avoit  du  goût  pour  les  Ans  &  pour  les  Sciences 
cju  elle  avoir  cultivés  avec  fuccès.  On  a  confert'c 
dans  les  langues  vivantes  quanâtû  de  mots  grecs 
propres  des  Arts  ;  &  quand  on  a  voulu  donner  des 
noms  aui  nouvelles  inventions  ,  aux  inflrumems  , 
aux  machines ,  on  a  Couvent  eu  recours  au  Grec  , 
pour  trouver  dans  cette  langue  des  mots  faciles  à. , 
compofer  qui  exprimaffcnt  l'ufagc  ou  Teffec  de 
tes  nouvelles  inventions.  C'eftfurce  principe  qu'ont 
été  formés  les  noms  d'i240«7?iiy«r,  à  aréomètre  ^  de 
baromètre  ,  de  thermomètre ,  de  logarithme ,  de 
télefcope,  de  microfiope ,  de  loxodromie,Scc, 

*  Gb.ec  vulgaire  ou  moderne,  eft  la  langue 
qu'on  parle  amjourdhui  en  Grèce. 

On  a  écrit  peu  de  livres  en  Grec  vulgaire  depuis 
la  prife  de  ConAaminople  par  les  turcs;  ceux  que 
l'on  voit  ne  font  gucres  que  des  catéchifaics ,  & 
quelques  livres  rembl?.l>lcs ,  qui  ont  été  compofés 
ou  traduits  en  Grec  vulgaire  par  les  nûiTionnaircs 
latins. 

Les  Grecs  naturels  parlent  leur  langue  fans  la 
cultiver  :  la  lAiscre  ou  les  réduit  la  domùiation 
des  turcs ,  les  rend  ignorants  par  néccilité  -y  &  la 
Politique  ne  permet  pas  ,  dans  les  États  du  grand 
feigneur ,  de  cultiver  lesSciences. 

Soit  par  principe  de  religion  ou  de  barbarie ,  les 
turcs  ont  détruit  de  propos  délibéré  Is^  monuments 
de  l'ancienne  Grèce ,  &  méprifé  l'étude  du  Grec , 
qui  pouvoit  les  polir  &  rendre  leur  empire  Sh- 
nffant  >  bien  difFérents  en  cela  des  romains  ,  ces 
anciens  conquérants  de  la  Grèce  ,  qui  s'appliquè- 
rent à  en  apprendre  la  langue  après  qu'ils  en  eu- 
rent fait  la  conquête,  pour  puiler  la  politefle  & 
le  bon  goût  dans  les  Arts  Se  dans  les  Sciences  des 
Grecs, 

On  ne  fauroit  marquer  précifément  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  Grec  vulgaire  &  le  Grec  lit- 
téral: clleconfifte  dans  des  terminaifons des  noms, 
des  pronoms  ,  des  verbes  ,  &  d'autres  parties  d'orai- 
fon  qui  mettent  entre  ces  deux  langues  une  difté- 
lence  d  peu  près  femblable  à  celle  que  l'on  re- 
marque entre  quelques  dialeâçs  de  la  langue  ita- 
lienne ou  efpagnole.  Nous  prenons  des  exemples 
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de  ces  langues,  parce  qu'elles  font  plus  connue* 
que  les  autres^  mais  on  pnurruit  dire  la  même  chofe 
des  dialectes  des  langues  hébraïque  ,tudcfque  ,  c{cla- 
vonnc  ,  &c. 

U  y  a  auHî  dans  le  Gtifc  vulgaire  plufieurs  mots 
nouveaux ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  Grec 
littéral  ;  des  particules  qui  pnxoiiTem  expléti  ts  , 
&:  que  l'ufa^e  feui  a  introduiic-;  pour  caraétcrifcr- 
ccnains  temps  des  verbes,  ou  ccit.ûnes  cxprcffions 
qui  auroient  fans  ces  particules  le  même  fens,  fî 
1  ufage  avoit  voulu  s'en  palier  ;  di/ers  noms  de 
dignités  &  d'emplois  inconnus  aux  anciens  Grecs  « 
&  Quantité  de  mots  pris  des  langues  des  nations 
voifines.  Diéîlonnaire  de  Trévoux  &  Chanhérs^ 
(  Vabbé  Mallet.  ) 

(  ^  On  peut  prendre  une  comoiflance  plus  pré- 
cife  de  la  différence  qu'il  y  a  cn:re  le  Grec  vul- 
gaire &  le  Grec  littéral ,  dans  un  ouvrage  imprimé 
en  1709  ,  chez  Guignard  ,  iu-S°  ,  &:dédie  au  célèbre 
abbé  Bignon  :  c'cft  une  Nouvelle  me'thode  pour 
apprendre  Us  principes  de  la  langue  grèque  vul- 
gaire ,  tlivifée  &  panagée  en  x  l  î  heures  ,  par  le 
P.  F.  Thomas  «/e  Paris  y  capucin,  mi ffronnaire 
apofîolique^  Cette  Grammaire  ,  écrite  en  François  p 
en  latin,  &  en  italien,,  eft  imprimée  en  trois  co« 
lonnes,  une  pour  chaque  langue;  &  quoique  par 
ce  moyen  elle  foit  répétée  trois  fois  »  le  volume 
n'eft  pourtant  que  de  j^o  pages.  )  (  M.  BeauZÉe\ 

(  N.  )  GROS  ,  ÉPAIS.  Syno7iymes,  Une  chofe 
tf^.  grojfe  par  la  quairicc  de  fa  circonférence  :  elle 
eft  c'pdijfe  par  l'une  de  Tes  dimcnfions. 

Un  arbre  eft  gros.  Un;  planche  eft  e'paijfe. 

U  eft  difficile  d'cmbrafter  ce  qui  cÙgros.  On  a 
de  la  peine  à  percer  ce  qui  eft  épais,  (  Vabbé  Gl'^ 
RARV.  ) 

(N.)  GUTTURAL,  E,  adj.  Appartenant  1 
la  gorge  ou  au  gofier.  Vaijfeau  guttural.  Glande 
gutturale»  Articulations  ,  Confonnes  guttu- 
rales. 

Ce  mot ,  tiré  immédiatement  du  latin  Guttu- 
ralis  ,  qui  a  le  même  fens,  tient  du  aomGutrur 
(Gorge,  Gofier  )• 

Les  ar-.icularions  gutturales  font  celles  qui  font 
retentir  l'explofion  de  la  voix  dans  la  région  da 
gofier.  U  y  en  a  doux  bien  ùnfiblcs  dans  le  iian* 
çois  ,  G  3c  Q;  telles  qu'on  les  entend  dans  les  mots 
Gale^  CaUi  vaguer ^  vaquer;  &c.  {M.  BeJv* 
ZÊE,  ) 
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t  Ù  fm  Grammaire^  C'eft  la  huitième  lettre 
de  uotre  alphabet,  ypye^  Alphabet. 

U  aeft  pas  ananiniemeat  avou^  par  tous  les 
grainnuiricas  que  ce  caraâdre  foie  une  lettre  ,  Se 
ceux  qui  en  font  une  lettre  ne  ibnt  pas  même 
d'accord  entre  eux;  les  uns  prétendant  que  c'eft 
une  confnone,  &  les  autres ,  qu'elle  o'cft  qu'un 
ligne  d'afpiration.  Il  eft  certain  que  le  plus  effencicl 
eft  de  convenir  de  la  valeur  de  ce  cara£ïcre  ;  mais 
U  ne  (àuroit  être  indiffèrent  i  la  Grammaire  de  ne 
ikvoir  à  quelle  clalTe  on  dojc  le  raporter.  EfTayons 
donc  d'approfondir  cette  qucflion  ,  Se  chcrchons-cn  la 
folution  dans  les  idées  générales. 

Les  lettres  font  les  fignes  des  éléments  de  la 
parolet  favoir  des  voix  &  desarâculacions.  F'oyeii 
Lettres.  La  voix  eft  une  fîniple  émifTion  de  Pair 
fosore,  &  dont  les  ditTérenceselTcncicUes  dépendent 
de  la  forme  du  pifTaee  que  U  bouche  prête  a  cet  air 
Dndint  l'émillion  (yoyei  Voix  )  ;  &  les  voyelles 
tmt  les  lettres  dcmnccs  k  la  repréfcntation  des 
Vrtix  ( /^t»y^^  Voyelles  ).  L'articulation  eft  une 
modification  des  voix  produite  par  le  mouvement 
fiibic  &:  inftantiné  de  quelqu'une  des  parties  mo- 
biles de  ï'oigane  de  la  Paroft;  &  les  confonnes 
I  foQt  les  let:rcs  deftinées  à  la  repréfcntation  des  arii- 
'      dilations.  Ceci  mérite  d'être  dèvelopé. 

IDms  une  thcfc  foutenue  aux  écoles  de  Médecine 
le  1^  Janvier  17Ç7  (  Anut  cattris  animantihusy 
iid  &  homini ,  fuj,  vox  peculiaris  ?  ) ,  M.  Savary 
^étend  que  l'incerceprion  momenranée  du  (on  eft 
ce  qui  conftitue  rciicnce  des  confonnes ,  c'eft  à 
&e,  en  diftinguant  le  fîgne  de  la  chofe  fignifiéc, 
l'eflènce  des  articulations  :  fans  cette  interception  , 
Uvoii  ne  feroit  qu'une  cacophonie  ,  dont  les  varia- 
tiotts  mêmes  feroient  (ans  agrément. 

J'avoue  que  rinterception  du  fon  caraitérifc  en 

^eique  Çont    toutes    les    articula:ions   unanime- 

ncnt  reconnues  ,    parce  qu'elles   font    toutes  pro- 

«liies par  des  mouvements  qui  embarraftcnt  en  effet 

rémirtion  de  la  voix.   Si   les  parties   mobiles    de 

foTgane^  reftoient  dans  l'état  oii  ce  mouvement  les 

rac"d'^>brd  ,  ou  l'on  n'entendroî:  rien  ,  ou  l'on  n'cn- 

twdroit    qu'un  (tfHement    caufé  par    l'cchapemcnt 

contraint  de  l'air  hors   de    la    bouche.    Pour   s'en 

W  aiTdrer,  on  n'a  qu'à  réunir  les  lèvres  comme  pour 

I  triculer  un  ^ ,    ou   approcher  la    lèvre  inférieure 

I  ^:*  den:s  fjpéricnres,  co.-nme  pour  prononccrun  v, 

f   ic  tâcher  de  produire  le  fon  a  ,  fans  changer  cette 

po'îijon.   Dans  le   premier  cas ,  on  n'enrendra  rien 

|af(|u'à  ce  qiK  les  lèvres  fe  féparent  ;  &  dans  le  fécond 

cas ,  on  n'aura  qu'un  iîfliement  informe. 

Voilà  donc  deux  chofes  i  diftinguer  dans  l'ani- 
cnlasÎQn  \    le    mouvement    inftantané   de    quelque 
OSLétMM,    ET  LlTTéRAT.       Tomt  II, 
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partie  mobile  de  l'organe  ,  &  Tinterception  momen- 
tanée du  fon  j  laquelle  des  deux  eft  rcpréfentée  par 
les  confonnes  ?  ce  neft  alTurémen:  ni  Tune  nî 
l'autre.  Le  mouvement  en  foi  n'cft  point  du  reflort 
de  l'ouïe  ;  Se  l'interception  du  fon ,  qui  eft  ua 
véritable  fîlence ,  n'en  eft  pas  da/an:age.  Cepen- 
dant l'oreille  diftîn^uc  trcs-fenfiblemencles  chofes 
reçréfentées  par  les  confonnes  j  autrement ,  quelle 
dittércnce  trouveroit  -  elle  entre  les  mots  vanité, 
ijualité  y  qui  fe  réduifent  également  aux  trois  font 
a-i-c  y  quand  on  en  fupprime  les  confonnes? 

La  vérité  eft  que  le  mouvemNit  des  paiiics  mo- 
biles de  l'organe  eft  la  cau{è  phyiique  de  ce  qui 
fait  rclTence  de  l'articulation  :  l'interception  du  Ion 
eft  l'ctfet  immédiat  de  cette  caufe  phyfîquc  à 
l'égard  de  certaines  parties  mobiles;  mais  cet  effec 
n'cft  encore  qu'un  moyen  pour  amener  l'articulatioa 
mime. 

L'air  eft  un  fluide  qui ,  dans  la  produftion  de  la 
voix ,  s'échape  par  le  canal  de  la  bouche  \  il  lui 
arrive  alors ,  comme  à  tous  les  fluides  en  pareille 
circonftance,  que  ,  fous  l'imprcffion  de  la  même 
force,  fes  efforts  pour  s'échapcr  &  fa  vitefTe  en 
s'échapant  croiffent  en  raifon  des  obftaclcs  qu'on 
lui  oppofe  ;  &  il  eft  très-naturel  que  l'oreille  dif- 
tiqguclcs  différents  degrés  de  laviteflc&dc  l'aftiott 
d'un  KuiêiC  qui  agit  fur  elle  immédiatement.  Ces 
accroiiTemcnts  d'aftion  inftantanés  comme  la  caufe 
oui  les  produit ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  explojion, 
Ainfi  ,  les  articulations  (ont  les  différents  degrés 
d'explofîon  que  reçoivent  les  voix  par  le  mouvement 
fubit  &  inftantané  de  quelqu'^une  des  parties  mobilet 
de  l'organe. 

Cela  pofé  ,  il  eft  raifonnable  de  partager  les  ar- 
ticulations &  les  confonnes  qui  les  reprélcntent ,  en 
autant  dz  claftcs  au'il  y  a  de  parties  mobiles  qui 
peuvent  procurer  1  explolîon  aux  voix  par  leur  mou- 
vement :  de  là  trois  claffes  générales  ne  confonnes  » 
les  LU>iales ,  les  linguales ,  &  les  gutturales  y  qui 


repréfcntcn:  les  articulations  produites  par  le  mon- 
de la  " 
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L'afpiration  n'cft  autre  chofe  qu'une  articulation 
gutturale;  &  la  lettre  A  ,  qui  en  eft  le  (îgne  ,  eft 
une  confonnc  gutturale.  Ce  n'eft  point  par  les 
caufes  phyfi^ucs  qu'il  fau:  juger  de  la  iia.ure  de 
l'articula'ioii;  c'eft  par  cUe-mcme  :  l'oreille  en 
diiceme  toutes  les  variations ,  fans  autre  (ccours 
que  fa  propre  fcnfibilité  ;  au  lieu  qu'il  faut  les 
lumières  de  la  Phylique  &  de  l'Anatomie  pour 
en  coruioître  les  caufes.  Que  l'afpiration  n'occa- 
(îonne  aucune  interception  de  la  voix,  c'eft  une  vérirc 
incomeftable^    mais  elle  n'en  produit  pas  moins 
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rcxpLofion  I  en  quoi  coufiftc  l'cfTcnce  de  rartîco- 
lacion  ;  i\  diiféccncc  n*cft  que  dzns  la  caufe.  Les 
aucrcs  atciculaEÎons,  fous  l'iinprcnîon  de  la  même 
force  expulii/e ,  procucenc  aux  voix  des  explofions 

rroporionnécs  aux  obfbclcs  qui  en  cmbarraffem 
émiflinn  :  l'arTiculacion  gutturale  leur  donne  une 
cxplolîon  proportionnée  i  l'augmencaiion  même  de 
la  force  expul(î/e, 

Aufli  l'cxplolîon  ^tturolc'produit-eliefur  lesvoix 
le  même  ctfct  gênerai  que  eûmes  les  autres ,  une 
Jîdin^ion  qui  emprclic  de  les  confondre* ,  quuiquc 
pareilles  6c  confcicu.lvcs  :  par  exemple  >  quand  on  dit 
da  halU  ,  le  fécond  a  cfl  diflinguc  Ju  premier  auiTi 
|èn(ibicment  par  l'arpiration /i,  qucpari'aitïculaiion 
k  quarvl  on  di:  la  haîU  ,  ou  par  i'anicuia.ion  /* 
<]uand  on  dît  Ai  falU.  Cet  cticr  euphonique  cfl 
fiCEtcmen;  dcfigné  par  le  nom  d'iirtu'u/ation  ,  qui 
ne  veut  dire  au:re  cbofe  que  dijiincîion  des  membres 
ou  des  parties  de  la  voix. 

La  lercre  h ,  qui  eÛ  le  (î<;ne  de  l'explofion  gut- 
turale, eA  donc  tinc  viîritable  confotinc;  &  fcs 
raports  analogiques  avec  les  autres  confunncs  font 
autant  de  nouvelles  preuves  de  cette  décifion. 

i".  Le  nom  épclla:if  de  cette  letire  ,  (i  je  peux 
arler  ainlî,  c'cA  à  dire,  le  plus  commode  pour 
a  facilit<f  de  l'épcUation ,  emprunte  aéceflalre- 
mca;  le  fecours  de  l'e  muet ,  parce  que  h ,  comme 
toute  autre  confonne  ,  ne  peut  fc  laire  entendre 
qu'avec  une  voyelle  i  Tcxplolion  de  la  voix  ne  peut 
cxiAer  fans  la  voix.  Ce  cara^ère  fe  pré;e  donc  , 
comme  les  au:res  confonncs  ,  au  f^lléme  d'épclu- 
tlon  propofc  dès  1660  par  l'auteur  de  la  Gram- 
maire générale  ,  mis  dans  tout  (on  jour  par  M.  Du- 
mas, é(.  inuoduit  aujourdliui  dans  plulicuri  écoles 
depuis  rin'/cn;it»n  Ju  bureau  typographique. 

»°.  Dans  l'cpiUation ,  on  lubm;uc  .à  cet  e  muet 
la  voyelle  ncccirairc  ,  comme  quand  il  s'agit  de 
Toute  au:re  confonne:  de  même  qu'avec  J^  on  dit  , 
ha  y  he  f  hî  t  ho  i  hu  .,  icc  \  ainH  a^'cc  h  on  die  , 
ha  ,  Ae,  ki ,  ^o,Au,&c;  comme  dans  hameau,  hé- 
•rvj  ^  hibou  y  ho^iuton-,  fmpptfjSic. 

3*.  U  eft  de  relîcnce  de  toute  articulation  de 
précéder  la  voix  qu'elle  modifie,  parce  que  la  voix 
une  fois  écbapée  n'efl  plus  en  la  difpolition  de 
celui  qui  parle  ,  pour  en  recevoir  quelque  modi- 
iication.  L  articulation  gu.turalc  fe  conforme  Jci 
aux  autres,  parce  que  rjugmcntatîon  de  la  Psrce 
cxpulftvedoit  prifcedcr  l'explofion  de  li  voix ,  comme 
la  caufe  précède  l'ctTe:.  On  peut  rccomioîtic  pjr 
H  la  fiimeté  d'une  remarque  que  Ton  trouve  d^av 
la  Grammaire  /ranfoife  de  M.  l'abbé  Régnier 
{Parîjf  ■70T,in-4*',/î,  ^tiou  170^  ,  in-it,/;.  5  1), 
À  oui  cft  répééc  dans  la  Fro/uJU  J'anyoije  ic 
Vzhhé  d'Oli*er.  Ces  deux  auteurs  djfcnc  que  Vh 
eft  nrpiréc  i  U  fin  des  trois  in'crjcÛions  ah  y  M  , 
«A.  A  la  vérité  TuTige  de  notre  oiiliograplie  place 
ce  carj,£tére  à  la  tjn  de  ces  mots;  mais  la  pronon- 
ciation ren.'eife  lordro,  â:  nou^  difom  Aa  ,  A/, 
Ao.  Il  cft  impoiTtble  que  l'oiçranc  de  la  Paixïlc  faflfe 
[cruire  la  voyelle  avant  IVpiraùon. 
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4".  Les  deux  lettres/  3c  h  oot  été  employée! 
Tune  pour  l'autre  j  ce  qui  fuppofe  qu'elles  doi.-ent 
cire  de  même  gc:nrc.  Les  la:in>  ont  ali /ir,:u m  pour 
hircum -,  fojicm  pour  hoJUm  ,  encmployaniy  pour 
h  i  &  au  contraire,  ils  ont  dit  hcminas  pour  fc~ 
minas  ,  en  employant  A  pour/'.  Les  cfpagnols  ont^^ 
fait  paffer  ainn  dans  leur  langue  quanti;!:  de  ' — 'Tli 
la.ins,  en  changeant /"en  A  ;  par  exemple  ,  il-;^ 
difcnt ,  hablar  [  parler  ) ,  de  fabulan  /  Aa^e» 
f  t^rc),  de  facKft  i  hitir  (  blcfler  },  de /ème 
hado  (  dcAin  )  ,  de  fuium;  higo  {  figue  )  ,  c; 
Jicus i  hogar  [ foyer )  ,  dc/û^us ,■  &c. 

Les  latins  omaunî  employé  vouy*pour  A,  enadi^^ 
taur  des  mots  grecs:  vencti  vient  de  Mu^  ^'^^ 
de  nV/tt,  vejlis  de  l'àw,  ver  de  wp,  &c;&demèi^  1 
fuper  victï:  de  lîn'p ,  fepttm  de  iî*'iac ,  &:c. 

L'auteur  des  Grammaires  de  Pon-Royal  fait 
tendre  dans  fa  Méthode  ifpaenoU  (  part,  i  yCh.ii/)/ 
que  les  elfecs  prcfque  Temblables  de  l'afpira'iooi 
&  du  fitHcmcn:  /'  ou  v  ou/,  font  le  fondenicDtde 
cette  commutabili:é  ;  &  il  infïnue  dans  la  Methode\ 
Uiine  y  que  ces  permutations  peuvcri  venir  de  1'»- 
ci>:nnc  figure  de  l'etbiit  rude  des  grecs,  qui  ctoit 
aflcz  femblable  à  /,  parce  que,  fclr»n  le  témoi- 
gnage de  S.  Ifidore  ,  nn  di.ifa  perpcndiculairemCflC 
en  deux  par  îcs  écales  la  lettre  H  ,  Se  l'on  prit  It 
première  mQi:ié  r  pour  fignc  de  l'efprit  rude,  le  ; 
l'autre  moitié  4  pour  fymbolc  de  l'clprit  doux.  J» 
lailTe  au  le^cur  à  juger  du  poids  de  ces  opioioaip  ^J 
&  me  réduis  i  conclure  tout  de  nouveau  que  louttf  ^J 
ces  analogies  de  la  lettre  A  avec  les  autres  confomteii  ^Jj 
lui  en  allVuent  inconteftablemcnt  la  qualité  tC  It  ^J 
nom.  ^pg 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  coaveaïr  /ourifnnenip  ,  ^ 
dit  M.  du  Marfais,  ^tu  ce  Jigne  ne  marauant  <»>  ^ 
cun  (on  particulier  analogue  au  fon  aej  autnS  ^j 
con/onnes  ,  il  ne  doit  être  lonjiûeré  ^ue  iomnê  ij 
un  figne  iTa/piraiion,  {  Voyc^  CohiOHMt  ).  Je*  ^ 
icponds  que  cette  objrftion  pc  prouve  rieii ,  t.  .: 
qu'elle  prouveroit  trop.  Encifei  onpouiroit  xy^.r 
quer  le  taifonnement  i  telle  çXtAc  de  coi.i  ;  n  ^ 
que  l'on  voudroit,  parce  qu'en  gênerai  les  jj»- 
(f>nncs  d'une  clafTc  ne  nurquent  au»,  un  fon  p. 
culiet  analogue  au  fon  des  contônncs  d'une  j 
clafTe  :  aiufi,  l'on  pounoit  dire,  par  cxcmj 
q'je  nos  cinq  lc;ircs  labiales  A,  p-,  v^  f, 
ne  marquant  aucun  fon  p.ir.iculi.r  anaijguc 
fons  des  autres  confonnev  ,  elles  n-  doj  ciu 
confidérécs  que  comme  les  figne*  de  cer  ain» 
vemcn:5  des  lèvres.  J'aj  tite  que  ce  laifnn 
porte  fur  un  principe  taux  ,  &  qu'tn  ctTci  la  I 
dcfignc  un  objet  de  l'ouïe  tres-aiuloguc  4 
des  autres  confonncs  ,  je  veux  dire  une  exp 
réelle  des  voix.  Si  l'on  a  cherché  l'analopic 
confonncs  ou  des  articulations  daus  quelque  uu 
cliofc,  c'cll  une  pure  tncprifc. 

Af<i/V,  dira-t-on,  Us  grecs  ne  l'ont  je 
regardai  comme  telle;  c'eil  pour  i  du  qu*ii 
l'ont  point  placée  dans  leur  alphabet ,  & 


/H 

ions  récriture  ordinaire  t  Us  ne  la  marquent  ^ue 
comme  les  accents  au  deffUs  des  lettrts  ;  6-  fi 
dans  lajuite  ce  caraHère  apaffedans  Valphabet 
latin  ,  &  de  là  dans  ceux  des  langues  modernesy 
cela  Tiefl  arrivé  que  par  V indolence  des  copiftesy 
çii  ont  fuivi  le  mouvement  des  doigts ,  6*  écrit 
ù  fuite  ce  figne  avec  Us  autres  lettres  du  mot  y 
plus  tôt  que  a  interrompre  ce  mouvement  pour  mar- 
fur  rJ/hiration  au  deffus  de  la  lettre.  Ccft 
oicorc  M^  du  Marfais  (  Mi.  )  qui  prêce  ici  fon 
organe  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  même  recon- 
aoure  h  pour  une  lettre  ;  mais  leurs  raifons  de- 
fseurent  toujours  fans  force  (bus  la  main  même  qui 
étoit  la  plus  propre  i  leur  en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  aycnt 
regarde  ou  non  ce  caraéïère  comme  une  lettre ,  & 
(juc ,  dans  Iccricure  ordinaire  ,  ils  ne  l'aycnt  pas 
employé  comme  les  autres  lettres  ?  n'avons  -  nous 
pas  i  oppofer  à.  Tufage  des  grecs  celui  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe ,  qui  le  fervent  aujourdiiui 
•  de  Taiphabet  latin,  qui  y  placent  ce  caraftére,& 
qui  remploient  dans  les  mots  comme  toutes  les 
vitres  lettres  ?  Pourquoi  l'autorité  des  modernes 
le  cèderoît-elle  fur  ce  point  à  celle  des  anciens , 
ou  pourquoi  même  ne  l'coiporteroic- elle  pas,  du 
iQoias  par  la  pluralité  des  futfrages  > 

Ccft ,  dit-on ,  que  l'ufage  moderne  ne  doit  fon 
orieinc  qu'à  la  négligence  de  quelques  copiftes 
BuI-halHles  ,  &  que  celui  des  grecs  p?roît  venir 
tfanc  inilitution  réfléchie.  Ce:  ufage  ,  qu'on  appelle 
wtodeme,  cft  pourtant  celui  de  la  langue  hébraï- 
(jue  dont  le  he  n'cft  rîen  autre  chofe  que  notre  h  ; 
kctt  ufdge  paroît  tenir  de  plus  près  à  la  pre- 
juicre  inlhtuiion  des  letires^  &  au  feul  temps  od , 
^OD  la  judicieufe  remarque  de  M.  Duclos  (  Re- 
tdrques  fur  le  V*  chap.  de  la  I.  part*  de  la 
Grammaire  générale  ) ,  l'orthographe  ait  été  par- 
ité. 

Les  grecs  eux-mêmes  employèrent  au  commen- 
^mcm  le  caractère  H  ,  qu'ils  nomment  aujourdhui, 
•'w,    à    la   place  de  l'ciprit  rude    qu'ils  introdui- 
sent plus  tardj  d'anciens  grammairiens    nous  ajv 
f     ptenoent    qu'ils     écrivoiem    HO  AOI    pour    M , 
fi£RATON  pout  fVctTiT  j  &  qu'avant  l'inuitution  des 
Coniônnes    afplrées»    ils  écrivoiem  fimpleraent    la 
ténue  &  H  cnfuite  ,   THEOS  pour  etos.    Nous 
%w>ns  Hdclement  copié  cet  ancien  ufage  des  grecs 
^îUK  l'orthographe  des  mots  que   nous  avons  em- 
pruntés d'eux ,  comme  dans  rhétorique  ^  théologie; 
^  eux-mêmes  n'étoient  que  lesimita:eurs  des  phc- 
■àictens  à  qui  ils  dévoient  la connoiflance,des lettres, 
Comme  l'indique  encore   le  nom  grec  x^a  ,     aiTcz 
^Aalogue  au  nom  he  ou  heth  des  phéniciens  &  des 
Vébreuz. 

Ceux  donc  pour  qui  l'autorité  des  grecs  eft  une 

tûfon  déterminante  ,   doivent    trouver    dans   cette 

pratique    un   témoignage   d'autant   plus   grave    en 

i«»«ut  de   l'opinion  que   je  défends  ici ,  que  c'eft 

k     le  plus  ancien  ufage ,  &  ^  à  tout  prendre  ,  le  plus 
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univcrfel ,  puifqu'il  n'y  a  guères  qac  l'ufage  pofté- 
ricur  des  grecs  qui  y  falTc  excepùon. 

Au  furplus,  il  n'cft  pas  tout  à  fai:  vrai  qu'ils 
n'ayent  employé  que  comme  les  accents  le  carac- 
tère qu'ils  ont  fubftitué  à  A.  Ils  n'ont  jamais  placé 
les  accents  que  far  des  voyelles ,  parce  qu'il  n'y  a 
en  effet  que  les  voix  qui  foicm  fafceptibies  dff 
l'elpèce  de  modulation  qu'indiquent  les  accents ,  & 

3UC  cettç  forte  de  raodincation  eft  très  -  différente 
c  l'explofion  dcfîgnil  par  les  confonnes.  Mais  ce 
que  la  Grammaire  grèque  nomme  Efprit  fe  trouve 
quelquefois  fur  les  voyelles  &  quelquefois  fur  des 
confonnes.  f^oy^^  Esprit. 

.  Dans  le  premier  cas,  il  en  eft  de  l'efprir  fur  la 
voyelle  ,  comme  de  la  confonne  qui  la  précède  ;  & 
l'on  voit  en  effet  que  refprit  fe  transforme  en  une 
confonne  ,  ou  la  confonne  en  un  efprit ,  dans  le 
paftage  d'une  langue  i  une  autre;  le  np  grec  devient 
ver  en  latin  j  le  fahulari  latin  devient  hablar  ecr 
efpagnol.  On  n'a  pas  d'exemple  d'accents  transfor- 
més en  confonnes,  ni  de  confonnes  métamorphofces  ea 
accents. 

Dans  le  fécond  cas ,  il  eft  encore  bien  plus 
é\'ident  que  ce  qu'indique  l'cfprit  eft  de  même 
nature  que  ce  dont  la  conforme  eft  le  figne.  L'cf- 
prit &  la  confonne  ne  font  aflociés  que  parce  que 
chacun  de  ces  caraftères  r«>réfcnte  une  articula- 
lion  ,  &  l'union  des  deux  hgnes  eft  alors  le  fym- 
bolc  de  l'union  des  deux  caufes  d'explofion  (ur  la 
même  voix.  Ainfi ,  la  voix  i  de  la  première  fyllabe 
du  mot  grec  pi»  eft  articulé  comme  la  même  voixe 
dans  la  première  fyllabe  du  mot  latin  creo  :  cette 
voix,  dansles  deux  langues,  eft  précédée  d'une  double 
articulation  j  ou  ,(î  l'on  veut,  l'explofion  de  cette  voix 
y  a  deux  caufes. 

Non  feulement  les  grecs  ont  placé  l'cfprit  rude 
fur  des  confonnes  ,  ils  ont  encore  introduit  dan^ 
kur  alphabet  des  caraâères  reprcfen:atifs  de  l'unioa 
de  cet  efprit  avec  une  confonne  ,  de  même  qu'ils 
en  ont  admis  d'autres  qui  rcpréfcntent  l'union  de 
deux  confonnes  ;  ils  donnent  aux  caraftcres  de  la 
première  efpèce  le  nom  de  confonnes  afpirées , 
ç  »  X  )  •  >'  &  3  ceux  de  la  féconde  le  nom  dft  con- 
fonnes doubles  ,  4  .  ?  .  ?•.  Comme  les  premières 
font  nommées  afpirées  ,  parce  que  rafpiration  leur 
eft  commune  &  femble  modifier  la  première  ^e% 
deux  articulations,  on  pouvoit  donner  aux  dernières 
la  dénomination  de  fifflantes  ,  parce  que  le  fiifle- 
ment  leur  eft  commun  &  modihc  aufft  la  première 
articulation  :  mais  les  unes  &  les  autres  font  éga- 
lement doubles,  &  fe  décompofcnt  effefti/cmentde 
la  même  manière.  De  même  que  4  vaut  ««■ ,  que  Ç 
vaut  K»- ,  &quc  Ç  vaut  /»  ',  ainfi ,  (p  vaut  IIH  ,  x  vaut 
KH ,  &  8  vaut  TH. 

Il  paroît  donc  qu'attribuer  rintroduftîon  de  la 
lettre  h  dans  l'alphabet  à  la  prétendue  indolence  des 
copiftes,  c'eft  une  conjefture  hafardéc  en  faveur 
d'une  opinion  à  laquelle  on  tient  par  habitude  , 
ou  contre  un  fentimcm  dont  on  n'avoir  pas  appro- 
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fondi  les  preuves  ,  mai  î  dont  le  Tondcmenc  fe  trouve 
chez  les  grecs  mêmes  ,  à  qui  Von  pr6te  affcz  Icgcrc- 
juem  des  viics  :ouc  oppofces. 

Quoi  qu'il  en  foi:  ,  la  lettre  h  a  dans  notre  ot- 
itographc  dirtwems  ufages  qu'il  cft  eflcnciel  d*ob- 
fcrver. 

Ji  Lorfôu'clle  cft  feule  tvam  une  voyelle  dans 
la  même  (yllabe,  elle  cft  afpii^c  ou  mueitc. 

1°.  Si  elle  eft  afpirce ,  elle  donne  au  fon  de  la 
voyelle  fuîvancc  cette  cjploAn  marquée  qui  vient 
lie  l'augmentation  de  la  force  expulfire  j  &  alors 
clic  a  les  mêmes  eftets  que  les  au:res  confonnes. 
Si  elle  commence  le  mot  ,  elle  empêche  l'clifion 
rfc  la  voyelle  Hdale  du  mot  précèdent ,  ou  elle  en 
rend  muette  la  coulonnc  finale.  Ainfî ,  au  lieu  de 
dire  avec  clifion  funejV  hafard  en  quatre  fyllabes, 
comme  faneJV  ardeur ,  on  die  funejî  -  e  -  hafard 
en  cinq  fyllibes,  comme /u/ic//-tfT  combat  i  au 
contraire ,  au  lieu  de  dire  au  pluriel  funejU  -  s  - 
hdfards  y  comme  /un^/ie-s-ardfurs  y  on  prononce 
£àas  s  fune/Ie' ha/ards  ,  comme /unejîe*  combats, 

1*.  Si  la  lettre  h  cft  muette  ,  elle  n'indique 
aucune  exploGon  pom  le  fon  de  la  voyelle  uii- 
vantc  I  qui  rcftc  dansTétac  naturel  de  fimplccmif- 
iîon  de  la  voix;  dans  ce  cas  ,  h  n'a  pas  plus  d'in* 
Aucnce  fur  la  prononciation  que  Celle  n'ctoit  point 
écrite  :  ce  n'eu  alors  qu  une  lettre  purement  éty- 
mologique ,  que  Ton  conferve  comme  un^  trace  du 
mot  radical  on  elle  ic  trouvoit ,  plus  tôt  que  comme 
le  fîgnc  d'un  élément  réel  du  mot  où  elle  eft 
employée  ;  &  fi  elle  commence  le  mot,  la  lettre 
finale  du  motpiccédent ,  foit  voyelle  foi:  confonne, 
cft  réputée  (uivie  immcdiaremcnc  d'une  voyelle. 
Ainfi,  au  lieu  de. dire  fans  élifion  t'ur-s  honora' 
hU-i  comme  t'ur-e  favorable  ,  on  dit  tur*  hono- 
rable avec  élifton  ,  comme  titr  onéreux  :  au  con- 
traire ,  au  lieu  de  dire  au  pluriel  titre*  honora- 
bles ^  comme  titre'  favorables  ^  on  di: ,  en  pro- 
nonçante, titres- honorables  y  comme  titre-s-one'- 
reux* 

Notre  diftinftion  de  l'A  afpiréc  &  àz  Vh  muette 
répond  à  celle  de  i'ciprit  rude  &  de  IVfprit  doux 
des  giccs  :  mais  notre  manière  cft  plus  gauche  que 
celle  des  grccî;  puiCque  leurs  deux  efprits  avoient 
des  lignes  dilKrcnrs ,  Se  que  nos  deux  h  font  indifcer- 
nablespar  la  Bgure. 

11  femble  qu'il  auroif  été  plus  raifonnablc  de 
fupprimcr  de  notre  or:liogi;iphe  tout  caraftcre 
muet;  &  celle  des  iralicns  doit  par  U  même  ar- 
river plus  tôt  que  la  nû:re  à  (on  point  de  perfec- 
tion ,  parce  c^u'ils  on:  la  liberté  de  fupprimcr  les  h 
mue.tcs  ;  uomo  ,  homme  j  uom/'/ii,- hommes  ;  avère  , 
avoir ,  &c. 

Nous  pourrions  p'"u:-ctre  attacher  une  cédille  au 
fécond  jambairc  de  l'h  afpirée,  puifque  l'afpirarion 
cft  un  véritable  fitî!cmi.nt  :  ce  moyen  bien  fimple 
lc\'eroit  toute  cqiii.'oque  ,  &  Vh  fans  cédille  feroit 
mirette. 

U   fexoit  du   moins   à  fouhaitct   que   Ton    eâc 
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qi]el<{ues  règles  générales  pour  dif^lngner  les  mob 
où  l'on  afpire  h ,  de  ceux  où  elle  eft  muette  :  mais 
celles  que  quelques-uns  de  nos  grammairiens  oot 
imaginées  font  trop  incenaines,  fondées  fur  des 
notions  trop  éloignées  des  coimoîftaoces  vulgaires  « 
&  fujectes  i  trop  d'exceptions:  il  eft  plus  coort  6c 
plus  sur  de  s'en  reporter  à  une  lifte  cxaâe  des 
mots  oii  l'on  afpire.  C'cftle  pani  qu'a  pris  l'abbé 
d'Olivet  ,  dans  fon  excellent  Traité  de  la  PrO" 
fodie  frunçoife  :  le  leûeur  ne  iâuroit  mieux  £ùre 
que  de  confulter  cet  ouvrage  ,  qui  d'aillcun  ne 
jpeut  être  trop  lu  par  ceux  qui  donnent  quelque  foin 
a  l'étude  de  la  langue  françoife. 

II.  Lorfquc  la  lettre  h  eft  précédée  d'une  con- 
forme dans  la  même  fyllabe ,  elle  eft  ou  purement 
étymologique,  ou  puremen:  auxiliaire,  ou  é:ymo->  . 
logique  &  auxiliaire  tout  à  la  fois.  Elle  eft  éty- 
mologique ,  fi  elle  entre  dans  le  mot  écrit  par  imi- 
tation du  m?t  radical  d'oU  il  cft  dérivé  ;  elle  eft  auxi- 
.  liaire ,  fi  elle  fert  à  changer  la  prononciation  naiurella 
de  la  confonne  précédente. 

Les  confonnes  après  lefquelles  nous  l'employons 
en  françoislbm  c ,  lyp  y  r  ,  t. 

1°.  Après  la  confonne  f ,  la  lettre  h  cft  pure^ 
ment  auxiiidire,  lorfqu'avec  cette  confbnne  elle 
devient  le  type  de  l'articulation  fone  dont  nous 
reprcfcntons  la  foible  par  j ,  &  qu'elle  n'indique 
aucune  afpiration  dans  le  mot  radical  :  telle  eft  Is 
valeur  de  h  dans  les  mots  chapeau  ,  cheval  y  cha~ 
meau  ,  chofe ,  chute  ,  &c.  L'orthographe  allemande 
exprime  cette  atticulation  par  yi'A  ,  &  l'orthographe 
angloife  par  sh* 

Aprcî  c  la  lettre  h  eft  purement  étymologique 
dans  pluficnrs  mots  qui  nous  viennent  du  grec  oa 
de  quelque  langue  orien'ale  ancienne,  parce  qu'elle 
n&  lert  alors  qu'à  indiquer  que  les  mots  radicaux 
avoient  un  k  afpire  ,  &  que  dans  le  mot  dérivé 
elle  laiffe  au  c  U  prononciation  naturelle  du  /t  > 
comme  dans  les  mots  Achait ,  Cherfonéfe ,  Chi- 
romancie ,  Chaldêe  y  Nabuchodonofor ,  Achah  , 
que  l'on  prononce  comme  s'il  y  avojt  Akàie  ,  Xe/*- 
Jonèfe  y  Kiromancïe  y  Kaldée  y  Nabukodonofor  ^ 
Akab. 

Plufieurs  mots  de  cette  clafle,  étant  devennsplus 
communs  que  les  autres  parmi  le  peuple  ,  fe  ft^nc 
iufenfiblement  éloignés  de  leur  prononciation  ori- 
ginelle ,  pour  prendre  celle  du  ch  françois.  Lct 
mutes  que -le  peuple  commet  d'abord  par  igno- 
rance, deviennent  enfin  ufaj^e  à  force  de  répétitions, 
&  font  loi ,  même  pour  les  favants.  On  prononce 
aujourdhui  à  la  franco ilc  ,  archevêque  y  archidia-^ 
cre;  Achcron  prédominera  errtxn,  quoique  TOpéra 

EaroilTc  encore  tenir  \iouTAkeron.  Dans  ces  mors, 
1  lettre  h  eft  auxiliaire  &  étymologique  tout  i  la 
fois. 

Dans  d'autres  mots  de  racme  origine  ,  oiî  elle 
n'étoit  qu'étymologique,  elle  en  a  é.é  f.'ppriméc 
totalement  ;  ce  qui  afli'ire  la  durée  de  la  pronon- 
ciation originelle  de   l'orthographe    analogique  ; 
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tels  ^nt  les  mots  caraHéTt ,  cqUh  >  colique ,  qui 
s'écrivoient  aticrefois  chara^ère ,  choUrt ,  choUqûe. 
PuxAe  l'uTage  amcoer  iafcnAbicmcm  la  fuppreUîon 
àt  tant  d'auucs  leciics  qui  ne  fervent  qu'i  défigurer 
oorrc  oichognphe  oui  l'cmbarrafTcr  ! 

X**.  Après  la  confonne  /  la  lettre  k  eft  parement 
■axiliairc  dans  quelques  noms  propres ,  od  elle 
loDQc  à  /  la  prononciation  mouilice  ;  comme  dans 
hlilhaud  (  nom  de  ville ,  )  où  la  lettre  /  fc  prononce 
somme  dans  billot. 

5**.  H  elt  tout  à  la  fois  auxiliaire  &  étymologi- 
ijae  dans  ph  ;  elle  y  ett  étymologique  ,  puifqa'clle 
indique  que  le  mot  vient  de  l'hcbrca  ou  du  grec  , 
Se  qo'U  y  a  à  la  racine  un  p  avec  afpiration  >  c^cft 
à  dire  ,  un  pltf  Bj  °^  "°  P^^  9  *  ^^^  ^^^^^  let:re 
CÛ  en  même  temps  auxiliaire  ,  puifqu*clle  indique 
■n  cbangemenc  dans  la  prononciation  originelle 
en  p  j  &c  que  pk  cft  pour  nous  un  autre  fymbole 
4c  l'articulation  déjà  defignée  par_/l  Ainfi  ,  nous  pro- 
MoDçons  Jofepk,  philojopke ,  comme  s'il  y  avoic 
Jofrf\  jilofoft. 

Les  italiens    emploient    tout   amplement  f  au 
lieu   de  pk  ;  en  cela,  ils  font    encore  plus   figes  - 
^ue  nous  ,  &  n'en  font  pas   moins  bous  écymolo- 
giftes. 

4".  Apres  les  confonnes  r  Se  t ,  la  lettre  à  eft 
paiement  étymologique  j  elle  n  a  aucune  influence 
fiir  la  prononciation  de  la  confonne  précédente  ,  & 
elle  indique  feulement  que  le  mot  cft  tiré  d'un 
mot  grec  ou  iiébrcu  »  où  cette  confonne  étoît  ac- 
compagnée de  l'cfprit  rude ,  de  l'afpiration ,  comme 
dans  les  mots  rhapfodie  ,  rhétorique  ,  théologie  , 
Thomas.  On  a  retranché  cette  h  étymologique 
de  quelques  mo:s ,  &.  l'on  a  bien  fait;  ainlî,  Ion 
écrit  tréj'or,  trône  fans  A;  &  l'orthographe  y  a  gagné 
U  <Icgré  de  fîmpliâcatîon. 

,  Qu'il  me  foit  permis-  de  tei  miner  cet  article  par 
m»e  conjcûure  fur  l'origine  du  nom  ache  que  Ton 
donne  à  la  lettre  h ,  au  lieu  de  l'appeler  iîmple- 
raen:  he  y  en  afpiranc  i'e  muet,  comme  on  devroit 
^peler  he,  pe,de  ,me,  &c  ,  les  confonnes  hyp^d , 
otySic. 

On  diftingue  dans  l'alphabet  hébreu  quatre  let- 
tres gutturales  ,  |* ,  n  ,  H  ,  N  >  £ileph  ,  héj  kketh  , 
ain.  Se  on  les  nomme  ahévha  (  Grammaire  hé- 
hraique  ,  par  M.  l'abbc  Ladvocat  ,  pag.  6.  ).  Ce 
mot  ^âice  cft  é\'idcmmeot  refaite  de  la  fommc 
des  quatre  gutturales,  dont  la  première  cft  <ï,  la 
lècoodc  héf  la  tioinème  kh  ou  ch  ,&la  quatrième  a 
00  ha.  Or,  t'A  ,   que  nous  prononçons  quelquefois 

I  comme  dans  ChaUédoine  ■,  nous  le  prononçons  auffi 
quelquefois  comme  dans  chanoine  ;  &  en  le  pro- 
nonçant ainlî  dans   le  mot   faétice    des   gutturales 
tcbraïques ,  on  peut  avoir  dit  de  notre  h  que  c  ctoit 
MM  lettre  gutturale ,  une  lettre  ahécha ,   par  con- 
tnûion  une  acha  ,    &  avec  une  termin,ii(on  fran- 
^oifc  ,  une  ache*  Combien  d'étymologies  reçues  qui 
oc  font  pas   fondées  fur  autant  de  vraifemolance  ! 
[H,  BEAUZÈt,  ) 
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HABILE,  Grammaire.  Terme  adjeÛif ,  qui , 
comme  prefque  tous  les  autres  y  a  des  acceptions 
diverfes ,  félon  qu'on  l'emploie  :  il  vient  évidem- 
ment du  latin  hahilis  ,  Si  non  pas  ,  comme  le 
prétend  Pezron ,  du  celte  abil\  mais  il  importe 
plus  de  favoir  la  fignification  àcs  mots  que  Icui 
l'ource. 

En  général,  il  fîgnifie  plus  que  capable  y  plus 
tm'injlruît ,  foit  qu'on  pirle  d'un  Gcuétal ,  ou  d'un 
(avant ,  ou  d'un  )uec.  Un  homme  peut  avoir  lu 
tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  guerre  Se  même  l'avoir 
vue  ,  fans  ê:re  habile  à  la  faire  :  il  peut  être  capable 
de  commander  j  mais  pour  aquérir  le  nom  ci*habile 
Général ,  U  faut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fois 
avec  fuccès. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  lois ,  fans  être 
habile  à  les  appliquer.  Le  favanc  peut  n'ê:rc  ha^ 
bile  ni  à  écrire  m  à  enfeigner.  h  habile  homme 
cft  donc  celui  qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qu'il  fait» 
Le  capable  peut ,  &  l'habile  exécute. 

Ce  mot  ne  coBvlent  point  aux  ar:s  de  pur  génie; 
on  ne  dit  pas  un  habile  poète  ,  un  habile  orateur  i 
&  fi  on  le  dit  quelquefois  d'un  orateur ,  c'eit  lorfqu'il 
s*eft  tiré  avec  habileté  y  avec  dextérité",  d'un  lujet 
épineux. 

Par  exemple ,  Bofluet  ayant  à  traiter ,  dans  lorai- 
fon  funèbre  du  grand  Condé  ,  l'article  de  fes  guerres 
civiles ,  dit  qu  il  y  a  unî  pénitence  auflî  glorieufe 

?[ue  l'innocence  même  :  il  manie  ce  morceau  habi* 
ement  ,  &  dans  le  rcfte    il  parle  avec  grandeur. 

On  dit  habile  hiftorien ,  c'eft  à  dire  ,  hiftoricn 
qui  a  puifc  dans  de  bonnes  fourccs  ,  qui  a  com- 
paré les  relations  ,  qui  en  juge  faincment,  en  un 
mot,  qui  s'cft  donne  beaucoup  de  peine.  S'il  a 
encore  le  don  de  narrer  avec  l'éloquence  convena- 
ble, il  cft  plus  c^u  habile  i  il  cft  grand  hiftoricn, 
comme  Tite-Live,de  Thou, 

Le  nom  d'Habile  confient  aux  arts  qui  tien- 
nent à  la  fois  de  l'cfprit  &  de  la  niaïn ,  comme 
la  Peii)cure ,  la  Sculpture.  On  dit  un  habile  pein- 
tre ,  un  habile  iculpccur  ,  parce  que  ces  arts  fup- 
pofent  un  long  aprentiftagc;  au  lieu  qu'on  cft 
poète  prefque  tout  d'un  coup  ,  comme  Virgile  , 
Ovide,  Sec -y  Se  qu'on  cft  même  orateur  (ans "avoir 
beaucoup  étudie  ,  ainfi  que  plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  di:  -  on  pourtant  habile  prédicateur  ? 
c'eft  qu  alors  on  faic  plus  d'arrcntion  à  l'art  qu'à 
rÉloquence;  &  ce  n'tft  pas  un  grand  éloge.  On 
ïie  dit  pas  du  fublinie  KolTuet ,  C'cft  un  habile 
faijtur  d'oraifons  funèhrtsJSJw  fimple  joueurd'inf- 
tniments  cft  habile  ,■  un  corrtpoficeur  doit  êrte  plus 
ç^\habiUy  il  lui  faut  du  génie.  Le  metteur  en  œuvre 
travaille  adroitement  ci:  que  l'homme  de  goiït  a 
deftiné  habilement. 

Dans  le  ftyle  comique.  Habile  peut  fignifier 
Diligent ,  Empreffc.  Molière  fait  dire  à  M.  Loyal  : 

.    •     .     .     Que  chacun  foit  hatlU 
A  vider  de  céans  jufqu'att  racindre  uftcnfilc. . 
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le%  «^n:  \  slU  ns  cefle  que  ioHque  ces  personne* 
<iMr.-^^'.::  ic  ^'i:co:nniodcm  d  no:rc  cfprK&  à  nos 
~<s:.:i,  c^  qie  nous  changeant  nous  -  niâmes  en 
p'^n-u".:  ÏT^Zi  inclinations,  lia  dirïcrencc  du  ccmpé- 
:a."  jr.: ,  li  tbc;i2iari:c  de  l'humeur ,  rcfprit  par- 
:!;-ili.-7,  U  ïz  Js-n?-iai>quoi  d'un  air  qui  déplaît  • 
proi  ;if;n:  i'.-iyitipaïkU  \  clic  dure  jufqu'à  ce  que 
iî;  :l1Îo:'S  Icc:c:î  du  fang  &  de  la  nacure  ayent 
ûi:  an  zAiz  gran.î  clian^coicnc  dans  le  goût ,  pour 
qi,'iî  roi:  uni-erf^l  ou  entièrement  lb:imis  à  Ift 
raiion.  Uns  iatinirc  de  motifs  particuliers  peuvent 
caufcr  la  Répugnance  qu'on  a  à  uter  des  choies  ou 
i  iti  taire,  lelon  la  nature  de  ces  chofes ,  les  oc- 
calîon't,  &  les  circonilanccs  ;  on  ne  la  lent  qu'autant 
qu^n  eA  contraint  par  les  autres  ou  qu'on  fe  coa- 
train:  loi-mème- 

La  Haine  fait  tout  Mâmer  dans  les  pcrfonnci 
qu'on  kalt ,  &:  y  noircit  |ufqu  aux  vertus.  L'Wi'ct- 
jion  fii:  qu'on  c/itc  les  gens ,  &  qu'on  en  rcj^arde 
la  focu:é  coninîe  quelque  chofede  tor:  défar^réable. 
U^-imipaihie  fait  qu'on  ne  les  peut  fouftiir ,  Bc 
n^usen  rend  lacompaciiie  fatigante.  La  Répugnance 
enipcchj  qu'on  ne  talFc  les  cTion^s  de  bonue  grâce  , 
&:  iionne  un  air  gêne  ,  qui  fait  v^oir  que  ce  n'cA  pas 
1j  coeur  qui  commandece  qu'on  exécute. 

U  y  a  moins  loin  ,  comme  l'a  dit  un  homme 
d'ei'p:i:»  de  la  Haine  à  l'amoLir^que  de  la  Haine 
a  rin.iiJerencc.  C'crt  quelquefois  pour  ceux  avec 
q  ;i  le  devoir  nous  engage  à  vivre  ,  que  nous  avons 
L"  plus  d'Wi'cr/ron.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous 
que  ï\-intipathie  ;  tout  ce  que  nous  pouvous  faire  , 
c\Il  de  la  diîlimulor.  On  ne  doit  jamais  faire  avec 
RJp.:t;nani:e  ce  que  la  raifan ,  l'houncur,  A:  le  devoif 
exi'Two:.  Â 

11  n-  faut  avoir  de  la  i/j^/jf,  que  pour  le  vicci 
de  V.-iie^Jion  ,  que  pour  ce  qui  cft  nuifîble;  de 
r.-/'if.y\.v^.'t- ,  que  pour  ce  qui  porte  au  crime  ;  Se 
de  ii  Kc-pui^nan^e  i  que  pour  les  faufles  démarches 
c,\  pou:  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  la  réputatioa* 
;  La^f-i  Girard.  ) 

•  HARANGUE.  Belles-Lettres.  Difcours  qu'un 
ora:cur  prononce  en  publie  ,  ou  qu'un  écrivain  ,  tel 

3u'un  hiftoricn  ou  un  poète  ,  met  dans  la  bouche 
^r  ù's  pcil'onragcs. 
AUii.i'.Te  dérive  ce  mot  de  l'italien  arenga  y  qui 
li.T.iîle  fa  mênic  cho['e  j  Farrari  le  fait  venir  d'.ir- 
-.'•;*:>' .  i^iice,  ou  place  de  jaûte;  d'autres  le  tirent 
da  l.i:in  ara  ,  parce  que  les  rhéceuis  pronon^oieiK 
l'j.'ljucfois  leurs  Harangues  devant  certains  au- 
tel^ /comme  Caligula  en  avoit  établi  la  coutume 
à  Lyon  : 

A\.t  iLgduntnfem  rhetor  diSurus  ad  aram. 

Juven. 

Ce  mot  fe  prend  quelquefois  dans  un  mauvais 
lens,  pour  un  difcours  ditîus  ou  trop  pompeux  ,  * 
qui  neil  qu'une  pure  déclamation,-  &  en  ce  fcns 
un  Hunincucur  cft  un  ora:cur  ennuyeux. 
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lies  li^s  «FHomère  harangiunt  oitlinairement 
avinc  de  combattre;  &les  aiuUnels  en  Angleterre 
haranguent  fur  Téclufaud  avant  de  mourir  :  bien 
écs  ecns  trouvent  l'un  auflî  dépXaté  que  l'autre. 

iTuiàge  des  Harangues  dans  les  Hiftaricns  a  de 
tom  temps  eu  des  partiCans  &  des  ceoTeurs.  Selon 
ceai-ci  elles  font  peu  vraifemblables  ,  elles  rom- 
pent le  &1  de  la  narration  :  comment  a-t-on  pu  en 
avoir  des  c^.pies  âdélesî  ceft  une  inugination  des 
klAjriem,  qui ,  fans  égard  ^  la  diH'crencc  des  temps , 
om  pré:é  à  tous  les  pcrfonnaecs  le  même  langage 
le  le  même  ftyle  ;  comme  li  Roniulus ,  par  exem- 
ple i  avoit  pu  &  dû  parler  aufli  poliment  que 
dcipion.  Voilà  les  objcâîons  qu*on  tait  contre  les 
Harangues  ,  &  Curiout  contre  les  Harangues 
direftes. 

Leurs  défcnfears  prétendent  au  contraire  qu'elles 
répaadem  de  la  variété  dans  l'Hilloire,  &  que  quelque- 
fois on  ne  peut  les  en  retrancher  fans  lui  déroDcr  une 
partie  considérable  des  faits,  a  Car  ,  dit  à  ce  fujec 
»  M.  l'abbé  de  Vertot ,  il  faut  qu'un  hiftoric#  te- 
»  monte  ,  au:ant  qu'il  fe  peut  >  jufqu'aux  caufes  les 
B  plus  cachées  des  événements;  quil  découvre  les 
»  defleins  des  ennemis;  qu'il  raportc  les  délibé- 
»  rations;  &  qu'il  faffe  voir  les  différentes  aftiom 
>  des  hommes ,  leurs  vues  les  plus  fecrétes  ,  & 
»  leurs  intérê:s  les 'plus  cachés.  Or  c'eft  à  quoi 
»  fervent  les  Harangues ,  furtout  dans  l'hiftoire 
»  d'un  Etat  républicain.  On  (aie  que  ,  dans  la  ré- 
»  publique  romaine  ,  par  exemple ,  les  réfolutions 

V  publiques  dépcndoient  de  la  pluralité  des  voix, 

V  Se  qu'elles  étoient  communément  précédées  des 
»  difcours  de  ceux  qui  avoienc  droit  de  fuffrage , 
»  &  que  ceux-ci  apoitoient  prcfque  toujours  dans 
»  l'auemblée  des  Harangues  préparées  ».  De  même 
les  Généraux  rendoient  compte  au  Sénat  affemblé 
du  détail  de  leurs  exploits  &  des  Harangues  qu'ils 
avoient  faiïcs.  Les  hidonens  ne  pouvoient-ils  pas 
avoir  communication  des  unes  &  des  autres  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Tufage  des  Harangues  mi- 
litaires furtout  paroîc  attefté  par  toute  l'Antiquité  : 
«  Mais  pour  juger  iàînement  ,  dit  M.  Rollin ,  de 
»  cette  coutume  de  haranguer  les  troupes  ,  géné- 
»  raie  ment  employée  chez  les  anciens,  il  faut 
»  fc  traafporter  dons  les  fiècles  où  ils  vi/oient ,  & 
B  £ûre  une  attention  particulière  à  leurs  mœurs  & 
»  à  leurs  u{àgcs.  Les  armées ,  continue-t-il ,  chez 
*  les  grecs  &  chez  les  romains  étoient  compo- 
ft  fées  des  mêmes  citoyens  à  qui  dans  la  ville  & 
»  en  temps  de    paix   on  avoît  coutume  de  com- 

>  maaiquer  toutes  les  affaires  :  le  Général  ne  fai- 

>  foit  dans  le  camp  ou  fur  le  champ  de  bataille , 
«  <\it  ce  qu'il  auroic  été  obligé  de  fïire  dans  la 
»  tribune  aux  Harangues  ;  il  hon9roit  fes  troupes, 

*  atàroît  leur  confiance  ,  imcreffoit  le  {bldat  ,  ré- 

>  veilioit  ou  augmemoit  fon  courage  ,  le  raffuroit 
»  dans  les  enireprïfes  périlleufes ,  le  confoloit  ou 

>  raoimoit  ùl  valeur  après   un   échec ,  le  flattoit 

*  même  en  lai  faifanc  confidence   de  fes  delfeins  , 

*  de  {es  craintes ,  de  it&    efpérances»   On  a  des 
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fl  «lemples  3es  effets    merveilleux  que  produiloit 
»  cette  éloquence  militaire  n. 

Mais  la  difHculté  cft  de  comprendre  comment 
un  Général  pouvoir  fc  faire  enrcndre  des  troupes- 
Outlre  que  chez  les  anciens  les  armccs  n'écoicnc 
pas  toujours  fore  nombrcufes  ,  toute  l'armée  étoit 
inflruite  du  diicours  du  Oéncral ,  à  peu  près  comme 
dans  la  place  publique  à  Rome  &:  d  Athènes  le 
peuple  étoit  iniiruit  des  difcours  des  orateun.  Il 
lufiifoit  que  les  plus  anciens  ,  les  principaux  des 
manipules  &  des  chambrées  fe  tronvaifeac  à  la  Ha^ 
rangue  ,  dont  enfuite  ils  rendoient  compte  aux 
autres  ;  les  foldats  ,  fans  armes ,  debout ,  &  prelTés , 
occupolcnc  peu  de  place  ;  &  d'ailleurs  les  anciens 
s'excrçoient  dès  la  jcunciTc  2  parler  d'une  voix  forte 
&  diAin£te  ,  pour  fe  faire  entendre  de  la  multitude 
dans  les  délibérations  publiques. 

Quand  les  armées  étoient  plus  nombreufcs ,  que 
rangées  en  ordre  de  bataille  &  prêtes  à  en  venir 
aux  mains  elles  occupoicn:  plus  de  terrain ,  le  Gé- 
néral ,  monté  à  chevial  ou  lur  un  char ,  parcouroic 
les  rangs  &  difoit  quelques  mots  aux  corps  ;  &  fon 
difcours  paifoît  de  main  en  main.  Quand  les  armées 
étoient  compofées  de  troupes  de  diiïérentes  nations , 
le  Prince  ou  le  Général  fe  contcncoit  de  parler  fz 
langue  naturelle  aux  corps  qui  l'entendoient  ,  & 
failoit  annoncer  aux  autres  fes  viles  Se  fes  deffcins 
par  des  truchements;  ou  le  Général  aflcmbloit  les 
officiers  ,  &  après  leur  avoir  ezpofé  ce  qu'il  Ibuhai- 
toit  qu'on  dît  aux  troupes  de  a.  part  ,  il  les  rjen- 
voyoït  chacun  dans  leurs  corps  ou  dans  leurs  com- 
pagnies^ pour  leur  faire  le  raport  de  ce  qu'ils  avoienc 
entendu ,  Se  pour  les  atiimcr  au  combat. 

Au  rcfte  ,  cette  coutume  de  haranguer  les 
troupes  a  duré  long  temps  chez  les  romains , 
comme  le  prouvent  les  allocutions  militaires  re- 
préfentées  lur  les  médailles.  On  en  trouve  auïlî 
quelques  cTccmples  parmi  les  modernes ,  &  l'on 
n  oubliera  jamais  celle  que  Henri  IV  fit  à  fes 
troupes  avant  la  bataille  d'ivry  :  o  Vous  êtes  fraa- 
»  çois,  voilà  l'ennemi ,  je  fais  votre  roi  :  ralliez- 
»  vous  à  mon  panaclic  blanc  ;  vous  le  verrez  tou- 
o  jours  au  chemin  de  l'honneur  &  de  la  gloire  ». 

Mais  il  eft  bon  d'obfcr/er  que  dans  les  Haran- 
gues direftes  que  les  hiftoriens  ont  fuppofées  pro- 
noncées en  de  pareilles  occaftons ,  la  plupart  iem- 
blent  plus  tjôt  avoir  cherché  l'occafion  de  montrer 
leur  efprit  &  leur  éloquence  ,  que  de  nous  tranf- 
mettre  ce  qui  y  avoir  été  dit  réellement.  i^Vahbé 
Mallet.) 

Après  avoir  expofé  avec  foin  les  raifons  pour  Se 
contre  l'ufaec  des  Harangues  dans  la  narration 
hiflorique  ,  l'abbé  Mallet  laiflc  la"  queftiou  indé- 
cife  :  (ans  être  plus  tranchant  que  lui ,  je  me  per- 
mettrai d'indiquer  le  point  de  la  difEculté  Se  les 
moyens  de  la  refoudre. 

Eft-il  permis  à  l'hiftorîen  de  céder  la  parole  i 
fes  pcrfonnages ,  ou  ne  doït-il  raporter  qu'indirec- 
tement ce  qu'ils  ont  dit ,  fans  les  faire  parler  etuc- 
mêmes? 


Cela  d^pcnJ  Je  l'idce  (ju*on  attadïic  i  la  lîn- 
céri'.i  de  1  Hiltoirc  ,  &  de  iavoic  h  «m  exige  ci'cile 
la  Iciuc  ou  i'd'pri:  de  la  vcti.i,  Si  on  exige  la 
lettre,  il  cft  ccuiin  cjuc  prcf^uc  toutes  les  //j- 
r^ingucs  di:(-i>..'s  lom  inrcdites  i  rHiftnirc;  &  i 
l'exception  de  celles  qui  ont  été  récilemeiic  pro* 
noncccs  dans  le$  Conll-jh,  dans  \c%  aflcmblces  ,  dan^ 
le:^  cCtcRionJcs  ptibliquc;: ,  Si.  dont  on  a  tenu  rc- 
«iRtc,  &  de  quelques  niors  que  les  tois  ou  que 
les  caviioii-s  ont  réellement  adrelfès  à  leur  peuple 
on  k  Icuf  ^trnicct  &  que  la  traiiîicin  a  conlctvcî  , 
il  efl  rare  que  l'hillorica  aïe  des  Harangues  i 
cranfcrire. 

Celles  dont  l'Hifloîre  ancienne  efl  remplie  Cowi 
rlieï-niénics  fupporccs  :  ce  n'cA  pas  que  lcrprit& 
le  caraclcie  de  ceux  qui  patient  n'y  ioicnt  iidclc- 
mcnt  gardts;  dansccllcî  de  Thucydide  ,  par  exem- 
ple ,  on  diftin^c  trcs-bicn  le  pénic  des  athéniens 
&  celui  des  fpartiatcs;  on  y  rcconnoit  Pericics  , 
KicriAS  >  Alcibiade  ,  au  langage  que  Thiftorien  leur 
izAi  tCHÎr  :  quant  au  fonds  iuême  ,  il  elt  vraifcni- 
biablc  qu'il  en  ctoit  inflruit  ;  mais  quant  au  flyic, 
les  bons  Oi  iqucs  s'aperçoi/coc  qu'il  eft  ta^ice  , 
parce  qu'il  t  ft  toujours  le  n*.éme. 

Ou  peut  prendre  à  la  lettre  les  Harangues  de 
Xi^nupboii  ,  quand  cVfï  lui-même  qui  parle  à  Tes 
compagnons  &  les  encourage  dans  leur  retraite  ; 
mais  lorfqu'ïl  fait  prendre  la  parole  à  Cambyfc  , 
à  Cyrus ,  à  Ciaxare  ,  croîta-t-on  de  même  qu'il 
rende  Ëdclcment  ce  qu'ils  ont  dit  ? 

Polybc  ,  en  f.iilant  parler  Scipion  &  Annibal 
dans  leur  emre/ilîc  ,  a-t-il  riîpcic  Icun  difcours? 
Tite-Livc  les  a-:- il  tranfcriîs?  Et  les  belles  //.;- 
rattfTues  qu'il  met  dans  la  bouche  d'Horace  le 
père,  de  Valcrius- Publicola  ,  Ac  CaniiUe,  de 
Manlius  ,  de  Fabius ,  d'Hnnnon ,  de  Scipion ,  Oc. 
PC  font-elles  pas  aulfi  viliblcnient  artifictcllcs  que 
celles  de  Maiius  &  de  Caiilina  dans  Salluftc» 

Il  eft  plus  vraifcmbUble  que  Tacite  air  recueilli 
les  propres  difcnurs  de  Gcntianicus  »  de  Tibère  , 
de  Ncrou  ,  de  Sénêque  ,  de  Tbrafcas  ,  d'Othon  , 
funout  d'Agricola;  mais  (i  on  y  rcconnoit  levic 
efprit  ,  on  n'y  leconiioît  pas  moins  la  plume  de 
Tacite.  Aiufi  ,  dans  toute  l'Hiftoire  ancienne  ,  i 
IVxcepiion  de  quelques  m^ts  confervcs  par  tradi- 
tion ,  tout  paroit  compofé. 

Ceux  donc  qui  veulent  que  THiftoirc  (q'm  un 
expïl'é  littéral  de  la  vérité  ,  &  qui  lui  intcrdifcm 
lout  ornement  qui  rclTcmble  i  de  l'artifice,  doivent 
rejeter  ce»  Hdrangius, 

Mais  il  y  a  pour  nûftorlcn  une  auTC  façon 
J'êctc  vtaii  cort  de  garder  tidcicment  le  fonds  des 
chofci  &  des  f  ii:$ ,  flc  de  priïfércr  pour  la  forme 
le  cour  le  plu«  ptoprù  i  donner  au  ct^cit  Ac  la 
chaleur  &  de  r(fncrgic.  S'il  cU  ik>iw:  vrai,  parcxem- 
ulc  ,  que  ,  dans  Us  aiTcitibUes  de  la  Grèce  ,  tel 
fm  l'obtct  des  dcflibcrations .  des  ncgociationi .  des 
H>i^^"gucs  ,  tels  furent  les  morifs  des  r^folmions; 
Ti^ucvdjde  n'i  pas  ctc  ud  bjftorieo  moios  fidèle  eu 
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feifant  parler  les  députés  des  villes,  que  s'îî  avôte 

indirc£tci vient  rcfuiuc  ce  qu'Us  avoieoi  dit.  ^ 

Il  n'cO   pas  vrai  que   Giacchus   &:   que  MarîaH 
aycm  tenu  prcci1tint:nt  le   langage   que  l«ir  fcnt 
tenir  Titc-Li.'c*  &c  Sallufte  :  m.iis  il   eft  vrai   que 
tout  CL'la  ctnjt  dans  leur  am<j  -  &  il  eft  plus   que 
vraifcinblablc  ,   qu'ayant    ài    pu,rcil«   moyens  d'é- 
mou\oir  les  cfprj  <  Si.  ilc  les  loulc/er  »  ils  «oient 
l'un  &  l'autre  trop  cloqututs  &  trop  habllet  pour 
ne  pas  les  faire  valoir.  S  ils  n'ont  pas  dit  les  me.ncs 
choies  dans  les   mêmes  termes   Se  dans  une  Lcute     | 
Harangui ,  ce  font  des  propos  détaches  qu'ils  onc     j 
tenus  &  fait  répandre  ,  Se.  que  l'hiftorien  n'a  fiiic 
que  raftembler  ,  pour  leur  donner  en  m^me  temps 
plus  de  chaleur,  de  force,  &  de  lumière. 

De  qu'ïi  s'a^it-il  après  tout  ?  \V  s'agit  de  paroîtrt, 
en  écrivant  l^Hiftoirc  ,  un  peu  plus  ou  un  pci 
moins  arnticicUcment  arrangé.  Car  iï  l'hinDtÎMl 
prend  ce  tour  tifi.é  :  Gracchus  rcprcftnta  an 
pcunU  qut  fa  fiuiatlûn  éioU  pire  que  celle  Ju 
efiSves  ,  ^u'on  le  frujlroit  du  prix  de  fis  trif 
vaux ,  <ju'^  U  ôVndc  avoit  tout  enwihi  :  M^flus 
dit  à  fes  concitoyens  que  ,  fi  1:j  nobles  le  mr- 
prifoientf  ils  n'av oient  qu'à  me'prifer  au'Ji  Uurj 
propres  aïeux ,  dont  la  vertu  avoit  fait  ta  «»• 
hleffe  ;  qui  ,  s'ils  lui  enviaient  fon  élévation til^ 
n'avifient  qu'à  lui  envier  aujjî  fes  travaux  t^' 
innocence ,  Us  dangers  quUi  avoit  courus  ,  t 
fa  grandeur  e'toit  U  prix  :  ce  récit  auia , 
l'avoue,  l'air  plus  fimple  ,  plus  niîuiel ,  plus  fer 
ccrc  qu'une  Marani^ue  i  m  vis  cela  même  cocort 
n'cft  pas  U  vérité  littérale  ,  &  chaque  ar:icle  da 
dtfcours ,  même  indire^^ ,  ne  fera  qu  une  conju- 
lurc  fondée  fur  Icî  caraAères,  ou  auîorîfie  par  les 
circoiiftances  des  chofes ,  des  lieux ,  &  des  temps. 
U  n'y  a  donc  prcfque  jamais ,  dans  l'une  &  l'aura 
manière  de  faire  parler  fes  perfonnages ,  qu'une  vrù- 
fcmblance  plus  ou  moitis  aprochante  de  la  rcalitC* 

Ainfi  ,  la  difficulté  fe  tcdui    à  (avoir  fi  l'appa- 
rence de  la  vérité  eft  atîer  détruite  par  le  difcoua 
dirci!^  ,  pour  que  l'on  s'îmcrdifc  ,  en  éciivant  l'Hif- 
toicc  ,   ce   moyen  d'être   dans  fon  rcci:  plus  vif| 
plus  vêhciucni ,  pUis dur  ,  &  plus  rapide.  Or  voici, 
ce  me  feniblc  ,  un  milieu  à  prendre  pour  éviter  lei 
deux  excès:  que  le  difcours  qui  n'cft  qu'un  cxp^lé 
de  fu;s ,    une  accumulation  de    motif»  raifoanrt , 
fcnfiblcs  par  eux-mêmes  ,    &   qui  n'avoicot  bcl-JiB 
pour  Irapcr  les  efpri:s  d'aucun  des  mourCinca'.s  h 
l'éloquence  paibenque ,  foit  rappelé  iniiicilciiwol 
Si  en  fi.nple  récit  ;  la  précilî-ïn  fera  (à  force.  Mût 
s'agit-U  de  dcvclopcr  les  fcntimcnis  d'une  aaie  pat- 
fionnéc  ,  fie  de   faire  palTcr  dans  d'autres    aiuct  U 
chaleur  de  fes  mouvemcnrs;  on  peut  ,  je  ctois,  faal 
balancer,  employer  la  manière  dircOc  :    l a  vérité 
même  feroit  trop  artoiblic  &  pctdfoic  trop  de  fok 
erfct  ,  li  elle  émit  froîdcnicnt    réduite  à  U  lâcnpk 
narration.  Le  ledcurs'appercevrabien  qu'on  tua  rail 
de  l'art  .1  la  lui  préfencer  i  mais  il  fcnriia  bien  au iC 
que  cet  art  a'cA  pas  celui  qui  U  dcguifc ,  de  qu'co 
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la  rendant  plus  fcnfiblc  il  n'a  pas  roula  l'altérer. 
(  ^A  regard  des  oratiun  ,  le  mot  Harangua  ^cvi 
pailanc  des  çrecs  ,  s'emploie  cgalcmcnt  pour  tous 
let  génies  d^eloqucncc  i  éloge  ,  iovc^Uvc  ,  accuià- 
tion,  dcfcnfc  ,  dclibcration  ,  plaidoyer,  oraifon 
fiincbre,  tout  s'appelle  Harangue,  On  die  les  Ha- 
ran£uis  d*Ifocratc ,  de  Péiidès  ,  de  Dciuoilbéne  , 
de  Démécrias  de  Phalcrc  ,  &c.  En  parlant  des  la- 
tins ,  onappclle  au/H  quelquefois  Harangues  les 
dlfcoun  oratoires  ,  mais  plus  coromunéincnt  Orai- 
Jûns  ;  &  l'on  ne  croiroic  pas  s'exprimer  aflex  bien 
en  donoanr  in  diacre  m  ment  le  nom  de  Harangues  i 
toutes  les  orailons  de  Cic<iron  :  par  exemple  ,  on 
appellera /*/<i/*/t)^frj  les  oraifons  pourCV/iWJ ,  pour 
Murtna  Se  pour  Aîilon  ;  Se  Harangue  celles  pour 
Mar%,eUuj  ou-pour  la  hî  Manilia. 

Parmi  nous  le  nom  de  Haranf^ue  cft  devenu  pro- 
pre au  genre  d'éloquence  le  plus  trivolc  &  le  plus 
oiTeux.  La  Harangue  n'cft  plus  qu'une  formule 
de  compliment,  de  Vclicitatinn  ou  de  condoléance; 
qu'un  iiommaee  rendu  à  la  majefté  ,  ou  i  la  dignité 
des  grandes  places. 

On  fait  des  Harangues  aux  rois ,  aux  princes , 
atu  perfonncs  principales  dans  les  provinces  ou 
dans  les  villes.  Mais  une  lînguiaricé  de  cet  ufaec , 
c'cll  que  les  Harans^es  n'ont  prcfquc  jamais  Ucu 
que  dan«  des  circ^nJVances  oïl  ic  mcri  e  peribnnel 
n'a  aucune  par:  à  révènemcnt.  Si  un  gouverneur  de 
province  va  prendre  poiTellîon  de  fon  Gouverne- 
ment,  on  lui  feit  des  Harangues  :  s'il  vient  cic 
commander  les  armées  fi:  di?  gagner  des  bataiflcs, 
0.1  DC  te  harangue  point.  L'ufâgc  lemblc  vouloir 
tjtic  la  Harangue  foii  une  cérémonie  gratuite  i 
Commamice,  4:  non  pas  un  honim.ige  libre.  Il  fcroic 
pourran:  bien  i  dciircr  que  lorfqu  un  roi  vient  de 
lignUcr  Çnvï  règne  par  quelque  grande  inJlicutînn, 
mya  quelque  trait  de  vertu  mcinorablc  ,  les  corps 
les  plus  diltingués  de  l'État  ftilTcm  admis  i  l'en 
féliciter.  Ce  privilège  (croit  alors  auffî  précieux 
qu'il  eft  honorable.  Un  recueil  de  Harangues  fai- 
tes aiofî  marqueroi: ,  mieux  que  des  médailles ,  les 
belles  époQucs  d'un  ré^ne;  &  ce  fcroicnc  les  ma- 
tirianx  ac  l'orûfon  funèbre  du  fouverain  qu'elles 
luroient  loué  ;  au  lieu  que  des  Harangues  de 
pure  cérémonie  il  ne  réfultc  prcfquc  rien.  La  feule 
loduCiUon  raifonnable  qu'on  en  puiflc  tirer,  c'cft 
ijue  le  roi  qu'on  a  loué  modérémem  &  délicare- 
ment ,  éioit  modcAc  5c  ennemi  de  la  flatterie;  &c 
4}uc  celui  auquel  on  a  prodigué  l'encens  y  avoic 
Kaucoup  d'ots;uciI.  Mais  il  faudroic  en  avoir  à 
l'excès  pour  (outenir  en  face  l'embarras  &  l'cn- 
noi  d'entendre  un  long  éloge  de  foi  -  même. 
/près  !c  mérite  cCTcnciel  &  rare  d*è:re  jurte  &  me- 
iWée  dans  les  louanges  qu'elle  donne i  la  quali:é 
la  plus  indi(pen(âble  d^uno  Harangue  efl  d'être 
coune. 

Un  fcigneur,  dont  le  père  s'ctoit  fignalé  à  la 
eiïe  des  armées  ,  &  qui  navoit  pas  (\i\vi  (es  traces, 
veaoit  d'cÛuycr  ,  dans  fon  Gouvernement  ,  la  fai^ 
ùdicuic  longueur  d'un  tas  de  louantes  non  aténtécs. 
GKdMM,    £T  LlTJ'ÉRAT,    tomc  lly 
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Il  ne  lui  reftoit  plus  à  entendre  que  la  Harangue 
des  capucins,  u  Mon  père,  dic-il  au  gardien  ,  loyer. 
»  coun  :  je  fuis  huigué.  Motifcigncar  >  lui  répondit 
Il  le  capucin f  nous  ne  ferons  pas  longs:  nous  vc' 
n  nons  feulement  fouhaiicr  a  votre  grandeur  autaoc 
u  de  glf'ire  dans  l'autre  vie  que  feu  Monficur  le 
»  Marcclial  vo:te  père  en  a  obtenu  dans  celle-ci  v> 

Les  tncilleures  Harangues  font  celles  que  le 
coeur  a  diâées.  Ccft  à  lui  fcul  qu'il  eft  réfcrvé 
d'être  éloquent  en  peu  de  mots. 

Parmi  les  anciens  il  y  a  peu  de  Harangues  de 
fîmple  félicita:ion.  Mais  l'oraifon  de  Cicéron  pour 
Marccllus  en  el^  un  modèle  inimitable  :  car  en 
même  tcrnp^  qu'elle  eft  pour  Céfdr  l'éloec  le  plus 
magnifique  6c  le  plus  jufic;  elle  eft  aulTi  pour  lui 
la  plus  adroite,  la  plus  couragcufe  ,1a  plus  impor- 
(auEc  Icfon. 

Dans  les  collcges  &  les  Académies  on  appelle 
Harangues  de  vaines  déclamations  dont  lîbcratc 
le  ctciiiicr  a  donné  le  mauvais  exemple.  Une 
ihclc  para.lozale  ,  un  Ciijct  vague  ,  frivole  ,  &  vîdc , 
mal  aperça ,  mal  énoticc  ,  a  été  trop  fouvent  la 
madère  de  ces  Harangues.  La  chofc  la  plus  inu- 
tile pour  l'orateur  dans  ces  difcours  feroit  d'avoir 
raifr*n  :  c'cft  de  l'cfpric  qu'on  lui  demande.  Des 
fophifmes  bien  colorés  ,  des  paralogifmes  hardis 
&  pouHes  avec  véhémence ,  des  antithèfes  ,  des 
hyperboles  ,  des  idées  fauflcs  enveloppées  dans  des 
plirafes  harmonieufcs,  ou  revêtues  d'images  éblouif- 
lames,  &  ci  &  là  des  mouvements  fa£liccs,de  feints 
élans  Ac  (cnlibiliié,  une  chaleur  de  tête  que  l'on 
prend  pour  celle  de  l'ame  ,  font  pa(Ter  pour  de 
l'cloauencc  cet  art  qui  n'en  eil  que  le  ^^^e  ,  &  qui 
conhlic  i  donner  au  men(ongc  le  malque  de  la 
vérité. 

L'Académie  françolfe  a  pris  un  parti  fage  en 
propolant  paur  le  prix  d  Éloquence  des  éloges 
d'hommes  illuftres;  &  après  avoir  commencé  par 
ceux  que  la  France  a  produits  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  continuera  par  ceux  qui  out  honoré  les 
autres  pays  de  l'Europe.  Les  deux  Guftave  ,  le 
prince  Eugène,  Bacon,  Locke  ,  Léibnitz  ,  les  deux 
NaiTau  Ubèrateurs  de  la  Hollande  ,  le  fameux 
duc  de  Lorraine  Léopold  ,  le  Czar  Pierre  1  font 
de  tous  les  pays  ).  (  M.  Marasostel.)' 

(N.)  HARANGUE,  DISCOURS,  ORAISON. 

Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  fuppofe  toujours  quelque 
appareil  ou  quelque  circonftancc  éclatante  :  les 
deux  autres  n'expriment  ni  n'excluent  l'éclat  ;  la 
Harangue  pouvant  avoir  fa  place  dans  une  occaiîoa 
prefTce  &  peu  connue  ,  fie  le  Dijloars  étant  fou- 
vcm  prépare  pour  des  occaHons  publiques  8c  bril- 
lantes. Je  Faii^  donc  cicufc  à  certains  Criiiqucs,  fi  je 
n'adlicrc  pas  au  jugement  qu'ils  ont  porte  fur  cet 
article  ,  &  fi  je  ne  pcnfc  pas,  comme  eux  ,  que  ce 
foie  dans  cette  idée  d'appareil  que  confifte  la  dtftf 
icnce  qui  clï  entre  U  Harangue  èc  le  Difcours* 
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Ce  n'cft  pas  faute  de  docilité,  c'eftfaate  de  per- 
:  fuatîon  :  puifiiiie  les  Difiours  qu'on  pronnocc  aux 
jJtéccpùons  (les  académiciens ,  dans  les  chaires,  &  en 
'  cenc  autres  occalion^ ,  peuvent  avoir  l'appareil  le 
*plus    éclatant    fans  écrc   ni    Harangues  ni  Onii- 

fons;  Ôc  que  ,  dam  une  comxrfacion  fecrette  ou 
.«iani  un  Tétc-i-t£tc  >  un  peut  haranguer  au  lieu  de 

■  difiourir.  Leur  ccnlure    n'a  écii  fondée  que  fur  ce 

3u'il$  ont  penlc'  que  le  mot  JJifiours  ecoit  placé 
am  le  l'cns  i;c-ncral,  où  il  marque  tout  ce  qui 
.part  de  la  tacultc  de  la  Parole  ,  &  non  dans  le  fens 
.particulier  d'un  Dijlours  préparc.  Mais  quelle 
appannce  qu'on  puillc  le  prendre  dans  un  autre  Cens 
que  dans  celui-ci ,  pour  le  mettre  en  cnniparaifon 
&  en  Kiirc  un  lyninyms  avec  le  mot  de  Harangue  7 
Ce  ptélimin.iire  pofc , ^'O'^l  t^o^^^in^'nt  je  croisdevoit 
caratîKiiler  ces  uiots. 

La  Harant^ue  en  veut  proprement  au  coeur  ; 
«Uc  a  pour  mit  de  pcrlUader  &  d'émouvoir  :  fa 
beauté  conlilU'^  être  vive  ,  forte»  &  touchante.  Le 
J):Jl\mrj  s'adrclle  dircft^*ment  i  l'cfpiit;  il  le  pro- 
poio  d'expliquer  &  d'inOruire  :  la  beauté  eft  dètre 
clair ,  jurto ,  vS:  élégant.  UOrai/on  travaille  a  pré- 
venir linui^inaiion;  l'on  plan  roule  ordinairement 
iiir  la  louange  ou  fur  la  critiqi^e  :  la  beauté  contîfte 
à  cite  noble ,  délicate  ,  &  hrillan  e. 

Le  capitaine  fait  à  fos  folda:s  une  Harangue  , 
pour  \c\  animer  au  comlut.  L'académicien  prononce 
un  Oifiours  ,  pour  dcveloper  ou  pour  foutenir  un 
fyrtèmo.  L'orateur  pr\inonce  une  O'-aifon  timcbrc  , 
pour  donner  à  ralfemblee  une  graude  idée  de  Ion 
Keros. 

La  loncueur  de  la  Harangue  ralenti:  quelque- 

ïî^i-i  le  feii  de  l'avion.  Les  (iour<  du  D:flou's  en 

■diaiinuen;  fonvent  les  grâces.  La  recherche  dumer^ 

vciUcuT  dam  VO'aifin   tait  peidre  l'avantage  du 

vrai.  (  /.'u>.V  OtR.-iRU*  ) 

(N."»  H.\RDIFSSE  ,  AUDACE,  EFFRON- 
TFRIK.  Synonvrtes. 

Il  V  a,  d.xn-s  la  //.J^/,V/7^,  quelque  chofe  de  mile  j 
<lan<  WiuJa.t  »  quelque  chou  d'ep.îporte  ;  &  dans 
r/y7\>'i:r';^,  quelque  cîu>fc  d'incivil. 

La  //j-«V.^*K' marque  du  courage  &  de  l'affiirance. 
.L'.-/:<.;..\ru:Arqift  de  la  hauteur  £:  de  la  temcrite. 
IJ"!  f9\^mwie  marque  de  limpudcncc. 

l  ro  pcrùniac  ^.: *jVi'  p .-.rie  av  ce  fermeté;  ni  la  qua- 

.  liîo ,  ni  le  rang ,  ni  la  ticr:c  de  ceux  à  qui  elle  airclTe 

le  diÙMiiiî-s,  iK   la  d.:.«oa:cn;  p^-'in;.  Cne  pcrlonne 

^■^Ja*.\i'ijù  parle  d*un  tor.  eu.e;  fi^n  humeur  hau- 

.  uinc   Kii  £ai:  tmSlicr   ce-  qucilc  d-ù:  à   Û-s  fupc^ 

.  iteart.  l'nc  peitonne   e^ïf-on/iY  parle  d  un  ùt  in- 

talent  ;  foa  peu  d'eJuca:i>>n  tai:  qu'elle    a'o^lcn~e 

■  ni  l.*$  uùîics  »:e  îa  poUtelTe ,  ni  les  je\-oir$  de  l*Koik- 
-■i:c:e,ni  les  tf^Tics  de  la  bicr.Ù-ancc, 

La  Ha'.:.,^il-  e::  de  mi;e  auprès  drs  Graaii:;  les 

|tcrK  îiiri^  paucn:  chfx  eux  p^vjr  des  los.  L'.^ai- 

W.:.-/  r»:!-  aj\    ù^^al:cnie<;   le$  i^pcnrurs  «-eulco: 

•4c  la  i>a;mù:o:t  .   &    r.&ifn;  »cv*ttni  de  miah'aïs 

.Jcnio»  i  œax  qui  a'oo:  pts.aucz  ncipçcibe  icw 
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autorité.  VEffronterU  h\K  qu'on  déplaît  i  tout  le 
monde ,  &  qu  on  paiTe  chez  les  hormëtes  gens  pour 
être  d'une  vile  nailTatice. 

On  n'cft  guère  propre  aux  grands  emplois ,  & 
l'on  n'ell  un  peu  nardL  Un  homme  d'un  carac- 
tère audacieux  peut  fcrvix  à  infulter  renncnii. 
Un  effronté  n'cft  bon  qu'à  foire  rougir  ceux  qui 
remploient. 

11  me  fcmble  que  la  Hardieffe  eft  pour  les  grandes 
qualités  de  l'ame,  ce  que  le  (cflort  eft  pour  les 
autres  pièces  d'une  montre  ;  elle  met  tout  en  mou- 
vement fans  rien  déranger  :  au  lieu  que  VAudaie  , 
femblablc  à  la  main  impétueufe  d'un  érourdî ,  met 
le  dcfoidrc  &  le  fracas  dans  ce  qui  étoii  fait  pour 
l'accord  &  pour  l'harmonie.  A  l'égard  de  V Effron- 
terie ,  elle  n'agit  point  du  tout  fur  Tes  grandes  qua- 
lités ,  parce  qu  elles  ne  fc  trouvent  jamais  cofemble  ; 
Ton  infiaence  ne  regarde  que  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais \  elle  répand  fur  les  dctàuts  de  l'ame  un  coloris- 
qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  font  par 
eux -mêmes.  P^oye\  Effrowté  ,  Audacieux., 
Harui,  &  les  Remarques  nouvelles  fur  la  lan^e 
iranf  oile  ,  par  Boukours  ,  tome  i^' ,  Hardieffe  , 
Audace,  (  L'ahhê  Girard.  ) 

HARMONIE  DU  STYLE  ,  f.  f.  Bdlcs-Let- 

trcs  ,  Poe'Jte.  "L* Harmonie  dujîyle  comprend  le 
choix  &:  le  mélange  des  fon^,  leurs  intonations» 
leur  durée,  le  discernement  &:  l'emploi  du  nombre ,  la 
texture  des  périodes  >  1 -ur  caupe ,  leur  enchaine- 
roent ,  cnrin  toute  l'ccano-ui:  du  difcours  rcia:ive- 
ment  i  l'oreille ,  &  l'art  de  difpofcr  les  mo»  ,  (bxL 
dan^  la  profe   foit   dans  1^  vîrs ,  de  la  maoicre  I4. 

5 lus  convenable  au  caraftère  des  i:îèes ,  des  isugcs» 
es  fentiments  que  l'on  veut  exprimer. 

Les  recherches  que  je  propofe  far  ce::e  partie 
méchanique  du  ftyle  ,  &  les  eflais  que  l'on  fera, 
pour  V  exercer  Ton  oreille  Se  fa  plume ,  coircn;  èire  , 
comme  les  c:udes  du  peintre .  dcftinécs  i  ne  pas 
voir  le  joar.  D^>  qu'on  iri  ail^e  Icrieu.c.Tzcs:  ,  c  c& 
de  la  penf^e  qu'on  doit  s'occuper ,  3c  des  m:-veas 
de  la  rendre  afcc  le  plus  de  f?rce ,  de  clarté  ,'  Je 
preciû^n  qu'il  eft  pDrfibl?.  riat  quajï  siitHarA 
autvdam^  nec  tamc-jiat  cre'ojc  :  no."::  ejpt ,  ^:£uM 
i':finituj  *  :um  puc^iLs  /-:.*j-.  Cic. 

C'eft  p^  ranaly:;  des  elc.neat?  pî:-.-îq=«  d'cae 
lan^e  qu'on  peu:  \"cir  à  quel  poir:  eue  en  û^ 
crpîible  SHarm^nls  ;  mais  cr  travail  eft  celu  ^ 
Cra:r.axjù:ii3.  Le  devoir  dj  poste,  de  l'iiîîoriea, 
ac  l'orateur,  eu  de  û  liTir  aux  ax3;:.c-r-£33  de 
loa  amc-  SU  poi">c:e  là  larr-f  ^  s'il  a  eirrce  fa» 
crc:Iîe  au  feaùxcr.:  ce  ïHa—t^-Lî  ,  {zz^  nvk 
pe:n.'ra  fan<  qj'il  icr.  ape:^-;-e.  &:  l'eirrtfSoô  y 
vierira  d'elle- :r.è.r.e  *'ajjrrc=r  i.ic  la  pcri":^. 

Vne  oreille  exc^Uerre  pMt  fjppl;;r  i  li  rê- 
èeii.-'Tî;  r-ai%  a.-ar.:  la  rc5:tl.T. .  pir.'cniîe  a*«à  sm 
oavoi:  IVrcJlie  .-ciica:?  i:  i-":e.  Le  •âctaàî.  o«  jft 
m'cc^age  peu:  donc  avoi:  un  -.;:lli£e. 
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•f^nt  ns  qum  permutent  aureJ ,  dit  Ci- 
onuj  &  numeruj, 

leut  conGJércr  dans  les  voyelles  le  ion  pur , 
ation  »  l'imonaiioa. 

roycUcs  ne  font  pM  ïoutcj  cgilcmcot  pleines 
intcs  -y  le  fon  de  Vu  eA  le  plus  éclatant  de 
la  voix,  comme  pour  compUirc  à  l'oreUle, 
n  naurcilcmcnt  :  la  preuve  en  eft  dans  les 
iodéiibctds  d'une  voie  qui  prélude ,  dans  les 
fiirprîTc  ,  de  douleur  ,  &  de  jaic.Virgilc  con- 
bicn  la  prcdilci"tion  de  l'oreille  pour  le  fon 
lorlcjuil  l'a  répété  tant  de  foÏ!^  dans  ce  vers 
dieux: 

'lia  tuteotâ  pingit  race'mia  calthâ; 

ceux-ci ,  plus  doux  encore: 

,   Ke/  Miita  nthittc  ubi  lUia  miUiâ 
la  rvfi  ,  uitâ  vlrgQ  dabdt  an  colo^l. 

:t  prouvent  que  Voflîus  a  ton  de  reprocher 
de  l'a  de  manquer  de  douceur  (  fuavitau 
Qituizur  )  ;  mais  il  a  raifou  quand  il  ajoute  , 
Ictniiâ  aures  propemodum  psrceUit* 
on  de  l'o  ell^  plein ,  mais  grave  :  pour  le 
plus  clair  dans  le  chanc,  on  y  mêle  du  fon 

comme  lorfqu'oo  veut  éclater  fur  voU  ;  IV, 
ible  &  moins  volumineux  ,  s'éciaircic  de  même 
f  ouvert  en  aprochant  du  fon  de  Va  i  IV  eft 
élc,  plus  dclica:  que  IV;  Vfu  eft  vague, 
•norej  Vou  eft  plus  grave  ,  mais  moim  tolWe 
t/  IV  rouet  ou  icminin  eft  i  peine  un  Ion. 
fonum  quiiUm  h<ibct  va/ium  &  aliquâ  ra- 
nagnijLumi  hngè  tamen  mtnùj  quam  A: 
irfi*.-  aptiùr  lirtera  tiit  fignijii:arnlum  ma- 
m  itntmalium  &  ingentium  corpurum  ,  ftu 
,  feu  fonum. 

an  quidi m  gravent  ^fed  tamen  clarum  faùs 
i.ntem  habec  fonum  :  E  ,  vocalis  magis  fo~ 
S-  magniJLii  quam  O  ,  minus  quam  A  ; 
&  fonum  haheat  ohfuriorem  ,  &  propemo- 
\  ipfis  faucïbus  fepulium, 
^ulla  efl  ciarior  voce  illâ  :  in  levibus  6*  ar~ 
ifum  hahet  preti-ipaum. 
num  dignitatis  gradum  ttnet ^\J  vocdlis* 
/^oiTîus. 

s  les  voyelles  doubles  ,  le  premier  Ton  n*é:ant 
iTagcr  ,  Torcillc   n'cA   fculiblcmen:    affe£ïce 

Ton  tioal ,  fur  lequel  la  voîx  fe  déploie, 
[et  de  la  naxale  ctt  de  terminer  le  fon  fon- 
:al  par  un  fon  Ri^i:îf  3c  harmonique  qui  ré- 
Jam  le  nez  :  ce  (on  fliei'if  donne  plus  d'éclat 
yelle  ;  illa  foutient,  il  l'clcvc,  &  caraftcrife 
Honie  bruyante. 

itfcf  T*Mtos  ttmpejiaxefqae  fonorat, 

LVirg. 
rajrii»  tonoani  de  ce  peuple  bitbtre. 
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On  voit  dans  le  premier  exemple  combien  Vir* 
tic  4  deééré  au  choix  de  l'oreille  en  employant 
'épithcrc  fonoras  >  qui  n'cft  point  analogue  a  l'i- 
mage imperio  premit ,  en  l'employant ,  dis-jc  ,  pré-» 
férit>lcmcnt  à  rehelUs  ,  fumentts  ^  mmaces  ,  que 
l'image  fcmbloit  demander.  C'eft  la  même  railon 
du  volume  de  l'o,  qui  le  lui  a  fait  employée  tanc 
de  fjis  dans  ce  vcn , 

Kf  z  quoque  ptr  lutOi  yulgç  exaudUa  filent*» 
Ingtna. 

L'abbé  d'Olivet  décide  bré.c  la  voyelle  narale 
À  la  fin  des  mots ,  comme  dans  turban ,  de/Un  » 
Cuton*  U  mefemblcau  (:omraireque  le  rctcmincmcnc 
de  la  nazalc  en  doit  pioiongcr  le  fon  ,  du  moins 
dans  la  déclamation  foutenue ,  Se  par-tout  otl  la. 
voix  a  hcfoin  d'un  apuî. 

La  réïbnnance  de  la  nazale    eft  interrompue  pac* 
la  iucccfïÎDn  immédiate  d'une  voyelle  ,  à  moins  que 
l'on  nafpirc  celle-ci   pour  lailTer  retentir  celle-là: 
tyran- injlixibU  f  d^féin^ennemii  mais  ce.  biatus 

3UC  l'on  a  permis  en  Poéfie ,  eft  pcut-c:rc  le  plus 
uf  à  l'oreille  ,  Se  celui  de  tous  qu'on  doit  cvitei 
avec  le  plus  de  foin. 

Ohfcn-ons  cependant  que  moins  la  nazale  eff 
fonorc  ,  plus  il  eft  aîfc  de  l'éteindre  ,  &  "par  confé- 
qucnt  moins  rafpirarJon  de  la  voyelle  fiiirame  eft 
cure  à  l'oreille  :  auHi  fe  permet-on  plus  fouvcnt  la 
lîjifon  d*unc  voyelle  avec  les  nazalcs  on  Se  un^ 
qu'avec  les  nazalcs  an  Si  en  :  ieyon  utile  y  commun. 
a  tous  f  fou:  moins  durs  que  main  habile ,  oc^a/t 
irrita.   Boileau  lui-même  a  dit  : 

Le  chardon  iniponun  hêriffa  noi  guéceu. 

Dans  les  monolyllabes ,  le  fon  de  la  nazale  ,  p«ar 

évi.cr  l'afoiraiion  ,  fc  réduit  i  une  voyelle  pure , 
fuivie  de  1  n  confunne,  qui  s'en  détache  pour  le  lice 
avec  la  voyelle  fai.'ante  :  Vun-&  l'autre  ^  Vo'n" 
aime  ,  en-efi-il  f  {  Dans  ce  dernier  exemple  Ve  qui 
précède  l'a,  a  prislc  fonde  Va  bref.)Toutcfoi$  il  eft 
mjcui  de  confcrver  ila  nazalc  la  liberté  de  retentir, 
en  ne  la  plaçant  devant  une  voyelle  que  dans  le* 
repos  &  les  fens  fufpendus.  11  n'y  a  que  La  Motte 
qui  n'aie  pas  fcmi  la  dureté  de  ce  vers: 

Et  le  mien  iacertain  encore. 

Ceft  peu  de  confultcr  ,  pour  le  clioir,  la  beauté 
des  fons  en  eux-mêmes  j  il  faut  encore  y  obferver 
un  mélange  ,  une  varicré  qui  nous  flatte.  La  mo- 
notonie eft  fatigante  ,  même  dam  les  paflages  ,  à 
plus  forte  raifon  dans  les  repos.  Ce  n'eft  pas  que  le 
même  fon  it'i^té  ne  plaife  quelquefois.  Quelle 
douceur  ,  quelle  grâce  ,  die  Cicéron  ,  ne  fenc-on  pai 
Haos  ces  compofc« ,  in/tpientem  ,  iniquum  ,  trictpt-* 
tem  i  au  lieu  qu'il  trouve  de  la  riideifc  dans  infa-* 
pientem  ,  inaquum  ,  tricapitem  :  mais  cette  ex-» 
ception  ne  détruit  pas  la  régie  qui  oblige  à  v^riei 
les  lbas« 

Ddft 
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Dans  nos  vers  on  a  fait  une  loi  d'^îter  la  con- 
fonnance  de  deux  hémifticbes  \  la  même  règle  doit 
s'obfcrver  dans  les  repos  des  périodes  :  plus  ces  repos 
font  variés  >  plus  la  profe  eft  harmonieufe.  Il  y  a 
une  efpèce  de  confonnance  Cymmétrique  donc  les 
latins  raifoient  une  grâce  de  ftyle,  fimîùter  cadens , 
fimiliur  dijînens  :  cette  fymmétrie  peut  avoir  lieu 
quelquefois  dans  la  profe  tirançoife ,  mais  TaiFeâa- 
twn  en  feroit  puérile. 

U  y  a  dans  la  profe  comme  dans  les  vers  des 
mefures  qu'on  appelle  nombres  ,  compofécs  de  deux 
ou  trois  Ions  ;  il  faut  é/iîer  que  les  pombres  voifîns 
l'un  de  l'autre  s*apuyent  fur  les  mêmes  finales , 
comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

1>u  deftÎD  des  ladns  prononcer  les  oracles. 

Les  confonnes  ne  font  pas  des  (bns ,  mais  des  ar- 
ticulations de  fons. 

La  Parole  a  des  doux  &  des  fons,  des  fons  piqués, 
des  fons  apuyés,  des  fons  flattés,  comme  la  MuHque: 
il  n'eft  donc  point  de  confonne  qui  mife  à  fa  place 
ne  contribue  a  V Harmonie  du  difcoùrs  ;  mais  la  du- 
reté bleffe  par-tout  Toreille.  Or  la  durecé  confiftc, 
non  pas  dans  la  rudcfTe  ou  l'Âpreté  de  Tarticulation 
qui  fouvent  eft  imitative , 

Tumfirri  rigor  atque  argutet  lamina  ferra  ; 
Virg. 

mais  dans  la  difficulté  qu'elle  oppofe  à  l'organe  qui 
l'exécute  :  le  fenriment  réfléchi  de  la  peine  que 
doit  avoir  celui  qui  parle  ,  nous  fatigue  nous- 
mêmes  \  &  voili  dans  fa  caufe  &  dans  fon  eâ«t  ce  que 
nous  appelons  dureté  de  flyle, 
-  Ce  vers  raboteux  que  Boileau  a  fait  dans  le  ftyle 
de  Chapelain, 

Droite  &  roide  eft  la  côie,&lefennetécroii, 

relTemblc  affez  à  ce  qu'il  exprime  ;  mais  la  pro- 
nonciation en  eft  un  travail ,  &  l'organe  y  efl  à  la 
eêne  :  en  pareil  cas ,  c'cft  par  le  mouvement  qu'il 
laut  peindre ,  &  non  par  le  froifremenc  des  fyl- 
labes. 

Dans  un  chemin  monunt^  fablonneux  ,  malaîfé» 
Et  de  tous  1rs  côtés  au  foleîl  expofï  , 

Six  forts  chevaux  trainoieat  un  coche  } 

L'équipage  fuoit  ,  fouffloît,  8cc. 

La  langue  la  plus  douce  feroit.celle  où  la  fyl- 
labe  d'u&ge  n'auroic  jamais  qu'une  confonne,  comme 
la  fyllabe  phyfîque  ;  car  dans  une  l^labe  compofée 
de  pluCeurs  confonnes  qui  femblent  fe  prelTer  autour 
d'une  voyelle  ,  fphynx ,  trop^  Grecs  ,  Cecrops  ,  la 
féunion  précipitée  de  toutes  ces  articulations  en  un 
temps  fyllabique ,  rend  Taftion  de  l'organe  pénible 
&  confuf^  \  &  quoique  chaque  confonne  ait  natu- 
f ellemcot  fon  t  muet  pour  voyelle ,  riotcrvaUc  io- 
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fenfible  que  laiiTe  entre  elles  ce  foible  {on ,  ne  (ùi&e 
pas  pour  les  articuler  diftin£lemcnt  l'une  après 
l'autre.  Cependant, ce  n'eft  pas  aflez  qu'une  langue 
foie  douce  ;  elle  doit  avoir  de  auoi  marquer  le 
caraâère  de  chaque  idée ,  &  cela  dépend  furtout  des 
articulations  molles  ou  fermes ,  rudes  ou  liantes  « 
qu'elle  nous  préfente  au  befoin  :  par  exemple,  li 
réunion  de  deux  confonnes  en  une  (yllabe  lui  donne 
quelquefois  plus  de  vigueur  &  d'énergie  ,  comme 
de  r/&  de  l'r  dans  frémir  ,  friffonner  ,  f  râper  , 
frendcre ,  frangere ,  fra^or  i  8c  6m  t  avec  Vr , 
comme  dans  ces  vers  du  'î'afle  tant  de  fois  cités , 

Chiama  gli  abl.ator  de  l'ombre  etemt 
Il  rauco  fuon  de  la  taitarea  tromha» 
Treman  le  fpa\iofe  atre  caverne. 

Et  comme  dans  ce  vers  de  Virgile ,  que  le  Taâ*e 
admiroit  lui-même  : 

Convulfum  remit  »  roflris  Jlrîdenùbui  aquor. 

Ce  n'eft  point  U  de  la  dureté ,  mais  de  cette  Âpreté 
que  le  même  poète  eftimoit  dans  le  Dante  :  Quefta 
afprei^a  fente  un  non  fo  che  di  magnifico  e  di 
grande. 

Ce  n'cft  jamais ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  le  travail 
des  organes  de  la  parole  qui  gêne  &  fatigue  l'o- 
reilie  ;  &  c'eft  dans  les  mouvcmeuts  combinés  de' 
ces  organes  ,  que  fe  trouve  la  raifon  phyfique  de 
rcfpècc  de  fympathic  ou  d'antipathie  que  l'-jn  re- 
marque entre  les  fyllabcs.   V.  Articulatiom,    . 

Si  l'oreille  eft  ofTenfée  de  la  confonnance  des 
voyelles ,  par  la  même  raifon  elle  doit  l'être  da 
retour  fubir  &  répété  de  la  même  articulation.  Les 
latins  avoient  préféré  pour  cette  raifon  meridiem- 
à  medidiem.  Qu'en  &ançois  l'on  traduisît  ainfî  le 
début  des  Paradoxes  de  Cicéron  :  «  Brutus  ,  j'ai 
i>  {euvent  remarqué  que  quand  Caton  ton  oncle 
»  opinoit  dans  le  fénat  »  ,  cela  feroit  choquant  Sc 
rifible.  La  fréquence  répétition  de  l'r  &  de  Vs  eft 
dure  i  l'oreille ,  furtout  dans  des  fyllabes  compli- 
quées où  Vs  fifltie  ,  où  Vr  frémit  a  la  fuite  d  une 
autre  confonne.  La  Motte  a  corrigé  dans  une  de  fe» 
odes ,  cenfeurfage  &  fincère.  U  auroit  bien  dâ  cor- 
riger aufli  :  ^ 

Avide  dti  affronts  d'autrui .... 
Travail  toujours  trop  peu  vanté..  . 

Les  rois  qu'après  leur  mon  on  looe 

L'homme  contre  fon  propre  vice 

Ton  amour-propre  trop  ciédule 

^  une.  infinité  de  vers  auflTi  durs ,  fur  lefquels  il 
avoit  le  malheureux  talent  de  fe  faire  illufion. 

Le  ^  qui  blefToit  l'oreille  de  Pindare ,  adouci 
dans  notre  langue  ,  a  quelquefois  beaucoup  de 
grâce  ',  mais  dans  une  foule  d'écrits  cwdemes  on  !*& 
ridiculement  a^:âé. 
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Lm  Utîiw  TCtrackchoient  Vx  Ac%  mowcompofife, 
où  U  dcvoit  c:rc  fdoni'éiyraologic ,  &.  nous  avons 
iîu-i  cet  exemple. 

La  tépctition  des  drntales  mouillées  ycht  Scgty 
cft  dcCagicAblc  à  i'oteille. 

Mms  koutoni ,  ce  berger  )oi:e 

Lci  ptoj  amouceificj  cb^nions. 

La  Miitt. 

Les  conformes  les  plus  favorables  i  V Harmonie 
fotK  celles  qui  dccacbcn:  le  plus  iliOmâemcot  les 
loDS ,  &  que  rorgainc  exécute  avec  le  plus  d'ailUiKc 
&  Je  volubili:c  :  tcUas  fon;  les  articulations  iîixiples 
de  la  langue  avec  le  palais  ,  de  la  liinguc  avec  les 
dents,  de  la  lèvre  intérieure  avec  les  dents,  &  des 
deux  Icvrcs  cnfcmblc. 

L7,  la  plus  douce  des  articulations ,  fcLtU>lc  com- 
muniquer U  moUclTc  aux  i'yllabcs  dures  qu'elle  fc- 
parc.  M.  de  Pension  en  a  fjjt  un  ufage  mcrvciKeux 
dans  (on  flylc.  a  On  âc  couler  ,  dl:  Téléauque , 
V  des  flo:s  d'huile  douce  &  luiùn  e  fur  tous  les 
«membres  de  mon  corps».  LV  ^  A  j'ofe  le  dire,  eJl 
elle-même  comme  une  huile   on^ucufe    qui ,  ré- 

fiinduc  dans  le  iiylc,  en  adoucît  le  fro:temcm  i  & 
c  retour  /rcqucm  de  l'article  U  ^  la  ,  Us  ^  qu'on 
ïcptochc  j  no:rc  langne  ,  eft  peu:-c:re  ce  qui  cou- 
truxie  le  plus  i  lui  donner  àt  la  mélodie.  Voyez 
quelle  douceur  17  communique  à  ce  demi-vers  de 
Virgile: 

Qnetqtu  ÎACa*  laie  liquidos. 

Le  ga70uillcment  de  17  mouillée  peut  fervir  quel- 
aieh'i^À  l'Harmonie  imica:ivc  ,  mais  on  en  doit  ré- 
icTi'cr  le  fréquent  ufagc  pour  les  peintures  qui  le 
^cmanden:.  L'arûculaiion  mouillée  qui  teriniuc  le 
mot  rég^m  ,  fcioit  infoutenablc  ,  û  cUc  revenoit 
béquemmcnt. 

Le  mouille  foible  de  17,  exprimé  parce  carac- 
tère y ,  &  don:  nous  avom  fait  une  voyelle  ,  parce 
qa'il  e^  conlbnnc  vocale ,  eli  la  plus  délicate  de 
toutes  les  arricalations  :  mais  cette  confonnc  fi 
fouce  eft  trop  loiblc  pour  fouteuir  IV  muet,  comme 
iiK  pttyt ,  tffaye  ,■  ;:u  lieu  que  jointe  au  ioix  de 
l'is ,  comme  dans  paya  ,  déploya  ,  ou  à  telle  autre 
royelle  fonorc ,  comme  dans/ôvirr ,  L-itoyin ,  rayorit 
elle  cA  fcnfiblc ,  &  marque  aUcz  le  nombre. 

Par  cette  analyfe  des  articulaions  de  la  langue  , 
on  doit  voir  quelles  font  les  liaifons  qui  flattent  ou 
qui  blcffcnt  l'oreille. 

La  prononciation  eft  une  fuite  des  mouvements 
rarics  auc  l'organe  exécute;  &  du  pifTaj^e  pénible 
ou  ^cîlc  de  luïi  i  r^u  re  dépend  le  fcn:iment  de 
darc'é  ou  de  douceur  don:  rorcillc  eft  aff^-ftéc.  Col- 
lahuntur  vtrha  ut  inter  fe  ^uam  aptiffîmi  cohe^ 
nant  txtrema  cum  primis  (  Cicér.  ).  Il  faut  donc 
ciaminrr  avec  foin  quelles  fonr  les  articulations 
Tympothiques  &  antipatJiiques  dans  les  mots  défi 
compofés,  aâa  d'cA rechercher  ou  d'en  éviter  la  rea- 
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contre  dans  le  pafTagc  d'un  mot  à  an  amre.  On  (kit, 
par  exemple  ,  qu'il  eft  plus  facile  à  l'organe  de 
doubler  une  conlonnc  cn'l  appuyant,  que  de  changer 
d'articulation.  Si  l'on  eft  libre  de  choilir,  on  prc- 
fcTcra  donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale  du  moc 
qui  picccdc:  Us  Grus-font  nos  motUUs  i  U  foc 
^ui  f^nd  la  terre  : 

J-'h/men-n'cft  pu  toujou»  entouré  de  flambeaux. 

Rac, 

II  liiOM  de  plane  viT-fcrmé  cette  avenue. 
Zd  ^tfitr. 

Si  la  Fontaine  avoic  mis  horde  au  lieu  de  ferme , 
l'articulation  fcroît  plus  pénible.  Ainfi ,  Virgile 
ayant  à  taire  entrer  Le  mont  Tmolus  àaas  un  vers  y 
l  a  fait  précéder  d'un  mot  qui  finit  par  uo  r: 

fiûfuu  vides  cTOctos  ut   Tmotus  xtiortt. 

On  fait  que  deux  dittcremes  labiales  de  fuite  {ont 
pénibles  à  arîculer;  on  ne  dira  donc  point ,  Alep" 
fait  le  cammtrce  de  l*lnde  ,  Jacob-vivoit  ^fep-ver^ 
doyant.  U  en  eft  ainïi  de  toutes  Icsarticulaiïons  fati- 
gantes pour  l'organe  ,  &  qu'at'cc  la  plus  légère 
attention  il  eft  facile  de  rcconnoîtrc,  en  lilanc^ibi- 
méinc  à  haute  voix  ce  que  Ton  écrit. 

L'c:ude  que  je  propo(c  paroîc  d'abord  puérile  : 
mais  on  m'avouera  que  les  opérations  de  la  nature 
ne  t*f>nt  pas  moins  curïcufcs  dans  l'homme  que  celles 
de  l'inJuftrie  dans  le  flii:eurdu  célèbre  Vaucanfon; 
&  qui  de  nous  a  rougi  d'aller  examiner  les  rcflorcs 
de  cette  machine  î 

Au  choix,  au  mélange  des  Tons  ,  au  foin  de  rendre 
les  ar:iculaiiom  faciles  &  de  les  placer  au  gré  de 
l'oreille ,  les  anciens  joigooient  les  accents  Se  les 
noaibres. 

L'accent  profodique  eft  peu  de  chofc  dans  les 
langues  modernes  {  Voye\  Accent  ]  j  mais  elles 
on:  leur  accent  cxpriiftif,  leur  modulaùou  natu- 
relle ;  par  exemple  ,  chaque  Langue  interroge  ,  ad- 
mire ,  fc  plaint,  nïcnace  ,  commande  ,  fupplicavec 
des  intonations  ,  des  inflexions  différentes.  Une  lan- 
gue qui  dans  ce  fcns-li  n'auroit  point  d'accenr  , 
Icroit  monotone  ,  froide  , inanimée;  &  plus  l'accent 
eft  varié,  fcniible  ,  mélodicui  dans  une  langue, 
plus  elle  eft  favorable  à  l'Éloquence  ac  i  la  Pocfic. 

L'accent  françois  eft  peu  marqué  dans  le  lan- 
gage ordinaire ,  U  politctTe  en  eft  la  caufc  :  il 
n'i;lî  pas  rcfpeéhjeux  d'élever  le  ton ,  d'animer  le 
langage  ;  &  l'accent  dans  l'ufage  du  monde  n'eft 
pas  plus  permis  que  le  gcfte  :  mais  comme  le  gefte 
ri  eft  adims  dans  la  prononciation  oratoire ,  plus 
encore  dans  la  déclamation  poétique  ,  &  de  plus 
en  plus ,  fclon  le  degré  de  chaleur  &  de  véhémence 
du  îlyle  ;  de  manière  aue  dans  le  pubéiique  de  la 
Tragédie  ,  &  dans  renihoufialiiie  de  l'Ode  ,  il  eft  au 
plus  haut  point  où  le  génie  de  la  langue  lui  pcr- 
mcctc  de  s  élever.  Mais  c'eft  toujours  l'ame  ellcr 
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Aiéme  (]iii  imprime  ce  caniflére  i  Vet^zcfCion  de 
les  mouvements.  De  U  l'icnc ,  par  exemple,  tjuc 
notre  Poclic  j  alTcrvivc  dans  le  Drame  ,  tft  un  peu 
ftoidc  dans  l'Épopce.  EUc  a  une  mélodie  pour  les 
t'eiuimcnis ,  clic  n'en  a  point  pour  Ic^  images  ;  & 
fi  flioa  obrcrv'ation  clk  juHc ,  c'clt  une  nouvelle  railon 
poui  nous  de  rca-ire  l'Epopée  aufli  drainaiique  qu'il 
cil  potliblc. 

\J Harmonie  du  fiylt  dans  notre  langue  ne  dé- 
pend pal  autant  que  daui  les  langues  anciennes, 
du  mélange  des  (biis  plus  lents  ou  plus  rapides  , 
liés  &  foiiccnus  par  des  arLiculaâ:>ns  taciles  6i  dil- 
lin^es  qui  marquent  le  nombre  (ans  dureté.  M.iis 
notre  langue  même,  i  une -oreille  deUcaïc,  otirc 
encore  rcntiblemenc  cette  Hxtrmonu  clémcncairc. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette  Se  prccifc 
du  Khythmc,  du  Nombre  ,  *c  du  Mètre. 

Le  Rhyihnic  ert  dans  la  langue  ce  que  dans  la  Mu- 
fiquc  on  appelle  Mefurei  le  Noiîibrc  en  cft  com- 
munément le  fynonjmc:  mais  pour  plus  de  clarté, 
on  en  faitrelpcce  du  Rhythme.  Aiiili,  par  exemple  , 
on  die  que  Le  vers  lambijuc  &c  le  vers  trochaïque 
ont  le  même  Rhytiunc,  &  qu'ils  font  compolés  de 
Nombres  différents* 

Dans  le  lyftôme  profodiquc  êics  anciens,  la  me- 
fore  avoir  plusieurs  temps  ,  iSc  la  fyllabc  un  temps 
ou  deai ,  Iclon  qu'elle  étoit  bicve  ou  longue.  On 
eft  convenu  de  domier  à  la  brève  ce  caraftirc  "^  , 
&  à  la  longue  celui-ci  ".  Ces  cléments  profodiqucs 
fc  combiuoicn:  divcrfcmcnt  ,  &  ces  combjnail'ons 
ïailbient  tel  ou  tel  Nombre  j  en  fonc  que  les  Nom- 
bres fc  varioien:  fans  aliércr  la  niclure  ;  la  valeur 
des  notes  éioit  inégale  ,  la  fomme  des  temps  ne 
l'ctoit  pas  ,  &  cbacun  des  pieds  ou  Nombres  du  vers 
étoit  l'équivalent  des  autres.  Ainii ,  dans  le  vers 
hexamctte,  le  Rhythme  étoit  confiant  &  le  mouvc- 
jnem  varié. 

Le  Métré  étoit  une  fui:e  de  certains  nombres  dé- 
Cerminés  :  il  réduifoit  &  limitoit  le  Rhythme,  &dif- 
tinguoit  les  efpcccs  de  vers. 

La  mcfure  ou  Rhythme  à  trois  temps  n'a  que  trois 
combinaifons  ,  &  ne  produit  que  trois  pieds  ou  nom- 
bres i  le  tribrache  .  "^  "  *^  ;  le  choréc  ou  tro- 
chée ,  ~ '^  ;  &  l'iarabc,  "~.  La  mefure  i  quatre 
temps  fe  combine  de  cinq  manières  ,  en  daftylc , 
-  '^  "  i  fpondcc  ,  ~~;  anapcftc,  -^  "  -  •  amphi- 
brachc.  «-^;8cdypyrri<rte,  "    ^    <^   ". 

Lcî  anciens  avoient  bien  d'autres  Nombres,  dont 
il  fcroit  fuperflu  de  parler  ici.  Or  ces  Nombres  , 
employés  oans  la  Profc  ,  lui  doimoîenc  une  marche 
crave  ou  légère ,  len;c  ou  rapide  ,  au  gré  de 
foreiUe;  &  ûms  avoir,  comme  levers  ,  un  Rhythme 
précis  &  régulier ,  elle  avoir  des  mouvements  analo- 
gues à  ceui  de  l'aroe. 

«  La  Profe ,  dit  CÎcéron ,  n*admct  aucun  batte- 
»  metK  de  mefure ,  comme  fait  la  Muliquc  ;  mais 
»  toute  fon  action  cft  réglée  par  le  jugement  de  l'o- 
s  reilJc  ,  qui  alonge  ou  abrège  les  périodes  (  il 
pottToit  dire  encore  ,   <)iû  les  sctude  ou  les  pté- 
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cipiie)  ,  a  fdoti  qu'elle  y  cft  déccrminie   par 
n  fcotimcnt   du    plaifir  :  c'cft  là  ce  qu'on  appcll 
M  A'om^rt».  Or  le  même  Nombre  tam6..  lâ.ùlj 
pleinement  l'oreille  ,  tao;û.   lui  laitTc  dcH.cr 
Nombre  plus  ou  moins  rapide  ,  plus  ou  moins  foi 
tenu  :    Cicéron    en  donne  des  exemples  i    &.  cct« 
di/er/î:é  d;uis  les  fcntimenis  dont  l'oreille    çA  al^ 
feélée ,  a  le  plus  fou/ent  pour  principe  l'analogie 
dcsNombres  a.'cc  les  mom  emcn.s  de  i'ame  ,  &  le 
raporc  des  foos  avec  les  images  qu'ils  rappellcot  i 
l'clpri:. 

Il  y  a  donc  ici  dcui  fortes  de  plaifir  ,  comma 
dam  la  Muliquc.  L'un  j  s'il  cfl  permis  de  le  dire  , 
n'atîc'ile  que  l'oreille;  c'eft  celui  qu'on  éprouve  i 
la  Icâurc  des  vers  d'Homère  &  de  Virgile,  rocme 
fans  entendre  leur  langue  :  il  faut  avouer  que  ce 
plajfu-  cft  toible.  L'au:rc  ,  efl  celui  de  l'cxprcflîon; 
Il  intcrefle  l'miagination  &  le  fcmiment  ,  &  il  cÂ 
fom-ent  trî"^-lcnllbile.  ^H 

CÎcéron  divifc  le  difcours  en  périodes  &  en  i«>«^ 
cifcs;  il  borne  la  période  à  rJnei-quatre  mefurcs , 
&  l'incifc   à  deux   ou  trois.    D  abord  ,    fans    avoir 
égard  à  la  valeur  des  fyllabes  ,  il  attribue  la  Icn' 
tcut  aux  incifcs  flc  la  rapidi  é  aux  périodes  ;  &    en 
crtct  ,  plus  les  repos  fon:  fréquenis ,  plus  le   ftyle      ' 
fciublc  devoir  ê;re  lent  dans  fa  marche.  Mais  btecuôr 
il  confi.^crc  la  valeur  des  fyllabes  dont  la    mclure 
t.i\  compoLce  ,  comme  laiian;  rciren:e  dii  Nombre; 
&  a^'ec  railon  :  car  li  les  repos  i  plus  ou  nioios  frê-      ' 
qucms  ,  donnent  au  11)  le  plus  ou  moins  de  Icnicui 
ou  de  rapidité,  la  valeur  de^  fons  qu'on  y  emploie 
ne  conribue  pas  moins  à  le  prccipicer  où  i  iC  rajH 
leniir;  &c  W   ell  évident    qu  un   même  nombre   w^ 
fyUabt:s   arri/era  plus  vite  au  repos,  s'il  fc  préci- 
pite en  daftyics,  que  s'il  fe  irainoit  en  graves  fpon- 
dccs.  On  ne  dui:  donc  perdre  de  vue  ,  dans  la  théorie 
des  NoiubrcSj  ni  la  coupe  des  périodes ,  ni  la  valeur       y 
relative  des  tons. 

Tous  les  genres  de  Lictcracure  n'cxigen:  pas  un 
Hylc  nombreux  j  mais  tous  demandent  ,  comme  je 
r.ti  dit,  un  ftylc  fa:isfaifam  pour  l'oreille. 

i^uumv'ts  cnim  fuaies  gravefyui  fcntcntitt\ 
tamen  fi  incondUij  vtrhïs  efferuntur ,  offendui 
aur£S  ,  quorum  ejî  judicium  fuptrhlQimum*  T" 

La  diâion  philofophique  ell  affranchie  de  la 
vitude   des  Nombres  ;  Cicéron    la  compare   i 
vierge  modcAe  &  naïve  qui   néglige  de  fe  pi 
a  Cependant  rien  de  plus  harmouieux  ,  dit-il ,  qvC 
>»  la  rrofe  de  Dcmocrice  Oc  de  Platon  \*  \  c'cfl  un 
avantage  que  la  raîfon  ,  la  vérité  môme,  ne  doit 
dédaigner.    U   cft  certain  cependant  ,  que  dans 
genre  d'écrire  où  le  terme  qui  tend  ndce  avec  pi 
cilion  ell  quelquefois  unique  ,  où  U  vérité  n'a  qu'i 

roint  qui  ibuvcnt  même  efl  indjvilîble,  il  n'y  ap 
balancer  encre  l'Harmonie  &  le  fcns  ;  mais  U 
rare  qu'on  en  foit  réduit  à  fiicriâer  l'un  i  l'autre ,  i 
celui  qui  fait  manîec  fa  langue  trouve  bien  Tani 
les  concilier. 
Cicéioû  demande  poot  le  llylc  de  l'Hiftoire 
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'^^ioHes  noiTibrcufcs ,  fembUblcï ,  dic-îl  ,  n  celles 
d'Ilocrice  ;  niiiï  il  ajoute  que  ces  Nombres  fiiiguc- 
roicn:  bientOc  roreillc,  s'ils  n'ccoicn:  pas  itutr- 
ronipus  par  des  incifes.  Ce  mclanec  a  de  plus  l'a- 
vantage de  donner  au  r^cic  plus  daîTiii^ce  ik  de  ca- 
torel  :  or  quand  on  cl^nbligii,  coniinc  l'hifloricn , 
<le  dire  la  v'éri:é  &  de  ne  dire  que  la  vérité,  l'on 
<ioi:  éviter  a/ec  foin  cou:  ce  qui  rcffeniSle  i  l'arti- 
&:e*  Quimilirn  donne  pour  modèle  à  l'Hiftoire  la 
douceut  du  ftyic  de  Xcnophnn,  a  fi  éloignée,  Hir  il > 
»  de  toute  alfcc^aion,  &:  i  laquelle  aucune  att^cc- 
w  cation  ne  pourra  jamais  acteiniic  ». 

Il  co  eft  du  llyie  ora:oirc  com-nc  de  la  narration 
biflotique  :  la  Pro(c  n'en  doit  é;re  ni  tout  i  tàît 
dénuée  de  Nombres,  nî  tout  i  fait  nombrcafc  ;  mais 
dans  les  rtiorccaux  paihéiiqucs  ou  de  dignité ,  Ci- 
céron  veut  qu'on  employé  la  période,  o  On  fcm 
»  bien  ,  dii-jl ,  en  pailant  de  Tes  péroraifons  ,  que 
»  a  je  n'y  aï  pas  attrapé  le  Nombre,  f  ai  fait  ce  que 
■  i'ii  pu  pour  en  approcher  i>.  CcpcndAtic  il  coii- 
fcillc  a  l'orïteur  d'c'ircr  la  gêne;  clic  étcindroî; 
le  feu  de  ion  aftion  &  la  vivai:itc  des  fcncimcncs  qui 
doivent  l'animer  :  clic  âtccoit  au  difcours  ce  na- 
Cnrcl  précieux  ,  ce:  airde  candeur,  qui  gagne  la  coD- 
fiance  &  qui  féal  a  droit  de  pcrl'uadcr. 

Quant  aux  incifcs  ,  il  rccommanie  qu'on  les  tra- 
vaille avec  foin:«  Moins  elles  ont  d'étendue  Se 
t  d'apparence,  plus  V  Harmonie  s'y  ào'ii  faire  fenir; 
»  c'cft  même  dans  ces  occaiioas  quelle  a  le  plus 
»  de  force  &  de  charme  t*  Or ,  il  entend  par  fîar- 
wtnit ,  Il  mcfarc  &  le  mouveineac  qui  pidifem  le 
plas  à  i'otcille. 

On  voit  combien  ces  préceptes  (ont  vagues,  &l 

ilfaut  avouer  qu'il  cftdifhciic  de  donner  des  règles 

a  fen'imcnt.    Toutefois  les   priiKipcs  de   i'Hu^ 

monte  du  ftylc  doîvcn:  être  dans  la  n.uure  ;  chaque 

penlce  a  fon  étendue,  chaque  image  fin  caraâcre , 

chaque  mouv«mcn:  xlc  l'anic  ion  degré  de  force  & 

de  rapidité.  Tan:ô:  la  pcofcc  c{l  comme  un  arbre 

eou^  dont  les  branches  s'cn:relaccnc  ;  elle  dcjn^itdc 

le  développement  de  la  période  :  tan:uc  les  traits 

6c  lumière    dont   l'tlprit  t^  Irapé  ,   lum    comme 

aacant  d'éclvûrs  quî  ic  fuccéden:  rapidement  ;  l'tn- 

cifc  en  eft  l'image  naturelle.  Le  Aylc  coupé  con- 

virnc  encore  mieui  aux  mouvements  iiiipé.ueux  de 

l'amc  5  c'cil  le  Un;^agc  du   patlicriquc  véhément  fie 

pifliQnnc  :  &  q'j':>i^Ljc  le  flylc  peiicidJquc  aie  plus 

d'impullîon  à  raifon  de  Ci*  maiTe  ,  le  llylc  coupe  ne 

l^iîc  pas  d'avoir  quclqutfois  autant  &  plus  de  vi- 

i/cSc  :  cela   Icpend  des  Nombres  qu'on  y    emploie. 

U  eft  évident  que  daus  toutes  les  langues  le  Aylc 

compê  ,  le  ftyle   périodique  ,  font  au  choix  de  Ic- 

criv^ûit  quant   aux  fufpcnfïoi^  âc  aux  repos  ;  m.iis 

tou  es  Ic^  langues,  &  en  particulier  la  n6;rc  ,  ont- 

cllcs  dcsjttnps  apptéciabl.'S,   des  quantitt.*s    rela- 

lîvc«  -  dcs^Psmbrcs  cntîu  dcierminés  i   yoye\  P&o- 

COP1E. 

IL  cfl  du  moins  Heu  décidé  qu  elles  ont  toutes  des 
lyiUbcs   plus  ou  jnoiiïs  fulccptiblcs  de  Icaccju  ou 
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de  vitefle  •,  &  cette  variété  fuifit  i  V Harmonie  de 
la  Profe  ,  laquelle*,  étant  plus  libre  ,  doit  être  aufIL 
plus  variée  àc  plus  exprcfli/e   que  celle   des  vers  j 
donc  les  Nombres  font  limicé^.  Kioyq  Vers. 

U  eft  vrai  que  la  gêne  de  notre  tvmaxe  eft  e^ 
friyanic  pouîr  qui  ne  connoît  pas  encore  les  lou- 
picdcs  &  les  rcffources  de  la  langue  :  l'invcrfion, 
qui  vion.init  aux  anciens  l'hcurcufc  liberté  do  placer 
les  mots  dans  l'ordre  le  plus  harmonieux,  nous  eft 
prcLi^uc  abfolumcnt  in:cidi:e  :  mais  cette  diffiatlté 
uiè'nen'apas  tcbuLé  les  écrivains  doués  d'une  oreille 
lcn;iL>icj  J:  Us  ont  fu  trouver  ,  au  bcfoiu ,  des  Nombres 
aii^ogucs  au  fcntimcut ,  à  la  pcnfee ,  au  mouve- 
uicn;  de  i'ame  qu'ils  vouloient  crprimcr* 

U  fcroi:  peut-è.rc  imp'>in:>lc  de  rendre  l'/Z^r- 
mt>nie  continue  dans  notre  Profe  ;  les  bons  écri- 
vains ne  fe  font  attachés  à  peindre  la  penl'éc  ,  que 
dans  les  mats  dont  l'elprît  &  l'oreille  dévoient  è:re 
virement  frapis.  C'cft  auili  à  quoi  (t  b-ïrnoit  l'ann 
biiion  des  anciens  j  fie  l'on  va  voir  quel  effet  pri>- 
duifcn;  dans  le  ftylc  oratoire  fie  poétique  des  N  miw 
brcs  placés  à  propos. 

Fiechicr ,  dans  1  oraifon  fjnèbrc  de  M.  de  Tu- 
icnne.tciiiiiiic  ainlî  la  preml^fc  période:  Pour  loutf 
la  vie  6*  pour  déplorer  lu  mon  du  sage  t:'t  vail- 
lant Mtut:h.ibce.  Vil  cû:di:,  du  vaitLinc  &  Juge 
Maci-hahi-t:  ;  s'il  ctl.  dU  ,  pour  Ijuei  lu  t'/V  dufagc 
&  vaillant  ALu^haK*.'  ^  tr  pour  déplorer  fa  mort; 
la  peii:>dc  n'a^oit  plus  cetie  majeflé  forabre  qui  en 
fait  le  caractère  :  la  caufi-  phylique  en  cil  dans  U 
fuccelTion  de  i'iambc  ,  de  ian.ipclte,  fie  du  dichr>rée  , 
quî  n'cft  plus  la  mciue  des  que  les  mots  font  tran^ 
pofés  On  doit  fcnrir  en  cttet  que  de  ces  Nombres 
les  deux  premiers  fc  foutienacn; ,  &  qUc  les  deux 
derniers  ,  en  s'écoulant ,  femblcnt  laiffcr  tomber  U 
période  avec  la  négligence  fi:  l\ibandon  de  la  dou- 
Icui.  Cet  homme  ,  ajouie  i'ora:cur  ,  cet  homme 
iju^  Dieu  avott  mis  autour  d*l/raël ,  comme  un 
mur  d* airain  t  où  Je  brisèrent  tant  de  fois  toutes 
Us  forces  de  l\'ijic.. ,  venoit  tous  Us  uns  ,  comme 
lis  moindres  ifraélites  ,  réparer  ,  avec  f  es  mains 
triomphantes  ,  Us  ruines  dufanÛuaire.  U  eft  a^fé 
de  voir  avec  quel  foin  Taiulogic  tics  Nombres ,  re- 
lativement aux  inugcs  ,  eft  obfcrvée  dans  tous  ces 
repos  :  pour  fonder  im  niur  d'«jTr*iT/r ,  il  a  choili  le 
grave  fpondéc  ;  Si.  pour  réparer  les  ruines  du  temple, 
quels  Nombres  nujcrtueux  il  a  pris  !  Si  vous  voulez 
en  itiicux  feniir  L'ctlct  ,  fubfticucz  i  ces  mots  des 
iVoon)mes  qui  n'aycni  pas  les  inémcs  quamités  j 
(iippafcT,  pi/lorieujès'k  la  place  de  triomphantes; 
temple  j  au  lieu  Ac  famluaire.  «  U  venoit  tous  les 
»>  ans,  comme  les  moindres  ifraélites  ,  réparer  avec 
»  fes  mains  viftoricufcs  les  rui-.cs  du  temple  »  : 
vous  ne  retrouverez  plus  cette  Harmonie  qui  vous 
a  ftappé.  Ce  vailLint  homme  ,  repoujfant  enfin 
avec  un  courage  tnvindhU  les  ennemis  qu'il 
aïoit  réduits  A  une  fuite  hontcufe  ,  reçut  le 
coup  mortel  ,  &  demeura  comme  enfeveli  dans 
fon  triomphe.  Que  ce  foit  parfcmimcnt  ou  par 
chojjt  que  l'otaieux  a  peint  ccue  mort  imprévue  pat 
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«leux  iambes  &  un  (pçmiéc  r/f  «/  lï  coup  mortel , 
&  qu'il  aoppore  la  rapiïiicc  de  cctïc  cliute,  comme 
instvelî y  j  la  lenteur  de  ce^ïc  image,  dans  fon 
triomphe  f  où  deux  nazalcs  fourtîcs  ic;cntiiTent  lu- 
gubrement, il  n'eil  pas  polliblo  d'y  mcconnoi{rc  l'a- 
nalogie des  Nombres  a^Tc  les  idées.  Ï^Uc  n'tft  pas 
moins  feiifible  daiu  la  peinture  fujvanx  :  a  Au 
»  premier  bruic  de  ce  funcAc  accident ,  toutes  Tes 
D  villes  de  la  Judée  furent  émues ,  des  mifléaux  de 
»  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  des  habitants; 
p  ils  furent  quelque  temps  faifis ,  muets,  immo- 
»  biles  :  un  ctïort  de  douleur  rompant  enfin  ce  long 
»  âc  morne  lilence ,  d'une  voix  cnuct-'oupce  dcfan- 
»  glots ,  que  lorinoieDt  dans  leurs  cœurs  la  irifteflc , 
-»  la  pieté,  la  crainte  ,  ils  s'ccriéreut  :  Commtnt  cil 
-j>  mon  Cil  hoffime pu'tjfant  quifituvoit  U  peuple 
•»  d'ij'racl  i  A  CCS  cris  Jéruraleni  redoubla  Tes  pleurs, 
»  les  voûtes  du  tejiiple  s'ébranlèrent  ,  le  Jourdain 
»  le  troubla,  &  tous  lès  rivages  retentirent  du  (on 
I»  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  eji  mort  cee 
»  homme  puijfant ,  &c.  »  Avec  quel  foin  l'orateur 
a  coupé  ,  comme  par  des  foupîrs  ,  ces  mots  ^Jaijis , 
muetfy  immobiles  .'  Comme  les  deux  daftylts  rcn- 
verfés  exptimenc  bie^'impéiuofité  de  la  douleur  , 
&  les  deux  fpondces  qui  les  fui^-cnt  IVrtort  qu'elle 
&ic  pour  éclater  :  Comme  la  Icateur  &  la  tcfon- 
xiàuce  des  foi\s  rendent  bien  l'imace  de  ce  long  ik 
morne  ftUncel  Comme  le  dipyriichc&  le  daAyle 
fuivis  a  un  fpondcc ,  peignent  vi^^emcnt  le:  pleurs 
de  Jcrufalem  !  Comme  le  mouvement  rcm-erfc  de 
Viambc  &  du  chorée  dans  %ebrànUrent ,  eft  ana- 
logue i  l'atUon qu'il  exprime!  Combien  plus  fra- 
pantc  encore  eft  i' H*irmonie  imitaiive  daus  ces 
mots  ,  •*  Le  Jourdain  le  troubla  ,  &  fcs  rivages  re- 
i>  tcncirenc  du  Ion  de  ces  lugubres  paroles  »*  t 

Boffuct  n*a  pas  donné  une  attention  auffi  féricufe 
au  choix  des  Nombres  :  fou  Harmonie  ch  plus  tût 
dans  la  coupe  des  périodes  brifées  ou  fufpendues  i 
propos ,  que  dans  U  lenteur  ou  la  rapidi:é  des  fyl- 
labcsj  mais  ce  qu'il  n'a'prcfque  jamais  négligé 
dans  les  peintures  ma|cfhieulcs ,  c'eft  de  donner  des 
apuis  à  la  voix  fur  des  fyllabes  fonores  &  fut  des 
Kombrcs  impofams. 

«  Celui  qui  règne  dans  les  cicux  ,  &  de  qui  re- 
•■  lèvent  tous  les  Empires  ,  i  qui  feul  appaitient  la 
»  gloire,  la  maicfté  ,  l'indépendance,  &c.  ».  Qu'il 
eût  placé  l'indépendance  avant  la  gloire  &  la  ma- 
jcftc  ,  que  devcnoit  V  Harmonie  ?  «Il  leur  apprend  , 
cit-il  en  parlant  des  rois  ,  a  il  leur  apprend  leurs 
«devoirs  d'une  manière  fouveraine&  digne  de  lui  ». 
Qu'il  eu:  dit  feulement  d'une  maniéic  digne  de 
lui ,  ou  d'une  manière  abfoluc  &  digne  de  lui  ,  l'ex- 

Îireflion  perdqii  f*  gravité  :  c'eft  le  fon  déployé  fut  ' 
a  pénultième  de  fiuveratne  qui  en  fait  la  pompe. 

u  Si  elle  eut  de  U  joie  de  réener  lùr  une  grande 

p  nation  ,  dit-il    de  la   reine    aAngleterrc  .  c'cft 

i>  parce  qu'elle  pouvoir  contenter  le  défir  îmmênfc 

•'•I  qui  fans  cclfe  la  follicitoit  à  fiiîre  du  bien  ».  Re- 

pAnçbci  i*épitbète  immenfe^  fubftiiucz-y  celle  d'ex- 


trimê ,  on  telle  autre  qui  n'aura  pas  cette  nazale 

volumineufe,  l'cxprclUon  ne  pcimira  plus  licn. 

Examinuus  du  même  ora:cur  le  tableau  <^ui  ter- 
mine l'oraifon  funèbre  du  grand  Condé.  u  Nobles 
ri  rejetons  de  tant  de  rois ,  lumières  de  la  France  , 
»  mais  aujjurdhui  obfcurcics  tfc  couvertes  de  voue 
»  douleur  comme  d'un  nuage  ,  venez  voir  le  peu 
»  qui  vous  refte  d'une  li  augolle  naiifance ,  de  taoe 
u  de  grandeur  ,  de  tant  de  gloire.  je:ez  les  yeux  de 
p  toutes  parts.  Voilà  tout  cf  qu*a  pu  faire  la  magniti- 
n  ccnce  &  la  piété  pour  honorer  un  héros.  Des  titres , 
"  des  infcripàons ,  vaincs  marques  de  ce  qui  n'cil 
u  plus  \  des  tîgures  qui  feinblem  pleurer  autour  d'un 
w  tombeau  ,  &  de  fragiles  images  d'une  douleur  que 
»  le  temps  emporte  avec  tout  le  rcfte;des  colonnes 
%*  qui  femblcnc  vouloir  porter  jul'qu'au  ciel  le  inagni- 
o  hque  témoignage  de  votre  néant  ».  Quel  exemple 
du  uyle  banuonteux  !  Ohjcunies  0  couvertes  de 
votre  douleur  n'auroic  peint  qu'à  l'imagination  ^ 
comme  d'un  nuage  rend  le  tableau  Icnfîble  i 
l'oreille.  Bofluct  pouvoit  dire,  lis  déplorables  refles 
d'une  fi  augujle  naijf.ince  :  mais  pour  cxprirucr 
fon  idée  il  ne  lui  falioit  pas  de  grands  fons;  il  a 
préféré  le  peu  qui  rejle ,  &:  a  refermé  la  pompe  de 
V Harmonie  pour  la  naiffiince  ,  ta  gramUur  ^  &  (a. 
gloire  ,  qu'il  a  fait  conirafter  avec  ces  foibles  foi«, 
La  même  oppofirion  fe  fait  fentîr  danç  ces  mots , 
vaines  marques  de  ce  qui  ncjl  plus.  Quoi  de  plus 
exprefllf  i  1  oreille  que  ces  figures  qui  femblcnt 
pleurer  autour  d'un  tomheâu  !  c'cft  la  lenteur 
d'une  pompe  funèbre.  Et  qu'on  ne  difc  pas  que  le 
hafard  produit  ces  effets  :  on  découvre  par.out,  dans 
les  bsns  écrivains ,  les  traces  du  fcntiment  ou  de  It 
rcflvxion  :  fi  ce  n'cft  point  l'art ,  c*eft  le  génie; car 
le  cénie  eft  Tinftin^t  des  grands  hommes.  Il  fuffit 
$c  lire  ces  paroles  de  Flcjhicr  dans  la  péroraifon 
de  Turenne  :  «  Ce  grand  homme  étendu  fur  fcs 
iï  propres  rrophécs  ,  ce  corps  pile  &.  fanclanr  auprès 
n  duquel  fiime  encore  la  foudre  qui  1  a  frape  n  ; 
il  fumt  de  les  lire  à  haute  voix,  pour  fcntir  1  Har^ 
monte  qui  rcfiilte  de  cette  longue  fuite  de  fyllabes 
triftcmcnt  fonores,  terminée  tout  à  coup  par  ce  di- 
pyniche,  qut  l\î /'rdpK  Dans  le  même  endroit  , 
au  lieu  de  la  religion  &  de  la  patrie  èplSrè/^  que 
Ton  diCe ,  di  la  religion  6*  de  la  patrie  en  pleurs  * 
il  n'y  a  plus  aucune  Harmonie  ;  &.  cette  dii^erence, 
fi  fcnfibic  pour  l'oreille,  dépend  d'un  dichorée  fur 
lequchombe  lap-Jriode  :  effet  lingulierdece  Nonibrc, 
dont  on  peut  voir  l'influence  dans  prcfquc  tous  les 
exemples  que  je  viens  de  cirer ,  &  qui  ,  dans  noii« 
l.inguc  ,  comme  dans  celle  des  latins  ,  conlcrv^ 
fur  1  oreille  le  même  empire  qu'il  exerçoit  du  temps 
de  Ciccrofl. 

Je  n'ai  fait  fcntir  que  les  effets  d'une  Hitrmonie 
majcftucufc  &  Ibmbrc  ,  parce  que  j'en  ai  pris  les 
modèles  dans  des  difcours  oi\  tout  rcfj^Éc  la  dou- 
leur. Mais  dans  les  moments  iranquillcs  ,  dans  la 
peinture  des  émotions  de  l'ame  ,  dans  les  tableaux 
adt(s  &  touchants ,  l'Éloqucoce  françoife  a  mille 
exemples  du  pouvoir  &  du  charme  de  i'ifarmonit. 

I«ifez 
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Lifev  tn  (fefciiptions  Ti  d«ucei  que  la  plume  Ae 
Fcnclon  a  rcpouivUics  danv  le  Télénta({uc  ;  liiez  les 
Htûoun  cncb^teun  que  le  touchant  MailiUon 
aJceCToi:  ^ un  |cuuc  roi  :  vous  \'crrcz  combien  la 
im-lodic  des  paroles  a;otttc  à^'onclîOQ  célcftc  de  la 
iâgclTc  Ac  lie  ÏA  venu. 

Le   Poème   épique  doit  êrte  encore  plus  varié 

dins  Coa  Harmonie î  nui;  pir  malheur- nous  avons 

peu  ^c  Poi^iues  c'i  Profc  que  l'on  piiirtc  citer  comme 

oc\  rcK^fÀï^s  ^\: dylchurmonicux  :il  (ctnblcquc  les 

irar^ftcurs  n'ayent  pas  même  eu  la  pcnt'éê  Hc  [iibl- 

li:ucr  à  VIIjr.Tionie  des  pnèrcs  ancicnf:  ,lcs  Nombres 

&lcs  mouvements  dom  uonc  langue  t':oir  capable: 

cependant  on  en  rrouvc  plus  d'un  exemple  dans  la 

iradu£Hon  du    Paradis    nerdu    Se    dans    celle   Je 

XHiad:  ;  3c  quoi  qn'cti  dilcmlcs  partilâm  trop  zélés 

de  not   vers  ,    lorlqiic  dans    Homén  la   terre  cft 

A>ranlée  d*un  coup  du  trident  de  Neptune ,  l'effroi 

fit  Pluton  qui   s  ^'Linct   de  fcHi  irCtne  ,  cft  mieux 

pcini  par  ces  mots  de  Mad.  Dacier  que  par  l'hémil- 

■icbc  de    Bollrau  ,  Pluton  fort  de  fon  trône.  Et 

lorTqu'cllc  dit  des  enfers  :  a  Cet  arfreur  féiour  ,  de- 

%  meure  /temetU  des    te'nèbres    &   de   la  mort , 

•  zbhorrë  des  hommes  &  craint  même  des  dieux  i>  ; 

h  pojc  me  femble  ,  même  du  côté  de  V Harmonie  , 

in  dclTiis  di!«  vers  , 

Ce«  empuc  odieux 
b^^K  ■        Abhon^  dei  morceli  &  etûnx  même  des  dieux  , 


oû  l'on  ne  trouve  rien  dï  fcmblablc  â  ces  Nom- 
ktei ,  dimeure  /ternelU  des  ténèbres  ôde  la  mort. 

L'auteur  du  Telémaaue  excelle  dans  les  fituatioas 

pïif^bles  :  fa  profc  mclodlcu(c  &  tendre  exprime  le 

c  de  ion  ame  ,  la  douceur  &  l'égalité  ^  mais 

;    .    moments  ot\   l'cxprcrtion  dcnianderoit  des 

nnuvcmcn  s brufqiies& rapides,  fon  Itylc  n'y  répond 

pasaÛez. 

C'cft  fmtou:  dan»  le  técit ,  qne  le  poète  doit  rc- 
ehercher  les  Nombres  :  ils  ajoutent ,  au  coloris  des 
pcinrares,  un  dejgré  de  vérité  qui  les  rend  mobiles 
&  rj^antes.  Par  la  les  plus  petïrs  objets  derienncut 
ineércâints  ;  une  p.iîUc ,  luic  feuille  qui  voltige 
ctaiK  un  vêts  ,  nous  étonne  &  nous  cnatme  i'o- 
ceille. 

Sm^t  UronpoUam  Crfrondei  voluare  eaJueof, 

Mais  dans  le  ftylc  panîontté,  c'eft  à  la  conpe  des 

péit>des  qu'il  t.tuc  s  attacher  ;  cVft  delà  que  dépend 
circncieUcuienc  rimi:a:ion  des  iiiouvcmems  de 
ï'uae. 

Me  me  .  ûdfum  qm  jeci  i  ta  au  convtrï'at  forum , 
O  Ratuii  f  mcajraus  emnts  :  mhil  ijîe  mtc  attfui  i 
>'<*•  pottiit'.  Viig. 

L  tmpaîicncc  ,  la  crainte  de  Kîfus  pouvoit-cUc  être 
OkjAtM,  ET  LtTTÉHAT.     Tomcll. 


m\e\st  exprimée^  Quoi  de  plus  vîf^  de  plus  prefiaoc 
que  cet  ordre  de  Jupîrer  i 

P'adt ,  tt^ ,  ïiatt ,  V9<é  {tph'uvs ,  ^  lahcrz  ptnrûs.  lieut. 

Voyez  au  contriire  dans  Te  monologue  d'Armide-, 
l'cftct  des  mouvements  interrompus  : 

Fraponi. .,  Cîel  !  qui  peut  m'arr*tcr? 
AchcvoDj...  JeftÉiniï.  Vciigtonf-nôu*...  Je  foiifire. 
Eft-ce  ainlî  que  t'e  doU  me  vcager  aujouidliuî  ! 
Ma  co!*rc  s'éteint  <)Uïnd  j^ppioche  de  lui. 
Plus  je  le  von  ,  pluj  nu  vtiigcance  eft  vainc. 

Mon  htu  uembiant  fcictufc  i  ma  haine. 

• 

Ab  qocUe  cruauii  de  lui  ravît  le  joue  ! 
A  ce  jeuoc  bérot  tout  c'idi  lur  la  terce. 
Qui  ciotroit  qu'il  fût  ai  Cealemeut  pour  la  gunts* 
11  femble  iue  hit  pour  l'amouc. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  de 
notre  langue ,  pour  eocouragcr  les  poètes  à  y  cher- 
cher la  double  Harmonie  des  Ions  Se  des  mouve- 
ments ,  je  n'ai  ptopofé  que  la  ûmplc  analogie  de» 
Nomba-s  avec  U  ciraftèic  delà  penfcc.  La  rcffem- 
blancc  ccellc  &  fenUblc  des  Ions  Se  des  mouvcii»)ti 
de  U  langue  avec  ceux  de  la  nature  ,  cette  Har^ 
monieioiuaiive  qu'on  appelle  Onomatopée,  &  dont 
nous  \'Dyocis  tant  d'cxcniplcs  dans  les  anciens  ,  o'cft 


>oétes.  La  railon  en  cft 


qui 


pas  pcrmife    à  nos  poète: 

dans  la  form-rion  des  langues  grcque  5c  latine 
rorcillc  avoic  é:é  confultée ,  au  lieu  que  les  lan- 
eucs  modernes  ont  pris  nailfancc  dans  des  tcrop» 
de  barbarie  où  l'on  parloii  pour  le  befoin  flc  niil- 
Icment  pour  le  pUiUr.  Kn  général .  plus  les  peuple» 
ont  eu  l'oreille  fenfiblc  &  ÎJÛe ,  plus  le  raoOrt 
des  fons  avec  les  chofcs  a  été  oblervé  dans  Tin- 
vcntion  des  termes.  La  dureté  de  l'organe  a  prc^uic 
les  langues  âpres  &  rudes;  rcxccifiiX  délicatcilc  a 
pioduit^'les  langues  foiblcs ,  fans  énergie ,  fans  cou- 
leur. Or  une  langue  <^\  n'a  que  dcsTyllabcs  âpre» 
&  fermes,  ou  que  de»  fyliabcs  molles  &  liantes, 
a  le  défaut  d'un  monocorde-  C'cft  de  U  variété  de» 
voyelles  &  des  atticularions  que  déj^cnd  la  fécou- 
di-c  d'une  belle  Harmonie.  Dire  d'une  langue 
qu'elle  cft  douce  ou  qu'elle  cft  forte  ,  cVft  dirô 
qu'elle  n'a  qu'un  roocfc  ;  une  langue  riche  les  A 
tou4  Mais  û  les  divers  caraftéres  de  fermeté  &  de 
moUeffe  ,  de  douceur  &  d'iprcté ,  de  viteffe  3c  de 
lenteur  ,  y  f^nt  iépandq|  au  hafard  ,  elle  exige  de 
l'écrivain  une  attention' cominucUc  ,  &  une  adreffe 
prodieicufe  pour  fupuléer  au  peu  d'imelliçcncc  fie 
de  foui  qu'on  a  mis  dans  la  formation  de  fcs  élé- 
ments •  &  ce  qu'il  en  coutoit  aux  DémojVhcnes  Se 
aux  Platons  ,  doit  nous  confoler  de  ce  qu'il  nous 
en  coûte. 

U  o'eft  facile  dans  aucune  langue  de  concilier 
l'Harmonie  avec  Us  autres  qualités  du  ftyle  ;  &  fi 
l'on  vcat  imaginer  une  Ungue  qui  peigne  naturel- 

Cl  c 
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J,eiâem,  il  faut  la  Cu^poCet ,  non  pas  formée' {ùc-* 
ccHivemenc  Se  au  gre  du  peuple ,  mais  comporée 
cnferable  &  de  concert  par  un  mécaphyticicn  comme 
Locke ,  un  poè:e  comme  Racine ,  &  un  gram- 
mairien comme  du  Mdriàis*  Alors  on  voir  éclorre 
fane  langue  à  la  fois'  philoCophique  &  poë.îque , 
où  Tanologie  des  termes  avec  les  chofescit  fenf&le 
&  coiiltintc  ,  non  feulement  dans  les  couleurs  pri- 
mitives, mais  dans  les  nuances  les  plus  délicates  j 
de  ihanière  que  les  fynjnymes  en  lom  gradués  du 
rapide  au  lent  ,  du  fort  au  foible  ,  du  grave  au 
léger ,  &c.  Au  fyftcme  naturel  &  fécond  de  la  eé- 


nérarion  des  terme;  j  depuis  la  racine  j'.ifqu*a.ux  der- 
•nicrs  rameaux  ,  fc  joint  une  richeffe  prodigieufe  de 
figures  &  de  tours,  une  varicfé  intinie  dans  les  mou- 
vements, dans  les  tons,  dans  le  mélange  des  fons 
articulés  &  des  quantités  profodiques ,  par  confé- 
quenc  \]ne  extrême  facilité  atout  exprimer ,  à  tout 
peindre.  Ce  grand  ouvrage  une  fois  ache/é,  je  fnp- 
pofe  que  les  inventeurs  donnaflent  pour  effais  quel- 
ques morceaux  traduits  d*Homère ,  d'Anacréon ,  de 
Virgile  ,  de  Tibullc  ,  de  Milcon  ,  de  TArioftc,  de 
Corneille  ,  de  la  Fontaine  :  d'abord  ce  feroit  autant 
de  griffes  qu  on  s'amuferoit  à  expliquer  à  l*aide  des 
livres  éléaien:aires  ;  peu  à  peu  on  ic  fajniliariferoit 
v\'t$  la  langue  nouvelle ,  on  en  fenàroit  tout  le 
prix  :  on  auroi.  même  ,  par  la  fîmplicité  de  fa  mé- 
thode ,  une  extrême  facilité  à  l'apprendre  \  &  bien  ôt 
pour  la  première  fois,  on  goû.eroi  le  plaifîr  de 
parler  un  langage  qui  n'auroit  eu  ni  le  p  upie  pour 
invemeui: ,  ni  i'ufagc  pour  arbitre  ,  Ôc  qui  ne  fe  ref- 
fenlirolc  dj  de  rigno^ance  de  l'un  ni  des  caprices 
de  l'autre.  Voilà  un  beau  fonge  ,  me  dira-t-on  :  je 
l'avoue,  mais  ce  fonge  m'a  femb.e  propre  adonner 
l'idée  de  ce  que  j'entends  par  i' Harmonie  d'une 
gangue;  &  tout  1  art  du  Ayle  harmonieux  confîfte  i 
rapprocher  ,  autant  -qu  il  eft  poflibie  ,  de  ce  mo- 
ÀèÏQ  imaginaire  ,  la  langue  dans  laquelle  on  éai:. 
f^M.   MASiMONTEL.) 

HEBDOMADAIRE  ,  adj.  (  Gram,  )  De  la  Se- 
ynaine ,  qui  revient  chaque  f^miinc  :  ainfi ,  des  nou- 
«relles  hthdomadairei  ,  des  gazeties  hsbdomadtii- 
^€S ,  ce  Ibnt  des  n)uvcllcs,  des  gazettes  qui  fe  dif- 
Uibiien:  toutes  les  femaiaes.  Tous  ces  papiers  font 
la  pâture  des  ignoranrs ,  la  rcffource  de  ceux  qui 
veulent  parler  fie  juger  fans  lire  ,  &  le  fléau  &  le  dé- 
goiî;  de  ceux  qui  travaillent.  Us  n'ont  jamais  fait 
produire  une  bonne  ligne  à  un  bon  cfpiit,  ni  em- 
pêché un  inau^'ais  auteur  ^e  faire  un  mauvais  ou- 
vrage. (  M.  Diderot*  j 

HÉBRAÏQUE  (  Langue.  )  C'cftla  langue  dans 
lacjuelle  font  écrits  les  li/rcs  {aints  que  nous  ont 
tranfmis  les  hébreux^  qui  l'ont  autrefois  parlée, C'cft, 
làns  con:rcdit  ,  la  plus  ancienne  des  langues  con- 
nues; &  s'il  faut  s'en  raponer  aux  juifs ,  elle  cft  la 
première  du  monde.  Cominc  langue  fivan'-e  & 
.comme  langue  facrée,  elle  cft  depuis  bien  des  fièclcs 
le  fujct  &  la  matière  d'une  infinité  de  queftiônS  in- 
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téreflantes,  qui  comes*  n'ont  pas  tonjoius  %ii  dis- 
cutées de  fang  froid  ,  furtoue  par  les  ral>biiK ,  Bc 
qui ,  pour  la  plupart ,  ne  font  pas  encore  éclair^ 
cies,  peut-être  à  caufe  du  temps  qui  cqnvre  tout, 
peui-êire  encore  parc»  que  cette  langue  n'a  pas  éié 
aufli  cultivée  qu'elle  auroit  dil  l'être  des  vrais  lavants. 
Son  origine  ,  fcs  ré^'olutions ,  fon  génie  ,  fes  pro- 
priétés, fa  grammaire,  fa  prônoiiciation  ,  cntiâ let 
caraftères  Se  fon  écriture,  &  la  pon£luation  qui 
lui  fert  de  voyelles  ,  font  l'objet  des  principaux 
problêmes  qui  la  concernent  ;  s'ils  font  réiblus  pour 
les  juifs ,  qui  fc  noyent  avec  délices  dans  un  océan 
de  minuties  &  de  fables ,  ils  ne  le  font  pas  encotç 
pour  l'homme  qui  refpefte  la  religion  &  le  bon 
fens ,  &  qui  ne  prend  pas  le  mcneilleux  pour  la 
vérité.  Nous  préfenterons  donc  ici  ces  dittërents 
objets  ;  &  fatis  nous  flittcr  du  fuccès ,  nous  parlerons 
en  hiftoriens  &  en  littérateurs  ;  i**.  de  récriture  de 
la  langue  hébraïque;  i".  de  la  ponctuation;  j".  de 
l'ori^ne  de  la  langtie  fie  de  fes  révolutions  chcjs 
les  hébreux  \  4°,  de  fes  révolurions  chez  les  dî^é- 
rents  peuples  où  elle  paroî;  avoir  été  portée  parles 

héniàcns;&  5".  de  fon  génie,  de  Ion  caraÛcrc, 

c  fa  grammaire,  &  de  îc^^  propriétés. 
I.  L'alphabet  hébreu  cfl  compofé  de  vingt-deux 
lettres ,  :f>utes  réputées  confonnes  ,  {ans  en  cxcepcer 
môme  ïakph  ,  le  hé^  le  vau  &  le  /'oi,  que  aaus 
nommons  voyelles-,  nuis  qui  chez  les  hébreux  n'om 
aucun  fon  fixe  ni  aucune  valeur  fans  la  ponftuation, 
qui  fiule  con:icn  les  véritables  voyelles  de  cette 
langue  ,  comme  nous  le  verrons  au  dctixîcine  ar- 
ticle. On  trouvera  les  noms  &  les  figures  des  ca- 
raftcres  hébreux  ,  ainfi  que  leur  valeur  aJphabétique 
&  numérique  dans  nos  Planches  de  CaraàJèresi 
on  y  a  joint  les  caractères  famaritains  qui  leur  dîf- 
putent  i'antériorlré.  Ces^deux  caraitcres  on:  éii  la 
ma  ière  de  grandes  difcuflions  entre  les  famaritaim 
&  les  jujft  ;  le  Pentateuque ,  qui  s'cft  tranfmis  juf- 
qu'à  nous  par  ces  deux  ccri;urcs ,  ayant  porté  chacun 
de  ces  peuples  à  regarder  fon  caraCière  comme  le 
caraftèrc  primitif,  &  à  confidérer  en  même  temps 
fon  texte  comme  le  texte  original. 

Ils  fe  font  fort  échauftés  de  part  &  d'autre  i  et 
ftijet  ,  ainfi  que  leurs  partifans  ,  &  ils  ont  plustâc 
donné  des  fables  ou  des  fyflèmts  que  des  preuves; 
parce  que  telle  cft  la  fa:aii:é  des  cliofes  quon  croit 
toucher  à  la  religion,  de  ne  pouvoir  prffJue  jamais 
être  trai  écs  à  l'amiable  &  de  fang  froid.  Les  uns 
on:  confi.îéré  le  cariftcre  hébreu  comme  une  nou- 
veauté que  les  j  ifs  ont  raportée  de  Babylone  an 
retour  de  leur  CApivié;  &  les  autres  ont  regarda 
le  caraftêre  famarirnin  comme  le  caraftèrc  bar- 
bare des  colonies  afTyiiennes  o^ui  repeuplèrent  le 
royaume  des  rix  tiibus  difpertccs  fcpr-cenrs  ans 
avant  J.  C  Quelques-uns,  plus  r;iifonnables,  ont 
cherché  à  les  me:trc  d'accord  en  leur  difant  que  leurs 
pères  avoient  eu  de  tout  temps  deux  caractères,  l'un 
profane  &  l'aurre  ficré  ;  que  le  fimaritain  avoir  été 
le  profane  ou  le  vulp^.ûre ,  &  que  celui  qu'on  nomme 
hébreu  J  avoi;  été  le  caraftère  iàaé  ou.  làcerdotaL. 


H  É  B 

Ccisoeîtneoc  favorable  i  ranwquitii  de  deux  aiphs- 
bcct ,  <]ui  coniicnncnt  le  mcinc  nonibce  dcic;ircs» 
£l  ijui  l'ciitMcnt  par  là  avoir  cd  cAcc  appartenu  au 
n:ime  peuple  ,  donne  la  place  d'honneur  à  celui  du 
texte  nehftu  \  mais  il  s'cft  trouvé  des  juiis  <]-ji  Tom 
rejeté,  parce. qu'ils  ne  veulent  poînc  de  concuircms 
dans  leurs  an:i(^ui:é$i  J:  ^u'il  n  y  a  d'ailleurs  aucun 
mouumcrnt  qui  puiOe  conila;cr  le  double  ufagc  de 
CCS  lieux  caractères  chez  les  anciens  i(raL-li;cs.  Entinles 
favan:s  «juî  font  encres  dans  cette  dilcuflion ,  après 
^^'oi^  long  temps  floté  d'opiniins  en  opinions  , 
iVmblcnt  cire  décidés  a'.ijouràhui ,  queltjues-uns  à 
regarder  encore  le  carailcrc  béhniL  comme  ayant 
c:e  inventé  pat  HfJras  ;  le  plus  grand  nombre  comme 
un  cara^èrc  chaldéen  ,  auquel  les  juifs  fe  font  ii3- 
binics  dans  leur  capti/iic  ;  flc  prciquc  tous  (ont 
d'accord  avec  les  plus  éclaires  des  rabbins ,  à  donner 
l'anri^uJté  &  la  primauté   au  caïa^ètc  lâmaritain. 

Cette  grande  qucfïion  auroit  été  plustdi  décidée, 
fi,  dans  le«  premiers  temps  oii  l'on  en  a  iàît  nn  pro- 
liljine,  les  în:érclTc>  eurtent  pris  la  voie  de  i'ob- 
fcrration  5c  non  de  la  dilpute.  11  talloî:  d'abord  com- 
pter les  deux  carattércs  l'un  avec  Tautrc  pour  voir 
CQ  quoi  ils  di;tercnt ,  en  quoi  ils  le  rcflemblcnt , 
Ar^ucl  cft  celui  dans  leaucl  on  recoanoTt  le  mieux 
l'irinque.  Il  filloir  cnfuitc  raprochct  des  deux  al- 
phabets les  Icitres  gréques,  nororoces  Unrts  phé' 
fùàtnrus  par  les  grecs  eux-mêmes  ,  parce  qu'elles 
é;oieQt  originaires  de  la  Phénicic.  Comme  cctce 
comité  dj:Vérc  un  peu  de  la  Palcftîne,  il  ctoit  afl'cz 
wtuiel  d'eïaminer  les  caradcrcs  d'ccricurcs  qui  en 
KHU  forris  ,  oour  rcma-qacr  s'il  n'y  auroit  point 
tattc  cur  fit  les  caraftcrcs  hèhreux  Se  famarlcains 
(iek  r^orts  communs  tjui  puïTent  donner  quelque 
Jumicrc  (ùr  l'amiquifé  des  deux  derniers  ;  c'cft  ce 
^kic  nous  allons  f^ire  ici. 

Le  fimple  coup  d'ail  fait  apercevoir  une  di^- 
ruice  feahblc  entre  les  deux  cara^èrcs  orientaux.* 
ïiubrsu  net ,  diAinO ,  régulier  ,  &  pccfquc  toujours 
c,  cft  commode  &:  courant  daiis  1  écriture  j  le 
itain  ,  plus  bifarre  A:  beaucoup  plus  compofé, 

(ente  des  bgures  qui  rqlTcmblcnt  à  des  liicro- 
eiyphcs  ,  &  même  à  quelques-unes  de  ces  lettres 
lyaibolîques  qui  font  encore  en  ufige  aux  confins 
de  l'Afie.  Il  eft  diiScile  &  long  à  former  ,  Se  tient 
OfdtQairemcnt  beaucoup  plus  de  place.  Nous  pou- 
vooi  cnfuitc  remarquer  que  pluUcuri  caraAcrcs  ht- 
heux  ,  comme  aUph  ,  «/A,  ^atn  ,  heth  ,  t/ieiA  , 
Litntd  i  mcm  ,  nun  ,  rcjch  Si/Jùa,  ne  fnnt  que 
des  abré.'iations  des  caïadcrcs  famaritaios  qui  leur 
corrcf'pondcnt ,  &  Que  l'on  a  rendus  plus  courants  3c 
plus  commodes;  aou  nous  pouvons  déjà  conclure 
que  le  caractère  famaritain  cÙ  le  plus  ancien  j  fa 
Tullicicé  fjit  foo  tkrc  de  nobUlTe, 

La  comparaifon  des  lettres  gTccjtics  a/cc  les  ft- 
maritaines,  ne  leur  ciï  pas  moins  avantàgeufe.  Si 
Vdtt  en  rapproche  les  maj'ifculcs  alphu ,  ganttna  > 
dehtt ,  tpjilan  ,.  \(tii  ^  hetii ,  luftihda  ,  pï ,  ro  & 
figma ,  oo  les  tecoanoîuu  ailémcnt  daos  les  lettres 
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corref pondantes  aUphfgimdy  daUth^  A/,  I^û'Aj» 
hetk  ,  lam<d,  phé ,  njch  6(.fckin, 


rec.     Samar. 

Grec. 

Samar 

A     fq 

H, 

fe 

r    Tîl: 
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^  4vT 

II 
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^ 

*     ^ 

S 
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avec  cette  dilîiérencc  cependant  que  dans  le  grca 
elles  font  pour  la  plupart  tournées  en  fens  con- 
traire, fuivant  l'ulâge  des  occidentaux  (jui  ont  écrit 
de  gauche  à  droite ,  ce  que  les  orientaux  avoicnt 
figuré  de  dioite  i  gauche.  De  cette  dernière  obJic-^ 
v.iiion  ,  il  rcfultc  que  1:  caraftcre  que  nous  noûiH 
nions  Jutnar'uain  ctoît  d'ufagc  dans  la  Phéuicie  dèf 
les  premiers  temps  biftoriquM,  &  même  aupara- 
vant .  puifque  l'arrii  ca  des  phéniciens  &  de  leur 
alphabet  chez  les  grecs  fe  cnche  pour  nous  dans 
la  nui:  des  temps  niyihologiques. 

Nos  obfcr;'aûons  ne  feront  pas  moins  favorables 
à  ramiquicé  des  AraOcrcs  hébreux.  Si  Ton  coni- 
parc  les  minulculcs  des  grecs  aveccuT, 


[  Grec     Hébreu. 


Grec.    Hébreu* 
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Le  >  vient  de  Vaj'm  ^;  &  la  pronrnriation  4e 
CCS  deux  lettres  varie  de  nicme  chez  les  A<& 
hnux  comme  chez  les  grccf.  ] 
on  rcconnoîtra  de  même  qu'elles  en  o«r  pour  la  plu- 
part été  tirées  ,  comme  les  majufcules  Toiw  été  du 
famaritain ,  6c  l'on  remarquera  qu'elles  font  aulTi  tCr 
orcfemécs  en  fens  comrairc.  Pai  cette  double  an*T  '' 
*lo;;ic  des  lettres  j;rcqtics  avec  les  denx  alphabet» 
orientaux,  nous  devons  donc  juger  i*^.  que  Je  touï 
ce  qui  a  é-é  tant  de  fois  ^ébi^é  fur  la  aoureautc  du 
caraftèrc  héhreu,  fnr  FKras  qu'on  en  a  fait  l'in- 
venteur, &  fur  Babylone  d'où  l'on  dit  que  les 
cap:ifs  l'on:  aporrc  ,  ne  font  que  des  ^l;les  qui  dé- 
montrent le  peu  de  connoilTance  qu'ont  tu  les  juiô 
de  leur  hirt^irc  littéraire  ,  pailqu'iU  ont  igoor^ 
L'*tn:iq»itc  «le  leurs  caraâères ,  aui  a.'otCQï  cié  com- 
muniqués aux  européens  plus  de  mille  ans  avaue 
ce  retour  de  Babylone;  i**.  que  1?$  deux  ca*a£kcre« 
nommés  aujourdhui  Mi<u  6c  /amarltuin ,  ont  oci-i 


I 
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^inaircfiicnt  appartenu  au  même  peupte  ,  &  partî- 
culîcrcmcnc  aux  anciens  habitants  de  la  Phénicic  ou 
Palcftinc  ;  &  que  le  ramari:ain  cependant  doit  avoir 
quelque  antL-noricé  fui  'Cfit-hrcu  ,  puirqu'il  a  vlfi- 
bleiuent  Icr^i  à  fa  conftrudtion  , &  qu'il  a  produit 
les  uiajjfculcs  grèquc?  j  étam  vraiicniblablc  que  les 
premières  écritures  ont  confifté  en  grandes  lettres  , 
&  que  \t^  petites  n'ont  hé  in'.'cruccs  &  adop:écs 
que  lorfqùc  cet  art  cft  devenu  plus  commun  &  d'un 
ulàge  ptus  trétjucnr.  " 

Au  tableau  de  comparaifon  que  ftous  venons  de 
faite  de  ces  trois  caradK'res ,  il  n'cft  pas  non  plus 
jnu:ile  de  joindre  le  coup  d'tcil  des  k:tre5  laûncs; 
quoiqu'elles  foîcm  ccnlccs  aportiJcs  en  Italie  par 
les  grecs ,  cllc^  ont  aufli  des  preuves  (iiigulieres 
d'une  relation  djrtftc  ax-ec  les  oticucauxt  On  ne 
nommera  ici  que  6%  i  ,  /» ,  y  &  /■ ,  qui  n'ont  point 
lire  leur  ligure  de  la  Grèce  •  &  qui  ne  peuvent  être 
autres  que  le  caph  ,  le  iamed ,  le  phé  final ,  le  aoffi 
U  le  rcfch  de  l'alphabet  /i3r(u  y  vus  &  dclUncs-cn 
icAs  contraire  : 


L. 


P. 


ce  qui  pr<îfemc  un  nouveau  monument  de  Tanti- 
quitc  des  iciur.S'hi'hrjjques,  Cqprimc  nous  ne  pou- 
vons fixa  les  temps  o\.\  les  navigaicurs  de  la  Phé- 
nicie  ont  porte  leurs  car.aftcrcs  &  leur  ccri:ure  aux 
diifèrcn:s  peuples  de  la  Méditerranée ,  il  nous  cil 
encore  plus  impolTiblc  de  dcligncr  la  ("iurcc  d'où 
les  phcuiciem  Se  les  ifraciires  les  ai'oicnc  eux  mêmes 
tirés;  ce  n'a  pu  être  f^ns  douA  que  des  ég\p:icns 
ou  des  chftldccas,  deux  des  plus  ancicr»  peuples 
connus ,  dont  les  colonies  fc  font  répandues  de  botme 
lieurc  dans  la  Palcftinc.  Mais  en  vain  dclirerions- 
oous  fa.'oif  quelque  ch^fe  de  plus  précis  Cir  Tori- 
gtne  de  ces  caraf^cres  tk  fur  leur  invcn:curi  le  temps 
o\\  les  égyptiens  &  les  chaldéem  ont  abandonné 
leurs  fymbjles  prtmittis  â£ leurs  hiéroglyphes ,  pour 
nuifmettré  l'hifliire  par  l'éciiiurc  y  tf'a  point  d<r 
date  dans  aucune  des  annales  du  monde  :  nous  n'ofe- 
rions  même  affiircrque  ces  caraftéres  hSrcux  Se  fa- 
jnaritaius  ayent  é:é  les  premiers  caraélcrcs  des  fons, 
JLa  lettre  qu-turée  des  hébreux  cfl  trop  limplc  pout 
avoir  été  ia  première  inveiifée;  &  celle  des  (àma- 
riiaiiisnVrt  peut-être  piiat  aller  comp-if^c:  d'ailleurs 
ni  l'une  ni  Tautrc  ne  fe.nblem  ccre  ptifc«  dans  la 
oacucc ,  &  c'fil  r.irgumcM  le  plusfort  contre  elles, 
parce  q«ril  cft  plus  que  vrailtmblable  que  les  pre- 
mier i  le  très  atphabériaues  ont  eu  la  figure  d'a- 
nimaui  y  ou  de  parties  d'animaux  »  de  plantes ,  & 
d'aums  corps  ntturcU  dont  on  aïoit  déjà  fait  un  li 
l^ud  ufagc  éàM  i'itp^  des  fyitibolcï  ou  des  feiéfo- 
flyphes.  Ce  que  l'on  peut  penf^r  de  plus  mifon- 
oaoie  fur  nos  deux  alph  îIx'  s  ,  cVft  qu'étant  dépournis 
4e  voyelles,  ils  paroiflcnt  avoir  été  un  dej  pre- 
miers degrés  par  otS  il  a  fallu  que  pafTàt  Tclprit 
*-*--"-'*-   pour  amener  Técriiutc  i  u  pctfo^oo. 


nAua:ïon  ,    qui 
vovcllcs 
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Quant  au  primitif  invemeor  j  laiflons  I«  tabbî  _ 
voir  tantôt  dans  Adam ,  tantôt  dans  Moifc,rant&t 
dans  Efdras;  laifToas  aux  mythologirtcs  le  foin  dt 
le  célébrer  dans  Thoth  ,  parce  que  Oihoth  fîgiunc 
des  lettres  ;  &  ne  rougiflons  poin-  d'avnuer  no:re 
ignorance  fur  une  anecdote  audî  léncbreulc  qu*ii>- 
tcrcflante  pour  l'hiftoirc  du  genre  humain^  Palfom 
aux  queftions  qui  cmccment  la  ponf"  * 
dans  l'écriture  hSrtti^uiiitat  lieu  des 
elle  eft  privée. 

1 1.  Quoique  les  hSrettx  ayent  dans  leur  alph 
ces  quatre  Ict  rcs  aieph  ,  Ac-',  vau  de  joU  t  c'cft  i 
dire  ,  a ,  * ,  «  ou  o ,  &  /  ,  que  nous  nommons  l'oyel- 
Us  ;  elles  ne  fout  regardées  dans  [*héhrtu  que  comme 
des  confonncs  muettes  ,  parce  qu'elles  n  ont  aucun 
fon  Kxe  &  propre,  &  qu'elles  ne  rcç''>ivcnt  leur 
valeur  que  des  ditférenis  points  qui  fc  pofcnt  defTuf 
ou  deffous,  &  devant  ou  après  elles:  par  exemple, 

a  vaut  o ,  il  vaut  /' ,  a  vaut  t ,  u  vaut  o ,  &c  Plus 

ordinairement  ces  poin:s  &  plusieurs  autres  pctjH 
fiî^ncs  conventionnels  fc  pofcnt  fous  les  vraies  c«^ 
foimes,  valent  fculs  autant  que  nos  cinq  voyellcï. 
Si.  ticnnem  ptcfquc  toujours  lieu  de  itilcph,  du 
h<  f  du  Viitt  &  du  jod  y  qui  font  peu  fouvi-nt  em- 
ployés d:ms  les  livres  facrés.  Pour  écrire  i*Xidt', 
léchcrion  éciit  le*:;  pour /»£/rtf*/«  ,  jardin, ;»r*/j/ 

T-  T:" 

pour    mdrjr  j  être   amer  ^  m  r  r  ;   pour  phara^t' 

Wi(^i i  p h  r q ;  ^m garah ,  batailler,  ^r A  ,  Ie^ 

Tel  eft  l'ariificc  par  lequel  les  hébreux  (uppléctf 
aux  dcf.îuts  des  lettres  fexcs  que  les  autres  n.uio&s 
fe  f^nt  données  pour  déligner  les  voycUcs  ;  &  tl 
faut  avouer  que  leurs  lignes  font  plus  riches  * 
plus  féconds  que  nos  cinq  caractères  ,  en  ce  qu'ils 
indiquent  avec  beaucoup  plus  de  variété  les  lon- 
gues &  les  brèves  ,  &  même  les  dittércntcs  motl^ 
ticaticms  des  fons  que  nous  fommcs  obligés  d'j 
diquer  par  des  acccns ,  à  llaiiration  des  grect 
en  a\'Oien;  encore  un  bien  plus  grand  nombi 
nous  qui  n'en  avons  pas  alTez.  Il  arrive  cepei 
&  il  cfl  arii.'é  quelques  incoth'cnieaîs  aui  orie 
taux,  de  n'avoir  exprimé  leurs  voyelles  que 
des  fij^nes  aafli  déliés ,  quel^efois  trop 
plus  iouvent  encore  itj  usent  end  us.  L'. 
ont  exttèaiement  varie  dans  les  foas  ;  cij 
changé  dans  les  n.ots ,  elles  on:  é:é  omife 
ont  etc  ajoutc-s  &  dcpl  icécs  i  iVgarJ  des  confJsii! 
qui  formcm  la  racine  des  moiS  :  c'cft  ce  qui 
que  la  plupart  des  eipreOioas  occidenale^ ,  qui 
en  grand  nombre  for  Je»  de  TOriem  ,  font  Oc 
c.:é  prcfque  toujours  méconnoiflablet.  Noos 
dirons' pluç  paredes  ^  marar^  yhatav^  A:  jj-arj 
ttv>is  paradis  ,  amer^  phtic  ou  f^hrac  ^  éc  ru 
r<>y^.  Ces  ciiangemcnts  de  voyelles  foa: 
clcf^  des  éiymolôi^ics  ,  ainfî  que  la £00001' 
HlHticutcs    finales    que  les    aations    d'Eurai 
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ijoot^es  i  cfiaqcc  mot  oriental ,  fiûi^anc  Icar  JialeÛe 
k  UuT  goiir  panicuiicr. 

ioiicpcn-Jainmciu  des  iïtrncs  que  Ton  nomme  dans 
ïhibrcu  fointS'Voyillej  ^   il  a  encore  une   multi- 
tude d'acct-firs  proprement  cUts ,  qui  Icn'cnt  à  donner 
de  i'cmphafc  &  de  rhaimonic  i  la  proDonciaEÎon ,  à 
i^gier  le  ton  &  la.  cadence  »  &  i  diftingucr  les  parties 
dn  cUrcourt  comme  nos  points  &  no$  vireules.  L'^ 
ctituxc   hihratquf  n'cft  donc    privée    d  aucun    des 
moyens  nccefî^ires  pour  eiptîiiicc  corteilerocnc  le 
Utigagc  ,  Se  poar  fiter  la  valeur  dcS  fi^cs  par  une 
inuiti-udc  de  nuances  qui  donnent  une  vati(*té  coû- 
vnublc  aux  tîgureî  &   au»  cxprcfllons   qui   pour- 
loioit  tromper  l'œil  Oc   iorciile  :  mais  cette  écri- 
nirc  a-c-cllc  toujours  eu  cet  asrantaee  î  c'cft  ce  que 
fon  a  mis  en  problème.  Vers  le  milieu  du  fciricnic 
ficelé  ,  Klie  Lévite  ,  juif  allemand  ,  hii  le  prcnûet 
^tû  agiu  cette   intérelTante  &  Singulière  qucftiou  : 
onn^avoît  point  a'/ant  lui  foup^onne  que  les  points- 
voyelles  que  l'on  ;rouvoit  dans  pludeurs  exemplaires 
du  livres  lâiius  puilfnt  être  d'une  autre  main  que 
^  la  nuin  des  auteurs  qui  avoicni  originaircuicnt 
toit  &  coinpolï  le  texte;  5c  l'on  n'avoit  pas  même 
v>Qç;c  a  réparer  l'invention  &  l'origine  de  ces  points» 
«i^novcmioa  &  de  l'origine  des  letircs&dcréaiture. 
Ce  juif»  homme  d'ailicurs  foa  lettré  pour  un  juif 
*  pourfon  temps  ,  entreprit  Ir  premier  de  réforrai-r 
à  cet  égard  les  idées  reçjcs',  il  ofa   récufer  l'anti- 
«luiîc  des  points- voyelles  »  &  en  attribuer  l'invention 
&  le  premier  ufagc  aux  Maflorctcs  ,  do£tcurs  de 
Tiï?criadc  y  qui  fleuriraient  au  cinquième  (icclc  de 
notre  ère.  Sa  nation  fe  révolta  con:rc  lui  :  clic  le 
regarda  comme  un  bafphcmateur  ;   &  les  Tarants  de 
l'Europe ,  comme    un    fou.  Au  commencement  du 
dix-lcp.ièmc  ficcie  ,  Louis  Capellc,  profcil'cur  i 
Sanmur  ,  prie   (à   défenfe  ,  &  loutint   la   nouvelle 
opinion  avec  vigueur  ;  plulieurs  fe  rangèrent  de  fon 
parti.  Mais  rn  acopiant  le  fyAème  de  la  nouvcnuré 
<fc  la  ponctuation,  ils  fe  diviscrcm  tous  fur  les  in- 
venteurs &  fur  la  date  de  i'inventfoif  :  les  uns  en 
fiteu  honneur  aux  MaHorèics  ;  d'autres  ,  à  dmx  li- 
res nd>bin5  du  onzième  licde  ;   &  Ja  multitude 
t  au   moins  devoir  remonter  jufqu'i  Efdras  &  i 
la  grande  fynagocue.  Ces  nouveaux  Critiques  curent 
hos  Ch.  Burtort  un  puilfanc  advcrfaire  »  qui  fut  fé- 
condé d'un  grand  noiiibie  de  lavants  de  lune  &dc 
Tatjtre  rcliirion;  mais  quoique  le  nouveau  fyilcrac 

rniii  pludcunincércfTetriméffrîté  des  livres  facrés, 
oc  fi:  cependant  poinr  pr'^lciit ,  &  i  on  peut  dire 
qi'il  forme  auiourdhut  le  leniiment  le  plus  général. 

Poor  éclairai  une  telle  qucflion  auant  qu'il  cft 
poCble  de  le  faire  ,  il  cft  à  propos  de  connoîtrc 
^«li  ont  é:é  les  principaux  moyens  que  les  deux 
pittis  ont  employés  :  ils  nous  cxpofetont  l'éiai'dcs 
.(Mes;  &  nous  fiifant  bonnoi  rc  quelles  font  les 
•tftilcs  de  l'incenimde  oU  l'on  clt  tombé  à  ce  fujct , 
ï*iir  ère  nous  mciTont-ils  i  portée  de  juger  le  fond 
"lime  de  la  quelîjon. 

Le  B^niaicuquc  (amarirain  ,  qui  de  lous  les  textes 
Por.c  le  plas  le  (ccau  de  rautiq4i:c  j  n'a  point  de 
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pMifhjAtîon;  les  paraphraftcs  chaldécns,  qui  ont 
commencé  i  écrire  un  ïicclc  ou  dcujt  avaut  Jv  C. 
ne  s'en  font  point  fcrvis-non  plus  :  les  livres  facréf 
que  les  juifs  iifcnt  encore  dans  lcur«  fynagogucs  , 
&  ceux  dont  fe  f^-rvcnt  les  c^baliUcs ,  ne  font  point 
ponâués  :  enân  dans  le  comii.crce  ordinaire  des  let- 
tre. ,  les  points  ne  fant  d'aucun  ufage*  Tels  ont 
été  les  moyens  de  Louis  Capelic  &  de  fes  partifans, 
&  ils  n'ont  point  manque  de  s'autotilêr  a<jJli  du 
lilcncc  général  de  raiiciquitc  juive  &  chréùcnne  fur 
l'cxiftcncc  de  la  ponctuation.  Contre  des  moyens  H 
forts  &  (1  pofîtits ,  on  a  oppofc  riutponîbiiité  mo- 
rale qa'il  y  auroit  eu  i  tranfmcttrc  pendant  des 
milliers  d'années  un  corps  d'hiftoirc  railonncc  5c 
fjivic  avec  le  (cul  fc cours  des  conIonnc«;  Si  la  tra- 
duction de  la  Bible  que  nous  potfcdons  a  été  re* 
gatdce  comme  la  preuve  la  plus  forte  &  la  plus 
cxprcirivc  que  l'antiquité  juive  n'avoic  pninr  été 
p:i\éc  des  moyens  néccffaircs  3c  des  iîgnes  indif- 
pcnûbUspour  en  perpétuer  le  fens  &:  riiitelligcnce. 
On  a  dit, que  le  lecours  des  voyelles,  néccHairci* 
toute  langue  &  à  toute  écti  uiCt  avoit  été  encore 
bien  plus  nccelTairc  i  la  langue  des  hSrtux  qu'à 
toute  autre  i  parce  que,  la  plupart  des  mots  ayant 
fouven:  plus  d'une  v-aleur  ,  rabfcncc  <^a  voyelles 
en  aucoii  augmenté  l'inccr  itudc  pour  chaque  phrafe 
en  nù(bn  de  la  combinaïlon  des  fcns  donc  un  groupe 
de  confonncs  cft  fufccpùble  avec  toutes  les  voycllvï 
arbitraires.  Cette  deniièrc  conliôéra.ion  cft  rcel- 
lemenc  cîirayantc  pour  qui  Jai;  la  Iccondlté  de  la 
combinailî^n  de  4  ou  <  lignes  avec  4  ou  5  autres  : 
auftl  les  dcfenfcurs  de  1  anaqui:é  des  points-voycUcs 
n*otu-ils  pas  cr^nt  d'avancer  que  fans"  eux  le  cotte 
facré  n'auroit  été  pcnjan:  des  milliers  d'années  qu'un 
nez  de  cire  (  infiar  nafi  *:erài  in  divujUs  format 
mmahilis  fuiJfa.LcMldcQ,  j?Ai/,  luh.  tlifc*  M*  Jî 
qu'un  monceau  de  tjlilc  battu  par  le  vent  »  qui  d'âge 
en  âge  auroit  perdu  fa  figure  &  fa  forme  primitive. 
En  vain  leurs  advcrfaircs  appcloicnc  i  leur  fcCQUts 
une  tradition  orale  pour  en  confcnxr  le  fcns  dt 
bouche  en  boudic  ,  &  pour  en  perpétuer  l'intcl- 
ligcnce  d'aee  en  .îge.  On  leur  diloit  que  cette 
tradition  orale n'étoJ:  qu'une  fable,  &  n'avoit  jamais 
fcrvi  qu'à  tranûncctrc  des  fables.  Fn  vaîn  ofaiciit- 
jls  prétendre  que  les  inventeurs  modernes  des  poinci- 
voyclles  avoicnc  été  infpirés  du  Saioi-Efprî:  pour 
trouver  &  firer  le  vcrtrablc  fcns  dû  texte  facié  âc 
pour  ne  s'en  écarter  lamais.  Ce  nouveau  miracle 
prouvoit  aux  autres  rir.ipoflîbJli:é  de  la  chùfc ,  pifce 
que  la  tradiiAiou  des  livres  fàints  ne  doit  pas  t^e 
une  mL-rveillc  fupétieurc  à  celle  de  leur  compo- 
sition primitive.  A  ces  raifons  ernérales ,  00  en  ^ 
jniut  cfc  particulières  &  en  grand  nombre  :  on  a  faic 
remarquer  que  les  paniplir;Lftcs  chaldéens  ,  qui 
n'ont  point  employé  de  ponctuations  dani  Icutî 
commentaires  ou  Tur^m  ,  fc  font  fcn'is  trw^fri; 
qucmmem  de  ces  conijyincs  muettes,  alcph  ,  vau 
&  jûd  ,  peu  ufîtécs  danj  les  textes  C\cié^ ,  où  elles 
n'ont  point  de  valeur  par  elles  mêmes  ,  mais  oui 
font  li  cÛcncicUcî  dans  les  ouvrages  des  paraphrallcj 
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qu'on  les  y  appelle  matrts  U^lonls ,  parce  qu'elfes 
âienc  le  Ion  &  la  valeur  des  mots  >  comme  dans 

es  livres  des  autres  langues.  Les  juife  &  les  rabbins 
font  aulfi  de  ces  carailèrcs  le  même  ufa^e  dans 
leurs  lettres  &  leurs  autres  écri:s ,  parce  qu^ils  évi- 
tent de  cct:e  façon  la  longueur  &  rcmbairas  d'une 
pou^acion  pleine  de  minuties. 
•  Pour  répondre  à  i'objctlion  tirée  du  filcnce  de 
rantiquitc ,  on  a  préfcnté  les  ouvrages  mcme  des 
Mafforètcs  qui  ont  fait  des  notes  critiques  &  gram- 
niaiicales  fur  les  livres  facrcs,  &  en  particulier  fur 
les  endrois  don;  ils  on:  cru  la  ponduation  altérée 
on  changée.  On  a  trouvé  de  pareilles  autorités  dans 
quelques  livres  de  doftcurs  fameux  II  de  cabaliftcs, 
connus  pour  é:rc  encore  plus  anciens  que  la  Maf- 
forc  ;  c'eft  ce  qui  cft  expofc  &  démontré  avec  le 
plus  gr.md  détail  dans  le  livre  de  Cl.  Buxtorf ,  dt 
antUj.  pun^.  cap.  5  .part.  /,  &  dans  le  Plùlos^. 
hch.  de  Leufdcn.  Quant  au  iilcncc  que  la  foule  ({es 
auteurs  &  des  ccri/ains  du  moyen  Age  a  gardé  à 
'cet  éffard  ,  il  n?  pounoit  être  étonnan:- qu'autant 
que  ladirirable  invention  des  points-voyelles  feroit 
tine  chofc  au/lî  récente  qu'on  voudroit  le  prétendre. 
Mais  fi  Ton  origine  fort  de  la  nuit  des  temps  les 
plus  reculés  ,  comme  il  cft  trcs-vraifemblable,  leur 
filcnce  alors  ne  doit  p.is  nous  fiirprendre  :  ces  au- 
teurs auront  vu  les  pointi-voyellcs  j  ils  s'en  feront 
lèrvis  comme  les  MafTorètes ,  mais  fans  parler  de 
l'invention  ni  de  rin^ntcur,  parce  qu'on  ne  parle 
pas  ordinairement  des  -choies  d'ufage ,  &  que  c'cll 
même  là  la  raifon  qui  nous  fait  ignorer  aujourdlmi 
«ne  multitude  d'autres  détails  qui  ont  été  viilg:iires 
&  trcs-coinm'iins  dans  l'anriquiié.  On  a  cependant 
plufieurs  indices  que  les  anciennes  verrions  de  la 
Bible ,  qui  portent  les  noms  des  Septante  &  de 
S.  Jérôme,  ont  é:é  fai:cs  fur  des  tex;es  ponftuésj 
leurs  variations  entre  elles  &  entre  tou:cs  ic>  autres 
verlîons  qui  ont  é:é  faites  depuis,  ne  font  fouvent 
provenues  que  d'une  ponftuation  quelquefois  dif- 
férente entre  les  textes  dont  ils  lé  lont  fervis  : 
d'ailleurs,  comme  ces  variitions  ne  font  point  con- 
fidérables,  qu'elles  n'influent  que  fur  quelques  mots, 
&  que  les  récits ,  les  fai:s  ,  &  l'enfenible  total  du 
corps  hiftorique  eft  toujours  le  même  dans  toutes 
les  vcifions  connues  j  cette  unifornùiécftune  des  plus 
forces  preuves  qu'on  puiiTe  donner,  que  tous  les  tra- 
dufteurs  &  tous  les  âges  ont  eu  un  fecours  commun 
&  un  même  guide  pour  déchiffrer  les  confonnes 
hcbraiqucs.  S  il  fe  pouvoit  trouver  des  juifs  qui 
n'euflcnt  point  appris  leur  langue  dans  la  Bible , 
&  qui  ne  connuflent  point  la  ponftaation,  il  fau- 
droit ,  pour  avoir  une  idée  des  diHicuhés  que  pré- 
fente 1  interpréta: ion  de  celles  qui  ne  le  font  pas , 
ciigeç  d'eux  qu'ils  en  îonnaflfent  une  nouvelle  tra- 
dufÛon:  on  verroit  alors  quelle  eft  rimpoflibîliié 
de  la  chofe  ,  ou  quelles  tables  ils  nous  fcroient  , 
s'ils  ctoient  encore  eh  état^fl'en  faire. 

A  tous  ces  arguments  (î  l'on  vouloir  en  ajouter 
un  nouveau  ,  peut-être  pourroit-on  encore  faire 
parle;  l'écritore  des  grecs  en  &veur  de  rantiquicé 
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de  la  ponâua.lon  hébraïque  &  de  fcs  accéots ,  comme 
nous  l'avons  fait  ci-devant  parler  en  faveur  des  ca* 
taâères.  Quoique  les  grecs  aycnt  eu  l'art  d'ajoutet 
aux  alpbabc.s  de  Phénicie  les  voyelles  fixes  &  dé-r 
terminées  dans  leur  fon ,  leurs  voyelles  font  en- 
core cependant  tellement  chargées  d'accents ,  qu'il 
fembleroi;  qu'ils  n  ont  pas  ofé  ie  défaire  entièremeoc 
de  la  ponctuation  primitive.  Ces  accents  font  dam 
leur  écriture  auflî  eiTencicls  que  les  points  le  font 
chez  les  hébreux  \  &  fans  eux  ,  il  y  auroic  uo  grand 
nombre  de  rrots  dont  le  fens  feroît  variable  &  in-  • 
certain.  Cette  façon  d'écrire,  moyenne  entre  celle 
des  hébreux  &  la  nôtre  ,  nous  indique  &ns  doute 
un  des  degrés  de  la  propagation  de  cet  art;  rxmis 
quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  re- 
connoicre  l'antique  ufage  de  ces  poin:s-voy elles ,  Ac 
de  cct:e  multitude  d'accents  que  nous  trouvons  chez 
les  hébreux.  Si  le  feizièmc  fiècle  a  donc  vu  naf:re 
une  opinion  contraire ,  peut-êcre  n'y  en  a-t-il  pas 
d'autre  caufc  que  la  publicité  des  textes  orxginaut 
rendus  communs  par  l'imprimerie  enccve  moderne; 
comme  elle  multiplia  les  bibles  hébraïques ,  qui 
ne  pouvoient  être  que  très-rares  auparavant  ,  plus 
d'yeux  en'fjrent  frapés ,  &  plus  de  gens  ea  rai- 
fonnèrcnt  :  le  monde  vît  alors  le  ipeâacle  nouveau 
de  l'ancien  art  d'écrire ,  &  le  iîlcnce  des  (iècles  fut 
néceflairemcnt  rompu  par  des  opinions  &  des  fyf- 
ternes ,  don:  la  contrariété  leule  devoit  faffirc  pout 
in-îiquer  toute  l'antiquicé  de  l'objet  oti  l'imagina- 
tion a  voulu  ,  ainlî  que  les  yeux ,  apercevoir  une 
nouveauté. 

La  dilcuflion  des  points-voyelles  feroit  ici  tct^ 
minée  toute  en  l:ur  laveur-,  fi  les  adverlaires  de  (bu 
antiquité  n'avoien:  encore  à  nous  oppofer  deux  pui^' 
fautes  autorité».  Le  Pentateuque  famaritain  n'a  point 
de  ponftjation  ,  &  les  bibles  héhrdiquis  que  lifenc 
les  rabbins  dans  leurs  fynagogwcs  pour  inftruirc  leur 
peuple  ,  n'en  ont  point  non  plus  ;  &  c'eft  une  règle 
chez  eux  que  les  liv'res  ponttués  ne  doivent  jamais 
fer.'ir  à  cet  lîfage.  Nous  répondrons  à  ces  objec- 
tions ,  i".  que  le  Pen.ateucjue  famaritain  n'a  jamail 
été  aflcz  connu  ni  alTcz  multiplié,  pour  queToupuilTc 
fa/oir  ou  non  li  les  exemplaires  qui  en  ont  exiftô 
ont  tous  été  généralement  dénués  de  pon£Vuation. 
Mais  il  fui:  de  ce  que  ceux  que  nousa/ons  en  forit 
privés,  que  nous  n'y  pouvons  rien  connoître  que  par 
leur  analogie  avec  i  hébreu  ,  &  en  s'aidant  aurti  des 
trois  lettres  maires  Uéîionis.  i".  Que  les  rabbins 
qui  lifcnt  des  bibles  non  poud:%uées  n'ont  nulle 
peine  à  le  faire  ,  parce  qu'ils  ont  tous  appris  à  lire 
&  à  parler  leur  langue  dans  des  bibles  qui  ont  tout 
l'appari-'il  grammatical,  &  qui  fer. 'cm  i  rintelli— 
gence  de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  D'ailleurs, qui  ne 
fait*  que  ces  rabbins ,  toujours  livrés  i  l'illufion ,  ne  (c 
fervent  de  bibles  fans  voyelles  pour  infVruire  leur  troa*> 
peau ,  que  pour  y  trouver  ,  a  ce  qu'ils  difent  ,  les 
lources  du  Saine-Kfprit  plus  riches  &  plus  aboor 
dan:es  en  inllruélion  \  parce  qu'il  n'y  a  pas  en  efièk 
un  mot  dans  les  bibles  de  cette  efpèce,  qui  qe  puifie 
avoir  une  inâmté  de  valeurs  pour  une  imagination 
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qci  vent  Te  repai:re  de  chimères  >  &*qui 
CKrctTnir  les  auLrcsi 

pir  cecte  aièinc  riifon  que  les  cabaliflcs 
i  fi  peu  de  cas  de  la  poni^tjation  \  cUe  les 
,  &:  ils  ac  veulent  pL>int  ccrc  gén<^  daos 
tra\Mgances  :  Us  rcuient  en  coa:c  liberté 
les  voyelles  ,  anatylcr  les  lectres ,  dé- 
t  les  mars  ,  Se  ren/erfcc  les  TylLibe?  ; 
G  les  livres  fâcrés  n'érjicnc  pour  cm  qu'un 
•c  d'anagrammes   Se  de  logogryphcs.  L'a- 

ces  prétendus  la^cs  ont  fait  de  ia  Bible 
s  les  temps ,  &:  tes  rêveries  inconcevables 
ibbios,  le  texte  .i  la  main,  le  plongent  dans 
lagogues  t  feuibictit  ici  nous  avertir  tacite- 
U  origine  d»  livTes  non  pondtiés.  Se  tious 
fleuf  fiurcc  Se  leur  pri..cipc  dans  les  de- 
nts de  l'imagina: ion;  les  bibles  muettes  ne 
m-elLes  point  être  Jcs  fiUcs  du  myftcrc, 
lies  ont  éié  pour  les  juits  loccafion  de  une 
i  royftcricufcs?  Ce  foupçpn  qui  m^:i:c  d*c:rc 
li  ,  lî  l'on  veut  c^naoïcre  les  caii(ê>  q<ii  on: 
|dans  le  monde  des  livres  pon^cj  Bc  nsn 
»&  les  fuites  qu'elles  ont  eues  ,  nous  con- 
réritable  point  de  vue  fous  lequel  on  doi: 
emenc  conlîdcrer  l'ufagc  Se  l'orij^ine  luémc 
:s-vayclles.  Ce  que  nous  allons  dire  fera 
flencicUe  parue  de  leur  hiftoircj  &  comme 
Tie  rcolcrmc  unî:  des  plus  intcicfl.mîes  anec- 

rhidoirc  du  monde  ,  on  prcvicm  qu'il  ne 
confondre  les  temps  avec  les  temps ,  ni  les  au- 
rés  avec  les  fagcs  d*ÉgYp;c  ou  de  Clialdée. 
Ions  parler  d'un  âge  qui  a  fans  doute  éU  de 
;»  aoccrieur  au  premier  éaivaiiides  h^hrcux, 
on  ccilécbit  fur  les  opérations  de  ceux  qtii 
ùers  on:  cffayé  de  rcprclcnter  les  fons  par 
^■rcs ,  Se,  moins  Ton  peut  concevoir  qu  ils 
ccifcmcnt  oublié  de  donner  des  fii»ncs  aux 

qui  font  les  m^rcs  Ac  tous  les  (ons  pof- 
fc  fans  lefqjellcs  on  ne  peu;  rien  articuler. 
e  cil  le  tableau  du  langage  \  c*eft  U  l'objet 
ce  de  cette  inefliraablc  invention:  or  comme 

point  Se  qu'il  ne  peu;  y  avoir  de  lan^a^-c 
elles,  ccui  qui  ont  inventé  récriture  pour 
c  au  genre  h'jmain  en  peignant  la  parole, 
me  pu  rirfiat^îner  inL^cpcndanlmcnc  de  ce 
it  la  partie  eflV:KJelle,&  de  ce  qui  en  cftna' 
em  inaliénable.  Lciificn  &  quelques  autres 
■es  de  l'aociquité  des  poiots-voyclics  ont 
ea  dîfcjcant  cette  même  queftîon  ,  que  les 
:s  étoient  comme  la  mtiâcrc  des  mots  ,  & 

voyelles  en  éroient  comàiuc  la  forme  :  ils 
it  en  cela  qu'un  raifonnement  faux  -,  & 
s  inutile  ;  ce  (on:  les  voyelles  qui  doi- 
t  regardées  comme  ia  matière  aufli  iiniple 
:ielle  de  tous  les  fins,  de  tous  les  mots , 
ures  les  langues  ;  &  ce  (cm:  les  onfonnes 
'  donnent  la  forme  ,  en  les  modihant  eu 
t  mille  manières,  &  en  nous  l^faifint  ar- 
wec  une  iMrié^é  Se  une  fécondité  inlînie. 
vu  d'aucie  j  il  hxK,  nàrclTairemcnt , 
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dans  récriture  comme  dam  le  laogage  ,  le  concouif 
de  ceiic  macicte  &:jJe  cette  forme  ,  pour  faire  far 
nos  organes  l'impcclUon  diOincte  que  ni  la  forme 
ni  la  matière  ne  peuvent  produire  léparémcu:.  Nous 
devons  donc  ucorc  en  concluie  qu  il  cil  de  couce 
împnnîbilité  que  l'invention  de;»  figncs  des  confonnes 
ai:  pu  être  naiurellemcn:  féparcc  de  l'iovcntion 
des  lignes  des  voycUcs ,  ou  des  poincs-voyellcs  qui 
font  u  même  chofc. 

Pourquoi  donc  nous  cfl,<il  parvenu  des  Untcs  (ans 
aucune  ponftuation  î  C'cll  ici  qu'il  (au:  en  de- 
mander la  raifon  primitive  à  ces  fâgcs  de  la  haute 
antiquité  ,  qui  om  eu  pour  principe  que  la  fcience 
n'étoic  point  faite  pour  le  vulgaire  ,  Si.  que  les 
avenues  en  dévoient  être  fermées  au  peuple  ,  aux 
profanes ,  Se  aux  étrangers.  On  ne  peu:  itérer  que 
le  grjtit  du  mvllère  a  été  celui  des  favants  des  pre- 
miers à^cf  je  etoir  lui  qui  avoic  déjà  en  parrie  pré* 
fiJé  à  1  invention  des  hiéroglyphes  ûcics  qui  onc 
devancé  rét:riture  î  Si  c'eil  lui  qui  a  tenu  lus  na- 
tions pendant  une  multitude  de  liècles  dans  des  té- 
nèbres qu'on  ne  peut  pénétrer ,  Se  dans  une  igno- 
rance profonde  Se  univcrfcile,  dont  deux-mille  ans 
d'un  travail  ailez  contiau  n'ont  point  encore  répara 
toutes  les  fuites  fimeftcs.^  Nous  ne  chercherons  point 
ici  quels  ont'cié  les  prin.-jpes  d'un  tel  fyftémc  v  il 
fuffit  de  favojr  qu'il  aciiltc,  &  d'en  voir  les  i  nu  et 
luiics'  pour  y  découvrir  i'cfprit  qui  a  dû  préfUcr 
i  la  primitive  îm^eniion  dci  c^ra<ftcrcs  des  fons  > 
Se  qui  en  a  fait  deux  ctaffes  fcparccs ,  quoiqu'elles 
n'eufluit  jamais  dû  l'è-rc.  Cette  précieiife  Se  incf- 
timablc  découvene  n'a  point  c:c  ces  fon  orîgme 
livrée  Se  communiquée  aux  hommes  dans  fon  entier  t 
les  figncs  des  confonnes  ont  été  montrés  au  vulgaire  ; 
mais  les  lignes  des  voyelles  ont  cié  mis  en  réferx'C 
comme  une  clef  Se  un  fecrc;  qui  ne  pouvoir  cttc 
contic  qu'aux  fculs  gardiens  de  l'arbre  de  la  fcience. 
Par  une  iuite  de  l'ancienne  politique  ,  l'invention 
nouvelle  ne  fut  pour  le  peuple  qu'un  noiivcay 
genre  d'hiéroclyphc  plus  fimpic  Se  plus  abrège  \ 
la.  vérité  que  les  précédents  ,  mais  dont  il  fallut 
touputs  qu'il  allst  Je  même  chercher  le  fcns  Se 
l'imclligcnce  dans  la  bouche  des  fagcs,  &  cher  les 
adminiilratcurs  d<f  rinJiru£tion  publique.  Hcutcux 
Gins  doute  ont  été  les  peuples  auxquels  cette  nif- 
truciion  a  été  donnée  faine  Se  enticic  1  hcnrcufcs  ont 
été  les  fociétcs  où  les  organes  de  la  fcience  n'ont 
point ,  par  un  abus  trop  confcquent  de  leur  ftmcftç 
politique  ,  regardé  comme  leur  patrimoine  &  lt«t 
domaine  le  dépât  qui  ne  leur  étnjt  que  commis  Sc 
contit^lMais  quand  elles  auroicnt  eu  toutes  ce  rare 
bonbeor ,  en  cH-il  une  Iculc  qui  ait  été  d  l'abrî 
des  guerres  dcftrutfli^-es ,  Si  des  révolutions  qui  rcn» 
vcrfcnt  tout  Se  principalement  les  Ars^Les  nations 
ont  dçnc  été  détruites ,  les  fagcs  ont  été  difperlé»  j 
fuuvcnt  ils  on*  pèrî,&:leut;  nî\ilérc«;  avec  eux.  Apii^ 
ces  événements  ^  il  n'cfl  plus  rcfté  que  les  monu- 
ments cnicnutiques  de  la  fcience  primiivc  ,  de- 
venus niyftéiieux  Se  iiiinreilî cibles  par  k  perte  oa 
la  rareté  de  U  clef  des  voycUcs.  Pcuc-éufl  le  peuplf 
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jaif  efl-il  le  fcul  (^ui,  par  un  bienfait  particulier  Je 
la  Providcucc  ,  aie  hcureulemcn^  conlcrvc  cette  clef 
de  fcs  annales  par  le  recours  de  quelques  livres 
ponÛaés  qui  auront  échapé  aux  diverfcs  défolaiions 
de  leur  pa:ric  :  mais  quant  À  la  pli^art  des  autres 
nations  ,  il  n'eft  que  tr^p  vraîreiublatle  qu'il  a  été 
pour  elles  un  teaips  fatal,  où  elles  ont  perdu  tout 
moyen  de  relever  l'éiUtice  de  leur  lùftoire.  11  fallut 
enfuite  recourir  à  la  tradiàon  j  il  fallut  é/ertuer  l'i- 
magination pour  déchii^cr  des  fragmcn:s  d'annales 
toutes  écrites  en  confonncs  ;  &  la  privation  des 
exemplaires  pouftucs  ,  prcfque  tous  péris  avec  ceux 
qui  les  avoicn:  il  myûérieufemeat  garJcs ,  donna 
néccflaircment  lieu  à  une  fcicnce  nouvelle ,  qui  fi: 
rcipcâcr  les  écritures  non  pondluées  ,  &  qui  en  ré- 
panJit  le;,  goiït  dépravé  c!icz  di/ets  peuples  :  ce  fut 
de  deviner  ce  qu'on  ne  pouvoi;  plus  lircj  &  comme 
l'appareil  de  1  écriture  6:  des  livres  des  anciens  fagcs 
avoi:  quelque  cliofc  de  merveilleux ,  ainiï  que  tout 
ce  qu'on  ne  peut  coinprcndre  ,  on  s'en  forma  une 
très-haute  idée  :  on  n'y  chercha  que  des  chofes  fu- 
blimes  ,  &  ce  qui  n'y  avoit  jamais  été  fans 
doute  ,  comme  la  Alcdccîne  univerfellc  ,  le  grand 
ccuvrc  ,  fes  ùcrets  ,  Ja  iMagi; ,  Se  toutes  ces  fcienccs 
occultes  que  tant  d'cfprits  faux  &  de  têtes  creufes 
ont  fi  long  temps  chcrchtes  dans  certains  chapitres 
de^l  Bible  ,  qui  ne  contiennent  que  des  hymnes, 
ou  des  généalogies  ,  ou  des  dimcniîons  de  bâtiment. 
Il  en  fut  aulli  cfe  même  quant  à  l'hiftoire  générale 
des  peuples  Se  aux  hiftoircs  particulières  des  grands 
hommes.  Les  nations  qui  dans  des  temps  plus  an- 
ciens avoient  déjà  abufe  des  fynrbolcs  primitifs  Se 
des  premiers  hiéroglyphes  pour  en  former  des 
^trcs  imagmaiics  qiîi  s  étoicm  confondus  avec  des 
■Êtres  réels,  abusèicn:  de  même  de  l'écriture  fans 
Gonfonnes ,  &  s'en  fervirent  pour  compofcr  ou  am- 
pliiier  les  légendes  de  tous  les  famômes  populaires. 
Tout  mot  qui  pouvoit  avoir  quelque  raport  de 
figure  à  un  nom  connu ,  fut  c  Jnfé  lui  appartenir , 
Si.  renfermer  une  anecdote  cflencielle  fur  le  pcr- 
Tonnage  qui  l'avoit  porté  :  nuis  comme  il  n'y  a  pas 
de  mots  écrits  en  lîmplcs  confonncs  qui  ne  puîflent 
offrir  plusieurs  valeurs ,  ainfi  qiie  nous  l'avons  déjà 
dit ,  l'embarras  du  choix  tî:  qu  oifles  adopta  toutes, 
&  que  l'on  fit  de  chacune  un  traie  particulier  de 
ibn  hiftoiic.  Cet  abus  cil  une  des  fources  des  plus 
vraies  &  des  plus  fécondes  de  la  Fable  j  &  voilà 
pourquoi  les  noms  d'Orphée,  de  Mercure,  d'Ifis,&c. 
Jbnt  allufion  chacun  à  cinq  ou  fix  racines  orien- 
tales qui  ont  toutes  la  fingulière  propriété  de  nous 
retracer  une  anecdote  de  leurs  Icgendes  :  ce  que 
nous  djfons  de  ces  trois  noms ,  on  peut  le  dire  de 
tous  les  noms  tameux  dans  les  mythologics  des 
nations.  Dç  là  font  provcnucs  ces  variétés  fi  fré- 
quentes entre  nos  étymologiftcs ,  oui  n'ont  jamais 
pu  s'accorder,  parce  que  chacun  d'eux  s'ell  afï'ec- 
tionné  X  la  racine  (m'il  a  {àific  ;  de  là  l'incertitude 
où  ils  nous  ont  laiflcs  ,  parce  qu'ils  ont  tous  eu 
raifon  en  particulier ,  Se  qu'il  a  paru  néanmoins  im- 
poinbi|e  de  j-çs  ÇQi)ciiie{  eqfemb|e.  11  a'étoic  ccpca- 
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dant  rien  de  plus  facile  ;  &  puîfque  les  Volfîus,  les 
Bochart,  les  rluet,  IcjLecxcrc,  avoient  tous  eu  dès- 
fuârages  en  particulier  ,  au  lieu  de  fe  critiquer  ic« 
lins  les  autres  ,  ils  dévoient  le  donner  la  main ,  8C 
concourir  à  nom  découvrir  une  des  principales  foiuccs 
de  la  iVLydioiogic  ,  &  à  nous  ccvoiier  par  là  ua 
des  feciecs  de  1  Antiquité.  Nous  nommons  ceci  un 
fecret,  parce  qu'il  en  a  été  réellement  un  dans  Tare 
de  compofer  Se  d'écrire  dans  les  temps  où  le  défaut 
d'inven.ion  Se  de  génie,  autan:  que  la  corruption 
des  monumcn:s  hittoriques ,  obligeoit  les  auteurs  Jk 
tirer  les  anecdotes  de  leur  roman  des  noms  même 
de  leurs  perfonnagcs.  Ce  fecret  ,  à  la  vérité ,  ne 
couvre  qu'une  ablurdité  :  mais  il  importe  au  monde 
de. la  connoître  ;  &  pour  nous  former  à  cet  égacd 
une  juft^  ïdùc  du  travail  des  anciens  en  ce  genre  ^ 
Se  nous  apprendre  les  moyens  de  le  décompofèr  » 
il  ne  faut  que  contempler  un  cabalifte  méditant  ' 
fur  une  bible  non  pc^ndluéc  :  s'il  trouve  un  mot  qui 
le  frape  ,  ii  l'cnviUge  fous  toutes  les  formes  ,  il  le 
tourne  Se  le  retourne  ,  il  l'anagrammatife ,  &  pat 
le  fccours  des  voyelles  arbitraires  il  en  épuilc  tous 
les  Icns  poifibles  ,  avec  lefquels  il  conflnut  quelque 
fable  ou  quelque  myftcricufe.  ^furdité  j  ou  ,  poot 
mieux  ùirc ,  îl  ne  fait  qu'un  pur  logogryphe  ,  dont 
la  cleffc  trouve  dans  le  mot  dont  il  c'eii  échauâîÊ 
l'imagination  ,  quoique  ce  mot  n'ait  fouvem  par 
lui-même  aucun  raport  à  fes  illulions.  Nos  logo-ï 
g:yphes  modernes  Ibnt  fans  doute  une  branche  4c 
cette  an;ique  cabale  ,  Se  cet  art  puéril  tait  encore 
l'amufcment  des  petits  efprits.  Telle  a  été  enfin  la 
véritable  opération  des  fabtilifles  &  des  romancier 
de  l'antiquité  ,  qui  on:  é;é  en  certains  âges  le^ 
fculs  écrivains  Se  les  feuls  hifloricns  de  prefque 
toutes  les  nations.  Ils  abusèrent  de  même  des  écxi^. 
tures  mylféricufes  que  les  malheurs  des  temps  avoient 
dirperlécs  par  le  monde  ,  &  qui  fe  trouvoient  Cé~ 
paiécs  des  voyelles  qui  en  avoient  été  la  clef  primi- 
tive. Ces  fiècles  de  meufonge  ne  finirent  en  j«r* 
ticuiier  chez  les  grecs  ,  que  vers  les  tfmps  oà 
les  voyelles  vulgaires  ayant  été  beureufement  ^- 
ventées ,  l'abus  cies  mots  devint  nécefTalremenc  pins 
djincile  &  plus  rare  :  on  fe  déeouta  infcnfiblement 
de  la  Fable  ;  les  livres  fe  tranfmirent  fans  altérar 
tion  :  peu  i  peu  l'Europe  vit  naître  chez  elle  Tâge 
de  l'HiAolrc  ,  Se  elle  n'a  cefTé  de  recueillir  le  fiuit 
de  fa  précicufe  invention,  par  l'empire  de  la  fdence 
qu'elle  a  toujours  pofféde  depuis  cette  époque. 
Quant  aux  nations  de  l'Afie  ,  qui  n'ont  janaaû 
voulu  adopter  les  lettres  voyelles  de  la  Grèce  ^ 
comme  la  Grèce, avoit  adopté  leurs  confoimes  >  elles 
on:  picfquc  toujours  confervé  un  invincible  penchant 
pour  le  myftère  S:  pour  la  Fable;  elles  ont  eu  dans  . 
tous  les  âges  grand  nombre  d'écrivains  cabaliftiques, 
qui  en  ont  impofé  par  de  graves  puérilités  Se  pa? 
d'importantes  bagatelles  j  &  quoiqu'il  y  ait  eu  des 
temps  où  les  ouvrages  des  européens  les  ont  éclairés 
à  leur  tour  7  &  leur  ont  fervi  de  modèle  pour  cont-  ^ 
pofer  d'excellentes  chofes  en  différents  genres ,  ils  . 
ont  stScâé  toujours  dans  leur  diûiop  des  ^étathèiçi| 
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M  a&agntnmes  ridicules  ,  des  allumons  8c  des  feux 
<fc  mots;  &  la  plupart  de  leurs  livres  nous  pré- 
fcnrcnt  le  mélange  le  plus  bifarre  de  ces  pcnlces 
fautes  Se  fubliiucs  oui  ne  leur  manquent  pas ,  avec 
imftyleafïeaé.&  puéril. 

Cette  hift*)ire  des  points-voyelles  nouî  offre  fans 
doute  la  plus  forte  preuve  que  l'on  puilTe  donner 
ée  leur  indilpenfable  néceflîrc.  Nous  avons  vu  dans 
quelles  erreurs  font  tombées  les  nations  qui  les  on: 
^rdus  par  accident ,  ou  négligés  par  ignorance  & 
par  mauvais  goût.  Jetons  adlacllement  les  ycur 
/urcet  heureux  coin  du  monde  oii  cette  même  écri- 
ture ,  qui  n'étoit  pour  une  inEni:é  de  peuples  qu'une 
écriture  du  menfonge  Se  du  délire  ,  étoït ,  pour  le 
peuple  iuif  Je  fous  la  main  de  l'Efpric  (aint ,  Vé^ 
aiture  de  la  fagelTc  &  de  la  vérité. 

On  ne  peut  douter  que  Moife  ,  élevé  dans  les 
itts  Se  les  Sciences  de  rEgypte  ,  ne  fc  foit  parti- 
adiérement  lèrvi  de  Técricure  (  i  )  ponftuéc  pour 
feirc  connoitre  {es  lois ,  Se  qu'il  n  en  ait  remis ,  i 
l'ordre  facerdotal  qu'il  înftirua  ,  des  exemplaires 
foigDcufement  écrits  en  coafonncs  Se  en  poincs- 
Kiyclles ,  pour  perpétuer  par  leur  moyen  le  fens 
&  i'iacelligencc  d'une  loi  dont  il  avoit  fi  fort  & 
fi  fouirent  recommandé  i'cxercice  le  plus  exaft  & 
U  pratique  la  plus  févcre.  Cc'fage  légiflateur  ne 
pouvoir  ignorer  le  danger  des  lettres  fans  voyelles  j 
ii  ne  |>ouvoit  pas  non  plus  ignorer  les  fables  qui 
en  étoient  dé|i  iflues  de  fon  temps  :  il  n*a  donc  pu 
manquer  â  am  précaution  que  Técriturc  de  fon  fièclc 
exieeoit  néccifairement  ,  Se  de  laquelle  dcpcndoit 
le  Tucçjès  de  fa  légiflation.  Il  y  auroit  même  lieu 
de  croire  qu'il   en  répandi:  aufll  des  exemplaires 

Eirmi  le  peuple ,  puilqu'il  en  a  ordonné  à  tous  la 
fture  &  la  méditation  affidue  j  mais  il  eft  difficile 
i  cet  é^atd  de  penfer  que  les  copies  en  ayent  été 
ibrt  fréquentes ,  attendu  que  fans  le  fecours  de  l'im- 
prcflîon  on  n'a  pu ,  dans  ces  premiers  âges  &  chez 
an  peuple  qui  foumiiToit  tfoo,ooo  combattauts, 
jnukiplier  les  livres  en  râifon  des  hommes  :  nous 
ne  devons  fans  doute  voir,  dans  ce  précepte,  que 
l'ordre  de  fréquenter  aflidûment  les  inftruftions  publi- 
ques &  ioumalicres,  oïl  les  prêtres  faifoient  lalefture 
le  l'explication  de  cette  loi.  On  nous  répondra  fans 
dôme  que  chaque  ifcaélitc  étoit  obligé  dans  fa  ;ei- 
»effe  de  la  tranfcrirc ,  S/:  que  les  enfants  des  rois 
«aoient  pas  eux-mêmes  exempts  de  ce  devoir. 
Mais  û  cette  remarque  nous  fait  connoître  la  véri- 
table étendue  du  précepte  de  Moife ,  U  y  a  toute 
9{^ence  qu'il  en  a  été  de  l'obfervance  de  ce  pré- 
apte comme  de  celle  de  tant  d'autres  ,  que  les  hg- 
Ktux  nfont  point  pratiqués  ,  Se  qu'ils  ont  négligés 
«Q  oubliés  prefque  aulïitôt  après  le  premier  com- 
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(i)  Comme  le  lainage  de  TEgypic  n*a  été  qu'un  dialeftc 
»««  femblahle  aux  laogucs  de  Phénide  8c  de  PaleÛi 
9^  oonjeaure  que  récriture  a  dû  être  aufli  la  même.  < 


me , 
Ceci 


Jft  d'aucuc  plùï  vraifemblable,  que   les  hébreux  écrivent 
Je4i«e  â  gauche  ,  ainfi  qu'écrivaient  les  égyptieiu    félon 
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mandement  (^ut  leur  en  avoic  été  &It  :  on  fait  que 
leur  iniidcli:e  far  tous  les  points  de  leur  loi  a  ciC 
prefque  aufli  cominucqu'inconcevabJc.  Conduits  par 
Dieu  mcm;  dans  le  dcfcrc ,  ils  y  néglicrent  la  cîr- 
concifion  pendant  40  ans;  &  toute  la  genéiarionde 
cet  âge  mérite  d'y  é:re  exterminée.  Sont-ils  établi? 
en  Chanaau  ?  ils  y  courent  fan?  ccffe  de  Moloch  i. 
Baal ,  Se  de  Bi.il  à  AllirJth.  Q  lipourroit  le  croire? 
les  defcendancs    même    de   Moilc   fc  font    prê:res 
d'idoles.    Sous  les  rois  \    leur  frénéfie  n'a  point  i 
-peine  de  relâche  :   dix    trïjus    abandonnent    Moïfe 
pour  les  veaux  de  B=chcl;  Se  Ci  Juda  ren:rc  quel- 
auefois  en  lui-même,  fei  idolâtries  l'enveloppent  au/fi 
dans  la  ruine  d'Ifrael.  Pendant  dix  ftécles  enfin ,  ce 
peuple   idolâtre    Se  ftupidc  fut   prefque   femblable 
en  tout  aux  nacion;  incirconoifes ,  excepté  qu'il  avoic 
le  bonheur  de  pofleJer  un  Vint  précieux  qu'il  né- 
gligea toujours,  Se  une  loi  faiate  qu'il  oublia  au 
point  que  ce  fut  une  merveille  (bus  jofias  dfc  trouver 
un  livre  de  Moife  ,  Se  que  fous  Efiras  il  fallut  re- 
çou/cler  la  fête  des  tabernacles ,  qui  n'a^/oit  poin:  été 
célébrée  depuis  Jofué.  La  conduite  des  juifr  datis 
tous  les  temps  qui  ont  précédé  le  retour  de  Baby- 
lone ,  eft  donc  un  monument  confiant  de  la  rareté 
oi\  ont  dû  être  les  ouvTagcs  de  (on  premier  légîf^ 
lateur.  Délaiffés  dans  l'arche  &  dans  le  famftuaire 
i  la  garde  des  enfants   d'Aaron  ,  ceux-ci ,  qui    ne 
participèrent  que  trop  fouvent  eux-mêmes  aux  dé- 
sordres   de   leur  nation  ,   prirent  fans  doure  au(G 
l'efprjt   mydcrieux  des    niioiftres    idolâtres  :  peuc- 
âirc  en  n'en  lailTant  paroîtrc  que  àt%  ezemplairof 
(ans  voyelles  pour  fc  rendre  ,les  maîtres  &  les  ar- 
bitres de  la  loi  des  peuples ,  contribucrent-ils  à  la 
faire  raéconnoître  &  oublier  ;  peut-être  ne  s'en  fer- 
voient-ils  dès  lors  que  pour  la  recherche  des  chofes 
occultes,  comme  leurs  dcfccndanrs  le  font  encore, 
Sç  ne  le  firent-ils   fcnâr  de  même  qu'à  des   études 
abfurdes  Se  puériles  ,  indignes  de  la  maj^^^é  3c  de  la 
gravité  de  leurs  livres.  Ce   foupçon  ne  fe  juftifie 
que  trop,  quand  on  fc  rappelle  touicsles  antiques 
fables  aont  la  Cabale  s'aucorife  fous  les  nonisde 
Salomon  &  des  prophètes  i  &  il  doit  nous  faire  en- 
trevoir quelle  fut  la  raifon  pour  laquelle  Ezéchias 
fit  briller  les  ouvrages  du  plus  favanc  des  rois  :  c'eft 
que  les  cfpri;s  faux  &  fuperftitieux  abufoient  fans 
doute  dès  lors  de  fes  hautes  Se  fublimes  recherches 
fur  la» nature  ,  comme  ils  abufeat   encore   de   fon 
nom  &  des  écrits  des-  prophètes  aui  l'on:   fuivi  ou 

foit  ridola:rie  d'IfracZ 
qui  ait  occauonne  j.a  rareté  des   livres  de   MoiCc», 


précédé.  Au  reftc  ,  que  ce  foit 
qui  ait  occa^onné  la  rareté 

ou  que  leur  rareté  ait  occafionné  cette  idolâtrie-, 
il  faut  encore  ici  convenir  que  la  nacure  même  de 
l'écriture  a  pn  occafionner  1  une  &  l'autre,  jamais 
cette  antique  façon  de  peindre  la  parole  en  abrégé 
n'a  été  faite  dans  fon  origine  pour  ê:re  commune 
Se  vulgaire  parmlUe  peuple  :  récriture  fans  voyel»- 
les  eif  une  énigm^  pour  lui  ;  Se  celle  même 
qui  porte  des  points-voyelles  peu:  ctiC  fi  facile- 
ment altérée  dans  fa  ponftuation  Se  dans  toutes  fes 
minuties  grammaticales,  qu'il  a  dû  y  avoir  un  gran4 
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nombre  de  raifons  effencielles  pour  l'ôter  de"  la 
nuin  de  la  inulcitudc  fie  de  la  main  de  l'ctranger. 
Un  efpri:  inquiet  &  furpris  pourra  nous  dire  :  Se 
peut-il  taire  que  Dieu  ^  ayant  donné  une  loi  i  fon 
peuple  ,  Se  lui  en  ayant  fi  fc.  crement  recommandé 
robfcrvation  ,  ait  pu  permettre  que  l'écriture  en 
flic  obfcure  &  la  icftjre  dîflicile  ?  comment  ce 
peuple  pouvoit-il  la  méditer  &  la  pratiquer  ?  Nous 
pourrions  répondre  qu'il  a  dépendu  de  ceux  qui 
ont  été  les  organes  de  la  Tcicnce  Se  les  canaax 
publics  de  TinAruâion  ,  de  prévenir  les  égarements 
aes  peuples  en  remplifTant  eux-mêmes  leurs  de- 
voirs félon  la  raiCon  Se  félon  la  vérité  :  mais  il  en 
cft  fans  douce  une  caufe  plus  haute  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  pénétrer.  Ce  n*cft  pas  à  nous , 
-aveugles  mortels ,  à  qucftionner  la  Providence  :  que 
ne  lui  demandons-nous  auflî  pourquoi  elle  leur  a 
donné  des  yeux  afin  qu  ils  ne  viffcnt  point  ,  &  des 
oreilles  afin  qu'ils  n'emendilTcm  point  ]  &  pourquoi 
de  toutes  les  nations  de  Tanûquité  elle  a  cooifi 
particulièrement  celle  dont  la  léte  étoit  la  plus 
dure  Se  la  plus  groflîère  î  Ceft  ici  qu'il  iauc  fe  taire, 
orgueilleufe  raifon:  celui  qui  a  permis  régàrcment 
de  fa  nation  favorite  ,  eft  le  même  oui  a  puni  Té- 
garement  du  premier  homme  ;  &  perlonnc  n'y  peut 
connoître  que  fa  fagefle  éternclie. 

Si  les  crimes  fie  les  erreurs  des  hébreux ,  fem- 
Mables  aux  crimes  Se  aux  erreurs  des  autres  nations , 
nous  indiquent  qu'ils  ont  pendant  plufîeurs  âges  né- 
Çli^é  les  livres  de  Moife ,  fie  abufé  de  l'ancienne 
écriture  pour  fe  repaître  de  chimères  fit  fe  livrer 
aux  mêmes  folies  qu'encenfoit  le  relie  de  la  terre; 
la  confervarion  de  ces  livres  précieux  ,  qui  n'ont 
pu  par/enir  jufqu'à  nous  qu'à  travers  une  mul:i- 
tudc  de  hafards ,  cft  cependant  une  preuve  fcnfible 
que  la  Providence  n'a  jamais  ceffé  de  veiller  fur 
eux,  comme  fur  un  dépô:  moins  fai;  pour  les  anciens 
hébreux  que  pour  leur  poAérité  fie  pour  les  lUtJons 
futures. 

Ce  ne  fût  que  dans  les  fiècles  qui  fuivirent  le 
retour  de  la  cj.p:i.'i:é  de  Babylone  ,  que  les  juifs  fe 
livrèrent  z  l'étude  fie  à  la  pratique  de  leur  loi , 
iâns  aucun  retour  vers  l'idolâtrie.  Outre  le  fouvenir 
des  grands  châûments  que  leurs  pères  avoient  effuyés, 
&  qui  étoit  bien  capable  de  les  retenir  d'abord  , 
sis  conçurent  fans  doute  aufïi  quelque  émulation 
pour  l'étude ,  par  leur  commerce  avec  les  grandes 
nations  de  TA/îe  ,  fie  fjr:out  par  la  fréquentation 
des  grecs,  qui  ponèrent  bien.ô;  dans  cette  partie 
du  monde  leur  poliieffe  ,  leur  goût,  fie  leur  empire. 
Ce  fut  alors  que  11  Judée  fit  valoir  les  livres  de 
Moïfc  fi:  des  prophètes  :  elle  les  étudia  profondé- 
ment; elle  Ciic  une  foule  de  commentateurs,  d'in- 
terprètes, fie  de  favants;  il  fefornu  même  différentes 
lèétes  de  fa^es  on  de  philofophes  ;  fie  ce  goilc  gé- 
néral pour  les  Lettres  fie  la  fcicnce  fiit  une  caufe 
fecoride  ,  mais  puiffantc ,  qui  retint  les  juîfe  pour 
jamais  d.ins  l'exercice  confiant  de  leur  religion  : 
tam  il  elV  vrai  qu'un  peuple  idiot  fie  ftupide  ne  peut 
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être  un  peuple  religieux  ,  fie  que  rcmpire  de  llgn»* 
rance  ne  peut  ê:re  celui  de  la  vérité. 

Le^  premiers  fiècLes  après  ce  retour  furent  le  bel 
âge  de  la  na-.i^n  juive  ;  alors  la  loi  triompha  comme 
Il  Aloïfe  ne  i'cût  donnée  que  dans  ces  inftants.  Pleina 
de  vénération  pour  fon  nom  Se  pour  fa  mémoire  » 
les  juifs  travaillèrent  avec  autant  d'ardeur  à  la  re- 
cherche de  fes  livres ,  qu'à  la  reconfhufUoo  de 
leur  temple.  On  ignore  par  quelle  voie  ,  en  quel 
temps ,  fie  en  quel  lieu  ces  livres  fi  long  temps  n^ 
gligés  fe  retrouvèrent.  Les  juifs  à  cet  égard  exal- 
tent pcut-c:re  trop  les  fcrviccs  qu'ils  ont  reçut 
d'Efdras  dans  ces  premiers  temps  ;  il  leur  tint  prc^ 
que  lieu  d'un  fécond  Moife  (i)  ,  Se  c'eft  à  lui, 
aiaft  qu'à  la  grande  fynagogue  >  qu'ils  attribuent  la 
colleaion  fie  la  révifion  des  livres  facrés ,  fie  même 
la  ponâuation  que  nous  y  voyons  aajourdhui.  Ils 
prétendent  qu'il  fut  avec  les  collègues  fécondé  des 
lumières  furnaturelles  pour  en  retrouver  l'intelligence 
■  qui  s'ctoit  perdue;  quelques-uns  ont  même  pouffé 
le  meiTcilleux  au  point  d'aHtIrer  qu'il  les  avoic 
écrits  de  mémoire  fous  la  diâée  du  Saim-EfprsN 
Mais  le  Pentateuque  entre  les  mains  des  famari- 
taiiu  ,  ennemis  des  juifs ,  dément  une  fable  auflfî  ab^ 
furde  :  nous  devons  donc  ê:re  certains  que  la  re^ 
tauration  des  livres  de  Moife  fie  le  renouvcllemenc 
de  la  loi  n'ont  été  faits  que  fur  de  très- antiques 
exemplaires  fie  fur  des  textes  pondues ,  (ans  Içfqueli 
il  eii:  été  de  toute  impoifibilité  à  un  pesple,  qui  avojl 
négligé  fes  livr«s,fon  écriture,  fie  U  Tangue  ,  d'en 
recouvrer  le  fens  fie  d'eu  accomplir  les  préceptes* 
Depuis  cette  époque ,  le  xèle  des  juifs  pour  leois 
livres  facrés  ne  s'c.ft  jamais  ralenti.  Détruits  parles 
romains  ,  Se  difperfés  par  le  monde  ,  ils  en  ont  tou- 
jours en  un  foin  religieux ,  les  ont  étudiés  fans  cefie» 
fie  n'ont  jamais  fouffert  qu'on  fît  le  lîlus  l^er 
changement ,  non  feulement  dans  le  fond  ou  la 
forme  de  leurs  livres ,  mais  encore  dans  les  earao- 
tèrcs  fie  la  ponftuation  :  y  toucher ,  fcroi:  commettre 
unfacrilège;  fie  ils  ont  ,  à  l'égard  du  plus  petit  ac- 
cent ,  ce  refpeft  idolâtre  fie  fuperftitieux  qu  on  leur 
connott  pour  tout  ce  qui  appartient  à  leurs  anti- 


(I)  II  cil  vrairemfibble  que  le  nom  é'Efdra*   a  donné 
lieu  à  toutes  I«  traditions  qui  le  concernent.  Ce  nom  ,  td 

3u'il  efl  écrit  dani  le  texte  .  Te  devroit  dire  E^ra  ;  le 
cfivé  d'd^ar*  »^  "  fecount,  on  l'interprète  Acourr  ,  pacet 
au'Efdras  a  kté  d'un  grand  fecours  aux  jui&  au  retour  4e 
leur  captivité.  Mais  il  y  en  a  eu  d'autres  ^iii  Toni  ,auii 
cherché  dans  {f  <ir ,  d  a  injîitui  ^  U  n  enfeigné  ,  fie  ^ui  « 
fo  is  ce  point  de  vue  ,  ont  'egirdé  Efdtas  comme  l'tnfti- 
tuteur  de  la'  plupart  de  leurs  ufaget  &  comm/  leur  pliu 
erand  dode:r.  Le  changement  de  dialeclc  d*£fra  ai 
li/irj,  |irce  que  le  {  tourne  en  fd  comme  en  Jf,  Pa 
fait  encore  cherchée  dans  fadar  ^  il  a  arrangé ,"d  a  mit  tm 
ordii ;  d'où  ils  ont  a'jlfi  tiré  cette  cofiféquenc-  .  qu*Efdri« 
avoit  été  l'ordonnateur ,  le  révifeur  ,  fi:  l'éditeur  d«  livre» 
facrés*  Tel  efl  le  grand  ait  des  juifs  dans  la  compofition 
de  leurs  hifloires  traditionnelles  :  c'e'î  donc  avec  bien  de 
la  rùfon  que  le>  chrétiens  ont  rejfté  ce  qu'ils  débi'eoe  fôv 
Efdras  ,  &  tant  d'autres  àsccdoics  t^ui  n'ont  pas  (le  mciUcûtt 
fondemcmt.  * 
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oukcs.  Il  n'y  a  point  pour  eux  de  lettres  qui  ne 
ioient  Ikinccs ,  qui  ne  tcnfetmcnc  quelque  myllèrc 
piniculiec  y  chacune  d'elles  a  même  ik  légende  & 
(pu  bitlolre.  Mais  il  cù  fuperdu  d'entrer  dans  ccc 
éonnanc  détail  :  tout  réel  qu'il  efl  y  il  paroi:roit  in- 
cioyablc ,  auflî  bien  que  les  peines  intinics  qu'ils 
ù  Font  données  pour  faire  le  dénombrement  de  tous 
les  carattcrcs  de  la  BijIc  ,  pour  favoir  le  nombre 
géaéral  de  tous  cnfemblc  ,  le  nombre  particulier 
de  chacun ,  &  leur  polîtion  rcfpcilive  à  i'cffard  les 
des  autres  &  à  l'égard  ds  chaque  par:ie  ciu  livre; 
?aâcs  Se  minuxieufes  entreprifes ,  que  des  juifs  feuls 
èoienc  capables  de  concevoir  &  d'exécuter.  Eien 
éloignés  de  cette  fervitude  judaïque  ,  nos  favan.s 
commencentjfi  prendre  le  goût  des  nibles  fans  ponc- 
muioa ,  &  peut-être  en  cela  tombent-ïls  d'un  excès 
dus  un  autre.  Si  nous  n'étions  peine  dans  un  (iècle 
édûrc,  où  il  n'eft  plus  au  pouvoir  des  hommes 
k  ramener  l'âge  de  la  Fable  ,  nous  penferions  ,  à 
ïi^£t  des  nouvelles  éditions  des  bibles  non  ponc- 
Qtées ,  que  la  Mythologie  voudroit  renaître. 

Il  n  eft  pas  néceflaire  lans  doute  »  en  termi- 
8U1I  ce  qui  concerne  l'écrirure  hébraïque ,  de  diie 
^'elle  le  figure  de  droite  à  gauche;  ceft  uneMin- 
golarité  que  peu  de  gens  ignorenf.  Nous  n'oferions 
terminer  fi  cette  méthode  a  été  aulU  naturelle 
^aos  ion  temps  que  la  nôtre  l'eft  aujourdhuî  pour 
Boos.  Les  nations  Te  Corn  fait  fur  cela  diâérents  ufages. 
Diodore ,  liv.  III ,  parle  d'un  peuple  des  Indes 

Îaî  écrivoic  de  haut  en  bas  :  l'ancienne  écrïiure  de 
obi  nous  eft  repréfentéc  de  même  par  les  voya.- 
gears.  Les  égyptiens,  lelon  Hérodote  >  écrivoicm, 
aioiî  que  les  phéniciens  ,  de  droite  à  gauche;  & 
les  grecs  ont  eu  quelques  monuments  fort  anciens , 
éont  ils  appeloient  1  écriture  $9ve^^t<^Un  ,  parce 
qu'à  l'iniitation  du  laJ>oa^des  ftlloiu,  elle  alloit 
nccelTivcment  de  gauche  k  droite,  &  de  droite  à 
gauche.  Peut- et»  que  le  caprice  ,  le  myf^ére  ,  ou 
quelque  u(àge  antérieur  aux  premières  écritures  y  ont 
poduit  ces  variétés;  peut-être  n'y  a-t-il  d'autre  caufe 
que  la  commodité  de  chaque  peuple  relativement 
aux  înlbuments  &  aurres  moyens  dont  on  s'eft 
dfabord  fer\'i  pour  graver ,  defllner,  ou  écrire  :  mais 
de  amples  conjeoures  ne  méritent  pas  d'alonger 
aotre  anicle. 

III.  h'hi^oKC écÏA Langue hSraiqueneÙ.  chez 

Us  rabbins  qu'un  tifTu  de  fable; ,    &  qu'un  {impie 

fiijet   de  quefUons   ridicules  &  puériles.  Elle  cil , 

felon  eux ,   la  langue  dont  le   Créateur  s'eff  fervi 

pour  commander  à  la  nature  au  commencement  du 

monde  ;  c'eft  de  la  bouche  de  Dieu  même  que  les 

loges  Se  le  premier  homme  l'ont  apprife.  Ce  font 

les  enfanrs  de  celui-ci  qui  l'ont  tranfmife  de  race  en 

taa  &  d'âge  en  âge,au  travers  des  révolutions  du'monde 

pliyfique  8c  moral ,  Se  qui  l'ont  fait  pafTer  fans  imer- 

nption  &  fans  altération  de  la  famtllc  des  juiles 

m  peuple  d'ifracl  qui  en  eft  forti.  Ceft  une  langue 

tthn  dont  l'origine  eft  toute  célefte  ,  Se  qui,  retour- 

Unt  un  jour  à  fa  fource ,  fera  la  langue  des  bien- 

Wûcox  dans  le  ciel  ,  comme  elle  a  été  fui  la 
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terre  la  langue  des  faints  Se  des  prophcccs.  Mais 
laiftbns  là  ces  picufcs  rc/eries  ,  dont  la  religion 
ni  la  rajfon  de  uo:rc  âge  ne  peuvent  plus  s'jcconi- 
modcr  ;  &  fuyons  cet  c\ch  qui  a  tôt  jours  c:é  fi 
fatal  aux  juifs ,  qui  ont  iJoiàrrc  leur  langue  &  les 
mots  de  leur  lans^uc  en  négligeant  les  chofcs.  SI 
le  refpcft  que  nous  avons  pour  les  paroles  de  la 
Divinité  ,  nous  a  portés  à  donner  le  ti;re  de  falme 
â  la  Langue  hébrMquc ,  nous  favons  que  ce  n'eft 

3u'un  attribut  rcUiit  que  nous  devons  également 
onner  aux  langues  chaldéenne,  fyriaque,  &  grèque, 
toutes  les  fois  que  le  Saint-Eiprit  s'en  eft  fervi  ; 
nous  favons  d'ailleurs  que  la  Divinité  n'a  point  de 
langage  ,  &  qu'on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'aux 
bonnes  infpïratîons  qu'elle  met  au  fond  de  nos 
coeurs  ,  pour  nous  porter  au  bien ,  à  la  vérité ,  i 
la  paix ,  &  pour  nous  les  faire  aimer.  Voilà  la 
langue  divine  ;  elle  eft  de  tous  les  âges  &  de  tous 
les  lieux  ,  Si  fon  efficacité  l'emporte  fur  les  lan- 
gues de  la  terre  les  plus  éloquentes  &  les  plus* 
énergiques. 

La  Langue  hébraïque  eft  une  langue  humaine  , 
ainfî  que  toutes  celles  qui  fe  font  parlées  &  qui 
Te  parlent  ici  bas  :  comme  toutes  les  autres  ,  elle 
a  eu  fon  commencement ,  foa  règne ,  ô:  fa  fin  ;  & 
comme  elles  encore  ,  elle  a  eu  fon  génie  particu- 
lier,  fesbeau:és,  Se  fcs  dctauts.  Sortie  de  la  nuîç 
des  temps  ,  nous  ignorons  fon  origine  hiftorïque  ; 
âc  nous  n'oferions  avancer ,  avec  la  confiance  des 
juifs  ,  qu'elle  eft  aniciieure  aux  anciens  défaftxes 
du  monde.  S'il  étoît  permis  cependant  de  hafarder 
quelques  conjcfturcs  raifonnaolcs ,  fondées  fur  l'an- 
tiquité même  de  cette  langue  &  fur  fa  pauvreté, 
nous  dirions  qu'elle  n'a  commencé  qu'après  les  pre- 
miers âges  du  monde  renouvelé  ;  qu'il  a  pu  fc  faire 
que  ceux  mêmes  qui  ont  échapé  aux  dcrcruftions  , 
ayent  eu  pour  un  temps  une  langue  plus  riche  ic 
plus  formée ,  qui  auroit  été  fans  doute  une  de 
celles  de  l'ancien  monde  ;  mais  que  la  poftérité  de 
ces  débris  du  genre  humain  n'ayant  ^oduit  d'abord 
Que  de  petites  fociétés ,  qui  ont  dû  néccffairement 
^  être  long  temps  miférables  Se  toutes  occupées  de 
leurs  beloins  &  de  leur  fubfiftancc ,  il  a  dû  arriver 
que  leur  langage  prïmiàf  fe  (era  appauvri ,  aura 
dégénéré  de  race  en  race  ,  &  n'aura  plus  formé 
qu  un  idiome  de  famille  ,  qu'une  langue  pauvre  , 
concife  ,  &  fauvage  pendant  plufieurs  ficelés  ,  qui 
fera  enfuice  devenue  la  mère  des  langues  qui  ont 
été  propres  &  particulières  aux  premiers  peuples 
&  à  leurs  colonies.  Il  en  eft  des  langues  comme  des 
nations  ;  elles  font  riches ,  fécondes  ,  étendues  en 
proportion  de  la  grandeur  &  de  la  puiffance  des 
fociétés  qui  les  parlent  ;  elles  font  arides  &'  pauvres 
chez  les  tauvages  ,  &  elles  fe  font  agrandies  &  em- 
bellies partout  où  la  population,  le  commerce", 
lesfcienccs,  &  les  palfions  ont  agrandi  l'cfprit  hu- 
main. Elles  ont  auflî  été  fujettes  à  toutes  les  révo- 
lutions morales  &  politiques  où  ont  été  eipofées 
les  Puiffances  de  la  terre  ;  elles  fe  font  formées , 
elles  ont  régné,   elles   om  dégénéré  ,   Se  fc  fout 

f  f  z 
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ëcrintus  avec  elles.  Jugeons  donc  qaels  terribles 
effets  ont  dû  faire  fur  Jcs  premières  langues  des 
bommcs,  ces  coups  de  la  Proi-iJcncc  ,  cjui  peuvent 
éteindre  les  nations  en  un  clin  d'ccii  ,  &  ijuî  ont 
autrefois  frapc  la  terre,  com.ne  nous  rapprennent 
DOS  iraHiûons  rcligieufcs  &  tous  les  nionamcnts  de 
la  nature»  Si  les  At:s  n.-  luienc  point  cpar^rnés,  fî 
les  invcnijons  fc  pcrii^Jccm  ,  5i  s'il  a  fallu  des  fièclcs 
pour  le>  rcirou>cr  &  les  icnoùveicr  -,  à  plus  forte 
raifon  les  langues  qui  en  avoicnt  éié  la  Lource ,  le 
canal ,  &  le  monument ,  fe  pcrdircni-cllcs  de  même 
êc  furcat-cllci  cnfe\cli'-s  dans  la  ruine  coinmunc. 
I-e  trés-pttk  nombre  de  traditions  qui  nous  rcftcnt 
fur  les  temps  ani^rieurs  à  ces  révolutions  ,  &  la 
multitude  de  fables  par  Icfciucllcs  on  a  cherché  à 
y  fupplécr ,  fcroit  en  cis  de  bcfoin  une  preuve  de 
nos  co  jcfturcs  :  mais  ne  fon:-clles  que  des  con- 
jcfturcs  ? 

Il  cft  donc  très-peu  vralfemblablc  que  l'origine 
3e  la  Langui  hSruïijue  puifle  remonter  au  delà  viu 
icnouvellcmcnt  du  monde  :  tout  au  plus  cft-cJlc  une 
«les  premières  qui  aJ:  ^tè  formée  &  fixée  lorfquc 
des  nations  en  corps  ont  commencé  i  reparoîcrc  , 
&  qu'elles  ont  pu  s'occuper  i  d'autres  objets  qu'à 
leurs  bcfoins.  Nous  difons  tout  au  plus  ,  parce 
que  malgré  la  /implicite  de  la  Langue  hébràiqui , 
elle  cft  queiqucfoiî  trop  riche  en  lynonymcs  ,  dont 
grand  nouibre  de  verbes  &  pluïicurs  fubdaiitlfs  ont 
une  llngulicrc  quanùtc  *,  ce  q'.ii  Lupporc  une  aifance 
d*c(prit  &  une  abondance  cfont  le  génie  des  pre- 
mières familles  n'a  p»  être  fufccpvjble  pcndan:  long 
temps  ,  4:  ce  qui  décelé  des  tichcffcs  aquifcs  ailleurs 
après  ragraniilTomcm  des  fociéfés. 

Pour  nous  prouver  toute  l*an:criorité  de  leur  lan- 
gaoc  ,  les  Juifs  nous  montrent  les  noms  des  pre- 
miers hommes  ,  don:  l'ln:crpEctation  corpvcnablc  ne 
peut  fe  trouver  qaeciicï  cuï  :  quclqucfondéc  que  (oit 
cette  remarque,  quoiqu'il  y  air  pltificnrs  rie  ces 
noms  qui  tii-iment  plus  au  cbaldéen  q-i'i  i'hSrfU, 
il  n'y  a  qti'uA  avcup^le  prévention  qui  pnillc  s'en 
faire  un  ti-re  ,  &  l'on  n'y  vrit  autre  cnofc  finon 
que  ce  font  des  au:ctu-s  h^hceux  &  chaldéens  qui 
Dous  ont  tranfmjî  le  fens  primîrîf  de  ces  noms  pro- 
pres en  les  traduilanc  en  leur  langue  :  s'ils  euÎTent 
été  grecs  ,  ils  enflent  donné  des  noms  grecs  ;  & 
<iesoonkS  latins,  s'iU  cuffent  été  latim;  parce  qu'il 
a  é:é  aaiti  ordinaire  que  naturel  \  tous  les  ancic^is 

Îicuples  d?  rendre  le  fens  des  noms  :rac!i«onncls  en 
eur  langue.  Us  y  étoicm  forcés  ,  parce  que  ces 
noms  faifoien:  focvcnt  une  partie  de  l'Hiftoirc,  & 
qu'il  falloi:  traduire  les  uns  en  traduiCan;  l'autre» 
afin  èkft  les  rcnJr;  mutuellement  iocelUt^iblcs  ,  âc 
parce  que  le  rcnnuvcll:mtnt  des  arts  &  des  fcicnces 
«îgenit  nécciTaiicmen:  le  renouvellement  des  noms. 
La  Mytholoeie  ,  qui  n'a  que  trop  connu  cet  ancien 
afage  de  traduire  les  noms  pour  expliquer  l'HIQ- 
toirc  ,  nous  montre  louxxnt  l  abus  qu  elle  en  a  fai: , 
rn  les  dérij^nc  de  fources  érrangcres  ,  &  en  per- 
fonnitiaut  quelquefois  Hcs  êtes  naturels  Bc  méta- 
pfayfiques  ;  fcs  méprifcs  ea  ce  genri;  font  ,  comme 
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on  fait  ,  une  des  fources  de  la  Fable.  Mais  nous 
devons  à  cet  é^ard  rendre  la  i'.ifiice  qui  cft  due  ajx 
écrivains  divinement  infpirés  :  c'cft  par  eux  que  la 
f^ii  nous  appren)  que  le  premier  bonunc  a  ecé  djK. 
pelé  urrt  ou  Krftilrc  ,  &  la  prcaiictc  fc-ramc 
vie.  La  railbn  concourt  même  i  nous  dire  (jue; 
l'homme  cft  tarn  y  &i  que  la  femme  donne /.xw>f 
maiv  ni  Tune  ni  l'autre  ne  nous  ont  jamais  fait  C'ji>- 
noi:te  quels  fou.  les  premiers  mots  par  lelqucli 
ont  été  dirfi^né'-s  ia  terre  3c  'la  vie. 

Il  cft  de  plus  fort  incertain  quel  nom  de  pnj'^le*j 
la  Lunfjue  hSruique  a  pu  porter  d.^Qs  Ibnoiigioei 
Ce  n'a  p  »int  é  é  le  nnm  des  hébreux  ,  qui ,  inaigtf 
rantjquiLC  de  leur  faaùlle ,  q'onc  été  qu'un  pcu|' 
nouveau  vis  avis  des  cbaldccns,  d'od  Abrabain 
forti  ,  &  vis  avis  des  chananécns  &  égyptrcjis, 
ce  patriarche  &  fcs  enfants  ont  ii  long  temps  voji 
en  fiinplcs  particuliers.  Si  la  langue  de  la  Bil 
cft  celle  ti'Abraham ,  elle  ne  peut  être  que  la  lan^ 
mtmc  de  l'ancienne  Chaldéc  :  fi  elle  ne  l'cft  po 
elle  ne  doii  être  qu'une  langue  nou\'cilc  ou  é 
gérc.  Entre  ces  deux  altcmati/es,  il  cft  un  milieii 
doute  auquel  nous  de\*ons  nnas arrêter.  Abrahmii 
cbaldéen  de  famille  &  de  naiflance ,  n'ayant 
parier  autrement  que  cKaldécn  ,  il  cft  plus  que  \i 
lemblablc  que  la  poftériié  a  dû  confen'cr  ion  l 
gage  pendant  quelques  génératious ,  &qu*cnriûte; 
leur  commerce  6l  leurs  li^ifons  avec  les  chananéemi 
les  arabes,  &  les  égyptiens,  l'ayant  peu  à  peu  et 
il  en  cft  téfultc  un  nouveau  dialecte  propre 
particulier  aux  îljaélites  ;  d'où  nous  devons 
iiimcr  que  la  Langue  héhraique ,  telle  que 
l'avons  dans  la  Bible  ,  ne  doit  pas  remonter 
d'un  fièclc  avant  les  écrits  de  Moifc  :  le  chai 
d'Abraham  en  a  été  le  principe;  il  s'cft  enfuitc 
avec  le  chananéen,  qui  n'en  étoit  lui-même  qu'unci 
cicnnc  branche.  La  langue  de  labafte  Egypte  , 
dcroi:  peu  diHércrde  celle  de  Chan^tan  ,  acootri 
de  fon  c6[C  à  l'altérer  ou  à  l'enrichir  ,  aintî  qi 
langue  arabe,  comme  on  le  voit  particuliéret 
dans  le  livre  de  Job.Pour  trouver  Àis\\  l'Hift  >iic  ij^ 
qucs  traces  de  cette  filiation  de  la  Langue  héhràiqk 
&  des  révolutions  qu'a  fubies  le  châidéen  prit  '^ 
chcT.  les  dit+ércnts  peuples  ,  il  faut  remarquer 
l'ccTiturc  qu'Abraham  ne  fc  fert  point  d'interpr^ 
chez  les  chananécm   ni  chez  les  égyptiens,  p4 

3u'alors  leurs  dialcét^s   ditî'éroiem   peu  uns  dot 
u  chaldécn  de  ce  patriarche.  Éiiéfcr  «c  Jacob , 
habitèrent  chez  les  mimes  peuples,  &  qui 
chacun  un  voyage  en  Chaldée,  n'avoiciu  p>iai 
plus  oublié  leur  lingue  orit^inure,  pnîrqu'ili  c 
vcrleren:   au    premier  abor^    avec  les    pifteurs 
cc:ic  contrée  &  a"cc  toute  la  fanûllc  d^Ahiahi' 
mais  Jacob  néanmoins  s'étoit  déjà  famtliarifé  ail 
la  lan^ie  de  Çhanaan,  pui{qu*cn  fe  fépamnt  de 
il  eut  i'i'in  de   donner  un  nom  d'an  autre  di 
au  monument  auquel   Laban  doima  un  nom 
décn.  U  y  r.voii  alon  cent  quaire-vin^is  ans 
hraham  aroit  qui;té  fa  terre  na:alc  :  iinti  .  le  dî 
h(braïqu€  avoit  déjà  pu  fc  former.  Ce  (cul  ei< 
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pcoc  nous  flûte  fiiger  Je  la  diécrcnce  qoje  le  temps 
coiuioaa  Je  inctrre  daa^  le  laag.ige  de  ce  peuple 
laJlTant.  Dans  ce  mè.ne  inicnr^tlic  ,  le»  kngjcs  cha- 
tun^cnnc  &  égypàcnnc  Idilbicm  aufli  des  progrès 
diacunc  de  leur  coiè  ;  &  il  fallut  <]ac  .ItMcph  en 
ÉgypEC  fc  içrvic  d'intcrprècc  pout  parlci  à  Tes 
frères. 

Cet  difréienccs  n*om  cependant  jamais  été  afTez 
cnndcs  pourrenirc  toiues  ces  iant^-jcs  tnccomioil' 
tables  entre  elles ,  quoique  le  chaidécn  d'Abralidin 
^  dû  loutfrir  de  grandi  changements  dans  l'iir.er- 
valle  de  plus  de  quatorze-cents  ans  qui  sVA  écoulé 
depuis  ce  patriarche  jufqu'i  Daniel.  Il  ditfcrQit 
ntoins  alors  de  la  laugue  de  Molle,  que  l'iralicn 
le  fiznçois  £c  rcfpagnol  ne  didcrcnt  entre  eux  , 
quoiqu'ils  foicnt  moins  éloignes  des  fîtcies  de  la 
làtioitc  qui  les  a  tous  formes.  Sur  quoi  nous  dcoiis 
obfcn'cr  qu'il  ne  faur  jamais  dans  l'Écriture  prendre 
le  nom  de  Langue  à  la  rigueur  :  lorfqu'cn  parlant 
des  cboldccns  ,  des  ch.manccas,  des  égyptiens,  des 
amalécitcs  ,  dcsamninnitcs  y  &l  ,  elle  nous  dit  quel- 
quefois que  tel  oit  tel  peuple  parloj:  un  langage 
ÎDCODiui ,  cela  ne  peut  lignitier  qu'un  dialcC^c  dji- 
icrenc ,  qu'un  autre  accent  ,  &  qu'une  autre  prp- 
Bottciation  \  &  il  faut  avouer  que  lous  ces  divers 
«wdes  ont  dû  être  extrêmement  variés  ,  puifqu'on 
rencontre  en  pluficurs  endroits  de  l'Écriture  des 
preuves  que  les  ke'hreux  fc  font  fen'is  tfin;crprè:cs 
vis  i  vis  de  tous  ces  peuples  >  quoique  le  fond  de 
Itu:  langue  fuc  le  même  ,  conuiie  nous  en  pouvons 
joecr  par  les  livres  &  les  l'clliges  qui  ^n  font 
Kilés,  o\\  toutes  CCS  langues  s'expliquent  les  unes 
par  les  autres.  11  nous  manque  (ans  doute  ,  pour 
^précicr  leurs  dirfiirenccs,  les  oreilles  des  pcuplcf 
^u  les  ont  parlées.  Il  falloir  è:rc  athénien  pour 
ïcconnoître  au  langage  que  OémoAhcne  ctoic  étran- 
ger dans  Athènes  î  &  il  f^roic  Ac  même  é:rc 
Mreu  ou  chaldécn ,  pour  faifir  toutes  les  différences 
de  prononciation  qui  divcrûîi oient  fî  con(îJcrablc- 
JDcnt  tous  CCS  anciens  diilc^ïies  ,  quoiqu'ifTus  d'une 
même  fource.  Au  relie  »  nous  ne  devons  point 
être  étotuiés  de  remarquer  dans  toutes  ces  contrées 
de  l'Afic  le  lingagc  n  Abraham  ;  il  étoii  fort!  d'un 
pays  &  d^uji  peuple  ,  qui ,  dans  prcfquc  tous  les 
lemp^  ,  a  étendu  fur  elles  ia  putltancc  &  fon  em- 
pire ,  taniut  par  les  armes  Se  toujours  p.ir  les 
Kieocet.  L'Euphratc  a  écé  fuccelGvcnenc  le  fiègc 
des  chaldéens,  des  afTyrlcns  ,  des  babyloniens ,  & 
ctes  perfes^  Se  ces  énormes  puiiTances  n  ayant  jamais 
cc^c  de  donner  le  ton  à  cctcc  partie  occidi^ntalc  de 
l'A^e,  il  a  bien  fallu  que  la  langue  dominante 
fiîi  celle  du  peuple  doir.inani.  C'cft  ainfi  qu'on  a 
va  en  Europe  &  en  dilfcrcn:s  temps  le  grec  &  le 
Ixtin  dcN'cnir  des  lant^ucs  générales  \  6c  ce:  empire 
lies  lan-'ues ,  qui  eii  la  fuitu  de  l'empire  des  lU- 
Ùom  »  en  cil  en  mccne  temps  le  monumcat  le  plus 
confbnt  &  le  plus  durable. 

Celui  de   tous   ces  diale^es    dialdécns  i    avec 
lequel   la  langue    d'Abtaham    &  de  Jacob  a  con- 
l^mé  cepcodaoc  le  plus  d'alfiuicé ,  a  été  lans  coa- 
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crédit  ledialeéie  chananécn  ou  phénicien.  'Les  co- 
lonies de  ces  peuples  ,  c  jaimcrçanu  chez  les  na- 
tions ri.-craincs  de  la  Médi:crrancc  &  de  l'Océan, 
ont  JailTc  partout  uuc  mul-itudc  de  vtlUj^cs  qui 
nous  prouvent  que  la  laugue  d'Al^aham  s'ctoit  in- 
timement incorporée  avec  ccUe  de  PhcniciL- ,  pour 
f.irmw-r  la  langue  de  Aloife  ,  que  l'Écrirurc  pour 
cette  rajfonfans  ciouteappelle  quelquefois  la  Langue 
tU  Chanaan.  Les  acteurs  qui  onr  traité  de  l'une , 
ont  au  aalli  devoir  trai;er  de  l'autre  j  U  c'cft  .î  leur 
exemple  que,  pour  ne  point  laiffer  incomplet  ce 
qui  concerne  la  Langut  hébraïque  ^  nous  parlerons, 
de  la  langue  de  Phcnicie  &  de  fcs  révolutions  chcs 
les  dirtcrcnts  peuples  où  elle  a  c:c  portée  ,  après 
uuc  nous  aurons  faivi  chez  les  hébreux  les  révola- 
tions  de  la  langue  Je  Moifc. 

La  langue  dcsiû-aéiitcs,  fc  trouran:  fiïéc  parles 
ouvrages  de  Moife  ,  n'a  plus  été  Hjcttc  à  aucune 
variai!  -n  ,  comme  on  le  voit  pat  les  ouvrages  de» 
prijplié:cs  qui  lui  ont  fuccc.ié  d'âge  en  j(»c  jufqu'i 
la  captiv'iré  de  Babylone.  On  pouiroi:  ""donc  re- 
gatiicr  les  dix  liécU'S  que  rcnfcimc  cet  clpace  de 
temps  conune  la  nK-furc  certaine  de  la  durée  de  14 
Langue  hébratqws.  Après  ce  longn)?ac,  eJlrfut, 
dit-on  ,  oubliée  des  hébreux  ,  qui ,  dans  les  foisante 
dix  ans  de  leur  captivit-é,  s'habituèrent  tellement 
au  tiialcAc  chaldccn  qui  fc  parloit  alors  à  Ba- 
bylone, qu'à  leur  retour  en  Judée  ils  n'eurcn;  plus 
d  autre  laugue  vulgaire.  Un  oubli  aulll  prompt  nous 
paioit  cependant  li  e>craordindirc,  qu  il  y  a  lieu 
d'être  étonné  qu'on  ajc  julqu'ici  reçu  fins  méfiance 
ce  que  les  traditions  judaïques  nous  ont  tranfmit 
pour  nous  rendre  raiiou  de  la  révolution  qui  s'cfl 
laite  autrefois  dans  la  langue  de  leurs  pères.  Quoi- 
qu'il ibit  fort  cec.ain  qu  au  temps  d'fcfUraï  &  de 
Daniel  les  /lébreuxne  parloîem  6i  n'écrivoicnt  plus 
qu'en  chaldécuj  d'un  aui,rc  côté  il  cfl  lï  peu  vrai- 
lemblable  que  tout  un  peuple  ait  oublié  ù.  langue 
en  foixante  dix  ans,  qu'une  tradition  auHï  fufpc^te 
du  cûté  du  vrai  que  du  côé  de  la  nature  auroic 
du  iaire  foupfonncr,  qu'ils  l'avoicnt  déjà  oubliée  Ôc 
négligée  long  temps  avant  cette  époque.  Si  no:re 
fciitimcm  cft  nouveau  ,  il  n'en  eft  peut  -  être  pas 
moins  raifonoablc  ;  Se  nous  pouvons  le  fortitier  de 
qucii^ucs  oblêrvations.  Nous  remarquerons  donc  que 
ceae  cap;ivité  n'emmena  point  tous  les  héhrtux  , 
qu'il  enrcfta  beaucoup  en  Judée  ,  &:  que  ne  tous  ceux 
qui  furent  enlèves,  il  en  revint  pluHeuts  quivécurenc 
encotc  aifez  de  temps  pour  voirie  fécond  temple, 
qui  fuc  long  à  conllruirc ,  A:  pour  pleurer  fur  les 
ruines  du  premier.  Nous  ajouterons  que  cette  cap- 
tivi;é  ,  a  laquelle  on  donne  foixante  du  ans ,  parce 
qu'elle  commença  pour  quelques  uns  au  premier 
iiè^e  de  Jcrulalem  en  6o€  avant  Jefus-C.hrift  8c 
qu'elle  bni:  en  f}6,  ne  dura  néanmoins  pour  le 
plus  grand  nombre  que  cinquan:e  trois  ans  ,  1 
compter  lie  ^^6,  époque  de  la  ruine  totale  du  tem- 
ple apfès  le  iroii'ème  &  dernier  fiégc.  Or  dans 
un  intervalle  auflî  cour;,  une  nation  entière  n'a  pu 
oublier  la  langue  ai  s'Jiabituer  i  une  langue  écraa« 
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gère  ,  1  moins  qu'elle  n'y  fût  déjà  difpofôe  par 
un  ufàgc  plus  an:ien  Se  par  un  oubli  aniérieur  de 
ia  langue  naturelle.  D'ailleurs  la  durée  que  Ton 
accorde  communément  à  \îi  Langue  hébraïque  ^c^ 
une  durée  exccll^c,  furcout  pour  une  des  lanirues 
orientales,  quiplus  que  toutes  les  autres  fontfùfccpti- 
bles  d'altcration.  Il  n'en  f.i*jc  p-iKit  cherciicr  d'autre 
preuve  que  dans  ce  chaldccn  même  auquel  on  dit 
que  les  juits  fj  font  habitués  dans  leur  captivité.  U 
difFéroir  dès  lors  du  chaldcen  d'Abraham:  il  s'ctoit 
perfettionné  &  enrichi  par  des  finales  plus  tbnores , 
&  par  des  exprcffions  empruntées,  non  (culcment  des 
perfes  ,  des  nièdes  ,  &  autres  nations  voifînes  ,  mais 
aufli  des  nations  les  plus  éloignées  j  témoin  le 
VPiSO'^Q  fumpfioîiciah  ,  du  /i/.  chap.Az  Daniel, 
if.  î,  lo,  ï$,mot  grec  qui,  dès  le  temps  de  Cyrus, 
avoit  déjà  pénétré  a  Babylonc.  Les  hcbrcux  eux- 
mêmes  ne  s  y  furent  pas  plus  tôt  famiiiarifcs  ,  qu'ils 
continuèrent  à  le  corrompre  de  leur  cô:é.  Le  chal- 
décn  d'Onkelos  n'cft  plus  le  chaldécn  d'Efdrasj  & 
celui  des  paraphraftcs  ,  qui  cont  continue  fcs  com- 
mentaires ,  en  diffère  inrinimcnt.  S'il  falloit  donc 
juger  des  rcrolutions  qu'a  dii  cfluvcr  le  premier  lan- 
gage des  juifs,  par  celles  oii  a  c;é  cxpofé  celui  qui 
paîjepour avoir  été  leur  fécond,  à  peine  pourrions- 
nous  donner  quatre  ou  cinq  fîéclcs  d'intégrité  &:  de 
durée  à  la  langue  de  Moife. 

Il  cft  vrai  que  ,  la  Bible  à  la  main  ,  on  efiaiera  de 
nous  prouver  ,  par  les  ouv-r?.g(.'S  des  prophètes  de 
tous  les  âges  amcrieurs  à  la  ciptivité,  que  l'A/^rju 
de  Pïloïfe  n'a  point  ceffé  d'èrrc  vulgaire  jufqu'i 
cet  événement.  Mais ,  par  le  môme  raifonnemenr , 
ne  tcntera-t-on  pas  aufli  tie  nous  prouver  que  le  latin 
a  toujours  été  vulqaire  ,  en  nous  montrant  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  fucceffivemem  écri;s  en  cette 
langue  depuis  une  longue  fuite  de  fîèdes  î  U  fau- 
droit  être  lans  doute  bien  prèi^nu  ou ,  pour  mieux 
dire,  bien  aveugle,  pourhafarder  un  tel  paradoxe. 
Une  langue  peut  ê;rc  celle  des  favants ,  fans  ê:rc 
celle  du  peuple  \  &  ce  n'eft  que  lorfqu'clle  n'ap- 
partient plus  à  ce  dernier ,  qu'elle  arrive  à  l'im- 
mutabilité ,  ce  caraftèrc  eflcnciel  des  langues  mor- 
tes ,  oii  les  langues  vivantes  ne  peuvent  jamais  par- 
venir. La  véritable  induftion  que  nous  devons  donc 
tirer  de  cette  longue  fucccflîon  d'ouvrages  tous  écrits 
dans  le  dialefte  de  Moife ,  c'cft  qu'après  lui  il 
a  été  le  dialecte  particulier  des  propriétés  ,  &  <jue  , 
de  vulgaire  qu  il  avoit  été  dans  les  premiers 
temps  ,  il  n'a  plus  été  qu'une  langue  favante  & 
peut-être  même  qu'une  langue  facree  qui  ne  s'eft 
plus  altérée  ,  parce  qu'elle  s'elt  confen'ee  dans  le 
jGmftuaire,  ou  elle  a  été  hors  des  atteintes  de  la 
multitude,  qui,  comme  ledit  l'Écriture  ,  s'habituoit 
facilement  aux  cîialcft^s  &  aux  ufages  des  nations 
étrangères  qu'elle  fréquentoit  .Le  génie  de  la  Langue 
hcbra'ique  cft  tellement  le  même  dans  tous  les 
écrits  des  prophètes  ,  quoique  compofcs  en  des 
âges  fort  diftants  les  uns  des  autres  ,  Que,  (î  le  ca- 
ractère particulier  de  chaque  écrivain  ne  le  iàifoit  con- 
Doîcrc  dans  chaque  livrç ,  on  penferoic  que  tous  ces    | 


H  É  B 

ouvrages  n'ont  é:c  que  d'un  feu!  temps  &  d'une 
feule  plume  :  Ut  fcrè  qui  s  put  are  pojfet  omnes 
illos  Ithros  eodcm  ctmpore  ejfe  confcriptos.  (Voyez 
la  note  entière  i.  )  La  conftrudtion ,  l'appareil  des 
mots ,  la  fyntaxc  ,  le  caraftèrc  de  la  langue  cnfia, 
font  Ç\  fcmblables  &  fi  monotones  pariout  ,  qu'un 
efprir  inquiet  &  foupçonneux.en  pourroit  tirer  des 
conféqucnces  auflî  contraires  à  l'anàquité  &  à  l'in- 
tégrité de  ces  livres  précieux,  que  no:re  obfcrvatioo 
leur  eft  au  contraire  favorable.  L'immutabili:c  de 
leur  ftyle  &  de  leur  diftion  ,  dont  celle  de  Moïfe 
a  toujours  été  le  modèle  ,  s'eft  communiquée  aux 
faits  &  à  la  mémoire  des  faits  \  &  c'étoit  le  féal 
moyen  de  les  tranfmettre  jufau'à  nous,  malgré  l'in- 
conftance  &  les  égarements  d  une  nation  capricieufc 
&  volage.  Tous  les  fages  de  l'Antiquité,  qui  ont , 
aurtî  bien  que  le  facerdoce  hébreu ,  connu  les  avan- 
tages des  langues  mortes ,  n'ont  point  manqué  de 
fe  fen'ir  de  même,  daiK  leurs  annales,  d'une  Luigiie 
particulière  &  facréc  :  c'étoit  un  u4ge  général  , 
que  la  religion ,  d'accord  en  cela  avec  la  politique  , 
avoit  établi  chez  tous  les  anciens  peuples.  Le  génie 
de  l'Antiquiîé  concourt  donc  avec  la  &>rtune  des 
langues  à  juftifier  nos  réflexions.  U  n'eft  point 
d'ailleurs  difficile  de  juger  que  la  langue  de  Moïiè 
avoit  dij  fe  corrompre  parmi  fon  peuple  ;  nous 
avons  vu  ci-devant  combien  il  avoit  négligé  (et 
livres  ,  fon  écriture  ,  &  fa  loi.  La  même  conduite 
lui  fit  aufii  négliger  fon  langage;  l'oubli  de  Tua 
étoit  une  (iiice  néceffairc  de  l'autre.  Pour  nous 
peindre  les  hébreux  pendant  les  dix  fiècles  prcfque 
continus  de  leurs  defordres  &  de  leur  idolatne  , 
nous  pouvons  (àm  doute  nous  repréfcnter  les  guè- 
bres,  aujourdhui  répandus  dans  l'Inde  avec  les 
livres  de  Zoroaftre  ,  qu'ils  confcn'cnt  encore  làm 
les  pouvoir  lire  &  fans  les  entendre  ;  ils  n'y  con- 
noiflcnt  oue  du  blmc  &  du  noir  :  &  telle  a  dû  ê:re, 
pendant  1  idolâtrie  d'ifracl,  la  pofîtion  du  commua 
des  juifs  vis  à  vis  des  livres  de  leur  légïflatcur.  Si 

il)  Plurimum  etUm  ad  perffciionemVia^ax  hchrxx  facU 
ejtifiem  conjïar.tia  in  omnibus  lihr'ts  vettriiXfJlamentL  Mi- 
ratusfap'ijjimi  fui  ^jKorffdnïayîf  Lingui  hebrpcr  eonvenient'ui 
in  omnibus  iibris  ^'eteris  l'c/iamenti,  quum  fciaoms  l ibros  UUm 
à  divcrfis  riris ,  qui  fape  proprium  Jlylun  exprejferunt,di'^ 
vcrfis  tcmporibus  &  divcrfis  in  locis  eJfe  eonfcnptos.  Stri^ 
batur  liber  à  diverfis  vins  in  eâdem  civitate  habitantibus  , 
videblmus  firi  majorent  diffhrentijm  in  ille  libro  ,  vtl 
refpcctu  Jlyli ,  vel  copulatlonis  littcrantm ,  rel  rtfpeâw 
aiiarum  cïrcumjî antiarum  ,  quam  in  totis  Bibliis.  Vemm  fi 
liber  fît  fcriptus,  rtrbi  caiifl ,  à  l'cutonio  &  Fnfio  ^  vti 
Ji  intercédât  intcr  jcriptores  di^erentia  mille  annonnm  , 
quanta  in  inultis  Hhrïs  vettris  Têjiamenti  refpectu  fcrifttoniê 
intercejjlt  •  eheii  !  quanta  ejl'et  difirentia  lingua  !  Qiâ 
unam  fcripturam  intclligit  ,  fur  altérant  intelligent  :  im9 
erît  tanta  differentia  ,  ut  vix  ullas  eas  linguas  ,  'ob  difi<m 
rentiam  temporis  €r  loci  ita  difcrepantes  ,  reguUs  Gramm»» 
tica  ù Syntaxeos  comprehendere  poJJit.Yerumin  veteriTefi^m 
mento  ta^ta  eft  conjiantia  ,  tanta  eonvenientia  in  oopm^ 
latione  litterarum  &  conftruâione  vocum  ,  ut  feri  qaia 
putare  pojfet  omnes  Hlos  lihros  eodem  tempore ,  Hfdtm  ta 
locït  y  a  diverfis  tamen  authoribus  eJfe  eonfcri^tot.  Leutiàatk 
PhilologuM  hebrxus ,  dijfert,  XVil, 
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Icor  eonWtC  prcfcmc  nous  lait  cotir.cî:re  a  qud 
point  jLs  les  conlî'.Icrcnt  de  les  rcfpctlcn;  aujaur- 
dkui  ,  leur  condui  t  primi  ivc  doic  tidus  montrer 
quel  a  é,é  poui  ce  iciigicux  dépôt  l'excès  de  leur 
iadificrencc.  Ji.aiais  U/tcsn*oa:  couru  de  plus  grands 
riftjucs  de  fe  pcrtlrc  &  de  devenir  inin;i:Uigiblcs  ; 
èi  il  n'en  cft  p:Jint  cepcnd.inc  (ûr  Icff^uels  la  Provi- 
dence ai:  plus  veillé  :  c'ell  fans  doute  un  miracle 
qu'un  exemplaire  en  ait  été  trou,  é  par  le  faint  roi 
Jolias  ,  qui  s'en  fer/i:  pourrctirei  pendant  un  temps 
le  peuple  de  Cc&  dcfurdrcs  ;  mais  li  un  Achab,  une 
Jdzabel ,  ou  une  Aihalie  les  cur  trouves  «  qui  douce 
que  CCS  livres  prccïcui  n'cuiTcnt  eu  chez  les  Atf- 
kreux  le  xncnie  l'ort  qu'ont  eu  i.licz  les  romains  les 
livres  de  Numa  ,  que  le  halârd  retrouva  ,  &  que 
la  politique  biûla  pour  ne  point  changer  Xa  re- 
ligion ,  c'cft  à  dire,  la  lupcrftition  établie? 

Ce  fut  vraifeniblablcmcnt  par  le  fcul  canal  des 
lâi'iuus,  de^  piéîies ,  &  par:iculicreinent  des  voyants 
ou  prophètes  qui  le  tuccédcrcm  les  uns  aux  autres , 
que  la  langue  Ac  les  ouvrages  de  Moifc  fe  ibnt 
foolen'és  :  ceux-ci  ieuls  en  ont  fait  leur  étude  j  ils 
y  puilotem  la  loi  &  la  fcicnce  ,-  &  lelon  qu'ils 
étoieut  bien  ou  mal  in:emioanés  ,  ils  égaroien;  les 
peuples  ou  les  rccirotcnt  de  leurs  égarements.  Le 
ungage  du  légiHateur  devint  pour  eux  un  langage 
(âcré  ,  qui  l'eul  eut  le  privilège  d'être  employé  dans 
les  annales  ,  daiis  les  hymnes  ,  &  Cunout  dans  les 
liiTes  prophétiques,  qui,  après  avoir  été  interprétés 
lu  peuple  ou  jus  en  langue  vulgaire  ,  étoicnt 
nriu:c  dcpofés  au  fanûuairc  pour  être  un  monu- 
DCQt  inaltérable  vis  a  vis  des  nations  futures  que 
xn  divcrfcs  prophéties  dévoient  un  jour  intc- 
icflcr. 

On  nous  demandera  dans  quel  temps  la  langue 
de  Moifc   a  cclTé  d'être  en  ulage    parmi    les  hé- 
hrtux\  c'cft  ce  qu'il  n'cftpas  facile  de  déterminer: 
et  n'crt  pas  en  un  l'eul  tctnps  ,    c'cft  en  plusieurs  , 
qu'une  langue  s'altère  &  le  corrompt.  Nous  pou- 
Toos  conjctlutcr  cependaut  que  ce  fiit  en    grande 
partie  fous  les  juges,  ic  dans  ces  ciuq  ou  (\t  ficelés 
où  la  nation  juive  n'eut  rien  de  Axe  dans  ion  gou- 
TciDcmenE  &  dans  fa  religion  ,    &  qu'elle  fuivolt 
tû  tout   les   délires  &   fcs  caprices.    Nous    fixons 
aotre  conjcdhire  i  ces  temps  ,   parce   que  fous  les 
roi*  nous  remarquons    dans  les  noms  propres    un 
génie  U  une  tournure   toute  dijférentc  des  anciens 
noms  fonorcs ,  emphaTiqucs,  &  prcfque  tous  com- 
pofcs;  ils  n'on:  plus  ce  caratf^crc  antique,  &  cette 
wnpljci:é  des    nnms  propres  de  tous  les  âges  an- 
léricun.  Quoique  notre  remarque  foit  délicate  ,  on 
en  doic  fcmir  I2    jufteiTe,  parce  que  chez  les  an- 
ciens les  noms  propret ,  n'ayant  point,  éa:  hérédi- 
Uifcs  ,  ont  dû  toujours  appartenir  aux  dialeftes  vul- 
gaires ,  &  que  la  langue  facréc  ou  hiftorique  n'a 
pu  les  changer  en  traduifdat  les  Eues.  Noos  pouvons 
^nc  1  de  leur  di/limilitude  chez  les  hc'hnux ,  en  tirer 
cerx  concluAnn  ,  que  le  génie  *îe  leur  langue  avoit 
■changé ,  ic  ch.uif  eoit  d'âge  en  âge  par  la  fréqocn- 
jUuoa  des  divcrles  naùom  dont  lu  on:   ;oujouxs 
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été  on  les  alliés  ou  les  cfclavcs.  C'cft  de  même 
par  le  caraflèrc  de  la  plupart  de  leurs  nous  pro- 
pres ,  dans  les  derniers  iicCà^s  qui  ont  précédé  J.  G  , 
que  l'on  juge  aLfll  que  les '^tA/ruA-  le  font  cnfuitc 
taniiiiarilcs  avec  le  grec  ,  parie  que  leurs  noms , 
daiiS  les  ALuhahti'cs  ,  Se  d*iiL*:  l'hiltoricn  Joscphe  , 
font  fouvcnt  tirés  lîc  cetx*  langue.  11  cft  vrai  que 
ces  deux  ouvrages  font  écrits  en  grec  :  mais  quand 
ils  le  Tcroient  en  ht:hr<u  ,  leurs  auteurs  n'en  aa- 
loien:  pu  ciiangcr  les  noms  \  6:  dans  l'un  ou  rg^tic 
texte  ,  ils  nous  fcr\'iioicnt  de  même  i  juger  des 
liail«ns  qu'avoicm  contradUc»  les  kéhrtux  avec  les 
conquérants  de  l'A  fie. 

J\lais  quelle  a  crc  la  langue  d'Ifracl  après  ce!Ie 
de  fon  Xcginatcut,â:  avant  le  chaldccu  d'Eldras  & 
de  Daniel  ?  c'cft  ce  qu'il  cft  impûlTiblc  de  £xcr^ 
ce  ne  pourroit  c;rc  au  rcftc  qu'un  diaicftc  parti- 
culier de  celle  de  Moiic  ,  corrompue  pat  de* 
dialca.cs  étrangers.  Les  (iîx  tribus  eu  avoicm  tui 
qui  en  diÛcroi:  déjà,  comme  on  le  voir  par  le  Pcn- 
latcuque  lamaritain  ,  qui  n'cft  plus  le  pur  hébreu. 
de  la  tliblc  \  ik.  nous  favons  par  hfdras  ,  que  les  juii's, 
prcfque  contondus  avec  les  peuples  voiims  ,  avoicnc 
adcp:é  leurs  diiléicms  idiomes  j  &  p^irloicnt  les 
uns  la  langue  d'Azot  >  Si  d'autres  celle  de  Moab , 
d'AnimoQ ,  Û'4.'.  Cela  (cul  peu:  nous  fuftirc,  avec  ce 
que  nous  avons  dit  ci-dcllus,  pour  etitrevoir  toutes 
les  variations  Si  les  té\'olu.ions  de  la  Langue  hé- 
bra'ique  vulgaire  pendant  dix  lîcclcs ,  &i  jufqu'au 
temps  od  nous  trouvons  les  juifs  tout  à  lait  tamî- 
liaiifés  &  habitues  au  dialdccn  :  dès  lors  il  ne 
pouvoit  y  avoir  que  bien  du  temps  qu'ils  avoicnc 
perdu  Tufage  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  ;  car , 
par  les  efforts  qu'ils  hrcnt  du  temps  d'FfdriS  pour 
léiallir  leur  culte  &  leurs  ufagcs ,  il  crft  à  croire 
qu'ils  eulTent  aufTi  tente  de  rétablir  leur  iau^age  , 
s  il  n'ciîc  été  fulpcndu  que  par  le  court  efpacc  de 
leur  captiviré.  S  ils  ont  donc  fur  ce  changement  de£ 
traditions  contraires  à  nos  oblcrvatlons  ,  n.ei.:ons-]cs 
au  nombre  de  tant  d'autres  anecdotes  fans  date  & 
làns  époque ,  qu'ils  ont  inventées  £:  dout  ils  vculcor 
bien  Le  ja:i:ifaire. 

La  langue  de  Babylane,  devenue  celle  de  Judée, 
fur  aufli  lujccte  à  de  femblablcs  ^é^'olutions  :  les 
juits  la  parlèrcn:  jufqu'à  leur  dernière  dcftrufrion 
par  les  romains  i  mais  ce  fut  en  l'altérant  de  géné- 
ration en  génération ,  par  un  bizarre  mélange  de 
fyrien,  d'arabe ,  &  île  grec.  Dïfperfcs  cnluirc  parmi 
les  nations  ,  ils  n'on:  plus  eu  d'autre  langue  vul- 
gaire que  celle  des  diHérems  peuples  chez  Icfquels 
ils  fc  font  habitués  ;  zujourdhuî  ils  parlent  fiançois 
en  France,  &:  en  allemand  au  delà  du  Rhin.  La 
hmgue  de  Moife  cft  leur  langue  favante  ^  ils  l'^tp- 

firennem  comme  nous  apprenons  le  prcc  &  le 
atin,  moin:  pour  la  parler  que  pour  sinftruire  de 
leur  loi  :  beaucoup  de  juifs  même  ne  la  favcn'  pointf 
mais  ils  ne  manqucut  pas  d'en  apprendre  pat  coeur 
les  paftdgcs  qui  leur  fervent  de  prières  journalières  » 
parce  que ,  félon  leurs  préjugés,  c'eft  la  feule  langue 
daos  laquelle  ij.  convient  de   parler  à  la  Divinité^ 
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D'ailleurs  quelques  -  uns  parlent  VhSreu  commç 
nous  efl'ayons  de  parler  le  grec  Se  le  Xxi'm  :  c'cft 
avec  une  cràmk  cli/ci(î:é  dans  la  prononciacion  ; 
chaque  nacion  de  jjii^  a  la  iïcane.  EiiHn  il  y  a  un 
gran<l  nombre  d'cxpreillons  don:  ils  ont  euT-racinss 
perdu  le  fens  auHi  bien  que  les  autres  peuples  ; 
tels  font  en  p.\rticulier  prefque  tous  les  noms  iL* 
pierres  ,  d'arbres  ,  de  plantes  ,  d'animaux  ,  d'inftru- 
mcms,  Se  de  meubles  ,  dont  l'intelligence  n'a  pu 
ètjjf  tranOiiife  par  la  tradition,  &:  dont  les  favants 
d'après  la  cap:i'.'i:é  n'en:  pu  donner  une  interpré- 
tation certaine  :  nouvelle  preuve  que  cette  langue 
étoit  dès  lors  liors  d'ufage,*  &  depuis  plusieurs 
£ècles. 

IV.  Nous  avons  qaitté  dans  Tarticle  précédent 
la  langue  d*Abraham,  pour  en  fuivre  les  révolu- 
tions cnez  les  hébreux  ,  tous  le  nom  de  Langue  de 
Mo'ife;  Se  nous  avons  promis  de  la  reprendre  dans 
ce  nouvel  article,  pour  la  fuivre  fous  le  nom  des 
chanancens  ou  phéniciens ,  qui  l'ont  répandue  en  dif- 
férentes contrées  de  l'Occident.  Ce  n'efl  pas  que 
la  langue  de  ce  patriarche  ait  été  dans  fon  temps 
la  langue  de  Phénicie  j  mais  nous  avons  dit  que 
là  famille,  qui  vécu:  dans  cette  contrée  Si,  qui  s'y 
.établit  à  la  nn  ,  incorpora  tellement  fa  langue  ori- 
■  ginaire  avec  celle  de  ces  peuples  maritimes  ,  que 
c*eft  eflenciellement  de  ce  mélange  que  s'eft  formée 
la  langue  de  Moife,  que  l'Écriture  pour  cette  raifon 
appelle  aulfi  quelquefois  Langue  deChanaan*  Que 
les  phéniciens  ,  auxquels  les  grecs  ont  avoué  de- 
voir leur  écriture  &  leurs  premiers  arts ,  ayent  été 
les  mêmes  peuples  que  1  Écriture  appelle  chana- 
néens  ,  il  n'en  faudroit  point  d'autre  témoignage 
que  ce  nom  qu'elle  leur  donne,  puifqu'il  HgniHe  , 
dans  la  langue  de  la  Bible,  des  marchands.,  &  que 
nous  lavons  par  THilloire  que  les  phéniciens  ont 
été  les  plus  grands  commerçants  Si.  les  plus  fa- 
meux navigateurs  de  la  haute  antiquité  ;  1  Écriture 
nous  les  fait  encore  recorinoîtrc,  d'une  manière  auflî 
certaine  que  par  leur  nom  ,  en  affignant  pour  de- 
meure â  ces  chananéens  toutes  les  côtes  de  la  Pa- 
lefline  ,  &  entre  autres  les  villes  de  Sidon  &  de 
Tyr  ,  centres  du  commerce  des  phéniciens.  Nous 
pourrions  même  ajouter  que  ces  deux  noms  de  peu- 
ples n'ort  point  été  différents  dans  leur  origine  , 
&  qu'ils  n'ont  l'un  &  l'autre  qu'une  feule  &  môme 
racine  :  mais  nous  lailTerons  de  côté  cette  dif- 
cufTion  étymologique,  pour  fuivre  notre  principal 
objet  (i). 


(i)  Les  phiniciem  fc  diroîent  ifTus  de  Cna\  félon  l'ufige 
de  l'Antiquité,  ilt  dévoient  donc  être  appelés  les  en/àtu 
de  Cna  ,  comme  on  difoit  les  eifatu  d'Uéber,  pour  défi- 
xoer  les  h>ihreux.  En  prononçant  ce  nom  de  peuple  d  la 
^çon  de  h  Bible ,  nous  dînons  Benei-Ceni  ou  Benei-CinL 
li  >*  A  apparence  que  le  dernier  a  tth  d'ufagc  ,  fuciout 
chez  les  étrangers  ,  qui  changeant  encore  le  b  en  ph , 
comme  il  leur  arrivoic  fouveni  ,  Se  contra^anc  les  lec- 
fre«  i  caufe  de  l'abfence  des  ToyeUes ,  ont  fait  d'un  feul 
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Quoique  la  vraie  fplendeur  des  pKéaidem  re- 
monte au  delà  des  temps-  hilloriqucs  de  la  Grèce 
&  de  l'Italie,  8c  qu'il  ne  foit  relie  d'eux  ni  mo- 
numents ni  annales  ;  on  lait  cependant  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  peuples  en  Occîden;,quiayen:  porté  en 
plus  d'endroits  leur  commerce  &  leur  induArie, 
Nous  ne  le  favons  ,  il  eft  vrai ,  que  par  les  obf^ 
cures  traditions  de  la  Grèce  j  mais  les  modernes  les 
ont  éclairées  par  la  langue  de  la  Bible  ,  avec  la^ 
quelle  on  peut  fuivre  ces  anciens  peuples  comme 
a  la  piftc  cliez  toutes  les  nations  africaines  &  ea— 
ropécnnes,  où  ils  ont,  avec  leur  commerce  ,  porté 
leurs  fables ,  leurs  divinités,  &  leur  langage  épreuve 
inconteftable  fans  doute ,  que  la  langue  a  Abraham 
s'étoit  inrimemeat  fondue  avec  celle  des  phéniciens, 
pour  en  former,  comme  nous  avons  dit ,  le  diaieâe 
de  Moife. 

Ces  peuples ,  qui  furent  en  partie  exterminés  Se 
difperfes  par  Jofue  ,  avoient  dès  les  premiers  tempe 
commerce  avec  l'Europe  groflîère  &  prefque  làu- 
vagc ,  comme  nous  commerçons  aujourdhui  avec 
l'Amérique  y  ils  y  avoient  établi  de  même  des  comp- 
toirs &  des  colonies  ,  qui  en  civilisèrent  les  habi- 
tants par  leur  commerce  ,  qui  en  adoucirent  les  '^ 
moeurs  en  s'alliant  avec  eux  ,  &  qui  leur  donnèreiv 
peu  à  peu  le  goût  des  Arcs  en  les  amufant  de 
leurs  cérémonies  Se  de  leur>  labiés  :  premiers  paf 
p:ir  où  les  hommes  prennent  le  goût  de  la  focieté» 
de  la  Religion  ,  &  de  la  Science. 

Avec  les  lettres  phéniciennes ,  qui  ne  (ont  autres* 
comme  nous  avons  vu ,  que  ces  mêmes  lettres  qu'%* 
dopta  auin  la  poftéritc  d'Abraham  ,  ces  peuples 
portèrent  leur  langage  en  diverfes  contrées  occi- 
dentales; &  du  mélange  qui  s'en  fit  avec  les  lu* 
tues  nationales  de  ces  contrées ,  il  y  a  tout  lien 
c  pcnfer  qu'il  s'en  forma  en  Afrique  le  canha* 
ginois ,  &  en  Europe  le  grec ,  le  latin ,  le  cel- 
tique ,  &c.  Le  carthaginois  en  particulier ,  comme 
étant  la  plus  moderne  de  leurs  colonies  ,  fembloic 
au  temps  de  S.  Auguilin  n'être  encore  qu'un  dia- 
leâe  de  la  langue  de  Moifc  :  aulfi  Bochart  ,  fans 
autre  interprète  que  la  Bible  ,  a-t-il  traduit  feit 
heureufement  un  fragment  carthaginois  que  Pluuc 
BOUS  a  confen'é. 

I^a  langue  grèque  nous  oSre  auflt ,   mais  Q09     • 
dans  la  même  mefure  ,  un  grand  nombre  de  racines 
phéniciennes,  qu'on  retrouve  dans  la  Bible  ,  &  qui, 
chez  les    grecs  ,    paroiffent   vifiblement   avoir    éiî 
ajoutées  d  un  fonds  primitif  de  langue  nationale. 

11  en  efl  de  même  du  latin  :  &  quoiqu'on  n*^ 
pas  fait  encore  de  recherche  particulière  a  ce  (ùjeta 
parce  qu'on  e(t  prévenu  que  cette  langue  doit  beaa> 
coup  aux  grecs  ;  elle  contient  néanmoins  ,  flc^biea 
plus  que  le  grec  lui-même ,  une  abondance  fingit- 
lière  de  mots  phéniciens  qui  fe  font  latiiùfés. 


niolen.  Quant  au  nom  de  Cna,  »  il  n'efl  autre  que  la  ncid» 
contraûée  de  Chanaan  ,  &  Cignific  marchand  :  auflî  ^îfr-fli 
cegacdê  coqune  im  furnom  de  Macure ,  dieu  du  çtMOr 
mcïce, 


H  É  B  '0 

parlerons  point  de  LViruAjuc  &  ée  quel- 
siacs  langues  qui  ne  ii  >u'.  tonc  coiuuic^ 
tquciqucî  root»  où  l'on  aperçoit  ccp»niiljnï 
ibubicf  vtûigcs  :  ujiiis  n-m*  n'ou^iicrons 
inJî.jucr  le  C4:iciqact  comme  une  <lc  ces  lan- 
'cc  lefqacucs  le  pht-'nicica  s'tft  allié.  On 
:  poinc  que  le  bicton  eu  patticnlier  n'en 
Dfc  aupuiHlioi  qu'un  tUilcttc  j  miis  nous 
mj  aj  dicUonajuxf  de  cette  province ,  qui 
►eu  il  anncci.  a  6ié  donné  au  rublic ,  &:  au 
ûic  ccljquc  dont  on  lui  a  dcja  prcfc-nté 
i  Se  donc  Urai:c  ci't  aacuduc  avec  i.iipa- 

pourrious  aufli  oommer  i  la  fuite  de  ces 
niones  plu(îruis  de  nos  langues  vivanreç  , 
;cs  du  piu5  au  moins  conricanco; ,  non  (l-u- 
dcs  mots  phiniùicas  gréciféî  Se  larîniic^  , 
us  tenons  de  ces  deux  derniers  peuples , 
flj  un  bien  plus  ^rand  nombre  d'autres  qu'ils 
Ûnt  euî ,  Si.  que  nospcrcs  n*ont  pu  aquérir 
mie  canal  dircâ  ries  commerçants  de  Phc- 
^luqucls  le  ba£a  de  la  Méditerranifc  Se 
igc  de  rOccan  ont  ouvcn  l'entrée  de  tontes 
ons  maritîiTies  de  l'Europe.  C*eft  ainfi  que 
[que  à  Ton  tour  ot&ira  i  Ces  peuples  fu;uTS 
jues  noui-t^lct,  qaaiirontptotluitcs  les  divers 
es  de  leurs  langues  lâui^gcs  avec  celles  de 
MÛes  européennes. 

Hoit  uo  ou\'rage  aulTi  curieux  qu'utile ,  que 
Qologics  françoKcs  uniquemcm  tirées  de  la, 
On  oCc  dire  que  la  récolte  en  fcroit  crcs- 
ite ,  &  que  ce  pourroii  être  ToByrage  le 
cflaot  qui  auioit  jamais  été  faic  (ur  les 
par  le  loin  que  l'on  auroi:  de  faire  la 
^  c  Qcs  mots  quand  ils  auroîcnt  fucccflî- 
paiTe  dans  ruTasfe  de  pluùeurs  peuples, "& 
itrcr  leur  déffuifement  quand  ils  ont  ccc 
lent  adoptes  de  dîverles  nations.  Ce  qu*on 
pour  le  françois,  Ce  peut  égalemen:  pro- 
tour pluricurt  autres  langues  de  l'Europe  , 
*  peu  de  nations  qui  ne  foicn:  dans  le  cas 
ir  cncreprendre  un  tel  ouvrage  avec  (uc- 
ctre  qui  la  fin  ces  diftcrcnxs  recherches 
iot  à  portée  de  faire  le  didionnaîrc  raifonné 
pies  de  l'Europe  ancienne  Se  moderne.  Le 
:n  feroit  prefque  la  bafe  de  ce  grand  édî- 
larce  qu'il  y  a  peu  de  nos  contrées  od  le 
ce  ne  Tait  autrefois  poi.é  ,  &  que  depuis 
tus  les  natjom  européennes  fe  font  Ci  tort 
ces ,  aîuft  que  leurs  langues  propres  on 
t  que  les  différences  qni  (c  trouvent  encre 
urdfaui    ne   font    qu'apparentes    &  non 
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rcmreprîfede  ces  recherches  particulières 
^es  ne  pounoic  point  Ce  conduire  par  les 
principes  dont  nous  nous  fen'ons  pour  chci- 
1  «ttymologjfs  dans*lc  grec  &  le  latin ,  qui 
■u  dans  nos  langues  fj  {ont  fi  peu  cor- 
^  que  l'on  peut  prcfquc  toujours  les  chercher 
rouver  par  dés  voies  régulières.  Il  n'en  eft 
\MM,   £T  LlTTÉRAT.    Tome  IL 
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fas  de  même  du  phénicien;  coures  le»  nations  de 
iiurnpc  en  om  étrangement  al>u('é,  parce  que  let 
langues  0[icnt;Ucs  leur  on;  loujours  ctc  !*^rt  étran- 
gères,  âc  que  l'écriture  en  e:oit  iùigulière  Se  diffi- 
cile i  lire.  On  ptuc  Ce  rappeler  ce  que  non» 
avons  dit  *iu  travail  des  caUiurtes  Se  des  ancien» 
myihologiltcs  ,  qui  ont  anairrinimatife  les  lettres  , 
altéré  les  lyliabcs,  paùr  y  clicicher  des  Icnsmyflé- 
ricux;  les  anciens  européens  om  faic  U  n.érae 
chufc,  non  dans  le  même  denfctn  ,  mais  p.ir  igno- 
rance ,  Se  parce  que  la  nature  d'une  écii-urc  abrégée 
-Se  ren/crlcc  pone  nacurcllcmcnt  d  ces  nicpriïci 
ceui  qui  n'y  tonî  poin;  tainiliarirés.  Ils  on:  fou- 
vcnc  lu  de  dioicc  à  gaudie  ce  qu'il  falloir  lire  de 
gauche  i  dtoi:c»  Se  parii  il»  ont  rcnverfé  le«  mott 
se  piefque  toutes  ict  fyllabes.  C'cft  ziaCi  que  de 
caihcni>ih  ,  vêtements  ,  rinvcrfc  ihounijath  ,  a 
donné  tumca  ,-  que  /uuj^ ,  avaler  ,  a  donne  ^'j'u/a, 
gueule;  himcr,  vin,  me/um*  T^raph  ,  prendre, 
s  cil  changé  en  raphta ,  d'oti  raptus  chet  les  la- 
tins ,  &  uitrapcr  chez  les  François.  De  geher ,  le 
iQaitic  ,  &  de  gebcrah ,  la  nuîirefl'e  ,  nos  péret 
ont  fait  b<r^er  Se  berijentu»  No  rc  aJjcélif //a/ir 
vient  de  labiVi  <àe  UStin  ,  qui  lignilicnt  la  même 
cbofe  dam  le  phénicien  :  mais  l(hjn  a  donné  belan  ; 
fit  par  couiia^tion  bian*  De  iabttn  les  latins  ont 
fait  aibon  ,  d'oii  albus  ie  alhanus  ;  Se  par  le  chao' 
gemcn:  du  A  en  /?,  fou  commun  che?  les  anciens*, 
on  a  dit  auifi  alpkan  »  d'oiï  ïulphos  des  grecs. 
Avec  une  n\ultitude  d'cxprclliom  fcmblablcs  ,  toute» 
analyfécs  &  décomporccs,  un  dictionnaire  raifonné 
pourtoit  oriiir  encore  le  dénouemcn:  d'une  intiniié 
de  jeux  de  mocs  »  &  iitèaie'd'ulages  anciens  A:  mo-' 
dénies ,  fondes  fur  cette  ancienne  langue  ,  &  dont 
nous  ne  connûilfonj  plus  lo  fcl  &  Id.  valeur  ,  quoi-» 
qu'ils  le  fuient  iranlkûs  jul'qu'i  noui. 

Sx  y  à  l*eiceniple  des  anciens,  notre  cérémonial 
exige  une  triple  raluta:iDni  Cx  ces  anciens,  plus 
liiptrftiEicui  que  nous  ,  jctoitm  trois  cris  fur  la 
tombe  des  moris  >  en  leur  difaiic  un  triple  adieu  ( 
s'ils  appi-loienc  trois  foiv  Hécate  aux  dc^-lins  de 
la  luBL"  i  s'ils  fcfoienc  des  faciiBces  cTpîitoîrc* 
lur  trois  autels  i  la  dn  des  grands  périodes  j  Se  s'ils 
avoicnt  cudn  une  niaUitudc  d'autres  ufa^es  de  ce 
genre  :  c'cft  que  iVxprelTicn  de  la  paix  Se  du 
Jalui  qu'on  invoquait  ou  que  l'on  le  fouhaitoie 
dans  ces  circonftaiiccs,  étoit  prcfquc  le  même  mot 
que  celui  qui  déilgnoit  le  nombre  trois  dans  le» 
langues  phéniciennes  &  carthaginoifes  ;  le  ocruti 
de  ces  ulagcs  énigma:iqtics  fe  trouve  dans  ces  deux 
mots  ,  fchalom  Sefchalos.  Par  une  allufion  du 
n^èmi;:  genre  ,  nous  difons  aulTi  ,  Tout  l'e  qtil  re- 
luit n  tfl  pas  or  :  or  fîgnific  reluire  ;  Se  ce  pro- 
verbe avoit  beaucoup  pins  de  felchez  lesotiemaux, 
qui  fe  plaifoienc  inânimeii:  dansccsfor.es  de  feux  de 
mots. 

Si  notre  jeunciTe  nommcyii^or  le  volubîle  buxum 
de  Virgile,  on  en  voit  la  rajfon  dans  la  Bible, 
o\i  faboi  fieniHe  tourner.  Si  nos  vannijrs  appel- 
ICQi  ojUr  îc  bois  â^blc   qu'ils  eiiH>l<>icnt ,  ^'eft 
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^'ofiri  (ignific  liant ,  &  ce  qtù  fen  â  lier.  Si  les 
nourrices  en  difant  à  Icuts  etUun'S ,  ^«zyf  chopinej 
les  h^iuen:  à  iVapcr  iiaas  la  ituiio  ^  &  ;ij.rcs  les 
marches  iViiî  H  le  peuple  prononce  le  tncmc  nioc, 
ià'n  11  mêLnc  aâion,  Hc  va  au  cabaret  :  c'cU  ^uc 
4;hûflgn  Gguitic  lii  j^aume  de  la  main .;  6i  t^iic  , 
chez  les  piiciiicicQï  ,  on  ilifoit  f/aper  un  traité , 
pour  èirc  J^ire  un  iraiié^  Ceci  ooiis  nppien:!  «^uc 
le  uotii  vûlgiuc  de  ia  inclure  ilu  vin  ijui  le  buic 
parmi  le  peuple  après  un  accord ,  ne  vient  que  de 
raC^ion  4ui  l'a  p:cccdc.  Telles  feraient  les  con- 
noilfancci  que  iccude  de  La  langue  phénicienne 
«rïriroit  tancdc  à  la  Grammaire  &  rantÛE  à  rUil- 
toire.  Ces  exemples,  pris  enire  mille  de  lua  3c 
de  l'autre  genre  ,  enga^cron.  peut  -  ère  uu  jour 
quelques  û\'antv  à  la  tirer  de  Ion  oblcuiicé  ;  elle 
cl^  la  première  des  langues  lavantes  ,  oc  dViilcurs 
elle  n'cll  autre  cHorc  que  celle  de  la  Bible  ,  dont 
il"  n'cft  point  de  pajc  qui  n'otlrc  quelques  pheno- 
fliéi^Q»  de  cette  dpécc.  C'cft  ce  qui  nous  a  cue.igcs 
à  prapalcr  un  oaviâgc  qwj  conuiuaercii  intinjuicnt 
,1  dèvcioper  le  g^nic  de  la  Langue  heèrui^ue  9c 
des  peuples  qui  l'on:  parlée  ,  &  qui  nous  teroit 
conaoîire  la  âiigulJcre  propriété  qu'elle  a  de 
pouvoir  Ce  ddfguiler  en  cent  tarons  ,  par  des  inver- 
sons peu  crmiinuncs  dans  nos  langues  européennes, 
mais  qui  provicnncnr ,  duns  celles  de  l'Altc ,  de  Tab- 
ienccdes  voyelles,  &  de  la  ta^on  d' écrire  de  gauche 
à  droite  ,  &c  qui  n'apoiu:  é.i  natarellc  i  tous  les 
peuples. 

V.  Il  nous  rcfte  à  parler  plos  paxticulièrement 
ilu  pcnic  ne  la  Lanf^ue  hébraïque  ,  &  de  ion  ca- 
ractère. Ccft  une  lan^e  pauvre  de  mots  Si  ridie 
<le  Cens;  l'a  richeflc  a  été  la  ftiite  de  là  pauvre  c , 
parce  qu'il  a  laîlu  nccclTaircineot  charger  une 
même  eTprclHoQ  de  di/erles  valeurs ,  pour  luppléer 
à  la  difcttc  des  mots  &  des  lignes.  £lle  cit  i  la 
ibis  très-li.nplc  8c  très- compoféc;  trés-fiinplc, 
parce  qu'elle  ne  fait  qu'un  cercle  étroit  iiutour 
d'un  petit  nombre  de  mots;  &  tres-conipoi'ce  ,  parce 
^Hc  les  figures,  les  métaphores  ,  les  coinparaJljiUr 
les  ail j (ions  v  font  très  muliipliées,  &  qii'il  y  a 
peu  dV-Yprclltoni  ot\  l'on  n'ait  bef-irn  de  quelque 
léflcxioû ,  pour  juger  s'îi  faut  la  prendre  aa  l'eus 
aaïuiel  ou  a«  fcm  ligure.  Cette  langue  cil  ex- 
prcltivc  &  énergique  liâm  les  hymnes  ûc  les  autres 
ouvrages  oïl  le  cœur  jfc  l'imagina  ion  parient  & 
^fominent.  Mais  il  en  tH  de  ce:te  énergie  comme 
de  l'ciprertinn  d'un  é  ranjret  qui  parle  une  iati^uc 
<)ui  ne  l'ii  cA  pas  encore  allez  tamitidrc  p^ur 
qu'  lie  ftf  préwC  j  toutes  les  îdccs  j  ce  qui  i'ouiige  , 
pour  fe  faire  cottrodrcj  1  des  ettuns  de  géni.*  qui 
mettent  dan^  fa  bouche  une  force  qui  n'cft  pas  oa- 
tarcUc  i  ceux  qui  la  paient  d'habitude. 

U  n'y  a  puni  de  langue  pauvre  &  même  fau- 
vage  ,  qui  ne  l'oit  vire,  touchante,  &  plus  lou- 
vcQt  fuhlime  «  qu'une  langue  riche  qui  founûc  i 
toutes  les  idées  &  i  toutes  les  li;uAtioos.  Cette 
demictc ,  i  la  vérité  ,  a  iVaoïage  de  la  netteté , 
et  ^  juAcûc  I  de  la  ptéclEûV  'y  aai%  elle  cft  oxdi- 
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nalreraeot  privée  de  ce  nerf  fumaturel  &  de  ce 
feu  don:  les  langues  pauvres  &  dont  les  langues 
priuii.ivcs  ont  été  aniiuées.  Une  langue  rcAle  que 
Aa  trançoifc  ,  par  exemple  ,  qui  hiit  les  figures  âc 
les  aliulîoru  ,  qui  ne  louflrc  rien  que  de  tu  urclf 
qui  ne  trouve  de  beauté  que  dans  le  Umple  ,  n'cft 
que  le  langage  de  l'homme  réuuir  i  la  raifoo. 
La  Langue  Hébraique  au  contraire  eA  la  iiaie 
langue  de  ia  Foélic,  de  la  Prophcric  ,  &  de  la 
Ué/claâ9n  'y  tm  fen  ccleAc  l'anime  U  la  cranT- 
porie  :  quelle  ardeur  dans  le<i  caniqaes  !  quelles 
lubiimes  images  dans  les  vifî'ns  d'if^ic  !  qac  de 
pathétique  &  de  touchant  dans  les  larmes  de  J^ 
icmie!  on  y  trouve  des  beau: es  3c  des  modèles  en 
^toui  geuic.  Rien  Je  plus  capable  qae  ce  langage 
pour  cl«vct  une  amc  poétique  ;  &  nous  ne  crai- 
gnons pomt  n'aâùrer  que  ïa  fible,  en  un  g:aad 
nombtc  d'cniljoits  fapÊticurc  aux  Horacic  ta.  anr 
Virgile  »  peut  infpirer  encore  plus  qu'eux  ce  géuie 
rare  &.  piniiculicr  qui  convicn:  a  ceux  qui  fè 
livrent  i  la  Poclîe.  On  y  troui'c  moins  ,  â  la 
vériiC  ,  de  ce  que  nous  appelons  méthoiie ,  Se 
cette  iiailon  d'idées  où  fc  piait  le  flegme  de  i' 
cidcm  :  mais  en  haut-  il  pour  femir?  U  cfl 
lingulîcr  ,  &  cependant  fon  vrai,  que  tout  ce 
compore  les  agLcmencs  &  les  lAncments  da 
gage  ,  ac  tout  ce  qui  a  formé  l'Éloquence  » 
d  il  qu'à  la  pauvre. é  des  langues  priiui:ivcs| 
n'a  ^ai:  que  copier  l'ancienne  nature  ,  Si.  n'a  j^ 
lurpallé  ce  qu'elle  a  pioduit  dans  les  temps 
plus  arides.  De  là  ion  venues  toutes  ces  tigurcs* 
Rhétorique,  ces  fleurs  &  ces  btïiian  es  aUe»©: 
où  l'imagination  dcpi^ic  tou  e  Iji  tiîcondî  é. 
il;:n  cil  ibui-'cnt  au|outdhui  de  toutes  ces  bca 
comme  des  fleurs  uanlportces  d'un  climat  dai 
autte  i  nous  ne  les  gouiuns  plus  comme  aucrcfbîi 
pirce  qu'elles  fon.  ticplacecs  dans  nos  lai 
qui  n'en  ont  pâ5  un  bcloin  réel ,  &  quVU 
lonï  plus  pour  nv..us  dans  le  vrdl;  nous  en  it 
le  jeu  ,  a.  nous  en  voyons  l'aitiâce  que  les 
ciens  Dc  voyoicnt  pas.  Pour  nous,  c'cA  le 
gage  dc  Tari  ;  pour  cuji ,  c'éioit  celui  dc  U 
curCi 

La   vivaci.é   du   génie  oriental  a  fon  co 
auïll  i  donner  cet  cela:  poé:ique  à  tou  es  les 
tics  dc  là  Bible  qui  en  ont  é.é  fulccptibUs  ,co 
les  hymnes  &,  les  prophéties.   Datu  ces  ou\*r 
les  penlccs   iriomphtm*  toujours  dc  la    Acriti 
la  langue  ;  &  eues  :mt  mis  i  c->n:ribution  led 
la.  tenc  ,  U  ;uu:e  l.i  nature  ,  pou;  peindre   les 
oii   Ci    langage   le  nftdfoit.    Xlais  jl    n'en    cl 
de  même  dti  hniplc  lécJMtif  Si.  du  ftylc  des  aniia 
Les  tai  .,  la  ciar.é  &  U  précihon  ncccilaire^, 
gêné  l'imagina  ion  fans  1  echautfcr  :  autti    11 
tion  eA-citc   toujours   sèche,    aii.^c  ,  concife, 
cependant   pleine  de  ré^étitioru    mono^oncf  \ 
feul  ornement  dont  il  ^roii  qu'on   a   chcrcU' 
l.'enibcliir  »  font  des  cnnl'onnances  recherchée» 
patonomalies ,  des  métathétcs,  &  des  alluUom 
les  mots  qui  ptéfciucnE  les  faits  avec  oa  apf 
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OC  nous   paroiiîoi:   aajourihui  qu'affcifitatîon  , 
M  IaUoî:  juger  des  ascicD^felon  aotic  hçoa  de 
pcnicr ,  A:  de  leur  ftylc  par^roâcre» 

Oû'n  vi-i-U  errer  dmt  Is  icrrc  de  Nbi^,  après 
le  meurtre  d'Abc)  î  l'auicur  pour  cx^:\aiei /uffiei/, 
prcrui  le  àérï^'i  de  nuUuU  ^  vu^ari  ^  pour  taire 
mliuiiaBa^  Qoni  de  la  coniréc  od  ii  va. 

Abrahaia  pirt-il  pour  aller  à  Gcrarc  ,  ville 
J*Abiiuélcch?  comme  le  nom  de  cctcc' ville  Tonne 
ïvcc  1rs  diri'.-cs  de  gur  &  de  ger ,  voyager  & 
voyageur,  l'Écriture  s  en  fcrt  par  prcfcrencc  à  tout 
autre  terme  ,  parce  oue  per^^rlnatui  e/i  in  Gérard 
préftiKc  par  un  double  dipciUk  jfiregrinaïus  e)l  in 
piT£crin*xtîont.  .         , 

bfib»!  refufc-t-ïl  à  DavtJ«la  fublîlïance  ï  on 
Voit  X  la  fuite  que  cbeï  N^bal  é:oit  la  lolïc  ,  ^uc 
l'Écriture  eiprînic  alors  par  ncbulak» 

Ces  fortes  d'a.UultonÂt  lî  trecjuenr.cs  dans  la  ^le, 
Qcnacnr  a  ce  coû:  que  l'on  y  remarque  aum  de 
donner  toujouri  l'civmologie  des  nou«  propres  : 
chicunc  de  ces  écymologies  prérenic  de  même  un 
jeu  de  mots  qui  fonuoic  l'aiu  doute  agrc.iblement 
uu  oreiUesdes  arKÏens  peuples;  elles  ne  Ibnc  point 
toujours  réguljcrcnicnt  titecs  i  &  il  a  paru  aux 
favanrs ,  qu  elles  éioien;  plus  Louveni  des  aproxiuu- 
tioos  &  dcn  allufi'^iis  que  des  étymologies  vraî- 
iD£nt  grammaticales.  On  crouvc  même  dans  la 
Bible  piuftcurs  ^uH^ns  di'i'ircnies  il'occafion  d'un 
oèoïc  nom  propre.  Nous  nous  bornerons  à  un 
cjcmplc  dcJ!  connu.  Le  jiom  de  MoUc ,  eu  hé- 
breu Mjfchth,  que  le  vulgaire  interprc;c  retirt 
iti  eaux  y  ne  â^nitie  point  i  la  lettre  retiré^  ni 
eocorc  moins  ntîrt  des  eaux ,  mai'î  retirtinr ,  ou 
celui  qui  retire»  Si  cependant  la  Bile  de  Pharaon 
lui  a  donne  ce  nom  en  le  fauvanc  du  Nil ,  c'clt 
qu'elle  ae  (àvoic  gas  Vh^hreu  corrcilemcn: ,  ou 
qu'elle  s^A  rcr\'ic  d'un  dialcÛc  diHciea:  ,  ou 
qu'elle  n'a  cherche!  qu'une  aUulîoo  générale  au 
"  "'  1    eS 
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vribe  ma/ckiih  ,  rccircr.  i^ilais  ii  cit  une  autre 
tllufkïn  à  laquelle  le  nom  de  Mojlhch  convient 
<U,-aii;a^c  ;  c  tfl  dans  ces  eudroics  lî  fréquco^  où 
il  eA  dit  :  MSife  qui  vous  a  ou  qui  nous  a  re- 
tirés d'Egypte*  Ici  l'allulion  eft  vraiment  gram- 
Buiicalc  &i  régulière  ,  puifqu'ellc  peut  piéfcntcc 
liticralcment ,  If /■«/rfu/-  aui  nous  a  miie's  <CÈ' 

gipte,  C'eft  un  genre  de  pléunafine  liifloriquc 
r:  cominuo  dam  l'Écricurc ,  Se  duquel  il  faut 
bien  dilUnguer  les  plconatuies  de  Rhétorique,  qui 
y  f^jnc*  encore  plus  communs  \  foQS  quoi  on  c^ur- 
loicle  rifque  de  pcrlnoniâcr  des  verbes  &  autres 
apreUîons  du  difcours,  ainli  qu'il  eft  anivé  d.uisla 
Mythologie  des  peuples  qui  ooc  ^uie  dc!^  langues  de 
rÙrieot. 

Cette  fréquence  d'allafions  recherchées  dans  une 
langue  oti  let  confonnances  éioicnt  d'ailleurs  lî 
BaïUFcUcs ,  i  caulc  du  trcqucn:  retour  des  mêmes 
Ciptcifions  ,  a  de  quoi  oous  étonner  uns  doute  \ 
mais  il  eft  vraifemblable  que  la  flériiité  des  mots 
qui  obligeoic  de  les  camcoex  {buvem  ,  eft  ce  qui 


a  donné  lieu  par  la  lûîtc  à  les  rechercher  avec 
emprcfl^meut.  Ce  qui  n'é:oir  d'aboid  que  l'cfCi^ 
de  la  ncccilltc ,  a  c:c  rcgaidc  comme  un  a^rémcn;  ; 
&  rurcillc  qui  s'habùue  à  tout,  y  a.  trom'é  une 
grice  &  une  Iiarmonîc  don:  il  a  fallu  orner  une 
nuiticude  tiVniiiuiti  qui  pouvoient  s'en  palier.  Au 
rtfte  ,  de  lojs  les  aijrcmcntsde  la  difiion  ,c*cft  i 
ceiui-li  particulièrement  que  tous  les  anciens  pt-u- 
plcs  fe  lont  plu ,  parce  qu'il  eft  prcfque  naturel 
aux  premiers  crforts  de  l'elpric  humain  ;  &  que 
Taboadancc  n'ayant  point  été  un  des  cara^^èrcs  de 
leur  langae  primitive  ,  ils  n'ont  point  cru  devoir 
ui'er  du  peu  tju'îis  avoî^nt  avec  cette  fobriére  & 
cette  délica  clic  moderne ,  enfants  du  luxe  des 
langues.  Nous  en  voyons  même  encore  tous  les 
jours  des  exemples  paru  i  le  peuple,  qui  cft  i 
l'égard  du  monde*  poli  ce  que  tes  j>remicrs  âges 
du  monde  renouvelé  Ibnc  pour  les  nôtre*.  On  le 
voit  chez  toutes  les  narions  qui  le  formcnc ,  oa 
qui  ne  fe  Ton:  pas  encore  livrées. à  l'étude.  On  ne 
trouve  plus  dans  Ciccron  ces  jeux  liir  les  noms  & 
fur  les  mots  fi  fréquents  dans  Plaute  ;  &  dicx 
nous  les  progrés  de  l'ciprit  U  du  génie  ont  (up- 
primé  ces  concetti  qui  ont  fait  les  agréments  de 
notre  première  Littérature.  Nous  remarqiicron» 
feulement  que  nous  avons  confcrr-é  la  Rirac  ,*qai 
n'eft  qu'une  de  ces  anciennes  confonnances  fi  fami- 
lières aux  preaùcrs  peuples,  dont  nos  pères  l'ont 
fans  doute  héri-ée.  Quoique  fon  origine  fe  perde 
pour  nous  dans  des  fièclcs  ténébreux ,  nous  pou- 
vons foupçonncr  que  cette  Rime  ne  petic  être  qu'un 
prélcm  oricu.al,  puilque  ce  nom  même  de  Rime  ^ 
qui  n'a  de  racine  dans  aucune  langue  d*Europe ,  peut 
(tgniécr  dans  celle  de  l'Oricn;  Veie'mtion  de  la  voit 
ou  un  fon  t'/f  i/. 

Nous  ne  fommes  poinC  entrés  dans  ce  détail  pour 
faiïC  des  reproches  aux  écrivains  /terreux  ,  qui 
n'ont  point  été  les  inventeurs  de  leur  langue,  Bc 
qui  ont  é.é  obligés  de  fe  fcrvir  de  celle  qui  étoic 
en  ufage  de  leur  temps  ic  dans  leur  nation  :  ils 
n'ont  tait  que  fe  conformer  au  génie  Se  au  carac- 
tère de  la  lonf^ue  reçue  &  à  la  tournure  de  Telpiie 
national  ,dont  Dieu  a  bien  voulu  emprunter  le  gode 
5c  le  langage.  Toutes  les  naiioos  orientales  ont 
eu,  comme  Ïk%  he'hrcux ,  ce  fty  le  familier  en  al- 
lufion;  &  ceux  d'entre  eux  qui  om  voulu  écrire 
en  langues  curopécimcs ,  n'ont  pas  manqué  de  fe 
dévoiler  par  U;  tels  font  ,  entre  autres»  ceux  qui 
ont  compofé  les  libyllcs  vraies  ou  faulTes  dont 
nous  avons  quelques  Fragments.  Il  ne  fjut  que  ce 
paflagc  apocuypique  pour  y  rcconnoîtrc  le  pays  de 
leurs  auteurs. 

L  Tait  Xj  ^ttfAU  a,u,u(î,  (S*ai  AnA:f  a/n,\(f,  i^  Pci^H  pvft.ni 
£i  erit  Samoi  artna  ,    rWt  Deht  tgnota  ,  ù  Homa  vieux. 

Nous  ne  devoM  donc  trouver  rien  d'cx:raor<i3- 
naire  ni  de  particulier  dam  le  ftyle  des  livrci 
faints;  il  faut  toujours  avoir  égard  aux  temps  9c 
aux  pruplt»  :  la  Iculc  dillércacc  que  nous  dcvion» 
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jncître  entre  les  au:curt  (àcrés  Se  les  amrci  orien- 
taux >  c'tH  Que,  comnic  pour  le  foiul  d»  citoles 
ÎU  on:  c.^  inlpiici ,  ils  n'om  j<imx,i<  locii&c  la 
vérité  aux  .lUulions  6c  .mx  autccs  agrcmcms  de  la 
*  diâion  j  ca  quoi  ii^  a'jroicm  dit  être  pris  pour 
modèles  des  autres  cctivainf  de  leur*na[ioa  ,  c^ui 
n*0Dt  fouvcnc  ul'é  du  curacldrc  ôc  du  goU;  de  Icu: 
ianzue  ,  i^uc  pour  iiivenici  des  lablc^.  Nous  pou- 
vons jrêiiie  due  eu  laveur  des  auteurs  Gictti  oui  le 
Ion:  ordinojrcmtnc  confoimcs  i  ce  pcnrc  <ie  Jtyle, 
que  Ton  jj'T.c  par  une  aiuititude  d  endroits ,  qu'ils 
ont  eu  la  Ugc  dilcrciion  d'6.'i:cr  ircs-fouvca:  cer- 
taines alluftnm  qui  dévoient  naturcUcnicnt  le  prc- 
fen:cT  i  leurs  yeux.  Se  leur,  olVtir  ^'.>:s  cxpr^tUons 
quelquefois  trcs-rcUù.'cs  aux  ditîércms  ob)..ts  qu'ils 
»voicn:  a  traiter-  En:rc  aucr»;.  exemples  de  cet-e 
pruden  c  ietcnue%  don:  il  y  a  «cniilc  traces  dans 
les  faintcs  Éuiitirc^,  on  peut  citer  le  iroiti^mc  cha- 
pitre de  la  Gcnclc,  qui  contient  i'hiftoire  de  la 
tiiftc  ch'jie  de  nos  premiers  pères  ;  ce  récit  cft  de 
la  plus  belle  lîuipUcicè  dans  le  texte  ,  comme 
<)ans  les  tradu^oos ,  &  fins  aucune  atfe&ition  dans 
le  choix  des  mot4.  M^Js  quiconque  polsède  i'A/- 
^r€u  aperçoit  aifcment  qjclle  a  dil  ê:rc  l'attention 
de  l'auteur  pour  «écarter  Icvèremenc  toutes  les  cx- 
rcAîons  anilogties  au  nom  d'Eve ,  &  au  fuiet 
J^oriquc  de  ce  dupîtic  ,  quoii^u'elles  le  prcl'cn- 
tcnt.  d'ellef^mcmes ,  Se  qu'elles  (oient  conunc  au* 
fane  de  coup<i  de  piuccau  Ungulicremcni  propres 
au  tableau  de  la  Inurcc  de  toutes  nos  uûscrcs. 
Nous  en  lAportcroios  cjuclqucs  -  unes ,  pour  f.ùre 
tonnoûrc  r.iucn.ion  pariiculièrc  des  autcuis  facrés, 
&  leur  lagclTc  i  évi;cr  le  monotone,  &  à  ctiaffer 
^«  mois  qui  autoicnt  paru  myUeiicux  i  un  peuple 
qui  ne  cbcicli'>it  que  uop  le  niylUre. 

nin  j  havah  ,  Èvc,  la  rie  ,  &  de  plus  ,  cxiftencc 
&  routlraocc',  rTlTï,  tvtih  ^  la  bc.c  ,  &  chez  les 
pbcoicieas  er/,  unfcrpcm;  nTd  havah^  mon- 
tter  ,  indiquer*,  3K  »  '*'  >  arbriCfcau  &  Ton  fruit  ^ 
JTPin ,  hiivak  ^  le  bien  &  le  mal,  la  miUre  & 
la  richcffc;  1k»  '»'jn2«»  tv<h  y  Ce  ftlK»  avaAt 
étCx -,  paHion  ardcoEc  ,  concupifccnce  ,  amour  j 
rp^,  aiah  ,  commetire  le  mal,  fc  pcr/criir  ; 
P'^O,  roabce,  vice,  iniquité •, N5T  .  Aui'U  ,  fc 
caciic:;îV3n  ,  hevion  ^  cachette  j  ri  Ot  Is  crime 
4c  fi  peine  ,  ïc  pcchè  Se  la  douleur  VT^f^c^ ,  Cician  ^ 
tni^cre  &  mifeiabîc  ,  pauvre  &  pA^vvc^c  inS'W, 
evah  ,  hatne ,  iniimïjè.  Telles  font  en  piriie  les 
nprrflions  que  la  lagclfe  des  auteurs  ûcrcs  a 
évitées  i  ce  qu'ils  n'ont  pu  !ajrc  Uns  doute  ians 
quelt^e  atcenùon  ,  pour  n'employer  que  des  W- 
oonymes  indi.icrcn:s,  dont  le  fens  égal  en  valeur 
a  rendu  l'hiftorique  ,  en  cpargiiint  aux  oreilles  & 
i  rcfpric  le  monotone  &  le  Jingulicr*  lieux  des 
niibi^r.  qui  ont  éié  les  prctriers  auteurs  des  con:cs 
indaïqucf  ,  n'cudcnt  januit  été  capables  d'une 
IcaibUbU  difaecion^  &  chercbon:  Ëvc  4c  foa  hii- 


toite  dans  les  mots  inéme  od  la  finale  ratie  feloq 
la  licence  qu'ils  le  4flpnen: ,  ils  a^roîcnt  vu  en- 
cote  uval  y  trojupeu^pctiu^teur  ^âi^fZ  ,  Cctluâion^ 
avitty  nienlbnge  j  J^Ui' ,  s*cnort;ucUiiî  ^  kuvar  ^ 
rougir  j  hit'tJ  t  pudeur,  honte,  coru\jiion;  jfj/, 
plcuiei,  gciiiir  i  hevcl  y  douleur,  accouchcrrxai 
doitioutcuxj  ui'eJa/t ,  Icn'uitc^  artïtl,  tra^ilei, 
lïbourcrî  ut^ad ^  périr ,  moucir;  avaq  ,  poulEccE^ 
hui'ai ,  ren..ier  au  aèam  ',  &c. 

Que  ce  loit    la   pauvreté    du  langage  qci  lic 
rcduic  ics   écrivains   o rien  aux  à  ces  conionouicii» 
ainfi  que   nous  venons  de  le  dire  ,   &   le  peu  de 
vati<;:c  qui  le  trouve   crès-fouvcn.    en:tc  de.   ;     . 
qui  ocfi^ncm  des  choies  (les-comraircs,  il  ti'    - 
tuin  qu'ils   av'oictu    peu  d'aciies  moyens  d'otuc:  fie 
d'cuibcLir  Icvii  lîittion.    XJh^nu  manqec  de  cet 
ruots  compolcs  qui  on;  fi  fort  cmichi  les  ancî   -'ui 
langues    uc   i*turopc  :  il  a  fallu  qu'il    tîu:      ^ 
d'ui^er:aiii  nombre  de   racine;  qui  n'ont  o:  : 
ccinent  que    trois    lettres,    &   à  un  nombtc      i- 
bomè   de  dérivé)  qui  varient     pc<i  leur    foc.    La 
l'ublUniits  non.  que  le  pluriel  ai.  le  ângtilicr .  & 
tuni  o' Ailleurs  inuéciiuabics  ;    ils  font  nialcuiiiu  tt 
tcminin   ,   &   jamais  ncu;res.   Pour   difliiiguc: 
cas,    <in    fc  fcct  d'articlc<i   ou  de   Ictiics  pu" 
dont   l'uûgc  varie  &   dont    l'applicaiion   cfl 
iaccrcainc.    Les   vcibc5    niaiiqut.nt    des   modes 
piu^  ncccilaircs,  &   u'on:  que  le  paflé  &  le 
On  lie  peut  pdi  y  dire/'i/ime  ,t\\M.\je  fuis  aim* 
di:  la  vient  pcu.'é.rc  qu'ils  ulcnt  fouvcn:  du 
en  la  place.  Pour  expsia>er  les  autics  temps 
clt  obùgé  de  fe  lervir  uc  uivcrfcs  autres  toui 
ou  de   ic;ïrcs  pcenics   qui  caradlérifent     aul 
petfonncs.  Le  pré:cri: ,  don:  la  troiliéme  perfo 
eft   toujours   la    racine   ou    le    thème   du 
comme  l'intiniiif  chez  les  latins  ,  fert  encore  d' 
patlait  ,dc  plus  que  p^ilaît,   de  prêtait  aniciîei 
6c  de  cun;-bttoimcl  paLÏé  :  ainlî ,  pacaJ  ,  îl  a 
maïquc    aufli  U    ytJtioU  ,    il  avoir  vijitt\ 
Ptjîié,    il  auTùtl  xijtié ;  d'od  il  fui:  neccffiin 
un  monotone  uans   le  Ayle  ,  &  qaclqnelois 
certitude   pour    le   Ictis.    Enfin  ,     prdque  toaj 
pri^'cc  d*a:ijcéUf ,    fans  copulatif  &    fans  dcgri 
cumpjrailoo ,  Ce   n'cU  que   par  des  circoolocu 
panicuiiércs  &    par   dn    rcpctitlom    i^ui    ne 
vent  point  toujours   avoir  de    l'élégance,  que 
langue  cent   mauvais  mauvais  pour  tréj 
vais  y  f-uits  fuits  pour  f'fujiiurs  fuits, 
d'iniijuite  pour  homme   inique  ,  terre  de  fàii 
pour  terre  Jainm  ,  &  montagnes   de  Dieu  , 
ilres  de   Oieu ,    poux   tris-hautes   mûnia^riej 
très-grantis    cédrgs.  C'eft  ainli  que  l'cn^pd-ifc 
l'hyperbole  font  auHî    fortics  d'une  ▼r<i;ahle 
nition.     Au  milieu   de    cet:e    difcttc  ,    ïtiétreit 
cependant    la  fîn^ulari:é  d'avoir   fcpi  conjunij 
pour  chaque  t*erbc  ;   trois  font  actives,  crois 
fivcs ,  &  une  réciproque  :  aimer ,  aimer  l»eai 
ou    potrtt  du  tout  ,   faire   aimer  ,     font   1rs 
attivCf  :  être  aim/ y  être  aimé  ^eatuttup  ou 
du  tout  >  <trtjliit  eùm<,   font  In  trois 
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•cîème  t  c*e^  s'aimer  foi-m^me  ^Mfi  croire 
)n  doi:  rciuarcjucr  que  la  feconJc  conju- 
:ft  propre  pour  la  négative  comme  .pour 
tivc.  D'ailleurs  cette  richcfle  de  conjugai- 
nijpèche  point  que  la   même  ne  foie  qucl- 

inditféreminem  employée  en  aftit  ou 
c'é:oi:  fans  doute  une  licence  permlfc  j  & 
nomaire  he'braïtjue  avoi;  certainement  les 
puirqu'il  y  a  peu  de  règles  parmi  celles 
rmarque  dans  la  Bible,  gû  il  ne  foi:  pas 
le  mettre  quelques  exceptions  pour  fuivrc  le 
auteurs  (acres. 

autre  cô.é  ,  cette  langue  a  l'avantage  d'avoir 
ftniâion  oïl  les  mots  luivcnt  Torclre  des 
îUc  n'a  point  copiiu  ces  plirafcs  renverfées 
es  &  des  larins,  qui  ont  fom-cnt  préféré 
nie  des  fons  à  la  clar.c  d'un  ftyle  fîmple  & 
Elle  doit  cet  avantage  à  la  caufc  même  de 
es  défauts  ;  c*eft-à-&c',  à  fa  pauvreté  ,  à 
té  des  fens  de  chaque  mot ,  &  au  peu  d'éten- 
fa  Grammaire  :  par  là  elle  a  en  effet  évi:é 
rce  féconde  de  contrc-fens  qui  étoient  fort 
Ire  pour  elle,  &  qui  cufTent  été  inévitables 
cil  eu  â  débrouiller  encore  un  labyrinthe 
Iru^on.  Cette  néccffitéde  fe  faire  entendre 
rdre  des  mots  comme  par  les  mots  mêmes , 
ribué  à  répandre  fur  toute  la  Bible  cette 
ûté  de  génie  &  de  cara^cre  de  flyle  dont 
ons  parié  plus  haut.  Renfer»rés  dans  d'ctroi  es 
:s  ,  les  auteurs  facrés  ont  écrit  liir  le  même 
ioique  nés  en  différents  âges,  &  quoiqu'on 
mart^ue  un  e{prit  plus  ou  moins  fubliuic. 
très  langues ,  plus  libres  &  plus  fécondes , 
lontrenc    une    exîrême  diverfi.é   entre    leurs 

contemporains  j  mais  chez  les  Af'^r^ux  ,   le 
de  tous,  au  bout  de  dix  ficelés,  a  é;é  obligé 

comme  le  premier. 

s  ne  doutons  point  que  cette  langue  n'ait  eu 
monie  dans  la  prononciaûon  ^  chaque  lan- 
n  eft  fait  une  :  mais  nous  ne  nous  nafarde- 
»int  d'en  juger  ;  les  fîccles  nous  en  on:  rendus 
Jcs.  D'ailleurs  c'eft  une  chofc  qui  dépehd 
:  l'opinion  pour  en  porter  fon  jugement , 
à  l'égard  des  langues  vivantes.  Ce  qu'il  y 
.us  certain  fur  la  prononciation  de  la  iranjÇ"Htf 
futf  ,  c'eft  que  l'écriture  on  eft  ornée  d  une 
tdc  d'accents  fort  anciens  qui  règlent  la 
:  &  la  cadence  des  mots,  Se  qui  en  modi- 
es  fons.  Ceux  des  juifs  qui  en  font  ufage 
it  leur  langue  plus  tôt  qu'ils  ne  la  parlent  , 
La  pfalmotîient  dans  leur  fynagoeuc  d'une 
qui  ne  prévient  point  pour  fon  harmonie  : 
l  en  eft  fans  doue  de  leur  mufîque  comme 
rs  con:orfions;  ce  font  des  inventions  mo- 
qui  remplacent  chez  eux  une  harmonie  & 
ononciation  qu'ils  ont  certainement  perdues  , 
elles  varient  dans  les  différentes  parcies  du 

où  ils  fe  font  établis.  Nous  ne  préfumons 
pendant  que  cette  langue  ait  été  défagréable 
rlei^    nuis  quand  on   la  compare  avec  le 
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chAldéeQ,  il  paroî:  que  celui-ci  a  beaucoup  plus 
é.  i:é  les  lettres  lifflan;es  &  les  confonncs  doubles , 
ui  font  fréquentes  &  qui  fonnen:  fortement  en 
éhr^^u.  On  juge  aufti  par  la  ponâuation,  que  le 
chalcîéea  fe  plaifoic  davantage  dans  les  fons  brefs 
&  légers ,  6i  que  la  gravité  étoit  au  contraire 
un  des  cara^éres  du  diaii;de  hébraïque.  On  peut 
le  remarquer  encore  par  le  genre  de  Pocfie  que 
les  rabbins  fe  fon:  fiit  ,  où  ils  ont  admis  toutes 
les  différentes  (1}  mcfures  des  grecs  &  des  larins  , 
&  oi\  ils  ne  font  néanmoins  prelque  aucun  ufage  du 
daitylc ,  dont  le  cavaftère  eltla  iégèreté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  lur  la  Poéfîe  mo- 
derne des  juifs  ,  nous  avertit  que  nous  n'avons  rien 
dit  de  "l'ancienne  Poéfie  de  ieurs  pères.  Nous  ne 
pouvons  douier  qu'une  langue  aulit  poétique  n'aie 
été  pouH'ue  de  cet  art  qui  fe  trouve  même  chez 
les  Liuvagcs.  On  foupç.jmic  avec  beaucoup  de 
raifon  ,  que  les  caniit-^uts  de  Moifc  5:  de  *vid  . 
fit  nièmc  qu'une  partie  du  li/re  de  Job  ,  contien- 
nent une  véri;abie  vcrlitication  j  quelques-uns  ont 
cru  y  trouver  une  cadence  réglée  ,  &  même  la 
Rime  r  mais  là-deffus  nous  avons  moins  des  décou- 
vertes que  des  illuiions.  Cette  Poéfic  &  fes  règles 
ne  nous  font  point  connues  ;  l'on  ignore  tout  i 
tait  fi  elle  fe  régioit  par  la  Quancité  ou  par  le 
nombrt  de  fyllabcs  ,  &  les  jjiis  mêmes  on:  totale- 
ment perdu  les  principes  de  leurs  anciens  poètes. 
C'eft  pour  y  fuppléer  qu'ils  le  font  fait  un  nouvel 
art  poe.iquc  ,  av  ce  lequel  ils  on:  quelquefois  vet- 
lirié  en  langue  fainte  ,  eu  adoptan:  ia  Quantité  dcS 
grecs  &  des  la.ins ,  à  laquelle  ils  n'ont  pas  oublié 
n'ajouter  la  Rime  ,  tille  de  ces  alJufions  fi  fré- 
quentes dans  leur  Proie.  C'cLoi;  un  agrément  qui 
leur  étoit  trop  naturel  pour  qu'ils  aycnt  pu  sen 
paffer  :  ils  la  nomment  charu\  ,  c'eft  à  dire  ,  collier 
de  perles  j  &  il  réfuite  de-  cette  alii-mce  de  I4 
Rimeav.ec  la  Quanci:é,  que  leur  Poefie  refiemblc 
à  celle  de  nos  anciennes  hymnes,  qui  ont  de  même 
adopté  Tune  &  i*au:re. 

Comme  il  nous  eft  arrivé  plufieurs  fois  dans 
cet  aràcle  de  parler  de  la  pluralité  des  fcns  donc 
font  fufceptibles  la  plupart  des  mots  de  la  Langue 
kébraiqui ,  foit  par  eux  -  mêmes  foïc  par  l'incer- 
titude où  l'on  eft  quelquefois  de  leur  racine ,  nous 
croyohs  devoir  ajouter  ici  quelques  remarques  à  ce 
fujct ,  pourque  qui  que  ce  loît  ni;  s'induife  en  erreur 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  en  littérateur  &  en 
fimple  grammairien.  On  ne  doit  pas  s'imaginer  i 
l'alpeft  de  ces  difficultés,  ou  que  la  Bible  n'a  jamais 
été  bien  traduite,  ou  quelle  pourroit  être  méta- 
morphoféc  en  toute  autre  chofe.  Nous  repréfen- 
terons  d'abord  qu'il  n'en  eft  pas  des  anciens  tra- 
ducteurs comme  d'un  rraduftcur  moderne  ,  auquel 
on  dcnianderoit  une  verlion  de  la  Bible  ,  uns  lui 
permettre  d'autres  fecours  que  ceux  d'une  grammaire 
&  d'un  diâionnairc  hébreux  ,■  car  en  fuppofant  que 
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cet  Jiorarae  n*a  jamih  vu  ni  la  la  Bible ,  il  eft 
trcs-ccnain  qu'il  n'en  vicndroi:  jimaii  à  bouc  , 
poflcdj:-il  ccîtc  langue  arec  auiani  de  pcrtcAion 
^u'il  pourroiL  p^ilc^lcc  le  grec  ou  le  laiin.  jMjîs 
îi  n'en  a  pas  t:^  Je  mê.'.ic  c!cs  premiers  îraduâcurs  , 
hébnux  rie  naùon:  veilcs  civs  Tenthacc  dans*  la 
leciare  de  l'urs  li/res  f^iin:?  ,  di.cipies  &  fiicccl- 
fc'jrs  d'une  i"ui;c  n:în  in:Lno:"iij.'UC  de  préires  & 
de  faan.s  ,  poiTclTeurs  calin  d.*  la  ;ra;ii:ion  & 
des  connoiîlances  de  leurs  pcrcs  y  ils  en:  eu  des 
fecoiirs  parâculiers  qui  leur  on:  :enu  lieu  de  ceux 
que  nojs  :iroiis  de  ce;:e  mulciiuùe  d'auteurs  grecs 
ou  ii:îiis  que  nous  confulcons  &  que  nous  com- 
parons lorique  nouf  voulons  :radaire  un  auteur  de 
l'une  oa  de  Tauire  laHr^iic  ;  fccours  iicccraîrc  dont 
lou:  :raduftcur  de  la  Bibu-  Tcroi:  aujourdliui  prî\-è , 
p«'ce  que  c'eft  le  fct'l  livre  de  T^n  langage  ,  & 
qiie  ce  langage  n^xifte  plus  nulle  parï.  Auffi 
li'tft-n  plus  c'îeftion,  d^rp.ài  bien  des  fièclcs  ,  de 
traàdre  la  liible  ;  &  les  diîiJrentes  cJi.ioas  que 
no'js  en  a-oHS  n;  fon:  -  ci^cs  que  des  rcvjfions 
c'ap:c;  les  piu^  anciennes  vtriicns  comparées  &:cor- 
rj:îccs  li'après  les  :ex;cs  les  plus  anciens  Scies  plus 
c.."rr  ■:'-;:. 

Le;  ri:îîcul:js  dont  n.'ïus  aonî  parle  ne  peuveu: 
G-n;  ir.q-.:ic-;er  pcrl>!ir.e  ,  pv.ii'^u'ii  n'efl  phis  qu.-l- 
tun  de  tri.i-ire  ies  t-iincti  Écfirures,  £<  que  nou» 
devons  avoir  une  pleine  &  cnàèrc  conlîance  aux 
preniiers  trai'uite.irs ,  en  ne  jugeant  ■  pas  de  leur 
trav?ii  p?.r  le  trar;'.il  l.'.b.iricux  où  les  modernes 
s*cpuikroi--ii:  en  viii:i  ,  Ii ,  (hni  l'appui  de  la  rra:-i- 
tijn  &;  dj-i  ir^dutStions  anciennes  ,  ils  voaloîîn: 
s'eiforcer  d'en  îrourcr  le  fjns  ::-.-ec  lafeule  aide  de 
leur  çrammiire  &:de  leur  diitionnaire. 

lM.às  clc  ii  b!,'n  sûr  que  d.-  tous  les  fens  pofTîbles 
que  l'on  pourrci;  donner  aux  exprefîîons,  les  au- 
teurs des  prCinicrcs  4'erîîoa;  &  leurs  prcJccef- 
Teurs  d.îrs  i.i  kience  &:  dans  la  tr.i  U.ijn  ,  aycn:  pu 
confer/er  le  fjui  &  vcii:ab*e  fens  du  tex:c  au 
travers  de  ces  lîêclcs  n^rbreux  d'iJola:iic&:  d'igno- 
rance où  le  peuple  /ici'rcu  a  paffc  ,  comme  tant 
d'autrts  peuples  de  li  terre?  Nous  pouvons  affûrer 
en  gcniril  que  la  Bible  a  é:c  bien  traduire  j  & 
nous  p:uvons  en  jugv.T  le  ii.re  à  la  .main  ,  parce 
que  (i  ceux  oui  nous  l'on:  f.iï:  pafier  n'cuiTcn;  pas 
eu  une  vcriiubie  &  une  prot'onde  conn^ilTancc  de 
cc;:e  langue  ,  nous  n'y  verrl:>ns  peint  cet  enfemble 
&  ce::e  conneire  en:re  tous  les  ncnements  :  nous 
n'aurions  que  des  faits  découfus ,  fans  liaifon  & 
lans  raport ,  que  des  fcnrences  iLolées  ,  fans  fuite 
te  Ctns  Iiaimonic  entre  elles  j  ou  pour  mieux 
dire  ,  nous  n'aurions  r:en  ,  puif^u'on  ne  pourroit 
dcnner  un  nom  aux  fa".:ô:ncs  impaiiaits  &  fans  nom- 
bre que  des  demi-connoiiTinces&  l'imagination  y 
pcurroien;  voir. 

Il  cft  vrai  qu'il  y  a  quelques  exprciTions  dans 
la  Bible ,  qui  on:  c:é  un  fujet  de  difpu:e  Se  de 
cri:ique  ;  mais  ces  cxprclTions  ne  font  pas  le  corps 
entier  ^u  livre.  Le  la:in  &  le  grec,  quoique  plus 
moàcines  &  plus  connus ,  oc  {ont  pas  i  ï'âbci  des 
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opines  Ijctér%ires  ;  c'eft  le  fort  des  langues  mortes  r 
voili  pourquoi  il  cft  arri/c  3c  il  arri/e  encore  que 
les  veiûons  de  la  Bible  fc  châtiém  8c  s'cpuieoc 
par  une  fage  cii.iquc  ,  qui  e;ucic  le  fens ,  pèse* 
les  mots ,  les  combine  âc  les  compare  peut  -  êcre 
a.'cc  plus  de  fagaciiè  qu'on  n'etoi:  en  é:at  de  le- 
^re  dans  quelquc^uos  des  licclcs  précédents.  Mais, 
nous  le  iepe:ons ,  ces  cxprclGons  ne  font  pas  le 
livre  i  <:ic  qaoiqa'on  puilTe  nommer  en  génccal  na 
grand  nomme  ae  corrections  lai:es  depuis  le  concile 
ue  Trente  ,  la  %-ulgate  qu'il  a  approuvée  n'en  cft 
pas  moins  une  Bioie  rideie  ,  authen.ique,  &  cano- 
nique; parce  q-^c  la  toi  ne  dépend  pas  lans  doate 
des  progrès  de  la  Gtammiirc  ,  &  que  lesrcrifeiin 
modernes  non:  pu  i'ecar:er  des  traductions  primi- 
tives qu'ils  ont  toujours  eues  devant  les  yeux  ,pout 
être  leurs  guides  Se  la  bafc  de  leur  tra^'ail.  1a 
Bible,  telle  que  nous  l'axons,  cft  donc  tout  ce 
qu'elle  doiré.re  &  tout  ce  qu'elle  peut  c;re  ;  elle 
n  a  jamais  e:é  autre  qu'elle  n'elt  prefentement  ,  A: 
ne  lera  jamiis  rien  de  plus.  Émanée  de  rÊfprû 
iâmt ,  il  û'zt  qu'elle  loi:  iaimuablc  comme  lui  , 
pour  ê.ix  à  ja:!uis  &  comme  par  ic  pallc  le  premier 
monjmcn:  ce  il  Religion,  5c  le  livre  facrc  de  l'info 
trùcti  jn  iics  nations. 

Si  une  mul:i:ude  de  cabiliftes,  de  têtes  creufes 
&  lupcrûitieui'js  ,  ont  cepL-niam  été  dans  cet:e  opi- 
nion,  q-e  le  :cxte  fa::e  nous  cache  des  fcienccs 
pruronacs ,  des  vcri  es  fublimcs,  ou  une  jMorale 
m)lliquc  ca.eiopie  fous  une  apparence  hiftorîquc  , 
&  qu'il  tau:  chercher  toute  au.re  choie  que  ce  que 
le  lin'.pie  ruigaiic  y  voit:  ce  n'eft  quuoe  folie 
&c  qu'un  abus,  don;  ii  îaut  en  partie  oiercher  les 
(burccs  dans  le  génie  de  ces  langues  primitives  } 
&  l'auriquité  même  de  ces  opinions  &  de  ces  tra- 
di;ions  iafeiilces  prouve  en  ettet  ,  qu'on  ne  Ciuroic 
remonter  trop  hiut  pour  en  trouver  l'origine.  1a 
varie.e  deï  Icns  que  prcfente  à  une  imaginMÎoa 
échauiVee  l'éeriture  ancienne  &.  le  Lmgage  q^Ue 
cvpiiuioi: ,  on:  dû  produire ,  comme  nous  avoof 
di.,  ces  Iciences  abiaries  èc  fii.oiei  qui  ont  con- 
dui:  Thonime  à  la  l'able  &:  à  la  My:hoIogie ,  eo 
reaiiûn:  Se  pcrlonniiian:  les  Icns  doubles  ,  triples  , 
Se  quadruples  de  chaque  mot.  £n  fe  faniiliariiàat 
par  là  avec  l'iLluiion  cSC  l'erreur  ,  l'on  s'cft  itifêft- 
liblemen;  mis  days  le  goût  de  parodier  les  faits 
par  des  tîgares  &i.  des  allégories,  comme  on  avoit 
parodie  les  mo:s  ,  en  abalan:  de  leur  valeur  ,  en 
les  deguifan:  p.r  i.^cs  me:atbèfes&  des  anagrammes. 
Le  premier  pas  a  coaduit  au  fécond;  Se  l'Hiftoire 
a  de  même  e:e  regarcee  comme  une  énigme Iciea- 
tiiiqae  &  comme  le  voile  de  la  fagetfc  &  de  la 
Alorale.  Telle  a  ecc  fans  doute  l'oriî^ine  de  tous 
les  foncrcs  myftiques  &  cabaiiftiqucs  des  chimères  , 
qui  depuis  une  multitude  de  ûéde»  ont  eu  an  règne 
prefque  continu.  Il  eft  à  la  veriic  prefque  éieun  \ 
mais  on  connoi:  encore  des  efpri:s  ioiblcsqui  enre^ 
pedten:  la  mémoire. 

Nous    n'avons    point  ici  eu    en  vue   de   blâmée 
généralcmem  tous  ceux  qui  ou:  cherché  des  doubles 
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1^  dam  les  livres  falucs.  Vt%  évuigélillei  &  les 
fù^i  J-jôtcurs  lie  Li  jsruui.ive  Égliic  ,  t^ui  ca  on: 
*oa[>é  t^iiirlijuefoi^  tux-oicjncs  une  double  inrer- 
preuuoo  ,  nom  nionircn:  c[ut:  ce  n'j  pas  toujours 
tt£  un  a'ous.  Maïs  ce  qui  c.olc  ikos  duutc  le  don 
lk4i;icaiicr  ^  ces  prcuiiccs  âges  du  chritli^linc 
&  ce  qui  é:oic  l'citc:  d'uuc  iumiètc  futnatmcUc 
^a«  les  iipàircs  &  leurs  iucceflcurs  ^  n*appanjcni 
pu  i  tous  les  liommcs  :  pour  trouver  Xc  double 
(ita  d'un  li/tc  iurpîié ,  il  hat  être  inrpiré  l'jï- 
mimc;  de  d.uis  uii  nècie  auilî  fcligicux  qii  celai  te , 
oa  doi.  poitcr  alliez  de  rclpeCt  j  i  int'pira:ion  pour 
ac  poio;  l'ittc^cr  ictlquon  n'en  a  puin.  une 
uijlr(>n  pAiâcuiJcïe.  A  quoi  d'âilicucs  pourrolc 
ia.'u  de  chercher  de  nouveaux  («fus  dans  les  livres 
ée  la  isibic  i  Depuis  caui  de  inîUicts  d'années  qu'ils 
foQi  xépondus  par  tout  le  nA>Dde  ,  ils  lom  connus 
iios  djuic  ou  oe  le  l'ciom  [aniais  :  il  cii  donc 
temps  de  renoncer  a  un  tra\<^l ,  dont  on  doit  re- 
counaii.ce  rinuiUicé  Se  icdoLtet  laus  les  d^mgcrs. 
Piuique  la  Religion  a  tiré  de  ces  livres  tout  le 
liau  qu'elle  dcvoit  en  attendre  ,  puïfquc  les  ca- 
biillcs  &  les  myftiques  s'y  font  cpuiûs  pat  leur 
illdtion  &  s'en  fou:  i  latin  dégoûtes j  il  convient 
2U)outdliui  d'ccudiec  ces  monuments  rclpeâablcs  de 
i'utiquiic  en.  liiLcrateuc!. ,  en  philqlophcs  luètne . 
à  en  mt}ocicnsde  l'cipri:  liumain. 

C'cA>  en  terininâDt  notie  article  ,  à  quoi  nous 
invitons  forEcmcni  cous  les  ùvan:s.  Ces  livres  & 
Cette  luiguc,  quoique  conûcrcs  parla  Religion, 
ft'oat  étc  qjc  trop  abandonnes  aux  rêvciics  Se  aux 
&IU  m^Aètes  des  pciics  génies  i  c'cft  à  la  iblide  Pbi- 
Lofopbic  aies  revendiquer  i  fou  tour,  pour  en  tîiite 
l'objet  de  ies  veilles  ^  pour  étudier,  A^ns  l'a  Langui 
hâroique,  la  plus  ancienne  des  langues  favaii.cs  j 
le  poux  en  tizcr  ,  en  faveur  de  la  railon  &.  du  progrès 
<fe  rcfprir  humain  ,  des  coiuioitlanccs  qui  corrcf- 
poodem  digneiucn:  i  celles  qu'y  ont  puilecs  dans 
tous  les  temps  la  Morale  Se  la   Religion.  [/-iifO- 

MTME.  ) 

HÉBRAÎSANT ,  particip.  pris  rubftantivcm. 
Grammaire.  Ou  dit  d'un  nummc  qui  a  tait  une 
étude  particulière  de  la  langue  hébraïque ,  C'cft 
no  Hé^futijune,  Mais  comme  les  hébreux  étoiem 
icjpulefllemeat  attachée  i  la  Ictttc  de  leurs  écri- 
tues  t  aux  cércniotiics  qui  leur  ctoieat  prclcri(cs  , 
k.  i  toutes  les  minuties  de  la  loi  j  on  die  auflî 
/ufl  obfervatcur  trop  l'crupuleux  des  préceptes  de 
l'Evangile ,  d*un  homuie  qui  fuit  en  aveugle  Tes 
nuMinci ,  CuK  reconnoûre  aucune  circouilance  où 
ilf^it  permis  X  la  lailon  de  les  interpréter,  C'e/l  uu 
Méhroififiu  {  AL  JJioerot.  ) 

fN.)  HÉIiRAISME,  C.  m.  Manière  de  parler  propre 
â  la*Ungue  hcbiaïque.  P^^yc^  ia>  i  o  t  i  s  m  e.  Les 
^crivaitu  tacrcs  étant  ou  hébcux  ou  hellcniAcs  , 
Douf  ont  donné  les  li.res  l'aiuts  avec  toutes  les 
locutions  propres  à  leur  langue  :  ceux  qui  les  ont 
mduiu  CD  grec  ou  en  latin ,   ont  rendu  littéiaic- 


H  E  L 


2J9 


ment  ces  locutions ,  de  peut  ,  en  les  cHsmgcati:  , 
de  donner  quelque  >i:ceui!C  au  vrai  leiis  du  texte 
priuiiûl.  De  li  vicm  qu'il  n'y  a  prel'quc  aucun 
verù't  de  r£criiure  Tainjc  ,  où  l'on  n'j  trouve  quel- 
que liébriïijnu  i  &  c'trt  la  une  des  principales  caules 
de  l'oblcuricc  des  livres  iaims.  1  ous  ceux  qui  par 
état  doiven:  étudier  ces  oavragcs  divins,  ne  looC 
pas  à  portée  d'en  ccudïcr  la  langue  prîmicivc  j  nuis 
on  peut  leur  indiq^-cr  ici  quelque»  écrits  ,  où  ils 
trouveront  lui  les  HéhrA'ifmis  des  fccours  abon- 
daii:«  pour  les  entendre.  La  Gram/ndi/fAe^rdî^u;, 
de  Maiclet,  x^  édii.  de  1731  >  Ji  Paris,  a*(ùr  cet 
ubjet  des  dczails  ^tlrs  ,  lumineux ,  Ac  utiles  ,  \:h,  1 4  j 
§7,8,  9  ■.  chap,  15  ;  $  8  :  ^^hap,  t6  ;  $6,7,8. 
Mais  un  liiie  encore  plus  i  la  portée  de  ceux  qui 
n'ont  aucune  notion  de  l'hébreu ,  c'eil  la  Gram- 
maire jarret ,  ou  Régies  pour  enundte  le  fens 
ùitérdî  iii  l'É*:r7ture  Jainte  y  par  M.  Hure,  prin- 
cipal du  coUeg«  de  iîoncours:  i^ol.  in-ii;  Paris  ^ 
1707.  Cet  ouvrage  efidivirc  en  trois  par:ics,  toutes 
trois  flcceflaires  à  rinieliigence  des  Tain.es  Écri» 
turcs  'j  &  la  féconde  traite  paciiculièrcmenc  des 
Jdiotiûucs  (  ou  Hibrai/mes  )|  confideccs  en  chaque 
partie  d'otaiion.    {M.  BeavzCe,) 

HELLÉNISME ,  f.  m.  Gramm,  C'eft  un  iiio- 
tllhie  grec ,  c'eft  i  dire  une  ^f  jn  de  paxlcr  exclue- 
veulent  propre  à  la  langue  grenue  ,  &  éloignée 
des  lai^  générales  du  langage,  ^oye^  loion^MC. 
Ccl\  le  leul  article  qui  ,  dam  l'Encyclopédie ,  doive 
traiter  de  ces  lacoos  de  parler;  on  peut  en  voir  la 
raiL'ou  au  mol  Gallicisme.  Je  icmarqucrai  feu- 
Icivicnt  ici  que  dan^  tous  les  livres  qui  t.aitcnt  des 
éié  agents  de  la  langue  latine  ,  XJiHUnifmt  y  cH  nii^ 
au  nombre  deS  tîgures  de  conilrudîoii  propres  i  cette 
langue.  Voici  tui  cela  quelques  obtevation>. 

1  .  Cette  manière  6'cavïU^ct  i'JielléniJ'me  peut 
faire  tomber  les  )Cunes  gens  dam  la  mêj.c  erreur 
qui  a  déjà  été  relevée  i  l'occalîun  du  niot  Gaili~ 
cij'me  \  l'avoir ,  que  les  HcLUn'tfînes  ne  (ont  qu'en 
latin.  Mais  ils  lout  premicienicat  &  cïTencicllemcuc 
dans  la  langue  grcque  ,  &  leur  efTcnce  confiflc  i 
y  è.rc  en  ctîet  un  ccar:  de  langage  cxclufivemcac 
propre  i  cette  langue.  C'eft  fous  ce  point  de  vue 
que  les  HelUnij'm^s  font  cm-ifagcs  &  traité;  dai»$ 
le  lÎ7re  in:iculc  :  Francifvi  Vigcrl  rothomagenjîs 
de  pracipuis  grœ^â  tlicîiomis  idlotifmis lihetlujt 
L'ordre  des  parties  J'oraifon  ell  celui  que  Tautcur 
a  fuivi  ;  3:  il  eft  entre  fur  les  idio.îfmcs  grecs  dans 
un  dé'.ail  très-utile  pour  l'imclligencc  de  cette  lan- 
gue. Dans  l'édition  de  Leyde  ,  1741  ,  l'éditeur 
Henri  Hoogcvcen  y  a  ajoute  piullcors  idiotifniesj 
&  de  notes  trcs-favantes  &  pleines  de*  bonnes  re- 
cherches. 

i''.  Ce  n'cftpas  feulement  X HelUiùfme  qui  peat 
paffet  dans  une  afltrc  langue  ,  &  y  devenir  une 
hc^urc  dcconlhucHon;  tout  jdioiifroc  particulier  pcuc 
avoir  le  mêinc  fort  ,  &:  taire  la  méjne  fortune. 
Faudra-t-il  imaginer  dans  une  langue  autant  de 
fortes  de  ligures  de  conftruftio» ,  qu'il  y  aura  d*i- 
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diâmes  différents  dnn:  clic  aura  adopié^  les  locu- 
tions propres  ?  M>  du  AUtrat*;  parnit  ivoir  fcn:i  cet  Iti- 
convcDicm,dan5  Icdccail  qu'il  ijùt  des  figures  deconf- 
iruftion.aux  dnicUx  Construction  &  Figure: 
il  n'y  ci:L"  \* H<lUnifmc  que  comme  un  exemple  de 
la  figur*  qu'il  appelle  ImUattan^  Mais  il  n'a  pas 
encore  porté  la  rÎMrmc  aufll  loin  qu'elle  poui'cic 
&  qu'elle  dr/oi:  aller,  quoiqu'il  en  ai:  czpal'c  net- 
tement le  priucipc. 

j".  Ce  principe  cft  q-rc  ces  Incgtions  emprun- 
tées d'une  longue  cctAngc-rc»  c;anc  figutccs  nicmc 
dans  c«iîc  langue ,  ne  le  foin  que  Je  £i  incinc  ma- 
lûèccdinî  celle  qui  les  a  adoptées  par  imiw:ion  , 
&  que  dans  l'une  coinmc  daas  l'autre  ,  on  doi:  les 
réduire  à  la  conrtruftion  aaalycique  fit  i  ranalortc 
comuiune  à  toutes  les  langues  ,  li  l'on  veut  en  l'arlir 
le  icn5. 

Voici,  pat  exemple,  dans  Virgile  (  ^n.  »'.  ) 
uu  IfdWnifme  ,  qui  n'cil  qu'une  pîirafe  elliptique: 

Omn'ia  Mercwso  JtmWn ,  rocem^ue ,  coîorcm-iu$  , 
E"!  er'mtf  jttivoj  ,  &  membra  daara  juvcnta. 
• 
L'analyfe  de  cette  phralc  en  fera-t-elle  plus  lumi. 
neufe ,  quand  on  aura  doftemcnt  décidé  que  c'cft 
un  HtlUnifme  f  Faifons  cette  analyrc  comme  les 
grecs  mêmes  l'^iiroicnt  (tîte.  Us  y  auroicn:  fous- 
cntendu  la  prépolitlon  narà  ,  ou  la  prépofition-ïïfii 
les  latins  v  fous-cntcndoicnc  les  prcpolîrions  éq-ri- 
tralcntes  fei-umiùm  ou-  p€r  :  fimilis  Menurio  fc- 
xundûm  omnia  >  &  fccunddm  vocem  ,  &  fccunddm 
colortm  ,  6-  fccundiim  irines  flavûs^  &  fccundilm 
mimbra  dei:orit  juvintar.  L'cllipfe  feule  rend  ici 
raifon  de  la  cor.ftruâion  ;  &  il  n'cft  utile  de  re- 
courir à  la  langue  grcque  que  pour  indiquer  l'oii- 
gine  de  la  locucion ,  quand  elle  ell  expliqué?. 

Mais  les  grainrrKitiftcs  ,  accoutumes  au  pur  ma- 
tériel des  langues  qu'ils  n'entendent  que  par  une 
cfpécc  de  traHtrîon  ,  ont  multiplié  les  principes 
comme  les  dirïîcultcs  ,  &.ucc  de  Cigacité  pour  dé- 
mêler les  raports  de  convenance  entre  ces  principes 
3c  les  points  généraux  où  ils  Te  réuniiTent.  U  n'y  a 
que  le  coup  <ra:il  perçant  &  sdr  de  la  Philofopiiie 
qui  puifTc  aprrcevoir  ces  relations  &  ces  points  de 
réunion ,  d'où  la  lumière  le  répand  fur  tout  le  fyf- 
têmc  grammatical  ,  U.  dînlpe  toas  ces  fantô- 
mes de  difficuirés,  oui  ne  cfoivent  fouvcnt  leur 
exiftcncc  Ou'A  b  foibleiTc  de  l'organe  de  ceux  qu'ili 
cftraicn:.  (  M.  BeavzÉL,  ) 

HELLÉNISTIQUE,  {LKr^r.vr.)HiJf.  eccUf. 
On  aoic  que  cVrt  la  langue  en  uUgc  parmi  les 
juift  grecs  r  &  celle  dans  laquelle  la  verHon  des 
Sopcante  a  c:c  fii  c,  &  les  livres  du  nouveau  Tcf- 
tamcnt  ont  été  écrits  par  les  apôtres,  M.  Simon 
l'appelle  han^ut  iUfynai^ni^u^,  Ainll ,  il  y  avoit 
autrefois  un  grec  de  fynago(;uc  ,  comme  de  nos 
fours  il  y  a  en  Efp^gne  un  clpa^nol  de  fynagocuc. 
lJHclUniJliqtt€  c;oit  un  conipofé  d'hcbraifme  &  de 
fytiaciime.  daumaîfc  n'cflpas  de  ce  fcnûmcntj  mais 


H  ë  M 

on  ne  Cilt  trop  fur  quoi  fondé  :  il  ne  dirpute  U 
plus  (buvcn:  que  des  mots  dans  les  deux  volumrs 
qu'il  a  publiés  fur  cette  maiicre.  ^  M,  Diderot^) 

•  -HÉMISTICHE ,  C  m.  LhUratun.  Moitié  k 
vers,  demi-l'ers ,  repos  au  milieu^  du  vers.  Cet  it- 
tidc  ,  qui  paioit  d'abord  une  minutie  ,  demanie 
pourtaot  l'atccntion  de  quiconque  veut  s'ioibuiic. 
Ce  repos  à  la  moiàé  d'un  vers,  n'cft  proprcmcn:k 
partage  que  des  vers  alexandrins. La  nécciruc  de  coupa 
tou[ours  ces  vers  en  deux  parties  égales ,  &  la  lu- 
cem:é  non  moins  tbrre  d'éviter  la  monotonie  .  d'ol>- 
fcrverce  repos  Se  de  le  cacher  ,  font  des  cbaincsqui 
rendent  i'ajt  d'autant  plus  précieux  qu'il  efl  plas 
djifcilc. 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propofc  [qucli^ae 
foiblcs  qu'ils  foicnt  )  pour  montrer  par  quelle  nv 
ihode  on  doit  rompre  cet:c  monoionic ,  que  Uloi 
de  ï'Jie'miflUhc  femblc  entraîner  avec  clic. 

Ohrcrvcz  V Himijlïthc  ^  &  rcJoutci  t'ennui 
Qu'un  fcpoi  uniforme  Acuche  «uprés  de  lui. 
Que  votre  phrarc,  heurcufeSc  diireuicoc  rendjc. 
Son  Mmôt  tctmincc,  &  untôt  fufpendue  i 
C'cll  le  fccrci  de  l'An.  Imicez  cet  iccenu 
Dont  l'aifc  Gctigcte  avoît  chitine  nus  fcnj  : 
Toujours  harinoaicux  ,  &  libre  Cias  liccocr  * 
II  n^appefancit  poinc  Tes  foiu  Se  Ci  cidencc 
Si\\i  ,  dont  Terpf)rcotc  avoir  conduit  lei  pat . 
Fie  fentir  la  mefure ,  &  ne  U  macqui  pas, 

Ceuit  qui  n'ont  point  d'oreille  n'ont  qu'i  coi 
iL'ulcmcnt  les  points  &  les  virgules  de  ces 
ils  verront  qu'étant  toujours  parages  en  deux  p; 
égales ,  ciucune  de  iix  fyllabcs ,  cependant  la 
dcncc  y  cH  toujaurs  variée  \  la  phrafc  y  eft  c< 
tenue  ou  dans  un  demi  vers  ,  ou  dans  un  vcr^  entier 
ou   dans  deux.    On  peut   même    oc  complcttcr  \t 
fcns  qu'au  bout  de  fîx  ou  de  huit  ;  Ac  c'clk  ce  mc« 
lange  qui  produit  une  iucmonic  dont  on  eft  ^pé  »    . 
&  dont  peu  de  ic(ftcurs  voient  la  caule.  ' 

Plulîcurs  didtionnaircs  difcnt  que  V H^'mift'uSt  t^ 
la  méinc  chofc  que  la  ccfurc  :  mais  il  y  a  une 
grande  dirtéreucc  :  VHitnifiiche  cft  toujours  i  11 
nioitlc  du  vers;  la  céfure  quj  rompt  le  vers,  A 
partout  où  e 


ers;  la  cclure  quj    rc 
lie  coupe  la  phrafe. 


Ttim«,  le  voUi.  Matchotu.  Il  cil  inoui.  Vîeni.  Fcape* 

Frcfquc  cjiaquc  mot  cil  une  céfure  dans  ce  vca 
H6U1  !  quel  eft  le  prix  des  vemuî  Ca  rouffrantc 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fyUabei , 
n'y  apoint  d*i/rW/7/*/ie,  quoi  qu'en  difcnt  tuu 
dictionnaires  \  il  n'y  a  que  des  céfurcs  :  on     ^ 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pic 
&  demi* 

AtnIÎ  partigéi ,  |  ttoi(eux&:  nul  fitu. 

C<i  vcii  lAoguUDioi  1  ne  f lairotenc  jimaix. 
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Dfl  o  voulut  hiic  aturc/oh  de  cette  ePpèce  ,  duis 
|c  temp*  Qu'on  cherchoic  rharmonic  cju'on  n'a  que 
Ui-ditlicilcincm  trouvée.  On  préccnJoîc  inn:erlcs 
ftn  pencÀn:ctic$  latins ,  les  fcuU  cjui  ont  en  effet 
pUtircUement  cet  HtmiflUhc  :  mais  on  ne  font^coit 
ksquelesvcrt  pcntÀmctres  ctoicm  variée  pu It-stpon- 
fcs  &  par  les  OAÛyles^  que  leurs  Hemiiiuhes  pou- 
ppicnt  contenir  ou  cinq  jciufix,  ou  fcptlylljibes.  Mais 
Ccgeore  de  vtvi  fran^oisau  conrraire  ne  pouvant  jamais 
►oirque  des  Hémijiiches  de  Lina  ryllahcs  cgalcs  ,  & 
^deuimcniic&ctan:  tr^praprocne^x  ,  ilcnrcfuiioi^ 
téccfTaiiement  cette  unirornii.é  ennuyculc  qu'on  ne 
t rompre,  comme  dans  Us  vers  aleiandrins.  De 
w ,  le  vers  pcnumcîcc  la*in  venant  après  un 
imctTC  ,  produifoit  une  \rariété  qui  nous  manque. 
Ces  vcE^  de  cinq  piedî  à  deux  Hémifliches  ^gaux 
îcn-  fc  fouîtrit  dans  des  chanfons  :  ce  fut  pour 
Mufîquc  que  S.\pho  inventa  chcx  les  grecs  une 
lire  a  peu  près  fcmblablc  ,  qu'Horace  les  imita 
clqucfois  lorfque  le  chant  émxi  foim  à  la  Po(ffic, 
la  première  infliturîon.  On  pourcoîr  parmi 
introduire  dans  le  chant  cette  mcfurc  qui  ap 
de  la  faphit^ue. 

L'amour  eft  un  dieu  |  que  la  terre  adorej 
I!  &it  noi  rounuenit,  |  il  fait  In  pifrir. 
Daiu  ur  doux  rt-po»      heureux  qui  l'igoocel 
yi  heureux  cent  fois  |  qui  peut  le  Cetyir  ! 

CCS  vers  ne  pourroient  être   tolères   dans  des 

«Brages  de  longue  haleine  »  a  caufc  de  la  cadence 

niformc.  Ijcs  vers  de  dix  fjllabcs  ordinaires  font 

fme  autre    mefure  \  U  cèfurc  Tans  Hf'miflkhi  cft 

ae  toujours  à  la  Hn  du  fccond  pied ,   de  foric 

e  vers  eO  fouvem  en  deux  mciurcs ,  l'une   de 

e  ,  l'aurre  de  (\x   fyllibcs  :  mais  on  lui  donne 

fouvcnc  une  autre   place  ,  tant  la  variété  cft 

KcfTiiie. 

Lani^iflâni ,  foibîe  ,  &  courM  foof  les  maux  , 
J'ii  confomé  iiits  joun  dm»  Ici  travaux  \ 
Quel  fat  le  prix  de  unt  de  Toinf  ?  L'envîe. 
Son  foufflc  impur  cuipoifonna  ma  vie. 

M  Dceoûer  recs  la  cèfijre  eft  après  le  mot  foihlt; 
■uïccond  après  jouis;  au  troiucme  elle  cft  encore 
'l«  loin, après  foins  i  au  qua.ricmc  elle  cA  après 

bans  les  vers  de  huî;  fyUabcs  il 
iHémi/luhe  ,  8c  rarement  de  ctTurc. 

I^io  de  nous  ce  difcouri  vulgaire  j 

Que  la  nature  dégénère  » 

Que  tout  paTTe  &  que  tout  6iut* 

La  naroTc  eA  incrtuilâhle  , 

Et  le  «avait  infatigable 

Eft  un  dieu  qui  U  rajeunit. 

[Aipreinier  vers  s*il  y  avoitanc  céfure ,  elle  (èroit 
i  U  Troilîèmc  fyllabe  ,  loin  de  nous  ;  au  £ccond 
Wtï  i  la  quatrième  fyUabc  ,  nature,  U  n'cft  qu'un 
OîM  ces  vers  confacrés  1  l'Ode  ont  des  céuues, 
QsutMM.    ET  LlTTÉJLJT*      Tvmi  IL 


% 


oy  a  jamais 
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c*e(l  quand  le  trecs  contien;  deux  Teos  complets  i 
comme  dans  celui-ci  : 

Je  vis  en  paix  ,  je  fîiii  U  Cour. 

Il  cft  fenfiblc  que  je  vis^  en  paix  ,  forme  une  cé- 
fure ;  mais  crt;e  mefure  rèpctce  feroit  iniolèrable- 
L'harmonic  de  ces  vers  de  quatre  pieds  conliilc  dans 
le  choix  heureux  des  mots  &  des  rimes  croifcc5> 
foible  mérite  fans  les  pcnfècs  &  les  images. 

Les  grecs  &  les  latins  a'ax'oicn:  poin  J'^/mi/1 
fiV^e  dans  leurs  vers  hcxamcrrcsi  les  Italiens  n  cft 
ont  dans  aucune  de  Icur^  poéfics. 

L^ (/(»»«*,  j  cavAÏwr  ,  l'armi ,  gli  «■non  , 

LJ  eonJfie  ,  l'attiaci  imprrtii  )j  eantv 

Chi  fnro  al  ttmpo  ^hé  pulfj-»  j  mon 

D'Afma  il  amr,  e  im  FrAtuia  moejifcr  tanto  ,  flCC. 

Ces  vers  fon:  compofcs  d'ontc  fyllabes,  &  le  génie 
de  la  langue  ÏMlienue  l'exige,  S'il  y  avoit  ua  ///- 
mtfiichi  ,  il  faudroit  qu'il  tombât  au  dcuiième  pied 
&  trois  quarts. 

La  PoéHe  angloife  cft  dans  le  même  cas  :  les 
gr.mds  vers  anf^lois  font  de  dix  fyllabes  \  ils  n'ont 
point  d'H^mijUcfte  t  mais  ils  ont  des  céfures  mar- 
quées. •  , 

j4t  tropinfftPit  I  notfarfrom  camhridgt  ^  ftood 

A  croft  A  pUafing  Jtrtdm    a  bridge  ofwood, 

I-ttar  ic  A  miii  I  in  fow  and  pltuhy  ground , 

Whtre  corn  for  ail  the  ncighbouring  parts  ^  wa»  grovitiJ» 

Les  céfutes  ditfércntes  de  ces  vers  foi>t  dclignces  par 
les  tirets  |. 

Au  rcfte  ,  il  eft^»eui'être  inutile  de  dire  <|ue  ces 
vers  font  le  commencement  de  l'ancien  conte  du 
berceau ,  traité  depuis  pat  la  Fontaine-  Mais  ce 
qui  cft  utile  pou:  les  amateurs ,  c'eft  de  favoir  que 
non  feuicmem  les  anglois  &  les  italiens  fon;  af- 
fratKhis  de  la  gène  de  l'Hemi/iLhi ,  mais  encore 
qu'ils  fc  permettent  tous  les  hiatus  qui  choquenc 
nos  oreilles  i  &' qu'à  cette  liber:c  ils  ajrnîtent  celle 
d'alonger  &  d'accourcir  les  ittols  félon  le  bejbtn  , 
d'en  changer  la  terminaifon ,  de  leur  ûter  des  lettres  j 
qu'entin  ,  daiu  leur;  pièces  dramatiques  Ac  dans 
quelques  poèmes ,  ils  ont  fecouè  le  joug  de  la 
Rime  :  de  forte  qu'il  cft  plus  aifc  de  faire  cent  ver» 
italiens  &  anglois  paiïaoles  ,  que  dix  fran^ois  ,  i 
génie  égal. 

Les  ven  allemands  ont  un  Hémifliche  j  les  ef- 
pagnols  n'en  ont  point  :  tel  cft  le  génie  différent 
des  langues,  dépendant  en  grande  partie  de  celui 
dès  nations.  Ce  génie  qui  confifte  dans  U  conftruc 
tion  des  phrafes,  dans  les  termes  plus  ou  moins 
lones,  dans  la  facili:é  des  in/crfions ,  dans  les  verbe* 
auxiliaires ,  dans  le  plus  ou  moins  d'articles ,  dans 
le  mélange  plus  ou  moins  heureux  des  voyelles 
Se  des  confonncs  ;  ce  eénic  ,  dis-jc  ,  détermine  toutes 
les  différences  qui  fc  trouvent  dans  la  Poéfie  de 
toutes  les  nations:  \' He'mijiiche  tieût  évidemment 
i  ce  génie  des  langues. 

C'cft  bien  peu  de  chofc  (ju'un  Hémiflkhc  :  çtxaot 
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iètnblott'^^  pcmcf 'hiéritèr  un  ûrrîtle;  ccpen*îanc  on 
a  ctc  force  de  s'y  arrcîcr  un  peu  :  rien  n'cÙ  à  me- 
priCci'  dans  les  ans  j  les  moinciccs  règles  (but  qucl- 
flucfoh  A'\m  trcs-graiïd  détail.  Cctrc  obfcrvation  fcc: 
A  jiifljiîcr  l'JiumcnJÎiO  Je  ce  dîftionn^irc  ,  &  doic 
înfpircr  de  la  reconnoilFaîKc  pour  les  peines  pro- 
cU^icùfcs  de  ceux  q  :i  om  en. repris  un  ouvrAge  , 
lequel  Joie  r<^)ctcr  à  lii  véihé  tnutc  dt*claina:ion , 
tou:  paradoxe,  f^ucc  opini^ui  hal'itdculc  >  mais  t^ul 
exige  (juc  touc  foit  aptoJomli.  (  f'OLTjUKE.) 

HENDECASVLLABE  ,  f.  m.  Littérature, 
terme  de  Poeje  £t^<iuc  6"  lutine*  Vers  de  onze 
fjllibcs.    Voyéi  Vers. 

Ce  mr>t  cft  grec  flc  coiTipof<f  d'i-Axa  ,  on\e  ,  &  àc 
*i/AAâtt)3aiM  ,  ye  ccttnprens.  Les  vers  laphiqucs  &: 
les  vers  pTialeugues  font  HeiidêcafylLahcs, 

Sjph       Jam  fat'it  Unir  nivfs  atijae  dirx, 
Phai.       Pc/fer  mortuux  tfi  mat  pu<lia. 

On  donne  plus  communcmcn:  le  nom  d'Ifendécti' 
Jyilabe  i  ccrtc  dcmicrc  tdbcce ,  la  prciniérc  éiant 
plus  paniculiéremcn:  atrc«éc  i  l'Ode  &  au  genre 
lyi)>ju&.  Cc5  Hendéi,^fyUabes  Ton:  les  pin^  doux  des 
vers  laûns.  Le  Ic^cur  en  j-igi-Ta  par  ceux  de  Caculle 
lui  la  morî  d'un  molficau. 

Lugtu^ô  l'enerti,   CupiJtnefjuc , 
Et  quantum  eji  hominnai  vcnujiiorum  ; 

T,ijir  moftuiir  eji  met*  patlla  , 
Paffir  dthcim  mem  pueila, 
Qurin  plut  UU  oettis  fuis  amahit  i 
y  Ain  meltïtus  efdt,  fiiJm^uc  not€t 
Tpfim  y  tam  bjtii  jltam  patlla,   matrrm; 
}^'éc  f'fc  a  grtinio  Ul'tus  movebat  : 
SeJ  cucumjititnj  modo  /iof,ni.ij.>  dlucj 
Ad  totatn  JoininJtn   ufju£  p'ipUdhuu 
Çui  nunc  :f   ptr  ïttr  tcnrWttJ'fum  , 
Jtlae  unJc  n<gant  rtdux  ^uem^tiam, 
m4t  vodtA  rrûCi  fiL,malat  'fi-nt^ra 
Oi'ct  ,   >fuv  vmaia  t'iUtà  Jcvl'tjhi»  ; 
TVn  brt:um  mîhi  pa^l^-ixm  uij.uijtitw 

Tai  >iu/i<    àpcrâ   miJt  putlîtt 
"Fitndo  lur^.dtili  rufc.nr  ociUi. 

Il  tù  vraircmblablc  que  Catdlle  aaroit  pciJu 
beaucoup  »  s'il  lui  pris  rbcY4t^^è-re  nu  le  penta- 
mètre ,  ou  l*»(nbe  ,  -nu  iit-tt  de  )^Hcndéi:njyi£uhe  , 
<)ui  a  t'cul  cette  âmplicité  prot'ais^ue  qai  va  lî  bien 
•rec  le  fcotuncir.  { Le  *:h^:j/ier  UE  JavcoVRT.) 

<N.)  HF:NNltHï^MlMÈnE,»di.  Compofô  de 
MC&if  denii-pi.tcick.  ij^i\  un  rctnie  de  Po^fîc  gr^quc 
&  latine  ,  qui  Te  dit  princîp:Ucmcn;  d'une  vciurc 
■  placée  ttprci  nevii*  dcnii-pioiK  ou  quatre  pieds  $i 
«le^,  flC  conC^qucAinictu  .ai  milieu  du  einquicaiej 
comme  dans  ce  vcis  de  Vitp,ile.  (  j£tx.  ïv,  667.  ) 

Lamen\ÔJ gfTtii\iafue  C\famini\&-ûlâ\latu, 
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Ce  mol  cft  grec ,  &:  a  poOr  racînes  <m« ,  i 
(  neuf) ,  îix(jù»  ,  dimidius  {  demi  )  ,  &  fU^  » 
(  partie  ),  (  M.  BeaVZÉe.  ) 

*  HF.PHTHÉMîMÉRE,  adjcint.  Semh 
ntirius.  Qui  a  la  moitié  de  Cfpt  parties  ,  ou  <J 
i  la  mnitié  de  fept  parties.  Ce  mot  eft  coi 
des  trois  mots  grecs,  lt^a.yfept ,  «/ttr-j*,  de^ 
fxiptt ,  partie.  _    ' 

Dans  la  Poéfie  grèquc  &  latînc  tfn  diftii« 
vers  hep>.ihémimère ,  &  la  cifare  hepkthe'mth 

Le  rers  hephthimijnire  a  la  moitié  de  fçpt  [ 
ou  trois  pieds  &  une  fyllabe  j  comme   dins 
crcon ,  I 

ei'xul    AfTu*  I    ktfCX    \  ia.t 

Boecc  a  fait  des  vers  umbiqucs  dimètres  ,  i 
cacu^  d'une  fyUabc  à  la  fin  ,  '&  qui  pir  li  fot 
^'étitables  vers  hephtkèmimères  ï  Va  inaaièic' 
nicrcon  : 


taj: 
tes, 

tum^ 
dit, 

ci 


La  ccfurc  hephthémimère  eft  celle  qui  conifl 
le  quatrième  DÎcd ,  &  qui  cft  pai  cnnf<fqqi 
fcptièmc  dcmi-pied  \  &  quand  c«tc  fyllabe  ] 
brc.'c  de  fa  tiatiirc ,  elle  dcvicm  longue  pat» 
pontiob;  comme  dans  ce  vcrï  de  Virgile.  (  Â 

871.  )  j 

Etfurl\ia  jtg\\taiu»  a\môr   Cr\confàa\vtTt»t,       *\ 
V.  CésUHE»  HKKHÊHÉMlMiRE,  TRIHàMIJI 

(  M  Bb'Avzùe.,  ) 

"  HÉROS,  GRAND-HOMME.  Syne^fu^ 

(  ^  L*un  &  i'aurre  ont  des  qualittfs  brillanieè 
excisent  l'admiration  des  autres  Komn.^s  ,  % 
peuvent  avoir,  une  giandc  influence  (ùi  le 
publia  :  maiï  Tun  cft  bien  difl^rcnt  de  I) 
(  M.  Beavzét,  ) 

Il  femble  que  le  He'ros  cft  Tun  fcul  M 
qui  cft  celui  de  ia  e^icrrc  \  à  que  le  Grand-H{ 
cft  de  tous  les  métiers  ,  nu  de  la  Robe  «  \ 
ritpce ,  ou  du  Cabinet,  ou  de  la  Cour'l 
l'autre  mis  cnfeniblc  ne  pcfenc  pas  un  bomi 
bien.  , 

Dans  la  guerre  ,  la  diftînéUon  entre  le  i 
&  le  Grand  Homme  cft  délicate  -  toute»  lc«( 
mili''a:ii.*s  font  l'un  &  Vâuire.  fl  ftitiblc 
mnint  que  le  pteaûer  fok  jcOne  ,  eoaepK 
d'une  bautç  valeur  j   feimc  JjUis  lc5  périls , 


Hahet  om- 
Stimulis  , 

ni  s   hoc 
agît 

voîup- 
furen- 

j4piutn 
Uhi     gra  - 

que  par 
ta  mel- 

volan- 
U    fu- 

Ftigit ,     & 

Ferit     k  - 

nimis 
ta  coT- 

té  na- 
aa  mor- 

e  l'Aiure  excelle  pu   an  granJ  fens ,  par 
e  prévoyance  ,   p^  un^  hiutc  capacité,  & 
le  longue  cxpciiciKc.  Peui-èirc  qu'Aicxandrc 

(ju'un  Hi'r^Sy&i.  que  CéCirézoitua  Gnind- 
u.)  (  L\  BnuYÈRe  ,  chap.  x.  ) 
terme  de  //tr'rjj  J.ins  ton  origine  ^toi:  con- 
i  celui  ^jji  ré  aiin"^!:  les  ver. us  guerrières  aux 

mocxies  Sl  p<iXi:i(|acs  ^  qui  l^utcnaîr  les 
avec  conll^icc  ,  &  qui  atuomoit  les  pcals 
fccmctc.  XJtierSifme  ruppoloi;  le  GranU- 
vf.  D.in9  in.  G^t^itication  qu'on  donne  i  ce 
ijmrdhuii  il  feinble  n'êirc  uniquement  con- 
^*a*ix  guerriers  q.ii  portent  4U  plus  haut 
Bbs  Ealen:$  &  le»  /crius  miU:.urcs  ;  vertus 
\r/ea: ,  sur  yeux  Je  la  Sa^cif:,  ne  loni  que 
L.n^  b«:(jrcax  q.ii  on:  ulurpé  le  nom  de 
"  ,T.ica  de  celui  de  q'ulités. 

au  un  H  'ras  ,  \iu  homme  ferme  comte 
:ul:é»,  i.KrçpiJc  da^i  U*  pccii,&  très-vdil- 
a:is  les  cotnbiC»i  q«iAlitc>  qui  âcnncnc  plus 
npCTA-Uint  &  d'uuc  cr.dinc  cranïarmaion  des 
»,  que  d^'  U  nsbl-rCTc  -ic  l'a.ne.  Uc" G ran-L- 
ne  cil  bien  AUiic  chofe  ^  il  j  >in:  awx  ulcms 
génie  la  plupart  d<:<:  trer;as  ainraiesj  il  n'a 
i.c3nduî;c  que  de  beaux  Ac  -le  u:ibiwS  luotit^  $ 
nviûgc  que  le  ticu  p-ihU;,  U  gloire  de 
ÎDCC  1  la  profpéricé  d<v-  Vt  ai  ,  &  le  bonheur 
euplcs.  Le  nom  Je  Ccltr  îounr  l'idée  d'un 
r  (i)  y  celui  de  Trajin  ,  de  Marc-Aurclc  ,  ou 
cde^nous  prcfcmc  un  GrunJ-Hûmme;  Ti  us 
[31;  les  qualités  du  H^'ros  &.  celles  du  Grand- 

titre  de  Hén>s  dcpend  du  fuccés  :  celui  de 
d-H<jmmi  n'en  dépend  pLS  toujours  ;  Ton  prin- 
ïft  la  x'er:u  ,  qui  cil  iii<fbr<inl.ible  dans  U  prof- 

co .11  me  dans  les  ni iliieurs.  Le  tire  de 
r  ne  peut  con/cnir  qu'aux  guerriers  :  mais  il 
Toinc  d'ê.at  qui  ne  puiile  prétendre  au  titre 
le  de  Grana-Hjmmt\  le  Héros  y  a  même 
le  droic  qu'un  autre. 
in  rhumaniié ,  la  douceur  ,   le   pacrintifmc  , 

aux  :aicn:s  ,  font  les  vertus  d'un  Grand- 
ne  \  la  bravoure ,  le  courage  ,  (ouvcnt  U  té- 
f  t  La  connoilTancc  de  l'an  de  la  guerre ,  Se  le 

mili:airc,  caractéiifcnt  davan'age  le  Héros: 
le  parfait  Héros  cft  celui  qui  joint  à  toute 
acicc  &  i  toucc  la  valeur  d'un  grand  capi- 
,  ua  amour  &  un  déiîr  itoccre  de  la  tcUcité 
{OC.  (  Le *,hevali€r  DE  Javcou^t.  ) 

STÉROCLITE  ,    ad).  Griimm.    Les  gram- 
cns  appellent  ainfi  les  noi'ns  &  les  adjectifs, 


Voici  fur  Ccfu  Bn  jugement  iiii(crene  de  celui  de 
Hritc  :  &  je  te  crois  meillenc.  Il  cil  vrai  qu'il  y  a 
dift-tirence  entre  Ccfar  6c  Alexandre;  mau  ce  nm'il 
tii  cun:lur:,  c'cA  q\) 'Alexandre  ctoic  u  oins  H^ros 
if^t ,  k  q'ic  peut-être  il  "c  IVto't  point  du  tout. 
iSc  .  Li  niayeie  ne  conhdêrgii  rbomme  fouc  ces 
iTpedi ,  que  pir  raport  i  \x  guerre:  icii  c'etl  pu  »• 
.  l'humaaité,  (  M.  BeAvisi.) 


qui<n'écar.nK  en  quelque  chotc  des  règles  de  U 
dcclinairoa  i  laqueUc  ils  appartiennent;  au  lieu 
qu'ils  appellent  itriomaux  lc>  verbes  qui  ne  Ri- 
vent pas  ei?dcmcQt  les  lois  de  leur  conjugaiion. 
yoyn  Akomal, 

'  L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  termes  c^ 
donc  celle  de  rirté^alari-cj  ce  font  di:ux  dçoomif 
nations  fpécifîiques  at^rîKuées  i  dilfércntcs  cfp^OE^ 
de  mots,  &  éf^aleracii»  coroprifcs  fous  U  dénomi- 
nation };cnerique  'S^-fégulier»  C'cft  dotic  (bus  ce 
mot  qu'il  coii  ieni  d'examiner  les  caufes  des  irré- 
giiUrités  qui  le  font  introduites  dans  Icc  langue^ 
y'tyye\  IkrÉgulIER. 

Pour  ce  qui  cinceme  les  aiwmatnt  Se  les  ff///- 
ro>:Ht£i  propres  à  chao'ie  langue  ,  c'eft  aux  gram- 
maires particulière:  qui  en  traitent  à  les  faire  cpij- 
noîtrc  :  Icî  Méthotus  de  P.  R.  onc  aflcx  bien 
rempli  cet  objet  i  iVgard  du  grec ,  du  latin .  Je 
ri.jlicn  ,  &  de  l'erpagnol. 

Le  mot  HéUrùL-hu  cft  compof?  de  drtix  moK 
(^rccs ,  Vripwi,  anircment ,  fie  kAi«w  ,  déciiner  ;  de  la 
l'inrerprétation  qu'en  fait  Pii(cien  ,  li^.  xvij  4e 
L-an'h.  iTiffKArr»,  dit-il,  id  efi  Jiverfïciinia  ^  dtf» 
mots  qui  (c  déclinen:  autreaient  que  les  paradigmes 
avec  Ictquels  ils  ont  de  l'analogie.  (  M,  BeauzÉE.  "S 

HÉTÉROGÈNE  ,  adf.  Grammaire,  On  ap- 
pcLle*ainfî  le;  noins  qui  font  d'un  cenrc  Zii  fin^ 
trulUry  &  d'un  autre  aw pluriiL  RR.  7T*pH,i7«f/'e, 
3c  ?!'»» ,  fienre*  yoye\  GiNRE  ,  n".  v. 

Quoiqu  on  ne  trouve  daiu  cet  Article  que  dcfl 
exemples  latins  ,  il  ne  fan:  pas  croire  que  le  terme 
ti  le  tait  qu'il  déiîgne  foîem  cxclufivemcm  propccs 
à  la  langue  larine^On  trouve  phifîeurs  noms  A/- 
téroe^ries  dam  la  langue  grèquc  i  îSft'^fiit ,  remus^; 
Tcî  ip^1/Aa  ,  remi  :  *  kumAk  ,  circutus  j  al  kvxAm  Se  rii 
KvxAà,  cinulif  &c.  Vo\c\  le  ck,  vil)  y  Uv,  ij  de 
U  Méthode  gréque  dt  IP.  R. 

Notre  lanp;uc  cUe-nicme  n'cft  pas  fans  exemple 
de  cenc  efpece  :  délice  au  Jingulicr  cft  du  genre 
mafculin  ;  quel  délice ,  c'efl  un  grand  délùe  :  le 
même  nom  eft  du  genre  iîiiminip  au  pluriel ,  de^ 
délLes  infînieSm 

La  langue  italienne  a  aufTi  plufieurs  noms  hé- 
te  racines  y  qui  malculms  &  tetmmes  eu  o  au  un- 
guiier ,  Ton:  téminins  &  termines  en  <J  au  pluriel: 
il  hraccia  ,  le  bras  ;  U  hraccid ,  les  bris  •,  l'offo  , 
Tes.;  le  offlt ,  Ici  os  ;  //  rîfo ,  le  ris  ;  le  ri/a  ,  les 
ris;  l'uovOj  l'œuf;  le  uova^  les  oeufs  ,  &c.  P'oy. 
le  Maître  italien  de  Vcncroni ,  rfj//c  des  neuf 
parties  d'oraijon ,  c/i.  ij  des  noms  en  o  ,*  &  la 
Méthode  italienne  de  P.  R.  part.  I  ,  chtip,  v , 
regL  vij. 

En  un  mot  ,  il  peut  fc  trouver  des  hétérogènes 
dans  toutes  les  langues  qui  admettent  la  diftint^iou 
des  genres  j  la  fciile  inftabilitc  de  l'ufagc  fuffit 
pour  y  en  iiuroduire.  (  M.  Seaczée») 

HEXAMÈTRE,  Uttérat,  U  fe  dit  d'un  vca 
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fec  ou  laùn  compofé  de  fir  pieds.  T^oye%  Pied 
Vers.  Ce  mot  cft  grec ,  iÇa/tirp^T,  compofé  d'iÇ  , 
JiXi  8c  JLitTfffpUd  ou  mefuTU 

Les  quatre  premiers  pieds  d*un  vers  hexamètre 
peuvent  être  inditfércmment  daftyles  ou  fpondëesj 
mais  le  dernier  doit  être  néccfTAitcraent  un  fpoa- 
dée,  &  le  pénultième  daâyle.  Tel  cft  cclfti-cî 
tfriomcre. 

le  celui-ci  de  Virgile , 
Difc'ae  jujlltiam  moniti  &  non  temntre  d'rvoa. 

Les  hexamètres  fe  "di/i{cm  en  héroïques  ,  qui 
doivent  ê.rc  graves  &  maiV'ftueux  \  &  en  (atyriques , 
qui  peuvent  être  négliges  comme  ceux  dHo- 
race. 

Les  poèmes  épiques ,  comme  Hliade  &  l'Enéide , 
font  comporés  de  vers  hexamètres  \  les  élégies  & 
les  épi  rcs  de  vers  hexamètres  &  pentamètres. 
Voye\  Pentamètre. 

Quelques  pocîcs  anglois  &  françois  ont  voulu 
lairc  des  vers  hexamèîns  en  ces  deux  langues , 
mais  ils  n'on:  pu  y  réulfir.  Jodcllc  en  fit  le  pre- 
mier eflai  en  1553  ,  pd.r  «"  diftiquc  qu*il  fit  a  la 
louange  d*01i/icr  de  Magny ,  &  que  Pafquier  re- 
garde coiiimc  un  petit  chtf-d'œu/rc.  Le  voici  : 

Pbébus  »  Amout  ^  Cypris ,  veut  fauver ,  nourrie  ,  fie  orner 
Too  ven  &  toa  ch.f  d'ombre,  de  ihmme ,  de  fleurs, 

IWais  ce  genre  de  Poélîe  ne  plut  ï  perfonne.  Les 
langues  modernes  ne  font  point  propres  à  faire  des 
vers  dont  la  cadence  ne  confifte  qu'en  Cyliabes 
longues  ac  brèves.  (  Vabhé  MOLLET,  ) 

*  HIATUS,  f.  m.  Gramm,  Ce  mo- ,  purement  la- 
tin ,  a  été  adopté  dans  notre  langue  Hins  aucun 
changement ,  pour  iî^ifîer  i'efpèce  de  cacophonie 
ui  réfultc  de  l'ouverture  con.inuée  de  la  bouche. 


«ans  1  é.nifTîon  confécutive  de  pluficurs  voix  qui  ne 
font  diftinguées  Tune  de  i*au:rc  par  aucune  artlcu- 
la:ion.  ^ 

M.  du  Marfais  paroît  avoir  regardé  comme  exac- 
tement lynonymes  les  deux  mots  Hiatus  &  Bail- 
lement  :  mais  je  fuîs  pcrftudé  qu'il  en  eft  de  ceux- 
li  comme  de  tous  les  autres  ,  &  "qu'avec  une  rela- 
tion commune  à  une  £ui:e  non  ïnrerrompue  de  voix 
fîmples  non  arcicùlécs ,  ces  hiots  défigncnt  des  idées 
accciToires  diffcren:es  qui  en  font  les  caraftères 
Xpéci6ques.  Le  Bâillement  exprime  parriculièrc- 
menc  l'éiat  de  la  bouche  peiilant  lémifllion  des 
voix  fimples  confécutives  ;  &  V Hiatus  cft  l'elpècc 
de  cacophonie  qui  en  réfulte  ,  en  fore  que  VHîa- 
4US  eft  TefFet  du  Bâillement.  Le  Bâillement  eft 
pénible  pour  celui  qui  pirle;  V Hiatus  cft  défa- 
grcablc  pour  celui  qui  écoute.  La  théorie  de  l'un 
«ppartienc  i  TAnatomie  3  celle   d*  Tautrc   eft  du  . 
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refiort  de  la  Grammaire.  C'eft  donc  de  VHîatus 
qu'il  faut  entendre  ce  que  M.  du  Marfàis  a  écrie 
lur  ic  Bâillement,  ^oy^^  Bâillement.  Qu'il  ma 
(bit  permis  d'y  ajouter  quelques  réflexions. 

(  \  h* Hiatus  peut  fe  trouver  ou  entre  deux  mots 
dont  l'un  finit  &  l'autre  commence  par  une  voix 
fimple  ,  comme  dans  //  m'obligez,  i  y  a//er>  Ott 
dans  le  corps  même  d'un  mot  od  il  fe  trouve  de 
fuite  pluâcurs  voix  fimples  ,  comme  Ph^iton , 
Zdire  « Lionice  ,  ArcheUiis  ,  délie ,  C/éon,  êcc* ) 

1)  Quoique  l'clilion  fe  pratiquât  rigoureuièmenç 
»  dans  xa  verfitication  des  ia.itK ,  dit  M.  Harduin  » 
u  fccré  aire  porpétuci  de  TAtadémic  d'Arras  (  Beau 
I)  div.fur  la  ifrononc.  p.  106 ,  J  ^  note)  ;  &  quoi- 
»  que  les  fran^ois  ,  qui  n'éiidem  ordinairement  que 
Il  1  £  féminin  .  fe  foicnt  faic  pour  les  au-^  voyel« 
»  les  une  régie  équivalence  i  l'élifîon  latine ,  en 
»  profcrivan:  dans  leur  'Poéfie-la  rencontre  d'une 
»  voyelle  finale  avec  une  voyelle  initiale  ;  je  ne 
»  fais  s'il  n'elV  pas  entré  un  peu  de  préven.ion  dans 
t>  l'écabliftcment  de  ces  règles  ,  qui  donne  lieu  i 
»  une  contradi£li']n  affez  bizarre.  Car  ï Hiatus  ^ 
»  qu'on  ;rouve  fi  choquant  cn.rc  deux  mo.s  ,  de* 
n  vroit  également  dépiaire  à  l'oreille  dans  1^  mr* 
n  lieu  d'un  mo:  ;  il  devroît  paroûre  aufti  rude  éc 
»  prononcer  mtfO'Cms  élilîôn  ,  que  me  otllt.  On 
n  ne  voit  pas  néanmoins  que  les  poè:cs  laàns  ayenc 
«  rejeré  aucsnt  qu'ils  le  pouvoient  les  mois  où  £è 
»  rencon  roicnt  ces  Hiatus  ;  leurs  vers  en  fi>nc 
»  remplis ,  6c  les  nôtres  n'en  font  pas  plus  exempts* 
»  Non  feulement  nos  poètes  ufent  librement  de  ces 
»  fortes  de  mots  >  quand  la  mcfurc  ou  le  fens  du 
»>vers  paroit  les  y  obligez*;  mais  lors  même  qu'il 
n  s'agit  de  nommer  arbi.rairemen:  un  perToimage 
»  de  leur  inrentiou ,  ils  ne  fom  aucun  icrupulc  de 
«  lui  créer  ou  de  lui  apUquer  un  nom  dans  lequel 
»  il  fe  trouve  un  Hiatus  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'on 
»  leur  aie  jamais  reproché  d'avoir  mis  en  oeuvre 
»  les  noms  de  Cl/on  ,  Chloè,  Arfinoé^  Zaïde  ^ 
»  Zaïre,  L.ionic-£y  Lèandre  j  &c.  lifemblc  même 
n  que  ,  loin  d'éviicr  les  Hiatus  dans  le  corps  d'un 
n  mot  ,  les  poètes  françois  ayenc  cherche  à  les 
n  multiplier ,  quand  ils  ont  féparé  en  deux  Cyllt- 
p  bes  quantité  de  voyelles  qui  font  diphthongne 
»  dans  la  converfation.  De  Tuer  Us  ont  fait  Tu-er^ 
»  &  ont  alongé  de  même  la  prononciation  de  ruine  ^ 
n  violence ,  pieux  ,  étudier  ,  pajpon  ,  diadémr, 
n  jouer  y  avouer ,  Sec.  On  ne  juge  cependant  p» 
n  que  cela  rende  les  vers  moins  coulan:s  ;  on  n'y 
»  fait  aucune  attention  ;  &  l'on  ne  s'aperçoit  pas 
w  non  plus  que  ipuvent  l'clifion  de  1  e  féminin 
»  n'empêche  point  la  rencon:re  de  deux  voyelles , 
»  comme  quand  on  dit  année  entière ,  plaie  effroyof 
i>  hle  ,  joie  extrême  ,  vue  d^réahle  ,  vue  égarée  ^ 
V  bleue  &  hlamhe  ,    boue  épaiffe  «. 

Ces  obfcrvaiions  de  M.  Harduin  font  le  fiuît 
d'une  attention  raifonnéc  &  d'une  grande  fagaciré  ; 
mais  elles  me  paroiftcnt  fufceptibles  de  quelques 
remarotics. 

i*'.  Il  eft  cer:aiD  que  la  loi  générale  qui  pro£« 
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eàt  rSCanu  entre  deux  ztrva  ,  a  un  antre  (ôixfe- 
mmt  <pe  la  pré.-cmîoo.  La  con  iniiré  éia  biUic- 
■■■c  <|ii'ciîge  i'Htbiuj  ,  met  l'organe  de  la  parole 
■ne  ooatrûncc  ràcUc,  &  f^njuc  les  poumons 
qct  poxlc  ,  paicc  cjuM  cfc  obligé  de  ^ur- 
Canr  &  ÇàOi  la  errup  ion  une  plus  erandc 
é  ifaic  :  au  lieu  cjne  ,  fi  des  articula  ions 
mpcts  la  rucctflîùn  des  voix ,  elles  procu- 
néceflâircmem  aux  poumons  de  pe:ics  repos  \ 
ijaî ftciiiren;  l'opêraiîjn  de  cet  org jnc ;  car  la  plo- 
pan  des  anicalaiins  ne  donnen;  i'crplafîon  aux 
toii  (Qu'elles  i]r>dinen: ,  qu'en  imerccprin:  Vâit  qui 
ea  cft  la  ma:icte.  Voyc^  H.  Cette  in:erceprioo 
ioik  doDC  diminuer  le  travail  de  reipira:îon ,  puif- 
^a'eUe  co  CidÎKiid  le  coun  ,  6c  qu'elle  doi:  même 
«ccafionoer  vers  les  poumons  un  rel^jx  d'air  pro- 
ywùosaé  i  la  force  qui  en  arréce  l'éniiflîon. 
•  TfwSK  par  ,  c'eft  un  principe  indique  &  coo- 
Srmè  par  1  expérience  »  qjc  TeaibàrrAsde  celui  qui 

rie  aoecle  déiiçiéibiemeoc  celui  qui  écoute  :  tout 
flionde  l'a  éprou/é  en  cntendin:  parler  quelque 
(nfoaoc  enrouée  ou  bègue  »  ou  un  oratetu  dont  là 
oémoire  efl  chancelanie  ou  inEdèle. 

Ccft  donc  effencielleroent  &  indépesdamment  de 
loorc  prcvendon ,  que  i'Nùuus  tft  vicieux  ;  &  il 
fcft  également  dans  fa  caufe  &  dans  fes  clïets. 

i".  Si  les  latins  pra  iquoiem  rigoureufemcot  l'c- 
li&m  d'une  voyelle  riaaie  dcv'anc  une  voyelle  int- 
tiiie ,  quoiqu'ils  n'agiflem  pas  de  même  à  l'égard 
i  deux  voyelles  confécuiivcs  au  milieu  d'un  mot  ; 
i  oous-mè'nes  *  ainfi  que  bien  d'autres,  peuples  , 
•roas  ea  cela  imié  les  latins  :  cVH  que  nous  avons 
tou  fùi^  Dhipreflinn  de  la  nacure  ;  car  il  n'y  a 
jw  fes  décîfioos  qui  piiilTcnt  amener  les  hom.iies 
arunaninûré.  L'enct  du  bâillement  étan  de  fouce- 
lûrU  VOIT  ,  l'oreide  doit  s'otfcnfcr  plus  tôt  de  IVo- 
toAt  fe  foutenir  quanJ  le  moc  ciï  Hni ,  que  quand 
il  dure  encore  i  parce  qu'il  y  a  analogie  entreyè 
fouttriir  8c  contintur  ,  &  qu'il  y  a  coa:radi^ion 
tttre  fe  foutenir  Oc  finir. 

n  raot  pounanr  a/ouer  qae  cette  coatradi^îoo 
>  paru  aÛez  peu  offcnfaiite  alix  grecs  ,  puifque  le 
ooiiibrc  des  voyelles  non  élidées  dans  leurs  vers  ne 
UifTe   pas  d'être  affcz  considérable    :  cVft  une  ob- 

E^n  «qui  doit  venir  naturcUemem  à  qaiconque  a 
I  les  poces  grecs.  Mais  il  fout  prendre  garde , 
en  premier  lieu  ,  i  ne  pas  jueer  des  grecs  pai  les 
latine,  chez  qui  la  Icrrrc   A  éroit  toujours  muette 

Î[iunr  à  IVliGon  ,  qu'elle  n'empèdioi:    jamais  ;   au 
leu  que  l'cfprit  niHc  chez  les  crée?  avoi:  le  même 
tSn  que  notre  A  afpîrée  :  &  l'on  ne  peut  pas  dire 
"oil  y  ait  alors  Himus  »    quoique!    n'y  ait    pas 
'élifîon  ,  comoK  dans  ce  ven ,  (  Iliade  /.  ) 

Cène  première  obfcn'a'ion  diminue  beaucoup  le 
"ombic  apparent  des  voyelles  non  élidées.  Une 
fecQode  que  j'y  ajoùierai  ,  peut  encore  réduire  à 
IBoios  les  témoignages  que  l'on  pouiroÎE  alléguer 
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en  Biretir  de  V Hiatus  :  c'cil  Aie  ,  qpaoà  les  pcci 
n'élidoieu  pas  ,  les  voyeUcs  bnales,  qaoiqoe  lon- 
gue, de  ieui  lumrc  ,  dcvcnoien:  ordiaurexncm  brè- 
ves ;  ce  qui  fen-oît  à  diminuer  eu  i  oom^er  le  vicQ 
de  l'Hiatus.  Les  p.^è;;4  ia:ias  on:  quelqucfoif 
iraiié  les  etecs  en  ce  point  ,  conuoc  &  tÙ£  Vir- 
gile ^  £<C  viij.  loS.  )  : 

Credimus  f  ân^uX dmant  ipjijihtfi>mrùafingu^f 

Que  refte-î-U  donc  ï  conclure  de  ce  qoî  nVft 
pas  encore  joitiâé  par  cet  obfcr/ations  >  Que  ce  fonc 
des  licences  autorileec  par  l'uiacje  en  faveur  de  U 
difficulté,  ou  fuïtgérées  par  le  goût  po'jr  donner  ju 
vers  une  moUelte  relative  au  fcos  qu'il  exprime  , 
on  même  cdiapées  aux  poètes  par  inadeneacc  ou 
par  néceflîté  ;  mais  que  ,  comoK  licences ,  ce  font 
encore  des  témoignages  irudus  en  faveur  de  la  loi 
qui  profcrit  l'Hiatus  en:rc  deux  mots. 

)".  Quoique  les  laâas  adaûHen-  uns  cliiîon  au 
milieu  des  mots  pluficuis  voix  confccu.ivcs,  luf^pc 
de  leur  langue  a^'oit  cependant  égard  au  vice  ?e 
VHiatus  ;  s'ils  ne  ruprimoient  pas  tout  à  fAÎt  U 
première  des  deux  voyelles  ,  ils  en  fiipiimoicnt  du 
moins  une  parue  en  la  fùlÂnt  brève.  Telle  eft  U 
vcritable  caufe  de  cette  régie  de  quantité,  énoncée 
par  Dcfpautére  en  un  vers  i&tin , 

Vocilis  brtvis  mntt  aliam  mantt  ufjut  tatûùs  » 

&  en  deux  vers  fraocois  pat  la  Mt:hod<  latine  de 
Fon-royal , 

Il  Uui  abréger  la  vo^dle  , 
Qujod.  une  jutre  fuie  Aftis  elle. 

Ce  principe  n'cft  pas  propre  à  la  laague  latine: 
infpiré  par  la  na  ure  &  amené  ncccflaircmcnt  par 
le  incchanjfmc  de  Tort^ane  ,  il  cft  unîverfel  Se  U. 
ioflue  fur  U  prononcîa  ion  dans  toutes  les  lanyies. 
Les  grecs  y  ctoicnt  aflujcttis  conync  les  Ltins  ;  de 
quoique  nous  n'ayons  pas  des  règles  de  Quaiuïtc 
aullî  Hies  &  auffi  marquées  que  ces  deux  peuples, 
c*cn  eft  cependant  une  que  tout  le  monde  peut 
véiitier  >  que  nous  prononçons  brève  iou;c  \'oycUe 
fui  vie  d'une  autre  voyelle  dans  le  même  mot  :  luî* 
tju£ ,  crifoU  j  li£rj  p6ème  ,  nùer. 

On  trouve  néanmoins  ,  dacs  le  Traité  de  la 
Profodie  françoife  par  l'abbé  d'Olivet  >  tue  règle 
de  Quantité  qui  paroït  conT?.ire  n  celle-ci  :  c  eft 
i>  Que  tous  les  mots  qui  tiniiTem  par  un  c  nruec 
p  immédiatement  précède  d'une  voyelle  ,  ont  leur 
»  pénulâéme  longue  comme  aimrâ^  je  lie  y  ;o7e, 
»  Je  loue  s  Je  nùe ,  &c  «.  Mais  qu'on  y  prenne 
garde  :  la  première  des  deux  voyelles  eft  longue  i 
la  véri'é ,  mais  la  féconde  eft  brève  j  ce  qui  pro- 
duit à  peu  prés  le  même  cAèt  que  quand  la  pre- 
mière eft  brève  &  la  féconde  lon^e.  Si  quelque- 
fois on  s'éçirte  de  cette  règle ,  c'eft  le  moms  qu'il 
eft  poÛlblc  j  &  c'cft  pour  concilier  avec  cUe  une 
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âiftre  loi  lie  l'harmonie  encore  plus  jov-iôUble  i  qui 
demande 'que  de  deux  voyelles  conCécuàves  la  pre- 
mière foie  fortifiée  ,  fi  la  féconde  eft  muette  ou 
très-brève  ,  ou  que  la  première  foit  foiblc  ,  ù  la 
féconde  cÂ  le  point  où  fe  trouve  le  foutiea  de  la 
voix. 

4".  C'eft  encore  au  même  mcchaoifme  &  à  Tin- 
tcniion  d'éviter  ou  de  diminuer  le  vice  de  i'HiatuSy 
qu'il  faut  raporter  l'origine,  des  dîphthongues  :  elles 
ne  fon:  point  dans  lanacure  piimiti/c  de  la  parole; 
il  n'y  a  de  naturel  que  les  voix  limples.  M^is  dans 
pluiieurs  occafîons  ,1e  bafard  ou  les  lois  de  la  for- 
mation ayant  in:rodui:  deux  voix  confécucives  fans 
aiûculation  intermédiaire,  on  a  naturellement  pro- 
noncé brè/e  l'une  de  ces  deux  voix  ,  &  communé- 
ment la  première ,  pour  éviter  le  défagrémen:  d'un 
Hiatus  trop  marqué  ,  &  l'incommodité  d'un  bâil- 
lement trop  foutenu.  Lorfquc  la  voix  prépofi.ivc 
s'cft  trouvée  propre  à  fe  prétL-r  il  une  rapidi;é  aflcz 
grande  fans  être  totalement  fuprimée  ,  les  deux 
voix  fe  fjnt  prononcées  d'un  feul  coup  :  c'eft  la 
dîphthongue.  C'cit  pour  cela  que  toute  diphthon-  . 
gue  réelle  eft  longue  ,  dans  quelque  hmguc  que 
ce  foit  :  parce  que  le  fon  double  réunit  dans  fa 
durée  les  deux  temps  des  fons  élémenraires  dont  il 
eft  réfulré;  &  que  ,  quand  les  befolns  delà  verfiù- 
cation  ont  porte  les  poètes  à  décompofer  une  diph- 
chongue  pour  en  prononcer  fcparcmen;:  les  deux 
parties  élémentaires  {voyer^  Diérèse),  ils  ont 
toujours  fait  bref  le  fon  prépofitif.  Si  par  une  li- 
cence contraire  ils  ont  voulu  fe  débairalTer  d'une 
(yilabe  incommode  ,  en  n'en  (allant  qu'une  de  deux 
Ions  confccutifs  que  l'ufage  de  la  langue  n'avoit 
pas  réunis  en  une  diphthongue  (  voyez  Symecpho- 
NÈSB  6-  SvNÉKÈSE  ) ,  ccttc  fyllabc  faftice  a  tou- 
jours été  longue ,  comme  les  diphthongucs  ufuelles- 

<**.  Quoiqu'il  foit  vrai  en  général  que  V Hiatus 
eft  un  vice  réel  dans  la  parole ,  furcout  entre  deux 
mots  qui  fe  fUivem  ;  loin  cependant  d'y  déplaire 
toujours  ,  il  y  produit  quelquefois  un  bon  effet , 
coiimie  il  arriva  aux  diïïonances  de  plaire  dans  la 
Mufique ,  Se  aux  ombres  dans  un  tableau  ,  lorfqq'el- 
les  y  font  placées  avec  intelligence.  Par  exemple, 
lorique  Racine  [Athalte  ^  ait,  1.  fc.ù  )  met  dans 
la  bouche  du  crand-prètre  Joad  ce  difcours  iî  ma- 
jeftueux  &  il  digne  de  fa  matière  : 

Celui  qui  met  un  frein  i  la  fureur  des  flots, 
Sait  auflî  des  méckanis  arricer  les  complots  { 

eft-il  bien  certain  que  V Hiatus  qui  eft  â  rhénùC- 
tiche  du  premier  vers ,  y  foit  une  faute  !  M.  l'^é 
d'Olivet  (  P^f.  franc,  d.  47. 1,  éd,  )  fecontentc  de 
l'excufer  par  la  raifon  au  repos  qui  interrompt  la 
continuité  des  deux  voix  &  le  bâillement  :  mais  je 
ferois  fort  tenté  de  croire  que  cet  Hiatus  eft  ici 
une  véritable  beauté  ;  il  y  fait  image ,  en  mettant , 
pour  ainfi  dire ,  un  frein  a  la  rapidité  de  la  pronon- 
ciarion ,  comme  le  Tour-puiflant  mec  iin  frein  i  la 
^cui  des  flots.  Je  ne  prétends  pas  dite  que  le 
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poÂte  ait  eu  explicitement  cette  intention  .*  mals-JÏ 
eft  certain  que  Xe  fondemen:  des  beautés  qu'on  adr 
mire  avec  en.houiîaGne  dans  \%procumhu  Aumjt 
bas  ,  n'a  pas  plus  de  folidi.é  ;  peut-êue  même  ca 
a-;-il  moins. 

6'^.  Qaoique  je  n*aye  pas  expliqué  toutes  les  in- 
conféqucnces  apparciues  de  la  loi  qui  condanne 
ÏHiUtus  &  qui  en  iaiffe  pour:ant  fubufter  un  grand 
nombre  dans  toutes  les  langues ,  j'ai  ctu  néanmoins 
pouvoir  joindre  mes  remarques  à  celles  de  M.  Har- 
duin  :  peut-ê.re  que  la  combinailbn  des  unes  avec 
les  autres  pourra  Icrvir  quelque  jour  à  les  concilier. 
Se  i  fiire  difparoitre  les  prétendues  contradictions 
du  lÂ-ftème  de  prononcia:ion  dont  il  s'agit  ici.  En 
général ,  on  doit  fe  déâer  beaucoup  des  exceptions 
a  une  loi  qui  paroû  univerfelle  &  fondée  en  lu- 
turc  :  fouvent  on  ne  la  croit  violée ,  que  parce  que 
l'on  n'en  connoîc  pas  les  motifs  ,  les  caufes  ,  les 
relacions  ,  les  degrés  de  fubordinatîon  i  d'autres 
lois  plus  générales, ou  plus  eflcncicUes.  Et,  fans 
fortir  des  maâèrcs  grammaticales  ,  combien  de  rè- 
gles comradiÛoircs  &  d'exceptions  aujourdhui  ri- 
dicules ,  qui  remplilTeat  les  anciens  livres  élémen- 
taires Se  pluiieurs  des  modernes  ,  Se  qu'une  analyfe 
exa£l:e  Se  approtbndie  ramène  {ans  embarras  à  oa 
petit  nombre  de  principes  également  lolides ,  lunû* 
neux  ,&  féconds  I  (M.  BeAUZÉë^) 


Hiatus,    Littérature  ,  Poéjie,   UHiatu^ 
eft  quelquefois  doux  &  quelquefois  dur  à  l'oreille  ; 
les  latins  ,  du  temps  de  Cicéron  >  l'évitoiem  ,  même 
dans  le  langage  familier  :  les  grecs  n'avoient  pas 
tous  le  même  fcrupule  ;  on  blimoi^  Théophrafte 
de  l'avoir  por:é  â  l'excès.  »  Si  Ifocrate ,  ion  maî- 
»  tre  ,    lui  en  a  donne  l'exemple ,  dit    Cicéron  y 
»  Thucydide  n'a  pas  fait  de  mêiue  ;  Se  Platon,  écri- 
»  vain  encore  plus  illuftre  ,  a  négligé  certe  délir 
»  catelfe  «  (  lui  dont  l'élocucion ,  dit  Quimilien , 
ejl  d'une  beauté  diuine  &  comparable  à  celle  d'Ht^ 
mère  ).  Cepcndan;  ce  concours  de  voyelles  que  Pli- 
ton  s'eft  permis ,  non  feulement  dans  fes  écrits  phi- 
lofophiques ,   mais  dans  une  harangue  de   la  plus 
fublime   beauté  ,    Démofthène  l'évitoit  avec  foin  : 
c'étoit  donc,  une  queftion   indécife  parmi  les  an*, 
ciens  ,  fi   l'on  dcvoit   fe  permettre   ou  s'^^erdirè 
)^  Hiatus, 

Pour  noiis ,  à  qui  leur  manière  de  prononcer  eft 
inconnue  ,  prenons  l'oreille  pour  arbitre. 

J'ai  dit  que  V Hiatus  eft  quelquefois  doux» 
quelquefois  dur^  Se  l'on  va  s'en  apercevoir.  Les' 
accents  de  la  voix  peuvent  èn'e  tour  à  tour  détachés 
ou  coulés  comme  ceux  de  la  flûte  ,  &  rarticula- 
tion  eft  à  l'organe  ce  que  le  coup  de  langue  eft 
i  rinftrumen:  :  or  la  modulation  du  ftyle  ,  comme 
celle  du  chant  ,  exige  <ancât  des  fons  coulés  ,  Se 
tantôt  des  fons  détacnés ,  félon  le  cara£tète  du  (cn- 
timent  ou  de  l'image  que  l'on  veut  peindre  :  dono, 
il  la  comparaifon  eft  jufte  ,  non  feulement  l'Hia- 
tus  eft  quelquefois  permis  ,  nuis  il  eft  fouvent 
agréable  :  c'eft  au  ientiment  à  le  dioifir  ;  c'cft  I 
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foteillc  â  marcjocr  fa  place.  Nous  fommes  êiji 
fiirs  ^ju'eUe  Ce  pLui  i  là  fuccefTion  immé'.liAcc  de 
ecr.amci  voycllcrf  :  rien  n'efl  plus  doux  pour  ft^e 
que  CCS  mort,  Dandé ,  Luis  ,  Dut  ,  L^o  ,  7«j, 
Thifû*  ,  Leucothoé  ,  Pkaon  ,  Léandn  ,  ATtéon  , 
icc  Le  même  Hiatus  ferai  donc  mélodieux  dans  la 
liaifon  Jes  uiots;  cat  il  cft  égal  pour  roreillc  oue 
les  voyelles  fc  facccden:  dam  un  (cul  nioc  ,  ou  <)  un 
mo:  â  un  au:rc.'  Il  y  avoi:  peu:  être  chez  lei  an- 
ciens une  cfpcce  de  bâillemenc  daiw  VHtutUi  ; 
mais  s'il  y  en  a  chez  nous ,  il  eft  inTcnlible  ,  &  la 
iliccefljon  de  dcut  voyelles  ne  me  fembic  pa^ 
moins  continue  &  facile  dan?  il  y-a  ,  il  ii-/u'-â  j 
^ue  dars  //ia ,  Danai  ^  MéUagu, 

Nouv  éprou\'ons  cependanc  «:]u'il  y  a  des  voyelles 
^n:  raiTcwbUge  déplai:  :  a-u  ,  o-i^  a-urx ,  <i-fn, 
(Kun  ,  font  de  ce  nuaibre  ,  &  l'on  eu  trouve  la 
aurepbyfiuuc  dans  le  jeu  m6Au-de  l'organe}  nuis 
drui  voyelles  dont  les  fans  fe  nioditicnt  par  des 
mouvements  uuc  l'orgaue  exécute  facilemea:,  comme 
hs&liiay  Clio  ^  Dj.na4 -,  non  fculemem  fe  fuccf- 
dcm  lins  dureté  ,  iTiais  arec  beaucoup  de  douceur. 

VHiurus  d*une  voyelle  avec  elle  même  cft 
toujours  dut  à  l'oreille  ;  il  vaudroit  mieux  ie  don- 
cer,  même  L-n  Profe ,  la  licence  que  Racine  a  piire, 
Quand  il  a  dit ,  j'eirivts  e/i  ArgùS  ,  que  de  diic  , 
;  Lrivis  à  Argos  :  c'eft  encore  pis  quand  V Hiatus 
cft  redoublé  ,  comme  dans  il  alfa  à  Athènes* 

On  voie  par  là  qu'on  ne  doit  ni  éviter  nî  em- 
*  ployer  indittcrcnimcbc  V Hiatus  dans  la  Profe.  Il 
coic  permis  anciennement  dans  les  vers  j  on  l'en  a 
biumi  par  une  règle  d  mon  gcé  trop  générale  Se 
trop  lévère.  La  Fontaine  n'en  a  tenu  compte  ,  Se  je 
crois  qu'il  a  eu  raifon. 

Du  icAe  ,  parmi  les  portes  qui  obfcrvcnt  cette 
règle  en  appaieoce  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  la 
viole  en  etlet ,  toutes  les  fois  que  IV  muet  Anal 
fc  trouve  entre  deux  voyelles  ;  car  cet  e  muet  s'é- 
liile.  Se  les  fons  des  deux  voyelles  fc  fuccédcnc  im- 
oédiaicment. 

Hcâor  lombi  faui  lui ,  Tror'cxptra  fbus  toui  ... 
Alla  donc  ,  &  pottrz  cette  joi*  »  mon  frère. 


U  y  a  peu  é^ Hiatus  auffi  rudes  que  celui  de 
en  deux  vers  :  la  régie  qui  permet  cette  éJiiîon  fie 
^  défend  V Hiatus  ,  cft  donc  une  règle  capri- 
tiwfc,&au(Tî  peu  d'accord  avec  cUc-mémc,  qu'a- 
''cc  Toreille  qu'elle  prive  d'une  inanité  de  douces 
liiifons.  i^M.  Marmouteu)  ' 

HIÉROGLYPHE,  f. m.  Arts antiq.  l^criturc  en 
peinture  ;  c'cA  la  première  mc:hodc  qu'on  a  trouvée 
de  peindxc  les  iiices  par  des  figures.  Cette  invtn- 
tioQ  ioiparfaic  ,  défcitucufc  ,  propre  aux  fiècles 
d'ignorance,  àoî:  de  même  elpece  que  celle  des 
niciit^uains  qui  fe  font  fcrvis  de  cet  cxpédicn:  , 
"ure  de  connoûrc  ce  que  nous  nommons  des  lettres 
M  des  caraùires. 
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PlnHeun  anciens  &  prefque  cous  les  modernes 
on:  cru  que  les  pré  rcs  d'É^yprc  in.*entcrcnt  im 
Hiéroglyphes  ,  afin  de  cacb;r  au  pruple  les  pr^= 
fonds  Iccrcis  de  leur  Icîence.  Le  P.  Kirchet  en  par- 
tivolicr  a  t'iic  de  cct.c  eirour  le  fon^t.*!iicnr  de  foa 
grand  Tht'àtre  hit:roglyphi{fue^ou\'X&%i:^M  lequel  il 
n'a  cède  de  courir  aptes  i'ombre  d  un  fon^c.  T^nt 
s'en  faut  que  les  Hiéroglyphes  ayent  c;éimaifmés 
par  les  prêtres  éffvptieni  dans  des  v(i;s  myiîéritufes  , 
iju'au  conrrairc  cV'il  la  pure  néccrtiré  qui  irur  % 
donné  nailTancc  pour  l'utilité  p^bliq-re  ;  M.  War- 
burton  Ta  démon. ré  par  des  preu/cs  évidentes,  od 
l'érudition  &  la  philofopliie  marchent  d*un  pas 
égnl. 

Les  Hiéroglyphes  ont  été  d'ufasjc  chsz  toutes  Ict 
na:ions  pour  confcr\'er  les  pcnl'ees  par  des  ligures, 
&  leur  donner  un  être  qui  les  rranirnît  i  la  pofté> 
rite.  Un  concours  uni^eifel  oe  peni  jamais  être 
regardé  comme  une  fuite,  fnj:  de  l'imiiation,  foit 
duluzarJ,  ou  de  qjci;juc  é\'èiiemcm  imprévu.  U 
doic  ë.rc  fans  doute  courï.léré  comme  la  voix  uni- 
forme de  Ift  nature  ,  parhni  aux  conccp:iom  grof- 
iiéres  des  humains.  Les  chinois  dans  i'Oàent ,  let 
mcxiqiiains  dans  l'Occidtnt  ,  les  fcvtbes  dans  lé 
Nonl ,  les  indiens,  !«  phéniciens,  les  é.hiopiens, 
les  éiruricns,ont  tous  luivi  la  même  manière  d'é- 
crire ,  par  peinture  &  pir  Hi/rog/yphes  ;  &  les 
(:^yp!iens  n'ont  pas  eu  vraifcmblablcmcm  une  pra- 
tique didércnte  des  au:rcs  peuples. 

En  ctfet ,  ils  employèrent  leurs  Hiéroglyphes  X 
dévoiltfr  nuement  lcu:sloiç ,  Icti^  rcglcmcnts ,  leurs 
ufagcs  ,  leur  hi^oire  ,  en  un  mor  tout  ce  qui  avoir 
du  rapott  aux  ma;icres  civiles.  C'cftce  qui  paroi t 
par  les  obèlifques  ,  par  le  témoignage  de  Proclus, 
&  par  le  déiaH  qu'en  f^it  Tacite  dans  fcs  Annules  ^ 
liv.  Ut  ch.  Ix i  au  fuj:t  du  voyage  de  Germa- 
nicus  en  Écypte.  Ccft  ce  que  prouve  encore  la 
fameufe  inlcriptiou  du  temple  de  Miner\'e  i  Sais, 
donc  il  cft  tan:  parlé  dans  i'.inciqiiice.  Un  enfant, 
un  vieillard ,  un  tàucon ,  un  poiifon  ,  un  cbe/aî 
marin,  fcrvoicnt  i  exprimer  cette  fcnrencc  morale  : 
«  Vous  tous  qui  entrez  dan;  le  monr^e  &  qui  en 
ï)  fortez,  fachc/  que  les  dieux  haïfl'cn:  Tjmpu- 
»  dcnce  ».  Ce  Hiéroglyphe  étoit  dans  le  velïibulc 
d'un  temple  public  j  tout  le  monde  le  lîfoi:  ,  & 
repreudoi:  à  mcr/eille. 

il  nous  rcAe  quelques  monuments  de  cm  pre- 
miers eflais  gforticrs  nés  cara^rérrs égyptiens,  dans 
les  Hiéroglyphes  d'HorapoUo.  Ceciauceiu*  nous  dit 
entre  autres  raits,  qucce  peuple  pcignoit  les  dcu< 
pieds  d'un  homme  dans  l'eau  ,  pour  figniiïer  un 
fouhn  ,  &  une  fumée  qui  s'èlevoit  dans  les  airfi 
pour  dciîpacr  du  feu. 

Ainfi  les'befoins  fécondés  de  Tindurtric  imaf»inc-* 
rent  l'art  de  s'exprimer  \  ils  purent  en  main  le 
crayon  ou  le  cifeau  ,  &  traçant  far  le  bois  ou  les 
pierres  des  figures  auxqueilcb  furent  attachées  des 
Significations  particulières,  ils  donnèrent  en  quelque 
feçr^n  la  vie  a  ce  bois ,  à  ces  pierres  ,  &  parurent 
les  avoir  doués  du  don  de  la  partie.  La  tepréfco- 
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tacion  d'un  enfant  ,  d'un  vîcillant  i  d'un  animal , 
^nc  plante  ,  ^c  ÏA  fuincc  ;  cciLe  ù'un  (crpcti.  re- 
plie cil  cercle ,  un  aîL  ,  une  main  ,  auci^u'au:ic 
partie  du  corps,  un  inltrumenc  propre  a  ta  gucric 
ou  aux  ans,  Jcvinren.  autant  d'cxprelfiom  ,  d'i- 
mages, ou,  li  l'on  rcut,  autant  de  mots,  ()ui,inis 
à  1.1  fuite  l'un  Je  i';iutrc  ,  farmcreut  \ia  diicoucs 
fuivi. 

Bicntût  les  cgypricns  prodiçuirent  partout  les 
Hiéroglyphes  :  leurs  colonnes  ,  leurs  obéiiftjues»  les 
murs  de  leurs  temples,  de  icur&  palais  »  &  de  leurs 
icpulrures,  en  turent  furchargcs.  S  ili  éii2eoient_une 
ilatue  i  un  hnmmc  ilhiAre,  dés  lyml^aXes  tels  que 
nous  les  avons  indii^ués  ,  ou  c^ui  leur  ctoienc  an.i- 
logues,  taillés  lur  la  Aitue  mcine ,  en  tracoient 
riiiftoirc.  De  rcmblablcs  camftcrcs  peints  hir  les 
momies ,  mcttoicnt  chacjuc  famille  en  état  de  rc- 
comioître  le  corps  de  fcs  ancctrcs  ^  tant  de  moou- 
niCitts  devinrent  les  dv^pofîtaiics  des  connoifTânccs 
des  égyp.icns. 

!U  cïnploycrcm  la  miîtliocic  hiéroglyphique  de 
deux  façons  ;  ou  en  mettant  la  partie  pour  le  tout , 
ou  en  iubOiiuani  tine  cliole  (jui  avoic  des  qualiiL^s 
Tcmblables  à  la  place  d'une  au:re.  La  première 
crpècc  forma  V Hiéroglyphe  curiologi^ue  ^  &  la  fé- 
conde ,  V Hit-'rofçlyphe  tropique  :  la  lune  ,  par  exem- 
ple ,  étoit  queicjucfois  reprd*cn:éc  par  un  demi- 
cercle,  quelquefois  par  un  cynocépbale.  Le  pie- 
luicr  Hiéroglyphe  cit  curiologique  ,  A:  le  fécond 
tropique  :  ces  fories  de  HUrogiypkes  ctoient  d'ufa^e 
poui  divulï^uer  ;  prcfque  tout  le  monde  en  con- 
«oiiToit  Lî  (îeniHcation  dès  la  tendre  enfance. 

La  mcthodc  d'exprimer  les  Hiéroglyphes  tro~ 
piques  par  des  propriétés  fimilaires  ,  produifu 
des  Hie'roglyphes  fymboliques  t  qui»  devinrent  à  ia 
lon^c  plus  ou  moins  cachas  &  plus  ou  moins 
difhcilcs  i  comprendre.  Ainlî,  l'on  reprèfcnta  l'É- 
gyptcparun  crocodile  Se  par  un  cnccnfoir  allume, 
avec  un  ccrur  dcflus.  La  fimplicitc  de  la  pre- 
mière rcprefcn:acîon  donne  un  Hiéroglyphe  f y m^ 
holique  afleT:  clair;  le  raffinement  de  [a  dcmitire 
offre  \ùiHiéroglyphe  fymholique  vraiment  ciiigm4- 
tîquc. 

Mais  auJUtôt  que  par  de  nouvelles  recbcrcbes 
on  s'avifa  de  compofcr  les  Hiéroglyphes  d*un  myl- 
nfiieiix  affemblagcde  chofcs  ditfcrcntcs,  ou  de  leurs 
propriet(!'S  les  moins  connues ,  alors  l'cnig^ne  de- 
vînt inimcUigible  à  la  pins  grande  partie  de  la 
nation.  Aufli,  quand  on  eut  invente  Tart  de  l'ecri- 
lurc  ,  l'ufagc  des  Htéroglypht'j  le  perdit,  dans  la 
fociété,  au  point  que  le  Public  en  oublia  la  (tgni- 
ËcatioD.  Cependant  les  prèrres  en  cultivèrent  pnf- 
cicufement  la  cimolffance  ,  parce  que  coûte  la 
icicncc  des  cg)jHicni  fc  trouvoit  confiée  i  cette 
jône  d'écriture.  Les  favants  n'eurent  pas  de  peine  i 
la  faire  regarder  comme  propre  à  embellir  les 
monuments  publics  ,  où  1  on  continua  de  l'cnv 
ploycr;£c  les  prciics  virent  avec  plitîfir  qu'infcnïî- 
pleincn;  il>  rcltc^oicnt  fculs  dèpolitaires  cTunc  écrî- 
tuie  qui  confccvoic  les  fecicts  de  la  ccligion. 


H  I  S 

Voil.^  comme  les  Hiéroglyphes  ^  qui  de 
leur  naiffancc  à  1.^  n^ccfli.e  >  6c  donc  lout  le  i 
av^t  /in'ciUgcnce  dans  les  commcnceis 
fe  ch.mgcrcnt  en  une  étude  pénible  p  q[ 
peuple  abandonna  pour  l'écri:ure  ,  candis 
les  p:è:rcs  la  cultivèrent  avec  foin  Se.  finira 
la  rendre  facréc. 

Maii  je  n'xi  pas  tout  dit  ;  les  Hiéroglypl 
rent  la  fourcc  du  culte  que  les  égyptiens  red 
aux  animaux  ,  &:  cette  fourcc  jeta  ce  peuple  dm 
efpcce  d'idolacrie.  L'hilloire  de  leurs  grandi 
viaitcs ,  celle  de  leurs  rois  Se  de  leurs  légiili 
fc  trouvoit  pcin:e  en  Hiéroglyphes  ,  par  des  î 
d'aninuux  Se  au:rcs  reprèfeniations  ;  le  fyi 
de  chaque  dieu  ècoit  bien  connu  par  les  peî 
8c  les  fculptures ,  que  l'on  voyoit  dans  les  CC 
Se  lut  les  monuments  confacrcs  i  la  rcligioi 
pareil  fymbolc  ptcfcn:ant  d^mc  i  Tefprit  l'iJ 
dieu,  &  cette  idée  excitant  des  fcntimcn*.s  reli{ 
il  falloir  naturellement  que  les  ègypiiens  dam 
pticros  fc  toumalTenc  du  côté  de  la  marqQ 
fcr\oit  à  le  tcpréfcnter. 

Cela  dut  furtout  arriver,  depuis  que  les  I 
^gypiicns  eurent  attribué  aux  caractères  Ai/i 
phiques  une  origine  divine  ,  afin  de  les  rend 
corc  plus  rcfpcftablcs.  Ce  préjugé  qu'ils 
quércur  dans  les  âmes ,  imrodnifit  néccfraii 
une  dévotion  cclaiive  pour  ces  figures  fymboU 
&  cette  dévotion  ne  manqua  pas  de  fe  chani 
adoration  directe,  au^iiùt  que  le  culte  de  Ta 
vivant  eut  é.c  reçu.  Ne  doutons  pas  que  les  l 
n'aycnt  eux-mêmes  favoiifc  cette  idolâtrie. 

Enfin  ,  quand  les  csmé^czcs  hiéroglyphiques 
devenus  facrés,  les  gcm  fupct'*iîicux  les  firent^ 
fur  des  pierres  piécicufes  ,  &  les  portèrent  d 
d'Amulette  &  de  charmes.  Cet  abus  n'eft  guèi 
ancien  que  le  culte  du  dieu  Scniphis ,  érab] 
les  Ptolomécs  :  certain?  chrcriens  natifs  d'Éi 
qui  avoient  mêlé  plu/îcuts  fupcrf^icions  pi 
avec  le  dirifVianifmc  ,  font  les  premiers  qi  ^ 
piincipalemcot  cormoitrc  ces  iortes  de 
qu'on  appelle  abraxas  ;  il  s'en  trouve 
cabine:s  acs  curieux ,  fl:  on  y  voit  toutes  Col 
caraftcres  hiéroglyphiques. 

Aux  abraxas  ont  fuccédé  les  talifmans  , 
de  charmes  ,  auxquels  on  attribue  la  mena 
cace ,  Se  pour  Icfquels  on  a  aujourdfaui  11 
grande  eflimc  dans  tous  les  pays  foamis  i  \\ 
du  grand  'Scic^ncur ,  parce  qu'on  y  a  joint  C 
aux  abraxas  lei  xc/eties  de  L'AlVologie  judaj 

Nous  venons  de  parcourir  avec  rapidité  ^ 
changements  arrivés  aux  Hiéroglyphes  depal 
origine  julqu'à  leur  dernier  emploi  j  c'cft  i4 
bien  intcreuam  pour  un  philofouhe-  Du 
Hiérop^lyphe ,  on  a  fait  radjettiï Hiérogi 
(  Le  i^eiuilier  DE,  Jaucourt*  ) 

HISTOIRE  ,  f.  f.  C'cfV  le  récit  des 

Sour  vrais  \  au  coiurairc  de  la  Fable,  i^ii 
es  faics  doDocs  pour  faux. 
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'Hfloire  des  opinions ,  qui  n'eft  gucres 
il  des  erreurs  humaines  ;  VHijioirc  des 
:rc  la  plu:^  u:iic  de  toutes ,  (jUiiDd  clic 
>nnoîfiancr  de  l'invention  &:  du  progrès 
fcription  de  leur  mcchauil'me;  VÙijiQÏre 
iiproprement  dice  Hijioire  j  Se  qui  ei\ 
'cDCiclle  de  la  Phyj^ue. 
e  des  évèn^menis  ic  di/ife  en  lâcrée  & 
Hijioire  làcrée  cft  une  fuite  des  opé- 
es  ^  miracuieufcs,  par  IcrcjucUcs  il  a 
de  conduire  autrefois  «La  nation  juive, 
aujourdliui  notre  loi.  Je  ne  touclicrai 
matière  relpeâablc. 

iers  fondements  de  toute  Hijîoire  font 
:$  pères  aux  entants ,  tranlhiis  eniuite 
,tîon  1  une  autre  \  ÎU  ne  font  que  pro* 
Leur  origine  ,  &  perdent  un  degré  de 
\  cha^e  générd:iou.  Avec  le  temps, 
grolTit  .  &  la  vérité  fe  perd  :  de  là 
Dutes  les  origines  des  peuples  font 
infi  ,  les  égypàînî  avoicn:  c:c  gou- 
;s  dieux  pendant  beaucoup  de  ficelés  ; 
été  enfuice  par  des  demi-dieux  \  enfin 
eu  des  rois  pendant  onze-mille  trois  • 
:c  ans  j  &  le  foleil ,  dans  cet  cfpace  de 
:  changé  quarre  fois  d'oriem  &  de  cou- 

iciens  précendoicm    être    établis    dans 

cpuis  trente-  mille  ans;  Se  ces  trente- 

)ienî  remplis   d'autant  de  prodiges  que 

;ie  <îgypticnne.   On  fait  quel  mervcil- 

;  règne  dans  i*?.ncicnnc    Hijîoire   des 

'omaioS',   tout    férieux  qu'ils  étnicnt  , 

oins  cnveiopc  de  fables  VHi/ipire  de 

rs   ficelés.    Ce  peuple  lî   récent ,    en 

des   nations   alia  iuues  ,   a  été  cinq- 

î    {à>s   hijioriens.  Aïn'i  ,    il  neft  pas 

[ue  Romulus  ait  été  le   fils  de  Mars , 

e  ait  été  fa  nourrice;  qu'il    ait  mar- 

inet  -  raille   hommes   de  fon    villasc 

«*  .  .  ...  ,         t) 

contre  vingt  -cinq  -  mille  combattants 

les  S'.ibins  ;    qu'enfuitc   il  foit  devenu 

Parquin  l'ancien    ait  coupé  une  pierre 

ir  ;  &  qu'une  veflale  «it  tiré  à  terre  un 

{a  ccin:ure,  &c. 
lièrcs  annales  de  toutes  nos  mtioas 
font  pas  moins  fabulcufcs  :  les  chofcs 
& i^nprobablcs  doi/ent  c:rc  ra*'por£é# , 
des  preuves  de  la  crédulité  humaine  ; 
dans  MHifioire  des  opinions. 
oîtrc  avec  certitude  quclqîic  chofc  de 
icienne  ,  il  n'y  a  qu  un  Icul  moyen  ; 
s'il  refle  quelques  monuments  incon- 
ous  n'en  avons  que  trois  piir  écrie  ; 
ft  le  recueil  des  obfcrvati  în<;  aftrono- 

penJanc  dix -neuf- cents  ans  de  fuite 

envoyées  par  Alcxindre  en  Grèce  , 
î  dans  l'Almagefte  de  Ptolomce.  C;tte 
'ations  ,  qui  remonte  a  deux  -  mille 
uarrc   ans    avant  notre    ère  vulgaire  , 
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prouve  invinciblement  que  les  b;J)yîonîens  exiC- 
toient  en  corps  de  peuple  pi-iiieurs  ficelés  aupa- 
ravant :  caries  arts  ne  ion:  que  l'ouvrage  dh  temps; 
&  la  pareffc  ,  naturelle  aux  homàiirs ,  les  laifTc  des 
milliers  d'années  fans  autres  connoilIaKCCS  &  ùaa 
autres  talents  que  ceux  de  fc  nourrir ,  de  fe  dé- 
tendre des  înjjres  de  l'air  ,  &  de  s'égorger.  Qu  ou 
en  juge  par  les  germains  &  par  les  angloi>  du 
temps  de  Céfar,  par  les  tartares  d'aujourdhui  ,  pat 
la  moitié  de  l'Afrique ,  &  par  tous  les  peuples 
que  n»ius  avons  trouves  dans  1  Amérique  ,  en  excep- 
tant i  quelques  égards  les  royaumes  du  Pérou  &  dtt 
Mexique  ,  &la  republique  de  Tlafcala. 

Le  fécond  monument  elt  IJédipfe  centrale  da 
foleil,  calculée  i  la  Chine  deux-mille  cents  cinquante 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ,  &  reconnue 
véritable  par  tous  nos  aftronomjs.  Il  faut  dire  la 
même  chofe  des  chinois ,  que  des  peuples  de  lïa- 
bylone  ;  ils  compofoicnc  déjà  fans  doute  un  vafte 
Empire  policé.  Mais  ce  qui  met  les  chinois  au  ■ 
deHus  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  c'cft  que 
ni  leurs  lois  ,  ni  leurs  mœurs  y  m  la  langue  que 
parlent  chez  eux  les  lettrés,  n'on:  pas  changé 
depuis  eu>/iron  quatre-mille  ans.  Ccpcadan:  cette 
nation  ,  la  plus  ancienne  de  tous  les  peuples  qui" 
fubiîAenc  aujourdhui  ,  celle  qui  a  pofTédé  le  plus 
vafte  &  le  plus  beau  pays  ,  «elle  qui  a  in/cn;c 
prefque  tous  les  arts  avant  que  nous  en  eu/lîons 
appris  quelques-uns  ,  a  toujours  é  é  omife  ,  jufqu'i 
nos  jours,  dans  nos  piétenJucs  Hifloires  utiiver' 
filles;  Se  qu^J  un  espagnol  &  un  français  fefoient 
le  denorabceincn:  des  n.uions  ,  ni  l'un  ni  l'autre  oe 
manquoit  d'appeler  fca  pays /a /r^/niV/'f  monarcèie 
<lu  monde.  ^ 

Le  troinôme  monument  ,  fort  inférieur  aux  deux 
autres  ,  fubGile.dans  les  marbres  d'Arondel  :  Iz 
chronique  d'Athènes  y  cft  gra/éc  deux  -  cen:s 
fuixan.e  trois  ans  avant  notre  ère  ;  ntais  elle  ne 
remonte  que  jùfqu'à  Cécrops ,  treize  -  cents  dix- 
neuf  ans  au  delà  du  temps  où  elle  f-ic  gravée» 
Voili,  dans  V Hijioire  de  toute  l'anûquiié,  le» 
feules  coiincilTanccs  înconicft.ibLes  que  nous  ayons» 

11  n'cft  pas  étonnant  qu'on  n'ai:  point  6' Hijioire 
ancienne  profîine  au  delà  d'environ  trois  -  mille 
années.  Les  révQlutloas  de  ce  globe,  la. longue 
&  uni.'crfellc  ignorance  de  cet  art,  qui  traufmoc 
les  faits  par  i*ècri:ure ,  en  font  caufe  :  il  y  a 
encore  plufieurs  ficuples  qui  n'en  ont  aucun  uKge, 
Ce:  art  ne  fut  commun  que»  chez  un  très  -  pctic 
noiubrc  de  nations  policées  ,  5:  encore  étoit-il  ea 
très-çeu  de  mains.  Rîen  de  plus  rare  chez  lej 
fr.inçiis  &  chez  les  gcrmaias  que  de  favoir  écrire  , 
^jufqu  aux  treizième  à  quatoryiemc  (iècles  :  prefque 
tous  les  atles  n'ctoient  aucftcs  que  par  témoins. 
Ce  ne  fut  en  France  que  fous  Charles  VU ,  ea 
1454  y  qu'on  rédiîTca  par  écrit  les  coutumes  de 
France.  L'art  d'écrire  étoî:  encore  plus  rare  cher 
les  efpagnols;8c  de  là  vient  qiic  leur  Ht  foire  cH 
fi  sèche  "&  fi  incertaine ,  jufqu  au  temps  de  Fer- 
dinand Se  d'ifabeile.  Oa  voie  par  là  combien  Xc 
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trcs-pcrir  nombre  J'hommcs  qui  favoicnt  écrire  poa- 
voicnt  ça  iirpofcr. 

il  y  a  d'.'s  nations  <juî  ont  fubiuguc  une  partie 
^c  U  ccrrc  uns  a/oir  l'afagc  Hcs  ciriAcrcs.  Mous 
fav^m  que  Gengit  -  Km  con.]iii:  une  panic  de 
r^fic  au  commencsinen:  du  treizième  Ticcic  ;  mais 
ce  n'cd  ni  par  lu^  ni  par  les  :ai::ares  que  nous 
le  fâvom.  Leur  Ni  'ioirt ,  écrite  par  les  chinois  , 
0c  tTadui:c  par  ic  P.  Gaubil ,  dit  que  ces  tôt. ares 
n'avoiçnt  poin:  l'ar:  d'éciire. 

Il  ne  duc  pas  é:rc  moins  iiicormu  au  l^yitie  Ogus- 
Kan,  noaimé  Madies  par  les  pcrfam  &  par  les 
grecs  ,  qui  conqui:  une  partie  de  l'Eurrïpi;  &  de 
FA(ie,  u  long  icmj^s  aim  le  règne  de  Cyrus. 

Il  crt  prclque  ulr  qu'alors  for  cent  naiions  il 
y    en  avoïc  à    peine    deux  qui  uTaïTcnt    de  carac- 


tcres. 


Jl  rcflc  dc^  monuments  d*unc  autre  e(pècc ,  qui 
fervent  à  condaîcr  feulcm:;nt  .i*Aniiquit£:  reculée 
«le  certains  peuples  q'ii    précc.lent    tourcs  les  épo- 

3ues  connues  &  tous  les  iivTesj  ce  font  les  pm- 
igcs  d'Architcfkure,  comme  les  pyramides  &  les 
palais  d'Egypte  ,  qui  ont  réfiftc  au  temps.  Héro- 
dote qui-  vivoît  il  y  a  deux-mille  deux-cen.s  ans  , 
&  qui  les  avoir  vus,  n'avoit  pu  apprendre  des 
prêtres  égyptiens  dans  quel  temps  ou  les  avoit 
«levés.  "  •" 

11  efl  difficile  de  donner  à  la  plu^  ancienne  des 
pyramiics  moins  de  quatre-mille  ans  d'amiquité; 
mais  il  faut  confîJcrcr  que  ces  cAorts  de  loOcrn- 
tation  des  rois  n'ont  pu  ctre  commencés  que  Ion:; 
temps  après  l'ctabliAenien:  des  villes..  Mais  pour 
bâtir  des  villes  dans  un  pays  inonde  tous  les  .\ns  , 
il  avoir  ^Uu  d'abord  relever  le  tcrrein .  fonder  les 
villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terreîn  de  vale,  &  les 
rcnt^rc  inaccelliblcs  i  l'inondarinn:  il  avoit  fallu, 
avant  de  prendre  ce  parti  néccifaire  &  avant  d'crrc 
en    cia(   cfc    tenter   ces    grands    rraviux  ,  que    les 

ÏTUplcs  fc  ^iTcnt  pratique  des  retraites  nt-ndanc 
a  crue  du  Nil,  au  milieu  des  rochers  qui  forment 
deux  chaînes  à  droite  &  à  e^uchc  de  ce  fleuve. 
11  avoi.  fallu  que  en  peopks  nflemblés  cufTcn: 
lc4  inftruments  du  I^Âbourace,  ceux  de  TArchitc^'lurc, 
une  gnndc  comiolflancc  cTe  l'Arptiitagc  ,  avec  des 
lois  5:  une  police  :  tout  cela  demande  nécelTai- 
rement  un  efpace  de  icpips  proiiïgicux.  Noir< 
voyons  ,  par  les  lonçs  dctaîU  qui  retardent  to-rs  les 
jour*  nos  entrcprifes  Ici  plus  rfi^ccfTaircs  &  les 
plus  pe  icts  ,  cnmWnn  il  cft  diKicile  de  faire  de 
granJeschofcs  ,  &  qu'il  faut,  non  feulcmem  une  opi- 
niâtreté infaxigublc,  mais  plufieurs  geQération9*ani- 
jnécs  de  cette  opiniàrcfé. 

'-Cependant  que  ce  foit  Ménè-î ,  ou  Thot ,  ou 
Chéops,  ou  RamctK^s,  qui  nyeut  élevé  une  ou 
deat  de  ce*  prodij»ieufcs  matVcs  ,    nous  n'c»  (crous 

E«  plus  inflruits  de  VHi/fpîrgilc  Tanci^mniîl^gvpte  : 
Ungue  de  ce  peuple  fft  perdue- Nous  ne  favons 
àooc  au.re  chofe  ,  (mon  qu  avant  les  plus  anciens 
ii/fcrUnj  ,  il  y  avoit  de  quoi  taire  une  iiifioire  ait- 
cicnoe. 
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Celle  que   nous  nommans  ancienne  Sf  qui  € 

en-  etfc:    récente,   ne    remjn:e    gucrcs  qu'à  troi>- 
mille  ans  :  nous  n'avons  a"ant  ce  temps  que  quel- 
ques   pcobabiliiéi  ;  dcax  fcuis   i\  rcs  piotancs  ont 
confcrvéces  probabilités  ;  la  Chronique  chinoifc  ,  ft 
VHiJîoin    d'Hcrodoce.    Les  ancicrmcs  Chioniques 
chinoifcs  ne    regar^nt  que  cet    Eaîpicc    fcparê   du 
rcfte  du    monde.   Hérodote ,  plus  iottrcflan;   pour 
nous  ,  parle  de  la  tenc  alots  connue  ;  il  cocbanra 
les  crées  en  leur    récitant  les    neuf  livres  ^e  fou 
Hijioire  ,  par  It  nouveauté  de   cette  cotrrprife  3t 
par   le  charme  de    fa  diction,  &  luuouc    par  Ici 
tables.   Prclque  tout  ce  qu'il  racomc  Inr  la  toi  det' 
érrangcrs  ,   clt  fabuleux  \  mais  tout  ce    qu'il  a  vu 
crt  VI  ai.  On  apprend  de  lui ,  par  cxc,nplc'^u--U< 
CTCrèmc  opulence  &  quelle  fpicndeur   rcgnuit  dast 
l'Afic   mineure,    aufourdhui  pauvre   Si.  depcupl 
Il  a   vu   à    Dflphcs   les   prcLcrth    d'or  pr  Ktigico 
que  les  rois  de  Lydie  avoicnt  en/ovéi  àDciplioi 
à  il  parle  i  des  auditeurs  qui  connoiûoirnt  Deipi 
comme  lui.  Or  quel  efpace  de  temps  a  du  s'écou 
avant  que  des    rois   de  Lydiî   eultcnt   ptt'ainalTe 
aflez  de  trél'ors  fuperflos  pmii  faire  des  pretcn»  ' 
coufidérablcs  i  un  temple  i-trangcr  ! 

Mais  quand  Hérodote  rappone  les  contes  qu'il  j=^^ 
a  entendus,  l'on  Mvrc  n'eft  plus  qu'un  romati  rii  ^ 
rcGcmblc  aux  fables  miiéfiennts.  CVftun  Car'  ■ 
qui  montre  fa  femme  toute  nue  i  fou  ami 
ceil  cette  femme  qui ,  par  nv>dtftie,  ne 
Gigès  que  le  choix  de  tuer  r>n  raaii ,  d' 
la  veu\'e  ,  ou  de  périr.  C'eft  un  oracle  de  De 
qui  devine  que  dans  le  même  temps  qu'il  ptf! 
Crcfus  i  cent  lieues  de  là  fait  cuire  une 
dans  ni)  plat  d'étaîti.  Rollin  ,  qui  repc:e  tous 
contes  de  cette  efpèje ,  admire  la  fjicoce  de  IV 
cle  &  la  véracité  d'Apollon,  ainfi  que  la  pu^ 
de  la  femme  du  Uoî  Candaulc;^  a  ce  lu)e:, 
propofc  à  la  Polirc  d'cmpécher  les  jeunes 
de  le  baijrncr  dans  la  livicre-  Le  tenips  cftiîi 
&  Vllt/ioiri  Cl  immcnfe  ,  qu'il  faut  épargner 
Icdtcurs  de  telles  fables  &  de  telles  moraiires. 

h'/ii/'ioire  de  Cyrus  cft  toute  détigurée  par 
traditions  fabuleufes.  Il  y  a  grande    apparence 
ce  Kiro  qu'on  nomme  Cyrus  ^  à  la  tête  de<pea] 
gucnicrs    d'Élam  ,    conquit    en    eiFct    BabyloaeJ 
amoUie  par  les  délices.  Mai?  on  ne  iâic  yU 
leracnt  quel    roi    rcgnoir   alors  à   Babyl' 
iflk  dilci^  Halthazar,  les  autres  Anabo:.  H< 
fait  tuer  Cyrus  dans  une  cxpedi  ion  cnntre  Ir*  dt 
gcttcs;Xenophon  ,  dans  fon  roman  moral  & 
que  ,  le  fait  mourir  dans  fon  lit. 

On    ne   laït    autre   choie    fians  cèi  féntbres 
VHIfloire ,   linon  qu'il   y    avoit    depuis   oè**J 
temps  de  vaftcs  Fmpires  ,    &  des    twjfis 
puilfance  ^oit  fondée  fur  la  mi^crj  publiqee; 
la  tyrannie  étoit  parvenue  fufqu'i    dépouilUt 
hommes  de  lent  virilité  ,  pour  i'en  lervir  i  • 
famés  plaiiîrs   au  fortir  de  fer.làncc  ,   &  wtt  > 
enif^oyct  dans  leur  vicillcffe  i  la  girde  «i  fi* 
mes)  que  U  fuperniiioa  goavciooic  Ixt  hosifl» 
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^'un  fonge  écoît  regarda  comme  an  avh  êa  C2%1 , 
dfâu'il  dccidoi.  de  la  paix  5c  de  la  guerre  >  &c< 

A  mciurc  <]u'Here3occ ,   dans  l'on  Hijioln  ,    fc 

npprociic  de  foa  icmps ,    il  crt   mieux  inftruit  & 

plus  vrai.  Il   faLit  avouer  que  V Hifîoire  ne  coiii- 

ateoce  pour   nous   qu'aux    cnucprircs    dc^    pcrfcs 

Gootre  les  grecs;  on   ne  crou/c  ,  a\rant  cc%  grands 

ëmicments,  que  quelques  récits  vagues,  en-ciopc? 

^  CODics  puérils.  HéroJore  dcvicnc  le  modèle  des 

kifinfiens  ,  quand    il  dccrî:  ces  prodigieux  prépa- 

QîiÊ  dc.Xetxcs   pour  aller  tubjugutr   la   Grèce 

&  eafuÎEe   l'Europe.  11  le  mèac,  iui^'i  de  près   de 

^x  millions    de    foldacs  ,     depuis    Suze    jufi^u'i 

Atli^es.  11  nous  apprend   comment  ctoicnt  armtfs 

tant  de  peuples  diircrcats  que  ce  monarque  traingit 

ajirét  lui:  aucun  n'cA oublié,  du  fond  Je  l'Arabie 

ic  k  règyptc  ,    julqu'au   delà  de  la  BaÛrianc  & 

de  l'cxcrcinix  feptcnEcîonalc  de  la  mer  Cafpicunc , 

pajft  alors  habité    par  des  peuples   pulifanis  ,  ^ 

auijoaidhai   par  des  tarrarcs  vagabonds.  Toutes  les 

«ixions  ,    dcpui*    le  Bofpbore  de  Thracc  (urqu'au 

Oaagc ,    fout    fous   fcs    étendards.    On    vo'n    avec 

^:onncauat  que  ce   prince  poirédoit  autant  de  ter- 

«■cm  qa'cn  eue  l'E-npirc   romain  :    il  avoic  tout  ce 

^uî  appanleui  aujnurdhui  au  grand  Mogol  en  de^a 

«X  Gange  ,  toute  la  Pcrfe ,  cou:  le  pays  des  ufbccs  , 

rhmpirc   des  wrcs,   Cï   vou4.  eu    cxceprcz  la 
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^omanie  \  mais  en  rccompeofc  il  potrèdoic  l'Ara- 
bie. On  \-oit  par  retendue  de  fcs  États  quel  cft 
le  lor:  des  décJamareuis  en  vers  &  en  profc,  de 
ttiwicr  de  fou  Alexandre  ,   venj^cur  de   la  Grèce, 

rir  avoir  fubjuguc  l'Empire  de  l'ennemi  des  grecs. 
l'alU  en  Egypte,  i  Tyr ,  &  dans  l'Inde  ,  que 
pirce  qa'il  le  devoir  ,&  que  Tyr,  l'Égypx,  &  l'Inde 
ap^incooicut  à  la  domination  qui  avoit  dc>  ailé  la 
Grèce.  .  ^ 

Hérodote    eut  le  même  mérite  au'Homcrej  il 

fiil  le  premier  A///o/-itf/i  ,    comme  Homère  fut   le 

Pttniicr    poète  épique  ;  &    tous  deux    (aîlircnt    les 

«wiiés  propres  d  un  art  inconnu    avant  eux.    C'cft 

*n  fpedtaclc  admirable   dans    Hérodote  ,    que  cet 

empereur  de  l'Afic  &  de  l'Afrique,  qui  fait  paflcr 

wa  atmée  imtncnfc    Gir  an  pnnt  de   bateau  d'Afic 

en  Europe;  qui  prend  lallitacc,  la  Macédoine, 

«  TScflaiic  ,  TAchaïc    fupcricurc;    &    qui  entre 

"♦ansAtlicoes,  abandonnée  &  ^krfcrcc.  On  ne  s'attend 

?»5inl  que  les  athéniens,  (ans  ville,  (ans  tcriitoîre  , 

*ctBgic»   fur    leurs  vaiffeaux  avec    quelques  au;res 

Çrecs  ,   mcftronc  en   fiiicc    la  norabrcufe   flotte   du 

^tiSïà  roi,  qu'ils  rentreront  chez  eux  en  vainqueurs, 

Su'ils  torceront  Xerxcs  i  ramener  ignominicufcmcnt 
:s  décris  de  fon  armée,  &  qu'cn(ui:e  ils  lut  Ai- 
*tn iront ,  par  un  traité  ,  de  navigcr  fur  Icuis  mers. 
Cette  fupuioriic  d'un  petit  peuple,  généreux  & 
libre,  fur  toute  l'Aiie  cfcUvc,  cft  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  glorieux  chez  Us  hommes  On 
apprend  au/H  pauccx  évcoemem  ,  que  les  peuples 
«  l'Occident  ont  toujours  été  meilleurs  marins 
que  les  peuples  afiatiqucs.  Quand  on  lit  ï'Hi/ioire 
nodcxoc,   ù.  victoire  de  Lcpame  fait  fûuvenii  de 


celle  d£  Saîamine,  &  on  compare  don  Juan  d'Aa- 
triche  &  Colone ,  i  Tfaémiiloclc  &  à  Kuribiadei. 
Voilà  peut-être  le  feul  fruit  qu'on  peut  tirer  de  la 
connoiflancc  de  ces  temps  reculés, 

Thucydide,  fuccelleur  d'Hérodote,  fe  borne  3t 
nous  détailler  r//i7/o/Vi  de  la  guerre  du  Pélopnnnc  le, 

fays  qui  n'cA  pa.s  plus  grand  qu'une  province  do 
lancc  ou  d'Ailpmagne  ,  mais  qui  a  produit  des 
liouimes  en  tout  genre  ^gnes  d'une  réputatioit 
iumior:cltc  :  Se  comme  H  la  guerre  ci/îLe  ,  le  plus 
horrible  des  fléaux,  ajoutoit  un  nouveau  feu  Se 
de  nouveaux  relions  i  Vefpri:  humain,  r'cft  dany 
ce  temps  que  tous  les  arts  floriiloiciu  en  G^cc, 
CVrt'ainfi  qu'ils  coramencenr  à  Ce  pcrfeiUonnet; 
cnfiiîce  1  Rome ,  dans  d'autres  guerres  ci^'ilcs  du 
temps  de  Céi'ir ,  Se  qu'ils  rcnailTcnr  encore  dans  notre 
quinziCinc  &  fciziémc  (lede  de  Icre  vulgaire  « 
parmi  les  troubles  del'iialie. 

Après  ce>tc  guerre  du  Péloponncfe  ,  décrite  par 
Thucydide,  vlcn:  le  temps  célèbre  d'Alexandre  , 
prince  digne  d'être  élevé  par  Ariftote,  qui  tonde 
beaucoup  plus  Ac  vilJcs  que  les  autres  n'en  ont 
dé;ruit ,  8c  qiij  change  le  commerce  de  runi.'crt; 
De  (on  temps  &  de  celui  de  fcs  fucceflcurs,  flo- 
rifloir  Car:hagc  ,  &  la  république  romaine  coni- 
mençoit  à  fixer  fur  elle  les  regards  des  nations. 
Tout  le  refte  cft  cnfei*eli  dans  la  barbarie  :  les  celteiî, 
les  germains ,  tous  les  peuples  du  Nord  font  in" 
connus. 

UHlJJoire  de  l'Empire  romain  cfV  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  attention  ,  parce  que  les  roiuiins  ont 
été  nos  miîtres  &  nos  legiilateur^  :  leurs  lois  font 
encore  en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces :  leur  langue  fc  parle  encore;  &  long  temps 
après  leur  chucv ,  elle  a  été  la  f;ule  langue  dans 
laquelle  on  réiigcit  les  aflcs  publics  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  t.fpagnc,enFriacc ,  en  Angleterre  , 
en   Pologne. 

Au  démembrcmcn;  de  l'Empire  romain  en  Occî- 
dcnc ,  commence  un  nouvel  oidre  de  chofés  ,  ^ 
c'cfV  ce  qu'on  appelle  VHiJîoirt  du  nwyeji  âge  y 
H'ijîoin  barbare  de  peuples  barbares  ,  '  qui  ,  de- 
venus chiéiiens,  n'en  devienricnt  pas  meilleurs- 
Pendant  que  l'Europe  cft  ainli  boulevcrféc,  on 
voit  parotac  au  fePticme  lièclc  les  arabes,  ju^ 
qucs  li  renfermés  uaos  Icuii  dcfcrts.  Ils  c:endenc 
l<;ur  puiiTaiicc  &  leur  doiniua  ion  dans  la  haute 
Alie,  dans  l'Afrique,  &  coraJiitTcnt  .JL'Efpagne  } 
les  turcs  leur  fuccedcnt ,  &  établiffcnt  le  iièçc  ds 
leur  empire  i  Cooftantinople,  %u  milieu  du  quinzjcmi^ 
fieclc. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  ficcle  qu'un  nouveau  monde 
eft  décQurcrt  ;  &  bientût  après  ,  la  politique  de 
l'Europe  &  les  arts  prennent  une  forme  nouvelle. 
L'art  de  l'Imprimerie  &  l-i  rcfrA-ïratina  cies  Science^ 
font  uu'cnlin  ou  a.  des  Ht  ivoires  aSct.  tidè*cs,  ail 
lieu  des  Chroniques  ridicules  renfermées  dans  le» 
cloîtres  depuis  Orcgoiic  de  Tours.  Chaque  natiou- 
dans  l'Europe  ai  bientôt  l'es  /tijiurûns.  L'ancienud' 
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Wiligence  Ce  tourae  en  fapcrâu  *  il  c'eft  {A>int  de 
viUc  qui  oc  veuille  avoir  Ton  Hi,loirt  pai  icu- 
liôrc  Ow  cil  accable  l'oas  le  puiJ<  des  mintiti.s. 
\Jn  homme  qui  veut  s'iiilh^uîcc  ,  cil  oblige  de  s'en 
Ccnîr  aj  El  des  grands  i  èncmcocs,  &  d'ccarrcr 
tous  les  pc:i  s  faits  panicuiicrs  qiî  viennent  à  la 
iravcdc  j  il  Caifu  ,  dain  la  multitude  dcsrà'olucions, 
l'crprit  des  temps  &:  les  mcc-jrs  des  peupler.  Il 
fauc  lurtout  $'a:  achcr  %  )^ Htjiotrc  de  {a.  parrie  , 
l'étudier,  la  p^fl'éJer,  Ttlcn/cr  pour  elle  les  dé- 
tails, &:  jcicr  une  vue  plus  générale  lur  les  aurtcs 
oa:jons.  I-cur  Hiïloln  n*cft  îii:c;etlantc  que  pai 
les  j^iports  Qu'elles  ont  avec  nous  ,  ou  par  les 
graiîdcii  chu{es  qu'elles  ont  tai:cs,*  les  prc'inicrs 
âges  depuis  U chute  de  l'Einptre  toiiuin  ,  ne  ton:, 
comme  ou  l'a  rcmarqai^  ailleurs ,  que  des  aven- 
tures barbares  ,  fous  des  n^ms  bubarcs  ,  excep  é  le 
temps  de  Charlcnugue  L'Angletenc  reftc  prct'que 
ifolëc  julqu'aurègn;:  d'Édoj^ul  111^  le  NorJ  clt  iau- 
vagc  jji'qu'au  leizic.nc  ficdc  lirAile-nag'iceft  long' 
temps  une  anarchie.  Lc^  querelles  des  empereurs  & 
des  panes  der^icmiîx-ci-nLS  .u^si'italje^  &  il  efl  JifE- 
cUc  d  apercevoir  la  vcrlrc  i  ua/crs  lot  pallions 
âcs  c;:ri/ains  pcj  ImlmiES  «  qui  ode  donn<î  les 
Chroniques  iiiTuriiies  de  ces  temps  nialhcurcux.  La 
œonarchic  d'Elpigac  n'a  qu'un  evcactncm  fous  Us 
rbîs  vilîgoihs  j  î^  cet  d.ènement  cliccUi  de  fa 
deJhudVion  :  ;oui  cflcmfaïinn  jufqu'au  r^gnc  d'Ifa- 
hcllc  hi  de  Ferdinand.  La  fiance,  j^jlqu'i  Loui^  XI  » 
cft  en  proie  à  des  malheurs  oblcurs  i-j^x'i  un  gou- 
vernement fans  règle.  Da  liel  a  bwa'i  prt^ccndic  que 
tes  premii-rs  temps  de  h  France  font  .plus  în;c- 
rcffants  que  ceui  de  Rome  ,  il  ne  s'a^erçoi:  pas 
eue  les  commencemen:5  d'un  it  v.iftc.  fcmpirc  (ont 
auuunt  plus  in:ér(flan;s  qu'ils  font  plus  f'oîbles  , 
^u*on  aime  à  voir  la  peâe  fource  d'un  loncm^ui 
a  inondé  la  mni[ié  de  la  terre. 

Pour  péné.rcr  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du 
moyeu  à<^c ,  il  faut  le  fccouts  des  archives;  & 
on  n'en  a  prcfque  point.  Quelques  anciens  cou- 
»Ats  ont  conlcr/(î  des  chartes,  des  diplômes  ,  «^ui 
toncicnnMli  dc^  dojVitions  dont  l'au-orlié  cA  qucl- 

?ucfois  conteftée  ;  ce  n'cft  pas  là  un  recueil  od 
on  puiffc  s'cdiiver  fur  YHiflolrc  puli-ïquc  &  fur 
le  droit  pubiic  de  l'Europe.  L'Angleterre  cft,  de 
tous  les  pa^S}  celui  qui  a  dus  contredit  les  ar- 
chives les  plus  anciennes  &  les  plus  fui/ics.  Ces 
a^cs,  recueillis  par  Rimer  fous  les  uu(uice^  de 
la  reins  Anne  ,  com-ncn;;:*nc  avec  le  douzicme 
fi^dc  8c  loni  c^ntiouciî  fjm  ia.erruptiou  jufqu'U 
dot  l'ours.  Ils  répandent  une  grande  lumière  fur 
}^XÎhj}ùlrt  de  France.  Us  font  voit,  par  exemple, 
que  la  Guiennc  appar:enoit  aux  aou;loii  en  fou- 
vcr.iinct<i  abf  jIuc  ,  quand  le  roi  de  France  ,  Char- 
les V,  la  crtntifqua  par  un  arrée  &  s'en  empara 
pai  les  armes.  On  y  apprend  quelles  Tommes  con^ 
lidéubTc"  £c  quelle  clpêce  de  ttibuc  paya  Louis  XI 
au  roi  E.)nu.ifd  IV  ,  qu'il  pouvnic  combj  tre  \  Oc 
[^gMlbteii  sraxgent  la  feîoc  ÉiiHibch  prêta  .t  Henri  le 
fittnd,  pour  Taidci  i  moutei  fut  le  trànc,  &c. 
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D'c  Vut'lUé  de  /'Hiftojfc.  Cet  avansagc  conCft* 
dans  la  coaiparaifnn  qu'un  homme  d'E.:at  ,  un  ci- 
toyen ,  peut  taire  des  lois  i  des  mœurs  cttan- 
ecics  avec  celles  de  ion  pays  :  c'tft  ce  qui  excite 
les  natioiu  modernes  i  enchérir  les  unes  fur  les 
autres  dans  les  Arts  ,  dans  le  Commerce ,  dans 
l'Agriculture.  Les  grandes  fautes  paflecs  fervent 
beaucoup  eu  tout  gcnie.  On  ne  fauroic  trop  rc- 
mcure  devant  les  yeux  les  crimes  fit  les  malheurs 
caul'és  par  des  querelles  abiurdcs.  11  eft  certain  qu'i 
force  de  renotr.-cler  la  mémoire  de  ces  q^uerclles  »  Oj 
les  empêche  de  renaStre. 

C'cft  pour  avoir  lu  les  dcfrails  des  batailles  d( 
Créci,  de  Poitiers,  d'Azineourt  ,  de  S.  Qjcnciri  ^ 
de  Gravelincs,  &c  ,  que  le  célèbre  maiéchai  d^ 
Saxe  fe  décerminoiti  chercher  ,  autant  qu'il pou^roî^ 
ce  qu'il  appeloit  ilts  affaires  de  pojJe* 

Les  exemples  font  uo  grand  etiet  for  IVfptlr 
d'fc  prince  uni  lit  ^vec- attention.  Il  verra  ^uk 
H^.nii  IV  n  cmrepcenoit  fa  graïuk*  guerre,  qui 
devoir  changer  le  lyftême  de  Ttumpc  ,  qu'aprri 
s'être  aflcz  alTtiLC  du  nerf  de  la  guerre  ,  pour  la 
pnuvnir  foutcnîr  pluficuts  années  fans  autun  feco 
de  Hnanccs. 

Il  verra  que  la  reine  Élifabeth  ,   par  les  (cal 
refTourccsdn  Commerce  &  d'une  (âge   écononiir 
rélî/la  aupaiflant  Philippe  il;    &  auc  de  cent  vii( 
fcaax  qu  elle  juit  en  niwr  conice  ja  flotte  iav-iaciblC( 
les  trois  quar:s  e:oieni  tournis  par  les  villes  commcit 
çanics  d'Angleterre. 

La  France,  non  entamée  fous  Louis  XI V, 
neuf  ani>  de  la  guerre  la  plus  m.dheureutc  ,  in:^ 
trcra  é/idemaiont  l'..  ili:c  ites  places  ftomicicsaa' 
conftruifit.  En  vain  l'auicur  des  Caufrs  de  la  cnir' 
de  t'kmpirc  romain  biâ.ne- t  -  il  Juftinien  d'avoi 
eu  A  même  poliique  que  Louis  XIV  :il  ne  dcvoi 
bU.n-rquc  les  empereurs  nui  ncgligèren:  ces  place 
froncicres.  Se  qui  ouvrirent  les  portes  de  l*clmpire  aui 
barbares. 

Enlin  la  grande  u*ilité  de  VHiJtoîrt  moderne 
l'avantage  qu'elle  a  tur  l'ancienne  ,  cAH' 
i  tous   les   Dotcn  ai'*  ,    que    depuis    le    ■^i         - 
JÎcclcons'cil   toujours  icnni  conrrc    une  Pui| 
trop  prcpon  léranie.  Ce   fylUmc  d'équilibre 
jouis  été   jncoenu  des  anciens  ;    &  c'cft  la 
des  fuccès  du  peuple  ioni.tin ,  qui  ,  ayant 
une, milice  fupéricurc  â,  celle  des  auttet   peuplfsj 
les  fubjugua  4*ua  apiès  F^uU^  >  ^^  Tibic  jul^tv'/ 
l'Fu^hra:c. 

De  U  Lcnitudi  de  rHllUirc  Toute  cenitoJ 
qui  «'eft    pas  dcmonAration    nuthématiilue  ,   o' 
qu'une  cxtr'^aïc  probabilité  ;  il  n'y  a  pas  d'auuc 
titudc  hij'iuriiju^. 

Quanit    Marc-Paul  pairla    le  premier .    mai» 
feul,    de   la  ^r.mdcur  &  de  la   population  de 
Chine  ,   il    ne  fut  pas  €i\x   dc  il  OC  put    cxiîTcr 
croyance.     Les     portugais  i   qui    eiiTcrcnt 
ce    vafte  F.inpire     pluUvurs    Ijécles  après   . 
nicnccrcm  i  xcndic  I4  choie    pcobabic.  £U< 
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«sjocrdlial  ccniîne  ,  de  cette  certitadc  qui.nait  Je 
la  depoiicion  vmanime  de  mille  téntoins  oculaires  de 
dûfcicaics  naioiu,  fins  que  pcrtoonc  ail  léclimi 
CDDCie  leur  lêmoigOAge. 

Si  denx  ou  t.  ois  hiAoricns  feulement  avoicnt 
^ic  ra^rcncnre  du  roiLbarlcs  XII  ,  qui  ,s'obtU- 
unt  à  tcflcrdans  les  Éract  du  Sultan  l'on  bienfai- 
teur, malgiê  lui,  fe  battit  avec  fcs  domcftiques 
contre  une  armée  de  janillaircs  &  de  tartares  *, 
j'aufoi^  {ulpendu  mon  j..gemcn:  :  mais  ayant  parla 
i  piuficurs  témoins  oculaires  Se  jamais  entendu 
révoquer  ce^tc  aÛion  en  doute ,  il  a  bien  fallu  la 
croire;  parce  qu'apics  tout  ,  fi  elle  n'etl  ni  ûge  ni 
ordiodirci  elle  n'eu  coturairc  ai  aux  lois  de  la  oa- 
Duc  oi  au  caraâcre  du  héros. 

U/itjicire  de  l'homme  au  mafquc  de  fer  aurojt 
[Té  dans  mon  efprir  pour  un  roman  >  ii  )c  ne  la 
;^. lois  que  du  gendre  du  chirurgien  qui  eue  loin 
d«  cet  homme  dans  fa  dernière  maladie.  Mais 
l'officier  qui  le  gardoit  alors  m'ayam  aullî  at:cllé 
2c  feit ,  &  tous  ceux  qui  dévoient  en  être' inftruits 
me  Tayam  conlirmé,  &  les  eniàms  des  miniftrcs 
^Éta:,  dépcificairesdc  ce  fcctct  ,  t]ui  virem  encore, 
CD  étant  inHiuits  comme  moij  j'ai  dnnné  a  cette 
îiiftoire  un  grand  degré  de  probabilicc  ,  degré 
pourtant  au  dclfous  de  celui  qui  b,jt  croire  Vaftaire 
«e  BcHilcr,  parce  que  l'aventure  de  ticndcr  a  eu 
flus  de  témoins  que  celle  de  Tbomme  au  mal'que 
Je  fer. 

Ce  qoi  répugne  an  cours  ordinaire  de  la  nàtore 
•e  doit  pûini  être  cru  ,  à  moim  qu'il  ne  ('jît  atteAé 
Par  des  hommes  ;mimés  de  rcfpri:  divin.  Voili 
pourquoi,  i  \art\cU  Certituub  de  l'Encydo- 
pé.-lie  ,  c'cR  un  grand  paradoxe  de  dire  qu'on  dcvroit 
coirc  auHi  bien  tout  Paris ,  qui  afHrmcroir  avoir 
ira  reflulci:ct  un  mort  ,  qu'on  croit  tout  Paris  quand 
il  dît  qu'on  a  gagne  la  bataille  de  Fontcnoy.  Il 
paioÎE  éi>*iJent  que  le  tcnioignagc  de  tout  Paris 
uit  une  cholè  improbable  ,  ne  lauroit  ê:re  égal 
la  témoignage  de  tout  Parii  fur  une  cliofc  pro- 
bable. Ce  (ont  là  les  premières  notions  de  la  iaine 
Mccaphytiquc.  Ce  Di^onnaîre  eA  confacic  à  la 
Vérité  :  un  ar.icle  doit  corriger  l'autre  ;  &  s'il  fi: 
iroQre  ici  quelque  erreur  ,  elle  doit  être  relevée  par 
ftn  homme  plus  éclairé>  - 

înctrtUuiU  de  /'Hiftoirc.  On  a  diftingué  les 
temps  en  fabulfux  &  hïfiotiquf.s  ;  maïs  les  temps 
àtfioriques  aoroicnt  dû  être  dîftingucs  eux-mêmes 
«n  ^/ecî  es  Bc  en  fablrs.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
&>Ic^  reconnues    aujmirdhui    pour  telles-,    il  n'cft 

fit  qaçfti'^n  ,  par  exemple  ,  des  prodiges  dont 
itc-Li''e  a  emociij  ou  gâïi  Ton  Hijfoire*  Mais 
iftuu  lc«  f^i  s  les  plus  refus  ,  que  de  «itoixs  de 
■  ^ate  !  Qu'on  fatîe  a  teotion  que  la  république 
L^  Aftinaine  a  c:e  cinq  -  cents  ans  Uns  kijiorUns  ,  4c 
^K  ^Hc  Ti  e-Livc  lui-méaie  déplore  la  perte  des  an- 
^^  Min  des  pantii'cs^c  des  au.reï  uionumeots  qui 
^H  |iéûicn     prcfque  t^H 
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péûicn     prcfque  ^k  dans   l'incendie   de    Rome  , 
fUfa4jue  initrti'xe  i  qu'on  longe  que  daus  les  trois- 


ccotf  premières  anoées  ,  Tan  d'écrire  étoit  très- 
rare  ,  rarœ  ptr  eaJem  umpom  littcrtz  :  il  fera 
pcrinis  alors  de  douter  de  tous  les.  é\*cncmcnts  qui 
ne  ibnt  pas  dans  l'ordre  ordinaire  des  choies  hu- 
maines. Sera  -  c-  U  bien  problablc  que  Romulus  f 
lepciit-ûls  du  roi  des  fabins,aura  é  c  torcé d'enle- 
ver des  Tabincs  pour  avoir  des  femmes?  L'HiJlotrâ 
de  Lucrèce  fera-t-clle  bien  vraifciublable  î  Croira- 
i-on  aifcwem  fur  la  foi  de  Titc-Uve .  que  le  roî 
Porfeiuu  ï'enfiji:  plein  cTadmiration  pour  les  ro- 
mains ,  parce  qu'un  fanatique  avoit  voulu  l'aiTal^ 
fmcr?  ne  fcra-t-on  pal  porté  au  contraire  à  croire 
Polybc,  amcricur  i  'l'itc-Livc  de  deux-cents  années  « 
qui  dit  que  Porlcima  fubjugua  les  romains  î  L'aven- 
turc  de  H^golus,  enfermé  par  les  carthaginois  dan* 
un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer,  merite-t-«llc 
qu'on  la  cioyc  ;  Polybc  contemporain  n'en  auroit- 
ii  pas  parle ,  iî  clic  avoit  cic  viaic  :  il  n'en  die 
pav  un  mo:.  N'cll-cc  pa\  une  granJc  prcfoniption 
que  ce  conte  ne  iut  ini'cn:c  que  long  temps  aptes., 
pour  rendre  les  cariha'jiuois  odieux  ?  Ouvres  lo 
ditU^nnairc  de  Morcri\,i  l'article  R<'^uius  j  il 
vous  afliiro  que  le  fupplicc  de  ce  romain  étoic 
raporté  dans  Tiic-Livc.  .Cependant  la  décade  od 
Ti;e-l,ivc  auroit  pu  en  parler  ,  cftptrduc:  on  n'a 
que  le  fupplémcnt  de  Frcinshcniius  ;  Se  il  fc  trouve 
que  ce  v5icUoimairc  n'a  ciié  qu'un  allemand  du 
dix-fL:p  icme  fîéclc  ,  croyant  cjter  un  romain  du 
tcuips  d'Auguftc.  On  ferui:  des  volumes  inimcnfes 
de  ;ous"ics  laits  célèbres  &rcf  us,  dont  il  faut  douter. 
Mais  les  bornes  4c  cet  article  ne  pcraietteu:  pas  de 
s'éccndrc. 

2.CJ  monuments ,  les  <érémonUs  annuelles ,  Us 
m/dailUs  mêmes  ,  font-elles  des  preuves  hifto-- 
riques  ?  On  cil  naturellement  pot  ce  i  croire  qu'un 
monument  éiïgé  par  une  nation  pour  célébrer  un 
n'èncmcnt ,  en  âttcftc  la  certitude.  Cependant  fi 
ces  monumen.^  n'ont  pas  été  éle\'és  par  des  con- 
temporains ,  s'ils  célèbrent  quelques  taits  peu  vrai- 
(cnuiiabics,  prouvenr-ils  autre  cnofc,  iinon  qu'on 
a  voulu  coniâc'rer  une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  roftralc  érigée  dans  Rome  par  lc$ 
con:cmpordîns  de  0billius  ,  eft  fans  doute  une 
preuve  de  la  vifloire  navale  àc  Duillîus.  Mais  la 
Ituue  de  l'augure  Navius,  qui  coupoi:  un  caillou 
avec  un  rafoir,  prouvoit  -  elle  que  Navius  avoit 
opéré  ce  prodige  ?  Les  ftatucs^e  Cérès  &  de  Trip- 
tolèmc,  dans  Arhènes  ,  ctoient -elles  des  témoi- 
gnages incontcllablcs  que  Cérès  ctît/nfcigné  l'A- 
griculture aux  athéniens  *  Le  iamcux  Laocoou  ,  qui 
iubtitU'  aujourdhui  (î  entier,  attcftc-t-il  bien  la  vérité 
de  i'hijfoire  du  cheval  de  Troie  î 

Les  cérémonies  ,  les  fc:es  annuelles  ciablics  par 
toute  une  nation,  ne  conllatcnt  pas  mieux  l'oripjne 
i  laquelle,  on  les  attribut.  La  ihc  d'Arion  porté 
•fur  un  dauphin  %  fe  célébroit  chez  les  romains 
comme  chci  les  grecs.  Celle  de  Faune  rappcloie 
fon  aventure  avec  licrculc  &:  Omphale,  qujmi  ce 
dieu  amoureux  d'Oniphalepric  le  Ut  d'Hercule  pour 
celui  de  fa  maiiic^c. 
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■  La  ^rneufe  fête  des  Lupercales  é:olt  établie  en 
Vhonneur  de  la  louve  (jui  allaita  Çomulus  & 
Rcimus. 

Sur  <]uoî  é:oJ;  fondée  la  fête  d'Orion,  célébrée 
le  5  des  ides  de  Mai  ?  Le  voici.  Hiréc  re^uc  chez 
lui  Jupiicr,  Neptune,  &  Mercure;  &  quand  les 
hôtes  prirent  congé ,  ce  bon  bonurnc ,  qui  n'dvoic 
point  de  femme,  &  qui  vouloit  avoir  un  eofdnt  , 
téaioigaa  fa  douleur  aux  trois  dieux.  On  nofc 
exprimer  ce  qu'ils  tireif!  fur  la  peau  du  bopuT 
qu'Hirée  leur  avoit  fcr/i  à  manger  ;  ils  couvrirent 
enlui:c  cette  peau  d'un  peu  d;  terre,  &  de  là  naqait 
Orion  au  bout  de  neuf  mois. 

Prefquc  coûtes  les  fêtes  romaines ,  Syriennes  , 
grèques ,"  égyptiennes ,  éroient  fondées  mt  de  pa- 
reils contes ,  amlt  que  les  temples  &  les  ftatues  des 
anciens  héros.  C'étoicm  des  monuments  que  la  cré- 
dulité confàcroit  d  l'erreur. 

Une  médaille ,  même  contemporaine ,  n'cft  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie^  na- 
t-elle  pas  frapé  de  médailles  fur  des  batailles 
très-indécifes ,  qualifiées  de  vi^oires,  Se  fur  des- 
cntreprifes  manquées  ,  qui  n'ont  été  achevées  que 
dans  la  légende  ?  N'a-t-on  pas,  en  dernier  lieu  , 
pendiïnt  la  giîerre  de  1740  des  angloîs  contre  le 
roi  d'Efpagne  ,  ^apé  une  médaille  qui  acteAoit  la 
prife  de  Car.haecne  par  l'ainiral  Vemon ,  tandis  que 
cet  amiral  levoit  le  liège  i 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  jjTépro- 
chables  ,  que  lorfque  l'événement  cft  attcfté  par 
des  auteuK*  contemporains  *,  alors  ces  preuves ,  fe 
foutenant  Tune  par  l'autre ,  confiaient  la  vérité. 

Doit-on ,  dans  /'Hiftoire  ,  infirtr  des  haran- 
gues &  f cire  des  portraits  ?  Si,  dans  une  occaflon 
importante,  un  Général  d'armée,  un  homme  d'Éjat 
a  parle  d'une  manière  fîngulière  &  forte  qui  ca- 
ra^crife  fon  génie  &  celui  de  fon  fièclc ,  'il  faut 
(ans  doute  raporter  fon  djfcours  mot  pour*mot  j 
de  telles  haranç^ues  font  peut  -  être  la  partie  de 
VHiJloire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi  faire  dire 
â  un  homme  ce  qu'il  n'a  pas  dit  ?  U  vaudroit  pref- 
quc autant  lui  attribuer  ce  qu||^  n'a  pas  faicj  c'eâ 
une  fi^on  imitée  d'Homère.  Mais  ce  qui  eÛ 
fiftion  dans  un  poème  ,  devient  à  la  rigueur  mcn- 
fonge  dans  un  kiftorien^  Plufieurs  anciens  ont  eu' 
cette  méthode  j  cela  ne  prouve  autre  chofe ,  lînoi) 
queplufîeurs  ancicn^ont  vouiu.fairc  parade  de  leur 
éloquence  aux  dépens  de  U  vérité.  V.  Haaamgue, 

Les  portraits  montrent  encore  bien  fouvem  plus 
d'envie  de  briller  que  d'inftruire  :  des  contempo- 
rains font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes 
{l'État  avec  lefquels  ils  ont  négocié ,  des  Géné- 
raux fous  qui  ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  eil 
à  craindre  que  le  pincer  ne  foie  guidé  par  la 
palfion  i  U  paroît  que  les  portraits  qu^on  trouve 
dans  Clarendon  font  faits  avec  plus  d'Impartialité, 
de  gravité,  4c  de  fagelfe,  que  ceux  qu'onlit  avec  plai^r 
^ans  le  cardinal  de  Retz. 

AUis  vQuloîi  |>eitidiç  Jles  ^ocjieQS ,  «'c^orcer  dç 
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dêveloper  leurs  âmes  ,  regarder  les  événement^ 
comme  des  caraftèrcs  avec  lefquels  on  peut  lire 
fdrement  dans  le  fond  des  cœurs ,  c'eft  une  eu- 
trcprife  bien  délicate  ;  c'cft  dans  pluûcurs  une  pué^ 
rilité. 

De  la  maxime  de  Cicéron  concernant  THif^ 
toire  ;  aue  /'hiftoricn  nofe  dire  une  faujfeté  ,  «i 
cacher  la  vérité.  La  première  partie  de  ce  précepte 
eft  inconteftablc  j  il  taut  examiner  l'autre.  Si  ime 
vérité  peut  c:re  de  quelque  milité  à  l'État,  votre 
nience  eft  condannabie.  Mais  je  fuppolè  que  vous 
écriviez  VHijioire  d'un  prince  qui  vous  aura  confié 
4in  fecrct ,  devez -vous  le  révéler?  devez-vous  dire 
à  la  Poftérité  ce  que  vous,  ferlez  coupable  de  dire 
en  fecrec  à  un  feul  homme  ?  Le  devoir  d'un  hif' 
torien  l'emportera-t-il  fur  un  devoir  plus  grand  i 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  téoioini 
d'une  foiblelTe  qui  n'a  point  Influé  fur  les  affaires 
publiques ,  devez-vous  révéler  cette  foibleffeî  En  ce 
cas ,  1  Hijioire  feroit  une  fatyrc. 

U  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d'anec- 
dotes font  plus  iudifcrets  qu'utiles.  Mais  que  dire 
de  ces  compilateurs  infolents ,  qui ,  fe  fêlant  a» 
mérite  de  médire  ,  impriment  &  vcndeht  des  {caih- 
dales  ,  comme  Lecaufte  vendoit  ries  poifons  ? 

De  /'Hiftoift  fatyrique.  Si  Plutarquc  a  repris' 
Hérodote  de  n'avoir  pas  aflcz  relevé  la-  gloire  4e 
quelques  villes  grèques  &  d'avoir  omis  plufieuxs 
faits  coniws  di^n^s  de  mémoire  ,  combien  font 
plus  repréhenfîbîcs  aujourdhui  ceux  qui  ,  fans  avoir 
aucun  des  mérites  d'Hérodote ,  imputent  aux  princes,: 
aux  nations  ,  àz%  actions  odiciU^s,  fans  la  plus 
légère  apparence  de  preuves?  La  guerre  de  i7f^ 
a  cré  écrite  en  Angleterre.  On  trouve,  dans  cette 
Hiftoire^  qu  à  la>-a:aille  de  Fontenoy,  Us  fran-» 
çois  tirèrent  fur  les  anglois  avec  des  halles  em- 
poifonnées  &  des  morceaux  de  verre  venimeux  ^ 
6"  que  le  duc  de  Cumherland  envoya  au  roi  de 
France  une  hoite  pleine  de  ces  prétendus  p<ù-* 
fons  trouvés  dans  lès  corps  des  anglois  hUfféf- 
Le  même  auteur  ajoute,  quelles  traaçois.  ayant 
perdu  quarante-mille  hommes  ï  cette  bataille  ,  le. 
raxlément  de  Paris  rendit  un  arrêt ,  par  lequel  ïL 
étoit  défendu  d'en  parler  ,  fou&  des  peines  corpo-v 
relies.  ^ 

Des  Mémoires  frauduleux ,  imprimés  depuis  pea^ 
font  remplis  de   pareilles  abfucdicés  infolentes.  Oit-- 
y  trouve  qu'au  liége  de  Lille  ,  les  alliés  jetoienc. 
des  billets  dans   la  ville,  conçus  en  ces  termes  ? 
F/ançpiSj  cQnf(jle\'V0USi  la  Malntenon  neferapaç 
votre  reine, 

Prefque  chaque  page  efl  remplie  d'impoftufc^ 
&  de  tertres  ottbufants  contre  la  famiUe  tvyaXe  A0 
contre  les  familles  principales  du  royaume,  {ào^ 
alléguer  la  plus  légère  vraifemblani;e  qui  puiib 
donner  la  moindre  couleur  à  ces  menfongcs.  Ce  u'ei^ 
poin:  écrire  ÏHiJioire,  ceUÀakc  au  hafàrd  dt* 
calomnies.  ^ 

Oa  a  imprimé  ca  Hollande ,   £bus  U 
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^*HtJioirt^  une  foule  cïe  libelles,  dont  le  flyle  cft 
a«m  "^roiritT  que  lc5  injutes ,  &  les  fiJK  aufli  ùux 
qu'ils  l'ont  ïiMLi  écrits.  C'cft ,  dit-on ,  un  mauvais 
froK  de  rerctilcni  arbre  de  la  liberté.  Mais  li  les 
tnalhcurcin  auteurs  de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté 
de  iTompcr  les  leûcurs  ,  il  fiiut  ufcr  ici  de  la  liberté 
de  les  détromper. 

I^e  lu  methodi  »  dt  la  manière  d'écrire  ^HiP- 
toirc,  €f  diifiyU'  On  en  a  tant  dit  i'ur  cetie  ina- 
KÎcre,  qu'il  fiut  ici  en  dire  ttës-pcu.  On  lai;  aiTcz 
^ue  la  méthode  &  le  Ityle  ^c  Tire  -  Li.e ,  fa 
gravi;é  ,  fon  éloquence  fage  ,  comicnnent  i  la 
majeAc  de  la  république  rouuinc  ;  i^uc  Tacite  ell 
le  plus  fait  pour  peindre  les  tyrans  \  Poiybe , 
pour  donner  des  leçons  de  U  guerre  ;  Dcoys  dHa- 
Ikamaflc  1  pour  dcvclopcr  lesantiqui:és. 

Mais  en  le  inodcUnc  en  générai  fur  ces  grands 
maîrres  ,  on  a  aujourdhui  un  fardeau  plus  pcfant 
^uc  le  leur  à  foutenir.  On  cxic|;c  des  hijîoricns 
luodcrtîes  plus  de  détails  ,  des  Kins  plus  confiâtes  , 
des  da:cs  précifcs ,  des  autoricés  ,  iilus  d'attention 
auïufagcs  ,  aux  lois,  aux  mœurs,  u  Commerce, 
k  la  finance  ,  i  l'Agriculture,  à  la  Population.  Il 
en  ell  de  ï'HiJïoire  comme  des  Mathématiques  , 
de  la  Phyïiquc  :  la  carrière  s'ell  prodigicufc- 
m  accrue.  Autant  il  eft  ailé  de  faire  un  recueil 
ie  nxeires  ,  autant  il  c  11  djlBcUc  autour Jbui  d'écrire 
ÏËtJloirt. 

On  exicc  que  VHifloire  d'un  pays  é:raoger  ne 
foii  point  |ctéc  dans  le  même  niouic  que  ccUe  de 
votre  patrie. 

Si  vous  faites  VHiJioire  de  France  ,  vous  n'êtes 
pas  oblige  de  décrire  le  conrs  de  la  .Seine  &  de 
1»  Loire  ;  mais  lî  voiis  donnez  au  Public  les  con- 
quête des  portugais  en  Afie ,  on  exige  une  to[>o- 
grapliic  des  pays  découverts.'  On  veut  que  vous 
rnmicz  votre  iefteur  par  la  main  le  long  de 
l'Aftiïjue  ,  ou  des  côccs  df  la  Pcrfe  &  de  l'Inde  : 
on  i:ccnd  de  vous  des  inArudtions  fui  les  mœurs^ 
j^  Injs ,  les  ufagcs  de  ces  aacions ,  nouvelles  pour 
Itwopc- 

Nous  avons  vingt  Hiftoires  de  l'établi  dément 
•^  ponugais  Ains  Tes  Indes  \  nuis  aucune  ne  nous 
*  ^:  connoîtrc  les  divers  <jouvernemcnts  de  ce 
J^s,  fcs  religions ,  fcs  antiquités,  les  brames,  les 
*«ïciplc5  de  Jean ,  les  guèbrcs ,  les  banians.  Cette 
'^xion  peut  s'appliquer  àprcfquc  toutes  la  Hif- 
'*<rfj  des  pays  étrangers. 

Si  vous  n'avez  autre  chofe  à  noirs  dire ,  finon 
SU'an  barbare  a  fuccédé  à  un  autre  barbare  fur  les 
^ïds  de  rOxus  &  de  Tlaxarte  ,  en  quoi  étes-vous 
»>tilc  au  Public  ï 

La  me.hode  convenable  i  VHifloire  Je  votre 
Pays  n'cft  pas  propre  à  écrire  les  découvertes  du 
■Nouveau  monde.  Vous  n'cciîrcz  point  fur  une  ville 
tomrae  fur  an  grand  Empire;  vous  ne  ferez  point 
la  vie  d'un  parîiculicrcominc  vous  éfifircz  VHifioire 
<ï*Elpagne  ou  d'Angleterre. 

Ces  régies  font  affcz  connues;  mais  l'art  de  bien 
^re  ï'liijîoire  fera  toujours   tiés-raie.  Ou  fait 
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affcT  qu'il  faut  on  fty le  grava,  pur,  varié,  agréa- 
ble. 11  en  eft  des  lois  pour  écrire  VHifloire  , 
comme  de;  celles  de  tous  les  Ar.s  de  l*tfprit  ;  beau- 
coup de  préceptes ,  &  peu  de  grands  aniites.  (  f^oir- 

TAIRE.  ) 

HISTORIOGRAPHE,  f.  m.  Gramm,  & 
Hijl,  modt  Celui  qui  écrit  ou  qui  a  écrit  i'Hif- 
eoire.  Ce  mot  a  été  fait  pour  déhgue'r  cette  clalfc 
particulière  d'au:eurs  ,'  nuis  on  l'emploie  plus 
communément  comme  le  titre  d'un  homme  qui  a 
niCiité,  par  fon  talen:  ,  fon  inccgrité  ,  3:  fon  juge- 
inenc ,  le  choix  du  Gouvernement  pour  cranGncEtre 
à  la  poftérité  les  grands  événements  du  régne  pré- 
fem.  Doilcau  S:  Racine  fiitcn:  nommés  hi/iorio- 
f^ruphes  fou";  Louis  XIV.  M-  de  Voiiaire  leur  a 
jiicccJé  à  cette  imponante  fon^bon  fo:is  le  règne 
de  Logis  XV.  Cet  homme  eiiraordinaiie,  appelé 
à  la  Cour  d'un  prince  étranger,  a  lailTc  ce. ce  place 
vacante  ,  qu'on  a  accordée  a  M-  Duclos ,  fecrécairc 
de  l'Académie  ftrançoifc.  Racine  Se  Boileau  n'onc 
rien  faic.  M.  de  Voltaire  a  écrit  l'hilloitc  du  lîccle 
de  Louis  XV«  (3f.  Diderot.  ) 

HISTORIQUE,  ad).  Gramm,  Qui  appartient 
à  Vtîifloire*  Il  s'oppofe  à  fabuleux.  On  dît 
lej  temps  kifloriques  ^  Us  temps  fabuleux.  On 
dit  encore  un  ouvrage  hiflvriqui.  La  peinture  hif- 
lorique  ell  celle  qui  rcpiéfente  un  fait  iccl  ,  une 
aéUon  prife  de  Vriifloire ,  ou  même  plus  géncia- 
lement  Uhe  a£Uon  qui  Çc  palTe  entre  des  hommes; 
que  cette  a^on  foit  réelle ,  ou  qu'elle  foie  d'ima- 
gixki^D ,  il  n'impone.  Ici  le  mor  Hifiorîque  dit- 
iingOT  nnc  dalTc  de  peintre  &  un  genre  de  pcin* 
turc.  (  M.  Diderot.) 

HISTRION  ,  f.  m.  Hifl.^  rom.  Farceur ,  ba- 
ladin d'Étrurie.  On  fit  venir  à  Rorac  des  Hiftriùns 
de  ce  pays-là  vêts  l'an  391  pour  d«s  jeux  fcéniqncs} 
Tite-Live  noift  l'apprend,  dec,  /,  lih,  vij. 

Les  romains  ne  cônnoilToicnt  que  les  jeux  du 
cirque ,  quand  on  inflitua  ceux  du  théâtre  ,  où  des 
baladins  ,  qu'on  appela  d'Éirurie ,  dansèrent  avec 
alTcz  de  gravité  ,  a  la  mo3c  de  Icpr  pays  &  au 
fon  de  la  Aâte  ,  fur  un  (împle  échatàud  de  planches. 
On  nomma  ces  afleurs  Hiflrions  ,  parce  qu'eu 
langue  tofcanc  un  farceur  s'appcloit  Hifler  i  &  ce 
nom  rcda  toujours  depuis  aux  comédiens. 

Ces  Hiflrions  ,  après  avoir  pcntlani  quelque 
temps  joint Hiouts  danfcs  tofcanes  la  récitation  de 
vers  aflez  grofliers  &  faits  fur  le  chanif  ,  comme 
pourroient  être  les  vers  fclccnnins  ,  fc  formèrent 
entroupes ,  &  récitèrent  des  pièces  appcléesytir;j'rf^ 
qui  avoicm  une  mulîque  régulière  au  {on  de« 
âu;c«s  Se  qui  éioient  accompagnées  de  danlcs  Se  de 
mouvements  convenables.  Ces  firccs  informes  du- 
rcrcn:  encore  110  ans ,  jufqu'à  l'an  de  Rome  514, 
que  le  poète  Andronicus  Ht  jouer  la  première 
pièce  réglée,  c'cft  à  dire,  nui  eilc  un  fujet  fuivij 
Se  ce,  CpcO^lc  ayant  paru  pW  noblç  &  plus  pu- 
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fait,  on  y  accoimn  fti  foule.  Ce-font  doncics  Hif" 
trions  d'Étruric  qui  donnèrent  lieu  â  l*originc  dt?s 
pièces  de  théâtre  de  Rome  ;  elles  fortirent  des 
chœurs  de  danfcurs  éirufques.  (  Le  Chevalier  DE 
■  Jaucovrt,  ) 

HO  ,  interjfft.  Grant.  C'cft  une  voix  admira- 
tivc.  Ho  i*quel  homme  !  quel  coup  /  quel  ouvrage  ! 
EJle  eft  quelquefois  aam  d'improbation ,  d'aver- 
tilfemem  ,  d'ctonnement>  ou  de  menace-:  //b,  Ao  , 
c'eji  ainfi  que  vous  en  ufe\  avecmoi  l  Ho  y  il  n'en 
ira  pas  comme  cela  .'  Il  y  a  des  cas  oïl  elle  ap- 
pelle :  Hola^  ho  ,  ici  quelqu'un  l  {.4N0nyME*) 

HOMÉRISTES,  f.  m.  pi.  Les  grecs  donnoîem  ce 
nom*  des  chanteurs  qui  tcfoient  métier  de  chanter 
dans  les  maifons ,  dans  les  rues  ,  Se  dans  les  places 
publiques ,  les  vers  d'Homère,  yoy.  Rhapsode. 
(M.  DE  Cahobac  J. 

HOMOÎOTELEUTON,f.  m.  Belles-Leur. 
Figure  de  Rhétorique,  par  laquelle  les  différents' 
membres  qui  compofent  une  période  fc  terminent 
de  la  même  manière j  comme,  uc  vi^is  invidiosè, 
delinquis  invidiosè ,  loqucris  oMosè*  Elle  n'avoic 
lieu  que  dans  la  Proie  chez  les  anciens ,  &  -elle 
y  formoit  un  agrément.  Les  modernes  l'ont  bannie 
de  la  leur  comme  un  défaut  ;  &  au  coutraire ,  ils 
Vont  introduite  dans  leur  Poéfie  :  au  moins  quel- 
ques critiques  pcnfent-ils  trouver  des  traces  de  la 
Rime  dans  i'Homoioteleuton  des  grecs  Ô{  <îes  latins, 
"qui  n'ètoit  autre  cbofe  qu'une  ConTonnance  de 
phrafe.  ^ 

Le  mot  eft  formé  du  grec  If^t ,  pareil^^L  du 
verbe  tiaiw,  definio ,  je  termine:  terniinaifoii  pa- 
reille. [L'abbé M ALLET.  ) 

HOMONYME,  adj.  Gramm.$fttwfMt  y  de  même 
nom  i  racines  ,  V,*»'» ,  femblable  ,  &  oH/^ua ,  nom. 
Ce  terme ,  grec  d'origine ,  ctoit  rendu  en  latin  par 
les  mots  umvociis  ou  œquivocus ,  que  j'cmploye- 
rois  volontiers  à  diftinguer  deux  efpèces  diftércRtes 
à^Homonymes  ,  qu'il  eft  à  propos  de  ne  pas  con- 
fondre, Il  l'on» veut  prendre  de  ce  terme  une  idée 
jufte  &  précife. 

J'appellcrois  donc  Homonyme  univoque  tout 
mot  qui,  ians  aucun  chanecment  dans  le  matériel, 
eft  dtiliiné  par  l'ufage  à  divcrfcs  fignifications  pro- 
pres ,  &  dont  par  conféquent  le  &||^aâucl  dé- 
pend  toujours  àcs  circonftances  oii  îffiff  employé. 
Tel  eft  ç*  latin  le  nom  Taurus  ,  qui  quel- 
quefois iîgnlHe  l'animal  domefUque  que  nous  ap- 
pelons taureau  t  &  d'autres  fois  une  grande- chaîne 
de  montagnes  fituéc  en  Afie.  Tel  eft  auftî  en  fran- 
çois  Je  mot  Coin;  qui  figtiifie  une  force  de  ^it  , 
malum  cydonium  ;  un  angle ,  angulus  ;  un  înf- 
trumencà  fendre  le  bois,  cuneus  ;  la  matrice  ou 
^inftrumcnt  avec  quoi  l'on  marque  la  monnoie  ou 
le%  médailles  ,  typus.  * 

J'ai  dit  4-iyerfef  fignifiçationf  propres ,  parce 
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que  l'on  ne  doi:  pas  regarder  un  mo(  comme  ho» 
monyme  ,  quoiqu'il  fcnific  une  chofe  dans  le  fco» 
propre ,  &  une  autre  (Uns  le  fens  figuré.  Ain(î ,  le 
mot  f^oix  n'eft  point  homonyme  ,  quoiqu'il  aie 
divcrfes  fignifications  dans  le  îcns  propre  &  dam 
le  fens  figure  :  d^ns  le  fens  propre ,  ii  (îgnific  le 
fon  qui  fort  de  la  ■  bouche  :  d,ins  le  figuré,  il 
fignine  quelquefois  un  fsntiment  intérieur ,  une 
forte  d' infpiration  ,  comme  quand  oo  dit  la  voix 
de  la  confcience  ;  Bc  d'autres  tois  un  /ujfrage ,  un 
ai'is^  comme  quand  on  dit ,  qu'//  vaudwit  mieux 
pefer  les  voix  que  de  les  compter. 


ou  même  dans  l'une  &  l'autfe  ;  quoiqu'ils  aycnc 
des  fignifications  totalement  différentes.  Par  exem- 
ple ,  les  mots  voler ,  latrocinari ,  S:  voler,  volare^ 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  prononciation  ;  là 
Tyllabe  vo  eft  longue  dans  le  premier  ,  ft  brève 
dans  le  fecon<^;  voler,  vUler.  Les  mots  Ceint , 
cin^ius  i  Saiii,fanus  ;  Saint jfan^us  ;  Sein,finu*f 
Se.  Seing,  chirographum  ^  ne  difTèrem  entre  eux  qoe 
par  l'orthographe.  Enfin  les  mots  Tâche  ,  penfatn% 
Se  TachCj  macula ,  diffèrent  cnrre  eux,  &'par  la  pro- 
nonciation pc  par  l'orthographe. 

L'idée  commune  i^  ces  deux  elpèces  d'/fcnzony* 
m^s  ,  eft  donc  la  pluralité  des  fens  avec  de  la 
reflemblancc  dans  le  matériel  :  leurs  caraftcres  (pé- 
cifiqucs  fe  tirent  de  cette  reftemblance  même.  Si  . 
elle  eft  totale  &  identique ,  les  mots  homonymes 
font  alors  indifcemables  quant  a  leur  matériel: 
c'cft  un  même  &  unique  mot,  una'vox'j  &  c'eft 
pour  cela  que  je  les  dîftinguc  des  autres  par  la 
dénomination  d'w/in'o^ufj.  Si  la  reffemblance  n'eft 
que  partielle  &  ajfprochée  ,  il  n'y  a  plus  unité 
dans  le  matériel  des  homonymes  ;  chacun  i  foa 
mot-  propre  ,  nuis  ces  q^ots  an:  entre  eux  une  rela^ 
^on  de  parité ,  ceqiiœ  voces  ;  Se  de  là  la  déno- 
mination à'équivoques  ,  pour  diftingucr  cette  fé- 
conde efpècc. 

Dans  le  premier  cas  ,  un  mot  eft  homonyme 
abfblument  Se  indépendamment  d^  toute  compa- 
raifon  avec  d'autres  mots ,  parce  que  «'eft  ider^ti- 
quement  le  même  matériel  qui  défigne  des  (ènt 
ditfcccnts  :  dans  le  feccifid  cas ,  les  mots  ne  (ont  homo' 
nymes  que  relativement ,  parce  que  les  fensdifEé^  • 
rents  font  défignés  par  des  mots  qui  ,  malgré 
leur  reffemblance  ,  on:  pourtant  encre  eux  des  aif<^ 
férences ,  légères  à  la  vériré ,  mais  réelles. 

L'uf;ige  des  homonymes  de  la  première  efpèc^- 
exiec  tyie ,  dans  la  fuite  d'an  raifonnemcnt ,  on  at— — 
tache  .-*i.ftammeht  au  même  mot  le  même  kti0^ 
qu'on  lui  a  d'abord  fuppofé  ;  parce  qu'à  coup  s(^^^ 
ce  qui  convient  à  l'un,  des  fens  ne  coniâcnt  pas  à^ 
l'autre ,  par  la  raifon  même  de  leur  différence ,  flf^ 
que  dans  l'unades*  deux  acceptions  ,  on  avanccroîc^ 
une  propofition  fauffe ,  qui  deviendroit  peat-èuc^ 
enfuire  la  fource  d'une  infinité  d'erreurs. 

L'ufage  des  homonymes  de    la  Ccçooàc  efpiuiliiW 
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oige  de  rcx2£lieade  dans  la  pronoudatlon  Se  dans 
lorbographe ,  aâa  qu'on  ne  picfcnce  pu  par  roal- 
i^ciTc  un  Tcns  loucnc  ou  uiéme  riilicale ,  en  fai- 
fuR  entendre  ou  voit  un  mot  pout  un  autre  qui  en 
ipprochc,  C'crt  lunout  dans  cette  diftin<îllon  dcU- 
ntc  de  Ibns  app:oc1iê^  >  ijue  con/ùtc  la  grande 
djf^cuiic  de  la  pcononciiiùan  de  la  langue  ctunoifc 
pour  les  ifirangers.  V/al;un,  d'après  Al.arès  Se- 
neio,  nous  apprend  qus  les  chinois  n'ont  que 
}i6  mots,  tous  nionoryllabcs  j  qu'ils  ont  cinq  tons 
diHctcnrSi  (ëlon  Iclqueli  un  uièiue  mot  ngnitïe 
dna  choies  diArrentcs,  ce  qui  nmltipljc  les  mots 
polublcs  de  leur  langue  jutqu'à  cinq  lois  316,  ou 
i$jo,&.  que  cependant  il  n'y  en  a  d'uii.csquc  iziS. 

On  peut  dcinandet  ici  comment  il  cA  polTiblc 
Je  concilier  ce  pciit  nombic  de  mots  avec  JÛ  quan- 
tité piodigiculc  des  caractères  chinois,  que  l'on  ùic 
iDoarer  julqu'à  80,000.  La  rcponfc  cft  facile.  On 
iii:  que  l'ecriiurc  chinoife  c/ï  hiéroglyphique  ;  que 
I«  cara^crcs  y  rcprcfcmcn:  les  idccs  ,  &  non  pas 
I«  éléments  àc  la  voix ,  &  qu'en  conlcqucnce  elle 
cil  commune  i  plufi,:uri  nations  voitincs  de  la 
CKjnc  ,  quoiqu'elles  parlent  des  langues  diiFcrcntcs. 
f^^y^  Écriture  chinoise.  Or  quand  on  di:  que 
In  chinois  n'ont  que  iii8  ino:s  lîgnîHcaci^  «  on 
ne  pirLe  que  de  lidée  individuelle  qui  cara^t^rife 
chacun  d'eux  ,  &.  non  pas  de  l'idcc  IpécJfiquc  ou  de 
l'iticc  accidentelle  qui  peut  y  être  ajoutée  :  toutes 
ces  i^ces  font  attachées  à  l'ordre  de  la  conflcudlion 
uTuelle  j  &  le  même  mot  nia:ériel  cft  aon\ ,  ad- 
jcâil,  verbe  ,  6^t.  fclon  la  phcc  qu'il  occupe  d.ms 
ïcnfcmbledc  U  phrafe.  Rhéioriqu:  du  P,  Lumy  ^ 
iiv*  l,ih.  X.  Mais  l'écriture  devant  otfiiraux  yeux 
idées  compriles  dans  la  figniticaiion  to- 
root ,  l'idée  individuelle  &  l'idée  fpéci- 

w,  lidcc  fondamentale  &  l'idée  accidentelle, 
l'Sée  principale  &  l'idée  acccffoirc-,  chaque  mot 
ptimi;if  fuppofe  néceffairemcnt  pluficurs  cataiftcres, 
qui  fcr.'cni  à  en  prcfcnier  l'idée  individuelle  fous 
tOM  les  aipe^s  exigés  par  les  viîes  de  l'énon- 
ôïtinn. 

Q'joi  qu'il  en  (oit ,  on  fent  à  merveille  c\ie  la 
Verrue  dlcs  cinq  tons  qui  l'arien:  unmêinefon,  doit 
a>e:tre  dans  cette  langue  une  diflîculTé  très-grande 

rui  les  etrantçcrs  qui  ne  font  point  accoutumés 
une  modulation  lî  délicate  ,  &  que*  leur  oreille 
^oi:  y  fen;ir  une  foric  de  monotonie  rebutante  ^ 
■^■>Qt  les  naturels  ne  s'apperçoiven:  point ,  H  même 
ilt  n'y  trouvent  pas  quelque  beauté.  Ne  trouvons- 
Mtu  pis  nous  -  mêmes  de  la  grâce  à  rapprocher 
q^aclquefois  des  Homonymes  équivoques ,  dont  le 
dix  occalîonne  un  jet»  de  mots  que  les  rhéteurs 
oa:  mis  au  rang  des  figures ,  fous  le  noin  de  Puro- 
namafi.  Les  latins  en  ('■-•(oicnc  encore  plus  il'uïîige 
«joc  nous,  amantes  funt  amcntes.  f^oye:^  Pàro- 
iiOM^SE.  (t  On  doit  éviter  les  jeux  qui  (îjnt  vides 
■  éc   (cns  ,    dit     M.     du    Marfais  (    des    Tropes  , 

•  part,  lu ^  art,  7  )  ;  mais  quand  le  fens  fubliftc 

•  indépendamment  des  jeux  de  mots,  ils  ne  pcrdcac 
kiieade  leur  mente  »< 

Cksmm.  st  LiTTÉtiAT.  ToiucJI. 
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u  n'en  eft  pas  ainH  de  ceux  qui  ferveoc  de  fon- 
dcmeiu  à  ces  pitoyables  rébus  dont  on  charge  of 
dinairemcnt  les  éaans ,  Se  qui  ne  font  qu'un  abus 
puéril  des  Homonymes.  C'ell  coonoître  bien  peu 
le  prix  du  ternes ,  que  d'en  perdre  h  moirulre  por- 
tion à  compoLcr  ou  à  deviner  des  chofes  (î  mife- 
rables;  &  jai  peine  i  pardonner  au  P.  Jouvcncy  » 
d'avoir  avance  dans  un  très-bon  ouvrage  ,  De  ra~ 
tione  difcenâi  ù  àocendï  ,  que  les  rébus  expri- 
ment leur  objet  non  fine  aliouo  fale  ^  &  de  les 
avoir  indiqués  comme  pouvant  Icr/ir  aux  exercices 
de  la  JeunetTe  :  cette  méprife  t  i  mon  gté  ,  n*e(l  pas 
aifez  réparée  par  un  jugement  plus  faze  qu'il  en 
porte  pretque  aullîtût  en  ces  termes  :  Hoc  genus 
facile  in  puériles  ineptias  ex^idit. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  à  l'occaHon  des  Homo^ 
nytnes  ,  de  mettre  ici  en  remarque  un  principe 
qui  trouvera  ailleurs  fon  application.  C'efV  qu  il 
ne  faut  pas  s'en  raporter  uniquemen:  au  matériel 
d'un  mot,  pour  juger  de  quelle  cTpèce  il  cft.  Oa 
trouve  en  ctfc:  des  Homonymes  qui  font  i^^an  At 
d'une  elpèce  j  &  tancô:  d'une  au:rc  ,  félon  les  diffé- 
rentes (igniûcations  dont  ils  fc  revêtent  dans  les 
di/crfe5  occurrences.  Par  exemple  ,  y?  eft  conjonc- 
tion quand  on  di: ,  fi  vous  voidc\  ;  il  cft  ad/erbe 
quand  on  die  ,  vous  parle-^  fi  bien  ;  il  eft  nom  « 
loriij'j'cn  termes  de  Mufiquc  ,  on  dit  un  fi  cadence» 
En  cft  quelquefois  prépaii  ion  , /•ar/t;/*  en  maître  i 
d'autres  fois  il  cft  adverbe  ,  tious  en  arrivons^ 
Tout  eft  nom  dons  cette  phrafe  ,  le  Tout  e fi  plus 
grand  tjue  fa  partie  ;  il  cft  adjc^f  dons  celle-ci, 
tout  hommi  e/i  menteur;  il  eft  adverbe  dans  cette 
iroiùjme,  je  fuis  toiu  furpris, 

C'eft  donc  fortout  dans  leur  fignification  qu'il 
faut  examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  &  l'on 
ne  doit  en  tixec  les  efpcces  que  par  les  ditlVrences 
fpécitiqucs  qui  eu  déterminent  les  ft;r\'ices  tcrh.  Si 
1  on  doit  j  dans  ce  cas ,  quelque  attention  au  matériel 
des  mots ,  c'eft  pour  en  obfcr/crlcstljifirentes  méta- 
morphofrs  ,  qui  ne  font  toutes  que  La  nature  fousdi- 
verfes  formes  ;  car  plus  un  objet  montre  de  facec 
dii^crcntcs  ,  plus  il  eft  accelfible  à  nos  lumières» 
(  M.  Beavzée,  ) 

(S.)  HONNÊTE, CIVIL. POU. GRACIEUX. 
AFFABLK.  Synonymes, 

Nous  fommes  honnêtes  par  Tobiervation  de« 
bicnféanccs  &:  des  ufagcs  de  la  focicic.  Nous  fom- 
mes civils  par  les  honneurs  que  nous  rendions  i 
ceux  qui  fe  trouvent  à  notre  rencontre.  Nous  Ibm- 
rocs  polis  par  les  façons  flatrcufès  que  nous  avons, 
d.ins  la  converCition  &  dans  la  conduire  >  pour  les 
personnes  avec  qni  nous  vïvoru.  Nous  {onimes  grU'* 
cicax  par  des  aiisprc/cnants  pour  ceux  qui  s'adrcG 
font  à  nous.  Nous  fommes  aff'ahUs  par  un  abocd 
doux  &  Êicilc  i  Bos  inférieurs  qui  ont  à  nous 
parler. 

Les  manières  honnêtes  font  une  marque  d'atten- 
tion. Les  civiles  font  un  témoignage  de  refpett. 
Les  polies  font   une  dcxnonftxauor  d'efttnc.  Lci 
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fait,  on  y  accourut  fti  foule.  Cefonc  Joncle»  Ulf- 
irioTtJ  dTnuriir  qui  donnèrent  lieu  i  Toris^inc  dtfs 
pièces  de  théâtre  de  Rotuc  ;  cUc«  rorticcn:  dt-s 
thccun  de  ddnlcurs  cLruTqucs.  (  Le  Chtvalîcr  DE 
J^UCOC'RT.  ) 

HO  ,  inîcr|c£l.  Gram.  C*cfl  une  voix  admin- 
lU'C.  IIo  y'quel  homme  I  t^ucl  coup  \  ijuel  ouvra^^e  l 
EJlc  cft  qucltjurfQis  auilî  d'improbation  ,  d'aveu- 
li tfcmCDt ,  d'ctonncnicnt,  ou  de  menace  :  Wo,  ho  ^ 
c'ejî  ^nfi  que  vous  en  ufc-^  avec  moi  î  Ho,  il  ne 
ira  pas  comme  cela  /  Il  y  a  tics  cas  oïl  elle 
prllc  :  Holdy  ho  ,  ici  quelqu'un  l  {AnOI*  -" 

HOMÉR!STES,f.m.  pI.Lc^rjrc-  .../--«^^ 

nomî  des  cSamcun  qui  felnicni  ■  u'i'^'^^'r^^ 

dans  le*  maifons,  dan-,  les  rue*  '^if"^''}       ' 

publiques,  les  YCii  d'Hum.*  „.-  f^je  à»ofc  *)« 

(  fti.  DE  Cak*ac  ^  Jr  ^^"V'^;>"J^'^'*  'T'" 

HO*'  "      '.'^'^^^•^'""''*  '  '"""* 

^*^T  'r^^jA^'nrèrc  fît  depuis  un 

membres  ou.  .  .f. -"X-r^  ^^^  ,   d'«ne*^beauré 

jrf  ".""'..ne  /amiUc  obicurc  ,  il 


Âeiinqv  ' 
lieu 


'  Ljij-mcs  d'une   athénienne 


?  *'nHl*  '     */^'"^    -r  trop  marquée  pour  luj  lajflcr 

^^^  O'^'^ '^"^  ■  cfpcnd.uîc  à  la  faveur  d'un 

/!î  '"'/fiï  «^H^A /cuoeirc  &  fa  beauté  ccartoicm 

/'  '^,^/i^''''.fÎLi/oif  P-'f'^°"^  '"'"'  amante.  Un  jour 

-iflJ^in.'^'J'-Jîfju'à    Elcufis    avec    les  fiUcs 

^fV-S^'^y^KlMS  quili**^c*  ,  qui   allaient  oifrir 

^i.y^î      i  Cé:èsi  il  arriva  qu'elles  furent  cn- 

i*  '^'^'"'''^'i*  ovrates ,  &  que  les  ravilTeurs,  après 

fi^^_ 

*f.^ps ,  qu'il  U  raïuènera  fans  peine  avec  toutes 
5  compagnes.  Il  les  ramena  en  clfcr ,  5c  devint 
l/plus  heuicux  des  èpoui  ;  c'cft  pour  cela  que 
Ici  athéniens  «rdonnérem  qu'il  fcrott  toujours  in- 
voqué àM\,  la  folcmnitè  des  nnccs,  ai'cc  les  dieux 
qu'ils  en  rcg.irdoic:it  commue  li:s  protecteurs.  Les 
poètes  il  leur  tour  le  nommcrent  dieu  ,  Se  lui  for- 
KtèrcnC  une  îlluiVre  pènèAlogic  ;  les  uns  le  firciu 
nAt;rc  d'Uranic  ,  d'.*uiics  J'Aptiilon  &  deCalliope, 
&  dUutrcs  enfin  de  Rucchus  &  de  Venus  :  mais  il 
ooas  fulKi  d'inJtquci  i:!  ,  d'après  ScrvJus  &  tous 
les  anciens  commcnuicurs  ,  quelle  fut  l'origine 
Al  cliam  6c  de  l'accXamation  A'Hyméne'e, 

Cette  acclamau>n,  dit  M.  l'abbè  Souchay,dont 
"^"^•nprutrons  les  rcclic.clic^ ,  pafla  depuis  dans 
rhpithalamc  ,  U  devint  un  vers  imcrcalairc  ,  ou 
une  cfpècc  de  refrain  a)ufte  ù  la  mefuic  ;  témoin 
Catulle  >  imitateur  do  Sapho  ,  qui  répète  (i  fouveut 
ce  vers, 

Èiymtn,  C  if/oe/iM  t /fj  me»  arfc*,  ^Hjmfmê} 


que  Toa  va  Aow  pai  rc-  ' 

fT'.of'.yme  »  quoiqu'il  ^ 
prf^pr*,  &  une  &»■ 

div^'rfcs  figp'  .^ 

le  fciu  })'  .irîAophane ,  qui  »  dans  fa  ci 

fan  a-  i  ^^'^  ^  »  /'<^'«  4  »  paiiant  du  n 

fip«-  .crus   avec  la  déertc  Souveraincn 

'  .  par  un  demi  choeur ,  Tjut'i,  vvutioii 

'    ,^  quccc  mèmedenai-cliccuraexaliè  ences 

.jj/aot  la  tradu^on  de  M.  Bolviu  j  le  boufa 

deux  époux  : 

Depuii  le  joue  cflèbre  où  U  reine  dci  dieux  « 

Superbement  ornée  . 
Vix  Ici  foeuri  du  deflin  fut  au  maître  des  cieux 

Avec  poœ^  amenée , 
Oa  n'i  po:n(  cccor  vu  <iV/^mfa  fi  glocicux  : 

Hymen  ,  ô  Hynulndei 

C'cfl  ainti  que  l'acclamation  ^Hymen, 
ter\'allcs  éeaux ,  ne  fût  plus  le  chant  nup:i 
nairc  ,  &i.  ienit  feulement  à  marquer  les  v 
les  applaudi  tTements  des  cbocurs  ,  lorfquc  1' 
lame  eut  piis  une  forme  icguUcre  t  enuni  < 
clamation  a  paiTé  jufqu'i  nous  ,  d'après  le 
qui  l'avoiem  a'dop;ée.  (  Le  chevalier  de 
COURT.   } 

*  HYMNE  ,  f.  m.  titt/rature.  ^ymns^ 
vVin,  louefy  célébrer:  i'Iij'mne  cft  donc  , 
la  force  du  mot ,  une  louange ,  foit  qu'il  c 
le  langage  de  la  Poéfic ,  comme  le;  J 
d*Homerc  &  de  Caliimaquc  ,  foit  qu'il  ( 
au  langage  ordinaire  ,  comme  les  H/a 
Platon  &  d*AriOidc  ;  mais  li  Ton  fait  aiti 
fon  principal  Se  plus  noble  emploi  ,,c' 
louange  à  l'iionneur  de  quelque  divinité. 

Les  Jfymnes  ont  fait  dans  tous  les  tea 
partie  effcnciellc  du  culte  religieux.  Sans 
encore  des  grecs  ni  des  romaine  j  en  Oi 
chaldccns  Sclcsperfcs;  les  gaulois,  les  lui 
en  Occident  \  toutes  les  nariun^  enfin ,  fi 
baies  ,  foit  policées  ,  ont  également  célèl 
des  Hymnes  ou  des  can:iques ,  les  louai 
leurs  divinités. 

L'homme  ,  fuK'an:  l'crprcrtton  de  So 
fe  fit  des  dieux  autant  qu'il  rctTentit  de  bel 
pria  ces  dieux  d'écaner  les  maux  qui  le  pkdj 
&  de  lui  accorder  les  biens  quil  dèfvoiL 
remercia  lorfqu'il  crut  avoir  éprouvé  les  i 
leur  protc^ion  ,  &  il  s'ettbrça  de  Us  3 
lorfqti'il  fc  perfuada  qu'Us  éioicnt  ijricé* 
lui.  "Telle  cft  Voiiginc  des  Hymnes  ;  fc  ces  i 
(tirer.':  plus  ou  moins  partai:s  daru  leut  gt 
nufure  que  les  fîèdes  qui  les  produiArciM 
plus  ou  moins  éclairés. 

Les     critiques     partirent    onlinairemc 
H/rtmes  aiicicos  en  diveriCcs  cUllts  »  qui 
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iftetcnrs  Hymnes,  félonies  divinités  qui  en  fai- 
foicnt  i'objci.  Cc;oit  des  Lithicrfcs  pour  Cybèle, 
i«  Jules  pour  C^rcs  ,  des  Pxans  proprement  dits 
pour  Apollon,  de»  Dithyr^  ïîUrs  pour  Bacchus.  Miis 
comme  rinutîii.<£  A'unc  telle  diWlion  Se  autres 
ferablzbles  (àutc  aux  yeux ,  nous  partagerons  les 
Bjmnij  anciens  en  théur^iqucs  ou  rclieicux,  en 
poé:i<}ues  ou  populaires  ,  en  phîlornphii^ucs  ou 
propres  aux  (culs  plûlornphcs;  troiî  efpeces  d'Hym- 
nu  iccUcî  ,  don;  uaus  avins  des  exemples  dans 
Iciourragcs  de  l'Aniiquiîé.  Telle  cft  àuiXi  la  di- 
vifion  que  M.  Souchay  a  fii  c  des  Hymnes  aft- 
cicM,  dans  deux  méniDircs  :rès-;uricux  fur  cette 
maiiètc.  On  les  trouvera  piimî  ceux  du  Rt^ucil  dt 
Unirature  y  nous  n'en  donnerons  ici  que  le 
précis. 

Les  Hymnes  theur/^iifues  ou  nUgUux  ^  font 
CCI  Hymnej  que  les  îni.iés  chuitoicnt  dans  leurs 
Gémonies  religieufcs  ;  les  Hymnes  d'Orphce  font 
Ici  (eais  de  ce  caraflère  qai  r':iient  venus  /if^u'i 
wrc  cemps ,  &  ce  font  les  plus  anciens  dt  tous. 
PAuTinias  nous  apprend  que  les  injûéi  aux  myilcrcs 
otpjuqucs  avoient  leurs  Hymnes  comp^fes  par 
Orphcc  même;  que  ces  Hmn^s  «oicm  ui'îns 
tnrùllés,  moins  agréables  que  ceux  d'Homècc , 
nuit  pins  religieux  &  plus  ûints  i  &  que  les  Ivco- 
tùici  ^  qui  raportoicnrlcur  origine  i  Ly eus ,  iîls 
lie  Paodi'in ,  les  apprcnoienc  aux  inldés. 

En  effer  ,  c'cft  pour  eux  fculs  qu'ils  femblcn: 
compofés  ;  les  îniciés  n'y  font  occupés  que  de  leurs 
ptoprcs  imérc:s  ;  foi:  qu'ils  veuillent  appaifer  les 
auttvais  génies  ou  fc  les  rendre  favorables  ,  foit 
^a'ils  demandent  aux  dieux  les  biens  de  l'elpri:,  du 
corps ,  ou  les  biens  extérieurs  ,  comme  ia  falu 
Hfi  c  des  eaux  ,  la  rempcraturc  de  l'air  ,  la  fcrtili.é 
fci  faifons}  ils  raporiem  tout  i  eux  ,  &  junais  ils 
K  parlent  pour  les  profanes.  «  Accordez  i   vos 

•  initiés  une  fmté  durable  ,  une  vie  hcureufc,  une 
■  longue  &  lente  vicillcflc  j  dc:oumez  de  vos 
>  initiés  les  vains  fantômes,  les  terreurs  paniques, 

*  les  maladies  con'agîeufcs  n.  Mv/aii,  Ttuvi ,  ils  ne 
ca{Bioifl*cm  point  d'autres  formules  dans  leurs  dc- 
Bundcs. 

Les  Hymnes  dont  nous  parlons  ,  font  aufîi  plus 
religieux  que  les  Hymnes  d'Homère,  de  Calli- 
floque,  fi:  des  tragiques;  les  fculs  qui  nous  reftenr 
fc  grecs,  dans  le  scnrc  que  nous  avons  nommé 
foéit^tu^QU  populture.  Ils  ne  renferment  avec  l'in- 
vocation que  des  fumoms  multiplies  ,  qui  expri- 
aient  le  pojvoïr^  ou  les  attributs  des  dieux.  Le 
Soleil  y  cfl  nommé  refplendijfant ,  agile  dan»  fa 
courfe  I  père  &  modérateur  des  faifnns ,  l'œil  &  le 
naître  mi  monde ,  les  délices  des  humains ,  la  lu- 
oiérc  de  la  vie.  On  y  donne  à  Cybèle  les  titres 
Je  oiérc  des  dieux,  d'aueufte  épouie  de  Saturne,  de 
pûacipc  des  élcmeois.  Voilà  ce  qui  fait  la  iuiitcté 


de  ces  Hymnes,  Se  par  oA  ils  rempliflent  l'idée 

que  Paufanias  attache  aux  Hymnfs  d'Orphée. 
Les  inv'nca:ions   dam  ce   genre  ^'Hymnes  fn- 

Scnc  encore  davantage  :  rien  de  plus  énergique  Ac 
e  plu5  prtlTau:  que  ces  invocations.  Ecoutez-moi 
exaucez-moi,  xAtlTit/'e  vous  invoque  yjt  vous  ûp- 

pelli  ,  KaAiM,  xocAiirKit. 

Je  paiTe  aux  Hymnes  poétiques  ou  populaires^ 
que  nous  nommons  aJnti  >  parce  qu'ils  rcnfermct&c 
la  croyance  du  peuple  ,  &  qu'ils  font  l'ouvrage  de» 

f»oc:es  fcs  théologiens.  En  effet  ,  le  peuple  parmi 
es  grecs  Si  les  romains  avoit  re^'u  tous  les  dieux 
que  les  pocrcs  avoient  préfcotés ,  comme  il  avoic 
adopté  toutes  les  aventures  qu'ils  en  racon:oient. 
Les  dieux  anciens  furent  les  premiers  objets  des 
Hymnes  popu/^ûres  ;  car  Jupiter  n  ctoit  confidéré 
que  comme  un  roi  puiffint ,  qui  gouverne  un  peuple 
céicde  ^  Se  les  autres  dieux,  partageant  avec  lui  les 
anribuis  de  la  divinité,  dcvoicm  auffi  panager  les 
mèinex  honneurs.  Or  ,  au  langage  des  poètes  ,  les 
Hymnes  font  la  récompcnfc,  le  falairc  des  im- 
mortels. 

L'^s  héros  participèrent  enfuite  au  même  uibuC 
de  louanges  que  Us  dieux;  le  temps  nnus  a  con- 
i'czvé  beaucoup  d'I/ymnes  y  fji:  grecs,  foiç  latins» 
pour  Hercule  ,  Se  pour  ces  autres  demi -dieux 
qii*HéUodc  appelle  ra,.e  humaine  Se  divine  ,  parce 
qu'on  les  fupyofoir  nés  d'un  dieu  Se  d'une  mortelle  y 
0:1  d'un  mortel  &  d'une  dcctTe- 

On  étcn  lir  ciKore  plus  loin  les  Hymnes  popU" 
laires  ;  la  politique  Se  la  flatterie  en  multipliè- 
rcn:  les  objets.  La  politique  des  grecs  produiflt  ce 
phcDomcnc  ,  en  délbant  les  hommes  extraordinaires  » 
donc  on  célébra  les  t.Uems  ou  les  vertus  utiles  1 
la  Ibcicté;  fi:  la  P.a  .rie  des  romains ,  en  dcccroanC 
le  me. ne  honncLi  .lux  Ccfars. 

Knfin ,  l'oi^ui-iî  de  quelques  princes  ,  tel  oue 
Déinétrius-Polîoiccte,  &  tel  <^uc  ce  roi  de  Syrie, 
qui  hii  appelé  dieu  par  les  mjléfîens ,  les  porta  î 
faire  compofcr  des  Hymnes  pour  eux-mêmes  , 
comme  on  TaiTûre  d*Aueuftc  &  de  quelques-uns 
de  fcs  fucccfleurs ,  ï  founric  du  moins  qu'on  leur 
en  ailrc  (TÂt. 

En  général ,  la  matière  des  Hymnes  populaires 
n'avoir  pas  raoiiw  d'ctcnduc  que  Thifluirc  même 
des  dieux.  Les  prétendues  merveilles  de  leur  nai(^ 
fance ,  leurs  intrigues  amoureufcs  ,  leurs  aventures , 
leurs  amufements ,  tout  jufqu'aux  a^ons  les  plus 
indécentes ,  devint  entre  les  mains  des  poè'es  comme 
un  fonds  incpuifablc  de  louanges  pour  les  dieux. 
Ain(i  ,  la  naiflancc  de  Vénus  fournit  i  Homère  , 
ou  à  l'auceur  des  Hymnes  qui  portent  fon  nom , 
la  matière  d';m  Hymne  peu  religieux  fans  doute  » 
nrais  plein  d'images  acreablcs.  «  La  dcefle  i  peine 
w  fortie  de  la  mer ,  en  portée  fur  les  eaux  par  ua 
o  zéphyr;  elle  arrive  en  Cypre  :  les  Heures,  tilles 
»  de  ThémJs  &  de  Jupiter  ,  accourent  fur  le 
»>  rivage  pour  la  recevoir  ;  &  après  l'avoir  parée 
»  comme  une  immortelle  ,  elles  la  conduifen:  au 
a  palais   des   dieux ,   qui  ,   Grapés    de    fa  beauté  a 
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«»  cherchent  i  Tcnvî  fon  alliance  «.  Un  latre 
Jij-mne  à  la  même  dcc/Tc  cfl  employé  tout  en 
en:îcr  à  peindre  fes  amours  a/cc  Anctiil'e  ,  &  les 
couleurs  n'y  font  que  trop  aflor  ics  au  luj^'t. 

Les  Hymtiis  cjui  s'aJrcflcm  i  Mercure  ,  roulent 
commumîmcn:  fur  fon  acUcffe  ininiitablc  à  dé- 
rober. «  Vous  n'Jticz  encore  (jii'cnfant  ,  di:  Horace, 
■  dans  V Hymne  qu'il  lui  adreffc  ,  loriquc  vous 
»  dcrobâîcs  (i  fincnicn:  le»  boeufs  d'Apollon  j  il  eut 
•  beau  prendre  un  ton  menaçant  pour  vous  forcer 
»  i  les  rendre  ,  il  ne  put  $  empêcher  de  rire  en 
»  Te  v'oyaa:  fins  carquoib  ». 

II  cft  pourtant  vrai  que  les  Hymnes  poétiijues 
ne  fnnt  pas  toujours  de  ce  caraflcrc.  On  trouve 
quelqucroi«,&  principalement  dans  ceux  de  Calli- 
niaque ,  des  tnii.s  propres  à  inlpirer  la  vertu ,  ou 
le  rcïpcft  pour  les  tucux.  Sî  dans  VHymne  de 
Diane,  cet  aiiiwblc  poète  décrit  les  plaifirs  &  les 
amufjmcms  de  la  Jccflc  ,  il  peint  aum,  mais  d'une 
manière  vive  &  touchante,  le  bonheur  du  jufîe,  & 
le  malheur  des  mcchanls.  S'il  dit  ailleurs  que  Ju- 
piter prttDâifTance  en  Arcadie;  il  ajoiîte  incontinent 
que  ce  dieu  tire  de  Itii  feul  tome  tâpuiffuice  ï^ii'il 
rft  le  mai  te  &  le  juge  des  rois  ,  &  qu'il  diftiibuc 
i  foD  gré  Us  couronnes  &  les  £mpircs. 

n  eft  même  arrix  que  la  plupart  des  Hymnes 
poù'tqucs  ,  ceux  de  CaUinvaque  furcout  ,  pafTcreac 
dans  le  cuire  public.  On  les  chontoi:  dans  les  fo- 
leuniccs  durant  la  cciémouic  du  fi^riScc  ,  ii  dans 
les  veillées  q-ji  prcccJoient  ces  rolcn'ù;cs ,  pen- 
dant que  le  peuple  s'alTcnibioi:.  VHymne  de  Cal- 
liinacjuc  pour  Jupiccc,dont  nous  vcnom  depailcr, 
iuc  choiiic  tandis  qu'un  olfroît  au  dieu  le  lacrilicc 
ou  les  libations  ordinaires,  6-<.'.  L'Hymne  intitule 
Peri'ifjilium  f^tncris ,  &  qu'un  roagiftrat  illuilrc 
fians  les  let:rcs ,  M.  Bouhicr  ,  raporce  au  fièclc  des 
preiuicri  Cefors  ,  femblc  être  un  de  ces  cantiques 
que  l'un  cbautoit  aux  veillées  de  Vams. 

On  fait  que  ceux  qui  cbantoienc  les  Hymnes 
s'appcloicnt  Hymnodes  ;  Se  que  ceux  qui  les  com- 

Îrloicnl    (t    nommoicut  Hymnographes,    f^oye\ 
[vMfioDts  &  Hymnographes. 

J'entends  par  Hymnes  philojophiques  ceux  que 
les  philofopnes  on:  compofés  loi-ant  leur  f\-ftcme 
rfii-^icux  ,  non  que  les  philofoplics  cuiïent  un 
ç\\\:c  particulier  djîfirem  mi  culte  populaire:  ils 
fi:  conitirmoicnt  au  peuple  dam  la  pratique  ,  fie 
vcnoienc  par  bienfcance  ramper  avec  lui  aux  pieds 
des  idoles  ;  aiais  ils  ditTcriicn:  bien  du  peuple  pnr 
la  croyaiKc.  Ils  reconuotir<)iem  un  Dieu  (-iprètne, 
fnurcc  &  principe  de  tout  les  c;rcï.  Plulieur»  ad- 
ijiettoieni  avec  ce  Dieu  fiprimc  des  êtres  fubat- 
temcs ,  qui  fcfoicnt  mouvoir  les  teiTorrs  de  la  na- 
ture &  rn  r^gloien*  les  opJ-ra;ion5.  Pour  les  avea- 
tores  des  dieux  poc:iûvies ,  les  idoles ,  &  les  apo- 
thé>->fes  »  ils  les  mctioieat  au  lAog  des  Êdions  infou- 
ten^lcs. 

Le  Dieu  funrême  cft  donc  en  ^^néral  l'objet 
4cs  Hj^mnts  phih/QpAiqtas  »  il  cft  fculcuumt  quel- 
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quefois  dégaifé  fous  le  nom  de  Jupiter,  on  da 
SoleU  ;  &  quelquefois  caché  fous  le  voile  de  VA- 
légorie.  Sa  tnu:c- puiffaucc  ,  fon  imaicnité.  Si 
providence ,  &  fes  autres  M:ributs,  en  font  la  att- 
ticrc  ordinaire. 

Nous  aurions  un  exemple  ancien  &  nrécîcuTd*un 
Hymne  philofophitjut  limple  ,  (\  ï'/ijmne  ,  que 
les    |>crcs    de    i'c^iif'e    defenfeurs   de    notre    foi , 
S.  Julien  ,  S.  Clcmcn:  ,  Eu(ébc  ,  &.  autres  ,  nta 
ci  c  iouï  le  ti:re  de  PalmoifU ,  é:oit  réritablcincHC^ 
d'Orphée.  Je  dis  que  cet  exemple  feroit  précieux  ..^^ 
car  il  furprcnil  pour  le  frnd  des  choies ,  &  la  .'Çi'io-...^^ 
dcur  des  im;ij;Li,  «  Tel  eft  f  t'i:  cet  Hymne)  î'Etr  .^ 
»  fuprémc  }  que  le  ciel  cou:  cmlcr  ne  fii:  que  ^^ 
»  couronne  ;  il  eft  aflts  fur  fon  trône  entouré  d  aog^^ 
n  inlatigabies  ;  fes  pieds  touchent  la  terre  ;   de      gi 
»  droite  ,  il  atteint  jufqu'd  l'extrémité  de  TOcéan  j  j 
p  fon  afpe^ ,  les  plus  hautes  montagnes  Trembler^, 
»  &  les  mers  fritlbimen:  ttoji^  leurs  profonds  xhf, 
»  mes  u.  Mais  la  critique  range  cette  pièce  parmi 
les  fraudes  pieufes  qui  ne  furen;  pas  inconnues  aor 
premiers  ûècles  du  cbrifiianii'me. 

Si  i'Hymr.e  qu'on  vient  de  lire  appanenoit  m 
pcripaiéticien  Ariftobulc  ,  comme  on  ic  croit  ^  il 
eft  encore  moins  ancien  qu'un  autre  Hymne  icn»- 
bJable  ,  que  Snobée  nous  a  confcT\'C,  &  c|ue  l'oi 
attribue  a  Lléanthe  ,  fécond  fonda  cur  du  Porinuc; 
c'cft  d'ailleurs  un  des  plus  bcaut  monuments  ^oï 
nous  foie  rcfitf  en  ce  genre  ,  le  lecteur  co  st 
juger. 

«  O  Pcr2  des  dieux  (  dit  Cléanthe  )  ï  \t>us  qoi 
»  rcuniâcr.  pl;:Hcuts  noms  ,  Sc  dont  la  venu  cH 
9  une  Se  inunic  ^  vous  qui  êtes  l'auteur  de  cet  uiu- 
D  vers,  &:  qui  le  gouvernez  fui\rant  les  co&fciUde 
M  votre  ûgelTc;  je  vous  laine,  à  Koi  tout-puiiTant, 
»  car  vous  daignez  nous  prrmct:re  de  vous  imo- 
i>  qucr.  Vous  ferez ,  û  Jupirer  ,  la  matière  .:: 
»  mes  louanges  ,  Se  voire  louveroine  puifTancc  fcn 
»  le  fiijct  ordinaire  de  rocs  canrîques.  Tout  plie 
i>  (bus  vo:re  empire  j  tout  redoute  les  irai:s  dont 
»  vos  mains  invincibles  {ont  armccsi  fans  vous  rin 
>»  n'a  c.c  fait ,  licn  ne  fc  fait  dans  la  luturc  :  voal 
M  voulci  les  biciis  &  les  maux,  félon  les  confciU 
i>  de  votre  loi  étctnellc.  Grand  Jupiter  yqtii  Ul:- 
I»  entettlrc  votre  louneirc  dans  les  nues,  d4ÎrtKr 
»  éclairer  les  foîblcs  humûns-, ô.«-leur  crt  .;.  : 
w  de  vcrigc  qui  les  «  gare  ^  donaez-leur  uj:c  f^i- 
»  tion  de  cette  ûgeffe  avec  laqueli?  vous^a- 
u  vcrncz  le  monde.  Alors  ils  ne  chériron:  rfuiw 
M  occupation  que  celle  de  chanter  ctcnuHcinaC 
o  cette  loi  uniicrftllc  qu'ils  mcconnoifTtnt  i». 

Tel  cft  le  caratttrc  des  Hymnes  phlb/apht* 
ques  i   l'e  recueille  tout  te  détail  en  deux  mo^s. 

Les  Hymnes  thc'urrjques  n'e-i'iem  proprcstju'iui 
iaiiiés;  &  ils  ne  lenfcrment ,  a»cc  des  i(T.-oc4u*» 
(ingulirrcs  ,  que  Irs  aittibutx  divins,  ciptimis  pB 
des  noms  myniques. 

Les  Hvmnes  p^K'dtfues  ou  p&puLttfts ,  en  ^ 
néral ,  fefoicût  parue  Ju  cul'c  poMîc  ,   fit  iU 
lent  fui  les  avcncorcs  fabulculcs  des  dieux. 
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£«Sn  It^Hymnes  phihfophï^ut's  on  n'ctoicnt  point 
cbzntéSf  ou  Us  l'ecoient  Iculetncnt  duis  les  tcftint 
décrits  par  Aihénée  ;  fie  Us  font ,  i  proprement 
pail«r ,  uu  hommage  fccrcc  que  les  phUofophcs 
oni  rendu  i  la,  dirinicé* 

Je  Idilfc  i  des  main%  favames  le  foîn  Je  prouver 
les  a-/dnEaç;â<i  qu'on  peut  retirer  des  diricrcotcs  ef- 
J)èc«  À'nymncs  <^\\  ont  pafTé  jjtqii'i  nouï.  U  me 
luAc  de  dire  que  les  Hymnes  tht'urf^iifues  peu- 
vem  répandre  (1c  U  lun.icre  llir  les  inîi:iu:iorts;  que 
\x^  Hymms  pWiiquts  d'H  )nacre  &  de  (^iUim?.qi]c 
tioflneat,  au  ninim  pour  les  icmpi  nii  ils  ftiicnc 
composes,  une  idée  de  la  croyance  populaire  des 
ancjcus  pir  report  à  la  rcliginn  pubiiqui:  \  enâu , 
que  Ici  Hymnes  phllojophiques  l'ont  de  quelque 
iccours  pour  nous  iiiAruirc  de  la  aoyancc  rciiî^icuf* 
des  phiiolophcs.  j'aioiite  que  les  Hymnes  de  Cal- 
ii«iBa^uc,  de  Pindatc  ,  d'Horace  ,  3c  d'auiics  potltcs, 
oa:rc  des  domines  Se  des  ufajcs  rcii;:îicui ,  rcntcr- 
nKat  encore  des  traits  pour  i'Hiii'ire  pro^e , 
doot  les  li^ccrAteur:  v'raiment  cciaiics  lauroni  tou- 
)oms  habilcnicnc  profiter. 

Dans  ncnrc  ufige  tuodeme  j  nous  entendons  par 
Symne  (  f.  f.  (  une  ode,  un  pcci"  poêmc  conlâcica  la 
Itntange  de  Dieu  ,  ou  des  ui)  Itères.  Mais  uous 
avons  très-peu  d'hyniDogr^phcs  recommanJablcs. 
Sinicuil  s'clk  quelquefois  diltinguc  dans  cc;;e  car- 
rière, car  toutes  fcs/Z/rnn^jne  ibntpas  égaicmcnc 
fcnncs;  une  vù^  d'imcrôt  en  a  gicê  la  plus  grande 
paicic,  &  les  comuifTcurs  fcnicnt  bien  que  les  in(^ 
pira:ioa>  ic  fa  inufe  ctoicn:  fou  .cm  tégiccs  par  le 
piofi.  qu'elle  en  reûroit.  Les  odes  facràcs  de 
Kouûcau  nous  otti'cn'.  tout  ce  que  nous  avo.is  de 
plus  par^t  en  ce  genre.  Pour  les  Hymius  riméts 
4ei  d^uze  &  trcizlèuic  Cèdes ,  Us  (ont  le  fceau  de 
U  barbarie  j  ce  i/coit  pas  fur  ce  ton  qu'Horace 
chaKDi.  les  jcui  fcculaitcs,  (  Le  chevalier  de  Jau- 
COVftT.) 

(JJ  h*If\mne  CàCïàctâàiw  fa  fublimité^  cft  l'ci- 
prcfUon  CoIenneUe  de  l'enthouliaTme  de  tout  un 
peuple  ,  le  cnnccr:  &  l'accord  d'une  multitude 
4^ajncs  qui  s'cicren:  à  Dieu,  fait  en  ad.iiira  ion 
des  mcn'cUics  de  U  nature  ,  foit  en  adora:îon 
des  prodiges  de  la  çrâce  ,  loit  dans  un  tranfport 
anaoïme  de  teconnoiirancc  &  d'amour  >  ou  dans 
Kl  mouv'emcm    de    crainte  ,     d'étonneiucat}  &  de 

Ainli,  dans  l'Hymne  tout  doit  être  en  fcntimcnis 
k  co  i.Tiagcs.  L'élévation  en  cft  le  caraftérc  :  car 
toci:c5  les  pînfées,  toutes  les  relations  en  l'ont  de 
riioinroe  au  créa-cur  ;  fie  ce  n'cit  pas  en  difani  de 
IT— ■  fijpttnie  ,  comme  dans  V Hymne  atcribué  i 
■-  '  .  auàfon  afpe^  tespbu  /tijuics  montagnes 

inmhient  ,  O  que  Us  mers  frijjh mien t  dans  leurs 
pffifor.Js  abt-nes  i  ce  nVft  pas  non  plus  en  lui 
A(in:,  comnie  dans  r/Zy/^m^  attribué  à  Clcanthc, 
Tflid  i-ouUi  Us  biens  &  les  maux  dans  les 
îe  votre  ht  ;  ce  n'cft  pis ,  dis-jc  ,  ainfi 
ucra  rÉterncl  :  car  il  ne  réfultc  de  ce  ga- 
^Jûas  oriental  ni  une  haute  idée  de  fa  puliTancc, 
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nî  one  Baute  idée  de  fa  fuftice.   La  {^outce  d*caii 

de  l'Océan ,  le  t^rain  de  ûble  des  montagnes ,  ne 
fonr  rien  en  parian:  de  celui  qui  d'un  i'uufile  a 
créé  les  moncks  -,  âc  dire  A-z  lui  qu'/^  a  voulu  Us 
hiâns  &  l:s  maux  Je ^on  les  ionfeils  de  fa  /w  , 
c'ell  le  louer  comme  un  âa:tcur  peut  louer  un 
tyran. 

Le  fublime  n'cft  pas  difpcnfe  dVîrc  raitonnabler 
&  te  vrai  fublime  elt  celui  qui  eft  .\  la  fois  (l 
fi-mple  &  (i  fVapant ,  qu'il  faim  tout  d'un  coup  èc 
fins  peine  toits  les  ^(prits.  Tel  doit  être  celuj  de 
V Hymne  :  car  VHjmne  cft  faîte  pour  la  multi- 
tude ;  &  co  même  temps  qu'elle  doit  être  reli- 
eieulê  ,  elle  doit  é:re  morale  :  or,  elle  icra  l'un 
&  l'autre,  fi  elle  donne  de  l'Etre  fuprcmc  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir,  pour  l'adorer  avec  crainte  Se 
a.'cc  amour  ;  lî ,  en  louan:  les  faints  ,  elle  eftl» 
leçon  la  plus  toudiame  des  vur  us  qu'ils  ont  pra- 
ti»j'iècsj  (i  ,  en  célébrant  les  myftèrcs  ,  elle  y  fait 
voir  autant  de  motifs  d'amour  flc  de  rcconnoiiTance 
que  d'ob/ets  de  culte  &  de  foi. 

Les  ancicmics  Hymms  de  l'Églife  ont  le  mérite 
de  la  (implicite  ,  mais  n'ont  que  celui-U.  (  Il  faut  ca 
«ccpccr  quelques /To/tJ  qui  ont  une  beauté  réelle  » 
comme  le  Dies  ine  t  Si.  le  yeni,fan^e  Sph 
ritus.  ) 

Les  nouvelles  Hymnes  donnent  pour  la  plu- 
part dans  l'excès  contraire  à  la  fimpiicité  :  clic* 
font  brillantées ,  ornées  jufqu'au  luxe  ,  pleines  d'i- 
magination ,  dénuées  de  icntimem  ,  &  en  dcur 
mots,  élégantes  &  froides.  Les  auteurs  pcnfoiene 
à  Horace  en  les  compofant;  c'eût  été  i  David ,  Se 
furtout  ;i  Moifc  qu'il  eût  fallu  pcnfcr. 

La  famcufc  Hymne  de  Sanceuil ,  Stupeie^  qemes, 
ell  un  amp.s  ifantUbcfes  qui  ne  répandent  ni 
cbaleur  ni  luinlèrc  ;  &  le  comphnieoc  i  U 
Vierge  , 

Intrare  fituîum  quiJ  paicl-as  , 
Faffa  Dei  priii  iffa  tcirplum  ^ 

eft  fpirÎTuel  ,  mais  déplacé  ;  nî  rcnthoafîafme  ni 
la  pié.é  n'ont  de  cet  cfprii-là. 

Lorfquc  VHymne  n'cfk  jsis  fublime  ,  elle  doit 
être  onttuciifc  Se  touchante  \  elle  doit  prendre  tour 
à  tour  le  caractère  de  BoHuct  dans  fcs  élé^'attonft 
d'une  amc  à  Dieu  ,  ou  celui  de  Fcnélf>n  &:  de 
François  de  Sales  daits  leurs  œuvres  mvftiqucs.  ) 
(  M.   MjiJiMOtlTKL.  ) 

HYMNODE,  f.  rc  Littérat,  anc.  Chanteur 
<\'/iymnes.  C'cftainlî  que  les  grecs  om  appelé  ceui 
qui  chan:oicnt  les  hjymnes  y  comme  ils  ont  nommé 
Hymtiof^raphes  ceux  qui  les  cotnpoibiem.  ^py» 
Hymuoohaphe. 

Lcî:  chanteurs  ^hymnes  ne  fitrcnt  pas  toujours; 
&  dans  toutes  les  occafions  ,  de  même  fcxc  &  de 
même  rang.  Tantû:  c'croit  des  filles  fculcinew  f 
comme  dans  les  fèrcs  de  Pallas;  tantât  des  chccnrs 
connpofcs  de  jeunes  fUIcs  &  de   jeunes  garçons , 


I 
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comme  tUos  les  fêtes  d'Apollon  ;  ^uclquefoif  , 
comme  i  Delphes  éc  i  Dclos  ,  c*c;o]c  lu  poète 
lui-mâinc  ,  ou  les  pré.rcs  avec  Icuc  famille  ca:icrc; 
daaslcs  vclUccs,  c  ^oiem  les  pré:rcs  fculs  :  mâîi^au 
lieu  que  dans  les  lblcuuic<f&  on  Ce  fcrvoit  comttm- 
némenc  de  la  cytiiarc  ,  ici  les  précrcs  unillaicnt 
leurs  voix  au  fbn  des  flûtes.  De  II  vieuc  qj'Aniiïbe 
di:  quelque  pan  des  h/mnes  clua.ds  dans  les  veil- 
lées ,  qu  ils  lônt  ,  fî  j<:  puis  m'expiiqucr  de  la 
Conc ,  l'exeicice  mazinàl  des  ditrux,  cx^rjttuiiones 
deoruni  maïutifids  calfatas  ad  tihiuiii,  ^  X>c  che- 
valier DE  Jaucovrt,  ) 

HYM.NOGRAPHE,  f.  m-  Linérat.  ancunne. 
Compolîceur  ^hymnes.  Les  premiers  pocccs  de  U 
Grèce  BircDC  la  plupart  Hymnographes  ,  de  les 
plus  grands  poètes  compoïèn-nc  tous  des  hymnes  : 
uns  parler  icid'Orphcc  ,  d'Homère,  dcJc  Caiii- 
maquc  ,  on  cumptc  parmi  ceux  dont  les  hrpines 
«nt  péii  ,  Anthc^,  Olcnde  Lycîc,  Olympe  mylicn, 
Stcnchorc,  AtcIiiLoque  ,Simot\idc  ,  Aicce ,  Bacchy- 
lîde  ,  Pindarc  ;  Pindare  ,  dis-i'c  ,  qui  a.'oit  choih  , 
comme  on  fai: ,  Apollon  dclphîen  ,  pour  le  fujct 
ordinaire  de  ïcs  hymnes  ;  qui  cnanrnic  dans  le  temple 
ceux  qu'il  avoit  compofcii  ;  3c  qiîi ,  pour  prix  c^c  ces 
mêmes  hymnes  ,  qui  en  faitant  valeur  le  dieu 
concribuoicnt  fans  doute  au  proHt  de  la  Pythie,  en 
jvoit  obtcou  une  panic  des  prémices  que  Ton  ap- 
ponoit  de  toutes  parts  à  Delphes. 

La  Grèce  accorJoit  des  rècompcn(t-s  de  toute 
çfpècc  aux  cxceUcnts  H/mnograpnes  ;  difons  plus, 
i  peine  comnien^oit-elle  à  Ce  policert  qu'elle  avoit 
établi  des  prix  ca  letu  fd^'eur.  Paufanias ,  parlant 
de  plulîews  Hymnof^raphes  qui  furent  couronnés, 
ajoute  qu'Orphce  &  fon  difciple  Mufite  ne  voulu- 
rent t'ainals  confcniir  à  paroître  dans  la  Uce ,  foi. 
qu'ils  fe  détiaffcat  de  la  capacité  de  leurs  juges , 
ou  qu'ils  dédaignaiTcni  des  rivaux  trop  peu  dignes 
d'eux. 

Les  romains  de  leur  cucé  établirent  aiiflî  des 
prix  &  des  récompcnfes  pour  les  Hjrnnot^raphes: 
mais  ils  n'y  fongcrent  que  lorfqu'ils  n'eurent  plus , 
pour  ainfî  dire ,  de  poètes;  Horace  &  Ca  ulle  leur 
avoient  fait  entendre ,  dans  les  fêtes  féculaires ,  des 
hymnes  qui  font  encore  notre  admiration.  La  Poélïe 
étoit  alors  en  honneur;  elle  tomba  avec  Augure 
&  Mécène  :  Domitien  entreprit  vainement  tic  la 
^établir  ;  il  propofa  des  prit  pour  les  Hymnogrii- 
pkes  :  mais  leurs  beaux  jours  étoien:  palTcs ,  £ç  ne 
dévoient  pas  renaître  fous  un  tyran  ,  qui  croyoic 
couvrir  (es  vices  par  un  amour  apparent  pour  les 
beaux  ans.  (  Le  chevalUr  de  J au  court,  ) 

HYPALLAGE  ,  (.  f.r*rr^tty^^  changement , 
fxthverjîon,  RR.  J»è,yî/fî  ,  ÔCiîMaïFt,  aor.  i.  palT. 
d'ttAAawItïmi/io,  lequel  eft  dérive  d'aAABt ,  allus^ 

Les  grammairiens  ont  idniis  trois  di^étcnces 
figures  fondées  également  fur  l'idée  générale  de 
clungeraent;  favoir,  VÈnallage^  VH/Dailasfe  & 
yffjpçrkaie  :  mais   il   femble  qu'ils  n  en  gut  pas 
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déterminé  d*ane  manière  aflcz  précise  les  caraj 
diftiu^ifs,  puifquc  l'on  trouve  les  mêmes  cxe^ 
Mporiés  i  chacune  de  ces  trois  figures.  Vira 
di:  (  yZne'uL  III ,  6i  )  dare  dajjibus  au^ 
au  lion  de  dire  dar^  daffes  auflrls:  M-  du  , 
fais  \  des  Tropes  ,  Dan,  Il  ,  art,  xvij  )  r^ 
cette  eiprertlon  à  i* Hypallage  ;  Mincllius  St  S< 
^a^'oi^nc  ioic  de  luème  avant  hii.  Le  P.  I 
(  Rhét.  liv.  I ,  ch.tp*  xii  )  cite  la  même  p 
camaie  un  exemple  de  1  Éuallage;  &  d'autre^ 
rapor:é  i  l*H\pcibAte,  Met,  lat>  de  P.  R.i^ 
dis  Figures  de  conflr,  ch,  vj ,  de  l'Hyperbi 
La  (igniticatioa  des  roots  eft  inconieAablfl 
aibi.rdite  dons  fon  origine  ;  &  cela  cil  vrai  ^ 
tou:  des  mots  techniques  ,  tels  que  ceux  M 
cA  ici  queftion.  Mais  rien  n'efl  plus  contrair 
progrès  des  fcicnccs  &  des  arts,  que  l'équî» 
&  la  confuiîon  dans  les  termes  deitinés  a  en 
pcnicr  la  tradiion;  par  confcqticnt  rien  de 
cficnciel  que  d'en  tixcr  le  fcns  d'une  manière 
cifc  &  immuable. 

Or  je  remarque  en  effet  ,  par  raport  aux  d 
trois  cfpêccs  générales  de  changements  ,  qui 
gramn\airiens  paroiifcnt  avoir  envifagées  quai 
ont  in:rodui:  les  trois  dcnomina,ciom  dont  il  ^ 
Se  qu'ils  ont  enfuitc  confundues.  1 

Le  premier  changcmem  confifte  i  preocir 
mot  fous  une  forme,  au  lieu  de  le  prendre^ 
une  autre  ,  ce  qui  cft  proprement  un  échange' 
les  acci lents,  comme  font  les.  cas,  les  genres 
temps,  les  modes,  &c.  C'eft  i  cette  preroiéi 

fïèce  de  changement  que  M-  du  Mailais  a  i 
péciaicmom  le  nom  d'ÉnjUage  ,  d*aprèï  1*' 
grande  par:ic  des  grammairiens,  f^oye-^  Énals 
M  lis  ce  terme  nc!l,  félon  lui,  qu'un  nom  , 
téricux,  plus  propre  k  cacher  Tigtinrance  r4| 
qu'à  répandre  quelque  jour  fur  les  procédés  ( 
cune  langue.  J  aurai  occasion  dans  pluHeurs 
clés  de  cet  ouvrage  ,  de  confirmer  ccc:e  pcnfé^ 
de  nouvelles  ob(crvations,  &  principalentent  j* 
tLle  Temps.  t 

La  féconde   efpèce  de   changement    qui 
dirediement  fur  les   mots  ,  cft  uniquement 
i  l'ordre   fucceflîf  félon    lequel    ils  font 
dans  r*:xprcffion  tocalc  d'une  pcnfée.  C'cft  la 
que  l'on  nomme  communément  Hyperèaie*  P 
Hypekbate. 

La  troinémc  forte  de  changement ,  qui  do| 
raftéiifcr  V i^ypaUagi ,  tombe  moins  iur  lcS| 
que  fur  les  idées  mêmes  qu'ils  expriment  ;  j 
confiée  à  prcfcotcr  fous  un  afpcû  rcnverfc  la 
rcla:iondcs  idées  partielles  qui  conOituent  une  J^ 
pcnfée.  C'cftpour  cela  que  j'ai  traduit  le  nom i 
Hypallage  par  le  nom  françoîs  Suhverjtan 
que  la  prépolîtion  éléaiencaire  C-xi  fc  trouve 
ainftavcc  hdclité  ,ilme  fcinblcquc  le  mot  cnc 
propre  À  défigncr  qup  le  changement  dont  il  i 
ne  tombe  pas  fur  les  mots  immédiateraety^j 
quil  péncExc  jufques  fous  récoicc    des  motj 
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{afqacs  »irr  id^cs  dont  ils  font  Icî  (îgnes.  Je  va« 
juftilicr  cctic  notion  de  Y Hjpailiigi  par  U?  cncrn- 
plct  mêmes  de  M.  du  Marùis  ,  &  je  me  fcrvirat 
ée  te*  proptcf  termeî  :  ce  que  je  ferai  lan«  fcru- 
jmlc  pa.nout  où  j'iani  à  parler  des  Tropcs.  Je 
]i»n«ir4.i  lîroplemcnt  la  précaution  d'en  avcrcjr  pat 
uoc  ci:a.iQn  &  des  guilicmccs ,  &  d'y  inlctcr  ciurc 
dctu  cxochecs  mes  prnpres  reflexions. 

«  Cicéron ,  dans  roriîfnn  pour  Marcel!  us  ,  dit 

»  à  Celât   t^u'on  n'a    jajiuis   voi  dam  l:i  xillc  fon 

»  épée  ride  du  l'ouricau  ,    ^ladiutn    vagind  va^ 

9  cu.um  in  urbe  non  viJimtiS.  Il  ne  &'agic  pas  du 

«  fond  de  la  penj'ec  ,  qui  cil  de  faire  entendre  que 

>  Célv  a'avoît  eiercc  aucune  cruauté  d^u;  la  ville 

»  de  Rome  0.  [  Sous   cet  afpe^  ^  elle  eil  rendue 

ici  par   une  .Mcionymie  de  la  caufe  inil  ru  mentale 

pur  l'eûtî  ,  puifquc  l'cpec  nue  eft  mile  à  la  place 

<lcs  cruautés  donc  elle  ct^  l'inflrumenE  ].  a  U  s'atrit 

»  de  la  combînail'on  des  paiolcs  qui  ne  paroitlcm 

•  pas  liées  entre  elles  comme   cilcit  1»  l'ont  dans 

i>  le  langage  ordinaire;  car  va4-uu<r  ledit  plus  eût  du 

»  fourreau  que  de  l'épée. 

»  Ovide  commence  fes  Métamorphofcs  par  ces  pa- 
«  tôles  : 


■  Ik  ntnû  ftrt 


Mftimuê  mutMM  dietre  forma» 


■  La  conftruiUon    eft,  animus  ftn   me  dictrt 

•  formas  mutât  as  in  nova  çorpora  i  mon  génie 
v  me  porte  i  raconter  les  formes  changées  en  de 
Bikouveaux  corps  :  il  é.oit  plus  luiurel  de  dire  .  à 
»  rsuonrer  Us  corps  ,  c'cft  i  dire  ,    J  parler  des 

•  coTDs  choji^^s  en  de  nouvelles  formes,  .  . . 

n  Virgile  raie  dire  à  Dîdon,  2tCn.   ly ^  jSj  : 

k  £1  quumfriguia  mon  aiùmâ  feduxerit  srtiit  ; 

i^ïpiès  que  la  froide  mort  aura  féparé  de  mon  ame 
*lcs  membres  de  mon  corps  ;  il  tft  plus  ordinaire 
»  "icdire  y  aura  Je  paré  mon  ame  d<  mon  corps  ,  le 

•  corps  demeure  ,  Tame  le  qiii;tc  :  ainfi  ,  Servius  te 
•Iciau'rcs  commcncaîcurs  trom-em  vtxic  iiypaliage 
■  ^iccs  paroles  de  Vitgilc, 

»  Le  même  poc:c,  parLmt  d'Enéc  &  de  la  fibylle 
»  <lui    conduilit    ce    héros  dans  les    enfcre  ,    dit  , 

»  thoiU  vbjèyri  folX  fub  nç3e  ptr  umhram , 

»  pour  dire  qu'Us  marchoicfu  tous  fcnls  dans  les  cé- 

»iit  ics  d'une  nuit  fombrc.  Servîus&lcP.  de  la  Rue 
»  diùm  que  c'cft  ici  imc  H/pailagt  pour  ihant  foli 
*fu6  ohjlurd  no/fe, 
•  Horace  a  dit ,   k,  o^.xiv,  5, 

M  Focutû  Uihmi>*  ut  f\  Jutentia  fomrtot 

9  comme  fi  j'avois  bu  les  eaux  qui  amènent  le  Com- 
>mcU  du  fleuve  Létbé.  U   é.oic  plus  oatuccl  de 


»  dire,  poculti  Uchaa,  let  eaux  du  fleuve  Léthé. 

»  Virgile  adicqu'Enée  ralluma  des  feux  prefque 
»  éteints  ,  fopiios  fu/cîtat  i^nes  (  j£n.  V  ,  74J  )- 
»  Il  n'y  apoin:  ïià'H/pallage  ,■  car  /opiios,  feloa 
i>  U  confttuction  ordinaire  ,  le  raporîc  à  ignés.  Mais 
n  quand,  pou£  dire  qu'Enéc  ralluma  fur  Tauicl  d'Hcr- 
»  culc  le  feu  prefque  éteint ,  Virgile  s'exprime  en 
v  CCS  cetmeS)^/i<  vu,  54t. 

M .     .     .     Hereuleit  fopàas  igniba»  ara* 
M  ExeiiAt: 

»  alors  il  y  a  une  Hvpalla^e  ;  car  ,  félon  la  com- 
n  binaiibn  ordinaire ,  U  aiiroit  dit ,  excitât  ignés fo- 
opiios  in  aris  Herculeis  ,  id  eft ,  Hercuii  facrts. 

»  AuliwTcXlI,  vers  187,  pour  dire  ,yï  au  <.oa- 
11  traire  Mars  fait  tourner  la  viéïoirede  notre  côt/^ 
»  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

»  Sinnollium  annu^rit  nohis  viforia  Martem  ; 
T>  ce  qui  eft  une  HypalUige^  félon  Scrvius  :  Hypal- 
V  lage  t  pro  i  Jin  nojter  Mars  annuerit  nobtsvic-» 
i>  toriam  ,  nam  Murtem  vî-Ûaria  comitaturn, 

[  Cette  fuite  d'exemples  ,  avec  les  interprétations 
qui  les  accomoagncm,  doit  fuftifàmmcut  établir  ea 

Î;uoi  confift'::  Icftence  de  cette  preteruiue  tiguic  que 
es  tliéceurs  renvoient  aux  grammairiens  ,  &  que 
les  grammairiens  renvoient  aux  rhéteurs.  CVft  ua 
itfm-erfcment  pofrif  dans  la  corrélaiion  des  idées; 
ou  l'expolicion  d'un  certain  ordre  d'idées  quelque- 
fois oppofé  d i 7. métrai e ment  à  celui  que  Ion  veut 
faire  entendre.  Eh:  qui  ne  voit  <\m^  \  Hypaliage j 
ii  elle  cxiftc  ,  eft  un  véritable  vice  dans  l'Élocu- 
tion,  plus  t6t  qu'une  figure  ?  U  eft  aflcz  furprcnant 
que  M.  du  Marfais  ncn  ait  pat  porté  ic  même 
jugement  ,  après  avoir  pofé  des  piincïpcs  dont  il 
efr  la  conclufion  néccflaicc.  Écoutons  ciKoxe  ce  gram- 
mairien philûfophc]. 

«Je  ne  crois  pas  . . . ,  quoi  qu'en  difcn:  les  corn- 
p  mentatcurs  d'Horace ,  qu'il  y  ait  une  Uypallagt 
B  dans  CCS  vers  de  l'ode  xvii  du  liv.  I , 

»  Vtlex  «nuHUf/n  fapt  LtunitUm 
n  Joutât  Ljcaa  t'éu/auM  i 

n  c'cft  i  dire ,  que  Faune  prend  fouvent  en  échange 
i>  le  Liicr<^.iie  pour  le  Lyccc  ;  il  vient  louvcnc 
p  habiter  le  Lucrciilc  auprès  de  la  niaifon  de 
»  campagne  d'Horace  ,  &  quitte  pour  cela  le  Lycée  , 
i>  fa  demeure  ordm^ire.  Tel  eft  le  fcns  d'Horace  « 
n  comme  la  fuite  de  l'ode  le  donne  néiejffaire- 
Tt  ment  â  entendre.  Ce  foot  les  paroles  du  père 
»  Sunadon ,  qui  trouve  dans  cetce  ta^on  de  parler 
»  (  Tome  J  ,  pag.  57^  )  une  vraie  Hypallage  ,  ou 
s  un  renverfeme^t  de  conftruilion- 

1»  Mais  il  me  paroit  que  c'cft  juger  du  laijo 
»  par  le  françois  ,  que  de  trouver  une  Hypallagt 
p  dans  CCS  paroles  d'Horace  :  LucreiiUm  mutât 
n  Lycao  faanus.  On  commence  par  attacher  i 
»  mutare  la  même  idée  que  nous  attachons  à  notre 
»  vcibc    changer ,  donner  c«  qu'on    a  pour  t$ 


J 
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»  qu'on  n'a  pas  ,*  cnfuitc  »  (ans  avoir  é^é  i  la 
I»  phrafc  La:iûc  ,  on  tradiiï; ,  Faune  change  U 
•a  LucrétiU  pour  U  Lycée  i  &  comme  cetcc  cx- 
«>  prcllton  uG;nidc  en  trdnçois,  que  faune  paflc  du 
»  Lucrctilc  au  Lvccc  ,  &  non  du  Lycée  au  Lu- 
M  ciécUc ,  ce  qui  eft  poorcanc  ce  quon  l'aie  bien 
I»  qu'Horace  a  V'OuLu  dire ,  on  cfl  oblige  de  rc* 
g»  coucit  i  V Hypallitge  ,  pour  Tauvcr  le  concre- 
a»  fcns  que  ic  trançois  fcul  prcfcnic.  Mai*  le  rcn- 
N  vcrlcmcnt  de  conftrudliou  ne  di>it  jat»ai%  rcnvcrl'er 
«»  le  fcns ,  comme  je  viens  de  le  remarquer  J  c'cft 
V  la  phriile  mcme  ,  &  non  la  Tuitc  du  dilcours  , 
m  qui  doi:  faite  cnrcndrc  la  pcni'^c  ;  li  ce  n'ell 
M  iins  toute  fon  étendue,  c'cft  au  moins  dans  ce 
»  qu^cllc  préfcme  d'abord  à  l'cCpriE  de  ccuï  qui  ûvent 
»  la  langue. 

i>  Jugeons  donc  du  laiin  par  le  latin  même  ,  & 
»>  nous  ne  trouverons  ici  m  con:re-fcm ,  ni  //y- 
n  patldge  ;  nous  ne  verrons  qu'une  phrafc  latine  Fort 
»  ordinaire  en  profe  Sa  en  vcr-î. 

n  On  dit  en  la'in  tlonare  munera  alicuî ,  donner 
n  des  pr<f[cn:s  à  quelqu'un  j  &  l'on  dit  auilî  donare 
i>  aliauem  murure  ,  gratifier  quelqu'un  d'un  prc- 
»  lent  :  on  dit  égAlcm^nt  cifcumilan  urhem  mœ- 
»  nibus  ,  âc  cinumdare  nurniu  urhi.  De  même 
i>  on  (c  icrt  (ic  muiarâ  ,  foir  pour  donner  (bit  pour 
»  prendre  une  chofc  au  lieu  d'une  au:re. 

»  Aîufo  ,  dirent  les  ctymologîftcs  ,  vient  de 
»  motUf  muttire  qua/i  ntotarc.  (  Murt.  l^xtc.  verb. 
P  Muto  ).  L'ancienne  manière  ci'aqucrîr  ce  qu'on 
vn'avoitpas,  le  fcfoir  par  des  échanges;  de  là 
»>  muto  ugaifie  i*u;alemeac  acheter  ou  vendre  , 
»  prendre  ou  donner  quelque  chofc  au  lieu  d'une 
v  autre.  EniQ  ou  venao  ^  dît  Maninius  ;  Si.  11  cire 
»  Columcllc  ,  qui  a  dit  porcus  la^eus  aie  mu- 
»  tandus  tjl ,  il  faut  aclicter  uncochon  de  lait. 

»  Aiafi  yRiutat  Liuretilem ,  ligaitie  vient  prendre  y 
M  vient  pojfidir  ,  vient  habiter  te  Lucretiie  ;  il 
»  aclictti  ,  pour  ainlî  dire ,  le  Lucrécile  pour  le 
»  Lycée. 

I»  M.  Dacîer ,  fur  ce  paffage  d'Horace  ,  remarque 
»  au  Horace  parle  foavent  de  memei  0  je  fuis 
»  bien ,  ajoûtc-t-il  ,  que  quelques  kifioriens  l'ont 
10  imitié. 

«  Lorfqu'Ovidc  fait  dire  i  M^dcc  qu'elle  vo'i- 
p  droit  avoir  acheté  Jafon  pour  toutes  les  richeffes 
i>  de  l'univers.  {Met,  liv.  yil^  V.  jp),  il  fe  (crt 
B>  de  mutare  : 

■>  Qiirmf  u«  ego  c\tm  rehu*  quaj  totat  poffîdet  orhit 
nÂCJbnidrm  mutcffe  ve/îm  ; 


p  oA  irous  VO 

»  ploie    mutare 


yCï  que  ,  comme  Horace  ,  Ovide  cm- 
are ,  dans  le  firns  À'aqtte'rir  ce   qu'on 


n*a  pas  ^  Àc  prendre  ^  iWtcbeter  une    chofe    en 
p  donnant   une   autre.  Le  P-    Sanadon  remarque 
p  {  Tom.   l,  pag.   I7Ç)>  qu'Horace  s'cft  fouvcnt 
»  iervi  de  mutare  en  ce  fcns  :    mutavir   lugubre    I 
i^fttgwti  j?unicQ   (  V ,  od.  îx  )  pour  puni^um  j 
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ftfagum  lugubri  i  mutet  lucana  caîabrîs  pafcms  . 
n  (  V  ,  od.  I  )  pour  calubra  pafcua  lucanis;  mutai 
w  uvam  firigiU  (II ,  ûtyr.  vu  ,  iio  )  pour  firl- 
»  gilim  uvà» 

t>  L'ulàge  de  mutare  aliquid  aliquâ  n  daac 
»  le  fcns  de  prendre  en  échange  ,  cft  trop  frè- 
»  qucnt  pour  6;rc  autre  chofc  qu'une  pliralc  latine  , 
M  comme  donarc  aliquem  aliquu  re ,  graciiicr  quel- 
»  qu'un  de  quelque  cliofe,  &  circumdare  mainia. 
n  urbi  y  donner  des  niorailles  i  une  ville  tout 
«autour,  c'eft  à  dixej  cutouccr  une  ville  de  ait^» 
n  tailles  ».  ^H 

[  La  règle  donnée  par  M.  du  Marfâis  »de  juge^^ 
du   latin  par  le   latin  même,    cft  très-  propre   i 
faire  diiparoitrc  bien  des  Hypallut^es.  Celle ,  par 
exemple,  que  Servius  a  cru  voir  dauice  vers  : 

Sin  no/iniin  anntttrit  iwfrù  viâvrtA  Martem ,  ^^Ê 

n'eft  rien  moins,  à  mon  grè ,  qu'une  HypalLigeç 
c'cft  tout  iimplcracnt ,  Sin  viilorîa  annuerit  nob.s 
Martem  clTw  nojlrum  ,  fi  la  vi*ftoirc  nous  indique 
que  Mars  cft  à  nous ,  cA  dans  nos  intérêts ,  nous 
cftfavorable.  Annuere pro  affirmare  ,  dit  Calepia 
yvcrbo  Annuo  )  j  &  il  cite  cette  plirafe  de  Plaute 
(  Bacclîid.  J  :  Ego  autem  venturum  annuo. 

On  peut  auilî  aifèmcnc  rendre  raKba  de  la  ' 
phralc  de  Cicèron  :  Gladium  vaginâ  vacuum  in 
urbe  non  vidimus  ,  nous  n'avons  point  vu  dans 
la  ville  votre  cpéc  d(ïg;agcc  du  fourreau.  C'cft 
ainfi  qu'il  faut  traduire  quantité  de  paflagcs  :  A^d- 
eut  curîs  (  Cic.  )  ,  dégagés  de  foins  ;  ab  ijlC 
pericuh  vacuas  (  id.  ) ,  de^aeé  ,  tiré  de  ce  péril 
L'ddjcdlif  latin  vacuus  cxprimoît  imc  idée  ttéi 
générale  ,  qui  étoi:  cnliiirc  déterminée  par  le 
(Httcicnts  complémcnrs  qu'on  y  ajoutoit ,  ou  par 
la  nature  même  des  objets  auxquels  on  rappli- 
quoit  :  notre  langue  a  adopte  des  ipots  particoi' 
licrs  pour  plufteurs  de  ces  idées  moiiu  générales. 
vacua  vagina  ,  fourreau  vide  ;  vacuus  gladiusi_ 
cpéc  nue;  vacuus  animus  ^  clpiit  libre  j  Aie*' 
L'cft  que,,  dans  cous  ces  cas  ,  nous  exprimons  pv 
le  mciuc  mot .  Bc  Tiiéc  générale  de  l'adjcftif  i^o^^^ 
cuus ,  U  quelque  chofe  de  l'idée  parciculicre  qal^| 
rcfulcc  de  Tapplicationj  &  cooimc  cette  idée  paf- 
ticulicrc  varie  à  chaque  cas,  nous  avons,  pous 
chaque  cas  ,  mi  mo:  par.iculîcr.  Ce  fcroî:  fe  trom- 
per que  de  croire  que  nous  ayons  en  fran^ois  le 
jiftc  cquivalent  ^M^aauus  la:iu;  &  traduire  va- 
cuus piu  vide  euiouie  occaiîou  ,  c'cft  rendre,  par 
une  inée  particulière  ,  une  idée  tiès-gencrale  ,  Sl 
pécher  contre  la  laine  logique.  Cet  adjectif  n'cft 
pas  le  fcul  mot  qai  puifTc  occalionnet  cette  cfpèce 
d'erreur  :  car  ,  coitune  Ta  très  -  bien  remarqué 
M.  d'Alembcrt  ,  article  Dictiokhairb  ,  a  il  ne 
■o  faut  pas  s'imaginer  que,  quand  on  traduit  des 
n  mots  d'une  langue  dans  l'autre ,  il  foit  toujours 
i>  pofTîble ,  quelque  vcrfé  qu'on  foit  dans  les  desu 
»  langue?  ,  d'employer  des  équivalents  erafti  ft 
^rigoureux-;  ono'ilouvcm  que  d«  i-peu-ptièfc 
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riiftean  mots  d'une  lanj^c  n'ont  point  de  cor- 
*  rcloorxiann  dans  une  autre  \  pluficurs  n'en  ont 
M  4*1  en  Apparence  »  &:  ditTcrcm  par  des  nuances 
m  plas  ou  moins  leafîbles  des  cquisrâicn»  ^u'on  croi: 
m  leur  diinnero* 

Il  rue  fcmKle  que  c'cft  encore  bien  gratmteracm 
Que  les  commfiiutcun  de  VirgUc  ont  cru  voir  une 
tlypaliage  <liuii  ce  vers  : 

£c  funm  JrigUii  mort  tutimi  ftduxerit  «rriu. 

C*eft   U  partie  la  moins  confidérablc  ^ui  cft  Cé- 
pATàe  de  la  principale;  &  Didon  cnvifage  ici  Ton 
a.nie    cnmms    la    principale  ,  puirqu'cllc  compcc 
iutviv^re  à  cet:c   fcpiracion,  &   «ju'cllc  fc  promet 
de  pouiluj^re  enluitc  Énée  en  tous  lieux  ;  om/ii^ur 
umhra  locts  adiro  (v.  j8rf  ).  Elle  a  donc  dû  dire  , 
l»orfqu€  la  mort  aura  ft'pan  mon  t:orpj  de  mon 
amt  ,   c'cft    j   dire,    lorfqtu   mon   ame  fera  dé- 
gagée   des    liens   de   mon    corps.   D'ailleurs    la 
Tcparatioo  des  deux  êeres  omî  cioicnt  unis,   eft  rcf- 
^dive  :   le  premier  cft  ftparc  du  fécond ,   &  le 
iecond  du  premier;  U  l'on  peut,  iaos  aucun  ren- 
Terfcmcot  excraocdiaairc ,    les  préfenicr  indiffcrem- 
incnt  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  aipefts ,  s'il 
û*ya,"conunc  ici  »  un  motif  de  préférence  indiqué 
par  la  raîfoa  »  ou  fuggéripar  le  goût,  qui  a'eft qu'une 
iiifon  ulus  fioc. 

C'cft  fe  méprendre  parcîUemenr,  aue  de  voir 
OQC  HypalUge  dans  Horace ,  quand  ïl  dit  :  Po- 
(uld  Uthjeos  ut  fi  ducentîj.  fomnos  arenu 
f'Mce  eraxsrim  :  il  eft  aifé  dé  voir  que  le  pnètc 
compare  Tctat  aOucl  où  il  fc  trouve,  avec  celui 
^'oa  homme  qui  a  bu  une  coupe  empoifonuce  ,  un 
fcïtui'igc  qui  caufc  un  fjmmcil  éternel  &  fcmblablc 
la  romiiicil  de  ceux  qui  p^ffent  le  flemme  Léthé. 
Orj  peut  encore  expliquer  ce  pafTagc  plus  Hmple- 
iKa; ,  en  prenant  le  mot  JLethœus  dans  le  Cens 
aime  de  fjo  ciyraologie,  Aiî^it ,  ohlivio;àz  U  Ii 
j^enation  latine  du  prétendu  fleuve  d'enfer  dont 
oï  fcfoît  boire  i  tous  ceux  qui  mouroicnt ,  flumen 
^îivionis  \  6c  par  cxtcnuon  ,  Jhmnus  IztkiXus  » 
fonfnus  omnium  rerum  ohlivionem  parienj ,  un 
viTimeil  qui  caufc  un  oubli  général.  Au  furplus  , 
fcft  le  fcns  qui  convient  le  mieux  a  la  pcnféc 
*Horacc ,  pmrqu'il  prcccnd  s'excufcr  de  n'avoir 
P«  &iit  certains  vers  qu'il  avoit  promis  i  Mécène , 
P<u  l'oubli  univcrfel  oà  le  je:te  Cou  amuut  pour 
ffaiyoé. 

IbdMt  ohfctxn    olâ  fub  nadc  ptr  umhram. 

Ce  verx  de  Virgile  eft  aurtî  (ans  Uypallage,  Ihant^ 
i>Hain  ;  c'eft  a  dire  ^  fans  pouvoir  être  vus  ,  tvi- 
.  V>,  inconnus.  Ciccrnn  a  pris  dans  le  même  fens 
jpcupré(tlcmoto*/un/j,lorfqu'iladit  (  Offic.ii,): 
yui  rMna  fihi  proponunt ,  ohfcuris  orti  majû- 
tihus ,  des  ancêtres  inconnus.  Dans  cet  autre  vers 
de  VirgUe  (  jEiu  tx ,  144) . 

Viéïmu»  cbfcurisprimamfub  vallibuj  urbem  , 
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le  mot  ohjl'uris  eft  rcfquîvalcnt  é'ah/conditis  ou 
de  latentibus  ,  félon  la  remartiuc  de  Nonius  Mar- 
cellus  {<^up,  1/  ,  de  varid  J:frn:jù:.  ferm,  iîtt.  O)  ; 
&  nous-mêmes  nous  difatis  en  françois  une  famille 
ohfuie  pour  inconnue.  Sold  fub  naéie ,  pcndmc 
la  nuit  feule ,-  c'eft  à  dire ,  qui  fcmbic  anéantir 
tous  les  ob]>:î  ,  d:  qui  porte  chacun  i  fe  croire 
(cnl  :  c'eft  une  mcronyuiic  de  l'effet  pour  la  caufc  , 
fcmbUblc  icelle  d'Honcc  (  I.  Od.  iv,  ij.  )  ,/»*;/- 
lida  mors  ;  à  czMc  de  Pciie  (  Prol.  )  ,  palUdam 
Pyrenen  ,  3cc. 

Avec  de  l'attention  fur  le  vrai  fens  des  mort  » 
fur  le  véritable  tour  de  la  conflruâion  analytique» 
&  fur  l'ufage  légitime  des  Hgurcs ,  VHypalïag^ 
va  donc  dilparoître  des  livres  des  anciens  ,  ou  s  y; 
cantonner  dans  untrcs-pc:î:  nombre  de  pitTages» 
od  il  fera  peut-être  difficile  de  ne  pas  Tavouer. 
Alori  mcmi  il  faut  voir  s'il  n'y  a  pas  un  jufte 
fondement  d'y  foupçoonsr  quelque  faute  de  copiée  » 
&  la  corriger  tiardimcoc,  plus  tû:  que  de  lainer 
fubfiftcr  une  cxpreflion  totalement  contraire  aur 
lois  immuables  du  Langage.  Mii^  fi  cnBn  l'ou  efb 
force  de  rcconnoîcre  dans  quelques  phraf::5  l'cxif— 
tencc  de  ï HypalUge ,  il  f.wc  U  pren^ire  pour 
ce  quelle  eft,  &  avouer  que  l'Autcui  s'c(l  mal 
expliqué.  ] 

«  Les  anciens  étoicnt  hommes  ,  &  par  confl- 
it quem  lujcts  d  faire  des  fautes  comme  n:^us,  U  y 
»  de  la  pctircffc  de  une  for^c  de  fanatifme  i  re- 
«courir  aux  ligures,  pour  excufcr  des  cxprclTIoof 
•  qu'ils  condanneroicnt  eux-mdmes,  ic  q>je  leurs 
I»  contemporains  ont  fou/ent  condmnccs.  \Jh(y^ 
M pallage  nu  [doit  ]  pas  prêter  fon  nsra  aux  con:re- 
w  fens  fie  aux  équl/oqucs  \  autrcmcnr ,  tonr  fcroîe 
»  confondu  ;  8c  cc;tc  [  prctcolac  ]  figmc  dcvicndroic 
»  un  afyle  pnur  l'erreur  fie  pour  i'obfcurité  »« 
{M,  Meauzèe,  ) 

HYPERBATE  .  f.  m.  Grammaire,  Ce  mot  eff 
grec  ;  w*ipC*1»» ,  dérive  de  v-xifC,*î  u,  ,  tranfgredi  : 
R.  R.  vttf  ,  cranSt  &  &<ttm  ,  eo.  Quiniilicn  a  donc 
eu  raifon  de  tra-luirc  ce  mot  dans  fa  langue  pac 
ycrhi  tran/gf'^JJto;  &  ce  que  Ton  nomme  Hypcr^ 
htte  t  confiiîc  en  effet  dans  le  dcplaccmcntdcs  mon 
qui  compofcnt  un  difcours  ,  dans  le  transport  de 
ces  mots  du  lieu  od  il  dcvcoicm  £tce  en  un  autre 
lieu. 

n  La  quatrième  forte  de  figure  [de  conftruvKou  ] , 
D  c'cft  i'Hyperbate  ,  dit  flf.  du  Mardis  .  c'cU  i 
u  dire ,  confuûinn,  mélange  de  mots-,  c'cft  lorfjue 
p  l'on  $'ccar;c  de  l'ordre  lucccltîf  de  la  conftruition 
u  fîmple  [  ou  analyriquL-  ]  :  Saxa  vocojit  Itjli  p 
u  mediis  qu^  in  HuHibus,  aras  (Aùn.  /,  \%\\i 
n  U  conftru^ion  eft  hall  vj<:ant  aras  [  illa  )  Saxa 
^  qum  (  fun:  )  in  fluSli^ui  mciiis.  Ce:tc  tigure 
u  ctoit ,  pourainfî  dire,  naturelle  au  laiin:  comma 
»  il  n'y  avnic  que  les  tcrminiifons  Àc\  mots  qui* 
u  dans  l'ufagc  ordinaire  ,  fuCfcn:  les  lignes  des 
«reliions  que   les  mots   avoicnc  cn:re  eux;   IcA 
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ti  Ia;im  n'ivoicnt  égard  aua  ces  terminaiforK  »  & 
»  ils  plaçoicm  les  mots  Tclon  cju'ils  écoicn:  prc- 
«k  l'entes  i  rimaginailon,  ou  fclon  cjue  ce  airan- 
ik  gcmcnt  leur  paroifToic  produire  une  cadence  Se 
wunc  harmonie  plus  agréables.  F'oyei  Ccnstkuc- 

TIOM. 

hz  Méthodt  Luirte  de  Pore-RoyaJp^TÏc  de  l'Hy- 
ptrhate  dans  le  mém^  fciis.  «  Cw/l,  dû-cUe  (  Jfj 
•m  figures  de  con'fruHion  y  chap.v'y  ),  le  mélange 
la  &  la  confuIJoa  qui  fc  croai'C  dans  l'ordre  des  itMts 
»  qui  dcvroit  é:re  conimuii  i  coûtes  les  langues , 
M  (don  ridée  naïuicJle  ^ue  nous  avoïis  de  lacinf- 
«  tiuftion.  Mais  les  roiiiains  on:  icUcment  atTtilé 
•  le  fUfcours  riguic ,  qu'ils  ue  parlent  prcl'quc  jjnuis 
»  autrcmcor  ». 

Ccft  encore  le  même  lan^^ge  chez  l'auteur  du 
Manuel  dis  grammairiens,  a  U Hyperhate  (c 
3»  fait  ,  dit-il  ,  loifquc  i*ordre  naturel  n'clt  pas 
>  gardé  dans  l'arrangement  des  mots  ;  ce  qui  cft 
m  II  ordinaire  aux  latini  ,  qu'ils  ne  parient  prcfquc 
m  jamaii  au;remcn:  ;  coinmc  Catonis  iuajiantlam 
»  iidmirati  funt  omnes.  Voilà  une  tiyptrhau  , 
«parce  que  l'ordre  natuiel  deuiandcroï;  qu'on  dîr, 
»  Omrus  funt  adniratl  conjlantiam  Cutonis. 
s  Cela  cft  il  ordinaire ,  qu'il  oc  pdVc  pas  p^ur 
a  figure,  mais  pour  une  propricc  de  ia  Uni^jc 
•>  latine.  Maisii  )  apiijGeur>clpccesd'//y^tf/Aa:.j, 
»  qui  (ont  de  véritublcs  figures  de  GrammaJ.c  ». 
JParr  I ,  cA.  xiv  ,  n".  8. 

Tous  ces  auteurs  confondent  deux   cHofes  ,  que 

Î"*ai  lieu  de  croire  trt^-diîicrcntc!»  Se  ircs-diilindtes 
'une  de  l'autre ,  ïlnietjton  U  CHyperbatc,  Voyez 
Inversion. 

U  y  a  en  effet,  dans  l'on;  comme  dans  l'autre  , 
tin  véri  ablc  rcm-crrcmtnt  d'ordre  ;  &  à  partir  de 
ce  point  de  vue  |;cnéral  ,  on  a  pu  aiicmcnc 
s*y  méprendre  :  niaii  il  f'alloit  prendre  gîidc  ii 
les  deux  cas  avoicnt  laport  au  même  or£c  ,  ou 
vils  prcfcmoitnï  la  niCinc  cfpccc  de  rcnvcrfcmcnt. 
Quimilicn  (  /ri//,  lïb.  riii\  «.j/r.  »]' ,  de  TiopSs  ) 
fious  lournii  un  motif  légi.îme  d'en  douter  j  U 
cite  I  comme  un  cxcmpjc  iVHypcrhate  ,  cette 
phrale  de  Cicéron  (  pro  Cîuent.  n".  i  )  y  Anî- 
madverti  ,  judices ,  omnem  accufaioris  orationcm 
in  ^uas  divijjm  ejfe  parus;  6c  il  indique  auffi- 
rôt  le  tour  qui  auroit  c:é  fan^  figure  Se  conforme 
à  l'ordre  requis;  nam  in  duàs  pnrrcs  djvifàm  cflc 
re^lum  erut ,  fed  durum  &  inco  npium. 

Pcflmmc  ap.ir<:in.jicne  ne  ililp.i'cra  à  QuinrîUcn 
«f avoir  «!:é  plus  ,i  portée  qu'j  !C!..i  des  modernes 
4t  diltîngucr  1«  locuiions  hg»i:ics  dVcc  les  fîm- 
ples  dan*  la  langue'  naturelle:  &  quand  le  |ut*c- 
nctic  qu'il  en  porte  u*auroic  eu  pour  fmdcmcnc 
que  le  fen:imcnt  cxqji^  que  ïionoc  i'habirudc  i 
on  rfuiit  éd.ôré  &  j.:rtc  ,  uns  aucune  rcflcxinn 
imméiia  e  fur  \a  mime  mcmc  de  la  figure  j  fm 
•umrité  fcroit  ici  wnc  r.iîlon  ,  5:  prut-èire  la 
meilleure  elpcce  de  tiifhi  llr  l'u'igf  ii*unc  langue 
^K  t»us  ne  dc\*oft«  pî-^  c::r4ii"itrc  que  par  le  xé' 
niot^iagc  »4e  ceua  qui  la  parloicot.   Or  le  tour 
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qne  Quintilien  appelle  ici  reilum  ,  par  oppofitioft 
à  celui  qu'il  aroit  nommé  auparavan:  b^ffCa.'**  , 
cft  encore  un  ren.'ctfcmcnt  de  l'ordre  na  urel  ou 
analytique  ;  en  un  mot  ,  il  y  a  encore  in^érlun 
dans  in  dttas  partes  divifam  ejfc  y  Se  le  rhéieor 
romain  nous  alTùrc  qu'il  n'y  a  plui.  i\*Jiypcrifat^^Ê 
L'eil  donc  une  néccm.c  de  conclure  que  l'Iiretlio»™ 
clt  le  tcuverlcmcnt  d'un  autre  ordre,  ou  un  autre 
rcn.crfcment  d'un  certain  ordre  ,  &  i'Jtfyperbatt 
le  rcDvcrfement  du  même  ordre.  L'auteur  du  A/4 
nuel  des  grammairiens  n'c  oit  pas  éloîgmi  dç' 
celte  coaciulîcn  ,  puifqu'il  trom'oit  des  tiyper- 
batcs  qui  ne  palTcm  pas  pour  figures,  &  d'au  te»  , 
di:-èl ,   qui  J ont  de   véritables  ji taures  de  Gram- 
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maire. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  ici  la  vraie  nature 
de  VHyperhate  ,  Se  d'afligncr  les  caractères  qui 
le  diiVércncicnt  de  riuvcrlîou  ;  Se  pour  y  par^'enir, 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  allure  que 
de  parcourir  les  dincrentcs  efpcces  d' Hyrrer bâtes  » 
qui  f'^nc  reconnues  pour  de  vérirables  bgurcs  cte 
Grammaire. 

i".  La  première  cfpècc  eft  appelée  Anaflro* 
phr^  c'efl  a  direi  proprcnunt  Inverjlon  ,  du  ^tc 
»'a/Cf.t<;))i  :  racines ,  axa.  ^  tn^Sc  «4 m^î ,  vtrjîo.  Mais 
rius'ct/îon  dont  il  s'agit  ici  n'eft  poin:  celle  de 
toute  la  pîirafe  ;  elle  ne  regarde  que  i'oidrc  ta- 
turel,  qui  doit  ctrc  cnre  deux  mots  coitélacîfî 
comme  entre  une  ptcpofîtion  &  {on  compieiiicnr) 
entre  un  advcibc  comparatif  &  la  conjor.ction 
féqucntc  :  ce  font  Lls  feuls  cas  indiques  par 
exenipUs  que  les  grammairiens  ont  couiume 
donner  de  l'Anaftrophc.  Cct;c  figure  a  donc  lie 
loifquc  le  complément  précède  là  prépofirioo 
mt\urn  ,  tecum  ,  iohifcum  ,  ^uOLum  ,  au  lieu 
cum  te  ,  cum  me  ,  cum  voSis  ,  cant  quo  ;  wtùTti 
omnia  ctr^um  ,  au  lieu  de  lùr^um  omnia  marîii 
îtaliam  contra  pour  t-onirà  Itaitam  ;  auJ  de 
pour  de  quâ  re  :  c'ell  la  mêiue  chofe  iorfque 
conjo.itlli  ju  compara  it-e  précède  l'adverbe  ,  comiM 
quand  Propercc  a  dit  : 

Quiiitt  prias  ahjunâoê  ftdula.  la.t  it  IjHOëm 

L'Anaftrophe    eft  donc  une  vérhablelnrerCoo] 
m;iis  qui  a./nic  droit  en  latin  d'être  tépjcéc  figi^ 
parce   qu'elle   étoit    contraire  i  i'uLtjçc   comir 
de  citte  langue,  otl  l'on  avoi-  coutume  de 
la  prépr>fi:ion  avant  fon  complément  >   cou 
ment  a  ce  qui  cft  indiqué  par  leaommémcde 
partie  d'orailoo» 

Aittfi  ,  la  différence    ée  rim-erfinn  &  de  TJ 
*riïphc  eft,   en  ce  que   rimerfi-^a  lâ  un 
ment  de    l'ordre   naturel  ou  analytiq  r  , 
par   l'uHigc  commun  de    la  langue  latine, 
rAnaflrophc   eft  un  rcnvcrfcmcnt  du  n.è.rte 
conir.;irc  à  l'uf^c  commun  ,  Se  autorité  fciUo 
dans  certains  cas  particuliers 

1°.  La  féconde  cfptco  A*llyperktte  eft  twitwii 
Tmefts  ou  Tmcfc  ,  du  grec  t^wtk  ^fc/lio  ,  Couj»J 
Cette  tigure  a  lieu  lo^fque,  par  une  Ikeucc 
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Foûge  approuve  dans  quelques  occaJîoni ,  l'on 
coupe  eu  deux  panics  un  mot  compofè  de  deux 
tadaes  ëlémca;ai  es  ,  léunics  par  l'ufage  commun, 
comme  Jatis  mihi/Witj  pour  mikifatisf'uit  ;  reigu: 
puHicdt  curam  depoJuUy  pour  &  reipuHUtZ  curum 
depofuit ;  feptem  JuhjeHa  trioni  {  Géorg.  fZ/.jSi) 
9M  lieu  de  fuhjtéîa  ftptemtrionu  On  trouve  aOez 
d'exemples  de  la  Tmèfc  dans  Horace  ,  &  dans  les 
meilleurs  ccrivaios   du  bon  iîèclc. 

Les  droits  de  Tlnveriton  n'alloient  pas  jufqu'à 
aacorifer  cette  ialèrcion  d'un  moc  catre  les  racines 
élémentaires  d'un  mot  compofc.  Ce  n  cft  pas  mime . 
ici  proprement  un  renvcrfement  d'ordre  \  &  fi  c'cft 
en  cela  que  doit  confiftcr  la  nacure  générale  de 
XHyptrhat^y  les  grammairiens  n'ont  pas  dû  rc- 
•jardcr  la  Tmèfe  comme  en  étant  une  efpècc.  La 
Tmèfe  n'eft  qu'une  figure  de  dit^ion ,  puirqu'elle 
■e  tombe  que  fur  le  ma:ériel  d'un  mot  qui  eft 
coupé  en  deux  ;  &  le  nom  même  de  Tmèfe,  ou  Cou- 
pure ,  avertiiloit  affez  qu'il  étoic  question  du  ma* 
tériel  d'un  fcul  mot ,  pour  empêcher  qu'on  ne  ra- 
portàc  cette  ligure  à  la  confVruâion  de  la  phrafe. 

}•.  La  troificrae  c(pcce  ^ Hyperhate  prend  le 
nom  èc  Parentkife ,  du  mot  grec  irafi.9iff-«,  imer- 
pofitio  :  racines ,  »«^« ,  inter ,  l^ ,  in^  Se  ^Uit ,  po- 
jitiot  dérivé  de  tAh/«,  pono.  Les  deux  prépofi- 
lions  élémentaires  fervent  à^  indiquer  avec  plus 
'  d'énergie  la  nature  de  la  chofe  nommée.  Il  y  a 
en  eftct  Parcntbèfc ,  lorfqu'un  fens  complet  eft 
ifclé  &  inféré  dans  un  autre  dont  il  interrompt  la 
faite  ;  ainfî  ,  il  y  a  Parcmhcfc  dans  ce  vers  de  Vir- 
gUe(£:j/. /K,  13): 

Xitirt ,  dam  ndto  (  hreviâ  tft  via  ) ,  pafce  eapellas. 

Les  bons  écrivains  évitent ,  autant  qu'ils  peuvent , 
l'ufage  de  cette  figure ,  parce  qu'elle  peut  répandre 
quelque  obfcurite  fur  le  fens  qu'elle  interrompt  ; 
&  Quintilien  n'approuvoic  pas  Fufage  fréquent  que 
les  orateurs  &  les  hiftorîens  en  fefoient  de  Ion 
Anps  &  avant  lui,  i  moins  que  le  fens  détaché, 
mis  en  Paremh^fe ,  ne  fiît  trcs-court.  Etiam  in- 
terje/ïione ,  quâ  oratores  &  kiftorîci  fréquenter 
Utuntur  lu  mediofermone  aliquem  inférant  jenfum^ 
Uaptdiri  foUt  intelle&us  ,  nip  quod  interponhur 
hreve  eft.  (  lib.  viïi  ,  cap.  ij.  ) 

4°.  La  quatrième  efpèce  à'Hyperhate  s'appelle 
Synchyfe^  moc  purement  grec  ^vx/y/ysity  confujion\ 
nyx^f  I  confundo  ,•  racines  «J»,  cum  ,  avec ,  & 
Xvm  f  fundo  ,  je  répands.  Il  y  a  Synchyfe  quand 
les  mots  d'une  phrafe  fout  mêlés  enfemblc  {ans 
aucun  égard ,  ni  à  Tordre  de  la  conftruâion  ana- 
lytique ,  ni  à  la  conélation  mutuelle  de  ces  mo:s } 
aiofi ,  11  y  a  Synchyfe  dans  ce  vers  de  Virgile 
{EcL  y  m.  57  )  î 

jirtt  sger  :  vitio  moriens  Jitic  aZriê  herbai 
•tt  les  den  mots  vitic ,  par  exemple ,  Se  ^e/U^ 
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qui  (ont  corrélatifs ,  font  féparés  par  deux  aurres 
mots  qui  n'ont  aucun  trai:  i  cette  corrélation , 
moriens  fitlt  ,*  le  mot  a'Jris  ,  à  fon  tour  ,  n'en  a 
as  da\'aQtage  i  la  corrciaùoa  des  mots  JltitSc 
erhuy  entre  lefqucls  il  eft  placé  :  l'ordre  ctoit 
herba  moriens  [pra)  fitio  a'éris  fuit. 

5**.  Enfin  il  y  a  ur.c  cinquième  c(pèce  d'ffy- 
perhate ,  qtic  Ton  nomme  Anacoluthe  ,  &quife  fait, 
félon  la  méthode  latine  de  Port-Royal  ^  lorfquft 
les  chofes  n'ont  prelqac  nulle  fuite  &  nulle  conf- 
truélion.  Il  faut  avouer  que  cette  définition  n'eft 
rien  moins  que  luinincufe  j  &  d'ailleurs  elle  fem- 
ble  infinuer  qu'il  n'eft  pas  pofllible  de  ramener 
l'Anacoluthe  d  la  conftrutUon  analytique.  M.  du 
Marfais  a  plus  aprofondi  &  mieux  défini  la  nature 
de  c^te  prétendue  Hyperbate  :  a  C'eft  ,  dit-il,  une 
»  figure  de  mots  qui  eft  une  cfpèce  d'ÉUipfc  .  .  j( 
»  par  laquelle  on  fous-cntend  le  corrélatif  d'u* 
»  mot  exprimé  ;  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que 
»  lorfque  rEllipfc  peut  être  aifément  fuppléée  ,  8c 
»  qu'elle  ne  blcfTc  point  l'ufage  »,  A^  Anaco- 
luthe. Il  iuftifie  enfuite  cette  définition  par  l'éty- 
mologic  du  mot  àtteAv^sf  ,  cornes  ^  compagnon^ 
enfuite  on  ajoute  1'»  privatif,  &  un»  euphonique, 
pour  éviter  le  biiJlcmcnc  entre  les  deux  a;  pat 
conféqucnt  l'adjcftif-'^ft^co/ufAtf  fîgnific,  qui  n  eft 
pas  compagnon  ,  ou  qui  ne  fe  trouve  pas  dana 
la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l'analogie  de- 
mandfroit  qu'il  fe  :rouvât.  Il  donne  enfin  pour  exem- 
ple ces  vers  de  Virgile  (^/i.  //,  îjo)  : 

Portiê  ali'u  bipatentibu*  adfunt , 
M'Ulia  quot  magnu  nunqmtn  vtiure  Myetniâi 

od  il  faut  Suppléer  tôt  avant  yuor. 

Il  y  a  pareille  Ellipfc  aans  l'exemple  de  Té- 
rence,  cité  pa^  Port-Koyal  :  Nam  omnes  nos 
'  quibus  eft  alicundé  aliquis  objeéJus  labor^omne 
quod  eft  intereà  tempus  ,  priufquam  id  refcitum 
eft  t  utero  eft.  Si  l'on  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  nulle 
conftruétion  ,  c'eft  qu'on  a  cru  que  nos  omnes 
ctoîenc  au  nominatif,  fans  être  le  fujet  d'aucun 
verbe;  ce  qui  feroit  en  effet  violer  une  loi  fon- 
damentale de  la  Syntaxe  latine  :  mais  ces  mots 
font  i  l'accufatif  comme  complément  de  la  prépofi- 
tion  fouS'Cntendue  ergà  :  nam  ergà  omnes  nos , . .  • 
omne ,  . . .  tempus , . . .  lucra  eft  .  > . 

L'Anacoluthe  peut  donc  être  ramenée  ^  la  conf» 
truÛîon  analytique  ,  comme  toute  autre-  Ellipfc  \ 
Se  conféqucmment  ce  n'eft  point  une  Hjperbate  ; 
c'eft  une  Ellipfc ,  à  laquelle  il  faut  en  confeiver 
le  nom  ,  fans  charger  vainement   la  mémoire    de 

Frands  mots ,  moins  propres  i  éclairer  l'cfprit  qu'i 
embarraffcr,  ou  même  i  le  féduite  parles  feuiTe* 
apparences  d'un  favoir  pédanteique.  Si  l'on  tronvo 
quelques  phrafes  que  l'on  ne  puiffe  par  aucu^ 
moyen  ramener  aux  procédés  fimples  de  la  con{- 
truÛion  analytique  ,  difons  rtettemcm  quelles  font 
vicienfes }  3c  ne  nous  bbftinons  pas  à  retenir  u/t 
€$rme  fpicitu» ,  ^ur  cxcufer  dans  les  autenr^ 
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d^j  chofts  qui  femhUnt  pluj  tét  s*y  ftre  gUffits 
par  inûiîvenanct  qut  par  rai/on*  (  JAith.  lac  de 
fort-Royal ,  /oc.  cit.  ) 

II  rf  fuite  de  tout  ce  qui  pr<fccilc,  que  des  cinq 
prétendues  cfpèccs  ^'Hype^aus  ,  Uvcn  a  d'abord 
flcur  qui  ne  doivent  poin:  y  c.re  comprifcs,  la  Tméft^ 
&.  i' Anacoluthe  :  la  picmicrc  cft  ,  comme  je  l'ai 
fléja  dir  ,  une  véritable  tigiirc  dcdii^ion;  la  féconde 
n'cll  ijcn  autre  chofc  que  i'Hlltjifc  m6mc. 

Il  n'en  rcrtc  donc  que  trois  cfpcccs  ,  )^ Anaflro- 
phe  ,  la  Pitrcnthéfc  y  &i  la  Synchyfc.  La  première 
cH  rinvcrfion  du  raporc  de  deux  mots  ,  autorîfôe 
<lans  quelques  cas  feulement  \  la  féconde  cA  une 
ïmenuption  dan&  le  fciis  total ,  qui  ne  doit  y  être 
ïturoduicc  qjc  par  une  urgente  ndccffité  ,  €c  n'y 
étie  fcnfible  que  le  moins  que  l'un  peur  \  la  troi- 
nérse,  bien  appréciée,  me  paroît  plus  ptés  d'être 
un  vice  qu'une  n;;urc,  puifqu'clle  confiile  dans  une 
véritable  confuiion  deï  parties  y  U  qu'elle  n'cfl 
propre  qu'à  jeter  de  Tobfcurité  fur  le  fcns  ,  dont 
clic  embrouille  rexprcHIou.  Cependant  H  la  Syn- 
chyfc cft  légère  ,  comme  celle  don:  Q.iintiiien 
ci;c l'exemple, in  duas  Jivifani ejfe pancj  pour  in 
duas partes  divifam  ejfe^  on  ne  peu:  pas  dire  qu'elle 
ibii  vicieufe  ,  ôc  l'on  peut  l'admettre  comme  une 
figure.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  l'on  doit 
beaucoup  ménager  l'attenrion  de  celui  à  qui  l'on 
parle  ,  non  feulement  de  manière  qu'il  entende  , 
«nais  même  qu'il  ne  puilTc  ne  pis  entendre  ,  non  ut 
intellîgire  pofpti  fzd  ne  omnino  pofftt  non  intel- 
iigcrt,  (  Quin:il.  //A.  f'/iî,  cap.  ij.  ) 

Or  CCS  trois  efpéces  ^Hyperhates ,  telles  que 
je  les  ai  prcfcniccs  d'après  les  notions  ordinaires, 
combinées  a\'cc  les  pnncipcs  immuables  de  l'art 
«le  parler  ,  nous  mènent  l  conclure  que  VHyper- 
hate  en  général  cft  une  interruption  légère  d'un 
fens  toiarcanfcc  ou  par  une  petite  luverfion  qui 
déroge  à  Tufagc  commun,  c'cft  l'Anartrophe  ;  ou 
par  rinfcition  de  quelques  mo-.s  entre  deux  cot- 
fclatif)  ,c'cft  la  Synchyfc;  ou  enfin  par  Tinfcnion 
d'un  pcîit  fens  détaché  entre  les  panics  d'un  fcns 
principal ,  &  c'eft  la  Parenthcfe.   (  M,  BeAUZÉE.) 

HYPERBIBASME,  f.  m.  Gram.  Arrangement 
Je  mots  qui  renvcrfc  l'ordre  de  la  conftruéliin  : 
Cojnclius  Nepos  nous  en  fournit  un  exemple  dans 
{?.  vie  de  Chabriis  ,  en  ces  icrmes  :  Athenienfes 
Jiem  Lcrtitm  Chahria  pritiiituirunt  ^  quam  ante 
Jomum  nip  rediffet  y  &c.  pour  anti  quanuV.' lly- 
perhihafmt  où  l'on  t'écarte  ingénicufcnieni  de 
ror-lrc  fuccelfif  de  la  conftni^îon  dans  les  penfées, 
«'appelle  Hypeihate  dans  Lon^rin  :  c'cft  le  terme 
le  plus  re^u.  Voyi^  Hypbrbate  6*  Constkuc- 
TidN  ,  qui  eft  un  des  beaux  articles  de  Grammaire 
^^cct  ouvrage.  (  Le  *:htvaîter  Dt  Javcovrt.) 

•  HYPERBOLE  »f.  f.  (  ^  Figure  de  pcnfécpar 
&âion,  qui  coofifte  J  préfenter  des  idées  qui  iur- 
pucDi  oktmc  la  vraîUmblancc  ^  non  tUos  l'iotctt* 
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tion  d'en  «npofer,  mais  dans   la  rde,  comme  le 
diw  Sénéquc  (  de  Benef,  rij.  îjt  ) ,  d'amener  i'cfpik^ 
à  la  vén.c  par  cette  cfpccc   de  menfongc  ,   &  ^^^^ 
fixer  ce  uu'il  doit  croire  en  lui  préfcntan.  des  cbofct 
incroj  ables.)  (  M.  BeavzÉE,  ) 

Le  mot  cft  grec  :  CTiftt\ij  fuperlaiio  ;  du  verbe 
C-ïït  fZâ  A  \t  f  j  exjupe  rare ,  cxcéacr ,  furpaflcr  de  beau- 
coup. ^M 

h  y  a  des  Hyperboles  qui  confiften:  dans  Ut^Ê 
feule  diâion  ,  comme  quand  ou  nomme  ee'anx  on 
homme  de  haue  taille  j^^/nc^'e,  un  petit  nomme: 
uuis  elles  fon:  fouvent  dans  une  pcnfée  qui  con- 
tic.it  une  ou  piulîcurs  périodes;  &  VHyperhole  de 
la  pcnfée  fe  trouve  également  dans  la  diminution 
C'Jitune  dans  Taugmencation  des  chofct  qu'elle  dé- 
crit ,  qu-jique  cette  figure  fe  plailc  plus  ordinaire-* 
ment  dans  l'excès  que  dans  le  défaut-  Le  trait 
d'Agéfilas  à  un  homme  qui  relei^oir  hyperholitjue- 
ment  de  fort  petites  chofes ,  cft  remarquable  ;  il 
lui  di:  a  qu'il  ne  priferolt  jamais  un  curdonnîet 
»  O'ji  fcroii  les  fojlîcrs  plus  grands  (^ue  le  pied  u. 

iJHypcrbole  n'a  rien  de  vicieux  pour  être  ultra 
jidim  ,  pour\u  qu'elle  ne  foit  pas  ultra  moduiHf 
comme  s'exprime  Quindlien.  Elle  cft  mcrac  une 
beauté  ,  aJQÛte-t-il,  lorfqne  la  chofe  don:  il  faut 
parler  cft  extraordinaire  ,  &  qu'elle  a  paiTc  Icf 
bornes  de  la  nature  ;  car  il  cft  permis  de  dire  plutj 
parce  qu'il  cft  difficile  de  dire  autant,  «c  le 
cours  doit  aller  plus  tOi  au  delà  que  de  rcfter 
deçà.  Ainfi,  Hérodote  ,  en  parlant  des  lacédèmO' 
nicns  qui  comliattîrcnt  au  pas  des  Thermopyl 
die  u  qu'ils  fe  dcfcmlirent  en  ce  lieu  jufqu'i  ce 
M  que  les  barbares  Ici  cuiTcnt  cnfevelis  Lous  leaa 
B  traits  ». 

1/on  voi:  par  cet  exemple  que  les  belles 
pcrhoUs  cachent  ce  qu'elles  fonî  ;  &  c'cft  ce  qi 
leur  arrive  ,  quand  je  ne  fais  quoi  de    grand  d 
les    circonftaiîccs    les    arrache  a  celui  qui  les  e 
ploie:  il  faut   donc    qu'il  paroiÏÏc,  mn  que   1* 
ail  amené  les   chofes  pour  rZ/y^/Aci/f .  mais  q 
XHyperboU  eft  née  de  la  chofc   même.  Les 
pris  vits  ,    pleins   de    fru  ,  &    que   l'imaginati 
cn^portc  hors  des  règles  &  de  la  juJlclTc ,  fe  Uifli 
volonriers  enirainer  a  VHyperhiÀe^ 

Cette  ^gurc  appartient  de  droit  aux  pa/Iîoasv 
mentes,  parce    que  les  aûions  &  les  mouvemc 
qui  en  rélultcnt  fervent  d'exwufe  ,  &: ,  pour  ainfi  dj 
cic  remède  à   toutes  les  hardiefles  de  l'Éloojtî 
Cependant  les  Hyperboles  font  auflî  pcrmifcs  d; 
le  comioue  ,  pour  émouvoir  le  Public  i  rire;  c' 
une  pallionquon  vcui  alors  produire.  On  ne  troi 
pnin[    mauvais  à  Athènes  ce  trait  de  l'acteur.  « 
die ,  en  parlant  d'un  Éinfaron  pauvre  &:   plein 
vanié:  «*  il  poftède  une  terre  en  province  qui  Q< 
»  pas   plus   grande   quuae   épître  de   lacéd^ 
»  nicn  ». 

Mois  dans  les  chofes  férieufes ,  îl  faut  trèvi 
ment  employer  V Hyperbole ,  Se   l'on  doit  d' 
noire  la  modifier  quand  on  s'en  fcrt  j  car  je  croii 
liiez  que  c'cÂ  MQc  nguie  d<fc£Uicufe  co  cllc-i&6i«'^*i 
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pnfoae  par  &  oarare  elle  va  toujours  an  delà  ie 
la  mité  :  cepentlan:  je  pourrai  citer  quelques  exem- 
fXcs  rares  ou  ^Hyperbole  fans  aucune  modiâcation 
Inpc  aoblèmenc  1  efprît.  Un  particulier  ayant  an- 
Boacc  dans  Athènes  la  mort  d  Alexandre ,  rorateur 
Démades  sVcria  :  «  Que  fî  cette  nouvelle  étoit  vraie , 
»  la  terre  enciére  auroit  déjà  (ènti  l'odeur  du 
ft  mort  ».  Cette  ikillie  hardie  préfente  à  la  fois 
rétendue  de  l'Empire  "  d'Alexandre ,  comme  fi  l'u- 
tùvers  lui  étoit  fournis',  it  étonne  l'imagination 
par  la  grandeur  de  la  figure  qu'^e  met  en  ufage  : 
dans  ce  mot  ù  fier ,  fî  fon ,.  &  fi  court  y  Te  trouvent 
l^EmpIiafe ,  l'Allégorie  &  VHyperboU. 

Mais  cette  figure  a  encore  plus  de  grâce  en 
Toéfic  au'en  Profe,  quand  elle  cft  accompagnée 
^ott  brillant  coloris  &  d'images  rcpréfencées  dans 
m  beau  jour.  C'eft  ainfi  que  Virgile  nous  peint 
hyptrhoUqtument  la  légèreté  de  Camille  à  la 
tmSt: 

Bld  vel  intatitt  fegeÙM  per  fumma.  volant 
Graaimat   ^tc  tentroM  eurfu  lajîjfet  ariftas  ; 
Vd  mort  per  médium  fiaSu  fufpenfa  tumente 
ftrru  iur,  ceUrt*  nec  t'uigeret  aquore  plantai, 

Ceft  encore  ainfi  que  Malherbe  ,  pour  peindre 
tf  temps  heureux  qu'il  promet  à  Louis  XIII  dans 
J'ode  qu'il  lui  adrciTe ,  dit  : 

la  terre  en  tous  endroîu  ptoduîrs  toutes  chofesj 
Tous  métaux  feront  or ,  toutes  âeuis  feront  tofct , 

Tous  arbtcii  oliviecs  .- 
L'on  n'aura  plas  d'hiver;  le  jour  n'aura  plus  d'ombre j 

£c  les  perles  fans  nombre 
GennCKonc  dans  la  Seine  au  milieu  des  grayi'ecs. 

U  n'eft  pas  befoin  que  j'eotatfe  un  plus  grand 
Jumbre  d'exemples;  il  vaut  mieux  que  j  ajoâce  une 
ittsxion  générale  fur  les  Hyperboles. 

U  y  en  a   que  l'ufage  a  rendues  fi  communes , 

■  ^on  en  laifi:  la  fignihcation  du  premier  coup , 
,Bos  avoir  befôin  de  penfer  qu'il  faut  les  prendre 
w  rabais.    Quand  on  dit  ,    par    exemple  ,  qu'un 

.  iMmine  meurt  de  faim ,  tout  le  monde  entend  qup 

•;  cela  fignifie  qu'il  fait  mauvaife  chère ,  ou  qu'il  a 

Waocoap  de  peine  à  gagner  ù.  vie.  On  dit  encore 

qa'on  homme  ne  &it  rien,  quand  il  ne  (ait  tus  ce 

qu'il  loi  convient  de  Civoir  pour  fa  profefuon  ou 

pour  fon  métier.  Mais  il  n'efl  pas  rare  qu'on  fe 

tiompe  en  £iit  d'ei^reflions  hyperboliques ,  quand 

elles  tombent  iùr  quelque    fujei  peu  connu  »  ou 

:  ^b'oo  les  trouve  dans  une  langue  dont  on  ne  con- 

Knùfloit  pas  aflez  le  génie,  &  qu'on  ne  s'eil  pas 

■  Kadue  aUeE  familière. 
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On  dit  »  oQ  écrit  qu'il  faut  ignorer  fon  Prop: 

lérite;  cette  pfaraic  bien  prife  ,  fignifie  quil  fau» 

tte  anJSî  éloigné  de  fe  vanter  de  fon  propre  mé- 

be  ,  que  û  on  l'ignoroit.  On  dit  qu'il  faut  oublier 

Mhkm  ^a'oa  a  Bâts  &  ips  maux  qu'ga  a  zepis  ^ 


cela  vent  dire  feulement ,  qu'il  ne  faut  point  oubliez 
ceux-li  ,  ni  reprocher  ceux-ci  fans  néceflicé.  Ce-- 
pendant ,  pour  avoir  pris  ces  fortes  d'exprelKons 
trop  à  la  lettre  ,  on  a  fait  de  la  Morale  un  tas 
de  paradoxes  abfurdes  &  de  maxiAies  outrées.  (  Le. 
chevalier  DE  Jaucovrt,  ) 

(  ^  IJ Hyperbole  ne  doit  être  fenfîblc  que  pour 
celui  qui  écoute  ,  &  jamais  pour  celui  qui  parle; 
Se  c'cii  dans  ce  fens-là  que  Quiutilien  a  dit  qu'elle 
devoit  être  extra  fidem  ,  non  extra  modum  : 
toutes  les  fois  que  l'exprelfion  dit  plus  qu'on  n* 
doit  penfer  naturellement ,  elle  cft  fauffe  ;  elle 
eil  juile  toutes  les  fois  qu'on  n'excède  pas  l'idée 
qu'on  a  ou  qu'on  peut  avoir.  C'eit  dans  cette  vé' 
rité  relative  que  confîfle  la  précifion  de  V Hyper* 
bote  même  ;  car  il  n'y  a  point  d'exception  i  cette 
règle ,  que  chacun  doit  parler  d'après  fa  pcnfée  & 
peindre  les  chofes  comme  il  les  voie.  Celui  qui 
ioupiroit  de  voir  Louis  XIV  trop  à  l'étroit  daos 
le  louvre  ,  &  qui  difoit  pour  là  raifon , 

Une  fi  grande  majeAi 

A  trop  peu  de  toute  la  terre  « 

le  pcnfoît-U  ?  pouvoit-il  le  pcnftr  ?  C'efl  la  picore 
de  touche  de   VHyperboU* 

C'cft  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de  goât , 
qu* On  affaiblit  toujours  *€  4ju*on  exagère  :  mais 
Exagérer i  dans  ce  (ens-là,  veut  dire ,  Aller  au  delà, 
non  de  la  vérité  abfblue ,  mais  de  la  vérité  rela- 
tive. Celui  qui  exprime  une  chofe  comme  il  la. 
fent  n'exagère  point ,  il  rend  fidèleinent  fon  fen- 
timent  ou  Ùl  penfée.*  L'objet  qu'^  peint  n'a  pas 
tous  les  charmes  qu'il  lui  attcibue^;  le  malheur  donc- 
il  efl  accablé  n'eit  pas  aufli  grand  qu'il  fe  rima- 
gine  'y  le  danger  qui  menace  fon  ami ,  fa  mai- 
treffe^  ce  quil  a  déplus  cher,n'efl  ni  auflî  ter- 
rible ni  auflî  prefîant  qu'il  le  croit  :  mais  ce 
n'cil  pas  d'après  la  réalité  même ,  c'eft  d'après  fon 
imagination  qu'il  les  peint  ;  &  pour  en  juger  d'après 
lui  &  comme  lui ,  on  fe  met  i  ^  place.  Ainfi , 
dans  l'excès  de  la  pafHon,  V Hyperbole  la  plus 
infcnfée  eft  elle-même  l'exprcflion  de  la  nature 
&  de  la  yïrité.  )  (Af.  MarAontel,  ) 

HYPERBOLIQUE  ,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui 
a  raporti  V Hyperbole^  dans  quelque  fens  que  Ion 
prenne  ce  mot.  Une  ezpreftion  hyperbolique  eft 
celle  qui  exagère  au  delà  de  la  vraifemblance.  Le 
-  ftyle  hyperbolique  efV  celui  qui  afTcfte  trop  1*/^- 
perboîe,  (  Af.   Beauzée.  ) 

HYPERCATALECTIQUE,  adj.  Littératures 
Terme  de  Poéfie  grèque  &  latine  ,  qui  fe  dit  d^ 
vers  où  il  y  a  une  ou  deux  fyllabes  de  trop  ,  aa 
delà  de  la  mefure  d'un  vers  régulier.  V^oy»  Vers. 
Ce  mot  cfl  grec  ,  vVipxotlaAiKliKOf ,  compoie  d'v«^  , 

fur ,  &  xa1»A/>ti,  meitfe  au  nombre  ,  ajouter  :  de 
fone  c{n*hypert:a(aUûiquc  eft  la  même  chofe  qa« 

/uMljOHfif* 
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On  diftingne  les  vcn  grec»  &  latins ,  par  rapon 
j  la  fflcfurr,  en  quarrc  fortes  ;  en  vcn  acatalc^i- 
fues ,  qui  lonr  ceux  à  la  Hn  iictqucJs  U  ne  manque 
jien  ;  en  cattiUHiques  ,  oui  font  ccut  i  la  fin 
dcfqucLs  il  manque  une  rylUbc  ;  en  hrnikicarn' 
Uûiquis  ,  auxquels  il  manque  un  pied  i  la  lin  ; 
&  en  hyptrc-uaU^iqxus  ^  qui  ont  une  ou  deux 
fyilabcs  de    plus  :  on    les  nomme  aulli  hyptrmi- 

treS*      f^QVf^     ACATALÏCTIQUE  ,     CaTAIECTIQUE. 

{L'ahl>^'MALLET.  ) 

HVPERMÈTRE,  adj.  Littérature.  Terme  de 
Poelîc  ancienne.  P^oye^  Hyperc\talectique  ; 
c'cftla  même  chofc.  Ce  nior  \'icnt  à'C^npjfur  ;  & 
fUrfr^me/ure,  {ANOnyMB,] 

^  (  N.)  HYPOBOLE  J.  f.  Ce  mot  cft  grec  :  Rac. 
%-Mt^Juh  i  Si&âwuyjiicio  :  de  li  vvtZâ.Wiâ  tjuâjicioi 
Se  u»»C«Aii,  fiibje^io.  C'cft  en  effet  le  terme  em- 
ployé par  les  anctcnt  rhcicurs  ppur  dc/igner  la 
ngure  que  les  modernes  appellent  yuAyecî/u/i.  Ce 
dernier  mot  »  étant  plus  du  goiit  de  notre  langue  , 
&  n'ayant  d'ailleurs  aucune  autre  fieniâcation  qui 
piiifTc  faire  équivoque  ,  paroît  dc\'oir  é:re  préféré. 
yày^  SuBiECTioH.  {  m.  Beaczée,) 

(  N.  )  H YPOTYPOSE ,  f.  f.  Kfpcce  paniculiérc 
de  dcfcrjptioM  ,  qui  a  pour  objet  une  aétion.un  é.é- 
ncmcnt ,  un  phénonxne  ,  un  état,  une  pafléon,  dont 
les  circonftanccs  les  plus  tripimcs  font  rcprcfcn- 
rtcs  d'une  manière  vi%'C  Se  énergique. 

Le  mot  ^rccv-ri'uîrwT(,-,  exe mplàr^  vient  du  verbe 

Jv«lLn«*,(/r/;;ifU,RR.  vii~,Juh  ;•  X  rvriiÊy figuro.Cc\t 

donc  une  image  mile  fous  les  ycoi  ;  propofita 
^HiKtiiim  forma  rerum  ,  ita  txprejfa  verhis  ut 
ctrni  potiùs  videatur  tfuam  audirt  ,  die  Quinti- 
licn.  (  In/f.  or^te,  IX.  ij.  )  » 

Dans  VAthalU  de  Racine,  Jofdbct,  racontant  la 
manière  dont  elle  fauva  Joas  du  carnage  ,  nous 
oi&e  ua  bel  ciomple  de  V Hypoiypofe,  (  I.  x. } 

rHtiai  î  y  km  horrible  où  le  Ctel  me  l'ofinc . 
R«yienc  i  tout  moment  effrayer  mon  efprit. 
De  pîtncci  ^gorgéi  U  chimbre  croii  remplie  i 
Un  poignard  à  la  m  un  »  l'implacable  AthaUe 
Au  carnage  aDimoit  fcs  barîijrcs  foldau, 
£i  pootfuivoîi  le  cotifs  de  Tes  alTaflinaci. 
3oai«  lailTè  pdur  mon.  fitapa  foudiin  ma  vOe  \ 
Je  me  figure  encore  la  nourrice  îpeidue, 
Qui  devant  les  bojrie;iux  iVtoït  jetée  en  vain  • 
Et  fjible  ,  le  tcnoit  reaverfi  fur  fon  fein  : 
Je  le  prit  tout  fangUnti  en  haijjoanc  Ton  vilage. 
41=1  fleuri  darcntimeoc  lui  rendirent  Tufage  ; 
Et .  Cmt  fiayeut  encore  ou  pour  me  careffer  « 
De  fcf  bras  innoccnu  ic  me  Tencii  pccflei. 

On  peut  voir  encore  dans  la  même  pièce 
(II,  t-  )  U  fonge  d'Atbalie,  &  dans  VÉU^re  de 
Crébillou  (4.  8. }  celui  de  Clytemaelhc ,  dus  cctie  . 
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dernière  Eragcdîe  (II.  t.  )  la  primnre  cffta)*antc 
d'une  tempête,  &  une  autre  plus  abrégée  daiK  ^ 
Hittriadi:  (  ch.  I.).  Virgile  (  Ain,  I.  4x5.1140) 
peipt,d.'im  une  hcUc  Nypotypofi ,  les  travaux  des 
lyricns  pour  bâ:ir  Carthage  ;  &t  dans  une  autre 
(  j^En.  JI.  i68-ii?7  ) ,  le  fonge  d'Enéc  ,  oti  Hcâot 
lui  apparoir ,  Tcxhorte  à  fuir  Se  3  ponct  aiUcuis 
les  cTieux  de  Tioic. 

Si  les  poètes  l'on:  pleins  SHypotypofes  admi- 
rables ,  les  ora:eurs  en  ont  auflî  de  irc&-bcUcs.  En 
voici  une  entre  mi[le  >  prîfc  de  Cicéron  :  (  In  ytrr, 
dt  fuppl.  Ixij.    161.  J 

Ipfe  ,    tnflammatas  Vcnè$,ncrerpiramquc 

fctUre  &  furore  ,    in  le    crime    &   la    fureur  , 

forum  venu  :  ardîhant  ^'*<^ï  far  la  place  publi- 

Oi:uU  i    toto    ex    orc  que:  ilaroitlcs  yeux  6i»- 

crudiUtas      eminehat,  «lan:s  ;  tout  fon  air  ao- 

Exfpeaahant  omnes  ,  "^"V^"  1^  cruau^-^-  Toar 

^*         ,  ^  le  monde  accndoit  ou  u  en 

^"o    tandem    progref  alloit  enfin  venir  ou  quel 

furus  aut  quidnamac'  p^rti   U   alloit    prenne; 

turtu  effet  ;    quum  re-  lorfque  tout  i  coup  il  or- 

pentê    hominem    pro-  donne  qu'on  (aililTc  l'iioin- 

ripi  ,    atqtu    in    fhro  f^e,  qu  on  le  dépouille  de 

m&dio   nudarl  tu;    de-  S^*°"^elicau  milicudc." 

lîgari ,   &  virgas  ex-  P^^"  »  *  1"*^  ^'^° 

pedlrï  juhet.  CUmahat  Ç^'*^  ?"   ^'"?«-  ^=1 

ilUmîferJe^ivemejfe    ^'-"'.  ^*=    «it^^^*"^ 
romaLm  ^     cnoi: ,  quil  étou  cuoy* 

romain. 

On  peut  regarder  comme  une  Hypotypofe 
blirae  de  la  révolurion  qui  entraine  tour  ,  le 
cjeniplc   à'Expoliùon  que  j'ai    ci:é   foo«  ce 
d'après  MalfiUon.  On  en  trouvcroic  de  très-' 
dans  Flechier.  En  voici  un  de  Fénélon  (  7>Vcm.> 
a  En   ce  moinén:  Hégéfippe   cn:re  ,    fiiiîî    1'  ^ 
M  lie  Protélilîs,  Si.  lui  dcciiie   de  11  part  du  V 
w  qu'il  va  l'emmener  dans  l'île   de  Samos.  A 
■  paroles ,    toute  l'anogance  de  ce  fa^^ori  to 
»  comme  un  rocher   qui  fc  détache    d'une 
»  tagnc  efcarpée  :  le  voilà  qui   f:  jcae  tre 

»  aux  pieds  d'Hét;cfippe;  il  pleure  ,  il   bd , 

n  bégaie  ,  il  tremole  ,  il  embiafle  les  geooax 
n  cet  bommc  ,   qu'il   ne  daignoi:  pas   ucke  k 
»  auparavant  honorer  d\jn   de  fc»    cegarii  ». 
témom  oculaire  de  cette  fccne ,  rauTO}Z-il  vue 
nettement    Si.    avec  plus   d'intérêt    qce    daas 
iiypotypofe  i 

Cette  figure  n'cft  pas  rare  chex  \e%  bons    hl 
riens  ;  voyez  fculemen:  dans   Tiie-Live  (  W.  ! 
le  rédi  dû  combit   des  Horaces   &  des 
c'eft    un  tableau  vivant   ;  on    ne     lit  poirn  , 
voit  les  mouvemcnic ,  on  entend  les  cris  des 
on  partage  fucceilivcmcm  leurs  cfperanccs  Ac 
ccaiotes. 

a  Tl  cA  certain  que  dire  fîmplemeac  e^une 
»  a  été  prife  d'affaut  ,  c'eft  mnoocer  t» 
M  qa'cmponc  l'idée  d'un  pareil  fort  f  nais  ce 


ffibij 


bétitc 


CurkMCil 


aniMCfJ 


tout 
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f 'fi  court  ne  fait  guèies  d'impre/Hon.  Aô  con- 
9  traire  ,  fi  on  dèvclope  tout  ce  cjui  y  eft  ren- 
»  fermé ,  on  verra  Us  flammes  dévorer  Us  mai- 
»  fons  &  Us  tempUs  ;  on  entendra  U  fracas 
■  les  édifices  qui  s'écrouUront  y  &  U  bruit  confus 
»  d'une  infinité  de  cris  différents  ,  on  fera  té~ 
9  moin  de  l'incertitude  des  uns  qui  cherchent 
9  à  fuir  y  de  la  douUur  des  autres  qui  embraf- 
>  fent  leurs  proches  pour  la  dernière  fois  ,  des 
9  gémijjements  des  jtmmes  &  des  enfants  ,  des 
9  regrets  des  vieillards  qui  ont  eu  le  malheur 
9  de  vivre  jufqu*à  ce  jour  faml  ;  ajouter-j^  le 
9  facré  ù  U  profane  abandonné  au  pillage  , 
9  l'empreffement  d^s  foldats  qui  emportent  leur 
9  proie  pour  revenir  en  chercher  une  autre  ,  les 
9  prifonniers  enchiiinés  marchant  devant  leurs 
9  vainqueurjt ,  une  mère  fefant  tous  fes  efforts 
9  pour  retenir  fon  enfant  qu'on  lui  enlève  ,  & 
9  Us  vainqueurs  même  qui  en  viennent  aux 
9  mains  s'ils  trouvent  un  meilUur  butin  à 
9  emporter.  Quoique  tout  cela  foi:  compris  dans 
9  l'idée  A\x^c  y  l'effet  eft  cependant  bien  moindre 
»  i  dire  la  chofe  en  gros  qu'à  l'expofer  en  dc- 
9  tail  ».  C'eft  en  propres  termes  une  rûHeiion  de 
Quintiiicn  (  Inftit.  orat.  VIU-  iij.  ) ,  Se  c'cft  une 
peinture  cxafte  de  l*urilit^  de  i*H^potypofe,<^azaà 
elle  eft  placée  à  propos.  (  M.  BeavzÈE,  ) 

(M.)  HYPOZEUGME  ,  f.  m.  Efpccc  de 
Zeugme  ,  oii  l'on  n'exprime  que  dans  le  dernier 
membre  de  la  période  ,  le  moc  fous-entendu  quoi- 
qu'égaieraent  néceffairc  dans  les  autres.  Laffée  de 
vous  foutentr  toute  feule  contre  toutes  Us  atta- 
ques que  le  monde ,  que  la  nature  ,  que  votre 
propre  cœur  vous  livrait  :  les  deux  mors  vous 
iivroit  y  exprimés  au  troifîème  membre ,  font  fous- 
auendus  dans  les  deux  premiers  j  c'eft  un  /fy- 
firçeugme,   Voye^  Zeuou£.  (  M.  Beauzée,  ) 

(N.)    HYSTÉROLOGIE  ,   f.    f.  Figure  de 

pcnfee  par  combînaifon ,  qui  confîfle  dans  le  ren- 

vtrfèment  de  Tordre  naturel  des  penfées.    Morîa- 

niTf  &  in   média   arma    ruamus  ,  dit   Virgile 

(  ^n.  II.   354.  );  c'eft    une    Hyfiérologie  :  en 

tfe  il  n'efl  plus  temps,  quand  on  eft  mort  ,    de 

le  précipiter  au  milieu  des  ennemis  ;  mais  s'y  pré- 

dpiter  eik  un  bon  moyen  pour  chercher  la  mort  : 

ttnfi  l'ordre  naturel  des  penfées  eft  ici  renverfé. 

^  ify^érologie  eft  compofé  de  deux  mo:s  grecs  : 

9Tt pHypofierior  y  Se  Aîytr y  fermo;  comme  pour  dire, 

Difcours  qui  énonce  d'abord  ce  qui  efl  U  der- 

mer,  Ser\'ius ,  dans  fon  commentaire  fjr  l'exemple 

me  je  viens  de  citer  ,  le  qualifie  de  tîvtpiT^'lï^r  ;  Se 

ceft  le  nom  oue  les  grecs  donnnient  à  cette  rigure  : 

il  eft  compolé  des  deux   zÀicOik  vriftsy  poflerior  i 

êc-rfiTif«ty  prior  i  c'eft   à   pca  près    comme   nous 

dHota  fins  devant  derrière, 

Longin  regarde  V Hyfiérologie  y  qu'il  ne  nomtne 

r:,  comme  une  efpèce  A'Hyperbate  ;  8c  M.  de 
iliarC)  dans   (à  i.  Rem.  fur  la  cradu^oo  du 
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ch.  $•  êa.  Traité  du  Sublime  par  Delpréaux  t 
adopte  cette  manière  de  voir.  Autant  en  fan  û 
chevalier  de  Jaucourt ,' t^xù  y  après  avoir  copié» 
fans  en  avercir  ,  la  parîic  de  cet:e  remarque  qui 
lui  foumiffoit  ,  pour  V Encyclopédie ,  fon  article 
Hystérologie  ,  renvoie  à  i'artide  Hyperbate; 
mais  malhe are u{c ment  il  n'y  en  eft  pas  dit  ua 
moc.  C'eft  qu'en  effet  l'Hyperbate  neft  qu'une 
figure  de  fyntaxe ,  relative  à  J.  ordre  analytique  dci 
mo  s  qui  concourent  à  rexprcfTîon  d'une  même 
penfée  j  au  lieu  <^ue  VHyfiérologie  eft  une  figure 
de  ftyle  par  combînaifon,  relative  à  Tordre  nicurel 
des  penfées  qui  concourent  à  la  compofition  d'ua 
même  difcouis:  d'od  iX  réfultcrf^ue  ces  deux  figures 
n'ont  en  effet  aucune  analogie  ,  &  ne  doivent  pas 
être, confondues.  Mais  fui\rons  la  doârine  du  com^ 
mentateur  de  Defpréaux  &  de  fon  copifte. 

A  Quiaiilien,  dit-U  ,  ne  nomme  nulle  pan  cAre 
»  figure  }  &  il  la  condanne  tacite  mem  dans  foa 
»  li/re  IV.  (  &  non  pas  XI.  )  ch.  Ij.  quand  il  dit  : 
»  Quœdam.  ..  turpiter  convertuntur  ;ut  fi  pepe« 
»  riiic  narres ,  delnde  coucepifTe  x^.^in  quitus 
»  fi  id  quod  pofierius  eji  dixeris  ,  de  priorc 
»  tacere  optimum  efi  v.  ' 

C'eft  alTcz  mai  e.nployer  l'autorité  de  Quinti- 
iien.  Il  parle  de  la  narration  néccffaire  pour  établit 
l'état  d'une  caufe  ,  8c  nullement  de  Tordre  des 
penfées  qui  conftiruent  un  difcours  :  c'eft  faire  Â 
Ion  texte  une  violence  abfurde ,  que  de  TadapteE 
ainfî  à  une  chofc  fi  éloignée  du  fens  naturel  en- 
vifagé  par  Tauteur.  Si  jcVoulois  abufer  de  Texem- 
|)le ,  je  couclurois  d'un  autre  texte  voifin ,  que  Quin- 
tilien  donne  la  préférence  à  VHyfiérologie  fur 
Tordre  naturel  :  car  il  commence  par  dire  ,  Nam. 
ne  lis  quidem  accedo  yquifemper  eo  putant  ordine 
quo  quid  aéium  fit  ejfe  narrandum  ;  feà  eo  modo 
quo  expedit,  U  ajoute  enfuite,  comme  par  excep- 
tion, Neque  idcà  tamen  non  fcepiàs  facere  opor-* 
tebit  ut  rerum  ordinem  fequamur  ;  Se  c'eft  i  ce 
fujet  qu'il  dit,  Qu£edanifdKro  etiam  turpiter  con^ 
vertuntur ,  &c.  Mais  remarquez  qu'il  dit  feule- 
ment ijutsdam  y  &  non  omnia  ;  ce  qui  feroit  en-' 
core  laiffer  à  ÏH^fiérologie  un  champ  affcz  vafte, 
s'il  en  écoit  effeélivement  queftion. 

«  Cette  figure  ,  continue  M.  de  S.  Marc  ou  fon 
»  copifte ,  que  nous  nommons  Renverfement  de 
»  penfée ,  eft  très  fréquente  chez  les  poètes  ,  H 
»  qui  fonvent  la  mcfure  du  vers  {  la  néceffité  do' 
»  la  rime,  le  feu  de  Ten.houfiafme  )^  &  peut-être' 
»  plus  fouvent  encore  leur  parefTe  f  la  peine  du 
»  chanïçement  ,  la  difficulté  d'y  remédier  )  ,  font 
»  dire  une  chofe  avant  celle  qui  la  doit  précéder, 
»  la  féconde  a  dn:  la  première  ,  la  pl'is  foible 
»  avant  la  plus  forte  ;  &  jufqu'ici  je  n'ai  guères 
»  vu  d'endroits  oïl  cela  ne  fut  trcs-condannablc. 
»  Je  n'excepte  poin:  de  cette  cenfure  ces  trois 
»  fi  connus  (  &  fi  god:és  )  : 

»«  Mail  au  moindre  revers  runefte , 
»  Le  mafque  tombe  ,  l'homme  relie, 
a»  £c  Je  hhtoi  s'évanouît. 
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»  Le  Plcoïufmc  fc  l'oiut  X  ï Hy/l/roheh  oti  Ren- 
»  vedcmrnc  de  penréc  Quaai  nn  dic  qu'il  ne 
I»  rcfte  plus  que  l'homnie ,  il  cft  inutile  d'ajouter 
u  que  le  héros  ^'évanouie;  parce  qu'il  cft  de  tourc 
t>  néccflîté  qiie  le  héros  ait  difparu  ,  pour  qu'on 
p  ne  voye  plus  que  l'homme,  ac  même  qu'il  taut 

*  avoir  conçu  pour  cnfjtuer.  Mais  lî  le  poc:e 
»  iv'oic  pu  dire,  Le  mafque  tombe ^  le  héros  s'/- 

•  Viinouît ,  &  l'hommti  rejîe  i  il  auroic  peint  la 
«  cliolè  telle  qu'elle  cft  ,  Ac  nous  auroic  otfcrc  une 


imAjjc  cx.iitc  ». 


Ces  vers  h  connus  ,  de  l'aveu  du  ccnfeur ,  & 
fi  goûtés  ,  ac  l'aveu  du  fnn  copiftc  ,  ont  donc  été 
ipplaiidis  par  le  lK}n*goât  ,  le  godt  giînéral  &  fou- 
tenu  de  la  nation  &  dei>  gens  de  Lettres.  AtifTi  la 
ccniurc  qu'on  en  fait  n'eft-clle  qu'une  vainc  décla- 
mation. Avant  que  le  mafquc  tombe,  l'homme  & 
le  héros  fubfillcnc  cnfcniMc  ^  quand  l'homnie  fffte, 
le  héros  peut  encore  refter  :  il  cft  donc  néceflaire 
d'exprimer  ce  qtie  devient  le  héros  ,  comme  on 
eiprinie  ce  que  devient  l'homme;  car  il  n'cft  que 
ctap  polfiblc  que  ,  le  mafque  tombe ,  on  ne  trouve 
plus  ni  héros  ni  homme,  &  que  le  réfîdu  ne  foie 
qu'un  monftrc  féroce. 

Le  mafque  tombe ,  U  héros  s*évanouit  ,  & 
Vhomme  rejie .,  pcindroi' ,  dii-on  ,  la  chofc  telle 
qu'elle  eft  :  j'en  doute.  C'cft  de  l'iiéroifine  qu'il 
Sigii,  dans  cette  belle  Ode  à  la  Fortune  ;  dès 
que  ,  le  mafc|uc  tomté  ,  le  héros  s'évanouît  ,  le 
but  du  poète  cft  templi  ;  &  il  n'importe  plus  i 
pcrfonnc  de  favoir  ce  qui  rcftc.  Au  contraire  ,  le 
mafque  une  fuis  tombé  ,  il  eft  naturel  qu'on  cherche 
ce  qui  rcftc}  on  trouve  que  c'cft  l'homme  ,  & 
l'on  conclut  que  le  héros  s'éi'anouïc ,  parce  que 
rhéroifme  n'<:toic  que  llinulé<  RoulTeau  a  donc 
(liivi  l'ordre  naturel  des  penfccs,  0c  il  n'y  a  dans 
CCS  vers  tû  Pléonafme  tu  Hjftérologie. 

Obfcrvez  que  j'ai-  mis  ici  en  pareothéfe  ce  qu'il 
a  plu  i  M.  de  J.  d'ajouter  au  tettc  de  M.  de  S.  Mj 
eu  quoi  il  ne  me  paroît  pas  heureux.  En  etfcr  la  né- 
cejfté  Je  Ici  rtme  ne  fjit-cUc  pas  pariic  de  ce 
qu'on  avoir  déli^né  par  la  mejure  du  vers  ?  & 
après  la  parefc  ,  que  vient  faite  l'idée  de  la 
peine  du  chanf^ement  f  C'cft  véritable rncm  ici 
qu'il  y  a  Pléonafme.  Il  y  a  même  équivoque  dans 
cette  phrafc  ,  la  tli^culté  djr  remédier:  cft-ce  de 
Ttmédter  au  chan^cmvn  f  c'cft  une  abfurdiic  :  cft-cc 
îa  di^i:u!té  de  remédier  à  la  peine  ,  c'çft  i  dire 
la  peine  tle  remédier  à  la  peine  ï  c'cft  du  gali- 
matbias. 

Voici  comment  continuent  les  deux  çenfeurs  t 
c  Quelque  condannables  que  foienc  ces  rcnvcrfc- 
n  mcn:s  de  pcnfécs  »  |c  ne  dirai  rien  qui  s'écacto 
it  de  la  doctrine  de  Loiigin  ,  ii  j'avance  qu'ils  pour- 
F»  rojcnt  être  ircs-bons  dans  la  bouche  d'un  per- 
D  fonnagc  trouldé  par  le  premier  roouvemcnc  d'une 
I»  pallîor}  très  impctuetifc;  parce  qu'alors  ils  fer- 
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»  vîroîcnf  i  peindre  de  mieux  en  mieux  le  ctn^ 
»  tcrc  même  de  cette  paftion.  Ce  que  )C  ptopolc 
u  n  cft  pas  d'une  exécution  bica  facile  :  je  croîs 
n  pourtant  qu'un  auteur  qui  connoîiroit  bien  la 
o  nature,  n'y  feroit  pas  extrêmement  cmbarraiTé, 
u  (  &  ne  manqueroit  pas  de  luccès  en  cherchant  i 
u  tmiccr  fon  langage  )  n. 

Voili  prccifcmcnt  ce  qui  met  ces  renverfcmcnts 
de  pcnfécs  au  rang  des  Hgurcs  de  ftyle  ,  &  ce  qui 
fait  le  méii:e  de  l'exprclUon  de  Virgile  que  )  ai 
rapor.ée  en  exemple.  Ce  grand  poécc  fa\'oit  ttés- 
bien  ce  qui  convcaoit  dani  la  bouche  d'Enée  aa 
moment  actuel.  It  n  ignorolc  pas  que  àos  difcoucs 
raifonnés ,  &  froids  par  conféquciu  ,  ne  pouvoicm 
pas  écre  le  langage  d'un  priucc  courageux ,  qui 
voyoic  fa  patrie  fubjuguée  ;  la  ville  livrce  au  pil- 
lage ,  i  la  fureur  de  l'ennemi  vi^ïorieux  ,  aux 
flammes  dévorantes;  (a  famille  cxpofée  i  des  ou- 
trages plus  cruels  que  la  mort  même.:  que  lespa^^^ 
iions  par\'cnue$  i  un  certain  dcsré  ,  faiis  amener  i^| 
phcbusnilc  galimathias  dansTÈlocution,  imcrrom-^n 
pcn:  bmfqucmcat  les  propos  commcucô^  &  qu'elle» 
préfcwccm  rapidcmcn:  à  l'efprlc  des  torrents  ,  pour 
ainfi  dire  ,  d'idées  dc:acliécs  ,  qui  fc  fuccèdcnt  fans 
continuité  &  s'aCTocicnt  fans  liaîfon  ,  ou  du  moiflj 
fans  autre  liaifon  que  celle  qui  naît  naturelleoK 
de  l'întércE  de  la  pallton  mcmc  qui  raporte  te 
j  foi.  Tel  cft  le  fondement  de  cout  le  dîfcours  d*" 
(^n.  H.  348-554-)=  . 

Juvenes  ^fcrtiJJlmAfruJb-h 
TtBora  ,fi  ivbii  attdcnttm  extrtitu  ctpiJo  ^ 
Ctrtaj'rquif  Q^a»  fit  rtbu:  fortuna  MiâtUti 
ExftJJ'ére  omncM  aJit'a  arif^ut  relùi'ts 
Di  ^uïviu  tfnptriiim  hoc  jhurat  :  futciurltii  nrM 
Inctnfctî  Mor'utmw  ^  &  m  mcdia  armA  mamus. 

«  Jeunes  guerriers,  héros  devenus  inutiles, 
n   jc  vas  porter  l'audace  à  l'cxtrcmiié  ,   ctcs-voi 
u  rcfolumenc  déterminés  à  me   fuïv  re  f  Vous  vov< 
u  oïl   en  font  les  chofcs  j   temples  &   autels  loi 
n  abandonnes  par  tous  les  dieux  protcâcuts  de  c( 
u  Fmpire  :  -Si-  vous  portez  du  fecours  i  une  vi" 
n   réduite  en  cendres  ?    Mourous  ,   &:   précipiioos* 
i>  nous  au  milieu  des  armes  ennemies  o.  C'cft 
pur    langage  de  la  nature  dam  une  ciifc    Aui( 
\J li/ftérologie  cft    doue    une    figure   finguli^ 


propre 


tue*    Si  elle  ou 


au  ft)le  pathéûqi 
quelquefois  vicicufe  ,  c'cft  quand  elle  cô  dépucfcj 
&  il  n'y  en  a  pas  une  feule  de  celles  qui  caraâ<< 
rifcnt  lé  ftyle ,  qui  ne  puiflTc  devenir  égalcuict 
repréhenAble ,  (t  elle  cft  employée  hors  tic  piopt 
Ccft  aftcx  commuuémcnt  le  fort  de  ces  tigurcide 
commande ,  dont  ou  loifc  le  plan  &  la  forme  a» 
écoliers  de  Rhétorique;  comme  11  l'on  avoit  delTcia 
de  les  dérober  pcnÎDlemcnt  aux  inloirations  de  là 
nature ,  qui  peut  feule  do^ncf  le  goÎK  du  rnl  bu»* 
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iC'eft  la  neuvième  Ictcrc  Je  l'alphabec 
ïraftcre  avoir  chez  les  romains  deux 
[rentes;  il  étoit  c}u  clique  toi  s  voycUe  ,  ôc 

confonnc. 
les  voyelles  ,  c*étoit  la  feule  fur  la- 
ie mcttoit  point  de  ligne  horiComale 
■r«uer  longue  ,  comme  le  témoigne 
I  alongeoic  le  corps  de  la  lettre  ,  (|ui 
Boit  maïufcuLe  «  au  mriicu  mâme  ou  k 
ots  pl/o  ,  vit'uj  ,  ttdllis  ,  &c.  Ccft  i 
ic  ûuc,  À4.m  W^ttluUire  dcPlauic,  Sta- 
ilunon  ,  loif^uc  voulant  fe  pendre  ^  il 

unam  fuciam  Uttcram  longatn, 

Drdiuaiic ,  pour  indiquer  la  longueur 
IcjCcoîc,  dans  les  coinincnccmcms ,  de 
eux  fols ,  &  (^ueli^ucfois  même  d'infcrer 
deux  voyelles  pour  en  rendre  la  pro- 
mus forte  ;  de  lî  ahaLt  ou  aaiu  ,  pour 
a  les  anciens  mthecum  pour  mecum  ; 
léine  que  mîhi  ncft  que  l'orthographe 
ancienne  de  mi  que  tout  le  monde 
icmenj  dé  vemcnj  ,  prchendo  deprenJo. 
Kvoient  adopté  cette  pratique  ,  &  lU 
agi  pour  à^e  ,  rooU  pour  rôU  ,  fipu- 
ir  fêpartmtm ,  &c. 
ig>  par  fa  feule  longueur,  valoic  donc 

Ïuanucé  \  &.  c'efl:  pour  cela  que  fouvent 
oyé  pour  deux  il  Héels  :  manuels 
ils ,  aJU  pour  diis.  De  là  roriginc  de 
itra^ons  dans  la  prononciation  ,  qui 
f  d'abord  que  des  abréviations  dans  lé- 

t  ft  la  voyelle  /,   les  la*ins  en  mar- 

irc  la  longueur  par  la  diphthonçuc  ocu- 
is  laquelle  il  y  a  grande  apparence  que 
lument  i^et.  yij^c:ç  fur  cc:rc  matière 
tJ  Lettres  de  la  Jiléih.  lut.  de  P,  iL 
tue  /  ctoit  aulîi  confoiînc  chez  les  la- 
voici  trois  preuves  ,  dont  la  réunion 
■ec  les  témoignages  des  grammairiens 
Quinûlien  »  de  Charilius  ,  de  Diomédc , 
n ,  de  Pcifcien  >  &  autres ,  doit  diflîper 
ces  Ac  ruiner  cmièiement  les  obje^ions 
s. 

"yllabcs  terminées  par  une  confonne , 
brèves  devant  les  autres  voyelles  ,  font 
uii  les  /'  que  l'on  regarde  comme  con- 
mrac  on  le  voit  dans  adjûvat  ,  àh 
cioppius  répond  ^  ceci ,  que  ad  Si.  ab 
rs  que  par  podrion ,  à  caufe  de  la 
iu  ou  io  ,  oui  étant  forte  à  prononcer , 
•remiérc  fylJabe.  Mais  cette  difficulté 
.  ET  tlTTiR4T,      Tifmt  IL 


de  prononcer  ces  prétendues  diphchongucs  eA  utie 
inugtnatioo  fans  fondement  ,  &  démentie  par  leur 
propre  brièveté,  Ce:tc  briiïveté  même  des  premières 
fyllabcs  de  jûvat  &  de  Jôve  prouve  que  ce  ne  font 
point  des  cfiphrhongues ,  puitque  les  diphthongucs 
lont  &  doivent  cir;;  loneues  de  leur  oacurc, comme 
je  l'ai  prouve  i  i'artuU  Hiatus.  D'ailleurs,  tî  la 
longueur  d'une  fyllabe  pouvoit  venir  de  la  pléoi'- 
tudc  &  de  la  foice  de  la  fuliante  ,  pourquoi  la 
première  fyllabe  ne  fcroit  elle  pas  U»nguc  dans 
tïdaù/Ius  ,  dont  la  féconde  cil  une  dipnthongue 
longue  par  nature ,  &  par  fa  poli:ion  devant  deux 
confonnes  ?  Dam  l'exacte  vérité  ,  le  principe  de 
Scioppius  doit  produite  un  etfet  tout  contraire  ,  s'il 
inâuc  en  quelque  chofc  fut  la  prononciation  de  1;^ 
fyllabe  précédente-;  les  câ^oris  de  l'organe  pour  la 
produdion  de  la  fyllabe  pleine  &  foiie  ,  doivenc 
tourner  au  détriment  de  celles  qui  lui  tbm  coq-* 
ligues   foit  avant  foit  après. 

t°.  Si  les  i  que  l'on  regarde  comme  cenfônnei 
é:oicDi  voyelles  lorfqu'ils  font  au  commencement 
du  mot  j  ils  cauferoicnt  l'èlifion  de  la  voycUe  ou 
de  Vm  finale  du  mot  précédcn:  ,  &  cela  n'arrive 
point  :  Audai:es  fortuna  juvac  i  Inierpres  divâm 
Jûve  mijfus  ah  ipfo* 

l".  Nous  apprenons  de  Probe  &  de  Téc^ciea^ 
que  Vi  voyelle  le  chanceoit  fouvent  en  conionnej 
&  c'cft  par  là  qu'ils  deteiminoni  la  mcfure  de  ce» 
vers  :  Arietac  in  portas  ,  Parietibufque  premunt 
aréfis^  où  il  faut  prononcer  arjet>:t  icpanetibus. 
Ce  qui  c(l  beaucoup  plus  icccvable  que  lopinioa 
de  Macrobe  ,  fdon  lequel  ces  vers  commcnccroieiic 
par  un  pied  de  qua:re  brè  'es  *  il  faudtoit  que  ce 
kmimen;  fû:  appuyé  fur  d'autres  exemples ,  ou  l'on 
ne  pût  ramener  la  loi  générale  ,  ai  par  la  con- 
traction ,  ni  par  la  fyncrcfc  ,  ni  par  la  transfor- 
,matioa  d'un  i  ou  d'un  u  en  conrooac. 

Mais  quelle  é:oii  la  prononciation  latine  de 
Vi  coofonnc  î  Si  lu  romains  avoient  prononcé  « 
comme  nous  >  par  l'atticulation  je  ,  ou  par  une 
autre  quelconaue  bien  dilléren:c  du  fon  /  ,*  n'en 
doutons  pas ,  ils  en  feroient  venus ,  ou  ils  auroicnc 
cherché  a  en  venir  à  l'inf^icution  d'un  cataéVcre 
propre.  L'empereur  Claude  voulut  introduire  le 
digamma  F  ou  ^  â  la  place  de  Vu  confonne ,  parce 
que  cet  u  avoit  lenfiblement  une  autte  valeur  dans 
u'num  ,  par  exemple ,  que  dans  unum  ,•  &  la  forme 
même  du  dieamma  indique  allez  clairement  que 
L'articulation  délî^née  par  Vu  confonne  approcboic 
beaucoup  de  celfc  que  rcpréfcme  la  coruoruic  F, 
&  qu'apparemment  les  lacins  prononçoieni  vinum , 
comme  nous  le  prononçons  nous-mêmes  ,  qui  ne 
fcniOQS  cauc  les  aniculations  /9c  v  d'autre  diffà- 
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ic  ;ce  que  celle  qu'il  y  a  du  fort  au  foible.  Si  le 
difamma  de  Claude  ne  fit  point  fonuDc ,  c'eft  que 
cet  empereur  n'avoit  pas  en  main  un  moyen  de 
communication  aulTi  prompt .  auffi  sûr ,  &  auffi 
elficacc  que  notre  inipccflion  :  c  cft  par  la  que  nous 
avons  connu  dans  les  derniers  temps  ,  &  ûue  nous 
avons  en  quelque  manière  été  contraints  d'adopter 
le*$  caraftcres  diftiafts  que  les  imprimciin  ont 
atVcftcs  aux  voyelles  «  &  «  ,  &  aux  confonnes  j 
Si  r. 

!1  fcmble  donc  néceffalre  de  conclure  de  tout 
ceci  que  les  romains  prononçoient  toujours  i  de  la 
j«^-mo  manière  ,  aux  différences  profodiques  près. 
JV\\i<  (î  cela  étoit,  comment  ont-Us  cru  &  dit  eux- 
nu^nc^  qu'ils  avoient  un  i  confonnc  ?  c'eft  qu'ils 
a  oicu:  lur  cela  les  mêmes  principes  ,  ou  ,  pour 
iv.icux  dire',  les  mêmes  préjugés  que  M.  Bojodm, 
ouc  les  auteurs  du  diûionnaire  de  Trévoux  ,  que 
5ï  du  Mariais  lui-même  ,  qui  ptétendcm  difccmer 
un  /  confonne,  différent  de  notre  y,  par  exemple, 
Jans  les  mots  aïeux  ,  foyer ,  moyen  ,  payeur , 
vS\<!Uj  que  nous  prononçons  a-'tcux  ,  foi-ïer , 
riy:^cn,pai-Uur,  vol-UUe  :  MM.  Boindin  &  du 
WailVis  appellent  cette  prétendue  confonne  un 
rr^^uilU  foibU.  f^oyer  Consomme.  Les  italiens  & 
ics'allemands  nappcllent-ils  pas  confonne  un  i 
rccl  qu'ils  prononcent  rapidement  dcvan:  une  autre 
roycfle?  &  ceux-ci  n  ont-ils  pas  adopté  à  peu  près 
jiotre  y  pour  le  repréfenter  î 

Pour  moi ,  je  l'avoue  ,  je  n'ai  pas  l'oreille  affez 
Jclicate  pour  apercevoir ,  dans  tous  les  exemples 
que  l'on  en  cite ,  autre  ckofe  que  le  fon  foible 
^  rariKe  d'un  i  i  je  ne  me  doute  pas  même  de  la 
moindre  preuve  qu'on  pourroit  me  donner  q^u*il  y 
ait  autre  chofe  ,  &  je  n'en  ai  encore  trouve  que 
des  affcrtions  fans  preuve.  Ce  fcroit  un  argument 
bien  foible  que  de  prétendre  que  cet  /  ,  par  exem- 
ple, àzns  pq/e' y  eft  confonne,  parce  que  le  fon 
ne  peut  en  écre  continué  par  une  cadence  mu(îcalc  , 
comme  celui  de  toute  autre  voyelle.  Ce  qui  cn>- 
péche  cet  i  d'être  cadencé ,  c'eft  qu'il  cft  la  voyelle 
prépofîcive  d'une  diphthonguc  ,  qu'il  dépend  par 
conféquent  d'une  fituation  momentanée  des  organes  j 
iiibitemcnt  remplacée  par  une  autre  Situation  qui** 
produit  la  voyelle  poltpofitivc  ;  &  aue  ces  fitua- 
tions  doivent  en  effet  (c  fucccdcr  rapidement ,  parce 
qu'elles  ne  doivent  produire  qu'un  fon  ,  quoique 
compofé.  Dans  lui  ,  dira-t-on  que  «  foit  une  con- 
sonne ,  parce  qu'on  cft  forcé  de  paftcr  rapidement 
fur  la  prononciation  de  cet  u  pour  pronotïccr  i  dans 
le  même  inrt.int?  Non,  ui  dans  iui  cft  une  diph- 
thonîçuc  compofcc  des  deux  voyelles  u  &  i  ;  U  dans 
vai'iê  en  eft  une  autre  ,  compoféc  de  z  &  de  é. 

Je  rïr'/icos  aux  latins  :  un  préjuge  pareil  fuiHfoit 
|)our  dcciJcr  chez  eux  toutes  les  diiiicultés  de  Pro- 
fuJie  qui  naitroicnt  d'une  affertion  contrùix:  \  Se 
la  pfcu-.'Ci  que  i'ai  données  plus  haut  de  l'exif- 
icricc-  (i'im  i  confonne  parmi  eux  ,  démontrent  plus 
liî'.   U  réali:v'  de    leur   opinion    que  celle   de  la 


chote  :  maTsi     me  fuffit  Ici  dVoîr  établi  Ct  qa'ib 
ont  cru. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nos  pères ,  en  adoptant  1  al- 
phabet latin  ,  n'y  trouvèrent  point  de  caraftèce 
pour  notre  articulation  je  :  les  latins  leur  annon- 
çoient  un  /  confonne  ,  &  ils  ne  pouvoiem  le  pro- 
noncer que  par  je;  ils  en  conclurent  la  néccflîts 
d'employer  l'i  la:in,  &.  pour  le  fon  i  &  pour  l'ap- 
ticulatioiT  je.  Ils  eurent  donc  raifon  de  ^iftingucr 
Vi  voyelle  de  ïi  confonne.  Mais  comment  ear- 
dons-nous  encore  le  même  langage  ?  Notre  ortho- 
graphe a  changé ,  le  bureau  typographique  iodique 
les  vrais  noms  de  nos  lettres  ,  Se  nous  n'avons  pas 
le  courage  d'être  conféquents  Se  de  les  adopter. 

(  ^  Le  Diiiionn.  de  l'Académie  feroit  l'ouvragb 
le  plus  propre  à  in:roduire  avec  fuccès  un  chan- 
gement lî  raifonnable.  On  y  a  véritablement  di^ 
tingué  ces  deux  lettres ,  Se  Uparé  en  deux  articles 
les  mots  qui  commencent  par  l'une  ou  par  l'aotre; 
&  on  a  fait  la  même  chofe  de  u  &  de  f  :  mais 
on  n'a  pas  fuivi  cette  diftinâion  pour  régler  l'ordre 
alphabétique  des  mots  fous  les  autres  lettres.  On 
fuit  rigoureufemcnt  ,  dans  ce  DiÛionnaxre,  ce 
fyflcme  alphabétique  ]. 

/  eft  donc  la  neuvième  lettre  &  la  troifièmei 
voyelle  de  l'alphabet  françois.  La  valeur  prîmi;îire 
&  propre  de  ce  caraflcre  eft  de  repréfenter  le  fiuk 
foible ,  délié  ,  &  peu  propre  au  porc  do  voix  que 
prefquc  tous  les  peuples  de  l'Europe  font  entendie 
dans  les  fyllabes  du  mot  latin  înimici.  Nous  re-^ 
préfentons  ce  fon  par  un  fîmple  ciaic  perpendicu- 
laire ,  &  dans  l'écrit-ure  courante  nous  mettons  m 
point  au  deffus  y  a&i  d'empêcher  qu'on  ne  le  prenne 
pour  le  jambage  de  quelque  lettre  voifîne.  M 
rcfte  ,  il  eft  ^  ftifé  d'omettre  ce  point ,  que  l'at- 
tention à  le  mettre  eft  reeardéc  comme  le  fymbole 
d'une  cxaélitude  vétillcule  ^  c'eft  pour  cela  qu'ia 
parlant  d'un  homme  "fcxad  dans  les  plus  petites 
chofes ,  on  dit  qu'il  met  les  points  fur  les  i. 

Les  imprimeurs  appellent  ï  tréma  >  celui  fat 
lequel  on  met  deux  points  difpofés  horifontale-' 
ment  :  quelques  grammairiens  donnent  à  ces  deux 
points  le  nom  de  diérèfe  ;  ^  j'approuverois  affci 
cette  dénomination ,  qui  fervîroic  i  kicn  caïaâé- 
rifer  un  fîgne  orthographique ,  lequel  fuppofe  effec- 
tivement une  fcparation,  une  divifion  entre  deux 
voyelles  :  /lai'p»»,  dlvifioy  de  itat^iv^  divido.  U  f  & 
deux  cas  .od  il  faut  mettre  la  diércfe  ûir  une 
voyelle.  Le  premier  cft  quand  il  faut  la  détackr 
d'une  voyelle  précédente  ,  avec  laquelle  elle  f«oic 
une  diphthonguc  fans  cette  marque  de  feparatioo  : 
ainfi,  il  faut  écrire  Laïs  ,  Moi  fi  avec  la  diéièfci 
afin  que  l'on  ne  prononce  pas  comme  dam  les 
mots  laid ,  moine. 

Le  fécond  cas  eft  quand  on  veut  ïodiquer  ^ 
la  voyelle  précédente  n'cft  point  muette  coffl** 
elle  a  coutume  de  l'être  en  pareille  poiitiop  r  ^ 
qu'elle  doit  fe  faire  entcuvirc  avanc  celle  <m  l'* 
met  les  deux  points  :  aiafi ,  il  faut  écrire  contif^ 


«rcc  dierèfe ,  afin  qu'on  ]£  prononce  autren^nt  qae  le 
■nw:  guid^',  yoy<\  Diérèse. 

n  y  ï  quelques  auteurs  qui  Ce  ferrent  de  V'i 
trt'ma  tluM  les  mots  où  l'ufagc  le  plus  uiiU'crfcl 
a  dcftiné  Vy  i  tenir  la  pUce  de  deui  //.•  c'cft  un 
abus  qui  ^ejit  occalîûnnct  une  mauvaile  pronooctA- 
iion;car  ii  au  lieu  d'écrire /^Jy^r,  (nvq/er,  moyen  ^ 
on  écrit  pater ,  envoùr  »  moïen ,  un  IcÛcut  con- 
fc.^ucnc  peut  prononcer /'J-iVr,  tnro-ùr ,  mo~'un, 
de  mitnc  que  l'on  prononce  pti-tân  ,  a~ieux^ 

C|A  encore  un  abus  de  la  di^rclc  qae  de  la 
mettre  fur  un  /  i  la  fuite  d'un  e  accentué  «  parce 
Que  l'accent  fuffit  alors  pour  faire  déiacbet  les 
«m  voyelles  \  ainfi  il  feue  écrire  atkéifme ,  r/in- 
tfgration,  de'i/ie  ,  Se  non  pas  atJié'ifmi  i  reinti- 
grdiion,   dé'ifif. 

Notre  orchograplie  a^ujetiîc  encore  la  lettre  i 
a  bien  d'autres  ulagcs ,  que  la  raifon  même  vc  * 
({uc  l'on  fuive  ,  quoiqu'elle  les  dcfdprouvc  comme 
ioconfcqueiits. 

Dans  la  diphthongue  oculaire  A  I  y  on  n'cn- 
Icod  le  (on  d'aucune  des  deux  voyelles  que  l'on  y 
mu 

tielqucfûiî  ai  fe  prononce  de  niême  que  1'^ 
;  comme  dans  faifant ,  nous  falfons  ,  que 
loD  ptououcê  fifant ,  nous  fefans  :  il  y  a  même 
^el<]ues  auteurs  qui  écrivent  ce  mor  avec  Ve 
muet ,  de  même  que  je  ferai  ^  nous  ferions.  S'ils 
Vtcarteni  en  cela  de  l'écymoiogie  latine  /avère 
&  de  l'analogie  des  temps  qui  confenxnr  ai  , 
tomme  /airs ,  fait  ,  vous  fuites  ,  &c  ;  ils  fc 
nprochent  de  1  analogie  de  ceux  oi\  l'on  a  aJop:é 
««vctfellcracnt  l'e  muet ,  fie  de  la  vraie  proooncia- 

tîOD. 

D'autres  fois  ai  Ce  prononce  de  même  que  IV 
Kimc;  comme  dans  i'aJoraij  je  commen^uii ,  j'.ufo- 
Ttrai,  \c  commencerai  ^  &  les  autres  temps  fcmbla- 
blcide  nos  verbes  en  er. 

Dans  d'antres  mots ,  aï  tient  la  place  d'^n  è  peu 
«wc«  ;  comme  dans  les  mots  plaire  »  faire  ,  af- 
fain  ,  contraire  ,  vainement  ,  &  en  général  par- 
iMU  où  la  voyelle  de  la  fyllabc  fuivan:e  ell  un  e 
met. 

Ailleurs  ai  repréfinte  un  è  fort  ouvert;  comme 
diiH  Icî  mots  li'trsi,  faix  ^  mais  ^   paix,  palais  ^ 

traits  ,  fouSaits.  Au  rcftc  ,  il  eftcrés-difticiic, 
ne  pas  dire  impoïUblc  ,  d'établir  des  règles 
tiicrilcs  de  prononciation,  parce  que  la  même 
«ipKiiionguc  f  dans  ■^cs  cas  tout  à  fût  fcmblablcs  , 
ic  prononce  div'crf.mcnt  ;  on  prononce  je  fais  , 
tomme  je  fe'si  &  je  faisj  comme  [e  fès, 

Daos  le  mot  douairière  ^  on  prononce  a/ comme 
'  diiuariire. 
'eft  encore  i  peu  prés  le  (on  de  Ve  plu»  oa 
ouvert,  que  rcpséièmc  la  diplr.honguc  ocu- 
Ji,  lorfqae  roii'ic  d'une  m  ou  d'une  n  ,  elle 
•devenir  nazale  *  comme  dans/lun»  ,pain ,  ainfi , 
iituenantt  Sic* 
>*-  La  diphcltonguc  oculaiiç  £1  çfl  à  peu  près 
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aiTujettie  aux  mêmes  u&gei  qtie  -^/,  /î  ce  n'eft 
qu*cllc  ne  rcprcfcnte  jamais  i'e  muet.  Mais  elle 
le  prononce  quelquefois  de  même  que  IV  ferme; 
comme  daiv  vtine' ,  peiner ,  feigneur  ,  &  tout 
autre  itujc  où  la  fyliâbe  qui  Lui:  et  n*a  pas  pour 
voyelle  un  e  muet.  D'autres  t'ois  ei  le  zcad  par 
un  i  peu  ouvert  ;  comme  dans  veine  ,  peine  , 
enfeigne  ^  Si.  dans  toutau;rc  mot  oùlavovclledela 
fyllabe  fuivante  ett  un  e  muet  :  il  en  faut  lêule- 
men:  excepter  reine  ^  fcine  Si  fei\e  ,  où  ei  vaut 
un  é  fort  ouvert.  Enfm  Vei  nazal  le  prononce  comme 
ai  en  pareil  cas  :  plein  ,f<in  ,  e/«/if ,  Sec. 

j".  Ln  voyelle  i  perd  encore  fa  valeur  naturelle 
dans  la  dîplitbongue  Ol-,  qui  e(l  quelquefois  im- 
propre Si  oculaire  ,  &:  quelquefois  propre  &  auricu- 
laire. 

Si  la  diplithongue  oi  n'cft  qu'oculaire,  elle  ré*- 
préfente  quelquctois  IV  moins  ouvert  ;  comme 
dans  foihle  ,  il  avoit  ;  &  quelquefois  IV  fort 
ouvert ,  comme  daqs  anf^iois  ,  '\avois  ^  ils  avoîent^ 

Si  la  diplitliongue  oi  eil  auriculaire ,  c'ed  à  dire , 
qu'elle  Judique  deux  (ôns  ctfeâifs  que  l'oreille 
peut  discerner;  ce  u'cft  aucun  des  deux  qui  (ont 
rcpréfentés  naturclleiren:  par  les  deux  voyelles  o 
&  i  :  au  lieu  de  o ,  qu'on  y  prenne  bien  garde  » 
on  prononce  toujours  ou;  Se  au  lieu  de  / ,  on  pro- 
nonce un  é  ouvert  qui  me  icmble  approcher  fotv* 
vent  de  Va  :  devoir ,  fou  mois  ,  lois ,  moine,  poil  , 
poivre  t  Sic 

Enfin  ,  û  la  diphthongue  auricul^re  oi  ,  aa 
moyen  d'une  n  y  doit  devenir  nazile,  1'/  ydefïgnc 
encore  un  é  ouvert }  'loin  ,  foin  ,  te'moin^y  joiiw 
ture  ,  &c. 

C'eft  donc  élément  «n  ufage  contraire  à  Ii 
deftinarion  priiTiitive  des  lettres  Si  à  Tanalogie  de 
Torthograpne  avec  la  prononciation  ,  que  de  rcpré- 
fcn:er  le  fon  de  1*^  ouvert  par  al ,  par^/ ,  &  par  o/ ; 
Si  les  éciîvains  modernes  qui  ont  fubflitué  ai  i  çt 

farcoui  où  eetic  dîphthunguc  oculaire  repréfcntè 
è  ouvert  ,  comme  d^is  anglais  ,  français  ,  |c 
lifaîs  ,  li  pourrait  y  connaître ,  au  lieu  d'écrirç 
anglais  t  franfois  ,  je  lifois^  il  pourtùlt ,  con' 
noître;  ces  écrivains,  dis  -  je  ,  ont  reuîplacc  uii 
inconvénient  par  un  autre  auflî  réel.  J'avoue  que 
l'on  évite  par  là  l'équi^'oquc  de  l'oi  purement 
oculaire  ,  &  de  Voi  auriculaire  ;  mais  on  îc  charge 
du  rifcjuc  de  choquer  les  yeux  de  tou:c  la  nation, 
ue  l'habitude  a  a(re2  prémunjç  contre  les  cmbirra» 
e  cette  équivoque;  8c  l'on  s'expofc  i  une  'pp;z 
cenfurc  ,  en  prenant  en  quelque  (brtc  le  tod  le- 
gillatit  dans  une  matière  où  aucun  parijculfc  ^ 
peut  jamai<  être  tégînatcur  ,  parce  que  ï 
fouvecaine  de  l'ulage  eft  incommunicable» 
Non  feulement  la  lettre  /  clV  fouvtat 
X  (ignitîer  autre  chofc  que  le  fon  qu'elle  ■«  (o- 
mim^emertC  rbprcfenrcr  \  il  arrive  tÊta^  ^, 
joint  cette  lettre  i  quelqu'autre  paar  en^- 
liniplemcnt  co  fon  primiir.  Ainli ,  ^  **r7r; 
ue  lepicicnir-*  •^" -*  le  fon  (impie  4c  ti  ^ 
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^ide  ^guîJir^Scc ,  quitre  ^  quitter  y  aquhtert  Sec  , 
.  A  partout oj  l'une  des  deux  ai:icuiation;t  guf  ou  que 
précède  le  Ton  j.  De  même  les  lettres  i  e  repré- 
lëmcrK  £tnplcnicni  ic  Ton  /  dans  maniement ,  je 
prieroh ,  nous  remercierons  ,  il  liera ,  qui  viennent 
de  manier  y  prier  j  remercier ^  lier^  &  dans  tous 
les  mots  pareillement  dcrii'és  4,cs  verbes  en  i^r> 
L'u  qui  précède  1*/'  dans  le  premier  cas  &  Ye  qui 
le  fuie  dans  le  fécond,  font  des  lettres  abrolumem 
muettes. 

La  Icctrc  /,  chez  <jaelques  auteurs  ,  rftoit  un 
fignc  numéral,  &  fignitîolt  cent  ^  l'uib'an:  ce  vcis:' 

I  ,  C  eompar  rrrt,  tSf  ccntum Jignijîeabltt 

Dans  la  numération  ordinaire  des  romains  &  dans 
celle  de  nos  Enahccs ,  I  iîgntHc  un  ,*  Se  l'on  peut 
en  mettre  juftju'à  quatre  àc  fuite  ,  pour  exprimer 
jurqu'i  quatre  uni  es.  Si  Ja  lettre  numérale  I  cA 
piaiiee  avant  /^qui  vaut  cinq  ,  ou  avant  -AT  qui 
vaut  dix ,  cette  poiîiion  inHi^^ue  qu'il  faut  retran- 
cher un  de  cinq  ou  de  dix  ;  alnft ,  If^  figniric 
€'tnq  moins  un  ou  quatre  ,  7^"  (îgnific  dix  moins 
un  ou  ncu/  :  on  ne  place  jamais  1  avant  une  lettre 
de  plus  grande  valeur,  comme  L  cinquante,  Ccenty 
X>  cinq-cents  ,  M  miile  ;  aind" ,  on  n'écrit  point  IL 
pouv  quarante- neuf' J  miisA'LIX. 

La  lct:re  I  cft  ccUc  qui  camiïciifc  la  raonnoic  de 
Limoges.  (  Ai.  BeauzéE.  ) 

ÏAMBE  ,  f.  m.  Litt/rature.  iamhus.  Terme  de 
ProfodJe    gicque  &i  l.uiue.    Pied  de  vers  compolé 

tfunebré\'c&  d'une  lonçue,  comme  dans ©i«v,  ai>«, 
/)c'7,  mè\ls^  '^•Uaha  lonea  hrevifuhjeéla  focatur 
Hamhuj  ,  comme  le  di:  noracc ,  qui  l'appelle  auHi 
un  pied  vite  ,  rapi.ic/f^J  citus, 

i.c  mot  ,  k-loD  quclquei-uns ,  rire  fon  origine 
^'laml'e  ,  fils  de  Pan  &  Je  Unvmplie  Écho,  qui 
inventa  ce  pied  ,  ou  qui  n'uU  que  de  paroles 
cboquantCF  i;  de  Cutglanies  •railleries  i  l'éjgard  de 
Ccrcs  ,  ftâ^i^éc  de  la  perte  de  Profcrpine.  D'autres 
aimcot  mieux  tirer  ce  mot  du  grec  m,  venenum, 
venin  ,  ou  de  i9fiCt{m ,  maledico ,  je  médis ,  parce 
qoe  CCS  vers  ,  compofés  À'tamhes  ,  furent  d'abord 
employés  dons  la  dacyie.  J^itHionnaire  de  Tri- 
veiiix. 

Tl  fcmble  qu'Ardiiloquc,  fclon  Horace  ,  en  ait 
k'À  Vimcmcur,  ou  que  ce  vers  ait  été  pareillement 
propre  i  la  Satyre  : 

jirchilsfhum  prvprîo  rab'ui  armavu  ïaïubo. 
An  poir. 

P'qyej  Iambique.  {AhosYMB.) 

YAMBIQUE,  adj,  iUttératurt,  Efpècc  de  vers 
compose  cnEiètcmcni  ,  ou  pour  la  pluj  grande 
pâtiic  ,   d*un  pied  qu'on    appelle   iambe,   Voycx 
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LesVers  'iamhiques  p^ent  être  conHdété 
félon  la  diverficc  des  pieds  qu'ils  reiçoivea 
félon  le  nombre  de  iears  pieds.  Dans  chacun 
genre ,  il  y  a  trois  cfpèccs  qui  ooc  des  nomi 
zcnts. 

i".  Les  purs  'iamhiques  font  ceux. qui  nt 
compoles  que  à"iam.hes  :  comme  la  quat 
pièce  de  Catulle,  faite  i  la  louange  d'un 
leau. 

Pkafelut  ille  t  ^uem  videtit  hofpius. 
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La  féconde  efpèce  font  ceux  qu'on  appell 

Ils  n'oot  de 
es   qu'aux  pieds  pairs  ;  encore  y  met  -  on 


le  ment  ïambes  ou  ïumàiques. 


qucfois  des  tribraqucs  ,  excepté  au  demict  qc 
toujours  être  un  inimité  ;  .&  aux  impairs  des 
^ées  t  des  anapeftes ,    &  même  un  daftyle  at 
mii-r.  Tel  eft  celui  que  l'on  cite  de  la  Met 
Sénéque : 

Sfn-aiT  potui ,  ptrdtrf  an  pcffîm  roga»  i 

La  iroificme  cfpéce  font  les  vers  'iamhiqtt 
brcs,  qui  n'ont  par  néccHité  à'iamhe  qu'au  i 
pied,  comme  tous  les  vers  de  Phèdre  : 

Amittlt  merito  prvprîum ,  qal  alienam  appttîe» 

Dam  les  comédies  ,  on   ne  s*cA  pas  plus 
St.  peut-être  moins  encore  >  comme  on  le  voj 
Plautc  3c  dans  Tcrencc  ;  mais  le  fixîcme  {4 
toujours  indifpcnfablcnicnt  un  ïamhe. 

Quant  aux  variétés  qu'apone  le  nombre  i 
lahcs ,  on  appelle  tamhc  ou  'iamhique  dimé'.K 
qui  n'a  qiic  quatre  pieds  : 

Quttuntur  in  fj  tvts  dwrs. 

Ceux  qui  en  ont  fit  s'appellciU  irimhrt 
roai  les  plus  beaux  ,  &  ceux  qu'on  emplok 
le  Théâtre ,  furtout  pour  la  Tragédie  ;  il 
Infïnimem  préfcrables  aux  vers  de  dix  ou 
pieds,  en  ufat^e  dans  nos  pièces  modernes, 
qu'ils  approchent  plus  de  la  Profe ,  &  qu'i) 
teal  moins  l'art  &  raffc^tion  : 

Du  conjugales ,  tujue  genialu  toii  i 

Lucina  cujioM,  icc,  I 

Ceux  qui  en  ont  huit  {c  noramcrtt  t/tramitt 
l'on  n'en  trouve  que  dans  les  comédies  :  j 

Pecuniam  în  lo<o  ntgl'igtrt ,  maximum 


Inierdum  tji  lucrum. 


Teient 


Quelques-uns  afoifcent  un  itimbe  monomitH 
a* A  que  deux  pieds  : 


Kùtu  beat* 
la    appelle 


On  ici  appelle  manomètres  ,  dimé 
trimétres  ^  &  tettaméues  ,c'tft  i  dire,  d*irt 
dcujE  ,  de  trois ,  de  quatre  mcfuret  ;  paxci  \ 
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Befure  étoit  de  deux  pieds ,  &  que  les  forces  les 
sei'uioieDt  deux  pieds  à  deux  pieds ,  ou  par  cpi- 
uiies  ,  &  eu  joignant  Vïambe  &  le  rpoudcc  en- 
tcmbie. 

Tous  ceux  donc  on  a  parlé  jufqn'ici  font  par- 
fûts  ;  ils  onc  leur  nombre  de  pieds  complet ,  (kos 
^uil  y  nuiique  rien  ou  qu'il  y  ait  rien  de  trop. 

Let imparfaits  font  de  crois  fortes:  lescaciii:Ai- 
qacs  »  auxquels  il  nunquc  une  ryliabe; 

Jtfu/ïr  Jovem  eaitgbaat  î 

Les   brachycataleÛiques  ,   auxquels  il  manque   un 
pied  entier  :  ^ 

Jdufa  Jovis  gnatiM  i 

les  hypercacale£Uqucs ,  qui  font  ceux  qui  onï  une  • 
fyllabc  ou  un  pied  de  trop  ; 

Mufm  forons  funt   Mimcntr , 
JdujQi  forvrtM  J^ailcdiz  tugent. 

La  plupart  ^s  byrones  de  l'ÉgliTc  font  des 
ïamM^uej  diiiic:iesi  c'cïl  à  dire,  de  quatre  pieds. 
Dicton,  de  Trévoux, 

ICI,  adv.  de  lieu.  Grammaire.  U  dcfignc  l'cn- 
âtoi:  od  l'on  eft;  mais  il  comprend  une  ccr:aiHC 
àcndue  qui  varie*  Celui  qui  encre  dans  uuc  mailon 
ft  qui  demande  du  maître  s'il  e(l  ut ,  comprend 
re:cnduc  de  la  maifon.  En  changcan:  la  quctïion, 
00  conceira  par  la  r^ponfe  que  l'adverbe  Wt  peut 
comprendre  lc;cnduc  d'une  ville.  Mais  je  nccon- 
Doîs  Aucun  cas  où  il  puiÛe  déligner  une  province  , 
«nctrè^grandccon:rcc  :  je  ne  croîs  pas  qu'un  homme 
i]ai  feroit  aux  ilcs,  difc  d'un  autre  qu  il  cft  ui  ;  il 
itpcteroit  le  mot  îlts  ,  ou  il  cbangcroit  (a  fafon 
it parler.  {.'Isonume.) 

ÎCOMOLOGIE,  f.  f.  Science  qn5  regarde  les 
^utrs  &  les  reprtfrcntations  ,  tant  des  homincs  que 
des  dicuT.  Elle  appanîcm  i  tous  les  beaux- Ans  ,  & 
paniculicrcment  à  la  Pocïic. 

Elle   afllgnc  à  chacun  les  attributs  qui  Ic^r  font 

propres,  &  qui  fcn'cnt   a  les  dift^rencicr.   Aînû  . 

«Ue  rcpréicnic  Saturne  en  vieillard  avec  une  faux  \ 

Jupiter  ,   armé  d'une  foudre    avec  un  aigle  à  fcs 

C^:cs  ;    Nep:Doe    a'^cc  un   ttiden: ,  monté  fur  un 

char  tiré  par   des   chevaux    marins  ;  Piuton    avec 

«ïne  fourche  à  deux  denrs ,    &   traîne  fur   un  char 

^tclc  de  qnn  re  chevaux  noirs  ;  Cupidon  ou  l'Amour 

^^-cc  des  flèches  ,    un  carquois,  un   flambeau  ,   & 

^uclqu^ois  un  bandeau  (ur  les   yeux;   Apollon, 

%anTÔ:   avec   un   arc  &  des  flcclics  ,   &  tantôt  a.cc 

ïinc  lyre  ;  Mercure  ,    un  caducée  en   main ,   coiiTé 

rfun  chapeau  ailé  ,  avec  des  talonnicics  de  même; 

Jfljrs    arnié  de  toutes  pièces ,  avec  un  coq  qui  lui 

«oit  conCicré  ;  Bacchus    couronne  de  licire  ,  armé 

^un  thyrfc  Se  couvert  d'une  peau  de  tîgie ,  avec  des 

Ugtes  i  ibn  cbar  ,   qui  cft  fuivi  de  bac«lumcs} 


i  D  É 


*77 


Hercule  revêtu  d'une  peau  de  lion ,  de  tenant  en 
main  une  m^ffuc  j  JuHon  portée  fur  des  nuages  » 
avec  un  paon  à  l'es  c6;és;  Venus  tûr  un  ch.u  tiïé 
par  des  c)gnes  ou  par  des  pigeons;  Pallas  le 
c^que  en  tête,  appuyée  fur  lou  bouclier  ,  qui 
CEoit  appelé  é^ide ,  &  i  fcs  c6.és  une  chouette 
qui  lui  ctoit  confacccc  ;  Diane  babilléc  en  chai^ 
iciciie ,  l'arc  Bc  les  flèches  en  main;  Lcrés,  une 
gctbc  &  une  faucille  en  main.  Comme  les  païens 
avoiem  multiplié  Icuts  divinités  à  l'inlini  ,  les 
poc;cs  &  les  peintres  aptes  eux  fe  font  eicrccs  i 
rcvé.it  d'une  Hgure  apparente  des  é.tcs  purement 
chimériques ,  ou  à  donnée  une  efpècc*  d^  corps 
aux  attribues  divins,  aux  faifons,  aux  fleuves ,  aux 
provinces,  aux  fcicnces  ,  aux  arts,  aux  vertus, 
aux  vices  ,  aux  payions ,  aux  maladies  t  &c.  Aintî  • 
la  Force  eft  rcpréfcn:éc  par  une  femme  d'un  air 
guerrier,  appuycc  fur  un  cube  ;  on  voit  ]^n  lion  i 
les  pieds.  On  donne  i  la  Prudence  an  miroir  eo^ 
toicillé  d'un  fcrpent  ,  fymbole  de  cette  vertu;  i 
la  jullice  ,  une  Cpée  &.  une  balance  5  à  laFor.une, 
un  bandeau  &  une  roue;  à  l'Occarton,  un  toupec 
de  cheveux  fur  le  devant  de  fa  rctc  chduvc  par 
derrière;  ^es  couronnes  de  rofeaux  &  des  urnes 
à  tous  les  fleuves;  à  l'Europe,  une  couronne  fer- 
mée ,  un  fccptre,  &  un  cheval  ;  à  l'Aiïc ,  un  enccnloîr» 
ficc.    (  .'JtiO.SrME») 

IDÉE,  f.  f.  Pkilofopkie^  Logique.  Nous  trou- 
vons en  nous  la  faculté  de  recevoir  des  LU.s  .d'a- 
percevoir les  chofcs ,  de  nous  les  tcpréfcmer.  VU/e 
ou  la  Perception  eii  le  fcnâmenc  qu  a  i'ame  de  i'étac 
où  elle  fe  trouve- 
Nous  nous  tepréicmons  ou  ce  qui  fe  paffe  en 
nouç-mêmes  ,  ou  ce  qui  eft  hojs  de  nous,  foh 
qu'i^  foi:  préfeni  ou  abfent  ;  nous  pouvons  aafU 
nous  rcp:élen:cr  nos  Perceptions  elles  mêmes. 

La  Perception  d'un  objet  à  l'oceafiun  de  l'ins' 
preflion  qu'il  atalte  fur  nos  organes,  fe  nomme  «&/)- 
fat  ion. 

Celle  d'un  objet  abfent  qui  fe  repréfcntc  (ousunc 
image  corporelle,  pone  le  nom  À'im^inatiorim 
Et  la  Perception  d'une  chofe  qui  ne  tombe  pas 
fous  les  fcns  ,  ou  même  d'un  ob)ct  fcnftbU-  quand 
on  ne  fc  le  repréfente  ^as  (ous  une  image  curpo- 
rcUc  ,  s'appclli;  Id/e  ïnulU^uelU, 

VoiU  les  dirtcrcntes  Perccprions  qui  s'allicm  & 
fe  combinent  d'une  infinité  de  manieie^.  U  n'cft 
pas  bcibin  de  dire  que  nous  prenons  le  inot  À' Idée 
ou  de  Perception  dans  le  lens  le  plus  étendu  , 
comme  comprenant  &  làScnra:ion,&l  Ideé  propre- 
mcn:  dite. 

Il  eft  d«  chofes  don:  ,  avec  toute  Tattention 
&  la  difpofi:ion  poffîblc,  on  ne  peu:  parvenir  a 
fc  faire  des  Idéfs  diftint^:s;  foiî  parce  que  l'objet 
eft  trop  compoftf  ;  fôit  parce  que  les  parties  de 
cet  objcr  diftcrcnc  trop  peu  entre  elles  pour  que 
nous  puiflîons  les  démêler  &  en  fàifir  les  dilTc- 
rcnccs  ^   foie  qu  elles  nous  échapcut  par-  leur  pe\^ 
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de  proportion  avec  nos  organes,  ou  pM  leur  <ioî- 

picmcnti  foit  que  l'cflcnciel  d'une  Idée  ^  ce  <jui 
la  diftinguc  de  toute  autre ,  fc  trouve  covclopc  de 
pluiieui^  circonllances  étraugcrcs  qui  ia  ticroben: 
î  notre  pénétration.  Toute  machine  trop  com- 
poïiée  ,  le  corps  humain  ,  par  exemple  ,  tll  telle- 
ment combine  dans  toutes  fcs  parties ,  que  la  i-i- 
|;acin£  des  plus  habiles  n'y  peut  voir  la  mjUicmc 
partie  de  ce  qu'il  y  autott  a  connoîtrc  ,  pour  s'en 
lornier  une  XtLfe  complctiemcnt  dirtïntlc.  JUc  ini- 
crofcopc,  le  tclclcopc  nous  ont  "donné,  àla  véricé, 
fur  certains  objets  des  ïihfes  plus  diftirwîl«  qui ,  avant 
CCS  dicoitvertcs ,  ^micrnt  duns  le  IcconJ  cas ,  c'eft 
Â  dire ,  trcs-obfcurcs  par  la  pctiiciTc  nu  l'cloignc- 
mcnt  de  ces  objets  j  &  encore  combien  Ibmmcs- 
«ous  éioicncs  d'en  avoir  des  idées  nettes!  La  plu- 
part ries  hommes  n'on:  qu'une  Id^e  affcz  obfcure 
de  ce  qu'ils  entendent  par  le  mot  de  Cu/(/è  ,  parce 
que  ,  dans  la  production  d'un  effet  ,  la  cau(c  Ce 
trouve  ordinairement  cnvclopéc  &  tcUemcnt  jointe  à 
«Uverfcs  chofes ,  qu'il  leur  eft  di/HcUc  de  difccrner 
en  quoi  elle  coiUiuc. 

Cet  exemple  même  nous  indique  un  obftaclc  à 
nous  procurer  des    Idées  iiiftin£tcs;    c'#ft  l'i'oper- 
tcftion  &  l'abus  des  mots  ,  comme  iigncs  rcpréfcn- 
ta:îl*s,   mais  lignes  arbitraires  de  nos  Idées,  f^qye^ 
Mots  ,  SïHTAXE.   Il    n'eft  que  trop  fréquent  ,    & 
l'expérience    nous  montre  tous  les  jours  que  l'on 
eft  dans    l'habicude  d'employer    des    mots   Tans   y 
joindre    étldc'es   piécifi^s   ou   même  aucune   Ide'e  ,• 
de  les  employer  tantât  dans    un  fcns,  tamô:  dans 
un  autre;  ou  de  les  lier  id*au:res,  qui  en  rendent 
la  iignilîcarion  indéterminée  ;   Se  de  fuppofer  tou- 
jours,   comme   on  Icfaic,    que  les  mots  excitent 
cher  les  autres  les  mtmcs  Idées  que  nous  y  avons 
.atcadiées.   Comiucm   fc   faire  des  Idées  dirtinclcs 
avec  des  lignes  aulU  équivoques?   Le  meilleur' con- 
icil  que  ion  piiitfc  donner   contre  cet  abus,  c'eft 
qu'apiés  nous  être  appliqués  à  n'avoir  (\uc  des  Idées 
bien  nettes  Se  bien  aéïcrniioces ,  nous  n'employons 
-jamais  ,  ou  du  moins  quele  plus  rarement  qu'il  nous 
,fcra  pol^lc  ,   de  mots    qui  ne    nous  donnent   du 
moins  um  Idée  claire  j  que  nous  tàchiomdc  Kxcr 
la  fignitication  de  ces  m  j:s  j  qu'en  cela   nous  fui- 
yions  autant  qu'on  le  poana  l'ufage  commun  j  & 
qu'enfin  nous  évitions  de  "prendre    le    m^nic  mot 
en  deux    fcns  diifércnts.  Si  cette  règle  générale 
diAéc   par   le   bon  fens,  croit   fuivic   Se  obfervée' 
'«lans  tous  fes  détails  avec  quelque  foin  ;  les  mots 
%icn  loin   d'être    un   obftacle  ,    devicndroient    un 
«aide,  un  fecoun  intini  i  la  recherche  de  la  vérité, 
Tpar  le  moyen  des  Liées  diftiortes  dont  ils  doi.xnc 
t:tc  les  figncs.  C'cft  i  l'article   des  dcrinitions  8c 
jè  tant  d'autres  fjr  la  partie  philofophiquc  de  la 
jGrammaire,  que  nous  renvoyons,  {j^hohyme,  ) 

(N.)  IDÉE  .  PENS1^.E.  IMAGINATION.  Syn. 

Vidée  rcpréfcnre  l'objet  ;  la  Penfée^c  conlî- 
f^rc:  VImaf(imuion  le  forme.  La  première  peint  ; 
l^  fvCOfiiF  çzamirici  la  tcoiii^e  tcdujc. 
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On  eft  sïîr  de  plaire  dans  la  converlâtioo  ,  qaanJ 
on  a  des  Idées  jultes,  des  Ptnféts  fines,  &  <ie« 
Ima^inaiions  brillantes. 

On  ne  i'en:end  pas  dans  la  plupart  desconrefb- 
tions ,  faute  de  fimplificr  les  Idées.  On  reproche 
aux  anglois  de  trop  crcufcr  les  Penfécs.  On  accufc 
les  femmes  de  prendre  Couvent  les /ma^inaz/o/ij  poui 
des  réalités.  [L'aB^'  Girard.  ) 

IDENTITÉ  ,  f.  f.  Gramm.  Terme  introduit  ré- 
cemment dans  la  Grammaire ,  pour  exprimer  le 
raportqui  fert  de  fondement  i  la  concordance.  P^oy* 

COKCORDAKCE. 

Un  fimplc   coup  d  œil*  jeté  fur  les    difFéremes 
efpices  de  mots  ,  Se  fut  l'unanimité   des  ufages  de 
toutes  les  langues  à  cet  égard,  conduit  naturelle- 
ment i  les  partager  en  deux  clafl'es  générales ,  ca- 
Tailcrifccs  par  des  ditfétences  purement  matérielles. 
La  première   clalTc  comprend  toutes   les   cfptccj 
de  mots  déclinables  ,  je  veux  dire  les  noms  ,   les 
pronoms,  les  adjcftîfs,  &  les  verbes,  qui,  dans  la 
plupart  des  langues ,    reçoivent  i  leurs  terminai^ 
ions  des  thangeftvents  qui  délîgnent  des   idées  ac— 
ccrtoircs  de  relation  ,   ajoutées  à  l'idée  principale 
de  leur  fignification.    La  féconde  cklTe    rcnjferme 
les  efpéces  de   mots  indéclinables  ,  c'cft  i  dire,  le» 
adverbes  ,  les  prépolïtions ,  les  conjondiom  ,  &  les 
interjetions ,   qui    gardent   dans   le    difcours    une 
touuc  immuable ,  parce  qu'ils  expriment  çooiUoi'^ 
ment  une  feule  &  même  idée  principale.  l 

En:rc  les  inflexions  accidentelles  des  mots  dtf 
la  première  clafTe  ,  les  unes  font  communes  I 
tourcs  les  efpcces  qui  y  font  comprifes  ,  Se  les 
autres  font  propres  i  quelqu'une  de  ces  efpcccs. 
Les  inflexions  communes  fout  les  nombres ,  les 
caç ,  les  genres .  Se  les  pctfonnes  j  les  temps  Se  loi 
modes  font  des  inflexions  propres  au  veroc. 

C'cft    entre  les  inflexions   communes  aux  iboe* 
qui  ont  quelque   corrélation ,   qu'il  y    a  &  (fu'il 
doic   y  avoir  concordance  dans  toutes  les  langues 
qui  admettent  ces  inflexions.    Mais    pour    établie 
cct:e  concordance  ,  il  faut  d'abord  déterminer  l'i»- 
flexion  de  l'un  des  mots  corréla:i£s  ;  &  ce  font  lef 
befoins  réels  de  renonciation,  d'après  ce  qui  ezîfle 
dans  l'cfprii  de  celui  qui  parle  ,  qui  règlent  cctic 
première  détermination  conl'ormémcm   aux  ulî^cï 
de  chaque  langue  :  les  autres    niais  correla:ié  le 
revêtent  enfuite  des  inflexions  correfpondames.pir 
imitation,  Se  pour  c.rc  en  concordance  avec  leac 
corrélatif,  qui  leur  fert  comme  d'original  :  cclot-d 
eft  dominant ,  les  autres    font   fubordonncs.    C'cft 
ordinairement  un  nom  ou  an    pronom    qui  cH  le 
corrélatif  dominant  ;   les    adjcdUi^   Se   lA  vctt« 
font    fuboidonnés  ;  c'cft   i  eux  i  s'accorder ,  &  1> 
concordance  de  leurs  inflexions  avec  celles  du  vfita 
ou  du   pronom  ,  eft    comme  une  livrée   qui  it* 
tcftc  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  eft  fondée  fur  au  rap<ut,^■)2 
cO  }  (clfin  lc«  mcillcun  gnuumaùico)  loodcomt 
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Ml  raport  Sld^nt'ué,  On  voit  en  effet  qnc  le  nom 
k  riij)c^l  ifui  i'accompigne  pu  appôliiion  ,  ae 
foDt  qu'un  ,  n  cxpriiiiciu  ^nlcaibic  qu'une  feule  & 
même  dio£è  iniliviriblc  ;  Li  loi  naturelle^  la  loi 
pjitdqui  ,  la  loi  i'vangélique ,  font  trois  objets 
(iilfàems;  mais  il  n'y  en  a  que  crois  :  l*i  loi  natu- 
ftUe  eft  un  objet  aailî  unique  que  la  loi  en  gc- 
ténU  C'cft  la  même  choie  du  verbe  avec  Ton 
fujct  \  U  foUil  luit  j  eft  une  cxprefïîon  qui  ne  pré- 
ica:e  d  l'erprlt  qu'une  feule  idée  indivifiblc. 

Cependant  radjeAiF&  le  verbe  expriment  ircs- 
4iflinctcnicnc  une  îdcc  attributive  ,  tort  diifcircntc 
du  fujcc  exprimé  par  le  nom  ou  par  le  pronom  : 
comment  peut-il  y  avoir  Idtniiié  cntr^  des  ïdccs 
6  difparatcs  ? 

C'cft  que  les  noms  &  pronoms  préfcnten:  à 
Vclpric  des  êtres  déterminés.  Voye\^0}Â  ^  Pro- 
voMj  &  que  les  adje^ifi  £c  les  verbes  préfentent 
a  IVlprit  des  fujecs  quelconques  fous  une  idée  pré- 
cisé,  applicable  â  [ouc  fujec  dé;crmiaé  qui  en  eft 
£ifccp:ible.  Vo^€\  Verbe.  Or  il  en  eft  dans  le 
difcours  de  cette  idée  vague  de  fujct  quelconque  , 
comme  de  la  fignitication  générale  &  indéfinie  des 
^mbolcs  algébriques  dans  le  calcul  :  de  parc  & 
oamrCr  la  gcnéralifarion  des  idées  n'a  été  infti- 
loéc  que  pour  éviter  l'embarras  des  cas  paniculîers 
trop  multipliés  ;  mais  de  part  &  d'autre  ,  c'eft  à  la 
curgc  de  ramener  la  précilion  dans  chaque  occurrence 
puiks  applications  particulières  ou   indii'iducUcs. 

C'eft  la  concordance  des  inflexions  de  l'adjcétif 
oa  du  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom, 
4ui  dénf^nc  l'appUcatioa  du  fcns  vague  de  Tuu  au 
ttiK  précis  de  l'autre  ,  &  l'IJentiJLaeion  du 
fiijct  vague  prêfcmé  par  la  première  cfpéce,avec 
iefujet  déterminé  énoncé  par  la  fccondc. 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle  bien  des 
gens  pourroîcm  tombée  ,  puifquc  M.  l'abbé  Fro- 
niant  y  a  donné  lui-même  ,  qu'il  roc  foit  permis 
J^inhftcr  un  peu  fur  la  véritable  iJcc  que  l'on  doit 
prendre  de  1  hitntité ,  qui  fcrt  de  fondement  à  la 
Concordance.  J'ofc  avancer  que  ce  grammairien 
û'cn  a  pas  ync  idée  eiaftc  j  il  la  fuppofc  encre  le 
fujct  d  un  mode  Se  ce  mode  ;  en  voici  la  preuve 
dans  fon  fupplémen;  ,  aux  ch,  ij.  iij^  &  iv.  Je  la 
ïi.  partie  a£  la  Gramm.  gén,  vag.  61,  Il  rapnrte 
«î'abord  un  paiTagc  de  M.  du  Marfais  ,  cztrai:  de 
X'articlc  adjcftjt ,  dans  lequel  il  allure  que  la  con- 
cordance n'eft  fondée  que  fur  Xldcnùté  vhypque 
«3c  radjcûif  avec  le  fubibniif  ;  puis  il  dilcutc  aiulî 
^'opinion  du  grammairien  philofophc. 

«  S^il  y  a  des  adjeûil^  oui    marquent    l'appar- 

f»  tcnancc    fans    marquer    I  Identité  phyjiaue ,  il 

'  'm  l'enfuit  que  la  concordance  n'cft  pas  fondée  uni- 

»  Qucment  fur  cette  îtUntité  ^  comme  le   prétend 

*  Al.   du  Marfais.  Or   dans  ces    exprcflîons  meus 

»  iiher  ,   evandrius  enjîs  ,  meiis  marque  l'appar- 

»  tcoancc    du    livre   i    moi  ,    evandrlus   marque 

I         »  l'fppartenancc   de   l'épée  à    Évandre  ;  ces  deux 

k     •  oou  meiu  liber ^  &  ces  deux  autres  evandriuj 
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»  en/ts ,  préfcnten!  à  l'efprit  deux  objeW  divers  9 
»  dont  l'un  n'clt  pas  l'autre  j  &  bien  loin  de  dc- 
»  figncr  V Identité  pk/fique  tï\%  indiquent  au  con- 
»  traire  une  vraie  dk'crmé  phytiquc.  Meus  Uher 
H  équi/auî  à  liber  met ,  ^('C\k  /av  ,  le  ii/re  de  moi  ; 
»  ei-andrius^  enjis  équivaut  à  enfis  Evattdri  , 
i>  l'épée  d'Évandrc  :  par  conféaucut  le  fcntiment 
»  qui  fonde  la  concordance  fur  1  Identité  phyfique 
»  u'eft  pas  cxadl ,  &  M.  du  Mariais  u'a  point  tanc 
»  i  fc  glorider  d'en  é.re  Tautcur.  Encore  s'il  cilc 
»  dit  que  la  concordance  efl  fondée  fur  VIdentité 
»  P^J'fi^^^  o^  méinpliyjique ,  il  auroie  rendu  Ce 
M  fentimcn:  probable  :  ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis 
yt  une  mcaie  chofc  avec  mon  livre;  t-'f//  lu  quu-* 
n  lité  d'être  à  moi  ,  e'ejl  la  propriété  de  m  ap- 
ï>  partenir  ,  qui  ejl  uiie  même  uhofe  avec  mon 
ï>  livre  :  de  même  ce  n'cft  pas  Évandre  qui  eft 
M  une  même  chofc  avec  fon  épéc  ^  mais  c  cft  I3 
»  qualité  d'è.rc  à  Évamlre.  On  peut  foutcnir  quV/ 
n  y  a  raport  .c/'ldentité  mctapnylîquc  entre  là 
»  qualité  d'appartenir  &  la  choje  appartenante  i 
»  mais  on  ne  prouvera  jamais ,  ce  me  fcmble  , 
»  qu'il  puifle  s'y  trouver  un  raport  Sldentiti 
»  ph/fique  t  pui{que  l'appartcnaocc  n*eft  qu'une 
»  qualité  mé.aphyfique  n. 

I-a  doctrine  de  M.  Fromant  fur  VIdentité  n'efl 
point  équivoque  »  mais  elle  confond  pontivemcnf 
la  nature  des  chofcs.  \J Identité  ne  luppofe  pas 
deux  choies  différentes,  il  n'y  auroie  plus  A' Iden- 
tité ;  elle  fuppofô  feulement  deux  afped^s  d'url 
même  objet  :  or  une  fubftance  &  un  mode  font  «ïes 
chofcs  fi  ditfércntcs ,  que  nous  en  avons  nccciTai- 
rcmcnt  des  idées  toutes  différentes  ;  &  conféqucir- 
mcnt  il  ne  peut  jimaiî  y  avoir  d'Identité,  fr>us 
quelque  dénomination  que  ce  foit ,  entre  une  fubi^ 
tance  &  un  mode. 

XJldentité  qui  fonde  la  concordance  eft  donc 
Vliîentité  à\x  lujct ,  prcfencé  d'une  manière  vague 
&indéKnie  dans  les  adjcftifs  2c  dans  les  vérités  ,  & 
d'une  manière  précifc  &  déterminée  dans  Ifs  nom* 
&:  dans  les  pronoms.  Ces  deux  mots  ,  pour  me 
fcr.'ir  du  même  exemple,  meus  liber  y  ne  préf^'n- 
tcnt  pas  à  l'ofpric  deux  objets  divers  \  meué  cxpriir.o 
un  c.re  quelconque  qualiné  par  la  propriété  de 
ro'appartcnir,  &  lîier  cxprim^un  être  déterminé 
qui  a  cette  propriété  :  la  concordance  de  nteus 
avec  liber^  indique  que  le  fujct  artacl  de  la  qua- 
lihcation  exprimée  par  l'adjctftif  me:iS ,  cft  rê:re 
particulier  déterminé  par  le  nom  Itber  :  meus  ,  paf 
lui-même  ,  exprime  un  fujet  quelconque  ainfi  qu.v 
lifié  ;  mais  dans  le  cas  prufcm ,  il  eft  applique  au 
fujct  particulier  liber  ;  &  dans  un  autre ,  il  ponrroit 
être  applique  à  un  autre  fujct ,  en  vertu  même  dé 
ion  indétermination.  La  concordance  indique  donc 
l'application  du  fcns  vague  d'une  cfpèce  au  fcr^ 
précis  de  l'autre  ;  &  VIdentité  y  (\  j'ofc  le  dire, 
très-phypque  du  fujet  énoncé  par  les  deux  cf- 
pcccs  de  mots,  fous  des  afpctls  différents. 

Peut-être  y  a-t-jl  en  être:  peu  d'cxacTnide  à 
lUic  ,    VIdentité  phj'fique  de  Vadjeclif  avec  U 
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fubjlantifi  comme  a  fair  M-  du  Mirfàîs;  parce 
que  raJjc'Oif  &  le  fubftanrif  font  des  mots  abïo- 
luraent  diâérents  ,  &  cjui  oc  peuvent  jamais  écrc 
UD  même  &  unique  mot  :  {'Identité  appartient  , 
non  aux  cUfFérents  figncs  d'un  même  objcc  ,  niais  i 
l'objet  défigné  par  diiiércn:s  fignes.  U  me  femblc 
pounanc  que  ion  pourtoit  regarder  l'cxprcflion 
de  M.  du  Mariais  comme  un  abrcgc'  de  celle  que 
la  juftcffc  mctaphyrique  paroit  exiger;  mais  quand 
cela  ne  fcroit  point ,  ne  huc-il  donc  avoir  aucune 
indulgence  pour  la  première  txpoGiion  d'un  prin- 
cipe vtfritablcmen:  uciie  &  lumineux  }  5c  un  petit 
ddfaut  d'cxaftitude  pcu;-il  empêcher  que  M.  du 
Mariais  n'ait  à  le  cloriiicr  beaucoup  d'être  l'auteur 
de  ce  prmcipe  ?  M.  Fromant  lui-même  ne  doit 
gucr«s  le  glorifier  d'en  a\*oJr  fai:  une  cenfurc  fi 
peu  mcluree  ti  (i  peu  juftc  \  je  dis ,  Jî  peu  jujlc  , 
car  il  eft  évident  que  c'cft  pour  a/oïr  mai  compris 
le  vrai  fens  du  principe  cle  V Identité ,  qu'il  eft 
tombi.^  dans  rinconréqucncc  qui  a  été  remarquée 
en  un  autre  lieu,  yoy^  Genre.  (  M.  Beauzee.  ) 

ï  D  I  O  M  E  ,  f.  m.  Grammaire.  Variétés  d'une 
langue  propres  i  quelques  contrées:  à'o\\  l'on  voit 
c^u  idiome  cft  fynonyme  à  DiaUÛe  i  ainli,  nous 
avons r/i/Zom^galcon,  VIdtome  pio\'en^'al,  l'Idiome 
cbampcnois-On  Àonnc  quelquefois  à  ce  mot  la  mêruc 
éicndue  qu'à  celui  Ac  Langue  :  Ser\'ez-vous  de  VI- 
diome  que  vous  aimerez  le  mieux ,  je  vous  repon- 
drai* 

IDIOTISME,  f.  m.  (Cramm.)  Ceftune  façon 
de  parler  cloi^née  des  ulâgcs  ordinaires  ou  des 
lois  générées  du  Langage,  adaptée  au  génie  propre 
d'une  langue  paniculiére.  R.  i/"»,  peiuljaris, pro- 
pre ,  partii-ulier.  C'eft  un  terme  général  dont  on 
peut  faire  ufagc  à  l'égard  de  toutes  les  langues: 
ua  Idiotifme  grec,  latin,  françois,  Bec  C'c'll  le 
fcul  terme  que  l'on  puifle  employer  dans  bien 
des  occafions  ;  nous  ne  pouvons  dire  qu'/iiOf//m< 
cCpagnoI,  portugais,  turc.  Sec,  Mais  a  l'égard  de 
pluncurs  langues  ,  nous  avons  des  mots  fpccihques 
lubordonnés  i  celui  ^'Idiotifme ,  &  nous  dilons 
angVuifme  j  arahifine ,  ceUicifme  ,  gallicifme  , 
gemrianifme  ,  héÊtaifme  ,  helléntfme ,  latinif" 
me  ,  &c. 

Quand  je  dis  qu'un  Idiotifme  cft  une  façon  de 
parler  adaptée  au  génie  propre  d'une  langue  par- 
ticulière ,  c'eft  pour  faire  comprendre  que  c'eft 
plus  tôt  un  effet  marqué  du  génie  caraftcriftiquc 
de  cette  langue  »  qu'une  locuiion  incommunicable 
i  tout  autre  Jt/zomc  .comme  on  a  coutume  de  Icftirc 
emendrc.  Les  richeflcs  d'une  langue  peuvent  pafter 
pif^ment  dans  ime  autre  qui  a  avec  elle  quelque 
affinirc;  &:   toutes    les    l-m^ucs   en    ont  plus    ou 


guc  origiaclie  ,*  ces  trois  langues  auront  appa- 
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remmenï  chacune  i  part  Icun  îiUotifmes  pani 
liers  ,  parce  que  ce  font  des  langues  ditlérentes.' 
majii  il  cft  dimcile  qu'elles  n'ayent  adopté  toutes 
trois  quelques  Idiotifmcs  de  la  langue  qui  fera 
leur  fnurce  commune  ,  &  il  ne  fcroit  pas  etopnant 
de  trouver  dans  toutes  trois  des  Cehicifmes,  Il 
y  ne  fcroic  pas  plus  merveilleux  de  trouver  des  IduH 
tifmcs  de  l*unc  des  trois  dans  l'autre  »  à  caulc  dcf 
liaifons  de  voilinage  ,  d*in;érct$  politiques ,  de 
commerce  >  de  religion  ,  qui  liibiîftcnt  depuis  long 
temps  entre  les  peuples  qui  les  parlent  ;  comme 
on  n'eft  pas  furpris  de  rencontrer  des  Arahtimes 
dans  l'erpacQol  ,  quand  on  fait  l'hiftoirc  de  la 
longue  domination  des  arabes  en  Efpagnc.  Per- 
loime  n'ignore  que  les  meilleurs  auteurs  de  la  la- 
tinité font  pleins  à'Htllénifmes  :  Si.  fi  tous  les  lit- 
térateurs conviennent  qu'il  cft  plus  facile  de  tra 
duirc  du  grec  que  du  latin  en  françois  ;  c*cft  ~ 
le  génie  de  no:rc  langue  approche  plus  de 
de  la  langue  grcque  que  de  celui  de  la  1 
latine ,  Â:  que  notre  langage  cft  pccfquc  un 
lé  ni  f  me  continuel. 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la  communi- 
cabilité  des  langues  qui  paroiftent  avoir  entre  elles 
le  moins  d'afHmté,  c'eft  qu'en  françois  mdme  nous  bé 
braifons.  C'eft  un  Héhràtfme  connu  que  la  répc;iti 
d'un  adjcélif  ou  d'un  adverbe  ,  que  l'on  veut  élever  • 
feus  que  l'on  nomme  communcaicni_/«/if /"/ur//I  l^ùyi 
Superlatif.   Et    le  fuperlatïf  le  plus   énergique 
fc  maïquoit  en  hébreu  par  la  triple  répétiiioo  Ju 
mot  :  de  li  le  triple  Kyrie  eteifon  que  nous  chan- 
tons dans  nos  églifes  pour  donner  plus  de  force  i 
notre  in/oca:ionj&  le  triple  »S'j/i/7/ij^,  pour  mieux 
peindre  la  profonde  adoration  des   cfprits  céldbes^ 
Or  il  cft  vraifcmblable  que  notre  très  ,   forme  di 
latin    très  >   n'a  é:c  introduit    dans    notre    langue 
que  comme  le  fymbolc  de  cette  triple  répéiitim^ 
trcS-Ciint ,    ter  janéïus  ,    ou  fanctus  ,  Janéîus  p 
fanéfus  :  &  notre  ufage  de  lier  tr^s  au    mot  po* 
fitif  par   un  tiret,  cft  fondé  fans  doute  fur  rima»' 
tion  de  faire  fcntir  que  cette  addition  cft  putccnenE 
matérielle,  qu'elle  n'cmpéche  pas  Tunité  du  iDOt, 
mois  qu'il  doit  être  répété  trois  fois ,  ou  du  moins 
qu'il  faut  y  attacher  le  fens  qu'il  auroit   s'il  étoit 
répété  trois  fois;  &  en  etfcc ,  les  adverbes  hien9C 
fort ,  qui  expriment  par  eux-mêmes  le  fens  fupcr- 
latif  dont  il  s'agit ,  ne  font  jam?.is  liés  de  meiae 
au  mot  pofiiif  auquel  on  les    joint    pour  lo  litf 
communiquer.  On  rencontre  danslc  langaee  popo- 
laite  des  tîébràifmes  d'une  autre  efpcce  :  Un  hoatiH 
de  Dieu  ,  du  vin  de  Dieu  ,  une  moijfon  de  Dieu, 
pour  dire»  un  tris-honnéte  homme  »  du  vin  trif 
non  ,  une  moijfon  tri  s 'abondante  ;  ou  ,  en  r<»- 
daut  partout  le  même  fens  par  le  même  tour  i  ■» 
homme  parfait  ,   du  vin  parfait  i  une   moif^' 
parfaite  ;  les  hébreux  indiquant  la  perfe^on  ptf 
le  nom  de  Dieu  ,  qui  eft  le  modèle   3c  U  four* 
de  toute  perfeétion.  C'eft  cette  efpccc  ^HéhutJ^^' 
qui  fe  trouve  au  Pf.  5^  ,  v.  7.  Juflitia  tua  ji<^ 
montes  Dcit  pour  Jï^us  montes  âltijjimi  :  k  » 
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Pf,  ^4  ,   V*  ïo  ,  flumen    Dei    pour  flumen 

maximuntm 

Maigre  les  HtUt'n'ifmes  reconnus  dans  le  latin , 
00  a  cru  affez  lé^èremcm  cjue  le»  Idiotifmes 
é:oieii:  de^  locuâons  propres  &  incoininunicabics , 
&  en  con(e<)uencc  on  en  a.  pris  &  donné  des  idées 
ÀulTes  ou  louches  ;  &  bien  des  gens  croien;  c^u'on 
Bc  déligne  par  ce  nom  général  ,  ou  par  quelqu'un 
^  ndms  (péciËques  qui  y  Cont  an.iloguesj  que  des 
locucioos  vicieules  ,  Imitées  mal  adroitement  de 
quelque  autre  langue.  Voyez  Gallicisme.  C'eft 
une  erreur  que  je  crois  fuffiumniem  détruite  par 
les  obfervattont  que  je  viens  de  mettre  fous  les 
yeox  du  Icâeur  ;  je  pafTc  d  une  autre  qui  eft  en- 
core plus  univerfelle  ,  &  qui  n'cft  pa^  moins  con- 
traire à  la  véritable  notion  des  IMori/mes. 

On  donne  communémenc  à  entendre  que  ce  font 
des  manières  de  parler  contraires  aux  lois  de  la 
Giiniinaire  générale.  Il  y  a  en  eife:  des  JMotifmcs 
^DÏ  font  dans  ce  cas;  &  comme  ils  font  pir  11 
même  les  plus  drapants  &  les  plus  ficiies  i  diftinn^ier , 
on  a  cru  alfémenc  que  cette  oppolîcion  aux  lois  im- 
miubles  de  la  Grammaire  felbic  la  nature  com- 
mune de  tous.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  efpéce 
Uêiotifmes  qui  font  des  façons  de  parler  éloignées 
&ulenu:m  des  ul^^es  ordinaires ,  miis  qui  ont  avec 
In  principes  fondamentaux  de  la  Grammaire  "gé- 
lérAe  toute  la  conformité  exigible.  On  peut  donner 
i  ceux-ci  le  nom  ^Idiotifims  régulUrs  ;  parce 
^Qc  fes  règles  immuables  de  la  paiole  y  fon:  fui- 
vies  y  &  qu  il  n'y  a  de  violé  que  les  mllitutions 
aèitraires  &  uCuclles  :  les  autres  au  con:raire  prcn- 
drottiladcnomina:iond'/Jio/i/mw/Vri^]fu//>/'j,  parce 
^ue  les  règles  immuables  de  la  parole  y  Ton: 
violées.  Ces  deux  efpcccs  font  comprifcs  dani  la 
^icioB  que  J'ai  donnée  d'abord  \  &  je  vas  bientôt 
les  rendre  fenubles  par  des  exemples ,  mais  en  y  ap- 
pliquant les  principes  qu'il  convient  de  fuivrc  pour 
«pénétrer  le  fens ,  &  pour  y  découvrir  ,  s'il  eft 
po&le ,  les  caraâèrcs  du  génie  propre  de  la  langue 
^DÎ  les  a  introduits. 

I.  Les  Idioùfmes  réguliers  n'ont  befoln  d'au- 
^QC  autre  attention}  que  d'être  expliqués  littéra- 
^nient  pour  être  ramenés  enfuitc  au  tour  de  la  langue 
i>ltureUe  que  Ton  parle. 

Je  trouve  ,    par   exemple ,    que   les  allemands 
^fent  ,  dUfi  geUhrten  mànner  y  comme  en   latin, 
^i  do^i  viri  ,   ou  en  françois ,  ces  favanis  hont- 
es i  Se  l'adjeâif  geUhrten  s'accorde  en  toutes  ma- 
"ûères   avec  le  nom  manne r ,  comme  l'adjeftif la- 
tin  doéîi  avec  le  nom  viri ,  ou  l'adjcé^if  fran^ois 
Savants  avec  le  nom  hommes  :  ain(î,  les  allemands 
Servent  en  cela  ,    &  les  lois   générales   âc   les 
ufascs  communs.  Mais    ils  difent  ,    diefe  m'ànner 
fine  gelehrt  ;  8c   pour  le  rendre  littéralement  en 
Utin,  il  faut  dire  hi  virijunt  do^è ,  &  en  fran- 
V»»  >  ces  homnus  font  Javamment ,    ce  qui  veut 
^  indubitablement  ces   hommes  font  favunts  : 
gdthrt  eft  donc  un  adverbe  ,  &  l'on  doit   lecon- 
dtéMM.  ET  LlTTÉKAT^      Tçtnc  II, 
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noître  ici  que  Icï  allemands  s'ccar:ent  des  uTa^^es  com- 
muns, qui  donnent  la  prétcrcncc  à  i'adjeâif  en  pirelL 
cas.On  voit  donc  eu  quoi  coniil^c  le  Gernmnifnu  lorA 
qu'il  s'agit  d'exprimer  un  attribut  :^ais  quelle  pcuc 
errç  lacaufe  de  cet  Idtoiifme  i  Le  verbe  exprime 
rcxiftcnce  d'un  ùijet  fous  un  attribut.  A'ù/.  Vfrse- 
L'a::ribat  n'cft  qu'une  manière  particjiière  d*c:ic; 
&  c'cft  aux  adverbes  à  exprimer  fî:nplcmcn  les 
manières  d'être  ,  A^confcqucmmcnt  les  attriburs  : 
voilà  le  génie  allemand.  Mais  comment  pourra- 
c-on  concilier  ce  raifonne|nem  avec  i'ufagc  picfque 
uni/erfel  d'exprimer  l'attribut  par  un  ad/c^tif  inss 
en  concordance  avec  le  fujet  du  verbe  ?  Je  réponds 
qu'il  n'y  a  peut-être  entre  la  manière  comniims 
ic  la  manière  allemande  d'autre  di^ércnce,  que 
celle  qu'il  y  auroit  entre  deux  tableaux  oU  ion 
auroie  faift  deux  momen:s  diiFcrems  d'une  même 
aâion  :  le  Germanlfme  faiût  i'inftant  qui  précède 
immcdiacmcnt  l'ane  de  juger, od  l'efprit  conlidère 
encore  l'attribut  d'une  manière  vague  âc  Cins  appli- 
cation au  fujct7  liL  plirafc  commune  préfente  le 
fujet  tel  xiu'il  paroi:  a  Teforit  après  le  jugement  » 
&  lorfquil  ny  a  plus  dabftivâion.  L'alleminî 
doit -donc  exprimer  l'attribut  avec  les  apparences 
de  l'indcpcnJancc  ;  &  c'cft  ce  qu'il  fait  par  l'ad- 
verbe ,  qui  n'a  aucune  terminaîlon  dont  la  concor- 
dance puilTe*en  c^étigner  l'applica.ion  i  quelque 
fujet  déterminé.  Les  autres  langues  doivent  ex- 
primer l'attribut  avec  les  caraéleres  de  l'applica- 
tion; ce  quieft  rempli  par  la  concordance  de  l*adj:âif 
attributif  avec  le  fujet.  Mais  peut-être  faut-il  Ibus- 
encendie  alors  le  nom  avan:  i'adjcftif ,  Se  dire  que 
hi  viri  funt  doHi ,  c'eft  la  même  cliofe  que  ht 
viri  funt  viri  doéli  ,*  Se  que  ego  fum  mifer  ,  c'cft 
la  même  chofe  que  ego  fum  homo  mifer  :  en 
effet ,  la  concordance  de  l'adjectif  avec  le  nom  Se 
l'identité  du  fujet  exprimé  pir  les  deux  efpéces  , 
ne  s'encendeni  clairement  &  d'une  manière  fatls- 
faifante  que  dan",  le  cis  de  l'appofi'.ion;  &  l'appo- 
fî;ion  ne  peut  avoir  lieu  ici  qu  au  moyen  de  i  cl- 
lipfe.  Je  tircrois  de  tout  ceci  une  concluiîon  fur- 
prenante  :  la  phrafe  allemande  eft  donc  un  îdio* 
tifme  régulier ,  &  la  phrafe  commune  un  Idio^ 
tifme  irrcgulier. 

Voici  un  Laiinifme  régulier  y  dont  le  dèvelo- 
pemcnt  peut  encore  amener  des  vues  utiles  :  Ne~ 
minem  reperire  eji  id  qui  velit.  Il  y  a  là  qua:re 
mots  qui  n'ont  rien  dembarraifant;  qui  velit  id 
(  qui  veuille  cela  )  eft  ime  propofition  incidente 
déterminati/c  de  Taniécédent  ndminem  ;  neminem 
(  ne  pcrfonnc  )  eft  le  complément  ou  le  régime 
objeftif  grammaticalduverbe  nperire  ;  reperirene- 
minem  qui  velit  id  (  ne  trouver  perfonne  qui  veuille 
cela  )  )  c'eft  une  conftruâion  cxafte  &  régulière. 
Mais  quô  f.iire  du  mot  ejî  ?  il  eft  à  la  troificme 
pcrfonnc  du  fîogulier  ;  ^uel  en  eft  le  fujet  ?  com- 
men:  pourra-t-on  lier  à  ce  mot  l'intînicif  rty7e rire 
avec  (es  dépendances?  Gonfultons  d'au'res  phrafes 
plus  claires  don'  la  folution  puilTe  nous  diriger.^ 
Oauoaved^ns  Hoiacç(ui.  Od,  i>)  Duïce  & 
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dft:orumeÛpropatriamorifSccncoTt[TV*  Od.  ïiO 
Duke  ejt  defipere  in  loco.  Or  la  coDftruÛion  cft 
fecile  :  Mon  pro  patrid  eft  dulce  &  décorum  ; 
Defipere  in  locq  e/i  duUe  :  les  infiniciâ  mori  & 
defipere  y  iÂnt  traites  comme  des  noms,  &  Toixpput 
les  confiaérer  comme  tels  :  j'en  trouve  une  preuve 
encore  plus  forte  dans  Perfe  (  Sut.  i  )  ,  Scirc  tuum 
nihil  eft  ;  V^LàycQiïî  tuum  ,  mis  en  concordance  avec 
fcire  ,  défîene  bien  que  fcire  ift  conddérc  comme 
nom.  VoiU  la  ^fïtculcé  levée  dans  notre  première 
phra(è  :  le  verbe  rtperir^  eft  ce  que  l'on  appelle 
communément  le  nominatif  du  verbe  eft  ;  ou ,  en 
termes  plus  fuftes ,  cVn  eft  le  fuiet  grammatical , 
quiferoK  au  nominatif,  s'iiécoit  déclinable  :  Re^ 
perire  neminem  qui  velit  idy  en  eft  donc  le  fujct 
logique.  AinH ,  il  faut  conftruirc  ,  reperire  nemi- 
nem qui  velit  id,  f/? ,- ce  qui  (ignifie  littcralcmem  , 
ne  trouver  perfonne  qui  le  veuille  ,  eft  ou  exifle  ; 
ou  en  tranlportant  la  négation  ,  trouver  quelqu'un 
qui  le  veuille ,  n  eft  pas  ou  nexiftepas  ;  ou  enfin , 
en  ramenant  la  même  penfée  à  notre  manière  de  re- 
noncer ,  on  ne  iroih'e  perfonne  qui  le  veuille. 

C'cft  la  même  fyntaxc  &  la  même  conftruâion 
partout  oïl  Ton  trouve  un  infinitif  employé  comme 
i'ujet  du  verbe  fum ,  lorfquc  ce  verbe  a  le  &ns  ad- 
îeftif,  c'eft  à  dire,  lorfqu*il  n'eft  pas  fimplemcnt 
verbe  fubftamif,  mais  qu'il  renferme  encore  l'idée  de 
l'cxiftcnce  rccUe  comme  attribut ,  &  conféqucm- 
ment  qu'il  eft  équivalent  à  exifto*  Ce  n'cft  que 
dans  ce  cas  qu'il  y  a  L<uinifme  \  car  il  n'y  a  rxen 
«le  fi  commun  dans  la  plupart  des  lances, que  de 
voir  l'intîniEif  fujet  du  verbe  fubftantir ,  quand  on 
exprime  enfuite  un  attribut  déterminé  :  ainfi  dit-on 
en  latin  turpe  eft  mentiri  ;  &  en  françois  ,  mentir 
eft  une  chofe  honteufe.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
dire  voir  eft  pour  on  voit ,  voir  e'toit  pour  on 
voyoity  voir  fera  pour  on  verra ,  comme  les  latins 
dirent  videre  eft ,  videre  erat ,  videre  erit.  L'infi- 
nitif confidéré  comme  nom  fert  autH  à  expliquer 
une  c^èce  de  Latinifme  qu'il  me  fcmble  qu'on  n'a 
pas  encore  entendu  comme  il  faut ,  &  à  1  explica- 
tion duquel  les  rudiments  ont  fubftitué  les  difficultés 
ridicules  &  infolubles  du  redoutable  que  rctranciié» 
yoyex  Infinitif. 

II.  Pour  ce  qui  regarde  les  Idiott/mes  irr/gu- 
îiers  t  il  faut ,  pour  en  pénétrer  le  fens ,  difcerner 
avec  foin  l'elpèce  d'écart  qui  les  détermine ,  &  re- 
monter ,  s'il  eft  poflîble ,  jufqu'i  la  caufe  qui  a 
occafionnc  ou  pu  occafionner  cet  écan  :  e'eft  même 
le  feul  moyen  qu'il  y  ait  de  rcconnoître  les  carac- 
tères précis  du  génie  propre  d'une  langue ,  puifque 
ce  génie  ne  confifte  que  dans  la  rcumon  des  vues 
qu'il  s'eft  propofccs ,  &  des  moyens  qu'il  a  au- 
.torifés. 

Pour  difcemer  exaÛement  l'elpèce  d'écart  qui 
détermine  un  Idiotifme  irj^gulier ,  il  faut  fe  rap- 
peler ce  que  l'ona  dit  au  mot  Grammaire  ,  que 
toutes  les  règles  fondamentales  de  cette  fcience  fe 
réduifenc  à  deux  chefs  principaux  ,  qui  font  la 
Lexicologie  &  la  Syntaxe.  L%  Lçxicologie  a  pour 
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objet  tout  ce  qu>  concerne  la  connollTaiice  itk 
mots  confidérés  en  foi  &  hors  de  l'Élocution  :  aiaJj| 
dans  chaque  langue  le  vocabulaire  eft  comme  l'ii»- 
vcntaire  des  fujets  de  {bn  doœame  \  Se  Ibq  pria* 
cipal  office  eft  de  bien  fixer  le  fens  propre  de 
chacun  des  mots  autoiilés  dans  cet  Idiome,  là  Syo- 
faxc  a  pour  objet  tout  ce  qui  concerne  le  concouts 
des  moc!î  réunis  dans  l'enfcmble  de  rÉIocutloo  ;  9c 
Ces  décilîons  fe  raportem  dans  toutes  les  langues  à. 
trois  points  généraux  ,  qui  font  la  concordance ,  le 
régime ,  &  ù.  conftni£tion. 

Si  Tufàgc  paniculier  d'une  langue  autorife  l'ai" 
tération  du  fens  propre  de  quelques  mots ,  &  U 
fubftitution  d'un  fens  étranger  ;  c'eft  alofs  une 
figure  de  mots  que  l'on  appelle  Trope*  Voyez 
Trofe. 

Si  l'ufage  autorife  une  location  contraire  aux 
lois  eénérales  de  la  Syntaxe ,  c'eft  alors  une  figure 
que  1  on  nomme  ordinairement  Figure  de  LonftruC" 
tion  ;  mais  que  j'aimerois  mieux  qu'on  défignit 
par  la  dénomination  plus  générale  de  figure  de 
Jjyntaxe ,  en  réfervam  le  nom  de  Figure  ae  conf- 
truiiion  ,  aux  feules  locutions  qui  s'écartent  des 
règles  de  la  conftrufVion  proprement  dite.  Voye^ 
Figure  ^  Construction.  Voilà  deux  erpéces 
d'écart  que  l'on  peut  obfcr\'er  dans  les  ISottfmes^ 
irrcguUers, 

I**.  Lorfqu'un  Tro^  eft  tellement  dans  le  génîs 
d'une  langue  qu'il  ne  peu:  être  rendu  littéral^ffiear 
dans  une  autre  ,  ou  qu  y  étant  rendu  littéralement  il: 
y  exprime  un  tout  autre  fens  ;  c'eft  un  Idiotifme  de  1% 
langue  originale  qui  l'a  adopté  :  &  cet  Idiotifme  eft- 
irrigulier  ,  parce  que  le  fens  propre  des  mors  y  eft 
abandonné;  ce  qui  eft  contraire  à  la  première  inftitutioa 
des  mots.  Arnfi,.  le  fupcrftjcieux  Euphcmifme,  qui  dans 
la  langue  latine  a   donné  le  fens  de  facnfitr  as 
verbe  macîare^  quoique  ce  mot  «fignirie   dam  foa 
h^xsi<AQ^\G  augmenter  davantage  {jo.2^\%  au£bre)f 
cet  Euphémifmc  ,  dis-je,  eft   tellement  propre  aa 
génie  de  cette  langue  ,  que  la  traduâion  littérale 
que  l'on   en    feroit   dans    une  autre  ,    ne  pourroic 
jamais   y  faire  naître   l'idée   de  facrifice,    Voyt^^ 
Euphémisme. 

C'eft  pareillementun  TroJ)e  qui  a  introduit  dans 
notre  langue  ces  îdiotifmes  déjà  remarqués  au  mot 
Gallicisme,  dans  lefqucls  on  employé   les  deux 
verbes  venir  Se  aller  ,  pour  exprimer  ,  par  Tuo ,  des 
prétérits  prochains ,  &  par  l'autre  ,  des  futurs  ptor- 
chains  {  voye:^  Temfs  )  ;  comme  quand  on  dit  ,7e 
viens  de  lire  ,  je  venois  de  lire ,  pour  fat  0% 
favois  lu   depuis  peu  de  temps  ;  je   vas   lire , 
fallois  lire,  pour/^  dois^  qm  je  devais  lire  dans 
peu  de  temps.  Les  deux  verbes    auxilbires   venir 
&  aller  perdent  alors  leur  fignificatioa  originelle  , 
Se  ne  marquent  plus  le  traniport  d'un  lieu  en  un  autres 
ils  ne  fervent  plus  qu'à  marquer  la  proximité  de  l'an- 
tériorité ou  de  la  poftériorite:  &no9  phrafes  rendues 
littéralement  dans  quelqu'autre  langue  ,ou  n'y  /îgnxfit- 
roxeucricBy  ou  y  fignificroiem  autre  chofc  qtie  paxni 
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?eft  fine  Cicichréfe  introduîce  pxr  la  néceC- 
ye^  CatachrA»  )  ,  &  fondée  Q^moias 
li|ue  analogie  cmre  le  Tcns  propre  de  le  - 
mé.  Le  verbe  venir  y  par  exemple  ,  fup- 
le  exlAence  antérieure  dans  le  lieu  d'où  l'on 
Se  dans  le  moment  au'on  en  vient  ,  il  n'y 
oog  temps  qu'on  y  etoit  :  voili  précirémcm 
n  du  choix  de  ce  verbe  pour  Tervir  i  Tex- 
I  des  précérics  prochains.  ParciUcmem  le 
fZfr  indique  lapoilériorî:é  d'exiftence  dans  le 
i  Ton  vaj  Se  dans  le  temps  qu'on  y  va»  on 
s  l'in:ention  d'y  être  bicncûc  :  voila  encore 
îcaâon  de  la  préférence  donnée  à  ce  verbe 
é^ner  les  iiiturs  prochains.  Mais  il  n'en 
e  pas  moins  vrai  que  ces  verbes  ,  devenus 
jcs  ,  perdent  rccUement  leur  fignification 
^c  &  fondamentale  ,  &  qu'ils  n'eu  reticuncuc 
:  idées  acceffoircs  &  éloignées. 

Zt  que  Ton  vient  de  dire  des  Tropes ,  eft 
ent  vrai  des  Figures  de  fyntaie  :  teUe  figure 
Idiotifme  irrégulUr  ,  parce  .qH'eile  ne  peut 
iduc  lircéralemcnt   d<ins  une  aarrc   langue, 

la  veriion  litccralc  qui  en  fcroic  faicc  y 
in  autre  fcns.  Ainfî,  l'ufiigc  où  nousfommcs 

langue  françoiïe  d'employer  r.i.'jcdtif  pol- 
afculin ,  mon  ,  ton  ,  fon ,  avant  un  nom  fe- 
qui  commence  par  ime  voyelle  ou  par  une 
tte ,  eft  un  Idiotifme  irréguUir  de  notre 
,  un  Gallicifme  ;  parce  que  rimitation  iit- 
de  cette  figure  dans  une  autre  langue  n'y 
[u'un  (bléciune.  Nous   difons  mon  ame  ,  éc 

diroit  pas  meus  anima  ;  ton  opinion ,  & 
■  peut  dire  tuus  opinio  :  c'eft  que  les  latins 

pour  éviter  l'hiatus  occafionné  pat  le  con- 
les  voyelles,  des  moyens  qui  nous  font  in- 
par  la  copfti:ation  de  notre  langue  ,  &  dont 
t  plus  raifonnable  de  faire  ufage ,  que  de 
une  loi  aufli  efienciellc  que  celle  de  la 
lance  que  nous  tranfgrefTons  ^  ils  pouvoient 
lima  mea  ,  opinio  tua;  &  nous  ne  pouvons 
i:er  ce  tour,  &  dire  ame  ma^  opinion  ta. 
i  mgue  facrifie  donc  ici  un  principe  raifon- 
Uîx  agréments  de  l'Euphonie  (  voyer  Eu- 
:  ) ,  conformément  à  la  remarque  i^nlée  de 
D ,  Orat.  rt.   47  •■  Itnpetratum  eft  à  confuc 

ut  peccare ,  fuaviiatis  causa ,  ILeixt. 

:i  une  Ellip^  qui  eft  devenue  nnc  locution 
.à  notre  langue  ,  un  Gallicifme  ,  parce  que 

en  a  prévalu  au  point  qu'il  n'cft  plus  permis 
rc  en  pareil  cas  la  fyntaxe.  pleine  :  //  ne 
pas  d'a'^iry  notre  langue  ne  laijfe  pas  de 
er  à  tous  les  genres  d'écrire  ,  on  ne  laiffe 
'abandonner  la  vertu  en  la  louant  ,  c  eft 
,  il  ne  laiffe  pas  le  foin  tTagir ,  notre 
:  ne  laijfe  ras  I9  faculté  defe  prêter  à 
tt  genres  d  e'crire  ,  on  ne  laiffe  pas  la  foi- 

d  abandonner  la  vertu  en  lu  louant. 
préferons  dans  ces  phrâfcs  le  mérite  de  la 
pà  une  loauloo  plcjae ,  qui,  lâns  avoû  plus 
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de  clarté,  aoroie  le  dcfagrémenc   infôparablc   des 
lonzaeors  iùperHucs. 

^il  eft  facile  de  ramener  à  un  nombre  fixe  de 
chefs  principaux  les  écans  qui  déterminerines  Ait-' 
féreats  Idiotifmes ,  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
vues  particulières  qui  peuvent  y  influer  :  la  variété 
de  ces  cauTes  eft  trop  erande  ,  l'influence  en  eft 
trop  délicate  ,  la  complication  en  eft  quelquefois 
trop  embarrafTante ,  pour  pouvoir  établir  à  ce  fujct 
quelque  cfaofc  de  bien  certain.  Mais  il  n'en  eft  pav 
moins  conftant  qu'elles  tiennent  toutes  plus  ou 
moins  au  génie  des  diverfes  langues ,  qu'elles  en 
font  des  émanations ,  &  qu'elles  peuvent  en  de* 
venir  des  indices,  a  II  en  eft  des  peuples  entiers 
»  comme  d'un  homme  particulier ,  dit  du  Trem- 
tt  blay,  Traite'  des  Langues  y  chap,  iz  ;  lcu6 
»  langage  eft  la  vive  exprotfion  de  leurs  mcciYrs , 
p  de  leur  génie  ,  &  de  leurs  inclinations  ;  &  il  no 
9  faudrott  que  bien  examiner  ce  langage ,  pour  p^ 
»  nétrer  toutes  les  penfées  de  leur  ame  &  cous 
V  les  mouvements  de  leur  coeur.  Chaque  langue 
»  doit  donc  néccftaircment  tenir  des  perfeétions  8c 
»  des  débuts  du  peuple  qui  la  parle.  Elles  auront 
»  chacune  en  parWculier,  difoit~il  un  peu  plus 
»  haut ,  quelque  pcrfc£lion  qui  ne  fe  trouvera  pas 
i>  dans  les  autres  ,  parce  qu  elles  tiennent  toutes 
»  des  mœurs  &  da  génie  des  peuples  qui  les  par- 
»  lent  :  elles  auront  chacune  des  termes  Se  des 
i>  façons  de  parler  qui  leur  feront  propres  ,  Se  qui 
»  feront  comme  le  caraâèrc  de  ce  génie  ».  On 
reconnoît  en  effet  le  flegme  oriental  dans  la  répé- 
tition de  i'adjeÛif  ou  de  l'adverbe;  amen  ,  amen; 
fanons  y  fan^us  y  fanélus  :  la  vivaci:é  françoife 
n'a  pn  s'en  accommoder ,  &  très-fa^nt  eft  bien 
plus  à  fon  gré  o^z  faint  y  faint  y  fatnt. 

Mais  fi  l'on  veut  démêler  dans  les  Idiotifmes 
régulien  ou  irréguliers  ce  que  le  génie  particulier 
de  la  langue  peu:  y  avoir  contribué ,  la  première 
chofe  effcncicUe  qu'il  y  ait  i  faire  c'eft  de  s'afTârec 
d'une  bonne  interprétation  littérale.  Elle  fuppofc 
deux  caofes  :  la  tradu^îon  rigourcufc  de  chaque 
mot  par  fa  fignification  propre  ;  &  la  réduftion  de 
toute  la  phrafe  ï  la  plénitude  de  la  conftrucUon 
analytique ,  qui  feule  peut  remplir  les  vides  de 
l'Elliofc  ,  corriger  Jes  redondances  du  Pléonafme, 
redreïter  les  écarts  de  l'Io^fion  ,  &  fiiiic  rentrer 
tout  dans  le  fyftéme  invariable  de  la  Grammaire 
générale. 

«  Je  fais  bien ,  dit  M.  du  Marfais ,  Me'th.  pour 
o  apprendre  la  langue  latine ,  pjg*  1 4  ,  que 
»  cette  traduftion  littérale  fui;  d'abord  de  laj)einc 
»  à  ceux  qui  n'en  connoiffent  point  le  motif  ^  ils 
»  ne  voient  pas  que  le  but  que  l'on  fe  propofc 
»  dans  cette  manière  de  traduire  n'cft  que  de 
»  montrer  comment  on  parloi:  latin  :  ce  qui  ne 
»  peut  fe  faire  qu'en  expliquant  chAque  mot  latin 
»  par  le  rnot  françoïs  qui  lui  répond. 

»  Dans  les  premières  années  de  notre  enfmce , 
»  nous  lions  cer.aines  idées  à  certaines  impreftîons; 
«l  l'habicodc  confirme  cette  }iaifoa.  Les  elprits  ant< 
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»  maux  prennent  une  route  d^cermîn^e  potir  diaqae 
p  idée  particulière;  de  fone  que,  lorfqu'on  veut 
»  dans,  la  luice  ciciter  la  même  itiéc  d'une  m^inièce 
p  diâîÉ^ce ,  on  caufe  dans  le  cerveau  un  mouve- 
»  rocnt  contraire  i  celui  auqud  il  cft  accoucumé, 
»  &  ce  mouvement  excite  ou  de  la  furprifc  ou  de 
■>  la  rîfée  &  quelquefois  u.éme  de  la  douleur  : 
»  c'eft  pourquoi  chaque  peuple  dj'.lércm  trouve 
V  extraordinaire  rhdbiilement  ou  le  langage  d'un 
»  autre  peuple.  On  ri;  à  Florence  de  la  manière 
»  dont  un  tirariçois  prononce  le  latin  ou  l'i.aiien  , 
»  Se  l'on  fe  moque  à  Pari*î  de  la  prononciation  du 
»  florv'ntin.  De  même  la  pli>pait  de  ceux  qui  en- 
p  tendent  traduire  paur  ejus  ,  le  pén  de  lui ,  au 
»  lieu  de  Jon  père ,  (bnc  d  abord  portas  à  fe  moquer 
»  de  la  tradtiÛion» 

1»  Cependant  comifte  la  manière  la  plus  courte 
»  pour  faire  entendre  la  fapn  de  s'habiller  des 
»  étrangers,  c*c(V  de  faire  vcir  leurs  habits  tels 
w  qu'ils  fon: ,  &  non  pas  d'hibiller  un  é.rangcr  i 
»  la  françoife;  de  même  la  meiileure  méthode 
»  pour  apprendre  les  langues  éîrangcres,  c*cft  de 
V»  !.'inftruirc  du  tour  original  ,  ce  qu'on  ne  peut 
9»  faire  que  par  la  traduOion  ii.tiralc. 

»  Au  refte  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que 
»  ce:te  façon  d'expliquer  apprenne  à  mal  parler 
»  françois. 

»  1°.  Plus  on  a  rcfprit  jufte  &  ne:,  mieux  on 
»  écrit  &  mieux  on  pirie  :  or  il  n'y  a  rien  qui 
»  foit  plu^  propre  à  donner  aux  jeunes  gens  de  la 
»  ne:teté  &  de  ix  jufteffe  d'efprit  ,  que  de  les 
»  ex';rcer  à  la  tr.id  £lion  liuéiale ,  parce  qu'elle 
«  oblige  à  la  préciiion  ,  à  1j  propriécc  des  termes, 
•  &  à  une  ecnaiiie  exa^ti:ude  qui  empêche  i'cfpcit 
w  de  s'égarer  à  des  idées  étrangères, 

»  1°.  La  traduftion  li:tér\ic  fait  fentir  la  dif- 
»  fércncc  des  di.ux  langues.  Plus  ie  tour  la:în  elV 
»  éloigné  du  tour  françoi*:  ,  moins  on  doi:  craindre 
»  qu'on  l'iiiiitt  dans  le  difcours.  Elle  fait  connoître 
»  le  gcnis  de  la  lann;uc  la  ine  :  cnfuite  fufage , 
p  mieux  que  ie  maure  ,  a]>prcnd  le  tour  de  la 
»  langue  Françoife  d.  (  M.  ÈcAUZÉE.) 

*  IDYLLE  ,  f.  f.  terme  de  Po^.U,  Pc:it  poème 
champêtre  qui  con  icnt  des  defcrip'ions  ou  nar- 
rations de  quelques  aven  urcs  aprc.iblcs.  Voye-^ 
tx  i.o<:,\3V.,  Cemo  vient  du  grec-ir/t;'AAio<, diminutif 
d'u  J"*? ,  fifrure^  reprèfeniation  ,  parce  que  le  propre 
de  ce;  e  Pocfie  cft  de  rcprcftn.er  naturellement  les 
chofjs, 

1  béocrite  c/l  le  premier  auteur  qui  ait  fait  des 
JJvlLs  ;  1rs  il  liens  l'ont  imite  ,  &  en  ont 'ra- 
mené rufagc,   yuyei  Pastorale. 

Les  Idylles  de  Théocritc ,  fous  une  fîmplicîté 
touce  nnive  &  loute  champêtre  ,  rcnfi-ruient  des 
agréments  inexprimables  •,  elles  paroilTcn:  ppift-es 
dans  le  ftin  de  la  nature  ,  &  dîftées  par  Us  grâces 
cll'-*s- mêmes. 

C'cA  une  Poclie  qui  peint  naturellemeiu  les 


I  D  y 

objets  qu'elle  décri'  ;  au  lien  que  le  Poème  é\ 
les  raconte ,  &  le  dra.vuâque  les  met  en  » 
On  ne  b'cn  tient  pins  dans  les  Idylics 
fimpUcité  originale  dL  Théocritc  :  notre  fièc 
foîutriroi  pas  une  fiÛiin  amoiucufe  qui  re: 
biijroit  aux  galanteries  grolTièrcs  de  nos  pa; 
Poixeau  remarque  que  les  Idylles  les  pins 
pies  {ont  ordinairement  les  meilleures. 

Ce  pnète  en  a  tracé  le  caractère  ,  dans  o 
de  ver^ ,  par  une  image  empruntée  elle-mên 
f'ujets  fur  leCqucls  roule  ordiiuireinent  l'Idyl 

Te'Ie  <]u'jne  bfrgcre,  an  plus  beau  jour  de  fi^e* 
De  l'upeibrs  cuhu  ne  charge  point  (a  t6:e» 
Et  fans  mêler  i  l'or  l'éclai  des  diamants. 
Cueille  en  un  cha.np  voîtin  Tes  pl'i<  beaux  omenicn: 
Te  le  aimable  en  fon  air  >  l'iais  humble  dans  foQ  ftyl 
Doit  6claEer  fjDS  pompe  une  élégante  Idylle  ; 
Son  (Our  lîmpic  &  naïf  n'a  rien  de  faflueuii^ 
Et  n*aiiiie  point  l'orgueil  d'un  ver  prêfomptiteux. 
Art  poét»  Chant  II, 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  JJyt 
les  l'glogues  ,  elle  cil  f;)rt  légère;  les  autei 
contohdcnc  Ibment.  Lepcndan:  il  fembie  qu 
lâge  veut  plus  d'avion ,  de  mouvement  dans 
glL>guc  j  bc  que  dans  i' Idylle  on  fe  con.eni 
trouver  des  images ,  des  reci:s  ,  ou  des  feaû 
feulement.  (  ^a  oa  y  m  e.  ) 

(  ^  Lorfque'  Defpréaax  a  peint  VIdylle  c< 
une  bcrj^ètC  en  habi:  d^  fête  ,  il  l'a  parfai  ( 
dcHnie  tuile  que  nous  la  concc/ons.  Une  li 
ci  é  élégan:e  en  fait  le  caratlère  ;  &  c'cft  pat 
élégance  ennoblie  ,  qu'elle  le  diftingue  db 
glogue. 

Chaque  genre  de  Poéfie  a  fon  hypothèfi 
tin^lc;  &.  c'cll  ce  qui  en  iàit  la  dittérence. 
rhypothèfe  de  l'Églogue  3c  celle  de  i'Idy, 
fon    p'is  la  même. 

Dans  des  temps  &  parmi  des  peuples  oJ 
ceflîve  inégali.é  des  conditions  Se  des  fo 
n'dvoi:  pas  mis  encore  en  rc  les  hommes  cet 
fércncc  inhumaine,  à  laquelle  if  cftiinpoflil 
réfléchir  fans  s'attiiftcr  ;  dans  des  ciim^is  ( 
où  la  beauté  du  ciel,  la  fcr:ilité  de  la  terr 
foicnt  de  la  campagne  le  p^s  délicieux  f< 
oïl ,  d'un  c6.é  ,  i'hcurcufc  i;Tnor.ince  des  bcfô 
luxe,  &  de  l'autre,  la  f.icilité  à  l'i/re  dans 
fincc  a/cc  peu  df  princ  &  de  foin  ,  rapprocl 
fi  fort  l'état  de>  berpi.'rs  de  celui  des  rois,  qii 
touchoit  à  r.iutrc  ;  l'Fj^loiçue  Se  VIdylle  n'a-, 
pas  deux  hyp-^thèils  diifcrcnrcs  ,  &  ne  dci 
pas  avoir  deux  noaist 

Eft  venu  le  temps,  oO  dans;  la  Poéfie  cHan 
il  a  fillu  non  feulemcn:  diftinguer  l'/./f/ 
rf.jrlocruc  ,  in.tis  l'une  &  l'autre  du  geme 
lagcois. 

Les  vices  &  les  ridicules  du  ptuple  «de  la 
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^finis  an  peaple  des  campagnes  ^les  aftaces  de  l*iii- 
tcrè: ,  les  foailes  éc  râmour-piopre  Se  de  la  vanité , 
i«  iiurigues  de  la  gaiaiKerie  ,  les  duperies  rccipro- 
nies}&  dans  com  cela,  les  mœurs  payfanes  coiii- 
Koées  avec  les  naocuis  bsaigeoiics  ,  foni  le  co- 
ini(}ae  de  Dancoart.  Rien  ne  rcflemblc  moins  à 
rinaaccncc  6c  i  la  fimplicicé  paAaralc  ;  &  les  mo- 
dèles de  ce  comique ,  on  les  rcncomte  à  chaque 
pu  dans  les  enviions  de  Paris. 

Mais  pour  trouver  le  fujet  d'une  Églogue  ,  il 
ba:  aller  plus  loin;  encore  fon:-iis  races  par:oui:^ 
&  quant  aux  fuies  de  Ud/Ue  ,  il  n'en  exiftc  qu'en 
idée.  Celles  des  Idylles  de  Ge&cr,  qui  ont  quelque 
mite ,  font  de  fioiples  Églogues  :  ceLes  qui  ont 
le  plus  de  noblefTe  &  d'cËgance  ,  n'ont  de  modèle 
dios  aucun  pays. 

Dans  les  Id/lUs  de  Mad,  Deshoulicrcs  ,  la 
fccne  cft  au  village  :  mais  la  femme  fcnfîble  & 
iCDilre  qui  parle  aux  fleurs  ,  aux  ^ruifleaux ,  aux 
moutons ,  n'cft  pas  une  de  nos  bergères  \  c'eft  la 
nuitreife  du  château. 

VId/lle  ne  peut  donc  ère  prifc  que  dans  le 
fyftèinu  fabuleux  ou  romancfquc.  Ce  (on:  les  ber- 
gers de  Tempe ,  ou  des  bords  du  Lignon ,  que  l'on 
Y  met  en  fcenc  ;  c'cft  le  langage  de  i'Amimc,  ou 
«0  Paftor  fido  ,'que  parlent  ces  bergers  :  &  dans 
W  fyftème  ,  ïliyUe  a  fon  merveilleux  comme 
l'Ép'ïpec  j  car  elle  eft  d'un  temps  oii  non  feu- 
lemcn:  l'^s  rois,  mais  les  dieux  mêmes  daignoknt 
vivre  avec  les  bergeri: 
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"RahXtanmt  di  f uojue  Sylvas  « 
Dardeniusiiae  Paris. 

C'cft  ainfi  que  VldylU ,  comme  nous  Tenten- 
Jons ,  làns  cefler  d'être  iîmple ,  doit  ê;re  noble  & 
^égihte. 

Telle  aimiMe  en  fon  air,  mais  humblcdans  fon  fl/Ie  » 
Doit  éclater  lans  pompe    uoe  élégai.tc  Idylle. 

Elle  ne  mêle  point  de  diamants  à  fa  parure ,  mais 
die  a  un  chapeau  de  fleurs.  P'oye^  Lcloguc. 

En  peinture,  Teniersafait  des  fcènes  payâmes; 
îerghem,  des  Eglogues  ;  le  Pouffin  ,  des  Idylles: 
&  pour  exceller  dans  ce  genre ,  il  ne  manquoit  à 
ttlui-ci  que  de  peindre  les  payfiges  comme  les 
Bicuglcs  &  le  Lorrain.  )   (  M.  Marmontbl,) 

[  N.  )  IL.  Ces  deux  lettres ,  à  la  Bn  des  mots , 
pïroifTcht  avoir  eu  d'abord  uniformément  la  pro- 
fioDciation  naturelle  ,  comme  elles  Ton:  encore 
has  le  mot  fil  ;  en  force  que  l'on  prononçoit  de 
la  même  .manière  Jily  fujil  y  péril  :    la  première 

iîiggeftion  de  la  naiurc  eft  d'écrire  comme  on  pro- 

itonce  ,  Se  réciproquement  de  prononcer  comme  on 

^it. 
Le   goât   nariorvil  a  introduit   enfuite  dans    la 

^renottciadMMif-  la  fuppreiSoii-de  /  -  finale  -dasis  plu- 


'fienn  mots ,  à,  l'exemple  de  prefque  toutes  nos  con- 
fonnes  qui  fon:  mueites  à  la  an  des  mots  ;  &  on 
a  prononcé  /ujil  comme  moijî*  Cela  même  s'cft 
étendu  à  des  mots  où  /  6nale  eft  aujourdhai  mouillée , 
&  l'on  a  prononcé  p/ril  comme  pg'ri  ;  en  "voici  la 
preu^'c  dans  deux  vers  de  Charles  Fontaine ,  né 
en  1 5 1 5  ,  où  ces  deux  mots  riment  cnfcmblc  : 

Eh  !  (]ui  tira  UlyfTe  AttpMh 
Aux.]uc!$  f«  gens  ont  cic  tous p/n« .' 


On  a  probablement  mouillé  plus  tard  /  finale 
des  mots  qui  ion;  aujourdhui  fournis  à  cette  pro- 
nonciation ;  car  je  ne  f.iis  par  quelle  fatalité  il 
arrive  que ,  dans  les  langues ,  une  routine  aveuglp 
rétifte  long  temps  à  la  railbn  avant  de  lui  céder. 
C'cft  pour  cela  même  que  jufqu'à  préfent  ,  après 
a/  'ir  adopte  trois  prononciations  ditférentes  de  il 
final,  on  ne  s'eft  pas  encore  avifé  d'en  conclure 
qu'il  faut  de  même  trois  or  hographes  diiférentes. 
Je  les  crois  néanmoins  néceftaires  pour  faciliter 
aux  nationaux  &  aux  étrangers  l'art  de  lire  fie 
Tc-udc  de  notre  langue  j  &  cette  correction  ne 
forai:  pas  difticile. 

Qa  on  écrive  fufil  comme  à  l'ordinaire  ,  en 
conlcrv'an;  la  confonne  finale  /  quoique  muette  j  U 
en  fera  de  cette  lettre  comme  du  b  de  plomb ,  du 
d  de  grandi  du  g  de  long  ,-  de  l'j  de  gros  j  du  t 
Acfaboc ,  &c  ,  qui  (on:  muets  ,  mais  que  l'on  garde 
à  caufe  des  i\cxwé^  plombier  ^  grandeur  ^  longue  y 
grojfe ,  fabotier ,  &c  ;  les  déri/és  fujilier ,  fujflUr , 
feront  le  même  eftèt  (mx  fufil. 

Qu'où  me:tc  un  accent  grave  fur  ride/7/,pour 
aver.ir  que  la  finale  fe  prononce;  &  l'éuui/oque 
fera' levée  :  pourquoi  ne  me  troit-on  pas  le  même 
accent  fur  toute  voyelle  fuivie  d'une  confonne  qui 
doit  fe  prononcer  naturellement  dans  la  même 
fyilabe ,  lorfqu'en  pareille  pofition  cette  confonne 
a  coutume  d  être  muette  r  on  écriroic  donc  fil , 
fiintîUation  i  fier  y  amer  (adj.  )  ,  recul,  TurnàSf 
îmmodefie,  Ctfrès ,  triennal ,  David,  Jt>/,tti/»,&cj 
&  fans  cet  accent,  fufil,  aimer,  fe  fier  ^  cul,  les 
inconnus ,  immanquable  y  vérités  y  ennoblir  ,  nid, 
complot  ,  drap  ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  de  /  mouillée ,  ne  peut-on  pas 
adopter  fimpiement  l'ufage  des  efpignols ,  Se  écrire 
avec  deux  //,  périll  au  lieu  de  périt ,  feull  au  lieu 
Acfeuil,fenouUzu  lieu  de  fenouil ,  émail  au  lieu 
étémaiL  S'il  fe  troHvoît  quelque  mot  où  il  faillir 
prononcer  les  deux  U^m  lieu  de  mouiller,  l'accent 
grave  fur  la  voyelle  précédente  fauveroit  l'cquivo- 
que,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  fiintîllationj 
&  l'on  écriroit  de  même  illégal ^  illégitime.  S'ilne 
faut  prononcer  qu'une  /  (ans  mouiller  ,  qu'on  n'écrive 
qu'une  //  une  vUe ,  tranquile ,  iranquilité,  &c. 

Mais  on  aimera  mieux  dire  cent  abiurdités  contre 


un  moyen  fi  fimple  &  fi  railonsable  ,  que  de  l'adop- 
ter, t^o;.e\  Okthographe.  [M.  Beauzée.  ) 

^ILLUSION ,  f.  f.  ^BtlUs-Uttres.  Poéfiu  Dan» 
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les  arts  d'imitation  la.. vérité  n'cft  rien»  lanaifcni^ 
blaiicc  clt  lout;  Se  non  rculement  on-ne  leur  de- 
niaiiJe  pas  la  réaiicc  ,  nuis  on  ne  veut  pas  lucinc 
que  la  teinte  en  (oh  l'exacte  rctTemblance. 

Dans  la  Tragédie,  on  a  tics-bicn  obtenue  que 
Xlliufion  n'eft  pas  complctte.  i*.  Elle  ne  peut 
pas  l'c;re  ;  i".  elle  ne  doit  pas  Vzxxc.  Elle  ne  peut 
pas  l'être  ,  parce  qu'il  clt  impo/Cblc  de  taire 
pleinement  abftrjdlion  du  lieu  réel  .^c  la  rcprclcn- 
taâon  thci:ralc  &  de  (es  irrcgularirés.  Oo  a  beau 
avoir  rimagind[ion  préoccupée  ;  les  yeux  avcnil- 
fcni  qu'on  tit  i  Pans  ,  tiindis  que  la  Iccnc  cft  i 
Rome  :  &  la  preuve  qu'on  n'oubiîc  jamais  l'ai^cot 
<laas  le  pcrfonniigc  q«  il  rcprcfcmc  ,  c'clt  que  dans 
l'infVinc  mcnic  où  l'on  cil  le  plus  ému,  on  s'écrie  : 
WA  ï  t/uf  i:'e/i  han  joue  i  on  fait  donc  que  ce 
n'cft  qu'un  jeu  \  on  n'applaudiroit  point  Augure, 
c'cll  doncBtilàrd  qu'on  jppUudî;. 

Mnis  quand  par  une  rciTcaiblance  parfaite  il 
fcroit  podible  de  faire  une  pleine  llîujton  ,  l'Art 
devroit  l'éviter ,  comme  la  Sculpture  l'évite  en  ne 
colorant  pas  le  marbre ,  de  peur  de  le  rendie 
cifi  ayant. 

11  v  a  tel  tpc^clc  dont  VlUufzon  tempérée  cft 
agréaolc  ,  &  dont  VHlajion  pleine  fcroit  révol- 
tante ou  p'.'ti'tblcincnt  '  douloutculc.  Combien  de 
perfonncs  foutienncm  le  nicuruc  de  Camille  ou 
de  Zaïre,  &:  les  con'vulfions  d'inè«  empoiibnncc  , 
qui  n'auroicm  pa^  la  force  de  foutcnir  la  i  i3c 
d'une  querelle  larvglance  ou  d'une  iimple  agoruc  ? 
Il  cft  donc  hors  «Te  dcmte  que  le  piaiJîr  du  ipec- 
taclc  trat^ique  tient  à  cette  léfltïi'^n  tacïie  &  con- 
fijfc  ,  qui  nous  avertit  que  ce  n'cll  qu'une  feime  , 
&  qui  p;ir  \i  modère  rinipredion  de  la  terreur  A:  de 
la  pitié. 

Je  fais  bien  que  l'échafaud  eft  la  Tragédie  de 
2a  populace,  &  que  des  na'înns  entières  fe  (bot 
amafccs  de  combats  de  gladiateurs  ;  mois  cet  exer- 
cice de  la  fcnlîbîijté  l'ctoît  trop  violent  pour  des 
amcs  qu'une  focitfté  douce  fie  voluptucufc  amollit  , 
&  qui  demandent  dcsplalfirs  dtîlicats  comme  Ictus 
organes. 

(  ^    Ce  ne  fera  que    lorfque  l'habitude  de  cet 

Êlaidrs  en  aura  émouffé  le  goût  &  que  les  amcs 
ront  blafccs  ,  qu'on  fera  obligé  d'eiuployer  , 
comme  des  liqueurs  fortes  ,  des  moyens  violents 
«le  réveiller  en  elles  une  feniibiliié  prcfque  éteinte  \ 
Sl  c'crt  peut-être  ainti  que,  par  la  continuité  des 
jouiiTanccs  &  la  fatieiif  qui  les  fuit ,  un  peuple 
poli  fc  d<fpravc  &  recourue  i  la  barbarie.  ) 

Quoiqu'il  cofoitjily  adeuxchofes  idiAingucr 
dans  l'imitation  tragique  ,  la  vérité  abfolue  de 
l'exemple  ,  &  la  rclieinblance  imparfaite  de  l'imi- 
lation.  Orofmanc,  dairf  la  fureur  de  fa  jaloulie , 
tue  Zaïre ,  Ac  l'inAant  d'aptes  fe  tue  lui  -  même 
de  délcfpoir  :  voiU  J'7//u^on  qui  ne  doit  pas.  ctrc 
complettc.  Un  amour  jaloux  &  furieux  peut  rendre 
fétocc  &  barbare  un  homme  naturellement  bon  , 
^:in/ibic,  &  geii^tcux  :  yoili  lai  vérité  ,  don^  cicti  ne 
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nous  détrompe  »   &  donc  l'inipreiHoQ  qoos  Rftc'^ 
lors  même  que  flUuJîon  a  celle. 

Dans  le  comique  ,  rien  ce  répugne  aune  pic 
îilujion  ;  &  rimpreillua  du  ridjcuic  n'a  pas  uei 
d'êac  ccaipérée  comme  celle  du  pathétique.  M 
li  dans  le  comique  même  ï'ÎUujiûn  croie  co 
plette  ,  le  ipectiteuTi  aoyant  voir  la.  natai 
oublieroi:  l'art ,  &  fcroit  pri-.é  par  la  force  de  l'IUu-^ 
Jion  de  l'un  des  plaifirs*  du  [pcctaclc.  Ceci  cft  coo^^ 
muu  à  tous  Içs  genres» 

Le  plallir  d  être  ému  de  crainte  &  de  pitié 
Ici  niallieurs  de  fcs  fcmblablcs  ,  le  plajftr  de  r 
aux  dépens  des  fsiblcfTcs  aides  ridicules  d'auinjj^ 
ne  Ion:  pas  lc«  fcujs  que  nous  ca.ul'c  la  Scène  ; 
celui  de  voir  à  quel  degré  de  force  fie  de  vcriié 
peuvent  aller  le  gtiiwc  Â:  l'att ,  celui  d'admi 
dans  le  tableau  il  fupéiioritc  de  la  peinture 
le  modèle ,  fcroit  perdu  Ci  ïlltujïon  é:oit  co: 
plette  :  &t.  voilà  pourquoi,  dans  riiniiation  iné 
en  récit  >  les  "^ccclToircs  qui  altèrent  la  vc  ' 
couunc  la  mcfurc  des  vers  &  le  mélange  du 
veilleur,  rendent  Viilujîon  plus  douce ^  car 
aurions  bien  moins  de  plaiur  i  prendre  un 
poème  pour  une  hïftoire,  qu  a  nous  fouvciiir  co 
lémciK  que  c'ell  une  créaiiondu  géntc. 

Pour  mieux  m'ciitcndre ,  imaginez  une  pcripc 
fi  piufaitcmcut  peîutc,    que  de  loin  elle  vous 
ble  être  réelIciHcot  ou  un  morceau  dVrchicc^ 
ou  un  payfage  éloigné;    tout  ragréincnc   de  1' 
fera  pcriiu  pour   vous   dans   ce   moment,   ft  »« 
n  en   jouirez    que  lorfcju'cn  aprochant  ,    vous  itJi 
apercevrez  que  le  pinceau  vous  en  impolè.  Il 
tll  de  même  de  toute  efpcce  d'imitation  :  oa  v 
jouir  en  même  temps  &  de  la  nature  &  de  1' 
on  veut  donc  b|cu  s'apercevoir    que  l'ait  le   i 
avec  la  nature.   Dans  le  comique  même  il  ne 
donc  pas  croire   que    ta,   vérité    de   l'imitatton 
foie  le  mérite  cicluftf ,  &  que  le  meilleur  peu 
de    la   nature   foie    le   plus    fidèle   copitlc  :  c 
l'imitation  éioit  une  parîàirc  rcffentbtancc ,  il 
droit    i'akèrcr   exprès  en  quelque    choie ,  afin 
laifTer  à  l'ame  le  fcntimeot  confus  de  fon  crt 
&  1^  plailir  fccrct  de  voir  avec   quelle  adrctTi 
la    trompe.  U   cft   pourtant   vrai   qu'on   a  pi 
craindre  de  s'éloigner  de  la  nature  j  que  d'eu, 

E rocher   de  trop  prés  \   mais  cu:re  la  Icn  j  ^ 
i  licence  ,  ji  y  a  une  liberté  fagc ,  de  ccuc 
conltfte  i  fe  permettre   de  chojlîr  &:  d'embellir  ta 
imitant  :  c'cft  ce  ûu'a  fait  Moliire ,  auflî  bien  <]U0 
Racine.   Ni  le  Mifanthrope  y   ni  \' Avan  ^  i 
Tartufe  ,  ne  font  de  fcrvilcs  copies  :    dans 
dé:ails  comme  dans  l'cnfemble,  djiis  les  cara^.^ 
comme   dans  l'intrigue  ,  ce  font  des  compoli 
plus  acbe^'ées  qu'on  n'en  peu;  voir  dam  U  nat 
la  pcrfe^^inn  y  décèle  l'art  ,   Ac  l'on  pcEdroie 
pas  l'y  voir  j  pour   en  jouir  ,  il  faut  qu'on  l'jiper* 
çoivc. 

Mais  jufqtt'à   quel   point  cette    îmirarioa 
e|l$  cae  embellie ,  ikos  que  riltcraûoo 


pltti' 
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ffùTembkacC  &  détraîTe  Vlllufionf  Cela  tient 
betacoup  à  rôpinion,  à  l'habitiide,  à  l'idée  que 
Ton  a  des  poflîbics  j  &  la  régie  doit  v<uier  Ccion 
les  iieax  &  les  temps.  La  vérité  même  n'eft  pas 
toujours  l'AiTenibl^ie  j  &  à  moins  qu'elle  ne  ioic 
ttès-coonus,  elle  n*eiî  poinc  admife  iî  la  vrai- 
fanblance  n'y  eft  pas.  Dam  les  choies  communes , 
il  eft  aifê  oc  conferver  la  vraifemblance  ;  mais 
dus  l'extraordinaire  &  le  merveilleux  ,  c'cfl  une  des 
pins  gtandcs  difficultés  de  l'arc.  Vqy€\  Vhaisem- 

IIAMCB. 

Quelle  eft  cependant  cette  àenà-lllujïon  y  cette 
ctieur  continne  Se  (ans  cciTe  mêlée  d'une  réflexion 
qui  la  dément ,  cette  làçon  d'être  trompé  Se  de  ne 
Fctre  pas  ?  C'eft  quelque  phofe  de  iî  étrange  en 
apparence  &  de  n  fubcil  en  effet ,  qu'on  clt  tenté 
«  le  prendre  pour  un  être  de  raifon  ;  Se  pourtant 
rien  de  plus  réel.  Chacun  de  nous  n'a.  qu'à  Ce 
Ibavenir  qu'il  lui  eft  arrivé  bien  fouvcnt  de  dire  , 
en  même  temps  qu'il  pleurpit  ou  qu'il  frémifToit , 
à  Mérope  :  Ah  î  que  cela  eft  beau  t  ce  n'étoit 
pas  la  vérité  qui  écoit  belle  ;  car  il  n'eft  pas  beau 
qu'une  femme  aille  tuer  un  jeune  honlme  ,  ni 
qu'une  mère  reconnoiffe  Ton  &h  au  momeft  de  le 
Poignarder.  C'ctoit  donc  bien  de  l'imitation  que 
l'on  parloic  j  &  pour  cela ,  il  falloit  fe  dire  à  loi- 
même,  C*eft  un  menfonge  ,'  &  tout  en  le  difanc ,  on 
pleuroît  &  on  frémldbit. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  on  a  dit  que 
ïlUuJton  &  la  réflexion  n'étoient  pas  fimulcanécs, 
nais  alternatives  dans  Tame  :  hypothèfc  inutile  ; 
<ar  fans  ces  ofcillacions  continuelles  &  rapides  de 
Terreur  à  la  vérité ,  leur  mélange  aftuel  s'explique  , 
&  Ton  va  voir  qu'il  cH  dans  la  nature. 

L'amc  eft  fufceptible  à  la  fois  de  diverfes  im- 
pieflions,  comme  lorfqu'on  entend  une  belle  mu- 
iqoe  ,  &  qu'en  regardant  une  jolie  femme  ,  on  boit 
^un  vin  délicieux  ^  ces  trois  plaifîrs  font  diftin^e- 
Bienc  Se  fimultanément  goi3tés.  Ils  fe  nuifent  pour- 
tut  l'un  ùl  l'autre  :  &  moins  les  impreftlons  umul- 
tanges  font  analogues ,  moins  le  fcmimenc  en  eft 
vif}  en  forte  que  fi  elles  font  contraires,  le  par- 
tage de  la  fcnfîbilité  entre  elles  eft  quelquefois 
ii  inégal ,  que  Tune  effleure  à  peine  l'ame  ,  tandis 
ffit  Pautre  s'en  faifit  &  la  pénètre  profondément. 

En  vous  promenant  à  la  campagne ,  qu'un  objet 
TOUS  ftape  Se  vous  plonge  dans  la  méditation  , 
tous  les  autres  objets  que  vous  apercevrez  pa0e- 
nnt  fucceffivement  devant  vos  yeux  fans  vous  dif- 
traire.  Vous  les  aurez  vus  cependant,  Se  chacun 
^eux  aura  laiffé  ià  trace  dans  votre  foavenïr.  Que 
1^-t-xl  donc  arrivé?  qu'à  chaque  inftant  l'ame 
*ua  eu  deux  penfées ,  Tune  fixe  Se  profonde  , 
Tiatre  légère  Se  fugitive.  Au  contraire ,  je  vous 
%pofe  plus  légèrement  occupé  :  l'idée  qui  vous 
ftik  ne  tziffjs  pas  d'être  continue  &  toujours  pre- 
ste; mais  rimpreflîon  accidentelle  de  nouveaux 
ol>je:s  eft  d'autant  plus  vive  à  fon  tour  ,  que  la  pre- 
•ùcre  eft  moins  profonde. 
jC'eft  ainfi  qu  au  fpe^ele  deux  peoiices  ibot  pré- 
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fentes   à  Tame.   L'une  eft ,  que  vaus  êtes  venu 
voir   repréfenter  une  fable  ,  que  le   lieu  réel   de 
l'a£tion  eft  tme  falle  de  fpe£tacle ,   que  tous  ceux 
qui   vous    environnent    viennent    s'amufer    comme 
vpus  ,  que  les   perfonnages  que  vous^voycz  font 
des  comédiens ,   que  les  colonnes  du  palais  qu'on 
vous  repréfente  font  des  couliffes  peintes ,  que  ce» 
fcènes  touchantes  ou  terribles  que  vous  applaudiffcz 
font  un  Poème  compofé  à  plaifir  :  tout   cela  eft, 
t  la  vérité.  L'autre  penféc  eft  i'Illufton  ,■  favoir  qua 
ce  palais   eft  celui  de  Mérope  ,   que  la    femme 
que  vous  voyez  fî  affligée  eft  Mérope  elle-même , 
que  les  paroles  que  vous  entendez  font  rcxpreflton 
de  Cà  douleur.  Or ,   de  ces  deux  penfées ,   il  faut 
que  la  dernière  foit  la  dominante  j  &  par  confé- 
quent  le  foin  commun  du  poète,  del'aàeur,  &  du 
décorateur  ,  doit  être  de  fortifier  l'impreffion  des 
vraifemblances    &    d'affoibiir    celle   des    réalités. 
Pour  cela,  le  moyen  le  plus  sdr,  comme  le  plus 
facile ,   feroit  de  copier  fidèlement  &  fervilement 
la  nature  ;  Se  c'cft   là  tout    ce  qu'on  a  fu   faire 
quand  le  goât  n'étoit  pas  formé.  Mais  je  l'ai  die 
fouvem,  je'le  répète   encore;    la  nature  a  mille 
détails   qui  feroient  vrais,   qui    rendroient    même 
l'imitation  plus  vraifemblable ,  Se  qu'il  feut  pour- 
tant éloigner,   parce  qu'ils  manquent  d'agrément, 
ou  d'intérêt ,  ou  de  décence.  Se  que  nous  cherchons 
au  Théâtre  &  dans  l'imitation  poétique  en  général 
une  nature  ex^uife ,  curieufe ,  &  intérefTante.   Le 
fecret  du    géme   n'eft   donc  pas   d'affeivir  ,   mais 
d'animer  fon  imitation:  car  plus  VllluJIon  cdvïvc 
Se  forte ,  plus  elle   agit  fur  l'amc ,  Se  par  confé- 
quent  moins  elle  lailTe  de  liberté  à   la  réflexion 
Se  de  prife  à  la  vérité.  Quelle  impreffion  peuvent 
faire   de  légères   invraifemblances  fur  des  efprits 
émul,  troublés  d'éronnement  &  de  terreur?  N'avons- 
nous  pas  vu,   de  nos  jours,  Phèdre  expirante  au 
milieu    d'une  foule   de   petits  -  maîtres  ?   N'avons- 
nous  pas  vu   Mérope  ,  le  poignard  à  la   main  , 
fendre    la  prefte    de  nos  jeunes    feigneurs ,    pour 
percer  le  coeur  de  fon  fils?  &  Mérope  nous  fefoit 
irérair ,  Se  Phèdre  nous  arrachoit  des  larmes.  C'eft 
fur  CCS  exemples  que  fe  fondent  ceux  qui  fe  mo- 
quent  des  bieoféances  &  des  vraifemblances  théâ- 
trales: mais  fi,  dans  ces  moments  de  trouble  &  de 
terreur ,  l'ame ,  trop  occupée  du  grand  intérêt  de 
la  Scène ,  ne   fait  aucune  attentioa  à   fes  irrégu- 
larités ,  il  y  a  des  moments  plus  tranquilles ,  oïl 
le  bon    feus  en   eft   blclfé  j  la    réflexion   reprend 
alors  tout  fon  empire  :  la  vérité  détruk  VlUufion  : 
or  VlUufion  ,  une  fois    détruite  ,  ne  fe  reproduit 
pas  i'inftant   d'après  avec   la  même  force;     &  il 
n'y  a  nulle  comparaifon  entre  un  fpeûacle  où  elle 
efi  foutenue  ,   &  un  fpeflacle  où  à  chaque  inftanc 
on  eft  trompé  Se  détrompé. 

Ulllufion  y  comme  je  l'ai  dit ,  n'a  pas  befoin 
d'être  complctte.  On  ne  doit  donc  pas  s'inmiiéter 
des  invraifemblances  forcées  ,  &  l'on  peut  ie  per- 
mettre celles  qui  contribuent  à  donner  au  ipeduclc 
plus  d'intérêt  ou  d'agréniem. 
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Mais  quoi  qu'oa  f^lTc  poiu-  en  iaiporcr ,  itcfl  rare 

2UC  i'iiiujion  fou  rrop  f'^tic^.  on  ûi;  donc  bica 
'rtrc  fév-crc  liir  ce  qui  iD^ecclfc  la  iTdirciiibUDcc  , 
&.  de  nWcorilct  i  l'an  que  ic$  liccoces  bcuieulcs 
^'oi\  riH'uiic  Quelque  bcducc. 

Il  f.iuî  fc  figurer  qu'il  v  afin^ccffc,  (hm  l'imi- 
tation thcàtr.ilc  ,  un  cou  oae  cmre  la  vâit(i  &:  le 
mcntbngi:  :  atrijiblif  celle  q'ii  doî:  céder,  fortitier 
celui  que  l'on  vcuc  qui  domine  ,  voîU  le  point 
où  le  réunilïcm  toutes  1«  règles  He  l'jr.  par 
raport  i  ix  ^aAi^cmblanl:c  ,  dont  VÎUuJJon  ctV 
l'etfct. 

QuAm  aux  moycn'î  qu*on  doit  exclure  ,  il  en 
eft  qui  rendent  l'iaiicdiioii  trop  crtirAvamc  &:  hurtî- 
bèciuciic  vraie  ,  comme  loiiquc  iuus  l'haliit  Jic 
Tattcur  qui  doit  paroittc  le  cucr ,  on  cache  une 
vtiXiC  pleine  de  faug  ,  Se  que  le  ûng  inonde  le 
théâtre  ;  il  en  clt  qui  rendent  gcollicicnient  & 
ballement  une  naiPtc  dcgoiiuotc  ,  couimc  lorfqu'ou 
produit  fur  ia  Scène  livro^ucrie  &  la  Hcb.mcbc  ; 
il  en  cA  qui  font  pris  dans  un  naturel  iniiptde  & 
trivial)  dont  Tunique  mérite  cfl  une  plax  vérité , 
comme  lotfqu'on  reprcfcmc  ce  qui  (c  palT^c  coin- 
xnuncmcnt  parmi  le  peuple.  Tout  cela  doit  éc:c 
intcidic  à  limÎE^ttinn  poétique,  dont  le  but  cA  de 
plaiie  ,  non  pas  feulement  à  la  multitude,  nuis 
aux  crprj'.i  les  filus  cultivée  &  aux  âmes  les  plus 
fcnlîlilcs  :  fucccs  quelle  ne  peut  avoir  qu'aucaoc 
qu'elle  cft  décente,  ingtînieule ,  digne  en  un  mot 
qu'un  goût  exquis  &  un  Hntimcm  délicat  en  chérilTent 
XiUuJion,  y^oye\  Vraisbmblakce.  (Af.  Mah.- 
M  Oh  TES») 

*  IMAGK  ,  C  f.  BelUS'Lettns,  D'après  Longin , 
on  a  comptis  fous  le  nom  A'ima^i  tout  ce  qu'en 
Poéfic  on  appelle  Dcf^rlptions  3c  TahUaux, 
Mais  en  païUn:  du  coloris  du  Aylc,  on  attadie 
i  ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  prifcifc  \  &  par 
Image  ,  on  entend  cette  efpccc  dcMc;aphorc,  qui, 
pour  donner  de  la  couleur  à  ta  pcuféc  ,  &  rendre 
un  objet  fcnfible  s'il  ne  Teil  pas  ,  ou  plus  fcnHble 
s'il  ne  l'eft  pas  alTez,  le  pcmt  fius  dc&  traits  qui 
ne  font  pas  les  fieos ,  mais  ceux  d'un  objet  ana- 
logue. 

La  mort  de  Laocoon,  dans  l'Enéide  ,  eft  un  Ta- 
bleau i  la  pcin:ure  des  fcrpcnts  qui  viennent  l'étouf- 
fer ,  ef^unc  Defcription^  Laoioon  ardcns   c(i  une 

(  ^  Il  eft  bien  vrai  que  toute  Dcfcription  n'eft 
pas  une  peinture  :  l'anatomifte,  le  méchanicien 
décrivent  8l  ne  peignent  pi<i  ;  Ac  c'eft  en  fefant 
ccite  diftinâion  qucBnilcau  n  dit  très.-injuftemcnt  : 
yirgiU  peint  ,  0  U  Tajfe  décrit.  Mais  nous 
parlons  ici  des  Defcriptiont  animées  par  la  Poéiic 
ou  par  rÉloaucncc.  Or,  dans  ccfcns,  la  Defcrip- 
tjon  dîlfcre  du  Tableau,  en  ce  que  le  Tablcauna 
qu'un  moment  &  qu'un  lieu  fixe.  Ainfî ,  UDcf- 
erîpîion  peut  être  une  fuite  de  Tableaux  ;  le  Tableau 
peut  ^txe  un  coinpofc  d'Images  ;  ïlmagt  clic- 
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mÔTic  p^t  former  un  Tableau.   Mais  Vlmùgt  eft 
le  voile  mitùTicl  4'unc  idée  -,  au  lieu  que  la.  Dcicti 
tioa  &  le  Tablcuu  ne  loo.  ic  pius  louvcar  que 
ouruit  de  i*obji::  même. 

Toute   lmti^*€   cft  une  Métaphore  ;  mai*  coote 
Métaphore  «'lIï  pas  une  ï'fust^t,  U  y  a  des  t      '~ 
kirious  de  mots  qui  ne  ptClèiMeot  leur  nouvel  o 
que  tel  qu'il  eft  en  lui-nîcme,  comme  ,  p4f  ex 
pie,  la  cLct  d'une  voûte,  Icpit-dd'unc  monta^^i 
au  lieu    que    l'cipi-cfiion   qui  fait  Image  ,  pe 
avec    les  couleurs    de    Ion   premier  objet   la   o? 
vellc  idci:  i   laquelle  on  fattache  ,   comme  dat^j 
certe  (cn:encc  d'iphicrate   :     (/n€  armét  tU   cer^ 
Cùnduiu  par  un  lion  ,  e fi  plus  à  cr,uruire  quu\ 
arrnej   de  lions    condtdu  pur   un    rerf;    &.  d*  _ 
cc-.tc    rcponfe   d'Agéfilas,    à    qui    L'on    dcmandoj; 
pourquoi  Locévlémâne  u'Avoit  point  de  muntill 
yoilù  {  en  montrant  fcs  foldats }  làJ  muraiUes 
LiUtf'de'rrtone. 

Ulnidgi  fitppnfe  une  rcffcniblance  ,  rcnfc; 
une  comp;\railon;  &  de  la  juftcïTc  de  la  coni 
rail'nn  diy>cad  II  clarté  ,  la  tranfpareoce  de  l'/nw, 
Mais  Lucomparaifiu  eft  iSus-cnrcndac  ,  indimi^ 
ou  dc/clopcc  :  on  dk  d'un  homme  en  coLit 
Il  rugit  i  on  dit  de  même,  C'efi  un  lion;  oo 
encore  ,  Tel  qu'un  lion  altéré  d^  f*ing  ,  Cic 
rugit  fuppofe  la  comparailon  ;  c'eji  un  lion  ,  l'i 
dique  ;  ut  qu'un  lion  ,  lidcvclope. 

On  demandera  pcutê.rc  :  Quelle  teffcmbl 
peut -il  y  avoir  en:rc  une  idée  métaphylique 
ua  fcnûmcnt   moral ,  &  un  objet  matciicl  i 

!*'•  Une  ccÛcnabiance  d'câtci  dans  leur  tnatd 
d'agir  iur  l'amc.  Si  ,  pat  exemple  ,  le  gàiie  J 
homme  ou  fou  éloquence  débrouille  dans  m 
entendement  le  chaos  de  mes  penfces  »  ea  é  "" 
l'obfcuii-é  ,  les  rend  diftiiitftes  &  fenfiblcs  i 
imagination  ,   m'en  (ait  apercevoir  &.  fajfu  les 

fiortsi  ']z  me  rappelle  Tcfct  que  le  folcil ,  en 
cv-anc ,  produit    fur  le   tableau  de   la  oaïuxc 
trouve  qu'ils  font  éclore,  l'un  i  mes  yeux,  1' 
i  mon  efprit ,   une  foule  d'objets  nouveaux  \  0t 
dis  de  ce  génie  créateur  &  fc-cood  ,    qu'il  cA 
mbieuT ,   comme  je  le   dis  du   foleil.     Lorfqut 
goilie  de  l'abfyncho ,  la  fcnlàtioa  d'amcnuiue 
mon  anic  en  reçoit  ,  lui  déplaît  &  lui  donne , 
ia  nicm:    bollTon  ,  une    répugnance  prcfque 
cible.  S'il  arrive  donc  que  le  regret  d'oa  bien  ql 
j'ai  pcidu    me    caufc  une    fenlâtioa  a/Higeantc 
pt:aible  ,  5:  une  tortc  répugnance  pour  ce  qui 
me  rappeler  le  fouvenir  qc  moo  malheur ,  je 
de  ce  lugret,  qu'il  cft  amer;  Acramlogiedel' 
ptelTIon  avec  le  fcntimeu* ,  eft  fondée  fur  H 
Icmblancc  des  aftcÛions  de  l'amc.   L'ctfec  na 
des  pallions  eft  en  nous  bien  (buvent  le  même 
celui  des  imprcflions  des  objets  du  dehors  :  l'a 
la  colère  .  le  défu  violent ,  fait  fur  le  fang 
d'une  chaleur  ardente  \  la  frayeur  .  celui  d'uo 
froid.    De   U  toutes  ces  Métaphores  de 
coiétc,  d'iippaticnce,  &  d'&oiourj  d'étrc  gUcé 


MM 


I  M  A 

Je  iHifooner  de  crainte  :  roilâ^e-  que  fentemls 
pir  Ja  triTcmbiancc   d'crfct.  C'cft  fous  ce  raport , 

3 M  me  fcrablc  aullj  fuftc  qu'injrénitfurc  la  réponfc 
c  Mirius  ,  4  qai  l'na  reprochait  d'avoir,  d^ns 
Il  guette  «les  umbrcs,  dunné  le  droit  de  bour- 
ftOtiHc  à  Rome  à  aijUc  étrangers  cjui  sVtoicirt 
uiitaguét.  Les  loû»  »  lui  di(oic-ou  ,  dctenHcnt  pa- 
reille choie.  11  répondît  que  Le  bruîc  des  armes 
l'aroit  ciupcciié  dcaicadic  ce  que  ^ifoicnt  les 
loû. 

i"-  Uac  refTciublance  de  mom'emcnt.  On  vient 
6c  voir  que  la  prcnûcrt:  analogie  des  Irmt^cs 
pone  fur  le  cara^tcre  des  tcnlatious.  Celle-ci  porte 
îar  leur  durée ,  &  leur  fucccnioa  plus  lente  ou 
plut  rapide*  Si  nous  obTcrvom  d'aborH  une  analogie 
oaiurelle  emtc  laproeccdion  de  lieu  &  la  progrcHion 
de  temps  1  entre  l'étendue  fucccrti"c  u:  l'crcnduc 
anentc ,  l'une  peut  donc  être  l'Image  de  Tau- 
_  ,  éc  le  lieu  nous  peindra  le  temps.  Un  fourd 
k  muet  de  uaiHance  ,  pour  exprimer  le  palfc, 
ponttoit  l'clpace  qiii  c:oit  derrière  lui  j  &  Tcf- 
race  <]ui  é:oit  devant ,  pour  cTpriracr  Tavcnir. 
Noos  les  délignons  i  peu  pris  de  mcma  :  Les 
temps  rtcuMs  ,  J'avance  en  â.ge ,  Les  années 
s't^ouUnt.  Quoi  de  plus  ckir  &  de  plus  Jufte 
^oe  cette  Image  donc  le  (crt  Montagne ,  pour  dire 
mi'il  s'occupe  agréablement  du  paflc  fans  s*in<juic:er 
oc  l'avenir  ?  Les  ans  peuvent  m'antrainer  ,  mais  à 
tKuhns. 

Cette  aiîalogic  eft  daoj  la  nattire  ,  parce  que 
Ik  objets  (c  fucccdcnt  pour  moi  dans  l'cCpace 
comme  dans  la  durée ,  &  que  ma  penfcc  opère  de 
néine  pour  les  concevoir  dans  leur  ordre  ,  foit 
^'ils  eurent  entcinblc  en  divers  lieux  ,  ou  foit 
^e  dans  ua  môine  liea  ils  exiflcnt  en  divers 
ttrow. 

Il  y  a  de  plus  une  correfpondancc  naturelle 
ttire  la  viteflc  ou  la  lenteur  des  mom'cmenrt  du 
corpi,  fc  la  viteffe  ou  la  lemcut  des  mouvements 
Tamc  ;  &  en  cela ,  le  phylique  &  le  moral  , 
telle^hiel  3c  le  fenlîble ,  ont  une  parfaite  analogie 
eux  ,  &pai  confci^ucntun  raport  naturellement 
cmre  les  idées  &  les  Images,  Voyez  Ana- 
flt. 

lais  Couvent  la  facilité  d'apercei'oir  une  idée 
une  Image  ,  cft  un  effet  de  Thabîtude  ,  & 
&ppofe  ime  convention.  De  là  vient  que  toutes 
Iti  Images  oc  peuvent  ni  ne  doivent  ctrc  tranf- 
pUntces  d'une  langue  dans  une  autre  langue  j  ic 
Wqu'on  die  qu'une  Image  ne  fauroitXc  traduire  , 
w  n  eft  pas  tant  la.  difctte  des  mots  qui  s'y  oppofc , 
5De  le  déplut  d'exercice  dans  la  liaifon  de  deux 
«ces.  Toute  Image  tirée  des  coutumes  étrangères, 
n'cft  r<çue  parmi  nous  que  par  adoprio))  -  &  fi  les 
tr^rits  n'y  font  p^  habitues  ,  le  raporc  en  fera 
'ificile  à  fiifir.  Hofpiialier  exprime  une  idée  claire 
en  fraafois  comme  en  latin ,  dans  fon  acception 
primitive  -,  on  dit ,  Les  dieux  hofnitallers ,  C/n 
ptupU  hofp'uaiier  :  mais  cette  idée  ne  nous  eft 
pas  <lTcz  familière  pour  fc  pccfcntct  d'abord ,   à 
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propos  d*un  atttc  qui  donne  afyle  aux  voyageurs  ; 
ainli ,  Vumltrum  hofpiuitem  d*Horacc  ,  traduit  i 
la  lettre  p.ir  un  omMi^ef  ^o^i/a/wr,  ne  fcroit  pas 
en:cndu  fims  le  fccoursdc  la  réflexion. 

Il  airive  aiflli  que  ,  dans  u;ic  langue  ,  ropialon 
a:tachc  du  ri>ucuie  ou  de  la  balTeflc  i  des  Images, 
qii ,  danîunc  outre  langue  ,  n'ont  licn  que  de  noble 
&i  de  décent.  La  Métaphore  de  ces  deux  beaux  vers  de 
Corneille  , 

Sur  Icc  noirei  couleiiri  d'un  Ti  crifte  ciMeitr. 
Il  r^ut  ^itUx  Icpongc,  oacitu  le  itdciu  , 

n'auroic  pas  été  foutenable  chez  les  romains ,  o4 . 
Ve'ponge  éto'it  un  mot  falc.* 

Les  anciens  (c  donnoicni  une  licence  que  notre 
langue  n'admet  pas  :  dés  qu'un  même  objet  fcfoic 
lui  les  fcns  deux  imprenîons  ^multanécs.  Us  attri- 
buoicnt  indiftinûcmcnt  l'une  i  l'autre.  Par  exemple  , 
ils  djfoicnt  à  leur  choix  ,  un  omhrage  frais  ,  ou 
une  fialcheurfombret  frigiis  opdcum  :  ils  dif  jicnt 
d'une  foiêt  i  qu'elle  étoi;  eblcurcic  d'une  noire 
frayeur ,  au  lieu  de  dire  qu'elle  ctoic  effriiyante 
par  fon  ohfuriit  profonde  ^  caligantem  nigrà 
formidine  /ufumjc'cÛ prendre  la  caull  pour  l'effet. 
Nous  fommes  plus  diJ}icilcsj&  ce- qui  pour  eux 
étoit  une  élégance  ,  ieroit  pour  Ikous  un  comre- 
fens.  ./ 

(5  Nous  n'avons  pas  laiifé  âljmter  qQelqi;efo& 
cette  hatdieflc.  Racijie  a  dit  » 

De  fci  ieunei  errcun  diibnnaii  rtveoif* 

Les  anciens  attribuoient  auflî  l'aÛion  même  A  ce 
qui  n'en  é;oit  qu^  le  fujct  pallif.  Ils  difoicnt  ,1e 
trait  fuît  de  la  maiu  ,  telum  manu  fugic  i  &:  nous 
difons  comme  eux  ,  le  -soup  pan  ,  la  paroU 
m'èchape^  le  trait  lui  échapt  de  lu  main.  ) 

Telle  Image  eft  claire,  comme  cxpreffion  iîm-^ 
pie  j  qui  s'obfcurcitj  dès  qu'on  veut  l'étendre, 
S'enii'rer  de  louange  ,  cft  une  fa^on  de  parler 
familière  :  s'enivrer  cft  pris  là  pour  un  terme 
primiîifj  celui  qui  l*entend  ne  foup^onne  pas  qu'on 
lui  prcfcate  la  louange  comnie  une  liqueur  ou 
comme  un  parfum.  JVlais  C\  vous  fuîvcz  Vhnage  , 
&i  que  vous  diflez  ,  Un  roi  s'enivre  des  louanges 
^uc  lui  verfentles  fliitteurs  ,  on  <^ue  les  flatteurs 
lui  forii  refpirer,  vous  éprouverez  que  Celui  qui" 
a  re^u  s'enivrer  de  louange  fans  diractilrc  ,  fera 
é:oQuc  d'entendre ,  verfer  la  louange  ,  refpirtr  la 
louange  j  Se  qu'il  aura  bcfoîn  de  réRerion  pour 
femir  que  l'un  cft  la  fuite  de  l'autre.  LadifHcuhé 
ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors  de  ce 
que  le  terme  moyen  cft  fous-entendu;  verfer  & 
s'enivrer  annoncent  nnc  irqucut  ;  dans  refpirer  Hc 
s'enivrer^  c*eft  une  vapeur  qu'on  fuppofc.  Que 
la  liqueur  ou  la  vapeur  foit  exprefTénicnt  cuoncuc, 
l'analogie  deç  termes  devient  claire  &  frapantc  par 
le  lien  qui  les  unit,  l/n  roi  s'entvre  diù^oijbn  de 
la  huiinge  que  lui  verftni  les  futteuts  ;  un  rai 

O  o 


2^0 


I  M  A 


j'enivre  du  parfum  de  la  louange  que  les  flàu    J 
teurs  lui  font  refplrer  :  tout  cela  n*cll-il  pas  naturel 
&  fenlible? 

• 
Le  ne^r  que  l'on  fcrt  au  raiître  du  tonnerre , 

£i  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  U  terre  « 

C'cA  U  louange  .  Iris. 

Xd  Fontaine- 

{  ^  Dcmofthène  a  employé  le  terme  moyen ,  lorl^ 
qu'il  a  dit  d'Eichinc,-  //  vomit  contre  moi  la 
vieille  lie  de  fis  noirjeurj  ;  mais  il  s*en  cft  dif- 
.penlc ,  ea  difant  de  Philippe  :  //  hoit  fans  peine 
les  affronts*  A'.ijourdhûi ,  hoire  les  affronts  & 
vomir  des  injures ,  foflt  Hes  Images  reçues  dans 
les  langues  modernes  ,  &  Êimilières  dans  la 
nôire.)  • 

Les  langues ,  «  les  analyfer  avec  foin ,  ne  font 
prcfquc  toutes  qu'un  recueil  à' Images  y  que  l'ha- 
bitude a  mifès  au  rang  des.  dénominations  primi^ 
tives ,  &  que  Ton  emploie  -fans  s'en  apercevoir. 
Çuem{ufum)  neceffttas  genuity  inopiâ  coa^a& 
eineufliis  ;  pojè  autém  aeleéiaiio  jucunditafque 
ceiehrai^it  \  Cîcer.  >.  fl  y  en  9  de  fî  hardies ,  que  les 
poètes  n'oferoiyt.  les  rîiqaer ,  fi  elles  n'étoient  pas 
reçues.  Les  philcfophes  en' ofent  eux-mêmes  conunc 
de  termes  abftraits,' /ïtfrtf^rion  ,  réflexion  y  atten' 
tion-t  indu-^ion^  tout  cela  cft  pris  de  la  matière. 
On  dir  fufpendre  ,  précipiter  fon  jugement  , 
balancer  les  opinions  ,  les  recueillir ^  &c.  On  dit 
que  Tame  sUUve  ,-qwe  les  idées  s* étendent  ^  que 
te  génie  étincelle  ,,  que  Dieu  vole  fur  les  ailes 
des  vents  ,  qu'il  habite  'en  lui-même ,  que  fon 
fouffle  anime  la  matière  ,  queyà  voix  commande 
'au  néant.  Tout  cela  eft  familier,  non  feulement 
i  la  PMlofophie  lit\plus  exaifte ,  mais  a  la  Théo- 
logie la  plus  auftére.  Ainfîj  i  l'exception  de 
quelques  termes  abftndts ,  :  le  plus-  fouvém  confus 
&  vagues  >  tous  les  itgnes  de  nos  idées  font  em* 
pruntés  des  objets  feimblcs.  11  n'y  a  donc,  poui 
remploi  des  Images  ulcées  ,  d'autres  ménagements 
à  garder  que  les  convenances  du  ilyle. 

Il  eiï  des  Images  qu'il  £uit  lailTer  au  peuple  'y 
il  en  eil  qu'il  faut  réferver  au  langage  héroïque; 
}1  en  eil  de  communes  à  tous  les  flyles  &  à  cous  les 
tons.  Mais  c'efl  au  goûi  formé  par  l'ulàge  idillinguer 
ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  Images  rarement  em- 
ployées ou  nouvellement  introduites  dans  une'lan- 
gue  ,  il  Biut  y  apporter  beaucoup  plu$  de  circonf- 
pe6tion  &  de  févcrité.  Que  les  Images  reçues  ne 
foient  point  cxaûcs;Que  l'ondife  de  Pefprit,  qu'// 
eft  folide  i  de  la  penléc  ,  qaelle  eft  hardie  ;  de 
l'attention  ,  qu'p//tf  ejl profonde  :  celui  qui  emploie 
ces  Images  n  en  garantit  pas  la  juJlciTe  :  Se  Ci  on 
lui  deniande  pourquoi  il  attribue  la  folidité  i  ce 
qu'il  apjiplle  un  _/ou/^tf  (fpiritus),  la  hardiefle 
à  l'aftion  de  p^fif  (  p^^fiife  ) ,  la  profondeur  4 
la  direâioa  du  mouvement  {tendertad  } ,  car  Ul 
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eft  le  tzm  primitird'efptit ,  de  penfée,  &  d'attention  j 
il  n  a  qu'un  mot  i  répondre  :  Cela  eft  reçu  ;  je  parié 
ma  langue» 

Mais  s'il  emploie  de  nouvelles  Images  ,  on  « 
droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  foient  juftcs ,  claires , 
fenfibles ,  &  d'accord  avec  elles-mêmes.  C'eft  à  quoi 
les  écrivains ,  même  les  plus  éiégants ,  ont  xnanqoé 
plus  d'une  fois. 

Je  viens  -de  lire  dans  Brumoi ,  que  la  Comédie 
grcquc  ,  dans  fon  troiûcme  âge,  ceffa  d'être  une 
mégère  ,  &'  devint ....  quoiî  un  miroir.  Quelle 
analogie  y  a-t-il  entre  un  miroir  &  une  Mégère  ? 

U  y  a  des  Images  qui ,  fans  être  précifénK-ne 
fauffcs,  n'ont  pas  cette  vérité  fcnlîble  qui  doit 
nous  faifir  au  premier  coup  d'oeil.  Vous  repréfcme»- 
vous  un  jour  vafte  par  le  filencc,  dies  pcr  filen*; 
tium  vaftusl  U  cft  vrai  que  le  jour  des  funé- 
railles de  Gcrmaoicus  ,  Rome  duc  être  changée  en 
une  vartc  folitude  ,  par  le  filcnce  qui  régnoit  dans 
fcs-murs;  mais  après  avoir  dèvclopé  la  penfée  de 
Tacite ,  on  ne  faiiît  point  encoie  fon  Image, 

La  Fontaine  femble  l'avoir  prife  de  Tacite  t 

Craignez  le  fond  des  bois  &  leur  vafte  filcnce. 

Mais  ici  l'Image  eft  claire  &  jufte  :  on  fe  tran& 

J)orte  au  milieu  d'une  foUtude  immenfc  ,  od  le 
ilcnce  règne  au  loin;  Scjilence  va^e ,  qui  parofe 
hardi,  eft  bcaucc^up  plus  fcnfible  (^nefilence  profond^ 
qui  eft  devenu  fi  tamiiier. 

Lucain  avoit  die  avant  La  Fontaine  : 

Cafar ,  foUieito  per  vafiafiltiuia  greju , 
Vix  fanmlU  audcnda  parât. 

.  Traduifez  ,  Ti^i  rident  aequora  ponti  de  Lu* 
crècc  :  la  mer  prend  une  face  riante ,  eft  une 
façon  de  parler  très-claire  en  elle-même ,  &  qiû 
cependant  ne  peint  rien.  La  mer  eft  paiJîble  ,  mais 
elle  ne  rh  point  ;  &  dans  aucune  langue  rident  i^ 
peut  fc  traduire  ,  à  moins  qu'on  ne  change  i'Imagém 
U  n'en  eft  pas  de-  même  de  la  luivanie  : 

TibiDedala  teîlia 
Suhmitùt  jiortt. 

Diftinguons  cependant  une  Image  co^uft  (Tune 
Image  va^uc.  Ctlle-ci  peut  être  claire ,  quoiqu'in- 
défime  ;  i  étendue ,  l'élévation  ,  Iz  profondeur^  font 
àti  termes  vagues,  mais  clairs  :  il  faut  même  bien 
fe  garder  de  dctcrniiner  certaines  cxpreflions  dont 
le  vague  fait  toute  la  force.  Omnia  pontus  erat , 
tout  n'étoit  qu'un  Océan ,  dit  Ovide  en  parlant  dn 
dclujge  :  tout  étoit  Dieu  ,  excepbé  Dieu  même ,  die 
Eofluet ,  en  parlan:  des  (îècies  tridolatrie  \je  ne  vois 
le  tout  de  rien ,  dit  Montage  ;  &  Lucrèce  ,  pour 
exprimer  la  grandeur  du  fyftcine  d'Épicurc  : 

Extra 

Procejpt  longi  Jïammantîe  maata  mimdtt 

At%u9  omnt  imm$nfum  peragrayit  mnte  ani/BOfutt 
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Dtf  notule  U  a  fnmabi  U  buiiSre  cnflammie  « 
El  foB  une  a  d*-uB  vol  pucouia  riafiai. 

N'oublions  pas  cet  eârayanc  rableaa  que  fait  le 
F.  La  Rue  du  pÀ:heur  après  fa  mort  :  Environné 
il  VitcTnitiy  &  n^ant  que  fort  péché  entre  fon 
D'uu  &  lui.  N'oublions  pas  non  plt(S  cette  réponfc 
d'un  moine  de  la  Trap;: ,  à  qui  l'on  dcmandoit 
ce  ({tt'il  avnît  fait  li  depuis  quarante  ans  qu'il  y 
é(ok  :  Xhgitavi  dits  nntiauoJt  &  annos  tteemos* 
in  menu  Juthui,  C'cA  le  vague  &  TiinmenAté 
de  ces  Images  qui  en  £ùc  la  force  Se  la  fubli- 
fflûé. 

Pottr  s'aflîlrer  de  la  juftefTe  &  de  U  clarté  d'une 
Image  en  elle-même  ,  il  faut  fe  demander  en  écri- 
vuu ,  Que  &is-je  de  mon  idée  ?  une  colonne  î  uA 
leuve  ?  une  plante  }  Ulmage  ne  doit  rien  pré- 
àntet  qui  ne  convienne  à  la  plante ,  à  la  colonne , 
sa  fleuve  ,  &c.  La  règle  cfliimple,  sûre,  3r  facile; 
rieo  n'eft  plus  commun  cependant  que  de  la  voir 
négliger  ,  &  furtout  par  les  commençants  qui 
nom  pas  fait  de  Inur  langue  une  étude   philolo- 

L  analogie  de  V Image  avec  l'idée  exige  encore 
plus  d'attention  que  la  juflciTe  de  V image  en 
elle-même ,  comme  é^c  plus  difficile  i  làifïr.  Mous 
aroQi  die  que  toute  Image  fuppore  une  relTem- 
Uancc  ,  aintî  que  toute  comparailon  j  mais  la  corn- 
paraifon  dcvelope  les  raports  ,  ï  Image  ne  fait  que 
les  indiquer  :  il  &ut  donc  que  l'Image  foi:  au 
moins  auAî  jufte  que  li  comparaifon  u^ut  l'éfre. 
V Image  qui  ne  s  applique  pas  exacte  nient  à  l'idée 

Î|u'elle  'envelope  j  Vobfcurcit  au  lieu  de  la  rendre 
cnfible  ;  il  faut  que  le  voile  ne  ^ffe  aucun  pli  , 
ou  que  du  moins  y  pour  parler  le  langage  des  pein- 
tres ,  le  nud  foit  bien  refl*en:i  fous  la  draperie. 

Après  la  jufUflc  &  la  clarté  de  V Image ,  je  place 
Uvivacité.  L'cfret  que  l'on  fe  propofe  étant  d'aftefter 
Hnagina  ion ,  les  traits  qui  1  affcÂent  le  plus  doivent 
voir  la  préférence. 

Tous  les  fens  contribuent  proportionnellement 
m*  langage  figuré.  Nous  difons  le  colotis  des 
idiis  ,  la  voix  des  remords  ,  la  durrté  de  Vame , 
la  douceur  du  caraéière.y  Vodeui  de  la  bonne  re* 
nommée.  Mais  les  objets  de  la  vue,  plus  clairs  * 
pks  vifs ,  &  plus  diÂin£b  ,  ont  l'avantage  de  fe 
graver  plus  avant  dans  la  mémoire  &  de  fe  retracer 
plus  facilement;  la  vile  cfl  par  excellence  le  fms 
•e  l'imagination,  &  les  objets  qui  fe  commoni* 
qnent  à  Tame  pat  Tentremife  des  yeux  vont  s'y 
peiodre  comme  dans  un  miroir  ;  aufli  la  vue  eft- 
cUe  celui  d»  tous  les  fens  qui  enrichit  le  plus  le 
langage  poétit^ue.  Apres  la  VTÎe,  c'eft  le  toucher; 
après  le  toucher,  c'èfl  Touie;  après  l'ouie,  vient 
le  goâc  ;  8c  l'odorat ,  le  plus  foible  de  tous , 
fournit  â  peine  une  Image  entre  mille.  Parmi  les 
f^ets  du  même  fehs ,  il  en  cil  de  plus  vifs  ,  de 
plus  frapants ,  de  plos  favorables  à  la  peinture.  Mais 
le  choix  en-eft  au  defliis  des  règles;  c'efï  au  fens 
ioiime  à  le  déccrminer.  -  ■  • 
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(  5  Obfcrvons  feulement  que  de  tous  les  fens , 
le  feul  dont  les  dégoûts  foicnt  infoutenables  i  la 
penfée,  c'eA  rodoEa£,&  que  la  rénûnifcencc -de  la 
puameur  cft  la  feule  qui  nous  répugne  invincible- 
ment. Nous  fupportons 

Un  horrible  mcUnge 
D'os  Ac  de  chairs  mcuncis  &  cniacs  dans  U  £in^  ; 

nous  ne  fupportons    pas 

Des  moocagaes  de  morts  privés  d'honneurs  (uprimex. 
Que  la  nature  force  â  fe  venger  cux-mêines. 
Et  dont  les  trôna  poutcîs  exhalent  dans  Ifs  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  relie  des  vivants.  ) 

C'cft  peu  que  Vlmage  foit  une  cxprcflion  jufïe  ; 
il  faut  encore  qu'elle  foit  une  cxprellion  naturelle  , 
c'eft  à  dire,  quelle  pâroiffc  avoir  dû  fc  préfcnter 
d'elle-même  a  celui  qui  l'emploie.  Les  peintres 
nous  donnent  un  exemple  de  la  propriété  des  Ima- 
es  :  ils  couronnent  les  naïades  de  perles  &  de  corail  « 
es  bergères  de  fleurs ,  les  ménades  de  pampre,  Uranie 
d'étoiles,  &c. 

Les  produâions ,  les  accï-Jents ,  les  phénomènes 
de  la  nature  diîFèren:  fuivant  les  climats.  U  n'eft 
pas  v.aifemblable  que  deux  amants  qui  n'ont  ja- 
mais dû  voir  des  palmiers ,  en  tirent  V Image  de 
leur  union.  U  ne  convient  qu'au  peuple  oax  Le- 
van: ,  ou  à  des  efprits  verfés  dans  la  Pociîç  orientale  , 
d'exprimer  le  rapor;  des  deux  extrêmes  par  Vlmage 
du  cèdre  i  l'byfope. 

L'babitant  d'un  climat  pluvieux  compare  la  vue 
de  ce  qu'il  aime*  à  la  vâc  d'un  ciel  laus  nuages  ; 
l'habitant  d'un  climat  brillant  la  compare  i  Iz 
rolée.  A  la  Chine ,  un  empereur  qui  ^ait  la  joie 
&  le  bonhenr  de  fon  peuple,  efl  femblable  ats 
vent  du  Midi.  Voyez  combien  {br)t  oppofces  l'une 
à  l'autre  les  idées  que  préfente  l'/mti/^f  d'un  fleuj'c 
débordé  d  un  berger  des  bords  du  Nil  &  d  un 
berger  des  bords  de  la  Loire.  U  en  eft  de  même 
de  toutes  les  'Images  locales ,  qu«  l'on  ne  doic 
tranfplantet  qu'avec  beaucoup  de  prcamiion. 

Les  Images  font  aulTi  plus  ou  moins  familières , 
fuivant  les  moeurs ,  les  opinions  ,  les  ufages ,  les 
£onditionSt   &c.  Un  peuple  guerrier,   un  peuple 

?afleuf  ,  un  peuple  matelot ,  ont  chacun  leurs 
mages  habituelles  ;  Us  J.es  tirent  des  objets  qui 
les  occupent  ,-qui  les  afifettent ,  qui  les  iotéreiTenc 
le  plus.  Un  cfaaiTeur  amoureux  fe  compare  au  cerf 
qu'il  a  bleffc: 

Portant  partout  le  trait  dont  je  fuîsdéchtré. 

Un  berger  ,  dans  le  même  (Jtua:ion,fç  compare  aux 
fleurs  czpofces  aux  vents  du  Midi. 

,  '  .    .     Fl'oribua  'aufirum 
p€rdUttS  immifi*         Virg. 

C'eft  ce  qu'on  doit  obferver  avec  un  foin  particulier 
dans  la  Poé/îe  dramatique.  Britansùcus  ne  doit 
pas  êtie  écrit  comme  Athalie,  rà  Po^euéïe  comme. 

O  o  * 
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Cinna*  AnfS.  les  bons  poètes  nont-îls  pas  man- 
i]uc  de  prendre  la  couiear  des  lieux  Se  des  temps , 
toic  de  propos  délibéré  ,  foie  par  fentimenc  Se 
par  goii-L^,  i'imagina.ion  remplie  de  leur  fujct, 
l'elprat  imbu  de  ia  iedlure  des  auteurs  qui  dev^oiem 
leur  donner  le  ton.  On  reconnoît  les  'prophètes 
dans  Athalie ,  T^ire  dans  BrUannkus  ,  Sénctjuc 
dans  Cinna. ,  &  dans  Polyeuûe  tout  ce  que  le  dogme 
&  la  MoraJ-C  de  TÉvangiic  ont  dc,fublimc  &  de  tou- 
dian:. 

Ccft  un  heureux  choix  d'Images  inuïîïces  parmi 
nous,  mais  rendues  naturelles  par  ces  convenances, 
qui  ùk  la  magie  du  ftyle  de  Mnhomet  &  à'Al- 
^ire ,  &  qui  manque  peut-être  à  celui  de  Bu^ajet* 
Ccoiroi:-on  que  les  harangues  des  fauvages  du 
Canada  tjnt  dtf  même  ftylc  que  le  rôle  de  ZamoreJ 
En  voici  un  exemple  frapant.  On  propofe  à  l'une 
de  ces  na'^Jons  de  changer  de  demeure  ;  le  chcl;  des 
fauvages.  répond  :  a  Cette  terre  nous  a  nourris  > 
»  l'on  veut  que  nous  l'abandonnions  !  Qu*oh  la 
»  faffe  creuler  ,  on  trouvera  dans  fon  fein  les  oflc- 
M  mea;s  de  nos  pères-  Faut  -  il  donc  que  les  ofle-. 
»  mcnis  de  nos  pères  fe  lèvent  pour  nous  fuivre  dans 
»  une  terre  étrangère  »  l  Vi^gU^  ^  dit  de  ceux  qui  Se 
donnent  la  more  : 

«...    Lucemqtte  pcrofi 

"Prmtcért  animas. 

Ils  ont  fui  la  lumière  &  rejeté  leur  ame: 

Les  fauvages  difent  en  fe  dévouant  à  la  guerre  ,  Je 
jetée  mon  corps  loin  de  moi. 

On  a  long  temps  attribué  les  figures  du  ftyle 
oriental  au  ciimat  >  mais  on  a  trouvé  des  Images 
aullî  hardies  dans  les  Poéiîes  des  inandois^  dans 
celles  des  anciem  ccoiTois ,  &  dans  les  harangues 
des  fauvages  du  Canada  ,  que  dans  les  écrits  des 
pçrfans  &  des  arabes.  Moins  les  peuples  font 
eivilifési  plus  leur  langage  cil  Hguré ,  fenfible. 
C'eil  \  mclure  qu'ils  s'éloignent  de  la  nature  ,  & 
non  pas  i  raelure  qu'ils  s'éloignent  du  folcil, 
que  leurs  idées  fe  dépouillent  de  cette  écorcc  ^  dont 
elles  écoiem  revécues*  comme  pour  tomber  fous  les 
fens. 

Il  y  a.  des  phénomènes  dans  la  nature  ,  des 
opérations  dans  les  Arts ,  qui ,  quoique  prc^cots  à 
tous  les  hommes!",  ne  Râpent  vivement  que  les 
yeux  des  philofophes  ou  des  arrives.  Ces  idées , 
d'abord  réfervécs  au  langage  des  Arts  &  des  ScicO'^ 
CCS  ,  ne  doivent  paffer  dans  le  Ayle  oratoire  ou 
poétique  qu'à  mclurc  que  la  lumière  des  Sciences 
&  des  Arts  fe  répand  dans  la  focié:é.  Le  rcfl'ort 
de  la  montr»,  la  bouffole  ,  le  tclefcopc  ,  le 
prifme ,  j&c  ,  foumiffem  aujourdhui  au  langage 
rânvlicr  des  Imat^es  aufli  nafurellcs ,  auflî  peu 
rcclicrchées  que  celles  du  miroir  &  de  la  balance. 
Mais  il  ne  fau:  hat'ardcr  ces  tranrtarions  nouvelles, 
qu'avec  la  certitude  que  les  deux  rcrm^s  font 
bien  connus  Se  que  le  laport  en  e{t  julie  &  fei)- 
iible. 


I  M  A 

Le  poite  lui  fcul ,  comme  poète  ,  peftf  emjïln^wr 
les  Images  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  lieiix  , 
de  toutes  les  fituations  de  la  vie.  De  là  vient  que 
les  morceaux  épiques  ou  lyriques  daus  leiqucls 
le  poète  parle  lui-même  en  qualité  d'homme  iaC^ 
pire ,  font  les  plus  .abondants  ,  les  plus  variés  ca 
images.  11  a  cependant  lui-même  des  ménagements 
à  garder. 

r**.  Les  objets  d*oiV  il  emprunte  fes  Métaphores  » 
"  doivent  être  préfems  aux  efprtts  cultivés. 

x°.  S'il  adopte  ijn  fyftême,  comme  il  y  eft 
fouvent  obligé ,  celui  ,  pa(  exemple ,  de  la  Théo- 
logie ou  celui  de  la  Mytholojgie  ,  celui  d*Épiciire 
ou  celui-  de  Newton  \  U  fe  borne  lui-même  dans 
le  choix  des  Images ,  &  s'interdit  tout  ce  qui  n'cft 
pas  analogue  au  {yiléme  qu'il  a  fuivi. 

Quoi  que  le  Dante  ait  voulu  tigurer  par  THo^ 
licon  ,  par  Uranie  ,  &  par  le  choeur  des  Mufes ,  ce 
n'eO:  pas  dansunfujetcommecelui  du  Purgatoire  qu'il 
eft  dccem  de  les  invoquer. 

3°-,  Les  Images  que  l'on  emploie  doivent  Ê:re 
du  ton  général  de  la  chofe ,  élevées  dans  le  noble  » 
(impies  dans  le  familier ,  fublimes  dans  l'enthou- 
fîaline  y  &  toujouis  plus  vives  ,  plus  frapantcs  que 
la  peinîurc  de  l'objet  même  :  (ans  quoi  l'imagi- 
nation écarceroit  ce  voile  j|^tile  ;  &  c'eft  ce  qui 
arrive  fouvent  à  1)  leârure  des  Poèmes  donc  Iciftylo 
eft  trop  Hguré.' 

4°-  Si  le  poète  adopte  mi  perfonnage,  tin  ca- 
t^£lcre ,  fon  langage  eft  affujetti  aux  mêmes  con- 
venances ^ue  le  ftyle  dramatique-^  il  ne  doit  iê 
(êrvir  alors,  pour  peindre  (èsfemiments  Se  fes  idées, 
que  des  Images-  qui  font  préfèntes  au  perfonnage 
qu'il  a^  pris. 

5**.  Les  Images  font  d'autant  plu»  frapameï, 
que  les  objets  en-  font  plus  familiers}  Se  comme 
on  icrit  furtont  pour  £>n  pays, -le  ftyle  poétique 
doit  avoir  naturellemcpt  une  couleur  natale.  Cette 
réflexion  a  fait,  dire  à  un  homme  de  goûe  >  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  pour  la  Poé/ie  françoife  que  Paris 
fût  un  port  de  mer.  Cependant  il  y  a  des  Images 
tronfplantées  que  l'habitude  rend  naturelles  :  pat 
exemple  ,  on  a.  remarqué  que  diez  les  peuples 
proteftams  qui  lifcnt  les  livres  (àints  en  la^ue 
vulgaire,  la  Poéfie  a  pris  le  ftyle  oriental.  C7eik 
de  toutes  ces  relations  obfcr\'ées  avec  foin,  que  rc- 
(ulte  l'art  d'employer  les  Images ,  &  de  les  placée 
i  propos.  - 

Mais  une  règle  plus  délicate  Se  plus  dïfiîcUe-il 
prefcrire ,  c'eft  l'écouomip  Se.  la  Sobriété  dans  la 
ûillribution  des  Images,  Si-  l'objet  de  l'idée  eft  de 
eeux  que  Ttaiagination  faifit  Se  tetiaca  aifémencAc 
Çixis  coofvfion;'  il  n'a  bcfoin  pour  la  fraper  que 
de  fon  expreftion  naturelle,  &  le  coloris  étranger 
de  Vlmage  n'cft  plus  que  de  déGoratk>n  :  mais  fi 
l'objet ,  qupique  fennbJc  par  lui-même  ,  ne  & 
prcfcrue  à^  Ti^iiaginatioa  (]ue  foiblemcnc,  coofii- 
lijment  >  fuccelîivemeat ,  ou  avec  peine  ;  Vlmage 
qui  le.  peine  a-'cc  force,  avec  cclac  ,  &  ramafle 
comme   en  un  fcul  point  »  cette  Image    vive  4C 
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Uminettfe  éclaire  &  Coulage  l'cl^rit  autant  qu'elle 
eabcUit  le  ftyle.  On  conçoit  lans  peine  ies  ia* 
^iétodes  &  les  Coucis  dont  rambitieux  eft  agité  ; 
sois  combien  l'idée  en  cft  plus  fcnilble ,  quand  on 
les  voit  voltiger  fous  des  lambris  dorés  Si  dans  les 
plis  écs  rideaux  de  pourpre  !  • 

Jion  «AÎM  ga^n  f  ruque  confularu 

-Smmitiovtt  liâor  mifiroê  tumultu» 

Mentis  t  Sr  euros  laqueata  circunt 

Ttâa  voUntts. 

Horace. 

X>a  Fontaine  dit  >  en  parlant  du  veuvage  : 

Ob  fut  un  pea  de  bruit ,  &  fuis  oa  fe  coofol«  i 

•ois  il  ajodce  s 

Sur  les  ûles  du  Temps  U  trîftefTc  »*eavolei 
Le  Temps  timénc  les  pUûlîrs. 

Ëc  je  n'ai  pas  bcfoin  de  faire  fentir  ici  quel  agré< 
ment  l'idée  reçoit  de  V Image.   Le^cboc  de  deux 
maffes  d'air  qui  Te  repouflcnc  dans  Tatmorphérc  cft 
Icniîble  par  lès  effets  ^   mais  cet  objet    vague   & 
conftis  nViFcâe  pas  l'imagination  comme  la  lutte 
des  aquilons  &  du  vent  du  midi ,  pracipitem  Afrî- 
cum  decertantem  aquilonihus.  Cette   Image   cft 
firapante   au   premier  coup  d'tril  :  refprit  la  faiiît 
&  l'embrafTe.  (  ^  Sénèque  a  critiqué  le  Luélantes 
ventos  de  Virgile  ;  a  Ce  qui  eft  enfermé  ,   dit- il, 
»  n'cft  pas  du  vent  j  ce  qui  cÛ  du  vent  n'eft  pas 
»  enfermé  »  :  comme  fi  on  nç  concevoit  pas  bien 
neticmem  l'eflort  q«e  fait  l'air  comprimé  pour  s'é- 
chzper  &  pour  s'étendre  ;    &  cet  ettbrt  pouvoit-il 
fereplus  fcnfiblemcnt  exprime?  )  Quelle  coilcftîon 
dWes  /éunics   Se  rendues  fenfibles  dans  ce  demi- 
vers  de  Lucain,  qui  peint  la  douleur   errante  & 
muette!  ♦ 

Erravttjitu  voet  4plor  ^ 

k  dans  cette  Image  de  Rome  accablée  fous  fa 
pndêur; 

litc  ft  Romà  firens  ; 

&daqs  ce^  tableau  de  Sénèque,  Non  miror  fi 
fttando  impetum  capit  (  Deus  )fpe^andi  magnos 
viras  coUucîantes  cum  al'tquâ  calamïtate  l  «Dieu 
»  fe  plak  à  éprouver  les  erands  hommes  par  des 
»  calamités  *. -Cette  itîée  feroit  belle' encore  ,  ex- 
primée tout  fimplemcnt  ;  mais  quelle  force 'nclui 
Amne  pas  V Image  dont  elle  eft  revêtue  1  Les  grands 
lommes  &  les  calami:és  font  aux  prifes  ;  &  le 
fpcôateur  du  combat,  c'cft  Dieu. 

Quand  Vlmage  donne  d  l'objet  le  caractère  de 
•cuué  qu'il  doit  avoir ,  qu'elle  le  parc  Cms  '  le 
ocker,  tvcc  goiît  &  avec  décence  ,  elle  convient 
iuQs  les  iifylcs   &  s'accord^e  ^ec  tous  les  tons. 
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Mais  pour  peu  que  le  langage  fi^ré  s'éloigne  de 
ces  règles ,  il  refroidit  le  pathétique  ,  il  énerve 
rÉloqucncc  ,  il  ôte  au  fentiment  fa  fimplicité'tou- 
cbaïue,  aux  grâces  leur  ingénuité.  Les  Images 
font  des  Aeurs ,  qui  ,  pour  être  femces  arec  goût , 
demandent  une  maindclicate  &  légère.  (  ^  Ciccron  a 
dit  que  le  ftyle  oratoire  en  devoit  être  comme 
étoile  :  Tranjlatumy  quod  maxime  lanquam  ftellis 
quibufdam  notât  0  illuminât  orationem.  De 
Orat.)  .  .  ^ 

La  Poéfie  elle-même  perd  fouvent  à  préférer  le 
coloris  de  Vlmage  au  coloris  de  l'objet.  La  cein- 
ture deVénus  ,  cette  Allégorie  lî  ingénîcufe  ,  eft  en- 
core bien  inférieure  à  la  peinture  naiVe  &  (impie 
de  là  beauté  dont  elle  cft  le  fymbole.  Venus  , 
ayant  des  charmes  i  communiquer  à  Junon  ,  ne 
pouvoït  lui  donner  qu'un  voile  ,  &  rien  au  monde 
u'eO;  mieux  peint  j  mais  des  traies  répandus  fur.  ce 
voile,  fc  fait-on  Vlmage  de  la  beau:é,  comme  (î 
le  même  pinceau  l'eût  exprimée  au  naturel  &  fans 
aucune  Allégorie  ? 

En  générai,  toutes  les  fois  que  la.  nature  eft 
belle  &  touchante  en  elle-même ,  ç  eft  dommage 
de  la  voiler.         • 

Mais  ce  n'eft  pas  affcz.  que  l'idée  ait  bcfoin  d'être 
ïmbellie ,  il  faut  qu'elle  mérite  de  l'être.  Une 
•pcnféc  triviale  revêtue"  d'une  Image  pompeufe  ou 
brillante ,  cft  ce  qu'on  appelle  du  Fhébus  :  on  croie 
voir  une  phyGonomie  b^lfe  &  commune  ornée  de 
fleurs  &  de  diamants.  Cela  revient  à  ce  premier 
principe ,  qyc  Vlmage  i/cft  faicc  que  pour  rendre 
l'Idée  fenfiblc.  Si  l'idcc  ne  mérite  pas  d'être  fentic^ 
ce  ncft  pas  la  peine  de  la  colorer. 

En  obfervant  ces  deux  règles ,  (avoir,  de  ne  jamais 
revêtir  l'idcc  que  pour  l'embellir ,  &  de  ne  jamais 
embellir  que  ce  qui  eu  mérite  le  foin  ,  on  évitera 
la  profufion  des  Images ,  on  ne  les  emploiera  qu'i^ 
propos  :  c'eft  là  ce  qui  fait  le  (ftarme  Si  la  beauté 
du  ftyle  de  Racine  &  de  la  Fontaine.  U  eft  riche 
Se  n'cft  point  chargé  j  c'cft  l'abondance  du  génie 
que  le  goût  méttage  &  répand. 

La  con:inuatîon  de  la  même  Image  eft  une  zf* 
feâatjon  que  l'on  doit  éviter  ,  furtout  dans  le  dra- 
matique, od  les  pcrfonnages  font  trop  émus  pour 
penfer  à  fuivre  une  Allégorie.  C'étoit  le  goiit  dii 
licclc  de  Corneille  ,  &  lui-même  il  s'en  eft  ref- 
fenti. 

En  changeant  d'idée*,  on  peut  immédiaceme'nf 
paiTcr  d'une  Image  ^  une  autre  :  mais  le  retour 
du  figuré  au  fîmpie  eft  indifJJenfable  fi  l'on  s'étend 
(ùr  la  iiitme  idée  ;  fans  quoi  l'on  feroii  obligé  de 
foutc;iir  la  première  Image  ,  ce  qui  dégénère  eit 
affefiuion;  ou  de 'préfemer  le  «même  objet  fouS 
deux  Lnages  différentes  ,  efpèce  d'inconféquence 
qui  choque  le  bon  fcns  &  le  goiîr.    • 

Il  y  a  des  idées  qui  vcïilent  être  relevées  i  il  y 
en  a  qui  veulent  que  Vlmage  les  abaifte  au  ton 
du  ftyie  familier.  Ce  grand  art  n'a  point  de  règles  » 
&  ne  faufoit  f^  raiCbnnet.  Entendez  Luaèce  pa^ 
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lant  de  U  ruperAkinn  ;  comme  Vïmage  ^u'il 
plolf  agrandit  Ton  idée  ! 

Humana  ante^culoM  fitdi  quantvita  jaceret 
In  terrU ,  opprejfa  gravi  fub  reUigionet. 
Qua  caput  à  eaeli  ngionibus  ojténdebat. 

Voyez  des  idées  auflî  grandes  pr^fentées  avec  toute 
leur  force  fous  les  traits  les  plus  ingénus,  a  C'cft 
»  le  dcjt  ûner  d'un  petit  ver  que  le  cœur  &  la  vie  d'un 
»  grand  eippereur>dit  Montagne  »  ;  &  en  parlant  de  la 
guerre  :  a  Ce  furieux  monftrc  à  tan:  de  bras  &  i 
m  tant  de  têtes ,  c'cft  toujours  l'homme  foible  , 
10  calamircux  ,  &  mifcrablc  ;  c'eA  une  ^urmiiièrc 
»  émue.  L'homme  cft  bien  inftnfé ,  dit-il  encore  ! 
»  il  ne  fauroi:  forger  un  ciron,  &  il  forge  des 
»  dieux  par  douzaine  ».  Avec  quelle  implicite  la 
Fontaine  a  peint  une  a^ott  tranquille  ! 

On  fortoit  de  la  vïeiinfî  que  d'un  banque  , 
Remerciant  fon  hôte  fie  fàhaat  Ton  paquec. 

Ce  qui  rend  c^tte  familiarité  frapante ,  c'eft  l'élé- 
vation d'ame  qu'elle  annonce  :*car  il  faut  planer 
au  deflus  des  grands  objets  pour  les  voir  au  lang^ 
des  peti:es  chofes  ;  Se  c'eft  en  général  Car  la  titua' 
tion  de  l'ame  de  celui  qui  parle,  que  le  po^te' 
doit  fc  régler  pour  élever  ou    abailTer  l'Image. 

Dans  tous  les  mouvements  impétueux  ,  comme 
renthoun.ifme ,  la  paflion ,  &c.  le  ftyle  s'enfle  de 
lui-même  ;  il  fc  tempère  ou  s'affoiblit  quand  l'ame 
s'^ppaife  ou  s'épuifc  :  ain(î ,  toutes  les  fois  que  la 
beauté  du  fentimcnt  eft  dans  le  calme  ;  Vïmage 
.eft  d'autant  plus  belle ,  qu'elle  eft  plus  iîmple  & 
plus  familière.  Les  exemples  de  cette  simplicité 
précicufe  fotic  rares  chez  les  modernes  ;  ils  font 
communs  chez  les  anciens  :  je  ne  peux  trop  in- 
viter les  ^unes  ^cces  à  s'en  nourrir  l'cfprit  &• 
,  l'ame. 

(  ^  Dans  l'Éloquence ,  les  Images  ne  doivent  ja- 
mais ^:re  forcées  ;  il  faut  ,  dit  Cîcéron ,  qu'elles 
Comblent  s'être  préfemées  d'elles-mêmes  :  U  porte 
la  fév'crité  juf^u  à  blâmer  la  voûte  dej  lieux ,  qui 
eft  aujourdhui  une  exprclfion  commune  :  Verecunda 
débet  ejfec  cranjlatio  ,  ut  deduéla  ejfe  in  alienum 
locum  ,  non  irrulffe  ,  v'uUatur,   De  Orat.  ) 

Quant  à  l'abus  des  Images  qu'on  appelle  Jeux 
de  mots ,  ca  abus  conliftp  dans  U  fauûcté  des 
raports. 

Les  raports  du  figuié  au  figuré ,  ne  font  que  des 
relations  d'une  Imaee  à  une  Image ,  fans  que  ni 
î'ane  ni  l'autre  foit  donnée  pour  1  objet  lécl.  C'eft 
ainfi  que  l'on  cooipare  les  cnâînes  de  l'amour  avec 
celles  de  l'ambition ,  &:  que  l'on  di:  que  ccUes-ci 
font  plus  pelantes  &  moins  ^agiles.  Alors  ce  font 
Jes  idées  mêmes  que  Ton  compare  fous  des  noms 
étrangers. 

Mais  c'eft  abufcr  des  termes ,  que  d'établir  une 
rcflcmblance  récUe  du  figuré  au  liraple  :  l'Image 
flift  qu'une  comparaifon  dans  le  feos  de  celui  qui 
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l'emploie  ;  c'eft  la  donner  pour  Tobjcr  même ,  que 
-de  lui  attribuer,  les  mêmes  raports  qa*â  i'^jeCy 
comme  dans  ces  vers  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumaZ. 

•  Rae. 

Elle  fuit ,  mais  en  Parche  *  en  me  perçant  le  conir. 
Corn, 

De  la  fi£lion  i  la  réalité  les  r^)orts  font .  pris 
à  la  lettre ,  &  non  pas  de  la  Mé:aphore  à  la-  réa- 
lité :  par  exemple ,  après  avoir  changé  Syrinx  en 
rofeau,   le  poète  en  peut   faire    uàe  flûte  ;   mail 

auoiqu'il  appelle  des  lys  &  des  roCes  les  couleurs 
'une  bergère  ,  il  n'en  fera  pas  un  bouquet*  Pour- 
quoi cela  ?  c'eft  que  la  métamorphofe  de  Syrinz 
èft  dunnée  pour  un  fait  dont  le  poète  cft  pet* 
fuadé;  au  lieu  que  les  lys  Se  les  rofes  ne  {bot 
qu'une  comparailoh  dans  rcfprit  même  du  poère. 
C'eft  pourn  avoir  pas  fait  cette  diftinâion  û  facile  » 
que  tant  de  poètes  ont  donné  dans  les  jeux  de 
mots ,  l'un  des  vices  les  plus  oppofés  au  nacarel , 
qui  fait  le  charme  du  ftyle  poétique.  (  M.  Mar-* 
MON  TEL.    ) 

(^  On  confond   aflez  (ôuvent  les  te|pies  d*/- 
mage ,  de  Çefcrlptîon ,  de  Portrait ,   i  caa(è  de 
l'e4et   qui  leur  eft    commun  ,   (avoir  de  peindre 
a    l'cfprit    l'objet  dont   il  s'agit  :    mais  dans   le 
ftyle    didaftique,   il    ne    faut    pas  les  confondre* 
La   Defcrlption  &  le  Portrait  entrent    dans  le 
détail  des  parties  de  l'objet   qu'on  veut   faire  re- 
marquer ,  &  on  les  fait  de  propos  délibéré.  F'oy* 
CCS  mots.  Ulma^e  ne  peint  qu'un  trait -rtnais  vive- 
ment i  elle  paroK    plus  tôt  un  "coup  de  pinceau 
échapé  par  bafard  que  préftnté  à  dcflein.  La  Pejp' 
cription  &  le  Portrait  font  de  vérir;U>les  tableaux     * 
à  demeure  ,    qui  peuvent  ê;re   confidérés  4  loifir     -^ 
&  en  détail  :  ilmaje  eft  un  trait  de  refti^hl^ncei 
vio;ourcux  mais  panager;  c'eft  comme  une  app- 
ritiou   inftantancc.   Il  y   a  beaucoup  de  magmfi- 
ques  Dsfcriptions  dans  le  T/Wmaaue  ,  8e  de  Por- 
traits finis  dans  La  Bruyère  :  les  fables  de  La  Fod*    J 
tainc  font  pleines  à  Images  qui  font  prefqucT^     I 
des  Defcriptions  les  plus,  détaillées  &  des  Pot'    | 
traits  les  plus  accomplis.  .  * 

Qu'eft-cc  donc  prccifémem  qn'une  Image t^sM 
le  lens  qu'on  l'entend  ici  ?  C  tft  un  tvait  iiblé  ^ 
repréfemc  d'une  manière  vi^e  ^v  courte  dans  l'o^ 
rai  fon. 

Quelquefois  c'eft  l'exprciTion  rapide  d'une  dr* 
conftance  : 

Vn  poignard  a  la  main ,  rimplacable  Axhalie 
Au  carnage  antinoit  fes  barbâtes  foldats. 

Ces  mots ,  Un  poignard  A  ta  main  ,  qui  eïptî-- 
mcnt   tticvcment   une   circonftançc    analogue    «f 
caraâère   de    l'implacable  •  hx\a^c  ,    font    nae 
Image,:  •  '      ' 
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• 
I^ttttres  fois  c'cft  une  fîmple  ^pi;hcie  (  voyei 
trnatTB  ) ,  qui ,  par  les  idées  cju'clU  révciiic , 
tient  lieu  â  une  De(cription  détailice  :  l'implut^aMe 
Arbalie ,  Tes  iarhares  foidats  :  Nuk  déjajircufe  , 
l'cctie  Bofliaec  : 

Et  la  rane  inuùle 
ïiû^iA  Tainemcnc  une  mec  immobUe  ; 

CCI  deux  ^pithites ,  inutile ,  immohiU  ,  font  deux 
Images  ;  la  première  ,  en  réveillant  avec  énergie 
les  efferts  pénibles  des,  rameurs  ,  dont  on  croit 
voir  les  mouvements  redoublés  Se  toujours  fans 
fuccés  ;  la  féconde  ,  en  peignant  le  calme  invin- 
cible de  la  mer* 

Dans  une  autre  occafîon  ,  une  Périphrafe,  à  la 
place  du  terme  propre ,  Éait  djfparoîtrc  une  Image 
oideoTe  ,  dcfagreabie  ,  nuifiblc  ,  ridicule  ,  &c,Sc  en 
ptéièote  nne  ai^re  qui  efl  belle i»  agréable,  utile, 
aoble,  &c.  Dans  le  Polyeu^e  (I.  i.  )  Ncarque 
K  di:  point ,  /iinjî ,  le  diabU  vous  abufe  ;  il 
l'énonce  a^ec  plus  de  dignité: 

Aijiâ»  du  genre  humain  l'ennemi  vous  al-ufe. 

«  Remarquez ,  dit  U-deÛus  M.  de  Voltaire  ,  que 
»  cette    rériphiafe  ,  l'ennemi  du  genre  humain  , 

■  cft  noble  ,  Se  que  le  nom  proDre  eut  été  ridi- 
»  culc.  Le  vulgaire  fe  rcpréient*  le  diable*  avec 

>  des  cornes  &  une    lon|;ue  qijeuc  :  f ennemi  du 

■  genre  humain  donne  l'idce    d'un  être  terrible  , 

>  qui  combat  contré  Dieu  même.  Toutes  les  fois 
»  (jaun  mot  préfcnte  une  Image  y   ou    bafTe^  ou 

>  (iégou,.ante ,  ou  comique;  ennobiifTcz-la  par  des 

*  Jmagts  acceiToires  :  mais  aulïî  ne  vous  piquez 
»  pas  de  vouloir  ajouter  une  jgrandeur  vaine  à  ce 
'^iii  eft  imporant  par  Toi-même.  Si  vous  voulez 
^  exprimer  que  le  roi  vient,  dices ,  Le  roi  vient  ,■ 

*  &  n*iuiitez  pas  ce  poète  qui ,  trouvant  ces  mots 

*  trop  communs ,  dit  : 

»  Ce  grand  roi  roule  ici  fes  pas  impérieux  ■>. 

■  Souvent  c'eft  une  Métaphore  (  voye^  M^ta- 
nioaE^,qui  {èmble  donner  un  corps  paJpable  à 
u>e  idée  abAraite ,  Se  la  met:re ,  pour  ainli  dire  , 
fi«$  les  ieux.  Les  connoijfances  humaines  font 
une  mer  de  raifonnements  ^  oà  le  philofophe  navige 
/iv  quelques  faits  ,  pour  n'ahoxàti  fouvent  qu*en 
ifci  terres  •déî'encs  (  M.  de  Servan.  ).  Peut -on 
A>iuKr  uhc  Image  plus  vive  &  plus  vraie  du 
^ue  des  opinions  hnmaines  quand  elles  ne  por- 
^t  pas  fur  des  faits ,  &  de  la  honteufe  ignorance 
îui  en  eft  fouvent  l'unique  fruit  ? 

Souvent  auifî  une  Similitude  peint  aulG  vivement 
Que  la  Métaphore ,  qui  la  fuppofe  quoiqu'elle  ne 
"énonce  point,  horfq^  les  catholiques  6-  Its  pro' 
^tfianu  ,  Ias  de  difputes  %  rajfafiés  â? injures  , 
Prirent  le  parti  du  jïlence  &  au  repos  i  on  vit 
*n  un  injtant  une  foule  de  livres  yamés  difpa- 
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roître  &  tomber  dans  Voubli  ,  comme  on  voit 
tomber  au  fond  d'un  vaifTeau  le .  fédiment  d'une 
fcrmeaca:ion  qui  s'^ppaife.  M.  DiJ:rjt, 

En  un  mo:  ii  y  a  niilic  foutccs  *i  Images  pour 
une  a-iie  fenfîble  &  pleine  de  fa  matièrej&  milfe 
pouc  un  efprit  juftc  ,  délicat',  éclaire ,  qui  n'cft 
pas  rcJuit  à  quêter  continucilcmen:  des  cxprt/lions: 
car  une  Image ,  pour  produire  un  bon  eife: ,  doit 
fe  préfenter  natuicllemen:  ;  au;remen: ,  on  rifque 
de  ne  donner  qu'une  caricature. 

«  Parler  à  i'honime  a^'ec  des  Images  ,  die 
»  M.  l'abbé  de  Bcfplas ,  dans  f-.n  E£'ai  fur  l'Èlo- 
»  quence  de  la  Chaire  [lu  éd.  pig.  158.  ) ,  c\ù. 
»  le   fixer  fur  lui-même ,  fur  Ja   nature  ,  fur  les 

V  grandeurs  qu'elle  réunit  &  qui  l'environnent  ; 
n  c'cft  le. faire  jouir  à  chaque  moment  de  fon  Em- 
»  pire,  pour  rinrérclfer ,  ii  faut  peindre  ;  le  plus 
»  grand  peintre  (era  toujours  le  premier  des  ora- 
»  teuts.Cicéron ,  ce  modèle  é:emel  de  l'Éloquence, 
»  cfl  templi  SImages, . .  BoHuet  doit  la  plus 
»  grande  partie  de  vL  richeffe  d  la  force  de  fou 
»  pinceau ,  &  aux  fuperbcs  Images  dont  il  fait 
»  revêtir  les  penfées.  C'eA  ce  talent  qui  fonde  les 
u  grandes  réputations.  L'efpiic  féricux,  quelque 
»  délicat  qu'il  puiûe  être  *  ne  fuffit  pas  ;  encore 
w  moins  l'eiprit  pétillant  &  fubtil  :  la  curioficé  6:1- 
»  vole  Sa  avide ,  qui  lui  donne  pour  un  moment 
1»  des  auùiteurs  ,  les  lui  enlève  bien  vite ,  pour  les 
»  rendre  au  grand  peintre  de  la  nature. 

»  D*od  je  conclus ,  avec  le  fàge  Rollîn  (  Ètud» 
»  liv.  IV.  di,ii/.  $.  $,)  que  la  véritable  Éloquence 

V  eft  celle  qui  perfuadc  ;  qu'elle  ne  perfuade  or- 
»  dinairemcnt  qu  en  touchant }  qu'elle  ne  •  touche 
»  que  par  des  chofes  Se  par  des  idées  palpables  ; 
»  Se  que  ,  par  toutes  ces  raifons  ,  l'Éloquence  de 
u  rÉcritutc  faînte  eft  ia  plus  parfaite  de  toutes , 
»  puilque  les  chofes  les  plus  ipirituellcs  &  les 
»  plus  métaphysiques  y  font  repréfemccs  fous  des 
»  Images  vives  &  feniîbXes  ».  (  M,  Beavzée.) 

(N.)  IMAGINATION,  f.  f.  Lesbétes  en  ont 
comme  vous ,  témoin  votre  chien ,  qui  châiTe  dans 
fes  rêves. 

Les  chofes  fe  peignent  en  la  fantaifie ,  dit 
Defcartes ,  comme  Us  autres.  Oui  ;  mais  qujeft-ce 
que  la  fantaifie  î  Se  comment  les  chofes  s  y  pei- 
gnent-elles ?  cft-ce  avec  de  la  matière  fubtiie  î 
Que  fais'je  \  eft  la  réponfe  d  toutes  les  queftions 
touchant  les,  prerniers  reftorts. 

Rien  ne  vient  dans  l'entendement  fans  une 
image.  U  faut ,  pour  que  vous  aquerriez  ce:te  îdéefî 
contufe  d'un  efpacelnhni  ,  que  vous  ayez  eu  l'image 
d*un  «fpace  de  quelques  pieds.  U  raut ,  pour  que 
vous  ayez  l'idée  de  Dieu ,  que  l'image  de  quelque 
cho{ê  de  plus  puiftant  que  vous  ait  long  tctops 
remué  votre  cerveau. 

L'eiprit    ne   crée  aucune  idée  ,  aucune   image* , 
L'Arlofte  n'a  fait  voyager  Aftolphe  dans  la  lune , 
que  long   temps  après  avoir  entendu  parle;  de  la 
looc  >  oc  S.  Jean-,  Sa  des  paladiost  ■  -« 
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On  ne  faU  aucune  image  i  on  les  «(Tcmble ,  on 
les  combine.  Les  extravagances  des  MiUe  0  une 
Ntùts  &c  (les  Con;cs  des  kccs ,  &c  &c.  ne  fonc  (jue 
«jcs  conibinailons. 

Celui  qui  prenJ  le  plus  d'images  dans  le  ma- 
gafio  de  la  racmpitc ,  cft  celui  qui  a  le  plus  d'Ima- 
gination* 

La  diftculté  n'cft  pas  d'affembler  ces  imaees 
arec  prodigalité  &  lans  clioix.  Vous  pourriez  pailcc 
un  jour  cn:icc  à  reprcfcnccr,  fans  effort  &  fans 
preu^uc  aucune  attention ,  un  beau  vieillard  avec 
une  grande  barbe  blanclic  ,  vécu  d'une  ample  dra- 
perie,  porté  au  milieu  d'un  nuage  Tur  des  enfauR 
^ouflus  oui  ont  de  belles  paires  dalles  ,  ou  fur  une 
aigle  dune  grandeur  énorme,  tous  les  dieux  & 
tous  les  suiinviux  autour  de  lui  »  des  trépieds  d'or  c^ui 
couienc  pour  arriver  à  fan  confeil  i  des  roues  qui 
tournent  d'elles-mêmes ,  qui  marchent  en  tournant, 
oui  on*,  quarte  iaces ,  q.ii  font  couvertes  d'ieuz , 
Q  oreilles  ,  de  langues  &  de  nez  ;  entre  ces  crc- 
pieds  &  ces  roues  une  foule  de  morts  qui  rciTuf- 
ci:cnc  au  bruit  du  tonnerre  ,  les  fphcfes  céleiics 
qui  danfcnt  ic  qui  font  entendre  un  concert  har- 
monieux, &c.  âcc  &:c^:  Ic^  hôpitaux  des  fous  font 
ceniplis  de  pareilles  Imaginations. 

On  diftingue  ['Imagination  qui  dîipofe  les  évé- 
nements d'un  poème  ,  d'un  roman  ,  d'une  tragédie, 
<)'une  comédie  ,  qui  donne  aux  perfonnages  des  ca- 
ta£Vcres,  des  psflions  :  c'ef^  ce  qui  demande  le  plus 
j>rofond  jugement  6c  la  cotmoiflance  la  plus  fine 
du  ccrur  humain;  talents  nécefTaires , avec  lef^ueU 
pourtant  on  n'a  encore  rien  fait  j  ce  n'efl  que  le 
plan  de  rédificc. 

Ulmagination  ,  qui  donne  1  tous  ces  pciCoa- 
nages  l'éloquence  propre  de  leur  état ,  &  conve- 
nable i  leur  fîtu&;ion  ^  c'cft  là  le  grand  art  »  &  ce 
o'eft  pas  encore  aifez. 

UÎmagination  dans  l'exprcflion  ,  par  laquelle 
chaque  mot  peint  une  image  à  rcfptic  ùtfn,  l'é- 
tonner ,  comme  dam  Virgue  j 

Rtnùgtum   ûlarum  ;  ' 

Martntnn  abjungtns  frAltrnà  morttjuvtncwm 
Vttorum  pandim^â  ûla»  ; 

Pendent  cireum  afcula  natt  ; 
Xmttortate  jecur  tundtns  £tcundaqtu  pmnif 

Vtfcera  ; 
Ht  taitganttm  nigrâ  formidine  lueuhi  ; 
f  0X4  yocAM  condiiqut  naiAnt'ui  iumina  lethunu 

Virgile  cft  plein  de  ces  exprcfTions  pitorefoucs  dont 
il  enrichir  u  belle  langue  latine  ,  &  qu  il  efl  (i 
dii^cilc  de  bien  ri:ndrc  dans  nos  [argnns  d'Europe, 
entants  bolTus  &  boi.cux  d'un  grand  homme  de 
belle  :aiHc  ,  mais  qui  ne  laifTcnt  pas  d'avoii' leur 
mérite  &  d'avoir  Uit  de  très-bonnes  chofci  dans 
leur  genre. 

11  y  a  une  Imagination  étonnante  d.ins  la  Ma- 
diçuujquc  pratique.  U  Tiut  coitmiencer  par  le 
Dçîodrc  Dcctcraeiu  dans  rcfptit  la  macbipc  qu'on 


• 
itvenic  &  fes  elfêcs.  Il  y  tvoÎE  beauconp  plovd*/* 
nuigination  dans  la    tétc'  d'Archlmède    que  daoc 
celle  d'Homère. 

De  m^me  aue  VImas;inaùpn  d'un  grvid    ma- 
thématicien doji    é;re  d'une    exa»flitudc    exitème». 
celle  d'un  grand  poète  doit  ê:re  iièvchirice.  Il  ofeT" 
doit  jamais  prétcncer  d'images  incompatibles  ,  iiv^'-N, 
co!iércn*.cs ,  trop  exagérées  >  trop  peu  convenable  ^ 
au   fujet,  • 

Pulchcrie,  dans  la  tragédie  d'HéracUus  r   <Ut    ^ 
Phocas  : 

ta  rapeur  de  mon  Xin%\t\  grolfîr  Ii  foudre  ^m 

Qljc  Dieu  ticnc  dcji  piîtc  à  te  ccduitc  en  poudrCL  ^H 

Cette  exagération  forcée   ne  paroû  pis  conve» 

nable  à  une  jeune  princcïTc  ,  qui  ,  fuppofc  qu'ciir 
ait  oui  dire  que  le  tonnerre  fe  forme  des  exhalai- 
foîis  de  la  terre  ,  ne  doit  pas  prcfumer  que  la  î-a- 
pcur  d'un  peu  de 'fan g  répanclu  dans  une  maifoa 
ira  former  la  foudre  :  cVft  le  poète  qui  parle, & 
non  la  jeune  princeffe.  Racine  n'a  point  de  c« 
Imaginations  déplacées  :  cejpcndani  ,  comme  il 
faut  mettre  chaque  chofc  i  fa  place  ,  on  ne  doit 
pas  regarder  cette  image  exagérée  comme  MJ 
défaut  jnfupportable  ;  ce  n'cft  q^ue  la_  frcqucncç 
de  ces  figxircs  qui  peut  gitet  cmiccemcnt  tin  çi»-^ 
vragc. 

n  fcroit  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vçn: 

Quelque»  noirci  viptun  que  puiflene  concevoir 
£t  h-mère  &  la  fUle  enfemble  au  d^ferpoir  . 
Tûut  ce  qu'ellet  pourroDC  enfintet  de  tempêtes, 
Sjdi  venir  jufqu'i  nous ,  crèvera  fut  noi  tètes  i 
£[  nous  crigerûns  dant  cet  heureux  fèjour 
De  leut  biînc  impuUIïatc  un  tiopbée  i  l'Amour. 

Cis  vapeurs  de  la  mire  &  de  la  fille  ^utCt' 
fantcnt  des  tempêtes  ,  ces  tempêtes  qui  ne  wn- 
nent  point  jufyuà  Placide  ,  6-  qui  crivtnt  fir 
les  têtes  pour  ériger  un  trophée  d'une  rage,\ofi 
affûicmcnt  des  Imaginations  aufti  incohérentes, 
auflï  étranges  que  mal  exprimées.  Racine,  BoîIeUt 
Molière,  les  bons  auteurs  du  ficcle  de  Louis  XIV* 
ne  tombent  jamiis  dans  ce  défaut  puéril. 

Le  granil  défaut  de  quelques  auteurs  qui  foQt 
venus  après  le  ftècle  de  Louis  XIV  ,  c'di  i 
vouloir  avoir  toujours  de  l'ImaginationySc  de  ^igu" 
le  Icâeur  par  cette  vicicuTe  abondance  d'iuug<* 
recherchées,  autant  que  par  des  rimes  Rdoubiêeitj 
donc  la  moitié  au  moins  eft  inutile.  C'eft  (c  ^mi 
a  fait  combei  enfin  tant  de  petits  poèmes  co^nÀej 
f^er  '  vert ,  la  Chartrcufe  ,  les  Ombres  ,  qui  pfc»! 
rcnt  de  la   vogue  pendant  quelque  temps* 

Onme  fupervacuttm   pl<no  de  ptâiire  man^t. 

On  a  diftingué  V  Imaginât  ion  a&svc  ,Ac  U 
fivc.  L'afti'.'c  cft  celltf   dont    nous    avons   triitéi 
c'cft  ce  talen^  de  former  des  peintures  nein'CS  i* 
toutes  celles  qui  ibot  dans  ^o\tc  txkwoui. 
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^  n'c/V  prclîjwc  autre  .cKofc  que  la  mc- 
j^e  sJau»  un  cerveau  vivement  ému.  Un 
fcnc  Im^i^iiiiihn  »€tl.'c  &  dominamc  , 
eut  de  la  ligue  en  France  ,  ou  des  pu- 
Angleterre ,  harangue  la  populace  d'une 
uc ,  d'un  <xU  cnfîjmmc  ,  &  d'un  gcilc 
|hc,  îrprércn:c  J.  C.  ticmandnn:  jufticc 
ïmrl  des  nju;'cllcs  pUics  qu'il  a  reçues 
tes,  des  doas  que  ces  impies  viennent 
sccr  une  fcconJc  fois  (Uns  les  pieds  & 
luns.  Vengez  Dieu  ic  père ,  vendez  le 
leu  le  fils  ,  nurcbcz  Cjas  les  drapeaux 
>ît  :  c'ëcoic  autr^rfois  une  colombe  ;  c'cA 
lUnc  2Jgle  qui  porte  la  foudre.  Les 
ans  paflii'cs  èbranl(ie$  par  ces  images  , 
t  ,  par  l'a^on  de  ces  cbailatans  lin- 
courent  du  prône  •%:  du  pîécbe  tuer  des 
le  (c  faire  p:ndre. 

^in*if;tj;ij  pa^i'es  von:  sVmouvoir  tantôt 
I»  ,  cantût  aux  fpcfliclcs  ,  tancùc  à  la 
Kû:  au  fabat.  (  yOLTAinE.) 

NATION.  On  appelle  ainfi  certc  f*.!Ctil:c 
ui  rend  les  objcs  prcfcnts  i  la  pcnfce. 

"t  dans  l'ente n clément  une  apprtihcnlion 
Éc,  &  la  facilite  la  plus  pronip:c  à  rc- 
e  qu'il  a  rcfj.  Quan.l  Vlmuf^ination  ne 
!;racer  les  objc:s  qui  ont  frapc  les  fcns . 
ffcre  de  la  m<imoirc  que  par  la  vivacité 
les.  Quand  de  l'aircmblage  des  traits  q^rc 
|e  a  recueillis  ,   Yinaijtnnnon  compifê 

des  tableaux  dont  rcnfemblc  n*a  p^in: 
I  dans  la  nature  ,  elle  dc\'icnr  créatrice; 
lirs  qu'elle  apparticn:  au  génie. 
ieu  a  homme»  i  qui  la  réminîfcence  des 
îblïs  ne  dc.'icnnc  ,  par  la  reflexion , 
fcniion  de  Tcrprît ,  afTcz  vive  ,  affez  dc- 
Ur  fervir  de  modèle  \  la  Poélie.  L?s 
me  ont  la  faculté  de  Te  faire  une  image 
non  feulement  àc  ce  qu'ils  on:  \ai ,  mais 
ils  ont  OUI  diie  d'inccteffant  ,  de  pathé- 
iis  les  hommes  pallîonncs  fe  pcignem 
tui  les  obic:s  rclaûl^  au  fcntiment  qui 
p.    La    médication    dans    le  poc:c    peu: 

mêmes  ctfcts  :  c*cft  elle  qui  couve  les 
tK  di(pofc  à  la  fcconJi:é  j  &:  quand  il 
Icmem,  vaguomen: ,  conf  ifémcn: ,  c'cft 
ilvent  pour  n'avoir  pas  demie  à  fon  objet 
Kaâon  qu*tl  exige. 

irez  à  peindre  un  vaifTiau  battw  par  la 
ii  fur  le  point  de  faire  naufrac;c.  D'abord 
i  ne  le  prcfea:e  à  votre  pcrnlcc  que  dnns 
b  qui  1  etfac:  ;  mais  voulez-vous  qu'il 
)lu  prélcn:  !  Parcourez  des  ieu«  de  l'el^ric 
l  qui  ic  compofcnr  :  dans  l'air ,  dans  les 
»  le  vailTcau  même,  voyez  ce  qui  doit 
Dans  Tair ,  des  vcnc>  mutinés  qui  fe  conf- 
ies nuagef  qui  cclipfent  le  jour  ,  qui  fe 
,  qui  fe  confonden: ,  6c  qui  de  leurs  flancs 
'éclairs  vomiiTcnt  la  foudre  avec  un  bruit 
JU.  ET  LlTTÉRAT,    Tomc  il. 
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honîble.  Dans  les  eatt»»  lc«  vagucj  ccumantcs  qui 
s'élèvent  jutqu'auT  nn^s,  des  lames  polies  comme 
des  glaces  qui  réficcIiilTcn:  les  feux  du  ciel   ,    des 
montagnes  d'eau  furpto.lues   fur  les  abîmes  où  le 
vaiflcau  paroît  s'engloutir ,  &  d'oà  il  s'claoce  fur 
la  cime  des  flor^.  Vers  la  terre  ,  des  rochers  aigui 
oii  la  mer  va  Ce  btiict  en  muji;ilTant  ,  &  qui  pré- 
fenten:  aux  yeux  des  nochers  JÎs  dcbri>  ïcccms  d'un 
naufrage  ,    augure    c&ayan:   de   leur    fort.   Dan» 
le  vailicau,  les  antennes  qui  fièLhiQcm  fous  i'eftort 
des  voiles,  les  mâts  qui  ciicm  &(.  fe   rompent,  les 
flancs  même  du  vjTficau  qui   gémirent  battus  par 
les  vagues  &  mcnactm  de  s*enî«*ûuvrir  ;  un  pilmc 
éperdu,  dont  i'art  épuilé  fuccouibe  &  fait  place  ai^ 
dtfcfpnir  ;  des  matelots  accablés  d'un  travail    inu- 
tile, &  qui  ,  fufpcndusaux  cordigcs,  demandent  au 
t'icl    avec  des  cas   lamentables  de  féconder   leur» 
derniers  efforts  ;  un  héros  qui  les  encourage ,  &  qui 
tâche  de  leur  inspirer  la  coniîmce  qu'il   n'a  plut- 
Voulcz-vous  renLlrc  ce   tableau   plus    touchant  & 
plus  terrible  encoïc  ?  Suppotcz  dans  le  vailTeau  un 
père  avec  fjn  fils  unique  ,  des  époux  ,  des  amants 
qui  s'adorent,  qui  s'emlirafl":nc ,  qvj  fc  difem.  ^oas 
allons  pii'rir,  \i  dépend  de  vous  de  faire  de  ce  vaif- 
fcau  le  tlic.itrc  des  palHon; ,  &  Je   mou-^oic  avec 
cette  machine  tous  les  rcflnrts  les  plus  pitiîTnnrs  de 
la  terreur  &  de  la  pi.ic.    Pour  ctfâ  ,    il  n'cft  pas 
befoin  d'une  Itmif^inmion  bien  fJcnn^c  y    il  fuffic 
de  réfléchir  aux  ciiconftanccs  d'une  iempè;c,  pour 
y  trouver  ce    que  je  ricus  d'y  voir.  Il   en  cft  de 
même  de  tous  les  tableaux    dont    les   objets   tom- 
bent fous  les  fcns  :  plus  on    y  réRtchit ,   plus  Ils 
fe  dèvelr»pcn:.  Il  cft  \'r.ii  qu'il  faut  avoir  le  talent 
de  rapprocher  les   circonrtanccs ,  &  de  rjffcmblec 
des  détails  q:û  fon:  épars  dans  le  fouvniir  :  maîs 
dans  la  coi*ten:ian  de  IVfprit  li  mémoire  raporte  , 
comme  d'cUc-ir.ème,  ces    matériaux  qu'elle  a  re- 
curillis  ;  &  ch;>.c;m  peut  ù    conv.-iîncrc  ,  s'il    veut 
s'en  domier  la  pein:; ,  que    Vlmafrination  dans  le 
phyfique  cft  un  talent  qu'on  a  fans  le  favoir. 

On  confond  fouvcn:  a'/cc  VImuirination.  un  don 
pins  précieux  encore  ,  celui  de  sVublïer  foi-même  ;  de 
le  mettre  à  la  place  du  pcrfonnagc  que  Ton  veut 
peindre  ;  d'en  revédr  le  caraftcrc  ;  d'en  prendre 
les  inclina. ions ,  les  intérêts ,  les  fcntjments  ;  de 
le  faire  agir  comme  il  agiroit,  &  de  s'eTprimct 
fous  ftjn  nom  c^mmc  il  s'cTprinicrox:  li:i-;ncme. 
Ce  talent  de  dif'pofer  de  fii  diff;re  autant  de  l*/- 
mUf^indtJsin ,  que  les  afitftions  inrîmcs  t!e  l'amc 
di.icrent  de  l'impreflion  faûe  fur  les  funs.  11  veut 
ère  culti 'é  par  le  commerce  des  hommes,  par 
l'Ctude  de  la  nature  &  des  modèles  de  l'ar;  :  c  cil 
l'f  xercicc  de  tou.c  la  vie  ;  encore  n*cft-cc  point 
affez.  Il  fiippofe  de  plus  une  fcnlîbilité  ,  une  fou- 
pleffe ,  unetcli^îté  dans  l'ame,  que  la  nature  feule 
peut  donner.  Il  n'cfV  pas  befoin  ,  comme  on  le 
croit  ,  d'avoir  éprouvé  les  payions  pour  Ict  rendre: 
mais  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce  principe  d'ac- 
tivité qui  en  eft  le  germe  ,  comme  il  eit  celtii 
du  génie.  AulU  cmrc  mille  poè;es  qui  favcn:  pciodte 
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ce  qui  ftape  les  ieux  ,  à  peine  s'en  trouve-t-il  un 
qui  ucbe  dèveloper  ce  qui    Ce  pafle  au    fond  de 

I  ame.  La  plupart  connoifTent  aflcz  la  nature  pour 
avoir  imaginé  ,  comme  Racine  ,  de  faire  exiger 
d'Oreftc,  par  Hermione,  qu'il  immolât  Pyrrhus 
à  l'autel  ;  mais  quel  au:re  quVn  homme  de  génie 
auroit  conçu  ce  retour  iî  naturel  &  fi  fublimc } 

Pourquoi  raflaflînerî  qu*a-t-ii  fait  î  i  quel  titreî 
Qui  ce  rà  dit  l 

Les  alarmes  de  Mérope  fur  fe  fort  d'Égifte  ,  fa 
douleur  ,  fon  défcfpoir  à  la  nouvelle  de  Ci  mort , 
^la  révolution  qui  le  fait  en  elle  en  le  rcconnoii- 
fant ,  font  des  mouvements  que  la  nature  indique 
à  tout  le  monde  ;  mais  ce  retour  fi  vrai  ,  fi  pathé- 
tique : 

Barbare,  ÎI  ce  ceHc  unemcre. 
Je  fcrois  mèce  cncot  fans  toi,  fans  ta  fureur. 

Cet  égarement  oi\  rcxcès  du  péril  étouiFc  la  crainte 
dans  1  ame  d'une  mère  éperdue  : 

£h  bien,  ccc  étranger,  c'cfl  mon  (îU,  c'cft  mon  fang. 

"Ces  traits ,  dis-je ,  ne  fe  préfcn:ent  qu'à  un  poète 
qui  eft  devenu  Mérope  par  la  force  de  rillufion. 

II  en  cft  de  même  du  Qu'il  mourût  du  vieil  Ho- 
race ,  &:  de  tous  ces  mouvcmenrs  fublimes  dans 
leur  fimplici:é  ,  q^ifemblent,  quand  ils  fom  pla- 
cés ,  être  venus  s'oHVir  d'eux-mêmes.  Lorfque  le 
vieux  Pri^m,  aux  pieds  d'Achille,  dit  en  fe  com- 
parant à  Pelée:  «  Combien  fuis-jc  plus  malheureux 
»  que  lui  ?  Après  ram  di  calanii:cs,  la  fortune  ïo.- 
«  pcricufe  m  a  rcvfjît  à  ofcr  ce  que  jamais  mortel 
»  n'ofa  avant  moi  :  elle  m'a  réduit  à  baifcr  la  main 
»  homicide  &  cintc  encore  du  fang  de  mes  en- 
»  fants  ».  On  fe  pcrfuade  que  ,  dans  la  même  (ïtua- 
tian  ,  on  lui  eiK  fii:  tcriir  le  même  langagt^:  mais 
cela  ne  paroît  fi  fimplc,  que  parce  qu'on  y  voit  la 
nature  :  5:  pour  la  peindre  avec  cette  vcri-icj!  faut 
l'avoir,  non  pas  fous  Its  yeux,  non  pas  en  idée  , 
mais  au  fond  de  l'ame. 

Ce  fcnriment ,  dans  fon  plus  haut  degré  de  cha- 
leur ,  n'eft  autre   chof\:  que  l'cnthoufialme  :    &   fi 


tout  cela.  Mais  on  fe  tromperoit  fi ,  fur  la  foi  ^e 
Cicéron ,  l'on  aticnHoit  cou:  des  feules  forces  de 
la  na  ure  &  du  foulTle  dirin,  dont  il  fuppofê  que 
le;  poète  ^  fonrani.îiés:  Ptïcnzm  naiurâ  ipfâvalere  ^ 
€r  mentes  virlhusexcUari,  &  quafi  divino  quodam 
fpirïtu  ajfiari. 

Il  faut  a.'oir  profondément  fondé  le  cœur  hu- 
main pour  en  fiifir  avec  précifion  les  mouvements 
variés  &  rapides,  pour  devenir  foi  -  même  dans  la 
vérité  de  la  nature,  Mérope,  Hermione ,  Priam , 
&  tour  à   tour  chacun  des  pcrfonnages  que  l'on 


I  M  A  . 

fait  parler  &  agis  Ce  que  Platon  appelle  Manie  , 
fuppofe  donc  beaucoup  de  fageffe;  &  je  douce  que 
Locke  &  Pafcal  fuflcn:  plus  p^ofophes  que  Racine 
Se  Malière.  Caft.lvetro  défini:  la  Pocfic  pathétique  : 
Trovamenio  e  ejfcrcitamento  dûlapcrfona  inge- 
niûfa  ,  e  non  d^lla  furiofa. 

Non  ,  fans  doute  :  i'cnthoufiafme  n'eft  pas  une 
fureur  vague  &  aveugle  ;  mais  c'eft  la  pallion  du 
moment,  dans  fa  vcri.é  ,  fa  chaleur  naturelle: 
c'cft  la  vengeance  ,  fi  i'on  fait  parler  Atrée  ;  l'a- 
mour ,  fi  1  on  fait  parler  Ariane  ;  la  douleur 
&  l'indignation,  fi  l'on  fait  parler  Philoftèrc.  Il 
arri/e  fou/ent  que  ^Imagination  du  poète  cft 
frapée,  &  que  Ion  cœur  n'eft  pas  ému.  Alors  il 
pein:  vivement  tous  les  figncs  de  la  pifiion,  mais 
il  n'en  a  point  le  langas^e.  Le  Talîc ,  après  la 
mort  de  Ciorinde  ,  avoic  'faiKtède  devant  les  yeux^ 
auifi  l'a-t-il  peint  comme  d'après  nature  : 

Pallido  ffreddo,  muto,  e  quafi  privo 
Dl  movimento,   al  marmo  gli  oechi  affi0t\ 
■Al  fin  fpargcndo  un  lagrimofii  riyo  , 
In  un  languido  ahime  proruppe. 

Mais  pour  le  faire  parler ,  ce  n'étoit  pas  aftez  de 
le  voir  ,  il  falloit  être  un  au:re  lui-même  j  &  c'eft 
pour  n'avoir  pas  été  dans  cette  pleine  illufion ,  qu'il 
lui  a  fdit  lenir  un  langage  peu  na  urel. 

(  ^  Virgile  au  contraire  avoit  en  même  temps ,  & 
l'Imagination  frapée  ,  &  l'ame  remplie  de  fon 
objet ,  &  l'une  &  l'autre  profondément  émues  ,  lors- 
qu'il a  peint  &  fait  parler  Didon  dans  ces  beaux 
vers; 

Talia   d'icentem  jamdudum  averfa  tuetur , 
Hue  illuc  volvens   oculos;  totumjue  pereirat 
Lumïnibus  tacitit ,  &  fie  aecenfa  profatur  : 
JN'rc  tibi  diva  parens  ,  generis  ncc  Dardanus  autor^ 
Perfide,   &:c. } 

L'homme  du  monde  qui  pouvoltle  mieux  parler  de 
l'en t hou fidfmc,  M.  de  Voltaire,  nous  ditquei'emhoa- 
fiafme  ^aifonnabic  cft  le  partage  des  grands  poètes^ 
Mais  comment  l'enihoufiafme  peut-il  être  gouverné 
parle  raïfonnenient?  Voici  fa  réponfe  :  «  Un  poète 
»  déffined'abord  l'ordonnance  de  Ion  tableau  ;  la  rajft)n 
i>  alors  tient  le  crayon.  Mais  veut- il  animer  fes 
»  perfonnages  &  leur  donner  le  caraélère  de$ 
«partions?  alors  l'Imagination  s'échaufe,  Ten- 
»  ihoufiafme  agit  j  c'eft  un  courfier  qui  s'emporte 
»  dans  là  carrière  ,  mais  fa  carrière  eft  régulière- 
»  ment  tracée.  Il  le  compare  au  grand  Condc  , 
»  qui  méditoit  a/ec  fagefte ,  &  combattoit  avec 
»  hireur  ».  {-M.  MARMOh  TEL.). 

(N.)  IMAGINER,   S'IMAGINER.  Synonj^m. 

L'identicé  du  verbe  peut  induire  en  erreur  bien 
des  gens  fur  le  ch^ix  de  ces  deux  termes-,  qui  ont 
cependant  des  dift'érences  confidérables ,  tant  par 
raport  au  fens  que  par  rapor.  à  la  Syntaxe. 

Ima^intr,  c'cft  former  quelque  chofc  dans  fan 


I  M  I 

it;  c'cft  en  <]ac](]ue  Ços:c  ctécr  one  iMe  ,   en 
ftrt  l'in.xnicur. 

S'inui^^inir ,  cVrt  titiîôt  fc  reprc^cmc^  dam  Tcf- 
pt:,  tanrâc  cioiii:  Se  le  pcrlua^lcr  t^ucl^juc  ctiofc. 

Imagin:''  ne  peut  j.im.iii  s\'q\x  pour  comblement 
ismcdu:  qu'un  nom  ;    m-tis  S^imu^^incr  peu:  ctrc 
Sàfi  imnWitidCcmcn:  o'on  nom,  ()\tn  inlinhir,  &  d'une 
*|ÉOpoïicinn  incidente. 

Celui  qui  im^iginu  I«  premiers  caraôércs  Je 
filphikct  ,  a  bien  des  droits  i  la  rccoanoifrauce  du 
genre  humain. 

L«  cfprÎK  inquiets  s*imaginene  d'ordinaire  les 
ctofcs  tout  ampcment  qu'elles  ne  l'ont.  ^ 

La  plupart  de*  écri\ains  polémiques  ^imaginent 
vroit  bien  humilié  leurs  adverlaircs  ,  loifqu'ils 
ont  di:  beaucoup  d'injures  :  c'cd  une  m^ptifc  giof- 
(icrcïiU  le  toni avilis  eux-mêmes. 

On  s'imu^ine  qu'on  aura  quelque  jour  le  temps 
de  pcnlcr   à  la  mor;  ;  &  fur  cc;tc  ùurfc  alVur.mce , 
oft  piflc  fa  vie  ùtn  y  penl'cr.   (  M,  BeâVZÉ^.  } 
•»       • 

'IMITATIF,  IVE  .  a.lj.  Gr^immalre,  Qui 
lîit  i  \'imicix:ion>  C\ft  le  nom  céntiral  que  l'on 
d^jiitic  aux  verbes  adjjtUirs  qui  rentcrmc<ic  dans  leur 
fignitkaiion  un  atiribur  d'imitaiio'i. 

Ces  verbes,  dans  la  langue  grêque  ,  (ont  dériviîs 
du  nom  même  de  l'objet  imité ,  auquel  on  donne 
la  rcmùnaifon  verbale  /^«t  ,  pour  cari^érifcr 
Ximilitùon  :  àrrixi'^iK  ,  de  Àrmuf  \  «'MIAi^u<  ,  de' 
miAi'f  ;  éafCaft^tii  ,  de  ^«f-Cafit ,  &c.  La  icrmi- 
uiroDi^ij  pourroit  bien  venir  cUc-mème  de  l'ad- 
jctiif  7f*(  ,  pjnli  ,  fimhLibU  ,  qiit  fcmblc  fc 
rtiîouvcr  encore  à  la  lerminiifon  des  noms  ter- 
minés en  »<>»•<,  que  les  latins  rcncicn:  par  ifmus , 
Smsiu  pari/întf  ,  comme  nrchd'ifmi  tnéologîffve  ^ 
kllénijme  f  &c.  U  me  fcmble,  par  cette  raifon 
^::r.t ,  que  l'on  pourroit  les  appeler  aufli  des  noms 

Nou5  avons  confcn-c  en  fiançois  la  même  ter- 
flùriifou  imiitttive  ,  en  l'adaptant  feulement  au 
gcnic  de  notre  longue,  tjninnifcr  y  luiiniftr  ^ 
rarïiifer,  Ancicnnemen:  on  écrivoic  rrrwMn/ç^r; 
i^tini^^r^  /raTiii\ery  comme  on  peut  le  voir  au 
Traité  de  lu  Grammaire  franc,  de  R.  Eftieanc , 
imprimé  en  t^6$  [p*  41.)  j  &  ceiie  onliograpîie 
ixo'ït  plus  cnnforme  que  la  nôtre  ,  &  à  notre  pm- 
ivmcijîion  &  A  l'étymologie.  Par  quelle  fAïuailie 
i'avons-nous  alcèrée  ? 

L.CS  latins  ont  fait  pareillement  une  alcîj^iîon 
i  la  tcrmin^ifjn  radicafe  ,  dont  ihom  changé  le  \ 
tn  Jfi  tîttiiîjfare  y    (ii:ii:ffare  ^  patrijfdn.yoifwxs 

ÎGramm.  Uit*  dt  dtrtvatis  )  remarque  que  les 
i-ins  ont  profère  la  temiinaifon  l«ine  en  or  à 
la  tcmiinaiion  gtcque  en  iffdrc ,  &  qu'en  confé- 
^ucncc  Us  om  mieux  aimé  dite  gracari  que  gra- 
viffure. 

Si  j'ofjjs  propofer  une  conjedurc  contre  l'aflcr- 
tion  d'un  (\  favant  homme  ,  je  dirols  que  cette 
Science  de  ccrnûnaifon  doit  avoir  un  londcmenc 
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plus  raifonnablc  qu'un  funplc  caprice  ;  &  la  réali^ 
de  l'cxiftcncc  des  deux  mots  l:.iins  f^rttcijf.in  Se 
gr,r^ari  ,  cft  une  prcuyc  de  mon  opinion  ,  d'iurant 
plus  certaine ,  que  l'on  ûit  aujiurdhui  qu'aucune 
langue  n'admet  une  cxa^e  fynonymie.  II  me  pa- 
rnit  alTcz  vraifcmblable  que  U  tcnninaifon  ijflirc 
n'exprime  qu'une  imitation  de  laacagc  ,  &  que  la 
tcrminaifon  ar/ exprime  imzimitatton  de  conduire  , 
de  mociurs  :  aiticijjare  {  pulcc  comme  les  athé- 
niens ) ,  piitrijfart  (  parier  en  père  ) ,  gnTcaiï 
(  boire  comme  les  grecs  )  ,  vttlpimiri  (  agir  en 
renard ,  mfcr.  )  Les  verbes  imiiatifs  de  la  pre- 
micrc  clpécc  ont  une  tcrminaiîon  aiti-c ,  parce 
que  l'imitation  àç  langage  nVfl  que  momcatancc, 
à  Hcpendan.c  de  quelques  aÛes  libres  qui  fc  (uc- 
cèJenc  de  loin  à  loin ,  or  mcm=  d'an  fcul  a^ttr. 
Au  contraire  les  verbes  imitacifs  de  la  fccondû 
efpcce  ont  une  tcrminaifon  pafiivc  ;  parce  qu^  Vim^ï- 
luiion  de  conduite  &  de  mtrun  ell  plu5  baDlruclIe  > 
plui  continue ,  &  qu'elle  fait  mcuv-'  prendre  les 
pallions  qui  caiactcrifcnt  Us  mœirs  ,  de  manière 
que  le  fuja  q-ii  imite  cft,  pour  ai^ll  dire  ,  tranf- 
ItniMc  en  l'objet /mû/ :  greecari  {  èitc  fait  prcc  )  , 
l'ulpinari  (  être  fait  renard  J  :  de  forte  qu'il  cft  Â 
prcLumcr  que  ces  veri>cs  ,  rcpuici  déponcn-s  i  caufs 
de  la  mauièce  active  dont  n-^us  les  traduifons ,  fie 
pcut-c:ic  même  à  caulc  du  fni^  aftif  que  les  laûns 
y  avoicn:  a"achc  ,  fout  au  fonl  de  vrais  verbes 
pjfTits  ,  fi  on  les  conliilcrc  dans  leur  origine  fie 
l'elon  le  vérîrable  Icns  llitcral.  Dans  la  réalité  , 
les  uns  &  les  autres  ,  i  raifon  de  leur  fignificatîon 
ufuclle  ,  fjnt  des  verbes  p.ftîft  ,  abfolus  j  ailifs  , 
parce  qu'ils  cxprimen:  l'action  d'iW/cr  ;  abfolus  > 
pircequc  le  fcm  en  cft  comjîlct  &  déiini  en  foi, 
&  n'exige  aucun  complément  extérieur. 

Reraarquoas  que  la  tcrmin.iifûn  Licine  cnijfare 
ne  fuffi:  pas  p^ur  en  conclure  que  le  vcibc  eft 
imitatif:  raflonancc  feule  nVft  pis  un  guide  siîc 
dans  les  recherches  an:îlngiquc5  j  il  faut  encore 
faire  attention  au  fcns  dv*s  mnis  Si  A  leur  véritable 
origine.  C<^  en  quoi  il  me  femblc  qu'a  manqué 
Scaliger  (  Ds  cauj.  ling.  lat.  cap.  cxxiij  ),  lorP 
qu'il  compte  parmi  les  verbes  imitatîfs  le  verbe 
iyaihijfar<i  :  ce  n'cft  pas  qu'il  ne  fente  qu*il  n'y 
a  point  ici  de  véritable  imitation  ;  Ncquc  enim  , 
di;-il  ,  dut  imitamur  aut  fiquimur  C/athum  : 
mais  il  aime  pourtant  mieux  imaginer  une  Méto- 
nymie, que  d'abandonner  i'i.ice  cl7/7://j//t>rt  qu'il 
tfloyoi:  voir  dans  la  terniin^ifon.  Le  verbe  grec 
qui  corrcfpond  À  c^aibijfart  ^  c'cft  »ci;et6t5i(i  ,  fie 
non  pas  xt«6i"^H.  ,  comme  les  vrais  imitatîfs  ; 
ce  qui  prouve  que  l'aflonaiicc  de  cyathiJJ\ird  avec 
les  vcnhcs  imita  tifs  cft  purement  accidentelle  ,  fie 
n  a  nul  trait  à  l'imitation. 

(  5  J'appellerai  aullî  phrafes  im/M/fVe^ ,' celles 
qui  font,  dans  la  prononciation,  un  bruit,  1-qucl 
imite  en  quelque  manière  le  brui:  inarticulé  dont 
nous  nous  fcr.'irions  par  inllinû  naturel,  pour  donner 
ridcc  de  la  choLc  que  la  phrafc  exprime  avec  des 
mois  articules. 

Pp  1 
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-  •Les  auteurs  latins  fom  remplis  de  ces  phrafes 
îmitaiivej  ,  qui  ont  é;é  admn«fcs  &  cirées  avec 
élovc  par  les  écrivains  du  bon  temps  :  cliïs  ont 
été  louées  par  ies  romains  du  temps  il*Augufte,qui 
étoicn:  jviges  compc:cnts  de  ces  beautés.  TcL  cft  le 
vers  de  Virgile  quj  dépeint  Polyphérae; 

Jdonjirum  homudum,  informe,  ingtns,  cui  lumen  adcmptum  : 

ce  vers  ^  prononcé  en  fupTimïtnt  les  fyllabes  qui 
font  élijîon  &  en  (tÇ^ai  l'onncr  Vu  comme  les  ro- 
mains le  fctbiehc  fomier ,  devient  ,  pour  iûiin 
pajKr,  un  vers  monftnicux.  Tel  ell  cncori:  le  vers 
où  Vcx(c  patle  d'un  liommc  qui  nazîlie  ,  &  ^u'on 
OC  iâuroit  aufTi  pronnnccr  ou  ld  naiiliiin:  j 

■  Rancididum  quiddam  bulbâ  de  nare  lo^uuius,  * 

Le  changcmenc  arrivé  dam  la  prononciation  du 
latin  nous  a  voilé ,  fuiv^nc  les  apparences  ,  une 
partie  de  ces  beautés  ;  mais  il  ne  nous  les  a  point 
cachées  touïcs. 

Nos  poètes ,  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers 
de  CCS  phrjfcs  imitatives  ,  n'on:  pas  rcufli  au  goiSt 
des  iranç-^is ,  comm<;  ces  poètes  latins  rcullifloicnt 
au  goût  des  romains.  Nous  rions  du  vers  oii  du 
iioiias  dit ,  en  décrivant  un  courficr  ,  Le  champ 
piiit  h>M  ^  ahhat.  Nous  ne  traitons  pas  plus  fcricu- 
femcnc  les  vers  où  RonfarJ  décrit  en  phiaTcs  imiia- 
ùves  le  vol  de  l'Alouette  : 

Elle  guindée  du  Zcpliyre , 
Sublitiie  Cil  t'airi  vue  Se  rc>4rc. 
Et  y  déclU]ue  un  joti  cri, 
Qui  rit  ;  guérit,  &  ti  e  l'ire 
Dei  efpri:s  mieux  i^uc  je  n'écci. 

Pafoiiicr  raportc  pluficurs  autres  phrafes  imita- 
tives  des  poètes  franco is ,  dans  le  chapitre  de  fes 
Rechcr.^hes  ,  où  il  veut  prou- cr  tjue  notre  langue 
j'rançoife  r^eji  pus  moins  capubU  que  Ai  lutine 
d£  h^iaux  traits  poe'tlques  {  ii.-,  viii  ,  ch.  lo); 
mais  les  exemples  que  Par^uicr  r.iporte  rcfu;cn:  (a 
propo(i:ion. 

tn  etlct,  p:irce  qu'on  aura  inrroduif  quelques 
phrafes  imitawivcs  dans  des  vers  ,  il  ne  s'cnfuiî  pas 
que  ccwers  fnien:  bons.  Il  faut  que  ces  phrufcs 
imitativcs  y  aj en:  été  introduites,  fans  piéjudicicr 
au  fcns  &  à  la  conftruftion  grammaticale.  Ot  il 
ne  me  fDU/icnt  que  d'un  feul  morceau  de  Poc/îc 
fran{'>ire  qui  foi,  de  cectc  cfpccc  ,  &  qu'on  puiJTc 
opporcT,  en  quelque  f«çon,  ^  tantd'-uitrcs  vers  que  les 
la  ms  de  tous  les  :cmps  ont  loués  dans  Ici  ouvrages 
des  poètes  qui  a'oicnt  écrit  en  langue  vulgaire,  C^ft 
la  dcfciip'.ion  u'un  affaut ,  qur  fe  trouve  dans  l'ode 
de  Ddpréaux  fur  la  prifc  de  Namur.  Le  poète  y 
dépcin  ,  en  phral'cs  imitatives  &  en  ven  élcgams  » 
le  foldai  qui  gravie  contre  une  brèdie  âc  qui  veut , 

Slf  Ui  monceaux  de  ptquei. 
De  corpi  maru.  de  loct ,  de  briquet , 
&*oitvhs  ua  \M%t  cUrain. }  ^  M.  £t^t/2#r.  ) 
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jN.)  IMITATION  ,  r.  f.  Grammaire.  Je  ne 
déngiic  poin[  ici  ,  fous  le  nom  limitation  ,  ce 
talcn:  hcirrcux  don:  la  nature  a  mis  en  ik>us  le 
gctmc  ,  &  (^ui  c.nlîitc  à  nous  remplir  lî  bien  des 
pinlccs  ,  dcïiniagcs,  cics  fcmimcn.s  des  cxcillcm* 
écrivains,  que,  ^cnc.rés  en  cjucKjuu  t'onc  de  leur 
clpiic ,  nous  penlinns  ,  nous  pc-ignions,  nous  fcn- 
tium  ,  nous  nous  cïprimions  a'aptcs  eux  bi  comme 
eux,  i^î\%  nous  avilir  toutefois  par  le  plagia;.  Jt 
parle  d'une  prétendue  Hgure  de  Syntaxe,  pat  la- 
quelle ,  félon  M.  du  Mariais,  on  imicc quelque  tâçon 
de  parler  d'une  langue  étrangère  ,  ou  n'.cine  de  la 
langue  qu'on  parle,  f^oyej  FÎcure. 

Mai>  /i  la  locution  imitée  cft  confbrme-ïux  prin- 
cipes généraux  du  langage  ,  on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  une  ti<^ure .  &  Vlmitaiion  cft 
inuùlc  à  y  remarquer  :  h  elle  s'ccane  en  quelque 
point  des  principes  primicits  ,  c'cft  une  Hgure  fans 
dou;c;  nuis  c'clt  i  caufe  de  cet  écart  des  principes 
pjimitits  ,  &  non  i  caulè  de  la  rcfTcmblance  qu'elle 
peut  avoir  a\  ce  quelque  autre  cxprcflîon-  ro/e^ 
Idiotisme. 

Communément  rEUipfc  fait  rout  le  myftèrcde 
ces  Lllmifines  tigurCs  \  &  il  fuiRc  au  gtaiumairicn 
anaioj;illc  de  la  rcconnoîtrc  &  d'en  allii^acr  ie 
fiij:plcii.cnr  ,  pour  en  rendre  raifon  &  l'explit^urr. 
Que  les  hébreux  ,  les  grecs  ,  les  latins,  lesctltei, 
les  ar.ibcs,  oud'au:res,  en  ayen:  fait  ou  en  fof- 
l'en:  ufage;  qu'Importe  à  qui  ne  veut  qu'entendre  ou 
être  entendu  l 

D'ailleurs  tout  eft  Imitation  dans  le  langage  ^ 
fans  Imitation  nous  ne  parlerions  pas  :  il  ne  nul 
cî^nc  pas  rtft'reindrc  ce  mot  à  un  uiage  pariicuUcr. 
Quelquefois  même  on  l'applique  i  faux  dam  ce 
lins  nllieint  !  quand  on  dit»  î^ous  avons  fait 
un  ^runJ  f  grand  ri:pas  ;  c'cft,  di;-on  ,  ia  â.gure 
là' Imitation  i  parce  que  c'cft  un  Hébraifme  ,  nu  la 
manière  don.  les  hébreux  fonnoien:  leur  (iiperlajf* 
Erreur  :  les  cniants  &  le  peuple  parlent  cous  de 
cette  manière  ,  , parce  qoc  la  nature  fugg^re  % 
tous  qiie  grand  y  grande  cft  plus  que  graniêi 
{M,  ÈeÀuzée*) 

Imitation.   Philofophie.'  C'c^  la   rcpréfcntid 
tion    ardncielle    d'un    nbjet.    La    nature    avcit^l 
n'imite  point  ;  c'cft  l'an  qui  imite,  Si  l'arr  imite  ■■ 
par  des  voix  aiticuiéc»  ,  ï  imitation  s'appelle  Di^i 
tours  ,  &   le  ditcours    cft   ora:oire    oo    poé.it^ 
yoye\  t^LOQUEKCt  &  PpÉSiî.  S'il  imite  par  défi 
foas ,    V Imitation    s'appelle    Alafitfuc.  S'il  ifliiw 
par  des  couleurs  ,  l'Imitation   s'appelle  Peuttuft* 
Vil  imite  avec  le  buis  ,  la  pierre  ,  le  marbre ,  oa 
quelque  antre  matière  fcmblabic  ;  Vlmitation  l'ap- 
^c\Xc  Sculpture.  I.a  na:ure  eft  toujours  vraie  ;iait 
ne  rifaucijdoncd'cîrc  fauxdans  (on  Imitation  t<l^ 
quand  il  sVcartcra  de   la  nature  ,  ou  par  cjprrt» 
on  par  rimpollibilité  d'en  approcher  n'affcT  près. 
L'an    de   Vltnitation^    en  quelque  eenre  <jiic  (* 
foi:,  a  foucolaoce,  foa  état  de  pcricâioo,  àib^ 


I   M   I 

le   décadcacc.  Ceux  qui  ont  aéé  l'art  , 

de  inut^cie  que  la  naiurc  ;  ceux  qui  i'onc 
nnc  I  u'onc  Cié»  i  ics  jugci  i  la  rigueur, 
Uitauurs  des  premiers  :   ce  qui  ne  leur  a 

le  turc  d'hojumcs  de  géuicj  parce  que 
rcciom  moins  le  mcrie  des  ouvrages  par 
vie  iiivenEioa  &  la  ditticulcé  des  oblUcies 
{9  que  par  le  degré  de  pcrtcâion  &  l'eHe:. 
ios  la  nature  ,  des  objets  qui  nous  alic^cnt 

d'aucics;  aioli,  quoique  i'ImiiJiion  des 
(bit  pcut-c.ic  plu!i  l'.icae  que  i'I/r^fdtîon 
h  y  clic  nous  in  (ixcllcra  davantage.  Le 
,<lc  rhomnic  de  goiic  &:  celui  de  i'arïiite 
j  diriCrcn^s.  C*tlF  la  diiEcuhé  de  rendre 
tScii    de   la  nature  ,    qui  tiendra  l'artilte 

eu  admiration.  L'iioanne  de  goûc  ne 
[ucr«  ce  tnciiic  de  VlniL'MÎom  il  tient 
clinique  qu'il  ignore  :  ce  lont  des  qualiccs 
mnoiîlancc  cfl  plus  gcnéialc  A:  plu^  com- 
[ui  tixeront  ics  rcgutdi.  L'imimtwn  tft 
:  ou  libre  ;   celui   qui  imùi:   rigoLreulï^- 

narure  1  en  cft  l'hiltoricu.  l^'t^n  His- 
ciui  qui  la  compole,  l'iaKagcre ,  i'attoibiit, 
.,  en  diipofc  i  Ion  grc ,  en  cff  le  poète. 
'«CÉsjs.  On  cft  Ijiftoiicn  ou  cnpiftc  dans 
genres  limitation*  On  cil  poète  ,  de 
manière  qu'on  peigne  ou  qu  on  Jmiti, 
oracc  difoit  aux  imitateurs ,  O  itrtiia- 
\um  pians  ,  il  ne  s'adrcfToit  ni  à  cciu 
ropn(oicnt  la  nature  pour  modèle ,  ni  à 
,  in.uctK.nc  iut  les  traces  f^tshomnics  de 
i  les  avoiem  picccdcs  ,  cbcrchoiem  i 
a  carrière.  Celui  qui  invente  un  genre 
tfn  ,  cfl  un  homme  de  gcuic.  Celui  qui 
me  un  genre  A* Imitation  ingénié  ,  ou  qui 

,  cil  au/n  un  lioinmc  de  génie.    f^up^i\ 

articUsfuivants,  (  AL  JJidurot,  ) 

hOM  ,  Po/Jifj  Rfi/torlifUf, 
?ell  plus  permis  que  d*ui"cr  des  ou\*Taffes 
snrre  les  mains  de  tout  le  monde  :  ce  11  cïï 
crime  de  les  copier;  c'cft  au  contraire 
.  écrits  ,  {elon  Quïntilicn  ,  qu'il  feut 
^abondance  &  la  lichclTc  des  termes,  la 
Is  lîeurcs  ,  Se  la  manicrc  de  compcfcr  : 
ajoiKc  cet  orateur  ,  nn  s*at:ac!icra  foric- 
miur  les  pcrii:<^ions  C'.iC  l'on  voit  en  eux; 
:  doit  pas  douter  qu  une  bonne  partie  de 
conlille  dans  ï Imitation  adroîtcmcnr  dé- 

ki  dire  i  certaines  gens  que  V Imitation 
ibe  efpècc  de  fcrvitudc  qui  tcnL^  à  écoutlcr 
tir  de  la  nature^  loin  d'aHi  iblir  cette 
les  a»'antages  qu'on  en  tire  ne  fervent  qu  a 
r.  C'eft  ce  que  M.  Racine  a  prou\'è  folidc- 
s  un  mémoire  agréable  ,  dont  ic  précis  dé- 
[  aiùdc. 

K>re ,  Arcbiloque  ^  H  érodote ,  Platon ,  ont 
ùiateurs  d'Homcte,  Jequel  viaifenibla- 
r<ï  pu  liû-mcme  ,  £uis  Vlmttaiton  de  ceux 
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qui  l'ont  précédé  ,  porter  tout  d'un  coup  la  Poé(îe 
.i  fon  plu5  haut  point  de  pcrteâiun.  Virgile  n'ecxiC 
prcfquc  lien  qu'il  uimiici  i an; 6c  il  luit  Honièie  » 
lantôc  Thcocri:c  ,  :an;ûc  Hc^liodc  ,  &  tan:ût  les 
poètes  de  l'on  temps  :  8c  cVA  pour  avoir  eu  tant  de 
modèles,  qu'il  eft devenu  un  modèle  admirable  à  Ton 
tour. 

Le  plus  heureux  gémc  a  befôin  de  fecours 
pour  croicre  &  fe  fjutenir  j  il  ne  tromx  pas 
tout  dans  ton  fonds.  L'arac  ne  i'aïu-oit  concevoir 
ni  cnfastcr  une  prndu^ion  célèbre ,  li  elle  n'a  été 
comme  fécondée  par  une  fourcc  abondance  de  con- 
noitlances.  Nos  eti'or:s  font  iikutiles  ,  fans  les  dons 
de  la  na.ure;  Se  nos  ciluris  tout  imparfaits ,  ii  l'Imi- 
tation ne  perfectionne   ces  dons. 

Mais  il  ne  iL-Hit  pas  de  connoîtce  Tutilité  de 
V Imitation  \  il  faut  fa\-oir  encore  quelles  régies  011 
doii  fuivie  pour  en  tirer  les  avantages  quelle  lA 
cap^'blc  de  procurer. 

La  première  cbofc  qu'il  faut  iiure,  cft  de  le 
choifir  un  bon  modèle.  11  elt  plus  facile  qu'on  ne 
pcnlc  de  fc  laiilcr  lùrprcnure  pat  des  guides  dan- 
gereux \  on  a  bcfoiu  de  fngAcitc  pour  diiccmer 
ceux  auxquels  on  doi:  fe  livrer.  Combien  Senèquc 
a-t-il  conrriUuc  à  corrompre  le  ^oiir  des  jeunes 
gens  de  fon  temps  iSc  du  nôtre  !  Lucaln  a  égaré 
piuiieurs  ttptits  qui  ont  \Oiilu  i' imiter ^  .':  qui  ne 
pollcdoicnt  pas  le  teu  de  foo  cloquciKC-  Son  tra- 
du^cur  ,  cnci.ùné  comme  ics  autres,  a  eu  la  folle 
ambition  de  lui  ^^ejxi  la  gloire  du  ilylc  aiu- 
poulé.  ^^ 

11  ne^fauc  pas  même  s'a.tachcr  trllcmcnt  à  un 
erccUent  modèle  ,  qu*il  nous  conduile  fcul  &  nous 
falTe  oublier  tous  les  aucres  écrivains.  Il  faut  » 
comme  une  abeille  diligence  ,  voler  de  tous  cô  es, 
&  s'enrichir  du  lue  de  (ou:es  les  fleurs.  Virgile 
trouve  de  l'or  dans  le  fumier  d'FnnJus  ;  &:  celui 
qui  peint  Phèdre  d*aprcs  Euripide,  y  ajoiîte  en- 
core de  nouveaux  traits  que  Séncque  lui  pré- 
fente. 

Lcdircemement  n'cft  pas  moins  ncccffairc  pour 
prendre  dans  les  modèles  qn'on  a  choilîs  les  cnofes 
qu'on  doit  imiter,  Touc  n'clt  pas  également  bon  dans 
les  meilleurs  auteurs  j  Se  tout  ce  qui  cft  bon  ne  con- 
vient pas  égalcmcm  dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
les  lieux. 

De  plus  ,  ce  ncA  pas  afiez  que  de  bien  choifir; 
y  Imitation  don  cire  ikîcc  d'une  manière  noble  , 
génércufc  ,  &  pleine  de  libcr;é.  La  bonne  Imita-' 
tjon  el\  une  continuelle  invention.  Il  fâuc  »  pour 
ainiî  dire,  fe  transformer  en  fon  modèle  ,  embellir 
fes  penfées  ,  &  par  le  tour  qu'on  leur  donne,  ie 
les  approprier ,  enrichir  ce  quon  lui  prend  ,&  lui 
lailTcr  ce  qu^n  ne  peut  enrichir. 

^îalhctbe  montre  comment  on  peut  enrichir  la 
penféc  d'un  autre  ,  par  l'inugc  fous  laquelle  il  re- 
piéfciue  le  vers  li  Conuu  d'Horace  , 

PallUa  mors  aquo  pulfat  ptdt  paaperum  tabanoM, 
Rtgumqoit  titm*. 


302 


I  M  T 


Le  pauvre  en  ta  ctbaue,  cii  le  chaume  le  couvre  « 

Eft  <u|ec  À  fçt  lois  ; 
£t  U  $itie  qui  vciUe  aux  barricccs  <lu  Louvre, 

N*cn  défend  pi»  no:  rois. 

Defpr^ux»  qui  difoic  en  badlnanc  quV7  n'étoit 
qu'un  i^UiiLX  ui'ùu  disdépvuUUs  d' Ha  race  ^  s'cll 
«  tort  enrichi  de  ces  dépouiller  ,  qu'il  s'en  cil  iiii 
uu  trcfor  ,  4>ii  lai  appat^ticm  juftcmcn;  ;  en  imi- 
tant coujonrs ,  il  clt  coujAurs  origin;»!.  Il  n'a  p,is 
tiaduic  le  poète  ÏAÛn  ,  mais  il  a  jnûic  contre  lui. 

Si  Virgile  u'avût  pAsolc  jothcr  comrc  Homtrc, 
nous  nauiions  puim  la  inagulliuuc  ddcripuon  de 
la  dclcemc  d*Eiiec  aux  cutèrs,  m  l'adinirable  pein- 
ture du  bouciicr  de  Ion  héros,  ^"«yf^  le  Mémoire 
Je  M.  TAbbcFraguicr  Turlcs  Imitations  dcl'£néidc. 

L*jpprob,vion  conftanie  que  rjphi^cnio  He  Racine 
a  reçue  fur  le  tîn^àtrc  fTAUy?J5  ,  juflitic  fans  doute 
Vopinian  de  ceux  qui  mènent  cet:c  ttagédic  au 
nombre  der  plus  brlics.  En  la  comparant  à  la  pièce 
du  môaïc  uora  ,  qui  a  fiic  les  délices  du  thcârrc 
d'Arîicncs  »  on  verra  de  quclîc  façon  on  doit  imiter 
les  anciens.  Euripide  ,  de  l'aveu  d'Ariftotc  ,  ne 
donne  pis  i  Ion  Iphigcr.ie  an  c.itaftère  confiant  & 
ibu:cnu  ■  d'nborti  elle  déclare  qu'elle  pi^ric  par  le 
meurtre  injutle  d'un  père  barbare  \  un  inoinL-nt  après 
cUc  cL^.ige  de  fcnùtncm,  elle  exculc  ce  pérc,  & 
prie  Clyiemneftrc  de  ne  point  hiir  Apauicmnon 
pour  i'anïour  d'elle.  L'auteur  de  ripUij^fnic  uio- 
dcmc,  fentauE  la  fAutc  d'£||^iJe  ,  a  pti«  grand 
loin  de  l'c/iEcr  j  il  a  peint  c^^liilc  toujours  ref- 
pe^^eufe  &  toujours  ibumife  aux  volonté  de  Ton 
père. 

Ainfi  ,  Vlm'ttathn  ,née  de  la lefture  continuelle 
des  bons  orieinàux  ,  ouvre  l'imaginarion,  infpire  le 
goi'it ,  étend  le  génie ,  Se  pcri'et^ionnc  les  talents  ; 
c'cft  ce  qui  fii:  dire  i  on  de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon  feo  s'^auffe  i  Ifur  lumicre. 
Aialj  qu*ua  jeune  peinire ,  tnfttitic 
So'Ji  Cojrpel  flc  foui  Lar£;itiivrc« 
De  cet  m;iMrcs  qui  l'ont  conduit 
Se  rend  U  touche  ftn'.iUcre  ; 
II  prend  noMrtncnc  leur  maDÎcce  , 
Ec  compore  avec  leur  efprit. 

Ne  mngiiTon^i  donc  pis  tic  conftilter  des  guides 
habiles,  lou jours  prèis  i  no»s  conduire.  Quoiqu'ils 
foicnt  nos  maîrrcs  ,  la  grande  dîflance  que  nous 
voyons  entre  eux  St.  nous  ne  doi:  point  nous  cfitaycr. 
ï-a  carrière  dans  laquelle  ils  on*  couru  fi  glorîcu- 
fcmcn: ,  cft  encore  ouverte  ;  nous  pou\'Oi)s  les  at- 
teindre ,  en  les  prenant  pour  modules  9c  pour 
rivaux  dans  nos  ïmiiationj  :  fi  nous  ne  les  attei- 
gnons pas ,  du  moins  n nus  pouvons  en  approcher; 
'8c  aprêt  les  grands  hommes  ,  il  rft  encore  des 
places  honorables.  La  réputation  de  Lucrèce  n*em- 
pdcha  pa^  Virgile  de  paroître  ,  &:  la  e;loitc  d'Hor- 
tcnfius  ne  ralentit  point  l'aidcur  de  Ciccron  pour 
^'lîlo^ucacc.  {tCi:h(yaliir   DE  JavcOURT,) 
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(N.)  iMfTATfOK.  Btlhs'lairt^.  Cet  anhU 
reifiird.' les  modéhs  de  VAn.  Imiterun  ccii.iin  , 
un  orateur  ,  un  po^ie  ,    ce  n'cft  pas   le  rrac^nuc  , 
le  copier  fcnileir.em ;  c'cft,  dans  le  fens  le  plus 
(^troir,   fe   jxinétrcr  de  fa  penlec,  &  la  rendre  avec 
liberté  :  c'cll  ,  dans  le  fcns  le  plus  étendu  ,fi>rmcf 
fon  eijjrir,  i^n  langaec  ,    fcs  liabitudcs  de  conce- 
voir,   d'inwgincr  ,    de  compofcr,  (ur    \m    modelé 
avec   lequel   on  le  fenr    quelque  analogie;  crudier 
fcs   toijrs ,  fcs  images ,    fcs  mouveinrnts ,  (on  har- 
monie ;  &   après   s'être    fr,ipc  rîmagination  ,  en- 
richi    la  mémoire,   rempli   J'anie  de   fcs  bcau:é$, 
s'effaycr   dans   le  même  genre;  prendre  ,    non  fcs 
défauts  ,  fcs  négligences  ,   s'il  en  a  ,   mais  ce  qu'il 
y  a  de  beau  ,  de  grand ,  d'exquis  dans  le  caractère 
oc   fon  génie  Se  rfc  fon  ftylc  ;   lâcher  ,  'fi   Ton  crt 
ors'eur,  d'approcher   de  l'htiireufe   aboniincc  ,  de 
la  dignité,   ne   rélégance,   de   l'harmonie  de  Ci- 
céron,  àc  f  in  adreffc  in(inuan:e  j  s'exercer  à  jeter  , 
comme  liii  ,  les  Klers  de  la  perfiiafion  fur  l'audi- 
toire ou   fur  les  juges  ;  ou  s  cilaycr  i  remuer  U 
mafluc  de  Démofthcne  , 

Jngentis  quatlatUtmoJlhtniêitmai 
PtfEton.     « 

à  rnanicr  le  raifonnemcm  âc  la  controvcrfc  avi 
vii^ucur  Se  le  poids  de  fa  dialc^quc  cntninantejj 
i  mouvoir  les  rcfforis  ù'uii  pjrhétiquc  aullère  Jtj 
gri^'c  i  &:  i  lancer,  comme  Ilî,  le  rocher  d'Aju] 
dans  les  mouvements  d'indignation.  S'il  cft  p?é:C| 
il  cxaniincia  comment  Virgile  cft  devenu  l'Ho»! 
mère  de  fon  fictlc  ,  Ra\:inc  le  Vir^^ilc  &  a] 
même  temps  TEuiipidc  du  lîcn,  (  Je  dis  le  P'ir 
g'èle  ,  p.ir  ic  charme  des  vers  ,  autrui:  que  Tl 
permis  fa  langue  ;  &:  X Euripide^  en  traitant  IdcJ 
îujcts  de  ce  indique  fi  touchant ,  Se  en  les  rrûa 
mieux  que  lui  J.  11  cxaaùiKra  comuicm  Alolji 
Se  La  Fontaine  ont  paflc  de  ^\  loin  les  autcï 
.qu'ils  ont  imités^  &  pat  qutUc  fupcrionré 
génie  ,  s'èlcvanc  au  demis  éc  tout  ce  qui  la 
devancés  ,  ils  fc  font  rendus  pcut-ècre  inimuahltsi 
tout  ce  qui  devoit  les  fuivrc» 

S'il  cil  Uirtotien  »    il  fc  confultera  pour  il 
ou  la  plénitude   de  Thucydide .    ou  i'clcgance 
Xcnophon ,  ou  la  nwjcftc  de  Titc-Livc ,  ouTéi 
Se  la  profondeur  de  Taciie-  * 

Les  élè^'cs  de  Raphaël  fie  des  Carachc  n'a 
ont  pas  c.c  les  copïftes;  mais  ,  dans  leurs  rabicamt 
on  rcconuoii  le  gcnic  de  leur  «.'cole ,  la  touche,  It 
dcllin  ,  la  couicui  de  leur  m.ù:Te ,  la  nianiéic  ^ 
compofcr. 

Ce  qui  fait  des  imitateurs  un  troupeau  iTet 
clavcs,  ferium  pe,:us  ,  c'cft  l'inenic  de  leur  rrprK, 
Si  cette  balTc  timidité  qui  ne  fait  qu'obéir  A:  l'mrrt* 
De  tous  les  cara^ères  ,  le  pins  eftenciel  i  ci^iai 
qui  prend  pour  modèle  un  homme  de  génie,  «s* 
la  li.irdieftc  du  génie  ;  Si.  commcn:  relTcnibicr  1 
celui  qui  ofe  ,  ft  on  n'ofe  pas  comme  lui  ■ 

n  Celui-ia  feul  eft  digne  é' imiter  les  erandi  «»• 
V  dvles,  quei"ci^rit  d'^utiui  rAvit  hors  de  ^u-aitoc*} 
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comme  l'a  fi  tien  tUtZ-ongin,  en  comparant  V/mt~ 

tauur  i  la  prè.rcflc    a'Apolion.   a   Ces   grandes 

B  beautés  (^uc  nous   remaruuon$  dans  les  ouvr.igL's 

»<i«  anciens,  fon: ,   tUr  -  li  ,  comme  autant    Hc 

»  lourccs  ficrécs ,  d'où  iVlé/ent    des  \apcurs    hcu- 

»  rcuTet  qui  fc    répandent  dans  Tamc  de  leurs  imi- 

t>  îuuurs  i  û  bien  quS ,  dans  ce  moment  ,  ils  font 

B  cumine  ravis  Se  emportes  de  l'cnthoulîafmc  d'au- 

»  tnii».  Mais,  pour  cicmpic  ,  c|ucl  cft  Vlmitaicur 

ou'U  donne  i  riomcre  î   Platon.  Qu'ajroit  -  il  die 

fU  eût  connu   Vireile  ?    Le  même  iiutcur    nous 

trace  une  belle  mt^rnode  À'Imiiaiion  ,   &  la  voici. 

«Comment   cft  -  ce  qu'Homère   auroit   di:   cela? 

>  Qu'auroicm  fait   Platon,  Démofth^nc  ,  ou  Thu- 

TCViUdcintmc  (s'il  cft  qucftiond'HiftoJre)  ,  poLT 

■  «rire  ceci  en  ftylc  lublirac  ?  car  ces  grands 
»  boinmcs  ,  pourluic  Longin  ,  que  nous  no«^  pro- 
>pofoD>  à'imiieryÇc  prcUntani  de  la  forte  à  notre 
s  liTiaginaJon  ,  nous  Icrvcn;  comme  de  flambeaux, 
n&Qoiu  élèvent  Tamc  prcfque  aulli  haut  que 
H  l'idcc  que  mous  avons    con^c    de   leur    génie  , 

■  iiinoutn  nous  nous  impiimons  bien  ceci  en  nous- 
»  mêmes.  Que  ptnfcroicnt  Honùrt  ou  Démof- 
*thène  de  ce  que  je  Ms  ,  s'ils  m'e'coutoient  7 
•i  Quel  j armement  /croie nt-ih  de  moi?  En  ctfct , 
nnoiis  ne  croiions  pas  avoir  un  médiocre  prix  à 
»  difpuler  ,  û  nous  pouvons  nous  Hgurcr  que  nous 
«liions  rciicuTcment  rcndcc  compte  de  nos  écrits 
B  ick'ant  un  Ci  céUbrc  tribunal ,  &:  fur  un  théitre 
I  où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  &  pour 

*  témoins  ». 

Voiii  cettainemcm  ,  en  Littérature  ,  la  plus 
belle  de  toutes  les  leçons  ;  elle  le  retoic  en  Mo- 
rale. 

u  Maïs  un  motif  encore  plus  pciffant  pour  nous 

■  exciter  ,  c*eft  de  fongcr ,  ajoûte-c-il  ,  au  jugeiiicnc 
)>m:ou:c  la  Poftcri;é  fera  de  nosécii.s  ». 

Èfi  ceci ,  je  prends  la  liberté  de  n'être  pas  de 
de  Longin  :  car  l'idée  que  nous  avons  de  la 
étiré  &  de  fes  jugenicuis,  eft  une  idée  vague 
"  fc  ;  au  lieu  que  celle  de  tel  homme  de 
&  de  goût  cft  diftlnétc  ,  claire  ,  &  frapantc. 
nous  cft  donc  mille  ibis  plus  ^cile  de  répondre 
nous-mêmes  à  ccuc  oucftion  :  Çue  dnoït  de 
Homère  ou  Demofinéne}  qu'à  celle-ci  :  Que 
de  moi  la  PojUriU} 
tttn  fc  propofant  un  modèle,  die  Cicéron  par 
la  bouche  d  Anrolne  ,  le  jeune  orateur  doj:  s'a:ta- 
•cbcr  i  ce  qu'il  y  a  d'excellctu  ,  &  s'cxctccr  cnfujtc 
*à  lui    rcffeaiblcr   en  cela  \t  plus  qu'il   lui  fcta 

*  pofliblc  w.  Tum  accédât  exerciuiùo  .qua  illum 
Item  tiiue  d:lef^eric   iiv.itando  effin^at.   «  J'ai  vu 

*  loarcni  ,  aj^JÛtc-t-il ,  des  imitateurs  copier  ce 
■qu'il  y  avoit  de  plus  facile,   &  même  ce  qu'il 

*  y    avoit  de   défectueux  ,    de    vicieux    dans    leur 

*  modèle.  Ils  commencent    par  choiiir   m?.lj  &  ii 

*  Icar  modèle  ,  quoique  mauvais  ,  a  quelque  bonne 
^  quali:(f  ,  ils  la  iaiften:  ^  £:  ne  prennent  ae  lui  que 

*  tesdcfauls  o.  Qui  autem  ita  facict  ut  oyortet , 
firimum  vigiUt   neceffe  ejl  in  îkligendo  ,'  deinde  , 
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quem  probavit  ,  in  eo  quee  maxime  excelUm  , 
ea  diligent iffimîl  pcrfcquatur.  De  orac. 

Nos  anciens  régwn;s  av'oicnt  tous  ces  préceptes 
devao:  les  yeux  ;  &.  ils  .ip|icloknt  Inûtcr^  appli- 
quer à  Judas  cc:;c  apoftr->jjhe  de  Ciccron  i  JVUrc- 
Amuinc  :  O  uudaciam  immanem  l  ou  faire  IViorde 
d'un  fermoD  de  Celui  ilu  mên\c  orateur:  QuouJ'que 
tandim  abuiére  f  en  y  fubftiiuam  divind  patient ià. 
Uien  de  plus  îndéccn:  &  d*f  plus  puciil  que  de  pa- 
reilles tranilacions.  * 

imiter^  ce  n'cft  pas  accommoder Viinfi  à  un  autre 
fu;c;t  un  morceau  pris  âc  copie  avec  des  clian^e- 
mcn;s  de  niocs  ;  c  cft  quelquefois  ,  comme  je  Vai 
dit  ,  traduite  librement  d'une  Liqpuc  à  une  au^tc  j 
c'cft  s'emparer  d'un  ouvugc  ancien  ,  &  le  repro- 
duire ou  fous  la  même  forme,  avec  de  nouvelles 
beautés ,  ou  fous  une  forme  nauvellc  \  c'cft  faire 
paftcr  dans  un  nouvel  ouvrage  des  beautés  étran- 
gères ,  anciennes  ou  moderne» ,  &  donc  on  enrichie 
la  langue;  c'eft ,  dans  fa  langue  mêirc,  recueillir 
d'un  ouvrage  obfcur  &  oublie  des  penlees  heu- 
rcufes  ,  mais  indignement  mites  en  ceuvrc  par 
l'invemcur  ,  &  les  placer  ,  les  aiîonir  ,  les  ex- 
primer comme  elles  dévoient  l'crrr  ;  c'eft  même 
exprimer  en  beaux  vers  ce  qu'un  hittorien  ,  un  phi- 
lolbpîie  ,  un  orateur  a  die  en  profc. 

Corneille  a  imité  Sc'ncquc  djns  la  fccne  d*Au- 
gufte  avec  Cinna.  Racine  ,  dans  Britannicus  9c 
dans  Atlialic,  a  fouvcnt  imite  Taci:e  &  les  pro- 
phètes. 

M.  de  Voltaire ,,  dans  la  More  de  C^far,  a  fait 
d'une  ébauche  groftière  de  Shakcfpearc  une  ftatue 
digne  de  Michel  -  Ange.  Molière  a  fu  tirer  des 
perles  ptécieufcs  du  fumier  des  plus  mauvais  co- 
miques. Flccliiïr  a  fai:  d'un  mauvais  cxordc  de 
Lingendes  le  frontlfpicc  incomparable  de  l'oraîloii 
funèbre  de  Turenne.  Corneille  a  rendu  immor- 
telles trois- pièces  eïpagnolcs  ,  qu'on  anrojt  îgno' 
rècs  ,  lorfqu'il  en  a  lire  le  Cid,  Héraclius,  &  le 
Menteur. 

Le  plus  habile  des  imitateurs  ,  c'eft  Virgile.  Il 
a  pris,  dan^lePocmc  des  Argonautes,  d'Apcmonius 
de  Rhodes,  l'idée  de  rÉpilodc  de  Ûidon ,  même 
avec  alTcz  de  dé.ails.  Le  complot  de  Mincr/e  6c 
de  Junon  ,  foilïwitani  le  iècours  de  Vénus,  Se  celle- 
ci  obicnant  de  l'amour  qu'il  blcffe  Mcdéc  &  Ja- 
fon  ;  le'fcudont  Médéc  brûle  en  fecret;  fon  cmre- 
cien  avec  Chalcîope  fa  fceur;  l'agi  a^ ion  de  fon 
ame  dans  le  filcnce  de  la  nui:  ;  le  combat  qu'elle 
éprouve  entre  la  honte  de  trahir  fon  père  &  le 
dclir  de  fau^cc  Jafon  ;  tout  cela  ,  di-^-jc  ,  cft  hi- 
denimcn:  rcfquiiîc  d'après  laquelle  Vireile  a  peint 
le  plus  beau  talilcau  qui  nous  relie  de  l'Arciijuité. 
Mais  on  va  voir  pat  un  exemple  »  combien,  en 
imita.'U  ,  il  a  furpafte  fon  modèle-  Voici  lavcrlïon 
littérale  du  texte  d'Apolloniu-;.  «  La  nuit  couvroic 
»  la  terre  de  fon  ombre  ,  &  en  pleine  mer  les 
)»  nochers  étoieot  occupés  fur  leur  navitc  à  ob- 
o  fcrvcr  les  étoiles  d'Hélice  &  d'Oiioa.  Les  voya- 
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1»  ecurs  &  les  gardiens  des  portes  <îcoîent  endormis. 
»  La  douleur  même  de  quelques  mères  qui  avoîcn: 
»  perdu  leurs  enfants,  ^toitfufpcndue  par  le  fom'îieil. 
n  On  n'cntenJoit  dans  la  ville  ni  le  cri  des  chiens , 
1»  ni  le  murmure  &le  bru ic  des  hommes.  Le  (îlence 
vr  régnoi:  au  milieu  des  ténèbres.  Médéc  elle  feule 
»  ne  connue  point  les  douceurs  de  cette  nuit  tranquile, 
V  tant  fon  ame  étoit  agjcée  des  inquic:udes  que  lui 
i>  caufoît  Jafon  ». 

Voici  à  préfent  le  texte  de  Virgile. 

Hox  eratj  &  plaridum  carpebant  fejfa  fjporem 
Corpora  per  terras  ,  fylvceque  &  fxva  qitierant 
j¥^qnora  :  quum  med'io  votvimtur  Jîdcra  lapfu^ 
Quum  tacct  omn'is  ager^pccudes  ,pl8aquevolucTeSt 
Queeque  lacus  lati  lljuidos  ,  quceque  afpera  dumis 
Rura  tenent,  fomno  pofitet  fub  nùlc  jHenti 
Lenihant  curas  &  corda  oblsta  laborum. 
At  non  infelix  aniini  Pkanijfa  ;  neque  unquam 
Solvitur  infomnost   oculifve  aut  pectore  noUem 
jiccipit:  ingeminant  cura  ,  rurfuf^ut  refurgens 
Strvit  amOTt  itiagno^ue  irarutn  fluHuat  etfiu» 

On  voit  ici  non  feulement  la  fupériorité  du 
talent  ,  la  vie  &  l*ame  répandues  dans  une  pocfic 
harmonieufc  &  du  coloria  le  plus  pur  ,  mais  (in- 
gulièremcnt  encore  la  fupériorité  dugod:.  Dans  la 
peimurc  du  poète  grec,  il  y  a  des  détails  inuûles  , 
il  y  en  a  de  contraires  à  Tcftcr  du  tableau.  Les 
obfcrvarions  des  piloics ,  dans  le  lîlence  de  la  nui:, 
portent  eux-mêmes  le  caraftère  de  la  vigilance  & 
de  rinquié:adc,  &  ne  contraftent  point  avec  le 
trouble  de  Médéc.  L'image  d'une  mère  qui  a  perdu 
fes  entan:s  eft  f^i;e  pour  djftraire  de  celle  d'une 
amame ,  elle  en  alToiblir  rinîérôc  j  &  le  poète  ,  en 
la  lui  oppofant ,  eft  allé  contre  fon  deflein  :  au 
lieu  que  ,  dans  le  tableau  de  Virgile  ,  tout  eft  réduit 
à  Tunité.  C*eft  la  nature  emière  dans  le  calme  & 
dans  le  fommeil ,  tandis  que  la  malheurcufe  Didon 
veille  feule  &  fe  livre  en  proie  à  tous  les  tour- 
men:s  de  l'amour.  Enfin ,  dans  le  poète  grec ,  le 
cri  des  chiens ,  le  fommeil  des  portiers  font  des 
détails  minu.icux  &  indignes  de  l'Épopée  ,  au  lieu 
que  dans  Virgile  tout  eft  noble  &  peint  ï  grands 
traits  :  huit  vers  embraficnt  la  nature. 

On  a  citéavec  raifon  commcunc //nmm'o/i  heu- 
reufe  Tufage  que  Silius  Italicus  a  fait  d'un  trait  de 
Cicéfon.  L'ota-eur  ,  dans  Tuo  de  fes  plaidoyers  , 
ayant  parlé  un  pea  trop  avantagcufement  de  lui- 
même ,  il  s'éleva  une  ciameurj  alors  s'interrom- 
pam  ,  pour  répondre  à  cette  huée  :  iVM/Y  me 
clamor  UU  commovet  (  dic-il  )  ,  ftd  confolutur^ 
quum  indicai  ejje  tjuofdam  cives  imptritos  ,  fed 
non  multos,  Nun^uam  ,  mihi  crédits  ,  populus 
romanus  ,  hic  qui  filet ,  confulem  me  ftciffet , 
jî  veflro  clamore  penurhaium  iri  arhitraretur. 

Dans  le  Poème  de  Silius ,  le  dictateur  Fabius 
tîcqc  ï  peu  prés  U  même  langage   k  ceux  qui 
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dans/Ton  campr  murmurent  de.ra  lenténï  ;  &  rien  an 

monde  n'eft  mieux  placé. 

FerviJa  Jî  nohis  CJrda  ahruptumqui  putcjfint 
Ingeniuin  ,  "Patres  ,  &  fi  clamoribns  ,  inqu'.t , 
Turban  facilem  meuiem  ;  non  uït'ima  ttriun 
Et  dephran  mandatent  Marm  kabenas. 

Mais  fi  Ton  a  donne  ,  avec  raifon ,  tant  de  liberté 
à  Vlmitiuion  y  afin  d'encourager  &  de  faciu:ery 
s'il  eft  permis  de  le  dire  ,  là  circulation  des  rj- 
chefles  lit:éraircî  &  des  produftionî  de  rdpric 
humain,  de  fièclc  en  fîèclc,  &  d'une  langue  X 
l'autre ,  ou  d'un  genre  de  littérature  i  un  genre 
tout  différent  (  voye^  Plagiat)  ;  il  y  a  pourtant 
une  loi  de  rcftriition  indifpenfdble  dans  ce  com- 
merce ,  c'eft  de  ne  jamais  emprunter  d'un  auteur 
dans  la  même  langue,  à  moins  de  faire  mieux 
^uc  lui  :  car  le  Public,  pour  pardonner  l'ufurpa- 
tiou  ,  veut  y  gagner  ;  &  pour  lui  ,  le  larcin  doit 
être  un  accroilîemcn:  de  richcflc.  Ainfi ,  quand 
même  Éfope  ,  Phèdre  ,  Pilpai  ,  auroient  été  con- 
temporains de  La  Fontaine ,  Ces  compa:riores  ,  Ces 
voiuns  j  on  auroit  applaudi  au  vol  qu'il  auroic 
fai;  des  fujc-s  de  leurs  tables  :  &  plu:  au  Ciel  auç 
La  Motte  lui-mêaïc  ,  &  une  faulc  de  fabuliftef 
très-inférieurs  à  La  Mot.e,  fufTent  venus  avant  Li 
Fontaine,  &  qu'il  eik  trouve  leurs  fujets  digne» 
d'être  mis  en  œuvre  par  lui  !  Mais  ce  qui  a'eÂ 
pas  permis  de  même  ,  c'cft  de  dire  plus  mal  « 
qu'un  autre  a  mieux  di:.  Par  exemple  ,  après  ces 
vers  de  La  Fontaine ,  fi  naturels  ,fi  naïfe ,  (i  piâilànts  : 

Quel  erprit  ne  bac  la  campagne' 

Qui  ne  faii  chiceaux  en  Efp.îgn5  î 
Piclirocolc  ,  Pyrrhuî,  la  Laitière  ,  enfin  tous. 

Autant  les  fages  que  les  fous. 
Clncun  foi:g=  en  veillant,  il  n'cft  rien  de  |>Iusdoux« 
Une  Hatteufe  eireur  einporce^Iors  nosamcs; 

Tout  le  bien  du  monde  ell  i  nous , 

Tousics  honneurs,   toutes  les  femme». 
Quand  je  fuis  feul .  je  fais  aa  plus  Srave  un  défi  j 
Je  ra'ccarte,  je  vaisdttconec  le  Sophi; 

On  m'élit  r<)i ,  mon  peuple  m'aime } 
Les  diadèmes  vont  fur  ma  tète  pleuvant. 
QueUjue  accident  fj,it-il  rue  je  rentre  en  moi-mime? 

Je  fuis  Gcos-Jcan  comme  devant. 

Aprci  ces  vers,  Fon*enelle  n'auroit  pas  pu  dire, 

quoiqu'il  mépriià:  le  naïf: 

Souvent  en  s'aitacluni  à  des  fantômes  vaiof, 
Notre  raifon  fcdaiicavcc  plailir  s'égare  : 
Ellc-mcme  jouît  des  plaiûrs  qu'elle  a  feints  ; 
Etcecic  illulîon  polir  quelque  temps  répare 
Le  défaut  dts  vrais  biens  que  la  nature  arare 
'N'a  pas  accordes  aux  humains. 

Le  bel  efprit  doit  s'abftenir  furtout  de  lutter  contffl 
le  génie.  {M,  Marmoutel») 

(N.)  IMITER, 
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-  (N.)  IMITER,  COPIER,  CONTREFAIRE. 
Synonymej^ 

Termes  c^xû  défigncnc  en  général  Taflion  de  faire 
ceficmblcr. 

On  imite  par  cftjmc  ;  on  co/Jte  par  ftérîlitc  ; 
on  contrefiiii  par  amufcracnt. 

Oa  imite  les  écrits  \  on  copie  les  tableaux  \  on 
contrefait  les  pctfonncs. 

On  imite  eu  embeUinant  ;  on  copie  fcrvilemcmj 
OD  contrefait  en  chargeanc.  (  Af /?*^/,fî3<fifi«r.  ) 

IMPARFAIT,  Grammaire,  Adjcâif  employé 
(}ucl*^ucfois  comme  ici  en  Grammaire ,  avec  le 
nom  de  Prétérit  ,  U  qucl^jucfoi;  employé  fcol  & 
(abfianrii^ement  j  alnfi  >  l'on  dit  le  Prétérit  impar^ 
fait  ou  VImparfait.  C'eft  un  cempv  du  verbe 
àftin^ué   de   tous   les  au:rcs    par   Ces  inflexions  & 

ria  dcltindtion  :  j'étais  (  cram  )  cft  V Imparfait  ' 
TindicatiF;  que  je  fujfe  [  ci(eta)  c^  i  Impar- 
fait du  rubjanfU^  Voilà  des  connoitfanccs  de 
ait,  âc  pcrfonnc  ne  s'y  méprend.  Mais  il  n'en  cft 
ptt  de  même  des  principes  rail'onnés  qui  con- 
aiQcni  la  nature  de  ce  ceaips  :  il  me  fembie  <}u'on 
icn  a  eu  encore  que  des  notions  bien  ^-agues  & 
même  fauffes  j  fie  la  déaoïnination  même  qu'on 
loi  a  donnée  ,  caïaâérife  moins  l'idée  qu'il  en 
£tat  prendre  ,  que  la  manière  dont  on  l'a  en^-ilagé. 
Ceci  ell  dcvclopé  &  juftihé  i  VarticL:  Te  Mrs. 
On  y  verra  que  ce  temps  cft  de  la  claffe  des 
préfents ,  parce  qu'il  dcfîîçne  la  fimultanéttc  d'exif- 
tcQce  ,  &quec'eft  un  prc(cnr  anréricui  ,  parce  qu'il 
th  relatif  a  une  époque  antérieure  i  l'a^c  luème  de 
U Parole.  {M,  Beavzée.  ) 

(  N.  ),IMPARISYLLABE  ,  adj.  Terme  de  la 
Grammaire  grcque  ,  qui  pourroit  également  avoir 
lieu  dans  bi  Grammaire  latine;  maïs  on  ne  l'y 
oint   admis  ,    paice    qu'il  u'y   feroit    d'aucune 

noms  grecs  fe  déclinent ,  ou  avec  un  nombre 

de  fyliabes  dans  tous   les  cas  »  tVKrvAAaCttt; 

iavec  accroilTemcm  dans  les  cas,  ^ifiTrmuvwâC^t  : 

>remiers  ont  une  décIiDaifon  parifyllabe  ,  &  la 

Tondes  ^txTÀcn  t^  impari fytlabe. 

Les  noms    X^ua-M    (    Chrysés  )  ,     gén.    XptJfv  j 

(  mufe  )  ,     gén.    imtw  ;  Kiyt    (  difcours  )  , 

Ai7«  ;    V««     (  peuple  )  ,   gcn.  A»«  ;     font 

quatre  premières    déclînaifons  funplcs,   toutes 

Xrijyllahej    .'     nràr     (    Titan  )  ,   gén.    ■înm..9t  ; 

»»iù^a  (   efprit  )  ,    gén.  -îr.tu^K^  font  de  la  cin- 

.■^èmc  dcdinaifon  funplc  ,   feule    impari f y ilabe, 

"*  M.  Beavzée,  ) 

IMPÉRATIF ,     adj.    Grammaire.    On    dit  le 

[**t»  impératif  t   la  forme  impérative.    En  Gram- 

■*»aiie  on   emploie  ce  mot  fiibftanû\'etncn:  au  maf- 

t*«»lia  ,  pacce  qu'on  le  raportc  i  modt  ou  mocuf; 

c'eft  eii  cifcc  le  nom  que  l'on  donne  ï  ce  mode 

i  ajoute  a  la   fignification    principale    du  verbe 

iée  acccffoire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle 


Les  latin?  admettent  dans  leur  Impératif  deur 
formes  différentes,  comme  iege  &  U^ito  ;  Ce  la 
plupart  de  grimmairiens  onc  cru  l'une;  relative  au 
prélcnt ,  &  l'autre  au  futur.  Mais  il  eft  certaia 
que  CCS  deux  formes  différentes  expriment  U  nicmc 
rela'îon  temporelle  ,  puifqu'on  les  trouve  réunîet 
dans  les  mêmes  phrafes,  p^ur  y  exprimer  le  mémo 
fens  à  cet  égar/ ,  ain(i  que  l'obfcrve  la  Màhode 
latine  de  Port-RoyaL  Remarques  fttr  Ut  Vâthes^ 
ch,  ij ,  an*  5. 

Aut  Jt  es  dura  ,  nega  i  Jin  es  n»a  durs ,  vetuM. 

Propcit. 
Et  potum  pajlas  âge,  Xityre  ;  ô  uittr^gcndum, 
Occurfare  capru  (  eormiftru  iiU)  caveco. 

Virg. 


Ce  n'cft  donc  point  de  la  diffcrence  des  rclatioitl 
temporelles  que  vient  celle  de  ces  deux  formes 
également  impératives  ;  &  il  cft  bien  plus  vrai- 
femblablc  quelles  n'on;  d'autre  dcftinatiou  que  de 
cara^érifer  en  quelque  forte  l'efpècc  de  volonté 
de  celui  qui  parle.  Je  «ois ,  pu  exemple  ,  que 
Iege  exprime  une  Grople  exUonacion ,  un  confcily 
un  avercillcmcnt ,  une  prière  mdme  ,  ou  tout  au 
plus  un  confemement  >  une  ftmplc  pcrmiflion;  fie 
que  Ugito  marque  un  com  Tiandemen:  exprés  fit 
abfolu  ,  ou  du  moins  une  exhortarion  fi  prelfante, 
"u'cUe  femblc  exiger  l'éxecution  auffi  impérieu- 
.iwent  que  l'autorité  même:  dans  le  premiercas» 


l 

celui  qui  p.irle  cft  ou  un  fubaltemc  oui  prie  ,  ou 
un  égal  qui  donne  fon  avis  \  s'il  eft  Supérieur  » 
c'eft  un  mpérieur  plein  de  bonté  ,  qui  conlent  i 
ce  que  l'on  dcfire  ,  &  qui  ,  par  mcnigcracm  9 
cfcguifc  les  dioics  de  fon  autorité  fous  le  ton  d'un 
égal  qui  confcîUc  ou  qui  avertit  :  dans  le  fécond 
ca5  ,  celui  qui  parle  cit  un  miiître  qui  veut  abfo- 
lument  étfe  obéi^  ou  un  égal  qui  veut  rendre 
bjea  fenlible  le  dé(ir  qu'il  a  de  1  exécution,  en 
imîrau:  le  ton  impérieux  q'ii  ne  foui&e  p)int  de 
délai.  Ceci  neft  qu'une  couj^ilure  ,  mais  le  ftyle 
dc5  lois  latines  en  eft  le  fondemenc  &  la  preuve; 
Ad  divos  adeunto  cajU  (  Cic  111.  de  le^.  };  fie 
clic  trouve  un  nouveau  degré  de  probabilité  dans 
les  partages  mêmes  que  Ton  vient  de  citer. 

Aut  fi  es  dura,  nega  j  c'eft  conunc  fi  Fro- 
pcrce  avoit  dît  :  «  Si  vous  avez  de  la  dureté  dans 
u  le  cara^LTC  &  fi  vous  confentez  vous  -  même  i 
»  palTcr  pour  telle  ,  il  faut  bien  que  je  coiifpnrû 
»  a  votre  refus,  nega  »  j  {  fimplc  conceftîon  ).  Sert 
es  non  dura  y  VBWiTo;  prière  urgente  qui  approche 
du  commandement  abfolu  ,  &  qui  en  initce  le  ton 
impérieux;  c'eft  comme  fi  1  auteur  avojt  dit: 
«  Mais  fi  vous  ne  voulez  point  avouer  un  caraftcrc 
»  fi  odieux,  fi  vous  prétendez  être  fans  reproche  i 
»  cet  égard  j  il  vous  eft  indifpcuiablc  de  venir ,  il 
7»  faut  que  vous  reniez». 

C'eft  la  même  chofe  dans  les  deux  vers  de  Vir- 
gile. Et  potum  pa/ias  ags  ,  Tityrej  ce  neft  ici 
qii'unc  fimple  inftru£^ion ,  le  ton  en  eft  modeftc , 


3otf 
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âge»  Mais  ouafld  il  s'mtércffe  pour  Tityre  ,  q,u'il 
craint  pour  lui  quel<|ue  accident ,  il  élève  le  ton  , 
pour  âoHaei  ï  Fon  avis   plus  de  poids   &  par  li 

plus  d'eflicacitc  j  occurfare  capro caveto  : 

cave  fcroit  foibic  &  moins  honnâte ,  parce  qu'il 
snarqueroic  trop  peu  d'intérêt  \  il  faut  quelque  cbofe 
À£  plus  prefTant,  caveto. 

Trompé  par  les  fauiTes  idées  qu'oa  avoit  pri£ês 
des^  deux  formes  impe'radves  latines ,  M.  Taii^é 
Régnier  a  voulu  trouver  de  même  ,  dans  Vlmpé- 
uuif  de  notre  langue  ,  un  préfcnt  &  un"  futur  : 
ddiis  fou  fyllême ,  le  préfent  eft  lis  ou  life-^  ;  le 
futur ,  tu.  liras  ou  vous  lire\  (  Grammaire  franc, 
irt-ti  ,  Paris  ,  1706  ,  page  540).  Maïs  il  eft 
évident  en'  {oi  &  avotié  par  cet  auteur  même  > 
que  lu  liras  ou  vous  Ure:^  ,  ne  diffère  en  rien 
ae  ce  qu'il  appelle  it  futur  fîmple  de  Tindicacif  j 
&  que  je  nomme  le  préfent  poftérieur  (  voyei^ 
Temps  \\  fi  ce  neft  ,  dit-il  ^  en  ce  qu*U  eft  em- 
ployé a  un  autre  ufage.  C'eft  donc  confondre 
les  modes  que  de  raporter  ces  exprcflions  i  V  Im- 
pératif i  &  il  y  a  d  ailleurs  une  erreur  de  fait  à 
croire  que  le  préfent  poAérieur  ,  ou ,  fl  Ton  veut , 
le  futur  de  l'indicatif ,  foit  jamais  employé  dans 
le  fens  impératifs  S'il  fe  met  quelquefois  au  lieu 
de  Vlmpératif  ,  c'eÛ  que  les  deux  mode^  (ont 
paiement  dircÂs  (  voye:^  Mode  ),  &  que  la  forme 
indicative  exprime  en  etïet  la  même  relation  temr 
porelle  que  la  forme  impérative»  Mais  le  fens 
impératif  eft  fi  peu  commun  à  ces  deux  formes , 
que  l'on  ne  fubfti:ue  celle  de  l'indicatif  à  l'autre, 
que  pour  ùkc  difparoître  le  fens  acccffoire  im- 
pératif y  ou  par  énergie,  ou  par  euphémifme.        -  * 

On  s'abftient  de  la  forme  impérative  par  éner- 
gie ,  quand  l'autorité  de  celui  qui  patle  eft  â 
gr^e ,  ou  quand  la  juftice  ou  la  nécefTité  de  la 
chofe  cft.fi  évidente  ,  qu'il  Ciffit.dc  Tiodiquer  pour 
en  attendre  rexécution  :  Do^inum  Deum  tuum 
adorabis ,  &illifoli  fervies  (  Matth,  iv»  10.  )  »  pour 
adora  ou  adorato  jfervi  owfervito» 

On  s'abftieot  encore  de  cette  forme  par  eupbé- 
nûfme  y  ou  aHn  d'adoucir  par  un  principe  de  ci- 
riliré  l'impreflion  de  Tantorité  réelle  ,.  ou  afin 
d'éviter  par  un  principe  d'équité  le  ton  Impérieux 
qui  ne  peut  convenir  à  un  homme  qui  prie. 

Au  refte  le  choix  entre  ces  différerKcs  formes  eft 
laniquement  une  affaire  de  goût:  &  il  arrive  ibu- 
vcnc  à  cet  égard  la  même  choie  qu  a  l'égard  de 
lous  les  autres  {ynonymes  ,  que  Ion  choifi:  plus 
tôt  pour  la  fatistaftibn  dç  l'oreille  que  pour  celle 
de  1  efprit ,'  ou  pour  contenter  l'efprit  par  une  autre 
viîe  que  celle  de  la  précifîon.  An  fond ,  il  éîoit 
trcs-poffiblc,  ac  peut-être  auroit-il  é;é  plus  ré- 


Latin. 

Allemand. 

François. 

Italien. 

EfpagsoL 


Indicatif! 

Subjonâif. 

^idudo. 

laudem. 

ich  lobe» 

dafs  ich  lobe,. 

je  loue. 

que  je  loue. 

lodo. 

eh'io  lodi. 

aUh' 

gue  aluie. 

ffolief ,  quoique  moins  énergique ,  de  ne  pas  întto-* 
duire  le  mode  impératif ,  &  de  s'en  tenir  au  tem|M 
de  l'indicatif ,  que  je  nomme  préfent  poftéricur  : 
vous  adorerez  le  Ss-'igneur  votre  Ûieu,  &  vous  ne 
fendrez  que  lui,  C'-eft  même  le  feul  moyen  ditcâ 
que  Ton  ait  dans  plufieurs  langues ,  &  fpéciale- 
ment  dans  la  nôtre  ,  d'exprimer  le  commandement  à 
la  troifième  perfonne  :  le  ftyle  des  règlements  polici* 
que»  en  eft  la  preuve. 

Puîfque  ,  dans  la  langue  latine  Se  dans  la  &aiH 
çoife  ,  on  remplace  fouvcnt  la  forme  reconnue  çom: 
impérative  par  celle  qui  eft  purement  indicative  y 
il  s'enfuit  donc  que  ces  deux  formes  exprimeot 
une  même  relation  temporelle  ,  &  doivent  prendre  ^ 
chacune  dans  le  mode  qui  leur  eft  propre ,  la  même 
dénomination  de  Préfent  poftérieuf*  Cette  confc- 
quence  fe  confirme  encore  pat  Tufage  des  autres 
langues.^  Non  feulement  les  grecs  emploient  fou* 
vent ,  comme  nous ,  le  préfent  poftérieur  de  l'iiiv 
dicatif  ponr  celui  de  l'Impératif,  ils  ont  encore 
de  plus  que  nous  la  liberté  d'ufer  du  préfent  po(^ 
térieur  de  Vlmpératif  pour  celui  de  rindicatîf  r 
•t  d*'  ivf  e  i'fZirn  pour/fÂrrtf  (  Eurip*  )  \  littérale- 
ment ,  fais  etgo  qiiid  jac  pour  faciès  (  vous  fave» 
«bnc  ce  que  vous  ferez  ?  ).  C'eft  pour  la  même 
raifoD  que  la  forme  impérative  eft  la  racine  im- 
médiate de  la  forme  indicative  correfpondante  dans 
la  langue  hét^-aïque  ;  &  que  les  grammairiens'hé'- 
breux  regardent  lune  &1  autre  comme  des  futurs: 
par  égard  pour  l'ordre  de  la  génération  ,  ils  don*- 
nent  a.  Vlmpératif  le  nom  et  premier  futur  y  &  k 
l'autre  le  aom  de  fécond  futur.  Leur  penfce  revient 
à  la  mienne  ;  mais  nous  employons  diverfcs  déno-^ 
minations.  Je  ne  puis  regarder  comme  indifférentes 
celles  qui  font  propres  au  laagago  didaflique  ;  Se. 
j'adopterois  volontiers ,  dans  ce  fens ,  la  maxime 
de  Coménius  (Janua  ling.  tit,  \,  period,  ^.)z 
Totius  erudition'u  pofuit  fundamentum  ,  qui 
nomenclaturam  rerum  naturœ  &  artis  perdidicit, 
J'ofc  me  flatter  de  doimcr  à  Varticle  Temps  une 
juftificaiion  plaufible  du  changement  que  j'introduil 
dans  la  nomenclature  des  temps. 

Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  une  remaraàc 
tirée  de  l'analogie  de  la  formation  des  temps  j  cei 
qu'il  en  eft  de  celui  que  je  nomme  préfent  pofté- 
rieur de  Vlmpératif  y  comme  de  ceux  des  autm 
modes  qui  font  reconnus  pour  des  préfems  en  laci^'j 
en  allemand ,  en  françoîs ,  en  italien  y  en  efpagnol; 
il  eft  dérivé  de  la  même  racine  immédiate  qui  eft 
ezclufivement  propre  aux  préfems:  ce  qui  devient» 
pour  ceux  qui  enreodcnt  les  droits  de  l'analogie^ 
une  nouvelle  raifon  d'infcrire  dans  la  clafle  des  pré* 
lents  le  temps  impératif  dont  il  s'agit. 


Infinitif. 
laudare* 
loben, 
iûuer* 
lodare, 
ala^ur* 


Impératif. 

lauda  ou  laudate^ 

lobe. 

loue  ou  loue^* 

lodà. 

atabom. 


o  -î 
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tSgnmtnïîncM  aroîcnc  donnif  aux  analogies 
ion  G|u*cllcs  exigent  ;.  outre  qu'elles  auroicnt 
leur  taire  prendre  des  id^es  jjfïcs  de  chacun 
iips  I  elles  les  auroicnt  encore  conduits  i 
•me  dam  notre  Impérutif  un  prétérit  dont 
.ciic  pas  qu'aucun  giammilricn  aïe  fai;  nicn- 
i  ce  n'eâ   M»  l'abbc  de  Daageau ,    qui  l'a 

dans  fcs  Tables,  inais  qui  Tcmblc  l'avuîr 
dans  Texplicacion  qu'il  et)  donne  cnfuicc. 
':uUs  fur  la  langue  françoifi).  Ou  avoit 
:  Texemplc  de  la  langue  grèquc  ;  &  la  fa- 
ue  nous  avons  de  U  traduire  lirccndcnicnc 
î  cùconH^nces  »  devoir  inonîtct  fcnliblcmcnt 
)S  verbes  ce  prétcrît  de  VJmptraùf.  Mais 
ne  avoit  dit  (  Uh.  /,  cap.  jo)  Qu'on  ne 
nde  pas   les    thofes  paffées    ni    les"  prt- 

cbacun  a  replacé  cet  adage  Guv  l'entendre  » 
u'on  n'avoit  pas  des  nouons  cxa^cs  du  pré- 
da  prétérit j  &  il  femble  en  conréqucnce 
ribooe  o'aic  ofé  voir  ce  que  l'uTage  le  plus 


I  M  P 


•307 


frcqxieni  nieftoit  tous  les  jours  fous  Ic^  yeur.  Ayez 
li^'f  livrt  qiianà  je  rtviendrai  :  il  ei\  clair  qua 
reiprciTion  iiye^  lu  cA  impèrative .,  qu'elle  cjl  du 
temps  pr^réiit,  piiifqu'cllc  dclîgnc  l'aitfon  de  lire 
comme  p^irtce  à  l'égar'd  d-i  mon  retour  :  entin  que 
c*c(i  un  picicrît  poltérteur  ,  paicc  que  ce  palTc  cA 
relatif  à  unccpaque  polléricuicà  l'attc  de  la  parole  » 
je  reiùen  drau 

Ce  prêtent  de  notre  Impératif  a  les  mcmce 
proprjctcs  que  le  prclrlcnt.  U  cil- paicillcnicnt  bien 
remplace  par  le  prétérit  poftcricur  de  l'indicatif; 
vous  aurcï  lu  tV  livre  quand  je  reviendrai  ;  fie 
cette  fubïlitution  de  l'un  des  temps  pour  l'autre  a 
les  nicmcs  principes  que  pour  les  prét'ems  ;  c'cft 
énergie  ou  eupbémifiuc  ,  quand  on  ^'attache  à  la 
précilinn;  c'eft  barmonic,  quand  on  fait  moins  d'at- 
tention aux  idées  acceiToircs  difl:crcncicllcs.  P'ntin 
ce  prctcrit  fc  trouve  dans  Tanalogic  de  tous  les 
prétérits  françois  jil  c^  compofé  du  mécnc  auxiliaire^ 
pris  dans  le  même  mode. 


'rcfcnt  auxiliaire, 
'rétérir  comporé- . 
'réfcnt  auxiliaire. 
'rétéric  compofé. 


Indicatif 

j  at* 
j'ai  lu. 
je  fuis. 
je  fuis  fûttU 


$ubjon£Vir. 

que  j*aj'e. 
que  j'<tye  lu* 
que  je  fois^ 
que  je  fois  forti. 


Infùiitif. 

avoir, 
avoir  lu, 
itre* 
être  font* 


ave  lu, 
fois, 
fois  fortî. 


.'abbé  Girard  prétend  (  Vrais  principes , 
rs  ï'ïll.  du  verbe  ,  /.  ij.  )  que  Vufa^e 
nt  fait  dans  nos  verbes  de  moii  impératif, 
tt'il  ne  cara^lcrife  l'idce  acceffoirc  de  com- 
nene  ,  à  la  première  &  féconde  ptrfonnc  , 
-  la  fitpprejfion  des  pronoms  dont  U  verbe 
ordinairemenc  accompagner  ^  &  à  lu 
le  perfonne  par  l* addition  de  la  particule 

uc  que  nous  n'avons  pas  de  troifièmc  per- 
mperative  ;  que  nous  employons  pour  cela 
I  temps  corrcfpondant  au  fubjon^tif ,  qu'il 
u'il  ait  lu  i  Se  qu'alors  il  y  a  nccclXairc- 
le  cllipfe  qui  fcn  à  rendre  ralTon  du  fub- 
comme  s'il  y  avoit  ,  par  exemple ,  ic 
;*//  life  ,  je  dé^rc  qu'il  ait  lu.  En  cela 
litons  les  latins  ,  qui  font  fouvent  le  même 
non  feulement  de  la  troificroe  ,  mais  même 
;s  les  perfonnes  du  fubjonctif,  dont  on  ne 
ors  cendre  raiToa  que  par  uac  cllipfe  fem- 

pour  ce  qui  concerne  la  féconde  perfonnc 
jLer  Ac  les  deux  premières  au  pluriel,  la 
ion  même  des  pronoms,  qui  font  nccef- 
artout  ailleurs ,  me  paroît  ctie  une  forme 
Ulique  du  fens  irrfp/ratift  &  fuffire  pour  en 
erun  mode  particulier ,  comme  la  diifércncc 
nèmes  pronoms  fuA.t  pour  établir  celle  des 
es. 

rès  toutes  CCS  confîdcrations  ,  il  réfulic  que 
atif  des    conjugaifons    latines    n'a    que  le 

poilcrieur  :  que  ce  temps  a  dçux  formes 


différentes,  plus  ou  moins  impe'ratites ,  pour  la 
féconde  perfonnc  tant  au  lingulier  qu'au  plurielj  8c 
une  feule  forme  pour  latroilîcme,  parce  que  l'on 
doit  moins  d'éeard  i  la  troifièmc  perfomie ,  qui  cft- 
abfeate  1  qu'à  ik  féconde ,  qui  cfl  préfeme. 


Singulier, 
Pluriel. 


t.  Icge  ou  Icgito. 
3.  Icgito. 


i.  Icgitc  ow  Icgito ;e. 
3.  Icgunio. 

Ce  qui  manque  à  V Impératif  ,  l'ufagc  le  fupplée 
par  le  lubjon^if;  &  ce  que  les  rudiments  vnlgaires 
ajoiltent  i  ceci ,  comme  partie  du  mode  Impératif  ■, 
y  cft  ajouré  fauflcmcnt  &  mal  à  propos. 

La  Méthode  latine  de  Port-Royal  propofe  une 
queftion ,  favoir  comment  U  fe  peur  faire  qu'il  y. 
ait  un  Impératif  àzns  le  verbe  paflît  ,  vu  que  ce 
qui  nous  vient  des  autres  ne  femble  pai  dépendre 
de  nous  ,  pour  nous  être  commandé  à  uous-mêmcs  :. 
fie  on  répond  que  c'eft  parce  que  la  difpofitioi»  8c 
la  caufe  en  cft  fouvent  en  notre  pouvoir  j  qu'ainli, 
l'on  dira  amator  ab  hero ,  c'cft  i  dire ,  faites  fi 
bien  que  votre  mattre  vous  aime,  U  me  femble 
que  la  dctînition  que  j'ai  donnée  de  ce  mode  donne 
une  rcponfc  plus  fatistàifame  à  cette  qucHion.  La 
forme  impèrative  ajoute  à  la  ftgnificatîon  princi- 
pale du  verbe  Tidéc  accclToirc  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle,  8l  de  quelque  caufc  que  puilTe 
dépendre  1  effet  qui  en  eu  l'objet  ,  il  peut  le  déiirer 
&  exprimer  ce  délîr  :  il  u'uA  pas  néceflaire  i 
l'exattitudc  grammaticale  ,  que  les  pcnfécs  que  l'on 
fe  propolc  d'exprimer  ayeu;  l'exaititude  morale  j 
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on  en  a  irop  ée  preuves  dans  une  foule  ie  livres 
très-bien  écrits  ,  Se  en  même  temps  très-éloignés^ 
cette  .exa^mde  morale  que  des  écrivains  (âges  ne 
perdent  jamais  de  vue. 

Far  raport  i  la  conjugaifon  francoife ,  i*Imp/~ 
foiif  admet  un  préCent  &  un  pré:érit ,  cous  deux 
poftétieurs  \  dans  l'un  &  dans  l  autre ,  il  n'y  a  au 
fingulicr  que  la  féconde  perfonne ,  âc  au  pluriel  les 
deux  premières. 

Préfent  poftérieur,    Préte'rit  poftérUur. 

Sing,  t.  lisoulifez.     Slng,  i.  aye  ou  ayez  lu. 
Plur»  I.  liions.  Plur»   i.  ayons  lu. 

1.  liCcz.  %»  ayez  lu. 

Je  m'arrête  piincipalcmeitf  à  la  conjugaifon  des 
deux  langues  qui  doivent  être  le  principal  objet 
de  nos  études  j  mais  les  principes  que  j'ai  pofès 
peu'/cQC  fervir  i  rcâîâer  les  conjugaifons  des  autres 
langues,  Ç\  les  grammairiens  s'en  font  écartés. 

Je  terminerai  cet  ariicle  par    deux  obfervations. 

La  première ,  c'ell  qu'on  ne  trouve ,  d  V Impératif 
d'aucune  langue ,  de  futur  proprement  dit  ,  qui 
loit  dans  l'analogie  des  futurs  des  autres  modes  j 
&  que  les  temps  qui  y  fon;  d'ufage ,  font  véritable- 
'  ment  un  piéfcn-  pôllérieur,  ou  un  prétérit  pofté- 
rieur.  Quel  cft  donc  le  fcns  de  la  maxime  d'Apol- 
Zone ,  qu'on  ne  commande  pas  les  ckofes  pajfées 
ni  les  prefentes}  On  ne  pcut  l*en;endre  que  des 
chofcs  paffées  ou  préfentes  i  l'égard  du  moment 
ou  Ton  parle.  Mais  à  l'égard  d'une  époque  pofté- 
rieure  à  l'afte  de  la  Parole  ,  c'eft  le  contraire  j 
on  ne  commande  que  Us  ckofes  pajfées  ou  pri- 
fentes  ;  c'cft  à  dire  que  l'on  déiire  qu'elles  pré- 
cèdent l'époque  ,  ou  qu'elles  cocriftcm  avec  l'epo- 
fluc ,  qu'elles  foient  palfècs  ou  préfentes  lors  de 
1  époque.  Ce  n'eft  point  ici  une  thèfe  métaphy- 
fique  que  p  prétends  pofcr  ,  c'cft  le  fimplc  rélultat 
de  la  dépofîaon  combinée  des  ufages  des  langues; 
mais  j'avoue  que  ce  réfultat  peut  dormer  lieu  i  des 
lecherclies  ancz  fubtiles  &  à  une  difcuflîon  très- 
rai  fonnable. 

La  féconde  obfervation  cft  de  M.  le  préfidem 
dcBrofles.  C'cftquc  , félon  la  remarque  deLéibnitz 
(  Otiifm  Hanoverianum ,  pag.  417,  ),  la  vraie 
racine  des  verbes  eft  dans  VImpératify  c'eft  à  dire  , 
au  préfcnt  poftérieur.  Ce  temps  en  effet  cft  fort 
fbuvent  monofyllabe  dans  la  plupart  des  langufcs  :' 
&  lors  même  qu'il  n'cft  pas  monofyllabç ,  il  eft 
moins  chargé  qu'aucun  autre  des  additions  lermi- 
na:ives  ou  préfixes  qu'exigent  les  dilîérentes  idées 
acceffoires ,  &  qui  peuvent  empêcher  qu'on  ne 
difcernc  la  racine  première  du  mot.  Il  y  a  donc 
lieu  de  préfumer  qu'en  comparant  les  verbes  fyno- 
nymes  de  routes  les  langues  par  le  préfcnt  pofté- 
^  rieur  de  l'Impératif  y  ^n  pourroit  fouvcnt  remonter 
jufqu'au  principe  de  leur  fynonymie ,  &  à  la  fource 
commune  d'où  ils  defcendent  avec  les  altérations 
dîffércn-es  que  les  divers  befojns  des  langues  leur 
«Acfac  iùbÂr*  {âî,  BtAUZtB.  ) 
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IMPERSONNEL,   adj.   Grrmmaîre,  Le  root 
Perfonnel  fignific  qui  efi  relatif  aux  perfonnes  y 
on  qui  reçoit  des  inflexions  relatives  aux  per*' 
fonnes.   C'cft  dans  le  premier  fçns  que  les  gram- 
mairiens  ont  diftingué   les  pronoms   perfonnels  , 
parce  que  chacun  de  ces  pronoms  a  un  raport  fixe 
i  l'une  des  trois  perfonnes  \  &  c'cft  dans  le  fécond 
fens  que   Ton  peut,  dire  que  les  verbes  font  per- 
fonnels ,  quand  on  les  envifage  coname  fufceptible» 
d'inflexions  relatives  aux  perfonnes.  Le  mot  împer- 
f>nnel  eft  compofé  de  1  adjeâif /vr/onne/ ,  &  de 
la  particule   privative   in  :  il  iïgniHe   donc  »   qui- 
n'eji  pas  relatif  aux  perfonnes  ^  om  qui  ne  reçoit- 
pas   d*inflexions    relatives  aux  perfonnes^    Le» 
grammairiens  qualifient  ^imperfonnels  certains  ver- 
bes, qui  n'ont,  difent-ils,    que  la  troiftème  |>er-' 
£bnne  du  fîngulicr  dans  tous  leurs  temps  \  comme . 
libet  y  lécet ,  evenit  ,   accidit ,  pbut  ,    lucefiit  , 
oportet ,  piget ,  pœnitet ,  pudet ,  miferet ,  tœdet  »' 
iiur^  fletur,  Âcc  Cette  notion  ,  comme  on  volt  »* 
s'accorde  aftez  peu  avec  l'idée  naturelle  qui  refaite 
de  l'étymologie  du  mot  \  Se  même  elle  la  cot»- 
tredit  ,  puifqu'ellc  fuppofe  une  troifième  peHônne 
aux  verbes  que  la  dénomination  indique  comme  pri' 
vés  de  toutes  perfonnes. 

Les  grammairiens  philofophes, comme SancUos» 
Scioppius ,  &  l'auteur  de  la  Grammaire  générale  , 
ont  relevé  juftcmcnt  cette  méprife  ;  mais  ils  fonc 
tombés  dans  une  autre  :  ils  ne  fe  contenteiu  pas 
de  faire  entrer  dans  la  définition  des  verbes  tm* 
perfonnels  la  notion  des  perfonnes  ;  ils  y  ajoâteoe 
celie  ^cs  temps  Se  des  nombres.  Çuod  certâ  per^ 
fonâ  non  finitur ,  fed  nec  numerum  aut  tempus 
certum  habet ,  ut  amare  1  amaviffe  (  dit  Sciop- 
pius (  Gramm,  pkilofoph,  de  verbo  ).  Imper- 
lonale  illud  omninà  deberet  ejfe  ,  quoâ  perfonis^ 
numeris ,  &  temporibus  careret ,  quale  eft  amarw 
&  amari  y  dit  Sanâius  (  Minerv.  lit,  l ,  cap.  xij.  ) 
N'eft-il  pas  évident  que  les  idées  du  nombre  & 
du  temps  ne  font  rien  à  Vimperfonualité  7  D'ail- 
leurs ,  pout  donner  en  ce  fens  la  qualificatîos 
et  imperjonntls  aux  infinitif  amare  ,  amaviffe  y 
amari ,  Se.  femblablcs ,  il  faut  fuppofer  que  le» 
infinitif  n'admettent  aucune  dilTércnce  de  tempe  , 
ainfi  que  le  prétend  en  e^t  Sanâius  (iJ.  cap,  xiv,  )  ; 
mais  c'eft  une  erreur  fondée  fur  ce  que  ce  (àvanc 
homme  n'avoi:  pas  des  temps  une  notion  bien  exaAe  ; 
la  diftinâion  en  eft  auAî  réelle  i  l'infinkif  qu'aux 
autres  modes  du  vcibc  (  ^.  luriMiTir  &  Temps)  y 
Se  l'auteur  de  la  Grammaire  générale  {  Part.  II , 
chap.  xix,  )  femble  v  avoir  fait  attention,  lor^ 
qu'il  attribue  au  verbe  imperfonnel  de  marquer 
indéfiniment ,  fans  nombre  &  fans  perfonne. 

En  réduifant  donc  l'idée  de  la  perfonnUité  ft 
de  Yimperfonnalité  à  la  feule  notion  des  per-- 
fonhes ,  comme  le  nom  même  l'exige;  ces  mots 
expriment  des  propriétés ,  non  d'aucun  verbe  pris 
dans  fa  totalité  ,  mais  des  modes  du  verbe  prit 
en  détail  :  de  manière  que  l'on  peut  dlftinguer 
dans  «n  i&^e  vezbe  dêt  aKxfes  perfonntis  Se  de»- 
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aôArT  imptrfonnels  ;  mais  on  ne  peut  dire  d* aucun 
ve^  ,  qa  il  l'oit  toialcmcn:  pcrfonneloM  to:ïLiemcat 
imperfonneL 

Les  mjdcî  font  ptrfonntU  ou  imptrfonnels  , 
fdon  que  le  verbe  y  reçoit  ou  n'y  reçoii  pas  des 
ioâcxions  relatives  aui  pcrrotmes  \  &  cette  èSSié- 
îCDcc  vient  lie  celU  des  points  de  vue  fous  Icf- 
qacis  on  y  cnvifagc  la  (i-^niricaiion  cflcncicUc  du 
verbe.  F'ojfc^  Modes.  L'ïodicatît' ,  l'Jmpcratit  & 
le  fubjonétit  lonc  des  modes  perj'unneij  ;  rintinirif 
le  le  participe  Tout  des  oiocks  imperjonntts.  Les 
premiers  ion:  pcrJ'onncU ,  parce  i{'jc  le  verbe  y 
reçoit  des  inâcxious  relatives  aux  pcrfonncs  :  i 
rifuticaûf,  i>  *J-mOj  i.  timas ,  3.  amat  ;  à  l'im- 
p^rarif ,  x.  ama  ou  amata  ,  3.  amato  /  au  Tub- 
jootiif,  I.  amtoif  1.  âmes  ,  j.  amet.  Les  dcr- 
aim  font  impcrjbnnels  ,  parce  que  le  verbe  n'y 
Kçoii  aucune  inflexion  relative  aux  perfoimcs  :  i 
riiiiijiitif ,  amure  U  amavïjfe  n*onc  de  raport  qu'au 
wmps  i  au  participe ,  amatus  ,  a  ,  um  ,  aman- 
iuj  t  iiy  um ,  OUI  raport  au  temps  ,  au  genre  , 
au  nombre  ,   &  au  cas  ,    mais  non  pas  aux  pcr- 

(ÔODCk. 

Or  il  n'y  a  aucun  verbe  dont  la  fignificaiion 
effencicile  Se  gaélique  ne  -juiff  être  cnvifagcc 
^us  chacun  des  deux  points  de  vue  qui  fundcn: 
cette  ditfércnce  de  modes  ;  on  ne  peut  donc  dire 
^ujcun  verbe  qu'il  Ibic  rotaiemcnt/'(rjy'cj/i;itr/  ou  to- 
tziemciu  ImperfonneL 

On  ra'objcAcn  peut  -  être  que  la  lignification 
^  mots  étant  arbitt^ie  ,  les  grammaitieus  ont 
p«  donner  la  qualification  d' ImperfonruLs  à  cer- 
uins  verbes  dctecUfs  qui  n'oHt  que  la  troilicme 
pciibnne  du  linguiier  ,  Se  qui  s'emploient  lans 
^plicaiion  à  aucun  l'ujet  détermine;  qu'en  ce  cas  , 
W  ufagc  de\ient  pour  nous  une  loi  inviolable  , 
malgré  toutes  les  taifons  d'analogie  &  d'iiymo- 
^gie  que  l'on  pounoii  alUgucr  contre  leur  prati- 

Je  connois  toute  T^^endue  des  dioi:s  de  lufage 
eo  fait  de  langue  ;  mais  j'obrer\'crai  avec,  le  Pcre 
KtHibouts  {Remarques  nouvelles  ,  eom.  il,  ^.340.), 
^uc  comme  il  j  a  un  bon  ufage  qui  fait  la  loi 
en  matière  dï  langue  y  il  jf  en  u  un  mauvais 
t^ntre  lequel  on  peut  fe  révolter  jujîement  ,*  O 
Aï  prefcription  nu  ptts  li<u  à  cet  égard  :  j*ajoiî- 
lerai  avec  M.  de  Vaugcias  {  Remarques  fur  la 
^ngue  frtinçoife ,  tom.  I ,  préface  ,  p.  xo.  ) ,  Que 
*e  mauvais  ufagt  ft  forme  du  plus  grand  nombre 
<^  perfonnes ,  qui  prefque  en  toutes  chofcs  n'ejl 
.fi*s  U  meilleur;  cjuc  le  hon  au  contraire  eji 
tXfmpofé ^  non  pas  de  la  pluralité-,  mais  tle 
i*élite  des  voix  ;  âc  que  t '<//  vérital*Ument  celui 
yK  l'an  nomme  le  maure  des  langues*  Si  ces 
«Jeoi  (fcriralns,  reconnus  r/cc  p-ftice  pour  les  plus 
*fcs  appréciareurs  de  l'iifagc,  on  pu  en  diftingucr 
*ni  bon  &  un  mau-'ais  dans  It-  langage  national , 
&  fiiic  dépendre  le  bon  de  i'eiitc  ,  &  no»  de  la 
pluraliii  iks  voùi^co&ibi<Q  n'cit-onpas  plus  tonde 
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i  fuivre  U  radme  règle  en  fait  du  langage  Ai*- 
dadique,  otà  tout  doic  être  raiformé,  âc  ttaiumcure 
avec  netteté  &  prcciii^n  les  ootioas  fondamentales 
des  l'cienccs  &l  des  arts  »  Si  l'ufagey  tiic  encore 
Al.  de  VaugcLisi  ihd. p.  ïy  )  ,  n'eji  autre  chofe  ^ 
comme  ijueïauesuns  fe  l'imaginent ,  que  la  façon 
ordinaire  tle  parkr  d'une  nation  dans  le  fiège 
de  fan  Empire  y  ceux  aui  y  font  nés  &  élevés 
n'auront  au' à  parler  le  langage  de  leurs  nour* 
rices  àr  Je  leurs  domejliques  pour  hien  parler 
la  langue  de  leur  pays.  J'en  di*  autant  t'u  lan- 
gage dija^que  :  s  il  ne  ûu:  c]u*ail<»pccr  la  fa^oa 
ordinaire  de  parler  de  ceux  qui  i*c  nK'lcni  d'cxpU- 
i^uer  les  principes  des  arts  &.  des  fcicnçes ,  il  n'y 
a  plus  de  choix  i  faire  j  les  termes  [cchn^ucs  ne 
Teront  plus  technit^ucs,  pur  la  rail'on  même  que 
Ibuvem  ils  feront  introduits  par  le  bafard  ou  même 
par  l'erreur  ,  plus  tû;  que  par  la  réflexion  &  par 
l'art. 

Tel  cft  en  effet  le  moi  Imperfonnel;  on  rap- 
plique mal  ,  Se  il  ruppofc  faux-  J'ai  déjà  bic 
lcn;ir  qu'il  cft  mal  appliqué,  quand  j'ai  remarqué 
qu'il  défignc  comme  pn/és  de  toutes  pcrfonncs 
les  prétendus  vertes  imperfonneis  ,  dans  Iclquels 
on  refnnoît  néanmoins  une  troisième  pcrfonne  du 
fmgulicr.  Pour  ce  qui  cft  de  la  fuppoHiion  de 
faux  t  elle  confîflc  en  ce  que  les  grammaiticos 
s'iixtaginc-nt  que  ces  verbes  s  empioicn:  (ans  appli- 
cation â  aucun  fujcc  déterminé  ,  quoiqu'ils  ne  (oicnc 
pas  i  rinHhirtf ,  qui  eft  le  fcul  mode  ot\  le  verbe 
puide  être  dans  cette  indêtetminatîoo.  f^oye\  Iv- 
>iNirir. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'une  remarque  lî 
générale  ;  pcu:-étre  ne  feroit  -  elle  pas  fumfamc 
pour  les  grammairiens  qu'il  s'agit  de  convaincre. 
Entrons  dans  une  difcuflion  détaillée  des  exemples 
les  plos  plaufiblcs  qu'ils  allcgucu:  en  leur  faveur. 
Ces  verbes  piéiendus  imperjonnels  font  de  deux 
fortes  :  les  uns  on;  une  ternùiiaifon  ai^ve  ,  Si  les 
autres  une  tcrnûnaiLon  paHlve. 

I.  Parmi  ceux  de  la  picmicie  forte  ,  arréroru- 
nous  d'abord  à  cinq ,  qui  ,  dans  les  rudiments ,  ^Wnc 
ordinairement  une  ftgure  très-con/id érable  j  favoir , 
miferet  ,  pig^i  j  ptxnûet ,  pudet ,  tadet.  On  a 
deja  indiqué  {article  G^NI  tif)  que  ces  verbes 
étoicnt  rcellcmenc /'er/onnir/j ,  &  appliqués  à  un 
fujet  déterminé  :  le  gcnJtif ,  qui  les  ?.ccompagne 
pour  l'ordinaire,  fuppoic  un  nom  ;ippellarif  qui 
le  précède  dans  l'ordre  analytique  »  &  dont  il  doit 
être  le:  déterniinatif  ;  que  feroit  -  on  de  ce  nom 
appellatif  communément  fous  -  entendu  ,  6  on  ne 
le  mctcoit  au  nomiuacif  ,  comme  ibjet  grammatical 
des  verbes  en  que^ion  ?  On  trouve ,  à  i'artÎLle 
Génitif,  pluficurs  exemples  où  l'on  a  fuppléé 
ainâ  ce  nom;  mais  on  ne  s'y  efl  aucorifc  pour  le 
faire  ,  que  d'un  fcul  texte  de  Plante  (  Stich.  in 
arg,  )  ^  Et  me  quidcm  htrc  vonditio  mtnc  non 
panitet  (  &  à  la  vérité  cette  condition  ne  me 
pciuc  poiiu  à  pxcfuit  )  i  cjtplicatioD  liccùalc  ,  qui 
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fiit  affcz  fentîr  combien  eft  paflîble  Vtp^iCZÛotk 
rfc  ce  verbe  àd'autreçlujcis.  Voici  des  preuves  de  fâic 
pour  les  autres.  On  lie  dansValerias  Flaccus- ( /(*.  //, 
ae  Vulcano) ,  ^dcUnem  fcopulo inveniunt y  mi- 
firentque ,  foventque;  oU  Ton  voit  miferent  aa 
pluriel ,  &  appliqué  au  même  fujet  que  les  deux 
autres  verbes  invenlunt  &  fovent*  Plaute  nous 
fournit  un  paflage  oïl  piget  &  puâtt  tout  i  la 
fois  font  appliques  perfonnelUmtnt  ,  s'il  eft  po{^ 
lîblc  de  le  dire  :  Qtu>d  pudet  faclliàs  fertur 
^uam  illud  quod  piget  {  in  Pfeud.  ).  Lucain 
emploie  pudehunt  au  pluriel;  Semper  metuit  quem 
fœva  pudtbunt  fuppïicia  ;  &  Ton  trouve  pudent 
dans  Tcrencc ,  Non  te  kac  pudent  (  in  Adelph,  )  7 
Pour  ce  qui  elt  de  tadet  \  on  le  trouve  avec  un 
fujet  au  nominatif  dans  Sénèque  (  Ub.  f .  de  ira  ) , 
Ira  ea  ceedet  qua  invafit  ;  Se  Aulu-Gelle  (  Uh.  /.  ) 
s'en  fert  même  au  pluriel  ;  Verhis  ejus  defatigatl 
pertœduijfint, 

.    S'il  s'agit  des  verbes  qui  expriment  rexîftencedes 
météores  &   autres  phénomènes  naturels  ,  comme 
pluie ,  fulminât ,  fulgurat^  Uicefcit  ;  ils  font  dans 
le  même  cas  que  les  précédents*  On  trouve  dans 
les  écrivains  les  plus  sûrs  des  exemples  où  ils  font 
accompagnés   de    fujets'  particuliers  ,   comm^  tous 
les  autres  verbes  reconnus  pour  perfonnels.  Ma- 
lum   quum    impluit  cateris  ,  non  impluat  mihii 
(  Plaut.  M-oflell,  ).  Multuj   ut  in  terras  déplue- 
ritque    lapis      (  Tib.    lih.   1 1.  ),    Non    dénfior 
^ëre  grantlo ,   nec  de  concujfâ  tantum  pluît  ilict 
glandis  (  Virg-  Georg.  ly»);  Fulminât  jEneas 
armis     f  id.  ^n.  XII-  )  ;  Antra  atnea    tonant 
i'iÀ,  jEn,  y  m.  );  Et  elucefiet   aliquando  ille 
dies  (  Cic.  pro  MiU  )  ;  Vefperafcente  cœlo  The- 
bas  pofjunt  pèrvenire  f  Corn.  Nep.  Pétop*  ),    Il 
feroit  luperâu  d'accumuler  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  \  mais  je  remarquerai  que  la  manière 
^om  quelques  grammairiens  veulent  que  l'on  fup- 
plée  le  fiijct  oe  ces  verbes  ,    lorfqu'il  n'eft  pas 
exDrimé  ,  ne  me  paroît  pas  affez  jurte  :  ils  veulent 
qu  on  leur  donne  un  fujet  cognata  fignificationisy 
c'efl  à  dire,  un  nom  qui  ait  la  même  racine  que 
le  verbtf  ,  &  que  Von  dife ,  par  exemple ,  pluvia 
pluît  f  fulmen  fulminât ,  fulgur  fulgurat ,    lux 
lucefcittCc^  introduire  gratuitement  un  pléonafme; 
ce  qu'on  ne  doit  jamais  Te  permettre  qu'sn  faveur 
«le  la  netteté   ou  de  l'énergie.    On  a  voulu  indi- 
quer un  moyen  général  de  fuppléer  l'ellipre  ;  mais 
ne  vaudroit  -  il  pas  mieux  renoncer  à  cette  vue  , 
auedelui  âcrîtîer  la  juftefTe  de  rcxprefTion  ,  comme 
il  femble  qu'on  la  facriâe  en  cfïet  dans  lux  lu- 
cefiit  ?   Lux  fignifîc  proprement  la  fplendeur  du 
i:orps  lumineux;    lucefcit  veut    dire  aquiert  des 
degrés  de  fplendeur  :  car  lucefiere  eft  un   verbe 
inchoatif.  F'oye\  Ihchoatif.    Réuniffez  ces  deux 
tradu^ions ,  ic  juge?,  ;    la  fplendeur  aquiert  des 
degrés  de  fplendeur  l  Confultons  les  bonnes  fourccs, 
&   réglons-nous   dans    chaque    occurrence    fur   les 
c^ccmples    les    plus    analogues   que    nous   aurons 
5&oiivés  ailleurs  :  c*eft>  je  cfois»  la  règle  générale 
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la  plus  sdre  que  Ton  doive  propo(êr ,  &  ^^  £dlle 

fuivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de  cenmnaf- 
fon  aâivc  ,  prétendus  imperfontuls  par  la  foule 
des  erammatiiles ,  &  cepemhat  appliqués  par  les 
meiûeuts  auteurs  à  des  fujets  déterminés,  qnclqucfoû 
même  au  nombre  pluriel. 

Accidit.  Qui  dies  quam  crehro  acctdat ,  expeni 
dehemus  fcire  (  de. pro  Mil.]»  En  accldo  ad  tum 
genua  (  Tacir.  ) 

Çontîngit.  Nam  neque  divitihus  contingunt 
gaudia  folis,  (Hoz,epiji,  i.  17.) 

Decet.  Nec  velle  experiri  quam  fi  aliéna  deceani$ 
id  enim  maxime  quemque  decet  quod  efl  cujufquè 
maximifuum,  (  Cic.  Ôffic,  l.  ) 

Libet  &  lubet.  Nam  quodtibi  luhet ,  idem  mUà 
libet.  {flzMt.  MofleU,) 

Licet.  Non  mihi  idem  licet  quod  lis  qui  nohiU 
génère  natifune.  (  Cic.  ) 

Licet  &  oportet.  Ejt  enim  aliquid  quod  non 
oportetzt,  etiamfi  liceat  i  quidquidvero  nonlicet^ 
certé  non  oportet.  (  Cic.  pro  Balho,  ) 

Oportet.  HcEcfaéia  ah  illo  oportehant  (  Tcrent), 
Adnuc  Ackillis  qUœ  adfolent ,  quœque  oportent  ■ 
figna  adfalutem  effe  ,  omniahuic  eje  viiùo. (id,) 

Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliqués  à  des  fuJetS 
déterminés  dans  les  exemples  que  l'on  vient  de 
voir ,  pourquoi  faire  difficulté  de  reconnoîcre  qoH 
en  eu  encore  de  même  ,  lor^ue  ces  fujets  de 
font  pas  exprimés  ,  ou  qu'ils  font  moins  ap- 
parents ?  Me  liceat  cafum  miferari  infontit 
amici{^n.  F.),'le  fujet  de//Vfardansce  vers,c'eft 
me  miferari  cafum  infontis  amici;  c'eft  la  même 
chofe  dans  ce  texte  d'Horace  ,  Licuit  femperque 
licebit  Jîgnatum  vrafente  nota  producere  nomen 
(  Art,  poet,  58.  }.  Le  fujet  grammatical  de  licuit 
&  de  licebit  ,  c'eft  VïxAxniit  producere  ;  le  fujee 
logique  ,  c'eft  fignatum  preejente  nota  producert 
nomen.  On  lit  dans  Corn.  Nep.  (  Milt.  /.  )  Ac-r 
cidie  ut  Athenienfes  Çherfonejum  colonos  velUnt 
mittere  ;.  la  conftruâion  pleine  montre  claire- 
ment le  fujet  du  verbe  accidit  :  c'eft  res  accidit 
ita  ut  Athenienfes  vellent  mittere  colonos  irt 
Cherfonefum  ;  ou  bien ,  hac  res  ,  ut  Athenienfes 
vellent  mittere  colonos  in  Cherfonefum  accidit^ 
Selon  la  première  manière  ,  le  nom  fous  -  entenda 
res  eft  le  fujet  ^accidit ,  &  ita  ut  Athenienfes  > 
&c  ,  eft  une  expreillon  adverbiale  ,  modiftcative  du 
mêi^ie  verbe  accidit  :  Celon  la  féconde  manière  > 
le  nom  fous-entendu  res  n'en  eft  que  le  fujet  grank- 
matical  ;  htvc  ut  Athenienfes  vellent ,  &c  ,  eft 
une  piopoûtion  accidentelle,  déterminative  de /« j, 
>'k.  qui  conftitue  avec  res  le  fujet  logique  du  verbe 
a.:iidit.  On  peut  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  choific 
aficz  aibttrdirement  l'une  de  ces  deux  conftruélîons  y 
ég:il*ment  approuvées  parla  iaine  Logique j  mais 
il  réfuhe  égdlemfn:  de  l'une  Ôc  de  l'autre  qu'oc- 
cidic  n'fft  pA5  imperfonneL  Je  ne  dois  pas  iofiftet 
daviin.agc  fur  cette  matière  ,  U.fu^c   |ci  d'avoir 


Wiqué  la  voie  pour  découvrir  le  fujet  de  ces  vetfees 
t«vé;u5  de  la  tetmiaaJLon  atlivc  ,  &  taxes  ^ulTcnicuE 

U.  IL  ne  faut  pas  croire  davantage  que  ceux  qne 
L'ou  allègue  fous  k  tcrminailbn  pjlTîve  ,  foicm 
employés  uns  relation  a  aucun  lujc:  j  cela  cfl 
ibiôUuâiem  coniraite  à  la  na:urc  des  modes  pcr- 
fonnett  y  <^ui  ne  Tom  icvctus  de  cette  forme,  <juc 
pour  éjc  mis  en  concordance  arec  le  fujec  par- 
licuUet  £c  dcterminé  auf^ucl  on  les  applii^ue* 
Maii  U  méthode  de  trouver  ce  fufct  mérite  quel- 
que attention;  Se  je  ne  peux  approuver  ccUc  que 
PrJfcicn  cnlêignc  ,  &  qui  a  ctc  adoptée  cnl'uite  par 
les  meilleurs  grarnuuiricns. 

Voici  comment  s'explique Piifcicn  (//A.  xyill): 
Scd  Ji  quis  &  hcrc  omn'ia  impcrfonaUa  vclit 
inffficire  fcnitùj  ,  ad  ipfas  ns  verhorum  nft- 
runtury  ù  funt  teniiv  ptrfùrnx  ^  eûamfi  prima 
(t ftcunda  iUficiant,  Il  ajoute  un  peu  plus  bas: 
Pùfunt  kahre  inulie^um  nominativum  ipjtus 
m  auiz  in  verhi^  intetligitur  :  nam  quum  dicù 
CBtmur  »  curfus  inttUigitur  ;  &  fedctur ,  lelKo 
(f  amb-jiatnr ,  ambulaùo  ,  .  .fie  6*  fimilia  ;  tjuœ  nrs 
in  ùtnnibus  vcrbis  etiam  aiffolutis  neccffe  cji 
ut  inuUigatur;  ut  vivo  vitam  ,  &  ambulo  am- 
bolaûjocm,  &  fcdco  rcfTionem  »  &  curro  cur^ 
iiim. 

San^us  (  Minera,  lih,  Ilï.  cap.  j,  )  donne  à 
ces  paroles  de  Prifcica  le  nom  de  paroles  d'or , 
flurea  Prifiiani  verba  ,  tant  la  dotirîne  lui  en 
paroîc  plAufiblc  :  aufH  l'adoptc-t-il  dans  cornes  fcs 
coiiféquerKCs  j  Ôc  U  s'en  fert  {  cap,  ïij,  )  pour 
piouvcr  qu'il  n'y  a  point   de  verbes   neutres,    & 

Î|ue  tous  font  aflifs  ou  paffîfe.  Pour  moi  je  ne 
iurois  me  perfuader  que,  pour  rendre  raifon  de 
(juclqtics  locutions  particulicrcs ,  il  faille  adop- 
ter univcrfellemcnt  le  pléonafme  ,  qui  efl  en  loi 
un  vice  cnjcremcnc  oppoft  i  l'exactitude  gram- 
nu:icale ,  &  oui  n'ci^  en  elVct  pcrinii  en  aucune 
langue ,  c|ne  oans  quelques  cas  rares  >  Se  pour  des 
»!!«  particulicrcs  que  Tart  de  la  Pdxole  ne  doit 
poin:  négliger.  «  U  y  auroi:  autant  de  raifon , 
■  comme  l'obfervc  très-bien  M.  Lancelot  (  Gram- 
»  maire  générale  ,  part*  U  ,  chap*  xviij.)  ,  de 
»  p.-c.cndlre  que  auand  on  dit  honto  canaidus ,  il 
»iaut  fouS'en:eDare  u/tiiortf  ,  que  de  s'imaginer 
><)uc  ,  quand  on  dit  curr'u  y  il  faut  fous-  entendre 
*curfum  ou  ciimn  ».  Toute  la  langue  la'inc 
Kvicndroîc  donc  un  pléonafne  p::rpL'tucl^^  que 
^iî-jc?  U  en  feroit  ainfi  de  loucs  les  langiiR;  & 
ntQ  ne  me  dJlpenfcroit  de  ijire  que  J€  aormoîs  ^ 
A^ific  en  &au^'ois  ,  fâ  dormoLt  U  dormir  ;  &c 
ta(i  du  rcfte.  Cr^dai  Juddciu  AptUa ,  non  e^o* 

Tout  le  monde  fait  que  l'on  dit  égalemenc  en 
litin,  muiti  ko  mines  nperiuntur  (  pfuficurs  ham- 
acs font  trourés  ) ,  &  multos  homines  rcperirc 
ffi  [  trouver  y  ou  l'avion  de  trouver  plusieurs  born- 
ait!, cft  î  J  ce  qui  fignitie  éi;.ilciucnt  ,  félon  le  tour 
«  Outre   langue,  on    trotw<  plupcws  hùmrmu 


C'cft  ainfi  que  Virgile  (  ^n.  Vl.  çpf.  )  dit  , 
Hcc  non  &  Tityon  ttrràe  omnipount'u  alumnum 
ccrrure  erat ,  Se  qu'il  auroit  pu  dire,  n'cilc  é:c  la 
cou  raintc  du  vers ,  AVc  non  &  Tityus  tcrnx 
omnipotentis  alumntu  cerncbatur,  11  n'y  a  plus 
qu'à  lé  laiiTcr  aller  au  cours  des  conféqucnccs  de 
cette  oblcr\'a:ion  fondamentale ,  atin  (fcipliqucr 
la  langue  latine  par  elle  -  même  ,  plus  td:  que 
par  des  fuppoCtiom  aibitiaircs  &  peu  juftcs.  hur  ^ 
fietury  fiatur  y  curntury  &c  ,  fom  pareillement 
des  ejcprcflîous  équivalentes  à  hc  <JÎ  ,  jUre  tjl  , 
fiare  efi  y  carrure  eft  i  «  qui  paroic  uns  dou:c 
plus  raifv^^uiablc  que  in  ou  iiio  itUFy  flert  ou 
ficus  fletur;  ftarc  o\x  ftaùo  fiatur  ;  cumie  ou 
curjuscurritury  quoi  qu'en  ayem  penfc  Prifcicn  &: 
ceux  qui  l'ont  répété  après  lui.  Ot  dans  ire  efi, 
fierg tfi,fiare  tfi^  il  y.a  trcs-nettemen:  unfujct» 
favoir  ire  ,  flin  ,  fi^rc ,  &  le  verbe  pcrfonncl  cfl  : 
itur  y  fi«(ut  y  fiiitur  y  ne  fom  que  des  exprciTîon* 
abrégées  ,  qui  renferment  tout  i  la  fois  le  fujcc 
&  le  verbe  ,  de  même  à  peu  près  que  eo ,  fieo  » 
fio  y  fom  équivalcu;5  à  0^0  Jum  iens ,  tgo  fum. 
fiins  ,  e^o  Jum  Jians  ,  renfermant  conjointement 
le  fujc:  de  la  première  pcrfonne  &  le  verbe. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  un  laiinifme 
uès-cloignc  des  lois  de  la  Syntaxe  générale  le 
tour  iTi  cft  i  &  je  ne  fais  fî  l'on  s'cft  dou:é  que 
l'équi/alcnt  itut  s'écar:Â:  le  moins  du  monde  des 
lois  les  plus  ordinaires  :  c'cft  pourtant  rexpreflîon 
la  moins  naturelle  des  deux,  &  la  plus  dlificilc  i 
jjftiricr.  Iretfl  { l'aétion  d'aller  eA);ccla  eftfîmple, 
quand  on  ne  veut  affirmer  que  i'a£^ion  d'aller  » 
iaus  alllgncràcectca^jun  aucun fu jet dé:crnûné.  Mais 
comment  le  mur  paiîif  itur  peu:-il  préfen:cr  la 
na3mc  idée?  cVll  que  l'clfct  produit  par  une  eau fe 
eft  cil  foi  purement  pa/Tif,  &:  n'exiUc  que  palïi- 
vcmen:  ;  ainfi,  il  fu/fit  d'employer  la  voix  palHve 
pour  aiHrmer  l'cxlilcnce  pallivc  de  cet  ctfe:,  quancf 
on  ne  veut  pas  en  déiîgoer  la  caufe  ailive.  Ceci 
me  poroît  encore  naturel ,  mais  beaucoup  plus 
détourné  que  le  premier  moyen  ^  &  pai  conféqucnt 
le  fécond  tour  approche  plus  que  le  premier  de  ce 
que  l'on  nomme  idiocifme. 

Cette  obfcrvation  me  conduit  à  une  queflion 
qui  y  a  bien  du  raport,&  qui  va  peut-être  apprêter 
à  rire  à  cette  foule  d'érudits  qui  ont  garni  leur 
mémoire  de  tous  les  mots  &  de  tous  les  tours* 
matéiicls'dc  la  langue  latine,  fans  en  approfondir 
un  fcul  \  qui  en  eonnoitrcnt  la  lettre  ,  H  Ton 
veut  ,  niais  qui  n'en  ont  jamais  péncrrc  l'efpric.- 
Itiun  efi  J  fiitum  til ,  fiatum  e/l  (on  alla,  on 
pleura,  on  s'arrêta  )j  ces  tours  font  -  ils  actifs  oir 
pafiîfs  ? 

ABn  de  jépondre  avec  ptécifion,  qu'il  me  fbif 
permis  de  remarquée  en  premier  lieu  que  ire  tjt 
til  au  piéfcm  ,  itum  efi  au  prétérit  ,  &  eundunt 
tfi  au  tiitur:  pcrfoimc  apparemment  ne  le  con- 
tcftcra  :  en  fécond  lieu  ,  que  ces  trois  tours  (ont 
analogues  cn:ic  eux,  puifque  dans  tous  trois, 
l'idée  individuelle  de  la  lîgniâcatioa  du  vorbe  ir\ 
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eft  employt^c  comme  fiiiec  du  verbe  fubftantif  ; 
d'oii  il  lui:  que  ces  trois  exprclTîom  font  compa- 
rables entre  elles  ,  comme  parties  d'une  même 
conjugaifon  ,  de  la  même  manière  ,  quant  au  fcns . 
que  aoceOj  doi^u:  ^  do/furus  fum.  Il  en  cft  donc 
du  fcns  à'itum  ift,  comme  de  celui  dVre  efi  ^  Se 
de  celui  à*tundum.  ejh  Mais  U  eft  hors  de  doute 
^ue  ire    eft  cft   un  tour   aftif  j    ^  il    eft   aifé    de 

f trouver  cniMl  en  cft  de  même  de  eundum  eft.  On 
it  dans  Virgile  {  A^n,  xi.  130.)»  Pacem  zro- 
jano  iih  re^c  petendum ,  il  faut  demander  Li  paix 
au  prince  troyen  :  pactm  cft  à  raccnCiîil"*,  d  ca'jfe 
du  vctbe  aftif  petendum ,  qui  n'cft  antre  chofe 
que  le  g(îronditde  pêtert  ^  &  qui  n'en  diffère  que 
par  la  relation  au  temps.  Noi  rudimcntaiies  mo- 
ierncs  imagineront  peut-être  une  faute  de  copiftcs 
à  ce  vers  &  Virgile  ,  &  croiront  qu'il  faut  lire 
petendam  ,  afin  de  ne  pas  y  avouer  le  (cns  aôif'j  mais 
ce  fera  mal  i  propos.  Servius  ,  qui  vivoic  au  qua- 
trième liècle  I  don:  le  latin  étoit  la  langue  oatu- 
TcUc ,  &  qiui  nous  a  lailTc  fur  Virgile  un  Coni- 
inentaire  e/timè,  loin  Je  vouloir  eiquivcr  pacem 
petendum  ,  remarque  que  c'cft  un  tour  nèceir.iirc 
quand  on  emploie  le  gérondif;  Çuumper ^erundi 
modum  aliauid  dLimus  ,  ptr  accufativum  eio- 
cuiionem  Jormemuj  necejfe  eft  ,  uc  petendum 
mlki  eft  etfuum  i  il  aioûte  à  cela  un  exemple 
pris  dans  Lucrèce  ,  J^ternas  quoniam  pcenas  in 
morte  timendum.  Min-KUius  ,  dans  fes  Annota- 
tions fut  Virgile,  obfcri'c  fur  le  même  vers  ,  que 
c'cft  une  façon  de  parler  familière  à  Lucrèce  , 
ilont  il  cite  d'abord  le  même  exemple  que  Ser- 
vius, &  enfuite  un  fécond  ,  Motu  privundum  eft 
corpora,  U  faut  donc  avouer  que  ,  comme  peten- 
dum eft  pacem  cft  une  locution  aftiv'e,  eundum 
eft  i  plus  forte  raifon  doit  être  pris  également 
dans  le  fjns  aflif  :  devoir  aller  (eundum)  eft  (eft)  ; 
devoir  aller  ejl  ^  c'cft  à  dire  ,  on  doit  aller ^  comme 
aller  cft  (  ire  eft  )  fignific  on  va. 

Scn'ius  ,  au  même  endroit  déjà  cité  ,  après 
l'exemple  tîrè  de  Lucrèce  ,  en  ajoute  un  autre 
tiré  de  Salluftc  ,  Caftra  fine  vulnere  ineroïtum  ,- 
mettaiu  ainli  fur  la  même  li^nc  petendum  , 
simendum ,  &  introitum  ,  qu'il  ucfigne  également 
par  la  dcnomination  de  eerutidi  modus.  Sur  le 
Jervitum  matribus  iho  [A'neid,  tu  786  ) ,  il 
i'ètoit  explique  de  même  ,  modus  gerundi  eft  : 
&  i  propos  de  quis  lalia  fando  ,  &c  (  ibid.  6.  ) 
gerundi  modus  ejl ,  dit-il  ,  five  pro  infinitivo 
modo  di/Ium  accipiunt.  Ce  dernier  mot  eft  im- 
ponant \  il  prouve  que  îre  ,  itum  ,  &  eundum  font 
également  nu  mode  infînitif,  &  qu'apparemment 
j»  ne  doivent  différer  entre  eux  que  par  les  rcU- 
lions  temporelles  :  auft!  n'eft-cc  que  par  ces  mo:s 
que  diftèrcnt  les  trois  phrafes  ire  efl ,  iium  eft  , 
0undum  eft  ,  que  nous  traduifons  efte^vemcnt  par 
fin  va  ,  on  eft  allé  ,  on  doit  aller. 

Concluons  donc  par  analogie  ,  que  itum  eft 
cft  également  aâif,  qu'il  (igniHe  littéralement  rrre 
uUé  efti  Ui  fcIoQ le  tour  feançois ;  on  eft  alU* 
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Il  faut  bien  que  Varron  ait  penfé  que  I 
fpe^atum  avoir  le  fem  aftif ,  quand  il  a  < 
in  Arcadià  Jlio  fpeélatum  fuem ,  pour  fjfe 
dit  la  Me'thode  latine  de  Port-Royal,  fe: 
a  dit  dans  le  même  fens  {  Amphitr.  in  pi 
Juftam  rem  tf  facilem  ejfe  oiaium  â  vokis 
fur  quoi  il  cft  bon  de  remarquer  que  fans 
ce  comique  auroic  dit ,  Juftam  rem  &  fach 
K  oratum  à  vohis ,  co.iformément  i  Va&alog 
j'établis  ici ,  &  que  lui-même  a  fuivie  dans  ft 
don:  il  s'agit. 

Quelques-uns  de  nos  mmmairiens  franco 
un  a'iachement  aveugle  a  la  prétendue  i/n/ 
nallté  des  verbes  laiins ,  ont  voulu  la'rci 
dans  notre  phrafe  fran^oife  ,  on  va  ^  on  eft 
on  doit  allen  il  faut  ,  //  pleut ,  Set*  N 
cft  évidcm  que  c*eft  fermer  les  yeux  à  la  lu 
Quelle  qucpuifte  èixc  l'origine  de  notre  01 
cft  conftan:  que  cVft  un  nom  général  qu 
^gnc  par  l'it'ce  précifc  de  la  nacure  nu 
un  fujec  quelconqie  ,  Bc  conféquemmeuc 
n'y  a  point  d'impi.rft>nnalit/  partout  oà 
rencontre.  Dr.ns  les  au  res  exemples  >  no 
eft  cl^ai^t^  (ics  mêmes  fon£UoM ,  av*ec  cette 
icnce  que  on  fixe  plus  particulièremcn 
teniion  fur  les  hommes  ;  &  que  il  détermine 
manière  plus  généraJc.  U  pleut  ,  c'eft  à 
l'eau  pUut,  Il  faut  aimer  bieu;  H  cû  n£ 
nom  appellatif ,  déterminé  par  ce  mot 
Dieu  ,  de  forte  que  le  fujet  total  eft  // 
Dieu  ;  faut  manque  ,  cft  nèccffaire  ,  à  l'imi 
du  defideratur  la:in.  ïlj^  a  des  hommes  <x 
fiturs  philofophes  tjui  le  nient  ,  c'cft  à  dîi 
des  hommes  ,   ou  //  favoir  plufieurs  philoj 

?ui  U  nient  ^  a  place  ici.  Dans  il  des  Aon 
c  dctcrmimtif  de  //  y  cft  joint  par  U  prép 
de  ;  dans  il  plufieurs  philofophes  ,  le  dèierr 
cft  joint  i  il  par  fimple  appolîtion  ,  comm 
ctoit  très-commun  al  tems  innocent  III,  Vil 
douin.  (  M.  BeauzÉE,  ) 


IMPLEXE,  adj.  Littérature,  Tl  fe  i 
Poèmes  épiques  ,  Se.  des  ouvrages  dramati 
c'cft  l'oppolc  de  fimple.  L'ouvrage  cft  l 
quand  il  n'y  a  point  de  renverfement  d: 
fortune  du  héros;  implexe-,  fi  la  fortune  du 
devient  mauvaife  de  bonne  qu'elle  étoit,  t 
mauvaife  devient  bonne.  On  croît  que  li 
implexe  cft  plus  propre  à  émouvoir  les  pi 

(  Altoi^yMa,  ) 

(N.)  IMPRÉCATION  ,  f.  f.  Figure  de] 
par  mouvement  >   dans  laquelle ,    emponé  I 
coup  par  la  violence  de  quelque  paftion  ,  cel 
parle  ,  fait  des  voeux  contre  le  oonhcur  de 
qu'un. 

C/cft  quelquefois  l'cxpreftton  de  la  colère 
la  fîircur  j  &  ftïus  ce  point  de  vile  on  ea  l 
de  fréquents  exemples  dans  U  Tragédie ,  t 
paftioos  fc  iDOQUcoc  dans  toute  leur  écergït. 
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Diflî  Ici  HortUis  (  IV.  t-  ) ,  Corneille  fiiit  pailcr 
&înlî  Q.iùUcconrrc  fou  trcrc  ,  ijul  lui  reproche  les 
lartncE  (j'iVlle  rcp&nd  lîir  la.  uioïc  de  Cuiiacc  Ton 
anuiu ,  ^u'ii  a  lui-même  tac  : 

Ti{;re  tlrérf  de  &ng ,  qui  mfdèfeads  les  Iirmei , 

Qui  veux  (]iie  dans  (a.  mon  je  trouve  encor  des  cbirtnes  , 

Ecque,  jui'ijuei  au  ctel  devioi  cet  exploiu» 

Mai-méme  je  le  eue  udc  féconde  foti  t 

Puifleu  tint  de  malheurt  acconjugncr  u  vie , 

Qu<  m  wiuImi  au  point  de  me  porter  envie  1 

l.oaie,  runitjue  objet  de  mon  cciren(iineni  ^ 

Raoïc,  i  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amanii 

Kome,  qui  c'a  vu  naître  8c  qoe  ton  cceur  adore^ 

Koaic  enfin  ,  que  je  bais  parce  qu'elle  t'honote  ; 

Piôûcni  tauifes  voilîni^  cofcmble  conjusû, 

Sippci  Tes  fbademcnci  encor  mal  aiTùiit! 

£i  fi  ce  q'cI  aT»  de  toute  l'Italie, 

Que  i'Oiicnt  contre  elle  i  l'Occideac  i*allte  .' 

Que  cent  pcuplea  unis,  des  bouts  de  l'uni/ers, 

Paitat ,  pour  la  dcxruite,  flc  les  raont»  &  les  meci  ! 

Qu'elle-minie  fur  foi  tenverfe  fcs  auratUei, 

£td£  (ta  propres  raaiui  déchire  fei  entrailles  1 

Que  le  courroux  du  Ciel,  alluma  par  me&  veux* 

Ptde  pouvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux! 

Puiflc-tcdc  aies  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 

Voir  f«  inaiCcQ]  en  cendre  âc  tes  laurien  en  poudre  , 

Vùii  le  dernier  romain  i  Ton  dernier  foupir. 

Mai  feule  en  £tre  CAUfCi  &  mourir  de  plaillr  ! 

Telle  cil  aufÏÏ ,  dans  Rodogune  (  V.  4.) ,  IVm- 
fTKiuion  de  Clcopatre  contre  Ibn  fils  Antiochus  Se 
HOe  la  pclDcefTe  Ton  ^poufe  : 

Kipe  :  de  crime  en  crime  enfin  ce  voiU  roi: 
Je  ['ai  défait  d'un  père,  &  d'un  frère,  &  de  moî. 
raiflê  le  Ciel,  toui  deux  vous  prenant  pouc  viclimei* 
M  ffitr  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crime*  1 
^uiïGa-vous  ne  trouver  dedans  votre  unioa 
l^iratr>  qocjaloulie,  fie  quccoDfuûoal 
'pOtti  voue  fouhaiter  tous  les  malheurs  enfcmble, 
ntincnaictedc  vous  un  fils  qui  me  reiremble  ! 

Quelouefoi^  V Imprécation  n'cft  diâéc  que  par 
«léic  3c  la  vertu, j>ar  rhorrear  du  crime.  L'Écrî- 
'ire  Ciiacc  en  feurnic  beaucoup  d'exemples  ;  &  le 
&Md  prcirc  JoiJ  {  Athnl'u  y  I.  i.  )  »  va  nous 
^«niit ,  dans  la  même  tirade  ,  l'exemple  de  run  & 
wl*»utre. 

Caad  Dieu  !  fi  tu  prfvoii  qu'iodîgnc  de  fa  race, 
'  V(/mj)  doive  de  David  atundonner  latrace^ 
Qr!!  fait  comme  le  fruit  en  naifTant  arraché  , 
^  fu'un  fbuffle  ennemi  dam  fa  Heur  a  (cché! 

^Wi  jî  ce  mime  enfant ,  à  tes  otdres  docile  j 
l'oiE  hre  i  tes  ddTeini  un  tnfttumcnt  unie  j 
GB-dUaS.   ET  LlTTÊAAT,    2\,VA  U, 
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Fais  qu'au  jufle  hcrïder  le  fcepne  fott  remia  ! 
Livre  en  inei'foibles  mains  fcspuillacts  ennemis! 
Confonds  dans  fcs  confeili  une  reine  cruelle  ' 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu!  fur  Madun  bc  fur  elle 
Répandre  cet  efprii  d'imprudence  fie  d'erreur, 
De  la  Jiute  des  ruirfuneile  avaut-cuureut! 

Voyez  (  Pf,  liviif.  13  — %9  )  une  prophétie 
fublime  Se  cacrgi4uc  du  clià:imcin  rélcn'c  aux  juiÉs , 
pour  s'Être  rendus  coupables  de  ifeicidc  :  le  too  ea 
tJl  d'aucant  plus  affirnutif  ,  qu'elle  cft  fous  la 
tormc  à' Imprécation  dans  la  bouche  même  du  dis 
de  Dieu. 

Le  piédicateur ,  i  l'exemple  de  TECpric  faiac 
dont  il  eil  l'organe,  peut  quelquefois  employer 
cette  figure  avec  fucccs  :  coutctojs  ,  comme  ia  cha- 
ri;*^  chrc.icnoc  oc  permet  pas  i  de  fimplcs  mortels 
de  (buhaitcr  du  mal  à  leius  trcres  ;  le  prédicateur  , 
après  le  feu  de  V Imprécation  ,  doit  recourir  à 
1  Épanorthofc  (  ^^qye\  Ép\northose),  furtouc  Ci 
VImpréciition  a  eu  pour  objet  le  malheur  éccrncl. 
C'cft  ainlî  qu'eu  ufe  S.  Jean  Chrylôftônie  :  "  Puîl^ 
»  fiez-vous  i  jamais  périr.  Téméraires,  qui  ofet 
»  outrager  le  falnt  des  laints  par  vos  blafphcmcs  1 
»  Mais  que  dis- je  >  puilHcz-vous  plus  tôt  recourir  i 
I*  la  milcricorde  de  Dieu  &  faire  pénitence  »  ! 

U Imprc'cation  ,  ainli  nommée  d'un  mot  latin 
compofc  qui  fignific  Prtére  contre  ,  cft  la  figure 
oppofcc  de  rOpiation  (  vqye\  OpTAtion  )  ;  &  elles 
adoptent  également  les  mêmes  tours.  L'Épanortbofe 
que  l'on  vient  de  citer,  cft  une  véritable  Optacioa« 


IMPROMPTU ,  f.  m.  Poéfie.  Terme  latin  qui  s 
paffé  dans  no:rc  langue.  C'eft  ime  petite  pièce  de 
rocfie  affez  femblablc  au  Madrigal  ou  a  l'Épi- 
grammc,  mais  don:  le  caraétcrc  propre  &  dillinft 
cA  d'être  fait  fans  préparation,  lut  un  fujet  qui  £e 
préfente. 

U Impromptu  a  commence  vifiblement  par  les 
rcpanies  grunîéres  des  laboureurs  dans  leurs  noces 
&  fêtes  ruûiqucs  ,  od  ils  ne  connolffcnt  que  la 
joie  &  les  vapeurs  du  vin.  La  nature  libre  a  pro- 
duit V Impromptu  ^  c'cft  fa  première  ébauche^  l'are 
cft  venu  la  corriger  ,  la  réformer  ,  Bc  la  polir  :  fur 
quoi  Molière  fart  dire  plaifamment  à  une  de  fcs 
précicufes ,  que  c'cA  la  pierre  de  touche  du  bcX 
cfprit. 

Les  Impromptu  que  la  nature  avoit  créés  fc 
tinrent  quelque  temps  datu  les  bornes  d'une  rail- 
lerie plus  divcrtirtantc  que  piquante  &  chagrine; 
mais  peu  à  peu  fcs  railleries  dc\'inrcnt  amcrcs  & 
mordaincs  :  leur  excès  excita  des  plaintes  ^  JSc  cet 
plaimcs  attirèrent  à  Rome  une  loi  qui  fé\'it  contre 
ceux  qui  blcfTcroîent  la  réputation  de  quelqu'un 
par  toutes  fartes  de  veis  dits  Impromptu ,  ou 
autres. 

Au  lieu  d'adopter  la  loi  romaine  ,  nous  avons 
donné    4cs  loi&   aux  Impromptu  i    nous   voulooi 
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que  ces  forces  de 'pièces  foicnt  le  fruit  d*UQ  heu- 
reux num'^c  «  &  iju'cILes  a)  cm  toujours  un  air 
iimplc  t  ailo  >  naturel,  ^ui  garan  ilTc  qu'elles u*onc 
poiiic  é:c  fdJLes  à  loilîr  :  c'cft  pourquoi  nous  per- 
inctcoos  quelques  licences  dans  ces  forces  d*uuvragc& 
CD  faveur  de  leur  amufciiicnc  putTagcr  ;  le  coin.e 
HaiiiU:oii  en  a  ptcfciii  les  règles  dans  les  vers  fui- 
vantï  ,  oïi  il  appelle  i* Impromptu  , 

Un  cenamvoloniaire, 
EnfiDt  de  11  mMc  &  du  vin> 
Diiïiciîc  &  peu  DCccfîAttc  , 
Vif,  cntreprc  int ,   tèviiitihCa 
£tourdi  ,  D^gligf,  bad:n, 
Jamaii  rivcjt  u  Toliuire  . 
Queliquer^ii  «Uiîcat  &  fin, 
Maii  ccaant  toujouci  dt  Ton  pire. 

La  plupart  des  [olies  pièces  de  Laiaez  y  roadri- 
gaLx  ,  chauf  ns  ,  èpigrauunes ,  onc  été  fai:es  le 
verre  i  la  main  j  U  paiiageoit  fon  cemps  entre 
réiude  &  le  piaili:  de  la  cable.  Un  de  fcs  amis 
lui  tèmoignioit  un  joui  fa  lurprife  de  le  voir  à  huit 
heures  du  matin  à  la  bibiio.hèque  du  roj ,  &  pour 
ajnli  dire  au  foriir  d'un  grand  repas  de  la  veille  , 
Lainez  lui  répondit  par  cet  impromptu  ingé- 
nieux : 

Kegnai  noBt  calix  ,  votvuntur  biblia  mant , 
Cum  Ptutbo  SaccHus  dividit  tmptiiuai. 

On  rappone  que  Tlièophilc  étant  allé  dîner  chez 
on  grand  li;i^ncur,  où  tout  le  monde  lui  difoic  qu'un 
de  les  amis  c:oic  fou  puifqu'il  ètoic  poctc  ,  U  lè- 
pooJit  en  riant  : 

J'avoûrai  fans  peine  avec  vous. 
Que   iuu(  Ici  poctet  foot  foui; 
Mais  fachanc  bien  ce  ijue  TCusica, 
Tuus  lu  tous  uc  (ont  pat  poètes. 

Non  feulement  nous  voulons  que  l'Impromptu 
mifTe  du  fujet ,  mais  il  faut  de  plus  qu'il  renfeime 
une  penléc  plaifan.e  .vive,  ju(lt->  neuve  ,  agréable^ 
une  raillerie  ingènicufc  ,  ou  mieux  encore,  une 
louange  Hnc  &  dciîca  c. 

Les  vers  que  Gacon  di  fur  le  champ  à  fes  amis , 
qui  lui  raontroiem  le  portrait  dcThomas  Corneille  , 
font  plaifants  : 

Voyant  U  pornait  de  Corneille  . 
Gaidex-vous  de  crier  merveille. 
Et  dans  voi  trftnfpotis  n'allez  paf 
Prendre  ici  Pienc  poui  Thomas. 

Onconnoî:  V Impromptu  qucPoifTon  (Raîmond), 
«n  de  nos  meilleurs  acteurs  comiques,  Hc  i  dîner 
ckez  M.  Colbert ,  qui  avoit  tenu  un  de  fes  en  tan  s 
Çat  les  (bn:5  bapcifuuux.  Coiiuue  M.  Colbcr.  ne 
dcroic  utivcr  qu'dtf  fiuit  i  tout  ic  oiuode  avoit  profit  é 
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de  fon  abfence  pour  élever  fa  gloire,  quand 
prie  la  parole ,  â:  dit  : 


Ce  pand  iD':nî:lre  de  la  piix, 

Coibcit,  <]uc  U  Fiatice  ifcvète. 

Doui  le  nom  ne  mourra  lauiaii 

Eii  bien,  MeJieuii  ,  c'eU  moa  compère. 
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"L'Impromptu  fuivant  cft  de  niadcmoifcl 
dèry  ,  lur  des  âcurs  que  M.  ic  Piincc  ciUùv 

En  voyant  crstritlett  qu'un  iltulire  guenier    ^Ê 
Atiofe  d'une  «ain  «[ui  gagoc  dci  bataille  , 
Souvicn^-Toi  iju'ApolIon  rievoit  det  inucaiUei  • 
Et  ne  c'étonne  pat  que  Man  fait  jacdin-.er.       Wà 

Mais  entre  plufîcurs  jolis  Impromptu 
poètes  ,  qu  un  ne  peut  oublier  ,  je  ne  dois  j 
celui  que  M.  de  Sain  -Aulairc  ht  i  i'igc 
de  quatie-vîngt  dix  ans ,  chez  madame  i«  ^ 
du  Alaine,  qui  l'appcloit  fon  j^poilon,  Cci 
ceffe  ayan:  propoïc  un  jeu,  où  r'on  devoit 
lecret  i  quciqu*Ljn  de  la  compagnie ,  elle  s^ 
M.  de  Stànt-Àulaitc,  &  lui  demanda  le  iiec 
repondi:  : 


La  divfn't£  qui  t^amufe 
A  me  demander  mon  fccrct, 
S  j'cioîs  Apollon,  ne  rcroîi  pas  ma  mufc} 
£Uc  fcroic  Takùs  &  le  Jour  finiroic. 


C'eft  une  chofc  très-fmgulière,  dit  M. 
taire  ,  que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ai:  de  lu 
été  faiis  lorlqa  il  ècoit  plus  que  oouagènair 
uhevaiter  pe  Javcovrt,  )  «  v 

IMPROPRE  ,  adj.  Les  grammairiens  uk 
mo:}CoiiiaK  d'un  terme  technique  ,ea  trois  < 
ditfcrcntcs. 

i".  Ils  ont  coutume  de  dîAingticr  deux  i 
diph  hongucs ,  des /ro/Jz-eJ  &  des  tmproprtê 
DiPHTHohOUB.  Ils  appellent  dipBthonguesxi 
celles  qui  font  cftcCti^^men:  entendre  Je 
confécutives  dans  une  n-ème  fyli.ibe  ,  cou 
dans  Dieu;  U  ils  appellcnc  diph  honguci 
prfs  ,  celles  qui  neo  on:  aux  yeux  que 
rer.cc  ,  parce  que  ce  fon:  des  anembtagcs  de  ' 
qui  ne  reprcllntcm  pourranr  qu'une  voit  u 
lunplc  ,  comme  t^ii  «Uns  mais. 

La  réuni  n  de  plufîcurs  voyelles  repréfc 
diphthongue  ou  une  voix  firoplc  :  dans  leprci 
c'cft  proprement  une  diphthnnguc  j  mais 
fécond  ce  n'ctl  pointvnc  diphthongue  ,  &  il 
vcti  able  amiiogicà  dire  que  c'cit  une  dipb 
impropre.  J'avoue  cependant  qii'il  y  a  f 
ieux  une  apparence  réelle  de  diph:hongui 
qu'il  y  a  les  figures  de  plufieurs  fons  inJi' 
c  cil  pourquoi  je  penfc  que  l'on  peut  doni 
aiTcmblagcs  de  voycllo  le  nom   de   diphd 
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QcMres;  î:  ilon  ladéanmînanon  de  <liphchonffuC5 
auri,:uijtrc's  con.'ien:  trc^bîco  par  oppoiuirin  aux 
f^ipbili^njrucf  priprcs>  Ces  dcnoiiiina:i!^<ns  U-mblcnc 
prcicatcr  i  l'clprii  tics  notions  plus  prtciks,  pius 
miia .  &  mcmc  pius  luiiiinculcs  t^uc  celles  de 
ffopfts  fc  d'impropns. 

i^.  M.  Rcildur  é  abtu  Cep:  forces  de  pronnms  ; 
k  ceux  de  ii.  lcp:icmc  clpccc  lont  les  indétinis  , 
qa'oH  appdic  encore  ,  di:-ii  {  \'i[,ifMt*-p,  1^4. )  i 
pronoms  impropnj  ^  parce  qu'il  y  en  a  plulicuts 
^'00  pouiiDic  aulli  bicnicgatdcr  conuuc  des  adjcc- 
ùr»  4jae  cniAcac  des  pron  jiiu. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  la  divifîon  des  pronoms  , 
aiiup;ée  pac  ccc  au:uur  âc  par  tan:  d'autres ,  cjui 
niiQ:  pas  plus  apprurjnlj  «]uc  lui  la  nacurc  de 
cette  par;ic  d'orajlon.  f^oyt\  Pronom.  Je  ne  veiu 
que  remorquer   comSicn  leur    liu^arjc  même   çft 

Jroprc  j  ics  rendre  (-jfpcftî  de  peu  d'exailitudc 
im  leurs  idées  &  d:ns  icirç  piincipes.  Comincnc 
fcpcur-il  Kiirc  en  etîec  que  des  mots  (bien;  tout 
i  11  foi;  pronon»  &  aHJL-itifs  ,  c'eft  A  dire,  félon 
In  nations  qu'ils  é..vblillcnt  «Mx-mémes  ,  qu'ils 
tienncnc  ia  place  des  noms  >  fie  qu'ils  foienc  en 
in^m:  ictnps  inlëparablcs  d'un  fubAamif  ?  De  quels 
o^jini  ticoncnc-iisuonc  la  place  j  ces  prétendus  pro- 
Miuk  qui  n'ofcnt  paruiae  fans  cac  accoaipagncîs 
pot  ki;ï  noaiî  î  Li  diooiniiuijon  de  piv  n'jius /'m- 
^ropns  quo  Ijur  donnent  ces  gcamiuairiens  ,  cft  un 
aveu  réel  de  leur  dcpiacc;nL'nr  daas  la  cUffc  des 
pio3o*us;  fi:  roui  leur»  clFor.s  p^jr  1;;  y  établir 
0:  peuv-cat  leur  Ô:cr  cet  air  ccrangrr  qu'ils  y  con- 
i-r.':n: ,  &  q  lî  ccriiHc  l'inconfé^ucncc  des  auteurs 
hxa  la  diftribiKÎon  des  efpèccs.  Enfin  ces  mots 
iô«  pfon  ims  oi  ne  le  font  p.is  :  daus  le  prcmi-.r 
css,  ils  f>n;  des  pron^mi  propres  ,  c'eft  i  dire  , 
vriiai-:n:  pronoms  j  dins  le  fccond  cas,  il  faut 
IK  tirer  de  cette  dafle  ,  &  les  placer  dans  une 
luttc  ,  oii  lU  ne  fcronc  plus  rangés  imyroprt' 
nent. 

J*.  On  appelle  encore  terme  impropre  ,  couc 
ftot  qui  n'ciprlmc  pas  rTaftcmcnt  le  lens  qu'on 
■  prércndu  lui  faire  lignifier  ;  ce  qui  fait,  comme 
oa/oic,  un  véritable  vice  dans  l'f.locutîon.  Par 
cnmple,  il  faut  choifîr  irncrc  Èie/7ion  &  Choix: 

•  Ces  deux  mots,  dit  le  P.  Bouhours  (  Hemarquis 
_  »  nouvdUs ,  tom.  I ,  p.  170),  ne  doivent  pas  fe 

>  confondre.  El:^ion  fc  dit  d'ordinaire  dans  une 
fcfigoitication  partï^e  ,   &  Choix   dans   une  fignifi- 

•  citiîo  aAive.  VÈUclion  d'un  tel  marque  celui 
»  (jui  a  été  élu  -le  Choix  d'un  ff/ marque  celui 
*<jji  cb:ii(ir.  L'Elctlion  du  doge  a  été  approuvée 
wde  totu  le  peuple  dt  l^enife  ;  Le  ChoÎT  du  Sénat 
^  a  été  approuvé  i^é né raU ment  ».  Dans  ces  exem- 
pc5,  les  mow  Èle/ïton  &  Choix  font  pris  dans 
tûc  acccprion  propre;  mais  ils  deviendroient  des 
Itrmcs  impropres ,  fi  l'on  difoit  au  contraire  le 
Cioiï  du  dof;e,  ou /'ï^lc^tion  du  Sénat,  Le  pu- 
ïiûne  Hu  P.  Bouhours  lui-même  ne  l'a  pas  toujours 
ttDvé  d'-ine  pareille  méprife.  En  expliquant  { ihid. 
F-  ïi3.  )  la  difiécCDCc  des  roots  Ancien  Se  VieuXi 
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Voici  comme  41  s'énonce  :  a  On  dîf  ,  //  ejl  mon 
«Ancien  d^tns  le  J^arlement  ,  c'eft  à  dire,  q  i*l7 
n  e/i  reifu  devant  moi  ,  quoiqu'il  fijîc  pcu:-êtfe 
»  plus  jeune  que  moi  ».  Ùevani  cft  ici  un  terme 
impropre  ;  il  fail oit  dite  avant.  Thunms  C'orneille 
montre  bien  clûrcmcnc  la  raif^^n  de  CLt:e  différence, 
dans  (à  Note  f-r  la  iîj/ïi»i/^iir  î74.  de  Vaugcias; 
&  M-  l'abbé  Girard  la  dèi'clopc  encore  davantage 
dans    îc%    Synonjtnej  /ruti^^is^    Vijycr    Pkû- 

P  A  1  ÉTÉ. 

Ce  n'ctt  que  dans  ce  crojficmc  (cas  que  je  tcau- 
verois  convenable  que  le  mot  impropre  :«:  rcgar-lé 
coiimit:  un  ternie  technique  de  Grammaire.  Une 
idée  ne  laiOe  pas  d'être  exprimée  par  un  terme 
impropre  ,  quoiqu'il  manque  quclt^nc  cliofc  i  la 
juitciïc  ou  a  la  vétitfi  de  J'cxpr^fticn  ;  mais  une 
diphiKonguc  iV/i/Ttf^ri'n'tftp^iQ:  une  dipUiUongue  , 
&  mi  prjnom  impropre  ucft  poioc  un  pioooiTi. 
(  M,  Be^L'Zée,  ) 

f  N.  1  IMPRDV'SAT^UR  ,  IMPROVISA- 
TRICE. 1:  IMPROVISER.  V.  a.  Ces  matsdéïîenîot 
le  tal.'nt  de  compofcr  fie  de  réciter  lur  le  champ 
une  fjl:c  de  vers  fur   un  fiijc:  doncié. 

Il  eft  extraordinaire  que  ers  mots  foient  écrits 
Improi'ijl^ur ,  Itnpropiflir  d.:ns  rEnc\'cl?pélj^. 
L'auteur  de  l'ar-icls  les  a  fiit  déri.'cr  ^t  notre 
mot  Improvifle  ;  au  lieu  qu'ils  ont  été  tranfponcs 
de  l'italien  ïmprovifare  ,  Improvifaiore, 

Le  mot  Improvifer  eft  depuis  long  temps  WijTi 
dans  notre  langue  \  on  le  ttoir.'c  dans  les  roéfîes 
de  S.  Amant,  dans  le  Mafcurrat  de  Nandé ,  dans 
Mcnag::,  &c. 

Quclqtie^  auteurs  ont  écrie  Improvifeiir  i  mais 
le  mot  7m/'/uCi/rt/fur  cft  aujiur-îuui  gcncralemenc 
établi. 

On  trouve  ,  dans  les  Lettres  du  poète  Roufteau , 
le  m^t  Jmprovifaie  ,  pour  défigncr  des  pièces 
de  vers  fiiîe>  impromptu  ;  ce  mo:  n*a  pas  été 
adopté,  fie  ne  le  mëritoit  guères. 

Le  talent  d'/mjprcji'i/frfemble  être  une  produc- 
tion naturelle  du  foi  de  l'Italie.  Il  paroit  tenir  à 
deux  caufes  :  la  première  eft  lafacul:c  de  fe  donner 
à  foi-mèm-  un  degré  d'exaltation  t  capable  d'ei- 
ciier  dans  l'elprit  imc  niuhiîude  d'idées  avec  une 
rapiU:é  don:  n'ont  pas  n^me  l'idée  les  hommes 
d'une  imagina  ion  froide  fie  rranqutlc  ;  la  féconde 
caufe  ,  eft*un'r  langue  abond?n:c  &  flexible  dont 
on  s'eft  rendu  toutes  les  formes  faniilicres. 

Chez  les  peuples  fauvages ,  od  rimagînatîon 
cft  d'autant  plus  forte  Se  plus  mobile  ,  qu'elle  eft 
moins  contomie  par  Tcxcrcice  de  la  railon  fie  pac 
les  con'enûons  fit  les  habiiudes  de  la  civillCation , 
le  don  é' Improvifer  eft  commun  ;  mais  il  a  bcfoin 
d'eue  excité  par  la  Muiimjc.  Les  voyageurs  non» 
repréfcmcm  les  fauvages  oc  rAmcnquc,  au  milieu 
de  leurs  aflcmblécs,  de  leurs  fcftins  ,  de  leurs 
fctrs  pucrrijrcs  ou  funèbres,  fc  lever  tou:  à  coup 
avec  cnthoufiafmc  &  chanter  des  vers  impromptu 
au  fou  d»  inftcumcDts.  Dans  les  Pocfics.  li  cclcbiet 
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des  anciens  icottoU  ,  on  .voit  OHisin  prendre  là 
barpe  Se  duntcr  fur  le  champ  le  tùooipbe  ou  la 
won  glorieule  â'uu  gucriie:- 

On  peut  conclure  de  pluHcurs  pafTagcs  aQciens , 
<jue  les  grecs  onc  eu  au  commencement  des  /ni- 
provifuteurs ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  icl^ 
les  pnéces  ambuianrs  t^u'iis  appeloient  ^oidoi. 
Homère  étoit  un  de  ces  poètes  ,  &  plufiears  (a- 
Tan:5  ont  cm  qu'il  auojc  compofc  en  improvi/ant 
«icmc  une  partie  des  poèmes  qui  rwus  rcftenc 
<le  lui.  Cela  cïl  difficile  à  pcrfuader  ;  on  peut 
cependant  fonder  cette  opinion  fur  diffèrcn:cs  au- 
torités, he  paffage  fuivant  d'Euftathc  eft  remar- 
quable. «  Homère,  dit  ce  fcholiaftc  ,  ne  rcfpiroit 
p  que  Pocflc  ;  il  ècoic  tellement  infpirè  par  la 
s>  mufc  héroïque ,  qu'il  parloit  en  vcr^  avec  plus  de 
A>  facilité  ,  que  d'au;rcs  ne  parlem  en  profc  s. 

N'cft-ce  pas  un  Improvi/tirrur  que  reprèfcnte 
Platon  ,  lorCqu'il  peint  l'cnrhouSaïmc  qui  anime 
le  poète  au  niomenc  de  riiirpinuion?  Nous  rapor- 
tcrons  à  ce  fujct  un  palTage  de  la  Guette  litU- 
Tuin  {tom,  II,  pag,  371  ),  oii  l'on  reconnoitra 
aifcinent  Timaginacion  brillante  ,  le  fcylc  hartuo- 
nicux  &  animé  de  M.  l'abbé  Arnaud. 

«  Plaîon  prétcndoi:  que  les  poètes  ne  de\^aiene 

«  abfolumcm  rien  à  l'art.  Semblables,  diwl ,  aux 

î»  prêtres  de  Cybèlc  ,  qui  n'exécurcn:   jamais  leurs 

B  danfes  lorfqa  Us  fon:  de  fing  froiJ ,   les  poètes, 

»  tant  que  leur   ame  cft  tranqtiilc   &  qu'ils  con- 

»  fcr/cm  Tufage  de  ia  raifon  ,    font  incapables   de 

»  rien    produire   de    merveilleux  &:   de   fubliuic  ; 

»  c'cA  uniquement  lorfqu'échauffés  par  l'harmonie 

—  «^&;  le  rhyehmc  >  ils  cn:ren:  dans  le  délire  ,  qu'ils 

\  »  enfantent  ces    beaux    poèmes,   qui,    fans   nous 

y^Cj    A   »  pt-Tineitro  à   nous-mêmes  de    réfléchir,   enUvcnt 

t^^  **'\  »  notre  admiration.   Telles,  ajotîtet-il ,  les  bac- 

""    v4*^VH    ^  duntci    ne   puifent    le    miel  &:  le  lait  dans  les 

»  fan:ainc$,  que   lorfquc  la  fureur   les  tranfportc. 

»  Ce    philofophc  cite   à    ce   fujct     rcxemple    de 

»  Cycnithus  de  Chalcèdoioe  ,    qui ,    quoiqu'il  fd: 

»  le  plus   ignorant  de  tous  les  hommes  ,  compoiâ , 

»  dan<  un  moment  d'injpîraîon  ,  le  plus  bel  Hymne 

»  qui  ,   de  l'aveu   des  athéniens    mêmes  ,  eût    été 

u  jamais  f.ût.    En  un  mot  Pla:on   ne   rcconnuît    le 

I»  vrai  poète  qu'à   la  faculté  de  produire*  fcs  chants 

»  par  f'cnrhoulîafmc  ,  fan;  favoir  lui-mèine  ce  qu'il 

»  chaïuc.   L"iarm)me   &  le  mouvement    du   vêts  , 

»  félon  ce  philofophc  ,   placent  le   poète  dans  une 

V  (ituatton  où  les  penfces  &.   les  îm;iges  ,  qu'il  au- 

ft  roit  cherchées  vainement  ilani  une  afli^tcc  tran- 

quiie  ,    fe  préfcntcni    en  foule  i    fon   imagiua- 

w  tion. 

»  AriAotc  ,  génie  vafle ,  mais  ambitieux  ,  qui , 
m  non  content  d'obfer\-cr ,  voulut  encore  dehnic,  & 
»  ptefcrivit  ainfi  des  lois  i  la  nature  &  dc^  bornes 
»  a  l'efpri:  humain  ;  Arift'ïie  avoue  lui-même  que 
0  la  Poéfit  cft  l'ouviagc  du  tranfport  tfc  dç  l'cn- 
»  thoufi.ifme.  Maracus  de  Syracufc  ,  dit-il,  n'cn- 
»  famoit  jamais  de  beaux  vcis  que  loifqu'il  étoit 
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D  en  extafc.  Thcophrafte  ,  Hcraclide  de  Pont  fon 
»  difcipic  ,  Strabon  ,  Fiutarque  ,  Longin,  ticuncot 
B  le  même  langage. 

»  Si  notre  tra/ail  nous  pcrmettoit  d*cntrer  dans 
M  des  détails  plus  étendus  ,  il  ne  nous  feroit  pu 
1»  ^iiiicile  de  démontrer  qu'en  ctfet  les  anciens 
«  poètes  de  la  Grèce  étoicnt  tous  Improvifateurs. 
V  Ll*s  vers  d'Homère ,  ces  vers  qu'ont  admirés  8c 
»  qu'admireront  tous  les  âges  ,  Homère  les  enlio- 
p  loit  fur  le  champ,  farLs  peine,  ians  dSoxz,  comme 
u  une  fourcc  répand  fes  ondes». 

On  retrouve  encore    en  Italie   l'image    de  ce 
talent   extraordinaire:    dés  la  renailTancc  des  Let- 
tres ,   on  y  a  ru    des   perfonncs  de   tout  fcre  qui 
compofoient  fur  le  champ  des  poèmes  ,  même  dfr 
longue    haleine  ;    mais  ces    premiers   Improvifa^^ 
uurs  compofoient  d'abord  en  latin.  Ce  fut  la  lv>gu^ 
des  favants    8c  des  bcaux-cfptîts  jufqu'au    feizicoi^ 
ficelé. 

Un  des  plus  anciens  Improvi/areurj  dont  VHiC 
toire  Jirtéraîre  felfc  mention,  cft  Scritjino  d'Aqull^î^ 
né  en  1466  ,  6l  mort  en  1500.  Ce  poète,  oublié 
dès  lonc  temps  ,  balan^  pendant  fa  vie  la  répu- 
tation de  Pétrarque.  Il  dut  cette  icputa.'ion  époé- 
mère  au  talent  qu'il  avoit  de  s'accompagner  di 
luth  en  chantant  les  vers  qu'il  tmprovijoit.  L| 
Mufique  paroît  un  ftimulant  nccefTaîre  pour  aumflt 
la  verve  de  ces  poètes  extemporattu  ,  puifque  toc 
en  chan.ant  leurs  vers  ,  s'accompagnent  ou  fc  feocj 
accompagner  d 'un  inllrumcnt. 

Bernardo  Reçoit  i  y  qui  vivoit  il  Rome  dasf  If' 
mSme  temps  ,  mérita  le  furnom  à^ UnUo  ,  jilf 
fon  talent  eriraordinaîre  potur  la  PoéJie.  Aaaii 
poète  ne  lui  étoit  comparé.  Quand  le  bmic  l« 
répandoit  dans  Rome  que  V  Unico  devoir  recita 
des  vers  dans  nn  lïcu  public  ,  tous  les  habituai 
de  Rome  étoient  en  mouvement  ;  les  bot 
étoicnt  fermées;  toutes  les  aâaires  étoicnt 
dues;  les  favancs  8c  les  pcrfonnages  les  plus 
iîdéiables  accouroient  Pout  l'caiendre  y  l'admit» 
tînn ,  comme  rcmptcfl*cmem ,  étoit  univcHclU* 
Qu'eft-il  relié  de  ce  talent  prodigieux  ;  des  reil 
audeflous  du  médiocre ,  qu'à  peine  conooEcHan 
jonrdhui. 

Parmi  les  Improvifatears  Je  la  finduquiozicr 
fîcclc  &  du  commencement  du  feizième  ,   nom 
ci:eions  que  les  noms  de  Nicoio  LtonicenQ  , 
Mario  FiUlfo ,  de  PamfJo  Sajfî ,   ^'Il/ppoitiê^ 
de  Ferrare,  de   Ghvant-  BMufla  Sirtmt  ,  Je 
P^ro  ,   de  Nùxolo   Franùotti  ,   de    Ce/an  il 
Funo  ,  8cc. 

Trois    autres    Inprovi/areurs   du    même  tcnçi 
furent    aveugles.    Ce    malheur    a    été    commua  i 
beaucoup    de  gratwfs  poètes.    On    croîroic  que  !*■ 
talent  des  vers  &  de   la   Muliquc  irouvc  qùcli] 
aiguillon  dons  la  privation  de  la  vue.  Le  pr 
de    CCS    Improi-iJtiuurJ  aveugles    (ai     ^'(z^*. 
Sord:  ,  dont   on   ne  conooît    plus  guèics  que  U 
nom.    On  a  confer\'é  plus  de  détails  fur  Jurcli% 
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MnitUtUnî^  fiorenrin  ,  arcaglc    des  Ton  enfance. 

Saréputaiion  le  tic  appeler  À  la  cour  de  Corvin  » 
ni  ti;  Hoagrici  qui  cbeicboit  à  tûunù  aupiés  de 
lui  les  Canntf  &  les  hommes  de  Lettres  les  plus 
bilingue*,  ittt;out  de  i'Lalie.  SorJi  tut  célèbre 
aotli  »  comme  prcilicaitrur  i  &  il  pjblù  un  livre 
De  TUtiane  fcrihendi.  Un  jour  qu  il  imprûvifoit , 
oa  lui  donna  pour  fujet  1  Hifioire  natur^Ut  de 
Fiioc  }  il  en  tic  lur  le  champ  ranalyfe  cD  vers , 
(fl  sVccompagnam  de  la  guitare,  ikns  oublier, 
éli  un  autCBF  contemporain  ,  une  feule  circonftance 
jat^cllantc  du  livre  de  Pline. 

Jl  avoic  un  t'iére  »  iioninié  Raphakl  y  qui ,  par 
UQC  conformié  de  malheur  bien  cxiraorciinaire  ^ 
perdit  la  vue  comme  lui ,  &  comme  lui  Te  lîgnala 
piric  ulent  d'improvijir. 

Il  paioù  que  les  Uvan:s  grecs  qui  vinrcnc  de 
Cotiilan;inople  en  Italie  au  comtnenccmcnc  du 
^zicme  lièsilc  ,  y  tépandirenc  >  avec  le  goû;de  la 
langue  &  de  la  Littérature  des  anciens  grecs , 
celui  de  leurs  ulâges.  On  vit  s'eiablir  aIor7,dans 
1» difterenres  villes   d'Italie,  rufagc  de  ces  ban- 

Îucts  philofophiques  »  célébrés  par  les  Plutarquc  & 
es  Xénophon ,  ou  rimagination  ,  exaltée  par  le  vin, 
Ubornecbccc,  &  la  joiccommujie,  donnoit  à  i'efptit 
AilaraiTon  même  un  degré  de  chaleur  âcd'a£Vivicé, 
^'on  ne  tctrouve  plus  dans  le  calme  de  la  foli- 
ûàc  &  de  la  réâexion.  Léon  X  aimoic  &  encou- 
Qgeoit  ces  repas  littéraires.  Il  rafTcmbloit  à  fa 
taMc  les  Civaa:s  qui  ont  illullré  Ton  régne.  Un 
de  ccox  iju'il  goiltoit  le  plus  étoit  Andrta  Ma- 
rontf  grand  Improvifateur.  Les  auteurs  contem- 
porains racontent  des  chofcs  rocrvciUeufcs  de  Ton 
talent.  U  s'accompagnoit  de  la  viole ,  en  compo- 
£ui:  Tes  vers.  Calme  en  commençant  de  chanter  , 
onvoyoit  fa  verve,  fa  facili:é,  ic  Ton  éloquence 
i^Kcroîcrc  par  degrés.  Ses  yeux  brlUoicnt  d'un  feu 
ntraordjD;iirc;  les  veines  le  gonfloientj  bientôt  la 
îw\a  inondojt  fbn  vifagc  ;  tous  fcs  mouvements 
éolcm  pénétres  de  rcnthoufiafme  qui  IVmbraibit. 
Un  jour  que  Lcnn  X  donnoit  un  grand  repas  à 
^  ambaludeurs  &  aux  plus  grands  performagcs 
^  Rome  ,  il  propofa  à  Marane  à'tmproviJeri\ic 
U  faintc  Ligue  qui  venoi:  de  fc  former  conirc  le 
Turc  Le  poète  prit  fa  ^'^iolc,  &  chanta  un  long 
^oéme  qui  commençoit  ainfi  : 

Infitix  Eêiropa  ,  diù  ^uejfata  tuauiltu 
BeUontm  ,  &:c 

S«  vers  curent  un  fi  grand  fuccès  que  le  pape  le 
nomma  fur  le  champ  à  un  bcnéhcc  vacant  ,  ic  lui 
^nna  uû  logement  dans  fan  pal:iis. 

Aprci  la  mon  de  Lcoq  ,  le  pape  Alexandre  VI, 
^i  regajdoi-  lc\  pocics  comme  des  efpèccs  d'iJo- 
lattcs  ,  cliaifa  Afjronf  du  Vatican  ,  oi\  il  fuc  rap- 
pric  par  Clément  VU.  Après  a"oir  été  ruiné  par 
divcn  évènctuencs  niallieurcux  ,  U  mourut  à  Rome 
^lamisciecn  i5i7- 

U  y  stvois  à  Rome ,  dans  le  même  temps ,  un 


autre  Intprovtfdeiur ,  nommé  Querno  ,  qui  n'avoic 
pour  tout  talent  qu'une  grande  facili  é  à  verfmer 
imprompu  ,  &  une  plus  grande  iinpuJence  i  récJtcr 
les  mauvais  vers  qui  lui  cchapoient  ainlî.  11  étoic 
d'ailleurs  ivrogne  ,  eourm^ni ,  &:  errance  ;  c'étoic 
une  cfpcce  de  boutton  ,  dont  Léon  X  s'amulblc 
lui-même  dans  les  repas  oïl  il  raiTcnibloic  les 
gens  de  Lettres.  Il  lui  donnoit  à  boire  dans  foa 
propre  verre ,  i  condition  qu'il  feroi:  au  moins 
deux  vers  lapins  fur  chaque  fujct  qu'il  lui  indique- 
roit  ;  6i  que  ,  ù  les  vers  étoicnt  mauvais ,  on  mct- 
trojt  au  moins  la  moitié  d'eau  dans  fun  vin.  Ce 
n'étoit  pas  i  la  table  de  Léon  X  qoc  Querno 
s'cnivroit. 

Ce  pontife  s'amufoir  audt  quelquefois  à  lutter 
en  \'ets  impromptu  avec  ce  perlonnage  ridicule  , 
qu'il  appcloit  par  dcrillon  yir<.hifocta*  Un  jour 
que  Querno  avoit  comiucnjé  une  tiraJc  par  ce 
vers  , 

Arehipoeta  facis  vtrfas  pro  mlllt  poet'tt , 

Léon  rincerrompic ,  en  ajoutant  ce  pentamcire  : 
£t  pro  mille  aliia  Arthip»tUL  hibit, 

Çufrno  demanda  enfuJce  i  boircpar  ce  vers» 

Ptrrlge  quoifAclat  taiJù  «dnnina  doda  faitriuan  ; 

le  pape  répondit  fur  le  champ  , 

Hoc  tiUm  «ncrvor  debUuatqae  pede§  ; 

fefant  allufion  i  la  goutte  donc  Querno  étoît  fort 
tourmenté. 

U  faut  convenir  que  les  mccurs  &  les  opinions 
ont  un  peu  change  depuis  Léon  X  J  on  peut  en- 
core irouvcr  des  poètes  ridicules  ,  mais  ce  n'cft 
pas  i  la  cable  des  fouveraios  qu'ils  dcploicnc  leur* 
travers. 

Querno  fi:  une  fin  plus  fiincrtc  encore  que  A/a- 
rone.  Après  la  mort  de  Léon  X  ,  il  alla  i  Napies, 
oïl  il  tomba  malade  ,  Si.  fut  forcé  par  la  misère 
de  chercher  un  afylc  dans  un  hôpital.  De  dcfcfpoir, 
il  s'ouvrit  le  venue  &  fe  déchira  les  entrailles  avec 
des  cifeaui. 

U  y  avoir  i  la  Cour  de  Léon  d'autres  împr&* 
vifiiuurs^  dont  il  le  moquoîc  ;  mais  c'ctoient  quel- 
quefois des  railleries  de  prince.  II  y  eut  ,  par 
exemple  ,  un  Giovane  Gu'^otâo  ,  qu'il  Ht  fouetter, 
publiquement  pour  avoir  voulu  improviftr  dc\'anc 
fa  Sainteté ,  &  n'avoir  fait  auc  des  vers  ridicules. 
C'croit  trop  imiter  Alexanore  ,  qui  ne  conlcntit 
un  jour  à  cnrenJrc  les  vers  de  Ion  poète  de  Cour 
Chcrile  ,  qu'à  condition  que  celui-ci  recevroit  un 
écu  pour  chaque  bon  vers  ,  &  un  {burftct  pour 
chaque  niauvHLs.  Le  ccnfcur  étoit  fâ'ète,&  le  pauvre 
poète  mourut  de  la  pcui:cncc. 

Le  ridicule  donne  quelquefois  le  mâme  titre  i 
I    U  célébrité;  que  k  génie  mcmc.  L'faiîloirc  lictérairo 
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aconfacrc  le  noin  ct'un  Earnbj.Uu  ^cGaeu,({ui, 
fc  van.ant  de  coinpor^r  imprampcu  des  vers  .talTt 
bons  qjc  ceux  de  ré.rarauc  ,  prt:cncU:  avoir  droit 
d'ccrc  courunnii I  coaimc  lui,  .iU  Cdpi.olc.  Lcdd  X 
eu[  l'air  de  ccJcr  i  c<.'t:c  riiiculc  ptccjmîoa.  P<ial 
Jove  «  dans  l.i  ^'ic  de  ce  pap:  ,  a  dcwiit  en  dctoil 
la  poaipc  comique  a.vcc  laquelle  on  dcvoic ,  par 
déniîou,  pracé.icrau  couroiuemcn:  de  Bu rahuUo* 
Mais  la  céié.iionie  ne  fur  pojn.  ac!ic\'cc  ,  parce 
que  rcièphoni  fur  lequel  c:oi;  monté  le  pDctc  , 
DC  voulue  point  fc  prc  er  à  la  plaifantciic  ,  Se 
rcfufa  conUammcnt  de  pallci  le  pont  S.  Ange. 

Les  improvifjtcurs  en  lanyjc  latine  (Vm- 
blcnt  avoir  dilparu  après  le  rc>^ne  de  Léon  X  :  i 
cette  époque  tous  les  m;il  leurs  cfpriis  commencè- 


rent à  écrire  univerfellcmcnt    en  langue  vul 


gai 


les  Improiûfateurs  les  iiuÎTcreiit  ;  À:  la  race  de 
ceux-ci  n'en  devin:  que  plus  féconde.  La  lifte  en 
eft  fort  nombrcufo  ;  nous  ne  citerons  ,  dans  la 
foule ,  que  les  deux  qui  on:  eu  le  plus  de  cc- 
lébriic. 

Le  prcntier  eft  SUvio  AnsQnianOj  né  à  Rome 
en  540,  de  parcn:s  for:  obfcurs,  &  que  fes  talents 
on:  iizvi  i  la  dignité  Je  cardinal.  Il  étoic  fort 
favant  dins  les  lang.ucs  anciennes,  &  veifé  dans 
toutes  les  fcienzes.  6on  talent  poui'  improvifir  le 
fi;  nommer  Pufihto,  Dans  un  grand  fellin ,  où 
^:oit  le  cardinal  Giannangclo  dj  MédJcis,  Sii 'io 
lui  prédit  1  en  impro'vif.tnty  qu'il  parviendroit  à  la 
ihiarc;  &  la  préLiidion fur  accomplie:  ce  cardinal  a 
éié  P^pe  fous  le  nom  de  Pic  IV. 

Mois  le  plus  ccléb.-e  des  Improvîfauurs  a  é.é 
le  cavalier  Perfctti ,  fur  lequel  nous  allons  entrer 
dans  quelques  de:.iils  ;  d'après  une  vie  de  ce  poète 
très-bien  ècri:e  en  latin   par  M.  l'abbé  Fahrotu. 

Berntirdin  Perfetti  naqui:  en  1680  à  Sienne, 
qui  fcmble  être  le  (bl  na:urel  des  im/'roi';/ï;f(fur/. 
ïl  émir  d'une  famille  mblc  du  pays,  &  il  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  foin.  La  nature  l'avoit  dcftinè 
â  la  Poclie  :  à  i'àgc  de  frpt  ans  il  compota  des 
Ibnncts  qui  furent  trouves  pafTablcs  j  &  ce  fut  à 
cette  époque  qu'on  le  vit  un  [our  fc  livrer  à  fun 
lalent  naturel,  &  réciter  d'abondance  une  fuîtc  de 
vers  i  alicns  affcz  bons  pour  étonner  ceux  qui  l'cn- 
icndircnr.  Ce  prodige,  dit  M- l'abbé  Fabroni  que 
nous  ne  ferons  gucrcs  que  traduire  ,  fc  répéta  plu- 
lieurs  fois,  foi:  ^la  table  de  fa  mère  foit  au  milieu 
de  fes  condifciples.  Cet  inftin^  cxci:a  en  lui  le  goiSi 
de  l'étude  5c  de  rinftruOiotu 

Il  commença  par  fc  nourrir  des  beautés  de  la 
Poéfic  latine ,  fans  le  godt  de  laquelle  la  Poéfic 
italienne  cft  fans  fubUance  &  fans  force.  Il  lut 
(ou:  ce  qui  avoi:  été  ccri;  jufqu'alors  (^i  les  règles 
de  l'At:.  Une  écudc  concinuelle  des  m.'illcurs 
ouvraRfs  Tofcans  otni  fa  mémoire  de  toutes  les 
riclieflcs  dont   ils  abondent  \  il  fc  les  appropria. 

Il  y  avoi:  al  "«rs  à  Sienne  un  Improvif.iteur 
nomme  Jtun-S aptiffe  B'tndi.  Cet  homme,  dirtin^ué 
f  u  les  giâccs  U  la  ùncfTc   de  fon  ciprit ,  patioit 
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en  vers  aûnî  Facilement  que  les  antres  parlent  ea 
proCz*  P^r/'jtti  l'ciKcn  lie ,  &  les  appLudinciucoa 
qu'i.  iui  /i.  pr3dio;4cr  c/cillcrcn:  au  tond  de  fon  laie 
icdrâi  de  la  g^ojre  :  il  voulut  auffi  axer  fur  lui  Ici 

regards. 

U  s'clTaya  d'abord  eu  préfcncc  de  quelques  amis 
&  avec  tan:  de   tucccs,  qu'ils  l'cn^accren;  kicraic 
i  fc  produire    au  grand   jour.   Un  evcncmcm  &a- 
gulicr  acheva  de  l'tiihardir.  Perfctii  avoi   coutume, 
pcndon.  rc;c  ,   de  fc  promener  le  foir  dans  les  rues 
avec  fes  auiis ,   qui  iui  fonnoicn:  un  cot.ège  nom- 
breux.   Une  toii  s'ccant  mis  à  cUanïcr  les  louanges 
de  quelques  ciioycns  illufttcs  i  Sienne,  Cxns  avoir 
d'autre   but  que    de  s'amufcr  ,    U    fc  fca  it  tout  4 
coup^failî    d  un    tel  emhoulîafme  ,  qn'il  prononfij 
une  fuite  de  vers  fublimcs,  qui  c^uiitent   coraioc 
un   torreuc.  Cette   tccnc  c^nÇà   un  ctonncmcnt  gé- 
néial^  &cP£rfl:tti(\xt  reconduit  chez  lui  en  triompA£« 

Enf^a^c  dans  cette  carrière ,  il  envitàgea  la 
difticul  es  ,  ëc  fcntj:  qu'un  homme  qui  s'oonoiusj 
pour  irai:er  fur  le  champ  en  vers  toutes  (or:e^ 
fujets,  de  minière  que  les  objc:s  foienc  pcjuis  av< 
les  traits,  les  couleurs,  6c  Texprelfion  de  U  Poéf 
doit  être  vcrl'é  dans  toutes  les  fciencc<: ,  dam  toi 
les  arcs  :  aullî  ne  crut-il  pas  qu'il  lui  fik  peu 
de  rien  ignorer.  On  peut  donc  le  ci:cr  coiiiii 
théologien,  philofophe  ,  mathématicien,  juriCcofr 
fuire,  aiutoaûfte,  médecin  :  fes  fons  eioient  coni- 
poù-s,  pr>ur  ainli  dire,  du  fuc  de  toutes  les  coo- 
noilfjnccs.  Il  pTircdoit  fur:out  THiftoirc  ;  & 
en  citoit  les  traits  li  i  propos  ,  qu'on  eut  di: 
tous  les  fièclcs  pâlies  é:oicnt  préfcnts  à  fes  y< 
Lorfqu'il  é:oi:  i  Rome,  on  lui  piopofa  de  s'exei 
liir  un  point  de  Théologie  des  plus  abftraits. 
fécond.i  ce  t'.ijct  fec  &  aride;  il  releva  les  tr*Î3 
d'érudition  qu'il  y  fcma  ,  par  des  couleurs  fi  :■ 
blés,  que  tous  le^  théologiens  qui  é.<iicn.  pui 
entre  au:rcs  fternard  Vargas  ,  jèfuite  clpignoi , 
avouèrent  qu'ils  u'avoîeni  jamais  rien  cmcndu  ** 
pnreil. 

//    exijh  ,  di:    M.   Fabroni  ,  encort  plufieu* 
perfonnt'j  qui  l'ont  entendu   fouvcnt  ,  A:  qui  aîîa- 
reiit  qu'elles  ne  l'ont  jamais  v\x  héfiter  fur  tien,  £ 
que  jjtm.iis  on  n'a  pu  apercevoir   les  bornes  de 
érudition. 

A  cette  étendue  de  connoi(Tances,  Ptrfetti  foi( 
les  giâccs  d'un  coloris  qui  lui  croît  propre 
qui  donuoit  un  nouvel  eue  aux  objets  qu'il 
jjnoiî. 

A'am  que  de  commencer ,  il  demandoii  un  fi 
au  choix  des  audicuis.   U   en:ioic    en   ma  icre 
une  in/ocaion  rcla:ive  i  la  citconflancc.  Son 
ctoit    clair',  il  répando'tt    fur   les  ch^fcs  loos 
ornements  dont  elles  étoieot  fufccpùblcs  ;  «oft» 
favoi:    inflruirc  ,  plaire,  &  toucher  î    £c  comme | 
avoit   une  mémoire  incroyable  ,    il    rctia^oii  i 
tin  j    en  peu  de  vers  ,  tout  ce  qu'il   avoi: 
Improvijant  ,   il  lui  arrivoit   ce  que    Pli 
ponc  du  poète  loa  :  il  paioiiTpii  tiaolpoi 
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(•JXV3X  divine  1  ^e  cette  Pjreur  qnî  agitolt  le?  cory- 
biA.cs.  Ses  ycuï  s'iilumoicut ,  les  iourciis  fc  fron- 
Ç'>i:t):,  û  poJ:rinc  i^pprcïlcc  lainoi;  à  piiiic  agir 
la  rclpiu:i'3n;  eu  un  mot,  ÎL  avoît  tous  Icsfymp- 
ti^.ncs  lie  ces  occci ,  ùnK  Iclijucls  Dt:nociitL  l'db- 
dCktiAJii  ^Coii  qu'on  uc  pouvoir  ë:xc  grdnd  poète. 

Lorft]aci'f';/^r/f'  (c  iivtoit   aux  infpirAtioDS  de 

Cl    vct^c ,  il  ecoit  oblige   dâ  Ujire   de  temps    ca 

tetiip«  un    peu    d'cju  ,    uioiat  pour  f:    r^fcudiir  , 

«}uc  p(uif   tctnpércr  l'ardeur  de   Ion  amc.  Lorli^i/îl 

«vol.  oiii ,  ii   rciljïc  r.ias  miuvcmeQ.  &   i    dcini- 

nior..  Il  pdlloii  la.  nui:  qui   fuivoit  1  (ïink,  dormir^ 

&ce  n'ctoi:  qu'après  un  long  intervalle  de  temps, 

que  i'agiuùun    vclieuiciuc    de    Ton   Tang    Te    cai- 

moir. 

Jl  rccicoit  des  vers  en  chan'ant  ,  pour  fc  mé- 
itagcr  le  temps  de  penfcr  A:  pour  s'dilùrcr  ue  la 
ucliire;  il  le  fcfoic  nicmc  accouipacncr  par  un 
jgucur  de  guitare  ,  qui  fc  tc'gloic  iar  Ici  dilfé- 
reœcs  clpccc>  de  vers.  Pcrfonnc  n'ignore  avec  quel 
pouvoir  la  Poélic  s  mfiiiue  dan^  toutes  les  ficult^ 
é  lame,  lorfque  la  Multquc  lui  fer:  de  véhicule; 
riot  CCS  deux  Âr:s  s'accordent  cnfciuble  ,  tant  ils 
le  fécondent  mutuellement  !  Il  n\{ï  pas  ^connan; 
^Vurcfois  les  mêmes  hommes  fuUtni  poèccs  & 
'ouficicos. 

Les  Improvifiitcurs  fc  piquent  de  réciter  leurs 
^'trs  avec  imc  certaine  célcrîcc  \  &  iU  crrîroicnt 
'ïoo  {èulcmenc  fe  déshonorer  en  demeurant  coun  , 
*»>ais  même  en  paroiffant  hértter.  Pour  Perfuti  , 
lorfqu'il  éto'xt  en  proie  i  fon  accès  paecique  ,  les 
paroles  fc  prelfoicn:  avec  tant  de  rapidité  ,  que 
Xc  pucur  de  guitare  avoii  peine  i  le  fui'/ie. 

L'cfpcce  de  vers  pour  laquelle  il  avoîc  le  plus 
^c  eoû:,  éioit  le  vcis  à  hui:  pieJs,  que  quelques 
âcaHens  2ppellrni  épique  ,  4c  qui  d^  le  plus  difficile 
4c  mus  ;  ii  empio)nic  ccpcnian:  quelquefois  une 
*wfute  plus  aike.  Au  relte^  ii  lembioit  avoir  en  fa 
^ifpofî  ion  toutes  fortes  de  rhy:  limes  :  la  tiaie,  docile 
S>3ux  lui  ,  fc  ptiojt  i  U  volonté. 

Le  j'>ar  le  plas  glorleui  pour  Petfaù  fut  celui 
«»iil  reçut  au  Capi:ilc  la  couronne  pné  iquc.  Ce 
fiai  diTS  Je  fécond  ^'oyagc  qu'il  h:  à  F.oir.c,  à  U 
fui  e  de  la  princcffe  Violante  de  Fa-'icn*.  Le  fiint 
Sicge  éioi;  al-^rs  oca'pé  pur  Ecnoît  XI  II.  Malgré 
Xc  peu  de  goût  dccc  pon;iKc  pour  la  Poélie ,  routes 
Xcs  mervci;les  qui  lui  avoicn:  été  raportécs  de  Ptr- 
^etu,  le  lui  aroien:  fait  ju^fr  dii^nc  du  laurier  j  en 
«oafcqurncc  il  ordonna  que /^trr^c7//fcroi:  les  preuves 

u  jojr  marqué ,  en  prélcnce  de  pludcirs  fugcs 

^ai  avoicn:  prêté    lêraicnt  ,  on  lui   prnpnfi   dou\t 

jn'its  relaufs  à  la    Théolotne  ,  à  la    J/rJîaue^ 

am  ?1atfi/mau!jius  ,  i   ï^  Jiflffrulince  ,  a    ia 

hUralt ,  i  la  Voille  .  i  la  Médecine  ,  à  la  G^m~ 

fiafi^us  ,  cn^inà  toute  la  Phiiofnplijc.  U  f^rJt  a"-*cc 

glnir   dç   cette    rediiirabic    éprcu'/c  j    Se   lour    le 

■otticcAn-'in    qiic.fi  iufqu'aJors  il  a'/oit    furpaflc 

^^  les  poc;e$  de  fvu  gemc ,  il  vcAoit,  ce  jpui-U , 
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de  fc  furpalTer  lui-même.   C'cA  ainfi  que  pronon- 

ie  Perfetti  (ai 

ané;é. 


cèrcm  Us   j'-igcs,  £:le  triomphe   dt 


Ce  beau  jour  étant  ani/é,  Perfetti ,  mon*é  fut 
L'n  cl?ar  doré  &  trainé  par  de  luperbcs  che\'aux  , 
fuivi  du  pompcui  conégc  qu'on;  ordinaîrcnicnt  les 
c-  nfcn-atcurs  d.i  peuple  romain  dans  les  ccicmonics 
publiques,  partit  Ac  V^rLk'tgymn^ip  pour  mon  cr 
au  Capi:olc,  au  milieu  d'une  miilti  udc  incroyable 
de  Ipc^îcur^-  U  cn:ra  dans  la  f^^Uc  du  Capiiclc 
au  Y  acclamations  du  peuple.  Lorfqu'il  fut  aux 
pieds  de  Maria  Frargîpani  ,  fénatcuc  de  Rome  ,  ce 
nugiftrat  lui  niit  une  couronne  de  laurier  fur  la 
tète  ,  en  lui  adrclfant  ces  paroles  : 

«  Digne  chevalier,  c\fl  fous  les  auipîccs  de 
V  noue  louverain  pooEireCinou  XJIl ,  que  je  mets 
M  fur  vcttc  té^e  ce  fymboie  gioricui  de  la  gloire 
»  poc'ii^uc  ;  rccc'.'cz  -  le  coumie  uni  preu.e  de 
»  la  réunion  dés  fjnrages  publics ,  Si  coouue  un 
»  ga;;e  de  la  faveur  fmgulierc  de  4  Saioteié  o. 

Jean  Crcfccutbiui  l'avant  etiluiic  invité  à  £ûre 
h'^nima^c  aux  miifes  d'un  honneur  dont  il  leur  croie 
redevable,  il  le  ht  eu  prcl'ence  ce  Violaa;c  ,  des 
cardin'iUX,  &de  la  première  Nobiefle.  L'honneur 
qu'il  venoii  de  recevoir  é^oic  d'autan'  pliis  flatcur, 
qu'il  n'av'oî'  point  é.c  prodJ*rtjé.  Il  n'avoît  été  ac- 
cordé qu'à  deux  hommes  d'un  mérite  rare  »  à  Pc- 
tr.irc];jc  &  an  Taflc  :  encore  ce  dernier  ne  jouir-îl 
pas  du  triomphe  qui  lui  avoit  été  décctaéi  fa  mort 
inopinée  le  Lii  eni  ia. 

Le  titre  de  citoyen  roisain  qui  fut  accordé  i 
Peifetii ,  Si  le  droit  d'.tj')u.er  la  couronne  delauricc 
à  fcs  armes  ,  mirtnt  le  comble  aux  dil>in£Vions 
qu'il  a^'oi:  remues.  On  Irapa  à  Rcmc&  dans  d'au  rcs 
cndroi:s  des  luéd^iilles  portant  Ion  cmprein;cj  il  y 
étoit  rcprcfcmé  la  cournnne  fur  la  tc;c.  La  ville 
de  Sienne  ,  qui  voyojc  rcjùllir  fur  elie  l'éclat  des 
honneurs  accordés  à  un  de  fes  cioycm,  ariéta , 
dans  une  dclibcTa;ion  publique,  qu'on  tcndxoi;  de^ 
aâiunsde  grâces  au  louverain  pontife. 

Ce  qui  ajoutoit  à  la  gloire  de  Perfetti  ^  c'cft  la 
modcftic  qu'il  cnafervoi;  au  milieu  de  tant  d'hon- 
neurs &  de  fucccs.  Cet  homme  ,  qui  /ouilfoi:  d'une 
Ii  grande  célébrité ,  que  l'on  me:toi  non  (cuie- 
mtn:  au  dellus  de  tous  les  ImproviJ'iteurs  ^  mais 
même  au  dcllus  de  tous  ceux  q.:i  avoient  jamsic 
brillé  Hans  la  même  carrière,  ne  fe  permir  jaiiuis 
le  moindre  mot  qui  lailsât  voir  le  fentiment  de  ik  fu- 
périoiiic.     , 

Ciéircnt  XI  élex'oit  un  jour  l'ufqu'au  ciel  te 
giini»r  de  Perfetti,  M  fit  au  S.  Pcrc  cetrc  réponfe 
niodcÛc  :  ci  Cet  avantage,  qjcl  qu'il  foit,  crt  un 
»  bienfait  de  Dieu  ,  q-ii  ni'fl  doue  de  IVfpri:  poé- 
n  ïiqur  ,  comme  il  doua  j^dis  de  la  paiole  l'animal 
u  que  montoit  Balaam.  Nous  n'avons  pis  trop 
n  lieu  de  nous  gtori6;r  de  ce  que  noiu  tenons  d'un 
»  autre  », 

Il  n'a  voulu  laiîlfer  aucun  écrit  ;  il  exifle  Icule- 
mcn.   quelques   morceaux  >  pris  pac  des   copîftes 
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pcodant  qu*îl  cliantolc ,  &  cela  contre  Ton  pé  ou 
tnémc  à  foa  tniu  :  nuiîs  il  les  a  rcjcccs  ou  delà- 
voués ,  &  peut  ctrc  a-:-il  eu  caccla  amamdc  (àgcflc 
que  de  modcftie.  En  clFct  des  idées  conçues  Se 
cxprimccs  au  même  inAam  &  prefquc  au  lufard  , 
pcuvcn;  avoir  pour  un  auditeur ,  3  qui  il  cchapc 
ncccffaircmcn:  bien  des  chofcs ,  le  mérite  d'une  com- 
politionrcflccliie.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  ce  degré 
5'cxccllcncc  qui  ne  peut  ctrc  que  le  fruit  d'une  longue 
méditation  \ 

Une  autre  confidération  cmpcchoit  encore  Per- 
ft'tti  de  prendre  la  plume:  conrent  ùm  doute  de 
la  gloire  qu'il  s'ctoi:  aquil'c  dans  l'art  de  la  Parole , 
il  croyoit  que  £â  réputation  ne  feroi:  que  croîrrc , 
s'il  laiffoit  les  critiques  dans  Timpodibiliié  de 
l'apprécier.  C'cft  qu'il  s'apprccioî:  trcs-bien  lui- 
même;  en  effet  il  lui  arrivoi:  ce  qu'éprouvent  , 
fnivanï  Cicéron  ,  des  gens  de  beaucoup  de  génie 
qui  n'ont  pas  l'habitude  d'écriic.  Vouloit-il  com- 
pofcr  à  ié:e  repafée  ?  auflitôt  fon  eforit  perdoic 
mute  la  force  de  Ton  refTort,  ù.  vivacité  s  amonifloit, 
&  iV.nf'cu  le  di/îîpoit  coniaïc  une  vapeur. 

A  la  plus  grande  mode/lie  il  joijrnoi:  un  certain  liant 
&  des  moeurs  douces.  Aucun  de  fss  amis ,  aucun  de  fcs 
cnncitovens  ne  compta  vainement  fur  fcs  foins  , 
fcs  conliîls,  fa  fidélité.  Tant  de  qualités  aimables  & 
folidcsle  iêioicnr  univcrfellemem  cbétlr  &  adorer  : 
s'il  eut  quelques  envieux  ou  quelques  dérraftcurs  , 
£i  modcuie  adoucit  le  fiel  des  uns  ,  fa  modération 
émouiTa  les  traits  des  autres.  11  eut  une  feniincA:  des 
cnfiims.  Avec  un  tel  cartftèrc  pouvoit*il  ne  pas  être 
bon  époux  âc  bon  pérc  ? 

Il  parloic  fouvent  de  la  mort  avec  cette  tran- 

Î[uilité  ,  ou  plus  tAt  cette  indifférence  ,  que  pouvoit 
ui  infpircr  une  vie  innocente.  U  avoit  prévu  qu'une 
attaque  d'apoplexie  mettroït  fin  à  fcs  jours;  il  en 
fut  frapc  vers  la  fin  de  Juillet  1747  ,  il  y  fuccomba 
aubsut  de  quelques  jour;. 

Tous  les  ordres  de  la  ville  aflîAérenc  d  fcs 
obsèques  &  à  fon  oraifon  funèbre.  Son  corps  fut 
dépoLé  à  côié  de  fes  pères ,  dans  l'égllfc  de  faint 
François  ,  fiiuée  hors  de  U  ville.  Sa  femme  ,  fcs 
enfants  }  fon  frère,  lui  èlevcrem  conjointcnicm  un 
monument  en  maibre  dan^  l'églife  de  faîntc  Marie 
aux  Martyrs,  oA ,  conformémcnc  ifes  dernières  vo- 
lontés t   on  lufpcndit  fa  couronne  de  laurier. 

Méuijîtifi-,  des  fa  première  jeuneffe,  avoit  montré 
un  talent  rare  ^oixt  tmprotij'er ;  mais  l'exercice  de 
ce  talent  étoit  en  lui  un  effort  violent  de  la  nature. 
l^rfqu'U  avoit  improvîJVpenâAn:  quelque  temps , 
il  tomboit  dans  un  artailtcmcm,  un  cpuifcmcnt 
de  force»  extraordinaire  ;  on  étoît  obligé  de  le 
mettre  au  lit ,  de  le  ranimer  par  des  cordiaux  ;  Se 
il  ne  tccouvroit  fcs  forces  qu'après  au  moins  vingt- 
quatre  heuicï.  Les  mcdccms  lui  dirent  que,  s'il 
vouloit  confcrvcr  fa  vie ,  il  falloit  renoncer  à  un 
ulent  fi  dangereux.  Il  y  renonça  avec  peine;  Se 
c'eft  à  cette  rélolucjoa  que  nous  devons  peut-être 
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tat«  d'ouvrages  de  Poélîe  charman*» ,  qu'il  o*aur«U 
pas  vr.iifcmbiablemenc  compofés  ,  s'il  fe  Alt  livré 
a  l'inltmc'ï  naturel  qui  fcmbloit  ne  le  dcfUner  qu'à 
cttc  Improi'ijaceur  :  ce  talent  ûngulier  ne  permet 
guèrci ,  i  ceux  que  la  nature  en  a  doués  ,  de  furvte 
le  long  Se  pénible  feucicr  de  l'application  &  de 
l'étude  :  ce  font  de  vrais  cygnes  ;  ils  n'ont  que  la 
voix  ,  Se  leur  mémoire  périt  avec  leur  chan:. 
L'élégance  ,  la  lullclTe  ,  la  véritable  éloquence  ,  & 
toutes  les  qualités  qui  font  triompher  les  vei^det 
alTduts  du  temps  Se  des  ombres  de  l'oubli  >  fe 
renctuitrcn;  rarement  dans  cette  claSe  de  poètes* 
U  fiToi;  même  impolfible  d'écrire  les  vers  qu'ils 
débitcnc  dans  l'cnthoufiafme  ,  tant  le  cours  en  eft 
impétueux  Se  rapide;  l'habitude  de  les  produire 
avec  facilité  leur  fait  dc:ellcr  la  Itmc  Se  la  cor-, 
rcflion  :  aullî  ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué ,  œ 
laiHem-ils  que  le  fouvenir  de  leur  talent;  ou  fi 
quelques-unes  de  leurs  produAions  leur  furvirenc, 
à  peine  font-cLUî  fupportablcs  fans  la  voix,  l'hat* 
monte  ,  Se  l'appareil  qui  les  embellilToient. 

Parmi  le  no.nbre  des  Imprûiifateurs  ,  il  s*d| 
trouvé  aufli  des  femmes  qui  ont  poné  ce  talent  i 
un  grand  deetc  de  perfewon.  Quadrio  cite  htq 
éloge  ivo'i'i  improvifatrices ;  Cecilta  AX/V<W; 
Vcnife,  Giovanna  fL\yjnri,&  une  rclïgieufcno 
mée  Barbara  de  Corre^io,  Mais  aucune  d'clleio 
eu  la  réputation  de  la  célèbre  Corilla  ,  qui  vîè; 
encore  en  Tofcane  ,  Se  que  tous  les  étrangcn  <pii 
ont  voyagé  en  Italie  ont  cmcndue  avec  ctonoc- 
ment.  Elle  eft  née  à  Piftoye.  Son  talent  s'cll  éè- 
vclopé  de  très-bonne  heure  ;  elle  l'a  cultivé  pir 
des  études  fuivics,  non  (culement  fur  la  Litida- 
ture  ,  mais  encore  fur  routes  les  connoiifaoces 
humaines.  Les  fiiccès  qu'elle  obtint  dans  les  dUf^* 
rentes  villes  d'Italie  ,  engagèrent  l'empereur  Fr^n- 
cois  f  à  l'appeler  à  Vienne  ;  elle  y  fut  reçue  avec 
beaucoup  de  oilliaé^ion  ,  Si  revint  en  Italie  comblée 
des  bicniairs  de  l'empereur.  L'impéraiticc  de  HuIItc, 
Catherine  I  I  ,  qui  aime  Si  encourage  tous  lei 
genres  de  talents  Si  qui  tcmble  ambiiionncr  toof 
les  gctues  de  gloire  ,  avoit  fait  propDfcr  aulfi  1 
CortUa  d'aller  i  Pctcrfbourg-,  mais  les  coîi;i  Se  fcf 
arfcC^ionî  particulières ,  &  la  crainte  d'un  cUonC 
trop  rigoureux  ,  ne  lui  permirent  pas  d'accepçer  1« 
oilVes  RuiTi  Raitcufes  que  magnifiques  de  çcttegianit 
fouvcraine. 

En   1776   dlle  alla  à  Rome  ,  oïl  elle  obtint  II 
plus  grande  gloire  oïl  pilt  aipiter  l'ambition  j>.^;- 
tique.    Elle  avoit  été  reçue  a  rAcadcmic  des  .al- 
cades ,  fous  le  nom  d'Olympica;  après  »'oir  i»* 
provifê  iur   un  certain   nombre  de  uijcts  ■    dcraoc 
douze  examinateurs  nommés  pir  l'AcadéiDic ,  cUe 
fut  jugée  digne  du  laurier.    Avant    fon  coui'^rr. 
mentale  Sénat  romain  la  déclara /io^/7e  Cit>-' 
L'éloge  de  Rome  Se   fna  remercîmcnt    au  bcr^i: . 
fut  le  premier  fujet  qu'on  lui  propofa  ;   le  fcfor^ 
fut  la   réfutation  de   ceux  qui   accufcoc  Vh.~ 
chrétienne  de  détruire  le  courage  Se  Tcntht >j 
des  beaux  Arts*  On  lui  donna  eaftiite  pou:  \ 
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U  (àp«fîorit^  de  U  Philarophîe  moderne  fur  l'an- 
ckooc  :  ciie  irn^rovifu  fur  ces  diucicms  objets 
l'i'fic  uu*  tactucé  ,  une  ctar:c  ,  une  abondance 
cTiic», & ouc  choeur  d'inugina.ion,qiii  cxcicêrcnt 
k  plui  \'\i  en  bouiUriae  poruù  les  audj.cuis.  Mais 
Tes  fuccés ,  çnaime  tous  Jcs  grands  fuccès ,  furent 
Uft  peu  troublés  par  les  etrotcs  de  la  inalignitë  & 
ic  Iz  jilouiic.  CoriUat  dès  le  Icudciuûn  de  Ton 
ouroflacmcn:  f  (\ii  AC^Àt^ée  d'cpigrammcs  &  d'in- 
ldltt:=;.  Le  cavalier  jP^^yJ»/ avoat  cproui-'é  U  même 
intjllicâ  ;  p4;trai\^ue  Itii-.nk^ne  fe  plaint ,  dans  fes 
Lccrcs  t  de  l'en/ic  &  dc5  pcrlècuùons  que  lui  fuiclia 
le  Ijuric'fi  romain.         • 

CvriUa  a  fait  iniprioicr  quelques  petites  pièces 
de  vers ,  qui ,  connue  celles  qui  nous  ion:  reftces 
^«  autres  improvifauurs  ,  ne  io;:ticnncn:  pas  la 
Kpuiatrin  qu'elle  a  ob:cnuc  en  improvifam. 

On  vo'm  ,    par    l'hiftaire    des  Improfifazturs  , 
^uiis  font   néî  prcfque  tous  dans    ia  Toi'canc  ou 
«iM  r«a:  de  Vcnile  ,  funou:  à  Sienne   âc  à  Vé- 
lonc  ,  od   ce  talent  s'cfl^  pcrp^cutî    laas    inrcriiip- 
lioo.  Il  cû  mort  à  Vérone,  en   1764»  nn  Impro- 
^'ifduur  de  beaucoup  de  réputation  ,  le  P,  iuccOy 
Qui   a  eu    pour    ^ie^x  &   pour    fucccïTeur    Tabbi 
Ldurtn^t.   On  a  vu  à  Paris  quelques  -  uns  de   ces 
'mproviJUteurs   italien»  ;    mais  ce  genre  de  talent 
y  a  Fait  peu  de  {cnfation  :   il  faut  ,  pour  en  fentit 
fou:  le  lucritc  ,  une  habitude  delà  lani^uc  italienne 
<C  un  Icnrimeoc  de  f)n   barknonic   po2tii]ue ,  inK- 
«imem  r'.rc  dans  les  pays  od  elle  n'eft  pas  parlée. 
il  <ft  rxtraonlinaire  que  cefjîtdam  ritalie  feule 
^uc  l'Eunpc  ai:  produit  des  împrovifateurs.  On 
A  difja  obrcr>*c   ce  pbénomcue ,    £w  on  a»cfaerc1ic  i 
Texplicjuer    par  des   caufes  qui   paroilfen:  inCHi- 
Untcs  :   on  a  ctu  en  trouver  le  principe    danv  la 
bcaa;é  te  la  chaleur  du  climat  ;    mais  pourquoi 
tïV  a-î-  il  point   d'ImprovifiUdurs  en  Élpagne  , 
Ou  la  Pocfic  eft  fort  cultivée  ?  pourquoi  y  cna-t-il 
Cii  taujo'jrs  en  Tofcanc  »  &  fi  feu  dans  le  royaume 
de  Naplcs  ,  dont  le  climat  cft  encore  plus  chauJ, 
&  aui  a  produit ,  par  un  autre  pïiénomènc  remar- 
quable ,  prcfque  tous  les  grandi  compofircurs  cjite 
Italie    aie  eus  »  Il  sVn   piélcn:e  une  autre   caufc 
'us  frapancc  &  plus  probable  dans  la  fouplcfTe  6c 
'abondance  de  la  langue  italienne.  M.iis  n'avons- 
pas  vu  ,   dans   le    quinzième  Se   le  leizicme 
de ,    la  plupart  des    grands  Improvtfateurs  ne 
pnpofcv  qu'en  vers  lains^  c'efi  à  dlrc>  dans  une 
ue  morte  ,  dont  les  tormcs  ^  le  rhytbmc ,  &  le 
rc  poc:iquc  ont  de  beaucoup  plus  grandes  diftioil- 
que  n'en  oiac  la  vcrfiHcation  italienne  ?  Nous  ne 
tch;:rons  point  iciiréfoudrc  ce  problème,  donc 
Céments  nous  parcitTenc  trop  compliques.  Nous 
ions  feulement  qu'il  cft  altca  (mgulier  que  , 
que  la  France  citicrc    n*a  pas  produit   un 
mprûi'if^tuur  ^  l'Allemagne  Iculc   ait  oHert 
luope  ,    dans   une  femme  ^    un  exemple  rare 
ce  talent   extraordinaire.  Nous  voulons  parler 
'Annc-Louif:   Karth  ^    née  en    1731  ,    dans  un 
mc2'j  de  la  baffe   Silélîe.  Son  père  ctoi:  UralTeur 
QHMdM,  ET  LlTTèRAT,      Tome  IL 
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èc  cabarctler  dans  ce  hameau;  fon  éducation,  les 

oci.ap.ttions  de  fon  enfance  &  de  U  première 
jcunclic  furent  conformes  à  la  ballcfle  de  û  naiC- 
lance.  Elle  avoit  appris  à  lire  &  à  écrire  :  juaïs 
l'iadigeucc  la  rcduili:  à  la  ncceflîtc  de  garder  lec 
vaches  de  fes  psrcntSi  A  dix  fept  ans  ,  on  lui  fie 
époufer  un  ouvrier  en  laînc  ,  d&tK  cUc  partageait 
les  travaux;  clic  le  periic  après  neut*  ans  de  ma- 
riage t  &  fut  encore  obligée  de  concra^er  de  nou- 
veaux liens,  qui  furent  pour  elle  une  fource  de 
misère  &  de  malheur. 

Ce  fut  en  gardant  le  tioupeaa  de  Ton  père  « 
qu'elle  laitfa  echapcr  les  premiers  fignc:  de  fou 
talent  naturel  pour  la  Poéiie.  Elle  aimoif  a  cban-> 
ter  \  elle  fe  mit  à  compofer  des  cantiques  fur  les 
aiis  de  ceux  (qu'elle  favoit  par  cœur.  Xa  Icôurc 
de  quelques  ronidns  qui  lui  rombiïcem  par  bâtard 
dam  les  mams  ,  dévclopa  un  peu  fon  cfpiit( 
mais  les  foîns  conûnucls  de  la  vie.  miférabic  d 
laquelle  elle  fut  condamnée  ,  lui  lailToiem  i  peine 
le  loifir  de  fe  livrer  au  mouvement  de  Ion  inHinA 
poétique.  Elle  ne  rccituic  pas,  comme  les  Impro- 
vifauars  italiens  «  de  longues  fuites  de  vers  liic 
des  fujc:s  inattenKis  ;  mai»  elle  a  eu  fur  eux  l'avan- 
tage de  LûlTcr  des  pièces  impcimécs  pleines  de 
correélion  comme  d'encbuu(îafme,  fSc  que  l'Allc- 
magnc  admire  encore.  On  peur  en  voirdef  Irag- 
mcnts  dans  la  Gii\ettt  ItittraiTC ,  tom,  H ,  p.  1,^0" 
Nous  terminerons  cec  article  par  quelques  rê- 
A^xi'jns  des  auteurs  de  ce  journal  fur  Annt-Louifc 
Kank* 

a  La  nature  n'agit  en  elle  que  par  inipîration^ 
»  les  feules  pièces  od  elle  réullii  lom  celles  quello 
«  produit  dans  la  chaleur  de'  l'imagination  :  Ix 
n  con  rainie  &:  réloignemcnr  de  la  mufe  fe  fbne 
»  prefque'  toujours  remarquer  dans  les  morceaux 
u  qu'elle  compofc  i  deiTcin  &  avec  réflexion.  Quand 
»  un  objet  l'altcâc  vivemenc ,  foit  au  milieu  de 
»  ia  focJc:c ,  foit  dans  la  folitudc  »  fon  cfprit  s'c- 
»  chauâc  tout  à  coup  ;  elle  n'cH  plus  maitreffe 
n  d'elie-mèmc  :  tous  les  rcfforts  de  Çon  amc  lonc 
M  mis  en  mouvement  ;  elle  ne  peut  réliUer  au  pen- 
w  chj,nt  qui  la  porte  .1  faire  des  vers.  Semblable  i 
)i  uae  pendule  ,  qui ,  dès  que  fes  rcfforts  fonc 
»  momos,  fi.it  fa  marche  fans  aucun  fecours ,  Loutfe. 
nKarjh^  des  que  l'enhoufiafaie  pénètre  Se  remue 
ï»  fon  ame ,  chante  fans  lavoir  comment  lui  vicn- 
i)  ncnc  les  pei;Iec$  ;  elle  n'a  (comme  ejlc  le  dic 
»i  cilc-mcmc  )  q;  a  prendre  le  ton  &  f.iîir  le  mérre, 
}i  à  Tindant  tout  le  Poème  coule  fans  peine,  fans 
M  ctfort  ,  &  les  pcnfces  ,  ainfi  que  les  cxpreA- 
T)  lions  les  plus  heurcufcs,  naiffent  lous  fa  plume 
i>  comme  li  elle  écrivoit  fous  I4  dictée  de  li 
»  mufe  »>*  (  l'ÈDïTBJR.  ) 

{  N  .)  INCERTITUDE ,  DOUTK ,  IRUÉSO- 
LUTION.^y^u-vm". 

Dans  le  fcns  oïl  ces  mots  font  fynonymes .  lis 
manquent  tous  les  trois  une  in.^écifion  :  mais 
r/r)i.er///ti^e  vient  de  ce  que  rc/cnemcuc  des  choies 
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td  inconmi  ;  le  Doute  vient  tie  ce  c^ue  rcfpric  oe 
Liic  pas  faire  un  choir  ;  Hc  Vlrréfolutton  vient  de  ce 
«jtic  la  volonté  a  de  la  peine  i  Te  déterminer. 

On  cft  dans  Vlnceniiude  fur  le  fucccs  4'=  (es 
démarches  j  dans  le  Doute  ,  fur  ce  qu'on  doit 
faire  j  &  dans  i'Irréfoiution  ,  fur  ce  qu'on  veut 
faire. 

L'homme  fagc  ne  fort  guèrcs  de  VIncertitude 
fur  l'avenir  ;  du  Doute  fut  les  opinions  ;  &  de 
r/rr^^/wrion  fur  les  engagements.  /^  i".  Douteux, 
Incertain  j  Irrésolu  \  i".  Irrésolu*  Indécis; 
3**.  Irrésolution,  Incertitude,  Perplexité, 
(  L'a/'i'é  Girard.) 


INCHOATIF ,  ad)*.  Grammaire,  Prifcien  .    & 

res  lui  la  foule  des    grammairiens  t  ont  dcfîgné 

ar  cette  dénomination  les  verbes  caraAértfcs  par 


aptes  lui  la  foule  des  grammairiens  t  ont  dcfîgné 
par  cette  dénomination  les  verbes  caraAérifcs  par 
la    terminaison  Jlo    ou    Jl'or    ajoutée    à  quelque 


radical   lîgni£cacif  par   lui-même.   Tels    loni  les 
verbes  . 


Aa^efco , 
AÙ»ejcQ  , 
Caufco , 
frigefco  , 
DulceLo^ 
Mitejjo , 
Lupidefio 
Inifaor , 


Augeo 

Albeo , 
%     CaUo, 
ç-     Frigeoj 
^''     Dulcîs , 
o*     Mitis , 

Lapis  y  diSf 

Ira  t 


Au  roAc ,  cette  dcuoinjnation  pourrait  avoir  étc 
adoptée  bien  Icgcrenicnt  ;  &  il  ne  paroîc  pas  que  , 
dass  Tufage  de  la  langue  latine ,  les  bons  écrivains 
aycn:  luppofc  dans  cette  (ortc  de  verbe  l'idée  ac- 
cefToirc  d  In^/ioation.  ou  (le  conimcncentcm  ,  que 
leur  nom  y  fcmble  indiquer.  J-e  ftyle  des  Com- 
mentaires oc  Céfar  dcroit  avoir  &  a  en  effet  de 
l'clcgancc  ,  de  la  pureté  ,&  de  la  juAcflc;  celui  de 
Caton  (  de  R,  R.  )  doit  encore  avoir  plus  de  prc- 
ctHon  ,  parce  qu'il  cù  purement  dida^que  :  cepen- 
dant CCS  deux  auteurs ,  avant  befoîn  de  marquer  le 
commencement  de  l'cvcncment  délîgné  par  des 
verbes  prétendus  inchoat'tfs  ,  (c  font  ferviî  l'uis 
K  rau:re  du  verbe  tnc'tpio  :  Quum  maturefccrc  fru- 
nenra  inctperent  ;  Céf.  Et  uh't  primam  inci- 
piunt  hifcere  ,  (ef^'t  oportei;  Cat.  Ciccron  ,  qui 
îivoit  louer  avec  tan:  d'art  &  qui  conuoifToic  (t 
bien  les  di^érences  délicates  des  raoïs  les  plus 
aifés  à  confondre,  dit  à  Céfat  {pro  Manet,  J, 
en  feûnt  l'éloge  de  fa  juAicc  &  de  fa  douceur  , 
At  veto  /itTC  tua  JujUtia  &  lenttas  florcfcit  ^«0- 
tidie  magis  :  peut  -  on  pcnfer  qu'il  ait  veulu  lui 
dire  que  tons  les  jours  il  ccfloic  d'avoir  de  la 
junicc  &  de  la  douceur ,  pour  recommencer  cha- 
que jour  i  en  montrer  davantage  ?  en  ce  cas , 
extoit  une  fatyrc  fanglante  plus  tôt  qu'un  éloge  , 
&  dans  Cicéron  une  abiuiditc  plus  tôt  qu'un  effet  de 
l'Art. 

GVft  donc  fur  d'autres,  titres ,  que  fur  la  foi  du 
•om  é'In^hoatiff  qu'il  cft  aéccflaire  dVublir  le 
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Cflrafterc  dîffércncîcl  de  cette  forte  de  rctbc. 
fulcons  les  meilleurs  écrivains.  On  lie  dsuifi  VI 
(  Ge'org.  17/,  Î04.)  I 

I 
Su  in  prùctjfu  £0pit  crudcfcete  morbuÊ  ; 

fur  quoi  Servius  &it  cette  remarque ,  Crude^ 
validiorjîeri;  ut,  Deje^â  cxvÀt(c\ipugnaC*in 
&  lorfqu'il  en  cft  à  ce  vers  de  i'Énéidc  XI. 
il  l'explique  ainfi ,  Cmdefcit ,  crudelior  fit 
multorum  i  ce  qui  peut  le  juOiâer  par  l'aa 
même  de  Viigile ,  qui  avoit  dit  ailleurs  da 
mcme  fcm,  Ma^is  effufo  crudcfcuat  fàn^ 
pugna  (/£neid.  Vlï.  788.  ) 

Au  douzième  livre  de  l'Enéide  (40>  V 
s'cxptime  ainfi  :  , 

.  t  t  Haud  quaquam  diSïs  violentia  Tumi 
FUS'uar  i  cxuperat  mag'tit  argtcfciuiue  medwnio  : 

&  voici  le  commentaire  du  mdme  Senrjus  : 
magna,  ejus  œgrUuih  crefcekat,  undéfe  et  Là 
remedium  fperabat  afftrre* 

Il  eft  donc  é/ident  que  crudef*:tre  et] 
l'augmentation  graduelle:  de  la  cruauté}  &  4 
*^cre  raugmentaiion  graduelle  de  la  douleur 
c'é:oit  apparemment  d'après  de  pareilles  ob( 
tious  que  L.  Valle  (  Elégant ,  Uh,  l)  vouioi 
l'on  donnât  aux  verbes  de  cette  efpècc  le 
à* A ugmentatifs *  Mais  ce  terme  eft  dcja  cn^ 
dans  la  Grammaire  grèquc  &  dans  la  Grus 
iîalicnnc ,  oour  tléligner  des  Dom<i  qui  ajoute 
l'idée  iudii'iduelle  de  leur  piimiiif ,  l'idée  acci 
d'un  degré  extrAordinaire  mais  fixe  d'augmeB 
D'ailleurs  ne  patoitroit-il  pas  choquant  d'ap 
auj^mentatifs  les  verbes  dcfiorejlen ,  âicrex 
d€J'irvef>:erc  i  &c ,  qui  expriment  i  la  vcril 
ptogreJfion  graducU<^>  mais  df  diminution  p] 
que  d'augmentation  ?  Ce  n'eft  que  cette  pro. 
graduelle  qui  cataftcrifc  en  cftct  les  vcrt>cs 
s'a^iiti  &  ccEOÎt  d'après  cette  idée  Ipécifique 
faïloi:  les  ixoveitati progrcjpfs* 

Ces  verbes  ont  tous  la  iïznificacion  paffiw 
c'eft  pour  cela  que  Servius  les  expliqua 
par  le  verbe  partit  Jicri  :  il  y  ajoute  un  et 
ta:if ,  pour  dêlicner  la  eradatioo  carad^crill 
cfudefctre  ,  vaUdlor  fieri  ;  &  de  même  au^^ 
fie  ri  major  i  calefiere  y  fieri  calidtor  ;  mtt^ 
fieri  mitior  i  lapidefirere^  fieri  ad  lapidîà 
turam  propior\  defirvefiere  ,  minus  ftà 
fieri ,  &c.  I 

Nous  avons  auflî  en  françois  de*  verbes  pri 
fifs  ,  ou  ,  fi  l'on  vcu: ,  des  veitcs  inchoi 
qui  fon:  pour  la  plupait  terminés  en  if  ^  d 
blanchir^  jaunir,  vieillir, grandir,  rajeunir,^ 
&c.  (M,  BEAVZtE^) 

1NCÏDE>ÎT  ,  f.  m.  Grammaire*  tvèa* 
circonftancc  partîculicic-  Incident ,  dans  ao  p< 
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fliin  épiCodc  1  ou  aftion  particulière  lice  â  l'avion 
ptJRcipnlc,  ou  ^ui  en  ct\  indcpcndance.  P^,  Action 
6  Épisodr. 

Une  bonne  com<!viie  cft  pleine  d'agr^bles  Invi' 
éints  ,  fljî  di/cniffenc  les  fpctfbatcur^  ,  &  aui  en 
forment  l  intrigue.  Le  poète  doit  faire  chojx  des 
hcUtntJ  (uKCptiblcs  des  ornements  convenables 
te  cariâcn:  de  Ion  poèmei  La  variété  A'IrwiiUnts 
bien  amenés  &  bien  ménagés  ,  hU  la  beauté  du 
Pocme  héroi'vjuc,  qui  doit  toujour»  cintirilTcr  une 
c;rî.i!nc  ouin:î:é  A'InciJfnts  pour  lufpcndrc  le 
iJihioucnicnt  ,  qui ,  fans  cela ,  iroît  trop  vite.  (  /ÊSO" 
H  Y  NE,  ) 

IIMClDENTE.adj.  f.  Grammairt.  On  dimnguc 
en  Grammaire  la  propo(î;îon  principale  &  I2  pro- 
poSùon  incidente.  Li  pmpoli:îoa  încidente  cft 
tobjours  partielle  i  IVc^rH  de  la  principale;  & 
l'on  peu:  dire  que  c'cft  une  propolr.îon  particu- 
lière lice  à  un  mat  dont  elle  cft  un  fuppléracnc  *cx- 
pUiTatif  ou  dctmninaîif. 

Par  exemple,  t^aand.on  dit,  Les  f^vants,  qui 
font  plus  in/iruitx  que  U  commun  diS  hommes  , 
^vroient  aujt  Us  furpaffer  en  fa.f^effc ,  c*cft 
nue  prftpofitîon  totale  -,  qui  font  plus  injiru'us 
fur  U  commun  tl^s  ftommrs  ,  c'cft  une  propofi- 
ïion  partielle  liée  au  moi /Ut^ants ,  don:  clic  cft 
Un  fîipplcmrot  explicatif,  parce  qu'elle  (crr  .i  en 
dévcloper  l'idée  ,  pour  y  trouver  un  morïf  qui 
jiiHifîc  l'iinoncé  de  la  propofïdon  principale,  les 
fdvants  deyrotenr  furpajfer  les  autres  hommes 
tnfareffei  la  propofition  partielle,  qui  font  plus 
inflruits  que  le  commun  des  hommes  ,  cft  donc  une 
proporr.ion  incidente. 

Pareillcmcnc  quand  on  dit  ,  La  gloire  qui  vient 
it  lu  vertu  a.  un  e'cLtt  immorte/ ,  c*cft  une  pro- 
portion totale:  qui  viene-de  la  vertu ,  c'eft  une 
proponLÎon  parrjelle  liée  au  mot  gloire  :  mais  clic 
ea  cft  un  fiipplî-mcnt  décerrainaiif ,  parce  qu'elle 
fin  à  rciîrcin Ire  la  fiernification  trop  gt'ncrale  du 
tttoi  gloire  ,  par  l'idée  de  la  caufc  parriculicre  qui 
la  procure  ,  favoîr  la  vertu  \  ainfî ,  la  piopo(ï-ion 
jiMTJclIe  qui  vient  de  la  vertu  ^  cft  imc  propolîiion 
incuUnte, 

U  y  a  donc  dewx  (ories  de  propofitions  inci' 
^tintes  :  la  première  cft  explicative.  &  elle  firrt 
i  dô'clopcr  la  compréhcn(îon  de  l'idée  dti  mot 
Snquel  elle  eft  lice,  pour  en  foire  forcir  ,  pour  ou 
con:rc  U  propolition  principale  ,  une  preuve ,  (i 
rile  cft  rpécitlative ,  ou  un  motif,  fi  elle  eft  pra- 
tiqae  ;  la  féconde  cft  dcrcrminativcj  &  elle  ajoute 
A  l'idée  du  mot  auquel  eïle  cft  lice  une  idée  par- 
^culicre  (]ui  la  reftrcint  i  une  étendue  moins  gé- 
ttcrale. 

^  Lorj'que  la  propnfuion  incidente  cft  explica- 
tive .  on  peufc  la  rcrranchcr  de  la  orincipale  fans 
<n  al'ércr  le  fcns  ,  parce  que,  laifunt  dans  toute 
■J'cîcodue  de  fa  valeur  le  mot  fur  lequel  elle 
lombc ,  cUe  peu:  en  é:rc  fépaiéc  uns  qu'il  ccfTc 
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d'exprimer  la  même  idée.  Mais  fi  la  propoficio» 
incidente  eft  détcrminativc,  on  ne  peut  U  rc:ran- 
cher  de  la  principale  fans  en  al:érer  le  feus  ,  parce 
que ,  reftfcignant  l'étendue  de  la  valeur  du  mot 
auquel  elle  eft  lice  ,  elle  ne  peut  en  écre  fêparée 
fins  qu'il  recouvre  fa  prcmiùre  gcncralitc  par  la 
fupprcdinn  de  l'idée  paniculicirc  cxpiimée  dans 
1.1  propoltcion  incidente,  Ainfi,  dans  le  prcmief 
cxcmolc  ,  Les  favantSy  qui  font  plus  inflruits 
que  le  commun  des  hommes  y  devroient  auffi  les 
furpaffer  en  fagefle  ;  fi  l'on  fuppriiuc  la  propo- 
fition /ni/Vf/i^  ,  la  piincipalc  confcr\'era  toujours 
le  même  fcns  dans  toute  fon  intcgritc ,  parce 
qu'elle  aura  toujours  le  même  fujet  Se  le  mèiTïe 
attribut  yUsfavants  devraient  furpajfer  en  fagtffe 
U  commun ,  des  hommes.  Mais  dans  le  fécond 
exemple  ,  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
e'clut  immortel  ;  fi  Ton  fupprimc  la  propofition 
incidente ,  l'intégrité  de  la  principale  eft  al- 
térée au  point  que  ce  n'cft  plus  la  même  t 
parce  que  ce  n'cit  plus  le  même  fujet  j  La 
gloire  a  un  éclat  immortel ,  il  s'agi:  ici  de  la 
f*hire  en  général,  d'une  gloire  quelconque,  avant 
une  caufc  quelconque,  de  manière  qu'il  en  tvUilte 
une  propohtion  lauftc ,  au  lieu  de  la  première  qui 
cft  vraie. 

Quand  la  propofition  incidente  cft  explicative , 
elle  cft  toujoun  Lée  au  mot  fur  lequel  elle  tombe , 
par  l'un  des  mors  conjonÛifs,  ^«/,  que^  dont^leauel, 
&C.  Le  mot  expliqué  par  la  propofition  incidente 
cft  appelé  VAntécédtnt  du  mot  coofonftif  &  de 
la  propofition  incidente  même  ,  &  c'eft  toujours  UD 
nom  ou  l'équivalent  d'un  nom.  Dans  CC  cas ,  on 
pcuit  ,  fins  aucrcr  la  vcmc  ,  fubftitucr  l'antécé- 
dcn:  au  mot  conjonAif  ,  pour  iranjtormcr  la  pro- 
pofiâon  incidente  en  principale  ,  en  foumetcanc 
l'antécédent  à  la  même  fyncaxc  que  le  mot  con- 
jonûif.  Ainfi  ,  lorfqu'on  a  la  propofition  totale, 
Les  fivantSy  qui  font  plus  injiruits  que  le  com- 
mun des  hommes ,  Sic ,  on  peut  dire  ,  Les  favants 
font  plus  injlraits  que  le  commun  des  hommes  ; 
&  cette  propofition  ,  devenue  principale,  a  encore 
la  même  vérité  que  quand  clic  ètoit  incidente.' 
Ce  feroit  la  même  chofe  de  ces  autres  propofi- 
tions  incidentej  :  L'homme,  que  Dieu  a  doué  de 
raifon  ;  la  Providence ,  par  qui  tout  efi  gou- 
verne'i  la  Religion  chrétienne  ,  dont  Us  preuves 
^nt  invincibles  :  après  la  fubftitution  de  l'antc- 
cédcnt  i  la  plac(^  du  mot  conjondlif  fclon  la 
même  fvniaxe  ,  on  aura  autant  de  pr^ofitions 
principales  également  vraies  ;  Dieu  a  doué  l'homme 
de  raifon  ,  tout  efl  gouverné  par  la  Provi- 
dence ^  les  preuves  de  ^a  Religion  chrétienne  font 
invincibles. 

Mais  quand  la  propofition  incidente  eft  déicr- 
minativc  ,  quoiqu'elle  foit  amenée  par  l'un  des 
mois  conjonitifs  aui,  que  ^  dont  ^  lequel.  Sec, 
on  ne  peut  pas  la  rendre  principale  .  en  fubfti- 
luant  1  antécédent  au  mot  conjonftif  ,  fans  en 
alîcrer  la  vérité.  Ainfi,  dans  la  propofition  totale, 

se  i 


3^4 


INC 


La  glûirt  qui  vUnt  dt  ia  vertu  a  un  ^clat  ini' 
morui t  ûQ  ne  peut  pas  dire,  Lagloin  vient  de 
la  venu  ,  parce  que  ce  fcroit  amrmer  que  toute 
gloire  en  ecoéral  a  la  fourcc  Hans  la  .crtu  ,  ce 
que  ne  dîloit    poînc  la  propoiïrion   inc*dentey    & 

3UJ  cft  faux  en  foi.  yqye\  la  Logique  de  Port- 
loyal  ^  Part.   I,   ck.  viij.   Si.  Part,   IJ,    ch,  i». 
9c  ly". 

M.  du  Marfais  définir  la  proportion  incidente  , 
celle  qui  fc  trouve  cniie  le  fujct  pcifomiel  & 
IV.trîbiit  d'une  auErc  propnfîtion  qu  nn  appelle 
propofition  piindpalc  {^vq^e^  Construction); 
&.  il  a/ofcc  que  le  moi  incitient  vient  du  ÏAiln 
încidcre  (  tomber  dan<  ) ,  parce  que  la  propofijon 
incidinte  tombe  en  ctfc:  entre  le  fujct  &.  laiiibut 
éc  la  prnpoH  ion  principale.  La  détitiiiion  & 
l'ëiymalogie  du  mot  inciJenie  fout  légalement  ei- 
fonn^es. 

Le  mot  la*  in  incldere  fipniiie  autan'  tomherfur 
que  tomher  dans  i  &  cVll  alTtjrêinen  dans  ce  \ 
premier  fjns  que  l'on  a  domié  le  nom  à'iniidetite 
a  une  prop-))!.!  in  par.ieile  ,  liée  à  un  mot  -^ont 
elle  dè'/ciope  la  couipréhcnlion,  ou  djot  die  ref 
trein  Térenduc  :  tou:c  propo(î:i.in  incidente  t'inibc 
iùr  raii.écéJent  \  elle  vA  amenée  pour  lui  dan--  la 
prnpolition  principale  j  &  c'cft  par  raport  i  lui 
qu'elle  doi:  prendre  un  nom  qui  camfteriff  fa 
cïelïînari'^n  :  pourquoi  fcMÎt  -  elle  nommée  relati- 
vement à  la  pr^pomion  principale  }  puifquc  ,  quand 
elle  cfl  funplcm.'nt  cxplicarive,  elle  n'appone  ab- 
folumen:  aucuu  changement  au  fcns  de  la  prin- 
cipale î 

Pour  ce  qui  regarde  Tafler  ion  de  M.  du  Mar- 
iais,  qui  prcicnd  que  la  propolJàon  incidente  (c 
trouve  cn;re  le  fujct  pcrlonnel  6c  l'a:  ri  bu:  de  la 
propoficion  principale  ;  il  me  fcmblc  que  c'cft  une 
opinion  bien  furp-enante  dans  ce  grammairien  phi- 
lolophc ,  pour  quiconque  a  lu  ce  qu'on  a  cité  ci» 
dcffus  de  la  Logique  de  Port  -  Royal.  Il  y  cft 
dit  ,  &  ia  chofe  cft  évidente,  qu\inc  propoluion 
incidente ycMi  tomber  ou  fn"  le  firjct  de  ia  propofi- 
tion principale,  ou  fur  Tattribur,  ou  fur  l'un  & 
l'autre.  La  gloire  qui  vient  de  la  venu  a  un 
éclitt  immoriel  ^  propofi:ion  dont  le  (uicî  cft  mo- 
dïHé  pat  nnc  incidenic.  Ctfar  fut  le  tyran  d'une 
réfuplique  dont  il  devait  êtrt  le  dcfenfcur  ,  pro- 
pnlition  dont  Taitribu:  renferme  une  incidente.  Les 
Crands  qui  oppriment  les  foihles  feront  punis 
de  Dieu  •  ?"'  <".''  ^''  prote^ifur  des  opprimais  , 
prnpnfitirin  qui  renferme  deux  incidentes  ,  l'une 
qui  tombe  fur  le  fujct  »  &  l'autre  q-jî  modiUe  l'at- 
irîbu;.  Ce  n*eft  donc  pas  au  fujec  feul  de  \^  prin- 
cipale qu'il  faut  rapor:cr  l'incidente;  c'cft  i  :out 
mot  dont  on  \'cut  déveloper  la  cojnprcheolïun  ou 
reftrcindre  l'étenJuc. 

J'ajod  crai  encore  nne  remarque  :  c'eft  que  les 
mots  conf  n^ifs  qui ,  que  ,  dont ,  lequel,  &cc  , 
ne  Cmt  pas ,  comme  on  le  pcnfe  ordinairement , 
1»  fculs  0u>:s  qui  (crvcm  à  lie»  les  propoiîûcras 
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incidentes  déterminât ivcs  j  leurs  amccé^cotf. 
cette  pIiTjfp  ,  pat  exemple ,  L'état  prefen 
juifs  prouve  que  notre  Religion  ejl  divine 
a  une  propoiî:iani«t/Jfn«  ,  lavoir ,  notre  Reà 
efl  divine ie\\teîi]Àèti  ibnantéccdent fouv-ca 
une  vérité  y  par  la  conjonftion  que  ^  cquival 
qui  ejl  ou  à  que  voici  ;  Se  c'cft  comme  li  l'ont 
L'état  préjent  des  juifs  prouve  une  vérilt 
cft ,  notre  Religion  ejl  divine.  Cette  m 
d'aiialyfcr  explique  aufll  narurctlctUCQE  la  i 
italienne,  l'allemande,  &  l'angloifc  :  Je  i'ro\ 
j'aime ,  cVft  à  dire ,  je  crois  une  chofe  ^ 
j'aime  :  en  ialien  ,  credo  clie  amo  ,  c'eft  i. 
treda  cofa  che  c  amo  ;  en  allemand  ,  ich  ^ 
dafs  ich  (iibe  ,  c'cft  à  dire  ,  /VA  ^(duhe  eine 
dalï  ift  ick  liehe  :  en  anglois  ,  i  think  thaï  i 
e'fft  à  dire,  i  think  i  thing  :bat  is  i  lovi 
anglois  vont  même  plus  loin  ,  ils  ftjpprimci 
ce  qtii  n'cft  pas  la  propolîtion  incidente  ,* 
cn\^fageiu  alors  comme  un  feul  mot  comp] 
du  premier  verbe  ;  /  think  i  love  t  comme  , 
difoit  en  allemdcd  ich  glauhe  ich  liehe  ;  en  ic 
credo  amo,  &  en  françôis ,  je  crois  j'aime, 

L'Incrédulité  ejl  fi  injufle  qu'elle  ftin. 
la  religion  fans  laconnottre ,  c'cft  à  dire,, 
crédulité  eji  injujïe  à  un  poiqj  qui  eft ,  eli 
danne  la  Religion  fans  la  cannoUret  tj 
poltiion  incidente  déterminât  ive  ,  elle  i,-on 
la  Religion  J ans  la  connaître  ,  cft  dnnc  11 
la  conjon^on  que  i  Tan  écédem  vague  un 
renfermé  dans  l'adverbe  fi:  tout  adcibci 
vaut,  comme  on  fait  r  i  une  prcpolùion  ov 
complément ,  fi  { tell.'nTcnt ,  i  un  point.  ) 

Perjonne  ne  fait  fi  le  lendemain  Itù  ferA\ 
c'tftidirc,  Perfonne  ne  fait  cet:c  chofo 
taine  qui  eft ,  fi  le  lendemain  lui  fera  ^ 
Le  génie  du  liatin  confirme  ce  tout  analy  iqj 
s'y  fer.  du  même  mot  an  pour  le  doute  I 
l'interrogation ,  &  cet  ufagc  cft  ircs-rjifon( 

Aj^ufms  un  exemple  latin  :  Paitfaniaj  \ 
divit  ^rgilium  con/ugijfe  in  araot ,  pertti, 
eo  venit  (  Ncp.  Paufan*  IV.  t;  il  y  ad{ 
en:cndu  jlaiim  (  in  tempore  fiante ,  adfi 
prcefente  y  dans  l'iiiftint  nièuic  );  q  el  il 
m  Paufanias  audivit ,  ^cjainfr,  Paujam 
divit  Ar^iitum  conj'u^ijfe  in  aram ,  eft  ufl 
pofîtion  incidente  de:erminaiive  6c  l'an:* 
fbu<;*Ln:endu  y/iiri/n»  dont  la  %ùfica;ioQ  cft 
indé.crminée. 

On  ne  doit  donc  pas  avancer  générale  menr 
refttidion  ,  comme  a  fait  l'auteur  de  la  L 
ou  i'.V/Y  de  peu  fer  ,  que  les  propoû  ions  ifui 
fom  celles  dont  le  fujct  cft  qui.  Ouïr»  ql 
vient  de  voit  qu'une  fimpic  conjor.fUon  d 
vent  le  lien  de  la  propolition  incidente  af 
antccédtMu,  il  cft  ccc  ain  encore  oue  1 
conjon^if  n'cft  pas  roujours  fujct  de  VincH 
il  cft  quelque^is  le  dcterudn.uif  d'un  nQ 
cl^   uuc   paitic  quelconque   de   ïincèdeni€^ 
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érivalns  itont  la  foi  tfl fiifptStc  ,  Les  jupts  dont 
9n  acheté  Us  fuff rages  ,  LiS  pkihjophes  fclon 
l'ùpinion  difqucis  Vamt  eft  immondU  ,  »S:c. 
QticiqaclcH  il  eft  le  complcnicm  du  verbe  ou 
duocprcporuion:  Lajujlki  que  vous  vïqU\^Lcs 
moyens  par  LefqueU  vous  vous  J'ouune\ ,  &c. 

Qiini  «ju'il  CD  foit  1  il  cft  cllcncid  d'obfcrvet 
j'.  ^ac  la  propolition  incidente  ,  foit  cxplisrativc 
foit  dcicnnjnauvc  ,  forme  ,  avec  Ton  an:éccLlem,  un 
'  Tout  <^ui  cft  une  panic  logjt^uc  de  la  propofi- 
tion  pnncipâle  j  l'attEécédcnt  en  cft  la  partie  grauv- 
muicalc  coriclpondante.  La  Religion  que  nous 
profejfons  ejl  divine;  dans  cette  phrafc,  ta  Re- 
ligion cft  le  fujct  ctaniiiiatical  de  la  propon.iou 
ptincipAic  ,  &  prendroi:  en  latin  la  teriuinallbu 
du  nomma,  if  pour  caraftcrifcr  cette  fondion  que 
li  Grammaire  lui  atlîgne^  Az  Religion  que  nous 

Îrofeffons  cft  le    fujc.  logique  ,    parce   que   c'eft 
exprcïfion  totale  de  l'idée  unique  don:  la  propo- 
fition  principale  énonce  un  juc;emcnt  ^aiTûte  qu'elle 
ef  divine  :  la  Grammaire  nen.-ilâgc  comme  fujcc 
que  le  mot  Reii^ion  y  pour  le  tcvcûr  delà  li/réc 
nUrivc  i  cette  ^cftination;  la  raîfon,  •  A»?t* ,   uns 
compter   les   mots  ,    cnvjfage  une  idée  totale.   // 
faut  que  je  cèdti  il  (  illud ,  iliud  negorium  ,  cela  , 
cct:c  chofc  ) ,  fujct  grammatical  de  J'aut  ;   il  que 
je  iêde ,  fujct  logique  ;   //  que  je  cèile  j'aut    (  cft 
nccefuire  ) ,  propoiiiion  totale.   Ce  que  Ton  vient 
^  voir  de    la  propofiâon    incidente    qui   tombe 
fur  le  fujct,  cft  encore  le  même  quand  eJle  tombe 
fat  le  complcmcut  d'une  prcpoli.ion  ou  d'un  verbe  , 
OD  fur   le  complcmenc  dctcrmiuatif  d'un  nom  ap- 
pellaîif ,  &c. 

x".  Il  fiut  reconncWtrc  dans  toute  propofi;ion 
tncidente  les  mêmes  parties  cirencielles  que  dans 
la  principale  ,  le  fujcc ,  lattribut ,  les  divers'  com- 
pléments ,  &c.  Par  exemple,  Cefar fut  le  tyran 
d'une  rêpuhlique  dont  il  devait  être  le  déjenfeur  ^ 
ccH  une  propoûcion  totale  &  principale  \  dont  il 
àevoit  être  le  déftnfeur  ,  eft  incidente  :  il  [  Céfar  ) 
iùjct  de  l'incidente;  devait,  verbe  qui  renferme 
ra::rib'Jt  graaiiuatical  t/fran;  (  étoit  dc\'ant)j  de- 
vant être  le  defenfeur  dont  ou  de  laquelle ,  at- 
tiU>uc  logique  ;  dont  {  de  laquelle  ) ,  complément 
dècr.mDa  il  du  nom  appellatiwe  defenfeur  :  telles 
font  les  parti;r5  de  la  propoiition  incidente  dé- 
trrniiutivc  de  l'antckidcnt  d'une  république.  Dans 
la  pf^p^firion  principale  ,  d'une  république  cft  le 
coinpléiocnt  dctcrmitidtif  grammatical  du  nom  -ap- 
pcliatif  le  0^ran  ;  d'une  république  dont  il  de- 
vait être  le  defenfeur  y  en  cft  le  complément  d<ftcr- 
inini  if  logique  ;  le  tyran  ,  atribur  grammatical 
ée  Ïa  p'opoliti'ju  piiTicipale;  le  tyran  d'une  ré- 
publique dont  il  devait  être  le  déjtnfeur  ,  at- 
uibut  logique  :  Céjar  cft  le  fuj:t  de  la  propofuion 
(otale. 

3".  Le  mot  conjon^tif  qui  fcrt  à  lier  la  propo- 
HiJofl  iniidente  à  fjn  an'tfccdcnî  ,  doit  touj  'urs 
btc  à  la  tc.e  de  la  prnpofîtion  incidente  y  &  ira-^ 
nicdiaiciQcnt   aptes  laacéccdcQt    foie   gtauuDa.ûbal 
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foit  logique  ;  fans  cela,  le  raport  de  liaifon  qp 
fcroit  pas  alTcx  icniîble  ,  &  renonciation  en  ferolc 
moins  claire.  Cependant  dans  nn:re  langue  méme« 
dont  la  marctic  cft  analogue  à  l'ordre  anai)tiquc  , 
le  mot  conjon^if  peut  être  après  une  prepo- 
irion  donc  il  cft  complément  ,  Les  amis  jur  qtd 
vous  compte\  ;  ou  miïinc  aptes  le  complément  gram- 
matical aune  prépoiîàou  ,  s'il  cft  détcrmînatit' de 
ce  complément  »  hes  amis  fur  lefecours  defqucls 
vous  compte\. 

4".  En  conféquencc  de  la  diftin^îon  des  inci- 
dentes en  explica:ives  £c  déccrmiuatives ,  M.labbé 
Girard  (  f^ rats  principes  ,  difc,  xvj,  )  é;abiit  une 
règle  àc  pon^uation  qui  me  paroît  très  -  r.ifon— 
nable  :  c'cft  de  mettre  entre  deux  virgules  la  pto- 
polïiion  incidente  explicative  ,  &  de  mettre  de 
luite  fans  virgule  la  dctcrmina;ivc.  Kn  effet  ,  l'ex- 
plicative eft  une  elpcce  de  remarque  intcrjcitivc 
mîfc  en  parenchèfe ,  que  l'on  peut  ajouter  oti  re- 
trancher I  la  prouo(!:iun  principale  Uns  en  altérer 
le  fcns  f  elle  n  a  donc  pas  avec  ranicc^den:  une 
liaJGDn  logique  bien  néccHaire  :  mais  la  dc.ermi- 
narive  cft  une  parie  eflcncîelle  du  Tout  logique 
qu'elle  conftitue  arec  fon  antécédent  ;  H  on  la 
tcLranche,  on  change  le  fcns  de  la  principale  au 
point  d'en  altérer  la  vérité;  ainfî ,  il  ne  ïau:  pas 
m6nx  la"fcparcr  de  l'antcccdcnt  par  une  virgule, 
qui  indiqucroit  faulTemcnt  la  fcparabiiité  des  deux 
idées-  U  faut  écrire  avec  la  virgule  ,  //  ey?  rare 
que  le  mérite *feul  perce  à-  la  Cour,  où  rien  ne 
ràiffic  fans  proieélioni  6c  fans  virgule  ,  U  ejî 
rare  que  le  feul  mérite  réuffijfe  dans  une  Cour' 
où  tout  fe  fait  pur  intrigue  :  ce  font  les  exemples 
de  M.  l'abbé  Girard.  [  M,  Beauzée.  ) 

♦  INCLINATION.  PENCHA-NT-  Sj^non, 

(  \  h' Inclination  dit  quelque  choie  de  m -ins 
fort  que  le  Penchant,  La  première  nous  porte 
vers  un  objet ,  &  l'autre  nous  y  entraîne. 

U  femblc  au  fil  que  r/'ib/jn^irio/i  doive  beaucoup 
à  l'éducation }  &  que  \c  Penchant  tienne  plus  du 
tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  cft  eiTcnciel  pour  les 
jeunes  gens;  parce  qu  a  cet  âge  on  prend  aifémcnc 
les  Inclinations  de  ceux  qu'on  frcquemc.  La  na- 
ture a  mis  dans  l'homme  un  Pent-hant  infutmon- 
tablc  vtn  le  plaifir;  U  le  cherche  ni(me  au  moment 
qu'il  croi:  fe  laite  violence. 

Ou  donne  ordinairemcn:  à  ^Inclination  un 
objet  honnête  ;  mais  on  ftippcfc  celui  du  Pen- 
chant plus  G:-nfuel  ,  &  quclquelbis  même  hon- 
teux. Ainfi ,  l'on  dit  qu'un  homme  a  de  Vlncll- 
nation  pour  les  aits  &.  pour  les  fcicnccs  j  qj'il  a 
du  Penchant  à  U  débauche  &  au  liber.inage. } 
{  VaMté  GiK/iRn,  ) 

La  vérité  cft  qu'ils  fe  prennent  l'un  &  l'amre 
en  bonne  &  en  mauvaife  part.  On  a  des  Penchan/s 
honnêtes,  &  des  inclinations  droites;  des  /-i-Vt- 
nations    pcr\'crfe$  ,    &  des  Penchants    honteux. 
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i:-:con'Sî!qu:înce,  r.  f.  inconséquent. 

aHj.  Gmmmuirc  ,  Logique ^  #:  MjraU.  1 1  y  a  Incon- 
fiquenci  daos  les  idées ,  dans  le  difcours  ,  &  dânç 
les  actions.  Si  un  homme  conclut  de  ce  qu'il 
penfc  011  de  ce  qu'il  énonce  le  contraire  de  ce 
qu'il  dcvroi:  faire ,  il  cft  inconfiquint  dans  (on 
difcour-i  &  dam  les  iiiccs.  S'ii  tient  une  conduite 
contraire  à  celle  qu'il  a  dé|î  tenue,  ou  conir^irc 
i  fes  inrcrctï  f  il  ell  imonfequtht  dans  fes  a^lioiw. 
Il  y  a  encore  une  troiûc.n:  Inconfiquincc  ;  cVft 
celle  des  pcnfées  &c  des  attjon-: ,  &  cVîl  U  plus 
commune.  U  y  a  mille  fols  plus  A'biconféquenjis 
encore  dans  la  vie  que  dan?  les  jugcmcn  s.  Il  ne 
faut  cependant  pas  dire  d'un  homme  qui  tremble 
dans  les  ténèbres  &  qui  ne  croir  point  aux  reve- 
nants ,  qu'il  l'oie  inconféquent  :  l'a  frayeur  n*eft 
pas  libre  ;  c'cft  un  mouvement  babi.uel  dans  fes 
organes,  qu'il  ne  peut  empêcher  &  contre  lequel 
(à  rai  (on  rcclamc  inucilcmcm.  (  M,  DiOtRQ'l\), 

(  N.)  INCORRECTION  ,  f.  f.  Défaut  de  con- 
formité avec  les  règles  de  la  Grammaire  &  les 
ul'ages  de  la  langue.  CVft  un  terme  génétique , 
qui  comprend  fous  foi  le  foléciTmc  ,  le  bai-barilme  , 
la  dilconvenancc,  l'équivoque,  &c.  ^'çx? j tous  ces 
mots. 

U  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'échape  des  Jncor- 
reiîions  qu'aux  écrivains  médiocres  :  les  auteurs  les 
plus  diftingués  ,  les  plus  Châtiés  ,  peuvent  en  fournir 
des  exemples;  Voltaire  en  domicroir  pluficurs,  j'en 
citerai  un  féal.  Gcngis,daiisr07ïAc/m  delà  Chine 
[y.  ^,)jèkh  Idamc: 

Mon  ame  i  U  vengeiacc  eft  trop  accoutumée. 
Et  je  vous  punirais  de  vous  2voir  ajmée. 

LlnBnitif  doit  ici  fc  raponer  i  la  perfonne  punie  , 
parce  qu'il  doit  énoncer  fon  crime  :  il  faut  dire  , 
par  exemple  »  Et  je  m€  pimirois  de  vous  avoir 
aimée  i  o\\  liicn  ,  Et  je  vous  punirois  tU  m* avoir 
hifpiré  de  l'amour. 

Il  faut  fans  doute  é\'iterles  încorre&iom  \  mais 
il  ne  faut  pas  poulTer  le  icrupule  iufqu'i  devenir 
froid  par  trop  d'exa^itude,  non  feulement  en  vers, 
mais  même  en  profc. 

On  di;  Corre^ion  Se  Corre/I  ;  pourquoi  ne 
Jiroit-on  pis  de  même  ïncorrc/lion  6L  încorreU} 
On  ne  trom'c  cependant  l'adje^f  Incorre^  dans 
ancun  Dié^ionnaire.  Mais  M.  Diderot  (  Encyclop' 
Incorrfxtion  )  adiï,  flcrrcs-bicn  dit  :uSi  le  ftyle 
Il  s'écarte  fouvent  des  lois  de  la  Grammaire  ,  on 
H  dit  qu'il  eft  incorreiî  ,■  fi  une  figure  delliuéc 
M  pèche  contre  les  proponions  remues  ,  on  dit 
p  qu'rilc  eft  incorreHe-a.  (M.  Bbavuée.) 

INDÉCLINABLE,  adj.  Terme  de  Grammaire, 
On  a  diftingué ,  à  X'anicU  Formation  ,  deux  fortes 
de  dérivation  ,  l'une  phîlofophique ,  èc  l'autre 
ftrammatic;ile.  La  dérivation  philofôphtque  fert  .i 
X  exprelHoo  des  idées  acccfTwircs  propres  à  la  nature 
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d'une  IJée  primitive  î  la  dérivation  grimnaitlca 
ictt  à  l'expcc^ion  de«  poln:$  de  vdc  Ibiu  lefqucU 
une  liée  principale  peut  être  envifagic  dans  l'ordre 
analytique  de  l'énonciation.  C'cfl  la  dérivation 
philorophique  qui  forme  ,  d'après  une  mâme  idée 
piimicive,  des  mots  de  ditférentes  cfptces ,  où  l'on 
retrouve  une  même  racine  commune  ,  fyml>olc  de 
l'idée  priaûtive,  avec  les  additions  diffcrcntcs  des- 
tinées a  rcpréfcnrcr  l'idée  fpécilïque  qui  la  mo- 
difie; comme  AMo^AMor,  Amicitia  ,  AMicus, 
AMiinter^  AMarorius  ,  AMatorU  ^  AMicé,  8cc. 
C'eft  la  dérivation  grammaticale  qui  fait  prendre  i  un 
raê  me  mot  divetlcs  inflex  ions  ,  félon  les  divers 
afpcAs  fous  lefquels  on  envifage ,  dam  l'ordre  ana- 
lytique ,  la  même  idée  principale  dont  il  cd  le 
fymbolc  invariable;  comme  AMlCus  y  AMICi, 
AMlCoy  AMlCum,  AMJCorum,  «ce.  Ce  a 'eft 
que  rclativemetu  à  cette  féconde    etpècc ,  que  ht 

framnuiriens  emploient  les  termes   Déclinable  k 
ndéùlinahle* 

Un  fîmple  coup  d'ceil  jeté  fur  les  diffcremn 
cfpèces  de  mo[s  &  fur  l'unanimité  des  ufagei  Je 
toutes  les  langues  i  cet  égard,  conduit  naturelle- 
ment à  le»  partager  en  deux  cUfTes  générale*, 
carai^térifécs  par  des  différences  purement  matétïellci, 
mais  pourtant  cfTencicUes,  qui  font  la  Déilina^Utu 
&  V IndéirlinaMlité, 

La  première  clafTe  comprend  routes  les  efpccet 
de  mots  qui  ,  dan»  la  plupyt  des  langues  »  reçoi- 
vent des  inflexions  dcflinécs  à  défigncr  les  dirtn 
polms  de  vile  fous  lefqueU  l'ordre  analytique  pré- 
icntc  l'idée  principale  de  leur  fignihcation  :  amfi ,  la 
mots  déclimihles  font  Us  noms,  les  pronoms,  la 
ail)e£tif's,  &  les  verbes. 

La  féconde  clafle  comprend  les  efpèces  de  motSt 
qui ,  en  quelqnc  langue  que  ce  foi:  ,  gardent  daiS 
le  difcours  une  forme  immuable,  parce  que  1'»' 
principale  de  leur  iïgnitication  y  eft  toujoun  ta* 
vifagCe  Ibus  le  même  afpcél  :  ainfi  ,  les  mots  inâl- 
clinahles  font  les  prépoiîtions,  les  ad\'crbcs  ,  les 
conjonctions  ,  fie  les  interjetions. 

Les  mots  confidérés  de  cette  manière  font  efeit* 
cielUment  décUnahUs  ,  ou  eJfenciclUmens  in  ' 
tlinabUs:  &  lî  l'unanimité  des  ufages  coinhiiiél 
des  langues  ne  nous  trompe  pas  fur  ces  deux  prot 
priéiés  oppolccs ,  elles  naillcnr  ertcflivcmcnt  et 
la  nature  des  efpéces  de  mots  qu'elles  ditlérencicri; 
A:  l'examen  raiibnué  de  ces  deux  carxâcres  éoi: 
nous  conduire  à  la  connoilTance  de  la  nature  même 
des  mots  ,  comme  l'examen  des  effets  conduit  à  U 
connuifTancc  des  caufcs.  i^o)^e-[  Mot. 

Au  reflc ,  il  ne  faut  pas  fe  méprendre  fdr  kj 
véritable  fcns  dans  lequel  on  doit  entendre  li  i?A 
clinahiiité ic  Vlndécltnahilité  ejfen^ telle.  Cc^  dml 
exprcilîons  ne  veulent  dire  que  la  poflîhilitf  o» 
l'inipofTîbiUtc  abfbluc  de  varier  le«  inftcxîom  iet 
mots  relativement  aux  viles  de  Tordre  unlytiqQCî 
mais  la  Dé^'linahilité  ne  fuppofc  point  éi  to* 
que  la  variation  a^cllc  des  inilcxîoas  doive  ifft 
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lioûiî  n^ccflaircment  >  quoique  VlnittiUnaM/it/ 
J'eiclue  oéccïlAJrcnirnt  :  ccft  que  la  noo-extftcncc 
cô  ane  fuîtc  ^ccctTairc  de  Iimponibili:é  ^  mais 
i'rtiftcncc  ,  tn  Tupporant  la  poffibïlini ,  n'en  cA  pas 
lûc  luicc  ncccifajrc. 

£q  ctrct ,  les  mots  efTcncieUemem  dédinahUs 
ce  Ton:  pas  déclinés   dans  toutes  les  langues  \  & 
dus  ccUes  nu  ils  font  déclinés  ,  ils  ne   l'y  font 
pas  aux  mêmes  cgardsi   Le  verbe  y  par  exemple  , 
dt'Jini  prcfquc  panoiii ,  ne  l'eft  point  dans  la  lan- 
gue franque  ,  qui  ne  fait  ufage  que  de  l'intinicif  j 
la  place  qu'il  occupe   &  les    mots  qui   l'accom- 
pagnent ,  dctcrmincnc  les  div^crfcs  applications  dont 
Il  cil    fuiccpiible.    Les   noms    qui  ,    en  grec ,    en 
Jaiiû,  en   allemand,  reçoivent  des  nombres  &  des 
cas  »  ne  reçoivent  que  des  nombres  en  irançois  ,  en 
italien  ,    en    cfpagnol ,    &   en  anglois  ,     quoique 
maints   grammairiens  croycnt   y  voir  des  cas  ,  au 
«Doyen  des  pr^policions  qui  les  remplacent  cffc^li- 
l'emcnt  ,    niais    qui  ne    le    ibnt    pas  pour    cela. 
Les  verbes  larins  n'ont  que  trois  modes  pcrfonncls , 
l'indicatif,  l'impératif,  &  le  fubjonttit  :  ces  trois 
modes  fc  trouvent  aufli  en  grec  &  en  françois  ;  mais 
les  grecs  on:  de  plus  un  optatif  qui  leur  cft  propre  , 
&  nous  avons  un  mode  fuppofiiif  qui  n'cfî  pas  dans 
les  deux  autres  langues. 

Il  y  a  dans  les  divetfcs  langues  de  la  terre  mille 
variétés  femblables  ,  fuites  naturelles  de  la  libené 
de  Tufage  ,  décide  quelquefois  par  le  gcnie  propre 
de  chaque  idiome  ,  èc  quelquefois  par  ^e  Hmple 
Cafard  ou  le  pur  caprice.  Que  les  noms  aycnt ,  en 
grec,  en  latin  ,£c  en  allemand  ^  des  nombres  &  des 
cas  -y  Se  que ,  dans  nos  langues  analogues  de  l'Eu- 
rope ,  ils  n'ayent  que  dos  nombres  ;  c'cft  génie  : 
mais  qu'en  latin  ,  par  exemple  ,  oii  les  noms  & 
les  adjcAifs  Ce  décùntnt ,  il  y  en  air  que  Tufage  a 
privés  ttcs  inflexions  que  l'analogie  leur  dcflinoic , 
c'cA  halàrd  ou  caprice. 

Il  me  femble  que  c'efl  aufH  caprice  ou  hafard  , 
que  ces  noms  ou  ces  adjcttifs  anomaux  foicnt  les 
leiils  qu'il  ait  plu  aux  grammairiens  d'appeler  fpé- 
cialcmcn:  indédinabUs-yHiacioa  beaucoup  mieux 
ue  cette  dénomination  eu:  été  réiêr\'ce  pour  dé- 
igncr  la  propriété  de  toute  une  cfpccc,  en  y  ajou- 
tant ,  iï  1  oD  eut  voulu  ,  la  djilin^ion  de  i'Indé- 
*iinahili[é  aziuiche  &  de  VlndédinabilUé  MÇ^cXit  : 
^sccs  cas ,  les  anomaux  dont  il  s'agit  ici  auroicnt 
dii  plus  tôt  fe  Doramer  iidécUnés  ,  qM'indéiiJna-' 
/■/m  1  parce  que  leur  indécHnabilité  cft  un  fait 
paniculier>  qui  déroj;e  à  l'analogie  commune  par 
accident ,  &  non  une  luitc  de  cette  analogie. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ladénoiuination  ,  ces  ano- 
tnaux  indéi:l{nahics  n'apportent  dans  l'clocution 
Ittiae  aucune  équivoque;  &  il  cft  d'un  ufagc  bien 
nitfn^u,  quAnd  on  fait  î'analyfc  d'une  phr-ifc  la- 
fnif  où  il  s'en  erouvc  ,  de  leur  attribuer  les  mcnics 
ranftions  qu'aux  mots  déclinés.  Aînfi  ,  en  analy- 
I*ni  cette  propoïition  intcrjciUvecîc  Virgile  ,  iorf\u 
ru  ilie ,   il    eft   fagc  de  dire  que  iornu  cft  à 
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Tablatif  ,  comme  complément  de  la  prépolîiion 
fous-eiitcnduc  cum  (  avec),  quoique  cornu  n'aie 
rcellcmcm  aucun  cas  au  linguhcr  :  c'cft  faite  allu- 
fton  à  l'analogie  latine  -,  &  c'eft  comme  ft  l'on 
difoit  que  cornu  auroit  été  mis  i  l'ablatif,  fi  l'ufagc 
l'rû;  décliné  comme  les  autres  noms.  J'avoue  ce- 
pcnlant  qu'il  y  auroic  plus  de  juHelfe  &:  de  véxi:c 
a  fe  fervir  plus  tôt  de  ce  tour  conditionnel  que 
de  l'adirmation  pohtive  j  &  j'en  u(c  aînfi  quand  ïl 
ï^'agit  de  l'infiiiitif,  qui  cft  un  vrai  nom  indécli' 
rnihU  :  dans  Turpe  tjl  m€nùri  ,  par  exemple  ,  je 
dis  que  l'infinitif  mtntiri  eft  le  fujct  du  vcioe  ejl , 
fi:  qu'il  fcroi:  au  nominatif  s'il  c.ojt  dcclindhl^  ; 
dans  Clamare  capit  ,  que  clamar<  cft  le  complé- 
ment objcilif  de  cœpit ,  &  qu'il  fcroi:  à  l'accu- 
faiif  s'il  étoît  déclintihlc  ^  &c.  f^oye\  IiFlNitir. 
iMais  ce  qui  cft  raiionnablc  par  raport  ^  la  phrafc 
latine  ,  icroic  ridicule  &  faux  dans  la  phrafc  fran- 
çoiic.  Dire  que,  dans  j'ohéis  <tu  roi,  au  roi  ciï  au 
datif  1  c'eft  iattoduirc  dans  notre  langue  un  jar{;on 
qui  lui  eft  étranger  1  Se  y  fuppofcr  une  analo'gie 
qu'cUc  neconnoit  pasj  ^«fC«fi;ii.(3f.  BEALiÉe.) 

INDÉFINI,  adj.  Cramm*  Ce  tnoi  cft  encore 
un  de  ceux  que  les  grammairiens  emploient  comme 
techniques  en  divcrfcs  occalîons  ;  &c  il  fignifie  U 
même  choie  cm  Indéterminé.  On  dit  fcns  indéfini  , 
article  indéfini  t  pronom  indé/ini  y  temps  /n- 
dt'Jini. 

i".  Sens  indéfini.  «  Chaque  mot,  dit  M.  du 
1»  Marfais  (  Tropcs  ^  part,  itl ^  an.  i/»/'.  ï3  3')) 
N  a  une  cercaine  (igniiîration  dans  le  difcoms  ; 
»  autrement ,  il  ne  fignideroi:  rien  :  mais  ce  fens  , 
»  quoique  déterminé  (  c'<ft  d  dire  ,  quoique  Bxé  à 
»  erre  tel  )  ,  ne  marque  pas  toujours  prccifémcnc 
i>  un  tel  individu  ,  un  tel  particulier  \  aînfi  ,  on 
»  appelle  fcis  indéterminé  ou  indéfini ,  celui  qui 
ï>  marque  une  idée  vague  ,  une  penfée  générale  > 
n  qu'on  ne  fait  point  tonicr  fur  un  objet  parti- 
î)  culicr  p. 

Les  adjcftifs  &  les  verbes ,  confidéics  frî  eux- 
mêmes  ,  n'ont  qu'un  fens  indéfini  y  par  raport  à 
l'objet  auquel  leur  fignîficacion  cft  applicable  : 
grand  ,  durable ,  exprime  à  la  vérité  quelque  être 
{jrand ,  quelque  objet  dur^ihle  ;  mais  cet  c:rc  , 
cet  objet,  cft-ce  un  clprit  ou  un  corps?  cft-ce  m» 
corps  animé  ou  inanime  î  cft-ce  un  homme  ou  une 
brute  r  &c.  La  nature  de  l'être  cft  indéfinie  ^  & 
ce  n'eft  que  par  des  applications  particulières  que 
ces  mo:s  fortirom  de  cette  iiidéteruiina:ion ,  pour 
prendre  un  (cm  défini ,  du  moins  à  quelques  égards  ; 
un  grand  homme  ,  une  grande  entreprife  ,  un 
ouvrage  durable  ,  une  eftime  durable.  C'cft  la 
même  cUofc  des  verbes  confidérés  hors  de  toute  ap- 
plication. 

Je  dis  que  les  applications  panicnlicres  tiriînc 
ces  mots  de  leur  indétermination ,  du  moins  à 
^uelifues  égards,  C'cft  que  toute  application  qui 
n'eft  pas  abfolument  individuelle  ou  fpéciûque  , 
c'eft  à  dire  ,  qai  ne  tombe  pas  précifciucnt  Gtr  un 
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individu  on  fur  toure  uoe  efpéce ,  lulTe  toQJonrs 
«quelque  chofc  dUndcfini  dans  ic  fem  :  ainfi  ,  ouand 
on  dit  un  er.jnd  homme  ,  le  mot  grund  cil 
défini  par  fon  .ipplica  ion  à  l'cCpècc  humaine  ; 
jiut<:  ce  n'cft  p.w  à  toute  rcfpcce  ,  ni  à  tt-l  indi/idu 
de  rcfpècc  ;  ainfi ,  le  (cns  demeure  encore  tndcjini 
à  quclaucs  égirds ,  <juoiqu'i  d'autres  ii  foi:  dc- 
letiiûnc. 

Les  noms  appellati&  font  pareillement  ind^- 
finis  en  eUT-mcaies.  Homme  ,  cheval ,  argument , 
dtiiî^ticnt  À  la  vérité  telle  ou  telle  nature  :  mais 
fi  Ion  vtur  qu*ils  dcfigncnt  tel  individu  ou  la 
totalité  des  individus  auxquels  cette  nature  pcat 
cotivenir,  il  faut  y  ajouter  d'autres  mots  qui  eu 
fiilTcni  difparoiîrc  le  izm  indéfini  ;  par  cxc.nplc, 
f«  homme  efl  fdtuint ,  l'homme  ejl  Jujet  à  2'er- 
r^ur y  &c.   yoy£\  Abstraction,   Appellatu' » 

1**.  Article  indéfini»  Quelques  grammairiens 
IriDçois ,  i  la  tc:e  dcrqucls  il  faut  met:re  rautcur 
de  la  Grammaire  fpi'nerale  [Paru  11^  ch.  v'\\)  , 
ont  diftinguc  deux  for:es  d\uticles  ;  l'un  défini, 
comme  Ar ,  l*ii  &c  Vzmixc  indéfini,  comme  un, 
une  y  pour  lequel  on  met  de  ou  des  au  pluriel. 

Non  contciï:  de  cette  première  diftinftïon  ,  La 
Touche  vint  après  M.  Ainauld  &  M.  Lancelot ,  & 
dit  qu'il  y  a/oit  (cois  articles  indéfinis.  «  Les 
»  deux  premiers,  dit -il,  ('cr\'cm  pour  les  noms 
«  des  cbofes  qui  fe  ptenncui  par  panics  dans  un 
lk  feus  indéfini;  le  premier  cft  pour  les  fubilan- 
*  tjFt ,  &:  Je  lecond  pour  les  adjed^it's  :  je  les  ap- 
»  peJlc  articles  indéfinis  partitifs.  Le  troilicmc 
»  article  indéfini  fert  à  marquer  le  nombre  des 
»  chofcsy  A:  c'cO  po'ir  cela  que  je  le  nomme  nu- 
I»  méral^*{L\'in  de  bien  parler  français yliv.  u, 
ch.  ,j«  j  Le  P.  Buf&cr  &  M.  Reftaut  ,  à  quelques 
différences  préî,  ont  adnp  c  le  mâme  fyftcmc  :  & 
tous  ont  eu  en  vile  d'ctaolir  des  cas  &  des  déclî- 
naîtiins  dans  nn^  n>ms,  àrimitaTion  dc5t  noms  ercjs 
&.  laânî  ;  comme  (î  la  Grammaire  particulière  d'une 
lanjfue  ne  devoir  pas  è:rc  en  quelque  forte  le  coJe 
des  dcciiîom  de  Tulagc  de  cette  langue  ,  plus  tôt  que 
la  copie  luconféqucncc  de  la  Grammaire  d*une  langue 
étrangère. 

Je  ne  doit  pat  r^p^ter  ici  les  raifoos  qui  prou- 
vent que  nous  n'avons  en  effet  ni  cas  ni  déclinai- 
Ijbns  (  voye^  ces  mots  ]  ^  nuit  j'obrcn'crai  d'abord 
avec  M.  Duclos  (  Remarques  fur  le  chap,  vij.  de 
la  II.  Partie  de  la  Grammaire  général^)  ^  «que 
p  CCS  divi  lions  d'articles  ^  défini,  indéfini ,  n'ont 
p  tcrvi  qu'i  jeter  de  la  confnfîon  fur  la  nature  de 
w  rarcicle.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'un  mot  ne 
9  puriTe  être  pris  Aiiifi  un  fcns  indéfini  ,  c'cft  i 
»  dire  ,  dan%  Ca  Itcnibcation  vague  &  ginciale  ;  mais 
V  loin  qu'il  y  ait  un  article  pour  la  marquer,  il 
»  fjuir  alors  le  fupprimcr.  On  djt ,  par  exemple, 
M  qu'£/rj  hùmme  a  été  traité  avec  honneur  :  comme 
n  ilii£  s*i^ic  pas  de  Tpéciâer  l'Aonneur  particulier 
y  ^u'oa  luj  %  rendu ,   on  n'y   met  point  d'arùclc  \ 


I  ND 

tthonnitir  eft  pris  indéfiniment  i^^  [  parce  qtm 
employé    en  cette    occurrence  dans   Ion  acccpJ 
priini:ire,  Tclon  laquelle  ,  comme ^ut  autre  ne 
appcUatiF,  il  ne  prclcmc  i  l'eiprit  que  l'idée  ■ 
neralc  d'une  nature  commune  à   plulieurs  indivî 
ou  à  plufîeurs  erpèccs  ,    mais  abftradion   lai:e 
efpcccs  A:  des  indi.idus].  «  Il  n'y  a,  continue  i*lub] 
B  kcié  aire  de  l'Acadcaûc  ^an^oife  ,   qu'une  Cz 
w  efpcce  d'article,    qui   eft  le  pour  le  uiaCcoli 
r>  dont   ou  fait  la   pour  le  fcniinin,   &  Us  paux: 
u  pluriel  des  deux  genres  :  le  bien,  la  l'citu  , 
»  juOice  j  Us  biens  ,  Us  vertus ,  Us  injuRices  ». 

Fn  etie: ,   de;»  qu'il  cft  arrcc6  que  nos   noms 
CubilTem  i  leur  teiminail'on  aifcun  cHangcmciu  qui 
puifTe  être   regarde  comme  cas;  que  les  tciw  ac- 
ceiloiresreprclemés  par  les  cas  en  grec  ,  enlaûa, 
enalLemanJ,  S:,  en  toute  autre  langue  qu'on  voudf^fl 
font  Tupplccs  en  franfois  ,  &  dans  tout  les  i^iom^ 
qui  ont  à  cet  égard  le  m*me  gcnic,  par  la  place 
mcmc  des  noms  dans   la  pbrale ,  ou  par   les  prc- 
porïtions   qui  les  préccdcn:  ;  cntin  que  la  dt-ftiru- 
tion  de  l'ar.icle  eft  de  faite  prendre  le   nom  (Jaos 
un  fens  précis  &  déterminé  :  il  cft  certain  ou  (jl'îI 
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ne  peut    y   avoir  quun   article  »    ou   que    su 
en  a    plulîcurs  ,  ce   feront    dîtfércntcs    cfpéces 
même   ^cnrc,  diftinguéc«  eture  elles  pat  L-s'di0il 
rcnres  idées  acccÛoires  ajoutées  i  l'idée  commune  ila 
genre. 

Dans  la  première  byporhèfe,  oi)  l'on  ne  recon* 
noi:roit  pour  arciclc    que  />  ,    / j ,  Us  ,  la  coiifc- 
qucnce   *ft  toute   fimplc.  Si  l'on  veut   dctermiact 
un  nom ,  fuit  en  l'appliquan'  3  toute  refpcce  donc 
il  exprime    la  nature  ,    (oie  eo   l'appliquam  i  lUl 
fcul   individu  déterminé  de  l'cfpcce  j  lî  fjut  coh' 
ployer  l'article  ,    c*cft    pour    cela  feul    qu'il  cft 
inftitué  :    L'homme  ejî mortel,  détermination fpcd- 
tique  :  L'homme  dont  je  vouj  parle ,  &c  ,  dé;er- 
mmAtlon  indi^'iducUc.    Si   on    vent    employer  le 
nom  d;^ns  fon  accep:ion  originelle,  qui   eft  cflcft^ 
eicUementi'i<yi'ytn/>;  il  fauc  l'employer  fcul  p  HéH 
tcntion    cft  remplie  :   ParUr  tn  humme ,  c'eft  ^ 
dire,  tronformément  à  la  nature  humaine;  (est 
indéfini  ,  ot^  il  nVft  qucftion   ni  d'aucun  iadivt^ 
particulier,  ni  de  la  totalité  des  individus.  Aînf  »  ', 
i'introdurtion  de  l'ariclc  indéfini  fcroit  au  riMJV 
une  inutilité  ,  fi  ce  n'étoi:  même  une  abfurdiié  A: use   , 
contradiction. 

Dans  la  féconde  hypotKéfc,  oi^  Ton  adm< 
di\'eriès  elpcccs  d'articles  ,  l'idée  commune  du  g< 
dcvroii   encore    fe  retrouver  dam  chaque    efpccei) 
mais  avec  quelque  autre  idée  accclToirr  qui  iîtoif 
le  carafttrrc  dilhnil^if  de  rcfpècc.  Tels  Cork*  pe**^ 
fite  les  mots    tout ,  chaque ,  nul  ^  ^ue/^ut  , 
tain ,  b'f  ,  mon  ,    ton ,  Jan  ,  un  ,  Jcttx  ,  if 
Se  tous  les  autres  nombres  cardinaux-   car  tous < 
mots  fervent  i  faîte  prcodie  dans  un  fcnS  p£ecii< 
dc;ermin(f  les  noms  av^an:  lefqucU  l'uû^e  oe  noa« 
langue    les  place  j    mais  ils   le  fonc    de    di'-xrKS 
manières  ,  qui  pourroicnt  leur  ^ire  dotmcr  di/crict 
dcnomiDat^DQS»  Tout  ^  chaque,  ntJf  «nicii^  •     ' 
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dftin^és  eocov  encre  eux  par  de»»  nnancef  déll- 
Circi  ;  quelque  ,  iertain  ,  «îiclcs  partitift  ;  ce , 
VTJclc  acjnoafbratif  ;  mon,  ton  ,/on  ^  atticies  pof- 
fcffibi  un,  deux.,  trois  ^  ^c  t  articles  numécî- 
^un»  &c*  Ici  il  ^ut  coufoun  raifonocr  Hc  même  : 
vous  dê:cr minerez  le  fciud'un  nom  par  tel  article 
tfull  vous  plaica  ou  qu'exigera  le  bcfojn  ;  ih  font 
tous  dciïines  i  cette  fin  :  mats  des  que  vous  voudrez 
qye  le  nom  foie  pti^  dans  un  fens  indéfini ,  abl^cncz- 
vom  de  couc  article  ^  le  nom  a  ce  fens  par  lui- 
nimc.  yoyc^  Article, 

î".  pronoms  imlêfinis,  Plufieurs  erammaicïens 
admatcnc  une  clalfe  de  pronoms  ou  ils  nomment 
irMfints  ou  impropres  ,  comme  je  l'ai  Jeji  dit 
ailleurs.  yqye\  Improprz.  On  verra  ,  au  mot 
pROFOM,  que  cette  partie  d'oraifon  détermine  les 
objets  dont  on  parle  par  Tidée  de  leur  relation  de 

Perfbnnali:é  i  comme  les  noms  les  dcrcrmincnt  par 
i^ée  de  leur  na:ute.  D'ot)  il  fuit  qu'un  pronom, 
qui  en  cette  qualité  Teroi: />iï/((/im ,  dcvroit  détcr- 
œiner  un  objet  par  l'idée  d'une  relation  vaeuc  de 
Jxrfbmulitc  ,  &  au'il  ne  fcroit  en  foi  d  aucune 
pcrfonnc ,  mais  qu  il  fcroit  applicable  à  toutes  les 
pctfonncs.  Y  a-t-il  des  pronoms  de  cette  forte  ï 
Non  :  tout  pronom  cft  ou  de  la  première  pcr- 
fonnc .  comme  je ,  me  ,  moi ,  nous  ;  ou  de  la 
féconde  ,  comme  tu,  te  ^  toi  ,  vous;  ou  de  la  troi- 
ficme,  comme fe, foi f  il,  e/le,  lui,  leur,  eux, 
elles.  f^oye\  Pronom. 

4°.  Temps  inde'Jinis'.  Nos  grammairiens  diftin- 
gDcm  encouc  dans  notre  indicatif  deux  préttVits  , 
qu'ils  appellent  l'un  défini^  &  l'autre  ind/Jini. 
Qoclqiics-ons  ,  entre  lefaucls  il  faut  compter 
M.  de  Vaugclas  ,  donnent  le  nom  de  défini  i  celui 
de  CCS  deux  prétendus  prétérits  ,  qui  cft  iîmple  , 
cûmmc  J'aimai  ,  />  pris ,  Je  reçus  ,  /f  tins  ;  Se 
ils  appellent  indéfini  ,  celui  qui  cft  compofé  , 
comme  J'ai  aime',  J'ai  pris ,  J  ai  reçu  ,J'at  tenu. 
D'autres  au  contraire ,  qui  ont  j^our  euiTauteur 
de  la  Grammaire  générale  Se  M.  du  Marfjïs  , 
ippellenc  indéfini  celui  qui  cft  (impie  ,  &  défini 
(tloi  qui  eft  compofé.  Cette  oppofi:ion  de  nos 
plu»  baoiles  maîtres  me  femble  prouver,  que  Tidce 
«Jj'il  fiut  avoir  d'un  temps  indéfini  étoit  cUc- 
ttctnc  aflez  peu  déterminée  par  raport  i  evix.  On 
ïcrra,  article  Temps  ,  ce  qu'il  Unt  pcnfer  des 
deux  dont  il  s'agit  ici  ,  &  quels  font  ceux  qu'il 
tioi  nommer  définis  Se  indéjfinis  ,  foit  prcfencs , 
fok  prcccria,foJt  futurs.  (  M.  Beauzée»  ) 

INDICATIF,  rvÊ,adi,  (  Gram.  )  Le  mode 
indicuti/^  la  forme  indicative.  V Indicatif  el\  un 
*Tiodc  Dcrfonncl  qui  exprime  dircftemcnt  Se  pure- 
"tat  l'exiftencc  d'un  fujc:  détermine  fous  un 
«tribut. 

Comme  ce  mode  eft  deftlné  à  être  adapté  à  tous 
«I  f  ijecs  détermines  dont  il  peut  être  qucftion 
^ka  le  dilcours  ,  il  reçoi:  routes  les  inflexions  per- 
WieUcs  Se  nan.^ciqucs ,  dont  la  concordance  avec 
•t  fujet    cil  la  fiaitc  iiccclTairc  de  cette  adaptation. 

Caàmm.  zt  Littéhat,   Tome  il 


I  N  D 


Î2p; 


Cette  propriété  lui  eft  commune  avec  tous  le^  autre*.] 
modes  porfonncls  fans  cxccpti&n.  *< 

Mais  il  exprime  dire/temenr  :  c'cft  une  autrt, 
propriété  qu'il  ne  partage  point  avec  le  mode  fub- 
jonckif,  dont  la  iignitication  eft  oblique.  Toute 
cnonciation  dont  le  verbe  eft  au  fubjonitif ,  cft  Tex- 
prclllon  d'un  jugement  accciroirc ,  que  l'on  n'en-*- 
viiàge  (fuc  c^iDiue  partie  de  U  pL*aicc  que  l'on 
veut  manifcfter  ;  Se  l'cnnucianon  fcbioniii/c  n'cft 
qu'un  complément  de  lYnonciation  priocipalc  : 
ccllc-ci  cil  l'cxpreflion  immédiate  de  la  pcnf^a 
que  l'on  fe  propolè  f^c  manitcftcr ,  fie  le  verbe  qui 
en  fiit  l'ame  doi:  être  au  mode  indicatif ,  ou  i 
un  autre  mode  dirccl.  Ainlî ,  V IndicatiJ'  eft  di- 
KCÙ. ,  parce  qu'il  fcrt  à  conftîtucr  la  propoli:ion 
principale  que  l'on  envifage  ;  &  le  fubjan£Uf 
eft  oblique ,  parce  qu'il  ne  conlÛtue  qu'une  énon- 
ciation  détournée  qui  entre  dans  le  difcours  pai 
accident  Se  comme  partie  dépcnJame.  Je  fais  de 
mon  mieux  ;  dans  ,ce:ic  propolition ,  /V/îri/  exprime 
dirctlcmcnt ,  parce  qu'il  énonce  immédiatement  le 
jjgcmen:  principal  que  je  veux  faire  counoîire.  // 
faut  que  jej'aj/e  de  mon  mieux  i  dans  cette  phrafe, 
Je  fafic  cxpàmc  obliquement,  parce  qu'il  énonce 
un  jugement  acceflToire  fubordonnc  au  principal  , 
dont  le  cara6lcre  propre  cft  il  faut,  C'cft  i  caufc 
de  cette  propriéré  que  Scaliger  le  qualiHc  ,  fiylus 
modus  aptus  fcïentiisyfolus pCLier  veritaùs,  (De 
cauf.  L.  L  r.   \\6,). 

J'ajoiltc  que  le  mode  indicatif  cxpnmt purement 
l'exiftencc  d.u fujet,  pour  marquer  qu'il  exclut  toute 
autre  idée  accenoire  qui  n'eft  pas  nécuftaircmenc 
comprife  dans  la  iîgnihcation  eflcncielle  du  verbe  ^ 
Se  c  eft  ce  qui  diltingue  ce  mode  de  tout  autre 
mode  dircÛ.  L'impératif  eft  aufli  direct  *,  mais  il 
ajoute,!  la  fienificacion  géntiraic  du  verbe,  l'idée 
acccftoire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle.  AVy. 
Impératif.  LcfuppoHcif,  que  nous  fommes  obligés 
dc'tcconnoîirc  dans  nos  langues  modernes  ,  cft  direft 
auftl  ;  mais  il  ajoute  ,  i  la  nghilicarion  générale  du 
verbe,  l'idée  accefloite  d*Iiypothéfe  Se  de  fiippofî- 
tion.  yQye-{  Suppositif.  Le  fcul  Indicatif  entre 
les  modes  dircfls,  garde  fans  mélange  la  ngnilî- 
catinn  pure  du  verbe.    P'oyex  Mode. 

C'eft  apparemment  cette  demière  propriété  oui 
cft  caitfe,  que  dans  quelque  langue' que  ce  foit^l'i'!- 
dicatif  admet  toutes  les  cfpeces  de  temps  qui 
font  autorifées  dans  la  langue  ;  Se  qu'il  eft  le  feul 
mode  allez  communément  qui  les  admette  toutes. 
Ainfi ,  pour  dctecniiner  quels  font  les  temps  de  Vin- 
dicatif ,  il  ne  faut  que  fixer  ceux  qu'une  langue  « 
reçus,  i^oye^  Temps.  (  M,  Beauzée,  ) 

(NO  INDOLENT,  NONCHALANT  ,  PA- 
RESSEUX ,  NÉGLIGENT.  Synonymes, 

On  cft  indolent ,o^T  défaut  de  fenfibilité;non- 
chalant,  par  défiiut  aardcur  ;  pareffeux,  par  défaiK 
d'avion  ;  né^lif^enty  par  défaut  de  foin. 

Rien  ne  pitjue  Vïndolent  ;  il  vî;  dans  la  ixjxu- 
quiiité  Se  bon  des  atteintes  que  donnent  les  fonetf 
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paffions.    U    eft    difficile   d'anlfflet  le    Noncha^ 
Jant  ;  il  va  mollement  &  Icmcmcnt  dans  tout  ce 

3a'iX  fais.  L'amour  4u  repos  l'emporte ,  chez  le 
^crejeux  ,  fur  les  avantages  que  procure  le  tra- 
raîL  L'inattention  eft  l'apanage  du  Négligent  ; 
tout  lui  échape,  &  U  ne  iè  pitjue  point  d'eia^- 
Inde. 

UlndoUnee  éœotifie  le  goât  ^  la  Nonchalance 
craint  la  fatigue  ;  la  Parejfe  {uit  la  peine  \  la 
Négligence  apporte  des  dâais  &:  fait  manquer 
l'occauon. 

Je  crois  que  l'amour  cft  de  toutes  les  pafïïons 
la  plus  propre  â  vaincre  ^Indolence,  U  me  fcmble 

Î[u'on  furmonte  plus  aîfément  la  Nonchalance ,  par 
a  crainte  du  mal,  que  par  rcfp^rance  du  bien. 
L'ambition'  fiit  toujours  l'ennemie  mortelle  de  la 
Parejfe.  Des  intérêts  perfonnels  &  coniîdérables 
ne  fouffrent  point  de  N/gligence.  (  Vahbé  Gl~ 
hard,  ) 


(N.)  INFIDÈLE,  PERFIDE.  Synonymes. 

■  Une  femme  infidèle  ,  iî  elle  eft  connue   pour 

telle  de  la  perfonne  întéreffée,   n'eft  ^^x  infidèle  ; 

s'il    la   croît    fidèle  >    elle     eft  perfide.    (   La 

Bruyère,  ) 

D'après  cela  ,  on  peut  conclure  que  Xlnfidélhé 
eft  un  fîmple  manque  de  foi ,  un  fimplc  violement 
des  promelTes  qu'on  avoit  faites)  &  que  la  Per' 
fidie  ajoute  i  cela  le  vernis  impofieur  d'une  fidélité 
conftante, 

U  Infidélité'  peut  n'être  qu'une  foibleffe;  la  Per- 
fidie tk  un  crime  réfléchi.  (  M.  BeauzÉe.  ) 

_  INFINITIF .  IVE  ,  adj.  (  Gramm.  )  Le  mode 
infinitif  tfk  un  des  objets  de  la  Grammaire  dont  la 
diCcuflion  a  occafionné  le  plus  d'aftenions  contra- 
diâoires  ,  &  laifTé  fublifter  le  plus  de  doutes  ;  & 
cet  article  devlendroit  imçienfe ,  s'il  lâiloit  y  «a- 
miner  en  détail  tout  ce  que  les  grammairiens  ont 
avancé  fur  cet  objet.  Le  plus  court ,  &;  fans  doute 
le  plus  sûr ,  eft  d*analyfer  la  nature  de  YInfinitif 
comme  fi  perfonne  n'en  avoit  encore  parlé  :  en  ne 
pofant  que  des  principes  folides  ,  on  parvient  à 
mettre  le  vrai  en  évidence  ,  &  les  objeaions  font 
prévenues  on  réfolues. 

Les  inflexions  temporelles ,  qui  font  exdufive- 
jfient  propres  au  verbe ,  en  ont  éîé  regardées  par 
Scaliger  comme  la  différence  eflencielle  :  Tempus 
diurem  non  videtur  ejfeaffedusverbi  y  fed  differen- 
tia  formalis  propter  quant  verbum  ipfiim  verbum 
efi  (  De  cauj.  L.  l,  lik  r^  cap.  ii\.  )  Cette  con- 
ndération  ,  trcs-folide  en  foi ,  l'avoit  conduit  à  dé- 
finir ainfî  cette  panied'oraifon:  Verbum  eftnotarei 
fui  tempore.  (ibid.  no.) Scaliger  toucholc  prefque 
au  but  y  mais  il  l'a  manqué.  Les  temps  ne  conf- 
tituem  point  la  nature  du  verbe  ^  autrement,  ilfau- 
«Iroit  dire  que  la  langue  franquc ,  qui  eft  le  lien 
du  commerce  des  échçUcs  du  Levant  ,  eft  fans 
veibe  >  puifque  le  verbe  n'y  reçoit  aucua  .change- 
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ment  de  rermioaifons.  Maïs  les  temps  (bppo&fll 
néceffairemcnt  dans  la  nature  du  verbe  une  idée 
qui  puiifc  fervir  de  fondement  k  ces  métamorphofes} 
&  cette  idée  ne  peut  être  que  celle  de  l'exifteoccp 
puifque  Texiftence  fiicceftive  des  êtres  efi  la  (êoltt 
mcfure  du  temps  qui  foit  à  notre  portée ,  comme 
le  temps  devient  à  fon  tour  la  mefiirc  <le  l'extjf- 
tencc  {ucceflîve.   Voye\  Verbe. 

Or  cette  idée  de  l'exiftence  fe  manifefte  à.  VInfi' 
nitif  par  les  dift^ences  caraâérifliques  des  trois 
efpèces  générales  de  temps ,  qui  /ont  le  préfem  , 
le  prétérit,  &  le  fiitor  :  par  exemple ,  amare  (  aimer  j 
en  clt  le  préfent  j  amavijfe  (  avoir  aimé  )  en  eft  le 
prétérit  ;  &  amaffere  (  devoir  aimer  ) ,  félon  le  ré- 
moign^e  &  les  preuves  de  Voftius  (  Analog.  iij* 
1 7  )  >  en  eft  l'ancien  futur ,  auquel  on  a  fubftituc  de- 
puis des  futurs  compofés ,  amaturum  effe  ,  ama^ 
turum  fuijfe  ,  phis  analogues  aux  futurs  des  modes 
perCïnncls  ;  voye\  Temps.  L'ulàgc ,  malgré  {es  pré-  ■ 
tendus  caprices ,  ne  peut  rcfifter  a  l'influence  iôurde 
de  l'analogie. 

U  faut  donc  conclure  que  l'cftcnce  du  verbe  fe 
trouve  à  V Infinitif  comme  dans  les  autres  modes  » 
&  que  r/n/cH«//' eft  véritablement  verbe  :  yeriut^_ 
autem  effe ,  verbî  definitio  clamât  ;  fignificat  enitm. 
rem  fuf  tempore.  (  Scalig.  ibid.  ri?.  )  Si  Sanâius 
&  quelques  autres   grammairiens  ont  cru  que  les 
inflexions  temporelles  de  i'I;i^ni«ypouvoient  s'eitt- 
ploycr  indiftinflement  les  unes  pour  les  autres;  B 
quelques-uns  en  ont  conclu  qu'a  la  rigueur  il  ne 
pouvoit  pas  fe  dire  que  Vlnjinitif  eût  à^  temps 
différems  ,  ni  par   conféquent  qu'il  fût  verbe  :   c'eft 
une  erreur  évidente ,  &  qui  prouve  feulemem  que 
ceux  qui  y  font  tombés  n  avoient  pas  des  temps  une 
notion  exacte.  Un  mot  fuifit  fur  ce  point  :  fi  les 
inflexions  temporelles    de   YInfinitif  peuvent   iè 
prendre  fans  choix  les  unes  pour  les  autres,  l'/n/î- 
nitif  ne  peut  pas    fe  traduire  avec   aflûrance  ,  U 
dicis  nft  légère  ,  par  exemple,  peut  fignifier  sadiir 
tinélcmem  vous  dites  que  je  lis  ,  que  foi  lu  y  6a 
que  je  lirai. 

U  femble  qu'une  fois  affdré  que  YInfinitif  ^  es 
foi  la  nature  du  verbe ,  &  qu'il  eft  une  partie  ef- 
fencielle  de  fa  conjugaifon ,  on  n'a  plus  qu'i  le 
compter  entre  les  modes  du  verbe,  il  fe  trouve 
pourtant  des  grammairiens  d'une  grande  réputation 
&  d'un  grand  mérite ,  qui ,  en  avouant  que  YInfi~ 
'  ni///*  eft  partie  du  verbe  ,  ne  veulent  pas  convenir 
qu'il  en  (oit  un  mode.  Mais  malgré  les  noms  im- 
polis des  Scaliger ,  des  San^ius  ,  des  Voftius , 
&  des  Lancelot  ,  j'oferai  dire  que  leur  opinion  efi 
d'une  inconféquencc  furprename  dans  des  hommes 
fi  habiles.  Car  entin  ,  puifque  ,  de  leur  aveu  même  , 
YInfinitif  eft  verbe  ,  il  prcfcme  apparemment  la 
fignification  du  verbe  fous  un  afpeâ  particulier  } 
&  c'eft  fans  doute  pour  cela  qu'il  a  des  inflexions 
&  des  ufages  qui  lui  font  propres  :  ce  qui  fui& 
pour  conftituer  un  mode  dans  le  verbe  ,  comme  ■ 
une  terminaifôn  ditTcrentc  avec  une  deftinatioa 
propre  fu£t  poux  conftituer  im  cas  dans  le  noov 
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lUs^oel  eft  cee  afpeA  parûcuUer  qui  cira^érife 
Je  moée  injinltif} 

Cïuc  qucftion  ne  peut  fe  réfoudre  que  d'ipics 
1«  uljgcs  combinés  des  langues.  L'obtcrvaunn  la 
plas  Inpancc  qui  en  réfuhe  ,  c'cAque>  dans  aucun 
idiome  ,  YLifiniiif  ne  reçoit  ni  infleicions  numéri- 
t|ues  ai  inflexions  pcrlonncllcs;  &  cette  unanimi:é 
iodiquc  (\  sJretnent  le  cara^ére  tlitTcrcncicl  de  ce 
xofAc,  fa  natuce  difUn^i^e,  que  c'cfl  de  là  ,  fclon^ 
Piifdcn  (  ith,  viij,  de  moiùs  )  ,  qu'il  a  tiré  lôn 
nom:  l/nde  &  nomen  acc<pu  Ikfinitivi.  çuoii 
lUi  pcr/onas  ntc  numéros  dtjinit.  Cc;te  ccymo- 
logic  a  é:é  adoptéj:  depuis  par  Voflius  (  Analog. 
lij.  8  )i  &  elle  paroû  allez  raifonnable  pour  éicc 
refic  de  cous  les  eiamouicicos.  Mais  ne  nous  con- 
tenions pas  d'un  tHi  qui  conftaïc  la  forme  exté- 
rieure de  l'Iifîniti/\  ce  fcioic  propremcnc  nous  cii 
icnit  à  récorc c  des  chofcs  :  pénétrons ,  s'il  cft  pof- 
lible }  <lans  l'in-érieur  même. 

Les  inflexions  numériques  &  les  perfonnclles 
OQt ,  dans  les  modes  oiï  elles  font  admifcs  ,  une 
^cfUnarîon  connue,  c'eft  de  mecre  le  verbe  >  fous 
cciafpefh,  en  concoidonce  avec  le  fujc:  dont  il 
^oonce  un  jugement.  Ce:te  concordance  (iippofe 
idcniité  entre  le  fujet  déterminé  avec  lequel  s'ac- 
corde le  verbe  ,  &  le  fujct  nguc  préfcoté  par  le 
verbe  fous  l'idée  de  l'cxiftcnce  {i'oye\  Identité  }  j 
&  cette  concordance  dcfignc  l'application  du  fens 
vague  du  verbe  au  fciis  précis  du  fujct. 

Si  donc  Vlnfinitif  ne  reçoit  dans  aucune  langue 
ni  inflexions  numériques  ,  ni  inflexions  pcrfonnciles^ 
c'cft  qu'il  cft  dans  la  na.ure  de  ce  mode  de  n*êcre 
jamais  appliqué  à  un  fujec  précis  &  dé.erminé,  & 
de  confciver  m-'aiiablement  la  figniHcatïon  géné- 
rale &  originelle  du  verbe.  Il  n'y  a  plus  qu'à  Uiivrc 
le  cours  des  conféquenccs  qui  fonenc  naturellemenr 
de  cette  vérité. 

I.  Le  principal  ufage  du  verbe  eft  de  fen-ir  à 
Texprcffion  du  jugemcnr  intérieur ,  quj  eft  la  pcr- 
crption  de  rcxiftciKC  d'un  (îijct  dans  notre  clbrit 
iouï  tel  ou  tel  attribut  {  s'Gravcfindc,  IntroJ.  à 
ia  Philof,  II.  vij.).  Ainfi,  le  verbe. ne  peut  exprimer 
le  jugement  qu'autant  qu'il  eft  appliqué  au  fujct 
onivcrfcl,  ou  particulier ,  ou  ÎLidiWducI,  qui  eiiftc 
éansl'eiprit ,  c'cû  à  dire  ,à  un  fujec  déterminé.  Il 
B'y  a  donc  que  les  modes  petfoimels  du  verbe  qui 
puiiTenr  conftiluer  la  propolîtion  j  &  le  mode 
infinitifs  ne  pouvant  par  la  nature  être  applique 
à  aucui)  fojct  déterminé ,  ne  peut  énoncer  un  juge- 
meni ,  parce  que  tout  jugement  fuppofc  un  lujet 
déterminé.  Les  iifages  des  langues  nous  apprennent 
que  l'Infinitif  ne  fait  dans  la  propolirion  aue 
rofficc  du  nom.  L'idée  abftraite  de  reiiftcnce*m- 
lelledtuclle  fous  un  attribut  ,  cft  la  feule  idée  dc- 
tetminative  du  fujct  vaeuc  préfcnié  par  l'Infinitif  î 
le  cette  idée  abftrai:e,  devenant  la  feule  que  l'efpiit 
y  confidcre ,  cft  en  quelque  manière  l'idée  diinc 
B3UUIC  commune  i  tous  les  individus  auxquels  elle 
peut  convenir,  t^oye-^  Nom. 

Dans  les  langues  modernes  de  l'Europe  ^  celle 
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efpcce  de  nom  eft  employée  comme  les  arucres 
noms  abftraics ,  ta  fcrt  de  la  même  manière  &  aux 
mêmes  Ans.  i".  Nous  remployons  comme  fujct  o« 
grammatical,  ou  logique.  Nous  difons  memtir  e/f 
un  Lfime  ,  de  même  que  ie  mcnfonge  tft  ur^ 
tTi/n^ifujei  logique  :  fekmhr  Us  yeux  aux  preuves 
e'<,LitufiicS'  du  chrijiiunifme  efî  une  extravagance 
in*:oncei'abU  ,  de  même  que  l'aveuglement  voion^ 
taire  fur  les  preuves  ,  &c  :  ici  /e^mer  n'cft  qu'un 
fujct  grammatical  ;  fermer  les  yettx  aux  preuves 
ècLtcances  jlu  chrijiianifme  ,  cft  le  fujct  loeiquci 
i**.  L,' In  finit  if  qH  quelquefois  complément  objcélijf 
d'un  verbe  relatif  ;i'Ao«/i/fir  homme  ne  fait  pas 
MEKTtRj  comme  L'honnjête  homme  ne  cannott  pas 
ie  menfange,  j".  Il  cft  fouvcnt  le  complément 
logique  ou  grammatical  d'une  prcp^liûon  :  Let 
home  de  mentir  ,  comme  la  turpitude,  du  men^ 
fange  ij'ujet  à  uBsntK  dt s  fables  ^  comme  fujet 
â  ta  Jièvre  i  farts  uéguiscr  la  vérité  ^  «ojnmq 
fans  déguifement,  &c. 

Quoique  ia  langue  gtéque  ait  donné  des  cas  2sxx 
autres  noms  ,  elle  n'a  pour:aut  point  alfujeiti  fct 
Infinitifs  à  ce  genre  d'inflexion  \  mais  les  rapotts 
i  l'ordre  aruLytiquc  ,quelcs  cas  délîgncm  daus  les 
autres  noms ,  fout  indiquci  pour  l'Infinitif  par  les 
cas  de  i'ajticie  neutre  dont  il  cft  accon^pagné  de 
mè;uc  que  tout  au:te  nom  neutre  de  la  même 
langue.  Ainfi,  les  grecs  difen;  au  nominatifs  à  l'ac- 
cuu:if  T«  %v/_trteu  (  Ic  prier  t ,  comme  ils  àiroienc 
lî  iCxî'y  precatio  y  ou  Tiî»  vùy%*  ,  precationem  (  la 
pricre  )  :  ils  difcn;  au  génitif  tiv  ti/is^m  (  da 
prier  ]  ,  A:  au  datif  ,  rat'  ib/»rai  (  au  prier  ] , 
comme  ils  diroienc  rit  ivx"'  i  precationis  (  de  la 
prière  ^ ,  &  rif  iv>  îî ,  precationi  (  à  la  prière  ).  En 
coaféquence  Vlnfinitif  ^tcc  aind  décliné  eft  em- 
ployé comme  fujct  ou  comme  régin>e  d'mi  verbe  , 
ou  comme  complément  d'une  prépolîtion  ;  Se  les 
exemples  en  font  li  fréqucnis  dans  les  bons  auteurs  « 
que  le  Manuel  de^  grammairiens  (  Ttaité  Je  Lx 
Synt*  gr.  ch*  j  ,  regl.  4.  )  donne  cette  pratique 
comme  un  u(àgc  élégant, 

La  différence  qu'il  y  a  donc  à  cet  égard  entre 
la  langue  grèque  6c  Ia  nôtre  ,  c'cft  que  dune  parc 
l'Infinitif  cfï  louven:  accompagné  de  r-ariiclc  ,  3c 
que  de  l'aurrc  il  n'eft  que  bien  rareraen;  employé 
avec  l'article.  Cette  dirtcrcncc  tient  i  celle  des 
procédés  des  deux  langues  en  ce  qui  coucerne  les 
noms, 

Nous  ne  fefons  ufage  de  rariide  que  pour  dé- 
terminer l'étendue  de  la  fîgnlHcation  dun  nom  ap- 
pcllatifi  foit  au  fen<i  fpcciKquc  ,  foit  au  fens  Indi- 
viduel :  ainll ,  quand  nous  difons  les  hommes  font 
mortels  ,  le  nom  appcUâtif  homme  eft  déterminé 
au  fens  fpéciHque  j  Si  quand  nous  difoos  le  roiejh 
jujle  ,  le  nom  appcllatit  roi  eft  déterminé  au  fens 
individuel.  Jamais  nous  n'employons  r3r:icle  avant 
les  noms  propres,  parce  que  le  fens  en  eft  de  foi- 
même  individuel.  Peut-être  cft-ce  par  une  raifon 
contraire  que  nous  ne  l'employorw  pas  avant  les 
Infinitifs  ^  précifcmcnl  parce   que  le  fens  en  cft 
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toujouit  rp^cifiqae  :MeïJttii  tfi  un  crime  ,  cVft  à 
dire }  tous  ceux  qui  mentent  commettent  un  crime , 
ou  tout  menfonge  eft  un  crime. 

Les  grecs,  au  contraire,  (^ui  emploidnc  fouvent 
l'article  par  empliafc  ,  incme  avant  les  noms  propres 
(  ^oye\  la  Màh.  gr.  de  P.  R.  liv.  vili.  ch.  iv.  ) , 
font  dans  le  cas  oen  ufcr  de  même  av'ant  les  Infi- 
nitifs, D'ailleurs  l'invcrfion  autorîr<^e  dans  cette 
langue  à  caufc  des  cas  qui  y  font  admis  ,  exige 
<}Ucl<)ucfois  que  les  râpons  de  Yinfinîtif  i  rorare 
analytique  y  l'oifii:  carac^crîfcs  d'imc  manière  non 
équivoque  :  les  cas  de  l'arciclc  attache  à  ï' infinitif 
font  alors  les  fciiis  figncs  que  l'on  puifife  employer 
pour  cette  dtUgnation.  Nous,  au  contraire,  qui  fui* 
voDS  l'ordre  analytique ,  ou  qui  ne  nous  en  ccartons 
pas  de  manière  à  le  perdre  de  vue ,  le  fccours  des  in- 
dexions nous  ell  inutile  ^  &  l'article  au  furplus  n'y 
fupplceroic  pas ,  quoi  qu'eu  difcnc  la  plupart  des 
grammaiiiem  :  nous  ne  marquons  l'ordre  analytique 
que  par  le  rane  des  mots;  &  les  rapoits  analyti- 
ques, que  parles  prépoiîvions. 

La  langue  latine»  qui  ,  eh  admettant  auffi  l'inver- 
£on ,  n'avoit  pas  le  fecours  d'un  anicle  déclinable  pour 
marquer  Us  rclaûoas  de  V Infinitif  i  Tordre  analy- 
tique >  avoit  pris  le  parti  d'afTujettir  ce  verbe-nom 
aux  mentes  méiamorphofcs  que  les  autres  noms , 
Û:  de  lui  donner  des  cas.  Il  cft  prouvé  f  artide 
GÉRONDIF  )  que  les  gérondifs  font  de  véritables 
cas  dcV Infinitif \  &  (  article  Supin  )  qu'il  en  cft 
de  nit'me  des  lupins  :  Se  les  anciens  grammairiens 
dcfignoicni  indiftmclement  ces  deux  fortes  d'inflexions 
verbales  par  lc5  noms  de  gerundia  ,  participali<ïy  & 
fiipinci  (  Prifcian.  Uh,  nu.  de  modis);  ce  <jui 
prouve  qiic  1m  unes  comme  les  autres  lenoient  la 
place  de  V/^/f^/V;/"  ordinaire  ,&  qu'elles  enccoient 
de  vcrir^blçç  cas, 

L'7;ï)în/f//' proprement  dit  fc  trouve  néanmoin*:, 
dans  les  auteurs  ,  employé  lui-nième  pour  diffé- 
rents cas.  Au  noininarif  :  virtux  e/l  vitium  tucerb 
(  Hor.  ),  c'cft  àdirc,  fugere  litium  ou  fugu  vitli 
efi  virtus.  Au  péaiiif  :  Tempus  efl  jam  htnc 
ABiHf.  me  ,  pour  mea  hlnc  ahitionis  {  Ciccr. 
Tufciti.  I.  I.  A  i'accufatif  :  Non  t^tnti  emo 
paKiTERB  (  Plaut-  )  ,  pour /»a:'Mir^n//dm  ;  c'cft  le 
complément  dVmo.  huroiit  vidire  (  Ter.)  ,  pour 
rf(/  viOERE  ,  do  mdmc  que  Lucrèce  dit,  ad  sb- 
iiK%\  fitim  fluvii  fontefque  vocahanr  i  c'eft  donc 
le  complément  d\mc  prtpofîtion.  A  l'ablatif:  Ait* 
dito  regtm  tn  Siciltnm  tekdîre  (  Salurt.  /«- 
gurth*  ) ,  oii  il  ert  évident  <^*audiro  cft  en  raport 
&  en  concordance  avec  tendert ,  qui  tien:  lien  par 
conféquen:  d'un  abla-if.  On  pourroii  prouver  chacun 
Ac  CC4  cas  par  une  intiniré  d'exemples  :  San^ius  en 
a  recueilli  un  grand  nombre  que  Ton  peut  conful- 
ter  (  Mintrv.  m.  vj.  ).  Je  me  contenterai  d'en  ajouter 
un  plus  trapanc  tiré  de  Cicéron  (  tid  .4rtic,  Ktii.iS.) 
Çuamturpis  tfl  affentmio^  tfuum  vivere  ipfum 
turpe  fit  nohis  !  Il  cft  clair  qu'il  en  efb  ici  de 
vii'tre  comme  6'affentatio  ;  Tun  cft  fujct  dans  le 
premiet  membre ,  l'autre  eft  fujet  dAos  le  fccond  ; 
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l'uD  eft  féminiii ,  l'autre  cA  neutre;  tous  deux  foot 
noms. 

11.  Une  autre  conféquence  imponance  de  Tindé- 
dinabilité   de    l'Infinitif  ^  c'eft  qu'il  eft  fiiux  que 
dans  Tordre  analytique  il  ait  un  fujet  que  l'ulage 
de  la  langue  latine    met  à  Taccu£âtif.  C  cA  pour- 
tant   la    doArine  commune  des    gtainmairicns   les 
^plus  célèbres  Si.   les  plus  pbilofoplics ^   8c   M.   ou 
Marfais  Ta   eufcignéc  dans  TEncyclopédic  même, 
d  après  la  Méthode  latine  de  P.  R.  Voye\  Ac- 
cusatif &  Construction.   C'eft  que  ces  grands 
homn^c5  n'avoicnt  pas  encore    pris  ,  de  la    nature 
du  verbe  &de  fes  modes ,  des  notions  {aines  j  &  il  eft 
aifc  de  voir  (  articles  Accident  ,  CoxjucMtON], 
qud  M.  du  Marfais  en  parloit  comme  le  vulgaire^ 
&  qu'il  n'avoit  pai  encore  porté  ftir  ces  objets  Je 
flambeau  de  la  Métaphyfique  ,   qui  lui   avoli  ii\: 
voir  tant  d'autres  vcriccs  fondamentales  ignorées  dci 
plus  habiles  qui  Tavoienc  précédé  daas  ccRC  cat- 
riérc. 

Puifque  dans  aucune  langue  V Infinitif  t^  rcçoi; 
aucune  des  ierminaifon>  relatives  à  un  fujet ,  U 
fcmble  que  ce  foie  une  conféquence  qui  n'auioi; 
pas  dû  écKapet  aux  graramairicrvs ,  que  ï'infinuif 
ne  doit  point  fe  raporter  à  un  fujct.  Ce  principe 
fc  coiilirmc  par  une  nouvelle  obfcrvation;  c  eft  que 
V Infinitif  cft  un  véritable  nom  .  qui  eft  du  genre 
neutre  en  grec  &  en  latin,  qui  dans  toutes  Icslao- 
gucs  cft  employé  comme  fujct  d'un  verbe  >  ou  comme 
complcmcn;  ,  ibi:  d'un  vcibc  foit  d'une  ptépotW 
tioo ,  avec  lequel  entin  Tadjeftif  fe  met  en  con- 
cordance dans  les  langues  où  les  adjc^Ufs  ont  t'es 
inri-'xions  relatives  au  fujct  ;  tout  ccù  vient  d  cire 
prouvé  :  or  eft-il  laifonnablc  de  dire  qu'un  nom 
ait  un  ftjjct?  C'eft  une  chofc  inouic  en  Grammaire, 
&:  contraire  à  la  plus  faine  Logique. 

U  n'cft  pas  moins  con:rz>re  à  l'analogie  de  la 
langue  latine,  de  dire  que  le  fujet  d'un  \-crbe  doit 
fe  mettre  à  Taccufatif:  la  fyntaxe  laiioc  exi^e  que 
le  fujct  d'un  vcibc  perfonnel  ibït  au  nomioatifj 
poiuquni  n'anîgncroit-oii  pas  le  lurme  cas  au  liifei 
n'un  mode  impcrlonoel ,  Jî  on  le  croit  appljc^le 
i  un  fujet  ?  Deux  principes  lï  oppofcs  n'auront  qu'a 
concourir,  &  il  rdulicra  infaillible  ment  quelque 
contradiction.  £ftayoas  de  véliber  catc  conju- 
turc. 

Le  fcns  formé  par  un  nom  avec  un  I^rfinitif  c^^ 
quclqucinjs,  dit-on,  le  iujet  d'une  propofitîotj  logique, 
Si  en  voici  uû  exemple  :  Magna  arj  èji  non  ai- 
PARFRE  ARTKM  ,  cc  quc  Too  ptêtcod  rendre  lit- 
tcralcmen:  en  cette  manière:  artim  non  aï/a- 
FFR8  tfi  magna  ars  (  Tart  ne  point  paroître  eU 
un  grand  ait  ).  Mais  11  artem  non  appartre  eft  le 
fujct  total  ou  lopique  de  efl  magna  ars ,  il  s'en- 
fuit qu'ar/^m,  fujct  immédiat  de  non  apparete^t^ 
ic  fujct  grammatical  de  eft  magna  ars  :  ctft 
ainti  que,  (\  Ton  dïfoi:  ars  non  appartnstfi  mafnd 
ars,  le  fujct  logique  de  efl  magna  ars  fcroitrf'* 
non  appartn-s j  Si  ce:  crj,  fujct  iuuiKdiâi  M  non 
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tppartn-SyCetoU  le  fujct  grammatical  àc  ejf  ma^na 
HTf,  Mais  fi  Ton  peut  regarder  arttm  comme  itjjct 
gnnimaiical  de  e/?  m<7^n a  ^rj,  il  ne  tuut  plus  regarder 
amm  ejî  magna  coinnie  une  cxprcflîon  vicicufc  , 

rlque  cloignce  cju'elle  foiE  &  de   l'aDalogie  & 
piiacipe  invariable  de  la  concordance  fondée  fur 
lldeDciié*    Ceci    prouve    d'une    manitre  bien  pal- 

I'able,  <]uc  c'cft  introduire  dans  le  CyAcme  de  la 
angue  latine  deux  principes  incompatibles  &  def- 
tniaifs  l'un  (le  l'autre ,  nue  de  foutenir  t^ue  le  fujet 
(Je  Vlnfinitif  fc  met  à  Vaccul'aiif ,  &  le  fujct  d'un 
mode  pcribunel   au  nominatif. 

Mais  ce  n'cft  pas  alTez  d'avoir  montré  l'incon- 
fifquence  Se  la  faulTcté  de  la  do£lrine  commune  iur 
Taccufarif,  prétendu  fujet  de  V Infinitif  \  il  fiwi  y 
ca  tubrtitucr  uneautrc,  qui  foit  conforme  aux  prin- 
cipes imnvablc^  de  la  Grammaire  ecncrale  ,  & 
()ui  oc  ^oncrcdifc  point  l'analogie  de  la  langue 
utiae. 

L'accufatif  a  deux  principaux  ufagcs  également 
avoues  par  cette  analogie  ,  quoique  fondes  dii'cr- 
fcraent.  Le  premier,  cft  de  caradlérifer  le  com- 
plément d'un  verbe  aôif  relatif,  dont  le  fcns ,  io- 
«lïût  par  foi-même ,  exige  l'cxprcilion  du  terme 
laqael  il  a  raport:  amo  (  j'aime  ),  eb  quoi  ?  car 
l'amour  c(i  une  paHion  relative  à  quelque  objet  ^ 
Amo  Ciceronem  (j'aime  Cicéron  ).  Le  fécond  ulagc 
de  Taccufitif  eft  de  carafttrifer  le  complément  de 
certaines  piêpofîtions  ;  pir  mcntem  (  par  l'cfprit'  ) , 
contra  opinionem  (  conrre  l'opinion  ) ,  &c.  C'clV 
donc  ncceffa  ire  ment  à  Tune  de  ces  deux  fonétions 
Qtt'UJujE  ramener  cet  accuCi:îf  que  Ton  a  pris 
nuflBnt  pour  fujet  de  Vlnfinitif  ^  puifqu'on  vient 
de  prouver  la  fàuffcié  de  cette  opinion  ;  &  il  me 
{•Emble  que  Tanalyfc  la  mieux  entendue  peut  en 
feire  ailcmcnt  le  complément  d'une  prépofiâon 
fous-entendue  ,  foit  que  la  phrafc  qui  comprend 
Vlnfinitif  Se  raccuGicif  titane  lieu  oc  fujct  dans 
la  propoîîâun  totale ,  foit  qu'elle  y  fervc  de  com- 
plcmcn:. 

Reprenons  la  propofi:îon  Magna  ars  efï  non 
cppatere  artem.  Selon  la  majtimc  que  je  riens  de 
propofer  ,  en  voici  la  conftruftion  analytique  : 
Circà  artemj  non  appartre  tfl  ars  map^na  (  en 
(iJt  d'art ,  ne  point  paroîcre  f^  leerand  art  )  :  l'ac- 
cufatif  artem  rentre  par  là  dans  l'analogie  de  la 
langue  ;  &  Ii  phrafc,  circà  arttm  ,  cft  un  fupplé- 
meni  circonft.mcicl  trcs-conformc  aux  vues  de  i'a- 
ul)*{c  logique  de  la  propofiion  en  général,  & 
en  panicuiicr  de  celle  dont  il  s'agit. 

Cicéron,  dam  fa  feptiéme  lettre  à  Bru  tu  s  ,  lui 
dit  :  Mihî  femptr  piacuit  non  rcgt  folum  Jed 
ffgno  liherari  r^mpublicam  \  c'eft  à  dire,  conJor- 
aiément  à  mon  principe  ,  Circà  rempuhlicam  ,  /;'- 
hràri  non  folum  a  regc  fed  à  rcgno  placuît 
ftmper  miki.  [  A  l'égard  de  la  republique  ,  être  dé- 
ti/rée  non  feulement  du  roi  itwîs  encore  de  la 
loyauté  m'a  toujours  plu ,  a  toujours  été  de  mon 
goî;). 
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Ham'nis  tjfc  amicos  Dû  quanta  efi  dignitasf 
(  D.  Grcg.  nwgn.  )  Krga  homints ,  efe  amicot 
Det  cft  dignitas  quanta  î{  A  l'égard  des  bommes; 
être  amis  de  Dieu  ,  cft  un  honneur  combien  grand  î  ). 
C'cft  encore  la  même  méthode  -■  mais  je  fimplée 
la  préposition  c/j^ti,  pour  indiquer  qu'il  n'y  a  pas 
tiiiccflité  de  srn  tenir  toujours  i  la  même  \  c  elt 
le  gorii  ou  le  bcfoin  qui  doit  en  décider.  Mais 
remarquez  que  Vlnfinitif  ejj'e  eft  le  fpjct  gram- 
matical de  ^fi  dignitas  quanta  ;  8c  le  fujetlogi- 
quc  ,  c'cft  djfe  amicos  Dei,  arnicas  s'accorde  avec 
homines  ,  parce  qu'il  s'y  raporte  par  attribution  , 
ou,  {\  l'on  veut ,  par  attraÛion.  Ccftparla  même 
rai  fon  que  Martial  a  dit ,  NoHs  non  Hcct  ejfc 
tam  difirtij ,  quoique  la  conftrué^ion  foit  ffi'e  tam 
difcnis  non  licet  nohis  :  c'cft  que  la  vue  de 
l'cfprit  (c  porte  fur  toute  la  propofition ,  dés  qu'on 
en  entame  Je  premier  mot  ;  &  par  là  même  il  y 
a  une  raifon  fuififante  d'a;traftion  pour  mettre  di- 
firùs  en  c«ncordance  avec  nohis  ,  qui  au  fond  f  ft 
le  viai  fuj;:t  de  la  qualification  exprimée  par  di- 
ftrtis, 

Cupio  me  tjfe  cUmcntem  (  Cic.  I*.  Catil.  ),- 
c'eft  i  dire  ,  cupio  erga  me  cffe  cUmentim.  Le 
complément  objedlif  grammatical  de  cupio  y  c'cft 
ejfc;  le  complément  obicé'tîf  logique  ,  c'eft  trga 
me  ejfc  cUmentem  (  1  t'xiftcncc  pour  moi  ious 
l'attribut  de  la  clémence  )  :  c'cft  là  l'objet  de 
cupio. 

Kn  un  mot  il  n'y  a  point  de  cas  oO  l'on  ne 
puilTc ,  au  moyen  de  l'Eilipfc  ,  ramener  la  phrafe 
.i  l'ordre  analytique  le  plus  fimple,  pourvu  que 
l'on  ne  perde  jamais  de  vue  la  véritable  dcftination 
de  chaque  cas  ni  l'analogie  réelle  de  la  langue» 
On  me  demandera  pcm-ctrc  s'il  cft  bien  conforme 
à  cette  analogie  d'imaginer  une  prépo'ition  avant 
l'accufatif  qui  accompagne  Vlnfinitif  Je  réponds 
I**.  cl  que  j'ai  dcja  dit ,  qu'il  faut  bien  regarder 
cet  accufatil  ou  comme  complément  de  la  prépo- 
iîtion ,  ou^  comme  complément  d'un  verbe  adif 
relatif ,  puifqu'il  cft  contraire  i  la  nature  de  l'/n- 
finitif  Àc  l'avoir  pour  fujet:  i".  que  le  parti  le 
plus  raifounablc  cft  de  fupplécr  la  prépolition  , 
parce  que  c'eft  le  moyen  ic  plus  univerfcl  &  le 
fcul  qtii  puiflc  rendre  raifon  de  ia  phr?.fe,  quand 
renonciation  qui  comprend  l'/rï/Tij/V//' &  l'accufaûf 
cft  fujet  de  la  proposition  :  5**.  enfin  que  ce 
moyen  cft  fi  railbnnablc  qu'on  pourroit  même  en 
faire  uf;ige  avant  des  verbes  du  mode  fubjonftéf  : 
fuppofons  qu'il  s'agïftc  ,  par  exemple  ,  de  dite  ca 
latin  ,  Scre-^-vous  ftitisfait ,fi^  à  l  arrime  de  votre 
père  y  non  content  de  l'empêcher  d'entrer.  Je  le 
force  m/me  à  fuir  f-  (cto'n-ce  mal  parler  que  de 
dire  ,  Satin  habes ,  fi  advenientem patrem  faciam 
tuum  non  modo  ne  introeat ,  rerum  ut  fugiat  f 
Jll^ends  la  réponfe  èa  fc(curs  de  Rudiments  & 
des  fabricatcurs  de  Méthodes  :  cette  locution  cft 
vicicufc ,  félon  eux,  parce  que  patrem  tuum  adte- 
nientem  2  l'acc^faiit  ne  peut  pas  c:re  le  fujet  , 
ou ,   pour  parler  leur  langage  ,  le  nominaùf  des 
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verbes  introeat  &  fugiat ,  comme  U  doit  Tétre  \ 
èc  que,  (i  on  alloit  le  prendre  pouc  régime  de  fa~ 
ciam  y  cclz  opcrcroïc  un  contre-feos.  Kaifonncrocnt 
admirable,  nuis  dont  toute  U  folidicé  vas'Â^onouir 
par  un  mot  :  c*cft  Plaute  qui  parle  aioû  (  MojieLl.  ). 
Voulez-vous  (avoir  conmie  il  l'ctiTcnd  ?  le  voici  ; 
Satin  kahet  »  fi  erga  advemensem  painm  tuum 
fie  /ac'iam  uc  non  modo  ne  introeat ,  verum  ut 
fugiat;  &  il  en  cft  âc/àciam  erga  patrem  tuum 
fie  ut ,  &:c  ,  comme  de  agere  cum  pâtre  ,  fie  ut  : 
or  ce  dernier  tour  ell  d'ufaee ,  3c  on  lit  dans  Nepos 
(  Ci  mon,  I.  ,  ^'gît  cum  Cimon<  ut  eum  fibi  uxa- 
rem  daret, 

U  rélûltc  donc  de  tout  ce  qui  procède  .  que 
Vlnfiniti/cii  un  mode  du  verbe  qui  uipriiue  i'cxil- 
tencc  (bus  un  attiibut  d'une  manière  abihai:e,  & 
comme  l'idce  d'une  nature  commune  à  tous  les 
individus  auxquels  elle  peut  convenir;  d'oU  il  fuit 
que  V Infinit if  t^  tout  a  la  fois  verbe  &i  nom,  & 
ceci  cft  encore  un  paradoxe. 

On  convient  aïTcz  communément  que  V Infinitif 
(ait  quelquefois  Tofice  du  nom  ,  qu  il  ci\  nom  il 
l'on  veut  ,  mais  fins  ë;re  v^erbe  \  Se  l'on  penfc 
qu'en  d'autres  occurrences  il  cft  verbe  fans  être 
Mom.  On  cite  ce  vêts  de  Perfe  [  Sat,  1. 15  )  : 

Seire  tuant  nUùl  tfi  nifi  te  fcirt  hoc  fe'tat  alttr; 

oïl  Ton  prétend  que  le  premier  fiire  eft  nom  lâns 
être  verbe,  parce  qu'il  cft  accompagné  de  l'adjc^if 
tuum-,  &c  que  le  fccond  fiùre  cft  verbe  fans  être 
nom,  parce  qu'il  cft  précédé  de  l'accufacif  re  ,  qui 
en  cft  ,  dit  -  on  ,  le  fujct.  Maïs  il  n'y  a  que  le 
préjuge  qui  fonde  cette  diftlnftîon.  Soyez  confé- 
qucoï ,  &  vous  verrez  que  c'cft  comme  fi  le  poète 
avoit  di;  ,  Nifi  hoc  fi- ire  tuum  fiiat  alter  i  ou, 
comute  le  dit  le  P.  Jouvency  dans  (on  interpréta- 
tion, nifi  ah  aliis  cognofiatur  ;  en  forie  que  la 
nature  de  YInfinitif ,  telle  qu'elle  réfulte  des 
obfcrvations  précédentes  ,  indique  qu'il  faut  re- 
courir .irElliprc  pour  rendre  rai(oD  dclmccufatif  w , 
&  qu'il  faut  dire  ,  par  exemple  ,  f^ifi  aîter  fiiat 
hoc  fiire  Beftinens  ad  te  1  ce  qui  cft  la  même  chofe 
^ue  hoc jcire  tuum. 

N'admettez  fur  chaque  objet  qu'un  principe  ; 
évitez  les  exceptions  que  vous  ne  pouvez  juftifici 
par  les  principes  néccfTaircmcm  ve^s  j  r2mencz 
Eout  à  l'onlre  amilytiquc  par  une  feule  analogie  \ 
vqjLis  voilà  fur  la  bonne  voie ,  la  (cule  voie  qui 
convienne  à  Ja  mifun ,  dont  la  Parole  cft  le  miniiitc 
H  l'image,  (  M.  Be^ivzée.) 

INFLEXION  .  f.  f.  Terme  de  'Grammaire. 
On  confond  aftcz  communément  les  mors  Inflexion 
&  Terminaifijn  t  qui  me  paxoiftcat  pourdut  ex- 
primer des  chofes  tiês-dift'érentcs  ,  quoiqu'il  Jàp^l 
Quelque  chofe  de  commun  dans  leur  lîgniâcatïon. 
Ces  deux  mots  expriment  cg?.lcmcnt  ce  qui  cft 
ajoute  à  la  partie  radicale  d'un  mot  :  mais  la  Ter- 
minaifim  o'cft  ^uc  le  dcinici  fon  du  mot ,  modifié 
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fi  l'on  veur ,  par  quelques  ariicolations  fubféqaentelf 
mais  détache  de  toute  articula. ion  aaiécedcme  \ 
i' Inflexion  cft  ce  qui  peut  fc  trouver  dans  un  luw 
encre  la  partie  radicaic  &  la  Terminaifiin, 

Par  exemple,  am  cft  la  partie  radicale  de  tons 
les  mots  qui  confticucnt  la  conjugaifon  du  rcibc 
rlmo.  Dans  amabam  ,  amahas  ,  amahat ,  U  y  a 
à  remarquer  Inflexion  Se  Terminai/on.  Dans  chacun 
de  ces  mots,  la  7erminaifi>n  eft  diftérenrc,  pour 
carad-^érjfer  les  dittcrcmes  pcrfonncs  ;  am  pour  I4 
ptcniicre  ,  as  pour  la  féconde  ,  at  pour  la  :toi-* 
iiémc  :  mais  l'Inflexion  cft  la  m£mc,  pour  mar^ 
q^ucr  que  ces  mots  appaiticnnenc  au  même  temps  j 
c  eft  ab  partout* 

Voili  donc  trois  chofes  que  l'érymologifte  pcuf 
fouvent  remarquer  avec  frui:  dans  les  mors  j  I4 
Racine ,  l'Inflexion  ,  &.  la  Terminaifmi.  La  /Îj- 
cine  tft  le  type  de  l'idée  individuelle  de  la  li^- 
fica  ion  con)mune  i  tous  les  mots  de  la  incme 
famille  :  cette  Racine  pafl'e  enfuitc  par  rfiffércma 
métainorphafcs  ,  au  moyen  des  additions  qu'oc  y 
ùi-  ,  pour  ajnu:cr  ,  à  l'idée  fondamentale  &  corn- 
mune  ,  les  idées  acceftoiics  qui  diUérencieiu  cKuim 
des  mots  de  cette  famille.  Ces  addi.ions  oe  je 
font  point  témérairement  ,  flc  de  manière  i  iâiie 
croire  que  le  haUrd  en  ait  fixe  la  loi  ;  on  y  rccoft* 
note  des  traces  d'ioteliieeocc  &   de  combinaifoo  , 

?ui  dépofcu.  qu'une  railon  faine  a  dirige  l'ourragc* 
.'Inficxion  a  £a  raifon  ,  la  Terminai/on  a  li 
tienne  ,  les  changements  de  l'une  3c  de  l'autre  o« 
aufli  la  leur  \  Se  ces  éicmcms  d'analogie ,  cntrt 
des  mains  inrelUecntes ,  peuvent  répandre  biendi 
la  lumière  fur  les  recherches  é;ymologi^|fc5  & 
fur  la  propriété  des  termes.  On  peut  voir  ,  ariiJe 
Temps  ,  de  quelle  utili.é  eft  cette  obfcrraùon  pocr 
en  tixcr  l'analogie  &  la  nature  ,  peu  conoue  julbu'i 
prcfcm.  (  M.  Beauzée.) 

(N.)  INIMITIÉ,  RANCUNE.  Synonymet. 

\J Inimitié  cft  plus  déclarée  ;  elle  paroît  toujowi 
ouverremcn:.  La  Rancu/u  eft  f>lus  cachée  j  elle 
dirtîmnU*. 

Les  mauvais  fer\'îces  Si.  les  difcours  défobligcaotf 
entretiennent  V Inimitié:  elle  ne  tinit  que  lorfquci 
fatigue  de  chercher  i  nuire,  on  fe  raccoaunodci 
ou  que  ,  pcrfuddé  par  des  amis  communs  ^  oa  le 
réconcilie.  Le  fouvenir  d'un  tort  ou  d'un  affioof 
reçu  confcrve  la  Rancune  dans  le  cœur  >  «Uc 
n'en  fort  que  lurfqu'on  n'a  plus  aucun  déiîr  ^ 
vengeance  ,  ou  qu'on  pardonne  linccremem. 

h'Inimitie'  n'empêche  pas  toujours  d'ellinici 
fon  ennemi ,  ni  de  lui  rendre  juftice  }  mais  eli< 
empêche  de  le  care(fer  &  de  lui  faire  du  bien 
autrement  que  par  certains  mouvements  d'horaicux 
Se  de  erandcur  d'âme,  auxquels  on  (âaifîc  qicl- 
que  fois  (à  vengeance.  La  Rancune  fait  toujoatt 
cnibrafTcr  avec  plaifîr  l'occatioa  de  fe  vcaccfî 
mais  elle  (ait  fc  couvrir  de  l'extérieur  de  l'amititi 
jufqu'au  moment  qu'elle  uouvt  4  fe  (ktisfalrc. 
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Q  7  t  miclqae  fols  de  li  iioblcfîîe  daos  Vlni- 
aitiéf  Se  il  fcroît  honteux  de  u'cn  point  avoir 
pour  cetcalnes  perfoaocs  :  nuis  la  Rant:une  a 
liwioars  quclcjue  chofe  de  bas  \  un  courage  Bcr 
rifuTe  nc:Lcracnc  le  pardon ,  ou  l'accorde  de  bonne 
gricc. 

On  a  vu  lc$  fentiments  être  héréditaires  ,  A: 
ïlnimiiié  fe  perpétuer  tlans  les  'fantilies  :  les 
meurs  font  changées  j  le  &ls  ne  veut  du  pcrc  <]ue 
U  ^cceflion  de^  biens.  Les  léconcUiacions  parfaites 
footrarc»  :  U  rcfte  fouvcm  de  la  Rancune  après 
ctlles  (^  paroiiTcni  être  les  plus  (inccrcs  ;  &  la  fafon 
it  [urd«aner  qu'on  acttibuc  aux  italiens ,  eA  allez 
celle  de  toutes  Ic^nacions. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  perturbateurs  du 
rtpos  public  qui  doivent  être  l'objet  de  V Inimitié 
fnn  pliilorophc.  S'il  y  a  un  cas  oil  la  Rancune 
foit  ciLCulable  ,  c'cft  i  Tcpard  des  traîtres  ;  leur 
cime  eft  trop  noir  pour  qu'on  puiffe  penfcr  i  eux 
ùm  îiiitignaiion.  (  L  abbé  GlRARD.  ] 

(NO  ININTELLIGIBLE,  INCONCEVABLE, 
INCOMPRÉHENSIBLE.  Synonymes, 

Ces  trois  roots  marauenc  ég.ilement  ce  qui  n'cfl 
pu  i  la  ponée  de  V intelligence  humaine  j  mois 
lis  le  marquent  avec  des  nuances  dilïcrcnces. 

Ininteliieible  Çt  dit  par  raport  à  rexprcflîon  ; 
IncontrevaSle,  par  raporc  a  l'imagination^  Incomyré- 
henfible  t  par  rapoit  Â  la  nature  de  refptit  hu- 
Duia. 

Ce  qui  eft  inintellij;ibU  eft  vicieux  ,  il  faut 
l'é'/iier  ;  ce  qui  eft  inconcevable  eft  furprcnaoc , 
il  h\xt  s'en  délier  \  ce  qui  eft  incomprèhcnJibU  eft 
liibliine ,  il  faut  le  rci'pedVer. 

Les  a' bées  Ibnt  fî  peu  fondés  dans  le  malheureux 
pani  qu'ils  ont  pris  ,  que  ,  Acs  qu'on  les  prclfc  de 
rccdrc  compte  de  leurs  opinions  ,  ils  ne  tiennent 
^uc  des  propos  vagues  &  inintelligibles.  Nonobf- 
tant  l'obrcutiié  de  leurs  ryftèmes  &:  les  inconfé- 
^ucnces  de  leurs  principes  ,  il  eft  inconcevabU 
combien  ils  fcduifcnE  de  jeunes  gens ,  à  la  faveur 
Je'quelqties  plailàntcries  in^énieufes  &  de  beau- 
coup  d'imp'.Ktcnce  :  connue^  (î  toutes  les  raîTons 
Revoient  diip^oître  devant  l'efFrontetic  \  &  comme 
fi  la  n.iture  ,  dans  laquelle  ils  afférent  de  fe  re- 
iraochei  ,  n'avoit  pas  elle-même  des  myftères  au/Ti 
ineompréhenfibUs  que  ceux  de  la  révélation. 
(  Af.  Beauzèk.  } 

INIMITABLE ,  adj.  Grammaire.  Qu'on  ne 
petit  imiter.  Votc7  Imitation.  La  natuic  a  des 
Uautés  inimiubles.  Tout  ce  qui  porte  un  carâftcre 
^  génie  ou  d'originalité ,  ne  s  imite  poin;.  Ce 
font  les  auteurs  inimitable j  que  les  écrivains  jné- 
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dioaes  s'cfforccm  à'imtter. 


que 


(N*)  INITIAL ,  E  ,  adj.  Appartenant  au  com- 
ftiencemcnt.  Ce  mot  vient  du  latin  înitium  (  com- 
fucBCcment  }* 


On  appelle  Lettre  inîtiaU  »  U  première  lettre 
de  chaque  mot  j  comme  on  appelle  finale  ,  la 
dctnicrtr.  Les  imprimeurs  n'appellent  ainli  que  les 
premières  lettres  majuCcoles,  &  le  Dictionnaire 
de  rAcadcmie  dit  que  ce  terme  n'eft  d'ufàgc  qu'i 
l'Impriiueiic  &  dans  ce  fens.  Laiftbns  aux  impri- 
meurs leur  utage  ,  s'ils  veulent  le  garder  :  mais 
employons  hardiment  ce  mot  dans  le  fens  qu'in- 
dique ictymnlogîe,  puifque  ce  (cns  a  bcfuin  d'un 
terme  propre  ,  tic  qu'au  fonds  celui-ci  n'a  d'abord 
été  imagine  que  pour  cette  fignitication. 

Pour  rcpaxidrc  plus  de  netteté  dans  les  difcours 
écrits ,  en  y  introduilanr  des  diftinéUnni  fcnlibles  ^ 
l'Orthographe  eïige  que  les  lettres  initiales  do 
certains  mo:s  foicn:  malufcules. 

i".  Le  premier  mot  d'un  difcours  quelconque 
&  de  toute  proportion  nouvelle  qui  commence  après 
un  point  ou  un  alinéa ,  doit  comoieocex  pat  une  lettre 
initiale  majufcùie. 

Il  en  eft  de  mcnie  d'un  difcours  dircft  que  l'on 
raporce  y  d'un  p;i(Tage  que  l'on  cite  ,  quoiqu'il 
(oK  précédé  d'une  pontluation  plus  foible  que  le 
point ,  comme  c'cft  l'ordinaire  après  l'annonce  qu'oa 
en  fiiii.  Lor/que  j'entendis  les  /cènes  du payfan 
tlanj  le  Faux  GÉwérbux  ,  Je  dis  :  a  y oi là  qui 
M  fera  fondre  en  larmes  u,  (  M*  DiJirot,} 

U  Initiale  majuscule  fert  i  dans  tous  ces  cas,  â 
diftinguer  les  fens  indépendants  l'un  de  l'auire , 
&  facilite  par  conlequent  rintelligence  de  ce  qu'oa 
li:. 

3.**.  Les  noms  propres  d'anges  »  d'faommcs ,  de 
faulTcs  diviuiiés ,  oanimauz  ,  de  royaumes  ,  de  pro- 
vinces,  de  rivières  ,  de  montagnes,  de  villes  oa 
autres  habitations  ,  de  conftcllations  ,  de  jours,  de 
mois  ,  &c ,  doivent  avoir  une  initiale  majufculc  : 
comme  Michel ,  Gabriel ,  Be'lial ,  Belphégor  , 
Adam  t  Eve  t  Jofeph^  Marie;  Jupiter ,  Junon  , 
Mercure  y  Minerve;  B acéphale  ^  A malthée  ;  Eu- 
rope ,  Afie  ,  Allemagne  ,  France ,  Normandie  , 
Bour^û^ne  ;  Rhin  ,  Tibre ,  Seine  y  Meufe  ;  Athos , 
yéjuve  ,  Parnajfe  ,  Citkéron;  Paris  ,  Madrid, 
Vaugirard ,  Meudon  ,  Belle-vûe  ,  Chambord;  le 
Bélier  y  le  Verfeau  y  là  grande  Ourfe;  Lundis 
Jeudi  i  Juillet  y  Oâobre;iic. 

C'cft  une  diftiné^ion  d'autan:  plus  néceffairc , 
que  les  noms  propres  é:aut  pour  la  plupart  ap- 
pellatifs  dans  leur  origine,  une  initiale  majuIcuJe 
lève  tout  d'un  coup  1  incertitude  qu'il  ponrroit  y 
avoir  entre  le  (cns  appcllatif  &  le  fens  individuel. 
Cette  utiuté  de  diftinguer  les  didcrents  fens  eft  le 
fcudement  àt%  cinq  règles  qui  vont  fuîvrc  immé- 
diatement. 

}°.  Le  nom  Dieu  y  quand  il  déiïgne  individuel- 
Icnicnc  l'être  fupréire  ,  doit  avoir  une  initiale 
majufculc  ,  parce  qu'il  eft  alors  comme  un  nom 
propre.  C^ejl  Dieu  qui  a  créé  le  monde.  P'ous  ne 
prendre^  pas  le  nom  de  Dieu  en  vain. 

Mais  le  nom  Dieu  rentre  dan-î  l'ordre  com- 
mmij    s'il  eft    appliqué    aux   fauiTes  divinités  du 
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piganiftne ,  s'il  eA  pris  dans  un  fcns  figure ,  Ci  i 
i'cgarH  de  Vêirc  luprcme  ii  cft  regardé  comme 
(u|cc  de  «luclt^ue  quallHcation  déterminât ïvc  Jj'ori- 
gine  d<s  dUux  du  pagamfmc  (  cxccUcnc  ouvrage 
de  M.  l'abbé  Bcrgicr  /-  Vous  eus  tous  des  dieux 
&  Us  enfants  du  Très- J  faut  (Pi".  8i.  .  Le 
dUu  des  mifiricordes ,  le  dieu  des  vengeances  , 
U  dieu  des  armées  ,  U  dieu  d' jibraiiam.  Huxi 
^lous  ces  cas,  Dieu  cft  un  vrai  nomappcUarif. 

4**.  Les  noms  des  fcienccs  ,  des  ar.s ,  des  mc- 
licrs  y  s'ils  fonc  pris  datis  un  1cm  iadWiducl  qui 
dilUnguc  la  Ccience  ,  l'ai: ,  le  méâcc  ,  de  toute 
aucce  i'cicnce ,  de  tout  autre  art ,  de  tout  autre 
métier  ,  doivent  prendre  une  initiaU  majulculc. 
La  Crummaire  a  des  principes  plus  imponants 
Ér  plus  folides  qu'il  ne  paroU  d'uburd.  Il  ejl 
honteux   d'ignorer   Us  fondements   de   VOrtko- 

fraphe»  Nous  avons  depuis  .quelques  années  un 
on  diéiionnaire  de  Mujique.  La  Menutjerie  em- 
prunte U  fecours  de  la  Géométrie  0  du  Dejfin  » 
pour  fournir  des  embellijfements  à  L'Architec- 
lure. 

Mais  CCS  notns  rentrent  dans  l'oiJie  commun  , 
dès  qu'ils  deviennent  fujets  d'aile  qualiûcation  dc- 
cerminacive  ;  &  on  les  écrit  fans  initiaU  nujufculc. 
On  a  appliqué  fans  Jugement  lu  grammaire 
latine  à  toutes  Us  langues ,  comme  fi  chaque 
langue  ne  devait  pas  avoir  fa  grammaire  propre» 
Notre  orthographe  aéfueUe  eji  déjà  loin  de  Vor- 
thographe  ancienne.  La  mufrque  italienne  vaut- 
elU  mUux  que  la  mufique  françoife  i  II  y  a 
beaucoup  de  dejjtns  précieux  dans  fan  porte- 
feuilU,  Un  bâtiment  d'archite/îure  gothique  qu'on 
a  embelli  d'une  menuiferie  élégante  0  iTunejerru- 
rerie  recherchée. 

5".  U  fout  donner  àçz  lettres  majuscules  pour 
initiales  aux  noms  appellacib  des  tribunaux  ,  des 
compagnies  ,  des  corps,  &  i  ceux  cjuî  dctcrminem 
par  ridée  d*unc  proieflion  ou  d'une  dignité  foie 
ecclélîanique  foit  civile  ,  lorf(]ue  ces  noms  (ont 
employés  fans  complément  déccrminatif  pour  dé- 
figner  individuellement  leur  objet.  Il  fut  condanné 
pat  arrêt  du  Parlement.  Il  faut  fe  foumettre  à 
l'autorité  de  l'ÉgUfe.  Confulte\  U  diclionnaire  de 
V/icudémie,  V Apôtre  fait  une  belU  peinture  de 
la  charité.  Le  Roi  reçut  alors  les  preuves  Us  plus 
Relatantes  de  Vaffeéîion  de  fes  peuples. 

Mais  ces  mêmes  mots  s'écrivent  fans  majufcule 
initiale,  s'ils  demeurent  fans  application  indi.'i- 
duclle  ,  ou  fi  l'application  cft  délignée  par  un 
complément  dctcrminattf.  La  fuppreffion  momen~ 
tanee  des  parlements  fera  époque  dans  notre 
hifioire.  Nous  devons  prier  pour  l'union  des 
éelifes.  On  doit  de  grandes  lumières  aux  aca^ 
démies  de  l'Europe*  Un  apôtre  doit  furtout  prê- 
cher d'exemple,  l/n  roi  fage  faitfon  capital  de 
mériter  Vaffeélion  de  fe*  fujets.  Le  faint  évéque 
de  Genève.  Le  pape  régnant* 

6".  Quand  on  adreffc  la  parole  i  une  pcrfonne 
oui  un  être  ^uclcon^uc  ,  le  nom  qui  délîgne  cette 
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pcrfonne  ou  cet  ftifc  ,  fûc-U  appelUtif,  doit  tvotf 
une  initiale  majufcuie  ,  parce  qu'il  ctt  dcrermifii 
individuvllemenc  pat  Tidcc  de  la  féconde  perfoiUR. 
//  n'y  aplus  qu'un  J'eul prodige quej'annonce  au- 
jourdhui  au  monde  :  ô  Ciel  ^  6  Terre  ^  étonne^ 
vous  à  ce  prodige  nouveau  f  c'ejî  que  parmi 
tant  de  témoignages  de  l'amour  divin  ,  t/_x 
ait  tant  d'im:reduUs  &  tant  d'inJenfibUt^  (  Bof- 
fuet.  ) 

De  là  vient  qu'on  écrit  a^ec  une  initiaU  b\x* 
jufcuJe  Monfeigneury  Monfteur ^  Madame,   Ma^ 
demoifelley  en  adreflant  Iz  parole    aux   peifoQae&, 
Cela  arrive  ii  fouvcnt  ,  qu'on  a  cru  devoir  écrite 
CCS   mots  avec  une   majuiculc  .vnéme  hon  le  cm 
de  Taportrophc  :    on  a   fenti   eufuire   qu'il    fall'tjt 
donner ,  à  cet  ufagc   univetfel  ,  un  principe  éga- 
lement    univetfel;    &  on   a    imaginé    que    c«oit 
une  affaire  de  politcflc ,  comme  fi  l'OiiliograpIie 
devoit  peindre  autre  choCe  que  la  parole  avec  lu 
accelToices  relatifs  aux  différents  fcns  :  cc:tc  polî- 
teffc  déplacée    a  fuggéré   cnfuiic    aux  imprimeuri 
d'écrire  avec  des  majufcules  les  pronoms  //,  KUe^ 
quand  ils  fe  rapportent  aux  noms  Roi  oaMajejU* 
Le  font  de  vrais  abus  ,  des  fautes  contre  les  vriit 
principes  :   il  faut  écrire,   J'ai  remis  voire  lettre 
à  monjieur  ou  à  m'  l'abbé  JV,    à  madame  ou  ^ 
rad*^  U  duché  fe  de  N,  Sa  majefié  U  nomma  à  ce^ 
emploi ,  dès  qu'elle  fut  injiruîte  de  la  jujlice 
fes  prétentions* 

7".  Quand  un  mot  a  dans  Tuûge  plufieuts 
différents  ,  il  eft  affez  convenable  d'employer 
initiaU    majufcuie ,  pour  défigner  le  fens  le 
conlidérable.    Ainfi  ,    écrivons   la  jetuteffe  , 
marquer  le  plus  bel  âge  de  la  vie  ;  &  la  Jettne^ 
pour  défigncr  les  jeunes    gens.  Les    Gtands  1 
les  premiers  Hommes  de  la  nation;  Se  grands  lî 
qu'un  adjeftif ,  quand  on  dit  ,   par  exemple  , 
grands  principes  ,  de  grands  taUnts*    Le 
vernemenc  eft  l'aétion  de  gouverner;    âc  le 
vemement    dcfigne  les   pcrfonnes  qui  eou\'ei 
Les  lois  de  VÊtat   (  du    Gouvernement  };    les 
voirs  de  votre  état  (  de  votre  condition  ,  de  ' 
profeflion  ).  Le  voeu  J'<?'«/rrf/;un  Général  à'mx 
d'ordre  ,    Sec*    Cette   dîlUnâion  doit  mente 
lieu  entre  deux  fens  individuels   d'un  nom    ap[ 
la:it.  Jl  fe  rendit  au  fénat  (en  parlant  du  lieu  )| 
//  fut  blâmé  par  le  Sénat  (  en  parlant  de  U  coi 
pagnie  )  ;  quoique  tUns  les  deux  cas  il  s'agîlTe 
qucmcnc  du  fcnat  de  Rome. 

S".  Dans  la  Pocitc  il  eft    reçu ,    pour 
afTihcr  la  diAind^ion  des  vers  ,  de  mettre  une 
jufLule    au  conmienccmcnt    de  chacun,    grutd 
petit  ,  foit  qu'il  commence   un  fcns  foit   qu'il 
rafTe  que  partie  d'un  fcns  commeticé- 

^  RenonçODf  aa  AfriJa  appui 

Dci  Cnndt  qu'on  implore  auîounflfur; 

Ne  foncitfni  point  fur  eux  une  aTp^ixncv  foUc  : 
tcur  pompe  .  indigne  de  noi  vceiix, 
N'eil  t]U*uti  fitnuUcre  frivole  t 

Et  In  roîidcxbicoi  ne  dcpcndenc  pat  d'eux.  Jtff«|#«fk 
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É»iiet  de  faire  majufcules  la  lettres  lnit)aUs 

diu  tous  ou  dans  pLiifîcurs  Hc  cci  cas  ,  c'cA  une 
csutpctfc  (]uî  dsic  révolter  U  nifon  autant  (ju'clle 
dtoquc  les  icui.  C'cft  une  pratique  contraire  i 
oa  ufige  très  -  rtfilécbi  de  la  nation.  Elle  tend  i 
Dooï  piircr  de  l'avantage  iccl  qu'on  a  trom'é  j'uf- 
qu'i  prcicn:  ,  i  fc  conformer  ii-dcflui  aux  règles 
qa'oa  vient  de  prcfcncc;  &  ne  peut  ê:re  bonne 
qu'à  bannir  de  notre  écriture  la  netteté  de  l'ex- 
ptclGon  ,  qui  dcptnd  toujours  de  la  dil>iu£lion 
pr^ife  des  objets.  Ajou'.ons  que  l'ocil  même  a  in- 
térci  i  la  confervacion  des  iniiiaUs  inajufcuiLs  ^ 
il  s'egneroit  &  fc  laffctoit  dans  la  pbine  trop 
Uûifbrine  d'une  page  ,  otl  toutes  les  lettres  fcroicnt 
coalhmniciu  égaies  :  les  grandes  lettres ,  feinécs 
avec  inrelligcrcc  paraii  les  petites ,  font  des  points 
de  icpos  pour  l'œil,  auqucLelies  olfren:  en  xncmc 
(emps  le  plaiûr  de  la  variété.  Lorfquc  ces  repos 
dtYicunenc  en  même  temps  des  avis  muets  fur  des 
eblcrvatioas  ncceffaircs ,  on  fenr  quel  cft  le  prix 
d'une  bagatelle  apnarcntc  ,  qui  cft  en  ciîèt  une 
bcureuijï  invention  de  l'art ,  pour  augmenter  ou  pour 
£icr  la  lumière. 

Dans  les  djtlércntes  éaitures  i  la  main  ,  les 
ttoirrcs  diftinguea:  des  lettres  courantes  initiales  , 
«iont  la  forme  par.iculicic  in^Uaue  qu'elles  font 
Jcftinées  ou  même  qu'elles  ne  iom  deftiuées  qu'i 
CCI  ufagc. 

Dans  les  infcripiions  on  déftgne  fort  fouvent 
(ks  mots  enriers  par  la  feule  lettre  initiale  : 
•infi  ,  S.  p.  Q.  R.  lignifie  ,  comme  on  fai: ,  Sinatus 
^puluj'que  romanus.  On  a  quelquefois  abufé 
de  réquiwoque  de  ces  lettres,  pour  leur  prêter  un 
reiH  tout  autre  que  celui  qu'on  a  voulu  jeu:  donner 
i  l'origine.  Il  y  avoi: ,  par  exemple  ,  fur  U  porte 
Ju  palais  du  pape  ,  M.  CGC.  LX  ',  ce  qui  étoit 
itinplcmam  une  date  :  Spéron  Spéroné  dit  à  q^iel- 
^ucs  cardinaux  que  ces  lettres  ngniHoient  »  Mtdti 
ca.rdinaUj cœt-i  kredrum  Leonem  decimum ,  parce 
^ve  ce  pape  éioic  encore  trop  jcun^  quand  il  fur 
clevé  i  la  dignité  poncificalc  ;  &  les  maux  qu'il 
aoccaftonnès  dansl*Êglife  par  le  fcbifme  de  Lutlier 
&  tnfuitc  de  Calvin*  nom  que  trop  ju/Htié  cette 
ioierpréiaùon.  (M  BeauzéE.  ) 
* 

(M.)  INSINUATION,  f.  f.  Bellss -Lettres, 
Tour  d'Eloquence,  qui  confifte  i  prcfemcr  à  l'au- 
^oire  ,  au  lieu  de  Tobjet  qu'on  fc  propofe ,  & 
]K>ur  lequel  on  fait  qu'il  a  de  la  répugnsiice 
•B  de  l'cloigticjnen:  ,  un  autre  objet  qui  l'in- 
Jfteffc.  &  q-ii ,  par  fes  raports  avec  robjet  dont 
il  s'a?it ,  difpofc  d'abord  les  efprits  à  ne  pas  en 
fcc  ulcfTés  ,  ii,  les  aiiténe  infenhblcmcnt  d  le  voir 
^un  œil  favorable.  Cicéron  recommande  cette  mé- 
tbode  toutes  les  fois  que  celui  qui  efl  en  caufe  ,  ou 
U  caafc  cUc-mèmc  ,  préfente  un  afpeft  odieux. 
Infinuatione  uiendum,ejl  quant  animus  auditoris 
infenfus  ijl*  Et  il  indique  les  moyens  d'ufcr  d'/n- 
fnuation.  Si  cnufœ  turpitudo  tontraJiii  off^cn- 
ET  LiTTÉKAT,     Tome  IL 
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fiontm  ;  ttut ,  /»«  eo  homint  in  quA  offéndttur^ 

alium  hominem  qui  dilt^iiur  interponi  opûrtet  f 
iiut  pro  re  in  qud  offenditur  ,  aliam  rem  qu^e: 
prohatur  ;  aut  pro  ri  homincnt  ,  aut  pro  ho~ 
tnine  rctn  ;  ut ,  ah  eo  qiiod  odtt  y  ad  id  qnod 
diligit  auditoris  animas  traducatur.  Par  exem- 
ple ,  il  s'agit  d'un  Hls  àovïi  l'imprudence  fc 
la  témérité  ont  belbjn  d'indulgence  ,  6c  dont  la 
défcnfc  direfte  rét'oltcroit  les  juges  :  on  parle 
des  vertus  &  des  (cn.'iccs  de  (on  père  ,  &  on  le 
peint  accablé  de  douleur  de  l'égarement  de  fou 
Klf.  U  s'agit  d'une  a^lion  odiculè  &  punilToble 
qu'un  bomme  de  mérite  a  commifc  dans  quelque 
malheureux  moment  :  on  commctKC  par  rappeler 
les  a^^ions  louables  qui  ont  honoré  le  rcflc  de  fi 
vie  ;  &  l'on  demande  comment  ileft  pofliblc  qu'un 
caraélcrc  honnête,  un  heureux  naturel,  fc  foir 
tout  i  coup  démenti  î  Deînde  ,  auum  jam  mitior 
filous  (rit  auditor,  iugreili  pedetenttm  in  de/en" 
fionem ,  ù  diccre ,  ta  qua  indienantur  adver~ 
farii^  tihi  quoque  indigna  viden  :  deinde  quum 
lenicris  eum  qui  audiet  ,  demonjirare  nihil  eorum 
ad  te  pcrtinere. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  l'exordc  de  Tes  ha- 
rangues que  Cicéron  emploie  cet  artifice  ;  U  y 
re-.'icni  quand  il  s'agit  d'cmouvoir,  de  gagner  le* 
juges:  &  on  le  voit  dans  fes  péroraifons  tantôt  fe 
préfenter  lui-même  i  la  place  de  l'accufé  (  pro 
Sextiûf  prû  Plancio)\  tantôt  faire  parler  l'accufé 
i  Ca.  place  \pro  MilQne)\  tanuV  introduire  i  la 
place  de  l'accufé  fes  parents ,  fes  amis ,  fa  femme  . 
lès  enfants  (yru  Flacjo  ^  pro  Ccelio  ^proMurenâ); 
ou  quelque  pcrfonnc  fdciéc  ,  comme  la  vcftale  dans 
la  pctorain>n  du  plaiiîoycr  pour  Fontcius  ;  taïuôc 
appeler  i  fon  fccours  le  peuple  ,  les  chevaliers  , 
les  centurions  ,  les  foldats ,  dont  Taccufc  a  mérita 
l'eAime  ,  comme  dans  la  péroraifon  du  plaidoyer 
pour  Milon ,  où  il  cpuife  toutes  les  rcHources  de 
l'Éloquence  pathétique.  ï'^oye\  Péroraisom. 

Le  difcours  de  Phénix  i  Achille  pour  l'adoucir, 
au  neuvième  livre  de  l'Iliade ,  cft  rempli  d'/n/î- 
nuation  :  fa  propre  hifloirc  ,  les  leçons  de  Péliie 
lorfqu'il  lui  conlia  fon  fils ,  ravcntme  de  Mé- 
Icagre  ,  l'allégorie  des  prières  i  font  autant  de  décours 
pour  arriver  au  même  but. 

l/lnjinuiition  s'emploie  de  même  à  rejeter  fur 
l'advcruire  ce  que  la  caufc  a  d'odieux ,  &  à  dé- 
tourner d'une  partie  A  l'autre  l'indignation  de  Tau- 
dicoire.  Mais  il  faut  y  mettre,  dit  le  même  ora- 
teur ,  beaucoup  de  prudence  ou  d'adrcifc  ,  faire 
femblant  de  ne  vouloir  que  fc  juflifier  foi-même  , 
&  n'attaquer  qu'avec  beaucoup  de  précaution 
ceux  à  qui  l'auditoire  paroit  s'iniércffer  :  Negart 
te  quidquam  de  adverfariis  efft  diUurum  :  ut 
neque  aperte  l^das  eos  qui  diligun/ur  ,  &  tamen 
id  obfcuré  /iiciens  ^  quoaj^ojjîs  ^  aliènes  aheis 
auditorum  voluniatem. 

On  voit  par  là  que  les  raffinements  de  l'art  de  nuire 
ne  (ôm   pis  nouveaux;  &  dans  les  oraifons  de 
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Cic^n  ,  nos  gens  de  Cour  pourtoieot  euX'iudmcs 
en  tcouvcr  des  exemples  don;  ils  feroîcm  jaloux. 
AIaÏs  il  n*y  en  a  pas  un  ,  tians  le  plus  injî' 
nuuni  des  oiaxurs ,  <^ui  approche  de  celui  que 
nous  en  a  donne  Racine ,  dans  la  fccnc  de  Narcin*c 
avec  Néron  ,  au   i^uatiicme    acte  de   Bricannicus. 

IM.  ALtHMOKTEL.  ] 

(N.)  INSINUER,  PERSUADER.  SUGGÉRER. 
Synon/mes* 

On  injinue  finement  &  avec  adreffe.  Onpirfuadt 
foticiucnt  fi;  avec «it»^ucnce.  Q'^J'uggén pat  acdic  Je 
avec  arcïHce. 

Pour  injjnuer /\i  feut  nacnancr  le  temps,  l'oc- 
caiion  ,  l'air,  3c  la  nianièie  de  duc  les  choll-s.  Pour 
pcrfuadir,  il  faut  faire  fcmir  les  raifons  fi:  l'avan- 
tage de  ce  qu'on  propofc.  '?o\xx  fugecr^r  ^U  faut 
B/oir  at^uis  de  lafccndanc  fur  l'clptit  des  per- 
l'uunes. 

Injlnuer  dit  queli^uc  cKofe  de  plujï  délicat*  Per- 
fuacUr  dit  quelque  diofe  de  plus  paihctiquc.  Sug- 
gcnr  cnipoiEc  quelquefois  daus  fa  valeur  quelque 
cbolc  de  trauduLcux. 

On  couvre  hjljiicmenl  ce  qu'on  veut  injlnuer. 
On  prtipofc  nettement  ce  qu'on  veut  perjuader. 
On   fait  valoir  ce  qu'on  veut  Jiiggérer, 

Ou  croit  fouvem  avoir  pcnlé  Je  foi  -  m£nic  ce 
oui  a  c:c  'mfiniU  par  d'auucs.  Il  clt  arrivé  plus 
dune  fois  qu'un  num-aîs  raifunuentem  ^  perjuadc 
des  gens  qui  ne  s'cioicnt  pas  rendus  i  des  preuves 
convaincantes  &  déjiiouftraii.cs.  La  focicre  des  per- 
(bnncs  qui  oc  pcnlcnt  fie  n'iuu^incm  qu'autant 
qt^'cUes  (ani  fuggtr/cs  par  leuis  oomcftiqucs  ,  ne 
peut  pas  être  d'uu  goût  bien  délicat.  (  Vabbî  Cl- 

(N.' INSUFFISANCE»  INCAPACITÉ, 
INAPTITUDE.  SyKO'iymes, 

On  dciîjfnc  par  ces  mots  le  manque  des  difpo- 
£tious  nCw^lT.iiri.s  pour  rcuflîr  dans  ce  qu'on  fe  pro- 
pofc ,  mais  avec  des  diKcvcnccs. 

iJJn/utfifance  vient  du  défaut  de  proportion 
entic  ic'i  mo^cns  fie  la  hn;  \'Ini:apaciu  ,  de  la 
pTÏ.ation  des  m^iycns  ;  fie  VlnaptUadij  de  l'iia- 
poUiblÛLé  d'aquétir  aucun  moyen. 

On  peut  fouvcnt  fupplècr  à  VInfufftfance  ;  on 
peut  quelquefois  répajcri*imu/Jt.;Vc';  mais  Vlnap- 
iitudi  tft  fans  remède. 

C'eA  une  làute  ,  que  d'engager  les  jeunes  gciu 
dans  les  fondions  du  mîniftéie  eccléfiaflique  ,  quand 
«n  connoit  leur  In/ufifamt  î  cVft  un  crime,  q-ic 
Je  les  y  porter,  quand  on  connoic  Icut  Intupa^ri  te  i 
cVl>  un  mépris  faciilèee  de  la  Religion  ,  que  de 
les  y  forcer  par  la  raifon  même  de  leur  Inapti- 
tude :  rien  de  plus  commun  néanmoins  que  ces 
vocations  fcandilcufcs  i  un  c:a:  qui  exîi^eles  difpo- 
lîiion'>  les  plusgran  les ,  les  plus  dcàdecs,  fie  les  plus 
iâimei.  {M.  BeauzéE.) 

INTÉRESSANT,  E  ,adj.  Beaux- Arts.  Dijw  un 
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fcos  général,  17«;c'rïr/jnfcft  l'oppofé  de  H 
renrj  fie  tout  ce  qui  réveille  notre  attcn:ion| 
notre  curiofîtc,  peut  être  nommé  înteirjJarH 
ce  nom  convient  principalcmcm  à  ce  qu! 
aîFcftc  ,  uon  comme  un  objet  de  medi:aij 
comme  le  fouvenir  d'une  jouiflancc  palTce 
comme  nous  fourniiTani  une  occaïion  achie 
jouii ,  &i  excitant  en  nous  un  dcfir  qui  dure 
que  i'Imérh.  C'cft  ainlî  que,  dans  un  pocn 

Suc  ou  dramatique  ,  nous  appelons  intenjfan 
tuation ,  non  U'ulemcni  parce  qu'elle  nout 
ou  même  parce  qu'elle  nous  caufc  quelque 
ment  agréable  ou  défagréable  ,  maiseniand 
tien:  notre  cfpricdansuné.at  defufpenfion  5c  d' 
qui  nous  fait  fouhaiter  d'arrlvci  i  une  î^ue 

dcnoumcnt. 

I 

U  y  a  des  nb)cts  que  nous  conGdcrons  vrek 
que  plaiHr  ,  fans  y  prendre  on  véritable  Jl 
No-js  les  voyons  comme  des  tableaur  agré 
nous  n'obfcr\'ons  ce  qu'Us  nous  offrent  qu'c* 
pies  fpciflateurs ,  pour  lefquch  il  cft  eeal 
arrive  ceci  ou  cela,  pour^•u  qu'il  ne  rénjlce 
inconvénient  à  leur  égard.  C'cA  ainfi  qu'un  h 
oitif ,  appuyé  fur  fa  fcuêcre  ,  volt  les  palTaé 
vont  fi:  viennent  fi:  n*a  d'autre  envie  d 
s'amufer  en  les  legardan-.  Nous  fommes  auls 
que  fois  dans  cette  difpo(t:ion  d'cfprît ,  cnlilî 
dcfcrip  ions  de  pays ,  des  relations  de  \-o^ 
des  rccits  biftoriques»  dans  la  Icéïurc  dcfqui^ 
ne  cherchons  qu'à  paffet  notre  temps.  Q 
dit  jamais  de  pareilles  chofcs  qu'elles  £bicn< 
rejfaniss  ,  puifqu'oii  les  cnviiâgc  comme  des 
qui  n'ont  aucun  rapoit  à  notre  perfonac  ai  i 
état.  I 

U  peu:  mêti:\e  aniver  que  de  (cmblaMcs 
falTcnt  des  imprcflions  aflcz  fortes  fur  nom 
devenir  pour  cela  inureffants  dans  le  fcfh 
rcuï.  La  plupjft  des  chofcs  qui  nous  font  ép 
quelque  palïïon,  en  tant  qu'elles  nous  pafl 
bonnes  ou  nnam'aifes  ,  ne  deviennent  pas  il 
fantts  p'ur  cela.  On  peut  nous  rendre  % 
gais,  tendres,  volup:utui,  fie  nous  encrettf 
certain  temps  dans  ces  n:uAtîons  ^  fans  rwul 
njfer  vivement.  Nous  nous  piétons  en  al 
for:e  i  ces  dittércntes  morilHca.  ïons,  parce  a 
nous  occupent  fie  nous  tirent  de  l'ennui  oa  \ 
dnlcnce  ',  mais  elles  ne  nnus  mettent  pouni 
dai«  a.ic  vctiubic  afti.ité  :  ce  Cioii  U 
cliofe  pour  nous  que  d'autres  mo^^ihcations  il 
la  pl.icc  de  celles  qui  cxiftcni ,  ou  qu'elles  j 
cédaficnt  d  une  manière  ditlétentc,  i 

Mais  des  qu'il  fe  préfente  des  objets  qul{ 
tcnt  no:re  a^i  i.é,  qui  nous  font  apcrcei'olf 
nous  man^jue  quelque  chofc  \  en  lor:e  qu^ 
(entons  des  défi :s  ,  f^us  formons  des  promis  i 
avons  des  craintes  fie  d>L>s  cfpérances  :  il  ne  ii 
plus  égal  alors  que  les  chofcs  toumeiu  d'u^ 
nière  ou  d'une  autre  ;  nous  nous  occupol 
moycos  d'uù/ci  i  une  icUc  JiTue ,  de  dctotûiM 
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lotte  *j  &  tant  que  cela  nous  tient  i  coeur  ,  l'objet  eft 

Vlntérejpant  ert  la  propriété  eflcncielle  de  tous 
les  objets  eilhécioues  ;    paice  que  l'artiftc  ,  en  le 

rduilanc ,  reraplit  d'un  fcul  coup  toutes  les  vues 
Ton  an»  D'abord  il  efl  afTiiré  par  U  de  plaîre  : 
car  bien  qu'il  fenible  d'abord  que  la  iituaïion  la 
plus  déûrable  ,  foie  de  jouir  de  fenfarions  agréables 
dans  le  fein  d'une  parfaite  tranquilitc^  on  dc- 
couiTC,  en  y  regardant  de  plus  près ,  que  le  dève- 
lopement  de  cette  a^ivité  intérieure ,  par  lequel 
nous  exerçons  librement  nos  propres  forces ,  cft 
ce  qui  convient  le  ^txix  à  notre  nature ,  &  que 
Doos  préférons  par  conTéqueat  cette  fituacion  à  toute 
autre.  Cette  aâivicé  veut  toujours  ê:re  mife  en 
jeu;  c'eft  le  premier  &  le  vrai  reffort  de  toutes 
DOS  aâions;  &  elle  ne  diffère  point  de  ce  que 
les pbilorophes  ont  nommé  Amour-propri  ou  In- 
ttret  ^  Se  dont  ils  ont  fait  le  grand  mobile  de 
notre  conduite.  Ainfi ,  l'artiftc  n*a  point  de  moyen 
plus  efficace  de  nous  flatter ,  de  s'iiifinucr ,  &  de 
nous  devenir  agréable  ,  qu'en  excitant  notre  afti- 
«té  par  la  reprefentation  <f objets  intériijfunts.  Tout 
Itomme  eft  obligé  d'avouer  que  les  jours  les  plus 
leoreux  de  fa  vie ,  ont  été  ceux  où  Ton  ame  a  écé 
mife  en  état  de  déployer  le  plus  grand  degré  d'ac- 
tivité. 

.  Les  objets  intireffants  deviennent  d'autant  plus 
importants ,  qu'ils  font  plos  propres ,  non  fcule- 
ment  à  exciter  ,  mais  furcout  à  augmenter  cette 
aûivité  intérienre  de  Tame  ,  qui  fait  le  véritable 
prix  de  l'homnie.  Ce  ne  font  pas  ces  âmes  douces  » 
paifibles ,  occupées  de  jouïfTances  calmes ,  de  vo- 
luptés oÀ  l'cnthoufîafme  domine  ,  fût  -  il  pouffé 
julqu'à  l'extafe;  ce  ne  font  pas,  dis-je,  ces  âmes 
9ui  répondent  au  but  de  la  nature  &  i  leur  véri- 
Ôbie  deftination  :  ce  font  celles  qu'un  feu  fecret 
dévore  ,  qui  font  ardentes ,  brûlantes ,  &  dont  rien 
ne  peut  étancher  la  foif  de  connoître  &  de  jouir. 
L'excellence  de  l'homme  conHfte  à  pofTéder  une 
pareille  ame ,  dont  les  facultés  foient  comme 
m  arc  toujours  bandé.  Or  comme  les  forces  du 
corps  le  plus  robuile  s'engourdiffent  dans  le  repos 
U,  dans  loifîveté  ,  au  lieu  qu'un  homme  médio- 
çremenc  vigoureux  fe  fortifie  par  le  travail  \  les 
nerfs  de  l'ame  ,  lî  je  peux  m  exprimer  ainfî.  Te 
relâchent  dans  Tina^on  &  même  dans  l'état  de 
fiable  jouiifance.  Mais  les  beaux -arts  pourroient 
(revenir  ce  relâchement ,  s'ils  ^voient  nous  préfentei 
toujours  des  objets  inUnffànts  :  &  par  ce  (êul  en- 
droit ,  ils  font  déjà  propres  À  nous  rendre  un  fecvice 
très- important. 

L'artide  cependant  n'accomplît,  de  la'  manière 
la  plus  parfaite ,  les  devoirs  de  (a  vocation ,  que 
loi^u'après  avoir  exoité  les  forces  de  l'ame,  il 
leur  donne  une  direAion  avantageufe ,  c'eft  à  dire, 
lorfqu'il  la  porte  conflamment  â  la  juf^ice  2c  à 
U  vertu.  Au  contraire  il  agit  en  traître  à  l'égard  des 
bommes ,  quand ,  foit  par  caprice,  ou  par  mauvaife 
l'oloflté,  OB  mime  par  une  fimple  ignorance,  il 
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fait  prendre  aux  forces  de  l'ame  des  déterminations 
nuifibUs.  On  cft  fondé  à  faire  ce  reproche  d  Molière 
&  à  d'autres  comiques  ,  qui  nintéreffent  que  trop, 
fouvent  le  fpcûateur  en  faveur  de  la  fraude  &  dti 
vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres ,  doit  être 
touché  lui-même  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'on  peut ,  avec 
le  même  foiidemcn: ,  exiger  de  ceux  qui  afpirent 
à  faire  un  ouvrage  Intérejfant ,  que  leur  propre 
ame  foit  adtive  &  capable  de  ^'intéreffer.  En  vain 
préceuJroit-on  d'un  homme  froid,  ou  livré  unique- 
ment à  la  méditation  ,  ou  qui  ne  penic  qu'à  fa- 
vourer  des  objccs  de  jouVifance  ,  qu'il  produisît 
quelque  chofe  ^înténjfant  :  érant  lui-même  fans 
dialeur  ,  comment  par\  iendroit-il  à  échautt^cr  notre 
coear  ?  Des  artiftcs  qui  ne  connoiffent  point  d'objets 
plus  iiue'rejfants  qu'un  beau  paylagc  ou  un  doux 
zéphyr,  &  qui  les  préfèrent  aux  grandes  entreprifcs 
oiJ  toutes  les  forces  de  i'amc  entrent  en  jeu  ,  ne 
feront  jamais  naî;re  un  grand  îniérît,  U  faut  pour 
ce:  eftci  une  ame  qui  aime  à  agir  cUe-mêT.c,  ou 
â  prendre  part  aux  aftion'î  des  autres;  qui  s'oc- 
cupe féricufemcn:  du  deflein  de  faire  régner  l'ordre 
&  de  bannir  le  défordrc  ;  qui ,  dès  que  la  moindre 
occation  s'en  préfente  ,  prenne  aifément  feu  en 
faveur  du  bien  ou  contre  le  mal  ;  une  ame  enfin 
pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  foie 
étranger,  &  fai^'ant  la  belle  exprcflion  de  M.  Haller» 
qui  Je  retrouve  en  tout  autre.  En  un  mot,  l'ar- 
tiftc qui  veut  être  intéreffant ,  doit  sintireffer  i 
toutes  les  atTaircs  tant  générales  que  particulières 
dont  il  fait  fon  objet ,  &  fr  mettre  à  la  place  des 
perfonnes  q  l'il  fait  parler  &  agir.  Alf^n  tout  s'anime 
&  fe  viviiie  à  fcs  propres  regards ,  &  il  entre  dan* 
une  fituation  qu'il  peut  communiquer  i  d'autres* 
Cela  prouve  encore  que  tout  grand  artifte  doit  être 
philolophe  &  honnête  homme.  (M,  de  Si/lzerJ) 

INTÉRÊT,  f.  m.  Littérature.  L'Intérêt,  dan» 
un  ouvrage  de  Littérature ,  naît  du  ftylc ,  des  inci- 
dents ,  des  caraâères ,  de  la  vraifeniblance ,  &  de  l'en- 
chainement. 

Imaginez  les  fituations  les  plus  pathétiques  % 
fî  elles  font  mal  amenées ,  vous  nintéreffere\  pas. 

ConduifcT  votre  poème  avec  tout  l'art  imagina- 
ble \  fi  les  fituations  en  font  froides ,  vous  nincereje- 
re\  pas. 

Sachez  trouver  des  fituations  &  les  ench^ner  ;  fi 
vous  manquez  du  ftyle  qui  convient  à  chaque  chofe , 
vous  tiintereffere\  pas. 

Sachez  trouver  des  fituations ,  les  lier ,  les  colo- 
rier; (\  lavraifemblance  ncft  pas  Jatis  le  Tout ,  vous 
n'intéreffere:^  pas. 

Or  ,  vous  ne  ferez  vraifemblaiit  qu'en  vous  con- 
formant à  l'ordre  général  des  chufes ,  lorfqu'il  fe 
plaît  à  combiner  des  incidents  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à  la  peinture  de  la  nature 
commune  ,  gardez  partout  la  même  proportion  qui 
y  règne. 
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Si  vont  vous  élevez  aa  deniis  de  cette  nature ,  Se 
ne  vos  Érr«  fobn:  poétiques,  agrandis;  que  tojc 
oit  téâuU  an  niodtifc  que  vous  aurez  cboïïï ,  Se 
que  tout  foit  agraïkii  en  même  proportion  :  îi  (croi: 
riiîiculc  de  meure  une  gerbe  de  pc:ics  épis,  tels 
qu'Us  croifTcm  dam  noscliamps,  fous  le  bras  d'une 
Cétcs  3  qui  Ton  auroit  donné  fcjk  ou  huic  pieds  de 
haut. 

J'ai  entendu  dire  à  des  gens  d'un  (roiît  foiblc  Se 
mcfquin,  &.  qui,  ranicnan:  tout  à  l'imitation  ri^ou- 
reiilc  de  la  nature,  rcgardoîcnt  d'un  œil  de  mîfprîs 
les  miracles  de  la  fiftion  j  jamais  femme  s'eil-  elle 
^cricc  comme Didon? 

^t  pattr  omnipoteiu  ad'tgat  me  fuin'i'K  aJ  utnhras  , 
PaJIentrj  umbrai  hrebi  nv^cm^uc  pwfunJisn.  , 
^nte  t  PuÂvr  ,  quam  te  ylolo  Aut  tua  jura  nfotvo  ■' 

«  Que  le  pcvc  des  dicuT  me  frapc  de  Cn  feudrc , 
ti  qu'il  me  précipice  chez  les  ombres  ,  chez  les 
u  pâles  oml>rt.-;  de  i'Lrcbe  &  dans  la  nuit  profonde  > 
e  avant ,  ô  Pudeur,  que  je  renonce  à  toi ,  &  que  je 
x>  viole  tes  lois  fecrécs». 

ils  n'cntem'nîcn;  tien  à  ce  ton  cmpha;îque,  faute 
de  conmîtrc  U  vrais  proportion  des  hgures  de 
l'Enéide  :  ils  cejctoicn:  de  ce  morceau  tout  ce  qui 
caradlciife  le  génie  ,  le  premier  Se  le  fécond  vers  ; 
&  ils  ne  s'accoinmodoicn:  que  de  la  Aniplicité  du 
dernier.    Ce  Poème   c.oit    lans    Inurh  pour  eux. 

(  M.  Diderot,  ) 

Intérêt.  B<:IUs-L(ttreJ  ■,  Po^ffm,  Afïcftion  de 
l'ame  qui  lui  cil  chère  Se  qui  l'attache  à  fon  objet. 
Dans  un  récit  ,  dans  une  peinture,  dans  une  fccnc  , 
dans  un  ou-.-rigc  d'efprii,  en  général,  c'cft  l'attrait 
de  l'émotion  qu'il  nous  caulc ,  ou  le  plailtr  que 
nous  éprouvons  à  en  é:rc  émus  He  curiulité,  d'm- 
quictudc  ,    de  crain-c,  de  pitié  ,  d'admiration,  &c. 

J'ai  déjà  dîftlnguc  ailleurs  Vlnierct  de  l'art  & 
celui  de  la  chofe. 

L'art  nous  attache ,  ou  par  le  plaiHr  de  nous 
trouver  nous-mêmes  afTez  éclairés,  aflcz  fenfibles 
pour  en  fai/ir  les  tincfles  ,  pour  en  admirer  les 
beautés;  ou  par  le  plaifir  de  voir  dans  nos  fcm- 
bJsbles  ces  talents,  cci:e  anic  ,  ce  génie,  ce  don 
de  plaire ,  d'émouvoir ,  d'inittuire ,  de  perfuader  , 
&c.  Ce  plaifîr  augmenrc  à  m-  fure  que  l'an  ptc- 
fcnîe  plus  de  diflîcultés  Se  Tuppife  plu^  de  talcnis. 
Mais  il  wrf'jiblirci:  bjcntûi,s'il  n  ctoit  pas  foutcnu 
par  VInu'/ci  de  la  chofe  ;  &  tout  fcul  ,  il  c/ttrop 
léger  pour  ï'ali^ir  la  peine  qu'il  donne.  Le  poè;e 
aura  donc  f"i^  de  choifir  des  fuje:s  qui ,  pat  leur 
SErémrnt  ou  leur  utilité ,  {bien:  diçncs  d'exercer 
ion  génie;  fans  quoi,  l'abus  du  talent  changerait 
en  nn  froU  dédain  ce  premier  mouvement  de  fur- 
prîf  &d'adiTÛration  que  U  diJScuitc  vaincue  auroit 
cjiifé. 

Ulntérit  de  la  chofe  n*eft  pis  moins  rcLitif  à 
l'amour  de  no>is- mêmes  ,  que  Vlnie'rit  de  l'art  ; 
ibit   que  U  Poelic  ,  par   cicmple ,  picmic   pour 
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objets  des  êtres  comme  nous ,  doues  d'iatellîgecce 
&  de  fcntimen:,  ou  des  êtres  fansiie^c  lâns  ame^ 
c'cft  toujours  par  une  relation  qui  nous  eft  pcrfoo- 
nellc  que  ce  fcmîmcm  nous  faifu.  Ilcft  fcuiemctt 
plus  ou  moins  vif,  félon  que  le  raport  qu'il  fuppofe 
de  l'objet  à  nous  cA  plus  ou  luouis  diicâ  Se  ico- 
fible. 

Le  raport  des  objets  avec  nous  -  mêmes  eft  t^e 
reffemlîlance  ou  d'influence  :  de  rcffemblance  ,  pji 
les  qualiréii  qui  les  raprochcnt  de  notre  condition; 
d'inâjencc  ,  par  l'idée  du  bien  ou  du  mal  ijtii 
peu:  nous  eu  arriver ,  Se  d'où  oaSt  le  défir  ou  la 
ciaiiitc.  W 

J'ai  fiit  voir ,  en  parlant  des  mouvemtnts  da 
fyle  Se  des  moyens  de  l'animer  ,  comme  la  Poéûc 
iituus  met  partout  en  fccicté  avec  nos  fcmblablet, 
en  attribuant  à  tout  ce  qui  peut  avoir  quriqne 
apparence  de  fcnftbilité,  une  amc  pareille  i  U 
nôtre.  Il  n'efï  donc  pas  difficile  de  concevoir  pif 
quelle  rciremblancc  deux  jeunes  arbriffcaux  qd 
ttcnticnt  leurs  branches  pour  les  entrelacer ,  xax 
ruiflcaux  qui  ,  par  mille  détours,  chcrchcn;  la  pente 
qui  le^  raproche  ,  participent  à  i'inu'ric  que  nom 
inl'pircnt  deux  amants.  Qu'on  fe  demande  i  foî- 
mêjnc  d'otl  naît  le  plaifir  délicat  Se  vif  que  non 
fait  le  tableau  de  la  belle  lailbn,  lorfquc  la  tcire 
eft  £71  amour  ,  comme  difcm  fi  bien  les  laboc- 
rcur^  ;  que  l'on  fe  demande  d'où  nait  l'impteffion 
de  mélancolie  que  fait  fur  nous  l'image  de  l'au- 
tomne ,  lorfque  les  foicts  &  les  champs  fe  dé- 
pouillent ,  &  que  la  nature  femble  dépérir  èi 
vJcillclTc  ;  on  trouvera  que  le  printemps  nous iovkc 
à  des  noces  uni.'crfcUcs,  BcrAUtomnc  à  des  funérailloi 
Se  que  nous  y  aûîilons  à  peu  prés  comme  i  ctUcs  U 
nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d'unpayfagc  riam  6:pai^U 
vous  caufe  une  douce  émotion,  une  rêverie  agrei- 
blc,  confultex-vous ,  &  voui  trouverez  que,  éàW 
ce  moment  ,  vous  vous  fuppofez  aHis  au  pied  it 
ce  hécre ,  au  bord  de  ce  ruifleau,  fur  cette  herbe 
tendre  f£  fieurie  ,  an  milieu  de  ces  troirpeaux  ,  qiû  > 
de  retour  le  foîr  au  village  ,  vous  domKront  00 
lait  délicieux.  Si  ce  n'cil  pas  vous  ,  c'cft  un  de 
fcmblables  que  vous  croyez  voir  dans  cet  état 
tune;  mais  Ion  bonheur  eft  fi  près  de  vous,  q 
dépend  de  vous  d'en  jouir  :  &  ce:tc  penféc  cft 
vous  ce  qu'cft  pour  l'avare  la  vue  de  fon 
retjuivaKnt  de  la  jouifl*ancc.  Mais  à  ce  tibl 
que  v"us  préfmte  la  naïuie,  le  poète  Gic  <]ii 
manque  quelque  chofe.  fl  place  une  betjèrc  a» 
bord  du  ruiifcau;  il  la  fait  jeune  &  jolie  ,  ni  ii 
ni:î;iipée  ,  de  peur  de  bicficr  votre  di^jicjicffe, 
trop  parce,  de  peur  de  dé. mire  votie  jt)utv;in. 
lui  donne  un  air  fimplc  &  na>f,  car  il  (ait 
vous  demandez  un.cocur  facile  â  fêduirc  ;  il  lui  du 
une  voix  touchante ,  org.mc  d'une  amc  fctilibii 
Se  il  la  pcin;  fe  mirant  dans  l'eau  &  mêlant 
fleurs  j  Us  chei'eiix ,  comme  pour  vous  annc 
qu'elle  a  ce  défir  de  plaire  ,  qui  fupp'^fe  le  befoi 
fTaimcr.  S'il  veut  i-codcc  le  tableau  pluf  piqi 
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îi  {klacera  loin  i)*eUe  qd  bocage  fombre  ,  où  vous 
aoirez  qu'il  eft  facile  de  Vauirer.  Il  feindra  même 
<]u'ua  berger  Ty  appelle  ^  vous  le  verrez  encre  les 
aibrcs  ,  le  feu  du  défir  dans  les  ieux  ^  &  un  mou- 
txmem  confus  de  jaloulîe  fc  mêlera ,  fî  elle  fourit ,  au 
(èmiraem  «qu'elle  vous  iorpire. 

Je  lljppofe  au  contraire  que  le  poète  veuille 
vous  cauier  une  fombre  mélancolie ,  c'efl  un  défère 
qu'il  vous  peindra.  Le  bruit  d'un  torrenc  qui  fe 
précipite  fur  des  rochers  ,  qui  va  dormir  dans  des 
gouflrcs  ,  trouble  feul  dans  ce  lieu  fauvage  le 
ulence  de  la  nature.  Vous  y  voyez  des  chênes 
brifés  par  la  foudre ,  mais  que  la  hache  a  rcf- 
pcftés  'y  des  montagnes  couronnées  de  frimats  tcr- 
minem  l'horizon  ;  de  tous  les  oifeauz ,  l'aigle 
feul  ofc  y  dépofer  les  frui:s  de  Tes  amours.  Il  voie, 
tenant  dans  ies  griffes  un  tendce  agneau  enlevé  i 
ià  mère  ,  &  dont  le  bêlement  timide  fe  fait  en- 
teodre  dans  les  airs  :  cependant  l'aigle  aux  ailes 
étendues  arrive  joyeux  de  £à  proie  ;  il  la  dépouille, 
It  déchire  &  la  parcage  à  (es  pcri:s.  Plus  bas  la 
louve  allaite  les  ficns  y  &  dans  les  ieux  de  cette 
bête  féroce  l'amour  maternel  fe  peint  avec  douceur. 
Ces  deux  adUons ,  toutes  Hniples  ,  concourent  avec 
l'imajge  du  lieu  à  exciter  dans  l'ame  cette  crain.e 
que  les  enfants  aiment  fl  fon  à  éprouver,  &  donc 
Thomme  ,  qui  eft  toujours  enfant  par  le  cœur,  ne 
dédaigne  pas  de  jouir  encore. 

Le  défu  d'être  auprès  de  la  bergère  vous  atta- 
chait au  premier  tableau  ;  le  plaifîr  fccrct  de  n'être 
pas  au  bord  de  ce  torrent,  au  pied  de  ces  rochers, 
parmi  ces  animaux  terribles,  vous  attache  au  fé- 
cond :  car  il  n'eil  pas  moins  doux  de  contempler 
les  maux  dont  on  eft  exempt,  que  de  voir  les 
biens  donc  on  peut  jouir. 

Dans  l'un  &  l'autre  de  ces  tableaux  ,  on 
i  voit  la  na'urc  intéreffante-y  mais  lequel  des  deux 
cfi  celui  de  la  belle  nature  ?  C'eft  ce  qui  n'im- 
porte  guères  aU  poète  :  car  la  beauté  poétique 
n'cfl  autre  chofe  que  ïlnt/rét  j  &  pour  lui  la 
belle  nature  eft  celle  donc  l'imitation  nous  émeuc 
comme  nous  voulons  être  émus.  Et  dans  quel 
aarre  Cens  diroit-on  que  ce  défert  eft  «n  beau  dé- 
fat ,  que  A  payfage  eil  un  beau  payfaec  ?  hotC- 

rton  lit  cbns  Homère  que  le  prêtre  d\ApoUoo  , 
qui  les  grecs  avoienc  refufé  de  rendre  la  fille  , 
j'en  aUon ,  en  fiUnt:e ,  le  long  du  rivage  de  la 
Wr ,  dont  les  flots  fefoient  un  grand  bruit  :  à 
h.  fenfâtion  que  fait  le  vague  de  cecce  peinture , 
diacua  s'écrie  ,  Cela  eft  beau  !  Ec  certainement  on 
M  reut  pas  dire  que  ce  rivage  efl  un  beau  rivage , 

Joe  cecce  mer  eft  une  belle  mer  ;  car  h  l'on  écarte 
image  de  ce  père  affligé  qui  s'en  alloie  en  filence  , 
le  cette  du  Cï^leao  n'eft  plus  rien.  Il  eft  donc  vrai 
ta'eo  Poéfie  rien  n'cft  beau  que  par  les  raporcs 
«es  détails  avec  l'enremble  ,  &  de  l'cnfemble  avec 
aoos-mémes. 

D'od  vient  que  la  nature  ,  embellie  dans  la  réa- 
lité ,  devienc  u  (buvent  infipide  à  Timicaîion?  d'où 
ncas  que  la  natuie  inculte  &  bxutc  nous  euchante 
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dans  rimituîon,  &  nous  déplaîc  dans  la  réalité  i 
Que  l'on  repréfente  ,  foit  en  reincuce  foit  en  Poéâe  » 
ce  palais  oonc  vous  admirez  la  fymmétric  &  la 
magnificence  ^  il  ne  \ious  caufe  aucune  émotion  : 
qu'on  vous  retrace  les  ruines  d'un  vieil  édiSce,  vous 
ères  faifi  d'un  ftntiment  confus  que  vous  chériftcz, 
fans  même  en  ècmélcr  la  caulc.  Pourquoi  cela? 
Pourquoi  ?  c'eft  ^ue  l'uD  de  ces  tableaux  eft  pa- 
thécique ,  &  que  l'autre  ne  Tcft  pas  ;  que  celui-ci 
ne  réveille  en  vous  aucune  idée  qui  vous  émeuve, 
&  que  cclui-U  tien:  à  des  choks  qui  vous  don- 
nent à  réAéchir.  Des  géncmtions  qui  ont  difparu 
de  la  terre ,  les  ravages  du  temps  auquel  rien 
n'cchape,  les  monuments  de  l'orgueil  qu'il  a  ruinés^ 
la  vieillefTe  ,  la  dcftrufti:>n,  tout  cela  vous  ra- 
mène à  vous-même.  On  ne  lit  pas  fans  émotion - 
la  réponfe  de  Marius  à  l'envoyé  du  gouverneur  de 
Lybie:  «Tu  diras  à  Sex;ilius  que  tu  as  vu  Marius 
»  aHis  au  milieu  des  ruines  de  Carthage  ».  Je 
demandois  à  un  voyageur  qui  avoic  parcouru  cette 
Grèce,  cncoft  célèbre  par  les  débiis  de  fes  monu« 
ments,  je  lui  demandois ,  dis-je,  fî  ces  lieux  étoient 
fréquentés  :  a  Nous  n'y  avons  trouvé,  me  dit-il ,  que 
D  le  temps,  qui  démolifToic  en  lîlence  ».  Cecce  r^ 
ponfe  me  faine. 

Examinez  tout  ce  qu'on  appelle  tableaux  pathé- 
tiques dans  la  nature  ,  il  fcmble  qu'on  y  life  la 
même  infcriprion  qui  fut  gravée  fur  une  pyramide 
élevée  en  mémoire  d'une  éruption  du  Vcfuve  : 
Pojîeriy  pofferi,  veflra  res  agiiur.  C'cft  â  ce  crand 
cara£lère  qu'on  difïingue  ce  qui  porte  avec  |bi  ua 
Intérêt  univerfel  &  durable.  ' 

Quetqut  olim  jubcant  natos  meminljfe  panntti. 

En  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  i  l'ame  , 
qui  n'y  exci:c  aucun  fcnnmenc ,  ou  qui  la  rebuce 
flc  la  révolte  par  des  impreffions  qu'elle  fuit ,  va 
contre  l'intenion  du, poète,  &  doit  être  bannie  de 
la  Poéfîe.  Celle  au  contraire  don:  nous  femmes 
émus,  comme  il  veut  que  nous  le  foyons  &  comme 
BOUS  aimons  à  l'être ,  cf^  celle  qu'il  doit  imiter. 
Si  donc  il  veut  infpirer  la  crainte  ou  le  défir  , 
l'envie  ou  la  pitié  ,  la  joie  ou  la  mélancolie ,  qu'il 
interroge  fon  ame  :  il  eft  certain  que  pour  ic  biea 
conduire  ,  il  n'a  qu'à  fe  bien  confultcr. 

Cette  règle  eft  encore  plus  sure  dans  le  moral 
que  dans  le  phyfique  :  car  celui-ci  ne  peuc  agir 
fur  l'ame  que  par  des  raports  éloignés ,  &  qui  ne 
{on;  pas  égalemcnc  fcnfîbles  pour  tous  les  efpriu  ; 
au  lieu  que  dans  le  moral  l'ame  agit  immédiatement 
fur  l'ame  :  rien  n'eft  fî  près  de  l'homme  que  l'homme 


même. 


Qu'un  poè;e  décrive  un  incendie  ,  l'image  des 
flammes  &  des  débris  nous  affeftera  plus  ou  moins , 
félon  que  nous  avons  rimaeination  plus  ou  moins 
vive ,  &  le  plus  grand  nombre  même  en  fera  foi- 
blemenc  ému.  Mais  qu'il  nous  préfente  Amplement 
fur  un  balcon  de  la  maifon  qui  brûle  ,  une  mère 
tcoaiu  fon' enfant  dans  fes  bras,  &  luttant  contre  la 
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nature,  pour  Ce  rëfoudre  à  le  jeter  y  plus  t6c  qae 
de  le  voir  coofum^  avec  elle  pat  les  flammes  qui 
{'environnent  ;  qu'il  la  préfence  mefurant  tour  à 
tour,  avec  des  ieux  égarés  )  l'effrayante  hauteur  de 
la  chute  ,  &lc  peud'efpace»  plus  effrayant  encore, 
qui  la  fcpare  des  feux  dévorants  5  tantôt  élevant 
ion  cnf:inc  vers  le  ciel  avec  les  regards  de  l'ardente 
prière  ;  tantôt  prenant  avec  violence  la  réfolution 
de  le  laiiTer  tomber,  &  le  retenmt  tout  à  coup 
avec  le  cri  du  défeCpoir  Se  des  entrailles  marer- 
nelles  ;  alors  le  preflant  dans  Ton  foin  &  le  baignant 
de  fes  larmes  ,  Se  dans  l'indant  même  Ce  refulant 
à  Tes  innocentes  carefTes  qui  lui  déclarent  le  cœur  ; 
ah  !  qui  ne  fent  Tclfet  que  ce  tableau  doit  ^rc,  s'il 
cft  peint  avec  vérité  ! 

Combien  de  peintures  phyfiques  dans  Tlliade  ! 
en  cfl-il  une  feule  dont  limprcffion  foi:  auflî  gé- 
nérale que  celle  des  adieux  d'ficftor  &:  d'Androma- 
3ue ,  &  de  la  fccne  de  Rriam  aux  pieds  d'Achille , 
emandant  le  corps  de  fon  iils  ? 

Il  arrive  quelquefois  au  Théâtre  qu'un  bon  mot 
détruit  l'effet  d'un  tableau  pathétique  j  &  le  pen- 
chant de  certains  cfprits ,  de  la  plus  vile  efpècc  , 
i  tourner  tout  en  ridicule  ,  cft  ce  qui  éloigne 
le  plus  nos  poèccs  de  cette  fimplicicé  fublime, 
Û  difficile  à  faifir  3c  fi  facile  i  parodier.  Mais  il 
&ut  avoir  le  courage  d'écrire  pour  les  amcs  fenfi- 
bles  ,  fans  nul  égard  pour  cette  malignité  froide  & 
baffe ,  qui  cherclie  à  rire  oïl  la  nature  invite  à 
pleurer. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  expoià  fur  la 
Scène  le  tableau  des  enfants  d'Inès  aux  genoux 
d'Alphonfc,  deux  mauvais  plailànts  auroîent  fuHî 
pour  en  détruire  l'illuiïon.  Un  prince  qui  connoif- 
ibit  la  légèreté  de  l'efprit  françois ,  avoit  même 
confeillé  a  La  Motte  de  retrancher  cette  belle 
icéne  ;  La  Motte  olà  ne  pas  l'en  croire.  Il  avoic 
peint  ce  que  la  nature  a  de  plus  tendre  &  de  plus 
touchant  ^  fie  toutes  les  fois  qu  on  n'aura  que  les  pa- 
rodiftes  à  craindre,  il  faut  avoir,  comme  lui,  le  cou- 
lage de  les  braver. 

Il  en  eft  des  objets  qui  élèvent  l'arae ,  comme 
de  ceux  qui  l'attend rifTent.  La  généro^é  ,  la  conf- 
iance, le  mépris  de  l'infortune ,  de  la  douleur,  & 
de  la  mort  ;  le  déroîîmenc  de  foi-même  au  bien 
de  la  patrie  ,  3  l'amour  ou  i  l'amitié  ;  tous  les 
(èntimencs  courageux  ,  toutes  les  vertus  héroïques 
produiTcnt  fur  nous  des  effets  infaillibles  :  mais 
vouloir  que  la  Poéfîe  n'imite  que  de  ces  beautés,  c'cft 
vouloir  que  la  Peinture  n'employé  queles  couleurs 
de  l'arc-en-cicl.  Que  les  partifans  de  la  belle  na- 
fure  nous  difent  donc  ft  Racine  &  Corneille  ont 
mal  fait  de  peindre  Narciffe  &  Félix  ,  Mathan  & 
Çléopatrc  dans  Rodogune  ?  U  peut  y  avoir  quel- 
ques beautés  naturelles  dans  Cléopatre  ,  dont  le 
caractère  a  de  la  force  &  de  la  hauteur  ;  mais  dans 
^'indigne  politique  Se  la  dureté  de  Félix ,  dans  la 
perfi<ne  &  la  fcélératcffe  de  Mathan ,  dans  la  four- 
pçrîe  ,  {a  noirceur ,  Si  |a  baffcfiç  dç  Narciâe ,  od 
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(rdmrer  la  belle  nature?  U  &ut  renoncer  l  cette 
idée  ,  &  nous  réduire  à  l'inremion  du  poète  :  règle 
uniaue ,  régie  univerfelle ,  Se  qui  ramène  tout  au  but 
de  1  Intérêt. 

Mais  Vlnte'rét  le  plus  vif,  le  plus  attachant ,  le 
plus  fort ,  eft  celui  de  l'a^ior^dramatique  Voye^ 
Action,  Iktrigue,  Pathétique,  Unité,  Tra- 
gédie. {M.  Marmoïîtrl.  ) 

(N.)  INTÉRIEUR,  INTERNE,  INTRINSÈ- 
QUE.  Syiwnymes. 

Intérieur  fc  dit  plus  particulièrement  des  chofes 


qualité  qui 
indépcndammen:  de  l'efllmatioo  des  hommes. 

La  dévo:ion  doit  être  intérieure.  Les  maladies 
internes  font  les  plus  dangcreufes.  Les  fréquentes 
mutations  des  monnoics  ont  appris  à  faire  attention 
à  leur  valeur  intrinsèque.  (  L  abbé  GlRARD*  ) 

INTERJECTION ,  f.  f.  Grammaire, Éloquence. 
Ulntcrje/Iion  étant  coniïdérée  par  raport  à  Cà.  na- 
ture ,  dit  l'abbé  Régnier  (  puee  Ç34  )  ,  eft  peuc- 
étre  la  première  voix  articulée  dont  les  hommes 
fe  foient  fcri'is.  Ce  qui  n'efl  que  conjefturc  chez 
ce  grammairien,  cfl  affirmé  pomivement  par  M.  le 
préfident  de  BrofTes,  dans  fes  Ohfirvaiions  fur 
les  langues  primitives ,  qu'il  a  communiquées  à 
TAcadémic  royale  des  Iiifcriptions  &  Êelles- 
Letcrcs. 

Cl  Les  premières  caufes ,  dit-il ,  qui  excitent  la 
»  voix  humaine  à  faire  ufage  de  fes  facultés ,  font 
»  les  fentimcnts  ou  les  fenlations  intérieures  ,  &  non 
»  les  obje:s  du  dehors  ,  qui  ne  font ,  pour  ainfî  dire  ^ 
»  ni  aperçus  ni  connus.  Entre  les  huit  parties  d'orai-. 
»  fon  ,  les,  noms  ne  font  doncpâs  la  première , 
»  comme  on  le  croit  d'ordinaire  \  mais  ce  font  les 
u  Interjeciions,  qui  expriment  la  fenfaùon  du  de- 
»  dims ,  &  qui  font  le  cri  de  la  nature.  L'enfanC 
9  commence  par  elles  à  montrer  qu'il  eft  tout  à  la 
»  fois  capable  de  fcntir  Sa  de  parler. 

v  Les  Interjetions ,  même  telles  qn'elles  (nnc 
i>  dans  nos  langues  formées  Se  articulées ,  ne  s'ap- 
o  prennent  pas  par  la  fimple  audition  &  par  l'in» 
i>  tonation  d'autrui  j  mais  tout  homme  les  tient  de 
»  foi-méme  &  de  fon  propre  fencimcnt ,  au  moins 
»  dans  ce  qu'elles  ont  de  radical  Se  de  iîeniâcuif  1 
»  qui  eft  le  même  panout ,  quoiqu'il  puifle  y  avoir 
»  quelque  variété  dans  la  terminaifon.  Elles  font 
»  courtes;  elles  partent  du  mouvement  machinal  , 
u  Se  tiemient  partout  â  la  langue  primitive.  Ce  ne 
•a  font  pas  de  iîmples  mots ,  mais  quelque  chofe 
»  de  plus,  puifqu'elles  expriment  le  fentimem  qu'on  a 
»  d'une  chofe ,  Se  que  par  une  fîmple  voix  prompte  , 
»  par  un  feul  coup  d'organe ,  elles  peignent  la 
»  manière  donc  on  s'en  trouve  intéiieurcmem  af* 
»  feâé. 

p  Toutes  (bac  piimici\res ,   en  quelque  laiigas 
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i'mt  ce  (ôU  ,  pftce  que  toows  tiennenï  irimufilja- 

•  tciDcnr  à  la  tabriquc  gcnécalc  de  la  inacbinc 
»  organique  ,  &  au  rcntîmcn:  »k  la  nacure  humAÎiic, 
»  qiu  cli  purtnat  le  même  dans  les  t^imiAs  Jk.  prc- 
»  miiîrs  mouvcmcms  corpoicli-  Mais  les  Inur^ 
V  jeâiony  ,  quoique  primitives  >  n'ont  que  peu  de 

[La  raifon  en  cft  fiiMple.  Elles  ne  font  pas  du 
langage  de  rcfprit ,  mais  de  celui  àxi  cœur  ;  eilcs 
n'ciprimenc  pas  Ic^  id(^es  des  objets  extcrieuts,  mais 
Icflcncimifms  imcricucs. 

Edcncielle tuent  bornés,  r<iquihcion  de  nos  con- 
DoilTinces  cft  nécefl'.iircincnt  diLurlii/c  ;  c'eft  à  dire 
ûuc  nous  fommcs  fuicés  de  nous  etaycr  d'une  pre- 
mière pctccpcion  pour  pan'cnir  à  une  leconJe ,  fie 
de  parfcr  ainli  par  dcgrcs  faccelltts,  en  courant  , 
pour  ainfi  dire  ,  d'idée  en  idée  (  diJ*;urnndo),  Cette 
marche  progrclUvc  &  trainaucc  iai:  obCtaclc  à  la. 
curion.é  naturelle  de  rcfprit  huaiainj  U  cherche  à 
tirer  de  Ton  fonds  même  des  telTuarccs  contre 
il  propre  foibiclTe  ;  il  lie  volontiers  les  idées 
^oi  lui  viennent  des  objets  estcticuts  ]  j  u  il  les 
1»  tire  les  unes  après  les  autres ,  comme  avec 
ban  cordon,  les  combinée:  les  mêle  enlemblc. 
D  Mais  les  mouvements  intérieurs  de  notre  amc , 
1*  qui  apparûenncn:  a  notre  cxilïcncc  ,  y  font  fort 
i»aiflinih,  y  rcftcnt  ifoléî ,  chacun  dans  leur  clalfe  , 
»  fclon  le  genre  d'aHc^tion  qu'ils  ont  produit  tout 
»  (fun  coup  ,  &  dont  l'effer ,  quoique  permanent  , 

■  a  été  fubit.  La  douleur  ,  la  furprifc  ,  ic  dégoût 

■  u'ou:  lien  de  commun  ;  chacun  de  ces  fencimints 
p  ctl  un  ,  &  fon  e^ct  a  d'abord  été  cî  qu'il  dex'oit 

•  être  :  il  n'y  a  ici  ni  dcrivacion  dans  lei  feucimcms, 
I»  ni  progrelfioo  fatfticc ,  comme  il  y  en  a  dans  ks 
»  idées. 

»  C'cft  une  chofc  curieufe  fans  doute  que  d'ob- 

•  fervcrfur  quelles  cordes  de  la  pamle  (c  fr-ipc 
»  riatona:ion  des   di"crs    fcntimcn:s  de  l'anie  ,   & 

•  de  voir  que  ces  raports  ,  fc    rrouvaac  les  uicmes 

•  partout   où  il  y  a  des  machines  humaines,  éta- 

•  bliffent  ici  ,  non  plus  une  relation  purement  con- 
»  veotiooncllc  ,  telle   qu'elle    cft  d'ordinaire  entre 

•  les  chofes  &  les  mots  ,  mais  une  relation  vrai- 
»  ment  phyûque  &  de  conformité  entre  cerrains 
»  feniime'KS  de  i'amo  &  certaines  panics  de  l'inflru- 
>  meoc  vocal. 

•  La   voix  de  la  douleur    frape    fur  les  baflcs 

•  Cdtdes  :  elle  cft  trainée  ,  afpirée,  &  profondément 

•  gutturale  :  thiu ,   htlas.  Si  la  douleur  cft  triftefle 

•  ■&  gémiiTemcnt  ,    ce  qui   cft  la    douleur  douce, 

•  ou  â  proprement  parler  Taftliftion  ;  la  voix  , 
»  quoique  toujours  profonde,  devient  nazale. 

M  La   voix  de    la  furprife   touche    la   corde  fiir 

•  UDC  ili -ifion  plus  haute  :  elle  cft  ïraiiche  &  ra- 
»pidi:;  ah  ah  ^  eh  ^  oh  oh.  Celle  de  la  joie  en 
Il  diffetc  en  ce  qu'cant  auffî  rapide  ,  elle  eft  fre- 
b  uico:  ttive  &  moins  brève  ;  ha  ha  ha  ha  ,  hi  ht 
9  ni  hi, 

•  La  vQÏx  du  dégoût  3c  de  ravcifioa  cft  labiale  > 
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»  elle  frape  au  deftus  de  Vuiftrumcnc  fur  le  botir 
V  de  la  corde,  fur  les  lèvres  alongées,  fit  vœ^ 
m  pouah  i  lu  lieu  que  les  autres  Inurjedions 
tt  n'emploient  que  Uvoycllei  celle-ci  le  Icrc  auftî 
»  de  la  lettre  labiale  la  plus  extericutedc  toutes  , 
•a  parce  qu'il  y  a  tel  tout  à  la  fois  fentimenc  Se 
»  itction  j  ûntimcn:  qui  répugne  ,  &  mouvement 
«  qui  tcpouik  :  ainfi ,  il  y  a  dans  ï'inurjeilioit 
»  voix  ûc  Ugure  [  ou  articilatlon  ]  ;  voii:  qui  cx- 
»  prime,  ii  hgure  q.ii  rejeté  pat  le  mouvement 
1»  extcricur  des  ièvrcs  aiongces. 

»  La  voix  du  doute  &  du  diftentiment  eft  vo* 
»  loDticrs  nazale ,  à  la  diftérence  que  le  doute  eft 
»  idongé  ,  étant  un  fcniimcnt  incctcain  ,  Aum,  Aomj 
»  &:  que  le  pur  ujftentimcnt  cft  bretj  étant  un  mouvc- 
1»  nient  tout  déterminé,  ni ,  nan. 

»  Cependant  il  fcroit  abliirde  de  fc  ftgoscr  que 
»  CCS  iormiiles ,  ft  diftéronces  en  apparciice  &  les 
w  mêmes  au  fond  »  le  fuflcn:  introduites  dans  les 
»  langues  en  fuite  d'une  obfcrvaâon  réliéchic  ,  telle 
■>  que  je  la  viens  de  faire.  Si  la  dioCc  cft  arrivée 
M  ainli ,  c'cft  tout  naturellcmen:  fans  y  f  jngcr  j 
M  c'eft  qu'elle  tient  au  phyfiquc  même  de  la  nia- 
it chine,  &  qu'elle  réfuitc  de  la  conformation,  du 
«  raoins  chez  une  partie  confiicrablc  du  genre  hu- 
»  main  ...  Le  langage  d'un  enfant ,  av-ant  qu'il 
»  puilfe  articjler  aucan  mot  ,  cft  tout  d'intcrjx:*;- 
M  //onj'. .. La  peunurc  d'aucun  ojjct  n'tft  encore  entrée 
»  en  lui  par  les  portes  des  fcns  extérieurs,  fi  ce 
w  n'ert  peut-être  la  fcnGiiion  d'un  toucher  fort  in- 
w  dlftintt  :  il  n'y  a  que  la  volonté,  ce  fons  inccricur 
p  qui  naît  avec  l'animal  ,  qui  lui  donne  des  idées 
p  ou  plus  tût  des  fenfaions  ,  des  afteâions  ;  ces 
»  aticcUons ,  il  les  delignc  par  la  voix  ,  non  vo- 
V  lontairement,  mais  par  une  fuite  néciffairc  Je 
B  la  conformation  mcchaniquc  &  de  la  faculté  que 
•1  la  nature  lui  a  donnée  de  ptofïrrcr  des  Ions. 
»»  Cette  faculté  lui  eft  commune  avec  quantiié 
»  d'autres  animaux  [mais  dans  un  moindre  degré 
»  d'intcnfité  ]  j  aulTÎ  ne  pci  t-on  pas  ibuter  que  ceujc- 
w  ci  n'avcnt  reçu  de  la  nature  le  don  de  la  parole, 
»i  à  quelque  petit  degré  plus  ou  irioins  grand  »  , 
[  proportionné  f.in«  doute  vx  beloins  dcTeuréco- 
nnmie  animale  ,  &  .i  la  nature  des  fenfatîons  dont 
elle  les  rend  fufccptibles  :  d*oil  il  doit  rcCilter  que 
le  langage  des  animaux  cft  \Taifcmblabiemcnt  loue 
Int'Crjeâif)  &  fcmblablc  en  cela  à  celui  des  enfants 
nouveau  nés  ,  qui  n'ont  encore  à  exprimer  que  leurs 
afîcdions  &  leurs  bcfoins  ]. 

S)  on  entend  par  Oraijbn  la  manifcftation  orale 
de  tout  ce  qui  peut  appanenir  i  i'etat  de  l'ame  j 
toute  la  dotbrinc  précédente  cft  nnc  preuve  incon* 

ment  partie 
(Tmn  des  litua- 


anw  :  Se  le 

raifonncmcnt  contraire  de  Sandljus  eft  en  pure  perte. 
Cf/i ,  dit  -  il  (  Minerv,  I.  ij.  )  ,  la  mimi  choft 
partout  i  donc  Us  ïnterjeéUons  yï^nf  namrelteu 
Mais  fi  dUs  font  naturelles  ,  elles  ne  font  point 
^artUs  de  l'çraifon ,  par^e  que  Us  parties  de 
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Voraifon ,  félon  Arifiùtt ,  ne  doivent  patnt  être 
naturelles ,  nmis  à*inJiuuùon  arbitraire.  Eh  , 
qu'importe  qu'Arillotc  l'ait  ainfi  pcnfc ,  (\  laraitou 
en  juge  autrement  ?  Le  tcmoigiiAgc  de  ce  philo- 
fopiic  peut  ê:rc  d'un  grand  pniJs  dans  les  chofcs 
de  faic ,  parce  qu'il  âoîc  bon  ubfcn'aieur,  comme 
il  paroîc  même  en  ce  qu'il  a  bien  vu  que  les 
Interjetions  ccoicni  des  figncs  n^icurcls  &  non 
(TinAituiion  ^  mais  dans  les  matières  de  pur  rai- 
fonacmcnc ,  c'cft  i.  ia  railbn  feule  à  prouonccr  «Jcd- 
nitivemcnt. 

Il  y  a  donc  en  effet  des  parties  d  oraifon  de  deux 
crpcccs  :  les  premières  font  les  lignes  naturels  des 
icntijnents  \  les  autres  font  les  lignes  arbitr.iircs 
des  idée»  :  celleslà  couAi;ucnt  le  langage  du  cœur, 
elles  font  aftcdliv'cs  ;  celles  -  ci  appartiennent  au 
langage  de  l'cfprit,  elles  font  dlfcurli/cs.  Je  mets 
au  premier  rang  les  cxpri-'irioas  dii  l'entimcnt,  parce 
qu'elles  font  de  prcmi<;rc  nécclliti*  ,  les  bcfoins 
du  coeur  étant  amcrieurs  &  fupcricurs  à  ceux  de 
l'cforit  :  d'ailleurs  elles  font  l'ouiTaec  de  la  nature  , 
&  les  iigncsdcs  idées  font  de  l'inirirution  de  l'art; 
ce  qui  cit  un  fécond  titre  de  prtfcinincncc  ,  fondé  fur 
celle  de  la  nature  mcmeâ  Tcgard  tic  l'art,  y.  Mor. 

M.  l'abbé  Girard  a  cru  dc^'oir  abandonner  le 
mot  Interje^ion  ,  par  deux  motifs  :  «  l'un  de 
»  goût,  dit-il  >  parce  que  ce  mot  me  paroilToit 
»  n'avoir  pas  Tair  aQc^  françois  ^  Tautre  tonde 
»  en  rajfon  ,  parce  que  le  feus  en  cû  tropreflreint 
M  pour  comprendre  rous  les  mois  qui  appar:icn- 
ia  ncm  à  cette  cfpccc  ;  voilà  pourqut>i  j'ai  prctcrc 
V*  celui  de  Parci^uU  ,qui  eiïeeaicment  eauUgcn. 
(  y  rais  princip.  tom.  l  ,  difi:,  ij ,  pag.  80  }.  Il 
explique  ailleurs  {tom.  Jly  dij'c,  xiij ,  p.  JiJ.  } 
ce  que  ç'cft  que  les  Particules,  a  Ce  font  tous  les 
1»  motSi  dÎMl,  par  le  moyen  defquels  on  ajoLi;e 
I»  à  la  peinture  de  la  penfcc  celle  de  la  fîtuaiion  , 
»  foit  de  l'amc  qui  fent  >  foit  de  l'efprit  qui 
■»  peint.  Ces  deux  lituations  ont  produit  deux  ordres 
»  de  Particules  :  les  une;  de  fcnlîbili;é,  à  qui  l'on 
V  donne  le  nom  à'inierje^iyes  ;  les  autres  ne  tour- 
M  nurc  de  difcours ,  que  par  cette  raifon  je  nomme 
vt  difcurjlves  ». 

O»  peut  remarquer  fur  cela  i*'.  que  M.  Girard 
s'cft  trompe,  quand  îl  na  pas  trouvé  au  mot  Inter- 
je^ion  un  air  aflcx  fran^oîs  :  un  terme  technique 
A*a  aucun  bcfoin  d'être  ulitc  dam  la  convcrlàiion 
ordinaire  pour  être  admis;   il  fuffit  qu'il  foit  ufité 

garmi  les  gens  de  l'art ,  &  celui-ci  1  eft  auunt  en 
ïramnuire  que  les  ijiots  prépofition ,  conjonc- 
tion ,  &c ,  lefqueU  ne  le  (ont  pas  plus  que  Iç 
prentîer  dans  le  langage  familier.  1°.  Que  le  mot 
fnterjeéîive  ,  adopté  enfuite  par  cet  académicien  , 
dei'oit  lui  paroîtrc  du  moins  auffi  voîlin  du  bar- 
barîfmc  que  le  mot  Interje^ion  ,  &  qu'il  eft  môme 
moins  ordinaire  que  ce  dernier  dans  les  livres  de 
Grammaire,  j*.  Que  le  terme  de  Particule  n*cft 
pas  plus  connu  dans  le  langage  du  monde  ai^ec  le 
fens  que  les  grammairiens  y^nt  attaché  ,  &  beau- 
çouD  mo^tfs  çacore  iivec  celui  que  lui  donn^ l'auteur 
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étt  Vrais  principes^  4".   Que  ce  terme  eft  em^ 

ployé  abufi/emcne  par  ce  lubcil  métaphytîcien  j 
puîlqu'il  prétend  réunir  fous  la  dénomiaation  de 
Particule  &.  les  exprcflîons  du  coeur ,  &  des  termes 
qui  n'âppanicnnem   qu'au  langage  de  i'clpàt  ;  ce 

3ui  eft  confondre  abfolumcnt  les   cfpcccs  les  plas 
iîFércntcs&  les  moins  rapprochées. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  pcr(ùadc  qu'il  peut 
ô:re  utile ,  &  qu'il  eft  pcjmiv  de  donner  un  fcnj 
fixe  &  précis  à  un  :ccmc  technique  ,  aulB  peu  dé- 
termine que  i'cft  parmi  les  graimuaitîcns  celui  Je 
Particule:  mais  il  ne  faut  m  lui  dormer  une  place 
déjà  prifc,  ni  lui  ailigncf  des  fonctions  inalliablej. 
Vo  e-^  Particule. 

Prétendre  faire  un  corps  fyftématiquc  des  djverfcj 
cÇpècci  (\' Interjetions  t  &  chercher  entre  elles  dci 
diferenccs  fpccilîques  bien  caiaitcrifces  ;  c'ciï, 
me  fcmble  ,  s'impofer  une  tâche  où  il  eft  irés-aifi 
de  fc  nïéprcni^re  ,  &  dont  l'exécution  oe  fcroit  poar 
le  gramuiriirien  d'aucune  utilité. 

Je  dis  d'abord  qu'il  eft  trés-aifé  de  s'y  méprendre, 
parce  que  o  comme  un  même  mot  ,  félon  qu'il 
V  eft  différemment  prononcé  ,  peut  avoir  dirtcrcnto 
»  lignifications  ,  aultî  une  même  InterjeÛion  ,  fcloa 
w  qu'elle  eft  proférée  ,  fcrt  i  exprimer  divers  feo- 
w  timcntsdc  douleur,  de  joie,  ou  d'admiration  ».  C'dk 
une  remarque  de  l'abbc  Régnier.  Grjmm.  _/>./••  5  JÇ* 

J'ajoiîie  que  le  fuccès  de  cette  divifion  ne  fcroit 
d'aucune  utilité  pour  le  grammairien  :  en  voici  Id 
raif>ns.  Les  Interjections  font  des  exprelliom  de 
fen[iment  diftccs  par  h  nature,  &ûui  ticnocot  i 
la  conftituiion  pUyfiquc  de  l'organe  de  la  parole  : 
la  m£*me  cfpcce  de  fcntiment  doit  donc  toujoua 
opérer  dans  la  môme  nMchinc  le  même  mouve» 
men:  organique ,  &  produire  conftamment  le  méaie 
mot  fous  la  même  forme.  De  là  l'indéclinabilité 
eftcncielle  des  Interjeéîions  &  l'inutilité  de  vou- 
loir en  préparer  l'ufage  par  aucun  an  ,  loilqu'oo 
eft  silr  (Tètre  bien  dirigé  par  la  nature.  D'ailiccrt 
renonciation  claire  de  la  pcnfée  eft  le  principal 
objet  de  la  parole ,  &  le  feul  que  puiïTc  A:  doivt 
cnvifaecr  la  Grammaire,  parce  qu'elle  ne  doii 
être  chargée  de  diriger  que  le  langage  de  l'elprit  \ 
le  langage  du  cœur  eft  fans  art ,  parce  qu'il  câ 
naturel  :  or  il  n'eft  utile  au  grammairien  de  dil 
tineuer  les  efpcces  de  mots  ,  que  pour  en  fpccjnï 
cnuii:e  plus  nettement  les  uugesj  a'wfi ,  n'iyanf 
rien  à  remarquer  fur  les  ufages  des  Interjeûionj, 
là  diÛindtion  de  leurs  différences  fpéciôqucs  cftib» 
folument  inutile  au  but  de  la  Grammaire. 

Encore    un    mot    avant    de    finir    cet    trîicU 
Les  deux  mots  latins  en  Se  ecce  font  deux  Utc^ 
jetions ,  difcnc  les  rudiments  ;  elles  gouvt 
le  nominatif  ou  Tacculàtif ,  ecce  homa  ou  i 
nem;  &  elles  (ignifient  en  françois  voici  ou  votlàx 
qui  font   auffi  des  Interjetions  dans  notre  ha\ 

Ces  deux  mots  latins  feront ,  fi  l'on  vent  , 
huerjeÛionJ  ;  mais  on  auroit  dû  en  diftiï 
l'ufagc  :  En  indique  les  objç»  les  plus  éloij 
£af  des  objets  plus  procbaùu'i  cnû>ne  que  Pt 
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mowhnf  sut  juiJï  Jcfus  fia;^cll«f  ,  dat  leur  dire  , 
t(^i  komo  :  mais  un  juif  qui  auroit  voulu  fitct 
itt  zc^  fpcdaclc  l'i::cn:ion  oc  fon  \-oilin  ,  auroit 
^ij  lui  dire  ,  En  ftjmo ,  ou  mcaïc  En  hantinem, 
Ccîîc  Jiftii^ion  ar  iticicllc  pntîc  fur  les  v-dm  di- 
Kfliï  de  rêfpriî  :  An  &:  Eu\-i  l'ont  donc  du  laiigaf;c 
iz  l'cfptit ,  ûc  n;  l-jm  cas  des  Inurjeàions  ;  c«  fJiit 
^o  aJvcfbes ,  comme  nù-  fie  //iV. 

CVft  une  auac  cireur  qu^  de  rroirc  que  ces 
nwti  gouverncu:  le  nomi«a;ir  ou  A'acaiGtif;  U 
Jcfimation  de  ces  cas  cft  toute  dîtlérenre.  Ecce 
kmot  c'cft  i  dire,  eue  adiji  homo  ;  Eccc  ko- 
■uWflT,  c*cf>  idirc  td^efid^  ou  vid^re  hominem» 
ie  Domiuacif  doit  écrc  le  Iujec  d'un  vctbc  pc:l1>n- 
ncl ,  &  raccuTacit  le  contplétnenr  ou  d'un  verbe  ou 
d'une  prcpoiûion  ;  quand  les  apparences  iotti  con- 
tnires  ,  il  y  a  elliplc. 

Knfin  c'cft  une  trolftéme  erreur  que  de  croire 
que  f^'oici  &  f^oUà  foicot  en  frinçot'i  les  corrcf- 
po[iJan:$  des  niow  latins  En  &  E^l^  ,  &  que  ce 
rojcnï  des  InterjeJîions.  Nous  n'a/oii>pa$  eu  fran- 
joii  la  vaifut  luinicriquc  di  ces  mots  latin?  ;  ici 
&  /*i  font  les  mots  qui  en  approchcu:  le  plus. 
Voui  3:  \'iùUi  font  des  mots  compofés  qui  ren- 
famcnc  ces  mêmes  ailvcrl>C5,  &  le  verbe  voi,  dooi 
ii  if  a  fouvent  cUipfc  en  lacin  :  voici  ^  voi  ici  i 
Votlàtvoi  là.  C'clt  pour  cela  que  ces  mots  fc 
CocIhuifcDE  comme  les  verbes  avec  leurs  coinplé- 
inenH  ,  voilà  l'homme  ,  voici  des  livres;  l'hjmme 
^tte  vûiL} y  les  livres  ijue  voici;  nous  voilà ^  me 
voici.  Ainli,  voici  £i  voilà  ne  (ont  d'aucune  clpcce  , 
Jjîfqa  ils  comprennent  des  mo,-\  de  ptulîeurs  efpèccs , 
CQmnie  du  ,  qui  fiî»aiEic  d:  le  y  des  ^  qui  veut  dire 
étUs  ,  &c.  (M  Beauzée.  ) 

INTERLOCUTEUR,  f.  m.  Grammaire.  Nom 
^ce  Ton  donne  aux  diîTcrcms  pcrfonnages  que  Ion 
JMiodutt  dans  un  dialogue.  Il  faut  attacbcr  des 
«anûèrcs  différents  à  fes  Interlocuteurs ^  k  les  leur 
'4onfcrvcr  depuis  le  commencement  du  dialogue 
JBfqu'i  la  fan.  Ces  cara^ères  (cront  plus  vrais, 
nar^ucionr  plus  de  goûi  ,  donneront  lieu  au  poire 
it  montrer  fon  génie ,  beaucoup  plus  s'ils  font 
jfeFércnts  que  s'ils  font  conuaftés.  Le  contraftc  donne 
«tout  un  omraj^c  un  tour  épigtammatiquc ,  petit/ 
«ôicc  ,  &  dcplaifanc.  (  Anou  Y  aie.  ) 

INTERMÈDE,  f.  m.  Littérature.  Ce  qu'on 
^wwc  en  fpcftoclc  entre  les  ailes  d'une  pièce  de 
*^^rc  ,  pour  amufcr  le  peuple  tandis  que  les 
*fteurs  icprcnncm  haleine  ou  changent  d'Kabirs,  ou 
Pow   domier  le  loifir  de  changer  les  décorations. 

(?r'Ç  CoMÉDIfi. 

Daos    l'ancienne  Tragédie  ,   le   chœut  chantoît 

les  Intermèdes  ^  pour  maraucr  les  intervalles 

les  actes.  A'ïgye^  Ch«ur,  Acte  ,  &c. 

Lcs/n/tf/'m^i/fjconfirtcnt  pour  rordinairc  cher  nous 

«ti  d^anfons ,  Hanfcs,  balleis  ,  chœurs  de  Mufique ,  &c. 

Atîtiotc  &:  Horace  donnîn- pour  rc^lc  déchanter, 

JpeoAanr  cc%   ïntermédis  ,   àcs  chaulons  qui  foicm 

CiUMM,  &T  ilTTâRAT,    Tome  U, 
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tirées  du  fujet  principal  ;  mais  dés  qu'on  eut  ôté 
les  chœurs )  on  in;roduiIît  les  mimes,  les  danfciirs^ 
t-t ,  pour  amufcr  les  fpeOatcurs,  yoye\  Farces  , 
Ditlionn.  tU  Trévoux, 

Vs\  France  on  y  a  fubflitué  une  fyraphonfc  de 
violons  &  d'auties  inftrumcnrs.  (  A  NON  rME.  ) 

InT^RMÈDB  ,  /^.■^/«-I.«/^.-J,  &  MuJIque,C'efk 
un  poème  burkli^uc  ou  comique  en  un  ou  plufictirx 
af^c^  »  compofc  par  le  poccc  pouf  écrc  mit  en 
muiiquL-  ;  un  Intermède ^  en  ce  (cas,  c'cft  la  même 
chofe  qu'un  opéra  bouffon.  P'oyejOrétLK, 

Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages  ',  Ragonde  * 
Platée,  Se  le  Devin  de  village,  foni  prcfquc  le» 
fculs  ^iic  nous  nommons.  Les  iuliens  eu  om  une 
intîiii:e  :  ils  y  cxccllcnr.  C'cft  li  qu'Us  momieu; , 
plus  peu:  ê:iL*  encore  aue  dan«  les  drances  tccicux» 
combien  ils  font  profonds  compofitcurs ,  grands 
imitateurs  de  U  nlturc ,  grands  déclamarrtirs ,  grandi 
DSUtomimes.  Les  traits  de  génie  y  font  rcpanduf 
a  pleines  moins.  Us  y  mettent  quelquefois  tant  de 
force  ,  que  l'homme  le  plus  ftnpidc  en  cft  frapé  j 
d'autres  fois  tant  de  dclicatcflc,  que  lours  compo- 
fitions  ne  femblent  alors  avoir  été  faites  que  pour 
un  itcs-petît  noralrc  d'ames  firnlibles  &  d'orcilleç 
privilégiées.  Tout  le  monde  a  é:é  enchanté ,  dans 
la  Servante  m.iîrrL'fl'^  ,  de  l'àir  Serpina  penfe- 
rené:  tl  cft  pachéique,  voilà  ce  qui  n'a  cchapé 
i  perfonne  ;  mais  qui  cft  -  ce  qui  a  fcnii  que  es 
pathétique  cft  hypocrite?  Il  a  dii  fiirc  plemct  les 
Ipcâatcurs  d'un  goût  commuu  ,  &rirc  les  Ipeftaccurs 
d'an  goût  plusiclié*  {  /JhonrME.) 

INTERPOLATION,  f.  f.  Selles  ^  lettres. 
Terme  dont  fc  fîrven:  les  cri:iqucs  ,  en  ptrlan:  de» 
anciens  manufcri:s  anxauels  on  a  iût  des  change- 
ments ou  aHdi  ions  poftoricurcs. 

Pour  établir  une  Interpolation  ^  le  F.  Ruinatt 
donne  ces  cina  rjglcs.  il  faut  prcmicremcDC  que 
la  pièce  que  ion  veut  donner  pour  ancienne,  aie 
l'aie  de  lamiquiu:  qu'on  prétend  lui  a:tiibucr  i 
1".  que  l'on  ai;  de  bor.ncs  preuves  que  cette  pièce 
a"  été  interpolée  ou  rcrouchcc  ;  3**.  que  les  Inter" 
polations  conviennent  au  temps  de  Vlnterpol.i- 
tew;  4^.  que  ces  Interpolit^ns  ne  toucbcn:  poinc 
au  fond  de  la  pièce.  Se  ne  foien:  point  fi  frc-* 
qaen:e5  qu'elle  en  Ibit  tout  à  fait  déhguréc  y  {"• 
que  les  rcftitu:ions  que  l'on  fait  rericnnrnt  parfai- 
tement au  rcfte  de  la  pièce.  (  Diéf,  de  Trévoux.  ) 

INTERROGATIF  .  IVE,  adj.   Crumm.  Une- 

fibrafe  cft  interrogutive  ,  lorfqu'ellc  indique  ,  de 
a  part  de  celui  qui  parle,  une  queOion  plus  tôc 
quVine  aftcrtion  :  on  met  ordinairement  à  la  Hn 
de  ccTcc  phrafc  un  point  fjrmonté  d'une  Ibrte  de 
petite  j  retournée  en  cette  manière  f  ?)j  &cc  point 
le    nomme  auftî  ^o'xw.  interro^aiif.  Par  exemple, 

Forrunc,  donc  'a  main  couronne 

1  t;v  lurfitri  les  plji  inutiYs  « 

D  1  fiux  ccUi  i|ui  t'environne 

£ccoak-nous  toujours  ibiouïsî  Rouffeau.  ^ 
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OÙ  liiU-je^  de  Baal  nevoii-j*  paile  pfjrre  V 
Quoi,  Fiilcde  David,  voui  parlez i  ce  ir^ircl 

Racin*. 

.  Quoi  qu*cn  difcnc  plulï^uts  grammairiens,  il  n*y 
t  à:ias  la  langue  Iranfoifc  aucun  tctmc  qui  foie 
proprcmcnc  inurrogattf^  c'cft  i  dire  ,  qui  ftcfignc 
cfTcnviellcmcnt  VJntirro^rjtwn.  La  preuve  en  ctt, 

Îiuc  les  inémes  mo:5  que  Ton  allègue  comme  tels, 
ont  mis  fans  aucun  c!»ingcmcnt  dans  les  aïTcr- 
tions  les  plus  pofî  ives.  Aioft  ,  nous  difons  bien 
en  Trançois  ,  CcMCtEN  toute  ce  livre  1  Comment 
t'on:  nos  affaires  }  Ov  tendent  ces  difcours  1 
YovKqvoi  Jommes'iwus  nés  y  Quand  reviendra 
ia  paix 7  Que  veut  cet  homme?  Qfi  a  parle 
de  la  forte}  Sur  Quoi  cjt' fondc'e  notre  efpé' 
rance  1  Quel  bien  ejl  préférable}  Mais  nous 
«liions  auQi  uns  Interrogation,  je  fais  combien 
t.Hiute  ce  livre  ;  j'ignore  comment  vont  nos 
affaires  ;  yoiu  comprene-^  nu  tendent  ces  difours; 
la  Religion  nous  enftigne  rouftQUOl  nous  fom- 
mfs  nesj  ceci  nous  apprend  quand  reviendra 
lu  paix  i  chacun  devine  ce  (ivv.  veut  cet  homme  , 
jferfonne  ne  fait  i^ui  a  parle'  de  la  forte;  vous 
^onnoiffe^  fur  quoi  ejè  fondée  notre  efpêrarue  ; 
liherchons  quel  hienefi prefe'rable^ 

C'eft  la  mcinc  chofc  en  latin ,  Ci  l'on  excepte 
la  feule  particule  enclitique  ne  ,  qu'il  faut  moins 
«e^arJer  coiunt;  un  mot ,  que  comme  une  particule 
élémentaire  ,  qui  ne  fai;  qu'un  mot  avec  celui  à 
la  lin  duquel  on  la  place,  comme  audifne  ou 
audin  i  (  entendez  -  vous  ?  )  ^^oye^  Particule. 
Elle  indique  que  le  Icns  cil  interrogatif  dam  la 
ptopofl:ion  où  elle  (c  trouve  ;  mais  clic  ne  (c 
Ctouve  pas  dans  toatcs  celles  qui  font  interroga- 
tives  :  Quà  te  t  rna-r't  ,  pedes  i  Quâ  tranjtvtfiif 
Quandiu  vixit  7  An  dimtcatum  efi  7  &c. 

Qit.Vilce  qui  dénote  doue  lî  le  feus  d'une  phrafe 
eft  interrogatif  ou  nonî 

1°.  Dans  toutes  celles  où  l'on  trotnrf  quelqu'un 
de  ces  mots  r*îpu:és  interrogatifs  en  eux-mêmes , 
on  y  reconnoi:  ce  fcns,  en  ce  que  ces  mots  mêmes 
étant  conjoniftifs  5c  fe  trouvant  néanmoins  à  la  té;c 
de  la  pbrafe  co'iHruJtf  félon  l'ordre  analytique  , 
c'cft  un  ligne  aiTiité  c^'il  y  a  ellipfc  de  1  antécé- 
dent ,  &  que  cet  aniécédent  eft  le  complément 
grammatical  d*un  verbe  auilt  fous  -  entendu  ,  qui 
cxprlmeroi;  dire^cment  V Interrogation  s'il  étoit 
énonce.  Reprenons  les  mêmes  exemples  fran^oîs  , 
oui  feront  afTez  entendre  l'application  qu'il  faudra 
»ire  de  ce  principe  drns  les  autres  langues.  Com- 
bien coûte  ce  livre  ;  c'cft  i  dire  ,  apprene\  -  moi 
te  prix  que  coûte  ce  Uvre  ?  Comment  vont  nos 
affaires  7  c'cft  i  dire ,  dites  -  moi  comment  (  ou 
la  manière  félon  lafjuelli  )  vont  nos  affaires  i 
Où  tendent  ces  difcours  f  c*eft  2  dire  ,  faîtes-' 
moi  unnoître  le  but  oà  (  auquel)  tendent  ces 
dijcours  7  II  en  cft  de  mfme  des  tlmixcs  :  pourquoi 
vcu:  dire  la  raiftn ,  la  caufe  ,  la  fin  pour  la- 
melle ;  quand  j   le   temps   auquel  i  avant  que  ic 
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quoi  t  on  fous-CDïend  la  chofe  ou  un  autre  «nr^ 
cèdent  moins  vague  ,  inditiiC  par  les  cire  >nftuicesj 
avan:  qui  ,  (bu$-cm:ndcr  la  pcrfonne  ,  I'Ajw/ik, 
&ic:  quel^  c'eft  le^u:l ,  donc  on  a  11  périmé  IV- 
cîde  a  cau(è  de  lalupprcflî^ndc  l'amccftija:  qui  le 
trouve  pourtant  après  j  quel  bien  ,  c'cSk  à  dire  tlebteitj 
lequel  bieru 

t°.  Dans  les  phraTcf  oà  îl  n'y  a   aucun  de  ces 
mots  conjondtif>  ,  la  langue  ftançoifc  marque  foo- 
venz  le  fcns   interrogatif  par  un  tour  particulier. 
Elle  vcu;  que  le  pronom  pcrTonncl  qui  indique  le 
fujcr  du  verbe,  fe  me:te  immédiatcmcu  aprèt  le 
verbe ,    s'il    cù  dans  un  temps   fîinplc  ^    &   apcct 
l'auxiliaire  ,    s'il  cft  dans  un  temps  compofc  :  & 
cela  s'obfcn'e  lors  mcnic  que  le  fujct  cft  crprimi 
d'ailleurs  par  un  nom ,  foi:  tîniple  foit  ajCCompaj;né 
de  modificatifs  ;   yiendre\-vous  7  Avois-jt  coo' 
ptis  7  Serions  -  nous  partis  7    Les  philofophtsy 
ont-ils  bienpenfé7  La  raifon  que  vous  alUgule^ 
auroit-elle  e'té  faffifunte  7  11  faut   cependant  ob- 
fcrver  que  ,  fi  le   verbe  c:oi:  au  fubjouftif ,  ctffl 
inverlîon  du  pronom  perfonnel  ne  marqueroi:  poîel 
V interrogation^  mais  une   fiiUple  Kypothéfe,  ot 
un  défit  dont  renonciation  explicite  cA  fupptiait 
par  ciiipfe  :  Vinfpeyvous  à  bout  de  votre  defftiA^ 
pour  je  fuppofe  même  que  vous  vinffie\  à  hom 
de    votre    deffein.   Puiffii\-vous    être    content  t 
pour  je  fouhaite  que  vous  puif}u\  être  contera, 
QEiclqucfoismcmc  le  veibe  étant  i  i  indica:if  oi  a 
fuppolirif ,  cette  invcrtjon   n'eft  pas  interro^<2iiH; 
et*  n'cft  qu'un  tour  plus  élégant  ou  plus  affirinaif. 
Ainfi  confervonS'-nous  nos  droits  ;  en  voit  formi' 
rions-nous  les  plus   vafies  projets  s  U  U  fuA 
dit'iU 


î".  Ce  n* c(V  fouvent  que  le  ton  ou  les 
tances  du  difcours  qui   dctenrûneot  une  phnfe  a 
fens   interrogatif  i  &  comme   récriture  ne  peM 
figurer  le   ton,  c'cft   alors  le   point   înterrofduf 
qui  y  décide  le  fcQS  de  la  plirafe.  [M.  BeaciU'] 

{  N.  ]  INTERROGATION  .  f.  f.  Ce  in«r 
dans  le  langage  grammiricai  ,  a  deux  fcns,  ijtiil 
cA  importauc  de  diftinguci  &  de  ne  pas  cofr* 
fondre. 

I.  \^* Interrogation  eft  pnmiti'emcm  uw  jn»- 
polfi  ion  tournée  de  manière  qu'elle  indique lufi^ 
rance  ou  l'incenitudc  de  celui  qui  parle  ,  k  U 
défit  qu'il  a  d'être  inftruit  i  cet  é^rJ.  Ç«i  ù  trà 
U  monde  7  c'eft  une  Interro^attvn  qui  tombe  fin 
le  fujct  de  la  proporition.  Çuel  efl  votre  isvitf 
celle-ci  tombe  fui  l'a-tribut.  Çuel  parti  doLi-jt 
prendre  7  incenirude  fur  l'objet  ou  le  complàMtf 
objcftif.  Par  où  a  paffé  -la  chaffe  t  incwitaie 
fur  la  circonftance  du  lieu.  J^e  qttelle  mamlrt 
futes-vous  accueilli  7  curiofi  é  fur  la  mani^  e* 
le  complément  mo-jjHcatif.  Dieu  veut-il  la  mon 
du  pécheur  7  délir  d'être  inftiuit  fur  U  tcluioo  k 
fujcc  i  l'attribut* 

On  peut  voir,  dans  ruiidc  précédent  j  oc)K 
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cwftirae  en  {rançois  la  foraie  gtammattcale  et  Vin' 
urmgoiion, 

■  U.  V Inurrogation  eft  auffi  une  fieure  de  pcnfée 
pu  fiâion  ,  qui  confîfte  à  prendre  le  cour  inter- 
rogatif;  non  pour  marquer  un  doute  réel ,  car 
rupreHioa  feroic  alors  tou.e  Haipie  &  fans  tvgure , 
JBUS  au  contraire  pour  indiquer  une  perltLtûon 
|lu$  grande  par  l'clpèce  de  défi  que  Ion  paroît 
îùre  a  l'audi:eur  de  nier  ce  qu'on  avance  i  pour 
xéreillcr  l'attention  par  cette  (ône  de  vivacité  \ 
pour  marquer  la  iurprife ,  la  crainte  ,  la  douleur , 
IWignation ,  Se  les  autres  mouvements  de  Tamc  ; 
^oelquefois  pour  prciTcr ,  pour  convaincre ,  pour 
confoodre  ceux  à  qui  Ton  adreiTe  la  parole. 

Dans  ïbn  Effai  fur  VÈloquence  de  la  Chaire 
(i*  éék.p,  T^t.  )  ,  M.  l'abbé  de Beifplas s'exprime 
arec  beaucoup  de  vérité  &  de  juitefle  fur  ilnter- 

Xtion,  «  Cette  figure ,  dit  -  il ,  eft  très  -  pref- 
te  >  Forçant  dans  le  moment  l'auditeur  à  (e 
3  répondre  i  lui  -  même ,  i  fc  rendre  compte  de 
V  fcs  fentimcna  les  plus  fcaets  :  mais  plus  vous 
»  reniarraflcz  ,  plus  vous  devez  ménager  les  traits 
»  que  vous  lancez  contre  lui.  Trop  à  la  gène  au 
9  moyen  de  votre  argumentation  ferrée  ,  il  -finit 
s  par  vous  échaper ,  fi  vous  lui  tenez  trop  long 
9  temps  le  fer  dans  la  plaîe  w. 

Pour  faire  mieux  (entir  combien  on  doit  être 
floignc  d'admirer  la  valeur  brillante  mais  mcur- 
tnire  des  conquérants ,  le  grand  Roufleau  s'éaie  par 
Interrogation  : 

Qaoi  !  Rome  te  Plcalie  en  cendre 

Me  fieront  hooonr  Sylla  * 

J'admirerai  dans  Alexandre 

Ce  que  j'abhorre  en  Attila  î 

J'appeUerai  vertu  guerrîirc» 

Une  valeur  meurtrière 

Qui  dans  monCang  trempe  fcs  maîns! 

£t  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  louer  un  héros  farouche. 

Né  pour  le  malheur  des  humains! 

Mafiillon  prend  la  inême  forme  pour  doimer 
plus  de  force  &  même  plus  de  lumière  i  fon 
nftniâion.  Si  l'homme  ne  doit  rien  attendre  après 
■tette  vie ,  €r  que  ce  foit  ici  notre  patrie  ,  notre 
'trigine  ,  &  la  feule  félicité  que  nous  pouvons 
1UUS  promettre  ;  pourquoi  n'j^  fommes-nous  pas 
Vitreux  7  Si  nous  ne  ndiffbns  que  pour  lès 
flaifirs  des  fens  ;  pourquoi  ne  peuvent-ils  nous 
Satisfaire ,  fr  laijfent  -  ils  toujours  un  fonds 
iennui  &  de  trifiejfe  dans,  notre  cœuri  Si 
l'homme  n'a  rien  au  dejfus  de  la  béte  ;  que  ne 
eoule-t-il  fes  jours  comme  elle  ,  fans  jbuci  , 
/«w  inquiétude  y  fans  dégoût  y  fans  trifteffe  ^ 
dans  la  félicité  des  fens  &  de  la  chair  ?  Si 
rhomme  n'a  point  d'autre  bonheur  à  efpérer 
qu'un  bonheur  temporel;  pourquoi  ne  le  trouve- 
P-U  tmlle  part  t  £où,  vient  qui  les  richejfts  Cin- 
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Îuiitent ,  que  les  honneurs  le  fatiguent  ,  qut 
rj  plaifirs  le  lâffent  ,  que  les  fciences  le  con- 
fondent &  irritent  fa  curiofité  loin  de  la  fatif- 
faire  y  que  la  réputation  le  gêne  &  V embarraffe  ^ 
que  tout  cela  enfemble  ne  peut  remplir  l'im- 
menfité  de  fon  cœur  ,   ^  lui  laijfe  encore  quel' 

que  chofe  à  défirtr? D'où  vient  cela  ,   6 

Homme  I  Ne  feroit  -  ce  point  parce  que  vous 
êtes"  ici'bas  déplacé ,  que  vous  êtes  fait  pour 
U  ciel  y  que  votre  cœur  efl  plus  grand  que  U 
monde  ,  que  la  terre  n'eft  pas  votre  patrie  ,  & 
que  tout  ce  qui  n'eft  pas  Dieu  n'efl  rien  pour 
vous  i 

Le  même  tour  en  un  autre  endroit  eft  employé  pat 
cet  orateur  ,  pour  couvrir  de  honte  ceux  qu'arrêtent 
dans  la  route  du  bien  les  prétextes  du  refptét 
humain  j  &  il  en  peint  avec  chaleur  les  inconfé- 
quences.  Pourquoi  c rai ndriej- vous  dans  les  voies 
du  falut  ,  ce  que  vous  nave\pas  craint  autre- 
fois d.Tjis  celles  du  crime  f  yous  ne  comptiez 
pottr  rien  les  difcours  des  hommes  ,  lorfque  vous 
vous  livrie-{  à  des  excès  honteux  :  quoi  .'  vos 
pajjions  n'ont  pas  craint  la  cenfure  publique  , 
&  votre  pénitence  feroit  plus  timide  1  f^ous  ne 
vous  êtes  pas  ménagé  pour  le  plaifir ,  &  vous 
vous  ménagerie^  pour  le  filut  ?  f^ous  difie^ 
tant  autrefois  au  milieu  de  vos  joies  infenfées  ^ 
pour  -vous  calmer  fur  les  difcours  publics  ,  qu'il 
faut  laijfer  parler  le  monde  ;  &  cela  dans  le 
temps  que  vous  l*aimie\  le  plus  ,  &  que  vous 
en  fuivie\  avec  plus  de  goât  les  maximes  :  fes 
jugements  feroient-ils  devenus  d'un  plus  grand 
poids  pour  vous,  depuis  que  vous  ave\  réfoUc 
de  l'abandonner  7  &  ne  commencerie\'Vous  à  le 
craindre  que  depuis  que  vous  commence^  à  le 
méprifer  f 

Joad  ,  (ûrpris  de  voir  Jofabet  fon  époufc  s'en- 
tretenir avec  Machan  ,  exprime  fon  imJi^nation  par 
ces  Interrogations  fubliir.c5.  (  Aihalieilî.  $  }. 

Où  fuis-jeî  De  Baal  ne  vois-îe  pas  le  prêtre  î 
Quoi ,  Fille  de  David  ,  vcis  parles  à  ce  triture  î 
Vous  fouffrex  qu'il  vous  parle  î  6c  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  rahhne  ,  entr*ouverc  foui  fes  pas , 
Il  ae  fone  i  TinAant  des  feux  qui  vous  euibrafent, 
Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  ccrafent  ? 
Que  veut-il  !  De  quel  iront  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  înfefter  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieut 

Une  Interrogation  ,  placée  à  propos  ,  n'eft  fou- 
vem  qu'une  elpcce  d'aiguillon  qui  pique  la  cu- 
riofité ,  &  qui  ne  permet  pas  à  l'auditeur  de  Uiffer 
pafter  légèrement  la  réponfc  qu'on  y  fait  fur  le 
champ.  C'cft  une  adrcflc  dont  ufe  fréquemment 
le  P.  Bourdiioue.  Les  pécheurs  convertis  y  dit-il, 
font  ceux  ,  entre  tous  les  autres  ,  qui  doivent 
être  plus  touchés  de  cet  iwportant  devoir.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'ils  y  font  obligés  ,  &  par  titre 
de  reconnoiffance  t  &  pur  titre  de  jujlice  y  &par 
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prerjètiium  Paléitii  , 
nihilurbu  vigiliœyni- 
hihimor  populi  ,  ni- 
hil  concurfushonorum 
omnium  »    nihil    hic 


charité  pour  U  prochain  ,  &  par  intérêt  poUr  tUX' 
le'mes. 

plus  fouvcnt  encore  les  interrogations 
accumulées  ion:  comme  imc  cxpiofîon  des  tiudres 
<ic  rÉloqueoce*  Voyez  comme  Cicéron  rrape  le 
CTiitre  Ca  ilinapariavéliémeiicedes/nKr/-(5^a</anJ 
accumulccs  (  CatiL  1.  i.  )  : 

Quoufque  tandem  Jufques  k  quand  enfin  abu- 
ahuiére,  Catilina^pa-  fcrcz-\*ous,  Carilina,  de  notre 
Sitntiâ nojTrâlquam-  pa  ience ?  combien  de  temps 
dtu  etiam  furor  ijie  encore  ferons-nous  les  joueis 
tuus  nos  eludetr  quem  de  ce  tic  fiircur  cjuhtïusagj- 
adfinemfefeeffra:na-  tcrtjaehermcacr^nilcs  cm- 
sa  ja/iiiiit  auddcid}  por;ements  de  votre  audace 
Nihiine  te  no/ïurnum  «l^énéc  >  Quoi  !  ni  la  garde 
qui  fc  faic  de  nuit  fur  le  mont 
Palalin,nilcsfcntinclles  ré- 
pandues danf  la  ville,  ni  les 
alarmes  du  peuple  ,ni  le  con- 
cert de  cous  les  gens  de  bien , 
ni  le  choix  de  ce  lieu  fortifié 
munitijjîmus  hahendi  pour  aflcmblcr  le  Sénat ,  ni 
Senatâs  iocusy  nihil  les  regards  &  la  Contenance 
horum  ora  vuUufque  ^^  ceux  qui  fon:  ici ,  rien  de 
moveruntiPaure tua  toutcela  ne  vous  a  hli  im- 
-,.  r      ■    ,    prclnon?  Vous  ne  Tentez  pas 

£onjtlia  non  Jentts  7    ^  j  /r  ■      r       j 

-'  ■'  que  vos  dclicios  (ont  dccou- 

i^:onJirt/Iam  jam  om-    ^^citsî  vous  ne  voyez  pas  que 

niam  horum  L'onfi  Un-    ^^^^^   conjuration    eft    cn- 

siâ  teneri  conjuration    chainée  par  la  connoiflance 

■mm  tuam  non  vides}     nicmcqu'cn  ont  tous  Icsfé- 

ÇuidproximA,  ijuiJ    natcurs?  Ce  que  vous  avez 

fuperiortnoaeegeris,    f'"^  ^J  ^\  **""»"<^  '  «  <i"^ 

..  c  vous  fuesla  prcccdence,  le 

Mht  fuens ,  quos  coti-  , .         .           /.                 ' 

.  .  .  -  lieu  ou  vous  tilics,  ceux  que 
vocaver^s^quiJconfl.  ^^^^^.  ^^^^.^^^^  les  réfol^- 
A;  «/m  j ,  ^«.-m  nef-  (i^ns  que  vous  y  prîrcs  ,  de 
jrum  ignorare  arhi-  qui  de  nous  pcnfcz-vous  que 
irarijî  cela  foi:  ignprc? 

n  La  véhémence  qui  caraAérïfe  Roâuet ,  ainfi 
Il  que  DémorthcdC ,  di:  M.  l'abbé  Maury  (  I^t/c^ 
fur  Vtloquence  de  la  Chaire,  $.  xvii.  )  ,  »  me 
1»  paroît  dériver  frcquemmcn:  des  Interrof^ations 
V  accumulées  qui  leur  font  fi  familières  i  l'un  &  à 
•0  l'autre.  En  clîct .  de  toutes  les  figures  oratoires  » 
»  la  plus  terrafîiinte  Se  la  plus  rapide  ^  c'cli  l'/n^ 
»  terrof^aiion  :  mais  fi  on  icmploic  dans  le  déi'c- 
»  lopement  des  principes  fur  Icfquels  le  diicours 
»  eft  appuyé,  elle  y  répand  tmc  oblcuriié  inévi- 
9  table,  &  une  efpccc  de  déclamation  qui  dégoûte 
»  les  bons  efprits.  C'cft  aprè^  une  eTpofi:iou  lu- 
»  «iiiocufe  dci  devoirs  du  chriftiantfmc  »  que  les 
»  détails  de  la  Morale  ,  animes  par  ce  mou^^emrnt 
»lmpi!-tucux  f  frapcm  fortement  les  auditeurs, 
•  p  ajoutent  le  ic  mords  à  la  convi^on  ,  &  arment , 
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V  pour  aJnfi  dire,  la  loi  contre  la  conIcîeoec.C 
»  par  des  /.TrerrOjfdf/tjnjptcfranrcs  &:  redoubiét 
i>  que  *l*orateiir  oemon.rc  6c  attaque  ,  accufe 
»  rcpondl  doute  Se  affirme  ,  émeut  5:  InAmir. 

n  Y  a  - 1  -  il  dans  l'Éloquence  une  voie  plus  si 
n  pour  troublci  le  conir  humain  ,  que  ces  qo 
»  tiuns  enialTées  ,  dont  on  n'a  pas  beloifi  d'âticin 
M  la  réponfc  ,  parce  qu'elle  eft  inévitable  &  m 
u  forme  î  Peut  -  on  mieux  ménager  l'orgueil 
A  coupable ,  qu'en  lui  épargnant  la  koocc  d 
u  reproche  diiccl  au  roomcm  même  où  on  l'avci 
w  de  fcs  foiblcflcs  ou  de  fes  vices  }  £b  !  comn» 
»  donncroi:-on  plus  de  force  i  la  vétiié,  plus 
u  poids  à  la  raifon  ,  qu'en  Ce  bomanc  au  finip 
M  dioit  à'inttrroger  le  méchant  ?  par  oïl  peu:  - 
w  écbaper  à  un  orateur  qui  lui  ferme  tomes  l 
w  iffucsdans  Icrqucllcsil  clicrdicàs'évi:cr  lui-mém 
w  i  un  orateur  qui  Icchnifitpour  juge^  &  pour  jo 
»  unique ,  &  pour  juge  fccrct ,  dans  le  fond  fia 
n  lemcn;  de  Ton  cociir    qu*il   ne    iàuroit    trompe 

V  qu'oppofcra-c-il  ,  fi  les  qucflions  géiiétales,  Jo 
p  il  fait  lui  -  même  autant  d'acculatioos  pcifâ 
p  ne  lies,  fe  précipitent,  fe  fortifient;  Ac  fi  à  c 
p  dcpofi:  ions,  accablantes  pour  le  pécheur  ,  fuccei 
p  une  grande  &  noble  image  ,  qui  effraie  ionim 
■  gination  en  bouleverfant  fcspcnlécs ,  &  refTenih! 
p  a  un  jugemcn;  foleonel  que  l'on  Ce  bie  ( 
p  prononcer  au  coupable  aprci  l'avoir  ainfi  co 
»  tondu } 

u  Telle  cft  cette  fublime  &  ^mcufe  apofttopl 
«  que  Mallillon  adrcfTc  à  l'être  fupiêmc  dans  b. 
»  (ctmon  fur  le  petit  nombre  des  ptédeAioé 
»  0  Dieul  où  font  vos  Élus  7  Ces  paroles 
•a  fimples  répandent  la  conftcrRaiion  :  cbaaucaw 
»  leur  fe  place  lui-  même  dans  le  dénombrcB» 
»  des  réprouvés  qui  a  précédé  ce  trai:  ;  U  ^ 
p  plus  répondre  a  l'orateur  qui  lui  a*  demandli 
p  redemandé  s'il  étoit  du  nombre  des  l'ofles  do 
»  les  noms  feront  feuls  écrits  dam  le  li»te  de  vit 
u  &■  rentrant  avec  cflroi  dans  fon  propre  ccettr,^ 
n  s'explique  alTez  par  fes  remords ,  il  croi:  ak 
w  entcnt^re  l'arré:  inévocable  de  £a  réprobatiom| 

p  L'éloquent  Racine  proccilc  prclquc  toujoi 
J)  par  Interrogations  dans  les  fiiuatîons  pa/fioi 
»  nées  ;  &  cette  figure  ,  qui  donne  une  fi  bnli 
M  rapidité  à  fon  ftylc,  anime  &  échauflc  toui 
u  raifonncments  ,  qui  ne  (ont  jamais  ni  6^ids< 
«  langnilfams  ,  ni  abftraits.  Le  fucccs  de  ce  ' 
»  oratoire  ell  infeilliblc  en  chaire  ,  quand  il  cftl'î* 
»  placé  \  c'cfl  le  langage  naturel  d'une  ame  proliai 
u  démcn:  émue».  -m 

Uînterroration  ,  figure  dcpcnfce,  ne  iinigai 
comme  je  l'ai  dit ,  aucune  incertitude  ,  doit  ta 
être  prifc  dam  im  fcns  eipofiiif ,  à  la  vérité  fil 
énergique  que  fous  la  forme  ordinaire  &  naturfli 
Mais  il  faut  bien  obfcn'cr  une  fingularité,  cn-r* 
remarquable  :  c'cft  que  la  figure  à'Jnrerro^i 
qu'ind  elle  eft  faus  négation  ,  a  nn  fem  ripi 
né^atitj  &  quand  elle  a  une  double  négatiûit|i 
a  uo  fcns  cxpofitif  a£rmatif. 
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te  Seigneur  ne  tient  -  il  pas  entre  fes  mains 
h  cœurs  tie  tous  Us  hommes  {  MafTiUon)  î  C'cft 
dire  cncrgi^jucmcm  &  afliiinativeincm  ,  Le  S^î' 
ptur  dent  entre  feJ  mains  les  i:aeurs  de  tous  Us 
iûmmes, 

Pouve-^-vous  ,  dit  le  même  orateur,  raporier 
à  U  gloirt  de  JéfuS'Chrifl  Us  plaijirs  des 
ihtJirts  f  J/Jus-C/iriJi  peut-il  entrer  pour  quel~ 
que  ckofe  dans  ces  fortes  de  déUiJfements  7  O 
avant  que  d'y  entrer  ,  ponrrie\  -  vous  lui  dire  , 
fjtf  vous  ne  vous  propofe\  dans  cette  a/Iîon 
^tu  fa  gloire  &  U  a/fir  de  lui  pLiîref  C'cft  dire 
ocgatKcmcnc ,  mais  avcctouicr^ocrgic  qu*yajoiîtc 
Tavcu  intérieur  de  Taudiicur  :  yous  ne  pouve\ 
raponer  à  la  gloire  de  Jéfus  -  Chrift  Us  plaifii's 
des  théâtres.  Jefus-Chrijl  ne  peut  entrer  pour 
riin  dans  ces  fortes  de  deldjfemenis  :  &  avant 
^ue  d^f  entrer  vous  ne  pourrie^  pas  lui  dire  y  que 
j'ow  ne  vous  propofer  dans  cette  action  que  fa 
gloire  0  U  de]îr.de  lut  plaire, 

C'cft  d'après  cette  obfcrvaiion  qu'il  faut  juger 
en  Interrogations  préccdemes  ,  &  de  celles  de 
l'cxempic  plein  de  ciialeuz  par  où  je  vas  finir , 
pour  conârmcr  ce  que  M.  l'abbé  Maury  vient  de 
ure  de  réloquent  Racine.  C'efl  Clyiemneftre  qui, 
aa  fujct  dc.u  fille,  s'empone  contre  Agamcmnon 
(Iphigénie,  IV.  4.  )  : 

Barhji-e!  cVfl  donc  U  cec  heure jxûcrifîce 

Que  vos  roiiuprépiroient  avec  u»t  d'artifice  î 

Quot  !  l'hoircur  de  foufccire  à  cet  ocdre  inhumain 

M'a  pas  ,  en  le  tra^nt ,  arrccé  voire  main  '. 

Pour^uui  feindre  l  nosieuxune  faufTe  crifteneï 

Peafn-vous  par  dci  pleurs  prouver  voire  lendretTiJ 

Od  font-ils,  ces  combats  qje  voui  avez  rendusî 

Queli  flou  de  fairg  pour  elle  avez-vous  répaadu*^ 

Quel  debiii  parle  ici  de  voue  réHAance  ? 

Quel  champ  couvert  de  moits  me  condanne  au  filence  t 

Voilà  pat  ^uels  cémoînt  il  falloii  me  prouver , 

Cruel ,  <}ae  votre  amour  1  voulu  la  fauven 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire  *. 

Un  oracle  dit -il  tout  ce  qu'il  fenible  dite  ! 

X«  Ciel,  le  ]u:U  Ciel  «  par  le  crime  lionorf  « 

Dufaoj  derinnoccQcccflil  donc  ahctc?  ,M.  Bï^crz^iT.) 

(N.)  INTERRUPTION,  f.  f.  Figure. de 
penféc  par  fiûion  ,  particulicrt;inent  propre  à  l'art 
du  Dlaloeuc,  Af  Turtout  du  Dialogue  dramatique  : 
elle  connOc  À  arrt:ter  la  conilQua:ion  d'un  dilcours 
conuDcncc  par  un  a^eur  y  en  tratifporcaot  Tubice- 
ment  la  parole  à  un  autre  ;  de  manicrc  que  le 
commencement  déjà  entendu  jette  les  fpef^atcurs 
dans  l'incertitude  ou  même  dans  l'erreur,  &  que 
l'aflcur  niÇmc  ,  par  ttop  de  précipitation  ,  perde 
d«  lumières  qui   auroîcnt  inAué  fur  la  conduite. 

CeA  ainfî  que  ,  dans  Racine  .  Midiridatc ,  jaloux 
^  (on  (ils  Pharnacc,  &  ne  Te  doutant  pas  que  fun 
aiute  &ls  Xipharés  aime  Monime  &  en  Coic  aimé  > 
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fe   prive  lul-mtmc  ,  par  mie    Interruption ,  d*uo 
édaircifTement  qui  i'auroi:  défabufi^  (  Mixhridate^ 

M  I  T  H  R  I  n  A  T  E. 

Je  votï  qu'on  m'a  dit  vr^i.  Ma  trifte  jaloufte 
Par  vos  propret  difcours  efltrop  bien  éclairciflb 
Je  voii  qu'un  Çùi  perfide,  içtii  de  voi  beaut^i , 
Vous  a  parlé  d'atnour  ,  &  que  voiix  récoutei. 
Je  vout  )crte  pottr  luidant  ries  craintes  nouvelies. 
Mai»  il  jouïia  peu  de  voi  pleurs  infidèles. 
Madame  \  &  déformais  tout  etl  fourd  i  mes  lois  ■  * 
Ou  bien  vous  l'avez  vu  pour  la  demièce  foii* 

Ait*  gardtSt 
Apclu  Xipbarês. 

M  o  N  I  M  T. 

A\\\  que  vouleic -vous  l^rre  } 
Xipharèf . .. 

MlTHRIDAte. 

Xipbarès  n'a  point  tcahi  fon  père  : 
Vouî  voui  prdTcx  en  vain  de  le  defavouer. 
Et  matendie  amïiic  uepeut  que  s'en  louer. 

Monime ,  en  cxcufaiit  Xipharcs  ,  alloit  (ans 
doute  le  faire  connoîtrcj  Mi;hiida:c  ,  qui  efl  pré- 
venu, empêche  par  Ton  Interruption  ce  dangereux 
éclaircifTcmcnt.  Voilà  l'art  dup-cic  ;  c'cft  de  donnée 
à  l'Interruption  un  motif  plaulibic. 

U  Interruption  &  la  R/ticence ,  confondues  par 
quelques  rhéteurs ,  parce  que  toutes  deux  arrêtent 
la  continuation  d'un  difcours  commencé,  ditîcrent 
l'une  de  l'autre  par  le  moyen  Se  par  la  fin.  UIn~ 
teriuption  vient  d'un  fécond,  Bc  impofc  un  liience 
forcé  à  celui  qui  parle  ;  la  Réticence  vient  de 
celui  même  qui  parle ,  &  caufc  un  iilence  volon- 
taire :  la  première  amène  l'incertitude  ou  l'erreur  \ 
la  féconde  en  laifTe  entendre  plus  qu'elle  n'en  dit* 
yoye:^^  RiTjCËKce.  (  M.  Beal'ZEE,  ) 

(N.).  INTRANSITIF.  IVE  ,  adj.  Quelques 

frammairicjis  nonmicm  intranfttifs  les  verbes 
ont  le  fcos  ne  met  pas  le  ftijct  en  relation  avec 
un  objet  extérieur  fur  qui  tofoberoit  l'elfe:  de  ce 
qui  ell  énoncé  par  le  verbe.  Ce  font  donc  les 
verbes  communément  appelé?  neutres  ,  comme 
être  ,  dormir ,  courir ,  &c.  Mais  les  verbes  aétiâ 
pcuvcn:  avoir  quelquefois  une  figniBcation  întran- 
Jirive  j  comme  quand  on  dit  m^inj^er  fans  fpéciScr 
aucun  aliment;  îîfautusMC-ZK  pour  vivre,  &  non 
par  vivrepour  mangek./^.  Neutkb  OTnAvsnif, 
(  A/.  Beauzée.) 

INTRIGUE, f. f. BeUes-Uttres.  Affemblagc de 
pluHeurs  é^'cncmems  ou  cifconftances  qui  le  ren- 
contrent dans  une  affaire ,  &  qui  embarraffent  ceux 
qui  y  font  intércffés. 

Ce  mot  vient  du  latin  întricare;  &  celui  -  ci  « 
fuivanc  Noniuf,  de  rriet  (entrave),  qui  vicu  do 
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grec  ifiKtt  { cheveux  )  ;  quod  pullos  galUmutùs 
tnvotvani  ù  imyedîant  dipUit*  Tripaud  aJo^e 
cct:c  conjcftiirc  »  &  affi'irc  que  ce  mo:  le  dit  propre- 
ment des  poulets  qui  ont  les  pieds  cinpctrés  p.irini 
dcschcvcui,  Se  quil  vient  du  grec  «'>fc>fi;,  fAtf- 
vcux, 

tntri^iu  ,  dans  ce  Cens,  cft  le  n<3i\\à  ou  U  con- 
duite d'une  pièce  dcamatic^uc  ou  d'un  rourati,  t'tft 
Â  dire  ,  le  plus  hait:  poiuc  d'en^b;>.iia$  où  fc  trou- 
vent les  principaux  pcrfomiagcs  ,  par  l'artifice  ou 
la  fourbe  de  ccnaincs  peilonnes ,  &  par  la  rencontre 
de  plulicuii  «frcnemcnis  torcutts  qu'ils  ne  pcm-cnr  dé- 
brouiller. yoyc\  NauD. 

U  y  a  toujours  deux  dclTcimdans  la  Tragédie  ,  la 
Comédie,  ou  le  poémc  cpique.  Le  prcniicr  &  le 
principal  ,  cfV  celui  du  héros;  le  rccnnd  comprend 
tous  les  dc/Teiiis  de  ceui  qui  5  uppoCcut  i  fesprii- 
tentions*  Ces  caufes  oppoices  pruduilciK  auflî  des 
effets  oppofés  ,favoir  les  cftorts  du  héros  pourTcxé- 
cutioD  de  fon  dclTcin  ,  Se  les  ctïbns  de  ceux  qui  lui 
Tod;  contraires. 

Comme  CCS  caufcs  &  ces  dcflcins  font  le  com- 
mencement de  Taftion  ,  de  mcaïc  ces  efforts  con- 
traires en  font  1-:  milieu,  fie  forment  une  difficulté 
éc  un  nœud  qui  fait  U  plus  grande  partie  du 
poème  ;  elle  dure  amant  de  temps  que  refprit  du 
lefteur  eft  fufpendu  fur  l'cvèneiuent  de  ces  efforts 
contraires.  La  folution  ou  dénouement  commence, 
lorfquc  Ton  commence  ^  voir  cette  difficulté  levée 
&  les  doutes  éclaircis.  F'o/ei  AcTioK  ,  Fable  , 
&c. 

Homère  &  Virgile  ont  divifé  en  deux  chacun 
de  leurs  trois  pommes,  &  ils  om  mis  un  no;ud&  un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie. 

La  première  partie  de  l'iliade  eft  la  colère 
d*Achille  ,  qui  vcu;  fe  venger  d'Agamcmnon  par 
le  moyen  d'ncftor  &  des  Troycns.  Le  na:ud  com- 

frcnd  le  combat  de  trois  jouis  qui  (c  donne  en 
abf»ncc  d'Achille  :  il  confiée,  d'une  part ,  dans  la 
réfiflance  d'Agamcmnon  &  des  grecs;  &  de  l'autre, 
dans  l'humeur  vindicative  &  înexoraMc  d'Achille , 

3ui  ne  lui  permet  pas  de  fc  réconcilier.  Les  pertes 
es  grecs  flc  le  dékfpoit  d'Agamcmnon  dirpcfcn: 
au  dénouement  ,  pat  la  faiisfaaion  qui  en  revient 
au  héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle,  jointe  aux 
oftres  d'Agamcmnon  ,  qui  feules  avoient  éié  (ans 
effet  ,  lèvent  cette  difficulté  &  font  le  dénouemcn: 
de  la  première  partie.  Cette  même  mort  c(l  aufli 
le  commencemen;  de  la  féconde  partie,  puifou'elle 
fai:  prendre  à  Achille  le  deffcin  de  fe  venger  n'Hec- 
cor  :  mais  ee  héros  s'oppofc  k  ce  dcHein  ;  &  cela 
forme  la  féconde  Intrigue ,  qui  comprend  le  combat 
du  dernier  jour. 

Virgile  a  fait  dans  fon  poème  le  même  partage 
flu'Horocrc.  La  première  partie  cfl  le  voyage  & 
1  arrivée  d'Énéc  en  Italie  ;  la  féconde  eft  Ton  éta- 
blifTfnicnt-  L'oppofition  qu'il  cfTnic  de  la  part  de 
Junon  dans  ces  deux  catrepiifcs  ,  cU  le  noeud  géocral 

de  1  Action  ctujtrc. 


Qtiaat  au  choix  du  noeud  &  i  la  manîè 
faire  le  dénouement,  il  c(k  certain  qu'ils  > 
naître  natureUemcnc  Ju  fond  &  du  fujet  du  j 
Le  Pcrc  le  BotTu  donne  trois  mauicres  « 
mer  le  nœjd  d'un  poème  :  la  première  c^ 
dont  nous  venotu  de  parler  ;  la  féconde  c 
de  la  table  &  du  dellcin  du  poète;  la  ui 
contifie  i  former  le  nœud  ,  de  telle  fbne 
dénouement  en  foie  une  fuite  naturelle.  iSM 

TKOPHB  6f  DÉNOUEMENT.  ^H 

Dans  le  poème  dramatique,  l'Intrigue  i 
i  jeter  les  Ipcftateurs  dam  l'incertitude  fur 
qu'auroac  les  principaux  pcrfoimages  inuodui 
la  fcêne  ;  nuis  pour  cela  ,  elle  doi:  être  aati 
vraifcmblable  ,  éc  prifc  ,  autant  qu'il  fe  pcui 
le  fond  même  du  fujet.  t*'.  Elle  doit  être 
relie  Se  vraifcmblable  :  car  une  Intrigue  îo\ 
trop  compliquée ,  au  lieu  de  produire  dans 
ce  trouble  qu'exige  l'aition  tnéatrale  ,  n'y 
au  con:raire  que  la  coofiifion  &  robfcud 
c'cfl  ce  qui  arrive  immanquablement,  lorll 
poète  multiplie  trop  les  incidents  ;  car  c 
pas  tant  le  furprenani  &  le  merveilleux  <ju*i 
chercher  en  ces  occalions  ,  que  le  vraifemh 
or  rien  n'eft  plus  éloigné  de  la  vraifeni 
que  d'accumuler  dans  une  aûîon ,  dont  U 
n  cft  tout  au  plus  fuppoféc  que  de  vingt  • 
heures ,  une  toulc  d'aÔions  qui  pourroicnt  i 
fc  p.ificr  en  une  fcmainc  ou  en  un  mois, 
la  chaleur  de  la  repréfcnation  ,  ces  furptifc 
tiplices  plaifcuc  pour  un  moment  :  mais  à 
cuflion,  onfiin:  qu'elles  accablent  refprit,^ 
fond  le  poète  ne  les  a  imaginées  que  fài 
trouver  dans  fon  génie  les  rcflourccs  prc 
fouicoir  l'aftion  de  fa  pièce  par  le  fond  ml 
fa  fable.  De  li  tant  de  rcconnoilTanccs ,  de 
fcmcnts  ,  de  fuppofîtîons  d'état  dans  les  tn 
de  quelques  moricrms ,  dont  on  ne  fuit  les 
qu'avec  une  extrême  con:cntion  d'cfprit.  Le 
dramatique  doit  i  la  vérité  conduire  fon  tpc 
.-i  la  pi:îé  par  la  terreur ,  &  réciproqucracr 
terreur  par  la  pitié  ;  il  cfl  encore  égalcrac 
que  c'ert  par  les  larmes ,  par  l'incertitude 
1  cfpcrancc  ,  par  la  crainte  ,  par  les  furprij 
pat  l'horreur  ,  qu'il  doit  le  mener  jufqu'i 
caflrophc  :  mais  tout  cela  n'cxi<^e  pas  une  h 
pénible  &  compliquée.  Comculc  &  Racta 
exemple,  prodiguent  -  ils  à  rou:  propos  1< 
dents  ,  les  reconnoiffances ,  &les  antres  m. 
de  cette  nature,  pour  former  leur  Intrigue. 
tion  de  Phèdre  marche  fans  interruption  ,  8 
fur  le  même  in.érct  ,  mais  infiniment  (\ 
jufqu'au  troiiicmc  aile  ,  oi\  l'on  apprend  h 
de  Thcfée.  La  préfcoce  de  ce  prince  &  U 
qu'il  tait  à  Neptune  ,  forment  tout  le  n< 
tiennent  les  eiprits  en  fufpens.  H  nVn  fj 
davantage  pour  exciter  l'hurreur  pour  Phci 
crainte  pour  Hippolyte  ,  &  ce  trouble  înq 
dont  tous  les  cccurs  font  agités  dam  l'imp 
de  découvrit   ce  qui  doit  attirer.   Dan»  A 
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le  Tecrct  ilu  granJ  prêtre  fur  le  defTcin  qu'il  a 
formé  de  procUintrr  Joas  rni  de  Juda  ,  l'cnipref- 
icmcn:d'Aibaiic  à  dcmanlcr  qu'on  lut  livre  cet  en - 
£ifl.  Jn:onnu  ,  conduifcni  &  aricicoi  coramc  par  degrés 
l'attioû  principale  ,  lins  qu'il  foit  befoin  de  re- 
coufii  à  l'cxy^aordinajrc  &  au  inçrvcilleui.  On 
verra  de  mente  dans  Cînna-,  dans  Rodogune  >  Se 
daas  tomes  les  meilleures  pièces  de  Corneille  , 
que  Vintrigue  cft  aulfi   (impie  dara  (on   prinzipe  , 

3UC  l'ccondc  dans  fcs  luises,  i'*.  Elle  doit  niitrc 
a  fond  du  iujcc ,  autant  qu'il  il-  peu:;  cor  lortque 
là  fable  ou  le  morceau  d'IiilHirc  que  L'on  traice , 
fournit  naturellement  les  incidcnrs  &  les  ob/taclcs 
qui   doii'em    contrailer    at^ec  l'avion   principale  , 

J|uefl-ti  bclbin  de  recourir  à  des  cpil'otfcs  ,   qui  ne 
dd:  i^uc  la    compliquer   ou  partager  &  rciroidir 
rioiéxét;  (  L'abbé-  Ma LL^T.  ) 

iKTRiGUE.Dans  Talion  d'un  Poème  ,on  entend, 
par  i'intrîgue  ,  une  combinailon  de  circonilauces 
&  dmcidems  »  d'inttrcts  &  de  cara^^cres  j  d'où  rc- 
fiiltcm  )  dans  l'attente  de  révciiemcn:, l'incertitude, 
uCuriofuc,  l'impatience  ,  l'iaquiécudc  ,  &C. 

Li  marche  d  un  Poème,  quel  qu'il  Toic  ,  doit 
écTC  celle  de  la  nature  ,  c'cft  à  dire  ,  celle  qu'il 
%PQS  foit  &cile  de  croire  que  les  chofês  fe  ibnt 
inifées  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature  , 
lu  cvèneniems  oxic  une  fuite ,  une  liai(x>n  ,  un 
tnchainemeut  ;  l'Intrigue  d'un  Poème  doit  donc 
àst  une  chaîne  dont  cliaquc  incident  foit  un  an- 
neau. 

Dans  la  Tragcîdic  ancienne  ,  Ylntrigue  ètoic  peu 
de  chofc.  Ariitotc  divifc  la  fable  en  quatre  par:ics 
de  quaotiré  :  le  prologue ,  ou  l'cKpoù  ion  -y  l'cpi- 
fcdc,  ou  les  incidents  i  l'exode  ,  ou  la  conduflon  ; 
&  le  chœur  que  nous  avons  fupprimè  ,  otiofus  cu- 
rator  nrum,  U  parle  du  noeud  &c  du  dénouement  ; 
naii  le  nœud  ne  l'occupe  gnèrcs.  il  diftingue  les 
fiblcj  (impies   &   les  fables  inipleies.   Il  appelle 
pnpiejy  les  avions  qui,  étant  continues  &  unies , 
Wcnt  iâns  rcconnoi  fiance  &  fans  ré\'olutioD.  U 
«ppclic  impUxes  ,    celles    qui  ont  la  révolution 
ou  la  reconnoilTance  ,  ou  mieux  encore  toutes  les 
'^.  Or  la  feule  rèffle  qu'il  prcfcrivc  à  l'une  & 
i  l'autre  cfpcce  de  fable,   c'cft  que  la  chaîne  des 
uciJcors   foiî  continue  ;  qu'au  lieu  de  venir   l'un 
après  1  autre  ,   ils  naifleni   naturellemenc   les   uns 
des  autres,  contre  raitcme  du  fpcfta:cur,&  qu'ils 
araèncnrlc  dènoueniem  :  &  en  etfet,dans  fcs  prin- 
cipes il   n'en  1-alloit  pas  davanraee  ,    puifqu'il  ne 
deiiundoit  qu'tm  événement  qui  laîfùt  le  fpeda- 
tcur  piinètre  de  terreur  &  de  compalfion.   Ce  n'cft 
donc  qu'an  dénouement  qu^l   s'attache.  Mais  quel 
fera  le  pathè  iquc  ia:crieuf  de  la  fable?  C'cft  ce  qui 
l'incrclTe  peu. 

On  voit  donc  bien  pourquoi  ,  fur  le  ihcitre  des 
grecs ,  la  lâble  n'ayant  à  produire  qu'une  cataf- 
Irophè  terrible  &  touchante  ,  elle  pouvoir  éire  fi 
fimple  \  mais  cette  (implicite  qu'on  nous  vante , 
n'è«Di(  au  food  que  le  x-ide  d'une  ai^on  ilèrile  de 
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A  nature.  En  effet ,  la  caufe  des  événements  ciane 
indépendante  des  perfoiuiâges ,  antérieure  à  l'avion 
mèjue ,  ou  fuppofcc  au  dehors,  comment  la  fable 
auroit-ellc  pu  donner  lieu  aucomraile  de&caradlères 
&  au  combat  des  paHions  ? 

Dans  V(&dipey  tout  cft  fait  avant  que  l'avion 
commence.  Lams  eft  morti  (f  Jipc  a  cpoufé  Jo- 
caJte  :  il  n'a  plus  ,  pour  être  m.ilheurcux ,  qu'à 
fc  recoimoitrc  inceftueuxâ:  parricide.  Peu  i  peu  le 
voile  tombe,  les  faits  s'cclaîrcincnt  ;  Œdipe  cft 
convaincu  d'avoic  accompli  l'oracle  ,  &  il  s'en  punit* 
Voili  le  plan  du  chcf-d'ccuvrc  des  grecs.  Hcurcu- 
fement  il  y  a  deux  crimes  à  découvrir;  &:  ces 
èclairciiTcmcnis,  qui  font  frémir  la  nature,  oc- 
cupent &  rempUncnt  U  iccne.  Dans  ÏHéctthe ,  Aès 
que  l'ombre  d  Achille  a  demande  qu'un  lui  immole 
rolixène  ,  il  n'y  a  pas  même  à  dclibcrer  ^  Hccube 
n'a  plus  qu'i  fe  plaindre ,  &  Polixéne  n'a  plus 
qu'à  mourir.  AufU  le  poète ,  pour  donner  a*  {à 
pièce  la  dur4e  prcfcrite.  a-t-il  été  obligé  de  re- 
courir à  l'èpifodc  de  PoLdore.  Dans  i'ipkigénie 
en  Tauridi  ,  U  eft  décidé  qu'Oreftc  mourra  » 
même  avanc  qu'il  arrive  ;  fa  qualité  d'étranger  fait 
fon  crime  :  mais  comme  la  pièce  cft  implcxe,  Ja 
rcconnoiftauce  prolongée  remplit  le  vide  &  (upplce 
à  l'aÛion. 

Comment  donc  les  grecs ,  avec  un  é^'cnemenc 
fa;al  &  dans  lequel  le  plus  fouvent  les  pcrfon- 
nages  n'étûient  que  pallîfs ,  trouvoient-ils  le  moyen 
de  fournir  d  cinq  attcs  ?  Le  voici  :  i**.  on  do nn oit 
fur  leur  théâtre  plulicuis  tragédies  de  fuite  dans  le 
même  jour  ;  Dacier  prétend  qu'on  en  donnoit  jus- 
qu'à feizc.  1.°,  Le  cuœur  occupoit  une  partie  du 
temps ,  &  ce  qu'on  appelle  un  aitc  n'avoit  befoin 
que  d'une  fccue.  3°.  Des  plaintes,  des  harangues, 
oes  dclcriptions  ,  des  cérémonies,  des  déclamations, 
des  difputes  philofophiques  ou  politiques  ache- 
voiem  de  remplir  les  vides;  &  au  Lieu  de  ces 
incidents  qui  doivent  naî.rc  les  uns  des  autres  Ac 
amener  le  dénouement  .l'on entre mcloit  l'ailion  de 
détails  épifodiques  &  fupcrflus.  UOrejU  d'Euripide 
va  donner  une  idée  de  la  conlbtt^on  de  ces 
plans. 

Orefte  ,  meurtrier  de  fa  mère  &  tourmenté  par 
fes  remords  ,  paroit  endormi  fur  la  fcène  ;  Éleore 
veille  auprès  de  lui  ;  furvicnt  Hélène  ,  qui  gcmic 
fur  les  malheurs  de  fa  famille  ;  Orefte ,  après  un 
moment  de  repos  ,  s'éveille  &  retombe  dans  fon 
égarement;  Élc^rc  tâche  de  le  calmer j  le  chccur 
fe  )oiiu  i  elle  &  conjure  les  furies  ^'épargner  ce 
malheureux  princct  Voili  le  premier  adte.  Dans 
le  fécond  ,  Orefte  implore  la  protcillîon  de  Mé- 
nclas  contre  les  atgicns ,  déterminés  i  1^  faire 
périr  ;  arrive  Tindarc,  père  de  Clyiemneftrc,  qui 
accable  Orefte  de  reproches;  Orefte  fe  défend  5e 
prelTe  de  nouveau  Ménélas  de  le  pto:cgcr  \  mais 
celui-ci  ne  lui  promet  qu'une  timide  &  toiblc  co- 
tremife  auprès  de  Tindare  &  du  peuple.  Pvlade 
arrive  ,  &  plus  courageux  ami^  jjtede  le  dèfendie 
&  de  le  délivrer  ,  ou  de  mouiir  avec  lui>  Cet  aâc 


3?» 


I  N  T 


IN  T 


eft  beau  6c  hîen  rempli ,  mais  c*cft  le  feul-  Le 
troifièmc  n'cft  cjue  le  r^cir  ^ii  à  Éleftrc ,  du 
Jugement  qui  lei  conrlannc  clic  &  l'cjn  frcrc  i  fc 
donner  la  more.  Que  roftoh-ii  pour  les  deux  der- 
niers aftcs?  La  fcènc  où  Occflc,  Élcifkrc,  &  Pyladc 
veulent  mourir  cnfemblc  ,5:  Tripparition  d'Apollon 
pour  les  fauvcr  Se  dcaouci  V Inirif^ut.  11  a  donc 
tàllu  y  ajouter  ,  «c  quoi  ?  le  p^oiecinrenfc  ,  atroce  , 
inutile  ,  ctr:iRgci  à  l'aftion ,  J'aflafliner  HiJlcnc  , 
&  ,  s'ils  mnnquoicm  leur  c^up  ,  de  mertrc  le  feu 
au  palais  :  cpiibdc  abrolunienc  Iiors  d*<ruvrc  ,  &  plus 
vicicux  encore  en  ce  qu'il  dérruit  l'intérêt  &  change 
en  horreur  la  compalhoii  qu'inrpiroicm  ces  malheu- 
reux devenus  coupables. 

La  grande  rellourcc  des  poètes  grecs  étoît  la 
rcconnoilTancc  ,  moyen  fécond  en  mom-ements  tra- 
giques,  lurcouc  favorable  au  génie  de  leur  ïhcA:re, 
ti.  fans  lequel  leurs  plus  beaux  fuicts  ,  comme 
X<Edipe  ,  VîphigénU  en  Tauride ,  VÈUclre  , 
le  Crefnkonte ,  le  Philofîite ,  fe  feroicnt  prefqiîc 
réduits  a  rien.  Voyei^  Reconnotssamce. 

Nos  premiers  poètes ,  comme  le  Stfndqne  des 
latins  ,  ne  favoient  rien  de  mi(*ur  que  de  defijturcr 
les  poèmes  des  grecs  en  les  imiiant  j  lorlqu'il 
parut  un  génie  créateur  ,  qui  »  rejetant  comme  per- 
nicieux tous  les  moyens  ctrangcrs  à  l'homme  ,  les 
oracles  ,  la dcftince,  la  fatalité,  fie  de  laSccne  fran- 

Îoifc  le  théitre  des  pallïons  adlives  &  fécondes,  &  de 
a  nature  livrée  à  clle-mcme  ,  l'agent  de  Tes  pro- 
pres malheurs.  Dis  lors  le  grand  intérêt  dn  T}iJ.Vrc 
dépendit  du  jeu  des  paflious:  leurs  progrès  ,  Uurs 
combats ,  leurs  ravages ,  tous  les  maux  qu'elles 
ont  taufcs  ,  les  vertus  qu'elles  ont  érourfïées  comme 
clans  leurs  gcrnus ,  les  crimes  qu'elles  ont  fai: 
cclore  du  fcm  même  de  l'innocence  ,  du  fond  d'un 
na:urcl  heureux  :  tels  furent ,  dis-fe  ,  les  tableaux 
que  préfcnta  la  Tragédie.  On  vie  fur  le  ThiAtrc 
les  plus  grand'»  intérêts  du  cccur  humain  combinés 
&  mis  en  balance  ,  les  caraélércs  oppofés  &  déve- 
lopés  l'un  par  l'aucrc ,  les  penchants  divers  com- 
battus &  s'irrirani  contre  les  obftaclcs  ,  l'homme 
aux  prifes  avec  la  Fortune ,  la  Veitu  couronnée  au 
bord  dn  tombeau  ,  &  le  Crime  précipité  du  fiiîrc 
du  bonheur  dans  un  abîme  de  calamités.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  qu'une  tcUc  machine  foit  plus  vaftc 
&  plus  compliquée  que  les  fables  du  Thcitre  ancien. 
Pour  exciter  la  terreur  &  la  pitié  dans  le  fyfl^-mc 
ancien  ,  que  falloii-ll  \  On  vient  de  le  voir  '.  une 
Simple  combinoifon  de  circonflances  ,  d'ort  rcfulrAt 
un  événement  pathétique.  Pour  peu  que  le  per- 
formage  mis  en  péril  allât  au  devant  du  maUicur , 
c'ctoit  aflcx  :  fouvcnt  mAme  le  malheur  le  cher- 
choiî  ,  le  pourfuivoit ,  s'attachoit  à  lui,  lins  que 
fon  ame  y  donna:  prife  ;  &  plus  la  caufe  du  mal- 
heur é;oit  érranfjcrc  au  malheureux,  pliisilétoit 
imcreflanc.  Alnîi  ,  dès  la  nailTance  d'uEdîpe  ,  un 
oracle  avoit  prètlie  qu'il  feroit  parricide  &  incef- 
cueux)  U  en  fuyant  le  crime,  il  y  ctoit  tombé. 
Ainii,  Hercule,  aveuglé  par  la  hamede  Junou  , 
»voic  égorgé  U  feosjxic  ^  (es  cn^cs  \  ainfi,  Ocelle 


ti'oit  écrf  conHantié   pir   un  diea  i  tuer    Gi  mère 
pour  vengLC  l'on  pcre.  Rien  de  tout  cela  ne  Cup- 

fofoit  ui  vice ,  ni  vertu ,  ni  cara<5lcre  Hcciié  dios 
liommc  pue;  de  la  dcftinée  ;  &  AriAote  avoie 
raifon  de  dire  que  la  Tragédie  ancienne  pouvoic 
fc  paflcr  des  nidrurs.  Mais  ce  moyen  ,  qui  n'étoîc 
qu  accefToirc  ,  cfl  devsau  le  tcfTor:  principaL  L'a- 
mour ,  la  haine  ,  la  vengeance  ,  L'ambition  , 
jaloulic  ,  on:  pris  la  place  deî  dieux  &  du  fort  à 
les  grad.uious  du  fcntimcnt  ,  le  Ajx  &  le  refi 
des  pa/lioni  ,  leurs  révolutions,  leurs  conirartej 
ont  compliqué  le  nœud  de  l'a£tion  &  répa 
lur  la  SccuL-  Ac\  mouvements  inconnus  aux  anciens* 
La  néceflité  écoii  un  agent  dc(po:iquc,  donc  lef 
décrets  obfblus  n'avoicm  pas  bcfnin  d  être  motivés: 
la  nature  au  conrrairc  a  fcs  principes  &  (es  lois  j 
dans  le  défordtc  mente  des  pallions ,  régne  un 
ordic  caché,  mais  fenlîblc  .  &  qu'on  ne  peut  rea* 
verfcr  fins  que  la  nature,  qui  fc  juge  elle-même  ,  ne 
s'aperçoive  qu'on  lui  fait  violence,  &:  oc  murmure  au 
fond  (ic  nos  cœurs. 

On  fctu  combien  la  précifion  ,  la  délicateiTe  & 
la  lidifon  des  rcflorcs  vilîbles  de  la  na:urc  Icsrcaf 
pins  ditHcilcsà  manier  que  les  rcfforts  caches  delà 
dcllîncc.  Mais  àt  ce  changement  de  mobiles  nitt 
encore  une  plus  grande  dirticuUc  ,  celle  de  gra- 
duer l'imcrct  par  une  fjcccnîon  coniiouelle  de 
mouvements  ,  de  fituatîons  ,  &  de  tableaux  de  plus 
en  plus  teiribles  Ce  couchants.  Voyez  dans  1« 
modcK-s  anciens  ,  voyez  même  dans  les  téglci 
d'Arift  >tc  ,  en  quoi  conlîftoii  le  tilTu  de  la  Fable: 
l'état  des  choies  dans  ravam-fccne ,  un  ou  deui 
incidcnrs  qui  amcnojeni  la  révolution  &  la  ca- 
catlrophe  ,  ou  la  caralhophc  lans  ré^'olution  ;  voiii 
[ouc.  AuJQurdhui  ^  quel  édîHce  à  conAïuirc  qu'un 
plan  de  tra;^éJie  ,  où  l'on  piïTe  fans  in:errup:ioo 
d'un  éta:  pcnible  à  un  état  plus  pénible  encore  ;oàf 
ï'aftion ,  renfermée  dans  les  bornes  de  la  future 
ne  forme  qu'une  chaîne;  o»i  tons  les  évcnemenit, 
amenés  l'un  par  l'autre,  Ibicnt  tirés  du  fond  àa 
fujci  &  du  caratlèrc  des  perfonnagcs  :  Or  celle  eft 
l'idée  que  nous  avons  de  la  Tragédie  i  l'égard  de 
ïlniriguf.  Une  fable  tiffue  comme  celle  de  Po- 
lyeu^d  ,  tïHti'rttdiuSt  &d'W/îiVe,auroie ,  je  crois, 
étonné  Ari'iVote  :  il  ciît  reconnu  qu'il  v  a  un  an  u 
dcffus  de  celui  d'Euripide  &  de  Sophocle  i  &  cet 
confîfle  à  trouver  dans  les  mcruis  le  principe 
l'aâioo.  ' 

Dans  la  Tragédie  moderne,  VJntrigue  rcfulte 
non  feulement  du  choc  des  incidents  ,  mais  àà 
combat  des  paffions;  &  c'cft  par  U  que,  dans  l'at- 
centc  de  révcnemcnc  decitif ,  1  cfp^rancc  &  la  crajntû 
fc  fucccdent  ii.  fe  balancent  daqs  l'amc  des  fpc<b-« 
tcurs. 

Ce  n'cft  pas  qu'il  ne  puiflc  y  avoir  abfolumeM 
de  l'intérêt  fans  ce:tc  alternative  continuelle  «fcA 
pérance  &  de  crainte  ;  la  feule  îocerticude  fie  l'it- 
rcme  inquiète  ,  prolongées  avec  an  ,  dans  une 
atbion  {Tune  grande  importance,  peuvent  notf' 
émouvoir  aifcz  :  Q^dipe  va-t-U  (tre  rccoonu  pouf- 
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le  meurtrier  de  Ton  pète  *  pour  le  matî  de  fa 
mît ,  pour  le  frcrc  oc  fcs  entants ,  pour  le  âcdu 
de  ^  pauic  ?  Ce  douce  fu/fi:  pour  remuer  tortc- 
racnt  l'aoïc  des  fpcâiateurs.  Ainfi ,  tous  les  grands 
fujcts  du  Théàcre  andcn  fc  fom  paflcs  d'Intrigue* 
Mais  lorfqu'îl  n'y  a  eu  rien  i  attendre  du  dehors  , 
&  qu'il  a  fallu  (outcnjr  par  le  jeu  des  pa(Tîons  & 
^sciraiïéres  une  zûîon  de  cinq  ailes  ,  l'intri^ucy 
pliu  ample  &  mieux  combinée ,  a  demandé  inEoi- 
ment  plus  d'arr.  P^oye\  Tkacédie. 

La  Comédie  gréque  ,  dans  Tes  deux  premiers 
i^cs ,  n'écoic  pas  mieux  intriguer  que  la  Traî»cdie  : 
Ion  en  va  juger  par  l'cfquiflc  de  l'une  des'pi'-^ces 
^'Aiijlophanc  ,  3c  de  l'une  des  plus  célèbres  j  elle  a 
pont  titre  L<s  Chevulierf, 

Cléon  >  tréforjcr  &  Général  d'armée ,  fiU  de 
corroycuc  8c  corroyeur  lui-même  ,  arrive  pat  la 
brigue  au  gouvernement  de  TÉtat  ,  attucllemcni  en 
place  &  en  pleine  piiiiTance  ,  ftit  robjct  de  cette 
wyre ,  dans  laquelle  il  écoic  nommé  &  rcpréfemc  en 
jwrfonne. 

Dcmofthcnc  &  Nicias,  efclares  dans  la  maifon 
of'i  Cléon  s'eft  introduit ,  ouvrent  la  fcène  :  «  Nous 
w  avons,  difeni-ils ,  «n  maître  dur,  homme  co- 
B  Icic  Se  emporté,  vieillard  difficile  &  fourd  (ce 
»  pcribnnaec  ,  c'cft  le  peuple  )  j  il  y  a  quelque 
»  temps  quil  s'eft  avifé  d'acheter  un  efclave  cor- 
»roycur,  intrigant,  délateur  fieffé.  Ce  ftipnn,  con- 
»  noi^Tant  bien  (on  vieillard  ,  s'eft  étudié  i  le  flatter, 
»  i  le  gagner ,  à  le  féduire.  Peuple  d'Athènes , 
to  lui  dic-il ,  repofe\  -  vous  après  vos  aff^mbUcs  , 
»  hu.ve\ ,  mange\  ,  &c.  Il  s'eft  infinué  dans  les 
n  iionacs  grâces  du  vieillard  ;  il  nous  pille  tous, 
K  &  il  a  toujours  le  fouet  de  cuir  en  main  ,  pour 
B  oous  empêcher  de  nous  plaindre  >i.  Ils  veulent 
^nc  s'enfuir  chcT  les  lacédcmonîcns  j  mais  trou- 
tint  Cléon  endormi  &  dans  l'ivreflc  ,  ils  lui  volent 
(«oracles,  c'cft  à  dire,  les  rej)onfes  que  lux  out 
tûtes  les  oracles  qu'il  a  conmltés.  Dans  ces  rc- 
pouTes  ,  il  cft  dit  qu'un  vendeur  de  boudin  3c 
ifandouilles  fuccèdera  au  vendcut^  de  cuir.  Nîcias 
*  Démofthéne  cherchent  ce  libérateur  ;  Agatocrite 
j  c'cft  le  chaircuiticr  )  ,  fort  étonné  du  fort  qu'orr 
wi  annonce  ,  ne  Ciit  comment  s'y  prendre  pour 
gouverner  l'État.  «  Pauvre   homme  1    lui    dit  Dc- 

*  mofthène  ,  rien  n'clt  plus  facile  \  tu  o'auras  qu'à 
•faire   ton   métier,    tout  brouiller,   allécher   le 

Seuple  ,   &    le  duper  \    voilà  ce    que    tu  fiii;. 
*as-Eu  pas  d'ailleurs  la  voix  forte  ,   l'éloquence 

*  impudente  ,  le  génie  malin  &  la  charlataneric 
'du  marché?  Ceft  plus  qu'il  n'en  faut,  crois- 
'  moi  ,  pour  le  gouvernement  d'Athènes  »,  ils 
oppofeiit   donc  i    Cléon  fous    la  protedMon    des 

^evaliers ,  &  voilà  un  Général  d'année  &  un 
Blaichand  de  faucilTes  qui  fc  difputenr  le  prix  de 
impudence  3c  de  la  torce  des  pouiuons.  Il  nVft 
k>int  de  crimes  infimes  qu'ils  ne  s'imputent  l'un 
l'autre  ;  &  pour  Knir  l'acte  ,  ils  s'appellent  réci- 
ptoquemeat  de;-ant  le  Sénat  ,  où  ils  vont  s*ac- 
et. 
CUjiMM.  ET  LlTTéRAT.      Tomc  II, 
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Dan?  le  fécond  aéVe  ,  Agatocrite  raconte  ce  qui 
s'tft  palTc  au  tribunal  des  juges  ,  où  Cléon  a  clé 
vaincu.  Celui-ci  arrive;  nouveau  combat  d'impu- 
dence ;  Se  Cléon  en  appelle  au  peuple.  Le  peuple 
paroit  en  pcrfonne  :  u  Venez  ,  lui  dir  Cléon , 
n  mon  cher  périt  Peuple;  venez,  mon  Perçu.  Le 
vieillard  gronde  &:  paroît  imbécile  ;  les  deux  con- 
currents Te  cÉteiTenr.  Le  peuple  incline  pour  le 
vendeur  de  chair.  Cléon  a  recours  à  fcs  oracles  :  Aga-i 
tocrite  lui  oppofc  les  Gens,  Le  peuple  conicm  à  les 
entciidjrc. 

La  Icclurc  de  ce«t  oraclei  fait  le  fujet  du  cro1-< 
fiéme  aâe.  Le  peuple  patoîc  indécis.  Cléon,  pour 
dernière  rcffource ,  invite  le  peuple  i  un  fcftin  ; 
Agatocrite  lui  en  of^reaucam.  Ce  régal,  où  chacun 
prcfcnte  au   peuple  fcs   mets   favoris ,   remplit  le 

?|uatricmc  a«e,  AgAtocrice  propofc  au  peuple  de 
oujilcr  dans  les  deux  mannes  où  c:oicnc  les 
viandes  :  la  Jîenne  fe  trouve  vide  ,  il  a  donné  au 
peuple  tour  ce  qu'il  avait  -,  celle  de  Cléon  cft 
encore  pleine.  Le  peuple  ,  indigné  contre  Cléon  , 
veut  lui  ôcer  la  courotuic  pour  la  donner  i  fon 
rival  :  mais  Cléon  allègue  un  oracle  de  Dclpbcs 
qui  déligne  fon  (îiccencur.  Il  récite  l'oracle  ,  3C 
à  chaque  trait  de  relTemblancc  ,  il  reconnoît  qu'il 
s'accomplit  :  car  ,  félon  l'oracle  ,  le  digne  liiccef- 
lêur  de  Cléon  doit  être  un  homme  vil ,  un  ven- 
deur de  chffr ,  un  voleur  ,  un  patjure  ,  un  im- 
pofteur ,  3:c.  Alors  Cléon  s'écrie  :  u  Adieu  ,  chère 
V  Couronne  ,  je  te  quitte  i  regcet  ;  un  autre  te 
»  portera,  fiaon  plus  grand  voleur,  du  molos  plus 
»  fortuné  o. 

Dans  le  cinquième  aétc,  Agatocrite  a  rajeuni 
le  peuple  :  «  Q  eft  ,  dit-il ,  redevenu  tel  qu'il 
»  étoit  du  temps  des  Milciadcs  Se  des  Ariftidcs  n. 
Le  peuple  rajeuni  paroît.  11  a  perdu  la  mémoire  , 
il  demajidc  qu'on  l'inftraifc  des  fottifcs  qu'il  a 
faites  du  temps  de  Cléon  :  Agatocrice  les  lui  ra- 
conte ;  le  peuple  en  rougit.  Agatocrite  l'interroge 
fur  la  façon  dont  il  fe  comportera  à  l'avenir.  Il 
répond  ;  En  perfonne  fdge,  Agatocrite  produit 
deux  femmes ,  qui  font  les  anciennes  alliances  de 
Lacédémone  8c  tPAthCncs,  que  Cléon  rctcnoic  cap- 
tives ,  3c  on  leur  rend  la  liberté. 

Indcpendammem  de  la  gro/Iîéreté ,  de  la  baftclTr, 
3:  de  l'âcrctc  fatyrîque  de  cette  farce ,  très  -  ut;lc 
d'ailleurs  fjns  doute  dans  un  État  républicain  ,  on 
voit  combien  Vlntrïeuc  en  cft  bizarrement  tifluc: 
c'eft  la  manière  d  Ariftophanc.  La  Comédie  du 
iroinémc  âge  ,  celle  de  iWénandrc ,  étoit  mieux 
compofiic.  U  fâlloit  que  i'intrigue  en  fi3t  bien 
fîmplc  ,  puifque  Térence  ,  dont  les  pièces  ne  font 
pas  cUcs-mémcs  fort  intriguées ,  ctoic  obligé ,  en 
l'imitanc ,  de  réunir  deux  de  fcs  fables  pour  en  faire 
une ,  3c  que  pour  cela  l'es  critiques  rappcloicm  nn 
demi-Mcnanâre.  * 

Plante  »  fi  inférieur  à  Térence  du  cÔté  de  IVl^ 
gance ,  du  naturel ,  &  de  la  vérité  des  mœurs ,  eft 
(ûpéricur  â  lui  du  c^é  de  ïlntrigui  :  ioû  a6lion  t(i 
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plus  vïvt.,  plas  animée ,  &  plus  féconde  en  incidents 
comi<^ues. 

Ccft  le  genre  de  Plaute  que  les  efoagnols  fcm- 
blent  avoir  pris ,  mais  avec  un  fonds  de  moeurs 
«llfféremes.  Les  italiens  ,  1  Texemple  des  efpagnols, 
&  les  anglois ,  à  l'exemple  des  uns  &  des  autres  , 
ont  chargé  d'incidents  ÏJntrigue  de  leurs  comédies. 
Comme  eux ,  nous  avom  été  long  ttmps  plus  oc- 
cupés du  comique  d'incidents  ,  que  du  comique 
de  moeurs  :  des  fourberies,  des  meprifes ,  des  ren- 
comres  erabarratTames  pour  les  fripons  ou  pour 
les  dupes  j  voili  ce  qui  occupoi:  la  fccne  ;  &  Mo- 
lière  lui-même ,  dans  Tes  premières  pièces ,  fcm- 
bloit  n'avoir  connu  encore  que  ces  fources  du  ridi- 
cule. 

Mais  lorfqu'une  fois  il  eut  reconnu  que  c'étoit 
aux  moeurs  qu'il  falloic  s'attacher j  que  la  vanité, 
l'amour-propre  ,  les  précencîons  manquées  &  les 
inal-adreiTes   des  fois  ,   leurs  foibleiTes  ,  leuis  du- 

Î>eries,  leurs  méprifes  &  leurs  travers,  les  ma- 
adies  de  l'efpric  Se  les  vices  du  caractère ,  j'entends 
les  vices  méprifables  ,  plus  importuns  que  dange-  , 
reux,  étoienc  les  vrais  objets  d'un  comique  à  la 
fois  plaifant  &  ^ucaire  :  ce  ^t  à  la  peinture  & 
à  la  correction  des  moeurs  qu'il  s'atc^ha  férieuTe- 
Bien: ,  fubordonnant  V Intrigue  aux  caraflcres  ,  & 
n'employant  les  £tuations  qu'à  mettre  en  évidence 
le  ridicule  humiliant  qu'il  vouloit  liviVr  au  mépris. 
Dès  lors  Vlntrigue  comique  ne  fut  que  le  iliTu 
de  ces  ficuacions  rifîbles  od  l'on  s'engage  par  foi- 
"blefTe  ,  par  imprudence ,  par  erreur  ,  ou  par  quel- 
qu'un de  ces  travers  d'cfprxc  ou  de  ces  vices  d'ame , 
qui  font  afTez  punis  par  leurs  propres  bévues  Se 
par  Tinfultc  qui  les  liiic.  C'eA  dans  cet  efprit  & 
avec  ce  grand  art  que  fut  tifTue  Vlnerigue  de 
l'yivare  ,  de  V École  des  femmes ,  de  V École  des 
maris  ,*de  George  Dandin  ,  du  Tartuffe  \  modèles 
ef&ayants  ,  même  pour  le  génie  ,  Se  dont  l'ciprit  Se 
le  fîmple  talent  n'approcheront  jamais.  [M,  Mar- 
MOhTEL.) 

(  N.  )  INVENTER  ,  TROUVER.  Sj^nonymes. 

On  invente  de  nouvelles  chofes  par  la  force  de 
Vîmaelnation.  On  trouve  des  chofes  cachées  pat 
la  rccnercbe  Se  par  l'étude.  L'un  marque  la  fécondité 
de  i'cfprit  -y  Se  1  autre ,  la  pénétration. 

La  Méchanique  invente  les  outils  Se  les  ma- 
chines \  la  Phyuque  trouve  les  caufes  &  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  machine  de 
Marll  ;  Harvée  a  trouvé  la  circylarioa  du  fang. 
Koyf^  DÉCOUVERTE  ,  Invektiow.  Synonym.Se 
DÉCOUVRIR,  Trou  VER.  *$)'«.{  Z'a^^eJ'G/iï^iiii?,) 

INVENTION,  f.  f.  BeUes •  Lettres ,  Poéfie. 
Four  concevoir  l'objet  de  la  Poéfîe  -dans  toute  fon 
étendue ,  il  faut  ofer  confîdérei  la  nature  comme 
préfente  à  l'Incelligcnce  fuprême.  Alors  tout  ce 
qui  <,  dans  le  jeu  des  éléments ,  dans  l'organifàtion 
^m$  ctrcs  vivants ,  aniiués ,   fenflbles ,   a  pu  coq- 
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coutîr,  Toit  au  phyltque  ,  folt  au  moral,  i  wxer 
le  fpcc'tacle  mobile  Se  fucceflif  de    l'univers ,  cft 
réuni  dans  le   même  tableau.   Ce  n'cft  pas  tout  : 
à  rx>rdrc  préfent ,  aux  viciffitudcs  payées ,  fc  J^^ 
la  chaîne    infinie  des   poiUbles ,    d'après  reflcnce 
même  des   êtres  ;    &   non  feulement    ce  qui  cft , 
mais  ce  qui  feroit  dans  l'immenfité   du  temps   & 
de  l'efpace ,  Ç\  la  nature  dcvelopoit  jamais  le  tréibi 
inépuilable  des  germes  renfermés  dans  (on  {cin.  C'efl 
ainti  que  Dieu  voit  la  nature  j  c'efl  aiofique ,  félon  (à 
folbtpffe ,  le  poète  doit  la  contempler.  St  emparer  des 
caufes  fécondes  les  faire  agir,  dans  fk  penfée,  félon  Ici 
lois  de  leur  harmonie  j   réalilcr  ainfî  les  poflîb^; 
raffembler   les  débris  du  pafTé  \  bÂter  la  fécoodité 
de    l'avenir  \   donner  une    exiftence   apparente   & 
fenfible  a  ce  qui  n'efl  encore  Se  ne 'fera  peut-être 
jamais  que  dans  l'effence  idéale  des  cbofes  :   c'eft 
ce   qu'on  appelle   Inventer.  Il  ne  faut  donc  pu 
être  furpris,  fî  l'on  a  regardé  le  ^énie  poétique 
comme  une  émanation  de  la  Divimté  même  ,  /a* 
genium  cui  fit ,  cui  mens  divinior  i  Se  C\  l'on  a 
dit  de   la   Poéfie  ,   qu'elle   fembloit    difpofct  In 
chofes  avec  le  plein  pouvoir  d'un  Dieu  \  videturfaai 
res  ipfas  veluti  alter  Deus  condere  :  on  voit  pv 
là  com^en  le  champ  de  la  Êâion  doit  être  vaue , 
Se  combien  V Inventeur ,  qui  s'élance  dans  la  car* 
rière  des  pofHbles ,  laiffe  loin  de  lui  llmitaieur 
fidèle  Se  timide  ,  qui    peint    ce   qu'il    a  fous  les 
ieux. 

Ramenons  cependant  à  la  vérité  pratique  ces  fpé> 
culatioiis  tranfcendantes.  Tout  ce  qui   cfl  pofIibi< 
n'eft  pas  vraifcmblable  :  tout  ce  qui  ell  vraifem- 
blable  n'efl  pas  intérefTant.  La  vraifemblaoce  con- 
dile    à   n'attribuer  a   la   nature   que   des  procédé» 
conformes  à  fcs  lois  Se  à  fes  facultés  comuics  i  oi 
cette  préfcience  des  pofllbles  ne  s'étend  guères  n 
delà  des  faits.   Notre   imagination  devancera  bia 
la  nature  à  quelques  pas  oe  la  réalité  ;  mais  à  ont 
certaine   diftance,  elle  s'égare  &  ne  ceconnoîtplyi 
le  chemin  qu'on  lui  fait  tenir.  D'un  autre  coté» 
rien    ne  nous  touche  que   ce  qui  nous  approche  y 
Se  l'intérêt   tient  aux  râpons   que  les    objets  oa( 
avec  nous-mêmes  :    or  des  pofhbles  trop  éloigna 
n'ont  plus  avec  nous  aucun  rapon  ,  ni  de  reife»- 
blance  ni  d'infiuencc.  Ainfi ,  le  génie  poétique  tf 
fût-il  pas  limité  par  fà  propre  foiblejie  &  par  Ir 
cercle  étroit  de  fes  moyens  ,  il  le  feroit  par  non* 
manière  de  concevoir  Se  de   fencir.   Le   fpeâadc 
qu  il  donne  efl  £iit  pour  nous  j  il  doit ,  pour  noitf 
plaire  ,   fe  mefurer  a  la  portée  de  notre  vue.  0* 
reproche    à  Homère    d'avoir  fait  des  hommes  de 
les  dieux  ;  pouvoit-il  en  faire  autre  cbofe  ?  Ovide» 
pour  nous  rendre  fenfible  le  palais  du  dieu  de  U 
lumière ,   n'a-t-il  pas  été  obligé  de  le  b&tic  arec 
des  grains  de  notre   f^le   les  plus  luifânu  qu'il  a 
pu  cnoifir?    Inventer,  ce  n'eu  donc  pas  fk  yaxx 
dans  des  podibles  auxquels  nos  fens    ne    peuvent 
atteindre  ;  c'eft  combiner  diverfemem  nos  perception^ 
nos  afi'cftions ,  ce  qui  fe  pafTe  au  milieu  de  nota  j 
autour  de  nous ,  en  nous-mêmes. 
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Le  ^U  copiée  ,  je  L'avoue  ,  ne  mérite  pas  le 
MO  Â'inventiur  :  mais  celui  (^ui  d^couvte,  OàCi: , 
dèvelope  dans  les  objecs  ce  que  n'y  voit  pas  le 
commun  des  hommes;  celui  quicompofe  un  Tout 
i^eal  t  ititére^anc ,  &  nouveau  ,  d'un  alTemblagc  de 
àif*(cs  connues  ,  ou  qui  donne  i  un  Tout  exjAant 
ime  grâce,  une  beauté  noj/ellc;  ccluî-U  ,  dh- 
)c ,  eli  poète  ,  ou  CorociUe  8c  Homère  ne  le  font 
pis. 

L'Hiftoire  ,  *la  fcènc  du  monde  ,  donne  quelque 
foUles  cauTes  fans  IcscfTe's  ,  quelque  fois  les  ctlccs 
fins  les  caufcs ,  quelque  fois  les  cau(ès  Se  Les  ctlecs 
fias  les  moyens  ,  plus  rarement  le  tout  enfemblc. 
U  cft  certain  que  plus  elle  donne ,  moins  elle 
lùSc  de  gloire  au  génie.  Mais  en  TuppoCant  mime 
(]ue  le  tiliu  des  e/ènemems  roit  tel  ,  que  la 
vérité  dérobe  i  la  action  le  mérite  de  l'ordonnance , 
pourvu  ^uc  le  poète  s'applique  à  donner  aux 
iDsors»  aux  defcriptions,  aux  t^hlcaux  qu'il  jmitc  , 
cette  vérité  intcrelTanrc  qui  pcrluade  ,  touche  , 
captive  .  Bc  faifît  lame  des  Icacurs  ;  ce  talent  de 
reproduire  la  nature  >  de  la  renitc  préfcncc  aux 
icux  de  refprit  ,  ne  fuft:-il  pas  pour  cicvcr 
rîmiiatcor  au  deflus  de  L'hiflorien  i  du  pbilofophe , 
ft  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  poète  î 

Si  la  mdtUre  d<  la  Poéfie  étoit  la  même  ^ue 
celU  de  VHiiîoin  ,  die  CaAelvctro  ,  elle  ne  ferait 
plus  une  rèffemblance  ,  mais  la  réalité  même  »* 
&  c'cft  d'après  ce  fophifmc  qu'il  cefuic  le  nom  de 
Pùiie  à  celui  qui  »  comme  Lucain,  s'attache  à  la  vérité 
hïAoïique. 

AfTûrément  lî  le  poète  ne  fcfoit  dire  &  penfer 
à  Tes  pcrfonuagcs  que  ce  qu'ils  ont  die  Se  penle 
tccUcmenc  ou  félon  l'Hifloirc  ;  par  exemple  ,  fî 
Tuteur  de  Rome  fauvêe  avoit  mis  dans  U  bouche 
de  Catilina  Les  harangues  même  de  Salluflc  ,  & 
éirtt  la  bouche  du  confui  des  morceaux  pris  de 
fct  oraifoof  ,  îl  ne  (croit  poète  que  par  le  Oyle. 
Miis  n,  d'après  un  caractère  connu  dans  l'Hîiloire 
ou  dans  la  ïbcièté,  l'auteur  invenu  les  idées,  les 
fcotimenrs  *  le  langage  qu'il  lui  attribue  \  plus  il 
pet£iade  qu'il  ne  feint  pas  ,  &  plus  il  excelle  dans 
l'art  de  «feindre.  Nous  croyons  tous  avoir  enrendu 
et  que  difcnt  les  a^eurs  de  Molière,  nous  croyons 
les  a\'^oîr  cocmus:  c'eil  le  prcHigc  de  fa  composi- 
tion; &  c'ett  i  force  d'être  poc:e  qu'il  fait  crn ire 
Qu'il  ne  L'eA  pas.  Montagne  donne  le  même  éloge 
I  Térence.  a  Je  le  trouve  admirable ,  dit-il  ,  i  re- 
t  prcfcuter  au  vif  les  mouvements  de  l'ame  &  la 
•  condition  de  nos  mccurs.  A  toute  haute  nos 
»  adions  me  refettent  à  lui.  Je  ne  puis  le  lire  li 
»  fouvent  >  que  je  n'y  trouve  quelque  beaaté&  gr&cc 
9  nouvelle  ». 

Aioiî»  les  fujets  les  plus  favorables,  comme  les 
plus  Cliques  y  font  quelque  fois  ceux  que  la  na- 
ture a  placés  le  plus  près  de  nous ,  mais  que  nous 
voyons  ,  comme  on  du  ,  (ans  les  voir  ,  &  dont 
limitation  réveille  en  nous  le  fouv^nir  par  l'at- 
tcccJon  qu'elle  attire.  Je  dis ,  Us  plus  favorahUs , 
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parce  qae  la  tefTemblanca  en  étant  plas  fen(îble» 
&  le  raport  avec  nous  -  mêmes  plus  immédiat , 
plus  toucnant  ,  nous  nous  y  intércUons  davantage  : 
je  dis  aufli  ,  Us  plus  critiques  ,  parce  que  la 
comparaifon  de  l'objet  avec  1  image  étant  plus  fa-- 
cile  >  nons  (ommes  des  juges  plus  éclairés  &  plus 
févcres  de  la  vérité  de  l'imitation. 

Ce  qu'appréhendent  les  ipcculaîeurs ,  c'cft  que 
la  gloire  de  Vlnvention  ne  manque  au  g^oie  du 
poète  ;  &  afin  qu'il  ne  foir  pas  oit  qu'il  n'a  rien 
mis  du  fîcn  dans  là  compolîtion  ,  ils  l'ont  obligé 
à  ne  prendre  des  hîftoricns  &  des  ancicm  poètes 
que  les  faits,  &:  à  changer  les  circnnl^anccs  des 
temps  ,  des  lieux ,  &  Ac%  perfonncs.  C'cft  à  ce  dé- 
euilement  facile  &  vain  qu'on  attache  le  mérite 
de  Vlrifention ,  le  triomphe  de  la  Poéde  ;  Se 
tandis  qu'on  attribue  i  un  compilateur  adroit  toutâ 
la  gloire  du  poète ,  on  refufe  le  titre  de  Poème. 
aux  Géorgiqucs  de  Virgile  ,  &  \  tout  ce  qui  ne 
traite  que  des  fcicnces  Sl  des  arts.  Non  v'havendo 
il  poeia  ,  parte  niuna  pcr  la  aiiale  fi  pojfa  vun^ 
tare  d^ejfere  poeta^  dit  Caftelve:ro  ,  quand  même 
«  il  feroit  Inventeur,  ajoute  -  t  -  il  :  car  alors 
p  il  n'auroi:  fait  que  découvrir  la  véiité  qui  étoic 
n  dans  la  nature  des  chofcs.  Il  fcmit  attiftc ,  phi- 
»  lofophe  excellent  j  mais  il  ne  fcroît  pas  poète  >•, 
Voilà  oïl  conduit  une  équivoque  de  mo:s  ,  quanî 
les  idées  n'ont  pour  appui  qu'une  théorie  vague 
Se  confufe.  a  La  Poéfîe  cft  une  refTcmblance;  cUinc 
»  tout  ce  quia  Ion  modèle  dans  l'Hifloire  ou  dani 
M  la  nature  ,  n'cl^  pas  de  la  Poèfic  ».  Ainfî  raifonnfi 
Caftelvetro.  Quintilien  avoit  le  même  préjugé , 
quand  il  aoyoit  devoir  placer  Lucain  au  noaibre 
des  rhéteurs ,  plus  tôt  Qu'au  nombre  des  poètes. 
Scaliger  s'y  cfV  mépris  d'une  autre  façon  ,  eu  n'ac- 
cordant la  qualité  de  poète  i  Lucain  ,  que  parce 
qu'il  a  écrit  en  vers,  &  en  faveur  de  quelques 
incidents  merveilleux  dom  il  a  orné  fon  poème. 
Ces  critiques  auroienc  dil  voir  que  la  diDîculté 
n'cft  pas  de  déplacer  &  de  combiner  divctfcmetït 
des  faits  arrives  mille  fois ,  comme  un  maflacrc  « 
une  tempè:e  ,  un  incendie,  une  bataille,  &  tous 
ces  événements  (ï  communs  dans  les  annales  de  Ix 
malbcurcufe  humanité  j  mais  de  les  rendre  préfcncs 
i  la  penfée  par  une  peinture  Hdcle  &  vivante* 
C'cfl  là  le  vrai  talent  ciu  poète ,  Si.  le  mérite  de 
Lucain.  Il  ne  falloit  pas  beaucoup  de  génie  pour 
imaginer  que  la  femme  de  Caton  ,  qu'il  avotc 
cédée  à  Horrcnlius ,  vint  après  la  mort  de  celui- 
ci  (iipplicr  Caton  de  la  reprendre;  mate  que  l'on 
me  ci:e  dans  l'antiquité  un  tableau  d'une  ordon- 
nance plus  belle  Se  plus  (in>plc  ,  d'un  ton  de  cou* 
leur  plus  rare  flc  plus  vrai  ,  d'une  expre(Tion  plus 
natiucLle  Se  plus  (îngulière  en  même  temps, que  ce 
îrirte  &  pieux  hymcnée. 

C'ell  aulC  le  talent  de  peindre  qui  cara^crire 
le  Poème  <ii(.U£lique  ,  &  qui  le  diAingue  de  tout  ce 
qui  ne  (ait  que  déctirc  fans  imiter. 

Le  Ta(re  >  fe  laitlant  aller  au  préjuge  que  l'e 
viens  de  combattre,  définit  La  Poéiîe,  l imitation 
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dts  chûfes  humaines ,  &  fc  trouve  par  U  obligé 
«l'en  exclure  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Vir- 
gile :  Ne  po'éca  VirgUio  tfe/iriirndoci  i  co/ium:  , 
€  U  Itggi  ^  t  U  f^uerre  dclV  api,  MjÎs  bien  tôt 
U  frAochit  les  liir.i'cs  qu'il  vient  de  prefcrite  à  la 
Foéiîc  ,  &  lui  donne  pour  obje;  la  nature  entière. 
.Voiii  donc  les  Géorgiqucs  de  Virgile  rccabiics 
au  jang  des  Pocmcs.  Kt  le  moyen  de  leur  cel'uier 
ce  ùtre  ,  quand  même  elles  fcroient  réduiccs  aux 
préceptes  les  plus  fîmplcs  ,  &  n'y  cilt  -  il  que  la 
manière  dont  ccsprcccptcs  y  l'ont  :raccs?  Que  Virgile 
prcfcrivc  de  laiÛcr  récKcr  au  jfolcii  les  herbes  que  le 
lôc  déracine  , 

VulveTuUnta  toquât  matan»  foUha»  ajia$  / 

crcnle\'er  le  chaume  après  la  moifToni 

SaJtuhrU  fragiles falamos  Jttvam^atfonantcm  ; 

Je  le  briller  dans  Ic^champ  même , 

Atque  Uvemfiipmiam  crtpitantibu*  unre  fiammi»  i 

èz  faire  paître  les  bleds  en  heibc ,  s'ils  pouflcot  avec 
uop  de  vigueur, 

iMxaritm  fegfttuti  tenerâ  ttepafcït  ia  kerhl. 

Quel  coloris  !  quelle  harmonie  1  Voilà  cctlc  Poéfic 
de  ftylc ,  cette  Invention  de  détail  ,  qui  feule 
mcriicroit  aux  Géorgiques  le  nom  de  Poème  ini' 
mitahU  :  &  li  Caftclveiro  demande  à  quel  titre  i 
je  répondrai  ,  parce  que  tout  s'y  peint  ;  &  li  ce 
n'cft  point  aflca  des  images  détachcts  ,  je  lui  rap- 
pellciai  CCS  dcfcfjptions  fi  belles  du  printemps  y 
de  la  vie  ruftique  ,  des  amours  des  animaux  ,  &c  ^ 
eablcaux  peints  d'après  la  nature.  Toute  fois  n'allons 
pas  jufqu'i  prétendre  que  U  Poclic  de  ftylc  ,  qui 
feidc  mérite  eflcncieldu  poème  didadiquc,  relève 
feule  au  rang  des  poèmes  où  i'/nwn/ftîn  domine. 
U  y  a  plus  de  gcnic  dans  Tépifode  d'Orpbcc  ,  que 
dans  tout  le  rcftc  du  poème  des  Géorgiques  ;  plus 
4)e  génie  dajis  une  fccne  de  BriiannkuSy  du  Mijan- 
tkrope  y  ou  de  KoJogune  ^  que  dans  tout  VArt  poli- 
tique de  Boileau. 

Les  divers  fcns  qu'on  attache  au  mot  d'Xnven- 
ùon  font  quelque  fois  fi  oppofés  ,  que  ce  qui  mérite 
i  peine  le  nom  de  Poémc  aux  icui  de  l'un  ,  eft 
un  poème  par  excellence  au  gté  de  l'autre*  D'ua 
côté,  l'on  rcfijfc  à  la  Comédie  le  génie  poétique , 

Îiatce  qu'elle  imite  des  cfaofcs  familières  ^  &  oui 
t;  padcnt  au  milieu  de  nous.  De  l'autre  ^  on  lui 
attribue  la  gloire  d'être  plus  inventive  que  l'Épopée 
cllc-mèmc.  Tantum  ahifl  ut  ComeiHa poema  non 
Jttt  ut  penè  omnium  6-  primum  0  verum  exif- 
timem.  In  eo  enim  fiefa  omnia  &  materia  tjiur- 
fita  tota  (  Seal.  ).  Ainfi,  chacun  donne  dansl'excès. 
Je  fuis  bien  pcifuadé  qu'il  n'y  a  pas  moins  de 
oicritc  i  former  dans  La  pcnfcc  les  caradtércs  du 
MiJÀAtiiiope  fc  du  Taitu&è  ,  qu'à  ia»giacr  ceux 
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d'Ulyffc,  d'Achille  j&  de  Neftor;  mais  poi 
Molière  cft-ii  plus  vraiment  poète  qu'Hoini 

Que  le  fujcï  ibit  pris  dans  l'ordre  de:  t 
des  polliblcs,  pràs  de  nous  ou  loin  de  nou! 
eft  égal  quant  i  VInveniion  ;  mais  ce  qui 
pas  ,  c'eft  que  le  fonds  en  foit  heureux  A: 
de  là  dépend  la  facilite ,  i'agremcm  du  trav: 
courage  &  rémulation  du  poète  ,  &  fouvent  U 
dupocme. 

Il  eft  poiTiblc  que  l'Hiftoirc.  la  Fable,  la 
vous  prefeucent  un  tableau  difpofc  i  fouhaii 
les  exemples  en  font  bien  rares.  Le  fu)ct  '. 
favorable  eft  toujours  foible  &  dcfcé^cux  pa 
que  endroit.  U  ne  faut  pas  Ce  lai  (Ter  dcc< 
aifément  par  la  difficulcé  de  fuppléer  à  ce 
manque  ;  mais  aullî  ne  faut-il  pas  fe  livr 
tropdecontiance  à  la   fcdutllond'uo  cûcé  b'ri 

Un  poème  eft  une  machine  daru  laquel 
doit  c;re  combiné  pour  produire  un  mou 
cojnmun.  Le  morceau  le  mieux  uavaillé 
valeur  qu'au;ant  qu'il  eft  une  pièce  cflencii 
la  machine  ,  &  qu  il  y  remplit  exa^emcai  ( 
&  là.  dciiinacion.  Ce  n'eft  doue  jamais  la" 
de  telle  ou  telle  partie  qui  doit  détenni 
choix  du  lujet.  Dans  l'Épopée ,  dans  la  Tn 
le  mom'cmcn:  que  l'on  veut  produire ,  c' 
aéUon  intcreflantc ,  &  qui  dans  fon  cours  i 
l'illuflon ,  rinquiii:udc  ,  la  furprife  ,  la  ten 
lapî.ic.  Les  premiers  mobiles  del'aftion»! 
grecs ,  ce  font  communément  les  dieux  ft  \ 
tins^  chez  nous,  les  pallions  humainct  :  U 
de  ia  machine ,  ce  font  les  caraftèrcs  i  l'i 
en  eft  l'enchainement  ^  &  l'effet  qui  réfulte 
jeu  combiné  ,  c'cft  Tillufion ,  le  parhfftiq 
plailir,  &  l'utilité.  On  dira  la  même  choll 
Comédie  ,  en  mettanc  le  ridicule  i  la  p, 
pathétique.  Il  en  eft  ainfidetousles  genres  de 
rclatiixmeot  à  leur  caraâcrc  &  à  la  fin 
le  propofcnt.  Ou  n'a  donc  pas  inventé  un 
lorlqu'on  a  trouvé  quelques  pièces  de  cei 
chine  ,  niais  lorfqu'ou  a  le  fyftèmc  complc 
compolîcion  &  de  (es  nioiivemcn:s. 

Il  faut  avoir  éprom'é  foi-mime  les  diSiol 
cette  première  difpofition,  pour  fenijr  0 
ibnt  frivoles  &  puérilement  imponunes  ce 
dom  on  étourdit  les  poètes,  A  inventer  1] 
avant  les  peifunnagcs  ,  &  de  généralifcr 
fon  a^OD  avant  d'y  attacher  les  circonftatK 
ticuljcres  des  temps  ,  des  lieux  ,  &  des  pcrfol 

U  eft  certain  que  ,  s'il  fe  préfcntc  aux  ii 
poè:c  une  table  anonyme  qui  foit  intérêt] 
ciicrchcra  dans  l'Hiftoirc  une  place  qui  U 
vienne  ,  &  des  noms  auxquels  l'adapter 
falloi;^!  abandonner  le  fujct  de  Cinna  >  de! 
de  la  mort  de  Céfax ,  parce  qu'il  n*T  i 
changer  ni  les  noms,  nt  l'époque ,  ni  Im 
la  fcénc  ?  U  eft  tout  Irmplc  que  les  rujetscl 
fc  préfcnicnt  fms  aucune  circonftance  parti 
de  lieu  ,  de  temps  ,  &  de  pcrfonne  \  mois  C 
de  fujcis  bétoiqucs   oc  viconeat  <hfls  Vdl 
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toht  «u*i  U  leûurc  de  ^'Hiftoîre?  Faut-il,  pour 
Iwtcndte  <li^csdc  la  Pociîc  ,  Icsdcpouillcr  dcscir- 
conltiuccs  <fônï  on  les  tcouvc  accompagnes  î  Je  veux 
croire ,  avec  Le  Boilu  «  qu'Homcrc  ,  comme  La 
Fomaine  }  commença  pat  inventer  hi  raoralité-^Jc 
fcs  poèmes,  £c  puis  1  action,  &  puis  les  pcrion- 
nagcs.  Mais  l'upporons  que ,  de  (on  temps  ,  od  fut 
par  tradition  qu'au  fiège  de  Troie  les  hétos  de 
la  Grèce  s'etoicn:  difpuic  une^tclavc,  qu'un  lujcE 
fi  vain  les  avoî:  divifcs  ,  que  l'armée  en  avoic  fouf- 
fcrt  ,  Se  que  leui  réconciliacion  avojt  Tculc  em- 
pêche leur  mine;  (uppoibos  qu'Homère  fc  fût  dit 
2  lui-même  :  P''o'uà  comme  Us  peuples  font 
punis  des  folies  des  rois  ;  il  faut  faire  de  cet 
ixempU  une  leçon  qui  les  étonne.  Si  c'ctoit  ainfi 
(juc  lui  fiîi  venu  le  dcffcin  de  l'îliadc ,  Homère 
en  (èroi:-il  mojn^  poète?  l'Iliade  en  fcroît  -  elle 
inoins  un  poème  ,  parce  que  le  lujct  n'auroic  pa*: 
été  conçu  par  abftraâjon  &  dcntiè  de  ces  circonf- 
tancer  ?  En  vérité  les  arts  de  gciiic  ont  aflci  de 
diâicalcès  rcrllcs  ,  fam  qu'on  leur  ea  iaffc  de  chi- 
mériques. Il  fauî  prendre  un  fujct  comme  il  fe 
prclciiEc  ,  &  ne  regarder  qu'à  Vcftct  qu'il  cft  ca- 
pable de  produite.  Intèrcller  ,  pUlrc  ,  inilruirc  y 
voili  le  comble  de  l'ar:  ^  &  rien  de  tout  cela 
n  exige  que  le  fujct  Toit  inventé  At  telle  ou  de  celle 
iâçon* 

Il  y  a  pour  le  porte  ,  comme  pour  le  peintre  , 
des  niodèles  qui  ne  varient  point.  Pour  fc  les  re- 
tracer fidèlement  ,  il  faut  une  imagitution  vive  , 
Ae  rien  de  plus  :  pour  Icï  peindre ,  il  fu/fit  de 
&voir  manier  la  langue  ,  qui  cïl  k  la  lois  le  pin- 
ceau Û:  la  palette  de  la  Poèlie.  Mais  il  y  a  des 
détails  d'une  nature  mobile  &  changeante  ,  dont 
le  modèle  ne  tient  point  en  place  :  l'anide  alors 
cft  obligé  de  peindre  d'après  le  miroir  de  la  penfée  ; 
&  c'cft  là  qu'il  L'ft  difticilc  de  donner  i  l'imita- 
tion cet  air  de  vétité  qui  nous  fèduit  &  qui  aous 
enchante.  AufTi  la  Pcia:urc  &  la  Sculpture  prefè- 
Fcni-eiies  la  Ktture  en  icpos  à  la  nature  ro  mou- 
^vemeot  ,  U  cependant  elles  n'ont  jamais  qu'un 
moment  à  faifir  &  à  rendre  ;  au  lieu  que  laPoélîe 
doi;  pouvoir  fuivre  la  nature  dans  fcs  progtcslcj 
plus  infcnfibles  ,dan5  fes  m«uvemcn:s  les  plus  ra- 
pides ,  dans  fcs  détours  les  plus  fccrcts.  Virgile  & 
Racine  avoîcnt  fupcrleurement  ce  génie  inventeur 
des  déiaiU:  Homère  &  Corneille  poflèdoicm  au 
plus  haut  degré  le  génie  inventeur  de  l'enfcmblc. 
Mais  uQ  don  plus  rate  que  celui  de  VJnv<ntion , 
c'cft  celui  du  choix.  La  na:utc  cA  prcfeoce  i  tous 
les  hommc«  ,  &  prefquc  la  niénie  à  cous  Icsicux. 
Voirneft  rien  ;  diiccraer  ell  tout  :  &  Tavan-agc  de 
rhocnme  fupéricur  fur  l'homme  médiocre ,  cil  de 
niieux  (àilïr  ce  qui  lui  convient. 

L'auccur  du  poème  fur  l'atc  de  peindre,  a  fait 
voie  «que  la  bille  nature  nell  pas  la  même  d.tns 
nn  Faune  ^uc  dans  un  Apollou,  ^  dans  uoc  N^iius 
que  dans  ui^  Diane-  Kn  elie:  ,  l'idée  dn  beau 
udi/iducl  dAru  les  art9  vÂric  fans  cclîe  ,  par  la 
nifûn  qu'elle  n'cft  point  abfoluo^  &  que  tout  ce 
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qui  dépend  des  relations  doit  changer  comme  elle^ 
Qu'on  demande  i  ceux  qui  ont  voulu  gcncraliicr 
l'idée  de  la  belle  nature  :  quels  font  les  traies  qui 
conviennent  à  un  bel  arbre  ?  pourquoi  le  peintre 
&  le  poète  prcfèrcn:  le  vieux  chêne  biifé  par  les 
vents  ,  btulé  »  mutilé  par  la  foudre  ,  au  jeune  orme 
donc  les  rameaux  torment  un  U  riant  ombrage  * 
pourquoi  Taibrc  déraciné,  quicouvDcla  terre  de  fcs 
dcbiis, 

SftirgenJo  a  trrra   te  fue  fpoglie  ectlfe  , 
Jilçnjirando  al  fol  Ia  fua  f^uaHida  Jicrpt  ;        Dante* 

pourquoi  cec  a^re  cfb  plus  précieux  au  peintre  & 
au  poc:e  ,  que  l'arlirc  qui ,  dans  £i  viguetu ,  faic 
l'ornement  d  une  campagne  ? 

U  y  a  des  chofes  gu  on  cA  las  de  voir  ,  &:  dont 
riimtation  e(l  ufée  :  voiii  celles  qu'il  cfl  bon 
d'éviter.  Mais  il  y  a  des  chofes  communes  fur  Icf* 
quelles  nos  cfpri:s  n'ont  jamais  fait  que  voltiger 
{ans  léâcxion  ,  don;  le  tableau  fïmple  &  naïf  peut 
plaire  ,  toucher ,  émouvoir.  Le  poècc  qui  a  fu 
les  tirer  de  la  foule ,  les  placer  avec  avantage  , 
&  les  pciruirc  avec  agrément  ,  nous  fait  donc  un 
piajiir  nouveau  ;  &  pour  nous  caufcr  une  douce 
furprilc,  ce  vrai  ,  quoi  qu'en  ai;  di:  Racine  le  tils  , 
n'a  bcfoin  d'aucun  mélange  de  gr?ndcur  ni  de  mer- 
veilleux. Lorfquun  des  bergers  de  Théocrite  ôte 
une  épine  du  pied  de  fon  compagnon,  &  luicon- 
fclUe  de  ne  plus  aller  nu  -  piccb,  ce  tableau  ne 
nous  ïûi  aucun  plalfir  ,  je  i'av^oue  y  mais  cll-ce  i 
caufc  de  fa  firaplicitc  ?  non  :  c'cft  qu'il  ne  révctlle 
en  nous  aucune  idée,  aucun  (cncimcm  qui  nous 
plaifc.  L'idyltc  de  Gclncr  ,  où  un  berger  trouve 
Ion  perc  endonui ,  n'a  rien  que  de  trc^-ftniple  j 
cependant  clic  nous  plair  ,  parce  qu'elle  nous 
attendri:.  Ce  n'cft  pjini  une  nature  prife  de  loin, 
c'cft  la  piéré  d'uu  bis  pour  un  père  ;  &  hcurcufc- 
ment  rien  n'efl  plus  commun.  Lorfqu'un  des  bergers 
de  Virgile  die  a  £bn  troupeau  : 

Jce ,  ttit0^ftHx  quonJatn  pteus ,  iti  Capella  ; 
h  on  fgo  vQt  pcjihae  ,  viriifi  projeàut  in  aruro  , 
Dumof'â  pcnJere  procut  de  rupe  vidtbo  ; 

ces  vers,  le  plus  parfait  modèle  du  ft)lc  paftoral , 
nous  forK  un  plaifi:  fenfible  :  &i  cependant  où  cR 
le  mer\-cilleux!  c'cft  le  naturel  le  plir.pur  \  nuis  ce 
naturel  cJ>  înTérclTant ,  &  la  funplicitc  même  eu  fâic 
le  charme. 

Le  vrai  ftmplc  madone  pas  tou^ui$  befbind'A'.re 
relevé  par  des  circoniUnccs  qui  rcnnobliffcnt*  Mais 
ta  le  luppoliim  ,  au  moins  taut-il  favoîr  à  quel 
cariûèrc  les  diHingucr  pour  les  recueillir^  &  cette 
nature  idéale  ad  un  labyrinibe  donc  Socrate  lui 
fcul  nous  a  donné  le  til.  «  Pcnfcz  -vous,  difbi;* 
n  il  à  Alcibiadc  ,  que  ce  qui  cft  bon  ne  foie  pas 
i»  beau  3  fv'àvcï-vous  pas  remarqué  que  ces  qualités 
n  fc  cci^iondrnt  ?  La  \xnu  cfi  belW  dam  le  même 
»  fticu  qu'clîc  c^  bonne  ^:.  •  La  beauté  des  corps 
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iv^r^fulte  anfn  de  cette  forme  qui  coniHrue  leur 
i>  borné  ;  Se  dans  toutes  les  circonlVances  de  la  vie 
u  le  même  objet  eft  conilamiucot  rcgard<ï  comme 
»  beau  ,  lorfqu'il  eft  tel  que  l'exige  fa  dcAinacion 
w  Si  fnn  ufage  n.  VoiU  précifcment  le  point  de 
réunion  de  la  bonté  &c  de  la  beauté  poétique  j  It 
parfait  accord  du  moyen  qu'on  emploie  avec  lu 
fin  qu'on  Je  propoft.  Or  les  vrtes  dans  lefqucUes 
opère  la  Poéïîe  ne  tbnc  pas  celles  de  la  nature  : 
la  boa:c  ,  la  beauté  poéiique  n'ell  donc  pas  la 
beauté  ,  la  bonté  oatucclle.  Ce  qui  même  cU  beau 
pour  un  ar!  ^  peut  ne  rcttc  pas  pour  les  autres  ; 
la  beauté  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut  être  ou 
n*circ  pas  celle  du  paètc  ,&  réciproquement.  Enfin 
ce  qui  ^ii  beauté  dans  un  pocmc  ,  ou  dans  tel 
endroit  d'uii  poème  ,  dcvicm  un  défaut  t  même  en 
Foéiîe  ,  dés  qu'on  le  déplace  &  qu'on  l'emploie 
mal  à  propos.  Il  ne  fufhc  donc  pas ,  il  u'clî  pas 
même  oefoin  qu'une  chofc  foit  belle  dans  la  na- 
ture, pour  quelle  (bit  belle  en  Poéfic  ;  il  faut 
qu'elle  foit  telle  que  l'exige  l'effet  qu'on  veut 
produire.  La  nature ,  foit  dans  le  phyuque ,  foit 
d^ns  le  morali  c(l  pour  le  poc:e  comme  la  palette 
du  peintre  ,  fur  laquelle  il  n'y  a  point  de  laides 
couleurs.  Le  rapari  des  objets  avec  nous-mfmeSj 
voilà  le  principe  de  la  Poéft:  :  l'intention  du 
poète  ,  voïU  fa  régie  ,  &  l'abrégé  de  toutes  les 
régies. 

M  11  n'cft  pas  bien  mal  aifé ,  me  dira-t-on  ,  de 
»  (avoir  l'effet  qu'on  veut  opérer;  mais  le  difficile 
»  eft  d'eu  inventer ,  d'en  failir  les  moyens  >».  Je 
l'avoue:  aortî  le  talent  ne  fc  donne-t-il  pas.  Dé- 
mêler dam  la  nature  les  traits  dignes  d'être  imités, 
prévoir  l'effet  qu'ils  doivent  produire  ,  c'cft  le  fruit 
d'une  longue  étude  ;  Ifcs  recueillir  ,  les  avoir  pré- 
sents ,  c'eA  le  don  d'une  imagination  vive  j  les 
choifir  ,  les  placer  i  propos ,  c'cft  l'avantage  d'une 
laifon  faine  &  d'un  {cntiment  délica:.  Je  parle  ici 
de  l'an  >  Se  non  pas  du  géoie  :  or  toute  la  théorie 
de  i'^rt  fc  réduit  i  favoir  quel  eft  le  but  oii  l'on 
veut  atteiiulre,  &  quelle  ett  dans  la  nature  la  route 
qui  nous  y  conduit.  Avec  le  moins  obtenir  le  plus  , 
c  eft  le  principe  des  beaux-Arts  comme  celui  des  ans 
méchaniqucs. 

L'intention  immédiate  du  poète  eft  d'iméreHcr  en 
imitant  :  or  il  y  a  deux  foites  d'intérêt ,  celui  de 
Tart  8c  celui  de  la  chofe,  &  l'un  Se  Tautre  fc 
réduifeot  i  l'intérêt  denos  plaifirs.  /^(jyr^  ci-devant 
Imtérèt.  {M.  Marmontei.) 

(N.)Imvemtion.  Belles-Lettres ^  Éloauence.  En 
Foéfîe  ,  une  des  opérations  du  génie  c^i  Invention 
<iu  fujet ,  c'eft  i  dire ,  cette  grande  Se  première 
pcnfce  qu'il  s'agit  de  dc\-clopper  ,  &  qui  ,  d'abord 
V4cue  &  confuse  ,  ne  Wi^e  pas  de  porter  avec  eUe 
de»  fa  naiiTance  le  prcffcntimeni  des  beautés  qu'elle 
produira.  Cette  pcnfce  ,  qu'on  peut  appeller  mère , 
puifqu'eUe  engendre  toutes  les  autres ,  a  plus  ou 
moins  de  fécondité ,  félon  le  caraétèrc  des  etprits 
auxquels  l'étude ,  le  hatârd ,  ou  la  réânion  la  pré-    1 
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fente.  Tout  paroît  ftcrile  à  des  erprits  ftérîle*; 
n*a  que  des  lupcrfîcies  pour  des  etprits  Tupcrticicls  ; 
Se  pour  des  elprits  natureUcmcm  obicurs ,  tout  eft 
chaos  :  de  U  vient  qu'en  fe  fatiguant  à  chercher  des 
fujets ,  le  commun  des  écrivains  paffe  &  rcpalTe 
mille  fois  fur  des  mines  d'or  ,  (ans  en  (bupçonncr 
l'cxiftence.  Le  génie  feul  a  l'inllinA  qui  arcrrit  que 
la  mine  eft  riche,  comme  il  a  feul  la  force  de  U 
creufcr  jufques  dans  Tes  entrailles  Se  d'en  arrachct 
des  irélors. 

Mais  cet  inftinél  n'cft  infaillible  que  dans  d« 
hommes  qui  te  lônt  fait  une  idée  jufte  Se  appro- 
fondie de  1  objet ,  des  moyens  ,  &  des  procédés  de  l'art. 
L'ardeur  de  la  jcuncATc,  1  Impatience  de  produire»  l'é- 
blouiflemcnt  CAufc  par  quelque  beauté  apparente, 
ont,  comme  je  l'ai  dit,  trompé  plus  d'une  £^is  des 
talents  qui  n'étaient  pas  mûris  par  l'étude  Se  l'ex- 
péticnce. 

Il  en  eft  de  même  à  l'égard  des  genres  d'Éloquence 
01^  l'orateur  invente  fon  fujcc.  Ily  a  des  fupcr&cics 
irompeul'es  qui  annoncent  la  fertilité  Se  dont  le 
fond  n'cft  qu  un  fable  aride  ;  U  y  a  des  terrcins  in- 
cultes «  qui  n'ooc  qu'à  être  dé&ichés  Se  approfondis 
poux  dcveoic  féconds. 

Ainiî ,  V Invention  du  fujec  demande  un  commen- 
cement de  travail  pour  le  fonder  Se  en  pénécrer  les 
retfources.  Un  fculpteur  habile  voit  daru  un  bloc 
de  marbieles  dimenhonsde  la  ftatue  ;  mais  il  en  peut 
faire  à  fon  gré  un  Hercule  »  une  Diane ,  un  ApoUoo. 
L'orateur ,  le  poète  ,  doit  voir  de  même  1  cccDdoe 
de  fon  fujet;  mais  fon  fujct  n'cil  pas  inditfcrcni  aut 
formes  qu'il  peut  recevoir  :  il  en  eft  une  qui  luicÂ 
propre  (  Se  l'artifte  doit  l'y  trouver  avant  de  coco* 
mencer  l'ouvrage. 

Cette  première  Invention  fuppofe  la  liberté  da 
choix ,  Se  l'orateur  ne  l'a  pas  toujours. 

L'Éloquence  qui  ne  s'exerce  que  fur  des  qiief- 
tJoQS  générales,  comme  celle  des  anciens  fophiftn, 
ou  fur  des  points  de  Morale  pratique  ,  comme  6uc 
l'Éloquence  de  nos  prédicateurs ,  eft  auili  libre  que  ' 
la  Poé/ie  dansl'/ni'crtriâ/t  de  fes  fujets;  mais  l'Élo- 
quence de  la  tribune  Se  du  barreau  eft  commandée, 
Se  fes  fujets  lui  font  donnés.  \J Invention  ,  danr 
cette  partie  y  fe  réduit  donc  i  trouver  les  moyens 
propres  d  la  qucftion  ou  i  la  caufe  qui  s'agite.  Let 
rhéteurs  en  ont  fait  le  grand  objet  de  leurs  lefou: 
mais  leurs  leçons  ne  peuvent  être  qu'une  éiwlf 
préliminaire  1  c'cft  la  recherche  réduite  en  méthode, 
ce  n'cft  pas  encore  V Invention.  Celle  que  Cicén» 
appelle  l'Invention  rh/iorique  t  ne  fait  qu'indiquer 
vaguement  les  moyens  généraux  de  difpofer  éÏto- 
rablcment  un  auditoire  *,  &  le  rendre  attentif,  docile, 
bénévole;  de  gagner  l'affe^ion  des  juges,  fi  os  la 
trouve  indifférents  ;  de  changer  leur  inclination, 
s'ils  font  aliénés  ou  contraires;  de  les  imérciTcr  cux' 
mêmes  au  fuccèt  de  la  caufe  ;  de  la  leur  préTentes 
du  côté  le  plu»  favorable  ,  avec  une  plarte  Qui  iu 
premier  coup  d'oeil  faife  voir  quel  en  eft  T:  - 
d'en  tirer,  u  elle  efk  étendue  ou  coo^Uquée ,  naf 
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iivifîoa  qui  rcpofc  l'erprit  éc  dirige  Ton  attention; 
d'einplovci  i  Jàermiiicr  roptaion,  la  dcîibéuiionf 
le  jugcnirnc  de  l'auilicoirc  ,  d'y  employer,  dîs-jc  , 
les  atgumems  qui  rérulcciu  des  Kiics ,  des  indices , 
des  témoignages,  des  ^-raiicmblances,  dcsauioricés, 
des  exeinpies,  des  couioiiics ,  dcsloiî,  des  tcgies 
de  iMaralc,  des  maximes  de  Politique,  des  prin- 
cipes de  Droit ,  cnrin  des  qjali.cs  pcrionnL'llcs  des 
deux  parties,  ou  de  la  ni:utc  de  i'iiomme  en  ce 
qui  nous  cA  commun  i  tous  ;  de  donner  a  ces 
aiguoients  toute  la  force  &  l'cnerj^ic  d'une  dialec- 
tique prclTanie  ,  toute  la  chaleur  6:  la  véhémence 
d*Line  éloquence  paiîioanéc  ;  dcrétuccr  avec  vigueur 
Us  preuves ,  les  moyens ,  les  railonncinents  de  l'ad- 
vcrlc  partie  ;  de  l'attaquer  par  l'endroit  faible  ,  en 
ne  lui  prcicatant.  foi  même  que  le  coté  le  plus 
fort  ;  de  tirer  de  la  réfutation  un  nouvel  avantage 
en  faveur  de  (a.  caufe  >  &  d'en  tortiller  encore  les 
moyens  en  les  r^luman:;  cntin  d'appeler  les  pal- 
fioDs  au  fccours  de  la  raifon,  ii  elle  .u'eft  pas  vido 
ticufe  ;  d'agir  fui  l'ame  des  auditeurs  pour  Texcitcr 
ou  la  calmer,  l'èlcvcr  ou  l'abattre,  U  pouffer  ou 
la  retenir  ,  Tcbraoler,  l'incliner ,  remr.iiner  malgié 
elle  du  càtc  qu'on  veut  qu'tllc  penche  ,  &  con- 
traindre la  volonté  ,  ou  fouiuc;tre  rcn:cndcmcnt. 

Voili  les  foutccs  que  les   rhéteurs  anci>:ns  ont 
indiquées  à  l'Eloquence  ,  &  qu'ils  on:   divifées  en 
une  inKnité  de  ruillcaux.  Toutes  les  formules  gé- 
nérées d'adulation,  de  féduélion,  d'infinuaion,  din- 
dud'tion  y    coures  les  manières  de  dcîinir,  d'analyfer, 
d'amplîtier  ,  d'cragérer  ,  de  pallier ,  d'atténuer ,  de 
dillimuler ,  d'éluder;  tons   les    tcjruits   du    pachc- 
itiquepous  la  fecrets  d'intéreiTer  la  vani:é  ,  l'or- 
eueil  ,  la  feniîbiUtc  des  juges,  d'exciter  leur  envie, 
leur  indignation  ,  leur  haine  ,  leur  bienveillance  ou 
leur  commifération  ;  &  parmi  ces  moyens  l'art  de 
donner    à    la    parole  le    caradtére    convenable    à 
Vtf(ei  que  l'on  vcit  produire  ,  par  l'heureux  choix 
des  mots ,  leur  coloris ,  leur  harmonie  ,  par  la  va- 
riété des  ions  ,   des  6gures  ,  des   mouvejnems  ,  par 
le  charme  du  nombre  &  celui  des  imiîgcs ,  atîn  que 
laféduciion  fc  faifîfTe  à  la  fois  des  feus,  de  l'elpti; 
&  de  l'ame  :  c'ciV  U  ce  que  les  profjiTeurs  dclid.n- 
dcone  Éloquence  ont  enfcigné  ,  &.  ce  que  Cicéron 
dans  fa   jeunelTe  a  recueilli  dans    Coa  livre  appelé 
Ji  i' Invention  rhiton^ue 

Une  étude  encore  préliminaire  ,  mais  pîus  im- 
fliédiatement  adlictenic  à  l'exercice  de  l'Éloquence  , 
ci)  celle  des  lois  du  pays,  de  la  jurifprudencc  des 
tiibunaux  ,  des  mauis  locales,  U  fingulièicment 
de  U  fifoo  de.  voir ,  de  penfer ,  de  fcntir  de  l'au- 
ditoire ou  des  juges  de\'aat  lefquels  on  doit  parler  \ 
ui  c'eft  de  li  qu'où  lire  les  plus  puiûancs  moyens 
de  les  peifuader  ou  de  les  émouvoir. 

Ces  Iburccs  'luvcrtcs  à  V Invention  ,  il  en  icftc 
une  encore  plus  abondante ,  &  à  laquelle  l'orateur 
<lolt  toujours  remonter:  celï  fon  fujei ,  fa  caufe, 
la  queftion  qu'il  agite  ^  c'ell  en  la  aicdi:ant  qu'il 
la  tendra  féconde  ,  U  en  comparaifon  du  fleuve 
d'Éloquence  qui  coulera  de  cette  fouicc ,  toutes  les 
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atitres  ne  paroîiToicnt  ,  die  Cicéron ,  que  de  fai- 
bles ruiffcaux.   yoye\  Orateur,   Rhétorique, 

EXORIIK,     PREUVB    ,    PEAOR.MSOM    ,     PaTHÉTI- 

QUB  ,  é't.-,  (  M.  Marmosteu  ) 

•  IN'VERSION  ,  f.  f.  Terme  de  Grammaire,  qui 
(i'^mii^Ren\'erftmeniêi*oT^c  :ain(î,  toute  Inverjion 
iiippofe  un  ordre  priinitji  &  fondamental;  Se  nul 
arrangement  ne  peut  être  appelé  inverjion  ^uc 
par  raport  à  cet  otdie  primiriU 

11  n'y  a\*oit  eu  jufqu'ici  qu'un  langage  fur  V In- 
verjion i  on  crovoi;  s'cnteadtc,  &  1  on  s'enrcndoic 
en  ciTet.  De  nos  jours,  M.  Tabbc  Battcux  s'eft  élevé 
contre  le  fen:imeni  univcrlel ,  &  a  mis  en  avant 
une  opinion  qui  eA  exaétemcnt  le  cunirepicd  de 
l'opinion  commune  :  il  donne  ,  pour  ordre  fondar 
mental ,  un  autre  ordre  que  celui  qu'on  avoit  tou- 
jours regardé  comme  la  règle  originelle  de  toutes 
les  langues  :  il  déclare  dirc:denieni  ordonnées  ,  des 
phrafcs  où  tout  le  monde  croyoit  voir  V Inverjion  i 
tSi.  il  la  voit ,  lui ,  d<ms  les  tours  que  l'on  avoi^ 
jugés  les  plus  conformes  à  l'ordre  primitif. 

La  difcullion  de  cette  nouvelle  dottiinc  devient 
d'autant  plus  importante,  qu'elle  fe  trouve  aujour- 
dhui  étayée  par  le«  fultVagcs  de  deux  ccrîiains  qui 
en  tirent  des  coaféquenccs  pratiques  relatives  i 
ré:ude  des  langues.  Je  parle  de  M.  Pluchc  &  de  , 
M.  Chomprc ,  qui  fondent  fur  cette  bafe  leur  fyl- 
têmc  d'ciilti^ncaient ,  l'un  dans  fa  Me'<:fiani<jue  det 
langues  ,  &i  l'autre  dans  fon  Introdu/Iion  d  la 
langue  latine  par  la  voie  de  la  tradu^ioh. 

L'unanimité  des  grannnaicicns  en  faveur  de  l'opi- 
nion ancienne.  nonobAant  la  diverfité  des  temps, 
des  idiomes ,  &  des  vues  qui  on:  du  en  dépendre , 
forme  d'abord  contre  la  nouvelle  opinion,  un  pré- 
jugé d'autant  plus  fort  ,  que  L'intimité  connue  des 
trois  auteurs  qui  la  défendcnr,  réduit  i  l'unité  te 
lémoignagc  qu'ils  lui  rendent.  Mais  il  ne  s'agic 
point  ici  de  compter  les  voix  fans  pefer  les  ralfons; 
il  faut  remonter  a  l'origine  même  de  la  queillon, 
Bc  employer  la  aïtiquc  la  plus  cxaOc  qu'il  fera 
poiîibic  ,  pour  rcconnoîirc  Tordre  primitif  qui  doit 
véri:.iblemem  fen-ir  comme  de  bounole  aux  pro- 
cédés grammaticaux  des  langues.  C'ci>  apparem- 
ment le  plus  sûr  &  même  l'unique  moyen  de  dé- 
terminer eu  quoi  condrtcnt  les  Inverfions  ,  quelles 
font  les  langues  qui  en  admettent  ic  plus ,  quels 
effets  elles  yproduifcnt  ,&  quelles  confeuucnces  il  ea 
f.iut  tirer  p2t  laport  à  la  manière  d'étudier  ou  d'ea- 
feigner  les  langues. 

Il  y  a  dans  chacune  une  marche  fixée  parrufage; 
&  ccue  marclie  <ft  le  réfultat  de  la  ûivcriité  des 
\'ucs  que  la  conAinÛion  nfuelle  doit  combiner  Se 
concilier.  Iille  doit  s'attacher  à  la  {ûccenîoo  ana- 
lytique des  idées  ,  fcpréteriia  fucccHion  pathétique 
des  obiLi";  qui  intérellcn:  l'ame  ,  &  ne  pas  négliger  la 
fucccJlion  euphonique  des  foas  les  plus  propres  i. 
flatter  roreillc.  V^oila  dorw:  trois  Hiftércncs  ordres 
que  la  parole  doit  fuivre  tout  à  la  fois ,  s'il  eft  por*» 
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fible  ;  &  qu'elle  doit  facrifiet  l'un  â  Tautre  avec  ïof 
telligence ,  lorfqu'iis  Te  trouvent  en  contradiction. 
Mats  parraport  à  la  Grammaire  ,  donc  on  prétend 
ici  apprécier  un  terme ,  quel  eft  celui  de  ces  crois 
ordres  qui  lui  fert  de  guide ,  fi  elle  n'eil  foumife  qu'à 
l'influence  de  l'un  des  trois  ?  &  û  elle  .cil  fujctce  à  1  in- 
fluence des  trois ,  quel  eft  pour  elle  le  principal, 
celui  qu'elle  doit  iuivre  le  plus  rcrupuleufemem  , 
&  qu'elle  doit  perdre  de  vue  le  moins  qu'il  eft 
poluble  i  C'eft  à  quoi  Te  réduit ,  iî  je  ne  me  trompe , 
l'état  de  la  queftion  qu'il  s'agit  de  difcuter  :  celui 
de  ces  ordres  qui  eft ,  pour  ainiî  dire  ,  le  légifla- 
teur  excluHf  ou  du  moins  le  légiflatcur  principal 
en  Grammaire,  eft  en  même  temps  celui  auquel 
fe  raportc   ]llnverfion    qui   en    eft  le    renverfc- 


ment. 


La  parole  eft  deftlnée  a  produire  trois  effets  qui 
devroient  toujours  aller  enfemble  ;  i°.  inftruire , 
%°.  plaire,  j^.toucher. Tria funt efficitnâadictndoi 
ï°.  m  doceatur  isapudqtum  diceeur,  i**.  ut  deUéle- 
tur  ji'^.ut  moveatur.  (  tic  in  Bruto ,  five  de  clans 
Orac.  Q»lxix),  Le  premier  de  ces  trois  poiutscft 
le  principal  ^  il  eft  la  oaTe  des  deux  autres ,  puifaue, 
làns  celui-là,  ceux-ci  ne  peuvent  avoirlieu:  car  ici, 
par  inftruire ,  f/oi^^rç ,  Cicéron  n'entend  pas  édaircir 
une  queftion ,  expofèr  un  fait  ,  difcuter  quelque 
point  de  do£bine,  &cj  U  entend  feulement  énoncer 
une  penfée ,  faire  connoître  ce  ^u*on  a  dans  Vef- 
prit  y  former  unfens  par  des  mots.  On  parle 
pour  être  entendu  ;  c'eft  le  premier  but  de  la  Pa- 
role ,  c'eft  le  premier  objet  de  toute  langue  :  les 
deux  autres  fuppofenc  toujours  le  premier ,  qui  en 
eft  rinftrument  néceftaire. 

■  Voulez-vous  plaire  par  le  rhythme,  par  l'har- 
monie ,  c'eft  i  dire ,  par  une  certaine  convenance  de 
Tyllabes ,  par  la  liaifon ,  l'enchaînement ,  la  pro- 
portion des  mots  entre  eux  ,  de  façon  qu'il  en  ré- 
lulte  une  cadenee  agréable  pour  l'oreille  ?  Com- 
mencez par  vous  faire  entendre.  Les  mots  les  plus 
ibnores ,  l'arrangement  le  plus  harmonieux  ne  peu- 
vent plaire  que  comme  le  feroit  un  inftrument  de 
Mulîque  :  mais  alors  ce  n'eft  plus  la  Parole  ,  qui 
eft  ellenciellemcnt  la  manifeftation  des  penfées  par 
la  voix. 

Il  eft  également  impoftîblc  de  toucher  &  d'inté- 
teffer,  (t  Ion  n'eft  pas  entendu.  Quoique  mon  in- 
térêt ou  le  vô:rc  foit  le  raotïf  principal  qui  me 
porte  à  vous  adreffer  la  parole  ,  je  mis  toujours 
obligé  de  me  faire  entendre,  &  de  me  fendit  des 
nioyens  établis  i  cet  cïfct  dans  la  langue  qui  nous 
eft  commune.  Ces  moyens  à  la  vérité  peuvent  bien 
être  mis  en  ufagc  par  rintérct;  mais  ils  n'en  dé- 
pendent en  aucune  manière.  C'eft  ainfi  que  l'in- 
térêt engage  le  pilote  i  fe  fervir  de  l'aii^uiile  ai- 
mantée ;  mais  le  mouvement  inftru6lif  de  cette 
aiguille  eft  indépendant  de  l'incétct  du  pilote. 

X.'objet  principal  de  la  Parole  elt  donc  l'énon- 
ciation  de  la  penfée.  Or  en  quelque  langage  que 
ce  puifte  être,  les  mots  «e  peuvent  exciter  cle  (ens 
||4a$  l'eiprit  .de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute ,  s'ils  n? 
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font  aflortis  d'une  manière  qui  rende  fen^les  lort 
râpons  mutuels  ,  qui  font  l'image  des  relaciooft  'qui 
le  trouvent  entre  les  idées  mêmes  que  les  œots^x- 
priment  :  car  quoique  la  penfée ,  opération  pure- 
ment fpiricuelle  »  (oit  par  li  même  indivifible  ;  la 
Logique  ,  par  le  fecours  de  l'abftraûion ,  conime 
je  Tai  dit  ailleurs ,  vient  pourtant  à  bout  de  l'ana- 
lyfer  en  quelque  forte,  en  conftdérant  féparément 
les  idées  différentes  qui  en  font  l'objet  >&  \jk  re- 
lations que  l'efprit  aperçoit  entre  elles.  C'eft  cette 
analyfe  qui  eft  l'objet  immédiat  de  la  Parole  ;  ce 
n'eft  que  de  cette  analyfe  que  la  Parole  eft  l'Image; 
&  la  fucceftîon  analytique  des  idées  eft  en  confê-* 

?|uence«le  prototype  qui  décide  toutes  les  lois  de 
a  Syntaxe  dans  toutes  les  langues  imaffln^lei- 
Anéantiffez  l'ordre  analytique  p  les  règ£$  de  la- 
Syntaxe  (ont  partout  fans  raifon ,  (àos  appui ,  9c 
bien  tôt  elles  feront  fans  confîftcnce  ,  faœ  autorité  « 
fans  effet  :  les  mots ,  fans  relation  entre  eux ,  ne  for- 
meront plus  de  fens,  &  la  Parole  ne  fera  plus  qu'un 
vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable,  &  fon  influence 
fur  les  lanigues  eft  irréfiftible ,  parce  que  le  principe 
en  eft  indépendant  des  conventions  caprkieufes  des 
hommes  &  de  leur  mutabilité  :  il  eft  fondé  fur  la 
nature  même  de  la  penfée ,  &  fur  les  procédés  de 
l'efprit  humain  ,  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les 
individus  de  tous  les  lieux  &  de  tous  les  temps,; 
parce  que  l'intelligence  eft  dans  tous  une  émanation 
de  la  raifon  immuable  &  fouveraine,  de  cette  lu- 
mière véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde  ^  lux  vera  quai  illuminae  omnem  Ap- 
minem  veniencem  in  hune  mundum,  {  Joan.  /.  y  )•  • 

U  n'y  a  que  deux  moyens  par  lefquels  l'in» 
fiuence  de  l'ordre  analytique  puiflie  devenir  fenfîble 
dans  renonciation  de  la  penfée  par  la  Parole.  Le 
premier ,  c'eft  d'aftujettir  les  mots  i  fuivrc  ,  dans 
rÉlocution ,  la  gradation  même  des  idées  &  l'ordre 
analytique  :  le  Tecotid ,  c'eft  de  faire  prendre  aux 
mots  des  inflexions  qui  caraâérifent  leurs  relations 
à  cet  ordre  analytique ,  &  d'en  abandoimer  enmite 
l'arrangement,  dans  i'Élocutioo,  â  l'influence  dcl'har^ 
monie ,  au  feu  de  l'iinagination ,  à  l'intérêt ,  ft  l*on 
veut ,  des  paftîons.  Voilà  le  fondement  de  la  divifîon 
des  langues  en  deux  efpèccs  générales ,  que  M.  l'abbé 
Girard  (  Priuc.  difc.  ;  ,  tom.  liP<ig*  ij  )  appelle 
analogues  &  tranfpofitives. 

Il  appelle  -langues  analogues  celles  qui  ont 
fournis  leur  fyntaxc  à  l'ordre  analytique  ,  par  le 
premier  des  deux  moyens  pofiîbles;  &  il  les  nomme 
analogues  y  parce  que  leur  marche  eft  eftedlive- 
ment  analogue  ,  &  en  quelque  forte  parallèle  i 
celle  de  l'efprit  même ,  dont  elle  fuit  pas  à  pas 
les  opérations. 

Il  donné  le  nom  de  eranfpofitives  à  celles  qui 
ont  adopté  le  fécond  moyen  de  fixer  leur  fyntaxe 
d'aprè-î  l'oidie  analytique  ;  &  la  dénomination  de 
triinCpofitives  caraftérifc  rrcs-bien  leur  maichc  libre 
&  fou.enî  contraire  à  celle  de  refurit  ,  <îui  n'eft 
poinf  imitée  par  la  faccctUoa  des  mou,  quoiqu'elle 

,     ibit 


t  N  V 

Itemeot  indiquée  par  les  livrées  dodt  tli 
&flt  m'éïus. 

CVit  co  effet  l'ordre  analytique  de  la  pcnfée  qui 
aie  la  fucccAioD  des  mots  dans  toutes  les  laiieucs 
aDuogues^  &i  ii  eues  Le  permctïcnc  quelques  écarts, 
ils  font  li  peu  conlidérables ,  li  ailes  À  apperccvoii 
&  i  riflibur ,  qu'il  cft  facile  de  fcntir  que  ces  lan- 
gues ont  toujours  les  îcux  Car  la  même  bouiTole  , 
&  <]u'elles  n'autorifêm  ces  écarts  que  pour  arriver 
czkcore  plus  durement  au  but,  taii:ùt  parce  que  l'haï- 
motàc  répaad  plus  d'agrément  Tur  le  fcuûcr  dc- 
lOtunC}  camô:  parce  que  la  clarté  le  rend  plus  siii. 
C'efi  L'ordinaire,  dans  toutes  ces  langues,  que  le  rujet 

frcccJe  le  verbe  ,  parce  qu'il  cH  dacu  I  otdtc  que 
«rpfil  voyc  d'abord  uu  être  avant  qu'il  en  obfcrvc 
Il  uuolcre  dVtrc  ;  que  le  verbe  Toit  Tuivi  de  fou 
coniplémen;  ,  parce  que  toute  a^on  doit  corn- 
iwDccr  av'aoc  d'arri^'cr  à  fon  terme  i  que  la  pré- 
pofition  aie  de  même  fou  complément  après  elle  , 
parce  qu'elle  exprime  de  même  un  fcns  commencé 
(juc  le  complément  achève  i  qu'une  piopolîcion  in- 
ciicii:c  ne  vienne  qu'après  l'antécédcac  qu'elle  mo- 
Hllïc,  parce  que,  comme  difent  les  pbilofophes  , 
prias  ejl  ejfe  quaai  fie  ejfc ,  &c.  La  donefpon- 
ààKc  de  la  marche  des  langues  analogues  i  cette 
fuccclfion  analytique  des  idées  cft  une  vciiic  de  tait 
&  cTexpérieucc  ;  elle  ed  palpable  dans  la  condruc- 
tion  uluc'lle  de  la  ianeuc  françoifc^  de  l'italienne  , 
de  l'cfpagnole,  de  laugloifc  ,  &  de  toutes  les 
hneues  analogues. 

C'cH  encore  Tordre  analytîaue  de  la  penfée ,  qui 
dam  les  langues  Eranfpoluives  détermine  les  înScicions 
'  icûdentcllcs  des  mocs.  Un  être  doit  cxîllcr  avant 
(]ue  d'être  tcl^  &  par  analogie  le  nom  doit  être 
connu  avrant  l'adjc^it' ,  Se  le  lujct  avant  le  verbe , 
fans  quoi  il  l'eroic  impoifible  de  mci;rc  l'adjc^if 
en  concordance  avec  le  nom,  ni  le  verbe  avec  (on 
ToD  {îijec  :  il  faut  avoir  cnvifagé  le  verbe  ou  la  pré- 
pofîtion,  avant  que  de  pcnfer  adonner  telle  ou  telle 
iuBction  à  leur  complément,  &c.  &c.  Ainlî,  quand 
Cicéron  a  die  diuturni  filentu  finttn  hûdUrnus 
dits  atruiit  j  les  indexions  de  chacun  de  ces  mocs 
^oicot  relatives  i  l'ordre  analytique ,  &  le  caroc- 
tfiriroicot  ;  laas  quoi  leur  eufcmblc  n'auroic  rien 
fignifié.  Que  veut  dire  diuturnus  JtUnctum  finis 
hùdiernus  dUs  affcrrcî  Rien  du  tour.  Mais  de  la 
phrafe  même  de  Ciccron  l'c  vois  fortir  uu  Cens  net 
&  pnrcis,  par  la  connoilTancc  que  j'aj  de  la  dcfti- 
tution  de  chacune  des  tcrminairons.  X)iuturni  a 
été  choifî  par  prcicrcncc  pour  s'accorder  ÀVccjUcn- 
lit  ;  ainfi ,  fiuntii  cft  antérieur  i  diuiurnt  dans 
l'ordre  analytique.  Pourquoi  le  aom  fil<:ntu  ,  Se, 
par  la  railbn  de  la  concordance  ,  fon  ad/c^lif  diu- 
turni,  font-ils  au  gcnicii'î  C'cfl  que  ces  deux  mots 
iôrmear  un  Tupplénimt  détcrminaâf  au  nom  appcl- 
latif  yform  ;  ccî  deux  nnis  lom  prcn^ie  Jinem 
dans  une  acception  lingulicte;  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  tou:e  tin,  mais  de  la  fin  du  lUencc  que  l'orateur 
gaidoît  depuis  longtemps:  /[«fm  cftcfonc  la  caufc 
0e  l'inâexion  oblique  de  fiUntii  diuturni  ,*  j'ai  dp^^ 
Cramm.  et  LiTTÉiiAT.  TjmilL 
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droit  de  ««>clure  que  finem  ,  dan.s  l'oi-diu  analy- 
tique ,  prtcèvic  fiUiuii  diuiitrni  ,.  non  pdrsji  qii(^ 
je  ditois  en  françoîs  la  fin  du  fiUrue ,  mai-,  parce 
que  la  caufc  précède  i'crtct;  ce  qui  ell  cgjlumcnc 
la  raifon  de  ^  conAtuOinn  fran^oifc.  finem  cù. 
encore  un  cas  qui  a  fâ  caufc  dans  le  veibc  atiulii, 
qui  doit  pHr  coulcquco:  le  précéder  ',  A:  attulit  a 
pour  raifon  de  fon  inticiion  le  fujct  di^s  Hoditniuj  , 
dont  la  lerinjaaifon  «^lirc^U  indique  que  tien  ne  le 
précède  &  ne  le  modilie-  / 

U  cil  donc  èt'idcnt  que, dans  touîcs  les  langues, 
la  Patolc  uc  tranfme:  la  pcnféc,  qj'autant  qu'elle 
pciuc  tîfitictncnc  la  fucccUion  analytique  des  ijéci 
qui  en  font  robjcc  fic  que  Tabll.'aUiou  y  coafî<lè^re 
fcparéatcnt.  Dans  quelques  i.liomes  cette  fuccciTion 
des  idées  cil  icpréieutéc  pu  celle  des  mo:s  qui  en 
font  les  fîgn«  \  dans  d'au:rcrs ,  elle  cil  feulcmeac 
dcliguéc  par  les  indexions  dâs  mots,  qui»  au  moyen 
de  cetie  marque  de  relaûon  ,  peuvent ,  fans  confé* 
quencc  pour  le  feus ,  ptendrc  dans  le  diicours  telle 
autre  place  que  d'autres  vues  peuvent  leur  aHigncr  : 
mais  4 'travers  ces  dîtTérenccs  confidérablcs  du  génis 
des  langues,  on  teconnoit  fi:n(il>lemcm  l'iinprcrtion 
unifoimc  de  la  na:utc ,  qui  cft  une  ,  qui  cft 
timple  ,  qui  etl  immuable,  5c  qui  établit  partout 
une  ciaâe  uniformité  entre  la  progrciTion  des  idée» 
&  celle  des  mots  qui  les  rcpréùn:cnt. 

Je  dis  Vimprejfion  de  lu  nature  ^  v2tcc  que  c'cft 
eu  effet  une  fuite  neccflairc  de  l'cfleucc  Se  de  la 
nature  de  la  Parole.  La  Parole  doit  peindre  la 
penfée  &  en  être  rimat;c  ;  c'eft  une  vérité  unani- 
mement reconnue.  Mais  la  penfée  ell  indivisible  p 
&  ne  peut  par  confcqucnt  être  par  elle  -  même 
l'objet  immédiat  d'aucune  image;  il  faut  ncccflai- 
rcmcn:  recourir  à  rabftra^on,^  confidérer  l'une 
après  l'autre  les  idées  qui  en  font  l'objet,  &  lcu»s 
rclaàons  :  c'cft  donc  ranalyfc  de  la  pcnféc  qui 
feule  peur  être  figurée  par  la  Parole.  Or  U  cft 
de  la  nature  de  toute  image  de  prcfcnter  fidèlement 
fon  original:  ainfi,  la  nature  de  la  Parole  exige 
qu'elle  peigne  cxaftcracnt  les  idées  objL-Aî\-es  de 
U  penfec  &  leurs  relations.  Ces  relations  fuppo- 
fent  une  fucccflîoa  dans  leurs  termes  ;  la  priorité  cft 
propie  à  l'un,  lapoftéiiorité  cft  cffcnciellc  à  l'autre: 
cette  fucccilion  des  idées ,  fomlcc  fur  leurs  relations , 
cft  donc  en  effet  l'objcr  naturel  de  Tiinage  que  U 
Parole  doit  produire  ;  &  l'ordre  analytique  eft 
l'ordre  naturel  qui  doit  lirv-y:  de  bafe  A  la  lymaxe, 
de  toutes  Ic^  langues. 

C'cJl  à  des  traits  pareils  que  M.  Pluche  lui- 
mcine  leconnoît  la  nature  dans  les  langues.  «  Dans 
»  tovitLS  les  langues ,  tant  anciennes  que  modernes, 
»  dit-il  dès  le  commencement  de  là  mechaniqui  ^ 
»  il  faut  bien  diftiogucr  ce  que  la  nature  cnfcignc... 
»  d'avec  ce  qui  eft  l'ouvrage  des  hommes ,  tr avec 
»>  ce  qui  cft  d'une  inftitution  arbitraire.  Ce  que  U 
)>  nature,  leur  a  appris  cft  le  même  partout  :  il  fc 
ï>  fouiicnt  avec  égalité  \  U  ce  qui!  ctoit  dans 
I»  les  picmicts  temps  du  gctirc  huiuain  ,  il  Teft 
»  eucorc  aujourdhui-   Mais  ce   qui   provieat    des 
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«  kooQCDes  iUas  cli&que  langue  ,  ce  que  les  é\'ène- 
w  meiKs  y  ont  occauonné  »  varie  Tans  tin  d'une 
p  langue  i  i'iiutre  ,  &  fe  ttou\'c  fans  ft^biliié  ,nièiTie 
»  dans  chacune  d'elles.  A  voir  tanc  de  changcmen  s 
i>  &  de  vicifficudes  y  on  s'ima^îiicrotft  que  le  prc- 
»  mier  fonds  des  langues  »  l'ourraee  de  la  na:ure  , 
)>  a  drt  s'anéantir  Se  Ce  défiffurcr  fuiqu'i  n'c.re  plus 

•  reconnoiffable.  Maïs  quoique  le  lang^agc  des 
»  hommes  foi:  auflî  changeant  que  leur  conduite  « 
i>  la  naiure  s'y  retrouve;  fon  ouvrage  ne  peut  en 
»  aucune  langue  ni  fe  détruire  ni  (c  cacher  i».  Je 
n'ajoiîte  à  un  texte  fi  précis  qu'une  fiinple  qucf- 
won:  Que  rcfte-t-il  de  commun  à  toutes  les  langues, 

juc  d'employer  les  mêmes  cfpéccs  de  mots ,  &  de 

es  rapporter  à  Tordre  analytique»* 
Tirons  eorin  la  dernière  conlequence,  Qu'eft-cc 

ac  Vlnverjhn}  C'cft  une  conftruftion  oïl  les  mots 

c  fiicccdcnï  dans  un  ordre  rcn/erfti ,  relativement 
àTordrc  analytique  de  la  fuccc/Tion  des  idées.  Ainfî, 
j^Uxandre  vainquit  Darius ,  eft  en  François  une 
conArudlion  dircûe  ;  il  en  eft  de  même  quand  on 
dit  en  latin  j4Uxander  viiit  Darium:  mais  fi  l'on 
dit  Darium  vicie  AUxander  ,  alors  il  y  i  Jn- 
verfion, 

«  Point  du  tout  t  repond  M.  l'abbé  de  Condillac 
{F.Jfaifur  l'origint  des  Conn.  hurtu  pan.  II, 
jafi.  I,  chap,  \i)  :  »  car  la  fubordinaiion  qui  eft 
»  entre  les  idées  aurorifc  également  les  deux  conf- 
»  trustions  latines;  en  vnicj  la  preuve.  Les  idées 
p  fc  inodilîcnt  dans  le  difcours  félon  que  l'une  t\- 
»  pliquc  l'autre  ,  l'é.cnd  ,  ou  y  met  quelque  rcf- 
»  triilion.  Par  U  elles  font   naturellement  fubor- 

V  données  entre  elles,  maïs  plus  ou  moins  immé- 
f>  diatemem  ,  à  proponion  que  leur  lîaifon  eft  ellc- 
«  même  plus  ou  moins  immédiate.   Le  nominatif 

V  (  c'cft  a  dire  le  fu|st  )  eft  lié  avec  le  verbe  ,  le 

•  verbe  avec  fon  régime  ,  radjeftif  avec  fon  fubf- 
»  tantif ,  &c.  Mais  \x  liaifon  nVft  pas  auflfî  étroite 
n  entre  le  régime  du  verbe  &  fon  nominatif,  puif- 
o  que  ces  deux  noms  ne  fc  modifient  que  par  le 
t>  moyen  du  verbe.  L'idée  de  Darius  ,  par  CTcmple  , 
»  eft  immédiarcmcnt  \\tc  à  celle  de  i'«m^«/r,  celle 
ta  de  vainquit  X  celle  À*AUxandr^  ,  &  la  fubor- 
»  dination  qui  eft  entre  ces  trois  idées  confcrve  le 
»  même  ordre. 

»  Cette  obfcrvatjon  fait  comprendre  que  ,  pour 
%  ne  pas  choquer  l'arrangement  naturel  nés  idées , 
»  il  fuftit  de  fc  conformer  a  la  plus  grande  liaifon 
»  qui  eft  entre  elles.  Or  c'cft  ce  qui  fe  rcnconcrc 
»  également  dans  les  deux  conftmd^ions  latines  , 
n  AUxandtr  vieil  Darium ,  Darium  vieil  AUxan- 
»  dtr;  elles  font  donc  aurti  naturelles  l'une  que 
«  l'autre.  On  ne  fc  trompe  1  ce  fujet ,  que  parce 
»  qu'on  prend  pour  plus  naturel  un  ordre  qui  n'cft 
»  qu'une  habitude  que  le  caraftcrc  de  notre  langue 
«  nout  a  iait  comra^er.  Il  y  a  cependant  ,dans  le 
«  firanfois  même  ,  des  conftruékions  qui  auroien;  pu 
»  faite  é\'itcr  cette  erreur ,  puifquc  le  nominatif  y 
»  eft  beauoup  mieux  après  le  verbe  ;  on  dit ,  par 
»  exemple  ,  i)an«/  qut  vainquit  Alt.xandrc  n. 
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Voili  peut-éîfc  Tobje£lion  la  plus  forte  qac 
Ton  puiife  f.iitc  contre  la  docbrinc  des  Inverjions 
telle  que  je  l'cxpofe  ici ,  parce  qu'elle  fcmblc  fonir 
d'j  fonds  même  od  j'en  puife  les  principes.  Elle 
n'eft  pourtant  pas  inibluble  ;  & ,  fofc  le  dire  hat- 
dimenc  ,  elle  eft  plus  ingénieu(c  que  folide.        ^^ 

L'auteur  s'attache  uniquement  à   l'idée  génénl^H 
£:  vague  de  liaïfon  ;  &  il  eft  vrai  qn'd  partir  deU 
les  deux  conftruéYions  latines  font  également  na- 
turelles ,    parce  que  les  mots  qui  ont  eture  eue 
des  liaifons  immédiates  y  font  li«  immédiatement; 
AUxandir  viàt   ou    vuit  AUxander  ^    c'cft  la 
même  chofe  quant  à  la  liaifon*;  &  il  en   eft  de 
même  de  vicis  Darium  ou  Dariuht  vicie  :  l'idée 
vague  de  liaifon  n'indique  ni  priorité ,  ni  poÛcrio- 
ritc.  M-ûs  pyifque  la  Parole  doit  être  l'imaije  de 
l'analyfe  de  la   penlée  ,  rn  fcra.-t-ellc  une  image 
bien  parfaire ,  (î  elle  fe  cotitentc  d'en  crayonner  (îra^ 
picracnt  les  irai:5  les  plus   généraux?  Il   faut  dan^ 
votre  portrait  deux  icux  ,    un  nez,  une  bouche,  uq 
teint ,  &c  :   entrez  dans  le  preuiici  atelier  ,   vous  y     , 
trouverez  tout   cela  ;  cft-cc   votre  portrait  î  Non, 
parce  que   ces  icux  ne  lont  pas  vos  icux  ,   ce  ont 
n'eft  pas  Votre  nez  ,  cette    bouche   n'cft  pas  votre 
bouche  ,  ce  teint  n'eft  pas  votre  teint ,  fi:c  ;  ou  fi 
vous  voulez  ,  toutes  ces  parties  font  rcftemblamet , 
mais  elles  ne  font  pas  à  leur  place  y  ces  ieux  font 
trop  rapprochée,  cette  bouche  eft  trop  roitinc  du 
nez  »  ce  ncT  eft  trop  de  côté ,  &:c.  Il  en  eft  de  rocme 
de  la  Parole  :  il  ne   fuffij   pas   d'y  rendre  fcnÛile 
la  JiAifon    des   mots  pour  peindre  l'analyfe  de  la 

ficnfée ,  même  en  fc  conformant  i  la  plus  ^ande 
iaifpn,  a  la  li^ifon  la  plus  immédiate  des  idéo: 
il  faut  peindre  telle  liailbn,  fondée  fur  tel  taportj 
ce  raport  a  un  premier  terme  ,  puis  un  fécond;  s"^* 
fc  fuivent  immédiatement ,  la  plus  erande  li^ei 
eft  obfcr\'éc;  mais  fi-vous  peignez  d'aoord  le  feoo 
&  cnfuite  le  premier  ,  il  eft  palpable  que  votis 
rem-crfcz  la  nature, tout  autant  qu  un  pcinrrc  qtiî 
nous  préfentcroit  l'image  d'un  arbre  ayant  Ici  n- 
cincs  en  haut  Sc  les  feuilles  en  terre  ;  ce  peintre  fe 
confbrmeroit  autant  i  la  plus  grande  li-ifon  des 
parties  de  l'arbre  ,  que  vous  i  celle  des  idées. 

Mais  vous   demeurez  perfuadé  ouc  je   fi:ts 
l'erreur,   &  que  cette  erreur  eft  1  elïèt    de  i^ 
ludc  que  notre  langue  nous  a  fait  contraâer.  M 
Batteux ,    dont  vous  adoptez    le  nouveau  fyWtnt, 
penfc  comme  vous,  ^tic  nous  ne  fommes  rt^int  f 
nous  autres  f'rançois  y  plates  comme  ■' 

l'être  ,  pour  jui^erfi  Us  conjlru^ions  ' 

font  plus  naturelles  que  les  nôtres   {    Cmin  it 
Belles-Lettres,  éd.  i7rj  ,  ^"'  .  p-  »98.  ).Croy»» 
vous  donc  fétieufcment  être  mieux  pUcé  pour  fO^ 
des  conrtni^iom  latines>que  ceux  qui  en  pcofen:  i 
ment  que  vous  ?  Si  vous   n'ofez  le  dire ,  pou: 
prononcez-vous  î  Mais   difons-le    hardiment; 
iommcs  places  comme   il    faut    pour  piger  de  U 
nature  des  Inverfiùns  y  fi  nous  ne  nous  U'tnof  ptf 
à  des  prqugés  ,  à  des  in  érê'S  de  fy  ftcme  ;  fi  Tm»?* 
de  U  nouveauté  oc  ocos  fcduit  point  tu  yti^pétê 
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ieh  rérisc;  Se  fi  nous  conrultons  fzns  prcvcn- 
lionles  aotî :ins  foDfJitneiuaics  de  rÉk)cutîon. 

J'xrouc  c|uc,  comme  la  langue  latine  n'cft  pas 
tujnurdhui  une  langue  vivante ,  Se  que  nous  ne  la 
MntwïfTom  ^je  d.ins  les  li/res  ,  par  l'étude  &  par 
ée  ht^oeatcs  Icâures  des  bans  auccuis  ,  nous  ne 
pas  toujours  eu  ctac  de  fcnâr  la  jlitfctcncc 
lie  ({u'il  y  a  enirc  une  cxptcilïon  Se  une  autre  y 
pouvoQj  nous  tromper  dans  le  choix  Se  dans 
ï'iffor.ïiDen:  des  mots  j  bien  des  fîneiTcs  (ans  doute 
nous  ccliapcnt  j  &  n'ayant  plus  Tur  la  vraie  pronon- 
iinion  du  latin  cjuc  des  conjcâuics  peu  certaines  , 
cootmcoc  fcrioQs-flous  aJTûrcs  des  lois  de  cette  har- 
BMoie  mervcillcurc  dotu  les  ouvrages  de  Ciccron» 
àe  QuLatilien ,  Se  autres,  nous  donnent  une  iî  grande 
idée:  comment  en  i'uivrions-nous  les  vues  dans  la 
cooAruûion  de  notre  latin  fââlcc  i  comment  les 
démélcrion^-nuus  dans  celui  des  meilleurs  auteurs  ? 

Mais  CCS  fineflcs  d'Elocution  ,  ces  délicatcffes 
â'exprclTioftt ,  ces  agréments  harmoni^jues  ,  font 
routes  chorcs  inditTérentes  au  but  auc  fc  pro^olè  la 
Gnatmaire ,  qui  n'cnciligc  que  1  cnoncia:ion  de  la 
pcofce  :  peu  Itiiporrc  à  la  ciarrc  de  cette  cnoncia- 
tioR  ,  qu  il  y  ai:  des  difTonnanccs  dans  la  pliraCc  , 
ou'il  s'y  rencontre  des  bâillements  ,  que  l'intérêt 
ûc  la  paillon  y  foit  négligé  ,  &  que  la  néccflîté 
de  Toidre  analytique  donae  i  l'cnfcniblc  un  air  fec 
k  dur.  La  Grammaire  n*cft  chargée  que  de  dcf- 
Soer  l'analyCe  ce  la  pcnlée  que  l'on  veut  énoncer  ; 
elle  doit ,  pour  ainlï  dire  ,  luî  lâirc  prendre  un 
(flrpî ,  lui  donner  des  membres ,  fi:  les  placer  :  mais 
tUe  n'cil  point  chargée  de  colorier  (un  dcflln  ,  c'cft 
liffairc  de  l'Éiocuiion  oratoire.  Or  le  deflin  de 
ruulvfe  de  la  pinfée  eft  l'ouvrage  du  pur  raifon- 
nement  ;  Se  Tinimutabiliié  de  l'original  prcfcrit  i  la 
copie  des  règles  invariables  ,  qui  font  par  confé- 
^ucnt  i  la  portée  de  tous  les  hommes  fans  dif- 
tioftion  de  temps ,  de  climats ,  ni  de  langues  :  la 
tùCon  cA  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  climats, 
k  de  toutes  les  langues,  AufTi  ce  que  pcnfent  les 
^2n\mairiens  modetnes  de  toutes  les  larugues  fur 
llnvdrjïon  t  cÙ  ciaé^emcnt  la  même  choie  que  ce 

Îu'en  ont  pcnfc  les  latins  mêmes  ,  que  l'habitude 
aucune  langue  analogue  n'avoit  féduits. 
Dans  le  dialogue  de  Panitione  oratoriâ,  oïl 
1«  deux  CicérOH  père  &  fiU  font  interlocuteurs  , 
le  fils  prie  fon  père  de  lui  expliquer  comment  il 
Élut  s'y  prendre  pour  exprimer  la  même  pcnfcc  en 
plnfiears  manières  diféremcs.  Le  père  repond  qu'on 
peotvaticr  le  difcourî,  premièrement  en  fubftiruani 
«faniies  jiiots  i  la  place  de  ceux  dont  on  s'cft  fcrvi 
d'abord  :  IJ  toium  genus  fitum  in  commutatione 
^ethorum.  Ce  premier  point  eft  jodiiférent  d  notre 
fiijeï;  mais  ce  qui  fjî:  y  vient  trcs-à-propos  :  In 
ionjun^is  auttm  vtrhii  triplex  adkiberi  potefl 
eoHMUTATfo  ,  non  verborum  ,  fed  ordimis  tan- 
tummodo  ;  ut,  ifuum  femei  directe  di^um  fit 
fcut  i«ATURA  ipf<i  luUrit  ,  ihvertatur  onlo 
0  idem  ^ujfi  Jurfum  verjuj  retr^que  dicatur  ; 
^tittdt  idem  iv^TiKCist    atqu<  PBRMiSTi. 
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f.loquendi  autem  txenitath  maxime  in  hoc  tôt» 
i-onvenendi  gtnerc  verfatur  (cap-vij.  ).  Rien  de 
plus  clair  que  ce  paiiagc  :  il  y  cft  qucOion  des 
nio:s  confiic;és  dam  l'cnicmblc  de  l'énonciadon  » 
Si  par  rapoit  à  leur  coiillni^ion;  Se  ronticur  ro- 
main caraéïéiife  trois  arrangcmencs  ditfcteiKs,  félon 
Icfqucls  on  peut  varier  cette  conlltu^on  ,  commu^ 
raiio  ordinis. 

Le  premier  arrangement  eft  direâ  Se  naturel  , 
dii eHe jii.u.1  naiura  ipfa  tidtrit. 

Le  fécond  eft  le  rcnvcrfement  ejaft  du  premier, 
c'cft  i' Inverfion  proprement  dite  :  dans  l'im,  on 
va  dircitemcn:  rf-i  conimenccmcnc  ï  la  fin ,  de 
l'origine  au  dernier  terme  ,  du  haut  en  bas  ;  danj 
l'aiJtre  ,  on  va  de  la  fin  nu  commencement  ,  du 
dernier  terme  ig^rîgine  ,  du  bas  en  haut  ,  ftzrfum 
verjus ,  à  r*.'C!^ms  »  retni.  On  voit  que  Cîcéron 
eft  plus  diffi -ilc  que  M.  l'abbé  de  Condillac ,  & 
ûii'iJ  n'auroit  pa^  j  igé  que  l'on  fuint  également 
1  ordre  dircél  de  la  narurc  dans  les  deux  phrales , 
/ÎUxundir  vide  Darium  ,  Se  Darium  viiit 
^•iUxandcr  :  il  n'y  a,  fclon  ce  grand  orateur,  que 
l'imc  des  deux  qui  loi:  naturelle  ;  l'autcc  en  eft  l'x/ï- 
verjîon  ,  inveriitur  ordo. 

Le  troinèmc  atrangemcn:  s'éloigne  encore  plus 
de  l'ordre  naturel  ;  il  en  rompt  rcnchaincnieot  en 
violant  la  liailbn  la  plas  immédiate  des  parties  , 
intercisè  i  les  mots  y  lom  raptochcs  fans  affinité  flc 
comme  au  hafard,  permijlè  :  ce  n'cft  donc  plus 
ce  qu'il  faut  nommer  Inverfion;  c'cft  l'Hypcrfaate» 
Si  1  efpcce  d'Hypcrbate  à  laquelle  on  donne  le  nom 
ÀcSynJùfe,  fiyq  HïPfcaBATE  6*  Syschise.  Tel 
eft  l'arrangement  de  cette  phrafe  ,  yidt  Dariurrt 
^lexander  ,  parce  que  l'idée  tWdiexdnder  y  eft 
réparée  de  celle  d9,  vieil ,  i  laquelle  elle  doit  être 
lice  immédiatcnien:. 

Ci:éion  nous  a  donné  lui-même  l'eiemple  de 
CCS  trois  atun^,cmcn:s,  dans  trois  endroits  ditTé' 
tcnts  où  il  énonce  la  même  penfée.  Legi  tuas 
litteras  qitibus  ai  me  prihis  «  &<:  ;  ce  fonc 
les  premiers  mots  d'une  lettre  qu'il  écrit  i  Leu- 
tulus  (  Ep»  ad  fam.  iih*  u  ep*  vif.  ).  Cette 
phrafe  eft  éciite  direâè  fi<:at  natura  tpja  tulit; 
ou  du  moins  cet  arrangement  eft  celui  que  Cicéroa 
piéicndoit  caraûeril'cr  par  ces  mots  ,  &  cela  me 
fuffit.  Mais  dans  la  lettre  ir  du  liv.  f/ï,  Gicétoo 
met  au  commencement  ce  qu'il  avoi:  mis  à  U  fin 
dans  laprccédcmc;  Litteras  tuas  aicepi:  c'cft  U 
féconde  forte  d'arrangement ,  furjum  mtJuj  re^ 
troque.  Voici  la  troisième  force  ,  qui  cil  loifquc 
les  mots  corrclatift  font  fepirés  &  coupes  par 
d'autres  mots  ,  incer,;isè  att/ue  permiflè  .  Raras 
tuas  auidem,,,  fedfwives  a4;cipiQ  litttras  (  Ep,  ad 
furtuL  lib»  Il ,  tp*  xiij)* 

J'avoue  que  cette  application  des  principe*  de 
Cicéron,  aux  exemples  que  j'ai  cmprimtés  de  fes 
lettres ,  n'cft  pas  de  lui-même  ;  A  que  les  dcft»- 
fcurs  du  nouveau  fyftcmc  peuvent  encore  prétendre 
que  je   l'ù  faite   à  jnon   gré  }    que  je  lâctilie  à 
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l'erreur  oii  m*a  jct«  l'habhude  èc  ma  langue;  & 
<^u*il  y  a  ccpcodânc  Jans  le  françois  même,  comme 
le  remarque  i'^mcut  de  i'Ejjui  fur  l'oritrint  des 
LonnoijfiJrues  humaines  ,  des  confVruftioas  qui 
auroient  pu  £iirc  éditer  cette  erreur  ,  puilijuc  ic 
nominatlt  y  t^  beaucoup  mieux  après  ic  vcibe  > 
comme  dans  Darius  que  vain<juit  AUxandre. 

On  peut  prç:endrc  (iins  doute  tou:  ce  que  l'on 
voudra ,  û  l'on  perd  de  vue  les  r^ifons  que  j'ii 
d^ja  alléguées,  pour  foire  connoîtrc  rordic  vrai- 
mciic  naturel ,  qui  cft  le  fondement  de  toutes  les 
iÇJTitdxcs.  Cet  oubli  volontùrc  ne  m'oblige  point 
Â  y  tcveuic  encore  ;  mais  je  m'arrêterai  quelques 
uiomcnïs  fur  la  dernière  obfetvation  Ac  M.  l'îbbé 
de  CooJillac  ,  &  fur  l'cxcittplc  qu'il  cite.  Oui  , 
notre. Syn'axc  aime  mieux  que  l'op  diic  ,  Dilrius 
que  vainquit  Alexandre  ,  que  (^fru  difoi; ,  Da- 
rius ijuAUxandre  vainquit  ,■  &  c'cft  pour  fe 
Conformer  mieux  à  l'indication  de  la  oatuic  ,  en 
obfcrvanc  la  liaifon  la  plus  îaimédja:e  :  car  que 
cft  le  complémca:  de  vainquit ,  &  ce  verbe  a  pour 
fuje:  Alexandre.  Endifant ,  Darius  que  vainquit 
Alexandre ,  d  Ton  s'écarte  de  Tordre  aatutcl  , 
c'cft  par  une  limplc  Inverjion  ,•  &  en  tiilant ,  Da- 
rius qu'Ali'xanare  vainquit,  il  y  autoic  Inver- 
Jion  &  ryncbifc  tou:  à  la  fois.  Notre  langue ,  qui 
iait  Ton  capital  tle  la  clarté  de  ré.-ioncjation ,  a 
donc  dû  prtfféicr  celui  des  deux  arrangements  ou 
îl  y  a  le  moîn?  de  dcfordrc  :  mais  celui  mcn^e 
qu'elle  adop:e  cft  contre  nature ,  &  fe-  trouve  dans 
le  cas  de  l  Inverjîon  ,  putfque  le  complément  que 
précède  le  verbe  qui  l'exige,  c'eft  à  dire  ,  que 
reflet  uréccdc  la  caufc  \  c'cft  pour  cela  qu'il  cft 
décline,  contre  Tordioairc  des  aucres  mots  de  la 
Hngue. 

'  Ce  mot  eft  conjonftif  par  fa  nature ,  &  tout 
mot  qui  fcrt  à  lier  doit  être  entre  les  deux  parties 
^ont  il  indique  la  liaifon  ^  c'cft  une  loi  donc  on 
ne  s'écarte  pas ,  ou  dont  on  ne  s'écarte  que  bien 
peu  ,  même  dans  les  langues  iranfpoHtivcs.  Quand 
le  mot  conjonftif  cft  en  même  temps  fujet  de  la 
prnpoli.ion  incidente  qu'il  |<>int  avec  l'antécédent , 
il  prend  la  première  place,  &  <'Ue  lui  convient 
à  eouxs  foncs  de  titres  ;  alors  il  garde  fa  ternii- 
naifon  primitive  &  dircfte  qui.  Si  ce  mot  eft  coin- 
f>U-ment  du  verbe  ,  la  première  place  ne  lui  con- 
vieni  pins  qu'à  r..ifnn  oc  fa  vertu  conjonftivc ,  & 
c'eft  i  ce  tirre  qu'il  la  gaidc  :  mais  comme  com- 
plément ,  il  crt  déplace;  &  pour  cs-itcr  i'cquivo- 
«(uc  ,  on  lui  a  donné  une  tcrminaifon  que  ,  qui,  en 
indiquant  cette  féconde  cfpéce  de  fervice ,  certifie 
en  même  temps  le  déplacement,  de  la  même  ma- 
niète  précifément  que  les  cas  des  grecs  &  des  la- 
tins. Ainfi ,  ce  qu  on  allègue  ici  pour  monrrer  la 
nature  dans  la  phrafc  ftançoifc  ,  ne  fert  qu'à  y 
co  acceftcr  le  rcnvcrfcmeot  :  &  il  ne  faut  pas  croire , 
comme  l'infinuc  M.  Eaitcux  (/om.  /k, />.  558.)» 
que  nous  ayons  introduit  cet  acculiiîif  terminé  , 
pour  revenir  i  Tordre  des  latins  ;  mais  forcés  , 
comme  les  Utins  £;  comme  touu:&  1&  Miiotfs  ;  i 
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placer  ce  triot  conjonétif  i  la  lête  de  la  propofr* 
tion  incidente ,  lors  même  qu'il  eft  complcmeac 
du  verbe  ,  uousnaations  pu  nous  dirpcnlcr  de  lui 
donner  un  accuGitif  terminé,  fans  compromcître  la 
clané  de  Ténoucia  ion,  qui  cft  l'objet  principal  4c 
ia  Parole  &  l'objet  unique  de   la  Griunmairc. 

Au  reftc,  ce  n'eft  rien  moins  que   graruïccrocrt 
que  fe  fuppofe  que  Cicéron  a  pcnlc  comme  nies 
iur  Tordre   narurel  de  l*Élocmion.  Outre  les  rai- 
foïis  dont  h   Philofopbic    étaie  ce   femiment ,  te 
que   Cicéron   pouvoit  apercevoir  autant    qu'aucun 
philofophe  moderne  ;  des  grammairicas  de  profcl. 
houj  dont  le  latin  c:oit  la  lanj;ue  naturelle  ,  »'«- 
pliqucn;  comme  nous  fur  cette  matière  :  leurdoc^ 
tiine,  qu'aucun  d'eux  n'a  domiée  comme  nouvelle, 
étoir  fans  doute  ladottrine  traditionnelle  de  tous  k^ 
littérateurs  laûns. 

S.  Ifidore  deSévîlle,  qui  vivojt  au  commcnçc- 
mcnidu  fcptiéme  liccle,  raportc  ces  vcis  de  Virgile 
(^>.  11.  J480  : 

.  ,  ,,  Jmenùtt  fûrùjftma  ,fraj}rà, 

FeJora,fi  vjChm,  auJentcm  titrtma,  utp'ido  ejf 

ferra  ft^ui  ;  {  qua  Jiz  rébus  fonutiA  yidttis  : 

ExcrJJi're  oinnCt,  ud'tt'.t  arifititretiSiSt 

J) i  qulbus  itnptr'uitn  hoc  Jicîtrat  )  i  fu<caiT,riJ  urhi 

ln<cnf[t  :  MOriamur,  &  ia  média  arma  ruamut, 

I-'arrangcment  des  mots  dans  ces  vers  paroït  obf 
air  i  liiiorc  ;  loa/afu  funt  verha  ,  ce  fon:  û» 
termes.  Que  fii:-il  î  il  range  les  mêmes  mon  (cloo 
Tordre  que  j'appelle  anal/iique:  orda  talis  iji- 
comme  s'il  dilbit,  il  y  a  Inverfton  dans  ccsvctsi 
mais  voici  la  conÛtutUon  :  Juxenes ,  fonijfmà 
pe.'lùra  y  frujlrà  fu^xurritis  urhi  incenfa  ,  ^wa 
fxw'Jf^'re  dii-,  quibus  hoc  impetium fleurât  :  unde 
fi  vobis  cupldo  certa  ejl  fcqui  me  aaîentern  ex- 
tréma  ,  ruamus  in  metfia  atmit  if  moT"^'-'' 
(  nid.  ori^.  lih.  l ,  cap,  56  j.  Que  T 
tex:c  ne  loi:  pas  confcrvéc  dans  cette  c  • 

U  que  Tordre  analytique  ay  foi:  pas  ûu^i  w 
toute  rigueur  ;  c'cft  dans  ce  fai-ant  évci^uc  un  dé- 
faut d'aitcntion  ou  d'cxaditude  ,  qui  n  iofifine  rt 
lien  T^iigumcni  que  je  tire  de  fon  procé<léî  u 
fuflît  quil  paroiflc  dicrcW  cet  ordre  aailMUiiic. 
Ou  verra  ,  au  mot  Méthode  ,  quelle  doit  c-t 
cxa^cment  la  conftruttâon  analytique  de  ccrerc 

Il  avoit  probablemcm  uu  modèle  qu'il  fcirbl* 
avoir  copie  en  cet  endroi;^  je  parle  de  Scrviiiî  1 
dont  Its  Commentaires  fur  Virgile  font  fi  *"« 
cftimés  ,  &  qui  vivoii  dant  ic  luièmc  hcclc.  fou* 
Tempire  de  Conftaniin  &  de  Conftancc.  Voici 
coiniuc  il  s'explique  fur  le  rociiu-  (  îvI:  i:  Ac  \  it- 
gilc  :  Ordo  lalis  tft  :  Juvenes 
tara  t  frufiràjuçcurritis  urhi  in*.^  'j.-^  ,  y-  •- 
trjferuni  omnes  dit.  Vndt  fi  vt^is  cuptàt  €tfU 
eji  me  feqtti  audentem  extrcma  ,  morÀjmur  9 
in  média  arma  ruamus,  Scr\iu5  aj-^ûrc  iffl  p« 
plus  bas,  au  fujet  de  ces  derniers moo,wv*»r*ri 


â 
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p  efl  in  arma  ruere  ,  &  fie  mOri  ;  ^ 
a  faic  afage  de  ce:ce  remarque  dans  fa 
>n,  ruamus  in  média  arma  &  moria- 
1  &  l'autre  n'ont  indlté  cjue  fur  ce  qui 
LOS  le  total  de  la  phrafc  ,  parce  que  cela 
IX  vil^s  de  Tun  &  de  l'autre ,  comme  U  fuffit 
ics. 

me  Senûus  faic  la  conftcuâion  de  quantité 
adroits  de  Virgile  j  &  il  n'y  manque  pas, 
a  clai.c  l'exige.  Par  eiemple  ,  fur  ce 
1.1.  iij.); 

int  Itali  mediis  quoi  infiuâibas  aras; 

ne  il  s'explique  :  Ordo  eft  :  Quœ  faxa^ 
n  mûdùs  fiuclibiis  t  Itali  aras  vocanc, 
oit  encore  les  traces  de  l'ordre  analyti' 

ce  fameux  grammairien  du  iîxième  ftc- 
fut  l'un  des  maîtres  de  ^.  Jérôme ,  obfcrvc 
îémc  pratique  à  l'égard  des  vers  de  Té- 
md  laconlii:i:C>ion  eft  un  peu  embarrafiee: 
dit-il;  S>i.  il  diipole  ks  mors  félon  Tordre 

I }  qui  vivoit  au  commencement  du  iîxièmc 
fait  lur  la  Grammaire  un  ouvrage  bien 
vérité  ,  mais  d'oil  l'on  peut  tirer  des 
&  furiouc  des  preuves  bien  affûrées  de 
le  pciifer  des  latins  fur  la  conilru^ion  de 
le.  Dc\\%  livres  de  fon  ouvrage  ,  le  xvii" 
II' ,  roulent  uniquemcnc  fur  cet  objet ,  & 
lés  ,  De  conjîruéîioni ,  Jîve  de  ordina- 
tium  orationis.  Ce  que  nous  avons  vu 
lélîgné  par  le  mot  ordo  ,  il  rappelle 
uaura  ,  ordinatio  ,  conjunûio  Jequcn- 
ux  mots  d'ime  énergie  adipirablc ,  pour 
:oul  ce  que  comporte  Tordre  analytique 
toutes  les  fymaxes  j  i°.  la  liai  fon  im- 
es  idées  &  des  mots,  telle  qu'elle  a  été 
lus  haut  i  conjunÛio  i  i*".  la  fucceilîon  de 
éts,  fiquentium. 

:es  deux  li/res,  que  Ton  peut  appeler 
\ies ,  U  a  mis  à  la  {liite  un  ouvrage  par- 
[ui  efl  comme  la  pratique  de  ce  qu'il  a 
uparavant  \  c'eA  ce  qu'on  appelle  encore 
;  les  parties  &  la  conftruÛion  de  chaque 
ers  des  douze  livres  de  TÉnéide ,  con- 
:  au  tirre  même  ,  Prifciani  grammacici 
s  vsrfuum  xij  JEneidos  principalium* 
demandes  &  par  répanfes.  On  lit  d'abord 
r  vers  du  premier  livre ,  Arma  virumque 
jenfuite,  après  quelques  autres  queAîons, 
:  demande  à  fon  mai:re ,  en  quel  cas  cÂ 
r  il  peut  être  regardé,  dit-il,  ou  comme 
omiuacif  pluriel,  ou  bien  comme  étant 
if.  Le  maître  répond  qu'en  ces  occurrences , 
mger  le  mot  q^î  a  une  termînaiion  équî- 
n  un  autre  dont  la  défincncc  îndiqMC  le 
man;cre  précifc  &  dccerminéci  qu  il  n'y 
.-s  qu'à  faire  la  conftrudtion  ,  &  qu'elle 
aaoître  que  arma  cil  à  Taccufatif^  Hoc 
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cenum  eft  ,■  dît  Prifcien  ,  àJîruHurâ  ,  id  eft , 
ordinatione  &  vonjunûione  fiquemium  ;  il  décide 
encore  le  cas  de  arma  par  comparaifon  avec  celui 
de  virum  ,.  qui  eft  inconteftablftment  à  Taccufatif  ; 
manifeftabitur  ÙH  cafus ,  ut  in  hoc  loco  cano 
virujn  dixit  {  Virgilius  ).  Ainfi,  félon  Prifcien  , 
cano  virum  eft  une  conftruition  naturelle  ,  Se 
l'image  de  Tordre  analytique,  ordinatio  ,  co;i- 
junciio  fequentium  ;  Pritcien  jugeoit  donc  que  Vir- 
gile avoit  pzdéfurfum  verjus ,  &  que  fon  difciple , 
pour  Temendre ,  dévoie  arranger  les  mots  de  manière 
a  parler  dire^é. 

Écoutons  Quintilien  ;  il  connoifToit  la  même 
doctrine  :  a  L'Hyperbate  ,  dit  ce  fage  rhéteur ,  eft 
»  une  tranfpoiîtion  de  mots  que  la  grâce  du  dif- 
»  cours  demande  fouvcnt.  C'tft  avec  jufte  raifon 
»  ^uc  nous  mettons  cette  figure  au  rang  des  prin- 
»  cjpaux  agréments  du  langage  ,  car  il  arrive  trcs- 
»  fouvcnt  que  le  difcours  eft  rude  ,  dur ,  fans  nie- 
»  furc  ,  fans  harmonie  ,  &  que  les  oreilles  font 
»  blelTécs  par  des  fons  défagréables ,  lorfque  cha- 
»  que  mot  eft  placé  fiion  la  fuite  ne'cej/liire  de 
»  /on  ordre  &  de  fa  génération  (  c'cft  à  dire  , 
de  la  conftruftion  &de  U  Syntaxe).  »  Jl  faut  donc 
»  alors  tranfporter  les  mots  ,  placer  les  uns  après , 
»  &  mettre  les  autres  devant  ,  chacun  dans  le  lieu 
»  le  plus  convenable  ;  de  même  qu'on  en  agit  à 
»  l'égard  des  pierres  les  plus  groffièrcs  dans  la 
»  conftruttion  d*un  éditice  :  car  nous  ne  pouvons 
»  pas  corriger  les  mots  ,  ni  leur  donner  plus  de 
»  grâce  ou  plus  d'aptitude  à  fe  lier  en:re  eux  j  U 
»>  faut  les  prendre  comme  nous  les  trouvons,  &lcs 
»  placer  avec  choix.  Rien  ne  peut  rendre  le  diP 
»  cours  nombreux ,  que  le  changement  d'ordre  feïc 
»  avec  difcernement  ».  T*mtf^Toi  quoque  ,  ideftf 
verhi  tranfgreJfioTiem  ,  quam fréquenter  ratio  corn- 
pofitionis  &  décor  vofcit,  non  immerito  intet 
virtuies  hahemus  ;  fît  enim  frequentijjîmè  afpera , 
0  dura  ,  ^  diffoluta  ,  &  hians  oratio ,  fi  ad  ne- 
ccrtitatem  ordlnis  fui  vcrba  redi^antur,  ut  quodque 
oritur,  ita  proximis  .  .  .  aUigetur.  Diffcrenda 
igitur  qutrdam  y  &  prafumenda,  atque  ,  ut  in 
Jiruduris  lapidum  impolitiorum ,  loco  quo  con-^ 
venit  quicque  ponendum  :  non  enim  recidere  ea  , 
riec  polire  pofiumus ,  qute  coagmentata  fe  magis 
jungant  ;  fed  utendum  his ,  qualia  funt  ,  eli^ 
gcndirquefedes,  Nec  aliud  poteft  fermonem  fa^ 
cere  numerofum  ,  quam  ovportuna  o  R  D  i  n  i  s 
MUTATio.  (Inft.  orat.  lib.  viii,  cap.  vj  ,  de 
Tropis*  ) 

Quel  autre  fcns  pcut^on  dotuicr  au  neceffîtattm 
ordinis  fui ,  finon  Tordre  de  la  fucceflîon  des  idées  ? 
Que  peut  Ci^aidet  ut  quodque  oritur ,  ita  proximis 
alîigetur ,  fi  ce  n*eft  la  liaifon  immédiate  qui  fe 
trouve  entre  deux  idées  que  TAnalyfe  envifage 
comme  confecuti^'es ,  &  entre  les  mots  qui  les  ex' 
primen;  ?  OrtHnis  mutatio ,  c'eft  donc  Vlnver^ 
Jion,  le  rcaverfement  de  Tordre  fucccffif  des  idées, 
ou  Timerrupiion  de  la  liaifcn  immédia:e  entrtf 
deux  idées  confécutive&  Cette  explication  me  parole 
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ée  pat  le  langage  dcî  grammairiens  !atîn«, 
ns  à  Quintilicn,  don:  )  ai  r^porcc  cJ-devAii; 


éémoQttéc 

Îinftéricu) 
c$  t(fmoignages,  S^  qui  p2sioïa\:  de  leur  langue  en 
connoiiTancc  de  caufc* 

Mitls  voulez- vous  que  Quin  ilien  lui-mdme  en 
devienne  le  garan;  î  Vous  voycï  ici  qu'il  n*eft 
point  d'avis  que  l'on  fuivc  rigourcufertieni  cette 
Juiià  nc^eJfMre  di  tordre  &  di  la  génération 
des  id^es  &  des  mots  \  &  que  pour  rendre  le  dli- 
cours  nombreux  >  ce  qu'un  inéreuv  doit  principale- 
menc  envifager,  il  exige  des  changements  a  ccr 
ordre.  Il  inlillo  ailleurs  fur  le  même  objet  j  ^ 
l'ordre  don:  il  veu:  que  l'oraECur  s'icarte ,  y  eft 
défi^nci  par  des    car.iAères  auxquels   il    n'cft  pas 

Îiorfîbic  de  fc  m^prcmlrc  ;  les  (ujcrs  y  font  avanc 
es  verbes  ,  les  verbes  avan:  les  adverbes ,  les  noms 
avant  les  adjcÛifi;  rien  de  plus  précis  :  Illa  nimia 
^uorumdam  fuit  ohfervatio  ,  di:  il  ,  ut  vocabula 
verhis ,  verba  rursàs  adverbîis  j  nomina  appojitis 
^  pTonominibus  rursàs  ejfcnt  priera  :  nam  fit 
contra  (juoque fréquenter ,  non  indecorè,  [  Lib.  ix, 
cap.  ij.  de  Compofitconé  ). 

Quintîljai  avoit  fias  doute  raifbn  de  (c  plaindre 
de  la  fcrupulcufc  &  r.unpance  cxa^itudc  des  écri- 
vains de  {on  temps ,  qui  ruivoicnt(crvilemcnt  l'ordre 
analytique  de  la  fyntaxc  la:inc  j  dans  une   langue 

3ui  avoir  admis  d';s  cas  y  pour  ê:rc  les  fymboks 
es  divcrfcs  rcjations  à  cet  ordre  fuccclfif  des  idées  , 
c'étojt  aller  contre  le  génie  de  la  langue  même  y 
que  de  placer  toujours  les  mots  félon  cette  fuc- 
cellion  rl'ufage  ne  les  avoit  fournis  à  ces  inflexions, 
que'  pour  donner  à  ceux  qui  les  cmployoicnt  la 
liberté  de  les  arranger  au  gré  d'une  oreille  intel- 
ligente ou  d'un  goiU  exquis;  &  c'étoic  manquer 
de  l'un  &  de  l'auirc  ,  que  de  fuivrc  invariable- 
ment la  marche  monotone  de  la  froide  analvfc. 
Mais  en  condannant  ce  défaut ,  notre  rhéteur  rea>n- 
noîi  très  -  clairement  l'exiftcncc  &  les  effets  de 
l'ordre  analyti<]ue  &  fondamental  '<,  &  c^uanj  il 
parle  A' Inverfton  ,  de  changement  d'ordre  ,  c'cft 
relativement  i  celui-là  même  :  Non  eniin  adpâdes 
verba  dimenfa  funt  ;  ideo<jue  ex  lo<:o  transfe- 
runtur  in  iocum  ,  ut  Jun^antur  tjuo  congruunt 
Ptaximê  ;  ficut  in  Jîru^urd  faxorum  rudium 
ttiam  ipfa  enormitas  invenit ,  çui  appUcari  & 
in  quo  pofftt  infiflere,  (  Jd.  ibid.  un  peu  plus  bas  ). 
Que  rc(ulte-t-il  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit? 
Le  voici  Sommairement.  Si  l'homme  ne  parle  que 
pour  être  entendu  ,  c'eft  à  dite  ,  pour  rendre  pré- 
sentes d  l'efprit  d'autrui  les,  mêmes  idées  qui  font 
piéfcntcs  au   Hen  j    le  premier  objet  de  tonte   lan- 


Ëue   c(i  l'expre/Hon  claire    de  la   penféc  ■,   &  de 
i  ccitç  véri.é  également  reconnue  par  les   gram- 
mairiens &   par  les  rhéteurs ,   que  la  clarté  cfl  la 


qualité  la  plus  cflcncielle  dudifcours.  Orath  vero  y 
fujus  Jammu  virius  efl  perfpicuitas  ,  quam  fit 
vitiofa  ,  fi  egeai  interprète  t  dit  Quincilicn  , 
{iib.  If  cap.  IV.  de  Gr*immufiVfi).  La  parole  ne 
peut  peindre  la  penféc  immédiatcnicm  ,  parce  que 
|cs  opé^tioos  de  l'cfprii  font  indiviftblcs  &  (ans 
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parties'  &  que  toute  peinture  fuppcfc  propotîi 
&  parties  par  confcqucot.  Ceft  donc  ranaJvfc  abf 
traite  de   la  pcnfcc  ,    qui   eft  l'objet   immédiat  de 
la    parole  ;   &   c'cft  U    fucccffion   analytique   dc« 
idées  partielles ,    qui  efl  le  prototype  de  la  fuc- 
ceflTton  grammaiicalc  des  mors  rcptélentatîfe  de  cet 
idées.  Cette  couféqueucc  fc  vcrihe  par  la   confor- 
miîé  de   toutes  les  fyntaxcs  avec    ce:  ordre  analy- 
tinjue  :    les    langues   analogues  le   fuîvem   piej  J 
pied  ,  ou  ne  s'en  écanent  que  pour  enarccindie  te 
but   encore  plus  sûrement  :   les  langues  tranfpofî- 
ti^es  n'ont  pu  fe  procurer  la  liber:e  de    ne  pas  le 
fuivre  fcrupulcufcmcnt ,  qu'en  donnant  i  Uuts  mo;s 
des  indeiions  qui  y  fuflcnt  relatives  ;  de  manière 
qu'à  parler  cxaétement,    elles  ne  l'ont  abantlonné 
que  dans  la  forme  ,    &    y  font    rcflécs    :ifTuieiaci 
dans  le  tait.   Cette  infl-jence    ncccff.iirc  de  l'ordre 
analytique  a    non  feulement  régie  la   fyntaie  dî 
tou:e5  les  langues ,.  elle  a  encore  déterminé  le  lan- 
gage  des  grammairiens  de    tous    les    temps  :  c'eft 
uniquement    à   cet   ordre    qu'ils   ont  rap(»nc  Icuit 
obrcrva;ions ,  lorlqu'ils  ont  cuvilagé  la  parole  lîitH 
plcmcnt  comme  énonciative  de  la   penlce,  c'cfl  I 
dire,  lorfqu'iU   n'ont  eu  en  vue  que  le  gramnii- 
tîcal  de  l'clocution.   L'ordre  analytique  cil  dooc, 
par  rapart   à  la  Grammaire,   l'ordre  naturel;  & 
c'cA  par   raport  à   cet   ordre   que  les   langues  on 
admis  ou  profcrit  ï'Inverfion,  Cette  vérité  inc  fcm* 
ble   réunir    en  fa  faveur    des  preuves  de    raifonnr- 
ment ,  de  fait  ,  &  de  témoignage  ,  fi  palpables  &  fi 
multipliées  ,    que  je   ne  croirois    pas    pouvoir  U 
rejeter  ians  m'cxpoferi  devenir  moi-même  la  prcure 
de  ce  que    dit   Cicéron  :   Ncfiio  quomodo    nihii 
tam  ahfurdè  dici  potefi  ,   auod   non  dicatur  tib 
aliquo   philofophQrum,     (  De  divinat.  Hb.    il  , 
cap,  Iviij.  ) 

M.  l'abbé  Battcux»  dans  la  féconde  ^ition  de 
fon  Cours  de  Belles-Lettres ,  fc  fait  ,  du  ptédi 
de  la  doctrine  ordinaire ,  ime  obje^ion  qui  paroït 
née  des  difficultés  qu'on  lui  a  faites  fur  la  première 
édttionî  3c  voici  ce  qu'il  répond  (  tom.  IP'-.p.  jo<): 
u  Qu'il  y  ait  dans  l'efprit  un  arrangement  granuDâ- 
»  tical ,  relatif  aux  règles  établies  par  le  méckf 
p  nifmc  de  la   langue  dans   laquelle  il    s'agit  h 


»  s  exprimer 


lu'if 


[primer  \  qu  il  y  ait  encore  un  aiTangci&rfll 
u  des  idées  confîdérccs  métaphyfî que  ment  .  .  .  .  • 
•ù  ce  n'cfl  pas  de  quoi  il  s  agit  dans  la  qucilïM 
D  préfenic.  Nous  ne  cherchoru  pas  l'ordre  dam  U* 
n  quel  les  idées  arrivent  chez  nous  ;  nuis  cclid 
p  dans  lequel  elles  en  forteni  ,  quand ,  atockécl 
n  j  des  mots,  elles  fc  mettent  en  ran^  pout  allcri 
»  .i  la  fuite  l'une  de  l'autre ,  opérer  la  pcrfaafio* 
»  dans  ceux  qui  nous  écoutent.  En  un  nwt ,  nm* 
o  cherchons  1  ordre  oratoire,  l*ordre  qui  p<in 
n  l'ordre  qui  touche  :  Ac  nous  difons  que  cet  or( 
T)  doit  être  dans  les  récit»  le  même  que  celui 
n  la  cliofe  dont  on  fait  le  récit  j  Ac  que,  hM 
»  les  cas  oïl  il  s'agit  de  perfuader,  de  «ire  c«fr 
»  fentir  l'auditeur  i  ce  que  nous  lui  itiibaii 
»  Tintera  doit  régler  les  rangs  des  objets  i  &  à 
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r  conCéqQCQC   les    prcroi^res  placu  aux  mon 

i  conùcnncnt  l'objet  le  plus  importan:  ».  Qu'il 
SIC  IJoix  permis  de  faite  cjuclcjucs  obfcTvaiions  fur 
cette  tcpoufc  de  M-  Battcux.     • 

1*.  5'il  n'a  pas  eovifâgé   l'ordre  analytique  ou 

graminiiicîil ,  s^*"**  ^^  *  P"^*  à'inverjion  ,  il  a 

tut  co  cela  la  plus  ^laudc  Uutc  qu'il  foit  pollîble 

de  coaimcttrc  en    hu  de  langage  ;   il    a  contredit 

lufage,    4:  commis  un  barbinlmt-.  Lcj  giammai- 

iittts  de   tous  les  temps  ont  toujours    regardé  le 

mo:    Invèrfion    comaïc    an  tcrniw    qui    leur    itoit 

propre  ,  qui  cioi;  reUûf  i  l'ordre  lucciumique  des 

m^ts  dkn*  l'Élocuiion  granima  îcalc  :  on  a  vu  çi- 

^clius  ,  que   c'eft  dans  ce  fens  qu  en  on:  parU  Ci- 

cctoa, Quinàlicn,  Donat, Scaius,  Prifcicn, S. Kîdore 

de  Scv^iUei   fie  j'aurols  pu  y  ajouter  encore   Dcnys 

d'HAlicaroalTe  (  Di  Jlructurâ  oraiionis.^  Cap.  ç  }. 

M.  Battcux  ne  pouvoii  pas  ignorer  que  c'eft  aans  le 

nème  fens  que  le  P.  du  Cerceau  te  plaint  du  dc- 

(otdre  de  la  conftru^ion  ufuelle  de  la  langue  latine  ; 

k  qu'au  contraire  M-  de  Fénclon  ,  dins  fa  Icittc 

irXcidéime  françoifc    {édit>    ly^o  ,  fag^  3'3  ^ 

fuiv.)  1    exhorte    Les  cornières  i  in;roduiic  dans  la 

lingue  françoifc  »   en  laveur  de  la  Poc»ie  ,  un  plus 

griud  noinbre  ^Inverjionj  qu'il  n'y  en  a.  o  No:ce 

•  lingue,  dit -il»    eft  trop   fcvère   fur   ce  point; 

•  elle  ne  permet  que  des  înverfions  douces  :  au 
»  contraire   les    anciens  facUitoicnt  ,    par  des  In- 

•  vij fions  fréquentes,  les  belles  cadences,  la  va- 
»riÀé,    &  les  cxprcfTiotis  paflionnées  ;  Ui  ïnver- 

•  fions  (c  tournoitnt  eu  giandcs  ùguics  ,  &:  tenoicnt 
i  l'efprit  fufpcndu  dans  ratïcnte  du  raervclUeux  »». 
M.  Battcux  lui-même  ,  en  annonçant  ce  qu'il  iè 
pfopofc  de  diCcutcr  fur  cette  maticrc  ,  en  parle  de 
nanièrc  à  faire  croire  qu'il  prend  ic  mot  d'/n- 
ftrfion  dans  le  nïcrne  fens  que  les  autres,  u  L'ob- 
»!«,  dit-il  [pag.  19S  )  ^  **«  «t  examen  fe  réduit 
«i  reconnoiire  quelle  eft  la  différence  de  U.J2ruc- 
»  ;urt  des  mois  dans  les  deux  langues  ,  &  quelles 
"ftnr  Icî  caafes  de  ce  qu'on  appelle  guUuifoKy 
»  Uutnifmé  j  &c  »>.  Or  je  le  demande  :  ce  mot 
firuSare  ii'cft  -  il  pas  rigourcufement  relatif  au 
•ncchinifmc  des  lan^rucs  ,  &  ne  iignifie- t-il  pas 
la  difpofttion  artiticiullc  des  mo.s ,  autorifée  dans 
chaque  langue  pour  a::cindre  le  but  qu'on  s'y 
propofc  ,  oilU  eft  renonciation  de  la  pcnfée  î  N'cfl- 

pas  aum  du  méchanirme  propre  à  chaque  lan- 
gue ,  qne  naiiîcm  les  JdiotiUncsï  V*  Idiotisme. 
Je  UTis  bien  que  l'auteur  m'alléguera  la  décla- 
ration qu'il  fait  ici  cxprcffément&  qu'il  avoir  aflez 
indiquée  d^  la  première  <îdi:ion  ,  qu'il  n'crtvifage 
oue  l'ordre  oratoire  \  qu'il  ne  donne  le  oom  d'/n- 
verfion  qu'au  renvcrfcmcnt  de  cet  ordre;  &  que 
l'ofage  dL-s  mots  eft  arbitraire ,  pour\'U  que  1  on 
«it  la  précaution  d'établir ,  par  de  bonnes  dcHni- 
lJon«  ,  le  lens  que  l'on  prétend  y  attacher.  Mais 
Iji  liSerté  d'introduire  ,  tlans  le  langage  même  des 
Icicuces  &  des  at:s  ,  des  mots  abfolumcnr  nom^eaux  , 
onde  dormcr  i  des  roots  déj.i  connus  un  fens  diffé- 
xcnc  de  celui  qui  leur  eft  otdiûaire ,  n'cft  pas  une 
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licence  cftr^néê  qui puilTc  tout  changer  fans  retenue, 
fi;  innover  fans  railbn  ,'  dahiiur  iwcmia  fumpia pru~ 
denttr,  {  Hor.  Artyoét.  s  »-)  '-  il  faut  montrer  l'abus 
de  l'ancien  ufagc  ,  &  l'utiliic  ou  m(mc  la  néccftîté 
du  changement  jlans  quoi  il  faut  rcfpcftcr  inviolable- 
men:  l'ulage  du  langage  didactique ,  comme  celui  du 
lanjÇage  national ,    qutm  ptnis  arh'ttrlum  efi    ir 
jus  O  notma  /oqugndi   (  WJ.  7%  }.  M>  Batteux 
a-t-il  pris  ces  précautions?  a-t-il  prévenu  l'équi- 
voque   &  riucer;i;ude   par   une    boruic  détînition  ? 
Au  contraire ,  quoiqu'il  foit  peut  £crc  vrai  au  foiul 
que  ï'invcrfion  y   telle  qu'il    l'entend»    ne   puifle 
Icrrc  que  par  raport  i  1  ordre  oratoire,   il  ftmble 
a\oir   allcftc  de  faire   croire   qu'il    ne  pr'éicndoit 
parler  que  de  Vliiverfion  gramnuticalc:  il  atuionce 
des  le  commencement  ,  qu'il    trouve    fmguliére    la 
confcqucDcc   d'un  raifonncmenc  du  P.  du   Cerceau 
fur  les  Jni'^rfionSf  qui  ne  font  alTiSrémenc  que  les 
Initrfions  grammaticales  {  p^ige  t$i)\  &  il  pré- 
tend qu'il  pourrait  bien  arriver  que  Vittverfion  (ût 
cher  nous  plus  tôt  que  chez  les  latins.  N'cft -ce 
pas    à    la    faveur    de    la   mémo    équivoque     que 
MM.  Plucbc  3e  Chompré,  amis   £c  profciytes  de 
M.  Bateux,   ont   But  de  ià  dodrine  nouvelle  fur 
r//ii'f  r/icn  ,  fous  fcs  propres  yeux  &  pour  ainfi  dire 
fur  fon  bureau  ,  Iciondcmenï  de  leur  fyftcnicd'cn- 
feignenicm  &  de  leur  méthode  d'étudier  les  langues» 
ï^.  S'il  y  a  dans  l'efprit  un  arrangeiuent  gram- 
inatical ,  rîlaùf  aux  tégUs  établies  pour  le  mé- 
clianifme  de  la  langue  dans  laquelle  il  s  agit  de  s'ex- 
primer   (  ce  font  les  termes  de  M.  batieux  )  \  il 
peut  donc  y   avoir  dans    l'Élocution    un    arrange- 
ment d«s  mots  qui  loit  le   rcnvcrfcmen;  de  cet  ar- 
rangement  grammatical    qui    exiftc  dans  l'efprit  , 
qui  foit  învtrfion  grammarîcalc  \  &  c'eft   ptécifé- 
raciit    l'efpècc  ^Inverfion  reconnue  comme   telle 
jufqu'à  préférât  pat   tous  les  grammairiens ,    5:   la 
feule  à  laquelle  il  faille  en  doimer  le  nom. 

Mais  expliquons  -  nous.  Un  arrangement  jçram- 
xnatical  dan.srcfprii,  veut  dire  ,  (ans  doute,  un  ordre 
dans  la  fucceftîondcs  idées,  lequeldoit  fcrx'ir  de  guide 
à  la  Grammaire.  Cela  pofc  ,  fam-il  dire  que  cet 
arrangement  eft  rtlaùf  aux  rigUs ,  ou  que  les 
règles  fout  relatives  à  cet  arrangement  f  La 
première  exprc/ïion  me  ferablcroit  indiquer  quo 
l'arrangement  grammatical  oe  feroic  dans  l'efprk 
que  comnie  le  réluliac  des  règles  arbitraires  du 
méchanifme  propre  de  chaque  langue  ;  d'otï  îl  s'cn- 
fuirroit  que  chaque  langue  dcv-roit  produh'e  fon 
arrangement  grammatical  paràcultcr.  La  féconde 
c.xprelîion  fu^pofe  que  cet  airangcmcnc  gramma- 
tical préexifte  dans  Tefpri:  ,  &  qu'il  eft  le  fon- 
dement des  règles  méchunïqucs  de  chaque  langtre  : 
en  cela  même  je  la  crois  prêfcrabli;  à  la  prcimérc, 
parce  que  ,  comme  le  difem  les  joritcunfultcs  , 
Regal*x  efi  ,  qutx  rem  qute  efi  brevittr  enixrratf 
non  ut  ex  recula  jus  J'umtitur  ,  J'ed  ex  jure 
tfuod  efl  regulii  jiai.  {Paul,  jurîfconf.  lih.  /,  ele 
'eg,jur,  )  Quoi  qu'il  en  foit  ,  des  que  M.  Batteux 
reconooit  cet  arrangement  grammatical  dans  Triprit^ 
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il  me  femble  que  ce  doit  être  celui  Jont  j*aî  cî- 
dcvsLM  démontre  l'influence  fur  la  fyntaxe  de  toutes 
les  langues ,  celui  qui  fcul  contribue  à  donner 
aux  mots  réunis  un  Kns  clair  Se  précis  ,  Se  dont 
rinobrcr\'acion  ferolt  de  la  parole  humaine  un 
iîmple  bruit  femblable  aux  cris  inarticulés  des 
animaux.  Dans  quelle  langue  fc  trouve  donc  Vln- 
verfion  relative  à  cet  ordre  tbndamental  ?  dans  le 
latin  ou  dans  le  françois  ?  dans  les  langues  tran{- 
poHcives  ou  dans  les  analogues?  Je  ne  doute  point 
que  M.  BatteuJi ,  M.  Pluche ,  M.  Chompré ,  &  M.  de 
Condillac  ne  reconnoiiTent  que  le  latin,  le  grec , 
Se  les  autres  langues  tran{po(îtives  admettent  beau- 
coup jJlus  d'inverjions  de  cette  crpèce  ,  que  le 
firançois  ni  aucune  des  langues  analogues  qui  Te 
parlent  aujourdhui  en  Europe. 

j".  Il  ne  m'appaniem  peut-être  pas  trop  de  dire 
ici  mon  avis  fur  ce  qui  concerne  1  ordre  de  TÉlo- 
cution  oratoire  j  mais  je  ne  puis  m'cmpécher  d'ext- 
pofer  du  moins  fommairement  quelques  réflexions 
qui  me  font  venues  au  fujec  du  fyjlème  de  M<  Batteux 
iur  ce  pointf 

tt  C  cft,  dit  -  il  { page  301  ) ,  de  Tordre  &  de 
»  Tarransement  des  chofes  Se  de  leurs  parties^  que- 
w  dépena  Tordre  Se  l'arrangement  des  penfées  j  Se 
»  de  Tordre  &  deTarrangement  delapenfée  Sç  defes 
»  parties,  que  dépend  Tordre  Se  l'arrangement  de  Tex- 
»  prcflion.  Et  cet  arrangement  e(l  naturel  ou  non  dans 
»  les penlees& dans  les  ezpredions  qui  font  images, 
x>  quand  il  ell  ou  qu'il  n'efl  pas  conforme  aux 
»  chofes  qui  font  modèles.  Et  s'il  y  a  plufîeurs 
i>  chofes  qui  fe  fuivent ,  ou  plufîeurs  parties  d'une 
V  même  chofe.  Se  qu'ellf  s  foient  autrement  arran- 
»  gées  dans  la  penue  mi'elles  ne  le  font  dans  la 
M  nature  ,  il  y  a  Inverjion  pu  renverfement  dans 
»  la  penfée.  Et  fi  dans  Texpreflîon  il  y  a  encore 
»  un  autre  arrangement  que  dans  la  penfée ,  il  y 
»  aura  encore  renverfement.  D'oi\  il  fuit  que  Vlrt' 
»  verfion  ne  peut  être  que  dans  les  penfées  ou 
i>  dans  les  expreilîons,  Se  qu'elle  ne  peut  y  être 
p  qu'en  renverfant  Tordre  naturel  des  chofes  qui 
v>  font  repréfentées  ».  J'avois  cru  jufqu'ici  ,  &  bien 
d'autres  apparemment  Tavoient  cru  comme  moi  Se 
le  croient  encore  ,  que  c'eft  la  vérité  feule  qui 
dépend  de  cette  conformité  entre  les  penfées  Se 
les  chofes ,  ou  entre  les  expreflions  &  les  penfées  ; 
mais  on  nous  apprend  ici  que  la  conftmaion  ré- 
gulière de  TÉlocution  en  dépend  auffi,oumême 
qu'elle  en  dépend  feule  ,  au  point  que  ,  quand  cette 
conformité  eft  violée ,  il  y  a  iimplement  hiverfion , 
ou  dans  la  tête  de  celui  qui  conçoit  les  chofes 
autrement  qu'elles  ne  font  eu  'elles-mêmes  ,  ou 
dans  le  difcours  de  celui  qui  les  énonce  autre- 
xsent  qu'il  ne  les  conçoit.  Y^il^  f^is  doute  la 
première  fois  que  le  terme  à'inverjion  cft  em- 
ployé pour  rparquer  le  déraagement  dans  les  pen- 
fées par  raport  à  la  réalité  des  chofes ,  ou  le  défaut 
de  conformité  de  la  Parole  avec  la  penfée:  mais 
il  faut  convenir  alors  que  la  grandp  fource  des 
Inverjions  de  la  jiremicrc  elpècc  eft  aux  Peticcs- 
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maifons  ;  Se  qtie  celles  de  la  féconde  elpcce  {bol 
traitées  trop  cavalièrement  par  les  moraUÏtes ,  qui , 
fous  le  nom  odieux  de  menfonges,  les  ont  imfes 
dans  la  claflc  des  chofes  abominables. 

Mais  fuivons  les  confcquenccs  ;  il  eft  donc  elTea- 
ciel  de  bien  connoî:re  Tordre  &  Tarrangemenc  des 
chofes  &  de  leurs   parties  ,   pour  bien  déterminer 
celui  des  penfées ,    &    enfuité   celui   des    expref- 
fions.  T»ut  le  monde  croit  que  c'eft  là  U  fuite  de 
ce  qui  vient  d'être  dit  ;  point  du  tout  :  au  moyen 
d'une   Inverfion  ,    qui  n'cft  ni  grammaticale    ni 
oratoire  ,  mais  logique  ,    Tautcur  trouve   «  que  , 
»  dans  le  cas  oïl   \i  s'agit  de  perfuader ,  de  lairc 
»  confcnûr    l'auditeur  à  ce  que    nous  lui  difoos, 
»  Yintéret   doit   régler    les  rangs  des   objets  ,     Se, 
»  donner  par  conféquent  les  premières  places  aux 
»  mots  qui  contiennent  Tobjet  le  plus  important  ». 
U  cft  difficile,  ce  me  Icmble,  d accorder  cet  ar- 
rangement réglé  par  Tintérct  ,  avec  Tanangement 
é;abli  par  la  nature  entre  les  chofes  :  qu'importe? 
c'eft ,  dit-on ,  celui  qui  doit  régler  les  places  des 
mots.  J'y  confens  ;  mais  les  décriions  de  cet  ordre 
d'intérêt  font  -  elles  confiantes  ,  uniformes  ,  inva- 
riables ?  Vous  favcz    bien  que   telle  doit    être  1% 
nature  des  principes  des  Iciences  &  des  arts.  U  me 
femble    cependant    qu'il    vous    fcroit    difficile  de 
montrer    cette  invariabilité   dans  le   principe  que 
vous  adoptez  :  il  dcvroit  produire  en  tout  temps  lo 
même   eftet  pour  tout   le   monde  j  au    lieu  que 
dans  votre  fyftêmc  ,  pour  me  fcrvir  des  termes  de 
Tauteur  de  la    Lettre  fur  Us  fouràs  &  mùiti 
(P'  9$  )»  "  ce  qui  fera  Inverfion  pour  l'un  ,  ne  le 
»  fera  pas  pourTautre.  Car  dans  une  fuite  d'idées, 
»  il  n'arrive  pas  toujours  que   tout  le  monde  foit 
p  également  affcfté  par  la  même.  Par  exemple, 
»  h  de  ces  deux  idées  contenues  dans  laphrafey^rr 
»  pentem  fuge ,    je  vous  demande  quelle  cft  la 
»  principale  )  vous  me  direz ,  vous  ,  que  c'eft  le 
V  Icrpent  \  mais  un  autre   prétendra   que  c'eft  la 
B  fuite:   &  vous  aurez  tous  deux  raifon.  L'hooftie 
»  peureux  ne  fonge  qu'au  fcrpent  i  mais  celui  qui 
»  craint  {peins  le  ferpent  que  ma  perte ,  ne  fonge 
»  qu'à  ma  fuite  :  l'un  s'effraie ,  Se  l'autre  m'avertit». 
Votre  principe  n'eft  donc  ni  affcz  évident  ni  aiTet 
siîr  pour  devenir  fondamental  dans  TÉlocution,  même 
oratoire.  Vous  le  fentez  vous-même  ,  puifquc  vous 
avouez   { ptige    îi<>  )  »    que  fon  application    a  a 
»  pour  le  métaphyfici^n  ipcmp  des  variations  chh 
»  barraftanres ,  qui  font  caufées  par  la  manière  donc 
»  Jcs  objets  fc  mêlent ,  fe  cachent ,  s'effacent ,  s'en- 
»  vclopcm  ,  fè  dcguifcnt  les  uns  les  autres  dans  nos 
w  penfées  \  de  forte    qu'il  rcfte  toujours  ,  au  mains 
»  dans  certains  cas  ,    quelques  parues  de  la  diffir 
»  culte  p.  Vous  ajoutez  que  le  nombre  &  Tbv- 
monie  dérangent  fouveii:  la  conftruftion  prétendue 
régulière  que   doit  «"pérer  votre  principe.  Vous  y 
voilà  ,   penneacz  i;';c  je  vous  le  dife  :  vous  vow 
au   vrai  piinclpc  ù^    TÉlocution  oratoire  dans  I& 
langue  latine  &  d.iss   lii  langue   grèque  ;    Se  y^M}S 
tenez  U  principale  ciufç  qui  a  detcxjxÛDé  le  g^nîe 
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èe  ces  deux  tangues  i  autorifcr  les  i^utlott  des 

cas ,  sfin  de  Faciliter  les  Inrcfions^  qui  pouiroicnt 
fûre  plus  de  piaJHr  i  l'orcillc  par  la  variété  &  par 
rharmotiic,  que  la  marche  monotone  de  U  couT- 
iruâion  naïuicUe  &  an,Uynque. 

Noui  avons  lu,  vous  &  moi,  les  oeuvres  de 
Rh^coriquc  de  Cicéron  &  de  QiiîmUiea ,  ces  deux 
erands  maîtres  d'Éloquence  ,  qui  en  connoiiToicnt 
»  profondémcDi  les  principes  &  les  reiTorts  ,  & 
qui  nous  les  tracent  avec  tant  de  fagacité ,  de 
l'ufteflc  j  6c  dVtet^ue.  On  n'y  :rouve  pas  un  mot , 
vous  le  ûvet,  fur  votre  prérendu  principe  de  l'Élo- 
cutÎQn  oratoire  \  maïs  avec  quelle  abondance  8c 
quel  (ciupiilc  infiAcnt-ils  l'un  fie  l'autre  fur  ce 
qui  doit  procurer  cette  (îMte  harmonicurc  de  fons 
qui  doi:  prc.cair  le  dégoût  de  l'orcillc.  Ut  & 
vcrhorutn  numéro  ■,  &  vocum  modo  ,  deU^atione 
viruennt  aurium  faitetatem  (  Cic.  de  Orat, 
lih^  tu  ,  t£i/».  xlv  )  !  Ciccron  pir;a:;c  en  deux  la 
matière  de  1  Éloquence:  i".  le  choix  des  choies  fie 
des  mots,  qui  dor.  écre  fai;  avec  prudence ,  fie  uns 
^ute  d'après  les  principes  qui  (ont  propres  i  cet 
oL»ie:  ;  î*.  le  choii  des  (ôm  ,  quM  abandonne  à 
l'orgueillcufe  fenfibiliic  de  l'oiciilc.  Le  premier 
point  cft,  félon  lui  i  du  rclTurt  de  l'inielligcnce  fie 
de  la  railon  ;  fie  les  régies  par  conré^uent  qu'il 
faut  y  fujvre  ,  Ibm  ÎQvatiables  fi:  sûres.  Le  fécond 
eft  du  tcffort  du  goû: ,  c'cft  la  fenïîbilité  pour  le 
plaiâr  qui  doit  en  décider  \  fie  fes  décifions  vurie- 
ronc  en  confcqucnce  au  gré  des  caprices  de  l'organe 
k  des  conjon^ures.  Rerum  vcrhorumqui jud'uium 
fnCieniiœ  ejî  ;  vocum  (des  fom  )  aatem  &  nn- 
mttorum  auns  funt  juducs  :  0  quod  ilLi  ad  inrel- 
U^tnsiam  refirumar  ^kac  ad  voluptatem  ,  in  iliss 
ratio  invente ,  in  hîs  fcnfus ,  arum,  (  Cic.  Orac* 
Mff.  xitij,  n.  1^4  ). 

Voiii  donc  les  deux  fculs  juges  que  reconnoît , 
eafiit  d'Élocution  ,  le  plus  cloquent  des  romains, 
U  raifon  fie  l'oreille  j  le  coeur  eft  compte  pour 
rira  i  ceî  égard.  Et  en  vérité  il  faut  convenir  que 
c'fft  avec  rajfon  j  rÉloqucncedu  cccjr  n'efV  pomc 
iffujettie  i  la  contrainte  d'aucune  règle  anificiclle  ; 
le  cœur  ne  connoic  d'autres  règles  que  le  fenti- 
*eot»  ni  d'autre  maître  que  le  bcfoin ,  Magifler 
^is  ingcnitfue   largitor,  {VcrC.  proiog.ti). 

Ce  oeft  pourtant  pas  nue  je  veuille  dire  que 
Kaiéiê:  des  pallions  ne  puilTe  influer  fur  l'Élocu- 
tion  même  ,  fi:  ou'II  ne  puîflc  en  réfulter  des 
tipreffions  pleines  de  noblcflc  ,dc  grâces,  ou  d'éncr- 
W.  Je  prétends  feulement  que  le  principe  de 
riûiérêt  cft  etïcilivcment  d'une  application  trop 
lOccrtainc  fi:  trop  changtante,  pour  être  le  fon;le- 
*«Dr  derÉlocucioo  oratoire  :  fie  j'ajoûie  que,  quand 
ilfiiudroit  l'admettre  conunc  tel ,  il  ne  senluivroît 
P»  pour  cela  que  les  places  qu'il  Êxctoit  aux  mots 
fcffcnt  leurs  places  naturelles  j  les  places  nacu- 
Mlcs  des  mots  dans  TÉlocution ,  fom  celles  que 
W  affîgne  la  première  indication  de'  la  Parole 
pour  c»onGcr  la  penféc.  Ainfi ,  l'ordre  de  l'intérct , 
loin  detrc  la  règle  de  l'ordre  naturel  des  mots, 
GH^MM,    ET  LlTTÉRAT.    TomclL 
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efl  une  des  caufcs  de  VInverJion  proprement  dite  ; 
mais  l'effet  que  V Inverjion  produit  alorï  fur  l'arac  , 
cA  en  même  temps  l'tm  des  ti:rcs  qui  la  juflificnt. 
Eh  quoi  de  plus  agréable -que  ces  images  fones  fie 
énergiques  ,  dont  un  mot  placé  à  propos ,  à  U 
faveur  de  ÏInver/tony  enrichit  (buven:  l'Elocutiouî 
Prenons  feulement  un  exemple  dans  Horace  (  Uh.l, 
ùd.  î8  ): 

IJeequieqaaat  tibi  prodejl 

^ïrÎAs  tentajfe  domot ,  an'tmoqac  rotundam 

Percurrijfe  pulum ,    montaro. 

Quelle  force  d'expreflîon  dans  le  dernier  mot 
morituro  !  L'ordic  analytique  avertit  l'cfprit  île 
le  rapproclier  de  cii>î  ,  avec  lequel  il  cft  en  con- 
cordance par  raifon  d'iJcnûié:  mais  rcfpii.  rcpaffe 
alors  fur  tout  ce  qui  féparc  ici  ces  deux  cortéla- 
ti^  f  il  voit ,  comme  dans  un  fcul  point  ,  Ac  les 
occupa:ions  lâboiicuics  de  l'aflronomc  ,  Sc  le  cou- 
trAÏlc  de  ù.  mort  qui  doit  y  mettre  fin  ;  cela  cft 
piciorelque.  Mai?  h  i'amc  vient  à  rapprocher  le 
Tout  du  nec  quuquam  prodejl  qui  cft  i  la  tête . 
aucUc  véri.é  î  quelle  force!  quelle  énergie!  Si 
1  on  dérangcoic  cette  belle  confti^ftion  ,  pour  fuivre 
fciupulcuicmcn  la  conftruftion  aiulyiique>  Ten^ 
tujfe  do/nos  aerias  aique  percurriffe  animo  po- 
lam  rotundum  ,  necqulcquam  prodeft  tihi  mo' 
riiuro  i  on  auroit  encore  la  même  penféc  énoncée 
avec  autant  ou  plus  de  clarté  ;  mais  Tcifet  eft 
dé  ruic  :  encre  les  mains  du  poète  ,  elle  eft  pleine 
d'agrément  fie  de  vigueur  ;  dans  celle  du  gram- 
mauicn  ,  c'cft  un  cadavre  fans  vie  fie  fans  couleur: 
celui-ci  la  fai;  comprendre  ,  l'autre  la  lait  fcntir. 

Cet  avantage  réel  fie  inconteftable  des  Inver" 
fions  t  joint  .i  celui  de  rendre  plus  harmonieufes 
les  langues  qui  ont  adopté  des  inflexions  propres 
à  cette  an  ,  lont  les  prmcipaux  motifs  q'Ji  ïcm- 
blenc  avoir  déterminé  MiM.  Pluche  fi:  Chompré 
à  dcTcndcc  aux  n^xîtrcs  qui  cnfcicncm  la  langue 
la'inc ,  de  jamais  toucher  i  l'ordre  général  de  la 
phrafc  latine.  «Car  touces  les  langues  ,  dit  M.  Plu- 
»  che  (  Mech,  p^gc  115  ,  cMt.  1751  ),  8c  (ur- 
»  tout  les  anciennes  ,  onruncfa^on,  une  marche 
»  diftcrentc  de  celle  de  la  nûtrc.  C'cft  mic  autre 
it  méthode  de  ranger  les  mots  fie  de  préfcntcr  les 
»  chofcs.  Dérangez-vous  cet  ordre  îvous  vous  ptivcx 
»  du  plaiûr  dVotendrc  un  vrai  concert  ;  vous  rom- 
»  pc7,  un  affortîmem  de  fons  trcs-agrcables  ^  vous 
»  aftbibliiTez  d'ailleurs   Téneigic  de  l'cxprcliion  fie 

i>  la  force  de  l'image Le  moindre  goÛc 

»  fuflit  pour  iaire  Tencir  que  le  laria  de  cette  £c- 
u  conde  phrafe  a  perdu  toute  fa  faveur  ;  il  eft 
»  anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention  , 
»  c'cft  qu'en  déshonorant  ce  récit  par  la  marche  de 
»  la  Langue  franfoife  t^u'onlui  a  fait  prendre  ,  on  a 
D  cn:ièrement  renv  erfe  l'ordre  des  chofcs  qu'on  y 
H  raporce  ^  fie  pour  avoir  égard  au  génie  ou  plus  eût 
»  i  la  pauvreté  de  nos  langues  rulgaites ,  ou  mec 
»  en  pièces  le  tableau  delà  nature  ».  M.  Chompré 
cft    de    même    avis,  fie  en   paile    d'une   manière 

A  a  a 
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aaffi  vive  &  aaifi  JcciJéc.  (  Moyens  sûrs  ,  &:c , 
/»<!«  44  ,  e'Mt.  I7Î7  ).  "  iJnc  phrafc  latine 
»  dun  amcur  ancien  cft  un  petit  niomimtnt  d'an- 
M  tiquitë  î  ii  vous  dccompolcz  ce  petit  monument 
n  pour  le  faire  entendre,  au  lieu  de  le  conftruire, 
**  vous  le  détniifez  :  ainlî  ,  ce  que  nous  appelom 
•»  conjîruéiion  ,  cft  récUcracm  une  dejlradiQn  ». 
Coaimeai  fdui*il  donc  s'y  prendre  pour  inao- 
«iuicc  les  jeunes  gens  i  IctuJc  du  latin  ou  du 
grec  ?  Voici  la  méthode  de  M.  Pluciic  &  de 
Xt.  Chompré.  {  Voyi\  Mccli.  p*ig^   i  54  Ofuiv. 

I.  tt  Ceft  imiter  la  conduite  de  la  nature,  de 
•>  commencer  le  travail  des* écoles  par  lire  en  tïan- 
»  çois ,  ou  par  raporter  nettCittcm  en  langue  vul- 
»  gaite  ce  qui  fera  le  fujct  de  la  traduction  ii^u'on 
»  va  faire  d'un  auteur  ancien.  Il  faut  que  les  com- 
»  mençancs  faclient  de  quoi  il  s*agiî  ,  avant  qu'on 
■  leur  taffe  cnrcndre  le  moindre  mot  grec  ou  U:in. 
»  Ce  début  les  charme.  A  quoi  bon  leur  dire  des 
»  mots  qui  ne  Ibnc  pour  eux  que  du  bruit?  C'cd  icj  le 
»  premier  degré  . .  * 

1.  »  Le  fécond  exercice  eft  de  lire  &  dp  rendre 
»  fidclcmcn:  en  notre  langue  le  latin  dont  on  a 
»  annonce  le  contenu  ;  en  un  mot ,  de  traduira. 

j.  M  Le  troilicme  eft  de  rcliic  de  (iiitc  tout  le 
»  latin  traduit ,  en  donnant  i  chaque  mot  le  ton  & 
»  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  ydonneroit  dauslacon- 
»  vcrfation. 

»  Ces  trois  premières  démarches  font  Taiïàire 
»  du  maître  ;  celles  qui  fuivcnc  lont  TâHaire  des 
»  commençants  »».  Ui[pcnfoni-nous  donc  de  les  cr- 
(3oicr  ici  t  quand  les  maires  fauront  bien  remplir 
ieucs  fondions ,  alors  leur  zèle  ,  leurs  lumières  , 
&  leur  adre0c  leî  mettront  alTlz  en  état  de  con- 
duire leurs  difciplcs  dans  les  leurs.  Mais  elTayons 
rapplica:iuu  de  ces  tiois  premières  règles  fui  ce 
dilcours  adreffé  i  Sp.  Carvilius  uar  fa  mère.  (  Cic. 
di  Orat.  II.  6i):  Çtiin  proJcs  ^  mi  Spuri  y  ut 
çuotUfcumque ^raJum  faciès ,  toties  tibi  tuarum 
virtutum  vcniat  in  menttm? 

i.^Spurîus  tlari-ilius  étoit  devenu  boiteux  d*tmc 
bleS  irc  qu'il  avoir  reçue  en  comNattant  pour  la 
république ,  &  il  avoit  honte  de  fe  monucr  publi- 
qutrmcm  en  cet  état.  Sa  mère  lui  dit  :  ^uc  ne 
vous  montrez-vous  j  mon  fils  y  afin  que  chaque 
pas  que  vous  fere\  vous  fajfe  fouvenir  de  votre 
valeur  7 

J'ai  donc  imité  la  conduite  de  la  nature  :  j'ai 
nporré  en  françois  le  dilcours  qui  va  être  le  fujct 
ic  la  tradoélion,  avec  ce  qui  y  avoit  don-.é  lieu. 
Il  î'agit  maintenant  du  fécond  exercice  ,  qui  con- 
iifte  ,  dit-on  ,  i  lire  &  a  rendre  fidèlement  en 
irançois  le  latin  dont  fai  annoncé  le  contenu  i  en 
un  mot  ,  de  traduira.  Ce  mot  traduire  ^  imprimé 
en  italique  ,  me  fait  fnupçonncr  quelque  myftèie  ; 
&  j'avoue  que  je  o'avois  jamais  tien  compris  la 
pirnféc  de  m.  Pluche,  avant  que  j'euffe  ^-u  la  pra- 
tique 'le  M.  Chompré  dans  1  aveniiTcment  de  fou 
imroda^oo  :  mais  avec  ce  fecoois ,  je  crois  que  m'y 
voici. 
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I.  Quin  pourquoi  ne  pa<  ,  prodis  ta  pacofiT^ 
mi  mon,  Ji^uri.âpurius  ,  ut  que,  quottejcumqut 
combien  de  lois ,  gradum.  un  pas ,  faciès  eu  feras, 
tories  autant  de  tois ,  tOfi  à  toi ,  tuarum  tiennes , 
virtuium  des  vertus ,  veniat  viemic ,  in  dans,  menttm^ 
l'elprjt.  V| 

Le  troifième  exercice  eft  de  relire  de  fuite  toit 
le  latin  tradui;  ,  eu  domiant  i  chaque  mot  le  ton 
&  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y  donncroit  dans 
la  convcrfacion.  On  feroii  tenté  de  croire  que  c'cft 
cHcûivcment  le  latin  m6mc  ^'il  faut  icUre  de 
fuite,  &  que  ce  ton  li  recommande  eit  pour  mettre 
les  jeunes  gens  fur  la  voie  du  tour  propre  i  notre 
langue.  Maïs  M>  Chompré  me  tire  encore  d'e.-n- 
bparras ,  en  me  difant  :  a Taites-lui  redire  les  mot» 
u  fran-jiis  fut  chaque  mot  latin,  (xa  nonuncr 
n  ccktx-ci  M.  Reprenons  donc  la  fuite  de  notre  opë» 
ration.  Pourquoi  ne  pas  tu  parois  ,  mon  SpunuS, 
que  combien  de  fois  un  pas  tu  feras  ^  autant  ii\ 
foisti  toi  tiennes  des  vertus  vienne  dans  l*eJpfitT 

Peut-on  ciitcadrc  quelque  chofe  de  plus  extraor- 
dinaire que  ce  pic.cnJu  françojs?   Il  n'y  a  ni  fuiie 
raifonnée ,  ni  ulage  connu  >    ni   fens  décide.   Maïs 
il  ne  faut  pa^  mca  ctirayer  ;  c'eft  M.    Cbompté 
qui  m'en  aitiirc  i^'henijjement  de  l'introduSion  j  : 
«  Vous  verrez  ,  dit  -  il ,  à   l'air  riant    des    enfin» 
w  qu'ils  ne  font  pas  dopes  de  ces  mots  ainfi  plach 
a  a  côte  les  uns  des  autres  ,  IcLon  ceux  du  iaiio  i 
o  ils  fcntenc  bien  que  ce  n'cft  pas  ainli  que  notre 
»  langue  s'arrange.  C/n  de  la  tioupc    dira  avec  tm 
V  peu  d  aide  :  Pourquoi  ne  parois-tu  pas ,   mon 
»  Spurius  ......?  »  Pardon ,   j*ai  voulu  fur 

parole  fuivrc  votre  méthode:  mais  me  voici  arrctéi 
parce  que  je   n'ai  pas  pris  le  même  exemple  ^ue 
vous.  Permettez  que  je  vous  parle  en   homme,  A 
que  jo  quitte  le  t^ile  ^ue  j'avois  pris  poui  un  inPI 
tant  dans  votre    petite    troupe.   Vous  voulez  (jutj 
je  conférée    ici   ic  littéral  de  la  première  tn<iàc 
tion  ,    &  que  je  le  dîfpofe  feulement   te. on  l'otJrt: 
aiulytique  ^    ou  i   (ï  vous   i'aimcz    mieux  ,  que 
le   rapproche    de  l'arrangement   de   notre  langue  ^i 
A  la  bonne  heure  ,  je  peux   le  faire  j  mait  r 
jeune    élève  ne  le  tcra   jamais  qu'citYi   étaoî^tin 
d'aide.  A  quoi  voitlcx-vous  qu'il  raportece^wl 
od  voulez-.'ous  qu'il  s'avifc  de   placer   des  vemu 
tiennes  f  Tout  cela  ne  tient   à  rien  ,  &  lîoîî  îcïâ 
à  quelque  chofe.  Je  n'y  vois  qu'un   remède,  c^ 
|c   puile  dam  votre  li\  re  même  \  c'eft  de  fupplea. 
les    ellipfes  dès  la   première   traduétioû    littenlftl 
Mais  il  en  réfultc  un  autre  inconvénient  :  ^wi»Hy 
vous  fupplécrca    tn   hune  Ji  ne  m    (  à   cette  fo){ 
après    luarum   vinutum  ,  'vous  mtcoduircx  Ui»9* 
memotia  (  le  fom-enir  j  ',  que  faites-voiu  en  cdt* 
Rcfpcftez  -  vous  ailcï   le  pc:ît   nionumc.  ' 

que  vous  avez  entre  les  mains?  ne  le  de:: 
pas,  en  le  furchargeanc  de  pièces  qu'on  y  arui 
jugées  fuperflucs  ?  Vous  rompez  un  aifortiinfM  ^ 
ions  ircs-agréablcs  J  vous  attoibliffcz  l'énergie» 
rcxprelGon  ;  vous  (aites  perdre  à  cette  phralît*** 
I    fa  tevcuij  vous   rancantiflcz.     F*i  li  voo»  •*• 
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bode  me  paroSt  au(G  repréhcnfible  que  celle  que 
ots  blimcz.  Vous  n'irez  p»  pour  cela  défendre 
*y  Tupplécr  les  cUip&s  j  vous  convenez  qu'il  faut 
e  OKcfUcé  y  recouxic  cominuellemeac  dans  U  l^n- 
}iç  latine  >  &  ^rous  avez  faifon  :  mais  trouvez  boa 
uè  j'en  difcute  avec  vous  la  cauCc. 

LVnoncîatioa  claire  de  la  peDfce  efl  le  principal 
bjct  de  la  Parole,  &  le  fcui  que  puifl'e  cnvifager 
I  Grammaire.  Dans  aucuae  langue  ,  on  ne  par- 
îeu  i  ce  bue  que  par  la  pciocure  fidél*  de  la 
iccclHon  analytique  des  Uécs  parrîellcs,  que  l'on 
iftinj^uc  dans  la  pcaCée  par  l'abAra^ion  :  cette 
■eimure  eil  la  tâche  comauine  de  toutes  les  lan- 
;ues  ;  elles  neditfùem  encre  elles  que  parle  choix 
es  couleurs  6c  par  rciitentc.  Ainfi ,  1  étude  d'une 
inguc  fe  Tcduit  à  deux  pninrs,  qui  font  ,  pour  ne 
las  quitter  le  langage  hgurc  ,  U  CQnnoifTancc  des 
nuUurs  qu'elle  emploie,  &  La  manière  don:  elle 
les  diftrîbue  :  en  termes  propres,  ce  font  le  Vo- 
tabulaîre  &  la  Syntaxe,  il  ne  s'agit  point  ici  de 
Ec  qui  concerne  le  Vocabulaire ,  c'cit  une  affaire 
J'cxercicc  Se  de  mémoire  :  mais  la  Syncaice  mcriie 
tme  attention  paniculicre  de  la  part  de  quiconque 
|reuc  avancer  dans  cette  étude  ,  ou  y  dirijrcr  les 
Commençants*  Il  faut  oblcrvcr  tout  ce  qui  appar- 
tient  à  i  ordre  analytique  ,  dont  la  connoiflance 
(cule  peut  rendre  la  îan^e  intelligible  :  ici  la 
marche  cneft  fuivic  régulièrement;  li  laphrafe  s'en 
Écarte ,  mais  les  mots  y  prennent  des  icrminaifonj , 
^  font  comme  l'étiquette  de  la  place  qui  leur 
convient  dans  la  (-.icccflîon  naturelle  ;  tantôt  la 
phta(è   cft  pleine  ,    il  n'y  a  aucune   iiée   partielle 

Sii  n'y  foie  montrée  ciplicircmcm  ;  tamôt  clic  cft 
Upiiquc,  tous  les  mots  qu'elle  exige  n'y  font  pas, 
pais  ih  font  dciîgncs  par  quelques  autres  circonf- 
bnces  qu'il  t^ut  rcconnoître. 

Si  la  pbrafe  qu'il  faut  traduire  a  toute  la  pléni- 
(ode  exigible  &  qu'elle  foit  difpol'ce  félon  l'ordre 
4e  la  ficcellion  analytique  des  idies,  il  ne  tient 
})lat  qu'au  Vocabulaire  qu'elle  uc  foit  entendue  ^ 
illc  a  le  plus  grand  degré  poUible  de  i^ilicc  : 
(Ue  en  a  moins,  ii  elle  cil  elliptique  ,  quoique 
Çonftruiie  félon  l'ordre  naturel;  &  ced  1j  même 
thofc ,  s'il  y  a  Invcrfion  à  l'ordre  naturel ,  quoi- 
qu'elle ait  toute  l'intégrité  analytique:  la  difficulté 
n  apparemment  bien  plus  grande,  s'il  y  a  tout  à 
la  fois  ellipfe  &  Jnvcr/ioru  Or  c'cft  un  principe 
tocontcîtable  de  la  Didaéllquc  ,  qu'il  faut  mettre 
lans  la  méthode  d'cnfcigner  le  plus  de  facilité 
to'il  eft  poflîblc.  C'cft  donc  contredire  ce  prin- 
Ipe,  que  de  faire  traduire  aux  jeunes  gens  le  latin 
tX  qu'il  eft  forti  des  mains  des  auteurs  ,  qui  écti- 
pîcm  pour  des  hommes  à  qui  cciic  langue  étoit 
Lcurelle  ;  c'eft  le  contredire,  que  de  n'en  pas  prt-- 
piu«r  la  traduclioa  par  tout  ce  qui  peut  y  rendre 
lien  fca£ble  la  fuccelnon  analytique,  ha  iif  vosptr 
tnguam  niji  manifeftumfirmoium  dcJeritis,  quo' 
Uitdofàciur  id^uod  dicitur  }  eriiis  enim  in  aéra 
}^uent<j.  { I-  Coiinrb.  xjv.  9  ).  M.  Chompré 
p»afkat  qtvl  ^ut  en  établir  l'imégiité ,  en  fup- 
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pléant  les  ellipfcs  ;  pourquoi  ne  fâudroic  -  U  pas 
de  même  en  Hxcr  l'ordre ,  par  ce  qu'on  appelle 
communément  la  ionJiruJlion  }  PeiConnc  n'oferoic 
dire  que  ce  ne  fût  un  moyen  de  plus ,  très-propre 
pour  facili;cr  l'intelligence  du  texte  :  &  l'on  eft 
réduit  à  prétexter  que  c'cft  détruire  l'harmonie  de 
la  ohrafc latine;  «que  c'cft  empêcher  l'oreille  d'eu 
»  ïcn.ir  le  cara<i^érc ,  dcpouiiici  la  belle  latinité 
u  de  fes  vraies  parures  ,  la  réduire  i  la  pauvreté  dcx 
»  langues  mocTcrnes ,  &  accoutumer  l'efprlt  à  fe 
9  i:amjliaiifer  avec  la  ruiUcitéu.  [Mcch»  des  la/i" 
^ucs  ,  page  118). 

£h  )  que  m'importe  que  l'on  détruife  un  alTor- 
timcut  de  lous  qui  n'a  ni  uc  peut  avoir  pour  moi 
rien  d'iiacmonicux  »  puilque  je  ne  cunoois  plus  les 
principes  de  la  vraie  pronouciaiion  du  latin  ?  Quand 
je  les  connoitrois  ,ccs  principes, que  m'importcroic 
qu'on  lailiât  fubliiler  1  harmonie,  il  elle  ni'cmpé-^ 
cnoît  d'ccucndre  le  icns  de  la  phraTc  )  Vous  c:cs 
chargé  de  m'cnfcigncr  la  langue  latine  ,  Bc  vous 
venez  arrêter  la  rapidité  des  progrès  que  je  pour- 
roîs  y  faire,  par  la  manie  que  vous  avez  d'co 
confcn'cr  le  nombre  &  l'harmonie.  LaifTez  ce  foii» 
d  mon  maître  de  Rhétorique  ;  c'cft  foa  vrai  lot  .* 
le  votre  eft  de  me  mettre  dans  fbn  plus  ^rand  jour 
la  penféc  qui  eft  l'objet  de  la  phrafc  latine ,  5c 
d'ccarccr  tout  ce  qui  peut  en  empêcher  ou  en 
retarder  l'intcUigcncc.  Dépouillez  -  vous  de  vo» 
préjugés  con:rc  la  marche  des  langues  niodcrnes  » 
&  adoucifTcz  les  qualifications  odicufcs  dont  \'Ous 
flctrilTcz  leurs  procédés  :  il  n'y  a  point  de  rufticïté 
dans  des  procédés  diûcs  par  la  nature,  Si  fuivis 
d'une  façon  ou  d'une  autre  dans  toutes  les  langues  ^ 
&:  il  eft  injufte  de  les  regarder  comme  pauvres  , 
quand  elles  fe  prêtent  à  rcxpreftîon  de  toutes  \ti 
pcnlccs  pofliblcs;  la  pauvreté  coollftc  dans  la  feule 
privation  du  nccclTairc  ,  &  quelque  fois  elle  nalc 
de  la  furabondancc  du  fuperflu.  Prenez  garde  que 
ce  ne  foit  le  cas  de  votre  mé;hnHe  ,  ou  le  trop 
de  viles  que  vous  embraiTcz  poiirroit  bien  nuire 
1  celle  que  vous  devez  vous  propofcr  uniqtie- 
menr. 

Servius ,  Donat  ,  Prifcien ,  lildore  de  Sévîlle  » 
cocmoiftoient  auili  bien  &  mieux  que  vous  les  eftcts 
&  le  prix  de  cette  harmonie  dont  vous  m'ciubar- 
raiïez  |  puifquc  le  la:in  étoit  Icnr  langue  natu- 
relle. Vous  avez  v\i  cependant  qu'ils  ny  avoienc 
aucun  égard  ,  Aci  que  Vlnverjîon  leur  fcmbloic 
jeter  de  l'obfcurité  lur  la  penféc  :  Ordo  efi  ,  di- 
foient-ils;  &  ils  arrangeotcm  alors  les  mots  fcloQ 
l'ordre  de  la  cc^pftruéUon  analytique  ,  fan.s  fc  douter 
qne  jamais  on  s'avisât  de  foupçonner  de  la  rufticité 
dans  un  moyen  H  raifonnable. 

MM.  Pluche  &  Chompré  n^  répondront  qu'ib 
ne  prétendent  point  que  l'on  renonce  à  l'étude  des 
principes  granmiatîcaux  fondés  fut  l'analyfc  de  la 
penféc.  Le  (ixicmc  exercice  confiftc  ,  félon  M.  Plu- 
che (  Méchaniaue  y  pag,  r^^.  ),  à  rappeler  fidi- 
Umem  aux  définitions  ,  aux  inflexions  ,  & 
aux  petites  règles  e'Umeruatres  y  les  parties  qui 
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tompofint  chaque  phrafe  latine»  Fort  bien  :  mais 
cet  exercice  ne  vient  qu'après  x^ue  la  traduAîon 
«ft  entièrement  faite  ^  &  vous  conviendrez  appvt- 
lemnient  que  vos  remarques  grammaticales  ne  peu- 
vent plus  alors  y  être  d'aucun  fecours.  Je  fais  bien 
que  vous  me  répliquerez  que  ces  obfervations  pré- 
pareront toujours  les  cfprits  pour  entreprendre 
2.VCC  plus  d'aifance  une  autre  traduâion  dans .  un 
autre  trtnps.  Cela  eft  vrai  ;  mais  iî  vous  en  aviez 
fait  un  e:cercice  préliminaire  à  la  traduflion  de  la 
phrafe  même  qui  y  donne  lieu ,  vous  en  auriez 
tiré  un  profit  i  &  plus  prompt  >  &  plus  grand*,  plus 
prompt ,  parce  que  vous  auriez  recueilli  Tur  le 
champ,  dans  la  traduction,  le  fruit  des  obferva- 
tions que  vous  auriez  femées  dans  Texercice  pré- 
liminaire; plus  grand,  parce  que,  Tapplication 
étant  faite  plus  tô:  &  plus  immédiatement  ,  Texem- 
ple  eft  mieux  adapté  à  la  règle ,  qui  en  devient 
plus  claire  ,  &  la  règle  répand  plus  de  lumière 
lur  Texemple  ,  dont  le  fens  efl  mieux  dévelopé. 
J'ajoute  que  vous  augmenteriez  de  beaucoup  le 
profit  de  cet  exercice  pour  parvenir  à  votre  tra- 
3u£lion  ,  fi  la  théorie  ae  vos  remarques  gramma- 
ticales éroic  fuivie  d'une  applicacion-piatique  dans 
une  conftruéUon  fai:c  en  conléquence. 

a  Parlez  cnfuite  des  raifons  grammaticales  ,  dit 
»  M.  Chompré  (  AvirtiJ^ement  ,  p^g^  7  )  >  des 
10  cas  ,  des  temps  ,  &c,  lelon  les  douze  maximes 
•>  fondamentales ,  &  félon  les  ellipfes  que  vous 
■0  aurez  employées  ;  mais  parlez  de  rout  cela  avec 
»  fobriété  ,  pour  ne  pas  ennuyer  ni  rebuter  les 
»  petits  auditeurs,  peu  capables  d'une  longue  at- 
»  temion.  La  Logique  grammaticale,  quelle  qu'elle 
»  foit ,  eft  toujours  diHlcile  ,  au  moins  pour  des 
»  commençants».  Ce  que  je  viens  de  dire  à  iW.  Plu- 
che,  je  le  dis  à  M.  Chompré;  mais  j'ajoiîte  que, 
quelque  difficile  qu'on  puifle  imaginer  la  Logique 
grammaticale ,  c'eft  pourtant  le  feul  moyen  siîr 
que  l'on  paiiTc  employer  pour  introduire  les  com- 
mençants à  l'étude  des  langues  anciennes.  Il  faut 
afTdréincnt  faire  quelque  fonds  fur  leur  mémoire  , 
&  lui  donner  fa  tâche  ;  tour  le  Vocabulaire  eft 
■de  fon  reffor:  :  mais  les  mener  dans  les  routes 
obfcures  d'une  langue  qui  leur  eft  inconnue  ,  fans 
leur  donner  le  fecours  du  flambeau  de  la  Logi- 
■que  ,  ou  en  portant  ce  flambeau  derrière  eux 
au  lieu  de  les  en  faire  précéder  ;  c'eft  d'abord 
retarder  volontairement  &  rendre  incertains  les  pro- 
grès qu'ils  peuvent  y  faire,  &  c'eft  d'ailleurs  faire 
prendre  à  leur  efprir  la  malheureufc  habitude  d'aller 
fans  raifonner  ;  c'eji  ,  pour  me  fc*ir  d'un  tour  de 
M.  Pluche  ,  accoutumer  leur  efprit  à  fe  fanti- 
liarifer  avec  la  liupidité.  La  Logique  gramma- 
ticale,  j'en  conviens,  a  des  difficules,  &  même 
très-grandes  ,  puifqu'il  y  a  fi  peu  de  maîtres  qui 
paroiffent  •l'entendre  :  mais  d'où  viennent  ces  diffi- 
cultés ,  fi  ce  n'eft  du  peu  d'application  qu'on  y 
a  donnée  jufqu'ici ,  &  du  préjuge*  où  l'on  eft  que 
l'étude  en  eft  sèche  ,  pénible ,  &  peu  frudueulc  ï  1 
Que  de  bons  cfprits  ayem  le  courage  de  fe  mectic    I 


I  N  V 

au  deffus  de  ces  préjugés  &  d'approfondir  les  prio^ 
cipes  de  cette  fciënce  ;  &  l'on, en  verra  difparoîrre 
Irf  fcchcrefTe,  la  peine ,  &  rinutilité.  Encore  quel- 
ques Sanâius ,  quelques  Arnaud ,  &  Quelques  àm 
JVlarfais  ,  car  les^.progrès  de  l'cffirit  humain  ont 
eirenciellement  1le  la  lenteur  ;  &  j'ofc  répondre 
que  ce  qu'il  faudra  donner  de  cette  Logique  aux 
en&nts  ,  fera  clair ,  précis ,  mile,  &  fans  difticulté. 
En  atundant,  réduifons  de  notre  mieux  les  prin- 
cipes qui  leur  font  néceftaires;  nos  eftbns  ,  nos 
erreurs  mêmes  ,  amèneront  la  perfection  :  mais  il 
ne  faut  rien  attendre  que  la  barbarie,  d'un  Tandon 
abfolu  ou  d'une  routine  aveugle. 

Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  enchantereffe, 
i  laquelle  on  facrific  la  conftruétion  analytique  , 
quoiqu'elle  (bit  fondée   fut    des  principes  de  Lo- 
gique   qui  on:   d'autant  plus  de  droit,  de  me  pa* 
roître  sÛrs ,  qu'ils  réunifient  en  leur  faveur  Tuna- 
nimité  des  grammairiens  de  tous  les  temps-  M.  Plu- 
che &  M.  Chompré  femcnt-ils  bien  les  ditférences 
harmoniques  de  ces  conftru£Uons  égalemcn:  latines, 
puifqu'cllcs  font  également  de  Cicéron  :  Legi  tuas 
l'uteras,   Utteras  tuas  accepi-,   tuas  acclpio  lit- 
teras  ?  S'ils  démêlent  ces  ditterences  &  leurs  caufes  , 
ils    feront  bien   de  communiquer  au  Public  leurs 
lumières  fur  un  obje:  fi  intéreffant  ;  elles  en  feront 
d'autant    mieux  accueillies  ,   qu'ils   font  les    feuls 
apparemment  qui  puilTem  lui  taire  ce  préfent  :   8£ 
ils  doivent  s'y  prêter  d'autan:  plus  volontiers ,  que 
cette    théorie    eft   le    fondement  de    leur    fyftèmc 
d'enfcignement ,  qui  ne  peut  avoir  de  folidiré  que 
celle  qu'il  tiie  de    fon   premier  principe;   encore 
faudra-t-jl  qu'iUy  ajoutent  la  preuve  que  les  droits 
de  cette  harmonie  font  inviolables ,  &   ne  doivent 
pas  même  céder  à  ceux  de  la  raîfon  &  de  l'intel- 
ligence. Mais  convenons  plus  tôt  que  ,  par  faport 
3L  la  raifon  ,  toutes  les  conftruâions  font  bennes  ,. 
fi  elles  font  claires;  que  la  clarté  de  l'énonciarioi» 
eft  le  feul  objet  de  la  Grammaire ,  3:  la  feule  vue 
qu'il  faille   fc  propofcr  dans  l'étude  des  éléments 
aune   langue  ;  que    l'harmonie  ,    l'élégance  ,    1», 
parure ,    font  des    objets  d'un  fécond    ordre  ,    qui 
n'ont  &  ne  doivent  avoir  lieu  qu'après  Ift  clarté  ^ 
&  jamais  à  fes  dépens  ;  &  que  l  étude  de  ces  agré^ — 
ments    ne  doit  vcnjj  qu'après  celle 'des   éléments 
fondamentaux ,    à  moins  qu'on   ne   veuille   rendra 
inutiles  fes  efforts  ,  en  les  étouflant  par  le   con — 
cours. 

Au  furplns  ,  qui  empêche  un  maître  habile  , 
après  qu'il  a  conduit  fes  élèves  à  l'intelligence  du 
fens  par  l'analyfe  &  la  conftruftion  grammati- 
cale ,  de  leur  faire  remarquer  les  beautés  accef- 
foires  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  conftrudtion 
ufuclle  ?  Q"^"^  *^^  entendent  le  fctis  du  texte  Se 
qu'ils  font  prévenus  fur  les  effets  pîttoicfques  de 
la  difpofition  oii  les  mots  s'y  trouvent,  qu'on  le' 
leur  faffe  relire  fans  dérangement  ;  leur  ortille 
en  fera  frapée  bien  plus  agréablement  &  plus  uti- 
lement ,  parce  que  l'ame  prêtera  à  l'organe  & 
fenfibilîté  ,  &  l'erptit  ùl  lumière.  Le  ^tic  locouvén 
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nient  rifultc  jlc  la  conftruÛion  ,  s'il  y  en  a  un, 
fera  amplement  compcole  par  ce  dernier  exercice  j 
k  tous  les  intérêts  feront  conciliés. 

J'cïpérc  que  ceux  t\oni  j'ai  ofé  ici  contredire 
les  aUenions  ,  me  pardonncion:  une  libcné  dont 
ils  m'ont  donné  l'exemple.  Ce  n'eft  pas  une  leçon 
que  i*ai  prétendu  leur  donner^  quotl fi J\ii,crem  > 
ti  trudifns  ,  jure  reprthcndertr.  (  Cic.  III.  de 
fi'^-  ).  Je  n'ignore  pas  quelle  eft  l'ctcnJuc  de 
leurs  lumières  \  mais  je  uis  audî  quelle  cft  l'ar- 
deur de  leur  zèle  pour  ru:iLicé  publique*  Voilà 
ce  qji  m'a  encouragé  i  expofer  en  détail  les  tirres 
juflidcatifs  d'une  mc:Iiciile  qti'ils  condanncnt ,  & 
d'un  principe  qu'ils  défapprouvcwt.  Maïs  je  ne  pré- 
tends point  p>ononccr  détin iti^'cmcm  ;  \z  n'ai  voulu 
que  mettre  les  pièces  (îir  le  bureau  :  le  Public 
prononcera.  A'oj  qui  fequimur  prohalnll'X  »  nec 
ultra  a  quoi  vtiifimtU  occitrrtrh  progrtdi  pof- 
fumuj  i  &  r^fdUrt  fine  pcrùnaciâ  ,  &  rcfdli 
fine  ïrtuunMd  parati  fumuj*  (  Cic  Tufc*  II. 
iï-  î-  ) 

(^  Iltcfulte  de  tou:cc  qui  préccJe,  que  Vînvcr- 
fton  eft  une  figure  de  Synraïc,  par  laquelle  les 
mots  d'une  phLife  font  r:ingcs  dans  un  ordre  dia- 
mcTialcmeni  oppofc  i  l'ordre  primi.if  &  analyii- 
<|ue.  Mentor  parla  *unjt  ,  c'cl\  une  pUiaic  dans 
lordre  analytique;  le  fujet  y  picccde  le  l'crbc  , 
&  le  verbe  y  eft  fuiv^i  de  fon  coinplcnicnt  niodifi- 
tixM,  /iinfi  parla  Mentor  y  c'cft  une  Inveifion  i 
parce  que  l'ordre  analytique  y  clV  cnticrcmcut  rcn- 
veiPc. 

L'îndcclinabilité  des  noms  frinçois  n'a  pas 
jwrmis  à  uotrc  langue  de  concilier ,  avec  la  pcrf- 
pKuiîc  qui  la  caraiK'rife ,  toutes  les  Inverfions 
iatorifécs  prciquc  indifféremment  en  grec  &  en 
Jacio:  il  n'y  en  a  ou^uelques-unes  qu'elle  admet 
ïi'K  prccautiou  ,  f^  en  profe  foit  en  vers  ;  & 
flottes  qu'elle  ne  foulîre  qu'en  vers,  avec  des  pré- 
UMJoiis  encore  plus  rigourculcs. 

I-  On  peut  réduire  à  dix  régies  principales  les 
hverfions  généralement  autoriCees  dans  la  profe  & 
•iïnï  les  vers. 

1°.    Loifque   dans   une   phrafe  on   emploie   un 

lArcrbc   ou    une  phrafe   adverbiale ,   dont   le    fcns 

»ïgue  &  g-rnéral    ne  peut  être  déterminé  que  par 

«u.ion   à  quelque   choie  qui    précède   :   on  Joit 

i»cîirc   à  la  tctc  la  locutiun  adverbiale  ,  quoique 

«omplément    du    vctbe ,    abn    d'en   déterminer    la 

ïeli'ion    d'une   manière   plus  marquée  ,     par    ion 

ttpprochcmcnt  de  ce  qui  précède;  le  verbe  après , 

àfio  de  rendre    lenfïble    la   rclaûon  qu'a   a/cc  lui 

iôn  complcmcut  ;  &  Il  fu]\.t  i  la  fuite ,  parce  qu'il 

«ft  nécLÛaircraent  lie  ^/cc  le  reftc  ,  &  que  d'ail- 

leuis  il  ne  mi  rcftc  plus  qye  cette  place.  Mentor 

parla    ainfi ,    annonce    que   l'on   va    rapnrtcr  le 

dilcotfrs  de  Menror  ,  don;  l'adx'erbc  ainfi.  annonce 

la  teneur  ;  Ainfi  putLi    Mentor  ,  ftjppofe  que  le 

diCcour'i  de    Mcuîor  ,  de' ligné  par  <j;n/ï  ,  vient  d'être 

/apoité  aupawaot.  Ità  s'tiUve  un  palais  Jupe rhi  ^ 
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c'eA  i  dire  ,   dans  le  lieu  qu'on  a   d'abord  indi- 

3ué  :  De  te  principe  effrayant  (  que  l'on  fuppolè 
éja  cxpofc  ) ,  fartent  des  confequences  encore 
plus  effrayantes.  Si  le  lieu  n'étoit  pas  déji 
connu  ,  ii  le  principe  n'ctoic  pas  encore  cxpofé  , 
on  diroft  dans  l'ordre  analyûq^ue,  Un  palais  fu-^ 
pcrhe  s'élève  en  tel  endroit ,  Des  confé^uences 
effrayantes  fitrtent  du  principe  que  ,  &c. 

,i**-Si  la  locution  adverbiale  clt  mife  à  la  tête 
par  pure  énergie  &  pour  c;re  plus  fcnfîblc  :  le 
pronom ,  fujct  du  rcrbc  fui/aut  ,  «doi;  fc  placer 
après  le  l'crbe;  8c  cela  doit  s'wbfcrvcr  lors  incme 
que  le  fujet  eft  déjà  exprimé  par  un  nom  ,  foie 
leul  (bit  accompagné  de  moditicatifs.  En  vain 
for  me  rions -nous  les  plus  grands  projets,  InueiU- 
ment  cette  première  viÛoire  avait  -  elle  un  peu 
relevé  nos  efpérances. 

3*.  Dans  une  citation  imerje^\»e  ,  on  doit  mettre 
le  fujct  ,  nom  ou  pronom ,  après  le  l'crbc  :  la 
raifon  en  eft  que  le  difcours  cité  ,  déjà  commencé 
ou  même  raporié  en  enrîer ,  eft  envifagc  comme 
compicjnent  de  ce  verbe  ;  &  qu'il  importe  à  la 
clanc  que  la  liaîfon  imracdiatc  des  idées  foi:  da 
moins  confcrvée ,  lorfquc  l'ordre  en  eft  renverfé. 
Il  le  feraydit-iL  La  voie  des  préceptes  efl  lon- 
gue, dit  Sénèque  le philofopke  ;  i-elle  des  exemples 
efi  courte  &  efficace. 

4".  Si  une  propofition  incidente  on  intcrrogatire 
commence  par  1  un  des  mo:s  conjonéiifs  combien  , 
comment ,  où  ,  quand ^  que  ,  quel  >  &  quoi  ;  que 
ce  mot  ioit  le  Icul  complément  du  verbe,  ou  en 
faiTc  panic  ;  &  que  le  rerbe  aie  pour  fiijtt  un  nom  : 
Vlnverfion  doit  ordinairement  être  cmicrc.  Je  fats 
combien  coûte  ce  livre*  Tignore  lomment  vont 
nos  affaires,  T^ous  comprenez  d'où  viennent  ces 
propos  fcditieux.  Ceci  nous  apprend  quand  re- 
viendra  la  paix.  Devine^  le  livre  quPHit  notre 
ami.  Il  efi  aifé  de  prévoir  quel  jugement  porte- 
ront Us  connoiffcurs.  Voici  fur  quoi  eft  fondée 
notre  efpérance.  C'eft  la  même  cliofe  en  interro- 
geant :  Combien  coûte  ce  livre  f  Comment  Vt^ne 
nos  affaires  f  D'où  viennent  ces  propos  fédi-' 
lieux)  Quand  reviendra  la  paix?  Que  Ht  noire' 
amif  Quel  jugement  porteront  Us  connoiffeurs  f* 
Sur  quoi  efi  fondée  notre  efpérance  f  C'cft  coujiurs 
dans  la  vue  de  confcrv'cr  la  liailbn  des  idées ,  taudis 
que  l'ordre  en  eft  rcnvedc. 

J'ai  fuppofc  que  le  fujct  du  verbe  eft  un  nom  : 
car  fi  c'eft  un  pronom ,  il  demeure  avant  le  vetbè 
dans  les  propo(!;ions  incidentes  qui  n'inerrogcot 
pas^  &i  il  ne  fe  place  après  le  verbe  que  dans  les 
propolîtions  interrogatî/cs.  Je  fais  combitn  vous 
dépensâtes.  Combien  dépensàtes-vous }  Dans  le 
premier  exemple  ,  le  pronom  éloigne  fi  peu  lo 
complcmen:  de  fon  verbe ,  qu'il  n'etrace  pas  l'idée 
du  raport  qui  les  lie  :  dans  le  fécond ,  ce  feroic 
bien  la  même  chofc  y  mais  il  y  a  rinterrogatioo 
à  rendre  fculiblc  ,  U  c'cft  Vlnverfion  qui  cir  eft  le 
iîgac« 
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f^.  Dans  les  propoiîûons  iacertogatîves  quï  ne 
commencent  pas  par  un  mot  conjon£lif ,  on  mar- 
que de  même  rimerroeation  ,  en  mettant  le  pro- 
nom fujee  après  le  veroe  ,  quand  même  le  fujet 
feroît  exprimé  auparavant  par  un  nom.  Viendre\- 
vous  ?  Èntendroient-elUs  f  f^otre  projet  réujjîra- 
t'il?  Vos  fœurs  auraient  ■  elles  compris  ma 
re'ponfe  ?  Dans  les  phrafcs  intcrrogatives  ,  le  verbe 
cil  toujours  à  rindicacif  ou  au  Cuppoiitif. 

rf**.  Quand ,  avec  cette  Inverjion  du  pronom 
{ùjet,  le  verbe  ^ft  au  Cubjon^f ,  &  que  cette  pro- 
portion n'eft  point  Tuivie  d'une  autre  à  titre  de 
confôquencc  ;  elle  cft  optative  :  PuiJJie^-vous  être 
content .'  c'eft  à  dire  ,  Je  fouhalte  que  vous  puîjjie-^ 
être  content. 

Quand  le  fujet  ne  feroit  pas  un  pronom ,  T/n- 
verfion  du  fujet  auroit  encore  lieu  dans  la  propo- 
fiùon  optative.  Veuille  lejujle  Ciel  me  garder  en 
ce  jour  î 

7°.  Si ,  avec  cette  même  Inverfion ,  le  verbe  eft 
au  fubjon£Urj&  que  la  proportion  foit  fuivie  d'une 
autre  propoittion  confcquente  ,  dont  le  verbe  foit 
à  un  mode  dire£l  :  la  première  eft  Iiypotliétique  \ 
Se  VInverfioH  y  eft  le  figne  de  Thypothèfe  ,  qui 
p'eft  point  expreffèment  énoncée,  yinjjîe-^  -  vous 
à  bout  de  votre  dejfeiny  tous  vos  defirs  fujpent- 
ils  accomplis  ,  vous  ne  fere\  ou  vous  ne  ferie\ 
pas  plus  heureux*;  c'eft  à  dire ,  Quand  il  arri- 
verait que  vous  vinjper  à  Bout  de  votre  dejfein  t 
que  tous  vos  déjîrsfujfl'nt  accomplis ,  &c. 

On  voit  que  rien  n'eft  abandonné  au  bafard, 
&  que  Tuijige  ici  n'a  rien  autoriCé  aveuglément 
&  Uns  caufe  :  l'/nfer/zon  du  fujet ,  ayant  Ijcu  dans 
des  phrafes  différentes  ,  fembloit  devoir  amener 
l'équivoque  j  mais  chaque  elpèce  de  pbrafe  a  d'ail- 
leurs fon  caraâère  diftindtif. 

8°.  Il  ^ut  arriver  qu'un  même  terme  »  ayant 
plufieurs  compléments  y  Téloignement  de  quelques- 
uns  ï  l'égard  du  cen:re  commun ,  ou  la  multitude 
des  relations  à  ce  centre,  jette  fur  le  tout  une 
obfcurité  ou  un  louche  contraire  i  la  pcrfpicuïté 
qui  caraâérife  la  phrafe  françoife.  Dans  ce  cas  , 
elle  aotorîfe ,  elle  exige  même  une  Inverfion  , 
oui  confifte  i  placer  avant  le  terme  completté 
lun  de  fes  compléments  :  c'eft  communément  un 
cornplémcnt  déterminatif  de  temps,  de  lieu,  de 
caufe ,  de  moyen ,  ou  un  comfflémcnt  modificatif } 
les  compléments  objeâifs  tiennent  plus  i  leur  place 
QAturelle,  i  moins  qu'ils  ne  foient  revêtus  d'une 
forme  déterminée  qui  caraâérifc  leur  raport.  Vqye:^ 
Complément. 

Maflillon  s'exprime  ainlî  :  Semblables  â  ceux 
qui  voient  périr  de  loin  un  homme  au  milieu 
des  flots  i  &  l'on  fent  dans  cette  phrafe  quelque 
cho{e  d'embarraftié  :  dites ,  Semblables  â  ceux  qui 
4e  loin  voient  périr  un  homme  au  milieu  des 
flots  ;  la  Ample  traHfpoftcioo  du  complément  de 
loin  avant  le  verbe  voient ,  répand  la  lumière  fut 
\ç  tout  j  ^  y  rétablit  œ^me  l'harmonie. 


I  N  V 

^.  Pont  &vorifet  la  clarté  ou  réoe^ie  At  rez-' 
preftîon ,  le  génie  de  notre  langue  {é  prête  même 
au  déplacement  des  compléments  objei^iâ  ;  maïs 
Âcondi:ion  d'en  rappeler  l'idée  i  leurplace  natu- 
relle par  quelque  petit  mot  relatif  Tel  eji  Cétat 
d^une  ame  tiède  &  infidèUy  di:  ailleurs  le  même 
orateur  :  toutes  les  antmofités  qui  ne  vont  pas 
jufquà  la  vengeance  déclarée  ,  elle  fe  Us  per- 
met i  tous  les  pCaifirs  oà  Von  ne  voie  pas  de 
crime  palpable  ,  elle  les  juflifU  ;  toutes  Ui 
parures  6-  tous  les  artifices  oà  Vindicenct  n'efi 
pas  fl:andaleufe ,  &  oà  il  n'entre  ni  pajfîon  ni 
vue  marquée  ,  elle  les  recherche  i  toutes  les 
vivacités  fur  Vavaru:ement  &  far  la  fortune  qui 
ne  nuifent  a  perfonne ,  elle  s*y  livre  fans  ré" 
ferve  ;  toutes  les  omiffions  qui  paroiffent  rouler 
fur  des  devoirs  arbitraires ,  ou  qui  n'intéref- 
fene  que  légèrement  des  devoirs  ejjenciels  ,  elle 
n'en  fait  pas  de  fcrupule;  tout  t amour  du  corps 
&  de  la  perfonne  qui  ne  mène  pas  direélement' 
au  crime  ,  elle  le  compte  pour  rien  ;  toute  la 
délicatejfe  fur  le  rang  &  fur  la  gloire  qui  peut 
compatir  avec  une  modération  que  le  monde 
lui-même  demande ,  elle  s'en  fait  un  mérite. 

Voltaire  fait  dire  de  même  i  Égifte  (  Mirope  , 
V.  I  )  : 

£h  quoi  !  tous  les  malheurs  aux  humains  r£fnv(s, 
Faut-il ,  il  jeune  encor,  les  avoir  éprouy£i! 

10°.  L'identité  ,  qui  eft  le  fondement  de  la  con- 
cordance de  l'adjeâiF  avec  le  nom  auquel  il  & 
raporte  { voy^ç  Concordance  €f  Identité), 
fembleroit  devoir  laiffer  la  plus  grande  liberté  uu 
l'arrangement  rcfpcdUf  de  ces  deux  efpcces  de 
mots  ï  &  véritablement  il  y  a  un  erand  nombre 
d'occafîons  oïl  l'on  peut  mettrundifteremment  pour 
le  fcns  l'adjeâif  avant  ou  après  le  nom ,  &  ne 
s'en  raportcr  pour  le  choix  qu'au  jugement  de 
l'oreille  :  un  exercice  violent  ou  un  violent  exer* 
cice ,  des  travaux  utiles  ou  d'utiles  travaux  » 
une  tempête  affreufe  ou  une  affreufe  tempête  , 
&c.  Mais  il  y  a  des  adje^&  qui  ne  peuvent  (e 
placer  qu'après  le  nom ,  &  c'eft  leur  place  na- 
turelle ï  d'autres  ne  peuvent  fe  placer  qu'avant  ^ 
d'autres  enfin  ont  des  fens  différents,  (èlon  qu'ils 
font  placés  avant  ou  après.  Voye\  Adjectif. 

Mats  il  pluiîeurs  adjectifs  font  accumulés  (ur  le 
même  nom  ou  fur  le  même  pronom,  ou  fi  on 
adjeâif  efl  modifié  par  quelque  complément  :  Icuc 
place  naturelle  fcroit  après  le  fujet  auquel  ils  ^ 
raportent  ;  mais  l'intérêt  de  la  clarté ,  quelque  foit 
de  l'harmonie,  autorife  V Inverfion  qui  les  place 
avant.  Écoutons  l'abbé  Séguy  : 

u  Cherchez-vous  l'exaâe  probité  ?  Pénétré  da 
»  fes  maximes  ,  &  attentif  a  les  répandre  dus 
»  les  {àvantes  leçons  qu'il  donnoit  de  Van  de  bien 
»  dire  ,  il  (  S.  Augufiin)  avoit  foin  de  Ëdre  te* 
»  gaxder  le  talent  de  la  parole  comme  inutile^ 
»  pernicieux  même  >  ûos  1  amour  de  ia  juftice  »« 
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Les  portes  ea  aTem  dt  même ,  &  Voltaire  va 
nous  ca  donner  des  exemples  :  (  L'Enfant  prodi- 
;«*.  lU.  j.) 

Mus  jttuu  ,  gvtagU  t  i  de«  micbanu  /iV, 
Qui  de  mon  cœur  corrompoient  l'inaocence . 
Im  de  tout  dans  mon  extravagance  , 
ït^c  feibis  un  llche  point  d'honneur 
De  n^prifer ,  d'infulict  fon  ardeur. 

Xc  avec  un  feul  adjeâif  modifie  par  un  coraplé- 
Mocat  :  (  /^.  ) 

Par  no%  parcnu  t*un  à  Tautre  promu , 
Am  eœMTt  £toient  à  leurs  ordres  fournis. 


Il*  Q|elaae  gène  que  paroifTe  impoCer  à  notre 
^Lugue  IXkdeclinabilité  de  les  mots  :  non  feulement 
^^e  aucorife  ,  dans  la.  profe  Se  dans  les  vers  ,    en 
^fàreur   de  la  clarté  ou  de  l'énergie ,    toutes  les 
JnverfioTis  dont  on  vient  de  parler;  elle  a  encore 
uouvé  dans  fon  cara^cre  aflez  de   foupleife  pour 
admertre ,   en  faveur  du  langage  poctitjue  ,  beau- 
coup d'autres  Inversons  ,  qui  fervent  à  y  répandre 
xiDt  agréable  variété ,  &  qui  en  caraftérifent  l'Élo- 
cation.  Cette  licence ,  accordée  aux  poètes ,  tombe 

frincîpalemenc  fur  la  difpofuion  des  compléments 
l'égard  des  mots  qu'ils  modifient. 
I  .  Tout  complément  adverbial ,  ou   commen- 
^  par  une  propofition ,  peut  fe  placer  >  en  vers , 

avant  le  mot  --'    ' — '-  "  -"  ''- ' 

ea  comi 

,  ^^pi     .        .  . 

^  la  cacophonie.  En  voici  des  exemples ,  od  les 
pr^pofitiom  font  conftruites  avec  des  noms  ou  des 
pronoms  &  avec  des  verbes. 

A 

Hcimione  à  Pyrrhmt  prodiguoit  tous  fes  charmes.  • 
A  ftrtir  de  ra  lieux  il  força  fon  courage. 

Avant. 

■AvMtt  qu'an  tel  dtffiin  m'entrt  ions  la  penfée. 
On  pourra  voir  la  Seine  il  la  faim-Jean  glacée. 

Avec. 
Afu  Immihrt  &  choix  cène  union  veut  naître. 
Qa*«Rc  moH»  tu  juras  une  (ainte  alliance. 

Chez. 
Cke{  toas  Uê  cwmis  la  joie  eft  redoublée, 
uibiros  ekti  Qwnault  parlent  bien  autrement. 

Contre. 
Ctatn  Mttn  imaoctnce  arme  votre  vertu. 
Lorique  le  roi  «  contn  elle  enflammé  de  dépît. 

Dan  s. 
0  parle  «  Ac  dan*  ta  poudre  il  les  fait  tous  centrer. 

De. 
X>c  l'aatlqme  Jacob  jeune  poflérité. 
-Xh  fa  auia  fut  mon  front  pota  le  diadème. 
Dm  tnfia  état  dtêpàft  nuit  &  jour  a^cé. 
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Dis. 
Qui  d2ff  leur  tendre  tnfance  élevés  dans  Paris. 
Dh  que  l'air  eft  calmé,  rit  des  foibles  humains. 

Devant. 

Il  n*a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux. 
C'efl  lui  qui  *  m'cxcitant  à  vous  ofer  chercher. 
Devant  moi ,  cfaète  Eflher,  a  bien  voulu  marcheft 

En. 

En  lapine  de  gartnne  ériger  nos  clapiers. 

En  vou»  eft  tout  l'efpoir  de  nos  malheureux  frères. 

Vous>nt£me  en  leur  réponfe  écei  întéreflce. 

Par. 

Par  de  jidUe»  maint  chaque  jour  font  «racés. 
A-c-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuîQne  ? 

Pendant. 
Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pires  , 
Ont  ru  bénit  le  cours  de  leurs  defiins  profpères. 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  auflére. 

Pour. 

Pour  les  caurs  corrompus  Vitatii  n*eft  point  faite. 
Et  le  Ciel ,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance. 

Et  fei  réponfes  fagcs. 

Pour  yenirjufqu'à  moit  trouvent  mille  pallàges. 

Sans. 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie  , 
Mes  jours  pleins  de  lottîr  couleroieni  (ans  envie. 
Hélas  !  faoM  frijfonner  quel  cccur  audacieux 
Soutiendioît  les  édaiis  qui  paitoient  de  vos  ieux  î 

Sous. 

Sous  d'orgueilleux  vainqueurs  qaind  les  villes  fuccombcnC. 
Avtfi  ,  puiiTe  fous  toi  trembler  la  terre  entière  ! 

Sur. 
Sur  ce  fecrtt  encor  tient  ma  langue  enchaînée. 
Mon  cccur  fur  vos  levons  veut  régler  fa  conduite. 

Il  en  feroit  de  même  de  toiite  expreifion  adver- 
biale où  la  ptépoûtion  ne  feroit  pas  expreÛ^émem 
énoncée  : 

Auire  part  que  chei  moi  cherchez  qui  vous  encenfe. 
Loin  de  Vafpeâ  des  roî*  qu'il  s'écarte  ,  qu'il  fuye. 

Jai  obfervé  que  ,  dans  ces  Inverjîons,  il  faut 
prendre 'garde  de  choquer  l'oreille  par  la. caco- 
phonie. Corneille  (  Pompée*  IV.  i.  )  nous  en  donne 
un  exemple: 

Pour  de  ce  grand  denein  affdrer  le  fuccès. 

«  Cette  Inverfion  ,  dit  Voltaire  ,  eft  trop  rude  ;  & 
n  il  n'eft  pas  permis  de  mettre  ainfi  une  prépofitioa 
»  i  côte  cfc  l'article  de  ». 

Ceft  avec  juftice  que  V Inverfion  de  ce  vers  eft 
ceniiuée  \  mais  le  vice  n'en  eft  pas  apprécié  ave« 
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juIlcHc  I  &  le  principe  que  l'oa  po{e  eft  faux  ponr 
être  trop  général.  CccEe  Jnvcrfionc!\  WcieuTc,  parce 
u'elle  rompe  ronicé  du  complénienc-  Pour  affUrtr 
r  fuccis.  On  peut  mettre  ,  quoi  qu'en  eUfc  le 
coramcM'.ateur  <îu  eraniH  Corneille  ,  &  Ton  met 
trcs-fouvent  une  prcpoIî:ion  à  c6t(î  fie  dei  Avec 
dt  bons  at'h  ,  Contre  de  Relies  aj^parenceXf  Dans 
de  grmidj  défauts  ,  En  de  meilliures  mains  , 
Par  de  fidèles  moins  ^  Pour  de  fortes  raifuns. 
Sans  di  trop  grands  efforts  ,  Sur  de  pu'tjfants 
motifs  ,  &c  j  &  ccU  eft  bien,  lorlbuc  de  avec  les 
mots  qui  font  dans  fa  dépcndiiace  forme  le  com- 
plément total  de  la  prépotî  ion  qui  précède.  Mais 
il  le  complémcn:  de  cette  prcp:)():îon  précédente 
ne  voient  qu'après  celui  de  la  prcpolîcîon  de ,  cVll 
sdors  que  le  Tapprochement  des  deux  n'cft  plus 
permis  ,  comme  on  le  voi:  dans  l'exemple  dont  il 
a'agic  Au  rcfte  ,  je  ne  fais  pourquoi  Voltaire 
parle  de  rarticle  de  :  premièrement  de  n'cft  ja- 
ntais  qu'une  prépofuion;  iSc  en  admettant  le  langage 
ordinaire  des  grammairiens  ,  qui  font  quelque 
fois  de  ce  mot  un  article  inticHni ,  ce  fcroit  dani 
les  exemples  que  je  viens  de  citer  que  de  fcroit 
article  ,  Se  non  dans  celui  qui  cà  ccmurc  ;  il  s'cn- 
fuiv^roit  donc  au  contraire  qu'il  cft  permis  de 
xneccre  une  prépontion  i  côté  de  l'article  tU. 

î".  Le  complément  ob)cftif  d'un  verbe,  auquel 
U  n'eft  pas  lié  p?^  une  prépoiition  ciprciTc  ,  ne 
doit  jamais  fo  mcctrc  a\'ant  le  verbe  ,  parce  que 
là  relation  au  verbe  ne  peut  être  rendue  fendile 
que  par  fa  pofîtion  :  &  1  on  fent  en  etfec  qu'il  y 
a  je  ne  fais  quoi  de  choquant  dans  ce  vers ,  cité 
pourtant  par  Un  de  nos  grammairiens  ,  comme  exem- 
ple d'une  Inverjlon  permile  \ 

Que  je  ne  lui  Ciuroii  nu  parole  tenir. 


Mais  fi  le  complément  obje^if  eft  complexe, & 

Îiu'il  renferme  un  complément  fubordonné  oui  y 
oit  lié  par  une  prépon:ioni  le  poccc  a  la  Iibcr[é 
de  rompre  l'unité  du  complémcm  objcftif  total , 
&  d'en  placer  avant  le  vetbc  U  panie  adverbiale: 

Ssit  auflî  îles  m/cAonlf  anfier  /m  complotai 
Ji  me$  jtiftei  Jrjft'au  \e  roit  com  eonJj>irer  ; 

au  lieu  de  dire  ,  Us  compUts  des  méchants^  cetnf- 
pirer  à  mes  jufles  dejfeins, 

Oufervons ,  en  HniiTant ,  que  les  anciens  don- 
noient  >  à  une  certaine  InverJion  particulière  ,  le 
nom  ûipcrflu  à'^nafirophe^  qui  a  le  même  fcns 
{^voy*\  ce  mot  );  A:  que  ,  pour  n'avoir  pas  carac- 
férité  d'une  manière  aifcz  précife  l'idée  qu'ils  en- 
vifageoicnt ,  Us  ont  encore  imaginé  une  autre 
efpccc  À'InverJîon  fous  le  nom  \i'fiypalLtge ^  qui, 
fi  clic  cxiftc  ,  eft  moins  une  ligure  qu'un  vice  réel 
dans  rÉioaiiion.  V.  ce  mot.  )  (  -M-  BaJUXÉE.) 

(N.)  INVESTIGATION,  f.  f.  Reclierche. 
lAanicrc  de  trouver.  Ce  cermc  cft  uniquement  uiité 
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dans  le  langage  de  la  Grammaire ,  $C  Q^éûû 
de  la  Grammaire  hcbtaique  &  de  U  Gran 
grèquc. 

Dans  la  Grammaire  hébraïque  »  il  cft: 
de  V Invejligadon  de  la  Racine,  C'eft  la  m 
de  trouver  le  mot  radical  ou  primirir,  <)*« 
dérivé  celui  qui  donne  lieu  i  cette  recherche, 
les  Diâionnaires  hébreux  ,  on  n'a  range  par 
alphabétique  que  les  mots  primitifs;  &  fous  ( 
d'eux  on  trouve  enfuice  ceux  qui  en  font  dcfc< 
foit  par  compofùion  foit  par  dérivation  ;  1 
a  donc  bcfbin  de  chercher  un  de  ces  mots  1 
daircs,  il  faut  d'abord  faire  la  recherche 
raginc.  Mafclcf  a  cxpofé  clairement  eo\1V  < 
concerne  Vlnrejiigation  de  la  racine  di 
chapicres  xxi  ^  xxxil  de  fa  Grammaire  k 
que;  Se  l'on  trouve  la  même  micicrc  fcAn  1 
thode  des  Maftorètes  ,  dans  I4  Grammair 
bra'nfue  de  l'abbé  Lailvocat,  p.  164 — \6^, 

Dans  la  Grammaire  grcque  ,  on  parle  de 
vejîigation  du  Thème  L'en  la  manière  de  tj 
le  préfcnt  in.tcfini  de  l'inJicaiif  d'un  verbe,  J 
quelque  tcmp»  ,  quelque  mode ,  ou  quclqut 
lonnc  que  ce  puillc  être.  La  Méthode  ^rèû 
Port-Royal  traite  amplement  de  Mlnvejiigati 
Thème  oans  les  quatre  derniers  chapitres  du  1 
Voje\  Thème.  (  M.  Beavzée.  ) 

(  N.  )  IONIEN ,  ENNE  ,  adj.  Cet  adjeâ 
ufité  dans  la  Profodie  ancienne  des  grecs  * 
laàns  j  &  il  fcrt  à  cara^lérifcr  un  pied  coi 
de  deux  pieds  funples  ,  dont  l'un  cil  un  fp 
iSc  l'autre  un  pyrthiquc  :  alors  il  le  prend  fub 
vemcnt. 

Quand  V Ionien  commence  par  le  (pondée,o 
càntàhtmus ,  vJHorïd  ;  on  l'appelle  grand  t 
en  laân  major  ou  à  majore  ,  parce  qu'il 
mcncc  par  le  plus  grand  des  deux  pieds  lîmp 

Quand  U  commence  par  le  pyrrhiquc,  O 
r'éle'vàhùnty  vh'nerÙntcs  ;  on  l'appelle  petit  l 
en  latin  minor  ou  à  minore  ,  parce  qu'il 
mence  par  le  moins  grand  des  deux  piedt  iù 
(  M.  BeauZÉE,  )  ^1 

•  IRONIE  ,  f.  f.  Grammaire,  o  Ccft,  dit 
w  Marfais  (  Tropcs  // ,  *iV)  ,  une  figure  f 
»  quelle  on  veut  faire  entendre  le  coomûre 
u  qu'on  di:  .  .  . 

u  M.  Boileau  ,quî  n'a  pas  tendu  à  Quinaulj 
»  la  jufticc  que  le  Public  lui  a  rendue  depui 
n  parle  aintl  par  Ironie  {Sat.  ix  )  : 

»  Toucefoitj  (NI  le  faot,  je  veux  bien  m'en  dédire 

•»  Et  pour  c«lmcr  enfin  tous  ce*  flou  d*enncn)is« 
>•  Réparer  en  met  vers  les  maux  qu*ili  ont  commit  g 
w  Puifquc  voujlcvt:.uIex,je*aU<hingerde  flylci 

n  Je  ledécUte  donc,  QuJtauUwJi  un  VirçJt  ». 

• 

Lorfque  les  ptêcreB  de  Bail  invoquoieot  1 
ment  cette   h\ïSc   divinité  ,    poiu  en  oUet 
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tDiade  que  le  prophète  Êlie  dvoU  hten  qu'ils 
tf'obcicndlr oient  pas  ,  ce  Xiînr  homme  les  pouHa 
fil  une  Ironie  excellente  (  III.  R<^^*  i\'ii).  î?  )î 
jI  leur  dit  :  Clamate  voce  majore  ;  Deus  enim 
ff^i  0  J'ar/Itan  loquitur  ^  aut  in  diverforio  ejî  ^ 
0ut  in  itinerg ,  aut  ccriè  dormit  ^  ut  excitetur. . 

LVpi.rc  du  P.  du  Cerceau  j  M.  J.  D.  V.  A. G.  A.  P. 
(  Joly  de  Flciiry  ,  avocat  gcncral  au  Parlement  )  , 
cftunc  Ironii  pcrpctucllc  ,  pleine  de  pcincipcs 
eicdlcnts  ,  cacWcs  Ibus  àcs  contre  -  vérités  \  mah 
idutcurj  en  s*y  plaignaiu  de  la  décadence  du  bon 
goflM  y  devient  quelque  fois  la  preuve  de  la  vérité 
&dc  la  jafticc  de  fcs  plaintes. 

«  Les  idées  accclfoiicj ,  dît  M-  du  Marfaîs  {ihid*)  , 

•  foat  d'un  grand  ul'^ge  dans  Vlronie  :  !c  ton  de 

■  U  poit ,  &  plus  encore  la  counoilTance  du  mc- 

■  ri:e  ou  du  déoiérite  perfonuci  de  quelqu'un  , 
B  &  de  la  façon  de  pcufcr  de  celui  qui  parle  » 
»  fcrvcp;  plus  à  faire  connoûrc  V Ironie,  que  les 
"paroles  dont  on  fc  Icrt.  Un  homme  séaie  : 
9  0  U  hd  tfprit  i  Parlc-i-il  de  Ciccron  ,  d*Ho- 
»  race  !  il  n'y  ^a  point  U  d'Ironie  ;  les  mots  font 
»  ptis  dans  le'  fcns  propre.  Parle-i-il  de  2oïle  ï 
■»  c'cft  une  Ironie.  Ainu,  V Ironie  (ak  une  fatyrci 
V  avec  les  mêmes  paroles  donc  le  dilcours  ordinaire 

■  %  un  éloge  ». 

Quimilicn  diftin^ue  deux  efpcces  A' Ironie  ^  l'une 
^opc,  4c  l'autre  ^ure  de  pcnl'ée.  Ccft  un  iropc  , 
kIoo  lui  j   quand  loppofiiion  de  ce  que  l'on  dii 

•  ce  que  l'on  prétend  dire ,  ne  confiite  que  dans 
M  mot  ou  deux;  comme,  dans  cet  exemple  de 
Cic^roo  (  I,  Cutil.  )  ,  cité  fiT  Quinàlicn  même  : 
^  ^uo  repudiatus  ,  ad  J'odaUm  tuum ,  Ptrum 
cptimum ,   M.  MarceUum  dcmierajîi ,  oi\  îU  n'y 

•  en  eifet  ^'Ironie  que  dans  les  deux  mocs  virum 
^fumum.  C  cft  une  figure  de  pcnfce  ,  lorfqne  d'un 
tout  i  l'autre  le  difcours  éuoncc  prccifcmenc  le 
«ontraiie  de  ce  que  l'on  pcafc  :  telle  eft,  par 
«icmplc ,  l'Ironie  du  P.  du  Cerceau  àr  la  dé- 
cadence du  goûc.  La  di(Fércncc  que  Quimilicn  mec 
^re  CCS  deux  erpcccs  cft  la  même  que  celle  de 
•Allégorie  &  de  la  Métaphore  y  Ut  ^uemadmo- 
dum  «ÎAAïj.fiVt  /util  continua  /iiT«9«f«  ,  fie  hoc 
f<^ema  facias  iroporum  iUi,  cvntextuj,  l  InJÎ* 
orat,  IX.  ii).  ) 

N'y  a-:-tl  pas  ici  quelque  inconféqucncc  >  Si 
Itsdcux  Ironies  font  cmre  elles  comme  la  Meta- 
pborc  ac  l'Allégorie  ,  Quintilicn  a  dû  regarder 
<:galcmeni  les  &\ix  premières  erpèces  comme  des 
tropcï  ,  puifqu'il  a  traité  de  même  les  deux  dcr- 
oincs,  m.  du  Marfais ,  plus  conféquenE ,  n'a  re- 
gardé l'Ironie  que  comme  un  trope ,  par  la  rallbn 
^ue  les  mots  dunt  ou  fc  Cctt  dans  ce:te  figure  ne 
ton:  pas  pris  »  dit-il ,  dans  le  fcns  propre  Sl  lit- 
téral 'y  mau  ce  grammairien  ne  s'cil-il  pas  mcpiis 
îui-méme  ï 

«  Les  tropes  ,  dît-il  (  Part^  I ,  art*  )V  )  ^  (ont 
*>i^:s  figures  par  lefquclles  ou  fait  prendre  à 
^  Jn  mot  une  ligniAcation  qui  n'cft  pas  piecifé- 
•  mcK  la  figniiicAtion  propre  de    ce  mot  ».^  Oi 

GAdMMn  HT  LirrÉRAT.     Tome  IL  *' 
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11  me  fecnble  que  dans  VIronie  il  eft  enVnciel 
que  chaque  mot  loit  pris  dans  (à  lîgnîKcarion 
propre  j  autrement  >  Ylronie  ne  fetoit  plus  une 
Ironie  ,  une  moquerie .  une  plaiCantcile ,  lUufio  , 
comme  le  dit  Quimilicn,  en  iraduifant  littérale* 
meut  le  nom  grec  #p«»i*a.  Par  exemple  ,  lorfque 
Boileau  dit  ,  QuintiuU  tjl  un  Virgile  ;  il  fiuc 
i^.  qu'il  ait  pris  d'abora  le  nom  Individuel  de 
Virgile  dans  un  fens  appellacif  ,  pour  ligniâcr , 
par  Antonomafe,  excellent  poète  ;  i*.  qu'il  aie  con- 
lorvc  â  ce  mot  ce  fcns  appcIUtif»  que  l'on  peur 
regarder  en  quelque  force  comme  propre ,  relatîvc- 
ment  i  Vlr^niei  fans  quoi,  l'auteur  auroîc  eu  tort  d« 
dire , 

Puiique  voui  le  voDlet,  je  valt  changer  de  (lyle: 

il  avait  aflcz  dît  autre  fois  que  Quinaule  éloir 
un  mauvais  poète ,  pour  fâkc  entcadrc  que  cette 
fois  -  ci ,  changeant  de  Ih'le  >  il  alluit  le  quali- 
fier de  poète  excellent,  Aînfi ,  le  nom  de  J^ir^i/e  eft 
plis  ici  dans  la  figniticaiion  que  l'Autonomad'  lui  ■ 
a  ajfignéc;  Se  l  ironie  n'y  fait  aucun  changement. 
C'eft  la  proportion  entière  ,  c'cil  la  penfce  qui' 
ne  duic  pas  être  prife  pour  ce  qu'elle  paroît  être  ^ 
en  un  mot ,  c'eA  dans  la  penfce  qu'eA  la  figure. 
U  y  a  apparence  que  le  P.  Jouvency  rcntendoîe 
ainfi ,  paii'que  c'cil  parmi  les  bguics  de  penfée< 
qu'il  place  l'Ironie  i  &  Quintiben  n'auroit  pat 
rcgardii  comme  un  trope  le  virutn  optimum  que 
Ciccron  applique  à  MatcelUis  ,  s'il  avoit  fâir  ré- 
flexion que  ce  mot  fuppofc  un  jugement  accctloirc  , 
&:  peut  en  eÔ'ct  Ce  tendre  pat  une  propoûcion  inci- 
dente ,  <iui  eji  viropiimuJ,  ^ 

(  ^  'L'Ironie  fimple  emploie  fouvcnt  les  an:i<« 
phraies.  {^oy^  Antiphrase );&  l'/rort/ffoutcnue 
cft  un'tifftt  de  conirc-véxitcs.  (  ^'ov^î  Comtre- 
VÉRITÉ  ). 

L'ufage  de  l'Ironie  (bppofe  du  coût ,  pour  n» 
l'employer  qu'i  oropos;  &  de  la  difcrérlbn ,  pour 
n'en  pas  abuler.  Il  y  a  encore  du  choix  fur  le  ton 
qu'elle  doit  prendre  dans  l'occurrence ,  Se  dont  les 
variicés  la  font  paitager  en  fîx  efpcces  ;  la  Alimé/e', 
l'AlUifme ,  le  Charientifme ,  le  Ùiafirme  ,  le 
Cfileuafme  ou  Perfiffiagc ,  &  le  Sanafmt,  (  Voyc» 
ces  mots.  ) 

Socratc  fcfoit  habituellement  uûge  dcl'Ironîe: 
il  feignoit  de  vouloir  s'inftruire  par  des  qucftions  ; 
il  louoic  les  répoufçs  qu'on  lui  rcfoir  ;  puis  >  fous  -"^ 
prétexte  de  les  aptofondir  pour  fa  propre  inftruc- 
lion  ,  il  amcnojc  ccux-mêmcs  qui  les  avoicnt  faites 
à  en  rcconnoîtcc,  la  faufletc.  )  {m.  Beauzée,) 
• 

(N.)  IRONIQUE,  adj.  Oa  il  y  a  de  ITroM^V, 
Qui  tient  de  VIronie*  Ton  ïroniaue.  Difcours 
ironique.  L'Épitredu  P. du  Cerceau»  dont  il  cft  parlé 
dans  î'aiticlc  précédent ,  eft  une  pièce  toute  ironi* 
que,  (  M.  BeaC/ZÉe.  ) 

'(N.)IRONI(iÛEMENT,  adv.  D'une  raani^ie. 
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d'un  ton  îronîqui,  CVtoic  ironîqutrmnt  (jue  Pafcal 
t'eibit  le  rôle  de  dil'ciplc  avec  le  jctuitc  dom  il 
J>arle  dans  fcs  premières  Lettres  piminciaUs  :"  il 
y  i [ni te  finemcm  &  d'une  manière  agréublc  V Ironie 
tic  Socrate.  (  ^/.  SejL'ZÉE.  ) 

IRRÉGULARITÉ.  Cf.  Grammaire.  Défaut 
contre  les  régies  ;  partout  oà  il  y  a  un  fyftciiic 
de  règles  qu'il  importe  de  fuîvre  ,  il  peut  y  avoir 
écart  de  ces  itgics ,  &  par  conlctjucnt   Irr/gula~ 

rite. 

n  n'y  a  aucune  produiTtion  bumaîoc  ^ui  nc  foit 
lufccptiblc  JilrréguluriU. 

On  peut  reèmc  (juciquc  fois  en  accufcr  les  ou- 
vrages de  la  nature  :  mais  alors  il  y  a  deux  motiÊ 
qui  doivent  nous  rendre  très  -  circonfpcûs  J  la  nc- 
ccHît^  abCoiue  de  les  lois  ,  Ac  le  peu  de  coruioil- 
Tance  de  fa  variété  9l  de   foa  opèracionf  (  M,  Dl- 

VEHOT,  ) 

IRRÉGULIEK,  E.  adj.  GramtH.  Les  mots 
déclinables  donc  les  variations  font  cmîèremenl 
'fen<blablcs  aui  variations  corrcfpondantcs  d'un  pa- 
radigme commun,  font  te'fiulUrs  i  ceux  dont  les 
variations  n'imitent  pas  exa^ement  celles  du  para- 
«lieme  commun  ,  font  irr/euliers  :  en  fonc  oue  Ja 
^  fuite  des  variations  du  paradigme  doit  être  âonndércc 
comme  une  règle  exemplaire ,  dont  i'eia^e  imi- 
tation conftitue  la  R<;'guUirité  ySc  dont  Taltération 
eft  te  qu'on  nomme  Irrégularité.  Le  mot  Irrt' 
jpilicr  eH  eènérlquc,  Se  applicable  ïniUflin^cmcm 
a  toutes  les  cfpcccs  de  mots  qui  ne  fuivcnc  pas 
1&  marche  du  paradigme  qui  leur  cA  propre  :  il 
renferme  fous  foi  deux  mots  fpccïBqucs  ,  qui 
font  j4nomal  &  Héitroclite.  {  Voyer  trj  piois  ). 
On  appelle  anomal  un  vecbe  irrégitlitr  ;  6c  le  nom 
à*Iiéuroi:lin!  cft  propre  aux  mots  irrégultcrs  dont 
les  variations  fc  nomment  i:a.s ,  favoir  les  noms  & 
les  adjeéti^. 

Ce  n'en  pas  y  dit-on ,  une  méthode  éclairée  & 
nifonnèe  qui  a  formé  les  langues;  c'cft  un  ufage 
conduit  par  le  fentimenc.  Cela  eil  vrai  «  fans  doute  , 
mais  julqu'à  un  ccrcain  point.  11  y  a  un  fcntîmcnt 
Bvcucle  &  ftupide ,  qui  agit  f^m  caufe  &  fans 
deiTein  ^  il  y  a  un  fentimeut  éclairé ,  finon  par  fes 
propres  lumières  >  du  moins  par  la  lumière  uni- 
vcrlelle  que  Ton  ne  fauroit  méconnoîrre  dans  mille 
circonJ^ccf ,  où  elle  fc  maniièile  par  l'unanimiié 
des  opinions  ou  par  l'uniformité  ctes  procédés  les 
plus  libres  co  apparence.  Que  la  première  cfpcce 
de  fcntiincnt  ait  fuggcré  la  parfîc  radicale  dc^ 
mots  qui  font  le  corps  d'une  langue;  cela  peut 
être  ,  &  l'on  poiirroit  Vaifirmer  fam  me  furprcndrc. 
Mais  c'cft  affùrémcnt  un  fcntimcnt  de  la  féconde 
efpècc  qui  a  amené  dans  ce;te  même  langue  le 
iyftéine  plein  d'énergie  des  inflexions  &  des  tcr- 
jninaifons  (  l'oyq  iHfLEXloK  )i  Si  moins  on  peut 
dire  que  ce  fyftèmc  cil  l'ouvrace  de  la  Phiiofophic 
^majnc ,  plus  il  y  a  lieu  d'a&rcr  qu'il  cA  infpirc 
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par  la  raifon  fouveraine,  dont  la  n&rre  n'cft  qu'c 
ibible  émanation  &  une  hnagc  imparfaie. 

Que  fui:- il  de  là  î    Deux  confcqucnces  impôt*] 
tantts.  La  première ,  c'cfl  qu'il  y  a  dans  les  lai 
gués  beaucoup  moins  à' Irrégularius  réelles  qu 
n'fl  coutume  de  le  croire.   La   tccondc  ,    c'eft 
les  Irrégularités  véritables  qu'on  nc  peut  refiile 
d'y   rcconnoicrc ,   font  fondées   fur  des  raifons  par' 
liculièrcs  ,  plus  urgentes  fans  doute  que  la  nifoi 
générale  du  lyAcmc  abandonné  ;  &  par  confcquci 
CCS    prétendus   écarts    n'en    font  au  fond  que   plt 
réguliers  y  parce  que  lagrande  Régularité  coulilt-^ 
i  être  raifonnablc.   Outre    la  liailon  néccfîj^iie   c{^ 
ces  deux  conféqucnccs  avec  le  principe  d'où  je  Iqj 
ai  déduites  ,  chacune  d'cllrs  fc  trouve  encore  coa£r- 
mée  par  des  preuves  de  faic. 

i"'.  Il  eft  cer:ain  que  le  commun  des  granuni>- 
riens  imagine  beaucoup  plus  d'Irrégularités  qu'il ii']r  ' 
en  a  dans  les  langues.  Voyez  la  Minerve  de  Santftioi 
(  liK  1  ,  cap*  ix  )  :  vous  y  trouverez*  une  (o\dt 
de  noms  latins  qui  paiTcnt  pour  être  d'un  genre  211 
fîngulicr  Se  d'un  autre  au  pluriel-,  &  qui  n'oot 
cette  apparence  d'Irrégularité ,  que  pour  avotc 
été  ulitcs  dans  les  deux  genres  ;  d'autres  qui  (en- 
bicnt  être  de  deux  décUnaifons,  ne  font  daot  ce 
cas  r  que  parce  qu'ils  ont  été  des  deux  fuus  Jeux 
tcrminaifons  différentes  qui  les  y  affujettifToicnc 
Le  fyftème  des  temps»  lunout  dans  notre  UngK, 
n'a  pnru  i  bien  des  gens  qu'un  amas  îofbime  et 
variations  difcordantes  ,  décidées  fans  ralfoo  » 
ft  arrangées  fans  goût  par  la  volonté  capriciruffi 
(î'un  ufage  également  aveugle  &  cyratmiquc.  uKi 
lifant  nos  grammairiens  ,  dit  l'auteur  des  la* 
»  gfments  Jttr  queltjues  ouvrages  noux-tiiux  , 
»  (  tom.  IX  ,  p^g-7l  ^  fuiv.  ) ,  il  ell  fàdieui  ^ , 
»  fentir  ,  malgré  foi  ,  diminuer  fon  eftimc  poorlti 
»  langue  fran^oife  ,  où  l'on  ne  voie  prefque  ucuoej 
»  analogie;  où  tout  cft  bizarre  pour  lexptcllios 
n  comme  pour  la  prononciation,  &  ians  caufe^oA 
H  l'on  n'aperçoit  ni  principes ,  ni  règles  .  ni  oni- 
B  formitéi  ou  enfin  tout  paroît  a\'oir  été  divlép^ 
»  un  capricieux  génie  ».  Que  ceux  qui  pcnfcmaiolî 
fe  donnent  la  peine  de  Ore  l'article  TEurs ,  M 
de  voit  jufqu'à  quel  point  eft  portée  rharmonie 
analogique  de  nos  temps  françois,  &  mfmc  3e 
ceux  de  bien  d'autres  langues  :  c'eft  pcut-èrrc  I'm 
dch  faics  les  plus  concluants  contre  la  téniéritciic 
ceux  qui  taxent  hardiment  les  uîàges  des  languci 
de  bizarrerie  ,  de  caprice  ,  de  conhiGon  ,  dldcaft- 
fcqucnce  ,  &  de  contradiétion.  U  e(V  plus  tàge  k 
Ce  défier  de  fcs  propres  lumières ,  &  même  de  li 
fommc ,  fi  je  puis  le  dire ,  des  lu/nièrc&  de  ww* 
les  grammairiens  ,  que  de  juger  irrégitlier  dirt 
les  langues  tout  ce  dont  on  ne  voit  pas  U  Rf^ 
larite'.ii  y  a  pcuE-ê:rc  une  méthooe  d'étudia  J* 
Grammaire, qui  fcroit retrouver  partout , ou pref^ 
partout ,  les  n^^ct  de  Tanalogic. 

1°.  Pour  ce  qui  concerne  les  canfes  des  I^" 
guiarités  qu'il  n'cft  pas  pofTiblc  de  rcjctet  aNw^ 
mcM  ^  U  cft  certain  que  l'on  peu:  en  iwnar^ 
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piuiîeurf   qui    feront    fondées   fur  quelque    motif 

paniculicr,plus  puiffan;  qneU  raifon  analogique  : 

ici  Tufage  aura  voulu  n'icer  un  concours  trop  dur 

dt  ro)  elles    on  de  conlbnnes,  ou  quelque  idée  , 

^ic  fàciicuiè  foie  mal  honnête  ,  que  la  rencontre 

4le  quelques    fyilabcs   ou  de  quelques  lc:rtcs  au- 

loit  pu  r^cilicr  ;    là  on  aura  craîac   l'équivoqufc , 

<clui  de  tou9  les  vices  qui  e(l  le  plus  dircOcmcnt 

«ppofc  au  bue  de  la  paiole ,  qui  eft  la  clané  d« 

Jenoociatioa.  Prenons  pour  exemple  le  verbe  latin 

_yêfo  ;  û  on  le  conjugue  régulière  ment  au  ptéfent , 

ozi  ziirz  feris  y  firit  y  fcritis  ^   qui  paroitront  au- 

xam    venir  àc  ferio    que   de  fero  :  comptez   que 

J.CS  autres   Irrégularités  du   même  verbe  &  celles 

■*le  tous    les  autres  ont  pareillement   leurs  raifons 

^ul^ificativcs.    Ajouiex   i    cela  qu'une   Irrégulariiè 

VJQC  fois  adnûfe,  lesioisdc  la  torma:ion  an;u.ogique 

rendent  rigtdiéres  les  Irrtgidariiés  fublêqueates  qui 

"3^  tiennent. 

Il  en  cft  fans  doute  cMk   Irrégularités  de  la  for- 
-*nauon  ,  comme  de  celles  des  tours  &  de  la  conf- 
KîuûioM  \  ou  elles  n'en  ont  que  l'apparence  ,  eu 
«Iles  mènent   mieux  au  bue  de    la  parole  (]uc  la 
-Régularité  même.  Nous  difons  ,   par  exemple  ,/? 
jt  U  vois  ,   je  le  lui  dirai  i    les  italkns  difcnr  , 
_yê  lo  veU/'o  ,  glie    lo   dira  ,    de  mcinc    que  les 
iaâns  ,   auem  Ji  videra,   id  Mi  dicam.  Selon  les 
idées  ordinaires  ,   la  langue  italienne  &  la  langue 
iaûne  font  en  rè^le  j   au  lieu  que  la  langue  iran- 
^oiJê   autorifi:  une  Irré^^ulurite  ,  en  admettant  un 
préfcni  au  lieu  d'un  futur.  M^is  h  l'on  confulte  la 
îune    Philofophic  ,    il  n'y  a  dans   notre  tour  ni 
figure  ni  i^us;   il  eft  naturel  &  vrai  ;  ce  que  l'on 
appelle,  ki  ua  liitax ,    cft  un  prcfcnt   polïericur  , 
ceft  idice,   un  temps  qnî  marque  U  lunultancité 
tfciiftcncc    avec   une   ^pocjuc  portcticurc  au  mo- 
ment   même  de  la  parole  j    Se  ce  temps    dont  fe 
fervent  le?,    italiens  &  les    latins  ,    convient  trcs- 
bien  au   p^jat   de  vue    particulier   que  l'on  veut 
rendre  ■  ce  que  Ton  nomme  préfent ,  Veft  en  cllct  ; 
niaiî  c'cft  un  prcfcnt  indcâni,  cjui,  indc'pcndant  par 
oarurc  de   toute  époque  ,  peut  s'adapter  à    toutes 
les  époques  &  confcqucmmcnt  à  une  époc^ue  pnf- 
tcricuc ,  fans    que  cet  uCige  puifTc  ê;re  taxé  d'/r- 
rtgulirité,  (  F'oyei  Temps).  Il  ne  s'agit  donc  ici 
<|DC  de   bien  connoitrc  la  vraie    nature  des  temps 
pour  trouver  tous  ces  tours  également  réguliers. 

En  voici  un  autte  :  Jt  vous  y  allei  &  <jue  je  le 
foihe,  La  conjontlion  copulacive  O  doit  réunir 
des  parafes  femblablcs  :  cependant  le  verbe  de  la 
prcniièrc  cft  à  l'indicrif,  amené  par // /  celui  de 
u  féconde  eft  au  (ubjonftif,  amené  par  <fue  :  n'cft- 
oc  pas  une  '  Irrégularité  î  II  y  a ,  j'en  conviens  , 
quelque  chofc  A' ir régulier  ;  mai.  ce  nVft  pas  , 
comniî  il  paroît  au  premier  coup  d'œil,  ladifparicé 
des  p!:rafet  réunies  :  c'cft  la  fLippreflion  d'ime  pir'ie 
de  la  féconde  \  fupplécr.  TcUipfe  ,  &  tout  fcfi  en 
régie:  fi  vous  y  allc^  &  s'il  arrive  *fue  je  U 
fiu'he.  Ce  tour  plus  conforme  i  la  pléniudc  dç 
ia  coolUc^on  analytique, cil  régulier  l  cet  égard  : 
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auJs  il  a  one  autre  Irrégularité  plus  làcheufc  ;  U 
préfcntc  ,  au  moyen  du  _/î  répété,  les  deux  cvcnc- 
ments  réunis,  couune  amplement  co-cxiiian;s  ^  au 
lieu  que  le  premier  tour  montre  le  Iccond  événe- 
ment comme  fuite  du  premier  :  voiU  donc  plus 
de  vcriic  dans  la  première  locution  que  dans  la 
féconde ,  Se  conféqucmmcnc  plus  de  véritable  Ré^ 
gularité.  Ajoutez  qu«  l'cxpr'ellion  elliptique  en 
devient  plus  énergique,  &  1  exprellîon  pleine  plus 
lâche  ,  plus  langLiilTance  ,  fans  être  plus  claire. 
Que  de  ti:res  pour  croire  rccllcmcut  piw^  régulière 
celle  qui  d'abord  le  paioit  le  moim  I  (  M.  BEAU' 
zéE.  ) 

(  N.  )  IRRÉSOLU,  INDÉCIS.  Synonymes. 

On  cft  irréfotu  dans  les  matières  od  l'on  (ë 
détermine  par  goût .  par  fentinient.  On  eft  indéi;is 
dans  celles  od  Fon  fc  décide  par  xaitJba  ^  apr^s  uue 
difcuftion. 

Une  ame  peu  fcnfible,  peu  élaftigue,  indolente, 
puûllanime  »  fera  irréfolue.  Un  efpiit  lent, timide  , 
&:  peu  fubtil ,  fera  indécis, 

Daas  VIrré/olution  ,  l'ame  n'eft  alfcélce  d'aucun 
objet  aflcî  lonement  pour  fc  poncr  vers  lui  de 
préférence.  Dans  Vlndéjifiori ,  i  cfptic  ne  voit  daiw 
aucun  objet  des  motifs  aft^cz  puiftan;spour  lixcr  fon 
choix.  ^ 

U  Indécis  balance  entre  les  différents  partis  ,  fant 
enchcr  vers  l'un  plus  que  vers  l'autre.  Ulrréfolu 
otc  d'un  parti  à  l'autre  ,  fans  s'arrêter  detini;ivcmcac 
à  aucun. 

XJïrréfolu  ne  peut  vaincre  fon  indifférence.  \JIn- 
décis  n'ofe  porter  un  l'ugcmenr. 

"Vlrréfolu  liéficc  fut  ce  qu'il  fera  :  V Indécis  ,  fur 
ce  qu'il  doit  f-iire.  • 

XJïrréfolu  n'eft  pas  fait  pour  des  profc/Tions  dant 
lefquclles  on  cft  fcéquemment  obligé  de  fe  porter 
fubitcment  à  l'aûion  ,  de  partir ,  pour  ainfi  dire  , 
de  la  main,  comme  dans  les  armes.  U  Indécis  n'eft 
pas  propre  i  réuftir  dans  tout  ce  qui  demande  (jue 
l'on  faiTc  fur  le  champ  des  co.iibiaaîibns  rapides , 
&  que  l'on  juge  fur  le  coup  d'oeil  &  fur  les  pro- 
babilités ,  comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

On  eft  quelque  fois  décidé  Cm  la  bonté  d'un 
parti ,  fans  être  réfulu  à  le  fui -re  y  &  quelque  fois 
on  eft  réf^ilu  i  fuivre  un  parti,  fans  âtre  décidé  fur 
fd  bonté. 

Nous  aimons  la  liarJîeft*c  de  l'homme  réfolui  8c 
nous  plaicnom  Vlrréjolu,  que  la  puJîllanimiLC  in- 
quiète- Nous  lbmmc5choc|ucsdc  la  vaine  présomp- 
tion de  l'homme  décidé;  &nousméprir>iisr/>4t/fV;.f, 
qu'une  puérile  délïmcc  de  foi-mcmc  ;irréîc. 

\Jlnéfolu  aime  que  l'on  le  tire  de  (on  Irréfo' 
lui  ion  ;  il  fen:  que  c'cft  fnibleiT" ,  il  fccondanne. 
h'In-lécis  réfifte  au  contraire  ,  quand  on  veut  le  tire» 
de  fon  Indécijion  j  il  la  prend  IJbuvcot  poux  prudencd 
il  s'en  applaudit. 

U  £iut  ^citer,  piquei  i  aiguillonner,  enindnct 
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Vïrréfotu  ;  il  faut  éclairer ,  ïnftniîre ,  pccfler ,  con- 
vaincre l'Indécis, 

Pour  dé:ermincr  VJnd/ds ,  il  faut  avoir  de  l'aa- 
loritc  fur  fon  cfprK,  Pour  déterminer  Vlrréfolu, 
U  faut  avoir  un  certain  empire  fur  fon  ame. 

Il  cfl  plus  difficile  de  mener  VInd/ùis  que  Vlr- 
wéfolu.  li  fcroit  peut-être  'moins  aifc  de  corrigci 
Xlrréfiilu  que  ï Indécis,       * 

Le  terme  d' Indécis  pcat  être  appliqué  aux  chofès. 


LVpïîhéte  ^îrréfolu  ne  convient  qu'aux 
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(  N.  )  IRRl^SOLUTION  ,  INCERTHl 
PERPLEXITÉ,  ^^nonymts. 

XJIrr^fûlution  cft  une  timidîcc  i  cntrcpi 
\J Incertitude  t  une  Irr/Jolut ion  à  croitc.  La 
pUxitéy  une  Irrèfolution  inquiète.  (  A/.  U  1» 
DE    y  AU  y  EN  ARGUES,  )  ^^ 
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«f  ,  r.  m.  Ceft  la  dixième  lettre  &  la  fcptïcme 
cciifonne  de  r.ilph2bet  (ran^ois.  Les  imprimeurs 
l'appcllçnc  i  À' Hollande  ,  parce  que  les  lioliiui- 
dois  i'jncrodiiiliren.  les  ptcmiers  dan»  l'impreHion. 
Cojiibrmémcn;  au  fyftéine  de  la  Grammaire  gc- 
tïèraU  de  Port-Koyal y  adop:é  pitr  l'auteur  du 
Mureau  typo g  rapplique  >  le  vrai  nom  de  cette 
lettre  cftyV,  comme  nous  le  prononçons  daus  le 
pronom   de  la  première   perfonne  ;  car  la  valeur 

Îiroprc  de  ce  caiaftcre  eft  de  reprtfcntcr  Tarticu- 
ation  (iiflante  qui  commence  les  mots  Japon , 
fofe  ,  &  qui  cft  la  l'oïblc  de  l'articulation  forte 
qui  cft  à  II  tête  des  ilfcis  prcfque  fciublaWcs  , 
chapon  ,  chofe,  3  eft  donc  une  confonne  linguale, 
lifHante,  fie  roiblc.  Voye\-,  au  mot  Consonne, 
le  Tyrtémc  de  M.  du  Mariais  fur  les  conlonnes  , 
itii'artiLUH i  celui  que  j'adopte  fur  le  mcmcfujet. 
On  peut  dire  que  cette  let:re  cft  propre  à  i'al- 
phabct  trançois  ,  pntfqnc  ,  de  toutes  les  langues  an- 
ciennes que  nous  connoilTon;  ,  aucune  ne  fcfoit 
ufage  de  Taniculadon  qu'elle  rcprcfcme;  & ,  que 
3parmi  les  langues  modernes,  (i  quelques-unes  en 
lont  ufage ,  elles  la  teptcrcotcnt  d'une  autre  ma* 
fiicre,  Amfi  ,  les  italiens  ,  pour  prononcer ytir<//no, 
joruo  y  écrivent  giardino ,  giorno,  Voycx  le  Maure 
îtalten  de  Véncroni ,  pag.  9  ,  édit,  de  Paris  , 
I?7o^.  Les  cfpagnols  ont  adopcc  notre  caraâérc  , 
ÂOklt  il  Cgnifie  chez  eut  autre  cLofe  que  chez 
rous  ;  hijo  ,  fils  ,  Juan  ,  Jean  ,  Ce  prononçant  pref- 
eue  comme  s'il  y  avoit  ikko,  Khoaan,  Voyez  la 
Méthode  efpagnoU  de  Port-Royal  ^  p.  5,  édii.  de 
Paris,   1660. 

Les  maîtres  d'Écriture  né  mcparoi^entpasaportet 
bITcz  d'auemioa  pour  ditTcrencicr  le  )  capital  de 
1'/  i  que  ne  fuiveK-ils  les  errements  du  caraftère 
courant*  LVncdefcend  pasaudefTous  du  corps de^ 
aattcs  caraÛères ,  le  /defccnd:  voili  la  règle  pour 
les  capitales*  (  M,  BcA  OZéB,  ) 

(N.  )  JALOUSIE,  ÉMULATION  Synon, 
La  JaUufie  &  Vtmulatiân  s'eicrcent  fur  le  m^me 

«bjct,  qui  cft  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  j  en 

voici  la  dirïércncc. 

VÈmulaticn  ei\  un  rcniimcm  volontaire,  cou- 
fagcttx,  'ùsxçiitj  (jui  içad   i'aajc  ftcaadc;  qui  la 
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fait  profitef  an  grands  exemples ,  âc  U  pon< 
vent  au  deiTus  de  ce  qu'elle  admire. 

La  Jaioufic  au  contraire  cft  un  mouvcmei 
Icni  &  comme  un  aveu  contraint  du  mëriie  < 
hors  d'elle  :  cUe  va  mèolé  jufques  i  nier  U 
dans  les  itijets  où  elle  eiifte  \  ou  ,  forcée  de 
conooiîte  ,  elle  lui  refule  les  éloges  ou  lui 
les  récompenfes  :  paflîon  ftctile  ,  qui  laifTc  l'in 
dans  l'ètat  od  elle  le  uouvc^  qui  le  remn 
lui-même,  de  l'idée  de  iâ  réputation;  quiL 
froid  &  fec  fur  les  avions  ou  fui  les  om 
d'auirui}  qui  fait  qu'il  s'étonne  de  voir  d| 
monde  d'aurres  talents  que  les  liens  ,  6u  d* 
hommes  avec  lc5  mêmes  talcucs  dont  U  fc  pi 
vice  bonccux,  qui ,  par  fon  excès,  rentre  to 
dans  la  vanité  Ac  dans  la  préfompiion  \  et 
pcrlùadc  pas  tant,  i  celui  qui  en  cft  blcffc,*] 

filus  d'elprit   &  de  mérite  que    les    autre»» 
ui  fait  aoirc  qu'il  a  lui  l'eui  de  l'cfpric  &  ^ 
rite  (tj. 

L'Émulation  8c  la  Jaloufie  ne  fe  renco 
guéres  que  dans  les  perfonnes  de  même  ar 
mêmestalents  ,5c  de  même  condition.  Les  pi 
anîians  font  les  plus  fujets  *  la  Jaloufie. 
qui  fon:  profelHon  des  Ar:s  libéraux  ou  des  b 
Lettres ,  les  primres  ,  les  muficicns ,  les  oral 
les  poètes ,  tous  ceux  qui  ic  mêlent  d'écrtr 
dcvroient  être  capables  que  à'Èmulatiotu  \ 
BRurkHZ,  ) 

Au  fond ,  la  bafte  Jaloufie  n  a  rien  Je  cm 
avec  l'Émulation  ,  fi  nécefTaire  aux  calcnc 
première  en  cft  le  poifon  ;  celle-ci  en  tk 
ment ,  Si  elle  cft  également  gloriculê  i  ceux  ) 
font  mimés  5c  i  ceux  qui  cfi  looirobjct.  [M*  i 
BcROlER,) 

JARGON ,  C  ro.  Grammaire*  Ce  mot  I 
fieurs  acceptions.  U  fc  dit  i**-  d'un  Ungage 
rompu,  tel  qu'il  fe  parle  dans  nos  provinces 
d'une  langue  fa^ce  »  dont  quelques  perforuirs 
viennent    pour   le  parler  en    compagnie  &  1 

II)  Tout  ccii  n'cioïc  qu'une  |>fiiode  dam  Tatiriu 
ofc  en  (jir«  plulicuri,  aiio  de  rendre  U  diflioaiot 
c'iirc  ,  &  et  tuieuA  adiptcr  ce  tuviuia  aux  auoai 
firciU.  (  M.    hSAVltf.  i 


J  A  R 


JEU 


îSl 


)tenJuefi:  s",  d'un  ccnaia  rimi^e  de  fociété» 
qurlque  fois  Coa  agrément  &  la  HaeiTe  ,    3c 


^%  etitenàaci 
qui   a    _       _ 

<)ui  InppWc  i  l'cfprit  vcri:abie ,  au  bon  fcns  , 
au  jugcmeat  ,  i  la  raifou  ,  Ac  aui  conaoïiTances 
cUns  les  perCoanes  qui  ont  un  granJ  ul'age  du 
nioode  i  cclai-d  conmlc  dans  des  tours  de  pbiafe 
pAiticuiien,  dans  un  uiage  singulier  des  mots ,  dans 
l'act  de  rclccr  de  petites  idées  troides  ,  ptiéiiles, 
commune;,  pat  une  expre^Con  recherchée.  On  peut 
le  pardonner  aux  femmes  ^  il  eft  indigne  d'un 
bonmc.  Plus  un  pci^plc  ell  futile  &  corroinpu, 
plus  il  a  de  Jargon,  Le  précieux  ou  cette  attec- 
latioQ  de  langage  li  oppcfée  i  la  naïveté ,  i  la 
vérité  i  au  bon  goutf,  &  a  la  tVanchile  ,  donc  la  na- 
tion  écoit  iat'cdtce  &  que  Molière  décria  en  une 
fciréc  ,  hi  une  efpcce  de  Jargon.  Qn  a  beau 
corriger  c^  mot  de  Jargon  par  ics  épithcics  de 
)qU  ,  d'obligeant ,  de  délicat  j  d'ingeni^cux  ;  il 
Cflinone  toujours  avec  lui  une  idée  de  tiivoli.é. 
On  diflingue  quelque  foi^  certaines  langues  an- 
ciconcs  qu'on  regarde  comme  lioiples  ,  unies  ,  & 
primitives ,  d'autres  langues  modernes  qu'on  regarde 
comme  compofées  des  premières,  pat  le  mot  de 
Jargon,  Alnit,  l'on  dit  que  l'italien,  l'cfpagnol^ 
&  le  trançois ,  ne  font  que  des  Jargons  latini.  Eq 
ce  fcM ,  le  laîin  ne  fera  qu'un  Jargon  dir^rcc  & 
dW  autre  langue;  3c  il  n'y  en  a  pns  une  dont 
«n  o'en  put  dire  autant.  Ainli ,  ce:te  diltinction  djs 
lingues  en  langues  primitives  &  en  Jargons^  cft  fans 
ioudemetic.  (  M,  UWUROT,  ) 

^  Jakgom.  Bille  s- Lettre  s  ,  Poéfie,  Il  n'a  m*in- 
fU  à  Molière  que  iVtvitcr  le  Jaigon  6*  dUcrin 
KLretnent ,  dit  La  Bruyère  ;  &  il  a  rûfon  quant 
4  la  pureté  du  flyle.  Mais  quclcf^  le  7jr,^o/2  que 
Holicre  auroit  dti  éviter  ?  Ce  n'eft  certainement 
pu  celui  des  piécieufes  &  des  femmes  favantes  ; 
il  efi  de  l'cffcnce  de  fon  fujct  :  ce  n'cft  pas  celui 
4'Alain  &  de  Georgctic  j  il  contribue  à  carafté- 
iiiêr  leur  naïveté  villageoife  ,  &  à  marquer  la 
~^  latioB  ri:liculc  de  celui  qui  en  a  fait  les 
iens  d'Agnès  :  ce  a'cA  pas  non  plus  celui  que 

olière  tait  parler  quelque  fois  aux  gens  de  la 
(oiu  tt.  du  Monde  \  car  il  n'imite  les  Singularités 
recherchées  de  leur  langage  ,  que  pour  tourner  en 
lidicule  cette  même  af^&tion  :  nulle  recherche 
"fcm  le  langage  du  Mifanthrope  ,  ni  du  Chrifale 
des  Femmes  favantes  t  ni  de  Cléame  dans  le  Tar- 
ikfei^  ce  que  l'on  appelle  le  Jargon  du  Monde, 
il  le  réfervc  i  fes  marquis. 

Scarron  ,  dans  fes  pièces  boufTonnes  ,  eroployoit 
«n  burlefque  emphatique  du  plus  mauvais  goiît.  Ce 
Jargon  di'.  tire  un  moment  par  fa  bizarre  extrava- 
^ïnccî  m^is  on  a  honte  d'avoir  ri. 

Le  Jargon  villageois  a  îté  heurcufement  em- 
ployé quelque  fois  par  Dufreïhy  &  par  Dancourt  ; 
>l  cÛ  trcs-bicn  placé  dans  le  jardiniLT  de  VEffrit 
A  iO'U radiÛion  :  mais  Dancourt ,  dont  le  dii- 
lûgue  cil  fi  vif,  fi  gai ,  fi  naturel ,  s'cft  éloigné 
^  la  vraïicaiblance  ,  ea  eouc-iudUQC  Cms  ralfon 
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danrles  petfonnes  du  mhmc  é'it  le  Jargon  vjlla« 
geois  &  le  langage  de  la  ville  :  dans  les  troit 
Coujines  ,  fcs  paylanncs  parlent  comme  des  demoi- 
telles  ;'&  leurs  pcres  &  mérès ,  comme  des  pay- 

ÙittS, 

Le  Jargon  villageois  a  quelque  'fois  l*aramag« 
de  contribuer  au  '  comique  de  (ituationj  comme 
dar«  i'I/j'urW'  gentilhomme  ,-  c'cft  là  furtou:  qu'il 
cft  piquant.  Quelque  fois  il  marque  une  nuance 
de  liniplicitc  danî  les  moeurs  ;  &  Molière  s'en  cft 
habilement  fcr^'i  pour  diftlngucr  la  fimplicité  grof- 
iïcrc  de  Gcorgcttc ,  de  la  oaivcté  d'Agnes.  Mais 
fi  le  Jargon  villageois  n*a  pas  l'un  de  ces  deut 
méri^^,  on  fera  beaucoup  ltùcux  de  mettre  ua 
langage  pur  dans  la  bouche  des  payfans.  L'inj^é-* 
nuité  «  le  naturel  ,  la  implicite  m^me  n'a  uta 
d'incompatible  avec  la  corrcftion  du  langage.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  iucompatible  avec  le  Jar^ort 
villageois,  c'eft  un  raffinement  d'cxprcffinn ,  une 
recherche  curieufc  de  tours  futguliers  ou  de  Hgtucc 
étudiées  ;  &  c'cft  ce  qui  gâte  le  naturel  des  payfans 
de  Marivaux. 

,  Dans  là  langue  italienne  ,  les  di.Térents  Idiomefl 
iont  ennoblis  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  ville 
priacipalc  qui  donne  exclultvcmcnt  le  ton  j  &  parce 
que  de  bons  écrivains  lei  ont  cous  employés  de 
quelque  fois  raclés  cufemblc ,  non  £culciacnc  dans 
la  Comédie  ,  mais  dans  des  poèmes  badins. 

Le  Jargon  du  Monde  &  d^  la  Cour  a  fa  place 
dans  le  comique  i  Molière  eu  a  donné  l'exemple  : 
mais  on  en  abufc  fouvent  ;  &  parce  que  ,  dans  une 
pièce  moderne  d'un  coloris  brillajit  &  d'uae  vérité 
de  raoEuts  très- piquante  ,  ce  Jargon,  employa 
avec  goût  &  femc  uc  trai;s  &  de  Uillics,  a  réuit 
au  Théâtre  ,  on  n'a  ceffé  depuis  d'écrite  d'après  ce 
modèle  &  de  copier  ce  Jargon*  Les  jeunes  gens 
ne  parlent  plus  d'autre  langage  fur  la  Scène  co- 
mique j  aux  perfonnages  même  qu'on  ne  veut  pas 
tourner  en  ridicule ,  on  donne  fans  difcerncmcni  ce 
ridicule  de  l'cxprefTIon;  &cela,  faute  de  connoître 
le  ton  du  Monde  &  de  la  Coi.r  ,  dont  le  vrai  ca- 
raftèie  cft  d'itte  uni  &  iimple.  (  M,  Marmon~ 
TEL*  ) 

(N.)  JEU  DE  MOTS.  AUufîon  grammaticale, 
dans  laquelle  on  paroit  jouer  en  clfct  fur  le^  rao:s  , 
plus  tôt  qu'énoncer  une  penfée  fine.  (  yqyeT  Ai^ 
LUSiOM  ).  La  prétetiduc  hiiclfc  de  ces  brjllaotes 
fadaifes  dépend  de  l'Équivoque  ,  vice  en  général 
fort  opporc  i  la  première  qualité  de  toutes  les 
langues ,  mais  fpccialcment  au  génie  de  la  langue 
françoi(e. 

«  Je  ne  vent ,  dit  M.  de  La.  Motte  (  L  Difc, 
fur  la  Tragédie ,  i  roccafion  des  Machabées  ) , 
n  qu'une  fcène  de  Vcn^.ejlas  (de  Rotrou)  pour 
w  exemple  de  ces  défauts  de  flyle  que  teptouve 
u  la  nature  ....  Ladillas  aime  éperdtSment  Caf- 
M  fanilre.  Il  avoit  fuivi  d'abord  la  violence  de  la 
p  pallwn  jufqu'à  aueoici  iiapu<icur  de  la  joaitrellc; 
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B  mais   revena   de   Iba   égatcmenc   &  ramena  au 

V  rcfpcâ  par  la  vertu  4e  CafTandre ,  il  veut  Tépou- 
»  fer  &  vient  la  preiTer  d*y  conremir.  Caflandre 
•»  n'ccoùtc  que  le  rcffcntimcnt  de  l'outrage  ,  Se 
»  elle  rejette  les  inftances  du  prince  avec  beaucoup 
I»  de  doretë  .  •  .  .  Dans  la  première  partie  de  la 
sfcène  ,  il  dit  i  Caflandre,  pour  ezcufer  fon  at- 
0  tentât  : 

»  Mais  un  amour  enfant  peut  manquer  de  conduite- 

B  Voili  un  Jeu  de  mots  ridicule ,  &  qui  ne  peut 
B  pa«  tomber  dans  Tefprit  d'un  amant  véritablement 
»  touché  :  il  abufe  de  ce  qu'on  peint  l'Amour 
p  comme  un  cn^t  ;  mais  iî  Ton  pouvoir  eo^ufer, 
p  ce  feroit  plus  tôt  pour  ezcufer  fa  timidité  que  (à 
p  violence.  Dans  la  féconde  partie  de  la  fcène  ,  il 
»  dit ,  pour  exprimer  i  CafTandre  la  honte  qu'il  a  de 

V  l'avoir  aimée  ; 

M  De  rindigne  brafierqui  confumoît  moa  coeur, 
N  II  ne  me  refte  plus  que  U  feule  rougeur, 

»  U  fc  Joue  encore  des  mots  :  il  prend"  le  hrafier 
,p  pour  V amour  y  &  la  rougeur  pour  la  honte  i 
»  comme  s'il  y  avoit  le  moindre  raport  de  la  rou* 
B  gcur  d'un  brafier  avec  un  fentimem». 

tifregard 
rue 

m  mérite  d'en  trouver  .partout  (  des  Équivoques  )  y 
»  leurs  réponfes  &  leurs  réparties  font  prefque  tou* 
m  jours  armées  de  ces  pointes.  Il  n'eit  rien  qu'on 
9  doive  plus  éviter  dans  le  langage.  De  mauvais 
»  mots  qui  échapent  font  iâns  conféqueoce  j  & 
B  coût  ce  qu'on  peut  en  conclure  au  défavantage 
«  de  celui  qui  s'en  fèrt ,  cft  ou  qu'il  n'a  pas  aÛez 
p  étudié  la  langue ,  ou  qu'il  a  été  élevé  avec  des 
»  perfbnnes  qui  parloient  mal  :  mais  pour  les 
•  Équivoques  dont  il  s'agit,  elles  (ont  d'autant  plus 
»  vicieufès  »  qu'elles  marquent  un  mauvais  caraâére 
»  d'efprit  >  parce  qu'elles  ne  (ont  jamais  faites  fans 
»  deuein.  Ceux  qui  fe  plaifent  i  ces  pointes  , 
p  abufent  des  mots  qui  peuvent  recevoir  double 
p  fens }  ils  triomphent  furcout  dans  les  noms  pro- 
0  près }  &  s'ils  en  veulent  a  quelqu'un ,  ils  croient 
p  lui  en  avoir  bien  donné  ï  garder ,  quand  ils  ont 
p  pu  faite  une  raillerie  fur  fon  nom  :  ils  s'applau- 
p  dilfent  alors  ,  comme  d'une  chofe  qui  les  dilnngue 
.»  des  génies  communs ,  &  qui  fait  voir  qu'ils  ont  de 
»  l'efpric  &  de  la  délicatelTe. 

p  Combien  de  gens ,  par  exemple ,  ont  taillé 
o  froidement,  fur  fon  nom,  l'auteur  qui  acompofé 
»  les  RigUs  du  Ballet  (  le  P.  Méneftrier ,  jé- 
9  fuite  ) }  difant  qu'on  a  tort  de  le  bUmer  d'avoir 
p  fait  ce  traité  ,  puifque  c'eft  aux  ménétriers  d 
p  faire  danfer  les  autres  ?  J'avoue  qu'il  efï  difficile 
P  de  croire  que  cet  auteur ,  qui  d'ailleurs  a  bcau- 
p  coup  de  mérite ,  ait  employé  ,  à  la  plus  grande 
0  ghirc  de  DUuy  tout  Iç  temps  qu'il  a  mis  à 


JEU 

D  compofer  les  régies  des  Ballets  :  mais  cela  pesé* 
V  il  autorifer  des  pointes  froides  &  groffiéres  p  f 

Notre  grammairien  fait  lui-même  ici  un  Jeu  dd 
mots  meilleur  que  celui  qu'il  cenfure ,  &  qui 
con{î{te  dans  l'allufion  qu'il  fait  i  la  devife  de  U 
fociété ,  Ad  majorem  Vei  gloriam  :  cette  '  allu- 
fion ,  dans  le  cas  préfent ,  devient  une  niCon  d'au- 
tant plus  grave ,  qu'elle  eft  ce  qu'on  appelle  en 
Logique  un  argument  ad  hominem. 

a  On  ne  doit  pas  faire  grand  fonds,  dit  M.  de 
»  Balzac  (  c'eft  encore  M.  Andriqui  parle)  ,  fur 
11  trois  ou  quatre  petites  fyllabes ,  qui  ne  ionnenc 
p  que  ce  qu'il  plaît  i  une  coutume  fans  raifon  , 
o  &  ne  valent  que  ce  que  Tuikge  les  fait  valoir  : 
p  cela-  s'appelle  Triompher  des  fyllabes  flc  des 
»  mots.  Si  c'eiit  été  la  coutume  des' romains  de 
w  fe  jouer  de  cette  façon  ;  les  pontif$s  n'cufTeoc 
»  été  que  à^%  fcfiurs  ie  ponts ,  ni  les  di/ïateurs 
»  que  des  mtàtres  d'école  ,*  le  pauvre  Brutus  eût 
»  été  le  but  de  toutes  les  pointes  de  fon  temps  ; 
»  les  Afinii ,  les  Porcii ,  les  Befiim ,  &c ,  n'eufleoc 
p  pas  eu  un  jour  de  repos. 

n  Ce  n'cK  pas  que  je  veuille  blâmer  toutes  let 
p  Équivoques  :  on  en  peut  faire  quelque  fois,  pourvu 
p  quonen  ufe  fobrement». 

Les  Jeux  de  mots  ,  c'eil  une  remarque  du  che» 
valitr  de  Jaucourt,  quand  ils  font  (pirituels,  fe 
placent  à  merveille  dans  les  cris  de  guerre  ,  les 
devifes ,  Si  les  fymboles.  Ils  peuvent  encore  avoîc 
lieu,  lorfqu'ils  font  délicats  »  danslaconverlàiîon» 
les  lettres,  les  épigrammcs ,  les  madrigaux,  le^ 
impromptus ,  Se  autres  petites  pièces  de  ce  gente« 
Voltaire  pouvoit  dire  à  Deftouches  : 

Auteur  folide,  ingénieux. 
Qui  du  Thcicre  êtes  le  maître , 
Vous  qui   fîtes  le  Glorieux  , 
U  ne  riendrbit  qu'A  vous  de  TJtre* 

Ces  Cônes  de  Jeux  de  mots  ne  font  point  interdieri 
lorfqu'on  les  donne  pour  un  badinage  qui  exprime 
un  (entiment ,  ou  pour  une  idée  pimagere;  car  fi 
cette  idée  paroifToit  le  fruit  d'une  réflexion  férieufe, 
(t  on  la  debitoit  d'un  ton  dogmatique  ,  on  la  i9- 
Igarderoii  avec  raifoa  comme  une  petitcfTc  th 
vole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  les  Jeux  de  mots 
dans  le  fublime  ,  dans  les  omTages  graves  &  fé* 
rieux  ,  dans  les  oraifons  funèbres ,  Se  dans  les  diicoun 
oratoires.  C'clt ,  par  exemple ,  continue  le  même 
auteur ,  un  Jeu  de  mots  bien  miférable ,  que  ces 
paroles  de  Jules  Mafcaron,  évêque  de  Tulles  ft 
puis  d'Agcn ,  dans  l'oraifon  funèbre  de  Henriette 
d'Angleterre  (III.  Partie  ).  Le  grand  y  l'invin* 
cible ,  &  le  magnanime  Louis ,  à  qui  VAntU 
4juité  eâe  donné  mille  cœurs,  elU  qui  Us  multh» 
plioit  dans  les  héros  félon  U  nombre  de  leurs 
grandes  qualités  ^  fe  trouve  fans  cœur  d  *:e  fpec^ 
tacle  (  de  la  mort  de  cette  priuceflc  ), 

M>  de  La  Motte'  difUngue  (loc*  cU^)  encre  let 


Jtux  ât  mots  Se  les  Jeux  ^tfprlu  (i  La  difTé- 
»  rcncc  <^ae  je  trouve  ,  dit-il  ,  encre  les  3eux  de 
9iao[S  &  les  Jeux  d'ejprhf  ç'cÙ  c^ac  dans  les 
p  uiu  on  abu(c  6e  la  reiTcmbUncc  des  ccrniCK  , 
s  pour  utiir  eafcixibl«  des  idées  qui  n'ont  point 
»  àe  noort  ',  ce  qi.i  ne  pciu  jamais  être  qu'un 
»  vide  ac  lois  le  de  njibo  ;  au  lieu  que  le  vice 
s  dei  Jeux  d*efpni  n\(l  pas  de  ^nanqncr  de  fcns , 

■  mais  fculemenc  de  bleffcr  le  nyurcl,  &  de  s'ëtu- 
p  dier  à  ranger  fes  pcnfées  dans  une  l'ymmctrie 
V  brilianie  &  difficile  ,  qui  ne  marque  tii  vraie 
i>  pAflîoa  ni  raifonnemen:  léricux  ....  Dc$  an.i- 
u  ilicles  continues  »  <|ui  fou)  de  nouvelles  figures 
D  rcdifcnt  toujours  la  même  chofc  ,  fcmcm  bien 
»  plus  un  pDc:c  qui  r£vc  un  fonnc: ,  qu'un  sun<uu 

■  flui  exprime  fa  d(uleur  :  au   lieu  de  la  naïveté 

■  (nicccur,  on  n'y  {ent    qu:   le  travail  de  l'ciprît 

B  qui  fait  parade  de  fa  fouplefic Ce  nVil 

»pas  que  ces  antichèrcs,  ces  oppofiiïons  d'idées, 
ttloieo:  vicicufes  par  cUci- mêmes  :  au  contraire 
nicn  n'cft  fouveDiplus  natuitl  ;&  nos  fcntimcncs , 
»  aufli  bien  que  nos  pcnfces,  emportent  d  ordinaire 
»  avec  eux  ces  efpâces  de  comparuifons.  L'idée 
»  (Ton  bien  qu'on  dé^e  ,    réveille  celle  d'un  mal- 

•  lirur  qu'on  craint;  l'idée  d'une  venu  fc  préfcnte 
»  i  refprit  ^vcc  celle  du  vice    oppofé.   Les  antl- 

•  ihèfcs    ne  font    donc  bUmables  &  ne  deviennent 

•  des  Jeux  dUfprit^  que  par  la  recherche  i  la 
"  CDDtinuiié  .  en  un  mot  quand  l'art  &  l'citbrc  Te 

■  (ont  trop  Icntir-  V.  Antithèse  ».  (  A/.  B&au- 
lit.  ) 

JEU  DE  THÉÂTRE  ,  en  Poéfie.  V.  Drame  , 
Tbagédib  ,  Comédie,  Oc. 

JEUX ,  C  m.  pi.  Théâtre  ancien  ,  Antîqutt,  ffrètj, 

w  rom.  Soncs  de  Tpcélacles  publics  qu'ont  eus 
U  plupart  des  peuples  pour  le  dclaffer  ou  pour 
ioiiorer  leurs  dieux  :  mais  puUque  parmi  tant  de 
Bicions  nous  ne  connoiflon;  gueres  que  les  Jeux 
««  gfccs  &  des  romains,  nous  nou;  retnncheroos 
a  en  parler  uniquement  dans  cei  article. 

La  Religion  confacra  cher,  eux  ces  fortes  de 
wâadcs  ;  on  n'en  connoifToit  point  qui  ne  fiît 
«felici  quelque  dieu  en  particulier  ,  ou  même  à  plu- 
ficars  cnfemble  ;  il  y  avoit  un  arrêt  du  Sénat 
romain  qui  le  portoic  exprcfleroent.  On  commen- 
501:  toujours  à  les  folennifer  par  des  facriliccs  8c 
au:tes cérémonies  relîgieufcs;  en  un  mo  ,  leur  infti- 
to;ion  avoir  pour  motif  apparent  la  Religion  ,  ou 
^elquc  pieux  dc\'oir. 

Les  Jeux  pahCus  des  grecs  fe  divifoient  en  deux 
efpécej  différentes  :  les  uns  étoicnt  compris  fous 
\tmm  M  gymniques  i  &  les  autres  ,  fous  Je  nom 
àe  fce'niquej.  Les  Jeux  f^mniques  coinprcnoicnr 
Woi  le$  exercices  du  corps,  la  courfe  .i  pied  »  a 
<Wal,  en  char,  la  lutte  ,  le  faut,  I^  jivclor  , 
le  difajc,  le  pugilai ,  en  jin  mot  le  pcn:athlc  ; 
*  le  ucu  od  Ton  s'cxerçoit  &  oïl  ToQ  fcfoit  cm 


/fUJf,  fe  nommoit  Gymnafe ^   PaUftrt  y  Stade ^ 
àtc  ,  fcluD  la  quAU:é  des  Jeux. 

A  l'égard  des  Jeux  fcàiitjues ,  on  Icjrepréfentoit 
fur  un  théâtre  ,  ou  fur  la  (cène ,  qui  4ft  prifc  pour  le 
cbcâ:rc  entier.  yqye\  Scéve. 

Les  Jeux  de  Mufiquc  &  de  Poéfie  n'avoienC 
point  de  lieux  particuxicrs  pour  leurs  rcpréfenta* 
lions. 

Dans  tous  ces  Jeux  il  y  avoir  des  juges  pour 
décider  de  la  viûoirc  :  mais  avec  cette  Slîércncc 
que ,  dans  les  combats  tranquUes  y  od  il  ne  s'agit^ 
loit  que  des  ouvrages  d'efprit  ,  du  chant ,  de  la 
Muliquc  ,  les  juges  étoicnt  affis  lorfqu'ils  diftri- 
buoient  les  prix  ;  Bc  dans  le*  combats  violcn»  & 
dangereux  ,  les  juges  proaon^oicni  debout  :  nous 
ignorons  la  raifon  de  cct:c  ditiérence. 

Toutes  ces  choies  préfuppofécs  connues  ,  non» 
nous  contenterons  de  remarquer  que  ,  parmi  tant 
de  Jeux,  les  olympiques,  les  pytbieus.  les  nc- 
raccns ,  Bc  les  ifthmiens ,  ne  for.jrom  jamais  de  la 
mémoire  des  hommes  ,  tan:  que  les  écrits  de  l'An* 
liquidé  fubliileroru  dans  le  monde. 

Dans  les  quatre  Jeux  foleiuiels  qu'on  vien:  de 
nommer  ;  dans  ces  Jeux  qu'on  fcfoi:  avec  tar.f 
d'éclat ,  &  qui  aniroicnt  de  cous  les  cndroi:s  tic 
ia  terre  une  lî  prodigicufe  multitude  de  fpcâu* 
tcurs  &  de  combattants  j  dans  cajeux,  dis-jc  ,  i 
qui  feuls  nous  devons  les  odes  immoncUcs  de 
rindarc ,  on  ne  doimoib  pour  toute  récompense 
qu'une  ûaiple  couronne  d'herbe  :  elle  éioic  d'oli- 
vicr  làuvagc  aui  Jeux  olympiques ,  de  lauiict 
aux  Jeux  pythiquej ,  d'ache  vcid  aux  Jeux  n^- 
me'enj,  &  d'ache  ^c  aux  Jeux  ijlhmiques.  La 
Grèce  voulut  apprendre  à  fcs  entants  que  l'hoa-» 
neur  dcvoii  eue  i'uniqne  btit  de  leurs  aétioos. 

Auflîiifons-nous  daiu  Hérodote  que,  durant  la 
guerre  de  Perle,  Tigrane  ,  entendant  parler  de  ce 
qui  conJU;uoit  le  prix  des  Jeux  (\  faiîieux  de 
Là  Grèce,  fe  tourna  vers  MArdonius  &  s'écria, 
ttapc  d'éLonncment  :  o  Ciel,  avec  quels  homme» 
I»  noas  avcz-vous  juis  aux  mains  !  iofcnlîbles  i 
u  i'imétèt ,  \U  ne  corobaitcm  que  pour  la  gloire  ». 

U  y  avoi:  quamité  d'autres  Jeux  paffagcrs  qu'oa 
céicbroir  dam  U  Grèce  :  tels  Ion:  ,  d.ms  Hoiucrc  » 
ceux  qui  furent  faits  aux  funérailles  de  Patroclc  J 
&  dans  Virgile  ,  ceux  qu'Énéc  ht  donner  pour  le 
jour  (ic  l'aniàvctlàirc  de  fon  père  Anchilc.  Mai« 
ce  n'ctojcn;  li  que  des  Jeu<  privés;  des  Jeux  oâ 
l'on  prodiguai,  pour  prix,  des  cuiraifes  ,  des  bou- 
ciicrï  ,  des  calques ,  des  épécs  ,  des  vafes  ,  des 
coupes  d'or,  des  clclaves.  On  n'y  diftiibuoic point 
de  couronnes  d'ache  ,  d'olivier ,  de  laurier  ;  elle» 
é:oicni  rcl'ervécs  pour  de  plus  grands  triomphes. 

Les  Jeux  romains  ne  font  pas  rtwins  fameux 
^ue  ceux  des  grecs,  &  ils  hircnt  porté*  à  unpoinc 
incroyable  de  grandeur  St  de  magnificence.  On- 
les  diftingua  par  le  lieu  où  ils  étoicnt  célébrés , 
ou  pac  ia  qualité  du  dieu  i  qui  00  les  avoit  dédies* 
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JLcs  premiers  ^toîenc  compris  fous  le  nom  de  Jeux 
cir\:€nf<s  ,  &  de  Jeux  f^énit^ues  :  parce  «juç  le* 
uns  écoicnc  céicbiés  dans  le  circ|uc }  â:  les  auircs  , 
Tuf  la  tccQCi^  l'cgard  des  Jeux  confacrcs  aux 
«Jicux  }  00  lc«  diviroic  en  Jmx  facr<'s  t  en  J^ux 
votifs  ,  parce  t^u'IUfc  fcfbiem  pour  demanilcr  quel- 

3ue   gricc  aux    dieux  j   en  Jeux  funèbres  ,  «  en 
tux  Hivertijfiznis  ,  comme  écoicnc,  pai exemple, 
les  Jeux  compiiaux. 

Les  rois  râlèrent  les  Jiux  romains  pendant 
le  ccmps  de  la  royauté»  ii^al^  aptes  qu'ils  curent 
été  chalTcs  de  Roinr,  dc<:  que  la  république  eut 
pris  une  forme  régulière ,  les  conCuls  &  les  pré- 
teurs prciïJcrent  aux  Jiux  circenfes  ,  apollinaires^ 
féjulair^s.  Les  édiles  plébéiens  curent  !a  direûion 
<Jcs  Jeux  pléhéiens  ;  le  préteur  ou  les  édiles  cu- 
rulcs  ,  celle  des  Jeux  dédiés  A  Céics,  à  Apollon, 
i  Jupiter,  à  Cybèlc  ,  &  aux  autres  grands  dicitz  , 
ibus  le  titte  de  Jeux  mégaUjiens» 

Dans  ce  nombre  de  Tpcftacles  publics,  il  y  en 
at^oit  que  l'on  appeloit  ijpccialcment /f  ujr  romains, 
&  que  l'on  diviloJt  en  grands ,  magni,  &  très-grands, 
jjiaximL, 

Le  Sénat  &  le  peuple  ayant  été  réunis,  l'an  587, 
car  Tadrcflc  Se  riiabileté  de  Camille ,  la  l'oic  fut 
Il  vi^rc  dans  tous  les  ordres ,  que  ,'  pour  marquer 
auï  *iieux  Iciu:  rcconnoiflancc  de  la  tranqurlicc 
dont  ils  cfpéroienc  jouir,  le  Scnat  ordonna  que 
l'on  fît  de  grands  Jeux  i  l'hor-ncur  des  dieux  ,  Se 
qu'on  les  folcnnisàt  pendant  auatrc  jours,  au  Jifu 
qu'auparavant  les  Jeux  publics  n'avoïent  eu  lieu 
que  pendant  trois  jours  ;  Se  ce  Fut  par  ce  cliangement 
qu'on  appela  Ludi  maximi  let  Jeux  qu'oa  noumioit 
auparavani  Ludi  ma^L         0 

On  célébroit  chez  les  icmalns  des  Jeux ,  non 
feulcmcn:  J  l'honneur  des  divinités  qui  habiioicnt 
Je  ciel  ,  mais  méroe  à  l'honneur  de  ct]Xt&  qui 
rég^oiear  dans  les  enfers  ;  &  les  Jeux  inftirués  pour 
honorer  les  dieux  infcinaui  étoïcat  de  trois  fortes , 
connus  fous  le  aam  àc  tau  ri /i  a  ^  compifaUUi  Bcteren- 
fini  Luiii* 

Les  Jeux  f /niques  comprenoicnf  tomes  les 
reptcfcmacions  qui  te  fcfoico?  tur  la  fcéne.  EUcs 
confiHnicnt  en  tragédies,  comédies,  fatyrcs,  qu'on 
jcp:éfcntoic  fur  le  thcAuc  en  l'honneur  deBaccbus, 
de  Vénus,  Se  d'Apollon.  Pour  rendre  ces  divcr- 
tlffemcDES  plus  agréables ,  on  les  prciudoit  par  des 
daufeurs  de  corde,  des  voltigeurs,  &  autres  fpcc- 
tacles  pareils  :  cnluite  on  introduifu  fur  la  fcène 
les  miines  Se  les  pantomimes,  dont  les  romains 
.l'enchantèieatdaus  jcî  temps  od  Ucorrujycion  çbaiTa 
les  rosuis  Se  la  vertu. 

Les  Jeux  fàtiques  nWoicnt  point  de  temps 
marqués,  non  plus  que  ceux  que  lc9  confuls  Se  les 
CAipcieurs  dounoicnt  au  peuple  pour  gagner  fa 
bienveillance  ,  Se  qu'on  célébroit  dans  un  ampbi* 
chéÂtrc  environne  ne  logts  Se  de  b.ilcoa^j  là  fe 
dofinoicm  dcscomViat£d'hi>i:imes  oud'animaiix,  Cei 
J^u^  «(o^cut  Af^t\ii*i^o}\<^Us'^^  ^uaad on çourojt 
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dans  le  cirque,  etjuejires  oy  euruUs,  Les  premicxA 
étoicnt  confaciés  à  JVlan  Se  i  Diane  j  les  auites,^H 
Neptune   Se  au  Soleil.  ^Ê 

Les  Jeuxféculaires  en  paniculier  ne  fe  célcbroicnc 
que  de  cent  ans  en  cent  aits. 

On  peut   ajouter  ici  les  Jeux  attaques,  air- 
^u^dux  ,  éc  palatins  ,  qu'on  célébroit  a  l'honne 
d'Auguftc  ;   les  néroniens  y  à  l'honneur  de  Nér 
ainft    que    les    Jtux   à    rhonneur   de  Commodej 
d'Adrien  ,  d'An'inous  ,   Se  tant  d'autres  imaginés 
les  mêmes  modèles. 

Eulîn ,  lorfquc  les  romains  devinrent  maîtres  h 
monde,  ils  accordèrent  des  Jeux  i  la  plupart  éet 
villes  qui  en  demandèrent  j  on  en  trouve  les  ikoini  u 
dans  les  marbres  d'Arondei ,  Se  dans  une  tnfciipùoii 
ancienne  érigée  l  Mégarc,doOt  parle  M*  Spondini 
fon  voyage  de  Créce* 

Comme  les  édiles,  au  fortlr  de  charge ,  domiojenr 
toujours  des  Jeux  publics  au   peuple   romain;  ce 
fut  entre  Lucullc  ,  Scaurus  ,  Lcn:ulus  ,  Horscnltuf, 
C>  Antonius,  Se  Murxaa ,  à   qui  portetoît  le  ploi 
loin  la  ma^nîBcencc  :    l'un  avoir  t'ait  couvrir  U 
ciel   des    tlicatrcs  de    voiles  azurés^  l'autre  avoit 
couvert  ramphitkéâtre    de  tuiles  de    cuivre  fuxdo- 
rées ,  Sec.   Alais   Ccfar  les  furpaifa  tws   dans  Ici 
Jeux  funèbres  qu'il  fit  célébrer  i  la  Tnénipirc  de 
Çon  père  :  non  conrent  de  donner  les  vafes  Se  ta 
la    fourniture  de    théâtre  en   argent  ,   il    Ht 
l'arène  enâère  de  lames  d'argent',  «de  forte 
»  Pline,   qu'on  vit  pour  la  première  loi»  Icsbét 
»  marcher  Se  combattre  fur  ce  métal  ».  Cet  ex 
de  dépcafc  de  Céfar  étoit  proportionné  à  Ion  exi 
dambirîon;  les  ddiles  qui   Tavoiem  précédé  n'ai'p; 
loient  qu'au  confulat  >  Se  Cefar  afpuoit  i  l'cro 
(  Leçkçvalier  pE  ^AUCOVKT.  ) 

(  N.  )  JOIE  ,  GAIETÉ.  Synonymts. 

La  Joie  cft  dans  le  coeur;  la  Gauti  tSt^ 

les  manières  :  Tune   coniïiTe  dam  un  doux 
ment  de  l'ame;  l'autre  ,  dans  une  agréable  iîtuatiott 
d'cfptît. 

Tl   arrive   quelque   fois   que  la  poncfTion 
bien,  dont  l'cfpûrancc  nous   avoit  c2,ySe  !•-•- 
dç    Joie  ,  nous    procure  beancoup  de    v 
ne  faut  foovent  qu'un  tpur  d'imagination  ,  u  ...  ...  .- 

fu«cé<{er  une  grande  Gaieté  ^\n.  larmes  qui  paruiiTefit 
les  plus  ajucrcs.  {L'ai>he'  QiRjiKi).] 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  fit»»* 
tion  agréable  de  lame ,  caufec  par  le  pUifu  o« 
par  la  poffctnon  d'im  bien  qu'elle  éprouve.  Mtii 
la  Joii  ell  dans  le  co:ur  ;  Se  la  G^tieie\  dms  les 
manières*  La  Joie  confiflc  dans  un  fcnûiuctu  àt 
l'ame  plus  fort ,  dans  une  f.uKtàdion  plus  plcÎKt 
la  Gaieté'  dépend  davantage  du  caravterc  ,  le  ITa- 
mcur ,  du  icmpéramenc  :  l'iiac  ,  fan*  pj 
jour,  au  dehors,  fait  une  vive  impreHion  a-  -  —, 
l'autre  éclaïc  dans  les  icux  Se  'lur  le  viCigr.  O» 
agit  par  la  Çaiuc  i  ou  cft  ;4[cAc  pai  U  'A^V* 
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Les  iep^  de  U  Gaieté  ne  Cont  ni  bien  vifs 
m  bien  étendus  :  mais  ceux  de  la  Joie  peuvent  être 
fonés  au  plus  haut  période  ;  ce  font  alors  des 
tnnQ)orcs ,  des  ravifTements  ,  une  véritable  ivrefle« 

Une  bumear  enjouée  jette  de  la  Gaiet/  dans 
les  entretiens  ;  un  événement  heureux  répand  la 
JoU  ju^tt'au  fond  du  cœur.  On  plait  aux  autres 
par  ta  Gaieté ,-  on  peut  tomber  malade  &  mourir 
itJoie.  (  Le  chevalier  DE  J^acoaRT.) 

Le  ^mier  derré  du  fencimem  agréable  de  notre 
ezîftence  eft  la  Gaieté,  La  Joie  c&  un  fentimene 
plus  pénétrant. 

Les  hommes  qui  ont  de  la  Gaieté  n'étant  pas 
^ordinaire  il  ardems  que  le  refte  des  hommes  , 
ils  ne  font  peut-être  pas  capables  des  plus  vives 
JoUi  :  mais  les  grandes  Joies  durent  peu  j  &  laiiTent 
notre  arae  épuîfôe. 

La  Gaieté  y  plus  proportionnée  à  notre  foiblcffc 
f^t  la  Joie ,  nous  rena  confiants  &  hardis  ^  donne 
BQ  être  &  un  intérêt  aux  chofes  les  moins  impor- 
tâmes; hxi  que  nous  nous  plaifons  par  ioftina  en 
Boos-raémes ,  dans  nos  pofîcflîons ,  dans  nos  entours, 
éusQotre  e(prit,  dans  notre  fuffifancc  ,  malgré  d'alTez 
gti[u]esmiséres.Cette  intime  (âtis&Aion  nousconduit 
qoeiaue  ibis  â  nous  eftimcr  nous  -  mêmes  par  de 
tttt-mvolei  endroits  5  &  il  me  femble  que  les  pcr- 
fôanes  qui  ont  de  la  Gaieté  y  Çorvi  ordinaircmem  un 
peu  plus  vaines  que  les  autres.  ,(  Le  Marquis  DS 
VAV  y  EN  ARGUES,  ) 

La  Gaieté  eft  oppoféei  la  Triflejfe ,  comme  la 
hie  l'eft  au  Chagrin,  La  Joie  &  le  Chagrin  font 
àa  fîcuations  ;  la  Iriftejfe  &  la  Gaieté  font  des 
cuaâères.  Mais  les  caraâères  les  plus  fuivis  ibnt 
finrenc  diilraitspar  les  iîtuaiions  :  &  c'eft  ainfi  qu'il 
•mve  i  l'homme- fn^e  d'être  ivre  de  Joie;  &  i 
l'homme  gai ,  d'être  accablé  de  Chagrin  (  AnO- 
iTME,  ) 

[M.)  JOUR,  JOURNÉE.  Synonymes. 

1  me  (êmble  qu'il  en  eft  de  la  Synonymie  de 
ces  deux  termes  1  comme  de  celle  £  An  ic  Année. 
Votch.Ah,  Année.  Syn, 

Le  Jour  eft  ua  élément  naturel  du  temps ,  comme 
VAn  en  eft  un  élément  déterminé  :  de  U  vient 
^.l'on  (ê  (êrt  du  mot  Jour  pour  marquer  une 
Cloque ,  iàoù.  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une 
duée;  de  même  que  l'on  &it  abftraâion  de  l'étendue 
des  points  élémentaires,  on  envifage  auftî  le  Jour 
lu»  attention  à  ûi  durée. 

La  Journée  eft  envifagée  au  contraire  comme 
ne  dorée  détermlaée  &  £viiîble  en  plusieurs  par- 
ties, Â  laquelle  çn  raporte  les  événements  qui 
IKnvent  s'y  rencontrer  ;  de  là  vient  que  l'on  qualifie 
la  Journée  par  les  événemencs  mêmes  qui  en  rem- 
pliflènc  la  durée. 

La  (èmaine  eft  compofée  de  fepc  Jours  ;  le 
sois  ordinaire,  de  trente- /our/  ;&  l'aimée  ,de  trois- 
ceosfbixante  cinq  Jours,  Ondcfigne  la  vie  entière 
pu  U  pluralité  de  fcs  éléments  :  nous  avons  vu 
ùt  DOS  Jours  [de  grands  événements  :   quand  on  a 

Cnàum»  sr  Littèrat»  Tomell, 
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paifê  {es  beaux  Jours  dans  l'oi^îveté  ou  dan;  la 
débauche ,  on  eft  prefque  affûré  de  palTer  fcs  vieux 
Jours  dans  la  misère  ou  dans  la  douleur. 

La  /a«m/f  (Diâ.derAcad.  17^1)  eftl'efpace  de 
temps  qui  s'écoule  dejpuis  l'heure  od  l'on  fc  lève  juf 
qu'à  l'heure  où  l'on  le  couche.  Quand  le  temps  eft 
(erein  &  doux  ,  il  fait  une  belle  Journée,  Une 
Journée  eft  heoreufe  ou  malheureufc  ,  agréa- 
ble ou  trifte ,  i  ralfon  des  événements  qui  s'y 
paiïént.  La  Journée  de  Malplaquet  ^fut  facheu(c 
pour  la  France  ;  celle  de  Fontenoy  (ùt  glorieu(ê. 
On  donne  auffi  le  nom  de  Journée  au  travail  que 
l'on  fait  dans  le  cours  d'une  Journée ,  Se  fouvent  au 
Cdaire  même  de  ce  travail. 

Le  mot  de  Jour  fe  prend  quelque  fois  pour  la 
clarté  du  foleil  quand  il  eft  fur  l'horizon  ;  Se 
quelque  fois  pour  les  ouvertures  pratiquées  dans 
un  bâtiment  à  deffein  d'y  introduire  cette  clarté  : 
dans  aucuo  de  ces  deux  fens  Jour  n'eft  fynonyme 
de  Journée  ;  9c  les  exemples  qui  ne  fe  prêteroient 
point  aux  diftinâions  que  l'on  vient  d'aflîgner , 
rentreroienc  à  coup  sur  dans  l'un  des  deux  ,  foit 
proprement  foit  figurémem.  (M,  BeaUZÉe.) 

JOURNAL,  C m. Lù/*>jf. Ouvrage  périodique, 
qui  contient  les  extraies  des  livres  nouvellement 
imprimés ,  avec  un  détail  des  découvertes  que  l'on 
fait  tous  les  jours  dans  les  arts  Se  dans  les  fciences. 

Le  premier  Journal  de  cette  efpèce  qui  aie 
paru  en  France  ,  eft  celui  qu'on  appelle  le  Journal 
des /avants  i  qui  a  été  inven:é  pour  le  foulage- 
ment  de  ceux  qui  font  ou  trop  occupés  ou  trop 
pareiTeuz  pour  lire  les  livres  entiers.  C'cft  *  un 
moyen  de  fâtisfaire  fa  curiofité ,  &  de  devenir  fa- 
vant  à  peu  de  frais.  Comme  ce  deffein  a  paru  très- 
commode  Se  très-utile ,  il  a  été  imité  dans  la  plu- 
part des  autres  pays  fous  une  infinité  de  titres  diftc- 
tents. 

De  ce  nombre  font  les  ASa  eruditorum  de 
Léîpfic;  les  Nouvelles  de  la  république  des  Let- 
tres ,  de  M.  Bayle  ;  la  Bibliothèque  univerfelU 
choifie  ,  ancienne  &  moderne ,  de  M.  Le  Clerc  ; 
Us  Mémoires  de  Trévoux ,  Sec,  En  x  691 ,  Juncker 
a  publié  en  latin  un  Traité  hiftorique  des  Jour- 
naux des  favants ,  publiés  en  divers  endroits  de 
VEurope  jufqu*à  préfent,  Wolfius  ,  Struvius , 
Morhoff ,  Fabricius,  ont^t  i  peu  près  la  même 
chofc. 

Les  Mémoires  &  l'Hiftoire  de  l'Académie  de* 
Sciences  ;  celle  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  j 
les  Êphémérides  ,  on  Mifcellanea  natura  curio- 
forum  i  les  Saggi  di  naturali  efperien\e  fatre 
nel  Academia  ael  Cîmento  ,•  les  Aéla  philo^ 
exoticorum  naturœ  &  artis ,  qui  ont  paru  depuis 
Mars  16S6  jufqu'en  Avril  1687»  Se  qui  font  une 
Hiftoire  de  l'Académie  de  Brefcia  ;^  les  Mifcel- 
lanea berolinenfia  y  qui  font  en  latm;  THiftoirc 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  Se  Belles- 
Lettres  de  Pruflc ,  qui  eft  en  fcinçoîs  ;  les  Com- 
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mcntaircs  de  ^Aca^^mic  impériale  de  Péccrfbourg; 
1m  Mémoires  de  Tinftiiur  de  Bologne  j  les  ^/ia 
liiteraria  Smcicc ,  qui  fe  fon:  à  UpHU.  depuis  1710; 
les  Mémoires  de  rAcddémic  royale  de  Stockholm  , 
commencés  en  1740;  1rs  Commentarii  Socieuiris 
rtgii:e  ^oitin^enji's  ,  commencés  en  î'ÇO  »  lc5 
Aélii  trfûrdïenjîa  ;  les  j^/fa  hilvet'ua;  les  /i^a 
Tioriml'irgLfa  ;  hs  Tr,infaâion;  philoropliitiiucs  de 
la  SocJéié  de  Londres  \  les  Aétcs  de  la  Société 
«l'Edimbourg  ;  les  Eflais  de  la  Société  de  Dublin, 
"*  autres  ouv^ragcs  fcmblablcs ,  ne  font  point  d^s 
Journaux  y  dam  Icfquels  on  rende  comprc  des 
ouvrages  nouveaux  :  mais  ce  font  des  colleclions  de 
4Vlémoires  faits  par  les  favants  quicomporent  ces  dif- 
tVrenies  fociciés  favantcs. 

On  donr;?  communément  la  gloire  de  l'inven- 
tion des  Journaux  i  Pho  iu$  ;  fa  i  iMio.hcqtic  n'ciï 
•pourran:  pas  tout  à  fait  ce  que  font  nos  Juurn^ttix , 
ni  Con  pian  Je  même.  Ce  lont  des  abrégés  Si  des 
cxcrajtt  ries  livres  qu'il  avoit  lus  pendant  Ton  ainbaHadc 
en  Pcrfc, 

M.  de  Salo  commcn^  le  premier  le  Journal 
des  f avant  s  à  Paris  en  16:5  ,  fous  le  nom  de 
fifur  d'HiJouvHle. 

Depuis  ce  temps  -  là  il  n*a  ccfTc  d'en  paroïtrc 
fous  loues  fortes  de  titres  5:  de  formes.  Tout 
écolier ,  au  forîr  du  collège ,  fa-is  être  en  éiai 
d'écrire  »Iix  pages  fur  aucun  objet  de  Lit  éiaturc 
&  de  Pliilofopliie  ,  fc  croJ:  en  état  d*.înnonccr  par 
foufcription  un  Journal ,  où  il  ju^e  d'un  ton  tr^n- 
trhao:  les  plus  grands  écrivains  &  les  meilleurs  phj- 
lofophcs.  [  M,  BelliN,  ) 


JOURNALISTE,    f.  m.   Liet&arure,   Auteur 

3ui  sVccnpc  à  publier  drs  extraits  &  des  jugements 
es  ouvrages  de  Liîréra-.urc ,  des  Scicnce5  &  des 
•At.ï ,  à  mcf^re  qu'ils  paroilfcnt  ;  d'où  l'on  voit 
au  un  homme  de  cette  elpcce  ne  ieroit  famais  rJcn, 
n  les  autres  le  repoffJÎcnt.  U  ne  fcroit  pourtant 
pas  fans    mérite  «   k'jI  avoir  les    talents  néccflaircs 

Ïtour  la  lâche  qu'il  s'ciï  intpofce.  U  auroît  à  ccctic 
es  progrès  de  1  cfpiit  humain  ,  il  aimeroit  la  vérité  , 
1k  rapostcToit  tout  i  ces  deux  objets. 

Uu  journal  cmbralfe  une  fi  grande  variété  de 
martéies,  qu'il  cl)  JmpofTible  qu  un  feul  homme 
faite  Tin  médiocre  y our/id/.  On  n  cft  poin:  à  la  fois 
;ran<i  géomc:re  ,  grand  oraicur,  grand  potte,  ^rancl 
iflortcn ,  grand  philofd^he  :  os  u'a  point  réruililiun 
unii-erfelle. 

Un  journal  doit  être  l'ouvrage  d*unc  fociérc  de 
favants  ;  fans  quoi  on  y  rematqueia  en  tout  genre 
les  bv--  iies  les*  plus  grolficrcs.  Le  journal  de  Tré- 
voux y  que  je  cit^rai  ici  encre  une  iutini:é  d'autres 
dont  nous  fommes  inondés ,  n'eil  pas  exempt  de 
ce  défau'  j  &  fi  jamais  fcn  avoi<  le  temps  &  le 
coaiage,  je  pourxois  publier  un  catalogue,  qui  ne 
feroit  pas  court  ,  des  marques  d'ignorance  qu'on  y 
rencon;rc  en  Géométrie  ,  en  Lit;éra*urc  ,  en  Chi- 
mie ,  «te.   Les  Jûitrnalijhj  de  Tré\oux paioiflcut 
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furtout  n*a;'oir  pas  la  moindre  teinture  de  cette  < 
nitre  fcieuce. 

Maiï  ce  n'cft  pas  afTcz  qu'un  Jjurnalijie  ah  dc^ 
connoiflanccs  ,  il  faut  encore  qu'il  foi:  cquitablc  ■=; 
fais  cette  qualité  ,   il  élèvera  jjfqu'aux  nues  dc^ 
prodjiîllions    médiocres,  &  en    rabjîlTera    d'ajctt^ 
pour   lef^'.icUïs  il  auroi:    dû    rtfcrvcr  fes  clogc^. 
Plus  la  nu:icre  fera  importante ,  plus  il  fe  mon^ 
trera  difficile;  &  quelque  amour  qu'il  ait  poar  la 
Religion  ,   par  exemple  ,  il  fentira  qu'il  n'eft  pas 
permis  à  tout  écrivain  de  fe  chaiger  de  la  cauje 
de  Dieu  ,   Se  il  Fera   main-balTc  fur  tous  ceux  qui, 
arec  des  talents  médiocres ,  ofcnt  approcher  de  ccîîc 
fonÛiou  ficréc  &  mettre  la  main   i    l'arche  pour 
la  fou  tenir. 

Qu'il  ait  un  jugement  folide  &  profon.I]  et  I2 
Logique ,  du  goût ,  de  la  làgaciic  ,  uuc  grande  bïbt- 
tudc  de  la  Critique. 

Son  art  n'trfi  point  Celui  de  faire  rire,  mais  d*an3lyftf 
&  d'iiillruiie.  Uo /i>ur/uj/(//e  plaifan:  cA  uoipUiûiie 
Journiiltj'ie. 

Qu'il  ait  de  l'cn[aûment  ,  fî  la  matière  le  cotD« 
porte  ;  nuis  qu'il  lailfc  lile  ton  fa:)iiquc  qui  écccle 
touinuts  la  partialité. 

S'il  examine  un  ou^Tairc  médiocre  ,  qu'il  ioii- 


examine  un  ou^Tai^c 


que  les  que  fiions  diflicilcv  don:  l'auteur  auroit  dl 
s  occuper;  qu'il  les  approfondiiTe  lui-mêinc  ;  (juH 
jj  ce  des  vues ,  &;  que  l'on  dife  qu'jl  a  fait  un  boi 
extrait  d'an  mauvais  livre. 

Que  fon  in:éré:  f  jît  entièrement  fépaxé  de  ccH 
du  lib:aire&  de  l'écrivain. 

Qu'il  n'arrache  point  à  un  auteur  les  niotce?8i 
faiU;uics  de  fon  ouvrage  pour  fc  les  approprier  ;X 
qu'il  fe  garde  bien  d'ajouter  à  cette  injuOice  celte 
n'exasérer  les  dclàuis  des  eiuiioits  fuiblcs  qu  U  auti 


l'attcn.inn  de  Touligner. 


Qa'il  ne  s'écanc  point  des  égards  qu'il  doit  va 
laknts  fupéricuis  Si.  aux  hommes  de  génie  ;  îl  n'y 
a  qu'un  fot  qui  puilTc  é:re  l'ennemi  de  VoltaltCi 
de  Klomefquieu ,  de  Buffon ,  5c  de  quelques  mires  3e 
la  même  trempe. 

Qu'il  fiche  remarquer  leurs  fautes  »  mais  qa'îl 
ne  diUimule  point  les  belles  chofcs  qui  les  rauè- 
tenr. 

Qu'il  fe  garantitfe  furtout  de  la  fureur  d'amdut 
à  fon  concitoyen  &  à  fon  contemporain  le  nvriie 
d'une  inycniinn ,  pour  en  tranfpor:cr  l'honncui  i 
un  homme  d'une  autre  contrée  ou  d'un  autre  ficJc- 

Qu'il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l*an  . 
fond  de  l'art  ;  qu'il  cite  avec  exa^iiudc  ,  &  t.^ 
décnifc  &  n\iltcre  rien. 

S'il  fe  li\n-e  quelque  fois  i  renthoaGalÎDe,  qi!jl 
chf^ififTc  bien  ion  monieiL". 

Qu'il  rappelle  1rs  chofes  aux  prîrciprs .  *-  **'* 
à  fon  goùc  paniculier,  aux  circonflanccs  pal' 
des  temps,  àl'rfprtc  de  fa  nation  ou  de  fon  coi^-''^ut 
prq'upés  courants. 

Qu'il  f)it  (impie  ,  pur,  chJr,  facile  «^qullérilt 
louEc  aHc^tion  d'cloqucncc  &  d'ciuditi^o- 
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Qu'il  loue  fans .  fadeur ,  qu'il  reprenne  Tans 
ticvSc, 

Qu'il  s'attache  furtout  à  nous  f^irc  connoîirc  les 
ivrages  étrangers. 

JMais  je  m'aperçois  qu'en  portant  ces  obfcrvations 
Lus  loin ,  je  ne  fcrois  que  repérer  ce  que  nous 
trons  diiài'artkU  Critique.  {M,  Vwerot,) 

(N.  )  JUDICIAIRE  ,a4i.  Belles- Lettres.  Art 
aratoire,  t-'un  des  genres  d'Éloquence  que  les  rhé- 
teurs ont  difliiigués. 

Le  vrai ,  mile  ,  l'honnête  ,  &  le  jufte  font  les 
objets  de  l'Éloquence  ;'&  chacun  de  ces  objets  do- 
mine dans  le  genre  qui  lui  appartient  :  dans  les 
foéculations  ablTrai:cs  ,  c*cft  le  vraî  ;  dans  les  d<i- 
Bbérations  &  les  réfolutions  d  prendre  ,  c'cft  l'utile  ; 
dans  l'éloge  &  le  blâme  pcrfcnnel ,  c'eft  l'honnête  ; 
dacs  les  caufes  judiciaires  ,  c'cft  le  j'ufte  qu'on  fc 
propofe. 

De  ces  dïftinftions  11  ne  faut  pas  conduce  que 
les  objets  de  l'Éloquence  ne  fe  rcunilTcn:  jamais. 
En  recherchant  le  vrai  ,  on  s'occupe  fom'cnt  de 
IVile  ,  du  jufte,  ou  dcrhonnêrc;   ce  n'cft  même 

Î['je  dans  ces  raports  que  le  vrai  a  quelque  va- 
Eur.  En  recherchant  l'utile,  on  conlicicrc  aufliou 
rhctinète  ou  le  juftc  -,  &  félon  que  les  trois  s'ac- 
cordent ou  ne  s'accordent  pas ,  on  les  fait  fervir  , 
dans  la  balance  des  délibérations  ,  ou  de  poids  ou 
de  contre-poids.  En  louant  l'honnêie  ,  en  blâmant 
ce  qui  lui  eft  contraire,  on  fe  fonde  &  fur  le 
^rai  &  fur  le  jufte  ;  l'utile  &  le  nuifible  n'y  font 
pas  oubliés.  De  même ,  avant  de  diîbutcr  du  jufte 
&  de  l'injuftc  ,  on  commence  par  s'aUurer  du  vrai , 
&  par  bien  conftater  le  fait  avanx  d'en  venir 
au  droit  »  qui  lui-même  tient  aux  maximes  d'hon- 
nê:eté,  d'uiilité  commune.  Ainfi,  les  limites  des 
genres  ne  font  rien  moins  qu'invariables. 

Mais  ce  qui  caraûérife  le  gcmc  judiciaire  ,  c'cft 
la  difcuflion  contradidoire  d'une  chofc  ou  d'un 
&t ,  dans  fon  raport  avec  les  lois ,  &  à  l'égard  de 
Certaines  perfonncs.  C'cft  accufation  ou  demande , 
déftrnfe  ou  juftification  ;  &  des  dcur  caufes  dé- 
battues ,  le  réfulcac  eft  un  jugement.  Judicialc  eft 
^uoipofitum  in  judicio  habet  in  fe  accufationem 
if  defenjîonem  y- aut  petitioncm  0  mufationem» 
(Cic  de  inv.  Rh.  )  .         ,a 

A  parler  moins  à  la  rigueur,  foit'querÉlo^ucncc 
■Bette  en  avant  des  qucftionsfpécuUtivesi  décider, 
«u  des  réfolurions  à  prendre,  ou  des  éloges  &  des 
«tnftres  à  décerner,  elle  a  des  juges;  &  l'audi- 
toire eft  toujours  pour  elle  une  forte  de  tribunal  ; 
irais  la  raifon  feule  y  préfidc:  au  lieu  que  dans 
Tordre  judiciaire ,  c'eft  la  loi  qui  doi:  prononcer  ; 
&  la  fonÔion  du  juge  ne  confîfte  qu'à  décider  du 
nport  de  la  caufe  particulière  avec  la  loi  com- 
nnine  ou  la  règle  de  Droit.  Si  ce  raport  é:oit  bien 
précis  &  le  juge  bien  équitable  ,  l'Éloquence  n'au- 
loi:  plus  lieu.  On  voit  même  que  dans  une  inSni'.é 
èi  ciufcs ,  don:  le  fait  eft  fimplc  &  le  droit  vul- 
gairement coniM ,  la  plaidoirie  eft  peu  de  choie  : 
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la  chicane  s'efforce  de  les  brouiller  &  de  les  obf- 
curcir  ;  mais  l'Éloquence  ne  s'en  mêle  point. 

C'eft  lotfqu'un  fait  important  eft  douteux  ,  oa 
fa  qualiré  conttftée;  c'cft  lorfcjuc  la  loi  ell  obfcure 
ou  vague  ,  ou  que  la  relation  du  fait  avec  le 
droit  n'cft  pas  directe  ou  aflez  marquée  ;  c'eft 
lorfque  les  preuves  fon:  équivoques ,  les  titres  am- 
bigus ,  les  indices  douteux  ,  ks  confedures  ,  les 
probAbiii:és  ,  les  vraifemblanccs  balancées  par  des 
apparences  contraires;  c'eft  lorfq'.ie  rafpc^t  de  la 
caufe  eft  favorable  ,  &  le  caractère  de  la  per- 
fonne  odieux  ou  fufpeft  ;  lorfque  le  procès  paroît 
jufte  &  le  procédé  mai-honncR  ;  que  la  forme  eft 
nuiïîblc  au  fond  ;  que  l'efprit  &  Il  lettre  de  la 
loi  fc  contrarient  ou  femblent  fc  contrarier:  c'eft 
alors  que  le  genre  judiciaire  eft  fjfceptibie  d'Élo- 
quence. S'il  s  agit  du  fait  ,  la  qucftioneft  de  favoir 
s  il  eft  ,  ce  qu'il,  eft  ,  quel  il  eft  rela-.ivemïot 
à  la  loi  :  Sit  ne ,  quid  Jit ,  aut  quale  fit  qutS" 
ritur  (Cic.  ).  S'il  eft,  le  plaide  par  les  indices; 
ce  qu'il  eft  ,  par  les  dcfiiù:ioiis  ;  quel  il  eft  ,  par 
les  règles  dti  jufte  &  de  l'injufte  :  Sit  ne ,  fignis  ; 
quidjit,  deftnitionibus  ;  quate  fit  ^rsdi  pniviqiLe 
panibus,  (  Id.  de  inv-  Rli.  )  Ainfi  ,  quand  le  riiic 
eft  conftam,  c'eft  de  (t%  qualités  abfolucs  ou  rela- 
tives que  l'on  difpute  ;  &  il  s'agit  pour  le  dé- 
fcnfeur  de  prouver  qu'il  n'y  a  rien  d'iUé^i.imcoa 
de  ai  minci  :  Aut  re&è  facîum.  y  aut  alterius 
culpâ  ,  aut  injuria ,  aut  ex  Uge ,  aut  non  contra 
legeaiy  aut  imprudentiâ,aut  iiecsjjario  ^  aut  non 
eo  nomine  ufurpandum  quo  arguatur.  [  Id.  de  orac.) 
Bien  entendu  que  la  tâche  contraire  eft  celle  de  l'ac- 
cufateur. 

Dans  la  demande  ,  il  y  a  de  même  un  fait , 
que  la  queftîon  de  Droit  fuppofe  ;  &  félon  que 
ce  fait  eft  comefté  ou  convenu  ,  on  le  difcuie ,  ou  , 
des  deux  côtés  ,  on  s'accorde  â  l'admettre  ;'  &  lï 
couteftation  fe  réduit  à  le  définir  &  à  l'appliquer 
i  la  loi.  C'eft  là  ce  qui  décide  de  l'état  de  la 
caufe  i  ic  il  eft  évident  que  c'cft  le  défendeur  qui 
l'établit  ,  puifqu'il  dépend  de  lui  ,  ou  de  tout  con- 
tcfter ,  ou  de  réduire  là  défenfe  à  tel  ou  tel  arcicle 
de  la  demande  ou  de  l'accufation ,  en  accordant  le 
rcfte.  JWais  fur  les  points  dont  on  ne  convient  pas, 
il  ne  dépend  de  lui  ni  de  changer  l'objet  de  la 
queftîon ,  ni  de  la  divifer  fi  elle  eft  indivifible  , 
ni  d'en  rcftreindre  le  fujet. 

Chez  les  anciens,  les  caufes  purement  ci.'iles , 
les  queftions  li:igieufes  &  de  peu  d'importance  » 
n'occupoient  guères  que  la  plaidoirie;  l'ÉloqucrCe 
les  dédaignoir.  Elle  fe  réfervoi:  les  caufes  qui 
mettoient  en  péril  l'état  ,  la  dignité  ,  la  vie  ou 
la  fortune  des  citoyens  confidérablcs  ;  &  ces  deux 
genres  de  plaidoyers  diftinguoient  les  avocats  Se 
les  orateurs  romains ,  comme  ils  diftingacnt  parmi 
noys,  proportion  gardée,  les  avocats  &  les  procu- 
reurs. 

L'acctifjîion  &  la  défenfe  pcrfonnclle  ctnient 
*lo"  ,  dans  le  genre   jueiciaire  ,   la  grande   lice 
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de  rtloqaeficc  j  le  c'i:cit  là  ,  comme  fc  Tai  dit 
plus  d'une  fois ,  ce  qui  rcndok  d  Rome  &  dam 
Athènes  le  talent  de  la  parole  A  redoutable  d'un 
càié  y  &  fi  nécefTairc  de  1  autre. 

On  va  voir  quelle  idée  les  orateurs  anciens  fc 
fefoienc  eux-mêmes  de  l'imponance  &  des  dificultés 
de  leur  art,  dans  le  gciixc  judiciaire  :  c'cft  Ciccion 
qui  fait  parler  Antoine  ,  au  fécond  livre  de  l'Ora- 
teur. Jn  lau/tirum  contint ionihus  ,  magnuth  ejl 
fitodiLîm  opus  ,  atifiu  haud  jciam  an  de  hw 
tntmis  opcrihus  longé  maximum  :  in  quihus  vis 
oratoris pUrumtjue  ah  imperitis ,  exitu^  viSiorid 
judicanir  :  tibi  adiji  umiatus  adverfarius ,  qui 
fit  &  feritndus  6-  >;pelUndtts  :  ubi  fctpe  is  qui 
*rei  dominas  jkttunxs  f/?,  aliénas  atque  irantSj 
ùut  etiam  amicus  adverfano  &  inimtcuj  tiH 
€jl  :  quum  eut  dvcendus  is  eft  aut  dedocendus , 
aut  réprimandas  f  aut  incitandus ,  aut  omni  ra- 
tions ,  ad,  tempus  ,  ad  caufant ,  oratione  mode- 
ranHus, 

Ainfi  ,  dans  toute  caufc ,  L'Éloquence  de  Torateur 
eft  employée  i  lattaoue  &  à  la  défcnfc  :  en  même 
temps  qujI  frape  il  doit  favoir  parer,  &,  pour 
cela ,  (e  tenir  en  garde  contre  les  furprifcs  &  les 
rufes  de  Tadverlairc.  De  là  cette  étude  profonde 
que  recommandoicnr  les  anciens  de  l'intérieur  d'une 
caufc  &  de  fcs  différentes  faces  ;  de  li  leur  attention 
à  choilîr  leurs  moyens ,  à  s'attacher  aux  £bns  ,  à 
païfer  fur  les  foiblcs ,  à  rejeter  tous  les  mauvais  y 
de  U  l'importance  qu'ils  a:rachoicnt  à  ne  jamais 
lainer  échaper  un  mot  qui  donrxâc  prifc  i  Tadver- 
fatre  ,  &  non  feulement  à  dire  ce  qu'il  faUoii  , 
mai';,  fur  toute  cbofe ,  à  ne  jamais  Are  ce  qu'il 
ne  Ftlloit  pas;  de  là  le  loin  qu'ils  prcnoicntde  con- 
ooUfc  le  caraftcrc,  le  génie  ,  le  tour  d*cfprir,  &  pour 
ainfi  dite  le  jeu  de  Tadvcrfaire,  &  decaclicrle  leur ,  eu 
rârtant  leur  marche  &  en  déeuifent  leur  dcflcin. 

Il  fe  prcicntc  ici  une  queAion  à  réfoudre  :  lequel 
4c&  deux  eft  le  plus  favorable  i  l'orateur,  de  Tatraquc 
(W  de  la  défcnfe  \ 

Le  mot  dç  Henri  IV  ,  îls  ont  raifon  tous  deux , 
fcn.ble  décider  pour  l'égalité  d'avantages.  Mais  à 
l'égard  du  commun  des  hommes ,  il  eft  vrai  de 
•ilic  comme  le  proverbe  ,  Le  dernier  qui  parle  a 
raifon.  L'agreffcur  a  pour  lui  une  première  im- 
prilTion  donnée.  Mais  dans  les  chofcs  contenticufes  , 
l'auditeur  fc  défie  des  premières  imprcflions,  le  juge 
s'en  défend  :  &  cet  avantage  ,  aftojbli  par  la  r?- 
ficxion  ^u'(7  /aut  entendre  tout  le  monde ,  ne 
Uiffc  gucrcs  à  l'agrefTeur  que  la  difficulté  de  pré- 
voir la  défenfe ,  ou  le  péiil  de  s'y  cipofcr  le 
bandeau  fui  les  icux  ;  tandis  que  le  défendeur  a. 
pour  lui  tout  le  temps  d'obïcrver  les  difpolîtions  & 
les  mouvements  de  l'attaque,  &  de  rcconnoître  le 
fort  ôc  le  foible  de  renucmi. 

On  voit  un  exemple  fbpant  du  défavaniage  de 
rajçrcffcur  «c  de  l'avantage  du  défendeur ,  dans  les 
célèbres  plaidoyers  dlLfchinc  &  de  Dcmofthcnc  l'un 
contre  l'autre. 

Efchiuc ,  après  j'^ue  iafoimi  avtc  le  plus  grand 
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foin  des  moyens  de  dcfenfc  que  lui  cppr^fcra  Dé 
msfthène,  fcmblc  Icsavoit  toaspré-'eiu.  &  Jé:rui: 
d'avance.  Démoftlicne  prend  la  parole  :  il  le  rtOLvi 
(^u'LLchinc  n'a  ricu  prévu  \  fou  édihce  eft  rcDi'crlti 
Le  qu'il  a  dit  de  plus  prefTanc ,  Démofthine  IVlude 
5:  l'audiieur  l'oublie  ,  *  entraîné  par  la  véhémeacÉ 
du  nouveau  difcours  qu'il  cn:enJ:  ce  qu'il  a  ^ 
de  haiardé ,  de  favorable  i  la  réplique  ,  Dém^ 
ihéne  ne  manque  ^  de  s'en  faiur  ;  Se  c'eft  par  J 
qu'il  le  confond.  Efchine  Taccufe  de  s'être  vea^ 
a  Philippe  ^  &.  cette  imputation  retombe  fur  Itu- 
même  :  il  lui  reproche  la  mort  des  braves  citoyeai 
qui  ont  péri  dans  la  bataille  de  Chéronée  ;  A 
Démofthcne  évoquaru  les  nunes  de  leurs  aocétieip 
qui  on:  combattu  pour  la  même  cauTe  i  Platée  fc 
a  Matachon  ,  juie  par  ces  grands  hommes  que  leuti 
neveux ,  en  fe  dévouant  pour  la  libercé  &  poui  ie 
fallut  de  la  Grèce  ,  n'ont  fait  que  leur  deroîi. 
£khinc  vante  &  regrette  les  temps  où  Aihèoa 
avoir  des  héros  auxquels  elle  ne  déccmoic  ni  dn 
couronnes  d'or  ni  des  hotmcuts  perfonnels  &  ë[- 
tiutH^  de  la  gloire  de  laparrie  ;  mais  l'ulâge  ayant 
préi'alu  d'accorder  des  cocouragcments  à  Ta  vctu 
•X  des  récompcnfes  au  mérite ,  fi  Démoftbéae  i 
bien  mérité  de  l'Éia:»  cec  éloge  du  temps  pilTi 
ne  conclut  rien  ,  c'cft  de  l'Éloquence  perdue.  Ef- 
chine iaii  une  peinture  trés-oratoire  du  nulbca 
des  thcbains  ;  mais  lî  Démofthéne  n'en  eft  pas  li 
caufc  ,  ce  pathétique  eft  encore  fuperflu.  h.fchiM 
préfente  ,  a  fa  manière  ,  la  chaîne  des  évèncmtncs, 
leurs  caufcs,  &  leurs  circonlïances.  Démofthéne  huSt 
tous  les  anneaux  de  cctre  chaîne  anïficielic  ,  A 
rejette  lût  Taccufateuf  tous  les  malheurs  &  loa 
les  crimes  dot.t  lui-même  il  eft  accufé^  Efthiu 
annonce  que  Démofthéne  s'eftbrcera,  en  élodant  l'ac- 
cufa-.ion ,  de  changer  l'état  de  la  cauic ,  &  ^ 
jeter  le  trouble  &  1  émotion  dans  lesefprits.  «  Oc- 
»  llphon  produira  ,  dir-il,  fut  la  fcène  cet  impof- 
M  uur ,  ce  brigand,  ce  bourreau  delà  lépubljcjoe, 
u  tranc  bateleur,  qui  pleure  avec  plus  de  facilï:^ 
nf  que  les  autres  ne  rient,  0c  celui  des  hommes  qui 
»  craint    le  moins  de   fc  jouer  de    la  (âintcto  «s 

»  ferme ms    Lorfqu'un  torrent   de   Inrnw, 

»  ajouie-^-il ,  coulera  de  fcs  ieux  ;  lorfque  »o* 
v  entendrez  fes  accents  lamentables  j  lorfqu'il 
p  s'écriera  ;  Où  me  réfugier  ^  Meffleurs  f  me  «»• 
p  nirej  -  vous  d' Athènes  ,  moi  qui  n'ai  iwrf 
»  £afyUl  Kcpondez-ltii  :  Mais  us  athénteid\ 
p  où  fe  réfugieront  -  ils  >  Démofthéne  m  t  lUrf 
de  plus  anime,  de  plus  prenant  en  apparence.  M 
mais  Démofthéne  parle»  &  ne  dit  lica  de  rai 
cela.  Il  n'emploie^nî  larmes»  ni  accenis  Itmeir 
tables  :  une  noble  affdrance  en  parlaK  de  h» 
même ,  une  ftanchife  encore  plus  noble  en  parLn 
des  athéniens ,  une  indignation  véhémente  Si  li 
^kis  accablant  mépris  en  parlant  de  ton  airCT 
laixe,  un  cxpofé  rapide  &  lumineux  de  faconiniii 
dans  cous  les  temps  ^  l'éloquence  dch  faits  j  ccUi 
de  la  raifon  appuyée  par  des  cxf-mplci  ,  ^ 
cuizeAid>l^  des  iaouvcinco;!  les  plus  tirpéiBcnd 
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IWâîre  &  âe  l'imprécation  ;  partout  Vzffûance 
lie  h  bonne  cauTe ,  modcftc  dans  Texorde  ,  mais 
biemdt  ficre  &  haute  loiCqu  il  commence  à  prendre 
l'aicendanc  &  â  s'emparer  des  efprics  *,  voili  ce  que 
DémoftheDe  réTervoic  à  Efcbine  ;  &  celui  -  ci ,  en 
$'c£Forçam  de  paier  des  coups  ^u'U  ne  prévoyoic pas , 
s'a  ^c  ^ue  battre  Taii. 

TtUi  prima  D  art*  caput  altum  mprmlia  tollit; 
OJendit^ut  hûmeroM  lato*  ,  alttrnaque  j  aSût 
Snchia  proteaden*  ,  fi-  rerhtrat  iSihu*  aura*,  ^netd. 

?ar  cet  exemple }  fai  voulu  montrer  que  ,  (î  dans 
Vauaaue  on  prétend  faire  iàce  à  tous  les  points  de 
ia  défcnTe  ,  on  Te  déploie  fur  un  trop  grand  front , 
&  que  l'on  s'afFoiblit  foi- même.  Il  faut,  pouraînfi 
4ut,  attaquer  en  £olonne ,  ne  préfenter  que  des 

rints  principaux  Se  en  petit  nombre ,  ahn  que 
juge  n'en  perde  aucun  de  vue ,  &  que  Tadver- 
£ire  n'en  puiflc  éluder  aucun  ;  les  appuyer ,  les 
fôutenir;  ne  mettre  en  avant  que  des  tnafFes  de 
taîfonnemcnts&dc  preuves;  &  pour repouffer  la  dé- 
lênfe ,  gardex  en  réièrve  des  forces  inconnues  i  l'en- 
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que  par  là ,  ce  me  femble ,  que  Tagref- 
Lancer  l'avantage  du  défendeur  :  &  (î  le 


Ce  n'eft   _ 
feur  peut  balâncei 

&u  eft  égaleibenc  bien  ménagé  de  part  &  d'autre , 

fi  aucun  des  deux    ne  s'épuile  en  eifons  f>erdus  , 

^ils  s'attenden: ,  s'ils  ne  déploient  &  ne  font  agir 

qu'l  propos  leurs  réferves  &  leurs  reiTources;   je 

penfe    qu'après   le  même  nombre  de  répliques  de 

pan  &    d'autre  ,    le  combat  fe  trouvant  égal  ,  le 

frai  avantage  marqué  &ra  celui  de  la  bonne  caufe. 

Mais  je    rroète  encore    que  l'agrefTeur   doîc  {ûc- 

comber ,  s'il  fait  la  faute  que  fit  Efcbine ,  de  trop 

àendte  les  moyens  dans  une  harangue  difïufè  ,  de 

]itéfenter  un  trop  grand  nombre  de  points  d'attaque , 

le  de  donner  lieu  à  l'adverfaire    d'éluder  les  plus 

fens ,  d'attaquer  les  plus    foiblcs ,    &  après  avoir 

enfoncé  la  bgne ,  de  culbuter  les  forces  difperfées 

^  l'accufâteur  lui  oppofoit. 

U  eft  à  croire  que  chez  les  grecs  Taccufàteur 
fe*étoic  point  admis  a  la  réplique.  Chez  les  romains 
même,  oà  plufieurs  avocats  fe  fuccédoiem  dans  la 
Berne  caufe  ,  je  préfùnx  que ,  des  deux  pans ,  la 
preuve  &  la  réfutation  alloKnt  de  fui;e  &  fans  aî- 
tcroatîve.  Ainfi ,  le  délàvantage  de  l'agreffeur  navoit 
point  de  compenËuion. 

Ceft  donc  une  infiituâon.  (àee  ,  dans  le  Barreaa 
moderne ,  que  d'avoir  doimé  a  l'une  &  à  l'autre 
aofe  la  tellourcc  d'être  plaidées  à  plufieurs  reprifês; 
k  la  grande  habileté  de  l'avocat  confifte  a  tirer 
avantage  de  cette  forme  de  plaidoyers.  Nous  en 
«TOUS  va  dans  ce  iîccle  un  grand  exemple  :  c'étoit 
G>chûi.  Son  attaque  feréduiloi[  à  un  fimple  expofé 
de  Ta&ire ,  à  fa  demande  ,  &  à  l'énoncé  le  plus 
précis  de  fes  moyens.  Perfonne ,  ^  ne  pas  le  con- 
■oitre ,  n'aoroit  cru  devoir  redouter  un  concurrent 
$  Uaai  ic$  armes  de  l'Éloquence*  Mais  ^loifq^e 


^  adverfaire  Tavoit  échauâé  en  le  réfutant  ft 
croyoit  l'avoir  terraffé ,  tout  à  coup  il  iè  relevoic 
avec  une  force  effrayante.  On  croyoic  voir  rUlyffe 
d'Homère  provoque  par  Irus ,  dépouiller  fon  man- 
teau de  pauvre  ,,&  déployer  la  ftature  impofànte, 
les  membres  nerveux  aun  héros.  Au0î  le  combat 
fe  terminoit-il  le  plus  fouvcnt  comme  celui  de  . 
rOdyflée  ,  i  moins  que  l'adverfaire  de  Cochin  ne 
fât  un  Le  Normand.  C'étoit  alors  que  le  Barreau 
devenoit  une  arène  intércÛante  par  le  contrafte  des 
deux  athlètes ,  lun  plus  vigoureux  Se  plue  ferme  » 
l'autre  plus  fouple  Se  plus  adroit  ;  Cochin  avec  un 
air  auftere  &  impofant ,  qui  lui  donnoit  quelque 
reffemblance  avec  Démoflbène  ;  Le  Normand  avec 
un  air  noble ,  intéreffant ,  qui  rappeloit  la  dignité 
de  Cicéron.  hc  premier  redoutable ,  mais  fufpeâ 
a  fes  juges ,  qui  à  force  de  le  croire  habile ,  le 
regardoient  comme  dangereux  \  le  fécond  précédé 
au  Barreau  par  cette  réputation  d'honnête  homme , 
qui  eft  la  plus  forte  recommandation  d'une  caufe  > 
Se  peut-être  la  première  Éloquence  d'un  orateur* 
yoyei  Orateur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'art  de  mé-^ 
nager  fes  forces,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'orateui 
doive  mettre  en  avant  ce  qu'il  a  de  plus  foible» 
mais  feulement  qu'il  doit  réferver  pour  (à  condu- 
flon  ce  qu'il  a  de  plus  éminent.  C'eft  un  grand 
avantage  pour  une  caufe  que  de  paroître  la  meil- 
leure dès  le  premier  afpecb  :  mais  la  dernière  in>- 
prclCon  eft  encore  plus  déciiîve  que  la  première  ;  Se 
l'oracle  que  je  ne  cefle  de  confultcr  >  Ci^oo  >  nous  ^ 
fournit  encore  ce  précepte  : 

în-'tUo  reprehendo  eos  qui  ^  ^uœ  minime  firma 
funty  ea  prima  collocant  :  Tes  enim  hoc  poftulae^ 
ut  eoTum  expeéianoni  qui  audiunt  quam  ce-- 
lerrimé  oecurratur  :  cui  fi  initia  fatisfaSum  non 
fit ,  multo  plus  fit  in  nliquâ  caufâ  elahoran'- 
tium.  MaU  enim  fe  res  kahet ,  quœ  non ,  ftatim  ^ 
ut  capta  tft  y  mel\or  fieri  videtuf*  In  orationc 
jirmijjimum  fit  quodque  primum  :  dum  illud  ta~ 
men  tentaturyUt  eaquce excellant  ferventar etiam 
ad  perorandum*  Si  qudB  erunt  mediocria  (  natn 
vitiofis  nufquam  ejfe  oportet  îocum  )  in  mediam 
turbam  atque  in  gregem  conjiciantur'{Vcoi«t*), 

Si  l'on  fut  attenâon  au  choix  des  mots  dont 
Cicéron  fe  fert  dans  ce  pafTage  ,  on  trouvera  que' 
c'eft  ffabord  une  Logique  fbne  que  l'orateur  dok 
employer  ;  &  que  pour  le  moment  décifif  de  Tac-' 
tion  ,  il  doit  fe  réferver  les  grands  moyens  de  li'Élo- 
quence.  (Aï,  MarmosTEL*) 

(  N.  )  JUSTE ,  ÉQUITABLE.  Synonymes, 
Ces  trrmes  défignent  en  général  la  nature  de  nos^ 
devoirs  envers  les  autres.  Ce  qui  diftingue  le  fens  de 
ces  nwts ,  eft  l'idée  du  fondement  fîu  lequel  portent 
ces  devoirs. 

Ce  qui  eft  jt*/ie  j  fe  fait  en  venu  d'un  droit  par^ 
&it  Se  rjgpureux  ;  l'exécution  peut  en  être  exigée' 
pat  la  force  ,  fi  l'on  n'y  fatistait  pas  de  bon  gré; 
Ce  qui  eft  équitable. ,  ne  fe  fait  qu'en  vertu  i)XK 


550 

firoi;  impartit  &  non  rigoureux;  ret^curîort  i0 
peut  en  eue  cxiocc  par  les  voi«  de  la  con:rainrc  , 
«lie  cfl  d^aadoUQ^e  à  l'honneur  Se  a  la  contciencc  de 
chacun. 

Le  centrât  de  louage  donne  au  propriétaire^  le 
droit  parftic  d'csi^r  du  locataire,  mtmc  pai  force, 
le  paicincm  du  loyer  :  il  efï  donc  Ju/ie  de  le  payer , 
&  c'eft  une  înjuJiU'i  d'cluder  ou  de  rcfufcr  ce  paie- 
ment. Le  pauvre  n'a  qu'un  droit  imparfait  X  l'au- 
irônc  cju'ii  denuinde,  &  il  ne  peut  Texiget  par 
comnuînrei  mais  le  principe  de  lVï»alité  naturelle 
en  iVit  un  dwoîr  à  la  confcicncc  dcVhommc  lichc: 
il  cft  donc  €'quit il f'is  de  remplir  cette  obligation  j 
&  li  ce  n'cft  pas  une  înjujhce^  c'eft  du  moins  une 
Iniquité  I  de  ^'cn  dirpcnfer  quand  ca  peut  s'en 
uqtùref. 

Ce  (ont  les  lois  pofî:i/cs  qui  c6nftatent  le  droit 
riC'oureuT  j  &  qui  par  conféquent  décident  de  ce 
qui  cft  /«/?*  ou  injujle.  Ce  lont  les  principes  de 
la  loi  naruicllc  qui  conflacent  le  droit  moins  rigou- 
jeuK  d'après  l'cgaiitc  naturelle  ,  &:  qui  par  con- 
r<fqueiit  décident  de  ce   qui    eîl  équitabU   ou  *Vi/- 

La  Jujîice  efl  donc  fondée  fur  la  loi  ;  mais  la 
loi  cllc-mÔmc  ,  pour  ftjumc:trc  les  cœur:  à  l'obéi f- 
(ance  &  pour  n  être  point  tyranniquc  ,  doit  être 
fondée  (ùr  r£"^wi«',  dont  les  l'aimes  m'dxîmes  (bm 
étemelles  &  doi/cnt  é  rc  le  type  de  toutes  les  lois. 

Les  arbitres  )uc;enc  ordluairymenr  plus  tôt  félon 
les  régies  de  l'Èquhé,  que  félon  la  ri£!;utrur  de  la 
/uflU'e:  ils  le  peuvent  t  parce  que  les  parties  Ibnt 
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libres  Je  fe  pôun'oir  dc/ant  Ici  tribanatur  i 
ne  veulent  pas  dctcrcr  i  la  déciiion  arbitrale 
Je  doi\'ent,  parce  qu'ils  exercent  un  inînïlUre  à 
ciliation  A:  de  paix ,  qui  fuppofè  coujoan  dcffm 
raifonnahics. 

Les  iuges  Subalternes  font  des  /agffs  de  rifl 
qui  ne  doivent  s'ccaner  en  rien  de  HJu/fice^ 
qu'ils  ne  font  que  les  miniftrcs  de  1a  loi.  Les 
dts  Cours  (ouvcrainespcuvcn:  jiiï»cr  d*aprés  X*Ei^ 
lorfque  la  loi  ,  par  quelque  railon  que  ce  ' 
être  ,  en  contredit  les  maximes^  ç'cH  que  La  pi 
d*autori:cqiîi  leur  eft  conlice  par  le  Icgitlatcu 
rend  tout  à  la  fuis  miniflres  Si.  imci  prêter  4c  J 
[M,  BE.4uzé£.)  i^^H 

(  N.  )  JUSTESSE  ,  PRÉCISION.  SK^nony 
La  iufliffc  cmpeclic  de  donner  dans  i^uj 

la  Prc'cijîon  écarte  rinutilc>  ^H 

Le  difcours  précis  cft  une  marque  ordîi^H 

Jufifft  de  l'cfpiit.  (  Ual'hé  GiR.-tRD.  ) 

(  N.)  JUSTIFIER  ,  DÉFENDRE.  Syno^ 

L'un  &  l'autre  veut  dire  ,  Tia\'aillcr  i  i 
l'innocence  ou  le  droit  de  quelqu'un.  En  voi 
diticrcnces. 

Juflificr  fuppofe  le  bon  droit ,  ou  an  nioj 
fuccès.  Défendre  fuppofe  feulement  ledclir  de  t 

Ckciovï  lUJhidii  Milon,  mais  U  ne  pu:  pa 
i  \c  jufiijicr.  L'Innocence  a  toremcnc  oefoin 
défendre  :   le    temps  la  jujîijie  prcfquç  m| 

(  M.  o'Alembert^)  mk 
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,  f.  m.  Grammaire,  Si  Ton  confond  K  l'ordi- 
naire l'i  vovctic  &  ï'i  confonnc,  yC  cfl  U  dixième 
lettre  &  la  fcpùéme  confonnc  de  notre  alpîiabct  ; 
iiiaisH  I'ondilhnçjuc,comin;:  fc  IVi  fait,  H  voyelle  / 
*c  Jaconfonne /,  il  faut  dite  que  X  eft  la  onzième 
lettre  &  la  huitième  confonnc  de  notre  alphabet  ;  & 
c'cft  d'aptes  cette  hypothcfe  tics-raifoanablc,  cjuc 
délormais  je  coterai  lcsau:rcs  lettres. 

Cette  lettre  eft  d:ins  roriginclc  Kappa  des-grccs, 
&  c'étoit  chez  eux  la  feule  confonnc  rcpréfên:a:ive 
de  l'articulation  forte  1  don:  ïi  foîMeétoiîy,  telle 
que  nous  la  fcfons  entendre  dans  le  mot  ^Ji^» 

Les  latins  rcprcfentoient  la  même  aniculation 
forte  pai  la  lettre  C;  cepcnd.int  un  je  ne  fils  quel 
iialvjus ,  ii  l'on  en  croit  SalKiAc ,  introduKit  le  K 
dans  l'orthographe  la'ine  ,  oi^  il  é:oit  Inconnu  an- 
cicunemene  &:  où  il  fiic  vu  d^ns  la  lliitc  de  mauvais 
ail.  Voici  comme  en  parle  Priliicn  f  lih.  J») ,  K 
Itc  Q  ,  Jfuamvis  fîgiird  &  r.omine  vïdeantur  ali- 
^uam  hahere  differtitiamcum  t»',  tamen  camdetn 
tant  injono  quant  in  mttro  cotiÙMne  potcf^ùtent  ; 
tf  Tk.  ^uidem  pçniiùj  /nptn'tutta  */?.  Scaunisnoiu 
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le  té; 
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apprend  an  des  ufa^es  que  les  anciens  fcCoU 
cl;ïc  lettre  :  c'é.ojt  de  l'employer  (ans  von 
lorfque  la  voyelle  fuivantc  dev^oic  être  un  A 
forte  qu'ils  ccrivoicnt  krus  pour  taras.  J, 
ligcr  ,  qui  arnumcnie  cortrc  le  fai:  par  des  r 
:j.uj.  h-  £.  /•  10.  ) ,  allègue  cguc  autres  < 

témoignage  de  ScauruSj  que  fî  on  en  avo 
ainft  X  l'égard  du  K ,  il  auroit  fallu  de  mêa 
ployer  le  C  f*us  voyelle ,  quand  il  atiroit  d 
fuivi  d'un  E  ,  puifque  le  nom  de  cette  coo 
rt-nfcraïc  la  voyelle  £".  Mais  en  vérité  c'étoit  | 
pour  f.iirc  le  cciiOur.  Scatirus,  loin  d'ignorei 
conll'qnencc,  l'avoit  également  mifc  en  fait: 
lies  tJ  verhum  Jlrihr.dum  erat,  in  mto  re\ 
Art?  i'tttertx  nomcn  fuum  pojfent ,  prtf»uU 
fyllahj  fcrihcbantur  ,  tanquam  fatis  <am 
norrini:  expièrent  ;  8c  il  joint  des  exemples,^ 
pour  DecimttSy  crayorn  cera,  hm  potir  ^t^.  " 
filîcn  lui-même  am'ttc  que  quelqn; 
avoiemcrédam  cet  ufage,  quoiqu'il  ic 

Cc!tc  lettre,  inutile  enlafin,  nc  fertpisdi.-a 
en  frauf  ois.  v  La  lettre  Xj  dit  l'obbc  Regoïc 
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»  n'eft  pas  proprement  un  cara<5lére  éc  l'alphabet 
»fi;iD^ois,a'y  ayant  aucun  mot  françoh  od  cUe  foie 

■  eaifuyic  que  celui  de  kyr'ulU  ,  qui  fert  dans  le 
V  ftyic  tdiiûiier  d  fïguiiîer  une  ionguc  &  fàchcuie 
>  fuiie  de  cbofes ,  &  qui  a  été  formé  abufivcmcnt 
vde  ceux  de  i(:yr;V  eUifon  ».  On  écrie  plus  t6c 
Quîmper  que  KimDi:r ,-  &  li  quelques  bretons  con- 
ienrem  le  K  dans  1  orthographe  de  leurs  noms  pro- 
pres, c'eft  qu'ils  (ont  dérivés  du  langage  brc:on 
plus  tôt  que  du  françois  :  fut  quoi  il  faut  icmarquer 
CD  paHam ,  que  quand  ils  ont  la  fyllabe  ker,  ils 
écri/em  feulcmcn:  un  K  barré  en  cette  niauicre  3je. 
ABcienncmenc  on  ufoit  plus  communément  du  JC 
CD  françois.  a  J'ai  lu  quelques  vieux  romans  Iran' 
B  (ois  t  èfquels  les  auteurs  plus  hardiment  ,  au  lien 
tàcq^iù.  fuite  duquel  nous  cmploycfns  Vu  fans 
D  le  proférer ,  ufoieni  de  k  ,  difknt  ka  ,  ke  ,  ki,  ki/  > 

■  ku  ».   Pafquier  ,  Rcch.  liv.  j'iïl ,  *A.   Ixiij. 

JC)  chez  quelques  auteurs,  eft  une  lettre  numc- 
nle  qui  tigmHe  deux-cents  cinquante ,  fuivan:  ce 
vers  : 

K  quoque  ducentos  &  qu'tajuaginta  tenebit» 

La  même  lettre  avec  une  barre  horizontale  au 
âeflfus,  aquéroic  une  valeur  mille  fois  plus  grande; 
A  vaut  250,000. 

La  mnr-^oie  oui  fe  fabrique  à  Bordeaux  fe  marque 
SmK.  (  M.  B'^AVZÉE.  ) 

KALEMEOUR  ,  ou  CALEMBOUR,  f.  m. 
Grammaire,  [  Quoiqu'on  place  cet  article  fous  la 
lettre  K  ,  pour  ne  pas  changer  Tordre  de  l'Ency- 
clopédie doù  il  eft  tiré  ,  il  lUut  pourLanc  obferver 
ju'on  écrit  &  qu'on  doit  écrire  C'ti/t'/n^our  j.  C'eft 
labus  que  l'on  tai:  d'un  mot  fufcepiible  de  piufieurs 
iB:crptetatioDS ,  tel  que  le  mo.  pièce ,  qui  s'em- 
ploie de  tan:  de  manitres  :  pièces  de  Théâtre , 
f  lices  de  plaîn  pied  ^  pièces  de  vin,  Sec,  Par  exem- 
ple ,  CQ  dilânt  qu'on  doi:  donner  à  la  Comédie  une 
«>n  jolie  pièce  de  deux  Jols  ,  on  fera  de  ce  mot 
l'abas  que  nous  appelons  Calembour,  C'cft  dans 
ce  ftyle  que  le  Heur  Devaux  dos  Caros  écrivit  en 
ï^jo  l'hiftoire  de  fa  mie  de  pain  mollet;  que  de 
■As  jours  on  a  donné  celle  du  bâcha  Bilboquet,  qui 
»oit  des  bras  de  mer  ,■  &  nous  ci;crons  encore  pour 
des  modèles  la  lettre  du  fieur ,  du  fcïeur  ,  de  bois 
^tté,  à  madame  la  comtefle  Tation ,  la  comejîa- 
tiortySc  la  tragédie  de  Vercingentorixe. 

Les  amateurs  févcres  veulent  que  le  Calembour 
poiflc  s  écrire  &  que  l'orthographe  n'en  fouf&e  pas  ; 
ils  affûrem  qu'alors  il  eilpTus  exa£l.  Mais  comme 
ce  n'eft  point  uo  genre,  qu'il  trouve  mieux  fa 
pUcc  dans  la  convcrU.tlon  que  dans  un  ouvrage  ,  & 
que  vraiicmblablcment  nous  avons  parlé  long  temps 
avant  que  de  favoir  écrire  j  c'cft  bien  affez  pour  le 
CaUmhour  de  ne  pas  choquer  l'oreille.  D  ail- 
lean  s'il  n'eft  ni  gai  ni  piquant  ,  il  aura  beau  ê;re 
eiaâ ,  ce  ne  fera  jamais  qu'une  fottife  trcs-exa£le- 
■nen:  dégotî:ante  ;  au  lieu  qu'il  eft  toujours  sûr  de 
foa  effet ,  même  en  dépit  de  l'Orthographe ,  loif- 
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qu'il  eft  afTaifonné  de  quelque  fel ,  on  qu'il,  pré- 
lente  à  l'efprit  quelque  contiaftc  vraiment  plaiiânt. 
Il  falloit  être  de  bien  mauvaïfe  humeur  pour  con^ 
danner  ces  deux  vers  qui  font  dans  la  bouche  de  Ver*. 
cingcntorixe  : 

3c  fus  ,  comme  un  cochon  ,  ripfitr  a  leurs  armes  ; 
Et  je  pus,  comme  un  bouc,  dij/iper  vos  alarmes. 

Ceci  eft  exécrable  ,  difoit  -  on  i  l'auteur  ;  vous 
écrivez  je  fus  &.je  pus  avec  un  j  à  k  tin ,  il  tau- 
droit  qu'on  f  ùï  y  mettre  un  e  pour  que  le  Calem- 
bour hit  exact.  Celui-  ci  répondit  au  cenfeur  :  Eh 
bien  !  Monficur ,  je  ne  vous  empêche  point  d'y  mettre 
le  vô;re  ,  un  nc^pour  un  e. 

Cette  dernière  tournure  diifèrc  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  d'abord  :  aurtî  le  Calembour  Ce 
préfente-t-il  de  bien  des  manières.  Tan:ôt  c'clt  une 
queftion  :  par  exemple  tSave-^-Pous  quels  font  les 
ouvriers   avec   qui  l'on  s* arrange  le   mieux}  — 

—  Non.  •^-  Eh  bien  !  ce  font  Us  perruquiers  , 
parce  qu'ils  font  tout  â/j/r  accommodants.  Quel- 
que fois  c'eft  une  pantomime  ;  tel  eft  celui  d'un 
muficien  ,  qui ,  fetigué  de  ce  qu'on  lui  demandoit 
pour  la  quatrième  fois  un  autre  air  que  celui  qu'il 
jouoit ,  finit  par  aller  ouvrir  la  fenêtre.  Tantôt  il 
préfente  une  idée  qui,  avec  l'apparence  du  fcos  com- 
mun, eft  cependant  aflcz  oblcure  pour  obliger  d'en 
demander  une  explication  j  c'eft  un  jeu  auquel  les 
plus  fins  font  attrapés ,  pourvu  que  le  moment  foit 
bien  faifi  :  par  exemple.  Comment  trouve^^-vous 
ce  thé-lâ?Jave\vous  que  c'efl  monfteur  ....  qui 
me  Va  fait  venir  de  hollande  f  —  Ah  !  ah  ï  je 
cro\ois  que  c'était  monjieur  le  duc  de  ,  , ,  qui 
vous  V avait  donné,  ^^  Pourquoi  ?' — parce  qu  on. 
dit  dans  le  monde  qu'il  a  beaucoup  de  honte', 
bon  thé,  pour  vous.  Tan:ÔE  l'idée  du  Caljmhour 
n'a  pas  l'ombre  du  bon  fcns  :  mais  alors  il  n'en  eft 
que  plus  plaifant,  parce  qu'il  tranfporte  tout  à 
coup  rimagina:ion  fort  loin  du  fujet  don:  on  parle , 
pour  ne  lui  offrir  enfui:e  qu'une  puériliic  :  mar- 
chons toujours  avec  l'exemple  :  N  efl-il  pas  cruel 
de  voir  que  les  hommes  Joient  toujours  cachés  & 
diffîmulés ,  &  quon  n<.'  pttijfe  jamais  lire  dans 
leur  ame  ?  ceLi^  eft  affreux.  Enfin  n'y  a-t-ilplus 
que  les  gens  d'écurie  quifoient  vrais  aujourdhui  f 

—  Comment  ?  —  Sans  doute ,  ils  ne  font  point 
ordinairement  un  myftérc  de  leur  façon  depenfer, 
panfcr  les  chevaux. 

On  a  vu  ,  par  l'exemple  qui*  a  précédé  celui-ci , 
que  le  Calembourg  dépend  fouvent  de  la  conftruc- 
tion  que  l'on  donne  à  la  phrafe  ;  car  le  mot  bonté 
ne  pourroit  être  pris  pour  bon  thé  y  fi  l'on  difoit  , 
fa  bonté j  Jes  bontés  ,  &ci  il  y  a  auffi  des  verbes 
qui  ne  prclenten;  d'équivoque  que  dans  quelques- 
uns  de  leur  temps ,  tel-:  que  peindre  &  peigner^  que 
l'on  pourra  prendre  l'un  pour  l'autre ,  lorfqu  on 
dira,  nous  peignons  y  vous  peigne^.  Sec,  Mais  c'cft 
toujours  1&  manière  d'amener  &  de  placer  le  Ca- 
lembour qui  le  rend  plus  ou  moins  plaifam  :  pat 
exemple  ^  ce  feroi;  une  platitude  bien  fioide  d^ 
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àxTC  t  Cet  homme-là  mérite  A' /tn  cca  t  il  ne  fwM 
pas  le  cuire  ;  mais  on  fera  sur  de  fiiirc  rire  avec 
ia  nv-mc  {î<juivoauc  ,  en  fiipporant  un  homme  coii- 
àinaé  i  être  bitUé ,  qui ,  am  momcnc  où  l'on  va 
mettre  le  feu  au  bûcher,  veut  parler  encore  pour 
{à  jufUficaiioa,  6c  en  admc:tanc  un  interlocuteur 
ou*ii  lui  adrefle  ces  mots  :  f^a  ,  mon  Ami  y  ce  que 
tu  dis-iâ  &  rien ,  c*efi  la  même  chojè  ,  tu  ne  feras 
plus  cru* 

Le  Calembour  de\'icnt  aurti  plus  piquant  par 
des  circonAances  que  le  hafard  fcul  peut  amener. 
Par  exemple ,  un  officier  de  marine  fcfoit  i  table 
un  fort  long  ricir  d'une  tempête  qu'il  avoi:  clTuycc 
vingt  ans  auparavau;  9  Enfin  ,  dit  -  il ,  nous 
jetâmes  /'ancre  ,  &  nous  donnâmes  de  nos  nou- 
velles.—  l^ous  aiiej  donc  perdu  la  tête  tout  à  fait, 
reprit  quelqu'un  ,  puifque  voulant  donner  de  vos 
nouvelles  ^vous  aviez  commence  par  jeter  /"ancre? 
Voilà  ceux  que  lc<  diflcrratcurs  Se.  les  conteurs  ne 
pardonnent  pas,  aïnfi  que  les  pr(*:cndus  Beaux-clprîrs, 
parce  qu'alors  on  les  abandonne  pour  rire,  &  qu'on 
n'y  rewcnt  plus.  Le  Calembour  employé  de  cette 
manière  fcroit  une  arme  défenllve  aflcx  utile  en 
fociété  ;  niais  de  quoi  n*abufc-i-on  pas  î  On  en  a 
fait  quelque  fois  une  arme  tr^s-ottcn(i\'c  :  tel  cft 
ce  mot  (ameux  de  Molière  au  parterre,  le  jour 
que  le  premier  préfidcnt  de  Harlay,  qu'on  croyoit 
tcconnourc  dans  Tartuffe  ,  en  fit  fulpcndrèla  repré- 
feniacion  :  Meffuurs  ,  nous  comptions  avoir  Inon- 
neur  de  vous  donner  aujourdhui  Tartuffe  ,  mais 
M,  le  premier  préftdent  ne  veut  pas  qu'on  le 
jùue.  Telle  eft  encore  cette  repartie  amcre  d'un 
homme  à  une  femme  qui  lui  demandoit  pourquoi 
il  la  confidèroit  {\  aticntivemcDE  ;  Je  vous  regarde  , 
Aîadame.,  répondii-ii,  mais  je  ne  vous  coniïdcrc  pas. 
Il  y  a  une  remarque  affez  iîngulicrc  à  faire  fur 
ceux  qui  écoutent  un  Calembour:  c'cft  que  le 
premier  qui  lc"dcvine  le  trouve  toujours  excellent  , 
èc  les  autres  plus  ou  moins  mauvais ,  2  mifon  du 
temps  qu'ils  ont  mis  i  le  deviner,  ou  du  nombre 
de  perfonnes  qui  l'ont  entendu  zvzm  cuxj  car  dans 
le  monde  moral ,  c'eft  l'amour-proprc  qui  abhorre 
Je  vide- 
Il  paroîe  qu'il  n'y  a  point  de  langue  ou  morte 
ou  viv'ante  qui  prête  plus  au  Calembour  que  la 
franeoife.  Les  françois  en  font  tous  les  jours  faus 
qu'ils  s'en  aperçoivent  :  nuis  les  étrangers  furtout 
y  font  pris  i  chaque  JnAant.  On  connoît  celui  de 
cet  angfois  qui  trouvoit  fes  bottes  trop  équitables  , 
tropjufies  ,  ic  qui  cioyoit  parler  plus  honnêtement , 
en  njfant  qu'il  rcvcnoit  du  dévouement  de  S.  Ger- 
main. Au  refte ,  toutes  les  langues  du  monde  fbur- 
niHent  nécciTatremcnt  une  ample  matière  aux  équi- 
voques; la  nature  cft  fi  riche  ,  nous  fommcs  re- 
mués par  tan:  de  caufcs ,  que  notre  articulation  ne 
peut  uiJïiic  à  diftinguer  les  nuances  que  nos  ieux 
&  notre  cfprît  peuvent  apercevoir;  ainlî,  les  Ca- 
lembours doi/ent  être  auiH  anciens  que  les  hom- 
mes. Si  nous  voulions  parler  ici  des  doutes  8c  de 
^oblcurit^  que  des  raporu  de  mot;  om  j'etës  dans 
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rHiftoire  ancienne ,  des  changemeuts  &  à 
heurs  qui  ne  font  arrivés  que  faute  de  s'en 
nous  trouverions  moyen  de  donher  quelque 
tance  au  Calembour  ,  8c  de  remonter  peui 
l'origine  de  l'autipathic  qui  exiftc  entre  la 
(bphtc  &  lui  ;  mais  nous  nous  contenterons  d 
qu'il  faudroit  avoir  bien  de  la  rancunepour  1< 
aofolumcnt  de  la  fociét^  >  aujourdhui  que  no 
mes  aÏÏcz  éclairés  pour  qu'il  ne  puiue  pli 
donner  que  maùêrc  i  rire. 

Pour  Hoir  dignement  cet  article,  noas  d 
indiquer  Ton  étyniologic  j  mais  notis  avons 
rage  d'avouer  que  nous  ne  la  connoifTons  i 
croit  bien  y  trouver  le  mot  latin  Calamuj 
il  fiudroit  quelque  chofe  de  plus  :  d'aîUcu 
origine  ne  conviendroic  point  a  une  plai(ântc 
roreillc  feule  peut  admettre.  On  doit  nous 
bien  généreux  de  convenir  ainfi  de  notre  i 
fance:  car  il  ne  tlcndroît  qu'i  nous  de  dû 
dérive  du  compofé  KoiAAtC»lft/(  ,  fe  divif 
beaux  rameaux ,  ce  qui  exprimeroî:  affez  l 
ditférentes  fïgnirïcation^  d'un  même  mot*  C 
le  fcul  lieu  de  parler  de  deux  autres  rébus 
fous  le  nom  de  Charade  &.  de  ContrepetterU 
fans  avoir  aujourdliui  les  mêmes  rcflources 
Calembour ,  ont  pu  produire  autre  (bis  les 
erreurs. 

Pour  faire  une  Charade  t  U  faut  choifir  i 
compofé  de  deux  fyllabes  ,  qui  chacune  6 
mot ,  tel  que  mouton  i  alors  on  ptoporc  c« 
deviner ,  en  difant ,  ou  à  peu  ptcs  :  Mon  j 
défigne  ce  aui  n'a  point  aeconfiftance;fa. 
fécond  il  njf  aurait  point  de  Mufique  :  mo 
efl  un  animal  pacifique.  Aiafi ,  la  Charade 
jours  une  plaifanteric  préparée,  y.   CharJ 

On  fji:  une  Contrepetterie  lorfqu'oa  tr 
la  première  lettre  de  deux  mots ,  ce  qai 
fréquemment  à  ceux  qui  parlent  avec  trop 
lubJi:é;  mais  pour  qu'elle  foit  cxa^e,  il  É 
la  phrafeait  toujours  quelque  fcns ,  quelque  i 
qu  il  foit  :  exemples  ,  un  feu  trop  ptès^ 
pour  un  peu  trop  près  du  forti  le  ctdrt  §^^ 
pour  le  maire  le  couche.  ^" 

La  Contrepetterie  offre  quelque  fois  des  co 
aOez  plaifanis:la  CbaraJe  ocui  quelque  fî 
un  madrigal  &  même  une  epigramme  ;  m 
reffemblc  toujours  à  un  commentaire  ,  &i»e 
fente  jamais  que  fous  le  même  afpeé^.  C 
d'ailleurs  que  ces  deux  fortes  de  rébus  font 
de  gaieté  par  leur  confhufkïon,  Se  que  les  pi 
fânts  font  ceux  que  nous  ne  pouvons  citer  ici*  | 

(N.)  KOUFIQUE,adi.  Lan^es.Cujiahi 
alnfï  nommé  de  la  ville  de  KouSa  »  où  il  À 
ticuUèrement  enufage.  J^oyei  uo  Mémoire 
que  &  critique  fur  les  larn^uei  orientait. 
M.  de  Guignes  ,  darw  \t%  Mémoires  de  VAc 
des  Infriptiùns  t  tom.  xxxvi.  {l*ÊDIT\ 
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•  1  J  ,  f.  f.  Ceft  la  donzième  lettre  &  la  neuvième 
coa£ÔDoe  de  notre    alphabet.    Nous  la  nommons 
iU  i  les    grecs   l'apeloient  lambda  ,  &  les  hé- 
breux liimed  :  nous   nous  (oromes    tous   mépris* 
Une    confonne   repréfente   unfi    articulation  \    & 
toate  articulation,  étant  une  modification  de  la  voix, 
lùppoCe   nécefTairemcnt  une   voix  ,  parce   quelle 
fie  peut    pas   plus   cxidcr   fans   la  voix ,  qu'une 
couleur  fans   un  corps  coloré.  Une  conforme    ne 
peut  donc  être  trammée  par    elle-même  ,  il  faut 
lui  prêter  une  voix  j  mais  ce  doit  être  la  moins  fcn- 
â}ie  &  la  plus  propre  à  l'épellation  :  ainû ,  /  doit 
fe  nommer  le;ôcc  cft  alors  un  fubftantif  mafculin. 

Le  caraâère  majufcule  L  nous  vient  des  latins , 
qui  l'avoient  reçu  des  grecs  j  ceux-ci  le  tenolent  des 

Î>faénidens  ou  des  hébreux,  dont  l'ancien /(2me</ efl 
èmblable  à  notre  h,  û  et  n'efl  que  Tangle  y  efl 
plus  aiçu ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  differ- 
tatioD  au  P.  Souciet ,  Se  fur  les  médailles  hébraï- 
ques. 

L'articulation  repréfcntce  par  /,  eft  linguale  t 
I  parce  qu'elle  eft  produite  par  un  mouvement  par- 
ticulier de  la  langue ,  dont  la  pointe  frappe  alors 
Contre  le  palais  ,  vers  la  racine  des  dents  fupé  ' 
zieutes.  On  donne  auflî  à  cette  articulation  le  nom 
de  liquide^  {40$  doute  parce  que  ,  comme  deux 
liijueurs  s  idbqrppcent  pour  n  en  plus  faire  qu'une 
feule  réfultée  de  'leur  mélange  ,  ainfi  cette  arti- 
culation s'allfc  n^bifen  avec  d'autres  ,  qu'elles 
De  paroilTent  plus  faire  enfemble  qu'une,  feule 
noaification  inuantanée  de  la  même  voix  ,  comme 
dans  blâme  ,  de' y  pli ,  glofe,  fltitt ,  plaine ,  hleu , 
£iou  y  gloire  ,  &c. 

L  triplicem  ,  ut  Plinio  videtur  y  fonum  kabetx 
exile  m  t  quando  geminatuf  fecundo  loco  pofîca  ^ 
wille ,  Metellus  ;  plénum  ,  quando  finit  nomiha 
vtl  fyUahas  ,  ù  quando  habet  ante  fe  in  eâdem 
fyllahâ  aliquam  confonantem  ,  ut  fol ,  fylva , 
^vqis  y  clams  ■■,  médium  in  aliis  ,  ut  leélus ,  le£td , 
leÛura  ,  (Prifc.  lib.  \*  De  accidentibus  litterarum.) 
Si  cette  remarque  eft  fondée  fur  un  ufage  réel ,  elle 
eft  perdue-  aujourdhui  pour  nos  organes,  &  11  ne 
nous  eft  pas  poflîble  d'imaginer  les  différences 
qui  fefoient  prononcer  la  lettre  /,  ou  folble  ,  ou 
pleine,  ou  moyenne.  Mais  il  pourroit* bien  en 
être  de  cette  obfervation  de  Pline ,  répÀée  affez 
niodeftement  par  Prifcien,  comme  de  tant  d'autres 
que  font  quelques-uns  de  nos  grammairiens  fur 
certaines  lettres  de  notre  alphabet,  &  qui,  pour 
pafler  par  pljfieurs  bouches,  n'en  acquièrent  pas 
plus  de  vérité;  &  telle  eft,  pair  exemple  ,  l'opinion 
■c  ceux  qui  prétendent  trouver  dans  notre  langue 
QK4MM.  ET  UrrÉRJJ-t    IfflM  H 


un  i  confonne  différent  èe  j ,  Se  qui  lui  donnent 
le   nom  de  mouillé  foibU*   V'oye:{  I. 

On  diftingue  aulTi  une  /  mouillée  dans  quelques 
langues  modernes  de  l'Europe  ;  par  exemple  ,  dans 
le  mot  françois  confeilyà.zsx%  le  mot  italien  meglio 

Î  meilleur }  ,  &  dans  le  mot  efpagnol  llamar 
appeler  ).  L'oftographe  des  italiens  Se  des  ef- 
pagnols  i  regard  de  cette  articulation  ainfî  coniî- 
aérée,  eft  une  &  invariable  ;  ^/i  chez  les  uns,  // 
chez  les  autres ,  en  eft  toujours  le  caractère  dif> 
tioâif:  chez  nous  c'eft  autre  chofe. 

1°.  Nous  repréfentons  l'articulation  mouillée 
dont  il  s'agit ,  par  la  feule  lettre  /  quand  elle  eft 
finale  &  précédée  d'un  i ,  foit  prononcé ,  foit  muet/ 
comme  dans  babil  y  cily  mil  (  forte  de  graine  ) , 
gentil  (  païen  ),  pe'ril ,  bail,  .vermeil ,  éùueil , 
fenouil  y  &c.  Il  faut  Xeulcment  excepter  fil  y  Nil^ 
mil  (  adjeâif  numérique  qui  n'entre  que  dans  les 
expreflîons  numériques  compofées  ,  comme  mil' 
Jept-i:ent~fi)ixante)  y  Ôclcs  adjeÛifs  eh // ,  comme 
vil ,  civil  y  fubtil  ,  &c.  oïl  la  lettre  /  garde 
fa  prononciation  naturelle  :  il  faut  auflî  excepter 
les  cinq  moti  fufilyfi>urc  il  y  outil  y  gril  y  gentil 
(  joli  ) ,  &  le  nom  fils  oà  la  lettre  /«eft  entiè- 
rement muette.  ^ 

x°.  Nous  repréfentons  l'articulation  mouillée 
par  //,  dans  le  mot  Sulli\  &  dans  ceux  où  il  y 
a  avant  U  un  i  prononcé ,  comme  dans  fille ,  an~ 
guille  y  pillage ,  cotillon  y  pointilleux ,  &c.  11  faut 
excepter  Gilles ,  mille ,  ville ,  Se  tous  les  mots 
commcnçans  par  ///,  comvat  illégitime ,  illuminéy 
illufion  y  illuftre  ,  &c. 

3**.  Nous  repréfentons  la  même  articulation  pac 
m  y  de  manière  que  H  eft  réputé  muet  lorfque 
la  voyelle  prononcée  avant  l'articulation ,  eft  autre 
que  i  oU  «  ,  comme  dans  paillajfe ,  oreille , 
oille  ,  feuille ,  rouille  ,  &c. 

4**.  Énfia  nous  employons  quelquefois  Ik  pour 
la  même  fin  ,  comme  dans  milnaut  (  ville  du 
Rouer  j^ue  ). 

Qu'il  m^  foit  permis  de  dire  ce  que  je  penfe 
de  notre  prétendue  /  mouillée  ;  car  enfin  il  h.\xt 
bien  ofer  quelque  chofe  contre  les  préjugés.  Il 
femble  que  Vi  prépofitif  de  nos  diphthongues  doive 
par-tout    nous    faire   illufion  ;   ccft    cet   i   qui  a 


trompe   fur  notre  /  mouillée   qu'ils  appellent  le 
mouillé  fort* 

Dans  les  mots  feuillage ,  gentillejfe  yfémillant , 
carillon  ,  merveilleux  ,  ceux  qui  parlent  le  mieux 
ae  foat  entendre  à  mon  oreille  que  l'articulaiioa 
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ordinaire  / ,  (iiivie  des  diphthongaes  îage  ,  UJfi , 
innr,  ion  ,  ieux  ,  dans  Icf^ucUes  la  vo'n  prcpo* 
fitivc  /  cft  prononcée  fourdcment  flc  d'une  manjtiie 
Irès-rapjJc,  Voyez  écrire  dos  femmes  les  plus  fpi- 
rituelles  Bc  qui  ont  l'oreille  U  plus  feulible  &  la 
plus  délicate  ;  fi  elles  n'ont  appris  d'ailleurs  les 
principes  quelquefois  capticicuz  de  notre  ortho- 
graphe ufuelle  ,  perfuadées  que  récriture  d  -il 
peindre  la  parole  >  elles  écriront  les  mots  d*ynt 
il  s'agit  de  la  manière  qui  leur  paroitra  la:  plus 
propre  pour  cara^tcrifer  la  feftfalion  que  je  viens 
d'analyfcr  ;  par  exemple  ,  fiuliage  ,  ^entilUJp: , 
fç'milianij  carillon  y  mintîteux^  ou  en  doublant 
la  confonne  ,  ftuUiage  ^  gentiîUejfc  ^  ftmitlt^nt  ^ 
€ariUion  ,  men'cillUux.  Si  quelques-unes  ont  re- 
marqué par  hafard  ,  que  les  deux  //  l'ont  précé- 
dées d*nn  *,  elles  le  metlronl  ;  mais  elles  ne  fe 
«lifpcnfcront  pas  d'en  mcllrc  un  fécond  après  :  c*cll 
le  cri  de  la  ruturc  qui  ne  cèiie  ,  dans  les  per- 
lonncs  tRftruites ,  qu'à  la  connoilTaiice  certaine  d'un 
ufage  contraire  ,  3:  dont  l'empteinte  ti\  encoi:e 
viliblc  dans  ï'i  qui  précède  les  deux  //. 

Dans  les  mots  pa'uU  ,  abeitU ,  vanille  ,  rouille 
&  auîrjs  terminés  ^ix  lie  ^  quoique  la.  lettre  /  ne 
foit  fuiVjc  tl'aucunc  diphthongue  écrite,  on  y  enrtnd 
aifcmen:  une  dipîuhoti^ue  prononcée  (V,  la  même  qui 
termine  les  rùoi^  Blau  (ville  de  GuienneJ  ,  piiyCi 
foudro/fytruy<'.  Ces  mots  ne  fe  prononcent  pas  tout 
à  (ait  comme  s'il  y  zvoitpalieu ,  ahe'Ueu  ,  vaniliùu , 
roiilieu-j  parce  que  dons  la  diphthongue  /Vm,  la  voix 
poftpofiijfe  eu  v(i  plus  longue  8c  moins  fourdc  que 
la  voix  muette  c  :  mais  ij  n  y  a  point  d'autre  ditré- 
rcnce  ,  pourvu  qu'on  mcllc  dans  la  prononciation 
la  rapidité  qu'exige  une    diphtbonguc. 

Diins  les  mots  ^tiH,  vermeil  ^  péril ,  feu  il  ^  fe- 
nouil ,  &  autres  lerminés  par  une  fcuIc  /  mouillt  e  ; 
c'cft  encore  la  même  chofe  pour  l'orciile  que  dans  It-s 
précédents  :  la  diphlhoncue  ic  y  cflfenllble  aprts 
rarticulatiott  /  ;  mais  £ns  l'orthographe  elle  cft 
fiipprimée ,  comme  IV  muet  eft  fuppriraé  à  la  fin 
Jcs  mots  hul ,  canel,  civil,  feul^  Saint-Papoat ^ 
■quoiqu'il  foit  avoué  par  les  meilleurs  cranimai- 
Tiens  que  toute  confonne  finale  fùppofc  le  muet. 
^o/ez  Remarques  fur  la  prononàaiion  par  M. 
iîiardiun ,  fectétaire  perpétuel  de  rAcadcmic  d'Arras , 
fi^g'  41.  "  L'articulation,  dit-il,  frappe  touiours 
j»  le  commencements:  jajiuis  la  fin  de  la  \-oix  ;  car  il 
p  n'eft  paspofTible  de  prononcer  al  ou  /'/  fans  faire 
p  entendre  un  e  féminin  après  /  ;  &  cc^  fur  cet  e 
»  féminin  &noQ  fur  Va  ou  fur  IV,  que  tombe  l'ar- 
0  ticulation  défignce  par  /:  d*ûù  il  s  enfuie, que  ce 

•  mot  tel,  quoique  cenfé  monofyllabe,  cft  rcclle- 
,m  roent  difyllabe  dans  la  prononciation;  il  Ce  pro- 
»  nonce  cti  eifct  comme  telle  ,  avec  cette  (culc  iiiffV- 
»  rencc,  qu'on  appuie  un  peu  moim  furl'i*  fciniuîn 

qui,  Ciiis  être  icrit,  termine  le  premier  de  ces 
mots  D...  Je  l'ai  dît  moi-même  ailleurs  (art.  H) , 

•  qu'il  eft  de  l'effcnce  de  toute  articulation  âz 
m  précéder  la  voix  qu'elle  modifie  ,  parce  que  la  voit 
»  irac  fois  échappée  c'cft  plus  en  1%  difpolùioD  de 


T»  celui  qui  parle ,  pour  eu  iccevoîi  qaclqae  aïoiiâr 
w  cation  ». 

il  me  paroît  donc  ^Scz  vcaifcmblahle  que  C4 
qui  a  Itoiiipé  nos  grammaiiicns  fut  le  point  donl 
il  s'j^ÎL ,  c  eft  rincXiîiTtiuide  de  noUe  orthogtapht 
ufiitlK:  ;  S;  que  cette  inexactitude  eft  née  de  h 
difficulté  ^uc  l'on  trouva  dans  les  commencements 
à  é\'hcr  dans  Técrituic  les  équivoques  d'eipreflion 
Je  rifqucrai  ici  un  cftaj  de  corr::ftioD  ,  moitvs  pou 
au  conîeiUcr  Tufage  à  pcrfonne ,  que  pour  indique 
comment  on  auroit  pu  s'y  prendre  d'abord  ,  &  poiu 
mettre  le  plus  de  netteté  qu'il  eft  poflible  dam 
les  idées  ;  car  en  fait  d'orthugraphc ,  je  fais,  cotnme 
le  remarque  trèsfagcment  M.  Harduin  (  pog,  54), 
«  qu'il  y  a  encore  moins  d'inconvénient  i  laiiTei 
p  les  chôfes  dans  l'état  où  elles  font  j  qu'i  admettre 
»  des  innovations  conlidérables  ». 

i''.  Dans  tous  les  mots  où  l'articulation  /  cft 
fuivie  d'une  diphthongue  od  la  voix  ptcpolîtive  n'cft 
pas  un  e  muet,  ri  ne  s'agiroit  que  dcn  marquci 
exaéïemcnt  la  voix  prépohiive  i  après  les  II ,  Si 
d'écrire  ,.  par  exemple  feuUliage  ,  rentiliieffe, 
fimilliant  y  i-arilliofit  meri'eillieux,  mit  Haut,  tac* 
1*".  Pour  les  mots  où  l'articulation  /  eft  fuivie 
de  la  diphthoijgue  finale  ie  ,  il  n'cft  pas  po^Hble 
de  (ùii/ie  fans  quelque  modification  la  coricâioa 
que  l'on  \ient  d'indiquer  ;  car  fi  l'on  écrivoil 
ptilfie  f  abeille ,  vanillie  ,  rouille  ,  ces  icrnn- 
nailons  écrites  pourroïent  fc  confondre  avec  celles 
des  mots  ^thalle  ,  Cornélie ,  Emilie  ,  pouHj^ 
L'ufage  de  la  dîérèfc  fera  difparoilre  cette  éqai- 
voquc.  Ou  fait  qu'elle  indique  la  fcparation  Je 
deux  voix  confécutivcs ,  &  qu'elle  avertit  qu  clin  oc 
doivent poûit  ctie réunies  en  drphthongae;ainli.U 
djcrèle  fur  Ve  muet  qui  eft  i  la  fuite  d'un /, dé- 
tachera l'un  de  l'autre  &r  fera  {àillir  U  voix  /;  (\Vt 
muet  final,  précédé  d'un  / ,  cft  fans  dlércfc  ,  c'fft 
la  diphthorHTue  /V.  On  écriroit  donc  en  ertict  palhc, 
aheUiet  vanillie ,  roulUe  »  au  lieu  de  paille ,  af'cHU . 
vanille,  rouille,  parce  qu'il  y  a  diphthoneuc  ;  ma»  il 
faudroil  écrire,  ^4thalië  ,  Corne'lic  ,"  Kmilie  ,p<^ 
lie  ,'parce  qu'il  n'y  a  pas  de  diphthongue. 

5  .  Quant  aux  mots  termines  par  une  (eth  ' 
mouillie  ,  il  n'cft  pas  poflible  d'y  inlio'^uire  1* 
pciûtuic  de  la  diphthor.gue  muette  qui  y  cfi  fip- 
primiéc  ;  la  rime  mai'culine,  qui  par-li  dcvieoii:oit 
féminine,  occaHonocroit  dans  notre  Poefic  uo  iJc- 
rangemcnt  trop  confîdérable  j  àc  la  formation  i^rt 
pluriel»  des  mots  en  ail  dcvicndroit  ctrj.ng«fr^ot 
irrégulière.  L'e  muet  fc  fupprimc  aifémcnl  i  h  liOt 
parce  que  la  néceflîté  de  prononcer  la  ccafwt* 
finale  ie  ramène  néccflairemcnt:  mais  on  ne  p«»t 
as  fupprinicr  de  même  fans  aucun  fignc  II 
jphtor>guc  iet  parce  que  rien  ue  force  i  l'cuonct»» 
l'orthographe  doit  donc  en  indiquer  1»  ûipprcftc». 
Or  on  indique  par  une  apoftrcphe  la  fupprcliio* 
d'une  voyelle  .-une  diphthongue  vaut  deux  voycUci; 
une  double  apoftrophe ,  ou  pus  ttSt ,  afin  d'c/iîft  tf 
conftilion  ,  deux  points  pôles  vcrticalc*ncnl  vcn  fi 
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le  %te  analogique  de  la  àiphikôa^t  Hipprîmée 
«,  &.  l'on  pourroit  écrire  ial*  ,  vermeil'  ,  pe'- 
ril'  ,  feul*  y  fenoul'  au  lieu  de  bail  ^  ver- 
meil t  péril  ^  feuil ,  fenouil, 

(  \  La  c»rrc£bioQ  <juc  je  viens  d'indiquer ,  eil 
adaptée  aux  vues  de  ceux  qui  pcnferoicnt,  comme 
moi,  que  ce  qu*on  appelle  le  mouille  fort  eft 
une  /  fuivic  d'une  diphtongue ,  dont  l'i  prépo- 
fiiif  fe  prononce  très- rapidement.  Mais  ti  l'on 
veut  regarder  /  niouillce  comme  une  articula- 
tion particulière  ,  on  peut  en  corriger  l'orlho- 
«aphe  par  un  autre  moyen ,  que  je  délire  mcmc 
devoir  adopter,  parce  que  je  le  crois  conciUable 
avec  toutes  les  opinioos  :  c'eil  de  repréfentcr  ce 
mouillé  par  //  en  toute  occurence  ,  ainfi  que  le 
font  les  efpagnols. 

Ecrivons  donc  portail  ^  vermdl ,  périll ,  l'ancien 
tAoi  Langue  tVoUyfeuU.finoull-^  au  lieu  Repor- 
tait, vermeil,  péril  y  Langue  d'oil  ,  feuil,  fe- 
nouiL 

Ecrivons  aurtî  malle  ^  jy^  elle  y  roulU\  au  lieu 
ie  màilU  y  y  éveille ,  rouille. 

Eaivons  de  même  émalU,  menélleux ,  éfcuUé, 
houUon  ,  &c.  au  lieu  de  é maillé  y  merveilleux  , 
iftuilléy  boaillon  ,    &c. 

Remarque!,  i°.  qu'en  prenant  la  double  //comme 
DQ  caractère  fîmple  pour  repréfenter  /  mouillée , 
ou  ne  fera  qu'étendre  un  ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  dans  Sulli  après  la  lettre  u  ,  ainfi 
ou'aptès  l'i  prononcé  dans  pilla^i  ,  guenille , 
ItrïUe  y  périlleux  ,  carillon  :  c'cft  Jonc  fuivrc 
fimplcmcnt   l'analogie. 

1*.  Que  nous  y  Tommes  autorifés  par  l'exemple 
fane  njlion  vojfîne  &  raifonnable ,  qui  emploie 
pat  tout  le  même  figic  en  pareil  cas;  les  cfpaîTnols 
ecriotit  calellano  ,  llum.imjf ,  Uci\ir  :  &  fi  on 
^éguoit  Tufii^c  qii  en  a  tlcci  !é  cSfz  nous  d'une 
Mtrc  minière;  les  efpAffiiois  n">i."s  .ipprcniroicnt 
encore  par  leur  etcmpl.  ^i  :  c'.-rt  a-.'X  ncns  de 
l.elttesa  'lîriser  &à  rcftiMsr  1' ■l'i^re  -ti  tiit  d'or- 
tïiographc.  f^oycj  ie  ii  re  iniimlc  Orm^^r.inhia 
^  U  lengua  caleiliii  ,  omrnejia  ror  la 
Te4il  Acaienia  efpa~~'lt.  Tenera  imprejioriy 
*n  Madrily    i76j.    vol.    '»•*. 

5°.  Qu'on  fippriiiiant  17  non  prononcé  devant 
«  mouillée,  ce  il*  fera  que  conii'iucr  ce  q;ic  nous 
avons  déjà  comincncé.  Nous  écrivions  ancieimcirent^ 
cet nje ';int ^1  m)uilié,  montaiijne,  Chr.mpaii^ne ., 
£9mp.iiirnon  y  quoique  l'on  pronin^.ii  comme 
loi^urJhtti  mjnta<^'ts ,  Champ.if^ne^  compaiVto'i. 
Ce  q.ii  avoit  amcnc  cet  i,  c'eft  qu'anciennement 
on  prononçoit  ai  com.îie  ê  .  p'iifque  Jean  Marot 
&it  rimer  cjTipai^nes  i/cc  enjel^nes  ,  3c  Clément 
fon  fils  ,  Char^paity/ie  a/ec  h.ùf^ne  :  mais  du 
moins  a/ons-nous  aboHonné  c^t  i  ,  depuis  qu'on 
en  a  reconnu  l'inuiili-é  pour  la  prononciation  ; 
■  ce  n'eft  que  ,  par  une  de  ces  bifarrerics  qui  dcsho- 
noTciiî  notre  or'S-)(;r.iphc ,  nous  écrivons  oi^;non  , 
feigneur ,  eifei^:^nzr ,  que  bous  ferions  mieux 
/eoire  comaie  oa  pconooce  »  ogwn ,  fégntur  p 
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enfégner  ,  &  comme   nous   écrivons    rognons , 
régnais ,  imprégner. 

4*^.  lodépendamment  des  droits  de  l'Analogie  g 
ui  réclame  contre  cet  i  inutile  à  la  prononciation} 
a  double  //  employée  uniquement  &  par- tout  poui 
/  mouillée ,  nous  fauveroit  de  bien  des  équivoques* 
Par  exemple  ,  l'orthographe  ordinaire  de  cuiller 
laifTc  du  doute  fur  la  prononciation  de  la  pre- 
mière fyllabe  j  faut-il  la  prononcer  eu  ou  cui  î  Mais 
qu'on  écrive  tu//tfr,  culUron\  ^uZ/^rc^f ,  l'équivoque 
cil  levée  &  le  doute  difparoît.  Les  trots  mots 
fufil^  fil  y  péril  y  également  terminés  par  il  y  fe 
prononcent-ils  de  memet  l'orthographe  porteroic 
à  le  croire ,  &  ils  ont  toutefois  trois  prononciations 
ditférenles  :  que  l'on  continue  d'écrire /u^/,  &  il  en 
fera  de  /  comme  des  autres  confonnes  muettet 
à  la  fin  des  mots  plomb ,  répond  y  drap  ,  aimer  ^ 
diffuSy  fahoîy  deux:  que  l'on  écrive /i/,  &  l'ac- 
cent grave  avertira  que  /  doit  fe  prononcer  ; 
peut-cire  fcroit-ce  bien  fait  d'étendre  cette  règle  , 
&  d'écrire  rado:th  y  Job  y  David,  Je\ahH  y  féru- 
falèm  y  examèn-tjokg ,  càp ,  dot ,  Cérês  ,  &c.  :  enfin 
qu'on  écrive  périll  au  fingulier  ,  &  pérills  au  plu- 
riel ;  &  voila  toutes  les  équivoques  de  ce  genre 
anéanties.  Si  une  voyelle  eft  fuivie  de  deux  //  qui 
doivent  fe  prononcer  fans  être  mouillées ,  l'accent 
grave  fur  la  voyelle  précédente  en  avertira  faiH- 
lammeut  ,  &  l'on  ne  fera  point  tenté  de  pro- 
noncer les  //  dans  illufion  ,  intelligence  >  fcintU- 
latian  i  collateur ,  comme  dans  vermillon ,  mer- 
vélle  y  pointillage  ,  broullerie.  ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  obfcrvcr  que  bien  de» 
gens,  au  lieu  de  notre  /mouillée  ,  ne  font  en- 
tendre que  la  diphthongue  ie\  ce  qui  efl  un:  preuve 
affurée  que  c'elt  ceclc  diphthongue  qui  mouille 
alors  l'articulation  /  :  mais  cette  preuve  efl  un 
vice  réel  dans  la  prononciation ,  contre  lequel  les 
parents  &  les  in(litutcur<  ne  font  pas  affcz  en  garde. 

Ancicnnciiiciit  ,  lorfque  le  nom  général  & 
indéfini  on  le  pla^oit  après  le  verbe  ,  comme  il 
arrive  encore  aujourd'hui  ;  on  infcroit  entre  deux 
la  lettre  /  avec  une  apoftrophs  :  »  celui  jour  por- 
toit  l'on  les  croix  en  proccuions  en  plufieurs  lieux 
de  France  &  les  appcloit  l'on  les  croix  noires  »• 
Jûinville. 

Dans  le  paffage  des  mots   d'une  langue   à  rau-* 
tre  ,   ou    même   d'un   diale£le   de  la  même   lan- 
gue  à   un    autre  ,    ou   dans    les    formations     dcr 
dérivés  ou  des  compofés,  les  trois  lettres    lyryU 
f)nt  comumables   entre  elles ,  parce  que  les  arti- 
culations   qu'cibs    rcpréfvntent    font   toutes    trois 
produites  p.u   le  mouvement    de  la   pointe  de   la 
langue.  Dans  la  pr^ouftion  de  n  ,  la  pointe  de  la 
langue  s'jppiiîc  contre  les  dents    fupcrieurcs,  afin 
de  Torcer  1  air  i  palTer   p.ir  le  nez  ;  dans  la  pro- 
duilion  de  /   la   pointe  de  la  langue   s'élève  plus 
haut     vers    le    paliis  ;    dans    la    produftion    de 
r  y    elle    s'élève    dms    fcs    trcmou{femcnîs  bruf- 
qués   veis  la    mô.nc   partie    du    paliis.    Voilà    le 
toatkmeat  des  pecixiutAtioqs  de  ces  lettres.  Pulmo% 
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de  rattique  «AtvV»*)  au  lieu  du  coniniiin  «rtv/AAi; 
iliihiraùs ,  UUcthrœ  ,  coiligo ,  au  iicu  de  inli- 
berahs t  inUiebra  ,  conligo:  parcUlcaicnt  Ulium 
vicul  de  Aii'f»* ,  par  le  changement  de  p  en  /  -,  & 
au  coaitaire  varius  vient  de  BstA»r  ,  par  le  chan- 
gement de  A  co  r. 

£  ciV  chez  les  anciens  une  lettre  numérale  qui 
iîgnifîe  cinquant< i  conformément  à  ce  vers  latin: 
QuïwiUKS  L   liermj  numéro  étfgnat  haï  mâo$, 

La  llcnc  Iinrifnntalc  au  dellus  lui  donne  une 
râleur  milic  fois   plus    grande  ;  l   vaut   50000. 

La  monnoyc  Ubii^ucc  à  Bayonnc  porte  la 
lettre  /.. 

On  trouve  fouvrnt  dans  les  auteurs  L  LS  avec 
une  expreffion  numcritiuc  j  cVft  un  ligne  abrégé 
qui  Çh^n\\\c  f €  flirt  tus  (  le  petit  iVftcrcc  ) ,  ou  fifttr- 
ttum  {  le  grand  feflerce  ;.  Celuî-ct  valuic  deux  fois 
&  une  dcmi-tni;  le  poids  de  métal  que  les  romains 
appcloicnl  libra  {  balance  )  ou  ponJo,  comme 
on  le  prétend  communément,  quoiqu'il  y  ait  lieu 
4c  croire  que  c'cioit  plus  tôt  pondus  ou  pondum  ,  l , 
(  pclec;;  c\\\  pour  cela  qu'on  le  rcprcfentoit  par 
LL,  pour  marquer  les  deux  UhrUy  &.  par  S  pour 
dcli^ncr  la  mo'nié ,  fimis.  Cette  libra  ,  que  nous 
traduirons  livrt ,  valoît  cent  deniers  (  denarius  )  ;  & 
le  deniçr  valoil  10  as  j  ou  10  f.  Le  petit  fcftcrcc 
valoil  le  quart  du  denier ,  &  conféquemmcnt  deux 
ri3J&  ua  àt:mi-as\  en  forte  que  le  J<! fit rt ht j  étoit 
à  Vas  ,  comme  le  feflenium  au  pondus,  C'eft 
Voriginc  delà  dirtércncc  des  genres  :  as  feflertittSt 
fyncopé    de  femiftenius  ,  S   pondus  feflertium 

Ï>our  femiflertium  ;  parce  que  le  troi(iéme  as  ou 
c  Iroifîcmc /ïont/uj  y  efl  pris  à  moitié.  Aureftc, 
quoique  le  même  fi^nc  LLS  dtficnàt  également 
le  grand  &  le  petit  Icftercc  ,  il  ny  avoit  jamais 
d'équivoque  i  les  ciicortftances  fîxoient  le  choix  entre 
deux  fommcs,  dont  l'une  n'étoit  que  la  millième 
partie  de  Tautrc.   (  Af.   Beâuzée,  ) 

LABIAL,  E,adi.  Gram,^  qui  appartient  aui 
lèirrex.  Ce  root  vient  du  latin  iubia  \  les  lèvres  ). 

Il  y  a  trois  clafTcs  générales  d'articulations, 
comme  il  y  a  dans  l'organe  (rois  parties  mobiles, 
dont  le  mouvement  procure  Tcxplofion  à  la  voix  ; 
favoir,  les  lahiaUs  ,  les  linguales,  &  les  gutturales. 
yoyc\  H,  5:  Lettres. 

Les  articulations    l^ihiaUs  font  celles  qui   (ont 

Ïiroduitcs  par  les  divers  mouvements  des  lèvres;  & 
es  confonncs  labiales  font  les  lettres  qui  rcprc- 
.  fcnicnt  CCS    articula.ions.   Nous  avons  cinq  lettres 
lablaits  ,  p  ,/,  bf  pjtrtj  que  la  facilité  de  l'épcl- 
lation  doit  faire  nommer  ïY»  /Jr,  be ,  pe  ^  m<. 

Lcï  deux  premières  ,  v  8i  /\  exigent  que  la  lèvre 
inférieure  s'approche  des  dents  fupéricurcs  ,  8c  s'y 
appuyé  Cf^mme  pour  retenir  la  voix  :  qtiiind  elle  s'en 
éloigne  enfjîte  ,  la  voix  en  reçoit  un  degré  d'cxplo- 
fion  plus  ou  moins  fort ,  fclon  que  la  lèvre  infé- 
rieure appuyoit  plus  ou  moins  fort  contre  les  dents 
/upétjcurcs  i  Oc  c'cA  ce  qui  iùt  la  di^cicacc  des 


deux  articulations  c  &  />  dont  l'une  cft  fokblc,  & 

l'autre  forte. 

Les  trois  dernières  b^pf  dm  ,  exigent  que  \^% 
deux  lèvres  fc  rapprochent  l'une  de  l'autre  :  s*ll  i\c 
fc  fait  point  d'autre  mouvement  lorfqu'cUcs  fe  le- 
parcnt ,  ia  voix  part  avec  une  explolijn  plm  ou 
moins  forte  ,  lelon  le  degré  de  force  que  ics  lè/iei 
réunies  ont  oppofc  à  fon  éroiûîon;  &  c'cft  en  cela 
que  confilU*  la  ditïércnce  des  drus  arlicuiatioD5  b 
&:  p  y  dont  l'une  cft  foiblc  ,  &  l'autre  for:«  :  nuïj 
fi  ,  pendant  la  réunion  des  lèvres ,  on  fait  p:LOec  pir 
le  nez  une  partie  de  l'air  qui  cft  la  mairétc  delà 
voix,  l'cxplofion  devient  alors  m;  &  c'eft  pouiccU 
que  cette  cinquième  labial^:  cft  juftcmcnt  rcgaidce 
comme  nafaU.  M.  l'abbc de  Dangeau  (  Opufp.\^\ 
obfcrvani  la  prononciation  d'un  homme  fort  cmhum^ 
remarqua  qu'il  étoit  fi  enchilrecc  qu'il  ne  poo- 
voil  faire  pailer  par  le  nez  la  matière  de  la  vois  ,  k 
qu'en  conlequcncc  par-tout  oii  il  croyoit  pranoncet 
des  m  ,  il  ne  prononçoil  en  effet  que  des  b  ,  &  difoit 
bunger  du  bouton  ,  pour  manger  du  mouton; 
ce  qui  prouve  bien,  pour  employer  les  teinKJ 
mêmes  de  cet  habile  académicien  >  que  l'ai  cft  OBJ 
b  palfé  par  le  nez. 

L'alEnité  de  ca  cinq  lettres  labiales  fût  qoe 
dans  la  compofiâon  &  dans  la  dérivation  des  aioUy] 
elles    fc   prennent    les  unes  pour  les  autres    avi 
d'autaut  plus  de  facilité,  que  le  degré  d'aJfioite 
plus  conlidcrable.  Ce  principe  cil  impartant  d^ns  l'i 
étymologique  ,  &   Tufagc  en  cû  trcs-fréqucnt,  fi 
dans    une  même  laniguc  ,  foit  dans  les    divers 
lentes  de  la  même  langue,  foit  enfin  dans  le 
fage  d'une  langue  à  une  autre.  C'tft  aiidî  que 

frcc  Ci«  8c  BiiTH  ,  les  Utins  ont  fitt  l'h'o  àr  vita  j  q 
j  lAtlnfcribû  ,  ou  plus  tôt  du  latin  du  moyen  it 
fcribanus i  ïio\x%  avons  fait  écrtva'tn-^  que  le  > 
jv-Tibo  fe  change  eu  p  au   .prétérit  fcri^^fî    & 
fupiii  fcrlptum  ,  i  caufc  des  confonncs  fortes 
/  qui  fijivcnl  ;  que  le  grec  jefaeTn» ,  change  d'j 
en  bravittm ,  comme  on  le  trouve  dans   iainl 
fcl^n  la  vulgate  ,  cft  encore  plus  altéré  dans  p 
mium\  que  marmor  a  produit   mtrrArrj  que) 
&  îpa^jua  ne  fijnt  point  éirancers  l'un  j  raxilre 
ont  entre  eux  un  rapport  analogique  que  l'affinUé 
&dc  ^  ne  fait  que  confirmer;  &c.  {Al.  BtAtJZii 

(  N  )    LÂCHE.  POLTRON,  Syn. 

Le  Lâche  recule  ;  le  Poltron  u'ofc  avancer. 

tremier   ne  fe  défend  pas ,  il  mant^ue    de    \iXt\ 
c    fécond   n'attaque     point  ,    il    pècKc    pat 
courage. 

Il    ne   faut  pas   compter   fur  la  réiîllaDCc 
Lâche ,  ni  fur  le  fccours  d'un    Poltron,  {  L\ 

GiRARD*) 

La  Lâcheté t^  un  vice,  &  la  PoUronntrie  0* 
qu'une  foiblcHc,  caufee  par  la  furprifc  du 
&    par  l'amour  que  tout    individu  a  poui  ii 
fcrv»tioa.  (  AjiOurME,)  -«^^ 


L  A  C 

LACONIQUE  ,  CONCIS  ,  adj.  Syn. 
JL'iJée  commune  attachée  à  ces  ,dcuz  mots  tÛ 
celle  de  brièveté.  Voici  les  nuances  qui  les  dif- 
Ciaguent. 

I^aconique  fe  dit  des  cKofes  &  des  perfonnes; 
Concis  ne  fe  dit  guère  <]ue  des  chofes ,  &  princi- 
paiement  des  ouvrages  &  du  l>ylc ,  au  lieu  que 
l^uconique  fe  dit  principalement  de  la  convcr- 
iatioD  ou  de  ce  qui  y  a  rapport*  On  dit  ,  un 
hornnie  iit%- luLOniquc  ^  une  réponfc  laconique  ^ 
sne  lettre  laconique  ;  un  ouvrage  concis  ,  un 
ftyle  concis, 

Laconique  fuppofe  néceflairement  peu  de  pa- 
roles ;  Concis  ne  Cuppofe  que  les  paroles  néccC- 
^res  :  un  ouvrage  peut  '  être  long  &  concis  , 
lorfqu'il  embrafle  un  grand  fu^et  \  une  réponic , 
une  lettre  ,  ne  peuvent  être  â  la  fois  longues  & 
laconiques. 

Laconique  fuppofe  une  forte  d  afFeâalion  &  une 
cfpèce  de  déifaut  ;  Concis  emporte  pour  Tordi- 
naire  une  idée  de  perfL-ftion  :  Voilà  un  compli- 
ment bien  laconique  :  Voilà  un  dîfcours  bien 
concis  &  bien  énergique,  (  Af .  d'Alembert.) 

LACONISME  ,  f.  m.  Littéral.  C'eft  à  dire , 
en  françois ,  langage  bref,  animé  ,  &  fcniencieux  ; 
mais  ce  mot  défigne  proprement  Texpreffion  éner- 
gique des  anciens  lacédémoniens ,  qui  avoient  une 
manière  de  s'énoncer  fuccinâe  ,  ferrée ,  animée ,  & 
touchante. 

Le  ftyle  des  modernes ,  qui  habitent  la  Laconie  , 
ne  s'en  éloigne  guère  encore  aujourdhui  ;  mais  ce 
fijlc  vigoureux  &  hardi  ne  Hed  plus  i  de  miférables 
nciavcs  ^  &  répond  mal  au  caraâère  de  l'ancien 
laconifme. 

En  effet,  les  (partiates  confervoient  un  air  de 
piaâcuT  &  d  autorité  dans  leurs  manières  de  dire 
«Mcoup  en  peu  de  paroles.  Le  partage  de  celui 
<{ui  commande  eil  de  trancher  en  deux  mots.  Les 
*orc$  ont  aflez  humilié  les  grecs  de  MiHtra ,  pour 
'Voir  droit  de  leur  tenir  le  propos  qu'Épaminondas 
|jïit  autrefois  aux  gens  du  pays  :  n  En  vous  ôtant 
*■  empire  ,  nous  vous  avons  ôté  le  ftylc  d'au- 
torité ». 

Ce  talent   de   s'énoncer  en  peu  de  mots ,  étoit 
particulier  aux  anciens  lacédémoniens  ,  Se  rien  n'eft 
«  rare  que  les  deux  lettres  qu'ils  éaivircnt  à  Phi- 
lippe ,  père  d'Alexandre.  Après  que  ce  prince  les 
«ut  vaincus   &  réduit  leur  Etat  à  une  grande  ex- 
ttémité ,  il  leur  envoya  demander  en  termes  im- 
périeux ,  s'ils    ne  vouloient    pas  le   recevoir  dans 
leur  ville;  ils  lui  éaivircnt  tout  uniment  ,  non', 
en  leur  langue  ,    leur   réponfe  étoit  encore  plus 
coûte ,  «WK. 

Comme  ce  roi  de  Macédoine  infultoit  à  leurs 
aulbeurs ,  dans  le  temps  que  Denys  vcnoit  d'clre 
<>epouillé  du  pouvoir  (buverain  &  réduit  à  être 
ïQaître  d'école  dans  Corlnthe;  ils  attaquèrent  in- 
^eâemeat   U  conduite   de   Philippe    par    une 
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lettre  de  trois  paroles ,  qui  le  mena^oient  de  la 
deilincc  du  tyran  de  Syracufe  :  AmvfUtti  Ktfii^i»^ 
Denys  eft  à  Corinthe, 

Je  fais  que  notre  poIitelTc  trouvera  ces  deux 
lettres  (\  laconiques  des  lacédémoniens  extrême- 
ment gronîères;  eh  bien  ,  voici  d'autres  exemples 
de  Laconifme  de  la  part  du  même  peuple ,  que 
nous  propoferons  pour  modèles.  Les  lacéilémoniens  » 
après  Ja  journée  de  Platée  ,  dont  le  récit  pouvoit 
fouttrir  quelque  éloge  de  la  valeur  de  leurs  troupes  f 
puifqu'il  s'agifToit  de  la  plus  gloiicufe  de  leurs 
victoires ,  fe  conLcnLètent  d'cciire  à  Sparte  :  Les 
perfans  viennent  d'être  humiliés  y  &  lorfqu'aprcs 
de  il  fanglantes  guerres  ,  ils  fe  turent  rendus  maîtres 
d'Athènes  ,  ils  mandèrent  funplement  à  Lacédé- 
mone  :  La  ville  d'Athènes  eji  prife. 

Leur  prière  publique  &  particulière  cenoit  d'un 
Laconifme  plein  de  fens.  Us  prioient  feulement 
les  dieux  de  leur  accorder  letf  chofes  belles  9c 
bonnes  ,  tÀ  xaAà  lyX  àr^^m  /t/fiai.  Voilà  toute 
la  teneur  de  leurs  oraifons. 

N'efpérons  pas  de  pouvoir  tranfporter  dans  Is 
françois  l'énergie  de  la  langue  greque.  Efcbine^ 
dans  fon  plaidoyer  contre  CtéHphon  ,  dit  aux  athé- 
niens :  «  Nous  fommes  nés  pour  la  paradoxo^ 
logie\  »  tout  le  monde  favoit  que  ce  feul  mot  ngni- 
fioit  Cl  pour  tranfmettre  par  notre  conduite  aux  races 
futures  une  hiftoire  incroyable  de  paradoxes  i>  ;  mais  il 
n'y  a  que  le  grec  qui  ait  trouvé  l'art  d'atteindre 
à  une  brièveté  u  nerveufc  &  iî  forte.  (  Le  chevaliiF. 
DE  Jaucourt.  ) 

*  LAMENTATION,  PLAINTE.  jynortimM. 

(  ^  Ce  font  également  des  expre/fions  de  la 
fenlibilité  de  Tame;  c'cll  en  cela  que  conHile  l'idée 
commune.  )    {  M,  BeAUZÉk,  ) 

La  Lamentation  eft  une  Plainte  forte  &  coft- 
tinuée.  La  Plainte  s'exprime^par  les  difcours^ 
les    gémiffements  accompagnent  la  Lamentation» 

On  fe  lamente  dans  la  douleur  j  on  fe  plaint 
du   malheur. 

L'homme  qui  fe  plaint ,  demande  juftice  ;  celui 
qui  fe  lamente,  demande  la  pitié.  (Le  chevalier 
DE  Jaucourt,  ) 

LANGAGE  ,  f.  m.  (  Arts  ,  Jiaifonn,  Philof, 
MétapK  )  Modus  &  ufus  loquendi  j  manière 
dont  les  hommes  fe  communiquent  leurs  pcnféeSy 
par  une  fuit^de  paroles ,  de  geftcs ,  &  d'cxprcflîons 
adaptées  à  leur  génie  ,  à  leurs  mœurs ,  &  à  leurs 
climats. 

Dès  que  l'homme  fe  fentit  entrainé  par  goiit» 
par  bcfoin ,  &  par  plaiHr ,  à  l'union  de  fes  fem- 
blables,  il  lui  étoit  néccfTaire  de  dèveloper  fon 
ame  à  un  autre  ,  &  de  lui  en  communiquer  les  fi- 
tualions.  Après  avoir  elTayé  toutes  fortes  d'ex- 
prelTtons  ,  il' s'en  tint  à  la  plus  naturelle,  la 
plus  utile  ,  &  la  plus  étendue  ,  celle  de  l'organe 
de  la  voix.  11  étoit  aifé  d'en  faire  ufage  en  toute 
occdûon,  à  chaque  inftaat,  &  Ikns  autre  peine  quc| 
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celle  de  fe  dooDer  des  mouvements  de  cerpiralion  , 
&  dntix  à   i'exiftence. 

A  jîigtr  des  choies  par  leur  nature,  dit  M-  War- 
buTthon  ,  oa  n'hcfitcroit  pas  ti'.idoptcr  l'opinion 
de  Diodore  dr  Sicile  &  autres  anciens  philoloplic» , 
qui  pcnfoient  que  les  premiers  hommes  on;  vccu 
pendant  un  temps  dans  les  bois  6c  les  cavctncs, 
i  la  manière  des  bctts  ,  n'utricuUnl  connue  elles 
que  Hcs  Ions  conlus  &  indcteimincs ,  jL(q.i'i  ce 
que  s*élaat  rcinis  pour  Uurs  b^loins  réciproques, 
ils  foicnt  3iri.cs  »  par  degrés  &  i  la  longue,  d 
formel  des  Ions  plus  diftinits  6i  plus  va:jC5  par  ic 
muycn  de  lignes  ou  dc  nuiqucs  drbifr<ùres  aom  lis 
Cou/inrcnl  ,  ahn  que  celui  qui  pJlaï.  put  exprimer 
les  idées  qu'il  dctiroil  comniunu|.ifi  aux  auucs. 

Cette  origine  du  iang*3ffe  cti  m  naimellc,  qu'un 
Père  de  Vt^WCc  ,  Grégoire  .U  Nyilc  ,  Si  Richard 
Simon  ,  ptène  de  rorjïoii.  ,  ont  Udvaille  tous 
les  deux  i  la  confiriicc;  m^is  la  r6'ciaLJoa  d:\'oii 
Icsinl^uire  que  Dieu  lui  même  cnfcign.i  k  Lan 
giiet  aux  honiMK^  ,  <k  ce  n'cll  qu'v-n  qa;ùitc  de 
philofsphi^  \j'ie  r.inicur  des  Connoijfufxas  hu- 
maines a  iugtnicuicmcnt  cïpjlé  cunitucui  le  Lan- 
gaçe  a   pu  (L  fortncr  pai  àcs  moyens  oaturcls. 

D'ailleurs,  quoique  Dieu  ail  cuUigué  le  Lan- 
ga.gt ,  il  ne  ùroii  pas  raiionnablc  de  tuppolcr  que 
ce  Langagi  fe  foit  étendu  au  delà  dos  lu-ccflués 
aftuclles  de  l'homme  ,  &  (jue  cet  homme  n  ail  pas 
eu  par  liii-mcmc  la  cjpacitc  de  Tiieudre ,  de  1  eu- 
fichjr,&de  le  perfeâi>nncr  :  l'expérience  journa- 
licrc  nous  apprcn.4  le  contraire.  Ainfi,  le  premier 
Iningagt  des  peuples  ,  comme  le  prouvent  les  mo- 
numents dc  l'ailiquiic  ,  étoit  nécelUfrcment  fort 
ftérile  &  fort  borne  ;  en  forte  que  les  hommes  fe 
(rouvoicnt  perpétuellement  dans  l'embarras,  à  cha- 
que nouvelle  idée  &  à  chaque  ca;»  un  peu  cxiraor^ 
oinaire,  de  Te  faire  entendre  les  uns  aux  autres. 

La  natuce  les  |ytta  donc  i  prév^cnir  ces  fortes 
d'inconvénients,  en  ajoulanl  aux  paroles  des  figni- 
ficalifs.  En  confeaueoce  la  cunvcifatiun,  dans  les 
premiers  iîècles  du  monde  ,  fut  foutcnuu  p.ir  un 
dîfcours  entremêlé  de  gcftcs , d'images,  iSi  d'aftions, 
L'ulâgc  &  la  coutume ,  aioli  qu'il  eft  ariivé  dans 
la  plupart  dts  autres  chofcs  de  la  vie ,  changcrcnt 
cnlulteen  ornements  ce  qui  éloitoû  à  la  nécctlitè; 
mais  la  pratique  fubfilU  encore  long  temps  après  que 
la  ncceiruc  eut  ccflv. 

C'efl  ce  qui  arriva  iînguli  ère  ment  parmi  les 
orientaux  »  dont  le  caractère  s'accoiftmodoit  naïu- 
tellemeiit  d'une  forme  dc  convcrfation  qui  cxcrçoit 
fi  bien  leur  vivacité  par  le  m.rjvemeut,  &  la  con- 
tentoit  fî  fort  par  une  rcprcfcniation  perpcLucUe 
â*imagcs  fcnlibles. 

L'Èctiture  faiate  noai  fournit  des  exemples  fans 
Dombce  de  cette  forte  de  cnnvcrlation.  (^uand  le 
faux  ptophéte  agit£  fcs  cornes  de  feu  pour  mar<fuer 
ladctuuie  entière  des  fyricns  (  *.Aj^.  xi)  des  Rois , 
ftï,  m)'  quand  Jérémie  cache  Cl  ceinture  dc  lin 
«Uni  le  trou  d'une  pierre  ,  prév  Itiaphratc  (  t'A.  xiiji  : 
Oiiani  U  biîTc  ou  vajfTcau   dc  Une  à  U  vâc  'ou 
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peuple  (l-A.  xîx)  ;  quand  il  met  i  (on  col  é 
&.  des  l'jncs  (t/t,  xxviij  )  :  quand  Eréchîd 
le  Ucgc  de  Jcruûlem  fur  de  la  brique  (  cA^iy 
<|uanj  il  pèle  dans  une  balance  les  cheveu 
të'.c  ti  le  poil  dc  fa  barbe  (  ch»  v }  :  quand  il  c 
les  jncubic:*  dc  1a  maifon  (  xij  )  :  quand  il  je 
Icmittc  deux  bàlons  pour  Judj  &  pouc 
t:A»[xxxviij);  par  toutes  ces  aftions  les  pr 
coiu  crinleni  en  lignes  avec  le  peuple  qai 
tenJoil  à  merveilles. 

j1  ne  faut  pas  traiter  d'abfutdc  8c  de  ù 
ce  L,tngage  a  2.i\Jons  des  prophélcî,  cit  j 
luicnl  A  un  peuple  grollier  qi;î  n'en  coo 
poml  d'autre.  Chez  toutes  les  nations  du 
le  Langage  des  fous  articulés  n^a  pcévalu  qi 
qu'il  eu  devenu  plus  intclli^ble  pour  eli 
Les  commencements  de  ce  Langagt  de 
ticulés  ont  lou/ourséic  informes  :  ù  quaud  1 
les  a  polis  &  qu'ils  ont  tcçu  leur  pcrfeâi 
n'entend  plus  lesbégaieuicuis  de  leur  prem 
Sous  le  règne  de  Numa ,  &  pendant  plus  de 
au[ès  lui,  on  ne  parloit  à  Rome  ni  greci 
c  cloit  un  jargon  compofé  de  mois  grec 
mots  barbares  :  par  exemple,  ils  difoicnt  j 
parte  t  &  pio  poui;  populo,  Auill  Polybc  rc 
en  quc:lque  cndroii,  auc,  dans  le  temps  <] 
vailioit  à  rhJ/Voice ,  il  eut  beaucoup  de 
trouver  dans  Rome  un  ou  deux  citoye 
quoique  trcï-favaots  dans  les  annales  de  leu 
hilTeut  en  éiat  de  lui  expliquer  quelquci 
que  les  romains  avoicnt  faits  avec  les  carthi 
&  qu'ils  avoient  écrits  pat  çonféquent 
langue  qu'on  parloit  alors.  Le  fùrcoi  les 
&  les  beaux  ans  qui  enrichirent  &  perfcAic 
la  langue  romaine.  Elle  devint ,  par  l'été 
leur  tmpire,  la  langue  dominante,  ^uoû 
inférieure  i  celle  des  grecs. 

Mais  li  les  hommes ,  nés  pour  vivre  en 
trouvèrent  à  la  tin  l'att  dc  fe  communiqu 
penfées  avec   piécjlion  ,  avec  fineffci  avec 
ils  ne  furen;  pas  moins  les  cacher  ou  les  < 
par     dc     faulTcs     exprcdioos  ,    ils    abulîi 
Ltinfrage. 

L^rxprellîon  vocale  peut  être  encore  a 
dïms  la  v.uiélé  Se  dans  la  fuccclTion  de  0 
vcments  :  voili  l'arl  mulîcal.  Cette  ciprell 
recevoir  une  nouvelle  lorce  par  la  convrf 
néralc  des  idées  :  voilà  le  dilcours  ,  la  p^ 
l'an   oratoire. 

La  voix  n'étant  qu'une  drprcifwn  fri 
étendue,  doit  avoir  pour  principe  eflencîi 
lationdcs  mouvcmcnis,dcs  aei'.ations,  &  d 
ports  de  ce  qu'elle  veut  exprimer.  Ainfï,  1 
tixoit  certaines  inficiîons  de  la  voix  i  ccri 
jets  ,  on  devoit  fe  rendre  attentif  aux 
avoient  le  plus  de  rappoft  à  ce  qu'on 
peindre.  S'il  y  avoit  un  idio.nc  dans  le 
rapport  fût  rignureufemeot  obfcrvé ,  ce  Ce 
langue    univcrlelle. 

Mais  la  di4^cncc  àa  diuuis ,  des  tncon 
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temp^me&ts,  &iC  que  tous  les  habitants  de  la  ferre 
ne  (ont  point  également  fenfibles  ni  également 
i&âés.  L  efprit  pénétrant  Se  a^fdes  orientaux ,  leur 
aaarel  bouillant  ,  qui  fe  plaifoïc  dans  de  vives 
émotions  ,  durent  les  porter  à  inventer  des  idiomes 
dont  les  Tons  forts  &  harmonieux  làifTent  de  vives  îma- 

r  desobjets  qu'ils  exprimolent.  De  là  ce  grand  nfage 
métaphores  &  de  Hgures  hardies,  ces  peintures 
anîniées  de  la  nature ,  ces  fortes  invcruons ,  ces 
compiraifons  ftéquentes ,  &  ce  fublimc  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité. 

Les  peuples  du  Nord ,  vivant  fous  un  ciel  très- 
koïà ,  durent  mettre  beaucoup  moins  de  feu  dans 
leur  Langage;  ils  avoient  à  exprimer  le  peu  d'émo- 
tions de  leur  fentibilité  ;  la  dureté  de  leurs  affec- 
tions &  de  leurs  fentiments  dut  paiTer  néce liai re ment 
duB  rexpre/Iîon  qu'ils  en  rendoicnt.  Un  habitant 
da  Nord  dut  répandre  dans  fa-  langue  toutes  les 
glaces  de  fon  climat. 

Un  firançois ,  placé  au  centre  des  deux  extré- 
mités ,  dut  s'interdire  les  expreffions  trop  figutées , 
les  mouvements  trop  rapides  ,  les  images  trop 
vives.  Comme  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  fui/re 
li  véhémence  &  le  Cublime  des  langues  orientales , 
il  a  dû  fe  fixer  à  une  clarté  élégante ,  à  une 
poUtefife  étudiée ,  &  à  des  mouvements  froi<b  & 
délicats,  qui  font  l'exprefTion  de  fon  tempérament. 
Ce  n*eft  pas  que  la'  langue  françoife  ne  foit 
capable  d'une  certaine  harmonie  &  de  vives  pein- 
tures; mais  ces  qualités  n'établifTent  point  de  carac- 
tère général. 

Non  (culement  le  Langage  de  chaque  nation , 
Biais  celui  de  chaque  province  ,  fe  rcffent  de  l'in- 
flaence  du  climat  Se  des  moeurs.  Dans  les  contrées 
i&éridionales  de  la  France  ,  on  parle  un  idiome 
aupiès  duquel  le  franc  ois  eÛ  fans  mouvement ,  fans 
■£uoa.  Dans  ces  climats  échauffes  par  un  folcil 
ardent,  fouvent  un  même  mot  exprime  l'objet  & 
l'aÔioD  :  point  de  ces  firoidcs  gradations  qui  len- 
tement examinent,  jugent,  &  condamnent  :  l'cfprit 
■y  parcourt  avec  rapidité  des  nuances  fuccelTivcs  , 
&  par  un  feul  Si  mêipe  regard,  il  voit  le  princifc 
^  la  fin  qu'il  exprime  par  la  détermination  né- 
ceffaire. 

Des  hommes  qui  ne  feroïent  capables  que  d'une 

^oidc  exaâîtnde  de  raifonnements  Si  d'aâions ,  y 

paroitroîent   des    êtres  engourdis  ,  tandis  qu'à   ces 

ïuôtnes  hommes  il  paroitroit  que  les  influences  du 

tûlcil  brûlant  ont  dérangé   Lîs    cerveaux   de  leurs 

compatriotes.   Ce   dont  ces    horamt's    tranfplantés 

ne  pourroient    fuivrc    la    rapidité  ,   ils  le    Jî^gc- 

I       roicnt  des  inconféquenccs  &  des  écârls.    Fntre  ces 

:        «ox  extrémités,  il  y  a    des  nuance.    r,raduccs  de 

I        force,  de  clarté  ,&d*cxaélitude  dans  le  Langage^ 

tout  de  même  que  dans  les  climats  a-.?!    fc  fuivcnt 

il  y  a  des  fucccflïons  de   chaud  au  froi  î. 

Les  mœurs  introduiftnt  encore  ici  t!c  grandes 
^ictéî  :  ceux  oni  habitent  la  campagne;  c-nnoilTent 
^  tiayauz  &.  les  plaiCirs  cbampûires  y  ic$  liguics 
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de  leurs  difcouts  font  des  images  de  la  nature  ; 
voilà  le  genre  paA^ral.  La  poiiteffe  de  la  Cour 
Si  de  la  Ville  infpire  des  comparaifons  &  des 
métaphores  prifes  dans  la  délicate  &  voluptucufe 
mélaphyfiquc  des  featiments  ;  voilà  le  Langage 
des  hommes  polis. 

Ces  variélcs  obfcrvécs  dans  un  même  fiècle ,  fe 
trouvent  aufli  dans  la  comparaifon  des  di/eis  temps. 
Les  romains  ,  avec  le  même  bras  qui  s'étoit  appc- 
fanti  fur  la  tête  des  rois ,  cultivoient  laboricufcnicnt 
le  champ  fortuné  de  leurs  pères.  Parmi  cette  nation  fJ- 
roce  ,  difons  mieux  ,  guerrière  ,  l'agriculture  fur 
en  honneur.  Leur  Langage  prit  1  empreinte  de 
leurs  mœurs,  &  Virgile  acheva  un  projet  qui  feroit 
trùs-difficile  aux  françois.  Ce  fagc  poète  exprima 
en  vers  nobles  Se  héroïques  les  inftruments  du  la- 
bourage ,  la  plant^itlon  de  la  vigne ,  &  les  ven- 
danges :  il  n  imagina  point  que  la  politcffe  dti 
fiècle  d'Auguftc  put  ne  pas  applaudir  à  Timage 
d'une  villageoife  qui ,  avec  un  rameau ,  écume  le 
meut  qu'elle  fait  bouillir  pour  varier  les  pro- 
ductions de  la   nature. 

Puifquc  du  différent  génie  des  peuples  naiflcrrt 
les  différents  idiomes, on  peut  d'abord  décider  qu'il 
n'y  en  aura  j-miais  d'univcrfel.  Pourroii-on  donner 
à  toutes  les  nations  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes 
fentiments,  les  mêmes  idées  de  vertu  &  de  vice. 
Si  le  même  plaifir  dans  les  mêmes  images  ;  tandis 
que  celte  différence  procède  de  celle  des  climats 
que  ces  nations  habitent ,  de  l'éducation  qu'elles 
reçoivent,  &  de  la  forme  de  leur  gouvernement? 
Cependant  la  connoiffance  tics  diverfes  langues, 
du  moins  celle  des  peuples  fevaots ,  cft  le  véhicule 
des  fciences,  parce  qu'elle  fert  à  dénjéler  l'innom- 
brable multitude  des  notions  différentes  que  les 
hommes  fe  font  formées  :  tant  qu'on  les  ignore  , 
on  reffcmble  à  ces  chevaux  aveugles ,  dont  le  fort 
cft  de  ne  parcourir  qu'un  cercle  fort  étroit,  en 
touruant  (ans  ceffe  la  roue  du  mcma  moulin* 
{  Le  chevalier  de  J au  court.  ) 

{  N.  )  LANGAGE  ,  LANGUE,  IDIOME, 
DIALECTE  ,    PATOIS  ,  JARGON.   Syn. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  termes, 
c'eft  qu  ils  marquent  tous  la  manière  d'exprimer 
les  penfces  ;  c'cu  par-là  qu'ils  font  fynonymes  ; 
voici  les  différences    par  où  ils  ccffcnt  de  l'être. 

Le  mot  de  Langage  eft  le  plus  général ,  Si  il 
ne  comprciui  dans  fa  fignification  que  l'idée  qui 
lui  eft  commune  avec  tous  les  autres,  celle  de 
la  rr:a:iîcrc  d'exprimer  les  pcnfécs  fans  aucune  autre 
détermination;  en  forte  que  Ton  donne  le  nom  de 
Langage  à  tout  ce  qui  fait  ou  paroit  fiire  con- 
noîlre  les  penfecs  :  de  là  vient  que  l'on  dit  même  , 
le  Langui~e  des  ieux  i  un  Laiigtige  par  fiçjnes , 
tels  que  celui  des  muets  du  lérail  ;  le  gcltc  eft 
un  Langage  muet. 

Lcï  a::trcs  mcls  .ijciltcnt  ,  à  cette  idée  générale 
&  commune  ,  celle  du  moyen  dont  on  fe  fcrt  pour 
readre  fenliblc  Texprcâloii  des  pcofécs  5  chacua  de 
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Cfsttrmcsfuppofc  «jueLî  parolecftle  moyen,  ôcpit 
oonll-cucnl  i|i4cic  Ltti^û^'e  cft  oral.  C'cll  par  cette 
nouvelle  idée  <}u'il&  diltcrcat  tous  tlu  mol  Lunt^ttffe  : 
mais  puii'qu'cLic  leut  clt  commune ,  ih  font  encore  à 
cet  cgarvi  i'ynonvmcs  entre  eux  ,  &  il  ^c  chercher 
lc5  Id^cs  accciToires  qui  les  dillingucnt.     * 

Une  Liingue  eft  la  toialicé  des  ufages  propres 
Tune  natirtii ,  pour  exprimer  les  pciilccs  par  la 
rôle-  Tout  cft  ufage  dans  Us  LunpJCJ  5  ic 
tattfrici  se  la  fignificalio»  des  mois ,  1  analogie 
ranomaïie  des  terminailons,  la  feivitudc  ou  la 
ibezU  des  cor;ftruâ:ions,  le  purilimc  ou  le  batba- 
ilînc  des  cmemblcs.  Les  mois  en  font  confignés 
ins  les  di6îonnaircs  }  l'analogie  en  cft  cTpolce 
ms  les  Grammaires  particulières  de  chacune. 
Si  ,  dans  le  Lun^aee  oral  d'une  nation ,  on  ne 
ionlidcrc  (]uc  rcxpreftion  des  pcnfccs  par  la  pa- 
>lc ,  d'aptes  les  principes  généraux  &  communs  à 
tus  les  hommes  ,  le  nom  de  Langue  exprime 
"pattaitcmenl  cette  idée.  Mais  C\  l'on  veut  encore 
y  ajouter  les  viles  particulières  à  cette  nation  , 
les  toms  ûngulietï  qu'elles  occafionncnc  ne 
:flairenicnt  daiis  leur  manière  de  parler,  le 
■rmc  A'ïdionii  cft  alors  celui  qui  convient  le 
lieux  i  cette  idée  moins  géaéralc  Jk  plus  rcr- 
treinte.  De  là  vient  que  Ton  donne  le  nom  d'IMo- 
lifnies  aux  tours  d'cloculion  qui  l'ont  piopres  à 
uu  ÏUlomc  :  c'eft  dans  cette  propriété  que  couïîftent 
les  tiDCJTcs  &  les  dciicateliej  de  chacun  \  &  on 
ne  peut  les  apprendre  que  par  la  Iréqucntatiou 
des  iionnctes  gens  de  chaque  nation,  ou  par  la 
Icfbite  aftïdue  &  léAéchic  de  fcs  meilleurs  écri- 
vains. 

Si  une  Lanjtu  cft  parlée  par  une  nation  com- 
polcc  de  plulicuts  peuples  égaux,  &  dout  les  États 
ibnl  indépc[id<ints  les  uns  des  autres  ,  tels  qu'étoi^nt 
anciennement  les  grec^,  &  tels  que  Tant  aujourdhui 
les  italiens  Â:  les  allemands;  avec  l'ulagc  général 
des  mêmes  mots  Si.  de  la  même  fyn.'axc ,  chaque 
peuple  peut  avoir  des  ufagcs  propres  fur  la  pio- 
noncialion  ou  fur  la  déclinailon  des  mêmes  mots: 
ces  u{age5  fubalternes  ,  égalcmcitf)  légitimes  à 
caufe  de  l'égalité  des  États  où  ils  n)nt  autorifé'; , 
conftitucnt  les  Dialaflts  de  la  Ltrn^uf  nationale. 
Si,  comme  les  romains  autrefois  &:  comme  les 
françoisaujonrdhui,  la  nation  cft  une  par  npport  au 

fouvctncmcnt,  il  ne  peut  y  avoir  dans  fa  manière 
c  parler  qu'un  ufagc  légitime  ,  celui  de  la  Cour 
&  des  gens  de  Lettres  à  qui  elle  doit  des  encou* 
ragemcnts.  Tout  lutrc  ufajgc  qui  s'en  écarte  dans 
la  prononciation  1  dans  les  tcrminaifons,  ou  de 
quelque  autre  façon  que  ce  puiftc  être ,  ne  fait  ni 
une  huti^ue  ou  un  luiomc  x  part ,  ni  un  DiaUcJe 
de  la  Ljnf;ue  nationale  \  c'elr  un  Pa(ois  y  zhAti' 
donné  i  la  populace  des  provinces  j  Ac  cJiaquc 
province  a  le   fien. 

Un  J.irtjon  eft  un  Lnngas^t  particulier  aux  gens 
de  certains  états  vils,  comme  les  gncux  &  les  filous 
de  toute  cfpccc  :  ou  c'cft  un  com^fé  4c  f4$om  de 
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parler  qui  tietment  à  quelque  dé^ut  dominant 
rclpril  ou  du  cccur ,  co.nmc  il  arrive  aux  peti 
maîtres  ,  aux  coquettes  ,  âcc.  Le  mot  de  jttrg 
tait  donc  toujours  naître  une  idée  de 
ne  fe  trouve  pointa  la  liiite  des  tciir.L  >  \t 
Ac  Ç\  on  l'emploie  quelquefois  pour  ocUgi 
quelque  Langii^e  bien  autorité  1  c'cft  alen  po 
marquer  le  cas  qu'on  en  fait  dans  le  monun 
plus  t6t  que  celui  qu'il  en  faut  fiùre  d.uis  toosl 
temps.  La  queftion  que  j'ai  cmcndu  faite  li  fourw 
C\  le  fraoçojs  cft  une  Langue  ou  un  Jargon ,  i 
paroi  t  prefque  un  crime  de  lèie  -  Uiajefté  & 
tionale. 

Le  Langage  Te  fert  de  tout  pour  manîfeil 
les  pinfees.  îles  Lant^ues  n'emploient  que 
parole.  Les  Liiomes  le  font  approprié  eiciufiv 
ment  certaines  façons  de  parler  qiii  tendent  diftid 
la  traduûion  des  penfces  de  l'un  en  l'autre.  1 
DiaUfles  produiient  dans  la  Langue  nationale  « 
variétés  qui  nuifent  quelquefois  il'iiuelljgence,  m 
qui  font  ordinairement  favorables  à  l'harmonie.  L 
cxprefTîons  propres  des  Patois  font  des  rcftet  1 
r.incicn  Langage  national  ,  qui  ,  bien  cxun 
nés,  peuvent  fcrvir  à  en  retxouvcc  les  origine 
(  M,  Beauzéë.) 

'LANGUE,  Cf.  G^mm.  A  prés  avoir  ceafiji 
la  déhnition  du  mot  Langue ,  donnée  par  Furcti 
Frain  du  Tremblay  (  Truite  des  Langircs  ,  tA, 
dit  que  «  Ce  que  l'on  nppelleLhn^'j^,  eftunelî^ 
»  ou  un  amas  de  certains  fons  articulés  ,  proptd 
»  s'unir  enfemble  ,  dont  fe   fert    un    peuple  poul 
u  lignifier  les  chofes ,  8c   pour  fc  comrauniqucïfa 
V  pcnfécspniis  qui  font  indifférents  par  cui-mèfnd| 
»  lignifier  une  cnofcouunc  penfée  plus  tôt  qu'a* 
»  autre   n.   Malgré    la    longue    explication   ^u 
donne  cnfuile  des  divcrles  parties  qtiî  entrent 
cette  définitioa,  plus  tût  que  de  la  définition  uiâ 
&  de  l'cnferablc;  on  peut   dîi^  que    cet   éctîi' 
n'a   pas  mieux  réuflî  que  Furcticrc  à  noui  dtKd 
une  notion  précifc    &  complcttc  de    ce  que  c\ 
qu'une   Langue.  Sa  définition  n'a  ni   briercic, 
clarté ,  ni    vérité. 

Elle  pèche  contre  la   brièveté ,    tn   ce    qti*) 
s'attache  à   dèveloper  dans    un    trop    grand  àèi 
l'elTencc    des  fons   articulés  »  qui  ne  doit  pis 
etuifjgée  fi  explicitement  dans  une  définition' 
les  fous  ne  peuvent  pas  être  l'objet  îniroé<IiaL. 

Elle    pèche   contre    la   clarté ,    ço    ce    qu 
laiïTc  daus  l'efprit  >  fur  la  tiatuie  de  ce . 
Langue,  une    incciiitude    que  l'auu 
fenlie ,  &  qu'il  a  voulu   diilipcr    par  ud 
entier  d'explication. 

Elle  pèche  enfin  contre  la  rérilé,  en  ce  q»'» 
préfenie  l'idée  d'un  vocabulaire   plus  t6l  que  d*! 
Langue.  Un  voci^nlaire  cft  ■■'CfiiablcmcnlUf' 
ou   l'amas   des    mots  dont  fe  frrt  un  pe 
fi^nifier   les    choies  &  pour    fe  commu     ^ 
pcofcc»*  Niais  OC  faut-il  q[uc  des  raols  pov 
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dtaer  une  Langui  ;  &  pour   la    favoir,   rii/&t-il 

lien    avoir  ippiis  le  vocabulaire}  Ne  faut- il  pas 

coQxioitrc  le  Itns  principal  &  les  fcns  accciToiccs 

qjl  coaTticuait  le  (cns  propre  que  l'ufage  a  aclaché 

j  ciia(|ac  mol  ;  les  divers  fcns  figurés  don!  il  les  a 

rcadus  rulccptibies;   la  m^iniérc  tiont  il  veut  qu'ils 

foicnt  modibcs,  combioés  &alTortis  pour  concourir 

à  L'cxprciTion- des    penfccs  j  jufqu'i  quel  point    il 

eo    afluiciiii   la  conltniftion  i    Tordre  analytique  j 

comracni,   en  quelle*  occurrences,  &  i  quelle  tin 

il  les   alfranclui   de    la    fcrvitudc   de  ccue    conf- 

Uu£tion  ?  Tout  eft   ufage   dans  les  LaneiKS  \  le 

iQaiéiicl    &    la  *ipnjtication  des  mois,  l'analogie 

&ranom.ilic  des  terminaifons ,  la  L'crvitude  ou  la 

libcné  des  conibuâions,  le  purîfme  ou  le  harba- 

niinc    des  enfcmblcs.  C'cft  une  vérité   fcnlie   par 

touï  ceux  qai  ont  parU  del'ufagcj  mais  une  vérité 

Bill  prclcnzce,  quand  on  a  dit  que  Tulagc  étoit  le 

rdcs  Laagucs,  L'idée  de  tyrannie  emporte 
nou-^  celle  d'une  uru''pation  injufte  &  d'un 
gout-cmcincnt  déraifonnable  ;  &  cependant  rien  de 
j>luj  juftc  que  Tcmpirc  de  i'uuge  fur  quelque 
iitiomc  que  ce  (pit ,  puifque  lui  tcul  peut  donner 
•  la  coaiuiunicaiion  des  pcnfécs,  qui  eft  l'objet  de 
ia  parole  ,  l'univcifalitc  néccfldire  ;  rien  de  plus 
oanable  que  d'obcir  à  fes  dccifions  ,  piiirque 
i  cela  on  ne  icroit  pas  entendu  ,  ce  qui  cft  le 
plus  contraire  i  la  dcUination   de  la  parole. 

L'ulige  n'cft  donc  pas  le  tvran  des  Langues; 
U  en  eu  le  legillalcur  niturcl ,  néccfTiirc ,  Se  cx- 
ïiiifif  :  fes  décÎHons  en  font  relTencci  &  je  dirois, 
tfaprés  cela ,  qu'une  Lanpti  ejl  Li  totalité  lUs 
*f^s  propres  à  um  nation  pour  expriaur  Us 
ftniéis  par  la  voix. 

Aprè-k  avoir  aJalî  déterminé  le  véritable  fens  du 
inoi  Lxtif^ue,  il  rcftc  à  jtter  un  coup  d'oeil  pbi- 
lofophiquc  fur  ce  qui  concerne  les  Langues  en 
Çcncral;  Ac  il  me  fcnibie  que  cette  thiforic  peut 
le  tiiiujre  i  trois  arciclcs  principaux  ,  qui  traîLcront 
""  l'origine  de  la  Langue  primilivc  ,  de  la  mut- 
tiplicaiion  miraculeufe  des  Langues  »  &  enfin  de 
latijlyfc  &  df  la  comparaifon  des  Langues  en- 
viCigecî  (bus  les  Hlpedts  les  plus  généraux ,  les 
fcjlïqui  conviennent  à  la  philofopliic  ,  &  par  con- 
actii  à  rEncyclop<i:die.  Ce  qui  peut  concerner 
tudc  des  Langues  le  trouvera  réj^andu  dans  dit- 
îércnis  articles  de  cet  ouvrage  ,  &,  pArticultèrenieat 
1  mot  Méthcde. 

Au  rcflc  y  lur  ce  qui  concerne  les  Langues  en 

i^ral ,  on  peut  cnnfulter  plufieurs  ouvragcicom- 

h  fur  celle  niiticrc  :  les  dilfcrtations   philolo- 

l^^'cs  de  H.  Schiviu^ ,  De  origine  Linj;uarum  ,  & 

juh/dam  earum  attrlbutis  \  une  diftcrtation  de 

nicbius ,  médecin  de  Copenhague,   De   itiufis 

^erfiratis  Linguirum  ;   d'autrcî  diffcrlations  de 

»niD25  Hayne  ,  Oe  JJnc^u^rura  harmonlà  ,  oi\  il 

Wki\z  des  Langues  en  gênerai  ,  &  de  l'affinilé  des 

•wï.TCnls  idiomes^  l'ouvrage  de  Théodore  Biblian- 

w  ,  iJr   ratiant   communi   omnium    Lingiianim 

^Utttrarum  ,*  celui  de  Gcfiier  ,    intitulé  Mythri- 

G^MM^  £T  llTTÉRjiT,   li^mt IL 
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dates  ,  qai  a  i  peu  près  le  mâmc  objet,  A:  celuF 
de  former  de  leur  mélange  une  Langue  univer- 
fcUe  ;  le  Tréfor  de  Vhijtoire  des  Langues  de  cet 
univers  ,  de  Cl.  Durel  -,  ï Harmonie  étymologiqut 
des  Langues  ,  d'Etienne  Guichart  ;  le  Traité  des 
Langues,  parFrain  du  Tremblay  ;  les  Réflexion;» 
phiLofQphiijues  fur  l'origine  des  Langues  ,  de 
M.  de  Maupcrtuis  -,  âc  plufteurs  autres  oblcrvations 
répandues  dans  ditlcrcnts  écrits ,  qui ,  pour  oe  pas 
cuvifagcr  dirccVcmcni  cette  maii<irc  ,  n'en  renfcr*' 
meut  pas  moins  des  principes  cxcclleots  &dcs  \ûe$ 
utiles  i  cet  égnrd. 

^-■r.  I.  Origine  de  la  Langue /7ri/?i;f;V;.  Quel- 
ques-uns ont  pcnfé  que  les  premiers  hommes,  né* 
muets  par  le  fait ,  vécurent  quelque  temps  commô 
les  brutes  ditis  les  cavernes  Si  dans  les  forêts , 
ii'oif-i ,  (aas  liailon  encre  eux  ,  ne  prononçant  que 
des  fons  vagues  &  conftis ,  juifqu'à  ce  que  réunis 
|>ar  la  crainie  des  bétcs  féroces ,  par  la  voix  puif- 
ianEc  du  bcfoin  ,  8c  par  la  néccilKé  de  fe  prêter 
des  fccouis  mutuels,  ils  arrivèrent  pir  degrés  i  ar- 
ticuler plus  dirtindtcmem  leurs  fons,  i  les  prendre, 
en  ver:u  d'une  convenlioa  unanime  ,  pour  lignes  de 
leurs  idées  ou  des  choies  mêmes  qui  en  étoicnt 
les  objclSj  &.  enfin  à  fc  former  xinc  Langue.  C'tft 
l'opiaioti  de  Diodore  de  Sicile  3:  de  Vitruve  j  & 
clic  a  paru  orobablc  à  Rich.'.rd  Simon  (////?.  tT/>« 
du  vieux  le/i,  A  xiv,  xv ,  &  lîl,  xxj  )  ,  qui  i'i 
adoptée  avec  d'autant  plus  de  hardicflc,  qu'il  a 
cilc  en  fa  faveur  S.  Grégoire  de  Nyflc  (  Contni 
Eun,  XII).  Le  P.  Thomaflin  prétend  ncanmoinj 
que  ,  loin  de  défendre  ce  fcntimeni  ,  le  (îiint  doc- 
teur le  combat  au  contraire  dins  l'eadfoit  même 
que  l'on  allègue  j  £c  pluiienrs  autres  p.'.fTagcs  de 
ce  f^in:  Père  prouvent  évidemment  qu'il  avoit 
fur  cet  objot  des  penfécs  bien  ditlérentcs ,  &  que 
M.  Simon  rcntcndoit  mal. 

«  A  jua;cr  feulement  par  la  nature  des  chofes, 
»  dit  M.  Waiburthon  (J-ifflfiir  Us  hyérog.  c,  /, 
o  p,  48  ,  ii  la  note  ) ,  &  ind-rpcnJamincnt  de  la  rê- 
o  vclalion  ,  qui  cft  un  guide  plus  silr  ,  l'on  fcroit 
»  porté  à  admettre  l'opinion  de  Dlodorc  de  Sicile 
»  &  de  Vilruwe  w.  Celle  manière  de  pcnfcr  fuc 
la  oiicftion  prcfente  ,  cft  moins  harlie  &  plus  cir- 
coorpcft,"  que  la  première  :  mais  Dïodorc  &  Vitruve 
étoicnt  pcjt-ètrc  encore  moins  répréHenfibUs  que 
l'auteur  anglois.  Guidés  par  les  feules  lumière» 
de  la  raifon  ,  s'il  leur  écbappoit  quelque  fait  im- 
portant ,  il  éloit  uÉs-n:ilucel  qu'ils  n'en  apper^uf- 
fent  pas  les  conféqueuccs.  Mais  il  eft  difficile  de 
concevoir  comment  on  peut  admettre  la  révélation 
avec  le  de^rv  de  founiillion  qu'elle  a  droit  d'exiger, 
Si  pr'.tendrc  pourtant  que  la  nature  des  chofcs  in- 
ÇvAuc  des  priucipes  oppufci.  La  raifon  &  la  révé- 
lation font ,  pour  ainh  dire  ,  de-ix  canaux  ditfircnts 
qui  nous  trinfm'.Mlcnt  les  ejux  d'une  mèmcfaurcc, 
&  qui  nediffcrm  qvie  pir  la  manicrc  de  nous  les 
prélcntcr.  Le  canil  de  la  rc-élation  nous  met  plus 
près  de  la  fcurcc,  &  n'itis  en  offre  imc  éma^ia'.ion 
plus  pur«  ;  celui  dç  il  railbo  nous  en  lient  plus 
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éloignés ,  nous  espofe  davantage  aux  mélaogM 
licteroecoes  ;  mats  ces  niéla.nges  font  toujours  cUf- 
ccinables ,  Se  la  dcconiporiiion  en  e(l  toujours  pof- 
Tiblr.  D'où  il  fuit  >  que  les  lumières  véritables  de 
la  rajfbn  ne  peuvent  jamais  élrc  oppofées  à  celles 
de  la  r^/clation  ,  6c  que  l'une  par  conféauenl  ne 
doit  pas  prononcer  autrement  que  l'autre  lur  l'ori- 
gine des  Langues, 

Ccd  donc  s'expofrr  À  contredire  ,  fans  pudeur 
&  fans  CucccSi  le  témoignage  le  plus  autlientiqUe 
Qui  ait  été  rendu  d  la  vérité  par  l'auteur  même 
de  toute  vérité ,  que  d'imaginer  ou  d'admettre  des 
hypothéfcs  contraires  à  quelques  faits  connus  par 
la  révélation ,  pour  pan'enir  à  rendre  raifon  des 
faits  naturels  \  Se  nonobfVant  les  lumières  &  l'au- 
torité de  quantité  d'écrivain; ,  qui  ont  cru  bien 
&iic  en  admettant  la  fuppotiiion  de  l'homme  £àu- 
vage  pour  expliquer  1  origine  fie  le  dcvclopc- 
niem  (uccenifau  langage,  j'ofc  avancer  que  ccft 
de  toutes  les   hypothèlcs  la  moins  foutenablc 

M.  J.  J.  Roullcau  ,  dans  fon  Difiours  fur  l'ori- 
gine &  Us  fondements  de  l'inégalité  parmi  Us 
nommes  (/,  partie  )j  a  piis  pour  bafc  de  f'cs  rc- 
ciierchcs ,  cette  fuppofîtion  humiliante  de  l'homme 
né  (àuvagc  &  fans  autre  liaifbn  avec  Les  individus 
même  de  fon  efocce ,  que  celle  qu'il  avoit  avec 
les  brutes  ,  une  (impie  cohibitalion  dans  les  mêmes 
forêts.  Quel  parti  a-t-ii  tiré  de  cette  chimérique 
Jiypothcfe  ,  pour  expliquer  le  fait  de  l'origine  des 
Langues  ?  Jl  y  a  trouvé  les  difficultés  les  plus 
scandes ,  &  il  cft  contraint  i  la  tin  de  les  avouer 
lofôlubles. 

«  La  première  qui  fe  préfente  ,  dit-il ,  eft  d'imagi- 
»  ner  comment  elles  (  les  Langues  )  purent  devenir 
»  nécefTaircsj  car  les  hommes  n'ayant  nulle  corref- 
»  pondance  entre  eux  ni  aucun  bcfoin  d'en  avoir, 
»  on  ne  conçoit  ni  la  néceffité  de  cette  invention, 
M  ni  fa  po/fibilité  ,  (\  elle  ne  fut  pas  indifpenfable. 
»  Je  dirols  bien ,  comme  beaucoup  d'autres  ,  que 
•1  les  Langues  font  nées  dans  le  commerce  do- 
»  medlque  des  pctcs  ,  des  mères ,  &  des  enfants  : 
j«  mais  outre  que  cela  ne  ré{budtoit  point  les  ob- 
V  )c>fUons  ,  ce  feroit  commettre  la  raute  de  ceux 
M  qui ,  raîfonnant  fur  l'état  de  nature ,  y  tianf- 
»  portent  des  idées  prifes  dans  la  focicie ,  voient 
1»  toujours  la  famille  r.iiTemblée  dans  une  même 
»  hribitation  ,  &  (es  membres  gardant  entre  eux 
»  une  union  autfi  ïntînic  6i.  au/Ti  permaneute  que 
3>  parmi  nous  ,  ml  tant  d'intérêts  communs  les 
n  réunirent;  au  lieu  que  dans  cet  état  primitif, 
M  n'ayant  ni  maifoos  ,  ni  cabanes  ,  ni  propriété 
■>  d'aucune  efpccc ,  chacun  fc  logeoit  au  naurd  & 
»  fourcnt  pour  une  feule  nuit  j  les  m&lcs  2c  les 
p  femelles  s'uniiToicnt  fortuitement  ,  fclou  la  ren- 
»  contre  ,  roccafion  ,  &  le  défir  ,  fans  que  la  parole 
»  fnt  un  interprète  fort  néccCiirc  des  chofcs  qu'ils 
»  avoient  i  fc  dire  ;  ils  fe  quitloient  avec  la  même 
w  facilité.  La  roèieallaitoit  d'abord  fes  enfants  pour 
p  fon  propre  befoin  ;  puis  l'habitude  les  lui  ayant 
»  xcodus  cncrs,  elle  i:s  nouniÛbit  cufuite  pour  le 
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I»  leur;  n  t6t  qu'ils  avoient  2a  force  de  chercK^^ 
»  leur  pâture  ,  ils  ne  tardoieal   pas  i  quitter     ^- 
»  mère  elle-même  J  &  comme  il  n'y  avolt  prcfi^i^^ 
i>  point  d'autre  moyen  de  fe  retrouver  que  de    n^ 
»  pas  fe  perdre  de  vue ,  ils  en  étoicnl  bientôt  zm^ 
»  point  de  ne  fc  pas  même  reconnoître  les  uns  Ir^ 
»  autres.  Remacquez  encore  que  l'enfant  ayant  toa  ^ 
»  fes  befoins  i  expliquer  >&  par  confcqucnt  pla^ 
n  de  choies  i  dire  à  la.  mère  que  la  mcrc  i  icc 
»  fânt ,  c'cft  lui  qui  doit  faire  les  plus  gnodsfrù^ 
»  de  l'invention ,  &  que  la  Langue  qu  il  emploie 
»  doit  être  en  grarwle  partie  fon  propre  ouvTagc  ^ 
»  ce  qui  multiplie  autant  les  Langues  qu'il  v  wl. 
o  d'individus    pour   les   parler  «  à   quoi  contri»^ 
»  encore  la  vie  errante  &  vagabonde ,  qui  ne  laiffG 
D  à  aucun  idiome  le  temps  de  prendre  de  la  con — 
i>  fiilance  :  car  de  dire  que  la  more  dîâe  à  l'enfarit 
i>  les  mots   dont  il   devra  fe    fervir  pour  lui  de- 
u  mander  telle  ou  telle  chofc,  cela  montre  bien 
9  comment  on    enfeigne  des   Langues  dcji  foc- 
i>  mecs  ;  mais  cela  n'apprend  point  comment  ella 
»  fe  formcnt- 

I»  Suppof^ns  cette  première  difficulté  vaincue  ; 
»  ErancnitTons  pour  un  moment  Tcfpace  iramcsiê 
o  qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur  état  de  nalmt 
n  &  le  befoin  des  Langues  y  &  cherchons  ,  en  les 
p  fuppofant  ncceflaires  ,  comment  elles  purent 
u  commencer  à  s'établir.  Nouvelle  difficulté ,  piie 
»  encore  que  la  précédente  ;  car  fi  les  hommei 
Vf  ont  eu  befoin  de  la  parole  pour  apprcndte  i 
»  pcnfër  ,  ils  ont  eu  befoin  encore  de  favoir  peoièi 
»  pour  trouver  l'art  de  la  parole  ;  &  quand  oa 
i>  comprcndroil comment  les  fons  de  la  voix  owKixi 
»  pris  pour  interprètes  conventionnels  de  nos  idées, 
il  relleroit  toujours  à  favoir  quels  ont  pu  être 
les  interprètes  mêmes  de  cette  convention  poor 
les  idées  qui,  n'ayant  point  un  objet  feniffile» 
ne  pouvoient  s'îni^iquer  ni  par  le  gefte  ni  pif 
la  voixj  de  forte  qu'à  peine  peut-on  fbiourdcs 
conjcfhires  fupportablcs  fur  la  n3ii{rance  de  cet 
art  de  communiquer  fes  pcnfccs  &  d'établir  aa 
commerce  entre  les  efprits. 
»  Le  premier  langage  de  l'homme  ,  le  lan^gc 
»  le  plus  univerfcl ,  le  plus  énergique  ,  &  le  fc  ' 
»  dont  il  ciU  befoin  avant  qu'il  fallût  perfuïdtr 
»  des  hommes  aflemblés  ,  ciV  le  cri  de  la  nature. 
»  Comme  ce  cri  n'étoit  arraché  que  par  une  fbrlc 
m  d'inftinél  dans  les  occafmns  prcllantci ,  pouriSk- 
n  plorcr  du  fecours  dans  les  grands  dangers  ou 
D  du  foulagemcnl  dans  les  maux  violents,  Sn'eloK 
n  pas  d'un  grand  ufage  dans  le  coûts  ordinaire  àe 
»  la  vie  ,  ou  régnent  dev  fcntimcots  plm  moda6> 
»  Quand  les  idées  des  hommes  commencèrent  i 
u  s'étendre  &:  à  fc  muliplicr  ,  &  qu'il  s'établit 
»  entre  eux  une  communication  plus  étroite,  ils 
w  cherchèrent  des  fîgncs  plus  nombreux  &  un  lii- 
»  gage  plus  étendu.  Ils  multiplièrent  les  inScxioai 
»  de  la  voix  ,  de  y  joignirent  les  geftcs ,  qui. 
»  leur  nature ,  font  plus  exprunits ,  &  dont  le 
u  dépend  uoios  d'une  déietoùnalXoo  aniczieurc 
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eirprimoicn(  donc  les  objets  vifiblcs  &   mobiles 

jyac  des  celles ,  Se  ceux  qui  fiapcnt  louïc  par 

des  £ons  imitatifs  :  mais    comme    le  gcfte  u'ia- 

cUquc  gucre  qac  les  objets  prcfents  ou  faciles  i 

(  déciire,  &:  les  aâions  vifibles  j   qu'il  n'cft    pas 

I  d'un  ufage  unircrfcl  ,  puifquc  l'oblcurilc  ou  I  in- 

k  Ccrpontioa  d'un  corps  le  rendent  inutile  ;  &  qu'il 

i  exige  l'attcation  plus  côt  qu'il  ne  l'excite  ;  on 

p  »  avifa  cnûu  de  lui  fubrtitaer  les  articulations  de 

\9  la  voix  ,  qui ,  (ans  avoir   Je   même  raporc  avec 

•  certaines  idées  ,  (but  plus  propres  i  les  reprércntcr 

'  9  toutes  comme  figncs   inltitués  ;  fdbfliiulion  qui 

I  v  Dc  peut  (c  Faire  que  d'un  commun  confcntemcnt 

i  »  &  d'une  manière  afT^z  di/Hcilc  à  pratiquer  pour 

»  des  hommes  dont  les  organes  groilicrs  n'avoicnt 

»  encore  aucun  exercice  ,   &  plus  difficile  encore 

»  à  concevoir  en  cllc-mcinc  ,  puiftjuc  cet  accord 

»  unanime  dut    être    molivc  ,   &    que  la    parole 

■>  paroîi  avoir  été  fort  nécciTairc  pour  établit  i'ufagc 

»  de  la  parole. 

I»  On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont 
»  les  hommes  firent  uûge  ,  eurent  dans  leurs  efprils 
»  une  (îgniHcation  beaucoup  plus  étendue  que  n'ont 
»  ctux  qu'on  emploie  dans  les  Lunt^ues  dcja  for- 
»  mecs ,  fit  qu'ignorant  la  divifton  du  difcours  cnfcs 
»  ptfliesconilitulivcS}  ils  donnèrent  d'abord  à  chaque 
»  mot  le  fcn«  d'une  propofition  entière.  Quand  ils 
»  commencèrent  à  dilHngucr  le  fujct  d'avec  l'attribut, 
»  le  verbe  d'avec  le  nom,  ce  qui  oc  fut  pas  unmédîo- 
»  Crt  effort  de  génie  ,  les  fub/lanlifs  ne  turent  d'abord 
»  qu'autant  de  noms  propres  ,  l'intinitif  fui  le  feui 

•  temps  dc$  verbes  ;  &  i  l'égard  des  adjcdtifs ,  la 
»  Dolion  ne  s'en  dut  dèvclopcr  aue  fort  difficî- 
»  lemeut ,  parce  que  tout  adjeiftir  eft  un  mot  abf- 
"  trait  t  &  que  les  abflra<^ons  ibnt  des  opérations 
»  pénibles  8c  peu  naturelles. 

H  Chaque  objet  reçut  d  abord  un  nom  parCicu- 
>  lier  >  fans  égard  aux  genres  &  aux  efpcces  ,  que 

•  CCS  premiers  inftiîutcurs  n'éloienl  pas  en  état  dc 
<•  diftingucr;  Se  tous  les  individus  fe  prcfcatércnt 
••  ifolés  i  leur  efprit  ,  comme  ils  le  font  dans  le 

•  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'appeloit  A , 
»  UQ  autre  chêne  s'appeloit  B  ;  de  forte  que  plus 
»  les  connoiflances  étoient  bornées ,  Se  plus  le  dic- 
tionnaire deviat  étendu.  L'embarras  de  toute 
cette  nomenclature  ne  put  être  levé  facilement  i 
car  pour  ranger  les  êtres  fous  des  dtnominations 
communes  &  génériques  ,  il  en  falloit  connoîlri: 
les  propriétés  &  les  différences  ;  il  falloit  des 
obfcrvations  &.  des  déùnitions ,  c'cll  à  dire  ,   de 

•  l'hifloire  naturelle  &  de  la  métaphylîque  ,  bCau- 

•  coup  plus  que  les  hommes  dc  ce  temps-là  n'en 

•  pouvoient  avoir. 

»  D'ailleurs,  les  idées  générales  ne  peuvent 
»  l'introduire  dans  l'cfprit  qu'i  l'aide  des  mots , 
»  9c  l'entendement  ne  les  failit  que  par  des  pro- 

•  pofîtions.  C'efi  une  des  raifoiis  pourquoi  les 
»  animaux  ne  faurojent  fe  former  de  telles  idées , 
«  XM  jamais  acquérir  la  perfc(^ibilité  qui  en  dépend. 
»  Quand  ua  fange  va ,  Usa  héficcc ,  d'une  noix  i 
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V  l'autre  ,  penfc-t-on  qu'il  ait  l'idée  générale  de 
n  cette  forte  de  fruit ,  Se  qu'il  compare  fon  arché- 
»  type  i  CCS  deux  individus  »  Non  fans  doute  j  mais 
»  la  vue  de  l'une  de  ces  noix  rappelle  i  fa  mé- 
»  moire  les  ftnfalions  qu'il  a  reçues  de  l'au- 
»  Ire ,  &  fcs  yeux  modifiés  d'une  certaine  ma- 
is nicrc  ,  annoncent  à  fon  goiU  la  modification 
1)  qu'il  va  recevoir.  Toute  idée  générale  cfV  pu- 
u  rcmcnt  iulellctl^ueUc  ;  pour  peu  que  l'imagi- 
»  nation  5*en  mêle ,  l'idée  devient  aulTi  t<5t  parti- 
»  culicrc.  Eflaycz  de  vous  tracer  rima.ge  d'un 
u  atbre  en  général,  vous  n'en  viendicz  famais  i 
u  bout;  malgré  vous  il  faudra  le  voir  petit  ou 
1)  grand  ,  rare  ou  touffu  ,  clair  ou  fonce  ;  6c  s'il 
H  dépcndoit  dc  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  fe 
B  trouve  en  tout  arbre ,  cette  image  ne  rclTcm- 
n  bleroic  plus  à  ua  arbre.  Les  êtres  purement  abf- 
»  traits  fe  voient  dc  même  ,  ou  ne  i*e  conçoivent 
n  que  par  le  difcours.  La  définition  feule  du  triangle 
u  vous  en  donne  la  véritable  idée:  Ci  t^t  que  vous 
»  en  ligutet  un  dans  votre  efprit  ,  c'cft  un  tel 
»>  triangle  &  non  pas  un  au:rc  ,  &  vous  ne  pouvec 
»  éviter  d'en  rendre  les  lignes  fenfiblcs  ou  le 
)>  plan  coloré.  11  faut  donc  énoncer  des  propo- 
u  fitions  ;  il  faut  donc  parler  pour  avoir  des  idée» 
»  générales:  car  fi  tôt  que  l'iniatrînatîon  s'arrête, 
»»  rcfprit  ne  nurchc  plus  qu'i  l'aide  du  difcours. 
»  Si  donc  les  premiers  inventeurs  n'ont  pu  donnée 
M  des  noms  qu'aux  idées  qu'ils  avoicnt  déjà,  il. 
»  s'enfuit  que    les    premiers    fubflanti^    n'ont   pu 

V  jamais  être   que  des  noms  propres. 

>i   Mais  lorfquc,  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 

»  pas ,  nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent 

»  a  étendre  leurs  idées  &  à  généralifer  leurs  mots, 

»  l'ignorance    des    inventeurs    dut   affuj.'tlir    cette 

»  méthode  à  des  bornes  fort  étroites  j    Se    comme 

M  ils  avoient  d'abord  trop  multiplié  les  noms  des 

»  individus ,  f.iute  de  connoùre  les  genres  &  les 

»  cfpêces  t  ils    firent  enfuite  trop  d'cfpêccs  3c  de 

«  eenrcs ,  faute  d'avoir  confidéré  les  cires  par  toutes 

»  leurs  différences.  Pour  pouffer  les  di  idons  aflc» 

»  loin  ,  il  eût  fallu  plus  aexpéiience  Bc  de  lumière 

u  qu'ils  n'en  pouvoient  avoir,  &  plus  dc  recherche! 

»  &  dc  travail  qu'ils  n'y  en  vouloient  employer. 

»  Or ,  fi  même  aujourdhuî   l'on  découvie  chaque 

11  jour  dc   nouvelles  efpêccs    qui    avoiem   échapé 

u  jufqu'ict  à  toutes  nos  obfeivalîons ,  qu'on  penle 

»  combien  il  dut  s'en  dérober   i  des  hommes  qui 

»  ne  jugeoicnt  des  chofcs  que  fur  le  premier  afpea! 

»  Quant  aux  claffcs  primitives  &  aux  notions  les 

»  plus  générales ,  il  eft  fupcrflu  d'ajouter  qu'elles 

»  durent    leur  cchapcr   encore   :    comment  ,    pat 

tt  exemple  ,   auroicnt-ils   imaginé  ou  cntcntlu  les 

rt  mots  de    matUn ,  à'^fprii  ,  dc  fubjlancc  ,  de 

»  mode  ,  de  figure  ,  de  mouvement ,  puifque  nos 

n  philofophes  ,  qui    s'en  fervent    depuis    n    long 

n  temps  I  ont  bien  de  la  peine  à  les  entendre  cux- 

n  mêq»es  ,   Se  que   les  idées    qu'on  attache  à  ces 

»  mots    étant    purement   métaphyfiqucs  ,  ils    n'en 

»  tiouvoicQt  ïucua  modèle  dans  U  nature  ;  s 

Ecc   X. 
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Apres  s'être  étendu  ,  comme  on  vient  4c  le  voîr, 
fur  les  premiers  olftaclcs  oui  s'oppofent  à  l'infti- 
tutjon  coD/entionncIlc  des  Langues  rfil,  RoufTeau 
Te  fait  un  terme  de  comparaifon  de  riovention  des 
feuls  fub{lan!ifs  pbyfK^ues  ,  qui  ibnt  la  partie  de 
la  Langue  la  plus  facile  à  trouver ,  pour  juger  du 
chemin  qui  lui  refte  à  faire  jufqu  au  terme  od 
cilc  pourra  exprimer  toutes  les  penfees  des  hommes, 
prendre  une  forme  conllante ,  être  parlée  en  public , 
&  influer  fur  la  fociété  :  il  iiwitc  le  Icâeur  à 
refléchir  fur  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  &  de  con- 
noiHances  pour  trouver  les  nombres ,  qui  fuppofent 
les  méditations  phjlofophiques  les  plus  profondes , 
&  l'ablhaâion  la  plus  mctaphyfîque,la  plus  pénible, 
&]a  moins  naturelle  ^  les  autres  mots  abftraits,  les 
aôriflcs  8c  tous  les  temps  des  verbes ,  les  particules , 
la  fynCaze  j  lier  les  propofitiom ,  les  raifooaements, 
&  former  toute  la  logique  du  difcours  :  après  quoi  voici 
comme  il  conclut,  a  Quant  à.  moi  ,  efmiyé  des 
»  difficultés  oui  fe  multiplient ,  &  convaincu  de 
9  TimpolEbilité  prctqiie  démontrée  que  les  £<z/z- 
»  gués  ayent  pu  naître  Se  s'établir  par  des  moyens 
w  purement  humains,  je  laîfie  à  qui  voudra  Tcn- 
»  treprcndrc  la  difcuffion  de  ce  difficile  problême, 
»  Uquîl  a  été  le  plus  nécejfaire  de  la  focUté 
»  déjà  liée  A  l'injiitution  des  Langues ,  ou  des 
»  Langues  déjà  inventées ,  à  l'établijfement  de  ta 
»  foiiété  Si, 

Il  étoit  difficile  d'expofcr  plus  nettement  l'im- 
pofïibilité  qu'il  y  a  ^  déduire  l'origine  des  Lan.' 
gués  .^  de  l'bypothcfe  révoltante  de  lliomme  fup- 
pofé  {àuvage  dans  les  premiers  joars  du  monde  ;  & 
pour  en  fjurc  voir  l'abfurdité ,  il  m'a  paru  im- 
portant de  ne  rien  perdre  des  aveux  d'un  philo- 
ibphe ,  qui  l'a  adoptée  pour  y  fonder  Tinégalité  des 
conditions ,  &  qui  ,  maigre  la  pénélratK}n  &  la 
iubtilité  qu'on  lui  cormoît ,  n'a  pu  tirer  de  ce  prin- 
cipe chimérique  tout  l'avantage  qu'il  s'en  étoit 
promis ,  ni  peut-être  celui  même  qu'il  croit  en 
avoir  tiré. 

Qu'il  me  foit  permis  de  m'arrêlcr  nn  inftant  fur 
ces  derniers  mots.  Le  phUofophc  de  Genève  a  bien 
i'enti  que  l'iaé^alits  des  conditions  étoit  une  fuite 
néc^lfaire  de  l'ctablifïement  de  la  Société  ;  que 
l'établi ffe ment  de  la  fociété  &  l'iiiftitution  du  lan- 
igage  fe  fuppofoîent  refpcftivement ,  puifqu'il  re- 

Ï;arde  comme  an  problême  difficile  de  dîfcutef 
equel  des  deux  a  été  pour  l'autre  d'une  néceflité 
antécédente  plus  considérable.  Que  ne  fdi(bit-il  encore 
quelques  pas  ?  Ayant  vu  d'une  manière  démonÛrative 
que  les  Langues  ne  peuvent  tenir  i  rhypotKcfe 
de  l'homme  né  fauvage  ,  ni  s'êlre  établies  par  des 
moyens  parement  humains,  que  ne  concluoit-il la 
même  chofe  de  la  fociété  ?  que  n'abandonnoit-il 
entièrement  fon  hypothcfc  ,  comme  aufll  incapable 
d*explîqucr  l'un  que  l'autre  ?  D'ailleurs,  la  fuppo- 
lition  a  un  fait  oue  nous  fwoDS,  par  le  témoignage 
le  çlus  sûr ,  n  avoir  point  été ,  loin  d'être  ao- 
miûible   comme  principe  explicatif  de  iùii  réels  ^ 
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ne  doh  être  regardée  que  comme  une  fî^on  dû» 
□lériquc  &'  propre  à  égarer. 

AUis    fuivocs    le    funple    raifonnemenU     Une 
Langue  eft ,  fans  contredit  >  la  totalité  des  u^get 
propres  à   une   nation  pour  exprimer  les  penlcef 
par  la  voix;  &  cette  expretlion  eft  le  véhicule  cle 
la  communication  des  penfées.  Ainfi,  toute  Langue 
fuppofe    une    fociété   préexiftarKc ,    qui  ,    commv 
fociété ,  aura  eu  befoin  de  cette  conununicatsoo  y  ^ 
5c  qui ,  par  des  aâes  déjà  réitérés ,  aura  fondé  lo^ 
nfages  qui  coniUtuent    le    corps  de  Ci  Langue,^^^ 
D'autre  jÂrt ,  une  fociété  formée  par  les  moyen^^ 
humains  que  nous  pouvons  connoître.,  préfuppof^^ 
an  moyen  de  communication  ponr  fixer  d'abord  Ig,^ 
devoirs  refpeâifs  des  aiTocîés ,  &  enitiite  pour  1^^ 
mettre  en   état  de  les  exiger  les  ans  des  autre   :^ 
Que  fuit-il  de  liï  que  fi  Ton  s'obftine   i  voul<te^ 
ibnjer  la  première  i^n^ue  &  la  première   (bci^r^ 
par  des  voies  humaines ,  il  faut  admettre  l'écems/^ 
du  monde  &  des  générations  humaines ,  &  renoncer 
par  cooféquent  i  une  première   fociété  2c  i  ane 
première  Langue  proprement  dites  :  fentxment  a^ 
farde  en   foi  ,   puifqu'il  impli(^ue  contradifïion , 
&  démenti  d'ailleurs  par  la  droite  raifon  ,  &  par  - 
la    foule    accablante  des   témoignages   de    tonte 
elpcce    qui  certifient    la   nouveauté    du  monde  : 
Ivulla  igitur  in  principio  faéla  eft  ejufmodi  con^ 
gregatio  ,*  nec  unquam  fuiffe   hommes  in  terrA 
qitt  propter  infantiam  non  loquerentur  ,  inteU 
îiget  eut  ratio  non   deeft.  (  Laâance ,  Ùe  vero 
cuUuy  cap.  x),  C'eftque  fi  les  hommes  comaiei>- 
cent  par  exiiter  (ans  parler  ,    jamais   ils   ne  par- 
leront.   Quand   on   fait   quelques   Langues  ,   on 
pourroit  aifément  en  inventer    une  autre  ;  mais  fi 
l'on  n'en  fait  aucune  ,  on  n'en  faura  Jamais ,  i  moins 
qu'on  n'entende  parler  quelqu'un.  L'organe  de  la 
parole  eA  un  Knftrument  qui  demeure  oifif&  inu- 
tile ,  s'il  n'eft  mis  en  feu    par  les  impreffions  de 
l'ouie  :  pcrfonne  n'ignore  que  c'eft  la  furdité  o:>- 
ginelle  qui  tient  dans    l'inaetion    la    bouche   de$- — 
muets  de   naîifance  ;  Si  l'on  &it ,  par  plus  d'une 
expérience  bien  conflatée  ,    que  des  hommes  èle-^— 
vcs    par   accident    loin    du    commerce    de    leuis — 
fcmblables  U  dans  le  filence  des  forêts ,  n'y  avoicn^M 
appris  i  prononcer  aucun  fon  articulé  j  qu'Us  imi— — 
toient  feulement  les  cris  naturels  des  animaux  avcc= 
lefquels  ils  s'étoieot  trouvés  en  liaifi>n;.fc  que  ^^ 
tranfplamés  dans  notre  fociété ,  ils  avoient  eu  biei^V 
de  la  peine  à  Imiter  le  langage  qu'ils  enteadoient  ^^ 
Se  ne  l'avoient  jamais  fait  que  tres-itTiparfai:ement-M— 
y^àye\  les  notes  fur  le  difcours  de  M.  J.  J.  Roof— - 
(eau  ,  far  V  origine  &  Us  fondements  de  Vinégalit^^ 
parmi  les  hommes, 

Hérodote  raconte  qu'un  roi  d'Egypte  fit  élever^ 
deux  enfans  enfemblc  ,  mais  dans  le  filence  ;  qu'une:^ 
chèvre  fat  leur  nourrice;  qu'au  bout  de  deux  ans^ 
ils  tendirent  la  main  i  celui  qui  étoit  chargé  de^ 
cette  éducation  expérimentale  ,  &  lui  dirent  JJecrtf.*,""^ 
&  que  le  roi  ayant  fu  que  Bek,  en  Langue  phry^— ^ 
gicimc ,  figoifie /'ii/'/i  ^  il  en  conclut   que  le  Lu»*  -* 
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«ge  phrygien  ^toit  naturel ,  Se  <jue  les  phrygiens 
iwieot  les  plus  anciens  peuples  du  monde  (  Zf^.  //, 
ta/f'  ij.  )■  Les  égyptiens  m  renoncèrent  pas  i  leurs 

Îtétcnlions  d'aacicunetc ,  maigre  cctic  dccifion  de 
cor  prince  »  &  ils  firent  bien  :  il  cft  é.idcnt  (juc 
CCS  cûtanls  parloicnt  comme  la  chèvre  leur  nour- 
rice 1  Que  les  grecs  uommt'nt  é-km  par  onomalopcc 
ou  imitalioa  du  cri  de  cet  animal  ;  &  ce  cri  ne 
tcfTcmble  que  par  haCard  au  B<k  (  paîo  )  des 
phrygiens. 

Si  la  confcqucncc  que  le  roi  dXgyptc  tira  de 
cette  obfecvaiion  ea  cloit  mal  détluitc ,  elle  étoit 
eocoie  vîcieure  par  la  fuppoliJon  d'un  principe 
«noné  ,  qui  confiftoit  à  croire  qu'il  y  eiU  une 
Ldfigue  naLurelle  i  l'honmc,  C'eft  la  pcnféc  de 
ceux  qui ,  cfTtay^  des  diftictiliés  du  fyiidmc  que 
l'oQ  vient  d'examiner  fur  l'origine  des  Langues  , 
ont  cru  ne  devoir  pas  pron'^nccr  que  la  première 
rioi  ffliraculcuTemcnt  de  rinfpiralion  de  Dieu  même. 
Mais  s'il  y  avoit  une  Langue  qui  tînt  à  la 
uuife  de  l'homme ,  ne  fctojc-ellc  pas  commune 
i  loat  le  genre  humain  ,  Uns  dilUndion  de  temps, 
àt  climats ,  de  gouvernements ,  de  religions  *  de 
ateurs ,  de  lumières  acquifcs ,  de  préjuges ,  ni  d'au- 
cuoes  des  auties  caufes  qui  occafionncnt  les  dlHc- 
reuces  des  Langues  f  Les  muets  de  naiiTance ,  que 
Dous  fa^'ons  ne  l'être  que  faute  d'entendre  ,  ne 
s'ivireroient-ils  pas  du  moins  de  parler  la  iwin^u^ 
Miutclle  ,  vu  fur-tout  qu'elle  ne  li^roit  étoutiéc 
diei  eux  par  aucun  ufage  lù  aucun  préjugé  con- 
biitci 

.Ce  qui  eft  vraiment  naturel  k  l'homme  ,  cft 
immuable  comme  fon  cdence  ;  anjourdhui,  comme 
dès  l'aurore  du  monde  ,  une  pente  fccrète,  mais  in- 
viodblc  ,  met  dans  fon  amc  un  délir  confiant  du 
bonheui ,  fugeèie  aux  deux  fexes  cette  concupif- 
ceoce  mutuelle  qui  perpétue  l'erpcce ,  fait  palfer 
4e  générations  en  générations  cette  averfîon  pour 
une  entière  folitude,  qui  ne  s'éteint  jamais  dans  le 
taui  même  de  ceux  que  la  CtgcfTe  ou  la  relit^iuu 
a  \fi\és  dans  la  retraite.  Mais  rapprccbons-nous  de 
notre  objet  :  le  langage  n.ilurel  de  chaque  cfpèce 
de  biule  ,  ne  voyons-nous  pas  qu'il  ctt  iaaltcrablcî 
Depuis  le   commeuccmenc  jufqu  a  nos  jours  ,  on 

5  pat-tout  entendu  les  lions  rugir ,  les  taureaux 
IN«fi>,  les  chevaux  hennir ,  les  ânes  hraire  ,  les 
chien?  aboyer,  les  loups  hurler,  la  chats  miciu- 
itr,  &c.  ces  mots  mêmes,  formés  dans  toutes  les 
Lingius  pat  onomrtropée  ,  font  dc^  téraoignaj^es 
fen.-ii!s  à  la  diftindlion  du  langage  de  chaque  cl^ce, 
(î  à  l'incorrupiitiliié,  lion  peut  le  dire»  de  chaque 
kiiàme  fpécinque. 

Je  ne  picicnds   pas  inHnaer    au   refle  ,  que   le 

;agc  des  animaux  loit  propre  i  peindre  le  précis 

lyiiquc  de  leurs  pcnfees  ,   i.i  qu'il    faille  leur 

îrdc-r  une  raitin  compamble  à  la  nôtre,  comme 

:nfoicnt  Plularquc  ,   Scxtus  Eaipiricus,   Poi- 

iyre,  &  comme  l'ont  avancé  quelqv-t?  mo«ic;ncs, 

6  entre  autres  If.  VolHus,  qui  a  potsifé  Tindécence 
4e  lôo  ailcrtion  jufqu'à  Xxouver  plus  de  raifba  dans 
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le  langage  des  animaux  ,  autt  vuîgè  hruta  ciy- 
duntur  ,  dit-il  (  Lih»  de  virious  rythme  f  p*  66  ).  Je 
m'en  fuis  expliqué  ailleurs,  yoye:^  Interjection. 
La  parole  nous  cft  domace  pour  exprimer  les  fcn- 
timcnts  intéiicuis  de  notre  ame  Se  les  idées  que 
nous  avons  des  ol^jcts  extérieurs  j  en  forte  que  cna' 
cune  des  Langues  que  l'homme  parle  fournit 
des  cxpreffiom  au  langage  du  c<rur  &  i  celui  de 
l'cfpiil.  Le  langage  des  animaux  paroît  n'avoif 
pour  objet  que  les  fcnfations  intérieures;  6c  c'cfV 
pour  cela  quil  eft  invariable  comme  leur  manière 
de  tcntir,  u  même  l'invariabilité  de  leur  langage 
n'en  cft  la  preuve.  C'cft  la  même  choie  parmi 
nous  :  nous  ferons  entendre  par-tout  l'étal  afhiel 
de  notre  ame  par  nos  interjcttions ,  parce  que  let 
fons  que  la  nature  nous  didc  dans  les  grands  & 
premiers  mouvements  de  notre  amc  ,  font  les  mêmes 
pour  routes  les  Langues  ;  nos  ufagcs ,  à  cet  égard  > 
ne  font  point  arbitraires  ,  parce  qu  ils  font  naturels. 
11  cil  fcroil  de  même  du  langage  analytique  de 
l'efprit^  s'il  étoic  naturel  ,  il  Icroit  immuaolc  SC 
unique. 

Que  reftc-t-il  donc  i  conclure  pour  indiquer 
une  origine  raifonoable  au  langage  }  L'hypothéfs 
de  l'homme  fauvage  ,  démentie  par  l'hiftoire  au- 
thentique de  la  Genèfc ,  ne  peut  d'ailleurs  fournir 
aucun  moyen  plaufible  de  former  une  première 
Langue  ;  la  fuppofer  naturelle ,  eft  une  autre  penfée 
inallîable  avec  les  procédés  conftants  &  uniformes 
de  la  nature  :  c'eft  donc  Dieu  lui-môme  qui ,  non 
content  de  donner  aux  deux  premiers  individus  du 
genre  humain  la  précieufc  hculté  de  parler ,  1% 
mit  encore  aufti  tôt  en  plein  exercice  ,  en  leur  inf- 
irant  immédiatement  l'ennc  3c  l'art  d'imaginet 
es  mots  Ac  les  tours  néceftaires  aux  befoins  de  Itf 
fodété  oaiftante.  C'eft  à  peu  prés  ce  que  paroît  en 
dire  l'auteur  de  TEcdéfiaftique  (XVIL  ç  ):  Con- 
jïlïum ,  ù  Lînguam ,  &  oculus ,  &  aures ,  0  cor 
dédit  iîlis  excogitandi  ;  &  difiiplinâ  intelle/iùs 
expUvit  illos.  Voili  bien  exafteiuciu  tout  ce  qu'il 
faut  pour  juftificr  mon  opinion  :  l'envie  de  commu* 
niquer  fa  penfée  ,  confiltum  ,•  la  faculté  de  le  faire, 
Linguam  ;  des  yeux  pour  reconnoître  au  loin  Ici 
objets  cnvironoanls  &  foumisau  domaine  de  l'homme, 
aîiu  de  les  dilLingucr  par  leurs  noms  ,  oculos  ; 
des  oreilles  afin  de  s'cntemire  mutuellement ,  fans 
quoi  la  communication  des  penfées  6c  la  tradition 
H«  ufif^cs  qui  fen'ent  i  les  exprimer  auroîcnt  hé 
impolTifelcs,  aures;  l'art  d'aflujettir  les  mots  aux 
lois  d'une  certaine  analogie ,  pour  âiler  la  trop 
grande  multiplication  des  mots  primitifs,  ft  cepen- 
dant donner  i  chac^ue  être  fon  ligne  propre,  t-ar 
exiOgitandi ,'  eotin  riniclligeoce  néce(T.iirc  pour 
diftîoguer  &  nommer  les  points  de  vue  abftrain 
les  plus  cflcnciels ,  pour  donner  à  l'enfemblc  de 
Télocution  une  forme  auftî  eïprefïîve  que  ch<icunc 
Hcs  parties  de  l'otaifon  peut  rêTrc  en  pattîcnlicr , 
&  pour  retenir  le  tout  ,  difdpitnâ  inieUc£îûs, 
Cette  doftrinc  fe  confirme  par  le  texte  de  la  Genèfe, 
qui  nous  apprend  ce  que  lut  Adam  lui-iLcmc ,  qui' 
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i   i    peu    chac{u«    pays    eu    y    acUclunt    les 
ùcants    que  l'ufaec    d'une  aiêinc  Langue   y 
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«  L'înconWntent  ()ù'Us  voaloieat  éviter  zvtc 
t  foin,  étoit  prccirciucnt  ce  que  Dieu  vouloit  Ôc 
t  fxigcoît  d'eux.  lU  favoient  crcs-bicn  que  Dieu 
g  In  appelait  depuis  un  ficde  Se  plus  a  Te  dif- 

V  uibucr  par  colonies  d'une  contrée  dans  une  autre  i 
B  &  ils  prcnoient  des  mefures  pour  empêcher  ou 
s  pour  lufpendre  lon^    temps   l'exécution    de    fcs 

■  voloniés.  Dieu  contondit  leur  langage  ;  il  peupla 
«  pca   i    peu    c" 

■  babicants    que 

fl  aroit  réunis ,  Se  que  le  défagrémcnt  de  n'entendre 
»  plus  les  autres  familles  avoit  obligés  d'aller 
«  vivre  loin  d'elles. 

»  L'état  ai^uelde  la  terre  &  toutes  les  hifloires 

V  coonucs  rendent  témoignage  i  rintcntion  qui  a 
»  de  bonne    heure  partagé  les  Langues  après  le 

*  déluge.  Rien  de  plus  digne  de  la  fagefTe  divine  , 
»  que  d'avoir  d'abord  employé  ,  pour  peupler 
D  pronmlcment  les  différentes  contrées  ,  le  même 
p  fnoy$i  qui  lui  fcrt  encore  aujourdbui  pour  y 
p  fiicr  les  liabitanrs  &  en  empêcher  la  défertion. 
»  11  y  a  des  pays  fi  bons  &  il  y  en  a  de  (\  dif- 
»  eraciés ,  qu  on  quicteroit  les  uns  pour  les  autres, 
»  B  l'uGgc  d'une  même  Langue  n'étoit  pour  les 
p  habitants  des  plus  mauvais  une  attache  propre  i 
»  les  y  retenir,  &  l'ignorance  des  autres  Langues 
p  UD  puiiTant  moyen  d'avcrfion  pour  tout  autre 
D  pays ,  malgré  les  délavantagcs  de  la  comparaifon. 
»  Le  nûractc  raporté  par  Moife  peuple  donc 
9'  encore  aujnurdhui  toute  la  terre  aulli  réellement 

*  Qu'au  temps  de  la  diCpcrfion  des  enfants  de  Nocj 
»  Icftw-t  en  cmbraiTc  tous  les  (lècles. 

o  Un  autre  moyen  de  fcnLit  la  juAcfle  de  ce 
»  récit ,  conlîftç  en  ce  que  la  diveriîté  des  Lan- 
»  ^aes  s'accorde  avec  les  dates  de  Moife  :  celte 
»  di/crfité  dc\'aiicc  toutes,  nos  hiftoircs  connues; 
»  &  d'une  antre  part ,  ni  les  pyramides  d'Egypte  , 

>  ailes  marbres   d'Arondel ,   ni  aucun  monument 

*  qui  porte  un  cara^ère  àc  vérité  ,  ne  remonte 
«  au  dcfTus.  Ajoutons  ici  que  la  réunion  du  genre 

bumain  dans  la  Chaldée  avant  la  difper^îou 
'k  des  colonies  ,  eA  un  fait  très-confonue  à  la 
«  marche  qu'elles  ont  tenue.  Tout  part  de  l'Orient» 
a  les  hommes  Se  les  arts  j  tout  s'avance  peu  à  peu 
'>  vers  l'Occident ,  vers  le  Midi ,  &  vers  le  Nord, 
i  L'Hiftoire  montre  des  rois  &  de  grands  établif- 

■  fcments  au  cœur  &  fur  les  côtes  de  l'Aiie,  lorf- 

*  ijtt'on  n*avoit  encore  aucune  connoilfance  d'autres 
»  colonies  plus  reculées  :  celles-ci  n'cioicnt  pas 

>  encore  ,   ou  elles  travailloient  à  fe  former.  Si 

>  les  peuplades  chinoife  &  égyptienne  ont  eu 
»  de  trcsboone  heure  plus  de  conformité  que  les 
0  autres  avec  les  anciens  habitants  de  Chaldêe ,  par 
10  leur  incLina:ion  fédeniaire  .  par  leurs  tîgurcs 
1*  fymboljques  ,  par  leurs  connoiiTances  en,  AAro- 
«  nomie  ,  ^  par  la  pratique  de  quelques  beaux 
»  arts  ;  c'eft  parce  qu'elles  fc  font  tout  d'abord 
y  établies  dans  des  pays  cxcell'^mmcul  bons  ,  od 
»  n*étant  traverfécs  ni  par  les  bois  ,  qui  ailleurs 
»  couvroieat  tout;  oipai  Ic5  bctcs^  qui  troubloicnt 
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»  tous  les  établifTements  i  l'aide  des  bois ,  cllet  fe 
n  font  promptemcnt  multipliées  ,  &  n'ont  point 
»  perdu  l'ufage  des  prcmicrcs  inventions.  La  haute 
»  antiquité  de  ces  trois  peuples  &  leur  relTcnj» 
i>  blance  en  tant  de  poinli  y  montre  ruoité  de  Icuc 
I)  origine  &  la  finguliccc  cxa^itude  de  l'hiftoire 
u  faiutc.  L'état  des  autres  peuplades  fut  fort  dif^ 
M  férent  de  celles  qui  s'arrêtèrent  de  bonne  heurs 
n  dans  les  riches  campagnes  de  l'£uphrate  ,  da 
Il  Kian  ,  &  du  Nil.  Concevons  ailleurs  des  lâmillcs 
u  vagabondes  ,  qui  ne  connoiiTojcnt  ni  les  lieux 
»  ni  les  routes  ,  flc  qui  tombent  à  l'aventure 
w  dans  un  pays  miférabfc  ,  o;^  tout  leur  manque  t 
u  point  d'iuftrumcnts  pour  exercer  ce  qu'elles  pou- 
n  voient  avoir  retenu  de  boa  \  point  de  cûnril>ance 
n  ni  de  repos  pour  perfcAîonner  ce  que  le  befoia 
4  aâuel  pouvoît  leur  faire  inventer  j  la  modicité 
u  des  moyens  de  fubfifter  les  mcttoit  foulent  aux 
1»  ptîfcs  ;  la  Jaloufie  les  cntre-détruifoit  ;  n'étant 
•ù  qu'une  poignée  de-monde,  un  autre  peloton  les 
»  raetioît  en  hiite.  Cette  vie  errante  &  long  temps 
M  incertaine  fît  tout  oublier;  ce  n'cft  qu'en  renouant 
»  le  commerce  avec  l'Orient  qtic  les  chofcs  ont 
w  changé.  Les  goths  &  tout  le  Nord  n'ont  ceflif 
»  d'être  barbares,  qu'en  s'établiifant  dans  la  Gaule 
0  &  en  Italie  ;  les  gaulois  &  les  francs  doivent 
n  leur  poUtçflc  aux  romains;  ceux-ci  avoient  été 
»  prendre  leurs  lois  &  leur  littérature  à  Athènes. 
»  La  Grèce  demeura  brute  jufqu'à  l'arrivée  de 
»  Cadmus ,  qui  y  porta  les  lettres  phéniciennes  : 
i>  les  grecs,  enchantés  de  ce  fecours  ,  fe  livrèrent 
n  j  la  culture  de  leur  Langui^  ilapoéfîe,  3:  ati 
M  chant  ;  ils  ne  prirent  goût  à  la  Politique ,  i 
•ù  l'Archîtc^urc  ,  a  la  Navieaiion  ,  i  l'Artronomic, 
»  &  à  la  Peinture  ,  qu  aprè*  avoir  voyagé  i 
u  Mcmphis  ,  i  Tyt  ,  &  i  la  Cour  de  PerU  ;  ili 
»  perfectionnent  tout  .  mais  n'inventent  rien.  U 
n  cA  donc  au/H  manifeAe  par  l'hiDoirc  profane 
»  que  par  le  récit  de  l'Écriture  ,  que  l'Orient  efl 
p  la  fourcc  commune  des  nations  &  des  belles 
»  connoifTances  :  nous  ne  voyons  un  progrès  con- 
n  traire  que  dans  des  temps  poAétieurs  »  ot\  la 
n  litanie  des  conquêces  a  commencé  à  reconduire 
»  des  bandes  d'occidentaux  en  Afie  n. 

Il  feroit  peut-être  fatisfaifant  pour  noire  curio- 
fité  y  de  pouvoir  déterminer  eu  quoi  confinèrent  les 
changements  introduits  i  Babel  dans  le  langage  pri-^ 
mitif,  &  de  quelle  manière  ils  y  Rirent  opérés. 
U  eiï  certain  qu'on  ne  peut  établir  li-deflus  riea 
de  foljdc  ;  parce  que  cette  grande  révolution  dans 
le  langaee  ne  pouvant  être  regardée  que  comme 
un  miracle  auquel  les  hommes  étoicnt  fort  éloignés 
de  s'attendre  ,  il  n'y  avoit  aucun  obfervatcur  qui 
eiit  les  yeux  ouverts  fur  ce  phénomène  ;  &  que 
peut-être  même,  ayant  été  fubit ,  il  n'auroii  laitTé 
aucuhe  prift  aux  obfcrvalions ,  quand  on  s'en  feroit 
avifé  :  or ,  rien  n'inflruit  bien  (ur  la  nature  &  le» 
progrès  des  faits  ,  que  les  Mémoires  formés  da^is 
le  temps  d'après  les  obfcrvations.  Cependant  quel* 
qucs  ccijvùtis  0at   donné  là-deiTus  leurs  pcnfcf^ 
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avec  autant  d'af-iilrÀncc  qac  s'ils  aroîcnt  parle 
d  apus  le  fait  mcinc  ,  ou  qu'ils  cuflcot  afTïftc  au 
confcil  Ju  Tris-haut. 

L«  nnsHifcrit  que  ia  multiplication  des  Langues 
0CT*cl> point  fjilclubilcr.jcac ,  mais  qu'elle  si'cff  opé- 
rée inlcnltblcjoent ,  fclon  les  pûncipcs  conJ^onts  de  la 
jnutabiliic  naturelle  du  langage  ;  qu'elle  oiuiucn^a 
i  devenir  fcndbic  pendant  la  conftni«^oû  de  la 
ville  &  dr  la  toux  éc  B.tbcl ,  qui ,  au  riport  d'Eu- 
fcbc  (  m  Chron.)  ,  dura  quarÀnie  aiis;  que  le^  progrés 
de  cette  permutation  fe  trou/crcrt  alors  li  conii- 
dcrables,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  confcrvcr 
l'intcUigcace  nécciTairc  d  la  conr>imiutian  d'utic 
cntrepijl'  qui  alloit  dirci^ljnieat  contre  la  v-oloncé 
de  Die.  ,  U  que  les  hommes  t'uient  obligés  de  le 
féparcr.  ^  yoyer  tîntrod.  â  l'kiji.  des  juifs  de 
Pndeaux  ,  pac  Samuel  Shucford ,  Uv.  IL)  Mais 
c'eft  contredire  tmp  formellement  le  texte  de 
l'Écriture  ,  &  fuppolcr  d'ailleurs  comme  naturelle  , 
une  choTe  démentie  par  les  etiets  naturels  ordi- 
Dalrcs. 

Le  chapitre  x}  de  la  Gcnèfc  commence  par 
obfetver  qMC  par  toute  la  terre  on  ne  parloit  qu'une 
hanguifSc  qu'on  la  parloit  de  la  même  manière: 
£rdt  auum  itrrj,  Lihii  unUts  O  fermanum 
eontmJim  {V.  i  )  j  ce  qui  fcmblc  marquer  la 
même  ptononcialion  ,  Lthii  unius  ,  &  la  même 
(ynlaxe  ,  la  même  analogie,  les  mêmes  tours, 
fkrmonum  eorumdim.  Apres  cette  remarque  fon- 
damentale ,  &  cn/ifagéc  comme  telle  par  l'iiif- 
torica  facré ,  il  raconte  l'arri/cc  des  defcendants  de 
Noé  dans  la  plaine  de  Scnoahar,  le  pro]'ct  qu'ils 
firent  d'y  conllruire  une  l'ille  &  une  tour  pour 
leur  fcrvir  de  (ignal,  les  matcriaui  qu'ils  employè- 
rent h.  cette  con(lru£tion;  il  inlinue  même  que  Tou*. 
vragc  fut  pouffé  jufqu'à  un  certain  point  ;  puis , 
après  avoir  remarque  que  le  Seicncur  dcfcendit 
pour  vifiier  l'ouvrage  ,  irajoiSte  (  f%  67),  Etdixit 
\  Domlnus  )  ;  Eccc  unus  tfl  populus  ^  unum 
LABIUM  omnibus  i  cœptruntt^uc  hoc  face re  ,  nec 
dejîflent  à  cogitattonihus  fuis  dontc  eas  opère 
compUiint.  Peniie  ïgitur  ,  defcendamus  ,  O 
CONFUSOAM'JS  iBi  LiMGUAM  corum  ,  Ut  non  audi^it 
unuftfuifque  vocem  proximi  fui,  Ncft-il  pas  bien 
clair  qu  il  n'v  avoit  qu'une  Langue  [ufqu'au 
moment  oi\  Dieu  voulut  faire  échouer  rcntrcpritc 
des  hommes»   unum    labium    omnibus  ;  que  des 

Î|u'il  l'eut  rcl'olu  ,  fa  volonté  toute-puillantc  eut 
on  effet ,  atque  iia  divifii  eos  Dominus  (  K.  8  )  ; 
que  le  moyen  qu'il  employa  pour  cela  Kit  la  di- 
vifion  de  la  Langue  commune,  confundumus.,., 
LinguamfOfwm  ;'&  que  celte  confufion  futfubitc, 
ççnfundamus  ibi  } 

Si  celte  confuHon  du  langage  prïmirif  n*cl3l  pas 
éii  fubite  ,  comment  auroit-clle  trapc  les  hommes 
au  point  de  la  conftater  pat  un  monument  du- 
rable, comme  le  nom  qui  fut  donne  à  cette  ville 
m6me  ,  Babel  (  confufîon  )  »  Et  idircà  vo*.aium 
^  riQmen  ejuj  Babel  ,  quia  ibi  confufUm  ejl 
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labîum  univerfiT  temr  (  ^«  9  }.  Comment ,  apréi 
avoir  travaillé  pendant  plulîeurs   années  en  b^nne 
înroUigcru:e ,  malgré   les    changements  infrnlblci 
qui   s'intjoduiloicm  dans  le  langage,  in  bomoiefl 
turent-ils  tout  à  coup  obliges  de  fe  féparet  tante 
dj  s'entendre?  Si  les  progrès  de  la  dii/îlion  éloîcnt 
encore   inlêniibles  la  vcUlc  ,  ils  durent  l'être  éga- 
lement le  lendemain  ;   ou    s'il  eut   le   IcndcmAÎa 
une  rcvolulion  extraordinaire  qui  ne  tînt  plu»  i  U 
proerelfion  des  altérations  prcccdcotcs  ,  cette  pto— 
ercUioa  doit  èlre  comptée  pour  rien  dans  les  ctulica 
de  la  ré.'olutioÉi  j  on  d^it  ia  regarder  co mme  fubitQ 
Se  comme  miraculeufe  dans  Cx  cauiè  autant  que  dlH 
Ton  eûcc.  f 

Mais  il  faut  bien  s'y  léfoudre ,  puifqu'il  cA  certa^ 
que  la  progicHion  naturelle  des  changements  ijv/ 
arrivent   aux  Langues  ^  n'opère  Se  ne  peut   )a.u4Js 
opérer  la  coofuûon  entre  les  hommes  qui  paticM 
originairement  la  même.  Si   un  particulier  alliA 
l'alagc  commun,  fon  cxprcllîon  clr  d'abord  rcgarJét 
comme  une  faute,  mais  on   l'entend  ou  00  le  ûit 
expliquer;  dans  l'un  ou  l'autre  ca^,  on  lui  inéii^ue 
la  loi  tixce  par  l'uLâgc ,  ou  du  moins  on  fc  la  rsp- 
pelle.  Si  cette  faute  particulière ,  par  quelqu'    ^ 
des  caufcs  accidcntellcî  qui  font   varitr  les  L 
gués  ,  vient  i  paiTcr  de  bouche  en  bouche  &i| 
rcpé;er,  elle  celle  enlîn  d'être  faute,  elle  acqui 
l'autorité  de  l'ulage  ,  elle  devient  propre  i  la  mi 
Langue  qui  la  condamnoit  autretbi<ï  ;   mUs 
même    00   s'entcaJ   encore ,   puitqu'on    fe  répc 
Ainfi  entendons-nous   les  éai>'ains  du  ûécle 
nier  ,  fans  appcrcevoir  entre  eux  Se  nous  que  des 
différences    légères   qui   n'y    caufcat   aucune  con- 
fulion;  ils  euiendoicut  pareillement  ceux  du  fiècle 
précédeu:,  qui  étoieut  d^ns  le  même  cas  i  1* 
des  ameurs  du  (lêcLe  antciieur  ;   &  ainli   de 
jufqu'au  temps  de    Cbaricmaçne  ,    de    Clovts, 
vous    voulez  ,   ou   même    jutqu'aut   plus    vkI 
druides ,  que  nous  n'entcodons  plus.  Mais  fi  la  \it 
des  hommes  étoît  aifcz  longue  pour  que  quelque* 
druides  vécurent  encore  aujourdhui ,  que  la  Langui 
fût  chant;cc  comme    elle  l'eft  ,  ou   qu'elle  ne  U 
ftk  paï ,  il  y  iuioit  encore   intelligence  cotre  eut 
&c  nous  ,  parce  qu'ils  auroient  été  alTufcttis  i  elètt 
■A\.\    turrcnt   des   dccilîoos    des  ufdgcs  des  diiféreoll 
ftècles.  Ain(i ,  c'cfl  une  véritable  illuGon   que  Je 
vouloir  expliquer ,    par  des  caufes  lULurcUcs ,  un 
évèacmenl   qui  ne  peut  être  que  miraculeux. 

D'autres  auteurs,  convaincus  qu'il  n'avoit  point 
de  caufe  aflignable  dans  l'ordre  natur&l^  00c  voulu 
expliquer  en  quoi  a  pu  conlîArr  la  ré>'oluti<»)  éto» 
nante  qui  tit  abandonner  reutreprife  de  Bihcl* 
"  Mapcnfée,dit  du  Tremblay  {  Tr.ùte  »/?/ Lw- 
»  gucs  ,  c.  vj)t  cfl  que  Dieu  difpç»fi  alors  let 
»  organes  de  ces  hommes  de  telle  uaniccei  que* 
»  lorf^u'ih  voulurent  prononcer  les  luots  dont  ili 
»  avojcnt  coutume  de  fe  fcrir  ,  ils  en  ptoooo- 
»  ccTcnt  de  tout  différents  pour  f!\»niâcr  les  chofcf 
«  dont  ils  voulurent  parler  :  ea  forte  ^ac  cem  daif 
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m  Dien  voulut  changer  U  Langue ,  Ce  Corml^rèM 
m  des  mots  tout  nouveaux  >  en  articulant  leur  voix 
•  d'une  autre  manière  qu*ils  n'avoicnt  accoutuuifî 
j»  ic  le  fiîrc  ;  8c  en  continuant  aiiifî  d'articuler 
»  leur  voix  d'une  maniùre  nouvelle  toutes  les  fois 
k  qu'ils  parlèrent,  ils  fe  firent  une  Langue  nou- 
h  /clic  :  car  toutes  leurs  idées  fc  trouvèrent  jointe 
»  aux  termes  de  cette  nouvelle  Lan  que  ^  au  lieu 
»  qu'elles  ctoicnt  jointes  aux  termes  de  la  Lanc:ie 
I»  ûu'ils  parlaient  aupiravant.  Il  y  a  même  îi'-u; 
»  de  croire  qu'ils  oublièrent  tellement  leur  Langue 
m  ancienne  ,  qu  Ils  ne  le  fouvenoicnt  pas  mcrac  de 
»  l'avoir  parlée  ,  &  qu'ils  ne  s'appcrçurent  du 
•»  changement  que  parce  qu'ils  ne  s'cntr'cnten- 
!lb  doieot  pas  tous  comme  auparavant.  C'tll  ainfi 
iB  que  je  conçois  que  s'cft  fait  ce  changement;  & 
«  rappofé  U  puidance  de  Dieu  fur  fa  créature ,  je 
&  ne  vois  pas  en  cela  un  grand  myâ^rc ,  ni  pourquoi 

•  les  rabÎQS  fc  tomiuentcnt  tant    pour  trouver   la 

•  manière  de  ce  changement  ». 

Ceft   encore  donner  fes    propres   imaginations 
pour   àcs   raifons  :  la  multiplicaiiun  des  Lani^ucs 

•  pu  fe  faire  eu  tant  de  manières,  qu'il  n'ell  pas 
|KiiGble  d'en  déterminer  une  avec  certitude  ,  comme 
pr^fêrèe  exclulivement  à  toutes  les  autres.  Dieu  a 
î>u  laiiTcr  fubiî^et  les  mèincs  mots  radicaux  avec 
les  mêmes  fîgnilî calions ,  mais  en  jnTpirer  des  dè- 
clinaifons  &  des  conOru^^ions  diâérentes;  il  a  pu 
£ibftituer  dans  les  cfprits  d'autres  idées  à  celles  qui 
Auparavant  étoient  dé(ignées  pat  les  mêmes  muts, 
iltérer  feulement  la  prononciation  par  le  change- 
ment des  voyelles,  ou  par  celui  de  confonncs  ho- 
itwgèncs,  fubftituécs  les  unes  aux  autres,  &c.  Qui 
tit<e  qui  ôfera  afHgaer  la  voie  qu'il  a  plu  à  la 
rtorîdcnce  de  choifir ,  ou  prononcer  qu'elle  n'en 
a  pas  choilî  'plufieurs  à  la  fois  î  Cuis  enim  cognovU 
finfum  Dominij  aat  fuh  conjUiarius  ejuj  fuitf 
(Rom.  xj.  54.) 

Tenons-nous-en  aux  faits  qui  nous  font  racontés 
l'Efprit  iaint.  Nous  ne  pouvons  point  douter 
ac  ce  ne  foit  lui-même  qui  a  iarpirc  Moifc.  Tout 
ourt  d'ailleurs  à  conhrmer  Ton  récit  ;  le  fpec- 
c  de  la  nature  ,  celui  de  la  fociétc  &  des  tevo- 
tjoos  qui  ont  changé  fuccedivemcnt  la  fcéne  du 
nde,  les  raifonncmcnts  fondés  fur  les  obfcrva- 
Qs  les  mieux  conflatces ,  (eut  dépofc  les  mêmes 
'étités;  &  ce  font  les  feules  que  nous  puisons 
Kffirmcr  avec  certitude  ,  ainii  que  les  confequeaces 
|ui  en  f:>rleiit  cvidcramcnt. 

Dieu  avoit   fiil  les  hommes   fociabics;  il  leur 

ira  la  première  Langue  y  pour  être  l'inflmment 

la    communicalion   de  leurs    idées ,   de    Jcurs 

foins,  de  leurs  devoirs  réciproques,    le  lien  de 

fociéîé  ,  ic  fiirtout  du   commerce   de    charité 

de    bienveillance  qu'il  pofc  comme   le  fondc- 

C  indirpertùble  de  cette  fociétc. 

Lorfqu'jl  voulut  cnfuite  nue  leur  fécon-îitc  fcrvît 
couvrir  &  .1  cultii'er  les  dirfcrenles  parties  de  la 
e  qu'il  avoit   foumifc  au  domaine  de  l'cfpccc, 
CiUJdM^  ST  LlTTÉR^T^     Tomt  ÎL 
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&  qu'il  Ictfr  vit  prendre  des  meHirej  pour  réfîftct 
à  leur  vocation  &  aux  vues  impénétrables  de  fa 
Providence;  il  confondit  U  Langue  priaiitive  ,  le» 
força  ainfi  i  fe  féparer  en  autant  de  peuplades  qu'i( 
en  réfulta  d'iJiomcs,  &  i  fc  dilpccfcr  dans  autant  de 
réjjions  dilictcntcs. 

Tel  cd  le  fait  de  la  première  multiplication 
des  Langues  ;  &  la  feule  chofe  qu'il  me  paroiffe 
permis  d'y  ajouter  raifonnablcmcnt ,  c'cft  que  Dieu 
opcia  {'ubiicmcnt  dam  la  Langue  primitive  de< 
changements  analogues  i  ceux  que  les  caufes  natu- 
relles y  auroient  amenés  par  la  luite ,  lï  les  hommes, 
de  leur  propre  mouvement»  s'étoient  difpcrfcs  cr 
diverfcs  colonies  dans  les  ditféceotes  régions  de  la 
terre  :  car,  dans  les  événements  mênies  qui  font  hors 
de  l'ordre  naturel ,  Dieu  n'agit  point  contre  la 
nature ,  parce  qu'il  bc  peut  agir  contre  fes  idées 
étemelles  &  immuables ,  qui  font  lc«  archétypes 
de  toutes  les  natures.  Cependant  ceci  même  donne 
lieu  i  une  objc^\ion  qui  méiitc  d'être  examiaéejla 
voici  : 

Que  le  Créateur  ait  infpiré  d'abord  au  premier 
homme  &  à  fa  compagne  la  première  de  toutes 
les  Langues  ^  pour  icr\'ir  de  lien  &  d'infliument 
à  la  fociété  qu'il  lui  avoit  plu  d'éiablir  encte  eux^ 
que  l'éducation ,  fccoudée  par  la  curiolité  natu- 
relle &  par  la  pcnle  que  les  hommes  ont  à  l'imi- 
tation,  ait  fait  paffer  cette  Langue  primitive  de 
générations  en  générations  \  &  qu'aine  elle  a2t 
entretenu  ,  tant  qu'elle  a  fubïiHé  feule  ,  la  liaifon 
originelle  enire  tous  les  defcendanis  d'Adam  & 
d'Eve  jc'eft  un  premier  point  qu'il  eft  aifé  de  conce- 
voir »  &  qu'il  cîl  néccffairc  d'avouer. 

Que  lc%  hommes  cnfuite ,  trop  épris  des  douceurs 
de  cette  fociéîé,  ayent  voulu  éluder  l'intention  & 
les  ordres  du  Créateur,  qui  les  deflinoit  i  peupler 
toutes  les  parties  de  la  terre;  &  que,  pour  les  y 
contrair)dre,  Dieu  ait  jugé  i  propos  de  conlondrc 
lcui»langage  &  d'en  multiplier  les  idiomes ,  afin 
d'étendre  le  lien  qui  les  tenoit  trop  attachés  Us 
uns  aux  autres;  c'eft  un  fécond  point  également  at- 
telé ,  &  dont  l'intelligence  n'a  pas  plus  de  difficulté^ 
quand  on  le  coniîdêrc  i  part. 

M.iis  la  réunion  de  ces  deux  faits  fcmble  donner 
lieu  i  une  difficulté  réelle. Si  \diCOQi\\'C\onài:sLitngues* 
jette  la  diviflon  entre  les  hommes,  n'clt-elle  pas  con- 
traire i  la  première  intention  du  Créateur  fi:  aa- 
bonheur  de  l'humanité?  Pour  diflîper  ce  qu'il  y  a 
de  fpocieux  dans  cette  objcÛion ,  il  ne  fuflït  pas 
d'cn\'ifa^er  feulement  d'une  manière  va^ue  &  indé- 
finie l'ancâion  que  tout  homme  doit  a  fon  fcm- 
bldblc  ,  &  dont  \\  a  le  germe  en  foi-même.  Cette 
alfe^ion  a  naturellement,  c'cfh  à  dire,  par  une 
fuite  néccffaire  des  lois  que  le  Créateur  même  a 
établies,  diôércnts  dcgr'és  d'intenfiié  ,  félon  la  diffé- 
rence des  degrés  de  liaifon  qu'il  y  a  entre  un 
homme  &  unautrc.  Comme  les  ondes  circulaires 
qui  U  forment  autour  d'une  pierre  jetée  dans  l'eau» 
ïont  d'autant  moins  fcndblcs  qu'elles  s'éloigneot 
plus  du  ccn^c  de  l'oQdaUlJ&D;  ainfi  plus  les  rapr 
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potU  de  liaifon  entre  les  hommes  font  affbiblh 
par  réloigncmcnt  des  temps,  des  lieux  ,  des  g^é- 
rations  r  des  inlércis  quelcoDC]ucs ,  moins  il  y  a  de 
vivacité  dans  les  (cotiments  refpeé^ifs  de  la  bien' 
vcillancc  naturelle  ,  <^uï  fubtiftc  pourtant  toujours , 
jnémc  dans  le  plus  grand  éloiguemcnt.  Mais  loin 
«l'£tre  contraire  a  cette  piopag^iion  pcoporùonnelle 
de  bienveillance,  la  inulûplication  des  Lant^ues 
cA  en  quelque  naanièie  dans  la  même  pcoponion, 
&  adaptée  ,  pour  ainH  dire  «  aux  vîtes  de  la  chutilé 
univerrcUc.  Si  l'on  en  met  les  degrés  en  parallèle 
3vec  les  ditTéiences  du  langage,  plus  il  y  aura 
d'exa^tude  dans  la  comparaifun  ,plus  oa  le  con- 
vaincra que  l'un  efl  la  jufle  mciure  de  l'autre  ; 
ce  qui  va  devenir  plus  fenûblc  dans  l'article 
Xùivant. 

ArtuU  1 1 1.  Anal/fi  &  comparaifon  des 
Langues.  Toutes  les  Languts  ont  un  même  but  ^ 
qui  cft  L'énonciation  des  pcnfécs.  Pour  y  parvenir, 
toutes  craploicni  le  même  inftrumcnt,  qui  cft  la 
voit  :  c'cft  cnmme  l'erprit  &  te  corps  du  langage. 
Or  il  en  cft  ,  jufqu'à  un  certain  point,  des  Liingu^s 
ainfi  conftdcrécs  ,  comme  des  kommcs  mêmes  qui 
les    parlent. 

Toutes  les  Âmes  humaines  ,  (\  l'on  en  croît 
l'École  cartéficnne  ,  (ont  abfulumcnt  de  même 
dpcce ,  de  même  nature  ;  elles  ont  les  mêmes  fa- 
ciutcç  au  môme  degré  ,  le  germe  des  mêmes  talents , 
du  même  cfprit ,  du  même  génie;  &  elles  n'ont 
entre  elles  que  des  différences  numériques  &  indi- 
viduelles :  les  ditl'cicnccs  qu'on  y  apet^'oit  dans  la 
fuite  tiennent  à  des  caufcs  extérieures,  à  Torgani- 
lation  intime  des  corps  qu'elles  animent,  aux  divers 
tempéraments  qiic  les  coni'onftares  y  établiflcnt; 
aux  occalîons  plus  ou  moins  fréquentes  ,  plus  oti 
inoin$  favorables ,  pour  exciter  en  elles  des  idées , 
pour  les  rapprocher ,  les  combiner  ,  les  dcvcloper; 
aux  piéjuges  plus  ou  moins  heureux  ,  qu'elles  re- 

Îoivcnt   par  l'cHucalion,  les  moeurs,  la  relj^irm , 
e  gouvernement  politique  ,  l^s  liaifons  domcAi- 
ques  >  civiks  ,  &  nationales ,  &c. 

11  en  cft  encore  à  peu  près  de  même  des  corps 
humains.  Formés  de  la  même  matière»  fi  on  en 
conlldére  la  figure  dans  Tes  traits  principaux,  elle 
paroît.  pourainH  dire  ,  jetée  dans  le  inême  moule: 
cependant  il  n'cll  peutéire  pas  encore  arrivé  qu'un 
{eul  honrnie  ait  eu  avec  un  autre  une  rcfTemblance 
de  corps  bien  exaéïe.  Quelque  connexion  physique 

3u'il  y  ait  entre  homme  &  homme  ,  dès  qu'il  y  a 
îveriité  d'individus ,  il  y  a  des  diîTércnccs  plus 
ou  moins  fcnfibles  de  figure  ,  outre  celles  (jui  {on: 
dans  l'intérieur  de  la  machine  :  ces  différences  font 
plus  marquées ,  à  proportion  de  la  diminution  des 
caufes  convergentes  vers  les  mêmes  effets.  Ainfï, 
tous  les  fujets  d*unc  même  nation  ont  entre  eux 
des  différences  individuelles  avec  les  iraitt  de  la 
jclTcmbhnce  nationale  :  la  rcflcmblance  nationale 
d'un  peuple  n'cft  pas  la  même  que  la  rcffcmblance 
nationale  d'iui  autre  peuple  voilîn  ,  quoiqu'il  y 
ait  cocoEG  cDtxe  les  deux  des  CiUjiCtcxcs  d'appioxi- 
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matjon;  ce$  caraftères  s'affoibliiTcnt ,  &  le 
diffdrenciels  augmentent  à  mefure  que  Ici 
de  comparaifon  s'éloignent ,  julqu'i  ce  que 
grande  diverfité  des  climats ,  &  des  autres  cas 
en  dépendent  plus  ou  moins,  ne  laiffc  ph 
fiftcr  que  les  trails  de  la  reltcmblancc  îpi 
fous  les  différences  tranchantes  des  blana 
nègres ,  des  lapons  &  dts  européens  mcxidii 
DîAinguons  pareillement  dans  les  h 
l'efprii  &  le  corps  j  l'objet  commun  qu'c 
propofent,  &  l'inl^rument  uni\'etfel  dont  i 
fcr\'cnt  pour  rcxprimer  ;  en  un  mot ,  le* 
&c  les  fons  articulés  de  la  voix  :  nous  y  c 
rons  ce  qu'elles  ont  ncccffairement  de  co 
&:  ce  qu  elles  ont  de  propre  fous  chacun 
deux  points  de  viie ,  &  nous  nous  mettroos 
d'ciablir  des  principes  raifonnables  fur  la 
tion  des  Langues  y  fur  leur  mélange,  leur  i 
&  leur  mérite  refpeétif, 

$.  1.  L'cfprit  humain  ,  [c   l'ai    déjà  dît 
(  yoye^i  Grammaire   &    I^vcRSIOll), 
bout   àc   diningucr    des    parties    dans    (à 
tout  indivîlibie  qu'elle  eit  ,    en  féparant  , 
fecouts    de  l'abftraftlon,  les    différentes  id 
en    cnnffitucnt    l'objet ,   A:   les    diveiCes    l 
I  qu'elles  ont  en^re  elles  à  caufe  du  rapport 
ont  toutes  a  la  pcnféc  indivîiïble  dans  laqt 
les  env'iûge.    Cette    analyfq ,  dont    In    {! 
tiennent  i  la  nature  de  l'efprit  humain,  qi 
même   partout  ,  doit    montrer   partout   les 
réfultats  ,  ou  du   moins  des    réfultals  Ctn^ 
faire    en»  ifager   les   idées   de   la   même   a 
Se  établir  dans  les  mots  la  même  clatCâci 

Ainfi ,  il  y  a  dans  toutes  les  Langues  i 
des  mots  delHnés  i  exprimer  les  êtres,  foi 
foii  abftrails,  dont  les  idées  peuvent  être  l 
de  nos  penfées ,  &  des  mots  powr  défigner 
lations  générales  des  êtres  dont  on  par 
mots  du  premier  gearc  font  déclinables  , 
dire ,  fufceplibles  de  djretfes  inflexions 
aux  vues  de  l'analyfe ,  qui  peut  cnvrii 
mêmes  êtres  fous  di'.'ers  afpcéb  dans  dive 
confiances  :  les  mots  du  fécond  genre  font 
nables  ,  parce  qu'ils  préfentcot  loujouiï  ] 
idée  fous  le  même  afpeél.  "^ 

Les  mots   déclinables  ont  partout    une 
cation  déHniej  ou  une  figniHcatinn  indcfûu 
de  la  première  claflc  préfcntent  à  l'cfprit 
déterminés,  &  il  y  en  a  deux  efpèces  :  Ic 
qui  déterminent  les  êtres  par  l'idée  Je  II 
les  pionoras.qui  les  déterminent  par  l'A 
relation   perfoiuielle.  Ceux  de    la    fccon 
préfcntent   à  l'efprit  des  êtres  îndétcrniio 
y   en  a  auffi  deux  efpèces:  les  adje^^îfs, 
défiç^ncnt  par  l'idée  précife  d'une  qualité 
icUtion  particulière   ,    communicablc  i 
natures ,  dont  elle  eft   une   partie  foît  el 
foît  accidentelle^  &  les  verbes,  qui  le<  i 
par  i'idcc  piéûfç  de  l'cxiftciKC  iotcUc^ 
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i.cs  mots   ind^cliaablcs  fe  divifcnt   unlvcrfelic- 

ment  cd  trois  efpcces ,  qui  font  les  prcpolîtions , 

les  adv'crbcï,  &  les  conjoadions  :  les  prépoliiions  , 

pour  dc(îgiicr  les  rapports  ecnéraux  avec  abftrac- 

tion  des  termes  \  les  advcioes  ,  pour  dérignct  les 

rapports  particuliers  À  un  terme  déterminé  ;  &  les 

conjon^ions ,  pour  déligncr  la  liaifon  des  dj/crfes 

parties   du  dilcoun.   Poyei  Mot   &    toutts   Us 

tfpicti. 

Je  oc  parle  point  ici  des  intcijeclions  ,  parce 
(^uc  cette  cfpécc  de  mot  ferCjaoRpas  à  i'cnoacja- 
tioQ  des  pcofécs  d^  rcfpril,  mdiî  i  l'indication 
Jei  rcmiiucots  de  Time  ;  que  les  intctjcdtions  ne 
foot  point  des  inlhmnents  aibiiraires  de  l'an  de 
ptiler ,  mais  des  figncs  naturels  de  tcniibilité  ^ 
antérieurs  à  tout  ce  qui  cft  arbitraire  ,  &(.  ii  peu 
(iépendants  de  l'art  de  parler  Si  des  Languis , 
ajiis  ne  manquent  pas  même  aux  miieis  de  naîf- 
uiice. 

Pour  ce  qui  cft  des  relations  qui  nailTent  entre 
les  idcsï  partielles  ,  du  rapport  gcn*ral  qu'elles 
ont  toutes  i  une  même  pcnfée  indi.  i/îblc  ;  ces 
relations  ,  Hii-)c  ^  fjppofent  un  ordre  tiic  entre 
leur  terme  :  la  priorité  cft  propre  au  terme  an- 
lécédcnt  ;  la  pollt:riori:é  eft  cifcnciclle  au  Icrmc 
conTÀsueat.  D  oii  ii  fuit  qu'entre  les  idées  partiel- 
les d  une  mc;uc  penl'éc  ,  il  y  a  une  (ucccrtîon 
fondée  fur  leurs  relations  réfullantcs  du  rapport 
qu'elles  ont  toutes  i  ccUc  penfce.  f^oyeiluviK- 
•lON.  Je  donne  à  cette  fuccelTion  le  nom  d'Ordre 
mtial/tiqui  ,  parce  qi'elie  cft  tout  à  la  fois  le 
téfultat  de  Tanalyfe  de  la  penfce ,  &  le  fondement 
4c  l'analyfc  du  difcouis,  en  quelque  Langue  qu'il 
{bit  énoncé. 

La  parole ,  en  effet ,  doit  être  Timaee  fen^ble 
^  la  penfée  i  tout  le  monde  en   conncnt:   mais 
toute  iiuage  fenlible  fuppofe ,  dans  fon  original ,  des 
pirlies  (   un  ordre}  &  une    proportion    entre    ces 
J»itties  ;  ainû ,  il  n'y  a  que  l'analyfc   de  la  penfée  , 
yi  piiiifc  être  l'objet  naturel  &  immétîlat  de  Viniagc 
iflifïble   que  la   parole    doit  produire  danî  toutes 
1«  Lant^iuy  ;  &  il  n'y  a  que  l'ordre  analytique  , 
-^ni  puilTc  régler  l'ordre  &  la  prnporîion  de  cette 
image  fucccIhVc  &  fugitive.  Cette  régie  eft  sdrc , 
jurcc  qu'elle  eft    imiuuablc  ,   comme   la    nature 
jnéme  de  l'esprit  humain  ,  qui  en  clt  la  fourcc  & 
Je  principe.  Son  influence  fur  toutes  les  Langues 
'«ft   au(G    nécelTaire  qu'univerfclle  :  fans  ce  proto- 
type oûginal  &  iiivaiiablc  ^  il  ne  pourroit  y  avoir 
lucune  communication  entre  les  hommes  des  ditfé- 
tenls  igcs  du  monde  ,  entre  les  peuples  des  di-erfcs 
légions  de  la  terre,  pas  même  entre  deux  individus 
l|uelconqucsi  parce   qu'ils  n'auroient  pas  un  terme 
liDmuable  de  comparaifon,  pour  y  rapporter  leurs 
^occdés   refpcftits* 
Mais  au  moyen  de  ce  terme  commun  de  com- 

énéra • 
qui 
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naîiïent  des  différentes  manières  de  peindre  la 
même  objet.  Les  hommes  qui  parlent  une  même 
Langue  s'entendent  entre  eux;  parce  qu'ils  peignent 
le  même  original  j  fous  le  même  a(pe£l,avec  \cm 
mêmes  couleurs.  Deux  peuples  voifins ,  comme 
les  françois  &  les  italiens ,  qui  »  avec  des  mots 
ditfcrents ,  fuivent  à  peu  près  une  même  conflruc- 
tion ,  parviennent  ailcment  à  entendre  la  Langue 
les  uns  des  autres;  parce  que  les  uns  &  les  auU;» 
peignent  encore  le  même  original  &  i  peu  pré* 
c^ans  la  même  attitude  «  qu^îqu'avec  des  couleurs 
di.fércates.  Deux  peuples  plus  éloignés ,  dont  ïtt 
mots  &la  conArudlioD  di^êrcat  entièrement,  comme 
les  fran^ois ,  par  exemple ,  &  les  latins ,  peuvent 
encore  ^'entendre  réciproquement»  quoique  peut- 
être  avec  un  peu  plus  de  difficulté  :  c'elr  toujours 
la  même  raifon;  les  uns  &  les  autres  peignent  le 
même  objet  original ,  mais  dcniné  &  colorie  diwct- 
fc  mène 

L'ordre  analytique  eft  donc  le  lien  unîrerfel  it 
la  communicabilité  de  toutes  les  Lancaes  «  &  du 
commerce  de  pcnfécs  ,  qui  eft  l'iinc  de  la  fociété: 
c'cll  donc  le  terme  o(\  il  faut  réduire  coûtes  Ict 
phrafcs  d'une  irti/i^iif  étrangère  dans  l'intelligence 
de  laquelle  on  veut  faire  quelques  progrès  sûrs, 
raifonnés  ,  &  approfondis}  parce  que  tout  le  rcfte 
n'eftjpour  ainii  dire,  qu'une  affaire  de  mémoire, 
otl  il  n'crt  plus  queftion  que  de  s'affurcr  des  dé- 
cidons arbiiraires  du  bon  u(age.  Celle  conféqaence, 
que  les  réfltïîons  fuivantes  ne  feront  que  couKrmet 
&  dcvcloper  davantage ,  eft  le  vrai  fondement  de 
la  mé;hadc  pratique  que  je  propnfc  aillcuri 
{  ari'ule  Méthode)  ^om\x  Langue  latine,  qui 
cjit  le  premier  objet  des  études  publiques  &  ordi- 
naires de  l'Europe;  &  cette  méthode,  à  caufe  de 
runiveifalilé  du  priiKÎpc  ,  peut  être  appliquée  avec 
un  pareil  fuccés  à  toutes  les  Langues  étrangères , 
mortes  ou  vivantes)  que  l'on  le  propofe  d'étudier 
ou  d'cnfcigncr. 

Voila  donc  ce  qui  fc  trouve  univerfe  lie  ment 
dans  l'cfprit  de  toutes  les  Langues  ;  la  fucceftion 
analytique  des  idées  partielles  qui  conftiiucnt  une 
1  même  penfée, &  les  mêmes  efpeces  de  mots  pour 
rcpréfcnter  les  idées  partielles  cnvifagécs  fous  les 
mêmes  afpctls.  Mais  elles  admettent  toutes ,  fur 
ces  deux  objets  généraux,  des  différences  qui  tien- 
nent an  génie  des  peuples  qui  les  parleut ,  &  qui 
font  elles-mêmes  tout  i  la  lois  les  principaux  ca^ 
raftèrcs  du  génie  de  ces  LangufS ,  &  les  princi- 
pales (burccs  des  dilEcultés  qu'il  y  a  i  traduire 
cxaiflcment  de  l'une  en  l'autre. 

I**,  Par  rapport  i  l'ordre  analytique  ,  il  y  a 
deux  moyens  par  Icfqucls  il  peut  être  rendu  (en- 
fîblc  dans  l'énonciarion  vocale  de  la  ncnfce.  Le 
premier  ,  c'cft  de  ranger  les  mots  dans  1  élocution  , 
félon  le  même  ordre  qui  réfulte  de  la  fucccHion 
analytique  des  idées  partielles:  le  fccond,  c'eft  de 
donner  ,  aux  mots  déclinables  ,  des  inflexions  ou  d« 
lerminaifons  relatives  d  l'ordre  analytique, &  d*ca 
régler  ciiTuitc  raxiapgenicat  dans  l'élocwtion  pai 
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il* Autres  pÛRÔpcs  ,  cjpablw  d'ifoatcr  qncrquc  pcr- 
ffâîon  i  l'arc  de  h  parole.  De  là  ia  ri.-iiion  la 
plus  univcrfclie  des  Langues  en  deux  cfpèccs  gcné- 
ralcs  ,  que  i'jhhé  Giurd  (Princ.  dijl:  I.  r.  i , 
yage  ij)  appelle  analogues  Se  tranfpofitives  ^ 
6c  auxquelles  je  conrcrvcrai  les  mêmes  noms , 
parce  qu'ils  me  paroilTent  en  canK^rilcr  très  bien 
le  génie  diftinétit'. 

Les  tangues  analogues  font  celles  dont  la 
Cyntaxc  cft  foumiCc  à.  l'ordre  analyriquc  ,  parce 
que  la  fuccclTion  des  mots^  dans  le  iiircours,  y 
luit  la  eradaûon  aiulyiiuuc  des  idées  ;  la  marche 
èç  CCS  Langues  clk  ctfrAivement  analogue  &c  en 
quelque  roric  parallèle  à  celle  de  rcTprit  même, 
dont  elle  fuit  pas  à   pas  les  opcralioos. 

Les  Langues  tranfpojitives  font  celles  qui  , 
dans  l'clocution  ,  donnent  aux  mots  des  terminai- 
fjons  relatives  i  l'ordre  analytique,  &  qui  acqitic- 
sent  ainll  le  droit  de  leur  faire  fuivre  dans  le 
Jifcours  une  marche  libre  &  tout  i  ÎaW.  indépen- 
dante de  la  fucccllîon  naturelle  des  idées.  Le 
ftançois  ,  nialicn  ,  l'cfpagnol  »  lie ,  font  des 
Langues  analogues  j  le  grec  ,  le  laiin  ,  Talle- 
manJ,  Zcc,  font  des  Langues  tranfpofîtives> 

Au  rcfte,  cette  première  diftindlion  des  Litngues 
ne  porte  pas  fur  des.  caraâ^rcs  exdulîÉi  j  elle  n'in- 
dique que  la  manière  de  procéder  la  plus  ordi- 
naire :  car  les  Langues  analogues  ne  laitîen:  pas 
d'admettre  quclq'jcs  invctlioas  légères  &  ^cilcs  à 
tamcncr  ^  l'oidre  natuxel,  comaie  les  iranfpofî- 
lives  règlent  quelquefois  leur  marche  fur  la  fuc- 
ceffion  analytique,  ou  sVa  rapprochent  plus  ou. 
moins.  AiTcz  cummunémcnt  le  befoin  de  la  clarcc  , 
qui  cft  la  qualité  la^lus  effcucicUc  de  toute  cnon- 
«tation  ,  remporte  lur  le  geuie  des  Langues  ana- 
logues ,  &  les  détourne  de  la  voie  analytique 
dès  qu'elle  ccflc  d'être  la  plus  lumincufc  :  les 
Langues  iranfpofilivcs  ,  au  contraire,  y  ramènent 
leurs  procédés  ,  quelquefois  dans  la  même  vile  , 
&  d'autres  fois  pour  fuivre  ou  les  imprcffions  du 
goût  ou  les  lois  de  l'harmonie.  Mais  Hans  les 
unes  &  dans  les  autres  »  les  mots  portent  l'em- 
preinte ilu  génie  cara^iriHiquc  :  les  noms ,  les 
pronoms ,  &  les  adicOif. ,  déclinables  par  nature  \ 
Je  déclinent  en  ettct  dans  les  Langues  (ranfpofi- 
lires ,  a6o  de  pouvoir  fe  prêtera  toutes  les  im^-r- 
fïons  ufuelL's ,  fans  faire  difparoître  les  traits  fon- 
damentaux de  la  fuccefllon  analytique;  dans  Ics^ 
Langues  analogues ,  ces  mêmes  cfpèccs  de  mots 
ne  Çc  déclinent  point ,  parce  qu'ils  doivent  toujoun 
iê  fiiccéder  dans  l'ordre  analytique  ,  ou  s'en  écarter 
i  peu  qu'il  eft  toujours  recounoiilablc. 

La  Langue  allemande  cA  tranfponiive  ,  &  elle 
a  la  déclinaiïôn  :  cependant  la  iruuche  n'en  eft 
pas  libre,  comme  elle  p.uoil  l'avoir  été  en '^rcc 
&  en  latin ,  oU  chacun  en  décidoit  d'après  fon 
oreille  ou  fon  goiît  parliculict  ^  ici  l'ufage  a  fixé 
toutes  les  conftruftions.  Dans  une  proposition 
iïipplc   le  absolue  ,    la  cooAiuétjou  u^clk  fuit 
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l'erdre   tnalytiqae;    die    créatures    aujperlk 

tkàtUchkeit  entweJerr  dur-çh  hewtgung  , 
durck  eedancken  (les  créatures  démonlrenl 
aéli"  i(é  ,  foit  par  mouvement ,  foit  par  pcn£i 
y  a  feulement  quelques  occurrences  où  l'on 

,  donne  l'ordre  analytique  ,  pour  donner  à  la 
plu^  d'énergie  ou  de  clarté.  Ccft  pour  la 
caufe  que ,  dans  les  ptepoiîuons  incidenb 
verbe  cft  toujours  i  la  Hn  -,  das  M/efen  wtU, 
uns  di^ncket  (VètTc  qui  dans  nous  penfc  )  ; 
denen  dingen  die  mœglich  Jind-  {cntsc  les 
qui  poflibics  font  J.  Il  en  cft  de  même  de 
les  autres  inveriions  ufîtées  en  allemand;  I 
font  déterminées  par  i'ufage  ^  ^  ce  Ut 
barbarîfme  que  d  y  fubftiiuer  une  autre 
d'inverfion  ou  même  la  conftmélioo 
tique. 

Cette  obfcr^'atlon ,  qui  d'abord  a  pa  paro 
Kors-d'oeuvre ,  donne  lieu  à  une  coufcquca 
ncrale;  c'cft  que,  par  rapport  à  la  confti 
des  mots,  les  Langues  tranfpofuivcs  pcui 
foudivifcc  en  deux  clalfcs.  Lt:s  Lançuts  tn 
tiv'cs  de  la  première  cUiTe  font  libres  ,  pai 

■  la  cnnftrutlion  de  la'  phrafc  y  dépend  ,  i  | 
chofc  pics,  du  choix  de  celui  qui  parle, 
oreille  ,  de  fon  goût  particulier  ,  qui  peut  i 
pour  la  même  énuncialioo  ,  félon  la  diverj 
circonftanccs  où  elle  a  lieu,  &:  telle  cft  la  I 
latine.  Les  Langues  tranfpolitlvres  de  la  i 
clafte  font  uniformes  ,  parce  que  la  confl 
de  la  pbrafe  y  eft  conftammenc  réeU 
l'ufage  ,  qui  n'a  rien  abandonné  à  la  doci 
.goili  ou  Ve  l'oreille  ;  tL  telle  eft  la  J 
allemande. 

Ce  que  j'ïii  remarqué  fur  la  première  i 
cii  encuce  applictble  à  la  féconde.  Quoid 
cara£tcrcs  diltin£lifs  qu'on  y  alïîgne  (cûent  C\ 
pour  déterminer  les  deux  clauîes  ,  on  nf 
pas  de  trouver  quelquefois  dans  l'une  qi 
traits  qui  tiennent  du  gcniç  de  l'autre  ;les  ù 
tranfpolltives  libres  peuvent  avoir  certaiaei 
tcuélions  fixées  invarinblcinent  :  &  les  uni 
peuvent ,  dans  quelques  occauoos ,  lé^glfl 
marche  aibitrairemcnt. 

Il  fc  préfente  ici  une  qiieftîon  aflri  i^ 
L'ordre  analytique  &  l'ordre  tranfpnlîtif  ^ 
ftippufent  des  vues  toutes  diifercntcs  da 
Litngues  qui  les  ont  adoptes  pour  régler  le 
taxe  ;  chacun  de  ces  deux  ordres  caraââ 
génie  tout  ditférent.  Mais  comme  >l  n'i 
d'abnrd  lur  la  terre  qu'une  feule  Langue 
polfiblc  d'aftigner  de  quelle  cfpèce  elb  à 
elle  étoit  analogue  ou  iranfpontive? 

L'ordre  analytique  étant  le  prototype  înl 
des  deux  c(pcccs  générales  de  Lances  y 
fondement  unique  oc  leur  eommonicuÀlité 
ti/c  ;  il  paioît  afTez  naturel  que  la  pi 
Langue  s'y  loit  attachée  Icrupulco^mcl 
qu'elle  y  ait  afTujetli  la  fucccftioo  dcs^  laoB 
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rit  qite  d'a^roir  imaginé  des  djâncnces  relati'/es  à 
CCI  or're  à  ba  àc  rabandonncr  cniliîte  Gms  con- 
fcquencc:  U  eft  éviJcnt  qu'il  y  a  moins  d'jrt  dans 
Je  lingagc  analogue  que  dins  le  tranlpclîiif;  âc 
toutes  les  inditutiont  bumaincs  ont  des  coiiuncn- 
cemctits  (impies.  Cette  conclulî/jn,  qui  me  t'cmble 
fondée  folidcmeiU  lut  Us  premiris  principes  du 
laDïÇ4ge>  le  trouve  encore  appuyée  fur  ce  que 
■ovtf  (avons  de  i'hiùoïrc  des  dittércnts  idiomes  doot 
«Q  a  fait  ulage  fur  la  terre. 

La  Ltm^ui  hébraïque ,  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  que  nous  connoiflons  par  des  i.f  j- 
•umtnts  venus  jurqu'à  aou»,  &  qui  par  là  fcmbie 
tenir  de  plus  prcs  à  la  Liingui  primîiii/e,  ed 
tfhcintc  à  une  maichc  analogue  :  &  c  e(l  an  argu- 
incQt  qu'aurnicnl  pu  faire  valoir  ceux  qui  pemcnt 
^x  c'eA  l'hcbrcu  inêjne  qui  cÛ  la  Langue  pri- 
mitive. Ce  nVft  pas  que  je  croyc  qu'on  pui^fe 
établir  fur  cela  rien  de  pofuif;  mais  li  cette  re- 
Aiarque  n'c(l  pas  aifez  torte  pour  terminer  la 
^uemon,  cUe  prouve  du  moins  que  la  con/lru^oo 
analytique  ,  luivie  dans  la  Lanptie  la  plus  an- 
cienne dnm  nous  ayons  coniioiflancr ,  peut  bien 
ivoir  été  la  conftruAion  ufLicUe  de  la  première 
(te  foules  les  Langues  ,  courormément  à  ce  qui 
K>us  c(l  indique  par  la  rai  Ion  même. 

D*où   il  (uit    que    les    Lanirues    modernes   de 
ITuropc  qui  ont  adopte  la  conl^ru^^ion  analytique, 
licnoeat  à  la   Lo/tgue  prîniitiv'C  de  bien  plus  prés 
^ac  n'y  tenoicnt  le  grec  6c  le  latin  ,  quoiqu'elles 
en  paroifTcnt  beaucoup  plus  éloignées  parles  temps. 
H.  Bullct,  dans  Ton  grand  &  lavant  ouvrage  fur 
U  Langui  celtique,   trouve  bien  des  raporis  entre 
Cfiie  Langue  &  les  orientales ,  notamment  l'hébr-cn  : 
D.  le  Pellclier  nous  montre  de  pareilles  analogies 
4uis  ion    di^onnaiie  bas-breton  ,   donc  nous  de- 
vons l'édition  8c  la  préface  aux  foins  je  D.  Tail- 
Lunlîerj   &    toutes    ces    analogies  (ont    purement 
matérielles ,  &  confident  (Lns  un  grand  nombre  de 
ncines  communes  aui  deux  Langues*  Mais  d'autre 
pan»  M.  de  GranJval ,  conl'eillcr  au  confcil  d'Ar- 
tati,  de  rAcidémic  d'Arras ,  dans  fon    Difcours 
Ujhrique  fur  l'origine  de  ta  Langue  fran^oiÇe 
(voyez  un  voL  du  Mercure  de  juin ,  6*  U  voL 
de  juillet    1757),  me   fembie  avoir  prouvé  Irès- 
tncn  que  notre  fran^ois  n'efï  rien  autre  chofc  que 
K  gaulois  des  vieux  drutdc5  ,  inleniiblcmenl  dcguii'é 
par  toutes  les  itiétamorphofes  qu'amènent  ncccfTftî- 
fcncnt  la  Cucccflion  des  itcdes  8c  le  concours  des 
circonitances  qui  varient  uns  cefTe.  Mais  ce  gaulois 
>|oit  certainement,  ou  le  celtique  tout  pur ,  ou  un 
^ôlcâc  du  celiiqjc;   &  il  faut  en  dire  autant  de 
l'idiome  ÀK  anciens  efpaenols  »  de  celui  d'Albion  , 
Jii  eft  a'jjourdhiii  la  Grande-Bretagne,  &  pcul- 
ore  de  bien  d*auires.    VoiU  donc  notre  Langue 
■odernc ,  rcfpagnnl ,  &  fangloif,  liés  par  le  cel- 
tique avec    l'hcbrcu  ;    &  cette  lîaif^n    confirmée 
par  la  conftruûion  analogue  qtii  cara^crire  routes 
tes  Langues ,  eft  ,  à  mon  gré  ,  un  indice  bien  plus 
>f>i  île  leur  tiii&Uon ,  que  toutes  les  ctymologics 


maginables  qui  les  raportent  à  dev  Langues  tran(^ 
poUtives  :  car  c'eA  furiout  daas  la  lyncaxe  que  con- 
liAe  le  génie  piiocipal  &  inJcdtu^ble  Je  lou» 
les  idiomes. 

La  Langue  italienne  ,  qui  efl  analogue  ,  Se  que 
Ton  parle  aujour^ihui  daiis  un  pays  où  l'on  parloil , 
il  y  a  quelques  fièclcs  ,  une  Langue  tranlpolî'.ivc  y 
lavoir  le  latin  ,  peut  faire  naître  ici  une  ubjc^iiocv 
contre  la  ptmcipalc  preuve  de  M.  de  Grandirai  ^ 
qui  juge  que  la  Langue  d'une  nation  doit  touj  >urs> 
fubfîiler ,  du  moins  quant  au  foud  ,  &  qu'on  ne  doit 
point  admettre  d'arguments  négatifs  en  pareil  cas  , 
furtoui  quand  la  nation  cil  grande  &  qu'elle  n*» 
jamais  cltuyé de  (ranfruigraiinis  ;  Se  l'Hiltoirc  n^ 
paioit  pas  nous  apprendre  qiie  les  ilalieni^  ayent 
jamais  envoyé  des  colonies  allez  conûlerablcs  poutf 
dépeupler  leur  patrie. 

Mais  la  IranlUlion  du  fugc  de  l'Empire  romaii» 
à  Byfance  attira  dans  cette  nouvellt  capitale  uiv 
grand  nombre  de  familles  ambitieufcs,  M  inlcnli'' 
blement  les  principales  forces  de  l'Italie:  les  irrup- 
tions fréquentes  des  barbares  de  toute  efpécc  ,  qui 
l'iaouièrent  fucccflivement  Se  y  établirenr  leur  do- 
mination ,  diminuèrent  tans  ccffe  le  nombre  de« 
naturels  ^  6c  le  dcfpolifme  de  la  plup.irt  de  cefr 
conquérants  acheva,  d'impoler  à  U  populace  ,  que 
leur  fureur  n'avoil  pas  djîgné  perdre ,  la  nécefhté 
de  parler  le  langage  des  vi^tbricnx  :  ces  malbcu-* 
rcux  reftes  des  anciens  tyrans  de  la  terre  obéirent 
avec  d'autant  plus  de  facilité  aux  tyrans  moderne» 
de  l'Jcalie  ,  qii^i  la  conltru^tion  iranlpofiti/e  étanC 
m->ins  naturelle ,  il  leur  coûta  moins  pour  revenir 
i  la  fiinpie  nature  &  pour  adopter  une  lan- 
gue analogue-  Car  la  plupart  de  ces  barbare» 
parloient  quelque  dioleâe  du  celtique  ,  qui  éioit 
le  langage  le  plus  étendu  de  rEuropc  ;  Ac 
c'efl  d'ailleurs  un  fait  connu  que  les  gaulois  eux-- 
mêmes  ont  conquis  Se  habile  une  grande  par- 
tic  de  l'Italie ,  qui  en  a  reçu  le  i>om  de  Caule 
cis-alpine,  Ainiï ,  u  Langue  italienne  moderne  eih 
encore  cntcc  fur  le  même  fonds  que  la  mVrci 
mai*  avec  cette  différence  que  ce  fonds  nous  efï  na- 
turel ,  &  qu'il  n'a  fubi  entre  nos  mains  que  le» 
cbangemcnis  néceflairement  amenés  par  la  rucccfTiom 
ordinaire  des  temps  5t  des  conjonéhires;  au  lieu  que 
c'eft  en  Italie  un  fbn.ls  étranger,  &  qui  n'y  fiit  jn- 
Itoduit  dans  fon  origine  que  par  dc«  caufes  ex- 
traordinaires &  violentes.  la  chofc  eft  f\  peu  pol- 
fible  autrement  ,  que  t  rupp'>fé  la  cnnllruéllon  ana- 
logue  uKlée  dans  la  Langut  primitive,  il  n'elV 
plus  potnble  d'expliquer  l'origine  des  Langues 
traiifpofi;ivC5 ,  faas  remonter  ju(qu'i  la  divifion  mi- 
raculeufe  arrivée  i  Babel  :  &  cette  remarque,  dé- 
veloppe ,  autant  qu'elle  peur  l'être ,  peut  être 
mile  parmi  les  mbiifs  de  crédibilité  qui  établlilent 
la  certitude  de  ce  mincie. 

a**.  Pour  ce  qui  conct  rnc  les  diiférentes  efpèce» 
de  mois  ,  une  même  idée  fpécilîque  les  caraéxeri!é 
dans  toutes  les  Langues  ^  parce  que  cette  îdéff 
cH  le  rélÂiltat  nécciTaire  de  1  analyfc  de  la  p«D£ëc  v 
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tiMihrê*  MèjHÊtn^  m»  «crac»  ée  Vcsi 

pTr  '   *,t     ii'':(e%    el'pe««  de  mots,  ri* 
tfrr-.r  -  '•    4c  i'elpvît    aatiooai  Je 

i.^1  flfiwiwiia   i  èfrc  dérclopé.  Il  £nc  re- 
^•M  la  figaifkdiîoa  Jet  mots  Jçm  Cônes 

Mmhm.  r»u»  foécifione  ft  r»èèt  m- 

>  f<r  niib  ffÎM^Êt  iU  figntficitioa 
iêêmmfJmiÊÊàt  U  point  Jc  vue  gcnccal  ()ai  câ- 
tÊàéfm  fm^  éfèu  M  mou ,  c)u j  fiil  qu'un  mot 
«#  if  M|I«  iffiw  pfaM  f4«  AM  de  uile  autce ,  <|ui 
^  »>»^y«l  «dwkM  A  (lucan  ries  mots  de  U 
«ijl#  j4i«  ,  fr  M  Mt^rint  qg'uii  mou  de  ceue 
MM  0fi44é  C/#A  U  M!hcnce  de  ces  poiati  de 
fMi^rfl#fl,  fl«  iêt  niée*  fpéciftaucs ,  qui  fonde 

éttffééfift  t  1*  '>^'"  •  le  pronom  ,  l'ad- 
«^  •  U  prtfp<iriiion  *  Tadveibe  ,  U 
«  *  i'^«ft«nKiri  :  «C  çea  la  difTéience 
't-  -rt-  iccfifToirri  dfnl  chaque  id^e 
fi  1  I"  ^•tfbli' ,  (|ui  frrt  de  fumlcment 
•  d'uu«  p<utic  il'uiïîTwB  C&   ics  (f- 


'eilr  œ  pcnC  coovcsit  «■' 

Ai>&.  c'eft  £1 

ceU 

dTocaiibo»  on  d 

Je  cfcaooK  des'  partit 

ft  CC&  ir  U  rfjtfnmrr  des  iiêes  acccf 

ia£yiàielle  eft  iHitfiMjVU 

iBots  Je  bt.  mime  ef- 

Ta»  appefcipiiiyirf  iparcaeoiplei 

.  mJigrmrt 

^wmfîiifUTi  Jcs  vcxbe$,yé- 

»  ^i:^  ^tr^  fisr  *»«>  en 

/im^a^  Je  M.  TafabJ  Gi- 

ËL  diéocK  gàaérale  des  fynoajrne 
t^mx^K  SvBoatMss.  Oa  icot  bks  que  Jks 

6at  ditiu^auridcc 

ï&i'îdeeaooBflurc  :  fiiée  principale  pcnt 

i  ff^"^— »■*  mocs  Je  la  œiinc  cTpece , 

StfttCK^  aiocs  pOK  les  Uces  acccâoûcs.  Oc 
t  fitfKBcac  ki  ^pm  fe  traoïrc  vue  fecoode  foiirce 
Je «g«ft-i^  ■»  cMnt  ics  nocs  Jcs  Ji^-circs  Laa^j. 
Il  T  &  B£Î^  âier  principale ,  quî  cmrc  dans  i'Uee 
Je  dtacs  mncs  Je  même  cQpècc  ap- 
adenx  finijcnri  £ftccates,  uns  aœ  cet 
rynooyoKS  lyo  de 
Je  CCS  Jeux  Langues  ,  cette  »dé« 
ûale  Tiiéc  io.-U  «dncUc, 
Taotre  qacl(}uc  îiéc  aocelSojtc; 
s'alEer,  ^aae  part  ,  avec  une  idée  a& 
»  Jfc  ^  Tantic  ,  avec  une  autre  toute  JîJé- 
l^adj/tSài  PUiUMS  t  par  exemple  ,  a  dao&le 
£;XÛfic^i3B  tris-eênérale  ,  qui  étoù  ea* 
nmiée  parles  dincrcntcs  applications  odc 
l'o»  CB  &tfek  :  notre  fran^ois  n'a  aucun  adjcosl 
^  en  Sait  le  corrcrpondam  cxaA  j  les  dt.'crs  ad- 
feâi&  Jooc  Dons  nous  fervom  pocir  rendre  le  f^> 
•.lUKX  Jes  lalîns,  sioJlent,à  ndcc  générale  qui  en 
cooftîlne  le  fcns  iadi/îduel ,  quelques  iJces  accef^ 
(iotres  <pù  fttppofoient  dans  la  langue  latine  àa  ap- 
plicaiioosparticuiicies&  des  compléments  aputei: 
Cladiuj  vagiaâ  Viuuuj ,  une  épéc  nue  ;  i-agiaâ 
tnfe  vactia^  an  fourreau  vide  ;  vacuus  anùnuj, 
un  cfprit  libre  ,  &c.  ^oif^  Hvpailage.  Cette 
féconde  différence  des  Langues  e(l  un  des  gntnijt 
obftacles  que  l'on  rencontre  dans  la  traduai-M, 
Se  l'un  des  plus  diificilcs  à  furmontct  (ans  alUr» 
en  quelque  chofe  le  texte  original.  C'eA  anlC  ce 
qui  efl  caufe  que  jufqu'icî  Ton  a  C\  peu  r6i£  i 
nous  donner  de  bons  diâJonnaires ,  foit  pour  Itt 
Langues  moites,  foit  pour  les /.tin^uej  vivantci  : 
on  na  pas  afTez  analylé  les  ditl'érenlcs  idées  pat^ 
ticlles,  foit  principales,  foit  accciTnitcs  ,  que  i'u- 
fagc  i  aitacli^$  à  U  fi^aiEcalioa  de  duque  bio\; 
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&  Inn  ne  doit  pas  en  être  furprh.  Celte  ânalyfe 
ïuppoCt ,  non  fculerocnt  une  logique  siire  &  one 
grande  TazacUé  ,  mais  encore  une  le<tiure  iinmenTe  , 
iiac<}uanlité  prodjgicufc  de  compatajfbns  de  textes  i 
k  coatiéqucmmcnt  un  courage  &  une  confiance 
extraordinaires  ;  &  par  rapport  d  la  gloire  du  fucccs , 
on  ddîutéreffement  ïju'il  cft  aufTi  rare  que  difficile 
de  trouver  dam  les  gens  de  Lettres  ,  même  les 
plui  modères,    ^oye^  Dictiomuaire. 

$.  ]l.  Si  les  Liingius  ont  des  propriétés  com- 
aufie^  &  des  caractères  ditfércnciels ,  fondes  fur  la 
namère  dont  cUcs  cnvifagcnt  la  pcnlec  qu'elles  fe 
ptoDorenl  d'exprimer  ;  on  Uouve  de  même ,  dans 
l'auge  qu'elles  font  de  la  voix  ,  des  procédés 
communs  à  tous  les  idiomes  ,  &  d'autres  qui 
adié/eot  de  caradtctifer  le  génie  propre  de  chacun 
deux.  Ainlî  ^  corame  les  Langues  ditîcicnt  par  la 
noniére  de  dedînerroiiglnal  commun  qu'elles  ont 
3 peindre,  qui  cft  la  peni'cc ,  elles  dittcrent  aufli 
par  le  choix  ,  le  mcUngc  ,  &  le  ton  des  couleurs 
qu'elles  peuvent  employer  »  qui  l'ont  les  (bas  ar- 
iKuiés  de  la  voix.  Jetons  encore  un  coup  d'oeil 
for  les  Langues  conâdéiécs  fous  ce  double  point 
de  vde  de  reiTcniblance  &  de  différence  dan;  le 
maléiicl  des  fons.  Les  Mémoires  de  M.  le  prciî- 
dcot  de  BrofTcs  nous  fourniront  ici  les  prin- 
cipaux fecours. 

i".  Un  premier  ordre  de  mots  que  Ton  peut  re- 
garder co;^ime  naturels ,  puilqu'ils  le  retrouvent  au 
iDoinsipcu  pîcs  les  mêmes  d.ms  toutes  les  Lan^u^j, 
&  (ju'its  ont  dû  entrer  dans  le  ryllcmc  de  la 
Langue  primitive  »  ce  font  les  interjections  ,  etTcts 
Kcclliircs  de  la  relation  établie  par  la  nature 
cotre  certaines  atfe£Uon.  à:  Tâmc  &  certaines  par- 
ties orginique*  delà  voix,  f^oy^i  Imterjêctioh. 
Ce  f^Mt  les  premiers  mots ,  les  plus  anciens ,  les 
|ilus  otiginaux  de  la  Langue  pnmiùvc  :  ils  l'ont 
uf/aiiablcs  au  milieu  des  variations  perpétuelles 
des  Languis  ,•  parce  qu'en  cohtirqucncc  de  la  con- 
fortnaiion  lijmaine  ,  ils  ont ,  avec  Taffcttion  intC- 
<icjte  dont  ils  font  rcxprcifion,  une  liaifon  phy- 
m^e  ,  néccfl.ûrc  &  inJctlrndtibic.  On  peut  ,  aux 
'Qtcf^  fiions  ,  joindre  dans  le  même  rang  les  ac- 
cents ,  cfpcce  de  chant  j-^int  i  la  parole  ,  qui  en 
^^oit  une  vie  &  une  adtlvilc  plus  grande  ;  ce  qui 
^  bien  marqué  par  le  nom  latin  accenius  ,  que 
■^as  n^avons  {,\\i  que  franclfcr.  Les  accents  (ont 
Coeâjvemcnt  i'ime  des  mots ,  ou  plus  i6t  ils  Ibnr 
IH  diicours  ce  que  le  coup  d'archet  Se  i'exprelTîon 
(ont  ila  Mufiqucj  ils  en  marquent  rcfpiit ,  ils  lui 
•ionwnt  le  jçoiit,  c'cft  à  dire,  l'air  de  conformité 
i^cc  \à  vciité  :  &  c'cft  fans  doute  ce  qui  a  porté 
les  hébreux  i  leur  donner  un  nom  qui  fignitîc^Ofi/, 
faveur.  Us  font  le  fondement  de  toute  dcdamalien 
^tile  ^  8c  l'on  fait  aiTc?.  combien  ils  donnent  de 
wpcrioiité  au  difconrs  pronoi:cJ  fur  le  difcours 
*Ciil.  Car  tandis  que  la  parole  peint  les  objets , 
Uccent  peint  la  manière  dont  celui  qui  parle  en 
^ft  aâcâé  ,  ou  dont  il  vouJroil  en  atïtd^cr  les  au- 
tres. Us  naiÛcai  de  U  feoûbUité  de  rorganifatiou  y 
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âcc'eft  poarcela  qu'ils  liennentà  loutcsla Langues t 
mais  plus  ou  moins  ,  feloa  que  le  climat  rend 
une  nation  plus  ou  moins  fufccptible  ,  par  la  con- 
formation de  Tes  organes  ,  d'être  forienienc  aricé^éat 
6c^  objets  extérieurs.  La  Largue  iulicune  ,  par 
exemple  ,  eft  plus  accentuée  que  la  nô:ie  ;  leur 
fimple  parole  ,  ainft  que  leur  Mufique  ,  a  beaucoup 
plus  de  chant  :  cVft  qu'ils  font  fujcts  à  fc  pafTionncr 
davantage  ;  la  Nature  les  a.  fait  naJtrc  plus  fcn- 
^bles  ;  les  objets  extérieurs  les  remuent  Ci  fort ,  que  co 
n'cft  pas  même  aOezde  la  voix  pour  exprimer  tout 
ce  qu'ils  l'cnteat  j  ils  y  joignent  le  gcfte ,  &  parlent 
de  tout  le  corps  à  la  fois. 

Un  fécond  ordre  de  mots  oii  toutes  les  Lan-' 
gués  ont  encore  une  analogie  commune  &  des  rcf- 
jemblances  marquées,  ce  font  les  mots  enfantins, 
délcrmincs  par  la  mobilité  plus  ou  moins  grande 
de  chaque  pattie  organique  de  l'inftrument  vocale 
combinc^e  avec  les  befoins  intérieurs  ou  la  néccHîtê 
d'appeler  les  objets  extérieurs.  En  quelque  pays 
que  ce  foit,  le  mouvement  le  plus  facile  eft  d'ou- 
vrir la  bouche  &  de  remuet  les  lèvres  ;  ce  qui 
donne  le  l'on  le  plus  plein  a ,  &  Tune  des  arti- 
culations labiales  e ,  y? ,  i' ,  / ,  ou  m.  De  là ,  dans 
toutes  les  Langues  ^  les  fyllabcs  ah ,  pa  ^  am  , 
ma  ,  font  les  premières  que  prononcent  les  enfants; 
de  la  viennent  papa  ,  maman  ,  &  autres  qui  ont 
rapport  à  ceux-ci  ;  &  il  y  a  apparence  que  les  en- 
tants formcroicnt  d'eux-mêmes  ces  fons  des  qu'ils 
fcr< lient  en  état  d'articuler  ,  fi  les  nourrices  ,  pré- 
venant une  expérience  Ircs-cuiieufe  à  faiic  ,  ne 
les  leur  apprenoicnt  d'avance  :  ou  plus  tôt  les  en- 
tants onl  cic  les  premiers  i  les  bégayer;  &  les 
parents  ,  etnprcffcs  de  lier  avec  eux  un  commerce 
d'amour  ,  les  ont  repétés  avec  conipiaifance  êc 
les  ont  établis  dans  toutes  les  Langues  même  les 
plus  anciennes.  On  les  y  reirou\'e  eu  effet  avec 
le  même  tcns  ,  mais  défigurés  par  les  tcrminaifons 
que  le  génie  propre  de  chaque  idiome  y  a  ajou- 
tées, te  de  manière  que  les  idiomes  les  plus  an- 
ciens les  ont  confcrvcsdans  un  état ,  ou  plus  na- 
turel ,ou  plus  aprochanl  de  la  nature.  En  hébreu 
ah  t  en  ohûàccix  ahha  t  en  grec  oTTot,  râtià  ^ 
«aT»p ,  en  Uùwpater  ,  en  françois  papa  Se  père, 
dans  les  îles  Antilles  iaha  ,  chez  le  hottentots  ^oj 
partout  c'cfl  la  mcrne  idée  marquée  par  l'articula- 
tion labiale.  Pareillement  en  La/igue  égyptienne 
am  y  ama  ,  en  Langtie  fyriennc  ammis  ,  repondent 
exaflcment  au  latin /»(jrenj  (  pérc  ou  mère).  De 
li  mamma  [  mimelle  )  .les  mots  françois  maman  » 
mère,  è-t".  Ammon  ,  dieu  des  égyptiens  ,  c'eft  le 
Soleil ,  ainlî  nommé  comme  père  de  la  nature  j 
les  tigures  &  les  ftatues  érigées  en  l'honneur  du 
folcil  ctoicnt  nommées  ammamm;  Se  les  hiéro- 
roglyphes  facrés  dont  fc  fcr-oicnt  les  prêtres , 
Icttics  amniomennes.  Le  culte  du  foie  il ,  adopté 
prefque  par  tous  les  peuples  orientaux  ,  y  a  con- 
iacre  le  mol  radical  am ,  prononcé ,  fuivant  les 
djdérentsdialeétcs,  ammon  ^oman  ,  omin  ,  iman^ 
64 .  iman ,  ch; z  les  oricauux ,  fignitic  I)ieu  «>.« 
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Être  fiicréî  let  turcs  remploicnC  aujourdhtiî  ilau 
le  fcns  de  factrdos  ;  &  ariman  ,  chez  les  anciens 
perles  ^  veut  dite  ,  D<uj  foriis.  «t  Les  mots  ahha , 
m  OU  ^^J  ,  OU  piipa  ,  &  celui  de  marna  ,  quî  ,  des 
m  anciennes  L<in^ucs  d'Orietii ,  fciiiblcnt  avoir  pallé 
D  avec  de  Légers  chatigemenU  ddtis  Li  pluparl  de  celles 
N  de  TEurnpc  ,  foril  communs,  du  M*  de  la  Coq- 
I»  daminedans  faielalioadclarivicic  des  Amazones, 

■  i  un  graud  iiniubie  de  nations  d'Ainéilcjuc  ,  dont 
pie  langage  cû  d'ailleurs  uès-diticrciu.  Si  l'oo  rc' 

■  garde  ces  moLs  comme  les  premiers  Tons  que  les 
n  coianls  peuvent  articuler,  &  par  conféqucrnt  comme 
«  ceux  qui  ont  dû  par  tout  pays  être  adoptc^s  pré- 
u  férablcmcnt  par  les  parents  i^iii  1:  s  eritcndoient 
H  prononcer ,  pour  les  taire  Icrvir  de  fîgncs  aux  idées 
V  àc  père  Se  de  mère  j  îL  refera  à  favoirj  pourquoi , 
M  dans  toutes  les  Langues  d'Amérique  oi  ces  mots 
Il  fe  rencontrent ,  leur  ligtiiticaiion  s'eA  confcrvéc  fans 
s  Te  croifer  ',  pat  quel  bal'ard  ,  dans  la  Langue 
D  omogua  ,  par  exemple  ,  au  centre  du  continent , 
m  ou  dans  quelque  autre  patciUc  ,  où  les  mots    de 

■  papa  &  ae  marna  font  en  ulagc  ,  il  n'ef)  pas  arrivé 
v  quelques  'lois  <)ue  papa  lignifie  mère  ,  &  marna 
»  pèrt  ,  mais  qu'on  y  obfcive  conftammenl  le  con- 
»  traire  comme  dans  les  Langues  d'Orient  &  d'Eu- 
M  ropc  »•  Si  c'eû  la  nature  qui  à\(Xz  aux  cniants 
ces  premiers  mots ,  c'cil  elle  aufVi  qui  y  fait 
attacncr  invariablement  les  mêmes  idées,  &  l'on 
peut  *  puifcr  dans  fun  fein  la  tailbn  de  Tun  de  ces 
phcnomcncs  comme  celle  de  l'auttc.  La  grande 
mobilité  des  lèvres  c0  la  caufe  qui  fait  naître  les 
premières ,  les  articulations  labiales  j  &  parmi 
celles  -  ci  y  celles  qui  mettent  moins  de  force  & 
«l'embarras  daru  Texploiion  du  Ton ,  deviennent  en 
quelque  manière  les  aînées ,  parce  que  la  produc- 
tion en  eft  plus  facile.  D'où  il  fuit  que  la  fyllabe 
Via.  eJl  antérieure  i  ha  .  parce  que  l'articulation 
m  t   fuppofe   moins  de    fotcc  dam  rexplolîon  ,  & 

5;ue  les  lèvres  n'y  ont  qu'un  mouvement  foiblc  & 
ent  oui  eft  cau{e  qu'une  partie  de  la  matière  du 
ion  reàue  par  le  nez.  Marna  e(l  donc  antérieur  i 
"papa  dans  l'ordre  de  la  génération ,  &  il  ne  rcftc 
plus  qu'i  décider  lequel  des  deux,  du  père  ou  de 
la  mère ,  cft  le  premier  objet  de  l'attention  &  de 
Vappcllation  des  enfants  »  lequel  des  deui  cft  le 
plus  attache  à  leur  perfonne  ,  lequel  eA  le  plus 
utile  &  le  plus  nécetTaite  ileur  fublif^ance  ,  lequel 
leur   prodigue  le  plus  de  carcfTcs  &  leur  donne  le 

Îlus  de  foins  :  &  il  fera  facile  de  conclure  pourquoi 
e  feits  des  deux  mots  marna  Oc  papa  en  incom- 
mutable  dans  toutes  les  Langues.  Si  apa  &  ama  , 
^aos  la  Langue  égyptienne  ,  fignitient  indiAindc- 
meut  ou  le  pire  ,  ou  la  mère  ,  ou  tous  les  deux  ; 
c'eft  l'et&t  de  quelque  cauf«  étrangère  à  la  nature  , 
une  fuite  peut-être  des  ma:urs  exemplaires  de  ce 
peuple  tecormu  pour  la  fourcc  8c  le  modèle  de 
toute  dgclTe ,  ou  l'ouvrage  de  la  réflexion  &:  de 
}'art ,  qui  ef\  prefque  auln  ancien  que  la  nature  , 
quoiqu'il  fe  perfectionne  lentement.  Remarquez 
i^ue«  d'ftfrésle  principe  que  l'pQ  pofc  ici  ;  U  cil 


qui  dépendent  de  l'aâion  de 
itoiQie  n'a.  donc  qu'à  Kxcr  Toc 
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naforel  de  conclure  que  les  diverCes  parties  de  Tor*, 

fane  de  la  parole  ne  concourront  à  la  iKunîoalio4] 
£S  objets  cxlérieutv  que  dans  l'ordre  de  leur 
bilité  :  la  Langue  ne  fera  mifc  en  jeu  qu'api 
les  lèvres  ;  elle  doimcra  d'abord  les  articulaUi 
qu'elle  produit  par  le  mouvement  de  fa  pointe^ 
&  enUùtc  celles 
racine ,  3cc.  L'Aoatt 
énéalogique  des  voix  &  des  articulations;  & 
hiio^phie ,  l'ocdie  des  objets  par  rapport  à  nos 
befoins  :  leurs  travaux  combinés  donneront  le  dic^ 
tionnairc  des  mots  les  plus  naturels,  les  plus  né* 
ccfTaites  à  la  Langue  primitive  ,  Ac  £cs  ploi 
uiùverfels  aujourdbui  nonobilant  la  divcrûlé  dci 
idiomes. 

Il  cO  une  troîlïème  claJ*c  de  mots  qui  dotrnt 
avoir  &  qui  ont  en  effet  dans  toutes  les  Lungiuj 
les  mêmes  racines,  parce  qu'ils  font  encore  Fod- 
vrage  de  la  nature  &  qu'ils  appartiennent  i  U 
nomenclature  primitive.  Ce  font  ceux  que  nou» 
devons  à  l'Ononialopéc  ,  &  qui  ne  font  que  des 
noms  imitatjfs  en  quelque  point  des  objets  nommés. 
Je  dis  que  c'eft  la  nature  qui  les  fuggère;  &  li 
preuve  en  cfl ,  que  le  mouvement  naturel  &  gé- 
néral dans  tous  les  enfants ,  cft  de  dèfîgner  d'etii- 
méncs  les  cbofcs  bruyantes  par  l'imitatioa  dd 
bruit  qu'elles  font  :  ils  leur  lailTecoicnt  fans  douM 
i  jamais  ces  noms  primitifs  &  naturels,  lî  rmftnic- 
tion  &  l'exemple  ,  venant  enfuite  à  déguiret  U  bi- 
ture  &  i  la  teé^itier,  ou  peut-être  i  la  dépravai 
ne  leur  fuggéroient  les  appellatiora  arbilraîrcs , 
fubflituées  aux  naturelles  par  les  décifions  raifbo- 
nécs  ou  1  fi  l'on  veut ,  capricieufcs  de  l'ufagc.  yoyi 

OrOMATOPÉE. 

Enfîu  il  y  «(}  (înon  dans  toutes  les  Langues , 
du  moins  dans  la  plupart  ,  une  certaine  quanlJic 
de  mots  en  lés  fui  les  mêmes  racines,  A:  dcAines  ou 
i  la  même  fiemËcalion  ou  i  des  tiguiticaii(Uls 
analogues ,  quoique  ces  racines  n'aycnt  aucun  fon- 
dement ,  du  moins  apparent  ,  dans  la  rxatuie.  Ces 
mois  ont  paffé  d'une  Langue  dans  une  autre  , 
d'abord  comme  d'une  Langue  ptîmitîve  dans  l'un 
de  fes  diale^^es,  qui  ,  par  la  fuccclTion  des  icmyi, 
les  a  tranfmis  i  d'autres  idiomes  qui  en  éioicol 
iifus  :  ou  bien  cette  tranfmill^on  s'cl)  faite  pai  an 
ûmple  emprunt,  tel  que  nous  en  voyons  une  it- 
Hnité  d'exemples  dans  nos  Langues  modcraciilt 
cette  tranfmjmon  univerfelle  (uppofè  en  ce  cas,  oie 
les  objets  nommés  font  d'une  oéceïTité  généruc 
Le  moty^j.que  l'on  trouve'dans  toutes  lesX^^rii 
doit  être  de   cette  efpècc. 

1^.  NonobSant  la  réunion  de  tant  de  caufes  gé* 
néralcs  ,  dont  la  nature  fcmble  avoir  ptcpare  k 
concours  pour  amener  tous  les  hommmcs  j  ne  ptrid 
qu'une  Langue  ,  A:  dont  l'inBuencc  eft  fcnliblc 
oans  la  multitude  des  racines  communes  i  lovi 
les  idintfics  quidiWfcnt  le  genre  hunuin')îl  eiift* 
tant  d'autres  caufes  particulières  ,  cgalemco!  ojlu- 
rcUcs.  &  dont  Vinipici&OQ  cft   égalcmcol  ûhâT- 
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^^le  I  qu'elles  ont  iiitroduil  invinciblement  cUns 
les  Langues  «des  dîftiérenccs  malcriclles  ,  dont  îl 
fcroli  pcut-éirc  encore  plus  utile  de  découvrir  la 
vériubic  origine  f  qu'il  n'cft  dijficilc  de  i'anigaet 
Si-'Ci:  cctliîudc. 

X^e  diiuat,  l'air,  les  lieux,  1k  eaux  ,  le  genre 
de    vie  &  dcnourritutc  produifent  des  variétés  con- 
Êdctables  dans  la   âne  Itiuâurc  de  l'orginifaiion. 
Ces  caulcs  donnent  jalus  de  force  à  certaines  parties 
3a  corps,  ou  en  attuiblifTcnt  d'autres.  Ccsvatiélés  , 
4ui  écnapcroicnt  à  l'Anatomic  ,  peuvent  être  fa- 
olement  remarquées,  par  un  pHilolophe  oblcr\'atcur, 
àxQs,  les  organes  qui  L'crvcnt    i  la  parole  ;  il  n'y 
I  (}<j*à  prendre  garde  queb  font  ceux  dont  chaque 
peuple  fait  le   plus  d'ul'age  dans   les  mots   de  {à 
Langae  ,  &   de  quelle    iiiantère  il  les    emploie. 
On  remarquera  ainlî  que  rhottcnlol  a  le  l'ond  de 
h  gorge,  A:  l'anglols  i'cx:rémitc  des  Ic/rcs  douées 
dune  Ircs-grande  activité.    Ces   pe(i:es  remarques 
fur  les  l'anétcs   de    la  ilrutture   humaine   peuvent 
quelquefois  conduire  à  de  plus  importantes.  L'ha- 
bitude d'un  peuple    d'employer   certains   Ions   par 
préférence  ,  ou  de  fléchir  certains  organes  plus  tôt 
que  d'autres ,  peut  i'ouvent  être  un  Ibon  indice  du 
climat  Ac  du  caraâère  de  la  nation  ,  qui ,  en  beau- 
coup de    choies  ,    efl  détermine  par   le    climat  , 
comme  le  génie  de  la  Liingue  l'cû  par  le  carac- 
bère  de  la   nation. 

L'urage  habituel  des  articulations  rudrs  défîgnc 
un  peuple  iàm'age  2c  non  policé.  Les  articulations 
liquides  Totit ,  dans  la  nation  qui  les  emploie  fré- 
quemment ,  une  marque  de  noblcffc  &  ne  dclica- 
tcffe  ,  tant  dlns  les  organes  que  dans  le  goût.  On 
peut  ,  avec  beaucoup  de  vraifemblancc  ,  attribuer 
au  caraélcrc  mou  de  la  nalion  chinoifc  ,  alTcz  connu 
d'ailleurs ,  de  ce  qu'elle  ne  fait  aucun  ufage  de 
l'uiicuialion  rude  R,  La  Langus  italienne  >  dont 
U  plaparC  des  mots  viennent,  par  corruption,  du 
latin  ,  en  a  amolli  la  prononciation  en  viciliiflant , 
dans  la  même  proportion  que  le  (Peuple  qui  la  parle  a 
Peiilu  de  la  vigueur  des  anciens  romains  :  mais  comme 
cUc  étoit  près  de  la  fource  ou  elle  a  puîfé  ,  elle 
c6 encore, des  Langues  modernes  qui  y  ont  puîfé 
ivcc  elle  ,  celle  qui  a  conTervé  le  plus  d'amnitc 
2vec  l'ancienne  y  clu   moins  fous  cet  afpedt. 

La  Lan^ut  latine  eft  franche  ,  ayant  des  voyelles 
porei  &  nettes ,  U  n'ayant  que  peu  de  diphthon^ues. 
Si  cette  conftitution  de  la  Langue  latine  en  rend 
le  génie  lémblable  à  celui  des  romains,  c'efl  à 
dire  ,  propre  aux  chofcs  fermes  &  miles  ;  elle  l'cft 
d'un  autre  côte  beaucoup  moins  que  la  griquc ,  fie 
ucmc  moins  que  la  nàtre  ,  aux  chofcs  qui  ne  de- 
mandent que  de  l'agrément  &  des  grâces  légères. 
La  Langue  grèquc  efl  pleine  de  diphlhongucs 
qui  en  rendent  la  ptonanciation  plus  alongée  , 
plus  funore  ,  plus  gazoujlléc.  La  l^angiie  fran- 
coiftf  ,  pleine  de  dipnthongucs  &  de  lettres  mouil- 
lées ,  approche  davantage  en  cette  partie  de  la 
prononciation  du  grec  &  du  UtiD' 
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La  réunion  de  pluitcuts  mots  ca  un  &ul ,  ou 
l'ufa^c  fréquent  oes  adjcfbih  conipolts ,  marque 
dans  une  nation  beaucoup  de  profondeur,  une  ap- 
prchcnlion  vive  ,  une  humeur  impatiente,  &  de  fortes 
idées  :  tels  font  les  grecs,  les  anglois,  les  allc'- 
niands. 

On  remarque  dans  l'eipagnol ,  que  les  siots  y 
font  longs  mais  d'une  belle  proportion,  graves, 
fonores ,  6c  emphatiques,  comme  la  nation  qui  les 
emploie. 

C'étoit  d'après  de  pareilles  obfcrx'aîioiw,  ou  da 
moins,  d'après  rimpreflion  qui  refaite  de  la  dif- 
férence maléricUe  des  mots  dans  chaque  Zu.*:^^  » 
que  l'empereur  CRarlcs-quint  dlfoit  qu'il  parlcroit 
frunçois  à  un  ami ,  franccfc  ad  un  amici  ;  alU- 
mund  à  fin  cheval,  ledcfco  al  fuo  cavallo;  ita- 
lien à  fa  maitnffe  ,  italiano  alla  faa  /ignora  ;  <f* 
pa^nol  à  Dieu ,  fpagnuolo  à  Dio;  &  anglois  aux 
oijtuux ,  inglcfc  a  gli  uccelli* 

.  $.  m.  Ce  que  nous  venons  d'obfervec  fur  les 
courenances  &  les  différences  ,  tant  intcUe£bieUcs 
que  nutéfielles  ,  des  divers  idiomes  qui  bigarrent» 
h  je  peux  parler  ainli ,  le  langage  des  hommes  » 
nous  met  en  état  de  difcutcr  les  opiniom  les  plut 
généralement  reçues  fut  les  Languis.  Il  en  eft 
deux  dont  la  dilcudîon  peut  encore  fojrmr  des  ré- 
flexions d'autant  plus  utiles  qu'elles  feront  géné- 
rales; la  première  concerne  la  génération  fucccllivc 
des  Langues  ,  U  (ccondc  regarde  leur  mérite  rcf* 
pc<flif. 

I  ".  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'colendre  parlct 
de  Langue  mèrb  ,  terme,  dit  l'abbé  Girardi^ 
(  Princi/f*  tUfi,  L  ,  tom*  I,  ,  pag,  jo.  )  a  dont  le 
»  vulgaire  fe  fcrt  fans  être  bien  înAruit  de  ce 
qu'u  doit  entendre  par  ce  mol  ,  &  dort  les  vrais 
favants  ont  peine  à  donner  une  explication  q^i 
débrouille  l'iJée  informe  de  ceux  qui  en  loak 
ufage.  Il  cil  de  coutume  de  fuppofcr  qu'il  y  % 
des  Langues  mites  parmi  celles,  qui  fjbfiilcnt. 
Si.  de  demander  quelles  elles  fonti  à  quoi  on 
n'héliicpas  de  répondre  d'un  tonaffiirc,  qjc  c'cll 
l'hébreu,  le  grec,  &  le  latin.  Par  cjujeiî^urc 
ou  pat  grice ,  on  défère  encore  cet  h:>mieux  i 
TaUemand  n.  Quelles  font  les  preuves  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  convenir  que  le  ptéjugé  fcul 
ait  décidé  leur  opinion  fur  ce  point  ï  Us  n'ailcgucnt 
d'autre  litre  de  la  filialisa  des  L.angues ,  que  i'é- 
tymologie  de  quelques  mots  ,  &  les  viftoires  ou 
établilTtments  du  peuple  qui  parloit  la  La'igue 
nutiice  ,  dans  le  pays  où  l'on  fait  ufage  de  la 
Langue  prétendue  âcrivée.  C'cft  aitifi  que  l'on 
donne  pour  fille  i  la  Langue  latine  ,  rcfpagnolc, 
l'iulicmie ,  &  la  françoife  :  y^ri  It^noras^  dît  Jul.  Céf. 
Scaliger,  Linguam  gallUam ,  £•  italicam^  & htfpa- 
nicam  Lingux  latinœ  ahortum  effe  ?  Le  P.  Bouhours 
qui  penfoit  la  même  cho(è  ,  fait  (  1 1  f.ntretien 
a  AriJU  &  d'Euf^,  1  trois  fœurs  de  ces  trois  Lan' 
gués ,  qu'il  caca^crifc  ainfi  ;  0  II  me  fen<ble  que 
»  il  Langue  efpagnole  cA  une  orgueilleufc,  qui 
«  J,C  potlC  haut  y  qui  Ht  pique  de  grandeur,  qui 
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»  aime  le  fafte  &  l'excès  ea  tontes  clioïcs  ;  la 
h  Langiêc  Uidienne   cfi    une   coqueltc  ,  toujours 

V  paicc  &  toujours  fiidée ,  q^ui  ne  dictche  <|u  J 
9  plaire  ,  &  qui  Te  plaît  b.'aucoup  à  Li  bagatelle  j 
»  la  Langui  fraiJ<,uirc  cft  une  piude  ,  nvais  une 
»  prude  agréable  ,  qui  >  toute  fage  &  toute  modcfte 

^  qu'elle  cft  ,  n'a  rien  de  tudc  ni  de  farouche  w. 
iLcs  caraOcres  iljllînâit^  du  génie  de  chacune  de 
ces  trois  Langues  font  bien  wndus.  dans  cette  al- 
légorie ;  mais  je  crois  qu'elle  pèche  en  ce  qu'elle 
confidércccs  trois  Langues  comme  des  fœurs ,  fiUci 
de  la  Langue  latine.  t«  Quand  on  obLerve ,  dit  en- 
»  cote  l'abbé  Girard,(  ibid,pag.  ^7  ),  le  prodigieux 
w  éloigncmcnt  qu'il  y  a  du  gémc  de  ces  Langues 
»  ^  celui  du  latin  y  quand  on  fait  attention  qHC 
ï)  l'étymologie  prout'c  rculmicnt  les  emprunts 
»  &  non  Toiigine  ;  quand  on  fait  q^ue  les  peuples 
»  fubjugtufs  avoicnt  leurs  Langues  \. .  .  lorlqu'cntin 

V  on  voit  aujourdhui  de  tes  propres  ieux  ces 
m  Langues  vivantes  ornées  d'un  article,  (ju'eUes 
»  n'ont  pu  prendre  de  la  latine  on  il  n'y  en  eut 

X  jamais ,  &  diamétralement  opDfiîes  aux  conltruc- 
»  lions  tran(pofîtJves  &  aux  inflexions  des  cas  oc- 
p  dinaircs  à  celle-ci  :  on  ne  fauroit,  à  caufe  de 
»  quclq^ics  mots  coipruntés»  dire  qu'elles  en  font 
]»  les  hiles ,  ou  >!  fauilroit  leur  donner  plus  d'une 
1»  mère.  La  grèquc  ptétcndroit  à  cet  honneur  \  Se 
i>  une  infinrtc  de  motï  ^  qui  ne  viennent  oi  du  grec 
»  ni  du  laûu  ,  revendiqueroicnt  cette  gloire  pour 
»  une  autre.  J'avoue  bien  qu'elles  en  ont  tiré  une 
»  grande   partie   de  leurs  richeHcs  ;    mais  je  nie 

fj^  qu'elles  lui  foient  redevables  de  leur  nailfancc. 
it  Ce  n'ell  pas  aux  emprunts  ni  aux  étymologics 
»  qu'il  iaul  s'a:rLt.*[  pour  connoîtrc  1  origine  fit 
»  la  parenté  des  Langues  i  c'crt  i  leur  giïoic , 
n  eu  liiivanl  pas  -à  pas  leurs  progrès  âc  leurs  clian- 
»  gcments.  La  fortune  des  nouveaux  mots  ,  Se  la 
»  facilité  avec  laquelle  ceux  d'une  Langue  pafTeat 
»  dans  l'autre ,  furtout  quand  les  peuples  fe  mêlent, 

XI  donneront  toujours  le  change  fur  ce  fujet  ^  au  lieu 
*»  que  Je  génie  indtpcndant  des  organes  »  par  cou- 
»  fequent  inoins  rulccpliblc  d'allcraiion  &  de  chan- 
«  pemeni  ,  R  maintient  au  milieu  de  Tinconflantc 
»  des  mots  .  &  confen^  i  la  Langue  le  véritable 
»  tiire  de  fon  origine  v. 

Le  même  académicren  ,  parlant  encore  an  peu 
plus  bas  des  prétendues  filles  du  latin  ,  ajoiîtc  avec 
auiant  d'cUgance  que  de  vérité  :  »  On  ne  pcnt 
>  regarder  comme  un  afte  de  légitimation  le  pil- 
»  lagc  que  des  Langues  étrangères  y  ont  fait  ,  ni 
n  fcs  dépouilles  comme  un  héritage  maternel.  S'il 
1»  fjffil,  pour  l'honneur  de  ce  r^ng  [le  rang  de 
Langue  mère  ) ,  de  ne  devoir  point  à  d'aulie  d 

V  naJfTance,  &  de  montrer  fon  ctabliffemcnt  des  le 
»  berceau  du  monde  ;  il  n'y  aura  plus ,  dans  notre 
I»  fyftênic  de  la  crcaiion ,  qu'une  feule  Langue 
1»  mère  :  6c  qui  fera  affez  téméraire  pour  ofer  gra- 
»  tifier  de  celte  antiquité  une  des  Langues  que 
n  nous  connoiffons  >  Si  cet  avantage  dépend  nni- 
v.quemcnt   de  remanier  jufqu'à  u  confufiotf  de 


o  Fabel,  qui  prodoîra  des  titres  authentîqaef  $f^ 
a  décilits  pour  conftaier  la  préférence  ou  reicla 
»  iion  ?  Qui  eft  capable  de  mettre  dans  une  jafti 
w  balance  taules  les  Langues  de  Vunivers  î  à  pciu 
«  les  plus  lavants  en  connoilfent  cinq  on  fix.  O 
»  prcnilrc  cntin  des  témoignages  non  récufablcs  al 
»  lùfped'bs  ,  &  des.  preuves  bien  folides  que  le» 
»  prcitûcis  langages  qui  fuiviienc  iinmcdiatcmeat 
»  le  dclugc  ,  hircnt  ceux  qu'ont  parlés  dans  la 
»  fuite  les  juifs  ,  les  grecs  ,  les  romains,  ou  qucl- 
»  ques'uns  de  ceui  que  parlent  cocotc  ics  faomme^ 
u  de  notre   (îècle  o  i 

Voilà  ,  fi  je  uc  me  trompe  ,  le»  vrah  principe» 
qui  doiven:  nous  diriger  dans  Texamea  de  la  gé- 
nciation  des  L.angues  ;  ils  font  fondés  dans  la  na- 
ture du  langage  &  lies  voies  que  le  Créaleur  lui- 
même  nous  a  fug^érécs  pour  la  mauifeftation  «- 
térieure  de  nos  penlces. 

Nous  avons  va  plulkurs  ordres  de  mots^aroeoct 
nécciTairement  dans  tous  les  idiomes  par  des  caiifet 
naturelles  ,  dont  l'influence  eft  antérieure  &  fupc- 
ricure  à  nos  raifonnements,  à  nos  convention»,  x 
nos  caprices  j  nous  avons  remarque  qu'il  peut  y 
ai'oir  dans  toutes  les  Langues  ^ow  du  moins  (Iaw 
plufieurs,  une  certaine  quantité  de  mots  aoalogac», 
ou  fembiablcs  ,  que  des  caufes- communes  quoioû'ac* 
ciJcntcUes.,  y  auroient  établis  depuis  la  naiflince 
de  cci  idiomes  ditfércnls  :  donc  l'analoffic  des  root» 
ne  peut  pas  être  une  preuve  (ùfBianle  de  la  filiaiio» 
des  Langues  ,  i  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que 
toutes  les  Langues  modernes  de  l*Europe  fontrcf" 
pc^ivcment  filles  &  mères  les  unes  des  autres  » 
paifqu'cilcs  font  contiaucllcmcnt  occupées  à  grodit 
leur  vocabulaire  par  des  échanges  Uns  fin,  ao"' 
la  conunuuica:ioa  dos  idécs^  ou  des  vi3es..nouvcU« 
rcml  indifpcntàble».  L'analogrc  des  mots  cntieiicux 
Latu^ues  ne  prouve  que  cette  commumcalioo  1 
quaiuj  ils  ne  (ont  pas  de  la  claiTc  des  mots 
tu  tels, 

C\ft  donc  i  \»  manière  d'employer  les  mot 
qu'il  faut  recourir,  pour  rcconnoitie  ridcntiteo»! 
la  diltcrcnce  du  génie  des  L.angnes  ,  &pout  llitai 
û,  elles  ont  quelque  aïHnitc  ou  fi  elles  n'en  oa 
poitil.  Si  f  lies  en  ont  à  cet  égarai  ,  je  confeos  il 
que  l'analogie  des  mots  conncmc  la  fîliati'on 
CCS  idiomes ,  &c  que  l'un  foit  rej^rdé  comme  Langtt 
ractc  à  l'égard  de  l'autre  ,  ainû  qu'on  le  lemitqi"" 
dans  la  lairguc  ruiTïcnne  ,  dans  11  polonoife 
d.-.ns  riUyricnnc  a  l'égard"  de  l'cfclavonue  ,  dont 
cil  fenfiblc  qu'elles  tirent  leur  oric^ine.  M^is  «*il  n  j 
a.  ciiTrc  deux  Lan^uej  d'^autre  liaiîi':>n  que  celle  qr 
naît  dcranalogic  des  mots  ^lans  aucune  rcflcmblir 
de  génie,,  elles  (ont  étrangères  Tune  a  l'autre  •  lellef 
lont  la  Liingue  etpagnolc,  l'italicmie,  U  la  funçoift 
à  l'égard  du  lat'm  ^nous  Iciroos  du  latin  un  gtii»i 
nombre  de  mots^  nous  n'en  tenons  pas  notre  fy^t^"  ■ 
notre  conllrucHon  ,  notre  Grammaire  ,  notre  •• 
te  ,  Ai  i  les  ,  n3S  verbes  auxiliaires  ,  l'iutitclici  t- m'- 
de  nos  noms,  Tufige  des  pronoms  pcrionnrl^ -'' "^ 
la  conjugaifoo ,  une  muliiludc  de  tcmpi  diiltrcfluc» 
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,  Cbxxs  Dos  conjugairons  &  confondu!  dva  l«f  con- 

i'agaifonslauncs}  nos  procédés  le  font  trouvés  loal- 
[Ak>lcs  avec  les  gérondifs  »  avec  les  ufkgcs  que  les 
xornaius  tUitoicnt  de  l'inânillf ,  avec  ieuts  iiivurûons 
aibitrairev  ,  avec  leurs  cllipt'cs  accumulées  ,  avec 
, leurs   périodes  interminables. 

IVlaib  C\  la  tiliation  des  Languu  fuppofe  ,  dans 
ccU-C  qui  cil  dérivée,  la  même  lynlaxc  »  la  mèiuc 
coniïrudbon,  en  un  mot  ,,lc  même  génie  que  dans 
la  JL.angu.e  matrice  ,  &  une  analogie  uurqu::c  entre 
les  termes  de  l'une  &  de  L  autre  ;  coxiiment  peut 
ic  iaire  la  génération  dts  Langues  ,  &  qu'enlcnJ-on 
pax  une  Langue  nouvelle  l 

«  Quclquci-uns  ontpcnfé  ,  dit  M.  de  Grandval 
F»  dans  fon  Dipours  hijiorique  déjà  cité  i   qn  on 

V  pouvoit  l'apelcr    ainh  quand  elle  avoi;  épiouvc 
■  UD  changement  conûdétablc;  de  forte  que  ,  félon 

V  eux ,  la  Langui  du  temps  de  Fran^  is  I    doit 

V  être  reeardée  comme  nouvelle  par  raport  au 
v  temps  Je  faim  Louis  &c^  de  uiéme  celle  que  nous 

>  parlons  aujoutdhui  par  raport  au  temps  de 
w  rranfois  1 ,  quoiqu'on  reconnoilTe  daiisccs  divcr- 
»  fes  époques  un  Aicnic  ioaà  de  langage,  foit  pour 
"  les  mois ,  foit  pour  la  conftcuûion  des  phrafcs. 
»  Dans  ce  fcniimciit  ,  il   n'cfl  point  d*idiomc  qui 

*  ne  foit  devenu  fuccenivemcni  nouveau*  étant 
»  comparé  i  lui  -  ir-èmc  dans  fes  iees  dirtércnts. 
B  D'autres  qualifient  fflulement  de  Langue  nou- 
■  vellc,  celle   dont  la  forme  ancienne    n'tli  plus 

>  intelligible  :  mais  cela  demande  encore  une  ex 

>  p[icaiion;carlesperfonncs  peu  familiaxilées  avec 

V  leur  ancienne  Langue  ne  rcntcDdent  point  du 

*  tout,  tandis  que  ceux  qui  en  ont  quiique  ha- 
»  blinde  rentendcnt  trcs-bicn,  &  y  découvrent  fa- 
■>  cilerocnt  tous  les  germes  de  leur  langaee  mo- 
B  dcrne.  Ce  n'cft  donc  ici  qu'une  quelUon  de  nom , 

*  mais  qu'il  falloit  remarquer  pour  nxer  les  idées. 
^  Je  dis  a  mon  four  qu'une  Langue  eA  la  même  , 

*  milgtc  fes  variations  ,  tant  qu'on  peut  fui\*re 
*  fc$  traces,  &  qu'on  trouve  dans  Ion  origine  une 
^  griiide  partie  de  fes  mois  a^ucls,  &  les  prin- 
**  cipaux  points  de  fa  Grairmairc.  Que  je  Jilc  les 
**  lois  des  douze  tables  ,  Eunîus  ,  ou  Ciccron  j 
^  quelque  diftcrcnt  que  foit  leur  langage,  nVft-cc 
**  paç  toujours  le  latin  ?  Autrement  il  taudroii  dire 

I**  qu'un  homme  fait  n'cft  pas  la  même  perfonnc 
^  Qu'il  éloit  dans  fon  cnuncc.  J'ajoute  qu'une 
**  Ltneue  elt  véritablement  la  racrc  ou  la  feurce 
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*•  d'une  autre,  quand  c'cft  clic  qui  lui  a  donné 
*»  le  premier  cire,  que  la  dérivation  s'en  cft  faite 
*5  par  la  fucccOion  de 


temps  ,  iSc  que  les  cban* 
k  eemenis  qui  y  font  arrives  n'ont  pas  elTacé  tous 
»  les  anciens   vcûlgcs  ». 

Ces  changements  luccefTifs,  qui  transforment  în- 
FcnGblcment  une  langue  en  une  autre,  tiennent 
a  UQc  inlinitc  de  caufcs  dont  chacune  o'.i  qu'un  cfet 
imperceptible;  maislafommc  de  ces  cffeLs,  grnfTis 
avec  le  tciiip;  &  accumules  i  la  locgue ,  produit 
mân  une  ditfércncc  qui  cara^érife  deux  Langues 
ifis  00  miaie  fo^.  L  auùcoae  &  i\  uiQ4ç;:ajE  foQt 


également  analogues  ou  également  (ranfpofiiives  ; 
mais  en  cela  même  elles  peuvent  avT>ir  qticlquc 
dirttrcncc. 

Si  la  conftrucUon  analogue  eA  leur  caraéVére 
commun;  la  Langue  moderne,  par  imitation  du 
langage  tran^olilif  des  peuples  qui  auront  con- 
couru à  (à  ^rniation  par  leurs  liaifons  de  voilî- 
nage  ,  de  commerce  ,  ce  religion  ,  de  politique  , 
de  conquête,  &c  ,  pourra  avoir  adopté  quelques 
libertés  à  cet  (igaid;  elle  (c  permettra  quelques 
Invcriions  qui,  dans  l'ancien  itUome,  auroienr  étc 
des  barbarilmcs.  Si  plufieurs  Langues  font  dérivées 
d'une  même;  elles  peuvent  &tre  nuancées  en  quelque 
for:c  par  l'aliéralion  plus  ou  moins  grande  du  gé- 
nie prîmiitt  :  aînfi ,  notre  François  ,  Tanglois  ,  1  cf- 
pagnol,  ÔL  l'italien  ,  qui  paroilTcnt  aefcendre  da 
celtique  £c  en  avoir  pus  la  marche  analytique', 
s^fn  écartent  pourtant  avec  des  degrés  progrefli^ 
de  liberté  dans  le  même  ordre  que  je  viens  de 
nommer  ces  idiomes.  Le  frat:çois  eil  le  moins 
hardi  Se  le  plus  rapproché  du  langage  originel; 
les  inverlîons  y  font  plus  rares,  moins  compliquées, 
moins  hardies  :  l'anglois  fe  permet  plus  d  écarte 
de  cette  forte  :  l'cfpagnol  en  a  de  plus  hardis  i  l'i- 
talien ne  fc  rci^fc  en  quelque  manière  que  ce  que 
la  conlVtuéllon  de  fes  noms  &  de  fes  verbes  ,  com- 
binée avec  le  befuin  îndifpcnfàble  d'être  entendu  , 
ne  lui  a  pas  permis  de  recevoir.  Ces  différence* 
ont  leurs  caufes  comme  tout  le  refte;  &  elles  lien- 
ncnt  à  la  diverlîié  des  relations  qu'a  eues  chaque 
peuple  avec  ceux  dont  le  langage  a  pu  opérer  ces 
changements. 

Si  au  cvnlxnre  la  Langue  primitive  flc  la  dé- 
rivée font  confiituées  de  manière  à  de\'oir  fuivrc 
une  marche  tranfpofctive  ;  la  Langue  moderne 
pourra  avoir  contraéïé  quelque  choie  de  la  con- 
trainte du  langage  analogue  des  nations  c\\cz  oui 
elle  aura  puifé  les  altérations  fuccefiïvcs,  auxquelles 
clic  doit  fa  naiflaucc  Se  fa  conlMlulion.  C'cft  ai n(î 
fans  doute  j  que  la  Langue  allemande  ,  originai- 
rement libre  dans  fes  dilpolilions,  s'cll  cniiii  fou- 
mile  i  toute  la  contrainte  des  Langues  de  l'Eu- 
rope ,  au  milieu  dcfqucllcs  elle  eft  établie;  puifque 
toutes  les  inversons  font  décidées  dans  cet  idiome, 
au  point  qu'une  autre  qui ,  par  cllc-mcmc  ,  ne  fc- 
roit  p.i5  plus  obfcure  nu  le  Icroit  pcut-clrc  moins, 
y  cil  prnfcritc  par  l'uf^ge  ,  comme  vicicnfc  Se 
barbare.  . 

O.ms  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  la  différence  la 
plus  marquée  entre  l'idiome  ancien  8c  le  moderne, 
confiftc  toujours  dans  les  mots  :  quelques-uns  deï 
anciens  mots  font  abolis  ,  Verboium  vêtus  interic 
œtjj  (  j4rr.  poftséi.  }'y  p^rce  que  le  haûrd  de» 
circnnftanccs    ca    montre   d'autres  ,  chez    Mutrcff 

feuplcs  ,  qui  paroiffcnt  plus  éncrjçiques  ;  ou  que 
oreille  nationale,  en  fc  pcifeftîonnant ,  corritçe 
l'ancienne  prononciation  aii  point  de  défigurer  le 
mot  pour  lui  procurer  plus  d'harmonie  :  de  nou- 
veaux mots  font  'mUo6u'iis  t&  juvenum  ritafloreni 
mgdQ  nata  ,  vigemque  (  ihii.  6\.  )  ;  parce  que  de 
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nouvelles  jd^cs  ou  Hc  nouvelles  combinaîToM 
rl'idccs  en  inipofcnl  la  ncceintc  ,  3c  forcent  de 
rccoorJr  à  la  Langui  du  peuple  auquel  on  cft 
rcdc/ablc  de  ces  nouvelles  lumières;  &  c'eft  aïufi 
^ue  le  DOib  de  la  hotijfoU  a  palTé  chez  lous  les 
peuples  qui  en  connoiiîcnl  lufage  ,&  que  l'origine 
Italienne  de  ce  inol  prouve  en  même  temps  i"qui 
l'uni /ers  doit  cette  découverte  importante,  devenue 
au)Ojrdhui  le  lien  des  nations  les  plus  éloignées. 
Enlin  les  mots  Ibatdans  une  mobilité  perpétuelle,  bien 
rccoimue  &  bien  exprimée  par  Horace  (  ibid.  70.  ) 

^luUa  rcnafcrntur  ijiix  jam  cecïdere  ;  cadtni^jue 
Qum  nuncjunt  in  honore  voejbula  !  fi  volttufaât 
Qutm  paies  abiifïum  <Jl ,  &  jut ,  &  norms  loifuendi. 

1°.  Laqucftion  du  mérite  rcfpeftif  des  Langues 
êc  du  degré  de  prércrcncc  qu'elles  peuvent  prélcn- 
Art  les  unes  lut  les  autres  ,  ne  peu:  pas  fc  rcrau(îrc 
par  une  ilé;irion  fimplc  Se  prccire.  11  n'y  a  point 
d'idiome  qui  n'aie  fon  méjite  ,  &  qui  ne  puiffe  , 
félon  l'occurrence  ,  devenir  préférable  i  tout  autre. 
Ainfi,  il  cft  néccilàirc  ,  pour  ciablir  cette  (blutioo 
fur  des  fondcmcuis  lolides,  de  diftin^ucr  les  diveiles 
circonftanccs  où  Ton  le  trouve ,  &  les  ditFcrcnts 
raporis  tous  Icfqucls  on  encifage  les  Ldnçucs* 

La  fimple  énonciation  de  I2  pcnféc  cft  le  pre- 
mier but  de  la  parole  ,  Bc  l'objet  commun  de  tous 
les  idiomes  ;  c'eft  donc  le  premier  capôrt  ibus 
lequel  il  comicnt  ici  de  les  cnvifagcr  ,  pour  pofer 
Jcs  principes  raifonnables  fur  la  qucftion  dont  il 
«'a^t.  Or  U  cft  évident  qu'à  cet  égarJ  il  n'y  a 
point  de  Lamjui  qui  n'*iit  toute  li  pcrfcélion  poiîi- 
elc  &  ncceuaîre  i  la  nation  qui  la  parle.  Une 
Langue j  |c  l'ai  déjà  dit ,  cft  la  totalité  des  "fagcs 
propres    i   une   nation    pour  exprimer  les  penRcs 

Î»ar  la  voix  j  &  ces  ufages  fiienl  les  mots  &  la 
yntaxe.  Les  mftts  fout  \ci  figncs  des  idées  ,  & 
najftenl  avec  elles,  de  manicie  qu'une  nation  for- 
jnée  &  diftinffuéc  psr  fon  idiome  1  ne  fauroit  faire 
l'acquilition  d'une  nouvelle  idcc,  fans  faire  en  même 
lenyk  celle  d'un  mot  nouveau  qui  la  rcprcGrnte  '. 
k  elle  tient  cette  idée  d'un  peuple  voiftn  ,  clic 
en  tirera  de  même  le  figne  vocal  ,  dont  loiit  au 
plus  elle  réduira  la  forme  matérielle  à  l'analogie 
de  fon  langape  ;  au  lieu  dc/»£i/;^oreUe  AXiApa/Iair-^ 
au  lieu  i\'einhiixad,i ,  amhaffadt  ;  au  lieu  de  ^atun , 
battre  ,  ace  :  (i  c'eft  de  fon  propre  fonds  quelle  tire 
la  nouvelle  idée  ,  ce  n'eft  pcut-circ  que  le  réfultat 
de  quelque  comUinaifon  des  anciennes  ,  &  voiU  la 
toute  tracée  pour  aller  jiifqu'a  la  formation  du  mot 
qui  en  fera  le  typcypuijfafue  ic  dérive  denuijlint, 
comme  l'idée  abftraite  eft  prife  dans  l'idée  con- 
crète \narafoL  cft  corapofé  dp  parer  (  garantir  ) , 
&  Acquit  y  comme  l'idée  de  ce  meuble  eft  le 
réfultat  de  lacoralnnaifondes  idées  féparées  de  l'aftrc 
qui  darde  des  rayons  brillants ,  6c  d'un  obftaclc  qui 
piiftc  en  parer  les  coups.  Il  n'y  aur?  d-nc  aucune 
idée  connue  dans  une  n.ition  qui  ne  foit  dcfignéc 
par  un  mot  propre  dan*  la  Laigue  de  cette  nation  : 
ft  coannc  loat  mot  nouveau  qui  l'y  introduit ,  y 
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prend  toufonrs  Tcmpreintc  de  l'analogie  nitÎJnafc 
qui  eft  le  fceau  nécctHiirc  de  fa  naturalifation  ;  \ 
cft  aulîi  propre  que  les  anciens  à  toutes  les  vA 
de  la  fynuxc  de  cet  idiome.  Ainfi  >  cous  les  homm 
qui  compofent  ce  peuple  trouvent,  daov  leur  Lai 
gue  y  tout  ce  qui  eft  néceftaire  à  l'eiprcfltoa  < 
toutes  les  pcnfécs  qu'il  leur  eft  poflible  d'avoii 
puilqu'ils  ne  peu^'^ent  penlcr  que  d'après  des  »àt 
connues.  Cela  même  eft  la  preuve  la  plus  immi 
diate  &c  la  plus  forte  de  la  neccflîté  où  chacun  ci 
d'éiudier  fa  Langue  naturelle  par  piefcrcoct 
tout  autre  ,  parce  que  les  befoins  de  U  commu' 
nlcation  nationale  (ont  les  plus  argents ,  les  pis 
univerfels ,  Se  les  plus  ordinaires.  Si  ne/liero  vinu 
tem  voch  ;  ero  ,  ei  lui  loauor  ^  harbarus ,  6m 
loquitur^rnihibarbarus*  (I.  Corinth.  Jf/V   M.) 

Si  l'on  veut  porter  fes  viles  au  delà  de  la  ûrapb 
énoncialion  de  la  penféc  ,  Se  cnvifager  tout  le  part 
que  l'art  peut  tirer  de  la  différente  conftitutioD  de 
Langues ,  pour  flatter  l'oreille  &  pour  toucbei 
le  cccjr,  aulli  bien  que  pour  éclairer  rcfprit  ;  I 
faut  les  confidcrer  dans  les  procédés  de  leurs  coof 
ïruéiion  analogue  ou  Iranfpolitivc  :  l'hébreu  Si  notfl 
fran^ois  fuivcnl  le  plus  fcrupuleufcmcnt  l'oràt 
analytique;  le  grec  Se  le  latin  s'en écarioieat avfl 
une  liberté  (ans  bornes  ;  l'allemand  ,  l'angloii ,  l'cf 
pagnol  ,&:  L'italien  liciuient  entre  ces  deur  extrcm* 
tés  une  eTpèce  de  milieu  ,  parce  que  les  iaverfuo 
qui  y  font  admifcs  font  déterminées  à  tous  égud 
par  les  principes  mêmes  de  la  conftiiation  propp 
de  chacune  de  ces  Langue  s  %  L'auteur  de  la  l^ttt 
fur  les  fournis  tr  muets ,  em'ifageant  les  Langui 
fous  cet  afpc^,  en  porte  ainfi  fon  jugeroeot  \pd^ 
ijî)  :  «LacommurHcationdcla  penfee  étant  lcb|c 
w  principal  du  langage  ,  notre  Langue  ^iiàç\OQiA 
u  les  Langues  la  plus  chhiée  ,  la  plus  cxaâeil 
n  la  plus  cftimaMc  ,  celle,  en  un  mol  ,  quiaretcM 
»  le  moins  de  ces  négligences  ,  que  l'apcUeni 
»  volontiers  dos  reftcs  de  la  halbutie  des  ptcmio 
n  Sgcs  ».  Cette  cxprcflîon  eft  confcquentc  aufyftêo 
de  raotcur  fur  l'origine  des  langues  :  mais  Cfin 
que  Ton  adopte  dans  cet  article  ,  y  eft  bien  oppoff 
&  ferait  plus  tôt  croire  que  les  iiwcrfîons  ,  lo'în  d'en 
des  rcft;s  de  la  balbutie  des  premiers  iges ,  (m 
au  contraire  les  premiers  eflais  de  l'art  oratoiï 
des  (iccles  poftéricurs  de  beaucoup  à  la  oamats 
du  langage  ;  la  teftcmblancc  du  nuire  a\'ec  l*hcbtn 
dans  leur  marche  analytique ,  donne  à  celte  coB 
jcflurc  un  degré  de  vraifemblancc  qui  mérite  qot 
que  attention,  puifque  l'h^reu  tient  de  bien  pR 
aux  premiers  igcs.  Quoi  qu'il  en  fort  ,  ractfl 
pourfuît  ainfi  :  «  Poar  cominuet  le  parallèle  fii 
»  partialité,  je  dirois  que  nous  avons  gagné  à  na«ï 
»  point  d'inverfions  [  nu  du  moins  2  ne  les  avoil 
trop  hardies  ni  trop  fréquentes  )  ,  de  la  netteté  ,  i 
i>  h  clarté  ,  de  la  préciùon  ,  qualités  clTciiciclles  1 
*  difcours  ;  &  que  nous  y  avons  perdu  de  U  chile» 
>i  de  rélnqucnce,  &  de  l'cncrgic.  J'a]oillero!«Tolûi 
1»  tiers  que  la  marche  didadiquc  &  réglée,  ilaqocl 
»  aotxc  Langue  cft  «iTojcUic ,  1%  rtod  plus  ^nf 
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^  aux  fcîencM  j  A:  que  »  par  les  tours  Scies  invcrfions 
«>  c]tie  le  grec ,  le  latin  ,  l'italien ,  &  l'anglois  le 
o  ^rtnciteut  ,  ces  Lan^uif  lont  plus  avanugcul'es 
i>  fouc  les  Leltrej  ;  que  nous  pouvons  mieux  qu'au- 
■»  con  aulrc  peuple  taire  parlée  l'crprit ,  flc  que  le 
*>  boa  Icos  choilu-oit  la  /.d/i^utf  fran^oile  i  mais  que 
«>    l'imagination  &  les  pallions  donncroient  la  pic- 

•  fércuce  aux  Languis  auciennes  &  i  celles  de  nos 
*^  voilios  :  qu'il  faut  parler  ftaiiçois  dans  la  focic-té 
**  &  dans  les  écoles  de  ptiloroplii:  ;  &  grec ,  latin  > 

*  anglois ,  dans  les  chaires  &  liir  les  théâtres  :  que 
*■*  noire  Langue  fera  celle  de  la  véri(é  , .  ■ .  &  que 

*  la  grèque  ,  la  latine  »  &  les  autres  feront  ic% 
»  Ijngutj  de  U  fable  &  du  mciiAlge.  Le  françois 
"  cl)  ^t  pour   inllruire  ,  éclairer  ,  convaincre  j  le 

•  grec  ,  le  latin,  l'italien,  &  Tanglois ,  pour  pcr- 

*  iuiict  >  émouvoir  ,&  tromper  :  parlez  grec,  latin, 
»  italien  au  peuple^  mais  parlez  tran^uis  au  fagc  ». 

Pour  téJujre  ce  jugement  i  fa  jutle  valeur  , 
il  faut  Iculcmeni  en  conclure  que  les  Lunguts 
ttnnfpolitives  trouvent  dans  leur  génie  plus  de 
relTources  pour  toutes  les  parties  de  l'art  ora- 
toire  ;  &  que  celui  des  L*ingues  analogues  les 
rend  d'autant  plus  propres  à  i'cxpofuion  nette  & 
préciTe  de  la  vérité ,  qu'elles  fuivent  plus  fcrupu- 
Icufcment  la  marche  analytique  de  Telprit.  La 
ciioic  cA  évidente  eo  Toi  ,  6c  l'auteur  n'a  voulu  rïou 
dire  de  plus.  Notre  marche  analytique  ne  nous  ôte 
pas  fans  rellource  la  chaleur ,  l'éloquence  ,  Tcncr- 

fic  j  elle  ne  nous  âtc  qu'un  moyen  d'en  mettre 
ans  nos  difcouis  :  comme  la  marche  tranfpolïtivc 
du  latin  ,  par  exemple  ,  l'expolc  feulement  au  dan- 
ger d'être  munis  clair,  fan^  lu'i  en  faire  pourtant 
une  néccHïtc  iné\'ilable.  CcA  dans  la  même  lettre 
{p^S*  ijp)»  que  je  trouve  la  preuve  de  l'ciplica- 
ûon  que  je  donne  at^  tcxc  que  l'on  vient  de  voir. 
«Y  a-t-il  quelque  carailcre ,  dit  l'auleur  ,  que 

■  twtrc  Langue  n'ait  pris  avec  fucwês  ?  EUc  cft 
»  foliire  dans  Rabelais  ,  nau  e  dans  la  Fontaine 
*& Brantôme,  haraionieufe  dans  Malhcibe  &  Flc- 

•  chicr  ,  fublime  dans  Corneille  Zc  BolTuet  ;  que 

•  n'eft-clle  poinidansBoilcau  .•Racine  ,  Voltaire, 

•  &  mte  foule  d'autres  écrivains  en  vers  &  en  profe  ? 
**  Ne  uous  plaignons  donc  pas  :  fi  nous  favons  nous 

■  en  fcr\'ir  ,  nos  ouvrages  Icronr  aulU  précieux  pour 

•  ii  poOérité  ,  que  les  ouvnij;cs  Àti  anciens  le  font 
»  pour  nous.  Entre  les  mains  d'un  homme  ordi- 
•naîrc  ,  le  grec  ,  le  latin  ,  l'anglois  ,  &  l'italien 
^  ne  produiront  que  des  chofcs  communes  ;  le  fran- 
*Coi$  produira  des  miracles  fousj^  plume  d'un 
>  nimmc  de  génie.  En  quelque  wKhgue  que  ce 
»  foil  ,   l'ouvrage  que   le  génie  fouticnl  ne  tombe 

•  jamais  u.  yoye-^  Abondance.         « 

Si  Ton  cnvilagc  les  Langues  comme  des  înftru- 
ncnts  dont  la  connoilTancc  peut  conduire  à  d'autres 
lumières  j  elles  ont  chacune  leur  mérite  ,  8c  la  pré- 
férence des  unes  fus  les  autres  ne  peut  fc  décider 
3ue  par  la  nature  des  vues  que  l'on  fe  propoiè  oa 
es  bcfoins  où  Ton  cft. 
La  Langue  hébraïque  &  les  autres  Lançues 
Oiicoulcs  qui  y  on;  rapport ,  coixunc  la,  chaldai- 
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ne,  la  fyriaque  ,  l'atabiqac  »  &c,  donoeot  à  Là 
'Théologie  des  fccouis  infinis ,  par  la  connoiifauco 
pTccilc  du  vrai  feus  des  textes  oiigiiïaux  de  dos 
livres  faînts.  Mais  ce  u'cft  pas  là  le  feul  ai'autage 
que  l'on  puiffe  attendre  de  l'étude  de  la  Langue 
hébraïque  ;  XLZtt  encore  dans  l'originil  facré  que 
l'on  troQvc  Torigioe  des  peuple*  ,  des  Langues  ^ 
de  i'idolÂlrie  ,  de  la  Fable  \  en  un  mot  les  fonde- 
ments, les  plus  fùîs  de  l'Hiftoirc  ,  &  les  clefs  les 
plus  raiforuiables  de  la  Mythologie.  Il  n'y  a  qu'i 
voir  feulement  la  Géographie  Jacree  de  Samuel 
Bochart ,  pour  prervJrc  une  haute  idée  de  Timmcnlité 
de  l'éruï'.itioa  que  peut  fournir  la  connoifTance  des 
Langues  oiieoiales. 

La  Langue  grèqutf  n'ef^  guère  moins  mile  j  la 
Théologie  ,  non  leulemcnt  à  caufc  du  texte  ori- 
ginal de  quelques-uns  des  livres  du  Nouveau  Tcfta- 
niunt  ,  mais  encore  parce  que  c'cA  l'idiome  des 
Chryfoftoraes  ,  des  Bafiles  ,  des  Grtgoiics  de  Na- 
zianzc ,  &  d'une  fouie  d'autres  Pères  dont  les  ceu- 
vrcs  font  la  gloire  &  l'cdiftcation  de  TÉglifc  :  mais 
dans  quelle  partie  de  la  Liilcrature  cette  belle 
Langue  u'cft-cUc  pas  d'un  ufage  întini  ?  Elle  fournie 
dc3  maîtres  &  des  modèles  dans  tous  les  genres  y 
Poclic  ,  Éloquence ,  Hilloire  ,  Pliilofophic  morale  , 
Phyliquc,  Hjftjire  naturelle,  Médecine  ,  Géogra- 
phie ancienne,  &^;  &  c'crt  avec  raifon  qu'Erafrac 
(  t'.piji,  lib.  X)  dit  en  propres  termes  :  Hoc  unum 
expenus  video  ,  miliis  m  litteris  nos  effe  aii^uùl 
fini  gracitate. 

La  Langue  latine  eO  d*unc  nécelUtc  indifpenfà- 
blcic'ert  celle  de  l*Églifc  catholique  ,  &  de  toutes 
les  Écoles  de  la  chélicntc  ,  tant  pour  la  Philolbphic 
Si.  la  Théologie  ,  que  pour  la  Juritprudencc  &  la 
Médecine  :  clU  daiUeuM  ,  &  pour  celte  raifo» 
même  ,  la  Langue  commune  de  tous  les  (avants 
de  l'Europe  ,  &  dont  il  l'eroit  à  ibuhaitcr  peut-être 
que  i'ufage  devînt  encore  plus  généra!  Si.  plu» 
étendu  ,  atîn  de  làcilitcr  davantage  la  communi* 
cation  des  lumières  rcfpeftivcs  des  dr/crfcs  nation» 
q'JÎ  cultivent  aujourdhui  les  fcieuccs  :  car,  cortw 
bien  d'ouvrages  cxcclicnls  en  tous  genres  ,  de  là 
connoiiTancc  dcfqucls  on  eft  privé,  faute  d'enten- 
dre   les  Langues  dam  Icfquclles    \U  (ont  écrits» 

En  attendant  que  les  favanis  foicnt  convenus  calrc 
eux  d'un  langage  de  communication  ,  pour  s'épar- 
gner rcfpcéVivenient  l'étude  longue  ,  pénible,  &  tou- 
jours iniufïfiinle  de  plulleurs  Ltjngues  étrangères  j 
ii  hiut  qu'ils  ayent  le  courage  de  s'appliquer  i  cellci» 
qui  leur  promettent  le  plus  de  Iccours  dans  les 
gcn'res^flïétude  qu'ils  ont  cmbralTés  par  Roùt  oa 
par  la  nccclîitc  de  leur  état.  La  Langue  afieraaode 
a  quantité  de  bons  ouvrages  fur  le  Droit  public  , 
fur  la  Médecine  &  toutes  fcs  dépendances  ,  fur 
l'Hiftoire  naturelle ,  principalcntcnt  fut  la  Métal- 
lurgie. La  Langite  angloife  a  des  richclTcs  nn- 
menfes  en  fait  de  Mîthématiqacs  ,  de  Phyliq'ic,ac 
de  Commerce.  La  Lantrue  italienne  o(?rc  le  champ 
le  plus  vafte  à  la  belle  Litt(.'raturc  ,  à  l'élude  des 
Aits  &  i  celle  de  l'Hirtoire.  M.iis  la  Lam^ue 
^AQ^oifc  i  malgré  k»  dédamatiot^ide  ceux  ^ul  rs» 
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ccnfurcnl  la  marche  pddelhe ,  &  qui  lui  reprochent 
la  monotonie,  fa  prcccniue  pauvreté  ,  Tes  anoma- 
lies pcrpciucllcs  ,  a  pourtant  des  chef  -  d'œuvres 
d^ns  pTClquc  tous  les  genres.  Quels  tréfors  que  les 
Mcinoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences  ,  Se 
dct.clic  des  Iufi:r)pLions&  Bellc^-Lenrcs  l  6c  lii'oD 
jelEe  lin  coup  tt'œil  fur  les  cciivjins  nuiques  de 
notre  nation  f  on  y  trouve  des  philolophes  &.  des 
géomètres  du  premier  ordre  ,  de  c^randi  mctapliy- 
ucicns ,  de  T^gcs  &  laborieux  anUt^uaircs  ,  des  ar- 
tillcs  habiles  ,  des  iaûfconlaltcs  prof'ouds ,  des  poètes 
qui  ont  iiluilrc  les  niufcs  françoilcf  i  l'égal  des 
muftis  grcques  ,  des  oiatcurs  fijblinies  &  pathéti- 
ques, des  poliiiques  dont  les  vues  honorent  i'huma' 
nité.  Si  quelque  autre  Lant^ue  que  la  laiinc  de^-ient 
jamais  l'idiome  commun  ((es  fdvants  de  l'Europe, 
la  Langue  françoife  doit  avoir  l'honoLur  de  cette 
préférence  :  elle  a  déjà  le  futfragc  de  toutes  les 
tours  ,  où  on  la  parle  prcfquc  comme  d  Vcrtàillesi 
les  ruflés  &  les  tartares  viennent  de  conclure ,  d'é- 
crire ,  &  de  figncr  en  trois  Luii^u^s  un  traité  de 
paii  ;  CQ  rullien  Se  en  turc  pour  l*iûftruftion  rcfpec- 
livc  des  deux  peuples  ,  &i  en  françois ,  pour  le  no- 
litier  à  toute  l'Europe.  L'Académie  de  Berlin  ,  frap- 
pée de  ce  phénomcne  ,  vient  de  propofcr  an  prix 
pour  encoimoitre  les  caufcs  j  &  un  franco i *:  >  M.  de 
RJvarolts  ,  a  remporté  ce  prij: ,  doublement  hono- 
rable pour  notre  nation.  (  Af.  Beauzée.  ) 

(5  Confiderations  fur  la  première  formation  du 
Langage  (/furie  génie  divers  des  Lanj^cçcom- 
"pofees  Ù  primitive^  j  pur  /édam  Smith  ,  pro- 
f^eur  de  Pftilofopkii  morale  à  l'univerjît/  de 
GLiJCOfy  (i). 

L'application  des  noms  propres  aux  objets  par- 
ticuliers ,  c'cfl  à  dire ,  l'inltiiution  des  noms  fabf- 
tantifs ,  eft  probablement  ic  premier  pas  qui  a  di3 
con^iuire  à  la  tormaiion  dune  L<ingue,  Deux 
fauvagcs,  qui  n'auroicnt  jamais  apris  à  parler  &  qui 
auroicnt  toujours  vécu  loin  de  la  focîété  des  hom- 
mes, commcnccroicnt  naturellement  à  fe  former  un 
langage  ,  en  prononçant  ,  chaque  tois  qu'ils  vou- 
droicnt  délîgncr  certains  objets  ,  certains  fons  par 
lesquels  iU  s'ctforcerojcnt  de  fc  faire  connoUrc 
l'un  à  l'autre  leurs  befoins  mutuels.  Ils  impoftroÎL'nt 
des  noms  parùeulicrs  aux  objets  feulement  qui  leur 
font  les  plus  ta|nilieis  ,  &  qu'ils  ont  occaiîon  de 
déiîgncr  plus  fouvent  :  4  la  ca^'^rnc  qui  les  met  à 
l'abri  de  l'air  .  à  l'arbre  qui  leur  donne  un  fruit  pour 
appaifcr  leur  taim  ,  d  la  fontaine  qui  leur  ottre  de 
1  eau  pour  étancher  leur  foifj  ces  objets  parlicu- 
liets  (croient  déligné^  d'abord  parles  mois  de  ctiverne^ 
(zrhre  ,  fontaine  ,  ou  autre  appellation  quelcon'jae 
qu'ils  croiroicnl  prfipce  i  fdirc  connoître  ces  objets, 

Lorfqu'cnfuitc   une   plus  longue  expérience  leur 
^roil  fai:  obft^rver  d*aui)'csc4vcnics ,  d'autres  arbres , 


<i)'Ce  morcftu  ,  qui  nU  îamali  tti  traduit  danc  notre  [.an- 
gutt  nouf  a  paru  un  dei  plui  iogcnîeux  fie  da  plut  philofopbi- 
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Ac  d'autres  fontaines  ;  fit  que  ,  dans  6cç  cas 
necelliié  ils  feroicut  obliges  d'en  fûrc  menâoo; 
ils  ne  manqueroieol  pas  d'impofer  naturcllcmcot,i 
chacun  de  ces  nouveaux  objets  ,  le  même  uoin 
qu'ils  avoicnt  donné  d'abord  à  des  objcu  fembUblcs. 
Nul  de  ces  nouveaux  objets  ne  porte  encore  de  nom 
qui  lui  f>il  propre  j  mais  chacun  d'eux  rclTcrable 
cxaétiTinent  i  un  autre  objet  auquel  on  en  a  ink- 
pofc  un.  11  é:oit  iuiponlble  à  ces  fauvagcs  de  voie 
ces  nouveaux  objets  ,  fans  fc  rcfTouvenir  de  ceux 
qu'ils  a/oient  coanus  &  nommés  auparavant  :  lofi- 
quMs  auront  donc  bcfoin  de  (c  déngner  l'un  à  l'atitre 
quelqu'un  de  ces  objets,  ils  ptonouccront  naturelle- 
ment le  nom  4|f  l'ancien  objet  qui  y  refrcmbie,& 
dont  l'idée  ne  manquera  pas  de  fe  piéfeotcr  i  leur 
mémoire  de  la  manière  la  plus  prompte  Se  la  plus 
vive  ;  par  conféqucni  ces  mots  ,  qui  dans  l'origine 
étoicnt  des  noms  propres  ou  deltgiunc  des  inii* 
vidus  ,  deviendront  tous  iafenrkblemenl  des  nomi 
comnnins  ou  défigtiant  une  mukiiude. 

Un  enfant  qui  commence  à  parler  ,  aommepap4 
ou  maman  toutes  les  peifonnes  qu'il  voit  hjbi- 
tuellemcnt,  Se  donne  à  l'efpèce  entière  les  naas 
doot  il  a  couiuinc  de  désigner  deux  individus.  J  « 
connu  un  payfan  qui  ne  iavoit  pas  le  nom  propre 
de  la  ri/iere  qui  paCToit  devaui  ù  porte  ;  c'éloic 
la  rivière,  difoii-ii:  il  ne  lui  a/oït  jamais  eoteuda 
donner  d'autre  nom.  Je  crois  qu'il  n'avoit  januit 
vu  d'autre  rivière  ,  &  que  fin  expérience  rw  l'avoit 
pas  conduit  fufques  là.  Il  cil  donc  évident  que  U 
nom  général  de  rivière  ne  dclignsii  qu'un  individu, 
u'étoit  qu'un  nom  propre,  dans  l'idée  de  ce  payfaoi 

Si  l'i>n  eilt  mené  cet  homme  voir  une  autre 
rivière  »  n'auroit-il  pas  dit  tout  de  fuite,  P'^oiLi  U 
rivière  ?  Suopofons  qu'il  y  ait  OucIju'uu  paroi 
ceux  qui  haoiicnt  les  [>ords  de  I3  Tamife  ,  qui  foit 
alTcz  ignorant  pour  ne  pas  connoîirc  le  mot  gênènl 
tivière  ,  Se  qu'il  ne  fâche  que  le  mot  prnprfc 
Tamife  ;  ne  diu-l-il  pas  fur  le  champ  ,  P'oi/Ji^ 
Tamife,  lî  on  lui  fait  voir  uue  au:re  rivière  ?  Danf 
le  fait  ,  ceci  n'eu  pas  plus  extraordinaire  que  c« 
qui  arrive  fouvent*  à  ceux-mêmcs  qui  connoilTcnt 
1  acception  du  nom  apcllatif.  Un  anglois  ,  ca 
décrivant  une  rivîèce  qu'il  aura  vue  dans  des  pivf 
étrangers  ,  dira  natureUeincm  que  c'eft  uac  aulrç 
Tamife.  Loifque  les  cfpagnols  abordèrent  pooi  II 
première  foii  aux  ci)lcs  du  Mexique  ,  Se,  qu'ils  curcot 
ubfervé  les  richcO'js  ,  la  population  ,  Se  les  villd 
de  cette  bel|.c  cunt:ée  ,  (1  fjpérîcurc  am  coottcct 
fauvagcs  qu'i^rcnoicnt  de  viu:cr  ,  ils  s'ccrîèrem  <]je 
c'éloîl  une  aunKfpagne;  do  U  cçlte  nouvelle  con- 
trée fut  apclcc  la  Nouvelle  Kfpagoc;  &  ce  anmcd 
rcfté  depuis  ^cel  infoiluné  pays.  Nou$<<ifons,da(îsl« 
ni{ime  fcns  ,  d'un  héios  que  c'eft  on  AUtifiif«) 
d'qn  orateuc  que  c'cfl  un  Cicéran  ,  Se  d'un  pbiloT 
fophc  que  c'eft  un  Neifton.  Cette  manière  de  vorleri 
que  les  grammairiens  nomncnt  .^irjiant iif,  & 
qui  eft  encore  extrêmement  en  ufagc  quoiqu'elle 
ne  frtit  plus  du  tout  nécefTaire  ,  fait  voir  cotnbio» 
les  hommes  font  naturellement  inclinés  i  di^noeri 
HA  9l>jct  le  og^H  d'cui  auUÇ  çbjet  ^ui  iû  uirc(pi4(f 
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ic  2  ^efîgnec  ûrtH  un  nombre  oa  une  multitude  pat 
^cs  noms   qui  dans  l'origine  n'exprimokm  qu  ya 

individu* 

CcO  cette  application  des  noms   d'un  Individu  , 
à     «n  grand  noail>rc  d'objets ,  donc  la   rcilemblance 
rs-pelle  naluiellemcnl  i'idéc  6c  le  nom  de  cet  in- 
dividu I  qui    paioic    être    la    Iburce  des  ditferentes 
claûes  de  noms ,    que    dans   ieii  écoles  op    apclle 
•■tnnj  ou  efpècts  ,  &  dont  i'ingdnicux  &  éloquent 
^Louflcau  de  Genève  (1)  eA  (i  eiubariaHé  d'indiquci 
l'ociginc.    Ce  qui    conAitue  les  noms  apcUatif:i  1 
ou  ooins  de   Ciiijfe ,  cil  donc  la  faculté  de  dclîgncr 
i  U  t'ois    une  multitude  dobjcLs  ires-rellemblants 
CDlie  ctix. 

Lorfqu'on  eut  ainlï  rangé  la  plupart  des  objets 
lois  leurs  clallcs  propcci  ,  &  qu'on  les  eut  diilin- 
gués  par  ces  noms  gcactaux  \  il  n'étoit  pas  poUible 
<{uc  la  plus  grande  partie  de  ce  nombre  prclque 
tnliai  d'individus  >  renfermés  fous  la  claHe  ou  rcl- 
péce  qui  leur  ctoit  paiticulîère  ,  puÛcnt  avoir' des 
noms  propres  ou  particuliers  »  dillin^ués  du  nom 
générai  de  refpcce.  Ainfi ,  lorfqu'on  a\'oil  occalion 
de  dciignci  quelque  objet  particulier,  ou  ctoit  iouvcnt 
obligé  de  le  dillingucr  des  autres  objets  icntermcs 
Ibus  le  non»  gcncral ,  foit  d'abord  par  les  qualités 
propres  ,  foit  cutin  par  la  relation  particulière  qu'il 
pouvoit  avoir  avec  quelque  *  autre  objet.  De  li 
l'origine  de  deux  autres  ordres  de  mois  don:,  les 
uns  dcvoieut  exprimer  la  qualité  ,  les  autres  la 
nlation. 

Les  adjectifs  font  des  mots  qui  expriment  une 
qualité  conftdérée  comme  propre  à  un  fi:jet  parli- 
culjcr  ,  ou  ,  comme  on  s'exprime  dans  les  écoles  , 
coûlSdérée  in  ^oncreto  avec  ie  fujet  particulier  au- 

Î[Gcl  ou  peut  l'apliquer.  Il  cft  éWdent  que  ces 
ones  de  mots  peuvent  fcrvir  i  diftï.igucr  des  objets 
■particuliers,  d  avec  ceux  qui  font  renfermés  fous  la 
nêiiie  apellation  générale.  Ces  mots  ,  par  cxem- 
fle,  arbre  verd ^  pourroicnt  fervir  i  diftingner  un 
arbre  particulier  &  différent  de  ceux  qui  feroicuC 
c&uiUcs  ou  deflcchcs. 

Les  prépofilions  font  des  termes  qui  expriment 
la  relation  confidcrée  de  la  même  manière  ,  in 
^ncrao  ,  a^'cc  un  objet  corrclaiif  :  aiiWÎ  ,  ces  pré- 
pofilioDS  Je  ,  à  y  pour  t  €2vcc  ,  par  ,  Cfc y  défi- 
gncot  quelque  relation  parmi  le.  objets  exprimes 
par  les  mois  entre  lefqucls  les  prcpoiîiifins  (ont 
plicée-ï,  &:  dénoter/  que  cette  relation  .ft  conli- 
dcréc  in  con%reto  avec  l'objcr  corrélatif.  Ces  fortes 
^  mots  fer^em  à  diftinjTucr  des  objets  patticulîers 
J'avcc  les  autres  de  la  mérac  tffcce,  iorfqucccs 
6^15  pariioilieis  ne  pcuvrnt  é:rc  alTiï  proprc- 
«Ktil  déiîgnés  par  des  qualiccs  qui  leur  loni  propres. 
Lorfi^ue  nous  difoos,  par  eiLUiplc  , /Viz-Are  lerd 
i*  la  prairit ,  nous  iaili^U'->iis  un  arbre  particulier  , 
*0Q  feulement  par    la  q-uviité  qui    lui  aparcicnt , 


(1)  Origine  de  rinégaliic  dci  coudiUoiu. 


nuis  encore  par  la  relation  qu'il  a  avec  tm  autre 
objet. 

Comme  ni  la  qualité  ni  la  relation  ne  peuvent 
eiiller  in  ahjlraÛo ,  il  cli  naturel  de  fuppofei  que 
les  mots  qui  les  dcligncnt ,  confidcrés  in  lO/ufcro, 
maaicre  dont  nous  ks  voyons  toujours  fubliJler , 
ont  dû  être  beaucoup  plus  tôt  inventés  que  les  mots 
qui  uc  les  défigneni  qu'in  q/'JinicJo  ,  manière  dont 
nous  ne  les  voyom  jamais  cxiAcr,  On  aura  donc» 
fuivani  coûte  vrailembiance  ,  inventé  ces  mois  verd 
&L  MiVU  long  temps  avant  Ceux-ci,  verdure  Se  blan- 
i:heur  ;  &:  ces  mois  en  haut  6i,  en  bus  ,  avantyù- 
piriorité  &  infériorité.  U  faut  un  plus  grand  cttort 
d'abAratlion  pour  inventer  ces  derniers  mots ,  que 
pour  imaginer  les  premiers.  U  ci\  donc  probable 
que  les  mots  abfVraits  font  d'une  iniïilution  de  beau-* 
cuup  poltéiieure  aux  autres.  AuHl  leurs  ctymologies 
mollirent  en  général,  que  cela  a  dû  arriver  ainfi , 
puifque  ces  m.cls  font  gcnénilement  dérives  d'autres 
mots  pris  dans  le  fens  concret. 

Mais  quoique  l'invention  des  adjcfltfs  foit 
beaucoup  plus  naturelle  que  celle  des  fubflaniifs  , 
ou  des  abltrails  leurs  dérives,  cependant  elle  exige 
encore  un  degré  confidcrabU  dabfln.ition  &  une 
grande  attention  à  ^éncialifer  les  objets.  Ceux  ,. 
par  exemple  ,  qui  ont  inventé  les  mois  verd,  bleu  , 
rouge,  &  les  autres  noms  des  couleurs,  doivent 
avoir  obfervc  &  compiué  cnfembic  une  grande 
quantité  d'objets ,  £c  doivent  avoir  remarqué  en  quoi 
ils  diffèrent  ,  en  quoi  ils  fc  reflcmblcnt  eu  égard 
à  la  qualité  de  la  couleur  ,  &  doivent  cnitn  les 
avoir  ranges  dans  leur  cfptit  fous  diifcrcntes  clafTes , 
refpeélivemem  à  leurs  retfemblances  &  i  Icuis 
djttercnces.  L'adjciftif  eft  de  fa  nature  un  terme 
général ,  ou  ,  en  quelque  façon  ,  un  terme  abArait  , 
bi  picfuppofc  infailliblement  l'idée  d\mc  certaine 
cfpL-ce  ou  dalle  d'objets  auxquels  il  eA  également 
apiiquable  ,  fans  en  excepter  aucun.  Le  mot  vcrd 
ne  pc^urroit  pas  avoir  été  dans  l'origine  le  nom 
d'un  individu,  ainfi  que  nous  l'avons  fuppofé  du 
mot  caverne  ,  &  cire  devenu  dan^  la  fuite  ,  pac 
la  figure  que  Ici  grammairiens  appellent  Anto^ 
tofiomafie  t  le  nom  de  refpècc.  Ce  mol  verd  ^  dé- 
fignant  ,  non  pas  le  nom  d'une  fubilance  ,  mais  la 
qualité  d'une  iubflance ,  doit  avoir  été  diuis  les  com- 
menccmcn:s  un  terme  général  &  regard:  comme  uiy 
terme  également  aplicable  i  tout  autre  fubftance 
revêtue  de  La  même  qualité.  Celui  qui  dcfigna  le 
prcmicrun  objet  particulier  par  cette  epiiliéic  yerd, 
doit  avoir  obfcrvé  d'autres  objets  qui  n'ét/^ient  pas 
vcids,  Si.  dont  il  a  prctcnviu  Je  diftinguer  par  celle 
dénomination.  L'inftitutiin  de  cet  ?.dje<îtit  fuppofc 
donc  une  comparaifbn;  il  fuppofc  également  quelque 
degré  d'abAraéiion.  L'homme  qui  le  premier  la;* 
venta  cette  apella  ion  ,  doit  avoir  dîHingué  la  qua- 
lité d'avec  l'objet  auquel  elle  etoit  propre  ,  &  avoir 
cnnt^u  l'objet  comme  pouvant  fubfi(icr  Cins  la  (jua- 
ii;c.  Ainfî  ,  l'invention  des  adjcéllifs  ,  même  le» 
pl'.>  (impies,  doit  avoir  eiïgé  plus  de  métaphyfique 
que  TOUS  ne  penfons  j  Se  Ion  a  dâ  metUc  en  ufuge 
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tout»  ccî  différentes  opérations  mentales ,  de  clàfic  , 
d'airang^aicnt  ,  de  c-^niroraifon  ,  &  d'ablVraiVion  , 
arani  i|uc  les  aoms  dcsdivcrfcs  couleurs,  I;:  ^-*ns 
métaphyiiqucs  des  aJjcftifs  ,  pulTcnl  cîrc  inftî- 
taés.  De  tout  ceci  je  conclus  que ,  loifqu'on  com- 
mença à  foi  mer  les  Langues ,  les  adjet^ils  ne  durent 
point  ctrc  les  preinicis  mots  inventés. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'indiquer  lesdiffiércnrt' 
qualités  des  fubftances  diverfes;  il  n'exige  poini 
que  ,  par  une  abftraftion  trcs-diffidlc  à  tajre  ,  ou 
conçoive  la  qualité  fcparéc  de  Tobjct.  Il  paroîl 
donc  plus  naturel  que  l'inventioa  des  adjec- 
lift  :  &  par  cette  taifon  il  ne  pouvoit  manquer 
de  fc  prelènlcr  à  l'cfprit  avant  les  aJjcÛils  ,  dans 
la  premicre  formation  du  langage.  Cet  expédient 
coalîile  à  faire  quelque  changement  au  nom  fubf- 
tantif  même  ,  en  taifon  des  ditférentes  qualités  qui 
lui  font  inhérences. 

C'cft  ainfi  que  ,  dans  pluficurs  Lancines ,  les  qua- 
lités qui  diliingucnt  les  deux  fcxcs  ibnl  exprimées 
par  dittércntes  terminaifons  dans  les  noms  fubflantifs  : 
dans  le  latin  ,  pat  exemple  ,  lupus  ,  lupa  ;  equus , 
equa-yjuvenaiSyjuvencaiJul'tus^JuUa  j  Luiretius, 
Lu^retia  ,  &c  ,  cxprin\cnt  les  qualités  du  mâle  & 
de  la  femelle  danf  les  animaux  ou  dans  les  pcr- 
Tonnes  auxquels  ces  dénominations  innt  appliquées  , 
fans  recourir  pour  cela  à  l'atUilion  d'aucun  aajeâif. 
D'un  autre  coté  ,  les  n\o{<i  forum  ,  pratum ^ pinuf- 
trum  ,  dcligncnt,  par  leur  Icrmînaiton  particulière, 
Vabfencc  totale  du  fcxc  dans  les  différentes  fubftanccs 

Î[ui  reçoivent  xcs  dénomînaiinns.  Ce  qui  conlljlue 
e  fcxe  &  ce  qui  mirquc  l'abfcnce  de  tout  fcxe  , 
^tant  nalurellcmetu  confidcrcs  comme  des  qualités 
modifiantes  &  infcparables  des  fubftanccs  particu- 
lières auxquelles  on  les  applique  ,  il  étoit  naturel 
de  le»  exprimer,  plus  tAt  par  une  modification  dans 
le  nom  uibftanlif,  que  par  un  autre  terme  abArait 
&  gcûéral  qui  exprimât  celte  efpècc  particulière 
de  qualité.  Il  efl  évident  que  de  la  première  ma- 
nière la  dénomination  exprime  bien  plus  cxafie- 
menl  l'identité  de  la  qualité  avec  l'objet  qu'elle 
dcfigne.  La  qualité  paroit  dan^  Ca  nature  être  comme 
ttne  moditicaiion  de  ta  fubflance  ;  &  elle  ell  ainlï 
exprimée  dans  une  Langui  par  la  modification  du 
nom  fubflantif  qui  déligne  cette  fubAanc?.  La  qua- 
lité &le  fuict  font  en  ce  cas,  lï  je  peux  m'exprimcr 
aînG,  tondus  enfemblc  dans  rexprcnîon,  de  la  même 
manière  qu'ils  paroifTent  l'être  dans  l'objet  &  dans 
l'idée.  De  là  l'origine  des  genres  malculin ,  fé- 
minin, Ac  neutre  ,  uiins  les  anciennes  Langues.  Par 
le  moyen  de  ces  modifications,  il  paroît  que  la  plus 
importante  de  toutes  l^s  djliinÂioBS,  celle  des  rubf- 
tanccs  animées  &  inanimées,  de  même  que  celle 
des  animaux  miles  &  femelles  ,  a  été  fufHfam- 
ment  dcfîgnée  fans  le  tccours  desadje£li&  ou  autres 
fioms  généraux  exprimant  cette  efpèce  de  qualité  i 
la  plus  étendue  qu'on  connoilfc. 

Je  ne  connois  dans  les  diliércntes  Langues  que 
Tai  apprifes,  que  ces  trois  genres  ^c'eft  i  dire  que 
|a  foimation  des  noms  £iibAauiJt$  ne  peut ,  pat  elle- 
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même  &  (âiu  être  accompagi>ée  de«  adjedt&»  t> 
primer  d'autres  quiilités  que  les  trois  donc  jevieiu 
de  parler  ;  celles  de  ce  qui  cft  mâle,  de  ce  qui  eH 
femelle ,  &  de  ce  qui  n'ell  ni  mile  ai  femelle. 
Je  ne  ferois  pas  futpris  cependant  li,dans  d'aulici 
Langues  que  j'ignore  ,  la  formation  des  non» 
fubfianiifspouvoit  exprimer  plusieurs  autres  qualivéi 
diverfes.  Les  différents  diminutifs  de  l'italien  &  de 
quelques  autres  Langues  ,  expriment  en  effet  quel* 
qucfois  une  grande  va:  îétc  de  modifications  di/etfes 
dans  les  fubitances  >  dcfî^oées  par  des  noms  fii(cep- 
liblcs  de  telles  variations. 

Il  fcroit  impo{lible  cependant  de  faire  fabir  ajfez 
de  variations  aux   formes  primitives  des  noms  fubf- 
lantifs,  poui  leur  faire  exprimer  toutes  les  qualîlct 
des   objets.  On  ne   pourroît  plus  recoonoitre  let 
noms  fous  cette  multitude  de  modifications   di^é- 
rentes  qu'on*  fetolc  obligé  de   leur  donner.  Ainlî, 
quoique  les  ditféientcs  modifications  des  noms  luU- 
lanliïs  ayent  pu   difpeufer  pendant  quelque  tempf 
d'inveatcr  les  adjeétifsj    cependant  elles   oe  pou* 
voient  y  fuppléer  enLièremcnt.  Lorfqu'on  en  viai 
à  former  les  adjeAi&  ,  il  étoit  naturel  qu'ils  fulfeis 
créés  avec  quelque  reflemblance  aux  fubiianlîfsqu'ili 
dévoient  accompagner   comme   épitbèlcs  ou  qui- 
lités.  On  dut  naturellement  leuc  donner  les  tcnni- 
nations    des  fubflanltfs  auxquels    on   les    appliqua 
d'abord;  &  par  cet  amour  de  reffemblance  dansld 
fons  ,  par   ce  charme  dans  le   retour   des   mèaiei 
lyiUbcs ,  fondement  de  l'analogie  dans  toutes  la 
Langues  ,  on  dut  varier  la  terminaifon  du  mèa>e 
adjcaif  ,  fuivam  qu'on  devoit  l'appliquet  à  un  nom 
mafculîn  ,    féminin ,  ou    neutre  j  &  l'on  dut  dii^ 
magnas  lupus  ,  magna  luput  magnum  pratMot^  i 
Iniiqu'on  vouloit  exprimer    un  grand  lo)tp  >  use  1 
grande  louve  ,  un  grand  pre\ 

Il  femble  que  cette  variété  dans  la  termioaiiôa 
de  radjed^if,  fuivant  le  genre  du  fubflantif ,  quil 
lieu  dans  toutes  les  anciennes  Langues  ,  ait  tiii 
principalement  introduite  par  amour  d'une  certiiflm 
relfembUnce  de  fons ,  d'une  certaine  t(ota  dc* 
rime  qui  naturellement  plaît  beaucoup  à  ['oreille. 
On  doit  obfcrver  que  le  genre  ne  faurolt  ptopreoinit 
appartenir  iradjeftif,  dont  la  signification  eft  pt^ 
cJIément  toujours  la  même  ,  quel  que  Init  le  fubT* 
tantif  auquel  il  eft  appliqué.  Lorfque  nousdifomr 
un  grand  homme  ,  une  grande  femme ,  le  mal 
grand  ou  grande  a  précifémeni  la  même  (îgniîv* 
cation  dans  les  deux  cas;  &  la  dlftVrence  de  fe^ 
dans  les  fujcts  auxquels  ce  mot  peut  s'appliquer. 
n'apporte  aucune  ditTérence  daçs  cette  fîgnifieation. 
Il  =0  eft  ainfi  de  magnuXy  magna ,  magnum ,  termes 
qui  expriment  absolument  l'a  même  qualité i&lc 
changement  de  la  terminaifon  n'appone  aucuoevt- 
riétc'^dans  le  fcns.  Le  feie  8c  le  genre  (ont  des  (jet- 
litéj  qui  appartiennent  aux  fublUncct,  âcquM 
fauroient  appartenir  aux  qualités  Hes  fabftances- E^ 
général  .  aucune  qualité  ,  quand  elle  rft  ptiTo 
dans  le  concret  ,  ou  comme  quali&ant  quclqi^ 
gbjei  paxticulier  »  ne   peut  êuc  coofuc  conMat 
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Hijet  (Tuoe  autre  qualité  ;  mah  on  peut  conlïciérer 
«iori  U  qualité }  iorrqu'ellc  el>  prife  dans  un  Tens 
abtlrût.   il  n'y    a  par   conféqueoi    point  d'adjeâif 

2uipujÛ^e  qaaHâer  un  autre  aHjeiftiK  Un  aimable 
euAt  homme  déiîgne  un  homme  qui  cft  à  la  fois 
aÎTr.ahle  3c  jeune  :  les  d:uz  adj>^£^its  qualifient  le 
fubil^nùf  \  mais  iU  ne  Te  qualitîcat  pas  mutuel- 
lamcni  l'un  l'autre.  D'un  autre  côté  »  lorfque  nous 
àiCooi  i  la  jeuneÏÏe  aimahU  ^  alors  le  mot  jeuneffe 
ésQoce  une  qualiic  qui .  élaot  confîdétéc  dans  un  Icds 
abfinii,  peut  être  modibée  par  la  qualité  qui  eft 
énoocée  dans  le  mot  aimahU, 

Si  l'invention  primiiive  des  noms  adjectifs  a  été 
accompagnée  de  tant  de  difficultés  >  celle  des  pré- 
poiiiiaas    a   dil  en   rencontrer   encore    davantage. 
Ctitjue  piépofiûoiï ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  oblcr/é, 
déOgac   quelque  rcl.itian ,    contiJcréc  dans  un  fcns 
concret ,  avec  l'objet  corrélatif.  La  p:épolMion  au 
Jifuj  ,  par  exemple  ,  énonce  une  relation  de  /u- 
pénarite  ,  non  pa'i  d.ins  un  fens  ï^bAr^Jc  ,  ainlî  que 
l'eiprioïc  le  mot  Ju^^énorUe' ,  mais  dans  un    (cns 
concret  avec  quelque  objet   coriéiaùf.   Dant  cette 
ptrafe  »  par  exemple  ,  Carhre  au  dcjfus  de  la  cU' 
Verne  t  le  mot  au  dcjfus  exprime  une  certaine  rela- 
tion entic  Varhre   &  la  caverne  î  Se  il  rciprimc 
diai  un  f^us  conctct  avec  caver:ie  qui  eft  fon  objet 
Corrélatif.  La  prépofiùon  exige  toujours  ,  afin  de 
rendre  le    fcns   complet  ,  quelque  autre  mot  qui 
vienne  après  ,    ainfi  que   nous  pouvons  l'ubiL'rvcr 
dans  Pcicmple  que  je    viens    de  citer.  Je  dis  donc 
^uc  Tinvcntion   primili\'e   de  ces  mots  demandoit 
encore  un    plus  grand  effort  d*abftia^on  &  de  gcné- 
nliCàtîon  ,  que  linvenlion  des  a^jet^fs. 

i".  La  relation  eft  par  cUc-mêmc  une  idée  plus 
mélapKyfiquc  que  la  qualité.  Perfonuc  n'eA  em- 
^ràfl"c  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par  une  qua- 
lité j  mais  peu  de  gens  le  fcnicnt  capables  d'cxpli- 
ijuer  bien  di(Un£lcmcnt  ce  qu'ils  entendent  par  une 
tdatiou  :  les  qualités  frappent  toujours  nos  fens, 
a»  relations  ne  les  frappent  jamais.  11  n'eft  donc 
I»  furpienant  que  Ton  conçoive  une  fuite  d'objets 
afolés  ,  avec  moins  de  peine  qu'une  fuite  d'objets 
^ui  ont  des  raports  enfcmblc. 

i".  Quoique  les  prépofiiions  expriment  toujours 
•1»  iclatîon  qu'elles  ont  dans  le  fcns  concret  avec 
l'objet  conélalifj  cependant,  dans  l'origine,  elles 
■S/tMit  pu  être  créées  fans  un  effort  cnnfidcrablc  d'abf- 
traâion.  La  prépotîlion  dcfienc  une  relation  ,  &  rien 
de  plus  qu'une  relation.  Mais  avanc  que  les  hommes 
iaûituafliînt  un  mot  qui  fignitîât  une  relation  ,  &  rien 
autre  chofe  au'une  relation  ,  ils  ont  dû  en  quelque 
manière  coniidércr  cette  relation  abnra£livcmcnt , 
c*eft  à  dire  ,  abllraftion  faîte  des  objets  relatifs  j 
pQifquc  l'idée  de  ces  objets  n'entre  en  aucune  ina- 
Wcrc  dans  la  iTgnîlîcatJon  de  la  prépofition.  En 
DOnféquence  ,  l'invenlion  d'un  tel  mot  cxigcoit  un 
«fcgré  confidérablc  d'abJtradion. 

{°.  La  prépo/iiion  cJl  de  fa  nature  un  terme 
Kcnéral  qui  ,  d'après  fa  premiéie  innitiiiion  ,  a  dâ 
*tre  confidéré  comme  également  propre  à  énoncer 
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toutes  les  relations  femblables  à  la  première  rela- 
tion qu'elle  énonça.  Celui  qui  inventa  le  premier 
le  mot  au  dejfus ,  ne  doit  pas  feulement  avoir 
dilîingué  la  relation  àc  fupe'riûrité  des  objets  auï- 

3ucis  elle  fe  raportoit  ,  mais  il  dut  avoir  anfli 
iÛingué  cette  relation  des  autres  relations  oppo- 
fées  ;  par  exemple  ,  de  la  relation  à'infènoritê 
deftgnée  par  le  mot  au  dejfous  ,  de  la  relation  do 
jaxcapojuion  exprimée  par  un  aulie  mot  &c- 
U  a  oii  par  conféquent  concevoir  ce  mot  comme 
exprimant  une  forte  ou  une  efpccc  particulière  de 
relation  diflinguéc  de  toutes  les  autres  :  ce  qui  n'a 
pu  le  faite  encore  fans  un  eâx)rt  conUdérable  de 
coniparaifon  £:  de  généralifalion. 

Quelque  grandes  qu'ayent  donc  été  les  diffi^ 
cultes  qu'on  a  dû  rencontrer  dans  la  première  inven- 
tion des  adjj^ifs  ,  il  a  di)  s'enprcfcntcr  tout  autant 
&;  même  davantage  dans  la  furnialion  des  prépo- 
fitjons.  Si ,  en  donnant  aux  fubilantifs  des  inflexion* 
variées  qui  expiimoîcut  des  qualités  ,  les  premîeif 
inventeurs  du  langage  ont  pu  fe  palTer  quelque 
temps  d'adjeflîfs  ^  u  cA  aifé  de  croire  que,puifque 
les  prépofî-ions  font  lï  difHciles  à  inventer  ,  ils  ont 
dil  avoir  recours  encore  aux  tcrminai(uns  ditfcrentes 
des  noms  fubftamifs  ,  pour  énoncer  les  raports 
abftraits  qu'on  a  rendus  enfuite  par  des  prépofî- 
tions.  Les  différents  cas  des  noms  fubfVantiis  ,  dans 
les  anciennes  Langues  ,  nous  offrent  précifément 
l'expédient  ou  rim-cntion  dont  nous  parions.  Le. 
génitif  &  le  datif,  dans  le  grec  &  dans  le  latin, 
tiennent  évidemment  la  place  de  deux  prépofitions. 
Ces  cas,  par  un  changement  dans  les  noms  fubftan- 
tifs,  expriment  la  relation  qui  fubtîile  entre  ce  qui 
eft  exprimé  par  le  nom  fubftantif,  &  ce  qui  l'cft 
dans  la  phrafc  par  quelque  autre  mot.  Dans  ces 
exprcflions  ,  par  exemple  ,  frudus  arboris  ,  le 
fruit  de  Varhre  ;  facer  herculi ,  confacré  à  her~ 
cule'^  le  changement  fait  dans  les  termes  corrélatifs  p 
arbar  &  hercules  exprime  les  mêmes  relations  qui 
(ont  dedgnées  en  françois  par  les  préponiions  de  &i  d* 
Une  relation  expriifiée  de  cette  manière  n'a 
exigé  aucun  c^rt  dab(lra£tion.  £lle  n'efl  point  ici 
défigncc  par  un  mot  particulier  qui  dcnoïc  une 
relation  Si.  rien  de  plus  qu'une  relation  ,  mais  feu- 
lement par  un  changement  ou  une  inAexion  dans  le 
terme  corrélatif.  Eue  eft  fondue,  pour  aînrïdire, 
dam  l'objet  corrélatif}  elle  en  cfl  une  partie  :  au 
lieu  que  la  prépofition  la  détache  &  en  fait  une 
idée  nD^raite  fcparée. 

Une  relation  exprimée  de  celte  manière  ne  de-- 
mandnit  aucun  effort  de  généralifalion.  Les  mots 
arboris  &  kerculi  ,  renfermant  dans  leur  fignifica- 
tion  la  même  relation  qui  cA  exprimée  en  François 
par  les  prépofitions  de  Se  à  ^  ne  font  pas ,  comme 
ces  prépofitions ,  des  termes  généraux  dont  o»  peut 
fe  lenir  pour  exprimer  la  même  relation  entre 
quelque  autre  objet  que  ce  foît. 

Il  n'a  fallu  non  plus  pour  cela  aucun  effort  de  coni- 
paraifon. Les  niots  arboris  &  benuli  ne  font  pas 
des  tcimcs  géuétaux  c.rcés  pouK  déliener  une  cfpctic 
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particulière  de  reUiion ,  que  1  s  îm'cnteurs  ^e  ces 
erprcllîans  ,  en  conl*c(luencc  de  qiiclcjuci  C}inj«ar;ii' 
fons  ,  le  pfoposcrcn:  Je  ftparcr  icdi  dîliingucr  J.' 
roule  autre  relation.  U  cit  probublc  à  là  vctïU 
<jue  cette  variaiion  dans  la  tcrmin.iirrin ,  une  fois 
im'cncée  ,  s'cft  bicBiût  étendue  à  tous  les  autres 
noms  i  Se  Quiconque  aura  eu  l'occafion  d'exprimer  ur.c 
rcUtion  rcmblabic  entre  d'autres  objets  ,  aura  pti 
ùrémcnt  l'exprimer  en  falfant  un  changement  ou 
une  in.1cxir>o  lenibiable  dans  le  nom  de  l  obfct  coiié- 
htif.  Je  dis  que  cela  c(i  probable  ou  plus  \ùi  que 
cela  arri/croil  certainement,  ninis  que  cela  arrive- 
loit  fans  aucun  difTctn  de  la  part  de  ceux  qui  tu  ont 
donné  Icsprcmicts  l'exemple  ,  IcLjucls  ne  fc  pro- 
bofoicnt  aucunement  d'établie  une  règle  générale. 
La  règle  glnérale  s'ctabliroïl  d*eUc-tuêaic  iufca- 
iiblcment  &  pat  degKS  ,  en  conlequeuce  de  ce 
goril  d'analogie  &  «le  rcfTemblancc  dans  les  fous  , 
Uir  lequel  font  fondées  prcfqae  toutes  les  régies  de 
ïi  Grammaire. 

Puifqu'il  ne  fiuit  donc  ni  abftraiUon  ^  ni  géné- 
raliUiion,  ni  comparaifon  d'aucune  forte,  pour 
tiprimcr  une  relation  par  le  changcmeiU  de  la 
icrmiajifnn  dans  le  nom  de  Tobjct  corrélatif;  il 
s'enfuit  que  cette  manière  a  du  é:rc,  dans  les  coni- 
mcnceracnts,  beaucoup  plus  aifcc  Se  plus  nam- 
rcllc  que  celle  qui  exprime  celle  même  relation 
par  ces  termes  généraux  que  nous  appelons  prti- 
yofiiions  :  celle-.  »  cxigcoit  ihns  fes  inventeurs  toute 
la  fagacité  nécciTaire  pour  les  opérations  les  plus 
mélaphyfiques  de  l'efpriï. 

Le  nombre  des  cm  n*cft  pas  Le  m^me  dans 
toutes  les  Langues  ;  le  grec  en  a  cinq  >  le  latin 
fil ,  Se  l'on  dii  q^u'il  y  en  a  dix  dans  rarménien. 
U  a  dû  naturellement  arriver  qu'il  y  auroit  un 
nombre  de  cas  plus  ou  moins  gracd,  fuirant  que 
les  premiers  ciéalcurs  du  laagjge  auroient  l'bc- 
caiïoa  d'établir  plus  ou  moins  d'inflexions  dans 
les  fublUntift  ,  pour  délïgner  les  relations  diffé- 
rentes quMls  av'ojent  lîcu  de  remarquer;  on  n'a 
pu  diminuer  le  nombre  des  cas,  qu'après  avoir 
inventé  les  prépofiiions  q-ji  feules  peuvent  en  tenir 
lieu. 

Il  eft  peut-être  i  propos  d'obferver  que  ces  pré- 
poficions  ou  articles,  qui  dans  les  L^ingUiS  mo- 
dcrn»  tiennent  la  place  des  cas  des  anciennes 
Langues t  font,  de  toutes  les  prépolîtions,  les  plus 
générales,  les  plus  abftraitcs,  &  les  plus  méiaphy- 
nques.  Se  celles  par  coafcqucnt  qui  ont  jr'bjblc- 
xncnt  été  les  dernicres  inventées.  Demandez  a  un 
homme  d'une  pénétration  commune,  quelle  rela- 
tion eft  ezprimdc  par  la  prépofition  en  haut  ou 
au  diff'ui  ;  il  répondra  pr-»mptcmcnt  :  CfÛe  d: 
fupérioùU  ;  U  car  la  prép'>(ition  en  hai  nu  au 
dejfjus  t  il  séplîjufra  également  fur  le  champ: 
Celte  d'infériorité.  Mais  deiM.mdet-lui  q^icllc  ef> 
la  relation  exprimée  par  la  prtpofiiion  de;  s'il  n'a 
pas  auparav^aut  médité  affcz  long  temps  fur  ce 
fujet,  vojj  p'iuvcz  en  toute  sdieté  lui  accor<ler 
^ui(  jours    pour    dtllbéccx    fur   (à   tépoofc.  Les 


prépofitîons  en  haue  Se  en  heu ,  ne  i3êilc;nefllt 
cun:  des  rclalîOLis  exprimées  par  les  cas  des  Lan- 
gtiej  anciennes  :  raw*  la  prep-jfiiton  de  in.iiquc  la 
même  relation  que  celle  qji  dl  exprimée  p^r  le 

féniiif  des  Langues  anacnncs  ;  Si  il  eft  aifc 
'obfetver  combien  celle-là  eft  dbllriitc  &  nicta- 
piijiûiue.  La  prcpofUion  de  dclignc  une  relation 
en  général  ,  conii.iéiée  dans  un  Icns  concret  arec 
l'objet  corrélatif.  Elle  marque  que  le  nom  fubt* 
lanlïf  qui  la  picccdc,  a  quelque  relation  a\n:c  celui 
dont  Clic  elt  fuivie  :  iaa,is  le  rapport  lui-tnème 
n'cft  pas  énonce  comme  dans  la  prépolition  au 
d::jj0UJ.  Nous  appliquons  donc  fouviin:  la  piépo- 
riliQU  de  pour  exprimer  les  reUtioru  les  plas 
oppofccs  ,  parce  que  les  relations  les  plus  opjm- 
fees  s'accordent  ù  bien  enfciubic  ,  que  cKaciiiK 
tenfeiiue  en  elle-mîme  l'idée  générale  ou  la  na- 
ture de  la  relation.  Lorlquc  nous  difons.  U  pin 
du  fils  ,  &c^  U  fils  du  pire  ^  on  les  fapins  de 
la  forint ,  Ax ,  la  forée  de  fapins  :  la  reiatioD 
que  le  père  a  avec  le  fils,  eft  évidemment  une 
relation  enlicremenl  oppofcci  celle  du  fils  i  l'i 
du  père  ;  la  relation  que  les  parités  oni  avec 
Tojt ,  eft  abfolument  contraire  d  celle  que  le  T 
a  avec  les  parties.  Le  mot  tle  fert  fou  bien 
pendant  à  defigncr  toutes  ces  relations-,  parce  qa 
n'cxpàme  par  luî-méme  aucune  relation  {Htmoa' 
licrc  ,  mais  feulement  une  relation  en  gctiéralr 
Se  on  conçoit  cependant  toujours  a^'ec  neiictc  la 
relation  particulière  qui  refaite  de  ces  mots;n»i£ 
c'eft  J'efprii  feul  qui  la  devine,  par  la  nature  fc 
l'arrangement  des  fubftanttfs  entre  Lefquels  ut 
mots  Tout  placés  :  la  piépodtion  elle-même  ne 
nous  éclaire  point  du  tout  fur  la  nature  de  ce  rapport 
par  tien  lier. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  prépoiition  de ,  peut  épr 
lentcnt  s'appliquer  aux  prépofitions  ci  ,  pour, 
avec  ^  par ,  Sec,  à  quelque  antre  préposition  ^t 
ce  (bit  dont  on.fe  fert  dîuis  les  Langues  roodcma 
pour  tenir  lieu  des  anciens  cas.  Chacune  d'ellct 
exprime  des  relations  fort  abftraites  Se  métapli^ 
fi^'Ks;  &  tout  homme  qui  prendra  la  peine  d( 
les  examiner  ,  trouvera  qu'il  eft  trcs-diftialc  et 
les  rendre  par  des  nonns  lubtlantitt ,  ainfi  que  oMi 
rendons  par  le  mot  fitpériori ré  ,  la  relation  ^ 
dcfijne  la  prépoiiiion  au  dejfuj  ou  en  haut,  Cc- 
pcniant  elles  expriment  toutes  quelque  relatka 
particulière  i  Se  nulle  d'entre  elles  par  conféqutat 
n'eft  auftî  abftraîte  que  la  prépuliiion  de,  qot 
l'on  peut  regarder  comme  étant  de  beaucoup  U 
plus  métapliyliquc  de  toutes  les  prcpoliiions,  AjoS, 
les  prépodtions  qui  peuvent  fupplccr  aux  cas  dct 
Langues  anciennes,  étant  plus  abftr  ites  qie  le( 
autres  prcpofttions ,  doivent  naturcllcracat  aro« 
è\é  d'une  invention  plus  difficile.  En  même  tcïpp* 
les  relations  exprimées  par  ces  prépofitiom. font» 
parmi  toutes  les  autres  Klalions ,  celle»  dont9«< 
avons  plus  fouvcnt  occifîon  de  nous  fcrvxr.  U» 
pr^ifttions  ,  en  haut ,  en  bas ,  prés  ,  dela^  • 
dznursi  vU-â-viSi  &c  >  (bol  beaucoup  plui  zu^ê^ 
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vnlTes  CD  nfagc  dans  les  Langues  modetnes  »  que 
les  prépontJoiu  de  ,  à  ,  j>our  ,  ave*. ,  par.  Une 
ptépolitioD  de  ia  première  elpécc  ne  Te  rencomrcra 

[^•jïa»   deux    ton   dans   une   page ,  tandis    que    nous 

I  pouvons  à  pciae  faire  udc  plirai'c  fans  nous  Ccrvir 
cfe  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  dernières  prcpontions. 
H  cA  donc  également  vrai ,  &c  que  les  prepoâlions 
iwù  ont  remplacé  les  cas  des  Langues  anciennes 
■ctoicnt  très-difficiles  i  inventer,  parce  qu'elles 
ci^primcut  des  idées  très-iib/haites,  &  que  leur 
invemion    étoit  de  la  néce/lité  la  plus  prcflânte , 

[.^arce  que  les  rapports  qu'elles  énonceni  reviennent 
a  cfiaqoc  iuAant  dans  le  difcours.  Or>  il  n'y  avoit 
point  d'cipëdieDt  plus  naturel  que  celui  de 
varier  la  Icrininaifon  de  l'un  des  mots  principaux 
«de  la  pbrafc. 

Il  cû  pcut-élrc  inutile  d'obfervcr  qu'il  y  a  des 
cas  dans  les  Langues   anciennes  ^   qui  ,   pour  des 

^aifons  particulières ,  ne  peuvent  être    repréicntcs 

far  aucune  prépodlion  :  tels  font ,  le  nominatif, 
accusatif ,  &  le  vocatif.  Dans  les  Langues  roo- 
I bernes,  où  l'on  n'admet  point  ce  changcincnt  dans 
>ia  terminaifoQ  des  noms  fubAantifs  ,  les  rclatlans 
,jcorrelpondantcs  font  détignèes  par  la  place  o<\  le 
..trouvent  les  mots,  de  même  que  pat  1  ordre  &  la 
conftniâion  de  la  phraTc. 

Comme  les   hommes   ont    fouvent  occafîon    de 

L^cAgner   des  multitudes ,  ainH  que  des  objets  par- 

i4icuiicrs,  il  ètoit  nicelTaire  qu'ils  trouvalTcnt  des 

JDoms  collccUfs.   Le   nombre  peut  s*cxprimer,  ou 

jpar  un  mot  particulier  qui  exprime  une  collection, 

icls  que  les  mots  pluficurs ,  beaucoup  ,  âcc,  ou  par 

quelque  chaagenient  dans  les  mots  qui  expriment 

fcs    chofcs    aoiumées.    C'eA    probablement   i    ce 

<)emie<  expédient  que    les    hommes  ont  dû   avoir 

lecouis  lorfque  les  Langues  n'ètoicnl  encore  que 

dans    l'enfance.  Le  nombre  ,    conlîdéré  en  Eénéral 

&  fans  relation  i  quelque  fuite  particulière  d'objets 

^^ffemblés,  eft  une  des   idées    les    plus  mciaphy- 

^nes  &    les    plus    abfbaJtcs   que    puifTe    former 

i*e(prit  humain ,  &  n'cl)  point  par  conféquent  une 

idée  qui  fepuiffe  pcéfcntcr  à  des  hommes  grolficrs, 

Acls    qu'ils  dévoient  l'être    dans    la  premure    for- 

fuation  des  Langues*  Ce  n'eft  pas   par  nos  adjec- 

|ti6    métaphyliques  ,    un,    plufieurj  ,    qu'ils    du- 

[rent  diftinguer  d'abord  le  nombre  des  objets  dont 

uls  parloient  :  il  fut  plus   fîmplc  &  plus  naturel 

Mavoir  recours  encore  à  quelc|ucs  changements ,  à 

[quelques   inflexions    qu'on  'failbit   fubir   aux  mois 

l' Xubftantifs.  De  là  l'origine  du  fingulier  &  du  pluriel 

dans  toutes  les  Langues  anciennes  j  dininétion  q^e 

l'on  a  égalciacnl  ac(optée  dans  toutes  les  Langues 

Inodctncs ,  du   moins  pour  la  plus  grande  partie 

Mes  mots. 

I  Toutes  les  Langues  non  compofécs  &  primi- 
'tivcs  femblent  avoir  un  duel,  de  même  qu'un 
filuriel.  Telle  cd  la  Langue  grcque  ^  &  tcUcs 
LKint  auflî ,  i  c^  que  j'ai  cntctidu  dite  ,  les  Lanfiues 
flébraique  ,  gothique  ,  &c  pluHeurs  autres.  Dans 
ItTcofancc  dû  focicUs  &  des  Langues  »  un ,  deux  , 
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plufieuts  ,  étoicDt  peut-être  les  fcuU  moU  deftinés 
i  dclignci  des  nombres.  L'Arithmétique  &  la 
Langue  n'allojcnt  pcut-êlcc  pas  plus  loin ,  &  l'in- 
Ëni  commen^oit  au  nombre  trois.  Ils  dn^oient 
trouver  plus  naturel  d'exprimer  ces  fortes  de 
nombres  par  un  changcincnt  dans  chaque  nom 
fubAanlif,  que  par  des  termes  abflraits  &  g^"^' 
raux ,  tels  que  ces  mots  :  un ,  deux ,  trois ,  &c  } 
car  ces  mots,  quoique  l'ufagc  nous  les  ait  rettdus 
familiers,  expriment  peut-être  les  abftradions  les 
\>ln%  hi\e^  &  les  plus  recherchées  que  Tefprit  humain 
î'oic  capable  de  former.  Que  quelqu'un  confidère 
en  lui  même  ce  qu'il  conflit,  par  exemple,  par 
le  mat  trois ,  qui  ne  lignifie  ni  trois  liiTCs ,  AÎ 
trois  fous  ,  ni  trois  hommes ,  ni  trois  chevaux , 
mais  trois  co  général  ;  &  il  verra  bientôt  qu'uA 
mot  qui  amioncc  une  abflrad^îon  (î  raètaphyltciue  » 
ne  pouvoir  fe  préfeatcr  naturellement  à  Icfprît, 
ni  être  fi  promplemcnt  inventé.  J'ai  lu  qu'il  y  a 
des  nations  fauvagcs  qui  ne  peuvent  exprimer , 
dans  leurs  Langues  ,  que  les  trois  prcmietcs  dif- 
tind^ions  de  nombre  j  mais  je  ne  me  reiTouviens 
pas  d'avoir  rien  vu  qiij  me  porte  i  décider  iî  ces 
dii^jnâions  étoîent  ciprimécs  par  trots  mots  gcf- 
néraux,  ou  par  des  changements  dans  les  noms 
tùbdantjfs  ,  qui  défignaffcnt  les  objets  nombres. 
Chacun  de  ces  cas ,  le  dual ,  le  pluriel ,  &  le  ^n- 
gulier,  eut  le  même  nombre  ne  cas ,  parce  que 
les  mêmes  rapports  peuvent  fe  rencontrer  entre 
utit  deux  ^  ou  pluûeurs  objets.  De  là  la  compli- 
cation Se  l'embarras  des  décUnaifons  dans  toutes 
les  Z.jn^urj  anciennes.  Dans  le  grec,  il  y  a  cinq 
cas  dans  chacun  de  ces  trois  nombres  ,  quinze  ca 
ixjut  par  conteauent. 

Les  noms  adfcAif^ ,  dans  les  Langues  anciennes, 
varioicnt  leurs  tcniiîuaifQns  fuivant  le  cas  &  le 
nombre,  comme  fuivant  le  genre  des  noms  fubt- 
tantife  qu'ils  accompagnoient.  Par  conféqucut  cha- 
que adjcftif,  dans  la  Langue  grèquc ,  ayant  trois 
genres  ,  trois  nombres ,  &  cinq  cas  ,  pouvoit  rece- 
voir quaiantc-cinq  changements  ou  terminaîlbox 
dilTcrcntes.  Les  premiers  formateurs  du  langage 
paroilTcnt  avoir  changé  la  tcrminaifon  de  l'adjeétif 
iiiivant  le  cas  &  le  nombre  dit  fitbflantif ,  par  la 
mcaïc  raifon  qui  les  porta  à  faire  ce  changement 
fuivant  le  genre  ,  c'cil  i  dire  ,,  par  amonr  de  l'ana- 
logie &  tfune  certaine  régolaritc  dans  les  (bns.  Il  n'y  ;i 
dans  la  figniHcation  des  adjcflife ,  ni  nombre  ,  ni 
cas  ;  &c  le  tens  de  ces  mots  refte  toujours  !c  même , 
quels  que  foicnt  les  changements  qu'ils  rc^'oîvent 
dans  leurs  formes.  Magntu  vir^  magni  viri ,  mag' 
norum  virorum  :  dans  toutes  ces  ciptedions  ,  les 
mois  magnus  ,  magni ,  magnorum ,  ont  prcci- 
fcraent  une  feule  &  roêrae  fignification  ,  quoique 
les  fublUnifs  auxquels  ils  font  appliqués  en  aycnt 
une  autre  :  ce  qui  eft  encore  plus  fcufible  dans  la 
Langue  ant*Ioifc ,  oi\  l'adjcilif  ne  change  jamais 
de  terminaifon  ,  &  oii  l'on  dit  a  great  man  ,  of 
a  great  man  ,  of  great  men.  La  différence  de  La 
tcrminaiJCbn     dans    l'adjcélif   ncft     accompagoi* 
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^aucune  Cotte  de  ditfcrence  dans  le  fens.  L'adpûîf 
dénote  la  qualité  du  n-im  fubdanùf;  mab  les  d'it- 
féremcs  relations  qu'il  peut  i^ccvoir  dans  l'oc-a- 
iîon ,  ne  font  aucaac  diffircucc  dam  Ces  qua- 
lités. 

Si  les  di^clînaifons  des  Lani^uis  anciennes  font 
£  compliquées  ,  leurs  conjugailon'î  le  l'ont  davan- 
tage encore  ;  Se  l'embarras  ou  l'einbrouiUcmcDt 
des  unes  &  des  autres  eft  fonde  fur  le  même  prin- 
cipe y  c^cA  2  dire  ,  Tut  la  difHcultc  de  former ,  dans 
l'origine  du  langage»  des  termes  abltraiis  &  gé- 
néraux. 

Lcf  verbes  doivent  être  n^ceffoi rement  du  même 
4g^  que  les  premiers  mots  qu'on  créa  dans  la  for- 
mation des  Ldngues,  On  ne  pcul  exprimer  au- 
cune aiHimaliun  »  fans  rafli^ajoce  de  quelque 
verbe.  Nous  ne  parlons  jamais  que  pour  dire 
cu'unc  chofc  cfl  ou  n'cA  pasj  mais  le  mot  qui 
«lélîgnc  ce  qui  forme  le  lujet  de  notre  affirmation 
doit  toujours  èttc  un  verbe. 

Les  verbes  impcrfonneU  font  probablement  VcC 
pècc  de  verbes  qui  fiit  inventée  la  prcmicrc. 
L'homme  ignorant  &  fimplc  ne  peut  analyfcr 
fcs  idées  ;  il  cft  incapable  de  diriger  fon  attention 
iiir  les  détails  d'un  o-énemcnt  ou  d'un  objet  :  il 
ne  voit  que  l'cvfeinblc  des  objets  Se  des  événements  : 
les  premiers  mots  de  fa  Langue  auront  eu  le 
Oraaére  de  fcs  iJées  ;  un  feul  mot  aura  icpTéfcnic 
un  objet  &  un  événement  tout  entier:  &  tels  fout 
prccifement  les  verbes  impcrfonncls  pluie  ,  H 
pleut ,  ningit ,  il  neige  ,  tonat ,  il  tonne  ,  luca , 
]i  fait  jour,  turbatur  ^  il  y  a  confufion;  chacun 
de  ces  mots  annonce  un  événement ,  un  fait  tout 
entier ,  fans  le  divifct  dans  les  parties  ab(ïraltes 
métaphyiîques^  qui  conflituent  la  pluafc  dans  les 
J^ngues  fornicïs.  Ces  phrafcs ,  au  contraire , 
j4texander  ambulitt  ,  Alexandre  fc  promène , 
^Uxandâf fedit ,  Alexandre  cft  afTis,  &:c.  divifcnt 
le   fait  comme   û   elles  le    parlagcoicnt    en  deux 

ÎiartJcs  ,  la  perfonnc  ou  le  fnjct  ,  &  l'attribut  ou 
a  matière  du  fait  qu'on  affirme  du  fi)jcl.  I\IaJs  , 
dans  le  Mrai',  ritjéc  ou  le  concept  d'Alexandre 
fe  promenant,  eJl  aulTÎ  parfaitement  &  aulli  com- 
plètement un  fimplc  concept  que  celui  d'Alexandre 
ne  fc  promenant  pas-  Ctil  pourquoi  la  divifion 
de  ce  tait  en  deux  paitics ,  cit  à  la  fois  artificielle 
le  un  eÔ'et  de-l'imperfc^io.»  du  langage,  qui, 
dans  cette  occa(îon,  ainiï  que  dam  pluiicurs  autres , 
fuppléc  ,  par  un  certain  nombre  de  mots .  à  un  feul 
«n  mé-nc  temps,  qui  poiirroit  exprimer  à  la 
Ibis  toute  la  matière  du  tïiit  qu'on  prétend  af- 
firmer. 

Chacun  peut  remarqncr  combien  cette  ciprenion 
pltiit  ell  (impie  &  ■naturelle  i  &,  au  conrraire  , 
combien  celle-ci ,  imher  dâcidit  ,  il  tombe  de  la 
plaie  ,  oa'tKmpffioj  iff  pluviu  y  le  temps  cfl  pin- 
vieux  ,  font  compofées  &.  compliquées.  Dans 
ces  deux  dernières  phrafcs  ,  révcncmcnt  fîmple 
ou  la  matière  du  fait  efl, artificielle mcjit  coupé 
&  dr.'xfé  -y  dans   la  preiUKiC;  en  deux  «   &   dans 
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raatre  en  trois  parties  ;  le  fent  eft  dans  cl 
cipiiiDé    par   une    forte  de   ci:coalocuîion  giam 
nuùcalc ,  dont  la  force  &  l'cucrgie  tft  fonocc  fi 
une    CLTiainc    analyfe     mciaphyhquc    des    partie* 
conilituanlcs  de  l'idée  exprimée  par   le  moipluÎL. 
Il  tft  donc  probable  que  les  prcniicn  verbes,  peut- 
être  même  que  les  premiers  mots  dont  on  ait  ûil 
ufage  dans  les   commencements   de  la  forinaUM 
du  laugaee ,  ont  été  c^*s  fortes  de  veibcs  impcr- 
fonncls. Ccft  pourquoi  les  grammaiticas  hébreux, 
i  ce  qu'on  m  a  dit ,  ont  obfcriré    que   les  racines 
hébraïques,    d'oii    dérivent   tous  Ls  auttes  mois» 
font  tous  des  verbes  ,  ëc  des  verbes  imperfonnels. 

îl  eft  aifé  de  concevoir  comment,  dans  les  pro- 
grés du  langage  ,  ces  verbes  iinperfonocis  dcvi.uciti 
perfonnels.  Suppofons,  par  exemple,  que  ce  mot 
venii  y  il  vîeni ,  fût,  dans  fon  origine,  impcrlonncl, 
Se  qu'il  dcfignàt ,  non  la  venue  de  quelque  ciiofe 
en  général  ,  ainii  qu'il  le  déii^ne  à  piClcnt,  mail 
la  lenue  d'un  objet  partlculi-rt ,  tel  que  le  lioo', 
fuppotons  encore  que  les  premiers  inAituIcurs  da 
lang^'.gc  ,  qui  dévoient  être  des  fauvagcs  ,  le  criaf- 
fciit  à  haute  voix  les  uns  aux  autres  ,  en  voyant 
venir  à  eux  cet  animal,  Vinit  y  c'eft  i  dire,  k 
lion  vient  :  alors  ce  mol  etprimoil  un  cvèncmcnt 
complet,  fans  rânil>ance  d'aucun  autre  moLLailodC 
enfuiic  le  langage  eut  fait  de  plut  grands  progrès, 
&  qu'on  eut  commencé  d  donner  des  noms  aui 
fubitanûfs  particuliers;  cluque  fois  que  ces  mêma 
hommes  voyoient  quelque  autre  objet  terrible  vcnit 
à  eux  ,  ils  dévoient  naturellement  ajouter  le  no^ 
de  ce:  objet  au  mot  venit  ;  flc  ils  dévoient  s'écrier, 
yenit  urfus  ,  Venii  lupus.  On  en  fera  venu  ain£ 
par  degrés  à  faire  figniacr  au  mot  venit  l'arrii-èi 
de  tout  objet  redoutable  ,  &  non  l'arrivée  du  liM 
exclult/emen!.  Ce  mot  exprimoit  donc  alors,  sot 
la  venue  d'un  objet  particulier ,  inais  la  vconc 
d'un  objet  d'un  genre  particulier.  Devenu  eniîiitc 
plus  eéniral  dans  fa  n:;nificatJon ,  il  ne  poui,-oil 
plus  ionf»  temps  défi^:;ncr  quelque  objet  particnliff 
&  dJllinct ,  par  lui-même  &  fans  l'alGftance  d'aï 
nom  fubflandfcif  qui  pfit  (êrvir  i  déterminer  pn  '* 
fcmcnt  fa  fignlBcation  :  alors  le  voilà  verbe 
fonncl ,  d'impcrfonnel  qu'il  étoîl.  Nous  pauvoii 
imaginer  aifcment  comment  il  put  de\*enir  cocoiv 
plus  étendu  dans  (a  fignificaliou,  lorfque  la  focictê 
eut  fait  plus  de  progrès,  &  comment  il  vînt  cots 
à  fîguiher  l'approche^  de  quelque  chofe  que  c* 
foit ,  bonne  ,  roam'aife*,  ou  indiâcreute  ,  ainli  qall 
la  dél]i;ne  aujnurdhui. 

.  C'eft  probablement  d  peu  près  de  cette  nu-iièrt 
que  la  plupart  des  verbes  font  devenus  petfonncb, 
éc  que  les  hommes  ont  appris  par  degrés  à  co^ 
&  à  divifer  prefque  tous  les  événements  co  un 
grand  nombre  de  parties  mélaphyfu^ues,  erpriaMl 
par  les  dilTcrcntcs  parties  doraifoD  difréreiruiK0t 
combinées  dans  les  membres  divers  de  du^ac 
phrafc  &  de  chaque  idée  (i]. 

{i)  Comme  la  pJui  grande  panie   dcj  vctbo  c<|ci 
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'  Tl  lêmMe  qae  les  hommes  ayent  fuivi  U  même 
Inarcïte  dans  les  progrès  qu'ils  ont  faits,  8c  dans 
l'art  d'écrire  &  dans  l'art  de  parler.  Lortqu'jls 
Commencèrent  la  première  fois  i  chercher  des  ca- 
Éa^tcres  pour  rendre  leurs  îdccs  par  écrit ,  chac^ue 
Cara^ére  exprimoït  un  mol  tout  emier.  Mais  le 
tioiubte  des  mois  étant  prcfquc  infini,  la  mémoire 
fc  troui'A  furcharecc  ic  accablée  par  la  multitude 
des  caraflcies  qu'il  falloit  retenir.  La  nccellïtc  leur 
cnfcigna  donc  à  di/ifer  les  mots  dans  leurs  été- 
tncQts ,  &  à  în/enter  des  caractères  qui  rcpréfcn- 
taiTcnt ,  non  les  mots  eux-mêmes ,  mais  les  élé- 
Vicuts  dont  ils  éloient  compofés.  En  confcquence 
éc  cette  invention,  chaque  mol  particulier  vint  à 
être  rcprclefité,  non  par   un  feul   cara^ère,  mais 

Sar  une  muliiludc  de  cataftcres  ;  &  rcxprclTion 
u  mot,  dans  récriture,  devint  beaucoup  plus 
cmbarraffée  6c  plus  compliquée  qu'auparavant. 
Mais  quoique  chaque  mot  en  particulier  le 
ttrouvit  ,  par  cette  manière ,  repréfenlc  par  un 
plus  granJ  nombre  de  carabe r es ,  \z  Langut  en 
l^énérlt  fc  trouva  exprimée  par  un  nombic  bcau- 
jeoup  plus  petit;  6l  vingt  quatre  lettres  environ 
|furenl  luffiunrcs  ,  pour  tenir  la  place  de  cette 
Ixaultîlude  iinmcnfc  de  caraâcrcs  qu'on  cxigeoit 
ipréccdcmmcnt. 

C'eft  ainft  qilc  ,  dan?  roriginc  du  langage ,  un 
Mèul  mot  reptéfcntoit   un   évcnement    tout    entier. 
K^  procédé   paioît  le   plus  Itmple  ,  mais  il  mul- 
tiplie les  noms  à  l'infini  ,  parce    que  des  événe- 
ments à  peu   prés   fcmblables  étoient  tendus  par 
ies  mots  différents;  on  fut  donc  obligé  de  divifcr 
chaque  é-.'èncmenl  en  ce  qj*on  appelle  Tes  éléments 
nétaphyfiqucs  ,  &  d'inOiiucr  des   mots  qui  annon- 
âlTcut    moins   les    c.cncments   que    les  cléments 
mot  JLs  étoient  compofés.  L  cxpreflîon  de  cbaqjc 
é/èaement    partie  «4iec    devint    de   cette    manière 
>\m  compliquée  &  plus  embatraffante  ;  mais  le 
yftèmc  entier  de  la  Langui  devint  plus  cohérent , 
lus  lié ,  &  plus  facile  i  retenir  &  à  comprendre, 
•es  hommes  ont  été  conJuits  i  ces  changements 
par  la  nature  ou  pai  le  bcfoin. 

Lorfqùe  les  verbes,  après  avoir  été  iinperfonnels 
niu  l'origine ,  furent  amli  dn'enus  personnels  par 
la  divifioa  de  l'évèneinent  en  fes  éléments   mcta- 


•"iourdliui  ,  non  un  cvèncmçnt  ^  mai*  l'atuibut  d'un 
**<ACiacnc,  flf  dcmiadci-t  par  coalèqucnt  uu  fujcc  ou  un 
Aorninatif,  afin  de  rendre  leur  ItgmlicJtion  complette  i 
*|  y  J  dci  grim  na  r>ens  qji .  pour  u'a/oir  pat  fait  attcn* 
•wn  â  ce  progrès  de  la  naturt ,  âc  pour  vouloir  rendre 
Hnimfellei  gi  fim  exception  Ici  règles  coumuncs  i]u'ili 
•■t  «ubiie»  ,  o-t  piHw*ndd  q  le  u  ji  le*  vorbei  dciiian- 
voicdi  un  norainacif  cxprimi  ou  Toufeti rendu.  Ils  ont 
tû  canfë.iucncc  mil  leui  efprit  i  U  lorture  pojr  trouver 
■n  aoninatir  i|je!conque  i  ce  petit  nombic  -Ac  vcrbei , 
1*.  «n  evpriiiun:  un  c^èaî.ncnt  complet  ,  ne  peuvent 
«viacoiineru  en  ad«»enie  aucan.  Plutt  ,  par  cJtemp'e , 
*>^Um  SanHiui  ,  lîgniric  ptavtap'ult ,  c'e{t  idiie  .'/a/Yuie 
fKW.  Voyez  SMâd  Mincrya,  Û  3  ,  di.  i.  (  L'iuiiBUR.  } 
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pby(tqaes ,  il  eft  naturel  de  ftippofer  qu'on  da 
d'abord  en  faire  ufage  à  la  troifiéme  pcrforme  du 
fingiilier.  Jamais  verbe  n'cft  pris  imperfonnellement 
dansla£>^n^u«aneloirc,ni  même,  a  ce  que  jecroj<» 
dam  aucune  autre  jLan^ue  moderne  que  je  connoiffe- 
Mais  dans  les  Langues  anciennes,  toutes  les  ibis 
qu'un  veibc  ell  pris  imperfonnellement ,  il  cft 
toujouis  à  la  troilléme  pcrfoiine  du  tioguiier.  La 
[ciminaifoa  de  ces  verbes  qui  font  encore  au- 
jourdhui  imperfonneU,  e(l  toujours  la  même  que 
celle  de  la  troificme  pcrfonoe  au  fingulier  des 
verbes  perfonnels.  On  peut  conclure  de  ces  cir- 
conflances  &:  de  la  nature  même  de  la  chofc  ,  que 
les  verbes  devinrent  d'abord, perfonnels  dans  ce  que 
nous  appelons  aujourdhui  la  Iroiftèmc  perfonnc 
du  singulier.  Mais  comme  révcncracot  ou  la  ma- 
tière du  fait,  exprimée  par  un  verbe,  peut  éga- 
lement s'a^rmcr  ou  de  la  pcrfonoe  qui  parle  ,  ou 
de  la  perfonnc  à  qui  l'on  parle,  ou  cniin  d'une 
troisième  pcrfonne  ou  d'un  tioilîcmc  ob|et,  il  de- 
vint  uéceiTairc  de  trouver  quelque  méthode  qui 
exprimât  ces  deux  relations  particulières  de  l'évé- 
nement. Dans  l'anglois ,  comme  dans  le  franco! s  1 
ceci  fc  fait  ordinairement  en  mettant  ce  que  Ton 
appelle  des  pronoms  perfonnels  devant  le  mot 
général  qui  exprime  l'c^'cncmcnt  affirmé.  Je  viens  ^ 
tu  viens  ,  il  vient  :  révêncmcnt  d'être  venu  ,  dans 
la  première  de  ces  phrafcs,  cft  affirmé  de  la  per- 
fonnc qui  parlj  i  dans  la  féconde  ,  de  celle  i  qui 
ion  parle;  dans  la  troilièmc  ,  de  quelque  autre 
objet  ou  de  quelque  autre  pcrfonns.  On  peut 
croire  que  les  premiers  inftiluleurs  du  latigagc 
auroicnt  dû  faire  la  mèmcchofc;  &  qu'en  mettant 
de  la  même  manière  les  deux  premiers  pronoms 
perfonnels  devant  la  même  terminaifon  du  verbe 
qui  exprimoït  la  troifiéme  perfonne  du  Haguliciy 
ils  auxoient  pu  dire  ,  ef^o  veriit ,  tu  venit ,  auffi 
bien  que  il£e  ou  iiJud  venit  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'ils 
n'euEIent  procédé  aiufi,  fi  ,  dans  le  temps  qu'ils 
eurent  la  première  occaiïon  d'exprimer  ces  rela- 
tions du  vetbe,  ils  avoîeot  eu  dans  leur  Langue 
des  mots  femblablcs  à  ceux-ci ,  ego  ou  tu. 

Mais  il  n  cft  point  du  tout  protable  que  de  tek 
mots  KilTcnt  connus  dans  ce  premier  période  du 
langage  dont  nous  tâchons  de  décrire  ici  i'hiftoirt. 
Quoique  l'ufage  nous  les  ait  rendus  aujourdhuj 
familiers»  ils  expriment  des  idées  extrêmement 
abftrailes  &  mètaphyfiuues.  Le  mot  Je  ,  par 
exemple  ,  eft  un  mot  aune  efpcce  fort  particu- 
lière. Tout  ce  qui  parle  peut  fe  déligner  lui- 
même  pat  ce  pronom  perfonnel.  Le  mot  Je  cft 
donc  un  terme  général ,  qui  peut  devenir  tour  à 
tour  le  nom  de  tous  ceux  qui  parlent  ou  écrivent* 
Ce  mot  ditlcre  cependant  de  cous  les  autres  termes 
généraux ,  en  ce  que  les  objets  qu'il  énonce  ne 
formiTUt  aucune  efpcce  particulière  d'objets  diftio- 
gués  des  autres.  Le  mot  yV  ne  déaote  point ,  ainfi 
que  le  mot  homme  ,  une  clalTe  pir:iculicie  d'objets 
réparés  des  autres  par  des  qualités  fpécitiques  qui 
leur  fbieot  pioprcs  ^  biea  loin  d'eue  le  nom  d'uiMi 
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cipccc  partîculicre ,  c'cfV  qu'au  contraire  j  cha- 
que fois  qu'on  en  fiiit  ul'agc  ,  il  dL'notc  toujours 
un  iniii\'idu  prccis,  c'cfl  i  dire  ,  la  pcrfonnc  paru- 
cuiicce  qui  parle  alors.  On  peut  aire  qu'il  efl  à 
la  fois  ce  que  les  logiciens  appellent  un  fîngulieri 
fy.  ce  qu'Us  appellent  un  terme  commun;  de  qu'il 
léunii  dans  La  ilzniiicaiion  des  i^ualiics  oppoliîes 
en  apparence,  cull  à  dire,  l'individjaliu;  u  plus 
précilê  &  la  génc.aiifalion  ia  plus  étendue. 

Un  mot  qui  exprime  une  idée  iî  abAralte  &  fi 
ncHaphyfîque  ne  dcvoit  donc  pas  le  prc(èatcr  aife- 
ment  ni  tout  i  coup  à  l'eCprit  des  premiers  ciéa- 
teiirs  du  langage.  On  peut  oblcrv^cr  que  ce  qu'on 
appelle  des  pronoms,  perfbnncls  ,  font  du  nombre 
des  derniers  ntots  dont  les  enfants  apprennent  à  le 
fcrvir.  U"  enfant ,  en  parlant  de  lui-nicnie  ,  dit  : 
£iHy  ou  Chariot  Je  promené*  Chariot  a  faim , 
au  lieu   de  dire   je  me  promène  ^  j'ai  faim, 

Puifque  donc  que ,  lorfqu'on  commeo^  i  parler , 
il  fcmble  que  les  hommes  aycut  évï\é  d'employer  les 
prépofiiions ,  du  moins  les  plus  abstraites  y  &  qu'ils 
ont  exprimé  les  mêmes  relations  que  ces  prépoiï- 
tioas  dé/igneot  aujourdhui  ,  en  changeant  la  ter- 
minaifon  du  terme  conclatif}  ils  ont  du  également 
chercher  naturellement  d  éviter  la  ncceiFité  d'in- 
venter les  pronoms  les  plus  abftraits  ,  en  variant 
ou  diverliiiant  la  tcrminaifon  du  verbe  ,  fuîvant 
que  révèncmcnt  qu'il  exprimoit  dcvoit  s'affic- 
nier  ^de  la  première  ,  de  la  féconde  ,  ou  de  la 
troilîème  perfonne.  On  peut  croire  auili  que  toutes 
les  Langues  anciennes  ont  ajouté  cette  nouvelle 
inflexion  à  leurs  verbes.  En  latin,  veni  ,  veniJU  y 
y^ni/ ,  défignenl  fuffifammcnt ,  &  fans  autre  addi- 
tion ,  les  différents  cvcncmcnts  exprimés  par  ces 
ihrafes ,  je  fuis  venu  ^  tu  e^  venu  ,  il  ejt  venu, 
>e  verbe  ,  par  la  même  railbn ,  dcvoit  divcrfiâei  fcs 
tcrmînaifons,  fujvant  que  révèncment  dcvoit  s'affir- 
mer de  la  première  ,  de  la  féconde ,  ou  de  la  troi- 
£ême  perfonne  du  pluriel  ;  &  ce  qui  cA  exprimé 
par  ces  phrafes  ,  nous  fommes  vtnus  ^  vous  êtes 
venus ,  ils  font  venus  ,  dcvoit  fc  rendre  en  latin 
par  celles-ci  ,  venimus ,  venijtis  ,  venerunt, 

La  difficulté  de  créer  des  mots  particuliers  pour 
exprimer  les  nombres ,  inttoduiftt    un  duel  Se   un 

fluricl  dans  les  noms  des  Langues  anciennes  : 
analogie  ,  jointe  à  îa  même  difticulté  ^  a  dû  intro- 
duire les  conjugaifons  dans  leuts  verbes.  Ain£,  nous 
devons  nous  attendre  à  trouver ,  dans  toutes  ces 
X>angues  primordiales  ,  au  moins  lli  changements  , 
s'il  n'y  en  a  pas  huit  ou  neuf,  dans  la  déli- 
j)eQCC  de  chaque  verbe  ,  félon  q\ie  l'événement  défi- 

fné  par  ce  verbe  doit  s'aifirmcr  de  la  première  , 
e  la  (ccondc  ,  ou  de  la  iroificme  perfonne  du  (în- 
Culier  ,  du  duel  ,  ou  du  pluriel.  Toutes  ces  va- 
riations encore  fc  trouvant  rcpétccs  avec  celles 
des  différents  temps,  des  différents  modes,  &  des 
différentes  voix  ,  doivent  ncccifaircment  avoir  rendu 
leurs  conjugaifons  encore  plus  compliquées  &  plus 
fi^nbenaiTantcs  que  leurs  dcditiajfoas« 
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Le  langage  fcroit   probablement  refté  danl  ce 
état    dans  tous    les  pays  du  monde  ,  &  oe  feroi 
(ajTuis    devenu  plus    fimple  dans   fes   déclinaifoD 
&  fcs  conjugaifons  ,    s'il    ae  fût  pas  devenu  pU 
complit^ué  dans  fa  compolîlion  ,   par  une  fuite  dt 
mélange  des  diffcrenicî  Langues  les  unes  avec  le 
autres,  occaConnc  par  le  mélange  Àt%  diverfcs  na- 
tions.   Tant  qu'un  langage  ne  lera  parlé  que  pt 
ceux  qui  l'ont  appris  dam  leur  enfance  ,  ladifficultt 
des  declinaîlbns  &  des  conjugaifons  n'occaiiannera  pa 
im  grand  embarras.  La  plus  grande  partie  de  ceux  (|u 
le   piirient  en    ont  acquis  l'habitude    de    fï  bonot 
heure ,  Ç\  infcn(iblement  ,  &  par  degrés  (i  Icots 
qu'ils  ont  à  peine  éprouvé  aucune  dimculié.  Mai 
lorfque  deux  nations  viennent  à  fe  mêler  enfcmblc 
foil  par  conquête  ou  par  émigration ,  le  cas  devica 
tout  différent.   11  faut  alors  que  ,  pour  fe  faire  e» 
tendre  de  ceux  avec  qui  l'on  eft  obligé  de  convetfeii 
chaque  nation    aprcnne  le  langage  de    l'autre*  tl 
arrive  audî  que  la  plus  grande  paitie    des  indin- 
dus ,  en  aprenant  le  nouveau  langage  ,  non  par  irt 
ni  en  remontant  à  fa  fource&  à  ics  premiers  prinù- 
pes ,    mais  par  routine  &  par  ce   qu'ils  enteodot 
ordinairement  dire  en  converlâlion  ,  fe  trouvent  a- 
trèmcmcnt  embarraffés  par  la  difficulté  des  décli- 
naiîbns  &  des  conjugailons-    Ils  s'efforceront  dooc 
alors  de  (upplécr  à  l  ignorance  de  ces  règles ,  p» 
toutes  les  reffourccs  que  pourra  leur  offrir  ce  1b* 
gage.    Ils  fujpplécront  naturellement  aux  déclicu- 
loDs  par   l'ulaee  des    prépofitions  \  &  un  lombvd 
qui  voulant  parler  latin  ,   aura  voulu  dire ,  que  tel 
prince  éloit  ami   de  Rome  ,   ou  allié  à   Rome  , 
en    fuppofant  qu'il  ne   conndt  pas    le     gcniiîf  fc 
le    datif  du    mot   Roma  »    fe    fera    exprimé  ca 
mettant   les     prépoHtions    al    &    di    devant    le 
nominatif;  &  au  lieu  de  Rom^x   ,  U  aura  dit  iti 
Roma  Bc  di  Roma* 

^l  Roma  Se  di  Roma  (ont  en  cooféqueoce  Ii 
manière  dont  les  i:alieus  d'aujo:irdhui  ,  qui  Jefceo- 
dcQt  des  lombards  &  des  anciens  ronuins  ,  n* 
priment  cette  relation  &:  toutes  les  autres  fembU-  1 
oies.  U  fcmble  que  c'cft  ainli  que  les  prépofiuoii 
fe  font  introiluites  à  la  place  des  anciennes  ^^^  ' 
clinaifons.  La  même  altcralioa  s'eft  faite  ,  i  ce 
que  j'ai  entertdu  dire  ,  dans  la  Langue  gtioK 
cfcpuis  la  prife  de  Cnnftantinople  par  les  turcs.  Ld 
mots  y  (ont  en  grande  partie  les  mêmes  <ju4»- 
paravant,  mais  la  Grammaire  eft  entièrement  per- 
due ^  les  prépofitions  ayant  pris  U  place  dci  w- 
cienues  declinaifons.  On  ne  peut  douter  que  ce 
fcul  changement  n'ait  beaucoup  fîinpltfié  tous  la 
principes  du  langage.  Il  met  à  la  place  d'un  pni 
nombre  de  declinaifons  différentes ,  une  feule  dédi- 
naifon  univcrfcUe  qui  eft  la  même  pour  cluque 
mot  de  quelque  genre  ,  nombre ,  Ôi.  icimtn^lûa 
qu'il  puilTc  être. 

Cette  révnlutioti  des  Langues  a  déUrré  ceuxnl 
les  parient  de  prefque  tous  les  cmb.irtas  qui  anr 
foicnt  des  conjugaifons.  Il  y  a  dans  loults  l**  t*»* 
gucs  un  voibe  ,  connu  fous  le  noru  do  vcibc  &lt 
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tmlir,  qui  en  îalin  cfV  fum  fc  en  frznçoiî  Je  Juîj* 

Ce  Kfbi;  dcftgac  ,    non  l'ciiOcncc  de  i^uclcjuc  c\*c- 

DCfflCDl  pailiculicr ,   mAÏs  Tcxiftcncc  en  gcnciral.  Il 

tli ,  i  uifiin  de  cela  ,  Àc  tous  les  verbes  le   plus 

abftrait  &  le  plus   rHct4phyf»()uc  ,    &  ne  peut  être 

pai  conl'cLfucnt  un  mot  cTincicnnc  ctcdlion.  Ccpen^ 

OUI  lotfi^u'on   en  vint  i   riu/cnicr  ,   comme  il  a 

tous  les  temps  &  toui  les  modes  des  autres  vcrixs, 

^lam  joint  au  pariicipc  pafîîf ,   U  pouvoit  fuppUcr 

1  tOBifi  la  voix  paflivc  ,   &  rendre  cette  partie  de 

uOn  confugaifons  autli    Ample   &   auÛÎ  unif^orme 

"jue  1  etoîcnt  leurs  ctécliruilbos  par  TuGigc  des  pré- 

^liliont.  Un  lombard   qui   avoit   bcCoin    de   dire 

je  fuis  aimé  t  mais  qui  n;   pouvoit  (c  rcflouvenir 

<iumot  antor,  dcvoit  natureliement  chercher  à  fup- 

|jJéet  i  4bn  ignorance  ,  en  difant ,  Ego  fum  anuj- 

9US  :  jo  fono  amaio  eft   aujourdhui    l'cxprenîon 

italienne  correfpondaiitc  à  U  phrafc  fraoçoifc  que 

sous  citons. 

U  y   a    un    autre  verbe  qui  eft  également   en 
vfâge  dans  toutes  les  Langius  ,  &  qu  on  diflinguc 
pat  le  nom  de  verbe  poffcirif;    en  latin  ,   kiihco  , 
A  en  françois  ,  j'ai.  Ce  vcibc  dcho^ie  auHï  un  évé- 
nement dune  nature  extrêmement  ahllriiic  âc  mé- 
taphyrtquc  ,  Si.  ne  peut  par  conftquent  être  regarde 
comme  un  moi  d'ancienne  création.  Cependant ,  des 
q«*il  fut  inventé  Se  qu'on  Teut  appliqué  au  parti- 
cipe padîf ,  il  pouvoit  fuppléci  à  une  grande  partie 
de  la  voix   aftive  ,    ainfi  que    le   verbe    fublUntit* 
irait  fupplcc  à  toute  là  voix  parti/e.  Un  lombard 
qui  avoii  bcfoin  de  dite  j'avais  aimé ,  mais  qui  ne 
poavoil  Ce  rappeler  le  mot  nmaveram  ,  de^'oit  s'cf- 
Wer  d'y    fupplcer    par    ccuï-ci  ,    e/^o  hahbam 
dmatum  ,  ou  ego  hahui  amMunt  :  jo  aveva  a    Jto 
^joebkiamato  ,  (on:  aujourdhui,  dans  l'italien, 
KS  ciprcflîcm  corrclpondantcs.  C'cft  ainfi  que  ,  dans 
le  mélange  des  nations  diverfcs ,  les  con|ugaifons , 
pr  le    moyen    des  verbes   auxiliaires  ,   approché- 
icnt  de  l'uniformité  &  de  la  fimplicitc  àti  décli- 
Aufons. 

En  général ,  on  peut  établir  ponr  maxime  ,  que 
plus  un  langage  fera  funplc  dans  fa  compolUion  , 
plus  il  fera  complique  dam  fes  dédinailons  &  fes 
coojugaifons  ;  &  qu  au  contraire  plus  il  fera  lîmple 
^  les  déclînaîf:ins  &  fes  conjugaifons  ,  plus  il 
Kia  compliqué  dans  fa  compofition. 

Le  grec  ,  qui  eft  une  Langue  trcs-fijipic  &  trcs- 
P«u  compofce  ,  fcmble  ,  d'après  le  jargon  primi- 
tif des  ancieru  athéniens  &  pclafges  ,  formé  de  ces 
Mtions  errantes  &  faui-agcs  d'oil  l'oû  affiîrc  que 
u  nation  grcque  eft  Hv:fccnduc.  Tous  les  mots  du 
gr«c  font  dérwés  d'environ  irois-ccnis  racines  ou 
termes  primitifs  :  ce  qui  prouve  avec  évidence  que 
«s  grecs  formèrent  prefque  toute  leur  Ln'if^uc  chez 
*oi- mêmes,  &  aie  lorfqu'ils  avoicnt  bcfoin  rfun 
iooveau  moi,  ils  n  étoicnt  point  accoutumés  comme 
notji  à  l'emprunter  de  quelque  Lan^iite  étrangère; 
n*ai»  qu'ils  le  formoient ,  ou  en  le  compofant,on 
w  le  dérivant  d'un  mot  ou  de  plufîcurs  mots  tirés 
«  leur  propre  Langue,  C'cft  pourquoi  les  conju- 
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gaîfôns  &  les  dcdinaifons  grèques  font  beaucoup 
pioî  compliquées  que  celles  d'aucune  autre  Langue 
de  l'Europe  que  je  connoiÛe* 

Le  lacm  eft  compofc  du  grec  &  de  l'ancienne 
Langue  étru(que>  Ses  déclinaifoos  &  fes  coniugai' 
focs  par  confcquent  font  beaucoup   moins  compli- 

3UCCS  que  celles  Ju  grec*  U  n'a  point  de  nomUc 
ucl  ,  même  pour  les  occalîons  ud  l'on  parle  de 
deux  petfonnes  *,  il  a  cont'ondu  ce  nombre  dans  le 
pluriel  inJchni.  Ses  verbes  n'ont  aucun  mode  optatif 
qui  foit  diftÏDgué  par  une  terminaifoo  particulière. 
U  ti'a  qu'un  futur.  U  n'a  point  non  plus  d'aOrifte 
diftinguc  du  prétérit  parfait ,  point  de  voix  moyenne 
entre  i'aélivc  &  la  païlivc  \  plulicurs  temps  même 
de  la  voix  paftive  loct  liés  enfcmble  ,  aiafi  que 
dans  les  Langues  modernes  ,  par  l'alliftance  da 
verbe  fubftantil  joint  au  participe  du  pafTc.  Dan» 
les  deux  voix,  l'aftivc  &  la  oalfîve  ,  le  nombre  des 
iniimiifs  &  des  participes  cit  beaucoup  plus  petit 
en  laliu  qu'en  grec* 

Les  Langues  firancoife  &  italienne  font  compo' 
fccs  toutes  deux  ;  lune,  du  latin  ^  du  langage 
des  anciens  francs;  Tau  Ire,  du  latin  également  & 
du  langage  des  anciens  lombards.  Comme  elles 
font  doncTune  &  l'autre  plus  compliquées  dars  Icuc 
compolition  que  le  la:in ,  elles  doivent  cire  auHÎ 
plus  limples  dans  leurs  dcclinalfbns  &  leurs  con- 
jugaifons. Quant  à  leurs  décJînaifons,  elles  ont  perdu 
leurs  cas  l'uuc  &  rautic;  &  pour  ce  qui  eft  de  leur» 
CODJugail'ons  ,  elles  ont  perdu  chacune  toute  la  voix 
paiTivc  ,  &  une  partie  de  U  voix  a^ive  de  leurs 
verbes.  Elles  fuppléent  entièrement  à  la  voix  paf- 
(i -c  ,  par  le  verbe  fubftaniif  joint  au  participe  du 
pafTé  ,  &  conjuguent  une  partie  de  l'aÛivc  de  la 
même  manière,  c'cft  i  dire  ,  par  le  moyen  du  verbe 
poffeffîf  joint  également  an  participe  du  pafifé. 

L'anzlois  eft  compofc  du  fran^is  &  de  l'ancien 
(âxon.  La  Langue  frarçiifc  s'introduîftt  en  Angle- 
terre par  la  conquête  des  normands ,  fit  continua 
d'y  être  ,  )u(ciu'aii  tcmp^  d'Edouard  III  ,  la  feule 
Langue  des  tribunaux,  ainfi  que  le  langage  domi- 
nant de  la  Cour.  La  Langue  qu'on  parla  quelque 
temps  après  en  Angleterre  ,  &  qu'on  y  parle  en- 
core aujourdhui  ,  vh  un  méljngc  de  l'ancien  faxorx 
&  du  françnis  normand.  La  L*tngue  angloifc  ,  étant 
par  contèqucnt  plus  compliquée  dans  ù  compo- 
hiion  que  la  ^nçoife  8c  l  ilalierme  ,  doit  être 
plus  Hmple  dans  les  dtclinailôns  &  les  conjugal' 
ions.  Cclie^ci  ont  au  moins  retenu  one  partie  de  la 
diftinOion  '^cs  gcntes  ;  &  leurs  adjcftiî^  varient  leur 
termin^ifon ,  (uiran:  qu'ils  font  appliqués  i  un 
fnbftantif  féminin  ou  mjfcuHn.  Mais  la  Lant^ue- 
angloifc  n'a  point  cette  diftinftion  ;  &  fes  adjcâifs 
n'admettent  aucun  changement  ans  leurs  defraenccs. 
Les  Langues  firapç^ïfe  &  italienne  ont  chacune 
des  reftcs  de  conjugaifons  ;  &  tous  les  temps  de  la 
voix  aftivc  qui  ne  peuvent  s'exprimer  par  le  verbe 
P'^lTeftif,  joint  au  participe  du  pafîé ,  ainfi  que  plu^ 
ficurs  de  ctux  qni  pcuveht  s'exprimer  ainfi,  tout , 
ddos  CCS  deux  Langue Sy  diftingués  pv  ua  cLatLgj 
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^ans  la  diffînencedu  vccbc.  Maiî  prefque  tous  en  au- 
tres cciiipsdansi'anglois,  Ibnt  joixils  à  d'auircs  verbes 
aaxiliaircsj  en  (brcc  qu'on  voiii  peine  dam  cette  Lan- 
gue les  traces  d'une  conjugailoa  :  Jlove  ,  /  lofid  , 
Joilns^  t  Tuime  f  j'utmat,  aimant  i  voila  tous  les 
changements  de  tcrminailou  que  reçoivent  la  plus 
grande  pActic  des  verbes  unglois.  Toutes  les  divcrfcs 
nmdificdlions  du  vctbc  qui  uc  peuvent  ètic  expri- 
mées pat  aucune  de  ces  trois  tcnuinaii'ons  ,  doivent 
Vctrc  uar  ditïcrcnls  verbes  auxîli^res  qu'on  y 
Joint.  Deux  veibes  auxili<iires  fuÊfent  dans  les 
langues  françoifc  &  italienne  pour  (upplcec  au 
défaut  de  leurs  conjugaifons  ;  &  en  Anglois ,  outre 
les  verbes  fubftantif  &  polTcrtif ,  il  en  taul  plus  de 
fii  ,  tels  que  J  do  ,  J  did  ,  je  fais ,  j'di  t'ait  ;  J  %vîU , 
JwotUd  ,  je  veux  ,  je  voudroîs ,-  Jfhail ,  J  fhould  , 
je  dois  ,  je  dcvrois  j  J  can  ,  J  could  ,  J  may , 
J  migkt  J  je  peux  ,  je  pounois ,  &c. 

C'ctl  ainH  que  le  langage  devient  plus  (impie 
dans  fcs  rudiments  &  Tes  principes  ,  prccil'émenl  i 
proportion  qu*i]  devient  plus  complique  dans  fa 
conipoiîtion  ;  5:  il  eA  arrivé  co  cela  la  même  cliofe 
qui  arrive  communément  dans  les  inventions  mé- 
caniqucs.  Toutes  les  machines  en  gtfnêral  ,  lorf- 
qu'on  les  invente  ,  ibnt  extrêmement  compliquées 
dans  leurs  principes  ;  &  l'on  y  remaïque  fouvcnt 
un  piincipc  particulier  de  mouvement  pour  chaque 
mouvement  particulier  que  Tinventcur  s'ctoit  pro- 
pofé  d'exécuter  :  ceux  qui  fuccèdcnt  i  rinvemcut  , 
&  qui  veulent  pcrfedlionner  ,  obfervent  qu'un  (êul 
principe  bien  appliqué  peut  (uffixc  à  plurieuis 
de  ces  mouvements  :  la  machine  (c  fimplilic  ain(î 
par  degrés  ,  &  produit  les  mêmes  effets  avec  moins 
de  roues  &  n^oins  de  principes  de  mouvement. 

Il  en  eft  de  même  des  Langues  ;  chaque  cas 
de  chaque  nom  ,  &  chaque  temps  de  chaque  verbe, 
s'exprimoient ,  dans  l'origine ,  par  un  mot  particulier 
&  dilUn^  ,  qui  ne  fcr\'oii  qu'a  cela  &  non  à  autre 
chofe.  Mais  par  les  obfetvalions  qu'on  fît  dans  la 
fuite ,  on  découvrit  qu'un  petit  nombre  de  mots 
pouvoit  tenir  lieu  de  ce  nombre  infini  de  tcrminai- 
loQs  'y  &  que  quatre  ou  cinq  prépofttions ,  avec  cinq'i 
lU  verbes  auxiliaires ,  éloicnt  en  état  de  fuppléer  à 
toutes  les  dédinaifons  5c  conjugaifons  des  anciennes 
Langues, 

Mais  ces  Langues,  aînfî  (implifiées,  n'ont  pas 
les  mcracs  effets  que  ces  machines  fimplifiées  oue 
nous  leur  avons  comparées,  quoique  cette  (împU- 
ficatton  ,  f\  je  peine  m'exprimcr  ainfi ,  naiHe  peut- 
(tre  des  mêmes  caufes.  La  Hmplitîcation  des  ma- 
chines les  rend  d'autant  plus  parfaites  \  mais  la 
iîmpliHcafion  des  rudiments  des  Langues  les  rend 
au  contraire  d'autant  plus  imparfaites  &  moins  pro- 
pres à  remplir  plusieurs  objets  du  langage  j  Ac  cela 
pour    les   raifons  fuivantes. 

I  **.  Les  Langues  ,  ainfi  (ImpliHccs  ,  deviennent 
plus  prolixes  ,  plufieurs  mots  étant  devenus  nccef- 
iàires  pour  exprimer  ce  qui  s'ei^primuit  auparavant 
f  V  ao  fcul  mot*    Ç'cft  aiulî  que  les  mots  Vei 
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8c  Dca ,  dans  le  Uiin ,  désignent  Ci^Cuam 
fans  aucune  addiuon  ,  quelle  relation  l'objec  ( 
eft  fuppofé  avoir  avec  les  objets  exprimés  | 
auircs  mots  de  la  phrafc.  Mais  pour  cx| 
cette  même  relation  en  angloîs ,  &  dans  toa 
autres  Langues  modernes  ,  nous  devons  au 
faire  ufage  de  deux  mots  ,  &  dire  de  Dieu  ,  à 
Dans  tout  ce  qui  regarde  les  déclinaifons  ,  lel 
gués  modernes  Orront  donc  plus  prolixes  q 
anciennes. 

La  ditTérencc  eft  encore  plus  grande  po 
conjugaifons.  Ce  qu'un  romain  exprimoit  pari 
mut  amuv'tjjem  »  un  angloîs  c^  obligé  de  l'cxi 
par  quacic  mots  différents  :  i  fhould  hâve  ï 
fe  pourrais  avoir  aimé.  Il  n  eO  pas  néccfla 
faire  voir  combien  cette  prolixilé  doit  énerver 
qucDce  dans  loulcs  les  Langues  modernes, 
ceux  qui  ont  quelque  expciience  dans  l'art  M 
pofcr  y  Ci'.'enl  trèt>  bien  combien  la  beauté 
expielFion  dépend  de  fa  préciiîon. 

i".  .Ces  principes  ainfi  Amplifiés  dev* 
moins  agréables  à  1  oreille.  La  variété  de  la 
naifon ,  dans  le  grec  &  dans  le  latin  ,  pt 
par  leurs  dccUndifons  &  conjugailbn^*  d( 
leur  langage  une  douceur  tout  j  fait  inooni 
rôtre  ,  &  une  variété  qu'on  ne  trouve  dai»  i 
Langue  moderne.  Pour  la  douceur ,  ritalien 
être  furpaffe  le  latin  ,  &  va  prefque  de  pal 
le  grec  ;  mais  pour  la  variété  ,  il  c(i  de  bel 
inférieur  à  l'une  Si  à  l'autre  Langue. 

5*^.  Cette  limpliticalion  ne  rend  pas  rco] 
les  fons  de  notre  Langue  moins  agréables 
reille  ,  mais  elle  nous  empêche  encore  de  j 
pof(.  '  de  la  manière  la  plus  firappante  pour  I 
&  l'imagination.  Elle  amijettit  pluiteurs  moC 
Situation  particulière  ,  quoique  fouvcnt  lis  | 
Être  places  dans  une  autre  avec  beaucoup  p 
goût.  Dans  le  grec  &  dam  le  latin  ,  quoiqq 
jcctif  &  le  fubOantjf  fuffcnt  fcpanrs  l'un  de  l' 
cependant  la  corrcfpondance  de  leur  tcrmi 
dcfignoit  affcz  leur  relation  mutucUc  ;  fl 
féparation  ne  produifoit  par  clle-niéme  aucun 
de  confusion.  C'cft  ainli  que  daiu  ce  pre^ 
de  Virgile:  ^H 

Tityrt ,  fu,  patul9  rtcabansfub  tegmîne  figî , 

nous  appercevons  aifémcnt  que  tu  Ce  rap| 
recubans ,  &  patulœ  à  fagi  >  quoique  Ifl 
en  relation  fbient  fcparcs  l'un  de  l  autre  pax 
poiîtion  de  plulîcurs  autres  ;  parce  que  les 
naifons  montrant  la  corrcfpondance  de  Ica 
détermine  leur  relation  mutuelle.  Mais  G  no 
lions  trairluire  ce  vers  littéralement  ca  fxanf 
que  nous  didions , 

Ticyre,  toi  «  touffii  reporantfouc  Tabri  d«  hiaa 

peifonne  ne  pourroit  en  comprendre  le  feus  i 
qu'il  n'y  a  point  ici  àc  diifciencc  dans  la  Ici 
.on ,  qui  puiiTc  dctcximnei  à  quel  lubf 
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ftîf  doit  appartenir.  Le  cas  eft  le  mêaie  i 
Tég»rtl  des  \'crbcs  Dans  le  latin  ,  le  verbe  peut 
ibuvcnt  le  placer  ,  fans  aucune  ambiguïté  ni  incon- 
fénicnl  t  ^ns  quelque  pditic  i^uc  ce  foit  de  la 
'  pKtarc.  M^s  dans  le  français  »  aitiTi  que  dans  l'ao- 
rlois ,  fà  place  a  prefjue  toujours  une  détermina- 
tion pcccilc.  Le  verbe  doit  dans  tous  les  cas  précéder 
le  membre  qtù  fait  Vobjct  de  la  phrafu  ,  ôi  fuivrc 
Joapurs  iinméJiatcmcnt  celui  qui  en  cil  le  l'ujet. 

Aiolî ,  dans  le  laùn  ,  foit  que  vous  dïiicz  ,  Joan- 

nem  verheravit  Rohenus  ,  ou  bien  Roberttts  ver- 

I  krdvit  Jounnem  ;  le  fcns  eft  prccitcment  toui'ours 

le  même  ,   &  la  icrminaiton  dciigne  Jdin  comme 

k  patient   dans  les  dcMX   manières  :  mais  en  fran- 

«ti ,  Jtiin  a  hatru  Robert  ,  ou  Rohin  a  battu 

Jean  ,  font  deux  phrafes  qui  ont  une  âgnificalion 

ablblument  ditfercnte.   La  place  des  trois  membres 

,jiiucipaux  de  la  phrafe  a  donc,  dans  Tanglois  de 

nr  la  même  raifoa  dans  le  françois  &  l'italien  , 

j>rerque  toujours  une  détermination  précife  ;  tandis 

^e  >  dans  les  Langues  anciennes  ,  on  avoit  plus  de 

iJuKrté  ,  5c  qu'il  y  eft  Touvent  indifiérent  de  placer 

,ces  membres  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre. 

On  peut  i  peine  ^imaginer  combien  cette 
Jibeslé  d'intervertir  Tordre  des  mots  doit  avoir  aidé 
^cs  anciens  dans  leurs  compontions ,  foit  en  vers 
'' jt  en  proCe.  Sans  doute  Un  eft  pas  néceftkire  d  o^ 
Uerver  combien  cela  devoit  rendre  leur  verliâcacion 
facile  j  &:  dans  la  profe  tnèmt ,  leurs  écrivains  durent 
I  acquérir  les  beautés  qui  tiennent  à  rarrangemcnt  & 
i  l'ordre  des  mots ,  bien  plus  aifément  &  i  un  degré 
Qtlus  parfait  qu'on  ne  peut  l'efpérer  dans  les  Langues 
^odcmcs  ,  dont  la  ili^uûon  ,  la  contrainte ,  &.  la 
monotonie  entraînent  &  aftoIbUlTent  prelquc  tou- 
'qius  rexprcflîon.  ) 

ziûns  fur  Us  Langues ,   tirées   de  Carticle 
ENcrcLoeÉDiE» 

Jnftitution  de  (iones  vocaux  qui  repréfentafîeot 
idées  ,  &  de  caratlèrcs  tracés  qui  rcprérenlafTcnt 
voix  ,  fut  le  premier  germe  des  progrès  de 
rit  humain.  Une  fcicnci:  ,  un  art ,  ne  nailTcnt 
par  rappLicatioa  de  nos  réflexions  aux  réflexions 
faites,  &  que  par  la  réunion  <le  nos  penfécs  , 
nos  obfcrvarions,  &  de  nos  expériences,  avec  les 
es,  les  obfcr.'ations,&  les  expériences  de  nosCem- 
tible»  Sans  la  double  convention  ,  qui  attacha  les 
aux  voix  &  les  voix  i  des  caraOcrcs  ,  tout 
refloit  au  dedans  de  rhoramc  &  s'y  éteignoit  :  fans  les 
Grammaires  &  les  Dictionnaires ,  qui  font  les  inter- 
jptcles  uiiivcrfels  des  peuples  entre  eux,  tout  dcmea- 
<oic  concentre  dans  une  nation  &  difparoilToit  avec 
tUc.  C'cft  par  ces  ouvrages  que  les  facultés  des  hom- 
BKsonc  été  rapprochées  &  combinées  entre  elles;  elles 
pltoienC  ifolées  fans  cet  intermède  :  une  invention  , 
nœlquc  admirable  qu'elle  etît  été  ,  n'auroit  lepré- 
F^té  que  \a  force  d'un  génie  foljtaire  ou  d  une 
Mciétc  particulière  ,  &:  j^nuiï  l'énergie  de  l'cfpèce. 
Vn  idiome  coivmun  fc-roit  l'unique  moyen  d'établir 
'    CRAMM,  et  LlTTÉHAT,      ToQlC  U. 


une  Corrcfpondance  qui  s'étendît  à  toutes  les  parties 
du  genre  humain ,  U  qui  les  llguit  contre  la  Na-* 
turc  ,  à  laquelle  nous  avons  fans  cefTe  i  faire  vio* 
Icnce,  foit  dans  le  pliyfiquc ,  foit  dans  le  moral. 
Suppofé  cet  idiome  adnns  &  âxé  \  aulTi  tût  les  no- 
tions deviennent  permanentes  ,  la  diftance  des 
temps  difparoit,  les  lieux  fe  tocchent^  il  fe  forme 
des  liaifons  entre  tous  les  points  habités  de  Tcfpace 
&  de  la  durée  ,  Se  tous  les  êtres  vivants  &  peaiknic 
s'entretiennent. 

La  Langue  d'un  peuple  donne  fon  vocabulaire  , 
&  le  vocabulaire  eft  une  table  aHcz  fidèle  de  toutes 
les  connoilTanccs  de  ce  peuple  \  fur  la  feule  coni- 
paraifoo  du  vocabulaire  d'une  nation  en  ditTércnti 
temps }  on  fe  formeroit  une  idée  de  fcs  progré5« 
Chaque  fciencc  a  fon  nom ,  chaque  notion  dans 
la  fcjcnce  a  le  Êen  ;  tout  ce  qui  eft  connu  fianff 
la  natiirc  eft  déligné ,  ainû  que  tout  ce  qu'on  a 
inventé  dans  les  arts ,  &  les  phénomènes  ^  &  les 
Aiansuvtes ,  &  les  inftrumcnts.  11  y  a  des  exptcf* 
Cons ,  &  pour  les  êtres  <]ui  font  hors  de  nous ,  âc 
pour  ceux  qui  Ibnt  en  nous  \  on  a  nommé  &  les 
abftraits  &  les  concrets,  &  les  chofcs  particulièrei 
&  les  générales ,  &  les  formes  &  les  étals  ,  &  les 
exiltcnccs  &  les  fucceilîons  &  les  permanences.  Oa 
dit  tunivers  ,  on  dit  un  atome  ;  Tunivers  eft  le 
tout  ,  l'atome  en  eft  la  partie  la  plus  petite. 
Depuis  la  colleélion  générale  de  toutes  les  caufcs 
jLifqu'i  l'être  folitaire  ,  tout  a  fon  fîgne  ;  &  ce  qui 
excède  toute  limite  ,  foit  dans  la  nature ,  foit  dan^ 
notre  imagination  ;  Se  ce  qui  eft  potlible  ,&ce  qui 
ne  l'cft  pas  ;  &  ce  qui  n'eft  ni  dans  la  nature  ni  dans 
notre  entendement  j  &  l'inlTui  en  peiitcffc  ,  Ôi  Via" 
tini  ca  grandctu  ,  en  étendue ,  en  durée  ,  en  pcr- 
feéUon.  La  comparalIoB  des  phénomènes  s^lppelle 
Philofophie.  La  Philofophic  eft  pratique  ou  Ipc- 
culativc  :  toute  notion  eft  ou  de  fenlation  ou  d'induc- 
tion ;  tout  être  eft  dans  l'en tciide ment  ou  dans  la 
oaïutc  ;  la  nature  s'emploie  ,  ou  par  l'organe  nu  , 
ou  par  l'organe  aidé  Je  rinftrument.  La  Langue 
dl  un  fymbole  de  cette  multitude  de  chofcs  hété- 
togcnes;  elle  indique  à  l'homme  pénétrant,  l'ufqu'oik 
l'on  était  allé  dans  une  fcicnce  dans  les  temps 
luêmes  les  plus  reculés.  On  aperçoit  au  premier 
coup  d'ixil  que  les  grecs  abondent  en  termes  abftraits 
que  les  romains  n  ont  pas ,  &  qu'au  défaut  de  ces 
termes  ,  il  éloit  impolliblc  à  ceux-ci  de  rendre  ce 
que  les  autres  ont  écrit  de  la  Logique  ,  de  la  Mo- 
rale ,  de  la  Grammaire ,  de  la  Mct^phyllque  ,  de 
THiftoire  Naturelle  ,  ùc  ;  &  nous  avons  fait  tant  de 
progrès  dans  toutes  ces  fcienccs  i  qu'il  feroit  diflî- 
cile  d'en  écrire  ,  foit  en  grec  ,  foit  en  latin ,  dans 
l'étal  où  nous  les  avons  portées  ,  fans  inventer  une 
infinité  de  figncs.  Cette  obfcrvatîon  feule  démontre 
la  fiipérioritc  des  grecs  fur  les  romains,  ic  notre 
fupérioriié  fur  les   uns  &  les  autres. 

11  furvicnt  chez  tous  les  peuples  en  général  | 
relativement  au  progrès  de  la  Langue  &.  du  gotlt , 
une  infinité  de  révolutions  légères  ,  d'événements 
peu  tcmarqués ,  qui  ne  fc  Uftproicttcnt  point  j  on 
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ne  peut  s'apercevoir  qu'ils  ont  été  »  ^ae  par  le  (on 
des  anteuf- contemporains,  ton  ou  modîHc  ou  donné - 
par  cescJrconlUacLS  pillagcrcs.  Quclcft,  par  exem- 
ple ,  le  Icâcur  atun.it  ^ui ,  rcnconlrùnt  dans  un 
auteur  ce  qui  fuU  ,  cuntus  autim&  organa  pluri' 
hus  dlllantiis  utuniur ,  non  lanium  diapente  , 
fid  Cumpio  injlio  à  Mapûjon  ,  concinuni  ptr  dia- 
ptnxe  &  diat^ûlironi  i/  unuonam  ,  if  Jemitonium  , 
ha  ut  tf  ^uiJa'ii  puune  ineffè  O  djclin  qua  fcnfu 
ptTcipiatur  ^  ne  le  difc  fur  le  champ  i  lui  rnèinc  ; 
voili  les  routes  de  noire  ch»nt ,  voilà  Tinceriiiude 
otl  nous  femmes  fur  la  podibilitc  ou  l'impoiribiliié 
de  rinionati  >n  du  quart  de  tonî  On  ignoroit  dniic 
alors  (ï  les  Anciens  avoïent  eu  ou  non  unegammc 
enhirmomque  / 11  ne  rcftoit  donc  plus  aucun  auteur 
de  Mulîquc  par  lequel  on  pût  rClbudrc  cette  diffi- 
culté î  On  agitoit  donc ,  au  temps  de  Denis  d'Ha- 
licarnadc ,  a  peu  près  les  mêmes  qucflions  que  nous 
agitons  fur  la  mélodie  ï  Et  s'il  vient  à  rcncon:rer 
ailleurs  que  les  auteurs  étoicnt  très- partagés  fur 
IVnumcraijo^  exacte  des  fons  de  \^  Langue  grèque  ; 
«ue  cette  matière  avoi:  excité  des  difpuïes  fort  vives , 
Jed  tiilium  rerum  confiderationem  C'ammatices 
&  PoetLcj  tjfti  veletitim  ,  ut  quibufdam  plaut  , 
Philofophix  j  n'en  conclura-l-il  pas  qu'il  en  av-jit 
été  parmi  les  romains  ainfî  que  parmi  nous  \  c'cft 
à  dire  qu'après  avoir  traité  la  fcitncc  des  figncs 
&  des  fom  avec  allez  de  légèreté  ,  il  y  cul  un 
temps  oiî  de  bons  efptils  rccounurent  qu'elle  avoil, 
avec  la  fcicncc  des  chofcs  ,  plus  de  liaifon  qu'ils 
n'en  avoient  d'abord  foupçoruié  ,  &  qu'on  pouvoit 
regarder  celle  fpcculalion  comme  n'ctani  point  du 
loul  indigne  de  la  Philorophie.  Voilà  ptéciftmeni 
od  nouj  en  Tommes  ;  &  c'eft  en  recueillant  ainlî 
Jes  mots  échappés  par  haCird  ,  &  étrangers  à  la 
«aliére  Iraiiéc  fpécialemcnt  dans  un  auteur  où  ils 
ne  caraftétifcnlquc  feslumicres,  fon  exaftitudc,&  fon 
iudécifion  ,  qu'on  par\iendroit  i  éclaircir  l'hiftoirc 
4cs  progrès  de  l'cf^iii  humain  dans  les  ficelés  paiTés. 
*  Les  auteurs  ne  s  aperçoivent  pas  quelquefois  cux- 
mêracs  de  rimpreflion  des  chofes  qui  fc  paflcnt 
autour  d'eux  ,  mais  celle  imprc/fioo  n'en  cft  pas 
moins  réelle.  Les  muricicns  ,  les  peintres ,  les 
architectes,  les  philofophcs ,  fi-*:,  ne  peuvent  avoir 
des  conlcftations ,  fans  que  l'homme  de  Lettres 
a'cn  foit  inftruit  :  &  réciproqucmcnl ,  il  ne  s'agitera 
dans  la  Littérature  aucune  qucftion ,  qu'il  n'en  pa- 
roiflc  àt%  veAigcs  dans  ceux  qui  écriront  ou  de  la 
Mufique  ,  ou  de  la  Peinture ,  ou  de  l'Architeéhire  , 
ou  de  la  Philofophic.  Ce  font  comme  les  reflets 
d'une  lumière  générale,  qui  tombe  fur  les  Arïiftes  & 
les  Lcllrts  &  dont  ils  confcrvent  une  lueur.  Je 
Ciis  que  l'abus  qu'ils  font  quelquefois  d'exprcf- 
(y)n5dontla  force  leur  eft  inconnue,  décèle  qu'ils 
néloicnl  pas  au  courant  de  la  pbilofophie  de  leur 
temps  j  mais  le  bon  cfpril  qui  recueille  ces  exprcf- 
fions  ,  qui  faiht  ici  une  métaphore  ,  U  un  terme 
nouveau  ,  ailleurs  un  mot  relatif  i  un  phciiomciic  , 
i  une  obfervati©n  ,  i  une  expérience  ,  i  un  ryflcnic, 
cmrevoû  l'état  des  opitûoos  donùnanlcs ,  le  mou- 


vement ge'néral  que  les  cfprit»  corameççoîefrt  i  « 
recevoir  ,    &  la   teinte    qu'elles  portoîent  dans  U 
U  Langue  commune.  Et  c'ciï  là ,  pour  le  dire  ca 
pafljnc  ,  ce  qui  rend  les  anciens  auteurs  (i  difficiles 
i  juger  en  matière  de  goût.  La  pcrfuaiion  gênerait 
d'un   feruiment  ,    d'un    fyflfme,,    un    ufagc   tcoi  ^ 
Tiullituiion  d'une  loi  ,  l'hibiludc  d'uu  exercice ,  vc^ 
Icui  tburnilloienl  des  manières  de  dire  ,  de  pcnfer.^ 
de  rendre,   des  comparaîfons ,  des  expreffîoLis  ,  âc^ 
Bgures  dont  toute  la  beauté  n'a  pu  durer  qu'auta»^ 
que  la  chofe  même  qui  leur  fcrvolt  d^  Mfc.  L^ 
cnofe  a  paflé  ,  &  l'éclat  du  difcours  avec  elle.  D'ocJ 
Il  s'enfuit  qu'un  écrivain  qui  veut  atlaicr  à  fcs  oq^ 
vrages  un  en  arme  éternel,  ne  pourra   emprunter, 
avec  trop  de  réfcn'e ,  fa  manière  de  dire  des  idèts 
du  jour  ,  des  opinions  courantes  ,  des    lyfiêmcs  rè-      . 
gnants ,  des  arts  en  vogue  \  tous  ces  modèles  foat 
en  viciflilude  :  il  s'attachera  de  préïrtcocc  aux  è;rci 
pciuuanents,aux  phénomènes  des  eaux,  de  la  tercc. 
Se  de  l'air  ,  au  fpc€Ucle  de  l'univers  ,  &  aux  piT- 
ftons  de  l'homme,  qui  font  toujours  les  mêmes;  ft 
telle  fera  la  véiité  ,  la  force  ,  &  l'immulabilitè  ic 
fon  coloris,  que  fes  ouvrages  feront  l'etonociDCûi 
des  fi è clés ,  malgré  le  dèfordrc  des  matières,  l'i^- 
furdité  des  notions  ,  &  tous  les  défauts  qu'on  po«- 
roil  leur  rcpiocher. Ses  idées  paniculières ,  fcscoa- 
parailbns  ,    fes   métaphores  t    fcs  exprelfions  ,  fa 
images  ,  ramenant  fans  ceiTe  i  la  Nature  ,  qu'on  ne 
IftlTc    point    d'admirer ,    feront    autant    de    véii 
partielles   par  Icfqucllcs  il  fe  foutieodra.  OnoeU 
lira  pas   pour    apicndrc  à    penfer  \    mais   (oor  k 
nuit  onl'aura  dans  les  mains  pour  en  apreodre  ibiCD 
dire.  Tel  fera  fon  fort  ,  tandis  que  tant  d'ommje» 
qui  ne  feront  appuyés  que  fur  un  froid  bonfcnsBc 
lur  uuc  pefame  taifon  ,  feront  peut-être  fort  e&ifflà 
mais  peu  lus  ,  &  tomberont  enfin  dans  l'oubli,  loiP 
qu'un  homme  doué  d'un  beau  génie  6c  d'une  gcinde 
(éloquence  les  aura  dépouillés  ,  &  qu'il  aura  repry 
duii  aux  yeux  des  hommes  des  vérités,  auparavaflC 
d'une  auUérité  féche  &  rebutante  ,  fous  un  vétcionl 
plus  noble  ,  plus  élégant ,  plus  tîchc ,  Ac  plu  (^ 
du  î  Tant. 

L'art  de  tranfmcttrc  les  îd^cs  par  U  peinlai» 
des  objets,  a  dn  naturellement  fe  pré&nter  U  pre- 
mier :  celui  de  les  tranfmetue  en   fixant  le»  voit 


ar  des  caraéïères ,  cft  trop  délié  ^  il  dut  t^^ïïwtt 

na.  Ce  ne  fiit 
de  longs  effals  qu'il  entrevit  que  les  voix 


de  génie  qui  l'imag 
efldis  qu'il  entrevit 


quapio 
icnûlit- 


homme 

s  ^ 

ment  dïiférentcs  n'étoienl  pas  en  auflî  grand  iwmbie 
qu'elles  paroiffbient ,  &  qu'il  ofa  fc  promcltri  <ie 
les  rendre  toutes  avec  un  petit  nombre  de  Cigow» 
Cependant  le  premier  moyen  n'éioit  pas  finsqod- 
ouc  avantage ,  .ainfi  que  ic  fécond  n'eft  pas  ttêi 
(ans  quelque  détâut.  La  Pcintuie  n'atteint  p"ii* 
aux  opérations  de  l'cfprit  :  l'on  ne  diiiinguKtiit 
point  entre 
toile  comme 
les  liaifons 

gjfme^  ce  q^a  «.u......»^  -•■ .  --,--  - 

proportion  )  cç  (^ui  cooftituc  une  qualité  ^  c^ 
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Arts»  attribut;  ce  qui  cncliaÎDC  la  propofîiion  à 
■ne  ïutre  pour  en  taire  un  raiionncmcat  ,  &.  ce 
niTooncmcnl  à  ua  autre  pour  en  coaipûCcr  ua  dif- 
coon  \  ca  un  mot ,  il  y  a  une  inKiùlc  de  chofcs 
«k  cette  luturc  que  la  Pcintute  ne  peut  figurer  : 
nuis  clic  oionlrc  du  moïaa  toutes  celles  qu'elle 
figure  y  3c  6  au  contraire  le  difcours  ^cùc  Jfcs  dé- 
iigoe  toutes,  il  n'en  montre  aucune.  Les  pcititurcs 
des  eues  Tout  toujours  trcs-iocomplurtes;  mois  elles 
o'oot  rien  d'équivoque ,  parce  que  ce  fout  les  poc- 
Jiails  mêmes  d'olj|cts  que  nous  avons  fous  les  yeux. 
JLes  caractères  de  i'cciilurc  sVlcndeut  à  tout  ;  mais 
îh  iôot  d'iuJtitution ,  ils  ne  figniîicnt  rien  par  eux- 
mêmes.  La  clef  des  tableaux  cil  dans  la  Nature  i 
&  s'otFre  i  tout  le  monde  :  celle  des  cara^Krcs 
alphabétiques  5c  de  Icurcombinairoa,  cfl  un  pa^c 
dont  il  faut  que  le  myAcre  Toit  rév<ilc  ',  Se  il  oe 
peut  jamais  l'être  compièlemcnt,  parce  qu'il  y  a» 
dans  les  cxprcllions,  des  nuances  délicates  qui  rcUcnC 

»'    oêcc  {Taire  me  nr  iadc  ter  minées.  D'un  autre  côté,  la 
peimurc  étant  permanente ,  elle  n'eiï  que  d'un  étac 
iailantanc.  Se  piopofc-t-cUe   d'exprimer  le  mou- 
vemcot  le  plus  lîmplc?  elle  devient  obfcure.  Que 
dans  un  trophée  on  voye  une  renommée ,  les  ailes 
déployées  t  tenant  fa  trompette  d'une  main ,  &  de 
l'autre  une  couronne  élevée  au  delTus   de  la  tétc 
À'ua  héros  ;  on  ne  fait  fi  elle  la  donne  ou  fi  elle 
l'calcvc  :  c'cftà  l'Hiftoire  àlevcr  l'équivoque.QueUe 
que  foit  au  contraire  la  variété  d'une  at^ion,  il  y  a 
toujours  une  certaine  collcdtion  de  termes  qui  la  re- 
préfente  ;  ce  qu'on  ne  peut   dite  de  quelque  fuite 
on   groupe  de  Hgurcs   que   ce    foit.     Multipliez 
tant  qu'il  vous  plaira  ces  tigures  >  il  y  aura  de  l'in- 
terruption :  l'a^on   eft   continue  j    &  les  Beures 
n'en  donneront  que  des  inilants  féparcs  >  laiflant  à 
U  (àgacité  du  fpeâateuc  i  en  remplie  les  vides. 
U  y  a  la  même  incommenfurabilité  entre  tous  les 
«nouvemcDts  phyfîques  Se  toutes  les  reprcfentatiotis 
récUes  »    qu'entre    certaines  lignes  &  des  fuites  de 
nombres.    On  a  beau  augmenter  les  termes  entre 
Un  terme  donné  &    un  autre  j  ces  termes   peflant 
loujoars  ifolés,  ne  fe  touchant  point,  laiflant entre 
ckacun  d'eux  UD   inten.'alle,  ils  ne  peuvent  jamais 
CQtrefpondre  à  certaines  quantités  continues  :  com- 
ment mefurer  toute  quantité  continue  par  une  quan- 
lité  difcrctc  î  Pareillement  ,  comment   repréfcntcr 
une  a£Uon  durable  par  des  images  d'infltants  féparés? 
Maïs  ces  termes  qui  demeurent  dans  une  LdJtgue 
AcceiTairemcnt  inexpliqués  ,  les  radicaux ,  ne  corrcf- 
pondent-ils  pas  afkz  exa^ement  i  ces  jnllanLs  in- 
teroiédiaires  que  la  Peinture  ne  peut  repréfcntcr? 
&  n'eJl-ce  pas  à  peu   près  le  même  défaut  de  part 
&  (l'autre  î  Nous  voila  donc  arrêtés  dans  notre  pro- 
jet de  tranfmcttrc  les  cnnnoîfTanccs  ,  par  l'impolli- 
oililéde  tendre  toute  la  Lam^uc  iniclîigible.  Com- 
n»cnl  recueillir  les  racines  grammaticales  ?  quand  on 
Iniura  recueillies,  comment  les  expliquer  ?  Eft-cc 
la  peine  d'écrire  pour  les  ficelés  a  venir,  Ç\  nous 
ne  fommcs  pas  en  état  de  dous  cq  fajre  cateodie  î 
fjt&iiyoQs  CCS  di£&ulté$. 
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Voici  premîêrcincflt  ce  que  je  pcnfe  fur  la  ma- 
nière de  dlfcemec  les  radicaux.  Peut-être  y  a-t-il 
quelque  mctbodc ,  quelque  fyftêmc  philoïôpbiquc, 
a  Taidc  daqucl  on  en  trouvcroit  un  grand  nombre  ; 
mais  ce  fyficmc  me  fcmbledifficile  i  inventer^  &  quel 
qu'il  foit,  l'application  m'ca  paroîi  fujette  à  erreur, 
par  rhabiiudc  bien  fondée  que  j'ai  de  (ulpe^r  toute 
loi  généiale  en  matiêie  fie  Langue, 

Comment  fixer  la  uoàon  de  ces  radicaux  }  Il 
T\f  a  ,  ce  me  femblc  ,  qu'un  fcul  moyen,  encore 
n\n-il  pas  au^n  parfiit  qu'on  le  délircroit  ;  non 
qu'il  laiÛc  de  i'cquivoquc  dam  les  cas  o«  il  eft 
appficable,  m;iis  en  ce  ou  il  peut  y  avoir  des  cas 
auxquels  ii  n'cJl  pas  pollible  de  l'appliquer ,  a\'cc 
quelque  adicflc  qu'on  le  manie.  Ce  moyen  cft  de 
raportcr  la  Lanjjue  vivante  à  une  Langue  vxoiicz 
U,n'y  a  qu'une  Langue  morte  qui  puiflc  être  une 
mefurc  exafle  ,  invariable  ,  &  commune  pour  tous 
les  hommes  qui  font  &  qui  feront ,  entre  les  Lan" 
gués  <{u'iis  parlent  &  qu'ils  parleront.  Comma 
cet  idiome  n'cxîAe  que  dans  les  auteurs  ,  il  né 
change  plusj  Ac  l'effet  de  ce  caraâère,  c'cfl  que 
l'application  en  ed  toujours  la  même ,  &  toujours 
également  connue. 

Si  l'on  me  deniandoit,  de  la  Langue  grèque 
ou  latine  quelle  efï  celle  qu'il  faadroit  préférer.^ 
je  répondrois  ni  l'une  nï  l'autre  \  mon  fcntimcnt 
feroit  de  les  employer  toutes  deux  :  le  greCi  par- 
tout où  le  latin  ne  donneroit  rien ,  ou  ne  don- 
neroit  pas  un  équivalent  ,  ou  en  dpnneroic  ^n 
moins  rigoureux  ;  je  voudrois  que  le  grec  ne  fût 
jamais  qu'un  fupplément  à  la  difctte  du  latin,  & 
cela  feulement,  parce  que  la  connoiffance  du  latia 
eft  la  plus  répandue  \  car  j'avoue  que,  s*il  falloic 
fc  déterminer  par  la  richclfe  &  par  l'abondance , 
il  n'y  auroit  pas  i  balancer.  La  Langue  grèque 
elt  infiniment  plus  étendue  &  plus  expreflive  que 
la  latine  j  elle  a  une  multitude  de  termes  qui  ont 
une  empreinte  é\'identc  de  l'Onomatopée  ;  une  infi- 
nité de  notions  qui  ont  des  fignes  en  cette  Langue 
n'eu  ont    point   en    latin  y  parce  qu'il  ne    paroît 

f>as  que  les  latins  fc  fuiTent  élevés  i  aucun  genre  de 
jséculation.  Les  grecs  s'éloicnt  enfoncés  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  mctaph)  fîquc  des  Sciences ,  des 
RcauX'Arts,  de  la  Logique,  &  de  la  Grammaire.  On 
dit  avec  leur  idiome  tout  ce  qu'on  veut;  ils  ont 
tous  les  termes  abflraits ,  relatifs  i  l'opération  de 
rontendctHcnt  :  confultcz  là-dcfTus  Ariflote ,  Platon  > 
Scxtus-Empiricus,  Apollonius  ,  &  tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  Grammaire  &  de  la  Rhétorique.  On  efl 
fouvcnt  embanaffé  en  latin  par  le  défaut  acxprcflions: 
il  falloit  encore  des  fïècles  aux  romaias  pour  pofTcdcc 
la  Langue  des  'abflrai^ions ,  du  moins  i  en  juger  pat  le 
progrès  qu'ils  ont  fait  pendant  qu'ils  ont  été  fous  la 
dilcipline  des  grecs  \ckï  d'ailleurs  unieul  homme  de 
trcnic  peut  meclrc  en  fermentation  tout  un  peuple , 
abréger  les  fîèclcs  de  l'ignorance  ,  &  potier  les 
connoiffanccs  à  un  point  de  perfeOion  &  avec  une 
rapidité  qui  furprcndroicnt  également.  Mais  cette 
oblervaLion  oc  dcuuic  poiul  U  vérité  que  f avance^ 
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cat  Cl  l'on  compte  les  homme^de  génie  &  qu'on 
les  répande  fur  loate  U  durée  des  (lèclcs  écoulés  » 
il  e(l  évident  qu'ils  feront  en  petit  nombre  dans 
chaque  nation  &  pour  chaque  ficclc ,  &  qu'on  n'en 
trouvera  prcfquc  aucun  qui  n'ait  pcrfcmonné  la 
Langiu.  Les  hommes  créateur?  portent  ce  carac- 
tère particulier.  Comme  ce  n'tft  pas  iculcmcnt  en 
feuilletant  les  produtUons  de   Icuri  cootcraporains 

3u'il$  rencontrent  les  idées  (ju'ils  ont  i  employer 
ans  leurs  écrits ,  mais  que  c*eft  tantôt  en  dcicen- 
dant  profonde  me  ut  en  eux-mêmes,  tani6t  en  s'élan- 
fant  au  dehors  i  &  portant  des  regards  plus  atten- 
tifs Si.  plus  pénétrants  fur  les  natures  qui  les  envi- 
ronnent ,  ils  font  obligés  ,  fur-tout  à  l'origine 
des  Laneius  ,  d'in/cnlcr  des  figncs  pour  rendre 
avec  eiactitiidc  ic  avec  force  ce  qu'ils  y  découvrent 
les  premiers.  C'cft  la  chaleur  de  l'imagination  & 
la  méditation  profonde  qui  enrichîHl'nt  une  Langue 
d'cxprcilions  nouvelles;  c'eft  la  l'uftcflc  de  l'clpiit 
&  la  fcvcrjtc  de  la  Diale^quc  qui  en  petfcé^ïonncnt 
la  Syntaxe;  c'etl  la  commodité  des  organes  de  la 
parole  qui  TadoLicic;  c'cfl  la  fcnfîbilitc  de  rorcillc 
qui  la  rend  harmooieuC;. 
.  Si  l'on  fe  détermine  à  faire  aïagc  des  deux 
Xtongues ,  on  écrira  d'abord  le  radical  françois  , 
&  à  côté  le  radical  grec  ou  laiin  ,  avec  la  citation 
de  l'auteuc  ancien  dod  U  a  été  tiré  ,  &  oii  il  cil 
employé  félon  l'acception  la  plus  approchée  pour 
le  fcns ,  l'énergie  ,  &:  les  autres  idées  acccÛoiiâs 
qu'il  faut  déterminer. 

Je  dis  le  radical  ancîtn  ,  quoiqu'il  ne  foît  pas 
impolliblc  qu'un  terme  premier,  radical  ,  Se  indé- 
liniiTable  dans  une  Languit  i  n'ait  aucun  de  ces 
caraftcrcs  dans  une  autre  ;  alors  il  me  paroU  dé- 
montré  que  l'efpric  humain  a  fait  plus  de  progrès 
chez  un  des  peuples  que  chez,  lautre.  On  ne  lait 
pas  encore  ,  ce  me  fcmblc  ,  combien  la  Langue 
eil  une  image  rigoureufc  Se  Hdèie  de  l'exercice  de 
la  raifon.  Quelle  prodigicufc  fupcriorJté  une  nation 
acquiert  fur  une  autre,  fur-tout  dans  les  icicnces 
ablirdites  Se  les  beaux-arts  ,  par  cette  feule  dilfé- 
rcncc  !  Si.  à  qiieUc  diQance  les  anglois  font  encore 
de  nous  ,  par  la  conhdération  Iculc  que  notre 
Xangue  cft  faite  Se  qu'ils  ne  fongenl  pas  encore 
à  former  la  leurl  C'eft  de  U  perfection  de  l'idiome 
que  dépendent  >  Se  l'exa^itude  d.ins  les  Icicnces 
rigoureufcs ,  Se  le  goût  dans  les  beaux-arts,  Se  par 
eonféquent  rimmsrlalitc  des  ouvrages  en  ce  genre. 
J'ai  exigé  La  citation  de  Teniiroit  où  le  fynn- 
Byme  gicc  Se  latin  étoit  employé  ,  piirce  qu'un 
xnot  a  fouvent  pluHeurs  acceptions;  que  le  beloin^ 
Se  non  la  Philofophie  ,  ayant  préïîdéala  formation 
des  Langues ,  elles  ont  Se  auront  toutes  ce  vice 
commun;  mais  qu'un  mot  n'a  qu'un  fcns  dans  un 
paffagc  cité  ,  Se  que  ce  fcns  eu  certainement  le 
iuéme  pour  tous  icj  peuples  à  qui  l'auteur  eft 
connu.  Mrim  aii/f  ,  ^«a  ,  &c,  Arma  virum^ue 
fâAO  ,  Sec ,  n'ont  qu'une  traduélion  i  Paiïs  Se  i 
Pékin  :  auJH  rien  n'cA-il  plus  mal  imaginé  à  un 
^ban^ois  qui  i4ille  Utiu^  que  d'apicudu  l'anglois 
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dans  un   dîélionnaire    angloiS' A^fifoîs  f   as  aé$ 
d'avoir    recours  à   un    diitiounairc  anglob  -  latio.^ 
Quand  le  dié^ionaaire   anglois-  fiançois  anroit  etc 
ou  fait  ou  corrigé  fur  la  niciure  invariinble  Se  coa>^ 
mune  ,  ou  même  lur  un  grand   ufaec  habituel  des 
deux  Langues  ,   on   n'en  fauroit    non  ;    on  fetott 
obligé  i  cna(]ue  mot  de  s'en  rapporter  i  la  bocoe 
foi  &  aux  lumières  de  fon  guide  ou  de   fon  inter- 
prète :  au  lieu  qu'en  faifant  ulage  d'un  diâtonnai:^ 
zrcc  ou  latin  ,  on  cft  éclairé,  latisfait  ,  nSùicp^ 
1  applica:ion;  on   corapofc  foi-mème  fon  vocaba^ 
laire  par  la  feule  voie  ,  s'il  en  eft  une ,  qui  puiffi 
£ùppléec  au   commerce    immédiat  avec  fa  oatir^i 
étrangère  dont  on  étudie  l'idiome.    Au    tcOe ,  j^ 
parle    d'après   ma    propre  expérience  ;  je  me  l«j| 
oien  trouvé  de  cette  méthode  ;  je  la  regarde  comoy 
un  moyen  sttr  d'acquérir  en  peu  de  temps  des  o» 
lions  très- approchées  de  la  propriété  Se  de  l'énergie- 
En  un  mot,   il  en    cil  d'un  diftionnairc    angloii» 
ffancojs  Se  d'un  diâionnaire  anglois-iaûn ,  comM 
de  deux  hommes    dont  l'un    vous   entretenaDt  dei 
dimeutions  ou  de  la  pcfanteur    d'un  corps,  vont 
aflureroit    quo>  ce   corps  a   tant    de    poids    oa  ^ 
hauieur  ;  Se  dont    l'autre  ,   au   lieu    de   vous  tics' 
aiTurer,  prendroit  mie  mefure  ou  des  balances, & 
le   pefcroit  ou  le  mefureroit  fous  vos  yeiu. 

Mais  quelle  fera  la  re0^ourcc  du  nomenclaleory 
dans  les  cas  oi)  la  mefure  commune  l'abandonneia! 
Je  réponds  qu'un  radical  étant  par  Ci.  nature  le 
ligne  ,  ou  d'une  fcnfatioa  ftmple  Se  particulière*  ot 
d  une  idée  abihaite  Si  générale  ,  les  cas  oïl  i'o«* 
demeurera  fins  mefure  commune  ne  peuvent  étie 
que  rares.  Mais  dans  ces  cas  rares  ,  il  £iut  thio' 
lumcul  s'en  rap}X}rter  d  la  fagacUè  de  i'rfprit 
humain  ;  il  faut  efpcrer  qu'à  force  de  voir  une  c> 
prcdion  non  déhnic  ,  employée  félon  U  méroc  ac- 
ception dans  un  giand  nouibre  de  détmitionsoûce 
itgnc  Icra  le  feul  inconnu,  on  ne  tardera  pasja 
apprécier  la  valeur.  Il  y  a  dans  les  idées,  &  j» 
eonféquent  dans  les  fîgnes  (  car  l'un  eil  i  l'totir 
comme  l'objet  cA  à  ïà  glace  qui-  le  répète  )  «m 
Uaifon  fi  étroite  ,  une  telle  corrcfpondancc  ;  'M 
part  de  chacun  d'eur  une  lumière  qu'ils  fc  réA^ 
chiffi-m  fi  vivement;  que  ,  quand  on  pofsède  la  Syo* 
taxe  ,  &  que  l'inteiprétation  Hdcle  de  toui  i» 
ai.ires  ïigncs  cft  donnée,  ou  qu'on  a  rinlclligouB 
de  toutes  ia  idées  qui  compofent  noc  péiioéc  i 
l'exception  d'une  feule  ,  il  eft  impotlible  qu'on K 
parvienne  pas  à  d^eraiioer  l'idée  eaceptee  ou  k 
ligne   inconnu. 

Les  tîgncs  connus  font  autant  de  coodilioos^ 
nées  pour  la  folution  da  problème;  &:  pour  ptf 
que  le  difcours  foit  étendu  Se  coniienhc  de  (nipcit 
on  ne  conçoit  pas  que  le  problème  reile  au  twflib» 
de  ceux  qui  ont  plusieurs  folutions.  Qo'on  en  )ip 
par  le  trcs-pelrt  nombre  d'endroits  que  nouio'e»' 
tendons  poiat  dans  les  auteurs  anciens  ,  <^bc  !'<« 
examine  ces  endroits  ;  Se  l'on  fera  convaincu  <|i* 
l'obfcniité  naît,  ou  de  l'écrivain  même  qui  n'i^àl 
pû  des  Jdcu  QCttcs  p  ou.  de  1a  «gtrupûoa  ^aflV 
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IhïtcrîU  .  ou  cle  Tigaotancc  des  afazes  »  des  lois , 
1  ées  morurs ,  ou  de  quelque  autre  femblable  cautc  ; 
limais Heriad^tettnînatioa  du  fîgnejloifquece  Hgne 
"  Mira  été  employé  félon  U  même  acception  en  pia- 
*  éeurs  endroits  dittércnts,  comme  il  ariivera  nécef- 
&ircment  i  une  exprellion  radicale. 

Le  point  le  plus  important  dans  l'étode  d'une 
hanpii  y  eu  fans  doute  la  connoîflance  de  l'ac- 
ception des  lernws.  Cependant  il  y  a  encore  l'or- 
thographe ou  la  prononciation ,  làn;  laquelle  il 
ctt  impoflïblc  de  Icntir  tout  le  mérite  de  la  Profc 
tLaraionieufc  &  de  la  Poétîc  ,  &  que  par  confc- 
^uctii  il  ne  faut  pas  cntiètemcnC  négliger  ,  &  la 
pariie  de  i'orihogtapbe  qu'on  appelle  la  ponc- 
tuation. U  cft  atiivé  >  par  les  aliéraiious  qui  fe 
fecccdcnt  rapidement  dans  la  aianière  de  pronon- 
cer ^  âc  les  correâions  qui  s'inlroduUenl  leoiemenc 
dans  la  manière  d'écrire ,  que  la  prononciation  & 
Téaitarc  ne  marchent  point  enfcmble  ;  &  que , 
Quoiqu'il  y  ait  chez  les  peuples  les  plus  policés 
dcr£uropedesfociélés  d'boromesde  Lettres  chargés 
iic  les  imjdérer ,  de  les  accorder,  &  de  les  rap- 
procher de  ta  même  ligne  «  elles  fe  trouvent  enfin 
t  une  difrance  inconcevable;  eu  (one  que  de  deux 
diofcs  ,  dont  l'une  n'a  été  imaginée  d<ins  fon  ori- 
gine que  pour  reprcfentcr  6dclen>cnt  l'autre  ^  celle-ci 
Bc  dîtFére  guère  m-jins  de  celle-là  que  le  portrait 
de  la  même  pcrfonnc  peinte  dans  deux  Âges  très- 
éloignés.  Eotin  ,  l'inconvénient  s'eft  accru  à  un  tel 
CXCC-.  ,  qu'on  n'ofe  plus  y  tcméJicr.  On  prononce 
une  Langui ,  on  en  écrit  une  autre  ;  &  l'on  s'ac- 
toutumc  tellement  pendant  le  leftc  de  la  vie  i 
cette  bizarrerie  qui  a  f.iit  verfcr  tant  de  larmes  dans 
l'enfance,  que,  iî  l'on  cenoncoil  i  là  mauvaife  or- 
Mograpbc  pour  une  voifine  de  la  prononciation  , 
on  ne  reconnoiïToit  plus  la  Langue  parlée  Ibus 
cette  nouvelle  combinaif>n  de  caraâères. 

Maiç  on  ne  doit  point  être  arrêté  par  des  coiï- 
&lcniJons  (r  puUT.intes  fur  la  multitude  &  pour 
«  monicnt .  Il  fiiut  abfolument  fc  faire  un 
ïïphabct  r.iifoané,  où  un  même  ficnc  ne  reprc- 
featc  p-3int  des  fons  ditiérents,  ni  d^s  figncs  dirf;(> 
Kntç  un  inéine  fon,  ni  pluHeurs  fignes  une  voyelle 
Oa  im  fon  (impie.  U  faut  cnfuitc  déterminer  la 
ir  de  ces  nenes ,  par  la  dcfcrîption  U  plus  rU 
teufe  dfrs  diMétents  mou^'ementî  des  organes  de 
parole  dans  la  produclion  des  fons  attachés  à 
chaque  Hgnc  j  diÂinguer  avec  la  dernière  exaéli- 
todc  les  mo'ji'ements  fucccffift  &  les  mouvements 
fimullanés;  en  un  iti<it ,  ne  pas  craindre  de  tomber 
dans  des  délaxis  minutieux.  C't.'ft  une  peine  que 
^  auteurs  célèbix's  qui  ont  écrit  des  Langues 
anciennes,  n'ont  pis  dcdaip.ic  de  prendre  pour  leur 
siiome:  pourquoi  n'caferion -noti^  pas  airtantpour 
le  nôtre  ,  qui  a  f':s  auteurs  originaux  en  tout  genre, 

Îui  i'élrnH|||  jn<!r  en  jour ,  Â:  qui  efl  prefque 
^Tûu  L  ^Siinje  uni  -erfellc  Je  l'Euiope .'  Lorfquc 
ilr.licrc  plaiûitoil  les  era  imairicns ,  il  abandon- 
aoit  le  cdrat^tcre  d.*  philofjphc  ,  &  il  ne  favoil 
paSj  cofflow  i'auxoil  di(  i^Iouuigae ,  qu'il  donuoit, 
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fuf  la  jonc  du  Bourgcois-Genltlhomme,  des  foa5> 
âets  aux  auteurs  quil   refpe£toii<le  plus. 

Nous  n'avons  qu'un  moyen  dt  fixer  les  chofes 
fugitives  &;  de  pure  convention  ,  c'cft  de  les  ra- 
porter  3  des  êtres  contants  ';  &  il  n'y  a  de  bafc 
conftanteici  que  les  organes  qui  ne  changent  {>oint , 
fie  qui ,  fembiiiblcs  i  des  in(mjments  de  Mulique , 
rendront  à  peu  prés  en  tout  temps  les  mêmes 
fons,  fi  nons  favons  difpofcc  artiftcmcnt  de  leur 
t€nli-"tn  ou  de  leur  longueur ,  &  diriger  convena- 
blement l'air  dans  leur  capacité  :  la  trachée-artère  , 
la  bouche  compofent  une  efpéce  de  âdie  ,  dont  il 
faut  donner  la  tablature  la  plus  fcrupulcufe.  J'ai 
dit  il  peu  près ,  parce  qu'entre  les  organes  de  la 
parole  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  mille  fois  plus 
de  latitude  &  de  vatiété  qu'il  n'en  faut  pour  ré- 
pandre des  dilFérences  furprenantcs  &  fenfiblcs  dans 
^a  produétion  d'un  fon.  A  parler  avec  la  demicro 
exa^iiude  ,  >1  n'y  a  peut-être  pas  dans  toute  la 
France  deux  hommes  qui  ayent  abfolument  uns 
même  prononciation  ;  nous  a^'ons  chacun  la  nôtre  : 
elles  font  cependant  toutes  adez  fcmblables ,  pour 
que  nous  n'y  remarquions  fouvent  aucune  diverfilé 
choquante:  d'où  il  s  enfuit  que,  fî  nous  ne  parve-^ 
nons  pas  a  tranfmetlre  i  la  PoAétïté  notre  pro- 
nonciaiioo  ,  nous  lui  en  ferons  pafler  une  approchée, 
que  l'babitude  de  parler  corrigera  fans  cctTe^car 
la  première  fois  que  l'on  produit  artiâcicllement 
un  mot  étranger  ,  félon  une  prononciation  dont 
les  mouvements  ont  été  prefcrits ,  l'homme  le  plus 
intelligent  ,  qui  a  l'oreille  la  plus  délicate  ,  £e 
dont  les  organes  de  la  parole  font  les  plus  fouples , 
efi  dans  le  cas  de  l'élcve  de  M.  Péreire.  Forçant 
tous  les  mouvements  &  féparant  chaque  fon  pac 
des  repos,  il  rencmblc  à  un  automate  organifé  : 
mais  conU^icn  la  vitefTe  &  la  bardiclTe  quil  ac- 
querra peu  à  peu  ,  n'alïbibl iront- elles  pas  ce  défaut? 
bicniût  on  le  croira  né  dans  le  pavs ,  quoii]u'aa 
comaiencemcnt  il  fnt ,  par  raport  L  une  La/igita 
étrangère  ,  dans  un  état  pire  que  l'enfant  pac 
raport  à  la  Langue  maternelle  j  il  n'y  avoit  quo 
fa  nourrice  qui  rcntenlit.  L'enchaînement  des  fons 
d'une  Langue  n'cft  pas  autfi  arbitraire  qu'on  fe 
l'imagine  j  j'en  dis  autant  de  leurs  combinaitbns* 
S'il  y  en  a  qui  ne  pourroicnt  fe  fuccéder  fans  une 
grande  fatie;uc  pour  l'organe  ;  ou  ils  ne  fc  ren- 
contrent pouit ,  ou  ils  ne  dorent  pas.  Ils  font  chafTés 
de  la  L'.mgue  par  l'euphonie ,  celte  loi  puifTante 
qui  agit  continuellement  &  uni verfclle  ment  fans 
cgatd  pour  rétymologic  Se  fes  dcfcnfeurs ,  &  qui 
tend  fans  iotermilTîon  i  amener,  à  peu  près  i  la 
même  prononciation  ,  des  êtres  qui  ont  les  mêmes 
organes .  le  même  iJiome  ,  les  mêmes  mouve- 
ments piefciits.  Les  caufes  dont  l'aéîion  n'cft  point 
interrompue  deviennent  toujours  les  plus  fortes 
avec  le  temps ,  quelque  foiblcs  qu'elles  foicnt  en 
elles-mêmes. 

Je  ne  dillîmulerai  poïn:  que  ce  principe  ne 
fouffrc  plulicucs  difficultés  ,  entre  lefquclles  il  y 
en  %  uuc  txcs-importaaie  que  js  vais  expofcr.  ScLci^ 
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vpus ,  me  dira-t-on  >  reuphônie  tend  fans  (cfle  i 
approcher  les  htunmes  d'utic  même  prononciaUoa, 
ruriOLit  lorlquc  les  mouvements  de  i'urganc  ont 
ctc  détermines.  Ccpen^Untlci  allemands,  les  aiigloîs» 
les  italiens  ,  les  trançois  prononcent  tous  divcrlc- 
mcnt  les  rers  d'Homère  &  de  Virgile  :  les  giecs 
écrivent  /*»<*•  «n/<,  &iàj  &  il  y  a  des  auglois  <jiii 
lifent  mi,  nim  ,  a,  i,  de  t  \i  ^  éi  des  fian^ois 
«jui  iilcnt  mèy  nint,  a  y  eit  ye ,  <U ,  thé  ^  a[  «, 
comiue  daos  la  première  de  mige  Se  ye ,  comme 
dans  la  dcrniètc  àc  paye  ;  cel^  eft  un  yeu  cou- 
l'onne  qui  manque  tiaûs  notre  alphabet,  auoiq<j'il 
loil  dans  notre  prononciation.  )  (  l^oyc\  Us  notfJ 
tU  M.  Duclosyûr  la  Grammaire  génèraU  rai' 
Jonnèe),  Maiscc  qu'il  y  adclinculier,  c'cft  qu'ils  l'on: 
tous  également  admirateurs  de  l'harmonie  de  ce 
début  :  c'cH  le  mêaie  enlhoulîarme ,  quoiqu'il  n'y 
ait  prcfquc  pas  un  Ton  commun.  Entre  les  tiançois. 
la  prononciation  du  grec  varie  tellement  ,  qu'il 
n'cA  pas  rare  de  trouver  deux  (avants  qui  enten- 
dent trés-bicn  cette  Langue  ,  &  qui  ne  s  entendent 
pas  enrre  eux  *,  ils  ne  s'accordent  auc  fur  la  quanlitc. 
Mais  la  quantité  n'étant  que  la  loi  du  mouvement 
de  la  prononciation  ,  la  nâtant  ou  la  fufpenHanl 
reniement  ,  elle  ne  ^it  rien  ni  pour  la  douceur  » 
ni  pour  l'afpérilé^  des  fons.  On  pourra  toujours 
demander  comment  il  ariî^'e  que  des  lettres ,  des 
iyllabcs  ,  des  mots  ,  ou  folitaîrcs  ou  combines  , 
foicot   également   agréables   i   plulîcun  petfonncs 

3ui  les  prononcent  diverfcmcnt.  Ei^-re  une  fuite 
u  préjugé  favorable  à  toat  ce  qui  nous  vient  de 
loin  ,  le  preAiee  ordinaire  de  la  djftaoce  des  temps 
&  des  lieux,  rcftct  d'une  longue  tradition}  Coiu- 
ment  eft-il  arrivé  que  parmi  tant  de  vers  grecs 
&  latins ,  il  n'y  ait  pas  une  fyllabe  tellement  con- 
traire i  la  prononciation  des  fuédois  ,  des  polo- 
nols ,  que  la  leâure  leur  en  foit  abfolument  im- 
polfiblc  }  Dirons -nous  que  les  X.dnjfu^^  mortes  ont 
été  fi  travaillées ,  font  formées  d'une  combioftifon 
de  fons  fi  iîmples  ,  fi  faciles ,  fi  élémentaires  ^  que 
ces  fons  forment ,  dans  toutes  les  Langues  vivantes 
où  ils  lont  employés  ,  la  partie  la  plus  agréable 
èi  la  plus  mélodieufc  î  que  ces  Langues  vivantes , 
en  fc  pcrfcélionnant  toujours  i  ne  font  que  rcéliticc 
^ns  ceiTc  leur  harmonie ,  &  l'approcher  de  l'har- 
roonie  des  Ltingues  mortes?  en  un  mot ,  que  l'har- 
mooie  de  ces  dcmicies  ,  fa^ice  &  corrompue  par 
la  prononciation  particulière  de  chaque  nation  , 
cil  encore  fupéricure  à  l'harmonie  propre  Ac  réelle 
de  leurs  Langues  i 

Je  répondrai  premièrement ,  que  cette  dernicra 
sontidération  aura  d'autant  plus  de  force  ,  qu'on 
fera  mieux  infbuit  des  foins  extraordinaires  que  les 
grecs  avotcnt  pris  pour  rendre  leur  Langue  har- 
monicufc  :  je  n'cnlrcui  point  dans  ce  détail  ;  j'ob- 
fcr\'erai  feulement ,  en  général ,  qu'il  n'y  a  prefquc 
pas  une  feule  voyelle  ,  une  feule  diphthnnguc  , 
une  feule  confonnc  ,  dont  la  valeur  fait  tellement 
ConAantc  que  l'euphonie  n'en  puiHe  difpofcr,  foit 
^  alténnt  Is  fon ,  lbi(  en  le  fupptimam  :  fccon- 
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dément  »  que ,  quoique  les  aocieos  ayeut  ptî 
ques'  prccauiions  pour  nous  tranlinettre  la 
ce  leurs  caractères ,  U  s'en  iâul  beaucouc 
ayent  été  li-detTus  auHÎ  exact:!  ,  ïuflî  nu 
qu'ils  auroicut  dû  l'être  :  iroifiémemeot , 
lavant  qui  pofTèdera  bien  ce  qu'ils  noot 
laiiTé  ,  pourra  toutefois  fe  flatter  de  rédulr 
prononciation  fort  approchée  de  la  ficni 
homme  raiformable  &  conféqucnt  :  <]uatricxxi 
qu'on  peut  démontrer  ,  (ans  réplique  ,  à  l'ai 
qu'en  prononçant  mi,  nine ^  a,  r,  dé ,  \i 
(ail  fix  fautes  de  prononciation  fur  (cpt  f] 
Il  rend  la  fyllabcs  ftJi  par  mi  ;  mais  un 
ancien  nous  apprend  que  les  brebis  rcitdol 
bclanL  le  foa  de  I'h.  Dira- 1^ on  que  les 
grcques  béloient  autrement  que  les  nôtres 
luient  bi  ,  ht ,  &c  non  bé ,  pé.  Nous  lilbn 
leurs  dans  Denis  d'HalicarnalTe  :  »  in/ra 
linguit  alUdit  fonum  ionfequentem  ,  non 
are  moderaU  aperto  >  mouvements  que  n 
en  aucune  manière  celui  qui  rend  i  par  i, 
tf ,  qui  e(t  une  diphlhoneue  ,  par  un  i  voy 
fon  fimpic.  U  rend  le  a  par  un  \  ou  pi 
graHcyéc ,  tandis  que  ce  n'cd  qu'un  t  ordinaire 
il  rend  &i  par  \i ,  c'ed  à  dire  qu'au  lieu 
terminer  vivement  l'air  vers  le  nùlicu  de  J 
guc  pour  former  1'^  fermé  bref,  aUidit  fj, 
circa  dentés  ,  ore  parum  adaperto  ,  nec 
fonitum  illujirantipus  ,  ou  qu'il  prononce 
radfcére  i,  11  rend  m.  par  l'é  ,  c  cil  à  dii 
allidit  fonum  infra  hafim  lînguce  ,  ore  m\ 
aperto  ;  tandis  qu'il  rtoil  prcfcàt  pour  J 
prononciation  de  ce  caraélcre  a  ,  Jpiritum 
dere  ,  ore  aperto  ,  &  Jpiriiu  ad  palau 
fupra  tlatQ. 

Celui  au  contraire  qui  prononce  ces  mol 
fCin*  à(i/i  ,  â(ot ,  mi  ,  mne  ,  a  •,  ei  ,  JH 
thé ,  a  y  remplit  toutes  les  lois  enfreintes 
prononciation  angloife.  On  peut  s'en  tS\ 
comparant  les  caraClcres  grecs  avec  jes  fc 
j'y  attache  Se  les  mouvements  que  Denis  i 
caroalTc  prefcrit  pour  chacun  Je  ces  cara 
dans  fon  ouvraec  admirable  De  coUûcatio\ 
horum.  Pour  faire  fentir  rutUitc  de  fes  défi] 
je  me  contenterai  de  rapporter  celle  de 
de  Vs*  L'f  fe  forme ,  dit-il  ,  Ungiux  extrti 
ritum  repenutientet  &  ad  palatum  pntpt 
fuhlato  :  &  1'^  iinguâ  addu^à  jiivra  ad 
lum  J  Jpiriru  ptr  mcdiam  longiiualnem  L 
&  cirt:a  dentés  cum  tenui  auotiam  &  i 
fibilo  exeunte»  Je  demande  «M  eft  potCbli 
tisfaire  à  ces  mouvements  ,  &  de  donnei 
i  Vs  d'autres  valeurs  que  celles  que  ocn 
attachons.  Il  n'cft  pas  moins  précis  foc  k 
Icllres. 

IVtais  ,  infillera-t-on  ,  fi  les  PCOite  Tu' 
qui  lifent  le  grec  ,  fe  conformoicnC^K  rc, 
Denis  d'HalicarnaiTc  ,  ils  prononccmîeat  Jo 
cette  Langue  de  la  mcinc  rnaincrC|4c 
anciens  gicv  ^  |>[oaon^oicai  ) 
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,^<  réponds  i  cette  qucftion  *ar  une  fuppofiiion 
qa*on    ne     peut    rejeter  ,    quelque    citcaordiriairc 
qu*^lc  foit  d^ns  ce  pavs-ci  j  c'A  qu'un   cfpagnol 
qu      vd  italien  j  prefTe  du  délir  de  poiTéder  un  por- 
1(^1  C  de  fa  niaiirclTe,  qu'il  ne  pout^oit  monticr  i 
^uc-i-xn  pcinue  i  prit  le   parti  qui  lui  relloic  d'en 
f^ix-e  par  écrit   U   dclcripùon   la   ptus  étendue  & 
12    plusexaâe;  il  commenta   par    déterminer   la 
juC^c  proporùon  de   la  tête  entière  ;  il  palTa  en- 
(ukte  aux  ditnca^ons  du  Troat ,  des  yeux,  du  nez, 
de    la  bouche  ,    du  mcutoa,  du  cou  ;  puii  il  revint 
Gir    chacune  de  ces  paities  ,  &    il  n'épargna   licn 
pour  que  Ton  difcouts  gra\-ât  dans  l'écrit  du  pcin- 
tte  la  véritable   image  qu'il  avoit  fous  les  yeux  ; 
il  n'oublia  ni  les  couleurs ,  ni  les  formes  ,   ni  rien 
éc  ce  qui  appartient   au  cara^ére  :  plus  il  com- 
para foo  diicours   arec  le  vilage  de  fa  mailiciTe , 
plus  il  le  trouva  rciTeniblant  ;    il  crut   fur -tout 
que,  plus  il  chargetoît  ù.  defcripûon  de  petits  dé- 
^h,  moins  il  laiiTerott  de  liberté  au  peintre  j  il 
l'oublia  rien  de  ce  qu'il  pen(a  devoir  captiver  le 
pbceau.  Lorfque  la  dcfcription  lui  parut  achevée  , 
il  en  ât  cent  copies  ^  qu'il  envoya  à   cent  pcln- 
bel,  leur  enjoignaiit  i  chacun  d'exécuter   exacte- 
ment fur  la  toile  ce  q\i'ils  lïroicnt  fur  fon  papier. 
Les  peintres  travaillent  »  &  au  bout    d'un  certain 
temps  notre  amant   reçoit  cent  portraits  ,  qui  tous 
rtlTcmblcnt   rigourcufcmcnt  à    fa    dcfcrjption  ,   & 
Hont  aucun    ne   rctTcmblc    i   un  autre   ,    ni    à  fa 
maitrcffc.  L'application  de  cet  apologue ,  au   cas 
dont  il  i'agit  >  n'clt  pas  difficile  \  on  me  difpcn- 
iera  de  la  Taire  en  détail.  Je  dirai  feulement  que , 
Queltjue  {crapuleux  qu'un  auteur  puilTe  être   dans 
la  dcfcriptiou  des  mouvements  de  l'organe  ,  lorf- 

2u'il  produit  ditférenls  fons,  il  y  aura  toujours  une 
uitude  ,  légère   en  elle-même  i    intinie  par   ra- 
port  aux  divinons  réelles  dont  elle  eft  furceptiblc  , 
&    aux  variétés  fcnfîbles    mais    inapprcctablcs  qui 
fulteront  de  ces  di>'ilîons.  On  nca  peut  pas  tou- 
fois  inférer ,  ni  que  ces   dcfcriptions  foicot  cn- 
'rcmcnt  inutiles  ,    parce    qu'elles    ne   donneront 
mais  tfu'une    prononciation    approchée  ,    ni  que 
euphonie  ,  cette  loi  à  laûncllc  une  Langue  an- 
'—  e    a    dil     toute     ion    harmonie  ,     nait   une 
ofi   conilantc  ,  dont  refTct   ne  tende  du    moins 
t    ^  nous    en    rapprocher  ,    qu'à    nous     en 
ligner  :  deux  wipontions   que    j'avois   à    cta- 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  ponfhiation.   Il  y 
*  peu  de  différence  entre  l'art  de  bien  lirc*&  celui 

I'^e  bien  pon£luer.  Les  repos  de  la  voix  dans  le 
Jifcours,  &  les  figncs  de  la  pon«fhiaïion  dans  l'écri- 
ture ,  ic  corrcfpondcnl  loujoufs.,  indiquent  égale- 
Qient  la  lîaifon  ou  la  di^fonftion  des  idées  & 
^pplcent  à  une  infinité  d'expre/fions.  ïl  ne  fera 
rionc  pas  inutile  d'en  déterminer  le  nombre  félon 
Ui  lêgles  de  la  Logique  ,  &  d'eo  6xer  la  valeur 
par  des  exemples. 
U  ne  telle  plus  qu'i  détcinûoei  l'acççnt  &  1» 
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quantité.  Ce  que  nous  avons  d'accent ,  plus  ora- 
toire que  fylidbit^uc  ,  eft  inappréciable  ;  &  l'on 
peut  réduite  notre  quantité  à  des  longues  ,  à  dei 
brèves,  &  i  des  moins  brèvci  ;  en  quoi  elle  paroîl 
admettre  moins  de  variété  que  celle  des  anciens, 
qui  diftinguoicnt  jufqu'à  quatre  fortes  de  brèves^ 
Hoon  dans  la  vctfiticaiion  ,  au  moins  dans  \i.  profe , 
qui  l'emporte  évidemment  fur  la  pocfic  puur  la 
variété  de  fcs  nombres.  Ainlï  ,  ils  difoicnt  quca 
dans  iiitf  A'"^i  T(«««  ,  rfêfpK  ,  les  premières,  qui 
font  brèves,  n'en  avoient  pas  moins  une  quantité 
lenflblcment  inégale.  Mais  c'cft  encore  ici  le  cas 
où  Ion  peut  s'en  raporler  ,  i  l'organe  exercé  y 
du   foin  de  réparer  les  négligences. 

Voici  donc  les  conditions  praticables  &  néccP- 
faircs,  pour  que  la  Langue  ,  lans  laquelle  les  con- 
noiiïances  ne  fe  tranfmeticnt  point ,  fe  fixe  autant 
qu'il  cft  poflîblc  de  la  fixer  par  fa  nature  ,  £C 
qu'il  cft  important  de  la  hxer  pour  l'objet  prin- 
cipal d'un  diftionnaire  univerfcl  Si,  raifonnc.  Jl  faut 
wn  alphabet  raifonaé ,  accompagné  de  i'cxpoïiiion 
ligourcufe  des  mouvements  de  l'organe  ,  &  de  la 
raodificatioD  de  l'air  àzm  la  produiUon  des  fons 
attachés  i  chaque  caraflèrc  élémentaiic  &  à  chaque 
conïbinaifon  iyllabiquc  de  ces  carailèrcs  ;  écrire 
d'abord  le  mot  félon  l'alphabet  ufuel  ,  l'écrire 
enfuile  félon  l'alphabet  raifonné  ,  chaque  fyllaba 
fcparée  &  chargée  de  fa  quantité  j  ajouter  le 
mot  grec  ou  latin  qui  rend  le  mot  françois,  quand 
il  cft  radical  feulement ,  a\'cc  la  citation  de  Teo- 
droit  oii  ce  mot  grec  ou  Jalia  cft  employé  dans 
l'auteur  ancien  ;  &  s'il  a  différents  fcns  ,  &  que 
parmi  ces  fcns  il  dcvicane  quclï]uefois  radical,  le 
fixer  autant  de  fois  par  le  radical  corrcfpondant 
dans  la  Langue  morte  ;  en  un  mot  ,  le  définie 
quand  il  n'cft  pas  radical  ,  car  cela  eft  toujours 
poftiblc  ,  &  le  j\'nonymc  grec  ou  latin  devient 
alors  fuperflu.  On  voit  combien  ce  travail  eft 
long,  diflicilc,  épineux  :  quel  ufagt  iî  faut  avoir  de 
deux  ou  trois  Langues^  afin  de  comparer  les  idées  (im- 
pies repiéfentécs  par  des  fignes  différents  qui  ayent 
entre  eux  un  raport  d'idcnliic,  ou,  ce  qui  eft  plus 
délicat  encore  ,  les  coUcilicns  d'idées  repréfcntées 
par  des  fignes  qiii  doivent  avoir  le  même  raport  j 
&  dans  les  cas  fréquents  oii  Ton  ne  peut  obtenir 
l'idcnlitc  de  raport  ,  combien  de  fincftc  &  de 
goût  pour  diftinguer  entre  les  fignes  ceux  dont  les 
acceptions  font  les  plus  voifincs  ,  &  entre  les 
idées  accelToires,  celles  qu'ii  faut  conferver  ou  fa- 
crifier.  Mais  il  ne  t'.iiil  pas  fe  laiftcr  décourager» 
L'académie  de  la  Crufca  a  levé  une  partie  de 
ers  difficultés  d.m$  fon  célèbre  vocabulaire.  L'Aca- 
démie fr.inçoifc,  rafleiiiblanl  dans  fon  fcin  Tuni- 
vcifaliié  des  connoilTances,  des  uoèlcs  ,  des  ora- 
teurs ,  des  malhémaiiL-icns ,  des  phyficicus  ,  des  na- 
turaljftes,  des  gens  du  monde  ,  des  philofophes, 
des  militaires  ,  &:  étant  bien  déterminée  à  n'écouter 
dans  fcs  clcflions  que  le  befoin  qu'elle  aura  d'un 
talent  plus  tAt  c^uc  d'un  autre  pour  la  perfcftion 
de  foa  Uavaii  j  il  fe;oi(  Inaoyablc   qu'elle    nt 
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fuivit  pas  ce  plan  général  ,  &  que  fon  ônvrage 
ne  devint  pas  d'une  utilité  cÛencîclle  i  ceux  qui 
s'occuperont  à  perfeâionnei  la  foible  efquilTe  que 
BOUS  publions. 

Elle  n'aura  pas  oublié  fans  doute  de  dé/îgner 
nos  gallicifnies,  ou  les  ditFcrentscas  dans  Icruuels 
îl  arri^'c  à  notre  Langue  de  s'écarter  des  lois  de 
la  Grammaire  générale  raifonnée  ;  car  un  idlotiOne 
ou  un  écart  de  cette  nature,  c'efl  la  même  cbofe. 
3D'où  l'on  voit  encore  qu'en  tout  il  y  a  une  me- 
fure  invariable  Se  commune ,  au  défaut  de  laquelle 
en  ne  connoît  rîen  ,  on  ne  peut  rien  apprécier 
m  rien  définir  :  que  la  Grammaire  générale  rair 
foonée  eft  ici  cette  mcûire  :  Se  que,  {ans  cette 
Orammaire,  undiâionnaire  de  Z<i/i^ue  manque  de 
fondement  ;  pu^fquil  n'y  a  rien  de  Hxe  i  quoi  on 
puifTe  raporter  les  cas  embarraffants  qui  fe  préfcn- 
tent  ;  rien  qui  puifTe  indiquer  en  quoi  conlïAc  la  diffir 
culte;  rîen  qui  dc-fîeuc  le  parti  qu'il  faut  prendre  ; 
rien  qui  donne  la  railon  de  préférence  entre  plu^eurs 
folutions  oppofées  j  rien  qui  interprète  rufàge  , 
qui  le  combatte  ou  le  jufline ,  comme  cela  fe  peut 
fouvcnt.  Car  ce  feroit  un  préjugé  que  de  croire  que,  la 
Langue  étant  la  bafe  du  commerce  parmi  les  bom 
mes ,  des  défauts  importants  puitlcnt  y  fubfifler 
long  temps  fans  être  aperçus  &  corrigés  par 
^  ceux  qui  ont  l'eiprit  juftc  SC  le  cœur  droit.  Il  eft 
donc  vraifcmblabfe  que  les  exceptions  i  la  loi 
générale  qui  referont ,  feront  plus  tôt  des  abréi'iar 
lions ,  des  énergies  ,  des  euphonies  ,  &  autres  agrc~ 
jncnts  légers ,  que  des  vices  confidérablcs.  On  parle 
iâns  ceAc  ;  on  écrit  fans  cefTe  ;  on  combine  les 
idées  Se  les  fîgnes  en  une  infinité  de  manières 
diRérentes  j  on  raporte  toutes  ces  combinailons 
au  )oug  de  la  Syntaxe  univerfelle  ;  on  les  y  aflii- 
jettit  tôt  ou  tard  ,  pour  peu  qu'il  y  ait  a  incon- 
vénient à  les  ea  affranchir  ;  8c  lor{que  cet  aller- 
vifTement  n'a  pas  lieu  »  c'cft  qu'on  y  trouve  un 
avantage  qu'il  eft  quelquefois  difficile ,  mais  qu'il 
feroit  toujours  impoffîble  de  dèveloper  fans  la 
Grammaire  raifonnée  ,  l'Analogie  &l'Étymologie 
que  j'appellerai  les  ailes  de  l'art  de  parler,  comme 
on  a  dit  de  la  Chronoloeie  &  de  la  Géographie  , 
que  ce  fout  les  yeux  de  THiftoire. 

Nous  ne  finirons  pas  nos  obfcrvatîons  fur  la 
Langue ,  fans  avoir  parlé  des  fynonymes.  On  les 
multiplicroit  à  l'infini  ,  fi  on  ne  conimcnçoit  par 
chercher  quelque  loi  qui  en  fixât  le  nombre.  Il 
y  a  dans  toutes  les  Langues  des  exprefTions  qui 
ne  ditïcrcnt  que  par  des  nuances  très  -  délicates. 
Ces  nuances  n'echapent  ni  à  l'orateur  ni  au  poète 
qui  con'ioilTent  leur  langue  ;  mais  il  les  négligent 
à  tout  moment  ;  l'un  contraint  par  la  difficulté 
de  fon  art ,  l'autre  entraîné  par  1  harmonie  du  fien. 
C'cft  de  cette  confiJérati^n  qu'on  peut  déduire  la 
loi  générale  dont  on  a  befoin.  Il  ne  faudra  traiter 
comme  fynonyraes  que  les  termes  que  la  poéfie 
pren  1  pour  tels  ,  afin  de  remédier  à  la  confufion 
qui  s'iiitroduiroil  dans  la  Langue  ,  par  l'indulgence 
^ve  l'on  4  j>oui-  la  rigueur  des  lois  de  la  verfifica- 


L  A  N 

tîon.  TI  ne  faudra  traiter  comme  fyoonymet  tn$ 
les  termes  que  l'art  oratoire  fubftiiue  iodiitinâc* 
ment  les  uns  aux  autres  ,   afin  de  remédier  i  I4 
confufion  qui  s'introduiroit  dans  Ia Langue,  pat  le 
charme  de Tharmonie  oratoire,  qui  taniât  préfèxç 
Se  tantôt  faaifie  le  mot  propre  ,  abaudomunt  Iç 
jugement  du  bon  fens  Se'  de   la   raifan  ,  pour  & 
foumettre  à  celui  de  l'oreille  j  abandon  qui  parolt 
d'abord  l'extravagance  la  plys  manifefte  Se  la  plof 
contraire  à  l'ex^Ucude  &  à  la  vérité  ,   mais  qaî 
devient ,  quand  on    y   réfléchit ,  le   fondement  de: 
la  finefTe  ,  du  bon  goût ,  de  la  mélodie  du  ftyle  p 
de  fon  unité,  Se  des  autres  qualités  de  l'élocution^ 
qui  feules  aCTiirent  l'immortalité  aux  produâioos  lit'^^- 
téraires.  Le  facrifice  du  met  propre  ne  fe   feCànlt 
jamais  que  dans  les  occafions  oà  i'efprit   n'en  eC^ 
pas  trop  écarté  par  l'exprclHon  mélodicufe  ;  aloc^ 
l'entendement  le  fuppléi  ,  le  difcoors  fc  re^iie  ^ 
la  période  demeure  harmonieufe  :  je  vois  la  chofè 
comme  elle  eft  ;  je  vois  de  plus  le  caractère  de 
l'auteur ,  le  jprlx  qu'il  a  attaché    loi  -  même  aiajc 
obi'cts  dont  il  m'entretient,  la  paHion  qui  ranime  : 
le  fpeâacle  fe  complique  ,  Ce   multiplie  ,  Se  cp 
même    proportion  l'enchantement    s'accroît    dam 
mon  cfprit  ^  l'oreille   eft  contente  ,  &   la  vérité 
n'eft  point  oifFenfée.  Lorfque  ces  avantages  ne  pour- 
ront  fe  réunir,  l'écrivain  le  plus  harmonieux,  s'il 
a  de  la  juftefTe  Se  du  goût ,  ne  fe  réibudra  jamaii 
i  abandonner  le  mot  propre  pour  (on  fynonvmet 
Il  en  fortifiera  ou  afloîblira  la    mélodie  â  laiJe 
d'un  correctif;  il  variera  les  temps  ,  ou  il  donneri 
le  change  i  l'oreille  par  quelque  autre  fioelTe.  In- 
dépendamment de  l'harmonie ,  il  kmt  encore  laifièr 
le  mot  propre  pour  un  autre,  toutes  les  fols  que 
le  premier  réveille  des  idées  petites  ,  balTes ,  obr 
fccnes  ,   ou   rappelle  des  fenUtions  défagréables. 
Mais  dans  les  autres  circonAances  ,  ne  feroit  -  il 
pas  plus  à  propos,  dira-t-on  ,  de  lailfer  au  lec- 
teur le  foin  de  fuppléer  le  mot  harmonieux,  que 
celui  de  fuppléer  le  mot  propre  ?  Non  j  quand  11 
feroit    aiiHi  facile  à  l'oreille ,  le  mot  propre  étaot 
donné ,  d'entendre  le  mot  harmonieux  ,  qu'i  l'ef- 

firit ,  le  mot  harmonieux  étant  donné ,  de  trouver 
e  mot  propre.  Il  faut ,  pour  que  VeSet  de  la  Mu- 
fiquc  foit  produit ,  que  la  Mufique  foit  entendue  : 
elle  ne  fe  fuppofc  point  ;  elle  pkA  riea ,  &  l'oreille 
n'en  eft  pas  réellement  aiSe^e.# 

On  recueillera  toutes  les  cxpreflions  que  nof 
grands  poètes  &  nos  meilleurs  orateun  auroot 
employées  Se  pourront  employer  indiftinâemeot. 
C'eft  furtoul  la  Poftérilé  qu'il  fout  avoir  en  vue  i 
c'eft  encore  une  mefure  invariable.  Il  eft  inutUfl 
de  nuancer  les  mot;  ,  qu'on  ne  fera  point  teoté 
de  confondre  quand  la  Langue  fera  morte.  Ad 
delà  de  cette  limite  ,  l'art  de  faire  des  fyoonymes 
devient  un  travail  auffi  inutile  que  puéril. 

Je   voudrois    qu'on    eût  deux  autres    attentioof 

dans  la    diftinftion  des  mots  fynonymcs.  L'une  1 

de  marquer  ,    non  feulement  les  idées    qui  diffc- 

leocient .  maïs  celles  cocote  qui  font  communes  : 

-  l'abrt 
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Girard  ne  s'eft  alTervi  qui  U  première 
e  cette  loi  ;  cepeniaut  celle  qu'il  a  ncfli- 
eft  ni  moins  cflencicUe  ni  moins  cîifficiic  à 
.  L'autre,  de  ciioilic  les  exemples  de  na- 
u'ea  expliquant  Ïa  diveifité  des  acceptions  . 
>sit  ea  mcme  temps  les  uCigcs  de  la  na- 
^  coutumes  ,  fon  caraflère  ,  les  vices  ,  les 
Ifes  principales  tcaiiTaifliûns  ,  &i: ,  Se  que 
vire  de  iës  grands  hommes  ,  Ac  Tes  uial- 
Se  de  Tes  prolpérttés ,  y  (ùt  tappelcc  ;  il  n'en 
pas  plus  de  rendre  un  lynuayine  utile  , 
iaftnictif  ,  Se  vertueux  ,  que  de  le  faire 
e  à  rhonaêletc  ou  vide  oc  fcns* 
Ions  à  ces  obfcivalions  un  moyen  Cim- 
AÎfbnnabLe  d'abréger  la  nomencUturt:  & 
■les  redites.  L'Académie  franpifc  Tavoit 
S  dans  la  première  ëdî.'ion  de  Ion  Diilion- 
k  je  ne  pcnfc  pas  qu'elle  y  cdl  lenoucc 
IX  des  le^curs  boimis ,  fi  elle  eilt  coufidére 
I  U  ëtoit  fhcile  de  les  fecourir.  Ce  moyen 
ir  U  nomenclature,  c'efl  de  ne  pas  diniibucr, 
ieurs  articles  féparés  *  ce  qui  doit  naturel- 
être  renfermé  lous  un  feul.  Faut-il  qu'un 
laire  conlieune  autant  de  fois  un  mot  > 
a  de  différences  dans  les  vues  de  rcfpîit  ? 
;e  devient  infini,  Se  ce  fera  née ciTairc ment 
6s  de  répétitions.  Je  ne  ferais  donc  de 
a&U  ,  précipiter ,  pr^ipitant  ,  précipita- 
trécipite'f  précipice,  &  de  toute  autre  ei- 
iicmblable  ,  qu'un  article ,  auquel  je  rcn- 
j^ns  tous  les  endroits  oii  l'ordre  alphabé- 
l'offriroîl  des  ciprcfTons  liées  par  une  même 
néralc  Jk  commune.  Quant  aux  dirt'érences , 
antjf  dcfignc  ou  la  chofc,  ou  la  pcrfonnc , 
ion  I  ou  la  fen(ation  ,  on  la  aualité  ,  ou 
à  ,  ou  le  lieu  ;  le  participe,  lai>ioncon- 
(bu  comme  ponîble  ,  ox  comn^c  préfente, 
|nie  paiïée  ;  l'jnRniiif  ,  Talion  relative- 
(un  agent  ,  i  un  lieu  >  à  un  tempi  ouel- 
[Sndéterminé.  Multiplier  les  détînitto^'s  lelon 
ces  faces ,  ce  n'eft  pas  définit  les  termes  ; 
b-cuir  fur  les  mêmes  notions  à  chaque  face 
c  qu'un  terme  préfeme.  N'cft-il  pas  cvi- 
ic  ce  qui  convient  i  une  expreflîon  conft- 
ine  fois  fous  ces  points  de  vue  différents  » 
it  à  toutes  celles  qui  admettront  dans  la 
e  la  même  variété? 

emarqucrai  que ,  pour  la  perfcftion  d'un 
,  il  fcroilà  fouhailei  que  les  termes  y  cufTcnt 
a  variété  dont  ils  font  fuCccptiblcs.  Je  dis. 
ts  Jont  /ufccptîMci  i  parce  qu'il  y  a  des 
,  tels  que  lc«  neutres  ,  qui  excluent  cer- 
ruiances  :  ainfi,  alîer  ne  peut  avoir  l'adjcc- 
iMc.  Mais  combien  d'autres  dont  il  n'en  cft 
iH  ,  &  dont  le  produit  c{l  limité  fans  rai- 
ulgré  le  befoin  journalier  &  les  embarras 
lifclte ,  qui  (c  fait  parliculicrcmcnt  fentlr 
rivains  exaOs  &  laconiques  ?  Nous  difons 
teur  y  accufer  y  accufaiion  ,  accufant  ^  ac- 
k  nous  ne  dilons  pas  accuf.ihU  ,  oiioiqa'<;c- 
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aifahU  foit  d'ufage.  Jfombien  d'adjcâi^  qui  ne 
fc  meuvent  point  vers  le  fubUanlif,  &  de  fuM?- 
tanlifs  qui  ne  fc  meuvent  point  vers  l'ad/c^if  t 
Voilà  une  fource  féconde  ,  oii  il  reAe  encore  i 
notre  Lanpa  bien  des  ûchefles  à  puifcr.  Il  fcroit 
bon  de  remarquer,  à  chaque  cxptellion  ,  les  nuancée 
qui  lui  manquent  ,  aiin  qu'on  osât  les  lupplécr  de 
notre  temps ,  ou  de  crainte  que  ,  trompé  daos 
la  fuite  par  TAnaloglt  ,  on  ne  les  rczardàt  comme 
des  manières  de  dire  en  ufage  dans  le  bon  fiècle« 
[M,  Diderot.) 

{  ^  (N)  Nous  joindrons  ici  un  Fr^omekt  quiae 
contient  que  des  re/lcxions  générales  fur  la. 
nature  &  le  caraclére  des  Langues  ;  l  auteur 
n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  plus  de  fuite 
&  de  méthode- 

I.  C'cfl  fans  doute  une  recherche  de  pure  curio- 
fité  que  de  remonter  à  Toriginc  du  langage.  Il 
feroil  cependant  înlérefTant  de  connoilce  comment 
fc  font  formées  les  Lanffues.  L'intelligence  humaine 

-ne  s'eft  montrée  pluspninante  dans  aucune  de  fcs  in- 
ventions; mais  peut-être  avons-nous  Tcfprit  trop 
exercé  âc  trop  raffiné  pour  être  en  état  de  deviner 
aujourdhui  comment  l'efprit  de  l'Iiommc  fauvage 
a  dû  procéder  dans  fcs  premières  découvertes. 

J.  J.  UoulTcau  dit  quelque  part  que  le  langage 
a  eu  pour  principe,  non  les  bcfoins  de  l'homme» 
mais  fes  paflîons  ;  il  établit  cette  diftinftion  fur 
une  obfeivatjon  fine  ,  mais  bien  fubtilc.  QuanJ 
on  a  dit  que  le  befoin  avoil  appris  à  riiomme 
fauvagc  i  tnrmcr  des  Tons  pour  faire  conuoître 
à  fon  femblablablc  fcs  fentimcnls  &  fes  pcnfées  » 
on  a  entendu  fans  doute  les  bcfoins  morai^ 
comme   les  bcfoins  phyd^^ucs» 

II.  L'homme  n'a  pas  commencé  par  parler ,  roaù 
par  cricf.  La  parole  fuppofe  des  fous  articulés. 

Des  mouvement?  violents  &  fubits  de  frayeur  , 
d'étonnement  ,  de  douleur,  ou  de  l'oic  ,  lui  ont  ar* 
raché  des  ciis,  di»erfcmcnt  modifiés  fclon  la  na- 
ture &  le  degré  de  fenûment  qui  les  produîfoit. 

Cesciis,  répétés  en  différentes  occafîons  fit  par 
différents  individus ,  devinrent  des  fîgncs  communs 
qui  firent  bientôt  connoîtrc  diflïnâcmcnt  à  chaque 
individu  de  la  même  fociclé  Icj  affeélions  qui  les 
infpiroieot:  les  enfants  lépétcrent  ,  par  imitation^ 
ceux  de  leurs  père  &  mère  Ce  lut  d'abord  uu 
langage  de  famille,   mais  non  articulé. 

Ces  ciis  ne  fc  bornèrent  pas  long  temps  à  expri- 
mer des  affcé^ions  violentes  ;  ils  fctvitcnl  bicntât 
à  exprimer  des  fcntiments  plus  doux,  des  befoins 
habituels  ;  â  iniliqucr  des  objets  pbyfiqucs  ,  le 
foleil  i  la  mer  j  des  aibres ,  des  animaux  ,  ijrc.  La 
mcre  eut  un  cri  pour  appeler  fon  enfant  j  il  y  eu 
eut  pour  annoncer  l'aproche  d'un  bâte  féroce , 
le  bruit  du  tonnerre  ,  la  tempête  ,  &c. 

Ces  voix  n'étant  point  articulées  ,  ne  pouvoîent 
être  dlAinguécs  i^uc  pac  les  modifications  particu^ 
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lières  da  Ton  mÂme ,  &  p«c^  les  degrés  Je  grafre 
■Bc  d'aigu  :  or  ces  modifications  dévoient  être  très- 
fenfibles ,  pour  ^rc  aifôment  reconnues  j  les  fons 
dévoient  donc  être  lents  &  prolongés  >  avec  des 
intonations  très  -  marauées.  Ces  cara£lcres  ddrenç 
ie  conferver  dans  le  langage ,  lorfque  le  progrès 
naturel  des  cbofes  y  introduifit  des  Tons  articulés  ; 
&  Ton  Cent  par  là  comment  les  premières  Langues 
«nt  dû  être  muiîcales. 

Les  premiers  mots  ne  furent  compo{2s  que  de 
roy elles  ;  &  les  fons  les  plus  naturels  »  comme  les 
plus  fenftbles ,  durent  y  dominer.  Ainiï ,  dans  les 
Langues  encore  (auvages ,  les  A  &  les  O  font 
plus  nombreux  que  les  autres  voyelles.  Cela  fe 
remarque ,  d'une  manière  frapante  ,  dans  les  dia* 
leéïes  des  îles  nombreufes  ,  nouvellement  décou' 
vertes  dans  la  mer  du  fud*  Cela  eft  frapant  en- 
core dans  la  Langue  bafque ,  Tun  des  monuments 
les  plus  curieux  de  rantiquitè.  Voyez  plus  bas 
l'article  Langue  des  Cantabres. 

m.  C'eft  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  TinduHrie 
-lumaiBe ,  que  la  parole.  Il  s'en  £a.ut  beaucoup  que 
l'homme  rorme  naturellement  des  fons  articulés, 
comme  on  1'^  cru.  On  peut  en  juger  par  les  efforts 
que  font  obliges  de  faire  les  fourds  Se  nuiets  de 
naiflance  ,  lorfqu'on  leur  appreud  à  parler.^ 

L'art  de  la  parole  s'écendant  &  fe  perfcâjoQ- 
^nt  par  degrés  ,  on  eut  bientôt  épui£c  la  com- 
fcinailon  des  Tons  Amples  ;  &  il  fallut ,  pour  for- 
mer de  nouveaux  lignes  vocaux ,  trouver  quelques 
fnoyens  de  varier  ces  combinaifons* 

Les  accents  Se  les  articulations  of&irent  dèu< 
fources  fécondes'  de  combinaiTons.  Il  feroit  alTez 
saturel  de  croire  que  les  accents  ont  précédé  les 
articulations  ;  car  il  paroît  plus  vrarfemblable 
iqae  Ton  chercha  à  varier  les  intonations  par 
les  accents  divers,  avant  de  trouver  les  articu- 
lations ,  qui  £>nt  un  efEbrt  des  organes  de  la 
parole* 

On  ùût  que  dans  la  i/On^uf  chinoife,qui  eftîn- 
conteflablement  très  "  ancienne ,  un  même  mono- 
iyllabe  exprime  différentes  chofes  fuivaot  l'accent 
cont  il  eft  affetlé  ;  &  ces  monofyllabes  font  en 
gratid  nombre.  Dans  les  dialeâes  fauvages  de  l'Amé-^ 
xique ,  les  mêmes  mots  prennent  aufll  difiércntes 
acceptions   par  la'  variété  des  accents. 

IV.  Les  premières  articulations  qui  fervirent  iv9r 
lier  les  fons  pour  en  multiplier  les  combinaifbns,  fu- 
rent celles  de  la  gorge.  Ce  ibnt  les  plus  naturelles  , 
"Se  vraifemblablement  les  plus  belles  à  exécuter  : 
«ar  les  cris  que  produifent  les  violentes  affe^ons 
de  douleur  ou  d  eSvoï ,  Cont  accompagnés  de  fortes 
inflexions  gutturales  ;  8c  en  examinant  le  méca- 
nifme  de  I  organe  de  la  voix  ,  on  verra  que  ces 
inflexions ,  s  opérant  par  une  modification  de  l'ex- 
trémité de  la  fiiStc  vocale  y  ont  dd  fe  produire 
les  premières  :  fi  l'on  obfcrvc  les  faits ,  on  verra 
que  les  Langues  fauvages  font  pleines  de  fortes 
inpiratioDS  ;i  d  autant  plus  vasîéec>que  la  Langue  ^ 
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eft  pins  iîmple.  CfiHt  des-  Hotteatofr ,-  hc  pbà 
groflière  &  la  plus  imparfaite  que  l'on  coanoifle^ 
na,  dit-on,  que  très -peu  d'articulations  fenfibles  , 
&  n'offre  d'abord  i  l'oreille  que  des  fons  modifiéi 
car  des  inflexions  gutturales*  La  Langue  des- 
nurons,qui  pafTe  pour  la  plus  fîmple  &  tenté» 
celles  de  1  Amérique  feptentrionale ,  cH  remarqoable 
auflî  pour  la  variété  des  afpiratibns*  Les  Langtu» 
orientales  ,  qui  femMent  avoir  plus  conlêrvé  dtt. 
leurs  anciens  caraAères  que  nos  Langues  d'Europe/ 
en  ont  beaucoup  auflî.  La  Langue  des  Bafqoes  ^ 
comme  on  le  verra  plus  bas  »  en  a  de  très-inai>»^ 
quées. 

Les    plus  lavants  hellénises    ont  o&lcrvë  «^ 
la  Langue  grè.que,dans  fon  origine,  étoit  cota^m^ 
pofée  dune  multitude   de   voyelXes  ,  féparéer  9c 
variées  par  différentes  inflexions  gutturales,  qui,  ^ 
melùre  que  la  Langue  s'adoucit ,  furent  remplacée» 
par  des  confbnnes.  Le  digamma  grec  ,  dont  on  9 
tant  parlé  Se  fur  lequel  U  relie  tant  de  chofes  h 
favoir  ,  n'a  Cervi  d'abord  qu'à  fuppléer  i  ces  alpira- 
tions.  Il  en  eft  relié  erKore  beaucoup  de  marqaétf 

{>ar  les  accents  ou  tjprits ,  lefqucls,  en  paflant  dad» 
a  Langue  latine ,  ont  été  fupplées  par  des  coo* 
Tonnes. 

V.  Les  progrès  de  la  fociabilité  amenant  clla<{iitf 
jour  de  nouvelles  idées  &  de  nouveaux  objets  i 
exprimer  ,  on  aprit  i.  varier  les  combinaifons  doF 
la  voix  par  le  moyen  des  articulations  formée» 
par  différents  mouvements  des  dents  ,  de  la  lai^Uy 
des  lèvres  ;  mais  quelles  font  les  aiticulatioitf 
les  plus  naturelles  ,  c*ell  i  dire  ,  les  plus  fâdlcf 
à  exécuter  \  c'eA  ce  qui  paroît  plus  aivole  qu'il 
ne  l'eft  réellement  j  niùs  ce  qui  eft  plus  di&ik' 
i  expliquer  qu'il  ne  l'a  paru*  à  quelles  Savants^ 
qui  ont  prétendu  trouver  dans  Porganifàtion  bif 
maine  les  principes  qui  ont  préfidé  à  la  formation 
du  langage.. 

Il  ne  refte  aucun  îût  qui  pui ITe  nous  condniie 
dans  cette  recherche  ;  &  c'en  quand  on  a  moinf 
de  faits ,  qu'on  eft  plus  difpofé  a  faire  des  hyp**! 
thèfes  :  aulfi  en  a-t-on  feit  un  grand  nonibre  fof 
l'origine  du  langage.  Ces  théories  doivent  être  fa* 
jettes  à  de  grandes  erreurs  ;  mais  ce  font  du  mok» 
des  erreurs  bien  innocentes^  * 

L'auteur  ineénieux  de  la  Mécanique  Si  Lasf 
gage  a  eu  railon  d'obfervcr  ,  comme  une  chofe  re- 
marquable ,  que ,  dans  la  plupart  des  Langues 
connues ,  les  premières  fyllaoes  que  prononcent  les 
enfants  ,.font  ab ,  }jap  ,  am  y  ma  ;  de  là  les  mots 
papa ,  baba  ,  ma>na ,  Se  d'autres  mots  appro- 
chants qu'on  trouve  partout  :  il  en  a  conclu  qne 
les  premières  confonnes  que  doivent  articuler  let 
enfants  danT  tous  les  pays ,  étoient  les  labiales  B, 
F ,  M ,  P ,  comme  étant  les  plus  faciles  à  arti- 
culer. Malheureufcmcnt  pour  cette  hypothèfe,ily 
a  des  peuples  qui  manquent  db  pluueurs  de  cet 
confbnnes.  Lahontan  dit  qu'il  employa  quatre  jooH 
entiers   à  cflayei  de  Éûîe  proaoBccx  à  ua  haïab 
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fois  plus  ^loign^e  que  le  foleil;  qoc  le  (ôleîl  tû 
au  moins  300  fois  plus  éloigné  que  la  lune ,  qui 
n'en  eft  éloignée  que  d*à  peu  prés  30  diamètres 
de  la  terre  ',  qu'un  diamètre  de  la  terre  cA  eftimé 
de  17x0  milles»  de  14,000  pieds  chacun.  Toutes 
ces  mcfures  comparées  font  autant  d'idées  abftraites, 
&n$  lefquclles  il  feroit  imponTiblc  de  (ê  former  une 
îdée  nette  de  femblables  difUoces.  Sans  les  mots  de 
cent ,  de  mille  ,  de  millions ,  on  ne  pourroit  point 
compter  avec  précifion  de  grandes  multitudes. 

Au  delà  a  un  nombre  d'objets  tics-bomé  ,  un 
iâuvage  ne  voit  plus  qu'une  mullitude  innombrable  j 
&  pour  défigner  mille ,  il  montre  cous  les  cheveux 
de  fa  tête  ou  les  fables  de  la  mer. 

Quelle  brièveté  dans  cette  formule, £e  ij  juin 
!i784  !  Rendez -la  en  latin:  Die  quindecimâ 
tnetùis  junii  anno  milUJimo  feptengentejimo  oHO' 
gejimo  quarto.  )    (  VEdï  TEUR»  ) 

*  Langue  amgloise.  Grammaire,  Elle  eft  moins 
3pure  ,  moins  claire ,  moins  correâe  que  la  Langue 
tranfoife  ;  mais  plus  riche  ,  plus  épique  ,  &  plus 
Àiergique  :  cVil  ce  qui  a  fait  dite  à  un  de  leurs 
poètes ,  du  moins  avec  efprit  : 

A  weighty  buU'wn  of  ont  fierling  l'ute. 
'Drawn  tofrtnch  win  >  shouU  through  ont  page  «Aûie. 

Elle  emprunte,  de  toutes  les  Langues  ,  de  tous 
les  arts,  &  de  toutes  les  fcienccs  ,  les  mots  qui  lui 
Ibnt  néceifaires;  &  ces  mots  font  bîcQtdt  natura- 
lifés  dans  une  nation  libre  &  favante  :  elle  admet  ', 
les  tranfpofitions  Se  les  inversons  des  Langues  %ïi- 
^ue  êc  latine  ;  ce  qui  lui  procure  la  poéfie  du  uyle  : 
4c  l'harmonie.  Enfin  l'anglois  a  l'avantage  fur  toutes 
les  Langues ,  pour  la  fimplicité  avec  laquelle  les 
temps  &  les  modes  des  verbes  fe  forment. 

Ce  fut  en  \x6x  qu'Edouard  III  Aatua,  de  coâ- 
cerc  avec  le  Parlement ,  qu'à  l'avenir ,  dans  les  Cours 
de  judîcature  &  dans  les  a^es  publics ,  on  fe  fetvi- 
xoit  de  la  Langue  angloîfe  ,  au  lieu  de  la  Languç 
fonçoife  ou  normande  ,  qui  étoit  en  vogue  depuis  ■ 
Guillaume  le  conquérant.  (Le  chevalier  DE  JAÙ-  ! 
■COORT,  ) 

(  ^  UAnglois,  tel  qu'on  le  parle  aujourdbui,  vieât 
du  faxon  ,  dialcÂc  de  l'ancienne  Langue  des  ^oths, 
ou  Langue  teulonlque*  U Anglais  du  roi  Alfred  , 
^ue  Ton  peut  regarder  comme  le  plus  ancien  An- 
glois  ,  n'eft  qu'un  faxon  affez  pur ,  &.  l'on  n'y 
trouve  que  très-peu  de  mots  de  la  Langue  romaine 
ou  latine.  Ce  n'eil  euère  que  vers  le  railiçu  du 
douzième  iîècle  que  Von  voit  ce  faxon  s'altérer,  ic 

Î «rendre  une  forme  un  peu'  plus  approchante  de 
'Anglais  d'aujourdhui.  Il  ne  paroîi  pas  que  l'on 
doive  attribuer  ce  changement  à  la  conquête  des 
normands  ;  car  dans  l'cfpace  des  cent  ans  qui  fuivi- 
icnt  cette  conquête ,  on  ne  voit  qu'un  très-petit 
ombre  de  mots  françois  paiTcr  dans  VAnghis. 
^ans  la  traïu&rmation  fucceflive  &  graduée  d'une 
J^gtu  en  une  autre ,  on  ne  peut  pas  caifonuabl^ 
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iheot  exiger  queîron  marque  prédrément  nft  po!irf| 
oïl  les  anglois  ont  cefl(é  de  parler  (àxon  &  cod» 
mencé  i  parler  Anglais  :  ce  point  n'exifte  pas* 

Rob'eit  de  Gloccfter ,  qui  flori^oit  dans  le  trei- 
zième ûècle ,  femble  avoir  parlé  uo  langage  nû- 
toyen  qui  n  étoit  proprement  ni  faxon  ni^n^/iM/ 
Le  langage  de  Jean  Alandcville  ,  ou  ,  comou 
il  fe  nomme  lui  -  même  ,  John  Maundeville ,  e4 
plus  Anglais  que  faxon  :  il  écrivoit  dans  le  qua- 
torzième fiède.  Mais  le  premier  que  Ton  puiC 
dire  avoir  écrit  en  Anglais  ,  c'cil  Jean  Gover 
auquel  fucccda  Chaucer  fon  difciple.  Gover  eft  l 
père  de  la  Poéiîe  angloife.  Chaucer  ne  mérite  n 
tous  les  éloges  ni  tout  le  bUme  qu'il  a^recoi, 
Dryden  ,  qui  confond  le  génie  avec  la  fîmple  crv- 
dition ,  &  qui  ,  par  une  étrange  préfomption ,  a 
parlé  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  examiné ,  attribue  i 
Chaucer  la  gloire  d'avoir  trouvé  le  prenucr  Je 
rithme  anglais ,  ou  la  profodie  de  là  Langue  g 
d'avoir  le  premier  fait  ufagc  des  rimes  alfées  &  ni* 
turelles  ^  d  avoir  perfc£tionné  YAnglois ,  co  reoii- 
chiflant  i  propos  d'un  grand  nombre  de  mots  eift> 
piunlcs  des  Langues  les  plus  polies  du  contioeoL 
âkinner  lui  reproche  au  contraire  ,  de  la  manière  la 
plus  dure ,  d'avoir  corrompu  fa  Langue  matemcUc 
par  l'alliage  d*ua  grand  nombre  de  mots  étrsngen* 
Que  ce  foit  i  tort  ou  avec  raifon  ,  il  eft  {iirquea- 
core  aujourdhui-  tous  les  écrivains  anglois  ,  pltf 
occupés  des  chofes  que  de  la  façon  de  les  renaft  ^ 
tiennent  peu  de  compte  de  la  perfeétion  du  ]xopr^ 
ge,  fc  n  em'ifagent  guère  les  mots  que  relatlA^meal 
au  befoin  qu'ih  en  ont  pour  exprimer  leur  penfiGe^ 
&  non  relativement  i  l'eâet  que  leur  arrangemotf 
&  leurs  raports  peuvent  produire.  Tout  terme, 
foit  latin  ,  foit  ^ançois ,  foit  italien ,  qui  pvoU  î 
l'anglois  le  plus  propre  à  rendre  fon  idée ,  et 
acquis  à  fa  Langue,  qui  l'admet  fur  le  champ, 
tâns  même  fe  foucler  de  le  fiéchîr  par  it&  terni;' 
naifons  analogues.  Tel  cftle  génie  de  cette  Langutg 
elle  admet  aifément  tout&s  les  formes  des  auttciii 
8c  fe  plie  avec  une  condefce nuance  exceflîve.aàî 
caraélerê-,  aux  befoins ,  aux  caprices  de  chaque  écô* 
vain.  Revenons  à  Gover  :  fcs  oeuvres  offrent  cetti 
cadence  harmonicufe  j  ces  rimes  aifées  dont  en  aUà* 
bue  gratuitement  l'invention  â  Chaucer  ;  on  y 
trouve  ces  mots  étrangers  ,  ces  mots  latins,  ck 
mots  'françois ,  bon  ou  mauvais  affcmblage  àèd 
on  rend  Chaucer  re(ponfable.  Celui-ci  peut  blet 
-avoir  introduit  quelques  innovations  dans  fa  Xœ 
gue ,  comme  on  avoit  fait  avant  lui  ,  furtodl 
dans  l'enfdiice  de  la  Poéfie  aneloife\  mus  la 
œuvres  de  Gover  &  de  Lygaale  prouvent  iifc* 
contcfïablement  que  la  dicUon  de  Chaucer  (ut  ea 
général  fen^lable  à  celle  de  fcs  conte mporainSi 
qu'il  la  pcrfcâionna  feulement  par  fa  poelîe ,  ptf 
le  choix  &  la  dîfpofition  du  mètre  &  des  rimes  i 
■en  quoi  il  femble  avoir  été  auflï  heureux  que  y»iS^ 
cieux. 

Forrcfcuc ,  qui  éaivoit  fous  le  règne  de  Henri  VI| 
&  qui  a   compofé  la  plupart   de  fcs   oavta|0 
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^rds  l'an  1471  ,  daus  la  retraite ,  fcrt  A  montrer 

ad  ^toit  réiai  He  la  Langue  angloife  à   la  lui 

a    auinzièmc  (îccle.  Au  temps  de  Tboinas  More  , 

Jtiin^ut  étoit  prcfquc  tonnée.  Skciloa  ,  pocLe 

Auxéat  de    Hcnii   \'lll   ,  floriiTcit  daus  le   nicuie 

^mp).  Mais'  i'iutcui  le  plus  pur  Se.  le  plus  CL-lcbie 

àe  ce  icgnc,  fat  le  comte  de  Suiry.  La  di&on  de 

B^tday    qui   écii/oit   vers  le    milieu  du  feiiicmc 

&èclc  ,  D*a  prcfquc  plus  rien  d'aatiquc  ,  (i  ce  it'cA 

Vorlbogcaphc  ,  rcftc  de  raocicnnc  barbarie,  qui  fc 

icmarquc  aulH  dans  les  écrits  du  doreur  Willon  , 

CD  iSTJ   ,    auteur    aufli   renommé    par  rclcgaRcc 

ic  fon   Sïyle  que  par  Tétenduc   de  lôn  fa^'oir. 

Noos  voiii  iaTeofiblcmcnl  parvenus  au  temps  de 
UrcÎDC  ÉiitabcUi  ,  époque  oïl  l'an  fixe  la  torma- 
lion  entière  de  la  Langue  angloift*  11  feroit  pcut- 
Itre  à  propos  de  montrer  ia  diâérenls  changements 
qu'elle  a  efîuyés  &  Ta  ruétamorphofe ,  par  des 
exemples  tirés  des  ouvrages  qui  ont  été  Compofés 
dans  les  dificrentes  révolutions  :  ces  longues  cita- 
tions angloijcs  n'entrent  point  dans  noUc  plan  ;  & 
Ion  peut  confulter  H-deiîus  le  grand  Di£tioanaire 
mghis  de  M.  Johnfon ,  en  deux  volumes  in-folio. 
On  y  trouvera  des  échantillons  de  la  Langue 
angloift  dans  les  div'crs  périodes  depuis  Allrcd  le 
ennd  jufquau  temps  de  la  reine  Élilabclb.  Ce 
DiâiooDairecIl  fàos  contredit  le  plus  régulier  ,  le 
«plus  complet  ,  le  plus  favant  que  nous  ayons  en 
anglois*  L'auteur,  qui  >  dans  pluHeurs  autres  ou- 
nages ,  s'eft  montré  philofophc  profond  ,  littéra- 
Iwr  folidc  ,  écrivain  poli  &  cortcél  ,  foutient  ces 
Aoiscaraélcrcs  dans  Ton  Di^Uonnaite.  C'cit  le  fruit 
une  Icôurc  immenfc.  Les  eicemples  y  font  abon- 
^Bnti;  mais  ils  n'y  font  pas  accumulés  ûnsdcfTein: 
Us  préfcntent  des  lî^niBcations  variées ,  ou  du  moins 
'  I  nuances  du  même  feos.  Id  le  oiot  elï  applii^ué 
»uit  perfonnes  ,  &  là  aux  chofes  :  un  pafUgc  le 
Bvintre  pris  en  bonne  part ,  un  autre  en  mauvaite  , 
s  troificrac  en  un  fcns  inditférent  :  celui-ci ,  tiré 
un  auteur  ancien  ,  conilate  l'authenticité  du  molj 
tcluJ-U,  tiré  d'un  moderne  ,  en  prouve  l'élégance  : 
hoe  autorité  doutcufc  cfl  conârmée  par  une  forte, 
fene  phr.ifc  ambiguif  e(t  édaircie  par  un  paiTagc 
fclair  &  déterminé  :  le  terme  paioït  dans  divers 
égimcs  &c  avec  des  alTocialions  diffcrent^-S ,  &  cha- 

Bue  «ff  >ciation  contribue  en  quelque  choie  i  tixcr  & 
perfectionner  la  Langue.  Ce  Didliomiaire ,  par 
l'aCKvn^iancc  &  le  choir  des-citatinm,  forme  un  recueil 

l^ré-ible  des  plus  beaux  morceaux  des  auteurs  envers 

ilk  en  profe, 

)-    La  dii^inétion  la  plu*:  importante  dans  les  mots 

r^onc  Langue,  c'eft  celle  de  i'aniiq'jijc  Se  de  la 
tkou/eauté.  Nous  avons  déjà  vu  que  V^nghif  s'efl 
formé  fucccflj\'erocnt;  qu'il  n'a  été  ni  plus  exempc 
de  caprice  ,  oî  moins  fujet  à  l'altérai  ion  que  les 
feutfet  Langues*  La  variation  iné^'itable  des  Lan- 
gues vient  des  progrès  du  commerce  ,  de  la  cul- 
ture des  efprits  ,  de  Tinvemion  des  nouveaux  arts , 
«lu  mélange  des  idiomes  étrangers  ,  Si.  furtout  des 
jccs  des  uaduÛioos.  Les  LiUigues  vivantes  ne  fc 
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fixent  point.  L*élixir  qui  promet  rimmortalité  aux 
hommes ,  n'cl>  pas  plus  une  chimère  que  le  Dic- 
tionnaire qui  prétend  aiTtkcr  riminutabilité  otL 
même  la  perfection  à  leur  Langue.  Dans  ce  flux 
continuel  de  mots  ,  qui  fans,  raiLoo  tombent  dans 
l'oubli ,  ou  fans  neceniic  acquicrrnl  l'cxirtcDce  ;  le 
lexicographe  doit  également  fc  garantir  de  ptévcq- 
lion  pjur  l'Antiquité  &  d'afttCtaiiou  de  Néolo-v 
gii'mc.  Il  convient  de  rappeler  à  la  vie  des  termes 

3ui  n'ont  d'autre  défaut  que  d'avoir  vieilli  ,  & 
*cttc  circonfpeft  à  recevoir  ceux  qu'une  autorité 
fuififaiite  n'a  pas  encore  conCicrés.  M.  Johnfon  le 
montre  fudicieux  critique  &  excellent  grammai- 
rien à  tous  égards  :  Ai.  s'il  patoit  un  peu  trop 
attaché  à  l'Antiquité ,  aux  Huoiicr  ,  aux  Bacon  , 
aux  Rawlcigh  ,  aux  Spencer  ,  aux  Sidncy  ,  aur 
Shakefpear  j  il  ne  néglige  pourtant  pas  les  Tilloc- 
fon  ,  Irt  Lodtc  ,  les  clarendon  ,  les  Nevton,  les 
Bumet ,  les  Temple  ,  les  Swift  ,  les  Dryden  ,  les 
AddilTon  ,  les  Pope  ,  Oc.  &c.  U  fixe  l'orthographe 
&  la  pronouciaiiou  avec  de  grands  égards  i  la  déri- 
vation, à  la  Grammaire,  &  il  ijfage.  CeDidionnairc 
eft  tout  tingiois.  Mais  les  françois  amateurs  do 
cette  Langue  ,  qui  délirent  de  rapprendre  ou  de 
s'y  pcrttftinnner ,  doivent  fe  fcn  ir  du  Diiîionnaire 
fran^ois-anglois  &  anghis  -  françois  ,  extrait 
des  meilleurs  auteurs  dans  les  deux  Langues  ,  en 
deux  vol,  in-4'*.  imprimé  en  Hollande.  C'cft  le 
meilleur  que  nous   ayons.  {l'ÉpiteuR,) 

Langue  DES  Cantabhhs  ou  6ASQVE$,/f/^.<£;j 

Langues.  Ancien  langage  des  liabitantsdc  la  partie 
Icptcntrjonale  de  l'Efpagne,  avant  que  ce  pays  eût  ét€ 
fournis  aux  romains. 

Le  dûdlcur  Wallis  femble  croire  que  ce  langage 
étoit  celui  de  toute  l'Efpagne  même.  Se  qu'il  a  été 
l'origine  de  la  Langue  romance  ,  laquelle  s'cft 
infcnlibleracnt  changée  en  cfpagnol.  Mais  outre 
qu*il  feroit  difficile  de  prouver  cette  opinion  ,  il 
nVrt  pas  vraifemblable  qu'un  lî  grand  pay«,  habité 
par  tant  de  peuples  diiftrcots  ,  n'ait  eu  qu'une  même 
Langue. 

D'ailleurs ,  l'ancien  Ctxnraire  fubtifle  encore  dans 
les  parties  sèches  &  mnnt^gncufcs  de  la  Bifcaye  > 
des  Afturics  ,  Se  de  la  Navarre  jjfqu'à  Payonnc  , 
à  peu  près  comme  le  galuis  fublifie  dam  la  pro-* 
vince  de  Galles  :  le  peuple  fcul  parle  le  Camahre  f 
car  les  habitants  fe  Ien*ent ,  pour  écrire  ,  de  l'efpa- 
gnol  ou  du  trançois  ,  félon  qu'ils  vivent  fous  l'em- 
pire de  l'un  ou  de  l'autre  royaume. 

La  Langue  cantahre  ,  dépouillée  des  mots 
cfpagnols  qu'elle  a  adoptes  pour  des  chofes  dont 
l'ufâge  étoit  anciennement  incouim  aux  bifcayens» 
n'a  de  raport  avec  aucune  Langue  connue. 

La  plus  grande  partie  de  fes  uojits  tinitTent  en  et 
au  fmguliei  ,  &  en  oir  au  pluricr  :  tels  font  ceroa 
&  ceroac  ,  les  cicux  j  imra  Se  lurrac^Vi.  terre; 
idoufquia  ,  le  folell  j  hilarguia  ,  la  lune  i  i\arriX% 
une  étoile  y  ode^u  ,  hp  nuage  y  Jua  ^  le  ,fcal 
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ihaya ,  une  rivière  ;  urea  ,  un  village  ;  âchea , 
une  inaifon  ;  ouu  ,  un  lit  ;  ogu'ia  t  du  painj 
arnoa  ,    du  vin  ,  ^i.\ 

La  prière  dominicale  ^  dans  celte  Langue  , 
commence  ainfi  :  Gutri  aita  cervacan  aicena  , 
fan^ifica  hedi  hire  'wena  \  itkor  huit  kirt  rtfuma  ; 
tguin  hedi  hire  voi'ondaua  cervan  ,  heccala 
iurracan  trt ,  Sec  (  Lt  chevalier  DE  JjUCOl/R  r.  ) 

(^  (N)  La  CantahrU  ,  dans  la  Géographie  an- 
cienne ,  étoit  cette  partie  de  rEfpagnc  qiii\^lcndoit 
le  long  des  Pyrénées,  depuis  TOccan  jultju'i  Painpe- 
lune  :  les  cantabres  étaient  divifcs  en  pluficurs 
tribus  ,  dont  chacune  avoit  un  nom  particulier  j 
les  efcoualdounac  formèrent  une  de  ces  tribus  can- 
tstbrcs ,  &  font  aujourdhui  ce  que  nous  appelons 
les  bafques*  Le  {avant  Court  de  Gcbclin  ,  &  plu- 
iicurs  autres  Savants  »  ont  pcnfé  &  onf  voulu 
prouver  que  les  gafcons  &  les  hafques  ctoient , 
dans  l'origine,  le  même  peuple;  ils  ont  vu  cela 
dans  Tart  des  étymoloeics  ,  oii  l'on  voit  tant  de 
chofcs  qui  n*ont  jaraajs  exifté.  Et  ceci  même  eft 
ircs-curicui  ;  car  il  n'jr  a  pas  d'étymologie  plus 
vraie  ,  ni  d;  confcquence  plus  feuÏÏc  que  celle 
qu'ils  en  tirent. 

,  Le  mot  g>îfcon  &  hafque  ,  difcnt  ces  Sax-ants  , 
eft  le  même  mot,  le  mot  vafcuenfes ^  qui  a  fubi 
de  légères  altérations.  Rien  n'eft  li  commun  dans 
Xzs  Langues  ç^\it  le  changement  du  V  en  G;  le 
V  s'cft  donc  changé  en  G  fur  les  bords  de  la 
Garonne  ;  &  de  vc^'ciunfu  on  a  fait  gafcutnjts , 
gafcons. 

Rieo  n*eft  iî  commun  encore ,  dans  les  Langues  , 
que  le  changement  du  V  en  B  dans  le  pays  qui 
cil  entre  la  Navarre  ,  l'Adour ,  l'Océan ,  Se  les 
Pyrénées  j  on  a  chaii^é  le  V  en  B ,  &  de  va/- 
cuenfcs  on  a  fait  bajcuenfes  ,  hafques.  Il  peut 
le  faire  que  tout  cela  foit  inconteftablc  ;  mais 
voici  ce  qui  Tcft  encore  da^'antagc  ,  &  ce  qui 
empêchera  peut  -  être  de  conclure  que  le  bafque 
6c  le  gafcon  foicnt  le  même  peuple. 

i*^.  Ces  peuples  ont  des  lois ,  des  coutumes ,  des 
ufages  qui  n'ont  aucun  raport  cnfcmbic  \  ils  ont 
l'un  pour  Tautrc  une  anlipalhic  invincible  ,  &c  qui 
approche  fouvcnt  de  cette  cfpècc  d'horreur  que 
les  juifs  avoicnt  pour  tous  les  peuples  du  nionclc  , 
&  tous  les  peuples  du  monde  pour  le&  juîÊ.  Un 
bafque  peut  pardonner  toute  cfpcce  d'injure;  mais 
fi  vous  fappclcz  gafcon  ,  ou  il  fc  vengera ,  ou 
il  mourra  avec  le  défir  de  la  vengeance  dans  le 
cœur.  Il  faut  convenir  que  la  légère  altération 
du  V  tamôt  en  G,  tantôt  en  B  ,  aiiroit  produit 
de  terribles  effets  ,  f\  en  effet  le  nom  de  hafque 
ic  le  nom  de  gafcon  étoient  le  môme  nom. 

t°.  Jamais  les  hafques  ne  fc  font  donné  d 
éux-mémes  ni  le  nom  de  hafques  ,  ni  le  nom  de 
vafcuenfss»  Ils  s'appellent  entre  eux  aujourdhui , 
comme  ils  s'appcloient  il  y  a  deuK-mîlLe  ansj 
ejcoualdounac* 
\.  ^,  D'où  leur  vient  donc  ce  uom  de  hafques 


î 


LAN 

que  nous  leur  donnons?  il  leur  vient  du  françolf 
qui  ,   confondaut   enfemble    des    peuples  dont  l 
p.ïy$  fc  touchent  ,   ont  appelé   tous   les    peup 
d'encre   la  Garonne  &  les  Pyrénées  l'd/Iue/i/ëj; 
qui ,  fcntant  enfuite  le    befoin    de   les    diftjngu« 
ont  appelé  les   uns  gafcons  ,  &  les  aultcs  ha^ 
ques.  Cela  explique  d'une  manière  naiurelle  com- 
ment  des    peuples     (î  différents   postent    le  mètn^ 
nom  :  &  cela  eJl  fâcheux  p>ut  les  Sa/aols  & 
l'art  étymologique,  qui  avoientdécouvcrt  que  c'ç 
le  même  peuple. 

Que   d'explications  des  Bochard  ,  des  Kiiker 
des    Pluchc  paroitroicnt    aurti  ingéoÎL'ufcs   &  a 
fiuflcs    à  un    égyptien  du  temps    des  PloléiD 
oLi  même  à   un  copte  de  nos   jou:s  1 

La  Langue  des  hafques ,  ou  ,  pour  parler  p 
cxaftemeni ,  èke.%  efcoualdounac  ,  a  des  dédinsl 
Jûns  &  des  conjut^aifo/is  comme  toutes  les  Lcn- 
guiS  anciennes  ;  elle  en  a  même  davantage.  Beau- 
coup de  chufcs  que  le  grec  &  le  latin  cxprimoii:iit 
par  des  prèpofitions  ,  font  exprimées  ea  hi^'quâ 
par  des   ticclinaifons. 

Ses  invcrfions  font  infiniment  plus  hardies  qaa 
celles  du  latin  Se  du  grec  ;  &■  cependant ,  avec 
quelque  rapidité  qu on  parle  cette  Langue  do»ftt 
moi,  je  ne  fuis  jamais  ni  aicctc  ni  fulpcndu  dani 
l'intelligence  d'une  phrafe. 

On  a  donc  eu  tort  de  dire  que  dans  les  Lask\ 
gués  à  inveriîons  l'efprît  demeure  fufpeftdu  h 
cmbarraffc  jutquau  mot  qui  ferme  la  poriie* 

Dans  les  Langues  même  qui  fuivent  l'ofi 
dirc^l ,  il  cH  impollible  de  bien  enccndre  cha<}i 
partie  de  la  phralc  que  lorfque  la  phraic  cniii 
cil  entendue. 

Il  cA  remarquable   que   \^  hafque  ,  qui  a 
déclinaifons  ,  a  auffi  des  articles  :  mais  fes  artic 
font  fondus  dans  les    noms    mcmes^  ils  font  pi 
ces   à   la    lîu    des     mots.  Dans   les    Articles 
mes  il    a  fuii'i  ce  procédé    des   Langues    i 
clinaifons   &    à    inverlions.    Ce    fait    &    plutWti 
autres  Faits  que  j'ai  obfervcs  dans  la  Langue  hafqt 
confirment  les  conjcâures  ingénieufcs  Se  protoo 
de  M.  Smith    fui    l'origine  &  la  fotmatioo 
Langues. 

Les  confonnes  (ont  trés-clalr-rem^es   dliu 
mois  bafqnes  ;   c'ell  une   fuite    de  fons   vocaux 
chantants  qui   ne   font    guère  féparés    les  uns  i 
autres  que  par  de  fortes  afj}]  rations.  Cela  ne  parc 
pas  d  1  oeil  ,  parce  que    Larrameudi  ,   Doienanl 
&  BuUet  ,  qui  ont  voulu  imprimer  des   mots 
cette  Langwi  ,  ont  rendu  ,  par  des  cf>n|bno«  , 
afpiratîons  très -variées  pour  lefquellcs  ils  n'avoli 

fioînt   de  lignes  écrits  :  mais  i   l'oreille  cela 
ënlïble  pour  tout  le  monde.    Il  e(l  ptobable 
toutes  les  Langues  primitives  ont  éle  J 
en  voyelles  &  pauvres  en  confonnes. 

Le  mois  de  décembre  ,  mois  oi)  le  folcil 
vient ,  s'appelle  en  Bafque  y  ahentua  ,  qui  veut 
le  retour ,    l'attivéc.  Le  foleU  ^  l'albe    qui 
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Ibnne  H  lumicrc  ,  s'appelle  idou/quta  y  qui 
jBuC  dire  donneur  ,  faifcur^  ou  porteur  de  lumière. 
Ja  iuoe  c^tii  réflcchit  une  iuniîcre  empruntée,  qui 
^  qu'une  lumière  pâle  &  éteinte  ,  s  appelle  m- 
)lt/^^ia  ,  qui  lîgnihc  lumière  éteinte.  Le  riche, 
^at  la  ricbclTe  ,  chez  un  peuple  pauvre  ,  oc  peut 
jpmïîAei  qu'en  hcJlUiuxj  s'appelle  a3ti/j<^a  ,  mot 
'çompofô  À'aheriiX  (  befliaux  )  ,  &  qui  veut  dire 
^A^ondant  en   btftiaux, 

I     Prc^ue    tous    les   mots    compofés    dans    cette 
IXis/t^uf  lainent  voir   d'une  manière  aufTi  fcnfible 
I  Vanuogic  des  idées  qui  a  pièAJé  à  leur  compolï- 
tion. 

Cet  article  eft  de  M,  G  A  ra  t  ,  dont  Vefprit 
ptptrieur ,  Us  talents  ,  &  Usfuccis  en  L'utératun 
honorent  le  pays  Ba/que,  qui  Va  vu  naître, 

Labcue  Fkahçoise,  Gram,  Il  me  femble  que 
les  ouvrages  fran^ois  ^ts  fous  le  fiéclc  de  Louis 
XIV I  (anc  en  profc  qu'en  vers ,  eut  contribué,  autant 
qu'aucun  autre  événement,  à  donner,  à  la  Langue 
wuis  laquelle  ils  font  écrits  ,  un  fi  grand  cours  , 
^o'ellc  partage,  avec  ï^^  Langue  latine,  la  gloire 
oélxc  celte  Langue  que  les  nations  aprcnncnt  par 
JBe  convention  tacite  pour  fc  pouvoir  entendre- 
[*es  jeunes  gens  auxquels  on  donne  en  Europe  de 
IVducation  ,  connoiffeiit  autant  Defprcaux ,  la  Fon- 
Uine  ,  &  Molière  ,  qu'Horace  ,  Phèdre,  &  Tcrencc, 

La  clarté  ,  l'ordre  ,  la  jurtcffe  ,  la  pureté  des 
termes,  diftinguent  le /VdnforV  des  autres  iun^i/i'j, 
fc  y  répandent  un  agrément  qui  plaît  à  tous  les 
>cuplcs.    Son  ordre  dans  l'exprcflion  des  pcnl'écs  , 

rend  facile  j  la  juAicirc  en  bannit  les  métaphores 
outrées  ;  &  (à  mode/lie  interdit  tout  emploi  des 
iCrmcs  groilîers  ou  obfccnes. 

l<]attn  dans  les  mots  brave  rhonn£iet£, 
Mui  le  Icflour  fraa^ois  veut  £ue  xc(fe(Xâ, 

^«pendant  \c  ne  croîs  pas  qu'à  cet  égard  noire 
'»angue  ait  en  cllc-mcnic  un  avantage  particulier 
les  Langues  anciennes.  Les  grecs  &  les  romains 
%rloicnt  conformément  à  leurs  moeurs  \  nous  par- 
ainlî  que  les  autres  peuples  modernes  ,  con- 
formément aux  nôtres;  &  les  HifTércnts  ufagcs  que 
*oo  fait  d'inftrumcnts  pareils,  ne  changent  rien  à 
leur  nature  &  ne  les  rcndciit  point  fupériears  les 
IQS  anx  autres. 

On  <)oît  chérir  la  clarté  ,  puifqu'on  ne  parle  qac 
Kiur  être  entendu,  &  que  tout  dikours  cH  dclUné , 
*va  fa  nature  ,  i  communiaaer  hs  pcnfées  5c  les 
entïmcDls  des  hommes;  ain(i,la  L^'igae  friinçoife 
frite  Je  grandes  louanges  en  cette  partie  :  mais 
uelque  piécîcufe  mic  ioit  la  clarté  ,  il  n'cii  pas 
uiours  neccflajre  oc  la  porter  au  dernier  degré  de 
Urvitiidc  ;  &  Je  crois  que  c'eil  noira  Lot.  Dans 
origine  d'une  Langue  ,  tout  le  mérite  du  difcours  a 
Ij  fens  doute  fe  borner  li.  La  difficulté  ou'on  trouve  i 
^énoncer  clairement  ,  fait  qu'on  ne  cherche  ,  dans 
tes  picmicrs    commence mcûts  ,  qu'à  fc  foiic  bien 
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entendre  ,  en  fuîvaivt  un  ordre  févère  dans  la  conf^ 
tniAion  de  Ces  phrafes.  On  s'en  lient  donc  alors 
aux  Façons  de  parler  les  plus  communes  &c  les  plus 
naïves  ,  parce  que  rintfieence  des  ciptcfTions  ne 
lailTc  point  de  choix  i  nire  entre  elles  ,  Se  que 
la  (implicite  du  langage  ne  conûoit  point  encore 
les  tours ,  les  délicateûcs ,  les  variétés ,  Se  les  orne- 
ments du  difcours. 

Lotfcju'une  Langue  a  fait  des  progrès  confidé- 
rables  ,  qu'elle  s'ell  enrichie  ,  qu  elle  a  acouis  de 
la  dignité  ,  de  la  Hnefle ,  &  de  1  abondance  ;  jl  fatit 
favoir  ajouter ,  i  la  clarté  du  Aylc ,  plulicurs  autres 
perfeiflions  qui  entrent  en  concurrence  avec  elle  ^ 
la  pureté  ,  la  vivacité  ,  la  noblelle  ,  rharraonie  ^ 
la  torcc  ,  1  clcgancc  :  mais  comme  ces  qualités 
font  d'un  genre  Jitfcrcnt  6c  quelquefois  Of^ofé, 
il  faudroit  les  lacriticr  les  unes  aux  autres  luivant 
le  lujet  Se  les  occafions.  Tantôt  il  convicndroit  de 
préférer  ta  clarté  i  la  pureté  du  ftylc  ;  Si  tantôt 
l'harmonie  ,  la  force  ,  nu  l'élégauce  donneroient 
quelque  atteinte  à  la  régularité  de  la  confliuctioD^ 
témoin  ce  vers  de  Racint  :, 

J«  t'aimoit  inconlUm,  qu'cufl^-je  £uc  »  fidètc! 

Dans  notre  profe  néanmoins  ce  font  les  règles  de 
la  conAru^tion  ,  &  non  pas  les  principes  de  l'har- 
monie ,  qui  décident  de  i'airangcmcnt  des  mots  :  le 
gcuic  timivlc  de  notre  Langue  ûfo  rarement  cntrc- 
pict>^[c  de  rien  faire  conlcc  les  règles  ,  pour 
atteindre  i  des  beautés ,  où  il  ariivccoil  s'il  ctoît 
moins  fcrupuleux. 

L*aflcr\'jlTemcnt  des  articles  auquel  la  iMagua 
françoije  eft  foanùrc ,  ne  lui  permet  pas  d'adopter 
les  invcrfions  Se  les  tfai^fpoli tiens  latines  i  qui  font 
d'un  fi  grand  avantage  pour  l'harmonie.  Cepcndai>tf 
comme  le  remarque  M.  l'abbé  du  Bos  ,  les  phrafès 
fra/içoifcs  auroicnt  encore  plus  bcfoîn  de  l'invcrfiop 
pour  devenir  harmonicufcs ,  que  les  phratcs  latines 
n'en  avoicnt  befoin  :  une  nxtitié  des  mots  de  notre 
Langue  font  terminés  par  des  voyelles  j  Se  de  ces 
voyelles,  i'e  muet  eft  la  feule  qui  s'élidc  contre 
la  voyelle  qui  peut  commencer  le  mot  fuiv-ant , 
on  prononce  donc  bien  fans  peine  ,  jîlie  aimable } 
mais  les  autres  voyelles  qui  ne  s'élident  pas  contrç 
la  voyelle  qui  commence  le  mot  fulvanl  ,  amènent 
des  rencontres  de  fons  dé{àgréables  dans  la  pronon- 
ciation. Ces  rencontres  rompent  fa  conlinmlc  Se 
déconcertent  fon  harmonie  \  les  cxprcflîons  fuivantcs 
font  ce  mauvais  effet ,  ramiiit  abandonnée  ,  la- 
fierté  opulente  f  Vennemi  idolâtre  ^  Sec. 

Nous  fentons  fi  bien  que  la  collîfion  du  fon  de 
ces  voyelles  qui  s'entre  -  choquent  eft  dcfa;;réable 
dans  la  prononciation  ,  que  nous  faifons  fouvenc 
de  vains  efforts  pour  l'éviter  en  profe  ,  Se  que  les 
règles  de  notre  Poéfic  la  défendent.  Le  latin  ai^ 
contraire  évite  aifément  cette  collîfion  i  l'aide  de 
lôn  inverfion  ,  au  lieu  que  le  François  trouve 
rarement  d'autre  rcffourcc  que  celle  cfâlcr  Iç 
mot  qui  coiiompt   rhaimooic  de  fa  phr:;)fe*     Il 
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tûi  foulent  obli2^  lïc  facri&cc  l'harroonic  à  IVnercie 
tfU  l'eus ,  ou  l'ciicrgic  du  kns  à  i'iiarmonic  :  rien 
A*ell  plus  difBctla  que  de  conLcrvcr  au  icm  Se  à 
l'harmonie  l«uis  droits  rcrpc^ii^  ,  lori^u'on  «fcrît 
tix  Fran^'vis  \  laiil  on  irouvc  d'oppofîlion  cnlic  leurs 
Jat<frcl5,  en  compofAnt  d;ins  cette  Langue* 

.  l«cs  grecs  abondent  dans  leur  Latigae  en  tcrmî- 
naJCons  U  en  inflexions  :  la  n6trc  (c  borne  à  tou( 
aUégsi  par  iês  articles  &  fes  verbes  auxiliaires. 
/Qui  ne  ^'oil  que  les  grecs  avoient  plus  de  gciûc  & 
de.  ^ccoadit<i  que   nous  • 

Ona  prouve  que  la  Langue  françoifi  rftoît  moins 
croprc  au  ftylc  lapidaire  que  les  Langues  grèque  & 
ialine.  J'ajoù^cqu  clic  n'a  point  en  parlagc  l'barmo- 
ïiic  îmitativ'c  ,  ac  Ic'.  exemples  en  lonl  tares  dans  les 
meilleurs  auteuiî  :  ce  u'eîl  pas  qu'elle  n^aJt  difté- 
rcnts  tons:pour  les  divers  fenùiuenis  ;  mais  fbuvent 
clic  oie  ptrint  que  par  des  raporls  éloignes  ,  & 
preique  toujours  la  l'orce  d'imiralion  lui  manque. 
Que  1^  en  confcrvant  fa  clarté ,  fou  élégance  ,  & 
fa  pureté  ,  on  pari-cooit  i  lui  donner  la  vérité  de 
l'imilaiion  j  clic  réunirolt  lans  contredit  de  tr^s- 
grandes  beauté;. 

Dans  !«■  Ltingues  des  grecs  &  des  romains , 
chaque  mot  avoit  une  harmonie  réglée  ,  &  il 
^uvoit  s'y  rencontrée  une  grande  imication  des 
ïbns  avec  les  objrts  qu'il  failoil  cxpriracp':  aiifTi 
tJans  les  bons  ouvrages  de  rAntiquitc,  l'on  trouve 
des  dcfciiplions  pathétiques  ,  pleines  d'images  \ 
Candis  que  la  Lungue  fran^oife^  n'ayant  pour  toute 
«adence  que  la  timc  ,  c'cfl  d  dire ,  la  rcpclition  des 
£naLes  ,  n'a  que  peu  de  force  de  pocfîc  flc  de  vérité 
tl'irn italien,  ruis  donc  qu'elle  cU  dénuée  de  mots 
Iraîfatifs  ,  il  n'cft  pas  viai  qu'on  puiflc  exprimer 
^refquc  tout  dans  cette  L*mgue  avec  autant  de 
■^afteffe  &   de  vivacité  qu'on  le  conçoit. 

Le  François  manque  encnre  de  mois  compofcs , 
&  par  conféquent  deVcncrgte  qu'ils  procurent;  car 
une  Langue  tire  beaucoup  de  force  de  la  compo- 
fition  des  mois.  On  exprime  en  grec ,  en  latin  , 
en  anglois  ,  par  un  Icul  terme  ,  ce  qu'on  ne  fauioit 
cendre  en  »d/ifo/j  que  par   une  péiiphrafe. 

Il  y  a,  pareillement,  au/fi  peu  de  diminutifs  dans 
notre  Langue  ,  que  de  compofcs  :  &  même  la 
plupart  de  ceux  que  nous  employons  aujourdhui , 
comme  caffitte  ,  t^ihletu  ,  n'ont  plus  la  lignifica- 
tion d'un  diminutif  de  caijfe  &  de  tahU  ;  en  ib 
ne  fignificnt  point  une  petite  caiffe  ou  une  petite 
(dbù.  Les  fculs  diunnuiifs  qui  nous  relient,  peu- 
vent ^trc  appelés  des  diminutifs  de  chofcs ,  &  non 
de  (crminailons  :  hleuâtre  ,  jaunâtre  ,  roufiedtre  » 
font  de  ce  caraékécc  ,  âc  marquent  une  qualilc  plus 
foible  dans  la  choie   dont  on  parle. 

Ajoutons  qu'il  y  a  un  très -grand  nombre  de 
chofcs  clTirncielleii ,  que  la  Langue  françoifen  fie 
txprîmcr  par  une  faufTc  délicatciTe.  Tandis  qu'elle 
pomme  ,  fans  s'avilir  ^  une  çhévre  ,  un  mouton  , 
une  brebis ,  clic  ne  fauroit  ,  fans  fe  dif&mcr  dans 
ttj)  i^yk   uu  peu  Qoblc  ,  nçinmci  tto   veau  ;  une 
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truie ,  ttâ  cochon.   Zv^m  &   BvK^Aïf  ,    {ont  da 
termes  grecs  élégants  ,  qui  rtîpondeot  à  ^4jri/i;u/||H 
cochons  Se   i  ^ardeur  de  bœufs  ,  deux    mots  qiH 
nous    employons    feulement    dans    le  langage  ti- 
niilier. 

U  me  rcf^e  ï  parler  des  ticheHcs  que  la  Lanput 
françoife   a  acquifes  fous  le  règne  de  Louis  XlVi 
Elles  font  fcmblablcs  d  celles  que  reçut  la  Lan 
latine  fous  le  ficelé  d'Auguftc. 

Avant  que  les  romains  s'appIiqualTent  aux 
&  aux  fcicnccs  fpécularives ,  la  Langue  icsvzn^ 
qjueurs  de  toutes  les  nations  manouojt  encore  li'ua 
prodigieux  nombre  de  termes  ,  qu  elle  fc  procura 
par  les  progrès  de  Teforit.  On  voit  que  Virgile 
entend  1  Agriculture ,  lAfttonomic  ,  la  Mufit^ue, 
&  plufieurç  autres  Sciences  :  ce  n'cft  pas  qu'il  co 
préfcntc  des  détails  hors  de 
traire  ,  c'cft  a.cc  un  choix 
inftruftif. 

Les  lumières  que  les  ficelés  ont  amenért.fe 
font  toujours  répandues  fur  la  Langue  des  beaux 
génies.  En  donnant  de  nouvelles  j.^écs ,  ils  ont 
employé,  les  cxprcrtîons  les  plus  propres  i  \a 
inculquer  ,  &  ont  limité  les  figniftcaiions  cijuj' 
voqties.  De  nouvelles  connoiflances  ,  un  nouvï 
fenâment  >  ont  été  décorés  de  nouveaux  tcrr 
de  nnuvcilcs  allufions  :  ces  acquifiùons  (ont  tit 
fcnfiMcs  dans  la  Langue  fran^eiji.  Corneille^ 
Dcfcarics  ,  Pafcal  ,  Elacjne  ,  Ddfpréaux  ,  €vi 
fourniffent  autant  d'époques  de  nouvelles  pcrfcclic 
En  un  mot ,  le  dix-fcplième  &:  le  dix  -  hattii 
fièclcs  ont  produit  dans  notre  Langue  tant  de 
vra;^cs  admirables  en  tout  genre  ,  qu'elle  cft  dev( 
née  e  liai  ce  nie  m  la  Langue  des  nations  Se  drtCûD 
de  l'Hurope.  Mais  fa  rJchclle  fetoit  beaucoup  pt 
grande  >  h  les  coimoilTances  fpéculatives  ou  dcif 
tience  s'éteadoienC  1  ces  pcrformes  qui  pruvf 
donner  le  ton  par  leur  rang  &  leur  nailTtince^ 
de  tels  hommes  cioient  plus  éclairés,  notre  Ltm 
s'cnrichiroit  de  mille  exptcirions  propres  ou 
rées  I  qui  lui  manquent  &  dont  les  Savants  i 
écrivent  fenlcnt  fculs  le  befoio. 

Il    cft  honteux  qu'on  n'âfe  aujourdhui  confa 
le    François  proprement  dit  avec  les  termes 
arts  &  des  fcicnccs  ,  &  qu'un  homme  de  la  CoutI 
défende  deconnoître  ce  qui  lui  feroituriic  &  ht 
rablc.  Mais  à  quel  cara6lcrc  ,  dira  t-on  »  pou» 
diftinguec  les  cxprcflîons  qui  ne  feront  plus  hafd 
décs }  Ce  fera  fans  doute    en  réflcchillanl  fur 
nécenité  &    fur  le    génie   de   la  Langue^  Od 
peut  exprimer  une  découverte    dans  un  art      ^ 
une  fcience  ,  que  par  un  nouveau  mot  bien  troar 
on  ne  peut  être  ému  que  par  une  aé>ino 
tout  t^me  qui  portcroic  avec  foi  une  image  ,  fcid 
toujours  digne  d'être  applaudi  :  de  là  qaellct 
chclTcs  ne   tïreroit-on  pas  des  arts  ,  4*iJ$  étoïc 
plus  familiers  ? 

Avouons   la  vérité  ,  la   Langue   étt   îr. 
polis  acft  qu'un  ramage  foible  &  gcatîl  : 
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^1  ,  notre  Langtu  c'a  point  une  étendue  fort 
^ofifiérablc  \  elle  n'a  poinc  une  noble  hardjclfc 
îniagci  f  ni  de  pompeufcs  cadences  ,  ni  de  ces 
fstna<i  mouvcmciils  t^ui  pourroicnl  rendre  le  mcr- 
lilieuxy  elle  nVfl  point  épique  i  fcs  verbes  auxi- 
p,ires  ,  les  articles  ,  (^  marche  uniforme  j  Ton 
Itaxi^ue  d'iuverlions  nuîfcnt  à  i'eathautiafme  de  la 
'oéitc  :  une  certaine  douceur  ,  beaucoup  d'ordre, 
rélégancc  ,  de  délicatelTc  >  &  de  termes  naïfs  j 
/oili  ce  qui  la  rend  propre  aux  fccncs  drama- 
lif^ues. 

oi  du  moins  ,  en  confèrvant  a  la  Langue  fran- 
toiftiovi  génie,  en  rcnrichifTait  de  U  vérité  de 
*riiaitation  :  ce  moyen  la  rendroit  propre  à  faire 
{  fiattic  les  émotions  dont  nous  femmes  fufccpliblcs  , 
Si  à  produire  ,  diim  la  fphcre  de  nos  organes  ,  le 
dczrc  de  vivacité  que  peut  admettre  un  langage 
£iil  pour  des  boinuies  plus  agréables  que  fubliiues, 
plut  fcnfucls  que  pairtonnés ,  plus  fuper&ciels  que 
profonds . 

Nous  fîippofons  ,  en  fîninant  cet  article  ,  qu'on 
a  dcja  lu  au  mot  François  ,  les  remarques  de 
W.  de  Voltaire  fur  cette  Langue. 

On  coonoît  le  DJctîonnairc  de  l*Académie  , 
dont  la  nouvelle  édition  fera  plus  disnc  de  ce 
'l-orps. 

Les  obfcrvations  &  les  étymolfgies  de  M.  Mé- 
«lagc  renferment  plufieurs  chofcs  curicufïs.  Mais 
tCe  Savant  n'a  pas  toujours  confulté  i'ufage  dans  fcs 

E*^^ 'crvations  ;  &  dr.ns  fcs  étymolo^ics,  il  ne  s'eft 
toujours  attaché  aux  lettres  radicales  ,  qui  font 
^  ropics  à  dévoiler  l'origine  des  mots  &  leurs  degrés 
4*aAînilc. 

\-  Vaugelas  tient  un  des  premiers  rangs  entre  nos 
Ikneors  de  goût ,  quoiqu'il  fe  foil  ibuvent  trompé 
ibos  fes  reiTUrques  &:  dans  Ces  décitions  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  faut  lui  joindre  les  obfervatîons  de 
Corneille  &  du  P.  BouhourSt  à  qui  notre  Langue 
beaucoup  d'obligations. 

Lesdeux  difcoursdc  M.  l'abbc  de  Dangeau,  l'un 
fîir  les  vovellcs,  &  l'autre  fur  les  confonnes  ,  font 
récicuT.  Le  traité  d'Ortogrîfphc  de  l'abbé  Rcignier 
:  celui  de  Port  -  Royal ,  de  l'édition  de  Al.  Du- 
5^os,  me  femblent  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ea 
Cesenrc. 

Les  Synonymes  de  l'abbé  Girard  font  inflruélifs; 
«4  Grammaire  de  M.  HcAaut  a  de  bons  principes 
filr  les  accents  ,  la  ponctuation,  te  la  prononciation  : 
nuis  les  écrits  de  M.  du  Marfais  ,  grammairien  de 
^.^létiie,  ont  un  tout  autre  mérite  ;  voyez-en  pluiî--*urs 
■Urceaux  djns  cet  ouvrage-  (  Le  i.hevaL:er  dt  J.4U- 
<OVRT.  ) 

fS.)RéFLEXIOliSfitr!e  caraûére  &  les  progrés 
de  la  Langue  françoifc. 

La  politcflc  »  la  clarté,  la  fimplicité,  la  pié- 
cilt^«  diftingucnt  notre  Langue  ;  &  ces  quaïi- 
|cs  ticimeiu  aux  progics  de  la  fociabiillé  parmi 
l^us, 
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Dans  une  nation  oà  règne  une  communication 
cotitinucllc  des  deux  fctcs  ,  des  pcrfonnes  de  tous 
les  états,  des  efpiits  de  tous  les  genres;  o\\  le 
premier  objet  eit  l'amufement,  le  premier  mérite 
celui  de  plaire  y  oiï  les  intérêts ,  les  prétentions  , 
les  opinions  les  plus  contraires  font  continuelle- 
ment en  préfcnce  les  uns  des  autres  :  il  faut  contenic 
fans  ceflc  les  mouvements  de  l'efprit ,  comme  ceux 
du  corps",  obfer\'er  les  regards  de  ceux  dc/ant  qui 
on  parle,  pour  ailoiblir,  dans  rexpreHion  de  foit 
fentimenl  ou  de  fa  penféc  ,  ce  qui  pourroît  cho- 
quer leurs  préjuffés  ou  cmiïarriflcr  leur  amour- 
propre.  La  politcUc  des  manières  eft  une  bier>féance  , 
celle  de  l'efprit  eft  devenue  un  talent.  Le  déiîr  de 
fe  dilUnguer ,  autant  que  le  délïr  de  plaire  ,  a  apric 
l'art  de  voiler  d'une  gaze  légère  la  liberté  des 
images  êc  des  idées  ;  a  modérer ,  par  des  forme» 
modcfles  ,  l'empire  même  de  ta  railbn  &  de  la 
vérité  ;  i  alTailomier  la  fiattecie  par  une  teinte 
douce  de  plaifanterie  ,  &  la  raillerie  par  und 
louange  tinc  &  indire^Vc. 

De  là  s'eft  formé  ce  ton  du  mande  qui  con-' 
(îilc  i  parler  des  chofes  familières  avec  nobleffe  ^ 
&  des  chofcs  grandes  avec  iimplicité  ;  â  Giidr  lcs( 
nuances  les  (hus  fines  dans  les  convenances  ;  i 
mettre  dan';  fon  difcours,  comme  dans  fcs  manières» 
une  gradation  délicate  d'égards  rclali>'c  au  fexe» 
au  rang  ,  à  l'Age  ,  aux  dignités ,  à  la  conlîdêra- 
tion  pcrfonncllc  de  ceux  a  qui   on  parle. 

Les  gens  de  Lettres  &  les  Savants ,  en  inftruifanC 
le  monde  par  leurs  ouvrages  ,  ont  perfectionné 
leurs  talents  dans  le  monde  j  ils  y  ont  porté  leur» 
cnnnojiTanccs  &  leurs  lumières.  Les  dilcullions  les 
plus  fubtilcs  ,  fur  les  matières  de  goiît  &  fur  les 
découvertes  des  fcicnccs  ,  font  derenucs  des  fujet» 
de  converfalions  ;  &  pour  rendre  ces  objets  leii- 
libles  à  des  efprits  frivoles  &  peu  appliques  ,  if 
a  fallu  leur  compofer  ,  pour  ainli  aire  ,  un  lan- 
gage nouveau  «  od  la  grâce  fût  unie  i  la  plus 
grande  clarté. 

De  ce  concours  d'efforts  réunis ,  on  fenl  qu'il 
a  dd  icfiilter  une  Langue  lîmplc  dans  fcs  forme» 
&  piécife  dans  fcs  cxpreflions  ;  plus  vaiice  dans 
fes  tours  que  dans  les  mouvements  ;  exprimant 
avec  claité  ce  que  les  vues  de  rcfptit  ont  de 
plus  abftrail  ,  ce  que  le  fcnliment  a  de  plus  dé- 
licat ,  &  ce  que  les  convenances  de  la  fociété 
ont  de  plus  ftigitif.  Cette  Langue  j  par  un  rap- 
prochement qui  peut  étonner  au  premier  coup 
d'œil  ,  eft  tout  a  la  fois  la  Langue  de  la  Ga- 
lanterie &  celle  de  la  Philofophie  ,  h  Langue 
de  plufieurs  Cours  de  l'Europe  &  celle  de  leurs 
traités  ,  &  ce  n'cft  qu'à  fon  propre  mérite  qu'elle 
doit  cet  empire  preujuc  univerfel  que  les  romains 
leniLrcnl  en  vain  de  donner  à  la  leur,  quoiqu'ils 
en  prcfciivilTcnt  TufaEc  aux  peuples    qu'ils  avoicnt 
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n'en  acquièrent  de    nouveaux  ,   Si  ce   n*cft  guire 
^ae  paries  tours  cja'clless'emicliiâenC. 

Pltihcrars  mots  employés  par  Virgile  étoicnt 
àéjs.  vieillis  du  temps  de  Senèque.  La  L<îngue 
àc  Racinr  viciiliroit  aufli  &  fc  corromprojt  pcut- 
£lre  bjcntdt ,  (x  une  inlUtutjon  inconnue  aux  ro* 
mains  ne  vciUoit  à  en  maintenir  les  richciTcs  & 
la  purct<ï  :  ce  dépôt  cft  conHé  i  l'Académie 
fi^ançoife. 

Les  /^tin^(<£j', comme  les  lois  ,  doivent  loujours 
Être  rappelées  au  principe  dont  cïics  éauncnt.  La 
fii^ltc  doit ,  aux  ouviagcs  du  g^nic  ,  fa  force  &  Ton 
abondance  ;  elle  doit  i  la  grande  fociabitilif  de 
la  nation  une  partie  de  ics  giàces  :  mai!»  c'tH  à 
la  communication  ri^ciproquc  des  gens  da  monde 
Se  dcî  gens  de  Learcs,  qu'elle  doit  fon  véritable 
caraflcre  i  û:  c\ft  à  leur  aïïocialion  feule  ,  qu'elle 
peut  devoir  la  con(cr\'ation  de  Ces  avantages. 

Pour  prévenir  la  corruption  du  langage  ,  il 
faut  coonoiîre  la  nature  ai  la  fource  dc^  alcé- 
caraûous  qu'y  amené  le  cours  irrclïiliblc  des 
cliofcs. 

Il  n'y  a  point  de  force  qui  puiffe  fixer  une 
Langue  au  point  où  elle  fe  trouve  ;  c'eft  le  lêul 
objet  oïl  l'autorité  n'ait  point  de  prife.  L'Hilloiie 
nous  apprend  qu'il  clojl  plus  aile  i  un  ciupircur 
Eomain  de  nommer  fon  cheval  conful ,  que  de  faire 
un  mol  iatia. 

La  puilTancc  qui  produit  les  révolutions  du 
langage  cil  une  puitTancc  fecrctc ,  Ibuvcnt  aveu- 
gle ,  dclcrmincc  par  des  befoins  momentanés  , 
plus  fouvcnt  par  des  caprices  inexplicables  ^ 
cette  puidancc  rcùJe  dans  celle  portion  de  la  Ço' 
ciétc  ,  qui  ,  par  un  e^'et  de  uus  mœurs  ,  donne 
le  ton  a  toutes  les  autres. 

Souvent  une  fàufTc  dclicalcfl"-*  profcrit  une  ct- 
prcfllon  ,  parce  que  le  fon  biefle  un  peu  l'o- 
reiUe  ,  ou  qu'elle  rappeUc  quelque  idée  acccf- 
foirc  doQt  ic  goût  ^oHcnfc  j  plus  fouvcnt  un 
mot  difparoîc ,  lans  qu'on  en  puilTc  aflignci  la 
caufe. 

D'un  autreicâté  ,  le  défaut  de  prccifîon  dans 
les  idées  ,  l'ignorance  des  étvmologics&  des  prin- 
cipes ,  J'inattcution  a\'ec  laquelle  on  parle  Se 
l'on  écoute  dans  le  monde  ,  t^it  qu'on  dénature 
la  véritable  acception  des  mois  ,  fouvcnt  les  plus 
jmportattls  ;  abur.  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il 
Cen^i  à  confon'Jic  ics  idées  en   corrompant  le  lail- 

Enfin,  cette  af^cdlalion  H  commune  parmi  nous, 
celte  petite  ambition  de  fc  difliiiruer  par  le  lan- 
gage quand  on  ne  peut  fc  diliingui:r  par  fon 
rfpril  ,  fait  hafardcr  fouvent  des  cxpreflions  Se 
des  tournures,  qiM  ,  adoptées  fans  réflexion  dans 
quelques  focicl«  diftinguées  ,  font  ftifics  avide- 
ment par  le  peuple,  iaùtatcur  des  Grands ,  Si.  &- 
fiiiTcnt    q^irlqucTois    p4r    prendre    xacine   daut    la 
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C*eA  aux  bons  écrivains  fans  doote  à  maîflteidft 

par  leurs  ouvrages,  la  pureté  de  la  Langui ^ii  J 
défendre  le  bjn  goût  contre  les  innovïâons  de 
quelques  auteurs,  i  qui  il  ne  manque  que  du  génie 
pour  avoir  de  l'orieinaliic  ,  qui  prennent  pourée 
i'miaginalion  un  alTemblage  totcé  de  ligures  inco- 
liérenies  ,  Se  qui  aoicnt  fc  faire  un  ftyle  co 
atfcttant  péniblement  des  alliances  de  mots  ino- 
filées  ,  qui  ne  (ont  qu^une  rccbciïhc  pjCrilc  lorl- 
qu'ellcs  ne  font  pas  inlpirécs  par  le  befoin  d'exprimer 
une  nouvelle  combinaifon  d'idées. 

Mais  c'cfl  à  la  fource  du  mal  qu'il  (âut  plictr 
le  remède.  C'eft  aux  hommes  du  grand  monde, 
dont  l'cfpril  cft  éclairé  par  l'étude  Si  laréflcxioa, 
qui  connoilTcnt  les  piiiicipcs  de  la  Langue  k 
cultivent  l'arc  d'écrire  ;  qui  favcnt  unir  les  biciiIcaDces 
du  monde  à  celles  du  goili  ;  c'eft  à  eux  ,  dis- je  ,i  pré- 
venir les  outrages  que  notre  Langui  peut  recevoir 
de  la  frivoliré  ,  de  l'ignorance  ,  ou  des  vaines  pt^ 
tentions ,  dans  les  focic.cs  où  ils  vivent. 

Le  plus  erand  {èrvice  que  la  Langue  puilTe 
attendre  de  f  Académie  franco  i  fc  ,  c'eft  lapc:fè& 
'  ti  m  d'un  Oi^ionnaire  ,  où  les  dctîniijons  de  cbi- 
que  mot ,  fcs  acceptions  diverfcs  ,  les  Dcanca 
acctffoircs  qui  le  féparent  de  fes  fyn^ïajmej, 
cntin  le  degré  de  noblefTc  ou  de  ^mlliaûlé 
l'ufage  y  a  atlacné ,  foicnt  déterminés  avec 
cificn  &  rendus  fcnfibles  par  des  exemples  choU 
avec  godr. 

C'eft  dans  ce  travail,  dont  l'Académie  s'oooBl 
que  l'on  fent  combien  les  lumières  Se  le  godt 

^ciiî  du  monde    font ,  non  feulement  utiles 
indiij^enfables.  Les  gens  de  Lettres   ont  o 
noilUincc    plus   aprofondie    des    prit^pes    de 
Langue  écrite  :  ïcs  premiers  ont ,  fur  la  Lan^ 
parlée  ,    un  taCV  que  les  connoilîances  ne  peuvt 
fuppléer.  C'eft  à  eux  qu'il  appaiticnt  de  diftingui 
ddn;  remploi  de   certaines  cxprelljoas  ,   ce  qui  c 
de  l'ufage  ,  d'avec  ce  qui  eft  de  mode  y  ce  ^ojc 
de  la  Langue  de  la   Cour ,    d'avec    ce  qui  o'e 
qu'un  fargon  de  coltcrje  :  à  tixer  les    liiiiitei 
ce  ^on  ton  ,  Ci   recomniandc  &    ù    peu   déioi 
qui  n'appartient  point  i  rcfpril  ,   fc   fans  Icqi 
un    boiiime    d'efprit     court    quelquefois    le     l 

Sue  d'élre  ri-liculej   qui  n'eft  fas   le  bon   goût 
unt   les  principes    font  plus   lixes   fc   l'inlLuci 
plus    cten-lue  \    qui    n'cft    cnha   qu'un    feotinH 
hn  des  convenances    établies  ;    qm  embellit   IV 
piit  fc  le  gottt  dans  le  nounJc  ;    mais   qui  boi 
roit  l'cftor  des  talents  ,  û  on  vouloit    roumctifti 
à  fis  règles  fugitives  fc  v^tiîjbles  »  les  ouvrages 
l'imagination  fc  du  gcme.  (VÊditevr,) 

"  Langue  nouvelle.  On  a  parlé  pref^ne  Je 

jours  d'un  nouveau  fyftémc  de  Grammaire,  poi 

former  une  Langue  univcrfelle  &  aH'^c^éf  (jri  r*^ 

faciliter    la   correlpondaucc  &  le  c 

les  nations  de  l'Eiropc.  Onaflùre^ 

s'étoit  occupe  fcâcufemcot  de  ce  projet  i  mus 
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^orc  iu{qa'oû  il    avoîc    pouffé   fur  cela  fës  re- 
plions ai.  l'es  rccheicbcs.   On  ctoii  communément 
EKC  l'oppolùion  &  ia  di/ciiiic  des  efprjls  parmi  les 
^xximcs,  rcndroicnt  l'caUeprirc  impoflîbicj  &  l'on 
revoit  ians  doute  que  ,  quand  même  on  inveate- 
l^it  le  Ungage  le  plus  court  &  le  plus  aiOf .  jamais 
ts    peuples  ne  voudrojent  concourir  i  l'aprendre  : 
mHï  n'a-t-on  tien  fait   de  conlîJérablc  pour  cela. 
Le  P.  Lami ,    de  loratoirc  ,   dans  l'excellente 
Rhctorique-qu'ii  nous  a  laiffée  ,  dit  quelque  cliolc 
ics  avantages   Se  de   la   po/Iibililé  dune   Liîngue 
■tlfticc  :  il  tait  cotendtc  qu'on  pourroit  (uppfiiucr 
^les  déclinaifons  &  les  conjugailans  ,  en  choililTanL 
pour  les  verbes ,  par  exemple  ,  des   mots  qui  cx- 
pùmalTeut  les  a^ons ,  les  paillons,   les  manières, 
kc ,  &  déterminant  les  pcrConnes ,   les   temps ,  & 
les  modes    par    des  monolyllabes    qui   fuflcnt  les 
mimes  dans  tous  les  vetbes.  A  Tégaid  des  noms  , 
llae  voudroit  auHî  que  quelques    articles  qui  ta 
marqualTent  les  cJivcis  rapocts  ;  &  il  propofe  pour 
ffiodclc  la  Langui  des  tartarcs  niogols,   qui  fciuble 
aroir  été  formée  fur  ce  plan. 

Charmé  de  cette  première  ouverture  ,  j'ai  voulu 
Commencer  a«  moins   l'ciécution   d'un  projet  que 
les  autres    ne  font  qu'indiquer  j    &    je  crois  avoir 
Irouvé  fur  tout  cela  un  fyftêmc  des  plus  naturels 
le  des  plus  faciles.   Mon  deiTcin  nVit  pas  au  reftc 
le  fermer  un  langage  unjverfel  à  Tufage  de  plu- 
peurs  nations.  Cette  enlrepiifc    ne  peut   convenir 
Ou'aui  Académies  favantcs   que  nous  avons  en  Eu- 
R>pe  f  fiippofé  encore  qu'elles  tiavaillaHent  de  con- 
cert &  ious  les  aufpices  des  Puidafices.  J'indique 
colement    aux  curieux  un  langage  laconique    & 
bnple  ,  que  l'on  fairït   d'abord,  8c  qui   p^al   cire 
'arié  à  l'inHoi  ^  langage  enSn  avec  lequel  on  cfb 
ientut  en  état   de  parlct  &  d'écrire,    de  manière 
>  occre  entendu  que   par  ceux  qui   en  auioot  la 
Oef.  1      r  ^ 

L'ufage  des  con]ugail}>MS  dans  les  Langues  fa- 
'«nlcs  ,  eft  d'exprimer  en  un  fcul  mot  une  ailion , 
a  pcrfonne  qui  fait  cette  action,  Ôc  le  temps  oà 
tlle  fe  fait.  ScriBo  y  j'écris,  uc  figoiBc  pas  fim- 
^leinent  l'avion  d'écrire  ,  il  figniac  encore  que 
cVft  moi  qui  écris,  &  que  j'écris  i  prcfcnt.  Cette 
hiécaniquc ,  toute  belle  qu'elle  eft  ,  ne  nous  con- 
fient pas  ^  il  noÉs  faut  quelque  chofe  de  plus  cnnftant 
kdc  plus  uniforme.  Voici  donc  tout  notre  pLin  de 
jCcmjugaJfon. 

i''.  L'infinitif  ou  rindéfini  fera  en  as  ,*  donner , 

Le  palTé    de    l'infinitif  en    //  ,  avoir    donné  , 
'ionîs^ 
Le    futar  de  l'infinitif  en  us  ,  devoir   donner  , 

Le  participe  préfent  en  onr ,  donnant,  donont, 
1*.  Les  tcrminaifons  a  ^e  ^  i  y  o  ^  u  ^  &  les  pro- 
noms fo  y  to ,  la  t  no  j  vo  yjo,  feront  tout  le  mode 
rlicalif  ou  abfolu. 
Je  donne  ,/o<^/ia;  ta  àvancs ,  to  dana  i  il  donne. 
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4yi 


lo  dona  ;  nous  donnons ,  no  dona  ;  iraus  donnez , 
vo  doriiti  ils  donnent,  \odona,  » 

Je  donnoîs  ,  jo  doné  ;  tu  donnois;  to  doné;  il 
dounoi; ,  lo  doné  ,  Ace.  J'ai  donne ,  jo  dotii  ;  tu  as 
donné ,  to  dont  ;  il  a  donné ,  lo  dont ,  £Cc.  J'avois 
donné ,  jo  dono  ;  lu  avois  donné ,  to  dorto  ;  il 
avoit  donné  ,  lo  dono ,  &c.  Je  donnerai ,  jo  donu  >* 
tu  donneras ,  to  donu  ;  il  donnera  ,  lo  donu ,  &c. 

3*.  A  l'égard  du  mode  fubjonftif  on  dépcrvlaot  » 
on  le  diflingucra  en  ajoutant  la  lellre  Se  le  (on  r 
àcliaquetenipsdc  l'indicatif;  de  forte  que  Icsfyllabec 
*ir,  er,  ir^  or  ^  ur,  feroient  tous  nos  temps  du  fub- 
jonélif. 

On  dira  Jonc,  que  je  donne,  jo  donar;  ta 
donar  y  £;c.  Je  donnerois ,  Jo  doner,  tJ  doner^ 
&:c.  J'aye  donné  ,  jo  donir  ^  to  donir ,  8cc.  J'au- 
rois  donné ,  jo  donor  ,  lo  donor  ,  &c.  J'aurai  donné, 
jo  dontir^  ta  d^nur.  Cependant  [c  ne  vouHrois  em- 
ployer de  ce  mode  que  1  imparfait,  le  plutqueparfaûi 
&  le  futur. 

4°.  Quant  an  mode  impératif  ou  commandeur  » 
on  exprimera  la  féconde  pcrfonnc  ,  oui  cil  prcfque 
la  feule  en  uCigc  ,  par  le  préfent  de  Thidicaiif  tout 
court.  Ainfi ,  1  on  dira ,  donnez ,  dona. 

La  Iroifîcme  perfonne  ne  fera  autre  chofc  que  le 
fubjondlifqit'il  donne ,  lodonar. 

ç'*.  On  déiigncra  l'interrogation,  en  mettant  la 
perfonne  après  le  vctbe  :  donne -t -il,  dona  h  s 
a-t-il  donné,  doni  lo  j  avoit-il  donné,  dono  lof 
donnera-til  ,  donu  la;  donneroit-  il,  domr  lo  ; 
auroit-il  donné,  donor  lo  ;  aura-c-il  donne,  do" 
nur  lo. 

6'^.  Le  pa/Hf  fera  formé  du  nouvel  indicatif  en  a. 
Se  du  verbe  auxiliaire  yâ^,  être;  être  donné  ,  Jas 
dima  i  je  fuis  donné,  jo  fa  dona  f  tu  es  donné  i 
to  fa.  dona  ;  il  ct^  donné ,  lo/u  dona ,  Sec 

7^.  Il  y  a  plusieurs  fubftantifs  qui  font  cenfé* 
venir  de  certains  verbes  avec  Icfqucis  ils  ont  un 
raport  vifible  :  donation  ,  par  exemple  ,  vient  na- 
turellement àt  donner;  volonté,  de  vouloir  ;  fer- 
vice  ,  de  ferpir  ,  &c.  Ces  fortes  de  fubftantife  (ê 
formeront  de  leurs  verbes  ,  en  changeant  la  tcrrai- 
naifon  de  l'infinitif  en  ou  :  donner ,  donas  ;  dona- 
tion ,  donou  :  vouloir,  vodas  ;  volonté,  vodou  : 
fcr/ir  ,  fen<as  i  fervice  ,  ftrvou  :  &c.  Au  furplus  ^ 
on  fuivra  communément  le  tour,  les  figures,  8c  le 
génie  du  françois. 

8".  On  pourra ,  dans  le  choc  des  voyelles  ,  em- 
ployer la  lettre  n  pour  empêcher  l'élition  &  noue 
rendre  la  prononciati'>n  plus  douce.  Nous  allons 
faire  rapplîcation  de  ces  règles  ,  &  l'on  n'aura  pas 
de  peine  i  les  comprendre  ,  pour  peu  qu'on  lifc  ce 
qui  Cui;^ 

Mo  D  è  LE     de    conjugaifon   qfrégét^ 

Verbe   auxiliaire  ,  fas ,   éire. 

Infinitif,  ou   Indifini* 

Etre  ,  Sas» 

Avoir  été,  «y/j,  ■  * 

LIU 


^Mà 
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Bevoir  éite  « 
'Etant, 

Sus. 
Sont, 

Indicatif  y 

.oa  ahfolu. 

9e  fuis, 
Tu  es. 

Il  eft, 

Nous  ibmmes , 
Vous  êtes , 
Ilsfoitf, 

jofa. 
to  fa. 
lofa, 
no  fa, 
vo  fa, 

V>  fa- 

Imparfait. 

3'étois , 
Tu  étois ,   . 
11  étoit. 
Kous  étions. 
Vous  étiez , 
Ils  étoicnt , 

to  fi. 
lofé, 
no  fi. 
vo  fi, 
\ofi. 

Parfait^ 

Taîété. 
Tu  as  été , 
il  a  été. 
Kous  avons  été. 
Vous  avez  été. 
Us  ont  été  , 

jo  fi, 
to  fi, 
lo  fi, 
no  fi, 
vo  fi, 
10  fu 

Plufqueparfaii 

Tavoxs  été , 
•Tu  avois  été  , 
Il  avoit  été, 
Kous  avions  été , 
Vous  aviez   été , 
Us  avoieot  été , 

jo  fo, 
to  fo. 
lofo, 
no  fo, 
vo  fo, 
Xofo. 

Futur. 

9e  ferai , 
Tu  feras, 
U  rêra  , 
Kous  ferons. 
Vous  ferez, 
ils  feront , 

jofu, 
to  fu. 

lofu. 
no  fu, 
vo  fu, 
V>fu. 

SuhjonBif  y 

ou  dépendat 

9e  fois. 
Tu  fois, 
U  foit , 
Kous  foyoas  , 
Vous  foycz  , 
Ils  foient» 

jo  far, 
to  far, 
lo  far. 
no  far. 
vo  far, 
\ofar. 

Imparfait, 

Je  (èrois , 
7b  iêrois , 

jo  ftr. 
toftfi    & 

L  A  K 

Parfait, 


Préfint, 


J'axe  été, 
Tu  ayes  été, 

jofir. 
to  fir. 

Plufqueparfait, 

J'aurois  été , 
Tu  aurois  été , 

jo  for. 

to  for ,  &c- 

Futur. 

J'aurai  été, 
Tu  auras  été , 

jo  fur. 
to  fur. 

Impé 

ratifi  ou  commam. 

Sois ,  foyez  , 
Qu'il  foit , 

fa. 
lo  far. 

Soyons , 
Qu'ils  foient , 

no  far, 
\o  far. 

Interrogatif 

Suis-je  ! 

Es- tu? 
Eft-il  ? 

Sommes-nous  ? 
Ètes-vous  ? 
Sont-iis  ? 
Étoient-ils  ï 
Ont-ils  été  ? 
Avoicnt-ils  été 
Seront-ils  ? 

fa  jo  ? 
fa  toi 
fa  loi 
fa  nof 

fa  vol 
fa  y>l 
fi  roi 
fiioî 
>         foioJ 
fu  10} 

^onjugaifon  a^ve* 

Infinitif, 

Donner  , 
Avoir  donné , 
Devoir  donner , 
Dormant , 

donas, 
donis, 
donus, 
donont. 

Indicatif  Préfent, 

Je  donne , 
Tu  donnes , 
U  donne ,  • 
Nous  donnons , 
Vous  donnez  , 
Ils  donnent. 

jo  dona, 
to  dona.      * 
lo  dona. 
no  dona, 
vo  dona, 
10  dona. 

Imparfait. 

Je  donnois  , 
Tu  donnois ,  \ 
Il  donnnit , 
Nous  donnions 
Vous  donniez, 
U&  donnoient. 

jo  doné, 
to  dont, 
lo  doné. 
no  doné, 
vo  doné. 
^0  éané^ 
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) 

né, 

■  » 

s  donné , 
donné , 
nné. 


Parfait. 

jo  doni, 
to  donu 
lo  doni, 
no  doni» 
vo  doni. 
\o  doni. 


Plufqueparfait* 


mé  , 
donné , 
onnC) 
is  donné, 
z  donné  , 
:  donné. 


ras, 

» 

lerons , 


ont , 


jo  dono* 
to  dono, 
lo  dono 
no  dono» 
vo  dono. 
^o  dono. 

Futur. 

jo  donu, 
to  donu, 
lo  donu. 
no  donu. 
vo  donu. 
\o  donu. 


SuhjonHîf.  Prefcnt. 

înne ,  jo  donar. 

nnes ,  to  donar. 

ne ,  lo  donar. 

donnions  ,  no  donar. 
donniez ,  vo  donar. 
inent,  \o  donar. 

Imparfait, 

sis  ,  jo  doner. 

rois ,  to  doner ,    &c. 

Parfait» 

lé  ,  jo  donir, 

lonné.  to  donir,  &c« 

Plufq  ueparfait. 


3  nné  , 

donné , 


nné , 
dont-i , 


onnez , 
ne, 

mCQt  , 


jo  donor. 
lu  donor^  Sec» 

Futur» 

jo  donur» 

to  donur,  &C* 

Impératif» 

dona. 
îo  donar. 
no  donar, 
\o  donar* 


Donné- Je  ï 
Donnes-tu } 
Donne-t-il  ? 
Donnons-nous  l 
Donnez-vous  î 
Donnent-ils } 
Donnois-tu  î 
As-tu  donné? 
Avois-tu  donné  ? 
Donneras-tu  t 
Donne  rois- tu  ! 
Aurois-tu  donné  î 
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Jnterrogatif» 

dona  jo  T 
dona  to  ? 
dona  lo  7 
dona  no f 
dona  vo i 
dona  \o  f 
doné  to  f  &c> 
doni  to  7  Sec» 
dono  to  ?  flcc. 
donu  toT  Sec» 
doner  toJ  Sec» 
donor  tof  Sec. 
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Conjugaifon   paHIve. 
Infinitif  paffif. 


Etre  donné , 
Avoir  été  donné , 
Devoir  être  donné  , 
Étant  donné , 
Donoé,  <^uj  a  été  donné , 


fus  dona» 
fis  dona. 
fus  dona» 
font  dona* 
aona. 


Indicatif  préfent» 


Je  fuis  donné , 

Tu  es  donné  , 

Il  cft  donné , 

Nous  femmes  donnés , 

Vous  êtes  donnés  : 

Ils  font  donnés , 


jo  fa  dona, 
to  fa  dona. 
lo  fa  dona. 
no  fa  dona» 
vo  fa  dona» 
•{o  fa  dona*. 


Imparfaifi- 


J'étois  donné  , 
Tu  étois   donné. 
Il  étoit  donné , 
Nous  étions  donnés , 
Vous  étiez  donnés  , 
Ils  étoicnt  donnés. 


jo  fé  dona» 
to  fé  dona. 
lo  fé  dona» 
no  fé  dona, 
vo  fé  dona» 
\o  fé  dona. 


Parfait. 


J'ai  éïé  donné  , 
Tu  as  été  donné  , 
Il  a  été  donné  , 
Nous  avons  été  donnés , 
Vous  avez  été  donnés  , 
Ils  ont  été  donnés , 


jo  fi  dona» 
to  fi  dona» 
lo  fi  dona. 
no  fi  dona, 
vo  fi  dona, 
\o  fi  dona. 


Pluf^uepa  rfait, 

J'avois  été  donné  ,  jo  fo  dona. 

Tu  avois  été  donné ,  to  fo  dona. 

Il  avoit  été  donné  ,  lo  fo  dona. 

Nous  avions  été  donnél ,  no  fo  dona. 

Vous  aviez  été  donnés  ,  vo  fo  dona* 

Ils  avoient  été  donnés  >  \o  fo  dona. 


Futur» 


Je  ferai  donné , 
Tu  icns  donnél 


jo  fu  dona, 
iQfu  dona. 
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Il  fera  donné  , 
Nous  (ètom  donnes 
Vous  ferez  donnés , 
Ils  feront  donaés. 
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io  Ju  dona, 
no  fu  dona» 
vo  fu  dona» 
\o  fu  dona. 


SuhjonHîf,  Vréftnu 


Je  fois  donné , 
Tu  fois  donnée 
11  foit  donné  , 
Nous  (oyons  doonét, 
Vous   foyez  donnés , 
Ils  foient  donnés» 


jo  far  dona, 

io  far  dona  , 
lo  far  dona, 
no  far  dona, 
vo  far  dona, 
\o  far  dona. 


Imparfait. 


Je  ferois  donné  , 
!Tu  ferois  donné , 


J'aye  été  donné  » 
Tu  ayes  été  donné , 


jo  fer  dona. 

to  fer  dona ,  &c. 

Parfaitn 

jo  fir  dona, 

to  fir  dona ,  dcc. 


Plufqueparfait, 


3'auroi$  été  donné  » 
Tu  aurois  été  donné , 


jo  for  dona, 

to  for  dona ,  Sec, 


Futur, 
J'aurai  été  donné  ,  jo  fur  dona. 

Tu  auras  été  donné  ,  to  fur  dona. 


Il  aura  été  donné 


lo  fur  dona ,  ^c* 


Impératif, 


Sois,  ou  (o^ez  donné, 
Qu'il  foit  donné, 
Soyons  donnés , 
Soyez  donnés , 
Qu'ils  foient  donnés. 


fa  dona. 
lo  far  dona* 
no  far  dona^ 
vo  far  dona* 
\o  far  dona. 


Inttrrogatif, 


Suis-je  donné? 
Es-tu  donné! 
£a-il  donné  > 

tommes- nous  donnés? 
Ites-i'ous  donnés  ? 
Sont-ils  donnes  ? 
Seroit-il  donné  î 
Auroit-il  été  donné  \ 


fa  jo  dona  t 
fa  to  dona  ? 
fa  lo  dona  ? 
fa  no  dona ? 
fa  vo  dona f 
fa  ijo  dona  t 
fer  lo  dona  t 
for  lo  dona? 


CoBJugalfon  des  verbes  rédproques ,  comme  s'o^rir, 
s  attacher  j  s'appliquer  ^   &c« 

Infinitif, 


S'ofirir , 
S'être  offert , 
De\'oir  s'offiir , 
S'oârant...       ■ 


fofras, 
fofris, 

:    fpfrUS. 

-  f<{f^ont^ 
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Indicatif, 

Je  m'offre ,  jo  fofra , 

Tu  t'offres»  to  fofra  ^ 

Il  s'offre  ,  la  fofra , 

Nous  nous  offrons,  no  fofra , 
Vous  vous  offrez ,  vo  fofra  , 
lis  s'offrent ,  to  fofra , 

Je  m'offrois  ,  jo  fofré  , 

Je  me  fuis  offert ,  jo  Jofri  ,  - 
Je  m'étois  offert ,  jo  fofro , 
Je  m'ofirirai ,  jo  jofru , 


moi  s'offre, 
toi  t'offre. 
n  lui  s'offre* 


o£e. 
eux  s'ofee. 


vous  s 


Subjoniîif, 


^'  moi    s'offroit. 

.    moi   s'eft  offert» 
moi  s'ètoit  offert» 
moi  s'offrira  ; 
&  ainfi  du  iefte« 


Je  m'offrirois , 
Tu  t'offrirois , 
Je  me  ferois  offert  i 
Tu  te  ferois  offert. 
Je  me  ferai  offert , 
Tu  te  feras  offert  , 


jo  fofref, 
to  fofrer , 
jo  fofror. 
to  fofror  t 
jo  fofrur. 
to  fofrur , 


&c 


&c 


5cc. 


Le  fub/onftif  peut  toujours  fuppléer  i  l'impératif  ji 
furtout  dans  ces  fortes  de  verbes.    On  dira  donc  % 


Offre  -  toi , 

8u'il  s'offre, 
ffrons  -  nous  , 
Offrez  -  vous , 
Qu'ils   s'offrent. 


to  fofrar, 

lo  fofrar. 
no  fofrar, 
vo  fofrar 
\o  fofrar. 


Interrogatif, 


S'offre  - 1  -  il  ! 
S'offroit  •  il  ? 
S'eft  -  il  offert  ? 
S'étoit  -  il  offert  ï 
S'offrira -t- il? 


fofra  loi 
fofré  lo  / 
fofri  lo  ? 
fofro  lo  T 
fofru  lo  f 


Déclinaifons. 

Nous  allons  fuivre  ,  pour  les  déclinaifons,  1« 
plan  d'abréviation  &  de  ftmplicité  que  nous  avoqft 
annoncé  ci -devant.  Dans  cette  vqc ,  nous  fup* 
primons  toute  différence  de  genres,  ou  plus  tdt 
nous  n'en  admettons  point  du  tout.  Nous  n'ad" 
mettons  point  non  plus  d'adjeAiâ  déclinables» 
nous  en  fefons  des  efpèces  d'adverbes  deflinés  i 
modifier  les  fubfïantifs  ,  qui ,  du  refte  ,  n'aurooC 
jamais  d'articles ,  &  dont  nous  marquerons  le 
pluriel  par  la  lettre  j,  qu'on  fera  fonner  dans  la 
prononciation.  Pour  les  cas,  voici  i  quoi  on  let 
réduit  : 

1°.  La  prcpontîon  bi  marquera  le  raport  è$ 
génitif ,  tant  au  ftngulïer  qu'an  pluriel.  Be  mime 
la  prcpofition  hu  marquera  tous  les  datifs.  La 
prépolition  de  ,  qui  caraûérife  fouvent  notre  ablatif 
en  françois  ,  comme  je  viens  de  la  maifon  i 
cette  prépofîtion  ,  dis-je ,  fera  employée  au  mêm» 
fcns  dans  notre  Langue  faâice.  La  pcepofition  ^4^ 
(nu  Changée  en  po^  Qu  diia,  dooç  : 
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Singulier.  Pluriel. 

Notmnatîf, 
n,  manou*  Les  maifons,  manous» 

Génitif. 
{bu,  H  manou.  Des  maiibns,  ht  manous. 

Datif. 
bn^  hu  manou.  Aux  maifons ,  bumanous, 

Accufatif 
a  ,  manou.  Les  maiTons ,  manous» 

Vocatif. 
I ,  manou.    O  maifons  j    manous» 

Ablatif. 
(on ,  de  manou.  Des  maifons ,  de  manous . 
fon,  po  manou.  Par  les  maiiôns.^o  manous. 
igmentatifs  feront  terroinés  en  le  :  grande 
nanouUi  grand  garçon  ,filoU.  Lesdimi- 
tnt  en  li  :  petite  maifon ,  manoulii  petit 
^ioli. 

Pronoms, 

.  Jo. 

to. 
lo. 
noti. 
fo. 
fola. 
ki.^ui, 
te. 
no. 
vo. 

10. 
VOtl, 

foli, 
folas. 
me. 
fcs ,  fien  ,    fe. 

fij  des  nombres,  avec  leurs  figures» 

Nombres  cardinaux. 


♦LAN  4jif. 


.  le  ,  lui  f 

nôtres , 
-  mêmes , 
la, 

el ,  quels  , 
.   tes  ,  tien 


eUcs, 
ôtres , 


;-li 


mes ,  mien . 


1. 
i. 

3- 

4« 
T. 
6. 

7. 
8. 

10. 

11. 
lî. 

ï3- 

M. 

16. 
17' 


if* 


ht, 
.  bm^ 


VUDÎ, 

18. 

bn  t 

Vupa, 

ip. 

hp. 

Covu, 

10. 

ce  i 

Covuba  , 

XI. 

cb. 

Covuco  > 

%x» 

ce   y 

Covude , 

»5- 

cd. 

Covuga , 

*4. 

^^» 

Covuji , 

ij. 

^y  1 

Covulu , 

%6. 

Cly 

Covuma  , 

»7. 

cm  y 

Covuni  , 

z8. 

en   y 

Covupa , 
Devu  , 

JO. 

i: 

Gavu  , 

40. 

gO'> 

Jivu  , 

ÎO. 

70, 

Luvu  , 

6o. 

/o. 

Mavu  , 

70. 

mo, 

Nivu, 

8o. 

no  , 

Pavu, 

po. 

po. 

Sinta , 

loo. 

boo, 

Cofînia  » 

xoO. 

COOt 

Defînta , 

•300. 

dao. 

Gafinta  » 

400. 

goo» 
booo , 

MUa, 

»000. 

Milo  i                looooo. 

booooo  t 

Nombres  ordinaux» 

anî^me,  premier , 

bamu. 

deuxième,  fécond, 

cornu. 

croiiîème , 

demu. 

quatrième  , 

^amu. 

cmquicme  , 
fixiémc  , 

jimu. 

lumu» 

feptiimc  .■ 

mamu» 

huitième  , 

nimu. 

neuvième  , 

pamu» 

dixième , 

yumu. 

onzième  , 

vubamu» 

douzième , 

vucomu. 

treizième  > 

vudemu. 

quatorzième  1    ,, 

vu^tunu. 

quinzième  , 
ieizième. 

vujimû. 

,     - 

vulumum 

dix  -  feptième , 

vumamu» 

dix  -  huitième , 

yuniniu. 

dix  -  neuvième , 

vupamu» 

vingtième  ; 

covumu. 

vingt  -  unième , 

cavuhamu» 

vingt  -  deuxième , 

covucomu. 

■   vingt  -  trôifîème  , 

^  covulumu. 

vingt  -  quatrième , 

covugamu» 

vingt  r  cinquième  y 
vingt  -  fixième  y 

covujimu. 
covulumUm 

vingt  -  feptième , 

covumami^ 

vingt  -  huitième , 

covunimu. 

vingt  -  neuvième , 

covupanu. 

trentième. 

devu  mu. 

quarantième. 

gavumu. 

cinquantième  » 

jivumu. 

-- 

luvumtu 

»J 
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pavumu. 


foixanlc  -  dixième  , 
quatre  -  vîngiicmc  , 
qualtc  -  vingt  -  dixicmc  > 

centième ,  'fint^mu. 

deux  -  centième  ,  cojintama* 

trojs-tcnlièmc ,  dêjintaniu, 

«jualre-ccoticmc ,  ga/întamu, 

millième  ,  milamu» 

millioiiiLSTic ,  mtlomu, 

[M.  Faiguet  t  tréfoùer  de  France.) 

(  f  )  II  ne  s'agifToit  point  ici ,  pour  propofcr 
une  Langue  univccfelle  dont  on  put  agtéer  le  pro- 
jet I  de  (îinplifiet  les  règles  de  la  Grammaire  , 
comme  l'aulcur  femble  te  rètrc  uniquement  pro- 
pofc  :  il  filloit  au  contraire  ajouter ,  à  la  Gum- 
isaire  ,  des  règles  gcnèralcs  de  formation  ,  par 
IcfqucUcs  on  pût  Ucduire'  d'un  petit  nombre  de 
zacines  toute  la  nomenclature  de  la  Langue  j  car 
c'en  la  nomeudaiure  ,  &  fuclout  les  itccgulaiités 
de  la  Domcnclature  ,  qui  rendent  longue  &  epiaeule 
l'étude  des  Langues, 

J'ôfcrai  ajouter  que  Tautcur  n'avoit  pas  affcz 
aprofundi  les  principes  de  la  Qr^mniaire  générale» 
pour  propofcr  uu  plan  digne  d'être  adopté.  Que 
ngnifient  des  cas,  qui  ne  l'ont  point  des  cas  >  des 
terminailons  ,  des  cnutes  (  cnfus  )  ?  Pourquoi  n'a- 
t-il  pas  imaginé,  pour  avoir  de  vrais  cas,  autant 
de  terminailons  qu'il  peut  y  avo^r  de  prépontious? 
car ,  quoi  quVn  puiue  dite  le  P>  Lami  ,  l'un  ne 
fcroit  pas  plu^  difficile  à  retenir  que  l'autre  \  Se  la 
diversité  des  dciJncncçs  (auvcroit  la  Langue  de  la 
monotonie. 

Jcn'irntrc  pa?  daps  un  plus  grand  dcftaJl ,  qui  fcroit 
trop   long  ,    parce    au  il    (croit   critique.    î^oyc\ 

SaMSKRET.  )     {  AI,  JiEAUZÈt.  ) 

(N.  )  LARROM,  FRIPON,  FILOU,  VO- 
L<EUR>  Synonymes.  Ce  font  gens  qui  prennent 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas  \  avec  les  didérences 
Tuivantcs.  Le  Larron  prend  en  cachette  ;  il  dérobe. 
Le /'r//7on  prend  par  hncffci  îl  trompe.  Le  Filou 
prend  avec  adrcdc  "&  fubtiltté;  il  cfcamole.  Le 
Voleur  prend  de  toutes  manières ,  A:  même  de  iîsicc 
£c  avec  violence. 

Le  Larron  craint  d'être  dccouverl  (  le  Fripon  ^ 
dVtre  reconnu  ;  le  Filou  ^  d'être  furprîsj  &  le  Vo- 
leur ^  d'être  pris.    (  Vahb^  GlRARD^) 

{N.l  LAS,  FATIGUÉ,  HARASSÉ.  S^n, 
Ce?  trois  termes  dénotent  également  une  forte  d  iu- 
difpotîtion  ,  qui  rend  le*corps  inepte  au  mouve- 
ment 8c  A  l'action. 

On  eft  las  ,  quand  on  eft  affefté  du  fcntimenl 
dclâgréablc  de  cette  inaptitude  :  &  cette  Lafjuude  , 
fcftnt  abftrai5ion  de  toute  caufc  ,  peut  être  forcée 
ou  fpontancc  \  forcée ,  fî  clic  eA  Vclfct  &  la  fuite 
d'un  mouvement  cxçcnîf  ;  fpontanée  ,  fi  elle  n'a 
^lé  précédée  d'aucun  exercice  violent  ouç  l'on 
puifTe  en  rcj^arder  comme  la  caufe. 


LAS 

moureraeoti  on  $*efl  mi$dans  cet  étAt  d'inaptttujik 
On  eft  ha.rajfé  j  quand  on  rclTcot  tme  Faiigm 
Mccrtivc, 

Quand  on  eft  las  du  travail ,  il  (àut  le  fufpto*' 
drc  ou  le  changer  ;  car  ce  nVll  quelquefois  (joe 
l'uniformité  qui  /*i//^.  Quand  on  cft /tin^wr  ,  il 
faut  fc  tepofcr.  Quand  on  ffr  harajfé ,  if  faut  & 
rétablir.  (  M.  Be.auzÉe^  ; 

(N.)  LASSER,  FATIGUFR.  Synonymeu 
La  continuation  d'une  même  chofc  lajfe  ;  la  pcloi 
fatigua.  On  fc  Uffe  i  fc  tenir  debout  y  on  fe^jo- 
gue  i  travailler. 

Être  /j/ ,  c'cft  ne  pouvoir  plus  agir,  ixtcfdtigui^ 
c'cft  avoir  trop  agi. 

La  LaJJîtude  le  fait  quelquefois  fentir  fans  qu'oft 
ait  rien  hit  \  clic  vient  alors  d'une  difpoâlioû  éa 
corps,  Si.  d'une  lenteur  de  circulation  dam  le  ûng. 
La  Faiigue  eft  toujours  la  fuite  de  l'af^ioui  elle 
fuppofc  un  travail  rude ,  ou  par  la  difficulté  ou  psr  ' 
la  longueur. 

DTins  le  fctis  figuré  ,  an  fuppUant  laft  ,  _  j 
pcrlcvérance;  &  'li/'Mtgue  par  fcs  importunites. 

On  le  lij^e  d'attendre.  On  fe  /utigue  a  paut* 
fuivrc.  (  L'abbé  Girard.  ) 

(  N.  )  LE  ,  LA ,  LES.  Artide  ludicaiif.  Foyi^ , 
Article.  Il  y  a  des  langues  qui  n'ont  point aioil 
l'ariicle  indicatif  ,  parce  que  ,  dans  bien  des  cai. 
les  circonftances  du  difcours  dcfigncnt  fu&tàmmrtl 
la  néçellité  de  l'application  aux  individus,  &i]u'a 
toute  autre  occurrence  ces  idiomes  ont  trouvé, 
dans  IcLir  mccanilmc  propre  ou  dam  leurs  uû«ct, 
des  moyens  fiirs  pour  dcfigncr  cette  appU 
fans  équivoque. 

Nous  difons  ,  par  exemple  ,  une  rohe  iU  f<\ 
Se  une  robe  de  lu  femme ,  dans  des  fetis  trèç-A 
rentsi   Se  c'cft  l'emploi  ou  la  fuppreiTion  de  1 
cle  ,  qui    cara^èriî'e  celte  ditfciL-nce.    Les   lai 
n'ont  pas  été  fans  teflource  pour  la  marquer:  k. 
mulierif  répond  exaétement  à  notre  féconde  pbr. 
Se  pour  la  prcmieic  ils  auioicnt  dit  to^a  miacei 
ou   l'on   voit   que    l'adjet^if   mulieiris   cm 
l'application  à  tout  indi.idu  fenmie  ,  au  contr: 
de  mulieris  qui  fuppofc   Se  marque  celte  appU 
tion.    De  U  vient  que  M.  Dudos  (   Rem»  ja/ 
Gramm.  gén.  II.  vij.)  Aiis^vic  de  femme  ^  dans  le 
micr  exemple,  eft  uu  qualificatif  adjeCkifj  &que 
fetnme  ,  dans  U  fécond  ,  eft  un  qualitîcatif  in^ii 
dilUoi^ion  i  lamicllc  il  aurait  été  à  dcfircr  duc 
ruc^imcnlaircs  tîlfent  attcnljon  ,  pour  ne  pat  dcc 
que,  quand  il   y  a    </f  entre  dcui  oonis ,  il  tiJt< 
latin  mettre  le  fécond  au  génitif;  ce  qui, 
on  le  voit  ici  >  n'eft  pas  toupurs  vrai. 

iD'autrcs  langues  ont  trouvé  d'autret  mojnctt  ^1 
marquer  le  fens  individuel  dani  les»  n'- -'    ^rs'î- 
latifï.     Nous   difons   l'homme  ,    /'  ./' 
femme  ,  en  mettant  l'article  indicatif  a 
Si  les  bafouer  dcligncnt  le  même  fcos  | 
ticulc  cnclitjt^uc  qu'ils  mctjcal  i  la  tia  a. 


L  E 

'jon  (  homme  ) ,  guiionâ  oa  gtù^onàc  (  Thom- 
;  iaun  (  fcigneur  ) ,  jaurtà  on  jaitiuïc  (  le  fei- 
tri^urj  'y  ema^ume  [  t'emiiic  }  j  tmtiùum^à  ouema- 
meac  (  la  femme  ). 

.es  fuédois ,  dcpourvtis  comme  Ics^tîns  de  l'ar- 
ticle inJicauf,  foiU  pourtant  parvenus  i  la  même 
prccjfïoD  qu'il  met  daos  nos  langues  modernes,  au 
moyen  de  deux  formes  diltércntcs  que  leur   iiîâge 
■k  cionnccs  aux  nom»  appcllatifs  :  j^n^ling  (  jeune 
Konnmc)  dyed  {  vertu),  inn.k  (  livre),  ^uinnu 
l  femme  }  ,  brocd  (  pain  )  ;  voilà  des  noms  appel- 
IwUs  fous  la  forme  indéfinie,  &  avec  abftrattion 
•les   individus  :    ynglingen    (  le  jeune   homme  )  , 
'iygden  (  la  vertu  )  ,  éocken  (  le  livre  ),  quinnan 
{  la  femme  1  ,  broaUt  (  le  paîii  J  9  voilà  les  mêmes 
noms  appcilatiB  fous  la    forme   dctînîc  ,    &  avec 
application  aux  indi.'idus.  La  manière  fucdoifc  n'cft 
peut-cire  pas  fort  différente  de  la  manière  bafquc  j 
<)uoique  les  grammairiens  des  deux  langues  ,  d'après 
le^uels  je  viens  de  parler  ,  s'expriment  bien  divet- 
Xèment. 

Quoi  qu'il   ea  foit ,   dans  notre  langue  &i  dans 
pluticurs    autres  ,  on  a    admis  l'article  indicatif, 
dont  on  fait  ufage  nonobAant  les  circonftances  qui , 
en    déterminant  de    manière   ou    d'autre   les    indi- 
vidus ,  peuvent  quelquefois  rendre  inutile  l'indica- 
lioD  marquée   par    l'article.   C'cfl  peul-circ  de  là 
«ju'cft  venue  la  difficulté  qu'ont  eue  tous  les  gram- 
mairiens ,  de  bien  définir  la  nature  de  l'article  iadi- 
calif ,  en  lui  attribuant  des   effets  qui   ne  r^fultenj 
<|uc  du  concours  des  circonOances  :    car  il  n'indi- 
que en  effet  que  TappUcalion  du  nom  appcllatif 
aux  individus;  &  s'il  le  trouve  alors  quelque  autre 
Ailcrmination  plus  prccifc  des  individus ,  elle  tient 
ou  à  la  nature  de  1  attribut  ou  à  quelque  autre  cir- 
conlbmce  du  di{cours. 

^  Quand  on  dit ,  pat  exemple ,  V tomme  efl  mortel  i 
l'article  le  indique  feulement  que  le  mol  homme 
doit  être  pris  avec  application  aux  individus  :  mais 
comme  il  s'agit  ici  d'une  propriété  de  rcfpècc 
c&lière  &  qui  fuit  nccefTaircment  de  la  nature  com- 
jnone  d'Aomme,  cette  circonflance  détermine  Tap- 
plication  du  nom  appcllatif  à  la  totalité  des  indi- 
tidus  de  l'erpêcc. 

Quand  on  dit ,  Us  hommes  font  me'chants  ; 
rariicle  Us  indique ,  tant  par  fa  nature  que  parce 
qu'il  cft  au  pluriel ,  que  le  nom  homme  doit  s'en- 
tendre des  individus  de  l'efpèce  humaine  :  mais 
iomme  on  leur  attribue  ici  une  qualification  accî 
wnieUc  ,  qui  pourroit  bien  ne  pas  convenir  i 
11-  -" 
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aj^- 


tiir  i  qucl- 

Jlé;    i\ré- 

quc  l'étendue  du  nom  homme  n'cft  pas 

ptiiêici  dans  toute  fa  latitude,  qu'il  n'cft  qucllion 

fluc  de  la  plus  çratide  partie  des  individus  ,  c'cll  i 

*"    de  la  totalité  morale  ,  &  non  de  la  totalité 


5""UDi  fi  l'on  en  fefoit  l'examen  dctaj] 
mie  de  là 

ï 

ptiyfique  comme  dans  l'exemple  précédent. 

Dans  ces  deux  exemples,  l'article  tombe  fur  un 
nom  ipptllalifieul  :  en  voici  d'autres  où  il  tonilic 
m  on  nom  appcUai.if   dont   la   compréhenfion  cA 
piodiliéc  par  quclq'jc  addition  cxpUtîte. 
'  i^KAMM,  £T  LlXTÉRAT.      TçiUt  IL 


L'homme  éclairé  ^ui  pé^-'he  ejl  plus  coupiihl^ 
quun  autre  :  ici  le  indique  que  l'ijce  gcacrale 
CKpri:néc  par  homme  éclairé  qui p-che  y  cft  «Clucl- 
Icmeul  appliquée  aux  individus  cn^  qui  fc  trouve 
la  nature  énoncée  par  cc(  enfv-mble  \  mais  paice 
que  l'attribut  efl  une  fuite  nécciTaire  de  la  nature 
conmiunc  d'homme  elluiré qui  pcUhe  ,  l'étendue  de 
la  fignification  de  cet  enfcmble  cit  nécciTairemcat 
prife  dans  toute  fa  latitude  ,  &  îl  s'agit  ici  de  1^ 
totalité  pliyiîque  des  individus  à  qui  cuovicut  ^tle 
n^iuiCi 

Qu'on  Jife  au  pluriel ,  Us  hommes  iUairés  J^nt 
plus  J'a^es  que  les  autres  :  l'article  Us  ,  &:  par  fa 
nature  &  par  le  nombre  pluriel  ,  imlïquc  qu'il 
s'agit  ici  de  pluîîeurs'  individus  qui  font  hommes 
éLiairés  ;  mais  comme  il  cft  qjcftion  d'un  attribut 
accidentel  &  qui  n'a-lmct  que  trop  d'exceptions 
dans  le  détail,  les  individus  ne  font  piis  ici  que 
dans  leur  tntalié  morale  ,  &  non  dans  leur  totalité 
pliv^quc. 

Voici  d'autres  exemples  oïl  l'aclicle  tombe  fur 
un  nom  appcllatif  dont  la  comprélieuliun  ciï  mo- 
diHée  par  quelque  addition  implicite. 

Les  rois  Ont  fondé  les  principales  abhiiyes  de 
Fru/:ce  :  c'cft  comme  (ï  l'on  difoit  les  ruis  de 
France  ,'  &  l'article  ,  tant  par  û  nature  que  par  le 
nombie  pluiicl ,  indique  pluficurs  individus  ruts  de 
France  :  mats  l'attribut  fuit  aHez  connoître  qu'il 
s'agit,  non  delà  totalité  phyfique  des  rots  di  France^ 
mais  feulemeut  de  quelques-uns  qui  ont  coocoufu  î 
celte  œuvre. 

Si  nous  diTons  en  France  ,  ir  rot  n  le  titre  de 
fils  aîné  de  CÈglife  ,-  on  cPsftd  implicitement 
U  roi  de  Franee ,  &  dans  ce  cas  ,  /tî  fiit  difpa- 
toîtrc  l'abllraftion  des  in:fivi^us  :  maïs  l'attribut  » 
appartenant  à  l'cfpèce  entière  S:  énonçant  un  droit 
inaliénable  de  la  couronne  de  France  ,  prouv  quç 
le  défigtie  ici  la  totalité  pliyfique  des  individus  rois 
de  France  y  depuis  le  preihicr  qui  fut  décoré  de  ce 
titre  jjfqu'au  dcr^iier  de  (es  fucctffcsirs. 

Si  l'on  dit  encore  en  France  ,  U  roi  déjire  l<f 
paix  ;  il  fe  fait  implicitement  au  nom  appcllatif 
roi  une  autre  addition  que  dans  le  cas  précédent  , 
laquelle  cft  ruriifamn\ent  marquée  par  la  circonf^ 
tance  du  lieu  &  par  la  nature  de  1  attribut  :  c'cft 
comme  fi  l'on  difoit  ,  U  roi  qui  ré^ne  a^uelUmenf 
en  France  défire  l^paix  ,  ce  qui  réduit  l'appli- 
cation à  l'unité  individuelle  À  aufcul  loi  Louis  aVI. 
Ou  voit ,  par  ces  deux  derniers  exemples  ,  combien 
ces  additions  implicites  font  dcpcndaiiUs  des  cir- 
conf^ances  ,  &  quelle  en  eA  l'infiuciKC  lur  la  valeur 
des  cxprcflions.  Le  roi  y  dans  le  premier  exemple  , 
indique  tous  les  Wividus  de  IVfpçcc  défîgnéc  pac 
l'cxprefTlon  générale  roi  de  France  ,•  dans  le  fccUM^ 
il  ne  marque  qu'un  feul  individu.  C'eft  que  le  K- 
cond  exemple  lient  encore  des  circonflanccs  une 
autre  addition  implicite  qui  n'appartient  pas  ait 
premier  ,  je  veux  dire  Taddilion  qui  régne  aSuel* 
Ument. 
11  u'y  ^  dgnç  pas  ^S^^  4'cxa'^tudc  dans  ce  quQ 
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dit  M.  Ductos  (  ioc.cit^y  d'âpres  l'opinion  com- 
mune kic  tous  les  gta.mmaiticns  »  «  qu'il  n'y  a  que 
i>  la  cîrconlUncc  tlu  lieu  <^ui  détermine  Louis  Xf^I, 
»  quand  nous  difons  U  rot  »,  On  vient  de*voir  èvi- 
deniincnt  que  ce  principe  n'eA  pas  toujours  vr^i , 
&  qu'outre  la  circonflancc  du  lieu  o\\  Ton  parle  ,  il 
faut  encore  avoir  égard  à  la  nature  de  l'attribut. 

Remarquez  qu'il  peut  arriver  que  le  nom  appel- 
latit'  Ibit  fourcntendu  ,  &  qu'il  n'y  ait  d'expiiinc 
qu^l'adiition  qui  y  cil  ^te  ,  parce  qu'elle  dclî- 
gae  lulHianiment  la  nature  commune  qu'elle  peut 
W4dilîer  ,  Se  qui  fcroit  cïprimée  pat  le  nom  appcl- 
laliF. 

Quelquefois  le  nom  appellaliF  déterminé  par 
l'arlicle  cA  réellement  foulcntendu  ,  quoi(]uc  l  ar- 
ticle paroiiTe  tomber  iur  un  autre  nom  appjllatif 
«primé.  Par  exemple  ,  le  po'ijfon  eft  un  aliment 
fort  filin  ,  If  vin  ejl  une  liqueur  àangercufe  :  il 
cil  évidcut  que  poijfon  exprime  ici  une  cfpccc 
d'aliment  ,  Se  vin  ,  une  efpécc  de  liqueur  \  les 
attributs  en  font  la  preuve  :  c'cfl  donc  comme  Ji 
l'on  difoil ,  /'aliment  poijfon  ,  la  liqueur  w'/i  ;  & 
c'en  pour  marquer  cette  dé;cimination  qu'on  emploie 
l'ailicie,  parce  que  les  crpéces  font  à  l'éeard  du 
genre  ce  que  les  inJi'.'idus  ("ont  i  l'égard' de  1  cfpéce. 

D'autres  fois  l'addition  faite  au  nom  appcllaiif 
foufcnicndu  eft  un  nom  propre  ;  &  il  indique 
d'une  manière  bien  plus  précile  le  nom  appcllalif. 
i^  Gdufftn  ,  Le  Tnffe,  Le  Titien  ;  c'cUàdire» 
-L'afti icc  jppcléc  GauÛtn,  Le  poète  appelé  Tajfe^ 
lét  peintre  appelé  Titien  :  hM%a.Uf%i  •  «iAitm,  c'cll 
à  dire,  AAt^a./mJK  Jjtf  )  4iAj»tf  ,  Alexandre  le 

i  fils  \  df  PhiiippfF' 

Il  Jaut  pourtant  obferver  que  ,  fi  par  Synecdoche 
\  voye\  ce  mot  )  on  transforme  un  norn  propre  en 
appcUatif,  pour  le  rendre  (ignificatif  par  l'idée 
de  la  qualité  qui  a  diUingué  l'individu  auquel  il 
appartient,  l'article  alors  cftà  fa  place  naturelle. 
Louis  Xiyfut  l'Augurtc  de  laFrtince,  Louis XVI 
en  ejl  je  Tite  ;  VAuptfle  ,  c'cft  i  dire  ,  le  prince 
ami  ù prote^eurdes  fciences  ù  des  arts  i  le  Tite  j 
c'efV  à  dire  ,  le  "prince  ami  6*  htenfaiteur  des  hom- 
mes :  dans  les  deux  phrafes  ,  l'article  détermine  à 
an  feul  individu  l'étendue  des  noms  appcllatifs  Au- 
gufie  &  Tite  ;  Se  cette  détermination  cfl  décidée 
par  les  circon(Vances. 

£n6n  l'addition  faite  au  from  appellatif  fouf- 
cntcn.^u  ti>  Couvent  un  adjeétif  phyfiaue  ,  fur  lequel 
l'article  fenible  alors  ombcr  imincJiatemeni  :  le 
ffxt'unt  trouve  fes plaijirs  dans  Tetude  ,  les  impics 
trouvent  leur  y  unidon  dans  Uurs  propres  e'i^are- 
menrs  y  c'cft  à  dite,  l'homme  fmant  ,  les  hommes 
impies  ;  le  riche  tuculle  ,  c  c/T  i  dire*,  /'Iwmme 
r^ftr  appelé  LucuUe* 

Cette  manière  d'expliquer  l'urigc  de  l'article  indi- 
catif le  ,  /il ,  les  avant  un  adjctlïf  pïiyfique  ,  me 
mroît  plus  naturelle  Se  plus  vraie  cjue  celle  de 
W.  Diictoï  ,  qiii  dit  (  loc.  cit.  )  que  l'article  ,  fe 
joignant  à  un  adjcélif  fcul,  le  fait  prcn^Ve  fubftanti- 
ireincnt,*  c'dl  i  dire  qu'il  le  métamorpholc  en  un 


nom  appellatif.  Il  eft  vrai  que  Le,  La,  Les  ^  comme 
adjc^it,  fuppnfc  un  nom  appellatif  auquel  il  doit 
être  ajouté  f  &  que  ,  comme  article  ,    il  doit  en  dé- 
terminer i'clendue  fans  toucher  àla  comprchenâon: 
mais  il  eft  \Vai  aufti  <{nc  favant  ^  impies  friche , 
étant   adjcétifs  ,    fuppofcnt  pareillement  un  nom 
appellatif  auquel  ils  doivent  élre  ajoutés  ;  &  qu'è> 
tant  adjcititi  ph\Iîqucs  ,  Us  doivent  en  itiodiâcr  U 
comprehcnlion  Uns  égard  i   l'étendue.   Les  droitt 
refpcttifs   de  ces  deux  clpcces   de   mots  font  donc 
cgAux  j  aucun  des  deux  ne  doit  être  facri&é  à  l'autrci 
chacun  des   deux  fuppofc   un  nom  appcllalif,  qui 
efl  simplement  {bufcntcndu;   nî  l'un  ai  l'autre  neo 
prend  la  place  ni  la  fonflîon  ,  hors  les  cas  où  l'aJ- 
jcdlif    phyfiquc    eft    pris    iubftanlivcmcnt    (  vùye\ 
Substahtivement)  :  mais  dans  ces  cas-lâ  tnéâci 
on  ne  met  pas  Tarticlc  le  ^  ta  y  lis  avaui  l'ad^eâtf , 
afin  de  le  f.iire  prendre  fubllanùvcment  ;  on  l'y  inet« 
parce  que  le  mot  n'cft  plus  un  adjectif  Se  que  c'dl 
un  nom  appellatif. 

Il  y  a  donc  auftî  de  l'incxa^tudc  dans  la  xemw 
que  de  M.  Fromant  ,  quand  il  dît  (  SuppL  à  ta 
Gramm.  Ecn.  II.  vij.  )  que  «  les  Amples  aJjcctifr, 
»  lorfqvt'ils  font  éloignés  de  leur  fubitantif  &qu'tb 
«  fervent  i  fpécificr  une  diftércnce  ,  admettol 
*»  l'article  pour  marquer  an  fcns  diftributif  t>  :  t 
il  cite  cet  exemple  j  Jl  ce  font  deux  fa:urs  ^uik 
hingue  italienne  6"  tefpagnole  ^  celle-ci  efl  h 
prude  ,  l'autre  ejî  la  coquette.  Jamais  un  adjctiif» 
demeurant  adjcÂif ,  n'admet  pour  fon  compte  ^l^ 
ticic  indicatif;  c'cft  pour  le  compte  du  nom  appcl- 
lalif auauel  il  fc  rapporte  :  il  eft  évident  que ,  âal 
rexempie  en  qucltion  ,  la  ne  tombe  point  fui  ' 
adjeCtih /^rui/e  &  coquette,  nuJs  quu  tombe 
qucment  fur  le  nom  appellalii"  yî*ur  ,  comne 
1  on  difoit  celle-ci  ejl  La  fecur  prude ^  l'autre 
la  fœur  coquette. 

Dans  le  raport  analyfé  ècsRemaraaes  ie  M 
CLOS  fur  la  Grammaire  ^t^ire'rale  de  Porl-RoviIJ 
&  du   SuppUmeni  de    tabhé   Fromaht  ,  <3^ 
fit ,  à  l'Académie  royale  des  fcirnces , 
1res,  &  arts  de  Rouen,  MkMAitLïT  Di 
fccrélaire  de  cette  académie  pour  les  belles- Lcîtit*^ 
il  dit  que  l'article  pluriel  fait  coofidcrcr  le  ne* 
dans  \m  fcns  coUeftif ,  &  le  fiagulicr  au  conr-ai-t 
dans  un  fcns  individuel  diftributif.  «  Q'iand  oi    tt 
»  Us   hommes  font   raifonnaèUs  ,  c'eft  j        t 
»  ajoiUc-t-il  ,  de  tous  les  hommes  c-^Ucâi*  ' 
»>  qu'ils  font  raifonnablcs  :  quand  on  dit,  /' 
»>  efl  raifonnahle  ,  c'çft  à  dire  de  chaque  i 
o  quelconque  diftribntl'.'emcnt ,  qu'il  eft  rail' ' 
o  ce  qui  revient  au  même  pour  le  fens».  Cctii.  il!* 
tion  me  femble  répréhcnliblc  par  plus  d'un  etvlwiU 

En  premier  lieu,  elle  paroît  fuppofer  que  l'it» 
ticle  indicatif  le  i  la  ^  tes  ^  détermine  iouj*nUl 
l'étendue  i  la  totalité  des  individus  ,  Se  i^'iL 
prend  les  inflexions  du  fii'galict  ou  du  pUricl 
pour  repréfcnter  cette    totalité  en   détail  oa 

fros.   Mais  les  différents  exemptes  que  Ton 
e   voir  ,  prouvent  fuËfamiucnl  qu'il  a'cA 


iQr<  queOion  de  U  tot2liU  des  individus  après 
ta  ,  les  :  Us  rois  ont  fondé  hs  prim;:- 
r  abbayes  de.  France  ,  il  ne  s*agit  ici  que  de 
jucs  rois  de  Fbncc  j  le  roi  d/fir<  la  paix  ,  il 
ici  qucflion  que  de  Louis  XVI. 
i  fécond  lien  ,  il  n'cft  pu  vrai  que  le  ,  -la , 
dctcrininc  aucune  quotiié  d'individus  ;  c'ci^  un 
.e  purement  indiciîif,  parce  qu'il  ne  ixii 
enir  qu'il  s'agit  d'individus ,  &  que  l'abftrac- 
au'en  fait  par  lui-même  le  nom  appcilalif  n'a  pas 
'ans  le  cas  pr^feni  :  du  rcfte  c'cll  aux  cîrconf- 
s  du  difcours  à  déterminer  les  quotitcs ,  auifi 
i  l'a  vu  dans  les  eiplicalions  précédentes- 
troinème  lieu  >  il  peut  véritablement  Te  rcn- 
er  des  cas  où  il  s'agit  de  la  totalit<^  ^cs  indi- 
défignés  par  l'article  indicatif.  Mais,  i"*.  il 
pas  pollible  alors  que  les  deux  nombres  revicu- 
ftu  même  pour  le  feos ,  comme  le  dit  nettement 
I  BouUay.  Il  paroîc  établi  fur  de  trop  {'olidcs 
is  qu'il  n'y  «  point  de  fynoayniie  cxadlt  dans 
iDgucs  i  &  l'auteur  lui-même  aflîgnc  des  dif- 
Xs  entre  les  deux  exprefltons  où  il  croit  voir 
ité  de  fens:  il  eil confiant  qu'un  écrivain  attenrif 
a  pas  indifféremment  l'homme  eft  raiJonnahU , 
s  nommes  font  raifonnabUs  \  &  que  la  diôc- 
de  ces  deux  exprcfTions  doit  tenir  à  ccUc  des 
Donibres  qui  y  (ont  employés,  i".  Je  crois  que 
dïiTéreoce  n'eft  pas  bien  careftériliic  par  le 
aire  de  Rouen  ,  &  qu  on  peut  avec  plus  de 
(ion  la  réduire  aux  caraâcres  fuîvants. 
land  il  s'agit  de  runivcrfalité  des  individus  j 
igulier  de  Taitide  eA  plus  propre  à  en  mar- 
ia totalité  phyfiquc  uns  nftriilion ,  parce 
en  fait  naturellement  naître  Tidcc  par  celle  Je 
é.  Le  pluriel  au  contraire  eA  plus  propre  â 
lec  l'univerfalitc  morale  :  parce  que  ce  nom- 
verlit  naturellement  du  détail  en  montrant  la 
lité  \  &  que ,  le  détail  n'étant  nécellai^c  que 

I  l'uniformité  manque  ,  le  pluriel  indique  , 
ne  confêquence  affez  analogue,  que  rnnjvcr- 

n'cft  pas  fi  entière  qu'il  ne  puiffc  y  avoir 
tccplîons  ou  des  variétés. 
ifage  de  l'article  fmgulier/^ ,  la  ,  cA  donc  par- 
èrcmcnt  propre  aux  casoù  l'attribut  cA,  comme 
.  les  philofophes  ,  en  matière  néccffairc  ; 
;e  du  pluriel  Us  fuppofe  au  contraire  que 
but  cft  en  matière  contingente, 
nii  ,  il  faut  dire,  Vhomme  eji  raifonnabU  ; 
faire   entendre  que  la   faculté   de  laifonricr  , 

II  en  effet  de  l'ordre  des  chofcs  néccfl'aiics  , 
lient  i  toute  l'cCpèce  humaine  &  en  eft  un 
ut  cffencicl  :  c'eft  comme  fi  l'on  difoit,  /'ani- 
homme  ejî  un  animal  ralfonnahU ,  exclufivc- 

i  toute  autre  efpècc  du  même  genre.  Mais  en 
Sire,  les  hommes  font  raifonnabU  s  ^  fi  l'on 
parler  du  bon  ufuge  de  la  ralfon  ;  parce  que 
tcribut  cft  en  matière  contingente ,  Se  que  , 
le  détail  des  individus  ,  plulïcurs  fe  trouve- 
t  exceptes  de  l'univerfalité. 
r  U  oùuie  raîToa ,  il  y  a  de  la  dlfTércDcc  coUc 


cet  dernr  pîtiafes  ,  Vhomme  efi  mortel  y  les  hom' 
mts  foni  mortels,  La  prcmicrc  annonce  la  certitude 
infaillible  Je  la  mort  j  &  c'eft  une  vérité  que  l'on 
peut  pofcr  connue  principe  dansunfermon  ou  dans 
un  tuité  de  Morale.  La  l'ccondc  annonce  l'iiKer- 
tilude  du  moment  &  de  la  manière  de  la  mort  ; 
li;s  uns  mourant  pluslAi,  les  autres  plus  tard;  ceux- 
ci  fubiitmcnt ,  ceux- la  par  une  maladie  longue  ; 
c'eft  une  vérirC  d'où  Ton  peut  partir  dans  les  con- 
ventions ,  pour  s'autorifer  à  prendre  dans  le  moment 
même  les  précautions  convenables. 

On  rcconnoilra  ,  fi  Ton  y  prend  garde ,  qae  celte 
diftinftiou  explique  réellement  l'ulage  conftmt  de 
ceux  qui  parlent  &  qui  écrivent  avec  préciSon.  Mais 
il  y  a  encore  quelques  obfcr^'ationi  i  taire  fiir  l'em- 
ploi de  cet  article  le  ,  la,  Us. 

i**.  Le,  la,  Ust  fe  mcltent fouvcnt  feuls &  fan» 
accompagner  tin  nom  ,  quoiqu'ils  y  aycnt  un  rap- 
port nccertairc  &  vifiblc  ;  alors  ils  rc'préfenteni  le 
complément  objctiif  d'un  veibe ,  &  contre  l'ordre 
ordinaire  ils  fc  placent  avant  le  verbe,  cette  im-en- 
fion  étant  ménagée  pour  indiquer  l'eliipre  du  nonii 
En  parlant  d'un  bommc  ,  d'un  cbeval  ,  d'un  livre  , 
on  dit  Je  le  connais  ;  au  lieu  de  Je  connais  It 
homme,  le  che\'al ,  le  livre  dont  il  s'agit  :  en  par- 
lant d'une  femme  ,  d'une  Brebis ,  d'une  maifou  ,  on 
dit  /.,•  la  verrai;  au  lieu  de  Ja  verrai  la  femme  , 
la  brcbris ,  la  mailbn  dont  on  paile  :  en  parlant 
cnân  ^c  plufieurs  hommes  ,  de  plufïcurs  femmes , 
ds  plufieurs  livres  ,  de  plufieurs  maifons  ,  on  dit 
Je  Us  exdminots  ;  au  lieu  de  J'examinois  les 
hommes  ,  Us  Temmes  ,  Us  livres ,  les  maifons  dont 
il  cA  queftion. 

T(jU£  les  grammairiens  conviennent  que  notre  arti- 
cle U  ,  la,  Us  ,  tire  fon  origine  du  latin  ilU  ,  illa, 
illud,  de  même  que  l'article  indicaiif  des  itaUcns» 
&  celui  des  cfpagnols.  Or  cet  adjrftif  lutm  ,  qui  cft 
lui-même  un  véritable  article,  eft  abufivement  regardé 
comme  pronom  :  de  li  vient  apparemment  que 
l'abbc  d'Olivet  dit  que  c'eft  un  pronom  adfciljf  j 
Ôc  que  l'abhé  Fromant  ,  qui  le  cite  (  Su/fpL  à  la. 
Gramm.  gcn.  11.  vij.  ) ,  appuie  cette  dccifion  par 
ce  laifonnement  :  «  L  article  eft  une  forte  de  pto- 
»  nom  lorfqu'il  précède  un  verbe  ,  &  par  confé* 
»  quent  lèrlqu'il  précède  un  nom.  j^ver-vous  lu 
»  la  Grammaire  nouvelU  }  Non  ^  Je  la  lirai  bien' 
M  tôt  :  pourquoi  voudroit-on  que  la  ne  fut  pas  de 
o  même  namrc  dans  ces  dcnx  endroits?  » 

Le  principe  qui  termine  ce  raifonnemcnt  cft 
très-bon  ,  &  je  crois  en  ctfct  que  la  ,  dans  les 
deux  cas,  cft  cxaÛemcnt  de  la  même  efpcce.  Mais, 
dans  le  premier  cas,  c'eft  un  véritable  adjcé^if  qui 
fixe  l'attention  de  l'ciprit  fur  un  individu,  dont  la 
nature  cft  énoncée  d'une  manière  générale  par  le 
nom  appellatif  Grammaire  :  c'eft  donc,  dims  le 
fécond  cas  ,  un  adjcftif  de  même  efpèce  ;  5c  4a 
fuppreftion  même  du  nom  eft  un  avertiffcment 
ouc  la  nature  de  l'individu,  défigné  vaguement  par 
la  ,  a  déjà  été  exprimée  par  le  nom  Grammaire 
qui  précède  accompagna  du  même  root.  Dans  iv 
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premier  cas ,  la  eft  un  article  ,  &  non  un  pronom  j 
oans  le  fécond  cas ,  c'ell  donc  aufil  un  article  , 
&  non  un  pronom  :  car  un  article ,  qui  efl  un  ad- 
jcftif,  exprime  cflencielleraunt  un  être  indéter- 
miné I  un  prono0i  exprime  eiTenciellement  un 
^tre déterminé  (  J^qyer  Pronom);  &  les  natures 
^es  mots  Tont  immuables  comme  celles  des  chofes. 
'Au  refte  ,  du  temps  de  Corneille  ,  1* Académie 
françoife  regardoit^  ,  la  y  Us-,  comme  articles  dans 
toutes  les  pofilions.  Corneille  avoit  dit  {Cid»  /.  J.)» 
je  le  crainj  &  foukalte  j  &  l'Académie  ,  dans  fes 
Sentiments  fur  cette  pièce ,  s'exprime  ainfi  :  «  L'u- 


s>  halte  y  fans  l'article ,  fait  attendre  quelque  cbofe 
t>  enfuite  ». 

1°.  On  emploie  fouvent  le  d'une  manière  abPo- 
lue  &  indéclinable  avec  relation  ,  tantôt  à  un  ad- 
jeAif }  tantôt  à  une  propoiltion  entière  ;  Se  alors 
îl  a  à  peu  près  le  fens  de  cela. 

Par  rapport  à  une  propoiîtion  entière.  Les  lois 
'de  la  nature  &  de  la  hienféance  nous  obligent 
également  de  défendre  Vhonneur  &  les  inte'r^s 
de  nos  parents  ,  quand  nous  pouvons  \t  faire 
fans  injujiice  ,•  c*cft-à-dire  ,  faire  cela  (  défendre 
Tbonneur  &  les  intérêts  de  nos  parents  ).  Ariflote 
croyoit  que  le  monde  était  de  toute  éternité  , 
mais  Platon  ne  le  croyoit  pas  ;  c'eft  à  dire ,  ne 
croyoit  pas  cela  (que  le  monde  etoït  de  toute 
éternité  J. 

Par  rapport  a  un  adjeÛif..  La  même  jujîejfe 
^efprit  qui  nous  fait  écrire  de  Bonnes  chofes  , 
nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  foient  pas 
etfferpour  mériter  d'être  lues;  c*eft  à  dire ,  qu  elles 
ne  fuient  pas  ajfe\  cela  (  bonnes  ).  La  nohUjfe  , 
donnée  aux  pères  parce  qu* ils  étoient  vertueux , 
a  été  laiffée  aux  enfants  afin  qu*ils  le  de- 
vitijfent  ;  c'cft  i  dire  ,  qu'ils  devinrent  cela 
(vertueux). 

Qu'on  demande  donc  à  une  fille  ,  êtes  -  vous 
mariée  ?  à  des  dames ,  êtes -vous  contentes  ?  La 

Îiremièrc  doit  répondre  ,  je  rie  le  fuis  pas  ,  Se 
es  dernières ,  oui ,  nous  le  fommes  ,■  c'eft  à  dire  , 
je  ne  fuis  pas  ce  que  vous  dites  {mdn^éç)  y  nous 
fommes ,  ce  que  vous  dites  (  contentes  ).  Mais  fi 
Ton  demande  à  cette  ^\\t ,  êtes-vous  la  nouvelle 
mariée  ?  elle  doit  répondre  ,  je  ne  la  fuis  pas  , 
c'cft  à  dire  ,  je  ne  fuis  pas  la  (  nouvelle  mariée). 
Dans  ce  cas ,  la  fe  rapporte  à  un  nom  &  le  re- 
présente. 

5°.  Le  y  la,  les,  devant  plus  ou  moins  Cu'ivi 
d*un  iJjeftif ,  eft  déclinable ,  s'il  y  a  comparaifon 
entre  les  Cujels  de  cet  adjcâif;  mais  s'il  n'y  a 
comparaifon  qu'entre  les  degrés  de  la  fignifiçation 
du  même  adjeftif  raporté  au  même  lu)et  ,  on 
emploie  le  d'une  manière  abfolue  &  indéclinable. 
Selon  la  première  règle  il  faut  dire ,  De  tant 
de  criminels  il  ne  faut  punir  que  les  plus  cou- 
fablesi  Quoique  cette  femme   montre  plus   de 
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fermeté  que  les  autres  ,  elle  n*eft  pas  pour  etta\ 
la  moins  affligée  :  il  y  a  ici  comparaifon  entre 
les  criminels  ,  ou  entre  les  femmes,. 

Selon  la  féconde  règle  il  fau^ire ,  Ce  pire  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  a  condamner  fes  enfants , 
lors  même  qu*ils  étoient  le  plus  coupables  ,■  Cent 
femme  ^  l  art  de  répandre  des  larmes  ,  dans  le 
temps  même  quelle  eft  le  moins  affligée  :  îl  y 
a  ici  comparaifon  entre  les  degrés  auxquels  let 
enfants  étoient  coupables ,  ou  auxquels  là  jfemttte 
eft  affligée, 

4°.  Je  ne  dois  pas  dillirauler  ici  ce  qu'a  remai* 
que  M.  Duclos ,  qu'en  bien  des  cas  il  y  a  bcaa- 
coup  de  bifarrerie  dans  l'emploi  de  /e  >  la  y  les^ 
que  le  caprice  en  a  décidé  dans  plufieurs  circon^ 
tances ,  &  qn'il  y  a  une  infinité  d'occafions  od  il 
n'cft  que  d'une  néceflïté  d'ufagc.  Mais  ce  o'eftpas 
affez  pour  juftilier  le  jugement  qu'en  a  porté  Jules- 
Céfar  Scaliger  (  De  caufis  ling,  lat.  lib,  III  » 
cap.  5  ,  totius  op.  7%)  y  en  l'appelant  otiofunt 
loquacifflmx  gentis  injirumenium.  Jugement  in- 
décent :  parce  que  Scaliger  n'a  pas  dâ  croire  tépré- 
henfible  tout  ce  qui  n  étoit  pas  conforme  \  Cm 
latin  ;  &  moins  encore  préférer  (on  opinion  y  iiblée 
Se  apparemment  aveugle  ,  à  celle  des  grecs  an- 
ciens ,  (\  bon  juges  en  fait  de  langage ,  &  à  celle 
de  tant  de  nations  modernes ,  qui  ne  font  pas  iàns 
lumières.  Jugement  faux  :  parce  qu'il,  n  eft  Çtt 
vrai  que  l'article  le  y  la  y  les  y  foit  toujours  inutile 
dans  le  difcours  ;  qu'il  y  a  mille  cîrconftances  oà 
il  détermine  le  Cens  avec  une  précifion  lumineufci 
qui  difpar'oitroit  fi  on  le  fupprimoit  ;  &  peut- 
être  mille  autres  oïl  il  eft  d'une  utilité ,  dont  M, 
peuvent  fe  douter  les  érudits  qui  ont  |calqaé 
toutes  les  Grammaires  particulières  fur  celle  <iik 
latin.  (M.  BeauzÉE.) 

LÉGÈRE  ,  INCONSTANTE  ,  VOLAGE, 

CHANGEANTE  ,/rnonr/nw. 

Tous  ces  mots  font  fynonymes.  Ce  font  àet 
métaphores  empruntées  de  diftérents  objets  :  léger  ^ 
des  corps  y  tels  que  les  plumes  y  qui  ,  n'ayant 
pas  afTez  de  mafte  eu  égard  à  leur  furface  ,  font 
détournées  &  emportées  ^d  &  là  i  chaque  inftant 
de  leur  chute  ;  inconftant ,  dé  l'atmofphcre  de  l'air 
&  des  vents  ;  volage ,  des  oifcaux  j  changeant ,  de 
la  furface  de  la  terre  ou  du  ciel ,  qui  n'eft  pas  d» 
moment  la   même.  (AnokYME). 

Une  Légère  ne  s'attache  pas  fortement  :  ooft 
Inconftante  ne  s'attache  pas  pour  long  temps  :  une 
Volage  ne  s'attache  pas  à  un  fcul  :  une  Changeante 
ne  s'attache  pas  au  même. 

La  Légère  fe  donne  à  un  autre ,  parce  que  le 
prenuer  ne  la  retient  pas  :  Vlnconftante  ,  jascc 
que  fon  amour  eft  fini  :  la  Volage ,  paice  qu'elle 
veut  goilter  de  plufieurs  :  &  la  Changeante , 
parce  qu'elle  en  veut  goûter  de  différents. 

Les  hommes  font  ordinairement  plus  légers  & 
plus  inconfiants  que  les  femmes  ;  mais  celles-ci 
font   plus  volages  Se   plus  changeantes   ^ue  Ipf 
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fiomnies*  Ainfî ,  les  premJets  pèc|wDt  par  ua  fonds 
d'jndi^éicocc  »  qui  tait  cciTei  left  attachemciu  j 
&  les  fccondcs ,  par  un  foDd&  d'amour ,  oui  leur  fait 
foahaiLcr  de  nouveaux  atiacbcmcnls.  Par  confc- 
qucot  le  mérite  des  hommes  me  paioit  être  dans 
la  pcrfévi^iance  ;  &  celui  des  femmes ,  dans  la  it:- 
iif^ancc  :  le  premier  eft  plus  rare  ^  le  fécond,  plus 
glorieux  :  les  uns  doivent  Te  munir  contre  les  dé- 
goûts ^  &  les  autres,  contre  les  attatjues  :  chofes 
trè^- difficiles  ,  que  j'ôfe  même  dire  impo/libles , 
à  moins  que  la  raifon  ,  de  concert  avec  le  coeur , 
ne  foit  également  de  la  partie.  P^qycij  Foiblë, 
Imco^staht,  LicER,  Volage  ,  Imdifférekt. 
(  L'ahbé  Girard.) 

(  N  )  LETTRES  ,  f.  f.  On  appelle  ainfi  les 
caïa^cres  repréfcntatifs  des  éléments  de  la  voix. 
Ce  moc  nous  vient  immédiatement  du  latin  LiturUf 
dont  les  étymologiflcs  aûîgncnt  bien  des  origines 
différentes. 

PtiCcicn  (  lib.  i  de  Literâ  )  le  fait  venir  par 
fyocope  de  Léguera ,  eo  quod  Ugentii  iter  prtX' 
ceat  î  ce  qui  me  fcmblc  prouver  que  ce  grarn- 
joairicn  n'étoitpas  difficile  à  contenter  en  faitaéty- 
mologie.  Il  ajoiilc  cnfûite  que  d'autres  tirent  ce 
anot  de  Lîtura  ,  quod pUrumque  in  cenitis  tabiilis 
dintiqui  /critère /olebani  &  pojlea  deUre  :  mais 
£  Littera  vient  de  Liiura ,  je  doute  fort  que  ce 
'&it  par  cette  raifon,  &  qu'on  ait  tiré  la  dénomi- 
sation  des  Lettres  de  la  pollibilité  qu'il  y  a  de 
les  effacer.  Il  auroit  été  ,  ce  me  fcmblc  ,  bien 
plus  raifonnable  de  prendre  Liturj.  dans  le  fens 
îSonÛion  ,  &  d'en  tirer  Litera ,  de  môme  que  le 
oot  grec  correlpondant  yfâfiua  ciï  dérivé  de  yfâiçià 
<  je  peins  ),  parce  que  l'écriture  cft  en  effet  l'art 
ce  peindre  la  parole  :  cependant  il  refteroit  en- 
core contre  cette  ctymologic  une  difficulté  réelle 
&  qui  mérite  attention  ;  la  première  fylJabe  i,t- 
ira  efl  brève,  au  lieu  que  Lïieraz  laprcmicie 
logue  ,  &  s'écrit  même  communément  Littera* 
Julcs-CéfarScaliffcr{  De  i-t/Hy/j  iing-  /ur.câp.  4J 
»it  en  effet  que  les  Lettres  étant  compofécs  de 
tites  lignes  ,  elles  furent  originairement  appelées 
leauirte  ,  Se  qu'infcnliblcmcnt  l'ufagc  a  léduit 
mot  à  Litera.  Quoique  la  quantité  des  prê- 
tres fyllabes  ne  réclame  point  contre  cette  ori-  * 
■  S"*^  »  ïy  appcrçois  encore  quelque  chofe  de  fi 
ad^itraire  ,  que  je  ne  la  crois  pas  propre  à  réunir 
âous  les  furtirapcs. 

Voffius  {  Ètymolo^icon  Itng.  lat*  vcrbo  Lit- 
tera), d'après  Héfichius ,  dérive  ce  mot  de  l'avî- 
jeftif  grec  Am»  ,  tenais  ,  exiiis\  parce  qua  les 
Lettres  font  en  effet  des  traits  minces  &  déliés  : 
*c  M.  le  préfident  des  Btoffcs  juge  cette  élymo- 
«ogie  préférable  à  toutes  les  autres,  pcrfuadé  qiTC, 
^Qand  les  Lettres  commencèrent  à  étft  d'ulii^c 
pour  remplacer  l'écriture  fymbolique ,  dont  les 
Caraûcres  ctoienl  néccffairement  étendus,  compli- 
TJ^iê^  ,&  cmbarraifantî ,  on  dut  être  frappé  ftirtoul  JIT 
^  JûupUciic  fc  de  la  {^rAndc  rédu^oo  des  ûouvcaujc 
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carac1ère«  ;  ce  qui  put  donner  lieu  i  leur  dénomi- 
nation. Mais  qu'il  me  foit  permis  d*obfcr\'er  que 
l'origine  des  Lettres  latines,  qui  viennent  incon- 
tcflablcment  àcs' Lettres  grèques  ,  &  par  elles  des 
phciiicicmics  ou  anciennes  hébraïques  ,  prouv» 
qu'i'llcs  n'ont  pas  dit  6lrc  défîgnées  en  Tlalic  par 
ut}  nom  qui  tint  i  la  premiirc  imprcflion  de  leur 
invention  \  ce  n'éloit  pas  alors  une  nouveauté  qui  dût 
paroîtrc  prodigîeafc  ,  puifque  d'autres  peuples  en 
avoient  1  ufage.  Que  ne  dit-on  plus  tOt  que  le« 
Lettres  font  les  images  des  parties  les  plus  petites  de 
la  voix  ,  &que  c'cflt  pour  cela  que  le  nom  latin  en 
a  été  tiré  du  grec  Ajt»'*,  en  forte  que  Litera  cft 
uoe  cfpèce  d'aajedif ,  comme  (\  Ton  Hifoit  notœ 
Usera,  c'cfl-à-dire ,  not.t  elementares^  notée  par* 
tium  vocis  tenulffîmarum} 

Que  l'on  penfe  au  rcffc  comme  on  voudra  de 
l'étymologie  du  mot  ;  il  eff  évident  ,  pat  la  défi- 
tion  mt'jne  de  la  cliofc ,  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  Lettres  &  les  fons  élémen- 
taires qu'elles  reprcfcntent.  Hoc  interejl  ,  dit 
Prifcien  {  lib.  i  de  Literâ.)  ,  irirer  eîementa^ 
Lîteras ,    quod  clementa  proprié    diaintur  ipfx 


proT^nciationes  ,  notsz  auttm  earum  Lîicrx.  Il 

femme    que  les   grecs  ay 

cette  différence,  puifqu'ils  avoîent  deux  mots  diffé 


le    que  les   grecs  ayrnt  fait  aufTî  attention  i 


rents  pour  ces  deux  objets  ;  rn/jîia.  (  éléments  }  ,  Se 
•ifàufjta.Ta.  {  peintures  j.  Cependant  l'auteur  de  la 
Méthode  gréque  de  r.  R.  croit  ces  deux  mots 
fyuonymes  :  mais  il  efl  bien  plus  naturel  d^  peufer 
que,  dans  l'origine,  le  premier  de  ces  mots  cx- 
primoil  en  effet  les  cléments  de  la  voix  indépen- 
damment de  leur  repréfcntation ,  &  que  le  fécond 
en  cxptimoit  les  figncs  repréfeniatifs  ou  de  peinture. 
IL  cft  cependant  arrivé  par  laps  de" temps,  que 
fous  le  nom  du  figne  on  a  compris  ir.ilirtintlemcnt 
&  le  (îgne  &  la  chofe  fignifiéc.  Prifcien  f  ihid.  ) 
remasque  cet  abus  :  ahujtvé  tamen  &  elementa 
pro  LitcrJs  &  Literx  pro  ehmentis  uocantur. 
Cet  ufage  >  contraire  i  la  première  inftitution  , 
eft  venu  fans  doute  de  ce  que,  pour  dcfîgncr  tel 
ou  tel  élément  de  la  voix  ,  00  s'efï  contenté  de 
l'indiquer  par  la  Lettre  qui  en  étoit  le  figne , 
afin  d  éviter  les  circonlocutions,  toujours  fupcrflues 
&  trèS'fujcttcs  1  l'équivoque  dans  la  mSficrc  dont 
il  cfl  queffion  :  aînfî ,  au  lieu  de  dire  nu  d'éaire, 
par  exemple,  Carticulation  lnhiale-oraU-tnuette- 
foibie  ,  on  a  dit  &  écrit,  ie  By  Se  ainfï  des  autres.* 
Pcut-ctic  même  étoït-ce  le  parti  le  plus  fùi  à 
prendre  ;  parce  qu'il  émit  plus  aifé  de  rcconnoîlre 
ëc  de  fentir  les  fons  élémentaires,  que  de  les  bien 
cara*5lérifer  &   de  les  définir  avec  précifîon. 

Au  rcftc  ,  cette  confufion  d'idées  n'a  pas  de 
grands  incon»'éiiien:s ,  fi  même  on  peut  dire  qu'elle 
en  ait".  Tout  le  monde  entend  très-bien  que  le  mol 
Lettres ,  dans  la  bouche  d'un  maîîri;  d'écriture ,  fe 
dit  des  lignes  if  préfcntaùfs  des  éléments  de  la  voix; 
que,  dans  celle  d'un  fondeur  nu  d'ui  imprimeur > 
il  fignitie  les  petites  pièces  de  métal  qui  portent 
les  empreintes   rcnvcrfécs    de    ccc    figncs  ,  poiV 
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les  tranfmcttre  en  fcos  coritrsîre  fur  le  papier 
au  moyeu  d'i^nc  cnctc  préparée  ^  &  c|uc  ,  dans 
celle  d'an  grammairien,  ÏL  iadîquc tantôt  les  Hgnes 
&  tantôt  les  (oii'i  élcmentaircs  ,  nuis  tou|our$ 
d'une  mauicre  ruHilanimcnt  di^tciininéc  par  les 
circonflances. 

«  L'tciilurc,  dit  M.  Doclos  (  Rem*  fur  Sa 
A  Granu  gîn*  I,  v,  )t  n'eft  pas  n<^c ,  comme  le 
Il  langage  ,  par  une  progrefTion  lente  £c  iatcnfîble  : 
»  elle  a  c'.c  bien  des  lîecles  avant  ^ue  de  naître^ 
»  mais  clic  rtl  née  tout  Â  coup,  comme  la  lu* 
i>  micrc  .  .  .  (i  l'on  y  réâéchit  >  oi>  verra  <jue  cet 
»  art,  ayant  une  fois  été  conçu  j  dut  être  formé 
V  prcli^uc  en  même  temps  ...  En  ctttl  >  après 
w  avoii  eu  le  génie  d'apercc\'oir  que  les  fonsdunc 
i>  langue  poudroient  le  décompofcr  &  fe  dïDin- 
.»  {^ucc ,  i'cajroérationdiit  en  être  bientôt  faite.  Il 
«  ctoil  bien  plus  facile  de  compter  tous  les  Ions 
»  d'une  langue,  que  de  iJétouvrir  qu'ils  pouvoienC 
»  fe  compter  :  l'un  eA  un  coup  de  génie  \  l'autre, 
»  «n  Itnipic   cBct  de  l'attention  o. 

Les  diverft;s  nations  qui  couvrent  In  furfàce 
de  la  terre  ,  ne  dilïcrent  pa*;  feulcnicnt  les 
unes  des  autres  par  la  dgurc  &  par  le  ^m- 
pcr;i«icnt;  elles  différent  encore  par  l'organilà- 
tion  intérieure  >  qui  doit  nécelTairement  fc  rclTcntir 
de  l'inAuence  du  climat  &dc  Timprcllion  des  habi- 
tudes nationales.  Or  il  doit  réfuUer ,  de  cette 
différence  d'organifation ,  une  diffcrcncc  confidé- 
rable  dans  les  Ions  élémentaires  dont  les  peuples 
font  ufagc.  De  là  vient  que  nous  n'avons  point 
reçu  dans  notre  langue  ,  &  qu'il  nous  cA  trés- 
dinicile  de  bien  prononcer  Taràculalion  que  les 
Allemands  Mprcfentcnt  par  ch  )  qu'eux-mêmes  ont 
bien  de  la  peine  i  prononcer  notre  articulation  j 
comme  nous  la  prononçons ,  quoiqu'ils  fe  fer\'cnt 
du  même  caraélére  pour  repréleiUer  un  autre  Ton , 
iju'iL  croient  étxe  une  articulation  ,  &  que  je  crois 
réellement  une  voix  Hmplcj  que  les  chinois,  dans 
leur  langue  parlée,  ne  .connoilTent  point  nos  arti- 
£ulatJOQS  b  j  dy  r,  u'joiqu'ils  falTeat  ufage  des 
correfpondantes  p,  it  K  ^^* 

Les  Ions  élcmentaircs  uillés  dan^  one  langue 
n'étant  donc  pas  les  mêmes  que  ceux  d'une  autre , 
les  mêmes  Lettres  ne  peuvent  pas  y  fer\*ir  ,  du 
moins  de  la  même  manière  :  c'cll  pourquoi  U  eA 
>împo(liblc  de  fiirc  connoitre  à  quelqu'un  par  écrit 
la  prononciation  exaéle  d'une  langue  étrangère , 
furtout  &'il  cA  queAioo  de  fom  innntés  diins  la 
langue  naturelle  de  celui  que  l'on  voudroit  inf- 
truire.  Je  ne  parle  ici  que  des  fons  bruts ,  &  abftrac- 
lion  faite  de  toutes  les  variations  que  peut  y  mettre 
l'accent  tonique.  Or  (î  la  tranCmiffion  cxaéte  des 
fons  clcmcnUires  d'une  langue  eft  inipoflîble  par  les 
Lettres  ufitécs  dans  une  autre,  il  cA  beaucoup  plus 
inipoflible  encore  d'imaginer  un  corpade  Lettres  qui 
puiiTc  fervir  i  toutes  les  nations  :  les  caraflèrcs 
cliinoii  ne  font  connus  des  pcuple>  voiHns ,  que 
parce  qu'ils  ne  font  pas  les  types  des  fijns  élé- 
mcQtaltcs  d'ooc  lauj^uè  paxlcc ,  6c  qu'Us  fg&t  les 
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fymboles  imm^^ts  des  cHofes  &  des  idées;  It 
de  li  vient  que  ces  caraâcres  font  lus  divcrfemcnt 
par  les  djffcrcncs  penples  qui  en  font  ufage,  patce 
que  chacun  d'eux  exprime  diverfcment ,  félon  le 
génie  de  fa  langue  ,  les  différentes  idées  dont  il 
a  le  fyrabolc  fous  les  ïeux.  CeA  ainû  que  nos 
chiffres  1,1,  3  ,  4,  f ,  6  ,  7  »  8i  »o.  ij  »  *>^ 
font  employés  par  plujieurs  nations  de  l*Europe , 
mais  que  chacune  les  lit  i  la  manière  ;  parce  qu'ils 
repré{cntcni  les  idées  des  nombres  dcfigncs  dans  clia- 
quc  langue  par  des  tcrme^roprcs  ,  Se  non  pas  Id 
fons  élémentaires  des  termes  qui  les  désignent  daol 
quelque  langue  en  particulier  :  nÔJ  chidies  ibnt  des 
caraacres  re'eis,  ou  dcsfigncsde  chofcs  ;  nos  Lettns 
font  des  carattèrcs  nominaux ,  ou  des  figncs  de  fou». 

Chaque  langue  dcvroït  donc  avoir  fon  corpi 
propre  de  Lettres  :  mais  il  ferolc  à  fouliai'cr  qac 
chacune  eût  admis  précifément  autant  de  Lettrtf 
qu'elle  a  admis  de  fons  élcmentaircs  fondaraeniaux  j 
que  le  même  fou  élémentaire  ne  fût  pas  rcpré- 
knté  par  divers  caractères  ;  que  le  même  can«ére 
ne  fût  pas  chargé  de  divcrfes  rcpiéfcnUtîons  j  & 
que  l'union  de  plufienrs  caraflcxcs  ne  fcrvît  l'amait 
qu'à  marquer  l'union  des  fons  élémentaires  d<*t  00 
les  a  primitivement  inAitués  figncs.  Toutefois  il 
n'cA  aucune  langue  qui  jouiïTe  de  cet  avantage. 

M.  du  Marfais  (  EnçycL  Alphabet.  )  fcfoiidtt 
vœux  pourvoir  propofcr  parmi  nous  3:  aulori(ëtni 
qui  il  convient  un  nouveau  corps  de  Lettres  plitf 
complet  ,  plus  exaft ,  &  plus  régulier  aue  àliJ 
que  nous  avons  emprunt^  des  latins.  Tout  le  monde 
lent  bien  ,  &  je  le  fens  moi-même  comme  tout  le 
monde  ,  qu'il  n'y  a  aucun  fonds  i  &irc  fiir  vat 
pareille  innovation  :  mais  je  ne  peux  penfer  oa'tl 
faille  pour  cela  en  dédaigner  le  projet ,  ne  puhil 
que  fervir  à  montrer  comment  01I  CDviGige ,  a 
général  ic  en  détail ,  un  objet  qu'on  a  intérêt  k 
connoîtrc.  L*ait  d'analyfcr  ,  qui  eA  peut -être  U 
feul  art  de  faire  ufage  de  laraifon,  eft  aulTJ  dïlE- 
cilc  que  néccïTaire  ;  &  l'on  ne  doit  rien  mépriôf 
de  ce  qui  peut  tendre  i  ie  perfeéUooncr.  CeUc 
réficxion  doit  fuiHre  pour  jufti£cr  U  liketlé  que  \t 
vas  prendre. 

Huit  voyelles  fuffifent  pour  repréfcnter  les  kK 
voix  fondamentales  ufitces  dans  notre  Ungoe 
(  Voye\  Voyelle  }.  En  y  ajoutant  un  figncdc 
nafali(é  ,  comme  pourroJt  être  notie  accent  dicoû- 
fiexe  /*)  ,  dont  les  deux  pointes  défigneroient  b 
deux  iffues  de  la  voix  ;  &  un  figne  de  longuoiri' 
(  - }  i  on  auroit  tout  ce  qu*il  faut  pour  repréfcnter 
toutq^  les  variations  des  voix  fondamentales  :  Il 
voyelle  en  effet  qui  n'auroic  pas  le  fignc  d:  tJif*- 
lité,  repiéfeuteroit  par  là  même  une  voii  orale  i 
&  celle  qui  n'auroit  pas  le  fignc  de  longueur  & 
de  gravité,  reprcfentctoit  un  fon  bref  &  aigu.  Potf 
ce  qui  eA  des  confonnes  ,  il  eA  certain  que  neos 
de\*rions  en  avoir  dix  fept ,  pour  repréfenter  Icï 
#x  fept  articulations  uutées  dans  notre  lan^ 
(  yoyei  Articulatioh.  ) 

Aiî  moyen  de  cet  app^tcU  ^  od  ne  vcooit  plif 
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llroU  voif  différentes  reprércntécs  par*  la  même 
i^oycUc  ,  comme  dans  notre  mot  ftrmtti  ^  dont  le 
premier  e  icptcfcnte  la  fccondc  voix  rctcnlitTantc 
lorale  aigiic  ,  le  fécond  rcprcl'ente  la  première  voix 
labiale  orale  mactte  ,  6c  le  troîfièmc  lepréfcnte  la 
Iroîlième  voixretcntilTante  :  on  ne  verroit  plas  une 
roix  ûmplc  tepréfentée  par  l'union  de  deux  voyelles , 
Itomme  eu  dans  feu  ,  ou  dans/b»  ;  union  nccefTaire 
Ijoartant  dans  Tétat  prélent  du  catalogue  de  nos 
lettres  ,  dont  le  nombre  ne  fuffil  pas  à  nos  befoins: 
[il  n'y  auroit  plu^  aucun  motif"  tonde  fur  cette  fnluf- 
lEiâncc  ,  pour  lubftitucr  à  une  voyelle  itmple  une 
'combinaifan  d'autres  voyelles  >  a  l'imitatiou  des 
iCombinailons  amenées  par  la  nécefTité  »  comme  ai 

r>ur  <r  dans  j'aimiii^  pour  e  dans  nous  ftiifons  ,  pour 
dans    maître  ,  &c  :  on  ne  verroit   plus    les   con- 
IDbnncs  m  6c  n  devenir  auxiliaires  pour  la  rcprcl'iin- 

titîon  des  voix  natales  ,  puifqu  un  i^ne  fur  la 
oycllc  produîioit  cet  eifet  :  nuis  ne  leriotiS  plus 
|dans  le  cas  de  repréfenter  ratûculation  linguale 
|£fHantc  palatale  Force ,  par  la  combinaifon  équivo- 
que des  deux  Lettres  Cii  ,  ni  autorïfés ,  par  la  fàulTc 
analogie  de  cet  exemple  ,  à  fubftilucr  PH  à  F  » 
tcomme  dans  phihfophe. 

Ce  ne  fcroït  pas  encore  affez  de  nous  être  pour- 
^nis  des  vingt  cinq  Lettres  qui  nous  font  ncccf- 
jiaircs  i  la  pcrfci^iion  cxigcroil,  ce  me  fcmblc , 
«jac  la  lifte  Alphabétique  de  ces  Lettres  fuivîc  un 
oidrc  dont  on  put  rendre  un  compte  ralfonnjble. 
Des  caufes  ,  inconnues  pour  noiis  ,  mais  fcnlîbles 
apparemment  dans  le  temps  de  rinAitutJon,  ont 
•pioduit ,  dans  les  alphabets  de  toutes  les  laïques, 
ua  znangemcnt  où  nous  ne  voyons  ni  fuite  ni 
ÎQlcUigcncc  ;  les  genres  ,  les  efpèces,  &  toutes  les 
cUiîcs  fubalterncs  y  font  dans  la  conhilion  :  &  de  là 
vient  que  qui  connoît ,  a  force  de  mémoire  ,  l'ordre 
dcî  Lettres  dans  l'alphabet  latin,  n'a  prcfquc  au- 
cone  avance  pour  celui  des  grecs  ,  pour  celui  des 
îiftreux  ,  &c.  M  éloit  pourtant  allez  fimple  de 
foivre  Tordre  3e  la  génération  des  fons  clcnien- 
hlres  :  les  voyelles  fcroient  à  la  tôtc  ,  &  les  con- 
fernocs  vicndroient  enfuite  ;  les  diverfes  diftinéVions 
que  j'ai  faîtes  des  unes  &  des  autres  (  P^ijyri  Arti- 
«ctATiON  ) ,  auroicnt  fervi  à  les  arranger  par  claffes 
<ii*caiic  dans  leur  efpèce  ,  conformément  aux  deux 
tableaux  raifonnés  que  j'en  ai  faits. 

Me  permeltra-l-ontncore  une  remarque ,  qui  peut 
fcmblcr  minutieufc  ,  mais  qui  me  paroit  cependant 
'nifonnj^lcï  C'eft  que  je  crois  qu'il  auroit  pu  y 
avoir  quelque  utilité  i  donner  aux  Lettres  d'une 
^même  clafTe  une  forme  analogue,  Se  diftinguéc  de 
la  forme  commune  aux  Lettres  d'une  autre  clafl*c: 
J'analogie  doit  avoir  les  mêaies  effets  dans  IVcri- 
[tore  que  dans  la  prononciation;  elle  ficiljte  l'in- 

Ëgcnce  du  langage  ,  &  on  ne  fauroir  mettre 
de  facilité  dans  le  commerce  qu'exige  la  fo- 
ilité.  Ainfi ,  Ton  pourroit  ne  former  les  voyelles , 
^ar  exemple  ,  que  de  traits  arrondis,  &  garder  les 
traits  droits  pour  1«  feules  confonnes  ;  repréfenter 
ics  voyelles  retcmiiTaates  pat  deux  tiaits  arrondis, 
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&  les  labiales  par  un  feul;  lc<  variables  par  une 
figure  fermée ,  &  les  conllanics  par  une  figura 
ouverte  -j  ne  fc  fcrvir  que  de  traits  droits  pour  les 
confonnes  organiques,  &  mclcr  un  (lait  arrondi 
avec  un  droit  pour  la  confotme  afpirée  \  compolcr 
les  confonnes  labiales  de  liaits  droits  égaux  ,  &  les 
linguales  de  traits  inégaux;  donner  deux  traits  aux 
foibles  ,  &  trois  aux  tortes;  lier  ces  traits  par  le 
haut  pour  les  muettes,  &  par  le  b;^  pour  les 
lîfHantes  \  placer  également ,  ou  le  premier  ou  le 
dernier ,  le  trah  majeur  des  confonnes  qui  ne  dif- 
fcrcnl  que  par  le  degré  de  force  ,  avec  altcniionr 
d'en  terur  également  i'cxcts  au  dcflus  ou  au  delTous 
du  corps  de  la  Lettre.  Eu  tenant  dans  une  liiuation 
verticale  tous  ces  traits  droits  pour  les  confonnes 
orales ,  on  pourroit  commencer  les  nafales  par  un 
trait  droit  horizontal  ,  pou:  marquer  la  Itconde 
voie  par  ou  s'échape  l'air  ;  du  lelte  la  figure  ea 
feroit  il  même  que  celle  de  la  première  roua||ft 
foible  du  même  genre  ,  parce  qu  clic  s'opère  PE 
le    rr.éme  organe  &  par  le  même  ine^nîlme. 

M.  ThJébauU  t  dans  le  quatrième  ^fmoire  du 
compte  qu'il  a  ten4it  à  l'Académie  royale  de 
Rerlm  de  ma  Grammaire  générale  ^  parte  en  qcs 
termes  du  projet  que  je  viens  de  propafcr  (  vo/,r 
A  1771  ,  paiX^  çiS.  )  :  o  Kn  réalifj^it  ainfi  le  plan 
»  de  M.  Hcaujcc  ,  on  y  déctiuv-rc  d'abord  un^rand 
o  incoin  cnicnt  j  c'cft  j^u'cn  fc  fervaut  de  cet  al- 
»  phabet ,  on  auroit  une  écrilurc  peu  agréable  i 
»  J'oril  ;  &  c'eft  néanmoins  un  article  qu'il  oc 
»  falloit  pas  négliger,  &  qu'il  cl)  fans  doute  pof- 
•a  fible  de  concilier  avec  l'analogie  que  cet  auteA 
»  a  cherché  à  établir  entre  les  Ions  ic  leurs  figncs» 
»  Ce  reproche  que  nous  lui  fefony  ici ,  on  peut 
>î  le  faire  avec  juftice  à  la  plupart  d(*  alphabets 
))  qiii  nous  ont  été  propofés.  M.  U  préftdent  des 
»>  Broffes  coa  deux  dans  fon  Traité  de  ta  forma- 
»  fipn  mé^hanique  des  langues  (  lom.  i.  ch.  5.)j 
n  &  tous  les  deux  font  fujcts  an  même  inconvé- 
M  nient,  le  fécond  furtout ,  qui  efl  néanmoins 
»  celui  que  cet  auteur  paroîi  préférer.  Je  le  ré- 
»  çcte  :  CCS  deux  auteurs  ont ,  à  ce  qu'il  me 
»  fcmblc  ,  heureufcineot  rencontré  pour  ce  qui 
»  concerne  l'analogie  ;  maïs  pourquoi  négli- 
»  ger  le  plaiûr  des  ieux  >  L'agrément  influe  , 
»  beaucoujï  plus  qu'on  ne  penfc  ,  fur  le  choix  que 
Il  nous  fefons  des  chofes  mêmes  qui  nont  pas 
n  r.igtément  pour  objet  :  fouvcnt  nous  piéierons 
i>  le  plus  agréable  au  plus  utile;  &  nous  n'avons 
o  pas  tort ,  puifoue  nous  le  fefons  fous  la  dircétioa 
»  de  l'inftinél.  On  ne  dnit  donc  pas  féparer  ces 
n  deux  avantages ,  lorfqu'nn  peut  les   réunir  ». 

Je  fuis  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Thicbaulf, 
fiir  la  néccflité  de  concilier  l'agréable  avec  l'utile; 
&  fi  j'av'ois  été  jufqu'd  vouloir  mettre  fous  les  ieux 
les  carâftéres  que  je  viens  de  décrire,  j'aurois 
peut  être  réurtr  i  obtenir  le  fuffirage  de  Taca- 
déraicien  ,  qui  ne  condamne  mon  fyftème  que  d'après 
l'exécution  qu'il  en  a  lui-même  prç>pofée.  En  pre- 
nant littéralcmeot  ce  que  je  dis  des  confoones,  iX 
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les  a  composes  de  traits  lîmiit  à  la  vérUét  mais 
fort  longs  ,  cxccflivcmcnt  maigres  ,  réunis  par  le 
hai^  ou  par  le  bas  avec  d'autres  traits  droits  hori- 
zontaux de  pareille  maigreur ,  &  tous  terminés 
fans  grâce.  Les  traits^  arrondis  <|ne  j'ai  dclHnés  aux 
voyelles  ,  fout  au  moins  des  dcmi-ccrcles  ayant  des 
pleins  &  des  délies,  comme  c,ej£>,5,s,(^,8,Qo; 
ic  je  n'ai  pas  prétendu  exclure  des  coiilonne»  les  liai- 
(bns  couti>cs  avec  leurs  pleins  &  leurs  déliés  : 
ainfi ,  au  lieu  de  mettre  (ous  les  icux  une  giandc 
tigure  m.tîgre  de  fourche  à  deux  ou  trois  fourchons, 
ne  pouvoil-ou  pas  montrer  m  ou  tï  dans  leur  (i- 
tuation  natucclic,  ou  rcnvcrfpc  comme  u/  ou  u  ? 
Four  alonger  par  en  haut  le  premier  trait ,  on 
avoit  l'exemple  de  la  irrrre  A ,  à  laquelle  il  éloit 
pollîblc  d'ajouter  dans  le  befoin  un  troilième  jam- 
bage, comme  i  m  ;  &  en  rcm'crfant  ces  caraélèrcs  , 
Us  n'auroient  pas  plus  choque  l'cril  :  ajouter,  que 
'^h  ne  bannirois  point  de  ce  fyllcme  les  caraftcres 
wf  1 1  r,  V,  X.  Remarquez  encore  qu'il  cft  fort 
aifé  de  piuidre  pour  eflcnciellemcnt  ctioquant,  ce 
qui  ne  t^^quc  pour  le  premier  moment  &.  parce 
qu'il  eft  infolitc.  « 

Je  n' infiftcraî  pas  darantaec  fur  la  juAîfication 
'aun  fvA^mc,  que  je  ne  prélcntc  ici  que  comme 
uqpcHai  fur  U  manière  d  cnvi^iger  l'objet  donl^il 
s'agiti,  &  nullement  "comme  un  pjojet  à  exécuter. 
U  n'^a  aucun  Tiibunal  dqyt  l'autorité  pntparoilre 
(ufhlantc  à  upe  nation  pour  lui  préfcntcr  a^xc 
fucccs  un  nouvel  alphabet,  qui  la  réduiroJt  1  ne 
favoir  ni  lire  ni  écrire  ,  &  à  recommencer  unappren- 
^iiTace  dont  l'idée  feule  cû  révoltante.  Je  counois 
les  droits  imprcfcripliblcs  de  luiâge  fur  les  carac- 
tères néccfTaitcs  i  VOrlhographc;  &  c'ell  ici  que 
l'on  pcu^  fans  mériter  aucun  reproche,  ou  que 
l'on  doit  même  .  pour  éviter  tout  reproche  ,  dire 
franchement  :  f^idco  mcliora  proboque  ^  dittriora 
fiquor,  ^ 

Les  diflio£Uon$  nécciTaircs  dans  une  Ortho- 
etaphc  raifonnée,  ont  amené  des  varj^és  utiles 
dans  U  forme  &  dans  la  figure  des  Lettres ,  fans 
aucun  changciiKOt  dans  la  valeur  que  l'ufage  leur 
adonnée. 

J'entends  par  la  forme  des  Lettres  ,  la  filua- 
lion  perpendiculaire  ou  inclinée  des  traits  qui  les 
corapofcnl;  ce  tjuî  donne  lieu  i  la  dïÛinC^ion  des 
caradk^s  romains  &  des  caradércs  italiques.  Les 
X,etices  de  c;uadlèrc  romain  font  droites  &  po- 
fces  perpendiculairement  :  A  ,  a;  B  ,  b;  C  ,  cj 
P,  d;  É,  ej.&c.  Les  Lettres  de  caraftére  ita- 
^que  font  penchées  de  manière  que  le  haut  cft 
incljaé  obliquement  vers  la  droite  :  yi  ,  a  ;  B ,  ^  ; 
Çj  a  D  ,  d;  E ,  e;  &^;. 

J'entends  par  la  figure  des  Lettres  ^  la  détermi- 
nation de  chaque  caraftérc  fondée  fur  le  nombre, 
\a  proportion  ,  ^ralTortiment  des  traits  qui  le  codi- 
polcnt  \  ce  qui  donne  Leu  à  la  diAîn^ion  des 
/.ettres  majufiules  &  des  Lettres  minufcuUs , 
frïjt   romaines    fuit    iliiltqucs.   Voye^  MAJUSCULE 

f^  Mihvscule;  (  M,  ÉiiJi/^É£'  ) 
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LbttrH  GiiftQCES,  Gram.  ortg»  des  lan^ 
>px,u/xaT«  rtiihKttm,  caraélères  de  l'écriture  <ks 
ciens  grecs. 

Jofeph  Scaiî^er,  fuivi  par  Walton  ,  Bochan,  fc 
pluHcurs  autre^  Sa'/ant; ,  a  liçhc  de  prouver  dans  fei 
notes  fur  la  chronique  d'Eufcbc ,  que  les  caraÛrrei 
grecs  liroicnt  leur  origine  des  Lettres  phcnicicooct 
ou  hébraïques. 

Le  chevalier  Marsham  ,  dans  fon  Carton  chrotU' 
fus  agyptiacus  ,  ouvrage  excellent  par  la  mé- 
thode ,  la  clarté  ,  la  britVclé  ,  &  l'crudiiion  doal  il 
cft  rempli  ,  rejette  le  fentiment  de  Scaliger ,  le 
prétend  que  Cadmus ,  égyptien  de  naîfTancc,  ne 
porta  pas  de  Phéaicie  en  Grèce  les  Lettres  phé- 
niciennes ,  mais* les  caraftéres  épjftoliqucs  des  égyp- 
tiens, dont  Thcut  ou  Thoot  ,  un  des  Hermès  éa 
grecs,  éloit  l'invcnleuri  £c  que  de  plus  les  h6* 
breux  mêmes  ont  tiré  leurs  Lettres  des  égyplieu, 
ainfi  que   di/crf<^   autres   chofcs. 

Cette  hypnihcfc  a  le  dcfavanlage  de  n'être  pv 
écayce  par  des  témoignages  polit  ifs  de  l'Antiquilé, 
&  par  la  vue  des  caraftcres  épiftoliqucs  des  égvj^ 
tiens  ,  que  nous  n'avons  plus ,  ^  lieu  que  les  a* 
ratIVcres  phéniciens  ou  hébraïques  ont  palTc  jufqu'i 
nous. 

Auffi  les   panifans  de  Scaliger    appuient 
coup  ,  en  faveur  de  fon  opinion  ,  fur  la  reiTc.nbla 
de  forme    entre  les  anciennes  Lettres  griques 
les    caraâères    phéniciens  :   mais  malheuteufcr 
cette  similitude  n'elV  pas  concluante;  parce  qu'e 
eft    trop    foibic  ,    trop    légère  ;  parce  qu'elle 
fe   tvncoolre    que    dans   quelques  Lettres  de 
alphabets;  parce  qa'enfin  Rudbcck  ne  prouve 
mal  que  les  Lettres  runiqucs  ont  encore  plus 
nilc  avec  le»  Lettres    gréques  ,  par  le   uor 
par  l'ordre  ,  &  par  la  valeur ,  que  les  Lettres 
ni  donnes. 

U  fe  pourroit  donc  bien    que  les   fe^tems 
Scaliger    &   de  Marsham   fûueni   également 
l'erreur,  &  que  les  grecs,  avant  ^arrivée  de 
mus    qui   leur  lit  connoîfre   les  caraéïêrcs    vhé 
cicns  ou  cpyplicm,  il  u'iraporlc,  cuffent  dé|i  1 
propre  écriture ,  leur  propre  alphabet  compofit 
feire  Lettres^  &c  qu'ils  enrichirent  cet  alphabet  qui 
poiTcdoient  de  quelques  ^a\tcs  Lettres  àc  Cflui 
Cadmus. 

Apres  ïont ,  quand  on  examiné  fans  pt 
combien  le  fyftcmc  ne  l'éciiture  grcque  cft 
rcnt  de  celui  de  l'éctiture  phénicienne  ,  on  a 
de  la  peine  à  fc  perfuader  qu'il  en  émane. 

i**.  Les   grecs  cxprimoieut    toutes   les  vol 
par  des  caraftcres  feparés,  &  les  phéniciens  i 
cxprimoicnt  point  du  tout;  x".  les  grecs  a< 
que    feize  Lettres  jjfqu'au  liège  de  Tnoyc  , 
phéniciens  en   ont  toujours  eu  vingt  Jeux  ;  )*• 
phéniciens    écrivoient   de    droite  a  gauche,  & 
grecs ,  au  cont^irc  ,  de  gauche  à  droi;-?.  S^  j' 
font   écartés  quelquefois  ,  ça  été  par  biCirr< 

Îiour    s'accommoder  à   la  forine  des  moo*imi 
tfquds  on  giavoii  Xcs  Infaipiiocis  |  ou  tuisot 
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i|es  moDumenls  élevés  par  des  phéniciens  ou  pour 

des  phéniciens  tk  la  colonie  fie  Cad  mu 5.  Les  thé- 
ybains  eux-mêmes  font  revenus  i  la  mclhodc  commune 
k4c  (lifpofer  les  caractères  grccî  de  la  gauche  à  la 
Ldcoite,  qui  êtoît  la  mclhodc  ordinaire  &  univcrfcUe 
Me  la  nation. 

t    Ces   difércnccs ,   dont   il  fcroit  fuperflu  de  ra- 

Iporter  la   preuve,   éunt   une  fois  polccs  ,  eft-ii 

prrairemblable  ûuc  les  grecs  cuflcnt  Uit  de  fi  grands 

l^haagemeais  à  l'écriture  phcnicicnnc  ,  s'ils  n'euflcut 

pas  acja  été  accoulumés  i  une  autre  manîcrc  d'é- 

Crire  &  j  un  autre  alphabet ,  auquel  apparemment 

Ils  ajoutèrent  les  caradêres  phéniciens  de  Cadmus? 

Ils  retournèrent  ceux-ci  de  la  gauche  à  la  droite, 

donnèrent   à   quelques-uns   la   force  de    voyelles 

|>arcc  qu'ils  en  avojcnt  dans  leur  écriture,  6c  rc- 

ctcrcnt  ablblument   ceux  qui  expriaioicnt  des  Ions 

ont  ils  ne  Ce  fcrvoicnt  point.  (  Le  chevalier  DE 

^AUCOURT.) 

Lettrrs  f  Les  ) ,  Encyclopédie,  Ce  mot  défîgnc 
i  général    les  lumières    que    procure  l'étude ,   & 
ipatiiculier  celle  des  Belles-Lettres  ou  de  la  Lit- 
taturc.    Dans   ce    dernier   fens  ,  on  diiVinsuc  les 
«ns  de   Lettres  ,  qui  culti^'ent  feulement  ï'crudi- 
ioa  varice  &  pleine  d'aménités,  de  ceux  qui  s'aL- 
chcttt  aux    fcirnces    abftrailcs  &   i   celles  d'une 
Uité  plus  fcnfible.  Mais  on  ne  peut  les  acquérir 
uo     degré    éminent    (ans    la    connoilT.ince    des 
titres  i  il  en  rcf'ullc  que  les  Lettres  &  les  fcicn- 
ptoprement  dites  ,  ont  entre  elles  l'cnchaïne- 
t,  les  liailbns,  &  les  rapports  les  plus  étroits; 
TtA  dans  VEncyi-lopedie  qu'il  imporce   Ac  le  dé- 
ntrer  ,  5c  je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'exemple 
f  ficelés  d'Athènes  &  de  Rome. 
Si  nous  les  rappcl'ani  i  notre  mémoire  ,    nous 
errons  qu:  cher  L-s  grecs  l'ctudc  des  Lettres  cm- 
llilT^ii    celle    des   fciencc^  ,    'c  que    l'étude   des 
CCS  donnoît  aux  Lettres  un  nouvel  écUu  La 
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ttècc  a  dil  tout  l'on  luil  c  à  cet  alTcniMagc  hcu- 
ant;  c'eft  par  li  ciu'cUe  joignit ,  ,\j  niifriic  II*  plus 
ilidc  ,  la  plus  brillante  réputation.  Les  lettres 
lejfcienees  y  marchèrent  toujours  d'vn  pas  égal, 
^^  fe  fcrvircnl  mutuellement  d'appui.  Qjoivj  ic  les 
Kdcs  préfidalTcnt,  les  unes  i  La  Poéfie  Se  À  l'Hif- 
HwCiics  autres  i  la  DïalcCVique,  \  la  Gcomé- 
De,  &  i  rAftronomic;  on  les  rc^anloit  comme  des 
a  iaféparables ,  gui  ne  formoienl  qu'un  fcnl 
ftftur.  Homère  &  Hiliodc  les  invoquent  tontes 
leurs  pocircs;  &  Pychagotc  leur  UcrîHa  ,  fans 
fcpater  ,  un  htcatombc  phil^^Cophique,  en  re- 
onnoilTancc  de  la  découverte  qu'il  fil  de  régalllé 
carié  de  l'hypolhéoufc  dans  le  triangle  rec- 
opie ,  avec  les  carrés  des  deux  autres  eûtes. 
Soia  Aug'iftc  ,  les  Lettres  fleurirent  avec  les 
nces  &  marchèrent  de  front.  Rome  ,  déjà  mai- 
tffe  d'Athènes  n*r  la  force  de  fcs  armes,  vint  .\ 
ocourir  avec  elle  pour  un  avantage  plus  flatteur, 
lui  d'uuc  érudition  agréable  &  d'une  fcicncc  pco- 
odc. 

C&AJiJU.  £T  tlTTÉRAT,    Tomc  IZy 


Dans  le  dernier  fiècle  ,  fi  glorieux  à  Li  France 
à  cet  égard ,  l'intelligence  des  langues  favaatcs  Se. 
l'étude  de  la  oôlre  lurent  les  premiers  fruits  de 
la  culture  de  l'elprit.  Pendant  que  l'Éloquence 
de  la  chaire  U  celle  du  barreau  biilloicnt  avec 
tant  d'éclat ,  que  la  Pocfie  étaloit  loue  l'es  char- 
mes ,  que  l'Hirïoire  fe  faifoit  lire  avec  avidité  dans 
fes  (buices  Se  dans  des  traduéUons  élégantes ,  que 
rAnciquitélcmbloil  nous  dévoiler  fes  trcTors ,  qu  un 
examen  judicieux  ponoit  partout  le  âambcau  de 
la  critique  ;  la  Philofophie  léformoit  les  idées , 
la  Phyuquc  s'ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines 
de  lumières ,  les  Mathématiques  s'èlevoieot  4  la 
pcrfcftion  ,  enfin  les  Lettres  &  les  Icicnccs  s'cu- 
richiiloîent  mutuellement  par  l'intimiié  de  leui: 
commerce. 

Ces  exemples  des  fiècles  brillants  prom'cat ,  que 
les  fcieuccs  ne  fauroient  i'ubli^ec  dans  un  pays  que 
les  Lettres  n'y  foicnl  cultivées.  Sans  elles ,  une 
nation  fcroit  hors  d'état  de  goiiter  les  Icicnccs  & 
de  travailler  i  les  acquérir.  Aucun  particulier  no 
peut  profiter  des  lumières  des  autres  Si  s'entretenir 
avec  les  écrivains  de  tous  les  piys  &  de  tous  les 
temps ,  s'il  n'cA  favant  dans  les  Lettres  par  lui- 
même  ,  ou  du  moins  fi  des  gens  de  Lettres  ne  lui 
fervent  d'interprètes.  Faute  d'uu  tel  fccours  »  le- 
voile  qui  cache  les  fciences  devient  impénétrable. 

Difons  encore  que  le>  principes  des  Icicnccs  fc- 
roîcnt  trop  rebutants,  li  les  Lettres  ne  leur  pré- 
toient  des  charmes.  tCUcs  cnibeliillcnt  tous  les  fu- 
jets  qu'elles  touchent  ;  les  vériléi  ,  djus  leurs  mains, 
deviennent  plus  fenfiblcs ,  par  les  tours  ingénieux  , 
par  les  Images  riantes ,  &:  par  les  fixions  même 
Tous  IcfqLicUes  elles  Us  ornent  i  l'elprit  ;  elles 
répandent  dcs  fleurs  fur  les  matières  les  plus  ahf- 
traites ,  &  favcnt  les  rendre  intéreflantes.  rerfonnc 
n'ignorr  avec  quels  luccés  les  fages  de  la  Grèca 
6c  de  Rome  employcient  les  ornements  de  l'Élu- 
qucncc  dans  leurs  écrits  philofophiques. 

Les  Icholaftiques ,  au  lieu  de  marcher  fur  les 
traces  de  ces  giantls. maîtres,  n'ont  conduit  perfonne 
h  la  fcicnce  de  la  ûîretTc  ou  i  la  connoîllancc 
de  la  nature  ;  leurs  ouvrages  font  un  jargon ,  éga- 
lement ininlcUij'.ible  &  mcprifé  de  tout  le  monde. 

Mais  fi  les  it'r^rïf^  fervent  de  clef  aux  fcteoccc, 
les  fcieuccs  ,  de  leur  côté,  concourent  i  la  perfec- 
tion des  Lettres  \  elles  oe  fcroient  que  bégayer 
dans  une  nation  oti  les  connoilTanccs  fublimcs  n'aa- 
roicnt  aucun  accès*  Pour  les  rendre  floriiTantes ,  il 
faut  que  l'cfprit  philofophique  ,  &  p^r  confcqucnt 
les  fciences  qui  le  proJuifcnt ,  fc  rcnco.^trc  dans 
l'homme  de  Lettres  ,  ou  du  moins  dans  le  corps 
de  la   nation,  k'q^e^  Gens  de  Lettres. 

La  Granimaitc,  l'Éloquence,  la  Pocfie ,  l'Hif- 
loire ,  la  Crili-^'ic  ,  en  un  mot,  toutes  iti  par- 
lies  de  la  Liitéralutc  feroient  ciuêmcmcnt  dcfcc- 
tueufes ,  C\  les  fciences  ne  les  réfotmoicnt  &  ne  les 
pcrfcClionnoicnt  :  elles  C'ïM  furlout  nccefTnircs  aux 
ouvrages  didaé^lques  en  matière  de  Rhétorique,  do 
Poétique ,  5c  d'riiftoirf  •  Pour  y  téufiîr ,  U  faut  eue 
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pbilofoplic  autant  qu'homme  de  Lettrei,  Auflî  *  clans 
ratïcîennc  Grèce ,  iVrutUtîon  polie  &:  le  protond 
lâvoit  faifoicnt  le  pitiage  des  gcfnîcs  du  premier 
ordre.  Emf>ciocle  ,  Épicîiiirme  ,  Parménidc  ,  Ai- 
chclaus  ,  ibnt  cclcbtcs  parmi  les  poètes  comme 
iiarmi  les  philolophes.  Socr^lc  cullivoit  é^lcment 
la  Philofophic  ,  l'Élocjucnce  ,  flc  U  Pocfic.  Xcoo- 

flion  ,  iba  difcipie  ,  iiit  allier  dans  fa  perConnc 
orateur,  l'hiftoticn,  &  le  iavant ,  avec  l'homnie 
<i'Élat ,  rboinme  de  guerre ,  &  l'homme  du  monde. 
Au  Icul  nom  de  Platon,  toute  réiévation  des 
Icicnces  &  toute  l'améniic  dei  Lettres  fe  prcfca- 
tcnt  à  refprit.  Ariftotc  ,  ce  génie  univcrTcl ,  porta 
H  lumière,  &  dans  tous  les  genres  de  Liltàr;iUirc  , 
&  dans  toutes  les  parties  des  fciencct.  Pline,  Lu^ 
«ien  ,  &  les  autres  écrivains  font  l'cloge  d'Éra- 
tof^bcne  ,  &  en  parlent  comme  d'un  homme  qui 
«voit  réuni  avec  le  plus  de  gloire  les  Ltttns 
ic  les  fciences. 

Lucrèce  ,  parmi  les  romains ,  employa  les  reufes 
latines  à  chanter  les  matîcrcs  philofophiqucs.  Var- 
ton,  le  plus  favant  de  Ion  pays,  partagcoit  fcn 
ioifîr  entre  la  Philofophi:  ,  l  Hifioire  ,  1  litude  des 
Antiquités  ,  les  recherches  de  la  Grammaire ,  &  les 
^êlallcmcnts  de  la  Po<fiîc.  Brulus  étoit  pbilofuphe  , 
«ratcurj  &  poflcJoJt  à  fon».!  la  Jurilurudence.  Ci- 
céron  ,  qui  porta  jafqu'aa  prodige  1  union  de  TÉ- 
loqucncc&  de  la  Fhilofophie  ,  dcclaroit  lui-mc.r,c 
f|uc  ,  s'il  avoil  un  rang  parmi  Us  orateurs  de  Ton 
Mtfcie  ,  il  en  étoit  plus  redevable  aux  promenades 
de  l'Acadcmi?  ,  qu'aux  écoles  des  rhéteurs.  Tant  il 
eft  vrai  que  la  multitude  des  talents  eft  nccciTairc 
pour  la  perfe^ion  de  chaque  talent  particulier , 
&  que  les  lettres  &  les  fciences  ne  peuvent  fouf- 
Éi:  de  divoice, 

Enfin,  fi  Thommc  attaché  aux  fciences  &  l'hom- 
me de  Lettres  ont  des  liailonî  intimes  par  des  in- 
térêts commuas  Si.  des  bcfoins  matuels ,  ils  (c  con- 
viennent encore  par  la  rcffcmblancc  de  leurs  occu- 
pations ,  par  la  fupcriorité  des  lumières,  par  la 
iiobleiTc  des  vues ,  &  par  leur  genre  de  vie  hon- 
nête ,  tranquille  ,  S:  retiré. 

J'ûfe  donc  dire  fans  préjugé  en  fx/enr  des  £tv- 
ircj  ôc  des  fciences,  que  ce  foni  elles  qui  font 
ficurir  une  nation  ,  &  qui  rcpanJent  d.ïn$  le  cœiir 
Hes  hommes  les  règles  de  la  droite  raifon,  &  les 
fcmences  de  douceur,  de  vertu,  &  d'humanité  ,  fi 
ntcrffaires  au  bonheur  de  la  focicté. 

Je  conclus  avec  Raoul  de  Picfics ,  dans  ion  vieux 
lane^age  du  ïiv^.  (iècle  ,  que  «  Ociolilé ,  lâns 
f  Liitns  fie  fans  fcicnce  ,  eu  ftpulture  d'homme 
i>  vif  n.  Cependant  le  goût  des  Lettres  ,  je  fuis 
bien  éloien^  de  dire  la  patlïon  des  Lettres ,  tombe 
tous  les  purs  davantage  dans  ce  pays;  8c  c'eft  un 
malheur  dont  nous  lâcherons  de  dc^oilcr  les  caufcs 
nu  mot  LittératuAe.  [le  Chevalier  de  )au- 
C^CRT»  ) 

LiTTiiF  ,  "Épitre  ,  Missive  ,  Lîtt.  Les  Ler- 
tres  des  grecs  fie  des  romaios  lu'oknt ,  comme  ici 


n6(res ,  leurs  formules  :  voici  celles  que  les  ptc$ 
mettaient  au  commencement  de  leurs  miHives.    ^B 

Philippe  ,  roi  de  jMacédojne  ,  à  tout  magiftra^H 
falut  ;  Hc  pour  indiquer  le  terme  grec ,  yaùfur*  Le» 
mots  x<*ifti'> ifTfafTriti,  v7ttuMu» donc  ils  ic  Icrvoicot, 
3c  qui  G^mhoicnl  joie  f  projpt rite  I /ante  ,  étoient 
des  efpéccs  de  formules  aftctlées  au  ftyle  épifto- 
laire  ,  Si.  parlfCulièrcnKrnl  â  la^  décoraiion  du  êoq> 
tilpice  de  chaque   Lettre, 

Ces  fortes  de  formules  oc  fïgniÂoiciU  pas  plat 
en  elles-mêmes  ,  que  ne  l>c a ifieot, celles  de  nos  Ltt- 
tus  modernes  ;  c'rtoicnl  fle  vains  complioicnls  dV- 
tiquette.  Lorfqu  on  écrivoit  i  quelqu'un ,  on  lui 
fouhailoit ,  au  moins  en  apparence,  la  Juniéj  pu 
C-}haiuii,  la  profpe'rité  pax  %vtfàtï%m.,  La  joU  &  U 
futisfuilion  par  xeùfm. 

Comme  on  metloît  à  la  tète  des  Lettres  ^  x^f^t 
ti/Tparfu.  ,  u'^Mti'iui  ;  on  mettoît  à  la  fiil}  •/[■•» 
r'wruxi:&  quand  on  adrcffoit  fa  Lettre  à  pluïicw» 
(YjTw&i,  l'j-rC/juTt, portez-vous  l>ien ,  Joye-^ heureux^ 
ce  qui  équivaloit  (  mais  plus  fenfémenc  j  à  noUl 
formule  ,  votre  trés-hianhle  ferviteur. 

S'il  s'agilToit  de  donner  des  exemples  de 
Lettres  ^  je  vous  citcrois  d'abord  celle  de  Fliitipp 
à  Ariftotc ,  au  fujct  de  la  nailTancc   d'AlcianJlx,^ 

a  Vous  (avez  que  f  ai  un  fils  ;  je   rends  giJ 
n  ;îux  dieux  ,  non  pas  tant  de  me   l'avoir  dof 
Il  que  de  me  l'avoir  dotmé  du  vivant   d'Arifiol 
Il  J'ai   lieu  de    me  promettre   que  vous  îon 
>»  en  lui    un    fuccefleur  digne  de  nous,  &  un  xffki 
»  dicuc  de  la  Macédoine  »>.  Ariftotc  ne  remplit 
mal  les  efpéraaccs  de  Philippe.  Voici  la  Lettrt\ 
ion  élève ,  devenu  maître    du  monde ,  lui    ' 
fur  les  dcbrb  du  tiûae  de  Cyrus. 

«  J'apptends  que  tu  publies  tes  écrits  aa-^xi' 

tiques.  Quelle  fiipér»ori;c  me  rcf:e-t-il  inii^'.'- 

nint  fur  les  autres  hommes î  Les  hautes  I. 

qLie  tu  m'as  cnfcignccs,  vont  devcrir  coai- 

&  tu  n'ijrncrcs  pas  cependant ,  que  j'aime 

mieux  furp2(rcr  les  hommes  par  la  fciesct 
»  chofès  fubiimcj  que  par  la  puiOaDce.  Adira*»! 

Les  romains  ne  firent  qu'imiter  les  formula  ' 
grecs  dans  leurs  Lettres;  elles  fintifoiem  Semï 
par  le   mot  vziz  y  porte\'Vous  hlen;  cUcs 
mcnçoicnt  fcroblableracnl  par  le  nom  de  celui' 
les   écrivoit,  Si.   par  celui  de    la    peffônnr  i 
elles  étoicnt  aJrenées.Ou  obfcn*oit  tculcmentj 
qu'on  écrivoit  à  une  pcrfonnc  d'un  rang  fupcHMf» 
comme  à  un  conful  ou  i  un  empereur  ,  de  art»! 
d'aburd  le  nom  du  confol  ou  de  l'cni 

Qaand  un  conûil  ou  un  empereur  cctnt  : 
toupurs  foD  nom  avant  celui  de  la  ptr. 
il  éctivoiW  Les    Lettres  des  empereur^ . 
atFaiies  d'importance,  étoicnl  cachetées  d'un  ilo»U«l^ 
cachet.  ^  I 

Les  fucccATeors  d'Aucufte  ne  fe  contcolèrcr:  r  '  | 
de  foutfrir  qu'on  leur  donnât  le  litre  de  / 
dans    les    Lettres    qu'on    leur    adrclfoi. 
agrécrcnl  qu'on  joignit  à  leur  uqui  Itî  c^'-*-'  r 
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èc  très-grand ,  trés-duffiifte ,  trhM- 
Vtf,  invincible  ,Zl  f acre.  Dans  le  corps  de  la 
,  on  cmployoit  les  termes  de  votrt  cumcn<:c , 
tiéti y  &  autres  fcmblables.  Par  cette  nou- 
DtrnJuâion  de  formules  inouïes  jufqu'alors , 
a  que  le  ton  noMc  ifpiAolaire  des  romains 
république,  ne  reconnut  plus  fous  les  ctn- 
daulcc  flylc  que  celui  de  la  bafTeiïc  «k  de 
eâc  (  Lt  ch(v.  de  Jaucovrt*  ) 

TRF.  DES  Anciiîns  ,  TJtte'rut.  L'ufage  d*è- 
;s  Litiresj  des  épitres,  des  billets,  des  mi^> 
ïs  dépcchcs  ,  cft  aufTi  ancien  que  récriture; 
ne  peut  pas  douter  que,  des  que  les  hommes 
trouve  ccî  art ,  ils"  n*cn  aycnt  profité  pour 
uniquer  leurs  pcnrées  i  des  pctlonncs  cloi- 
Nous voyons  dans  TUiade  {îiv.  Vl.  r.  69  ), 
rpbon  porter  une  Lettre  de  Pioétus  à  Jo- 
li fetoit  ridicule  de  répondre  que  c'étojt  un 
Le ,  c'etl  ï  dire  ,  d^  fïmplcs  feuîUcs  de  bois 
Les   de    cire    &   écrites  avec  une  plume  de 

car  quand  on  écrivoit  des  codicilles ,  on 
t  fans  doute  des  Lettres  \  5c  môme  ce  co.lj- 
a  fcroit  une  efTcnciellcment ,  fi  la  définition 
luïc  Cicéron.  d'une  épitre  efl  juftc  ,  quand  il 
\  fon  ufage  efl  de  marquer  i  la  pcrfonnc  à 
.e  cA  adrcflec  des  chofcs  qu'il  ienorc. 
%  n'avons  de  vraiment  bonnes  Lettres  que 
de  ce  même  Ctcc'ron  Se  d'autres  grands 
:5  de  fon  temps,  qu'on  a  recueillies  avec 
mes ,  &  les  Lettres  de  Pline  :  comme  les 
rcs  furtout  font  admirables ,  &  même  uni- 
i'cfpèrc  qu'on  me  permettra  de  m*y  arrêter 
t's    moments. 

'cft  point  (i'iicrils  qui  faCrent  tant  de  plaifir 
;  Lettres  des  grand';  hommes;  elles  touchi:nl 
ir  du  Icé^cur ,  en  déployant  celui  de  Tccri- 
Les  Lettres  des  beaux  génies  ,  des  Savanes 
ds  ,  des  hommes  d'Éut ,  lont  toutes  cltimces 
air  génie  différent;  mais  il  n'y  cul  [aiiiiis 
.câiLin,  dans  tous  les  genres,  égale  i  celle 
éron,  foit  qu*on  confîdère  la  pureté  du  ftylc, 
rtance  des  matières  ,  ou  l'ciiùncnce  des  per- 

qui  y  font  intérclTécs* 
s  avons  près  de  milic  Lettres  de  Ciccron  , 
bCflcnl  encore ,  &  qu'il  fît  après  l'âge  de 
te  ans  :  cependant  ce  erand  nombre  ne  fait 
pcliic  partie  ,  non  feulement  de  celles  qu'il 
,  nuis  même  de  celles  qui  fuient  pujliccs 
â  mort  par  fon  feciétairc  Tyron.  11  y  en  a 
rs  volumes  qui  fc  fmt  perdus;  nous  n'avons 
E  premier  volume  des  Lettres  de  ce  grand 
•  a  Luciuius-Calvus;  le  premier  volume  de 
qu'il  adrcfTa  à  Q^-  Axius;  le  fcconJ  volume 
Lettres  i  fon  fils  ;  un  autre   fccond  volume 

Lettres  i   Cornélius-Népos  ;  le   troilièaïc 
te  celles  qu'il  écrivit  i  Jules-Céfar,  i  Oc- 
ï  Paofa;  un  btûtiéme  volume  de  femblables 
i  GnUus;  &  un  neuvième   i   A.  Hirtius. 
t^ui  'rend  les  Lettres  dç  Cicécon  tccs- 
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ptéclsuTes ,  c'cft  qall  oc  les  deflîna  jamais  à  être 
publiques  &  qu'il  n'en  garda  jamais  de  copies  : 
ainli  ,  nous  y  trouvons  l'homme  au  naturel,  ïans 
déguifemcnl  &  fans  atfèûation  ;  nous  voyons  qu'il 
parle  à  Atticus  avec  la  même  franchife  qu'il  Ce 
parloii  i  lui-même ,  &  qu'il  n'entre  dans  aucune 
araire  fans  l'avoir  aupata\-ant  confulté. 

D'aiUcurs  ,  les  Lettres  de  Cicéron  contiennent 
les  matériaux  les  plus  authentiques  de  l'hiflolre  de 
fon  fiécle ,  Se  dévoilent  les  motifs  de  tous  le» 
grands  évcncuients  qui  s'y  pafl'èrcnt  &  dans  Icf- 
qucls  il  joua  lui-même  un  u  bcair  rûle. 

Dans  fes  Lettres  familières  ,  il  ne  court  point 
après  l'élcgancc  ou  le  choix  des  termes;  il  prend 
le  premier  qui  fe  préfcnlc,  &  qui  cft  d'ufage  danï 
la  convcrfation  :  fon  en)oucmcut  cil  aifé  ,  naturel , 
Se  coule  du  fi'/et  ;  il  fe  permet  un  joli  haàinagc  , 
&  même  quelquefois  des  jeux  des  mois  :  cepen- 
dant ,  dans  le  rcpioche  qu'il  fait  à  Anloine  d'a- 
voir montré  une  de  fcs  Lettres  ,  il  a  wifon  de 
lui  dire  :  »  Vous  n'igaoriez  pas  qu'il  y  a  des 
»  chofes  bonnes  dans  notre  focioié ,  qui ,  rendues 
»  publiques,  ne  font  que  folles  ou  ridicules  », 

Dans  feS  Lettres  de  compliments ,  Si  quelques- 
unes  font  adreflccs  aux  plus  grands  hommes  qui 
vccureul  jamais ,  fon  déiïr  de  piajre  y  eft  exprimé 
de  la  manière  la  plus  conforme  i  la  nature  Se  à 
la  raifon,  avec  toute  la  déiicatcfle  du  f.*nlimeat 
&  de  la  di£lion;  mais  (ans  aucun  de  ces  titres  pom- 
peux ,  de  ces  épiihètes  taflueufes  ,  que  nos  ufages 
modernes  donnent  aux  Grands  &  qu'ils  ont  nm- 
qués  au  coin  de  la  politeffc  ,  tandis  qu'ils  ne  pic- 
icntcnt  que  des  renés  de  barbarifmc ,  fruit  de  la. 
fer^*iludc  &  de   la  décadence  du  goût. 

Dans  fcs  Lettres  politiques  ,  toutes  fcs  maximes 
font  titces  de  la  profonde  connoiflance  des  hom- 
mes Se  des  alfaircs.  U  frappe  toujours  au  but  > 
prévoit  le  danger ,  Se  annonce  les  événements  :  Çuee 
nunc  ujtt  veniunt ,  cetitiU  ut  fûtes  ,  dit  Corué- 
iJus-Ncpos 

Dans  fcs  Lettres  de  recommandation  ,  c'efl  la 
bienfaifance  ,  c'cft  le  cœur  ,  c'cft  la  chaleur  du  feu- 
timent  qui    parle.    yoye\  Lettres    oe   kecom- 

MAWDATION. 

Enfin,  les  Lettres  qui  compofcntle  recueil  donné 
fous  le  nom  de  Ciccron,  me  patoiifent  d'un  prix  in- 
fini en  ce  point  particulier,  que  ce  tbnC  les  feuls 
monuments  qui  (ubûftent  de  Rome  libre  :  elles  fou- 
pirent  les  dernières  paroles  de  la  liberté  mourante- 
La  plus  grande  partie  de  ces  Lettres  ont  paru  > 
fî  l'on  peut  parler  ainiî ,  au  moment  que  la  répu- 
blique étoil  dans  la  criCc  de  Ç\  ruine  ,  &  qu'il  ^ 
falloit  enflammer  tout  l'amour  qui  rcftoit  encore 
dans  le  coeur  des  vertueux  &:  courageux  citoyens 
pour  la  det^nfe  de  leur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjoniUire  fiuteront  aux 
ieux  de  ceux  qui  compareront  ces  Lettres  avec 
celles  d'un  des  plus  honnêtes  hommes  &  des  plus 
beaux  génies  qui  fc  montrèrent  fous  le  règne  des 
cmpcrcun,  Oo  voit  l>icn  que  j'entends  les  Lettres 

N  n  a  Ot 
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de  Pline  ;  elles  méritent  ccrUiitemcnt  aoi  rSgar^^ 
&  nos  éloges,  parce  ciuVUcs  viennent  d'une  amc 
vtaîment  noble ,  épurtic  par  tous  les  acrémcnts  pof- 
fîblcs  de  l*efpcit ,  du  favoic,  &  du  gout.  Cependant 
on  appcrçok  ^  dans  le  charmant  auteur  des  Lettres 
dont  nous  parlons ,  je  ne  fais  qiicUc  f^crililé  dans 
les  iails  &  quelle  réferve  dans  les  penfées  ,  qui 
décèlent  la  crainte  d'un  roaïtre.  Tous  les  détails 
du  difciple  de  QuîuliUcn ,  &  toutes  Tes  réflexions, 
lie  porlenc  que  lur  la  vie  privée.  Sa  politique  n'a 
rien  de  vTaînient  ïntéiefTanl  ;  elle  ne  dtvelope  point 
le  rcfTort  des  grandes  affaires  ,  ni  les  molits  des 
confcils,  ni  ceux  des  év'cnemen:s  publics. 

Pline  a  obtenu  les  mômes  charges  que  Cîcéron; 
U  s'eft  fait  une  gloire  de  l'imiter  â  cet  égard, 
comme  dans  fes  éludes  :  LirMr/j ,  écrit-il  à  un  de 
fcs  amis  ,  htrtaris  ^uod  hanoribas  ejus  mjîjiam, 
^usm  trmuLtri  in JJuJiis  awio.  Epîft.  iv  ,  8.  Ncan- 
moins ,  s'il  t5:ha  de  Cuivre  Joratcur  romain  dans  Ic:^ 
études  Se  dans  fes  emplois,  toutes  Icsdi^nitésdom  il  fut 
après  lui  revêtu  n'etoicnt  que  des  djgnïlcs  de  nom  î 
elles  lui  turent  couférécs  par  le  pouvoir  impérial  ,  Si 
il  les  remplit  conformément  aux  viles  de  ce  pouvoir. 
En  vain  je  trouve  Pline  décore  de  ces  vieux  titres 
de  conful  &  de  proconful  ;  je  vois  qu'il  leur  man- 
que rhommc  dXtai  ,  le  magîftrat  fuprêmc.  Dans 
le  commandement  de  province,  oii  Cicéron  eou- 
vcrnoit  toutes  eliofes  avec  une  autorité  fans  bor- 
nes ,  oi\  des  rois  vcnoicnt  recevoir  fes  ordres  , 
Pline  n'ôfe  pas  réparer  des  bains ,  punir  un  cfclavc 
fugitif,  établir  un  corps  d*artifans  ncccfTaîrc  ,  juf- 
<]u  A  ce  qu'il  en  ait  informe  l'empereur  ;  Tu ,  do- 
mine ,  lui  mandc-t-il  ,  defpice  y  tin  injlituendum 
putes  collegium  fahrorum  :  mais  Léjpidc  ,  mais 
Antoine  ,  mats  Pompée  ,  mai";  Céfar ,  mais  Oc- 
tave craîj^ncnt  Se  rcipeftcnt  Cicéron  ;  ils  le  mé- 
nagent ,  us  le  courtilcnt ,  ils  cherchent  fans  fiiccès 
à  le  gagner  &  à  le  détacher  du  parti  de  Ca/Iius, 
de  Brutus ,  &  de  Caton.  Quelle  diftance  à  cet  égard 
entre  l'auteur  des  Philippiques  &  l'écrivain  du  pa- 
négyrique de  Trajaal  (Le  chevalier  de  Jau- 
COVRT,  ) 

Lettres  sochatiqves  ,  Lîtce'rat.   C'eft  ainfi 

flu'on  nomme,  chez  les  littérateurs,  le  Recueil  de 
rii/etfes  Lettres^  au  nombre  de  trente-cinq,  que 
Léon  Allatius  fit  imprimer  i  Paris,  l'an  1637  ,  en 
grec,  avec  une  vcrfîon  latine  &  des  notes," fous  le 
nom  de  Socratc  &  de  fes  difcîples.  Les  fept  pre- 
mières Lettres  font  attribuées  à  ce  philofophe 
même  ;  les  autres,  i  Antifthènc,  Ariftippc  ,  Xéno- 
phon ,  Platon  ,  £*(-.  Elles  furent  reçues  avec  ap- 
pUudiiTcment ,  &  elles  le  méritent  à  plufîeurs 
cgards.  Cependant  on  a  depuis  confidéré  ce  Recueil 
avec  plus  d'attention  qu'on  ne  le  fît  quand  il  vit 
le  jour  :  &  M.  Fabricius  s'cft  attaché  i  prouver  oue 
ces  Lettres  font  des  pièces  fuppofces ,  &  qu'elles 
font  Pouvraçe  de  quelques  fopluflcs  plus  modernes 
oue  les  pliilofophcs  dont  elles  portent  le  nom  ; 
c  ç(l  c«  qu'il  tàcbe  d'établir ,  tant  par  les  cara^êrcs 
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du  Ajrle  ,  que  par  le  filence  des  aiwîens  :  le  c^ 
lèbrc  Pearfon  avoil  déjà, dans  fes  yindic*  Igndùi^ 
part.  JIj  chitp.  la,  donné  pluftcurs  raifon^  titCM 
de  la  Chronologie  ,  pour  jullifiet  que  ces  LeitffS 
ne  peuvent  èlic  de  Socratc  &  des  autres  philofo- 
phes  auxquels  on  les  dorme:  enfin  c'cA  aujoufdhai 
le  fcniiment  général  de  la  plupart  des  Savants.  Il 
cfl  vrai  que  M.  Stanley  femble  avoir  eu  defTcin 
de  réhabiliter  l'authenticité  de  ces  Lef/rej ,  dans  II 
vie  des  philofophes  auxquels  Léon  Allatius  Ici 
attribue  ',  mais  le  foin  qu'a  piis  l'illuAtc  angioiv 
dont  nous  venons  de  parler  ,  n'a  pu  faire  penche 
la  balance  en  (a  f.u'eur» 

Cependant ,  quels  que  foient  les  auteurs  des  Lti. 
très  focratiques ,  on  les  lit  avec  plaiGr  ,  parce 
qu'elles  fon:  bien  écrites ,  ingéniculcs ,  &  intéref- 
lantcs  :  mais  comme  il  cfl  vraifemblaMe  que  U 
plupart  des  Icéteurs  ne  les  connoKTcnt  guère,  j'ea 
vais  iranfcrire  deux  pour  exemple.  La  première  câ 
celle  qu'Ariftippc ,  foudatcur  de  la  feé^  cyrénaïque, 
écrit  a  Aniimicnc  ,  fondateur  de  la  feâe  des  c^iU'  | 
qucs,  à  qui  la  manière  de  vivre  d'Arîftippe  éc- 
plaîCoit.  Elle  e(l  dons  le  Aylc  ironique  d  un  bou: 
a   l'autre ,  comme  vous  le  verrez. 

A  ri  flippe  à  Antiftkine» 

a  AiiÛippe  eft  raalbeurcai  au  delà  de  ce 
i>  l'on  peut  s'imaginer;  &  cela  peut -il  élre  ai 
«  trcmcnt  ,  réduit  à  vivre  avec  un  tyran  ,  i  2^*1 
»  ui:c  table  délicate,  à  être  vêtu  magniivqucmcoCi 
»  à  fe  parfumer  des  parfums  les  plus  exquis  ?Cei 
»  qu'il  y  a  d'afHigeant,  c'cft  que  perfonnc  ne  vciHj 
V  me  délivrer  de  la  cruauté  de  ce  tyran ,  qui 
>i  me  retient  pas  fut  le  pied  d'un  homme  g:o£<î' 
»  &  ignorant ,  mais  comme  un  ditciple  de  SocrilCi 
parraifeoKnt  iuArait  de  (es  principes;  ce  tytu 
me  fournit  abondamment  tout  ce  dont  /'ai  ^ 
foin  ,  ne  craignant  le  jugement  nî  des  dieui  ^ 
des  hommes  \  &  pour  mettre  le  comble  i  ms 
infortunes,  il  m'a  fait  préfcnt  de  trois  bcUrf 
tilles  fLcilicnnes  &  de  beaucoup  de  vaiiTcU:  <iV> 
gent, 

»  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  encore ,  c*cit  ^ 
j'ignore  quand  il  finira  de  pareils  irailcnKiict 
C  c^  donc  bien  fait  à  vous  d'a/oir  pilic  <^'  «^ 
mif^re  de  vos  prochains  ;  &  pour  vous  «  tt* 
»  moigner  nia  recoonollTance,  je  me  rcjouji  «-^ 
I)  vous  du  rare  bonheur  dont  vous  joumcz>&^)^ 
u  prends  toute  la  part  pofliblc.  Confcr^'tl  P« 
»  l'hiver  prochiin  les  figtïcs  &  la  farine  de  CrtS 
que  TOUS  avez  j  cela  vaut  bien  mieux  que  ion** 
les  richcflcs  du  monde.  Lavex-vous  &:  voiu  ^ 
faltérez  à  la  fontaine  d'Enncacrunc;  poder  \à^ 
Se  J(c  le  même  habit,  &  qu'il  foii  mal  propr^ 
comme  il  convient  à  un  homme  qui  vil  ^1^ 
libre  république  d'Athènes. 
M  Pour  moi,  en  \'enant  daw  un  pays  ^tmrom 
par  un  monarque  1  je  prcvoyois  bien  que  je  û^ 
expofé  à  une  partie  des  maui  que  v«us  tôt  te- 
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%  p«lgne7  dans  votre  Lettre  ;  U  à  piéfcnt  les  fy- 

tracufains  .  les  agrigcnlins ,  les  géléens  »  &  en 
général  tous  les  IlcilieDs  ont  pitié  de  inoî ,  en 
;»  m'admiranl.  Pour  me  punir  d'a^'oic  eu  la  folie 
'»  de  me  jeter  inconsidérément  dans  ce  malheur  , 
3>  je  (ôuhaitc  d'être  accablé  toujours  de  ces  mimes 
9>  maux  ,  puifquVtant  en  Âge  de  raifon  U  jnflruit 
'»>  des  maximes  de  la  fagefle  ,  je  n'ai  pu  me  ré- 
[j»  foudre  i  fouffrir  la  faim  &  laioïf ,  i  méprifer  la 
'»>  gloire  ,  &  i  porter  une  longue  barbe. 

I  V  Je  vous  enverrai  provilion  de  pois ,  après  que 

p>  vous   aurez    fait    l'Hercule    devant    les   enfants  j 

\t>  parce  Qu'on  dit  que  vous  ne  vous  faites  pas  de 

i»  peine  d'en  parler  dans  vos    difcours  &  dans  vos 

p  écrits.    Mais    i\  quelqu'un   fe  méloit  de   parler 

l>  de   pois  devant   Dcnys,  je   crois  que    ce   (croit 

n  pécher  contre  les  lois  de  la  tyrannie.  Du  rcfle, 

V  je  vous  permets  d'aller  vous  entretenir  avec  Si- 
»>  mon  le  corroyeur ,  parce   que  je  fais  que  vous 

V  o'cAJmez  peifonne  plus  fagc  que  lui:  pour  moi, 
»  qui  dépends  des  autres»  il  ne  m'cft  pas  trop  pcr- 
»  mis  de  vivre  en  intimitc  ni  de  converfer  fami- 
10  liércmcnl  avec  des  artifans  Ac  ce  mérite  ». 

La  féconde  Lettre  d'Ariftippc  ,  qui  eft  adrcifce  à 
Arête  fa  âllc ,  cil  d'un  tout  autre  ton  ;  il  l'écrivit 
peu  avant  que  de  mourir,  félon  Léon  Allatius  :  c'cA 
la  txentc  fepticmc  de  Ton  Recueil.  La  voici: 

«  Tcléc  m'a  rerais  votre  Lettre ,  par  laquelle 
»  vous  me  foUicitez  de  faire  diligence  pour  me  rcn- 
»  drc  i  Cyrènc  ,  parce  que  vos  attaircs  ne  vont  pas 
»  bien  avec  les  niagiltrats  ,  &  que  la  grande  mo- 
»  deftie  de  votre  mari  &  la  vie  retirée  qu'il  a 
B  toujours  menée  ,  le  rendent  moins  propre  1  avoir 
■  foin  de  fes  aâ^aires  domeftiques,  Auffi  tût  que  j'ai 
»  eu  obtenu  mon  congé  de  Dcnys  ,  je  rac  luis  mis 
»  en  voyage   pour  arriver  auprès  de  vous  ;    mais 

*  je  fais  tombe  malade  a  Lipara  ^  où  les  amis  de 
»  Sonîcus  prennent  de  moi  tous  les  (oins  polfibles  , 
v  avec  toute  Tamitic  qu'on  peut  défîrcr  quand  on 

*  cA  prés  du  tombeau. 

w  Quant  i  ce  que  vous  me  demandez ,  quels  égards 

*  vous  devez  à  mes  affranchis  ,  qui  déclarent  qu'ils 
»  n'abandonneront  jamais  ArîfUppe  tant  qu'il  leur 
»  rcftcra  des  forces ,  mais  qu'ils  le  ferviront  toujours 
»  audi  bien  que  vous  j  vous  pouvez  avoir  une  en- 
»  ticre  conliance  en  eux,  car  ils  ont  appris  de  moi 
»  à  n'être   pas   h^^x.    Par   caport    à    ce  qui  vous 

*  regarde  pe-(bnnellement  ,    je  vous  conteille   de 

*  TOUS     mettre    bien    avec  vos  magiftrals  ;  &  cet 

*  avis  vous  fera  utile  ,   fi  vous  ne  défircz  pas  trop  : 

*  TOUS  ne  vivrez  jamais  plus  contente  ,  que  quand 
**  vous  mcprifcrez  le  fupcrflu  ;  car  ils  ne  fon    pas 

*  aiTcz  injures  pour  vous  laîllcr  dans  la  néccllîtc. 
»  Il  vous  rcfte  deux  vergers,  qui  peuvent  vous 

»  fournir  abondamment  de  quoi  vivre  \  &  le  bien 
»  que  vous  avez  en  Bcmicc  vous  fuffiroit  ,  quand 

*  vous  n'auriez  pas  d'autre  revenu.  Ce  n*c(t  pas  eue 

*  )e  vous  confcille  de  nceligcr  les  petites  chodsi 
ti  je  veux  feulemcat  qu'elles  ne  vous  caufcnt  ai  in* 
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»  quiétude ,  ni  tourment  d'cfprit ,  qui  ne  fervent  de 
»  rien  ,  même  pour  les  grands  objets.  En  cas  qu'il 
D  arrive  qu'après  ma  mort  vous  fouhaitiez  de  f^voir 
»  mes  fcntiments  for  l'éducation  du  jeune  AiiiHppe , 
u  rendez-vous  à  Athènes ,  &:  eftimezprincipalement 
»  Xautippe  &  Myrto ,  oui  m'ont  (ouvent  prié  de 
»  vous  amener  à  la  célébration  des  myOéres  d'E- 
fi  Iculis  ;  tandis  que  vous  vivrez  agréablement  avec 
i>  elles  ,  lailTcz  -les  magiflrats  donner  un  libre 
»  cours  à  leurs  injuAlces  ,.  (i  vous  ne  pouvez  les 
»  .en  empêcher  parvorc  bonne  conduite  avec  eux. 
Après  tout,  ils  ne  peuvent  vous  faire  tort  par 
raport  i  votre  fin  naturelle, 
n  Tâchez  de  vous  conduire  avec  Xantippe  & 
Myrto  comme  \z  faifois  autrefois  avec  Socraïc  : 
conformez-vous  i  leurs  manières;  l*orgueil  ferojt 
1»  mal  placé  là.  Si  Tyroclcs ,  fils  de  Sacrale,  qui 
a  demeuré  avec  moi  i  Mégarc  ,  vient  i  Cyicnc> 
ayez  foin  de  lui ,  &  le  traitez  comme  s'il  étoit 
votre  fils-  Si  vous  ne  voulez  pas  allaiter  votre 
fille  ,  i  caufc  de  l'embarras  que  cela  vous  cau- 
fcroit  ,  faites  venir  la  fille  d*Euboïs ,  à  qui  vous 
avez  donné  ,  à  ma  conlidcratioa  ,  le  nom  de 
mère  ,  &  que  moi-même  j'ai  fouvcot  appelée 
mon  amie* 

y*  Prçnez  foin  furtout  du  jeune  Ariftippe,  pour 
»  qu'il  fuit  digne  de  nous  ,  &  de  la  Philofophie 
»  que  je  lui  lailTe  en  héritage  réel;  carie  icilc  de 
u  les  biens  eA  cxpofé  aux  injufticcs  des  nug;il- 
»  trats  de  Cyréne.  Vous  ne  me  dites  pas  du  moias 
»  que  perfonne  ail  entrepris  de  vous  enlever  à  la 
D  Philofophie.  RéjouifTez  -  vous  >  ma  chère  Fîlle, 
w  dans  la  poifelTion  de  ce  tréfor;  Se  procurez -en 
>»  la  jouinance  i  votre  fils ,  que  je  fouhaiterois 
w  qu'il  fut  déjà  le  mieu  :  mais  étant  prive  de  cette 
»  confolatioD ,  je  meurs  dans  l'atTurance  que  vous 
»  le  conduirez  fur  les  pas  des  gens  de  bien.  Adieu  \ 
»  ne  vous  affligez  pas  à  caufc  de  moi  ».(/•<  t:hd- 
valterDE  Jaucovrt»  ) 

Lettres  des  Modernes  ,  Genre  éplfln  Nos 
Lettres  modernes  ,  bien  différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler ,  peuvent  avoir  i  leur  louange 
le  ftyle  lî.nplc,  lihrc,  familier  ,  vif,  U  naturel  ;  mai^ 
elles  ne  contierment  que  de  petits  f^iits  ,  de  petites 
nouvelles ,  &  nt:  peignent  que  le  jjtgon  d'un  temps 
&  d'un  fiècle  oïl  la  faulTc  politc(rc  a  mis  le  men- 
fonge  partout  :  ce  ne  font  que  frivoles  compli- 
ments de  gens  qui  veulent  fc  tromper  ,  &  qui 
ne  fc  trompent  point  ;  c'eft  un  rcmplilTagc  d'idées 
futiles  de  focitté,  que  nous  appelons  devoirs.  Nos 
Lettres  roulent  rarement  fur  de  grands  iatcicts  > 
far  de  véritables  fentimcnts  ,  fur  des  épanchementî 
de  confiance  d'amis  ,  qui  ne  fc  dégiiifent  rien  & 
qui  cherchent  à  fe  tout  dire  ;  enfin ,  elles  ont  pre(^ 
que-  toutes  une  efpèce  de  monotonie  ,  qui  com- 
mence &  qui  finit  ne  même. 

Ce  n'cft  pas  parmi  nous  qu'il  faut  agiter  Iz 
qucftion  de  rlutarquc  ,  fi  la  Icfturc  d'une  Lenrt 
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peut  être  diffcrcfe  :  ce  délai  fut  fatal  à  Céfar ,  & 
à  Archias  j  tyran  de  Thèbes  ;  mais  nous  ne  manions 
point  d'aiTcz  grandes  affaires  pour  que  nous  ne  puif- 
lions  remettre  fans  péril  l'ouverture  de  nos  patjuets 
au  lendemain. 

Quant  à  nos  Lettres  de  correfpondancc  dans  les 
pays  étrangers ,  elles  ne  regardent  prefque  <jue  des 
affaires  de  Commerce;  &  cependant ,  eu  temps  de 
guerre  ,  les  miniftresqui  ont  l'intendance  des  pof- 
tes  prennent  le  foin  de  les  décacheter  &  de  les 
lire  avant  nous.  Les  athéniens ,  dans  de  fembla- 
blés  conjonftures  ,  refpeftèrcnt  les  Lettres  que 
Philippe  écrivoit  à  Olympie  :  mais  nos  politiques 
ne  feroicnt  pas  (\  délicats  ;  les  Étals ,  difcnt-ils  avec 
le  duc  d'Albe  ,  ne  fc  gouvernent  point  par  des 
icrupules. 

Au  refte  ,  on'peut  voir ,  au  mot  Épistolairh  , 
un  jugement  fur  quelques  Recueils  de  Lettres  de 
nos.  écrivains  célèbres  ;  j'ajouterai  feulement  qu  on 
en  a  publié ,  fous  le  nom  d*Abailard  &  d'Héioïfe 
&  fous  celui  d'une  Religieufe  portugaife  ,  qui  font 
de  vives  peintures  de  1  amour.  Nous  avons  encore 
aflez  bien  réuifi  dans  un  nouveau  genre  de  Lettres , 
moitié  vers  ,  moitié  profe  :  telle  cfl  la  Lettre  dans 
laquelle  Chapelle  tajt  un  réci:  de  fon  voyage  de 
Montpellier  ,  &c  celle  du  comte  de  Pléneuf  de 
celui  de  Danemark  :  telles  font  quelques  Lettres 
d'Hamilton',  de  Pavillon,  de  laFare,  de  Chaulieu, 
&  (urtout  celles  de  Voltaire  au  roi  de  Pruffe.  (  Le 
chevalier  DE  Javcourt,  ) 


Lettres  de  recommavdatiom  ,  Styîe  épift^ 
C'eft  le  coeur  ,  c*eft  l'intérêt  que  nous  prenons  à 
quelqu'un  ,  qui  di£le  ces  fortes  de  Lettres  ;  Se  c'eft 
ici  que  Cîcéron  cft  encore  admirable  :  fi  fes  autres 
Lettres  montrent  fon  efprit  &fe$  talents ,  celles-ci 
peignent  fa  bieofaifancc  Se  fa  probité.  11  parie  ,  il 
follicite  pour  fes  amis  avec  cette  chaleur  &  cette 
force  d'cxpreflion  dont  il  étoit  fi  bien  le  maître  j  & 


il  apporte  toujours  quelque  raifon  décifi/e  »  ou  qui 
lui  eft  perfonnelle  dans  l'affaire  Se  dans  le  fujec 
qu'il  recommande  ,  au  point  que  finalement  fon 
honneur  efl  intérefté  dans  le  lucccs  de  la  chofe 
qu'il  requiert  avec  tant  de  vivacité. 

Je  ne  connoîs  dans  Horace  qu'une  feule  Lettre  de 
re-otnmandation  ;  c'cA  celle  qu'il  écrivit  à  Tibère, 
en  7}  I  ,  pour  placer  Septimius  auprès  de  lui  dans 
un  voyage  que  ce  jeune  prince  alloit  faire  à  la 
tête  d'une  armée  pour  vifiter  les  provinces  d'Orient. 

La  recommandation  eut  fon  effet;  Septimius  fut 
agréé  de  Tibère,  qui  lui  donna  beaucoup  de  part 
dans  fa  bienveillance  »  &  le  fît  cnfuitc  connoître 
d'Augufle ,  dont  il  gagna  bientôt  Tafleftion.  Une 
douzaine  de  lignes  d  Horace  portèrent  Ion  ami  aufll 
loin  que  celui-ci  pouvoit  porter  fes  efpérances  : 
aufll  eft -il  difficile  d'écrire  en  fi  peu  de  mots 
une  Lettre  de  recommandation  ,  où  le  zèle  Se 
la  retenue  fc  trouvent  alliés  avec  un  plus  fage 
tempérament }  le  le£leui  en  jugera  :  voici  cette 
Lenre. 
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i>  Septimius   eft  apparemment  ^e  ^ol  iafbrinfr 
o  de  la  part  que  je  puis  avoir  à  votre  eftime  ,  quanif 
»  il  me  conjure,  ou  plus  tôt  quand  il  me  force  d'ôfer 
a  vous  écrire  pour  vous  le  recommander  comme  lui 
»  homme  digne  d'entrer  dans  la  maifon  d'un  prince 
o  qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  d'honnêtes  gens. 
»  Quand  il  fe  perfuade  que  vous  m'honorez  d'une 
D  étroite  familiarité  ,    u  faut  qu'il  ait  de  moa 
i>  crédit  une  plus  haute  idée  que  je  n'en  ai  œoi- 
»  même.  Je  lui  ai  allégué  bien  des  raifons  pour  roc 
»  difpcnfer  de  remplir  fes  défirsj  mais  enfin,  fai 
»  appréhendé  qu'il  n'imaginât  que  la  retenne  avoit 
»  moins  de  part  à  mes  excufes ,   que  la  dilCmula- 
»  tion  Se  l'intérêt.  J'ai  donc  mieux  aimé  faire  om 
»  faute ,  en  prenant  une  liberté   qu'on  n'acconfe 
»  qu'aux  courtifiuis  les  plus  affidus,  que  de  m'attirec 
»  le  reproche  honteux  d'avoir  manque  anx  devoin 
»  de  l'amitié.  Si  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  qae 
»  j'aye  pris  cette  hardieffe,  par  déférence  aux  ortlres 
»  d'un  ami ,  je  vous  fupplie  de  recevoir  Septimias 
»  auprès  de  vous  ,  &  de  croire  qu'il  a  toutes  les 
»  belles  qualités  qui  peuvent  loi  fidre  mériter  cet 
»  honneur  «.  Epifl,  l.  ix* 

je  tiens  pour  des  divinités  tntélaires  ces  hommes 
bien  nés  ,  qui  s'occupent  du  foin  de  procurer  U 
fortune  Se  le  bonheur  de  leurs  amis.  Il  eft  impof- 
fible ,  au  récit  de  leurs  fervices  généreux  ,  de  ne  pis 
fcntir  un  plaifîr  fecret ,  qui  s'empare  de  nos  cocon 
lors  même  que  nous  n'y  avons  pas  le  moindn 
intérêt.  On  éprouvera  fans  doute  cette  forte  d'énuH 
tion  à  la  leéhire  de  la  Lettre  fuivante ,  oi^  Pline 
le  jeune  recommande  un  de  fes  amis  à  Maxime, 
de  la  manière  du  monde  la  plus  prefTantc  Se  laploi 
honnête.  L'on  voudroit  même  ,  après  l'avoir  lue, 

3UC  cet  aimable  écrivain  nous  eût  appris  l<i  réulStç 
e  fa  recommandation  ,  comme  nous  avons  fu  le 
fuccès  de  celle  d'Horace  :  voici  cette  Lettre  ea 
francois  ;  c'eft  la  féconde  du  troifième  livre. 

Pline  à  ALixime,  a  Je  crois  être  en  droit  dt 
n  vous  demander,  pour  mes  amis ,  ce  que  je  vous 
»  offrirois  pour  les  vôtres,  fij'étois  à  votre  place, 
n  Arrianus-Maturius  tient  le  preinier  ran^  parniî 
M  les  Altinates.  Quand  je  parle  de  rangs ,  je  ne  le» 
t>  règle  pas  fur  les  biens  de  la  fortune  dont  il  cH 
»  comblé  'y  mais  fur  la  pureté  des  moeurs ,  fur  h 
»  juftice  ,  fur  l'intégrité ,  fur  la  prudence.  Ses  con" 
»  feils  dirigent  mes  affaires.  Se  fon  goût  préfidel 
»  mes  études  ;  il  a  toute  la  droiture  ,  toute  la  fui' 
»  cérité,  toute  l'intelligence  qui  fe  peut  défirer.  U 
»  m'aime  autant  que  vous  m'aimez  vous-même  i 
»  Se  je  ne  puis  rien  dire  de  plus.  U  ne  connoît 
»  point  l'ambition;  il  s'eft  tenu  dans  l'ordre  des 
»  chevaliers*  quoiqu'aifément  U  eût  pv  mouteraui 
»  plus  grandes  dignités.  Je  voudrois  de  toute  mon 
»  ame  le  tirer  de  ï*obfcurilé  où  le  laiffe  fa  raodeftie» 
»  ayant  la  plus  forte  paffion  de  l'élever  i  quelque 
»  pofte  éminent ,  fans  qu'il  y  pcnfe  ,  fans  qu'il  le 
»  fachc  ,  &  peut-être  même  fans  qu'il  y  confentc  : 
»  mais  je  veux  un  pofte  qui  lui  faffc  beaucoup 
»  d'hoimeut  &  lui  donne  peu    4'effiba(as*   C'en 
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•  une  fiivear  que  }c  vous  (jcmande  avec  vivacité,  i 
V  la  première  occafion  qui  s'en  prcfenicra  :  lui 
p  &  moi  nous  en  aurons  une  pait^dicc  rccounoit- 
h>  ^ce;  car  quoiqu'il  ne  cherche  point  ces  fortes  de 
p  grâces ,  il  les  recevra  comme  s'il  les  avoit  ambi- 
p  tionnccs.  AJicu». 

Si  quelqu'un  connoît  de  meilleurs  modèles  de 
attires  di  recommantJUttiûn  daos  nos  caits  mo- 
dernes ,  il  peut  les  ajouter  à  cet  article.  (  Le  Cheva- 
lier D£  J AU  COURT,  ) 

LETTRÉS ,  Litradiis  ,  Littérat,  Nom  que  les 
Ithinois  donncm  à  ceiuc  qui  Civent  lire  &  écrire 
leur  lan^e. 

I  II  n'y  a  que  lei^tettr/j  qni  puitTent  être  élevés 
là  la  qualité  de  tïundaiins,  Lettttfs  cft  auflî 
^ans  le  ménic  pays  le  nom  d'une  fcAc  qa*on 
«iiftjnffuc  par  fes  Icniinaems  fur  la  Religion,  la  rhî- 
lofopïiic  ,  la  Politique  :  clic  cft  principalement 
eompofécdc  gcnsdc  li^/rr^j  du  pays,  qui  luidonncnt 
le  nom  de  fuklùo  ,  c'cft  i  dire  ,  les  'Savants  ou 
^tns  de  Lettres, 

Elle  s'cft    éle\'éc  Tan    1400  de    J.   C.    lorfque 
Vempctcur  ,  pour  réveiller  la  pallion  de  fon  peu- 
ple pour  les  fcicnccs  ,   dont  le  godt  avoit  éïc  en- 
tièrement émouflé  par  les  dernières  guerres  civiles, 
4£  pour  exciter  IVnuilalion    parmi  les    mandarins, 
choiHt  quarante   deux  des    plus    habiles  docteurs  , 
qu'il    charge»  de  compofcr  un  corps  de  do<ftrinc 
conforme  à  celle  des  anciens ,  pour  fcrvir  déformais 
jdc  règle  du  favoir  &  de  marque  pour  rcconnoîtrc  les 
cens  de  Lettres.  Les  Savants  prépofési  cet  ouvrage 
jy  appliquèrent  avec  beaucoup  d'attention;   mais 
quelques  pcrlbnncs  s'imaginent,  qu'ils    donnèrent 
u  toiture  à  la   dodVrinc  des  anciens  pour  la  faire 
Accorder  avec  la  leur ,  plus  tût  qu'ils  ne  formèrent 
Itursfenliments  fur  le  modèle  des  anciens.  Ils  par- 
lent de  la  Divinité  comme  fi  ce  n  ctnii  rien  de  plus 
qu'une  pure  nature ,  ou  bien  le  pouvoir  &  la  vertu 
miarellc  qui  produit  ,  arrange,  &  conrcr\'C  toutes 
"Icî  parties  de  l'univers:  c*eU  ,  difenl-ils",   un  pur 
k  parfjit  principe  ,    (ans  commencement   ni   hn  ; 
c'eit  la  fourcc  de  toutes  chofcs  ,  l'erpèrancc  de  tout 
tïrc,  &    ce  qui   le  dctcrminc   loi-même  i  être  ce 
qu'il  eft.    Ils  font  de  Dieu    Tamc  du   monde  ;  il 
*fi ,  félon  leurs  principes  ,   répandu  dans  toute  la 
*ULicre ,   &  il  y  produit  tous  les  changements  qui 
*ti  arrivent.  En  un  mot ,  il  nVft  pas  aïfè  de  déciaer 
**ils  rèduifcnl  l'idée  de  Dieu  à  celle  de  la  nature  , 
*Q  s'ils  élèvent  plus  tût  l'idée  de  la  nature  à  celle 
^  Dieu  \  car  ils  attribuent  à  la  n^iture  une  iuânitc 
^  ces  chofcs  que  nous  attribuons  à  Dieu. 

Cette  dotttitK-  iiilio.Juilii  à  la  Chine  une  cfpècc 
■Jithéifmc  raffiné  ,  à  la  pl.ice  e  l'idolâtrie,  qui  y 
oit  règne  auparavant.  Comme  l'ouvrage  avoU 
^fé  compofc  par  tant  de  pcifrïnnes  réputées  fivantcs 
■t  vcrfées  en  tant  de  parties  ,  &  que  1  empereur  lui- 
cmc  lui  avoit  donné  fon  approbation  ,  le  corps 
"C  domine  fut  reçu  du  peuple  ,  non  feulement 
^4tu  comr«di^Jon  ^  uijùs  jnêmç  ftvec  appUudiiTc' 
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ment.  Plufieurs  le  goûtèrent ,  parce  qu'il  leur  pa-* 
toiûoit  délruiie  toutes  les  religions  \  d'autres  en 
furent  Satisfaits  ,  parce  que  la  grande  liberté  de 
pcnlcr  qu'il  leur  laifloit  en  miitièrc  de  religion  , 
ne  leur  pouvoit  pas  donner  beaucoup  d'inquièluJc* 
C'ert  ainù  que  fc  lornia  la  fe^c  des  Lettres  , 
qui  cft  compoféc  de  ceux  des  chinois  qui  fouticn* 
ncot  les  fentimcnts  que  nous  venons  de  raporter, 
&  qui  y  adhèicnt.  La  Cour  ,  les  mandarins ,  les 
gens  de  qualité,  les  riches  ,  t-rc ,  adoptent  prefque 
généralement  cette  ftçon  de  pcnfcr  \  mais  une 
grande  partie  du  menu  peuple  ell  encore  altacKco 
au  culte  des  Idoles. 

Les  Lettres  tolèrent  iàns  peine  les  maI»omé- 
tans  ,  parce  que  ceux  -  ci  adorent ,  comme  eux  ,  le 
roi  des  cieux  &  l'auteur  de  la  nature;  mais  ils  ont 
une  parfaite  avcrfion  pour  toutes  les  fcétcs  ido- 
Ijircs  qui  fe  trouvent  dans  leur  nation.  Ils  réfo-, 
lurent  mcrac  une  fois  de  les  extirper;  mais  le  dé- 
iordre  que  cette  entrcpril'e  auroit  produit  dans  l'em- 
pire ,  les  empêcha  :  ils  fc  contentent  mainlcn.int  de 
les  condamner  en  général  comme  autant  d'iiérélj- 
ques,  &  rLiiouvcllcnl  folcnncUemcnl'tous  les  ans 
à  l'ékin  cette  condamnation.  (  AnotiTME.  ) 

{  N.  )  LEVER  ,  ÉLEVER  .  SOULEVER  . 
HAUSSER  .  EXHAUSSER.  Syn.  On  iève  ,  cô 
dreffant  ou  en  mettant  debout.  On  c'ijve ,  en  pla- 
çant dans  un  lieu  ou  dans  un  ordre  cmjucnt.  On 
JouUve  ,  en  faifant  perdre  terre  &  portant  en  l'air. 
On  ftaujffe ,  en  ajoutant  un  degré  l'upéricur ,  foit 
de  fituation,  foit  de  force,  foit  d'étendue.  On  ex- 
haitffi  ,  en  augmentant  la  diracnfion  perpendicu- 
laire ,  c'eft  à  dire  ,  en  donnant  plus  de  hauteur  pat 
uae  continuation  de  la  chof:  même. 

On  dit  ,  iiv<r  une  échelle  ,  éUver  une  ftaluc  , 
foiiUvcr  un  coffre  ,  hau^<r  les  épaules  &  la  voix  , 
txhaufftr  un  bâtiment.  { Vahhi:  GtiLéRD,  ) 

(N.)  LEXICOGRAPHE,  f.  m.  Auteur  <Pqn 
Lexique  ,  d'un  diéUonnaiie,  ou  d'un  gloiTaire. 

La  compofition  d'un  pareil  ouvraçc  n'cft  pal 
fins  difticullé  ,  &  l'utilité  en  cft  très  -  granac  j 
il  n'y  a,  pour  s'en  convaincre  ,.  qui  lire  XankU 
ViCTiosN^lRE  DES  LAtiauEs^  On  en  con- 
clura néceflaircment  qu'un  bon  Lexicographe  cft 
digne  d'une  grande  conlîdcration ,  &  que  ce  ^cnre  de 
travail  mérite  des  encouragements  diftingu'éï.  (  M. 

BEAVZéE.  )  ^  ^ 

LEXICOGRAPHrE  ,  f.  f.  Grammaire.  La 
Grammaire  fe  divifc  en  deux  parties  généralei  , 
dont  la  première  traite  de  la  parole,  c'cft  VOnho^ 
ioj^ie\  la  féconde  traite  de  l'écriture  ,  &  c'cft  VOr- 
thof^aphe.  Celle-ci  (c  partage  en  deux  branches 
que  l'on  peut  nommer  Lexicographie  &  Ijo-^ 
go^^raphiu 

La  hexico^réiphie  cft  la  partie  del'OrthnsrflpIie 
qui  prefciit  les  lèglct  coinrcoaifaii»  pottrreprip 
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(enter  le  maiéiicl  des  niot«  avec  les  cars^crcs 
autorifés  pat  Tufagc  de  chacjue  langue*  On  peut 
voir,  à  l'drr/c7cf  Grammaire  ,  l'étymologie  de  ce 
mot ,  l'objet  0c  la  divitîon  détaillée  de  cette  partie, 
£c  fa  liailon  avec  les  autres  branches  du  lyl^ème 
de  toute  la  Grammaire  ;  &  à  i'anicU  Ortho- 
graphe ,  les  principes  qui  en  font  le  fondement. 
(  M.  Beai/zée.) 

LEXICOLOGIE  ,  f.  f.  Grammaire.  L'Ôrtho- 
loc^ie  ,  première  partie  de  la  Grammaire  ,  félon 
le  ryftèmc  adopté  dam  l'Kncyclopcdic ,  Ce  foudi- 
vile  en  deux  btonclics  gtncralcs ,  qui  font  la  Lexi- 
cologie Se  la  Syntaxe.  La  LexicoLj,'^ie  a  pour  objet 
Li  counoifTjnce  des  mois  coolldcrcs  hors  de  l'élo- 
cntion;  &  clic  en  conii-^crc  le  matériel  ,  U  v7i- 
Icar,  &  l'ctymologie.  Voye\  ,  i  l'article  Gram- 
maire, tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la 
Içicnce  grammaticale.  (  M.  Beauzée,  ) 

(N.  )  LEXIQUE,  f.  m.  Ce  mot,  comme 
les  deux  prcccdcnts  ,  a  pour  racine  hi\it ,  voca- 
hulum ,  dérivé  de  Ao»  »  tiico  ,-  d'oïl  Inn  a  tiré 
le  mot  Ai5»x*t,qu:  nous  traduiCoas  en  françois  par 
Lexique. 

C'cft  un  mot  confacrc  pour  défigncr  les  dic- 
tionnaires ou  vocabulaires  de  la  latiguc  grcquc  ou 
de  la  langue  hébraïque.  A  cette  deuination  cxclu- 
liro  près ,  il  cft  ,  quant  au  fcns  étymologique  , 
entièrement  fyii:'nymc  des  mois  Diéïionnaire  & 
Vocabulaire  ,  tirés  des  motî  latins  di^io  ôc  ro- 
cahuium ,  cortefpondanls  l'un  Ac  l'autre  au  mot 
grec  ^iÇ"- 

L'abbé  Prévoft  a  fait  du  mot  Lexique  un  ad- 
je^if  ,  en  intitulant  fon  petit  dictionnaire  Manuel 
icxique  .  comme  pour  dire  Manuel  des  mots.  Ce 
terme  n'cd  pas  aiTcz  ordinaire  dans  le  langage 
commuu  ,  pour  ne  pouvoir  pas  être  conlidcré  comme 
adjcAif  j  &  les  gens  de  Lettres  font  bien  de  fe 
xnetlre  à  l'aife  à  l'égard  des  termes  techniques  , 
pourvu  qu'ils  refpedcnt  les  vâes  de  l'Analogie. 
{  AL  BBAVZéE.  ) 

LICENCE  »  f.  f.  Les  Licences  données  i  la 
Pocfie  fcançoifc  ne  font  pas  ,  comme  on  Ta  dit , 
certain;  mots  rcfcncs  au  nylc  fubWmc  ,  &  que  la 
haute  Éloquence  emploie  auHî  bien  que  la  roélie. 
Boffuct  ne  6ût  pas  plus  de  difHcullc  que  Racine  , 
de  dire  les  mortels  pour  les  hommes  ,  iz^  forfaits 
pour  les  crimes  f  le  glaive  pour  V<'pee  ,  les  ondes 
pour  Icî  e^iux  ,  Vtftemcl ,  Bec  :  &  quant  aux  cx- 
prcllions  excluhvcmenl  permifcs  li  U  Pnélic  ,  les 
unes  Coni  figurées,  les  autres  lontpiii'cs  du  lyAcmc 
iabuleuK  ou  du  merveilleux  po6ii(fue  ;  ce  font 
])Oar  la  plupart  des  hauliiilfcs,  mais  non  pas  des 
i^icenceS' 

La  Licence  cd  une  incorrection  ,  une  irrcgula- 
rJté  de  langage ,  peimife  en  faveur  du  nombre  ,  de 
i'bvfflQDÏc  I  de  U  liiQC ,  OU  de  rdcgancc  du  vc». 


CVfl  une  ellipfe  qui  fort  des  règles  de  la  $)'ct2xtt 
comme  dan!>  ces  exemples  : 

Je  L'émoi),  inconftjnt  i  qu*Aliro:»-jc  fait,  fid^iC  > 

l'cu^le  roi  que  je  l'ets  « 
Comniaiulez  â  Cclir  ;  Citar,  à  t'univeia. 

C'cfl  une  voyelle  fupprlmée  ,  parce  qu'elle  alt^i 
la  mcfure  (i  on  ne  la  compte  pas  ,  ou  qu'elle 
atfoibUt  le  non^brc  fc  le  fenlîmcnt  de  ta  cadence 
(i  on  la  compte  pour  une  fyllabe  :  ainlT  ,  Ve  royct 
d'ajjidudment ,  A^ingénuement ,  Xenjoaemem  ,  à'ej- 
f raiera  ,  à'avouera  ,  d'encore  ,  de  gaifté ,  le  re- 
tranche y  parce  qu'il  ne  îcsoii  pas  i  l'oreille  ua 
temps  alTcz  marqué.  CVA  de  même  ut>e  contoraïc 
fupprimée  en  faveur  de  l'élifion  ou  de  la  timc  :  ainii  f 
daus  ces  noms  de  villes ,  Naples ,  Londres ,  At^è' 
nés ,  &c  ,  il  ei\  permis  au  poète  d'caiic  Napîe, 
Londre^  Athêne  (ans  s  \  alun,  à  la  ptcmiéd^ 
pccfonne  de  certains  verbes ,  comme  je  dois , 
vois ,  je  produis  ,  je  frémis  ,  je  lis  ,  '\  avertis  , 
poètes  fe  font  permis  de  retranchée  Xs  ,  &  d'éc. 
)e  doi  1  je  voi  ,  je  prodat ,  je  frémi ,  je  U ,  Javem , 
Oc»  Ce  font  des  adverbes  abfolus  mis  i  la  pU^c 
des  adverbes  relatifs,  comme  alors  eftie ^  *r«v«- 
dant  que  ,  au  lieu  de  lorfqae  ,  pendant  qiu.X^é. 
quelquefois  le  ne  fupprimé  de  l'interrogatioa  or 
gali.-e  ,  comme  lorf^u'on  dit  ,  f*iyf\  -  *'<^J  J"^ 
voye\' vous  pas  y  dois  -  je  pas  ^  au  lieu  de 
fave\-yous  pas  ,  ne  voye\-vous  pas  »  ne  doU^ 
/»fî/.  Enfin,  ce  lont  quelques  invcrfions  pcuforccct, 
mais  qui ,  n'ayant  pas  pour  raifon  dans  la  pEofe  ia 
céccflitc  du  nombre, de  la  rime,  &  de  la  mcftirc» 
y  paroîtroicnt  giatuiiement  employées, quoiqu'cIUs 
fuflcnt  quelquefois  très- favorables  i  IhiriuoiHf, 
ii.  que  par  Cfjnféqucnl  il  fiil  à  dcfiter  que  Tufija 
les  y  reçût.  On  les  trouvera  prefque  toutes  ralTîŒ-  * 
blécs  dans  ces  vêts  de  la  Henriade ,  oii  U  Ué^cAit  ■ 
dit  i  l'Amoui  : 


M\\  Cl  de  U  difiordt  allumani  le  tifon, 
Jam^t  à  tçafuicurt  lu  mclu  mon  poiion. 
Si  tûM  de  fait  pour  toi  }*ai  traubic  la  nantre, 
Vicai,  vole  fur  met  pai  j  viens  vcD^rr  mon  în/uiA 
Uci  roi  vit-^otieux  écrxfc  mei  ferpcoui 
Ses  luaini  îoignc&t  l'olive  aux  lautien  tnomphaïKfc 
t*  clémence  a\t(  tm  m^cch^nt  d'un  pai  uait>|ui[ka 
Au  fcin  rjmultueux  de  li  guerre  civile. 
Va  faut  f<i  K'tendardt .  Jîottants  dt  tou»  ^ôiiÉ . 
Réunie  tout  1rs  c<rat%par  mot  ftutt  ècanêk. 
Encore  une  vltiloîre,  Al  mon  iiunerll  ca  f^yién^ 
Aux  rttipërtt  de  Pari  Henri  pane  U  faii<lre< 
Ce  héros  va  combattre  Bc  vaincre  te  pardonner  i 
Z)«  cent  chatnef  d'airain  Ton  bras  v)  ai'erviiuiiKt. 
C>fl  A  loî  d'anécer  ce  lorreni  dim  (a  courir 
Va  de  tant  de  hautt  fatti  empoijooncrt  la  iù'iftu 
Que  fous  ton  joug,  Amvur ,  il  |cniil{c  abaou  i 
Va  doaiftci  fon  coutajjc  au  fieinde  U  vcmi. 

(4i«  MAHM01tttt.\ 
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Lie 

(H  ).  LICITE  .  PERMIS  ,  fynonyme. 
On   peut  faire  l'un  &  i'auire  :  ce  qui  eft  licite  y 
parce   qu'aucuoe  loi    ne    i  a  déclara  mauvais  ^  ce 
qui    eâ  permis   ,  parce  qu'une  loi  exprcife  Tau- 
torife. 

Ce  aui  eft  /ic;«  ,  tant  que  la  loi  n*a  rien  pro- 
noncé de  contraire ,  eA«indilfiîrent  en  foi  :  ce  qui 
cA  permis  »  avant  que  la  loi  s'explïquÂt ,  ^toit 
xoauvais  en  vertu  d  une  autre  loi  antérieure. 

Ce  qui  ccffe  d'être  //Wrf  ,  devient  illicite  ;  & 
ces  dcui  termes  ont  un  rapport  plus  marqua  à 
Tuiàgc  que  l'on  doit  faire  de  fa  liberté  :  ils  ca- 
laâtfrifcut  les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui  ccffe 
d'ilrc  permis  »  dcvicpt  défendu  \  Si  ces  termes 
ont  un  rapport  plus  marqué  i  l'empire  delà  loi: 
^  cara^lérifcot  notre   dépendance. 

L'ufage  de  la  viande  cft  licite  en  foi  ;  mais 
l^glifc  l'ayant  défendu  pour  certains  joors  de 
l*anncc  ,  il  n'cft  permis  alors  qu'i  ceux  qui  ,  fur 
de  l'uïtcs  :i)ottf<i  ,  font  difpcnfés  de  l'ablUnence  par 
l'autorité  de  l'Églifc  même  j  il  c(l  illicite  pour 
V  ^us  les  auues.  (  Af.  Beauzée.  ) 

N.  )  LIER  ,  ATTACHER  ,  Synonymes. 
n   lie  pour   empéciicr  que   les   membres    n'a- 
gilTcnt ,  ou  que  les  parties  d'une  chofe  ne  fc  le- 
parcnt.   On  attache  pour  arrêter  une    chofc  ,   on 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éloigne. 

On  lie  \tn  pieds  &  \t%  mains  d'un  criminel  , 
k.  on  i'oâtache  i  im  poteau. 

On  lie  un  faifccau  de  verges  avec  une  corde. 
On  attache  une  planche  avec  un  clou. 

Dans  le  fens  figuré  ,  un  homme  efl  lié ,  lorf- 
qnil  n'a  pas  la  lîocrté  d'agir  ;  &  il  eft  attacAe', 
quAikl  il  nVft  pas  en  état  de  changer  de  parti  ou 
«  le  quitter. 

L'autorité  Ôc  le  pouvoir  lient.  L'intérêt  Se  l'a- 
mour attachent. 

Nous  ne  croyons  pas  être  liés  ,  lorfque  nous 
ne  voyons  pas  nos  liens  ;  St.  nous  ne  fentons  pas 
que  non?  femmes  attachés  ,  lorfquc«nous  ne  pcn- 
wns  point  i  faire  uûgc  de  notre  libetlé.  {^l^ahhé 
CtRÂRD*  } 

.  (N.)  LIEUX  COMMUNS  EN  LITTÉRA- 
TORE.  Quand  une  nation  fe  dégrortit ,  elle  eft  d  a- 
«Ktfd  émerveillée  de  voirl'Auroreouvrirde  fes  doigts 
''erofc  les  porter  de  l'Orieni ,  &fcmer  de  topiizcs  & 
<ïf  rubis  le  chemin  de  la  lumière;  le  zéphyr  car  effer 
Flore ,  8c  l'Air.our  fe  jouet  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre ,  qui  plaïfeut  par 
«  noiK'eauté  ,  dégodtenc  par  l'habitude.  Les  prc- 
ïtiicrs  qui  les  cmployoient  pafloient  pour  des  in- 
Vcatcurs  ,  les  derniers  ne  font  que  des  perro- 
quets. 

H  y  a  des  formuWs  de  profc  qui  ont  le  même 
fort.  Le  roi  manquerait  a  ce  qu  il  fe  doit  â  lui- 
fiiime  fi  ....  Le  flamhau   de  l'expérience  tf 
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tonditit  ce  grand  apothicaire  dans  Us  routes  té-^ 
néhreufcs  de  la  nature.  —  Son  efprit  ayant  été. 
la  dupe  de  fon  coeur,  —  //  ouvrit  trop  tard  1rs 
iettx  fur  le  bord  de  Cabîme,  —  Mefpeurs ,  plus 

je  fens  mon  infuffifance  ,  plus  je  fens  aufji 
vos   bienfaits  ,■  mais  éclairé  par  vos   lumières , 

foutenu  par  vos  exemples  ,  voits  me  rendre^ 
digne  de  vous, 

La  plupart  des  pièces  de  Théâtre  deviennent  enfis 
des  Lieux  communs  ,  comme  les  oraifons  funèbres 
Se  les  difcours  de  réception.  Des  qu'une  princelle 
cd  aimée  >  on  devine  qu'elle  aura  une  rivale.  Sî 
elle  combat  fa  pafHon  ^  il  cil  clair  qu'elle  y  fuc-^ 
combera.  Le  tyran  a-t-il  envahi  le  troue  d'une 
pupille  ;  foycz  fur  qu'au  cinquième  acte  juflica 
fe  fera  ,  &  que  X'ufurpateur  mourra  de  mort 
violente. 

Si  un  loi  &  un  citoyen  romain  paroitfcnt  fac 
la  fcène ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que  lo 
roi  fera  traité  par  le  romain  plus  iodignement  qua 
les  minières  de  Louis  XI  f^  ne  le  furent  i  Gct* 
tcuderabcrg  par  les  hollandois. 

Toutes  les  fituations  tragiques  font  prévues,  tout 
Icsfcntimcntsquc  ces  (ïtuatinns  amènent  fontdevinés} 
les  rimes  mêmes  font  fouvent  prononcées  par  le 
parterre  avant  de  l'être  par  l'aflcur.  11  eft  diffi' 
cilc  d'entendre  parler  i  la  fin  d'nn  vers  d'une 
lettre  ,  fans  voir  clairement  i  quel  héros  on  doit 
la  remettre.  L'héroïne  ne  pcHt  guèrcs  nianifeder 
fes  alarmes  ,  qu^uflilôt  on  ne  s'attende  i  voit 
couler  fes  larmes.  Peut- on  voir  un  vers  finir  par 
Céfar-t  &  n'être  pas  \&i  de  voir  des  vaincus  trainé* 
après  fon  char  f 

Vient  un  temps  od  l'on  fe  lâfTe  de  ces  lient 
communs  d'amour ,  de  politique ,  de  grandeur ,  Se  de 
vers  alexandrins.  L'opéra  comique  prend  la  place 
à'Iphif^énie  &  à'Ériphile  ,  de  Xipharss  Se  do 
Monime.  Avec  le  temps  cet  opéra  comique  de- 
vient Lieu  commun  à  iou  tour  3  Se  Dieu  fait  alors 
à  quoi  on  aura  recours. 

Nous  avons  les  Lieux  communs  de  la  Morale; 
ils  font  fi  rebattus,  qu'on  devroit  abfolument  s'en 
tenir  aux  bons  libres  faits  fur  cette  matière  co 
chique  langue.  Le  SpctLaleur  anglois  confcilla  2 
tous  les  prédicateurs  d'Angleterre  de  réciter  le» 
excellents  fermons  de  TiUotfon  ou  de  Smuldrige, 
Les  prédicateurs  Je  France  pourroient  bien  s'en 
tenir  i  réciter  Maffllon  ,  ou  des  extraits  de  Bour^ 
dahue.  Quelques-uns  de  nos  jeunes  otatcurs  de 
la  chaire  ont  appris  de  Lckaîn  à  déclamer^  mais 
ils  reflen^blent  tous  d  Oancourt  qui  ne  voulolt 
jamais  jouer  que  dans  fes  pièces. 

Les  Lieux  communs  de  la  Controverfc  font  aln» 
folument  paffés  de  mode  ,  Se  probablement  ne  re- 
viendront plus.  Mais  c*ux  de  l  Éloquence  Si  de  la 
Potfic  pourront  renaître  après  avoir  été  oubliés  : 
pourquoi  >  c'cft  que  la  Controverfc  eft  rétcignoit 
Se,  Voppcobrc  de  Vcfprît  hamaln  \  Se  que  la  PoclÏQ 
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ic  l'Éloquence  en  Cont   le  fiambeaa  &  la  gloire. 

(  yOLTAlRE.) 

(N.  )  LIEU.  ElfDROIT  .  PLACE  , 
Synonymes. 

Itieu  marque  un  (o(al  d'efpace  :  Endroit  n^in- 
âk|ne  proprement  que  U  parlic  d'un  cfpacc  plus 
cteodu  :  Place  inlmuc  une  idée  d'ordre  &  d'arran- 

F:ment.  Ainfi  >  l'on  dit  ,  le    Lieu  de  rUabitdtion  ; 
Endroit  d'un  livre  cilè  ;  la  PLue  d'un  convive  , 
ou  de  quelqu'un  qui  a  Icancc  \\Ani  une  alTcmblce. 
On  eft  dans  le  Luu,  On  cherche  V Endroit.  On 
occupe  la  Place* 

Paris  cft  le  Lieu  du  monde  le  plus  agréable. 
Les  cfpions  vont  dans  tous  les  Endroits  de  la  ville. 
Les  premières  P^ti^es  ne  font  pas  loujoucs  les  plus 
commodes. 

Il  tàut  ,  tant  qu'on  peut  ,  préférer  les  Lieux 
ùîn% ,  les  Endroits  connus ,  Se  les  Placer  conve- 
nables. (  Vaitlré  GlRARP.  ) 

LINGUAL  ,  £.  adj.  Appartenant  i  la  lan- 
gue ,  dépcodant  de  la  langue. 

Il  y  a  troiï  dalTcs  générales  d'articulations  ; 
les  labiales  ,  les  linguales  ,  &  les  gulti^ia-les. 
Les  articulations  linguales  fout  celles  qui  dé- 
pendent principalement  du  mouvement  de  la 
langue  ;  &  les  confonnes  linguales  font  les 
lettres  qui  repréfeutent  ces  articulations.  Dans  notre 
langue ,  comme  dans  toutes  les  tiutres ,  les  articu- 
lations &  les  lettres  linguales  font  les  plus  noni- 
bieufcs ,  pjicc  que  la  langue  crt  la  principale  & 
la  plus  mobile  dos  parties  organiques,  nëcc(r.'.ires 
k  la  produéUon  de  la  parole.  Nous' en  avons  en 
Irançois  jufqu'i  treize  ,  que  les  uns  clartificnt  d'ime 
manière  &  les  autres  d'une  autre.  La  divifîon  qui 
m'a  paru  la  plus  convenable ,  eft  celle  que  j  ai 
indiquée  au  mot  Articulation  ,  où  je  dr.ife  les 
linguales  eu  quatre  dalTeSjqui  font  les  dentales , 
les  liniantcs  ,  les  liquides  >  Se  les  mouillées. 

J'appelle  dentales ,  celles  qui  paroifTcnt  exiger 
d'une  manière  plus  marquée  >  que  la  langue ,  pour 
les  produite ,  s'appuye  contre  les  dents  :  le  nous 
<u  avons  cinq;  n  j  </  »  r  ,  ^ ,  ^  ,  que  l'on  doit 
nommer  ne ^  de ^  te,  gue  ou  ge  ,  que  y  pour  la 
facilité  de  l'épcllation. 

Les  trois  premières  n  ,  d  ^  t  ,  exigent  que  la 
pointe  de  la  langue  fe  porte  vers  les  dents  fu- 
péiieurcs,  comme  pour  retenir  la  voix.  L'ariicu- 
lalion  n  la  retient  en  eifci ,  puifqu'clie  en  rcpoulTe 
une  partie  par  le  nez  ,  félon  la  remarque  de  l'abbé 
de  Dangeau  ,  qui  oblma  que  fon  homme  enchi- 
frené difoit  ,  je  de  faufûis  ,  au  lieu  de  Je  ne 
faurois  :  ainH  ,  n  efl  une  articulation  nafalc.  Les 
deux  autrrs  t  d  Se  t ,  font  purement  orales ,  &  ne 
^i^rcnt  entre  elles  que  par  le  degré  d'cxplofîon 

ttus  ou  moins  foit  ,  que  fubtc   la  voix  ,  quand  la 
mgue  fc   fépaie    des  dents   fupciicures  vers    lef- 
qbelles  elle  a'cft  tf abord  portée  5  ce  qui  fs^i  que 
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l'une  de  ces   articulations   eft  foiblc  ,  êc    VvAtC 

forte. 

Les  deux  autres  articulations  ig  Se  ^  f  oal  entre 
elles  la  même  dilTcrence,  la  prc.Tiière  étant  foiblt, 
&  la  féconde  forte  ;  &  elles  diîlcrcnt  des  trois 
premières ,  en  ce  qu'elles^  exigent  que^  la  pointe 
de  la  langue  s'appuye  contre  les  dents  inférieures, 
quoique  le  mouvcmen:  explofif  s'opère  vers  la 
racine  de  la  langue.  Ce  lieu  du  mouvcmcul  or- 
ganique a  fait  regarder  ces  articulations  comme 
gutturales  par  pluneurs  auteurs  ,  *  fpécïalcnient 
par  Wachtcr  (  Glojfar.  g<:rm.  Proleg*  fe^-  11$ 
i§.  10  &  II  ).  Mais  elles  ont  de  commun  ai/ec 
lis  troii  autres  articulations  dentales ,  de  ptocorer 
l'cTplofion  de  la  voix  en  augmentaot  la  viteœ 
par  la  réiiftance  ,  &  d'appuyer  la  langue  coDttc 
les  dents  ;  ce  qui  fcroble  leur  affûrer  plus  d'atU' 
logic  avec  celles -U,  qu'avec  l'articulation  gutia- 
rafc  h  ,  qui  ne  fc  fcrt  point  des  dents ,  flc  qo 
procure  l'cxplolion  à  la  voix  par  une  auçmenti- 
tion  réelle  de  la  force  f  vojyex  H).  Mais  void 
un  autre  cara^ère  d'affinité  bien  marqué  dans  i  ' 
é\'cncmenls  naturels  du  langage  ;  c'cl\  l'attracbo 
entre  le  /i  &  le  J ,  telle  quelle  a  été  obfetv^ 
entre  \c  m  &.  le  ^  {  foyei  ATTR.ACTirtw  )  , 
la  permutation  ^e  g  Se  Âc  d.  w  je  trouve , 
n  iabbé  de  D;ingeau  {  Opufc.  pas.  î9). 
u  l'on  a  fait  ...  .  de  cinerij  ,  cendre  ;  de  tcntr^ 
»  ter>dic  ;  de  ponere  ,  pondre  ;  de  yener,s  djO, 
•  Vendredi  ;  de  gêner  ,  gendre  ;  de  generare  »aij^ 
u  gendrcr  ;  de  minor  ,  moindre.  Par  la  même  ""' 
H  Ion  à  peu  près  on  a  changé  le  g  en  1/  cnlie 
»  un  n  &  uu  r  :  on  a  fait  clc  fingere  ,  fcjndrt; 
»  de  pingere ,  peindre  ;  de  jungere  ,  joindre  \  « 
I)  ungcn  ,  oin<4rc  j  parce  que  le  ^  eft  à  peu  fnef 
B  la  'mén>e  lettre  que  le  J».  On  voit  dam  le»  pi> 
raiers  exemples,  que  le  n  du  mot  radical  a  itiif* 
d  dans  le  mot  dérivé  ;  ce  qui  fuppofc  entie  <ci 
articulations  une  affinité  ,  qui  ne  peut  être  ijoc 
celle  de  leur  génération  commune. 

Les  arlicuiations  linguales  que  je  oomaie/A 
fiantfs ,  ditUtcnt  en  eflet  des  autres ,  tn  ce  qu'd  - 
peuvent  fe  continuer  quelque  temps  &  dcve 
alors  une  cfpcce  de  fafflement.  Nous  en  ave 
quatre  ,  ^  ,  j  ,  /  ,  cA.  Les  deux  prcmictes  eii€«t 
une  difpoiitioii  organique  toute  différente  dei  «tf 
autres  ;  &  elles  différent  entre  elles  du  iort  n 
loible  ,  ainfi  que  les  deux  detnicics.  On  doit  bia 
juger  que  ces  lettres  font  plus  ou  moins  co»- 
muablcs  entre  elles  ,  i  raifon  de  ces  differcoccfc 
Aiiili  ,  le  chançemcnl  de  ^  en  j  eft  cnc  rcgle 
générale  datis  la  formation  du  temps  (\vt  f 
nonnne  pr^fent  poff /rieur  ,  mais  qu'on  appelle 
comm-Jnément  le  Futur  des  verbes  en  ^»  <*f^" 
qur\trième,conjugaifon  des  barytons;  de  ***>'* 
Çfuftà  :  au  contraire,  dans  le  verbe  allcmaad  v/**" 
(  (iffler  )  ,  qui  vient  du  grec  e/^»*» ,  le  r  oa  i jW 
ell  changé  en  ^  ;  &  le  ?  on  ç  j:rec  «^^^'y* 
fcH  qui  lépoûd  il  ooUC  ih  ijan^ois,    •  Qftwi  m 


p2r*i(îens,  dit  encore  Tabbë  Je  Dangeia  (  Opu/c. 
P*S*  î"^  )  »  prononcent  les  mois  chevaux  Se 
cheveux  ,  ils  prononccroîcnt  très  -  diftinâcmcnt 
U  première  fyllabe  ,  s'ils  Ce  vouloient  donner 
le  temps  de  prononcer  Vi  féminin  ,  8c  qu'ils 
prononçaiïcDt  ces  mots   en  deux  Tyllabcs  :  mais 


m  s'ils  veulent 
•  mander  cet 


,  en  prelTant  leur  piononcistion , 
e  fcininin  ,  &  [ointirc  fins  milieu 
m  la  preaiière  confonne  avec  le  v  confonne  qui 
ip  commence  la  féconde  fyllabei  cette  confonne, 
tt  qui  cft  foible  .  affoiblit  le  ch  ,  qui  devient  j  » 
A  &  ils  diront  jvaux  8c  jveux». 

Aq  reftc,  CCS  quatre  articulaHonî  linguales   ne 
font  pas  Icî  feules  fiiHantci  :   les   Jeux    fénii  -  la- 
biales ,  V  8l  fi  font  dans  le  même  cas ,  puifqu'on 
peut    de    mime    les    faire    durer    quelque    temps 
Bororae  une  forte  de  fifflcment    EUcs  ditfètcnt  des 
Unguales   (Ifflantes  par    U    différence  des  difpofi- 
tions  organiques,  qui  font,  du   même  organe  di- 
vcrfenicut  arrangé,  deux  inftrumcnrs  auffl  diftérenis 
«uc  le  haut -bois ,  par  exemple  ,  &  la  fli3tc.  L'ar- 
bcnlaiion  gutturale  A,  qui  ncft  qu'une  expiration 
fi>tte,  Se  que   Ton    peut   auffi    continuer   quelque 
temps ,  cft  encore  par  U  même  analogue  aux  au 
lies  articulations  fim-uitcs.  De  li  encore  la  polTi- 
fcilJté  de  mettre  les  unes   pour  les   autres  ,  &  la 
léalité    de  ces   permuutions    dans    pluficurs    mots 
iéii/cs  :  h  pour /dans  l'cfpagnol  humo  (furnée  ) , 
tenu   de  fumus  ;  j  pour  h   dans  le  latin  f<jïu.m 
(ftte  ) ,  venu  de  iViS.  j  v  pour  h  dans  vefia,  dé- 
iW  de  tria  \   pour  s  dans  verro  ,  qui  vient    de 
mip«-,   s  pour   h    dans  fuper  ^   au    heu    du    grec 

^Hf  \  &C. 

Les  articulations  lineuales  liquides  font  ainfi 
iBommées  ,  comme  je  lai  dit  ailleurs  [voye^  L  ) , 
^Kcc  qu'elles  s*allicnt  fi  bien  avec  pluficurs  autres 
■«ticulations ,  qu'elles  n'en  pacoiffcnt  plus  faire  cn- 
pèinblc  qu'une  feule ,  de  m£me  que  deux  liqueurs 
nTtocorporcnt  au  point  qu'il  réfuLtc  de  leur  mé- 
H&nge  une  troifième  liqueur  qui  n'cfl  plus  ni  l'iinc 
«i  fautre.  Nous  en  avons  deux  y  U  Se  re  y  rcpré- 
^Dléet  par  /  &  r  :  U  première  s'opère  d'un  feul 
toop  de  la  langue  vers  le  pilais  ;  la  féconde  cft 
teRt  d'un  trémouffemcnt  ttxxkzi  de  U  langue.  Le 
titre  de  la  dénomination  qui  leur  eft  commune  , 
^  aufC  celui  de  leur  permutation  refpc^t'ive  ; 
*omme  dans  varîus  ,  quj  vient  de|8«t^r'r  ,  oiï  l'on 
^it  tou:  à  la  fois  le  JS  changé  en  v  ,  &  le  a  en 
f  \  de  même  milites  a  été  d'aborJ  fubftiiué  d 
élites  ,  defccndu  de  mérites  par  le  changement 
t  r  en  /  ,  &  ce  dernier  mol  vcnoit  de  nureri 
eloa  Voflîus  (  JJe  litterarum  permiuatione  ]• 

Pour  ce  qui   cft   des  articulations  mouill/es ,  je 
entreprendrai    pas   H'alTîjçncr    l'origine    de    cette 
omination  :  je  n'y  entends  rien  ,   à  moins  que 
onni    mouilU   lui  -  même  ,    donné    d'abord    en 
.ettiplc  de  /  mnmllé  ,   n'en  (oit  devenu  le  nom  , 
1^   ci^uJU  du   gn    par  couipagtûe  j    ce  foot  les 


deux   feules   mouillées   que  nous  ayons.   (  Voye\ 
Mouillé.  {  M.  Beauzée,  ) 

(N.)  LIPOGRAMMATIQUE,  adj.  Man- 
quant de  quelqu'une  des  lettres  de  l'alphabet.  Ce 
mot  eA  compofé  de  ah'tm  l  je  manque  )  ,  Scàc 
>f«V,i»tt  (lettre)  ,  qui  vient  de  >'p'|:  " 


«V,i*tt  (lettre  )  ,  qui  vient 
cara^érife  par  ce   mot  certains   ouvrages  oii  l'oa 


ip«  (  j'écris  1.  On 
luvrages  ou  l'oa 

a  atlcd^c  de  ne  pas  employer  certaines  lettres ,  qui 

y  manquent  par  conféquent.  Voici  c< 

à  ce  fujci  dans  le  Menagiana,  (  Part.  m.  pag.  \t9» 


y  manquent  par  conféquent.  Voici  ce  qu'on  trouve 

"  riOjÇ'ianti.  (  Part.  lu. 
e'dit,  Paris  ,  1719.  ) 


«  Les  Grecs   ont  fait  des  ouvrages  lipogram^ 

•0  matiques  ,  c'ell  i  dire  ,  dans  lefquels  une  lettre 

»  de  l'alphabet  manque.   C'eA  He   cette    manière 

»  que    Tiyphiodorc  a   fait   (on  Odyjfêe  ;   il   nf 

D  avoit  point  d'à  dans  le  premier  li/rc  ,  point  de  $ 

o  dans  le  fécond  ,  J:  ainfi^ des  autres.  Tvyphiodorc  ^ 

p  ajnâte  rédîteur.  Ht  cette  Odyffée  à    l'imitation 

o  de   VUiatlc  lipogramnumque  de  Ncftor  ,  poète 

»  de  Laranda  ,  qui  vitroit  du  temps  de  l'empereut 

w  Sévère.  Lafus  d*Hermione  ,  très -ancien  poète  « 

»  avoit  fait  une  ode  Se  une  hymne  fans  «-.  Clcar- 

»  que,    dans  Athénée  ,  parle  aufli  d'une  ode  fans 

»  »  de  la  fa^on  de  Pincfarc.  Nous  avons  en  proie 

«  latine  une  petit  oui-rage   de   Fabius  -  Claudiuf- 

»  Gordianus  -  rulgentius  ,  divifc  par  l'auteur,  fiii- 

u  vant  l'ordre  des   vingt  trois  lettres  latines  ,    en 

»  vingt    trois   chapitres  ,    dont   il  en  icfte    treize  ' 

0  eniiers    &    une  bonne  partie  du    quatorzième  » 

i>  fivoir  depuis  A  jufqu'à  O  inclufivemcnt ,  publié 

n  avec  des  notes  i  Poitiers,  în-S**.  par  le  r.  Ja- 

n  ques  Hommey  ,  Auguftin  ,    1696  :  le  premiet 

o  chapitre  cft  {ans  A  ,  le  fécond  fans  B  ,  le  troi- 

i>  fiéme  fans  C  ,  Se  ainfi  du  relie.   L'ouvrage   e(l 

1»  fort  impertinent ,  foit  pour  le  ftyle ,  foit  pour 

»  les  penléesjSc  les  notes  dont  il  cft  accompagné 

»  ne  valent   pas  mieux  ». 

C'eft  naturellement  ce  qui  doit  réfulter  d'un 
travail  ,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  fur- 
monté  une  dif^culté  d'ailleurs  inutile.  Les  diffi- 
cultés qui  naiffent ,  dans  la  verfilîcation  ,  des  con- 
traintes de  la  mcfure  ou  des  embarras  de  la  rime* 
ne  font  pas ,  comme  celle  du  genre  Upogramma- 
tîque  ,  purement  fa^ices  &  en  pure  perte  ;  elles 
fervent  a  fonder  ou  i  déterminer  l'harmonie ,  qui 
donne  bien  du  prix  à  l'élocuiion ,  Se  qui  fouvent 
dcdninmaï^e  avec  ufurc  de  quelques  autres  agré- 
ments. Mais  que  gagne -t- on  i  fe  priver  de  tous 
les  mots  oii  fc  trouve  une  certaine  Ictrrc  ?  l'obli- 
gation de  dite  des  fottifes ,  pour  remplir  une  tâche 
qui  n'a  ni  ne  peut  avoit  aucun  but  raifonnable* 
(M.  Beavzée.) 

(  N.)  LIQUIDE  ,  adj.  Qui  coule  aifémenf, 
comme  les  corps  fluides  dans  leur  état  naturel* 
Confitures  liquides.  On  dit  auflî  figurénacnt ,  axti* 
culaiioos  Se  confoimcs  liquides. 

O  0  o  & 
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Je  ne  reconnnûis  poar  articulations  liquides 
«ue  les  (!cux  L  &  K.  Crpctutant  les  gramiuâi- 
ticw  (Je  toutes  les  hngues  culti/ccs  regardent  en- 
core comme  liquides  les  dcui  nazalcs  M  6<:  N  ; 
«  parce  qu'cmtit  employées  d  la  fuile  d'une  autre 

V  confuiinc    dans   une  mcmff    fyllabe  ,  elles    font 

V  fort  Couianles  ,  &  fc  prononcent  plus  aifeaieot 
«  que  d'a-jtres  conlonncs  en  la  ivâme  place.  » 
C'ell  U  raiiba  (ju'cn  donne  le  Didionoaire  de 
l'Acadciiiie  j  r76t* 

Je  perfiftc  néanmoins  i  ne  rcgariîcr  comme 
liquiiUs  ^uc  L  &  R  :  i**.  parce  qu'elles  lonl  les 
feules  qui  ,  dans  le  fyAème  des  ariiculalions  ,  ne 
puilTent  ë.re  cldflces  autrement  ou  fous  un  autre 
dénomination  :  i".  p.ircc  que  M  &  N  ,  dcja  pla- 
cées dans  d'autres  clalTes  de  ce  fyftèiuc  ,  ne  me 
parojflcnt  pas  en  effet  plus  coulantes  ,  par  exem- 
ple ,  dans  ngniition^  ^'iLménc  ,  que  d  dans  rahdo- 
jnancie ,  s  dans  pftiiumt ,  t  dans  Cujtphon  ,  ^  dnns 
C\ar  y  &c- 

JVoue  que  les  quatre  articulations  M  ,  N  , 
L,  R,  ont  des  cara^cres  comiums  qui  les  rap- 
prochent ,  &i  qui  ont  pu  induire  U-s  premiers  no- 
mcndatcurs  à  les  dticlarer  égdrm:nt  lèquiJis. 
1°,  EUcs  font  également  conibntcs  ,  &  ce  font 
les  feules  arciculalions  organioucs  qui  aycnt  ce 
caraâère  :  i**.  dans  les  élymologics  ,  M  &  N  , 
•^untf  part ,  fe  prehnent  aifément  l'une  pour  l'autre  , 
'*  â  caufe  de  la  nafaliti^  qui  leur  cA  commune 
(  yoyex  Nasal  }  ;  N  ,  L  &  R  ,  d'autre  part ,  font 
commuablcs  entre  elles,  parce  qu'elles  lont  toutes 
trois  pradaitcs  par  le  mom-cmcn:  de  la  pointe 
«ic  la  langue.  Mais  tout  cela  ne  fait  pas  la  li- 
^uiditt,   (M.  BeauzÊE,) 


(N.)   LIRE,  V.  aft.   Ccft   rendre  les    mots  * 
&  les  difcours  entiers ,  tels  qu'ils  font  repréfcntés 
par  les  carafières  &  les  combmaifons  de  ces  carac- 
tères aalorîfécs  par  l'ufagc  national. 

Ce  n'étoît  pas  aiTez  d'avoir  imaginé  de  lepré- 
Icnter  ,  par  dci  lettres  »  les  fons  éicmeniaircs  qui 
conlliiuent  les  fyllabcs  &  les  mots  ;  il  falloit 
encore  convenir  d'une  manière  de  peindre  la  fuc- 
ceflion  de  ces  éléments  de  la  parole  ,  en  tixant  aux 
îeux  celle  des  lettres,  des  fyllabes ,  &  des  mots* 
XiS  fuccertian  des  cara^ères  fc  peint  naturelle- 
ment en  les  mettant  de  fuile  &  en  lignes  ,  en  rem- 
pUfîant  une  page  de  ces  lignes  difpofées  dans  on 
certain  ordre  ,  Bc  en  déiermmant  aurtî  l'ordre  de 
la  fucceflion  des  pages  ;  &  tous  ces  arrangen.ents, 
«fTencicllement  arbitraires  ,  ne  peuvent  être  ^és 
^ue  pat  l'ufage  nationaL 

Or  il  y  a  vinct  quatre  manières  de  difpofer 
les  lignes  parallèlement ,  fans  interrompre  la  con- 
tinuité du  difconrs  éciit  ,  Qu'autant  que  l'exige 
la  néccfTité  indifpcnfablc  de  changer  de  lignes 
èi   de   pages.   Les   lignes   en  ctfct  foat    ou  hûii- 
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lonlales  OD  verticales.  Dans  le  preirjet  ds 
Icttces    font    dilpofces    ou    feulement    de    dio! 
a  gauche ,  ou  l'cuicmcnt  de  gauche    à  droite  ,  ov 
ahcruatiremcnt  de  ces  deux  manières  en  iilloaDiut. 
Dans  ciiacun    de    ces  trois  fyftcmcs  ,  l'ordre  dei 
lignes  peut  cUc  ou  du  haut  en  bas  ,  ou  du  bas  es 
haut,  cj  '\\ii  eu  t'ait  rcelicmcnl   lix.  Dans  le  le- 
cond    cas  ,    \ci    lentes    vont     ou    iêulemeal   dd 
haut  en  bas,  ou   feulement  du  bas  en    haut  ,  og 
alternativement  des   ^eux    nunitres    par    li Lions  : 
dans    chacun  de    ces   trois    fyAêmes  ,    l'ordre  dcai 
lignes  pcuc   £tre  ou  4e  droite  à  gauche  ,   ou  da 
gauche  à  droite  \   ce  oui  en  fait  encore  fix.  Vuil^ 
donc  eu  etfcl  douze  fyïtêmes  d'ccriturc  qui  peuvci^ 
ctïc  doubles  &  portés  i  vingt  quatre  ,  par  la  w*- 
mère  de  dilpofcr  les  pages  ou  de  droite  à  gauche 
ou  de  gauche  i  droite. 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  du  pofliblc  ,_il  o' 
Queftion  que  de  ce  qui  a  été  rccllcmcm  ulité 
1  écriture  littérale  : '&  il  n'y  a  eu  que  troii 
ces  fyflêmes  qui  aycnt  été  adoptés  ;  car  la 
nière  des  Chinois  ,  qui  difpofe  les  cara^ra 
haut  en  bas  par  des  lignes  verticales,  ne  doii 
être  comptée  comme  une  fyiiéme  d'écriture  lil 
raie  ,  parce  que  leurs  caraftcres  font  fymbolii^uci. 
Ces  trois  fyilénies  ont  été  expliqués  i  VauliU 
BuSTROPHE  :  &  des  trois  ,  il  n'y  a  plus  qce  le 
premier  &  le  dernier  qui  méritent  aujourdhai  M- 
tention  ;  l'un ,  parce  qu'il  eft  propre  aux  langict 
orientales,  foit  anciennes  foit  modernes  ^  l'asutt 
parce  que  c'eft  celui  du  grec,  du  latin  ,& des langstt 
modernes  de  toute  l'Europe. 

L'art  de  Art  ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  fyilcine, 
eft  abfnLumcnt  le  même  ,  i  l'ordre  prés,  qui  if« 
côté  va  de  droite  à  gauche ,  &  de  l'autre  de  gawk 
à  droite  :  &  tout  le  mécanifmc  de  cet  irtr 
trouve    dèvelopé    dans    les    articles   Èpiiil- 

SyLLASE,    aYLLABAIKE,    (-^C, 

Mais   la    Ucluu   des   langues  orientales  a 
difficulté    qui  leur  eft  propre  ,  en  ce  oac  la 
part  des  mots  y   font   écrits  iarts    royeUcs.  C 
pour  y  fuppiéer  en  quelque  fonc  >  ^u'oo  i 
troduit  ,  dans  récriture  hébraïque  des  livres  (ai 
une  foule  de  points  prcfque  imperceptibles, drrtt* 
fcmenl  arrangés  &  combinés  ,  auxquels  on  a'' 
le  nom  de  points-vayelùs  (  punûa  vocalia 
peut  voir  {art.  PotKT)  le  détail  de  ces  u 
ce   qu'on  en  a  penfé  dans  les  dcrnien  temps 
la  méthode  im;iginéc  par  Malclef  poui  L't 
CCS    points-voycUt:s  les    langues    oiientalef.  El» 
confiftc    à  fuppofcr    après   chaqui    cor.fonjtf 
voyelU  auxiduin  du  nom  alphai»i'iiqu{  it 
conjonne  ,  quand  eU\  n'cft  pas  fuivie  d'un 
voyetU  i^crite. 

Pour  dotmcr  une  idée  de  celte  inéiliôd<vi' 
vas  prcfenter  ici  l'alphabet  hébraïque  a>o<k«> 
avec  les  noms  &  les  valeurs  de  chaque  lettre, 
d'après  les  obft-rvations  ra^racs  de  MaU!"  * 
quelques  autres* 
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r    A 

L    p    H    A    B 

ET       H   i   B   R 

6  U. 

^ttres. 

Noms, 

Valeurs. 

ÉpcUalion* 

\    « 

AUph. 

a. 

tj. 

3 

Beik, 

b. 

bi. 

A 

Ghimel 

g  guctur. 

>■ 

ghi. 

T 

D<jUth, 

d. 

da. 

n 

Hé. 

éi 

1. 

i. 

1 

Ouaoïu 

OUI 

V. 

ou.   . 

'    » 

2dïn, 

z. 

ï''- 

n. 

Htth. 

hèi 

R. 

hê. 

D 

Teià. 

t. 

t^' 

t 

Jod. 

i. 

î. 

3 

Cbafh. 

kh. 

x- 

kha. 

Lamed. 

1. 

la. 

a 

Mim» 

m. 

mé. 

j 

Nouri, 

n. 

non. 

D 

SitmeuA. 

s; 

r* 

sa. 

\     y 

Aïn. 

ha; 

• 
a. 

ha. 

,      £) 

Phe\ 

ph,f; 

ç. 

pbéoyifé. 

1     X 

Tsadé. 

is. 

tJil. 

1      P 

Kouph. 

k ,  c  dur. 

koiu 

1      1 

Repk. 

Tm 

ri. 

!     V 

Se  h  in. 

ch  /rançois. 

chi. 

Tkau. 

iLj 

«. 

thau. 

W  h,n\  remarquer  i".  que  Mafclcf  a  été  mon 
»gaitic  fur  les  noms  &  fur  la  valcuc  des  IcUrcs  eu 
f  iéoéril  -y  mais  que  j'ai  pourtant  cru  devoir  l'aban- 
oonacr  fur  la  valeur  du  ^  ,  que  [c  regarde  comme 
•otte  M  franc  ois  àvas,  cheval  ^  <hopine  ^  chute  y  &c. 
Je  fuis  aulorifc  en  cela,  non  feulement  par  reYcm- 
pU  des  hcbraifants  attaches  i  la  ponftuaîion  maf- 
foréiique  ,  mais  par  la  comparaifon  des  rcn«r- 
^u«s  mêmes  de  Mifclef  (  Gram.  hcbr.  cap.  I. 
tt.  ïj,  lilt.  \y  ).  Saint  Jérôme  ,  fcloo  lui  ,  rc- 
coonoît  que  les  hébreux  avoient  trois  S  ,  qui 
aroient  dei  foD>  diETétcnts  ,  &  que  le  ^  repiéfentoit 
un  (iâlemcnt  qui  ce  fe  trouve  point  en  latin  , 
firidor  quidam  non  nofln  fermonis  iruerftrepit  : 
or  le  fon  de  SS  ,  adopté  par  le  chanoine  d'Amiens , 
D'cioit  pas  iiKonnu  en  l;ilin ,  &  le  foo  de  notre 
(A  n*y  ^t-^it  point  connu  ;  pourquoi  ne  feroit-ce 
pis  celui  du  X)  ^^^  licbreuK  ,  de  qui  nous  poui- 
fions  bien  l'avoir  emprunta  ,  comme  bien  d'autres 
thoCcs  que  nous  tenons  d'eux  î  Si  les  Septante 
Il  fe  autres  anciens  interpiétcs  ont  repréfenté  ce  ca- 
^  raâcte  par  le  £  grec  ou    par  le  S  latin  y  c'étoil 

(Uniaucmcnt  faute  d'un  cata^crc  plus  propre. 
Il  faut  remarquer  i**.  quVn   confiiqucncc  de  la 
,  îè^lc  propofcc  par  Mafclcf  pour  lire  l'hebrcu  fans 
^^iolSy  Xoifquc  les  coofoimes  n'y  font  fuivics  d*au- 


cune  voyelle  écrite  ,  il  feut  les  prononcer  avec 
la  voyelle  qui  fe  trouve  au  nom  qu'elles  ont  Jani 
l'alphabet ,  aiuli  que  je  l'ai  marqué  dans  la  qua- 
tritmc  colonne  (ous  le  titre  ÈpiUittlon.  Il  cft 
fculemctit  ncccffaire  ô'obfcrver  qu'on  ne  d^it  rica 
ajouter  après  une  conlonne  finale  ,  que  le  lunple 
fché\i  ou  £  niucl  qti  fert  i  la  faire  loniicr.  Ainli, 
pour  lire  le  root  pl2;Sfîï  ^^  ^  °'y  *  H"*^  quatre  con-* 
fonncs  ,•  il  faut  commencer  par  la  droite ,  &  pro- 
noncer Phé-la-chi-th  ,  &  de  fuite  PhélaMth, 
De  même  pour  Urt  le  moi  D7li  y  il  n'y  a  4 
fuppléer  qu'après  les  deux  premières  coafooncs  en 
commençant  par  la  droite  ,  parce  que  la  troificme 
cft  fuivic  d'un»,  il  faut  donc  diic  Qhï-da-lim . 
&  fans  interruption  Ghldalim. 

Quoique  je  ne  prétende  pas  jtiftifi^  ici  le  fyP- 
tfmc  de  AUfclcf,  dont  I.?s  fondements  fcnt  fuffi- 
fammcnt  établis  dans  l'édition  de  fi  Grammaire  , 
terminée  en  1751  par  les  foins  de  M,  de  la  Blet- 
tcric ,  qui  en  a  mis  la  juftliîcation  à  la  Bn  da 
tome  fécond  ,  fous  le  litre  de  Novit  Grammatii/r 
argumenta  ûc  vinMcia  ,  ce  qui  a  encore  été 
traité  fommaircmcnt  Se  favammcnt  danf  la  préface 
des  Ha^ines  héhraiques  fans  points 'Vay elles  pat 
le  P.  Houbicant  de  l'Oratoiic  ;  fc  ne  peux  me 
difpcnfer  d'omtrver  qu'anciennement  les  latins 
n'écrivoient  pas  ,  aptes  une  confonne  ,  la  voyelle 
dont  elle  elt  fuivie  dans  fa  dénomination  alpha- 
bétique :  ils  écrivoient  diimus  pour  tiecimus  ; 
A/itf  pour  Ifinc  i  (.r.i  pour  Lira  i  krus  ,  knus  ,  pour 
carus  y  canus  ;  Sec.  Nous  tenonî  celle  obfeivalion 
de  Siourus  (  De  Orthogr.)*  Eilc  eft  d'un  préjugé 
favorable  pour  le  fyftème  dont  il  s'agit  j  &  il 
pourroit  bien  n'être  pas  h  éloigné  qu  on  l'ima- 
gincdc  l'ancienne  manière  d'écrire  &  Je  lire.  C'cft 
un  motif  de  plus  pour  défïrcr  qu'on  l'adopte  uni- 
verfcllemcnt  i  parce  que  fefant  difparoittc  les  diffi- 
cultés très -grandes  &  trcs-nombruafcs  qui  furchar- 
gcnt  l'art  de  lire  fuivant  la  méihodc  maïrorctique, 
il  fcroit  aift  d'initier ,  de  bonne  heure  &  par  dci^rcs , 
dans  la  leÛure  &  l'écriture  des  langues  oiienules 
anciennes  ,  &  fpccialement  de  l'hobrcu ,  les  jeunes 
gens  que  l'on  deftine  au  cours  ordinaires  des  études  : 
car  on  ne  fauroit  fe  didîmulcr  que  le  latin ,  le 
grec ,  &  i'btbrcu  font  des  mines  riches  ,  qui  ren- 
ferment les  fourccs  de  l'érudition  la  plus  agréable, 
la  plus  utile  ,  &  la  plus  précieufe  tout  à  la  fuis* 
(  M.  Beauzée.) 

(N.)  LITOTE,  f.  f.  Figure  de  penfce  par 
fi^on  ,  qui  confiftc  i  déguifcr  une  affirmation  po- 
fitive  par  la  Hmple  négation  du  contraire ,  fie 
dont  1  etfct  eft  de  donner  i  l'affirmation  ainfi  dc- 
guifée  plus  d'énergie  Sc  de  poids.  Ce  tour  pris  i 
la  lettre  paroît  afloiblir  la  penfee  \  mats  on  fait 
bien  que  les  idées  acccfloircs  en  feront  fcntti  toute 
la  farce. 

Quand  Chimcne  dit  a  Rodrigue  (  Cid.  III.  v) 
Va ,  jt  ne  te  hais  point  i  elle  lui  tut  cQlcndcc 
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bien  plus   que  ces   roots -U    ne    iîgnlficnt   litté- 
ralement. 

Horace  (I.  Od,  xrjx.  14)  dît  que  Pylhagorc 
cft  un  interprète  de  la  nature  &  de  la  vérité ,  qui 
n*eft  point  à  dédaiencr  ,  Non  fordidus  aufîoT 
ruiiura  vàriqiu  i  Virgile  [Eclog,  ij.  i$.)  fait 
dire  i  Corydon  ,  iVtff  fum  adcà  informis  (  [c 
ne  fuis  pas  Ti  diffoimc)  :  ce  font  deux  cicmpleî 
de  Litote  ;  le  premier  fait  entendre  claircmcni  que 
Pylhagorc  cft  un  pbiloCoplie  de  la  plus  grande 
autorité  j  &  le  lecond ,  que  c'cft  par  une  cfpècc 
de  honte  que  Corydon  ne  dit  pas  pofiiivcmcnt  <ju'il 
cft  bien  fait ,  mais  qu*on  doit  l'en  croire. 

S.  Paul  (  I  Cor,  xj.  ix.)  dit  aux  coriuthicns 
qu'il  ne  les  loue  pas  fur  les  indifcié  ions  qui  le 
commettent  dans  leurs  agapes  ;  Quid  dicam  vohis  } 
laudo  vos  ?  lii  hoc  non  laudo  :  c'cft  pour  leur 
faire  entendre  ,  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
(on  exprcllion  cfl  plus  niodcftc  ,  qu'il  les  blÂnie 
forteraciit  de  {buArir  de  pareils  dcfordres. 

Lorfqu'Hippolyte  ,  après  avoir  déclaré  i  Aricic 
la  réfolulion  oïl  il  cft  d'aller  foutenir  i  Athènes 
les  inlcrcts  de  celle  princcffc  ,  Bc  lut  avoir  appris 
l'amour  dont  il  brOk*  pour  elle  ,  fc  voit  ooligc 
de  la  quitter  j  il  lui  marque  la  cratnic  otl  il  cft 
de  l'avoir  oftcnfée  :  &  Aricie  lui  répond  par  une 
léitote  un  peu  ditférentc  des  précéicntes  ,  mais 
également  belle  &  fine  ;  elle  confifte  i  faire  cn- 
teodre  qu'elle  af^réc  Con  amour  ,  fans  l'indiquer 
cxpreflcmcnt.  (  Phèdre  ,11.    3.  ) 

Partn  «  Priace  ,  &  fuivcx  vot  gioireux  defTcîni  ; 
iCendex  de  mon  pouvoir  Atlièiies  iributiice  : 
J'accepte  tout  le^  dons  que  vous  me  voulez  Taire  ) 
Klais  cet  Kmpire  enfin ,  lî  grand  .  fj  glorieux  , 
N'ell  pas  de  vosptifenn  le  plus  cher  i  mes  tcux. 

Les  grammairiens,  &  avec  eux  M.  du  Marfais, 
regardent  la  Litote  comme  un  trope  :  mais  ce 
que  j'ai  remarqué  fur  l'ironie  (  f^q^ej  Irohib), 
me  paroît  encore  vrai  ici*.  Si  les  -tropcs  ^  félon 
M-  du  Marfais  même  [part.  /,  art.  jv  ) ,  font  des 
figures  par  Icrquellcs  on  hit  prendre  à  un  mot 
une  figniKcation  qui  n'cft  pas  prccifément  la  Agni- 
iication  propre  de  ce  moi  j  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  aucun  tmpe  dans  lj;s  exemples  que  Von 
donne  de  cette  hgurc  :  chaque  mot  y  confervc  fa 
figniâcation  propre  Se  primordiale;  la  feule  chofc 
qu'il  y  ait  de  remarquable  ,  c'eft  ^iic  la  Litote 
ce  dit  pas  cxprciTémcnt  tout  ce  cju'on  pcnfe ,  mais 
les  circonftinccs  Tinliqucnt  f»  bien  ,  qu'on  eft  fur 
d'eue  entendu.  C'eft  donc  en  ettct  une  tigurc  de 
penfée  ;  &  c'eft  une  figure  par  B^on  ,  puifqu'on 
Feint  de  ne  dite  que  ce  qu^on  exprime,  quoiqu'on 
veuille  en  effet  faire  ent^dre  quelque  choie  au 
delà. 

Dans  la  première  Encyclopédie  ,  le  chevalier 
de  Jaucourt  a  dit  un  mot  de  celte  figure  fous  le 
eojcD  de  Liftote  -f  je  ac  fus  cnk  U  »  pris  ce  no  10, 
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mais  il  n'eft  ni  vrai   ni  fonde.  Litou  eft  i«  not 

grec  MnTiii,  attenuatio  ,  de  l'adjcftif  Ait«i  ,  tenuii» 
M.  du  Mariais  dit  qu'on  appelle  auflî  cette  figure 
Kxiénuation  ;  les  deux  mots  ont  bien  le  même 
fens  étymologique  ,  mais  les  deux  figures  (Mt 
bien  diftcrcntcs  l'une  de  l'autre.  Voye\  ExréiiOA- 
TION.  VExténUiition  ,  en  atfoibiiflanl  l'i Jéc  ,  voa- 
droji  éirc  prife  &:  entendue  à  la  lettre  j  &  la  Litote 
prétend  au  contraire  ne  rien  perdre  de  ce  qu'elle 
ne  dit  pas  :  la  première  cft  une.  figure  par  rai- 
fonncmcnt ,  &  la  féconde  o'cft  qu'uoe  figure  pat 
fiction. 

Le  P.  Lami ,  de  TOratoire ,  dit  dans  fa  RkùO' 

rique  (  liv.  II  ,  chap.  iij  ) ,  que  l'on  peut  raporta 
à  cette  figure  les  manières  cxtraordiruices  de  re- 
prcfcnxr  la  baïTcffe  d'une  chofc  ,  comne  quand 
on  lit  dam  Ifaïc  (  xl.  ii  )  :  Quis  menfus  ef 
pu^iilo  aquiis  ,  &  cœlos  paimd  ponderafit  / 
Cuis  appendlt  tribus  digitis  molem  ttrrs  ,  * 
l(i*ru\fit  tn  pondère  monies ,  tf  colles  in  Jiaterii 
£t  plus  bas  ,  lorfqu'il  parle  de  la  grandeo:  it 
Dieu  { 11  )  :  Qui  f^dti  fuper  gjrum  terrx  ,  fr 
k'ihitaiores  ejusjunt  qujji  IjcuTœ  j  qui  exten£t 
velut  nihiium  ca'hs  ,  &  expandit  eos  ficut  lé- 
hernuculum  ad  inhahitandum.  J'avoue  que  fC 
ne  vois  tien  ici  qui  indique  une  penlife  mife  (ie 
propos  délibéré  au  dcftous  de.  (à  valeur  «  foil  ptr 
modcftic  ,  foit  par  égard  ,  foit  par  énergie  ;  fi  eli« 
eft  au  dcftous  de  la  vérité,  c  cft  que  la  vérité, 
d.ins  cette  matière  ,  cft  d'une  hauteur  inacceâiblc 
à  nos  foiblcs  regards.  (  Af .  BeaUZÉE.) 

(N.)  LITTÉRAL  ,  E ,  idj.  Relatif  aux  Icttra, 
confo  nnc  à  ce  qui  cft  exprimé  par  les  lettics.  Ce  mot 
s'emploie  en  des  fens  aiTexdilTérents  ,  quoique  1 
jours  rapprochés  par  l'idée  de  lettres. 

On  appelle  Grec  littéral  ,  Arabe  littéral 
le  grec  ou  l'arabe  ancien  >  tel  qu'il  fe  troQi 
dans  les  ouvrages  de  Belles  -  Lettres  écrits 
les  auteurs  anciens  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
langues  ;  &  c'cft  par  oppofitioQ  avec  le  grec 
l'arabe  vulgaire  ,  tels  qu'on  les  parle  au|oaidkl 
dans  les  pays  od  ces  langues  fubfifteat  encore  : 
on  fent  bien  que  par  laps  de  temps  il  doit  s'itie 
introduit  dans  ces  idiomes  des  différeoccs  coo* 
iidérables. 

Littéral  (îgnifie  quelquefois  attaché  fcr\*ileaicB< 
à  la  lettre  ,  c'cft  à  dire  »  à  la  fignificalion  gnun- 
matjcalc  des  mots  ,  &  prenant  rigouicufemcm  les 
chofcs  fur  ce  pied. 

Ou  donne  i  l'Algèbre  le  nom  de  Calcul  Ut* 
téral ,  pour  marquer  que  les  quantités  y  font  dé- 
fignécs  par  des  lettres  ;  i  la  différence  du  Calcul 
ariLhmctiqttc ,  oii  les  nombres  font  défigoés  par 
des  chitfres  :  &  par  la  même  raifon  ,  les  quanui^ 
founiifcs  au  Calcul  algébriqac  font  n»mtnrcf  Ht' 
tér<iUs ,  parce  qu'elles  y  font  expriiuécs  par  éa 
lettres. 

&iliD  00  appelle  Utte'rad  ce  qui  câ  ri 
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conforme  à  la  lettre  ou  i  TeTpreffion.  On 

c  Aaus  i'Écrimrc  fainte  le  feus  littéral , 
:ns  fpiiiLuei.  yoye\  Sefs. 
1  coutume  auffi  de  tiiilingucr  la  traduâion 
f  &  h  ir&ducUon  éiéganie.  Une  vcrltabte 
on  littciaU  doit  rendre  en  cH^et  la  valeur 
de  chacun  des  mois  de  l'original  :  niais 
ît  le  faite  avec  les  moyens  que  lui  fournit 
ue  djQs  U<]ucUe  elle  traduit  \  Si.  elle    ne 

ne  doit  s'altrcindre  à  rendre  le$  mois  dans 
te  ordre ,  qti'aulant  que  le  comporte  le 
les  deux  langues.  Cela  tH  plus  ai(é  ,  It 
IX  langues  iont  tranfpofitivcs ,  corunic  le 
:   le    latin  j    ou   Cx    clics    font    analogues, 

l'cfpagnol  £:  le  François  :  encore  y  aura- 
(  occadons  oii  1a  ditfércacc  des  ufagcs  eni- 
I  l'une  de  pouvoir  fuivre  TautTc  pied  à 
lais  il  cd  ridicule  de  vouloir  abfolumcnt 
Le  même  ordre  »  en  traduiiànl  d'une  langue 
iïtive  ,  comme  le  grec  .  dans  une  langue 
le  ,  comme  le  françois.  Dans  la  pteniictey 
sinallons  juOiHent  l'inverfion  ,  parce  qu'elles 
e  fcns  qui  rcl'ultc  des  rapporU  mutuels  des 
au  lieu  que  dans  la  féconde,  cette  valeur 
ports  ne  peut  élre  rendue  que  par  Tordre 
que  ,  par  des  prépofilions ,  fi*!.'.  Or  une 
ion  UicéraU  doit  rendre  également  le  fcns 
ucl  de  chaque  mot  ,  &  le  fcns  accclToire 
fuite  du  raport  des  uns  aux  autres  :  elle 
3DC  faire  attention   à   l'ordre  inverfc    de  la 

tranfpofuive  ,  pour  foifir  les  fcns  qui  tieii- 
|[çct  ordre  j  &  fuivre  l'ordre  de  la  lani^ue 
ne,  pour  les  y  rendre  fenfibles.  Sans  cela  , 
aura  qu'une  caricature  intidcle  »  un  jargon 
: ,  un  Tou(  ridicule  ,  &i  non  une  traduction 
U,  /^oyer  Traductiom  ,  \tK%iOiK  J'yno- 
j.    {M.  Beauzée.) 

TÉRATEUR,  f.  m.  Homme  de  Lettres  i 
e  très-vcrfc  dans  les  différents  genres  de  Lil- 
e.  Voyez  les  deux  articles  fuivants. 

TTÉKATURE,  f.f.  Enire  llrudition 
Linérattire  il  y  a  une  dirtércnce. 
littérature  cft  la  connoiffjnce  des  Belles- 
sj  l'Érudition  ell  la  connoi{rancc  des  faits  » 
:ux  ,  des  temps  ,  des  monuments  antiques,  & 
vaux  des  ^rudils  pour  édaircir  les  faits,  pour 
es  époques ,  pour  expliquer  les  monuments 
éciits  des  aociens. 

}mme  qui  cultive  les  Letlresi  jouit  destravaux 
rudit  ;  te  lorfqu'aidé  de  fes  lumières  ,  il  a 
la  connoiflancc  des  grands  modèles  en 
,  en  Éloquence,  cnHîftoire,  en  Philofophic 
:  8c  politique,  foit  des  fiècles  paiTtis  ,  foit 
mps  plus  modernes  ,  il  cft  profond  Lîttérti- 
1  ne  fait  pas  ce  que  Icr  fcholiaftcs  ont  djt 
lete,  mais  il  fait  ce  qu'a  dit  Homère.  11 
tt  confronté  les  divcrfcs  leçons  de  Juvénal 
knAoplmoe ,  mais  il  lâît  Auilophane  Bi  Ju- 
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vénal.  LVrudit  peut  être  ou  n'être  pas  un  bon 
Littérateur;  c^T  un  dilccmement  exquis,  une  lué^ 
moire  hcureufe  &  meublée  avec  choix  «  fup- 
polcnt  plus  que  de  l'etudc  :  de  même  le  Littént-^ 
leur  peux  manquer  d'crudiàon.  Mais  fi  ces  deux 
qualités  fe  rèuniffenc  >il  en  réfulic  un  Sav'ant  AC 
un  homme  tics -cultivé.  L'un  &  Taulte  cependant 
ne  feront  pas  un  homme  de  Lettres  :  le  don  de 
produire  dara^êrife  celui-ci  ;  &  avec  de  Tefprit  , 
du  talent  j  &  du  goult  ,  il  peut  produire  des  ou- 
vrages invcnieux  ,  fans  auciine  ciudition  &  avec 
peu  de  Littérature»  Frcrel  fut  un  êrudit  profond  , 
Malélicux  ,  un  grand  Littérateur  'y  Se  Maiivaux  ,  un 
homme  de  Lettres.   [M.  Marmoutel,) 

(N).  LITTÉRATURE.  ÉRUDITION, 
SAVOIR,    SCIENCE,  DOCTRINE 

Syni^ymeJ» 

Il  y  a  ,  ce  me  fcmble  ,  entre  les  quatre  pre- 
mières de  ces  qualités,  un  ordre  de  gradation  âe 
de  fublimitc  d  objet ,  fulvant  le  rang  oii  elles 
font  ici  placées.  La  Littérature  dèlîgnc  liniple- 
menl  les  counoiflanccs  qu'on  aquiert  par  les  ti  tu  des 
ordinaires  du  collège  ;  car  ce  mot  n'eil  pas  pris 
ici  dans  le  fens  ou  il  fcrt  à  dénommer  en  général 
l'occupation  de  Tctudc  &  les  ouvrages  qu'elle 
produit*  \J Erudition  annonce  des  counoilVances 
lus  recherchées  ,  mais  dans  l'ordre  feulement  des 
elles- Lettres.  Le  Sa%foir  dit  quelque  chofc  de 
plus  étendu  ,  principalement  dans  ce  qui  c{\  de 
pratique.  La  Scicn,:e  enchérit  par  la  profondeur 
des  connoillanccs  avec  un  rajiorl  p^riiculicr  i 
ce  qui  eft  de  fpéculalion.  Quant  au  mot  de  Doc- 
trine ,  il  ne  fe  dit  proprement  qu'en  fait  de  mcrurs 
&  de  religion  \  il  emporte  aufli  une  idée  de  choix 
dans  le  dogme  ,  &  d  attachement  à  un  parti  ou  k 
une  feftc. 

La  Littérature  fait  les  gens  lettrés  :  VÉru^ 
di/ion  fait  les  gens  de  Lettres  :  le  Savoir  fiit 
les  DoOcs  :  la  Science  fait  les  Sav.int$  :  la  Doéirine 
fait   les   gens  înfïruits. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  la  Nobleflc  fe  piqiiojt  de 
n'avoir  pas  même  les  premiers  cléments  de  Ja  Liite'* 
raturt.  Le  goiJt  de  l'Erudition  fournit  des  amufe- 
ments  inlînis  i  une  vie  tranquille  &  retirée.  11  fiiut 
dans  le  lyavoiV préférer lulilc  au  brillant.  Le  repro- 
clie  d'orgueil  qu'on  fait  i  la  Suience  ,  n'eft  qu'une 
orgucilleufeinuiltjcdcla  part  de  l'Ignorance.  On luil 
ordinairement  la  Doélrine  de  fcs  maîtres  ,  tàns  trop 
examiner  fi  elle  cft  bonne.    (  Vabhé  GirakdJ) 

LIVRE  ,  f.  m.  Littérature,  Écrit  conipnfé  pat 
quelgue  pcrfonne  intelligente  fur  quelque  point 
de  Icietice ,  pour  l'inftruétion  &  ramulemcnt  du 
le^eur.  On  peut  encore  déhnir  un  Livre  ,  imc  coiu- 
polîtion  d'un  homme  de  Lettres,  faite  pour  com- 
muniquer au  Public  &  à  la  Portérité  quelque  chofc 
qu'il  a  inventée,  vue,  expérimentée,  &  recueillie. 
Se  qui  doit  être  d'une  étendue  aflez  couûdérablc  poui 
faire  un  volume, 
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En  ce  feoSt  un  Livrt  eft  diftingué,  par  Ulongueur, 
â'u»  imprimé  ou  d'imc  IneuiUe  voianie  ,  Se  d'un 
tome  ou  d'ua  volum:|»  comme  le  Tout  i'cil  de  Ça 
partie  ;  par  exemple, Tbiftoire de  Gtcccde  TempU 
Stanjan  cft  ua  tort  boa  Liyre,  divile  en  ti;ois  petits 
volumes. 

irulorc  met  cette  difttnâion  calve  Liè^r  8c  CodéX^ 
que  le  premier  marque  particulièrement  un  ouvrage 
lévite ,  tcilnt  feul  ua  tout  i  part ,  Se  que  le  fccoiid 
£goitic  une  colleûion  de  Livres  ou  d  écrits.  (  liîd. 
Origin*  lih.  t^  ï^  cqp*  xîi)*J  ^-  Scipion  Martci 
préicnci  que  Codex  fignîâc  un  hivre  de  forme  ent- 
rée \  &  Ltber ,  un  Livre  en  forme  de  rcgirtrc.  (  /''o^'^^ 
Maftci,  liijL  diplom.  lib.  //.  bihlioi.  itaUq,  f.  //  , 
/?if^.  144.  Vq/e^  aufll  Saalb4Ch  ,  De  Ub.  vct. 
fara^.  ^,Kcimin.Ided  J'y  fient,  ant.  liuer.p,  130.) 

Sl'Ioo  les  anciens, un  Livre  ditfcroit  d'une  lettre, 
non  l'culement  par  la  grolftur  ,  maii  encore  parce 
que  la  lettre  étoit  pliée ,  &  le  Livre  feulemenl 
voulé.  (  yoye\  Pitilc.  L.  ant,  •  tom.  il ,  pag,  84. 
voc.  Libri.  )  Il  y  a  cependant  di^^cts  Livres  anciens 
qui  exigent  encore  I'jus  le  nom  de  Lettres  :  tel  cfl 
lAri  poe'tique  à'Hoïzcc,  P^oye\  Épitre,  Lettre. 

On  dit  un  vieux ,  un  nouveau  Livre ,  un  Livre 
grec  ,  un  Livre  lailn  ;  compoler  ,  lire  ,  publier  , 
mettre  au  jour,  critiquer  un  Livre;  le  titre  ,  la 
dédicace,  la  préface  ,  le  corps,  l'index  ou ia  table 
des  matières  ,  l'crrata  d'un  Livre, 

Collationncr  un  Livre ,  c'cft  examiner  s'il  cfl 
corrc£l ,  iî  Ton  n'eu  a  pas  oublié  ou  ttanfpofé  les 
feuillets ,  s'il  ti\  conforme  au  manufcril  ou  i  l'oti- 
ginil  itir  lequel  il  a  clé  imprimé. 

Les  relieurs  difcnt ,  plier  ou  brocher,  coudre, 
batcrc,  mctUc  en  picflc,  couvrit,  dorer,  Icttrer  un 
Livre. 

Une  collc£Vion  confidcrable  de  Livres  pourroit 
s'appeler  improprement  une  Librairie  :  on  la  nomme 
mieux  Bibliothèque,  Un  inventaire  de  Livres  fait 
à  dcfTcin  d'indiquer  au  Ictfccur  un  Livre  en  quelque 
genre  que  ce  loii,  s'appelle  un  Cdialoeue, 

Ciccron  appelle  M.  Cqton  Helluo  Librorumj  un 
dévoreur  de  Livres,  Gaza  regardoit  les  Livres  de 
Plutarquc  ,  &  Hctraol.  Barbaro  ceux  de  Pline  , 
comme  les  meilleurs  de  tous  les /./Vr^j.  Gcntsken, 
/f//?.  phïlofoph,  pag,  130-  Harduin.  Prirfiii,  ad 
Plin. 

fiarlhol.  (  De  lihr.  legend.  disert,  m  ,  pag,  66  ) 
g  fait  un  traité  fur  les  meilleurs  Livres  des  an- 
leuis  :  félon  lui ,  le  meilleur  Livre  de  Terlullien 
ed  fon  traité  De  palUo  ;  de  S.AuguflJn,  La,:ité 
4^  Dieu  ;  d'Hippocrate  ,  Coacœ  pranoiiones  ;  de 
Ciccron  ,  Le  traité Z?tf  officiis  ;  d'Ariftotc,  De  ani- 
malihus  ,-  de  Gallicn,  De  ufa  partium  ;  de  Vir- 
gile ,  le  (ixicme  livre  de  TÉnéidc  9  d'Horace,  la 
première  &  la  fepiièmc  de  fes  Épitrcs  ;  de  Catulle  , 
Coma  Berenit.es  i  de  Juvenal  ,  la  lixicme  fatire  j 
Ile  Plante,  VEpiditus ;  de  Thcocrilc  ,  la  vingt 
fcpftéme  idylle  i  dcPaiacclfc,    Chirtirgia;  de  Se- 


talrca  fur  la  langue  gréqiie;  de  Jofeph  ScaL'gcr^ 
De  emendatione  temporum  ;  de  Bellarmin,  De 
fcriptonbus  e^clefiajiizis  ;  de  Saiimaife  ,  A'-Tc^riri- 
tationes  Plinian.t;  de  Vciffius  ,  în(iiiutiones  ora^ 
tariez îd'Hc'inCviSf  ylrifiar^hujj/ucer i  de  CaTauboa, 
Exercitationcs  in  Baranium, 

!i  eft  bon  toutefois  d' ibfcrver  que  ces  (brtes  dfi 
|Ugemcnls  qu'un  auteur  porte  de  tous  les  autres , 
lonl  fouvcnt  fujets  à  caution  &  à  réforme  :  rira 
n'ell  plus  ordinaire  que  d'apprécier  le  mérite  et 
certains  ou.Tiiges  qu'on  n'a  pas  feulement  lus,  ot 
qu'on  prcconîtc  fur  la  foi  d'autrui. 

Il  eft  néanmoins  néoeHairc  de  connoître  par  loi-' 
même  ,  autant  qu'on  le    peut ,  le  meilleur  Uvit 
eu  chaque  genre  de  Littérature;  par  exemple,  U 
meilleure  Logique  ,   le  meilleur  Dictionnaire,  Ji 
meilleure  Phylîque,  le  meilleur  Commentaire  foi 
la  Ëible ,  la  meilleure  Coucordance   des   évaog^ 
liftes  ,    le  meilleur  Traité  de  la  Religion  chrt- 
tienne  ,  &c  :  par  ce  moyen,  on  piul  fc  (ormer  une 
bibliothèque  compofée    des    meilleurs  Livres   en 
chaque  genre.  On  peut ,  par    exemple,,  confult  ~ 
pour  cet  effet  le  Livre  de  Pople,  intitulé    €t 
Jura    celebrlum    au/îorum  ,   oiî  les    ouvrages 
plus  cnnftiérables  écrivains  &  des  meilleurs  aotci 
en  tout  genre  font  expofés;  connoJiTance  oui 
duic  à  en  faire  un  bon  choix.  Mais    pour  )uga 
la  qualité  d'un  Livre  ,   il  faut  ,    félon  quclqun- 
uns,   en  confîdérer  l'auteur,  la  date,   les  éditiceii 
les  tradu^jons ,  les  commentaires  ,    les   épitootei 
qu'on   en  a  faits ,   le  fucccs ,    les  éloges  qu'il  I 
mérilés  ,  les  critiques  qu'on  en   a  faites,  le»  cob» 
dannatîons  ou  la  fuppreftînn  dont  on  l'a  flétri.  Ict 
adverfaircs  oulcsdétcnfcurs  qu'il  a  eus  ,  les  conîinLi- 
tcurs ,  &c,  * 

L'hiftoirc  d*an  Livrt  renferme  ce  que  cf  i/rrr 
contient  ;    &   c'cft  ce  qu'on  appelle  oïdiniirtiW*/ 
Extrait  on  A nalyfè y  commt  font  les  journaiilbj 
ou  fcs  accclToircs ,  ce  qui  regarde  les  Ihléntcucft 
les  bibliothécaires. 

Le  corps  d'un  Livre  conftfte  dans  les  rmticref 
qui  y  font  traitées^  &  c'eft  la  pattK  de  l'wnt' 
entre  ces  matières  il  y  a  un  fufet  pnocipili 
l'égard  duquel  tout  le  relie  eft  feulement  lo^ 
foire. 

Les  incidents  acccIToires  d'un  Livre  Ibftletiltf» 
l'épitre  dédjcaloirc,  la  préface,  les fomroiir« , f 
table  des  matières  ,  qui  font  la  parije  de  l'^-ii" 
i  l'exception  du  titre,  de  la  première  pige  on à| 
ftonlifpicc ,  quidépcndquclquefoisdu  libraire. 

Les  fcntiments  doivent  entrer  dans  la  cooipo^ 
tjon  d'un  Livre^  êc  en  être  le  principal  ^^"^ 
ment  ;  la  nictliode  ou  l'ordre  des  maiiern  ^tr^ 
y  régner  ;  &  enfin  le  ftyle  >  qui  confiftt  éinj  Is 
choix  &  l'arrangement  des  mots  ,  cft  coouk  ^ 
coloris    qui  doit  èlrc  répandu   fur  Ic  tout. 

On  attribue  aux  allemands  l'invention  lïo  ■*" 
loircs  littéraires,  comme  les  yoi//7iui/.t ,  Ic^ •■ï^-*' 
loques  ,  Ût  autrû  ©uvwgcj  oà  l'oo  icnd  coiïfj 
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r/  nouveaux;  &  un  auteur  Je  cette  na- 
Jcan  -  Albcrl  Fabricius  )  dit  moilcftcmcnt 
es  conipatiiotes  Tout  en  ce  gcure  l'upéricurs 
tes  les  auues  aaUoas.  f^qyei  ce  cjuon  ^oit 
:  de  cette  prétention  au  mot  Joukkal.  Cet 
:  a  donne  l'hilVoirc  des  Liins  grecs  &  la- 
WolÂuSi  celle  dts  Livres  hébreux;  Boeder, 
des  principaux  Livns  de  chaque  fcicncc  ; 
1^» celle  des XiVffj  d'Hi(\oire  ,  cic  Lois,  &  de 
fophie  ;  l'abbé  Fabiicius ,  celle  des  Livns  de 
tpre  bibliothèque  \  Lambecias ,  celle  des  Li- 
Je  la  biblloihèqac  de  Vicnoe  ^  Lelong  ,  celle 
vrts  de  l'Écriture  ;  Mattairc,  celle  des  Li^rtS 
mésavaat  1550.  (f'''o/tiKcïtan\*  blbLiicroam, 
rafai»  parag.  i  ,  pa^.  \  ,  fiof.  ad  not. 
m  ^idtf.  ^ap.  IV,  parag.  \ù\,  p>.ig,  114  & 
.Alaisi  cette  ^ule  d'auteurs,  (ans  oarlerde 
oix-du-Maine  ,  de  Duvcrdicr,  d^;  Fauchet  , 
)looiiez ,  &  de  nos  anciens  bibliothécaires , 
uvom-uoufi  pas  oppoler  MM.  Baillct ,  Du- 
iom  Cellier ,  les  auteurs  du  Journal  djs  Sa- 
I  les  jouTtialitles  de  Trévoux^  l'abbé  Desibn- 
>  &  tant  d'autres  que  nous  pourrions  reven- 
r  t  comme  Bayle ,  Bernard  ,  BaTnagc  ,  £*«.  î 
lier  un  Lii-rc  :  forte  de  punition  6i  de  ûctril- 
oit  en  ufàge  parmi  les  loniains  \  on  en  coni- 
it  le  foiu  aux  triumvirs ,  quelquefois  aux 
its  ou  aux  édiles.  Ua  certain  Labienus ,  que 
énie  tounié  à  la  falire  fit  furnommet  Ka- 
T,  fut,  dil-oii  ,  le  premier  contre  les  ou- 
I  duquel  on  févit  de  la  foitc.  Ses  ennemis 
ent  un  féualus-confulte,  par  lequel  il  fut 
né  que  tous  les  ouvrages  qu'avoit  coinpofcs 
Jteur  pendant  plulleuvs  anuccs,  feroicnt  rc- 
ics  pour  être  briUcs  :  chofc  étrange  &c  nou- 
s'caie  Scnèquc ,  févir  contre  les  fcicDCcs  ! 
noya  &  in/ueta  ,  fupplkium  de  ftudils 
\  cxclamaiion  au  reAe  troide  &  puérile  ;  puil- 
ccs  occafions  ce  n'cft  pas  contre  les  fcienccs, 
contre  l'abus  des  (cicnces ,  que  févit  l'Autorité 
[uc.  On  ajoute  que  CalHus-Servius,  ami  de 
nus  ,  entend. tnt  prononcer  cet  arrêt ,  dit  qu'il 
:  autn  le  briller  ,  lui  qui  avoit  gravé  ces 
F  dans  fa  mcnioirc  :  nwm;  me  vlvum  com- 
iponet ,  qui  illos  tiidùi  ;  &  que  Labienus 
uifant  furvikTC  à  Tes  ouvrages  ,  s  unfeinu  dans 
iibcaû  de  fcs  ancétics,  8c  y  mourut  de  lan- 
(  f^oy  jTac'w.  In  iigric.  cap,\\>  /i".  i.Val. 
U^»  l ,  t:ap.  j ,  fi".  1 1.  Tacil.  AnnaL  iih.  i  k, 
Mutv  ,  n",  4.  SénC'].  Controv\  tn  pr^Jat, 
v^.  Rhodig.  Wrt//^.  /-tf<7-  cap.iïiiy  Uh.  u. 
Ad  PanciroL  torru  I  ,  //f-  xiij.  p^ig'  63. 
\i  ,  LeÛ*  antiq.  ijm.  11 ,  pu^^^  84).  On  trouve 
1rs  autres  preuves  de  cet  uf.i^e  de  condanncr 
¥res  iàutcu  dàiiiKclmm^  (Ideujj/icm.  ans, 
pog-  389  &  Juiv,  ) 

regard  d*f  la  matière  des  Libres  y  on  croit 
ibord  on  grava  les  caraftèrcs  fur  de  la  pierre  ; 
\  les  tables  de  la  loi  données  à  Moilè  , 
regarde  comme  le  plus  ancien  Livre  dont 
éMM,  ET  LlTTÉiiAT.     Tome  U^ 
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il  foit  fiàt  mention  :  cnfuite  on  les  tra^a  lur  dot 
feuilles  de  palmier,  fur  l'ccorce  intérieure  &  extérieure 
du  tilkul ,  lur  celle  de  la  plante  d'Egypte  nommée 
papyriu.  On  fc  l'eivic  encore  de  tablettes  mioccs 
enduites  de  cire  ,  fur  IcrqucUcs  on  tra^oit  les  carac- 
tères avec  uu  ft)let  ou  poinçon;  ou  de  peaux, 
lurtout  de  celles  des  boucs  &  des  moutons  ,  donc 
on  ât  cnfuite  le  parchemin.  Le  plomb,  la  toile  , 
la  foie ,  la  corne ,  &  cniîn  le  papier  fur^t  fuo- 
ceftivemcnt  les  matières  fur  Jciquclles  on  écrivit. 
(  yoje\  Calmct ,  Diïïl  /  ,  fur  /a  Geru  Commenu 
tom,  /.  DiOiofu  de  Ui  Bible  ^  com.  /,  pat^.  jitf. 
Dupin  ,  Lihr,  Dijf.ir,pi\g»  70.  HijL  de  ï'A^ad. 
des  Infiripi.  Bihlioth,  aclef*  tom.  xi.r.p.  581. 
Barlhoic , /Jf /«'^(T/it/.  ^  m  ,pag^  loj.ScKwartz, 
De  ornam.  Ubr,  Dijf,  l»  Rcimin.  Idea  fy/i» 
antiq,  lUur.  pag.  135,  6-  x8*  0  fuiv.  Monifiiu- 
con,  Paleogr,  Hvre  il,  chap»  v\\\.  page  180  & 
fuiv.  Guiland,  papir  memh,  j.  ) 

Les  parties  des  végétaux  furent  long  temps  la 
matière  dont  on  fcfoii  les  Livr:s ,  &  c'eft  même 
de  ces  végétaux  que  font  p;is  la  plupart  des  nonu 
&  des  termes  qui  concernent  les  Livres  ,  comme 
le  nom  grec  h*^\m  les  noms  latins  yû/iu/»  ,  ta' 
hulae ,  Ither ,  d'oA  nous  avons  lire  feiùlUt ,  la- 
hUti€  ^  Livre  i  &  le  mot  angloîs  hook.  On  peut 
ajouter  que  cette  coutume  tit  encoïc  fuivîe  pat 
quelques  peuples  du  Nord  ,  tels  que  les  tartArcs 
kalmouks ,  chez  Icfauels  les  ruflîcns  trouvcrcnl  , 
en  171]  ,  une  bibliothèque  dunt  Us  L/rrcj  clolent 
d'une  forme  extraordinaire.  Ils  éloicnt  extrême- 
ment  longs ,  &  n'avoicnt  prcfquc  point  de  lar- 
geur. Les  feuillets  étoicnt  fort  épais ,  conipofés 
ci'unc  erpècc  de  coton  ou  d'écorces  d'aibrcs,  enduit 
d'un  double  vernis,  &dont  Tccriture  étoit  blanche  fiic 
un  fond  noir,  (  Mêm,  de  l'Àc,  des  Belles-Leitrej  , 
tom,  r,  pa^,  ç  O  6.) 

Les  premiers  Livres  éioient  en  forme  de  bloc 
&  de  tables,  dont  il  elt  fait  mention  dans  l'Écri- 
ture fous  le  nom  de  Sephcr  ,  qui  a  été  rradcilpar 
les  feplanlc  «Çi-tîc ,  tables  carrées*  Il  fcmble  que 
le  Livre  de  l'alliance  ,  celui  de  la  loi,  le  Livre 
des  malédictions ,  &  celui  du  divorce  ,  aycnt  eu  cette 
forme.  (  f^oyei  les  Commentaires  de  Calmel  fur 
la  Bible,  ) 

Quand  les  anciens  avoicnt  des  matières  uu  pe^ 
longues  à  traiter ,  ils  fc  fcrvoicnt  plui  commodé- 
ment de  feuilles  ou  de  peaux  coufucs  les  unes  au 
bout  des  autres,  qu'on  nommoit  Kou/t-tiu.T,  ap- 
pelés pour  cela  parles  lalins  yolumitui,  &  par 
les  grecs  x*î"*X«  >  coutunw  que  les  anciens  juifs, 
Icî  grecs,  Je.  romains,  les  pcrfcs  ,  Se  mcnic  le* 
indiens  ont  fuivie  ,&  ou:  a  continue  quelques  liéclcs 
après  la  naitTancc  de  J.  C. 

La  fontic  des  Livres  eft  piéfcntemcn:  carrée  , 
compofr'c  ùc  feuillets  ll-parc:i  >  les  auci<:ris  feroicnt 
peu  d'ufage  de  celte  forme,  ils  'ne  l'ignoroicnC 
pourtant  pas.  Elle  avoit.  clé  inventée  par  Aitalc, 
roi  de  Perg-ime ,  à  qui  l'on  attribue  edHi  1  in- 
vcatiou  du  parchemin.  Les  plus  anciens  nuujicrit^ 
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^ue  DOIS  conaoJ/Sons ,  foaC  tous  de  cette  forme  | 
canée  ;  &  le  P.  MontfWon  aflilre  aue  de  tous 
les  Bianufcrits  grecs  qu'il  a  vus ,  il  n  en  a  trouvé 
qne  deux  qui  itilTeoten  forme  de  rouleau.  {Paleog, 
gratc,  lié,  /,  ckap,  i/,  pag^.  16,  Rcîmm.  IJea 
J^ftem.  anii^,  Utter,  pag.  117.  \itfa, pag,  241. 
Schvartz,  De  omam.  lié.  Dijfen.  //.) 

Ces  rouleaux  ou  volumes  étoient  -compofës  de 
pluHei^is  feuilles  attachées  les  unes  aux  autres,  H 
wulées  autour  d*uD.lâton  qu'on  oomiroit  Umhili' 
MUS  ,  qui  fervoit  comme  de  centre  i  la  colonne 
on  cylindre  que  fonnoit  le  rouleau.  Le  côté  exté- 
lieui  des  feuilles  s'appelait  Frons  ,*  les  extrémités 
du  blton  fe  nommoient  Cornua ,  &  éloient  ordi- 
nairement décorées  de  petits  morceaux,  d'argent , 
d'ivoire ,  même  d'or  &  de  pierres  prccieuics  ;  le 
mot  ZvAAaCir  étoit  écrit  fur  le  cô.c  extérieur. 
Quand  le  volume  étoit  déployé ,  il  pouvoit  avoir 
une  verge  5c  demie  de  large  ,  fur  quatre  ou  cinq 
de  lonç.  (  Voye\S»Xm}xi\ij  Ad  PanciroLparul, 
tît.  JÏi),  pag,  14}  '&  fuiv,  y/Z-ûty  parerg,  acad^ 
pag.  71.  Pitifc.  2,.  ant,  rom.'ii ,  pag.  48,  B^rth. 
Adverf,  îiv.  xxil.c.  i8  6'/u/v.)dem,/'ir^.  15  i  : 
auxquels  on  peut  ajouter  plufieurs  autres  auteurs 
qui  ontécrit  fur  la  forme  &  les  ornements  des  anciens 
hivresy  rapportés  dans  Fabricius,  Bih,  antiq.  th.  xix , 

A  la  forme  des  Livres  appartient  auifi  l'arran- 
gement de  leur  partie  intérieure ,  ou  Tordre  &  la 
diipofîtion  des  points  ou  matières ,  &  des  lettres  en 
lignes  &  en  pages,  avec  des  marges  &  d'autres 
dcpendarces.  Cet  ordre  a  varié  :  d'abord  les  lettres 
étoient  feulement  féparéescn  lignes  j  elles  le  furent 
enfuite  en  mots  fcparés  ,  qui  &rent  diflribués  par 
points  &  alinéa  ,  en  périodes ,  ferions ,  para- 
graphes ,  chapitres  &  autres  divisons.  En  quelques 
Says  ,  comme  parmi  les  orientaux  ,  les  ligues  vont 
e  droite  i  tauche  j  parmi  les  peuples  de  l'Occi- 
dent &  du  Nord,  elles  vont  de  gauche  i  droite. 
D'autres ,  comme  les  grecs ,  du  moins  en  certaines 
occafîons ,  écrivoient  la  première  ligne  de  gauche 
â  droite,  la  féconde  de  droite  à  gauche,  &  ainfî 
alternativement.  Dans  d'autres  pays ,  les  lignes  font 
couchées  de  haut  en  bas  à  côté  les  unes  àt&  autres , 
comme  chez  les  chinois.  Dans  certains  Livres 
les  paees  font  entières  &  uniformes;  dans  d'autres 
elles  font  divifées  par  colonnes;  dans  quelques- 
uns  elles  font  divifées  en  texte  &  en  notes,  foit 
marginales ,  foit  rejetées  au  bas  de  la  page.  Ordi- 
nairement elles  portent  au  bas  quelques  lettres 
alphabétiques  qui  fervent  i  marquer  le  nombre  des 
feuilles  ,  pour  connoîtrc  fi  le  Livre  eft  entier.  On 
charge  quelquefois  les  pages  de  fommaires  ou  de 
Botes:  on  y  ajoiîte  aufli  des  ornements ,  des  lettres 
initiales  ,  rouges ,  dorées ,  ou  figurées  ;  des  fron- 
tifpices,  des  vignettes  ,  des  cartes,  des  eftampes  , 
^c»  A  la  fin  de  chaque  Livre  on  met  fin  ou 
finis  ;  anciennement  on  y  mcttoit  un  < ,  appelé 
^ronîsy  &  toutes  les  feuilles  du  Lipre  étoient 
krécs  d'iiuile  de  cèdre ,  os  parfuntées  d'écoxce  de 
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cîtroB ,  pour  préferver  les  Livres  de  ta  cofraptioff. 
On  trouve  aufli  certaioes  formules  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  des  Livres  ,  comme  parmi  le* 
jui^)  efio  J'ortis ,  que  l'on  trouve  i  U  fia  4v 
TKxode  ,  du  Lévitique  ,  des  Nombres  ,  d'Éxédûcl , 
par  lefquels  o({  exhorte  le  leâeur  (  difent  quel* 
ques-uos)  i  lire  les  Livres  fuWaats.  Qoelquefeis 
on  trouvoit  à  la  fin  des  malédîâiom  contre 
ceux  qui  falfifieroient  le  contenu  du  ZAre;  ft 
celle  de  l'Apocalypiè  en  fournit  un  cxenple. 
Les  mahométans  placent  le  nom  deDsea  au  com- 
mencement de  tous  ituis^  Livres f  afin  cTattirerfiir 
eux  la  proteâion  de  l'Être  fuprème  ,  dont  ils 
croient  qu'il  fuffit  d'écrire  ou  de  pronoocei  le  nom 
pour  s'attirer  du  fuccès  dans  fes  entreprUes.  Parle 
même  raifon  plufieurs  lois  des  anciens  empetem 
commençoient  par  cette  formule  ,  In  nomint 
Dei.  (  V,  Barlh.  De  lier,  Ugend.  Diffère.  K, 
pag,  106  &  fuiv,  Montfaucon  ,  PaUogr,  lik  i , 
fc-Aa/ï,  xl.  Reinim.  Ideajy/îem,  antiq,  litter,p,tvt, 
Schwartï  ,  De  ornam,  lihror.  Diffîrt.  lu  Reiniim 


îd  Jyftem,  pag,  iji.  Fabricius,  BihL grac,  lil; 
c,  V.  p.  ,64.  Rcvel.  c,  xxij.  Alkoran  ,  feB,  m , 
p,  59,  Barlhol. /i^.  ciup,  ii7«) 

A  la  fin  de  chaque  Livre  les  juifs  a|outoient  le 
nombre  des  verfets  qui  y  étoient  contenus,  ft  1 
la  fin  du  Pentateuque  le  nombre  des  feAions ,  tfia 
qu'il  pût  être  tranfmis  dans  fon  entier  à  la  Pos- 
térité. Les  mafTorettcs  &  les  mahométans  ont  ca^ 
core  fait  plus  :  les  premiers  ont  marqué  le  nombie 
des  mots ,  des  lettres ,  des  verfets  ,  &  des  chapitres  dé 
l'ancien  Teftament  ;  Se  les  autres  enont  ufé  de  mène 
à  regard  de  l'Alcoran. 

Les  'dénominations  des  Livres  font  dî&'rentes» 
félon  leur  ufa|;e  &  leur  autorité.  On  peut  le* 
diftinguer  en  Livres  humains ,  c'eft  i  dire ,  qal 
font  compofcs  par  des  hommes;  &  Livres  divins  y 
qui  ont  été  dictés  par  la  Divinité  même.  On  appelle 
aurtî  cette  dernière  forte  de  Livres^  Livres  facris  m 
infpirés. 

Les  mahométans  comptent  cent  onatre  Uvra 
divins ,  diftés  ou  donnés  par  Pieu  lui  -  même  à 
fes  prophètes  :  favoir  dix  i  Adam  \  cinquante  1 
S^th  i  trente  à  Enoch  ;  dix  i  Abraham  ;  un  ï 
Moife ,  favoir  le  Pentateuque  tel  qu'il  étoit  avul 
que  les  juift  &  les  chrétiens  l'euflcnt  corrompe  j 
un  i  Jéftis-Chrift  ,  &  c'eft  l'Évangile  ;  à  David  on, 
qui  comprend  les  Pfeaumes  ;  &  on  à  Mahomet, ^< 
(avoir  l'Alcoran  :  quiconque ,  parmi  eux ,  rejette  cd 
Livres ,  foit  en  tout ,  foit  en  partie ,  même  «■ 
verfet  ou  un  mot ,  eft  regardé  comme  infidèle.  Ill 
comptent  pour  marque  de  la  divinité  d'un  Livre  y 
quand  Dieu  parle  lui-même ,  &  non  quand  d  autres 
parlent  de  Dieu  à  la  tioificmc  perfbnne ,  comne 
cela  fe  rencontre  diins  nos  Livres  de  l'aoclen  * 
du  nouveau  Teftiment,  qu'ils  rejettent  comme  des 
compofitions  purement  humaines ,  ou  du  moins  fwt 
altérées.  (  Voye^  Roland ,  De  Rtlig,  mahoaèt, 
liv,  1 ,  c,  iv. pag,  X  i  Ù  fuiv,  Ifcm.  iM.  Lli^i,  ih 
pag,  »3i.) 


L  I   V 

t^¥ns  fihjrtUn^  ;  c'^toieot  Je*  LivrtS  compofôs 
ar  de  prétendues  prophcicffcs  du  paganifine,  ap- 
pelées SèbjrlUs  t  IcfqucU  ctoient  ifépoics  i  Rome 
«bas  le  Capitule,  fous  la  garde  des  duunwirs.  (/^oye^ 
l^ooieicc.  De  BibL  chap.  xiij.  p,  577-) 
^  Livres  cunifni^ues  ;  ce  font  ceux  qui  font  reçus 
par  i'Èglifc, comme fefanl  partiedc  i*ï\cri:urc  fainle: 
icii  fout  les  Uvres  de  l'aDcico  Se  du  nouveau  Tcfta- 
mcal. 

Liurcf  apocryphet  ;  ce  fonj  ceux  qui  fonï  exclus 
4u  rang  des  canoniques,  ou  (iuS*ctucnt  attribués  à 
cert^ns  auteurs. 

Livres  aiuhemiques;  on  appelle  aiofi  ceux  oui 
iam  véritablement  des  auteurs  auxquels  on  les 
attribue  ,  ou  qui  font  déciiîfs  &  d'autorué  :  tels  font, 
|aiaù  les  Livres  de  Droit,  le  Code,  le  Digeftc.'  $^oy. 
BicoQ,  Pe  aug.  Soient,  li^.  p-iiï»  *;.  Jij.  Work^, 
lom,  /.  pag,  1Ç7.  ) 

Livres  auxiliaires  \  font  ceux  qui  ,  quoique 
iDoias  clTcnciels  eu  eux-mêmes  ,  fcr\'cnt  à  en  com- 

rsfcc  ou  à  en  expliquer  d'autres  \  comme ,  dans 
étude  des  lois,  les  Livres  àti  inhituts  ,  les  fof- 
jaules  ,  les  maximes ,  &c. 

Livres  éUmentaires ;  on  appelle  ainfi  ceux  qui 
contiennent  les  premiers  &  les  plus  fimplcs  prin- 
cipes des  fcicnces  j  tels  font  les  Rudiments ,  les 
Méthodes,  les  Grammaires,  &c  :  par  où  on  les 
^n^ue  des  Livres  d'un  ordre  fupcricur .  qui  ten- 
dent a  aider  ou  i  éclairer  ceux  qui  ont  des  icicnccs 
Bac  teinture  plus  forte.  (  yoyei  Us  Mem.  de  Tre- 
9ottx  t   ann.  17  114,  P.  804.  ) 

Livre  de  hibiiothèque  ,■  on  nomme  ainfi  des  Li- 
vnj  Qu'on  ne  lit  point  de  fuite  ,  maïs  qu'on  confulte 
m  bclôin  ,  comme  les  Di^iotmaires  ,  Ics-Coramcn- 
Uires  ^  Oi, 

Livrej  txote'riques  i  nom  que  les  Satonts  don- 
nent i  quelques  ouvrages  dcftinés  à  l'ulàge  des  lec- 
kon  oiJinaiies  ou  ilu  peuple. 

Livres  étcroatiques  ;  ce  font  ceux  qui  traitent 
^  nuiicrss  fublimrs  ou  cachées,  qui  (ont  fculc- 
iicni  i  la  portée  des  Savants ,  ou  de  ceux  qui  veu- 
lent approfon.4ir  les  fcicnces.  (  yoye\  Reimm.  Idea 
/iflem.  arif.  /irter,  pag.  ijtf  ). 

Livres  de/enduj  ;  on  appelle  aînfi  ceux  qui  font 
|(oUbés  Se  condannés  par  les  évéqucs  ,  comme 
cooterunt  des  héréfics  ou  des  maximes  contraires 
an  bonnes  maurs.  (  yoy<\  Bingham  ,  Ori^.  ecclef. 
U.  xr/,  chap.  xj.  pari,  it,  Pafc.  Ùe  Var. 
9od.  mor,  tfitd*  chdp*  iij.  p^sg»  i^o  0  198. 
diiSionn.  untverf,de  Tr^v.  tom.  m.  pag.  1^07. 
riatt.  InJ}.  hijiùr.  tkeolog,  tom.  11  ,  p^^-  65. 
flenman  ,  y^ia.  ad  kifi,  tir,  cap.  iv.  parag.  6}  , 
/Jf.    tél.) 

Livres  publics  {Libri puhlici)  ;  ce  font  les  aftes 
fo  lempt  paiTés  Se  des  tranfzdions  gardées  par  au- 
torité publique.  (  yoye\  le  Di/Ionn,  de  Trévoux  ; 
Mém.  ;,  pag.  t^o^.  ) 

Livres  tTÊglife  ;  ce  font  ceux  dont  on   (e    fcrt 

■aiks  Ici  offices  piiblics  de   la  Religion,  comme 

ic^QÛlical;  l'diiûphoaiei: ,  le  gxaJaci^  le 
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leAiowiaite  ,  le  pfeautier ,  le  Livre  d'Évangile  , 
le  niiflel ,  l'ordinal ,  le  rituel  ,  le  pToceflionnal  , 
le  cérémonial,  le  bréviaire j  Se  dans  l'Églifc  gré^ 
que ,  le  ruonologuc ,  l'eachologuc ,  le  tropho- 
logue  I  £v.  U  y  a  audi  un  Livre  de  paix  ,  qu'o« 
porte  à  baifcr  au  clergé  pendant  la  méfie  :  c'eft 
ordinairement  le  Livre  des  Évangiles. 

Livres  de  plain-chant'y  font  ceux  qui  contien* 
nent  les  pfeaumes  ,  les  antiennes  ,  les  répons  ,  flC 
autres  prières  que  Ion  chante  &  qui  font  notées. 

Livres  de  Liturgie  ;  ce  font  ceux  qui  contiennent '^ 
non  toutes  les  liturgies  de  rÉelifc  gréquc ,  maift 
feulement  les  quatre  qui  fonlprefcnlcmeni  en  ufage, 
favoir  les  liturgies  de  S.Baiile  ,  de  S.  Chryfortômc, 
celle  des  PréUnrtifîés  ,  np(a7ia[uMgt  »  Sc  celle  de 
S.  Jacques ,  qui  n'a  Iteti  que  dans  TÉglife  de  Je- 
rufalera  ,  &  feulement  une  fois  l'année.  (  yo^*e\ 
PfaiF.  Introd.  hift.  theolog,  lih.  ir.  parag,  t.  tMll, 
pag*  187.  Diéîionn.  untv»de  Trévoux,  tom.  lll  g 
pag.  1507.) 

Les  Livres  d'Églife,  en  Angleterre  ,qui  étoicnt 
en  ufage  dès  le  milieu  du  dixième  ficde  ,  étoient  g 
félon  qu'ils  font  nommés  dans  les  canons  dXlsric  » 
la  Bible,  le  pfeautier,  les  épitrcs,  l'Évangile,  le 
Livre  de  mcflc  ,  le  Livre  de  plain  -  chant,  autre- 
ment 'antiphonier ,  le  mgnucl  .  le  calendrier  ,  le 
martyrologe  ,  le  pénitencjîl  ,  Sc  le  Livre  des 
leçons.  (  f^oye\  Johns ,  Lois  ecclef.  ann.  9$y, 
parag.  n.  ) 

Les    Livras  d*Ègtife  ,   chex  les   juîft ,  font   le 


Livre  de  la  loi ,  THaeiographe ,  les  prophètes ,  &c» 
Le  premier  de  ces  Livres  s'appelle  aufll  le  Livrt 
de  Mo'ifi  ^  parce  que  ce  légihaieur  l'a  coropofé» 
&  le  Livre  de  Vjilliance ,  parce  qu'il  contient 
Talliauce  de   Dieu  avec   les    juifs.  Dans  un  fens 

flus  abfolu  ,  le  Livre  de  la  loi  fîgnitîc  l'original  ou 
autographe  qui  fut  trouvé  dansle  tréfoi  du  temple 
fous  le  règne  oc  Jofîas. 

On  peut  diftinguer  les  Livres,  félon  leur  dcileio 
ou  le  fujcX  qu'ifs  traitent ,  en  hijlortaues ,  qui 
racontent  les  hùts  ou  de  la  nature  ou  de  l'humâ* 
nité;  &  en  dogmatiques ^  qui  expoftnt  une  doéïrine 
ou  des  vérités  générales.  D'autres  font  n-cics  de 
dogmes  &  défaits  :  on  peut  les  nommer  hijlorico- 
dogmatiques.  D'autres  reclicrchent  Amplement  dei 
vérités  ,  ou  tout  au  plus  indiquent  Us  railoos  pai 
IcfqucUcs  ces  vérités  peuvent  être  prouvées,  comme 
laCjéométrie*de  Mallct.  Oo  peut  les  ranger  foui 
la  même  claffc;  mais  on  donnera  le  titre  de  fcien- 
/i/ît-D-i/o^mar/^u^j,  aux  ouvrages  ,<jui  non  feule- 
ment cnfeigncnt  une  fciencc  ,  mais  encore  qui  la 
démontrent ,  comme  les  Éléments  d'Eu:lidc.  (  Voye\ 
Wolf,  Pkil9f.prat.feB.lll  y  chap,'). parag.  7. 
pag.7$o.) 

Livres  pontificaux  ,  Libri  pontificales  ,  nfartitA 
Bi£ai»  ;  c'ctoicnt ,  parmi  les  rotnaios  ,  les  Livres 
de  Nuroa  ,  qui  étoient  gardés  par  le  grand  prêtre , 
Sc  dans  lefquels  étoient  décrites  les  cétémonics  des 

f^cs .  dc^  iâoiâccsj  les  pcictcs,   «c  tout  ce  qui 
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9voit  raport  à  la  Religion.  On  les  appeloit  anflî 
)ndigitamenta  ,  parce  qu'ils  fcrvoient ,  pour  ain(î 
dite  ,  à  défigner  les  dieux  dont  ils  contenoient  les 
noms,  au/fi.  bien  que  les  formules  &  izs  invoca- 
tions ufitées  en  diverfes  occafions.  (  Voye-^  Lomcier, 
DtBihL  cap.vj'p.  J07.  ?ïlïCc,L.j^nt.  t,ii,p,S^. 
voc.  Libri.  ) 

Livres  rituels ,  Libri  ritaales  ,*  c*^toient  ceux 
qui  enfeignoient  la  manière  de  bâtir  &  de  con- 
sacrer les  villes ,  les  temples ,  &  les  autels ,  les 
cérémonies  des  consécrations  des  murs,  des  poitcs 


principales,  des  familles ,  des  tribus ,  des  camps. 
(  y^qyez  Lomcier  ,  loc.  cic,  cAup,  vj.  Pitj£c.  u^i 
fuprà.  ) 

Livres  aes  augures ,  Libri  augurâtes  ,.  appelés 
par  Cîcéron  reconditi  ;  c'étoient  ceux  qui  con- 
tenoient la  fcience  de  prévoir  Tavcnir  par  le  vol 
&  1p  chant  des  oifeaux.  (  J^oye\  Cicéron  ,  Orat* 
pro  domojuâ  ad  poncif  .  Servius,  Sur  le  v  liv, 
de  VEncid.  v,  738.  Lomcier,  lib.  cit.  liK  vi^ 
pag.  109.  ) 

Livres  des  harufpices  ,  Libri  harttfpicini  ; 
c'étoient  ceux  qui  contenoient  les  myftères  &  la 
fcience  de  deviner  par  rinfpeflîon  des  entrailles  des 
v'iÙimQs,  {P'oye:{\,omc\Qijloc.  cit.  ) 

Livres  achérontiques  ,■  c'étoient  ceux  dans  Icf- 
quels  étoient  contenues  Its  cérémonies  de  TAché- 
ron  ;  on  les  nomnioit  auffi  Lihri  etrufci ,  parce 
ou'oD  en  iêfoit  auteur  Tagès  Tétrurien ,  quoique 
d'autres  les  attrjbuaffcnf  à  Jupiter  même.  Quel- 
ques-uns croient  que  ces  Lipres  étoient  les  mêmes 
?uc  ceux  qu'on  nommoit  Libri  fatales  ;  Se  d'autres 
es  confondent  avec  ceux  des  harufpices.  {  P^oyei^ 
Serviuf  ,  Sur  le  r  livre  de  CÈnéid,  v,  3  98.  Lomcier, 
De  BiBL  c,  vj.  p.  151.  Lindehbrog,  Ad  Ccnfirin, 
eap.  xiv.  ) 

Livres  fulminants i  hihn  fulgurantes  ,•  c'étoîent 
ceux  qui  traitoient  du  tonnerre,  des  éclairs,  & 
de  l'interprétation  qu'on  dcvoit  donner  à  ces  mé- 
Icorcs.  Tels  étoient  ceux  qu'on  attribuoit  â Bigots, 
fiymphe  d'Étrurie  ,  &  qui  étoient  confervcs  dans 
Je  temple  d'Apollon.  (  yoye\  Scrvius  ,  Sur  U 
VI    livre  de    P Enéide  ,   v.  tft.  Lomeicr,   ibid. 

r^^'  3-  )  ,  ■ 

Livres  fatals  ,  Lrbri  fatales , .  qu  on  ponrroit 
appeler  autrement  Livres  des  deftins  ;  c'iétoient 
ceux  dans  lefquels  on  firppofoh  que  l'âge  ou  le 
terme  de  la  vie  des  hommes  ctoit  écrit ,  félon  1» 
difciplinc  des  étruricRS^  Les  romaine  confultoieift 
ce«  Livres  dans  les  calamités  publiques ,  &  on  y 
rcchctchoit  la  manière  d'etpiation  propre  à  appaifci* 
les  dieux.  {  ^oy^^  Cenform.  De  die  natal,  c.  xiv. 
LomciefycA.  v).  pag.  tu,  &  Pitifc. /?.  8j. 

Livres  noirs.;  ce  font  ceux  qui  traitent  de  Ja 
Magic.  On  donne  auffi  ce  nom  à  pluHeurs  antrcS' 
Livres ,  foit  par  raport  à  la  couleur  dont  ils  font 
couverts  ,  foit  par  raport  aux  chofes  funeÔes  qu'ils 
contiennent.  On  appelle  aufli  d'autres  ià'r^J  rouges , 
ou  papiers  rouges ,  c'cft  à  dire ,  Livres  de  jugement 
&.  de  coodonnation.  .  . 


X  r  r 

Bons  Livres  ;   cc  font  cbmmunémettt  tes  X^^ 

urés  de  dévotion  &  de  piété ,  comme  les  ■  felil»' 
ques  ,  les  méditations ,-  les  prières.  (  Voye^  Shafi- 
bury  ,  tom.  i,  caracl*  pag.  léj.-  &  «>«•  /U» 
pas.  327.  ) 

Un  bon  Livre  y  fcloo  le  langage  des  libraires  » 
eft  un  Livre  qui  fe  vend  bien  >■  (cloH  les  CDrienxy 
c'eft  uaZ^iï'rerare  ;&  félon  un  homme  de  bon'  fcns, 
c'eft  un  Livre  inftruaif.  Une  des  cinq  principale 
chofes  queRabbi  Akibi  recommanda  ifon  fils,  fat, 
s'il  étudioit  le  Droit ,  de  l'aprendre  dans  un  boa 
Livre  ^  de  peur  qu'il  ne  fût  obligé  d'oublier  cft 
qu'il  auroit  apris.  (  Vqyt^  Événius  ,  De  Jurii, 
Libror.  Voy.  auflîyau  commencement  de  cet  article 
le  choix  qu  on  doit  faire  des  lâvres^^ 

Livres  fpirituels  ;  on  appelle  ainft  ceux  ^û 
tsaitcnt  plus  particultcrement  de  la  vie  fpitituelfc,' 
pieufc ,  &  chrétienne ,  &  de  fes  exercices  ,  comme 
i'oraifon  mentale,  la  contemplation-,  Ô-*.'.  Teli 
font  les  Livres  de  S.  Jean  Ciimaquc,  de  S.  Fran^ii 
de  Sales,  defaintc  Théjèfe  ,■  de  Thomas  à  Kempis, 
de  Grenade ,  ^&c. 

Livres  profanes  ;  ce  (ont  ceux  qui  traitent  iA 
toute  autre  matière  que  de  la  Religion. 

"Par  raport  à  leurs  auteurs  ,  on  peut  diftinener 
les  Livres  en  anonymes  t  c'eft  à  dire  ,  qui  font  ' 
fans  nom  d'auteur- (  roy^^  Amonyme  )î  K  en  cryf^ 
tonymes  ,  dont  le  nom  des  aut'eun  eft  caché  fous 
un  anagramme ,  €■*:  ;  pfeudonymes  ,  qui  portent 
fauffement  le  nom  d'un  auteur  ;  poftkumes  ,  ^oî 
font  publiés  après  la  mort  de  1  auteur  ;  vrais  ; 
c'eft  à  dire  ,  qui  font  réellement  écrits  par  cwx 
qui  s'en  difent  auteurs  ,  Se  qui  demeurent  dans  Ï£ 
même  étaf  oi\  ils  les  ont  pub^s  j  faux  ou  /â/^ 
pofes  ,  c'eft  à  dire ,  ceux  que  l'on  croir  rbmpofe 
par  d'autres  que  par-  kurs  auteurs  ; /tf//î//j,  rtnt 
qui  depuis  qu'ils  ont  été  faits  font  corrompus  par 
des  additions  ou  des  inïèrtions  fauffes.  (  Fayti 
Pafch.  De  variis  mod.  moral,  traà.  lih.  jrif 
p.  i8'7.  Henman,  Via  adkift^tt.  c.vy.pdr»  4.^ 

F^g-  334-  )-  ^  ' 

Par  raport  à  leurs  quab'tés  »  les  Livres  penvent^ 
être  diftingués  en  Livres  clairs  O  dJuùUés ,  (w«" 
font  ceux  du  genre  dogmatique  ,  odles  autcun^doK 
niflcnt  exaftement  tous  les  termcç,  &  empJoienÇ 
ces  définitions  dans  tout  le  ceûrs  de' Leurs  ou- 
vrages. jJ 

Livres  ohfcurs  ,  c'eft  à  dire ,  dont  Ions  les  moBO 
font  trop  génériques  ,  &  qu»  «  font  pas  définis;  m 
forte  qu'ils  ne  portent  aucune  idée  diire  &  précife 
doiw  Irefprit  du  ieûeur.^ 

Livres  prolixes ,  qui  contîcrment  des  chofc*, 
étrangères  &  inutiles  au  dcffein  que  l'auteur  paioît 
s'être  propofé;  comme  fi,dans  un  traité d*Arpentagef 
un  auteur  donnoit  toutEuclide. 

Livres  utiles  ,  qui  traitent  des  chofes  nécoflures 
ou  aux  cofinoiflanccs  humaÎBcs ,  ou  ila  conduite  dff 
mœurs.  •  , 

Lin<s  complets ,  ^ui  cpDticaiïeBt  tout  ce  f» 
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^|egarde  le  fiijet  trùié.  Relativement  complétât 
hC*cA  i  dire  «  tjuî  tcnfcrmcnt  (oui  ce  qui  i^oji  coanu 
iat  ic  lujct  traite  pendant  un  ccitain  temps  ^  ou  (\ 
'an  Livre  cil  ^rit  dans  une  vue  particulière  ,  on 
pcul  dire  de  lui  qu'il  cil  complet ,  s'il  comicnt 
)uftcincat  ce  qui  efl  nccelTaire  pour  atteindre  à 
iM:i  but.  Au  contraire ,  on  appelle  im'ompUtj  les 
Livres  qui  manquent  de  cet  atrangemcnt.  (  P~oye\ 
(Wolf.  Log»  ^a/u^.  815  ,   Piig»   tiiS,    10  £*  z$  , 

)  On  peut  encoce  donner  une  diviïîon  des  L/vrej , 
[M'après  la  raaûèie  dont  ils  font  compoTés ,  &  les 
i'dil'ÛQgucr  en  Livres  en  papier ,  qui  lont  écri;s  fur 
^du  papier  fait  de  toile  ou  de  coton  ,  ou  lur  le 
^•fapjrus  des  égyptiens  ;  mais  il  en  refte  peu  d'écrits 
Ijde  cette  dermèce  manière.  (  Voye^  Montfaucon  , 
i^aUograp.  grac,  lih*  i  ,  cap,  îj.  pi^g>  14-  ) 
V  Livres  en  parchemin ,  Llbri  in  memhranû  ,  on 
mumhrana ,  qui  font  écrits  fur  des  peaux  d'animaux , 
%i  principalement  de  mouton. 

Livres  en    toile»   Lihri   lintet  j  qui,  chez  les 

I  romains  ,  étoicnt  écrits  fut  des  blocs  ou  des  tables 

|if  ouvertes  d'une  toile.   Tels  étoicnt  les  Livres  dc^ 

fbyllcs  &  pluiîcurs  lois  ,  les  Icllres   des  princes, 

[ics  traités ,  les  annales.    {  Voyej  Piin.  Htji.   nat. 

lih.  XIU.  f.  xij.  Dcmprtcr,   WJ    Rom.   iiâ,  Sïl, 

C'  xiîv.  Lomcicr ,  D<  BihL  c.  v].p,  166,  ) 

Livres  en  c<jir>  Li/*ri  in  corio,  dont  fut  men- 
tion Ulpicn  (  Lit.   çi.  ff*  de  !eg,  3  ).  Guîlandus 
prétend  que  ce  font  les  roèracs  que  ceux  qui  ctoient 
ilctils  fur  de   l'écorcc   diffcrcnte   de  celle  dont   on 
ifc  ferwolt  ordinairement,    &  qui  étoit    de  tilleul. 
^icaliger  penfc  plus  probablement  que  ces  Livres 
.  tîoicnt  compotes   de  feuilles   faites  d'une   certaine 
peau,   ou  de  certaines  parties  des  peaux  de  bêles, 
di^érentes    de  celles   dont  on  fe    lecroit  ordinaire- 
ment, &  qui  ëtoient  les  peaux   ou  les  parties  de 
la  peau    du    dos  des  moulons.  (   VQye\  Gujiand. 
\Papyr.  memK  j.  n*.  j.  Salmulh.  rid  Pan^irol. 
part.  Il,  r//.  jtiij.  pug'   151-  Scaligcr,    Ad  Gui- 
iiinj.  p»xg,  17.  Piùfc.  L,  Ant^  tom.  îl,jfag.  84. 
I  voi-.  Libri*  } 

Livres    en  bois  ,    tablettes  ,    Lîhi   tn  fchedîs  ,• 

<cs  Livres  <ftoicnt  écrits  fur  des  planches  de  bois 

I  ou  des  tablettes  polies  avec  le  rabot  ,  &  ils  étoicnt 

co  ii6gc    chez  les  romains.    (    ^oye^  EitiC  Uc, 

M. 

Livres  en  cire,  Lihri  in  ceris  «dont parle  Pline  : 
Its  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  la  manière  dont 
Soient  fiits  ces  Litres.  Hcrmol.  Barbaro  croit  que 
ces  mots  iii  t-cns  font  corrompus,  &  qu'il  faut  lire 
ùifi-hedisj  &c  il  fc  fonde  fur  l'auloriiè  d'un  ancien 
«laaufcrit.  D'autres  rejettent  cette  corre^i-^u,  &  fe 
hoilçtit  fui  ce  qu'on  îâit  que  les  romainç  cou- 
frroicnl  quelcjuefoîs  leurs  planches  ou  fihedar  , 
■"''anc  Icgècc  coachc  de  cire,  ?î\n  de  faire  plus  aî- 
rcmem  &%  r.uurei  ou  des  corrcili"<'ns  :  avantage  que 
r/avoient  point  les  Livres  in  Jlhedis  ;  &  confé- 
^ociboicDt  ccuz-cj  cloicDl  moins  propres  wx  ou- 
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vrages  qui  demandoîent  de  Tél^gance  &  du  foin  ,* 
que  les  LiiTtfj  en  cire,  qui  font  au/H  appelles  L/^/i 
eercc  ou  cerei,  (  P^oye^rilïCc»  uhifuprà.) 

Livres  en  ïvroirC}  Librt  elepkantini  ;  ces  Livres , 
félon  Turnèbc  t  ctoient  écrits  fur  des  bandes  ou  des 
feuilles  d*ivoirc.  {  f^oye\  Salmulh  ,  Ad  Pancirol, 
part.  Il  ,  r/V.  xiij  ,  p'-^g*  i5î»  Ouiland.  papyr. 
memhr.  i^.n".  48.)  Selon  Scaliger  (  Ad  Guilantù 
pag.  16),  ces  £/r«j  dioiem  laits  d'inteftîns  d'c- 
Icphants.  Selon  d'autres  ,  c'étoicnt  les  Livres  dan» 
Icfquels  étoicnt  infcrits  les  aftes  du  Sénat ,  que  lc« 
empereurs  fefoicnt  confcrver.  Selon  d'autrts  ,  c'c- 
toient  certaines  collerions  volumineufcs  en  trente 
cinq  volumes,  qui  conlcnoicnt  les  noms  de  toui 
les  citoyoos  des  trente  cinq  -tribus  romaines.  (  Fabii- 
cius ,  Defcript,  urb.  c.  vj-  Donac ,  De  urk.  rom. 
lib.  Il  j  cap  xxji]'.  Pilifc.  L.Ant.  loc,  cit. p,  ^9 
i^  fuiv.) 

Par  raport  à  leur  manufaâure  on  au  coni' 
merce  quon  en  £ût ,  00  peut  dîihngucr  les  lA" 
vres  en 

Manufcrits ,  qui  font  éaits  foit  de  la  maJn  de 
l'auteur  ,  &  on  les  appelle  autographes  ;  foil  de 
celle  des  bjbliothccajrcs  &  des  copjites. 

Imprime's  j  qui  font  travaillés  fous  une  prcffe 
d'imprimeur,  Bc  avec  des  caraftcrcs  d'imprimerie. 

Livres  en  Manc  ^  qui  ne  font  ni  liés  ni  coufusj 
Livres  in-folio  ,  dans  Icfqiiels  une  feuille  n'eft 
pliée  qu'une  fols  ,  •&  forme  deux  feuillets  ou  quatre 
paçcs  ;  in  -quarto  ,  od  la  feuille  fait  quatre 
feuillets iin-o<f?»n'o,oi\ elle  en  fait  huilj  in-aou^e, 
OLlelleenfaii  douze;  in-fei\e  ,  où  elle  cnfailfcixe  j 
&  /n-14  ,  0)1  elle  en  fait  vingt  quatre. 

Par  raport  aux  circonllanccs  ou  aux  accidents 
des  Livres  ,  on  peut  les  divifer  en 

Livres  perdus ,  qui  font  ceux  qui  ont  péri  pat. 
rinjurc  du  temps,  ou  par  la  malice  &  par  le 
faux  zèle  des  hommes.  Tels  font  pluficurs  Livres  , 
même  de  l'Écriture  ,  qui  avoicnt  été  compolcs  par 
Salomon  ,  &  d'autres  Livres  des  prophètes.  (  yiiyex< 
Fabiic.  Cod.  pfeudcpig,  veter,  Tejlam,  tome  it  t 
pag.  171.  Joleph,  iiypotinx.  lùv.  r,  w.  cxjc ,, 
opud  Ftibric  Uh.  cit.  pag.  147-) 

Livres  promis  y  ceux  que  (Ls  aiitecrs  ont  fait 
attendre  &  n'ont  jamais  donnés  au  public.  Janfoi» 
ab  Alinclovcen  a  donné  un  catalogue  des  Livres 
promis ,  mais  qui  n'ont  jantais  paru.  (  Voye\  Struv. 
Jntrod.  ad  nottt,  ret  litier,  aip.  yh\  ,  part,  SXf  , 

pat.7U') 

Livres  imaginaires  ;  ce  font  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais exifté  :  tt'l  cft  le  Livre  De  tribus  impofio' 
ribus  y  dont  quelques-uns  ont  fait  tant  de  bruit  , 
&  que  d'autres  ont  fuppcfc  cxiUants  j  auquel  on 
peut  r.]o;ilcr  divers  titres  de  Livres  imas^nûires 
dont  il  cil  parlé  dans  M.  Raillct  &  dans  d'.iutres' 
auteurs.  Locfcîier  a  public  un  grand  nombre  de 
pians  ou  de  projets  de  Livres  ,  dont  plaideurs  pour- 
roicnt  être  utiles  Si  bien  f^its  ,  s'ils  étoicnt  cxé- 
ciilc»  d'aprcs   c<s   plans ,  s'il  cA  polLblc  de   faixc 
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Quelque  drofe  de  bieni^aprés les  Mées  ^un  intrej 
ce  qu'on  n'a  pas  encore  vu.  (  f^oyr^  Pafch.  De 
var,  motL  moral,  trad.  c.  iij  ^  pag.  183.  Bailleti 
J^es  fatires  perJonrulUs.  Locfch.  Arcan.  Utter, 
Projets  littéraires*  Journal  littér,  tom.  I,  p*  470.) 
Livrisà'iïna  &  d*anti,  (  yoye\  Ama  &  Auti.  ) 
Le  but  ou  le  deiTein  des  Livres  fout  différents  » 
feloD  la  nature   des   ouvrages  :  les  uns  font  faits 

Î>our  montrer  rorigine  des  chores  ,  ou  pour  expo- 
cf  de  nouvelles  découvertes;  d'autres  >  pour  hxei 
&  établie  quelque  vérité,  ou  pour  poulTcr  une 
fcience  à  un  plus  haut  degré  \  à  autres  ,  pour  dé- 
gager les  efprits  des  idées  Enufles  j  &  pour  fixer 
plus  précifcment  les  idées  des  chofes }  d'autres  , 
pour  expliquer  les  noms  &  les  roots  dont  fe  fer- 
vent différentes  oatioRSi  ou  qui  étoient  en  ufage  en 
dïÂéients  âges  ou  parmi  différentes  feâes  ;  d'au- 
tres ont  pour  but  cf'éclaircir ,  de  confïdtcr  la  vé- 
rité des  faits ,  des  événements ,  &  d'y  montrer  les 
voies  &  les  ordres  de  la  Providence  -y  d'autres  n'ero- 
braffent  que  quelques-unes  de  ces  parties  ;  d'autres 
en  réuiiiiïent  la  plupart  &  quelquefois  toutes. 
(  i^oye\  Loefch.  Ùe  cauf,  Img»  hebr,  in  prœfat.) 
Les  ufages  des  Livres  ne  font  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  variés  :  c'cil  par  eux  que  nous  ac- 
quérons des  connoifTances  :  Us  fout  les  dcpofitaires 
des  lois  ,  de  la  mémoire  ,  des  événements  ,  des 
ufages  »  niaurs  ,  coutumes  ,  &c  ;  le  véhicule  de 
toutes  les  fcienccs  ;  la  Religion  même  leur  doit 
en  partie  fon  ctablifTcraent  &  fa  confervation.  Sans 
eux  ,  dit  Bartholin  ,  Dms  jam  filet ,  Jufiitia 
quiefcitj  torptt  Meiicina  ,■  Philofophia  manca  efi^ 
jLhtera  mutœ  ,  omnia  tenebris  Involuta  cimmc' 
riis,  (  De  Lib,  legend,  dijfen,  i  ypae,  5.  ) 

Les  éloges  qu'on  a  donnés  aux  Livres  font  in- 
finis. On  les  rcpréfcntc  comme  l'afylc  de  la  vé- 
rité ,  qui  fouvcnt  eft  bannie  des  converfations  j 
comme  des  confcîllers  toujours  prêts  i  nous  ins- 
truire chez  nous  &  quand  nous  voulons,  fe  tou- 
jours défîntéreffés.  Ils  fuppléent  au  défaut  des  maî- 
tres ,  &  quelquefois  au  manque  de  génie  on  d'in- 
vention ,  6c  élèvent  quelquefois  ceux  qui  n'ont 
que  de  la  mémoire  au  defTus  des  perfonnes  d'un 
efprit  plus  vif  &  plus  brillant.  Un  auteur  qui  écri- 
voit  fort  élégamment,  quoiquc^dans  un  fiècle  bar- 
bare ,  leur  donne  toulcsccs  louanees.  (  P'oye^  Lucas 
de  Penna ,  Apud  Morhoff.  Polyhifl.  liv.  l ,  r.  îij , 
pag'X^*)  Liber,  dit-il,  eft  lumen  cordisyjheculum 
corporis  y  vinutum  magifter ,  vitiorum  Jepulfbr , 
corona  prudentum  ;  diadema  fapientium  ,  gloria 
bonorum  ,  decus  erudieorum  ,  cornes  itineris ,  do» 
mefiicus  ami  eus  ^  collocutorO  congé  rro  lacentîs , 
çollega  &  confiUarius  prœfidentis  ,  myrothecium 
eloqueneiiT  ,  kortus  plenus  fru^ihus  ,  pratum 
fioribus  di/finc7um  tprincipium  intelligentia ,  me- 
maria  penus  t  mors  oblivionis  ,  vitarecordathnis* 
Vocatus  properat ,  jujfus  feftinat  ,Jemperprafio 
fft  ,  numquam  non  morigerus  ;  rogatus  confeftim 
rtfpondet  ; . . .  arcana  révélât ,  obfcura  illuftrat , 

am^igua  ^niQraf,f(rplcxa  refolvif,  ^çuvra  adycr- 
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/hmfi>reunam  defenfor ,  ftcundtt  moienuor^  tfti 
adauget  y  ja^urampropuifat  y  &c. 

Peut-être  leur  plus  grande  gloire  vîent-clic  4 
s'être  attiré  Tafeâion  £5  plus  grandt  hommei  6m 
tous  les  iges.  Cicéron  dit  de  m.  Caton  :  Marem 
Catonem  vidi  in  bibliothecd  confidenttm ,  miiAi, 
circumfufum  floicorum  Libris.  ErAt  enim  ,  m 
fois  ,  m  eo  inexhaufia  avidittu  Ugtndi  ,  im 
fatiari  poterat*  Quippe  qui  ,  nec  repreheHjUntn 
vulgi  inanem  reformidans ,  in  ipfa  curiâ filin 
légère  y  fiepv  dum  Senatus  vogebatury  nihil  opêtû 
reipublicce  detrahens.  (De  divinat.  Lib  ftl ,  n",  1 1. 
Pline  l'ancien  ,  l'empereur  Julien ,  Se  d'autres  (foa 
il  feroit  trop  lon^  de  rapporter  Ici  les  nomsfr 
meux ,  étoient  au/Ii  fort  patltonnés  pour  la  leâucci 
ce  dernier  à  perpétué  fon  amour  pour  les  LivnSx 
par  quelques  épigrammes  grèques  qu'il  a  faites  a 
leur  honneur.  Richard  Bury  ,  évêque  de  I>B^ 
ham  y  &  grand  chancelier  d'Angleterre  ,  a  bà 
un  traité  (ur  l'amour  des  Livres.  (  Voyez  Plicci 
Epift.  7  ,  lib.  iiï,  Philobiblion  five  de  amort 
Librorum,  Fabrice,  BibL  lat,  med  ccvL  tom,if 
pag,  841  6-  fuiv.  MorhofF.  Polyhifl.  Uv.  /, 
ch.  xvij  ,  pag.  190.  Salmuth.  Ad  PanciroL  likl^ 
tic.  Il  y  p.  67.  Bartbol.  De  Lib,  legend,  differt,  I4 
p.   \  •&  fuiv.  ) 

Les  mauvais  efets  qu'on  peut  imputer  aux  Ur 
vres  ,  c'eft  qu'ils  emploient  trop  de  notre  temps 
&  de  notre  attention ,  qu'ils  engagent  notre  e&rit 
à  des  chofes  qui  ne  tournent  nullement  à  l'utuité 
publique  ,  &  qu'ils  nous  infpirent  de  la  répugoancs 
pour  les  allions  &  le  train  ordinaire  de  la  vie  ci- 
vile ;  qu'ils  rendent  parefTeui ,  &  empêchent  de£ùtA 
ufage  des  talents  que  l'on  peut  avoir  pour  açqo^ 
rir  par  foi-même  certaines  connoifTances ,  en  ooas 
fourniffant  à  tous  moments  des  chofes  inventées  par 
les  autres;  qu'ils  étouffent  nos  propres  lumières, 
en  nous  failant  voir  par  d'autres  que  par  DOitt- 
raêmes  ;  outre  que  les  caraâères  mauvais  peuvent 
y  puifer  tous  les  moyens  d'infefler  le  monde  d'ir- 
réligion ,  de  fuperflition  ,  de  corruption  dans  la 
mœurs ,  dont  on  efl  toujours  beaucoup  plus  avjde 
que  des  leçons  de  fagelTe  &  de  vertu.  On  peaf 
ajouter  encore  bien  des  chofes  contre  l'inutilité 
des  Livres  \  les  erreurs  ,  les  fables  ,  les  fblicf 
dont  ils  font  remplis  ,  leur  multitude  exceflîve  | 
le  peu  de  certitude  qu'on  en  tire  ,  (ont  telles  t 
qu'il  paroît  plus  aifé  de  découvrir  la  vérité  daat 
la  nature  &  la  raifon  des  chofes ,  que  dans  l'incer- 
titude &  les  contradiéUons  des  Livres.  D'ailleoit 
les  Livres  ont  fait  négliger  les  autres  moyens  de 
parvenir  à  la  connoiOance  des  chofes  ,  comme  Ici 
obfèrvations  ,  les  expériences  ,  Oc  ,  fans  le{quellet 
les  fcienccs  naturelles  ne  peuvent  être  cultivées. 
avec  fuccês.  Dans  les  Mathématiques ,   par  exèoH 

fie ,  les  Livres  ont  tellement  abattu  Texercice  de 
invention ,  que  la  plupart  des  mathématiciens  fê 
contentent  de  réfout^e  un  problème  par  ce  qu'es 
ont  dit  les  autres,  fie  non  par  eux-mêmes,  s'ecar* 
t4nt  aiafi  du  but  pùncipal  de  leu  (ckocc  »  poifi 


L  I  V 

Be  ce  qui  td  dooicnn  dans  les  Livres  de  Matli^- 

taliqucs  a'ci^  reniement  que  i'hiftojre  des  Ma' 
témalîques ,  &  noa  l'art  ou  la  l'cience  de  téibu- 
cc  des  quefïions  \  choCc  qu'on  doit  aprcndre  de 
I  nature  &  do  la  reflexion  ,  U  qu'on  ne  peut 
Équétir  faciicmcnl  par  U  liinplc  Icitarc. 

A  l'égard  de  la  manière  d'écrire  o\i  de  cora- 
ioCcr  des  livres  j  il  y  a  aufl"i  peu  de  iégl«  fixes 
e  urûveifelles  que  pour  l'art  de  parler  ,  quoique 
t  premier  foit  plus  dilHâle  que  l'ftucre  ^  car  un 
bâcur  n'cft  pas  (I  «ûfé  à  iurprendrc  Ou  à  éblouir 
to'un  auditeur  ,  les  défauts  d'un  ouvrage  ne  lui 
chapent  pas  avec  la  même  rapidité  que  ceux  d'une 
onveifalion.  Cependant  un  cardinal  de  grande 
tputaiion  iciuit  à  très-peu  de  points  les  rcglci 
le  l'art  d'écrire  ;  mais  ces  règles  rontcllcs  autfi 
jifccs  à  praliqvrcr  qu'à  prci'crirc?  Il  faut,  dit- il, 
lli'un    auteur    conridèrc    A    qui    il  écrit  ,   ce  qu'il 
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Jcrit,  &  comment  fie  pourquoi  il  écrit,  if^ûyei 
fcuguft.  Valcr.  De  caut.  in  cdântL  liB.fm  Pour 
lien  éairc    &.    pour  compofer  un   bon  Livre,    il 


^ut  choifit   un    fujct   tntcrcllant,  y  refléchir  long 

icmps  *  profondément ,    éviter  d'étaler  des  fcnli- 

tocnls   ou  des  choies  déjà  dites  ,   ne  point  s'ccarlcr 

le  Ton    fujct     0c  ne    fdirc    que  peu   ou    point  de 

ligrcflîons  i  ne  citer  que  par  néccflité,  pour  appuyer 

hoc  vérÎLé  ,    ou  pour   embellir   Ion  fujct  par    une 

cmarque  utile ,    ou  neuve   &   extraordinaire  ;    fe 

jvder^dc  citer  ,  par  exemple  ,  un  ancien  phjlo- 

»phe  ,  pour  lui  faire  dire  des  choies  t^ue  le  dernier 

\a  hommes  auroit  dites  tout  aufli  bien   que  lui  \ 

It  ne  point  faire  le  prédicateur  ,  i  moins  que  le  fujet 

«regarde  la  Chaire.  (  Voye^  lanouv,  Ri'pub.  dis 

Itttr,  tom,  xxxrx.p,^i7.  ) 

Les  qualités  principaks  que  l'on  exige  d'un  £i- 

e^font  ,  felnn  Saldcn  ,  la  iblidité  ,  U  clarté  ,  & 

coiMiifion.    On   peut    donner  à    un  ouvrage    la 

tmière  de  ces  quali;c;  >  en  le  gardant   quelque 

tmps  avant  que  de  le  donner   au  Public,  le  cor- 

i^caol  i&  le  revoyant  avec  le  confcil  de  les  amis. 

vut   y    répandre    la   clarté  ,    il  faut  difpofer   fes 

lées  dans  un  cidre  convenable ,  &  les  rendre  par 

exprefTions naturelles.  Enhn  on  le  rendra  concis, 

écarlani   avec  foin  tout  ce  qui  n'appai tient   pas 

teôcmcnt  au  (o)et.   Mais  quels    font   les  auteurs 

ni  obfervcnt  exaflcment  toutes  ces  règles,  qui  les 

Wiplifîtni  avec  fuccis? 

Kir  totiJtm  f UM 
•ftVfrivum  ptfUt  vel  àivttiê  ofi'ta  HiVu 

Oe  n'rft  pas  dans  ce  nombre  qu'il  fa-jt  ranger 
^  écriviini  qui  donneut  aLi  Public  des  Hx  ou  huit 
f^res  par  an  ,  &  cela  pend^n:  le  cours  de  dix 
^  cloute  années,  comme  Lintenpius  ,  profc^eur 
C^openbjgae  ,  qui  a  donné  un  catalogue  de 
Citante  doure  Livres  ^<i'il  compofâ  en  douze  ans  ; 
^ir  fix  volumes  de  Théologie  ,  onze  d'Hiftoire 
^léfidfKquc  ,  trois  de  Philoiophie ,  quatorze  fur 
'^'cisfajets,  &  trente  huit  de  Juiuciaturc.  {yoy<\ 

1_^ 


Lintrnpius  ,  Xeltff*  inctnd.  Btrg.  apuâ  nov.  iitur» 
Lubcc.  ann.  1704  ,  p^g*  x-^7»)  On  n'y  compren- 
dra pas  non  plus  ces  auteurs  volumineux  qui  comp- 
tent Icuri  Livres  par  vinglaincs ,  pat*  centaine! , 
tel  qu'ètoil  le  P.  Maccdo  y  de  l'ordre  de  faint 
François,  qui  a  écrit  Se  lui-'inême  qu'il  avoit  corn- 
pofé  q'jaranlc  quatre  volumes ,  cinqu;:ntc  trois  pnné- 
g)tiqucs  ,  loixanle  (iuivant  rangloisj^ccii.Vtej'  la- 
tins ,  cent  cinq  épilaphes,  cinq-cents  élégies  y  cent  dix 
odes  ,  deux-cent  douic  épitres  dédicatoitcs  ,  cinq» 
cents  épitres  familières .  Poèinuta  epi-ajuxta  bis 
mille  jexcenta  :  on  doit  fuppofcr  que  par  li  il  en- 
tend deux-mille  fix-ccnts  périls  poèmes  en  'vers  hé^ 
roiqucsou  hexamclrcs,  &  enfin  cent-cinquanie-mUlft 
vers.  {  ^oy^  Noiris ,  Miltfs  macedo,  Joum»  des 
Sapants ,  tom.  XLF'lt,  pag*  \79.) 

U  feroit  cgalcmem  inutile  de  mettre  au  nombre 
des  écrivains  qui  liment  leurs  produAions  >  ces  au- 
teurs enfants I  qui  ont  publié  lics  Livres  dès  qu'ils 
ont  été  en  Âge  de  parler  ,  comme  le  jeune  duc  du 
jyiaioc  f  dont  Ici  ouvrages  furent  mis  au  jour  lorl- 

3u'il  n'avoit  encore  que  fept  ans  ,  fous  le  titre 
'(Buvres  dlvirfes  d'un  auteur  de  fipt  ans, 
Piiris  ,  /n-4**.  lôSy.  (  Voye^  te  Journ.  des  Sav, 
tom*  X  J  l  ï.  pag.  7.  )  Daniel  Hrjnlîus  pu- 
blia fes  notes  lur  Silius  Italicus  ,  fi  jeune  ,  qu'il 
les  intitula  fes  hochets ,  Crepundia  filiana  ,  Lugd. 
Biitav,  ann,   1600.    Ou    dit  de  Caramucl  ,   qu'il 


avant  que  d'enlcntirc  un  mol  latin.  (  Ployer  les 
F.n/tints  eéUbifs  de  M.  Bailht  »  n";  8t  ,  y?.  5  jo.  ) 
A  quoi  1  on  peut  ajouter  ce  que  Placcius  raconte 
àfi  lui-même  ,  qu'il  commença  à  ^irc  (es  collec- 
tions étant  encore  fous  le  gouvernement  de  fa  nour- 
rice ,  &  n'ayant  d'aulres  (ccours  que  le  Livre  des 
prières  de  celte  bonne  femme.  (  Place.  De  anr» 
excerptn  pag.  x$o.) 

M.  dCornet  avoic  coutume  de  dire  que  ',  poot 
écrire  un  Livre  ,  il  falloit  être  très  fou  ou  très- 
fagc.  (Vigneul  Marvillc  ,  Diûionn.  univ.  de  Trev, 
tom.  ir/ ,  pag,  ijoy,  au  mot  Livr(f.)  Parmi  le 
grand  nombre  des  auteurs,  il  y  en  a  (an^  doute  beau- 
coup de  l'une  &  de  l'aotrc  cfpècc  ;  il  fcmblc  cc- 
pcrdanl  que  le  plus  grand  nombre  n'cft  ni  de  Tune 
ni  tic  l'autre. 

On  s'cft  bien  éloigné  de  la  manière  de  pcnfer 
des  anciens  ,  qui  apportoient  une  attention  extrême 

Ià  tout  ce  qui  regarde  la  compoftiion  d'un  Livre  j 
ils  en  avoicnt  une  (î  haute  idée  ,  qu'ils  comparaient 
les  Livres  à  des  Iréfors  ,  thefauros  oportet  effe  , 
non  Libres.  Il  leur  fcmbloit  <juc  le  travail ,  1  aHî- 
duitc  j  l'cxa^itudc  d'un  iiuleur  n'étoicnt  point  cr>- 
core  des  pafleports  fuAîfanls  pour  faire  paroîtrc  un 
Livre  -y  une  viîc  générale  ,  quoiqu'attenlive  fur 
l'ouvrage  ,  ne  fuffifoit  point  à  leur  gré.  11$  coa- 
fi(^L'roient  encore  chaque  cipreflion  ,  chaque  (cn- 
tiinent,  les  tournoient  fur  différents  points  de  vdc  , 
n'aflmettoiçnt  ïuactjn  mot  qui  ne  fât  exaét  ;  en  fo;tc 
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qu'ils  aprenoicat  au  le£leui ,  dans  iioe  heare  em- 
ployée comme  U  faut ,  ce  qui  leur  avoit  peut-être 
coulé  dix  ans  de  foin  &  de  travail.  Tels  (ont  les 
Livres  qu'Horace  regarde  comme  dignes  d'être  ar- 
rofés  d*huile  de  cèdre  ,  lintnda  cedro  ,  c*cft  à  dire, 
dignes  d'être  cçnfcr^rcsNpour  l'inAcuâion  de  la  Pof- 
térilé.  Les  chofes  ont  bien  changé  de  face  :  des 
gens  qui  n'ont  rien  à  dire ,  ou  qu'à  répéter  des 
çhofcs  inutiles  ou  déjà  diles  mille  n>is ,  pour  com- 
poier  mn  Livre  ,  ont  recours  à  divers  artifices  ou 
llratagêmes  :  ou  commence  par  jeter  fur  le  papier 
un  d^ltîn  mal  digéré ,  auqu'bi  on  fait  rev^enir  tout 
ce  qu'ofl  fait,  &  qu'on  fait  mal  j  traits  vieux  ou  nou- 
veaux ,  communs  ou  extraordinaires ,  boiis  ou  mau- 
vais ,  întérefTants  ou  froids  &  indi^érents ,  fans  ordre 
&  fans  choix  ,  n'ayant  d'autre  attention ,  comme 
le  rhéteur  Albutius ,  que  de  dire  tout  ce  que  l'on 
peut  fur  un  fujet,  8c  non  ce  que  l'on  doit.  Cura- 
pant,  dit  Bartholiu  ,  cum  Albutio  rhetoTe^  de  omni 
çaufâ  firibere  ,  non  quœ  debebant^  fed  quœ  po- 
terant»  (  P'oye-^  Salmutfa.  ad  PanciroL,  pan,  x  , 
lit,  XLll  y  pag,  144.  Guiland,  De  papy r,  memb, 
24.  Reimm,  Ideafyfiem  anu  Litter*  P^S-  ^9^» 
Bartholi ,  De  l'uomo  di  ii(t.  p,  \i  p,  i\Z.) 

Un  auteur  moderne  a  penfé,  qu'en  traitant  un 
jfbjet,  il  étoit  quelquefois  permis  de  faific  les  oc- 
casions de  détailler  toutes,  les  autres  connoiHances 
qu'on  peut  avoir ,  &  les  ramener  à  fon  dcifeint 
par  exemple ,  un  auteur  qui  écrit  fur  la  goutte  , 
comme  a  fait  M.  Âignan  ,  peut  inférer  a^s  fon 
ouvrage  la  nature  des  autres  maladies  ,  &  leurs  re- 
mèdes j  y  entremêler  un  fyAème  de  ]V|èdccine,  des 
inaximes  de  Théologie ,  ù,  des  règles  de  Morale, 
Celui  qui  écrit  fur  l'art  de  b^tir ,  incitera  Cara- 
muel ,  qui  ne  s'eil  pas  renfermé  dans  ce  qui  con- 
cerne uniquement  l'ArchiteAure  ,  mais  qui  a  traité 
^n  même  temps  de  plusieurs  matières  de  Théolo- 
gie ,  de  Mathématiques  ,  de  Géographie ,  <i'Hif- 
toire  I  de  Grammaire,  6v.  En  forte  que,  fi  nous 
ajoutons  foi  à  l'auteur  d'une  pièce  infcrfe  dans 
les  œuvres  de  Caramuel,  fi  Dieu  permettoit  que 
toutes  les  fciences  du  mondî  viniTent  à  être  per- 
dues ,  on  pourroit  les  retrouver  dans  ce  feul  L(vre, 
Mais ,  en  bonne  foi ,  eft-ce  U  faire  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Livres  î  (  Koyt'^f  Aignan  ,  Traife' de  la 
goutte  ,  Paris  1707.  Journal  des  Savants  j 
tom,  xxxix.  pag.  4ii  &  fuiv,  Archit,  civile 
reÛa^  obliqua.  Confid^  ncl  temp.  de  Jeruf.  j.  vol, 
in-fol.  Vegev.  1678.  Journal  (les  Savants  , 
tom,  X  i  page  348.  Nouv.  re'publ.  des  Lettres  , 
fom,  /,  pag,  loj.) 

Quelquefois  les  auteurs  débutent  par  un  préam* 
bulc  ennuyeux  ,  &  abfolument  étranger  au  fujet  , 
ou  communément  par  une  digrcrïîon  qui  donne  lieu 
à  une  féconde  j  â:  toutes  deux  écartent  tellement 
l'efprit  du  fujet,  qu'on  le  perd  de  vue  :  e^fuite 
on  nous  accable  de  preuves  pour  une  chofe  qui 
n'en  a  pas  bcfoin  ^  on  forme  des  objc^ions  aux- 
quelles per{onnç  n'eût  pu  penferj  &  pour  y  ré- 
DQodrc  y  on  «il  fcaveot  tbf cç  dp  fûrq  upe  di^cf- 
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tatlon  en  forme ,  i  laquelle  on  donne  un  titre  ipiM 
ticuiier  ;  &  pour  alonger  davantage ,  on  y  josat  le 
plan  d'un  ouvrage  qu'on  doit  iàire  ,  &  dans  lequel 
on  promet  de  traiter  plus  amplement  le  fujet  dont 
il  s  agit ,    &  qu'on  n'a  pas  même  effleuré.  Quel- 
quefois cependant  on  dilpute  en  forme  \  on  entaile 
raifonnen^ms  fur  raifocmements ,  cooféqucoces  fur 
conféquenccs;  &  l'on  a  foin  d'ano&ncer  que  ce  font 
des  dcmonflrations  géométriques ,  mais  quelquefbif 
l'auteur  le  penfe  &  le  dit   tout  feul }  enfuitc  on 
arrive  à  une  chaîne  de  conféqucnces  auxquelles  oa 
ne  s'attcndoit  pasj  &  après  dix  ou   douze  corol- 
laires ,  dans  lefquels   les   contradiAions    ne   font 
point  épargnées  ,  on  eft  fort  étonné  ^e  trouver, 
pour  concluiton,   une  proportion  ou  entiéremeot 
mconnue ,  ou   C\  éloignée    qu'on   l'avoit    entière- 
ment perdue   de  vdc ,  ou  enBn  qui  n'a  nul  rapoit 
au  fujet.  La  mitière  d'un  pareil  X/Vr;  eit  vrailem- 
blablement  une  bagatelle  ;  par  exemple  ,  l'ufage  d^ 
la  particule  Et ,  ou  la  prononciation  de  i*éta  grCi^ 
ou  la  louange  de  l'âne,  du   porc,  de  l'ombre,  de 
la  folie  ,  ou  'de  la  parelTe ,  ou  l'art  de  boire  ,  d'ai^ 
mer  ,  de  s'habiller  ,  ou  l'ufage  des  éperons,  des 
fouliers ,  des  gants ,  &c, 

Suppofons ,  par  ex^pple  ,  un  Livre  fur  les  gants  t 
Se  voyons  comment  un  pareil  auteur  difpofe  foft 
ouvrage.  Si  nous  confîdérons  fa  méthode ,  jioas 
verrons  qu'il  commence  à  la  manière  deslulliftesi 
&  qu'il  débute  par  le  i^om  Se.  l'étymologie  dq 
mot  gant ,  qu'il  donne  non  feulement  dans  la  laiH 
gue  od  il  écrit ,  mais  encore  dans  toutes  celles 
qu'il  (ait  ou  même  qu'il  ignore  ,  foit  orientales , 
(oit  occidentales ,  mortes  ou  vivantes  ,  dont  Uades 
Diâionnaires  j  il  accompagne  chacun  de  ces  mois 
de  leur  étymologle  r»fpeâi\'e ,  &  quelquefois  de 
leurs  compofés  Se  de  leurs  dérivés  ,  citant  pour 
preuve  d'utft  érudition  plus  profonde  les  DiétioD-* 
naires  donc  il  s'eft  aide,  fans  oublier  }e  chapitre 
ou  le  mot ,  &  la  page.  Du  nom  il  paffe  i  la  chofe  j 
avec  un  travail  Se  une  exaé^itude  confîdérables , 
n'oubliant  aucun  des  lieux  communs ,  comme  U 
matière  ,  la  forme  ,  l'ufage  ,  l'abus ,  les  acceifoires, 
les  conjon£Ufs,  les  disjon£tifs ,  ^4:,  des  gants.  Sur 
chacun  de  ces  points  il  ne  fe  contentera  pas  da 
nouveau,  du  fînguLier,  de  rextra(4r<^inairc;  il  epui- 
fera  fon  fujet  ,  Se  dira  tout  ce  qu^il  eft  pomble 
d'en  dire.  U  nous  aprendra ,  par  exemple  ,  qtte  les 
gants  préfervent  tes  mains  du  froid ,  8c  pronon- 
cera que  ,  fi  l'on  expofe  fes  mains  au  fouilfins 
gants  y  on  s^expofe  à  les  avoir  perdues  de  taches 
di  roujjeur  y  que  Jans  gants  on  gagne  des  en- 
gelures eh  kiver  ;  que  des  mains  crevaffées  par 
des  engelures  font  defagréables  à  la  vûe^  ou 
que  ces  crevaffes  caujent  de  la  dotileur.  (  foye^ 
NJcolaï  ,  ^ifl'  de  chirotecarum  ufu  &  abufi* 
Giefs>  r7oi.  Nouv,  républ.  des  Lettres ,  Août 
1701  ypag.  158  &fuiv,  )  Cependant  cet  ouvrage 
part  d'un  auteur  de  mérite  ,  &  qui  n'eft  point  fm- 
gulier  dans  fa  manière  d'écrire  :  ne  peut-oo  pas 
lire  que  tQUS  it&  Aateuci  tombcftt  d^os  cç  déoutt 
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^ufli  bien  que  M.  Nicolai ,  les  uns  plus,  les  autres 

[gaoïasi 

I      La  iorme  ou  la  mëihode  d'an  Livre  dépend  de 

rJ.'crprit  &  du  dciTcin  de  Tauteui;,  qui  lui  applique 

i«uclqacfois  dc^  comparaifoDS  ângulicccs.  L  au  fup- 

I  polc  que  foa  JJt^re    cù.   un   cliandcïicr  à  pluiîeurs 

llrancbes,  dont  chaque  chapîErc  cil  une  bobèche. 

(  f^oyci  Wolh  BihL  kehr,  lom.  m  ,  puj^.  pSj.) 

L'autre  le  compare  â  une  pottc  brifèc  qui  s'ouvre 
^a  deux  battants  pour  introduire  le  leâeur  dans  une 
I  cUcbotomic.  (R.  Schablài,  Ltièra  dormUntlum  apud 

Wolf.  lia.  cit.  in  pT&f.  pag.  ii.  ) 
1*      Walthcrus  regarde  Càn  Livre ,  Officina  puhiica , 
'  comme  une  boutique  \   en  confcqucncc  ,  il  divile 
j  êc  arrange  iès  matériaux  fur   plutlcurs  (ablettes  ,  & 
;  contîdcrc  le  le£lcur  comme  un  chaland.  Un  autre 

compare  le  âen  i  un  arbre  qui  a  un  tronc ,  des 
:  liianchcs  ,  des  fleurs,  &  des  fruits.  Les  vinet  quatre 
I  lettres  de  Taiphabct  formant  les  branches,  les  dirtxî- 
I  renls  mots  tenant  lieu  de  âeurs,  &  cent  vingt  dlT- 
'  cours  qui  font  inférés  dans  ce  Livre  en  étant  comme 
!  }e  fruit.  Caflîan.  i  S.  Eliâ  :  Arhor  opinionum  om- 
'  fùum  moralium  aux  ex  trunco  pullulant ,  ror 
'  ramis  tfuot  funt  littera  alphaheti  ,  cuj us  flores 
\/un.t  verhayfruHus  funt  xioconcioneStôcc,  F'enec* 
'  léSS  ,/oL  [VoycïGiorn^  di Parma ,  ann,  1688 

Nous  n'avons  rien  d'aifiïré  fur  la  première  orf- 
'  sine  des  Livres*  De  tous  ceux  qui  exiflent ,  les 
I  Livres  de  Moïfc  font  inconteihkhlement  les  plus 
!  aïKiens^  mais  Se i pion  ,  Sgambati ,  &:  pluHeurs  au- 
i  très  foupconnent  que  ces  mêmes  Livres  ne  (bot 
pas  les  plus  anciens  de  tous  ceux  qui    ont   exifté  , 
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<c  qu'avant  le  déluge  il  y  en  a  eu  plulïcurs  d'écrits 
par  Adam ,  Scth  ,  bnos  ,  Caïnan,  Enoch  ,  Mathula- 
lem  ,  Lamech,Noé  &  fa  femme, Cani,  Japhel  & 
-£1  femme  ,  outre  d'autres  qu'on  croit  avoir  été  écrits 
par  les  démons  ou  par  les  anges.  On  a  même  des 
ouvrages  probablement  {tippoCés  fous  tous  ces  noms , 
dont  quelques  modernes  ont  rempli  les  bibliothè- 
ques )  &  qui  pafTcnt  poiu-  des  rêveries  d'auteurs 
ignorants,  ou  impoOeurs  ,  ou  mal  intentionnés. 
{  yû/e\  les  Me'm.  de  fj^Icad,  des  Bell.  Lertr. 
tome  yi  ,  page  31  ,  tome  yji\l  ,  pa<;e  18. 
Sgambat  ,  Archiv,  vet.  tefl.  Fabricius  Coi.  pfeude- 
pig^  vet.  tefl.  pafftm.  Hcuman ,  Via  ad  hift,  litt. 
£,  îij  ,  parag.  ut  ,  pag.  X9  ). 

Le  Livre  d'Enoch  cft  même  cité  dans  Tépitre  de 
S.  Jude,  verf,  14  6*  1^  ,  fur  quoi  quelques-uns  fe 
fendent  pour  prouver  la  réalité  des  Livres  avant 
le  déluge.  Mais  le  Livre  que  cite  cet  apôtre  eft 
regarde  par  les  auieurs  anciens  &  modernes  >  comme 
un  Livre  imaginaire  ou  du  moins  apocryphe. 
(  yoye\  Saalbach,  fched.  de  Lih.  vet.  parag,  41. 
Keimm.  îdea  £yjl.  ant.  litt.  pag.    ijj.  ) 

Les  poèmes  d'Homère  font,  de  tous  les  Livres 

profanes ,  les  plus  anciens  qui  foient  pafTés  jufqD'i 

0OUS.  Et  on  les  regardoit  comme  tels  dès  le  temps 

et  Sextus-Empiricus  (  Voye^  Fabric.  Bihl.  gmKc, 

Cramm.  £t  LiTTÉAA-T,  Tome  JI^ 


^ 


ÏÀh.  r ,  tf.  j ,  part,  /  ,  tom.  7  ,  pag.  i  )  \  qaoiqufe 
les  auteurs  grecs  faHent  meuiioa  d'cm'iron  foixante 
dix  Livres  anicricurs  à  ceux  d'Homère  ,  comme 
les  Livres  d'Hermès  ,  d'Orphée  1  de  Daphné» 
d'Horus  ,  de  Linus  .  de  Muiée  ,  de  Palamédc» 
de  Zoroaflrc ,  Çfc  :  mais  il  ne  nous  rcAc  pas  le 
moindre  fragment  de  la  plupart  de  ces  Livres  , 
ou  ce  qu'on  nous  donne  pour  tel  cfb  géoétalemeift 
regardé  comme  fuppofc.  Li  P.  Hardouiu  a  porté 
fcs  prétentions  plus  loin  ,  en  avan^t  que  tous  les 
anciens  Livres  ,  tant  grecs  que  latins  ,  excepté 
pourtant  Cicéron  ,  Pline  »  les  Géortiques  de  Vir- 
gile ,  les  Satires  &  les  Épitres  d'Hoiace ,  Héro' 
dote  &  Homère  ,  avoicnt  été  fuppofés  dans  le  trei- 
zictue  (îccle  par  une  fociélé  de  Savants  ,  fous  la 
diredion  d'un  certain  Séverus-Archonlius.  (Harduiuiy 
Denumm.  kerodiad.  inprol.  Aéî.erud.  Lipf,  ann* 
\7io, pag.  170.) 

On  remarque  que  les  plus  anciens  Livres  Aes 
çrccs  font  en  vers  ;  Hérodote  eft  le    plus  ancien 
de  leurs  auteurs  qui  ait  écrit  en  profc ,  &  il  étoit 
de  quatre-cents  ans  poftéricur  à  Homère.  Le  même 
ufage    fe   remarque   prefque  chez  toutes    les   au- 
tres   nations.    Se    donne,     P^^^   ^^^^^    parler,    le 
droit   d'ainclTc  à  la  Poéfîe  fur  la  Profe  ,  au  moini 
dans  les  monuments  publics.  (  foyej^  Struv  •  Geot-r, 
lih.    l,  Heuman  ,    Lïh.  cit.  parag.    xo  ^  p.   50  j 
parag.  ai  ,  pag.  îz.  Voyez  auffi l'art.  Poèsir.  )i 
On  s'eft  beaucoup   plamt  de  la  multitude  pro* 
digieufe  des    Livras  ,    qui  eft  parvenue  à   un  tel 
degré  ,  que  non  feulement  il  en  impoUible  de  Ict 
lire   tous  ,  mais  même  d'en   favoir  le  nombre   & 
d'en  connoître  les  titres.  Salomnn  fe  plaîgnoil  ,   il 
y  a  trois-mille  ans  ,  de  ce    qu'on  compofoil  fans 
tin  des  Livres  ;  les  Savants   modernes    ne    tant   ni 
plus    retenus    ni    moins  féconds  qijc  ceux  de    fon 
temps.  Il    eft  plus   facile  ,  dit    un  des  premiers  , 
d'éptiifcr   rOcéan   que    le    nombre  prodigieux   de 
Livres  »   &  de  compter    les  grains    de  fable    que 
les  volumes  qui  exigent.  On  ne  pourroit  pas  lire 
tous  les  Livres  ,  dit    un    autre  ,  quand  même  on 
auroit  la  conformation  que    Mahomet  donne  aux 
habitants  de  fon  paradis  ,  oi\  chaque  homme   aura, 
foixantc-dix-mille  têtes ,  chaque   tcte  foixantc-dix- 
nnllc  bouches,  duss  chaque  bouche  foixanle-dix-millc 
laogucs,  qui  parleront  toutes  fotxante-dîx-roille  lan- 
gages dit{<irent5.    Mais  comment  ce  nombre  s*aue- 
mcnte-t-il  i  Quand  nous  conlidérons  la  multitude  oc 
mains  qui  font  employées  j  écrire  ,  la  quantité  de 
coptftcs  répandus  dans  1  Orient,  occupés  à  tranfctirele 
nombre  prefque intinl de preffes  qui  roulent  dans l'Oc- 
ciicnt  ;  il  fcroble  étonnant  que  le  monde  puiflc  fuf- 
ftrc  à  contenir    ce   que   produifcnt   tant  de  caufcs. 
L'Angleterre    eft    encore  plus  rcniplic  de  Livres 
qu'aucun  autre  pays  ,  puifqu'outrc  fcs  propres  pro- 
ductions ,  elle  s'cft   enrichie  ,  depuis  quelcv-cs  an- 
nées ,  êc  celles  des  pays  voifins.    Les    italiens  3c 
les  francois  fe  plaignent  que  leurs  meilleurs  Livres 
font  enlevés  par   U»  étrangers.  Il   fcmble  ,  difcui- 
iis  j  que  c'cft  le  dcftin  des  provinces  qui  compo« 
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ibi'ènt  rancien  Empire  romain ,  que  à'èite  en  proie 
aux  nations  du  Nord.  Anciennement  elles  conque- 
relent  un  pays  &  s'en  emparoient;  prércntemcnt 
elles  ne  vexent  point  les  habitants  ,  ne  ravagent 
point  les  terres  ,  mais  elles  en  emportent  les 
fciences.  Commigrant  ad  nos  quotidie  callidi  ho- 
min£S  i  pecuniâ  in/iru^iJJ!imi  ,  &  praclaram  illam 
mu/arum  fupelUJliUm ,  optinia  volumina ,  nobis 
ahripiunt  ;  artes  etiam  ac  difciplinas  paulatim 
aàduÛuri  alto,  nifi  Jiudio  6  diligenùâ  rcfifta- 
tis.  (  yoyex  Barthol.  De  Uh,  Ugtnd.   diffenat. 

5  >  P^S*  7"  "cuman.  Via  ad  hifior.  litter.  t\  vj 
parag,  43  ,  pag.   538.  Facciol.  Orac.  i  ,  Mem^ 
Je  Tr/f,  ann.  1730  tpag.  1753.  ) 

Les  Livres  élémentaires  femblent  être  ceux  qui 
fe  font  le  moins  multipliés  ,  puisqu'une  bonne 
Grammaire,  ou  un  Didionnaire  ,  ou  des  Inftitutions 
en  quelque  genre  que  ce  foit ,  font  rarement  fuivis 
d'un  douole  dans  un  ou  même  plulîeurs  fîécles. 
Alais  on  a  obfervé  qu'en  France  i'eulement,  dans 
le  cours  de  trente  ans ,  il  a  paru  cinquante  nou- 
veaux Livres  d'Eléments  de  Géométrie  ,  plufîeurs 
traités  d' Algèbre  ,  d'Arithmétique  ,  d'Arpentage  ; 

6  dans  TeQiace    de   quinze   années  on  a  mis   au 

I'our  plus  de  cent  Grammaires,  tant  françoifes  que 
atines ,  des  Diélionnaires  ,  dés  Abrégés ,  des  Mé- 
thodes y  &c  ,  i  proportion.  Mais  tous  ces  Livres 
font  remplis  des  mêmes  idées  ,  des  mêmes  décou- 
vertes ,  des  mêmes  vérités  ,  des  mêmes  fauifetés. 
(Mifm.de  Trev*  ann.  1734, /?rttf".  804.) 

Hcureufement  on  n'eft  pas  obligé  de  lire  tout 
ce  qui  paroît.  Grâces  à  Dieu'  ■,  le  plan  de  Cara- 
mucl ,  qui  fe  propofoit  d'écrire  environ  cent  vo- 
lumes in-folio  ,  Se  d'employer  le  pouvoir  fpirituel 
&  tempoiel  des  princes  pour  obliger  leurs  fujets 
à  les  lire  ,  n'a  pas  réum.  Ringelbcre  avoit  aufli 
formé  le  derfein  d'écrire  environ  mille  volumes 
différents  j  (  Vq/e7  M.  Baillet ,  Enfants  célèbres  , 
fe{l*  \i  ,  3ug^  des  Sav,tom.  V ^  po-ru  l y pag. 
373.)  &  il  y  a  toute  apparence  que  ,  s'il  edt 
vécu  aiTez  long  temps  pour  compofer  tant  de 
Livres  ,  il  les  erît  donnes  au  Public.  Il  auroit 
prcfque  égalé  Hermès  Trifmégifte,  qui ,  félon  Jam- 
blique  ,  écrivit  trente-/îx- mille  cinq -cents  vingt 
cinq  Livres:  fuppofé  la  vérité  du  fait,  les  anciens 
auroi^nt  eu  Infiniment  plus  de  raifon  que  les  mo- 
dernes de  le  plaindre  de  la  multitude  des  Li- 
vres. 

Au  refte ,  de  tous  ceux  qui  exigent ,  combien 
peu  méritent  d'être  férieufement  étudiés?  Les  uns 
ne  peuvent  fervir  qu'occafionnellement ,  les  autres 
qu'i  amuièr  les  leéteurs.  Par  exemple,  un  mathé- 
maticien eft  obligé  de  favoir  ce  qui  e(l  contenu 
dans  les  Z/vr/j  de  Mathématiques  ;  mais  une  connoii^ 
Tance  générale  lui  fuffit  ,  &  il  peut  l'acquérir  aifé- 
ment  en  parcourant  les  principaux  auteurs  ,  afin  de 
pouvoir  les  citer  au  bcfoin  ;  car  il  y  a  lÂaucoup 
de  chofcs  qui  fe  confervent  mieux  par  le  fecours 
lies  Livres  y  que  par  celui  de  la  mémoire.  Telles 
b>sA  les  obfeii'atioitf  aftionomi^ues  ^  les  tables  j 


les  règles ,  les  théorèmes ,  ^^ ,  qui ,  qnoîqu'oa  «1 
ait  eu  connoiflaucc  ,  ne  s'impriment  pas  dam  1© 
cerveau  comme  un  trait  d'hilloire  on  une  belle 
penfée.  Car  moins  nous  chargeons  la  mémoire  de 
chofes ,  &  plus  l'efprit  eft  libre  &  capable  d'in- 
vention. (  Voyei  Cartes  ,  Epift^  à  hogeL  apud, 
Hook  ,  pkil.  colUa.  n\  %  ,  pag.  144  ^  fi^^-  ) 

Ainiî  un  petit  nombre  de  Livres  choifîs  eflfiiA' 
fant.   Quelques-uns  en  bornent  la  quantité  au  (èol 
Livre  de  la  Bible ,  comme   contenant    toutes  le» 
fciences  j  &  les    turcs   fe    réduifent  i   TAlconui. 
Cardan  croit  que  trois  Livres  fuffifent  ï  une  per* 
fonne  qui  ne  lait  profeflion  d'aucune  fcience  -j  û- 
voir  une  Vie  des  (aiiits  &  des  autre»  hommes  ver- 
tueux ,  un  Livre  de    Poéûe  pour  amufer  l'efprit, 
&   un  troiûcme  qui  traite  des  règles  de  la  vie  ci- 
vile. D'autres   ont  propofé  de  le    borner    â  deu 
Livres  pour   toute  étude  ;  Givoir  ,  l'Écriture  qui 
nous  aprend  ce    que   c'eft  que  Dieu  j  &  le  Livre 
de  la  création  ,  c  eft  à  dite  ,  cet  univers  qui  nom 
découvre  fon   pouvoir.  Mais  toutes  ces  régies ,  ï 
force  de  vouloir  retrancher  tous  les  Livres  fuperflui, 
donnent  dans  une  autre  extrémité  ,  &  en  retran- 
chent auffi  de  néccffaires.  Il  s'agit  donc  ,  dans  le 
grand  nombre ,  de  choifir  les  meilleurs  ;  &  parce. 
que  riiomme  eft  naturellement   avide    de   favoit, 
ce  qui  paroît  fuperflu  en  ce  genre  ,  peut ,  à  biei^ 
des  égards ,  avoir  fon  utilité.  Les  Livres ,  par  leoi 
multiplicité,  nous  forcent  en  quelque  forte  Âlet 
lire  ,  ou  nous  y  engagent  pour  peu   que  noiu  J 
ayons  de  penchant.  On  ancien  Père  remarque  qœ 
nous  pouvons  retirer    cet  avantage  de  la  quantité 
des  Livres  écrits  fui  le   même  fujet  ;  que  ibuvent 
ce  qu'un  leâeur  ne  fai^t  pas  vivement  dans  l'un, 
il  peut  l'entcadte   mieux  dans  un  autre.  Tout  ce 
qui  eft  écrit,  ajoûte-t-il ,    n'eft  pas  égalemeiU  i 
la  portée  de  tout  le  monde  j  peut-être  ceux  qui 
liront  mes  ouvrages  comprendront  mieux  la  matière 
que  j'y  traite,  qu'ils  naurolent  fait  dans  d'autret 
Livres  fur  le  même  fujet.  Il  ctt  donc  nécelTaire 
qu'une  même  chofe  foil  traitée  par  différents  éai- 
vains  &  de  différentes  manières  :  quoiqu'on  parte 
des   mêmes  principes ,  que  la  folution  des  difficul- 
tés foit  juftc  ;  cependant  ce  font  différents  cheiniiif 
qui  mènent  à  la  connoiffance  de  la  vérité.  Ajou- 
tons à  cela  ,  que   la   multitude  des  Livres  eft  le 
feul   moyen  d  en  empêcher  la  perte    ou  renliète 
dcftruftion.  C'eft  cette  multiplicité  qui  les  a  pté- 
fervés  des  injures  du  temps ,  de   la  raee  des  iy 
rans  ,  du  Ciuatifme  des    perfccutcurs ,  des  ravager 
des  barbares ,  Se  qui  en  a  fait  paffer  au  moins  une 
partie  jufqu'd  nous ,  il  travers  les  longs  înteivalltt 
de  l'ignorance  &  de  Tobtcurité. 

Sola-pie  non  nôrttnt  hoc  Ttxnumenttt  morî*. 

(  yoye\  Bacon  ,  Augment.  fdent.  li^.  1 ,  /.  I{. 
pag.  49.  S.  Auguftin ,  De  Trinit,  Lit.  i ,  c.  iJ> 
Barthol.  De  Li^,  legend,  dijfert.  l  ,  pag.  8  i. 
fuiv,) 
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A  YàguA  Jd  choix  &  du  fugemfnC  ({Oe  i*on  ^it 

'  nîre  d'un  Lipre  ^  les  auteurs  ne  s'accoidcnt  pas  iur 

ilcs  qualités    nccefTaircs  pour   conOituer   la   bonté 

.^un  Liirt.  Quelques-uns  exigent  reulemcnt   d'un 

,  «utcor   qu'il  ^t  du  boa  fens ,  &  qu'il   traite   Toa 

Yufct  d'une  oiaaière  convenable.  D'autres  .  conune 

^ildea  ,  délirent  dans  un  ouvrage   la   Colidivé ,  la 

.  clarté ,  £c  la  coocifion  ;  d'autres»  rintclligence  & 

xcxaâiiude.  La  plupart  des  Cri:iques  alTûreat  qu'un 

\^Jvrt  doit  avoir  toutes  les  perfections  dont  l'crprit 

'  Aunuin  eft  capable  :  en   ce  cas  ,   y  auroit-il  tien 

j.  4)c  plus  rare  qu'un  bon  Livre  7  Les  plus  r^ifoona- 

\\^^    cependant  conviennent    qu'un   Livn  c^   bon 

ffcuiid    il  n'a  que  peu  de  dcfauts  :  Optimus  ilU  eji 

f  «ui  mlnimls  urgetur  vidis  ,  ou  du  moins  dans  lequel 

fcs  cbofcs    bonnes  ou   întéiciTuitcs  exc^eat  no(a- 

I  Memcnt  les  mauvaifes   ou  les  inuûlcs.  De  inéme 

^    Livre  ne  peut    point   être    appelé     mauvais , 

^uand  U  s'y  rencontre  du  bon  ipcii  près  également 

tutant  que  d'autres  chofcs.   (  Voye^  Baillet ,  Jug, 

'4*J    Sav.  rom,  î  ,  part,   t  ,    ch,    vj  ,  pa^.    19 

"^r  fuiv,  Honor.  RéJfUx.  fur  Us  régUs    de  crû, 

éifert,  t,  ) 

Depuis  la  décadence    de  la  langue    latine ,  les 

futcurs  {cmblcnt  être  raolnt  curieux  de  bien  écrire  , 

^uc  d'écrire  de  bonnes  chofes  ^  de  forte  qu'un  Livre 

&  communément  regardé  comme   boa  ,   s'il  par- 

irient  heurcufcmcnt  au  but  que  Tautcur  s'éioit  pro- 

poHï ,  quelques  fautes  qu'il  y  ait  d'ailleurs.  Ainfï  j 

9D  Livre  peut  être  bon  ,  quoique  le  Ayle  en  Toit 

mauvais  :  par  cnnféqucnt  un  biAorîen  Lien  infor' 

Blé,  vrai,  &  judicieux  j  un  phiiofophc  qui  raifonne 

|tifte  &  fur  des  principes  sdrs  ï  un  théologien  octho- 

kdoxc,   fit    qui   ne  s'écarte  ni  de    l'Écriture   ni    des 

k maximes  de   l'Églifc  primitive  ,  doivent  être  re- 

if  gardés  comme  de  bons  auteurs  ,  quoique  peut-être 

I- ©n  trouve  dans  leurs  écrits  des  défauts  fur  des  ma- 

||  Ccres  peu   effcncielles  ,   des  ncgligcnccs  ,  même 

ées  débuts  de   ftyle.   (  ^oyq  Baifiet  ,  Jug.  des 

Sav.  t.  1 , 4,A.  vij ,  p^g-  14  6  fuiv.  ) 

Ainli  I  pluiîeurs  Livres   peuvent  être  confîdérés 
tomme  bons  &   utiles   fous  ces  diverfcs   manières 
4e  les  enviCiger^  de  forte  que  le  choix  fcmblc  être 
I  ^£cile  ,  non  pas  tant  par  raport  aux  Livres  qu'on 
f  doit  choiGr  >  que  par  raport  à  ceux  qu'il  faut  re- 
1  jeter.  Pline  l'ancien  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'y 
Itvoit  point  de  Livre  y  quelque  mau^s  qu'il  fut, 
jaui  ne   renfermât  quelque  cnofc  de   bon:  Nullum 
iLibruiD  tant  malum  eue  ^  qui  non  cliqua  ex  parie 
'profit*    Mais    cette    bonté  a  des   degrés;  &  dans 
[certains  Livres  elle  cÛ  (î  médiocre ,   qu'il  eÛ  dif- 
ficile de  s'en  relfcntir  ;  clic  cft  ou  cachée  fi   pto- 
{.^ndémcnt,  ou  tellement  étouffée  par  les  mauvaifcs 
çhofcs  ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  recher- 
''Ciiée.  Virgile  dilbic  qu'il  tirait  de  l'or  du  fumier 
I^J'Eanius  ;  mats  tout  le    monde  n'a   pas  le  inéiitc 
htitleot  ni  la  même  dextérité.  (  f^oy.  Hook,  Collet, 
^  5  »  P^B-    '*7  ^  135-  Pline  ,  Epifl,   ^  ,  /.   ///. 
)  KeitmuzB,^i^L^fgm»  in prafau  parag.  jjp,  8 
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à  fiù¥,  Saccbin  ,  De  ration.  U^  Ugtmd,  <-A.  uj  t 

/»a^.  10   Éf  fuiv.  ) 

Ceux-li  Icmblent  mieux  alieiodre  i  oe  bot ,  qol 
recommandent  un  petit  nombredc  meilleurs  Livrrs  , 
&  qui  coofeillent  de  lire  beaucoup ,  mais  dod  p4t 
beaucoup  de  cbofcs;  multum  Ugtre ,  non  tmuita^ 
Cependant ,  après  cet  avis ,  la  mciuc  queftion  revient 
toujours  :  comment  faire  ce  choia  ?  (Pline,  £/'?/?.  o , 
L  trn.  ) 

Ceux  qui  ont  établi  des  tcgles  pour  JQffcr  des 
Livres  t  nous  coofeillent  d'en  obrcr\*cr  le  cure,  U 
nom  de  Tauceur ,  de  l'éditeur,  le  nombre  des  édi- 
tions 1  les  lieux  ou  les  années  oii  elles  ont  paru, 
ce  qui  dans  les  Livres  anâcas  cil  fnux'cnt  r.i.irqué 
i  la  An  ,  le  nom  de  l'impcimcur ,  lurtout  ti  c'en  ctl 
un  célèbre.  Eufuifc  il  faut  examiner  la  préface  âC 
le  dclTcin  de  l'auteur;  la  caufe  ou  l'cccafton  qui  la 
détermine  à  écrire  ;  quel  cA  fon  pays  «  car  cbaqae 
nation  a  fon  génie  particulier  (  Barth.  Diff,  4  ,  p>ig» 
19*  Bailiet,  c.  v\\  ,  pag,  si8  &  fuiv.)  ;  les  per- 
Ibnnes  par  l'ordre  dclquelles  l'ouvrage  a  été  cora- 
pofc  ,  ce  qu'on  aprend  quelquefois  par  l'épitro 
dcdicatoire.  U  faut  tâcher  de  (avoir  quelle  étoii  1& 
vie  de  l'auteur  ,  fa  profclfion  ,  fon  rang  ;  (\  quelque 
chofc  de  remarquable  a  accompagné  fon  éducation  , 
fes  études ,  fa  manière  de  vivre;  s'il  ctoit  en  com- 
merce de  lettres  avec  d'autres  Savants;  quels  cloget 
on  lui  a  dormes  ,  ce  qui  fe  trouve  ordinaircmcnl  au 
commencement  do  Livre.  On  doit  encore  s'infor-» 
mer  lî  fon  ouvrïiec  a  été  cririqué  par  quelque  écri- 
vain judicieux,  oi  le  delTein  de  l  ouvrage  n'ciï  pat 
eipoie  dans  la  préface  ,  on  doit  paffcr  à  l'ordre 
&  a  la  difpofition  du  Livre  ;  remarquer  les  poinUf 
que  l'auteur  a  traites  ;obfcrver  H  le  kntiment  3;  Ictf 
»ofcs  qu'il  cxpolê  ,  font  iblides  ou  futiles  ,  nobles 
ou  vulgaires ,  fautes  ou  puifécs  dans  le  vrai.  On 
doit  pareillement  examiner  (\  l'auteur  fuit  une  rout? 
dcja  trayée,  ou  s'il  s'ouvre  des  chemins  nouveaux  t 
iruonnus  ;  s'il  établie  des  principes  jufLfu'^ilors  igno- 
rés; tî  fa  manière  d'écrire  cH  une  dichotomie;  fi 
elle  cfl  conforme  aux  règles  générales  du  Ayle  ,  ou 

Çarliculicr  &  propre  à  la  matière  qu'il  traite.  (  Struvw 
ntrod^  ad  noiit,  rei  lister.  c\  v ,  parag.  x  ,  F^g^ 
358  &fuiv.] 

Mais  on  ne  peut  juger  que  d'un  très-petit  nombre 
de  Livres p2s  la  Icdure,  vu,  d'une  part,  la  multi- 
tude immenfe  des  Livres  ,  3c  de  l'autre  ,  rcxirême 
brièveté  de  la  vie.  D'ailleurs  il  cfl  trop  tard  pour 
juger  d'un  Livre  ,  d'attendre  qu'on  l'ait  lu  d'ua 
bout  a  l'autre.  Quel  temps  ne  s'expofcroit-on  paf 
à  perdre  par  cette  patience  ?  Il  parott  donc  nécclTaire 
d'avoir  d'autres  indices ,  pour  juger  d'un  Livre  « 
même  fans  l'avoir  lu  en  entier.  BailIct ,  StoUîus,  Ce 
plufieucs  autres,  ont  donné  à  cet  ^gaid  des  règles, 
qui  «n'étant  que  des  préfomptions  &  conféoucmmcut 
ui jettes  à  l'ctrcur ,  ne  font  néanmoin*  p.is  aofolumcnt 
à  xncprifer.  Les  ioutoaliftcî  de  Trévoux  difcnt  tjuc 
la  méthode  la  plus  courte  de  juger  d'un  Livre  ,  c  cft 
de  le  lire  quand  on  crt  au  fait  de  la  matière,  ou 
de  ï'ÇA  xApottci:  aux  coottoilTcurs.  Heuman  dit  ê 
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peu  près  la  mèaae  choie ,  quand  il  zdfùxe  que  la 
aurque  de  U  boaic  d'un  X..i  re  cft  i'tftiin:  que  lui 
accof dcDC  ceux  qui  poiTcdem  le  fujet  dont  il  traite , 
liirtoiu  s'ils  oc  (oat  ai  gagés  pour  le  préconir«;r  f 
ai  ligués  avec  l'auteur  »  di  incéretfics  par  U  coa- 
&rini:c  de  religîoa  ou  d'opinions  ryftcinatîques» 
(  BoiU.  De  criuriis  honi  Libri/u^m.'Wate ,  Hifl. 
i^rui»:,  ling,  lat,  cap.  viij ,  p^^g-  Jîo-  M:m.  de 
Tuv.  année  1751,  art.  17.  Heunun  ,  Comp, 
dup.  liuer.  cap.  vj,  pan»  1 1  ,  page  180  ^  fui- 
vantes.  ) 

Diions  qoelqae  choie  de  plus  précis.  Les  inar- 
«oes  plus  particulièxes  de  la  bonté  d'un  Livret 
loïki  : 

i**-  Si  l'on  Cut  que  Tauteur  ezcsUe  dans  la  partie 
abfoluineflt  nccciTaire  pour  bien  traiter  tel  ou  tel 
iûjet  qu'il  a  cboifi ,  ou  s'il  a  déjà  publié  quelque 
ouvrage  eÛiiuc  daus  le  même  gcorc.  Ainli ,  1  oa 
peut  conclure  que  Julcs-Céiâr  emcndoit  mieux  le 
méûer  de  la  guerre  que  P.  Ramus  ;  que  Caton  , 
Palladius ,  &  Columefle  favoient  mieux  l'Agricul- 
ture qu'Arilbte  ;  &  que  Cicéron  ie  connoifloit  en  Élo- 
Juence  tout  autre ment.que  Varron.  Ajoutez  qu'il  ne 
iifitpas(]u'unaatcuribit  vcxîé  dans  un  art,  qu'il  faut 
encore  qu'il  poffedc  toutes  les  branches  de  ce  même 
art.  Il  y  a  àa.  gens ,  par  exemple ,  qui  excellent  dans 
le  Droit  ciyil ,  &  qui  ignorent  parfaitement  le  Droit 
public.  Saumaife  ,  à  en  juger  par  fcs  excrcitations 
ïur  Pline ,  cft  ua  cxcclleot  Critique ,  &  paroît  trés- 
inféticui  à  Milton,dans  £ba  Livre  intitulé  Defenfio 
regia. 

1°.  Si  le  Livre  roule  fur  une  matière  qui  de- 
mande une  grande  Icfture  ,  on  doit  préfumer  que 
l'ouvrage  eft  bon,  pourvu  que  l'auteur  ait  eu  les 
iècouts  néceiTaiies  j  quoiquon  d«ive  s'attendre  i 
Atre  accablé  de  citations  y  lùrtout  >  dit  Stnivîus ,  fi 
Vautenr  eft  jurifconfijite. 

3^.  Un  Livn  i  la  compoiition  duquel  an  au- 
teur a  donné  beaucdup  de  temps  ,  ne  peut  manquer 
d'être  bon.  Villalpand ,  par  exemple  ,  employa  qua- 
rante ans  à  faire  ibn  Commentaire  fur  É7écbicl  ; 
fiaronius  en  mît  trente  à  fcs  Annales  \  GouiTct  n'en 
fut  pas  moins  à  écrire  fcs  Commentaires  fur  lliébfeu, 
&  raul-Émile  ion  Hiiloire.  Vaugelas  &  Laroy  en 
«tonnèrent  autant ,  l'un  â  fa  TraduAion  de  (^hite- 
Curcc  ,  l'autre  i  ion  Traité  du  temple.  Em.  The- 
ûuro  fut  quarante  ans  à  travailler  fon  Uirf  intitulé" 
Idea  argutœ  di^iionis ,  aaAÎ  bien  que  le  jéfuitc 
Garra ,  i  fon  Poème  appelé  Colutnhus.  Cependant 
ceux  qui  coniàcrent  un  temps  i\  confîdérabic  à  un 
aiémelbjet,  font  rarement  aicthodrques  &  foutenuj,. 
outre  qu'ils  font  fijjets  is'affoibiir  &  ide\'cnir  froids;, 
car  l'ciprit  humain  ne  pein  pas  être  tendu  fi  long 
temps  fur  le  même  fiijct  fans  fe  fotieuer  j  &  l'ou- 
vrage dbit  naturellement  s'en  reffentir.  Aufli  a-t-on 
remarqué  que,  dans- les  maiTes  volumineufes ,  le  com- 
mencement cft  chaud,  le  milieu  tiède,  &  la  fin 
froide  :  Apudvajforum  voiumhtum  aurores  ,  prin- 
€ipia  fcrveru  ,  mcdium  teptr  i  uldtTia  frègent*  U 
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ùai  iooc  £ûre  praviiîoa  4e  matétunz  excdfioft 
quand  on  veut  traiter  un  iûjct  qui  demanée  os 
temps  lî  coniUcrablc.  C'eil  ce  qu'obiêtvent  Ictéoi' 
vains  efpagools ,  que  cette  exaâitade  diiliugae  ii 
leurs  voiiîui.  Le  rublîc  fc  trompe  rarement  dm 
les  iugemenis  qu'il  porte  {br  les  auteurs ,  à  qû  le«i» 
produâxoos  ont  coûté  tant  d'années ,  comme  ià  ar- 
riva à  Cbapelaio  qui  mit  Dente  ans  i  compoiër  ion 
Poème  de  la  Pucelle ,  ce  qui  lui  aUira  cette  c^ 
gramme  de  Montmaur. 

nia  CaptlUmi  Judam  expaSat»  podl» 
JPoJl  tmaa  m  luean  temipora  ^odig  amum 

Quelques-mis  ,  U  eft vrai,  oat  pouA£  le  icropolt 
i  un  excès  miférable  :  comme  Paul-Maauce,  ipû 
employoit  trois  ou  quatre  mois  i  écrire  une  é^itic; 
4c  Ifocratc ,  qui  mit  trois  olympiades  i  corapofer  10 
panégyrique.  Quel  emploi ,  ou  plus  t6t  quel  abus  M 
temps  ! 

4^.  Les  Livres  qui  traitent  de  doârîne  &  ibot 
compoies  par  des  auteurs  impartiaux  &  déiîntérelléf  f 
font  meilleurs  que  les  ouvrages  iàits  par  des  écd* 
vains  attaches  à  une  feâe  particulière. 

5**.  Il  faut  confidérer  l'&ge  de  l'auteur.  Les  li- 
vres qui  demandent  beaucoup  de  ibtn  ibnt  ordii* 
nalrement  mieux  hits  par  de  îeuncs  gens  que  pai 
des  perfonnes  avancées  en  &ge.  On  remarque  pha 
de  &u  dans  les  premiers  ouvrages  de  Luther,  que 
dans  ceux  qu'il  a  donnés  iiir  u  fin  de  iâ  vie.  Le» 
forces  &'éoerveat  avec  T^ge  i  les  embarras  d^efprit 
augmentent  ;  quand  on  a  cleja  vécu  uacertain  tem|Sy 
on  fe  confie  trop  i  fon  jugement  »  oa  néglige  dé 
£iire  les  recherches  nécciTaires. 

6^.  On  doit  avoir  égard  i  l'état  &  alla  odop 
dition  de  l'auteur.  Ainfi  ,.  on  peut  regarder  comme 
bonne ,  une  biiloirs  dont  les  raits  (ont  écrits  par  aa 
homme  qui  en  a  été  témoin  oculaiie  ^  ou  employa 
aux  aâaires  publiques;  ou  qui  a.  eu  communicatioar 
des  a^es  publics  ou  autres  monuments  authentiques^ 
ou  qui  a.  écrit  d'après  des  Mémoires  furs-  &  vraie  ^ 
ou  qui  ta.  impartial,  &  qui  n'a  été  ni  aux  g^e^ 
des  Gran<£t ,  ni  honoré  ,  c'en  à  dire  ,  corrompu  ptf" 
les  bien^ts  des  princes.  Ainfi.  Salliûie  Bc  Cicnais 
étoicnt  très-capables  de  bien  écrire  l'hiftoire  dff 
la  conjuration  de  Catilina  ,  ce  fameux  événement 
s'étant  paiTé  fous  leurs  ieox.  De  même  Davila^ 
Commincs  ,  Guichardin ,  Clarendon  ,  &c ,  qnS 
étoicnt  préfents  i  ceux  qu'ils  décrivent.  Xénophon-^ 
qui.  fut  employé  dans  les  affaires  publiques  ^Sparte  ^ 
cÛ  un  gutde  fur  pour  tout  ce  qui  concerne  ccttoe 
république.  Amelot  de  la.  Houflaye ,  qui  a  véar 
long  temps  à  Venifc  ,  a  été  très-capablc  de  noa^ 
découvrir  les  fecrets  de  la  Polîtique  de  cet  État^ 
Cambden  a  écrit  les  annales  de  ion  temps.  M.  dflr 
Thou  avoit  des  co&refpondances  avec  les  mcilleat^ 
écrivains  de  chaque  pays.  Pu&ndorf  &  Rapii^ 
Toyras  ont  eu  communication  des  archives  po-^ 
bliques.  Ainfi,.  dans  la.Théologte  monde  ft  p»' 
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diSqae,  on  doit  conftdérer  davantage  ccax  auî  lônt 
'chargés  des  tontlions  paftoralcs  &  de  la  djrcâioa 
■  des  confcicnccs ,  <]ue  les  auteurs  pure(Ti«n(  fpccu- 
^lattis  &  fini  expciience.  Dan>  les  matières  de  Lii- 
^liralurc,  on  doit  prôlumer  en  hveut  des  écrivains 
^ui  ont  eu  U  direuion  de  quelque  bibUolhcque. 

7".  Il  t.iur  faire  allention  au  temps ,  au  fiècic  oti 
Vivoit  l'auteur; chaoae  igc  .dit  BarcUi ,  ayant  Ion 
génie  particulier.  (  Voyez  Battbol.  De  tih*  Ugend- 
aijfert.  pag.  45.  Slruv.  lih.  cit.  cap.  v.  parag.  5* 
p.  Jpo.  BuJ-  Dijpirt^  ih  crit'  ^o/iiLibrj,  para^, 
7' P*  7»  Heuman,  Comp.  reip,  litttr.  pag.  içi. 
Slruv.  lih,  citât,  purag.  4.  pug.  5^}-  MifcelL 
^Pf*  ^^"^'  y  P'  *87-  Slruv.  Li^.  cit.  porag.  ^. 
/».  jytf.  &  Juiv.  BaiUc( ,  fA.  ii.  page  578.  /(/. 
fAj/»,  i  page  ifi  &  fuh',  BarlKol.  Dijfîrr,  i. 
^.  3.  Struv.  p^rag.  6, pug*  46.  (!<  paiag.  15.  /'(^^g'. 
404  i^  4JO.  Hcuraan.  J^ia  ad  k'ijly  liiur.  c-,  vij. 
far.  7. pag.  j^tf). 

Quelgjcs-uns  croient  qu'on  doit  l'user d* tin  Livre 
J  après  U  groiîcur  &  fon  volume  ,  luiwanl  la  règle 
du  graninuiiicn  Calliruaquc  j  que  plus  un  Lh'$e 
(A  gros  ,  &i  plus  il  efl  [cmpii  de  mauvaifcs  choies  ;. 
1*172  BiCami  /«>a.  ««.R»..  (  yoy€\  Barthol.  Hb.  cic* 
Pijfcrt.  \ypag.6z  ô"/«/V. );& qu'une  ûulc  feuille 
dc«  Lii'rej  des  iibylles  étoic  prcférablc  aux  rafles 
Annales  de  Volufius.  Cependant  Pliiic  clt  d'une  opi- 
pion  contraire  ,  &  qui  louvent  fc  trouve  véritable  ; 
favoii,  qu'un  bon  i/we  eft  d'autant  meilleur  qa'il 
tfi  plus  gros ,  t>onus  Liber  meLor  ejl  qui/que  , 
ÇKO  ma/or.  [ViiQ. Spijf.  10  ,  lia.  i.  )  Maniai  nous 
(ofcigDc  un  remède  tort  aifc  contre  l'immcninc  d'ua 
Uvre ,  c'tft  d'en  liic  peu. 

Si  aimius  videcr ,  ftrâ^ue  coromiJe  Icngus 
£jft  liber  i  legii9  pauca  ,  libelluz  <r<h  • 

Ainfi ,  la  bric/eté  d'un  Livre  eft  une  préfomptioa 
K  a  bonté.  Il  faut  qu'un  auteur  foit  ou  bien  igno- 
nat  DU  bien  fh:rile  ,  pour  ne  pouvoir  pas  produire 
Bne  fèuLlic  ,  ni  dire  quelque  cbofe  de  curieux, 
tûéuiie  fi  peu  de  lignes  d'une  manièce  intcrcïlante. 
Mais  il  faut  bien  d'autres  qualités  pour  fo  foutenir 
<g»lcnïcnt.  foit  dans  les  chofcs ,  foit  dans  le  ftyle  , 
wns  le  courî  d'un  gros  volume  :  aoflî  dans  ceux  de 
cette  dcmicrc  cfoécc,  un  auteur  eft  fuletis'affoiblir, 
ifonunciller  ,  a  dire  des  chofes  vagues  ou  inutiles. 
Dans  combien  de  Liyrej  rcncouirc-t-on  d'abord  uû 
pïcambtilc  alTorainant  3c  une  lou^ue  file  de  motî 
J^pcilluï ,  avant  d'en  venir  aa  (ujet  ?  Enfjîtc  ,  Se 
^^  le  cours  de  l'ouvrage  ,  que  de  longueurs  &^ 
«  clïofts  uniqucmeut  placées  pour  le  groillr  :  C*cft 
"  (|ui  fc  rencontre  plus  rarement  dans  un  ou-.'ragc 
™*îri  oii  l'aMtcur  doit  entrer  d'abord  en  matière, 
^itcr  chaque  partie  vivemcni ,  &c  attacher  cgalc- 
Jl^it  le  Ic-iteur  par  la  nouveauté  Aa  Idées  &  pat 
l^ticigie  ou  les  grâces  du  ftyic  :  au  lieu  que  les 
"ailleurs  autcuis  m^ies  qui  coiapofent  dr  gros 
''olufTïes,  évitent  rart- lîcnt  les  détails  inutiles;  & 
^<iU  câ  comme  impoiUbic  de  n'y  pas  idicocitrer  des 
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erprc^ons  haHirdées,  des  obfcrvalions&'dirs  penfées 
rebattues  &  commuiws.  (  yoye\  le  Spt^îafjny 
c/'AdilTon  ,  TU  114).  1 

Voyci  ce  qui  concerne  les  Livrer- ^ns  Ut 
auteurs  qui  ont  écrit  (tir  l'HiAoire  litléraiic  ,  le> 
biblioibéqjcs  ,  les  fcicnces  »  les  ;irls  ,  Oi;  ,  turlput 
dans  Salrtiri.  {  Chriji.  lÀherius  ,  id  efl  i  Guil.  Sai- 
dçnus ,  ^iZxMA'^t.MiL  ,  Jîv£  de  libr,  firih.  0  Ut^ 
Uirecht ,  icSi  ,  ïn-\x,^  AmjUrdaiyi^  T68,a.(V"B> 
Struv*  I/itrod*  adhif}.  litcer^cw.  parai(.  x\,  ptig^ 
4T4-  Barthol.  De' Uh.  Ugend.  \67\*  in  >- %^.  i 
Francof.  17  1 1  ,  /n-ii.  Hodannus  ,  Diffcrt.  de  UK 
Ug,  HanQv.  1705  irt-8'*.  Sacchinus ,  De  ratione 
Libros  cum  Brofeiîa  legendi.  Lipf,  171 1.  Baillet  » 
Jugement  des  Savants  fur  les  principaux  ott-r 
vrages  des  auteurs ,  tome  i.  Buddcus ,  De  criuriis 
i'oni  Libri./fHd',  17 14.  Saalbach,  ScÀcdia/ma  y  dt 
il'',  veterum  griphis.  170c.  in-^".  Fabricïus,  BUd^ 
oJtt.  c,  xii.  pan»  tru.  pag.  607.  Rcimman  >  Idea 
fyjfem.  amiq.  litter.  pag.  x:p  6-  fuiv»  Gab» 
Pulhcrbcus,  De  toîUndis  ù  expur-andis  inùlts 
l^ihxh parti.  1 54p.  m-S"^.  SlruviMs ,  tih,  cit.  cap.vWi^ 
p'  6s4*  ^f'  Thénphil.  Raynaud,  Cromaia de  hontj 
&malis  Libriv,  Lyon^  iSS^.ir?'^''.  Morhoff.  Pofy-^ 
f^jftor.  iitte.  L  }.  c.  xxi;'j.  «.  iS.  p.  117.  Schufucr  p 
Ûiff.acad.  di  multitud,  Libtor.  jen-r^  1  70*  Jn-^"* 
Laurier,  Dijpsrtat.  advtr/.nimia'n  Libror.  mitliic, 
y^ojye^  aujji  le  Journal  des  Savants  ,  tome  xv  y 
p-  5  71-  Chr.  Got.  Schi'^LrtZi  Deor.  Lib.  apitd  vetcr» 
Lipf.  17ÙÎ  &  J707.Rcimm.  Id^a  fyjiem.  ant.Uu 
p.  3}?.  Ercnnius  ,  De  Lib.  fcrîp.  optimis  &  uti/ifi 
Ltig,  Batav.  1704,  m-S".  ,  dont  on  a  donné  ui> 
eilraJt  dans  les  Wr7.  erud.  Lipf.  ann.  1704.  /v 
5:6  fir  fuiv.  )  On  peut  aurfi  confulter  divers 
autres  auteurs  ^uionl  ocrit  fur  la  même  matière. 

Le  mot  Livre  (îgnifîe  particulièrement  un« 
divljion  ou  ftclion  de  volume.  Ait.li  ,  l'om 
dit,  le  Livre  de  la  Gcnèfe  ,  le  premier  XJvre 
des  Rois  ,  les  cinq  Livres  de  Moifc  ,  qui  font 
ftutantde  particsde  rancien  Tcftaraent.  Le  premier, 
le  fécond  ,  le  vîncnème  ,  le  trcnliéme  Livk  dtt 
l'HiftoiredeM.  de  Tbou.  Le  Digefte  contrent  cin-* 
quante  Livres ,  &  le  Code  en  Tcuttrme  douze.  Oi» 
divifc  ordinairement  un  Livre  en  chapitres,  &  quel* 
qucfoisenfcctJons  ou  en  J»afag^aphc^.  Les  écrivains 
exatlî  citent  les  chapitres  &  i.'S  Livres.  On  f« 
fcrt  auffi  du  mol  lùvre  ,  pour  exprimer  un  ca- 
talogue qui  rcnferaïc  le  nom  de  plusieurs  per(bnnes« 
TcUétoicntjpar.ni  les  anciens  >  les  Livns  des  cen- 
fcur»  ,  Libri  tenforii  :  c'étoient  des  tables  ou  re- 
giftres  qui  contcnuint  les  noms  des  citoyens  dont 
OQ  avoit  fait  le  dénombrement ,  St  particulièrement 
fous  Augûlbï.  Tertullien  nous  aprcn.l  que  ,  dan» 
ce  Livre  cenfnrial  d'Auguftc,  on  irouvoit  le  norq* 
de  JéAis-Chrii^  (  P^^^TcrtulL- i*o/if.  Marclon^ 
lih.  /K.  cap,  vV).  De  cenju  Au^ufli  ,  queni  tcfietn 
/iileiiffimum  it<>^'  ihre  natiyît.iiis  romams  ar^ 
chivtz  cujiodtuntï  Koye:^  nuffi  Loracier  De  /»* 
filid'e.  p.*g.    104.  Fiii/c.  /.  anti  tom.  z.  p.  8^^ 
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(  N.  )'Voiis  les  raéprifez,  les  Livres;  voas 
dont  toute  la  rie  cft  plongée  tiiLns  les  v2X\i.h  de 
l'ambitîoa  &  tlaas  li.  recbctche  des  plailîis,  ou 
dans  l'oiliveté  :  mais  CoDgcz  que  tout  l'univers 
connu  n'cil  gouverné  que  par  des  Livres  ,  excepte  les 
nations  fauvaees-Toulc  l'Aftiquc , /ufou'iU'Étlaopie 
&  la  Nierilic  ,  obtit  au  Livre  de  1  .Mcorao  après 
tvoit  fléclii  fou<  le  livre  de  l'Évangtlc-  La  Cfitne 
cft  régie  par  le  Livre  moral  de    Contucius  ;  une 

£  rende  partie  de  l'Inde  ,  par  le  Livre  du  Veidam. 
.2l  Perfc  ^t  gouvernée  pendant  des  ûéclcs  par 
les  Livres  d'un  des  Zoroajhes* 

Si  vous  avez  un  procès  ;  votre  bien,  vctre  boa- 
ncur  1  votre  vie  mÂme  dépend  de  rialerprétatJun 
^un    Livre  que  vous  ne  lifez  jamais. 

Robert  U  DtahU  ,  les  Quatre ^is  Aimon  ,  les 
Imaginations  de  M.  Oufie  ,  font  des  Litres  aufli  : 
mais  il  en  efl  des  Livres  comme  de<;  hommes ,  le 
très-petit  nombre  joue  un  grand  rôle  >  le  relie 
cft  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays  po- 
licés >  ceux  ûui  (avent  lire  &  écrire.  Vous  ne  con- 
noilTez  ni  Hippoi.rafe  ,  ni  Boerhaave  ,  ni  Sl- 
denham  \  nuis  vous  mettez  votre  corps  entre  les 
«nains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous  abandonnez 
voire  Ime  à  ceux  qui  font  payés  pour  lire  la 
Bible  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cinquante  d'entre 
eux  qui  l'aycnt  lue  tout  entière  avec  attention! 

Les  Livres  gouvernent  tellement  le  monde  , 
que  ceux  qui  commandent  aujourdhui  dans  la 
ville  des  Scipions  &  des  Catons  ,  ont  voulu  que 
les  Livres  de  leur  loi  ne  fuflcnl  que  pour  eux  : 
c'cft  leur  fcep:rc  ;  ils  ont  fait  un  crime  de  lèzc- 
cnajclié  à  leurs  fjjcts  d'y  toucher  fans  une  pcr- 
miàion  cxprefTe.  Dans  d'autres  pays  ,  on  a  défendu 
de  Pcnfcr  par  écrit  fans  lettres  patentes. 

il    eil    des    nations  chez  qui    l'on    regarde    les 

tenfées  purement  comme  un  objcc  de  commerce, 
es  opérations  de  l'entendement  humain  n'y  font 
confidérées  qu'à  deux  fous  la  feuille.  Si  par  ha- 
fard  le  libraire  veut  un  privilège  pour  fa  marchan- 
dife ,  foit  qu'il  vende  Rabelais  ^  foie  qu'il  vende 
les  Pères  de  l'Éffii/e  ,  le  maeifHat  donne  le  pri- 
vilège fans  répondre  de  ce  que  le  Z/Vre  contient. 

Dans  un  autre  pays  ,  la  Liberté  de  s'expliquer 
pat  des  Livres  efl  une  des  prérogatives  des  plus 
inviolables.  Imprimez  tout  ce  quil  vous  plaira, 
ibus  peine  d'ennuyer ,  ou  d'être  puai  ii  vous  avez 
trop  abufc  de  votre  droit  naturel. 

Avant  Tadmirable  invention  de  l'Imprimerie  , 
les  Livres  étoicnt  plus  rares  A  plus  chers  que  les 
pierres  précieufes.  Prcfque  point  de  Livres  chez 
SOS  nations  barbares  jufqu'à  Charlemagne ,  &  de- 
puis lui  jufqu'au  roi  de  France  Ch.irïes  V  dil  U 
fage  (  &  depuis  ce  Charles  jufqu'à  François  I , 
c'eft  vne  disette  extrême. 

Les  arabes  feuU  en  eurent  depuis  le  hoitième 
fècle  de  noire  ère  jufqu'au  tteiziemCi 

Lu  Chine  en  étoit  pleine  quand  npos  ne  favions 
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Les  copiées  furent  très  -  employés  dans  l'Edile 
pire  romain  depuis  le  temps  des  ScipionJ  juf-« 
qu'à  l'inondalion  des  barbares. 

Les  grecs  s'occupèrent  beaucoup  i  tranfcrîr^ 
vers  le  temps  d^'imi/itas  ,  de  Philippe ,  Se  à'Ale-^ 
Xiindre  ;  ils  coniinuèLcnt  furlout  ce  métier  dattt 
Alexandrie. 

Ce  métier  efl  aflez  ingrat.  Les  marchands  dtf 
Livres  payèrent  toujours  fort  mat  les  auteurs  Se 
les  copifl.-s.  U  falloit  deux  ans  d'un  travail  aHiJu 
à  un  copillc  pour  bien  tratifcrirc  la  Bible  fur  i^ 
vélin.  Que  de  temps  &  de  peine  pour  copier  coi- 
rcéli-mcntco  grec  &  en  latin  U%  ouvrages  d'Ofi* 
gêne  ,  de  CÙment  d'Alexandrie  ,  &  de  tous  cd 
auucs  écrivains  nommés  Pères  \ 

S.  Jérôme  dit  dans  une  de  Tes  lettres  (atirî- 
ques  contre  Rufin  »  qu'il  s'efl  ruiné  en  aclieiant 
les  œuvres  à'Origéne^  contre  lequel  il  écrivit  avec 
tant  d'amertume  &  d'emportement.  Ou/ |dil-ilf 
j'ai  lu  Origéne  ;  fi  c'ejl  un  crime  ,  j'aroue 
aue  je  fuis  *:oupahle .  0  4jue  J'ai  épuifi  toute  fM 
pourje  à  acheter  fis  ouvrages  dans  Alexandre, 

Les  poèmes  A'Homère  fuient  long  temps  lî  pot 
connus  ,  que  Pifijlrate  fiit  le  premier  qui  les 
en  ordre  ,  de  qui  les  fit  tianfcrire    dans   AthcoesV 
environ  cinq-cents  ans  avant  l'ère  dont  nous  ocM 
fcrvons. 

U  n'y  a  peut  être  pas  auiourdhul  une  dou- 
zaine de  copies  du  Veidam  Ac  duZenda-Vcfta  dam 
tout  rOitcni. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  fcul  Livre  dAns 
toute  la  Kullie  en  1700,  excepté  des  MiAeU  hi 
quelques  Bibles,  chez  des  papas  ivrci  d'eau -de- 
vie. 

Aujourdhul  on  fe  plaint  da  trop  :  mais  ce  nVfl 
pas  aux  Ic^eurs  à  fe  plaindre;  le  remède  eft  aifé, 
rien  ne  les  force  i  Lre.  Ce  n'efl  pas  non  plu 
aux  auteurs  ;  ceux  qui  font  la  foule  ne  doivecl 
pas  crier  qu'on  les  prefTe.  Malgré  la  quantité 
énorme  Àc  Livres  ^  combien  peu  de  gens  lifcntl 
&  fi  OH  lifoit  avec  fruit ,  verroit-on  les  déplo- 
rables fottifcf  auxquelles  le  vulgaire  Te  livre 
corc  tous  les  jours  en   proie  r 

Ce  qui  multiplie  les  Livres  ,  malgré  la  loi  & 
ne  point  multiplier  les  êtres  faiu  nécedîté  ,  c'tt 
qu*avcc  des  Livres  on  en  fait  d'autres  ;  c'eft  avtc 
plu^curs  volumes  déjà  impriiiiés  qu'on  fabrique 
une  nouvelle  Hiftoirc  de  France  ou  d'EfpagncCiut 
rien  ajouter  de  nouveau.  Tous  les  Di£Uonuaires  font 
faits  avec  des  Dittionnalres  ;  prefque  tous  les  U' 
vres  nouveaux  de  Géographie  font  des  répétition! 
de  Livres  de  Géographie,  hz  Somme  de  S.  Tfco- 
mas  a  produit  deux-mille  gros  volumes  de  Tli^ 
logie  ;  &  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui  oa( 
rongé  la  tnèrc  ,  rongent  au/Ii  les  enfants. 

Écrive  qitt  voudra  ,  chacun  i  ce  mMer 

Peut  pccdrc  impunément  de  l'enac  AC  du  pipî<f| 
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OGRAPHIE  ,   r.   f.   Grammaire»  Ccft    i 

de  VOriOijTiif/te  qui  prcfcrjt  les  tcgies 
les  pouc  Ecptercnter  la  tciiùon  des  uiou 
able  de  chaque  propofiiion ,  éc  la  reU- 
.baque  pcopoliûou  i  i'caremble  du  difcours. 
i  voit  ,  au  mot  Grammaire,  l'origine, 
3t,  l'objet  &  la  divilion  de  cette  p.iLtJC  j 
otj  Orthographe  &  Ponctuation,  les 
.es  règles  qui  en  foat  rclTcnce. ,(  AL  Bea  V- 


OORIPHE  ,  f.    m.  Le  mot  hogogripht 

lofc^  des  deux  mots  grecs  ,  AB}«f  ,    vtrbum  , 

ou  >f>«çit,  rttt  ;  comme  pour  dire  itx  vtrbo 

yerbo  ambages  ,  piège  icadu  fur  uii  mot, 

•  Cens  dïns  uu  mot. 

I  parle  ,  dans  l'article  Énigme ,  avec  ua 
evcrîié  de  cette  efpccc  de  jeu  d'cl'prit  ',  Se 
om'cair  que  ce  n'cil  pas  le  mcilicur  ulage 
iâfc  taire  de  fon  intelligence.  Mais  il  en  cil 
:Jces  de  l'âme,  comme  de  ceux  du  corps: 
Is  ne  (oient  pis  tous  des  travaux  directement 
l  n'en  cfl  aucan  qui  ne  puî^c  contribuer  À 
er  la  fouplciTc,  la  vivacitci,  la  farce  natu- 
'organe  de  la  pcnféc  Velprit  par  excellence, 
ulté  d'appcrccvoir  de  loin  avec  ptomptitudc 
fc  les  divers  raports  des  idées  :  or  le  jcd 
^mc  confiflc  à  propotcr,  dans  une  certaine 

,  un  nombre  de  raports  d'idées  i  dcmiler 
rj  8c  l'oit  qu'il  s'igiac  de  découvrir  quelle 
lofc  ou  quel  eA  le  mot  qu'enveloppe  l'É- 
jar  cela  IciU  qu'elle  met  en  action  la  fa- 
:  rcfprit,  elle  en  exerce  raftivitc  &  en 
i  âiicflc.  L'Énigme ,  proprement  dite  ,  cft 
itiou  de  chofcs  ;:n  termes  vagues  Se  oblcurs, 

,  tous  réunis ,  dcfignent  exciuJîvemcnt  leur 
mmun ,  Se  laincut  i  rcfprit  le  plaifîr  de 
er. 
tuparaifon  ,  la  métaphore  ,  l'allécorie  ,  l'a- 

,  l'emblème,  la  dcvifc ,  le  lynibolc  exer- 
ptît ,  en  lui  donnant  i  tâifîr  un  raport    de 

i  l'objet  figuré;  mais  cet  exercice  efl  U- 
lui  que  l'Énigme  propofc  i  la  curiolité  , 

laborieux  ;  Si.  il  tàut  bi:'n  qu'il  en  foit 
liant;  puifquc ,  fans  autre  fruit  quelcluccès 
l'une  recherche  afl"e2  pénible ,  il  a  eu  de 
pour  les  hommes  les  plus  fcnfés. 
K;  ne  ,  ainfi  que  la  débailîon  philofophique 
irc  ,  doit  avoir   un  objet    diftinét ,  Se    ne 

qu'à  lui  feul.  Miîs  dans  la  définition,  cha- 
traits  doit  avoir  fa  /ufteffe ,  fa  précifîon  , 
;au  lieu  que  dans  l'Énigme  aucun  des  traits 
e  fc.nble  avoir  cette  relation  dîrcclc.  Us 
il  mCiiK  -î  Tefprit  des  raport'i  différents , 
'ois    oppofés ,  tfc  des   idées    incompatibles. 

*  de  ce  jeu  conlîlle  i  employer ,  dans  la  dé- 
lies mots  lîgurés  ou  équivoques ,  qui  ne  con- 
J  afte  idée  commune  que  par  un  de  leurs 
j>ar  le  plus  imperceptible.  Ce  font  des 
pluikuis  faces ,  qui  pcuvcat  s'ajuHç;   Se 
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former  un  enfemble  ;  mais  il  s'agit  d'apercevoir 
dans  leur!)  furfaccs  bifatremcnt  taillées  le  point  qui 
doit  les  réunir.  C'cfl  cette  ambiguïté  de  raports 
qui  djClinguerÉnigme  de  la  détinltion  Se  de  la  dcf- 
ctiption.  Or  le  moyen  de  lever  l'équivoque  ,  c'eft 
d'examiner  d&ns  quels  fcrK  tous  les  mon  de  i'Énigrçe 
fc  raportent  les  uns  aux  autres,  Se  conviennent  au. 
nicinc  objet.  Mais  cette  coïncidence  une  fois  ap- 
pcrçuc,  la  définition  ou  la  defcription  doit  fe  trou- 
ver exacte  Se  fuftifame;  fans  quoi  le  U-ftcur  aura 
lieu  de  Le  plaindre  qu'on  lui  a  donne  de  faux  in- 
dices ,  ou  qu'on  ne  lui  en  a  pas  affez  donné,  Se 
qu'on  lui  a  fait  chercher  péniblement  ce  qu'il  ne 
devoit  pas  trouver.  Il  cil  oon  d'avertir  les  faifeurs 
d'Énigmes  que  leur  obligation  dedéiinir  ou  de  dé- 
crire avec  juiVeffc  cft  plus  féiieufc  qu'ils  ne  pcn- 
fent.  Nous  avons  vu  tout  Paris  indigne  de  ce  qu'une 
Énigme  du  Mercure  fe  irouvojt  n'avoir  pomt  de 
mol. 

Afin  donc  que  les  règles  d'un  jeu  oïl  la  chofc 
du  monde  la  plus  importante,  la  vani:é,  eft  com- 
ptomife,  foient  bien  connues,  comparons  une  Énigme 
avec  une  définition. 

Cicéron  a  défini  quelque  diofe ,  Le  témoin  des 
temps ,  la  lumière  de  la  vérité ,  Li  vie  de  la  mé- 
moire ,  le  guide  de  la  vie ,  la  mejfugére  de  l'an- 
tiquhé.  Tejiis  temporum  ,  lux  veritaùs ,  viia  me- 
moria  ,  meigifira  vUae  ,  nuntia  vctujlaûs.  Eft-cc- 
U  une  Énigme  ?  Non  ;  parce  que  tous  les  traits  de 
l'image  font  analogues  ,  &  que  ,  fins  équivoque  Se 
fans  anibiguité,  ils  s'accordent  tous  i  exprimer  la 
mcaie  chofc.  Quel  cft  U  témoin  des  temps  f  C'cft 
rHiftoifc.  Quelle  cft  la  lumiér:  de  lu  vérité  djioi 
le  mémo  fensrC'cft  l'Hiftoire.  QjcI  cft  le  guide 
de  la  fie?  C'cft  l'expérience  ,  3c  l'Hiftoire  qui  la 
tranfraet.  Quelle  cil  lu  mtjfagèrt  de  l'antiquitéf 
C'cft  bien  évidemment  l'Hiftoire. 

Kxamimns  à  prcfent  l'Ènigmc  ,  qu'on  dit  être 
celle  du  Sphinx.  Quel  tfî  l'animal  tjui  U  matin 
marche  fur  quatre  oieds  ?  Il  y  en  a  mille  :  à  midi, 
fur  deux  pieds  ?  C  eft  l'homme  r^ùr  trois ,  le  foirf 
On  n'en  connoît  aucun.  Il  s'agit  pourtant  de  trou- 
ver celui  qui  le  matin  eft  quadnipéile  ^  à  midf 
hipétle ,  Se  tripéde  le  foir  :  cela  paroît  fort  diffi- 
cile. Mais  qu'on  penfc  i  la  métaphore  du  matin  ^ 
du  m/t/i,  &  àw  foir  de  la  vie;  qu'on  fe  fouvicnoe 
que  le  pied  d'une  table  cft  un  bilon  :  l'Énigme  cft 
aevinéc.  (£dipe  ne  fiit  pas  forcicr  ;  Se  l'cmbartav 
des  béotiens  confirme  leur  réputation. 

Un  tour  ingénieux  pour  l'Énigme,  cft  de  donner 
une  définition  ,  une  defcription,  qui  clatremcnt'con- 
vienne  i  une  chofe  Se  fcmblc  ne  convenir  qu'à 
elle  ;  Se  d'.ijoutcr  qu'il  s'agit  d  autre  chofc  que  de 
celle  qui  fe  préfente  3  Terprît ,  comme  dans  cette 
jolie  énigme  de  la  Motte. 

J*ai  vu ,  )Vn  fuis  cemoln  croyable. 
Un  jeune  cofaoT,  armé  d'un  fer  vainqueur. 
Le  bandeau  fur  tes  icux ,  tenter  l'afTauc  d'un  caui 
Aul£  pca  Mib/£  ^u'aisiablci 
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Biciuûi  aprêc ,  le  front  clevi  éta*  les  dn , 
i  L'enfinr,  couc  fier  de  h  viâotre« 

■  '    D*une  voix  triomphaoïc   en  c61£broic  la  gloir« , 
Et  fembloit  pour  cimoia  vouloir  tout  ('tinivert. 

Jufques  U  il  n'y  a  perTonne  qui  ne  dife  c'eft  VA- 
mouf  i  mais  on  lit  à  1%  fin  : 

jQuel  eâ  donc  cet  eitfaai  dont  j'adroirai  l'atidice  * 
Cea*étwt  pu  l'Amour,  CeU  vous  cinbacratTe. 

Si  ce  o'cft  pas  l'Amour,  quVft-ce  donc  ?  CVft 
le  Ramomur  i  Se  le  portrait  D*cn  cil  pas  moins 
ÊJélc. 

Il  cft  aifô  de  voir  que  ce  qui  rend  ici  la  fuc- 
prifc  encore  plus  piquante ,  c'cft  de  trouver  tant 
de  reffemblance  entre  l'Amour  &  ua  Ramoneur  , 
^u*on  ait  pu  prendre  l'ua  pour  l'autre. 

Mais  fan«  donner  aiufi  le  change  à  Timagination  , 
l'Énigme  eA  encore  agré^le,  lorCqu'aprcs  l'a^^oir 
ixiifc  cna£livilé  &  promenée  en  divers  fens  ,eUc  lui 
procure  le  plailir  de  la  découverte  au  bout  de  la 
recherche.  Cette  clpcce  de  quête,  comme  celle  du 
chien  de  chalTe,  eli  dirigée  vers  Ton  objet  pat  les 
îdécs  qu'on  {êmc  fur  la  voie  :  en  forte  que  ,  ii  la 

rrcmicrc  nous  en  détourne  par  l'équivoque  ou 
ambiguïté  du  raport,  la  féconde  nous  y  ramène; 
te  que  de  ces  erreurs  ,  réciproquement  corrigées 
l'une  par  l'autre  j  il  Te  forme  comme  une  route 
tortueufe  qui  arrive  au  but. 

L'Énigme  fui/ante  donne  l'idée  de  cet  artifice 
tmulànt* 

Nous  fommet  deux  aînubles  rouri , 

Qui  porioni  U  même  livrée  , 

Et  brilloni  dct  mSuies  couleurs. 
Sans  le  recourt  de  l'an  l'une  &  l'autre  eft  pat^. 
La  fraicheut  eft  dans  nous  ce  qu'oa  aime  le  plus. 

VoiU  qui  fcmble  indiquer  les  deux  pommes  que 
les  latins  appcloient  <Sororiantfs  i  mais  en  fran- 
çois  ce  ne  (ont  pas  ikux  fœtirs.  Je  dirai  donc  ces 
keuxfa'urs  font  Usjouij  ;  &  dans  une  jeune  Se  jolie 
femme  tout  cela  leur  convient.  Mais  en  continuant 
de  lire ,  je  trouve  une  iiogulaiie»:  qui  m'arrête  : 

Sani  marquer  entre  qoui  la  moindre  jalouCe, 

L'une  de  nout  Tant    celTc  a  le  dcllout, 
Et  plus  fouvent  eococ  l'une  4  l'autre  eft  unie. 

Je  pcnfe  aux  mains  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
fccoit  juile  i  leur  égard.  Il  faut  donc  achever  de 
Ure. 

Noiu  noui  donnooi  rou)onEi,  dam  cet  heureux  inflantSi 

De  doux  baîfers   ct^i-înnocenti , 
Juftju'au   moment  qui   nojs  répare. 
Alori.  a:  cela  n'cft  pu  rare. 
On  voit  t  pour  un  Oui  .pour  un  i^orit 
'    te  décraiie   notre  union  t 
Uw  i'ioftant  ^oi  fuie  U  r^re. 
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Ici  refprit  eft  abfolumcnt  détourné  de  I 
qui  nVf(  pas  le  vrai  mot  de  l'Énigme  ,  êc  \ 
objet  auquel  tous  ces  indices  léutus  puilTcq 
venir  ,  ce  font  les  lèvres,  j 

Si  un  dé^ut  inloutenable  dans  l*ÉnlgiM 
manque  d'eiaftitude  &  de  jull::fle  dans  la  d 
un  autre  défaut  moins  choquant ,  mais  qui  é 
le  plaiHr  d'une  recherche  curieufe ,  c'ell  le  t 
clarté  dans  les  indications  }  &c  par  li  pccb 
Énigme  ,  qui  d'ailleurs  fctoit  très-bien  fiitc 

Je  ne  Cuis  tien.  J'exlfte  cependant^  | 

Les  lieux  lei  plus  cachéi  font  les  lieux  que  jlubi 
Le  fige  uie  <:onnoîc,   &  la  folle  DiVviie. 
Petfonne  iie  me  voit  ',  jamait  on  ne  m*cnteod. 

Du  Ton  qui  m*a  fut  cuitte 

La  rigoureufe   loî 

Veut  que  ie  ccfTe  d'être  » 

Dès  qu'on  parle  de  noL 


[n  entend. 
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Tl  eft ,  ce  me  fcmUc,  on  peu  trop  aîTé  d'y  I 
noîtrc  U  Silence,  \ 

U  en  eft  de  même  de  ccUe-d;  dont  la  t<4 
cA  pourtant  le  modèle  du  langage  myfltticé 

Je  fuit  le  ftcre  de  mon  père.  i 

Aux  monflres  des  foiiu  d'abord   abandonnai       I 

J'en  fus  prèfervè  par  mi  mère  • 
Et  re^u  dani  Ton  fclo,  bientôt  je  lui  donnai 
Un  enfanc  i  U  foîi ,  Ac  mon  fils ,  Je  mon  £rte»l 

Qui  doit  lui-mSme  ,  s'il  profpére  . 
Rendre  i  Ton  tour  fécond  le  fcin  dont  il  eft  n£; 

U  eA  trop  clair  que  cette  race  de  aoQveauxj 
pes  ce  font  des  glands. 

Le  Logogriphe  efl  une  Énigme  qui  donne 
viner ,  non  pas  une  chofe  ,  mais  un  moi ,  pd 
nalyfc  du  mot  lui-même.  j 

L'analyfe  du  Logogriphe  cfl  propofée  eî 
mes  H^Ltrés  &  myAérieux  comme  l.t  dcLolfiiit 
ftijct  ^c  l'Énigme  ;&  la  curiofilé  s'y  exerce 
pincr  d'abord  chacun  des  éléments,  0c  enfuitei 
raiïembler.  Ces  èlémenls  font  ou  les  lettres  4 
fyllabes  du  mot  caché  ,  ou  les  mots  que  C4 
renferme  ,  ou  les  mots  que  l'on  peut  lormct' 
les  lettres  de  ce  mot,  dont  les  nouvelles  c^ 
naifons  font  légèrement  indiquées. 

Un  bon  Logogriphe  oft  celui  dont  le  mt 
peu  d'éléments  1  qui  lesdéfigne  fans  équivoq^ 
qui  cependant  ûille  à  la  pcuétration  une  àA 
piquante. 


Pour  atler  m«  trouver  il  faui  plus  que  fes  piodi 
Et  fouveni  en  chemin  on   dit  fa  patenûnc 
Mon  tout  eft  ^parè  d'une  de  fei   moKid  » 
La  moitié  de  mon  tout  tén  à  mcfuitr  rainx«> 


M 


Un  Logogriphe  plat  Se  maufladc  eft  ceUi-j 
les    éléments  Ibnt   faciles  à  dcrjnçri   omi 
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re  ,  que  rcfprit  Ce  xebate  du  inrzii  de 

le  que  U  langue  Utine  Te  prête  mieux 
^trc  à  celle  ïlccoaipoiïâ^a,  qui  ci\  l'arUÂcc 

d*t  pari  prima  met ,  pan  altéra  rodùu 

{  Oo-oius  ) 
puf,  totûsfi  vit  txijlere  pariu  i 
j^  <  fe'uide  caput  ).  Ltdor  amtee  ,  fumuê% 

(  5-omntA.  ) 
■t«  pneteritis  kahutrunt  mania  fxeliê 
fe  ,  /I  vtrtas  j  Aoe  in«iit>  nonun  haittiU. 

(  Mato,  Roma.  ] 
t  t»lh  pedem,  tthljitnS  omnia  faajia  ; 
pàm.  ,    f  Hi(<  y-OT  dieert  nemo  poteJK 

{  N-ouien. } 

cî  eft  cl*autaot  plus  heureux ,  que  le  mot 
'  préfeute  lui-mcnic  eu  fc  donnant  i  dc- 
iicltjucfois ,  daus  le  Logogripht ,  on  aide 
rç  en  de/igaaat  la  choie  \  iL^aXou  il  licut 
;iuc,  connue  celui-ci,  par  exemple  : 

piertfue  en  tout  licuix  le  conrment  de  l'eafiace, 
)euae;oii  ai'oablie  :  ell-oa  vieux;  on  tn'eoceuCc, 
:  (iatu  mon   fcia  mon  cnr.emî  muitcl  ^ 
m'an^anùr  i   &:  luon  malricur  cfî  tel, 
e  peidant,  le  pcccb  prcr<|ue  touie  cxiitence. 
e  uiei  dix  piedi ,  huic  funt  en  ix  puiirince: 
mVn  reAc  deux  ,  qui,  danv  le  méoïc  fenj 
l'Ruur  accolci ,  Tcroac  pris  pour  dcux-ccnu. 
f 

^eft  Cathichifme t  <^ai  renferme  Athéifmc  ; 
iz  ce ,  qui  en  chiffre  romain  cxpriiucnt  ic 
yUux  ams. 

IJcoulODS  fur  le  Loeoerîphe  un  hominc  i 
d'inconnu  n'ctoil  in;liiîcccnt.  C*crt  ce  même 
aminé,  qui,  après  avoir  mcfaré  la  méii- 
ie  Qiiito  fur  les  fommets  de*  Cordelières , 
cours  de  la  ri .Icre  des  Amazones  depuis 

fjufqu'i  (on  cmboacjiurc ,  par  nulle  lieues 
Kfcrtv&à  qui  celte  curiontepanîonnéo,  qui 
[fait  clcaladcr  les  murs  du  j.ir^in  <îu  fii \iil 
jffrand  lif^juc  de  fa  v'ic ,  auroit  fait  paffcr 
riaboricuïc  fur  une  Énigme  dont  le  mot 
ft  cdiapé. 
:,  i  un  homme  de  ce  caraâcre  ^  nouj 
a  Po(iijquc  du  LoÉOgriphi.  Voici  ce  qu'il 
oit   en    1753    à  i  auteur   du   Menurt   de 

«  devriez  bjcn  ,  mon  cher  Ami,  purger 
xurc  de  ces  togognphes  ^  qui  ne  font  que 
B  d'un*  paitie  des  mots  qui  fe  trouvent 
10  root  Fort  lonp ,  &  qui  ne  prc'fctticnt 
iû  invite  i  les  dtrvin'îr.  Si  U  chofe  en 
Ua  peine  êc  que  je-  fuflc  alTci  défocuvrc , 
pnnc  fortie  cotilre  les  modernci ,  qui  ont 
je  ^enrc  &  fait  tomber  dans  le  mépris  ce 
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»  qui  rftoil  en  honneur  chet  les  âCcicns.  Voye» 
»  la  gloire  dont  fe  couvrit  Œdipe  en  devinant 
M  l'Énigme  du  Sphinx;  voyci  le  nom  que  fc  fit 
m  Éfope  par  les  Enigmes  qu^il  devina ,  &  celle  qu'il 
M  ht  pour  ie  roi  Ncitcnabo. 

»  Une  Énigme  fc  nomme  en  latin  Grlpkus  ^  os 
»  plus  lût  en  grec  7fi'p«  i  c'cft  le  nom  d'une  Énigme 
»  fur  la  choie.  On  a  cnfuicc  imaginé  d'en  uîre 
n  une  fur  le  mot  ,  &  on  Ta  nommée  A»>»>fi'9»f. 

«  lA'itxo  tibi  KA  y  s  Jx  prorâ  puppiqut  cartntem , 

»  pour   dire    ave.    Cela  n'cft-il    pas   Bien  ingé- 

»  nicux  ?  Celle  U  n'ell  qu'un  eaibryoïu  Voici  le 
»  niùdcic  des  Logogriphej  latins.  / 

*•  Sumt  caput,  curram  ;  vintrtm  evniungt ,   votabo^ 
»  Adde  ptdti  t  comedtM;  &  Jtne  vtntrt  bthti. 
(  Mur-C4*tuuii  I 

»  Le  P.  Forée,  mon  régent  de  Rhétorique,  en 
»  fcfiit  de  fort  i  igénicux.  S^is  mots  ctoicni  heu- 
H  reufemcnt  cKoilîs  ,  c'cft  une  parue  de  l'art  ;  Bc 
1»  il  les  rcndoii  piquants  par  des  c^nlr^es*  Les 
u  combioaifous  étoient  indiqucis  cxa^^-mt-ni;  ce 
»  qui  ne  laifTc  pas  d'avoir  U  difficulté  :  Si.  chaque 
0  combinaifon  fournilToic  une  nouvelle  Énigme.  Je 
»  me  rappelle  q-ic  le  mot  d'un  de  fcs  Logogri- 
>»  phfs  cloit  mujlipuia.  Il  y  Irouvoit  mus  ,  mu/iat 
»  muld. ,  lapa  ;  &  faUbit  d'une  rouriàérc  Tarche 
»  de  Moé. 

»  Mais  comme  tout  va  en  dégénérant ,  on  a 
»  depuis  fait  des  Logogriphts  qui  n'en  ont  que 
i>  le  nom.  On  s'cft  as  ifc  de  détigner  les  lettres 
»  par  leur  nombre  ordinal  ]  ,  2  ,  3  ,  ce  qui  cft 
u  iort  mauHaHe  :  S:  pour  comble  de  platiiude ,  au 
M  lieu  d'une  Énigme  fur  chaque  partie  du  mot 
n  dépecé  ,  on  dèligne  cette  portloi ,  ou  vague- 
M  ment,  comme  un  fruit  y  un  otfi^iu  ,  un  été' 
n  mcm  ,  un  fuinc  ,  &c  ;  ou  on  l'indique  daire- 
a  ment ,  comme  U  méiAil  à  ^ui  tout  cédc  ,  pour 
ti  dire  l'or  ;  une  mai/on  en  l'air  artijiemcnt 
yi  pendue  ^  pour  dire  un  nid;  le  favori  de  Ju" 
n  piter ,  pour  dire  Ganiméd^  ;  ce  quabkorre 
ttl'È^lifCf  fingt  &c:  en  forte' qu'il  n'y  a  qu'i 
P  ratTeaibUr  les  lettres  ,  ayant  toutes  celles  qui 
•  compofciit  le  mot,  &  puis  avoir  ta  patience  J  un 
»  capucin  ,  pour  éptiifci  les  combinailoiis  du  nombie 
w  total  des  lettres.  Quand  il  ^  a  lêot  lettres  ,  il 
»  n'y  a  que  5040  c:(mbinai[ons.  11  m'cA  artî/é 
j>  fouvcnt  d'avoir  toutes  les  lettres  du  mot ,  & 
»  i-imais  de  me  donner  la  peine  d'en  faire  un  mot. 
»  Voili  ce  qui  a  fait  prendre  les  Logogripkrs  en 
•a  avcrfion    à   tout  le  mondç  j  au  lieu  qu'un  Lo'^o* 

V  griphe  bien  fait  cft  une  Éin^mc  qui  fait  des  pctitî, 
»  Vous  voycï  que  je  pofs^de  la  matière  i  fond, 
»  Aulfi  en  ai  je  fait  depuis  trente  ou  quarante  ans 

V  une  étude  férieufe  m. 

h  ce(lc  ihQoiic  de  Vvt ,  M^  de  la  Coadaïuinc 
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ajoutoit  ce  ÏÀ>gogrîphe  latin  de  (à  Aj^ob  »  qôs  eft 

véritablement  le  chef-cfoeuvre  d'un  maître. 

Conice  fttb  gelido  rtferant  mea  vifcera  fiatnmam, 
A  capite  ad  caUem  nfecurt  ex  ordpu    membra 
Si  libeat ,  varias  affumam  ex  ordine  forma*  : 
Spijfa  viatori  jam  nune  protenditur  umbra  i 
J^une  dejindo  honoâ  &  amo  terrere  nocenteâ  ; 
Mox  intrare  veto  i  fum  denus  demque  &  untu, 
Unica  fi  défit  mihi  eauJa^  filtre  jubebo. 

(  Silex ,  qoî ,  par  le  retranchement  fuccertif  (l'âne 
lettre ,  donne  iùxy  Ux ,  tfx  ,  *r  ;  &//«,  en  n'ôtant 
que  la  dernière  lettre.  (M.  Marasoutel.  ) 

LOGOMACHIE  ,  f.  f.  Lîct/rat.  Ceft  un 
mot  qui  vient  du  grecj  il  figniHe  Difpute  de 
mots  :  il  cft  compofc  de  Ab>»  ,  verhum  ,  &  de 
fi.ày%f*-^^  ■*  P^g^o  i  fie  I3  A»>9/*»x''*>  verborum  t  ou 
de  verbis  pugna.  Je  ne  fais  pourquoi  ce  mot  ne 
fe  trouve  ni  dans  Furctière  ni  dans  Richelet,  U 
fe  prend  toujours  dans  un  fens  dé^vorable  ;  il  eft 
rare  qn'il  ne  foit  pas  appliqué  à  l'un  &  Tautre 
parti  :  pour  l'orcTinaire ,  tel  qui  le  donne  le  premier^ 
cft  celui  qui  le  mérite  le  mieux. 

On  ne  peut  qu'admirer  l'efprit  philosophique 
de  S.  Paul,  cet  uluftre  élève  de  Gamaliel ,  qui, 
déclamant  contre  toutes  les  frivoles  qucftions  qu'on 
âgitoit  de  fon  temps  dans  les  écoles  d'un  peuple 
grodier  ,  d'un  peuple  qui  ne  connut  jamais  les 
premières  notions  d'une  faine  Pbilofophic  ,  parle 
des  Logomachies  comme  d'une  maladie  funeftc , 
(  I.  Timoth.  vj.  4.)  »#««  9%fl  ÇtTuVfK  %ai  MytfAAxiet;  : 
maladie  qui  eft  devenue  en  quelque  forte  épidé- 
jnique  }  &  qu'on  peiK  envifager  en  quelque  façon 
comme  un  apanage  de  l'humanité;  puifque  toute 
la  faeeffe  de  rOricnt ,  une  philofophie  tbndee  fur 
l'expérience ,  la  révélation  divine  même ,  n'ont  pu 
en  tarir  le  cours.  Mais  pourquoi ,  dira  - 1  -  on  ,  ce 
mal  fâcheux  attaque-t-il  furtout  les  gens  de  Let- 
tres ?  pourquoi  de  vaincs  difputes  fur  les  chofes 
les  plus  viles  Se  les  plus  ridicules  occupent-elles 
la  majeure  partie  des  ouvrages  des  Savants  î  C*cï> 
<ju'il  eft  peu  de  vrais  Savants ,  &  beaucoup  de  gens 
qui  veulent  paiTer  pour  l'être. 

Le  mot  ce  Logomachie  peut  fe  rendre  en  trois 
divers  fens  :  i°.  Une  difpulc  en  paroles  ou  in- 
jures i  1°.  une  difpute  de  mots ,  &  dans  laquelle 
les  difpntants  ne  s'entendent  pas  ï  j*".  une  difpute  fur 
des  chofes  de  nulle  importance. 

Homère  parle  du  premier  fens,  Jorfqu'il  dit, 
(i//W.I.)  ^ 

• 
Logomachie  ,  que  toute  Ja  poliïeffe  du  fîèclc  & 
des  mœurs  douces  n'ont  encore  pu  bannir  de  la 
Littérature ,  toujours  malheurcufement  en  proie  à 
des  frelons,  à  des  amcs  bafles,  qu'une  lâche  envie 
IKUte  à  injurier  le  jKtit  nombre  de  ceux  dont  le 
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Tiaî  m^te  '  les  offiiique  &  dont  la  fupérîotîtélld 
humilie. 

On  trouve  des  exemples  de  la  leconde  efpèoe 
de  Logomachie  f  c'eft  à  dire,  des  pures  difputtt 
de  mots  j  dans  tous  les  (ièdes  &*  dans  tous  let 
divers  genres  de  fciences.  Les  écrits  des  anciens 
phîlofopbes ,  partagés  fur  le  fouvcrain  bien ,  ent 
fourmillent  :  les  jurifconfultes  de  tous  les  pa^s ,  fe 
difputant  ùxx  les  premiers  principes  da  Droit ,'  & 
venant  tous  par  des  routes  difiércntes  au  bonhcar 
de  la  fociété^  feul  &  vrai  fondement  des  obliga- 
tions de  ceux  qui  la  compofent}  tous  ces  divas 
jurifconfultes ,  qui  s'échauAent  parce  qu'ils  ne  s'eo- 
tendent  pas ,  ont  extrêmement  multiplié  les  éter- 
nelles Logomachies  littéraires. 

Mais  il  en  eil  une  iburce  inépuifable  dans  1» 
fureur  de  vouloir  expliquer  ce  qui  de  fa  nature 
cfl  inexplicable  ,  je  veux  dire  les  myftéres  que  la 
Religion  propofe  i  notre  foi.  Combien  de  volumes 
pour  &  contre ,  immeofes  recueils  de  Logoma* 
chies  f  n'a  pas  produit  le  zèle  indifcret  de  cou 
qui  ont  voulu  démontrer  ce  qu'on  devoit  fe  con> 
tenter  de  croire!  comment  en  effet  ne  pas  bégaya 
fur  des  chofes,  que  ceux  même  qui  font  infpirés 
ne  voient  que  confufement  &  comme  à  travers 
un  miroir  7  Attendons  prudemment  à  en  parler, 
que,  fuivant  les  flattenfes  efpérances  que  nousdooiK 
1  efprit  divin ,  nous  ayons  ie  privilège  de  les  TCie 
clairement  &  face  à  face. 

Mais  il  ^t ,  nous  dit  Tefprit  de  Dieu ,  qoil 
y  ait  des  difputes.  Sachons  donc  rcfpcâer  use 
ncccfïîté  ordonnée  par  la  fageife  fouveraine,'fi 
même  nous  ne  comprenons  pas  (bn  but  :  mais  plus 
prudents  que  les  faux  dévots ,  foyons  juges  [^ 
tût  qu'a^uo  dans  ces  difputes  \  nous  entendrooi 
b^raucoup  de  Logomachies,  &  l'on  ne  pourn^ 
point  nous  en  reprocher. 

On  ne  voit  <^wt  Lomogachies  de  ce  genre  dans 
les  écrits  des  logiciens  ,  des  métaphyfîciens ,  & 
furtout  des  Critiques  &  des  commentateurs. 

Le  troifième  tens  qu'on  peut  donner  au  mot  dç 
Logomachie,  eft  des  chofes  futiles  &  d'une  petite 
importance  ,  fuivant  en  cela  la'  force  du  raot  grec 
A.i>*( ,  qui  fignific ,  non  feulement  des  paroles  » 
mais  auili  des  bagatelles  r  des  chofes  viles.  Les 
Logomachies ,  dans  ce  dernier  fens ,  feront  donc 
ce  que  Flaccus  appelle  Rixas  de  lanâ  caprinâ  i 
difputes  qui  font  fans  nombre  dans  tous  les  (ièdes ," 
&  dont  on  peut  dire  qu'il  n'cft  aucune  fcience  qui 
en  foit  exempte ,  &  aucun  Savant  qui  i  cet  égani 
n'ait  du  plus  au  moins  des  reproches  à  fe  faire. 

Qui  pourroit  s'empêcher  de  rire  ,  lorfqu'on  voil 
des  Critiques,  qui  ont  la  réputation  de  Savants, 
difputer  avec  chaleur  ,  pour  lavoir  fi  le  poiflo" 
lui  engloutit  le  prophète  Jouas  étoit  mile  o« 
.emelle;  lequel  des  deux  pieds  Énéc  mit  le  pift* 
niier  furie  territoire  latin;  quelle  étoit  la  yériiaUe 
forme  des  agraffcs  que  portoîent  les  aodcns  romai«* 
&  une  multitude  d'autres  quefUons  toutes  aulE  ua* 
portantes  ?     '  -  * 
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Oq  o*auroît   jamais  £ait  û  on   vouXoit  nportcr 

utcs   les    qucÂions   frivoles   qui   ont  ^l^  agitées 

s  la  républitjuc  des   Lctties ,  &  qui   ont  tou- 

Sours  cUtgcnérc  en  inifcrablcs  Logomut;hi€j  :  Sca- 
îgct  âc  Cardan  aux  prîtes  fur  celle  qucilion  Ucs- 
JMnportante ,  yfn  htrduj  tôt  hahat  piloj  quos 
i^ttper:  les  l'urilconfultes  partages  Tur  celles-ci, 
jin  jiLS  in  hmta  ^uoque  ahimaitii  ^adat  ;  Sii  ne 
4tiiquidjurh  naturalts  ,  nef  ne  ,'  &c.  La  Phyjïqtu 
€/I-elie  une  J'cience  ou  un  an  ?  &c. 
1  La  nuuvclie  Pliilolophie  nous  promettoit ,  en 
étminant  tous  les  termes  ,  ric  prévenir  toutes 
>^omut:/tiis  :  mais  c'eft  guérir  une  migraine 
rioilii^uc  par  un  mal  <Ie  téic  habituel  ;  puhqu'en 
uUipljant  les  mois  dans  les  définitioris ,  onxiiuL- 
plic  nécelfaircment  les  difpuccs. 
Les  IcnOitinns  ont  produit  beaucoup  de  LogO" 
f^iichies  ;  c'eft  que  tous  les  hommes  ne  Tentent  pas 
Ae  même  ,  &  quil  efl  difficile  d'cjpiimer  ce  ^u  on 
icnt. 

Il  (âut ,  dic-on  dans  l'École,  pour  prévenir  des 
%o^omachUj ,  bien  établir  l'état  de  la  qucftion  : 
mais  le  petit  nombre  de  ces  queRlons ,  dont  Tdtat 
_t  bien  s'établir,  font  précifémenfc  celles  fur 
quelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  difputcr  ,  5:  fur 
Cquellcs  môme  on  ne  pourroit  pas  le  taire  rai- 
nnablcmcnt.  Au  rcfte ,  vu  les  travers  de  Teforit 
Immain  »  la  ^'éiîté  ^ft  au  bout  d'une  route  émisa- 
ée  de  ronces  &  d'épines  j  &  on  n'y  parvient 
u'aprcs  bien  des  contiadi^ions  &  des  Logoma- 
'Ûes  :  mais  prétendre  que  ces  coniradiftions  &  ces 
(pntcs*  ont  conduit  les  hommes  à  la  vérité  ,  ce 
feroît  vouloir  fe  perfuider  que,  fans  les  inondations 
9c  les  nau^a^es ,  l'animal  appelé  homme  n'auioit 
pas  fu  nagur.  (J^wOArjfE.) 

(N.)  LOISIR,  OISIVETÉ.  Synonymes. 

Tous  d^-ur  font  relitifs  au  temps  &  i  la  faculté 
d'igii.  Lt  LvtJ:r  cil  i-,  temps  de  liberté;  on  peut 
Cr  ^ifp -fer  pnur  i^'ix  ou  pour  ne  pas  a^ir  ,  pour 
tm  gnec  d,.ftir,u  ou  pour  un  auire.  'L'OiJneie 
efl  un  tc.i.ps  r*naftiouj  la  lib.'rlé  p:.'voil  cndif- 
p«,:r- imrçi.vni,  mais  elle  a  fait  fon  choix.  VOi- 
Jivcit  >  fV  iVbus  du  Loifir, 

Le  Ljijîré'tia  hom<ne  de  bicaocc;ifîonne  (buvcnt 
bcj'icojp  de  bonnes  aftions.  "UOijheté  ne  peut 
Occitii^nn-r  que  des  maux. 

Les  troubles  de  ja  république  romaine  nous  ont 
Valu  Ic^  Œuvres  phiiofopciqoes  de  Cicéion  :  quelles 
leçons  nous  aurions  perdues ,  fi  ce  grand  homme 
«'ctoii  livré  â  i'Oififece',  au  lieu  de  confactcr  fou 
i^oi/îr  i   l'élude  de  la  fagefic!  {M.  Beac'ZÉe.  ) 

LONGUE ,    adj.  f.    Grummaire.  On  appelle 

Longue  une  f^llabc  teUtivcmeni  i  une  autre  ,  que 

Ion  appelle  tfrève  ^  &  dont  la  durée  ell  de  moitié 

lus  courte.     VorCl   Brève.  La  longueur   &  la 

rié:vetc    n'apparïicunent  jamais    qu'à   la   voyelle , 

»Ai  plus  lût  i  U  voii  qui  eu  l'âme  de  la  lyUabci 


les  «rticalaiions  font  dTcDcielicakeat  in(bui(anccs  8c 

iodiviiiblcs. 

On  met  uu  trait  droit  couché  au  defliis  d'unv 
voyelle  1  pour  marquer  qu'elle  eiV  longue  ,  comme 
on  y  met  un  c  couché ,  pour  marquer  qu'elle  cft 
brève.  Ainfi  ,  on  écriroit  tèmponï^  pour  maraucr 
que  la  premièEe  fyllabe  cit  longue  y  &:  les  deux 
dernières  brèves.  (  M,  Beavzée.) 

(  N.  )  LOUCHE,  ad,-.  Ce  root  fignific ,  ca 
Gramm;Ure  .-Qai  paroît  d'abord  annoncer  un  fens  , 
&  qui  &nit  par  en  déterminer  un  autre  tout  diffé* 
rem.  Il  fe  dit  particulièrement  des  phrafcs,  dont 
laconltrué^îon  a  un  certain  tour  amphibologique  ^ 
trés-nuifîblc  à  la  perfpicuité  de  l'éloculion. 

Ce  qui  rend  une  pbrafe  louche ,  vient  donc  de 
la  dilpotition  particulière  des  mots  qui  la  com- 
pofent,  lorfqu  ils  femblent  au  premier  afpeâ  avoir 
un  certain  raport ,  quoique  véritablement  ils  en 
aycnt  au  autre  :  c'cft  sinfi  que  les  pcrfonncs  louches 
paioiflent  regarder  d'un  côté ,  pendant  qu'en  cifet 
elles  regardent  d'un  autre. 

Si  l'incertitude  du  raport  d'un  mot  dans  U  conf- 
rru^ion  caufc  une  ambiguïté  difficile  à  démêler , 
la  phrafe  eft  équi^'oque  :  (\  l'incertitude  n\fl  que 
momeuiaocc  ,  &c  que  bientôt  après  -on  découvre 
clairement  le  véritable  raport ,  la  phrafe  n'cft  que 
louvhe.  On  peut  donc  dire  qu'une  phraic  louche 
eft  équivoque  »  maisi  un  moindre  deeré  que  celle 
dont  l'ambiguiié  ue  peut  pas  fc  oèméler  atfc>> 
ment. 

Si  ,  en  parlant  d'Aleiandte  ,  on  difoit  ;  Germa* 
nicuj  a  e^aléfa  vertu  ,  &  /on  bonheur  n'a  ja- 
mais eu  de  pareil  :  ce  fcroil  «  felou  la  remar- 
que II?  de  Vaugelas  ,  une  phrafe  louche;  parce 
que  la  cm/ondiou  &  femble  d'abord  réunirai»  venu 
êc  fon  bo'Uieur ,  comme  complément  du  même 
verbe  a  égale  ^  au  lieu  que  /on  bonheur  eft  le 
fujel  d'une  fccnndc  propofition  rcurùc  i  U  première 
par  la  conjonéiion  copuUlivc.  Mais  cette  phrafe* 
n'cft  que  louche;  parce  qixc  l'^nibipuitc  qui  le  prc^ 
fente  a  aboid  ,  dii^aroit  des  que  la  période  cft  entic- 
lemcnt  prononcée. 

Je  fais  bien  ,  continue  Vaugclas  ,  en  parlant  de 
ce  vice  d'èlocution  (  &  ion  obfcrvation  doit  être 
adoptée  )  :  «  Je  Ois  bien  qu'il  v  aura  aflcz  de 
»  gens  qui  nommeront  ceci  un  urupule,  &  non 
rt  pas  une  faute  ;  parce  que  la  Icfture  de  toute  la 
»  période  fait  entendre  le  (èns  &ne  permet  pas  d'eii 
»  doLitei.  Mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier 
»  (j'ic  le  iedcur  fie  l'auditeur  n  y  foient  trompés 
n  d'abord  \  fc  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  long 
n  temps,  il  eft  certain  qu'ils  ne  font  pas  bien  ajfns 
»  de  1  avoir  été ,  &  que  naturellement  on  n'aime 
ti  pas  à  fe  méprendre  :  enfin  cVft  une  imperfcdVion 
»  qu'il  faut  éviter,  pnar  petite  qu'elle  foit;  s'il 
»»  cU  viai  qu'il  faille  t->ujours  faire  1rs  chofcs  de 
»  la  f,;ç"n  la  plus  parf.ùlc  qu'il  f:  peut  ,  furtoot 
»  lorfqu'en  matière  de  langage  il  s'agit  de  là  cUtlé 
»  de  lezptellioQv. 

'^  Rrj  1 
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L'Académie,  4ans  foa  Ohfirvation  fiu  Cette 
Remarque  1 1^ ,  ne  trouve  poinc  condannable  la 
phrafe  de  Vaugelas,  parce  que  l'attcibut,  n*a  ja^ 
■mais  eu  de  pareil  ^  vient  immédiatemeot  après  le 
fajct ,  fon  malheur.  Elle  ne  trouve  la  phrafe  vi- 
cieufe  U  louche,  que  quand  le  lu  jet  de  la  féconde 
proponUon  eft  éloigné  de  {on  verbe  par  un  grand 
nombre  de  mots  :  comme ,  Je  condanne  fa  pa* 
rejfe  ;  &  les  fautes  que  fa  nonchalance  lui  fait 
faire  en  beaucoup  aoccafions  »  m'ont  toujours 
paru  inexcufables.  Cette  dernière  phrafe  eft  bien 

Ïilus  vîcieufe  fans  doute  que  la  première  :  mais  fi 
'on  ne  veut  regarder  que  comme  un  fcrupule  la 
difficulté  de  Vaugelas,  au  moins  faut-il  convenir 
que  c'cft  un  fcrupule  d'autant  mieux  fondé  ,  que  la 
première  ,1a  plus  importante,  la  plus  néceHaire  ,  & 
la  plirs  indifpenfàble  des  qualités  du  difcours ,  c*eA 
la  pcrfpicuïté. 

ai  un  mot  qui  cA  entre  deux  autres  peut  fe 
Taporter  à  tous  les  deux  ,  il  en  rcfulte  une  phrafe 
louche  ,  comme  en  cette  période ,  citée  encore  par 
Vaugelas  (  Rem*  549.  )»■  Mats  comme  je  pajerai 
■m  pardcjfus  ce  qui  ne  fert  de  rien  ^'auffi  vcux-je 
»  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  fcmblera 
m  néceffaire.  Le  bien  fe  tAopoite  à  particulière  me  ntj 
n  &  non  pas  à  veux- je  ,*  c  eft  pourquoi ,  pour  écrire 
•»  nettement,  il  falloit  mettre ,  auji  veux-je  traiter 
■m  bien  particulièrement ,  &  non  pas ,  auffî  veux-je 
»  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  fem- 
»  blera  n/cejfalre.  » 

Prene\  une  ferme  réfolution  de  porter  cette 
icroix  ,  où  /.  C\  votre  divin  maître  a  bien 
voulu  mourir  attaché  pour  l'amour  de  vous.  «  Ce 
»  mot  oit  ,  dit  M.  Andry  de  Boifregard ,  après  le 
11  verbe  porter  (  auquel  il  n'a  toutefois  aucun  rap- 
]»  port  )  i  fait  une  équivoque  (ou  plus  rât  rend  Tex- 
s  preHïon  louche  ) }  il  femble ,  avant  qu'on  ait 
»  achevé  de  lire  toute  la  phrafe  ,  que  cela  veuille 
»  dire,  qu'il  hnt  porter  cette  croix  dans  l'endroit 
*  te  où  C^c  :  ainfi  ,  pour  ôter  l'ambieuïté  ,  il  falloit 
i>  dire  à  laquelle  au  lieu  de  oi.»  Jaimcrois  encore 
mieux  fur  laquelle* 

Le  temps  a  fait ,  dans  chaque  (îècle  ^  préfent 
de  quelques  vérités  aux  hommes*  (  Helvétius  )  On 
efl  d'abord  tenté  de  croire  que  préfent  elr  un 
adjeftif  qui  fe  raportc  i  fiècle  j  au  lieu  que  c'eft 
un  nom^  complément  du  verbe  a  fait  i  il  falloit 
dire  ,  Dans  chaque  fiècle ,  le  temps  a  fait  pré- 
fent. J'ajoâte  qac  ,  pour  donner  au  Tout  un  ar- 
rangement plus  harmonieux ,  en  réfervant  le  com- 
plément le  plus  long  pour  le  dernier,  il  eïît  été 
mieux  de  tfire ,  Dans  chaque  fiècle  ,  U  temps 
a  fait  préfent  aux  hommes  de  quelques  vé- 
rités. 

Le  père  Boiihours ,  dans  fa  Vie  de  S,  Ignace , 
dit  :  Ignace  parut  fur  la  broche  à  la  tête  des 
jjlus  braves  ,  O  reçut  les  ennemis  Cépée  à  la 
matn.  Cette  conOrutlion  eft  louche.  On  fent 
bien  i  la  fin  que  l'auteur  met  l'épie  à  la  main 
itl^xixtc  :  nuis   avec  un  peu    moios  d'^ttcation  , 
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on  poifrroit  croire  aufO  qu'il  parle  des  eonenisf 
&  1  intelligence  du  leâeur  n'eft  pas  forcée  ptf 
l'évidence  du  fens,  comme  les  ieux  par  l'éclat  te 
la  lumière  ,  ainlî  que  l'exige  Quintilien  :  U  bX^ 
loit  dire ,  6  l'épée  à  la  main  il  reçut  Us  ehne^ 
mis  avec  vigueur  j  j'ajoute  ces  deux  derniers  motSt 
pour  donner  à  la  période  une  chute  moins  braf-* 
que  &  plus  nombreufé. 

L'auteur  des  Figures  de  la  Bible  dit  :  Msîift 
s'adrejfa  à  Dieu  ,  en  tenant  fes  mains  éten^ 
dues  ,  &  formant  ainfi  la  figure  de  la  croix , 
qui  devoit  être  un  jour  fi  falutaire  ,  &  fi  re* 
doutable  à  nos  ennemis*  Ne  diroit-on  pas  çpt 
fi  falutaire  fc  raportc  à  nos  ennemis  auflî  faïc» 
que  fi  redoutable  »  à  caufe  de  la  con  jon^on  €f  » 
qui  joint  ces  deux  adjcâifs  ?  Pour  remédier  i  Ut 
inconvénient  de  la  conflru£lion  ,  qui  eÛ  louche, 
il  n'avoit  qu'i  dire  ,  qui  devoit  être  un  jour  f 
falutaire  aux  fidèles  ,  6*  fi  redoutable  â  leurs 
ennemis* 

La  Bruyère,  dont  à  bien  des  égards  on  ne  fàn* 
roit  trop  lire  &  trop  méditer  les  admirables  C» 
raéîères  ,  a  fouvent  déparé  ce  bel  ouvrage  par  les 
négligences  de  fon  élocution  ;  &  l'on  y  trouve 
beaucoup  9e  conflruâions  louches,  quil  uroit 
pu  aifément  rcâifier.  Je  le  remarque  pour  en  pkè* 
venir  les  jeunes  gens ,  à  qui  d'ailleurs  j'en  re- 
commande fort ,  non  la  fimple  lefture ,  nUis  Té- 
tude   réfléchie, 

U  dit ,  en  parlant  de  la  baife  plai(anterie  : 
Elle  ne  laijfe  pas  de  tenir  la  place  ,  dans  leur 
efprit  ù  dans  le  commerce  ordinaire  ,  de  quel' 
que  chofe  de  meilleur*  U  devoit  flaire  un  Toat 
indivifible  de  ces  mots ,  la  place  de  quelque  chofe 
de  meilleur  ,■  &  c'cft  parce  que  les  derniers  mots 
font  féparés  des  premiers  ,  qu'on  n'en  aper^il 
le  raport  que  difficilement ,  &  que  la  phiâfe  eft 
louche  :  il  fembie  qu'il  veuille  dire  ,  le  com- 
merce de  quelque  chofe  de  meilleur,  ce  qui  eft 
une  abfurdité.  11  devoit  dire  :  Elle  ne  laijfepas 
de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur, 
dans  leur  efprit  &  dans  le  commerce  ordinaire  î 
ou  bien ,  elle  ne  laiffe  pas  ,  dans  leur  efprit  & 
dans  le  commerce  ordinaire ,  de  tenir  la  pliiA 
de  quelque  chofe  de  meilleur. 

Il  dit  ailleurs  :  Ceux  au  contraire  que  la  for- 
tune,  aveugle  yfans  choix  &  fans  dîfcemement, 
a  comme  comblés  de  fes  bienfaits  ,  en  jouiffe/U 
avec  ortrueil  &  fans  modération.  Le  mot  avtih 
gle  parôît  d'abord  être  un  verbe  ;  &  quarxl  on  con- 
tinue de  lire  ,  on  voit  que  ce  doit  être  un  adjec- 
tif :  voili  ce  qui  eft  louche.  U  n^  avoit  qs'i 
dire  :  Ceux  au  contraire  que  la  fortune  ,  to«- 
jours  aveugle  ,  a  ,  fans  choix  &  fans  difiemi' 
ment,  comme  accablés   de  fes  bienfaits  j  &c. 

En  parlant* du  mot  Car  ,  il  s'explique  ainlî: 
S'il  n'eut'trouvé  de  la  protêt  ion  parmi  les  gens 
polis  j  Jiétoit'il  pas  banni  hontaufement  aiff 
langue  à  qui  il  a  rendu  de  fi  longs  ferviceSf 
fans  gu'on  sât  quel  mot  lui  fuhjiiiuee*  Il  A*' 
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par  cette  conftru£Uon  i  que  les  ferviccs  de 
ont  été  rendus  à  la.  langue  françoîlc  »  fam 
I  sue  quel  mot  lui  fubftitucr  ;  cependant  on 
lire  qu'il  eu  eût  été  banni ,  fans  qu'on  stlt 
mot  lui  fubûitaer.  Je  rcmacquciai  encore  une 
incorrection  ,  d'une  langue  à  qui  ;  il  faut 
mtlU  ,  parce  que  qui  avec  une  prépoiîiîon  ne 
s'employer  qu  avec  relation  à  des  perfonnes 
des  cires  pcrfonniâés.  L'auteur  auroit  d4»nc 
fait  de  dire  :  S'il  n'eue  trouvé  (U  la  pro  • 
1/1  parmi  Us  ^ens  polis  ,  ne  lui  feroit-il  vas 
/,  j^rés  avoir  rendu  à  notre  langue  de  Jî 
r  firvices  ,  d'en  ftre  banni  honteufimeni , 
qu'on  sût  quel  mot  lui  fuhflituer  } 

iffiUon  ,  dans  fon  fermon  fur  V Incarnation , 
.e  commencement  de  la  féconde  partie  ,  s*eï- 
E  ainfi  :   Çuejl- ce  qu'être  membre  tU  J.   C? 

être  animé  d^  fon  efprit  ,*  .  .  .  ne  pas  cher- 
fa  confoLîtion  en  ce  monde  comme  lui.  Le 
riel  éc  cette  pîvrifc  dit  très-clairement ,  con- 
ïntention  de  l'orateur,  que  /.  t'.  cherchait 
^nfoladon  en  ce  monde  ,•  parce  que  le  comme 
ppcllc  que  ridée  du  verbe  préccdcnt,  &  non  pas 

de  la  négation  :  c'eft  ainnquerondii||i<;Vi<''</u^ 
it  pits  éioquen/  comme  dcéron ,  c'cft  i  dire  , 
ne  Cice'ron   étbir   éloquent.    L'orateur    auroit 

dïl  fubtlitucr  à  la  phrafe  négative  un  cour 
if  équivalent ,  &  dire,  par  exemple  ,  «nontvr 
ne  lui  à  chercher  Ja  confoiation  en  ce 
le, 

aU  pourquoi  tant  d'exemples  >  mon  intention 
:Uc  d'dffîjblir  l'aiLniration  du  Public  pour  ces 
ains  orjginaui  ?    Non  ,    je  ne  prétends  qu'inf- 

bcaucoup  de  circonfpedUon  à  quiconque  ôfc 
e: 

rain  voai  me  frjpez  d'un  Ton  mctodiemi» 
e  tenue  efl  impropre  ou  !e  cour  vicieuic 
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r.)   LOUCHE  ,  ÉQUIVOQUE  .  AMPHI- 

-OGIQUE.  Syn,  Ces  trois  mots  dt^iîgncnt  éga- 

;dC  un  défaut  de  netteté  provenant  ci  un  double 

,  &  c*cft  en  quoi  ils  font  fynonymes^  mais  ils 

[ucnt  ce  défaut  de  djvcrfcs  m&tiicres,  qui   les 

rcncîcnt- 

e   qui    rcitd    une   phrafe  louche  ,    vient  de    la 

tfîtioD  paiticulicre  des  moLs  qui  la  compufent, 

Jj'ilç    fcmbltnl ,   au   premier  afpedV,  avoir    un 

an  raport ,  quoique  vcri'.ablcmcnl  Us  en  aycat 

stre.  /^wv-'î  l'arttcle  précédent, 

e  qui    rend   une   phrafe  équivoque  y   vient  de 

élermirution  dVcncicUe  à  certains   mots  ,  lorf- 

Is  font  erî>plosé>.  de   manière  que  l'application 

elle  n*e»  cfl  p.iS   fixée  avec  arfez  de  précîfion' 

re^  ÉquivofiOE,  adj. 

oetc   phrat"-*  louche   ou  équivoque   cft  par  là 

\C  amphibologique.   Ce  dernier  terme   cft  plus 


kal|  &  comprend  fous  foi  les  dcu»  piciuitis  j 


comme  le  genre  comprend  les  cfpcces  :  toute 
cxpïcilion  lufccplible  de  deux  fcns  ditfcrents  cft 
amphibulogique  »  fclon  la  force  du  terme  ;  les 
deux  autres  ajoutent  ,  à  celte  idée  principale  ,  lindi- 
caiiondes  caufes  qui  doublent  le  lins. 

De  quelque  o^anicre  qu'une  phrafe  foit  amphi- 
halogique  ,  elle  a  rcfpcce  de  vice  la  plus  con* 
dannable  ;  puifan'ellc  pcchc  contre  la  netteté  i 
qui  cf>,  félon  Quintilicn  &  fuivaot  la  raifon,  la 
première  qualité  du  ditcours  :  il  faut  donc  corrigée 
ce  qui  cfl  louche^  en  rcftiriani  la  conftruftion;  5c 
éclairer  ce  qui  cft  équivoque  ^  en  dcteniiinant  d'une 
manière  bien  précifc  l'application  des  termes  géné- 
raux. P'oye\  Équivoque,  AMBiGUirÈ,  DodblS 
SENS.    (  M,  Beauzéë.  ) 

(N.)  LOURD,  PESANT.  Synonymes. 
Le  mot  Lourd  regarde  plus  proprement  ce  qilt 
charge    le   corps  ;    cïluj  de  Pefant  a    un   rsport 

filus  particulier  à  ce  qui  charge  l'cfprit.  Il  faut  de 
a  force  pour  porter  l'un ,  £c  de  la  fupcriorité  da 
.génie  pour  foutetiir  l'autre. 

L'homme  foiblc  trouve  lourd  ce  que  le  robufîc 
trouve  K'gcr  j  l'ad  mini  il  ration  de  toutes  les  affaires 
d'un  État  cft  un  fatdcaa  bien  j.*efujtt  pour  un  feul* 
(  L'abbé  Girard.  ) 

L'abUti  Girard  vient  de  comparer  ces  termes  » 
en  prenant  l'un  dans  le  fens  propre  ,  &  l'autre 
dans  le  fcns  figuré  ;  nuis  on  peut  les  ccmparcr  , 
en  les  prenant  tous  deux  ou  ddns  le  ftus  primitif 
ou  dans  le  fens  figura..  , 

Dans  le  premier  fcns  tout  corps  efV  pefant  , 
parce  que  ia  Pefanteur  eft  la  tendance  gcnér^ile 
des  corps  vers  le  centre  :  mais  on  ne  peut  appelée 
lourds  que  ceux  qui  ont  une  Pcfunuur  confidé- 
rable  ,  rclativcir.cni  ou  à  leur  mailc  ou  à  la  force 
qu'on  y  oppofe.  Le  léger  n'ill  l'of^ofc  que  du 
Lourd;  &  ce  n'tftquepar  cxlenfîoa  que  quelque- 
fois c\\  l'oppofi:  au  Pe/tint, 

DiÂcienis  hommes  porteront  des  charges  plus 
ou  moins  pefantes ,  à  raîlbn  de  la  djtfércncc  de 
leurs  forces  ;  mais  un  homme  foJble  liouvcra  Irop 
lourd  un  fûrdcau  qui  ne  paroîli  un  honuiic  vigou- 
reux qu'une  charj;e  légère. 

Dans  le  fcns  figure,  &  quand  il  s'at^il  de  l'ctprit , 
il  me  fcmble  que  le  mot  de  Lourd  enchérit  encore 
fur  celui  de  Pefant  :  que  l'efprit  pefant  conçoit 
avec  peine  >  avance  lentement ,  &:  fait  peu  de 
progrès,"  &  que  l'cfprit  lourd  ne  con^"oii  rien, 
n'avance  point  ,  &  ne  fait  aucun  progrès. 

La  médiocrité  cfl  l'apanage  des  efpriis  pefantS'^ 
maii  on  peut  en  tirer  quelque  parti  ;  la  Hupidité 
eft  le  carai^crc  des  efprils  lourds  ,  on  ne  peut  m 
rien  tirer.    (Af.  Beavz&E^)  *j 

(N.)  LUEUR,  SPLENDEUR,  CLARTÉ. 
Synonymes. 

La  Lu^^r  cfl  un  commencement  de  C/.j«e,Bcla 
Splendeur  en  eft  la  pcrfc»flion  :  ce  font  les  UOM 
dJlTérçuts  degrés  de  l'câct  d«  Uiumi^tr. 
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Tous  le  fecours  de  U  Luettr  fe  borne  i  fuit 
•percevoir  &  découvrir  les  objets  \  la  Clané  les 
£iit  pleinement  diftinguer  &  connoître  ;  la  SpUn- 
dtur  les  montre  dans  leur  éclat.  (  L'ahbé  GI- 
RARD. ) 


•LYRIQUE,  adj.  Le  Poème  lyrique ,  cher 
les  grecs  étoit ,  non  feulement  chanté ,  mais  coat- 
pofé  aux  accords  de  la  l^yre  :  c'efl  li  -d'abord  ce 
qui  le  diflinguc  de  tout  ce  qu'on  appelle  Poéfie 
lyrique  chez  les  latins  &  parmi  nous.  Le  poète 
Étoit  muâcîen;  il  préludoit  ,  il  s'animoit  au  ion 
de  ce  prélude;  il  le  donnoit  à  lui-même  la  me- 
fure  }  le  mouvement ,  la  période  mufîcale;  les  vers 
naiiïoient  avec  le  chant  ;  &  de  H  Tuniié  de  rythme , 
de  caradcrc  ,  &  d'cxpreflion  entre  la  mufi»jue  &  les 
vers  :  ce  iul  ainû  qu*unc  poéfic  chantée  fut  nalu- 
jellemcnt  foumifc  au  nombre  &  à  la  caience  ; 
ce  fiit  ainfî  que  chaque  poète  lyrique  inventa ,  non 
feulement  le  vers  qui  lui  convint  ,  mais  au/lî  la 
Arophe  analogue  au  chant  qu'il  s'étoit  fait  lui- 
jnâme  &  fur  lequel  il  compofoic. 

A  cet  égard  le  Poème  lyrique  ou  l'Ode  ,  chez 
les  latins  &  chez  les  nations  modernes  ,  n'a  été 
qu'une  frivole  imitation  du  Poème  lyrique  des 
grecs  :  on  a  dit ,  Je  chante  ,  &  on  n'a  point 
chance  ;  on  a  parlé  des  accords  de  la  Lyre ,  Se 
on  n'avoit  point  de  Lyre*  Aucun  poète  ,  depuis 
Horace  inclufîvement ,  ne  paroît  avoir  modelé  fcs 
Odes  fur  un  chant.  Horace  ,  en  prenant  tour  à 
tout  les  diverfes  formules  des  poètes  grecs ,  femble 
avoir  fi  fort  oublié  qu'une  Ode  dût  être  chantée , 
qu'il  lui  arrive  fouvent  de  laifTer  le  Cens  fufpendu 
à  la  fin  de  la  flrophe,  où  le  chant  doit  fe  repofer , 
comme  on  le  voit  dans  cet  exemple,  (î  fublime 
d'ailleurs  par  les  penfées  &  par  les  images  ; 

DïJiriStiM  enfs  eut  fuper  impiâ 
Cerviee  pendet ,   non  feula  dupe* 
I        J}ulcem  tlaborahunt  foportm  ; 

ï3on  avïum  âthaneque  eanttu 


Somnum  rtdueent  :  fomnu$  agnjiiam 
X-tn'u  vtrorum  non  humîht  domoê 
fafiiditf  umhrofamque  rïpam, 
Non  \ephynt  agitata  Tempe, 

Kos  Odes  modernes  ne  font  pas  plus  lyriques  \ 
&  4  l'exception  de  quelques  clianlons  bachiques 
ou  galantes ,  qui  fe  rapprochent  de  l'Ode  an- 
tenne ,  parce  qu'elles  ont  été  faites  réellement 
dans  le  délire  de  l'amour  ou  de  la  joie ,  &  chantées 
par  le  poète  ^  aucune  de  nos  Odes  n'efl  fufceptible 
de  chant.  On  a  cffayé  de  mettre  en  mufique  l'Ode 
de  Rouffeau  à  la  Fortune  j  c'étoit  un  mauvais 
choix  :  mais  que  l'on  prenne  entre  les  Odes  du 
même  poète  ,  ou  de  Malherbe  ,  ou  de  tel  autre , 
(ïelle  qui  a  le  plus  de  mouvement  8c  d'images  \ 
^O  ne  léurïîra  guères  mieux. 

lf%  feojle  ^(ii)ç  ^uî  çoqvieoae  au  cl^aot  »  parmi 
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nos  Poéfies  lyriques  ,  eft  celle  de  nos  Caatateii! 
mais  Roufleau ,  qui  en  a  fait  de  fi  belles ,  n'avoit 
ni  le  fentiment ,  ni  l'idée  de  la  Poéfie  méliqut 
ou  chantante  \  &  fa  Cantate  de  Circé ,  qui  paiTe 
pour  être  la  plus  fufceptible  de  l'expreflion  inu^' 
Hcale .  fera  1  écueil  des  compofiteurs.  MétaftaCe 
lui  feul,  dans  fes  Oratorio  ,  a  excellé  dans  ce. 
genre  ,  &  en  a  donné  des  modèles  parfaits. 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  lyriques  de 
la  Grèce  ,  fut  l'importance  de  leur  emploi  ic 
la  vérité  de  leur  eniboufiafme. 

Le  rûle  d'un  poète  lyrique  ,  dans  l'ancienne 
Rome  &  dans  toute  l'Europe  moderne ,  n'a  jamais 
été  que  celui  d'un  comédien  \  chez  les  grecs  ,  m 
contraire ,  c'étoit  une  efpèce  de  miniftère  publiCj 
religieux  ,  politique  ,  ou  moral. 

Ce  fiit  d'abord  i  la  Religion  que  la  Lyre  fat 
confacrée ,  &  les  vers  qu'elle  accompaenoic  furott, 
le  langage  des  dieux  ;  mais  elle  obtint  plus  de 
faveur  encore  en  s'abailTant  à  louer  les  hommes. 

La  Grèce  étoit  plus  idolitre  de  fes  héros  qw. 
de  fes  dieux  ;  &  le  poète  qui  les  chantoit  le  nâenx, 
étoit  fdP  de  charmer  ,  d  enivrer  tout  un  peuple. 
Les  vivants  furent  jaloux  des  morts  :  l'encens  qu^ 
leur  voyoient  offrir  ne  s'exhaloif  point  en  fumée  ;r 
les  vers  chantés  à  leur  louange  paflbient  de  boudie 
en  bouche  ,  Se  fe  gravoient  dans  tons  les  efpriti» 
On  vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  fe  difputer  1« 
faveur  des  poètes  ,  ,&  s'attacher  à  eux  ponr  ûo* 
ver  leur  nom  de  l'oubli. 

Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas  înfpirer 
des  honneurs  qui  alloient  jufqu'au  culte  !  SI  l'on  en 
croie  Homère,  le  plus  fidèle  peintre  des  moeurs,  1« 
Lyre ,  dans  la  Cour  des  rois ,  faifoit  les  délices  des 
fcAins }  le  chantre  y  étoit  révéré  comme  l'aini 
des  Mufes  &  le  favori  d'Apollon  :  alnfi ,  l'enlboo- 
lîafme  des  peuples  &  des  rois  allumoit  celui  des 

fioètes  ;  Se  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  génie  dani 
a  Grèce  fe  dévouoit  à  cet  art  divin.  Mais  ce  ml 
acheva  de  le  rendre  important  &  grave  ,  ce  rat 
l'ufagc  qu'en  fit  la  Politique^  en  laiTociant  arec 
les  lois  pour  aider  i  former  les  maurs. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  à  louer  radrelTe  (fm 
homme  obfcur  ,  la  viteife  de  fes  chevaux  ,  ou  & 
vigueur  au  combat  de  la  lutte  ,  mais  i  èlevet 
l'ame  des  peuples  ,  que  l'Ode  olympique  étoit  def- 
tinée  j  Se  dans  l'éloge  du  vainqueur  étoienc  xap* 
pelés  tous  les  titres  de  gloire  du  pays  qui  l'avoit 
vu  naître  :  puifTant  moyen  pour  exciter  rémulatioa 
des  vertus!  Ainfi ,  née  au  fein  de  la  joie,  élevée, 
ennoblie  par  la  Religion ,  accueillie  Se  honorée 
par  l'orgueil  des  rois  &  par  la  vanité  des  peupks , 
employée  à  former  les  moeurs  ,  en  rappelant  àt 
grands  exemples  ,  en  donnant  de  grandes  leçons  » 
la  Poéfie  lyrique  avojt  un  caraélèrc  aufiî  fcricoi 
que  l'Éloquence  même.  Il  n'ell  donc  pas  étonnant 
qu'un  poète  ,  honoré  i  la  Cour  des  rois  ,  dans  Ici 
temples  des  dietuç  «  dita  les  ibleiuutés  de  U  Gi^ 
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U« ,  fat  écouté  dans  les  G)nreiU  &  à  h  tétc 
oécs,  lorfqu'aniiiié  lui  -  même  par  les  Tons  de 
t,ïi  fftUbit  paiTcr  dans  les  imcs ,  aut  noms 
er(^  I  de  gloire,  &  de  patiïc ,  les  rcolimeats 
ds  dont  il  étoit  rempli. 
ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de  cette 
cncc  ,  fccopciée  de  i'harmooie^  &  aux  trânf- 
au'ellc  cxciioil  en  remuant  Tàmc  des  pcu- 
U  les  redoris  les  plus  puilTanls  \  on  ne  veut 
croire,  tandis  qu  en  Italie  on  voit  encore 
ifique  ,  par  la  voix  d'un  homme  atfoiblij  & 
a  n^ion  la  plus  vainc  ,  cnivcci;  tout  un 
;  JVoiJemcnl  alfcniblé. 

rfez  au  milieu  de  Rome  ,  Pergolèfc  ,  la 
la  main  ,  avec  la  voix  de  Timolhcc  & 
uence  de  Dcmofthcnes  ,  rapclant  aux  rn- 
Icut  ancienne  tplcndcur  &  les  vertus  de  leurs 
■5;  vous  aurez  l'idée  d'un  poète  lyriqutySi 
ands  câets  de  foo  art. 

voyant  en  chaire  le  millionnaire  Bridainc  , 
ior  enflammes  ou  remplis  de  larmes  ,  le 
ruiflelant  de  fucur  ,  faifant  retentir  les 
d'un  temple  des  ions  de  fa  voix  déchirante, 
ïQant,  à  la  chaleur  du  fcntimcnc  le  plus 
,  la  véhémence  de  l'ai^ion  la  plus  clo- 
:  Se  la  plus  vraie;  je  l'ai  ruppofè  quclt^ucfois 
icmé  en  poctc  ,  Se  iortitiani ,  pji  les  accents 
Larmonie  palhciiquc  ,  les  leniimcnts  ou  les 
B  dont  il  hapoit  l'ame  des  peuples  ;  &  j'aï 
eldevoilèlreËpiménideau  milieu  d'Athèiu-s, 
andre  ou  Tyrtée  au  milieu  de  Lacédémonc  , 
au  milieu  de  Lesbos. 

poète  lyrique   n'avoit   pas  toujours   ce  ca- 

:  fcricux  ;  miis  il  Rvoit  toujours  un  carat>cte 

Anactéon  chanloil   le   via  Se  les   plailirs  , 

qu'il   étoit  buveur    &   voluptueux  ;  S.ipho 

il  l'amour  ,  parce  qu'elle  brdloil  d'amour. 

deux  fortes  d'ivrclfc  ont  pu  ,  dans  tous  les 

8C  dans  tous  les  pays,  inlpircr   les  poètes: 

latis  quel  autre  pays  que  la  Grèce  la  Poèfîc 

^a-E-elle  eu  foo  caraÛérc  féricux  &  fublimt, 

'eftchez  les   hébreux  &  peut-être  auifi  dans 

iraats  du   Nord  ,  du   temps  des  druides   & 

jdcs  ? 

Tt  les  romains  &  parmi  nous  ,  Horace  , 
rbc  ,  Rouflcau  feignoicnt  de  chanter  fur 
'«  :  mais  Orphée  ,  Amphion  ne  feignoicnt 
>ffqu'il5  apprivoifoicnt  les  peuples,  les  raf- 
jîcnt ,  les  cngageoioni  à  (e  bâtir  des  murs  , 
c  fous  âci  lois  :  mais  Therpandrc,  pour 
r  le»  mœurs  des  lacédémoniensiTyrtiïe,  pour 
aimer  &  les  icnvoycr  aux  combat*  ;  Epimé- 
pour  appaifer  le  trouble  des  efpiits  &  la 
es  temorcK  ,  quand  les  athéniens  fe  croyoient 
es  ,  pourfuivis  par  les  F.uménidcs  ;  Alcéc 
pour  déclator  la  guerre  à  la  Tyrannie  ,  & 
ler  dans  l'itne  des  lesbiens  l'amour  de  la 
,  chaoloicnt -réellement  aux  accords  de  la 
pcut-i'ttc  même   aa  foa  des    iailrutucuts 


analogues  aa  caraâère  &  à  l'iatentioa  de  leux 
chant- 
Dans  l'ancienne  Rome  ,  une  Poéiîe  éloquente 
ctlt  fouvent  pu  fe  fignalcr.  Mais  un  peuple  long 
temps  inculte  ,  uniquement  guerrier ,  peu  curieux 
de  vers  &  de  muiique  ,  peu  fenlible  aux  arts  d'agré- 
ment ,  &  irop  auucrc  dans  fes  roccurs  pour  fongei 
i  mêler  fes  plaifirs  avec  fes  affaires ,  auroit  trouve 
ridicule  une  Lyrt  dans  la  main  des  Brutus  ou  des 
Gracques,  ou  dans  celle  de  MaiJus  :  une  Éloquence 
mâle  pour  plaider  fa  caufe  ,  une  épée  pour  la 
défendre  ,  voili  tout  ce  qu'il  den^andoit  j  Se  uo 
tribun  comme  Tyrtée ,  ou  un  conful  comme  Epi- 
ménidc  ,  venant  foulw^er  en  chantant  >  ou  calmer 
le  peuple  romain  y  auroit  été  nul  accueilli.  f^oye\ 
PoésiE. 

Dans  ce  mèine  art'uU  Poésie,  nous  avons 
appliqué  à  l'Italie  moderne  ,  ce  que  nous  venoof 
de  dire  de  l'Italie  ancienne  \  Se  nous  n'avons  pas 
diffimulé  notre  furprile,  de  voir  que  rÉf;life  ait 
DC{>ligé  celui  de  tous  les  arts  qui  pouvoic  Itt 
plus  dignement  embellir  fes  foleuniiés.  f^oye\ 
Hymne.  Quant  à  l'Oie  profane  ,  elle  n'y  a  jamais 
fait  qu'un  rôle  H^if,  uns  objet  &  fans  minilUre  : 
aulli  les  hommes  de  génie  que  l'Italie  a  pu  pro- 
duire dans  ce  genre  fublimc  ,  comme  Chjdiirera  Se 
Crudeli ,  n'ayant  à  s'exercer  que  fur  des  fujets  va- 
ues  ,  n'oot-ils  été,  comme  Horace  ,  que  de  foi- 
les  imitateurs  de  ces  hommes  palTIonoés  ,  qui  « 
dans  la  Grèce ,  ajoutoicnt ,  aux  mouvements  de  la 
plusfubliuM  Éloquence,  le  charme  de  la  Poétie  Si 
la  magie  des  accords. 

En  r'.fpagnc  nul  encouragement  ,  &  auHÎ  nul 
fuccès  Y'QUT  ic  Lyriqiu  féricux  &  fublîmc,  quoi- 
que la  langue  y  fiit  difpoféc.  On  ne  lailTc  pour- 
tant pas  de  trouver  dans  les  poètes  cfpagnol» 
quelques  Odes  d'un  ton  élevé  :  celle  de  Louis  de 
Lion  fur  l'invaiion  des  maures  eft  remarquable  ^ 
en  ce  que  la  Hdioo  en  ci\  la  mcuic  que  l'allé-» 
gorie  du  Camoueus  pour  le  c«Lp  de  Bonne-Kfpc^ 
rance.  Dans  le  poète  efpagnol ,  plus  ancien  que 
le  portujjais ,  c'eft  le  génie  d'un  fleuve  qui  prédit 
ta  defcente  des  maures  Se  la  dcfolatlon  dj  VHf- 
pagne  j  dam  le  Portugais  ,  c'eft  le  génie  pr»- 
teacur  du  promontoire  des  tempêtes  &  gardien 
de  la  mer  des  Indes  ,  qui  s'élève  pour  en  défen- 
dre le  padage  aux  européens  :  l'iEnagc  cfl  agrandie  ; 
mais  l'idée  el)  la  même  ,  Se  la  prcmicte  gloire 
en  efl  j  l'inventeur. 

L'Ode  ,  en  Angleterre  ,  a  eu  plus  d'érmilatioi» 
Se  plus  de  fuccès  :  mftis  ce  ncù.  encore  li  qu'un 
cnthoufiafiiic  fdClice.  Si  on  y  veut  trouver  1  Ode 
antique ,  il  faut  la  chercher  dans  les  poéfies  de* 
anciens  bardes  j  c'cft  Olliau  qu'il  faut  entcmîie  , 
gémJfTant  fur  le  tombeau  de  fon  père  Se  le  rap* 
pcUnl  l'es  exploits  :  t 

n  A  cûlé  d'un  rucher  èlcvc  fur  la  montagnft 
D  &  fous  un  chcne  antique  »  le  vieux  Orïîao ,  1& 
A  dernier  de  la  race  de  Fingal ,  etoit  allis  ftte 
»  la  mouiTc  ;   (à  barbe  ,  agiter  par  le  vent  ^  (m 
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tepliojt-  en  ondes;  uiitc  &  penCif,  ptlvé  de  la  vâfr  ( 
il  cntcndoit  la  voix  du  Nord  :  le  chagria  Ce  ra- 
nima dans  Ton  cœur  ;  il  commcn^  aioil  à  le 
plaimlre  fie  i  pleurer  fur  les  moris. 
Il  Te  voiU  (oaib[f  comme  un  grand  châne  ,  avec 
toutes  tes  branches  autour  de  toi.  Oà  es -lu  ,6 
RoiFingal,  â  mc>nPéreî&  toi ,  mon  Fils  Oicur, 
où  cs-iu  i  otlcA  toute  ma  race  !  Hélas!  iU  rc- 
poCcnt  fous  la  terre  :  j'étends  les  bras ,  Ik.  de  mes 
mains  glacées  je  llte  leur  tombeau  ;  j'cnccnds 
le  torrent  qui  gronde  en  roulant  cnirp  le*.  pierr;:s 
qui  les  couvrent.  O  Torrent  1  que  viens -lu  me 
dire  i  tu  ni'apponcs  le  fouvcnir  au  pafTé.  Les 
enfants  de  Fiugalctoicntiur  ton  rivage  ,  comme 
une  foret  dans  un  terrain  fertile  ;  ils  étoicnl 
perçants  ,  les  fers  de  icurs  lances  !  celai  -  là  étoit 
audacieux  qui  ic  préfcntoîl  i  leur  colère.  Fiiian 
le  grand  ctoit  ici  i  tu  étois  ici  ,  Ofcur ,  6  mon 
Fib  !  Fingal  lui -même  étoit  ici,  p-ifTant  Se 
fort ,  avec  les  clicvcux  blancs  de  la  viciilcïïc  : 
il  t'affamilToit  fur  Tes  rcin^  nerveux  »  Se  il  éiaioit 
Ces  larges  épaules  -  malheur  à  celui  qui  rcn-* 
controit  (on  bras  dans  la  bataille!  Le  tils  de 
Morny  arri/a,  Gaul  ^  le  plus  robjdc  des  hum - 
mes  :  il  s'arrêta  Tur  la  montagne, fcmblable  à  un 
chêne  j  fa  /oii  étoit  comme  le  fon  des  torrcolsj 
il  cria  :  Pourtfuoi  'li  fils  du  puiffant  Corval 
veut-il  iv^ncr  ftull  Fingal  n*eji  pas  iiff<\ 
fort  pour  défi ndri  fon  peuple  ^  ^  pour  en  être 
U  foutitn  i  je  fuis  fort  ^omme  la  tempête  fur 
fOce'un^  comme  l'ouragan  Jur  Us  montagnes: 
cède  i  Fi's  de  Cjrvul ,  &  fléchis  devant  moi. 
U  deiccndJt  de  la  montagne  comme  un  rocher; 
il  relemilloit  dans  fcs  armes. 
»  Ofcur  s'avança  ,  Si.  s'arrêta  pour  l'attendre  i 
Ofcur  ,  mon  tils,  vouloit  rencontrer  l'ennemi; 
mais  Fingal  vjnl  dans  fa  force  ,  &  fourit  aux 
menaces  infuhanles  de  Gaul.  Ils  s'élancèrent 
l'un  contre  l'autre,  fc  ptefsèrcnt  dans  leurs  bras 
nerveux  ,  &  liitlcrcnt  dans  la  plaine.  La  terre 
étoit  fiUonnéc  par  leurs  talons  \  le  bruit  de 
leurs  os  éioil  feiublablc  â  celui  d'un  vailTcau 
ballotté  par  les  vagues  dans  la  tempête.  Leur 
combat  fut  loQg  j  ils  tombèrent  avec  la  nuit 
fur  la  plaine  retentiffantc  ,  comme  deux  chênes 
tombent  en  aitrcla^ant  leurs  branches  Se  en 
ébranlant  la  monta<Tp  :  le  robullc  Hls  de  Moray 
tiX  teiraÏÏe  ,  le  vieillard  e^  vainqueur. 
n  Belle,  avec  ft-s  trèfles  d'or,  fon  coupûli  ,  & 
(on  leia  de  ncire ,  belle  comme  les  elprils  d^-s 
montagnes,  quand  ils  etHeurcni  dans  leur  courfe 
la  furl^ce  d  une  bruyère  paifiblc  pendant  le 
lîlcDCC  de  la  nuîi  ;  belle  comme  l'arc  Aa  cioux  , 
la  jeune  Mimanc  arrive  :  Fingal ,  dit-elle  avec 
douceur  .  rends  -  moi  mon  frère  ;  rends  -  moi 
rdpcrancc  de  ma  race,  la  terreur  de  tout,  ex- 
cepté de  Fingal.  Puis-jc  rcKifer,  di(  le  roi,  ce 
que  demande  Vaimoble  (illc  des  mon(a<?;aes  ï  Em- 
porte ton  frt;c  ,  ô  Minvanc  1  plus  bcJlc  que  U 
ocigc   du  Nord.  TçU^  futcut   us  putticsi  6 
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»  Fingal  !  Hélas  !  fc  n'cn:ends  plui  les  parolel 
»  de  mon  pérc  :  prive  'de  la  vije  ,  je  (uis  appuyé 
D  Gir  ion  tombeau  :  j'entends  le  lîAlemenl  des  vente 
M  dans  la  forci ,  Si.  je  ii'cnlcnds  plus  la  voix  de 
w  mcî  amis  :  le  cri  du  chalTcur  a  cedî^ ,  &  U  voii 
N  de  la  guerre  pe  retentit  plus  autour  de  moi  ». 

Voili  i'OA  héroïque  de  ces  pruplrs  (âuva^i 
Se  voici  leur  Ode  amoureufe  :  c  cil  une  bile  qui 
attend  fon  amant. 

«  Il  eO  nuit;  St  je  fuis  fenle  ,  abandocince  fur 
M  la  colline  des  orages.  Le  vent  fouffle  fur  la 
i>  montagne  ;  le  torrent  gémi:  au  bas  de  ce  rochaj 
»  aucune  cabane  ne  rootire  un  ai\'le  coi^trc 
n  plaie  :  je  fuis  abandonnée  fur  la  colUoc 
»  oraees  »* 

n  Lève- toi ,  6  Lune  ;  fors  du  feîn  de  tes  nuagetl 
0  Étoiles  de  la  nuit  ,  parnifTcz  !  Quelc^uc    lumirr 
i>  ne  me  guidera- 1  elle  pas  vers  le  lieu   ci)  r 
»  mon  amant,    ^(îgué  des  travaux  de    la  c 
*  Ton  arc  détendu  à  fes   câiés  ,   A:  fe;   cbicn> 
A  [anls  autour  de  luil  .  .  .  .  Je   fuis  obligée  dw 
»  ré.er  ici  feule  ,  fur  le  rocher  couvert   de  motadc 
w  qui  borde  ce  ruilïeau.  J'cnlcnds  les  murmom  (h 
»  vcm&  des  flots;  mais  je  n'eoterUs  point  la  voix^ 
»  mon  amant  ! 

»  Pourquoi  ne  vîeos-tu  point,  d  nioa  Shal^l 
»  pourquoi  le  lîls  de  la  coUîne  tarde- t-ili  renipl» 
•>  la  ptomeâ^cf  Vdici  l'arbre,  le  rocher,  le  nù^ 
»  leau  munnuraot.  Tu  m'avois  promis  d'ètrr  ta 
»  avant  la  nuit  ....  Ah!  où  cfl  allé  mon  Shal^l 
n  pour  toi  j'ai  quitté  la  maitbn  de  mon  pèrr;  |l 
n  vouloi.  ^ir  avec  toi.  Nos  familles  ont  été  loif 
»  temps  ennemies  ;  mais  Sbalgar  Si.  moi  nom 
»  fouîmes  point  ennejnis, 

D  O  vent ,  cclTc  un  moment:  RuifTeau  ,  ù 
»  un  inllant  ton  murmure  X  Que  ma  voix  (t 
»  entendre  fur  la  bruyère;  qu'elle  ftapclcs  or 
^  du  chaffcur  que  j'attends.  Sbalgar  i  c'r^  "^ 
V  t'appelle;  voici  l'arbre  &  le  locUcr.  "^ 
u  mon  Amant!  me  voici  :  poutquoi  taidc-y-k-j  j 
M  roilre  ?  Hclas  \  rien  ne  me  répond. 

w  EnHa  la  lune  paroit ,    les  eaux   brillent 
^  la  vallée  ;   les  rochers  font  grisâtres  iur  la  fin 
u  de  la  colline:    mais   je  ne  le  vois   poiol 
D  fommct;  r:5  chiens  ,  en  le  devançant .  ne  m\ 
»  c£ut  point  fa  préfcace  :  rcltcrai-jc  donc  ici  fo 
w  &  abandonQec  \ 

n  Mais  quels  objets  aperçois  -  ]t  coocbci 
vant  moi  fur  la  bruyère  ?  .  .  .  .  fcroit  -  ce 
amant  Se  mon  ftérc }  * .  parlez-moi ,  idcs  aais. 
Hélas  !  ils  ne  me  répondent  poiot  \  U  ai 
glace  mon  cœur  ...  ah  i  ils  lont  innxts  ! 
cpces  font  teintes  de  fang.  O  moa  Fièrt 
»  Frère  1  pourquoi  as  -tu  tué  mon  Shil^arl... 
»  pourquoi,  ù  Shal£;ar  !  as- tu  taé  mon  frèft:  v«« 
u  m'étiez  fi  chers  l'un  Si  l'Qulr&J  Que  Hirai-fS 
»  célébrer  votre  mémoire  ï  Tu  étois  beat 
»  colline  dans  U    foule    Ht    les    compj 

H  écoit  icuiblc  dans  le  coi&bat  •  »  •  Pari 
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niez  ma  voix  ,  Knfants  de  ma  tendreflc  .  .  . 
khéU;!  ils  fc  taifcut  pour  loujoun  ;  Je  Iroîd 

ite  dans  leur  fcin. 

►  vous,  Ombres  des  morts!  ^ites  -  vous  cn- 
re  du  haut  de  ce  rocher ,  du  lonimci  de  la 
ita?ne  dcsvenls;  parlez»  £c  je  ne  ferai  point 
tyee  .  .  .  Où  ètes-vous  allées  vous  icpofcr  ï 

quelle  caverne  de  la  colline  vous  trouvcraîjc? 
s  le  vent  ne  m'apoite  point  de  rcponfc  ;  je  ne 
ngue  point  dans  les  orales  de  la  colline  les 

toibles  de  la  voix  des  morts. 

;  vais  m'atTeoîr  ici  dans  ma  douleur;  falten- 

le   malin  dans  les  larmes.  Étci'cz  un  lom- 

,  ô  vous  ,  Amis  des  morts  1  mais  ne  le  fermez 
ivant  que  j'arrive.  Je  tens  ma  vie  s'échapcr 
noi  comme  un  fonge.  Pourquoi  rcftcrois-jc 
s   mes  amis  ?   il    vaut    mieux  que  je   rcpofc 

eux  fur  le  bord  de  ce  ruifTcau.  Q.iand  la 
defccndra  fur  la  colline  ,  quand  le  vent 
Icra  fur  la  bruyère,  mon  ombre  s'afTiéra  fur 
uiages  >  êc  déplorera  la  mort  d^  mes  amis, 
:baïïcui  écoutera  du  fond  de  fa  cabane;  il 
cira  ma  voix,  mais  il  l'.iimera,  parce  que  ma 

fera  douce  pour  mes  amis ,  car  ils  eioient 

>  à  mon  cœu:  ». 

elle  étoit  l'Élaquence  des  bardes  ,  îl  ne  faut 
tonacr  qu'un  tyran  les  ei*it  fût  dciruirc  :  le 
e  &  réin'ation  d'âme  que  ces  poètes  infpi- 
aux  peuples  ,  s'accorjoient  mal  avec  le 
qu'il  avojt  de  les  affcr^'ir.  Ce  trait  de  pru- 
&  d'atrocité  d'Edouard  I  fait  le  fujec  d^unc 
:  Gray  ,  la  plus  bcUt  peut-être  dont  TAn- 
e  fe  eloritic ,  &  dans  laquelle  ,  fixant  parler 
de  dcnapé  au  glaive,  le  poète  femble  infpiré 
^énied'Oirian. 

dit  que  l'on  frouvoît  le  jgrand  carailcre  de 
antique  dans  les  poé(tc«  des  hébreux  ,  parce 
rnthouliafmc  en  cil  (înccrc  ,  &  qiicr  1  objet 
ftncuT  &  fubltmc  :  ce  n'ell  point  un 
rinaagination,  que  les  cantiques  de  Moile 
t  de  David  ;  ils  chantoicnl  l'un  &  l'autre 
le  verve  que  l'on  appellcroit  g^n'ie j  iî  ce 
par  rinfpiralion  même  de  rcfpril  di^^in. 
eue  infpitation  &  les  élans  rapides  qu'elle 
t  i  leur  âme  ,  que  les  poètes  ailcmafids  ont 
de  nos  jours.  Ils  fe  font  eiforccs  de  pL^^ycr 
ngue  aux  formules  des  vers  latins  ,  &  de  la 
T  fur  les  mêmes  nombres  :  leur  oreille  en 
(faite  ;  &  c'efl  un  plaiHr  qu'aucune  nation 
it  de  leur  difpuler.  Mais  le  vapuc  de  leurs 
es  ,  l'aliégoTie  continuelle  de  leur  Oyle  , 
lils  recherchés  de  leurs  defcriptious  font  trop 
eXcur  cnthouliafme  el^lîmulé. 
cul  de  CCS  poètes  qui  ait  donné  i  TOde 
Sérc  antique  ,  c'cft  le  célèbre  M.  Glcim  , 
«chants  de  puerrc  prufficns-  On  i*a  appelé, 
i(oo  ,  le  Tyrtéf  de  fon  pays  ;  onU'a  com- 
te bardes  des  germains  &  aux  fcaldes  des  anciens 
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Gleim  eftpruflieni  il  parle  en  homme  pcrlùadé 
de  la  /uflicc  ucs  armes  de  fon  roi  ;  &  le  tolc  qu'il 
a  pris  cA  celui  d'un  grenadier  plein  de  génie  &  de 
courage* 

a  Le  mérite  de  ces  chants  de  guerre  ,  difeot  les 
auteurs  du  Journal  êtrungtr  ,  i>  conlîfte  dans  tme 
n  cxtième  fimplicité  unie  à  beaucoup  de  verve  , 
»  d*harmo:ii-,&  de  force».  Lct  traits  fuivanis,  quoi- 
qu'aû'oiblis  par  la  traduÛion ,  en  peuvent  donner  une 
iléc. 

Ils  font  pris  du  chant  de  viûoire  ,  aptes  la  ba- 
taille de  Lowofî.7.. 

o  Le  héros  ,  a/Tî'i  fur  un  tambour  ,  méditoît  fit 
»  bataille  ,  ayant  le  (îrmamrnt  pour  tente  ,  &  la 
•»  nuit  autour  de  lui.  En  médiiant,  il  dii  ;  lis  font 
»»  en  grand  nombre  j  mais  fuflcat-ils  encore  plu» 
u  nombreux,  je  les  battrai. 

w  II  vit  l'aurore  >  &  il  vit  nos  vifiges  enSammés  de 
»  défirs  :  ah  ,  combien  le  bgnjuut  qu'il  nou£  donna 
»  ctoit  raviffani  ! 

»  Libre,  comme  un  Dieu»  de  crainte  &  de  terreur  , 
)•  plem  de  f(.n(ibiiité  ,  il  e(l  li>  &  diflribue  les  tâles 
»>  de  la  grande  crag.'die. 

u  Cepemlant  le  foUil  fe  montra  tout  i  coup  fur 
»  la  carrière  du  tirmamenti  &  tout  i  coup  nojs  pûmci 
I»  voir  devant  nous. 

»  Et  nous  vîncs  une  armée  innombrable  qui 
w  couvroit  les  moniaenes  &  les  vallées,  &  (  ce 
»  qui  eft  bien  permis  a  des  héros  )  nous  filmes  étoiv* 
y*  nés  pendant  un  clin  d'œil ,  &  nous  reculâmes  la 
»  lête  de  rêpiilfcuc  d'un  chcvçu;  mais  pas  un  £:ul 
»  pied  ne  recula. 

DCarauflîiÛL  nouspenslmc<;  à  Dicuâi  à  la  pairie  : 
»  foudain  ,  Inldat  &  oiBcicr  Rirent  remplis  du 
u  courage  dt$  lions. 

»>  Kt  nnus  noiis  approchi-nes  de  renneml  .î  grand» 
«  pas  cgaui.  H:Ute  ,  cria  Frédéric,  halit  l  &cc  ne 
u  fut   qu'un  même   piS. 

»  U  s'arrête  :  il  confiJcre  l'ennemi,  &  ordonne 
»  ce  qu'il  faut  faire.  AufH  lô: ,  comme  le  ton- 
»»  neric  du  Très- haut  ,  on  vit  U  cavalerie  s'claa- 
»  ccr ,  &c  ». 

L'OJc  françoife  a  de  la  pompe,  du  coloris, 
de  l'harmonie  ;  mais  elle  cft  peu  rapide  ,  & 
encore  moins  p.ilTîonnce  ;  c'tft  que  i^m-is  nos 
poètes  lyriques  n'ont  clé  a,niincs  d'un  vcriLable 
enthnu(iafti.e.  Quel  moment  que  la  mort  de 
Henti  IV  >  fi  Malherbe  avoit  eu  l'âaïc  de  Sitlly  » 
Si,  a  ,  fiapc  ,  comme  il  dcvoit  l'è  rc  ,  de  ce  ni  mf- 
irueux  parricide,  il  avoit  fait  éclater  fa  douleurs 
ou  plus  :5l  celle  dt-  la  pilric  ,  qui  voyait  miiTicrer 
fon  père  dans  fcs  bras  !  M  J  lie  roc  >  Racan,  Rouf- 
feau  lui  même  ont  voulu  être  éléqanls,  non.brcuK| 
fleuri^;  ils  n' «nt  presque  jtmjiï  parlé  à  i'àiuc» 
Leurs  O-îcs  fmt  froidement  belles;  ^  on  les  lit 
comme  ils  les  ont  faites ,  c'cft  à  dire  ,  fans  être  ému* 
Koyt^  Oor. 

I-cs  modernes  ont  uiic  autre  efpcce  de  poènoe 
ijrique  que  les ancluos  u'avoieot  pas ,   Se  qui  mùlte 
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nùeux  ce  nom ,  parce  312*1!  cft  téellement  cUanté  : 
c*cfl  le  drame  appelé  Opéra. 

Pour  en  donaet  une  idée   fenfible ,    j*avoîs   dit 
*(  chap.  14  de  la  Poétique  francoife  )  :  «  Suppofcz 
»  quon  eût  vu  fur  le   tliéitre  une  reioc  de    Phé- 
»  nicie  ,    qui  ,  pac   Tes  grâces  5:   fa   beauté  ^    eût 
»  attendri ,  iutéreffé  pour   elle  les  plus   vaillants 
»  de  l'armée    de  Godefroi ,    en   eût  même  attiré 
»  quelques-uns  dans  fa  Cour ,    y  eût  donné  afyle 
»  au    ner  Kenaud  ddns   fa  difgrâce  ,   l'eût   aimé , 
»  eût  tout  fait  jïourlui,  &  Tciit  vu  s'arracher  aux 
»  plaiiïrs  pour   luivre  les  pas  de  la  gloire  ;  voilà 
»  le  fuj'et  d'Atïnide  en  tragédie.  Le  poète  épique 
»  s'en  empare^  &  au  lieu  d'une  reine  tout  naturel- 
le lement   belle  ,   fenfible  ,  JntécefTante  ,    il  en  fait 
»  une  enchanter c (Te.   Dés  lors ,  dans  une  action  Hm- 
7>  pie,  tout  devient  magique   &  furnaturel.    Dans 
»  Armide  ,  le  don  de  plaire  efl  un  preflige  j  dans 
!•  Renaud ,  l'amour  ell  un  enchantement  :  les  plaides 
*v>  qui  les   environnent  ,    les    lieux  mêmes    qu'ils 
K>  babitcnc  >  ce  qu'on  y  voit  ,   ce  qu'on  y  entend  , 
»  la  volupté  qu  on  y  refpire ,  tout  n  eft  qu'illufîon  ; 
»r&  c'eft  le  plus  charmant  des  fonges.   Telle  eft 
i>  Armide  embellie  des  mains  de  la  Mufe  héroïque. 
»  La  Mufe  du  Théâtre  la  réclame  &  la  reproduit 
»  fur  la  Ixcne  avec  toute  la  pompe  du  merveit- 
1»  leux.  Elle  demande  ,  pour  varier  8c  pour  embellir 
1»  ce  brillant  fpeftaclc  ,    les   mêmes  licences  que 
»  la  Mufe  épique  s'eft  données;  &  appelant  à  Ion 
»  fecours  la.Mufîque,  la  Danfe>  la  Peinture,  elle 
»  nous   fait  voir  ,    par   une  magie  nouvelle  ,  les 
1»  prodiges  que  fa  rivale  ne  nous  a  fait  qu'imaginer. 
»  Voilà  Armide  fur  le  théâtre   lyriquei  &  voilà 
3»  l'idée  qu'on  peut   fé  former  d'un  îpeâacle   qui 
I»  rétinit  le  preftige  de  tdus  les  arts  y 

Où  \ci  beaux  vêts  ,  la  Danfe  ,  U  Mu(iqu«  , 
J.'art  àt  tromper  les  yeux  par  les  couleuri  r 
L'art  plus  heaceux  de  féduïre  les  Cisurs, 
De  ccDt  plaifirs  font  un  plaiût  unique. 

Volt, 

%  Dans  ce  compofé  tout  td  menfonge ,  mais  totit 
t%i  eft  d'accord;  &  cet  accdcd  en  fait  la  vérité.  La 
>  MuHque  y  fait  le  charme  du  merveilleux  ,  le 
i>  merveilleux  y  fait  la  vraifemblauee  de  la  Mufi- 
f>  que  :  on  eft  dans  un  monde  nouveau  ;  c'eft  la 
n  nature  dans  l'enchantement ,  &vifiblement  aiùmée 
p  par  une  foule  d'intelligences  dont  les  volontés 
»  font  fes  lois. 

»  Que  l'auftère  vérité ,  ajoutois-je ,  s'empare  de 
»  ce  théâtre  ,  elle  en  change  tout  le  fyftême  ;  & 
1»  n  du  preftige  qu'elle  détruit  on  veut  conferver 
«quelque  trace,  l'accord,  Tillufion  n'y  eft  plus. 
V  On  en  voit  l'exemple  dans  l'Opéra  italien.  La 
»  première  idée  du  vrai  Poème  Ijrique  nou«  eft 
«venue  d'Italie^  nous  l'avons  faifîe  avidement,  & 
»  les  italiens  l'ont  abandonnée.  Au  lieu  des  fu|ets 
«  fabuleux ,  ou  la  ftftion  qu'ils  autorifènt  n>et 
»  tout  d'accord  en  exagérant  tout ,  ils  oat  pris  des 
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»  fujefs  d'une  vérité  inaltérable,  où  le  fabuleux  rï'etf 
»  admis  pour  rien  ;  &  c'eft  à  l'auftcrité  de  ces 
»  fujets  ,  qu'ils  ont  entrepris  d'allier  le  chant ,  le 
»  plus  fabuleux  de  tous  les  langages.  C'eft  là  le 
»  vice  de  l'Opéra  que  les  italiens  fe  font  £iit  : 
»  ai! ni,  avec d  excellents  poètes  &  d'excellents  mur- 
»  (iciens ,  n'auront  -  ils  jamais  qu'un  fpeâacletris- 
»  imparfait  ». 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  de  littérature^ 
&  de  goût  ,  dans  l'article  Poème  lyrtq'Je  ,  % 
pris  un  fyftême  tout  contraire  au  mieo.  Je  vais 
répondre  aux  queftions  qu'il  m'adrefTc.  J'avois  dit , 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  la  Scène  lyrique 
éteit  le  théâtre  du  mer\'eiUeux ,  fur  quoi  M>  Grimna 
me  demande:  «  Ne  fcroit-ce  pas  une  entreprifc 
»  contraire  au  bon  fens  ,  que  de  vouloir  leadre 
»  le  merveilleux  fufceptiblc  de  la  repréfentation 
»  théâtrale  î  Ce  qui  dans  l'imagluatioa  du  poète  & 
»  de  Çc&  le£ïeurs  étoit  noble  &  grand ,  rendu  aioiî 
»  vifible  ftux  ieux ,  ne  deviendra-t-U  point  puéril  & 
»  mefquin  »  7 

V^oici  ma  réponfe<  Ce  qui  n'eft  pas  devenu 
puéril  &  mtfquin  fous  le  pinceau  du  Titien  & 
de  l'Albane,  tous  le  cifcau  de  Praxitelle  &  de 
Phidias,  quoique  rendu  vifible  aux  ieux  ,  peut  nt 
pas  être  puéril  &  mefquin  fur  la  fccne  :  lec 
peintres  &  les  ftatuaires  n'ont  fait  des  diviiùléc 
d'Homère ,  que  de  beaux  hommes  &  de  belles 
femmes  ;  &  peut  -  être  feroit-il  contraire  au  hn 
fens  d'être  plus  difficile  fur  le  oierveilleuz  théâ- 
tral. 

«  Sera-t-il  aifé  de  trouver  des  aftcurs  pour  lei 
»  rôles  du  genre  merveilleux  »  î 

Non,   fans  doute  :   les  aftears  accomplis   font 
rares  dans  tous  les  genres  ;  mais  il  eft  encore  plus 
-rare  de  trouver  un   aAeur  qui  aie   l'&me  du  vieil 
Horace   ou  d'Orofmane  ,  une  aélrice  qui  ait  l'âne 
de  Clytemneflre  ou  d'Hcrmione  ,  que  d'en  trouver 
^ui  ayent  la  figure  que  les  fcuipteurs  ont  donnée 
à  Vénus,   à  Jupiter,  &  à  Cybèlc.  Nous  avons  va 
nous  -  mêmes  un  aâeur  ,   qui  ,  dans  les  rôles  hr 
buleux  d'Hercule  &  de  Pluton  ,  fcfoit  la  même 
illufion  qu'il  auroit  faite  daas  le  rôle  tl'Auguf^ 
Pourquoi  cela  !  parce  que  nos  ieux  étoient  accou- 
tumera voir,  en  peinture  &  en  fculpture,  des  Her- 
cules &  des  Plutons  faits  comme  lui.  Au  furplus , 
la  difficulté  de  remplir  dignement  le  projet  d'à» 
fpeélacle,  ne  prouve   que    le    foiir    quon    y  doit 
aportcr.  11  y  a  quelque  chofe   de  plus   ridicule  ■, 
que  de  voir  un   nomme   ordinaire  jouer   le  rôle 
d'un  dieu   :  c'eft    de   voir  Mtt    erand   enfant ,   un 
homme  dénaturé  jouer  le  rôle  ^uo  héros  ;   &  le» 
italiens  s'en  font  accommodés.    Mais  que  l'aétear 
italien  ne  foit  pas  un  homme  complet ,    ou  qu^ 
l'aâeor  françois  ne  foit  pas  un  homme  accompli , 
cela  ne  conclut  rien  ni  contre  la  mufîque  de  Per— 
golèfe  ,  ni  contre  la  poéGede  Qulnault.  L'iUufîora. 
dépend  des  moyens  qu'on  emploie  ;   &  lorfqu'oi» 
manque  de  moyens  pour   rendre   le   iner\'eiUefls 
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|%«fible  ,  il  refte  encore  celai  de  le  Mndre  agîïTant 
1 4c  de  le  dérober  aux  îcur.  Sî ,  par  exemple ,  on 
o'avoit  poiut  d'aitcur  d  une  Hgurc  aflcz  impo  - 
JÈintc  pour  rcpr<ircDter,  dans  l'opéra  de  Caftor,  le 
pcrfonnage  de  Jupiter;  il  fcïoit  facile  de  fup- 
pofcr  ce  dieu  cnviiouué  de  nuages  ,  d'où  ù  voix 
le  feroit  entendre  accorapagnce  par  un  biuit  lourd  , 
[imitant  celui  du  tooneiic  :  &  ce  feroit  du  mer- 
veilleux. 

Mais  reprend  le  Critique  :  a  Des  dieux  de  tra- 
»  dition  pouiroient-iU  émouvoir  un  peuple  &  Tin- 
v  térefl'er  comme  les  objets  de  fon  culle  Se  de  ià 
B  croyance  »  ? 

A  cela  je  réponds  :  Il  n*eft  pa?  befoJn  de  croire 
au  mervcillcuï  pour  qu'il  nous  falTc  îLlultnn.  Dans 
h.   Poéfic    dramatique  ,    comme    dans   l'Épopée  , 
'  l'illufion    n'cfl    jamais    complettc  ^     elle    n'ciîge 
donc  pas  une  croyance  fôrïeufc  ,  mais  une  adhclion 
1  de  Telprit  au  fyftcmc  qui  lui  cl>  offert  :  &  on  l'ob- 
I  lient ,    cette    adhcfion ,    à    tous  la   rpciiàcles    du 
1  monde  /^oy^^   MERVEittEux  fie  illusion. 
I      a  Que  fAudrojt-il  pcnfcr  du  goût  de  ce  peuple 
,  V  [  il  s'agit  des  françois  )    s'il  pouvoit  foufliîr  fur 
'  n  Tes   théâtres  un  Hercule   en  utfetas  couleur   de 
»  cliair ,    un  Apollon  en  bas   blancs  &  en  habit 
V  brode  n  * 
^       Il  faudroît  penfcr  auc  ce  peuple  a  donné  quel- 
I  que    chofe    aux    bicnicanccs    ihcâlralcs  j    que    par 
I  cgard  pour  la  dcccncc ,   il  a    permis  que  les  dieux 
&  les  héros  ne  fuifeiiL  pas  nus  fur  la  fcéne^  qu'il 
I   veut    bien   les    fuppofcr   .élus  comme  on   Tetoit 
dans   le  pays  3c   dans  le  temps    où  l'aftion  s'efl 
pafTéc  :  &   lî  ces  convenances   ne    font  pas    alTcz 
tica  gardées ,   c'ell   une  négligence  à  laquelle  il 
cft  facile   de  rcmédi(:r.  Eu.  ~  ce  bien  féricrulcmcnt 
u*on    critique    des   bàn  blancs  &  un  habit  b:odé  ? 
'ft-ce  que  l'idée   du  dieu  de  la  lumière  manque 
^analogie    avec   l'éclat   de  l'or  ?    Et  que  fait   la 
couleur  ou  des   bas,  ou  des  brodequins î  Suppofca 
iQcmc  que    dans   cette   partie    on   ait    manque    de 
goût,    le  gtnic  de  Qiinaull  eA-il  refponicbie  des 
maladreiTcs  du  tailUur  de  l'Opéra  ?   L?  genre  ce 
Corneille    Se    de    Racine  ed-ii  mauvais    uu    ridi- 
cule .   parce  que  nous   avons  vu  long  temps   Au- 
goilc  £:  A^amcuinon  en  longue  perruque  Si  en  cha- 
peau avec  un  panache ,   Hermione  &  CaoïjUc  avec 
de  gr^ds  p-<LUicrs  ? 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  tourner  en  ridi- 
eulclcs  ciels  de  l'Opora,  p.ircc  qtie  c'étoicnt  des 
U.-nbenuT  de  toile-  Èh  les  ciels  de  Cliudc  Lof- 
oifi  n<  font -ils  pas  des  lambeaux  de  toile  ?  De- 
miodcz  que  les  cîels  loîcnt  peints  à  faire  UluGon  ; 
<ic[n2»Jea  de  meiuc  que  les  dieux  Si.  les  héros 
fcicnl  vé:us  ave^  poût ,  félon  leur  caraclcrc  :  mais 
w  jucez  ni  de  Racine,  ni  éc  Qutnault  ,  ni  de 
Wélaitafc  par  les  négliecncçs  accidentelles  qui  vous 
doqueDt  lur  leur  thLitrc;  Se  ne  nous  donnez  pds 
pour  un  détaut  du  genre  i  ce  qui  e(l  commun  i 
t^ia  les  geiucs  4  &  ce  qui  leur  cU  étraDget  i  tous. 
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Le  Critique  me  fait  encore  Thonneur  de  rAm 
demander  :  «  Si  U  bon  goât  &  le  hûn  fens  pcr- 
»  mettroient  de  pecfotuiiAcr  tous  les  êtres  que  Tima* 
>>  ginalion  des  poètes  a  enfantés,  un  Génie  aérien  , 
»  un  Jeu ,  un  Ris ,  un  Flaifîc,  une  Heure ,  une  Coof'*' 
I»  tcllation,  Sec  ».  ^ 

Pourquoi  non  ,  fi  la  Poélïe  leur  a  donne  unft 
cxiftcncc  &  une  forme  idéale ,  ti  la  Peinture  1'* 
fccondcc  ,  Si  fi  nos  icux  par  elle  y  fout  accou- 
tumés f  La  Fable  Se  la  réeric  une  fois  re^es  > 
tout  le  fyfléme  en  ciille  dans  notre  imagination. 
Dés  qu'Armide  paroit ,  on  s'attend  à  voir  des 
Génies-,  dés  que  Vénus  ou  l'Amour  s'annonce  ,  on 
(eroir  furpris  de  ne  pas  voir  les  Grâces,  les  Jeux,' 
les  Plaifirs.  Le  Guide  a  peint  les  Heures  entou- 
rant le  char  d^  l'Aurore;  il  en  a  £iit  un  tableau 
divin  :  pourquoi  ce  qui  nous  charme  dans  le  tableau 
du  Guide,  choqucroit-îl  ic  bon  fens  &  legoùt  fuc 
le  ihcilrc  du  merveilleux  ? 

Le  Critique  fcvére  de  l'Opéra  fran^ois  attaque  ^ 
d'après  fes  principes  ,  l'allc^oiie  de  la  Haine  dan£ 
l'opéra  d'ArmiJc.  J'en  avojs  fait  l'éloî^e  ;  il  en  a 
fût  un  détail  burlcfque  ,  &  il  a  dit  :  0  Voilà  le  tarv 
M  blcau  de  Quinault  n. 

Une  parodie  n'c/l  pas  une  critique,  comme  une 
injure  neft  pas  une  raifon.  Jamais  allcgoiie  ,  je 
le  répète  ,  ne  fut  plus  jude  ni  plus  iitgénicufe. 
Elle  eli  d'autant  plus  belle  ,  qu  en  laiitant  d'un 
côté  à  la  vérité  fimple  tout  ce  qu'elle  a  de  pathé- 
tique ,  de  l'autre  elle  fe  Ciifit  d'une  idée  abftraite 
qui  i^ous  feroit  échapéc  >  Se  dont  cjlc  fait  un  ta- 
bleau frapant.  Je  vais  ticher  de  me  faire  entendre. 
Aimide  aime  Renaud  &  délire  de  le  haïr  :  aiufi , 
dans  l'âme  d'Armide  l'amour  eft  en  réalité  ,  &  la 
haîne  n'cft  qu'eu  idée.  On  ne  pnrlc  point  \ç. 
langage  d'une  paflton  que  l'on  ne  fent  pas.  Le 
poète  ne  pouvoit  donc  ,  au  naturel  ,  exprimer  vive- 
ment que  l'amour  d'Armide.  Comment  s'y  cA  il 
pris  pour  rendre  (cnfible,  aftif.  Se  théâtral  le  fcnli- 
mcnl  qu'Armide  n'a  pas  dans  le  coeur  ?  11  en  a  fait 
un  pcrlbunagc : 8c  quel  dé.elopemcnt  cûl  jamais  ca 
le  relief  de  ce  tableau  j  la  chaleur  Se  la  véhpmcnco 
de  ce  dialogue? 

La    h  a  Î  n  c. 

Sors ,  fori  du  fetn  d'Armide ,  Ainour ,  brtlê  u  chaîner 

A   R  M  I  o  E. 

Arrête*  9rt£re,  aCteufe  Haine. 

HH-cr-U  mettre  l'allégorie  i  la  place  de  la 
paiîîon  ï  Nullement.  Je  fuppofc  qu'au  lieu  du  ta- 
bleau que  je  viens  de  rappeler,  on  vît  fur  le 
théâtre  Arntiic  endormie,  Se  l'Amour  &  la  Haine 
personnifiés  fc  Hifpiitanl  fon  cœur;  ee  combat,  pure- 
ment allégorique,  feroit  froid.  Mais  la  fi^ioa  do 
Quinault  ne  prend  rien  fut  la  natiire  :  la  paflîon 
qui  poûcdc  Atraide  cft  exprimée  dans  fa  vérité 
toute  fimple  y  Se  le  poète  ne  £ût  que  lui  oppofer  g 
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ta  moyen  de  rallégorie  ,  la  paiTion  qu*ArmiJe  n'a 
pas.  Plus  oa  léfléchil  Car  Ja  beauté  de  cette  ^Ic  , 
plus  on  y  trouve  de  génie  &  de  ^oût.  Maïs  on 
vienc  de  la  rendre  giotefc^ue  &  ridicule ,  en  fê- 
lant tirailler  Armide  par  la  Haine  Se  par  les  Dc- 
juonis. 

A  regard  de  la  vraiCemblance  ,  la  Haine  eft  un 
perfonnage  réalifé  par  l'opinion  dans  le  fyflênie 
de  la  Mythologie  ,  comme  i'Envic  ,1a  Vengeance  , 
le  Défcfpoir ,  &c.  Dans  le  Tyftôme  de  la  FéAie ,  c'cft 
un  démon  ,  c'cA  l'un  des  elpiits  infernaux  auxquels 
le  magicien  commande.  Le  i'yftémeune  fois  reçu, 
ce  perlonnage  a  donc  fa  vraiiemblance  >  comme 
celui  d'Armidc   &  comme   celui   de  Piuton. 

Quant  au  parallèle  que  le  Cri;ique  a  fait  de 
cette  fccne  traveftic  avec  la  fcène  de  Phèdre  expi- 
rante ,  quelle  coafcquence  en  tirer  ?  Une  fccne 
moin;  pathétique  que  la  mort  de  Fhcdre  ne  peut- 
elle  pas  être  belle  encore  ?  L'Opéra ,  pour  être  un 
fpeâicle  enchanteur,  a-t-ilbcîbin  d'être  aufli  tcr- 
liblc,  anili  touchant  que  laTragédi  s  >  Et  en  général , 
«nechofe  eft-clle  ridicule  &  mauvaifc,  par  la  feule 
raifon  que  Ton  peut  faire  mieux  ?  Voyons  fi  le 
Cenfcur  n*a  rien  de  plus  tbrî.  à  nous  oppo(cr. 

«  Le  merveilleux  rilible  aiûfi  rcprélcnté ,  n'auroit- 
*>  il  pas  banni  tout  intérêt  de  la  Scène  lyrique  ?  Un 
»  dieu  peut  étonner ,  il  peut  paroître  grand  &  redou- 
»  table  ;  mais  peut-il  iutéreffer  i  Comment  s'y  pren- 
»  dra-t-il  pour  me  toucher  »  î 

La  réponfe  cft  facile  :  il  ne  vous  touchera  point  ^ 
mais  les  malheurs  dont  il  lera  la  caufe  vous  tou- 
cheront ,  &  c'cft  affez.  Le  Critique  fe  feroit  -  il 
mépris  au  point  de  confondre  la  caufe  ou  l'agent 
de  i'aftion,  avec  le  fujet  qu'elle  affede?  &  lorf- 
qu'Ilis  eft  pourfuiv'ie  parla  colère  de  Junon  ,  pcnfe- 
t-il  que  ce  foit  Junon  qu'on  veuille  rendre  inté- 
reflante  ?  Aflurément  il  n'a  pu  le  croire  ;  qu*eft-cc 
<ionc  qu'il  a .  voulu  dire }  Dans  la  tragédie  de 
Phèdre ,  eft  -  ce  Vénus  qui  nous  touche  ?  Eft-cc 
Apollon  ou  les  Euménidcs  ,d>ns  la  tragédie  d'Oreftc? 
Eft-ce  Diane,  dans  l'Iphigénie  en  Auiide?  Seroit- 
ce  Jupiter  qui  nous  touchcroit  dans  l'Opéra  de 
Didon  ?  Avons -nous  befoin  de  nous  intérefTer  à 
Cybelle  ,  pour  être  émus  &  attendris  fur  le  mal- 
heur d'Atys  }  Ce  feroit  {ans  doute  une  grande 
bé'/uc ,  que  de  vouloir  faire  d'un  per(bnnagc  mer- 
veilleux l'objet  de  l'intérêt  théâtral  ;  il  n  en  doit 
être  que  le  mobile  ,  &  ce  mot  ti^.nche  la  difficulté. 
Le  Cri.i^ue  en6n  l'a  fentij  mais  voici  comme  il  fe 
retranche. 

(t  Suppofez  que  la  colère  d'un  dieu  ou  fa  bien- 
»  vciUance  influe  fur  le  fort  d'un  héros  ,  quelle  part 
x>  pourrois-je  prendre  à  une  aâîon  oii  rien  ne  fe  palTe 
9  en  cnnféqucnce  de  la  ruture  &  de  la  néceiCte  des 
n  chofes  »  ? 

Vous  ne  prenez  donc  aixunè  part  au  malheur 
éc  Plièdre  brûlant  d'un  amour  irxcftueux  &  adul- 
tère ,  parce  qu'on  le  dit  allumé  par  la  colère  de 
Vénus  ï  aucune  part  au  malheur  d'Orefte ,  parce 
jja'ttD  ordie    exprès  des   dieux   l'a  condaoaé  iM 
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parricide  î  aucune  part  à  la  fuite  d'Énée  &  n 
défcfpoir  de  Didon ,  parce  que  telle  a  été  la  volosté 
de  Jupiter  ? 

Je  vous  demande,  à  mon  tour ,  fi  ce  ne  font  li 
que  dij  jeux  propres  à-  émouvoir  des  en- 
fants  ?  Tout  ce  que  vous  direz  d'un  opéra  ,  je  le 
dirai  de  ces  tragédies  ;  &  il  fera  également  &ux 
que  le  merveilleux  y  fdit  incompatible  avec  l'unité 
d'aélion  ,  &  qu'il  en  faffe  une  fuite  ttincid^nts 
fans  nœudyjàns  liaifon ,  fans  ordre  y  &  fans 
mefure.  Eh  qu'importe  que  le  report,  le  mobile 
de  i'aflion  foit  naturel  ou  merveilleux  >  Souvcncx- 
vous  qu'il  eft  merveilleux  dans  prefquc  toutes  les 
tragédies  grcques  ;  &  Taâion  n'en  eft  pas  moins 
une  ,  moins  régulière ,  ni  moins  complette  ^  elle 
n'en  eft  même  que  plus  iîmple  &  plus  étroiteisëat 
réduite  à  l'unité. 

Le  Critique  pourfuit ,  &  il  nous  prend  par  notre 
foible  :  «  Comment  le  ftyle  mufical  fe  leroit-il 
»  formé  ,  dit-il ,  dans  un  pays  où  l'on  ne  fait  chanter 
»  que  des  êtres  de  fantaitie,  dont  les  accents  n'ont 
»  nul  modèle  dans  la  nature  «  ? 

Il  me  permettra  de  regarder  ceci  comme  un 
fophifme.  Et  en  etfet  le  ftyle  mufical  aura  été  en 
France  tout  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  meiveil- 
leux  n'y  fait .  rien  :  foit  parce  que  les  dieux  & 
les  pcrlonniiges  allégoriques  n'étant  que  des  hom- 
mes fur  la  fcène,  rien  n'empêche  qu'on  ne  les  ^e' 
parler  &  chanter  comme  des  hommes  ;  (bit  parce 
qu'il  eft  ablblumcnt  faux  qu'on  ne  fafle  chanter 
dans  l'Opéra  François  que  des  êtresde  fàntaifie  ,  puif- 
que  Roland,  Thélëe,  Atys,  Armide,  Amadis  font  des 
hommes  comme  Régulus  &  Caton  -,  foit  cnfia 
parce  que  les  accents  des  êtres  même  fantaftîqacs 
ou  allégoriques ,  comme  l'Amour ,  la  Haîne ,  la 
Vengeance ,  ont  pour  modèles  dans  la  nature  les 
accents  des  mêmes  palfions. 

En  fuppofant  donc  à  la  Mufîque  firançoifè  tons 
les  défauts  que  le  Critique  lui  attribue ,  il  fera  vrai 
que  le  ftyle  du  merveilleux  fe  trouve  aftocié  avec 
ime  mauvaife  mu(îque ,  mais  non  pas  que  cette  mu- 
fique  fojt  un  vice  adhérent  au  fyftéme  du  merveil- 
leux. 

Mais  «  l'hypothèfe  d'un  fpeâacle  oà  les  per* 
»  fomiagcs  parlent  quoiqu'eo  chantant,  n'eft-cUe 
i>  pas  beaucoup  trop  voitîne  de  notre  nature ,  pour 
»  être  employée  dans  un  drame  dont  les  aÛeurs  font 
»  des  dieux»  ?  ' 

Qu'un  autre  nous  fît  cette  objeâion  ,  voici  comme 
j'y  répondrois  :  «  Le  Poème  lyribue  ne  repréfente 
»  pas  des  êtres  d*une  organijatton  différente  de 
»  la  nôtre,  mais  feulement  d*une  organifaùon 
»  plus  parfaite  ».  Or  les  dieux  &  les  héros  fabo- 
'Icux  ,  tels  que  les  poètes  &  les  peintres  nous  ool 
accoutumés  i  les  concevoir  ,  ne  font  autre  chofe 
que  des  hommes  perfeftionnés  :  la  langue  œafi- 
cale  eft  donc  comme  leur  langue  naturelle  ;  ^ 
voild  ce  qui  donne  à  l'Opéra  françois  une  vérité 
relative  que  l'Opéra  italien  n'aura  jamais  :  ctt 
rimagioatios,  dejsi  exaltée  parle  meiveiUeuz^ 
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U  Fable  ou  de  la  Magic  ,  atuibue  airémeat  un 
acccDt  fabuleux  ou  magi^juc  aux  pciLonaj^cs  de 
l'un  ou  de  l'autre  lyftèmc  ;  au  lieu  tjuc,  ù  i  aÛion 
thcilrale  ne  me  prcicntc  (juc  la  veiitc  hitioiiauc 
A:  <}ue  des  hont.iies  tels  ()ue  j'en  voii  &  <]uc  j  en 
entends  tous  les  jours  >  c'cll  alors  que  j'ai  de  la 
peine  à  me  pciluadcr  qu'ils  parloicnc  en  chantant. 
L^  conféquence  me  paroit  juAe  :  oc  le  principe 
d'od  je  l'ai  litcc  ,  le  Critique  doit  le  rccunnuilrc  ; 
c'cll4ui-niéme  qui  me  l'a  donné  ,  &  je  le  prends 
par  Tes  paroles. 

U  peut  me  dire  qu'on  s'accoutume  à  (out ,  8c 
même  i  entendre  uu  hdros  avec  une  voix  etf<£mi- 
née  f  ttoidem;.nl  immobile  lur  le  bord  d'uo  théàice  , 
dam  la  liiuation  la  plu:,  violente  ,  fredonner  un 
aur  de  bravoure  ,  &:  iaicc  allaut  de  jul^clTc  êc  de 
Icgètcld  avec  les  violons  :  nuîs  il  iluil  convenir 
du  aio«ns ,  qu'eu  ^gard  i  la  vraifcmblancc  >  l'hy- 
polbèle  du  merveilleux  s'accommode  mille  fols 
jnicui  du  langage  mufical,  que  la  vérité  liitlorique^ 
Al  c'cil  uu  poml  tut  lequel  ii  mcfcmblcque  tout  le 
XDonde  cft  alTcz  d'accord. 

«  L'Italie  avoit  d'abord  adoptépour  l'Opéra  le 
Il  gcure  du  merveilleux  ».  Le  Crinluc  prétend  que 
cVloil  la  harhanc  du  goàt  qui  iavcu  introduit. 
«  Dé>  qu'on  a  voulu  cb-mter  lur  la  Iccne  ^  a)oûle- 
■  t  il ,  on  a  f'cnti  qu'il  n'y  avoit  que  la  Tragédie 
»  &  la  Comédie  qui  pujl'ciit  étie  juifcs  en  mu- 
»   fique  ». 

La  vcriié  lîmple  ell  que  les  premiers  efTais  du 
'  {pcétacle   lyrique ,    en  Italie ,  fuient  faits  aux  dc- 
\  pcns  des  ducs  de  t^orcncc  ,  de  Manloue  ,  &  de  Fer- 
carc  ;  que  leur  mdgniHcencc  n'y  épargna  rien;  qu'a- 
lors le  mer\'ciilcux ,  qui  exige  de  granis  frais,  put 
I  par o lire  fur  leur  thcà:rc;  &  que  dans   la  l'uite  les 
I  villes  d'i'.alic,  obligées  défaire  elles-mêmes  les  dé- 
'  peaies  de  leur  fpe^acle  ,  allèrent  à  l'épargne  ,  & 
donoèrent,  par  économie,  lapn^fércDce  à  la  Tta- 
eéJie  dcnuid  de  mcr\'cillcux. 

Or  je  l'outicns  qu'au  lieu  de  l'embellir,  ils  ont 
gilé  la  Tragédie,  non  iculcmcnt  parles  facâfices 
roue  leurs  poètes  ont  <ité  obliges  de  làire  à  leurs 
rouiïcîens,  mais  parce  qu'il  cft  iaiponîble  i  la  Mu- 
£quc  de  coropcnlcr  le  tort  qu'elle  fait  i  la  vérité, 
à  la  rapidité,  à  la  chaleur  de  l'rxprcnîon-  Pour 
s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  voir  C\  un  opéra  italien 
s  caufc  jamais  cette  émotion  continuelle  ,  ce  fai- 
filTcmcnt  craJuc,  celte  alternaûvc  prelTanlc  d'efpé- 
rarkcc  ic  de  crainte  ,  de  terreur  2c  de  compaiîîon  ; 
ce  trouble  enfin  qui  nous  agice  du  commencement 
hifqu'à  la  Hn  de  mcropc  ou  d'Iphigcnic.  Non  feu- 
lement cela  n'cA  pas,  mais  cela  n'cl>  pas  poUîblc, 
parce  que  la  modulation  altérée  du  récitatif,  quel 
qu'il  Toit ,  ne  peut  jamais  avoir  le  naturel  ,  la  vé- 
hémence ,  &  1  énergie  du  langaec  palTîonné  :  auffî 
voit-on  qu'enltalic  l'Opéra  neic  point  écouté^que 
dans  les  lt>ges  on  n;.*  pcnfc  i  rien  moins  qu'i  ce 
qui  fc  pafic  fur  le  ihéàtte,  &  que  l'attcnlion  n'y 
j  eft  ramcucc  que  lorfqu'unc  ritournelle  brillante  an- 
I  ^ncc  l'ùr  pofUcbc  qui  tccoùiie  U  fccnc   &  qui 


L  Y  R 


$09 


en  refroidit  rinlérèi.  Voyez ,  <laos  l'article  même 
que  je  rétiite ,  le  cas  qu'on  tait  en  Italie  de  l'ac- 
tion thcà:rale  ,  &  les  canditions  qu'on  impofe  aux 
malheureux  poètes  qui  fe  condamicnt  à  compofcr 
des  opcra. 

Pourquoi  donc  avons-nous  auiîi  adopté  un  {peo- 
lacle  oii  la  vérité  de  l'cxprcllion  cil  (ai«  ccffe  al- 
térée par  l'accent  muIicalrLc  pné;c  n*y  cft-rl  pas 
fouillis  i  la  même  contrainte  r  les  grailacions ,  les 
dcvelopemcnts ,  les  nuances  ne  lui  font  -  ils  pas 
également  ibterdits  ?  n'cll-il  pas  de  même  obligé 
d  cJquifTcr  plus  tôt  que  dépeindre  ,  &a'iaJiqucr  les 
mouvements  de  l'âme  plus  loi  que  de  les  cïpiimcrî 
ne  s'impofe-t-il  pas  encore  d  autres  gènes  que  le 
poète  italien  ne  connofi  pas?  Oui,  fans  doute; 
mais  le  fpcâ<itcur  en  cft  dcdomagc  par  des  plaiGrs 
d'un  autre  genre;  8c  c'cft  en  quoi  le  fyftémc  frarv- 
çois  eft  plus  confcquent  que  le  fyftcme  it^cn. 

Si  Quinault  n'avoit  voulu  produire  fur  (on  théitre 
que  l'cllct  de  la  Tragédie  j  il  aurott  ticlic  d'ïmîter 
Racine,  d'approfondir  le  coeur  humain,  de  donner 
plus  de  véhémence  Se  plus  d'énergie  i  fon  Ayle, 
^lus  de  force  a  fcs  caraflcres ,  plus  de  chaleur  à 
Ion  a^ion  \  U  fans  employer,  ni  le  charme  du 
chant ,  ni  le  prcftii>e  du  mettrclllcux  ,  il  auroit 
fait  frémir ,  il  auroil  fait  verfcr  des  larmcï  :  mais 
fon  projet  fut  de  réunir  dans  un  feul  fpcétacle  tous 
les  ploifus  des  yeux  fie  des  oreilles  ,  &  d'en  faire 
un  cnchancemcnt*  U  falloit  pour  cela  donner  i  fon 
aftion  ,  non  feulement  la  couleur  foaibre  de  la  Tra- 
gédie ,  mais  loules  les  couleurs  &.  toutes  les  nuances 
du  fcntiment  qui  plaît  ï  l'ime  &  qui  cft  fufcoptible 
du  chant. 

L'irréconciliable    ennemi  de   Quinault   n'admet , 

fiour  l'cxprelTion  muficale,quc  les  fitualions  vio- 
entes,  les  mouvements  pailionnés;  &  ici  on  a  de 
la  peine  encore  à  l'accorder  avec  lui  -  même. 
«  Imaginez,  a-t-U  dit,  un  peuple  d'iofpirés 
n  &  d'cnthoutiiftes  ,  dont  la  Lèie  feroit  (ou- 
»  jours  exaltée,  dont  Time  feroit  toujours  dans 
u  i'ivrcâ'e  te.  dans  l'cxtafe  ;  un  tel  peuple  chante- 
»  roit  au  lieu  de  parler  ,  là  langue  naturelle  (croit 
D  la  Mufiquc  ».  Voili  fon  hypotfaèfc  \  on  va  voit 
comme  il  la  dément  :  a  On  ne  peut  pas,  dit-il, 
M  au  fpeâacle,  toujours  rire  aux  éclats  ,  ni  toujours 
»  fondfc  en  larmes  :  Orcftc  n'cft  pas  toujours  tour- 
n  mente  par  les  Eumérûdesi  Andromaque,  au  mi- 
»  lieu  de  fcs  alarmes  ,  auer^oit  quelques  rayons 
»  qui  la  calment  ».  U  dcftine  donc  le  moment 
tranquille  au  récitatif,  &  U  moment  où  la  paffion 
€Jî  dans  toute  fa  force  i  dans  toute  fa  varie'te'f 
dans  tjut  fin  défardre ,  Il  le  rcferve  pour  la  dé- 
clamation qui  porte  le  nom  à' Aria, 

Mais  dans  l'Opéra  italien,  on  entend  trois  heures 
de  récitatif  ;  où  cft  alors  Vivreffe  ^  Vextafe?  Mais 
la  rlcdamjiion  plus  chantée,  V A ria  c(ï- elle  lou- 
purs  pallîonnéc  ?  n'cft-ellc  jamais  douce  &  tendre? 
n'a-l-;lle  jaman  le  charme  d'une  mélodie  volup- 
tuctiTc    &  fcnfible  ï  d*cA-cc  pas  même  par  fcs  va- 
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nétés  8c  par  le  mélange  de  Tes  caraÛères  »  qu'elle 
enchante  Toreillc  fans  la  raflafîct  jamais?  De  quel- 
que côté  que  mon  Critique  fe  retourne  >  il  verra 
que  les  faits  lui  font  aufli  contraires  que  les  rai' 
ions ,  Se  qu'il  eft  aufll  peu  d'accord  avec  lui-même 
qu'avec  moi. 

L'air  meluté ,  cette  cfpèce  de  chant  dont  les  ita- 
liens ont  des  exemples  fubIJmes  &  dont  ils  nous 
ont  àonné  Tidce  j  n'étoit  pas  connu  du  temps  de 
Quinault^  mais  par  fentïment  Quïnault  lui  a  ouvert 
une  carrière  bien  plus  vaile  que  celle  où,  par  théorie, 
on  veut  ici  le  renfermer. 

En  effet ,  les  paffions  violentes  ne  font  pas  les 
feules  dont  le  ton  s'élève  au  deffus  de  la  fimple 
lécitation.  La  tendrelTe,  l'inquiétude,  Tempérance, 
la  joie  ,  la  volupté  s*animcnt  ;  &  toutes  les  fois 
que  l'âme  eft  en  mouvement ,  foit  que  ce  mouve- 
ment ait  plus  ou  moins  de  violence  &  de  lapi* 
dite  ,  il  donne  lieu  à  une  cxprcHion  plus  vive  Se 
plus  marquée  que  le  langage  tranquille  &  fimple  : 
c'eft  là  ce  qui  diftingue  l*air ,  ce  qui  le  rend  fuf- 
cepttble  d'une  infinité  de  nuances;^  &  c'eft  auilî  ce 
<jui  rend  l'Opéra  françois  fufceptiblc  d'une  variété 
inépuifable  daos  les  caraAères  du  chant.  Il  eft 
tragique  par  intervalle ,  comme  l'Opéra  italien  ; 
&  la  jVluuquc  du  plus  grand  genre  y  trouve  à  dé- 
ployer fes  forces  :  mais  il  prcfentc  auflï ,  d  la  Mu- 
ique  douce  ,  voluptueufe,  &  tendre ,  des  fcntiments 
à  exprimer  Se  des  tableaux  gracieux  à  peindre. 

Voilà  les  fources  de  fa  richefTe  ,  8c  ce  qui  fera 
tout   abandonner   pour  le   fyftême   de    Qumault , 


l'idée  la  plus   grande  &  la  plus  magnifique  qui 
bit  fortie  de  la  tête  d*an  poète  depuis  Homère  Se 
depuis  Efchyle. 


foit  fortie  de  la^  tête  dVn  poète  depi 

«  Si  vous'  choififlez  deux  compofiteurs  de  TO- 
3»  péra  françois,  infifte  encore  mon  adverfaîre  ;  que 
»  vous  donniez  à  Tun  à  exprimer  le  défefpoir  d'An- 
»  dromaque  lorfqu'on  arrache  Aftyanax  du  tom- 
»  beau  od  fa  pieté  Tavoit  caché  ,  ou  les  adieux 
»  d'Iphigénie  qui  va  fe  foumettre  au  couteau  de 
x>  Calchas ,  ou  bien  les  fureurs  de  fa  mcre  éperdue 
»  au  moment  de  cet  affreux  facrifice^  &  que  vous 
»  difîez  à  l'autre  ,  faites-moi  une  tempête  ,  un  trem- 
»  biemcnt  de  terre ,  un  chœur  d'aquilons ,  un  dé- 
»  bordement  de  Nil ,  une  defcente  ^e  Mars ,  une 
N  conjuration  magique  ,  un  fabb^t  infernal  :  n'eft-ce 
9»  pas  dire  à  celui  -  ci  ,  je  vous  choifîs  pour  faire 
»  peur  ou  plaifîr  aux  enBints  j  &  à  l'autre ,  je  vous 
»  choiiîs  pour  être  l'admiration  des  nations  3c  des 
»  (îèclei  »  } 

11  y  a }  n  je  ne  me  trompe ,  dans  ce  parallèle 
un  peu  de  déclamation.  D*abord  l'on  ne  voit  pas 
g  quoi  bon  ce  partage  :  le  même  compofîteur  à  qui 
Von  donneroit  à  exprimer  le  défefpoir  d'Andro- 
niaque  ,  ne  feroit  pas  déshonoré  Ci  on  lui  donnoit 
su)fU  à  exprimer  les  gémiftements  de  l'ombre  d'Hec- 
tor ,  qui  fe  feroient  entendre  du  fond  de  Ton  tom- 
beau i  celui  qui  auroît  exprimé  les  adieux  d'Iphi- 
génie ou  le  défefpoii  de  fa  mère ,  pourroit  fort 
Çîcn  ïapQpçer  |^  derpea^e  de  Piaae  par  tme  fymv 
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phonïe  angufte  ;  celui  qui  auroit  a  exprimer  U 
douleur  d'idoménée  oblige  d'immoler  fon  fils  *  se 
dédaigncroit  pas  d'imiter  la  tempête  de  l'avant- 
fcèue  ;  la  chute  du  Nil  ne  feroit  pas  un  fpe£fcacle 
moins  magnifique  à  peindre  aux  yeux  &  à  1  oreille» 
que  le  triomphe  de  Séfoftrïs  ;  &  fans  être  un  peu- 
ple d'enfants  on  pourroit  être  ému  de  la  beauté 
de  ces  peintures.  .  Un  chœur  infernal  peut  autU 
n'être  pds  un  hruit  de  fahbat  :  les  grecs  ne  l'ap- 
pcloicnt  pas  ainfi  fur  ïe  théâtre  d'Efchyle ,  %  n'y 
re/Teinblc  pas  davantage  dam  l'Opéra  de  Caftor; 
&  quant  à  l'exécution  ,  il  eft  pofCble  &  facile 
encore  d'y  mettre  plus  de  vraifemblance. 

Enân  il  n'eftjpas  plus  effencicl  d  l'Opéra  fran- 
çois  qu'à  rOpera  italien  de  jouer  fu  le  mot ,  de 
badiner  fur  des  fyllabes  ;  mais  dans  l'un  &  l'autre 
on  peut  peindre,   c'eft  à  dire,  imiter  des  fons  avec 
des  fons  reffemblants  ,  mais  harmonieux  :  c'eft  là 
ce  qu'on  appelle  embellir  la  nature.  Eh  pourquoi  » 
fi  une  fynipnonie    plaît    lors  même  qu  elle  n'ex- 
prime rien ,  déplaira-t-elle  en  ditànt  quelque  chofet 
Pourquoi  les  prodiges  de  la  nature  qui  Ibnt  fen- 
fîbles  à  rorcillft  ne  feroient-ils  pas  retracés  à  To- 
reillç  ?  La  Mi^ue    n*a-t-elle   pas   fes   couleutï 
comme   la   Peinture  ?  L'Âme  ne  jouït-elle  pas  de 
l'une  &  de  l'autre  imitation?  Sans  doute  le  com- 
pofîteur qui  aura  vivement  exprimé   les   paffioas,- 
fera  admiré  de  tous  les  fiècles;  mais  fî  ce  même 
homme  ajoute  à  ce  talent  celui  de  peindre  ea  foof 
harmonieux  les  grands  phénomènes  de  la  nature  ^ 
il   n'en  aura  que  plus  de   gloire  :  ^    telle  eft  It 
double  carrière  que  préfente  au  génie  le  fpeâade 
du  merveilleux  ;  car  fbn  avantage  eft  d'entremêler 
continuellement  les  fcènes  pathétiques,  de  prodiges 
qui  les  amènent ,  d'incidente  qui  les  interrompent, 
&  de  tableaux  qui  les  varient  :  tel  eft  le  plan  d'Af- 
midc  ,  d'Amadis  ,  de  Roland  ,  de  Proferpine ,  de 
Théféc  &  d'Atys ,   de  Dardanus  &  de  Caftor. 

(  ^  Le  fyftême  de  l'Opéra  françojs  eft  fidèlcinçnt 
exprimé  dans  ces  vers  ; 

Le  chant  lui*même  eft  fabuleux*  magique  { 
Que  couc  foie  donc  magique  &  fabuleux 
Avec  léchant,  tantôt  fombre  &:  tragique , 
Tantôt  ferein ,  tendce  >  fie  voluptueux. 
Si  vous  voulez  entendre  Cornilie  , 
CHac,  Brutus,  Orofroanc,  ou  Néron, 
Le  viel  Horace,  ou  la  fîcie  Emilie ï 
C'efl  au  théâtre  où  Beuriiloît  Clairon 
Qu'il  faut  aller.  Vous  cherchez  la  nature  > 
Là  tout  eft  vrai  dans  (a  noble  peinture. 
Mais  attirés  par  de  plus  doux  accents  , 
Aîinez-vous  mieux,  dans  une  heureufc  ivrcffe, 
De  tous  les   arts  fouïr  par  tous  les  feus  > 
tiz  l'Opéta  la  Mufe  enchantetefTc 
Va  vous  caufcc  ces   fondes  ravilTantf.    . 
L'illuCon  eft'  fon  brillant  empire  : 
\.\  tp^c  f'exalte  de  fc  rnctau  niveaui 
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N'^tei-vom  pu  lUas  ua  inonde  nouv<aa> 
faîtet-vods  donc  à  Tair  qu'on  y  icrptrc* 
Ainfi  Quintult^  que  l'on  anji]ue  en  vain, 
L*avoit  conçu ,  ce  r[>e£lade  divin. 
Tout  eftfiâif  dans  fan  hudi  ffflêaie. 
Hormis  le  cœur,  qui  fan i  celTe  eft  le  mime. 
Ah!  plùiiu  ciel  qu'il  revînt,  ceQuinauU, 
Avec  Cl  plume  élégante  &   flexible, 
PHet  AU  cbatit  le  langage  fenlible 
D'Atyi^  d'Égl^,  d'Atmide,  &  de  Renaud'. 
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Qui  chantera  l'Amoui  tendre  £f  tîmtde, 
Si  ce  n'etlpai  Atyi  Se  Sangaride? 
Qui  cliantcra  l'Amoar  fier  Se  jaloux^ 
Mieux  que  Roland  &:  Mcdce  en  courroux  ^ 
Qui  chantera,   (^  ce  n'efl  pai  Armidc  ? 

^o>'f^  Air  ,  Chant,  Chsuk  ,  Duo,  Ri^ci- 
TATiF,  &  particulièrement  Oflra,  où  j*ezaini»e 
plus  en  détail  quelle  eft  la  forme  qui  lui  cft  pro- 
pre,Scquelcft  le  ftylcqui  lui  convient.)  (Ai.  MaK- 
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jyi ,  f.  f.  Grammaire,  Ceft  b  treizième  lettre 
Bc  la  dixième  confonnc  Je  notic  alphabet.  Nous 
la  nommons  tmme  i  les  grecs  la  nommoicnt  mu  , 
/Lv  ,  &  les  hébreux  mem,  La  racilité  de  l'épcUation 
ilctnande  (ju'on  la  prononce  me  a^'cc  un  e  muet  ; 
et  ce  nom  alors  a'cft  plus  fcminin  «  mais  maT- 
,culin. 

L'ailicvilation  icpr^fcnl^e  par  la  lettre  M  cft 
liabiale  &  naCalc  :  labiale  ,  parce  qu'elle  exige 
tj'appcoximation  des  deux  lèvres,  de  la  même  ina- 
jnicre  que  pour  l'arliculation  h'y  natale  ,  parce  que 
^'ctfbrt  des  lèvres  ainfi  rapprochées  fait  refluer  par 
ile  nez  une  partie  de  l'air  ïonore  que  rarticulation 
Ijnodiâe  ,  comme  on  le  remarque  dans  les  personnes 
tibrt  enrhumées  qui  prononcent  h  pour  m  ,  parce  que 
t,lc  canal  du  nez  cH  enibarrailé  de  que  l'aiticolatjon 
lalors  cA  totalement  orale. 

^  Comme  labiale  ,  elle  cft  commuablc  avec  toutes 
,les  autres  labiales  A  ,  p  ,  v  ,  f  :  c'cft  ainfi  que 
l'f^ahellum  vient  àc  fcamnum  ,  félon  le  témoignage 
fde  Quintilicnj  que /ôw  vient  de  ^!'f«i  que /«/- 
^vinar  vient  de  pluma*  Cette  lettre  attire  aufli  les 

deux  labiales  b  U  p^  qui  font,  comme  elle, 
I  i^ioduites  par  la  réunion  des  deux  Icvres  :  ainfi 
|f voit-on  le  h  attire  par  m  dans  tombeau^  dctivé 
fAt  tumuliis  ;  dans  flambeau,  forme  de  jîummt  ; 
L-_4an5  amhigo ,  compote  de  am  fc  de  ago  i  ^  p  eil 
j  introduit  de  mêmcd.insrrDm/»r«j,  formé  de jP/omo- 
jt/*w;  dans  fumpji  &l  jumptum^    qui  viennent   de 

Jumo, 
y      Comme   nafale ,  la  lettre  ou  articulation  M  Ce 

change  auflî  avec  N  :  c'cft  ainfi  que  figtjym  vient 
1  «le  «■iî(M.«  »  nappe  de  rnnppa  ,  &  nane  4e  mau.i  , 
'  en  changeant  m  en  n  ;  au  conlrairc  ampfuira  vient 
I   ^e  a.açifw,  amphis  de  â.aTAi*/ ,    abjienùus  A'ahf- 

iineo  ,   fommcH  de   fomnus  ,    en  changeant    n 
,    en  m. 
J        M  obfs:urum  in  exf^cmîtate  ,  dit  Pi  ii'cien  (  Uh.  /. 

de   a>:*:id,  iiit.  )  ui   tcmplum  :   apenum  in  jnin~ 

tipio  J  ut  magnus  :  madiocre  in  mediis  ,  ut  uiubru. 

li  nous  eft   dîthcilc  de   bien  dillingucr  aujourdhuî 

«es  Uoi*  piononciuuuDs  diâ'éicatcs  cic  m ,  nurquces 
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par  Piifcicn  :  mais  nous  ne  pouvons  guèrcs  douter 
qu'outre  fa  valeur  naturelle ,  telle  que  nous  la 
dcnîélons  dans  manie  ,  maurj  ,  &c  j  elle  n'ait 
encore  fcrvi  ,  à  peu  près  comme  parmi  nous  ,  i 
indiquer  la  nafaliié  de  la  voyelle  finale  d'un  mot  ; 
&  ceft  peut-être  dans  cet  état  que  Prifcicn  dit, 
jM  obfmrum  in  extremitau,  patcc  qu'en  cficl  on 
u'y  entcndoit  pas  plus  diâiné^emenl  l'aiticula- 
tion  m  ,  que  nous  ne  l'entcçdons  dans  nos  mots 
6an^ois  ,  nom  ,  faim.  Ce  qui  confirme  ce  raifon- 
nemeol ,  c'cft  que,  dans  les  vers,  toute  \oyellc 
finale  accompagnée  de  la  lettre  m  étoit  fuictte 
à  réliûon  ,  fi  le  mol  fuivant  commençoit  par  une 
voyelle  : 

Divifam  imptrîum  <um  Jovt  Cafar  habet. 

Dans  ce  cas  -  là  même,  fi  Ton  en  croit  Quinti- 
lîen  [  Jnjîliui  ix*  n*  }  ,  ce  n'cfr  pas  que  la  Itilre  m 
fiit  muette,  majs  c'eft  qu'elle  avoit  uufonobfcur: 
a.ieo  ut  piné  cujufdam  nov^  Uaerafoniim  reddut  ; 
neque  enim  eximitur ,fed  obfcuratur  :  ccd  bien  Ù. 
le  langage  de  Prifcicn. 

H  On  ne  fauroit  nier,  dit  M.  Harduin  (  Rem. 
»  dlv.fur  la  pronon-:, pag,  4)  ,  que  le  fon  nafal 
»  n'ait  été  connu  des  aucitns.  Nicod  afFurc,  d'nprès 
»  Nigidius  Figulus,  auteur  contemporain  &  ami 
»  tic  Cicéron ,  que  les  grecs  cmployoîcnt  des  fons 
»  de  ce  genre  devant  les  confonncs  j  ,  »t ,  x».  Mais 
Cicéron  lui  -  môme  &  Quinlilicn  nous  donnent 
aflcz  à  entendre  que  m  à  la  fin  étoit  le  figne  de  la 
nafalitc.  Voici  comme  parle  le  premier  (OriT/.j^  Y//. 
m6  ).  Çuid  f  ii/ud  non  cUt  uride  fit  y  quaj  di- 
cliur  cum  îUis ,  cum  autem  nobis  non  dtcitur, 
Jed  nobifcum  ï  Quia  fi  ita  dueretur  ,  obfiœnius 
cofuurrerene  liaerte  ,  ut  ettam  modo^  nifx  au- 
Irm  iiiitrpofuijfein  ,  con^- ut  n  fient,  Quîntilicn 
{  /«/?.  i^lU-  V  )  s'exprime  ainli  dans  Us  mêmes 

lie".  &  d'après  le  uieme  principe.  Vnanda  eft 
junSura  dij'ornitter  fonans ,  ut  fi  cum  homini- 
bits  notis  io^ui  nosdii.imiu  ,  nifi  hoc  ipfitm  homi' 
nibus  médium  fit  ^  i/i  K«K»;ittT».  videmur  incidertt 
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^uia  ultima  prions  fyllabœ  Utura.  (  c'eft  la 
leiUe  m  de  cum)  qua  exprimi  niji  lahrts  eoeun- 
tihus  non  poujl ,  aut  ut  inurfifttrc  nos  inde- 
centijjimé  cogit  ,  aut  continuata  cum  N  infi- 
quenti  in  naturum  cjus  corrumpitur.  Cette  der- 
nière oblcrvaiion  cil  rciuarquablc ,  fî  on  la  compare 
avec  une  autre  rca  arque  de  M>  Harduin.  (  ibid*) 
«  Le  lucnic  Nigidius ,  cit  -  il ,  donne  à  entendre 
s  que  ,  chez  les  iaùns ,  n  rendoii  aailî  la  voyelle 
»  nafale  dans  anguis  ,  increput ,  &  autres  mots 
»  femblibics  ;  in  h.s  ,  dit  ii  ,  non  verum-n  ,  fid 
m  adulterinum  ponitur  j  nam  fi  eu  liiura  ej'it  , 
»  Un^uti  f  uluium  tangent  ».  Si  donc  on  avoit 
ini^  lie  LuikC  cum  nohis  ou  cum  notîs ,  îl  àuroit 
£ii,iu  s'diié.cr  entre  deux  ,  ce  qui  étoit,  félon  la 
reuiarv^uc  de  Qiin.jiien,  de  très-mauvaifc  grâce; 
ou  cit  prononçant  les  deux  mots  èc  fuite ,  vu  que 
le  premier  éioii  nafai,  on  auroit  entendu  la  même 
choii  que  dans  le  mot  ,  obfccoc  >  cunno  ,  oà  la 
première  étoit  apparemment  nafale  ,  conformé- 
ment à  ce  que  nous  venou  d'aprendre  de  Nigi- 
dl.s. 

Qi'il  me  foit  permis ,  à  cette  occafion,  de  juf- 
tihr  n>lre  orthographe  ufuelle  ,  qui  repréfente 
les  voyelles  nafaics  par  1^' voyelle  ordinaire  fuivîe 
de  Tune  des  confonncs  m  ou  n.  J'ai  prouvé  (  ar- 
ticle H  }  qu'il  efl  de  TeiTcDce  de  toute  articula- 
tion de  pré.  édcr  le  fon  qu'elle  modifie  ;  c'eft  donc 
la  même  chofe  de  toute  confonne  à  l'égard  de  la 
voyelle.  Donc  une  confonne,  i  la  fin  d'un  mot, 
doit  y  être  muette  ,  ou  y  être  fuivic  d'une  vovelle 
prononcée  quoique  non  écrite  :  &  c'eft  altiu  que 
nous  prononçons  le  latin  même,  dominos ,  crepaty 
nequit ,  comme  s'il  y  avoit  dominofe  ,  crepate  , 
nequite  ,  avec  Ve  muet  françois  \  au  contraire  nous 
prononçons  il  bat ,  il  promet ,  //  Jitj  il  crut  , 
Jabot ,  Sec  y  comme  s'il  y  avoit  il  Âti ,  ilpromi, 
il  fi  y  il  cru,  fabo  fans  t,  U  a  donc  pu  être  auili 
raîionnablc  de  placer  m  ou  n  à  la  tin  d'une  fyllabe  , 
pour  y  être  des  tignes  muets  par  raport  au  mou- 
vement eiplofîf  qu'ils  repréfentcnt  naturellement , 
mais  fans  cclTrr  d'indiquer  l'émidion  nafale  de  l'air, 
qui  eft  efTencielle  à  ces  articulations.  Je  displtis;« 
il  étoit  plus  naturel  de  marquer  la  nafalité  par  un 
de  CCS  caraAèrcs  à  qui  elle  eft  eflencielle ,  que 
d'introduire  des  voyelles  nafales  divcrièment  carac- 
tcrifécs  :  le  mécanifmc  de  la  Parole  m'en  paroît 
mieux  analyféj  &  l'on  vient  de  voir  en  eftet  que 
les  anciens  grecs  &  latins  ont  adopté  ce  moyen,  fug- 
gcté  en  quelque  forte  par  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  lettre  m  à  la  fin  du  mot 
eft  ,  en  françois ,  un  iîmple  figne  de  la  nafalité  de  la 
voyelle  précédente  ,  comme  dans  nom  ,  pronom  , 
faim  ,  tbim ,  &c.  ïl  faut  excepter  l'interjcâion 
hem  y  de  les  noms  propres  étrangers ,  oii  l'm  finale 
conferve  fa  véritable  prononciation*,  comme  Sem y 
Cham  y  Jérufalem  ,  Krim ,  Stockholm  ,  Salm  , 
Surinam  ^  A mfter dam  ,  Rotterdam  ,  l'ofldam ,  &c. 
Il  y  co  a  cependant  quelaues-uns  oïl  cette  lettre 
p'eft   qu'up   fignc    de   naulité ,    çomœc  Adam , 
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Abftxîcm  :  &  c'eft  de  l'ufage  qu'il  hai  aptèndn 
ces  différences ,  puifqae  c'eft  1  ufâge  féal  qui  les 
établit  fans  égard  pour  aucuoe  analogie- 

M ,  au  milieu  des  mots  ,  mais  a  la  fin  d'une 
fyllabe  ,  eft  encore  un  figne  de  na&lité ,  quand 
cette  lettre  eft  fuivîe  de  l'une  des  trois  lettres  m, 
by  p  ;  comme  dans  emmener  y  combler  ,  comparer* 
On  CI)  excepte  quelques  mots  qui  commcoceot 
par  immy  comme  immodsfie,  immodejîie  ,  tmouh 
defiement ,  immaculée  conception,  immédiat  y  in- 
me'diatement  ,  immatriculé  ,  immatriculation, 
immenje  y  immenfité  y  immodéré,  immunité  y  Jtc; 
on  y  fait  fèntir  la  réduplication  de  rarticulationn. 

On  prononce  aufli  1  articulation  m  dans  les  tnoti 
oii  elle  eft  fuivic  de  n,  comme  indemîiifir,  in* 
demnité ,  amnifiie  ,  Agamemnon,  Memnon  , 
Mnémofine  y  &c.  Exceptez  damner  yfolemnely  k 
leurs  dérivés  ,  oi)  la  lettre  m  eft  un  figne  de  n- 
(àlité  ,  qu'il  fisroît  beaucoup  plus  analogique  de 
changer  ici  en  n. 

Elle  l'eft  encore  daits  comte  y  vcna  de  comîtisi 
dans  compte ,  venu  de  compurum  ;  dans  prompt  y 
venu  At  promptus  ,•  &  dans  leurs  dérivés. 

L'abbé  Régnier  (  Gramm,  françoife*  in  -  ii. 
pag*  37  )  propofe  un  doute  fur  quatre  mots ,  wn- 
temptibU ,  qui  n'eft,  dit-il ,  pltis  guéres  en  ufagCj 
exemption  y  rédemption ,  8c  rédempteur  y  dans  lef 
quels  il  femble  que  le  fon  entier  de  m  Çt 
faffe  entendre.  A  auoi  il  répond  :  «  Peut  -  être 
»  auffi  que  ce  n'eu  qu'une  illufion  que  fait  i 
»  Toreille  le  fon  voifin  du^,  rendu  plus  dur  pat 
»  le  r  fuivant.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  différence 
»  n'eft  pas  affez  diftinâement  marquée  pour  donner 
»  lieu  dç  décider  H-deffus  ».  Il  me  femble  qu'ao- 
jourdhui  l'ufage  eft  trcs-décidé  fir  ces  roots  :  00 
prononce  avec  le  fon  nafàl  exemt  «  exemtion , 
exemter  fans  p  ;  8c  plufieurs  même  l'écrivent  ainfî, 
&  entre  autres  le  rédaéleur  qui  a  rendu  portatif 
le  DiéVjonnaire  de  Richclet  :  le  fon  nafal  eftfuivi 
djftin£lement  du  p  dans  la  prononciation  &  dam 
l'ortographe  des  mots  contempteur ,  comemptibUt 
rédemption  ,  rédempteur. 

M,  en  chiffres  romains,  figaifiemi/Zr  ;  une  lî^ 
horizontale  au  defTus  lui  donne  une  valeur  ffii/fe 
fois  plus  grande  ,  M  vaut  milie  fois  mille  ou  «a 
million. 

M  ,  dans  les  ordonnances  des  médecins,  wot 
dire  mifie  (  mêlez ) ,  ou  manipulus  (  une  poi 
gnée  )  ;  les  circonftaoces  décident  entre  ces  dcu: 
fens. 

M  ,  fur  nos  monnoies ,  indique  celles  qui  fotit 
frapées  à  Touloufe.    (M.   BeauzÉB*) 

MACARONIQUE  on  MACAFONIEN,  adj. 

Littérature,  t'fpccc  de  Poéfie  burlefque  ,  qui  cofr 
fiûc  en  un  mélange  de  mots  de  différentes  laneoeï  i 
avec  des  mots  du  lan^a^e  vulgaire , 'latiniflfs  * 
traveftis  en  burlefque.  l^o^qfBuRLFSoUF, 

On  croit  que  ce  mot  nous  \'ient  des  italien^  • 
chc^  Icfquels  macaroni  fignlfie  oa  homme  groffiff 
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le  niAique,  (èlon  Cxlius  RhodiglniUî  &  comme 
ce  ^cnrc  de  Podic  rapctaflcc,  poui  ainii  dite  ,  de 
diricrcnts  langages  ,  Se  pleine  de  mots  cxtravagAnis  , 
n'a  ni  raîlancc  ni  la  politcflc  de  la  Pocfic  ordi- 
naire 'f  les  italiens ,  chez  <^ui  il  a  pris  nailTance»  l'ont 
nommé  par  cette  raifon  Pocfîe  mat:aronienn£  ou  ma- 

D'autres  fout  venir  ce  nom  des  macarons  d'Italie, 
à  macaron  iiuj ,  qui  iom  des  morceaux  de  pâte, 
ou  des  clpcccs  de  petits  gâleaiu  ia.its  de  farine 
non  blutée,  de  fromage,  d'amandes  douces,  de 
fucrc,  &  de  blancs  d'œufs,  qu'on  feit  à  table  à  la 
campagne  ,  &  que  les  villageois  furtout  regardent 
comme  un  mets  exquis.  Ce  mélange  d'ingrcdienls 
a  fait  donner  le  méujc  nom  à  ce  genre  de  Poulie 
bizarre  ,  dans  la  compoluion  duquel  enireiU  des 
jnots  fraoçois  ,  italiens ,  clpaj^ools,  anglois  ,  &c  , 
qui  forment  ce  que  nous  appelons ,  en  fdit  d'odeurs  , 
un  pot-pourri  ;  terme  que  nous  appliquons  au(U 
quelquefois  a  un  ftyle  bigarré  de  thoïcs  qui  ne 
paroilTcnt  point  faites  pour  aller  cnfemblc. 

Par  exemple,  un  loldat  fanfaion  dira  en  Aylc 
ntacaroniquc  : 

Enfilavi  omnei  fcadronss  &   regtmentos  ; 

#u  cet  autre , 

><rcA«rr«j  p'tjloîiftros  fanamque  manantâm 

£t  granJem  efnitutam  qux  Mopinumfaâa  Rutila  ejl, 

Toxmum^ue  c/re  troublantem  cordm  cloehrro» 

On  attribue  l'invention  de  ces  fortes  de  vers  à 
Théophile  Folcngio  de  Manioue,  moine  bénc- 
^^n ,  qui  floiiiloii  vers  l'an  1510.  Car  quoique 
flous  ayons  un  Mucaronea  aiiminenjh  en  lettres 
trcs-ancienncs  j  qui  commence  par  ces  mots  : 

£Jl  ûuâor  Typhit  Leonung  or  juc  paraitnit , 
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qu!  contient  fir  livres  de  Poélîes  macaronîques  , 
contre  Cabrin  ,  roi  de  Gogue  Mngogue  ;   on  fait 
qu'elle  cfl  l'ouvrage  de  Guarîno  Capella  ,  fr   ne 
parut  qu'en  jçi6  ,    c'eft  à  dire  ,  {\x  ans  après  celle 
de     Folenpo ,    qui   fut    publiée  fous  le    nom   de 
^Mar/in    Coctaie   en    M 10,    &  qui   d'ailleurs    cft 
■fort  fupéricurç  à    celle  de   Capclla  ,   fuit   pour  le 
~  Hyle ,  (oit  pour  l'invention  ,  (oit  pour  les  épifodes 
dont   Folcngio   enrichit   rhifloirc  de   Baldus  ,   qui 
eft  le   héros  de  fon  Pocmc.   On   prétend  que  Ra- 
belais a  voulu  îiniler  ,  dan?  la  profc  fran^oifc,  le 
Ûylc  miiaironique  de  la   Poclîc  italienne  ,  &  que 
c'cft  fur  ce    modèle   qu*il  a  écrit  quclque&-uus  des 
pifilleurs  endroits  de  fon  Pantagruel. 

Le  prétendu  IVÏeriin  Coccaic  eut  taat  de  fuccés 
^ans  ion  premier  clTal ,  qu'il  compofa  un  autre 
livre  ,  partie  en  Hyic ^ma^aronique^  &  qui  a  pour 
titre  ,  //  chars  tlcl  in  ptr  uno  ;  mais  cclùi-ci  fut 
rc^  bien  diifcremment  des  autres.  Il  païut  ciifuiie 
en  Italie  un  autre  ouvrage  fort  mauvais  dans  le 
^ème  genre  ,  iutiiulé  M^.itronua  Je  fyndicatu 


£f  condcmnatione  do/îoris  Sanifonis  Lemhi\  9c 
uu  autre  ejcellcnt  ,  Uvon»  Alacuronis  foryi  , 
compofé  par  un  jéfuiie  nomn-e  Sth<::onius ,  en 
1610.  Bazani  publia  le  CamavaU  rahula  maca^ 
ronica  :  le  dernier  italien  qui  aie  écrit  en  ce  iVylc 
a  été  Céfar  Vt  finins ,  dqui  nous  devons  les  Cafricia 
nui-aronica  magtjïrî  Stç/fini  poeta  poujanenjis  , 
immimés  en  Jéj  J. 

Le  premier  iVan^ois  quî  ait  réuflî  en  ce  genre 
le  nommoit,  dans  un  ftylc  burlcfquc  ,  jjntonit» 
de  Arma  proven^alis  tU  hraiiardijfimâ  vïllâ  de 
SoUrîis»  11  nous  a  donne  deux  Poèmes  ,  l'un  De 
une  danfand^ ,  l'autre  De  gucrrâ  mapolttanâ  , 
romand  yO  eenuenfi.  II  hit  fuivi  par  un  avocat* 
qui  donna  ÏHijioria  bravijjimii  Carolï  V^  im- 
pi-rat.  à  provençalihus  piiyfanis  triumphanter 
fugati.  La  Piovcncc  ,  comme  on  voit  ,  aété  parmi 
nous  le  berceau  de  la  Mufc  mt/«.-42rOrt/ç«t",  comme 
elle  a  été  celui  de  nolic  PotIJe.  Quelque  temps 
après  ,  Rcmi  Bellcau  donna,  avec  fes  poclïcs  fran- 
foifcs  ,  Di^amen  mctrifiium  de  bcllo  hugono' 
tico  &  rujficorum p'iSjUtjmlne  ,  ad  fodales ;  pièce 
fort  eftimée  ,  &  qui  futfuivic  de  Cacnfanga  reiJ2r0 
fiifffo  liinfqutnetontm  per  M.  J.  B,  Lichiardum 
r^'catholLantm  fpalipor>:inum poctitm-,  à  laquelle 
Etienne  Tabourot  ^  pins  connu  fous  le  nom  du 
Sieur  des  accords  ,  cépondit  fur  le  niéaie  ton. 
Entin  y  Jean  Edouard  Duinonin  nous  a  laifTé  inter 
leretifmata  fua  carmina  ,  une  pièce  intitu- 
lée ,  Arenaicum  de  quorumdam  nugigerulûrutn 
piaffd  infupponahili  ;  &  une  autre  fous  le 
titre  de  Reciius  veritahiUs  fuper  terribili  efmeutâ 
payfanorum  de  Rudlio^  dont  nous  avons  cité  Quel- 
ques vers  ci-dciTus,  &  quipaife  pouc  un  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre. 

Les  anglois  ont  peu  écrit  en  ftylc  macaronique  ; 
à  peine  connoit-on  d'eu*  ,  en  ce  genre  ,  quelques 
feuilles  volantes  ,  recueillies  par  Camdcn.  Au  reJlc, 
ce  n'eft  point  un  reproche  a  faire  à  cette  nation  , 
qu'elle  ait  négligé  ou  méprifé  une  foric  de  Pocfic 
fJont  on  peut  dire  en  général  :  Turpe  efi  lUfficiUs 
hahere  nugas  y  &  finiras  lahor  efl  in^ptiarum* 
L'Allemagne  &  les  Pays-flas  ont  eu  ,  U  même  en 
aïTez  grand  nombre  ,  leurs  Poèmes  macaroniques  ^ 
entre  autres  le  Cenamen  catholicum  cum  Calvi- 
nîjlîs  ,  par  Martiuius  Hamconius  Frinus  ,  ouvrage 
de  mille  deux-cents  vers  ,  dont  tous  les  mots  com- 
meflcent  par  la  lettre  C.  (Anoutme.) 

(N.)  MAINTIEN,  CONTENANCF.  ^y/r. 

Ces  dcuï  termes  font  égaleaaent  dcftinés  à  expri- 
mer l'habitude  extérieure  de  tout  le  corps  ,  rela- 
tivement 3  quelques  vÛes  j  &  c'eil  la  dittcrcnce  de 
ces  vues  qui  diflineuc  ces  deux  fynonymcs. 

Le  Maintien  eft  le  même  pour  tous  les  états,- 
il  ne  varie  qu'à  raifon  des  circon(t.inccs.  La  Con- 
rcriiince  varie  auffj  félon  les  circonftauces  ,  mais 
chaque  état  a  la  Henné. 

Le  Maintien  cfl  pour  marquer  des  égards  aux 
auucs  hommes  y  il  cil  boa  quaad  il  efl  hotuictc* 
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La  Conteriance  c(l  pour  en  imporer   atrc  autres 

liomraes  \  elLc  el>  bonue  quand  elle  annonce  ce 
qu'elle  doit  annoncer  dans  l'occalion  :  celle  du 
prêtre  doit  être,  grave  ,  modcfte ,  &  recueillie  j 
celle  du  nugifbat ,  grave  dt  icrieuTe  ^  celle  du  mi- 
liuire ,  fîêre  &  delibcrcc  ,  <j'l.  D'où  il  fuit  qu  il 
DC  faut  avoir  de  la  Contenance ,  que  quand  on  cA 
en  exercice  ;  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un 
H/fiiiniien  honnête  &:  décent.  Le  Maintien  ci\ 
pour  la  focictc  ,  jl  cil  de  tous  les  temps  :  la  Con- 
anance  cft  pour  la  reprcfcotation  ,  hors  de  la  c'cft 
pédunlifiiie. 

Le  Miiintlân  féanl  marque  de  l'cJucalion,  & 
même  du  jugement  j  il  décelé  quelquefois  des 
vices  ;  il  ne  la'it  pas  trop  compter  fur  les  vertus 
qu'il  femble  annoncer  ,  il  prouve  plus  en  mal  qu'en 
bien.  La  Contenance  indique  ,  Iclon  les  conjonc- 
tures, de  l'itlilrancc  ,  de  ïa  fermeté,  de  l'ufage  , 
de  la  prél'.-nce  d'elprît ,  de  l'aifance  ,  du  courage  , 
^■fCi  ai.  marque  qu'on  a  vraiment  ces  dirpofîtions 
foit  dans  le  cccur ,  foît  dans  l'cfprit  :  mais  elle 
cft  foavent  un  mafque  impofteur.  Il  y  a  une 
infinité  de  bonnes  Contenances  ,  parce  qu'il  y  a 
des  états  différents,  &  que  les  polilions  varient^ 
mais  il  n'y  a  qu'un  bon  Miiintien ,  parce  que  l'hon- 
nêteté civile  cit  une  &  iuvaiiable.  [MM,  DlDE- 
KOT  &   Bemuzée,  ) 

(  N.  )  MAISON  .  HOTEL,  PALAIS,  CHA- 
ÎTÊAU.  SynoT^mes. 

Ce  font  des  édilices  égaleoicnt  deflinés  au  loge- 
ment des  horamesî  c'cft  en  quoi  ces  mots  for»t  fyno- 
nymes.  La  dirfércjicc  de  ces  noms  vient  de  celle 
des  états  des  particuliers  qui  occupent  ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  Nlaifons  ;  les  Grands 
de  la  ville  occupent    des    Hotels  ;   les  rois ,  les 
priivces ,   &  les   cvêqucs    y    ont    des  Palais  ;    les 
Icigneurs  ont   des    Châteaux   dans  leurs  terres. 
(Jw.  Bravzée.  ) 

(  N.  )  MAJUSCULE  ,  adj.  On  défrgne  aînG 
les  lettres  dont  la  Hgure  eft  déterminée  par  des 
traits  plus  grands  ,  &  quelquefois  différents  ou 
autrement  anortis  que  ceux  de  la  figure  ordinaire. 
Tel  eft  le  feus  du  mot  Mi-iju/cule  :  il  fignific 
tout  à  la  fois  plus  grande  &  néanmoins  petite  , 
car  la  terminaitbn  cule  a  un  fens  diminutif;  c'eft 
afin  de  diftingucr  les  Majufcules  deftinccs  â  l'écri- 
ture manuelle  ou  i  l'impreflioD  >  des  lettres  encore 
plus  grandes  qui  fervent  aux  affiches  ou  aux  inf- 
criptiousi    &  qu'on  nomme  onciVi/fj.   F'oyei  On- 

CIAL. 

Les  Majufcules  ,  fous  différents  afpefls  &  par 
raport  i  Tufagc  qu'on  en  fait,  s'appellent  auHj  Ca- 
pitales &  Initiales.  (  yqye\  ces  mots.  ) 

Les  anciens  écrtvoient  tout  en  lettres  majufcules 
on  en  lettres  minufcuUs ,  fans  employer  les  unes 
avec  les  autres  :   tous  les   anciens  manufcrits ,   juf- 

Înes  vers  le  fcptiéme  ficde  .  font  en  majufcules, 
)tL  a  imagine,  dam  les  derniers  temps ,  d'employer 
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enfemble  les  deux  cfpcces  de  cara£tires  ,  en  nffcftj 
vant  les  lettres  majufculef  pour   certaines  diftir 
tinns  orthographiques.   Aiaïs  les  livres  hébreux 
plus    modernes  nont    encore   ptotité    en    rien    de 
cette   méthode.   Cependant  Mafdcf ,  dans  la  pré- 
face de  fa  G/'Jmm(2irirA£'^rdi^u^,dé(ircroil  que  nous 
eufHons  une  édition  du  texte  hébreu  de  ITcrilurt , 
avec  des  lettres    majufcules   employas  lelon  la 
\'ûcs  de   notre   Orthographe  j    &  il  a    raifoo.        _ 
(  M.  Beauzée.  )  ifl 

(  N,  )  AlAL-CONTENT  ,  MÉCONTENT- 

Synonymes- 

Tous  deux  fignjticnt,  Qui  n'efl  pas  fatisfatt  9 
mars  avec  quelques  différences  quil  eft  efleodd 
d'obferver. 

11  me  femble  que  Ton 'eft  Mal-content^  qpsÀ 
ou  n'cft  pas  auffi  falisfait  oue  l'on  avoit  droit  (te 
l'attendre  \  &  que  l'on  eft  mécontent  quand  00  n'a 
reçu  aucune  f&iisfa^or». 

De  li  vient  que  Mal-content ,  ainfi  que  l'obferrc 
l'Académie  dans  fon  Didioanaire  ,  le  dit  pla» 
particulicrcmcBt  du  Supéiieut  i  l'égard  de  ITofé- 
rieur  ;  parce  que  l'inlcrieur  eft  cenfé  du  moins  av»ïf 
fait  quelque  chofe  pour  la  lâtisfaftio»  du  Sopé-- 
ricuf  :  au  contraire ,  Mécontent  le  (Un  plus  li< 
de  l'Inférieur  à  l'égard  du  Supérieur  par  oneraiToo 
contraire,  Ainfi  ,  un  prince  peut  être  mal~<onwa 
des  fcrvices  de  quelqu'un  de  fes  fujels;  un  péfBf 
de  l'applicalion  de  (on  fris  ;  un  maiire  ,  des  pto- 
grcs  de  fon  élcvc;  un  citoyen,  du  travail  d'à» 
ouvrier ,  &c.  Un  fujct  au  contraire  peut  être  «*■ 
content  des  palTe-droiis  que  lui  fait  le  prince} 
un  (ils,  de  la  prédilcdion  trop  marquée  de  fi» 
père  pour  un  autre  de  fes  enfants;  uu  élève,  k 
la  négligence  ou  de  l'impéritie  de  fon  nuUitr 
un  ouvrier,  du  {âlairc  que  l'on  &  dotué  i  iba 
travail. 

Mal-content  &  Mécontent  ayant  un  {cnspaSrr 
U  faut  appliquer  dans  des  fens  contraires  les  veito 
Contenter  mal  5c  Mécontenter  y  (^ui  ont  le  fea» 
aftif  :  ainfi  ,  les  Inférieurs  contentent  mal  les  Sopé» 
rieurs  ^  &  les  Supérieurs  mécontentent  les  le»* 
rieurs. 

Mal-content  exige  toufours  un  complément  aRE 
la  prépofition  de;  &  ce  complément  cxprimt  et 
qui  auroit  dû  donner  une  entière  (atisf^Ctian.  Afa* 
content  peut  s'employei  d'une  manière  abfolac  C 
fans  complément. 

De  U  vient  qu'il  fc  prend  quelauefbis  fubfti^ 
livemcnt ,  dans  le  fens  que  l'article  prccédc«<  t 
expliqué  j  &  dans  celte  acception ,  il  ne  fc  ^ 
quau  pluriel.  Mais  Mal-content  ne  peut  juM* 
fe  prendre  fubft.uUivemcnt  ,  quoique  le  P.  fk«- 
hours  ait  écrit  :  «  C'cft  la  coutume  de»  Mal- 
V  contents  de  fe  plaindre  ».  C'cft  daoscei^cijn^ 
une  véritable  faute  ,  qui  vient  du  ce  qu'on  n'woil 
pas  encore  ,  de  fon  temps ,  dcmrlc  Ict  |ufl«  «^ 
rcnccs  des  dcui  texaics  dont  U  s^agit  ^ 
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peut  le  voir  par  ce  qu'il  en  dit  lui-même  au  Totm  ï 
«e  fcs  Remarqués  nouvelUs  fur  la  iangue  fran- 
^ifi»  (  M,  Beauzée.  ) 

(N.)   MALHEUREUX,  MISÉRABLE. 

Synonymes* 

Le  P.  Bouhours  obfcrve  (Remarq,  nouv.  Tome  I.) 
que  Ton  dit  inditleicmmcnt ,  Une  vie  malheureufe , 

^Vnc  vie  miférabU;6c  que,  pour  dire  d'un  homme 
que  c'efl  un  mécliant  hoiumc  ,  on  dit  indiffcrcm- 
snent ,  C'cft  un  malheureux  ,  C'eft  un  miférahle. 
Ce  n'cfl  pas  que  ces  deux  mots  ayent  une  fîgniH- 
cation  identique  &  l'oient  parfaitement  fynonymcs: 
c'eA    qu'ils   expriment    (otis   deux  ,    quoique    fous 

I  dei  afpcAs  ditl^ccnts  ,  une  idée  qui  leur  eft  com- 
cnune  ,  &  la  feule  à  laquelle  on  faffc  attention  dans 
les  exemples  propofés  ;  c'cft  Tidcc  d'une  filuaiion 
Acheufe  &  atBîgcanlc. 

Mais  Mal/teu/rux  préfcnle  dircAemeot  celte 
idée  foHdamcnlaie^  5c  Mife'rahU  n'exprime  direc- 
tement   que    la    commifccation    qui  la  fuppofe   , 

'  comme  1  ctfet  fuppofe  la  caufe. 

On  peut  Être  malheureux  pat  quelques  acci- 
dents imprévus  ii.  fâcheux,  6in5  ëttc  réduit  pour 
cela  3   un   état  digne  de  compaHIon  :  mais  celui 

Soi  efl  miférabk  ,  efl  réellement  réduit  X  cet  état  ; 
,  efb  cxccffivcmcnt  malheureux, 
I      Malheureux  cA  donc  moins  énergique  que  Mi- 
Jérahlc  ,-  &  il  peut  y  avoir  des  cas  od  ,  pour  parler 
avec  jufïcfTc ,  il  ne  feroit  pas  inditTctent  de  diie, 
'Une  vie  miiZÂfHrru/r,  ou  Une  vie  mifirabU» 

UlylTe  ,  errant  fur  toutes  les  mers ,  expofé  à 
toutes  fortes  de  périh ,  ciTuyant  toutes  fortes 
4'avcntutcs  fàcbcufes ,  cherchant  fans  cefTe  fa  chcte 
Itaque  qui  fembloit  le  fuir ,  Benoit  alors  une  vie 
jnalheuTeufu 

Fbiloâcte ,  abandonné   par   les  grecs  dans  l'île 

de  Lemnos ,  en  proie  à  la  douleur  U  plus  aigucSc 

«ux  borreuit  de  l'indigence  &  de  la   folilude,   y 

mena  pendant  plufieurs  années  une  vie  mife'rahU, 

On  eft  malheureux  au  jeu;  on  n'y  cft  pas m//t<- 

I  rahU  :  mais  on  peut  devenir  miférahle  à  force  d'y  ëltc 

malheureux, 
I        On  plaint  proprement  les  Malheureux  ,  &  c*eft 
tout  ce  qu'exige    l'huminité  ;  nuis  on  doit  alfider 
les  Mifirahles  ,  &c  avoir  du  moins  pitié  de  leur 
fort. 

Voici  deux  vers  de  Racine  ,  oi\  ces  deux  mots 
font  employés  avec  les  dîBérenccs  que  je  viens  d'af- 
figneri 

Haï  ,  craint,   envîi,  fouvent  pim  mîfjrahte 

Que  tous  Ici  Malhturtux  <|uc  mon  pouvoir  accable. 

Quelquefois  ces  mots  font  employés ,  non  pas 
pour  caraéVérifer  fîmplcment  une  fituaiîon  fàchcufe 
&  affligeante ,  qui  cH  leur  fîgnitîcation  commune 
k.  primitive;  mais  pour  indiquer  que  l'être  auquel 
on  les  applique  en  digne  de  cette  fituation  :  & 
c'eft  -dans  ce  fccoudfcos ,  que  l'on  dit  d'ua  nzéchuit  » 


MAL 
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d'un  fourbe ,  d*un  homme  uns  mœurs  ,  fans  pudeur« 
fans  aucune  élévation  d'âme  ,  que  c'cd  un  Mt^ 
heureux  ,  ou  un  Mife'rahU  ;  parce  qu'en  effet  il 
mérite  de  l'être.  Cette  féconde  acception ,  qui 
n'cfl  qu'une  extenHon  de  la  première  ,  ne  change 
rien  aux  difFércnces  qui  nailfeut  des  idées  accclToires 
que  l'on  y  a  d  éja  diflinguées ,  &  doot  le  choix  dépend 
des  bcfoîus  de  l'énergie. 

Mais  comme  il  y  a  bien  des  chofes  qui  doivent 
exciter  la  pilté  ,  fans  iire  foumifes  aux  événements 
fortuits  qui  font  les  Malheureux  i  il  y  a  bien  des  cas 
où  il  feroit  ridicule  d'employer  cet  adje^if,  quoi- 
que l'on  puifTc  trcs-bicn  y  employer  celui  de 
MifirahU  :  il  marque  alors  cette  pitié  dcdaigneuft 
le  méprifante ,  qui  eft  la  juftc  récompenfe  des 
prétentions  outrées  ou  chimériques  ,  mais  que  l'on 
a  quelquefois  l'injuflice  d'atFcwer  pour  des  chofcf 
trcs-eftimablcs,  parce  qu'on  n'a  pas  affcx  de  lumières 
ou  aïTez  d'équjtc  pour  les  apprécier. 

C'cJl  ainn  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne 
UiK  point  de  cas,  que  c'cft  un  auteur  miférahU  ^ 
un  miférable  poète  ,  un  *miférahle  hiftorico  ,  un 
miférahle  erammairicn;  &  de  fes  écrits,  que  ce  font 
de  miferahlcs  rapfodics ,  un  poème  mifèrahle ,  ua 
ffi/y^'ViiWtf  commentaire,  tfc. 

Quand  de  pareilles  imputations  font  fondées  ^ 
appuyées  fur  des  raifons  folides,  &  avouées  par  le 
goilt  ;  elles  font  de  mife  :  mais  ti  elles  font  dictées 
par  la  pallion ,  ou  furprifes  i  l'ignorance  \  elle* 
font  elles-mêmes  des  propos  miferahles  &  digne* 
du  mépris  qu'elles  veulent  prodiguer.  (^M>  Beau^ 

ZÉE,  ] 

♦MALICE  ,MALIGNITÉ;MÉCHANCKTé^ 

(  ^  Ces  mots  expriment  tous  trois  une  difpofition 
3  nuire ,  contraire  par  conféquent  à  celte  bienveil- 
lance univerfeUc  ,  également  recommandée  par  la 
loi  naturelle   &  par  la  Religion.  ){M,   BEAU- 

ZÉE.j 

11  y  a  dans  la  Malice  de  la  (âcilité  Se  de  1< 
rufe,  peu  d'audace  ,  polntd'atrocité.  Le  Maliàeu.'* 
veut  faire  de  petites  peines,  &  non  caufcr  de 
grantîs  malheurs  ;  quclouel-ois  il  veut  feulement  fa 
donner  une  forte  de  fupeiiorîté  fur  ceux  qu'il  tour-? 
mcncc  :  il  s'eftimc  de  pouvoir  faire  le  mal,  plus  qu'il 
n'a  de  plaiftr  i  en  faire. 

11  y  a  dans  la  Malignité  plus  de  fuite  ,  plus  de 
profo  ndeur ,  plus  de  dirtlmulation ,  plus  d'adivité  que 
dans  la  Malice. 

"Ltl  Malignité  ric^  pas  aufli  dure&aufliî  atroce 
que  la  Me'chancete' i  clic  faitvetfcr  des  larmes  , 
mais  elle  s'attendriroit  peut-être  fi  elle  Icsvoyoit 
couler. 

Le  Ç}x\)(idiXi\\î Malignité t  unetoute  autre  force  que 
fun  adjedif  Matin  :  on  permet  aux  enfants  d'être 
malins  ;  on  ne  leur  permet  pas  la  Malignité  en 
quoi  que  ce  foit ,  parce  que  c'cft  l'état  d'une  âme 
qui  a  perdu  l'inJViaft  de  la  bienveillance  ,  qui 
délire  le  nulheuc  de  fcs  fcmblabUs,  &  fouvent  e» 
jouît.   iAîi02iXME.  ) 
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(  ^  On  leur  pafle  des  Malices ,  on  vi  aaelqne- 
Ibîs  juiba'i  les  y  encouraeer;  parce  que  ,  uns  tenir 
à  lien  de  révolcasc ,  la  Malke  fupporc  une  forte 
^efpric  dont  on  peut  tirer  parti  par  la  fuite.  Cette 
£>ne  d'indulgence  cft  pourtant  dangereufe  :  la  rufe 

3ue  fup{>ofe la  Malice ,  diljpofe  infenfiblement  i  la 
falignicé,  parce    que    rien  ne  coûte  à  Tamour 
propre  pour  léufllrs  ft  de  la  MalignitHià,  Mé- 
ckanceté ,    il  y  a   fi  peu  de  diftaoce ,  qu'il  n'eft 
difficile    de   prendre    l'une    pour    Vautre.  } 
M.  BEAVZtB,  ) 

(N.  )  MALIN,  MAUVAIS,  MÉCHANT. 
ÏÎALICIEUX.  Synonymes. 

"Le  Malin  l'eft  de  fang  froid  ;  il  eft  rufô  ;  quand 
31  nuit ,  c'eft  un  tour  qu'il  joue  :  pour  s'en  dé- 
fendre ,  il  faut  s'en  dcfier.  Le  Mauvais  l'eft  par 
emportement  j  il  ell  violent  \  quand  il  nuit  ,  il 
{ktisfait  fa  paHion  :  pour  n'en  rien  craindre ,  il 
ne  faut  pas  l'ofFenfcr.  Le  M>:'ckanc  l'eft  par  tem- 
pérament j  il  eft  dangereux;  quand  il  nuit,  il  fuit 
Ion  inclination  :  pour  en  être  d  couvert ,  le  meilleut 
cft  de  le  fuir.  Le  Malicieux  VeÙ  par  caprice  ;  il  eft 
obftiné;  s'il  nuit,  c'efl  de  rage  :  pour  1  appaifer ,  il 
faut  lui  céder. 

,    L'Amour  eft  un  dieu  malins  qui  fe  moque  de 
ceux  qui  l'adorent.  Le  poltron  fait  le  Mauvais  , 

Îjuand  il  ne  voit  point  d'ennemis.  Les  hommes 
ont  quelquefois  plus  méchants  que  les  femmes  ; 
suais  les  femmes  font  toujours  plus  malicieufes 
que  les  hommes.   (  Vabke'  Girard*  ) 

(  N.  )  MANIÈRES ,  FAÇONS,  Synonj^mes. 

Il  me  femble  que  Façons  exprime  plus  quelque 
cKofe  d'affeâé,  qui  tient  de  l'étude  ou  de  la  mi- 
nauderie; &  que  Af^niV/YJ  exprime  quelque  chofe 
de  plus  naturel ,  qui  tient  du  caraAére  ou  de  l'édu- 
cation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  ^jourdhui ,  comme  les 
femmes,  de  petites  Façons,  pour  fe  donner  des 
eràces  ;  &  quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
libres  des  homn>es,  pour  fe  dilliiiguer  de  leur  fexe  : 
cet  échange  neft  pas  i  l'avantage  des  pre- 
miers. 

Les  Manières  de  la  Co^ur  deviennent  des  Façons 
dans  la  Province.  (  Vabhé  GlRARD,  ) 

Les  Manières  &  les  Façons  font  des  a<^ons 
ou  mouvements  extérieurs ,  deftinés  i  marquer  les 
difpofîtions  intérieures  de  l'âme.  (  M.  Beau- 
ZEE'  ) 

Les  Manières  font  l'cTpreiTion  des  moeurs  de  la 
tiation  :  les  Façons  font  unjc  charge  des  Manières^ 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  Manières  deviennent  Façons ,  quand 
«lies  font  affeftécs  :  les  Façons  font  des  Manières 
qui  ne  font  point  générale?  ,  &  qui  font  propres  à  un 
certain  caraétèrc  particulier,  d'ordinaire  petit  & 
rain.  {  /ihos  YMK.  ) 

Les  Manières  exprinwnt  ics  mœun  avec  vérité  :    | 
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les  Façons  les  expriment  fouffement,  on  ne  les  expct 
ment  point  du  tout.  • 

Il  eft  fage  de  fe  défier  de  quiconque  ôfe, 
pour  de  légers  intérêts ,  fe  mettre  au  defTus  îles 
Manières  nationales;  parce  qu'il  eft  i  craindre  que, 

§our  un  intérêt  plus  grand,  il  ne  fe  mette  audefliur 
es  moeurs. 
Il  eft  également  fage  de  ne  prendre  aucune  co»> 
fiance  en  celui  qui  a  trop  de  Façons  i  lui  ;  parce 

3ue  c'cft  une  afteÛation  infidieulc ,  qui  peut  tenrk 
e  voile  à  de  mauvaifes   moeurs ,  &  qui  au  moiv 
déguife  les  véritables.  (Af.  BbaUZÉe.) 

MAROTIQUE,  adj,  BelUs  -  Lettres.  Poéfie, 
Depuis  que  Pafchal  i<.  Corneille  ,  Racine  &  Boi- 
leau  ont  épuré  &  appauvri  la  langue  de  Marot  9c. 
de  Montagne  ,  quelques-uns  de  nos  poètes,  regret- 
tant la  grâce  naiVc  des  anciens  tours  qu'elle  avoit 
perdus,   i'faeureufc  liberté   de  fupprimer  l'article, 
une   foule  de  mots  iojuftement  bannis  pat  le  Or 
price    de   l'ufaee ,  &  quelques  invcrfions  faciles  j 
qui  ,  fans  troubler  le  fens ,    rendoient  l'exprcflioi 
plus  vive  &  plus  piquante  ,  eftayèrent ,  en  éaivant 
dasis  le  genre  de  Marot ,  d'imiter  jufqu'à  fou  la»> 
gage  :  mais  comme  ,  pour  manier  avec  gr&ce  n 
uyle  naïf,  il  faut  être  naïf  foi-même ,  &  que  lictt 
n'clt  plus  rare  que  la  naïveté  ;  La  Fontaine  eft  le 
fcul   poète   qui  ait   excellé    dans  cette   îmitatioo. 
Boileau  n'accordoit  guère  que  ce  mérite  i  La  Fosr 
taine.  Boileau  n'a/oit  pas  reçu  de  la  nature  l'oi- 
gane  avec  lequel  on  (cnt  les  beautés   fimples  & 
touchantes  de  notre  divin  Fabulifte.  RoulTeau  ,  daoi  ' 
l'Épigramme  ,  a  très-bien  réuflî  i  imiter  le  ftyle  de 
Marot  ;  mais  dans  l'Épitre  familière  ,  il  a  fait  de  ce 
ftyle  un  jargon  bi/.a«[e  &  pénible ,  trés-éloigné  di 
naturel. 

Il  eft  à  fouhaiter  qu'on  n'abandonne  pas  ce  lu- 
gage  du  bon  vieux  temps  :  il  perpétue  le  fouveoir, 
&  il  peut  ramener  l'ufage  des  anciens  tours,  qoi 
avoient  de  la  grâce,  &  des  anciens  mots,  qui» 
doux  ï  l'oreille ,  avoient  un  fêns  clair  &  précis* 
La  Bruyère  en  a  réclamé  quelques-uns  :  il  y  ea 
a  un  bien  plus  grand  nombre  ;  &  l'on  feroit  ua 
joli  Diâionnairc  de  ceux  qu'on  a  eu  tort  d'i^ian- 
donner  &  de  laifter  vieillir ,  tels  que  félon  ,  ftr^ 
ionne  ,  fe'lonnie  ;  counoifie  &  courtois;  loyal» 
déloyal  y  loyauté  ; /ervage  ;  alléger  y  allégeanctt 
difcors  ,  perdurable  ,  animeux  ,  tromyerefi  t 
efmoi  ,  charmerejfe  ,  ohVivieux ,  brandir ,  conf 
céder  y  dévaler  j  pâtir  ^  dolent  ^  douloir  ,  blé/ne^ 
blêmir,  &c.  F'oyei  USAGE. 

L'ancienne  langue  femçoife  étoit  un  arbre  qu'il 
falloil  émonder,  mais  qu'on  a  mutilé  peut-être: 
Se  il  n'eft  perfonne  qui ,  en  lifànt  Montagne,  œ 
reproche  à  la  délicatefle  du  eoût  d'ivoir  été  trop 
1cm;  d'autant  moins  excufable  dans  cet  excès  de 
févcrité  ,  qu'elle  n'a  pas  été  fort  -  éclairée  ,  * 
qu'en  retranchant  des  rameaux  utiles ,  elle  ea  > 
laiffé  un  grand  nombre  d'io&uâueuz.  (  M  MjMn 


MAT 

>UÉ  ,  DÉGUISÉ  5  TRAVESTI. 

ttre  mafquéi  Te  couvrit  d'un  faux 
,  pour  être  dé^uifé ,  de  changer 
laircs.  On  ne  le  Icrt  du  mot  Tra~ 

d  adirés  férieufcs ,  loriqu'il  s'agit 
Konnu  ;  &  c'eft  alors  prendre  ua 
&  commun  dans  la  foci^té  >  mais 
rés-difTérent  de  celui  de  Ton  état. 
t  pour  aller  au  bal.  On  fc  déguifk 
ut  d'une  intrigue.  On  fe  traveftit 

reconnu  de  fes  ennemis.  Voye\ 
(Tkavestisjememt.  (VahbéGi- 

ÊRE ,  SUJET.  Synonymts, 
;ft  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail* 
:  quoi  l'on  travaille, 
d'un  difcours  confiftc  dans  les  mots  , 
&  dam  les  pcnfces.  Le  Sujtt  eft  ce 
3ar  ces  mots ,  par  ces  pliralcs ,  &  par 

ments  ,  les  palTages  de  l'Écriture 
es  des  Pères  de  l*Églifc  ,  les  carac- 
is  ,  fc  les  maximes  de  Morale  ,  lonl 
fermons.  Les  myflcres  de  la  Foi  & 
l'Évangile  en  doivent  être  le  Sujtt. 
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a.^ï. 


Qui  convient  an  milieu, 
pre  il'art  d'ccrizc.  Les  mai:rt\  nom- 
les  lettres  cour2nt=s  ,  dont  la  rornr.c 
peuvent  s'err.plcyer  au  n.ilicu  de; 
e  qu'elles  .-.c  font  d'i^fâ^e  qu'^u 
ère  m*-..:/.  C-e  f  mîdlaU.  C'a  d 


tires  mtd.^Ui  lor.t  : 
tûaies  ou    les  zzilti* 


z-^'.tt\    aj::e- 


NCE ,  DÉnANCE.  Syrjj-^m. 
BsdHpoûiics-  it  ïi:c£  ,  c:;  6:r.:t 
étnûfcst  li  frc—'iiî.  s    M.  Be.aV' 

:  cS  zz£  rriir.tr  li."-ii--:elle   ^étre 
jEcn-'f  s^  i-  '-'   '^  '  %-£  lî"-  V*" 

I,  Al  d2£ï  1-:  :l;.ti  ,  '-a  e::  =*--•-> 
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MÉMOIRE, SOUVENIR,  RESSOUVKNiRi 

RÉMINISCENCE.  Syiwnymfi. 

Ces  quatre  mots  cxptjmcnt  ^f*itlcincnt  Ttitlrn- 
tion  renouvelle  de  rt'lpiii  i  dc^  idt'i'v  qu'il  *iU\n 
aperçues.  Mais  la  dillcîicntc  dr«  (MiinU  di-  vi'lo 
accclVoires  qu'ils  ajoutent  i  ictte  i.lrt'  citiiiiituiiv  , 
afligne  i  ces  mots  dck  cara&Uici  (lillîiinil'i,  qui 
n'échapcnt  point  à  la  juftcfle  dei>  boi»  étiiv.iiin, 
dans  le  temps  même  qu'ils  s'en  doutent  \c  inoti»  i 
le  godt  t  qui  fent  plus  qu'il  ne  dilctilc  ,  drvieiit 
pour  eux  une  forte  d'infliudt  qui  Ici  diii|j;r  niimi 
que  ne  ferojent  les  raifomicmrnt%  \c%  plm  fuliuU  ; 
ic  c'eft  à  cet  inftjoA  que  font  duc\  ce  Uuimr-,  loi  ■ 
tunes  qui  n'arrivent  qu'i  dc%  grns  d'cl'piii,  toiuina 
le  difoit  Fontenelle,  l'écrivain  ric  no^  joiiik  qui 
méiiioit  le  mieux  d'en  trouvci ,  8c  qui  en  irouvoii 
très-fréquemment. 

Mémoire  Se  Souvenir  expriment  une  atlcntJoA 
libre  de  l'cf^rit  à  dévidées  qu'il  n'a  point  oiil'li^ri, 
quoiqu'il  ait  difcontinuc  de  s'en  occuper  :  U\  )di-ei 
avoient  fait  des  imprefliom  diiratiJe^  ,  on  y  jette 
un  coup  d'œil  nouveau  par  choix  jctH  nue  nation  de 
l'âme. 

R<Jfouveniric  Rêminifeente  ripriment  uu*;  'Alifn^ 
tien  fortuite  à  des  ït\éc\  que  i'rfpnt  avit  mùttt^ 
ment  oubliées  &  perdues  it  vue  :  cet  i'frtv  uAft'i-nt 
fait  qu'une  imprcflîon  légère  ,  qui  a/oit  éié^^tz/dHéc 
ou  tol^emcnt  effacée  par  de  plut  forioofi  de  plue 
récentes;  elles  fe reprélentent  H'cllctH.ifiies,  ou  du 
moins  fan',  aucun  concours  de  tvAtc  }url^  t^efl  un 
événement  ou  l'ime  eft  purentcnî  ysttlivK, 

On  fe  rappelle  donc  \x Mémoire '*'\\t SQuvenir 
des  chofes  q-jand  on  vfrut  ,  cela  «^^j^rH  uuintir^ 
ment  de  la  liberté  de  Vïh.k.  f^h  h  M^motte  fic 
concerne  que  les  idéet  de  l'eibrît  ;  c\<'t  V*K'>k  ^t'unc 
i^z:zVA  f-i^^.-ionnee  a  l'mttlïîf/:uct  ,  ^V,-,  U-t*  i 
l'éciaircr  :  au  lieu  q-;e  ie  Soufentr  i^yyit  lef 
i^éf,  qi  'i-*.t:t(ïetit  It  '."«jr;  '/tf»  !'»<•>?  V  jf.*  i»^ 
c-A:t  T,tcitiui:t  a  la  ù:t/i:^il'txé  de  ]'i;j^ ^  ch'^  f^ft  i 
i'tc;.4.i?tr- 

C'".:'*  -iiM  ce  fitw.  q.;î  Vé-t^Tir  -*;  /'/«  </^/;p 
miT^  a  e.:-;'  Baporur  tout  au  iU:rr%t*r  m'/v.fut  , 
a  te  m-^rr^nt  on  la  AitiMt^  d^t  /att:  Ui  f/iuê 
K.hlZ2T,zt  ne  vaudra  pa$  U  Vy-J/Tj;  d'un  ^^rrt 
\  de iu  p'^'f-erté  par  Vl'umamfé  à  :»lyt  oui  a-zoït 
\  /,./-  Éf .-  -^-ricif.  y  Otï  peu»  "J?*  i-vifc  •Sa.v,  U 
i  .T-tT.-r  irztt,  '^si'kae  à,-jfrt  r>t''ï;J*i,Vve  /yt  V/r^^çr^e 
■  i; -,-..-  .S^rf-,*-*/-  <e  ri-^/4ti»u«  V  'Jt.»  «  iqsi  elle 
;    a  fu-  t-    -.^  i  «  &,",«  ie  i6',j.>^f    *;iç  -  mïjM* 

j    gir-se  U  Jif'-»»''^,  p*>.j  u?e;:«^e  a  f*r«  1«  li««^n( 
I   ac  f^e^  le  pljA  fc£c»sr.i  Se  1«  pl«t  iut^*|^  4*  prm 

■<  tUf'Mmtiûr  vs  U  F/mifnft*nt(t  4^ 
••  |M:a  '  ce*»  »!««•  4  -s^  c»*'^»  )*»- 
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les  idées  anciennes ,  fans  aucune  trace  de  cette 
préexJftcDCc }  refprit  cioit  les  apercevoir  pour  la 
première  fois. 

L'attention  que  nous  donnons  à  certaines  idées  » 
Toit  par  notre  cboix  ,  Toit  par  quelque  autre  cauTe , 
cous  porte  fouvent  vers  des  idées  toutes  diftérentes , 

3ui  tiennent  aux  jpremiéres  par  des  liens  très- 
élicats  &  quelquefois  même  imperceptibles*  Sll 
n'y  a  entre  ces  idées  que  la  liaifoD  accidentelle 
qui  peut  venir  de  notre  manière  de  voir  »  ou  £ 
cette  Ijaifon  eft  encore  fenlible  nonobftant  les  autres 
liens  qui  peuvent  les  attacher  l'une  i  l'autre  t 
nous  avons  alors ,  par  les  unes  ,  le  Rejfouvenir  des 
autres  ;  nous  reconnoiiTons  les  premières  traces. 
Mais  u  la  liaifon  que  notre  ancienne  manière  de 
voir  a  mife  entre  ces  idées  n*a  pas  fait  Tur  nous 
une  imprefTioQ  fcnfible  ,  &  que  nous  n'y  diva- 
guions que  le  lien  apparent  de  l'analogie  :  nous 
pouvons  alors  n'avoir  des  idées  poftérieures  qu'une 
Rémini fcence  ,  jouir  fans  fcrupulc  du  plaiur  de 
l'invention  ,  &  être  même  plagiaires  de  bonne 
Toi  \  c'eft  un  piège  od  maints  auteurs  ont  été 
pris. 

Il  y  a  en  latin  quatre  verbes  qui  me  paroifTcnt 
aiTez  répondre  i  nos  quatre  noms  fian^is  ,  fie 
différer  entre  eux  par  les  mêmes  nuances  ;  favoir , 
Menûnijp! ,  Recordari ,  Memorari ,  &  Rémi- 
nifii* 

Le  premier  a  la  forme  &  le  (èns  aAîf ,  &  vient , 
eomme  tout  le  monde  fait ,  du  vieux  verbe  Mena , 
dont  le  prétérit,  par  rédupiication de  la  première 
Confonne  ,  eft  Memini  :  Meminijfe ,  fe  rappeler  la 
Mémoire  i  ce  qui  eft  en  efïèt  l'action  de  l'eiprit  , 
Mentis ,  mot  qui  paroît  venir  du  Cupin  Mentum  de 
ce  même  verbe  Meno. 

Le  fécond  a  la  forme  8c  le  fens  paffîf  ;  Recor^ 
dari  j  fe  recorder,  ou  plus  tôt  être  recordé,  rece- 
voir au  coeur  une  impreftion  qu'il  a  déjà  reçue 
anciennement ,  maïs  la  recevoir  par  le  Souvenir 
d'une  idée  touchante.  Si  ce  verbe  a  la  forme  Se 
ïê  fens  paffif ,  c'eft  que ,  quoique  l'cfprit  agiffe 
ici ,  le  coeur  y  eft  purement  paftîf ,  puifaue  fon 
émotion  eft  une  fuite  nécelTaire  &  irréfiftible  de 
Vz^c  de  Af^/noirf  quiToccafionne;  &  il  y  a  une(brte 
de  déiicatefTe  i  montrer  de  préférence  l'état  confé- 

Suent  du  cœur ,  vu  d'ailleurs  qu'il  indique  fuifi- 
imment  l'aâe  antérieur  de  l'cfprit,  comme  l'effet 
indique  afTez  la  caufe  d'où  il  part.  Tua  in  me 
ftuaia  &  officia  multum  lecum  recordere  , 
dit  Cicéron  â  Trébonius  (  Epifi,  famil,  xv.  24  )j 
&  comme  s'il  avoit  eu  le  defTein  formel  de  faire 
remarquer  dans  ce  Recordere  l'efprit  &  le  cœur  , 
il  ajoute ,  JVon  modo  viium  bonum  mfi  exifti- 
mahis  ,  ce  qui  me  fcmble  défîgner  l'opération  de 
l'efprit  fîmplemcnt  ;  verum  etiam  te  a  me  amari 
plurimum  judicabis  ,  ce  qui  eft  dit  pour  aller  au 
cœur. 

Les  deux   derniers  ,  Memorari ,  être  remis   en 
«     Mémoire,  non  pas  par  un  aâc  fpontané,  mais  par  une 
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cauTe  accidentelle ,  «voir  le  Rtjjouvenir;  Bc  Rem- 
ni/ci,  être  ramené  aux  anciennes  notions  de  l'cfttrit» 
en  avoir  la  Réminifcence  ,'  ces  deux  denuers  » 
dis-je  ,  ont  la  forme  5c  le  fens  pafCf ,  quoi  qu'eo 
difeot  les  grammairiens  ordinaires  ,  â  qui  la  oéocH 
mination  de  verbe  déponent  mal  entendue  en  ■ 
impofé  \  &  ce  fens  paifif  a  bien  de  l'analogie  avco 
ce  que  j'ai  obfervé  fur  le  Reffouvemr  &  la  Rémùùf' 

Au  refte ,  malgré  les  conjeâures  étymologiques* 
peut-être  feroit-u  difficile  de  iufti&er  ma  penféc 
entièrement  par  des  textes  précis.  Mais  il  ne  ùit- 
droit  pas  non  plus  pour  cela  la  coûdaoner  trop  : 
car  fï  l'euphonie  a  amené  dans  le  langage  uci 
fautes  même  contre  l'analogie  &  les  principes  fon- 
damentaux de  la  Grammaire ,  félon  la  remuqoa 
de  Cicéron,  qui  (  Orat*  n.  47.  )  dit  que  Impe* 
tratum  eft  à  confuetudine  ut  peccare  Juavitatis 
causa  liceret  ;  combien  l'harmonie  n  aura-t-cUe 
pas  exigé  de  ^crifices  de  la  jufteile  qui  décide  di 
choix  £s  fynonymes  ?  Dans  notre  langue  mêmct 
od  les  lois  de  1  harmonie  ne  font  pas ,  i  beaucoop 
près,  fî  impérieufes  que  dans  la  langoe  latine , 
combien  de  ibis  les  meilleurs  écrivains  ne  font-îli 
pas  obligés  d'abandonner  le  mot  le  plus  précis  » 
&  de  lui  fubfUtuer  un  fynonyme  modifié  par  ^uel* 
que  correctif,  plus  tôt  que  de  faire  une  piraTc  ji^ 
mais  mal  fonnanteî  (  Af.  Beavzée^) 

ittERVElLLEUX  .f.  m.  Belkr  lettres.On  peut  •  ; 

diftinguer  dans  la  PoéHe  deux]cfpèces  AeMerveiUeux*  j 
Le  Merveilleux  naturel  t^  pris ,  fî  je  l'Afe  diiei  J 
fur  la  dernière  limite  des  polCbles  ;  la  vérité  j 
peut  atteindre  ,  &  la  firaple  raifon  peut  y  ajouta 
toi.  Tels  font  les  extrêmes  en  toutes  chofes ,  lei 
événements  fans  exemple  ,  les  caraâères  ,  les  vei^ 
tus  ,  les  crimes  inouïs  ,  les  jeux  du  ba^d  qof 
femblent  annoncer  une  fatalité  marquée ,  ou  l'io- 
fluence  d'une  caufe  qui  préfîde  à  ces  accidents: 
telles  font  les  grandes  révolutions  dans  le  phyli- 
que ,  les  déluges ,  les  tremblements  de  terre  ,  Id 
lM>uleverfements  qui  ont  changé  la  face  du  globe  1 
ouvert  un.paifage  à  l'Océan  dans  les  profondef 
vallées  qui  féparoient  l'Europe  de  l'Afrique  on  li 
Suède  de  rAllemajgne,  rompu  la  communicatioa 
du  Nord  de  l'Ameriane  &  de  l'Europe  ,   englooH 

Îieut-être  la  grande  ue  Atlantique ,  te  mis  i  fcc 
es  bancs  de  fable  qui  forment  l' Archipel  de  U 
Grèce  &  celui  de  llnde  ,  peut-être  auUÎ  élevé  fi 
haut  les  volcans  de  l'ancien  &  du  nouveau  monde  : 
telles  font  auflî ,  dans  le  moral ,  les  grandes  incBt* 
fions  &  les  vaftes  conquêtes ,  le  renverfement  des 
Empires  .&  leur  fuccefllon  rapide  ,  furtout  lorf<]Be 
c'efr  un  feul  homme  dont  le  génie  Ac  le  courage 
ont  produit  ces  grands  changements  :  tels  font  ptf 
confëquent  les  caractères  &^es  génies  d'une  force, 
d'une  vigueur ,  d'une  élévation  extraorditoires  :  tris 
font  enfin  les  événements  particulien  ,  dont  It 
rencontre  femble  ordonnée  par  une  puifiance  ùx^ 
tieuie. 
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Aîïhatc  en  donne  pour  exemple  la  chute  de  la 
tue  de  Miris  fur  le  meurtrier  de  Miris.  Le  Théâtre 
"ifrec  cft  icmpli  de  ces  rencontres  merve'dlcufes  : 
tel  eft  le  fort  d'Orcrte  ,  cm  meurtrier  cf  Orcftc , 
èc  fur  le  point  d'être  immolé  par  Iphigcnic  fa 
Ça\iv  j  tel  cil  le  fort  d'Égîftc ,  cru  meurtrier  d  Égiftc  , 
fui  le  point  d'être  iiomolé  par  Mérope  fa  mère; 
1  eil  le  fort  d*C£dip^  ,  meurtrier  de  Laïus  fon 
re  ,  &  cherchant  iiù-inéme  à  découvrir  le  meurtrier 
Laïus. 

L'HiJ^oiic  préfeote  pluHeurs  de  ces  hafacds ,  dont 
Poêiïc  pourroit,  au  be{uin  ,  faiie  une  forte  de 
digc  :  de  ce  nombre  cft  la  Daiffance  d'Alexandre  , 
même  jour  que  fui  brulc  le  temple  de  Diane 
Éphèfe  \  Carihage  &  Corinihe  détruites  dans  une 
£me  année  j  Praj;ue  emporté  d'aifaut  le  i8  No- 
mbre l6ji  )  par  Jean  -George,  clefteur  de 
e,  &  par  cfcalade  le  même  jour  18  Novembre 
Ié4i  )  par  fou  arrière  petit-fils  j  la  pluie  t\m  lave 
le  vifaee  de  Britaniùcus  i  Ces  funérailles ,  &  y  fait 
découvrir  les  traces  du  pojfon;  l'otage  i^u'jl  y  eut 
i  Paa  le  jour  de  la  mort  de  Henri  TV ,  oU  Ton 
iàx  que  le  tonnerre  brifa  les  armes  du  roi  fur  la 
porte  du  château  dans  lequel  ce  prince  étoit  né , 
|t  qu'un  taureau ,  appelé  U  Roi  des  taunaux  à 
Ctufe  de  fa  beauté  ,  eft'rayé  de  ce  coup  de  foudre  , 
6  tua  en  fe  précipitant  dans  les  foffés  du  château  » 
ce  qui  6t  que  dans  toute  la  ville  le  peuple  cria  :  Lé 
m  e/i  mort. 

Ces  circonHances ,  que  Ton  remarque  dans  les 
frinemeuts  publics  ,  font  auili  quelquetots  affcz 
fingulières  &  adez  frapantes  dans  les  évcncments 
^Jrticulitîrs,  pour  y  \cUniii Merveilleux.  Teiferoit, 
fu  exemple, Taventure  de  ce  jeune gueriier  ,  qui, 
pu  amour ,  ayant  luî^  fur  fon  cccur  les  lettres  de 
là  ntaitrefTe  le  jour  d'une  bataille,  re^ut  une  balle 
lumêmeendroit  od  ilavoit  mis  ces  leitrcs.  Se  dut 
U  vie  à  ce  bouclier  précieux. 

De  ce  même  eenre  de  Merveilleux  ^  (ont  toutes 
CCS  descriptions  des  poètes  ,  01^,  fans  forlîr  des  bornes 
ie  U  nature,  rîmagination  renchérit  tant  qu'elle 
peut  fur  la  réalité;  ce  qui  fait  de  U  â^on  un  conti- 
luel  enchantement. 

Le    Merveilleux  fumamrel  cft  l'entremife  des 
Ctresqut,  n'étant  pas  fournis  aux  lois  de  la  nature ,  y 
dutfent  des  accidents  au  deHiis  de  fcs    forces   ou 
nts  de  fcs  lois. 
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a  dit,  en  partant  du  Merveilleux  poétique: 
înerve  &:  Junon ,  Mars  &  Venus ,  qui  jouent  de 
fi  grands  tôles  daas  Vlluide  Se  dans  X Enéide  ,  ne 
»  ftroienl  aujourdhui ,  dans  un  Poème  épique  ,  que 
des  noms  fan^ï  réalité,  auxquels  le  le^eurn'iittache- 
roit  aucune  idée  dillin^te  ,  parce  qu'il  eft  né  dans 
tmc  Religion  toute  contraire ,  ou  élevé  dans  des 
principes  tout  dJtférents.  On  a  dit  que  la  chute 
de  la  Mythologie  entraîne  néccifaircment  l'ei- 
cluffc-in  de  cette  forte  de  Merveilleux  ,  &  que 
Tillufion  ne  peut  être  complète  qu'autant  que 
la  Poctie  fc  rcofcime  dans  u  aéaucc  comuiaas* 


»  On  a  dit  qu'en  vain  fe  fonderoît-on ,  dans  le* 
H  fujcts  profanes ,  fur  le  Merveilleux  admis  dan» 
»  nos  Opéra}&  que,  (\  on  le  dépouille  de  tout 
»  ce  qui  l'y  accompagne ,  on  ô(e  répondre  que 
»  ce  Merveilleux  ne  nous  amufcra  pas  une  mi- 
11   nute  p. 

Ces  fpéculations  ,  démenties  pat  rcxpéricoce  ^ 
ne  font  fondées  que  fur  une  fjullc  luppoliiion  ;  fav^olr» 
que  la  Poéfic  ,  pour  produire  fou  ctiet  ,  demande  une 
illulîon  complète. 

U  cft  démontré   qu'au  Théâtre  ,   où  le  preftige 

f>oétiquc  a  tant  de  torce  &:  de  chai  mes  ,  non  feu- 
ement  l'illufion  n'eft  pas  entière  ,  mais  ne  doit 
pas  l'être;  il  en  eft  de  même  à  la  leélure,  fans 
quoi  rimpreffion  faite  fur  les  cfptits  fcroit  fouvent 

fénible  &  douloureufc.    f^o^e^  Vraissmbiamce  , 
LLUSIOM. 

Le  leâeur  n'a  donc  pas  bcfbin  que  le  Merveil' 
leux  foit  pour  lui  un  objet  de  créance ,  mais  un 
objet  d'opinion  hypothétique  &  paffagère.  C*cft 
en  Poéfie  une  donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés 
font  d'accord  :  tout  ce  qu'on  y  exige ,  ce  font  les 
convenances ,  ou  la  vérité  relative  :  Se  celle  -  ci 
coniiftc  a  ne  fuppofer  dans  un  fujct  que  le  Mer- 
veilleux re^u  dans  rapmion  du  ten^ps  &  du  pays 
où  l'action  s'eft  palTéc  ;  en  forte  qu'on  ne  nous 
donne  à  croire  que  ce  que  les  peuple*;  de  ce  temps- 
là  on  de  ce  pays  -  là  fcmbitnt  avoir  dû  croire 
eux-mêmes.  Alors ,  par  cette  complaifance  que 
l'imagination  veut  bien  avoir  pour  ce  qui  l'amule  , 
nous  nous  rocttousi  la  place  de  ccspeuplcs  ;  &  pour 
un  moment  nous  nous  laifTons  fcauire  par  ce  qui 
lev  auroil  féduits. 

Ainfî,  autant  il  feroit  ridicule  d'employer  le 
Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de  la  Magie 
dans  une  a^ion  étrangère  aux  lieux  Si.  aux  temps 
où  l'on  croyoit  a  l'une  &  i  l'autre  ,  autant  il  cft 
raifonnable  &  permis  de  les  employer  dans  les 
fujets  auxquels  l'opinion  du  temps  &  du  pays  les 
rend  comme  .idhércntes.  Eh  qui  jamais  a  reproche 
l'cmplof  de  la  Magic  au  Taftc  ;  &  i  l'auieur  du 
Télémaijue ,  reroploj  du  Men'eilleux  d'Homère  ? 
Une  piété  trop  délicate  &  trop  timide  pourroit 
feule  '  s'en  alarmer  ;  mais  ce  que  bllmcroit  un 
fcrupulc  mal-entendu  ,  le  goât  &  le  bon  fens  l'ap- 
prouvent* 

La  feule  attention  qu'on  doit  avoir  cft  de  fai/îr 
bien  au  juftc  l'opinion  des  peuples  i  la  place 
defqucls  on  veut  nous  mettre  ,  afin  de  ne  pas 
faire  du  Merveilleux  un  ufage  dont  eux  -  mêmes 
ils  fcroient  blelTés.  C'eft  ainfî,  par  exemple,  qu'un 
poète  qui  traitcroît  aujourdhui  le  fujet  de  la  Phnr- 
/aie,  feroit  obligé  de  feîre  ce  qu'a  fait  Lucain , 
de  s'interdire  l'entremife  des  dieux  dans  la  querelle 
de  Céfar  &  de  Pompée.  La  raifon  en  eft  qu'on  ne 
fe  prête  à  rillufton  qu'autant  qu'on  fuppnfe  que 
les  témoins  de  l'évcnement  auroient  pu  s'y  Ih/rer 
eux-mêmes.  Cette  com^ention  paroit  lingulicrc;  Ac 
ccpcodant  rien  n'eft  plus  réel. 
U  s'cufuit  que,  dans  les  fujets  modernes^  I9 
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Mcrt'fUUux  ancien  ae  peut  éuo  férîcufcment  em- 
ployer ;  &.  c'eft  une  perte  iramcnfe  pour  la  Foélie 
épique. 

Ce  n'cft  pas  que  le  Merveilieux  pour  nous  foit 
r^Juit,  c^'^mmc  on  l'a  prcîcndu ,  à  rallégoric  des 
paHlons  liutuaîucs  pciloimiticcs.  Avec  de  rari,  du 

tout ,  &  du  gcnic  >  nos  prophètes ,  nos  an^cs  ,  nos 
éiiious  ,  Se  nos  faims  peuvent  agir  déccninicnt  & 
dignement  dans  un  Poème;  &  à  la  mal-adtefle 
du  Cumo'.icns  ,  de  Sannazar  ,  de  S.  Diîicr  ,  de 
ChapcUii) ,  &t; ,  on  peut  oppofcr  lc>  eiemples  rfu 
TaÛc ,  de  Milton ,  de  l'auteur  ii'^-4i/ialie ,  &.  de  celui 
de  la  Henriade* 

Mais  ce  qui  manque  au  MirveilUux  moderne , 
cefl  d'ë.re  paU'ioiuic.  La  divimté  cA  inallcra''lc 
pat  eiTcncc  ,  U  tout  le  gt^nie  des  poLtcs  ne  fau- 
roit  faire  de  Dieu  qu'un  hoaunc^  ce  qui  ell  une 
ineptie  ou  une  iiupjcté>  Nos  anges  U  nos  Cùnis , 
exempts  de  partions,  feront  des  pcrfonnaees  froids  , 
Ç\  on  les  peint  dans  leur  état  de  calme  &:  de  béa- 
titude i  ou  indéccnmient  dénatures  ,  (\  on  leur 
Jonnc  les  mouvements  tumultueux  du  cvur  liu- 
jnain. 

Nos  démons  >  plus  favorables  i  la  PoéGe ,  font 
fufccptibles  de  paflions  ,  mai^  fans  aucun  mélange 
ni  de  bonté  ,  ni  de  vertu  \  une  fureur  plus  ou 
moins  atroce  ,  une  malice  plus  ou  moins  aiiiK- 
cieufe  &  profonde  ,  en  deux  mots,  le  vjcc  &:  te 
crime  font  les  feules  couleurs  dont  ou  puille  les 
peindre. 

Voili  les  véritables  raifons  pour  lefquelles  on 
feroit  infcnfc  de  croire  pouvoir  fubrtiluer»  fans  un 
extrfimc  defavantaee,  le  Mery<iilUitx  de  la  Reli- 
gion i  celui  de  la  mythologie. 

Les  dieux  d'Homère  font  des  hommes  plus  grands 
&  plus  forts  que  p^^ui^c,  foit  au^hy£que,  ^oit  au 
moral.  La  méchanceté  ,  \i.  bonté  ,  les  paflions , 
les  vices ,  les  vertus ,  le  pouvoir  ^  l'intelligence 
au  plus  haut  degré  concevable  ,  tout  le  fyllâinc 
enfin  du  bien  3k.  du  mal  mis  en  a^on  par  le  moyen 
de  ces  agents  furnaturels  ;  voilà  le  Merveilleux 
favorable  à  la  Poélie.  Mais  quel  effet  produire  fur 
r,\mc  des  hommes  avec  de  pures  intelligences, 
fans  pallions ,  ni  vtces  ,  ni  vertus  >  qui  n'ont  plus 
rien  à  efpérer ,  à  détirer ,  ni  i  craindre ,  S^  dont 
une  tranquilitc  éternelle  eft  rimniobilc  élément  ? 
Voyez  aulTt  combien  cfl  abfurdc  &  puéril  dans 
]e  Poème  de  Milton,  le  péril  où  il  met  les  anges 
^  leur  combat  contre  les  cfémons! 

Les  deux  Magies  rapprochent  un  peu  plus  le 
JUerveiiUux  de  la  Religion  de  celui  d-  la  Fyble , 
en  donnan:  aux  deux  puifTances  ,  infenvilc  Ac  cclelie, 
des  miniArcs  piflîonnés  >  &  dorit  il  femble  qu'on 
peut  animer  &  varier  les  caraftères  :  mais  les  ma- 
giciens eux-mêmes  font  décidés  bons  ou  mccKants, 
par  cela  feul  que  le  Ciel  ou  que  l'Fnfec  les  fé- 
conde ;  Ac  il  n  c(l  guéres  poilîble  de  les  peindre 
^c  de  l'une  de  cç$  deux  couleurs.  Lrs  prçaùcrs 
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poètes  qui,  arec  fuccès,  ont  employé  ce 
chine  ,    en   doivent  donc  avoir  \né  touf 
forts. 

Quelle  comparaifoct  avec  un  CyRètac  iCs 
od  non  feulement  les  palTiom  ,  les  v^ 
talents,  les  arts,  le  génie,  toute  la  aalur 
lc£lucUc  &  morale  ,  mais  les  élémcnis ,  les 
tous  les  glands  phénomènes  de  la  nature  pi 
toutes  fes  grandes  productions  avolcnt  Icuci 
plus  ou  moins  dépendants ,  mais  aiTei  lib 
agir  chacun  félon  leur  caraâértr  ! 

Cet  avantage  des  anciens  fur  les  mode 
élégamment  exprimé  dans  ic  Po^mc  de 
Lucrèce. 


I 


OiitlHAttit  iam  te  rvgiorùtus  tnfcrv  fteiis^^ 
A^nttm  in  campttm  t'ueét  dedttccrt  Jhata 
Cajlaliût  ,  verjïj  Itrta  ïn  vlrldana  dumix  , 
Ai  totam  in  nojîros  Agtnippida  fundert  vtrfit$\ 
I^on  mihi,  qute  vtjîrç  quondam  facundta  voit, 
Hee  tant  duUt  meloty  nte  pér  efl  grat'm  caatÛMm 
Reddidit  iUt  fui  griilorum  ftmnta  lingad  ^ 
Hojira  ptngrinct  mandamui  facra  t^jutlm. 
lllt  voluptattm  Sf  vtntres  ,  tharitam^iue  chortûM 
Cérmint  conctlebrat  ;  no$  vtri  dogma  fivmim  : 
Trijic  fonant  pulfn  noJlrA  itjludine  thorda, 
OUi  fappeditMt  divts  tnuurt.  Itpvrtj 
Quidqmd  habtt ,  lato»  fummUens  prodigaflon» 
jKneadam  genitrix  ftlicibut  tmperat  *n'ii  , 
AKriafyue  pUga»  recréât,  peUgufqut fT»fm 


lesni 


Quant  aux  perfonnagei  allêgoritjues" 
noncec  à  en  faire  jamais  la  machine  d'un 
Icricux.  On  poirra  bien  les  y  introduire 
fodes  paifagers,  lorfqu'on  auia  quelque  idée  a 
quelque  circonAance  morale  i  préfentcr  i 
traits  plus  fenfible<<  ou  plus  iatéteifants 
vcriic  nue  ;  ou  que  celle-ci  aura  befoin  d'i 
pour  fo  montrer  avec  décence ,  ou  pafl 
modeftie  :  c'cft  ainû  que  ,  dans  \a  Henm 
Politique  pcrfonnitiée  eft  un  ingénieux  m 
nous  peindre  la  Cour  de  Rome  j  c'cft  aîl 
daas  le  même  Poème ,  la  peinture  allégoH 
Vices  raffomblés  asx  portes  de  IVnfcr  'eft 
pie  Iç  plus  parfait  de  la  vérité  philofophi^ 
mée  ,  embellie,  &  rendue  Icalîblc  aux  ycui 
tîMioQ  ; 


4 


ta  $\i  ts  Tonibre  Envie  ,  i  Vcti]  tîtni^c 

Vccfint  far  des  lauriers  Ici  poîf&ni  de  (a 

Le  jour  blefTc  fci  yeux  dan»  rombte  édnccUairi 

TriAe  Amante  <lei  moru,  clic  lun  Ici  vn 

Elle  aperçoit  Hrnri.  redèiOiirae>  6:  <bufir 

Aupt^t  d'elle  eft  l'Orçueil.  qui  fr  plait 

La  Foibleffe  ju  teint  pile  .  tua  rt{4Eiii 

Tytm  i]ui  cctlc  au  Ctimc  &;  dacuit  les  Vi 

L'Ambition  f^nglame»  inquiète,  ^prfc* 

Pc  trôofSi  de  tombeaux  «  d'cfclarei  cuoucfrl 


I 


MER 

tHy^octiCie  ,  lux  ieux  picîni  dedoaCCur; 
cft  daoi  Gec  icux  ,  l'Eufer  tfï  daai  fon  cizuc  :  ) 
(cle  iulani  fes  b;ubaccJ  maximei  i 
tt  enfin ,  pùe  de  tout  Ici  Ciimes. 

:iens  ont  eux-mêmes  all^gorifé  quelaocs- 
rs  épifocies ,  comme  la  cciniurc  ac  Yénm 
de ,  6c  ia  jalouiîc  de  Turnus  dans  VEnéidi, 
B  Te  garde  bien  de  compter  fur  les  pcr- 
ailégoriqucs  ,  pour  élrc  conAamment  , 
s  dieux  d'Homère  ,  les  mobiles  Je  l'ac- 
perfoonages  ont  deux  dt-fauts ,  l'un  d'avoir 
DÂmes  trop  de  làmplicité  de  caraftèrc  , 
a'avoir  pas  alTez  de  conliûance  dans  l'ojpi- 

i  comparer  un  caraÛère  poétique  3  un 
|ui  n'a  du  jeu  qu'autant  qu'il  a  pluHcurs 
plus  tôt  i  uncompoli^  chimique,  dont 
aliou  b  la  chaleur  a  pour  caufc  la  con- 
r  fes  éléments.  Un  cataftcre  fimplc  ne 
amaîs  :  il  peut  avoir  de  lYnergic  &  de 
ité  \  mais  il  n\  qu'une  impulfîon  ,  fans 
irolulion  en  fcnS  contraire  &  lur  lui- 
'envie  fera  toujotu»  Tcnric  j  Se  la  ven- 
ft  vengeance  :  au  lieu  que  le  carai^cre 
riiomme  eft  compofé  ,  divers  ,  &:  chan- 
ges combats  qu'il  éprouve  en  Lui-mcmc  , 
variété  Ot.  i  impcluofîté  de  Ton  action. 
knnagc  allégorique  peuc-on  imaginer  ja- 
occupc  la  Scène,  comme  le  caradère 
te  ou  celui  d'Orofmane  ? 

ux  d'Homère ,  comme  nous  l'avons  dit , 
oiumcs  palfionnés  :  au  lieu  que  les  pcr- 
Jiégoriques  font  des  définitions  per(bniii' 
muaoles  par  cfTence. 

trc  cAté  ,  l'opiruon  n'y  attache  pas  afTL'?. 
,  pour  donner  lieu  à  l'iLlulinn  poétique. 
fion  n'eft  pimais  complète  :  maïs  loriquc 
iltux  z  été  réellement,  parmi  les  hom- 
b)et  de  créance  ,  nous  voulons  bien  ,  pour 
t  ,  nous  mettre  à  la  place  des  peuples 
lent  i  ces   fables;    Se  dès  lors  elles  ont 

une  cfpècc  de  réalité.  Mais  les  Hélions 
es  n'ont  formé  le  fyftcme  religieux  d'au- 
.c  du  monde  :  on  les  voit  naître  çà  & 
Iginalion  des  poètes  ,  &  on  ne  les  regarde 

comme  un  jeu  de  leur  ctpril  ,  ou  comme 
de- s'exprimer  fymboliquc  &  ingcnjeufc. 
e  ne  peut  donc  jamais  être  la  baie  du 
tx  de  l'Épopée  ,  par  la  r.^i^^bn  qu'en  un 
it  elle  ne  f.iit  l'amais  alÎL7.  d'illiiHon. 
le  dans  ta  dramatique,  ou  robjet  préfent 
I  qu'elle  peut  aquérir ,  par  l'crtcur  des 
t  cTafcendant  fur  i'tfpritj  &  de  là  vient 
;  Opéra  À^Armide  ,  l'épifode  de  la  Haine 
iôn  lUuAoD. 


MES 


yar 


V  dooc  dIus  pour  nous  que  deux  i 
s  le  Mt^rveUliux  dans  1  Épopée  : 
H.  £2*  LlTTÈRAT,   Tomc  IL 


moyens 

ou  de 


le  tendre  épifodiquc  ,  acddentcl  ,  &  paifagcr  ,  fi 
c'cftle  MervcitUux  moderne;  &  d'employer  alors 
les  vices ,  les  vertus  ,  \c%  palTïoas  humaines  ,  non 
pas  aDcgoriqucment ,  mais  en  réalité  ,  i  produire» 
animer, &  foulcnir  l'aflion;  ou,  fi  l'un  vcutlàire 
ufage  du  MervellUux  de  la  Mythologie  ou  de 
celui  de  la  Magie  ,  de  prendre  fon  fuJL:t  dans  lef 
temps  £c  les  lieux  oïl  l'on  croyoit  à  ces  prodiges. 
C'cic  ce  qu'ont  fuit  les  deux  hommes  de  génie  i 
qui  la  France  doit  la  gloire  d'avoir  deux  rocmci 
épiques  dij^cs  d'être  placés  i  côté  des  ancienss, 
Fcnclon  &  Voltaire.  Voyt\  Vraisemblance* 
(  AI,  M/IRMONTEL.  )  i 

(N.)MÉSOZEliGME,f,  m.  Efpèce  de  Zeugme» 
ou  l'on  n'exprime  que  dans  un  membre  du  milieu  , 
le  mot  foufcntcndu  mais  également  nèccflairc  dans 
les  autres.  Notre  langue,  qui  ne  pourroit  fc  per- 
mettre de  pareilles  cogûruâions  fans  nuire  à  I2 
clarté  de  la  phrafe  ,  ne  peut  fournir  aucun  exemple 
du  Méfo\eueme  ;  on  n'en  trouve  que  dans  le» 
langues  tranlpoiitives,  comme  le  grec  &  le  latin. 
éPudorem  libido  j  timortm  VïCtT  tiudacia  ^  ratio' 
nem   amentia,    yo/e\   Zeugme.   (M*  BEAU" 

Z  É  E>   ) 

MESURE ,  f.  f.  Pofjje  latine  &  grenue.  Une 
AUfure  eft  un  cQ^ace  qui  contient  un  ou  plufieurs 
temps.  L'étendue  du  temps  eft  d'une  Hxalioo  arbi- 
traire. Si  un  temps  eft  Tefpace  dans  lequel  on 
Erononce  une  fyliabe  longue  ,  un  demi  -  temps 
:ra  pour  la  fyllabc  brève.  De  ces  temps  &  de 
CCS  demi-temps  font  compofécs  les  Mefuus  i  de 
ces  Mefures  font  compofcs  les  vers  ;  &  enfin  de 
ceux-ci  font  compofés  les  Poèmes.  Pied  ScMefure 
font  ordinairement  la  même  cho£c> 

Les  principales  Mefures  qui  compofcnl  les  vers 
ffrecs  &  les  latins,  lont  de  deux  ou  de  trois  fyl- 
labcs  :    de   deux  fyllabcs    qui    font   ou    longues , 

comme  le  fpondée ;   ou  brèves,  comme  le 

pyrrliique  vu;  ou  Tune  brève  &  l'autre  longue , 
comme  Tiambe  u  —  j  ou  l'une  longue  &  l'autre 
brève  ,  comme  le  trochée  —  v  :  celles  de  trois 
fyllabes  font  le  daftyle  —  ou;  l'anapcftc  v  v  —  ; 

le  irîbraque  ^  w  u  ;  le  moloife —  ;  rarophi- 

braque  u  —  w  ;  l'amphimacrc  —  «  —- 

Des  difftrentes  combinaifons  de  ces  pieds  &  de 
leur  nombre ,  fe  fout  formées  diiférentcs  cfpcces  de 
vêts  chez  Les  anciens. 

Toutes  ces  fortes  de  vers  ont ,  non  fculcmenÉ 
le  nombre  de  leurs  pieds  Hxé  ,  mais  encore  le  genre 
de  pieds  déterminé.  {L'abbé  BatTEUX,  Ptincip. 
de  Liiicr.  rom.  /.  ) 

fN.)  MÉTABOLE,  f.  f.  Ce  nom  eft  purement 
grec  :  MiTei£«A* ,  que  les  lalîns  ont  traduit  par 
mutatio  (Cliangcmcnl)  1  eft  compofé  de  la  pré* 

V  V  » 
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pofilion  Mita,  cum ,  &  da  verbe  iSaAAv  ,  jacio  > 

jacuior  y  /trio* 

Les  rhc-tcurs  paroiffent  avoir  eu  des  idia  un  peu 
diffcrcntes  de  cctlc  figure.  Quinlilïcn  f  InjUt. 
orat,  r.V*  îîj.  ]  rapporte  cet  exemple  At  roraifon 
4)e  Cicéron  pour  Clucntius  [Ix,  i67>)  Quod  au- 
tem  umpus  vcneni  dnndi  f  illo  die  7  in  illâ 
frtqutntiâl  Perquem  porrà  datuntl  linde  fump- 
iuml  qum  dtindt  IntfiUipùo  poculil  cur  non 
iU  Integra  auttm  datum  1  Et  il  ajoûlc  tout  de 
fuite  :  Jjanc  rerum  Lonjundam  divcrjhatem  dr- 
cilius  fnta.Ç.%\n*  vocat*  Il  rae  femble  que  l'exemple 
de  rorilcur  romain  cA  plus  tdt  un  exemple  de 
Conglnbiiion.   Voye\  Conglobatiom. 

CalTioilore^dans  Ibo  Commentaîre  fur  Us  Pfeau- 
Vtes  ,  en  donne  une  notion  loulc  ditfcrcntc.  Afif- 
tûh6U  ^  dil-il ,  e/i  iterurio  unius  rci  fui»  varlttau 
vtrhoruin-  L'exemple  qu'on  vient  de  voir  ne  va 
plus  3  cette  déânition  ;  auffî  le  pieux  cotumencaccur 
cndoune-l  il  un  autre  très-difl^'értnt  (  Pf  v.  i  ,  i.  )  : 
J^crba  mea  auribus  percïpe .^  Domine;  intetlige 
tttimorem  meum  ;  intenae  voci  orationis  mett* 
Ladéhnition  de  l'auteur  &  l'exemple  qu'il  donne 
caraélérifem  liès-bicn  la  Bgurc  connue  de  tout  le 
lnon^e  fous  le  nom  de  Synonymie  :  mais  ce  terme 
ëtanldé/a  deûiné,  par  fa  nature,  à  exprimer  l'idcn- 
tilé  de  fignificaiion  entre  pltifîcurs  expretTîons  de 
la  même  langue  ,  il  me  fcmblc  avantageux  de  ne 
lui  laifTcr  que  ce  fcns  ,  Si.  de  donner  à  la  figure 
le  nom  de  MttahvU ,  fur  l'autorité  de  Cairiodorc. 

La  Mt'tahoU  eft  donc  une  figure  de  pertféc  par 
dèvelopement,  qui  confiée  à  accumuler  pluHcui^ 
ciprtfljons  fynonymes pour  peindre  une  même  idée, 
une  mcinc  pcnfce.  Lu  mort  ,  dit  M.ilTîllôn,  Jînit 
toute  la  gloire  de  l'homme  qui  a  oublié  Dieu 
pendant  fa  vie  ;  elle  lui  ravit  tout  ,  elle  le  de- 
pouilU  de  tout  ,• . ,  ,  elle  le  laijpr  fcul  ^funs  force 
fans  apui  y  fins  rejfource  ,  entre  les  mains  d'un 
Dî<u  terrible.  Il  y  a  ii  deux  Mécabûles  &&è- 
reoies. 

Les  fyDonymes  que  l'on  rafTemblc  ain/î ,  font 
comme  autant  de  coups  de  pinceau  pour  fortlHcr 
les  traits  de  l'image  :  U  tàut  donc  qu'en  effrt  cha- 
que fyoonyme  ajoute  quelque  cbofe  auprécéûenl^ 
autrement ,  les  derniers  gâteroient  ce  que  les  pre- 
miers auroient  fufiifammenl  marqué.  La  variété 
des  mots,  exiges  par  CafTiodore,  ne  doit  pas  fcu- 
lemeut  confiner  dans  les  fons ,  qui  ne  frapcnt  que 
Toreille  j  elle  doit  fjrtout  fc  faire  fentir  dans  la 
variété  des  nuances  >  qui  frapent  l'cfprît  :  &  cVA 
alors  que  la  Me'tahole  efl  véritablement  Conjacu- 
latio^  comme  l'iudîque   Tetymologie. 

Cicéron  fait  de  la  Metabolc  un  ufâge  frét^M^oV 
At  beurcux> 

Tum  de  nique  interfîciam     Je  prononcerai  cnÇ\„^^^^o 
/e,  quum  jam  nemo  tam   tre  mort,  quand 
impn>Sus  y  tam  ptr.îitus  ,    pourra  plus  trouvi 
tatn   iui  fimilis  inveniri  fonne  d'aifez  mi 


pôtertt  ,  âuî  id  non  jure  d'affrz  cotrem] 
faHum  ejfe  fattatur,  (  L  fez  femMabIc 
Catil.  ij.  5.) 


pour    ne   pas 
qu'elle  aura  él 
Comment    1 
cro trois  je  pis 

fant  ,  furieux 
crptit,  plus  « 
de  Icnsquccet 
fi  conau  dans  la 
die  ,  ou  ou'AlJ 


Ego  te  non  vecordem , 
non  furiofum  ,  non  men- 
te captum  ,  non  tragico 
illo  Orejle  aut  ^tha- 
mante  demenùorem  pu- 
tem  i  (  Contra  Pifon.  xx. 
47-  ) 

En  général,  une  MetahoU  qui  naccui 
que  des  mots  fans  idées,  fcroit  vicieufe  l 
néreroit  en  PcriflTologîe.   f^oye\  PtKltSùv 

H  ne  faut  pas  non  plus  la  confondre  an 
poliiion.  Kovf^  Exfolitiou.  La  Af/wj 
vitric  l'cTprefllon  que  d'une  idée  partielle  :1 
lition  varie  celle  de  toute  une  pcnfec ,  &  ' 
par  des  dctaUs.  {M.  BEAVZÉ.S.) 
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MÉTALEPSE  ,  C  f-  Ce   mot  cfl 
A^4'S    compofé    de  la  {^'pulï;ion   ^1 
compoûtion  m:!rquc  changrmi.nt  ,  3:  d^ 
tapio  ou  concipio,  La  Jnetalcpfe ,  ffl<^ 
tîon  ,  fait  donc  concevoir  autre  cnofc  ti  . 
nonce  le  fcns  propre  :  c'tft  le  caraÛtw^^ 
Iropcs'.â:  Icsnnm'i  propres  de  chacun  .*e>. 


.pcs; 


propi 


tous  la  même  idée,  parce  quen  e^j^**- 
ne  diffèrent  entre  eux  ,  que  par  lt>^^^ 
cates  des  rapports  généraux  qui  etx 
mcnls. 

La  Métalepfe  eft  une  figure 
tropc  par  lequel  un  mot,  au  Uci 
primitif,  en  prend  une  autre  cry 
d'ordre  oui  cf>  entre  les  deux   ^ 
rcpardc  la    hUialtpfe  comm^ 
nymic  ,  quoique  celle-ci  f<^> 
raport  d'ordre   comme    la^^ 
raport  de    coexilteoce.    f^ 
Cette  mépiife  d'un   fi  '^^} 
feulement  combien  eft  dcl! 
qui  diftingue  Us  dcu^  *'.K^ 
lofophc  les  a  bien  difti^ 
c'cft  lui  qui  va.  çatlct  V 
{M.    BEAUZt.v.À 

La   M^uxuJt  tS 
»  par  Vaç^ucIV^'oîvC^^ 


f 
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MET 

Urrant  ^Çr  defcrthkt  eam ,  ai  rfvertîmSnî  ad  me  ; 
ui  hî\  ,  coram  Domino  ^  in  Silo  voSis  mtitam 
Jbrum  (JoCac  xyU],  S),  Le  fort  prcccdc  le  par- 
tage; ae  ii  vient  <^uc  Jors  t  en  laûn^  fc  prend 
fouvent  pour  la  portion  qui  cft  échue  en  par- 
tage ;  cVll  le  iionï  de  lantcccdcnt  cjui  cft  donne 
au  conféqucnt. 

»  Sors  fignitic  encore  jugement  ^  arr^t  ;  c'étoil 
le  fort  qui  décidoit,  chez  les  romains  ,  du  rang 
dans  lequel  chaque  caufe  devoit  cire  plaidtfc.  En 
voici  la  pteuve  dans  la  ccmarquc  de  Scrvius  fuc 
ce  vers  de  Virgile  (  j£n.  r.  45  1  }.  Nie  vero  ha 
fine  forte  datœ  ,Jine  judlcefedes.  Su:  quoi  Scr- 
vius s'exprime  ainlî  :  Ex  more  romano  non  ,tu- 
diebiinturcaufit  ,  nifiperfortem  ordinutiv.  Tem^ 
port  tnim  quo  caufi  audiebantur  ^  convente- 
àant  onmes  ,  unde  &  concilium  :  &  ex  font 
dieram  ordinem  accipîehtjnt  ,  quo  pojî  dits 
triginta  fuoj  caufas  exequerentur  ;  unde  ejî  , 
urnam  niovet.  Ainfî ,  quand  on  a  dir  yùrj  pour 
Jugement ,  ou  a  pris  l'antécédent  pour  le  con- 
Tcqucnt. 

0  Sortes  ca  latin ,  Te  prend  encore  pour  un 
oracle  ^  foit  parce  qu'il  y  avoit  des  oracles  qai 
Ce  rcndoienc  par  le  fort,  foit  parce  que  les  rc- 
ponfiît  des  oracles  étoicnt  comme  autant  de  ju- 
ments qui  régloient  la  deftince  ,  le  partage , 
état  de  ceux  qui  les  confultoicnt. 
I»  On  croit  avant  que  de  parler.  Je  crois ,  dit 
le  prophcle  ,  &:  c'cft  pour  cela  que  je  parle  :  Cr^- 
<iidi  ,  propter qitod  loiuius  Jum  (  Pj\  cxy,  1  j. 
Il  n'y  a  point  \i  de  Metaiep/e\  mais  il  y  a  une 
Af^/j/^/yif  quand  on  le  fertdc/'dr/tfrou  dire  pour 
Cgnificr  croire.  Oire\-vous  après  cela  quej^  ne 
Juis  pas  de  vos  amis}  c'eft-i-dire,  croire^' 
vous  ?  aure\'Vous  fujet  lU  dire  »  ? 

[  On  t)rci*d  ici  le  confcqucnt  pour  rantéc<îdent.  ] 
o  CViio  veut  dire,  dan*  le  fcns  propre ^  je  cède  y 
j€  me  remis  i  cependant,  par  une  Me'taîepfe  de 
l'antécédent  pour  le  conrequcnt  ,  cedo  ligniiie 
Irnivent  ,  dans  les  meilleurs  auteurs  ,  dites  ou 
donne\:  cette  iïgnîticalion  vient  de  ce  que,  quand 
quelqu'un  veut  nous  parler  Se  que  nous  priions 
toujours  nous-mêmes  ,  nous  ne  lui  donnons  pas 
le  temps  de  s'expliquer  :  Écoutez-moi ,  nous  dii- 
il.  Eh  bien  ,  je  vous  cède ,  je  voys  écoute  ,  parlez  : 
£edo  ,  die.  Quand  on  veut  nous  donner  quelque 
clioix  ,  nous  refuCons  fouvcnt  par  civilité  \  on 
nous  pre0e  d'accepter,  &  enlin  nous  répondons 
Je  vous  cède,  je  vous  obéis,  je  me  rends,  don* 
n*î  i"  t-'cdo  ,  da  :  cedo,  qui  cfl  le  plus  poli  Se 
CCS  deux  mots  ,  eîi  demeuré  tout  fcul  H,ins  le 
langage  ordinaire  ,  fans  être  fujvj  de  die  ou  de 
(ia  ,  qu'on  rupprîmc  par  clliptc  :  cedo  (îgniHe 
alors  ou  Tun  ou  L'autre  de  ces  deux  mots  ,  félon 
le  <ens;  c'efl  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit  : 
Ac  voilà  pourquoi  on  dit  également  cedo ,  foit 
<^u*oa  parle  à  une  feule  pet(onnc  ou  :i  pluficurs; 
cv  tout  Tufage  de  ce  mot ,  die  un  ancii:a  gram- 
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I»  mairien  ,  c*cfl  de  demander  pour  foi  :  cedo  » 
»  Jiùi  pojcit  ù  eji  immobile.  Corn.  Fronto ,  aputi 
i>  autores  L  L.  pdg.  i^Jf  1  verho  Cedo. 

}>  On  taporte  de  même  â  la  Me'idlepfe  ces  &çons 
»  de  parler,  il otihlie  les  bienfaits  ,  c'cft  à  dite, 
ï>  ilncflpas  reconnoiffant  :yc»wi'e«f5-i'0ttj£/<;rto//Te 
i>  convention  ,  c'cft  à  dire  ,  obfervcz  noire  convcn- 
i>  tion  :  Seigneur  ,  ne  vous  reJfouv'ene\  point  de 
»  nos  fautes  ,  c'c^  à  dire ,  ne  nous  en  punlffez 
»  point,  accordez- nous  en  le  pardon  :ye  ne  vous 
u  cannois  pas  ,  c'cft  à  dire ,  je  ne  fais  aucun  cas 
A  de  vous  ,  je  vous  mcprilc  ,  vous  Êtes  i  mou  égar*! 
»  comme  n'étant  poiut  :  quem  omnes  oiortûles 
o  ignorant  &ladij{cant»  PJaut  (  Amphi,  a^.  or  ^ 
»  Je,  iij.  15)». 

«  //  a  été  y  il  a  vécu,  veut  dire  fouvenl  ié  eJi 

»  mort  ;  c'eft  l'antt^cédent  pour  le  confcquenl.  Cert 

n  eJi  fait  y  Madame ,  &  j  ai  vécu  (  Rac.  Mithrid^ 

a  aÛ,  r ,  Jcène  dernière  J  ,  c'cft   i   dite ,  Je  me 

M  meurs  0. 

»  Un  mort  eft  regretté  par  fes  amis;    ils  vou' 

»  droient   qu'il  fût  encore  en  vie,  ils   foiihaiient 

i>  celui  qu'ils  ont  perdu,   ils  le  délirent  :  ce  fcn- 

»  liment    fuppofe  la  mort  ,  ou  du  moins  l'abfcuce 

n  de  la  perlonne  qu'on  regrette.  Aiufi^  more  ,  lu 

»  pertCf  ou  Cahfincc  ,  font  L'antécédent ,  icle  défir^ 

i>  le  regret  font  le   couféqucnt.    Or    en  \\ù\.\  dt* 

»  Jiderari ,  être  fouhaité ,  (c  prend  pour  être  mort , 

«  e'ire  perdu ^  être  abfent  ;  c  eft  le  conféquent  pour 

»  l'antécédcut  ,   c'cft    une    Métalepfe.    £jc  parte 

»  AUxandri  trigenta  omninv  &  duo  ,  ou  feloa 

»  d'autres,  trecenti  omnino   ex  peditibus   defidc" 

jï  ruti  funt  (  Q.  Curl.  ///.  ï  i.   in  Jtn.  )  ;  du  côté 

«  d'Alexandre  il  n'y  eut  en   tout    que  troii-cents 

u  fantallmsde  tués,  Alexandre  ne  perdit  que  trois- 

»  cents  hommes  d'infanterie,  Nuliu  naiis  defide- 

»  rabatur  [Cx^,]  y  aucun  vaiffcau  n'ctoit  défiré, 

»  c'eft  à  dire  ,  atteun  vaijfeau  ne  périt ,  il  n'y  eut 

»  aucun   vailTeau  de  perdu.  Je  vous  avois  promis 

n  que  je  oc  fcrois  que  cinq  ou  fix  jours  i  la  cam- 

n  pagne  ,  dit  Horace  i  Mecénas  ,  &  cependant  j'y 

»  ai  paffé  tout  le  mois  d'Août  (£pit.  t,  vij  ). 

w  Quinjtie  dits  t'U*i  poWeitnx  me  rare  fatumm , 
t»  Sexùiem  totum,   mtndax ,  dtftderor  i 


t)  oii  vouî  voyez  que  defideror  veut  dire  par  Afc- 
»  taUpfe  y  je  luis  abfenc  de  Rome,  je  me  tiens  I 

D  la  campagne. 

»  Par  la  même  figure  ,  dejidtrari  figiiifie  en- 
0  cote  dejicere -,  manquer,  être  tel  que  les  autres 
«  aycnt  bcfoin  de  nous-  Cornélius- Népcs  (  Epurru 
rt  7  )  dit  que  les  thcbains  ,  par  des  intrigues  par- 
»  ticuliércs ,  n'ayant  point  mis  Épaminor.das  a  U 
»>  tcte  de  leur  aimée  ,  reconnurent  bientôt  le  be* 
»  foin  qu'ils  avoient  de  fon  habileté  dans  l'art  mt- 
»  Uuire:  dejidereiri  c-tpta  efl  Epaminonda  diU- 
i»  gentia.  Il  dit  encore  (  ibid.  î  ) ,  que  ALcnccUdc , 
i>  jaloux  de   la  gloire    d'Épanùnondas ,   exhortoit 

V  V  V  * 
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»  continuellement  les  (hébains  à  la  paix  ,  afin 
»  qu'ils  ne  featilTcnt  point  le  befoin  qu'ils  a/ciciit 
»  de  ce  Général  :  honari  foUbat  thebanos  ut 
»  pacem  bello  ant ej errent  ^  ne  illius  imperatoris 
»  opéra  dejîderareiur. 

fi  La  Méttilepfe  fe  fait  donc  lorfqu'on  pafTe, 
»  comme  par  degrés  ,<l'une  fignification  i  une  autre  : 
*  par  cicmple ,  quand  Virgile  a  dit  (  Eclog.  1. 70  ). 

<«  Pojl  atiquox ,  mta  régna  ,  vidtns  miràboj  arïfiat  \ 

»  après  quelques  éjpïs ,  c'cft  à  dire ,  après  quelques 
»  années  :  les  épis  fuppofent  le  tcnips  de  la  moiflon , 
»  le  temps  de  la  moilTon  fuppo£c  l'été,  &  l'été 
»  fuppofe  la  révolution  de  1  année.  Les  poètes 
■»  prennent  les  hivers ,  les  étés,  les  moiflons ,  les 
»  automnes  ,  &  tout  ce  qui  narrivc  qu'une  fois 
»  dans  une  année  ,   pour  1  année  même.  Nous  di- 

V  difons  ,  dans  le  diicours  ordinaire,  c^tft  un  vin 
»  de  quatre  feuilles ,  pour  dire  c'ejï  un  vin  de 
»  4juaire  ans  ;  Se.  dans  les  Coutumes  (  Cour,  dé 
»>  Loudun.  tit.  xiv ,  art.  3  )  1  on  trouve  bois  de 
»  quatre  feuilles ,  c'eft  i  dire  ,  bois  de  quatre 
»  années. 

»  Ainfi ,  le  nom  des  différentes  opérations  de 
»  l'Agriculture  fe  prend  pour  le  temps  de  ces  opé- 
»  rations  ,  c'eft  le  conféquent  pour  1  antécédenu  la 
»  moiffan  {é  prend  pour  le  temps  de  la  nioiiïon, 
»  la  vendange  pour  le  temps  de  la  vendange  :  /'/ 
»  ejl  mon  pendant  la  moijfoji  ,  c'eft  à  dire  ,  d'ans 

V  le  temps  de  la  moîjfon.  La  moiflon  fe  fait  or- 
»  dinairemcDldans  le  mois  d'Août  ;  ainfi  ,  par  Mé- 
»  tonvmic  ou  Méialepfe ,  on  appelle  k  moiilon 
»  V/Joùti  qu'on  prononce  l'Oi2,- alors  le  temps  dans 
»  lequel  une  chofe  fe  feit ,  fe  prend  pour  la  choft 
»  même ,  &  toujours  à  caufe  de  la  liaifon  que  les 
»  idées  acceifoircs  ont  entre  elles. 

»  On  rapporte  aufli  i  cette  figure  ces  façons 
»  de  parler  des  poètes  ,  par  lefquelîes  ils  prenneht 
»  l'antécédent  pour  le  conféquent  ,  lorfqu'âu  lieu 
0  d'une  defcription ,  ils  nous  mettent  devant  les  yeux 
tr  le  fait  que  la  description  fuppofe.  O  Ménalquel. 
»  fi  nous  vous  perdions,  (  dît  Virgile  Eclog,  ir.. 
»  15)  ,  quiémailleroitlaterre  de  fleurs?  qurfcroit 
»  couler  les  fontaines  fous  une  ombre  verdoyante  i 
»  Quis  hunmm  florentihus  herbis  fpareeret  ^  au( 
9  viridi  fontes  inducerst  um^m  ?  ceft  a  dire  ,  qui 
»  chanteroit  la  terre  émaillée  de  fleurs?  qui  nous 
»  en  feroitdcsdefcriplions  aurtî  vives  &  aullî  riantes 
»  que  celles  que  vous  en  faites  î  qui  nous  peindroit , 
»  comme  vous  ,  ces  ruifleaux  qui  coulent  Ibus  une 
»  ombre  verte  ? 

»  Le  même  poète  a  dit  (  Ed.  vi.  6  )  que  Silène 
»  euvelopa  chacune  des  fœurs  de  Phaéton  av-c  u:ie 
n  ccorce  amère  ,  &  fit  fortii  de  terre  de  gi.i.nàs  peu- 
»  pliers  :  Tum  Pkaëtontiadiis^  wufco  circunuîat 
v>  amarte  vonivis  ,  arque  folo  proféras  triglt 
»  almos  i  c'eft  à  dire  ,.q;ie  SJène  clianta  d'i:nc  ma- 
»  nière  fi  vive  la  métamorphofc  des  fœurs  de  Phac- 
»  too  en  peupliers ,  qu'on  croit  voir  ce  change- 


,  M  É  T 

1»  ment.  Ces  feçpns  de  parler  peuvent  auflT  être 
u  raportées  à  l'Hypotypofe  »,  [  Elles  ne  font  pa» 
i'Hypoihypofe  ,  mais  elles  lui  prêtent  leur  if- 
cours.  1  (  JJu  Marsaîs.  \ 

MÉTAPHORE ,  C  f.  Gram.  «  C'èft,  dU  M.  du 
»  Marfdis^  une  figure  par  laquelle  on  tranfportCr 
»  pour  ainfi  dire ,  la  fignificatKsn  propre  d'un  uon 
»  (  j'aimerois  mieux  dire  d'un  mot)  à  une  autre 
»  fignification  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une 
»  comparaifon  qui  eft  dans  l'efprit.  Un  mot  ^is 
»  dans  un  fens  métaphorique  perd  fa  fignification 
»  propre  &  en  prend  une  nouvelle  ,  qui  ne  fe  pr^- 
»  lente  i  l'efprit  que  par  la  comparaifon  que  l'oa 
»  fait  entre  le  fens  propre  de  ce  mot  &  ce  qu'on 
i>  lui  compare  :  par  exemple  ,  quand  on  dit  que^ 
»  menfonge  fe  pare  fouvene  des  couleurs  tU  k 
»  irrité  ;  en  cette  phrafe  ,  couleurs  n'a  plus  de 
»  figni  Hcation  propre  Se  primitive  ;  ce  mot  ne  marque 
»  plus  cette  lumière  modifiée  qui  nous  fait  voit 
»  les  objets  ou  blancs,  ou  rouges, ou  jaunes,  &£i 
»  il  fignific  les  dehors ,  les  apparences ,  &  cela 
i>  par  comparaifon  entre  le  fens  propre  de  couleurs 
»  &  les  dehors  que  prend  an  honune  qui  nous  en 
»  impoiè  fous  le  malque  de  la  fincériié.  Lescou- 
»•  leurs  font  connoître  les  objçts  fcnfiblos,  elles  en 
0  font  voir  les  dehors  Se  les  apparences  :  un  homice 
»  qui  ment ,  imite  quelquefois  fi  bien  la  conte- 
»  nance  &  le  difcours  de  celui  qui  ne  ment  pas,. 
»  que  lui  trouvant  le  même  dehors  &,- pour  aiiili 
»  dire ,  les  mêmes  couleurs- ,.  nous  croyons  qu'il 
»  r\ousdit  la  vérité  :  ainfi,  comme  nous  jugeons  qu'un 
»  objet  qui  nous  paroît  blanc  eft  blanc ,  de  mcfflc 
»  nous  fommos  fôuvent  la  dupe  d'une  fincérité  ap^ 
»  parente  ;.&  dans  le  temps  qu'un^impofteur  ne  iùl 
»  que  prendre  les  dehors  d  nomme  fincère ,  ooiu 
9  croyons  qu'il  nous    parle  fiacèremeot. 

»  Quand  on  dit  la  lumière  de  tefpnt ,  ce  mot 
1»  de  lumière  eft  pris  métaphoriquement  :  car  comme 
w  la  lumière  ,  dans  le  fens  propre  ,  nous  fait  voir 
»  les  objets  corporels;  de  même  la  faculté  de  con- 
ï>  noîlrc  Si.  d'apercevoir ,  éclaire  l'cforir  &  le  met. 
»  en  état  de  porter  des  jujgements  fams.  L'Écriture 
»  fainte  emploie  une  Métaphore ,  quand  elle  u»- 
»  pelle  aveuglement  l'oblcurciflement  de  la  rai^ 
u  humaine  dans  l'homme  corrompu ,  en  la  coofi- 
»  dérant  par  raport  aux  objets  qui  intëreffent  Ton 
»  falut  (  //.  CorintK  /f^-  4,  Apoc,  lit,  17  ).  C'eft 
H  une  Métaphore  analogue  à  celle  des  ténèbres, 
»  dont  elle  fait  un  ufage  u  firéquent  pour  exprimci 
»  la  même  idée,  {Eph.  itr ^  iZ*) 

»  La  Métaphore  eft  donc  une  efpéce  de  trope  ; 
»  le  mot  dont  on  &  fert  dai»  la  Métaphore  eft  dit 
»  dans  un  autre  fens  que  dans  le  fens  propre;  '<^ 
»  efl ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  une  demeure  em- 
•a  pruntée  ,  dit  un  ancien  (  Feftus  ,  verbo  Mc:a- 
»  phora  )  :  ce  qui  eft  commun  &  eâeociel  i  ton* 
»  les  tropes. 

u  De  plus,  il  y  aune  forte  dè'cooiparaifoit  oft 


MET 

ei<]uc  raport  équivalent ,  entre  le  mot  auquel 
donne  un  fcm  métiiphoriqui  &  l'objet  à  quoi 
veut  l'appliquer:  par  exemple,  quand  on  cil 
n  ho(T.mc  en  colère,  c'ajî  un  liorty  lion  cft 
is  alors  Hans  un  fcns  metaDhor'ique  ,■  on  coiu- 
rc  l'homme  en  colère  au  lion,  &  voiUcc  qui 
hnguc  la  Mîtaphorc  dcs^  autccs  ligutcs  ». 
OU  hlARsAis.\ 

e  p.  Lami  dit  dans  la  Rhétorique,  AV.  il, 
.iij,  que  tous  les  tiopes  font  des  Mtftaphorcs  \ 
dil-il  j  é;e  mot  qui  tjî  grec  ,  fignijU  tiiUiiU- 
:  &  il  ajoute  que  c'c(l  par  Antononm(e  qu'on 
snne  cxclufivcmcut  au  tropc  dont  il  s'jgit  Ici» 
que,lurla  toi  de  tous  les  rhéteurs,  il  lire  le 
fàtra^tfà  des  racines  u-nô  Se  fi'p»,  en  iraduifant 
jpivtrans^  en  forte  que  le  mot  gtcc /LtiTstî^tf* 
yaonymc  au  mot  latin  ,  tranjlatlo  ,  comn.c 
ron  lui-même  &  Quintilien  l'ont  traduit  :  ir.ats 
prepofîiion  pouvoit  aulH  bien  le  rendre  par 
,  &.  le  mot  qui  en  eft  compofc  »  par  coUuuo  , 
luroit  très-bien  CTprimc  le  caradcce  propre  du 
rdoui  il  cfî  quellioii ,  purTqu'il  luppolc  toujours 
compjrairon  mentale,  Se  qu'il  na  de  juÂcHc 
llAnt  que  la  Hmilitude  paroît  cxa^e.  Pournndre 
fi'ours  plus  couLiat  &  plus  eUgatit ,  dit  M. 
burthon  (  Eflai  fur  les  hiéroglyphes ,  t.  i  , 
•  '  #  §-  1 J  )  »  ^*'  JlmiUtuiiit  a  produit  la  Mé- 
orc  ,  qut  ntft  autre  iskofe  qu'une  JimiliiucU 
fttle.  Car  Us  hommes  ,  e'tanc  aufft  habitués 
Is  Ufont  aux  objets  matériels  y  ont  toujours 
Stfûin  d'images  JinJibUs  pour  i:ommuniquer 
t  idées  abfiraites. 

a  Métaphore,  dil-il  plus  lojn^  part,  u,  J.  jç  ) 
lue  évidemment  à  la  groffiêreté  de    Li   ^.on- 

i*>n les  premiers  hommes j  e'tivit  /impies  , 

firs  t&  plongifs  dans  les  fe/is ,  ne poaioienc 
'Imer  Uttrs  conceptions  imparfaites  des  idées 
faites  &  Us  opérations  réfléchies  de  l'enten- 
ent,  qu'à  l'aida  des  im^iges  fenfihUs  ,  qui  » 
lïOj/en  de  cette  application ,  devenoieni  iMé- 
oies,  TtlU  eji  l'origine  véritable  de  l'expref- 
figurée;  &  elle  ne  vient  points  comme  on 
^pofe  ordinairement ,  du  feu  d'une  ioiagi' 
on  poétique.  Le  Jlyle  des  barbares  de  t  Â- 
'isucy  quoiqu'ils  Joient  d'une  compUxion  très- 
*B  0  très- flegmatique  ,  le  démontre  encore 
mr^hui,  r^oicl  ce  qu'un  Jaraitt  miffionnaiie 
mes  iroquois  qui  habitent  la  partit  Jcpien- 
taie  du  cùntinent.  Les  iroquois  ,  comme  lc& 
iémonicns,  veulent  un  difcours  vif  &  concis, 
r  ftyle  cft  cependant  figuré  &  tout  méiapho' 
e^  (  Miiurs  des  fauv,  améric.  par  le  P.  La- 
a  ,  f.  /  ,  pag.  480.  )  Leur  phUgme  a  bien  pu 
\re Uur  jiyU  concis^  mais  il  n*a  pas  pu  en 

mcher  Us  fleures Mais  pourquoi  aller 

cher  fi  loin  des  exemples  f  Quiconque  voudra 
fment  faire  attention  à  ce  qui  échapc  gêné' 
ment  aux  réflexions  des  hommes  parce  qu'il 
TOp  ordinaire,  peut  obfervtr  que  le  peuple  eft. 
jjiK  toujours  porté  à  parler  en  figures. 
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«  En  effet  r  dîToit  M.  du  MatCîis  (  Tiop.part,  t , 
»  art.  f.  )  ,  je  fuis  peifuadé  qu'il  Ce  fait  plus  de 
M  figures  un  jour  de  marché  i  la  halle  ,  qu'il  ne 
»  s  en  fiih  en  plulîeurs  jours  d'airemblccs  acadc' 
a   miques  n. 

Jle/i  yrai, continue  M.\t'arbarthon,^ae  ,  quand 
cette  dj/pofition  rencontre  une  imagination  ar^ 
dente  ,  qui  u  été  cultivée  par  l'exercice  &  la  mé- 
ditation ^  O  1"^  fi  plaît  à  pemdre  des  im^fges 
vives  &  fortes ,  la  Mélaphote  tfi  bientôt  ortjcjt 
de  toutes  les  fleurs  de  lefprit.  Car  l'tfpril  vo;;- 
Jifle  à  employer  des  images  énergiques  &  méta- 
phoriques ,  en  fe  firvant  d'allujions  extraordi* 
ruxires   quoique  jufies,    (  M,  BEAVZér.,) 

a  Jl  y  a  celle  diiférencc  ,  reprend  M.  du  MarfaÎT  , 
»  entre  la  Alétaphore  &l  la  comparaifon ,  que  i^aiW 
w  la  comparaifon  on  fe  fert  de  terme*  qui  font 
i«  connoîtcequc  l'on  compare  une  choie  ^  une  autres 
»  par  exemple  ,  fi  l'on  dit  d'un  horanw  en  colère  / 
»>  quV/  tJl  comme  un  lion  ,  c'cft  une  comparaifon  ; 
u  mais  quand  on  dit  fimplcment ,  c'efl  un  lion  g 
V  la  comparaifon  n'cil  alors  que  dans  l'efpril  &  nor> 
n  dans  les  termes  ,  cVft  une  Métaphore.  i>  [  Eoque 
difiat  j  quod  illa  (la  limiliiude  )  comparatttr  re's 
qU4im  vûlumus  exprimerez  hitc  (  la  Métaphore  > 
pro  ipfâ  re  d'tcitur  ,  Quint.  Inft,  f  /  /  /.  ^  ,  da 
Tfopis.  ] 

tt  Mefurer ,  dans  le  fcns  propre ,  c'cft  juger  d'uner 
»  quantité  inconnue  par  une  quanlité  connue  ,  loiti 
»  par  le  fccouts  du  compas ,  de  la  règle ,  ou  de 
n  quelque  autre  infttmnent,  qu'on  appelle  mefure. 
«  Ceux  qui  prennent  bien  toutes  leurs  précautions 
»  pour  arriver  à  leurs  fins  ,  font  comparés  à  ceux 
»  qui  mcfurcnl  quelque  quanlité  :  ainfi  ,  on  dit  «par 
»  Métaphore  y  -qu'ils  ont  bien  pris  Uurs  mefures^ 
»  Par  la  mcinc  raifon  ,  on  dit  que  les  perfonnes> 
»  d\u\e  condition  médiocre  ne  doivent  pasfe  me^ 
w  fureravec  les  Grands ,  c'eit  i  dire ,  vivre  comme 
n  Us  Grands  ,  fe  comparer  à  eux  ,  conmic  on  com- 
w  parc  une  mcfuii  avec  ce  qu'on  veut  mefurer- 
»  On  doit  mefurer  fa  dépenfe  à  fon  vi-ejnu  ,  c'clb 
»  à  dire  qu'il  faut  régler  fa  dépenfe  fur  Ion  re- 
u  venu  i  la  qn.intité  du  R*vcna  doit  être  comme  la» 
u  mclltrc  de  la  quantité  de  la  dépenfe. 

w  Comme  une  clef  ouvre  la  porte  d'un  appar- 
n  temeni  A  rous  en  donne  l'entrée  5  de  même  il 
1»  y  a  de*:  coftnoiffanccs  préliminaires  qui  ouvrent  „ 
i>  pour  ajn/î  dite,  l'entrée  aux  fcienccs  plus  pro- 
u  fondes  ;  ces  connoiflinces  ou  principes  font  ap- 
»  pciés €,/?/>  pat  Alétaphore  ,-  la  Grammaire  çftla- 
»  cUf  dei  fcituccs;  la  Logique  eft  la  cUfAc  la- 
»  Pliilofopliic.  On  ditauftî  d'une  ville  fortifiée  qui 
»  eft  fur  u.-ic  fronliérr,  qu'elle  eft  la  cUf^iu  royaume, 
»  c'eft  à  dire  que  l'ennemi  qui  fe  rcndroit  inallie 
M  de  cette  ville,  fcroit  àportce  d'entrer  cnfu^tc  avec 
»  moins  de  prine  dans  le  royaume  dont  on  parle- 
»  Par  la  mcmc  raifon ,  l'on  donne  le  uom  de  cU/^ 
»  en  tcimc  de  Mufïquc  ,  i  certaines  marques  tiu 
»  caraftères  que  l'on  met  au  commencement  des 
u  lignes  de  mufîquc  ;  ces  maïques  fom  coQOoîlic 
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o  le  uom  que  l'on  doit  donaer  aux  notei  ;  elles 

V  donnent,  pour  ainfi  dire  ^  rentrée  du  ciiant. 

»  Qa^néiies  Mi cajjhorcs  font  régulières  ,  il n'cft 
»  pis  difficile  de  trou/er  le  raport  de  compa- 
»  tajlun.  La  Mctuphore  cft  donc  aulïi  étendue  que 
•D  ia  coaiparait'oi:  j  &  lorf^ue  la  compaiaifan  ne 
■  fecoit  pas  julU  ou  Tcroit  trop  rechcicBcc,  la  Mé~ 
»  tiiphore  ne  reroit  pas  régulière. 

u  Nous  av'om  déjà  r::marqué  que  les  langues  n'ont 
r>  pas  auiant  de  mots  que  nous  aidons  d'idées  :  cette 
D  diletle  de  mots  a  donné  lieu  à  pluHeurs  Ah'ia- 
u  phores\p7iK  exemple  ,  U  cœur  lendrt  ,  U  coeur 
»  dur ^  un  rayon  de  miel,  Us  rayons  d'une  roue, 
»  &c.  L'imagination  vient ,  pour  aioft  dire,  au  fc- 
«  cours di;  cette  difc:tc  ;cile  lûpplcc,  parles  images 
M  &  les  idées  accelToires ,  aux  mots  qiic  la  langue 

V  peut  lui  fournie;  &  il  arrive  même,  comme 
p  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  ces  images  &  ces  idées 
p  acccifoires  occupent  l'clptit  plus  agréablement 
n  que  li  l'on  Te  Tcrvoii  de  mois  propres,  Se  qu'elles 
»  rendent  le  difcours  plus  énergique  :  par  exemple^ 
»  quand  on  dit  d'un  homme  endormi ,  qu'//  e/i  en- 
vt  Jeveli  dans  ie  fommeil ,  cette  Métaphore  dit 
p  plus  que  li  l'on  dîL'oii  timplemeni  qu'il  dort.  L^s 
»  grecs  jurprinni  Troie  enfivelie  dans  U  viiK  6* 
»  dans  UjommeU[  Invadunt  urbcni  fomno  viuoquc 
»  fepultam  ,  ^n,  il,  ifiç  }.  Remarquez  i°.  que, 

V  dans  cet  exemple  ,  S^puitam  a  un  l'ens  tout  nou- 
»  veau  &  diiTércnt  du  fens  propre,  i**.  Sepultam 
B  n'a  ce  nouveau  fcns,  que  parce  qu'il  efl  joint  à 
B  fomno  vînoquc  ,  avec  Icfqacls  il  ne  fauroit  être 
»  uni  dans  le  l'ens  propre  ;  car  ce  n'eft  que  par  une 
M  nouvelle  union  des  termes  que  les  mots  11-  donnent 
a  le  fcns  métap/iorique.  Lumière  n'ert  uni  dans  le 
M  fens propre  qu'avec  ie  feu  »  le  foleîL,  âc  les  autres 
o  objocs  lumineux;  celui  qui  le  premier  a  uni  lu- 
p  miére  à  efprît ,  a  donné  à  lumière  un  fens  me- 
9  laphorique  ,  &  en  a  fiiit  un  mot  nouveau  par  ce 
»  nouveau  fens.  Je  voudrois  que  l'on  pût  donner 
D  cette  interprétation  à  ces  paroles  d'Horace  (An, 

»Dittru  cgrtgiè,  notumjï  eattiàa  vtrhum 
a>  Reddidcrlt  junâura  novum. 

«  La  Métaphore  cft  irès-ordinaire  ;  en  voici  cn- 
9  core  quelques  exemples.  On  dit,  dans  le  fens 
»  propre,  s'enivrer  de  quelque  ligueur  ;  &  Ton  dit 
M  par  Métaphore  ,  s'enivrer  de plaijirs -y  la  honne 
n  fo'tune  enivre  Us  fots ,  c'cft  à  dire  qu'elle  leur 
»  tàii  perdre  la  taifon  &  leur  fait  oublier  leur 
»  premier  état. 

Ne  voui  enivre^  point  des  éloges  flatteurt 
Que  vuui  donne  un  anui  de  VAim  admiriceurs. 

Boïleaut  Art  poêt.  cb.  iv, 

Lepeuple«qui  iamaîin*a  connu  la  prudence* 
S'enivroU  follement  de  Ci  vaine  crpérance. 
H^priêdt.  elt,  vij. 
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»  Donner  un  frein  à  fej  payons ,  c'eft4-djfe, 
»  n'en  pas  fuivic  tous  les  mouvemcou,  les  rclcrît , 
»  les  modérer, comme  on  retient  un  cheval  avtc  ie 
»  frein ,  qui  el>  un  morceau  de  fei  qu'on  met  dan» 
»  la  bouche  d'im  cheval. 

M  Mèzerai,  parlant  de  l'héréfic  ,  dit  quil  cloit 
M  néceffaire  d'arracher  cette  ^i-^anie  (  Abrégé  de 
w  l'hiftoirc  de  France  ,  François  11  )  ,  c'eft  i  dire , 
n  cette  fe me nLC  de  divifion  ;  ^/^jnxV  cft  U  dam 
»  un  fens  méiaphorique  :  c'eft  un  mot  grec  ,  J»*« «. , 
»  lolium  ,  qui  veut  dire  it^rate  ,  raauvaife  heihc 
»  qui  croît  parmi  les  blés  &  qui  leur  cft  nuilUilc, 
»>  Èijanie  n'eft  point  en  ufage  au  proorc  ,  mait 
»  ji  le  di:  par  Métaphore  pour  diforde,  mefin- 
»  tfUi^ence,  divifion  ;  fcmcr  la  \i\anîe  dans  une 

M  Materia  (  matière  )  fc  dit ,  dans  le  fcns  propre, 
»  de  la  fubftancc  étendue,  confUtrcc  comme prin- 
»  cjpe  de  tous  les  corps;  enfuite  on  a  appelé nj- 
D  ri?re  ,  par  imitation  Se  par  Me'taphot*  ,  ce  q  li 
n  eft  le  luiet ,  l'argument,  le  thème  d'un  difcou», 
w  d'un  potMrc,  ou  de  quelque  aulrc  oovtagc  d'efpriL 
»  Le  Prologue  du  1.  livre  de  Phèdre  coma)eo« 
»  ainfl  : 

jfifoptti  autor  quam.  materiam  rtptrit  « 
Hanc  ego  polivl  vtrfibu»  fenarits  j 

A  fai  poli  la  matière ,  c'eft  à  dire  ,  j'ai  doi»^ 
n  l'agrément  de  la  Foélie  aux  tables  qu*Él'ope  a 
»  inventées  avant  moi. 

»  Cette  maifon  eft  bien  riante,  c'eft  i  dire, 
»  elle  infpîre  la  gaieté  ,  comme  les  pcrfonnctqui 
»  rient.  Lay?cfurdcla  jeuncflc .  lc/ïr«  d<  l'ainour, 
M  VaveugUment  de  l'efpriL ,  le  fl  d'un  djtcoun  , 
Ti  le  fil  des  alFaircs, 

n  C'eft  par  iJfZ/tf/ïAo/v  que  les  différentes  tltiFei 
B  ou  confidérations  auxquelles  fe  réduit  tout  ce 
»  qu'on  peut  dire  d'un  lujct,  font  appelés  lieat 
D  to/n/n»nj  en  Rhétorique  &  en  Logique, /cv;^o«* 
M  muneS'  Le  genre  ,  Icfpéce,  lacautê,  le^el&tr, 
»■  &Cy  font  des  lieux  communs  ,  c'eft  i  dire  me 
a  ce  font  comme  autant  de  cellules  oïl  foui  le 
n  monde  peut  aller  prendre,  pour  aintl  dîie,  U 
u  matière  d'un  difcours  3c  des  arguments  fur  lou;» 
n  fnrtcs  de  fuiets.  L'attention  que  l'on  fait  fur  cet 
»  diftcrcntcs  claftes ,  réx'cille  des  peafèes  que  l'oo 
w  n'auroit  peut-être  pas  fans  ce  lecours.  Quoiqoe 
u  CCS  lieux  communs  ne  foicnt  pas  d'un  gta^ 
D  ufage  datu  la  pratique  ,  il  n'eft  pouitanf  ptt 
»  inutile  de  les  connoître  ;  on  en  peut  faire  ttlâfC 
u  pour  réduire  un  difcours  i  certains  cheis  .*  ouif 
»  ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  point  n'eft  pas  de  tuùê 
»  fujet.  On  appelle  aufti  en  Théologie  ,  par  Mè* 
»  taphoret  loci  iheolopci ,  les  différentes  toofc^t 
D  où  les  théologiens pujfent  leurs  argumeots.  Telia 
u  font  l'Écriture  fainte ,  la  tradition  cootenurdial 
»  les  i^crits des  SS.  Pères  ,   les  conciles.  &i\ 

u  En  termes  de  Chimie,  règne  Ce  dît  ,  p«r#f> 
»  iaphort  y  de  chacune  des  trois  cUffcs  lotti  Uf* 
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S»  quelles  les  chiniiAes  rangent  les  êtres  Qitnrcls. 
«  i".  Sous  le  r^g^ne  animal  »  ils  comprennent  les 
1»  atiimaujc.  i**.  Sous  le  rt^ne  vc^étal  ,  les  vtfgé- 
»  taux  ,  cV'fl  i  dire>  ce  cjui  croît ,  ce  t^ui  produit, 
»  comme  les  libres  &  les  plantes.  3*'.  Sous  le  règne 
»  minerait  ils  comprennent  tout  ce  (|ui  vient  dans 
I»  les. mires. 

D  On  dit  auflî  par  Me'tiiphore  ,  que  la  Gf'o- 
»  graphie  &  Li  Chronologie  font  Us  deux  iettx 
1»  de  VHifloiTe.  Ott  perïyrnifie  l'Hiftoirc  ,  &  ou 
!•  die  que  la  Géographie  &  la  Chronoloeic  font , 
.  »  ï  1  égard  de  l'Hiftoire  ,  ce  c^ue  les  icux  font 
»  ï  l'ïfgard  d'une  pcrfonne  vivante  :  par  Tune,  elle 
3»  voit,  pour  ainlï  dire,  les  lieux,  fi:  par  l'autre, 
»  les  temps;  c'eft  i  dire  qu'un  hiftorien  doit  s'ap- 
»  pllc^uer  à  faire  connoître  les  lieux  &  les  temps 
M  dans  ief^.ieis  fc  (ont  paiTcs  le$  tàiis  dont  il  décrit 
I»  rhiAoire. 

u  Les  mo's  primitifs  ,  d'ot\  les  autres  (ont  dé- 
»  rjvc^,  ou  dont  ils  font  compofés  ,  font  appelés 
I»  racines  par  M^'taphor^  :  il  y  a  des  Diâionnaires 
»  oii  les  mots  font  rangés  par  racines*  On  dit 
»  auflî  par  Métaphore  ,  parlant  des  vices  ou  des 
»  vertus,  jeter  Je  profondes  racines,  pour  dire 
»  S*affermir, 

D  Calns  ,  dureté  ,  durillon  ,  en  latin  callum  , 
»  (è  prend  foiivent  dans  un  fcns  miftaphorique\ 
»  Lihor  auaji  callum  quoddam  ohducit  dolori , 
»  dit  Ciccron  {Tufc.  tj  ^  n,  \^  tfi^'  ?<>)»  le  travail 
v  fait  comme  une  efpecc  de  caius  i  la  douleur, 
»  c'eA  i  dire  que  le  travail  nous  rend  moins  (ên- 
41  (il.ilcs  i  la  douleur  ;  &  au  troifîème  li/re  des 
I*  7'ulculanes  (  n.  ii  , /f (7.  ç;)  il  s'exprime  de 
I»  cette  forte  :  Migls  me  moi^erani  Corinihifuhitfi 
w  adfpc/ïir  parietin^ft  quam  ipfos  corimAios  , 
p  quorum  animis  diuiurna  cogitat'.o  calhim  ve- 
j»  tujîatis  obduxirat  i  je  fus  plus  touché  de  voir 
*  tout  d'un  coup  les  murailles  ruinées  de  Corinthe  , 
m  que  ne  l'ctoîent  les  corinthiens  mêmes,  aux- 
1»  quels  rhabiludc  devoir  tous  les  jours  depuis  long 
w  temps  leurs  murailles  abattues,  avoic  apporté  le 
o  <alus  de  rancicnnetéj  c'cfl  à  dire  que  les  co- 
»  rintbiens  ,  accoutumés  à  voir  leurs  murailles 
»  ruinées  ,  n'éloicnl  plus  touchés  de  ce  nulheur. 
I»  C'cft  ainfi  que  caliere  ,  qui ,  dans  le  fcns  propre, 
1»  veut  dire  avoir  des    duriuons  ,  être  endurci  y 

fî;(;niriccnfuitc  ,  par  cxtetifion  &  par  Métaphore  y 
fax'oir  bien  ,  connoître  parfaitement \  en  (brte 
w  qu'il  fe  Pjit  fait  comme  un  caltu  dans  l'efprit 
I»  par  rapoit  à  quclaue  connoifTance.  Quo  pacio 
n  id  Jieri  foUui  catleo  (  Ter.  Hcaut.  ad.  III  , 
»  fc,  ij  ,  V.  37  )  i  la  manière  djnt  cela  ù  fai:  a 
»  fait  un  calus  dans  mon  efpritj  j'ai  médité  fur 
9  cela;  je  faisi  merveille  comment  cela  fc  fait  ; 
»  je  fuis  maître  paffc,  dit  madame  Dacici.  lUius 
m  cenfum  catUo  (  id.  Adelph.  aél.  ir  ,  f.  j.  v, 
V  I?  }  :  j'ai  étudié  fon  humeur,  je  luîs  accoutumé 
■  à  (ci  manières,  je  lâis  le  prendre  coiiime  il  faut. 

»  f^ûe  (c  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir ,  & 
»  par  cxtcnlïon  )   de  la   manière  de   regarder  les 


»  objets;  enfuitc  on  donne,  par  hUtaphorti  le  00m 
u  de  itle  aux  pcnfées ,  aux  projets ,  aux  dclTcias  : 
»  avoir  de  grandes  vues  ,  perdre  de  vue  une  en^ 
»  treprife  y  n'y  plus  pcufei. 

w  Goût  fc  dit ,  au  propre ,  du  fens  par  lequel 
»  nous  recevons  les  imprcHions  des  faveurs.  La 
»  langue  cft  l'organe  du  goût.  Avoir  le  goût  de- 
I»  pravé ,  c'eft  i  dire,  liouvcr  bon  ce  ^uc  com- 
i>  munémeni  les  autres  trouvent  mauvais ,  &  tou- 
»  ver  niauvaisce  que  les  autres  trouvent  bon.  Fiifuite 
»  on  fc  fert  du  terme  de  goât  par  Me'taphore  ^ 
»  pour  martjucr  le  fenlimcnt  intérieur  dont  l'efprit 
u  cfl  atfet^é  à  l'occalion  de  quelque  ouvrage  de  la 
»  nature  ou  de. l'art.  L'ouvrage  plaît  ou  déplidc , 
»  on  l'aprouve  ou  on  le  de(aprouvc  ;  c'cfl  le 
»  cerveau  qui  eft  l'organe  de  ce  goût-ïk.  Le  goât 
»  de  Paris  s'efl  trouvé  conforme  au  eoùt  à*A~ 
»  ihénes,  dit  Racine  dans  fa  préface  diphigénie; 
»  c'cft  à  dire  ,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  les 
»  fpeftatcurs  ont  été  émus  à  Paris  des  mêmct 
p  chofcs  qui  ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus 
»  favant  peuple  de  la  Grèce.  Il  en  cfl  du  gotU 
n  pris  dans  le  fens  figuré,  comme  du  ^o/3r  pris  dans 
u  le  fcns  propre. 

S)  Les  viandes  plaifent  ou  déplaifcnt  au  ^oât ,  fans 
u  qu'on  (oit  obligé  de  dire  pourquoi  :  un  ouvrage 
»  a  cfpril  ,  une  pcufée,  une  exprcftian  plaît  ou  ié- 
I)  plaît ,  fans  que  nous  foyons  obligés  de  pénétrer 
»  la  raifoQ  du  fcatiment  dont  nous  fommcs  af- 
o  feftés. 

n  Pour  fe  bien  connoître  en  mets  &  avoir  un  goât 
r*  sûr  ,  il  faut  deux  chofes  :  1^-  un  organe  délicat; 
»  x°.  de  l'cxpcricncc,  s'être  trouvé  Touvcnt  dans 
»  les  bonnes  tables  ,  C^c  :  on  cft  alors  plus  en  état 
M  de  dire  pourquoi  un  mets  efl  bon  ou  mau^'ais. 
»  Pour  être  connoJfTcuren  ouvrage  d'cfprit ,  il  faut 
*»  un  bon  jugement  ,  c'cft  un  prucnt  de  la  nature  j 
»  cela  dépend  de  la  difpofîtion  des  organes  ;  il  faut 
»  encore  avoir  fait  des  obfcrx'^tions  fur  ce  qui  plait 
»  ou  fur  ce  qui  déplaît;  il  faut  avoir  iu  allier 
n  l'ctudc  Se  la  méditation  avec  le  commerce  des  ' 
»  pcrfonncs  éclairées  :  alors  on  cft  en  état  de  rendre  ■ 
u  raifon  des   règles  &  du  ^otU. 

M  Les  viandes  &  les  afTaifonncments  qui  plaifent 
»  aux  uns  ,  déplaifcnt  aux  autres  ;  c'cft  un  effet 
»  de  la  diifércntc  conftitution  des  organes  du  ^oût  : 
»  il  y  a  cependant  fur  ce  point  un  goût  général 
i>  auquel  il  faut  avoir  égatd ,  c'cft  à  dire  qu'il 
»  y  a  des  viandes  &  des  mets  qui  font  plus  géné- 
u  ralcment  au  goât  des  perfonncs  délicate;.  Il  en 
»  cû  de  même  des  ouvrages  d'efpril  :  un  auteur  ne 
t)  doit  pas  fe  flatter  d'attirer  à  lui  tous  les  futfrases; 
"^  M  mais  il  doit  fe  conformer  au  goût  généraf  des 
n  perfonnes  éclairées  ,  qui  font  au  fait. 

w  Le  godt  ,  par  raport  aux  viandes  ,  dépend 
V  beaucoup  de  l'habiiude  &  de  l'éducation.  Q  en 
»  eft  de  même  dagoùt  de  l'efprit  :  les  idées  ezeni- 
»  plaiics  que  nous  avons  reçues  duns  notre  jcunefle 
M  nous  fer\'ent  de  règle  dans  un  âge  plus  avancé^ 
M  tcUc  cft  U  force  de  l'éducation,  de  l'habitude» 
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»  &  du  préjugé.  Les  organes  accoutomés  à  ooe 
»  telle  impreflion  eii  Ibnt  flattés  de  telle  Ibrte , 
»  qu'une  inif>reflIon  différente  ou  contraire  les 
n  afflige  :  ainfî,  malgré  l'examen  Se  les  diCcu fiions, 
»  nous  continuons  fouvent  à  admirer  ce  qu'on  nous 
i>  a  fait  admirer  dans  les  premières  années  de  notre 
»  vie  ;  &  de  là  peut-être  les  deux  partis ,  l'un  des 
13  anciens  &  l'autre  des  modernes.  [M^DuM^R- 
Sj41S.  ) 

J'ai  quelquefois  ouï  reprocher  à  M.  du  Marfais 
d'être  un  peu  prolixe  ;  &  j'avoue  qu'il  étoit  pot- 
able ,  par  exemple ,  de  donner  moins  d'exemples 
de  la  Métaphore ,  &  de  les  déveloper  avec  moins 
d'étendue  ;  mais  qui  eft  ce  qui  ne  porte  point  envie 
à  une  iî  heureufe  prolixité  i  L'auteur  d'un  Diftion- 
naire  de  langues  ne  peut  pas  lire  cet  article  de  la 
Métaphore  ,  fans  être  frapé  de  l'exaftitudc  éton- 
nante de  notre  grammairien  >  à.  diftinguer  le  fens 
propre  du  fens  ^uré ,  &  à  afllgner  Slus  l'un  le 
tondcment  de  l'autre  :  &  s'il  le  prend  pour  modèle , 
croit-on  que  le  DiÛionnaire  qui  fortirade  fes  mains, 
ne  vaudra  pas  bien  la  foule  de  ceux  dont  on  accable 
nos  jeunes  étudiants,  fans  les  éclairer  ?  D'autre  part , 
l'excellente  digreffion  que  nous  venons  de  voir  fur 
}fi  goût  ;  ncH-ciie  pas  une  preuve  des  précautions 
qu'il  faut  prendre  de  bonne  heure  pour  former  celui 
oe  la  Jeuneffe  ?  N'indiquc-t-elle  pas  même  ces  pré- 
cautions ?  Et  un  inilituteur ,  un  père  de  famille, 
qui  met  beaucoup  au  deffus  an. goût  littéraire,  des 
cliofcs  qui  lui  font  en  effet  préférables,  l'honneur  ; 
la  probité ,  la  religion ,  verra-t-il  froidement  les 
attentions  qu'exige  la  culture  de  l'elprit,  (ans  con- 
clure qup  la  formation  du  cœur  en  exige  encore 
de  plus  grandes ,  de  plus  fuivîes ,  de  plus  fcrupu- 
leulcs  î  Je  reviens  à  ce  que  notre  pnilofophc  a 
encore  i  nous  dire  fur  la  iïfi^ra/Aorr.  ]  {M.  BeAU' 
ZÉE,) 

«  tUmarque  fur  le  mauvais  ufage  des  Méta- 
»  phores.  Les  Métaphores  font  défe^ueufe», 
»  1°.  quand  elles  font  tirées  de  fujcts  bas.  Le  P. 
»  de  Colonia  reproche  à  Tçrtullieo  d'avoir  dit  que 
»  le  déluge  univerfel  fut  la  leffive  de  la  nature  : 
»  JgnobiVitatis  vitio  laborare  videtur  celebris  illa 
»  7V««//iani  Metaphora,  quâ  dUuvium  appellat 
)»  natura  générale  lixîvium,  (  Ve  arte  rhet,  ) 

M  1**.  Quand  elles  font  forcées ,  prifes  de  loin , 
»  &  que  le  raport  n'eft  point  aïTcz  naturel,  ni  la 
»  comparaifon  affez  fenfîblc  \  co'mmc  quand  Théo- 
»  phile  a  dit  :  Je  baignerai  mes  mains  dans  les 
B  ondes  de  tes  cheveux  ;  &  dans  un  autre  endroit 
»  il  dit  que  la  charrue  écorche  la  plaine,  Théo- 
»  phile ,  dit  M.  de  la  Bruyère  (  CaraH.  chap,  \. 
»  Des  ouvrages  de  l'efprit)  charge  fes  defcrip- 
»  tions,  s'appefantit  furies  détails-,  il  exagère,  il 
»  paffe  le  vrai  dans  la  nature  ,  il  en  fait  le  roman. 
^  On  peut  raporter  i  la  même  efpècc  les  Mé~ 
n  ^^f^o^O  Qui  font'tirécs  de  fu jets  peu  connus. 

o  5^.  Il  faut  aufîi  avoir  égard  aux  convenances 
»  des  différents  ffyles.  Il  y  a  des  Métaphores  qui 
K  £oavic«acat  <^a  âfle  ooéti^ue ,  qui  wrolent  ai- 
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».  placées  dans  le  ftyle  oratoire.  Boilpiu  a  dit  (  Oê^ 
»  Jur  la  prife  de  Namur  )  : 

Accourez,  troupe  faTaoce; 
Des  Tons   que  ma  lyre  enianie 
Ces  arbres  font  rijouïs. 

»  On  ne  diroit  pas  en  profc  qu'tfn*  lyre  enfante 
»  des  fôns.  Cette  obfervation  a  lieu  auflî  à  l'égard 
i>  des  autres  tropes  :  par  exemple  ,  lumen  dans  le 
"  »  fens  propre ,  iîgnihe  lumière  ;  les  poètes  latins 
u  ont  donné  ce  nom  i  rœil  par  Métonymie.  (  f^oye^ 
»  Métonymie).  Les.ieux  font  l'organe  de  la  In- 
i>  mière,  &  lont ,  pour  ainû  dire,  le  flambeau  de 
»  notre  corps.  Lucerna  corporis  lui  eft  oculus 
»  tuus  (  Luc ,  ij.  3  4).  Un  jeune  gardon  fort  aimable 
i>  écolt  borgne  ;  il  avoit  une  l!œat  fort  belle  qui 
»  avoit  le  même  défaut  :  on  leur  appliqua  ce  m* 
»  tique  ,  qui  fut  fait  i  une  autre  occafion  ,  fous  le 
»  règne  de  Philippe  II ,  roi  d'EIpagne  : 

Parve  Pifer ,  Junen  quo4  habet  eoncedt  forori; 
Sic  tu  cticus  Amor ,  Jît  erit  illa  Venue  ; 

»  où  vous  voyez  que  lumen  flgniflc  rœil.  Il  n'y* 
»  rien  de  C\  ordinaire  dans  les  poètes  latins, que 
»  de  trouver  lumina  pour  les  teux  ,*  mais  ce  mol 
p  ne  fc  prend  point  en  ce  fens  dans  la  profe. 

•a  4°.  On  peut  quelquefois  adoucir  une  Af(^« 
»  taphore ,  en  la  cnangeant  en  comparaifon  on 
»  bien  en  ajoutant  quelque  correctif  :  par  exemple, 
»  en  difant  pour  ainfi  dire  ,  fi  Von  peut  parler 
n  ainfi,  ^c.  L'art  doit  être,  pour  ainfi  dirt. 


»  enté  fur  la  nature',  la  nature  fbutient  l'art  & 
»  luijert  de  bafc, 
»  la  nature. 


&  Vart  embellit  6-  perfe^oon» 


»  ï**,  Lorfqu'il  y  a  plufieurs    Métaphores  de 
»  fuite ,  il  n  eil  pas  toujours    néceffaire  qu'elles 
D  foient  tirées  exactement  du  même  fujet ,  comme 
»  on  vient  de  le  voir  dans   l'exemple  précédent: 
■o  enté  eft  pris  de  la  culture  des  arbres;  fiiutitns^ 
»  bafe  font  pris  de  l'Architeâute  ;  mais  il  ne  &ut 
M  pas  qu'on  les   prenne  de  fujets  oppofés ,  ni  que 
»  les  termes    métaphoriques   dont  1  un   eft  dit  de 
»  l'autre ,  excitent  des  idées  qui  ne  puiffent  point 
»  être  liées  \  comme  fi  l'on  difoit   d'un  orateur  , 
i>  c*efl  un  torrent  qui  s* allume ,  au  lieu  de  dire . 
»  c*efl  un  torrent  qui  entraine.  On  a  reproché  i , 
»  Malherbe  d'avoir  dit  (  liv.  îi.  Voyez  Us  obferv^  . 
»  de  Ménage  fitr  les  poéfies  de  Malherbe  ) , 

prends  ta  fbu4re,  LouU ,  &  va  comme  un  lion, 

»  il  falloit  plus  tôt  dire ,  comme  Jupiter. 

»  Dans  les  premières  éditions  du  Cid  ,  ChimènV 
71  difoit ,   aél.  m  ,  fi:  4- 

Malgré  des  feux  il  beaux  qui  rompent  macolète, 

»  Feux  &  rompent  ne  vont  point  cnfemble  :  c'eft 
»  ime  obfetvatioB  de  l'Acadéqùc  fui  les  vc(s  du  Cid. . 
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ft  Oan«  les  éditions  fuirantes  on  a  mis  tfouhUnt 
»  au  lieu  de  rompant  ;  je  ne  fais  fi  celle  correAion 
»  reparc  la  prcraicrc  faute. 

»  Ecorct ,  dans  le  fcns  propre ,  eil  la  partie 
»  extérieure  dc$  aibrcs  &  des  fruits,  c'eft  leur  cou- 
»  verturc  :  ce  mol  £ê  dit  fort  bien  dam  un  fcns 
B  métaphorique  pour  marquer  les  dcliors ,  l'ap- 
»  patcnce  des  diofcs.  Ainiît  l'on  dit' que  Us  igno- 
»  rants  s*arrî[ent  à  l'écorce  yt^xiiU  s'attacnent-, 
I»  quV/j  s'amufcnt  à  tés:orcc»  Remarquez  que  tous 
»>  cew  vcibcs  s'arretene  »  J*auachent  ,  s'umu/cnt  , 
u  conviennent  fort  bien  avec  cVo/^f^  pris  au  propre: 
»  piais  vous  ne  diriez  pas  au  propre  fondre  Vt" 
»  corce j fondre  fe  dît  de  la  glace  ou  du  métal, 
V  vous  ne  devez  donc  pas  dire  au  Egurè  fondre 
«  t'écorce*  J'avoue  que  celte  cxprcflion  me  paroît 
»  trop  hardie  dans  une  ode  de  Rouleau  (  /.  ///, 
«  odi  6  }.  Pour  dire  que  l'hiver  cfli  pafTé  &  que  les 
3$  glaces  font  fondues  y  il  s'exprime  de  cette  forte  : 

L'Hiver,  qui  Ci  long  tempi  x  (ak  bUncbîr  noi  pUincf , 
N'enchiine  plus  le  court  des  paiiiHcs  rui(Teiux; 
St  les  ieuucs  Zcphyrs,  de  leun  chaudes  halcinei , 
Oat  fondu  l'îcoret  d«s  Ciux^ 

»  <".  Chaque  langue  a  des  Métaphores  parli- 
culicres  qui  ne  font  point  en  ufage  dans  les  autres 
langues  :  par  exemple  ,  les  latins  difojcnt  d'une 
armce  ,    aexirum  &  fini/Irum   cornu  ;  &  nous 

*■  «^  difons ,  tuile  droite  Ù  l'aile  gauche. 

n  Tl  cft  û  vrai  que  chaque  langue  a  fcs   Mé~ 

„  ^^  taphores  propres  &  confacr^cs  par  Tufage ,  que , 
fl»    fi  vous  en  changez  les  termes  par  les  équivalents 

^^_*»     même   qui   en    approcScnf  le  plus  ,  vous  vous 

I     rendez  ridicule.  Uu  cliangcr  ,  qui  depuis  devenu 
un  de  nos  citoyens   s'cft    rendu    célèbre  par  fes 
Ouvrages  ,  écrj^'ant  dans  les  premiers   temps  de 
fon  arrivée  en  France  i  ion  ptoleûeur  ,  lui  difoit  : 
J^onfe'tgneur  ^   vous  avc\ pour  moi  des  boyaux 
^e  parti  il  vouloit  dire  des  entrailles, 
»    On  dit  mettre  la  lumière  fous  U  holffeau  , 
Pour  dire  cacher  fcs  talents  ,  les  rendre  inutiles. 
i-*auleurdu  Pocrew  de  la  Madeleine  (  liv.  y  il, 
-^!**^'   M7  ) .  ne  dcvoit  donc  pas  dire  ,    mettre  le 
-^<^mhau  fous  lemuidn.  {  M,  uu MyiRsAis.) 
^^u'il   me  foit  .  permis  d'ajouter  ,   à  ces    fix  re- 
^      '^^ucs  ,  un  fcpiième  principe  quje  je  trouve  dans 
^*^*^ilitn  (  InJÏ.  rui  ,  v|  )  :  c'cft  que  Ion  donne 
'^^    mot  un  fens  métaphorique  ,  ou  par  ncceffilé  , 
^ -^i5*<ï  "o  manque    du  terme  propre  ;  ou  par  une 
■    ''■'^ti  de  préférence  ,  pour  prcfcntcr  une  idée  avec 
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Yip; 


^*  d'énergie  ou  avec  plus  de  décence  :  toute  Mc- 
,'^cre  qui  n'eA  pas  fondée  fut  Tune  de  ces  ce q- 
^•^ations,  eft    déplacée.   Jd  fat:imus ,   aut  quia 

^/7?  ejî  ,  aut  quia  fignificantius  ,  aut  quia  de- 

r^** *us  :  uhi  nihil  horum  privftdhit  ,  quod  irans~ 
^^^^cur    improprium  erii. 

=ï,j!^^ai»    la  Métaphore  t   affujellie   aux  lois  que  la 
■^:^n  8c  l'ufage  de  chaque  langue  lui  prefçrivcnt  i 
ET  LiTTÉKdT.    Tome  IL 


eft  ,  non  feulement  le  plus  beau  &  le  plus  ufïté  des 
tropcs ,  c'en  e(ï  le  plus  utile  :  il  rend  le  difcouis 
plus  abondant  par  la  lacilité  des  changements  &  de» 
emprunts;  &  il  prévient  la  plus  grande  de  toute» 
les  digicultés ,  en  dcfîgnant  chaque  chofc  par  une 
dénomination  carabe riiti que.  Copiam  quoque  fer* 
monts  augetpermutando  ,  aut  mutuando  quod  noit 
hahet  ;  quodque  difficillimum  ejî  ,prts(lat  ne  uUi 
reinomen  dteffe  videatur ^  (Quintil.  Infl.  y  lit,  vj). 
Ajoutez  i  cela  que  le  propre  des  Métaphores ,  pour 
employer  les  termes  de  la  tradu<^on  de  Al.  iabbi 
Colin  ,  jj  cft  d'agiter  l'cfprit ,  de  le  tranfporlcr  tout 
i>  d'un  coup  d'un  objet  à  un  autie  ,  de  le  prciTcr  >  de 
n  comparer   foudaiuement  les    deux  idées  qu'elles 
n  pré(cnient,&  de  lui  caufer,  pat  ces  vives  Se  promptes 
û  émotions,  un  plaifir  inexprimable  ».  Etv  proptet 
Jtmilîtutlinem  transferunt  animos  6'  referunt ,  Oi;. 
movent  hue  &  llluc  i  qui  motus  cogitationis  ,  ce~ 
leriter  agitatus  ^pcffe  ipfe  ddeélat  (  Cicer,  orat»^ 
n.  xxxix ,  y5«-i54,  &  dans  la  traduÛ,  de  l'abbé 
Colin,   ch,  xix  ).  a   La    Métaphore  ^  dit  le  pcrc 
»  Bouhours  (^Man.  de  bien  penfcr ,  dialogue  i  ), 
»  cl\  de  ùl  nature  une  fourcc  d  agréments  j  Se  rien 
n  ne   flatte  pcut-clrc  plus  reljprit ,  que  la  ceprc- 
n  ^cotation  d'uu  objet    fous  une  image  étrangère. 
»   Nous  aimons»  fuivanl   la    remarque  d'Arîirotc^ 
»  à   voir  une  chofc  d.ins  une  autre  ',  8c  ce   qui  ne 
»  frapc   pas  de    foi-même  fuiprcnd  dans    un  habic 
»  Ctiangcr   &  fous  ur)  mafque  n.   CcSi  la  note  au 
tradu^cur   fur   le  texte    que   Ton  vient    de  voir* 
[M,  Bkauzée,) 

(N.)  MÉTAPLASME  ,  f.  m.  Ce  mot  cft  grec  : 
MiT«»A«w/M»  f    transformaiio  ;  -du  vcibc    ^iras- 
•ïïAixTTu  t  transformo  t  compoÇé   de  la  prcponiioa> 
fxtrm.  j    trarts  ,   &  du  verbe  (împle  v.\âirTm  ,  formo^. 
C'eft  le  nom  général  que  l'on  donne  en   Gram- 
maire  aux    figures    de   ditlion ,    c'cft  à  dire ,   aux 
diverfes  altérations    qui    arrivent   au  matériel    des 
mots ,  pour  quelque  caufe  Se  en  quelque  fa^on  que 
ce  foil,  mais  néanmoins  fous  le  bon  plaifii:  &  ave#' 
l'autorlfation  de lufige.  .« 

U  y  a  trois  manières  générales  d'altérer  le  ma-* 
léricl  des  mots;  addition,  fouftra^ion,  &  change- 
ment. 

Le  Métaplafme  par  addition  Ce  fait  ou  au  com- 
mencement, ou  au  milieu,  ou  a  U  Bn  du  mot; 
d'où  rcfuUent  trois  Sgutes  dirtcrentes ,  que  l'oa 
nomme  Projlhife  ,  ipenthèfe ,  fl:  Paragoge. 
V^oye\  ces  mots. 

Le  Métaplafme  par  fouflra£lion  produit  de  U 
même  manière  trois  figures,  qui  font  X Aphérèfe  , 
la  Syncope  ,  &  \* Apocope.  f^oye\  ces  mots. 

Enfin  le  Métaplafme  par  changement  fe  fait , 
ou  en  Icfant  deux  fyllabcs  d'une  feule  diphthon^ue  ^ 
ou  CD  unifTant  en  diphihongue  deux  vojx  conlccu- 
tires  qui  fe  prononçoieut  fcparémcnt ,  ou  en  trou- 
blanl  l'onixe  primitif  des  éléments  du  mot ,  ou 
en  fubftiluaat  un  élément  À  la  place  d'un  auUc^ 


J30  MET 

à*o^  i^fuitent  quatre  figures  ,  qui  (bot  la  Diérèfây 
la Contracïion y  la Métaihèft , ûcla  Commutation, 
Voyc\  ces  mots. 

On  a  réuni  les  caractères  de  toutes  ces  efpèces 
de  MétaplaJ'mes  dans  les  vers  techniques  que 
voici  : 

PrqstheSIS  apparût  eap'ui ,  ftd  AtmJ&RESIS  aufcrti 
^YNCOPA  demtdio  toUit,  fed  EPSNTHSSIS  addit  ; 
Abjiwahit  AfoCOPM  fini  ,  fed  dat  PaRAGOGB  : 
Ut  valet  in  binas  diffiare  DJMRESIS  unam , 
liaud  aliter  binas  Coiï TRACT  10  co^it  in  unami 
Litterajt  legitur  tranfpofta,  MbTATHESIS  exfiat  ; 
Si  mutatafuit,  tune  COMMVTATJO  veraejl. 

Il  y  a  des  langues  dont  Tufage  n'accorde  à  cet 
égard  aucune  licence  en  faveur  deTélocution  :  telle 
eS  la  langue  françoife ,  dont  le  caractère  diftinftif 
cft  la  clarté ,  &  qui  Te  (ait  un  devoir  indirpenTablc 
d'éviter  tout  ce  quj  peut  altérer  le  moins  du  monde 
cette  fuprême  loi  au  langage  :  ou  li  elle  autorife 
quelque  Mttaplafmt ,  c  ell  en  adoptant  un  mot 
étranger ,  afin  de  lui  donner  un  air  national  ;  ce 
n*cft  jamais ,  ou  prefque  jamais ,  pour  changer  l'ex- 
térieur d'un  mot  déjà  adopté.  D'autres  langues  i 
ezcrêmemcnt  fenfibles  à  l'harmonie ,  ont  lailie  fur 
cela  plus  de  liberté  aux  écrivains  qui  veulent  pro- 
curer à  leur  ftvle  quelque  aménité  :  telle  eft  fpé- 
cialement  la  langue  latine ,  qui  fe  fefoit  de  Inar- 
jnonie  un  point  capital  ;  comme  on  peut  le  voir 

Far    l'Orateur    de    Cicéron  ,  dont  nous  devons   à 
abbé  Colin  une  traduction  excellente. 

Mais  la  connoiffance  des  Métaplafmes ,  peu 
utile  pour  l'élocution,  eft  indirpcnfable  pour  les 
étymologies.  Rien  en  eftet  de  plus  important  dans 
les  recherches    étymologiques ,    que    d'avoir  bien 

Sréfentes  i  refprit  toutes  les  différentes  efpéces  de 
détaplafmes  ;  non  qu'il  faille  s'en  contenter  pour 
établir  une  opinion ,  mais  parce  qu'elles  contri- 
buent beaucoup  à  confirmer  celles  quj  portent  fur 
les   principaux   fonciements  ,    quand    il  n'eft  plus 

3ueftion  que  d'expliquer  les  dilférences  matérielles 
u  mot  primitif  &  du  dérivé.  (  M*  BeauzÉE.  ) 

MÉTATHÈSE ,  f.  f.  Grammaire,  Tranfpo- 
fitio  ;  de  juirà  ,  trans  ,  &  Tiâ-n/t* ,  pono,  C'eft 
un  métaplafme  ,  par  lequel  les  lettres  dont  le 
mot  eft  compofé  font  mifes  dans  un  ordre  différent 
de  l'arrangement  primitif.  C'eft  par  Métathèfe  que 
les  latins  ont  formé  anas  du  grec  rkwa.y  caro  de 
jiftai ,  forma  de  ^^pçt  ;  l'ancien  verbe  fpecio ,  qui 
n'eft  plus  ufité  que  dans  les  compoiés  afpiào  , 
eonfpicio ,  defpicio ,  exjpicio  ,  infpicio  ,  ptrjpîcio , 
profpicio  y  refpicio  ,  fufpicio  ,  &c  ,  vient ,  par  la 
mcinc  voie  ,  du  grec  vy^inu.  C'eft  de  même  par 
Métathèfe  que  les  efpAgnols  dî^mt  miîagro ,  au 
lieu  de  miraelo  ,  du  latin  miraiulum  ;  que  les 
allemands  diient  operment ,  au  lieu  à*orpement  , 
tomme  nous  difoos  orpiment,  à'auripigmentum  i  Se 
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que  nouvmêmes  nous  difons  troubUr  pour  tourbkr^ 
de  turhart ,  &c. 

La  principale  caufe  de  la  Métathèfe  ,  aînfi  m. 
des  autres  métaplafmes ,  c'eft  l'euphonie  ,  qi|i  >  dé* 
pendant  immédiatement  de  l'organiiâtion  de  chaque 
peuple  ,  varie  néceflaircment  comme  les  caolb 
qui  modifient  rorganifation  même.  Je  dis  que  C'eft 
la    principale    caufe }    car    quand    Virgile   a  dit 

l^amiihït  T^mbrt,  eaput  Evandriaâ  abfimU*  cn^/ 

il  a  mis  Tymbre  pour  Tymher ,  qui  eft  trois  vcts 
plus  haut  i  &  ce  n'eft  ,  (clon  la  remarque  de  Set* 
vius  fur  et  vers ,  que  pour  la  mcfuie  de  Ton  ven, 
metri  causa  ,  qu'il  s  eft  permis  cette  Mdtaxhifu 
^M.  BeauzÉE*) 

MÉTH  ODE ,  f.  f.  Grammaire.  Ce  mot  vient  k 
grec  MfWBt  ,  compofé  de  /*.tT»,trans  oaper^  9C 
du  nom  oViir,  via.  Une  Méthode  eft  donc  lanHK 
niére  d'arriver  à  un  but  par  la  voie  la  plus  cofr* 
venable  .-  appliquez  ce  mot  i  l'étude  des  langaci{ 
c'eft  l'art  d'y  introduire  les  commençants  par  Ici 
moyens  les  plus  lumineux  &  les  plus  expédltiâ. 
De  là  vient  le  nom  de  Méthode  donné  à  pla* 
fieuL-s  des  livres  élémentaires  deftinés  à  l'étude  des 
langues.  Tout  le  monde  conooît  les  Méthodes 
cftimées  de  Port-Royal  pour  apprendre  la  lai^jott 
grèque ,  la  latine  ,  l'italienne  ,  &  l'efpagnole  \  ft 
l'on  ne  connoît  que  trop  les  Méthodes  de  toott 
efpèce  dont  on  accable  ,  fans  fruit  «  la  JeuaeiTe  qii 
fréquente  les  collèges. 

rour  fe  faire  des  idées  nettes  &  précKb  de  la 
Méthode  que  les  maîtres  doivent  employei  du*  \ 
l'cufeignement  des  langues  ,  il  me  umble  qa!! 
eft  eilenciel  de  diftlnguer ,  i^.  erUre  les  laiffitf* 
vivantes  &  les  langues  mortes  ;  x°.  entre  les  IlO" 
gués  analogues  &  les  langues  tranfpofitivcs. 

I.  1°.  Les  langues  vivantes ,  comme  le  ^ançoîff, 
l'italien,  l'efpagnol  ,  l'allemand,  i'aoglois,  Oc't 
fe  parlent  aujourdhui  chez  les   nations  dont  elles 
portent  le  nom  :  &  nous  avons ,  pour  les  apprendre  « 
tous  les  fecours  que  l'on  peut  fouhaitei  'y  des  ni^. 
très   habiles  qui  en  connoifTent  le  méchanifme  II 
les   fineftes  ,    parce  qu'elles  en  foBt   les  idioDMIw: 
naturels  ;    des  livres    écrits  dans  ces  langues»  ft 
des  interprètes   sârs  qui  nous  en  diftingucnt  ivCC 
certitude  l'excellenc ,   le  bon  ,  le  médiocre  ,  ft  !# 
mauvais:  ces  langues  peuvent  nous  entrer  danflil 
tète  par  les  oreilles  &  par  les  ieux  tout  i  la  feîtf  j 
Voilà  le  fondement  de  la  Méthode  qui  convieflFJ 
aux  Ungues  vivantes ,  décidé  d'une  manière  inèt^ 
bîtable.  Prenons ,    pour  les  aprendre ,  des  maîlxci 
nationaux  :  qu'jls  nous  inftruïicnt  des  principes  Ict 
plus  généraux  du  mcchanifiue  &  de  1  analogie  ds' 
leur  langue  ;    qu'ils  nous  la   parlent    enfuite  K* 
nous  la  Llîent  parler  ;  ajoutons  à  cela  ^^tudedl9^■ 
obfervaliaas  grammaticalc-î ,  &  la  lefture  nifonoéff 
des    meilleurs  livres  écrits  dam  la  langue   ^ 


^ous  étudions.  Li  rairoo  de  ce  procéda  eft  fîmpls  : 
les  langues  vivantes  s'apreancni  pour  être  parlées, 

iiairqu'on  ies  parle  j  ou  n'apcend  i  parler  que  par 
'exercice  fréquent  de  la  paiolc  ;  &  l'on  oaprcnd 
à  le  bien  Taire  qu'en  fuU-ant  Tufage ,  qui ,  par 
Xaport  aui  langues  vivantes ,  ne  peut  (*e  conAatcr 
ttuc  par  deux  témoignages  infèparables  ,  je  veux 
sire  le  langage  de  ceux  qui ,  par  leur  éJucation 
Se  leur  état  ,  (ont  juflemeoc  prcfuntés  les  mieux 
inftruits  dans  leur  langue  ,  &  les  écrits  des  auteurs 
^ue  l'unanimité  des  futrrages  de  la  nation  caraOcrile 
comme  les  plus  diftingués. 

1*.  n  en  e(l  tout  autretnent  des  langues  mortes, 
tomme  Thébreu ,  l'ancien  grec ,  le  latiu.  Aucune 
^tioa  ne  parle  aujoutdhui  ces  langues  :  âz  nous 
o'avons,  pour  les  apreadrc,  que  les  livres  qui 
nous  en  rcAeo:  :  ces  livres  même  ne  peuvent  pas 
^us  être  aulG  utiles  que  ceux  d'une  langue  vivante  ; 
arce  que  nous  n'avons  pas ,  pour  nous  les  faite 
Dtcndre,  des  interptclcs  aufTi  sûrs  3:  aufTi  auiorifés; 
ft  que  ,  s'ils  nous  îaiiïent  des  doutes ,  nous  ne  pou- 
tons  en  trouver  ailleurs  réclairdflcmenl.  Eft-il 
Jonc  raifonnablc  d'employer  ici  la  même  Mn- 
$hode  que  pour  le^  langues  vivantes?  Apres  l'étude 
iks  principes  généraux  du  méchaaifnie  &  de  l'ana- 
logie d'une  langue  morte  ,  débuterons  -  nous  par 
ifeomporer  en  cette   langue  >  foit  de  vi-e  vois  ,  loi! 

rr  écrit  ?  Ce  procédé  cft  d'une  ablurdilé  cvidcn:c  : 
quoi  bon  parler  une  langue  qu'on  ne  pailc  plus  ? 
Ik  comment  prétcnd-on  venir  à  bout  de    la  parler 
leul  ,  fans  en  avoir  étudie  l'ulagc  dans  Tes  fourccs, 
ba   CiHS   avoir  préfent  un  moniteur  inAruit ,    qui 
le  connoifTc  avec  certitude   &  qui  nous  le  montre 
*n  parlant  le  premier  ï  Jugez  par  là  ce  que  vous 
lern  pcnfer  de  la  Méthode  ordinaire,  qui  ftiii  de 
h  compofîtion  des  thèmes  Ton  pretnier ,  Ton  prin- 
tipal,  Se  prcrque  fon  unique  moyen.  (  Voye\  Étude  , 
if  la   M/i-ha nique    des  langucj  ^  liv,  ii.  $.    i.) 
^eft  aullt    par   là   que   l'on  peut  apprécier  Tidée 
ne  l'oD    propoCk  dans   le  (iccle   dernier,    &.  que 
I.  de  MaupctiuJs    a  réchaulTée  de   nos  jours,    de 
MKÏer  une  ville  dont  tous  les   habitants,  hommes 
t  femmes  ,  magiArais  &  arliCans  ,   ne  parJcroicnt 
ne  la  langue  latine.  Qu'avons-nous  à  faire  de  ïavoir 
irler  cette  langue  r  £fl-ceà  la  parler  que  doivent 
Esdre  DOS  éludes? 

Quand  je  m'occupe  de  la  langue  italienne  ,  ou 
t  telle  antre  qui  e(k  aAuellcmcnt  vivante,  je  dois 
^rendre  i  la  parler ,  puifqu'oa  la  parle  ;  cV-A  mon 

R et  :  &  lî  je  lis  alors  les  Lettres  du  caidinal 
KTat,  IzJentfa/em  délivrée  ,\' Enéide  d'Annibal 
iro  j  ce  n'eft  pas  pour  me  mettre  au  fait  des 
lires  politiques  dont  traite  le  prélat  ,  ou  des 
►entores  qui  conflitucnt  la  fable  des  deux  poèmes  j 
tft  pour  aprendre  comment  fe  font  énoncés  les 
Ocori  de  cet  ouvrages.  £n  un  mot ,  j'étudie  Tita- 
ea  pour  le  parler  ,  &  je  cherche  daiu  les  livres 
Bunent  on  le  parle.  Àlais  quand  je  m'occupe 
lâireu,  de  grec,  de  btin ,  ce  ne  peut  ni  ne  doit 
Ikc  |>oai  paticx  cet  lan^ct  ,    puiTqu'gn  ne  les 


farle  plus  ;  c'cft  pour  étudier  dans  leurs  fourcei 
HiAoire  du  peuple  de  Dieu,  l'HiAoiie  ancierute 
ou  la  romaine  ,  la  Mythologie ,  les  Belles- Lcttrei  » 
&c  'y  la  Littérature  ancienne  ou  l'étude  de  la 
Religion  ell  mon  objet:  &  fi  je  m'applique  alort 
à  quelque  langue  morte  ,  c'cft  qu'elle  eft  la  clef 
néccflairc  pour  entrer  dans  les  recherches  qui  m'oc- 
cupent. En  un  mot  »  j'étudie  l'Hiftoire  dans  Hé- 
rodote ,  la  Mythologie  dans  Homère  ,  la  Morale 
dans  Platon;  &L  je  cherche  dans  les  Grammaites  , 
dans  les  Lexiques,  l'intelligence  de  leur  langue,  pour 
parvenir  i  celle  de  leurs  penfées. 

On  doit  donc  étudier  les  langues  vivantes  comme 
6n ,  (i  je  puis  parler  ainfij  &  les  langues  mortes 
comme  moyen.  Ce  n'eft  pas ,  au  relte  ,  que  je 
prétende  que  les  lanoues  vivantes  ne  puilTent  ou 
ne  doivent  être  regardées  comme  des  moyens  pro- 
pres i  aquérir  enfuilc  des  lumières  plus  impor* 
tantes  :  je  m'en  fuis  expliqué  tout  autrement  au 
mot  Langue;  &  quiconque  n'a  pas  à  voyager 
chez  les  étrangers  ,  ne  doit  les  étudier  que  datu 
cette  vile.  Mais  je  veux  dire  que  la  conndéralion 
des  fccours  que  nous  avons  par  ces  langues  ,  doit 
en  ditiger  Pétude  comme  H  l'on  ne  fe  propo- 
foit  que  de  les  favoir  parler  ;  parce  que  cela  eft 
porTihlc ,  que  prrronnc  n'entend  lî  bien  une  langue 
que  ceux  qui  la  favcnt  parler  ,  «Se  qu'on  oe  Gttroit 
trop  bien  entendre  celle  dont  on  prétend  faire  tin 
moyen  pour  d'autres  études.  Au  contraire  ,  noui 
n'avons    pas    aftcz    de    fecours     pour    aprendre     à 

f-arlcr  les  langues  mortes  dans  toutes  les  occafions; 
e  langage  qui  réfullcroit  de  nos  eA'orts  pour  Ici 
parler ,  ne  (cr\'iroit  de  rien  à  l'intelligence  des 
ouvrages  que  nous  nous  propoferionsdc  lire,  parce 
que  nous  n'y  parlerions  guères  que  notre  langue 
avec  les  mots  de  la  langue  morte  ;  par  conféauenl 
nos  ciforts  feroient  en  pure  perte  pour  la  feule  fia 
que  l'on  doit  fe  propofct  dans  l'étude  des  langues 
anciennes. 

II.  De  la  diftinflion  des  langues  en  analogues 
U  tranfpofitives ,  il  doit  naître  encore  des  différences 
dans  la  Méthode  de  les  enfeîgner,  au/Ti  marquée* 
que  celle  du  génie  de  ces  langues 

1°.  Les  langues  analogues  fiiivcnt ,  ou  exafte- 
mcnt  ou  de  fort  prés,  l'ordre  analytique,  qui  eft, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (  voyei  IhVBRSioN  Ac 
Langue  ),  le  lien  naturel  &  le  Icul  lien  com- 
mun de  tous  les  idiomes.  La  nature  ,  chez  tous 
les  hommes ,  a  donc  déjà  bien  avance  l'ouvrage 
par  raport  aux  langues  analogues,  puifqu'il  n'y  a, 
en  quelque  forte  ,  à  aprendre  que  ce  que  i*o« 
appelle  la  Grammaire  &  U  yocahttlaire  ,  que 
le  tour  de  U  phrafe  ne  s'écarte  que  peu  ou  point 
de  l'ordre  analytique,  que  les  invcrfions  y  font 
rares  ou  légères,  l<  que  les  ellipfcs  y  font  ou 
peu  fréquentes  ou  faciles  à  fupplccr.  Le  degré 
de  facilité  eA  bien  plus  grand  encore,  lilalanguo 
naluieile  de  celui  qui  commence  cette  étude  ,  eft 
elle-mèinc  analogue.  Quelle  eft  donc  U  Aîcihod^ 
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qui  convient  à  ces  langues?  Mettez  dans  la  tète 
«le  vos  élèves  une  connoiflancc  fufEfante  des  pria- 
cjpes  gramiiuticaux  propres  à  celte  langue,  qui 
ic  rédujfent  à  peu  pris  à  la  diftin^tion  des  gcmcs 
&  des  nombres  pour  les  noms ,  les  pronoms  ,  & 
les  adjeftift ,  &  i  la  conjugaifon  des  verbes.  Parlez- 
leur  cnfuile  fans  djlai  &  faites -les  parler  ,  li  la 
langue  que  vous  leur  enfeignci  cft  vi.'autc;  lailes- 
Icur  trachiire  beaucoup  ,  prennèienicnt  de  votre 
langue  dans  la  leur,  puis  delà  leur  daas  la  vôtre  : 
c'eit  le  vr.-.i  moyen  de  leur  aprendrc  prompicment 
êc  sûrement  le  fens  propre  U  le  icos  hgurc  de 
vos  mots,  vos  iropcs,  vos  anomalies,  vos  licences, 
vos  idioiilmes  de  toute  cfpcce.  Si  la  langue  ana- 
logue que  vous  le'JT  cnièigncz  eft  une  lingue 
morte,  comme  l'hébreu;  voire  provjûon  de  prin- 
cipes grammaticaux  une  fois  faite  ,  expliquez  vos 
auteurs  &  faites-  les  expliquer  avec  (bin ,.  en  y 
appliquant  vos  principes  fré^juemment  &  fcrupu- 
Icufement  :  vous  n'avez--,  que  <c  moyen  pour  ar- 
river ,  ou  plus  tôt  pour  mener  ulilcmcnt  i  la 
connoiiïancc  des  idiotifmes  ,  où  gifcnt  toiijouis 
les  plus  grandes  difficultés  des  laneucs.  Mais  re- 
noncez à  tout  délîr  de  parler  ou  de  Ui:e  parler 
hébreu  ;  c'eH  un  travail  inutile  ou  même  nuiiiblc 
<[uc  vous  épargnerez  à  votre  élève. 

1°.  Pour  ce  qui  eft  des  langues  tranfpofitives, 
Il  Aît'rhuJe  de  les  enfeigner  doit  demander  qucl- 
ouc   cbofe  de   plus  ;    parce    que   leurs  écarts   de 

I  ordre  analytique,  qui  eft  la  règle  commune  de 
tous  les  iiiifimes,  dor/cnt  y  ajouter  quelque  diffi- 
culté, pour  ceux  principalement  dont  la  langue 
naturelle  cil  analogue  :  car  c'eli  autre  cbofe  à  l'égard 
de  ceux  dont  l'ijiome  maternel  eft  également  Iranf- 

poli:if;  la  difficulté  qui  peut  naître  de  ce  caraftère 
des  langues ,  eft:  beaucoup  moindre  &:  peut-être 
nulle  i  leur  égard.  C'cft  précifémcnt  le  cas  nd 
fc  trouvoient  les  romains  qui  étudioicnt  le  grec , 
quoiune  M.  Pluchc  ait  ytvc  qu'il  n'y  avoit  entre 
leur  langue  &  celle  d'Athènes  aucune  affinité. 
«  U  éloit  cependant  naturel,    dit-il  dans  la  prc- 

•  face  de  la  Mùhaniqug  îles  langues ,  pug,  7  , 
u  qu'il    en    coûtât   davantage    aux   romains   pour 

II  aprendre  le  gref  1  quM  nuus  pour  aprendrc  le 
»  latin  :  car  nos  langues  françoife  ,  italienne  , 
n  efpagnole  ,  &  toutes  Cv'Ues  qu'on  parle  dans 
■  le  Midi  derEorope,  étant  fortjcs,  comme  elles 
iD  le  font  pour  la  plupart  ,  de  Tancicnne  langue 
«romaine,  nous  y  retrouvons  bien  des  traits  de 
1^  celle  qui  leur  a  donné  naifTance  :  la  latine  ,  au 
A  contraire  ,  ne  tenoit  i  la  langue  d'Athènes  par 

•  aucun  degré  de  parenté  ou  de  relfeniblance  ,  qui 
»  en  rendit  Tacccs  plus  aifé  •. 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n'avott 
avec  le  grec  aucune  affinité  »  A-t-on  donc  oublié 
qu'une  partie  confîdcrablc  de  PItalie  avoit  reçu  le 
nom  de  Grande-Grèce,  magna.  Gracia  y  a  caufe 
de  l'origine  commune  des  peuplades  qui  étoicnt 
venues  «'y  établir?  Ignore -t-  on  ce  que  Prifcicn 
VOUS  aprettd  (  Ub,  f* *  de  caftkm  ),  ^^c  Tiiblaûf 
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cft  un  cas  propre  aux  romains ,  nouvcUerocnt  îrW 
troduit  dans  icui  langue  ,  &  place ,  pour  ccui 
railon  ,    apiès  tous  les»  a>r.rcs  d.tu$  la  deciinail:*D  f 

jibLitivus  j/ropnus  tjl  romanorum  ,  0_ 

^uta  tiovus  vuliiur  a  latintj  inventas  ,  vctu/iaâ 
reiiquoram  tsaj'uum  contjej/u,  Ain(i  ,  Li  langue 
latine  ai  berceati  avoit  précifcment  les  mêmes 
cas  ^uc  la  langue  grèquc  ;  &  pcut-Âlre  l'ablatiT 
ne  s'clt-  il  imrodult  infci\liblemeDC ,  queparce  qu'on 
prononçoit  un  peu  ditlércmment  la  Imaic  du  dA;if, 
iclon  qu'il  étoit  ou  qu'il  n'élolt  pas  compléœenc 
d'une  prépolition.  Cciie  conjeChue  Ce  foilinc  pu 
plusieurs  observation»  particulières  :  1^.  le  dlcif 
&  i'abladf  pluriels  font  toujours  Icmblables  :  1°.  cet 
deux  cas  foni  encore  femblablcs  au  nnguliei  dis 
la  féconde  déclinaifon  :  j**.  on  trouve  moru  u 
diitif  dans  l'épiiaphe  de  Piaatc  raportce  par  Aul&- 
Gellc  (  Noif.  ^it.  I.  xxiv.  )  ;  &  au  conuaîtc  es 
trouve  dansPlauïc  lui-même  ,  o/uri  y/ur/uri^SXr, 
a  l'ablatif^  parce  qu'il  y  a  peu  ue  ditfeteoce 
les  voyelles  e  Ôc  i  ,  d  od  vient  même  que  pi». 
iîeurs  uonu  de  cette  décltnaifoa  out  l'ablatif  ta- 
mioé  des  deux  manières  :  4°.  le  datif  de  la  qui- 
trième  éloit  anciennement  en  u  comme  r*bUtit; 
Se  Aula  -  Celle  (  IV.  xvj,  )  nous  apptcad  mc 
Céf^u:  lui  -  même  y./tlans  fes  livres  de  l'AnalopCt 
penfoit  que  c'étoit  ainfi  qu'il  devoit  ic  tenoioa; 
5^.  le  datif  de  la  cinquième  fut  autrefois  en  /, 
comme  il  paroîc  par  ce  paftage  de  Plautc  |  ^Uf- 
cat,  i.j.  ^)*Amatûres  y  qui  aui  h<kU  ,  aut  Dti 
aut  folt  y  aut  lîina  miftrias  narrant  fMiiz\ 
6".  enfin  l'ablatif  en  â  long,  àc  la  première  ,  p."»a> 
roit  bien  n  éirc  long  ,  que  parce  qu'il  vicni  Jt  la 
diphthonguc  <r  du  datif.  La  dccliraifon  latioc  o^ 
encore  bien  d'autre»  traits  d'inntation  Se  d'afF.niif 
avec  la  dcclinaiion  grèquc.  V^oye\  GéwiTt> 

Pour  ce  qui    concerne  les  étymologies  guM^.. 
de  quantité  de  mots  latins  »  Il    n'eft   pas  pofâkj 
de  réiîftcr  à  la  preuve  que  nous  fournit  l'eurl' 
ouvrage    de  Vollius  le  père,   KtymotagLon 
guœ  huina  ;  Sc'y:  fuis  perfuadc  que  de  ta 
raifon  détaillée  des  articles  de   ce  livre  avec 
du  Gtélionnaire  éç/moiogique  tie  laiti 
çoij'e   par  Alénigc  ,  il  s'cnluivroit    qu'j 
l'affinité  dn  latin  avec  le  grec  cft  plus  giAfrk 
celle  dufran^ois  avec  le  latin. 

Je  diiois  donc  au  contraire  qu'il  d>il  nttoidh'ï^ 
ment    nous  en  couler  davantage  poux  apieada 
latin,    qu'aux  romains  pour  aprendrc  le  er« 
outre  que  la  langue  de  Rome  trouvoil  «uns 
d'Athènes  les  radicaux  d'une  gran-ie  partie  i 
mois;  la  marche  de  Tune  3c  de  l'autre  éloi!' 
Icmcnl  tranfpofiii/c  ;  les  non^  ,    les  pronoiiu. 
adjedifs     s'y    dcclinoicnl  également    p^r  eu 
tour  de   la    phrafe  y   éloit  également  elUptii^ai 
également  pathétique  ,   également  barmooi* 
profodie  en  étoit   également  marque?  ,  & 
d'après  les  mêmes  principes;   &  d' 
éloit  pour  les  romains    une  langtic 
pouvoic  lcu(  eue  iaculqaée  4c .  p4x  l'csb>j« 


MET       *  ^^^^  MET  n  î 

la    Itftjtc  des   bons  ouvrages.        dnii  pas  fut  moi   de   répondre  à  celte   queftion 


f. 


la  parole  &  par  ...,.- 

Au  conirairc  cns  Uniques  françoiic ,  italienne, 
elpagQole  ,  Oc  ,  ne  licnncnt  à  celle  de  Konie  , 
que  par  quelques  racines  qu'elles  y  ont  cmprua- 
rëcs  :  mais  elles  n'ent  au  furplas,  avec  cette  Lingue 
ancienne  ,  aucune  affinité  qui  leur  en  rende  l'accès 
plus  facile  i  leur  conftrudicn  ufiicUc  cft  analy- 
tique ou  très- aprochanle  j  le  tour  de  la  pbraic 
n'y  foutfrc  ni  tranfpofitiun  confidérablc  ni  clliplc 
li&rdje  ;  elles  ont  une  profodic  moins  marquée 
aans  fes  détails  ;  &  d'ailleurs  le- latiu  eft  pour 
nous  une  langue  morte  ,  pour  laquelle  nous  n'avoris 

as  aulani  de  fecours  que  Ici  romains  en  avoîcnl  dans 

eur  temps  pour  le  grec. 

Nous  devons  donc  mettre  en  œuvre  tout  Ce  que 
noire  induftiic  peut  nous  fuggércr  de  plus  propre 
à  donner  anx  commcnçanis  1  intelligence  du  lalin 
&  du  gftfci  &  j'ai  prouvé  {an'utc  Inversion  j 
^oe  le  moyen  le  plus  lumineux,  le  plus  taiTon- 
jiable,  4:  le  plus  autorifé  par  les  auteurs  mêmes 
à  qui  la  langue  latine  ctoit  naturelle  ,ccft  de 
tamcner  la  phrafe  Utiot  ou  gréquc  à  l'ordre  & 
i  la  plénitude  de  U  conftru«i!tion  analyliijuc.  Je 
n'avois  que  cela  i  prouver  dans  cet  article  :  j'ajotite 
ibos  celui-ci,  qu'il  taut  donner  aux  couiin.uçants 
^s  principes  qui  lesmcltcm  en  clat,  leplus  promp- 
temcnt  qu'il  cft  portiMc,  d'analylcr  i'euls  &  par 
«ox-niétucsi  ce  qui  ue  peut  être  le  fruit  que  d'un 
exercice  fuii'i  pendant  quelque  temps ,  &  fondé  fur 
des  uotions  juues,  piécifcs  ,  Se  invariables.  Ceci 
dem.ande  d'être  dèvelopé. 

Pcrfonne  n'ignore  que  la  tradition  purement 
orale  des  principes  qu  il  cft  indifpenfable  de  don- 
ner aux  enfants,  ne  icroit  en  quelque  forte  qu'ct- 
Bcurer  leur  âme  :  la  légèreté  de  leur  igc  ,  le  peu 
ou  le  point  d'habitude  qu'ils  ont  d'occuper  leur 
'  cfprxt  ,  le  manque  d'idées  aûuifcs  qui  puilTc  fcr\*ir 
Comme  d'attaches  à  celles  qu  on  veut  leur  donner  j 
tnnt  cela  &  mille  autres  caufcs  juAiticnt  la  ncccf- 
foé  de  leur  mettre  entre  les  msins  des  livres  clc- 
nentaires  ijui  puiffcut  fixer  leur  attention  pendant 
b  leçon  ,  les  occuper  utilement  après,  &  leur 
rendre  en  tout  temps  plus  ficilc  5c  plus  prompic 
l'acquifrtion  dcscannoifTanccs  qui  leur  coni'icnnnil^ 
C'ert  fur-tout  ici  que  fc  vérife:  la  inaxime  d'Ho- 
ace  (  ^rt  po'ét.  i8o  ). 

SegtûÛM  irritaBt   animot  icmiffaptr  tnirtg, 
n  jnjf  fiitu  ocul'u  fuhjtâa  fidtlibui. 

On  pourroit  m'ohjc£lcr  que  flnfiftc  mal  i  propos 
lîir  la  néccffîté  des  livres  clcmentaires  ,  puirqu'il 
cxîlle  une  quantité  pro>iigicufc  de  toute  cfpLce  , 
&  qu'il  n'y  a  d'embarras  que  fur  le  choix.  Il  cft 
^nai  que  ,  gràre  à  la  pr oJi^icuft  fécnndité  des  fai- 
€èot5 de  Rudiments ,  de  P.irtfcuk'S,  Je  AUihodis  ,  les 
lofants  c-je  l'on  veut  inilicr  au  l.^'in  ne  manq<it:nt 
yas  d'èlrc  occupé^;  mat!»  le  foni  iU  d'une  manière 
aailôonablc  ?  le  fonc-ils  avec  fiuit:  Je  ne  pren- 


ne me  contenterai  dobicrver  que  prclque  tous  ces 
livres  ont  été  faits  pour  cnfeigncr  aux  commençants 
la  fabrique  du  latlu  &  la  compofttîon  des  thèmes  { 
que  la  Méthode  des  thèmes  tombe  de  jour  en  jour 
dans  un  plus  grand  difcrédit  ,  par  l'ctlct  des  ré- 
fl;;ïions  fdgcs  répandues  dans  des  livres  excellente 
des  înftitutcurs  les  plus  habiles  &  des  écrr/aira 
les  plus  refpcftAblcs,  M.  le  Fèvrc  de  Sanmur  , 
Vollms  le  pcre,  M.  Rollin  ,  M.  Pluche,  M.  Chom- 
pré  ,  Oc  j  qu'il  cft  i  dcfircr  que  ce  dJUrédit  aug- 
mente ,  &  qi^'on  le  tourne  cnljèrcmcot  du  ç6lé 
de  la  verfioQ  tant  de  vive  voix  que  paréait;  que 
l'un  des  moyens  les  plus  propres  à  amener  danr 
la  Mùhoih  de  rinftitulion  publique  cette  heurcufc 
révolution,  c'cft  de  pofcr  les  fondements  de  la  nou- 
velle Mâkode  ,  en  publiant  les  livres  élémen-^ 
taires  dans  la  forme  qu'elle  fuppofc  &  qu'elle 
exige  ;  &  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  publiés  juf- 
qu'a  préfent ,  ou  du  moins  qui  font  par^-eous  à 
ma    connoiffancc  ,  ne  peut  fcr\*ir  à  ccîic  fin. 

Dans  l'intention  de  prèi'cnir,  s'il  cft  poflîbic  , 
une  fécondité  toujours  nuiliWe  h  la  bonté  des  fruits; 
j'a)oâle  que  les  li/rcs  élémentaires  ,  dans  quelque 
genre  d'ctudc  que  ce  puiffc  être,  font  peut-être 
les  plus  difficiles  i  bien  faire,  &  ceux  dans  lef- 
quels  on  a  le  moins  réufl).  Deux  caufes  y  con- 
tribuent :  d'une  part  ,  la  réalité  de  cette  difficulté 
intrinsèque  ,  dont  on  vtl  voir  les  raifons  dans  un 
moment  ;  6c  de  l'aulrc ,  une  apparence  tou:e  con- 
traire ,  qui  cft  pour  les  plus  novices  un  encour»^ 
gcment  a  s'en  mêler  ,  fie  pour  les  plus  habile» 
un  véritable  piège  qui  les  fait  échouer. 

U  faut  que  ces  Éléments  fuient  réduits  aux  no— 
tions  les  plus  géuétales  fie  au  néceffaire  le  plus 
étroit,  parce  que,  comme  le  remarque  très-judi- 
cicufeiUL-nt  M.  Plcche ,  il  faut  que  les  fcnncs  com- 
mençants voycnt  la  fin  d'une  tAcnc  qui  n'cft  p,is  de 
nature  i  les  réjouir,  8:  qu'ils  n'en  Icront  que  plus 
difpofcs  à  apprendre  le  tout  paif.titcmcnt.  Ces  no- 
ûnns  cependant  dorvcnl  cire  en  alfcz  grande  quan- 
tité pour  fervir  de  fondement  l  toute  la  fciencc 
grammaticale,  de  folution  i  toutes  les  HifficrIttT 
de  l'analyfc,  d'explication  à  toutes  les  irrégulinitc» 
apparentes  \  cmoiLju'il  faille  tout  à  la  fuis  les  ré- 
diger avec  aUcz  de  précifion,  de  jufteiTc,  fie  do 
vérité,  pour  en  déduire  tâcilcmcm  fie  avec  clarté , 
en  temps  fie  lieu  ,  les  dèvelopements  convenables 
fi:  les  applications  nécefl'aires  ,  fans  fuichargcr  ni 
dcïoflter  les  commençants. 

L.*eïpo(îtion  de  ces  Éléments  doit  être  claire  fit 
débT,rralîéc  de  tout  raifonncment  abftrait  ou  mé- 
taphysique :  p^rcc  qu'il  n'y  a  que  des  cl'prils  déji 
formés  fie  vigoin'eux  qui  puiifent  en  attciudrc  la 
hauteur  ,  en  faifir  le  fil ,  en  fuivrc  renchaincmenl  j- 
6:  qu'il  s'aeil  ici  de  fc  mettre  À  la  portée  des  en- 
fants ,  cfprils  encore  foibles  Se  délicats  ,  qu'il  fout 
lôutenir  dans  leur  marche  fie  conduire  au  but  par 
une  rampe  douce  fie  prefquc  infenfible.  CependanC 
Touviagc  doit  étie  le  Kuit  d'une  Métapbyfiquc 
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flui  convient  i  ces  langues?  Mettez  dans  la  Ittt 
de  vot  élevés  une  connoiffance  fuffirante  des  prin- 
cipes grammaticaux  propres  à  ceuc  langue ,  (jui 
Ce  r^diiifcnt  à  peu  ptcs  à  la  liiftin^tion  des  genres 
&  des  nnmbrcs  pour  les  noms ,  les  pronoms ,  Se 
les  acî;cÛifs,  &  i  la  conjugaifon  des  verbes.  Parlez- 
leur  enfuitc  fans  d-lai  Se  ûites-les  parler,  Il  la 
langue  tjuc  vous  leur  cnfcignez  eft  vivante  j  faites- 
leur  traduire  beaucoup  ,  ptemiciement  de  votre 
Lingue  dm  s  la  leur,  puis  delà  leur  dans  la  vûtrc  : 
c'eit  le  vr.ii  moyen  de  leur  apreadre  proinpteraent 
&  iûrcmcnt  le  fcns  propre  Se.  le  (cm  hguré  de 
VUS  mots,  vos tropcs,  vds  anomalies,  vos  licences, 
vos  idiotilmcs  de  (otite  cfpcce.  Si  la  langue  ana- 
logue que  vous  leur  cii^ignez  e(i  une  langue 
morte,  comme  l'hébreu;  voire  provifion  de  prin- 
cipes grammaticaux  une  lois  faite  ,  cupliqucz  vos 
auteurs  &  faites  -  les  expliquer  avec  (ôin ,  en  y 
appliquant  vos  principes  fré<^uemment  &  fcrupu- 
leufemenl  :  vous  n'avei^quc  ^c  moyen  pour  ar- 
nver  ,  ou  plus  tôt  pour  mener  utUcmcnt  à  la 
ComioifTance  des  idiotifmcs  ,  où  gifent  Coujouis 
les  plus  grandes  dliticullés  des  langues.  Mais  re- 
noncez à  tout  défîr  de  parler  ou  de  faire  parler 
Iicbreu;  c'eH  un  travail  inutile  ou  même  nuilibic 
que  vous  épargnerez  i  voire  élève. 

î°.  Pour  ce  qui  cft  des  langues  tranfpofiù^reç, 
Il  MéthuJc  de  les  enfeigncr  doit  demander  qucl- 
ouc  chofs  de  plus  ;  parce  que  leurs  écarts  de 
1  ordre  analytique,  qui  eft  la  règle  commune  de 
tous  les  idi<3mc$ ,  doivent  y  ajouter  quelque  diffi- 
culté, pour  ceuY  principalement  dont  la  langue 
oatureUc  ell  analogue  :  car  c'cft  autre  chofe  à  l'égard 
de  ctuï  dont  l'idiome  maternel  cft  également  iranf- 
poficif  j  la  difficulté  qui  pe  U  uaitrc  de  ce  cara^crc 
des  langues,  cft  beaucoup  moindre  &  peut-être 
nulle  à  leur  égard.  C'efl  préciféineai  le  cas  oii 
l'e  trouv'oient  les  romains  qui  éiudioicnt  le  grec , 
quoioue  M.  Plucbe  ait  jugé  qu'il  n'y  avoit  entre 
leur  langue  flc  celle  d'Athciies  aucune  affînité. 

«  Il  éloit  cependant  naturel*  dit-il  dans  la  pré- 
•  face  de  la  Mtjhdnique  dis  langues ,  pag,  7  , 
»  qu'il  en  coûtai  davantage  aux  romains  pour 
»  «prendre  le  grer  »    qu'à  nous  pour  apicndre    le 

V  latin  :  car  nos  langues  françoifc  ,  italienne  , 
n  efpagnole  ,  &  toutes  celles  qu'on  parle  dans 
»  le  Midi  de  TEarope,  étant  forlics,  comme  elles 

V  le  foot  pour  la  plupart  ,  de  l'ancienne  lant^ue 
p  romaine ,  nous  y  retrouvons  bien  des  traits  de 
9  celle  qui  leur  a  donne  nailTancc  :  la  latine  ,  au 
•>  contraire  ,  ne  lenoit  à  la  langue  d'Athènes  par 
»  aucun  degré  de  parenté  ou  de  relTemblance  ,  qui 
I»  en  rendît  l'accès  plus  aifé  •. 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n*avoit 
avec  le  grec  aucune  affitcîté?  A-t-on  donc  oublié 
iju'une  partie  contïdérablc  de  l'Italie  avoit  reçu  le 
nom  de  Grande-Grèce  ,  magna  Gracia,  a  caufe 
de  l'oriiçine  commune  des  peuplades  qui  étoicnl 
venues  «'y  établir?  Ignore -t-  on  ce  que  Prîfcien 
tfous  aprcDd  (  /vi.  r*  dt  ccfthiis  ) ,  qae  l*iibla(if 


efl;  un  cas  propre  aux  romains ,  nom^ellemeat  vf 
trodiiit  dans  icui  langue  ,  &  placé ,  pour  ccu« 
raiton,    ^prcs  tous  les  a>r.rcs  dam  la  dëciinaif.^a  i 

/ibLuivus  proprius  ej}  romanoruin  ,6;. 

quia  novus  vitLiu^r  a  iamûs  invauus  ,  vtiujiaù 
rcUifuorum.  Liijuum   i:oncej)U,    Ainâ ,    la  lai^ae 
la:mc   ai  bcrccai  avoir    prccUèmeai    les    raéincs 
cas  que  la  langue  grêque  ^    &  peut-être   l'obUiif 
ne  s*el>  -  il  introduit  infentiblemcDt ,  que  parce  qu'oa 
prononçait  un  pcudittéreaimeni  la  tmaic  du  da:tf, 
Iclon  qu'il  étoit  ou  qu'il  o'éloil  pas  complémcnc 
d'une  prépoiiiion.   Celte  conjectuic  té   fouine  pat 
plulîeurs  obfcrvations    paxticuitcres  :    i**.  le  d^ti^ 
&rabiacif  pluriels  font  toujours  femblablrs  :  i*'.  ca 
dcujt  cas  font  encore  Icmblablcs  au   Hugulier  dani 
la  féconde  déclinaison  :   3°.   on   tiou\-e   monc  u 
datif  dans  l'cpiiaplie  de  Plautc  raportée  par  Ault*- 
Gcllc   (  Noéi.  ^tt,  I.  xxttf,  )\  &.  a-j  contraire  oa 
trouve  dans  Piaule  lui-même  ,  oncri  ,/ur/uri,3iz, 
à  l'ablatif;  parce  au'il  y  a  peu  de  ditfercnce  cnoc 
les  voyelles  e   &  z  ,  d  od    vient  même   que  pU> 
fleurs  noms  de  cette  décliuaifoa  oui   rablaût  ta- 
ndué  des  deux  manières  :    4**.  le  datif  de  la  qt^ 
Irième  éloit  anciennement  en  u  comme   rabwifi 
&i   Aula  -  Gelle    (  IV.  xvj,  )  nous    apprend  ose 
Céfar  lui  -  même  ^.^ians  (a   livres  de  rAnalogic, 
pcaCoh  que  c'ètoit  aintî  qu'il  devoit   ic  termiDa: 
5^.  le  datif  de  la  cinquième    fut   autrefois  en  ^, 
comme  il  paroil  par  ce  pafTage  de  Plautc  {  Mr- 
cdt.  /./*.  ^).Amatûr€S  y  qui  aut  nox^î  ^  am  /)J£, 
dut   Joli  ,     aut    iitntr    m'tferids     narrant    fus»  '• 
6*^.  cntin  l'ablatif  en  â  long ,  de  la  première  ,  pottf- 
roit  bien  n'être  long  ,  que  parce  qu'il  \ient  àc  II 
diphthongue  a  du  datif.  La  dcclipaifoa  latine 
encore  bien   d'autre»  traits  d'imitation  &  d 
avec  la  déclinailbn  grêque.  yoyt\  G^Krrit.Atlt 

Pour  ce  qui    concerne  les  élymologics  gi 
de  quantité  de  mots  laiias ,  U    n'cA   pas  po 
de  rcriftcr  i  la  preuve  que  nous  (buinit  l'escc 
ouvrage    de  Voiïius  le  père  ,    EtymologUca 
gUit  laùna  ;  &  je  fuis  perfuadc  que  de  U 
raifnn  détaillée  des  articles  de   ce  livre  arec 
du  Di^ionnaire  étymKtlogiqui  de  la  Utngui  ^ 
çoife   par  Ménigc  ,  il  s'cnluivroil    qu*à  ctl 
l'aifinité  dn  latin  avec  le  grec  cil  pilui  gua^?'] 
celle  du  françois  avec  le  latin. 

Je  diiois  donc  au  contraire  qu'il  doit 
ment   nous  en  coûter  davantage  pour  apieo^J 
lalin,    qu'aux  romains  pour  aprcndrc  le  P«-^ 
outre  que  la  langue  de  Rome  uouvoil  (uoi 
d'Atticncs  les  radicaux  d'une  grar*ic  partie  4i 
niotsv  U  marche  de  l'une  &  de  lautrc  éteiî 
Icmcnt  tranfpoiitive  i  les  noms  ,    les  pioaorat. 
ad)i-0:lfs    s'y    dcclinoienl  également   pr  ai; 
tour  de   la    phrafe  y   ètoîl   également  ellif 
également  palhéiique ,   égalcnu       "        >m 
profodic  en  éloit   égalcmetU   1;  .  \ 

d'après  les  mêmes  principes;   U  d'àiilït/s 
cioii   pour  les  romains    une  langue  %-rnA(t  1 
pouvoïc  Icut  Êuc  inculquée  & .  pv  VtMiàu 


MET       " 

la  parole  &  par  U  IcftuFc  Acs  bons  ouvrages. 
Au  conirairc  n^s  langues  frjnçoUc ,  italienne, 
erpagaolc  ,  &c  ,  ne  tiennent  à  celle  de  Rome  , 
que  par  quclciucs  racines  qu'elles  y  ont  cmprun- 
fécs  :  mais  elles  n'»nt  au  farpltis  avec  cette  l-inguc 
ancienne ,  aucune  aflinUc  qui  leur  en  rende  l'accès 
plus  facile;  leur  conftrucUon  ulucUe  eft  analy- 
tique ou  itcs- apiochautc  ;  le  lour  de  la  phrale 
'.y  foutfrc  ni  Iraniporition  coniîJéfable  ni  cilipfe 
hardie  ;  elles  oni  une  profodic  moins  marquée 
dans  fes  détails;  St.  d'ailleurs  le- laliu  cft  pour 
nous  une  langue  morte  ,  pour  laquelle  nous  n'avons 
pas  autant  de  Tccours  que  les  romains  en  apoicnl  dans 
leur  temps  pour  le  grec. 

Nous  devons  donc  mettre  en  œuvre  lOut  Ce  que 
notre  induftiie  peut  nous  fuffgiter  de  plus  propre 
à  donner  anx  commençais  1  inlellig^-oce  du  laiin 
&  du  gitfc;  Si  l'ai  prou/i  {article  Iwversion  j 
«uc  le  moyen  le  plus  lumineux  ,  le  plus  railt^ii- 
nable,  &  le  plus  autorifè  par  les  auicuis  mônics 
à  qui  la  laneue  laiiuc  ctoit  naturelle ,  ^  c'cft  de 
ramener  la  phtACc  latint  ou  grcquc  à  i'urJtc  & 
i  la  pUnitudc  de  la  conftrudtiou  analytique.  Je 
nAvoU  que  cela  à  prouver  dans  cetaclicle  :  }'ajoiiic 
4an$  celui-ci,  qu'il  faut  donner  aux  coaim:nfinis 
«les  principes  qui  les  mettent  en  *i(at,  le  plus  promp- 
tcmcnl  qu'il  cft  poflllilc,  d'analyl'er  l'culs  &:  car 
cux-nièmcs  ;  ce  qui  ne  peut  cire  le  fxuh  que  d  un 
exercice  luivi  pendant  quelque  temps  ,  &  fondé  fut 
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n?" 


il«  notions  jultcs  »    piticlfcs 
demande  d'clie   dèvclopc. 


Se  liivariables.  Ceci 


Pcrfonnc  n'ignore  que  la  IrAdition  purement 
^oralc  de»  principes  ou  il  eft  indirpenfaJblc  de  don- 
ner a\\T  cnfanis  .  ne  fcroil  en  quelque  forte  qu'ct- 
ïcurer  leur  âme  :  la  légèreté  de  leur  âge,  le  peu 
ou  le  point  d'habitude  qu'ils  ont  d'occuper  leur 
'•fprit  ,  le  manque  d'idées  aquifcs  qui  puilTe  fcrvir 
Comme  d'attaches  à  celles  qu  ^n  veut  leur  donner  ; 
tout  cela  &  mille  autres  caufei  )uftiîîenl  la  néccf- 
filé  de  leur  mettre  entre  les  nwins  des  livres  clé- 
ftjcntaircs  qui  puiflcnt  fixer  leur  attention  pendant 
la  Icçnn  ,    les   occuper  utilement    après  ,    &   leur 

Kîndre  en  tout  temps    pins  ficilc  &  plus  prompte 
acquifîtion  desconnoifTanccs  qui  leur  conricnnciit- 
<^'eu  fur-tout  ici  que  Ce  vérïfec  la  maxime  d'Ho- 
(  ^ri  pott-  1 80  ). 

Sfgoiùâ  irritant   an'imos  dtmiffii  per  awxt, 
Qa^ia  fum  fittu  eeut'u  fut'jcda  fidtUbas. 

On  pounoit  m'objcftcr  que  j'infifle  mal  à  propos 
fut  la  néccfTité  des  livres  élémentaires  ,  puirau'il 
<tn  cxifte  une  quantité  proi^igicufc  de  toute  cfpticc  , 
ifl£  qu'il  n'y  a  d'embarras  que  Cnr  le  choir.  Il  cft 
^rai  que  ,  erice  à  la  prodi^icufe  féci^  diic  des  fai- 
"  ors  de  Rudiments ,  de  P^riicules,  Je  FrUrho^Us ,  les 
«StfanU  q-ac  Ton  veut  initier  au  ia'.in  ne  inanq-î-nt 
'pas  d'être  occupés;  mais  le  ibnv  ils  «^'une  manière 
«aJiônnablc  ?  le  fooc-ils  avec  &aJt?  Je  ne  pfcn- 


draî  pas  fur  moi   de   répondre  à  cette   queftion  : 

je  me  conteutccai  d'obfcrver  que  prefque  tous  ces 
livres  ont  été  faits  pour  etifeiguer  aux  cominençan» 
la  fabrique  du  lalîu    &:  lacompofttion  des  thèmes^ 

3ue  la  mJthodi  des  thèmes  tombe  de  jour  en  jour 
ans  un  plus  grand  difcrédît  ,  par  l'ctict  des  rc" 
fluxions  lages  répandues  dans  des  livres  excellente 
des  inOitutcurs  les  plus  habiles  &  des  écrivains 
les  plu»  refpeftablcs,  M.  le  Fé\'re  de  Saumur  y 
V'oiUus  le  pcrc,  M.  Rollin,  M.  Pluche,  M.  Chom- 
pré  ,  &c  ;  qu'il  cft  à  délirer  que  ce  dilcrédit  aug- 
mente ,  &  qi^'on  fc  tourne  cnlièrcmcnt  du  côté 
de  la  verlion  tant  de  vive  voix  que  par  écrit;  que 
l'un  des  moyens  les  plus  propres  à  amener  dan? 
la  Mt'shoiîe  de  l'inflilution  publique  cette  hcurculê 
révolution  ,  c'cft  de  pofcx  les  iondemenls  de  la  nou- 
velle Mctkodc  ,  en  publiant  les  livres  élémen- 
taires dans  la  forme  qu'elle  fuppofc  &  qu'elle 
exige  ;  &  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  publies  |uf- 
qu'a  préfcnt ,  ou  du  morr«  qui  font  par\'enus  k 
ma    connoiffancc  ,  ne  peut  fer\'ir  i  cette  fin. 

Dans  l'intention  èc  prévenir,  s'il  eft  pofîîble  , 
une  fécondité  toujours  nuriiblc  i  la  bonté  des  fruits; 
j'ajonlc  que  les  libres  élémentaires,  dans  quelque 
pcnre  d'ctudc  que  ce  puifTc  cire,  font  peut-être 
les  plus  difficiles  i  bien  f.ûre,  &  ceux  dans  Icf- 
qucls  on  a  le  moins  rcufli.  Deux  caufcs  y  con- 
tribuent :  d'une  pari  ,  la  réalité  de  cette  difficulté 
intrinsèque  ,  dont  on  va  voir  les  raifons  dans  un 
moment  ;  8c  de  l'autre  ,  une  apparence  toute  con- 
traire ,  qui  cft  pour  les  plus  novices  un  eacoura* 
gcment  à  s'en  mêler  ,  6c  pour  les  plus  habile» 
un  véritable  piège  oui  les  fait  échouer, 

11  faut  que  ces  Éléments  foient  réduits  aux  no- 
tions les  plus  gcucialcs  &  au  uéceflaire  le  plus 
étroit,  patce  que,  comme  le  remarque  très  -  )udi- 
cicufcnicnt  M.  Pluche  ,  il  faut  que  les  jeunes  com- 
mençants roycnt  la  fin  d'une  tâche  qui  n'cft  pas  de 
nature  à  les  rcjojir ,  &  qu'ils  n'en  (cront  que  plus 
difpofés  à  apprendre  le  tout  parfaitement.  Ces  no- 
lif>ns  cependant  doK'cnt  cire  en  allez  grande  quan- 
tité pour  fcrvir  de  fondement  i  toute  la  fcicncc 
grammaticale,  de  folutlon  à  toutes  les  di/fic\;lttj 
de  i'analyfc  ,  d'explication  à  toutes  les  irrcgulrtiilc* 
apparentes  ;  quoiqu'il  faille  tout  à  la  fois  les  ré- 
dieer  avec  aUcz  de  préciiion ,  de  juftcfl"e,  &  do 
vérité,  pour  en  déduire  facilement  &  avec  clarté, 
en  temps  &  lieu  ,  les  dé.  elopcments  comenabler 
8c  les  applications  iiécefr.iircs  ,  fans  furcharger  ni 
dcgoiUcr  les  commençants. 

L'expofition  de  ces  Éléments  doit  être  claire  & 
débarrafféc  de  tout  raif^nnemcnt  abArait  ou  mé' 
tapbyfrque  :  parce  qu.*il  n'y  a  que  des  efprits  défi 
formés  &  vigoureux  qui  puiflVat  en  atteindre  \\ 
hauteur,  en  fail\r  le  fil,  en  fu  ivre  renchaîncmenl  ; 
&i  qu'il  s'aprt  ici  de  fc  mettre  à  la  portée  des  en- 
fants ,  efprits  encore  foiblcs  &  délicats ,  qu'il  faut 
loulenir  dans  K-ur  marche  Se  conduire  au  but  par 
une  rampe  douce  &  prefque  infcnfible.  Cependant 
l'ouvrage  doit   6trc  le  nuit  d'une  M^Uphyfiquc 
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qui  convient  i  ces  langues?  Mettez  dans  la  tftte 
ae  vos  élèves  une  connoiflancc  fuffifante  des  prinr 
cipes  grammaticaux  propres  à  cette  langue  y  qui 
Ce  réduifent  à  peu  près  i  la  diftioâion  des  genres 
&  des  nombres  pour  les  noms,  les  pronoms,  & 
les  ad/eftift,  &  à  la  conjugaifon  des  verbes.  Parlez- 
leur  cnfuile  fans  dHai  &  faites  -  les  parler  ,  fi  la 
langue  que  vous  leur  enfeignci  eft  vi'/antcf  fdites- 
leut  traduire  beaucoup  ,  premictcmcnt  de  votre 
langue  dans  la  leur,  puis  delà  leur  dans  lavôtrc  : 
c'eit  le  vr:ii  moyen  de  leur  aprendtc  prorapteraent 
&  sûrement  le  fens  propre  Se  le  fcns  hguré  de 
vos  mots ,  vos  tropes ,  vos  anomalies ,  vosliccDces, 
vos  idiotifmcs  de  toute  cfpècc.  Si  la  langue  ana- 
logue que  vous  leur  cnfeignez  eft  une  langue 
morte,  comme  Thébrcu;  votre  provifion  de  prin- 
cipes grammaticaux  une  fois  faite  ,  expliquez  vos 
auteurs  &  faites  -  les  expliquer  avec  loin  r  en  y 
appliquant  vos  principes  fréquemment  Se  (crupu- 
leufcment  :  vous  n'ave^^s.que  -ce  mojen  pour  ar- 
river ,  ou  plus  tôt  pour  mener  utilement  à  la 
connoiffance  des  idiotifmes  ,  où  gifent  toufours 
les  plus  grandes  difficultés  des  langues.  Mais  re- 
noncez à  tout  défir  de  parler  ou  de  faire  parler 
bébreu  ;  c*eft  un  travail  inutile  ou  même  nuiiiblc 
que  vous  épargnerez  à  votre  élève. 

î°.  Pour  ce  qui  eft  des  langues  tranfpofilives , 
la  Méthode  de  les  enfeigncr  doit  demander  quel- 
que cbofe  de  plus  ;  parce  que  leurs  écarts  de 
Tordre  analytique ,  qui  eft  la  règle  commune  de 
tous  les  idiomes,  doivent  y  ajouter  quelque  diffi- 
culté, pour  ceux  principalement  dont  la  langue 
naturelle  eft  analogue  .:  car  c'eft  autre  chofe  à  l'égard 
de  ceux  dont  l'idiome  maternel  eft  également  tranf- 
jK>fitifî  la  difficulté  qui  peut  naître  de  ce  caraftère 
des  langues,  eft  beaucoup  moindre  &  peut-être 
nulle  à  leur  égard.  C'eft  prccîfément  le  cas  od 
Te  trouvoient  les  romains  qui  étudioient  le  grec , 
quoiuae  M.  Plucbe  ait  jugé  qu'il  n'y  aroit  entre 
leur  langue  &  celle  d'Athènes  aucune  affinité. 

«  Il  étoit  ceocndafft  naturel,   dit-U  dans  lapré- 

•  face  de  la  Ûùhaniqae  des  langues ,  f^ag,  7  , 
tt  qu'il  en  coûtât  davantage  aux  romains  pour 
«  aprendre  le  grcr  ,  qu*i  nous  pour  aprendre  le 
p  latin  :  car  nos  langues  françoife  ,  italienne  , 
»  efpaenole  ,  &  toutes  celles  qu'on  parle  dans 
»  le  Midi  '  de  l'£arope ,  étant  forties,  comme  elles 
I»  le  font  pour  la  plupart  ,  de  l'ancienne  langue 
)•  romaine ,  nons  y  retrouvons  bien  des  traits  de 
»  celle  qui  leur"  a  donné  naiftance  :  la  latine  ,  au 
D  contraire  ,  ne  tenoit  à  la  langue  d'Athènes  par 

•  aucun  degré  de  parenté  ou  de  refTemblance  ,  qui 
I»  en  rendît  l'accès  plus  aifé  *. 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n'avoit 
avec  le  grec  aucune  affinité  ?  A-t-on  donc  oublié 
qu'une  partie  confîdérable  de  l'Italie  avoit  reçu  le 
nom  de  Grande-Grèce  ,  magna  Gracia,  à  caufe 
de  l'origine  commune  des  peuplades  qui  étoient 
venues  «^y  établir?  Ignore -t-  on  ce  que  Prifcien 
tfous  àprcod  (  //>.  y,  de  cafihxu  )  >  q*^  Tablatif 
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eft  un  cas  propre  aux  romains ,  nouvellement  înt 

troduit   dans  icur    langue  ,    Se   placé ,    pour  cetU 
raifon ,   après  tous  les  autres  dans  la  décîinaifoa  i 
Ahlativus  proprius  ejl  ramanorum ,  ^  .  •  .  .  • 
quia  iiovus  vidicu^r  a  latinis  Inventas  ,  vetufiaà 
reliquorum  cafuum   conceJ/Jc,    Ainfi  ,   la  langue 
laiine    au  berceau  avoit    précifémeat    les    mêmes 
cas  que  la  langue  jgrèque  -y  &  peut-être   l'ablatif 
ne  s'eft-  il  introduit  infenfiblement ,  queparce  qu'oi 
prononçoit  un  peudidiéreiument  la  hnale  du  datif, 
ïèlon  qu'il  étoit  ou  qu'il  a'étoit  pas  complément 
d'une  prépoâtion.  Cette  conjeduse  {è  fortitie  par 
piufîeurs  obfervation»   particulières  :    1°.  le  datif 
&  r^atif  pluriels  font  toujours  femblables  :  i*^.  cet 
deux  cas  font  encore  femblables  au  lîngulier  dans 
la  féconde  dédjuaifon  :   5°.  on  trouve  morte  as 
datif  dans  l'épitaphe  de  Plaute  raportée  par  AuId- 
Geile  (  Noff.  Att*  /.  xxi}f,  )  ;  &  au  contraire  oa 
trouve  dansPlaute  lui-même  ,  oneri ,  f'urfuri yiat^ 
à  l'ablatif;  parce  qu'il  y  a  peu  de  différence  ^eotre 
les  voyelles  e   &  /  ,  d  od   vient  même  que  plo- 
fïeurs  noms  de  cette  dédinaifon  ont  l'ablatif  ta- 
mioé  des  deux  manières  :   4^.  le  datif  de  la  qna» 
tricme  étoit  anciennement  en  u  comme  l'ablaLif} 
&   Aula  -  GcUe    (  IV.  Jciy.J  nous    apprend  que 
Céfar  lui  -  même  ^ydans  fes  livres  de  l'Analogie  1 
penfoit  que  c'étoit  aûilî  qu'il  devoit  le  termÎDcr: 
5°.  le  datif  de  la  cinquième    fut  autrefois  en  t , 
comme  il  paroît  par  ce  palTage  de  Plaute  (  ilfirr- 
eat,  l.j.  ^).Amatores,  qui  aut  no/iifOUt  DtEt 
aut  foli  ,    aut  lunte    miftrias    narrant  fuas  i 
6°,  enfin  Tablatif  en  4  long ,  de  la  première  ,  pour- 
roit  bien  n'être  long ,  que  parce  qu'il  vient  de  U 
diphthongue  *t  du  datif.  La  dédinaifon  latine  o&e 
encore  bien   d'autre»  traits  d'imitation  Si  d'affinité 
avec  la  dédinaifon  grèque.  Koye\  GéMTi¥.  n.  I. 

Pour  ce  qui  concerne  les  étymologies  grèques 
de  quantité  de  mots  latins ,,  il  n'eft  pas  poffible. 
de  refîfter  i  la  preuve  que  nous  fournit  rexcellcnt. 
ouvrage  de  Voffius  le  père  ,  Etymologicon  Urt-^ 
gutx  larina  }  Scie  fuis  perfuadé  que  de  la  compa- 
raifon  détaillée  des  articles  de  ce  livre  avec  ceoi 
du  Diélionnaire  étymologique  de  la  langue  fran- 
çoife par  Mcnige  ,  il  s'enfuivroit  qu'à  cet  égari 
l'affinité  da  latin  avec  le  grec  eft  plus  grande  que 
celle  du  françois  avec  le  latin. 

Je  dirois  donc  au  contraire  qu'il  doit  nafnrell^ 
ment  nous  en  couler  davantage  pour  aprendre  le 
latin ,  qu'aux  romains  pour  aprendre  le  erec  :  car. 
outre  que  la  langue  de  Rome  trouvoit  <uns  celle 
d'Athènes  les  radicaux  d'une  grande  partie  de  fts 
mots  ;  la  marche  de  l'une  &  de  l'autre  étoit  éga- 
lement tranfpotîlive  ;  les  noms,  les  pronoms,  UC 
adjeÛifs  s'y  déclinoient  également  par  cas  j  le, 
tour  de  la  phrafe  y  étoit  également  elliptique  y 
également  pathétique  ,  également  harmonieux;  la* 
profodie  en  étoit  également  marquée  ,  &  prefqoe 
d'après  les  mêmes  prindpes  ;  &  d'ailleurs  le  grec 
étoit  pour  les  romains  une  langue  vivai^e  ,  qoi 
pouvoit  leot  eue  inculquée  &.par  l'exercice  « 
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parole  &  par  la  leftare  des  bons  om-ragcs. 
Ati  cjnuàirc  u  s  lanf;ues  frjnçoiic ,  italienne  , 
tfpagnolt  ,  &c  ,  ne  tiennent  i  celle  de  Rome  , 
kue  par  quelques  racines  qu'elles  y  ont  cniptuu- 
ftes  :  I11.US  elles  n'«nt  au  furplus,  avec  cetlcl-inguc 
luiciennc  ,  aucune  affinité  qui  leur  en  rende  l'accès 
^lus  bcilci  leur  conftrutVion  ufucllc  cft  analy- 
^que  ou  très  •  aptochante  ;  le  lour  de  la  phralc 
^'y  foutfrc  ni  Uanfpofition  coniîdcrable  ni  cilipfc 
■^rdie  ;  elles  ont  une  profodie  moins  luarqutïc 
èàm  fcs  détails  ;  &.  d'ailleurs  le-  latin  eft^  pour 
llMus  une  langue  morte  ,  pour  laquelle  nous  n'avons 
ipas  autant  de  (cCourt  que  les  romatfts  eu  avoicnl  dans 
leur  temps  pour  le  gtcc. 

I  Nous  devons  donc  mctirc  en  oeuvre  tout  ce  que 
notre  induit;  ie  peut  nous  fueg^rer  de  plus  propre 
^  donner  anx  commençants  1  intelligence  du  latin 
lu  du  grecj  &  l'ai  prouvé  {  anïde  Inversion) 
f^uc  le  awyen  le  plus  lumineux ,  le  plus  taifon- 
Jiable,  &  le  plus  autotift  par  les  aulcuis  niômcs 
}i  qui  la  Uneue  latine  étoil  naturelle ,  c'cil  de 
•tamener  la  phraTe  latiot  ou  grcque  à  l'ordic  & 
â  U  plénitude  de  U  condruUiou  analytique.  Je 
D*avois  que  cela  i  prouver  dans  cciatiiclc  :  idjoûic 
^ns  celui-ci,  qu'il  faut  donner  aux  comin.nçams 
des  principes  qui  les  mettent  en  état,  le  plus  pronip- 
temcnl  qu'il  eft  polHMe,  d'anaiyicr  l'culs  5c  car 
^Cûx-mémes;  ce  qui  ne  peiu  être  le  fruit  que  d^ua 
exercice  fuiïi  pendant  quelque  temps,  &  fonde  fur 
^cs  notions  juÂes ,  piécifcs  ,  &:  lav'ariablcs.  Ceci 
'demande  d'être  dcvcXopc. 

Pcrfonne  n'ignore  que  la  tradition  purement 
,lirale  des  principes  qu  il  eft  indifpenfablc  de  don- 
ner aux  cnhinis  ,  ne  fctoit  en  quelque  tbrlc  qu'ef- 
fleurer leur  âme  :  la  légèreté  de  leur  igc,  le  peu 
ou  le  point  d'habitude  qu'ils  ont  d'occuper  leur 
cfpitt  >  le  manque  d'idées  aauifcs  qui  puilTc  fcivir 
comme  d'attaches  à  celles  qu  on  veut  Icui  donner  ; 
tout  cela  &  mille  autres  caufcs  junificnt  la  ncccf- 
fité  de  leur  mettre  entre  les  msins  des  livres  elé- 
'sncniaircs  qui  puifTent  Hxcr  leur  attention  pendant 
'la  leçon  ,  les  occuper  utilement  après,  &  leur 
y«ndre  en  toot  temps  pins  ficilc  &  plus  prompte 
l'acqui(kiion  desconnoifTanccs  qui  leur  conviennent. 
■C'cK  fur-tout  ici  que  (c  véritic  la  maxime  d'Ho- 
race (  An  po<[^  x8o  ). 

Sfgmùa  irnunt  animos  dtmiffa  ptr  aurrt, 
Qtcsm  qua  fitni  ocutu  fuf-jeaa  fiJtUbus. 

On  pourtoit  m'objîfler  que  pnfifte  mal  à  propos 
fur  la  uéccfllté  des  livres  élémentaires  ,  puili^u'il 
cfl  exiUe  une  quantité  pronigi^ufc  de  toute  ctpccc  , 
&  qu'il  n'y  a  d'euibairas  que  (in  le  choix-  11  eft 
vrai  que  ,  grâce  à  la  prodiijiciifc  fécn.idiié  des  (ii- 
iearsJeBudinrents,  de  P^rucirlc^,  de  A/«Ao./<r/,  les 
enfants  cjjc  l'on  veut  initier  au  iatin  ne  manqn'int 
pas  d'être  occupée;  mais  le  font  ils  d'une  manière 
nîlônnable  ;  le  foae-ils  avec  kaiiî  Je  ne  pien- 
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drai  pas  fur  moi  de  répondre  à  cette  queflioo  ; 
je  me  contenterai  li'obfcrver  que  prcfque  tous  ccf 
livres  ont  cte  faits  pour  enfcigiicr  aux  commençant* 
la  fabrique  du  latin  &  la  compolition  des  thèmes; 
que  la  AUihodi  des  thèmes  tombe  de  [our  en  jour 
dans  un  plus  grand  difcrédit  ,  par  i'ctlct  des  ré- 
â;;xians  Uges  répandues  dans  des  livres  excellents 
des  inflitutcurs  Us  plus  habiles  &  des  écriains 
les  plus  rcfce^iblcs,  M.  le  Fèvrc  de  Sanmur  y 
Vorfius  le  pcrc ,  M.  RoJlin ,  M.  Pluchc ,  M.  Chom- 
pré,  ^c  ;  qu'il  eft  à  délirer  que  ce  diicrédit  aug- 
mente, éc  qi^'on  fc  tourne  catièrcmeot  du  cô:é 
de  la  verfion  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  j  que 
l'un  des  moyens  les  plus  propres  à  amener  dans 
la  MeUhods  de  l'inftitulion  publique  cette  heuretilc 
révolution ,  c'cft  de  pofcr  les  fondements  de  la  nou- 
velle Méthode  ,  en  publiant,  les  livres  élémen- 
taires dans  la  forme  qu'elle  fuppofc  &  qu'elle 
exige  ;  &  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  publiés  juf- 
qu'a  prcfent ,  ou  du  moins  qui  font  parvenus  à 
ma    connoilTance  ,  ne  peut  Unix  à  cette  Hn. 

Dans  l'intention  de  prévenir,  s'il  eft  poffible  ^ 
une  fécondité  toujours  nuiiiblc  à  la  bonté  des  fruits; 
j'ajotite  que  les  livres  élémentaires ,  dam  quelque 
genre  d'dude  que  ce  puîiTc  être,  font  peut-être 
les  plus  difficiles  à  bien  fAÎrc ,  &:  ceux  dans  lef- 
quefs  on  a  le  moins  rcuffi.  Deni  caufcs  y  con- 
tribaent  :  d'une  part  ,  la  réalité  de  cette  difficulté 
intrinsèque  ,  dont  on  va  voir  les  raifons  dans  ua 
monicm  j  &  de  l'autre,  une  apparence  toute  con- 
traire y  oui  eft  pour  les  plus  novices  un  encoura- 
gement a  s'en  mêler  ,  &  pour  les  plus  habilci 
im  véritable   piège  qui  les  fait  échouer. 

Il  faut  auc  ces  Éléments  foicni  réduits  aux  no- 
tions les  plus  géuétalcs  &  au  néccffaire  le  plu? 
étroit,  pat^c  que,  comme  le  remarque  très  judl- 
ciculcmcnt  M.  Plccïic  ,  il  faut  ouc  les  jeunes  com- 
mençants voyer.t  la  fin  d'une  tâche  oui  n'cft  pas  de 
nature  ï  les  icjouir,  &  qu'ils  n'en  (croni  que  plus 
difpofés  à  apprendre  le  tout  paifAitcmcnt.  Ces  no- 
tions cependant  doivent  être  en  alTcz  grande  quan- 
tKé  pour  fcrvir  de  fondement  i  toute  la  Icicncc 
grammaticale ,  de  folution  à  toutes  les  difficultés 
de  l'analyfc,  d'explication  à  toutes  les  irréguliiiiics- 
apparentcs  \  quoiqu'il  faille  tout  a  la  fois  les  ré- 
diger a'.'cc  aucz  de  précili'^n,  de  juftcffc,  8c  do 
v6iié  ,  pour  en  déduire  tâcUcracnl  &  avec  clarté, 
en  temps  &  lieu  ,  les  dèvelopements  convenablcr 
&  les  applrcations  néccfl'aires  ,  iàns  rutchaigcc  xù 
dcgoiiier  les  commençants. 

L'cîpofition  de  ces  Éléments  doit  être  claire  & 
dèb^rrafTée  de  tout  raifonncmcnt  abftcait  ou  mé- 
taphyfique  ;  piticc  qa'il  n'y  a  que  des  efprits  déjj 
formés  Se  vigoureux  qui  puifTent  en  atteindre  l.i 
hauteur,  en  failtr  le  fil,  en  fu  ivre  l'enchaînement; 
6:  qu'il  s'agh  ici  de  fc  mettre  3  la  portée  des  en- 
fants ,  cfprits  encore  foibles  &  d(^licats ,  qa'il  faut 
foutenit  dans  leur  marche  &:  conduire  au  but  pat 
une  rampe  douce  &  prefquc  infcniiblc.  CcpcndanC 
l'ouvrage  doit    être   le   nuit   d'une  Mclaphyfiquc 
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profonde  &  d'une  Logique  rigonreuilè  :  fînout  let 
idées  fondamentales  auront  été  mal  vues  ;  les  défi- 
nitions feront  obfcures  >  ou  djfiufes ,  ou  faufTes  }• 
les  piîncipes  feront  mal  digérés  ou  mal  prérentésj 
on  aura  omis  des  cbofes  eflenciclles ,  ou  Ton  en 
aura  introduit  de  fuperflues  ;  renfcmble  n'aura  pas 
le  mérite  de  l'ordre  ,  qui  répand  la  lumière  fur 
toutes  les  parties  en  en  fixant  la  correspondance, 
qui  les  &it  retenir  l'une  par  l'autre  en  les  en- 
cnalnant ,  qui  les  féconde  en  en  facilitant  Tappli- 
cation.  Peut  -  être  même  faut  -  il  à  l'auteur  une 
<k>[è  de  Métaphyfique  d'autant  plus  forte  ,  que 
les  enfants  ne  doi^rent  pas  en  trouvft  la  moindre 
teinte  dans  fon  ouvrage. 

Ce  n'cll  pas  aifez ,  pour  réuffîr  dans  ce  genre 
de  travail ,  d'avoir  vu  les  principes  un  a  un  ;  il 
lâut  les  avoir  vus  en  corps  ,  &  les  avoir  comparés. 
Ce  n'eft  pas  allez  de  les  avoir  envifagcs  dans  un 
^tat  d'abftraâion ,  Se  d'avoir,  fi  l'on  veut ,  imaginé 
le  fyftême  le  plus  parfait  en  apparence  ;  il  faut 
avoir  effayé  le  tout  par  la  pratique  :  la  théorie 
ne  montre  les  principes  que  dans  un  état  de  mort  ; 
c'eft  la  pratique  qui  les  vi\'ifie  en  quelque  forte  , 
c'eft  l'expérience  qui  les  juAifie.  Il  ne  faut  donc 
regarder  les  principes  grammaticaux  comme  cer- 
tains }  comme  nécenaires ,  comme  admiitibles  dans 
nos  Éléments  ,  qu'apiès  s'être  aifuré  qu'en  effet  ils 
fondent  les  ufages  qui  y  ont  trait ,  &  qu'ils  doi- 
vent fervjr  à  les  expliquer. 

Afin  d'indiquer  i  peu  près  l'efpèce  de  principes 
qui  peut  convenir  i  la  Méthode  analytique  dont 
je  confeilie  l'ufage,  qu'il  me  foie  permis  d'inférer 
ici  un  eifai  d'analyfe  ,  conformément  aux  viles  que 
j'infinue  dans  cet  artUU  ^  Se  dans  VartUle  Inver- 
sion ,  &  dont  on  trouvera  les  principes  répandus 
&  dèvelopés  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage. 
On  y  verra  l'application  d'une  Méthode  que  j  ai 

Î>ratjquée  avec  fuccès ,  &  que  toutes  fortes  de  rai- 
bns  me  portent  i  croire  la  meilleure  que  Ton 
puiiFe  fuivre  à  l'égard  des'^lanmies  tranfpofitives  : 
|c  ne  la  propofe  cependant  au  rublic  que  comme 
une  matière  qui  peut  donner  lieu  i  des  expériences 
îatétciTantcs  pour  la  Religion  Se  pour  la  Patrie, 
puîfqu'elies  tendront  i  perkâioimer  une  partie  né- 
ceiTaire  de  l'éducation* 

Quelques  lefteurs  délicats  trouveront  peut-être 
mauvais  que  j'ôfc  les  occuper  de  pareilles  mi- 
nuties Se  d'obfervalioiu  pédantefques.  Mais  ceux 
qui  peuvent  être  dans  ces  difpofitions ,  n'ont  pas 
xnème  entamé  la  le£bire  de  cet  article  \  je  peux 
continuer  fans  conféquence  pour  eux  :  les  autres 
qui  feroient  venus  juqu'ici ,  &  qui  feroîent  infen- 
iibles  aux  motifs  que  je  viens  ae  leur  préfenter , 
je  les  plains  de  cette  infenfibilicé  j  qu'ils  me  plai- 
gnent, qu'ils  me  blâment ,  $'ils  veulent ,  de  celle 
que  )'ai  pour  leur  délicatefTe  ;  mais  qu'ils  ne  s'of- 
Cenfent  point ,  fi,  traitant  un  point  de  Grammaire , 
j'emprunte  le  langage  qui  y  convient ,  Se  defcends 
dans  un  détail  minutieux  ,  fi  l'on  veut ,  mais  im- 
l^rUot  i  puifqu'U  cft  fond^watal* 


MET 

.Je  reprends  le  dîfcourt  de  la  mdre  de  ^^,  Car-> 
vilius  i  fon  fils  ,  dont  j'avois  entamé  rexpUcf 
tion  [artU-lc  Iwvbrsiom  )  d'après  les  principe! 
de  M.  Pluche.  _  r       r- 

Quin  prodit .  mi ,  Spuri ,  ut  quotîefeam^e  gradumfâsi»*^ 
tot'iM  t.bi  tuarum  virtutum  vtn'uu  in  mtniem  ? 

Quin  eft  un  advetbe  conjonâif  &  négatif.  Çuût, 

Îrar  apocope  ,  pour  auîne  ,  qui   eft  compofô  de 
'ablatif  commun  qui   Se  de   la  négation    né;  & 
cet  ablatif  quS  eft  le  complément  de  la  prépofi- 
tion    foufentendue   pro    (  pour  )    :    ainfi  ,     quin 
eft   équivalent   à  vro    qui    ne.    Quin     cA   donc 
un  adverbe  ,  puifqu'il   équivaut  à   la  prépolhioi 
pro  avec  fon  complément  qui  ;  Se  cet  adverbe  eft 
lui-même  le  complément  circonflanciel   de  canfe 
du  verbe  prodis,-  Voye^  CoMPLéMBiiT.  Çmtk 
ell  conjonâif,  puifqu'il   renferme  dans  ùt  fignifi- 
cation  le  mot  conjonâif  qui  f  Se  en  cette  qualité 
il  fert  à  joindre  la   propoficion  incidente  dont  il 
s'agit  (  voye^  Incidente  )  avec  un  antécédent  <pk 
eft    ici  foufentendii.    Quel    eft   cet    antécédent  ( 
Comme  la  propofition  4ft  interrogative  ,  il  doit 
y  avoir  de  foulcntendu  i".  un  verbe  interrogatifi 
comme  dk  (Voye^  Ihterrogatif )  j  x".  ranté- 
cédent  que  nous  cherchons  à  pro   qta  ne  ,  5e  ^ 
doit  êîrc  le  complément  de  aie  :  c'eft  donc  cok- 
fam  j  &  l'anlécédcnt  devant  fe  répéter  &  s'accor- 
der avec  l'adjcâif  conjonâif ,  nous  aurons  de  fuitCi 
Die  caufam  pro  quâ  caufÂ  ne. 

Dictais)  eft  à  la  féconde  per(bnne  du  fingolier 
du  préfent  poftcrieur  de  l'impératif  aâif  du  veibe 
dicere  (dire  )  co  »  ds  ,  xi  ,  cîum  ,  verbe  relatif,  affif , 
de  la  troifième  conjugaifon;<//V  eft  i  la  féconde  per- 
fonue  du  fingulier  pour  s'accorder  en  pcrfonne  & 
en  nombre  avec  fon  fujet  grammatical  Spuri  :  die 
eft  à  l'impératif,  parce  que  la  mère  de  Sputiu 
lui  demande  de  dire  la  caufe  pourquoi  il  ne 
va  pas  en  public ,  qu'elle  l'interroge  \  Se  die  eft 
le  leul  mot  qui  puiffe  ici  marquer  l'interroga- 
tion défignée  par  le  point  interro^atif ,  &  par  U 
Eofition  de  quin  adverbe  conjonâif  à  la  tête  de 
i  propofition  écrite.  Dic  ,  au  lieu  de  diee  ,  par 
une  apocope  qui  a  tellement  prévalu  dans  le  latin  » 
que  aice  n'y  eft  plus  ufité  ni  dans  le  verbe  fimple, 
ni  dans  fes  compofés. 

Caufam  (  la  caufe)  eft  à  l"accufatîf ,  parce  qu'il 
eft  le  complément  objeâif  grammatical  du  verbe 
interrogatif  foufentendu  die, 

Caufà  eft  a  l'ablatif,  comme  complénoeol  de 
la  prépofîùon ,  foufentendue  pro  (  pour  ) ,  &  d'ail- 
leurs afin  que  l'ablatif  qui  ou  quà  s'accorde  avec 


ce  nom. 


Prodis  (tu  vas  publiquement)  eft  à  la  lèconde 
perfonne  du  fingulier  du  préfent  indéfini  (  vojfe\ 
Présent)  de  1  indicatif  clu  wzthc  prodirt  y  pro* 
deo  I  is  ,  ivi ,  Se  par  fyncope  ,  //  ,  itum  ,  verbe 
abfolu ,  aâif  (  voye^  Verbe}  Se  irrégulier  de 
la  quatùçmc  conjugûfon  :  ce  vecbc  eft  coçipoCft 


MET 

Al  verbe  ire  ,  aller  ,  &  de  la  particule  pro ,  qui , 
dans  la  compofîtion ,  (ïgnifie  publiquement  ou  en 
puhlia ,  parce  qu'on  fuppofc  à  la  prdpofîtion  pro 
le  complémcRt  ore  omnium  ,  pro  ore  omnium 
(  devant  la  face  de  tous)  î  le  </  a  été  infcrë  entre 
les  deux  racines  par  euphonie  (voyf^  Euphonie)  , 
pour  empêcher  rhiatus  :  prodis  eft  à  la  féconde 
perfonne  du  fingulicr ,  pour  s'accorder  en  nombre 
&  en  perfonne  avec  Km  fujet  naturel  ,  Spurî, 
\yoye\  Sujet). 

Mi  (  mien  )  eft  au  vocatif  fïngulier  mafculin  de 
Vzà\t^£  meus  ,  a  ,  meum  ,  pour  s'accorder  en  cas , 
en  nombre  ,  Se  en  genre  ,  non  avec  Spurî ,  qui 
comme  nom  propre  ne  peut  être  modîhé  par  un 
adjeâif,  mais  avec  le  nom  appellatif  foufcntendu 
^ili  ,  que  la  mère  a  en  vue.  f^ojei  Concor.- 
DAMCB  Se  Identité. 

fm  (Fils)  Se  Spurî  (Spurius)  font  au  vocatif 
fiagulier  de  Filius  Se.  de  Spurius  ,  ii  ,  nomsmafcu- 
lins  &  hétéroclites  de  la  deuxième  décUnaîfon  :  ils 
lônt  au  vocatif,  pour  être  le  fujet  grammatical  de 
la  féconde  perfonne ,  ou  auquel  le  difcours  eti  adreifé. 
Vojex  Vocatif. 

Fili  mi ,  Spuri  (  Fils  mien ,  Spurius  )  eft  le  fujet 
logique   de  la   féconde  perfonne. 

Ut  (  que  )  eft  une  conjonction  détcrminative  , 
dont  l'omce  eft  ici  de  réunir  ,  à  l'antécédent  fouf- 
cntendu hune  finem  ,  la  proportion  incidente  dé- 
terminalive ,  quoeiefiumqtie  gradum  faciès ,  toties 
tiài  tuarum  virtutum  veniat  in  mentem, 

Quotiefcumque    (  combien  de   fois  )  eft  un  ad- 
verbe conjonélifj  comme  adverbe  ,  c  eft  le  com- 
flémeot  circonftanciel  de  temps  du  vcvhe  /'aciesi 
cbznme  conjnn^if ,  il  fert  à  joindre  à  l'antécédent 
soties  la  propoiition  iimdente  dcterminative  gra- 
Am  /lU-ies.  W 

Gradum  (  un  pas  )  eft  à  l'accufatif  fmgulier  de 
Tr^us  ,  as  j  nom  mafculin  de  la  quatrième 
léclinaifon  ;  gradum  eft  à  l'accufatif,  parce  qu'il 
sft  le  complément  objectif  du  verbe  faciès  ;  & 
^mx  conféquent  il  doit  êlve  après  faciès  dans  la 
:oaftruâion  analytique. 

Faciès  (  tu  feras  )  eft  à  la  féconde  perfonne  du 
îcagulier  du  préfen:  poftérieur  (  l'oy^^  Présent), 
J5  Vindicatif  aftif  du  verbe  facere  (  faire)  cio^cis  , 
«ci,  faéîum,  verbe  relatif,  aftif,  &  irrégulier 
«  la  troihème  conjugaifon  :  faciès  eft  i  la  fe- 
0«ïdc  perfonne  du  fingulier  ,  pour  s'accorder  en 
^^rfenne   Se  en    nombre   avec    fon    fujet   naturel 

Quotiefcumque  faciès  gradum  (  combien  de 
^i»  tu  feras  un  pas  )  eft  la  totalité  de  la  pro- 
^^»fition  incidente  déterminative  de  rantécédent 
t*«>j  i  &  par  conféquent  l'ordre  analytique  lui 
■^Rgne   fa  place  après  toties. 

Toties  {  autant  de  fois  )  eft  un  adverbe ,  com- 
^léwcnt  circonftanciel  de  temps  du  vetbe  veniat,    ■ 
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Toties  auotiefcumque  fades  gradum  (autant 
de  fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  ) ,  eftla  totalité 
du  complément  circonftanciel  de  temps  du  verbe 
veniat ,  &  doit  par  conféquent  venir  après  veniat 
dans   la  conftruélion  analytique. 

Tibi  {  à.  toi)  eft  au  datif  lingulier  mafculin  de 
tu  ,  pronom  de  la  féconde  perfonne  :  tibi  eft  au 
datif  ,  parce  qu'il  eft  le  complément  relatif  du 
verbe  veniat ,  après  lequel  il  doit  être  placé  dans 
la  conftruiaion  analytique  :  tibi  eft  au  fingulier 
malcuiin  ,  pour  s'accorder  en  nombre  &  en  genre 
avec  fon  corrélatif  4S/;uriMj.  (  fV>'e^  Pkonom). 

Tuarum  (  tiennes  )  eft  au  génitif  pluriel  fé- 
minin de  l'adjcftif  tuus ,  a ,  um  ,  pour  s'accor- 
der en  genre  ,  en  nombre  ,  &  en  cas  avec  le 
nom  virtutum  ,  auquel  il  a  un  raport  d'identité 
Se  qu'il  doit  fuivre  dans  la  conftru£Uon  analy- 
tique. 

f^irtutum  (  des  vaillances  )  eft  au  génitif  plu- 
riel de  virtus  ,  tutis ,  nom  féminin  de  la  troiucme 
déclinaifon,  eiiiployé  ici  par  une  métonymie  de  la 
caufe  pour  l'e^et ,  de  même  que  le  mot  françois 
vaillance  pour  une  acîion  vaillante  :  virtutum 
eft  au  géniUf ,  parce  qu'il  eft  le  complément  dé* 
terminatif  grammatical  du  nom  appellatif  foufeo- 
tcndu  recordatio   (  voye-^  Génitif). 

Virtutum  tuarum  (des  vaillances  tiennes)  eft 
le  complément  déterminatif  logique  du  nom  ap- 
pellatif foufentendu  recordatio  ,  Se  doit  par  con- 
féquent fuivre  recordatio  dans  l'ordre  analytique. 

Il  y  a  donc  de  foufentendu  recordatio  (le  fou- 
venir  )  ,  qui  eft  le  nominatif  fingulier  de  recor- 
datio ,  onis  ,  nom  féminin  de  la  troifiême  décli- 
naifon :  recordatio  eft  au  nominatif,  parce  qu'il 
eft  le  fujet  grammatical  du  verbe  veniat» 

Recordatio  virtutum  tuarum  (  le  fouvcnir  de» 
vaillances  tiennes  )  eft  le  fujet  logique  du  verbo 
veniat  ,  Se  doit  conféqucramcnt  précéder  ce  vctbe 
dans  la  conftruûion  analytique. 

Veniat  (  vienne  )  eft  à  la  trrtfième  perfonne 
du  fingulier  du  prêtent  Indéfini  du  fubjon£tif  du 
verbe  ir/iirf  (venir)  io^iSfittum,  verbe  abfblu, 
a£Vif,  de  la  quatrième  conjugaifon  :  veniat  eft  i 
la  troifième  perfonne  du  fi:igulicr,  pour  s'accordec 
en  nombre  Se  en  perfonne  avec  {on  fujet  gram- 
matical foufentendu  recordatio  :  veniat  eft  au  fiib- 
jonâif,  2  caufe  de  la  conjon^on  ut  qui  doit 
être  fuivie  du  fubjon£tif  qtiand  elle  lie  une  pro- 
pofilion  qui   énonce  une  hn  à  laquelle  on  tend. 

In  (  dans  )  eft  une  prépofition  dont  le  complé- 
ment doit  être  à  l'accufatif,  quand  elle  exprime 
un  raport  de  tendance  vers  un  terme  ,  (oit  phy- 
fique^  foit  moral  j  au  lieu  que  le  complément  doit 
être  à  l'ablarif,  quand  cette  prépofition  exprime 
un  raport  d'adhéiîon  à  ce  terme  phyfique  ou 
moral. 

Mentem  (  Tefprit  )  eft  à  Taccufaiif  fingulier  de 
mens ,  tis  »  nom  feminia  de   la  Uoifième  dé«U'^- 


n-f 
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naifon  :  mentem  eft  i  raccu|*atif ,  parce  qu'il  eft 
le  compUineot  de  la  prépofition  in. 

In  mentem  \  dans  refprit  )  eft  la  totalité  du 
complément  cîrconftancicl  de  terme  du  verbe  venîat , 
qui  doit  par  conféquent  précéder  in  mentem  daoc 
Tordre  analytique. 

Voili  donc  trois  compléments  du  verbe  venîat  : 
le  complément  circonfranciel  de  temps  ,  toiies 
quotiefiumque  faciès  gradum  ;  le  complément 
relatif  tibi  \  &  le  complément  circonftanciel  de 
terme  in  mentent  :  tous  trois  doivent  être  après 
reniât  dius  la  conflruflîon  analvtiquc  ;  mais  dans 
quel  ordre  ?  Le  complémcat  relatit  tiài  doit  £tre 
le  premier ,  parce  qu'il  eft  le  plus  court  ;  le 
complément  cicconftaociel  de  terme  in  mentem, 
doit  être  le  fécond  ^  parce  qu'il  eft  encore  plus 
court  que  le  complément  circonftanciel  de  temps 
loties  quotiefcumque  faciès  gradum  ;  celui-ci 
doit    être    le     dernier  ,    comme   le    plus    long. 

VoyeX   CoMPLÉMEMT. 

Ainii  ,  ut  recordatio  vinutum  tuarum  ventât 
tîH  in  mentem  toties  quotiefcumque  faciès  gra- 
dum  (qixc  le  fonvenir  des  vaillances  tiennes  vienne 
à'toi  dans  Tcfprit  autant  de  fois  combien  de  fois 
tu  feras  un  pas  )  ,  c'eft  la  totalité  de  la  propo- 
sition incidente  déterminative  de  l'antécédent  fouf- 
eotendu  hiinc  finem  :  elle  doit  donc ,  dans  Tordre 
analytique  »  être  à  la  fuite  de  Tantécédent  Aune 
finem* 

Il  y  a  donc  de  foufentendu  hune  finem.  Hune 
(  cette  'J  eft  à  Taccufatif  fingulier  mafculin  de 
i'adjeâit  hic  ,  ka:c  ,  hoc.  Hune  eft  i  Taccufa- 
tif tingulier  mafculin  pour  s'accorder  en  cas ,  en 
nombre ,  &  en  genre  avec  le  nom  finem  y  auquel 
il  a  un  raport  d'identité.  Finem  (  fin  }  eft  à 
Taccufatif  fîngulier  mafculin  de  finis  ,  is  ,  nom 
njafculjn  de  la  troifième  déclinaifon.  (  Voye\ 
Gbmre  ,  n,  ÎVA  Finem  eft  i  Taccufatif  ,  parce 

Îiu'il  eft  le  complément  grammatical  de  la  prépo- 
ition  foufentendue  in  :  finem  eft  au/Iî  Tantecéqcnt 
gr;immaticai  de  la  propontidn  incidente  détermina- 
tive ,  ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi 
in  mentem  toties  quotiefcumque  faciès  gradum  f 
&  hune  finem  (  cette  fin }  en  eft  l'antécédeot 
logique^ 

Hune  finem  uc  recordatio  virtutum  tuarum  ve-r 
mat  tibi  in  mentettl  toties  quotiefcumque  faciès 
gradum  (  cette  fin  que  ie  fouvenir  des  vaillances 
tiennes  vienne  à  toi  dans  Tefprit  autant  de  foI$ 
combien  de  fois  tu  feras  un  pas)  ;  c'eft  le  complé- 
inent  logique  de  la  prépofition  foufentendue  in  , 
lequel  doit  être  aprds  in  par  cette  rajfon. 

il  y  a  donc  de  foufentcodu  in  {ï  ou  pour) ,  qui 
eft  une  prépofition  doot  le  complément  eft  ici  a 
Tj^cufatif,  parce  qu'elle  eipri^ne  ua  raport  à^ 
tendance  vers  un  terme  moral,     x 

Jn  hune  finem  ut  recordatio  virtutum  tuarum 
ycWf  tiki'  in  mf^fSP*^  fO^^f  fuofiefcumque  façie^ 
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ffradum  (  à  cette  fin  que  U  fouvenir  des  vail-* 
ances  tiennes  vienne  i  toi  dans  Tefprit  autant  de 
fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  )  j  c'eft  la 
totalité  du  complément  cicconftanciel  de  fin  du 
verbe  prodis  ,*  doqc  Tordre  analytique  doit  mettr» 
ce  complément  après  prodis, 

Pro  quâ  cauft  ne  prodis  in  hune  finem  ut  recor- 
datio virtutum  tuarum  \veniat  tibi  in  mentem  to* 
ties  quotiefcumque  faciès  gradum  (  pour  la- 
quelle caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  à 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes 
vienne  i  toi  dans  Tefprit  autant  de  fois  combien 
de  fois  tu  feras  un  pas  )  ;  c'eft  la  totalité  de  la 
propofition  incidente  déterminative  de  Taptéccdent 
foufentendu  caufam  i  &  doit  conféqucmment  fui- 
vrc  Tantécédent  caufam  dans  Tordre  analytique. 

Caufam  pro  quâ  caufà  ne  prodis  in  hune  finem 
ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi  in 
mentem  toties  quotiefcumque  faciès  gradum  {k 
caufe  pour  laquelle  caufe  tu  ne  vas  pas  publique-, 
ment  a  cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennei 
vienne  i  toi  dans  Tefprit  autant  de  fois  combien  de 
fois  tu  feras  un  pas  )  ;  c'eft  le  comjplément  objeÛif 
logique  du  verbe  interrogatif  foufentendu  die  ;  & 
doit  par  conféquent  être  après  ce  verbe  dans  U 
conitruftion  analytique. 

Spuri ,  que  Ton  a  déjà  dit  le  fujet  gramnm. 
lical  de  la  féconde  perfonne  ,  eft  donc  le  fojet 
grammatical  du  verbe  foufentendu  die  }  &  par  cod- 
Icquent  Fili  mi ,  Spuri  (  Fils  mieiC,  Spurius  )  en  eft 
le  fujet  logique  :  donc  Fili  mi ,  Spuri  doit  précé- 
der die  dans  Tordre  nnalytjque. 

Voici  donc  enfin  la  conftrué^ion  analytique  & 
pleine  de  toute  la  propofition  :  Fili  mi  y  Spuri,  dio 
caufam  pro  quâ  czuCine prodis  in  hune  finem  ut  itr 
cordatio  virtutum  tuarum^Êfniat  tibi  in  mentem 
toties  quotiefcumque  fades  gradum  ? 

En  voic^  la  tradu^ion  littérale  qu'U  faut  faire 
faire  à  foo  élève  mot  i  mot ,  en  cette  maniire  :  Fili 
mi ,  Spuri  (  Fils  mien ,  Spurius  ) ,  die  (  dis  )  caufsm 
(  la  caufe)  pro  quâ  czuCkpeprodis  (pour  laquelle 
caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  )  in  hune  finem  (  à 
cette  fin)  ut  (que)  recordatio  {le  fouvenir)  virtutum 
tuarum  i  des  vajllances  tiennes  )  veniat  (  vienne  )  tiH 
(  à  toi  )  m  mentem  (  dans  Teiprit  )  toties  (  autant  de 
fois  )  quotiefcumque  (  combien  de  fois  )  faâts 
(  tu    feras  )  gradum    (  un  p^s  )  ? 

En  reprenant  tout  de  fuite  cette  traduâion  lit- 
térale ,  1  élève  dira  :  Fils  mien  ,  Spurius  jlîs  la  caufe 
pour  laquelle  caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  \ 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes  vienne 
à  toi  dans  Vefprit  autant  défais  combien  de  fois 
tu  feras  un  pas  f 

Pour  faire  pafter  cnfuite  le  commençant  de  cette 
traduélion  littérale  i  une  traduâion  raffbonablc  & 
conforme  au  génie  de  notre  langue ,  il  faut  l'y 
préparer  par  quelques  remarques.  Par  exemple  i 
1°,  i|ue   nous  ioùions  If  s  latins  dans    nos  toon 

intenogatiâ 
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iiCi  ,  en  fupprimïDt ,  comme  eux ,  le  veibe 
tif  &  rantccédtnt  du  mot  conjonftif  par 
>us  débutons  [  l'Oyei  Interrogatii); 
r  conlccjuent  nous  pouvons  remplacer  leur 

gue  ne ,  &  que  nous  le  devons ,  tant  pour 

génie  de  noue  langue  ,  que  poui  uous 
CI  davantage  de  l'orieinal ,  dout  noue 
ioit  être  une  copie  fidclc  :  î°.  t^yx  aller 
ment  ne  fe  dit  point  en  fraoçois,  mais 
;  devons  dire  piuoitre  ,  Je  montrer  en  pti' 
,  que, comme  il  feioit  inddccnt  d'xppcLer 
lis  mon  Jacques ,  mon  Pierre  ,  mon  Jo- 

fcroit   indécent  dc-traduire  moti  Spurius  ; 

devons  dire  conirue  nous  dirions  i  nos 
mon  fils  y  mon  enfant  y  mon  cher  fils  , 
r  infant ,  ou  du  moins  mon  cher  S/ju- 
".  qu'au  lieu  de  à  cette  fin  que ,  nous 
Jlrefois  à  icelU  fin  que  ,  à  celle  fin  qiu  i 
lujouidhui  nous  difons  afin  que  :  î".  que 
fommes  plus  dans  l'uCige  d'cmploycf  les 
mien  y  tien  ,  fien  avec  le  nom  auquel  ils 
>rt  ,  comme  nous  fefions  auirctbis  ,  & 
R^nt  encore  aujourdliui  les  iialicns  ,  qui 
t  mio  lihro  ,  la  mia  cafa  (  le  mien 
a  mienne    maifon  )  ;  mais  que  nous  cnv 

les  articles  pofleififs  mon  ,  ton  ,  fon  , 
otreyUuri  qu'ainfi  ,  au  lieu  de  dire  des 
es  tiennes  ,  nous  dct'ons  dire  de  tes 
ej  :  6°.  que  la  métonymie  de  vaillances 
fionj  courageufes  y  n  cil  d'ulagc  que  dans 
ge  populaire ,  &  que ,  fi  nous  voulons  con- 
1  roétonyniûe  de  l'original ,  nous  devons 
e  mot  au  (iogulier  &  diic  di:  ta  vail' 
de  ton  couraire  ,  de  ta  bravoure  ,  comme 
abbc  d'Olivel  {Penf.  de  Ci^\  ckap,  xij. 
9  )  :  7°«  que ,  quand  le  fouvcnii  de  quel- 
le nous  vient  dans  Teiprit  par  une  caule 
cède  notre  attention  &  qui  eil  indépen- 
:  notre  choix  >  il  nous  en  fouvisnt  \  &  que 
cifémenc  le  tour  que  nous  devons  préférer  , 
plus  court  &  par  là  plus  énergique  ;  ce  qui 
era  la   valeur  &  la  brièveté    de   l'elliple 

ireilles  réflexions  amèneront  l'enfant  i  dire 
de  lui-même  :  Que  ne  parois- tu  en  public  ^ 
r  Spurius  ,  afin  qu'à  chaque  pas  que  tu 
il  te  fouvienne  de  ta  bravoure  i 
[  Me'tkode  d'explication  Tuppolc  ,  comme 
l  que  le  jeune  élève  a  dcja  les  notions 
vv  f>iituOigc;  qu'il  connoîl  les  ditférentes 
Ipe  l'oraifon  &  celle*  de  la  propolttion  ; 
(tes  principes  fur  les  ntélaplafiiics  ,  (m  les 

fur  les  figures  de  conflru^on,  &  à  plus 
fon  fur  les  rcgles  gcnctalcs  &'  communes 
iyotaxc.    Cette    provilaon  va  paroîtic   îm- 

ceux  qui  font  paifiblement    accoutuaics  à 

enfants  faire  du  lalin  fans  l'avoir  apris  ; 
lî  ,  voulant    recueillir    fans  avoir   femc , 
it  que  les  procédés  qui  ont  des  appa- 
clalanteSj   même  aux  dépens  de  la  foijdité 
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des  progrès  j  &  i  ceux  enfin  qui ,  avec  [let  internions 
les  plus  droites  &  les  lalenis  les  plus  décidés,  font 
encore  arrêtés  par  un  préjugé  qui  nVU  que  trop 
répandu,  lavoir  que  les  cnUnIs  ne  font  point  en 
élat  de  raifotuier  ,  qu'ils  n'ont  que  de  la  mémoire, 
&  qu'on  ne  doit  faire  fonds  que  fur  celle  faculté  i  leur 
égard. 

Je  réponds  aux  premiers:  i".  Que  la  mnltitade 
prodigicufe  de  rcgles  Si.  d'exceptions  de  toute 
cipcce  qu'il  faut  mettre  dans  la  lète  de  ceux  qt\e* 
l'un  inttuduil  au  latin  par  la  composition  des  inti- 
mes ,  iûrpalle  de  beaucoup  la  provifion  de  prin- 
cipes luifonnables  qu'exige  la  mcihode  analytique. 
i''.  Que  leurs  Rudiments  font  beaucoup  plus  dif- 
iîcilcs  i  aprendre  &  à  retenir,  que  les  livres  élé- 
mentaires néurcffaires  à  cette  Méthode  :  parce  qu'il 
n'y  a  d'une  pari  que  défordre ,  que  fauffcté  ,  qu'in- 
conféqucnce  ,  que  proliiitc;  &  que  de  l'autre  tout 
eJi  en  ordre  ,  tout  eft  vrai ,  tout  cft  lié ,  tout  eft 
néccfTaiic  &  précis.  }**.  Que  l'application  des  rè- 
gles quelconques  ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  i  la  com- 
palition  des  thèmes  ,  eft  épineufe  ,  fatiguante  , 
captieuff  ,  démentie  par  mille  &  mille  exccp:ions , 
&  déshonorée  ,  non  Iculement  pat  les  plaintes  des 
Savants  les  plus  refpcA.ddes  &  des  miiitrcs  les 
plus  habiles,  mais  même  par  fes  piopres  fuccès  , 
qui  n'aboutilVent  cntîn  qu'i  la  ftruéture  méchanîquc 
cTun  jargon  qui  n'cft  pis  la  langue  qae  l'on  vou- 
loit  aprendre  i  puifque,  comme  i'obferve  judicicu- 
fement  Quinlihen  ,  aliud  ejî  grammaticê  ^  aliud 
latine  loqui  :  au  lieu  que  l'application  de  la  Mé- 
thode analytique  aux  ouvrages  qui  nous  rcAcnt  du 
bon  fièdc  de  la  langue  latine  ,  cft  unifftrme  Se 
par  confcquent  lins  embarras  ,  qu'elle  eft  dirigée 
par  le  dilcours  même  qu'on  a  fous  les  ieux  ,  Se 
conféqucmment  exemple  des  travaux  pénibles  de  la 
produdUon,  j'ai  prefquedit  de  l'enfantement  :  entin 
que  ,  tendant  direélcment  i  l'intelligence  de  la  lan- 
gue telle  qu'on  l'écrivoit ,  elle  nous  mène  fanf 
détour  au  vrai ,  au  feul  but  que  nous  devions  nous 
propofer  en  nous  en  occupant.  ' 

Je  réponds  aux  féconds,  à  ceux  qui  veulent  re- 
trancher du  néceir.:ire  ,  alin  de  recueillir  plus  lât 
les  fruits  du  peu  qu'ils  auront  fémé ,  fans  même 
attendre  le  temps  naturel  de  la  maturité  :  Que 
l'on  atfoiblit  les  plantes  &  qu'on  les  détruit  eu 
hâtant  leur  fécondité  contre  nature;  que  les  fruits 
précoces  qu'on  en  relire  n'ont  jamais  la  même  fa- 
veur ni  la  même  falubritc  que  les  autres  ,  fi  l'on 
n'a  recours  à  celle  culture  forcée  &  meuriricte;  fie 
que  la  feule  culture  r;)i(onnable  eft  celle  qui  ne 
néglige  aucune  des  attentions  exigées  par  la  qua- 
lité des  fujels  Se  des  circonftances ,  mais  qui  dllcnil 
patiemment  les  fruits  fpontanés  de  la  nature  fé- 
condée avec  intelligence ,  pour  les  recueillir  cnfuitc 
avec  gratitude. 

Je  reponds  aux  derniers ,  qui  s'imaginent  qne  les 
enfants  en  eénéral  ne  font  gucres  que  des  auto- 
mates :  Qu'ils  font  dans  une  erreur  capitale  ,  ft 
démentie  pac  mille  cxpéiieaccs  contraires.  Je  ne 
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leur  citerai  aucun  exemple  particulier;  mais  {e  me 
contenterai  de  les  inviter  à  jeter  les  ieuz  fur  les 
(liverfes  conditions  qui  compofent  la  fociété.  Les 
enfants  de  la  populace ,  des  manoeuvres  ,  des  mal- 
lieureux  de  toute  cfpcce  qui  n'ont  que  le  temps 
d'échanger  leur  fucur  contre  leur  pain  ,  demeurent 
Ignorants  &  quelquefois  Aupides  avec  des  difpoft- 
tions  de  meilleur  augure  ;  toute  ciilture  leur  man^ 
que.  Les  enfants  du  ce  que  Ton  appelle  la  b^ur- 
Keoific  honnête  dans  les  provinces  >  aquièrcnt  les 
lumières  qui  tiennent  au  fyflême  d'inftitution  qui 
y  a  cours;  les  uns  fe  dèvelopent  plus  tôt.,  les  au- 
tres plus  tard ,  autant  dans  la  proportion  de  Tem- 
prcflçment  qu'on  a  eu  à  les  cultiver  que  dans 
celle  des  difpoiîàons  naturelles.  Fntrcz  chez  les 
Grands ,  chez  les  princes  :  des  enfants  qui  balbu- 
tient encore  y  (ont  des  prodiges ,  finon  de  raifon , 
au.  moins  de  raifonnemcnt;  &  ce  nVft  point  une 
exagération  toute  pure  de  la  flatterie ,  c'eft  un 
phénomène  réel  dont  tout  le  monde  s'affîirc  par 
ibi-niême,  Se  dont  les  témoins  deviennent  (bavent 
jaloux,  fans  vouloir  faire  les  frais  ncceffaires  pour 
le  faire  voir  dans  leur  famille  :  c'eft  qu'on  raifonne 
fans  celTc  avec  ces  embryons  de  l'humanité ,  que 
leur  naiiTance  fait  déjà  regarder  comme-  des  demi- 
dieux  ;  &  l'humeur  finger^Jfe  ,  pour  me  fcrvîr  du 
vieux  mais  excellent  mot  de  Montagne ,  Ckumeur 
fingeregc ,  qui  ,  dans  les  plus  petits  individus  de 
rclpcce  humaine',  ne  demande  que  des  exemples 
pour  sUvenucr  ,  dèvclope  auflitôt  le  germe  de 
raifon  qui  tient  elîenci elle  ment  à  la  nature  de  l'ef- 
pèce.  Paffcz  de  là  à  Paris  ,  cette  ville  imitatrice 
de  tout  ce  qu'elle  voit  à  la  Cour  ,  &  dans  laquelle , 
comme  dit  La  Fontaine  {fab,  1. 3 .  ) , 

Tout  bourgeois  veut  bâtit  comme  les  grands  feigneurs^ 
Tout  petit  prince  a  des  ambaiTadeurs» 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages} 

vous  y  verrez  les  enfants  des  bourgeois  raifonner 
beaucoup  plus  tût  que  ceux  de  la  province,  parce 
que  ,  dans  toutes  les  familles  honnêtes  ,  on  a  l'ara- 
bition  de  fe  modeler  fur  les  gens  de  la  première 
«qualité,  que  l'on  a  fous  les  icui.  11  eft  vrai  que 
1  on  obferve  auflî ,  qu'après  avoir  montré  les  pré- 
mices les  plus  flaite;;fes  &  donné  les  plus  grandes 
efoérances,  les  jeunes  parifiens  retombent  commu- 
nément dans  une  forte  d'inertie  ,  dont  l'idée  fe 
groHlt  encore  par  la  comparaifon  fourde  que  l'on 
en  fait  avec  le  début  :  c'eft  que  les  facultés  de  leurs 
parents  les  forcent  de  les  livrer  ,  à  un  certain  âge  , 
au  train  de  Tinilitution  commune  ,  ce  qui  peut 
faire  dans  ces  tendres  intelligences  une  difparate 
dangereufc  ;  &  que   d'ailleurs  on  continue ,    parce 

3ue  la  chofe  ne  coûte  rien  ,  d'imiter  par  air  les  vices 
es  Grands,  la  HiolleiTe,  la  parefTe,  lafjffifance,  l'or- 
gueil ,  compagnes  ordinaires  de  l'opulence  & 
■ennemies  décidées  de  la  raifon.  Il  y  a  peu  deper- 
iônncs  ,  au  rcfte  ,  qui  n'iiycnt  pardcvers  foi  quelque 

^emple  cooou  4u  jucwès  ^cs  foiu»  ^ue  l'ej)  d«JVtf 
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\  la  culture  de  la  raifon  oaifTautc  des  cn£uits;ai 
j'en  ai ,  de  mon  c6té  ,  qui  ont  un  raport  immé- 
diat à  rutili:é  de  la  Méthode  analytique  telle  que 
je  la  propofe  ici.  J'ai  vu  ,  par  mon  czp^icocc  t 
qu'en  fuppofant  même  qu'il  ne  fallât  faire  fonds 
que  lur  la  mémoire  des  enfants ,  il  vaut  encore 
mieux  la  meubler  de  principes  généraux  &  fé- 
conds par  eux-mêmes  ,  qui  ne  manauent  pas  de 
produire  des  fruits  dès  les  premiers  dcveloçcmratt 
de  la  raifon ,  que  d'y  jeter ,  fans  choix  &  tans  me- 
fure  ,  des  idées  ifolées  &  ftérilcs  ou  des  mots  dé- 
pouillés de  fens. 

Je  réponds  enfin  à  tous ,  Que   la  provifîon"  des 

f'rîncipes  qui  nous  font  néceffaircs  n'eft  pas  ajo- 
urnent (î  grande  qu'elle  peut  le  paroître  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  pourvu  qu'ils  foicnt  digérés  pu 
Une  perfonnc  ^telligcnte  ,  qui  fâche  choiiîr ,  or- 
donner, &  écrire  avec  précifion  ,  &  qu'on  nevcïiillc 
recueillir  qu'après  avoir  femé  ;  c'ctt  une  idée  far 
laquelle  j'infifle  ,  parce  que  je  la  crois  fondamen- 
tale. 

Me  permettra-t-on  d'efquifTer  ici  les  livres  élé- 
mentaires que  fuppofe  néce  flaire  ment  la  Méthode 
analytique  î  Je  dis  d'aBord  les  livres  éU'mentains  ; 
parce  que  je  crois  efTenciel  de  réduire  i  plufieun 
petits  volumes  la  tâche  des  enfants,  plus  tôt  que  de  la 
renfermer  dans  un  feul  dont  la  taille  pourroit  les 
effrayer  :  le  gotît  de  la  nouveauté  ,  qui  eft  trè»- 
vif  dans  l'Entance ,  fe  trouvera  flatté  par  les  chan- 
gements fréquents  de  livres  &  de  titres  ;  le  chan- 
gement de  volume  eft  en  effet  une  cfpèce  de  ik- 
laffcment  phyfiquc,  ou  du  moins  une  iîlufîon  aulE 
utile;  le  changement  de  titre  eft  un  aiguillon  pour 
l'amour  propre  ,  qui  fe  trouve  déjà  fonde  à  fe  dire 
Je  fais  ceci ,  qui  voit  de  la  facilita  à  pouvoir  fe 
dire  bien  tôt  Je  fais  encore  cela  ,  ce  qui  eRjOTr- 
être  l'encouragement  le  plus  efficace.  Je  réduiroîs 
donc  2  quatre  les  li/rcs  élémentaires  dont  nous  arooï 
befoîn. 

1°.  ÉUments  Je  la  Grammaire  générale^  ap- 
pliqués â  la  Langue  françoîfe,  IL  ne  s'agit  p» 
de  groflir  ce  volume  des  recherches  profondes  ft 
des  raifonnemcnts  abfttaits  àt%  philofophes  fur  i« 
fondements  de  l'art  de  parler  ;  pifcis  hic  nonef 
omnium.  Mais  il  fact  qu'à  partir  des  nîêmes  poiirti 
de  vile  ,  on  y  expofe  les  rcfultats  fondamcntaii 
de  CCS  recherches ,  &  qu'on  y  trouve  détaillées  arec 
JLïftefTe ,  avec  précifion ,  avec  choix ,  &  en  bon 
ordre  ,  les  notions  des  parties  néceffaircs  de  la 
parole; ce  quiferé.^uitaux  éléments de^la  voix,  aai 
éléments  de  l'oraif^a ,  &  aux  élémcnU  de  la  propo- 
fition. 

J'entends  par  Us  ÉUments  de  la  Voix  ,  pronon- 
cée ou  écrite,  les  principes  fondamentaux  qui  con- 
cernent les  parties  élémentaires  &  intégrantes  dcf 
mots,  confîdérés  matériellement  comme  des  pro- 
duftions  de  la  voix  :  ce  font  donc  les  voix  &  !« 
articulations ,  les  voyelles  &  les  confonncs ,  q»* 
eft  aécefiïtre  de  bien  diftingacc ,  mais  qu'il  no 
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feaf  pis  Rparcr  ici,  parce  que  les  (ignés  eité- 
ricurt  aiJcni  la  ooiions  inlcheâuelies  ',  Se  enfin 
les  f'yUïbcs,  qui  lont ,  dans  la  parole  prononcée  , 
dc«  voii  iîmpics  ou  articulées  ,  6c  dans  1  ccriiure  , 
des  l'oyellcs  feules  ou  accompagnées  de  confonncs. 
i  f^qyer  Lettres»  Consohnnk  ,  DifHTHOWGUE, 
Vont ,  Voyelle  ,  Hiatus  ,  fi-t- ,  &  les  articles  de 
di4Cunedes  Ictlrcs.)  La  matière  que  je  prérentcparoîc 
bien  vafle  \  mais  il  tàut  choiiir  &  réduire  :  il  ne 
6ut  ici  que  les  germes  des  idées  générales  j  & 
tout  ce  ptcmicr  tr^ilé  ne  doit  occuper  que  cinq 
ou  lix  pages  in-\z.  Cependant  il  taul  y  mettre 
les  principaux  t'ondcmen.s  de  l'Étyraologie  ,  de 
la  rtolbdie,  des  McUplalmcs,  de  l'Orlographc  ; 
mais  peui-élie  que  ces  oomS'là  mêmes  ne  doiveal  pas 
yparoîire. 

J'entends  par  les  Éléments  de  l'Oraifon  ,  ce 
Qu'on  en  appelle  communément  les  parties,  ou  les 
dittérentci  cipèces  de  mots  diftinguccs  par  les  dif- 
férentes idées  Q>écifiques  de  leur  lignîHcaiion  j  lavoir  j 
le  nom  ,  le  pronom,  radj:£Vif,  le  verbe  ,  la  prc- 
poCtion  ,  l'adverbe  ,  la  conjonélion,  &  i'inlcricc- 
tion.  Il  ne  s'agît  ici  que  de  taire  counoîtrc  ,  par 
■  des  déonitions  jjAcs  ,  chacune  de  ces  parties  d'orai- 
I  ion  &  leurs  c{pcccs  fubaltcmes.  Mais  il  faut  en 
écarter  les  idées  de  genres,  de  nombres,  de  cas , 
^e  declinaifons  ]  de  pcrfûnnes  ,  de  midcs  :  toutes 
CCS  chofes  ne  tiennent  à  la  Grammaire  que  par 
Ici  beloins  de  la  Syntaxe  ,  &  ne  peuvent  être  ex- 
pliquées (ans  allufion  i  fcs  principes ,  ni  par  con- 
lequent  être  entendues  que  quand  on  en  connoït 
l«  fonJcrocnIs.  Il  n'en  cîl  pas  de  même  des  temps 
du  verbe  ,  coniidérés  avec  abftradion  des  perfonncs  , 
des  nombres ,  &  des  modes  :  ce  font  des  variations 
qiù  fortent  du  fonds  même  de  la  nature  du  verbe  , 
k  des  bcfoins  de  i'énoncialioiv,  indépendamment 
de  loule  Syntaxe  \  ainfî  ,  il  fera  d'autant  plus  utile 
d'en  mettre  ici  les  notions,  qu'elles  font,  en 
Gtammaire ,  de  la  plus  grande  importance  ;  & 
ijuoitiu'ii  faille  en  ccartcr  les  idées  des  perfonncs  » 
00  citera  pourtant  les  exemples  de  la  première  , 
nais  fans  en  avertir.  On  voit  bien  qu'il  fera  utile 
d'ajouter  un  chapitre  fut  la  formation  des  mots  , 
00  l'on  parlera  des  piimilifs8£  des  dérivés,  des  iîmples 
&dcscompofcs  ,  des  mots  radicaux  &  des  particules 
radicales  ,  de  l'infertion  des  lettres  euphoniques* 
d«  verbes  auxiliaires  ,  de  l'analogie  des  forma- 
tions, dont  on  verra  l'exemple  dans  celles  des  temps 
&  l'utilité  dans  le  fyllcme  qui  en  facilitera  l'in- 
telligence £i.  la  mcinoire.  Je  ciois  qu'en  effet  cc(t 
»ci  la  place  de  ce  cïiapitrc  ,  parce  que,  c^ans  la 
gcn^fition  àcs  mots ,  on  n'en  modifie  le  matériel 
^uc  relativement  à  la  ngnification.  Au  rcfte  ,  ce 
^K  j'ai  déjà  dit  à  l'égard  du  picmicr  traité,  je 
«  dis  à  l'égard  de  celui-ci  :  Choitiffez  ,  rédigez  , 
"épargnez  rien  pour  cire  tout  à  la  fois  précis  & 
^ir.  (  yoye:^  Mot,  &  tous  les  an'utes  des 
^ittncntes  efpéces  de    mots;   voye-{   aufïîTFMPS, 
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J'entends  enfin  par  les  Éléments  de  la  Propolz" 
lion  ,  tout  ce  qui  appartient  à  l'ealemble  des 
mots  réunis  pour  Vcxprcllion  d'une  pcnlce  ;  ce  qui 
comprend  les  parties  ,  les  cfpéces  ,  &  la  forme 
de  la  propoliûon.  Les  parties  ,  foit  logiques  foit 
grammaticales,  font  le  fu)ct,  l'attribut ,  lefqucls 
peuvent  être  (impies  ou  compc  fés  ,  iucomplcxes  ou 
complexes  \  &  toutes  les  fortes  de  complémculs 
des  mots  fufccpiiblcs  de  quelque  dcterminaiion. 
Les  cfpcces  de  propolîlions  néceGaircs  à  conno:lre« 
&  luftiùnîes  daos  ce  traité  ,  font  les  propotiiions 
(impies  ,  compofécs  ,  incomplexes,  Bc  complexes  , 
dont  la  nature  tient  à  celle  de  leur  fujel ,  ou  de 
leur  attribut  ,  ou  de  tous  deux  à  la  foi^^  avec  \ts 
propolilions  principales  ,  &  les  incidenlcs  foît 
cxplicarivcs  toit  détcrminatives.  La  forme  de  la. 
propolicion  comprend  la  Syntaxe  <Sc  la  Conllmélî^tn* 
La  Syntaxe  régie  les  inflexions  des  mois  qui  en- 
trent dans  la  propnlîûou  ,  en  les  affujclliffant  aux 
loi;  de  la  concordance  qui  émanent  du  principe 
d'identité,  ou  aux  lois  du  régime,  qui  portent 
fut  le  principe  de  la  lUvcrlilé  :  c'cfl  donc  ici  le 
lieu  de  traiter  des  accidents  des  mots  déclinables  , 
les  genres,  ks  nombres,  les  cas  pour  certaines 
langues,  &  tout  ce  qui  appartient  aux  déclinai* 
fous  j  les  perfonncs  ,  les  modes ,  &  tout  ce  qui 
confcituc  les  coDJugaifnns  ;  les  raifons  ,  Si.  la  dcf* 
tination  de  toutes  ces  formes  Uront  alors  intelli- 
gibles ,  &  conféqucmment  elles  feront  plus  aifécs 
a  concevoir  &  à  retenir  :  l'explication  cUire  8c 
précife  de  chacune  de  ces  formes  accidentelles  , 
en  en  indiquant  Tufagc  ,  fomicra  le  code  le  plus 
clair  &  le  plus  prccis  de  la  Syntaxe.  La  conf- 
truâion  fixe  la  place  des  mots  dans  l'cnfcmble  de 
la  propofiilon  \  elle  cfl  analogue  ou  inhcrfc  :  la- 
Conftiué^ion  analogue  a  des  règles  fixes  qu'il  faut 
détailler;  ce  font  celles  qui  règlent  l'anal) fc  de 
la  propoiiiion  :  la  ConflruÛion  invcrfc  en  a  de 
deux  fortes  ,  les  unes  générales  qui  découlent  de 
l'analyfc  de  la  propohlion  ,  les  autres  particu- 
lières qui  dépendent  uniquement  des  ufagcs  de 
chaque  langue.  Le  champ  de  ce  tioifième  traité 
eft  plus  valle  que  le  précédent  ;  mais  quoiqu'il 
comprenne  tout  ce  qui  entre  ordinairement  dans 
nos  Gramitiaircs  françoifes  ,  fit  même  quelque  chofe 
de  plus ,  li  l'on  faiut  bien  les  points  généraux 
qui  font  fuffifams  pour  les  vues  qje  j'indique,  je 
tuis  alïuté  que  le  tout  occupera  un  allez  petit 
efpacc  ,  relativement  à  l'étendue  de  la  matière, 
&  que  tout  ce  premier  volume  ne  fera  qu'un  /n-it> 
trcs-mincc.  (  Voyei  Proposition  ,  Iwcidekte  , 
Syntaxe  ,  Régime  ,  Compiément  ,  Im^levion  , 
Gewre,  Nombre,  Cas  &  icsanicles  particuliers  , 
Personnes  ,  MoDEs&les  articles  des  Hiffrrcnis  mo- 
des ,  Déclinaison,  Conjugaison, Paradigme, 
Concordance,  Identité,  Construction,  In- 
version ,  ^c-.  ) 

Si  je  dis  que  ces  cléments  de  la  Grammaire 
générale  doivent  ^tre  appliqués  à  la  langue  fran^ 
{oifc)   c'cjl  que  j'dciis  priucipalement   pour  mc$ 

Yyy  1 


Î40  MET 

compatriotes:  je  dicois  à  Rome,  qu'il  ^ut  les 
appliquer  à  H  langue  italienne*,  a  AUdriJ  ,  j'in- 
dujusfai/;  la  langue  erp.ten:>le;    à   Lifbonnc,    la 

fi-^icugaifc  j  à  Vienne,  rallemande  ;  a  Lt)ndres, 
'angloife  ;  partout ,  la  langue  maternelle-  des  en- 
fants. C'eil  que  les  généralité  font  toujours  les 
téfultdts  des  vâes  parâculières  &  même  indivi- 
dtiellcs  ;  qu'elles  font  touJQurs  trcs-loin'  de  la  plu- 
part de;  eTpcits  ,  &  plus  loin  encore  de  ceux 
des  enfants i  &  qu*il  ny  a  que  des  exemples  fdr 
nûlicrs  5c  connus  qui  puiffent  les  en  rapprocher. 
]\lais  la  i\Wthodc  de  defcendre  des  généralités  aux 
ca^  pariiculit:rs  y  efl  beaucoup  plus  expéditive  que 
celle  de  remoulcr  des  cas  particuliers  fans  fruit 
po'-ir  la  H.i  ,  puifqu'tlle  eft  inconnue  ,  &  que  danf 
ceUc-lA  au  contraire  on  envifage  toujours  le  terme 
-d'où  i*on  eft  parti. 

Je  con-iiens  qu'il  faut  beaucoup  d'exemples  pour 
affermir  l'idée  gcnéraU ,  &  que  notre  livre  élé- 
mentaire n'en  comprendra  pas  affez  :  c'cft  pourquoi 
)e  fuis  d'avis  que ,  dès  que  les  élèves  auront  apris , 
par  exi.nple,  le  premier  traité  des  Éléments  de 
la  Voix ,  on  les  exerce  beaucoup  i  appliquer  ces 
premiers  principes  dans  toutes  les  lectures  qu'on 
leur  fera  fiirc  ,  pendant  qu'ils  aprcndront  le  fcconii 
traité  lies  Éléments  de  luraifon  ;  que,  celui-ci  apriî, 
on  leur  en  faife  pareillement  faire  l'application 
dans  leurs  leiHiures  ,  en  leur  y  fefint  reconnoître 
les  diJcrentcs  Ibrtes  ai  mots ,  les  divers  temps  des 
verbes,  &c  ^  fans  négliger  de  leur  faire  remarquer 
de  fois  i  autre  ce  qui  tient  au  premier  traite  ; 
enfin  que,  quand  ils  auront  apris  le  troilîcme  des 
Eléments  de  la  Piopofitlon  ,  on  les  occupe  quel- 
que tcmpî  i  en  reconnoître  les  parties ,  les  efpcccs  , 
û  la  forme  dans  quelque  livre  trançois. 

Cette  pr.uique  a  deux  avantages  :   i  °.  celui  de 
mettre  dans  la  lôte    des  cniànts   les  principes  rai- 
fonnés    de  leur    propre   langue  ,    la  langue    qu'il 
leur  importe  le  plus  de  favoir ,  &  que  communé- 
ment on  néglige  le   plus  malgré  les  réclamations 
des  plus  fagis,  malgré  l'exemple  des  anciens  qu'on 
eftime  le  plus  ,  Se  malgré  les  expériences  réitérées 
du  danger  qu'il  y  a  à  négliger  une  partie  ft  effen- 
cielle  j    z°.  celui   de  préparer  les  jeunes  élè'/es  i 
l'étude  des  langues  étrangères,  par  la  connoîflance 
des  principes  qui  font   communs  X  toutes  ,   &  par 
l'habitude   d'en  fiiirc  l'application  raifonnée.  Il  ne 
faudra  donc  point  Tegarder  comme  perdu  le  temps 
qu'ils   emploieront  i  ce  premier  objet  ,  quoiqu'on 
ne  puiffe  pas  encore   en  tirer   de    latin   :  ce  n'eft 
point  un  détour  ;  c'eft  une  autre  route  ,  où  ils  apren- 
nent    des   chofcs    cffenciclles     qui  ne    fe  trouvent 
point    fur  la  route  ordin.iirc  :    ce  n'cft  point  une 
■perte;  c'eft  un  retard  utile  ,    qui  leur  épargne  une 
fatigue  fuperflue    &   dangereule ,     pour  les  mettre 
en  état  d'aller  enfjite  plus  aifément  ,    plus   sûre- 
ment, &plus  vite,  qt] and  ils  entreront  dans  l'étude 
du  latin  &  qu'ils  pafferont  pour  cela  au  fécond  livre 
élémentaire, 
ft".  Cléments  de  la  Langue  latine.   Ce  fécond 
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yoluffleUuppofera  toutes  les  notions  générâtes  coiv 
prtfes  dans  le  premier ,  &  fe  bornera  i  ce  qui  eft 
propre  à  la  langue  latine-  Ces  diâcrences  propres 
naiflcnt  du  génie  de  cette  langue  ,    qui   a  admis 
trois  genres  ,    &  dont   la  conliruâion  u£ucUe  eft 
tranrpofitive  ;  ce  qui  y  i  introduit  l'ulâge  des  cas 
&  des  déclinaifoDS  dans  les  noms  ,  les  pronoms,  & 
les  adjeélif^  :  il  faut  les  expofcr  de  fuite,  avec  des 
paradigmes  bien  nets  pour  fcrvir   d'exemjplcs  »ix 
principes  généraux  des  dédinalfons;  &  ajouter  en* 
fuite  des   mots    latins  avec  leur  traduftion ,  pour. 
être  déclinés  comme  le  paradigme  :  on  joindra  aux 
déclinaifons  grammaticales  des  adJLÛits,  la  forma- 
tion des  degrés  de  figuiâcation  ,  qui  en  efl'comme  la 
déclinaifon  pbilofophique.   L'uuge  des  cas  ,  dan» 
la  Syntaxe  latine  ,    doit  èlsc  expliqué  immédiate- 
ment après;    i^.  par  raport  aux  adjc^ifs,   qui  fe 
revêtent  de  ces  fermes^  ainlî  que  de  celles  des  genres 
&  des  nombres ,  par  la  loi  de  concordance  ;  t"*  pu 
raport    aux   noms  &    aux  pronoms  ,    qui  prennent 
tantôt  un  cas  &  tantôt  un  autre,    félon  l'exigence 
du  régime  :  &  ceci ,  comme  on  voit,  amènera  na- 
turellement ,  â  propos  de  l'accufatif  &  de  rablalif» 
les  principaux  ufages  des   prépofttions.   Viendront 
enfuite  les  conju^aifons  des  verbes ,  dont  les  pa- 
radigmes, rendus  les  plus  clairs  qu'il  (bra  pofllibîe  , 
feront  également  précédés  des   règles   de   formi- 
tion    les    plus    générales   ,    &    fuivis    de    verbes 
latins ,  pour   être  conjugués  comme  le  paradigme 
auquel  Us  feront  rapportés.  Les  conjugal  Ions  feront 
fuivies    de  quelques    remarques  générales    fur  les 
ufages  propres  de    l'infinitif  ,  des  géromUfs  ,   drs 
fupins  ,  &  fur  quelques  autres  latiniimes  analogues* 
Partout  on  aura  foin  d'indiquer  les  exceptions  les 
plus  confidérables  ^  mois  il  faut  attendre  de  Tufa^e 
la  connoifTance  des  autres.  Voilà  toute  la  matière 
de  ce  fécond  ouvrage  élémentaire  ,  qui  fera-,  comme 
on  voit  ,  d'un  volume   peu  confîdcrable.   (  Vo^t^ 
ceux  des  articles  déjà  cités  qui  conviennent  ici,& 
fpccialement  Superlatif, Imfihitiï  ,  GéROMCiFr 
SuriN.  ) 

On  noit  bien  juger  qu'il  en  doit  être  de  ce  livre 
comme  du  précédent  ;  qu'à  mefure  que  l'enfant  cm 
aura  apris  les  ditférents  article»,  il  faudra  lui  e» 
faire  faire  l'application  fur  du  latin ,  l'accoutumer 
à  y  i;econ.ioîirc  les  cas,  les  nombres,  les  genres» 
à  remonter  d'un  cas  oblique  qui  fe  préfente,  au 
nominatif,  Se  de  là  à  la  déclinaifon, d'un  comp^ 
ratif  ou  d'un  fuperlatif,  au  pofïtif  :  puis ,  quand  il 
aura  apris  les  conjugaifons  ,  les  lui  Élire  rea>i*' 
noîtrc  Je  la  même  manière,  3c  fe  hitter  enfin  de 
l'amener  à  l'aualyfe  telle  qu'on  Ta  vue  ci  devaiitj 
car  cette  provilion  de  principes  eft  fuffifante  » 
pourvu  quon  ne  fafle  analyfer  que  des  phrafc* 
chojfies  exprts.  Mais  j'avoue  qu'on  ne  peut  pa* 
encore  aller  bien  loin:  parce,  qu'il  eft  rare  de 
trouver  du  latin  fans  figures  ,  ou  de  di^ion  ou 
de  conftîuClion  ,  &:  fans'tropes  ;  &  que  ,  pour  bien 
eflten  ire  le  fens  d'un  écrit ,  il  faut  au  moins  être 
en  état   d'entendre   les   obfêrvatioos  qu'un  miittf 
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it  peut  faire  (ur  «s  nuttèrci.  C'cft  ponr- 
[l  b3n,p:nJint  ces  exercices  prcli-uinircs 
iaci^es  gcuéraut,  de  fiirciprcodce  au  )..anc 
fondements  du  iiilcjurs  Hguro  d^ns  le  li'ic 

ments  grammaticaux  du  Dl f cours  fi  ruré^ 

U  iUmcntair:  des  hUutplifmes  ,  d<s 
&  iiiS  t'iguns  dd  conjiruJlion.  Ce  livre 
ire  l'e  parU^o  natureUciïicnl  en  irois  pirlieî 
s  &  corrclponiAiileJ  i  celles  du  prcmi..r  j 
irtient,omine  le  premier,  àlaCram;u.iirc 
:    mais  on  en  prendra  les  exemples  dans 

langUM.  Li  Irailc  des  Méîapialmes  fera 
t  (  yi>y£{  M  È  T  A  p  t  .\  s  M  E  )  :  les  deux 
rmanJeni  un  peu  plus  de  dèvclopcincnt  , 
i  l*.iiUc  encote  s'jtiachcri  i  y  tcd^i^e  la 
>ftu   nuîndrc  nombre  de  cas,    &  aux    cas 

géocraitx  <ju'ii  Icra  poiniilc  Les  défi- 
oi^cot  en  cire  claires,  julles ,  &:  picciles: 
M  des  liî;ures  doivent  y  eue  indi'^ju^s 
Ûc  Se  intelligence  :  les  exemples  doivent 
iiîs  avec  circonipcOinn,  non  feulement  par 
la  forme,  qui  clk  ici  l'objei  immédiat  i 
core  par  raport  au  fonth  ,  ijui  doit  tou- 
:c  robjrt  prinrip.il.  On  trouvera  d'cxccl- 
hofcs  dans  le  bon  ouvrage  de  M.  du  Mar- 
cs Tropes-y  &.  far  i'Eltipfe  en  particulier, 
la  principale  clef  des  langues  ,  mais  lur- 

laùn  ,  il  làut  confultcr  avec  Inîn  ,  8c 
1  avec  Quelque  précauti«^n  ,  la  Mhuni 
ius,  Se ,  Il  Ton  veut,  le  Tniirtf  tics  EtUpjts 
jrimm,  imprimé  eu  1743  à  rrancforl  & 
c:  j'obferverai  feulement  que  l'un  &  l'autre 
luteuis  dotment  à  peu  près  une  lifte  alpha- 
Jes  mots  ropprimcs  par  ellip&  dans  les 
atins  ;  &  que  j'aîraeruis  beaucoup  mieux 
rxpofàt  des  règles  centrales  pour  rccon- 
ic  rellipfc  Se  le  fopplëmcnl  ,  ce  qui  me 
très-  p<jll)lile  en  fui\'ant  a  peu  près  l'ordre 
'lies  de  l'oraifon  avec  attention  aux  it/is 
es  de  la  Syntaxe.  Voye^  Thopes,  &  Us 
de  chacun  en  particulier,  Construction  , 
R ,   &c. 

iiîs  perCuade  qu'trfin  avec  cette  dernière 
'n  des  principes,  il  ti'y  a  plus  guère  à  \r\6- 
)ac  la  progrcilion  naturelle  des  difficultés^ 
ue  cette  attention  même  ne  fera  pas  long 
nc'celTaire  :  tout  embarras  doit  dirpnroilre  , 
u'on  a  la  clef  de  tout.  La  feule  chofe  donc 
Tois  nécefTiirc  ,  c'cft  de  commencer  les  pre- 
applications  de  ces  derniers  principes  fur 
çuc  maternelle  ,  &  peut  être  d'avoir  pour 
1  un  premier  livre  préparé  exprès  pour  le 
le  noire  Méthode  :  voici  ma  p«nfte. 
xtraâœ  éprohati(Jimisfi'''tptorif>us  £i-hg<r, 
1  annonce  des  phrafes détachées  celles  peuvent 
Ire  choifies  &  difpofées  de  manière  que  les 
t^s  grammaticales  ne  s'y  préfenlent  que  fuc- 
ncwl.  Ainfi.on  n'y  troUveroit  d'abord  que  des 
■  Uc5-iîmplcs  &  lies- courtes  j  puis  JauUes 
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aufTi  lîaiples ,  mais  plus  longtics  j  enfuite  des  phrafes 
complexes ,  qui  en  rcnfermercicnt  d'incidcnics  \  &L 
entin  des  pci  iodes  ménagées  avec  la  même  grada- 
tion de  cumptcxité.  Il  faudioit  y  prclenler  les 
tours  elliptiques  avec  la  même  difcrciion  ^  &  ne 
pas  montrer  d'abord  les  grandes  cliipfes  uii  il  fauC 
fupplccr  pl'.ificurs  mots. 

Mnlçrii  toutes  les  précauiions  que  j'infîmic , 
qu'on  n  aille  pas  croire  que  j'jpprouvalTe  un  Iniiii 
tailicc ,  o\\  il  feroit  aifc  de  picparcr  cette  gra- 
dation de  difficultés  ;  te  titre  même  de  l'ouvrage 
que  je  propofe  me  jul\iHe  pleinement  de  ce  foup- 
çon  :  j'entends  que  le  tout  feroit  lire  des  meil- 
leures fources  &  fans  aucune  allcratîun  ;  8c  U 
raifoR  en  cft  Ample.  Je  l'ai  dcja  dit  ;  nous  n'ctu- 
dions  le  latin  que  pour  nous  mettre  en  état  d'en- 
tendre les  bons  ouvrages  qui  nous  reftrnt  en  ccHc 
langue,  c'cft  le  feuL  but  oïl  doivent  tendre  tous 
nos  efforts  :  c'cft  donc  le  la(in  de  ces  ouvrage» 
mêmes  qui  doit  nous  occuper  ,  &  ncn  un  lan'>a£;o 
que  nous  n'y  rencontrerons  pas  ;  nos  ptemiircs 
icnlalives  doivent  entamer  noire  lâche,  6c  l'abré- 
ger d'autant  :  ainft ,  il  n'y  doit  entrer  que  ce  que 
Ton  pourra  copier  Hdclement  duns  les  auteurs  de 
la  plus  pure  lalinilé  ,  fans  toucher  le  moins  du 
nirinde  j  lear  texte;  &  cela  cft  d'autant  plus  fa- 
cile,  que  le  champ  eftt-aftc  au  prix  rie  l'étendue 
que  dûit  avoir  ce  volume  clcmentairc  ,  qui ,  tout 
confuiéré  ,  ne  doit  pas  excéder  quatre  à  cinq  feuil- 
les d'imprcflîon,  alin  de  mettre  les  commençants 
au/li   tôt  après  aux  fouices  mêmes. 

Du  rcfte ,  comme  je  voudiois  que  Jes  enfants 
appiiffcnt  ce  livre  par  cœur  i  melurc  qu'ils  i'en- 
lendroient  ,  aîin  de  meubler  leur  mémoiie  de 
mots  3c  de  tours  lalins;  il  me  fcnible  qu'avec  ur» 
peu  d'art  dans  la  tête  du  compilateur  ,  il  ne  lui 
leroit  pas  impoilible  cîc  faire  de  ce  petit  recueil 
un  li/re  utile  par  le  fonds  aul;int  que  par  Va 
forme  :  il  ne  s'a^iroit  que  d'en  faire  une  fuite 
de  maximes  intércnantcs,qiit,  avec  le  lemps,  pour- 
roicnt  germer  dans  les  jeunes  efprils  où  on  les 
auroit  jetées  fous  un  autre  prétexte  ,  s'y  dève- 
lopcr  ,  &  y  produire  d'ixccUcnts  fruits.  Et  quand 
je  dis  des  maximes,  ce  n'cft  pas  pour  donner  une 
préférence  ctclufivc  au  ft)lc  purement  doenutique  ; 
les  bonnes  max-mcs  fc  peuvent  préfenter  tous  tonte» 
les  formes  ;  nnc  fable  ,  un  trajl  hiftotique  ,  unp 
épigrammc  ,  tout  eft  bon  ponr  cette  fia  j  la  Mo- 
rale qui  plaît  cft  la  meilleure. 

Quel  mil  y  aurnit-il  i  accompagner  ce  recueil 
d'une  traduction  êléj^mie,  mais  fidèle  vk  à  vis 
du  texte?  L'intelligence  de  celui -cî  n'en  feroit 
que  plus  facile;  &  il  cft  aifc  de  fcntir  que  l'é- 
tude analytique  du  latin  empêchcroii  l'aous  qui 
réfuhc  communément  des  traduélions  dans  la  Mé' 
thode  ordinaire.  On  pourrcit  aufîî  ,  Se  peut-être 
fcroit-ce  le  mieux  ,  imprimer  i  part  cctie  traduc- 
tion .pour  être  le  fujet  des  premicrcs  applîcaliors 
de  laGtamm.iirc  générale  i  la  langue  maierncllc  : 
cette  traduction  n'en  feroil  que  plus  utile  quuid 
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elle  fe  retrom'ctoit  vis  i  vis  de  Toriginal  ;  il 
fetoit  plus  tôt  cooçu  ,  la  cotre fpondducc  tu  i'vroic 
plus  tôt  fentie,  &:  les  diiféreoccs  des  deux  langues 
en  feroicnt  Caifîcs  &  jjfti&ées  plus  aileaieni.  .^lais 
daos  ce  cas ,  le  texte  devroït  aufli  èixt  iuyrimé 
à  part  f  atia  d'éviter  une  muiiipiicaûon  lupcr- 
flue. 

J*û(e  croire  qu'au  moyen  de  cette  Méthode  t 
&.  en  a'adoptaut  que  des  principes  de  Gr^iTiaiaire 
lumineux,  Se  vérîublemen:  généraux  &  raiL'Mincs, 
on  mènera  les  eniants  au  but  par  une  voie  fu.e ,  2c 
débarraiïce  ,  non  fculemen:  des  épines  Se  des  peines 
inféparablts  de  la  Méthode  ordinaire  ,  mais  encore 
de  quantiîé  de  difficultés  qui  n'ont >  dons  les  livres, 
d'autre  réalité  que  celle  q'i'ils  tirent  de  l'iacxac- 
tituJe  de  nos  principes  &  de  notre  paretTe  à 
les  difcutcr.  Qu'il  me  foit  permis  ,  pour  juftiâtc 
cette  dernière  réflexion  ,  de  rappeler  ici  un  texte  de 
Virgile  que  j'ai  cité  à  l'article  Imversioh, 
&  dont  l'ai  donné  la  conilruâion  telle  que  nous 
l'a  laiflee  Servius,  Se  d'après  lui  faint  liidore  de 
Sé/illc  (  j£neid.  ïl.  J48  ),  Voici  d'abord  ce  paiTage 
avec  la  ponâjation  ordinaire  : 

Juvene*  ,  fartiffima  ,  fruftrh  , 
Pc3ora ,  Jt  vobU ,  audentem  extrma. ,  eupido  tfi 
Certa  fejtâ  (  quttfix  rébus  fortuna  videtis  : 
Sxcejfére  omneg ,  adytis  arifqat  rtliâis , 
Di  quiha*  Imptrium  hoc  fitttrat  :  fuccmrrit'ts  urb'i 
Incenfix  :  mariamar ,  &  in  média  arma  ruamut. 

On  prétend  que  l'adverbe  fruftrà  ,  mis  entre 
Jeux  virgules  dans  le  premier  vers ,  tombe  (ur  le 
verbe  Juccutrltis  du  cinquième  vers  ;  &  la  coof- 
cru£tion  d'IHdore  Se  de  Servius  nous  donne  à  en- 
tendre que  le  fécond  vers  avec  les  deux  premiers 
mots  du  troifième ,  font  liés  avec  ce  qu'on  lit  dans 
le  fixièine ,  moriamur ,  &  in  média  arma  ruamus. 
JHais  i'ôfe  le  dire  hardiment  :  fi  Virgile  l'avoit 
entendu  ainG ,  Jl  Te  feroit  mépris  groifîèrement: 
ni  la  conftruûion  analytique  ,  ni  tk  conftruéUon 
ufueUc  du  latin  ou  de  quelque  langue  que  ce 
Toit ,  n'autorifent  ni  ne  peuvent  autorifet  de  pareilles 
entrelacements,  fous  prétexte  mê>ne  de  l'agitation 
la  plus  violente  ou  de  TenthoufiaTme  le  plus  ir- 
réHitible  ;  ce  ne  fecoit  jamais  qu'un  verbiage  ré' 
préhenfiblc  ,  & ,  pour  me  fcrvir  des  termes  de  Quio- 
tilien,  [înfî.  m.  %*) y pejor eft mijlura  verhoram. 
Mais  rendons  plus  de  judîce  i  ce  grand  poète  : 
il  favoit  très-bien  ce  qui  convenoit  dans  U  bou- 
che JEnce  au   moment  a^uel  ;   que  des  difcours 

i(e< 


fuivis ,  raiConnés ,  Se  froids  par  confequent ,  ne  pou- 
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torieux ,  fa  famille  expofée  à  des  infultes  de  Xoute 
efpccc  :  mais  il  favoit  auflî  que  les  pafltons  les 
plus  vives  n'amènent  point  le  pfaébus  &  le  ver- 
biage dans  l'élocution;  qu'elles  Interrompent  fou- 
içfiftt  Ifis  propos  coaimei)çés ,  pvçc  qu'elles  pré- 
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rentcntnpîJemem  l  rctprlt  des  torrents ,  pour  a»fi 
Lire  ,  d'ïjees  de:achées  qui  iè  fucccdeut  fans  con- 
iiuui;e  Se  qui  i'ailocjeat  iâns  liaifon  ;  mais  qu'cUci 
ne  i<âirent  ;am^  iflcz  de  phlcgme  pour  reooaer 
les  propos  interrompus.  Cherchons  donc  i  iater- 
préicr  \  irgiic  ,  uns  tordre ,  en  quelque  manière, 
ion  texte  \  Se  fci.ons  iàns  réfillance  le  cours  des 
idées  qu'il  picCente  naturellement.  J'en  ferois  aialî 
la  conllruâion  analytique  d'après  mes  principe» 
(  je  mets  en  parenthèie  &  en  caraétères  diâereots 
les  mots  qui  luppléent  les  eUipfes  )  .* 

Juvenes ,  peBora  fortijjima  fruftrà  ,  (  didte  ) 
fi  eupido  certa  fequi  {  me  )  audenum  { tentarc 
perjcuia^  extremae/l  vo^isl  Pldetis  quae/ortuna 
fit  rchus  :  omîtes  <£t  (  ^  )  quibus  hoc  Imperittm 
fteteraCexeeffere  (  ex  )  adytis  que  (  ex  )  arts  relie 
eis.  (  Dicite  igîtur  finem  inquem  uaem)  Jiucuritii 
urhi  incettfce  1  :  Hoc  negotium  unum  ,  ut  )  moria- 
mur ër  (  proinde  ut  )  ruamus  in  arma  média  , 
(  decet  nos. } 

Je  conviens  qne  cette  conftrut^on  fait  di^- 
roître  toutes  les  beautés  &  toute  l'énergie  de  Tori- 
gioal.  Mais  quand  il  s'agit  de  reconnoître  le  fens 
grammatical  d'un  texte ,  il  n  eft  pas  queflion  d'en 
obfer/er  les  béantes  oratoires  ou  poétiques  :  fajoâîe 
que  l'on  manquera  le  fécond  point ,  û  l'on  n'eft 
(Tabord  afliiré  du  premier;  parce  qu'il  arrive  fos- 
vcnt  que  l'énergie  ,  la  force ,  les  images  ,  ^c  les 
beautés  d'un  difcours  tiennent  uniquement  à  la  vio- 
lation des  lois  minutieufes  de  la  Grammaire,  & 
qu'elles  deviennent  aiofî  le  motif  Se  l'excufe  de 
cette  tran(grenion.  Comment  donc  parviei»Jra-t-oii 
i  feorir  ces  beautés ,  fi  Ton  ne  commence  par 
leconnoîtrc  le  procédé  ftmple  dont  elles  doivent 
s'écarter  ï  Je  n'irai  pas  me  défier  des  leâeurs  jaf- 
qu'i  faire  ^t  le  texte  de  Virgile  l'application  da 
principe  que  j'e  pofe  ici  ;  il  n'y  en  a  point  ^ai 
ne  puiâe  la  ^re  aiféroent  :  mais  je  ferai  trois  re- 
naarques  qui  me  femblcnt  néce(Taires> 

La  première  concerne  trois  fuppléments  que  faî 
introduits  dans  le  texte  pour  le  conihuire.  i*'.  (Di' 
cite)  fi  eupido.  Sec.  Je  ne  puis  fuppléer  dicicc 
qu'en  fuppofant  que  fi  peut  quelquefois ,  Se  fpé- 
aalement  ici ,  avoir  le  même  fens  que  an  (  v<^ei 
Ihterrogatif  ]  :  or  cela  n'eft  pas  douteux ,  0C 
en  voici  la  preuve.  An  marque  proprement  Tin'- 
certitude  ,  &  fi  défigne  la  fuppomion  ;  mais  il  t^ 
certain  que,  quand  on  connoît  tout  avec  certitude  9 
il  n'y  a  point  de  fuppofîtion  à  faire  ,  &  que  iJ^ 
fuppofîtion  tient  néccffairemcnt  à  l'incertitude  - 
c'eft  pourquoi  l'un  de  ces  deux  mots  peut  entrée 
comme  l'autre  dans  une  phrafe  interrogative  ^ 
de  nous  trouvons  effeâivement  dans  l'Évangile 
(  Matth.  jci/'.  10. }  cette  queftion ,  4$V  licet  fithhatiS 
curare  l  eft-il  permis  de  guérir  les  jours  de 
fâbbat  ?  Et  encore  (  Luc ,  xxij,  49  ) ,  Domine  ,  fi 
percutimus  in  gladiol  Seigneur  ,  frappons -nous 
de  l'épée  ?  Et  dans  faint  Marc  (  x .  1.  ) ,  *K  licet  vira 
uxorem  dimitteref  eft-il  permis  à  un  homme  de 
icnvoyei  foa  ^p<uiic  l  Ce  qupl'itutçui  4e  U  ti^uhiQ^ 
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t!on  vulgatc  a  fikcmcnt  imil^  d'un  tour  qui  Idî 
ctoil  connu  ,  fans  quoi  il  autoït  employé  .in,  dont 
il  a  fait  ufagc  ailican-  Ajoutez  tju'ii  n'y  a  ici 
Que  le  tour  intcriogalif  qui  puiflc  lice  cette  propo- 
niion  au  rcfte  ,  puifquc  nous  avons  ru  que  l'expli- 
cation ordinaire  inttoduifbit  un  vcritablc  e^Iîma- 
thias.  V**.  (Dicite  igïtur  in  6aem  qucm  &acm)Jut.i'u- 
ritis  urbi  inanfx  î  C'cft  encore  ici  le  bcloin  évi- 
dcul  de  parler  raifon ,  q'ii  oblige  à  regarder  comme 
interrogalive  une  phrafe  qui  ne  peut  tenir  au  refte 
que  par  là  :  mais  en  la  fuppofant  intcirogali/e  , 
le  fupplément  cft  donné  tel  ou  à  peu  près  tel 
que  je  l'indique  ici.  j**.  (Hoc  negotium  ununi  ut) 
moriumur  &  [  proinde  ut)  ruamuj  in  arma  medîa  , 
(decet  nos);  les  fiibionclifs  moriamur  £c  ruamus 
luppofcnt  ut  y  Se  ut  fuppofc  un  antécédent  (  f^oj€\ 
Inciocnte  &  Subjonctif),  lequel  ne 
peut  guèics  ctte  que  hoc  negotium  ou  hoc  nego- 
tium ununxi  &  cela  racmc,  combiné  a^cc  le  iens 
général  de  ce  qui  précède,  nous  conduit  au  fup- 
plément decet  nos* 

La  féconde  remarque ,  c'cft  qu'il  s'enfuit  de  cette 
conftrudUon  qu'il  eft  important  de  corriger  la  ponc- 
tuatioa  du  texte  de  Virgile  en  cette  inaciéte  : 

Juvenrs ,  ftfrûjjima  frujirh 

P<3ora ,  ft  volis  ,   eudtntcm  extrtma ,  eup'ido  eft 
Certa  fequl  .'  Qnœ  Jît  nbuB  ,  fortuna  ridttis  ; 
Exct^ere  otines  adyiis  arifjue  retiâ'u 
Di  qu'.bus  Imyetium  hoc  Jl itérât,  Succunilît  urhl 
laccnfxî  Moriamur  O  in  ni'.dia  arma  f-uanii». 

La  troinàne  remarque  cfl  la  conclusion  même 

Îiuc  j'ai  annoncée  en  amenant  fur  la  (cène  ce  pot- 
age de  Virgile  :  c'cft  que  l'analyfe  exaile  cit  un 
moyen  infaillible  de  taire  di(paroitrc  toutes  Ijs 
difficultés  qui  ne  font  que  grammaticales  ^  poiir\'U 
que  celte  aiialyfc  porte  en  ctîet  furies  prmcipcs 
lolides  Se  avoues  p.ir  la  taifan  &  par  Tufage 
COQDU  de  la  langue  latine.  C'cft  donc  le  moyen 
le  plus  fur  pour  failîr  cxaélemcnt  le  fens  de  l'au- 
teur ,  non  Iculcnunt  d'une  manière  gétiiiralc  & 
vague  »  mais  dans  le  détail  le  plus  grand  &  av'cc 
la    jurtefTe  la  plus  précife. 

Le  petit  échantillon  que  f'ai  donne  pour  cïTai 
<dc  cette    Méthode    ,    dmt  prévenir    apparemment 
'^'objc^ion  que  l'on  pourroit  me  faire  ,  tjuc  Tcïa- 
n   trop  fcrupulciii  de  chaque  mot  ,  dç  la  cor- 
(pondance  ,   de    fa    pofiucn  ,   peut  conduire    les 
îeuncs  gens  i  traduire  d'une  manière  contrainte  & 
vile  f  en  un  mal ,  à  parler  latin  avec  des  mots 
nçois.   C'tiî  en   ctfct    les    défauts    que   l'on  re- 
arque  d'une    manière    frapantc    dans   un    auteur 
nyme  ,    qui  nous  donna    en  1750   (â  PariSy 
^Jie\  Mjuchtt,\  vol.  in-ii)  un   ouvrage  intitulé  : 
^cherches  fur  la  langue  latine  ,  prinApaUment 
ir    rapon    au  verhe  -,   iir  de  la   manière  dt   le 
en   traduire.  On  y  trouve  de  bonnes  obfcrvatîons 
r  les   verbes   &    fur    d'autres    piriics    d'oraîfon  : 
l'auteur ,  prévenu  qu'Horace  faus  doute  s'ciï 
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trompé  ouand  il  a  dit  (  Art,  po'ét.  ijj) ,  Nec  verm 
bum  verho  curabis  reddere  ^  fidus  interpres  ^itnà 
partout ,  avec  un  fcrupulc  insoutenable  ,  la  valeur 
numérique  de  chaque  mot ,  &  le  tour  latin  le 
plus  éloigne  éic  la  plirafe  françoifc  ;  ce  qui  paroît 
avoir  influé  fur  fa  diftion  ,  lors  mêrûe  qu'il  énonce 
fes  propres  pcnfées  :  or.  y  fcnt  le  blinifme  tout 
pur  ;  &  l'hubitHdc  de  fabriquer  des  termes  relatifs 
a  fes  vi3es  pour  la  traduftion  ,  le  jette  fouvcnt 
dans  le  barbarifme.  Je  trouve  ,  par  exemple ,  i  la 
dernière  ligne  de  la  page  780  (  tome  IL  ) ,  On  ne 
les  expofe  à  tomber  en  des  défiguremcnts  du  texte 
original ,  ou  même  en  des  écars  du  vrai  fens  ; 
&  vers  la  fin  de  la  page  fuivaalc  :  En  effet  , 
après  avoi^propofé  pour  exemple  dans  fon  traité 
des  études  ,  £>•  qu  il  y  a  Beaucoup  exalté  cette 
tradu/îion. 

On  poufroit  penfer  que  ceci  fcroit  échapé  1 
l'auteur  par  inadvcrlence  :  mais  il  y  a  peu  de  pages, 
dans  plus  de  mille  qui  forment  les  deux  volumes, 
où  l'on  ne  puiifc  trouver  pluHcurs  exemples  de 
pareils  écarts^  &  c'cft  par  ce  fyftcmc  qu'il  dé- 
figure notre  lang.igc  :  il  en  fait  une  ptofenion  ex- 
prcffe  dès  la  page  7  de  fon  Épitre  gui  fcrt  de 
préface  ^Ji^nt  une  note  très -longue  ,  qu'il  aug- 
mente encore  dans  fon  errata  ^  page  8^9,  de  ce 
mot  de  Furctière  ,  Les  délicats  improuvent  plw- 
fiiurs  mots  par  caprice^  qui  font  bien /ran~ 
yois  &  nécejfaires  dans  la  langue  (au  mol  /m» 
prouver)  \  S:  il  a  pour  ce  fyftèmc,  furtout  dans 
fts  traduirions >  la  Hdclilé  la  plus  rcligieufe.  C'eft 
qu'il  cft  li  attaché  au  fens  le  plus  littéral ,  qu'il 
n'y  a  point  de  factiHces  qu'il  ne  fafic  &  qu'il 
ne  foit  prêt  i  fkire  pour  co  confcrvcr  toute  l'ic- 
tcgrité. 

Il  me  femble  au  contraire  qae  je  n'ai  montré 
la  tradui^ion  littérale  qui  réfulte  de  l'analyfe  Je 
la  phrafe  ,  que  comme  un  moyen  de  pan*cnir,  Se 
i  1  intelligence  du  fens,  &  à  la  coonoilTance  du 
génie  propre  du  latin  :  car  loin  de  regarder  cette 
mtcrprclation  littérale  comme  le  dernier  terme  oïl 
aboutit  la  Méthode  analytique,  je  ramène  cnfuite 
le  tout  au  génie  de  notre  langue  ,  par  le  fetourj 
des  obf:n'ations  qui  corvicnncu:  3  notre  idiome. 

On  peut  m'objcrter  encore  la  longueur  de  mes 
procédés  :  ils  exigent  qu'on  rep-ifte  vingt  fois  fur  les 
m&mcs  mots  ,  ahn  de  n'omettre  aucun  des  aliieéls 
fur  Itfqucls  on  peut  les  envifagcr;de  forte  que, 
pendant  que  j'explique  une  page  à  mes  élèves  , 
un  autre  en  expliqucroit  au  moins  une  douzaine 
à  ceux  qu'il  conduit  avec  moins >d'appatcil.  Jç  con- 
viens volontiers  de  cette  diliércncc  ,  pour\'U  que 
l'on  n\z  permette  d'en  ajouter  quelques  autres. 

i".  Quand  les  dèvcs  de  la  Méthode  analytique 
ont  vu  douze  pages  de  latin  ,  ils  les  favcnt  bien 
&  très  -  bien  ,  fuppofé  qu'ils  y  aycnt  donné  l'at- 
tention convenable;  au  lieu  que  les  élèves  de  la 
Méthode  ordinaire  ,  après  avoir  expliqué  douie 
pages  ,  n'en  favcnt  pas  profondément  la  valeur 
d'une  feule  j  par  la  raifon  £mplc  qu'ils  u  oui  ricj» 
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plus  rare  &  plus  for:c  qic  celle  qui  luit  dzns  les 
ténèbres  ;  clic  difpofc  les  ic-jncs  gens  par  àtgréi 
à  voir  tojt  d'un  coirp  Vo:'*.:e  znalytiquc  ,  lanf 
entrer  perpctuelleir.ent  dam  le  deuil  de  VàïMlyCc 
de  chaque  mo:  ;  &  enfin  à  Ce  contcmcr.de  l'aper- 
cevoir mcotalcment  ,  ùna  d::rar.ger  Tordre  ufuel 
de  la  phrafc  la:ine  pojr  en  connoître  le  fcns. 
Ceci  demande ,  fur  l'ufage  de  cette  Méthode ,  qucl- 
quef  ot>rcrvalions  q-ji  en  feront  connoître  la  pra- 
tique d'une  manière  plm  nette  &  plus  explicite  , 
&  qui  répandront  plus  de  luxr.icrc  fur  ce  q  îi  vient 
4'étre  dit  â  l'avantage  de  la  Méthode  n-.cme, 

C'cftle  maître  qui ,  dans  let  commencements ,  fait 
aux  clc'/es  l'analyfc  de  la  phrafc  ^  de  la  manière 
dont  j'ai  prcfcntc  ci-devant  un  modelé  fur  un  petit 
paiïage  oie  Ciccron  :  il  la  fait  repeter  cnfmte  k 
in  auditeurs ,  dont  il  doit  rcle\'cr  les  fautes ,  en 
leur  en  expliquant  bien  clairement  l'inconvénient , 
&  la  néccflîté  de  la  règle  qui  doit  les  redrefliîr. 
Cette  première  befogne  va  lentement  les  premiers 
jours  ,  &  la  chofe  ncfl  pas  futprenante  :  mais  la 
patience  dj  maître  n'cfl  pas  cxpofcc  à  une  longue 
épreuve  ;  il  verra  bientôt  croître  la  facilité  à  re- 
tenir &  à  répéter  avec  intelligence  ;  il  fenijra 
enfuite  qu'il  peut  augmenter  un  peu  la  tâche ,  mais 
il  le  fera  avec  difcrétion  pour  ne  pas  rebuter  fes 
difciplcs  ;  il  fe  contentera  de  peu  tant  qu'il  fera 
hccetfaire,  fc  fouvenant  toujours  que  ce  peu  eft 
beaucoup  ,  puifqu'il  eft  folide  &  qu'il  peut  de- 
venir fécond  ;  &  il  ne  renoncera  à  parler  le  pre- 
mier qu'au  bout  de  pluficurs  fcmaines ,  quand  il 
verra  que  les  répétitions  d'après  lui  ne  coûtent  plus 
rien  ou  prefque  plus  rien ,  ou  quami  il  retrouvera 
quelques  phrafcs  de  la  {implicite  des  premières  par 
où  il  aura  débuté  >  &  Uir  lefquelles  il  pourra 
lefayct  les  élcyc$  ca  Jçur  ca  failant  faire  l'analyfe 


approf-indî ,  m^cie  a/ec  les  plus  grands  e^orts  de 
l  atteotioa  dont  ils  j^nt  capable!. 

1°.  Les  premiers  voyant  fans  ceiTc  la  raifoa  de 
tous  les  procédés  des  deux  lang-jcs  ,  la  Méthode 
analytique  efl  pour  eux  une  Logique  utile  qji  les 
accoutume  à  voir  juftc  ,  à  voir  profond:; ment , 
i  oe  rien  laiffcr  au  hafard.  Ceux  ai:  conir^ire  qui 
font  conduits  par  la  Méthode  ordinaire ,  font  dans  | 
une  voie  ténébrcufe,  ou  ils  a'on:  pour  oïiiz  qjc 
des  éclairs  pafTaçcrs  ,  que  di-s  iLccrs  cj.cares  oa 
ÎUufoircs  ,  où  ils  marchent  pcrpcijciicmînt  à 
titons  ,  &  où ,  pour  tout  dire ,  icur  iclcUigrnce 
s'abâtardit  au  lieu  de  fe  perfectionner ,  parce  qu'on 
les  accoutume  ou  à  ne  pas  voir  ou  i  voir  n;al  Se 
fupcrfîci  die  ment. 

}**.  C'cft  pour  ceux-ci  cae  all'Jre  uniforme*  te 
toujours  la  même  ;  &  par  cortfe^^'jcnt  c'e^  dans 
tous  les  temps  la  mtme  mciure  de  progrès ,  aux 
différences  pies  oui  peu-'Cat  naiîrc,  ou  dL-s  dcvc- 
lopcmcnls  naturels  &  fp9nta?.c'>  de  l'cfprit  ,  ou  de 
l'habitude  d'aller.  Miis  il  n'en  eft  pas  airJl  de  la 
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les   prersien  ,   apca   îeor  ca   voir   préparé  la 
moytns  par  la  cccxraânso. 

C'eu  ici  &o~-Ti'  i±  ûssoJ  degré  par  od  il  doit 
les  coniuirc  ,  ^zxaâ  ilj  ooc  acquis  une  certaine 
force.. il  ioî:  \c^  ^e  la  coqftruâxoa  analytique) 
l'explicaticn  lj:tsral:£ ,  &  la  -rczitan  exaâe  du  tcxU; 
puis,  qunj  ii<  o=:  refuse  U  toat,  ^ûgei  qu'ils 
reoicat  d'ctn  -  r:c.-n«  1rs  rail':ns  analytiques  de 
chaque  xTiOl  :  il>  leôterooi  qaclqactbis  ,  mais 
bi:n  tôt  ils  :.-o^rcc=:  pes  ie.  dlificiîlté  ,  à  moins 
qu'ils  ne  re3cc>a:rc£t  q^flq^es  cas  catraordioaires; 
&  je  répond  hariiiaeâ:  ojc  le  nombre  de  ccoi 
que  l'anaivû  z^t  pe^i  cxpiiqcer  eft  trés-pctit. 

JLes  élevés ,  f>rti£ei  par  ce  fécond  degré ,  pour- 
ront pa^er  aa  trcitcsic  ,  qui  ainfîfte  à  préparer 
eux-mc.Tics  le  to::t  .  pocr  taire  feuls ,  ce  que  le 
ir.al'tre  faifcit  as  c:>aiaKiicei:ient  ,  l'analyfc  ,  la 
coafhuctioa ,  rcxpticiàoa  littérale ,  &  la  ver£oa 
exacte.  Mais  i:j  ils  auroîeni  bcfoin  ,  pour  mar- 
cher plas  silrecaeat ,  d'un  Diâionnaire  latîii-fnu>- 
oi> ,  qui  le:ir  prercntât  uniquement  le  fens  propre 
ce  chaque  mol  ,  ou  qui  ne  leur  aillgnât  aucun 
fens  tg-^e  iàns  eo  avertir  &.  (ans  en  expliquer 
ro:iginc  6i  le  fondemeot.  Cet  ouvrage  n'exifle 
pas ,  ii  il  feroi:  neceifairc  i  l'exécution  enlièie 
âes  vjrs  que  l'on  propofè  ici  ;  l'entreprlfc  ca 
e:l  d'autant  plus  digne  de  l'attention  des  bons 
citoyens  ,  qu'il  ne  peut  qu'être  très-utile  à  toutes 
les  Méthodes  :  il  feroit  ooa  qu'on  y  aflîgn&t  les 
radicaux  latins  des  dérivés  &  des  compofés  ^  le  feoi 
propre  en  cà  plus  (ênfible. 

hxerces  quelque  temps  de  cette  manière  ,  1« 
jeunes  gens  arriveront  au  point  de  ne  plus  faire 
que  la^conftruâioD  pour  expliquer  litteralemeot 
&  traiaire  enfuite  avec  correélion,  fans  analyfa 
préalablement  les  phrafes.  Alors  ils  feront  au  ni- 
veau de  la  marche  ordinaire  :  mais  quelle  ttiflï* 
reuce  entre  eux  ,  &  les  enfants  qui  fuivcnt  la  Al/- 
thode  vulgaire  :  Sans  entrer  dans  aucun  détail  ' 
analytique  ,  ils  verront  pourtant  la  raifbn  de  tout, 
par  l'habitude  qu'ils  auront  cootraélée  de  ne  rica 
entendre  que  par  raifon  :  certains  tours,  qui  font 
e^enciellcment  pour  les  autres  des  difficultés  trè^ 
grandes  &  quelquefois  mfolubles ,  ou  ne  les  arrê- 
teront point  du  tout ,  ou  ne  les  arrêteront  que  l'iuf' 
tant  qu'il  leur  faudra  pour  les  analyfer  :  tout  ce  1 
qu'ils  expliqueront ,  ils  le  fauront  bien  ,  &  c'clt  | 
ici  le  grand  avantage  qu'ils  auront  fur  les  autrcsi 

Î>our  qui  il  reftc  toujours  mille  obfcurités  dans 
es  textes  qu'ils  ont  expliqués  le  plus  foi^oeufc  i 
ment;  &  des  obfcurités  d'autant  plus  invincible^ 
&  plus  nuifîbles ,  qu'on  n'en  a  pas  même  le  foup- 
çoD  :  ajoutez-y,  que  déformais  ib  îroQt  plus  vile 
que  l'on  ne  peut  aller  par  la  route  ordinaire  # 
&  que  par  conféquent  ils  regagneront  en  célérité 
ce  qu'ils  paroiiïent  perdre  dans  les  commence- 
ments ;  ce  qui  aflure  à  la  Méthode  analytique  U 
fupériorité  la  plus  décidée,  puîfqu'elle  donne  aux 
progrès  des  élèves  une  folidiié  qui  ne  peut  fe 
trouver  dans  la  Méthode  vulgaire ,  Uns  tien  pcrdrt 
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r  des  avantages  que  1  on  peut  fuppofct  » 

;e  voudrais  pourtant  pas  que  ,  pour  le  pré- 

ivaatage  de  h'tte  voit  bien  des  chofes  aui 
gens ,  on  abandonnât  tout  à  coup  l'ana- 
sur  ne  plus  y  revenir  :  il  convient ^  je  crois, 
y  eierccr  encore  pendant  quelque  temps 
t  i  autre ,  eo  réduil'ant ,  par  exemple  ,  cet 
c  i  une  fois  par  femaine  dans  les  commcn- 
s ,  puis  infenliblenient  ^  une  feule  fois  par 
ioe  ,  par  mois»  ÙCt  jufqu'i  ce  que  l'on  fente 
)A  peut  eiTayer  de  tùue  traduire  correâe- 
la  premier  coup  fur  la  llmple  levure  du 
C'eft  le  dernier  point  oili  Ton  amènera  l'es 
s ,  &  od  il  ne  s'agira  plus  que  de  les  ar- 
n  peu  ,  pour  leur  procurer  la  facilité  rc- 
&  les  difpofcr  à  faifii  cnluiie  les  obfcr- 
qui  peuvent  être  d'un  autre  rcHort  que 
li  de  la  Grammaire,  &  dont  je  dois,  p.i£ 
lifon,  m'abtlenir  de  parler  ici. 
S  dois  pas  davantage  cxaminer^ucls  font  les 
que  l'on  doit  lire  par  préférence,  ni  dans 
rdrc  il  convient  de  les  voir  :  c'cft  un  point 
aminé  9c  décidé  par  plufïeurs  bons  lîtt^ra- 
aprés  lefqucls  mon  avis  feroit  fuperflu^  Se 
1rs  ceci  n'appartient  pas  à  la  Mitthode  mê- 
le d'étudier  ou  d'enfcJencr  les  langues,  qui 
biil  objet  de  cet  arùcU,  Il  n'en  eit  pas  de 
\cs  vâcs  propofécs  par  M.  du  Marfai^  â:  par 
iche,  lesquelles  ont  dicc^ement  trait  à  ce 
iifmc. 

yîùfiode  de  M.  du  Marfais  a  deux  parties  , 
>pclle  la  Routine  Si  la  Raifort,  Par  la  rou- 
aprend  à  Ton  difciplc  la  ligniBcation  des 
oui  fîniplemcnt  j  il  leur  met  fous  les  Jeux 
tru^Uon  analytique  toute  faite  avec  les  fup- 
tts  des  cllipfcs;  il  met  au  dcfTous  la  traiuc- 
ïcéralc  de  chaque  mot,  qu'il  appelle  Tr^i- 
1  intertinéairc  :  tout  cela  cft  iur  la  page  i 
,  &  fiu-  celle  qui  cft  .i  gauche  ,  on  voit  en 
:  texte  tel  qu'il  cft:  forti  des  mains  de  Tau- 
:  au  deûous  la  traduAion  exaâe  de  ce  texte, 
rend  dans  tout  ceci  aucune  raifon  gram- 
ie  à  Ion  difciplc  ,  il  ne  l'a  pas  même 
:  à  s'en  douter  :  s'il  rencontre  conjUio  ,  il 
1  qu'il  ïïtrniSc  confcil  ^  mais  il  ne  s'attend 
peat  s'attendre  qu'il  trouvera  quelque  jour 
rw  idée  rendue  par  confiltam  ,  conjiliif  con- 
coufiliorum  ,  confiUis  :  c'cft  la  même  choie 
rd  des  autres  mots  déclinables.  L'autcm-  veut 
n  mène  ain(i  fon  élève  ,  fufqu'i  ce  qiuc  ,  ftapé 
rae  de  la  dircrlîté  des  tcrmiuaifons  des  mêmes 
[u'il  aura  rencontrés  &  des  di/crfcs  iîgnîH- 
Iqui  en  auront  été  les  fuites  ,  il  force  le 
|tar  (es  qucftions ,  i  lui  révéler  le  myftcre  des 
lions  ,  dcsconjugaifon'i  >  de  la  Syntaxe  ,  qu'il 
a  encore  i^it  connoîtrc  que  par  inUïnft.  C'cft 
Li'a  Itcu  la  féconde  partie  de  la  Ale'thotU  <\u\i 
la  raifon  ,  &  qui  rentre  à  peu  près  dans 
de  celle  que  j'ai  cxpoféc.  Aina ,  nous  oc  dif- 
tMM,    ET  LlTTClLjr,  T^mc  lU 
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ferons  M.  du  Marfàis  &:  moi  ,  que  par  la  routine» 
dont  il  rcearde  l'exercice  comme  inairpenfablement 
préliminaire  aux  procédés  taifonnés  par  Iciquels 
je  débute. 

Cette  diftércnce  vient  premièrement  de  ce  que 
M.  du  Marfaispcnfe  que,  dans  les  enfants,  l'organe, 
pour  ainti  dire  ,  de  la  raifnn  ,  n'cft  pas  plus  pro- 
portionné pour  fuivre  les  railbnnements  de  la  Mé- 
thode analytique  ,  que  ne  le  font  leurs  bras  pouc 
élever  ccriains  fardeaux  :  ce  font  i  peu  près  fes  ter- 
mes (  AUih.  p.  1 1  )  quand  il  parle  de  la  Me- 
ihoiU  ordinaire  ,  mais  qui  ne  peuvent  plus  être  ap- 
pliqués à  la  M^ihodi  analytique  préparée  félon 
les  vïjes  Si  par  les  moyens  que  j'ai  détaillés.  Je  ne 
piéfcnte  aux  enfants  aucun  principe  qui  tienne  i 
des  idées  qu'ils  n'ont  pas  encore  acquifcs  j  mais 
je  leur  cxpofe  en  ordre  toutes  celles  dont  je  pré- 
vois pour  eux  le  belbin  ,  fan»  attendre  qu'elles 
naifTcnl  fortuitement  dans  leur  ciprît  i  l'occalîoii 
des  fccouflcs,  fî  je  peux  le  dire,  d'un  jnftinâ  aveu- 
lie :  ce  qu'ils  coonoilTcnt  par  Tufagc  non  raifonnc 
c  leur  langue  matcroclie  me  fuffit  pour  fonder 
tout  l'édiâcc  de  leur  inftruftion  ;  &  en  paitant 
de  li  ,  le  premier  pas  que  je  leur  fais  faire ,  en  le» 
menant  comme  par  la  main,  tend  déjà  au  point  le 
plus  élevé  ,  mdis  par  une  rampe  douce  &  infcn-. 
ftblc ,  telle  qu'elle  cft  néccllaire  à  la  foibUHe 
de  leur  âge.  M.  du  Maifais  veut  encore  qu'ils 
aquièrent  un  certain  ufage  non  raîtbnné  de  la 
langue  Jatine,  Se  il  veut  qu'on  les  rclicune  dans 
cet  exercice  aveugle ,  jufyuii  ie  qu'ils  reconnoîf- 
Jcnt  Ufetis  d'un  mot  à  fa.  terminaîfon  (  pa./^-  3  î  )• 
Il  me  fcmble  que  c'cft  les  faire  marcher  long 
temps  autour  de  la  montagne  dont  on  veut  leur 
faire  atteindre  le  fommet  ,  avant  de  leur  faire  faire 
un  pas  qui  les  y  conduite  ;  2c  ,  pour  parler  t<ms 
allégorie  ,  c'cft  accoutumer  Icut  efpiit  à  procéder 
Cans  laifon. 

Au  rcftc  .  je  ne  déuipproiiverois  pas  que  Ton 
cberchat  à  mettre  dans  la  tt^te  des  enfants  bon  nombre 
de  mots  latins ,  &  par  confcquent  les  idées  qui  y 
font  attachées  ;  mais  ce  ne  doit  être  que  par  mie 
fidiplc  nomenclature,  telle  à  peu  près  qu'cft  Yîn- 
dLulus  univerfiitis  du  père  Pomcy  ,  ou  telle 
autre  dont  on  s*avi(eroit  ,  pourvu  que  la  prn- 
prié:é  des  termes  y  fût  bien  obfervée.  Mais ,  je  le 
répète  ,  je  ne  aois  les  explications  non  raî- 
foanécs  des  phrafcs  ,  bonnes  qu'à  abâtardir  l'efprîl  ; 
&  ceux  qui  croient  les  enfants  incapables  de  raï- 
fonner  ,  doivent  pour  cela  même  les  faire  raifonnrr 
beaucoup ,  parce  qu'il  ne  manque  en  cjfct  que  de 
l'exercice  à  la  faculté  deraifouocr  qu'ils  ont  CfTcn- 
cicllemcnt  &  qu'on  ne  peut  leur  contcftcr.  Les 
fuccès  de  ceux  qui  réuftiircntdans  lacompofîiion  des 
ibèmcs  ,  en  font  une  preuve  prcTquc  prodigicufc, 

C'cft  principalement  pour  les  forcer  »  faire  ufagc 
de  leur  raifon  ,  que  j^  ne  voudrais  pas  qu'on  leur 
mit  fous  les  îeux  ,  ni  li  conftmélioa  analytique  , 
ni  la  traJu^^ion  littérale  ;  ils  doivent  trouvée  tout 
cela  en  raUbmuct  :  mais  s'il  cft  dans  leuis  maios^ 
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ibycï  fi3r  que  les  portes  des  fens  demeureront  fer- 
mées, &  que  les  diftraflions  de  toute  efpèce  ,  fi  na- 
turelles à  cet  Âge  ,  rendront  inutile  tout  Tappareil 
de  la  traduction  interlinéaire.  J'ajoiite  que ,  pour 
ceux- mêmes  qui  feront  les  plus  attentifs,  il  y 
aoroit  à  craindre  un  autre  inconvénient  ;  je  veux 
«lire  qu'ils  ne  contraûent  Tbabitude  de  ne  raifonner 
que  par  le  fecours  des  moyens  extérieurs  &  fenfi- 
blcs  ,  ce  qui  eft  d'une  grande  conféquence.  J*avoue 
que  ,  dans  la  routine  &  M.  du  Marfais ,  la  traduc- 
tion interlinéaire  &  la  conflruâion  analytique  doi- 
vent être  mifes  fous  les  ieux  ;  mais  en  fuivant 
la  route  que  j'ai  tracée  ,  ces  moyens  deviennent 
fuperâus  &  même  uuiHbles. 

Je  n'infifterai  pas  ici  fur  la  Méthode  de  M.  Plu- 
chc  :  outre  ce  qu'elle  peut  avoir  de  commun  avec 
celle  de  M.  du  Marfais  ,  je  crois  avoir  fuffifamracnt 
difcuté  ailleurs  ce  qui  lui  eft  propre.  P^oyc^  Învbr- 
SION.  (  M,  BeavzÉE.  ) 

MÉTHODE  ,  Ans  &  Sciences  ,  en  jgrec  ^/fio<r»ï , 
c*cft  à  dire  ordre ,  règlct  arrangement.  La  Méthode , 
dan^un  ouvrage,  dans  un  difcours  ,  eft  l'art  de  difpofcr 
fcs  pcnfées  dans  un  ordre  propre  i  les  prouver  aux 
autres  ,  ou  i  les  leur  faiie  comprendre  avec  facilité. 
La  Méthode  eft  comme  l'ArchitcÔure  des  Sciences: 
elle  fixe  l'étendue  &  les  limites  de  chacune  ,  aAn 
quelles  n'empiètent  pas  fur  leur  tcrrcin  refpeftif; 
car  ce  font  comme  des  fleuves  qui  ont  leur  rivage, 
leur  fource  ,   &  leur  embouchure. 

Il  y  a  des  Méthodes  profondes  &  abrégées  pour 
les  enfants  de  génie  ,  qui  les  întroduifcnt  tout  d'un 
coup  dans  le  fanéluaire ,  &  lèvent  à  leurs  ieux  le 
voile  qui  dérobe  les  myftéres  au  peuple.  Les  Mé- 
thodes claftîques  font  pour  les  efprits  communs ,  qui 
ne  lavent  pas  aller  ieuls.  On  diroit  ,  à  voir  la 
marche  qu  on  fuit  dans  la  plupart  des  écoles  ,  que 
les  maîtres  &  les  difciples  ont  confpjré  contre  les 
Sciences.  L'un  rend  des  oracles  avant  qu'on  le  con- 
fultc  ;  ceux-ci  demandent  qu'on  les  expédie.  Le 
maître  ,  par  une  fauffe  vanité  ,  cache  fon  art  ;  &  le 
difciplc  ,  par  indolence  ,  n'ôfc  pas  le  fonder  j  s'il 
cherchoit  le  fil ,  il  le  trouvcroit  par  lui-même , 
marcheroit  à  pas  de  géant  ,  &  fortiroit  du  laby- 
rinthe dont  on  lui  cache  les  détours  :  tant  il  importe 
de  découvrir  une  bonne  Méthode  pour  réulfir  dans 
Ict  Sciences  ! 

Kilc  eft  un  ornement  ,  non  feulement  cflenciel , 
ti:h  al/folument  nécelTaire  aux  difcours  les  plus 
f'  iTn  ic  aux  plus  beaux  ouvrages.  Lorf^ue  je  lis, 
Mi  A'iifT'jn  ,  un  auteur  plein  de  génie  ,  qui  écrit 
U'a' Méifode ,  il  me  icnibic  que  je  fuis  dans  un 
(x-.î  f'Ttji^lî  de  quantité  de  magniHques  obje:s  qui 
t'^U  ^ui  l't.n  parmi  l'autre  dans  la  plus  grande 
î'i  Moii'îc.  Lorfque  je  lis  un  difcours 
y  iiic  trouve  ,  paur  ainfi  dire  ,  dans 
.    i'iiibr'-'S  en   ccîiitjuîer  ,  où  ,  placé 


i/y;!,','.'!!" 


i;  ccniics  ,  je  puis  voir  toutes  les 
ii'i  ■'  ^■^  ■' ■  '■-;•"'  l'ii  en  partent.  Dans  l'un,  on 
«*M  iit''*K%  nM  )'/ur:ice  entière  ,  8c  -découvrir  à  tout 
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moment  quelque  chofe  de  nouveau  ;  mais  aprit 
avoir  bien  couru ,  il  ne  vous  refte  que  l'idée  coo- 
fiife  du  total  :  dans  l'autre ,  l'œil  emorafTe  toute  la 
perfpeâive ,  &  vous  en  donne  une  idée  û.  enâe 
qu'il  n'cft  pas  tacile  d'en  perdre  le  fouveoir. 

Le  manque  de  Méthode  n'eft  pardonnable  que 
dans  les  hommes  d'un  grand  favoir  ou  d'un  bcaa 
génie  ,  qui  d'ordinaire  abondent  trop  eu  pen(en 
pour  être  exaéh  ,  &  qui ,  à  caufe  de  cela  même, 
aiment  mieux  jeter  leurs  perles  à  pleines  maîu 
devant  un  leâeur ,  que  de  fe  donner  la  peine  de 
les  entiler. 

La  Méthode  eft  avanlageufe  dans  un  om'ia^e, 
&  pour  l'écrivain  &  pour  fon  leâeur.  A  l'égard 
du  premier,  elle  eft  d'un  grand  fecours  à  fon  invei*- 
tion.  Lorfqu'un  homme  a  formé  le  plan  de  fon 
difcours ,  il  trouve  quantité  de  peufées  qui  nsâScnt 
de  chacun  de  fes  points  capitaux  ,  &  qui  ne  s'étoient 
pas  oftcrîci  à  fon  elprit  lorfqu'il  n'avoit  jamais 
examiné  fon  fujet  qu'en  gros.  D  ailleurs  fes  penfees, 
mifes  dans  tout  leur  jour  &  dans  un  ordre  naturel 
les  unes  à  la  fuîte  des  autres  ,  ea  deviennent  piaf 
intelligibles  &   découvrent  mieux  le  but    oii  elles 


tendtrnt ,  que  jetées  fur  le  papier  fans  ordre  &  fans 

"    "  is.  li  y 

fufion  ;  Se  la  même  période  ,   qui   placée  daiu  on 


liaifons.  Il  y  a  touj:)urs  de  l'oblcurîté  dans  lacon- 


cndroit  auroH  fervi  à  éclairer  1  cfprit  du  leâeur  » 
l'embarrafte  lorfqu'elle  eft  mife  dans  un  autre. 

Il  en  eft  à  peu  prés  des  penfées  dans  tm  difcoon 
méthodique  ,  comine  des  figures  d'un  tableau  ,  qui 
reçoivent  de  nouvelles  grâces  par  la  HtuatioD  od 
elles  fe  trouvent.  En  un  mot ,  les  avantages  qui 
reviennent  d'un  tel  difcours  au  IcÛeur  ,  répondent 
à  ceux  que  l'écrivain  en  relire  :  il  conçoit  aifément 
chaque  chofe  ,  il  y  obfcrve  tout  avec  plaifir»  ft 
l'imprcftion  en  eft  Je  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  donnions  i  la 
Méthode,  nous  n'approuvons  pas  ces  auteurs,  Ac 
fur-tout  ces  orateurs  méthodiques  à  l'excès  ,  qui , 
des  l'entrée  d'un  difcours  ,  n'oublient  jamais  d'en 
expcfcr  l'ordre  ,  la  fymméirie  ,  les  divifions.  On 
doit  é/jter  ,  dit  Quiniilien ,  un  partage  trop  dé- 
taillé :  il  en  réfulte  un  compofé  de  pièces  &  dtt 
morceaux  ,  plus  tôt  que  de  membres  &  de  parties. 
Pour  faire  parade  d'un  efprit  fécond  ,  on  fe  jette 
dans  la  fiipcrfluïté  ,  on  multiplie  ce  qui  eft  uû- 
que  par  u  nature  ,  on  donne  dans  un  appareil 
inutile  ,  plus  propre  à  brouiller  les  idées  qui  y 
répandre  de  la  lumière.  L'arrangement  doit  fe  faire  i 
fcnlir  à  mefjre  que  le  difcours  avance  :  ii  l'ordre 
y  eft  régulièrement  obfer/é  ,  il  n'échapera  point 
aux  pcrfonnes  intelligentes. 

Les  Savants  de  Rome  &  d'Athènes  ,  ces  grands  i 
modèles  dans  tous  les  genres,  ne  manqnoicnt  cer- 
tainement pas  He  Méthode  ,  comme  il  paroît  par 
une  leéture  réfléchie  de  ceux  de  leurs  ouvrages  (}ui 
font  venus  jîifqj'à  nous":  cepend.inl  ils  n'cnfroïenC 
point  en  matière  par  une  analyfe  détaillée  du  fujet 
qu'ils  alloJcot  traiter^  ils  autoient  cru  acheter  tro^ 
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cVcr  quel^jucs  degrés  de  clarté  de  plas»  s'ils  avoicnt 
été  obliges  de  lactiâcr  à  cet  a\'aula(;c  les  6  ne  (Tes  de 
É  l'art  ,  toufours  d'autant  plus  cHikuablc  qu'il  cil 
I  plus  caché.  Sui  'ant  ce  principe  ,  loin  d'ctalcr  avec 
cmphafe  l'économie  de  Icuis  difcours  ,  ils  s'ctu- 
^nient  plus  lût  i  en  rcnJrc  le  tîl  comme  iaipercep- 
tîblc  ;  tant  la  malicrc  de  leurs  écrits  étoit  ingc- 
aicuf:mcnt  diftribudc  ,  les  ditTcrentes  parties  bien 
alTotlies  cnfcn.ble,  &  les  Uaifons  habilcitient  ména- 
gées !  Us  déguifoicnl  encore  leur  Mitkodi  par  la 
rorme  qu'ils  donnoicnt  i  leurs  ouvrages  ;  c'étoit 
tantôt  le  ftylc  épirtohirc  ,  plus  (buvcnt  Tufagc 
du  dialogue,  quelquefois  la  fable  &  l'aUégoric,  11 
faut  convenir  ,  à  la  gloire  de  quelques  modernes  , 
<|u'iU  ont  imité  avec  beaucoup  de  (ucccs  ces  tours 
ingénieux  des  anciens  ,  &  cette  habileté  délicate  à 
conduire  un  Icftcur  oii  Ton  veut ,  fans  qu'il  s'aper- 
çoive prcfquc  de  la  route  qu'on  lui  fait  tenir. 
(  Le  i:hcv,  de  Jaucourt.  ) 

MÉTONOMASIE,  f.  f.  Lut.  mod.  ,  c'cft  i 
dire  ,  ekart^tmtnt  de  nom.  Les  Savants  des  derniers 
fiédes  (if  (ont  portés   avec  tant  d'aideur  d  changer 
leur  nom,  que  ce  changement  ,  dans  des  pcrfonnes 
de    cette   capacité  ,     mérîtoit    qu'on   fit   un    mot 
nouveau  pour    l'ciprimer.     Ce   mot    même  dcvoit 
être  au  dcflus  des  termes  vulgaires;  aufii  l'^-t-on 
puifé  chez  les  grecs  ,  en  donnant  à  ce  changement 
ne  nom  celui  clc  Métonomafie.   M.  Haillet  dit  que 
cette  mode  fe  répandit  çn  peu  de  temps  dans  toutes 
les  écoles ,  &  qu'elle  eft  devenue  un  des  phéno- 
f'mènes  les  plus  commun*  de  la  République  des  Let- 
tres. Jean-Viâ^or  de  Roflî  abandonna  fon  nom  ,  pour 
prendre  celui  de  Jonus  Nicius  Erylhrxus  ;   Matthias 
Fnincovitz  prit  celui  de  Flaccus  Uiiricu^;  Philippe 
'Schaizcrd  prit  celui  de  Mélanilon  ;    André  Hozcn 
►fit   celui  d'Ofiander ,    &c  î  enfin,   un  allemand  a 
it  un  gros  livre  de   la  lifte  des  métonotmifiens  ^ 
àts  pfiudonymes*  {LeChev»DEjAUCOUKT.  ) 

'  MÉTONYMIE  ,  f.  f.   (  ^  Tropc  par  lequel 

mot ,  au  lieu  de  l'idée  de  fa  figniticarion  pri- 

itive  ,  en  exprime  une  autre  qui  a ,  avec  la  pre- 

"ére,  un  raport  de  cocxiftencc.  Méionymu  vient 

MiT«  ,   qui  dans  la  comportiîon  marque  c/ian- 

ent  j   Si.  de  flM,uft,   nom;   ce  qui  lignifie  t'han- 

'lient  de  nom,  La  carrière  de  «e  trope  eft  Irés- 

&  l'on  ne    peut  ici  que  s'attacher  à  quel- 

•js-uns  des  raports  les  plus  connus  &   qui  four- 

n«nt  le  plus  i  cette  figure.  )  (  M.  Beauzée.  ) 

1.CS  maîtres  de   l'art  rcftceigncnt  la  Metonjmie 

^î  uiages  fuivants.  4( 

*-  Lu  eau  fe  pour  Veffet.  Par  exemple  :  vivre  de 

^  eruvaii,  c'cft-i-dire,  vivre  de  ce  qu*on  gagne 

travaillant, 

f-c$  païens  regardoicnt    Ccrès  comme  la  décïTc 

■">  avûit  fait  fortir  le  bled  de  la  terre  ,  &  oui  avoit 

''>s  aux  hommes  la  manière  d'en  fjîrc  iu  pain  ; 

croyoicnt  que  Bacchus   cloit  le  dieu  qui  avoit 

^i  l'uiâge  du  vio  :  aioli}  Us  donuokatau  bled 
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le  nom  Je  Ce'iês ,  &  au  via  le  nom  de  BiUckus  ; 
on  en  trouve  un  gcand  nombre  d'eieniplcs  dans  lei 
poètes.  . 

Virgile  (  ^n.  I.  i!j>)  a  dit ,  un  vieux  Ba€-\ 
chuj ,  pour  du  vin  vieux  : 

Impltntur  vtterÎM   Baccht. 

Madame  des  Houliéres  a  fait  une  ballade  ,  dont 
le  tcfrtin  cft  , 

L'Amour.  lan^i  £uu  Baccbtu  8c  C£r2s} 

c'cft  la  traduflion  de  ce  paflagc  de  Tcrencc  (  Eutt. 
ty.  6,  )  Sine  Cercte  &  lihero  fnget  Vemts  :  c'cft 
à  dire ,  qu'on  ne  fan^c  guèrcs  i  faire  l'ainoui ,  quaxul 
OD  n'a  pas  de  quoi  vi/re. 

Virgile  {ALn.  I,  i8i  )  a  dit  : 

Ttrm  Ctrtrtm  eonruptMm  undu  ctrcûttAjac  Mrm* 
Exptdiuju  ffffi  rtrum, 

Scarron  ,  dam  fa  traduélion  biirlefqtic  (  llh,  t.) , 
ic  fert  d'abord  de  la  même  figure-  ;  mars  voyant 
bien  que  celte  façon  de  parler  ne  fcroir  point  enten- 
due CD  notre  langue  ^  il  en  ajoute  l'cxplicalioa  s 

JLors  fut  dei  vatlTeaux  derccnduc 
Toute  Ia  Ccrâs  corrompue  -, 
En  langage  un  peu  plus  humain , 
C*eft  ce  de  quoi  l'oa  fait  du  pain. 

Ovide  a  dit  (  Trift.  I»',  4  )  qu'une  lampe 
prêle  à  s'éteindre  ,  fe  tallume  qu&nd  on  y  verfc 
Pallas  : 

Cujut  ah  alloquïiâ  anima  hete  morlbunda  rtvixitt 
Ut  v'tgd  iafusâ  Pailade  fiâmma  folet  ', 

Palias ,  c'cft  i  dire  ,  de  VhiùU.  Ce  fut  PaJIas  ,1 
félon  la  Fable ,  qui ,  la  première  ,  fit  fortir  lolivicc 
de  U  terre  fie  cnfcîgna  aux  hommes  l'art  de  faite 
de  l'huile:  ainfi,  Palïasfc  prend  pour  l'huile,  comme 
Bacchus  pour  le  vin. 

On  raporte  à  la  même  efpéce  de  figure  le» 
façons  de  parler  on  le  nom  des  dieux  du  paganifme 
lé  prend  pour  la  chofe  i  quoi  ils  prcfidoicnt ,  quoi- 
qu  ils  n'en  fuflent  pas  les  inventeurs.  Jupiter  fe  prend 
pour  Vêtir ^  Vulcain  pour  XeJ'eu.  Ainh ,  pour  dire, 
où  vas  tu  avec  ta  lanterne  ?  Plaute  a  dit  (Ampk» 
/.  j.  T-B5  )  Quo  amhulas  tu  ,  qui  P'uUanum  in, 
cornu  conclu/um  gerLs }  (  Oïl  vas -tu,  toi  qui 
portes  Vulcain  cnteriAë  dans  une  corne  ?  )  Et  Vir- 
gile (  j£n,  t^  ,  6tfi  )  furit  Vuicanus  :  $c  encore 
au  /.  liv.  des  Géorgiques ,  voulant  parler  du  vin 
cuit  ou  du  raifiné  que  fait  une  ménagère  de  la 
campagne,  il  dii  quelle  fe  fert  de  Vulcain  pouc 
dillipcr  l'hutniJiii  du  vin  doux  : 

Atit  duieU  mujîi  Vulcano  decoquît  hamartm.  (  v.  295.  ) 

Ne£iune  fe  prend  pom  la  mer  ;  Mars  j  le  dic^ 
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de  la  goene  ,  fe  prend  (buvent  pour  ùt  guerre 
même  ,  ou  pour  m  fortune  de  la  guerre  ,  poat 
^  l'événement  des  combats ,  l'ardeur ,  l'avantage 
des  combattants.  Les  hiftoriens  difcat  fouvent 
qu'on  a  combattu  avec  un  Mars  égal,  as^uo  Marte 
pugnaium  efl  ,  c*eil  à  dire ,  avec  un  avantage  égal  ; 
ancipiti  Murte  ,  avec  un  fucccs  douteux  *,  varia 
MiiTte  ,  quand  l'avaiUage  eil  tantôt  d'un  côté  & 
tantôt  de  l'autre. 

C'cft  encore  prendre  la  caufe  pour  l'effet ,  cjue 
de  dire  d'un  Général  ce  qui  ,  à  la  lettre  ,  ne  doit 
cire  entendu  que  de  Ibn  arniéc  :  il  en  efl  de  mèiue 
lorfqu'on  donne  le  nom  de  l'auteur  i  fes  ouvrages  ; 
il  a  lu  Cicéron  >  Horace ,  Virgile  ,  c'cH  :i  dire  , 
les  ouvrages  de  Cicéran ,  fi-t^Jélus-Chrift  lui-même 
j'eft  ftrvi  de  la  Méiottymie  en  ce  fens,  lorfqn'il  a 
dit ,  parlant  des  YÏ\h(Liic.xv}  ^  ip),  Habent  Moï- 
fen  &  propketas  ,  ils  ont  Moife  &  les  prophcces  , 
c'crt  i  dire  ,  iU  ont  les  lit-res  de  Moife  &c  ceux  des 
prophètes. 

On  donne  fouvent  le  nom  de  Touviier  à  Tou- 
vrage  :  on  dit  d'un  drap  ,  que  c'efl  un  Van-Robais  , 
un  Jiouffeaa  ,  un  Pagnon ,  c'cft  à  dire  ,  un  drap  de 
la  manufafture  de  Van-Robais ,  ou  de  celle  de  Kor.f- 
feau  ,  Oc.  Ccll  ainfi  qu'on  donne  le  nom  du  peintre 
au  tableau  :  on  dit ,  i.'di  vu  un  hc2t.\iRembrant ,  pour 
dire  un  beau  tableau  faii  par  Rembcantj  on  dit  d'un 
curieux  en  eftampes  ,  qu'il  a  un  grand  nouibrc  de 
Callots  j  c'eft  à  dire  ,  uu  grand  nombre  d'cftampes 
gravées  par  Callot. 

On  trojive  fouvent  dans  l'Écriture  iàinlc  ,  Jacob , 
Jfra'él  ,  Jada  ,  qui  font  des  noms  de  patriarches  , 
pris  dans  un  (ens  étendu  pour  marquer  tout  le  peu- 
ple juif.  M,  Fléchier  (  Graijon  funèbre  de  M.  de 
Turenne  )  parlant  du  fagc  &  vaillant  Macchabée  , 
auquel  il  compare  M.  de  Turenne  ^  a  dû  :  »  Cet 
»  homme  qui  réjouifloit  Jacob  par  fes  vertus  & 
»  par  fes  exploits».  Jacob  ,  c'eft  à  dire,  k  peuple 
juif. 

Au  lieu  du  nom  de  l'effet ,  on  fe  fert  fouvent  du 
nom  de  la  caufe  inflrumentalc  qui  lêtt  à  le  pn- 
duirc  :  ainfî ,  pour  dire  que  quelqu'un  écrit  bieri-, 
ic'cll  à  dire  qu'il  forme  bien  les  caractères  de  récri" 
-ture,  on  dit  qu'/7  a  une  belle  main.  La  plume  cft. 
auflî  une  caufe  inftrumentale  de  l'écriture ,  &  par 
conféquent  de  la  compofttion  :  ainfi ,  plume  (c  dit , 
par'  métonymie ,  de  la  manière  de  former  les  carac- 
tères  de  l'écriture  &  de  la  manière  de  corapofcr.  , 
Plume  fe  prend  au/Ti  pour  l'auteur  même  :  cefi 
une  bonne  plume  ,  c'efl  i  dire  ,  c'efl  un  auteur  qui 
écrit  bien  ;  c'e/l  une  de  rtbs  meilleures  plumes  , 
c'eft  à  dire  ,c*eft  un  de  nos  meilleurs  auteurs. 

Style  figni4ie  auflî ,  par  figure  ,  la  manière  d'ex- 
primer 1rs  penfécs.  Les  anciens  avoient  deux  ma- 
.  f»icres-de  former  les  caraftères-  de  l'écriture.  L'une 
ttoit  pinffendo  ,  en  peignant  les  lettres  ou  fur  des 
feuilles  d'arbres,  ou  fur  des  peaux  préparées,  ou 
fur  la  petite  membrane  intérieure  de  l'écorcc  de  cer- 
tains arbres  (  cette  membrane  s'appelle  en  latin 
liber ,  d'où  vient  liyre  ) ,  ou  fur  de  petites  taUettes 


làitesde  i^ii\>Ti{£ci.M  papy  rus ,  on  fui  de  la  toîle,-6v. 
Ils  éaivoiemt  alors  avec  de  petits  tofeauï  >  &  àua 
la  fuite  ils  fe  feivirent  auJTl  de  plumes  comme  oontr 
L'autre  manière  d'^rire  des  anciens  étoit  incidendov 
en  gravant  les  lettres  fur  des  lanws  de  plomb  ou  de 
cuivre  ,  ou  bien  fur  des  tablettes  de  bois  eodailis 
de  cire.  Or  pour  graver  les  lettres  fiir  ees  lames  oit 
(iir  ces  tabkttes  ,  ih  fe  fervoient  d'un  poinçon  qû 
éloi<  pointu  par  un  bout  &  applati  par  l'autre  :  Il 
pointe  fervoit  à  graver ,  &  l'extrémité  applatie  fcr- 
voit  à  effacer  y  &  c'eft  pour  cela  qu  nlorace  dit 
(  /.  Sat,  X.  71  )  ftylum  vertere ,  tourner  le  ftylc» 
pour  dire  effacer ,  corriger ,  retoucher  à  un  ou* 
vrage.  Ce  poinçon  s'appeloit  ftyUis  >  de  s*w'ah, 
colomna I  colamella ,  petite  colonne^  tel  eft^le 
fens  propre  de  ces  mots  :  dans  le  fcns  figuré , 
il  fignifie  la  manière  d'exprimer  les  penfées.  C'eft 
en  ce  fens  que  l'on  dit  le  Jl^le  fublune  ,  ïefijU 
fimple,  le y?yitf  médiocre  ,  le/î^^loutenuylcjtfj'/t 
le y/^/tf  comique ,  le  yîy/iT  poétique ,  le y^yfc 
c  la   converlàtion ,  ô-»-.  f^oy.  Style. 

Pinceau  ,  outre  fon  fens  propre ,  fe  dit  aafli 
quelquefois  par  Métonymie ,  comme  plume ,  Jlyle  * 
on  dit  d'un  habile  peintre  ,  que  c'cft  un  (avant  pin-' 
ceau* 

Voici  encore  quelques  exemples-  tirés-  de  l'Écri- 
ture fiinic  ,  oïl  ta-  caufe  eft  prife  pour  TeffcU  Si 

peccaverit  anima  ^  .■ portapît  iniquitaut^ 

faam  (  Levit.  y.  i  );  elle  portera  yôn  iniquité  ^ 


c'eft  à  dire  ,  la 


peme 


de  fon  iniquité.  Iram  Domni 


portabo  ,  quoniam  peccaviei.  (Mîc&.  ^i/.  ?.J;oil 
vous  voyez  que  par  la  colère  du  feigneur ,  il 


'.7 


fuite  de  la 


colère. 


entendre  la  peine  qui  eft  une 
Non  morabitur  opus  mercenarii  tui  apud  te  ufaue 
mane  (  Levit»  x  ix»  i  j .  )  ;  opus ,  l'ouvrage  ,  c  efl 
à  dire  ,  le  falaire ,  la  récompenfe  qui  eft  due  i 
l'ouvrier  à  caufe  de  fon  travaiL  Tobic  a  <fit  la  même 
chofe  à  fon  fils  tout  fimplement  (  tV.  1 5  V  Quicun' 
que  tibi  altquid  operaïus  fuerit ,  ftatim  ei  mer- 
cedem  rejîitue ,  &  merces  mercenarii  tui  apud  te 
omn'mo  non  remaneat.  Le  prophète  Ofée  dit  (  iv^ 
8  )  que  les  prêtres  mangeront  ie&^péckés  du  peu- 
ple; peccata  populi  met  comedent  j  c'eft  à  dire, 
les  vidlimes  offertes  pour  les  péchés. 

II.  Veffet  pour  la  caufe.  Comnae  lorfqu'Oviéc 
(  Métamorph,  Jtll*  î  1 3  )  dit  que  le  mont  Pélioo 
n'a  point  d'ombres  ,  nec  habet  Pelion  umhras  ; 
c'eft  à  dire  qu'il  n'a  point  d'arbres  ,  qoi  font  la 
caufe  de  l'ombre  :  l'ombre ,  qui  eft  l'effet  des  arbres  » 
cft  prife  ici  pour  les  arbres  mêmes. 

Ti^tï^aGenèfe  (xxv.  13  )  il  eft  dit  de  Rébecca, 
que  deux  nations  étoient  en  elle  ;  duœ  gentesjunt 
in  utero  tuo  ,  &  duo  poputi  ex  ventre  tuo  diù- 
deniur;  c'efl  à  dire ,  Efaù  &  Jacob  ,  les  pères  dw 
deux  nations  ;  Jacob ,  des  juife  ;  Efaii ,  des  Iduméem. 

Les  poètes  difent /<x /^a/?  /Rorr,  les pttîes  ma- 
ladies i  la  mort  &  les  maladies  rendent  pâle  : 
pallidamque  Pyrenen  (  Perf.  proL  ) ,  la  pale  foo- 
t^ne  de  F^réiie  ;  c'étoit  une  fontaine  coofacxée  aux 
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[^IftaTec  :  l'application  i  U  Poéfic  rend  pÂle ,  c&mmc 
toute  autre  application  violente.  Par  la  mime  lairon 
V^irgtle  a  dit  (  ^n.  j';.  t7î  )  : 

Fûtltnttt  habitant  morbi ,  trijlif^ae  fkneHut  ; 

&  Horace  (  /.  Od.  :V.)  pallitla  mors.  La  mort ,  la 
maladie  ,  &  lc5  fontaines  conCicrcCS  aux  tiïufcs  ne 
font  point  pdlM,  mais  elles  produifeut  la  pâleur  : 
ainfi ,  on  donne  à  la  caufe  une  cpilhctc  <jui  ne  cou- 
vient  qu'i  l'ctVet. 

III.  Le  contenant  pour  le  contenu*  Comme 
Quaod  on  Hit,  U  aime  la  houteille,  c'cflàdirc  ,  il 
aime  le  vin,  Vireilc  dit  (  ^n.  l.  74?  )  <}«  Didon 
ayant  préfcnlc  itiitias  une  coupe  d'or  pleine  de  vin , 

**  Bjliasia  prit,  ^fe  lava  ,  iarrofa  de  cet  or  plein; 
c*eft  à  dite  ,  de  la  liqucuï  contenue  dans  cette  coupe 
d'ot: 

.     .     .     lllc  impigtr  haaft 

Spumjnttm  pateram  &  pUno  fc  proluit  aarts 

^uro  eft  pris  pour  la  ioupe  ;  c'cft  la  matière  pour 
la  cbofc  qui  en  cfî  faite  (  voy.  Synecdoque  J,  en- 
luiie  la  coupe  cft  prife  pour  le  vin. 

Le  ciel ,  où  les  anges  &  les  l'ainls  joùiffent  de  la 
prcfcncc  de  Dieu  ,  le  pteud  fouvcnt  pour  Dieu 
jnêmc  :  implorer  lejecourj  du  Ciel  i  grâce  au  Ctel; 
JPater  ,  peccavi  in  Cœlum  &  comm  te  [  mon  Pire, 
fai  pèche  contre  le  Ciel  &  conlic  vous  ),di:  l'entant 
prodigue  i  ton  père  (  Luc*  xv.  lâ.  ).  Le  Ciel 
le  prend  aulli  pour  les  dieux  du  paganifmc. 

r/^  Ter«_/i /«r  devant  A  Iciandcc  (/.  JVfdt'Aii^, 
L  j,  );  filait  Terra  in  eonfpe^utjus  ;  c'eUddîrc  , 
les  peuples  de  la  terre  i'c  (oumiruit  à  lui.  Rome 
de/approuva  la   conduite   d'Appiusi    c'cft  à  dire, 
"     les  romains  délapprouvcrcst.  .  . . 
P-  Lucrèce  a  dit  (  V.  liço.  ),  que  les  chiens  de 

chaflc  mcttoicnt  une  Foret  en  mouvement  ;  Jepire 
vlagis  Saltum  ,  cunil^ujifue  ciere  :  où  l'on  voit  qu'il 
prend  la  Foret  pour  les  animaux  qui  font  dans  la 
lorèt. 

Un  Nid  fe  prend  aulTi  pour  les  petits  oifeaux 
qai  font  encore  au  nid. 

Carcer  {  priton  )  Ce  dit  cd  latin  d'un  homme  qui 
joérilc  la  prifon- 

IV.  Le   nom  du  lieu  où  une  chofe  fc  fait  ,   fe 

Îtrend  pojr  la  chofc  même.  On  Hit  un  Caudchec ,  au 
ieu  de  dnc  un  chapeau  fait  ,i  Caudcbec,  ville  de 
Normandie. 

On  dit  de  certaines  étoffes  ,  c*ei>  une  Marjeille , 
i"eft  i  dire ,  une  <i:ortc  de  la  manufitture  de  Mar- 
ie îUe  :  cVft  une  Perft^  c'cft  i  dire  ,  une  toile  peinte 
^ui   vient  de  Pcrfe. 

A  propos  de  ces  fortes  de  noms,  j'obfcn'Crai  ici 
■ne  mcprifo  de  M-  Minage ,  qui  a  t\t  fuivic  par  les 
auteurs  du  Dictionnaire  univcrfcl  ,  appelé  coir.nm- 
nément  Di^.  de  Trévoux  ;  c*c(>  ,ui  lujO:  d*une  forte 
•le  lame  d'épce  qu'on  appelle  OUnde.  Les  olindes 
«ious  viennent  d'Allemagne  ,  &  fut-tout  de  la  ville 
4e  Soltnffeti  ,  dam  le  cercle  de  Weïlphalie  ;  on  pro- 
B91KC  Solingue.  11  y  a  apparence  qcc  c'eft  du  nom 
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de  cette  ville  que  les  épées  dont  je  parle  o"t  été 
appelées  des  OUmics  par  abus.  Le  nora  A'OH''de^ 
roni  romancfquc ,  éloit  déjà  connu  comme  le  nom 
de  Sylvie  :  ces  fortes  d'abus  font  alTcz  crdinaircs  en 
fait  d'Élymolngir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Ménage 
&  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  n'ont  point 
rencontré  hcurcufcmcnt ,  quand  ils  ont  dit  que  lej 
Olindts  ont  été  ainfi  appelées  de  la  ville  d'Olinde 
dans  le  Bréfil  j  d'où  ils  nous  difcnt  que  ces  fortes 
de  liimei  Jont  venues.  Les  ouvrages  de  fer  ne 
viennent  point  de  ce  pays-là  :  il  nous  vient  du 
Bréïîl  une  forte  de  bois  que  noas  appelons  Bréfil  y 
il  en  vient  aut!î  du  fucre  ,  du  tabac  j  du  baume  t 
de  l'or  ,  de  l'argent ,  &c  i  mais  on  y  porte  le  fer 
de  l'Europe,  &  fur-tout  le  fcr  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie  »  au  pic  du  mont 
Liban  ,  a  donne  fcn  nom  a  une  forte  de  fahres 
ou  de  couteaux  qu'on  y  fait  :  il  a  un  vrai 
J^amas  ,  c'eft  à  dhc  ,  un  fabrc  ou  un  couteau  qui 
a  été  fait  i  Damas.  On  donne  aull:  le  nom  de 
Damas  à  une  forte  d'élofic  de  foie  ,  oui  a  été  fa- 
briquée originairement  dans  la  ville  de  Damas:  on» 
a  depuis  imite  cette  lorle  d'éioffc  à  Vcnife  ,  à 
Gênes  ,  à  Lyon  ,  Oc  ;  ai>Wi,  en  ait  Damas  de  P'e- 
nife  t  de  Lyon  ,  &c.  On  donne  encore  ce  nom  Â 
une  forte  de  prune  ,  dont  la  peau  cft  fleurie  de  façon 
qu'cll-  imite   l'étoffe  dont  nous  venons  de  parler. 

Faïence  cft  une  ville  d'Italie  dans  la  Romagnc: 
on  y  a  trouvé  la  manière  A:  fiiiic  une  forte  de 
vaiifcllc  de  terre  vcrnifféc,  qu'on  appelle  de  la 
Faïence  ;  on  a  dit  cnfuile  ,  par  Métonymie  ,  qu'on 
fait  de  fort  belles  Faïences  en  Hoilaiide,  à  Nc- 
vcrs ,  a  Rouen  ,  Oc, 

C'eft  ainfi  que  le  LyUe  fe  pre»ii  pour  les  difci- 
plcs  d'Ariftole  ,  ou  pour  la  doilrinc  qu'Aiiftotc  en- 
îeij;noit  dans  le  Lycée.  Le  jPor/t^uif  fc  prend  pour 
U  PliJlofopîiic  que  Zenon  cnfeignoit  \  fcs  difciples 
dins  le  Portique.  . .  .  On  ne  pcnje  point  ainjî diin.f 
U  Lycée  ;  c'cft  à  dire  que  les  difci^^les  d'Arif- 
totc  ne  font  point  de  ce  fentimcnt-  .  .  Le  Portique 
n'ejl pas  toujours  d\tccord  avec  le  Lycé^.  ,■  ccOf 
â  dire  que  Ic^  fcntiments  de  Zenon  ne  font  pas 
loupurs  conformes  à  ceux  d'Ariftole.  Rçuùcau  , 
pour  dire  <jue  Cîccron,  daiv»  (\  m^iiton  de  c.imp.\pnc  ^ 
méditoil  la  philofophie  d'Arifïotc  &  celle  Hc  7^- 
non  ,  s'expli^^ue  en  ces  termes  :  (  liv,  il  j  Od*  iîi.  ) 

CVfl  li  que  ce  romain ,  dont  l'cloqucme  voijt 
D'tiQ  jou^  pict^iie  cecMÎn  lauvâ  fa  Républiques. 
FQELÎAoit  Ton  coMt  doos  iViiide  do  toii 
Et  du  Lycce  &£  du'  Potrique, 

Académus  laiffa  prés  d'Athènes  un  héritage  oiV 
Platon  enfeigna  la  philotopbie.  Ce  lieu  fin  appelé 
Académie  ,  du  nom  de  fou  ancien  polTelTcur  \  de  lÀ 
la  doftrinc  de  Platon  fut  appelée  V Académie*  On 
donne  auffi ,  par  exlcnfîon ,  le  noni  A* Académie  ï  dif- 
rentes  affemblécî;  de  Savants  qui  s'appliquent  âcul^ 
livcr  les  Langues ,  les  Sciences ,  ou  les  Beaux  Arts. 

KobtrxC  SorboD  >  coQfcffeui-&.  auiuor.ier  de  lÂin» 
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Loaif ,  ioftltua  dau  rUnivcrfiié  de  Par»  cette  hr 
ineaiê  école  de  Théologie ,  qui ,  du  nom  de  Ton 
foodateni ,  eft  appelée  Sorhonnt  :  le  nom  de  Sor^ 
tonne  {è  prend  aulfi  ,  par  figure ,  pour  les  doâeun 
de  Sorboone  ,  ou  pour  les  fcntiments  qu'on  y  cnTei- 
gne  :  La  Sorhonne  enfeigru  que  la  paiffance 
eccUfiafti<iue  ne  peut  ôter  aux  rois  Us  couronnes 
que  Dieu  a  ndjes  fur  leurs  têtes ,  ni  difpenfer 
leurs  fujets  du  ferment  d^  fidélité.  Regnum  mcum 
non  cil  de  bocmundo  (Joann*  zvîij.  ;6.  ) 
V.  ie  fts^i  po"''  ^  chofe  fignifiée. 

Dans  ma  vidlIefTe  languilTaDte , 
Le  fccpcie  que  je  ciens  ptfe  à  ma  main  tccrablantt  : 

(  Quin.  JPhaët.  II.  v.  )  ;  c'cft  à  dire  ,  je  ne  fuis 
plus  dans  un  âge  convenable  pour  me  bien  aquit- 
tcr  des  foins  que  demande  la  royauté.  Alafi ,  le 
fceptre  fe  prend  pour  l'autorité  royale  ;  le  bâton  de 
maréchal  de  France ,  poar  la  dignité  de  maréchal 
de  France  ;  le  chapeau  de  cardinal ,  &  mc.ne  fim- 
plement  le  chapeau  ,  fe  dit  pour  le  cardinalat. 

XJépée  fe  prend  pour  la  profeflîon  militaire  ;  la 
rohe  y  pour  la  magiflrature  &  pour  l'état  de  ceux 
qui  fuivent  le  barreau.  Corneille  dit  dans  le  Men- 
teur {aéi,  I.fcj.  ): 

A  la  fin  j*ai  quiné  la  robt  pour  l'ipit* 

Cicéron  a  dit  que  les  armes  doivent  céder  à  la 
ipbe  : 

Cédant  anna  togcK,   concédât  Itutna  linguetf 

c'eft  à  dire ,  comme  il  l'explique  lui-même  (  Orat. 
in  Pifon.  n.  Ixxiij.  aliter  xxz.  )  ,  que  la  paix 
l'emporte  fut  la  guerre  ,  &  que  les  vertus  civiles 
&  pacifique?  font  préférables  aux  vertus  mili- 
taires :  more poëtarum  loquutushocintelligivoluif 
bellum  ac  tumultum  paci  atque  otio  concejfu^ 
rum. 

«  La  lance,  dit  Mézcrai  (  ffifl.  de  Fr.  in-fol, 

9  tom.  lïiypag.  poo  ),  étoit  autrefois  la  plus  noble 
»  de  toutes  les  armes  dont  fe  ferviffcnt  les  gentils- 

10  hommes  françois  »  :  la  quenouille  étoit  aufH  plus 
fouvent  qu'aujourdhui  entre  les  mains  des  femmes. 
De  U  on  dit  en  plufieurs  occafions  lance  pour 
^gnifier  i|n  homme  ^  &  quenouille  pour  marquer  une 
femme.  Fief  qui  tombe  de  lance  en  quenouille  ,  c'eft 
à  dire  ,  qui  pajfe  des  mâles  aux  femmes.  Leroyaume 
de  France  ne  tombe  point  en  quenouille  ;  c'eft  i 
dire  qu'en  France  les  femmes  ne  fucccdent  point  â 
la  couronne  :  mais  les  royaumes  d'Efpagne  ,  d'An- 
gleterre, &  de  Suède  tombent  en^i«now7/e;  les 
^nAnes  peuvent  aufG  fuccéderâ  l'Empire  de  JVIof^ 
covie. 

C'en  ainfî  que ,  du  temps  des  romains ,  les  faif 
ceaux  fe  prenoient ,  pour  l'autorité  confulaire  ;  les 
mgles  rommnw, pour  les  armées  des  romains,  qui 
jiV9tfat  dc$  aigles  poor  çofcigqcs,  i«'ajglç  »  ^v^  %& 
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le  ploi  fert  dei  oiièaaz  de.  proie ,  étoit  le  fyoèoli 
de  la  viAoite  chex  les  égyptiens. 

Sallufic  a  dit  que  CatUma  i  aorès  avoiz  rangé  foi 
armée  en  bataille ,  fit  on  corps  de  réferve  des  autres 
enfeigms ,  c'cft  i  dire ,  des  autres  Croupes  qui  loi 
teftoicQi  :  Reliqua  infub(idiis  aréiiàs  coUocat» 

On  troove  fouvent  dans  les  auteurs  latins  puhes , 
poil  follet ,  pour  diic^  Jeuneffe,  Us  jeunes  gens: 
c'eft  ainfî  que  nous  difons  famîiicrcment  à  un  jeaoe 
homxe  ,  y'ous  êtes  une  jeune  barbe  ;  c'cft  à  dire  , 
vous  n';wcz  pas  encore  aOez  d'expérience.  Canities, 
les  cheveux  blancs ,  fe  prend  auflî  pour  la  vieiU 
Ujfe,  Non  dedu^es  canitiem  ejus  ad  inferos, 
(III.  R^g-  ij>  6.  )  Deducetis  canos  tneos  cum 
dolore aainferos.  (Cen.  xliij.  }8. ) 

Les  yi'tTS  fynjbolcs  dont  les  anciens  fe  font  fer- 
vis  ,  &  dont  nous  nous  fervons  encore  quelquefois 
pour  marquer,  ou  certaines  divinités,  ou  urtainei 
nations  ,  ou  enfin  les  vices  Se  les  vertus  ;  ces  fym- 
bolcs,  di'-je,  font  fouvent  employés  pour  maraaec 
la  chofe  dont  ils  (ont  le  fymbole.'  Boileau  dit  oaoi 
fon  Ode  fur  la  prife  de  Namor  : 

En  vain  au  Lion  belpquc 
Il   voie  VAigle  germanique 
Uni  tout  les  Léopards. 

Par  le  Lion  belgiquc  ,  le  poète  entend  les  Fro« 
vinccs-Unies  des  Pays-Bas;  par  VAigle  germaniquei 
il  entend  l'Allemagne  ;  &  par  les  léopards  ,  il  aé£- 
gne  l'Angleterre  ,  qui  a  des  léopards  dans  fes  at-^ 
moirics. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre 

Sous  les  Jutiuaux  effiayés,       (  Id.  ibid.  ) 

Sous  les  Jumeaux  ,  c'cft  i  dire ,  à  la  fin  da  moit 
de  Mai  &  au  commencement  du  mois  de  Juin.  Le 
roi  aAtégea  Namur  le  i6  de  Mai  1691 ,  &  la  ville 
fut  prife  au  mois  de  Juin  fuivant.  Chaque  mois  de 
l'année  eft  défigné  par  un  figne  ,  vis  a  vis  duquel 
le  foleil  fe  trouve  depuis  le  1 1  d'un  mois  ou  envi- 
ron, jufqu'au  11  du  mois  fitivant. 

Sunt  ArUâ  ,  Taunu,  Gemini  ^  Cancer ,  Léo,   Vtrg9, 
Lîbraque  ,  Scorpius,  Arcitenttu ,  Caper,  Ampkora ,  Pifctté 

Aries  y  le  bélier  ,  commence  vers  le  z  1  da  mois 
de  Mars,  ainfi  de  fuite. 

«  Les  villes ,  les  fleuves  ,  les  régions ,  &  même 
»  les  trois  parties  du  monde  avoient  autrefois  leois 
»  fymboles  ,  qui  étoient  comme  des  armoiries  pu 
i>  lefquelles  on  les  diUinguoit  les  unes  des  autres  »« 
(  Montf.  Antiq.  expHc,  tom»  m  ,  pag.  î8 j.  ) 

Vt  trident  efl  le  fymbole  de  Neptune  ;  le  paoa 
efl  le  fymbole  de  Junon  ;  l'olive  ou  l'olivier  eft 
le  fymbole  de  la  paix  U  de  Minerve  ,  déeflc  des 
Beaux  Arts  ;  le  laurier  étoit  le  fymbole  de  la  viâoire  : 
les  vainqueurs  étoient  couronnés  de  laurier  ,  mèoie 
les  vainqueurs  dans  les  arts  &  dans  les  fdences  » 
c  cA  i  ^c  i    ccvz  qui  s'y  diitinguQieot  aa  de|G« 
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«  autres.  Peut-être  qu'on  en  ufoît  linfi  i  T^gard 
ces  derniers ,  parce  que  le  laurier  éloit  conUcrc 
Apollon  ,  dieu  de  U  Poiilic  &  des  Beaux  Arts, 
s  poètes  ctoient  fous  la  pcotcûion  d'ApoUon 
de  BacchuSi  ainfi,  ils  éloicnt  couronnés  quelque- 
j^is  de  lauiicr  ,  &  quelquefois  de  lierre  :  Doila- 
fBim  tdertx  pramia  frantium,  f  Horat.   /.  Od.    j. 

l  La  palme  ^toit  aufTi  le  fymbolc  de  la  vi«floirc. 
(On  dit  d'un  faint ,  qu'il  a  rcinporlé  la  palxtic  du 
aiartyrc  :  il  y  a  dans  cette  cxprcllion  une  Mttony- 
fnU  i  palme  le  prend  pour  vié^oire  ;  &  de  plus  l'ex- 
pre/Gon  cft  métaphorique  ,  la  vi^iredonl  onvcut 
parler  cft  une  viftoirc  rpiritucUe. 

o  A  l'autel  de  Jupiter  ,  dit  le  pcre  de  Monlfau- 
con  {  Ant.  txpL  lom*  It  ,  p.  119  ],  on  mcl- 
toil  des  feuilles  de  hêlrc  ;  à  celui  d'Apollon  ,  de 
laurier  ;  à  c*;lui  de  Mincr\'C  ,  d'olii'ier  :  i  l'autel 
de  Vénus  ,  de  niyrtlic  ;  à  celui  d'Hercule ,  de 
peuplier;  à  celui  de  Bicchus  .  de  lierre^  à  celui 
de  Fan,  des  feuilles  de  pin  ». 
|(      VI.  Le   nom  abftrait  pour  U  concret»,..   Un 

[nouvel  efclavage  je  forme  tous  les  jours  pour 
vous  ,  dit  Horace  (  //.  Od,  vil).  18  )  ;  c'cft  à  dire  , 
j,rou5  xvci  tous  les  jouEsdc  nouveaux  cîUav-cs  :  Tihi 
'^enitus  crej'cit  nova,  ^Te/Wfuj  eft  un  abftrait ,  au 
lica  de  ferui  ou  novi  amatores  qui  tiffi  ferviam. 
ZnvidUî  major  [  ih,  %o.  )  au  delTus  de  l'envie  ; 
c'cft  i  dire,  triomphant  de  mes  envieux. 

CuJIodia  ,    garde  ,    confervaiion  ,    fe  prend  en 
latin   pour  ceux  qui   gardent   :   Noélem  cujiodùt 
ï^ucit  injbmnem*  (  j£n.  /.v.  i66,  ) 

Spes,  l'clpcrancc  ,  fe  dit  fouvent  pour  ce  qu'on 
efpèrc  :  Spcs  qua  diffenur  affUgît  animam* 
(  Prov.  Xit}.   II.  ) 

Petitio  ,  demande  ,  fe  dit  auffl  pour  la  chofe 
demandée:  Dédit  mihi Dominas petitionemmeam. 

C'cft  ainfi  que  Phèdre  a  dit  f  /.  fui'.  ^.  )  run  ci' 

iamitas  non  fentiret  ,  c'cft  i  dire  ,  iu  calamsT^yfus 

non  femires  :  tua  t:itlamitaj  eft  un  terme  abftrait  , 

au  lieu  que  tu  calamieo/us  cft  le  concret.  Credens 

CoUi  longitudinem  (  ih.  8.  )  ,  pour  colium  lojigum  : 

*c  encore  (  ih,  13.  )  corvijiupor,  qui  cft  l'abïtrait , 

|»oar  corvus  flupidus  ,  qui  cft  le  concret.  Virgile 

i&  dit  de  même    {   Georg.    I,    143.  )   ferri  rigor  ^ 

jqai  eft  l'abOrait ,  au  lieu  de  ferrUm  rigldttm  ,  qui 

reft  le  concret. 

\  Vn.  Les  parties  du  corps  qui  fonl  tegardces 
«comme  le  (icge  des  paftîom  &  des  fentiments  inté- 
•trieurs ,  fo  prennent  pour  les  fentiments  mêmes, 
>C'cft  aJnlî  qu'on  dit  //  a  du  cœur  ,  c'cft  à  dite . 
\An  courage. 

>  Obfervez  que  les  anciens  rcgardoîent  le  cceur 
«orame  le  rtège  de  la  fagcfTe ,  de  Tciprit ,  de  l'a- 
drefTe  :  ainli ,  kaht  cor  ,dans  Plauie  (  Pafa,  acî, 
ly  ,  fc,  i\'.  7r.  ) ,  ne  veut  pas  dire,  coixime  parmi 
nous  f  elle  a  du  courage  ,  mais  cUe  a  de  rcfpiit. 
Siefl  mihi  cor  (  Id.  M.oJlel.  aéî,  i ,  fc*  ij.  3.  ) ,  fi 
J*4i  de  rcfprit ,  de   riniclligencc.    yir  corduius 
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veut  dire  en  latin  un  /tomme  deftns ,  qui  a  un  bon 
dilccrncmcnt.  Cotnuius  ,  pbllolophe  ftoicicn  »  qui 
lut  le  maitre  de  Pcrfc  &  qui  a  clé  en(uitc  le  cou:- 
mcntatcur  de  ce  poète  ,  fjil  cette  remarque  fur  ces 
paroles  ,  J'um  petuUnii  fpUne  cachhino  ,  de  la 
piemiàc  lalirc  :  Phyjîci  àicunt  homines  J'pUne 
ndcre  ,  felU  irafi  ,  jeLon  amare ,  cjrde  fapere , 
ù  pulmone  jaiiari.  Aujourd'hui  on  a  d'autres  lu- 
mières. 

Perfc  dit  {  inproU)  que  le  ventre,  c'cft  i  dire, 
la  faim  ,  le.  bclôin  ,  a  tait  aprcodte  aux  pics  ic 
aux  corbeaux  à  parler. 

La,  cervelle  fe  prend  aufîî  pour  l'efprit  ,  le  juge- 
menl.  O  la  belle  l£te  ,  s'ccrtc  le  renard  dans  Phè- 
dre j  quel  dommage  ,  elle  n'a  point  de  cervelie  ï 
Ô  quanta  Jpecies  f  intjuie  ,  ccrebrum  non  hahct  l 
(  /.  7'  )  On  dit  d'un  étourdi  >  que  c'cft  une  iclc  fans 
cervelle,  UlylTc  dit  i  Euryalc  ,  félon  la  traduâjoa 
de  Mad-  Dacier  (  Odyjf,  tom,-^  11  ,  pag,  ij.  ): 
Jeune  homme  t  vous  a't^^  tout  V air  d'un  écer^eU; 
c'tft  i  dire  ,  comme  elle  l'explique  dans  fcs  fa- 
vaotes  remarques,  l'ouj  avc^  tout  l'air  d* un  homme 
peu  fage.  Au  conlraiie ,  quand  on  dit  ,  dji  un 
homme  de  lete,  Ceji  une  bonne  tête  ,  on  veut  dire 
que  celui  dont  on  parle  eft  un  habile  homme  ,  un 
homiî>c  de  jugement.  I.a  tt'te  lui  a  tourne  i  c'eft 
à  dire  ,  qu'il  a  perdu  le  bon  fc-ns  ,  la  prclcnce 
d'cfpriu  Ji voir  de  la  tête  ,  fe  dit  auffi  figurcmcnt 
d'un  opiniàtie.  Te'ie  de  fer  ^  fc  dit  d'un  homme 
applique    fans  relâche  ,  &c  encore  d'un  cnlété. 

La  langue,  qui  cft  le  principal  organe  de  la 
parole  ,  le  prend  pour  la  parole  :  C'ejl  une  mâ- 
chante Lingue  ,  c'cft  à  dire  ,  c'eft  un  médifam  t 
avoir  la  langue  bien  pendue  ,  c'eft  avoir  le  talent 
de  la  parole ,  c'cft  parler  facilement. 

VIII.  Le  nom  dit  maître  de  la  maifon  fc  prend 
auftî  pour  la  maifon  qu'il  nccupe.  Virgile  a  dit 
(j^n.  !t  y  %  II.):  Jam  proximus  ardet  Ucaleponi 
c'cft  à-dire  ,  le  feu  a  dcja  pris  i  la  maifon  dXIca- 
légon. 

On  donne  auftï  aa^  pièces  de  monooie  le  nom 
du  fouverain  dont  elles  portent  l'empreinte.  Du- 
centos  Philippos  reddat  aureo s  [Vi^Mi.  Bacchtd, 
jf-'.  ij.  8.  ),  qu'elle  rende  deux-cents  Phitippes 
d'or.  Nous  dirions  deux  cents  Louis  d'or. 

Voilà  les  principales  efpèces  de  Metotiymîe* 
Quelques-uns  y  ajoiltent  la  Métonymie  par  la- 
quelle on  nomme  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit, 
ou  ce  .qui  fuit  pour  ce  qui  précède  ;  c'eft  ce  qu'oa 
appelle  l'antécédent  pour  U  conféquem  ,  ou  le 
co'iféqutnt  pour  i* antécédent  :  on  en  trouvera  des 
extttiiptcs  dans  la  Métalcpfc  ,  qui  ,n'cft  qu'une 
efpècc  de  Métonymie  ,  à  iaquclle  on  a  donné 
un  nom  particulier  (  y.  Mï'TAtrfSE  );  an  lieu. 
qu'J  l'cgird  des  autres  efpêccs  de  Métonymie  j  dont 
nous  venons  de  parler ,  on  le  contente  de  dire  ,  Mé- 
tonymie de  la  caufc  pour  l'cftict ,  Alétonymic  du 
contenant  pour  le  contenu ,  Métoriymie  du  iigae  ,  &i.\ 
{M,  VU    Marsais,  ). 
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HÊTRE ,  ù  m.  Un.  En  Poéfic  ,  c'cft  toat  pieci 
oa  mcfnre  qai  entre  dans  U  compoiition  des  vêts. 
(  ^^^  ^^^'^  )  Vers  ,  Mesure.  ;  ArifHde  définit  le 
Métré ,  on  (yCïèaac  de  pieds  compoies  de  fyllabes 
diffiérentes  &  d'une  étendue  déterminée  EÏanf  ce 
Cens  ,  Mèttt  veut  dire  à  peu  près  la  même  chofe 
^'une  Cortedevcn  en  gcnétai,  genus  carminis, 
&  on  le  tronre  employé  de  la  forte  dan^  les  auteois 
latins  ,  pour  détigner  une  cadence  diâcrente  de  celle 
de  la  proie  ,   qu'on  nomme  Rythme.  V.  Rythme. 

Mitre  n'cSt  pas  proprement  un  raoc  françoi;  ;  il 
a  pourtant  lieu  dans  le  ftyle  maroti^ue  pour  figni- 
fier  des  vcis.  {Asouyme.  ) 

MÉTRIQUE  ,  'adj."  Litt.  Art  métrique,  ars 
metrica.  C'eft  la  partie  de  rancienne  Pocii(]ae  qui 
a  pour  objet  la  quantité  des  Cyllabcs,  le  nomore 
&  la  différence  des  pieds  qui  doi^rent  entrer  dam  les 
irers.  C'efl  ce  qu'on  appelle  autrement  Profodit, 
Vaye\  QuAWTiTÉ  ,  Prosodie  ,  Vers,  ùc, 
(Akohyme.) 

MÉTRIQUE ,  Vers  métrique.  On  appelle  ainfi 
certains  vers  afiujetlis  à  un  certain  nombre  de 
voyelles  ,  longues  ou  brè/es  ,  tels  que  les  vers 
grecs  &  latins.   yqxe\  Quantité. 

Capellus  obfcrve  que  le  génie  de  la  langue  hé- 
braïque ne  peut  s'accommoder  de  cette  diuioftion 
de  longues  &  de  brèves  y  elle  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  langues  modernes  ,  du  moins  juiqu'à  faire 
nne  règle  fondamentale  de  Poéfîe.  yoy.  Hébreu 
.Versification.  {Anovyme.) 

MÉTROMANÏE  ,  t  f.  Fureur  defiiire  des  vers. 
Nous  avons  une  excellente  comédie  de  M.  Piron 
fous  ce  titre  ;  elle  a  introduit  le  mot  de  Métroma- 
nie  dans  la  langue  ,  comme  le  Tartuffe  de  Mo- 
lière y  a  introduit  ce  même  mot ,  qui  eu  devenu  le 
fynonyme  S  Hypocrite.  [AnonYME») 

(  N.  )  METTRE ,  POSER .  PLACER.  Synon. 

Mettre  a  un  fens  plus  général  ;  Pofer  &  Placer 
en  ont  un  plus  reftreint  :  mais  Pofer  ,  c'eft  mettre 
avec  juftcflè  ,  dans  le  fens  &  de  la  manière  dont  les 
çbofês  doivent  être  mifes  ;  Placer ,  c'eÛ  les  mettre 
avec  ordre  ,  dans  le  rang  &  dans  le  lieu  qui  leur 
conviennent.  Pour  bien  pofer ,  il  faut  de  Fadreife 
dans  la  main  :  pour  bien  placer  ,  il  faut  du  goût 
&  de  la  fcience. 

On  met  des  colonnes  pour  foutenir  un  édifice  ; 
on  ïcspofe  fur  desbafes;  on  les  place  avec  fyromé- 
trie.  (  Lakhé GiRAKD.  ) 

*  MIME,  f.  m.  {  ^  I^  Efpècc  de  farce,  od 
l'on  imitoit  avec  impudence  les  aâions  ,  les  dit- 
cours  ,  les  manières  ,  les  airs  ,  le  ton  de  quelque 
perfonne  connue.  Cétoit  ordinairement  le  rem- 
plifiaze  des  entr'aâcs  d'une  tragédie  ou  d'une 
Coi4é$c  té^ulièfc.  x°.  A^eui  ^ui  jouoit  dans  ces   J 
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£uces  îmîtativcs  &  ûtiriques.  )**.  Aafeot  qu'on»- 
pofoit  des  pièces  de  cette  efpèce. 

Ce  mot ,  venu  du  grec  iu^%ftmt ,  imitor ,  ^pîfie 
donc  y  dans  le  premier  de  ces  trois  (cns,  ImstatioHi 
dam  le  fécond.  Imitateur  ;  Se  dans  le  ccoificioei 
Imitatif.  )   (  M.  Beauzéb.  ) 

Platarqne  (  Symp.  Uv.  vîi.  proH,  8.  }  dîftiogot 
deux  fortes  de  pièces  mimiques.  Les  unes  êtoieuC 
appelées  v-w^vut  :  le  fujet  en  étoit. honnête,  auiE 
bien  que  la  manière  ;  fc  elles  aprocfaoient  affcz 
de  la  Comédie.  On  nommoit  les  autres  ««iVvw; 
les  bouffbanc.'ies  &  les  ob(cénités  en  fefoieat  le  a- 
raaère. 

Sophron  de  Syracnfe ,  qui  vivoit  du  temps  de 
Xerxes ,  pafl*e  pour  l'inventeur  des  Mimes  décents 
Se  fêmés  .de  leçons  de  Morale  :  Platon  prenoit 
beaucoup  de  plaifir  i  lire  les  Mimes  de  cet  autcar. 
Mais  i  peine  le  Théâtre  grec  fut  fermé ,  que  l'oa 
ne  fongea  plus'  qu'à  divertir  le  peuple  par  dcf 
iarces ,  3c  par  des  aâeurs  qui ,  en  les  jouant ,  re- 
préfcotoient ,  pour  ain6  dire,  le  vice  i  découvert. 
C'eft  par  ce  moyen  qu'on  rendit  les  intermèdes  des 
pièces  de  théltre  agréables  au  peuple  grec. 

Les  Mimes  prirent  également  aux  romains,  ft 
formoient  la  quatrième  efpècc  de  leurs  comédies  : 
les  aâeurs  s'y  diftinguoicnt  par  une  imitation  liceiH  . 
cieufe  des  mccurs  du  temps,  comme  on  le  voit  pu 
ce  vers  d'Ovide  : 

Saihere  Ji  fa»  eft  imiianta  tvrpta  Mîmes. 

Ils  y  jouoient  {ans  chauiTure  ;  ce  qoHbfoit  quel- 
quefois nommer  cette  comédie ,  dichauffêe  :  an  lieo 
que ,  dans  les  trois  autres ,  les  aâeurs  portoiea 
pour  chauflure  le  brodequin,  comme  le  tragique 
fe  lërvoit  du  cothurne,  lis  avoient  la  tête  rafée, 
ainfî  que  nos  bouâbns  l'ont  dans  les  pièces  cou» 
ques  ;  leur  habit  étoit  de  morceaux  de  diftéreotes 
couleurs,  comme  celui  de  nos  arlequins.  On  ap- 
pcloit  cet  habit  panniculus  centumculus.  Ils  pa^ 
roiÛoient  auffi  quelquefois  fous  des  habits  magni- 
6ques  &  des  robes  de  pourpre  ;  mais  c'étoit  pool 
mieux  faire  rire  le  peuple ,  par  le  contraile  aane 
robe  de  fénateur  avec  la  tête  rafée  &  les  foolieit 
plats  :  c'eft  aiofî  qu'arleouin,  fur  notre  Théâtre  i 
revêt  quelquefois  1  habit  d^un  gentilhomme.  Ilsjoi-  | 
gnoient  à  cet  ajufteraent  la  Hcence  des  paroles  de  ' 
toutes  fones  de  poftures  ridicules.  Enfin ,  on  oe 
peut  leur  reprocher  aucune  négligence  fur  tout  ce 
qui  pouvoit  tendre  i  amufer  la  populace. 

Leur  jeu  pafla  jufques  dans  les  funérailles,  iC 
celui  qui  s'en  aquittoit  fut  appelé  Archimime.  IL 
dcvaocoitle  cercueil ,  &  peignoît,  par  fcs  ^eftes* 
les  avions  &  les  mctors  du  défunt  :  les  vices  Se 
les  vertus,  tout  étoit  donné  en  fpeâacle.  Le  pen- 
chant que  les  Mimes  avoient  i  la  raillerie ,  leur 
fefoit  même  plustdt  révéler,  dans  cette  cérémonie 
funèbre  ,  ce  qui  n'étoit  pas  honorable  aux  morts  » 

Îiu'il  ne  les  portoit  â  peuidre  ce  qui  pouvoit  être  à 
curgloirç.  ■, 
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Ipplaudi/remcnts  qu  on  donnoit  aux  pièces 
fie  ic  <ic  Tcrcncc  ,  n'cmpcchoicut  point  les 
E  geus  de  l'oir  avec  plailir  les  farces  mirni' 
uand  elles  étotent  Icmces  de  traits  d'clprit 
lcn:écs  avec    décence.   Les   poètes  mtmo- 

des  latins  qui  le  ditlinguèrcnt  en  ce  genre  , 
eus-Maltius  ,  Dccimus-Labcrius,  Publius- 
Toas  Jules-Céfar;  Philiilion,  f:ju5  Augufte  ; 
[bus  Tibère;  VirgiJius-Komanus ,  fous  Tra- 

Marcus-MarcelTus ,  fous  Antonio.  Mais 
[  plus  célèbres  entre  ceux  que  nou^  venons 
mer  ,  fiireni  Decimus-Laberius,  &  Publius- 
*e  premier  plut  tellcnifnt  i  Julcs-Cèfar  , 
'  obtint    le    rang    de  chevalier   romain    & 

de  porter  des  anneaux  d'or.  Il  avoït  Tart 
â  merveille  tous  les  ridicules,  &  fc  fefoil 

par  ce  talent.  C'eft  pourquoi  Ciccron  , 
i  Trcbatius  ,  qui  èloit  en  Angleterre 
[àr  ,  lui  dit  :  Si  vous  êtes  fins  îont^  temps 
Ttsns  rien  faire  ^  je  crains  pour  vous' les 
de  Lahe'rius.  Cependant  PubIJus-Syrus  lui 
les  applaudilTeracnts  de  la  Scène  ,  &  le 
r  a  Pouzol ,  où  il  fe  confola  de  ladirgrâce 
oDllance  descliofcs  humaines ,  dont  il  ht  une 
loB  compétiteur  dans  ce  beau  vers: 

'yo;    ciUtt  qui  fcquitur:  laut  ejî  publlca^ 

US  rcfte  de  Publius-Syrus  des  feiilenccs  G 
k  fi  judicieufes,  qu'on  auroit  peine  à  croire 

ont  été  extraites  des  Mimes  qu'il  donna 
icène  :  on  les  prcndtoit  pour  des  maximes 

fur  le  foc  3c  même  fur  le  cothurne.  (  Le 
tr  DE  JaucovRT»  ) 

MIMÉSE,  f.f.  Efpèce d'ironie (  Voye^Uo- 
ar*  laquelle  on  répète  directement  ce  qu'un 
dit  OB  pu  dire  ,  en  aiïcÛant  même  d'en  imiter 
lien,  les  eeftcs,  &  ]c  ton  ;  de  manière 
un  air  njèditatîf ,  qui  fcmblc  d'abord  favo- 
e  qu'on  répète  ,  on  en  vient  enfin  à  le  tournei 
lie. 

J/e  eft  le  nom  grec  MiV«'«  ,  qui  fignific 
ment  Imitation  ;  mais  ii  ne  veut  dire  icï 
imitation  ironique  &  fcmblablc  à  celle  des 

ia,  ^ixviVEuvuqae  de  Tcrencc  (T.  ij.  7î)  , 
sinfi  fommairement  tout  ce  que  Thaïs  vient 
Ëbitcr. 

>   nefiitham  qvorfum  tu  îrfi.   m  Pérvota 

efi  abrepta;  €duxu  mater  pro  iu4  , 
■  ejl  diâa:  eupio  abJueertt  ut  ttdJain  fuit  a. 
onuiû  hac  nunc  verbéi  hue  ^deuat  dentqut  £ 

lor  ego  ,  nie  recipitur. 

Ibdant   ]c    ne   iàvots  oïl   vous  en   vouliez 

Une  petite  fille  a  été  enlevée  d*ici  j  ma 

'a  élevée  comme  Jt   elle  lui   appartenoit , 

iti  regardait  comme  ma  fizur  :  /ai  dejjcin 

$r  ifiTTélUT»    Tont<  IL 
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»  de  ta  retirer ,  pour  la  rendre  à  fes  parents* 

»  Si  bien  que  tous  ces  propos  abouliûent  à  cod- 
»  dure  qu  on  me  renvoie  &  qu'on  reçoit  mon 
»  rival  ]>. 

Quelquefois  la  Miméfe  va'jufqu'à  prêter  ï  un 
autre  un  difcours  ridicule  ,  atîn  de  ridiculifer  celui 
à  qui  on  le  luppofc  adrcfTé.  Ccft  ainli  que  ,  dan» 
la  Méttomanie  ,  (  III.  //.  )  Dorante  fc  pUignanl 
un  peu  de  Lucïle  it.  délirant  qu'elle  lui  ctîi  parlé 
autrement ,  Lifctie  lui  réplique  : 

Quoi  ?  qu'cUc  eut  dît  :  «  Mondeur  ,  )e  fuis  falle  de  vouil 
»  Je  youdtois  que  déjà  vous  faniez  mOa  (poux  »  *. 
Miii  oui  i  c'eft  ivoit  l'ime  aflurtmcnt  bien  dure , 
De  ae  pat  ibttgct  ainli  la  pfociduce  î 

Une  autre  Lifclte ,  dans  l'Ingrat  de  Dcfloucbeij 

(  I.  iij.  )  dit  de  même  : 

Ainfidonc  il  falloît ,  pow  aîraet  tendrement , 
Qu'elle  |.rît  foin,  MonGcut.  d'avotc  voue  agr^cae* 
Et  voui  «Kî  :  "  Mon  P.tpi ,  Clton  «le  trouve  aimatJej 
n  Je  n/aperço'i  aufli  qu'il  eft  trcj-eftîiuablc  , 
»  Qu'il  cft  ieune  ,  bien  lait»  qu'il  a  l'ail  tendre  0c  liouS  1 
M  Je  voudroix  bien  l'aimer ,  me  le  pcrinettcz-voutî  m 
Oh  le  beau  complîinent  d'une  Bile  a  foo  père! 

(M,  Beauzée^  ) 

(N.)  M I  M  I A  M  B  E  ,  adj.  On  défigne  ainlî, 
dans  la  Poélie  latine,  une  forte  de  vers  lambique 
libre  &  obfcènc  ,  dont  les  Mimes  fcfoicoL  ufage 
dans  leurs  farces  licencicufcs.  (  M  BeavzÉs,  )    ' 

(N.  )  W^WTQUE,  a^j.  Appartenant  aux  Mimes, 
Lu  pro/effion  mimique.  Les  farces  mimiques, 
(  M..  BEjtcrzÉE,  ) 

(N.  )  MIMOGRAPHE,  adi- Qui  compofc  des 
mimes.  Publius-Sytusétoit  un  auteur  mimo^rapfu  , 
qui  eut  du  fuccès.  (  M.  BeavzÉe,  ) 

(N.)  MIMOLOGIE,  f.  f.  Manière  déparier 
imicativc  de  la  voix  ,  de  la  prononciation  ,  Si  du 
ton  des  pcrfonncs  que  l'on  le  propofc  de  cotrtic- 
fairc.    (M.  BeauzÉe.) 

(  N.)  MÏMOLOGUE  ,  adj.  Qui  fail  imiter  la 
voix  ,  la  prononciation  ,  &  le  ton  des  perfonnes 
qu'il  fc  propofc  de  contreÉûrc,  (  M.Beauzée»  ) 

(N.)  MINUSCULE  ,  adj.  On  diftingue  par 
cette  épithètc  les  lettres  dont  les  traits  font  plus 
petits  ,  plus  ftmplcs ,  &  plus  aifés  i  fi^rcr  qu» 
ceux  des  lettres  nîajufculcs.  Cette  fimplicilé,  (avo- 
rable  i  l'cxpcdiiion,  eft  caufc  encore  qu'on  les 
appelle  lettres  courantes  y  parce  que  la  main  les 
expédie  comme  en  courant.   Vo^excz  mol. 

Les  imprimeun:  appellent  ces  lettres ,  Lettres 
du  bas  de  U  cajfe,  ou  limplcmcnt  Lettres  du 
bas  i  patcc  que  le;  cara^cres    en   font  di/lùbuéi 
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itans  la  partie  inférieure  deUcaiTc.  (  M,  Beau- 
9É£,  ) 

(  N.  )  MOlirLK  ,  adj.  Sufccptiblc  de  mouve- 
ment. Les  bcbrairaiits  qui  fuivcnt  la  mclhodc 
tniiTorétiquc  nomment  lettres  mohites  ,  celles 
qui  le  prononcent  toujours  \  parce  qu'elles  lont , 
dit  Viibbc  Lad</ocat  (  Grumm.  hthr.  pag.  7.  ) , 
comme  miles  en  mouvemeui  par  les  organes  de 
la  \'0Îx.  Toutes  les  lettres  hébraïques  ioni  mo- 
biles-,  i  la  rcfer\'c  de  quatre  ,  que  les  maiTorctcs 
nomment,  paroppofition,y«;>/i(în/ej.  ^oy.  ccmot. 
(  iW.  Beauzéë*  ) 

MODE  ,  afïcUnmmetu  MQEUF  ,  f.  m.  Gramm» 
Divers  accidents  modiiîeiU  la  (ignilîcation  Se  la 
Virme  des  verbes;  &  il  y  en  a  de  deux  fortes. 
X.CS  uns  font  communs  aux  verbes  Bc  aux  autres 
cfpcces  de  mots  dccliuables;  tels  font  les  nombres , 
les  cas,  les  genres  >  &  les  pcriçnnes  ,  qui  ^raiicnt 
félon  la  différence  des  mêmes  accidents  dans  le  nom 
ou  le  pronom  qui  exprime  le  lujct  détermine^  auquel 
on  applique  le  verbe  ou  l'adje^Uf.  (  /^.Nombre, 
Cas  ,  Genre  ^  Personne  ,  Concordance  ,  Idf.m- 
jtrÉ.)  Il  y  a  d'autres  accidents  qui  (ont  propres  au 
verbe  ,  &  dont  aucune  autre  cfpcce  do  mot  n'cft 
fuïceptible;  ce  font  les  temps  6c  les  Modes.  Les 
teinps  font  les  dilîcrcmcs  formes  qui  cxpiimcnl  dans 
Je  verbe  les  ditfercnts  raporls  J'cxirtcncc  aui  dï- 
verfcs  époques  que  l'on  peut  cnvilagcr  dans  la 
Jtuéc  :  ainiî ,  le  choix  de  ces  formes  accidentelles 
dépend  de  la  vérité  des  poiiiions  du  fujct ,  &  non 
d'aucune  loi  de  Grammaire  j  &:  c'cft  pour  cela  que, 
dans  l'analyfe  d'une  pbrafe  ,  le  grammairien  n'ell 
point  tenu  de  reodre  compte  pourquoi  le  verbe  y  cft 
à  tel  ou  lel  temps.  Voy£\  Tfmps. 

tes  Mjdis  fcmblcnc  tenir  de  plus  près  aux  viles 
Ât  la  Grammaire,  ou  du  moins  aux  vues  de  celui 
qui  parle.  Périzonius  (  Not*  i  lur  le  chap.  xîi]*  du 
îiv.  l,  di  la  Minerve  de  San^ius  )  compare  ainfi 
les  Modes  des  veibes  aux  cas  des  noms  :  Eodcm 
plané  modo  ft  /wA^nr  Modi  in  verhis  ,  quo  Cafus 
in  nominihus.  l/trique  conjijlunt  in  diverjis  ter- 
minationihus  pro  diverjîtate  confiru^ionis.  (/tri- 
<fue  ah  ilid  terminationum  diverfà  forma  nomen 
fuum  aicepèrt ,  ut  illidicamur  terniinationura  varii 
Cafus  ,  hi  Modi.  Deniaue  utrarumque  terminatio- 
nes  fingulares  appellamur  à  potiffîmo  earum 
Jdfu  ,  non  unii-o.  Il  ne  faut  pourtant  pai  s'ima- 
riner  que  l'on  jpuifTe  établir  entre  les  cas  Se  les 
Modes  un  parallèle  fouCenu  ,  &  dire ,  par  exem- 
ple, que  1  indicatif  dam  le»  verbes  répond  au  no- 
lïilnatil  dans  les  noms  ,  l'impératif  nu  vocatif,  Je 
fubjonftif  à  l'accufalif  ,  &»:  :  on  ïrouveroil  pcut- 
élrc  entre  quelques-uns  des  membres  de  ce  pariil- 
lèle  quelque  analogie  éloignée;  mais  la  compa- 
raifon  ne  fc  foutlendroit  pa^  j'ufqu'à  la  fin  ^  &  le 
facfcs  d'ailleurs  ne  dédommagcroii  p;i5  ailez  des 
attentions  miautieufes  d'un  pareil  détail.  Il  eil  bien 
plus  fimple  de  rechercher  la  nature  des  Mi/dcs  dans 
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Tufage  que  l'on  en  fait  dans  les  Ungnes ,  ispt 
s'amufec  i  des  généralités  vagues ,  iocertaines ,  &  ' 
riics.   Or     » 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux  cfpècei 
générales  de  Modes;  les  uns  pcrfonncls,  &:  les 
impcrfoanels. 

Les  Modes  perfonaeb  font  ceux  oà  le  weJot 
reçoit  des  termiuaifoas  par  lefqucUcs  il  fe  met  es 
concordance  de  pecibnnc  avec  le  noiu  ou  le  pro* 
nom  qui  en  exprime  le  fujct  :  facto  »  fa*:iSifacit^ 
je  fais ,  tu  (àis ,  il  fait  ,-  facimus  ,  facitiSjfA' 
L-sunt ,  nous  fcibns,  vous  faites  ,  ils  fool  i  ce! 
du  Mode  indicatif  :  faclam  ,  fudas ,  /a*:iar ,  ft 
falFe  ,  lu  falTes  ,  il  taffc  ;  faciamuj  ^  faciatis, 
faciant  ,  nous  fafflons  ,  vous  fatlicz ,  ifs  ^flcal^ 
c'cA  du  Mode  fubjon£Uf  :  &  tout  cela  cH  pc(- 
ibnnel. 

Les  Modes  impcrfonncls  font  ceux  où  le  vtàx 
oc  reçoit  aucune  tcrminaifon  poor  étic  en  cooc»- 
dance  de  pcrfonnc  avec  un  fujct  :  facere  ,  fe*.ifi, 
^'■—     avoir  fait  ;  c'cft  A\i  Mod<  intinitjf ; /a4.tf«j; 
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/afiurus ,  fcfant,  devant  faire;  c'eft  du  Modefw 
ticipc  :  &  tout  cela  elt  impcrfonucl. 

Cette  première  dilFcrence  des  Modes  porte 
celle  de  leur  dcftination  dans  la  phrafe.  Les  pv 
fonncs ,  en  Grammaire,  coa/iJérées  d'une  xtoanùx 
abftraite    &   générale,    (ont  \ci   diverfcs  rclitioH 
que  peut   avoir  à  la  produ£Uun   de    la  parole  k 
fjjct  de  la  proposition;  èi.  dans  les  verbes,  ce  " 
les  diverfes  lermiuaifons  que  le  verbe  reçoit  i 
la  relation  a^uclle  du  uijet  de  ce  verbe  i  UpcBi 
dudlion  de  la  parole,  ^oyr^  Persommb. 

Les  Modes  perfbnnels  font  donc  ceux  qei  fe- 
vent  à  énoncer  des  proportions,  £c  qui  en  ta&> 
ment  ce  que  les  logiciens  appellent    U  •>' 
puifque   c  eft    feulement    dans  ces   Modts* 
verbe  s'identilîe  avec  le  fujct,  >par  la  codc< 
des  pcrfonnes   qui  indiquent  des   relations  cidi^ 
vemenl   propres  au    fujct    coolidcré    conunc  û)fiL, 
Les   Modes  impcrfonncls  au  contxairc  dc 
fervir  à  énoncer  des  propofîtions,   puif(]u'i 
pas  la  forme  qui  dcûgncroit  leur  idcocificatioa  ^ 
leur  fujet  conâdéré  comme  tel.   £n  eifct,   Uût 
EST  éternel  y  fans  que  nous  coMFREnoM. 
AURIEZ  raifort»  RETiJtï-io/,  font  des  ptop*^ 
tions,   des  énonciatioiis  complcttcf  de  jugemc.' 
Mais  en  cH  -  Jl  de  même  quand  on  dit  À-n-  • 
afoir  compris  ,  une  chanfon  notée  ,  /f»**-  ' 
AYANT  FAIT  la  paix  »  Catilinû    devant  ;^ 
CRIRK  les  plus  riches  citoyens?  noa»  ùsAàni'' 
rien  n'cft    afiîrmc    ou  nié   d'aucun  fujct,  iiu>- 
fu]i:l  tout    au  plus   cA  énonce  ;   il   l^ul  y  aj—" 
quelque  chofc  pour  avoir  des  propo*i:ions  efitifaSi 
&  fpccialemcnt  un  verbe  qui  foit  i  oc  Mûdt 
fonncl. 

II.   Entre    les  Modes  perfonncls  ,  le?    'i'^  '■ 
dirc^s  ,   &:  les  autres  font  imlire^s  ou  1 

Les  Modis  dircch  font  ceux  daos  kf^ds  i 
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!rf  à  confUtuer  la  propontjoa  prtndpale , 
rc  ,  l'cxprcilion  iimnétliale  de  U  pearée  que 
:  manifefler. 

yîotiis  imiireâs  ou  oblîqoes  font  ceux  qui 
îtuent  qu'une  propofîlion  incidente  fubor- 
t  an  antécédent  qui  a'ciï  qu'une  partie  de  la 
on   principale. 

.  quand  ou  die  ,  Je  tais  ^  mon  mieux  , 
is  mieux  fi  j£  pûuvois  i  faites  rçieux  , 
:ents  Modes  du  vcihc  faire ,  je  f^itSy  je 
faites  ,  font  dirc£b  ,  parce  qu'ils  fervent 
temeat  i  l'ciprcflîon  du  jugement  prin- 
e  l'on  veut  manifefler.  Si  l'on  dit  au  con- 
il  efl  néctjfaire  qiu  JB  fasse  mieux  ,  le 
e  /ujfe  eftindircft  ou  oblique,  parce  qu'il 
tue  qu'une  énonciation  fubordonnéc  i  l'an- 
il,  qui  cft  le  fujct  de  la  propofîlion  prin- 
:'e(l  comme  Ci  l'on  difoit  il,  ^ue  JE  FASSE 
ejl  nèceffaire. 

rquez  que  je  dis  des  Modes  dircâs,  qu'ils 
(culs  dans  Icfquels  le  vctbe  fcrt  à  conlTli- 
}ropofitîon  principale  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
toute  proportion  dont  le  verbe  eft  à  im 
ireiV,  loit  principale,  puifqu'il  n'y  a  rien 
commun  que  des  ptopolttions  incidentes 
verbe  cil  à  un  Mode  direct.  Par  exemple  , 
rque  que  JE  fais  efi  mile  ^  Us  remarques 
js  vtRinz  feraient  utiles ,  Sec.  Je  ne  p rê- 
ne exprimer  par  U  qu'une  propriété  cx- 
ics  Modes  directs  ,  &  faire  entendre  que 
:ils  n'énoncent  jamais  une  propofition  prin- 
commc  je  le  dis  enfuite  dans  La  dclinition 
I  donne. 

us  trouvons  quelques  locutions  où  le  Mode 
if,  qui  eA  oblique,  fctnblc  être  le  verbe 
roportlion  pri^cipale  ,  nous  devons  être 
]uc  la  phrafe  eft  elliptique  ^  que  U  prin- 
rbc  cft  fupprimé  ,  qu'il  faut  le  fupplccr 
lalyfe  ,  &  que  la  propofition  cipriméc  n'cft 
înlc.  Ainfi  ,  quand  on  ht  dans  Titc-Live , 
V.  )    Tum    vero  e/^o   nequicquam  Capiio- 

Xcmaue    SERVAVERIM  ,    // ,    &CC  i     \ï    faut 

la  phrafe  à  celte  conAru£bJon  analytique  , 
'ero  (  rcs  ciit  ita  ul  )  e^o  scrvayerim 
uam  Capitolium  que  arcem  ,ji.  Sec,  C'cft 
c  chofe  qus^id  on  dit  en  franyois  ,  qu^on 
i'i  il  fau;  foufeniendre  ye  leux  t  ou  quel- 
c  équivalent.  ^oyf^SuBJONCTiF. 
^ous  av'on<  eu  françoj^  trois  Modes  per- 
direfts ,  qui  font  l'indicatif,  l'impératif, 
»pofitif.  Je  fuis  eft  i  l'indicatif,  fais  cÛ 
•ratif,  je  ferois  ciï  Tixi  fuppofiiif. 
rois  Modes  ,  égaleraent  direéls  ,  différent 
I  par  des  i  iécs  accefioires  :  l'i-idicatif  ex- 
aucement rcxidcnce  d'un  fujet  déterminé 
attribut  ;  c'eft  un  Mode  pur  :  les  deux 
)nt  mixtes  y  parce  qu'ils  ajoutent  à  celte 
ûon  primitive  d'autres  idées  acccfloires  ,  ac- 
Ics    à    cette    fljrnifî cation  ^   l'impératif   y 
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ajoittc  ridée  accefToire  de  la  volonté  de  celui  quf 
arle;  le  fuppofiiif  »  celle  d'une  hypolhèfc.  P^oyei^ 
KDiCATiF  ,  Impératif  ,  SupposiTiF. 
Les  grecs  &  les  lalitts  a'avoicnt  pas  fe  fuppa-* 
fîtif;  lis  en  (ûppléoient  la  valeur  par  des  circou-- 
locutions  que  l'ellipfe  abrégeoit.  Ainft,dans  ccttflk 
phra(e  de  Cicéron  (  De  nae.  deor,  II.  xxxvij* }  ï 
VrofeHà  €'  effe  deos ,  &  keec  tanta  opéra  deo^ 
rum  ejfe  arritrarehtur.  \  le  verbe  arbitra^ 
rentur  ne  fcroit  pas  rendu  littéralement  par  Ht 
croiroient  ,  ils  fe  perfuade raient  /  ce  fcroit ,  Ht 
crujfent  ,  ils  fe  perfuadajfent  ,  parce  que  1« 
conftruilion  analytique  eft  (  res  eft  ita  ut  )  ar- 
bitrarenmr^  &c.  Ce  Mode  eft  ufilé  dans  la  laneu* 
italienne ,  dans  l'efpagnôlc  ^  &  dans  l'allemande  , 
quoiqu'il  n'ait  pas  encore  plu  aux  grammairiens 
Je  l'y  diOin^ticr  I  non  plus  que  dans  la  nôtre  | 
cjtccplé  l'abbe  Girard,    yoye^  Suppositif. 

IV,  Nous  n'avions  en  françois  de  Mode  oblique 
que  le  fubjonttif;  &  c'cfl  la  même  chofc  cnlatjn, 
eu  allcmiand,  en  italien ,  en  cipagnol.  Les  grec* 
en  avoient  un  autre,  l'optatif,  que  les  copiftes 
de  Méthodes  &  de  Rudiments  vouloicnl  autrcfoia 
admettre  dans  le  latin  Cins  l'y  voir  ,  puîfque  le 
verbe  n'y  a  de  tcrniînaifons  obliques  que  celles 
du  fubjonilif.  Voye\  Subjonctif  ,  Optatif. 

Ces  Modes  dilTcrcnt  encore  entre  eux  comme 
les  précédents  :  le  fubjontlif  eft  mixte  ,  puifqu'U 
ajnil:e,à  la  lignification  dirctlc  de  l'indicatif ,  l'idée 
d'un  point  de  vi3c  grammatical  ;  mais  l'optatif  eft 
doublemcnLmixte  ,  parce  qu'il  ajoute  ,  à  la  lignifica- 
tion totale  du  fubjon£^if,  l'idée  accelloirc  d'un  Loubaiti 
d'un  défir. 

V.  Pour  ce  qui  concerne  les  Modes  imperfnn- 
nels  ,  il  n'y  en  a  que  deux  dans  toutes  les  langaes- 
qui  conjuguent  les  verbes;  mais  il  y  en  a  deux , 
1  infinitif  &  le  participe. 

L'infinitif  eft  un  Mode  qui  exprime  d*unc  ma- 
nière abftraite  &  générale  Texiftcnce  d'un  Ç\x]zt 
totalement  indéterromé  fnus  un  attribut.  Aiali ,  fans 
ceflcr  d'être  verbe  ,  puifqu'il  en  garde  la  iî^iitî- 
cstion  &  qu'il  eft  déclinable  par  temps,  il  eft 
effcdïvcmcnt nom,  puifqu'il  prélente  à  refprit  l'idée 
de  l'cxiftcncc  fous  un  attribut ,  comme  celle  d'une 
nature  commune  i  pludeurs  individus.  Mentir. 
c'eîl  fe  déshonorer  ,  comme  on  diroil  ,  le  men- 
fonge  efl  un  déshonneur  ;  avoir  fui  l'occafion  de 
pécher  c*efl  une  viéloire  y  comme  lî  l'on  difoit, 
la  fuite  de  Coccafton  de  pécher  efl  une  viéloire  ; 
DEVOIR  recueillir  Une  riche  fuccefjîon  ctfl 
quelquefois  l'écueil  des  difpofitions  Us  plus  heu- 
reufss  ;  c'eft  i  dire,  une  riche  fuccefjîon  à  venir 
efl  quelquefois  l'écueil  des  difpofitions  Us  plus 
heureufes,   Voye\  Infinitif. 

Le  partidpe  eft  un  Mode  qui  exprime  l'cxif^ 
tcncc  fous  un  attribut  d'un  fufct  indéterminé 
quant  à  fa  natqre  Se  quant  i  la  relation  per- 
foniicUe.  C'eft  pour  cela  qu'en  grec  ,  en  latin  , 
eu  allemand,   le  participe  reçoit  des  icraânvfom 
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relatives  aux  genres  ,  aax  nombres ,  8c  aux  cas  ,  an 
moyen  dcfqueUes  Û  fe  met  en  coocottiaoce  avec 
le  Cujet  auqael  on  l'appliv^ue  ;  mais  il  ne  reçoit 
nulle  part  aucune  terniinairon  perCbnncUe  ,  parce 
on*iI  ne  conflitue  dans  aucune  langue  la  propou- 
tion  que  l'on  veut  exprimer.  U  eft  tout  a  la  fois 
verbe  Se  adjcAif  :  il  eft  ve:be ,  puifqu'il  en  a  la 
fieniâcation ,  &  qu'il  reçoit  les  inflexions  tempo* 
lelles  qui  en  font  la  fuite  ;  pncans  ,  priant ,  pre- 
£titus  ,  ayant  prié  ,  precaturus  ,  devant  prier  :  il 
cft  a^jeftif,  puifqu'ii  fert ,  comme  les  adjeûifs  , 
1  dé:erminer  i'iJée  du  fujet  par  l'idée  accidentelle 
Je  l'événement  qu'il  énonce  ,  &  qu'il  prend  en 
conféqueoce  les  terminaifons  relatives  aux  accî- 
«lents  des  noms  &  des  pronoms.  Si  nos  participes 
aAifs  ne  fe  déclinent  point  coj[imunément ,  ils  (c 
déclinent  quelquefois ,  ils  le  font  déclinés  autrefois 
plus  généralement  ;&  quand  ils  ne  fc  f<;roicnt  jamais 
déclinés  ,  ce  feroit  un  etTet  de  l'ufage  ,  qui  ne  peut 

i^amaisleuritcr  leur  dcclinabililé  intrinsèque.  Vitye\ 
Participe. 

Puifque  l'infinitif  figure  dans  la  phrafe  comme 
tin  nom  ,  &  le  participe  comme  un  adjeflif  ;  com- 
ment concevoir  que  l'un  appartienne  à  l'autre  & 
en  faûc  partie  ?  Ce  font  allûrémcnt  deux  Modes 
diâerents  ,  puifqu'ils  préfcntent  la  lîgniBcatîon  du 
verbe  fous  différents  aipccb.  Par  une  autre  incon- 
féquencc  des  plus  fîngulières  ,  tous  les  mcthodiftes 
qui  ,  dans  la  conjugaifon,  joignoient  le  participe 
â  riufinilif ,  comme  en  étant  une  partie,  difoient 
ailleurs  que  c'étoit  une  partie  d'oraifon  dîtFérente 
de  radjeérif ,  du  verbe  ,&  même  de  toute^lcs  autres  ^ 
&  pourtant  Tinânitif  continuoit ,  dans  leur  fyftème  , 
d'appartenir  au  verbe.  Scioppius ,  dans  fa  Gram- 
maire philofophique  (DtPanicipiOy  />.  17.)»^"** 
le  torrent  des  grammairiens ,  en  recoonoiflant  leur 
jerreur  dans  une   note. 

Mais  voyons  le  fyftême  figuré  desAfo&J,  tel  qu'il 
téfulte  de  l'expofition  précédente. 


Les  MODES 

Puis,     '     Mixtes. 

ibnc 

f  Dire^i 
Personnels<v 

(^  Obliques 

r  Indicatif 
•S  .     .     .     .  Impt'ratif 
^'     •     .    •Suppofitif, 

f.  .   .   .Subfoaaif. 

\'    *    .    .Optatif 

Impersonnels  <  '    '    ' 
1-    •    * 

.  Infinitif 
.  Participe. 

Voili  donc    trois  Modes    purs  ,    dont    un    eft 

Îïcrfonnel  &  deux  imperfonnels  ,  &  qui  paroiiTent 
ondamentaux  ,  puifqu'on  les  trouve  dans  toutes 
les  langues  qui  ont  reçu  la  conjugaifon  des  verbes, 
11  D'ea.eft  pas  de  même  des  quatre  Modes  mixtes  : 
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les  hébreiu  n'ont  ni  fuppofitif  ,  ni  iùbjonâif ,  ^ 
optatif  j  le  fuppofirif  neft  point  en  grec  ni  en 
latin  ;  le  latîn  ni  les  langues  modernes  ne  coo- 
noiffent  point  l'optatif  :  l'impératif  eft  tronqué  par- 
tout ,  puifqu'il  n'a  pas  de  première  peifonae  eo 
grec  ni  en  latin ,  quoique  nous  ayons  en  firançoii 
celle  du  pluriel  \  qu'au  contraire  il  n'a  point  de 
troifième  perfonne  chez  nous  y  tandis  qu'il  en  % 
dans  ces  deux  autres  langues  ^  qu'enfin  il  n'a  point 
en  latin  de  prétérit  poftérieur ,  quoiqu'il  ait  ce 
temps  en  grec  &  dans  nos  langues  modsmes.  Ceft 
que  ces  Modes  ne  tiennent  point  â  l'elTence  da 
verbe  comme  les  quatre  autres  :  leurs  caradtêres  dif- 
fcrcnciels  ne  tiennent  point  i  la  nature  du  verbe, 
ce  font  des  idées  ajoutées  accidentellement  i  U 
fi^nification  fondamentale  ;  &  il  auroit  été  poiCble 
d  introduire  plufieurs  autres  7tfof/fj  de  la  méiueef- 
pcce  ,  par  exemple,  un  Mi>de  intcrrogatif ,  im 
Mode  conceftîf,  &c. 

Sanâius  f  Minerv.  Z.  xiij^  ne  veut  point  rec«H 
noitre  de  Modes  dans  les  verbes  ,  &  je  ne  vois 
guères  que  trois  raifons  qu'il  allègue  pour  juAifier 
le  parti  qu'il  prend  à  cet  égarai  La  premicje, 
c'eft  que  Modus  in  verhis  expluaiur  frequenùùs 
per  cafum  fextum  ,  uf  meÂ  (ponte  ,  tuo  fuftu  fcci; 
non  raro  per  adverhia^  ut  malè  curiit ,  bene  lo- 
quitur.  La  féconde ,  c'eft  que  la  nature  des  Modes 
eft  fi  peu  connue  des  grammairiens ,  qu'ils  ne  s'ac- 
cordent point  fur  le  noix^re  de  ceux  qu'il  &iit 
reconnoitre  dans  une  langue  ;  ce  qui  indique ,  ail 
eré  de  ce  grammairien  ,  que  la  diftinÛion  des 
modes  eft  chimérique  &  uniquement  propre  i 
répandre  des  ténèbres  dans  la  Grammaire.  La  troi< 
fième  enfin  ,  c'eft  que  les  diâerents  temps  d'un 
Mode  fe  prennent  indiftinâcmeot  pour  ceux  d'un 
autre  ;  ce  qui  femble  juftifier  ce  qu'avoit  dit  Sca- 
liger  (  De  cauf»  L,  L.  lia,  y,  f.  cxxj.  ) ,  Modo» 
in  verhis  non  fuit  ntcejfarius,  L^auteur  de  la 
Méthode  latine  de  P.  R.  femble  approuver  ce 
fyftême  ,  principalement  à  caufe  de  cette  troifième 
raifon.  Examinons -les  l'une  après  l'autre. 

I.  Sanâius ,  &  ceux    qui    1  ont  fiiivi ,  comme 
Scioppius    &    Lancelot  ,    ont    été    trompés    par 
une  équivoque  ,  quand  ils  ont  ftatué  que  le  modt 
dans  les  verbes  s'exprime  ou  par  l'ablatif  ou  par 
un  adverbe  ,  comme  dans  mea  Jponte  feci ,  l^n^ 
loquituu  II  faut  diftingner  duns  tous  les    mots  » 
&  conféquemment  dans  les  verbes ,  la  iîjrnificatioc» 
objeâivc  &  la   fignification  formelle.  La  fignifi—- 
cation  objcâive  ,  c'eft  l'idée  fondamentale  qui  ef% 
1  objet  de  la  fignification  du  mot .  &  qui  peut  éti^ 
commune  à  des   mots  de  différentes  efpeces  :  1^ 
fignification  formelle ,    c'eft    la    manière   particoL— 
lière  dont  le  mot  préfente  â  l'efprit  l'objet  do»^ 
il  eft  le  figne  ,  laquelle  eft  commune  à  tous  letf 
mots  de  la  même  efpèce ,   &  ne  peut  convenir   ^ 
ceux  des  autres  efpeces.  Ainfi ,  le  même  objet  pou- 
vant être  fi^nîfié  par  des   mots    de   différentes  e.C- 
pèces  ,  on  peut  dire   que  tous  ces  mots   ont  un0 
même  figoificatioa  objeâive  ,  parce  qu'ils  repr^ 
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(eaf«nt  tons  U  mcmc  idée  rondamentale  ;  tels  font 
les  mots  aimer  ,  ami  ,  amical  ^  amiabUmcnt , 
amicuUmcnt  i  amitié^  qui  ngniHcnt  tous  ce  fco- 
timcnt  alfcdhicux  qui  porlc  les  hommct.  à  (c  vou' 
loir  &  â  le  faire  du  bien  les  uns  aux  autres^  mais 
ciiaquc  crpccc  de  mol  &  niéuie  chaque  mot  ayant 
{a  minictc  propre  de  prélenlcr  l'objet  dont  il  cft 
le  ligne ,  la  (igniâcation  turmclle  cil  nCcciTairC- 
xneni  dirïércntc  djus  clucun  de  ces  mois  ^  quoique 
la  fîgniHcation  objcflive  foit  la  même  j  cela  cA 
fcntiblc  dans  ceux  que  Toa  vient  d'allegucr  ^  qui 
pourroicnl  tous  Te  prendre  indilliné^cmcnt  les  uns 
pour  les  autres  (ans  ces  ditfcrenccs  individuelles 
qui   nailTcnt  de  la  nunicte  de  reprcfcatcr.  yoye\ 

IvlOT. 

Or  il  elt  vrai  quelles  Modis ,  c'cft  i  dire  ,  les 
dllféteutes  tnodirica lions  de  la  (îj^nitication  objec- 
tive du  verbe  ,  s'expriment  communément  par  des 
adverbes  ou  pif  des  cïprclîions  adverbiales  :  par 
exemple  ,  quJnU  on  dit ,  aimer  peu  ,  aimer  heau~ 
coup  y  aimer  tendrement  ,  aimer  fincèrtment  , 
cimer  depuis  long  temps  ,  aimer  plus  ,  aimer 
autant  f  &c  ;  il  ciï  évident  que  c'cft  l'attribut  in- 
dividuel oui  hiit  pariie  de  la  lîgniricalion  objeftivc 
de  ce  vctDC  ,  en  un  mot ,  Vamitié  qui  cft  moditicc 
par  toLS  CCS  adverbes  ,  &  quei'on  pcnfc  alors  à  une 
amitié  petite  ,  grande ,  tendre  jjîncêre  ,  ancienne  , 
fupérteure ,  égale  ,  &c.  Mais  il  cft  évident  aufli 
^uc  ce  ne  fout  pas  des  modiScations  de  cette  ci- 
pccc  qui  caraflciilent  ce  qu'on  appelle  les  Modes 
des  vcibcs;  autrement,  chaque  vctbe  auroit  Tes 
Jklodes  propres,  parce  qu'un  attribut  n*cft  pas  fuf- 
cepdblc  des  m^mcs  moditîcaljons  qui  peuvent  con- 
venir i  un  autre  :  ce  qui  carai^érjfc  nos  Modes 
L- n'appartient  nullement  a  l'objet  de  la  fienification 
H  «lu  verbe,  c'efl  à  U  forme  ,  i  la  manière  dont 
■tous  les  verbes  iîguificnt.  Ce  qui  appartient  i  l'objet 
K«dc  la  ûgnilîcation  ,  fe  trouve  (bus  toutes  les  for- 
"  iiics  du  verbe  j  &  c'cft    pour  quoi ,  dans  la  langue 

Ii^braiqûe ,  la  fréquence  de  l'aûiou  fcrt  de  fonde- 
^■ncnt    à  une  conju^aifon  entière  ,  différente  de   la 
Conju2aifon   primitive  ;    la    réciprocatioo    de  l'ac- 
Kion  lert  de  fonrienicnl  à  une   autre  ,  &c  :  mais  les 
sn£mcs    Modes  fe  retrouvent  dans  chacune  de  ces 
conjugaifons  ,  que  j'appeUcrois  plus  volontiers  des 
^volx  {foyei  Voix).  Ce  qui  conllituc  le%  Alodes  y 
Kce  font  les  divers  kfpetîlï  Tous  lefiquels  la  figniïi- 
^«alion  formelle  du  verbe  peut  être  cnvifagée  dans 
la    phrafe  ;    &    il    faut  bien    que    Sanftius    &  fcs 
difcijplcs  recnnnoifTcnl  que  le  même    temps  varie 
(es  formes  fclon    ces  divers  afpeCts  ,  puil'qu'ils  rc- 
ieiicroient  comme  très- vicicufc    cette  phralc  la- 
tine ,   ne/ao  iitrum  cantabo ,  &  cette  phrafe  fran- 
foifc  j  je  crains  au'H  ne  vient  :  il  faut  donc  Qu'ils 
I     admettent  les  Moder -,   qui  ne  font  que  ces  dilfé- 
Krentcs   formes  des  mêmes  temps. 
W       ÏI.  Pour  et  qui   cniiccrne  les  débats  des  gram- 
roairiens  fur   le  nombre  des  Modes,  j'avoue    que 
_   Je  ne  conçois  pas  par  quel  principe   de   Logique 
m^ti  en    conclut    qu'il    n'en   faut   point    admctuc. 
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L*obrcurîté  qui  naît  de  ces  débats  vient  de  la  ma- 
lûctc  de  concevoir  des  grammairiens,  qui  cnlcn- 
dcnl  mal  la  doctrine  des  Mod<s  ,  &  non  pas  du 
fonds  même  de  celle  doftrine  i  &-  quand  elle  au- 
roit par  elle-même  quelque  obrcurïté  pour  la 
portée  commune-dc  notre  inicliigcnce,  fiudroit-il 
renoncer  à  ce  que  les  ufagcs  conftanis  des  langues 
nous  en  indiquent  clairement  &  de  la  mauiére  la 
plus  potitive  i 

III.  La  troifîème  confidératlon  fur  laquelle  on 
infifte  principalement  dans  la  Méthode  latine  de 
P.  R,  n'eu  pas  moins  iliufoirc  que  les  deux 
autres.  Si  l'on  trouve  des  exemples  ou  le  fubjonftîf 
cft  mis  au  lieu  de  l'indicatif  j  de  rimpcr.^lif ,  EL 
du  fuppolilif  :  ce  n'cft  pas  une  rubftituiîon  indif- 
férente, qui  donne  une  exprclfion  totalement  fyuo- 
oymc  î  Bc  dans  ce  cas-là  inÔme  ,  le  fubjon^if  cft 
amené  par  les  principes  les  plus  rigoureux  de  la 
Grammaire.  E^o  nequicquam  Capitolium  ser- 
VAVERIM  J  c'cft,  comme  je  l'ai  déjà  dît,  res  erit 
ita  ut  fervaverim  ;  ce  qui  cft  équivalent  i  fer^ 
vavera  &  non  pas  à  fervavi  ;  &  l'on  voit  que 
fen'avtrim  a  une  railbn  grarrmaticalc.  On  me 
dira  peut- cire  que,  de  mon  aven,  le  tout  fignifie 
fervavero ,  &  qu'il  étoit  plus  naturel  de  l'em- 
ployer qucy^rr^t-mm  ,  qui  jette  de  robfcurïté  pat 
rcliipfc  ,  ou  de  la  langueur  par  la  périf  hrafe  : 
cela  cft  vrai,  fans  doute  ,  fi  on  ne  doit  parler  que 
pour  expiimer  dida^iqucmcnt  fa  pcnféc  ;  mais  s'il 
cft  permis  de  rechercher  les  grâces  de  l'harmonie , 
qui  nous  dira  que  la  termiiiaifon  rim  ne  faifoit 
pas  un  meilleur  cftct  fiir  les  oreilles  romaines  , 
que  n'auroit  pu  faire  la  tcrminaîlbn  ro  ?  Se  s'il 
cft  utile  de  fendre,  dam  le  bcfoin ,  fon  ftvic  ia- 
tércflanl  par  quelque  tour  plus  énergijue  ou  plus 
pathétique  ,  qui  ne  voit  qu'un  tour  cllipiique  cft 
bien  plus  propre  i  produire  cet  heureux  cflet 
qu'une  conftrudtiou  pleine  ?  Un  caci'.r  échauffé 
préoccupe  refprii ,  0c  ne  lui  lailTe  hî  tout  voir 
ni  tout  dire.    Koyq  Subjomctik. 

Si  les  conïîdéraùons  qui  avoicnt  déterminé  Sanc- 
tius,  Ramus  ,  Scioppîus,  &  Laacclot  à  ne  rccon- 
noilrc  aucun  Mode  dans  les  verbes ,  font  fauftes  » 
nu  inconléquentcs  ,  ou  illufoires;  s'il  cft  vrai  d'ail- 
leurs que  clans  les  verbes  conjugués  il  y  a  diverfês 
manières  de  fignifier  l'exiftence  d'un  fujet  fous  un 
attribut  ,  ici  dircé^emcnt ,  l.i  obliquement  ,  quel- 
quefois fous  la  forme  pcrfonnelle  ,  d'autres  fois 
(ous  une  forme  impccfbnnelle ,  Oc;  en(in  fi  l'on 
retrouve  ,  dans  toutes  ces  mSnjèies  différentes  ,  les 
variétés  principales  des  temps  qui  font  fondées 
fur  l'idée  cirenciellc  de  l'exiftence  :  c'cft  donc  une 
néccffîté  d'adopter  ,  avec  tous  les  aulrcs  grammai* 
riens,  la  diftinilion  des  Modes  ,  décidée  d'aiUcuts 
par  l'ufagc  univcrfcl  de  toutes  les  langues  qui 
conjuguent  leurs  vctbcs.  [M.  BeavzÉe*) 

*  MŒURS,  r.  f.  pi.  Belles  -  Lettres,  En 
Morale  &  en  Politique  on  entend  par  les  Alaurs 
des  hommes  ,  leurs  inclinations  habituelle^,  ou 
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relatives  aux  genres  ,  aax  nombres ,  &  aux  caf  i  au 
moyen  Hcfiiucllcs  il  (c  met  ca  concordance  avec 
le  fujct  auLjncI  on  r»ppïi<^uc  \  maïs  il  ne  reçoit 
nulle  p.)rl  aucune  teruiinaifon  perfonncUe  ,  pdice 
qu'il  ne  confbilue  dans  aucune  hinguc  la  propoli- 
tion  que  l'on  veut  exprimer.  II  cA  lotil  à  la  fois 
verbe  &  atijcftif  :  il  cft  vcibc  »  puifqu'îl  en  a  la 
lignification ,  &  qu'il  reçoit  les  jnflcxiom  tcn^po- 
teiles  qui  en  font  l.i  iuiic  ;  precans  ,  priant ,  pre~ 
eatus  ,  ayant  prié  ,  precaiurus  j  devant  prier  :  il 
efl  a'^jc^if,  puifqu'il  fert ,  comme  les  adjcdlîfs  , 
Â  dé.ermincr  l'idée  du  fujet  par  l'idée  accidentelle 
de  i'évènrmcnt  qu'il  énonce  ,  &  qu'il  prend  en 
conCéqucncc  les  tcrminaifons  relatives  aux  acci- 
dents des  noms  &  des  pronoms.  Si  nos  paiticipcs 
aftift  ne  fe  déclinent  point  co,nmuncment  ,  jk  fe 
déclinent  quelquefois,  ils  (e  font  dtlcUncs  autrefois 
plus  généralement  ;  &  quand  ils  ne  fc  fcroicnt  famais 
déclines  ,  ce  feroit  un  effet  de   TuCige  ,  qui  ne  peut 

i'amaisleurôter  leurdéclinabilité  intrinsèque.  Voyc^ 
Participe. 

Puifque  Tinfinitif  figure  dans  la  phrafe  comme 
Un  nom,  &  le  pailicipe  comme  un  adjeflif;  coin- 
ment  concevoir  que  l'un  appartienne  à  l'autre  & 
en  faffe  partie  ?  Ce  font  ailiirément  deux  Modes 
didcrents  ,  puifqu'ils  prércntenl  la  Uj^niHcation  du 
verbe  fous  difFércnls  arpccts.  Par  une  aurrc  incon- 
féquencc  des  plus  fingulières  ,  tous  les  méihodiftcs 
qui  ,  dans  la  conjugaiibn}  joignoicnt  le  participe 
•à  l'iuJinitif,  comme  en  ciant  une  partie,  difoient 
ailleurs  que  c'ctoit  une  partie  d'otaifon  dilférente 
de  radjeirifjdu  verbe  ,&  même  de  loutciles  autres  \ 
&  pourtant  l'inËniiif  conlinuoJt ,  dans  leur  fyftcme  , 
d'appsrienir  au  verbe.  Scioppius ,  dans  fa'Gram- 
mairepKiiofophique  (D<  Part'uiplOy  p,^f,)yÇ\iix 
le  torrent  des  grammairiens ,  en  reconnoiflant  leur 
erreur  dans  une    note. 

Mais  voyons  le  fyftcmc  figuré  AcsMotiiS,  tel  qu'il 
jcfultc  de  i'expufîlion  précédente. 


Les  modes 
font 


Puij. 


Mixtcj» 


Îr  indicatif, 
DUtiis        S  .     .     .     .  Impératif, 
t..     .     ,     ^Suppajhif. 
J-    .     .    .  Subjonci'tf, 
Oblique»     <  ^      ..- 


Impeusonkels 


(: 


Infinitif, 
Participe, 


Voilà  donc  trois  Modes  purs  ,  dont  un  eft 
perTonnel  &  deux  imperfonneis  ,  Se  qui  paroitTent 
fondamentaux  »  puifqu'on  les  trouve  dans  tontes 
les  langues  qui  ont  reçu  la  conjugaifon  des  verbes. 
li  o'e^  eft  p2s  de  même  des  i|uatrc  Modes  niiitcs  : 
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les  hébreux  n'ont  ni  ruppofilif  ,  l 
optatif;  le  riippo(ûif  n  cft  point 
latin  i  le  latin  ni  les  langues  mi 
noilTcnt  point  l'oplatif  :  l'impcraiii 
tout  ,  puiftju'il  n'a  pas  de  premi 
grec  ni  en  laiin  ,  quoique  nou>  a 
celle  du  pluriel  ;  qu'au  contraire 
iroîiicme  pcrlbnne  chez  nous  ,  ii 
dans  CCS  deux  autres  lances  ;  qu'( 
en  latin  de  prcic!il  poftétieui  « 
temps  en  grec  &  dans  nos  languet 
que  ces  modes  ne  tiennent  poia 
verbe  comme  les  quatre  autres  :  lei 
fércnciels  ne  tiennent  point  à  la  I 
ce  (ont  des  idées  ajoutées  accide 
firnitication  fondamentale  ;&  il  at 
d  mUoduire  plufirurs  autres  Modes 
pcce  ,  par  exemple  ,  un  Mftde  . 
Mode  concciTif,   fi:c. 

Sani^iui  f  Minerv.  L  xtij.)  ne  \ 
noitre  de  Alodes  dans  les  verbes 
cucres  que  trois  raifons  qu'il  ailes 
le  parti  qu'il  prend  à  cet  égard 
c*cft  que  Modus  Jn  verhis  expl'ui 
per  cafttm  fexium  ^  ut  mci  iponl4 
non  ritro  per  adi'er^lay  ut  maie 
quîtur.  La  féconde ,  c*cfl  que  la  o 
cfl  (i  peu  connue  des  grammaiiiea* 
cordent  point  fur  le  nombre  de 
reconnoitre  dans  une  langue;  ce  « 
rc  de  ce  grammairien  ,  que  li 
îodc'S  ell  chimérique  &  unîqut 
répandre  des  ténèbres  dans  la  Gra 
fieme  enfin  ,  c'efl  que  les  didéi 
A/jï/e  fe  prennent  indiflinétcmcnt 
autre;  ce  qui  femblc  juf^ificr  ce 
liger  {  De  cuuf.  L,  Zu  li^-  K.  f» 
in  verdis  non  fuît  ntceffarius. 
Méthode  latint  de  P.  R.  femhl 
fyltéme  ,  principalement  àcaufc  4 
raifon.  Examinons- les  lune  apr^ 
I.  San^ius ,  &  ceux  qui  ioo 
Scioppius  iSc  Lancelot  ,  ont  é< 
une  équivoque  ,  quand  ils  ont  lU 
dans  les  verbes  s'exprime  ou  par 
un  adverbe  ,  comme  dans  meâ  Jp 
loqnitur.  Il  faut  diftinguer  d^s, 
£c  conféqneranicnt  d.^ns  les  verbâ 
objV'éiive  &  la  figniticalion  Sot 
cation  objeftive  ,  c'cft  l'idée 
1  objet  de  la  Signification  du 
commune  à  des  moLs  de  dilfé 
fignificatîon  formelle  ,  c'ell 
licre  dont  le  mot  pn 
il  ei\  le  figne  ,  U( 
mots  M  la  même 
ceux  des  autres  efp^ 
vanl  être  /îgnifié 
pèces  ,  on  peut 
même  figmiicati 


l 
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U  ferme  qne  l*babitatle  a  «lonnée  i  lent  oatoeL 
BUis  xelaùremcnt  aux  arts  cfimication  ,  &  parti- 
cniicrcmcat  à  Végard  de  la  Poéiîe  ,  l'idée  qu  oa 
attaciie  zux  Mœurs  eft  plus  étendue  ;  elle  embrafle 
le  aatfarcl ,  Thabltude  ,  te  les  accidems  paŒieers 
qui  fe  combioent  avec  run  &  l'afitre*  Ainfi ,  dans 
le  fyAâme  des  Mœurs  poétiques  font  comprifes 
les  incUnatioriS  &  les  aâieâions  de  l'ime. 

Celui  qui  veut  peindre  les  Mœurs  doit  dooc  fe 
ropjicr  ces  trois  objets  d'éludé^  la  nature,  llia- 
ituie ,  &  la  paiCon. 

Le  piqcnier  loin  d'un  peintre  qui  veut  exceller 
dans  Ton  art  ,  eft  de  chercher  des  modèles  dans 
Iffi^ucls  les  proportions ,  les  formes ,  les  contours , 
les  mouvements ,  les  attitudes  foient  tels  que  les 
donne  la  nature  avant  que  l'habitude  en  altère 
la  pureté.  Le  même  roin  doit  occuper  le  poète  : 
il  eft  comme  impolTible  que  y  dans  l'homme  en 
fociéié  ,  le  naturel  foit  pur  &:  fans  mélange;  mais 
pcut-èire ,  avec  un  eiprit  jufti:  &  capable  de  ré- 
flexion, n'cft-il  pas  auflî  mal  aifé  quU  le  femble 
de  diftinguer ,  en  loi-mcme  &  dans  fes  pareils ,  ce 
que  le  naturel  y  produit ,  de  ce  que  la  culture 
y  tranfplanie.  Le  loin  de  fa  vie  &  de  fa  défen{è , 
de  Ton  repos  Se  de  fa  liberté  ;  le  reifentiment  du 
bien  Se  du  mal  ;  les  retours  d*aftc£Uon  Se  de  haine; 
les  liens  du  fang  &  ceux  de  l'amour  ;  la  bienfai- 
fance^la  douce  pitié  ,  la  jalouite  &  la  vengeance, 
la  répugnance  a  obéir  &  le  défir  de  dominer  ; 
tout  cela  fe  voit  dans  l'homme  iuculte  bien  mieux 
que  dans  l'homme  civilifé.  Or  plus  ces  formes 
primitives  feront  fenties^  fous  le  voile  birarremeut 
varié  de  l'éducation  Se  de  l'habitude  ,  plus  ces 
mouvements  libres  Se  naturels  s'obferveront  X  tra- 
vers la  gêne  oà  les  retiennent  le  manège  des 
bienféances  &  l'efclavage  des  préjugés ,  plus  l'effet 
de  l'imitation  fera  infaillible  :  car  la  nature  eft 
au  dedans  de  nous  -  mêmes  avide  de  tout  ce  qui 
lui  ceffemblc  &  empreffée  à  le  faifir.  Voyez 
dans  nos  fpe^acles  avec  quels  tranfports  elle  ap- 
plaudit un  trait  qui  la  décèle  &  qui  l'exprime 
vivement.  Si  donc  le  poète  me  demande  oà  il 
doit  chercher  la  nature  pour  la  confulter;  je  lui 
répondrai  ,  En  voQs  -  même  :  nofie  te  ipfum, 
C  eft  moi  que  j'étudie  quand  je  veux  connoître  les 
auttcï ,  difoit  Fontenelle  ;  c'étoil  auffi  le  fccret 
de  l'éloquent  Maftîilon  :  eh  fous  combien  de  faces 
Montagne  nous  peint  tous  tant  que  nous  Tommes , 
en  ne  nous  parlant  que  de  lui  ! 

La  différence  des  climats  &  des  A^es  eft  la  pre- 
mière qu'il  (aut  étudier  dans  les  Mœurs  ,  parce 
qu'elle  tient  à  la  nature. 

Le  climat  décide  furtout  du  degré  d'énergie  , 
d'aélivité ,  de  fenfîbilité  ,  de  chaleur  dans  le  ca- 
ra^ère  »  &  des  inclinations  qui  lui  font  analogues. 
Les  climats  froids  produiront  des  hommes  moins 
ardents  que  d'autres  ,  mais  plus  laborieux  ,  plus 
aâifs ,  plus  vigoureux  par  leur  complexion  ,  plus 
CMiepnunts  par  rimpulfioo  du  mal  -  être ,   plus 
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occupés  de  leurs  befoios,  moins  délicats  damlcHl 
plaiurs  ,  moins  feniîbles  i  la  doulear ,  moini  ca« 
clins  à  la  volnpté  ,  peu  Tufceptibles  des  paflîoin 
adhérentes  i  la  fbibleffe  ,  doués  d'un  e(prit  &ient' 
&  mâle  ,  d'une  &me  ferme,  flc  d'un  courage  pa- 
tient. Sévèrement  traités  pat  la  nature ,  ils  cd 
contraâent  Tâpreté  ;  Se  comme  ils  attachent  pe« 
de  prix  â  la  vie  ,  ils  comptent  pour  peu  de  chofii 
de  la  perdre  Se  de  l'arracher.  Durs  pour  eox- 
mAmes  ,  ils  le  font  pour  les  autres  ,  Uns  croire 
leur  faire  injure.  L'indépendaixx  ,  la  liberté ,  le 
droit  de  la  force ,  la  gloire  de  l'iavafioo  ,  &  le 
butin  pour  prix  de  la  viétoicc  ,  voilà  leur  code 
naturel.  Les  climats  chauds  donnent  au  caraÛète 
plus  d'ardeur  Se  de  véhémence  i  mais  moins  «Tac- 
tivité ,  de  force  ,  Se  de  counge.  La  chaleur  eft 
dans  les  fluides ,  mais  les  folides  énervés  s'y  ré- 
futent ;  en  forte  que  les  hommes  font  i  la  fois 
amollis  &  paffionnés.  Crime  &  ygpa  >  tout  ij 
reiTcnt ,  &  de  l'ardeur  du  fang ,  affe  la  foiblcfle 
des  organes.  L'amour  ,  la  haine ,  la  jaloufie  ,  U 
vengeance  ,  l'ambition  même  y  bouillonnent  aa 
fond  des  cceurs  ;  mais  les  moyens  les  plus  faciles 
de  s'aftbuvir  font  ceux  que  la  pafGon  préfère.  La 
trahifon  y  eft  en  ufage  ,'  non  parce  qu'elle  eft 
moins  périlleuTe ,  mais  .parce  qu'elle  eft  moins 
pénible.  La  Ucheté  n'y  eft  pas  dans  Tâme ,  mais 
dans  le  corps  :  on  y  eft  efclave  &  tyran  par  in- 
dolence ;  on  y  fcmble  moins  attaché  a  la  vie 
u'à  la  parefte  ;  le  bonheur  y  eft  dans  le  repos» 
.es  peuples  des  climats  tempérés  tiennent  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes  :  aâifs ,  mais  moins 
infatigables  que  les  premiers  ;  voluptueux ,  mais 
moins  amollis  que  les  fe<fonds  ;  leur  volonté ,  leur 
force  ,  leur  ardeur,  leurconftance  {ont  également 
modérées*;  l'énergie  de  l'âme  &  du  corps  eft  la 
même  ;  les  paflîons  ,  au  lieu  de  fermenter  ,  agiftent 
&  s'appaifent  en  s'cxhalant.  De  cet  accord  des 
iacultés  morales  &  phyfiques,  réfulte ,  Se  dans  le 
bien  Se  dans  le  mal,  un  état  de  médiocrité  éloi- 
gné de  tous  les  excès ,  un  caraâère  mitoyen  entre 
le  vice  Se  la  vertu  ,  incertain  dans  fon  équilibre , 
également  fulceptible  des  inclinations  contraires, 
Se  aufti  variable  que  le  climat  dont  il  éprouve 
l'influence. 

Horace  a  merveilleuferoent  bien  décrit  \.t%  Mœurs 
des  diftérents  Âges  de  la  vie,  qu'Ariftote  avoit  analyfée^ 
&il  feroitfuperflu  de  tranfcrire  id  ces  beaux  vers  que 
tout  le  mondent  par  cœur:  maisâ  ces  deux  caufes 
naturelles  de  la  divcrfité  des  Mœurs  (t  joint  l'influence 
de  l'habitude  ;  &  celle  -  ci  eft  un  compofé  des  im*- 

Ïtreflîons  répétées  que  font  fur  nous  1  inftruétion  , 
'exercice,  l'opinion ,  Se  l'exemple.  C'eft  donc  peu. 
d'avoir  étudié  dans  l'homme  moral  ce  que  les 
peintres  appellent  le  nu  \  U  faut  s'inftruire  dev 
ditférents  modes  que  HnAitution  a  pu  donner  2 
la  nature  ,  félon  les  lieux  Se  les  temps.  Prendend*^ 
lii  Poefia  oc^ni  fua  luce  délia  luce  del  hift^^ 
ftnfa  la  auaU  la  Poejia  camina  irg 
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«  Celui  qoi  Cût  ce  qu*oa  doit  à  fa  patrie  ,  l 
9  Ces  amis ,  i  fcs  parents  ;  quels  {bat  les  droits 
»  de  rhoCpkalitiî  ,  les  cic\'oirs  d'un  rénateut  &  d'ua 
^  juge  ,  les  fonctions  d'un  Général  d'armée  j  celui- 
»  là  ,  dit  Horace ,  cft  en  état  de  donner  à  Tes  pcr- 
a>  Tonnages  le  Cdraélcrc  qui  leur  convient  u.  Ho' 
race  pacloit  des  Mœurs  romaines  :  mais  combien 
de  nuances  i  oblcrx'er  d.ins  la  peinture  des  mêmes 
caraâéres ,  pris  en  divers  climats  ou  dans  des 
iîècics  différents  !  Ceft  U  qu'un  poète  doit  s'inl- 
Ituirc  en  piircourant  les  annales  du  monde.  Le 
culte  ,  les  lois ,  la  difciplinc  ,  les  opinions  ,  les 
ofagcs  ,  les  diverfes  formes  de  gouvernement;  l'in- 
fluence des  Mœurs  fur  les  lois  >  des  lois  fur  le 
tort  des  Empires j  en  un  mot,  la  conllitutution 
phyfiquc  ,  morale  ,  &  politique  des  divers  peuples 
de  la  terre ,  &  tout  ce  quj  dans  l'homme  ei^  na- 
turel ou  (sclicc  y  de  nailTance  ou  d'inftitutîon  , 
doit  entrer  cffcuciellcment  dans  le  plan  des  études 
du  poète  :  travail  immenfc  ,  mais  d'od  réfullc 
cette  idée  univerfellc  ,  qui  ,  félon  Gravina  ,  cft 
la  mère  de  la  tiction  ,  comme  la  naïute  cfl  la 
mire  de  la  vérité. 

Encore  cette  théorie  feroit-ellc  Jnfuffifantc  fans 
r^tude  pratique  des  Moeurs.  Le  peintre  le  plus 
verfc  dans  le  de/lin  &  dans  l'étude  de  l'antique  , 
ne  rendra  jamais  la  nature  avec  cette  vérité  qui 
£ûc  illufion  1  s'il  n'a  fous  les  icux  fes  modèles. 
Il  en  cft  de  même  du  poète  j  la  lc£lurc  &  la  mé- 
ditation ne  lui  tiennent  jamais  lieu  du  commerce 
frccjucnt  des  hommes  :  pour  bien  les  peindre ,  il 
fent  les  voir  de  près  ,  les  écouter  ,  les  obfcivcr 
fens  cciTc  ;  un  mot,  un  coup  d'ceil ,  un  lîlcncc, 
«ne  altitude  ,  un  geftc  eft  quelquefois  ce  qui 
donne  la  vie  ,  rexprciFion  ,  le  pathétique  à  un 
tableau  t  oui  fans  cela  manqueroit  d'âme  &  de 
vcrilé.  Mais  ce  n'cft  pas  d'après  tel  ou  tel  mo- 
dèle cjue  Ton  peint  la  nature  dans  le  Moral  ;  c'eft 
d'après  mille  obfcrvations  faites  ça  &  li  ,  &  qui , 
^tnblablcs  à  ces  molécules  organiques  im<iginccs 
j»ar  un  philofophe  poète,  attendent  au  fond  de  la 
penfcc  le  moment  d'éciore  Si  de  fc  placer  : 

Refpicere  txemplar  vltx  morumque  jubebo 
J^iiSum  tmitatorem  t  tf  vtroi  hÏM  ductn  voctt, 

C*eft  dans  un  monde  poli ,  cultive ,  qu'il  pren- 
dra des  idées  de  nobleffc  &  de  ^lécencc;  inais  pour 
Jes  mouvements  du  cccur  humain,  le  dirai-jc  ?  c'c,ft 
avec  des  liommcs  incultes  qu'il  doit  vi\Tc  ,  s'il 
▼eut  les  voir  an  naturel.  L'éloquence  eft  plus  vraie  , 
Pc  fcntiment  plus  naif ,  la  pamon  plus  cnei'giqae  , 
TàiTic  enfin  plus  libre  &  plus  franche  parmi  le 
peuple  qu'à  la  Cour  :  ce  n'cft  pas  que  les  hommes 
ne  ioicnt  hommes  partout  ;  mais  la  politefte  eft 
on     fard    qui   ertace    les  couleurs    naturelles.   Le 
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nd  monde  cft  un  bal  ma(qué. 


Je  fais  ,combicn  il  cft  elfencicl  au  poi-lc  de 
fillaiic  i  ce  monle  qu'il  a  pour  juge ,  v^:  dont  le 
^th  éclairé, décidera  de   fcs  fuccès^  nuis   quand 


le  naturel  cft  une  fois  faifi  avec  force,  il  cft  facile 
d'y  jeter  les  draperies  des  bienféanccs. 

La  différence  la  plus  marquée  dans  les  Mccurs 
fociales,  cft  celle  qui  diftinguc  les  caraftcres  des 
deux  fcxcs.  Elle  tient  d'un  c6té  i  la  nature  ,  & 
de  l'autre  à  l'inftitution. 

Ce  qui  dérive  de  U  foiblefTc  &  de  l'irritabi- 
lité des  organes,  la  HnciTe  de  perception ,  la  dé* 
licatcfTe  de  fentimcnt ,  la  mobilité  des  idées  ,  la 
docilité  de  l'imagination  ,  les  caprices  de  la  vo- 
lonté ,  la  crédulité  fufpcrfticicufe  ,  les  qointcs 
vaincs ,  les  fantaifics ,  &  tous  les  vices  des  cnrants  i 
ce  qui  dérive  du  bcfoin  naturel  d'apprivoifer  Se 
d'attendrir  un  Être  fauvagç  ,  fier ,  &  tort ,  par  Ic- 
ael    on  cft  dominé  j  la   mndcftie  ,  la  candeur ,  la 
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impie  &  timide  innocence  ;  ou  ,  à  leur  place,  la 
diiltmulation  ,  l'adrcfle  ,  l'artifice  ,  la  foupleffe  , 
la  complaifance  ,  tous  les  rafHuemcnts  de  l'art  de 
féduire  Se  d'intércfTcr  j  enHn  ce  qui  dérive  d'un 
état  de  dépendance  Se  de  contrainte  ,  quand  la 
palfion  fe  rév'oltc  &  rompt  les  liens  qui  l'cnchaî- 
nenl  ,  la  violence,  l'emportement  ,  5c  l'audace  du 
dcicfpoir  j  voilà  le  fond  des  Mccurs  du  côté  du 
fcxc  le  plus  foible  ,  &  par  la  le  plus  luTccplible 
des  mouvements  paHlonnés. 

Du  côté  de  l'homme  ,  un  fonds  de  nideftc  , 
d'àprcté  ,  de  férocité  même  ,  vices  naturels  de 
la  force  ;  plus  de  courage  habituel  ,  plus  d'é- 
alilé  ,  de  confiance  j  les  premiers  mouvements 
c  la  franchifc  Se  de  la  droicure  ,  parce  que ,  fc 
fenlant  plus  libre,  il  en  eft  moim  craioiii  &' 
moins  diflîmulé  \  un  orgueil  plus  alticr  ,  plus 
impérieux  ,  plus  ouvcrtcmcdl  dcfpotiouc  ,  mais  un 
amour- propre  moins  attentif  Se  moms  adroit  i 
ménager  fcs  avantages  ;  un  plus  grand  nombre  de 
pafllons ,  Se  chacune  moins  violente ,  parce  que , 
moins  captivée  Si  moins  contrariée  *  elle  n'a  point , 
comme  dans  les  femmes  ,  le  rcffort  que  donne 
la  contrainte  ani  partions  qu'elle  retient  j  voUi 
le  fond  des  Mccurs  du  fcxc  le  plus   fort. 

Viennent  enfcilc  les  diKcrences  des  états  de  la 
vie.  Les  Moeurs  d'un  peuple  chaftcur  feront  fau- 
vages  &  craeiles  ;  accoutumé  à  voir  couler  le 
(ainT  ,  l'habitud;  le  rend  prodigue,  &  du  Jîen,6c 
de  celui  d'aatrui  :  la  chniTc  cft  la  fœur  de  la 
guerre.  Les  MiXurs  d'un  peuple  paftcur  fnnt 
douces  &  voluptaeufes  ;  il  a  les  vices  de  l'oiii- 
veté    &    les  vertus  de  la  paix.  Les  Moeurs  d'un 

fieuple  laboureur  font  plus  fé^'ères  Se  plus  pures: 
e  père  &  la  mère  de  l'innocence  font  le  travail 
Se  la  Irugalité.  Les  Mœurs  d'un  peuple  naviga- 
teur font  corrompaes  par  la  loif  des  richcfTes  :  car 
le  commerce  eft  l'aliment  &  le  germe  de  Vzva- 
rke;  &  celui  qui  paflc  fa  vie  à  s'cxpofcr  pour 
de  L'argent ,  n'cft  pas  éloigné  de  fc  \-cndre. 

Nouvelle  diftérence  cntte  le  peuple   des  cam- 
pagnes &  le   peuple    des  villes  :    dans   l'un,  les' 
tiélifi  font  bornes  comme   les  befoius  ,  Se  les  bc- 
loins  comme  les  idées  ^  daiis  l'autre,  l'imagination^ 
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la  cupidité  ,  Ten^e  font  incenVmment  CTcitées 
pat  la  vue  des  jouiïTances  qui  envïtonneot  la  pau- 
vreté. Plus  de  détiance  ,  de  ruli: ,  &  d'opinîâcreté 
dans  le  villageois ,  parce  qu'il  el\  fans  ccfTe  cx' 
pofé  aux   furprifcs  cTe  la  fraude  &  de  rufurpalion  ; 

Ïilus  de  récurité  ,  de  droituri; ,  &  de  bonne  toi  dans 
e  citadin  ,  parce  qu'il  cA  protégé  de  plus  près  par 
les  lois  ,  &  qu'il  n*eft  pas  obligé  d'être  ca  garde 
contre  rinjufticc  &  la  force. 

Parmi  les  différents  ordres  de  citoyens  ,  encore 
mille  nuances  dans  les  Mœurs-  :  chaque  condition 
a  lefl0cnucs  :  la  NoblefTe ,  la  Bourgeoilîe ,  l'hoairae 
d*épée  ,  l'homme  de  robe  ,  Tariifan,  &  le  financier 
(je  ne  parle  point  de  l'Églife ,  quoique  la  cen- 
fure  poétique  ne  l'ait  "bas  toujours  épargnée  )  ; 
tous  les  rangs  ,  toutes  les  profe/Iîons  forment  en- 
fcmblc  un  tableau  vivant  &  varié  à  l'infini  ,  où 
l'éducation ,  l'habitude  ,  le  préjugé  ,  l'opinion ,  la 
mode  ,  Se  le  travail  continuel  de  la  vanité  pour 
établir  des  diftindlions  ,  donnent  aux  Mœurs  de 
la  fociété  mille  2c  mille  couleurs  divcrfes.  Voili 
le  grand  objet  des  études  du  poète. 

Mais  avec  ces  Mœurs  générales  fe  combinent 
les  accidents  qui  les  modifient  diverfement  félon 
les  divers  caraâères ,  &  plus  encore  félon  les  cir- 
conftances  de  l'aftion  :  d'oil  réfulte  une  variété 
inépuifable.  Le  même  caractère  a  paru  dix  fois 
fur  la  fcène  ,  &  toujours  ditfcrent  par. fa  feule 
pofition  :  c'eA  comme  le  modèle  d'une  école  de 
deffm,  qui  C'arie  fcs  attitudes,  ou  que  cliacun  copie 
d'un  côté  différent.  Tous  les  raifbnncurs  ,  tous 
les  amoureux  de  Molière  fe  reiTemblent ,  &  tous 
les  amoureux  comiques  reflemblent  à  ceux  de  Mo- 
lière. Dans  Racine ,  tous  les  amants  ,  ou  tendres 
ou  pafllonnés,  ne  diffèrent  que  par  des  nuances, 
ou  phis  tôt  par  leur  fituation  :  fuppofez  qu'ils  chan- 
gent de  place  ;  Britannicus  fera  Hyppolite ,  Bajazet 
lera  Xipharès  ,  Hcrmione  fera  Koxane  ,  & ,  pour 
aller  plus  loin,  Ariane  fera  Didon,  Inès  fera  Mo- 
DÎme  ,  Monime  ,  Ariane  ou  Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fes  femmes  paf- 
^onnées  &  les  hommes  tendres  ,  Voltaire  a  fait 
fes  femmes  tendres  &  fes  hommes  paflîonnés  ;  & 
de  ce  feul  renverfement  de  la  même  combinaïfon , 
il  a  tiré  comme  un  nouveau  Théâtre. 

A  plus  forte  raifon ,  fi  le  poète  combine  la  même 
paffîon  avec  de  nouveaux  caractères ,  ou  deux  paf- 
hons  oppofées  dans  un  cara^re  déjà  connu ,  pro- 
duira-t-il  dç  nouvelles  Mœurs,  Phocas  eft  un  tyran 
atroce,  mais  il  efl  pèrej  il  défire  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime  ,  mais  il  craint  d'immoler 
fon  fils  :  voilà  im  caraâère  tare,  &  pourtant  naturel 
&  vrai. 

C'efl  dans  la  fingularité  furpreoante  de  ces  con- 
I  trafles  que  confiée  le  merveilleux  naturel  qui  con- 
vient â  l'Épopée  &  à  la  Tragédie.  Le  modèle  le 
plus  parfait  cfans  ce  genre  ,  le  chef-  d'ceuvre  du 
génie  poétique ,  eft  le  caractère  d'Achille.  Rien  de  I 
plus  qstritoidia4ie  ^uc  Tçitréiaç  fejiûbilité  ^  Kçx-  | 
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trême  inflexibilité  réunies  dans  le  même  liomme!» 
Mais  joignez-y  l'extrême  fierté,  révoltée  par  aœ 
injiilUce  outrageante  ;  dès  lors  la  b3nté  même  ft 
la  droiture  de  Ion  cara6têre  .profbndémeqtbleffées, 
doivent  le  rendre  inexorable  ;  &  ce  ne  {éra  qoe 
pour  venger  un  amî  palTionnément  aimé,  qu'il 
oubliera  u  propre  injure  &  foo  propre  reuenti- 
ment. 

Ce  merveilleux  naturel  confifte  auffî  i  contrai 
rier  les  Mœurs  générales  par  les  Mœurs  pcr- 
fonnelles-  Des  hommes  réputés  fauvages ,  qui  «tf 
reçu  de  la  nature  les  lumières  ,  la  grandeur  d'imey 
les  vertus  fimples  &  touchantes  deZamore  &d'Al< 
zirff,  avec  ces  principes  dans  ]ràmt  ,  qu'il  eft  hou* 
teux  de  manquer  à  u  foi  ,  qu'il  eft  a&euz  d'être 
ingrat  &  parjure ,  qu'il  eft  beau  de  mourir  plus 
tôt  oue  de  trahir  fa  confcience  ,  &  qu'il  eil  juftc  X 
grand  de/e  venger;  font  un  compote  de  cet  ordre 
extraordinaire  &  merveilleux. 

Far  la  même  rajlon ,  lorfqu'on  voit  dans  une 
femme  une  vigueur  de  caraâere  dont  l'homme  cfl 
à  peine  capable ,  comme  dans  Pulchéric  y  dani 
Viriate,  dans  Comélie  ,  daos  la  Cléopâtre  de  Ro- 
dogune  ;  ou  ,  mieux  encore ,  lorfqnc  ,  dans  la  même 
femme  »  on  voie  le  contrafte  de  la  foibleifc  naturelle 
à  fon  fexe,  avec  des  élans  de  fierté  ,  de  courage,  tc 
de  force  héroïque  ;  ce  phénomène  doit  exciter  la  for- 
prife  Se  Tétonnement. 

Oà  eft  donc  alors  la  vérité  de  rimitation  ?  Elle 
eft  dans  les  cau(es  morales  ,  dont  Tinfluetice  a  dd 
modifier  ainfi  les  Mœurs  ;  d;fns  les  circooftances 
de  l'aâion ,  qui  donnent  plus  ou  moins  de  force  à 
la  nature  ,  à  l'habitude,  a  la  pafGon  du  moment  ; 
&  c'eft  U  véritablement  ce  qu  il  y  a  de  plus  diffi- 
cile. Un  naturel  fimple  &  commun  eft  ailé  à  imiter 
ou  à  feindre  avec  vraifemb  lance  ;  mais  un  naturel 
extraordinaire  &  compofé  de  qualités  qui  fembleot 
fe  contrarier ,  quand  il  eft  enfemblc  Se  d'accord  « 
eft  le  chef-d'œuvre  de  l'invention.  Ceft  U  que 
l'éloquence  eft  néceflaire  au  poète.  San«  la  véhé- 
mence de  Caflîus  Se  les  grands  mouvements  qa^ 
oppofc  i  l'horreur  naturelle  du  parricide ,  quelle 
apparence  y  auroit-il  que  le  fils  de  Céfar,  |ufte, 
fenfible,&  bon,  confentit  à  raftaftîner?  Quelle 
apparence  y  auroit-il  qu|une  mère  comme  Cléo- 
pâtre  eût  fait  poignarder  un  de  fes  fils  Se  vouHt  ~ 
empoifonner  1  autre ,  fi  réloqnence  de  Ci  paffion 
n'avoir  rendu  cette  atrocité  vraifemblable  Se  comnMfr 
naturelle ,  dans  une  Âme  od  l'ambiion  s'eft  changés 
en  fureur?  Voye^  Éloquence  roériQue. 

Le  Comique  a  auffi  fa  façon  de  renchérir  (lir  Im 
nature.  Un  caraâère  dans  la  fociété  ne  fe  montrer 
pas  à  chaque  inftant  :  l'avare  ne  fe  préfente  ym 
fans  cefte  comme  avare;  &  tous  les  traits  qui  le? 
deftinent  ne  lui  échapent  pas  en  un  jour.  La  Co-' 
médie  les  rafîemble  :  -elle  écarte  les  traiu  indiffé^ 
rents ,  elle  rapproche  ceux  qui  marquent  ;  tout  c^ 
qu'elle  fait  dire  ou  faire  au  perfonnage  ridicule^ 
Tiumoficc  &  1p  £iu;ît£Uùip  :  ift^oA  n'en  eft  que 
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le  tableau  ;  &  ce  tableau ,  formé  de  (rai(s  prh  çâ 

6c  là  j  fait  un  cnfemble  plus  continu  &  plus  com- 

Çlet  qu'aucun  modèle  mcfiviiucl  ne  peut  l'être, 
'elle  eft  la  forte  dcxagération  aue  fc  permet  la 
Comédie  ;  &  pour  la  rendre  vrailcmblablc,  il  faut 
que  tous  les  inciHrnts  qui  font  foriir  le  cara^ére 
Coient  naturellement  amenés,  de  façon  que  chaqiic 
cîrconi>ance  paroifTe  naître  fpontanément  pour  fé- 
conder l'iDicmion  du  peintre ,  &  lui  placer  le  mo- 
dèle à  Ion  gré.  C'eft  le  lalent  fublimede  Molière; 
êc  aucun  poète  jamais  ce  l'a  porté  auftl  loin  que 

»lui. 
Sa  grande  méthode,  en  imitant  les  Mœurs^  étoit 
d'en  marquer  les  contraires ,  en  oppoCiat  les  deux 
Mtrémes  l'un  i  l'autre  ,  &  quelquefois  i  tous  les 
deux  un  caraftcrc  modéré;  ea  forte  que  ces  deux 
vers  d'Horace , 

£Jl  modut  in  nbtu  .  funt  ctrti  àtmqM  finag  . 
Quos  ultra  citraquc  ncquit  eanfifitrt  reâum  , 

renferment  tout  l'art  de  Molière. 

A  un  père  avare ,  il  oppofe  des  cnfanh  prodipies , 
des  valets  fripons  ,  une  iniriguantc  inicrcfTée.  Au 
&urbe  hypocrite ,  il  oppofe  d'un  côté  un  bon  homme 
8c  une  bonne  femme  ,  crédules  ,  fimples,  engoués  de 
Ùl  faulTe  dévotion  ;  d'un  autre  côté  ,  un  jeune  homme 
ijBpctueur  qui  détcfte  l'hypocTifie  ,  une  foubretlc 
fine  ,  adroite,  &  pénétrante  ,  qui  dit  tout  ce  qu'elle 
a  dans  l'ime  ;  Se  au  milieu  un  homme  fage  &  une 
femme  vcrtncufc,  qui  ,  Tun  par  fa  raifon  ,  l'autre 
par  (a  conduite  ,  prcflcnt  le  fourbe  Se  ledémafquent. 
Après  ce  groupe  ,1e  plus  étonnamment  conçu  ,  le 
plus  favamment  compofé  qui  fut  jamais  fur  aucun 
thôâtre  ,  &.  qu'on  peut  regarder  comme  le  prodige 
du  cénic  comique  ,  il  eft  inutile  de  citer  les  cou- 
traites  des  Femmes  favant fis  y  du  Mifnnthrope  ^ 
du  Bourgeois  Gentilhomme  ,  &  de  l'École  des 
mûris.  Dans  prcfque  toutes  fescompofuiom  ,  Mo- 
lière a  fuii'i  fa  méthode  ;  &  c'^ï>  bien  là  vraiment 
le  moule  qu'il  fcmblc  avoir  caiTc  ,  pour  être  ini- 
xnîtablc. 

Oc  ne  lit  pas  fans  impatience  ,  dans  le  difcours 
de  Brumoi  fur  la  C^orucdie  ,  que  le  coloris  d'Arif- 
^phanc  c(l  un  coloris  outré  j  cetui  de  Mcnandre  , 
vn  coloris  trop  foibic  ^  »,*«/ui  de  Molière.,  un  vernis 
finguUer  compofé  de  l'un  &  de  fautre.  Molière 
avoîi  peint  le  Tartuffe  \  Si.  le  vernis  de  ce  tableau 
lie  pldifoit  pas  à  tout  le  monde. 

Rapin  examine  fi  ,  dans  la  Comédie  ,  on  peut 
laire  des  images  plus  grandes  que  le  naturel  j  un 
avare  plus  avare,  un  fâcheux  plus  impertinent  &- 

5 lus  incommode  qu'il  ne  Tcft  ordinairement  ;  Se  il 
ic  :  Plauie ,  qui  voulait  plaire  nu  peuple  ,  Va 
fait  ainfii  mais  Te'rence,  qui  vouloir  plaire  aux 
honnêtes  gens  .f  fe  renfermoit  dans  Us  bornes  de 
la  nature  ,  &  il  repréfenroit  les  vices  fans  Us 
grofftr.  Ccm^mc  Rapin  D'aimoil  pas  Molière  ,  Sc 
Tous  le  nom  de  Platile  on  voit  qu'il  Tattaquoit. 
Mais  qui  avoi':  dit  à  Rapin  iufqu'oili  J'importunité 
CrAMM.  et  LlTTÉRAT,    Tvmt  IL 
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d'tin  fâcheux  Sc  l'avarice  d'un  Harpagon  poovoit  aller 

naturellcmcnl  ?  Qui  lui  avoit  dit  que  la  Comédia 
dût  fe  borner  k  l'imitation  individuelle  de  telle  oa 
de  telle  pcrfonnc  ?  Pourquoi  fi,  d'une  feule  a^ioa 
de  deux  ou  trois  heures  ,  un  poclc  a  le  génie  Sc 
l'art  de  faire  le  tableau  d'un  vice  ,  préfcnié  fous 
toutes  fes  faces  &  dans  tous  fcs  effets  ,  fan»;  que 
l'intciguc  foit  trop  chargée  ,  fans  que  les  Incident 
foicnt  trop  accumulés  ,  ians  qu'en  un  mot  la  vrai- 
feinblancc  ou  l'air  de  vérité  y  manquent  j  pour- 
quoi ne  le  feroii-il  pas }  Rapin  a-jroit  dd  (avoir 
qu'imiter  ce  n'cft  pas  faire  une  chofe  fcmblablc, 
mats  une  chofe  reuemblantc  ;  Sc  que  ce  ne  fcroic 
pas  la  peine  d'aller  au  ThéJl:re  pour  ne  voir  que  la 
copie  cxaâe  de  ce  que  l'on  voit  dans  le  monde  ; 
qu  enfin  toute  efpccc  de  poéfie  doit  embellir  la 
nature  ;  que  l'embellir,  dans  le  Comique  ,  c'eft 
rendre  la  peinture  du  ridicule  plus  vive  &  plus  fail- 
lante  que  la  réalité,  &  que  cela  ne  peut  fe  faire 
qu'en  réunilTant  les  traits  les  plus  marques  du  ca- 
ra^ftcre  que  l'on  peint  dans  le  plus  grand  nombre 
ponible  f  fans  faire  violence  à  la  nature  &  i  la 
vcri[é. 

Quelques  obfcrvatioos  relatives  i  la  bonté  &  ï 
la  vérité  des  Mœurs  ,  achèveront  d'en  dèvclopcc 
la  ihéorie. 

Nous  avons  diftingué  dans  les  Maurs  les  qna- 
lités  &  les  inclinations  de  l'Âme.  Par  les  qualités 
de  rame  ,  le  carartcrc  eft  décidé  naturellement  tel 
ou  tel  :  par  les  inclinations  ,  il  obéit ,  ou  i  la  na- 
ture ,  ou  i  l'habitude  ;  &  à  celle-ci  ,  fécondant  oa 
contrariant  celle-là  :  par  les  aflcttions  ,  il  reçoit 
une  forme  accidentelle  ,  fouvent  analogue  ,  quel- 
quefois oppofée  à  fon  naturel  Sc  à  fes  penchant». 
a  L'homme  ,  dit  Gravina  ,  s'éloigne  de  fon  ca- 
»  raftèrc  quand  il  eft  violemment  agité  ,  comme 
i>  l'arbre  cil  plié  par  les  vents  ».  Cet  effet  naturel 
des  pallions  eft  le  grand  objet  de  la  Tragédie. 

Diftinguons  \  préfent  deux  fortes  de  caraftèrcr-f 
les  uns  dcftinéï  a  intércffcr  pour  eux-mêmes  ,  les 
autres  dcAinés  i  rcoihe  ceux-là  plus  inlcrcflants. 

Les  Mœurs  du  pcrfonnagc  dont  vous  voulez  que 
le  péril  infpire  la  crainte  Sc  que  le  malheur 
inlpire  la  pitié  ,  doivent  être  bonnes  ,  dans  le  (êns 
d'Arlllolc.  a  Uy  a  ,  dil-il ,  quatre  cho(cs  à  obferver 
i>  dans  \zs  Mœurs  '  qu'elles  foieot  bonnes  ,  conve- 
n  nables ,  reffemblantes ,  Sc  égales.  ...  La  prc- 
n  micre  &  la  plus  importante  ,  eft  qu'elles  foicnt 
p  bonnes  ».  Mais  comment  accorder  ce  palfage 
avec  celui-ci  ?  o  L'inclination  ,  la  réfolution  expri- 
u  mée  par  les  Mœurs  ,  peut  être  mauvaifc  oa 
B  bonne  ;  les  Mtturs  doivent  l'exprimer  telle 
u  qu'elle  eft  ".  Par  la  bonté  des  Mœurs  ^  n'a-t- if 
entendu  que  la  vérité  f  Noo  :  ïl  exige  que  jef 
Mœurs  foient  bonnes  ,  dans  le  mriue  fens  qu'il 
a  dit  qu'un  perfonnage  doit  être  bon  :  ce  qui  le 
prouve  I  c'cll  l'exemple  que  lui-  même  il  en  a 
donné.  «  Une  femme ,  dit  il  ,  peut  être  bonne ,  un 
»  vaLct  peut  éUc  bon  ,  quoique  les  femmes  foicnt 

fi  b  i»  b 


^tf* 


m  <E  V 


»  plus  tdt  communément  méchantes  que  bonnes , 
»  &  que  les  valets  foient  abfolumcat  méchants  ». 

<t  Je  crois  ,  dit  Corneille ,  eu  tâchant  de  fixer 
»  ridée  que  ce  pbilorophe  attachoit  à  la  bonté 
»  des  Mœurs  ,  je  crois  que  c'eft  le  cara^ére  bril- 
.  tf  lant  &  élevé  d'une  habitude  vettueufe  ou  crimi- 
»  nelle  ,  félon  qu'elle  eu  propre  &  convenable 
»  .î  la  perfonne  qu'on  introduit  i>. 

Maisii  ronobfervequ'Ariftole  ne  s*occupe  jamais 
<iuc  du  pcrfonnage  intéreHant ,  il  efï  bien  aifô  de 
Lentcndre.  Son  principe  eft  que  ce  perfounage  doit 
être  digne  de  pitié.  11  exige  donc  pour  lui ,  non 
feulement  cette  vérité  de  Mœurs  qu'on  appelle 
honte  poétique  y  &  qu'il  déltgnc  lui-même  par  la 
convenance  ,  la  reffcmblance  ,  &  l'égalité  ;  mais 
une  bonté  morale,  c'efl  à  dire  j  un  fonds  de  bonté 
naturelle  qui  perce  à  travées  les  cneurs  ,  les  fbi- 
blulTes,  &lespa(rions.^ 

Il  cfl  plus  difficile  de  démêler  ce  cara£lére  pri- 
mitif dans  le  vice  que  dans  le  crime  :  le  vice  eft 
une  pente  habituelle  ,  le  crime  n'eft-  qu'un  mou- 
rement.  Sur  la  Scène  on  ne  voit  pas  Vinftant  où 
l'homme  vicieux  ne  l'étoit  pas  encore  ;  on  n'y  voit 
t>asmôme  les  progrès  du  vîce  sainH  ,  dans  le  vice 
«m  confond  l'habitude  avec  la  nature  j  au  lieu  que 
l'homme  innocent  &  même  vertueux  peut  être  cou- 
pable d'un  moment  à  l'autre  :  le  fpe£lateur  voit 
le  paiTage  &  la  violence  de  l'impulHon.  Or  plus 
l'impuluon  eft  forte  &  moralement  irréfîftible  , 
plus,  aifément  le  crime  obtient  grâce  d  nos  ieux , 
&.  par  conféqucnt  mieux  la  crainte  qu'il  infpire  (è 
concilie  avec  l'eftime  ,  la  bienveillance  ,  &  la  pitié. 
Du  crime  on  fépare  le  criminel ,  mais  on  confond 
prefque  toujours  le  vicieux   avec  le  vice. 

D'ailleurs  le  vice  eft  une  habitude  tranquille  & 
lente  ,  peu  fufceptible  de  combats  &  de  mouvements 
pathétiques  j  au  lieu  que  le  crime  eft  précédé  du 
trouble  Ec  accompagné  du  remords.  Lfun  ne  fuppofe 
que  mollcflc  &  lâcheté  dans  l'âme;  l'autre  y  fup- 
pofe une  vigueur  qui ,  dans  d'autres  circonftances  , 
pouvoit  fe  changer  en  vertu.  Enfin  la  durée  de 
l'aftion  théâtrale  ne  fuftît  paspour  corriger"  le  vice  ; 
&  un  inftant  fuffit  pour  palier  de  l'innocence  au 
crime ,  &  du  crime  au  repentir  :  c'cft  même  la 
rapidité  de  ces  mouvements  qui  fait  la  beauté ,  la 
chaleur  ,  le  pathétique  de  l'aclion. 

Le  perfonnage  qui ,  dans  l'intention  du  poète , 
doit  attirer  fur  lui  l'intérêt  ,  peut  donc  être  cou- 
pable ,  mais  non  pas  vicieux  \  Se  s'il  l'a  été  ,  on 
ne  doit  le  favoir  qu'au  moment  qu'il  cciTe  de  l'ctre. 
C'cft  une  leçon  que  nous  a  donnée  l'auteur  de 
l'En/unt  prodigue.  Encore  le  vice  qu'on  attribnc 
au  perfoniuge  intcrcftant,  ne  doit -il  fuppofcr  ni 
mécmmceté  ,  ni  bafTclTe  ,  mais  une  foiblciTe  com- 
patible avec  un  heureux  naturel.  Le  jeune  Euphé- 
mon  en  eft  auflî  l'exemple.  P^oye\  Tragédie. 

La   bonté  des  Moeurs  théâtrales  ,  daite  le  fens 
d'Ariftote  »    n'eft   donc  que  la    bonté  naturelle  du    1 
peribunage  IntérciTant.  Ce  perfonaage  ctoit  le  icol 
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qu'il  cilt  en  vue  :  &  en  efiet ,  voulant  qu'il  f2t 
malheureux  par  une  faute  involontaire  ,  il  n'arok 
pas  befoin  de  lui  oppoter  des  méchants  ;  les  dîeax' 
&  la  dcftinée  en  tenoient  lieu  dans  les  fiijeU 
conduits  par  la  fatalité  :  auflî  n'y  a-t-U  pas  11» 
méchant  dans  KStiipe  ;  &  dans  Vlphigénh  eu 
TauruU ,  il  fuifit  que  Thoas  foit  timide  &  fupcrftî- 
tieux.  U  en  eft  de  même  des  fujcts  dans  le£bueis 
la  paftlon  met  l'homme  en  pérU  ou  le  conduit 
dans  le  malheur  :  il  ne  &ut  que  U  laifTer  agit  : 
pour  rendre  fes  effets  terribles  &  touchants  ,  00  n'a 
pas  befoin  d'une  caufe  étrangère.  Tous  lescaraâères 
font  vettueui  dans  la  tragédie  de  Zaïre  ,  &  Zaïre 
finit  par  être  égorgée  de  la  main  de  fon  amant 
C'cft  mâme  un  déj^ut  dans  la  fable  dTcès ,  queU 
caufe  du  malheur  foit  la  fcélératclTe  ,  au  lieu  de 
la  paftion  :  l'aiftîon  en  eft  plus  pathétique ,  je' 
l'avoue  ;  maii  elle  en  eft  beaucoup  moins,  moiale. 
La  perfcÛion  de  la  fable  ,  à  l'égard  des  Mœurs- ^  eft: 
que  le  malheur  foit  l'effet  du  crime  >  &  le  aime 
1  effet  de  l'égarement. 

Plus  la  paflîon  eft  violente ,  plus  le  crime  pent 
être  grand  &  la  peine  qui  le  liiit  douloureuK  flc- 
terrible.  Alors ,  eu  plaignant  le  coupable  ,  on  lit 
dit  à  foi-même  :  «  Le  Ciel  qui  le  punit  eftrigoo- 
V  rcux ,  mais  il  eft  jufie  »  ;  &  la  pitié  qu'on  ea 
refteut  n'eft  point  mêlée  d'indignation.  Si,  au  con- 
traire ,  une  paillon  fbible  fait  commettre  on  crime 
atroce,  cela  fuppolÀ  un  homme  méchant.*  fi  oœ 
faute  légère  eft  punie  par  un  malheur  afBreax,. 
cela  fuppoiè  des  dieux  injuftes  :  fi  un  malheoi 
léger  eft  la  peine  d'mi  crime  horrible ,  c'eft  nne 
forte  d'impunité  dont  l'exemule  eft  pernicieux.  Le 
moyen  de  tout  concilier ,  eu  donc  de  commencer 
par  donner  à  l&  pafUon  le  plus  haut,  degré  de  cha- 
leur &  de  force  ,  &  puis  de  la  ^ire  agir  dans  fon 
accès  y  (ans  que  la  réflexion  ait  le  temps  de  la- 
ralentir  Se  de  la  modérer.  La  fcélérateffe  du  crime 
d'Atrce  vient  ,,  non  pas  de  ce  qu'il  eft  atroce,  mais 
de  ce  qu'il  eft  médité.  Oferois-jc  le  dire  ?  U  y  avoit 
un  moyen  de  rendre  Médée  intéreffante  après  foo 
crime  :  c'étoit  de  rendre  Jafon  pernde  avec  audace  ; 
de  révolter  le  cccur  de  Médée  par  rindignité  de  fes 
adieux  ^,  de  fâifir  ce  moment  de  dépit ,  de  rage , 
de  dé{cfpoir ,  pour  lui  préfenter  fes  enfants  ;  de  les 
lui  faire  poignarder  foudain  ;  de  glacer  tout  âcoup 
fes  tranfporis  ;  de  faire  fuccéder  â  l'inftant  la  mère 
fenfiblc  à  l'amante  indignée  ;  &  de  la.  ramener  fur 
le  théâtre  éperdue  ,  égarée  ,  hors  d'elle-même, 
délcftant  la  vie  ,  &  fe  tlonnant  la.moit.  Le  tableau 
où  l'on  a  peint  les  enfants  de  Àlédée  lui  tendant 
leurs  mains  innocentes  &  la.  careftant  avec  uç 
doux  fourirc  ,  tandis  que  ,  le  poignard  à  la  main , 
I  clic  balance  à  les  égorger  ;  ce  tableau  ,  dis-je , 
eft  plus  touchant  ,  plus  terrible  >  plus  fécond  en 
mouvements  pathétiques,  &  plus  théâtral  que  celui 
que  je  viens  de  propofer  ;  mais  j'ai  voulu  faire 
voir  par  cet  exemple  ,  qu'il  n'eft  prefque  rien  que 
l'on  ne  pardonne  à  la  violence  de  la  paffion. 
Toateibis  j  pour  qu'elle  {bit  digne  de  pîtje  daa 
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«•«S  mouvements  qui  la  rendent  atroce ,  il  faat  la 
peindre  avec  ce  trouble ,  cet  égarement ,  ce  défox- 
drc  des  fcns  Se  de  la  raiiôd ,  où  l'Âme  ne  fc  con- 
lultc  plus,  ne  fc  pofTcdc  plu5  clle-m^me. 

Les  partions  les  plus  intercffanlcsfont  parla  mfirac 
les  plus  dangcrcufcs  :  aiûfi,la  terreur  &  la  pillé 
naiflent  d'une  même  foutce.  La  haine  cft  uifle  Ce 
pénible,  clic  nous  pcfe  &  nous  importune.  I-'cu- 

»vic  ruppofc  de  la  baffeffc  dans  Tânic  Se  porte  fon 
fupplicc  avec  elle.  L'ambition  a  de  la  noblcffc  : 
mais  comme  l'orgueil ,  l'audace,  U  réfilution  ,  la 
fermeté    qu'elle  exige,   ne  font  pas    des    qualités 

I  touchantes;  elle  iniércflc  foiblemcnt.  Lavcngcancc, 
ia  colère  ,  le  relTcncimcnt  des  injures  font  plus  dans 
la  nature  des  hommes  nés  fcofiblcs  &  dil'pofés  à 
la  vertu  pai  la  bonté  de  leur  caraftèrc  ;  ccue  fen- 
fibilitc  ,  cct:e  bonté  m^mc  ,  font  quelquefois  le 
principe  &  l'aliment  de  ces  pahîons  ;  c  eft  ce  qu'Ho- 
mère a  mcrvcilleufemcnt  exprimé  dans  la  colcie 
d'Achille. 
En  général ,  le  même  attrait  qui  f^it  le  danger 
de  la  paffion  ,  fait  l'inlCtét  du  malheur  qu'elle 
caufe  ;   A:  plus  il  cft  doux  &  naturel  de  s'y  livrer , 

-  J>lus  celui  quis'cft  perdu  en  s'y  livrant  eft  i  plain- 
dre ,  Se  fon  cTtcniplc  j  redouter.  Des  crimes  &  des 
malheurs  don:  la  bonté  dame,  dont  la  vertu  même 
ne  défend  pas,  doivent  faire  iramblcr  l'homme  ver- 
tueux ,  &  à  plus  forte  taifon  l'homme  foible.  On 
méprjfe  ,  on  détcitc  les  pa/Tîons  qui  prennent  leur 
iburce  dans  un  caraftèrc  vil  on  méchant  ;  &  cette 

-  averiîon  naturelle  en  cft  le  préfcrvatif.  JVlais  celles 
«ju'animent  les  fcntimcnls  les  plus  chers  à  l'huma- 
nitc  nous  intcrcffent  par  leurs  caufes  ,  &  leurs  excès 
jiicmcs  trouvent  grâce  i  nos  ieux.  Voilà  celles 
<iont  il  cft  befoin  que  les  exeraplcsnous  ^araniif- 
!Ccot  ;  &  rien  n'cft  plus  propre  que  ces  exemples 
A  réunir  les  deux  tins  de  la  Tragédie,  le  piaiiît 
<|ui   naît  de  la   pitié  ,  A:  la  prudence  qui  naît   de 

È  crainte. 
D'où  il    s'enfuit   qu'aprcs   les  fentiments  de  la 
^ture ,  que  je  ne  mets  pas  au  nombre  àfi$  paHîons 
neftcs  ,  quoiqu'ils  puiffent   avoir    leur  danger   & 
ur  excès  ,  comme  dans  Hécubc  \  la  plus   théa- 
:^ale  de  tontes  les  pallions ,  la  plus  tcmble,  &  la 
plus  touchante  par  cUc-mèmc  ,  c'eft  l'amour  :  non 
^a&  l'amour  fade  &   langoureux,  non  pas  la  hoide 
galanterie ,   mais  l'amour  en  fureur ,    l'amour    au 
Séfcfpoir  ,  qui  s'irrite  contre  les  obftaclcs  ,    fc  ré- 
volte contre  la  vertu  même ,  ou   ne  lui  ctdc  qu'en 
^rémifranC.  C*cft  dans   fcs  emportements,  les  iranf- 
yoits ,   c*cil  au  moment  qu'il  rompt  les  liens  de 
Xa  patrie  &  de  la  nature  ,  au  moment  qu'il  veut 
ïccoiîcr  le  frein  de  la  llcme  ou  le  joug  du  devoir; 
ceft  alors  qu'il  cft  vraiment   tragique.    Mais  c'eft 
alors,  dît  ou  ,  qu'il  dégrade  &  dcshouore  les  héros. 
Jl  iait   bien  pins  ,    il  dénature  l'Homme  ,  comn.e 
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*<>utes    les    partions   fuiicufcs  \    &    il  n' 

P'^s  digne  d  être  peint  avec  fes  crimes  âc 

*1  femblc  que  le    bannir  du  Théâtre  ,    ^v  ....^  ,t 

'^ftair  de  il  natufe.  Mais*  s'il  n'éioâi  plus  fur  la 


en  cft 
fcs  attraîls. 
ce  foit  le 


Scène ,  en  {croit-il  moins  dans  le  conu  ?  «  I/C 
»  Théâtre  ,  dit-on  ,  le  rend  iniéreffant  ,  &  par  U 
n  même  contagieux  ».  Le  Théâtre  ,  puis  -  je  dire 
à  mon  tour  ,  le  peint  redoutable  &  ^nefte  j  il 
cnfcigne  donc  à  le  fuir.  Mais  avec  des  réponfef 
vagues  ,  on  élude  tout  &  l'on  n'éclaircit  rien  : 
nllous  au  fiUt.  li  cfi  bon  qu'il  y  ait  des  époux  , 
&:  il  eft  bon  que  ces  époux  s'aiment.  Oc  ce  fen- 
liment  naturel,  cette  union,  celte  harmonie  da 
dtux  âmes  ,  où  Ce  cache  l'attrait  du  olailk ,  ce 
n'cft  pas  l'amilié,  c'cft  l'amour.  U  cft  facile  d« 
m'entendrc.  Cet  amour  chaile  3c  légitime  eft  ua 
bien  :  il  remplit  les  vues  de  la  nature,  il  fuppofa 
la  bonté  du  coeur  ,  la  fcnfîbiiilé  ,  la  tcndieffc  ;  car 
les  méchants  ne  s'aiment  pas.  L*3a.our  eft  done 
intéreflant  dans  {â  caufe  &  dans  fon  piincijjc. 
t(  Mais  cet  amour,  (î  pur  &  fi  doux,  devient  lou- 
n  vent  fuàcux  &  coupable  *».  Oui  fans  doute  ,  Se 
c'cft  u  ce  qui  le  tend  digi>c  d'cdroi  dans  fcs 
effets,  comme  il  ell  digne  de  pitié  dans  fa  caufe. 
S'il  y  a  quelque  pailion  en  même  temps  plus  fc- 
duifanlc  &  plus  funcfte  que  celle  de  l'amour  , 
elle  mérite  la  préférence  ;  mais  ii  l'amour  cft  celle 
des  paHions  qui  réunit  le  plus  de  charmes  &  de 
dangers  ,  c'cft  de  toutes  les  pa/Ttons  celle  dont  la 
pciuiuce  eft  ta  même  temps  U  plus  Ixagiquc  &c  la 
plus  morale. 

Les  Maurs  de  l'Epopée  ,  je  l'ai  déjà  dit,  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  Tragédie  ,  aux  diffé- 
rences près  qu'exigent  l'étendue  Se  la  durée  de 
l'aéHon.  L'Épopée  demande  que  le  paflagc  d'ua 
état  de  fortune  à  l'autre  y  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  de 
la  caufe  à  reffet  ,  foit  progrclïïf  Se  aftez  lent 
pour  donner  aux  incidents  le  temps  de  fe  dève- 
lopcr.  Les  partions  qu'elle  emploie  ne  doivent 
donc  pas  être  des  mouvements  rapides  Se  paftagcrs , 
mais  des  fcnliments  vifs  Se  durables-,  comme  le 
reffcntiment  des  injures ,  l'amour  ,  l'ambition  ,  le 
défît  de  la  gloire  ,  l'amour  de  la  pairie  ,  &c.  De 
li  vient  que  le  BoiTu  croît  devoir  préférer  pour 
l'Épopée  des  Mtxurs  habituelles  à  des  Moeurs 
pafîlonnécs  ;  mais  il  fc  trompe ,  &  la  preuve  en 
eft  dans  l'avantage  du  Poème  pathétique  fur  le 
Poème  qui  n'cft  que  moral.  Les  habitudes  font 
forces  ,  mais  elles  font  prefqucs  toutes  frolHcs, 
il  la  pa^ion  ne  s'y  mélc  Se  ne  les  fauve  de  la  lan- 
gueur. 

a  La  beauté  de  PaAion  tragique  confifte  ,  dit 
»  le  T^flc ,  dans  une  révolution  foudainc  &  inar- 
o  tendue  ,  Se  dans  la  grandeur  des  évèncmcnls  qui 
R  excitent  la  terreur  Se  la  pitié.  La  beauté  de 
■a  l'aflion  épique  cft  fondée  fur  la  haute  vertu 
M  militaire  ,  fut  la  magnanime  réfolution  de  mourir 
Il  pour  fon  pays,  fi-f.La  Tragédie  admet  des  per- 
u  lounagcs  qui  ne  font  ni  bons  ni  méchants,  mais 
»  d'une  qualîtc  mixte.  Le  Poème  épique  derpandc 
o  des  vertus  cmincntcs  ,  comme  la  piÛc  dans  Tncc  , 
»  U  valeur  daift  Achille,  la  piudence  dans  UI)*frc; 
»  &  fi  quelquefois  la  Tragédie  &  ITpopcc  prcn- 
:Ucs  le  conridcrcnt  divcr-^ 


»  ucnt  le  même  fujct,    cl 
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»  femeot.  Dans  Hercule  ,  Théfée  ,  6-c ,  l'Épopée 
»  copfidère  la  valeur  &  la  grandcui  d*Ame;  laTra- 
»  gédic  les  regarde  comme  tombés  dans  le  malheur 
•  par  quelque  %ute  involontaire  ». 

Cette  dilUaâîoQ  neÙ  fondée  ,  ni  en  exemple  , 
ni  en  raifbn  ;  Se  Gtavina  me  femble  avoir  mieux 
vu  que  leTaife  ,  lorfqu'il  demande  pour  l'Épopée, 
comme  pour  là  Tragédie ,  des  caractères  mêlés 
de  vices  &  de  vertus,  a  Homère,  dit-il  y  voulant 
»  peindre  des  Mœurs  véritables  &  des  paHions 
m  naturelles  aux  hommes ,  ne  repréfente  jamais  ceux- 
»  ci  comme  parfaits  ;  U  ne  leur  fuppofe  pas  même 
»  toujours  un  caraélère  égal  Se  fans  quelque  vaiia- 
3»  tion.  Quiconque  peint  autrement  que  lui ,  a  un 
a»  pinceau  fans  vérité  Se  qui  ne  peut  £iire  illu- 
»  lion  V. 

c  Les  hommes  >  ajoâte  - 1  -  il ,  foit  bons ,  foît 
»  mauvais ,  ne  font  pas  toujours  occupés  de  malice 
»  ou  de  bonté,  hc  caur  humain  flotte  dans  le 
»  tourbillon  de  fes  défîrs  &  de  fes  aHcf^ions ,  conune 
»  un  vaiffeau  battu  de  la  tempête;  jufques  là  qu'on 
»  voit  dans  le  même  perfonnage  la  baifefle  aâme 
»  fuccéder  à  la  magnanimité ,  la  cruauté  faire  place 
»  à  la  compaflîon ,  Se  celle-ci  céder  à  fon  tour  à 
V  la  rigueur.  Dans  certaines  occafîons  le  vieillard 
j»  agit  en  jeune  homme ,  Se  le  jeune  homme  en 
9>  vieillard.  L'homme  jufte  ne  téilRc  pas  toujours 
»  à  la  puiâance  de  l'or;  8e  l'ambition  porte  quel- 
1»  quefois  le  tyran  i  un  aAe  de  juftice  ». 

On  fent  bien  cependant  que  cette  théorie ,  mal 
entendue  ,  détniiroit  la  règle  de  l'unité  des  Mœurs  : 
îl  ne  fuiliroît  pas  même  de  donner  aux  poètes , 
comme  a  fait  Ariftotc  ,  l'alternative  de  peindre 
des  Mœurs  égales ,  ou  également  inégales  ;  car 
à  la  Êivcur  de  cette  inégalité  confiante,  il  n'eft 
point  de  compofé  moral  fi  monflrueux  qu'on  ne 
pât  former.  Le  piécepte  d'Horace,  de  fuivrcropl- 
nioa  ou  d'obfervcr  les  convenances,  eft  un  euide 
beaucoup  plussiir.  Mais  en  fuivant  le  précepte  d^Ho- 
xace ,  il  ne  faut  point  perdre  de  vâe  le  précepte  de 
Gravina. 

Horace ,  dans  la  peinture  des  Mœurs ,  donne 
le  choix  de  fuivre  ou  les  convenances  ou  l'opi- 
nion ;  mais  il  eft  aifé  de  voir  quel  eft  fur  l'opimon 
l'avantage  des  convenances.  Dans  tous  les  temps 
les  convenances  fuffifent  à  la  perfuaûon  &  à  l'in- 
térêt. On  n'a  befoin  de  recourir  ni  aux  Mœurs  ni 
aux  préjugés  du  fièclc  d'Homère  ,  pour  fonder  les 
caradièrcs  d'UlyfTe  &  d'Achille.  Le  premier  eft 
dii&mulé ,  le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  pru- 
dence ;  le  fécond  eft  colère  ,  il  lui  donne  la  va- 
leur. Ces  convenances  font  invariables  ,  comme  les 
ciTciK^es  des  chofes:  au  lieu  que  l'autorité  de  l'opi- 
sion  tombe  avec  elle  ;  tout  ce  qui  eft  faux  eft 
pafiager  ,  l'erreur  elle-même  méprife  l'erreur  ;  la 
vérité  feule,  ou  ce  qui  lui  reflemble  ,  eft  de  tous 
les  pays  &  de  tous  les  (îècles. 

Homère  cÛ  divin  dans  cette  partie;  Se  fi  Ton 
fîxaaûac  bien  pourquoi  U  dç£oe  fi  pi^femcot^  oa 
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co  trou7era  U  raiibn  dans  la  itraplicité  de  &$ 
caraâéres.  Que  dans  Ja  Tragédie  on  perfonnage 
(bit  agité  de  divers  (êntimeâts  ;  que  dans  fon  ime 
l'habitude,  le  natvcl,  la  paffioB  aâuellc  fe  com- 
battent ;  ces  monvements  tumultueux  font  hvonr 
blés  à  une  aâion  qui  ne  dure  qu'un  jour':  mab  fi 
elle  doit  durer  une  année  ,  comme  il  làut  plus 
de  coofiftance ,  il  &at  zuB  plus  dfc  fîmpUdté.  Je 
confeillerois  donc  aux  poètes  épiques  oe  prendre 
des  caraÛères  fimples ,  des  Mœurs  homogèiies , 
une  feule  paflîon,  une  (èulc  vertu  ,  un  naturel 
bien  décidé  ,  bien  aâêrmi  par  rhahicode,  &  analogie 
au  fenciment  dont  U  fera  le  plus  afiêâi. 

Les  convenances  relatives  an  Ccxe ,  i  l'^c  1 1 
l'état ,  k  la  qualité  des  perfonncs  ,  ne  font  pas  mtt 
règle  invariable.  Si  l'on  en  aoyoit  Certains  aitir 
tiques,  on  oc  peindroit  les  femmes  qu'avec  des 
vices  :  il  eft  cependant  injufte  &  ridicule  de  leu 
refufer  des  vertus  ;  la  foibleffe  même  &  la  timi- 
dité ,  qui  font  comme  naturelles  i  leur  fexe ,  n'eio- 
pèchent  pas  qu'elles  ne  foient  bien  fouvent  fortes 
&  couragcufcs  dans  le  péril  Se  dans  le  malheact 
Ainfi  I  lorfqa  on  peindra  une  Camille,  une  Clorindfe, 
une  Comélie ,  «niera  dans  la  vérité ,  comme  lorï^ 

5u'on  peindra  une  Armide ,  une  Didon,  une  Calrpfo. 
'obfervcrai  cependant  qu'on  a  toujours  {ùppoU  aux 
femmes  des  paflîons  plus  vives  qu'aux  hommes^ 
foit  que  ,  plus  retenues  par  les  b'xcnféances ,  1» 
mottvemenu  de  leur  âme  en  devjeuneot  plus  vébé>- 
ments,  foH  que  la  nature  leur  ayant  donné  des 
organes  plus  déDés  ,  l'irrîlation  en  foit  plus  6t 
cile  Se  plas  prompte.  On  peut  voir",  à  l'égard  des 
payions  cruelles ,  que  toutes  les  divinités  du  Tar- 
tare  nous  font  peintes  par  les  anciens  fous  les 
traits  du  fexe  le  plus  foiblc ,  mais  qu^ls  aoynienl 
le  plus  paffionné.  Comme  on  lui  attribue  des  paf-  | 
fions  plus  violentes  ,  on  lui  attribue  aufli  des 
fenlMoents  plus  délicats  ;  Se  ce  n'cft  pas  (kns  raifoa 
qu'on  a  fait  les  Grâces  Se  la  Volupté  du'  même  fexe 
que  les  Furies. 

Aux  traiu  dont  Horace  a  peint  les  Mœurs  des 
différents  âges ,  Scaligcr  en  ajoute  encore  du  côté 
vicieiix  ;  Se  ce  font  de  nouvelles  études  pour  le» 
poètes    comiques.    La  Jcnncfle  ,  dit  -  il ,  eft  pré— 
fomptueufc   Se  crédule ,  facile   à  former  des  fiai— 
fons  Se  i  s'y  livrer  ;  pleine  de  fenfibilité  pour  le* 
malheurs    d'autrui  ,  Se  indifférente  fur  les   fiens  ^ 
fière,  violente,  avide  de  gloire,  colère,  prompte 
à    fe  venger ,    ne    pardonnant   jamais    les    œépri* 
qu'elle  efluie ,  &  méprifant  elle-même  tout  ce  qa* 
ne  lui  reffemble  pas.  La  Vicilleffc ,  dit-il  encore  ^ 
eft    défiante    &  foupçonncufc  ,    parce    qu'elle    » 
fans  ceffc  préfcntcs   les  perfidies   &  les  noirceur* 
dont  eue  a  été  tant   de  fois  ou  la  vidime  ou  Itf 
témoin  ;  &  comme  les  jeunes  gens  mefurent  tou* 
fiir  l'efpérance    de  l'avenir,    les  vieillards   jogenff 
de  tout  fur  le  fouvenir  du  paffé.    Ils   Ce  décidCDC 
rarement  fur  des  chofes  dont  ils  n'ont  pas  vu  des 
exemples,    plus  rarement  encore  ils  fc  détachent 
de  leur  fcmiwçal ,  fie  ne  ibuftrcnt  picfquc  janai» 
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i^u'on  prcf-re  celui  des  autres  :  pnfUlanînies  & 
opiniâtres,  crncls  dans  leurs  haines,  Iriflcs  dam 
leurs  réflexions  ,  d'une  curioUté  imporlune  ,  & 
ju-^royaot  toujours  queli^ucs  délkftrcs  près  d'ar- 
xivcr. 

Quant  à  IVtac  des  perfonnes ,  le  villageois ,  dît 
le  même  Critique  ,  cft  naiurcUcsicnt  Qupiile  ,  cré- 
dule ,  timide  ,  opioiÂlre  ,  indocile  ,  préfomplueux  , 
CDclin  â  croire  qu'on  le  méprife  j  &.  détcftant  ce 
«n^pris.  L'habitant  des  villes  cft  Uchc ,  craintif, 
pleiD  d'orgueil ,  indolent ,  plus  prompt  en  paroles 

Î^ucn  aÔioos  ,  plongé  dam  le  luxe  Se  dam  la  mol- 
clTe  ,  fup^rbc  envers  ceux  qui  lui  cèdent ,  bas  avec 
|ccax  qui  lui  impoTent  ,  de  la  nature  du  crocodile. 
jX'homrac  de  guerre,  ajoiîte  -  t  -  il ,  cft  malfeCant , 
^•mi  du  difordre  ,  Ce  vantant  de  fts  fail5  glorieux  , 
foupiraut  après  le  repos ,  &  le  quittant  dés  qu'il  Ta 
I  trouvé. 

On  voit,  il  cft  vrai,  dans  tous  ces  états  des  exemples 
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de  tous  ces  vices  ,  peut-être  même  font-ils  plus  tri- 

des  qu 
Aiédie  >  qui   peint  les  liommcs    du  côté  vicieux  & 


^uents  que  ceux   des  quaLilcs  contraires }  8c  la  Co- 


rîdicule,  a  grand  foin  de  recueillir  ces  traits.  Mais 

ic   les  vices  &   les    vertus    d'état  peuvent  foulfrir 

mille  exceptions  ,    comme  les  vices    &  les  vertus 

avi  caraftérifcnt  les  âgc^j  &  en  invitant  les  poètes 

a  ne  pas  perdre   de  viîc  ces  caractères  généraux  , 

te  crois  devoir    les   encourager  à  s'en  éloigner  au 

Dcfojn  ,  furtout  dam  la  Pocfic   héroïque  ,  oïl  l'on 

peint  la  nature ,  non   telle  qu'elle  eft  communé- 

foent ,   mais  telle  qu'elle  cft  quelquefois.   Achille 

&  Télémaque  font  du  même   âge ,  &  rien  ne  fc 

leJemblc  moins.  On  aime  furtout  à  voir  dam  Ici 

vieillards  les  vertus  oppofces  aux  dctauts  qu'on  leur 

attribue.  Un  vrai  fagc,  comme  Alvarês,  eft  bien  plus 

iotérelTant ,  &  n'cft  pas  moim  dam  la  nature  qu^un 

prétendu  fagc  comme  Ncftor. 

Cette  variété,  dans  les  Moeurs  du  même  fige 
ou  de  la  même  condition  ,  tient  au  fonds  du  na- 
turel, qui  n'eft  ni  abfolunient  différent  ni  abfolu- 
oicni  le  même  dans  tous  les  hommes.  Chacun  de 
nous  cft  en  abrégé  ,  dans  fon  enfance  ,  ce  qu'il  fera 
dans  tous  les  âges  de  la  vie,  avec  les  moiiifica- 
liom  que  les  ans  doivent  opérer.  Or  ces  modifi- 
ations  diffèrent  félon  la  conftitution  primitive;  en 
forte,  par  exemple  ,  que  le  fcu  de  la  jeunelTc 
«Icvclope,  en  l'un  des  vices  ,  &  en  l'autre  des  vertus. 
^^  forces  augmentent,  mais  la  direûion  reftc, 
'moins  que  la  contention  de  l'habitude  n'ait  fait 
^'wlcnce  au  naturel  ;  ce  qui  fort  de  la  règle  comr- 

BOdC. 

U  y  a  auflî  des  qualités  naturelles  &  correla- 
|ii'«,  auxquelles  il  cft  important  d'avoir  égard  dans 
■*  peinture  des  Mccurs  :  je  n'en  citerai  que  qucl- 
<jacs  exemples.  De  deux  amis ,  le  plus  tendre  cft 
JWureUc£\icni  le  plus  ^gé  j  en  cela  Virgile  a  bien 
l^H  la  nature,  lorfqu'îl  a  peint  Nifus  (e  dévouant 
*«  mort  pour  fauvcr  le  jeune  Euryale.  Par  une 
lùfÔQ  i  peu  ptcs  femblable  ,  la  tcudiciTe  d'un  père 


pour  fon  fils  eft  plus  vive  que  celle  d'un  fils  pour 
fon  pcrc.  Ainfi ,  Ivrfqne  ,  dans  rOdyfTéc ,  UlylTc 
&  Tcléinaque  fc  reiïou\'cnt  ,  les  larmes  de  Télé- 
maque font  effuyées  quand  celles  d*Ulyflc  coulent 
encore.  L'amour  d'une  mère  pour  fcs  enfants  eft 
plus  paftionné  que  celui  d'un  père  ;  &  le  marquis 
MafFei  nous  en  a  doncté  un  exemple  bien  précieux 
&  bien  touchant  dans  ià  Mérope.  Cette  mère  , 
pcrfuadée  qu'elle  ne  teveira  plus  fon  fils  ,  s'aban- 
donne à  fa  douleur  :  un  fujet  fidèle  &  zélé  l'in- 
vite i  s'armer  d'un  courage  égal  aux  malheurs  qui 
l'accablent;  &  il  lui  cite  l'exemple d'Agamemnon, 
à  qui  les  dieux  deroandcreni  là  fille  en  tacrihce  ,  & 
qui  eut  le  courage  de  la  livrer  à  la  moit.  A  quoi 
Mérope  répond  :  • 

Q  Cari/b  !  non  avrian  già  mai  gli  dei 
Cib  commendato  ad  uiut  madré. 

Le  marquis  Maffei  a  eu  la  modcftic  de  dire  | 
ce  fujct  :  «  Ce  beau  featiment  n'cft  ni  forti  dé 
i>  Tàme  du  poète,  ni  emprunté  d'aucun  écrivain; 
»  il  l'a  puilé  dans  le  grand  livre  de  la  nature  8c 
»  de  la  vérité  ,  celui  de  tous  qu'il  a  étudié  avec 
»  le  plus  de  foin  u.  U  raconte  donc  qu'une  mère 
fc  montrant  inconfolablc  de  la  perte  de  fon  fils 
unique ,  coicvé  i  la  fleur  de  fon  âge  ,  un  faint 
homme,  pour  l'en  confoUr ,  lui  rappela  l'exemple 
d'Abraham  ,  qui  s'ctoit  fournis  avec  tant  de  conf- 
tance  à  la  volonté  de  Dieu ,  quoique  le  facri6ce 
qu'il  lui  demandoit  fiît  celui  de  foo  fils  unique  : 
Ah  i  JVlonfieur  ,  lui  repondit  cette  mère  défoléc  , 
Dieu  n'auroit  jamais  demandé  ce  (â«rifice  à  une 
mère.  Cette  différence  cft  racrveilleufcmcnt  ob- 
fervéc  dans  l'Orphelin  tU  la  Chine,  entre  Zamti 
U  Idamé.  (  ^  Fcnelon  Ta  marquée  dam  un  difcour* 
pieux  ,  en  recommandant  i  un  évêq'ue  le  peuple 
que  Dieu  lui  corUioit  :  Soyerpour  lui  un  père  , 
lui  dit -il  :  ce  n*eft  pas  iijfi\  i  foye^  pour  lui 
une  mère.  )  Toutefois  la  nature  même  fc  laiffe 
vaincre  quelquefois  par  la  paftion  ou  par  le  £a- 
natifme  ;  Se  une  Médée  ,  une  Cléopalrc  ,  quoique 
plus  rare  dans  la  nature ,  n'cft  pas  hors  de  h» 
vérUc. 

On  peut  voir  dans  les  articles  Cokvbmamcb 
&  Vérité  reiative  ,  l'art  de  raprocher  de  nos 
Moeurs  les  Moeurs  qui  nous  font  étrangères* 
J'obferverai  feulement  ici  que  les  Mœurs  les  plus 
favorables  à  la  Poéfie  font  celles  qui  s'éloignent 
le  moins  de  la  nature  :  i^.  parce  qu'elles  font  plus 
fonement  prononcées  ,  foit  dans  les  vices  ,  foitdans 
les  vernis,  &  que  les  paflions  s'y  montrent  toutes 
nues  &  dam  leur  plus  grande  vigueur  :  i°'  parce 
que  CCS  Maurj, affranchies  de  l'cfclavage  des  pré- 
jugés ,  ont,  dam  leur  fimplicilé  noble,  quelque  chofe 
de  rare  &  de  mervei lieux, qui  nous  faifit  &  nous  enlève. 
Ecoutez  ce  que  difoit  à  Cortcs  l'on  des  envoyés  du 
peuple  du  Mexique  :  «  Si  tu  es  un  Dieu  cruel  i 
xt  voilà  fixcfclaves,  mange  -  les  ,  nous  l'en  amènc- 
s  tons  cl'autics.  Si  tu  es  uaDicu  bienfcfant ,  voUà  de 
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■1»  rencens«  Si  tu  es  nn  bommc ,  voilà  des  fruits  ». 
On  raconte  que  le  chef  d'une  nation  fauvage  ,  amie 
<tes  anglois ,  ayant  éxé  amené  à  Londres  6c  préfenté 
à  la  Cour  ,  le  roi  lui  demanda  fi  Tes  fujets  étoieat 
libres.  «  S'ils  font  libres!  oui,£w5  doute  ,  ré|>ondit 
»  le  fauraee  :  je  le  fuis  bien ,  moi  qui  fuJS  leur 
1»  chef  ».  Voilà  de  ces  traits  qu'on  chercheroit 
en  vain  parmi  les  nations  civililëes  de  TEurope  : 
-leurs  vertus ,  ainfl  que  leurs  vices  ,  ont  une  cou- 
leur artiiicielle  qu'a  &ut  obferver  avec  foin  pour 
ies  peindre   avec  vérité. 

Une  qualité  effeuciclle  des  Mœurs  y  c'eftl  in- 
térêt. On  en  a  hli ,  avec  raifon ,  le  grand  objet 
We  la  Tragédie  ;  mais  dans  l'Epopée  on  l'a  trop 
,  "^gï'g^-  t)r  il  n'y  a  de  Mœfirs  bien  intércf- 
fantes  que  les  Mœurs  palHonnées  :  &  que  ce 
foit  l'amour  ,  la  colère ,  l'ambition  ,  la  tendreflfe 
filiale  ,  le  zélé  pour  la  religion  ou  pour  la  pa- 
irie ,  qui  foit  Tame  de  rÉpopée  ;  plus  ce  fenti- 
ment  aura  de  chaleur  ,  plus  l'aÛion  fera  intérci- 
fante.  On  a  diftingué  aifez  mal  à  propos,  ce  me 
femble,  le  Poème  épique  moral  du  Poème  épique 
pafltonné  ^  car  le  Poème  moral  n'eft  intérefiant 
ou'autaat  qu'il  eft  paflîonné  lui  -  même.  Suppo- 
ions  ,  par  exemple  ,  qu'Homère  eut  donné  à  UlyÛe 
l'inquiétude  .&.  l'impatience  naturelles  à  un  boa 
père ,  à  un  bon  époux ,  à  un  bon  roi  ,  qui ,  loin 
éc  Ces  États  8c  de  fa  famille  ,  a  (zas  ceffe  préfents 
les  maux  que  fon  abfence  a  pu  caufer;  ûippofons, 
dans  le  Poème  de  Télémaque  ,  ce  jeune  prince 
plus  occupé  de  l'état  d'opprefljon  &  de  douleur 
od  il  a  laiffé  fa  mère  &  fa  patrie  :  leurs  carac- 
tères plus  pa/fîonoés  n'en  feroient  que  plus  toi;- 
chants  ;  &  lorfi)ue  Télémaque  s'arracne  au  plaiûr , 
«n  aimeroit  encore  mieux  qu'il  cédât  aux  mouve- 
ments de  la  nature  qu'aux  froids  confeils  de  la 
ÊiceiTe.  Si  ce  Poème  oivin  du  côté  de  la  Morale  , 
laiffie  défîrer  quelque  chofe  ,  c'eft  plus  de  chaleur 
jBc  de  pathétique  j  &  c'eft  auflî  ce  qui  manque  à 
X*Odyfl*ée  &  à  la  plupart  des  Poèmes  connus. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous  points  le 
mérite  dun  beauroman  avec  celui  d'un  beau  poème: 
mais  qu'il  me  foit  permis  de  demander  pourquoi 
certains  romans  nous  touchent ,  nous  remuent,  nous 
attachent ,  Se  nous  entraîoeût  jufqu'i  nous  faire  ou- 
blier (  je  n'exagère  pas  )  la  nourriture  &  le  fora- 
jmeilj  tandis  que  nous  iifons  d'un  œil  fec,  je  dis 
plus  ,  tandis  que  nous  Iifons  à  peine  ùxis  une  eipèce 
ae  langueur  les  plus  beaux  poèmes  épiques-  C'cA 
que  dans  ces  romans  le  pathétique  règne  d'un  bout 
à  l'autre;  au  lieu  que  dans  ces  poèmes  il  n'occupe 

2UC  des  intervalles  ,  Se  qu'il  y  eil  fouveut  négligé. 
res  romanciers  en  ont  fait  l'Âme  de  leur  intrigue  ; 
les  poètes  épiques  ne  l'ont  prefque  jamais  em- 
ployé qu'en  épifodes.  Il  femble  qu'jis  réfervent 
toutes  les  forces  de  leur  génie  pour  les  tableaux  Se 
les  defcriptions  ,  qui  cependant  ne  font  à  l'Épopée 
que  ce  qu'efl  à  la  Tragédie  la  décoration  théâtrale. 
Or  le  plus  beau  fpcÛade ,  fans  le  fecours  du  pa- 
ibétique ,  feioit  froid ,  lan^ui^ant^  fatiguant  même, 


Mot 

s^l  étoit  long,;   &  c'eft  ce  qui  arrive  à  l'Épopée 
quand  la  pafuoo  ne  l'anime  pas.  [  M,  Marmos* 

TEL.  ) 

MOLOSSE,  Cm»  Littérature,  Terme  de 
Tancienne  Poéfic  grèque  &  latine.  C'efl  le  nom 
d'une  mefiire  ou  pied  de  vers  ,  compofé  de  trois 
loii^es ,  comme  audiri ,  càntàbànt ,  vlrtûtïm. 
Il  avoit  pris  ce  nom,  ou  des  Molojfes ^  peuples 
dTpire  ;  ou  de  ce  que ,  dans  le  temple  de  Jupiter 
molojfien  ,  on  chantait  des  Odes  dans  lefqucllesce 
pied  dominoit }  ou  encore  parce  qu'on  les  cfaan- 
toit  en  l'honneur  de  Molojjus ,  fié  de  Pvrrhus  & 
d'Andromaque  ;  d'autres  Veulent  que  ce  foit  parce 
que  les  Moioffes  ,  en  allant  au  combat ,  chanioieot 
une  chanfon  guerrière  dont  les  vers  étoicnt  preique 
tous  compofés  de  fyll^es  longues.  Les  anciens  ap- 
peloient  encore  ce  pied  voiumnius  ,  extemipiSj 
hippius ,  Se  chanius.  (Denis,  c.  ïi\* pag.  47Î') 
(  Anonyme»  ) 

{ N.)  MOMENT,  INSTANT.  Synonymes. 

Un  Moment  n'eil  pas  long  ;  uo  Inftant  cil  en- 
core plus  court. 

Le  mot  de  Momenx  a  une  lignification  plus 
étendue  ;  il  fe  prend  quelquefois  pour  le  tempi 
en  général.  Se  il  eft  aufàee  dans  le  feus  figuré. 
Le  mot  à' Inftant  a  une  fîgmfication  plus  refTcrrée  ; 
il  marque  la  plus  petite  durée  du  temps,  Se  n'eft 
jamais  employé  que  dans  le  fens  littéraL 

Tout  dépend  de  favoir  prendre  le  Moment  & 
vorable;  quelquefois  un  Inftant  trop  tôt  ou  trop 
tard  eit  tout  ce  qui  fait  la  différence  du  fuccès  i 
l'infortune. 

Quelque  iàec  SC  quelque  heureux  qu'on  foit,  on 
a  toujours  quelque  fâcheux  Moment  qu'on  ne  fau- 
roit  prévoir.  Il  ne  faut  fouvent  qu'un  Inftant  pont 
changer  la  face  entière  des  chofes  qu'on  croyoït  le 
mieux  établies. 

Tous  les  Moments  font  chers  à  qui  connoît  le 
prix  du  temfs.  Chaque  Inftant  de  la  vie  eA  un  pas 
vers  la  mort.  (  Vahbé  GlRARD,  ) 

(N.)  MONOSYLLABE,  fldjeft.  Quitta 
comprend  qu'une  ^llabe,  qui  n'cfl  que  d'une  fyL^ 
labe.  Ce  mot  eli  compofé.  de  ladje^f  /mW  m 
(  feul  ) ,  &  du  nom  9vK\a.^  (  fyllabe  ). 

Quoique  la  terminaifôn  ent  de  la  troifièmepcc"" 
fonne  plurièle  des  verbes  rapréfeote  dans  la  piur  ** 
nonciation  un  e  muet,  3c. que,  précédée  d'une  coo-' 
fonne,  elle  faffe  une  fVUabe  qui  fe  compte  dansl^^ 
vers  ;  comme  dan$  celui-ci  de  Racine,  (Fr.tnr*^ 
IV,  iy.  ) 

JU  détouraent  li  tète  6c  ne  m'écoucent  pas  : 

il  efl  vrai  néatunoins  que  cet  e  muet  final  n'cii  piaf 
qu'un  figne  de  longueur  dans  les  terminaifons  ver* 
baies  aient  Se  oient ,  de  quelque  manijèie  que  ccUci* 


MON 

enl ,  &  qu'elles  font  m<3nofyUahts , 
•s  : 

uu  /os  nuint  U  foctune  Se  U  v'o 
:  plus  rare  &  te  plus  pt<ciaux 
U  Tein  aient  aca>[«lé  le>  Cicax, 
(  JUsfiamne,  lll.  /•) 

n^ois  ,  lomîns  ,  «ue  In  furcut  alTcliible , 
Mn^\iatt^/lmt  fùipoientt  mouraient  cnreiublc. 
(  Kenr.  v),  179.  J 

oïl  ne  crvifnf  afîurci  leur  viéloire» 
anc  ék  lui  Jufijues   i  û  mcmoùe. 
(  Troyenacs,  UI,v  ) 

tAi  eft  (ôuvcnt  pris  comme  ca  fubf- 
n';  parce  (^u'&lots  on  loufcntend  mof* 

dont  y  Contres  Mono/yUaSf  s. 
gue  ,  dit  un  Anonyme  dans  le  2?i.7. 
s  fiUnccs  &  dis  arts  ,  qui  abonJcr.^ 
Utthes  ,    fera    prompte  ,    cncrp^uc  , 
ts  il  eu  di£cilc  qu  cUc  foit  Iiarmo- 

ficut  lie  c^émunlrct  p^r  des  exemples 
on  verra  que  ,  plus  il  y  a  de  Mo- 
,  plus  ils  font  durs.  Chaque  l'yliabc 
^parée  pu  U  prononciation  fait  une 
choc  ;  &  une  période  qui  en  IcroJt 
imiceioU  >  à  mon  oreille,  le  biuit 
d'un  polygone  à  plufîeuis  c6tés,  qui 
T  des  paves.  Quelques  vers  hcuicux  , 
uî  de  Malherbe , 

le  vois  rien  quand  )e  ne  U  vois  pas , 

t  rien  contre   la  généralité  de  mon 
jamais  Racine  ne  le  feroit  pardonné 

tp»  plus  pur  que  le  fbnilde  foo  coeur, 

me  de  l'i-^cc  qui  l'a  fait  paflcr  liir  la. 
^t  pdj  plus  pur  o. 
e  cette  cacophonie  cft  défagréablc  ,  l 
rcpctllion  confccutivc  de  />  ,  p\  P' 
prouve  rien  contre  les  Mcnojyllaïts 
el>.  compofé  •,  &  l'Anonyme  a  pté- 
ie  Malherbe  comme  un  vers  heureux  > 

^Qnofyllahis,  La  vcritc  eft  qu'il 
las   atitoer    de-  n'employer  que    des 

dans  un  Poémc  \  parce  que  cette 
kce  ,  qui  n'cflbor.ne  i  rien,  nuiroit 
monie  par  la  nécefTiic  Àc  ne  fc  Icrvîr 
efpéce  de  mots,  &  pcul-èlrc  cocore 
i  la  juJlcfle  des  penfécs  &  d  l'énergie 

ilre  ce  qu'il  y  a  de  plu^  fcrieux  à 
a  Poémc  qui  fut  préicnté  i  l'Aca- 
*e  en  1763,  fur  la  Religion  ;  il  cft 
fP4  vers  ,  prcfque  tous  alexandrins  , 
entic  i^uc  des  AloHofjfllaâcs,  L'im- 
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S^7 


potnbiUté  de  Giiir  les  vers  par  yV  ,  me  ,  te  ^  fi  , 

que ,  U ,  &c,  n'a  pas  permis  i  l'auteur  de  meure 
dans  foD  Poème  des  rimes  tcminiacs  \  &  voilà  urv 
Mi  ioconvcttienls  de  l'cntrcprifc  :  j'ai  ddja  indiqué 
le;  autres  ,  dont  le  principal  cft  que  cet  ccri/aîi» 
&'eâ  o:c  ,  p^r  ce  mifér^ble  aUujcttilTcmcnt ,  la  libellé 
de  prendre  un  t^^n  digue  de  la  raalicrc  qu'il  avoît 
dipitie.  (  M.  Beauzée..  ) 

(N.)  MONOSYLLABIQUE,  adj.  Q«i  nVA 
compolé  que  de  monofyllabcs.  Une  réponlc  mo*- 
noJyUiihitjut:,  Convcrfaiion  monojyli^hiquc»  De» 
vci$  monoj'ylUi biques  ,  comme  ceux  qu'on  a  cité» 
ddas  l'aiticlc  précédent.  [M.  Beau^ée.)  * 

(  N.  )  MONOTONIE  ,  f.  f.  Uniformité  « 
cg.nliié  de  ton.  Ce  mot  cil  compofc  de  l'adjcéïit' 
grec  a»'»»  (  fcul  )  &  du  nom  i»>»t  (  ton  ).  Il  l*c  dit 
au  propre  ,  de  la  manière  de  prononcer  \  &  ai^ 
Hgurc  ,  de  la  manière  d'écrire. 

I.  Dans  le  premier  fcns  ,  c'eft  un  défaut  de  va-- 
rîation  dans  les  inflexions  de  la  voix,  qui  fait  pro- 
noncer tout  ce  qu'on  dit  fur  le  même  ton  :  défaut 
déikgrcable  daiis  la  convcrlation  ,  parce  qu'il  an- 
nonce eu  une  pitoyable  îhipidité  ou  ua  ridîculo 
pédautifmc  ;  dctaut  impardonnable  dans  un  ontteur^ 
paiCc  qu'il  le  fait  foupçonncr  ou  de,  ne  pas  favo» 
ou  de  uc  pas  fenlir  ce  qu'il  dit.  Rien  do  li  ennuyeuY 
pour  lauditeui  que  celte  conj^nic  uniformité  de 
ton ,  &  rien  en  même  temps  de  plus  nuilîblc  i  l'cltct 
que  le  difcours  doit  pioduire  &  que  l'oraCcus  doit  fe 
propofcr. 

Fremicrement  ,  une  prononciation  (oufoun  égaitt-' 
fomblc  mettre  de  niveau  toutes  les  parties  du  dil^ 
cours  oratoire;  elle  atfoibiit  ainti  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  dons  le  raifonncment  ,  &  ote  tout  le 
luftre  i  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  Ici  figure^ 
6c  daus  toute  Telocution.  En  fécond  lieu  ,  quanct 
les  beautés  de  l'élocution  &  tout  le  mérite  in- 
triméque  de  la  compofition ,  pourtoient  fc  faire- 
fcntir  nonobftant  les  contradictions  de  la  MonO' 
tonit  ;  l'attention  de  l'auditeur  pourroit  -  clic  fc" 
foutenir  contre  l'influence  foporiAque  qui  en  eft^ 
phyfiquement  inféparable  ï  &  dans  ce  cas  ,  que 
prod^ira  le  difcours  fur  un  auditoire  endormi,  ou 
du  moins  dlArait  par  fcs  cil'orls  redoublés  contre  les- 
pclantcurs  de  l'i  Jbnpiflcracnt  ? 

Cette  Monotonie  eft  pounant  on  vice  prcfque' 
général  dans  ceux  qui  parlent  en  public  :  je  croil 
que  la  p[inci{.'ale  caufc  en  elV ,  que  ceux  qui 
aprenncnt  à  lire  aux  enfants,  les  accoutument  4- 
prononccr  du  même  ton  tout  ce  qu'ils  lîfent  ;  qu'eh' 
fortant  des  mains  Je  ces  piemiers  maîtres ,  ils  p^f- 
fcnt  tous  d'autres  qui  leur    font  aprendrc  les  rudi-! 


menis    des  langues  &.  de  la  Khétoii 


que 


fans  les- 


corriger  de  celle  maux'aifc  habitude  ,  pour  ne  pas 
nuire  au  fond  par  tes  entraves  de  la  forme  ;  &L 
qu-'enlin  une  habitude -contraÔée  pendant  (ï  long 
temps ,  dans  un  Sge  d'ailleurs  oi\  les  impreffion* 
font  profondes  6r.  tenaces  ,  devient  véiilabUmene  xiaé 


<fï 
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forte  de  CcctMée  nature ,  aufTi  difficile  i  vùaçce  c^ne 
la  natare  même. 

Dans  la  dcdamation ,  la  Monotonie  e(k  oppoféc 
à  uo  autre  défaut ,  qui  confîllc  i  chanter  Us  vers  , 
c'cft  à  dire  ,  à  les  prononcer  en  s'arrétant  légulic- 
rctnent  i  chaque  hémtftichc  ,  foil  que  le  fens 
l'exige  foit  qu'il  ne  l'exige  pas  ,  &  i  en  pro- 
noncer les  finales  avec  la  même  inflexion  de  voix» 

Je  crois  ne  pouvoir  conrcîUer  rien  de  n:âeux  i 
ceux  qui  Ce  deflinent  ou  qui  font  appeUs  i  parler 
en  public,  que  la  lecture  réfléchie  de  deux  ou- 
vrages qui  me  paroiffcnL  un  pcytrop  dédaignés  ou 
oubliés.  L'un  cft  iniîmlé ,  Trait/  de  l'aclion  de 
l*ora9tur^  ou  de  la  prononciation  &  du  gefie  ; 
Paris  f  y£S7*  H  ef>  de  Michel  ie  Faucheur  ,  nû- 
niflre  de  la  Retir;ion  prétendue  réformée  ,  &  a 
été  publié   par  M-  Conrart ,  le  premier  fccrétairc 

Çerpélucl  de  l'Académie  françoife.  Le  fccood  eft 
e  Traité  du  récitatif  dans  la  levure  ,  dans 
l'aélion  puhtique  t  dans  ta  déclamation  ^&  dans 
U  chant;  Pari';,  1707  j  par  M.  de  Grimareft. 
Ces  deux  petite  volumes  réunis  peuvent  fournir  un 
corps  d'obCcn-ations  &  de  principes  utiles  ,  &  fuffi- 
fants  p'^ur  diriger  la  prouonciation  dans  toutes  les 
Circonftances. 

TT.  Dans  le  fécond  fens  ,  la  Monotonie  eft  un 
défaut  de  variété  dans  la  manière  d'écrire  ,  une 
uniformiié  loujours  la  même  dans  l'clocuiion  ,  dans 
le  tour  des  phrafes  ,  dan»  l'ufage  des  figures;  en 
un  mot  ,  une  manière  d'écrire  ou  de  parler ,  qui 
DC  change  jamais  fes  tours  ni  fes  nuances ,  &  qui 
ne  fait  aucune  différence  entre  le  dida£tique  Se 
l'oratoire  ,  entre  la  prière  &  le  commandement , 
entre  le  raifonnement  &  le  feniiment,  entre  la. 
lettre  familière  Se  le  difcours  public,  &c.  Boileaa 
condanne  avec  iuftlcc"  U  Monotonie  du  ftylc,  (  ^rt 
poét.  I.  69^78.  ) 

Voulet-vous  du  Public  mçritM  lesimourf! 

Sknt  cefTe  en  éciÏTaot  viriez  vm  difcouii  : 

Uo  flylç   trop  égal  8c  louiours  uniforme 

Ea  riÎD  brille  i  not  ieux  ,  il  ixm  qui!  nom  endorme r 

On  lit  peu  CCI  auccurs  nci   pour  noui  ennuyer  « 

Qui  toufourt  fur  un  ton  feniblcnt  p'alinodicr. 

Heureux  qui  dans  Tci  rert  fjic ,  d'une  voix  légère^ 

Pïfler  du  it^tt  au  doux  .  du  plairont  lu  ftvère  1 

5oa  lirre,  aimé  du  Ciel  &  cnéri  det  I<f>eurs, 

En  fouvent  ch«  Bicbia  eatoutt  d'acheteurs. 

(Af.  Beauzéb,  ) 

(N.)  MOQUERIE, RAILLERIE,  PLAISAN- 
TERIE. Synonymes. 

Ce  font  trois  manières  de  l'expliquer  fur  quelque 
(ujet  I  Qui  tiennent  de  l'ironie  1  Si  qui  diifcrcnt 
entre  elles  tant  par  le  moiîf  qui  les  fonde  que 
par  rctfet  qu'elles  produifcnt. 

La  Moquerie  fc  prend  en  mauvaife  part  ;  la 
Joaillerie  peut  être  prïfc  en  bonne  nu  en  mauvaife 

art,  félon  les  circonftances;  la  Plaifantcri<  cn 
pï  ac  peut  çtce  priTc  qu  ca  bonne  part* 


M  o  r: 

La   Moquerie    cft   une   dérifton    qui  fleot    H 
mépris  que  Ton   a    pour  quelqu'un  ;  elle  efl  plus 


offcnfantc    même  qu'une  ioiure  ,    qui  ne  fuppo 
qui  défipprouve  Amplement»  Se  qui   tient  plus 


que  de  la  colère.    La    Raillerie  en  une   dcrlfi 


» 


r 


i 


la  péi^étration  d'efpiit  que  de  la  févériié  du  juge- 
ment :  elle  peut  être  otTenfanle  ,  ^  elle  tend  i 
découvrir  ou  à  exagérer  les  vices  du  coeur,  i  dé- 
prtfer  les  qualités  de  i'cfprit  auxquelles  on  a  des 
rétentions;  hors  de  là  elle  peut  même  êirc  agrt^able 
celui  qui  en  eft  l'objet,  La  Plaifanterie  et>  un 
baHjnage  Bn&dcliciit  fur  des  objets  peu  intcr*;fratns; 
l'effet  ne  peut  en  2tre  que  de  réjouir  ,  pourvu  que 
l'ufage  en  foit  modéré. 

La  Moquerie  eft  outrageufe  ;  la  Raillerie  ftvi 
être  innocente  ,  oblîg'^inte  y  ou  piquante  ^  la  PIm* 
famerie  eft  agréable,  lï  elle  eft  ingéaîeufe  j  &fade> 
(\  elle  manque  de  fel.  (  M.  BeaOZÉB  )« 

•  MOR  ALITÉ  ,  f.  f.  Belles-lettres.  PoéfU. 
Quelle  eft  la  fin  que  la  Poéfie  fe  propofe  ?  U 
faut  l'avouer,  le  plaidr.  S'il  eft  vicieux,  il  U 
déshonore  j  s'il  eft  vertueux  ,  il  l'annoblit  j  s'il  eft 
pur,  fans  autre  utilité  que  d'adoucir  de  temps  a 
temps  lc«  amertumes  de  la  vie,  de  (c  mer  les  flcfll 
de  i'illulion  fut  les  épines  de  la  vérité  ,  c'eft  «»- 
core  un  bien  précieux.  Horace  diftioeuc  ,  dans  U 
Pocfie  ,  l'agrément  fans  utilité  ,  &  Vutiliié  ûffl 
agrément  :  Tun  des  deux  peut  fe  pafTcr  de  l'aulit, 
je  Tavoue  i  mais  cela  n'eft  pas  réciproque,  âtle 
Poème  dida^ique  même  a  befoîn  de  plaire  pou 
inflruire  avec  plus  t/'attrait-  Mais  qu'à  l'atpea  dtf 
merveilles  de  la  naiure ,  plein  de  secoonoifli 
&  d'amour  ,  le  génie  ,  aux  aîles  de  flamme  ,  (c  iip- 
proche  de  la  divinité  par  le  déCr  d'être  le  bicr 
faiteur  du  monde;  qu'ami  paflîonné  des  honuncsj 
il  conCàCre  fes  veilles  a  la  noble  ambition  àe  i 
rendre  meilleurs  &  plus  heureux;  que  dans  j'io 
héroïque  du  poète  rcnthouHafme  de  la  vertu  ta 
mêle  a  celui  de  la  gloire  ;  c'cft  alors  que  \xfock 
eft  digne  de  cette  origine  célcftc  qu'elle  s'eii  évr^' 
autrefois. 

Ainfî  ,  toute  Pocfie  un  peu    fifrieufè  doi;  : 
fon  objet  d'utilité  ,  fon  but  moral  ;  &  la  it:.^ 
fentimeot  ou  de  réflexion  qui  cn  refaite  ,  rimfrriwj 
falutaire  de  crainte  ,  de  pitié  ,  d'admîratiofl  ,  Je  e*  i 
pris  ,  de  haîne  ,   ou  d'amour  qu'elle  fait  fm  ' 
eft  ce  qu'on  a  ppcUe  Moraine, 

Quelquefois    la   Moralité  fc    ptéfenie 
ment,  comme  daiu  un  Poème  en  prccepltt; 
le  plus  fouvent  on  la  laiCfe   à    déduire,  iil 
n'en  eft  que  plus  infaillible  ,  lorfquc   le 
l'avoir   faifie   trompe  fc  confolc  la  vanité, 
précepte  auroit  blciléc  :  c'eft  rarliôcedc  l'Ap 
c'cft,  plus  cn  grand,  celui  de  laTragé  Jic  Se  Ae  \' 

Nous  a^'ons  f.)itvoir,en  parlant  de  liT 
comment  elle  eft  une  leçrin  dç  moaurs» 

Dans  rÉpopée,  la  Moralité  a' cCtp^i 
ffnfibîe   ni  aufti    généralement   recoruwe. 

Le  BolTa  veut  <juc  ce  Fo^uk  ,  poui  ^ 
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i  comnie  l'Apologue,  o  Homcrc ,  dit- 
la  table  Si  le  deirin  de  Tes  Poèmes 
r  i  CCS  princes  (  Achille  &  Ulyfle  ), 
il  leur  a  ^it  rhooncur  de  donner  leurs 
héros  qu'il  avoit  feints  a.  Homère  fc- 
is.,  i>icn  furpcis  d'cntendic  comme  on 
poTer  ics  Pocmcî.  Ariftole  ne  le  fcroit 
du  fcns  Qu'on  donne  à  les  leçons.  «  La 
ce  pbiloiopbc  ,  cit  la  compodtion  des 
Dr  deux  ctiol'es  compofeut  ^  FabJc , 
j  la  vérité  qui  lui  fcrt  de  tondt-roent , 
qui  déguifc  la  vérité  &  qui  luj  donne 
iabie.  Arifïotc  n'a  jamais  pcnl'é  à  ce 
I  II  ne  veut  pas  que  la  Fable  cnvc- 
ic,  il  veut  qu'elle  l'imite.  Ce  n'cft 
iDS  l'allégorie ,  mais  daQS  l'inùlation  , 
conitder  l'efTence.  Le  propre  de  l'al- 
gue refprit  y  cherche  un  aulre  fens 
u'elle  préfente.  Or  dans  la  querelle 
:  d'Agamemnon  ,  le  Cens  littéral  Se 
ùkshnïl  aulti  pLeiaemeui  que  dans  la 
:  entre  Ccfar  &  Pompée.  Le  Cens  mo- 
/(Téc  n'eft  Da$  plus  myrtcrieux  :  il  cft 
£diaC  ,  aum  naturel  entîn  que  dans  un 
;  de  l'Hiftoire  j  &  l'ablcncc  d'Ulyffc  , 
cure  ,  a  toute  fa  Moralité.  La  peine 
le  BolTu  std  donnée  pour  appliquer 
à  l'Éncide  ,  aurolt  dû  l'en  diiTuadcr. 
ivant  lui,  s'éloit  avifé  de  voir  dans  l'ac- 
ïcme  <t  l'avantage  d'un  Goucemement 
tré  fur  une  condoilc  dure  ,  fcvcrc ,  &  qui 
la  crainte  î  »  VoiU  od  conduit  l'cfprit 
^n  s'aperçoit  que  Ton  s'égare ,  mais  oa 
eculcr. 

;rraffon  veut  que  ,  fans  avoir  égard  i 
,  on  prenne  pour  fujct  de  l'Épopée 
'un  gtand  delTin  j  &  eu  conféqucncc  il 
fojet  de  l'Iliade  ,  au'il  appelle  une 
ais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
,  &  l'effet  le  plus  terrible  ,  par  l'inac- 
dc  ce  héros  i  Ce  n'eCl  pas  la  colère 
cUc-inciTie  ,  mais  la  colère  d'Achille 
grecs ,  qui  fait  le  fujet  de  l'Iliade.  Si 
artnéc  triomphante  palTe  tout  à  coup 
ie  vainae  i  la  honte  de  fuir ,  &  de  la 
\  prorpcrité  àlaplus  alfreufc  défolatioii; 
;rande  &  pathétique, 
prétend  qu'Homère  a  voulu  démontrer 
,  que  c'eitune  chofe  très  -  louable  que 
ù.  patrie  ;  Se  dans  Achille  ,  que  la 
.a  digne  dune  erande  âme.  Le  quali 
\nHo  per  fe  propabili  non  veriffîmilt^ 
Ho  d'Homero  div€nneroj?robabitilftme 
ne  e  fimiUjj!me  al  vero.  Homère  n'a 
de  tout  cela  :  car  ,  i".  ilna  jamais  été 
fût  beau  de  fervir  fa  patrie,  &  î".  il  n'a 
ile  de  peiiûader  qu'il  fût  grand  de  fc 
lèmc. 

>rc  moins  raifonnable  de  prétendre  que 
l'clore   d'Achille;  c'cft  vouloir  que 


M  O  R 


SS9 


&T  LlTTéRUT.    TifmlL 


que 


le  Paradis  perdu  foit  Tcloge  de  Satao.  Ua  pané' 

&yri(le  peint  le&  hommes  comme  ils  doivent  écic  y 
iomère  les  peint  comme  ils  étoicnt.  AclUUc  &  \x 
plupart  de  Ces  héros  ont  plus  de  vices  que  de  vertus  | 
âc  l'Iliade  eiï  plus  tôt  la  iàtire  que  l'apologie  de  la 
Grèce. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'on  cherche  dans  TIliadA 
une  aulre  Moralité  que  celle  quî  fe  préfente  na* 
turcllemcnt  ;  celle  que  le  poète  annonce  en  débu-> 
tant ,  Se  qu'il  met  encore  dans  là  plainte  d'Achille 
i  fa  mère  aptci  la  mort  de  ton  ami  Patiode. 
u  Ah  !  périlTcnt  dans  l'univers  les  contentions  Se 
•ù  les  querelles  1  puifTeut  -  elles  êlrc  bannies  du 
»  féjour  des  hommes  &  de  celui  des  dieux  ,  avec 
»  la  colère  qui  renvcrfe  de  Ion  afTielle  l'homme  le 
u  plus  fage  &  le  plus  modéré ,  Se.  qui,  plus  douce 
»  que  le  miel ,  s^cnfle  Si  s'augmente    dans  le  c-xur 

V  comme  la  tiimée  !  Je  viens  d'en  faire  une  cruelle 
»  expérience  par  ce  fîincAe  emportement  où   m*t 

V  précipité  l'injuAice  d'Agamemnon  *. 

On  voit  ici  bien  clairement  que  la  paflîon  , 
pour  avoir  (a  Moralité  y  doit  être  funede  i  celai 
qui  s'y  livre.  C'efï  un  principe  qu'Homère  feul'a 
connu  parmi  les  poètes  anciens  ;  &  s'il  l'a  néglige 
à  l'égard  d'Agamemnon,  il  l'a  obfcrvé  i  l'egaid 
d'Achille. 

Lucatn  cA  furtout  recomman-lable  parla  hardieiTe 
avec  laquelle  il  a  chnifî  &  traité  l'on  fujct  auï  ieui 
des  romaiiu  ,  dn'cnus  efdaves  ,  Se  dans  la  Cour  de 
leur  tyran. 

Proxima  quid  foboUi  ,  ont  qu'td  nttruere  ntpatrt 
In  regnuia  nafci  f  pAvidi  num   gcffinuts  arma  i 
TeximuM  an  jttgulot  ?  Alumi  pmna  ùmoris 
In  nojirâ  cenin  ftdet. 

Ce  génie  audacieux  avoit  fcntf  qu'il  étoit  na- 
turel à  tous  les  hommes  d'aimer  la  liberté ,  de 
détcHcr  qui  l'opprime  ,  d'admîrcr  qui  la  défend  :  il 
a  écrit  pour  tous  les  fiècles  j  &  fans  l'éloge  de  Ncron, 
dont  il  a  fouillé  l'on  Pocme,  on  le  croiroit  d'un  ami 
de  Caton. 

Le  l>ut  de  la  Hcnrîadc  eu  le  même ,  en  un  point, 
que  celui  de  la  Phaifalcj  nuis  il  embralfe  de 
plus  grandes  vdcs.  A  l'ctîtoi  des  guerres  civiles  , 
Qûc  1  un  Se  l'autre  Poènu:  aprcnncnt  i  détcllcr  , 
fc  joint ,  dam  l'exemple  de  la  ligue  ,  la  juA» 
horreur  du  fanatifme  &  de  la  fuperilition ,  ces 
deux  tifons  de  la  difcorde  ,  ces  deux  fléaux  de 
Thumanilé.    Voye\  É  F  o  r  £  e. 

f  ^  Dans  quelques  -  unes  de  nos  tragédies  ,  la 
Moralité  cfl  exprimée  i  la  lia  de  l'amuU  :  celle 
de  Sémiramis   k.Ql  impnfaote  : 

Par  ce  tenible  exemple  apnœx  rou>  du  moint. 
Que  les  criniM  cachés  ont  Icï  dieux  puut  t^nioîni. 
Plut  le  coupable  cfl  grand  ,  plu  graod  cft  le  fiipplicc* 
Koi4,  trcmbl»  fur  le  trône  j  flc  crii^c»  kuc  jutUcc 

Les  comédiens  ^permetteat  de  fupprimcf  CCS  bcai^z 
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rers.  Un  Parterre  éclairé  les  anroit  avertis  qu'ib 
n'ont  pas  plus  ce  droit-là  ,  que  celui  de  changer 
la  profe  de  Molière ,  &  d*y  fubAitucr  la  leur.  ) 
{M.   MjéRMONTEL.  ) 

MoRALiTi^s.  Efpèce  de  Drame.  On  repréfen- 
toit  les  Moralités  avec  les  iàrces  &  les  iottîfes. 
Le  fujet  qaelquefbis  en  étojt  pris  dans  la  nature  , 
comme  celui  de  VEn/tint  prodigue  :  mais  plus 
fouvent  la  Fable  en  ètoit  allégorique ,  &  alors  les 
idées  les  plus  abftraites  ou  les  plus  fantaftiques  y 
ëloîempcrfonnifiées;  c*étoicnt  la  Chair  ^VEfprit  ^ 
le  Monde ,  Bonne  compagnie ,  Je  bois  à  vous , 
Accoutumance  ,  Pajfe-temps ,  Friandife  ,  &c. 

Dans  la  Moralité  de  V Homme  jufle  &  du 
Mondain  ,  un  ange  promenant  une  âme  en  l'autre 
inonde ,  lui  fait  v^oir  THnfer ,  dont  voici  la  def- 
cription  >  un  peu  différente  de  celle  de  TÉnéide  A: 
de  la  Hcnriade  : 

£n  cette  montagne  &  haut  roc. 

Pendus  au  croc  , 
Abbé  y  a,  &  moine  en  froc  r 
Empereur,   roi,  duc,  comte  &  pape. 
Bouteiller,  avec  foa  broc. 

De  joie  a  poc. 
Laboureur  auHî  ô  fon  foc  î 
Cardinal  ,   év&jue  ô  Ci  dupe. 
Nul  d'eux  jamais  de  U  n'échape. 

Que  ne  les  happe  * 

Le  Dtabte  ,  avec  un  ardent  broc. 
Mil  ili  font  en  obfcure  trape  ; 

Puii  fort   les  frape 
Le  Diable  ,   qui  coui  les  attrape 

Avec  fa   rappe  , 
Au  feu  les  mettant  en  an  bloc. 

La  Moralité  de  VEnfant  ingrat  devoit  être 
un  excellent  Drame  pour  le  temps.  Il  y  a  de 
Vinté.él ,  de  la  conduite  ,  &  une  cataflrophe  qui 
devoit  faire  alors  la  plus  terrible  impre/Iton.  Cet 
•«nfant,   pour  lequel  fcs  père  &  mère  fe  font  dé- 

Ïiouillés  de  leurs  biens,  les  reçoit  avec  dureté, 
orfque ,  réduits  i  l'indigence  ,  ils  veulent  recourir 
i  lui  ,  &  les  menace  de  les  méconnoître  s'ils  fe 
préfentcnt  de  nouveau.  Après  les  avoir  chaffés  de 
chez  lui,  il  fe  met  à  table,  le  fait  apporter  un 
piléj  Se  comme  il  eft  prêt  à  1  ouvrir,  fon  père  , 
ane  féconde  fols ,  vient  lui  demander  l'aumâne.  Ce 
^Is  dénaturé  le  méconnoît  &  le  chaiTe  de  fa  mai- 
ion.  Le  défcfpoir  s'omparc  de  Tâme  du  pèrcj  il 
fort  ,  &  rend  compte  à  fa  femme  du  traitement  qu'il 
a  reçu.  L'un  &  1  autre  prononcent  contre  leur  fils 
les  plus  terribles  malédi^ons. 

Le  fils ,  après  le  départ  du  père  ,  veut  ouvrir 
le  pâté  ,  &  3  l'inflaut  il  en  fort  un  crapaud  qui 
l'élaticc  fjr  lui  &  qui  lui  couvre  le  vitâgc.  Comme 
pcrfonne  ne  peut  l'en  détacher  ,  on  s'adreÛe  au 
coré  ,  â.i'cvcquc ,  &  cnân  au  {^>e  j  &  comme  le 
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coupablo  eft  vraiment  repentant  >  le  (ba^tnîs 
pontife  ordonne  au  crapaud  de  fe  détacher  de  fil 
face.  Le  crapaud  tombe,  l'enfant  ingrat  recoone 
Tuiâge  de  la  parole ,  & ,  accompagné  de  ùm  beao- 
père  ,  de  fa  femme  ,  de  fes  amis,  &  de  fes  domeP 
tiques  ,  il  va  fe  jeter  aux  pieds  de  ibo  père  &  de 
fa  roére,  &  il  en  obtient  fon  pardon.  On  vok» 
par  cet  exemple ,  que  la  Moralité  étoit  une  le^ 
de  moeurs ,  comme  fon  nom  même  l'aononce.  mus 
à  la  fin  on  s'aper^t  du  ridicule  des  allégories  qû 
étoient  en  ufage  dans  la  Moralité,  Dans  le  pcologôe 
à* Eugène  y  Jodelle  en  h\t  fentir  l'abus  :       * 

On  moralifi  un  confeîl^  un  £cnc. 
Uo  temps ,  un  tout,  une  chair  ,  un  cipHc 

foyei  Allégorib.  (  M.  MaRMOJTTEL.  ) 

MOT  ,  f.  m.  Logique,  Grammaire.  Il  y  snoii 
chofes  âconHdérer  dans  les  Mots\ïc matériel, l'éty* 
mologie  ,    &  la  valeur. 

Le  matériel  des  Mots  comprend  tout  ce  qui  cos- 
cetne  les  voix  (impies  ou  articulées ,  qui  conftitueiit 
les  fyllabes  qui  .en  font  les  parties  intégrantes  ;  ft 
c'elVce  qui  fait  la  matîère  des^articUs  Worn  ,  Stl* 
LABE,  Accent  ,  Prosodie  ,  Lettres  ,  CoHSORiiir 
Voyelle  ,  Diphtongue   &e. 

L'étymologie  comprend  ce  qui  appartient  i  la 
première  origine  des  Mots  ,  à  leurs  génératiou 
fucceflïves  &  analogiques ,  &  aux  différentes  alté- 
rations qu'ils  fubiffent  de  temps  i  autre  ;  &  c'eft 
la  matière  des  articles  Éttmologie  ,  Forma- 
tion ,     OHOMATOPiE  ,    MÉTAPLASMB   CVeC  JtS 

efpèces  ,  Euphonie  ,  Racine  ,  Langue.  ArtiiU 
iij ,  $.  Il  ,  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  des  Mpts  t 
elleconfifte  dans  la  totalité  des  idées  qui  encoofin 
tuent  le  fens  propre  ou  le  fens  figuré.  Ua^oreft 
pris  dans  le  fens  propre ,  lorfqu'il  eft  employé  poor 
exciter  dans  l'efprit  l'idée  totale  que  Tuiage  primi- 
4if  a  eu  intention  de  lui  faire  fignifier  :  &  il  eft  pris 
dans  un  fens  figuré ,  lorfqu'il  préfente  à  l'efprit  lAt 
autre  idée  totale  à  laquelle  il  n'a  raport  que  par 
l'analogie  de  celle  qui  eft  l'objet  Ju  fens  propre. 
Ainfî ,  le  fens  propre  eft  antérieur  au  fens  figuré ,  il 
en  eft  le  fônoement;  c'eft  donc  lui  qui  caraé^ilè 
la  vraie  nature  des  Mots  ,  &  le  fcul  par  conféqucot 
qui-  doive  être  l'objet  de  cet  article.  Ce  qui  apptf* 
tient  au  fens  figuré  eft  traité  aux  unitr/ej  Fieuil» 
Trope  avec  leurs  efpèces  ,  &c. 

La  voie  analytique  &  expérimentale  me  partA^ 
i  tous  égards  &  dans  tons  les  genres  ,  la  plus  sâre 
que  puiile  prendre  l'efprit  humain  pour  téîiftir  daoE 
fes  recherches.  Ce  principe,  juftifié  négativement  pv 
la  chute  de  la  plupart  des  hypothèfes  qui  n'avoj^ 
de  réalité  que  dans  les  têtes  qui  les  avoicnt  cett- 
çues  ,  &  positivement  par  les  fucccs  rapides  ft 
prodigieux  de  la  Phyfîque  moderne,  aura  partoot 
la  même  fécondité  ;  &  l'application  n'en  peot 
être  qu'heureulè  ,  même  dans  les  matières  grain* 
maticalec  Xtcs  Mots  (bat  comme  les  ioânuacaH 
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iée  la  roinircftation  de  nos  penfecs  \  des  inftnimenls 
ne  peuvent  ê(rc  bien  coonus  que  par  leurs  fcrvices^ 
Sl  les  fervices  ne  fe  devinent  point ,  on  les  éprouve  , 
oo  les  voit ,  OQ  les  obfervc.  Les  différents  ufazcs 
des  langues  font  donc ,  en  quelque  manière  ,  les 
pbcoonièncsgTanimaticaul  ,de  l'onfervation  desquels 
I  al  faut  s'clcvcr  i  la  généralifation  des  principes  & 
haux  notions  univerrcllcs. 

I  Or  le  premier  coup  d'œil  jeté  fur  les  langues 
^mcQtrc  feuiiblcmcat  que  1(  coeur  &  refprit  ont 
chacun  leur  langage.  Celui  du  cœur  ed  infpiré 
par  la  nature  ,  &  n  a  prefque  rien  d'arbitraire  : 
jtauHi  cft-il  également  entendu  chez  toutes  les  na- 
liions,  &  il  Icmble  même  que  les  brutes  oui  nous 
CQvirounent  eu  ayenc  quelquetois  l'iti  tel  lige  ncc  j 
le  vocabulaire  en  eft  court ,  il  le  réduit  aux  feules 
anterjcitions ,  qui  ont  partout  les  mêmes  radicaux , 
parce  qu'elles  tiennent  à  la  conflitutlon  phyfïque 
de  l'organe.  (  P^oye\  IwTEajEcriOK. }  Elles  dé- 
lignent ^  dans  celui  qui  s'en  fcrt,  une  affe^ion, 
vn  rcntimcut  \  elles  ne  l'excitent  pas  dans  TÂme 
de  celui  qui  les  entend  ,  elles  ne  lui  en  prcfcn- 
tent  que  1  idée.  Vous  converfcz  avec  votre  ami  ^ 
^ue  la  goutte  retient  au  lit;  tout  à  coup  il  vous 
interrompt  par  aJii ,  ahi  \  Ce  cri  ,  arrache  par  la 
douleur,  c(t  le  fîgne  naturel  de  l'cxirience  de  ce 
jcatimcnt  dans  Ton  âme  \  mais  il  n'indique  aucune 
iicc  dans  Ton  efpcit.  Par  raport  à  vous  ,  ce  Mot 
vous  communiquc-t-il  la  même  affed^ion?  Nonj 
irous  n'y  tiendriez  pas  plus  que  votre  ami  ,  & 
vous  deviendriez  fon  écho  :  il  ne  t'ait  naître  en 
^us  que  ridée  de  l'cxin^nce  de  ce  rcntimcnt  dou- 
loureux dans  votre  amî  ,  précîfément  comme  s'il 
Vous  eût  dit  ,  f^oilii  que  je  reffens  une  vive  & 
fuhite  douleur,  La  différence  qu'il  y  a  ,  c'eft 
Ouc  vous  c:cs  bien  plus  pctfuadc  par  le  crj  inter- 
içâif,  que  vous  ne  le  lertcz  par  la  propoiîtion 
froide  que  |e  viens  d'y  fubltilucr;  ce  qui  prouve  , 
pour  le  dire  en  paHant ,  que  cette  propofîtion  n'cfl 
poînl,  comme  le  paroît  cfirc  le  P.  Bumcr  (  Gram- 
mtùre  franc oife ,  n",  t6j  &  164  }  ,  l'équivalent 
le  l'interjection  ouf  y  ni  d'aucune  autre  :  le  langage 
iu  cœur  fe  faitaufli  entendre  au  coeur,  quoique  par 
eccaiion  il  éclaire  refprit. 

.  Je  donnerois  à  ce  premier  ordre  de  Mots  le 
pom  SaffeHifs  ,  pour  le  difiincuer  de  ceux  qui 
^pattiennent  au  langage  de  refprit ,  &  que  je 
wngncrois  par  le  litre  à^e'nonciatifs.  Ceux  -  cl 
ont  en  plus  grand  nombre,  ne  font  que  peu  ou 
►oint  naturels  ,  &  doivent  leur  cxiftcuce  &  leur 
janiâcalion  i  la  convention  ufuellc  &  fortuite  de 
pSaque  nation.  Deux  différences  purement  maté- 
liériclles  ,  mais,  qui  tiennent  appatemment  i  celles 
le  la  nature  même  ,  fcrablcnt  les  partager  natu- 
rellement eo  deux  clalîcs  \  les  Mots  déclinables 
fcns  l'une  ,  &:  les  indéclinables  dans  l'autre.  (  f^qyr^ 
DÉCLINABLE.  )  C.c%  dcux  propriétés  oppofées  font 
uniformément  attachées  aux  mêmes  cipcccs 
tous  les  idiomes  ,  pour  n'être  pas  des  fuites 
ccHiuics  de   l'idée  dilti^^ye  des  deux  daiTcs  ^ 
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&  il  ne  peut  élrc  qu'utile  de  remonter ,  par  l'exa- 
men analytique  de  ces  caraftèrcs ,  jufqu'i  l'idée 
effcncicUc  qui  en  cft  le  fondement.  Mais  il  n'f 
a  que  la  dccUnabilité  qui  puiffe  être  l'objet  dd 
cette  analyfc,  parce  qu'elle  cft  pofuive  &  qu'elle 
tient  à  des  faits  i  au  lieu  que  l'indccUnabiliié  n'cft 
qu'une  propriété  négative,  &  qui  ne  peut  nous  rica 
indiquer  qwe  par  fon  contraire. 

I.  Des  Mûts  decUnables,  Les  variations  qui 
réfultenl  de  la  declinabilité  des  Mots  ,  font  ce  ou  oo 
appelle  en  Grammaire  les  Nomlres  ,  les  C^ts  ^ 
les  Genres  ,  les  Perfonnes  ,  les  Temps  ,  &  les 
A  h  des. 

1".  Les  Nombres  font  des  variations  qui  dcfî- 
gncnt  les  différentes  quotités,  f  yoyei  Nombre.) 
Ccù  celle  qui  eft  la  plus  mûverfcïlcment  adoptée 
dans  les  langues ,  &  la  plus  conflamment  admife 
dans  toutes  les  efpcces  de  Mots  déclinables  j  fa- 
voir,  les  Noms  ,  les  Pronoms  ,  les  Adjcflifi: ,  flC 
les  Verbes.  Ces  quatre  efpcces  de  Mots  doivent 
donc  avoir  une  (igniHcation  fondamentale  commune  ^ 
au  moins  jufqu'a  un  certain  point  :  une  propriété 
matérielle  qui  leur  cft  commune  ,  fuppolc  néccf- 
fairement  quelque  chofc  de  commun  dans  leur 
nature;  &  la  natute  des  figncs  conlîftc  dans  leur 
figniticalion.  Mais  il  cft  certain  qu'on  ne  peut 
nombrcr  que  des  êtres  ;  &  par  con(cqucnt  il  fcmble 
nécciîairc  de  conclure  que  la  iîgnificalion  fonda- 
mentale ,  commune  aux  quatre  efpcces  de  Mots 
déclinables ,  confifte  à  préfcntcr  à  Tefprit  les  idées 
des  èlrcs  ,  foit  réels  foit  abfttaits,  qui  peuvent  eue 
les  objets  de  notre  petifée. 

Cette  conclufion  n'eft  pas  conforme,  je  Tavouc* 
aux  principes  de  la  Grammaire ge'ne'rale  (part.  Il , 
L-Aap.  y  )  ,  ni  à  ceux  de  M.  du  jVlarfais ,  de  M.  Du- 
clos,  de  M.  Fromant  ;  elle  perd  en  cela  l'avan- 
tage d'être  fouienue  pat  des  autorités  d'autant  plu» 
graves  ,  que  tout  le  monde  connoit  les  grandes 
lumières  de  ces  auteurs  refpeftablcs  :  mais  enfin 
des  autorités  ne  font  que  des  motifs ,  &  non  des 
preuves  jj^  &  elles  ne  cfoivcnt  fervir  qu'à  confirmer 
des  conclufîons  déduites  légitimement  de  principe» 
incoiiicftables ,  &  non  à  établir  des  principes  peu 
ou  point  difcutés.  J'ôfe  me  flatter  que  U  fuite  de 
cette  analyfc  dcraoniicra  que  je  ne  dis  ici  rien  de 
trop.    Je  continue. 


fentent 

difl'érencc'dc  ces  efpè( 

féreocc  des  points    de  vue  fous   Icfqucls  elles  font 

cnvifagcr  les  êtres.    Cette  confcquence  fe  confirme 

par  la  différence  même  des  lois  qui  règlent  partout 

l'emploi  dcsNocsibtcs  relativement  à  la  diverliîé  des 

efpèces. 

A  l'égard  des  Noms  &  des  Pronoms,  ce  font  les 
bcfoins  réels  de  renonciation  ,  d'après  ce  qui  cxlfte 
dans  lefprit  de  celui  qui  parle,  qui  règlent  le 
cboix  des  Nombres.  C'cft  tout  autre  chofc  des  Ad- 
jc^5  &  desYcibcs  :  ils  ne  prennent  les  iciroiaaJfoni 
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Buraériques  qiie-  par  une  forte  d'îmltatîôn'»  &  pouf^ 
être  en  concordance  avec  les  Noms  ouïes  Proooms 
auxquels  xU  ont  raport,  Se  q^ii  font  comme  leurs  origi 
naux.  Par  exemple,  dans  c&  début  de  la  première  iable 
de  Phèdre ,  ^J  rivum  eundem  lupus  &  agnus 
vénérant  fiti  compulfi\  les  quatre  Noms  rivum  y. 
lupus  ,  agnus  ,  8cjùij  font  au  Nombre  fîngulier  , 
parce  que  l'auteur  ne  vouloit  &  ne  devoit  elfedi* 
vement  déiîgner  qu'un  feul  ruifleau ,  unTculloup, 
un  Teul  agneau  ,  &  un  feul  &  même  beCoin  de 
boire.  Mais  c'cA  par  imitation  &  pour 's'accorder 
en  Nombre  avec  le  Nom  rifum  ,  que  l'Adjcftif 
tundem  eA  au  singulier.  C'eft  par  la  même  railbn. 
d'imitation  &  de  concordance  que  le  Verbe  vene^ 
tant  Se  rAdjcftif-verbe  ,  ou  le  participe  u>my;u^j 
Dont  au  Nombre  pluriel;  chacun  de  ces  mots  s'ac- 
corde ainfi  en  Nombre  avec  la  colleâiondes  deux 
Nomsiînguliers,  lupus  &  agnus  j  q^i  font  ensemble 
pluralité. 

Les  quatre  efpèces  de  Mots  réunies  en  une  feule 
clalTe  par  leur  déciinabjlité  ,  fe  trouvent  ici  diWfécs> 
en  deux  ordres  cara^lcrilés  par  des  points  de  vue  dilt'é^ 
xeois. 

Les  inflexions  numériques  des  Noms  &.  des  Pro- 
ooms Te  déci-jcnt  dans  le  dilcours  d'après  ce  qui 
exifte  dans  l'efprit  de  celui  qui  parle  :  mais  quand 
on  fe  déciJe  par  foi-mème  pour  le  Nombre  iingu- 
lier  ou  pour  le  Nombre  pluriel  ,  on  ne  peut  avoir 
dans  l'efprit  quftdes  êtres  déterminés:  les  Noms  & 
les  pronoms  ptéfentcnt  donc  à  l'efprit  des  êtres  dctor- 
minés  V  c'eft  là  le  point  de  vue  commun  qui  leur  eft' 
propre. 

Mais  les  Adjcflifs  &  les  Verbes  ne  fe  revêtent 
des  termindifons  numériques  que  par  imitation  j  ils 
ont  donc  un  raporl  néccffaire  aux  Noms  ou  aux 
Pronoms  ,  leurs  corrcUtift  .c'cftle  raporl  d'identité; 


point  de  vue  commun   qui  eft  propre  à    ces  deux 
espèces,  &  qui  les  diAingue  des  deux  autres. 

1°.  La,  racmc  doftrine  que  nous  venons  d'établir 
fur  la  théorie  des  Nombres  ,  fc  déduit  de  même 
de  celle  des  Cas.  Les.  Cas  en  général  font  des  ter- 
jiiinaifons  différentes ,  qui  ajoutent  à  l'idée  prin- 
cipale du  Mot  ridée  accelToire  d'un  raport  déterminé 
à  l'ordre  analytique  de  renonciation.  (  yoye:[  Cas, 
&  les  articles  des  différents  cas.)  La  diftin^Hon 
des  Cas  n'eft  pas  d'un  ufa^e  univerfel  dans  toutes 
les  langues  :  mais  elle  cîl  poflîble  dans  toutçs  , 
puiîqu'elle  cxifte  dans  quelques  -unes;  &  cela 
fiiflit  pour  en  faire  le  fondement  d'une  théorie  g^ 
ncrale. 

La  première   obfer/ation   qu'elle  fournit  ,    c'e/b 

que  les  quatre  elpcces  de  Mots  déclinables  -eçoi- 

vent  les  inflexions  des  Cas  dans  les  langues  qui  les 

admettent  ;    ce    oui  indi^jne ,    dans  les    quatic    ef- 

j)cces,  uûc   iîgnification  fondamentale   commune. 
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Nom  avons  déjà  va  qu'elle  ccnfiftc  à  préfentir 
à  l'efprit  les  idées  des  êtres  ,  réels  ou  abftrails  , 
qui  peuvent  être  les  objets  de  nos  penfces;  &  l'oo 
déduiroit  la  même  conféqoence  de  U  nature  des  Cas, 
par  la  raifon  qu'il  n'y -a  que  des  êtres  qui  (biem 
lufceptihles  de  rajjorts ,  U  qui  puilTent  eu  être  les 
termes. 

La  féconde  obfeevation  qui  naît  de  Tufaee  dc< 
Cas,  c'eft  que  deux  fortes' de  principes  en  règlent 
le  choix  ,  comme  ce^tii  des  Nombres  :  ce  font  les 
befoins  de  l'énonciation  ,  d'après  ce  qui-exifiedam 
l'efprit  de  celui  q^ir  parle  ,  qui  fixent  le  choix  det 
Cas  pour  les  Noms  ûr  pour  les  Pronoms  ;  c'eft  une 
raifon  d'imitation  &  de  concordance,  qui-en  décidr 
pour  les  Adjeaifs&  pour  les  Verbes. 

Ainrï  ,  le  Nom  rivum  ,  dans  la  phrafè  de  Ph^ 
dre,  èft  à  l'Accufatif ,  parce  qu'il  cft  le  complé- 
ment de  la  prépofîtion  ad ,  &  que  le  complément 
de  cette  prêpolition  eft  affujetti  par  Tufage  de  la- 
langue  latine  â  fc  revêtir  de  cette  terminaifon: 
les  Noms  lupus  Se  agnus  font  au  Nominatif ,  parce 
que  chacun  d'eux  exprime  une  partie  grammaticale 
du  fujet  logique  du  Verbe  vénérant ,  &  que  le 
Nominatif  elt  le  Cas  dcftiné  par  l'ufagc  de  la  lan- 
gue latine  à  défi^ner  ce  raport  i>  l'ordre  analyti- 
que. Voilà  des  raifons  de  néceflité  ;  en  voici  d'imi- 
tation L'Àdjcétif  eundem  eft  à  l'Accufatif,  pour 
s'accorder  en  Cas  avec  fon  corrélatif  rivum  i  l'Ad- 
jcétii-verbe  ,  ou  le  participe  compulfi^t^  au  Nomi- 
natif ,  pour  s'accorder  aufli  en  Cas  avec  les  Noms 
lupus  Se  d!^/iuj^,.auxquels  il  eft  appliqué. 
;  Ceci  nous  fournit  encore  les  mêmes  confêquences 
déjà  établies  i  l'occalîon  des  Nombres.  La  diverlité 
des  moti^  qui  décident  les  Cas,  divife  pareillement 
en  deux  ordres  les  quatre  efpcces  de  Mots  dé- 
clinables ;  &.ces  deux  ordres  ibnt  précifémcnt  les 
mêmes  qui  ont  été  diftingués  par  la  diverfité  des 
principes  qui  règlent  le  choix  des  Nombres.  Les 
Noms  &  les  Pronoms  font  du  premier  ordre;  les 
Adjeâift  Se  les  Verbes  font  du'fccond. 

Les  Cas  déftgnent  des  raports  déterminés  ,&  les 
Cas  des^  Noms  &  des  Pronoms  (h  décident  d'après 
ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  celui  qui  parle.  Or 
on  ne  peut  fixer  dans  fon  efprit  que  les  râpons 
des  êtres  déterminés  ,  parce  que  des  êtres  indéter- 
minés ne  pem^cnt  avoir  des  raports  fixes.  Il  fuit 
donc  encore  de  ceci  ,  que  les  Noms  Se  les  Pro- 
noms préfentent  i  l'efprit  des  êtres  déterminés. 

Au  contraire  ,  lesCasdes  Adjeâi($&  des  Vcrbeî 
ne  fen'ent  qu'à  mettre  ces  efpcces  de  Mots  en 
concordance  avec  leurs  corrélatifs  :  nous  pouvons 
donc  en  conclure  encore  que  les  Adjeftife  Se  lei 
Verbes  ne  préfentent  à  l'efprit  que  des  êtres  indér 
terminés  ,  puifqu'ils  ont  befoin  d'une  détermina- 
tion accidentelle  pour  pouvoir  prendre  tel  ou  tel 
Cas. 

}°.  Le  fyftème  des  Nombres  &  celuidcs  Cas  fon» 
les  mêmes  pour  les  Noms  Se  pour  les  Pronoms  ; 
Se  l'on  en  conclux   également  que  les  uns  &  les 
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Waltcf  piéfcnlcnt  à  l'cfprit  de»  éïres  déterminés , 
«c  cjui  conAicuc  Tidée  coiuniunc  ou  gcncïique  de 
leur  clfcnce.  Mais  pAf  raporC  aux  Gcmcs,  ces-  deux 
parties  d'orailbn  Te  Icpaient  Se  iLiveat  des  lois  diffc- 
KCntes. 

Chac|ue  Kom  a  un  Genre  &ie  êc  déterminé 
par  l'uUge  ,  ou  par  la  na:urc  de  l'objet  nom- 
mé ,  ou  par  le  choix  libre  de  celui  qui  parle  : 
ainfi,  piiter  y  père  ,  cft  du  inafcuiin  ,  maur ,  aiérc  , 
cil  du  tcminin  ,  par  nature;  baculus  ^  bâton,  c(l 
du  in;.fculin  ,  m^nfay  table,  efl  du  tcminin  ,  par 
ula^c  y  finis  en  latin  ,  duché  en  françois  ,  iont 
à\x  inalculin  ou  du  féminin  ,  au  gté  de  celui  qui 
parle.  (  P^oye^  Gehrb  J.  Les  Pronom»  au  con- 
traire n'ont  point  de  Genre  fixe;  de  forte  que, 
£>ui  la  nvcmc  tcitiùnailon  ou  luus  des  tcrmuiaî- 
iôn»  différentes ,  iU  font  tantôt  d'un  Genre  &  tantîk 
d'un  autre  ,  non  au  gré  de  celui  qui  parle,  mais 
ièlon  le  Gcurc  mcme  du  Nom  auquel  le  Pionom 
a.  raporl  :  ainli  ,  ij»  cir  grec»  e^t>  en  latin,  i*^h 
en  allemand  ,  to  en  italien,  je  en  françois,  font 
foalcuiins  dans  la  bouche  d'un  homme  ,  &  féminins 
Jans  celle  d'uuc  fcmoie;  au  contraire  //  cfî  tou- 
iouts  mafculin  ,  &  <IU  toujours  féminin  ,  quoique 
0t\  deuxMjij ,  au  Genre  près ,  aycnt  le  même  icns , 
ou  plus  lût  ne  foicnl  que  le  même  Moi  zvcc  ditié- 
i^ntcs  inilîxions  U  tcrminaifons. 

VoiU  donc,  entre  le  Nom  &:  le  Pronom,  un  ra- 
port  d'ideniite  fondé  (ur  le  Genre  ;  mais  l'identité 
Uippofc  un  même  cire  préfenté ,  dans  l'une  des  deux 
clpcccs  de  Mors,  d'une  manière  précité  Se  déter- 
minée ,  &  dans  l'autre  ,  d'une  manière  vague  & 
ïndélînie.  Ce  qui  précède  prouve  que  les  Noms  & 
les  Pronoms  preRmeni  également  à  l'cfpri*  des 
£;res  détermines  :  il  faut  donc  conclure  ici  que  ces 
(icux  efpCces  ditfcrent  entre  elles  par  i'idcc  dé-^ 
tcrminaiive  :  ridée  précifc  qui  détermine  dans  les 
Noms  ,  eft  vague  &  indéfinie  dans  les  Pronoms  ; 
Se  cette  idée  cft  fans  doute  le  fondement  de  la 
diftinAjon  dos  Genres  ,  piiifquc  les  Genres  apf  ar- 
tjcnncnt  cxcluri-zcmcnt  aux  Noms,  &  ne  fc  trouvent 
«lans  les  Pronoms  que  comme  la  livrée  des  Noms 
auxquels  ils  ù  raporicn;. 

Les  Genres  ne  font ,  par  raport  aux  Noms  ,  que 
dïtférentcs  claiTcs  dans  Icfquelles  on  les  a  dJitri' 
boés  zScT.  arbitrairement  ;  mais  à  travers  la  bî- 
Citreric  de  celte  didribution ,  la  diflinâion  même 
des  Genres,  &  les  dénominations  qu'pn  leur  a  données 
dans  toutes  les  langues  qui  les  ont  reçus  ,  in^ii- 
^Lxent  alTcz  clairement  que  ,  dans  cette  diflribu- 
tion  ,  on  a  ptétcudu  a^'oir  égard  i  la  raturr  des 
étxts  exprimes  par  Us  Noms.  (^  Voye^  Genre.) 
C-'cft  précifjîmcnt  l'idée  déterminai  ive  qui  les  ca- 
laâcrifc  ,  l'idcc  fpéciôque  qui  les  dluniguc  des 
aatres  efpcce-^  :  les  Noms  font  donc  une  cTpccc  de 
Mors  déclinables  qui  préfentent  i  l'efprît  des  êtres 
déterminés  par  l'iJee  dt:  leur  nature. 

Celte  conclulijn  aquiert  un  noiivcni  degré  de 
certitude  ,  fi  l'on  fait  attention  à  la  première  divi- 
&0D  des  Noms  en  appellatifs-  &  en  proprts  ,  & 
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i  ïa  (ôuffîviHon  des  appellatifs  en  gi'nériquej  & 
tn  Jj/<\:ifiques,  L'idée  déterminante  dans  les  Noms 
appeilatits  ,  efl  celle  d'une  na;urc  commune  il 
piuiicurs  :  dans  les  Noms  propres  ,  c'eft  l'idée 
d'une  nature  individuelle  :  dans  les  Noms  généri- 
ques ,  l'idée  déterminante  eft  celle  d'une  nature 
commune  à  toutes  Les  efpèces  comprifes  fous  un 
même  genre  y  Se  i  tous  les  imiividus  de  chacvnc 
de  CCS  efpèces  ;  dans  les  Noms  fpéciriqucs  ,  l'idée 
déterminante  eft  celle  d'une  nature  qui  n'cft  com- 
mune qu'aux  individus  d*une  feule  cfpéce.  Animal^ 
komm:  ,  hrute ,  chien  ,  cheval ,  &c  ,  font  ries  Nouk- 
appellatifs  ;  animal  c(ï  générique  à  l'égaid  des^ 
Nonts  homme  Se  hrute  ,  qui  font  Ipécitîques  par  ra- 
porl à  animai;  hrute  c«  générique  i  l'égard  des- 
Noms  chien,  cheval,  &c,  &  ceux-ci  font  (péci- 
Bqucs  à  regard  rie  brute '^  Cicéron  ,  Me'Jor  y  Éucé' 
phale  font  des  Noms  propres  compris  fous  les  fpé" 
cifiqucs  homme  ,  chien  ,  cheval. 

Il  en  eft  encore  des  Adjcélifs  Se  des  Verbes,  par 
raport  aux  Genres  ,  comme  par  raport  aux  Nombres- 
&  aux  Cas  :  ce  font  des  lerjnnaifons  dittércntcs  qu'ils- 
prcnncnt  foccclliverocnt ,  (clon  le  Genre  pioprc  diL 
Nom  auquel  iJs  ont  laport  ,  qu'ih  imitent  en  quel- 
que maiiicrc  ,  &  avec  lequel  ils  s'accordent.  Ainfi,, 
dans  la  même  phrafe  de  Plicdre ,  TAL^fectif  eu/.dem 
a  une  inflexion  mafculine  ,  pour  s'accurvicr  en  Genre 
avec  le  Nom  rivum  ,  auquel  il  fc  ra porte  ;  fc 
rAdicd*lif-vcrbe,ou  participe  to/n/7a//(  a  de  môrae; 
la  terminaifon  marcuiine,  pour  s'accorder  en  Genre* 
avec  les  deux  Noms  lupus  &  agnus ,  fes  corré^ 
lalifs.  IL  en  réfulte  donc  encore  que  ces  deux  cP- 
peccs  de  Mots  ptélêiuenC  i  l'efpril  des  êtres  indéter- 
minés.- 

4".  La  didribution  pbyfiquc  des  Noms  en  diffé- 
rentes cladés  ,  que  Lon  nomme  Genres  ,  &  leur 
dii  ifion  mctaphyliquc  en  appellatifs,  génériques, 
fp:;C3riques  ,  &  propres  ,  font  tellement  fondées  fut 
1  idée  détcrminalivc  qui  caiaftéiife  cette  efbcce. 
L:i  divifton  des  Pronoms  doit  avoir  un  fondement 
pareil,  (i  l'analogie  ,  qui  règle  tout  d'une  manière-' "* 
plus  ou  moins  marquée  ,  ne  nous  manque  pas  icî.- 
Or  on  divife  les  Pron'-ms  par  les  Pcrfonnes ,  Se  Von' 
djftingue  ceux  de  la  première,  ceux  de  lafccûnde,, 
&  ceux  de  la  truificme. 

Les  Pcrlunncs  font  les  relations  Jes  éîreîà  l'afte- 
même  de  la  parole;  &  il  y  en  a  trois,  puifqu'on 
peut  difUngucr  le  fujcl  qui  parle  ,  celui  3  qtii  on 
adreflc  la  parole  ,  &  enfin  l'être  qui  efl  fimpie- 
mcnt  l'ubjet  du  difcours  fans  le  prononcer  &  fans 
être  apolUophé.  (  y'oye\  P  e  r  s  o  n  m  e.  )  Or  les 
ufagesde  toutes  les  langues  ddpofcni  uuanimcmcot 
que  l'une  de  ces  trois  relations  i  l'atte  de  la  pa- 
role eft  déterminément  attachée  à  chaque  Pro- 
nom :  ainfi,  iS»  en  grec,  f^o  en  latin,  ich  en 
allemand,  io  en  italien ,  je  en  franco  is  ,  crprK 
ment  déterminément  le  fujct  qui  produit  ou  qui  eiV 
ceiift  produire  l'afte  de  la  parole ,  Je  quelque 
nature  que  foit  ce  fufcl  ,  n:iilc  ou  femelle  ,  animé 
ou  inanimé,  réel  ou'abUrait  \  ^  en  grec,  ra  en 
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latin  ,  du  OQ  ihr^  ea  aUeroand ,  tu  ,  que  l'on  pro- 
noncera tou  en  italien  ,  tu  ou  vous  en  ftançois  , 
marquent  déterminément  le  fujet  auquel  on  adreflie 
la  paiole,  &c.  Les  Noms  au  contraire  n'ont  point 
de  relation  fixe  a  la  parole  ,  c'eft  i  dire ,  point 
de  Ferfonne  fixe  \  fous  la  m£me  terminaifon  ,  ou 
fous  des  tcrminaifbns  di^rentes ,  ils  font  tantôt 
d'une  Pcrfonnc  &  tantôt  d'une  autre ,  félon  Toc- 
currcucc  :  ainiî ,  dans  celte  pkrafe ,  Ego  Joannej 
vidi ,  lie  Nom  Joannej  ctt  de  la  première  Fer- 
fonne par  concordance  avec  ego  ,  comme  ego  eft 
du  maiculin  pat  concordance  avec  Joannes  i  le 
Fronom  ego  détermine  la  Ferfonne  >  qui  eft  efien- 
cielleraent  vague  dans /oann«j ,  comme  le  Nom 
Joannes  détermine  la  nature ,  qui  eft  effcncicUe- 
mcnt  indéterminée  danstf^o:  dans  Joannes  vidifii , 
le  même  Nom  Joannes  eft  de  la  leconde  Ferfonne , 
parce  qu'il  exprime  le  {îijet  i  qui  on  parie  y  & 
en  cette  occurrence ,  on  change  quelquefois  la  ter- 
minaifon \  domine  pour  dominas  :  dans  Joannes 
vidit ,  le  Nom  Joannes  eft  de  la  troisième  Ferfonne , 
parce  qu'il  exprime  l'être  dont  on  parle  iâns  lui 
adrefTer  la  parole. 

De  miÈrae  donc  que  ,  fous  le  nom  de  Genres  , 
on  a  raporté  les  Noms  à  différentes  claifes  qui 
ont  leur  fondement  commun  dans  la  nature  des 
Êtres;  on  a  pareillement,  fous  le  nom  de  Per- 
fonncs  ,  raporté  les  Fronoms  à  des  claflcs  différen- 
ciées par  les  diverfes  relations  des  êtres  À  l'atle 
'  de  la  parole.  Les  Perfonnes  font  à  l'égard  des  Fro- 
noms, ce  que  les  Genres  font  à  l'égard  des  Nomsj 
parce  ouc  l'idée  de  la  relation  i  l'afte  de  la  pa- 
role eft  l'idée  caraftériftique  des  Fronoms,  comme 
l'idée  de  la  nature  eft  celle  des  Noms.  L'idée  de 
la  relation  i  l'aile  de  la  parole,  qui  eft  cffcn- 
cielle  &  précife  dans  les  Fronoms  ,  demeure  vague 
&  indéterminée  dansjes  Noms  j  comme  l'idée 
de  la  nature  ,  qui  eft  effcncielle  &  précife  dans 
les  Noms ,  demeure  vague  &  indéterminée  dans 
les  Fronoms.  Ajnfî  ,  les  êtres  déterminés  dans  les 
Noms  par  l'idée  précife  de  leur  nature ,  font  fuf- 
ceptibles  de  toutes  les  relations  poftîbles  à  la  pa- 
role 'y  Se  réciproquement ,  les  êtres  déterminés  dans 
les  Fronoms  par  l'idée  précife  de  leur  relation  i 
l'aAe  de  la  parole,  peuvent  être  raportés  i  toutes 
les  natures. 

Les  Adjeftift  &  les  Verbes  font  toujours  des 
Mot^  qui  préfentent  à  l'cforit  des  êtres  indéter- 
minés ,  puifqu'â  tous  égards  ils  ont  befoin  d'être 
appliques  i  quelque  Nom  ou  i  quelque  Pronom  , 
pour  pouvoir  prendre  quelque  terminaifon  déter» 
minative.  Les  Perfonnes ,  par  exemple  ,  qui  ne 
font  dans  les  Verbes  que  des  terminaifont,  luivent 
la  relation  du  fujet  à  l'^Ae  de  la  parole  ,  &  les 
Verbes  prennent  telle  ou  telle  terminaifon  pcrfon- 
nelle  félon  cette  relation  de  leurs  fujets  à  l'afte 
de  la  parole  :  ego  Joannes  vidit  tu  Joannes  vidifti^ 
Joannes  vitlic, 

^°,  Le  fil  de  notre  analyfè  nous  a  menés  jufqu'ici 
â  la  vi^ûable  notion  des  Notas  ^  des  FroaoniSt 
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Les  Noms /ont  des  Mots  ^ui  préfentent  à  tef* 
prit  des  êtres  d/termin/s  par  Ciddc  précife  U 
leur  nature  ,*  &  de  li  la  mviiïon  des  Noms  ea 
appellatifs  Se.  en  propres ,  Se  celle  des  appcUatiâ 
eu  génériques  &  en  Ipécifiques  ;  de  li.  encore  une 
autre  diviuon  des  noms  en  jubftûiti&  &  abftraâiâ , 
feloD  qu'Us  préfentent'' à  l'efprit  des  êtres  réels  oi 
purement  ^ftraits.  Voye^  Nom. 

Les  Pronoms  font  des  Mots  qui  préfetuentà- 
fefpfit  des  êtres  déterminés  par  l  idée  précife 
de  leur  relation  à  taHe  de  la  parole  ;  &  de  U 
la  divilîon  des  Pronoms  par  la  memiêre  ,  la  (ô* 
conde  ,  &  la  troifième  perfonne.  p^oye\  Paovoib 

Mais  nous  ne  connoiftbns  encore  de  la  nitne 
des  Adjeétiâ  &  des  Verbes  qu'un  caraâêre  géné- 
rique ,  favoir  que  les  uns  tf  Us  autres  préfen*- 
tent  à  Vefprii  des  êtres  indéterminés  ,*  &  il  ooai 
rcfte  à  trouver  la  différence  cara£térjftiqne  de  cet 
deux  efpcces.  Cependant  les  deux  efpèces  de  n- 
riations  accidentelles,  qui  nous  reftent  i  examiner  i 
iàvoir  les  Temps  &  les  Modes ,  appartienneot  aa 
Verbe  exclufivemcnt.  Far  quel  moyen  pourrionHiooi 
donc  fixer  les  caraâères  fpécifiques  de  ces  denxefpê* 
ces  ?  Revenons  fur  nos  pas. 

Quoique  les  uns  &  les  autres  oc  préfentent  1 
l'efprit  que  des  êtres  indéterminés ,  les  uns  Se  Id 
autres  renferment  pourtant  dans  leur  fignifica-> 
tion  une  idée  três-précife  :  par  exemple ,  l'idée 
de  la  bonté  t^  très- précife  dans  l'Adjeâif  3on  ;  & 
l'idée  de  Vamour  ne  i'eft  pas  motos  dans  le  Veibe 
aimer ,  quoique  l'être  en  qui  fe  trouve  on  la 
bonté  ou  Vamour  y  foit  très-indéterminé.  Cette 
idée  précife  de  la  fignification  des  Adjcâiis  &  des 
Verbes  doit  être  notre  reifource ,  fi  nous  làifilToos 
quelques  oblcrvations  des  ulàges  connus. 

Une  fingularité  frapante,  unanimement  admi& 
dans  toutes  les  langues ,  c'eft  que  l'Adjeâif  n'a 
reçu  aucune  variation  relative  aux  Perfonnes  qaî 
caraâérifent  les  Pronoms.  Les  Adjeâiâ  mêmes  dé- 
rivés des  Verbes  ,  qui  ,  fous  le  nom  de  Pa:iicipeS| 
réuniifent  en  effet  la  double  nature  des  deux  par* 
tics  d'oraifon  ,  n'ont  reçu  nulle  part  les  inâexjoa 
perfonnelles  ,  quoiqu'on  en  ait  accordé  à  d'autres 
Modes  du  Verbe.  Au  contraire,  tous  les  AdjeéUâ, 
tant  ceux  qui  ne  font  qu'Adje£tifs  que  les  parti- 
cipes ,  ont  reçu ,  du  moins  datu  les  langues  qui 
les  comportent ,  des  inflexions  relatives  aux  Genres, 
dont  on  a  vu  quc  la  diftinélion  porte  fur  la  diffé- 
rence fpécifîquc  des  Noms ,  c'eft  à  dire ,  fui  la  natoze 
des  êtres  déterminés  qu'ils  expriment. 

Cette  préférence  univcrfelle  des  terminûfi>BS  gé- 
nériques fur  les  terminaifons  perfonnelles  pour  les 
Adjectifs ,  ne  femble-t-elle  pas  infinuer  que  l'idée 
particulière  qui  fixe  la  fignification  de  rAdjeâif 
doit  être  raportée  à  la  nature  des  êtres  ! 

L'indétermination  de  l'être  prcfenté  i  l'elpriC 
par  l'Adjeâif  feul,  nous  indique  une  féconde  pro- 
priété générale  de  cette  idée  caraâérilUque  ;  ç'eft 
qu'elle  peut  ^e  avilie  à  plufieurs  natutes  :  ccà 
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^  confirme  encore  pac  U  mobilité  des  terminairons 

de  rAdfefUf  félon  le  Genre  du  Nom  auquel  oa 
l'applique }  Il  àïvctCiié  des  Genres  fuppolc  ccUc 
des  naiures  >  du  moins  des  natures  individuelles* 

L'unité  dob)Ct  qui  c^fulce  toujours  de  l'union 
de  l'Adjc^lhr  avec  le  Nom  ,  démontre    que    l'idée 

Sariiculière  qui  coullitue  la  (tgnih^atitin  indivi- 
uellc  de  chaque  Adjcdlif,  eA  vraiment  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale  de  cet  objet  unique 
exprime  par  le  concours  des  deux  parties  d'orai- 
fon.  Quand  je  dis  >  par  exemple  ,  loi  ^  je  pré  fente 
i  refpTÎt  un  objet  unique  détermine  :  j'en  préfente 
un  autre  également  unique  6c  déterminé  t  quand 
je  dis  loi  evangeïi^ue  ;  un  autre  ,  quand  je  dis  nos 
lois.  L'idée  de  loi  le  (rou^'e  pourtant  toujours 
dans  CCS  trois  exprcllions  :  mais  c'cil  une  idée  to- 
tale dans  le  premier  exemple  ;  Se  dans  les  deux 
autics  ce  n'efl  plus  qu'une  tdcc  partielle  j  qui  con- 
coure à  former  ri«.lce  totale  ,  avec  l'autre  idée 
Sarticlle  qui  conltiluc  la  iîgniBcation  propre  ^  ou 
:  l'Aiijcfùf  évungelique  daits  le  (ccond  exemple  , 
ou  de  l'Adjc<:.tit  nos  dans  le  uoilicme.  Ce  qui 
convient  proprement  à  nos  lois  ,  ne  peut  convenir 
ai  i  la  loi  évan^éiique  ,  ni  à  la  lot  lu  général  ; 
^  même  ce  qui  convient  proprement  a  la  loi 
évangéliquc  ^  ne  peut  convenir  ui  d  nos  lois  ni 
i  la  toi  en  général  :  c'cil  que  ce  font  des  idées 
totales  toutes  didcrcntes  :  mais  ce  qui  eft  vrai  de 
la  loi  en  général ,  cfl  vrai  en  particulier  de  la 
loi  évangélique  &  de  nos  lois ,  parce  que  les  idées 
ajoutées  i  celle  de  laine  détiuifcnt  pas  celle  de 
loii  qui  tfl  toujours  la  même  en  foi. 

Il  refulte  donc  de  ces  obfcrvaiions  ,  que  Us 
Adjeiltfs  font  des  Mots  qui  préf entent  àVefpnt 
dis  êtres  imléierminés  i  déjignés  feulement  par 
une  idée  prédfe  qui  peut  s'adapter  à  plufieurs 
natures. 

Dans  TexpolTtion  fyathétique  des  principes  de 
Grammaire,  telle  qu'on  doit  la  faire  à  ceux  qu*on 
cnfeignc ,  cette  notion  des  Adjeftifs  fera  l'origine 
&  la  foutcc  de  toutes  les  métamorphofes  aux- 
quelles les  ufages  des  langues  ont  airujctti  cette 
rfpccc  de  Mois  ,  puifqu'cilc  en  eft  ici  le  rcfultal 
aaalytique  :  non  feulement  elle  expliquera  les 
vaxiaiium  des  Nombres,  des  Genres  ,&  des  Cas  ,  & 
la  nccenîté  d'appliquée  un  Adjeétif  à  un  Mom^our 
en  tirer  un  fervice  réel;  mais  elle  montrera,  en- 
core le  fondement  de  la  divifion  des  Adjectifs  en 
Adje^ifs  phyliqucs  &  en  Adjcéti^  métapliyfiques  ,  & 
Ac  la  tranîmutacion  des  uns  en  Nonu  &  des  autres  en 
pronoms. 

Les  Adjcélifs  phyfiques  font  ceux  qui  défig'ncnt 
les  êtres  indéterminés  par  une  idée  précife  qui , 
étant  ajoutée  i  celle  de  quelque  nature  détermi- 
née ,  conOltue  avec  clic  une  idée  totale  toute 
diiiféremc  ,  dont  la  compréheniîon  eft  augmentée. 
Tels  font  les  Adjcélif;.  pieux  ,  rond ,  femblable  : 
car  quaoA  on  dit  un  homme  pieux,  un  vafe  rond , 
4cs  Jigures  fimtlalflis  ^    on  exprime  des    idées 
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totales  qui  renferment .  dans  leur  coroprélien&on, 
plus  d'âttiibuts  que  celles  que  l'oa  exprime  quand 
ou  dit  timplemcnt  un  homme,  un  vaje  y  èa  figu- 
res, C'cfl  que  l'idée  piecjfe  de  la  licnitication 
individuelle  de  cette  forte  d'Adject}f:>  cA  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale.  D'où  il  fuit  que,  lî 
l'on  ne  veut  envifager  les  eues  dans  le  dilcours 
que  comme  revêtus  de  cet  attribut  exprimé  net- 
tement par  rAdjcftif ,  il  arrive  fouvent  que  l'Ad- 
jcflif  eft  employé  comme  un  Nom,  parce  que 
l'ditiibut  qui  y  eft  précis  conAitue  alors  toute  la 
nature  de  l'objet  que  l'on  a  en  vdc  ;  c'cft  ain(î 
qqc  nous  difons  le  ton  ,  le  vrai  ,  V honnête , 
1  utiU  ,  les  français  ,  les  romains  ,  les  afri- 
cains ,    &c< 

Les  Adje^ifs  métaphysiques  font  ceux  qui  défî- 
gnent  les  êtres  indéterminés  par  une  i.^cc  préciie 
qui  »  étant  ajoutée  à  celle  de  quelque  nature  dé* 
terminée ,  conllituc  avec  elle  une  idée  totale  dont 
la  compréhcnlion  cfl  toujours  la  même  ,  mais  dont 
l'étendue  cil  rctltcince.  Tels  font  les  Adjcdjfi  le  , 
ce  ,  plufeurs  :  car  quand  on  dit  U  roi  ,  ce  livre , 
plujteurs  chevaux  ,  on  exprime  des  idées  totales 
qui  renfcrmcDi  encore  dans  leur  corT^préhcnHon  les 
mêmes  attributs  que  celles  que  l'on  cxpiimc  quand 
on  dit  Amplement  roi  ^  livre,  cheval ^  quoique 
retendue  en  foil  plus  rcArcinte  ;  parce  que  l'idée 
précîfc  de  la  ligniRcalion  individticile  de  cct:e  forte 
d'Adjectifs ,  n'iA  que  l'idce  d'un  point  de  vue  qui 
alTîgne  feulement  une  quotité  pariiculJèrc  d'incii- 
vidus.  De  U  vient  que ,  li  L'on  ne  veut  envifager 
dans  le  difcours  les  êtres  dont  on  parle  que  comme 
coulîdercs  fous  ce  point  de  vile  exprimé  nette- 
ment par  l'Adjcftif,  il  arrive  fouvent  que  l'Adjcétif 
eft  employé  comme  Pronom,  parce  que  le  point 
de  viîe  qui  y  cil  précis  efl  alors  la  relation  uni- 
que qui  détermine  l'être  dont  on  parle;  c'cft  ainfî 
que  nous  difons  ,  j'approuve  ce  que  vous  ave:^^ 
plie. 

Peut-être  qu'il  auroit  été  au(Ii  bien  de  faire  de 
ces  deux  efpcccs  d'Adjeftifs  deux  parties  d'oraifbn 
différentes ,  qu'il  a  été  bfen  de  diftingucr  ainfi 
les  Noms  hc  les  Pronoms  :  la  poOibilitc  de  changer 
les  Adjcdifs  phylîques  en  Noms  &  les  Adjeaià 
méiaphylïques  en  Pronoms  ,  indique  de  paît  6c 
d'autre  les  mêmes  différences  ;  &  la  diOinélion 
eftcAive  que  l'ot^a  faîte  del'Arilcle,  qui  n'iA  qu'un 
AdjcClif  métaphyiîquc  ,  auroit  pu  3c  dû  s'étendre  à 
toute  la  clarté  fous  te  même  nom.  Voye^  Adjectx* 
^  Articie. 

6"*.  Les  Temps  font  des  formes  exclusivement 
propres  au  Veibe  ,  Se  qui  expriment  les  dittcrcnts 
raports  d'cxïAence  aux  diverfcs  époques  que  l'on 
peut  envifager  dans  la  durée.  Il  paroît,  par  les 
ulKgcs  de  toutes  les  langues  qui  ont  aHmis  des 
Temps,  que  c'eft  une  efpcce  de  variation  exdufîve- 
nicnt  propre  au  Verbe  ,  puifqu'il  n'y  a  que  le 
Verbe  qui  en  fcltrevclu,  &  que  les  autres  efpcces 
de  Mots  n'ch  paroiflcnt  pas  fufccpiiblcs  :  mais  il 
efl  conllaot  aum  qu'il  n'y  a  pas  une   feule  partes 
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,de  U  conjugaifon  du  Vctbe ,  qui  n'exprime  ^une 
jnaniète  ou  d'une  autre  quelquua  je  ces  rapotts 
d'exiftcncc  a  uoe  épo(jue  (  voye\  'Tbmps  ) ,  quoi- 
<qac  quelques  ^ammairiens  célèbies ,  comme  Sanc- 
tius ,  ayent  cru  &  afEciné  le  contraire»  faute  d'avoir 
î>ien  approfondi  la  nature  des  Temps.  Cette  forme 
tient  donc  à  rcflcncc  propre  du  Verbe,  à  l'idée 
■^fférencielle  &  Cpécifique  de  fa  nature.  Cette  idée' 
.fondamentale  eft  celle  de  l'exiDcnce  ,  puîCque  , 
i<;orame  le  dit  M.  de  Gamaches  (  Dijfen,  j  de  fin 
^flronomie  pkyfique  ) ,  le  Temp4  eji  la  ficeijfion 
même  attachée  à  l'exiften^e  ae  la  créature,  & 
qu'en  effet  l'exiilence  fucceflive  des  ^tres  eft  la 
ieule  mefure  du  Temps  qui  foit  à  notre  portée,  comme 
le  Temps  devient  à  Ion  tour  la  œefiirc  de  Tcxiftcnce 
^ùcceiTive. 

Cette  idée  de  Texiflence  eft  d'ailleurs  la  feule 
qui  puiffe  fonder  la  propriété  qu'a  le  Verbe  d'en- 
trer néceflaireraent  dans  toutec  les  proportions  qui 
font  les  parties  intégrantes  de  nos  dHcours.  Les 
propofitions  font  les  images  ex^rieures  Se  fenfibles 
de  nos  jugements  intérieurs;  &  un  jugement  eft  la 
perception  de  l'exifteDce  d'un  objet  dans  notre 
cfprit  fous  tel  ou  tel  attribut.  (  yoye^  Vlntrod, 
à  la  Philofiphie  par  s'Gravefandc  ,  liv.  il, 
chap*  vij  ;  &  la  Reck.  de  la  Vérité  ^  Uv.  l  ,ch.  j , 
ij.  Ces  deux  philofophes  peuvent  aifément  fe  con- 
cilier force  point).  Pour  £;re  l'image  fidèle  do 
jugement,  une  proportion  doit  donc  énoncer  exac- 
tement ce  qui  fo  paftc  alors  dans  Telptit ,  & 
montrer  fenîiblement  un  fojet  ,  un  attribut ,  & 
^'cxiftence  intelleâuelle  du  fojet  fous  cet  attribut. 

7°.  Les  Modes  font  les  divcrfes  formes  qui  indi- 
quent les  différentes  relations  des  Temps  du  Verbe 
i  l'ordre  analytique  ou  aux  vues  logiques  de 
J'énonciation.  (  Voye^  Mode.  )  On  a  comparé 
les  Modes,  du  Verbe  aux  Cas  du  Nom  :  je  vas  le 
jËiire  auflî ,  mais  fous  un  autre  alpeâ.  Tous  les 
Temps  expriment  un  raport  d'exiftencc  a  une  épo- 

âue  ;  c'eft  là  l'idée  commune  de  tous  les  Temps  , 
s  font  rynonymes  à  cet  égard  ;  Se  voici  ce  qui 
CD  diftérencie  la  figniBcation.  Les  préfonts  eipri- 
ment  la  fimultanéité  â  l'égard  de  l'époque  ;  les 
prétérits  expriment  l'antériorité;  les  foturs, la  pos- 
tériorité :  les  temps  indéfinis  ont  raport  à  une  épo- 
que indéterminée  j  &  les  définis ,  à  une  époque  dé- 
terminée :  parmi  ceux  -  ci ,  les  afhiels  ont  raport 
.à  une  époque  coïncidente  avec  l'aAe  de  la  pa- 
role ;  les  antérieurs ,  i  une  époque  précédente  ;  les 
poftérieurs,  à  une  époque  fobféquente ,  &£  :  ce  fout 
\i  comme  les  nuances  qui  diitinguent  des  Mott 
lynonymes  quant  ï  fidée  principale  ;  ce  font  des 
vi3es  métaphyfiques  :  en  voici  de  grammaticales. 
iLes  Noms  latins  anima  ,  animas  ,  mens ,  fpi^i- 
fus ,  fynonymes  par  l'idée  principale  qui  fonde 
^eur  lignification  commune  ,  mais  différents  par 
^es  idées  acceifoiires  comme  par  les  fons ,  re^oi- 
,vest  des  terminaifons  'analogues  que  l'on  appelle 
Cas  i  mais  chacun  les  forme  k  fa  macûère ,  &  U 
.iiçcUDvfon  t%  .eft  dtffj^Dte  :  wtm  eft  4e  U 
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première;  animtu  eft  de  la  ièconde;  mens,  et 
la  troiiîcme  'jjbirhiu  ,  de  la  quatrième.  Il  en  eft 
de  même  des  Temps  du  Verbe  ,-  fynooymes  pu 
l'idée  fondamentale  qui  leur  eft  conamuse  ,  mùê 
ditfércnts  par  les  idées  accciToires  :  cbacan  d'eu! 
reçoit  pareillemenr  des  terminaifons  analo^cs  que 
l'on  nomme  Modes  ;  mais  chacun  les  forme  i  là 
jdaniére  j  amo  ,  amem ,  amare ,  amans  ,  font 
les  différents  Modes  du  préfont  ;  amavi  ,  amOf 
verim  ,  amavijfe ,  font  ceux  du  prétérit  «  &*:$  ca 
forte  que  les  diâërentes  formes  d'un  même  Teropt 
folon  la  diverûté  des  Modes  ,  font  comme  les  dif- 
férentes formes,  d'un  m£me  Nom  feloo  la  dtvet£té 
des  Cas  ;  &  les  différents  Temps  d'un  m£mc  Mode 
font  comme  différents  Noms  ^noi^mes  au  même 
Cas  :  les  Cas  &  les  Modes  font  également  ulaù6 
aux  vues  de  renonciation. 

Mais  la  différence  des  Cas  dans  les  Noms  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  gardent  toujours  la  même  ^ni* 
lication  (pecifique  ;  ce  font  toujours  des  jtlbrj  qnî 
préfontent  à  l'eforit  des  eues  déterminés  par  Yiaèe 
de  leur  nature.  La  différence  des  Modes  ne  doit 
donc  pas  plus  altérer  la  lignification  (pécifique  des 
Verbes.  Or  nous  avons  vu  que  les  formes  tempo> 
relies  portent  for  l'idée  fondamentale  de  l'exiftenes 
d'un  uijet  fous  un  attribut  :  voili  donc  la  ootioa 
que  l'analvie  nous  donne  àes  Verbes  :  Us  Vethe» 
Jont  des  Mots  qui  préjement  à  Vefprit  des  ftm 
indéterminés ,  défignés  feulement  par  l'idée  À 
texiftence  fias  un  attribut. 

De  li  la  première  divifion  du  Verbe  en  {ûb^ 
tantif  ou  abitrait ,  Se  en  adjeâif  on  concret  »  foloi 
qu'il  énonce  l'exiftence  fous  un  attribut  ^elcoo- 
que  Se  indéterminé ,  ou  fous  un  attr^t  pr^is  k 
déterminé. 

De  li  la  foudivifian  du  Verbe  adjeâif  ob  coor 
cret,  en  aâif,  paffîf,  ou  neutre*  ielon  que  l'it> 
tribut  déterminé  de  la  fîgnitication  du  Verbe  éjL 
une  aétion  du  fiq'et ,  ou  une  «mprefllon  produite  daoi 
le  fujet  ikns  concours  de  (à  part ,  ou  un  attribut  ^ 
n'eu  ni  a^on  ni  paUîon ,  mais  un  iîmple  ét^t  h 
(\x}tUVoye^  Neutre. 

De  U  enfin  toutes  les  autres  propriétés  qui  (entA 
de  fondement  à  toutes  les  parties  de  la  conJB- 
gaifon  du  Verbe ,  Icfouelles  ,  folon  une  remar^ 
eéi^ale  que  j'ai  déjalaite  plus  haut ,'  doivent ,  datf 
Tordre  fynthétique  ,  découler  de  cette  notion  h 
Verbe ,  puifque  cette  bo^oo  ea  efi  le  rjffolt^t  aaalp 
que.  i^oye\  VBase. 

n.  Des  Mots  indéclinables,  La  iléclinabilîté 
dont  on  vient  de  faire  l*examen  «  eft  une  foite  K 
une  preuve  de  la  poflîbUité  qu'il  y  a  cPenviiàget 
^Tous  différents  afpcâs  l'idée  objeAive  de  la  fisn^ 
fication  des  Mots  déclinables.  L'indéclinabilitédei 
autres  eipéccs  de  l^ts  eft  donc  pareillement  ate 
foite  &  une  preuve  de  l'immutabilité  de  r>%^ 
fous  leouel  on  envifage  l'idée  objeâive  de  W 
fignification.  Les  idées  des  êtres  ,  réels  o«abftraitS| 
^ui  pcuveot  .êup  Icf  objets  de  nos  pcojlïcs,  M 
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anflî  ceux  de  h  fignificatinn  des  Mots  déclinables  \ 
c'cfl  pourquoi  Us  afpefh  eu  font  variables  :  les 
idées  objcdivcs  de  la  fignificalion  des  Mois  indé- 
clinables font  donc  d'une  toute  autre  erpcce,  puil- 
que  l'afpeâ  en  eÛ  immuable.  C'cfl  tout  ce  que 
nous  pouvons  conclure  de  l'opponùon  des  deux 
claiTcs  générales  des  Mots  :  &  pour  pan'enir  i 
des  notions  plut  précifcs  de  chacune,  des  efpcces 
«ndécli.iablcs,  qui  l'ont  les  piépofîtîons  ,  les  ad- 
verbes ,  &  les  conj^nûJTns  ,  il  faut  les  puifcr  dans 
l'eramcn  analytique  des  ditTécents  ufagcs  de  ces 
Mots. 

I**.  Les  Prépofitions  ,  dans  toutes  les  langue»  , 
exigent  à  leur  fuite  un  cnniplémcnl,  fans  lequel 
elles  ne  prclcntrnl  à  IVfprît  qu'un  fcns  va^uc  fie 
incomplet  :  ai.i/i ,  les  Prépofiiions  françoifes  avr*'  » 
dans  ^  pour  ^  ne  pféfcnlcnl  un  fcns  complei  & 
clair  qu'au  moyen  des  coinplémenLs  ;  avec  U 
roi,  auns  la  ville  y  pour  fortir  :  c'eft  la  même 
chofe  des  préporiiions  ialiucs  ,  cum  »  in  ,  ar/,  U 
faut  les  compléterj  cum  rtge  j  in  urbe  ^  ad  cx- 
tundum. 

Une  féconde  obfcrvatlon  efTencielle  fur  Tufai^e 
âes  Piépolîtjons  ,  c'e{l  que»  dans  les  Ungues  d'rmt 
les  Doms  ne  fe  déclinent  point}  on  dLfîï^nc  par  ilcs 
Prépon;ions  la  plupart  aes  rapnrts  dont  les  cas 
font  ailleurs  les  »^cs  :  manus  Dei  ,  c'cft  en 
franpi^  la  main  du  Dieu  i  dtxit  Deo  ,  c'cfl  il  a 
1      dis  a  Dieu. 

H       Cette  dernière  obrcrvatîon  notis  indique  que  les 
KPrépoiïtions  dc(îgnent    des   reports.    L'application 
<|cie  l'on   peut  faire  des    méuics  Prépofîtionsà  une 
infinité  de  circonftances  différentes ,  dé.tjontrc   que 
ies  raports  qu'elles  défigncnt   font   abftraftion  de 
l^ftoute  application,    &  que  les  lermes  en  font  indé- 
^■Berminés.   Qu'on  me  permette  un  langage  .étranger 
^T^îns    doute  i  la   Grauimaire  ,   mai;  qui  peut  con- 
-    ^^enir  i   la   Pliilofnphie  ,    parce   qu'elle    s'accom- 
.tfsiode     de  drt^ii    de    tout    ce    qui    peut  meilre  la 
.    vériîé  en  évident.  L«  calculateurs  difcnt  que   j 
^ft  i  6  ,   comme   ^  eft  i  to  ,  comme   8  cil  i  i6  , 
<>m.Tie    1^  cft  i  50,  ir  ;    que  \'culcnl  -  ils  dire  ? 
e  le  raport  de  }   ii  6    cA   le    même  que   le  ra- 
r|  de  f  i  10  ,    que  le  r-iport  de  f^  i   16  ,  que 
faport  de  15   i  fo;   mai^  ce  raport  n'ed  aucun 
nombres  dont  il  s*agit  ici  ;    &  on  le  confidèrc 
C  abfhd£linn  de  tout  terme  ,  quand  on  dit  que  x 
«ft  l'cYpïfant.  C'eft  la  même  chofe  d'une  rrc- 
'«lion  ;   c'cft  »    pour  ainli  dire,  l'evpofant    d'un 
J^.^«3n  coiUidtre  d'une  manière  abftraile  &  générale  1 
indépendamment  de   tout  terme  antécédent   & 
lout  terme  conféqiienl.    Aufli   difons  nous  avec 
même  Prépofi;ion,  la  main  de  Dieu,  la  co- 
^  DB  ce  prince  ,    les   d<f)hs  de   l'ume  ,*  Se  de 
«Be,  contraire  a  la  paix,  utile  a  la  nation  , 
^af>le  K  mon  père  ,  &c  :  les  grammairiens  di- 
^  que  les  trois  ptemières  phrafcs  f^nt  analogues 
;    elles  j    8c  qu'il  en    eft    de  même  des  trois 
1^        ..ères;    c'cll  le  lant^age  des    mathématiciens, 
*^i  difcnt  que  les  nombres  5  &  6  j   5   &  10  font 
^KAMM.    £T  LlTTÉRAT,  TQtttf  U^ 
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proportionnels  ;  car  analogie  &  proportion  ,  c'eft 
la  même  chofe  ,  félon  la  remarque  mênic  -de 
Quintiliea  :  Analogia  pracipué,  quam proximi 
ex  graco  transferentes  in  latinum  ,  propordonem 
VQcaverunt.  [  Lib.  i.  ) 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  obferva-i 
tions  ,  que  les  Prépojitions  font  des  Mots  qui 
défignent  des  raports  généraux  avec  ahfiiacîion 
de  toux  terme  antécédent  &  conféqueni.  De  li 
la  néccfTité  de  donner  à  la  Prépohiion  un  complé- 
ment qui  en  6xc  le  fcns ,  qui  par  lui-même  eft 
t'ague  &  indéhni  ;  c'cll  le  terme  conféqucnt  du 
raport  envifagé  vaguement  dans  la  Picpoftlion» 
De  l.i  encore  le  bcloin  de  joindre  la  Prcpolitioa 
avec  fon  complément ,  à  un  adjcétif,  ou  à  un  verbe  , 
oui  un  nom  appcllatif,  dont  le  fcns  général  fe 
trouve  moditié  &  reflrcint  par  l'idée  accciToirc  de 
ce  raport  ;  l'arljeftif ,  le-vctbc  ,  ou  le  nom  ap- 
peliatif ,  en  cU  le  terme  antécédent  :  l'utilité  Dl 
la  Métaphvjique  ,  courageux  saks  témérité  , 
aimer  Kv  rc  fureur  ;  chacuRC  de  ces  ph raies  ex- 
prime un  rapoiE  complet  :  on  y  voit  l'antécédent , 
l'utilité  y  courageux,  aimer;  le  conféqucnt  ,  la 
Métaphyjtque  y  témérité  ^  fureur  i  &  rcxpofanl  , 
de  ,  fans  ,   <nrt*. 

1".  Par  raport  aux  Adverbes  ,c'cft  une  obfcrva- 
tion  imporiaiite,  que  l'oo  trouve  dans  une  langue 
pluficurs  Adverbes  qui  n'ont  dans  anc  autre  langue 
aucun  équivalent  fous  la    même  forme  ,   mais  qui 
s'y  rendent  par  une  prépofiiion  ,  avec  tm  complé- 
ment qui  énonce    la   même  ir'ée  qui  conftitue  la 
(îgniticatinn  individuelle  de  TAdvcrbci  eminàs  ,  de 
loin,  comïfiàs  y  de  près  ,  mrinque  ,  des  deux  cûtts  « 
Oc  :  on  peut  même    regarder  fouvcnt  comme  fy- 
nonymcs    dans  «ne  même   langue     les    deux    ex* 
preflions,  par  l'Adierbc  Se  par  la  Prépofiiion  avec 
Ion  complément  j  prudenter ,  prudemment ,  ou  cum 
prudcniiâ  f   avec  prudence.    Cette  remarque,  nui 
fe  piéftrntc  d'tUc-n.ême  dans  bien  de  cas,  a  excité 
rattention  des  meilleurs  grammairien';;   &  l'juleur 
de  la  Grammaire  générale  (part.  Il  ,  chap.  xij.  ) 
ciil  que  la  plupart  des  Adverbes  ne  font    que  pour 
figniticr  en  un  fcul  Mot   ce  qu'en  ne  pounoit  «lar- 
Qucr  que  par  une  Prépolilîon  Si.  un  nom  r  lur  quoi 
M.   Diiclos    remarque   que  /./   plupart   ne  dit  pas 
affcz,  que  tout  Aiot  qui  pcul  cire  rendu   par  une 
Prépofuion    Bc  un  nom    cft   un    Adverbe  ,    &   que 
tout  Ad.'Cîbc    peut   s'y    rappeler  ;    M.  dw  Mariais 
avni:  établi  le  roêaïc  principe  ,  article  Adverbf. 
Les  Adverbes  ne  diffèrent  donc  des  Prépofîtionj, 
ciu'cn  ce  que  celles  cï  expriment    des  rapnrts  avec 
a\)ftraélion  de  tout  term- ant-îcédent  &  coofequenlj 
au    lieu    que  les    Adverbes    renferment  dans    leur 
fignitication  le  terme   conféqucnt   du   raport.   Lei 
Adierhes  font  donc  des  Mots  qui  expriment  des 
raports  généraux ,  déterminés  par  la  défîgnaiiott 
du  terme  conféqaent. 

De  là  la  diftittélion  des  Adverbes  en  Adverbes  de 
temps,  de  lieu,  d'oxdEe«  de  quanûté ,  de  caoftf 
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de  mAiûîre ,  feloa  que  Tidéj  indiv'iduellr  iTu  terme    î 
conféqjciU  qui  y  cit  renferme  2.  raport  a-j  temps  , 
au  lieu  ,  i  l'ordre  ,  3  la  quantité  »  à  la  caufc  ,  à  la 
ananiète. 

De  là  vient  encore  ,  contre  le  rcntiment  He  Sanc- 
tius  &  de  Scioppius ,  que  quelques   Adx'erbes  peu- 
vent   avoir    ce  qu'on    appelle    coinouincment    un- 
réymu  ,  lorfqae  ï'idco  riu  terme  cond-quenl  peut 
Ce  icntlïc  par  uu  nom  appcllaiit^  ou  par  unadjeâîf, 
dont  la  (igiûlîcaiîon  *    trop  gcnévale  dans    l'occur- 
lence  ou  circncicllcmcnt  relative  ,  exige  l'addition 
d'un  nom  qui  la  ilctcimine  ou  qui  la  complette* 
Ainit ,  dans  uài  terrarum ,  tune  temporli ,  on  peut 
dire  que  terrarum  6l  temporis    font  les  complé- 
ments déterminatifsdcs  Ach^erbes  uhi  Se  luni: ,  puif- 
Qu'ils  dcternùnint  en  ctîct  les  noms  généraux  ren- 
termcs  dans  la  fignilication    de  ces  Adverbes  ;    uAi 
serrarum,  c'cH  à  dire  »  en  prenant  i'éq;uivaleot  de 
l'Adverbe,  irrquo  loco  terrarum;  lunc  temporis  ^ 
«*eft  i  dire,  in  hoc  punàlo,  ou  Jpatio  temporis  i 
&.  l'on  voit  qu'il  n'y  a  point  là  de  redondance  ou 
de   pléonaftiic  ,    comme    le  dit  Scioppius  dans  i» 
C rammaire  phîlojophîque  (  De  Syntaxi  AJ^erhii.^ 
Il  prétend  encore   que   dans  natura  convenient^r 
viven ,  le  datif  naturœ  cft   régi  par  le  verbe  vi- 
vere  y    de  la   même  manière  qic  quand  Plaute   a 
dit    (  J^ocn.  )    vivere  fihi  &  amicts  :  mais  il  eft 
clair  que  les  deux  exemples    font  bica  ditférents  ; 
&  fî  l'on  rend  TAdvcrbc  convenienter  par  ibn  équi- 
valent ad  modum   convenientem  ^    tout  le  inonde 
verra  bien  que  le  datif  natur,x  ell  le  complément 
relatif  de  l'adje^if  convenientem* 

Ne  nous  contentons  pas  d'obferver  la  difFcrence 
des  Prépolkions  &  des  Adverbes;  voyons  encore  ce 
Qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  deux  crpéces  : 
1  une  &  l'autre  cuonce  encore  un  raport  général , 
c'efl  l'idée  générique  fondamentale  des  deux  \  l'une 
ii.  l'autre  uit  abilra^ïon  du  terme  antécédent , 
parce  que  le  même  raport  pouvant  fe  trouver  dans 
diA'érents  êtres  ,  on  peut  1  appliquer  iàns  chao- 
cement  à  tous  les  lujets  qui  fe  préfenteront  dans 
Foccaiion.  Cette  abflra^Hon  du  terme  antécédent 
ne  fuppofc  donc  point  que  dans  aucun  difcours  le 
raport  fera  enviugé  de  la  (ôrte;  H  cela  avoit  lieu, 
ce  feroit  alors  uu  être  abflrait  qiii  lerolt  défïgné 
par  un  nom  abitatfbif  :  rabitra<fbion  dont  il  s'agit  ici 
n'eft  qu'un  moyen  d'appliquer  le  raport  à  tel  terme 
Mntécédwt  qui  fe  trouvera  néceifaire  aux  vues  de 
renonciation. 

Ceci  nous  conduit  donc  à  un  principe  eifenciel  : 
c'eft  que  tout  Adverbe  ,  ain(i  que  toute  phrafe  qui 
renferme  une  Frépofîtion  avec  fon  complément  , 
font  des  expreflîons  qui  fe  raportcnt  eUenciellc- 
jBent  à  un  Mot  antécédent  dans  L'ordre  analyti- 
que ,  &  qu'elles  ajoiltent  à  la  ngniHcation  de  ce 
Mot  une  idée  de  relation  qui  en  Tait  enviiàger  le 
fens  tout  autrement  quil  ne  fe  préfente  dans  le  Moi 
feul  :  aimer  tendrrment  ou  rtirc  lendreffe ,  c'cft 
ai^te  chofc  ç^aimer  tout  fimplenunt.  Si  l'on 
vnviiàge   donc  la  PrépofUioii  &  l'Adverbe  ibos  ce 
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point  ^e  vue  commua ,  on  peut  dire  que  ce  loflff 
des  Mots  fupplétifs ,  puifqu'ils  fcr\'ent  également 
à  fuppiéer  les  idées  acccÛoires  qui  ne  fe  trouvcit 
poiiK  comprifes  dam  la  (îgni&ration  des  Mots  aux- 
quels on  les  raporte ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fervir  (^'À 
cette  fin. 

A  l'occation  de  cette  applicaUoo  néccCaire  de 
l'Adverbe  à  un  Mot  antécédent,  j'obfêrverai  qu( 
Vétymologie  du  nom  Adverbe ,  telle  que  la  donne 
Sanftius  {Minerv.  lll,  ij  ),  n'eft  bonne  qu'au- 
tant que  le  nom  latin  verbam  fera  pris  dans  iôo 
firns  propre  pour  iigniàer  Mot ,  &  non  pas  Verbe;- 
parce  que  l'Adverbe  fupplée  aufli  fouvent  à  la 
lignification  des  adjeâifs  ,  &  même  à-  celle  d^autre» 
adverbes ,  qu'à  celle  des  verbes.  Adverbium  y  dît 
ce  granmiairien  ,  videtur  dici  quafi  ad  veibam  r 
^uia  verbis  velut  adjeéïivum  adnaret,  La  GMim- 
maire  géne'rale  [part,  il  j  chap,  xij.  ],  &  lo» 
ceux  qui  l'ont  adoptée  ,  ont  Ibulcrit  à  la  mèiofr 
erreur» 

1°.  Pluficurs  Confondions  femMent  ^  ait  premier 
afpcâ  ,  ne  fervir  qu'i  lier  un  Mot  avec  an  autre: 
mais  Ir  l'on  y  prend  garde  de  près  ,  on  verra  que» 
eâ'cc  elles  ferx'cot  à  lier  les  proportions  partielle» 
qui  confVitucnt  ijo  même  difcours.  Cela  eft  {êtdîblc 
a  1  cgard  de  celles  qui  amènent  des  propolUiom 
incidente» ,  comme  Jpraceptum  Apolunis  motut 
VTji  quifque  nofcat.  (  TufcuU  l.  il.  )  Ccprin-  1 
cipe  n'eft  pas  moins  évident  à  l'égard  des  autres ,  | 
quand  toutes  les  parties  des  deux  propcfîtions  liée*  \ 
{ont  ditférentes  entre  elles }  par  exentple,  Mmfe 
priait  ,  ET  Jofué  combattait.  Il  ne  peut  donc  y 
avoir  de  doute  que  dans  le  cas  od  divers  attribsU 
{ont  énoncés  du  même  fu]'eE ,  ou  le  même  attribut 
de  différents  fujets  ;  par  exemple  ,  Cicéron  étoit 
orateufZTphilofophe,  Lupus  ErAgnus  veneroM* 
Mais  il  eft  aifé  de  ramener  à>  la  loi-  commune  le» 
Conjonftions  de  ces  exemples  :  le  premier  lé  (^ 
duit  aux  deux  proportions  liées ,  Cice'ron  êtok 
orateur  et  Cicéron  étoit  pkilofophe ,  lelqueUcs 
ont  un  même  fujet;  le  fécond  veut  dire  pareille: 
ment ,  Lupus  venerat  nrAgnus  venerat ,  lesdeoi 
Mots  attributif  venerat  étant  compris  dans  k 
pluriel  vénérant* 

Quil  mr  (bit  permis  d'établir  ici- quelques  pn^ 
cipes ,  dont  je  ne  ferois  que  m'appuyer  s'ils  avoîol 
été  établis  i  VarticU  Conjovctiom. 


Le  premier  >  c'eft  qu'on  ne  doit  pas  reginfa 
comme  une  ConjonAion  ,  même  en  y  ajoutât  '  | 
l'épithète  de  compofèe  ,  une  phrafe  qui  renfimae  | 
plufieurs  Mots ,  comme  l'ont  fait  tous  les  gtUD* 
mairiens  r  excepté  l'abbé  Girard.  En  effet  y 
une  Conjonâion  eft  une  forte  de  Moty  &  chacsft 
de  ceux  qui  entrent  dans  l'une  de  ces-  phrafes  «M 
l'orr  traite  de  Conjonctions ,  doit  être-  raporté  lÛ 
claiTe.  Ainfî,  on  n'a  pas  dâ  regarder  comme  èf» 
Conjonélions  les  phrafes ,  _^  «  n'e/î,  cUflàën^ 
pourvu  que  ,  pxirce  que ,  à  condition  que^  auf'Êf' 
plus  i  c*efi  poitr^uoi  f  par  confiqueru^.  Scu 
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En   adopUnt  ce    principe  ,    Tabbé    Girard  e^ 

mbé  dans  uiic  autre  méprifc  :  U  a  écrit  de  Tiiicc 

Mots  éicmcntaires  de  plufîeun  Je  ces  phfalcs  , 

Domme  fî  chacune  n*cCoit  qu'un  l'cul  Mot  ;  &  l'on 

trouve  dans  Ton  fyUcmc  des  Conjonctions  ,  difUus^ 

d^iiiturj  ,  pourvuque  ,    amoins ,  Henqiu  »   non- 

plus  ,  tandifque  ,   parceque^   dautantque  ,  par^ 

4:onf<qutnt  y  enianique  ^  aurejli  ,  durejftc;  ce  qui 

cil    contraire    à   i'ul'age   de    notre    Otibographc  , 

\9t-    même    aux    vérîcables    idées    des    choies.    On 

oii   (fciire    de   plus  ,    d'ailUurs  ^    pourvu   que  ^ 

moins ,  hien  que  ,  non  plus  ,  tanais  que  ,  parce 

utt  d'autanî  que  ,  par  t;pnféquent ,  en  tant  que  , 

u  refie ,  du  rejU, 

Un  fécond  principe  qu'il  ne  faut  plus  que  rap- 
Icr ,  c'cft  que  tout  mot  qui  peut  être  rendu  pat 
:  prépofition  avec  fon  complément  cft  un  ad- 
bc  :  aoii  il  fuit  qu'aucun  Mot  de  celle  clpccc  ne 
doit  entrer  dans  le  fyîlêmc  des  Confondions  ;  en  quoi 
bêche  celui  de  l'abbé  Girard ,  copié  par  M.  du 
Mai  fais. 

Cette  conféquence  câ  évidente  d'abord  pour  toutes 
^  phrafcs  où  notre  Orthographe  monlie  difliuc- 
tcmcnt  une  piépolîtion  &  fon  complément  ,  comme 
À  moins  ,  au  rejle  ,  d'ailleurs  ,  dtpUis  ,  du  rejle, 
^ar    conféquent.    L'auteux    des    Vrais  principes 
s'explique  ainli  lui-même  :  «  P arconféquent   n'eft 
j»  mis  au    rang  des  ConjonCUons ,  qu  autant  qu'on 
»  L'écrit  de  faite  fans  en  taire  deux  Mots  ;  au:re- 
»  ment ,  chacun  doit  être  taporté  à  (a  daife  :   Se 
u  alors  par  fera   une  prcponûon  ,   c'onfiquent  un 
»  adjectif  pris  fubAantircmcnt  ;  ces  deux  Mots  ne 
«changent  point  de  nature,  quoiqu'employés  pour 
■  éooocer    le    membre   conjonâif  de  la   phralc  ». 
{  Tom,  Il  ,  pag.  184.  )  iMais  il  cft  conftant  qu'une 
ptépofition  avec    fon  complément  cft  réaiiivalcnt 
iTuo  adverbe,    flc  que  tout  Mot  qui  eft  l'équiva- 
lent d'une  Prépofition  avec  Ion  complément  eïï  un 
aércibe;   d'oil    il   fuit  que,  quand    on  écriroit  de 
£ûte  parjon/équent ,   il  n'en  feroit  pas  moins  ad- 
»exbc  ,  parce  que  l'étymologit    y  trouveroil  tou- 
jours les  mêmes  éléments,  &  la  Logique  le  mcoie 
&». 

C'cft  par  la  même  raifbn  que  l'on  doit  regarder 
comme  de  iïmples  ad^^crbcs  les  Mots  fuivanls  ,  ré- 
pûtes  communément  Conjoniflions. 

Cependant  ^  néanmoins  ^  pourtant  ,  toutefois  , 
fart  adverbes:  l'abréviateur  de  Richclcl  le  dit  ex- 
PnOemcnt  des  deux  derniers ,  qu'il  explique  par 
les  pientiets  ,  quoiqu  à  l'article  néanmoins  il  dé- 
fignc  ce  Mot  comme  Conjonûion.  Lorfque  cepen- 
cant  eft  relatif  au  temps ,  c'eft  un  adverbe ,  qui 
vtal  dire  pendant  ce  temps  ,*  &  quand  il  eft 
fynooyuic  de  néanmoins,  pourtant^  toutefois  , 
uGguiâe  ,  comme  les  trois  autres,  malgré  ou  nO' 
*i9f}idni  cela ,  avec  les  différences  délicates  que 
fon  peut  voir  dans  les  Synonyn]e«  de  l'abbé  Cri- 

£afin     c'-cû  cvidenunent  en  fia  ^  c'eft  à  dire , 
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pour  fin ,  pour  article  final ,  finalement  :  ad- 
verbe. 

C'eft  la  même  chofe  ^afin  ,  au  lieu  de  quoi  l'on 
difoit  anciennement  à  celle  fin^  qui  fubfilie  eiicore 
dans  les  patois  de  pluficurs  provinces  ,  &  qui  en  eft 
la  vraie  interprétation. 

Jufque  ,  regarde  par  Vaugelas  (  Remarq,  ç  I4.  ) 
comme  une  prépolÏLion ,  &  par  Tabbc  Girard  comme 
une  Conjot:ttioD  ,  ell  ene<flivetncnt  un  adverbe 
qui  fîgniHeipcu  oitijans  difcontinuarion  t  fans 
exception  ,  &'c.  Le  Utin  ujque  ,  qui  en  cft  le 
corrcfpoudant  te  le  radical  ,  le  trouve  pareillement 
employé  à  peu  près  dans  le  fcns  de  jugtter ,  affidué, 
inaefinenter  ,  continua  ;  &  -ce  dernier  advcroc  veut 
dire  in  Jp^tio  (  icmporis  aui  loci  )  continua  -,  ce  qui 
cS\  remarquable,  parce  que  notre yu/^^^ s'emploie 
également  avec  relation  au  temps  &  au  lieu. 

Pourvu  Upùhcjhus  la  condition;  &  c'eft  ainû 
que  l'explique  rabré\'iatcur  de  Richclct  :  c'eft  donc 
un  adverbe. 

Quant  lignifie  relativement  ^  par  raport.  . 

*i«/'/o«f  vient  de  fur  lour,  c  cft  à  ifiiic  ^  princi- 
palement ;  il  cft  fi  évidemment  adverbe,  qu'il  eft 
furprenant  qu'on  fe  foil  avifé  d'en  fûrc  une  Conjonc- 
tion. 

Tantôt  répéta  veut  dire,  la  première  fois  ,  dans 
un  temps ,  &.  la  féconde  fois ,  dans  un  autre 
temps  :  tantAt  careffante  &  tantôt  dédaigneufe, 
c'eft  1  dire,  carejfante  dans  un  temps  &  de'daî- 
gneiife  dans  un  autre.  Les  latins  répètent  dans  le 
même  fcns  l'adverbe  nunc  ^  qui  ne  devient  paspour 
cela  Conjonâion. 

Rcmarcjucz  que  dans  tous  les  Mots  que  nous 
venons  de  voir  ,  nous  n'avons  rien  trouvé  de  con- 
jon^if  qui  puifte  autorifer  les  grammairiens  à  les 
regarder  comme  Conjonctions.  Il  n'en  cft  pas  de 
même  de  quelques  autres  Aloes  ,  qui ,  étant  ana- 
lyses, renferment  en  e^ct  la  valeur  d  une  prcpaliliou 
a</cc  fon  complément  ,  &  de  plus  un  Mot  Itmple 
qui  ne  peut  fcrvir  qu'à  lier. 

Par  exemple,  uinfi ^  aujfi ^  donc,  partant^ 
^gnifient  &  par  ceue  raifon  ,  O  pour  cette  caufe  ^ 
&  par  conjequent ,  &  par  réfultut  :  ce  font  des 
adverbes,  lï  vous  voulez,  maisqji  inJiquenc  en- 
core une  liaifbn  :  &  comme  l'exprclHoa  détciminée 
du  complément  d*^  rjport  fait  qu'un  Mot ,  fous 
cet  afpefl,  n'eft  plus  une  prépolîtion ,  quoiqu'il 
la  lontcroic  encore  ,  mais  un  advcibej  l*cxprcflion 
de  la  liaifon  ajoutée  ,1  la  (ignilicalion  de  1  adverbe 
doit  faire  pareillement  regar^ter  le  Mot  comme  Con- 
jon^ion ,  &  non  comme  adverbe,  quoiqu'il  it;uferme 
encore  l'adverbe. 

C'eft  la  même  chofe  de  lorfque  ^  quand ,  qui 
veulent  dite  dans  le  temps  que  ;  quoique  ,  qui 
ligni&e  malgré  la  raifon,  ou  la  caufe  ,  ou  là 
motif  que  i  puijque  y  qui  veut  àirc  par  la  laifoti 
fu/*pofée  0K\  pojée  que  { poflio  quod  y  qui  en  eft 
peut-être  l'origine,  plus  lût  <\\iGpojlquam  ,  alligrt'é 
comme  tel  par  Ménage  )'i  fi  t  c  cft  à  dire ,  fous  ia 
condition  que^  &c« 
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La  facilité  ave;  laquelle  on  a  confondu  les 
Adverbes  6c  les  Conjonâiom,  fembie  iadiqucr  d'abord 
que  ces  deux  fortes  de  Motj  ont  quelque  chofe 
oe  comnaun  dans  leur  nature  ;  8c  ce  que  nous  ve- 
nons de  remarquer  en  dernier  lieu  met  la  chofe 
hors  de  doute  f  en  nous  apprenant  nue  toute  la 
iîgnitîcation  de  l'Adverbe  ell  dans  la  Uonjonâion , 
qui  y  ajodte  de  plus  l'idée  de  liaifon  entre  des 
propofîàons.  Concluons  donc  que  l^s  Confondions 
font  des  M.otsoui  défi^nent  entre  Us  propofitîons 
une  liaifon  fondée  fur  Us  raports  quelles  ont 
«ntre  elles. 

De  là  la  diftindlion  des  Conjonâions  en  copula* 
tives,  adverfalives,  disjonftives,  eiplicatives ,  pé- 
riodiques,  hypothétiques,  conclufivcs  ,  cauiàtivcs  , 
trauriiives,  &  déterminatives  ,  félon  la  difFércnce  des 
laports  qui  fondent  la  liaifon  des  proportions. 

Les  Conjonctions  copulalivcs  & ,  ni ,  f  &  en  latin 
6- ,  ac  y  attjue ,  ûiu  ,  nec  ,  neque  ) ,  défignent  entre 
des  proportions  lemblablcs  une  liaifon  d'unité  ,  fon- 
dée fur  leur  Hmilitude. 

Les  Conjon^ons  adverfatives  mais  ,  quoique , 
(&  en  Inliafedyat  f  quanipis  ,  etji  ,6ic)y  dtifîgnent , 
entre  de;  proportions  oppofées  à  quelques  égards, 
une  lidifon  d unité,  fondée  fui  leur  compatibilité 
intrinsèque. 

Les  Conjonâions  tliMonAives  ou ,  foit ,{  ve,  ce/, 
aut ,  feu  y  five  )  ,  déu^ncnt  entre  its  propofitions 
Incompatibles  une  Haillon  de  choix,  fondée  fur  leur 
incompatibilité  même. 

Les  Conjonctions  explicatives  f avoir ,  (  quippe , 
lumpe  y  nimirum  ,  fciucet ,  videlicet  ) ,  délignent 
entre  les  proportions  une  liaifon  d'identité ,  fon- 
dée fur  ce  que  Tune  eft  le  dévelopcment  de 
l'autre. 

Les  Conjonétions  périodiques  qiiand ,  lorfque 
(  quando),  déreneot  entre  les  proportions  une  liai- 
ion  poH tive  d'exiftence ,  fondée  far  leur  relation  à  une 
même  époque. 

Les  Conjonftions  hypothétiques  Jz  ,*fnon  ,  (fi, 
nifiy  fin  )  y  dérgnent  entre  les  propofitions  une 
Jiaifon  conditionnelle  d'exiftence  y  fondée  fur  ce  que 
la  féconde  eft  une  fuite-  de  la  première. 

Les  Conjonctions  cônclufîva^n/t ,  auffi ,  donc , 
partant  ,  (  ergo  ,  igitur ,  &c  )^dérgnent  entre  les 
proportions  une  liaifon  néceffaire  d'cxiftence,  fondée 
fur  ce  que  la  féconde  efi  renfermée  éminemment  dans 
la  prcnùèrc. 
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Les  Conjonctions  caulàtîves  car^ puifqiie ^  (fUïm\ 
enim  ,  etenimy  quonianiy  quîa)  ,  déuenent  ent^ 
les  proportions  une  liaîlbn  néceflaire  d'cxiftence, 
foncTée  iur  ce  que  la  première  eft  renfermée  émiocm- 
ment  dans  la  leconde. 

Les  Conjonctions  tranfitives  or ,  (  atqut ,  autem  1 
&c  )  défignent  entre  les  proportions  une  liaifon 
d'affinité  ,  fondée  fur  ce  qu'elles  concourent  i  une 
même  rn. 

Les  Conjonctions  déterminatives  ^u«>  pourquoi, 
Sccfquod,  quantyquum  ,  ut ,  cur,  quart,  &c),  | 
déugnent  entre  les  proportions  une  liailbn  de  déter- 
mination ,  fondée  (ur  ce  que  l'une,  qui  eft  IncidcDte, 
détermine  le  fcns  vague  de  quelque  partie  de  l'aulrCf 
qui  eft  principale. 

On  voit ,  par  ce  détail ,  la  vérité  d'une  remar- 
que de  l'abbé  Girard  (  tom,  il,  pag.  iî7  ), 
et  que  les  Conjonctions  font  proprement  la  partie 
«  fyftcmatique  du  difcours,  puifque  c'eft  par  leur 
u  moyen  qu'où  alfemble  les  pnrafes  ,  qu'on  .lie 
9  les  fens  ,  &  que  l'on  compote  un  Tout  de  plo- 
w  rcurs  portions ,  qui ,  fans  cette  efpcce  ,  ne  pa- 
«  roitroicnt  que  comme  des  énumérations  ou  des 
M  liftes  de  phrafcs  ,  &  non  comme  un  ouvrage 
u  fuivi  &  atfermi  par  les  lieiks  de  l'analogie  s* 
C'eft  précifément  pour  cela  que  je  divife  la  claflis 
des  Mots  indéclinables  en  deux  ordres  de  Mots, 
qui  font  les  fupplétifs  &  les  difcurfiis  :  les  Adverbes 
&  les  Prépomions  font  du  premier  ordre ,  on  en 
a  vu  la  raifon  j  les  Conjonctions  font  du  fécond 
ordre ,  parce  qu'elles  font  les  liens  des  propor- 
tions ,  en  quoiconrfte  la  ibrce,  l'Âme,  &  la  vie  da 
dilfours. 

Je  vas  rapprocher  dans  un  tableau  raccourci 
les  notions  fommaires  qui  réfultent  du  détail  de 
l'analyfe  que  nous  venons  de  faire. 

Cette    feule  exportion    fommaire   des  di£bentf 
ordres  de  Mots  eh  fuffifante  pour  faire   apercevoir 
combien   d'idées  différentes    le    réunifient  dans  U 
rgniHcation    d'un  feul   Mot    énondatif  :   &  cette 
multiplication  d'idées  peut  aller  fort  loin ,  £  00  y  | 
ajoute  encore  celles  qui  peuvent  £tre  défignérs  pu  | 
les  différentes  formes  accidentelles  que  la  Mt^ 
nabilité  peut  faire  prendre  aux  Mots  qui  en  iooC 
fufceptibles ,'  telles  que  font ,  par  exemple  ,  das 
amaverat ,  les    idées   du  mode ,    du  nombre ,  de 
la  perfonne  ,  du  temps  ;   &  dans  celle  du  teinpfi 
les  idées  du  raport  nexiftence  â  l'époque  ,  &  J^ 
laport  de  l'époque  au  moment  de  la  parole. 


Celte  complexité  d'idccs  renferm<!es  dans  la  iîgnj- 
.ficAlion  d'un  même  Mot  ,  cft  la  feule  caulc*"  <\c 
tou5  les  inaLentcndus  daus  les  arts  >  dans  les 
(cicnccs  ,  dans  les  atïaires  ,  dans  les  traités  polj- 
ics  &  civils  i  zfÙ.  i'oblldclc  le  plus  grand  qui 
c  prélente  dans  la  recherche  de  la  vérile  ,  & 
inïtrument  le  plus  dangereux  dans  les  mains  de 
la  niauvaifc  foi.  On  dcvroît  être  continuellement 
en  garde  contre  les  furprifcs  de  ces  malcfitendus  ; 
mais  on  fe  perfiiadc  au  contraire  que  ,  puîfqu'on 
parle  la  même  langue  que  ceux  avec  qui  l'on 
traite ,  on  attache  aux  Mots  les  mêmes  fcns  qu'ils 
attachent  eux-mêmes  ;  inde  mali  Lihcs. 
Les  phtlolnphcs  prêfcntcnt  contre  ce  mal  une 
ulc  4  obl'cri'aiions  fol  ides ,  fublilc? ,  dctaiUtfcs  , 
ais  par  là  même  diificilcs  i  failir  ou  i  retenir  : 
c  n'y  connois  qu'un  remède  ,  qui  cfi  le  réfullat 
^Ac  toutes  les  maximes  détaillées  de  Ja  Philosophie: 
\  £jcpll{jut  - -[VOUS  avant  tout  ,  avant  d'entamer 
kvnc  difcultlon  ou  une  dîfpute ,  avant  d'avouer 
'un  principe  ou  un  fait,  avant  de  conclure  un  aftc 

Eun    trailc.    L'applîcalion    de    ce  remède    (up- 
fc  que  Ton  fdit  s  expliquer  ,  &  que  l'on  cft  en 
Il  de   dîflinguer   tout    ce  qu'une  iainc    Logique 
.'  peut  apercevoir  dans  la  figiiiticatlon  des  Alots  ;  ce 

3tû  prouve»   en  paflant  ,    l'imporiancc   de   l'étude 
e  U  Gxammaùc  bien  cnieadue ,  d(  l'injuiUce  alnÂ 


ypotlicuqucs. 
conclulù'es. 
Caufativcs. 
iranltUvcs. 
déteimi  natives. 


que  le    danger  qu'il  peut  y  avoir  il  n'en  pas  faite 
alTcz  de  cas. 

Or  1*".  il  faut  difiiuffucr  dans  les  Mats  la 
ngnilicaiion  objedive  &  la  AgniAcalion  formelle. 
La  lignification  obje£liye,  c*cft  l'idée  fondamentale 
qui  cli  l'objet  individuel  de  la  (îgniâcationdu  MotySc 
qiiipcut  être  dcfi^née  pai  des  AîotJ  de  différentes  < 
clpêccs  :  la  ngnjhcation  formelle,  c'ert  la  manière 
particulière  dont  le  Mot  présente  i  rcfpril  l'objet 
dont  il  c(l  le  iîgne  *  laquelle  cfl  commune  à  tous  les 
Mats  de  la  même  efpcce  >  &  ne  peut  convenir  à  ceux 
des  autres  efpéccs. 

Le  même  objet  poovant  donc  être  fîgniâ^  par 
des  Mots  de  différentes  erpéccs ,  on  peut  dire  que 
tous  ces  Mots  ont  une  même  Hgnihcation  objec- 
tive ,  parce  qu'ih  rcpréfcnlcnt  tous  laj  même  idée 
fondamentale  5  maïs  chaquft  efpècc  avant  fa  ma- 
nière propre  de  prcfcnter  l'objet  dont  il  cil  le 
figne  ,  la  lignification  formelle  cft  néccilairement 
dînèrent  c  dans  des  JV/oi/ de  diverlc»  efptccs  ,  quoi- 
qu'ils puiiTcnt  avoir  une  même  lignification  objec- 
tive. Communément  ils  ont,  dans  ce  cas,  une 
racine  générativc  commune  ^  qui  t-fl  le  type  ma- 
tériel de  l'idée  fondamentale  qu'ils  réprcfcnrent 
tous  ;  mais  cette  racine  eft  accompagnée  d  inflexions 
&  de  terminaifons ,  qui ,  en  déngnant  la  diverfité 
des  efpècesi  car^^rucot  ea  incmc  temps  la  iignà^ 
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ficatjon  torirellc.  Ainfî,  U  racine  commune  am 
dans  aimer ,  amitié ,  ami ,  amical ,  amicalement , 
cd  le  type  de  la  lignification  objective  commune 
i  tous  ces  Mots  ,  dont  l'idée  fondamentale  cil 
celle  de  ce  feniiment  al^'cé^ueui  oui  lie  les  hom- 
mes par  la  bienveillance;  mais  les  diverfes  in- 
flexions ajoutées  à  cette  racine  ^  défianfnttoui  i  la 
fois  ladiverfiië  dcscTpèccs,  &  les  différentes  figni- 
Jicalions  Formelles  qui  y  font  attachées^ 

C'cft  pour  avoir  confondu  la  (îgnification  ob- 
jective &  la  fignification  formelle  du  Verbe,  que 
San^ius  ,  le  grammairien  le  plus  f^vant  &  le  plus 
pbitofoptic  de  fon  Hècle ,  a  cru  qu'il  ne  failojt 
point  admettre  de  modes  dans  les  Verbes  :  ilcroyoit 
qu'il  ctoit  queftion  des  modes  de  la  lignification 
objcClivc ,  qui  s'expriment  en  effet  dans  la  langue 
latine  communément  par  l'ablatif  du  nom  abOraic 
qui  eu  efl  le  ligne  naturel ,  0c  fouvcnt  par  l'ad- 
verbe qui  renferme  la  même  idée  fondamentale  ^ 
au  lieu  qu'il  o'ell  queflion  oue  des  modes  de  la 
figniticalion  formelle,  c'eft  a  dire  ,  des  divcrfes 
nuances  «  pour  ainfi  dire  y  qu'il  peut  y  avoir  dans 
la  manière  du  ptéfenter  lidcc  objedlive.  f^qye-^ 
Mode. 

t?.  Il  faut  encore  dlAineucr,  dans  la  Hgnifica- 
tion  objcdlive  des  Mots ,  l'idée  principale  &  les 
idées  AccciToires.  Lorfque  plufieuts  Mots  de  la 
mcuAc  cfpccc  repréfenlcnt  une  même  idée  objec- 
tive, variée  feulement  de  l'une  i  l'autre  par  des 
nuances  différentes  qui  naiffeni  de  la  diverfîté  des 
idées  ajoutées  à  la  première  :  celle  qui  eft  coiii- 
ïiiunc  à  tous  CCS  Mots  ,  efV  l'idée  principale  ;  & 
celles  qui  y  font  ajoutées  &  qui  différencient  les 
figncs ,  font  les  idées  acceffoircs.  Par  exciuple  , 
amour  8c  amitte'  font  des  noms  abftra^ifs  ,  qui 
piéfentcnt  également  à  l'cfprit  l'idée  de  ce  fenli- 
xncnt  de  Time  qui  porte  les  hommes  à  fe  réunir  ; 
c*efl  l'idée  principale  de  la  fignification  obje^i^'e 
de  ces  deux  Mots  :  mais  le  nom  amour  ajoute  à 
cette  idée  principale  l'idée  acccïïbire  de  l'inclina- 
tion d'un  Icxc  pour  l'autre  j  &  le  nom  amitié  y 
a;oi3te  l'idée  acceffoirc  d'un  jufic  fondement  ,  fans 
dilUuition  de  feic.  On  trouvera ,  dans  les  mêmes 
jdées  acceffoircs  ,  la  différence  des  noms  fubftan- 
tifs  amant  &  ami  ,  des  adjcctit's  amoureux  Se 
fimical ,  des  adverbes  amoureufement  iiamii:ale- 
ment. 

C*eA  fur  la  difiinclioa  des  idées  principales  & 
accefToitcs  de  la  lîgnificalion  objective  ,  que  porte 
] a  différence  réelle  des  Mots  Uonn«ïtes  &  déshon- 
mètes  t  que  les  cyniques  traicoient  de  cliimériquc, 
le  c'étoit  pour  avoir  néglige  de  démêler  dans  les 
Mots  les  différentes  idées  acceffoircs  que  l'uCige 
peut  y  -  attacher ,  qu'ils  avoient  adopté  le  fyflcmc 
impudent  de  l'indifférence  des  termes  ,  qnj  les  avoit 
enfuite  menés  jufqu'au  fyjlêmc  plus  impudent  encore 
jderinJifféiencc  des  a,£tions  parraporL  ii'hounéLeté. 

,  Quand    on   ne  coniidére  dans  les  Mots  de    la 
^OkC  elpçce  j   qui  délignem  une  même  idée  ob- 
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jeâive  principale  ,  que  cette  feule  idée  piiocipale, 
ils  {ont  fynonymes  :  mais  ilsccffent  de  Ictrc  quand 
on  faic  attention  aux  idées  acceffoircs  qui  les  dif- 
férencient. (  Koye^  SY^o^YHES.  ]  Danj  bien  des 
cas  oa  peut  les  employer  indiffioftemeat  &  (ans 
choix  i  c'eA  furiout  lorfqu'on  ne  veut  &  qu'on  mai 
doit  préfentcr  dans  le  difcours  que  l'idée  prioct9| 
pale,  &  qtt'il  n'y  a  dans  U  langue  aucun  Mm 
qui  l'exprime  feule  avec  abftraûion  de  toute  idée 
accelloire  ;  alors  les  circonffances  font  affci  con- 
noître  que  l'on  fait  abRiaâion  des  idées  acccffoirei 
que  l'on  délîgncroit  par  le  même  Afor  en  d'autre» 
occurrences  :  mais  s'il  y  avoit  dans  la  langue  n 
Mot  qui  iigniBàt  l'idée  principale  feule  &  abf-  < 
traite  de  toute  autre  idée  acceffoirc,  ce  fcroi!, 
en  cette  occalîon,  une  taute  contre  la  juffeffr>de 
ne  pas  s'en  fervir  plus  lût  que  d'un  autre  auoucl 
l'ulage  auroit  attaché  la  fignification  de  U  même 
idée  modifiée  par  d'autres  idées  accefloircs. 

Dans  d'autres  cas  ,  la  jufteffe  de  l'exprenion  exige 
que  l'on  choiffc  icrupulculement  entre  les  fjoo- 
nymes  ,  parce  qu'il  n'cft  pas  toujours  indiâeteot 
de  préfcnter  l'idée  principale  fous  un  a(peél  OQ 
fous  un  autre.  C'efl  pour  ^cililer  ce  choix  ioh 
portant  &  pour  mettre  en  état  d'en  fentir  le 
piix  &c  les  heureux  effets,  que  l'abbé  Girard  t 
donné  au  Public  Ion  livre  des  Synonymes  franfoîti 
C'eft  pour  augmenter  ce  fccours  que  1  on  a  répaDdi 
dans  1  Encyclopédie  différents  articles  de  roèmeio- 
tnre  ,  qui  font  partie  du  t'  volume  de  la  dernière 
édition  decct  ouvrage;  &  il  feroit  i  fouhaïier  qse 
tous  les  gens  de  Lettres  recucilliffem  les  obfcrvatiom 
que  le  hafard  peut  leur  offrir  fur  cet  objet ,  &  Ie$ 
publiaffeat  par  les  voies  ouvertes  au  Public  ; 
il  en  réfulteroit  quelque  jour  un  cxccUeni  Dic- 
tionnaire ,  ce  qui  cA  plus  important  qu'on  ne  U 
pcnfe  peut-être  \  parce  qu'on  doit  regarder  U 
jufleffe  de  l'élocutionf  non  feulement  comme  une 
fource  d'agrément  le  d'élégance  ,  mais  encon 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres  i 
lilci  l'intelligence  6c  la  communication  de  i 
rite. 

Aux  Mots  fynonymes ,  carattérifcs  par  l'ideolili 
du    fens    principal    malgré    les    différcuccs   oalé- 
riellcs,  on  peuc  oppofer   les  Mots  homonymci, 
caradlérifés  au  contraire    par  la  diveriiti  àc%  bm 
principaux   malgré   l'identité   ou    la    reffcmbl 
dans    le   matériel.    [  Voj'e\    Homomxmk.  ) 
furtout  contre  l'abus  des  homonymes  qie  1*00 
être  en  garde ,  parce  que  c'cll  la  leffoutce  U 
facile ,  la  plus  ordinaire  j  &  la  plus  dangcteuic^ 
mauvaife   toi. 

)°.    La   dillinfVion    de  l'idée   ptincipale  A  et 
idées  acceffoircs  a  lieu  à  l'égard  de  la  \\^vtf^m 
formelle  I  comme  i  l'égard  de  la,l 
jeétive.    L'idée   principale  de  la  1\l^ 
melle  ,   eft    celle  du  point  de  vilîe  ipecjiufor 
caradtérife  l'cfpéce  du  Mot ,  adaptée  a  l'iicc  \9 
de   la  fignification  objc^rc  :   &    les   i^'     J-'^ 
foiies  de  la   lignification  fomieUc   focl  .v^^^ 
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Bvera    points   de  vile    accidentels   ^cfign^s  01  dc- 
figniU>lcs  par  ics  diffcientc^  tonnes  cjtie  la  dirclina- 
KÏ'tlé  peut   faire  ptcndrc  i  un    inci»e    Mot.    Far 
fxeroplc  ,    amure  ^   ama^am^   arnaviffinc  ,    font 
trois   Mots  dont  la  figniticattou  ob|i-6Uve  reaierme 
U  même  idée   totale  .  celle  du  Tentiment    général 
élc  bienveillance  cjiie  nous  avons  dcji  vu  appartenir 
A  d'autres  Mots  pris  dans  notre  langue  ;   en  oucrc  , 
ils  piéfcntent  également  i  rcfprit  des  cires   indc- 
Icrraincs  ,   déligncs  feulement   par  l'idée  de  rexif- 
Icnce  fous  l'uuiibut  de  ce  feniimcnt  :  voilà  ce  qui 
conftituc  ridée  principale  de    la  fignificaliou   for- 
^clle  de   CCS   trois  Mots.   Mais  les   inflexions  & 
les  icrminaifons  qui  les  diffctencient    indiquent  des 
points  de  viie  diHércnis  ajoutés  i  i'idtîe  principale 
Me  la  /îgnilic.i!ion  formelle.  Dans  a  mare ,  ou  re- 
inarque  que  ce:  le  (ï^niticalinn  doit  être    entendue 
d'un  fujct  qucIcon:^uc,  parce  que  le  mode  cft  inâ- 
tûtif;  que  rexiAciicc  en  ci)  envilagce  comme  lîraul-  * 
'tanée    avec    une  époque  ,  parce  que  le  temps  eft 
Iprëfcnt;   que  celte  époque  eft  une    époque  quel- 
conque y  parce  que  ce   préfent  efl  iniémii  :    dans 
\amiibam  &  amaviffcnt  ,  on  voie  que  la  fignifica- 
^lion  doit  èirc  entendue  d  un  fujet  dcicrnùnc  ,  parce 
que  les  modes  font  perfonncls  ;   que  ce  ùiiet  dcter- 
zniué  doit  être  de  lapreniicre  pcrfonne  &  au  nom- 
bre   fingulicr  pour  amaham  -,  de  la  iroilième  per- 
fonne  &  au  nombre  pluriel  pour  amui'ijlnt'y  que 
rexiilcncc  du  fu[ec  ell  envifagée  rélaiivcmenl  à  une 
époque   antéiieure  au   moment  de  la  parole    dans 
coacun  de  ces  dcui  Mois ,    parce  que   les  temps 
I  en  font  antérieurs  ,  mais  qu'elle  cil  fimultanée  dans 
cmtibam  ,  qui   eft  un  préfent ,   &  antérieure  dans 
amtivijfent  ,  qui  eft  un  prétérit,  Ùc 

C'cft  fur  la  di{tin£hon  des  iJécs  piincipales  èc 

I  acccfloires  de  la  signification  formelle  ,  que  porte 

la  diverfîté  des  formes  dont    les  AfofJ  fe   révèlent 

iêloo  les  vues  de   renonciation  ;  formes  fpécifiquc5, 

qui  ,   dans  chaque  idiome  ,  cara<51crifcnt  à  peu  pics 

I  reipcce   du    J\^t  ;    &  formes    accidentelles  ,    qLc 

l'ufagc  de  ctiacjuc  langue  a  fixées   relativement  aux 

^  vi3es  de  la  Syntaxe,  Se  dont  le  choix  bien  entendu 

,  eft  le  fondement  de  ce  que  l'on  nomme  la  correfVion 

I  de  Ayle  ,  qui  eAl'un  des  Hgnes  les  plus  certains  ^'une 

'  éducation  cultK'éc. 

Je  finirai  cec  article  par  une  définition  du  Mot 
la  plus  exaftc  qu'il  me  fera  pofliblc.  L'auteur  de 
la  Grammaire  générale  (  part.  1 1  ,  chap.  j.  ) 
dit  que  a  l'on  peut  définir  les  Mots  des  fons  dit- 
»  tinôs  &  articulés  j  dont  les  hommes  ont  fait 
•  des  lignes  pour  figniticr  leurs  pcnfccs  ».  Mais 
il  manque  beaucoup  i  Tcxaii^titudc  de  cette  déli- 
oition.  Chaque  fylUbecfl  un  fon  dininâ&  foovent 
articulé ,  qui  quelquefois  (ïgnific  quelque  chofe 
de  nospcntccs  :  <^^r\s  amaveramus  ^  la  fyllabe  ww 
eft  le  ngne  de  l'attiibut  (bus  lequel  exifte  le  fufct  ; 
av  indique  que  le  temps  eft  prétérit  (  ^oye\ 
Tbmm;;  er  marque  que  c'cft  un  prétérit  detltii  j 
am  final  déficne  qu'il  eft  antérieur  ;  tis  marqua 
qu'il  eft  de  la  prcnùère  perfonne  du  plmjcl  \   v 
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a-t-il  cinq  Mots  dans  amaveramus  I  La  ptépoft- 
tion  fran^oiiè  ou  latine  â  ,  la  conjon^on  ou  , 
l'adverbe  y  ,  le  verbe  latiu  eo  ,  font  des  (on» 
non  articules,  &c  ce  font  pourtant  dcsA/o/j.  Quand 
on  dit  que  ce  font  des  fignes  pour  fignijier  jxos 
penfées  ,  on  s'exprime  d'une  mamerc  incertaine  :  car 
une  propoiilioncnlicre,  compofccrocmede  plufieurs 
Mots  ,  n'exprime  qu'une  pcnfce  j  n'cft-clle  donc 
qu'un  Mot?  Ajoutez  qu'il  eft  peu  coiicâ  de  dire 
que  les  hommes  ooi  i'àit  des  Jîgnes  pour Jignifier  ; 
c'cft^in  plconafme. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  dire  qa'un  Mot  e/î  unt 
totalité'  de  fons  devenue  par  uj'a^e  ,  pour  leuso 
qui  l'entendent ,  lejîgne  d'une  idée  totale. 

I**.  Je  dis  qu'un  Mot  eft  une  totalité  de  fons; 
parce  ouc  ,  dans  toutes  les  langues ,  il  y  a  de» 
Mo^jdunc  ou  de  plulicurs  fyllabcs ,  &  que  l'unité 
eft  une  totalité  aulTi  bien  que  la  plutaiité.  D'ail« 
leurs  j'exclus  par  là  les  fyllabcs  qui  ne  font  qae  de» 
fons  partiels,  &  qui  ne  ibnt  pas  des  Mots  ,  quoi- 
qu'elles dé(tgncnt  quelqucfuis  des  idées,  même  eu  m- 
plcxes. 

1°.  Je  n'a|oA;c  rien  de  ce  qui  regarde  l'articu- 
lion  ou  la  non-articulation  des  fons  ;  paicc  qu'il 
me  femble  qu'il  *nc  doit  être  queilion  d'un  état 
déterminé  du  (on  ,  qu'autant  qu'il  lèroit  exclufir' 
vemcnt  néccrï*aircà  la  notiun  que  l'on  veut  donner  : 
or  i]  eft  inditTérent  à  la  nature  du  Mot  d'circ 
une  totalité  de  fons  articulés  ou  de  fons  nou-arli- 
cuié^  y  &  l'idée  feule  du  fon  ,  fefant  également  abf- 
IraÛion  de  ces  deux  états  oppofcs  ,  n  exclut  ni  l'ua 
m  l'autre  de  la  notion  du  Mot  :  fon  fimple ,  fon 
articulé ,  fon  aigu  ,  fon  giavc ,  fon  bref,  Ibu  alongé  , 
tout  y  eft  admilGble. 

3**.    Je  dis  qu'un  Mot   eft    le  Cgne  d'une  idée 
totale  i  &  il  y  a  plufteurs  raifuns  pour  m'cxpiimec 
aiotl.  La  première  ,  c'eft   qu'on  ne   peut  pas  liil- 
convcnir  que  fouvcnl  une  feule  fyllabc  ou  même  une 
fimpic   articulation    ne  foii    le  figne   d'une  idée  , 
puilcju'il  n'y  a  ni  inficxi,;u  ni  tcrmmaifon  qui  n'ait 
la    ligaiticatioQ   propre  :   mais  les  objets  de    celte 
lignihcation   ne  font   que  des  idées  partielles,    & 
le  Mot  entier   eft  ncccffaire  i  J'cipreffîon  de  l'idée 
totale.  La  féconde  raifon  ,  c'eft  que  ,  fi  l'on  n'al- 
tachoit  pas  i  la  fignilicaJon  du  Mot  une  idée  to- 
tale ,   on   pourroxt    dire  que  le  Mot    divcrfenient 
terminé    demeure    le   même ,    fous  prétexte    qu'il 
exprime  toujours  la  même   idée  principale  :  mai» 
l'idée  principale  &  les  idées  accclToires  font  éga- 
lement partielles ,  &  le  moindre  changement  qui 
arrive  dans  l'une  ou  dans  l'antre  eft  un  changement 
réel  pour  la  totaliié  ;    le  Mot  alors  n'cft  plus  le 
mdme  ,  c'en  eft  un  autre  ,  parce  qu'il  eft  le  figr>e 
tl'unc  auiie  idée  totale.  Une  Iroificme  rai  ton ,  c'eft 
que  la  rwtion  du  At^/  jioti  entendue  eft  vraie   de 
ceux  même  qui  équivalent  à  des  propoiiiions  en- 
ticres ,  comme  oui  ,  non  ,  alle\t  morttrij  ,  &c  :  car 
toute   une  propofitioa  ne  fctt  qu'à  faire  naitre  dans 
Vefprit  de  ceux  qui  rentendent  une  idée  plus  précise 
&  plus  dévelopéc  du  fujet.        % 
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4**.  J'ajcâte  qu'un  Mot  eft  iîgiic  pour  ceux  qui 
rentcndent.  C*efl  que  l'oo  ne  parle  en  etTet  que 
pour  être  entendu  \  que  ce  qui  (e  pafTe  dans  refprit 
d'un  homme  n'a  aucun  befoin  d'être  reprcfcnte  par 
des  fignes  extérieurs ,  qu'autant  qu'on  veut  le  com- 
muniquer au  dehors  ;  &  que  les  figues  font  pour 
ceux  a  qui  ils  manifeftent  les  objets  (îgnifiés.  Ce 
n  eft  d'aulcurs  que  pour  ceux  qui  entendent  que  les 
interjetions  font  des  lignes  d  idées  totales ,  puif 
qu'eues  n'indiquent,  dans  celui  qui  les  prononce 
naturellement!  quc'dcs  {catimeats. 

5°.  Entin,    je    dis  qu'un  Mor  devient  par  ufage 
le  iïgne  d'une  idée  totale  ^   afin  d'afiigner  le  vrai 
&  uniqtic  fondement  de  la  fignification  des  Mots, 
«  Les  MùtSi  dit  le  P.  Lami  [Khét,  Ih*  i ,  ch,  iv.) , 
i»ncfignificnt  rien  par  eux-mêmes,   Se  n'ont  aucun 
»  raport   naturel  avec   les  idées  dont   ils  font  les 
»  fignes  j  &  c'cft  ce  qui  caufe   cette  diverfile  pro- 
I»  digicufe  <ies  langues  :    s'il  y  avoit  un  autre  lao- 
»  gage  naturel ,  il  feroil  connu  de   toute  la  terre 
»  &  en  ufage  partout  n>   C'eft  une  vérité   que  j'ai 
expofée  en  détail  Se  que  je  crois  avoir  bien  établie 
â   l'article  Langue.   Mais  fi  les  Mots  ne  figni- 
Êcnt  pas  par  nature ,   ils  fignifient   donc  par  infti- 
tution  ;    quel  en  efl  l'auteur  ?   Tous  les  nommes  , 
ou    du    moins    tous    les   fages    d'une     nation     fe 
font-ils  aflemblés  pour  régler ,  dans  une  délibéra- 
tion commune,  la  fignification   de  chaque   Mot  ^ 
pour  en  choifir  le  matériel ,  pour  en  fixer  les  dé- 
rivatioru  &  les  dédinaifons  î  Perfonne  n'ignore  que 
les  langues  ne  fe  font  pas  formées  ainuT  La  pre- 
mière a  été  infpirée ,    en  tout  ou  en  partie ,    aux 
fremiers  auteurs  du  genre  humain  :  &  c'eft  pro- 
ablcmcnt  la  même  langue  que  nous  parlons  tous , 
ic  que  l'on  parlera  toujours  &  partout;  mais  al- 
térée par  les  changement  qui  y  furvinrent  d'abord 
^  Babel    en  vertu'  de  l'opération  miraculeufe   du 
Tout-puiflant ,  puis  par  tous  les  autres  qui  naif- 
fcnt  infcnfiblcment  de  la  direrfité  des  temps  ,  des 
climats ,  des  lumières ,  &  de  mille  autres  circonf-p 
timces  di^erfement  combinées.  «  Il  dépend  de  nous  , 
»  dit  encore   le  P.  Lamy    (  i^td,  ch.  vij.  ) ,    de 
s  comparer  les  chofcs  comme  nous  voulons  »  [ce 
choix  des  comparajfons   n'eil  peut-être  pas  toujours 
fi  arbitraire  qu'il    rafTure  ,  &   il    tient   fouvent   à 
des  caufcs  dont  l'influence  efV   irréfiftible  pour  les 
nations  ,  quoiqu'elle  pdt  être  nulle  pour  quelques 
individus  ;  mais  du  moins  ell-il  certain  que  nous 
comparons  très  -  différemment ,  Se  cela  fufttt  ici; 
car  c'eft]  ace  qui  fait  ,  ajoiïte-t-il ,  cette    grande 
»  différence  qui  efï  entre  les  langues.  Ce  que  les 
»  latins  appellent  fenejira ,  les  eipagnols  1  appel- 
»  lent  ventana ,    les  portugais  janella  ;  nous  nous 
»  fervons  aufii   de   ce    nom  croifée    pour  marquer 
»  la  même    chofe.    Feneftra  ,   ventus  ,    janua , 
9  cruxj  font  des  Mots  latins  u  [c'ed  à  dire    que 
ces  trois  idiomes  ont  emprunté  beaucoup  de  Mots 
dans  la  langue  latine  ,  &  c'ell  tout  ]  ;  »  mais  les 
»  efpagnols,    confidérant  que  les   fenêtres  donnent 
«paJÛTage  aux  vtq/^  lo  appcljuit  r^ntana^  de 
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»  ventus  :  les  portugais  ayant  regardé  les  fèàttrâ 
»  comme  de  petites  portes,  ils  les  ont  appelées  janella^ 
»  de  janua  :  nos  fenêtres  étoient  autrefois  paila^ 
»  gées  en  quatre  parties  avec  des  croix  de  pierre  | 
»  on  les  appcloitpour  cela  des  croijees  j  decrux'î 
»  les  latins  ont  confidéré  que  l'ulàge  des  fenêtres 
»  eft   de  recevoir   la  lumière  ;    le  nom  feneftrtt 
V  vient  du  grec  çaû»* ,    qui   fignifie  reluire.   Ceft 
w  ainfi    que   les  différentes   manières   de   voir   Icf 
»  chofes  portent  à  leur  donner  différenls    noms  »• 
Et  c'eft  ainfi ,  peux-je  ajouter ,  que  la  divcrfité  àei 
vâes  Introduit  en  divers  lisux  des  Mots  três-diffl^ 
rcnts  pour   exprimer  les  mêmes  idées  totales  ;  ce 
qui    diverfifie    les    idiomes ,    quoiqu'ils     viennent 
tous  originairement  d'une  même  fource.  Mais  cet 
difFéren:$  Mots  ,  rifqués  d'abord  par  un  particulier 
qui  n'en  connoît  pomt    d'autre  pour  exprimer  (et, 
idées  telles  qu'elles  font  dans  fon  efprit  >  n'en  de- 
viennent les  fignes  univerfels  pour  toute  la  nation) 
qu'après'  qu'ils  ont  paifé  de  bouche  en  bouche  daitf 
le  même  fens }    &  ce  n'cft  qu'alors  Qu'ils  appar* 
tiennent  à  l'idiome  national.  Ainfi,  c'eit  l'ufage  qui 
autorife  les  Mois  ,  qui  en  détermine  le  fenf  &  l'em- 
ploi ,    qui  en  eft  l'inftituteur  véritable  Se  TuoiquO 
approbateur. 

Mais  d'od  nous  vient  le  terme  de  Mot?  On 
trouve  dans  Lucîlius  ,  non  audet  dicere  huttuiI 
(  il  n'ôfe  dire  un  Mot  )  ;  &  Cornutus ,  qui  enfeigu 
la  Philofophie  à  Perfe  &  qui  fut  depuis  un 
commentateur  ,  remarque  fur  la  première  fatite 
de  fon  difciple,  que  les  romaine  cfifoiènt  prover- 
bialement mutum  nullum  emiferis  {  ne  dites  paé 
un  fcul  Mot  ).  Feftus  témoigne  que  mutire  ,  qu'il 
rend  par  loqui ,  fe  trouve  dans  Ennius  ;  ainfi  ,  ïsiif* 
tum  Se  mutire  ,  qui  paroilTent  venir  de  la  mêma 
racine  ,  ont  un  fondement  ancien  dans  la  langue 
la:ine. 

Les  grecs  ont  fait  ufage  de  la  même  racine  ,  &  il*     i 
ont  juu6«f,  difcours  ;  (iZ^tn^t^ parleur.  Se  ftvUTi,  parler. 

D'après  ces  obfervations  >  MénagMérive  ce  Mai 
du  latjn  mutum  ;  &  croit  que  rerion  s'eft  trompé 
d'un  degré,  en  le  dérivant  immédiatement    da  grec 

11  fe  peut  que  nous  l'ayons  emprunté  deslatinSi 
&  les  latins  des  jgrecs;  mais  il  n'eft  pas  moins  pof> 
fible  que  nous  le  tenions  direétement  des  grecs  j 
de  qui ,  après  tout ,  nous  en  avons  reçu  bien  d*iii*j 
très  :  &  la  décifion  tranchante  de  Ménage  me  paioft 
trop  hafardée,  n'ayant  d'autre  fondemant  que  h 
priorité  de  la  langue  grèque  fur  la  Utine, 

J'ajoute  qu'il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  greOi 
les  latins,  &  les  celtes  de  qui  nous  dcfcendonsi 
euifent  également  trouvé  ce  radical  dans  leur  pio* 
pre  fonds  ,£c  que  l'Onomatopée  l'eât  confaaéues 
tous  au  même  ufage  ,  par  un  tour  d'imagination 
qui  ell  univerfel  parce  qu'il  eft  naturel.  Ma ,  Bié% 
me,  mi ,  meu ,  mo ,  mu ,  mou  ,  font ,  dans  toutes 
les  langues ,  les  premières  fyllabes  articulées  i 
paiçe  que  j»  eft  la  plus  £tcile  de  toutes  les  arti- 
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Cnlatlons  (  voye^  Langue  ) .-  ces  Tyllabes  dolrent 
«Linc  Ce  prcn:trc  iffez  naturellement  pour  (jgaiâer 
Xcf  premières  jdérs  qui  Ce  prcfcutcnt  j  &  l'on 
peut  dire  que  IWe  de  la  parole  cil  l'une  de» 
plus  frapantes  pour  des  êtres  qui  patlenU  On  trouve 
encore  dans  le  poète  Lucilius ,  Non  laudare  ko- 
fnimat  quimquam  y  ncc  vaxi  facen  unquami  où 
l'on  voit  ce  mit  indcdinablc  monlré  comme  iun 
des  ptcniicrî  èlèmcnU  de  la  parole.  U  eft  vrai- 
<Ccmblablc  que  les  premiers  ioftitutcurs  de  la  langue 

P  Allemande  renvifagèreot  i  peu  près  de  même , 
puifqu'ils  appelèrent  mut  la  penfée  ,  par  une 
mèionymie  Uns  doute  du  fienepour  la  cbofe  figni- 
fiècj  &  Us  donnireul  enfuite  le  raémc  nom  à  la 
fiibflancc  de  l'imc  ,  par  une  autre    métonymie  de 

IITeBet  pour  la  caufe.  F'o/ti  Mstohyuib. 
IM»  ÉEAUZÉE.) 
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Mot  (  Bo»  )-  Opération  de  Vefprh,  Un  bon 
Mot  cÛ  un  Tenyment  vivement  &  finement  ex- 
primé :  il  làut  que  le  bon  Mot  naifle  naturelle- 
ment 2c  fur  le  champ:  qu'il  foit  ingénieux  ,  plaJlàut, 
9gtéable}  cnHn  ,  qu'il  ne  renferme  point  de  raillerie 
groJCcrc  ,  injuricufe  >  &  piquante. 

La  plupart   des  Bons  Mots   confiflent  dans  des 

tours  d  cxpreilïons,  qui ,  fans  gêner  ,  oftrcnt  i  rcfprjt 

4euz  fcos  également  vrais  :  maiî  dont  le  prenuer, 

^ui  faute  d'iî>ord  aux  yeux,  n'a  rien  que  d'iunoccnti 

u  lieu  que  l'autre  ,  qui  efl  ic  plus  cache  ,  renferme 

buvent  une  malice  ingénicufc. 

Celte  duplicité  de  fens  eil,  dans  un  homme  def- 
titué  de  génie  ,  un  manque  de  prccilîon  &  de  con- 
Boinancc    de  la  langue  :   mais ,   dans    un  homme 
tfcfprit ,  cette  même  duplicité  de  fens  cftunc  adrcrtc, 
par  laquelle  U  fait  naître  deux   idées  diifcrenlcs  ; 
2  plu^  cachée  dévoile  à  ceux  qui  ont  un  peu  de  Higa- 
ilé  une  fatire  délicate ,  qu'elle  recèle  i  une  pénétra- 
on  moins  vive. 

Quelquefois   le  bon  Mot  n'cft  autre  chofc  que 

31ieuieule    hardiefTc   d'une   cxprciTion  appliquée  à 

«-ttï   ufagc  peu  ordinaire.  Quelquefois  aufli   la  force 

«*  un  bon  Mot  ne  canûfle  point  dans  ce  qu'on  dit , 

*^ai$  dans  ce  qu'on  ne  dit  pas  ,  &  qu'on  fait  fcntir 

Eoiume  une  conféquence  naturelle   de  nos  paroles, 
*«■  laquelle  on  a  l'adreffe  de  porter  l'attention  de  ceux 
^X  nous  écoutent. 
l*c  bon   Mot   cft  plus  tôt  imaginé  qae  pcnfé, 
^     picvicnt  la    méditation  &  le  raifonnement  ;    & 
^  *«    en  partie  pourquoi  tous  les  bons  Mots   ne 
^^'ït  pas  capables  de  foutenir  la  prefFe  :  la  plupart 
-«•dent  leur  giâcc  ,  dès  qu'on  les  raporte  détachés 

1^  cjrconftances  qui  les  ont  faitnaitrei  circonftances 
*»*il  n'cÛ  pas  aifê  de  faire  fenlic  i  ceux  qui  n'co  ont 
*«  clé  les  témoins. 
JWais  Quoique  le  bon  Mot  ne  foit  pas  l'effet 
'  U  mcdjtation  ,  il  efl  sûr  pourtant  que  les  faillies 
*  ceux  qui  font  habitua  i  une  exn<5ïe  mélhoHe 
*  raifonner,  fc  fcnteat  de  la  juflefTc  de  l'clprit. 
■^5»  pctfonncs    ont  enfciené    à  leur   imasin^Uon  , 
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qutlqQC  vive  qu'elle  foit ,  i  obéir  à  U  févérité  du 
raifonnement.  C'cft  peut-être  faute  de  cette  exafti- 
tude  de  raiibnncment  que  plusieurs  anciens  fc  font 
fourent  trompés  fur  U  nature  des  bons  Mots  Se  de 
la  fine  pUil'antcrie. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  &  dont  l'imagi- 
nation eft  propre  aux  faillies  Se  aux  bons  Mots  , 
doivent  avoir  (oin  defe  procurer  un  fonds  cle  juftcfTc 
&  de  dilccrncmcnt,  qui  ne  les  abandonne  pas  même 
dans  leur  grande  vivacité.  U  leur  importe  encore 
ct'ai'oir  un  fonds  de  vertu  qui  les  empêche  de  laiffci: 
rien  cchapcr  qui  foit  contraire  i  la  bienfcancc  & 
aux   ménagements    qu'ils  doivent  avoir  pour   ceux 

5ue  leurs  bons  Aiorj  regardent.  [Le  chtvuUer  DE 
AU  COURT-) 

Mot  CONSACRÉ.  Cram/n.  On  appelle  Mots  con* 
facrts  ,  certains  iVforj  particuliers  qui  ne  font  bons 
qu'en  certains  endroits  ou  en  certaines  occafiorj^i  &  on 
leur  a  peut-être  donné  ce  nom  ,  parce  que  ces  Mots 
ont  commence  par  la  Religion,  dont  les  myftères 
n'ont  pu  être  exprimés  que  par  des  mots  faits  exprcf. 
Trinité,  Incarnation  ,  Nativité  ,  Transfîgaralion, 
Annonciation,  Vification,  AfTomption  ,  Fusdej>ec» 
dition,  Portes  de  l'enfer  ,  Vafc  d  éleftion.  Homme 
de  péché,  ùc  ,  font  des  Mots  confacrés  ,  aufïî 
bien  que  Cène  ,  Cénacle  ,  Fraction  du  pain ,  Aites 
des  apdtres,   &c. 

De  la  Religion  on  a  étendu  ce  Mot  de  con» 
facré  aux  Sciences  &  aux  Arts  ;  de  forte  que  les 
Mots  propres  des  Sciences  &  des  Ans  s'appellent 
àt%Mots  confacrés  ,  comme  Gravitation,  Karcfac- 
tion  j  Condenfâiion ,  Se  mille  autres  en  matière  de 
PhyUiquc;  Allegro,  Adagio  ,  Arîa  ,  Arpeggio  ,  ca 
Muiîquc ,  Oc- 

il  faut  fe  fcrvir  fans  difficulté  des  Mots  confa'^ 
crés  dans  les  matières  de  Religion ,  de  Sciences  5c 
d'Arts;  &  qui  voudroit  dire,  par  exemple,  la  fêle 
de  la  Naiffancc  de  notre  Seigneur ,  U  fètc  de  la 
Vifite  de  la  Vierge  ,  ne  diroit  rien  qui  vaille  ; 
l'uftige  veut  qu'on  dife  la  Nativité  &  \%  Vifilation, 
en  parlant  de  ces  deux  myftcres  ,  &c,  Ccn'cftpaJ 
qu'on  ne  puilTcdire  la  Nailfance  de  notre  Seigneur, 
Se  la  Vifice  de  la  Vierge;  par  exemple,  U  NaiC- 
fancc  de  notre  Seigneur  cft  bien  différente  de  celle 
des  princes  ;  la  Vilitc  que  rendit  la  Vierge  i  fa 
couime  n'avoit  rien  des  vîfiics  profanes  du  monde, 
L'ufagc  veut  aullî  qu'on  dife  la  Cène  &  le  Cénacle  j 
&i  ceux  qui  diroicot  une  chambre  haute  pour  le 
Cénacle ,  U  le  fouper  pour  la  Cène ,  s'cxpri merci cat 
fort  mal.  (  LechevalUr  DE  Jaucoukt^  ) 

(N.)  MOT,  TERME.  Synonymes. 

On  peut  employer  également  l'un  ou  l'antre  , 
pour  marquer  une  totalité  de  fons  devenue  par 
ufage  ,  pour  ceux  qui  l'entendent  >  le  ligne  d'une 
idée  totale.  Mais  s  il  s'agifToît  de  s'énoncer  avec 
un  certain  degré  de  précifion,  il  faudroit  obfor\er 
les  difi^érciiccs  qui  ûconea(  i  diverfes  idées  acccA 
foires»  _ 
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Mot  R-ie  paroît  principalement  relatifan  ^té- 
rici ,  ou  i  la  fîg:iiiicaii'>n  formelle  qui  coufiituc- 
reCpèce.  Terme  u  rapporte  plus  tûtÀlaiîgniâcation 
objcâive  qui  détermine  l'idée  ^  ou  aux  diftéreots  fens 
doDt  elle  eft  rufceptible. 

Leurrer  ,  par  exemple  »  eft  uir  Mot  de  deux 
fyllabes  }  v^oili  ce  qui  concerne  le  matériel  :  &par 
raport  à  la  H^ification  formelle  >  ce  Alot  eft  un 
iVerbe  au  prélcnt  de  rinfini'.if.  Si  l'on  veut  parler 
de  la  ftgnitication  objeâive  dans  le  fens  propre  , 
IjEurrer  eft  un  terme  de  Fauconnerie  ;  &  dans  1« 
fens  figuré,  oànous  Temployonsau  lieu  de  tromper 
par  de  .feufles  apparences,  c'eft  un  Terme  mcta- 
phorique*  Ce  feroit  parler  fans  luftcdî:  &  confondre 
les  nuances,  que  de  dire  que  Leurrer  eft  un  Terme 
de  deux  fyllabes,  &  que  ce  Terme  eft  à  l'infinitif: 
•u  bien  que  Leurrer  ,  dans  le  fens  propre ,  eft  un 
Idot  de  F a'jconnerie  j  ou  ,  dans  le  fens  hguré  y  sn 
Mot  métaphorique. 

On  dit ,  Terme  d'Art ,  Terme  de  Palais,  Terme 
de  Géométrie ,  &i: ,  pour  défigner  certains  Mots 
qui  ne  font  ufités  que  dans  le  langage  propre  des 
Arts,  du  Falais  ,  de  la  Géométrie,  &Cy  ou  dont 
le  fens  propre  n'cft.  uiïté  que  dans  ce  langage  ,  &  fert 
de  fondement  i  un  fens  figuré  dans  le  langage  ordi- 
naire &  commua. 

Les  Mots  font  grands  ou  petits ,  d'iine  pronoiv- 
ciation  facile  ou  emoarralTée  ,  harmonieux  ou  rudes, 
déclinables  ou  indéclinables ,  fimples  ou  compofés  , 
primitif  ou  dérivés,  naturels  ou  étrangers,  uiués 
ou  barbares  ,.  noms  ,.  pronoms ,  adjectifs  ,  &c  ; 
tout  cela  tient  au  matériel-  du  ligne ,  ou  à  la  ma- 
nière dont  il  lîgnifie.  Les  Termes  font  iliblimes 
ou  bas ,  énergiques  ou  foibles ,  propres  ou  ioipropres, 
llonnêttts  ou  dcshoonét^,  clairs  ou  obfcurs ,  précis  ou 
équivoques,  £c  -y  tout  cel&  tient  aux  idées  de  la 
fignifi^cation  objeâivc- 

Ce  ne  If  toit  pas  la  multitude  de  Mots  qui  proa- 
Veroit  la  ticheile  d'une  langue  ,  s'il  y  en  avoit 
l>eaucoup  qui-  fuifent  fynonymcs  :  la  richefle  vient 
plus  t6t  de  la  multitude  des  Termes  ,  diverfifiés 
par  les  idées  acceflotre»  de  la  fignification  ob- 
jedive. 

L'harmonie  dii  difcours  dépend  flirtont  du  choix 
A  de  raflortimcnt  des  Mots  ;  le  mérite  principal 
du  ftyle  dépend  du  choix  &  derenfcmhlc  desTfrmej. 
^M.  B'EAUZÉE.) 

(N.)MOT  ,  TERME,  EXPRESSrOM. 
Synonymes* 

Le  Mot  eft  dans  la  langue  ;  Tûfage  en  décide. 
Xjt  Terme  eft  du  fujct  ',  la  convenance  en  fait  la 
jbeanlé.  AJExpreJJïon  eft  de  lapenfée  j;  le  tour  en  fut 
le  mérite.. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  Mou  ;  {à  pxéci- 
/ion  dépand-  des  Termes  ;  &.  fon  brillant  des  Ex- 
^rejpons* 

Tout  dlifceuis  tcuraillé  demande  que  Us,  Mots 
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foxient  français  ,  que  les  Termes  foleot  prtf^cet^lC 
que  les  Exprejfiont  ft>ient  nobles. 

Un  Mot  hafardé  choque  moins  qa'ua  Mot  <^ 
a  vieilli.  Les  Termes  éTAtts  font  any>urdhai  moau 
ignorés  dans  le  grand  monde  ;  il  en  eft  pourtant  qui 
u-ont  de  grâce  que  dans  la  bouche  de  ceux  qtii 
font  profeffion  de  ces  Arts.  Les  ExpreJJÎons  gum- 
dées  Se  trop  recherchées  font  i  l'égard  du  diïcooa, 
ce  que  le  fard  fait  à  l'égard  de  U  beauté  du  fexe  ^ 
employées  pour  embcUif ,  elles  cnlaidiiTent.  (  L'oHé 
Girard,  ) 

(N)  MOUILLÉ,  E.  adf.  »  Noos'ivons,  éi 
M.  Dudos  (  Rem.  fur  la  Gramm.  gén.  L  ».  )  , 
»  trois  Tons  mouilUs  ,' àtax  forts  Se  un  fbibjik 
»  Le»  deux  forts  font  le  fn' dans  régne  ,  Se  le  Hl 
p  dans  paille  ;  le  momlU  foible  dans  aïeui , 
»  païen. . .  C'eft  dans  ces  mots  une  véritable  cod' 
»  Tonne  quant  au  fon  ;  puifqu'il  ne  s'entend  ut 
»  feul ,  &  qu'il  ne  ferc  qu'à  «odificr  la  voyelle 
Il  fuivantc  par  un  mouitte  foible.  U  eft  aifé  a  ob> 
»  ferver  q^e  les  eirfants  Se  ceux  dont  la  pronoDcii' 
»  tion  eft  foible  Se  lâche ,  à\(tnx.païe  pour  paiUiy 
»  Verfdles  pour  Verfailles  ;  ce  qui  eft  prédH- 
u  ment  fubftituer  le  mouillé  foible  au  momîl£htU 
B-Si  l'on  fefoit  entendre,  i'i  dans  aïeui  Se  dite- 
»  païen ,  les  mots  feroient  alors  de  trois  (yllaUl 
»  phyfique.  (  Voye-^  Syllabe  )  ;  on  entendrok 
»  a-  ï'eul ,  pa-ï-en  ,  au  lieu  qu'on  n'entend 
»  que  a-ical ,  pa-ien  r  car  on  ne  doit  pas  oobUft 
i>  que  nous  traitons  Ici  des  fbns  ,  quels  (^e  (bicok 
»  les  caractères  qui  les  rcpréfentent.  »- 

Je  dirai  hardiment-  de  ces  (rois  prétendues  arti- 
culations mouillées  tout-  ce  que  j'en  peaCè  :  pn- 
fuadé  qu'en  matière  de  raifùnnemcot,  îln'eftdd.» 
aux  autcury  les  plus  graves  Se  "les  plus  habil^» 
que  la  confidération  qu'on  ne  peut  fans  ininflkl 
rcfufcr  au  mérite  ^  mais  que  la  déférence  ne  dek 
ilre  accordée  qu'à  la  force  des  raiioas. 

T.  Je  commence  par  le  mou<Z72^fbible,telqaW 
prétend  l'obferver  dans  aïeul ,  paient  C'eft  dm 
ces  snots,  dit-on  ,  une  véritable  conibone  quant  M 
fon,  puifqu'il  ne  s'entend*  pas  fèulv&  qu'il  ne  fot 
qu'à  modifier  la  voyelle  fuivaate.- 

S'il  fuffit  à  un-  fon  de  n'être  pas  eateadîr  Hié. 
dans  le  même  infhnt  Se  de  fervir  à  modifier  h 
voix  qui  vient  après ,  pour  être  mis  au  rang  dtf 
articulations;  les  défeirfeurs  du  mouillé  foible  n'os 
pas  affez  généraiifé  la  conféquence  qu'ils  en  tireok 
Car  fi  ri  pur  devant  d'autres  voyelles  doit  étte 
regardé  comme  coafonne ,  par  la  raifbnqn'Jlnwdlift 
la  voyelle  fiiivante  &.  qu'il  n'èft-  pas  entendu  ÛaÊ. 
dans  le  même  inftant  :  «  je  crois ,-  dit  M.  HaidaÎB 
»  (  Remarq.  div,  pag.  17  à  la  note  ) ,  qu'on  de— 
i>'vroit  auiu  mettre  au  rang  des  confonnes  l'iithi 
»  mot  huile  Se  lou  du*  mot  oui  y  Se  qu'os  e& 
i>  droit  de  reprocher  à  ms  auteurs  un  peu  de  c« 
tttradiétion;  puifqu  ils  le  contentent  d'attribaer 
»>  Vi  un  principe  qui  me  icmble  ne  poa\roit  tfê 
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t  vrai ,  par  rapoit  â  ce  Ton  ,  faire  Titre  pareille- 

»  ment  i  l'égaid  des  fons  u  Se  ou  dans  U  même 
1^  pofîlîon  ».  En  ctTet ,  quand  on  prononce  huile  , 
fui ,  l'a  Se  l'on  Ce  prononcent  avec  i'i  fui^'ant  d'une 
laénie  émîHion  de  voix;  on  entend  dans  le  même 
kiftant  Vu  Se  I'i  du  mot  /luile  ,  Vou  Se  Vi  du 
Vtot  onii  r«  ,  dans  le  premier  de  ces  mot.-:,  ne 
Daroît  fcn'ir  qu'A  modifier  1*/  fuivant ,  comme  Vou 
pam  le  fécond. 

.^  Ce  ferait  un  argument   bien  foible  encore,  que 

3e  prétendre  que  ri  dans  aïeule  païen  ,   &c  ,   efl 

bnne ,  parce  que  le  fon  ne  peut  en  être  continue 

une  cadence  mufïcale ,  comme  quand  il  ned  fuivî 

aucune  autre  voyelle* 

Outre  qu'on  peut  faire  la  njéme  difficulté  fur 
/  de  /luile  Se  fur  Vu  de  oui ,  on  peut  répondre 
rcftcmcnt  :   que  ce  qui  empêche  cet  /  drtrc  ca- 

cé,  c'eft  qu'il  eft  fa  voyelle  prcpofilîve  d'une 
pfathongue  9  qu'il  dépend  par  confi-qucnt  d*iihc 
ualion  momentanée  des  organes  ,  fubitcmcnt  rem- 
acéepar  mie  autre  ^tuation  qui  produit  la.  voyelle 
Lftpoljti\c  ;  Se  que  cc«  âcux  dirpoillions  des  or- 
nes doivent  en  etfct  fc  lûccéder  rapidciucnt ,  parce 
'elles  doivent,  en  une  feule  éraifiion  iuiVanlanée  , 

duirc  deux  voix  diAiufles  qui  ne  font  qu'un  fon^ 

Pour  fc  dérober  aux  conféqaences  de  cette  expli- 
fttion  pbyfitjue,  le  P.  Bumer  {  Gramm,  franc. 
^  8t9>  )'ticbe  de  prouver  que  le  prétendu  nwuilie' 
tîble  fe  prononce  avec  une  conformation  d'or- 
mes différente  de  celle   qui  produit  le  fon  de  I'i 
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ignorant.  Mais  quelques  eHais  que  j'aye  fait"! 
>oiur  vérifier  les  ditK'tents  méchanilmes  août  11 
il  l'cxpolîtinn  ,  j'ai  conffamment  trouvé  que  la 
bague  fe  difpofè  toujours  de  la  même  manîcre 
Ptii  la  profluiUon  de  tous  les  i  poffiblcs  \  i  pur , 
xnme  dans  ignorant  >  i  articulé ,  comme  dans 
f9ianche  ;  i  pur  précédé  d'une  voyelle  ,  comme 
Ail»,  dé'icide^  Mo'ife ,  ouïr,  amhi^u'itê  ;  i 
tpoiitif  en  diptIioDguc  Se  précédé  d'une  voyelle , 
me  dans  aïeul^  païen  ,  joyeux  ;  payeur  ;  i 
IKpofïtif  Se  articulé,  comme  dans  bien  ,  mieux  , 
iEKi/e. 

A  feule  différence  pîiylîque  que  j'aye  pu  y 
rcevoir,  &  qui  m'ait  paru  la  pl^is  propre  à 
prendre  les  grammairiens  ,  même  les  plus  at- 
htU^;  c'cfl  que  quand  l'ieft  prépolîlif,  dans  quel- 
:  diphchongue  que  ce  foit  ,  la  liluation  oe  la 
ichc  ,  nécefTaire  à  la  produ^ion  de  I'i,  dure  fi 
I  Se  change  £  fubitcmcnt ,  pour  ê  re  remplacée 
■  celle  qu'exige  la  voix  poftpofiiive  ,  tjuc  la 
gue  fcmble  ne  faire  en  cifet ,  poui  I'i ,  qu'un 
ces  mouvements  inrtantanés  ,  démontrés  nccef- 
es  i  la  ptoduAion  des  articulations  lin&uales. 
la  célérité  de  ce  mouvement  vient  (imple- 
de  ce  que  la  fituation  de  la  langue ,  dans 
état  ,  ne  doit  Se  ne  peut  être  quioftanlanée  , 
que  Vi  prépodlif  qui  céfulle  de  celte  fîlua- 
j  doit  être  prononcé  alTczrapidetncnt  pour  être 


entendu  dans  le  même  infiant  qac  la  voix  pollpo- 
fitivc. 

Ce  fer  oit  fe  tromper  lourdement,  que  de  ri 
garder  ce  mouvement  de  la  langue  comme  devant 
produire  une  articulation  linguale  En  effet,  comme 
il  n'cfl  pas  poïïible  d'imagmcr  ni  de  dire  que  ce., 
foit  une  articulation  aafàlc  ,  elle  feroit  donc  orale , 
Se  parconféqucnt  muette  ou  fîfflaotc  :  l'unâc  l'autre 
eft  également  infoutenable. 

i".  Ce  qu'on  appelle  le  mouilU  foîblc  n'ctt 
point  une  ariîculation  muette  :  car  la  langue  rci^it- 
clle  dans  U  fituation  où  la  met  d'abord  le  mou« 
vemenl ,  il  n'y  a  perfonoe  de  bonae  foi  qui  ne 
convienne  qu'elle  ne  pourroit  alors  inlerccpicr  tota- 
lement l'air  fonore;  ce  qui  cft  pourtant  le  caractère 
elTcnciel  des  ai^ticul allons  mucitcs.  f^oyei  Mcet  Se 

COKSONNE, 

x°.  Elle  ne  produiroît  pas  davantage  uine  arti- 
culation fiflUntc  ;  parce  que  quand  i*;ur  foncre  cft 
intciceptc  d'une  inacicre  imparhaiCc  par  une  pattie 
organique  mcbile ,  f\  elle  refte  dan>  l'état  requis 
pour  celte  interception-,  l'émillion  de  l'air  fonore 
ne  fait  entendre  alors  qu'un  [liBcmcnt  informe  , 
caraâérifé  fùulement  par  l'cxplofion  propre  à  l'in- 
letccption  dont  il  «'agit  ,  laquelle  modine  tout  au 
plus  ce  fcKcva  prefque  iufenlible  auquel  fjflît  la 
moindre  iffuc.  Mais  Ci  la  langue  refle  dans  la  fitua- 
tion qu'elle  prend  d'abord  pour  le  prétendu  mouillé 
ioible  ,  1  cmilfion  de  l'aîr  fonore  fait  entendre  trés- 
dijljndlemeni  la  voix  i  :  ainfi ,  l'on  peut  prononcer 
en  trois  émiJlîons  pbyfiqucs  les  mois  u-i-tal^ 
pa-i-en^  aa  lieu  de  les  prononcer  en  deax  con- 
formément à  l'ufage  national,  qui  fait  èHizaiiul, 
pa-'un.  J'avoue  ,  (î  Ton  veut  ,  que  ce  ne  feroienC 
plus  les  mêmes  mots  ,  parce  que  les  éléments  n'en 
icroicnt  plus  combinés  de  même;  mais  comment 
prouverojt-on  que  ce  ne  font  point  de  part  &  d'autre 
les  mêmes  cléments? 

L'auteur  anonyme  du  Traité  des  fons  dt  la. 
langue  françoife  (  Part.  I.  pag.  65  )  convient 
que  l'on  peut  abfolumcnt  féparer  les  trois  voyelles 
prcpolîiivcs  i  ,  u ,  ou  ,  de  la  voyelle  poftpolitivc  , 
&  les  prononcer  feules  dans  les  mois  mieux , 
huile,  oui  y  en  dîfant  mi-eux  ,  hu-ïle  ,  ou-/.  «  Ce 
»  feroit  à  la  vérité  mal  prononcer ,  dit-il  ;  mais 
M  le  difcouïs  n'en  devienLiroit  pas  pour  cela  obfcur 
u  Se  inintelligible.  Eft-il  poflible  d'crv  faire  autant 
tt  i  ces  mots,  paye  ,  payons  7  Si  je  prononçoîs 
»  ainfi  ,  Il  a  reçu  fa  pal -i-e  ;  qui  cft  -  ce  qui 
»  comprendroit  ce  que  je  voudrois  dircî  Si  je  difojs, 
o  Lorfyue  nous  pai-i-ons  ^  ne  pcnfcroit-on  pas 
D  que  je  parle  cl'un  paiement  paffé ,  tandis  que 
»  je  veux  parler  d'un  paiement  préfent  ?  &  on  ne 
n  m'cntchdroit  pas.  D'od  il  faut  conclure  que  cftii 
»  mouillé j  étant  inféparable  de  U  voyelle  Uiivante  , 
»  eft  une  confonnc  véritable  n. 

Comment  l'auteur  regarde- 1- il  fon  i  mouillé 
comme  inféparable  de  la  voyelle  fuivante  ,  puis- 
qu'il vient  lû-même  de  l'ea  féparer  par  hypotKcfc 

£  e  c  c   » 
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daiis  pai-l-e  Bc  pai-i-oni  ?  Il  cft  vrai  qu'il  prrf- 
pr^tcnd  <^uc  pai-i-e  fcroit  inintelligible ,  &  que 
^ai-i-ons  feroit  équivoque.  Mais  ces  ïnconv^- 
jQÎcnts-U  ne  rendent  pas  inipolTiblc  la  {cparalion 
qu'Us  fuppofcnt,  &  que  l'Anonyme  a  lui-racme 
téaliféc  j  ce  ne  font  que  lies  titres  pour  la  tcjctcc 
dans  la  prononciation  ufuelle ,  niais  ils  eu  prou- 
vent toujours  la  polTibililé  pliyTiquc.  Au  furplus , 
fi  pai-i-e  eft  inintelligible ,  c'cft  que  la  véritable 
prononciation  du  mol  paye  y  eH  de&gurcc  en  coii- 
léqucnce  du  vice  de  lorthogiapbe  ,  oïl  l'y,  pa- 
roilfant  repréfenter  deux  ii,  induit  i  prononcer 
pi^-ie  i  au  lieu  quo  dans  la  vérité  Ton  doit  pro- 
noncer pe'e  j  comnie  à  la  &n  du  mot  épopée  ,  $c 
conréqueinment  il  lîiut  écrire  paie.  On  trouve  dans 
le  Mtfanthrope  (  III.  iv,  )  j 

Elle  eil  i  bien  prier  cxiAcau  dernlec  poînc^ 
Mais  elle  bat  fes  gens  &  ne  Ici  pAye  poiuc  : 

fi  Ton  Icnoit  encore  à  cette  prononciation  ,  qui 
fcmblc  avoir  été  en  u(àgc  du  temps  de  Molière  , 
il  n'y  aucojt  certainement  pas  plus  d'oblcuiité  dans 
le  uiol  pai-i-e  prononcé  en  trois  émiflïoiu ,  au 
Lou  de  pai-ie  prononce  en  deux,  qu'il  n'y  en  a 
dans  le  lens  des  mots  mi~€ux  ,  hu  -  iU  ^  ou-i, 
prononcés  en  deux ,  au  lieu  de  mieux ,  huile , 
oui  ,  prononcés  en  une  feule  j  de  part  Se  d'autre 
il  n'y  auroit  qu'une  prononciation  contraire  à 
l'ufage,  Se  vicieufe  à  ce  fcul  titre.  Ponr  ce  qui 
cft  de  pai  •  i-ons  ,  il  n'y  a  d'équivoque  dans  cette 
prononcÏAtion  décompolee  i  que  pour  ceux  qui 
manqueroienc  d'attention  &  de  juflcfTe  :  dans  cet 
état  f  il  exprime  fans  équivoque  un  paiement  pré- 
fent;  &  pour  énoncer  un  paiement  paiTé  ,  il  ^u- 
droit  dire  i  en  décompofant,  pai-i-i-ons  ,  comme 
il  eft  clairement  indiqué  par  la  véritable  ortho- 
graphe de  payions  j  qui  a  un  i  de  plus  que  celle 
de  payons. 

Mais  fi  on  accorde  i  l'Anonyme  que  (on  / 
mouillé  eft  infcparablc  ,dc  la  voyelle  (ùivantc  ,  il 
conviendra  apparemment  que  celte  inféparabiîité 
ncft  qu'accident  elle  Si.  uniquement  fondée  fur 
la  dccifîon  de  l'ufage  qui  l  exige  pour  l'exa^î- 
tudc  de  la  prononciation  :  il  ne  fauroit  prétendre 
que  celle  infcparabilité  foit  d'une  nccenîlé  pliyH- 
que  ,  après  les  exemples  qu'il  vient  de  donner 
lui-  même.  Or  la  voyelle  prépofiiivc  de  toute 
diphthongue  n'et)  pas  moins  infcparable  de  la 
voyelle  poftpoûtii^e,  fans  quoi  elle  ne  conftitue- 
roic  plus  une  (îiphthongue  :  fi,  de  ce  que  le  pré- 
tendu i  mouilW  cA  infcparable  de  la  voyelle  fui- 
vante  ,  en  peut  conclure  que  c'cfl  une  confoone 
véritable  \  on  peut  donc  dire  la  même  chofe  de 
la  voyelle  prcpnfîiivc  de  toute  dipthongue.  «  Si 
p  j'.fbandoonoi;  mon  premier  fcnliment  ,  dit  i  ce 
V  f ijcl  M.  Harduin  (  Differiat,  fur  les  voyelles 
i>  O  fur  Us  cùnfonnes  ,  17^0  ,  pug.  18),  ce 
»  fctoit  pour  nllcr  d'une  extrémité  i  l'autre  :  & 
«  je  pcoTc  qu'il  hul  Qccc£imcixicat  de  dcju  (holics 
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■ù  Tune  ;  ou  qtie  1'/  tréma  de  naïade  foit  œainteoa 
u  dani  Ton  ancienne  qualitîcation  de  voyelle  j  ou 
i>  que  l'on  ne  reconnoilTc  plus  aucune  dîphtlionguc  , 
»  ÔL  que  l'alphabet ,  indépendamment  du  /  &  du  f  » 
M  {bit  augmenté  de  trois  conlonnes  ,  lavoir  /,  u» 
n  Se  ou  y  lorfque  cbacun  de  ces  caraÛéres  eil  fuivi 
»  d'une  voyelle  qui  fait  partie  de  U  même  fyl^H 
i>  iabc  ».  ^^B 

Si  l'on  en  eA  réduit  à  cette  alternative  ,  f» 
crois  que  les  parlifans  de  IV  mouillé  aimeroit 
mieux  le  regarder  cainaie  voyelle,  puifqu'cn  fo«- 
tenant  wèmc  qu'il  cA  confoone  ,  ils  avouent  qoe 
hul  fon  n'approche  plus  de  la  voyelle   i  que  en  î 

f  retendu  mouillé;  ce  font  Les  propres  termes  de 
Anonvmc  &  du  P.  Buffiei  :  Se  aucun  d'eux  ne  peut 
en  difconvtfnir  ,  puîfqu^ils  veulent  que  ce  toit  uae 
confonnc  dans  ieux  ,  Se  une  voyelle  daru  dieux  ; 
mais,  dit  M.  Harduin  (i^id.  a  la  note),  m  ùp 
»  prononce  les  maux  d  ieux  ,  Se  les  faux  dûaxg 
»  &  que  je  demande  en  quoi  confiée  la  cUfércoCQ 
«  des  deux  i  ,   que  me   répondra- t-on  n  ? 

11.  Si  nous  palTons  aux  deux  mouillés  forts,  |e 
trouve  la  même  erreur  provenant  de  la  mèaie 
fource.  Il  femble  que  Vi  prépoGtif  de  nos  dîp^ 
thongues  doive  partout  iK>us  faire  illuôon  :  ceft 
'  lui  qui  a  trompé  les  grammairieru  ,  qui  l'ont  prît 
pour  une  conlonne  Se  qui  root  nommé  moutUi 
fvihle ,  dans  les  circonftanccs  dont  oa  vient  ds 
parler  j  Se  c'cfl ,  je  crois  ,  le  même  i  qui  les  trocope 
encore  fur  nos  deux  prétendus  mouia^'j/onj  ,q 
notre  orthographe  repréfentc  commuBëoïent  par 
Se  par  gn* 

I**.  Dans  les  mots  feuillage ,  fe'mîilane,  getf 
tillejfe  y   mouillé ,   merveilleux,    carillon  ,    ccus 
qui  parlent  le  mieux  ne  font  entendre  à  mon  oreille 
que  l'articulation  ordinaire  l  fuivîcdcs  ^pthonraes 
iagtjiane,    iejfe ,  iéy  ieux ,  ion,  dans  lefqueUet 
la  voix  prépofiiive  i  efl   prononcée   fourdemcnlft 
d'une  manière  fi  rapide,  que  la  fituation  d'ot^isa 
néccffaire  à  cette  voix  n'c»  pas  encore  eotiéfcactf 
formée  ,  lorfque  celle  de  la  voix  fu^'aoïe  en  prcfll 
la  place  ;  &  c  eft  de  cette  formation  imparfaite  qoC 
naît  la  petite  différence  qui  fait  illufion  aux  gTai> 
mairieos.  Voyez  nos  femmes  les  plus  fpîtjiuelie*) 
Se  qui  ont  l'oreille  la  plus  fcnfîblc  Se  la  plus  Jr- 
Jicate  :  fi  elles  n'ont   apris  d'aiUeuis  les  piicK^cf 
quelquefois  bizarres  Se  inconféquents  de  noi 
tnographe  ufuelle,   pcrfuadéec  que    l'éct' 
peindre  la  parole  ,  elles  écriront  les  mots 
s'agit  de  la  manière  qui  leur  parohra  la  plasjji^ 
pre    pour   cara^térifer    la    feofalion    que  ir  tkk 
d'anaiyfer  ;    par  exemple  , /èw/.-j^^ ,  fe.r.fjnit 
gentiliejfe  »  mouUé  ^  men-élieux  ,  cariUon.  Srifo^ 
ques-uncf   ont  remarqué    par  hafard  i^u'on  ;  ^ 
deux  //  précéi^ées  d'un  i  ,   elles  feront  **!«*. 
mais  elles   ne  fc   difpenftront   pas  de  mettre  ■ 
fécond  /  après.  C'cll  le  cri  de  ta  nxluiet  ^* 
cède»   dans  les  pcrfonnes    infhuiici ,  ^B*i  U  «•" 
noifTiDcc  cc.ztaiuc  d'im  uiâgc  cootraîiCj  &  ^  |%  li 
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i'«a)pcein(e  e{V  encore  vilîble  dans  Ti  qui   précède 
les  /*  f  quoique  déplacé. 

Dans  les  mois  paille ,  ahtilU ,  vanille ,  feuilU  y 
rouiUe  ,  &  autres  terminés  par  ille  ,  quojqtic  la 
lettre  /  ne  foii  fuivie  d'aucune  diphlhonguc  ccùlc, 
on  y  entend  cUiicment  une  diphlkonguc  prononcée 
iV.  Ces  mots  ne  Cb  prononcent  pas  tout  i  fait 
comme  s'il  y  avoil  pulieu  ,  abélieu.  ,  vanitieu  , 
feuUeu  t  roulieu;  parce  que  dans  la  diptubonguc 
iiu  la  voix  podpofitive  eu  eft  plus  longue ,  plus 
appuyée  j  &  moins  foucdc,  que  le  (cnéva  ou  e 
muet  :  mais  pourvu  qu'on  mette  dans  la  pronon- 
ciation de  ces  nv>ls  la  rapidité  qu'exige  une  dipb- 
thongue  ,  il  n'y^  a  point  d'autre  ditfcrcncc* 

^Da^s  les  mois  iailf  orteil  y  rniV  (forte  de  graioK 
feuil^  fenouil  ,  &  autres  terminés  par  la  feule 
contbnne  /  prétendue  mouilUe  ^  c'cft  encore  pour 
l'oreille  la  oicme  diofc  que  dam  les  précédents  ; 
la  fliphthonguc  ie  y  eft  lenfible  après  l'articula- 
tion 2  ;  mais  dans  lortographe  clic  c{V  fupptimée, 
comme  le  fchéva  eA  fuppTimé  i  la  tin  acs  mots 
hul^  mortel ,  mil  {  nombre  )  ,feul ,  Toul  [  ville  ) , 
od  tous  les  grammairiens  conviennent  qu'il  c(fc  né- 
celTaircmem  fuppofé  &  même  entendu.  C'cft  une 
fuite  naturelle  du  priiicipe  établi  (  voye\  Arti- 
culation )  ,  qu'i/  ejl  de  Veffence  de  toute  arti- 
culation de  pr/u/tUr  l't  voix  quelle  modifie , 
parce  que  lit  voix  une  fois  êchupe'e  n'e/i  plus  en 
la  difpojîtion  lie  celui  qui  parle  pour  en  recevoir 
quelque  modijicaiion* 

Il  me  paroît   donc  aiTcz  vraifemblable  que   ce 
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qui  a  trompé  les  grammaiiicns  fur  le  point  dont 
il  s'^eil,  c'cft  l'incxa^iiodc  de  notre  orthographe 
ufuellc  i  Se  que   celte    înexaftitudc   eft  née  de  la 


difficulté  qu'on  trouva  peut  être,  dans  les  comnicn- 
ccincms,  i  éviter  dans  Técrilure  les  cquîi/oqucs 
c'cxprcffion.  Mais  il  cxifte  un  fait,  remarqué  cent 
fois  ,  &  dont  on  n'i  pas  tiré  la  confcquence  la  plus 
lutuiellc  3c  la  plus  vraie  ;  c'eft  cette  prononciation 
foîblc  &  Uchc  d.-  ceux  qui  difcnt  paie  pour  paille , 
ftuiage  poiufiuillage,  vermeie  pour  vermeil tfiuie 
|>our  Jeuilj   ôcc. 

M.  Duclns  dit  que  c'cft  précifément  fubftituci 
le  mauilU  Joii>le  au  mouille  fort  :  Se  Jl  me  fcm- 
Me ,  i  moi,  c}Lic  c'i:lï  tout  (ïmplemenl  fupprlmer 
lanicuhtion  /  avant  une  diphihongue  ,  oui  a  pour 
»oix  picpoiitivc  un  i  Ircs-rapidc  ,  que  M.  Duclos 
appcLie  mouille  foi ^le,  mois  que  )  ai  prouve  être 
loa|Quri;  voyelle.  Il  en  eft ,  dans  ces  mots  ,  de  la 
^Pprcltion  de  /  ,  comme  de  la  fupprcnîon  de  r 
*I*i»s  les  mots  patron  ^  marraine  ,  taureau  ,  que 
*ctuins  graffiyc'us  prononcent  paton  ,  maaine  , 
tauiuit  :  on  ne  pcnl  pas  dire  qu  i!  y  ait  ici  aucune 
wbflitjiion  i  il  n  y  a  qu'une  fupJ>reflion  de  r,  comme 
il  i\|y  a  qu'une  fupprclfion  de  /  dans  les  premiers 
««mpics  :  c'cft  de  part  S:  d'autre  le  même  effet; 
pifcc  que  de  part  Si  d'antre  il  y  a  même  raifon 
■^  difficulté,  les  deux  articulations  étant  égale- 
'^t  liquides   &   égalcmcut  oinbacrAHïntcs  pour 


ceux  qui  ont  l'organe  moins  libre  &  moins  afbf. 
L'orîginctle  la  plupart  des  mots  oi^  nous  pronon- 
çons la  prétendue  /  mouillée  eft  une  nouvelle  preuve 
de  la  vérité  que  j'établis.:  ils  viennent  de  quelques 
mots  étrangers  où  fc  trouvoit  la  fyliabc  li ,  fuivie 
d'une  voyelle  ;  ainfi  ,  ailleurs  vient  A\i!iorfum  , 
houilUint  d©  huliiens  ,  Corneille  de  Cornélius  , 
familU  de  fumiliu  ,  feuilU  de  folium  ,  fille  de 
filiaj  meilleur  àc  melior ,  papillon  8c  pavillon 
tous  deux  de  papHio  ,  qui  a  en  latin  les  deux  fcns 
de  nos  deux  mots  françois  ,  &c. 

Ce  dernier  exemple  eft  cîté  par  Henri  Eftienne 
dans  fon  excellent  livre  intitule  Hypomnefes  de 
lÎHguâ  gallicâ.  Il  y  avance  (pag.  63  )  l'opinion 
que  je  viens  de  dèvcloper  fur  la  prétendue //nou//- 
ue  I*  cette  dénomination  même  patoît  n'avoir  pas 
été  connue  de  fon  temps  ,  puifquon  ne  la  trouve 
ni  dans  fon  ouvrage  ni  dans  la  Grammaire  fran^ 
çolfe  de  Robert  EUicnnc  Ion  père  ;  fie  en  cftct ,  Jl 
s'attendoit  (i  peu  à  la  contradiction,  qu'il  fc  con- 
tente d'expoicr  très  -  brièvement  fa  pcnfée  ,  fans 
entrer  dans  aucun  détail  de  preuves  ou  de  diftl:ul- 
tés.  Nous  trouvons  la  même  do£l[jae  dans  une 
lettre  de  Palquicr  à  Ramus.  Je  fais  ces  reœaïqucs 
pour  la  fiti^fa£tion  de  ceux  qui ,  toujours  eu  garde 
contre  les  nouveautés,  prcfcrentrautori;é  des  anciens 
aux  railons  des  modernes. 

s**.  Celles  qui  m'ont  décidé  fur  la  nature  de  la 
prétendue  Imouille'e  y  me  portent  ^pcnfcr  de  même 
de  notre  gn  :  c'cft  ,  je  crois  >  Tariiculation  n  fuivie 
d'une  diphlhongue  ,  dont  la  voix  prépofîlivc  eft 
un  i  prononcé  avec  une  extrême  rapidité.  Quelle 
ancre  différence  trouve-ton,  que  cette  prononcia- 
tion rapide  ,  entre  il  d/nia  (  dencgavit  )  ,  Se  il 
daigna  (  dignaïus  eft  )j  entre  les  lerminaifoni 
Cfinïbnnantes  de  cére'monial  &  de  fignal,  de  har^ 
monieux  Se  de  hargneux  j  Sec  ? 

D'ailleurs  l'ctymologie  de  plufîetirs  de  nos  motl 
oà  l'on  rencontre  r*/!  confirme  ma  penfée  ,  puifque 
notre  ^«répond  a  ni,  quelquefois  i  nr  fui  vi  d'une 
voyelle  d.\n5  le  mot  radical.  Bretagne  vient  de 
Britannia  ;  Campagne  ,  de  Campani4i  ;  Sar* 
daigne  ,  de  Sardtnia  ;  Seigneur  (  maître  J  aulG 
bien  que  Se'nieur  (  l'ancien  de  la  maifon  de  Sor- 
bonnc  ) ,  de  fenior  ;  teigne  ^  de  tînea  >  ligne ,  de 
linea;  araignée,  d'aranea  ;  borgne,  de  l'italien 
borneo  qui  a  le  mênie  feus  j  charogne ,  ou  dtl 
grec  ZKf*"'»  (  lieu  puant  )  ,  ou  de  ladjcClif  fac- 
tice t.*£/ro«/"x  ,  déri/é  de  caro  par  le  génitif  ana- 
logique çaronis  ,  fyncopé  dans  le  geoitif  ufuel 
carniS  i  Sec 

Nos  pères  ont  Ci  bien  fcntî  Tanalogie  de  nos 
dcMi  prétendus  mouilUs  forts  ,  Se  la  nécefttté 
d'indiquer  dans  tous  deux  la  prononciation  rapide 
de  ï'i  prépofitif  de  la  diphthonguc  fiiîvante ,  qu'ils 
avoicnt  pris  le  parti  d'écrire  cet/  avant  ^n  comme 
avant   ll\   Bretatgne  ,  campai gne ^  montaîgne^ 

M.ii$  il  femblc  que  les  espagnols  ayeot  enctcva 
U  véritable  proaonciaûon  ,  £c  qu'ils  aycnt  vouli) 
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la  peindre  avec  plus  de  fidélité  dam  leur  ortho- 
graphe. Au  lieu  de  notre  ^n,  ils  fc  fervent  de  la 

lettre  /i  furmootée  de  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément un  riere  :  ce  litre  eft  fur  une  conronoc  le 
Jîgnc  convenu  d'une  voyelle  omifc  après  la  con- 
foonc;  &i  la  prononciation  cipagnolc  indîcjuc  en 
ce  cas  (juc  la  voyelle  omifc  cft  un  / ,  comme  dans 
leurs  n\oK%  fenor  ^  pcqueno  ^  pcqutnUo  ,  pefias  ^ 
&c.  Cette  l'upprciCou  de  i'i  prépoûâf  c(l  un  fîgne 
bien  imagine  de  rexccflive  brièveté  de  cet  /;  mais 
il  eA  bien  propre  i  faire  croire  ,  a  ceux  qui  jugeât 
des  fnns  par  les  lettres  &  qui  n'entenaent  pour 
atniî  dire  que  par  les  icux,  que  le  cara^ère  //  re- 
préfcntc  en  ctFct  une  articulation  diâérenie  de  celle 
qui  cA  rcprclenccc   par  ;i. 

Au  rcftc  ,  il  y  a  eu  plus  Je  bonheur  que  d  adrcffc 
au  choix  de  ce  iïgne  orthographique  de  la  langue 
caftillane  :  autrefois  ou  y  écrivoii  nn  \  Se  pour 
abrcget  ,  on  a  écrit  infenfiblement  /'.  C'eftdu  moins 
l'opinion  de  plufieurs  favants  efpagaols ,  raportce 
Ce  non  contredite  par  l'Académie  royale  efpagnolc , 
dans  fon  Tra'ué  de  l'Orthographe,  (^\\\,édu,  Ma- 
drid I  176)  ,  p*^g»  ^^*  )  ^o  monument  fubfîilant, 
qui  dépofe  qu'ils  <  nt  pu  rcpréfentcr  n  moullUe 
par  n/i,  c'efl  qu'ils  rcpréfentent  encore  l  moutUee 
par  //;&  s'ils  ont  confcivé  cette  double  lettre ,  c'cd 
que/  étoituncAratflèrc  trop  étroit  &  trop  élevé  pour 
porter  un  titre.  (AT.  Beavzée.) 

•  MOUVEMENTS  DU  STYLE.  Lin/rature  , 
Poéfie ,  Éloquence,  Montagne  a  dit  de  l'amc  , 
«  L^agitallon  cil  fa  vie  &  fa  grÂce  n.  Il  en  cA  de 
sn^me  du  fiyle  :  encore  efl-ce  peu  qu'il  foit  en 
Mouvement  i  fi  et  Mouvement  o'ell  pas  analogue 
à  celui  de  l'âme  \  &  c'eA  ici  que  l'on  va  fcntir 
la  luftefTe  de  la  comparaifon  de  Lucien  ,  qui  veut 
que  le  ftylc  &  la  chofc ,  comme  le  cavalier  &  le 
cocval,  ne  faifcnt  qu'un  &  fc  meuvent  cnfcmble. 
Les  tours  d'cxpreflion  qui  rendent  l'action  de  l'âme, 
foui  ce  que  les  rhcceurs  ont  ^y^dà  figures  de  pen- 
fées.  Or  l'aAion  de  l'àme  peut  fc  concevoir  fous 
l'image  des  direâions  que  fuit  le  Mouvement  des 
corps.  Que  l'on  me  patTc  I3  comparaifon  ;  une 
aaalyle  plus  ^ftraite  ne  fcroîl  pas  auiii  (ënHble. 

Ou  lime  s'élève  ou  elle  s'abaifTe  ^  ou  elle 
s'élance  en  avant  j  ou  elle  recule  fur  elle  -  même  j 
ou  ne  fâchanc  auquel  de  fcs  Mouvements  obéir , 
clic  penche  de  tous  les  côtés,  chancelante  &  irré- 
folue  j  ou  dans  une  agitation  plus  violente  encore  , 
Ce  de  tous  feus  retenue  par  les  obflacleSf  elle  fe 
roule  en  tourbillon,  comme  ua  globe  de  feu  fur  foD 
axe. 

Au  Mouvement  de  l'ime  qui  s'élève  ,  répondent 
touï  les  tranfpotts  d'admiration  »  de  raviflcmeot  , 
d'enthoufiafmc  ,  Tcvclamation  ,  Timprccation  ,  les 
vonix  ardents  Ce  palTionnés ,  la  révolte  contre  le 
Ciel ,  l'indignation  contre  la  foiblelTc  &  les  vices 
de  notre  nature.  Au  Mouvement  de  l'Âme  qui 
f'^AiJTcfiépoadcEitlcs  plùaics,  les  bainbles  piiè- 
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rcs,  le  déconragcment ,  le  repentir,  tout  ce  qui 
implore  grâce  ou  pitic  Au  Mouvement  de  l'iinc 
qui  s'élance  en  a^^nt  &  hors  d'elle-même  ,  répon- 
cfcnllc  dclîr  impatient  ,  Tinflance  vive  8c  redoublée  , 
le  reproche,  la  menace,  l'jnfulte  ,  la  colère  «: 
l'indignation,  la  réfolutîon  &  l'audace  ,  tous  les 
aftes  d'une  voIor\té  ferme  &  décidée,  impétueufe 
&  violente,  foit  qu'elle  lutte  contre  lesobOaclei, 
foit  qu'elle  fiffc  obftaclc  elle-même  à  des  MoU" 
vemetics  oppofcs.  Au  retour  de  l'àme  fur  elle-même  > 
répondent  la  furprifc  mêlée  d*crfiroi  ,  la  (épngnance 
&  la  honte ,  rêpom-antc  Se  le  remords  ,  tout  ce 
qui  reprime  ou  rcnvcr  fc  la  réfolution  ,  le  penchant, 
limpiillion  de  la  volonté.  A  la  /Ituaiion  de  l'aoïe 
oui  chancelle,  répondent  le  doute,  l'irrclolution, 
1  inquiétude  Si.  la  perplexité,  le  balancement  des 
idées  &:  le  combat  des  fenliments.  Les  rcvolutÎQns 
rapides  que  l'irae  éprouve  au  dedans  d'cUc-méoe 
lorfqu'elle  fermente  K  bouillonne  ,  font  un  compofe 
de  ces  Mouvements  divers  »  ialecrompus  dans  tous 
les  points. 

Souvent  plus  libre  Se  plus  tranaaile,  aa  moios 
eu  apparence,  elle  s'obferve ,  fepofscde,  &  ntodàe 
fcs  Mouvements.  A  cette  liluation  de  l'irae  appor* 
tiennent  les  détours ,  les  allulions ,  les  réticcDcei 
du  flyle  fin  ,  délicat ,  ironique  ,  l'arlificc  8c  le  m»» 
négc  d'une  éloquence  inlînuantA«  l«s  Mouvemeait 
retenus  d'une  Âme  qui  fe  dompte  elle-même,  ft 
d'une  paflion  violente  qui  n'a  pas  encore  fccoue  U 
frein. 

Les  Mouvements  fc  varient  d'cui-mêmes  dam 
le  ftyle  paflîooné,  lorfqu'on  eft  dam  l'illufion  ,  & 
qu'on  s'abaDdonne  4  la  n^iture  :  alors  ces  fipiTcs , 
qui  font  fi  froides  quand  on  les  a  rcchctUiécs , 
la  répétition  ,  la  gradation,  l'accumulattoa  ,  &t:  ^ 
fc  préfentent  nalurcllement  avec  toute  la  cKalcur 
de  la  paflion  qui  les  a  produites.  Le  talent  de  les 
employer  à  propos  n'cft  donc  que  le  talent  de  ûe 
pénétrer  désaltérions  que  l'on  exorîme  :  l'art  ne 
peut  fupplécr  i  cette  illufion  \  c'en  par  tMe  qu'o  0 
e(l  en  état  d'obfcrver  la  gc4iération  ,  la  eradaiioc  , 
le  mélange  des  fentiments ,  &  que  dans  1  efpcce  de 
combat  qu'ils  fe  livrent ,  on  fait  donner  tour  i  tout 
l'avantage  à  celui  qui  doit  dominer. 

A  l'égard  du  ftyle  épique ,  au  défaut  de  ces  yviiv- 
vements  ,~îl  cfl  animé  par  un  autre  artïËce  &  viiÀ 
par  d'autres  moyens. 

Une  idée ,  à  mon  gré ,  bien  naturelle  ,  bien 
niftufe,  &  bien  favorable  aux  poètes,  a  été 
d'attribuer  une  âme  à  tout  ce  qui  donnoit  qo 
fienc  de  vie  :  j'appelle  fignc  de  vie  l'aéUoo  ,  U 
végétation  ,  &  en  général  Tapparence  du  fcntûneot* 
La^ion  cft  ce  Mouvement  inné  qui  n'a  poiot  Je 
caufc  éirangcte  connue ,  &  dont  le  principe  rrfde 
ou  femblc  réiider  dans  le  corps  même  ^  ù  tacÉ 
fans  recevoir  fenfîblement  aucune  impuliioa  du  de- 
hors :  c'cll  alnli  que  le  feu ,  l'air ,  Se  i'eaa  fooi  ei 
a^ion. 

De  ce  que  leur   Mouvemene  nous  fctabXe  ttm 
indépendant ,  nous  ep  iofézoos  qu'il  efi  volccUifti 
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.  le  le  p:!ncjpe  que  noas  lui  attribuons  cil  uoe  Âme 
t  pareille  à  celle  qui  meut  ou  qui  l'cmblc  mouvoir 
en  oous  les  refTorts  du  corps  qu'elle  anuue.  A  la 
volonté  que  lupporc  un  Mouvement  libre  ,  nous 
ajoutons  en  idée  i'inlelligeoce  ,  le  fcatiment,  & 
toutes  les  affe^^ons  h-MiiaiDCS.  CVil  ainfi  que  des 
éléments  nous  avons  iaic  des  hommes  doux ,  bicnfai- 
£âoc^,  dociles, ciuelSfinipccieuxi  inconHantSiCapti- 
cicux,  avares,  &i;. 

Cette  induction ,  moitié  philorophiquc  &  moitié 
populaire  ,  cft  une  lource  intarîflable  de  poéfie ,  & 
une  règle  infaillible  Acunii^erreUe  pour  la  jullcfTc  du 
ftylc  hguré. 

Mais  ft  le  Mouvement  feul  nous  a  indaits  à  doKoer 
une  âme  i  la  iiuticce ,  la  végétation  nous  y  a  comme 
obligés. 

(^uand  nous  voyons  les  radoc»  d'une  plante  fe 
eliflcr  dans  les  veines  du  roc,  en  fuivrc  les  fimio- 
Utés ,  ou  le  tourner  s'il  cCl  folide  ,  &  chercher,  avec 
l'apparence  d'un  difcerncnient  infaillible,  le  tenein 

Îirupre  i  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui  attribuer 
a  même-  lagacîté  qu'^  la  brebis ,  qui ,  d'une  dent 
aiguë  ,  enlève  d'entre  les  cailloux  les  hcïbes  (endrcs 
&  favoureufes  ? 

Quand  nous  voyons  la  vfgnc  chercher  l'appui 
de  l'ormeau  ,  l'embraffer,  élever  fes pampres  pour 
les  enUCTer  aux  branches  de  cet  arbre  tutélaire  ; 
comment  ne  pas  l'attribuer  au  fcntiraent  de  fa  foi- 
bleJTe ,  &  ne  pas  fuppofcr  À  cette  a^ion  le  même 
principe  qu'à  celle  de  l'en^nt  qui  teodle&bras  à  fa 
nourrice  pour  l'engager  a  le  foutenir  î 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  âcs  arbres 
ft'épanouir  an  premier  fourire  du  printemps,  &  Ce 
fc/ermer  auflî  tôt  que  le  fouffle  de  l'hi/cr  ,  qui  fe 
retourne  9c  menace  en  fuyant ,  vient  démcnlir  ces 
carelfes  trompeHics;  comment  ne  pas  attribuer  i 
l'cfpoir  ,  i  la  joie  ,  i  l'impatience  ,  à  la  féduflion 
d'un  beau  jour,  le  premier  de  ces  Mouvements  ,  Se 
l'autre  au  faifilTemcnt  de  la  crainte  r  Comment  dif- 
ting^er  entre  les  laboureurs  ,  les  troupeaux  ,  &  les 
plantes,  les  caufes  diverfcs  d'un  effet  tout  pareil  "i 

^c  ntqat  yun  Jiaballa  gaudet  ptcut  t  aut  erator  îgnu 

Les 

siécbanirm 


philofôphes  diUioguent   dans   la  nature  le 
ifme  ,  lindin^,   l'iiuelligcnce  :    mais  l'on 
a'eft  philofophe  que  dans  les  méililations   du 
bioct  ;  dés  qu'on  le  livre  aux  imprcHtons  des  Ct 


ca- 

cns. 


on  dei'ient  enfant  comme  tout  le  monde.  Les  fpé- 
culations  rriiifcendanles  font  pour  nous  wn  état 
farce  ;  iioirc  condition  naturelle  eft  celle  du  peuple  : 
ainlî ,  lorfque  Rouffeau  ,  dans  l'illufion  poo tique  , 
exprime  Ton  inquiétude  pour  un  jeune  c.ibrilTeau  qui 
fe  preffe  trop  de  âeurit ,  il  nous  tatéreflc  oous- 
asémesi 

Jeuni  8c  tendre  AiVritTeau ,  refpoir  de  mon  veigpr^ 
Fertile  noumtTon  de  Vettumne  fie  de  Flore> 
{lu  faveurs  de  l'Hiru  ccdouici  le  dan^i  ^ 
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Et  mènes  vos  fleurs  qui  t'cmpcctTent  d'éctocc , 
SJduiwi  par  Tieiat  d'un  beau  jour  palT;igcfi 
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Dans  Lucrèce  la  perte  frape  les  hommes  ,  dans 
Virgile  elle  attaque  les  animaux  :  je  rougis  de  le 
dire  ,  mais  on  eAau  moins  auHl  ému  du  tableau  de 
Virgile ,  que  de  celui  de  Lucicce ,  &  dans  celte 
image  , 

It  tnJTig  arator 

JUterentera  ahjungent  frattml  morte  juvfjvuaï , 

ce  n'eO  pas  la  triflc0e  du  laboureur  qui  nous  tO(K 
che.  De  la  même  fource  naît  cet  intérêt  univerfei 
répandu  dans  la  PoéHe,  le  plajiîr  de  nous  trouver 
partout  avec  nos  fcmblablci ,  de  voir  que  tout 
fcnt ,  c]ue  tout  pf  nfc  ,  que  tout  agit  comme  nous  : 
ainH  ,  le  charme  du  flyle  hguré  coniifle  i  nous  meiuc 
en  focîété  avec  toute  la  aatore,  &.  i  nous  intéreHct 
à  tout  ce  que  nous  voyons  par  quelque  retour  fur 
nous-mêmes. 

Une  règle  conAante  8c  invariable  dans  le  Ilyle 
poétique,  cil  donc  d'animer  tout  ce  qui  peut  l'être 

avec  vrai fcmb lance. 

Non  feulement  L'aâion  &  ht  végétation  ,  mais 
le  Mouvement  accidcmcl ,  &  quelquefois  mdme 
la  forme  &  l'attitude  des  corps  dans  le  repos, 
tuÊLcnl  pour  L'illuUon  de  la  métaphore.  On  dit 
qu'un  rocher  fufpcndu  menace  ^  on  dit  qu'il  cft 
touché  de  nos  plaintes  :  on  dit  d'un  mont  fourcil* 
Icux,  qu'il  va  déhcr  Les  tempêtes  >  &  d'un  écueil 
immobile  au  milieu  des  fîols  ,  qu'il  brave  Nep- 
tune irrité.  De  même  lorfque  dans  Homcre  la- 
Eèche  vole  avide  de  fang ,  ou  qu'elle  difceme  Se 
clioitît  Qa  guerrier  dans  la  mêlée,  comme  dans  le 
Poème  du  TafTe  ,  fou  aélion  pKylKjue  donne  de 
la  vraifcmblancc  au  fcntiment  qu'on  lui  attiibue  r 
ccU  répond  i  la  peniee  de  Pline  l'ancien  ^  «  Non» 
n  avons  donné  des  ailes  au  fer  &  à  la  mort  o- 
jMais  qu'Homère  difc  des  traits  qui  font  tombé» 
autour  d'Ajax  fans  pouvoir  l'atteindre  ,  qu'épars 
ùiî  la  terre,  ils  deoiaiidcnt  le  lâng  dont  ils  t'ont 
privés  ,  il  n'y  a  daru  la  réalité  rien  d'analogue  à 
cette  penlée.  La /7jV/'/'e /m/7i/f/en(e  du  même  poète, 
&  le  lit  tffromé  de  Defpréaux  manquent  aulît 
de  cette  vérité  relative  qui  tait  la  >uOefle  de  la 
métaphore.  U  efl  vrai  que  dans  les  livres  faînts  le 
glaive  des  vengeances  célcftes  j'enivre  ^  fe  rajfafie 
du  fung  :  mais  au  moyen  du  merveilleux  tout 
s'anime  •^Mi  lieu  que  dons  le  fyAéme  de  U  nature  ,. 
la  vérité  relative  de  cette  cfpcce  de  métaphore 
n'cfl  fondée  que  (iir  l'illufion  des  fens.  11  faut  donc 
que  cette  illuiîoB  ait  foo  principe  dans  les  apparence» 
des  cfaoGss. 

Il  y  a  un  autre  rooven  d'animer  le  ftylej  Se 
oclui-ci  eA  commun  à  l'Éloquence  &  i  la  Poéfie 
pathétique.  C'eA  d'adrefTcr  ou  d'attribuer  U  parolt 
aui  ablcnts ,  aux  morts,  aux  chofcs  infcnhbles  ^ 
de  les  voir  >  de  uoûc  les  cutcndic  &  en  iuc  uir- 
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tenJu.  Cette  forte  d*U(u(!oa  que  l'oa  fe  fait  i  (bl- 
méaac  6c  aux  autres ,  efi  ua  délire  qui  doit  avoir 
auifî  fa  vraifemblaDce}  &  U  ne  peut  l'avoir  que 
dans  une  violente  paÛloo ,  ou  dans  cette  rêverie 
profonde  qui  approcne  des  foolges  du  fommeil. 
Écoutez  Armidc  après  le  départ  de  Renaud. 

Traître  !  attencb.  ..Je  le  tiens.  Je  tiens  fon  cceur  perfide. 

Ah  l  je  rimmole  il  ^la  fureur. 
Que  dis  je  î  où  fuis-je  i  Hilas  t  infortunée  Armide  , 
Où  t'emporte  une  aveugle  erreur  î 

C*eft  cette  erreur  où  doit  être  plongée  l*Âme  du 
poète,  ou  du  perfonnage  qui  emploie  ces  figures 
Aardies  &  véliemeotes  ,  c*eft  elle  qui  en  fait  le 
naturel ,  la  vérité ,  le  pathétique  :  afteâées  de  (àng 
&oid,  etles  fout  ridicoies  plus  tôt  que  touchantes; 
Ce  la  raifon  en  eft  que ,  pour  croire  entendre  les 
xnorts,  les  abfents ,  les  êtres  muets  ,  inanimés  »  ou 
pour  croire  en  être  entendu  ,  pour  le  croire  au 
moins  coufufément  &  au  même  degré  qu'un  bon 
comédien  croit  être  le  perfonnage  qu  il  rcpréfente  , 
il  faut ,  comme  lui ,  s  oublier.  U^nus  enim  idem- 

Î'ue  omnium  finis  perfuafio  ;  &  Ton  ne  pcrfuade 
es  autres ,  qu'autant  qu'on  eil  perfuadé  foi-même. 
La  régie  conftante  &  invariable  pour  l'emploi 
de  ce  qu'on  appelle  l'Hypotypofe  8c  la  Profopopée , 
eft  donc  l'apparence  du  délire  .*  hors  de  là  plus  de 
vraiferablance  ;  &la  preuve  que  celui  qui  emploie 
ces  Mouvements  du  ftyle  eft  dans  l'illufion ,  c'cft 
le  geile  &  le  ton  qu'il  y  met.  Que  l'inimitable  Clai- 
ron déclame  ;ces  vers  de  Phèdre  : 

Que  diras-tu ,  mon  Pèrè ,  i  ce  r£cit  horrible  t 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible  } 
Je  crois  te  voir ,  cherchant  un  fupplîce  nouveau  » 
Toi-m£me  de  ton  làng  devenir  le  bourreau. 
Facdenne.  Un  dieu  auel  a  perdu  u  famille. 
Reconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

L'aÔion  de  Phèdre  fera  la  même  que  fi  Mînos 
étoit  préfent.  Qu'Andtomaque  ,  en  l'abfencc  de 
Pyrrhus  &  d'Afiianax ,  leur  adrefle  tour  i  tour  la 
|>arole  : 

loi  barbare,  faut-il  que  mon  crime  Pentraîne  ? 
Si  je  ce  hais  »  eû-il  coupable  de  ma  haînet 
T'a-t-il  de  tous  les  fiens  reprocha  le  tt^as  t 
fi'efUil  plaine  i  tes  ieux  des  maux  qu'il  ne  fenc  pa<  î 
Mais  cependant ,  non  Fils,  tu  meurs  fi  je  n'arrête 
Le  £et  que  le  cruel  tient  lève  fur  ta  tice. 

L'aÛrice  ,  en  parlant  ï  Pyrrhus,  aura  Tair  &  le 
ton  du  reproche  ,  comme  fi  Pyrrhus  l'écoutoit  ;  en 
parlant  î  foa  fils ,  elle  aura  dans  les  ieux  ,  & 
prefque  dans  le  gefte ,  la  même  expreffion  de  ten- 
drefle  te  d'efiroj  que  fi  elle  tenoit  cet  enfant  dans 
fes  bras.  On  coniçoit  aifément  pourquoi  ces  Mou* 
mmfinu^  fi  familÂcrs  dam  U  ftyle  dramatique ,  fe 
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reocontrent  fi'  rarement  dam  le  iédt  de  l'ÉpopIc» 
Celui  qui  raconte  fe  po&ède  ,  &  tout  ce  qui  tefieiri- 
ble  à  l'égarement  ue  peut  lui  convenir. 

Mais  il  y  A  dans  le  dramatique  an  délire  traft- 
quile,  comme  an  délire  paJfionné^  Se  la  profonds 
rêverie  produit ,  avec  raoïos  de  chaleur  &  de  vé- 
hémence, la  mêote  illnfioB  que  le  transport.  Ua 
berger  rêvant  à  (à  bergère  abfcnte  ,  à  l'ombce  ds 
hêtre  qui  leur  fervoit  d'afyle  >  au  bord  da  rni/^ 
feau  dont  le  criftal  répéta  cent  fois  leurs  baiifen  « 
fur  le  même  gazon  que  leurs  pas  légers  fbaloieat 
à.  peine  ,  Se  qui ,  après  les  avoir  vus  difpater  le 
prix  de  la  courfè,  les  Invitoit  au  doux  repos;  ce 
berger ,  environné  des  témoins  de  ion  amour ,  leur 
fait  fes  plaintes ,  Se  croit  les  entendre  partager  ù» 
regrets ,  comme  il  a  cru  les  voir  partager  fes  jSaifiàb 
Tout  cela  eft  dans  la  nature. 

(  f  Les  facultés  de  l'Éloquence  pour  axûmer  oe 
qu'elle  peint ,  ne  s'étendent  pas  auffi  loin  que 
celles  de  la  Poéfie.  Cependant  elle  fe  permet, 
dans  àes  moments  de  véhémence  ,  des  figures  afici 
hardies.  Elle  évoque  les  morts  ,  elle  parle  aux 
abfents,  elle  adrefle  la  parole  i  des  êtres  infenfi» 
blés,  elle  croit  voir  préfent  ce  qui  eft  éloigné, 
Se  fait  franchir  i  l'imagination  les  interrallet 
Se  des  lieux  &  des  temps  ;  elle  6(è   même  fiûie 

Îtarler ,  non  feulement  les  abfents  Se  les  morts ,  nuis 
es  chofes  inanimées.  La  vérité  de  ces  figures  tient 
an  degré  d'émotion  Se  de  l'Ame  de  l'orateur  Se  des 
efprits  de  l'auditoire.  Froidement  employées ,  elles 
(ont  ridicules  ;  mais  fi ,  d'un  côté ,  celui  qui  parle. 
Se  de  l'autre  ,  ceux  qui  l'écoutent  font  émus  au  point 
oïl  l'eft  Phèdre ,  lorfqa'elle  dit , 

Il  me  fembic  dé}a  que  ces  murs,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole,  6c  pr£a  i  m*accufer, 
Attendent  mon  époux  pour  le  délâbufer .  .  • 

Alors  l'orateur,  comme  le  poète,  peut  tout  ha* 
farder  ^  il  eft  maître  des  Mouvements  de  la  penfic 
Se  de  r&me  de  l'auditeur. 

C'eft  ainfi  qu'après  avoir  animé  i  la  courfe  na 
cheval  fenfible  à  l'éperon  &  docile  au  frein ,  im 
cavalier  habile  Se  hardi  lui  fait  franchir  les  plos 
hautes  barrières  Se  les  foffés  les  plus  profonds  ;  mail 
après  cette  fougue,  U  doit  favoir  le  modérer  Se  ht 
réduire  à  un  pas  tranquile. 

Il  en  eft  de  même  de  l'orateur.  Toujoott  de  It 
fougue ,  feroit  de  la  folie.  U  floit  (avoir  placer  i 
varier  ,  ménager ,  diftribuer  fes  Mouvements.  Le 
clair-obfcur  de  la  Peinture ,  le  piano  forte  de  U 
Mufique  ,  font  des  règles  pour  IXloquence.  Dans 
les  Arts  comme  dans  U  nature  ,  rien  n'a  de  l'efiet 
que  par  les  contraftes.  Il  ne  s'agit  que  de  concilia 
les  oppofitions  Se  les  convenances  »  les  di^onancei 
&  les  accords  ,  &:  de  marier  les  contraires  de  façon 
que  de  leur  mélange  Se  de  leur  divetfité  mtsat  Af 
lorme  un  Tout  batmonîpux* 
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.IVeard  des  Mouvements  de  ftyle  an:ïIogaes 
ui  de  l'irue ,  ils  l'ont  encore  plus  fainîlicii  à 
pqucncc  qu'à  la  Poélîe.  Mais  c'crt  toujours  de 
prrcfpondance  de  U  parole  avec  Iç  fcnljincnt , 
i  dire  ,  avec  le  cataftcre  de  l'affection ,  de 
oiion  adlucilc  ,  que  refaite  leur  véâté.  Ainfi, 
lenacc,  la  plainte  ,  l'in-iignaiion  ,  la  douleuc  , 
^(plution  ,  ic  doute ,  la  iVayeut  ,  rcrpci;iDcc  , 
iutgation  ,  l'iraprccation  ,  rcxclamatiori,  rapol- 
Kc  j  rinlcrrogation,  la  communicalioii,  la  rif- 
»ce,  l'ironie,  Oc,  ont  leur  place  marquée  par 
àturc  :  &  C\  rârae,  une  fois  remplie  &  profon- 
enl  afïeâcc  de  fon  fujet .  s'abdii.lonne  ,  elle 
ta  plus  (ju  a  obéir  i  ces  Mouvements  :  ils  le 
èdcront  dcux-mémcs,  d'autant  plut  vrais,  dau- 
plus  éncrgiqjc^  j  qu'ils  feront  moins  étudies. 
Ik  en  cela  que  l'Éloquence  diiïcrc  de  la  décla- 
ion  ;  fie  fi  loo  demande  pourquoi  ,  avec  les 
nés  Mouvements  que  rotateur  ,  &  avec  des 
'CDS  plus  forts  en  apparence  ,  le  rhéteur  , 
>phifle  ,  en  un  mot  le  dcclamatcur  ne  produit 
effet  -j  la  .raifon  eu  cft  fimplc  :   Non  erat  his 

A  nature  a  prdctit  de%  lois ,  non  feulement  aux 
utfementj  du  corps ,  mais  à  ceux  de  l'âme  ,  Je 
conféqueni  à  ceux  de  l'Éloquence,  Qu'on  fuivc 
lois  ;  tout  fc  place  ,  tout  Ce  fucccde  avec  ai- 
,cj  &  t'un  des  forces  qu'on  emploie  ne  fera 
^  Mais  Qu'on  change  Vordre  établi  par  la  na- 
Vplus  d^  accord  enlre  Tâme  fadicc  du  décla- 
nr  ,  4c  l'allie  de  ceux  qui  Iccoutcnti  ^c^  cor  les 
ibles  de  celle-ci  perdent  leur  réfonnance  &  ne 
Dndent  plus;  &  1  auditoire  ,  Iranquilc  &  froid  , 
iài  que  l'oraienr  s'agite  Se  Ce  tourmente  ,  ne 
çoil  pas  pourquoi  il  ne  fcnl  rien  de  ce  qu'on 
t  lui  infpîrer.  )  (  M.  MORMON  TEL.  ) 

N.)  MOYEN,  NE,  adf.  Ce  terme  eft  propre 
a  Grammaire  grèque,  pour  défîgncr  une  voix 
eft  particulière  aux  verbes  grecs  :  ces  verbes 
donc  U  voix  aftive,  la  voix  paflîvc,. fie  la 
c  moyenne.  Cette  voix  cft  appclcd  moyenne  , 
:e  «qu'elle  tient  comme  le  milieu  entre  les  ffciix 
•es,  participant  de  l'une  &  de  l'autre,  dit  la 
tàode  grenue  de  Pon-Royal  ,  foit  en  fa  (igtii- 
lioo  ,  Toit  en  fa  termînaifon  :  &  de  même  que 
verbes  fe  nomment  aûifs  ou  pa/fifs  ,  iclon  qu  ils 
préfenicnt  fous  la  forme  de  la  voix  aé\ivc  ou 
U  voix  partîvc  ;  ils  fc  nomment  aufli  verbes 
/ens ,  lorlqulls  font  fous  la  forme  de  la  voix 
yetî/te. 
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Tii-^m  f  verhemho  : 
TvçSVt^aj ,  \ferherahor 

/verheniho  : 


Tu4' 


\  verberahor 


} 


verbe  aâif. 
verbe  palTif, 


verbe 


moyen. 


1  ya,  entre  les  grammairiens  î^recs,  de  grandes 
ilclUtîon^  fur  la  vciitable  manière  d'intctpcéiCJ: 
Çkamm,   st  LiTTÉRjtT,  Joinc  11^ 
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la  ngniôcaiion  des  verbes  moyens.  Je  n'irai  patf 
prononcer  fur  ce  débat  »  parce  que  mon  avis  ne 
icrviroil  neut-étre  qu'à  augmen.cr  les  diJficuUés  ? 
mais  j'indiquerai  un  ouvrage  oïl  fe  tiouvent  toutes 
les  pièces  du  procès  ;  il  ctt  iniitulé  ,  De  verhts 
grxcortim  medà's  commenta  noms  L.  Kufien  , 
y.  Clerici ,  S.  Ciarksi  ,  i!/  lu.  Schmidii  ;  re^en- 
fuit  ,  auxit  ,  Juiimque  at{je,:it  Chrijlophoru» 
H^ole.  Ed.  altéra  carre  {lior  &  locu^*i<:ii\)r.  L'ffiœ  . 
I7ïi.  Cet  out-ragc'  renferme  tout  ce  qu'on  peut 
déiircr  de  recherches  utiles  Si.  de  viJcs  véiitablemcat 
grammaticales  fur  cet  objet* 

Quant  aux  règles  de  la  corjjgaîlon  moyenne^ 
les  Grammaires  grèques  oc  latlTTiU  lîcn  i  dt-firet^ 
Se  tontes  Ibnt  bonnes  pour  en  donner  la  connoiflance 
néocilairc. 

Mais  qu'il  nie  ÇcM  permis  d'obfcrver  que  les 
verbes  moyens  ne  (ont  pas  tellement  propres  i  la 
Grammaire  grcquc  ,  qu  on  ne  puilTe  Se  qu'on  ne. 
doive  peut  cire  en  rcc<mnnitrc  pluhcurs  dans  la 
langue  fran^-ii:c  ;  &  j'cnieodrois  ,  fous  cette  déno- 
mination,  les  verbes  qui,  félon  les  circonstances  , 
ont  tantôt  le  fens  aÛit  Se  tantOl  le  fens  palHf.  Tcli 
font  les  fuivanls  : 

Abi^tir.  Sens  a/lif.  R-îndrc  bèlc  ou  ftupile-  Les 
maui'ais  tr^itentents  ahe'tijl'ent  les  en/^mes. 

Stns pjjf^  Etre  rendu  ,  dcvenïf  bé^e  ou  fhipiJe. 
Les  enjants  qu'on  maltraue  dbétiffttu  de  jour 
en  jour^ 

Abîmer,  Sens  a&ïf.  Précipiter  dans  un  abfrac; 
Ruiner;  Perdre-  Z>/Vu  Mm-t  Sùdome  &  tjuaire 
autres  villes.  L'excès  de  vos  d^penfes  vous  abîmera* 
Ce  miniffre  vindicatif  ahim a  tous  ceux  qui  f ton" 
dèrent  fesvûes. 

Sens  Pi^fj-  Etre  précipité  ,  tomber  dans*  tuk 
abîme  ;  Pi-rir.  Cette  ville  af*in\ii  en  une  nuit.  Les 
me'chants  abîmeront  tôt  ou  tard  avec  leurs  pro- 
jets. 

^'ahîmer  dans  ,  veut  dire  figuiément.  s'occuper 
coticreaicnt  &  uniquement  de.  S'ahîmer  dans 
l'e'tuJe  ,  dans  fes  penfe'es  ,  daiu  fit  douleur,'dans 
de  profondes  méditations  ,  diins  jfes  rêveries^  dans 
la  de'hauche  y  dans  les  plaijirSy  Sec. 

Abonnir.    Sens   aiiif.    Rendre   bon  ";    Rendre 

meilleur.  Les  caves  fraîches  ahonmjfene  le  vin^ 
Sens  pajf.    Etre  rendu  ,  devenir  bon-,  Etre  rendu  , 

devenir  meilleur.  C'ejl  un  vieux  pêcheur^  qui  /i*d- 

honnic  point  en  vicHHjfant, 

Ce    icns   palTîf  n'cft    d'ufige  que  dans    le   ftj-Ie 

familier  :   hoti  Jl-  U    il  s;'ciptin)C  par  le  pronom 

de  la  mêinc  pcrfnnnc  que  le  fujct.  Ces  fruits  s'ahon^ 

niront  avec  le  tem^'s,^ 

Accoutumer.  Ce  verbe,  aftif  dans  Cet  (empi 
fitnples,  n'cft  moyen  que  dans  fesprétéiiis.  Avoir 
accoutumé  au  Jens  aaif<.  Avoir  fait  prendre  uns 
coutume  ;  Avoir  donné  une  habitude.  Son  pérà 
l'avait  ot  coutume  à  gartler  Ufecret, 

Sens  paff[  Avoir  pris  uoc  coutume  ;  Avoir  coi»* 
'  ■*'  Ffff 


5*4 


M  O   Y 


tnâé  uae  habitude.  Son  père  avoit  accoutumé  de 
Sinftruire  furtout  par  des  exempUt» 

Accroîtra.  Sens  a^.  Rendre  plus  grand ,  plus 
étendu.  Accroître  (on  bien  t  fon  revenu ,  un  parc , 
un  jardin.  Accroître  fa  puiffance,  fin  autorité  y  fa 
gloire. 

Sens  paff.  Être  rendu  ,  devenir  plus  grand ,  plus 
étendu.  Son  bien  ^  f on  revenu^  fa  terrCyfa  fa- 
mille  ^  fa  réputation  accroît  tous  Us  jours.  Ses 
TÎcheffes  ,fes  embarras  yfes  inquiétudes  ,  fes  cha- 
grins accroijfent  de  jour  en  jour. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  lefens-aôif,  &  1  auxiliaire  Étre^MZ 
Irtens  pafHf.  //  a  fort  accru  fon  bien.  Ses  ri- 
dieffes  étoient  extraordinaire  ment  accrues, 

Kgkéek,  Sens  aH.  Avoir  pour  agréable  j  Re- 
cci'oir  favorablement.  Dieu  agrée  la  prière  du  Jufte, 
Il  agréa  mes  ftrvices. 

Sens  pajf.  Etre  agréable;  Etre  reçu  favorable-. 
ment.  Son  caraéîère  agréoit  à  tout  le  monde.  Ses 
prétentions  n  agréeront  pas  au  prince. 

Dans  le  fcns  actif,  Agréer  fignihc  encore  Trouver 
bon  j  Approuver  ;  Ratiner,  Il  faut  que  le  roi  agrée 
votre  démifflon.  Mais  il  n'a  jamais  le  fens  pafllf 
daus  cette  ngnjfication  ,  du  moiii'.  flriclement. 

Amaigrir.  Sens  au,  Kcndst  msijgTe.  Le  jeûne 
Pamaigrijfoit, 

Sens  paff.  Devenir  tt\iX^t,  Les  bœuf  s  amaigri f 
fent  -dans  ces  pâturages. 

Les  prélériis  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  Ic.fens  a^îf,  &  1  auxiliaire  ^/«  pour 
le  fens  paflîf.  Le  jeûne  les  avoit  fort  amaigris. 
Ces  malheureux  Jont  amaigris  depuis  qu'ils  font 
dans,  la  difette. 

Amoindrir.  Sens  aéi.  Diminuer;  Rendre  moin- 
dre. Cela  amoindrira  vos  revenus. 

Sens pnffl  Etre  diminué;  Devenir  moindre.  Son 
revenu  en  amoindrira  conjîdérablement. 

Les  prétciits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
^poir  pour  le  fens  aftif ,  &  l'auxiliaire  Être  pour 
le  fens  partif.  Cette  prodigalité  avoit  amoindri  fes 
revenus.  Son  revenu  en  étoit  conjîdérablement 
amoindri, 

Apetisser.   Sens  aét.   Rendre  plus   petit.   Ce 
manteau  eft  trop  long  ,  //  faut  Vapetijfer, 
.  Sens  paJf,  Devenir  plus  petit.  Après  lefolflice 
d'Été  les  jours  apetijfent. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le  fens  aftif ,  &1  auxiliaire  Être  pour 
le  fens  paffîF.  On  a  trop  apetijfe  cette  robe.  Les 
jours  font  déjà  apetijfés.        » 

:  Arrêter.  Sens  aéi.  Empêcher,  fufpendre  la 
continuation  du  mouvement;  Fixer.  Arrêter  un 
homme  ,  un  cheval,  une  horloge  ,  un  ruijfeau, 
arrêter  fes  ieux  ,  fes  regards  fur  un  objet.  Arrê- 
ter un  compte.  Arrêter  une  maifon  ,  un  laquais , 
utu  voiture ,  des  chevaux  de^poftt* 
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Sens  paff,  être  fixé  par  fol-même  daat  fim 
vemeat.  Après  huit  jours  de  marche  nouj  anétâmeit 
à  Avignon, 

AuGMBMTBR.  Sens  ûS,  Rendre  plus  erandy  plin 
long  ,  plus  confîdétable.  //  augmente  fon  repenm 
tous  les  jours. 

Sens  paff.  Devenir  plus  grand ,  plus  loog  ,  pi» 
confidérable.  Son  revenu  augmente  tous  UsjoMrSm 

Baisser.  Sens  aS,  Rendre  plus  bas.  Baifftr  une 
muraille  i  un  toit,  &c. 

Sens  paff.  Être  'tidu,  devenir  pins  bas  ;  Sooffiîr 
diminution.  La  riv,.  e  avoit  baiffé  eonfiddraJbU" 
ment.  Le  jour  baiffoti.  La  vue  t.ommence  à  bi 
baiffer.  Ce  vieillard  y  ce  maladebaiffe.  Son  efprit^ 
fa  mémoire  baiffe  de  jour  en  jour.  Ce  vin  a  biem 
baiffé. 

Bander.  Sens  oH.  Tendre  avec  effort.  Banitf 
un  arc  ,  un  reffort ,  une  corde.  Le  vent  bandait  les 

voiles. 

Sens  paff.  Etre  tendu.  Cette  corde  bande  trep*^ 
Le  vent  fefoit  bander  les  voiles^ 

Battre  ,  avec  le  nom  tambour ,  eft  on  vetbe 
moyen  fufccptjble  des  deux  fens.^  Sens  aéi,  Frapet 
avec  les  baguettes.  Battre  le  tambour ,  la  coiffe* 

Sens  paff.  Être  frapé  avec  les  baguettes.  Le  tam- 
bour baitoit.  "*  4. 

Blanchir.  Sens  aél.  Rendre  blanc.  Blanchir  un» 
muraille  ,  de  la  toile.  Cette  .pâiA  blanchit  k 
teint. 

Sens  paff.  Etre  rendu  ,  devenir  blanc.  Ma  toile 
blanchira  fur  le  pré.  Son  teint  blanchit.  Ses  cke* 
veux  blanc hiffoient.  Tête  de  fou  ne  blanchit  ja^ 
mais,  J*ai  blanchi  aufervice. 

Bouffir.  Sens  aél.  Rendre  enflé.  L'hydropifa 
lui  a  bouffi  tout  le  corps. 

Sens  paff.  Être  rendu ,  devenir  enflé.  Le  vifage  ùd 
bouffit. 

Branler.  Sens  aéi.  Agiter.  Branler  la  tête ^ 
les  jambesy  les  bras. 

Sens  paff.  Être  agité.  La  tête  lui  branle.  Le 
plancher  branlait.  Cette  dent  branle  fort.  Totet  et 
qui  branU'ne  tombe  pas. 

Briser.  Sens  aÛ,  Mettre  en  pièces;  Rompre» 
Brifer  une  porte.  Les  iconoclajies  brifoient  les 
images. 

Sens  paff.  En  termes  de  Marine.  Etre  romps , 
rais  en  pièces.  Z*  vaiffeau  alla  brifer  contre  un 
écueil.  Nous  avions  brifé  à  la  côte. 

Brûler.  Sens  aêf.  Confumer  par  le  feu.  Un 
parti  ennemi  brûla  fa  maifon  ,  fa  ferme.  An^ 
ciennement  on  hrùloit  les  moru.  On  brûle  au» 
jourdhuiles  empoifonneurs,  les  incendiaires  ^  && 

Sens  paff.  Être  confumé  par  le  feu.  yoilà  une 
maifon  ^ui  brUle*  On  voyoit  de  loin  Us  vaiffeau^ 
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ïi  èrâloifHt»  U  MU  tTambltion  ,  d'amour ,  du 
ifir  ât  fe  fignaUr, 

Brunir.  Sens  a«7.  Rendre  de  coulcnr  brune.  Le 
^ûie  h/unit  U  teint. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  de  couleur  branci 
*#^o/  cheveux  blonds  commencent  à  brunir. 

Casser.  Sens  a^.  Rompre^   Aftoiblir.   Caffer 
•fn  verre.  Les  années  ont  bien  cajfc  >.et  homme, 
i    Sens  paffi  Etre  rompu.  W«  milieu  de  l'opéra- 
tion la  corde  cajfa.  Cette  poire  caffe  fous  ladeiu, 

Chatjgbr.  Sens  aéi.  Transformer  j  Rcti  hc  djrfé- 
^ent.  Changer  l'ordre.  Cet  orage  changera  U  temps. 
Cette  folie  changea  la  mode. 

Sens  ptîff'  Etre  transfonné;  Être  rendu,  devenir 
différent.  L'ordre  a  changé.  Le  temps  ,  le  vent 
Changera.  Les  moiUs  changent  perpétuellement. 
•^on  teint  change  d  vût  d'œil. 

Chauffer.  Sens  «*?.  Rendre  chaud.  Chaufferie 
four.  Chuaffe\'Vous  ma  chemife  f  Onavoit  chauffé 
^  bain. 

Sens  p^ff*  Etre  rendu  ,  devenir  chaud.  Cette  che- 
tnifi  chauffe  depuis  long  temps.  Pendant  que  U 
hain  chauffera.  Le  four  chauffait. 

Clorre.  Sens  a^.  Fermer.  Clorre  une  porte. 
Je  n*at  pas  clos  Cœil. 

Sens  paff.  Etre  fermé.   Cette  porte  clôt  mal. 
CoMMEHCER.   Sens  aSÏ.  Entamer  une  chofc  par 
et  <}ui  doit  fc  faire  d'abord.    Commencer  un  dîf- 
tours  ,   un  ouvrage.  J'ai  bien  commencé  la  jour- 
née.  On  commencera  la  comédie  âjtx  heures. 

Sens  paff.  Etre  entame  par  ce  qui  doit  fc  faire 
d'abord.  Ce  difcours  ,  cet  ouvrage  commence  bien. 
t,ajournéey  Cannée^  U  règttede  ce  prince  ont  com- 
mencé heureufemtnt.  La  comédie  commencera  à 
fix  heures. 

CoHMUMiBR.  Sens  aéî.  Admiiîiftrer  l'Euchatif- 
tjej  Donner  U  communion.  Son  curé  Va  com' 
munie. 

Sens  paff.  Recevoir  l'EnchatiAie  ;  Etre  admi^  à 
la  communioo.  //  a  communie'  de  la  main  de  fon 
Citré. 

Continuer.  Sens  aét.  Faire  durer  ce  qui  cft 
commencé.  //  continua  fon  difcours ,  fon  poème. 
Je  continuerai  mes  voyages  ^  mes  inflances. 

Sens  paff.  Durer  après  avoir  commencé.  La 
pluie  i  le  mai'.vais  temps  f  la  guerre  continue.  Son 
difcours  continuait  encore.  Ce  régne  continua  avec 
le  même  bonheur.  Mes  voyages,  mes  inflances  con- 
tinueront. 

Coucher.  Sens  aéî.  Mettre  au  lit.  Coucher  un 
enfant  ,  un  malade.  Étendre  de  fon  loug.  -On 
toucha  S.  Laurent  fur  un  gril.  Incliner;  Rcn- 
▼erfcr.  Couche'^  voire  papier,  il  coucha  fon  ennemi 
fur  le  carreau.  L'orage  a  couché  les  bleds.  Inf- 
crire.  Tefpire  qu'on  me  couchera  fur  l'état  des 
penjlons. 

Sens  paff.  Être  étendu  de  fon  long.  Jl  couche 
éanj  un  lu ,  fur  la  dure ,  àplate  terre.  Butflogc. 
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Ils  ctmcfiérent  à  thdtsllerîe ,  aucttbaret  ,  dans  u» 

château. 

Couler.  Sens  ad.  Filtrer  à  travers  du  linge  , 
du  drap  ,  du  fable  ,  &c ;  Inicrer  habilement;  Intro- 
duire adroitement.  Couler  du  lait  ,  un  bouillon. 
Un  coulé  cette  claufe  dans  le  contrat.  îhuxvoient 
coulé  de  fauffes  pièces  parmi  les  bonnes.  Il  cou- 
loit  la  main  dans  le  fac  ,  dans  ma  poche.  Je,  lui 
coulai  quelque^  argent  dans  la  main. 

Sens  paff.  Être  mu  ,  entrainé ,  fuivant  la  pente* 
Le  ruiffeau ,  la  rivière  coulent  doucemejit ,  rapi'. 
dément.  Les  larmes  me  couloieni  des  ieux.  Le 
temps  ,  les  Jours  ^  les  années  ,  les  fiècles  cod~ 
lent  infenfiblement.  Tout  ce  qu'il  ait  coule  tU 
fource.  L  échelle  vint  à  couler  S*  il  tomba. 

Couver.  Sens  aél.  Favorifer  le  dcvclopcment. 
Ct-rr^  poule  couve  fes  œufs.  Cet  homme  coui'oit 
quelque  mauvais  dcffein. 

Senspaff.Sc  dc/cloper;Etre préparé  fourdertleriè. 
Le  feu  couve  fous  la  cendre.  Ce  projet  couvoit  dé' 
puis  long  temps. 

Crever.  Sens  aéî.  Rompre  avec  effort.  Les 
eaux  crevèrent  la  digue.  La  trop  grande  charge 
de  poudre  crèvera  le  canon.  On  a  crevé  lefac, .  ^ 

Sens  paff.  Être  rompu  avec  erfort.  La  digue 
ne  put  réjijler  &  creva.  Ce  canon  ne  fervira  pas 
long  temps  fans  crever.  Ce  fac  crèvera  ,  fi  Vous 
l'empliffe^  tant. 

Cuire.  Sens  aéi»  Préparer  quelque  chofe  à  fa 
deftjnation  par  le  moyen  du  feu  ou  de  U  chalcu;. 
Cuire  des  viandes  ,  du  pain  ,  de  la  brique ,  de 
la  chaux  t  dupj.âtre.  La  guimauve  cuit  U  rhume. 

Sens  paff.  Être  préparé  à  fa  dcflination  parle 
moyen  du  tcu.  Lefouper  cuit'  Ces  légumes  cuifetie 
difficilement.  La  tuile  ne  cuira  pas  bien  dam  ce 
fourneau, 

DÉBARQUER.  Sens  aél.  Mettre  hors  de  la  ban- 
que ,  du  vaiffcau ,  &c.  Nous  débarquâmes  nos 
mar^handifes.  On  débarqua  l'infanterie  t  le  t«- 
non.  ^ 

Sens  paff.  Être  mis  hors  de  la  barque  ,  JuvaiC- 
feau,  ^^c.  Les  troupes  débarquèrent  à  la  Jamaïque» 

DÉBotiDER.  Sens  aél,  Dcbarraffer  de  U  bonde. 
On  débondera  cet  étang. 

Sens  paff.  Être  débarraffé  de  la  bonde ,  de  la 
contrainte.  L'eau  a  débondé  cette  nuit  par  une 
ouverture.  Ses  larmes,  long  temps  retenues,  débon- 
dèrent â  la  fin. 

DÉCOUCHER.  Sens  aét.  Être  caufe  qu'un  autre 
couche  hors  de  fon  Ut.  Je  ne  veux  pas  vous  dé~ 
coucher. 

Sens  paff.  Coucher  hors  de  cher  foi.  //  ne  veut 
point  que  fes  valets  découchent.  Il  a  découché  trois 
fois  depuis  huit  jours. 

Dégeler.  Sens  aéï.  Tirer  de  l'état  de  coi»géla* 
tion,  Zi(  y<nL  du  Midi  a  décelé  li  nvièrt*    ■  * 
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Senspaff.  Être  tiré  de  l'état  de  congélation.  La 
rivière  a^'géU ,  commence  à  digeUrm 

Dégorger.  Sens  a/I*  Déboucher  ce  qui  cft  en. 
gorge.  DéiTorger  un  égout  ,  un  tuj^au ,  un  évier  j 
une  goutiere. 

Sens  pajp.  Être  débouché  ,  débarraffé  de  Tcngor- 

r nient.  Si  cet  e'^oue  vient  à  dégorger ,  il  infeiiera 
voifinage. 

Déjucher.  Sens  a£i.  Tirer  du  juchoîr;  figur. 
Tirer  d'un  lieu  clcvé  &  avantageux.  Alle\  àé']u*.her 
les  poules.  Je  vous  déjucherai  bUn  de  votre  donjon^ 
de  votre  pofte* 

Sens  pa[ftf.  Etre  tiré ,  dcfccadre  du  juchoir  j  d'un 
lieu  ^Ici'é,  d'onpoile  avantagcut.  Les  poules  di- 
yui  fieront  bientôt*  De'juche-[  de  là, 

DÉLOGER.  Sens  aS.  Mctlrc  hors  d'un  logement» 
'd'un  poftc ,  d'une  place.  Je  ne  veux  pas  vous 
déloger.  On  délogea  les  ennemis  de  leurs  retran- 
chements. Ne  prcne\  pas  Us  premiers  bancs,  part;e 
qu'on  vous  en  délogerait. 

Sens  pajf.  Eicc  mis  hors ,  fnrtir  d'un  logement, 
'd'un  poftc  ,  d'une  plicc.  Je  déUy.^erai  d'ici  le  mois 
prochain*  L^nnrTii  e'puui  iinre'  déloi^eala  nuitjîins 
trompette,  De'hge^  de  là  ,  la  place  ejî  pour  un 
autre. 

'Dànic}iP.K, ditislz Hyic  fzmîVieT, Sens nJf.  Mettre  a 
dehor»  par  force;  Cbaflcr.  On  a  déniche' les  voleurs 
de  cet  endroit,^ 

Sens  paff.  Etre  mis  dehors ,  fnrtir.  Les  ennemis 
eurent  peur  &  dénichèrent  promptemene* 

Dérougir.  Sens  a^.  Rendre  moins  rouge; 
Olcr  la  rougeur.  Elle  étoit  fort  rouge  de  la 
petite  vérole  ,  un  mois  l'a  entièrement  dérougie. 

Sens  pu^.  Etre  rendu  ,  devenir  moins  rouge  ; 
Perdre  (k  Tougein.  Cela  dérougira  à  l'air.  Sonnez 
tie  dérougit  point, 

Descihdre.  Sens  a<7.  Porter  ^  mettre  ,  amener 

-filusbas.  Defcende\  ce  tableau^  Jl  faut  défendre 

cette  armoire  au   re\  de  chauffée.  Défendre  un 

homme    de   cheval.  Défendons    des   chaijes   au 

•jardin^ 

Sens  paff.  Etre  porté ,  mis ,  amené  pins  bas  par 
foi-m<ïmc  ou  anir':ment.  Défendre  du  grenier  à 
îa  cave.  Les  rivières  vont  en  défendant.  Son 
manteau  lui  défend  jufquaux  talons. 

DÉ^EHFtEn.  Sens  aèt.  Rendre  moins  enflé.  Def- 
tnfltr  un  ballon, 

'     Sens  paff.  Être  rendu  ,  devenir  moins  enflé.  Son 
iras  défenflera  bientôt. 

pésEViviiFR.  Sens  a^.  Tiret  de  rivrenc.  Le 
fommeU  l'a  défenivré. 

Sens  pajfy  Etre  tiré  de  l'ivrcfTc,  Cet  homme  ne 
défetiivrc  jamais, 

DiMiHUBA.  Sens  aél.  Rendre  moindre.  Diminuer 
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ane  portion  ,fa  dépenfe.  Son  malheur  a  iiminm 
fon  crédit.  ^^ 

Sens  paff,  Ecrc   rendu  ,  devenir  n»oiiiilrc.  ^^^ 
fièvre  diminue.    Ses  forces   diminuoient    à  vAt 
d'ail.  Son  crédit  diminue  de  jour  en  jour. 

Discontinue».  Sens  afl.  Interrompre.    On  a.     J 
difontinué  ce  bâtiment.  Ne  difcotstinuanJ  pas  de 
folltciter. 

Sens  paff.  Être  interrompu.  La  guerre  n'apâS 
difontinué  pendant  vingt  ans. 

Doubler.  Sens  <<?.  Augmenter  an  double.  U 
a  doublé  fon  J'ien  dans  le  commerce» 

Sens  paff.  Être  augmenté  du  double,  «fon  tUnà 
doublé  dans  U  commerce. 

Dresser.  Seru  aéf.  Lever;  Tenir  droit.  Dre^ 

un  mât  y  des  quilles.  Ce  cheval  dreffe  Us  o.tiUe, 
Sens  paff.  Etre  levé ,  tenu  droit-  Les  chen 
me  dreffait  à  la  tête. 

Durcir.  Sens  aéi.  Rendre  dur.  La  grande 
leur  durcit  la  $erre. 

Sens  vaff.  Etre  rendu,   devenir  dur.   Le 
durcit  dans  l'eau. 

Échauffer.  Sens  aéi.  Rendre  chaud.  Les  épi- 
certes  échauffent  le  fang.  Il  avoit  unli  grand  fr'. 
fon  ,  auon  nepouvoit  Vèchauffer,  Échauffer 
ckanwre. 

Sens  paff.  Etre  reni^u ,  devenir  chaud.  //  aftfnU^ 
qu'il  ne  fauroit  échaxtffer. 

Échouer.  Sens  afl.  Porter,  pouflcr  dsnt  nO 
endroit  delà  mer ,  od  il  n'y  a  pa^  alTcr  d'eau  po« 
floîter.  Le  pilote  échot^ifon  vatffeau  pour  ne  pas  k 
laiffer  prendre. 

Senspaff.  Etre  porté,  ponlTé  dans  nn  endroit,  &c 
Notre  vaiff'eau  échoua ,   nous  échouâmes  fur 
banc  de  fable. 

Embellir.  Sens  ad.  Rendre   beau.   Cette 
embellit   le  teint.  Cette  fontaine  embellira  bteti 
votre  jardin. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  beau.  Cette  jetait 
perfonne  embelUffoit  tous  les  jourj.  Son  séaA 
embellit  àvâe  d'cxiL 

ËMMAIGRIR.  Sens  aèl.  Rendre  maigre.  L'ix^iJ 
du  travail  l'avoit  emmaïgri. 

Sens  paff»  Etre  rendu,  devenir  nutgre.  U 
grit  tous  les  jours. 

Empirer.  Sens  aéf.  Rendre  pire.  Cette  con4sx\ 
empirera  votre  marché.  Les  remèdes  ont  emf^n 

mal.  ^ 

Sens  paff.  Être  rendu,  devenir  pire.  Set  -i^f  ..-r 
empirent  tous  les  jours.  Le  malade  empf.n  .i-A 
d'œiL 

F.wchérir-  Sens  aé^.  Rendre  plus  dicr.  f*»/ 
aveifoit  enchéri  vos  marckandijes. 
Sens  paff.  Etre  rendu  j  devenir  plus  c2tf&  l^ 
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^on  enchérir  Les  marchandlfes  Ai  tltt 
îii  tUflus  enpliu* 

!•  Sens  «j(7.  Rendre  gros  oulrc  mefure. 
tos  jùues.    Lis  pUtUs   ont  enfié  Li  r'i- 

fff.  Etre  rcfulu ,  ilcvcnir  çros  outre  mcfutc. 
fcj  lui  cnfloUnu  La  rlvtire  enfle  tous  Us 

CER.  Sens  a/L  PouiTer  i  mettre  au  fond  ^ 
:'  a«  foad.  Enfoncer  un  ciou  ,  un  pieu, 
r  ijuctijuc  choj'e  dans  l'eau. 
Msjf,  Etre  poufle ,  entraîné ,  précipit**  au 
%iiictlU  enfonça.  Mon  chtvat  enfon^ott 
vue  jufyu  au  poitrail.  Sa  maifon  enfonça 
f  cavité', 

CiK-  SensTtï^,  Rendre  plus  fort.  La  bonne 
t-  £'enfori:ira. 

Hiffl  Eirc  rendu ,  dei'cnirplus  fort.  Ce  che- 
$u  tous  les  jours.  Cet  enfant  a  enforci  de 

nR.  Sens  aéf*  Rendre  laid.  Lapetite  vérole 
fnlaidie* 

^ff.  Etre  rendu,  devenir  laid.  Cette  femme 
it  plus  en  plus, 

1K.  Sens  a^.  Rendre  épais.  Èpaijftr  du 
is  aliments  épaiffjfcnt  le  f^mg. 

*tsjf.  Etre  rendu ,  devenir  cpais.  Vos  con- 
taifpffent  en  cuifunt, 

ÏBJi.  Sens  aéî.  Suffoquer.  La  trop  grande 
houffe  les  moiffonneurs^  Les  mauvaifes 
Xt  cioitffé  le  hltd. 

*ajf.  Etre  fiiffoquc»  On  étouffe  de  chaleur, 
foient  di  rire. 

m.  Sens  aiî,  Clorre.  Fermer  une  c/tam- 
îoff'rc.  Fermer  la  porte  y  lafnéire.  Fermer 
,   un  paquet.  Fermer  la  bouche  à  quel- 

faff.  Être  clos.  La  porte  ne  ferme  qu'à 
ts.  Ces  fenêtres  fermeru  mal,  Machamhre 
U  pas.  Ce  livre  ne  ferme  pas  bien,  (^uel 
'  la  bouche  ne  lui  ferme  pas. 

»  Sens  aéi.  Terminer  ;  Mcitre  à  fin.  Finir 
ttrs ,  un  ouvrage.  Finiffe:^  cette  affaire, 
fts  jours  dans  la  retraite. 
^aff.  Être  terminé  ;  Prendre  fin.  Lefermon 
Cet  ouvrage  fini ra-t-il  jamais?  Cette 
%peine  à  finir.  Ceft  un  malheureux  qui 

ÎR.  Sens  a/ï.  Ployer;  Courber.  FUchir 
;,'  les  genoux,  Adoucirj  Attendrir.  //  a 
juges.  Il  fièchiroit  les  cœurs  les  plus 
^hir  la  rigueur  ttun  maître  ,  la  dureté 
en,      ^ 

^aff.  Etre  ployé ,  courbé.  Que  tout  ge- 
ijï  au  nom  de  Jefus.  Tout  fut  obligé  de 
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Héchlrfous  U  joug.  Tous  fiée  ht ffolent  devant  luU 
Être  adouci,  attendri.  Cet  homme  fléchit  aifément, 
^4 prés  beaucoup  de  réfiflance  il  commenta  àfle» 
chir. 

Fondre.  Seris  aéï.  LiauéHcr  ;  Rendre  fluide. 
Onfùnd  lis  métaux,  La  chaleur  fondit  toute  la 
cire,  fïgurémcm.  Fondre  un  ouvrage  dans  ut% 
autre. 

Sens  paff.  Etre  lii|iicfié,  rendu  fluide.  La  neige 
fond  au  foleiL  L'éiain  fondra  factlcment  à  x.e 
feu.  fondre  en  pleurs ,  en  larmes.  Figurcment. 
La  terre  a  fondu  fous  fes  pieds.  La  matjon  fondit 
fubitement.   Tout  lui  fond  dans  les  mains. 

Gflkr.  Sens  a^.  Glacer.  Le  froid  a  gelé  le 
vin  dans  les  caves.  Vous  me  gele^  les  mains* 

Sens  paff.  Etre  glacé,  Mon  vin  a  gelé  dans 
le  tonneau.  On  gèle  duns  cette  chambre, 

Gerciîr.  Sens  acl.  Faire  dcscrcvaflcs  à  Upeaif« 
Le  grand  froid  gerce  les  lèvres. 

Sens  paff.  Etre  crc\'afl'é  i  la  peau.  Les  lèvres 
gercent  au  grand  froid. 

GiACER.  Sens  a^.  Convertir  en  glace.  Le  grand 
froid  glace  les  rivières ^  O  le  vin  même. 

Sens  paff.  Etre  converti  en  glace.  Les  fontaineé 
d^eau  vive  ne  glacent  jamais. 

GorriER,  Sens  aél.  Rendre  enflé,  tes  légumes 
gonflent  l'eflomac. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  enflé.  Dès  qu'il 
a  mangé  ,  l'eflomac  lui  gonfle. 

Griller.  Sens  aéî.  Rûrir;  Brûler.  Griller  des 
fuuciffes.  Le  feu  lui  a  grillé  les  jambes.  L'ardeur 
du  foleil  grillera  nos  vignes. 

Sens  paff.  Etre  rôti  ,  brûlé.  Bui'Ons  tandis  que 
les  côtelettes  grillent.  Je  grillais  d'impatience. 

Grossir.  Sens  aél.  Rendre  gros.  Cette  caml- 
fole  lui  grofftt  la  taille.  Les  pluies  ont  grofft  la 
rivière.  La  peur  groffît  les  objets. 

Sens  paff  Etre  rendu ,  devenir  gros.  Sa  taille 
grofft  beaucoup.  Les  raifins  vont  grofflr  à  vûê- 
d'ail,  La  rivière  a  bien  groffl. 

Guérir.  Sens  aéf.  Délivrer  de  maladie;  Ré- 
tablir en  fanlé.  Ce  médecin  l'a  guérie.  Le  régime 
furtout  vous  guérira.  Qu'on  guériffe  d*abortl  la. 
fièvre. 

Sens  paff.  Être  délivré  de  maladie  ,  rétabli  en 
faïUc.  Il  efl  fort  malade  ,  mais  il  en  guérira. 
Votre  jambe  commence  à  guérir, 

Havir.  Sens  acl.  Defftichcr  ,  brûler  le  dehors 
fans  cuire  le  dedans.  I7n  trop  grand  feu  havit  la. 
viande.  ^ 

Sens  paff.  Etre  dcïTcché,  bruIé  au  dehors  fans 
cire  cLÙl  au  dedans.  La  viande  Itavit  à  un  trop 
grand  /eu. 

Hausser.  Sens  aél,  Rcodre  plus  haut  ^  Fortifier  f 
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Augmenter  ,  Élever.  On  kûujftra  cette  maîfon, 
La  vât  du  prince  lai  kauffa  U  courdpc.  On  a 
haiijfe  Us  gtigts  ,  Us  impôts ,  U  pnx  du  feL 
Jiuuffdl  la  miiin-,  N'allai  pus  kaujfer  U  ton* 

S^ns  pitjf-  Elrc  tendu  plus  haut  ;  Etre  fotlifié  , 
tugmcmé  >  ilcvc.  Ce  mur  va-t-il  hauffer  mrpè- 
tutlUment  ?  Le  courage  lut  a  bien  naujfé.  Ses 
appointements  huuffeni  tous  Us  uns.  La  rivière  a 
hauffé  tetie  nuit. 

Jawih.  Sens  <2^7.1lcnJrc  izMne.  Juuni^e\t:ette 
toile.   Quand  on  aura  jauni  ce  plancher. 

Sens  p^iff-  Etre  rcD.1a  ,  devenir  jauoe.  Les 
hUds  jauntjfoient*  Son  vif  âge  jaunit  de  plus  en 
plus. 

Joindre.  Sens  aél.  Approcher  deux  cliofes  de 
sunicrc  atrdlcs  fe  touckent  ,  ou  m6mc  qu'elles 
ticnncni  1  une  i  l'autre.  Joindre  ties  ais. 

Sens  paff.  Éîrc  approchés  de  marûcre  À  fo  tou- 
clicr  ou  i  tenir  l'un  i  1  autre.  Ces  ais  ,  ces  fenêtres 
joignent  mieux.  Les  deux  côtés  de  fa  robe  ne 
foignoient  pas. 

Lâcher.  Sens  a^.  Détendre;  Deflcrrer,  Lâ- 
cher un  rejforty  un  fujU.   Làche^  votre  ceinture. 

Sens  pajf.  Etre  détendu  ,  dcfferré.  Son  fufil  vint 
à  lâcher.  Cette  corde  lâche  trop. 

Lever,  t^if/jj  a^.  Porter  en  haut.  Lever  la  tête  ^ 
la  moin.  On  ne  peut  lever  cette  majfe,  JCIU  avoit 
levé J on  voile. 

Sens  pajf.  Être  porté  en  haut.  Les  orges  lèvent 
plus  vite  que  Us  froments.  Le  tablier  de  cette  JilU 
commence  à  lever. 

Loger.  Sens  a^.  Établir  dans  nn  logis.  Où 
îogerat-on  tout  ce  monde  -là?  On  peux  loger 
trois  milU  hommes  dans  ce  corps  de  cafernes. 

Sens  pajf.  Etc  établi  dans  un  logis,  il  loge 
près  du  palais.  Je  logerai  ch€\  un  ami. 

Manquer.  Sens  aH,  Perdre j  Ne  pas  trouver; 
Ne  pas  atteindre.  Tai  manqué  la  partie  pour 
ûvoir  mal  joué.  P^ous  dve^f  manque  une  belle  oc' 
cajion.  Nous  manquâmes  le  cerf  II  manqua  une 
perdrix. 

Sens  pttJT'  Etre  en  décadence ,  en  défaillance  ; 
N'être  pas  préfcnt.  Cette  maijhn  manque  par  les 
fondements.  Les  jambes  y  Us  forces  lui  manquant, 
L'occajton  lui  a  manqué.  Les  vivres  manquoiene 
dans  ta  place, 

MoNTiîR.  Sens  a^,  Porlcrj  élever  en  haut; 
Mettre  en  état;  Mettre  à  l'uninon.  yous  monterej 
ces  meubles  dans  ma  chambre.  J'ai  fait  monter 
putre  armoire,  votre  buffet  ,  votre  lit.  Monter 
une  montre  j  un  tourne-brOi.he.  Monter  un  luth  , 
une  guiiarru  II  a  monté  fon  violon  au  ton  de 
rOpéra, 

Sens  paf.  être  élevé  ,  s'clcver.  La  rivière  a 
monté  jujqu'à    vingt  pieds.   Les  fumées  du  vin 

iui  monUnni  au  ierv^au*  JU  brouillard  monte. 
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Ce  muf  monte  trop  Haut,  Le  prix  du  ilU 
monté.  Toutes  ces  fommes  montent  à  cH 
livres. 

Multiplier.  Sens  ail.  Rendre  plus  soi 
On  multiplia  Us  feminelUs  ^  Us  pasrouU 
miroir  multiplie  les  ùbjeis^Jéfus-ChriJl  M 
Us   cinq  pains. 

Sens  paff.  Etre  rendu,  devenir  plus  oat 
Les  ifraiUtes  multiplièrent  fort  en  Ègy^ 
lapins  multiplient  conJtde'rabU nient . 

N  0  I  ;^  c  1 R.  Sens  aél.  Rendre  noir.  L 

noircir  U  teint,  f^ous  vous  noirciffe\  Ia  à 

Sens  paffi  Devenir,  être  reoda   noir,  i 

noircit  au  foUil,   yotix  barbe  a  /lOcrW. 

ORDOYE&.iSe/Lf  aARaplifer  fans  les  cé« 
ordinaires  de  rÉgUlc.  //  /allât  ondoyer  R 

Sens  pag',  être  agité  par  âots  comme  ic 
Ses  cheveux  ondoyaient  au  gré  du  veni* 

Ouvrir.  Sens  ^éî.  Faire  que  ce  qui  éto 
ne  le  foît  plus  ;  Préparer  un  piûragc  ;  Coni 
Propofcr  avant  tout  autre.  Ouvrir  une  £«9 
une  armoire  ,  une  Uttre ,  ttne  bourj'e.  Otù 
porte,  une  fenêtre.  Ouvrei{  les  jasnhes.- 
Us  rangs*  Ouvrir  un  hatatllon,  U  oUH 
difcours  par  un  compliment.  On  n'a  pai 
ouvert  Us  États ,  U  ParUment,  Vous  oa 
meilleur  avis. 

Sens  paffi  Être  ouvert;  Etre  commeoei 
porte  n'ouvre  jamais.  Le  jubdc  ouvrira.  Uk 
La  Campagne  ottvrit  de  bonne  heure.  Le, 
ouvre  à  la  S.  Martin, 
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Paître.  Sens  afl.  Nourrir.  P^out 
oifeaux    avant  de  partir.    Un  évéque 
doit  paître  fe  s  ouaiÙes  du  pain  de  ta  paroi 
fe\  mes  brebis. 

Sens  pajf,  Elrc  nourri  ou  Ce  nourrir,  l 
vaux  pai^ent  dans  la  prairie  voifint 
plujieurs  quadrupèdes t  il  y  a  des  efpicts  à 
qui  paiffent  C herbe, 

VAKq\jFK,Sensa/f.  Eafcrincr dans  ane< 
On  parqua  V^^rtilUrie  vers  la  rixUre.  J 
tants  de  telU  côte  ont  parqué  ttne  ^tuxsuà 
gîeufe  d*  huître  s.  On  parque  Us  htKtifs  ii 

tons.  Us  chevaux,  I 

Sens  pnjf'  £:re  enftrrmé  dans  une  enceial 
tilUrie  parquait  dans  la  plaine*  Les  fitd 
parquent  pas  encore. 

pASSAGER.Tcrme  de  Manège.  Sens  oH. 
&:  tenir  un  cbe\'al  cfans  le  mouvement  àà^ 
Paffage\  ce  cheval. 

Sens  pajf.  Etre  dans  le  mouvement  «hip^ 
cheval  pajjage  bien.  I 

Le  pajfa^e  eft  un  mom'cmeat  mcfuié  il 
du  cheval  ilaos  fon  aliuie  ,  lequel 
foutfou. 
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î».  'SértJ  aff,  Tran(porter.  On  a  fafé  U 
ians  dis  bateaux*  EuccJcr  ;  PitJJer  Us 
Il  me  f^ffe  de  loiue  la  Ute*  Sui  monter. 
J'e  en  beauté  toutes  fes  i.oinpagnes.  Con- 
çu parlant  du  temps.  Tai  pajfé  La  nuit 
rmir.  il  a  pajfê  dix  heures  de  ft^itt  à 
Nous  ai'&ns  pufft  Le  Jour  bien  agre'a- 
Faire  coulet  au  travers-  Pajfer  de  l'hy 
dans  une  ihaujp,  Pdjfer  un  l>ouillon  au 
V'p-irrc.  Paffer  un  cuir  ,  une  peau.  Pajfer 
'irs  fur  la  pierre ,  des  couteaux  fur  lu 
Omctitç,  Pdjei  cet  article,  il  ejl  connu  ^ 

pajp.  Êtretraorporl^.  Le  (anon  paffà  dans 
eaux.  Èlrc  cnnrum^,  en  pariant  du  temps. 
^spiiÏÏe  vite,  S'ècoulcr  au  travers.  Cette  li* 
affe  lentement  par  la  chaujjr.  S'écouler  , 
ire.  La  beauté'  p^tff'e  comme  une  fleur, 
être  terminé.  La  faim  lui  a  paffé*  Etre 
reçu.  //  nepajfera  pas  à  l'examen*  Ce  vin 
fit.  Bec. 

IR.   Sens  aH,  Catifer  de  h  peine.   Cette 
m'a  beaucoup  peiné.  Fatiguer.  Ce  travail 
irura  exirémemene*  Faire  avec  peine.   Ce 
reine  trop  je  s  ouvrages, 

"pajf.  Sentir  de  U  pcine^,  être  affligé.  Je 
te  voir  dans  cet  état.  Etre  fatigué,  fur- 
Les  chevaux  qui  remontent  ce  bateau 
beaucoup.  Cette folive  peine  confidérabU- 

\%%.  Sens  aéi.  Mettre  hors  d*ap!orab.  Pen- 
\éte,  le  cor  fi.  Pencher  un  vafe  ,  une  ai' 

^ajf.  être  hors  d'aplomb.  Cet  arbre  penche, 
penche  un  peu  de  ce  côté-là. 

KB.  Sens  aéf.  Attacher  une  chofe  en  haut 

defcs  parties,  de  manière  qu'elle  ne  touche 
bas.  Pendre  de  (a  viande  au  croc.  Pendre 
igné  à  une  maifon.  Pendre  des  raifins  au 

paJf.  Etre  attaclié  en  haut.  L*écu  de  France 
■ur  enfeiene  à  cette  hôtellerie,  l^ous  man- 
un  faifan  qui  pendoit  à  fon  croc.  Gçû' 
t  raijln  qui  pend  à  votre  plancher.  Le 
ù  pend    à    cet   arbre  eft  d'une   grande 

:,  Sens  aH.  Juger  de  la  pcfantcur  avec  des 
(erininési  Examiner  le  pour  &  le  contre. 
ibitllot,  Pefer  la  valeur  de  chaque  terme^ 
ien  les  conféquences  de  cette  démarche. 

vajf.  Etre  d'une  certaine  pefanteur-CV^aZ/of 
tCQup.  Le  tout  enfembU pefoit  deux'cenis 

.sa.  Sens  aJT.  Etablir  en  quelque  lieu  une 
e.  d'habitants  nu  d'animujx  Hc  certaine  cC- 
omulus  peupla  f:  ville  dà  Rome  de  toutes 
e  geru  ramajj'ésn  Les  premiers  hommes 
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qu}  peuplèrent  V Europe,  On  peuple  un  étung  de 
poijfons  ,  un  colombier  de  pigeons  ,  une  garenn± 
de  lapins ,  &c.^ 

Sens  paff.  Eue  multiplie  par  voie  de  généra^ 
lion.  Tvuics  les  nations  tu  peuplent  pus  égaU- 
lement.  Iln'yapoi/u  depoiffon  quipeupti  autan\ 
que  la  carpe.  Les  lapins  peuplent  prodtgieufe* 
ment, 

PiiFR.  Seits  età.  Rendre  couibc.  Figurémenu 
AfTujcitir.  Plitr  les getwux.  Plier  le  bras.  Plier 
fon  efprit  ,  fon.  humeur.  Se  plier  à  la  volonté ,  4 
l'humeur^  aux  caprices  de  quelqu'un, 
^  Sens  paff.  ^ttc  tcùàu ,  devenir  courbe.  Figur^ 
Etre  fouillis  ;  Eue  forcé  de  reculer ,  de  céder.  Utt 
rofeau  qui  plie.  Le  plancher  pliait  fous  le  faix. 
Plier  Jous   V autorité  y  fous   les  ordres  de  queb>s 

?u'urh  Lis  ennemis  plièrent  dés  le  commencement, 
Ivaut  mieux  plier  que  rompre,  (^  V.  Rompkr  ,  î 
fon  rang.  ) 

.  Plonger.  ^enJ  aél.  Enfoncer  entièrement  dans 
l'eau.  On  l'a  plongé  dans  la  mer.  Plonger  une 
cruche  dans  la  rivière. 

Sens  paff  Eue  enfoncé  entièrement  dans  Teia. 
par  un  mou\xnicnî  fponlané.  Les  pécheurs  de  perUs_ 
plongent  jufquau  fond  de  la  mer, 

PoRTïR.  Sens  aH.  Soutenir.  Un  mulet  qui  porte 
4:inq-cents  pefafit.  Des  colonnes  qui  portent  iine. 

guérie. 

^cns  paff.  Etre  foutenu.  Cette  poutre  ne  porte 
que  furie  mur  de  refend.  Tout  i  édifice  porte  fur 
ces  colonnes.  La  poutre  porte  à  faux,  Fîguréoia 
Ce  raifonnement  porte  à  faux. 

Poser.  Sens  aéï.  Placer,  mettre  fur  quelque, 
chofe.  Pofcr  une  pièce  de  charpente.  Pofer  une 
poutre  fur  le  mur. 

Sens  pjff.  Etre  pofc  ,  foulcnu  fur  quelque  chofe. 
La  poutre  ne  pofe  pas  affe\fur  le  mur. 

Pourrir.  Sens  aéi.  Altérer  j  Gâtera  Corrompre* 
L'eau  pourrit  le  bois.  La  fueur  pouirir  le  linge 
â  la  longue.  Les  pluies  ont  pow  ri  les  biens  de  ta 
terre. 

Sens  paff  Etre  altéré ,  gâ:é,  corrompu  ;  S'altérer, 
fc  gâter  ,  (e  corrompre.  l!ês  fruits  trop  long  temps 
gardés  pourriffent»  Le  chêne  ne  pourrit  pas  dans 
l'eau  auffi  promptement  que  les  autres  bois.  Les 
corps  morts  pourriffent  en  peu  de  temps. 

Prêter.  JVn/ £1(7. Donner  pour  un  tcmps.Pr/r^r 
des  livres  y  de  l'argent ,  un  cheval  ^  un  carroffe , 
une  maifon. 

Sens  paff.  Etre  clenâii,  s'étendre  aifémcnt.  P^oilâ 
des  bas,  des  gants  qui  prêtent.  Cette  étoffe  prêtera 
befiucoup. 

Prouter,  Sens  aéi.  Mettre  à  profil.  //  a 
profité  des  conjonéture s ,  Jes  avis  qu'on  lui  a 
donnés. 

Sens  paff.  Etre  mis  i  profit*  Les  coajon^urcs  ^- 
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les  aviJ  qu'on  lui  a  donnas  ne  lui  9nt  pas  pfo* 
fitc\ 

Quadrupler.  Sens  aéf*  Augmenter  au  qua- 
ânfple.  Ses  /conomies  ont  quadruplé fon  revena. 

Sens  pûjf.  Être  augmenté  au  quadruple.  Son 
revenu  a  quadruple  par  fis  éi.'onomies. 

Quintupler.  De  même.  .  .  .  y 

Raccourcir.  Sens  aéi*  Rendre  plus  court*  Elle 
a  raccourci  /a^robe. 

Sens  paf.  Etre  rendu  >  devenir  plus  court,  hes 
jours  commencent  à  raccourcir. 

:  Rafraîchir.  ^Ttfnj  a^7.  Rendre  itaxs*  JLzfraichir 
le  vin. 

Sens  paff.  Etre  rendu  ,  devenir  fraisè  Tandis  que 
ie  vin  rafraîchit. 

RaIeunir.  Sens  aH.  Rendre  plus  jeune.  Cette 
perruque  le  rajeunit  de  vingt  ans,  .      ' 

Sens  pajf.  Etre^  rendu  ,  devenir  plus  jeune.  Il 
femhle  que  cette  femme  rajeunijfe*  Tout  rajeunie 
au  printemps* 

Ramaigrir.  Sens  aÛ.  Rendre  maîgrc  de  nou- 
veau- Ce  cheval  s*étoit  bien  refait ,  mais  ce  long 
voyage  Va  ramaigri. 

Sens  paJf.  Redevenir  nuîgre.  Jl'avoit  repris 
fon  embonpoint)  mais  d  ramaigrit  tous  Us 
/ours, 

-   Rapetisser.  Sens  aH.  Rendre  plus  petit.  Kapt- 
itffer  un  manteau. 

Sens  pajf.  Devenir  plus  petit.  Les  jours  râpe' 
Ùffent, 

Redoubler.  Sens  a^'  RcnJreplus  grand,  plus 
confiderable.  Cette  nouvelle  a  redouble  fon  afflic- 
tion. 

Sens  pajf.  Devenir  plus  grand ,  plus  confidé- 
rable.  Le  froid  a  redouble'*  Ma  crainte  redouble. 

RÉFLécRiR.  Sens  a^.  Renvoyer;  Repouflcr, 
T*e'cko  réfléchit  la  voix.  Les  miroirs  réfléchiffent 
les  rayons  de  tous  les  objets.  Les  corps  durs  réflé- 
vhiffcnt  ceux  qui  les  f râpent. 

Sens  pajf.  Etre  renvoyé,  repoufféj  Rejaillir. 
I^a  lumière  réfléchit  de  dejfus  la  muraille.  Les 
rayons  du  foleil  qui  réfléchiffent  £un  miroir.  Il 
y  a  dans  ce  parc  un  endroit  où  l'on  entend  la  voix 
réfléchir JufqiC à  fîx  fois. 

Refroidir.  Sens  acl.  Rendre  froid.  La  pluie  a 
refroidi  l'air.^ 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  froid.  Tandis  que 
te  bouillon  refroidira. 

Relever.  Sens  aéi.  Rétablir.  Cette  fuccefjfîon 
a  relevé  fis  affaires.  Ce  grand  mariage  relèvera 
fa  maifoH. 

Sens  paff.  |tre  rétabli;  Se  rétablir.  Il  relève 
^ une  grande  maladie.  Elle  re levait  découches,  H 

mf  reifvfra  pas  d<  t'UfÇ  mkdfÇt    - 


HtffciiilKm.  Senj  aii.  Keodre  plus  cKer.  OHé 
renchéri  le  vin. 

Sens  paff.  Eue  rendu ,  devenir  plus  cher.  Le  fût 
va  renchérir, 

Rengraissbr.  Sens  aS.  Rendre  gras  de  non* 
veau.  On  a  rengraiffé  ce  cheval  a^ec  du  fon» 

Sens  paff  Redevenir  gras.  Depuis  qu'il  prend 
du  lait ,  ifrengrUiffe  à  vâe  d'œiL , 

Remiser.  Sens  àéi.  Mettre  dans  uo  étatdetnuH 
quilité ,  dans  une  (ituation  tranquile.  Repofir  fa 
tfte  fur  un  oreiller.  Cela  repofe  les  humeurs. 

Sens  vaff.  Être  dans  un  état  de  tranquUité.  Ji 
repofe  fur  fon  lit, 

Rbsswsciter.  Sens  aél.  Rappeler  de  la  morti 
la  .vie.  Séfusrchrifl  reffufi'ua  Lazare,  Cette  liqueuf 

reffufciteroit  un  mon. 

Sens paff.^Etre  npj^tU ,   revenir   de  la  mort  1 
la  vie.    Tous  les  hommes  reffufiiteront  au  der* 
•  nier  Jugement,  Notre  feigneur  reffufcita  le  trtà* 
Jîème  Jour- 

Retarder.  Sens  aé$.  Différer;  Empêcher.  Jî*-* 
tarder  fon  départ  y  un  paiement.  Retarder  un  ma* 
riage^  les  progrès  de  quelqu'un.  Retarder  le  Cou- 
rier. Retarder  une  horloge. 

Sens  paff^.  Etre  différé ,  empêché.  Ce  martagA 
retarde  de  Jour  en  Jour.  L'horloge  retardoit,  La 
marée  y  la  fièvre  retarde.  La  lune  retarde  tous 
les  Jours  d'environ  trois  quarts  d'heure. 

Reverdir.  Sens  aéi.  Peindre  de  vert  une  antre 
fois.  Ces  barreaux  nefontpliB  verts  t  il  faut  les 
reverdir. 

Sens  paff.  Redevenir  vert.  X^es  arbres  reverdiront 

bientôt, 

RûiDiR.  Sens  aB,  Rendre  roide.  Roidifferk 
bras  y  la  jambe. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  dçvcnir  roide.  //  roidiffok 
de  froid. 

Rompre.  Sens  aéî.  Brifcr  ;  Caffer  ;  Mettre  eu- 
p!èces.  Rompre  un  bufon ,  une  porte ,  un  coffre* 
Rompre  fon  pain. 

Sens  paff.  Être  brifé ,  caffé  ;  Être  mis  en  pièces. 
Les  arbres  rompent  de  fruits.  Cette  poutre  romprot 
Son  épée  rompit. 

Rôtir.  Sens  aél.  Faire  cuire  i  l'ardeur  du  feo: 
Échauffer  ardemment.  Rôtiffe^  cette  viande  à 
grand  feu,  L'exceffive  chaleur  rôtit  toutes  les 
fleurs. 

Sens  paff  Être  cnit  ï  l'ardeur  du  feu;  Êfte 
échauffé  artfcmment.  Prene\  ^arde  que  votre  viande 
ne  rôtiffe  trop.  Vous  rôtiffe^  au  faleil^  mettes 
vous  à  l'ombre. 

Rougir.  Sens  aél.  Rendre  rouge.  Rougir  um 
plancher  y   un  livre  fur  Iq  tranche,  Rougijffcz  dâ 


moins  votre  eau* 
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*  Devenir  roupe.  Liis  ccrifts  commen- 
\  On  rauifii  du  pudeur  ^  di  honte  ,  de 

'enj  tu'f.  Macérer  dans  l'eau  du  chanvre 
fin  de  réparer  plus  aifdmcnt  de  la  tige 
ils  oui  compolent  récorcc.  On  rouît  U 
U  lin  prindpaUment  dans  de  l'eau 

',  Etre  macéra  dans  Teau  ,  afin  que  les 
;c  puifTcnl  plus  aifcnient  t":  rt|parcr  de 
ufc.  Le  chanvre  &  lelin  rouïjjent  plus 
\  quand  ils  font  encore  verts  t  que  quand 

r. 

Sens  aiî,  TranCporCer  une  cHofe  en  la 
elic-mème.  Rouler  une  boule ,  un 
rouloit  les  icux  comme  un  pojpdé, 
".  Etre  lunlpocté  en  touiiunt.  Cette 
onneau  roulera  hien.  Les  aflres  qui 
10S  têtes.  Les  ieux  lui  rouloieni  dans 


Sens  afl.  Rendre  roux.  Le  feu  a 
étoffe,  yous  rouffirei  ce  linge  y  fi 
l  fi  prés   du  feu.  Le  grand  air  roujjit 

T-  Devenir  roux.  Ces  étoffes  roufftffent 
^Qus  fere\  roufftr  ce  linge  à  force  de 
îs    du  feu.    P'otre  papier  roujjira   à 

Sens  aÛ.  Tirer  du  fang  en  ouvrant  la 
ter  un  malade  du  bras,  du  pied  ^  à  la 
f  la  langue. 
r  Perdre  du  faug.  Saigner  du  ne\*  La 

le  encore. 

Sens  aéî.  Rendre  fcc  Le  foleil  sèche 
.   La  chaleur  a  féché  les  rii'iéres. 
t  Devenir  fec.  Mon  manteau  séchera 
*s  arbres  féchérent  fur  pied. 

Sens  aél.  Indiquer  ,  marquer,  annoncer 
c  fon.  On  a  Jonné  vêpres*  On  fonne 
On  va,  fonner  le  diner. 
^.  Eirc  indique  ,  marqué,  annoncé  par 
1.  La  meffe  fonnoit  quand  il  arriva, 
fonne  à  la  paroijfe.  Le  diner  va-t-il 
jtliL  midi  qui  fonne.       * 

ER.  Sens  aél.  Supprimer  U  rcfpira- 
iouieur  U  fuffoqaou.   Un  catarre  Va 

^  Avoir  la  rcfpiration  fuppriméc.  Il 
'e  douleur.  S'il   ne  parle  pas  ,  il  va 

Sens  aéî.  Mettre  i  fcc.  Figurément. 
.fréter.  Les  chaleurs  ont  tari  les  fon- 
ne peut  tarir  cette  foàrce.  Les  bienfaits 
ont  tari  la  four  ce  de  nos  maux. 
f*  Être  mis  à  fcc.  Figurém.  Être  épuiCé, 
tf.  £X  LiTTÉiUTm  Ï9mlU 
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«tété»  Les  fontaines  ont  tari  pendant  les  cha-* 
leurs.  Cette  fource  ne  tarit  jamait.  Ses  larmeâ 
ne  tarlffent  point.  Cet  homme  ne  tarit  point  fur  cù 
fujei, 

Tekie.  Sens  a8.  Avoir  à  la  main.  Tenir  ut% 
livre  ,  une  épée^  Tene\moi par  le  bras.  PoiTédcrt 
Ce  prinm  ne  tint  l'Empire  quepeu  de  tcrnps.  Tenir 
un  bénéfice  en  commende.  Occuper.  Awuj  tenez 
trop  de  place.   Chacun  doit  tenir  fon  rang  ,  &c. 

Sens  p.tjf.  E;re  attaché.  Toutes  ces  parties 
tiennent  enfemble.  Ma  maifon.   tient  à  la  fienne^ 

TiMTER,  JVflj- rt^7.  Mouvoir  lentement  une  clo- 
cbc  y  de  manière  que  le  batuni  ne  touche  que  d'ua 
côté.  Tinter  la  groffe  cloche,  AnnoncLT.  par  c^ 
raouvcmcm.   Tinter  la  meff't^  le  fermon  ,  le  fiUut* 

Sens  paff.  Etre  rau  lcnte;îacnl ,  de  manière  qu« 
le  battant  ne  ^touche  que  d'un  cûié.  La  groffe 
cloche  tinte.  Etre  annoncé  par  ce  mouvement.  L<i 
meffe  y  le  fermon  ,  le  falut  tinte. 

Tirer.  Sens  aH,  Décocher,  en  parlant  dcf 
armes  à  feu  ou  de  irait.  Tirer  un  moufquet ,  u/z 
pifiolet  j  un  fufil ,  un  canon  j  des  fiéches.  Tirer 
des  bombes  ,  des  pétards -,  des  fufées 

Sens  paff.  Etie  décoché ,  déchargé.  Son  faftl 
vint  à  tira.  Le  canon  tira  long  temps. 

Tourner  Sens  aCÎ.  Mouvoir  en  rond  ou  d'une 
manière  approchante.  Tourner  la  roue.  Tourner 
la  tête.  Metlre  dans  un  aolre  fens.  Tourner  îc 
feidllet ,  une  carte  y  une  étoffe.  Diriger,  On  tourna 
les  regards  vers  vous. 

Sens  pjjf-  Etre  mu  en  rond  ou  d'une  maniera 
approchante.  La  roue  tourne  vite.  La  terre 
tourne  autour  du  fvUii.  Être  mU  dans  un  antre 
iens.  Ceji  l'as  dépique  qui  tourne.  ^Etrc  dirigé. 
Les  regards  tournèrent  vers  vous.  Etre  altéré. 
Ce  vin  tourne. 

Traîner.  Sens  aél.  Tirer  aprûs  foi.  Les  che* 
vaux  traînent  une  voirure  Ditféitrï  Reme:trc« 
Ce  rapporteur  traîne  mon  affaire  depuis  fix  moism 
Il  vous  traînera  long  temps  avant  de  vous 
payer. 

Sens  paff. ^Èite  pendant  îufqu*i  terre.  Votre 
robe  traîne.  Etre  expofé ,  au  Ijcu  d'être  rais  en 
place  convenable.  Ùe  Vart^ent  ,  des  clefs  ,  des 
papiers  de  con/éauence  ,  aes  bijoux  ,  ne  dotvenÊ 
jamais  traîner.  Être  différé,  remis.  Mon  affaire 
traîne  depuis  deux  ans. 

TR^H5IR.  Sens  aéf.  Pénétrer  &  engourdir.  Lé 
venty  le  froid  m'a  tranjî.  Cette  noui'elle  le  tranfirUf 
lui  tranfira  le^cacur. 

Sens  paff.  Etre  pénétré  Se  engourdi.  Je  tranfi^ 
de  froid.  Il  iranfit  de  peur. 

Tremper.  Sens  aél.  Mettre  dans  une  liqueur^ 
Imbiber.  On  trempe  du  linge  dans  Veau*  Trempe^ 
votre  pain  dan.r  du  vin, 

ic/i4  paff.    gUc   0i$  ddos  une   liqucut  ;  £li^ 
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lobiW,  CV  Vnge  trempe  depuis  deux  jours.  Ces 
pois  s'amolliront  en  trempant» 

TxiPiER.  Sens  acl.  Rendre  triple.  //  triplera 
hientôtfon  hien. 

Sens  pajf»  Être  rendu ,  devenir  triple.  Son  Men 
triplera  bientôt. 

Varier.  Sens  aÛ.  Diverfîfier;  Rendre  différent. 
On  varie  fe s  termes  y  fes  expréjjîons  y  fon  jlyle. 
On  varie  les  mets  ^Usfervices  d^une  table. 

Sens  pajf.  Etre  diverfifîé  5  Être  rendu ,  devenir 
différent.  Vous  varier  fans  ceffe  dans  vos  opi- 
nions y  dans  vos  projets  ,  dans  vos  dépofitions. 
Le  temps  varie  continuellement.  Le  vent  a  varié 
flufieurs  fois. 

Verdir.  Sens  aB,  Rendre  vert.  Il  faut  verdir 
tes  balujires  ,  cette  porte  ,  ce  treillage.  • 

Sens  paJf,  Etre  rendu  ,  devenir  vert.  Les  arbres 
commencent  à  verdir.  Tout  verdit  au  printemps* 
Le  cuivre  verdit  y  fi  on  ne  le  nettoie  fouvent, 

Vfrser.  Sens  a^.  Jeter  une  voiture  fur  le  côté. 
Ce  charretier  a  verfi  fa  voiture.  Notre  cocher 
mous  verfu  en  beau  chemin  ,  L'orale  a  verfé  Us 
pieds. 

Sens  paJf  Etre  l'cté  fur  le  côté.  Ce  carroffe 
verfcra  ,  fi  l'on  ny  prend  garde.  Nous  versâmes 
en  beau  chemin.  S'il  pleut  long  temps  y  les  bleds 
verferont. 

ViGitUR.  Sens  aiî.  Rendre  vieux  ;  Faire  pa- 
toîîre  vieux.  Les  chagrins  le  vieilliffent  à  vue 
d'ouil. 

Sens  paJf.  Devenir  vieux  ;  Paroîtrc  vieux.  //  a 
vieilli  dans  les  affaires ,  dans  le  fervice ,  fous 
le  harno'is.  Nous  vieilliffons  tous  les  jours.  Il  a 
heuu  avoir  des  peines ,  /'/  ne  vieillit  point. 

Nos  grammairiens  François  ,  fans  approfondir  la 
Traie  nature  de  ces  verbes,  &  fans  prétendre  intro- 
duire ddns  le  langage  grammatical  une  nomencla- 
ture raifonnable  &  précife,ont  (impleinenc  regardé 
CCS  verbes,  ou  comme  des  verbes  a« ifs  qui  devien- 
nent quclciucfois  neutres,  ou  comme  ^t^  verbes 
neutres  qui  deviennent  quelquefois  actifs.  On  ne 
peut  pas  faire  un  plus  grand  abus  des  termes.  Un 
verbe  neutre  (  voye\  Neutre)  n'cft  ni  a£tif  ni 
paflîf  ;  an  verbe  comme  ceux  dont  on  vient  de  voir 
le  détail  ,  ayant  tantôt  le  fens  a^if  &  tantôt  le 
fens  paflïf,  fle  peut  donc  fans  inconféquence  être 
tangc  dans  la  claHe  des  verbes  neutres  ;  il  ne  feroit 
pas  plus  raifonnable  de  le  mettre  exclufîvemenc 
«ans  celle  des  verbes  a^ifs,  puiiqu'il  eft  quelque- 
fois partîf  j  ou  dans  celle  des  pafhfs ,  puifque  fou- 
Vént  il  eft  a^if  :  il  ne  reAe  donc  qu'a  le  déclarer 
verbe  moyen ,  c'cft  i  dire,  fufceptiblc  des  deux  fens , 
félon  roccurrence. 

Ôfcrai-|'e  ajouter  que  nous  avons  même  des  ad- 
jeftift  moyens  7  J*cn  citerai  feulement  deux  excm- 
ftJl^ ,    ^ui  pounoot  jnetU«  Cui  ia  voie ,  iL  qui 
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prouveront  peut-être  qu'il  ne  feroît  pas  ûmtîle  ^eft 
taire  une  recherche  plus  exaAe. 

Curieux.  Sens  a<7.  Qui  recherche  avec  eii>- 
prcflçmcnt.  Un  homnu  curieux.  Curieux  en  livres^ 
en  tableaux.  Cette  femme  eft  curieufe  de  nou- 
velles. 

Sens  paff.  Qui  eft  ou  Qui  mérite  d'être  rechercha 
avec  empreiTemcnt.  Un  livre  curieux.  Une  ma- 
chine  curieufe.  Un  travail  curieux.  Une  colUffion 
curieufe, 

SENSIBLE.  Sens  <t^.  Qui  Cent  vivement.  Un  caus 

fenfible.  Une  âme  fenfible. 

Sens  paJf.  Qui  eft  fcnti  aifément  ou  vivcmeoti 
Un  cjup  JenfibU.   Une  douleur  fenfible. 

Peut-être  trouveroit-on  même  des  noms  moyens^ 
par  exemple,  Amour  y  qui  fe  dit  également  de 
l'action  de  celui  qui  aime  ,  &  de  l'état  de  l'objet 
aimé.  Ces  diftinâions  pourroient  jeter  bien  de  la 
lumière  dans  les  notions  grammaticales ,  &  même 
bien  de  la  juftefte  &  de  la  préciflon  dans  les  Diâion- 
naircs.  (  M,  Beauzée,  ) 

MUET,  T  T  E  .  adj.  Profodie.  Voyelle 
muette  y  fyllabe  muette  ,   c  muet, 

La  langue  françoife  a  une  voyelle  qui   lui  eft 

Sropre  :  c  eft  cet  e  foible  &  bref  qui  eft  deux  feii 
ans  le  mot  demande  ,  &  dont  nous  avons  ^t  la 
définence  de  nos  vers  féminir». 

On  prétend  qu'il  rend  notre  langBe  fourde,  &  pes 
fufceptiblc  de  i'expreftîon  muâcale  :  ce  qui  eft  au 
moins  exagéré. 

L'e  muet  fxifte  dans  toutes  les  langues  ,  qooî- 
qu'iln'aii  un  (igné  alphabétique  &  une  valeur  appré- 
ciable que  dans  la  nôtre:  car  il  eft  phy^ïquemciit 
impoifible  d^articuler  une  confonne  Gins  lui  donner 
un  fon  j  &  toutes  les  fols  qu'elle  n'a  pas  le  fou  de 
quelque  autre  voyelle  ,  elle  a  celui  de  l'e  muet. 
En  latin  ,  par  exemple ,  après  le  p  iVapte ,  après  IV 
d'amory  après  Vs  ahonos  ,  il  eft  impoffible  de  ne 
pas  faire  entendre,  plus  ou  moins  ,  ce  foible  foa| 
apeté ,  amore ,  honofe,        , 

C'eft  donc  cette  voyelle  ,  prife  parmi  les  ibni 
naturels  de  la  voix  ,  qui  dans  notre  langue  a  une 
valeur  fenfible  &  prolodiqne,  c'eft  à  dire  ,  plus  de 
volume  &  de  durée  qu'elle  n'en  a  communément, 
&  qui  ,  À  la  6n  d'un  très  -  grand  nombre  de  mots 
françois ,  répond  aux  défmences  brèves  &  fugitives 
des  mots  de  la  langue  italienne. 

Lorfqu'elle  eft  jointe  à  une  confonne  qni  la  fou- 
tient,  comme  dans  le  mot  vive  y  elle  fait  nombre 
dans  le  rhytme  du  vers  ;  lorfqu'elle  eft  feule,  comme 
dan;  le  mot  vie  ,  elle  n'eft  pas  comptée ,  &  c'cft 
alr)rs  qu'elle  eft  réellement  muette  ,  ou  éteinte  pai 
l'élilion.  f  Koje^  Fusion.  )  Mais  qu'elle  foii  feule 
ou  articulée ,  elle  eft  reçue  i  la  fin  du  vers  comme 
Mlabc  fuperflue  :  le  vers  qu'elle  termine  a  cette 
(yllabc  de  plus  ,  &  on  Tappcllc  féminin.  Voyex 


\ 


t 


MUE 

Cette  différence  Hc  nos  vers  à  finale  pleioe 
4c  de  nos  vers  i  hnalc  muitte  ,  cft  it  même  cnlrc 
les  vcis  italicus  oti  la  finale  clî  accentuée ,  &  les 
Tccs  où  elle  ne  l'cft  pas.  Ceux-ci  onl ,  comme  nos 
vers  fcmînJQs,  une  fyilabc  fupcifltic ,  c'eit  à  dire,  une 
iVUabc  de  plus  que  les  vers  de  même  mefure 
6ont  la  finale  porte  l'accent  j  &  dans  l'une  &  dans 
l'autre  langue,  c'cfl  l'oreille  c]ui  a  demande  que  la 
finale  brève  &  déiaillantc  qui  tenninc  le  vers,  ne 
fît  pas  nombre  ,  A:  Tcrvit  Iculcmcnt  à  varier  les 
^c/încoccs. 

Mais  les  italiens  avoient  peu  de  mots  dont  la 
finale  Te  roulînl  j  &  ils  en  avoient  un  nombre  jntini 
dont  la  finale  ctoit  brève  &  tombante  :  de  là  vient 
qae  leur  i-ers  dominant,  &  prefque  le  feul  qu'ils 
cmploycnt  dans  la  pocfîc  héroïque»  cft  ce  vers  à  hnalc 
expirante  que  nous  appelons  féminin.  Us  Tont 
appelé  bcndccafyliabique  \  Se  ce  n'eft  qu'un  vers  de 
dii  f)']Ubcs  dont  la  oncième  cA  fupcifiac.  Ils  ont 
appelé  tronco  le  vers  de  dix  ryllabcs  dont  la  der- 
nière cft  pleine  ;  &  il  n'cll  pas  vrai  que  ce  vers  l'oit 
tronqué  :  c'eft  rcndécarylUoique  qui  eflalongépar 
la  Ty  11  abc  fuperflue.  Ainfi ,  le  vers  héroïque  iialicn 
ne  diffère  de  notre  vers  de  dix  fyllabcs  que  par  la 
manière  dont  il  cA  coupé.    Voyi\  HéMiSTtcHB. 

L'italien  a  donc»  comme  le  français»  Tes  défînences 
féminines,  (  Qu'on  me  pafTe  le  mot ,  dont  je  ne 
veux  pas  abufer.  )  Cef  delînences  ne  font  pas  aulU 
fbibles  que  dans  notre  langue  ,  &  elles  iont  plus 
variées  ;  car  ce  font  les  quatre  voyelles  ^/  »  e  ,  <' ,  c , 
fans  accent;  mais  elles  font  prefque  au(libr6%s&aulTi 
fugitives  que  i'^mi^^r  IrJii^ois  :  lavaleut  ptol'odiquc 
en  eft  la  même  ;  la  loil  qu'on  parle  ou  ou  on 
chance  ,  leur  fou  expire  &  tombe  après  la  Cyllabe 
accentuée  >  comme  celui  de  Vt  muet,  Touliècem- 
ment  un  P^irtuofi  a  voulu  dans  Ion  chant  donner 
à  CCS  Anales  une  valeur  plus  marquée  :  rcHai  lui  eu 
a  mal  téuiVi  -,  &  cette  licence  ,  qu'il  s'étoit  donnée 
impunément  en  Angleterre,  a  rouveraineoieut  déplu  à 
l'oreille  des  italiens. 

Il  eft  donc  vrai  que  Vancora  italien  &  l'cncore 
françois  ,  Vomhra'Zc  l'ombie  ,  Vontia  5c  l'onde  , 
l'amante  &  l'amante  »  lo  pianto  ,  //  pianù  ,  & 
la  plainte  les  plaintes ,  ont  une  finale  de  la  même 
valeur ,   foit  métrique  foie  mulicale. 

Mais  cet  finales  italiennes  font  moins  fourdcs  que 
IV  muet  françois ,  j'en  conviens  \  Se  c'cft  i  prélcnt 
qu'il  hul  examiner  de  quelle  conféquencc  cela  peut- 
être  pour  l'harmonie ,  ou  de  la  parole  ,  ou  du 
chant. 

Dans  l'accent  naturel  de  la  parole  ,  ainfi  que 
^ns  celui  du  chant  ,  dans  la  quantité  prolbdiquc 
&  dans  la  mefure  vocale  ,  U  y  a  âcs  temps  forts 
&  des  tcmpf  foibles  :  rorcillc  ne  demande  pas  à 
.élrc  également  trappée  de  tous  les  fans  ;  f^r  les 
DDS  la  voix  |i;lifrc  &  les  pafTe  rapidement  ^  far  les 
autres  elle  s  appuie  &  (c  déploie  ;  les  uns  font  des 
ëdats  ,  les  antres  de  foibJcs  Toupirs.  Des  Tons  tou- 
tous iclcntiiTaab  Ôi  fouiCAm^^UçÂÇQ^  l'ofciUc; 


MUE 


5o  j 


&  n'auroint  aucune  exprefllon.  Toute  raélndie  cft 
compoice  de  force  ,  de  douceur  ,  de  lenteur ,  de 
vitcÉc  ,  d'élévation,  d'abaillcment  ,  &  d'infliiîcim 
dans  la  voix.  C'eft  pour  donner  à  la  parole  co 
variétés  cxprcnivcs  ,  qne  la  profodie  &  l'accent  ont 
été  inventés  j  &  la  langue  qui  ,  comme  une  clo- 
che ,  n'auroJE  que  des  Ions  rélonnacts  ,  ne  feroil  favo- 
rable ui  i  rÉioqucQcc  ,  ni  i  la  Poéfie  ,  ni  d  lï 
Muiique  ,  ni  même  à  l'cxprcflîon  familicie  de  U 
peiifcc  £:  du  fcntiment. 

U  ne  ^'agic  donc  plus  que  de  favoir  dans  qt>en« 
proportion  de  force  &.  de  foiblcfTc  ,  de  mollcffc  & 
de  fermeté  ,  de  vigueur  mâle  ou  de  douceur ,  dcivcnC 
étrs  les  élcmcnts  de  la  parole,  pour  qu'une  langue 
foit  plus  ou  moins  fufcepîible  d'une  belle  modula- 
tion \  &c  la  Mufiquc  cft  a^ucllcmcnl  U  feule  icgle 
d'après  laquclie  on  puiJTe  rifoudrc  ce  problème. 
I  La  Langue  iîalicnne  cft  univcrfcJlcmcnl  reconnue 
pour  ia  plus  mnlkaie  de  nos  langues  vivantes.  £lle 
cft  en  même  temps  celle  qui  abonde  le  plus  en 
défîiKLLCes  molles,  &  dont  le  fun' s'éteint  coinmc 
celui  de  l'e  muet. De  cent  mots  italiens,  il  n'y  eu 
a  pas  deux   dont  la  finale  foit  un    Ion   plein. 

Il  s'enfuit ,  a  la  vériié  ,  que  la  Poéfie  iialknnr  ,  a 
rimes  plat  tes,  fcroit  infoutcnable  par  l'uniforn.ité  de 
fes  déhnrnces ,  toutes  accentuées  fur  la  pcnulircme 
&  défaillantes  fur  la  dernière  ;  &  que  pour  tcn^édier 
à  cette  monotonie  de  nombre  par  la  variéic  des 
fons,  il  a  fallu,  non  feuicnient  croifer  Us  riûÉts, 
mais  divjfcr  le  poème  par  oéla^es,  a!in  d'y  mcnjger 
à  l'oreille  des  hicncc*.   &    dci  rep-^s. 

Mais  dans  la  Poéfie  lyrique,  où  l'on  a  fu  entre- 
mêler les  défmcnccs  foibii"'  de  dcfincnccs  fortes,  8c 
placer  celles-ci  à  la  Hn  des  périodes  pour  fcrvir 
d'appuis  à  la  voix  ,  le  nombre  a  pris  ^ne  marche 
i  la  fois  &  plus  varjéc  &  plus  ferme.  Méi.iftafe  n'a 
prcfqae  point  d'ajis  dont  les  deux  parties  ne  fc 
rcpoicnt  fur  un  vers  mafculin. 

L'onJit  Jal  mar  divifa  , 
Bagna  ta  va'ie  e'I  inontt ^ 
Va  pjJfaggitrA  in  Jiunte^ 
Va  piijiioniera  in  forte  t 
JHorman  ftmprt  e  g'mt  , 
Fin  ckenon  torita  a  mort 
^l  mar  ,  dovc  ella  n.icjuc  , 
Dore  acquijtb  gli  amnri , 
Dovc,   da  lunghi  erivri  ^ 
Spcra  di  ripofar. 


On  voit  que  tous  les  mots  de  ces  vers  font 
terminés  par  une  iVlIabc  dcfiillante,  excepté  mar 
Si.  ripofar  qui   font  les  deux  repos  de  l'air. 

Or  non  fculcmcRl  cette  multitude  de  finales  pre(^ 
que  muettes  ne  nuit  point  i  l'accent  mufical ,  maif 
elle  en  fait  le  charme  ,  en  ce  qu'elle  procure  con- 
tinuellement i  la  voix  unjjalTafTcdufort  au  foiblc) 
du  Icnl  au  rapide,  &  du  Ion  éclatant  au  fon  molle' 
mctil  «l^iliTct  U(l  iVUQC  avuLUgc  de  ce  mélange,  c  cH 
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le  nombre  :  car  fi  Taccent  eft  fur  rantépënul- 
tième  ,  la  voix  gliCTc  Tur  les  dernières ,  &  le  vers 
devient  da^yliquc  ;  &  ii  Tacccnt  cft  fur  la  pénul- 
tième ,  la  dernière  forme  avec  clic  un  chorèe ,  dont 
le  mouvement  fe^  renvcrfe  &  donne  ainiî ,  au  gré  du 
poète ,  le  rhytree  trocbaïquc  &  le  rhytme  iambique. 
Cette  abondance  de  mots  dont  la  pénultième  eft 
accentuée  &  la  dernière  foible  ,  rend  facile  & 
commune ,  dans  les  vers  lyriques  italiens  ,  telle  Se 
telle  efpccc  de  rhytme  qu  il  cil  prcfquc  impoifiblc 
d'imiter  dans  les  oôires.  Par  exemple  : 

Ardito  tï  nnda 

L'accenda 

De  fiegno  * 

D'un  figlio 

Jl  periglio  f 

D^un  rrgno 

L'amor, 
£  dolce  ad  un'  a^mtt 

Che  afpetta 

Vendetta  , 
XI  perdcr  la  calma  , 

Fra  l'ire  del  car, 

Che  abijfo  di  pêne , 
Lafciare  il  fuo  beie , 
Lofciar  lo  per  femprt , 
Lafciar  lo  cofi  l 

Ho  ,  la  fperan\a 
Piu  non  m'alletta  i 

Vvglio  vendetta  t 
h'on  chiedo  amor. 

Se  il  ciel  mi  divide 
Val  earo  mio  fpofo 
Perche  non  m'occidi 
Pietofo  il  martir? 
Divifa  un   moment» 
D'al  dolce  teforo , 
Uon  vîvo,  non  moro; 
Ma  provo  il  forment» 
Di  viver  penofo  , 
Di  lùngo  morir, 

Et  cet  avantage  de  la  langue  italienne  eft  tel , 

;[u*il  a  conlribué  ,  au  moins  autant  que  la  facilité  de 
es  articulations  &  que  la  netteté  de  Ces  voyelles 
fonores  ,  à  la  rendre  ,  de  Tavcu  de  l'Europe  entière, 
Iz  plus  mufîcalc  des  langues  vivantes. 

Loin  donc  que  la  multitude  des  finales  foibles  ou 
féminines  foit  nuifible  à  i'accent  &  à  la  mélodie 
d'une  langue  ,  elle  leur  eft  trcs-favorabie  ;  &  jufoues 
là  le  prtjugé  me  fembie  abfolumcnt  détruit. 

Mais  dans  la  langue  italienne  ces  définences  brèves 
êc  défaillantes  ne  laiffent  pas  d'avoir  un  fon  diflinél 
pc  plus  fenûble  que  celui  de  notre  €  muet ,  dont  le 
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vice  e(k  d'être  trop  foible  &  trop  confiis  :  c'cft  <fe 

quoi  je  tombe  d'accord. 

Je  dirai  feulement  que  ce  défaut ,  qui  ne  fe  fait 
que  trop  fentir  dans  la  fimplc  élocution  ,  iorfquc 
1  auteur ,  1-oratcur ,  ou  le  Icficui  néglige  fes  finales  > 
afièâe  beaucoup  moins  le  chant  ,  qui  donne  lui* 
même  à  tous  les  fons  une  valeur  plus  décidée  ;  ée 
j'ajoâteraî  que,  li  dans  le  chant  le  fon  final  de  Ve  mua 
Ce  fait  entendre  afTez  pour  remplir  la  mcfure  &  poux 
tenir  lieu  i  l'oreille  du  foible  fon  qui  achève ,  pai 
exemple,  les  inflexions  d'un  air  de  flûte,  il  (umli 
la  mélodie  :  car  on  n'a  jamais  reproché  à  un  joueiu 
de  fliHe  de  former  fur  la  petite  note  un  fon  trop 
foible  &  trop  doux  ;  au  contraire  ,  plus  ce  fon 
expirant  fera  délicatement  lié  ,  pourvu  qu'il  foie 
perceptible  à  l'oreille ,  plus  il  aura  le  caraâcie  de 
mdleue  qu'il  doit  avoir. 

Or  dans  le  chant ,  la  finale  foible ,  que  nous  ap- 
pelons muette  ,  répond  cxaâement  à  ce  foa  expi- 
rant que  la  flûte  laiffe  écbaper  :  il  a  donc  toute 
la  valeur  qu'il  doit  avoir, -dès  qu'il  e&  fenfible  i 
roreille  y  &  les  mufîciens  françois ,  qui  ,  dans  leurs 
port^  de  voix  ridiculement  déplacés,  ont  élevé  la 
finale  de  gloire  3c  de  viéîoire  ,  n'avoicnt  le  fenti- 
ment  ni  de  la  pcofodie  de  leur  langue  ni  desfioeiT» 
de  leur  art. 

Les  poètes ,  il  efl  vrai ,  les  ont  induits  i  (ùst 
cette  faute  ,  en  leur  donnant  pour  le  tepos  final  une 
définence  muette  \  ce  que  les  italiens  ,  &  finguliè- 
remem  Métafïafc,  évitent  avec  foin ,  comme  on  vient 
de  le  voir.   Mais  cette   négligence  du   poète  n'eft 

Îias  elle-même  une  excufr  pour  le  compofiteurj  fie 
ors  même  que  la  déHnence  eft  muette  au  repos  de 
l'air  ,  un  homme  habile  fait  bien  lui  confcrver  Û 
valeur  &  fon  caractère.  Dans  cet  air  d'Atys  pat 
exemple  , 

Je  reCTens  un  plaîftr  cxirême 

A  revoir  ces  aimables  lieux; 

Où  peut-on  jamais  £cte  mieux 

Qu'aux  lieux  où  l'on  voit  ce  qu'on  aîme  7 

M*  Ficcini,  tout  novice  qu'il  étoit  dans  notre  laiwiCi 
s'efl  bien  gardé  de  foutenir  la  finale  d'aime  :  il  a 
mis  l'accent  &  l'expreffion  fur  ai  ^  8c  2.  laiiTé  expirei 
me  j  comme  il  expire  dans  l'élocution  naturelle. 

Nous  voila  parvenus  à  cette  vérité  que  j'ai  vouln 
rendre  fcnfible  :  que  ce  n'cft  jamais  fur  les  Cyllabes 
brèves,  fugitives ,  ou  défaillantes ,  que  la  Mufique 
met  les  accents ,  les  appuis ,  le  fort  de  la  votx  : 
que  ce  n'cd  donc  jamais  par  elles ,  mais  par  les 
lyllabcs  pleines  Se  fonnantes,  qu'il  faut  juger  fi  une 
laneue  cA  elle-même  affcz  fonore  pour  être  ^vo- 
rabie  au  chant  :  que  fi  cette  langue  a  dans  Ces  éléments 
une  grande  abondance  de  fons  pleins  Se  retentifTants» 
plus  elle  aura  d'ailleurs  de  définences  molles  y  plus 
elle  fera  variée  ,  &  plus  l'accent  qui  portera  fiir  la 
fons  pleins  &  foutenus  fera  marqué  :  que  c'eft  de  ce 
mélange  que  réfulte  le  forte  piano  d'une  langue» 
Si.  fon  analogie  avec  celui  de  I4  Mufique  :  cafioi 


I 


I 


MUE 

^a*il  cfl  îndiffifrent  ou  pref^ue  indjiférent  pourraccent 
multcal,  <]uc  U  Lylidbe  higiiivc  ou  dcûilianic  l'oji 
plus  ou  m^ins  Conorc,  pourvu  i^u'cUe  fc  [aile  entendre^ 
A  que ,  a  Vf  muit  hnal  cil  luniible  à  l'oreille ,  non 
tculcment  ce  n'cft  pas  un  niai  qu'il  abonde  dans 
aoUc  langue ,  mais  que  ,  j»our  tenir  lieu  des  dcli- 
ncoces  brèves  &  ctiâenu  des  iialiens,  U  n'cA  pas 
même  encore  ailcz  fréquent. 

Une  piourjéié  cflcniielle  de  Ye  muet  [  quoi- 
que plus  d  un  gramnuiricn  l'ail  méconnue)  c'cll 
ce  rendre  longue ,  à  la  iîn  des  mots ,  la  lyllabe 
qui  le  précède.  Cela  n'eft  presque  pas  rculîblc 
dans  le  lacgagc  familier  ;  mais  iorCquc  l'accent 
oratoire  ou  poétique  fe  t'ait  entendre  ,  il  n'eA 
pcrConue  qui  ne  s  aperçoive  que  la  pcnuliiéme 
des  mots  à  finale  muette  ,  fe  prolonge  &  porte 
l'accent.  Quand  je  dis  qu'elle  le  prolonge ,  je  ne 
dis  pas  qu'elle  s'altère  j  &  le  plus  ou  moins  de 
durée  n'en  chan2e  point  la  qualité.  Dans  répéter 
&  dans  n'péte  ,  les  deux  premiers  e  Ibul  le  même , 
ainfi  que  Va  de  flaïur  ôc  de  fiatie  ,  aiulî  que 
l'i  d'expirer  &c  d'expiré  ,  ainïi  que  l'o  de  donner 
&  de  donne  ,  ainfi  que  Vu  d'imputer  Si.  d'impure  ; 
Seulement  avant  Ve  triait  ces  ions  prennent  plus 
de  valeur.  La  muHquc  furtout  i  qui  donne  à  tous 
les  fons  une  quantité  appréciable  ,  fsit  fcniir  ce 
que  je  veux  diic.  Depuis  Lambert  &  Lully  julqu'i 
Xkous,  &  dans  le  liniple  vaudeville,  comme -oans 
les  chants  les  plus  mélodieux ,  les  plus  ùvammeut 
Compofcs  ,  U  cft  prefque  fans  exemple  qu'on  fe  foit 
écarté  de  cette  règle  de  ptoiodie  j  5c  toutes  les  fois 
que  Ve  muet  Knal  n'cft  pas  éteiul  par  l'clifion  ,  la 
fyllabc  qui  le  précède  s'allonge  ,  6c  devient  fuicep- 
tible  de  prolallon  &  d'iuâcxiun  :  ce  qui  n'aciive- 
Toit  jamais  H  elle  étoît  réellement  brève  :  car  en 
mufîquc  les  valeurs  relatives  étant  plus  décidées  , 
les  fautes  contre  la  prolbdie  y  font  aulfi  plus  remar- 
quables que  dans  la  modulation  naturelle  de  la  pa- 
role 'y  &.  rien  ne  fcroit  plus  intolérable  pour  l'o- 
icille  ,  que  le  retour  continuel  de  ces  voyelles 
brèves  ,  que  la  mufique  prolongeroit,  rqyc^ 
AccKMT.   (  M.  Marmontel  ). 

<N)  MUET ,  TE,adi.  Privé  de  lulàgedela  parole. 

Far  un  tour  figuré  i  cette  qualilication  a  clé 
Sonnée  aux  lettres  par  les  grammairiens,  en  deux 
iêns  différents  :  dans  le  premier  fens ,  elle  n  c(l  at- 
tribuée qu'à  ceitaines  articulaûons  ou  contbnnes  , 
dont  on  a  prétendu  cara^^érilcr  aiuH  la  nature  ;  dans 
le  fécond  lens  ,  elle  délî^ne  toute  lettre  ,  voyelle 
i>u  conl'jnne,  qui  cft  employée  dans  l'Oilhographe  , 
£uu  être  rendue  en  aucune  manière  dans  la  pro- 
Bonciation. 

I.  Des  confonnes  appelées  muettes.  »  Les  gram 
p  mairicns  ,  dit  i'abbc  Régnier  (  Gramm,  franc, 
min-^^.  &  iVi-ii.  puf*.  p.  ),  ont  accoutumé  ,  dans 
1»  tou.rs  les  langues,  de  fàir:  pluAcuis  divilîons  & 
»  ruhdi./inr>ns  des  conl-jnncs  :  6l  Ïa  divifion  la  plus 

•  commimc  à  l'cir-iri   des  l^iiï^ue^    modernes ,    cft 

•  qu'ils  eu  diilingucnt  les-conlboiici  eu  muettes  &l 
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»  endcml-voyelles;  appelant  mM«r^j,  foutes  celles 
»  dont  le  nom  commence  par  une  confonnc  ,  comme 
»  *»  «■•»  d  ^  gy  kfpyq  y  tj  i^i  &  demi-voyelles , 
»  toutes  les  autres ,  comme  / 1  A  ,  l ,  m  ,  n  ,  r  p 
/,  *).. 

Cet  académicien  abandonne  cette  divjfton ,  parce 
qu'elle  n'tft  établie  ,  dit-il ,  fur  aucune  diilcrcncc 
loniiée  dans  la  nature  des  confonnes. 

En  effet  ,  s'il  ne  s'agit  que  de  commencer  le 
nom  d'une  confomie  par  celte  confonnc  même., 
pour  la  rendre  muette  ,■  il  n'y  en  aura  pas  une 
feule  qui  ne  le  devienne  ,  fi  l'on  adopte  jamais 
univcrfcllcmcnt  le  fyftérae  de  P.  R.  fur  la  dénomi-. 
nation  des  conlonncs  :  Si.  il  eft  trcs-poiriblc  qu'on 
en  vienne  li  ,  par  l'ufage  qu'on  en  fait  déjà  Se 
qu'on  en  tera  de  plus  en  plus  pour  faciliter  l'épel- 
lation  Se  l'art  de  lire.  D'ailleurs  il  cft  démontra 
qu'aucune  confonnc  n'a  de  valeur  qu'avant  une 
voyelle,  ou,  fi  l'on  veut,  que  toute  articulation 
doit  précéder  la  voix  qu'elle  modlHc  ;  toutes  les, 
confonnes  fcroient  donc  muettes  de  leur  nalurc, 
puifque  par  leur  nature  elles  ne  fcmicnl  miics  en 
valeur  qu*au  moyen  d'uuc  voyelle  qui  les  fuivroit  : 
c'cft  dans  ce  fens  que  Platon  (  in  Cratylo  )  les 
appelle  toutes  cç-iai  ,-  ce  qui  revient  à  la  déno- 
mination de  Muettes  ,  &  a  autant  de  vciiié  que 
celle  de  Confonnes ,  quoique  les  deux  fens  foicnt 
afTcz  différents  i  elles  font  muettes  par  elles-mêmes, 
parce  qu'on  ne  peut  les  entendre  qu'avec  la  voix 
qu'elles  modifient  ;  mais  cela  même  les  rend  véri- 
tablement confonnes. 

Au  refte  ,  la  confonnc  dont  le  nom  vulgaire  cora- 
raeiicc  chez  nous  par  une  voyelle  ,  commcnçoit 
chez  d'autres  peuples  par  la  confonnc  même  :  nous 
difons  elle  ,  emnie  ,  enne  ,  erre  ,  ejfe  ;  les  grecs 
ûifoicnt  lambda  ,  mtt ,  nu  y  ro  ,  Jîgma  ;  &  les 
hébreux  lameJ ,  mem  ,  nun  ou  noun  ,  rr^ou  re/lh , 
Jameuh  :  les  mêmes  lettres  qui  étoicnt  muettes 
pour  ces  peuples  ,  fcioient  doi.c  demi -voyelles 
en  France  &  chez  toutes  les  nations  qui  ont  em- 
prunté l'alphabet  latin  ,  quoique  ces  lettres  foicnt 
partout  les  figocs  des  mêmes  moyens  d'cxplofion  j 
ce  qui  efl  abUirde. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  la  dit- 
tinttion  que  j'ai  faite ,  des  articulations  8c  des  con- 
fonnes ,  en  muettes  &  fifHantcs  :  elle  cft  fondée  fur 
la  manière  dont  fc  préfcnte  l'obllacle  formé  parle 
mouvement  de  la  partie  organique  ,  >Si  cette  maniéie 
fera  la  même  partout  où  l'on  voudra  procurer  à  la 
voix  les  mêmes  cxplofions.  (  Voyez  Consonne.) 
Mais  l'abbé  de  Daneean  n'avoit  pas  encore  donné 
l'idée  des  véritables  diftincUnn^  des  conf>nnes,  iorf- 
que  l'abbé  Régnier  publia  fa  Grammaire  ;  ou  celui- 
ci  éloil  encore  bien  éîoigné  de  la  véritable  phiio-* 
fophic  d>i  langage. 

II.  Des  lettres  muettes  dans  VOrthti^raphe» 
Pmr  ce  qui  clk  des  lettres  appelées  muettes  dans 
rOr'.hopr  yKe  à  caufir  de  le'ii  jnutiijîé  pour  la  pro- 
nouciaUgn  j  ic  ne  C'oi^  pas  qaon  pujUc  remarquer 
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rien  de  plus  précis ,  de  plus  vrai  ,  ai  de  plus  e/Tcn- 
ciel  à  cet  égard ,  que  ce  qu'en  a  écrit  M*  Harduiu , 
Cecrétaire  perpétuel  de  rÂcadémîc  d'Arras  (  Keqi, 
div.  fur  la  prononâation  O  fur  l'Onhographcn 
pag.  77.  )  Je  va5  fniipicaicnt  ic  irmilcrire  ici ,  en 
y  ajoutant  quelques  oblervations  j  qui  en  feront 
diftingjées  en  ce  qu'elles  ne  feront  pas  accompa- 
gnées Je  guillemets  coaimc  le  texte  des  remarques, 
ou  qu'elles  l'eront  entre  deux  crochets  iî  t\X\:%  iont 
inférées  dans  le  texte  mêaie. 
'((Qu'on  ait  autrctoii    prononcé  des   lettres  qui 

V  ne  (e  prononcent  plus  a.ijuurdhui  j  cela  femble 
9  prouvé  par  les  ufages  qui  fe  Iont  perpétués  dans 

V  plus  d'une  province  ,  6i  par  la  comparaifonde 
%>  quelques  mots  an^ilogucs  cnire  eux  ,  dans  l'un 
»  defquels  on  fait  lonncr  une  lettre  qui  demeure 
»  oifeufe  dans  l'autre.  L'eft  ainfi  que  y"  &  /?  ont 
»  garde  leur  prononciation  dans  x^tjie  ,  ejpioriyhaf- 
»  tjnnade  ,  hùj'pual'ur  ,  haptifmal  ,  Jeptemhre  , 
Ht  ftpiuagénain  ,  quoiqu'ils  l'dyttit  perdue  dans 
»  vejiir^  ':Jpiif ,  hajion ,  hoffical,  baptême ,  fept , 
9  fcptier  ». 

Ces  derniers  mots  ont  efTefti/cment  continu^  de 
s'écrire  comme  on  les  voir  ici  ,  long  temps  après 
qu'on  eut  pris  le  parti  de  les  prononcer  comiuc  on 
le  fait  aujourdhuij  mais  on  ne  fc  fait  plus  fcrupale, 
&  il  cft  unlverfcUemcnt  reçu  d'écrire,  en  conféquence 
de  la  nouvelle  prononciation,  vêtir  y  épier  ,  Pâton, 
hôpital  y  fetier.  Tout  le  monde  eft  content  de  cette 
Orthographe  ,  &  l'on  a  raifon  :  pourquoi  donc,  par 
une  inconléquence  inconcevable  ,  n'ccrit-on  pas  aufli 
comme  on  prononce  ,  butême  ,  fêt  7  Pourquoi  écrit- 
on  baptême ,  en  fuprimant  j  ,  &  en  gardant  le  p 
qui  n'y  cft  pas  plus  néccffairc  ? 

«  Mon  intention  ,  reprend  M.  Harduin.,  n'cft  ce- 
I»  pendant  pas  de  foutenir ,  que  toutes  les  confonncs 
»  muettes  qu'on  emploie  ou  qu'on  employoit  il 
»  n'y  a  pas  long  temps  au  milieu  de  nos  mots  ,  fe 
■m  prononçaflent  originairement.  Il  eft  au  contraire 
•»  vraifcmblablc  que  les  Saluants  fe  font  plu  à  incro- 
i>  duire  des  lettres  muettes  dans  un  grand  nombre 
p  de  mots  ,  afin  qu  on  fentît  mieux  la  relation  de 
p  ces  mots  avec  la  langue  latine  »  ;  [  ou  même , 
par  un  motif  moins  louable  ,  mais  plus  naturel , 
parce  que,  comme  le  remarque  l'abbé  Girard,  on 
jnettoit  fa  gloire  3  inontrer  dans  l'écriture  françoife 
qu'on  favoit  le  latin.)  a  Du  moins  eft- il  conftant 
p  que  les  manufctits  antérieurs  i  l'imprimerie 
»  offrent  beaucoup  de  mots  écrits  avec  une  iîmpli- 
»  cité  qui  montre  qu'on  les  prononçoit  alors  comme 
p  à  préfent  ,  quoiqu'ils  fe  trouvent  écrits  moins 
p  amplement  dans  des  livres  bien  plus  modernes, 
p  J'ai  eu  la  curiofîté  de  parcourir  quelques  ouvrages 
p  du  KIY**'.  fièclc  ,  où  j  ai  vu  les  mots  fuivants  avec 
p  l'Orthographe  que  je  leur  donne  ici  :  droit ,  faint , 
p  traité  ,  dette  ,  devoir ,  doute ,  avenir  ,  autre  , 
p  moût ,  recevoir  ,  votre  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
p  d'écrire  long  temps  après  droicJ  y  faïndy  traiéîê , 
n  debte  ,  debvoir ,  douhte  ,  advenir ,  aultre  ,  moult , 
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»  ces  mots  avec  les  mots  latins  dirc^His  ^  fanSus ^ 
»  traélatus ,  debitum ,  debere ,  dubitatio,  advcmre  ^ 
»  alter ,  multum  ,  rei:ipert ,  vefter.  On  reaurqoe 
»  même,  en  piufieurs  endroits  des  manuicrits  dont  js 
»  parle ,  une  Orthographe  encore  plus  fimplc  A: 
»  plus  conforme  à  la  prononciation  aâuclle  ,  que 
»  l'Orthographe  dont  nous  nous  fervons  aujouidbuî» 
tt  Au  lieu  d'écrire  fcience  ,fçavoir ,  corpj  ,  temps  p 
»  compte  y  mœurs  ,  on  écrivoit  dans  ce  fièclc  eloi- 
»  gné  ,  Jience  ,  J'avoir  ,  corJ  ,  tans  ,  conte  ^ 
0  meurs  p. 

Nous  avons  (ans  doute  bien  lait  ,  de  reptendre 
l'Orthographe  du  XIV  fièclc  dans  les  mots  cjtét 
d'abord  par  M<  Harduin  j  parce  qu'une  fimple  raifoà 
d'étyroologie  n'eft  pas  luiEfaote  pour  autorifer  » 
dans  l'Orthographe ,  des  lettres  que  la  prononcia- 
tion n'y  exige  point  :  l'Orthographe  doit  être  pour 
tonte  la  nation  ^  &  l'on  ne  doit  pas  préteadre  que 
toute  la  nation  fâche  le  grec  ,  le  latin  ,  Thébreu , 
le  celtique ,  d'od  notre  langue  a  tiré  foo  fonds* 
Savoir  cft  bien  encore  ;  puifque  la  prononciation 
ne  demande  rien  autre  cboLê ,  &  que  ce  mot  d'ail- 
leurs vient  direâement  du  latin  fàperc  ,  où  il  n'jr 
a  point  de  c  :  le  mot  latin  /cire  eft  l'équivalbit 
de /avoir 'y  mais  il  n'en  eft  pas  la  racine  ,  comme 
on  fe  l'étoit  fàuftemenf  imaginé.  XI  y  avoiteuplni 
de  fondement  i  écrire  /cience  avec  un  c ,  parce 
qp'il' vient  en  effet  du  latin  /cientia  ;  &  comins 
ce  c  n'en  peut  aucunement  sdtérer  la  prononciatîoo  y 
il  n'y  a ,  ce  me  femble  ,  aucun  inconvénient  à  l'y 
garder.  Mais  il  faut  écrire  corps  avec  un  p  mtutt 
1°.  à  caufe  de  l'analogie  qu'il  doit  avoir  avec  fès 
dérivés  corporel ,  corpori/ier ,  corpulence  ,  corpo^ 
rai,  corporation  ,*  i*'.  pour  le  diftinguer  de  cors 
cheville  d'un  bois  de  cerf) ,  &  de  cor  (  duiiUoa 
des  pieds ,  ou  jnftrument  de  Vénerie  )  \  3*.  dok 
confcrver  les  traces  de  l'étymologie  ,  puifqu  elle 
s'accorde  avec  les  deux  vues  préc^emes  &  qa'ells 
fert  mêpie  à  les  rendre  fenfîbles.  C'eft  la  même 
chofc  de  temps  avec  un  p  muet  :  ce  p  ,  qui  vient 
du  latin  tempus  ,  conferve  auilî  l'analo^rie  de  tempt 
avec  temporel ,  temporalité ,  tempon/er ,  umpo» 
ri/ation  ,  tempête  ,  tempêter  ;  &  diftineue  ce  mot 
de  tan  (  écorce  pilée  pour  la  tannerie  )  ,  de  tant 
(  fî  grande  quantité  ] ,  de  tend  ou  tends  (  du  verbe 
tendre  ).  Pareillement  compte  ^  en  confervant  le  ^ 
muet  du  latin  compueo  ,  &  par  la  fôn  analogss 
avec  le  nom  fran^ois  promeut  (fupputationdes  teix^ 
pour  le  calendrier  cccléuaftique  }  ,  fe  trouve  ainfi 
différencié  de  c^te  (  leigueur  <i'un  comté  ,  mol 
dérivé  du  lacin  comitis  )  ,  &  de  conte  (  récit  )  r 
qui  vient  du  grec  barbare  xttràf  (abrégé).  L'a- 
nalogie réclame  auffi  un  o  muet  dans  mœurs ,  ï 
caufe  de  moral,  moralement ,  morali/er  ,  moralif 
/eur ,  moralifle y  moralité;  &  d'ailleurs  cet  o  dif- 
tingue  le  nom  mœurs  du  verbe  meurs  ,  &  carao* 
térjfe  encore  l'étymologie ,  du'  latin  mores, 

L'étymologie  feule  n'eft  pas,  j'çn  conviens,  u 
titre  fufËfant  pour  chareer  l'Orthographe  des  lettres 

muettes  9    loaj»  i'jwjuogic  da  x»difi%l  «vqp  1m 
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Ûitivis  y  te  le  bcfoin  de  pfcvemr  les  ^(jaivoqnes 
par  des  dilliaCtious  piécifcs  À  tondéçs  ,  auiuiùcni 
îl'auldot  plus  CCS  lettres  mucids  pfél'ciiiees  p^r 
Ictymologie  ,  ^uc  plufic:iixs  deviennent  inJifpculk- 
|>lcracat  ncccllaircs  pour  la  viiivi  de  la  ptuuon- 
cûlioa. 

a  Outre  la  caifon  des  élymologies  latines  ou 
1»  grc(]ijcs,  conttDue  M.  Hacduin  ,  nos  aicux  Julc- 
fcrcni  ou  confLTvércot  des  IcUks  muettes  ,  pour 
p  rendre  plus  Icnlïble  l'analogie  de  ccrttfîi'S  mots 
»  avec  d'auues  mots  èaiiçois.  Ainli,  coimnc  tour- 
m  noyeme/ii ,  manUmtnt  ,  itcrnuemenr  ,  tUki^ui- 
»  mint  ,  je  lierai ,  j'cm/>lq^erui  ,  jt  tuerai  ^j'a- 
»  vouerai  ,  fout  termes  de  tournoyer  ,  manier  , 
m  éiemuir ,  dévouer,  lier ,  employer ,  tuer ,  avouer  j 
D  oa  crut  devoir  mettre  oa  latlTct  ,  à  la  péaulticmc 
»  fyilabc  de  ces  premiers  mots  ,  ua  e  qu'un  n'y 
»  prononç  lit  pas.  On  en  ufa  de  même  d^tv^heau, 
ID  nouveau  ,  otfeau  ,  damoifeau  ,  chajhau  ,  & 
tt  autres  mots  l'cmbUbles  »  parce  t|uc  la  tcnuinaifon 
a*  eau  y  a  Tuccédé  à  el  :  nous  dilons  ccicorc  un  bel 
»  homme  ,  un  nouvel  ouvrage  ;  &  i'oa  dilbit  jadis 
»  oifel  f  damoifel  ,  t;hajiel  ;  »  [  il  en  relie  des 
traces  dans  oiJeUr  ,  oijèlerie  ,  uijelcur  ,  oifelter , 
oifillon  ,  damoi/eUe  au  fcminin  ,  Jiàtelé  f*.hàtel- 
Itnu  ,  châtelain ,  vhiueUt.  J 

■  Les  écrivains  modernes,  plus  entreprenants  que 
»  leurs  de^'ancierst  »  [  Nous  avons  eu  pourtant  des 
devanciers  aflez  enlieprenants  :  SyUius  ou  Jaques 
Dubois  des  n  5  i  ,  Louis  Mcigict  &  Jaques  Pclic- 
ticE  quelque  vingt  ans  après ,  Ramus  ou  Pierre  de 
la.  Ramée  vers  le  même  temps ,  Rambaud  en  1578, 
Louis  de  Lefdache  eu  i£68  ,&  Larligaut  très-peu 
de  temps  après ,  ont  été  les  précurfcurs  des  teibt' 
iDfttcurs  les  plus  hardis  de  nos  jours  ^  &  je  ne  fais 
fi  l'abbé  de  âaînt-Pietce ,  le  plus  entreprenant  des 
Aiodernes ,  a  mis  autant  de  liberté  dans  fou  i)  Aème , 
que  ceux  que  je  viens  de  nommer  en  ont  mis  daos 
les  leurs  ].  »  Les  écrivains  moderr>es ,  plus  enlre- 
I»  prenants  que  leurs  devanciers  ^  raprochcnt  de  jour 
I»  en  jour  l'Orthographe  de  la  pronoacialin».  On 
9  n'a  guères  réuflr,  à  la  vérité,  dans  les  tcntatit'cs 
I»  qu'on  a  faites  j'ifqu'ici  ,  pour  rendre  les  lettres 
m  Qui  fc  prononcent  plus  conformes  aux  Ions  fc'cil 

V  a  dire  y  aux  voix  ]  &  aux  articulations  qu  elles 
»  reprèfentcnt  ;  &  ceux  qui  onc  voulu  faire  écrire 
m  ampereur  ^  acfion  ,  au  lieu  d'empereur  ,  a^ton  , 
•  n'ont  point  trouvé  d'imitateurs.  Mais  on  a  été 
■»  plus  heureux  dans  la  fupprclTîon  d'une  quanîi;é 
9  de  lettres  muecres  ,  que  l'on  a  entièrement 
m  profcrites ,  fans  confidërcr  fi  nos  aïeux  les  pro- 
■•  oonçoient   ou    non  ,    &    fans    même    avoir   trop 

V  d'égard  pour  celles  que  des  raifotis  d'étymologie 
ai  ou  d'analogie  avoient  maintenues  fi  long  temps. 
»>  On  cft  donc  par\'cnu  i  écrire  il^uie  ,  parfaite  , 
Si  honnête  ,  arrêt ,  ajouter  ,  omettre  ,  au  lim  de 
»  doubte  ,  parfatLÏe  ,  honnefle  ,  arrefl ^  adjouier  ^ 
»  ohmettre  ;  5c  la  confonne  oifeufc  a  été  remplacée 

_      »  dans   plu  fleurs    mots    par    un    accent  circonficie 
■    •  oar^ué  ftu  la  voyelle  précédcole ,  lequel  a  fou- 
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M  vent  la  double  propriété  d'indiquer  le  retranche- 
w  ment  d'une  Ictiie  6c  la  longueur  de  la  fyllabc*" 
w  Oo  commence  autli  i  6tcr  iV  mtu't  de  gaie'* 
»  ment  ,  remerciement  ,  éeernttement  ,  dêvoue'm 
*  meni ,  &c.  » 

Les  bcfoins  de  noire  vcrfification  ,  elTcncicllcmerU 
eBneiiiic  des  hiatus,  ont  d'abuid  ûvoiilé  U  licence 
que  nos  poètes  out  priics  d'cciirc^âi/ffitmi  ,  g*itté ^ 
remercîment  ,  e'temûment ,  d^^voùment  t  Sic:  &  les 
piolàtcurs  cnfuilc  les  uni  jmiLCsddm  plud'curs  mots 
Iciublabtcs.  Mais  il  fciiiblc  que  î'ou  craigne  de 
gcncralifcr  ica  piinuocs  de  iiolrc  Orthographe 
&  les  vues  de  raiialogic,  quoiqu'il  n'y  ail  rien  de 
plus  piûpre  à  hier  Ôi.  a  étendre  une  langue  :  l'Aca- 
démie même  ,  qui  dans  fon  Diéiionnaire  y  1761, 
écrit  remeràment  ,  Jecoûment  ,  èiernûment  y  fans 
e  ,  ne  idilfc  pas  d'ccrirc  reniement  ,  dévouement  ^ 
remuement  ,  a/ec  un  e.  H  J'croU  d  Jbtthaiter ,  dit 
M.  de  N^ailiy  {  de  1  Orthographe  broch,  io-ii  , 
»  77  »  I  P'^/f*  65  J  ,  que  l'on  gardât  la  mé,ne  marche 
pour  les  autres  noms  formés  des  verbes  en  ier, 
ouer ,  oycr ,  &*.-.  6*  tjiion  écrivit  fans  c  tous  ces 
noms  ;  icnimcnt ,  c:uciliment  ,  deiioûment ,  cntrod- 
mcnt ,  aboimcnt,  dévouaient,  6t-.  Cet  e  ne  fe  pro- 
nonce point  ,  ûr  jamais  on  n'en  dent  compte  d'ant 
la  poéjie.  Ou  Ji  l'on  veut  conferver  cet  e  ,  qu'on 
U  mette  partout  ,  ajin  d'éviter  Us  exceptions.,* 
Si  l'on  retranche  i'c  dans  Us  fuh{}.intifs  &  Us 
adverbes  ,  ne  fera  -  t  -  il  pas  convenable  de  U 
retrancher  aujji  daru  Us  Juturs  i/  conditionnels 
des  verbes  en  éer ,  ier ,  oyer ,  ucr  î  y'awrérai ,  \e 
crêrois  ,  je  rcracrcirai  ,  nous  juftiftrons  ,  nous 
emploîrons }  tiomj  élemârons  .  &c.  Ce  que  propofe 
M.  lie  Waiily  cit  d'autant  plus  raifonnablc  ,  que 
Tanalogie  le  requiert  ici  ,  comme  dans  le  rcfte  , 
nou  feulement  pour  runiformité,  qui  ne  lallfr  pas 
d'être  un  molif^uillaat  ,  mais  encore  pour  Ici 
mêmes  raifons  d'euphonie  relatives  à  noire  vctti- 
Êcarion.  Reprenons  ie  difcours  de  M.  Harduin. 

w  Mab  malgré  les  cbangcmcnls  confidérables 
i>  que  nore  Orthographe  a  rc^us  depuis  un  fiècle  , 
»  ii  s'en  laut  cucoïc  de  beaucoup  qu'on  ait  aban- 
»  donne  tous  les  caiaélcrcs  muets.  11  fcmblc  qu'en 
fe  dclcrminaot  à  eciirc  sûr  ,  mûr  ,  au  lieu  de 
yiur,  meurt  on  auroit  dii  prendre  le  parti  d'é- 
crire aufli  bau  ,  chapau  ,  au  lieu  de  bcau^ 
chapeau  ,-  &  euf  ,  beuf ,  au  lieu  de  ceuf , 
boeuf,  quoique  CCS  derniers  mots  viennent  â'ovu/n 
1*  &  bovis.  Mais  l'innovation  rc  s'crt  pas  étendue 
I»  juf^ues  ii:  Se  comme  les  hommes  font  raremeot 
»  uniHrmcs  dans  leur  conduite  ,  on  a  même  épar- 
»  gnc  ,  dans  certains  mots  ,  telle  lettre  qui  n'avoit 
i>  p.is  plus  de  droit  de  s'y  maintenir ,  qu'en  plu- 
w  licurs  autres  de  la  même  cbUe ,  d'oil  elle  a  été 
1»  retranchée.  Le  g ,  par  exemple  ,  cft  rciîé  dans 
D  poing  f  après  avoir  èié  banni  Ae.  foint* -,  loing  ^ 
M  tefmoin^.  Que  djrai-jc  des  confonncs  redoublées, 
n  qui  (oui  demeurées  dans  une  foule  de  mois  od 
■n  nous  ne  prononç'ins  qu'une  confonne  fimple  à  î 
A  l'égard  des  coufooacs  ccdoublécs  dans  des  moii 
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oui  une  feule  fe  prononce  ,  c*eil  un  vice  infoute- 
nablc  ,  que  l'ufiigc  a  déjà  corrige  en  partie  ,  Se 
<lonl  il  eft  aulli  aifc  que  raitonnabk-  de  rendre  la 
cortcftiou  univerfcUc.  Mais  celle  que  propofc 
M.  Hariluîn  pour  les  mots  hau  ,  ihapeau  ,  œuf, 
iœuf  ,  &L  foing  ,  demande  quelques  reAi:itjoas. 
Quand  ou  ccfivoil  _/t«r,  meurt  celle  Orthographe 
induiloit  à  prononcer  comme  fixurt  maurj  :  c'ctoit 
donc  une  ^qui'/oquc  vicieufe  »  qu'on  a  eu  rajfon  de 
Icircr  en  cciivant  lelon  la  prononciation  yî'r,  m/i/- ; 
dVillcuts  aucune  railbn  d'analogie  ne  réclamoil  l'e 
qu'on  a  fappàmc.  Ce  n'cft  pîis  la  inèmc  chofe  de  IV 
ins  ^eiiu  &  Jiapeau  ,  ni  de  l'o  dans  aii/&  hoaufy 
ouire  qu'on  dïLbit  anciennement  bH  (  qui  le  dit  lucoïc 
encore  '  &  <hapcl  ,  ce  qui  cft  une  railbn  tirée  de 
Tétymologic  nationale  i  j1  y  a  des  dérives  oïl  cet 
e  devient  nccclT.iirc  ,  comme  helU  ,  hlUimut  ,  em- 
hilir^  imhdLiffcment  ,  ckapdttr  ^  x-haptUère  :  il 
cxï  cft  de  même  de  l'o  dans  <xuf  Hl  bœitfi  ce  n'ell 
pas  feulement  à  caufe  des  mots  latins  ovum  & 
éfovis ,  c'ert  furtout  à  caufc  de  les  dérives  ovair< , 
oViU  y  hûUverU  >  bouvUr  ,  éouvîilon.  On  a  eu 
d'autant  plus  de  railbn  d'écrire  foin  Si  tt'inoin  (ans 
g  Hnal  ,  que  les  verbes  foigncr  Si.  témoigner  n'ont 
un  i(  que  par  un  malentendu  fur  le  prétendu 
mouille  que  cet(c  Icltto  rcpréfcntc  {voy.  Mouillé  )  ; 
dans  le   lond  c'çi^  Joinier  ^  re'ntoinicr ,  en  pronon- 

Îaut  Irès-vïlc  la  diphthoague  hnalc.  Peut-être  ctl-ce 
a  même  bé»  ilc  qui  ?.  d'abord  introduit  le  g  final  de 
foing  ,  à  caulc  de  poignet  ,  poignée  ,  empoigner, 
mais  outre  que  l'étymoioj^je^u^'HM  Jautorile  un  peu 
cette  Orthographe  ,  le^i^hnaî  diftinguc  le  mot  poing 
éicpoint  {en  i\iiïn pu ncîu m)  •,k\'û\\  icionncai pointe  , 
pointer  y  pointu, puintiller,  apointer  ,  &c, 

•  »  Quelques  progrès  que  ûflc  à  l'avenir  la  nou- 
»  veUe  Orthographe  ,  ajoute  le  {avant  fccrctaire 
v  d'Arraî  ,  nous  avons  des  Icitro»  muettes  qu'elle 
a  ne  pourroit  fupprinier  iâns  dcti^urer  la  langue  Se 
V  fans  en  détruire  l'économie  ».  [  Tel  eft  le  des 
mots  en  eua  ,  qui  tiennent  à  des  dérives  od  l'on 
retrouve  cet  c  ;  Si.  Vo  de  plusieurs  mots  où  l'on  a 
dis  jtifqu'îci  a'u  par  la  même  raïfun  ,  comme  ocu/\ 
àtxu/'j  coeur  ,  chccur  ,  oeuvre  ,  moeurs ,  /aur  , 
vœu  y  &c.  Pput-ètrc  même  celte  analogie  exigc-l- 
clle  qu'on  écrive  avocu  comme  eau  ,  cixutllir  , 
au  lieu  de  cueillir  ^  orgoeuil ,  plus  tôt  im*orgueil , 
accceuilt  recœiiil ,  cerLOcuil  jS:c*1  »  Telles  font 
»  celles  qui  fervent  i  déâgner  la  nature  Se  le  fens 
»  des  mois  ,  comme  n  dans  ils  aiment ,  ils  iiimé- 
rent  ,  ils  aimajfent ,  Si.  en  dans  les  temps  où 
les  troiiîànes  perfonnes  plurièlcs  te  terminent  en 
oient^  ils  aimaient i  ils  aimeroient  j  thfoieni ;zja 
à  l'égard  du  t  de  ces  mots  ,  &  de  beaucoup  d'autres 
conlbnnes  tiaales  qui  font  ordinairement  muettes  ^ 
pcrfinnc  n'i^^nore  qu'il  faut  les  prononcer  quel- 

3iicfois  en  converfation ,  &  plus  fouvent  encore 
ans  la  lcé>ure  Sl  dans  le  difcours  Ibulcnu  ,  firtout 
lorfque  le  mot  fuivant  commence  pat  une  voyelle, 
u  IL  y   a  des  lettres  muettes   d'une  autre  clpccc  , 

qui  piob^l^lcwcat  ne  diipaiolUoot  jamais  dcl'ccri- 
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«  ture.  De  ce  nombre  eil  Vu  Cetv'At  cpi'on  m£l 
M  toujours  après  la  coufoune  ^  ,  à  moins  qu'elle  M 
D  foii  bnalc  j  pratique  tinguliére  ,  qui  avoil  liea 
x>  dans  la  langue  latine  autli  conlummcol  q«e 
u  dans  la  ftanyjifc.  Il  ell  vrai  que  cet  u  fc  pr^ 
»  nûdce  en  quelques  mots  ,  quadrature  ,  éqtitfift  ^ 
u  quinquagéfime  ;  mais  il  cA  muée  ÀM.ta  la  pla« 
n  part,  quarante  y  querelle  ^  quotidien  ,  quittait 
[  f^oyexQ.) 

n  J'ai  peine  à  croire  auflî   qu'on  banninfc  fiiBUf 
u  Vu  &  l'e  qui  font  prefque  toujours  muets  entre  un 
^  g  Si  une  voyelle.  Cette  confomic^  répond,  coim^ 
»  on  l'a    vu  (  yoye^  O  )  ,    i    deux    lortcs  d*arti« 
M  culations   bien    ditlcrcntes.  Devant    a,    a,    n^ 
n  elle  doit  Ce  prononcer  durement  u  [  parce  qu'elle 
cil  muette  gatturale]  ;  «  mus  quani  elle  préoè4e 
M  un  e  ou  un  i ,  la  prononciation  en  cil  plus  d^tice 
o  Se  rclfemhlc  eniicrcmcni  à  ccUc  de  Vj  confonnCf 
[de  la  confonne   filHanlc    palatale/].  »    Or  pour 
M  apporter  des  exceptions  à  ces  deux  règles,  &poiit 
tt  donnsr  au  if ,  en  ccrtaioi  cas,  une  vaieiic  contraire 
»  .1  fa  poCtion  a£luelle  ,  il  falloit   des   fignrs  qui 
»  tiilenc  connoilre  les  cas  eiccptcs.  On  aura  dooe 
pu  imaginer  l'expédient  de  mettre  un  u  après  le 
g  pour  en  rendre  l'articulation  dure   devant  «te 
ou  UQ  i,  comme  à^i  guérir,  collègue  y  orçueiit 
guiiiare  ,  guimpe  ;    Se   d'ajouter    un  e  i  cette 
confonne  ,  pour   la  faire   prononcer  moUeiocal 
de^'ant  t/ ,  o  ,   u  i  comme  dans  geai  ,    Ctorge , 
gageure,  h'u  piuet  fcmble  pareillement  n'avoic 
été  inféré  dans  t:ercueil  ^  accueil  ,    écueil ,  qoa  | 
pour  y  alFermir  le  c  ,  qu'on  prononceroit  coronift 
une  s  s'il  étoit  immédiatement  fuît'i   de  IV  u. 
Les  incertitudes    qui    demeurent   encore  dans  U 
prononciation  des  mots  oii  l'on  a  fuivi   celte  Or- 
thographe ,  démontrent   que  les  cxpé<^icnts  dont  il 
s'agit  font  infuflîlants    &    déplaces.    L*inUodoâia» 
de  ïu  aprè«  le  c  Se  après  le  g ,   pour  ca   M£f^ 
la  prononciation  gutturale  devant  «  ou  i  »  raniàac 
d'autres  embarras;  on   ell  induit  à  prononcer  de  11 
même  manière  éctulU  Se    écueil  ,  ui gui  lie  Si  ««« 
utile  ,  figue  Se  ciguë  ;  &  rinli-odu«^ioo  de  l'e  aprèl 
es   mêmes  lettres  pour  en  indiquer  la  proooacÊa* 
tlon  fixante  ,   a  les  mêmes  inconvénients  :  oo  y  I 
remédié  pour  le  r  ,   en  le  cédillant   au  lieu  d'ectiit 
enfuite  un  e;  mais  cet  e  après  le  g  induit  i  pr*> 
nonccr  de  la  même  manière   gageur  &  gagAtf 
chargeur ,  Se  ,:hargeûre  ,   mangeur  Se  mangtmXm 
n  II    n'cH    pas    démontré    liéanmoiut   ,   tfoitt 
M.  Harduin  ,  que  ces  voyelles  muettes  ïxftaê 
toujours    été  ;   il  e/V  pofltble  »  ablblumeoc  pu» 
lant ,  qu'on  ait  autrefois  prononce  Vu  Se  Veàa 
écuiily  guider  ^  George  ^  comme  on  les 
dans  icuelle  ,  Guije  (ville  )  ,  &  géomètre 


f. 


une  remarque  tir<ie  de  la  coujiifraUôa  ilcc  va^ 
jointe  à  l'ufage  où  l'on  ell  depuis  io<ig  icAp 
de   rendre  ces    lettres   muettes  ,  «loone  ljc«  • 


conjeélurer  en  effet  qu'elles  ont  clé  placées  apÉi 
le  j^  &  le  L*  ,  non  pour  y  eue  procoocées. 
u  ic^eiaçm  pour  pictei  |  comme  je  ïû  ^ 


» 
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B  âces  conConnes  pne  valeur  contraire  à  celle  que 
V  dcvroit  leur  d3nncr  leur  lituaûon  dcvanl  Ulic  ou 

•  telle  voycUe. 

m  II  c&  de  principe  dans  les  verbes  tte  la  pre- 
I»  mièrc  conjugaifou  ,  conKne  Jiutccr  ^  ji  /lutte  , 
w  blâmer  y  \tpldnie  ,  que  la  uicmicrc  pcrfonnc 
w  plurièle  du  prêtent  [  jnJcânt  J  tJc  l'indicalif,  fc 
»  Forme  en  cliangcaiu  IV  hnal  de  la  prcmicrc  pcr- 
»  ibnne  du  llngulicc  cd  onj  :  i^ue  i'jmpaxt.iit  [  ou 
1»  prcfeot  antérieur  fimple  ]  de  i'indicatit  fc  forme 
»  par  le  changement  de  cet  e  tinal  en  ois  ,'  & 
w  raorifte  [  c'eft  le  préfcnt  antcrictir  pciioJiijucjpar 
1»  le  changement  du  même  e  en  ai:  \c  flaiiâ ^  nous 
«  Jlattonj  ,  \cflatto'ts  ,  ')c  flattât  ,•  je  blâme  ,  nous 

•  blàmont  ,  je  hlàtnois  ,  je  hlàmai,  Suirant  ces 
»  cïcraples  ,  on  Jc^toit  écrire  )c  mot'.ge  ,  nous 
»  mangons  ,  je  mungoij  ,  je  manguii  mais  coiniiic 
1»  le  ^  doux  de  mange  fcroiL  devenu  un  ^  dur  dans 
m  les  auUcs  mots»  par  la  rencontre  de  i'o  &  de  1'*;  , 

il  cft  preH^uc  e^'ïdenl  que  ce  Fut  loLit  exprès 
pour  confcrvcr  Ci  g  doux  dans  nous  mangeons , 
|c  mangiois  ,  jii  mangeai^  qac  l'on  y  inirudiiilit 
un  e  iam  vouloir  q.Al  lill  pionon^ti.  Par  IJ  on 
crut  trouver  le  msyen  de  manquer  ,  tojt  à  la 
foii  diïit  ia  pronoucialion  &  dam  i'Orlh3gi  iplic  , 

•  Tanilogic  d^:  c^s  trois  .nots  avec  je  mange  dont 
«  ils  dJri/cnt.  La  mèoie  chofl*  pzut  Le  dire  de  nous 
m  co-tt^erue^ifis  ,  je  conminciOiS  ,  je  conme'ueiii , 
■»  qu'o:i  nVcii/oit  fans  douie  ainli  a/ant  l'invctilion 
1*  de  la  ccJiile  »  que  pouc  IjilTer  au  c  la  pconon- 
it  ciatioQ  douce  qa  il  a  dans  je  commence* 

»  Celte  cédille  ,  inventce  (i  à  propos  ,  auioi:  dû 
!•  faire  imaginer  d'autres  marques  pour  di^ingucr  les 
I»  casoii  le  c  doit  Te  prononcei  Oiii.ne  un  k  devant 
«»  la  voyelle  c ,  &  pour  faire  connoître  ceux  où  le 
1»  g  doit  être  articulé  d'une  façon  oppofée  aux 
»  règles  ordînairrs.  Ces  fignes  pariicuiicrs  vau' 
•»  dcoient  beaucoup  mieux  que  i'interpofiiion  d'un 
9  f  ou  d'un  u  ,  qui  cf^  d'autant  moins  fati^fairanlc 
•»  qu'elle  induit  à  prononcer  eV^/^//^  comme /lUct// , 
»>  nigttitU  comme  anguille ,  &  m£me  géographe 
»  &  cigiie  comme  Geor-e  Si/igue,  quand  l'écri- 
i>  vain  n'a  pas  foin  ,  ce  qui  arrive  alîez  fréqucni- 
»  ment  ,  d  accentuer  le  piemier  e  de  géographe , 
tt  &  de  mettre  deux  pnmts  fur  l'e  hnal  de  ci- 
k»  eue  w. 

Le  moyen  le  plus  fur  &  le  plus  court  ^  s'il  n'y 
a7oit  eu  qu'à  imnginer  des  moyens  ,  auroit  i\t  de 
n'ittacher  à  chaque  confonne  qu'tiac  articulation, 
&   de    donner   ù    chaque  ^irticulation   fa    confonne 

froprc.  Mais  on  ne  peut  rien  changer  anjourdhuî 
ce  que  l'uûç^e  a  décide  de  la  fic^nitïcation  des 
lettres:  le  c  &  le  g  feront  durs  ou ''lîiflants  ,  fclon 
la  voyelle  dont  ils  feront  fui^'is  ;  &  le  y  non  final 
fera  toujours  fui/i  d'un  u  tantôt  muet  tantât  pro- 
noncé ,  ce  qui  arrive  aufli  qnelqucfoîc  apris  le  g. 
On  peut  pourtant  tirer  parti  ic%  dccifions  mêmes 
Aç.  l'ufage  fur  la  \'aicur  des  caractères,  poui  levtr 
les  équivoques.  Par  exemple  ,  en  continuant  d'écrire 
4£UeÛ4  comme  à  l'ordinaire  ,  rien  n'empêche  d'éwilC 
C&AMàt*  LlTTÉKETjiT.    Tomt  IL 


MUE 


6*0^ 


avec  un  ts  les  itioU  e'cacull  ^  eùcuilUr  ,  accœuillir, 
recœtttUir  y  acc.ruil,  rccœuil  ;  l'ctymologie  njômc 
des  mots  latins  fcopulus  ,  calligere  ,  inJiàuoil  la 
lettre  o;  l'analop^ie  des  mots  colUÛe  ^  coÛe/leur, 
colle/lion  ,  colle/iift  collet!? tue  ment ,  recoHe^hn  , 
fécoU'tger  ^  rScolte  ,  reçoit er  t  appuy  «il  le  coofcil 
de  1  ciymologi;;  ;  l'ai-ani-igc  de  tcpiéfcnier  alors 
etùl  par  les  lettres  qui ,  dans  notre  manicie  d'écrire» 
en  f  jnt  les  fignes  uaïutels  ,  &  non  par  ueil  qui 
marque  un  toui  autre  fon  ,  lembioit  en  faiie  une 
néceflité  :  par  imitation  on  écrira  de  même  cer- 
cœail^  orgœuil,  orgœtllcttx  ;  la  ditféicncc  de  ces 
deux  derniers  mots  cft  mé.nc  indiquée  ,  parce  que 
darr;  le  premier  auil  &  dans  le  kcond  a:l  font 
djs  lignes  diflctcnls ,  au  lieu  que  t^ans  rOrlhogra^ 
phe  ordinaire  on  écrit  uell  dans   tous  dci:i. 

Quand  l'u  cft  véritablement  m««  aprcî  Ic^,  en 
peut  continuer  d'écrire  comme  i l'ordinaire,  <in^ui//^, 
vi'.TC  à  fa  guife  y  un  guide:  C\  \'u  n'cft  pas  muet  ^ 
&  qu'il  Dc  f*ffe  pas  dipUthongue  avec  la  voycile 
fuivanle  ,  il  n'y  a  qu'à  le  couronner  dc  dctiy  points 
qui  marquent  la  dietcfcou  dî.ifion,  ambiguïté  ycort' 
tigliite'y  flf  dc  même  amhigiui ,  continue  ,  aigiie  , 
ctgiie  i  (\  cet  u  bit  diphthongtic  a^'cc  la  voyelle 
fji^amc,  au  liv*u  des  deux  poio;s  qui  di.  ifcroicnt 
les  deux  voyelle^  ,  marquez  l'«  d'un  accent  grave 
pour  marquer  qu'il  faut  ;»ppuycr  d  ITjs  &  le  pro- 
noncer ,  aiguille  ,  Gitife  (  ville  )  «  le  diutU 
(  peintre  ]  ,  &  non  pas  aiguille  ,  Cuife ,  le  Guide , 
comme  la  infinué  M,  HârJuin.  Par  ^inaU-gie  | 
écrivons commcà  roidinAÎre  equarir^  tiuejlion^  ifuin-' 
tell,  parce  qucl'u  cft  muei  :  mais  éciivons  ai'cc  l'ac- 
cent grave  e^.imeu/',yûe/îure,  qàiniurle  y  aàinqùa' 
f^éjime y^-àtcc  que  i'u  fc  prononce  &  fait  ciphthon- 
gue. 

Pour  ce  qui  eft  des  mots-cAar^frfr* ,  gageure^ 
mangeùre  ,  je  facritierois  volntuiers  une  aualogîe 
infiiieule  à  la  netteté  de  i'L'ipr<nîc'n  ,  &  j^  voudrois 
qu'on  écrivit  charjùre  ,  g^ifûic  ,  manfure  y  pour 
ne  pas  confondre  la  prononciation  de  ce^  moi^  avec 
celle  des  noms  chargeur  y  gageur  ,  trangeur  : 
j'aimerois  intinîmcnt  mieux  une  fxceprinn  à  laitglc 
analoî^iquc  ,  qu'un  vice  dans  l'Orihographc  Se  ua 
cmbairas  dans   U  Icfturc. 

R^i'enons  aux  Ipttrcî  rr^uettes  en  général  :  qii.ind 
elles  f T/cnt  à  maintenir  les  traces  de  raa,tl'?!^ic, 
qu'elle;  déterminent  la  prononciation  ,  ou  même 
qu'elles  ne  rembarrafTcni  point  ,  i!  faut  les  con- 
(ervcr;  c'eO  un  fupplcmcnt  auxiliaire  ,  dont  il  n'cft 

{►as  polTîble  de  fe  'paffer  dans  l'Orthoffraphc  des 
angucs  qui  n'ont  qu  un  alphabet  d'emprunt ,  conmie 
toutes  celles  qui  le  parlent  aujourdhui  en  Europe* 
Ecrivons  donc  baptême,  fip^ y  qurique  le  //  ne  fis 
prononce  pas  ;  mais  écrii'ons  baptijm^l  ,  fèptua- 
çe'fime  ,  fcptuagénaire  y  fèptar.ce  ,  en  metlanC 
Vacccni  grave  fur-la  voyelle  qui  précé  ^c  \cp  ,  pooT 
marquer  qu'il  {c  prononce  :  écrivor.s  oc  même 
plomb  ,  bLinc  ,  à  caufe  de  plombier ,  plombe/ie , 
blanche  ,  bLincheur  ,  blanchir  ;  mais  par  une  litilc 
de  i'aualogic  ,  i^vQoa  rempar  fans  t ,  puce  qu'on 
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en  fcwne  rtmpijr€r  5;  non  remporter  ;  &  au  con" 
Uaiic.  écrivons  abric  avec  un  t  ,  parce  ïju'on  eu 
forme  abriur  Se  non  abrier* 

Si  toutefois  6a  ne  peut  (àuvec  L'analogie  au'èn 
doimaat  lieu  i  l'équivoque  ,  il  faut  abandonner  1  ana- 
logie eile-;mâme  pour  obtenir  la  clarté  de  l'ezprcf- 
fion  ,  qui  ,  dans  1  Orthographe  auffi  bien  que  dans 
renonciation ,  doit  être  la  première  &  la.(buvetaiae 
qualité  du  diTcours.  (  M^  Èeauzée.) 

{N)  MYCTÉRISME  ..  C  m.  Ccft  une  cfpéce 
^'Ironie  infultsuitc  &  fuivie  ,  qui  dévoue  au  mépris 
la  perfonnc  qui  en  cft  l'objet.  Mvxntf/rjiaf,  dit  Voflîus 
(  partit,  orat,  IV.  x.  6.  )fit  quum  nafo  fufpenfo 
quempiamfubfannamus  :  ^uod  &  nomen  inaicat  ; 
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7iam    fivxrytf ,   nafuj^.    Ces  '  motfr  nafo  fufpenfi* 
eigncnt  très-bien  l'attitude  de  l'orgueil ,  qui  lève 
e  nez  pour  regarder  du  haut  en  bas  &  avec  dédaio 
les  perfonacs  qu'il  veut  humilier.-  ■ 

Cette  figure  paroît  tenir  au  Ferfîfflage-  ou  a« 
Sarcafmc  f  Voyez  ces  mots)  ,  félon  *le 'degré  de 
malienité  qui  en  &i£  le  fonds.  Des  diftinclions  fi 
iiibtiles  font  peu  néccirajrcs-  i  remarquer  &  J  coo* 
noître.,  &  il  £èroit  tris-fufEfant  de  s'en  tenir  a  une 
connoiilànce  préciTe  &  pourtant  détaillée  de  l'Ironie 
(  Voyez  laoNUB  )  ;.  mais  dans  cet  ouvrage  il  efi  boa 
de  recueillir  &  de  déânir  tous  les  tcraics  employés 
par  Les  gens  de  l'art ,  afin  de  fiiuver  tout  crnbarrat 
a-  ceux  qui  liront  leurs    ouvrages.    (  Af.  BraV^ 
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,  fubft.  f.  fclon  l'ancienne  épellatibn  enne-; 
fiibft.  m.  fcloa  l'épcHalion  moderne  ne-  C'cft  la 
quatorzième  lettre  ,  &  la  onzième  confonne  de  notre 
auphabet  :  le  Hgnc  de  la  même  articulation  étoit 
Dommé  nu-,  iû,  par  les  grecs  ySc  nim  ou  noun  ,  J:, 
par  les  hébreux. 

L'artitulation  rcpréfentée  par  la  lettre  N  ,  cft 
linguale  ,  dentale  ,  &  oafale  :  linguale»  parce  qu'elle 
^pend  d'un-  mouvement  déterminé  de  la.  langue  ,. 
le  même  précifément  que  pour  l'articulation  Z>  ; 
dentale  ,  parce  que ,  pour  opérer  ce  moux^ement 
particulier  ,  la'  langue  doit  s'appuyor  contre  les 
dents  fupéricurcs ,  comme  pour  b  Se  Ti  Se  enfin 
nafale  ,  parce  qu'une  position  particulière  de  la 
langue  ,  pend&nt  ce  mouvement  ,-  fait  reâuer  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  fbnore  que  l'articulation 
modifie,  comme  oftle  remarque  dans  lesperibnoes 
enchifrenées  qui- prononcent  a  pour  n  ,  parce  que-, 
le  canal  du  nez  étant  alors  embarraflîé  ,  l'émiuîoa 
éi  fon  articulé  eft*  entièrement  orale- 

Comme  nafale  ,  cette  articulation  Te  change 
aifément  en  m  dans  les  générations  des  mots  ; 
voye:^  M  :. comme  dentale,  .elle  eft  auf&  commua- 
ble  aveclès  autres  de  même  efpèce  ,  &. principa- 
lement avec  celles  qui  exigent  que  la  pointe  de 
la  langue  (b  porte  vers  les  dents  ftipérieurcs" , 
iàvoir  dSct:  &  comme- linguale  ,  elle  a  encore 
mq  degré  de  commutaBilité  avec  les  autres  linguales , 
proportionni  au  degré  d'analogie  qu'elles  peuvent 
avoir  dans  leur  formation;  N%  change  plus  aiféî- 
jcent  Se  plus  communément  avec  les  Ëquides  £  Si. 
R  qu'avec  les  autres  linguales ,  parce  que  lo 
aiouvement  de  la  langue  efr  à  peu  près  le  même 
dans  la  produAion  dés  liquides  que  dans  celle  dt 
N.  J^o/t^  L  &  Linguale. 

Dans  la  langue   françoifè  la  lettre  IV  a  quatre 
liages  di£éieitls,  qu'iLiaut  rcnaatquer*- 
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i".  ÎT  cii  Vt  figne  de  ràrticulatlon  ne  ,  dant 
toutes  les  occafions  où  cette  lettre  commence  la 
fvllabc  ;  comme  dans  Ttous  ,  none:,  nonagéntùre  ^ 
Ninus^t  tfinivc ,  Sec*- 

1°.  iV',  à  la  fin  de  là  fyllabe ,  cft  lê  figne  or- 
thographique de  la  nafalité^  de  la  voyelle  précé^ 
dente  j  comme  dans  an-,  en  ,  ban,  bon  ,  Men  ,  Heni 
indice  yonde,/hndu,  contenàant ,  &c.  f^oye\  M. 
11  faut  feulement  excepter  les  quatre  raoXs  examen^ 
hymen,  amen  ,  abdomen,  od  cette  lettre  finale  con- 
ferve  fa  fignification  naturelle  6c  rcprcfeme  l!artP> 
culation  ne. 

Il  &ut  obferver  néanmoins  qae^  dans  plufiëurs  mots 
terminés  par  la  lettre  n  comme  figne  de  nafalîté, 
il  arrive  (ouvent  que  Ton  fait  entendre  l^ticulation 
ne.,  fi  le  mot  fùivant  commence  par  uuc-  voyelle 
ou  par  un  h'  muet. 

Premièrement,  fi  un  adjcftif ,  phyfique.ou  inhhf 
phyfique.,,  terminé  par  un  n  nafal,  fe  trouve  immé^ 
diatement  fuivi  du  nom  auquel  il  a  rapport ,  &  que 
ce  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
muet  'y  on  prononce  entre  deux,  l'articulation  ne  : 
bon  ouvrage,  ancien  ami,  certain  auteur ,  vilain 
homme ,  vain  appareil  ^  un  an  ,  mon  ams  ,  ton 
honneur  ,  fon  hiftoire ,  &c.  On  proooirce  encore 
de  même  les  adje£liâ  métaphyfiqûes ,  un,  mon., 
ton ,  fon  ,  s'ils  ne  {caLféparcs  du  nom  que  par 
d'autres  adjeâifs  qui  y^St  rapport  :  un  excellmt 
ouvrage  ,  mon  intime  Ù  fidèle  ami ,  ton  unique 
efpérance  ,fon  entière.  0  totalit  défaite  ^  &c.  Hors 
de  ces-  occurrences  ,  on  ne  fait  point  entendre 
l'articulation  ne. ,  quoique  le  mot  fuivant  conn 
meocc  par  une  voyelle  ou  par  uo  h  muet  :  ce  projet 
eji  vain  &  blâmable  ,  ancien  (f  refpe^able  ,.  un 
point  de  vile 'certain  avec  des  moyens  fûrs.,.ScA 

Le  nom  bien  en  toute  occafion  Ce  prononce  avee 
le  foft  oafal  ,   £uk  £ùie    coteodrc   l'articulaiio» 
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ne  :  ce  hUn  tfi  pfécitux  ,  coma»  c«  h'un 
mtfi  prétiieux  ;  un  hUn  konniu  ,  comme  un 
bitn.confidérabU^Viiii&W  y  a  des  cas  od  l'oa  fdit 
entendre  l'^iticulation  ne  après  l'advetbe  bien ,' 
c'cik  lorr<^u 'il  tk  fuii^j  imim^diatcment  de  l'AdjcAif , 
Je  l'adv'erbt:  ,  ou  du  v^ctbe  qu'il  modifie ,  âc 
«jue  cet  adjcÛif ,  cet  adverbe  ,  ou  ce  verbe  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  uu  h  muet  :  bien 
*ûfe  y  bien  honorable  ,  bien  uiiUmeni ,  bien  écrire , 
bien  entendre  ,  &c-  Si  l'ad^rerbe  bien  cil  fui^^i  de 
tout  autre  mot  que  de  Tadjc^jf  ,  de  l'adverbe,  ou 
du  verbe  qu'il  modjlîc,  la  lettre  n  a'y  eflplus  qu'un 
iignc  de  nafàlitc    :   il  jfurlûic  bien  Cf  a  propos- 

I^c  mot  en  »  foit  préponûou  (bit  adverbe  ,  £aJc 
soifli  entendre  rarticulaliou  ne  dans  certains  cas ,  & 
ne  la  fait  pas  entendre  dans  d'aucres.  Si  la  prcpo- 
iîtion  en  clt  fuii/ie  d'un  complcracot  qui  commcuce 

Ï>at  un  h  muet  ou  par  une  voyelle  ,  on  prononce 
'aiticulation  :  en  homme,  en  italie  j  en  un  moment, 
en  arrivant.  Sec  :  fi  le  complément  commence  par 
une  confonne  ,  en  cft  nafal  :  en  citoyen  ,  en  France, 
en  trois  heures  ,  en  partant ,  &c.  Si  l'adverbe  en 
cft  avant  le  verbe  ,  Se  que  ce  verbe  commence  par 
une  vovelle  ou  par  un  h  muet  ,  on  prononce 
rarticulation  ne  :  vous  en  êtes  ajfàré ^  en  at-on 
parle}  pour  en  honorer  les  dieux  ,  nous  en  avons 
des  nouvelles  ,  &c  :  mais  fi  Tadverbe  en  eft  apr« 
le  verbe  ,  il  demeure  purement  nafal  malgré  la 
voyelle  fuivante  :  parU^-en  au  minijire,  alU\  vous- 
en  au  jardin  ,  faites  ~  en   habilement  revivre  le 

Jouvenir  ,  &c. 

On  avant  le  verbe  ,  dans  les  propofîtjons  pofi- 
tîves  ,  fait  entendre  TartidJalion  j  on  aime  ,  on 
honorera,  on  a  dit  ,  on  eût penfé  ^  on  y  travaille ^ 
«Kl  en  revient  ,  on  y  a  réfléchi  ,  quand  on  en 
auroit  eu.  repris  le  projet  ,  &c  :  dans  les  phrafcs 
intcrrogatives  ,  on  étant  après  le  verbe  ,  ou  du 
moins  après  l'auxiliaire  ,  eu  purement  nafal  mal- 

-  gr^  les  voyelles  fuivantes  :  a-t-on  eu  foin  ?  eflon 
ici  pour  long  temps  ?  en  auroiton  été  affàrif  en 
eivoit-on  imagine'  la  moindre  chofe  f  Sec  Mais  fi  on 
eil  pris  mattfrjellemenL ,  quoique  fujet  du  verbe  ,  il 
<ieiueure  purement  aa^al  *,  Oa  ejl  un  nom  qui  figni- 

fie    HOMM€^ 

Eft  ce  le  n  final  qui  fe  prononce  dans  les  occa- 
fioQS  que  l'on  vient  de  voir  ?  ou  bien  efl  ce  un  n 
cuphonioue  que  la  orononclalioa  infcie  entre  deux  ? 
Je  fuis  d  avis  nue  c  cft  un  n  euphonique,  différent 
du  n  orthographique  ',  parce  que ,  fi  l'on  avoit  intro- 
doit  dans  l'alphabet  une  lettre  ,  ou  dans  l'Ortho- 
ffrapbe  un  ngnc  quelconque  ,  pour  reprcfenter 
le  Ion  natal  ,  l'euphonie  n  auroit  pas  moins  amené 
le  n  entre  deux ,  &.  on  ne  l'auroit  affûrcm^nt  pas 
pris  dans  la  voyelle  nafale  :  or  on  n'eil  pas  plut 
aiitorifc  i  Ty  prendre  ,  quoique  par  accident  la 
lettre  n  Coit  le  Hgnc  de  la  4iafalité  ;  parce  que  la 
différence  du  âgnc  n'en  met  aucune  dans  le  Ton 
ïCprcicnté. 

On  peut  demander  encore  pourquoi  l'articulation 
ifiitréc  ici  ciï  ne,  plus  lût  que  te ,  comms  daos  a- 
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^-iZ  reçu  ?  Ceft  que  Tarticulation  ne  eA   nafale  * 
que    par  là    elle    efV  plus    analogue   au   l'on  nafal 

2ui  précède  ,  &  confcquemmcnt  plus  propre  i  le 
icr  avec  le  fon  fuivast  que  toute  autre  articula- 
lion  ,  qui,  par  la  raifon  contraire  ,  fctoii  moins  'eu- 
phonique. Au  contraire  ,  dans  ^i-il  reyu  Se  daoi 
les  phrafes  fcmblablcs  ,  il  paroît  "que  Tufaec  ■ 
inféra  le  t ,  parce  qu'il  cfl  le  âgne^  ordinaire  dé  1& 
troifîcme  perfonne  ,  Se  que  toutes  ces  phrafes  y 
font  relatives* 

Fnfîn  on  peut  -demander  pourquoi  l'on  a  iofôré 
un  n  cuphoniqne  dans  les  cas  mcnlionnés ,  quoi- 
qu'on ne  l'ait  pas  inféré  dans  les  autres  oïl  l'on 
rencontre  le  même  hiatus.  C'crt  que  l'hiatus 
amène  une  intcnuplioo  réelle  entre  les  deux  fons 
confécutift  ,  ce  qui  femble  indiquer  une  divïfion 
entre  les  deux  lidéc»  :  or  dans  les  cas  où  l'ufaffc 
infère  un  n  euphonique  ,  les  deux  idées  exprimées 
par  les  deux  mots  fom  Ji  intimement  liées  q^u'elles 
ne  font  qu'une  idée  totale  ;  tels  font  Tadicôif  &  le 
nom  ,  le  fujet  &  le  verbe,  par  le  principe  d*idcn- 
inéj  c'cft  la  même  cirofe  de  la  prépofition  &  de 
fon  complément ,  qui  équivalent  en  eliet  à  un  fcul 
adverbe;  &  l'adverbe, qui  exprime  un  mode  de  la 
lignification  obieilive  ii  verbe  ,  devient  aufli  par 
la  une  partie  de  cette  fi^nification.  Maïs  dans  les 
cas  où  Vufage  laiflè  fubÈftcr  l'hiatus  ,  il  n'y  a  au- 
cune liaifon  feœblable  entre  les  deux  idées  qu'il 
fépare. 

On  peut,  par  les  mêmes  principes»  rendre  raî- 
fon  de  la  manière  dont  on  prononce  rien-,  l'eu- 
phonie fait  entendre  Tarticulalion  ne  dans  les 
phrafes  fuivantes, /e  nai  rien  appris,  il  n'y  a 
rien  à  dire,  rien  efi-il  plus  étrange}  Je  crois 
qu'il  fcroit  mieux  de  laifTcr  l'hiatus  dans  celle-ci, 
rien  ,  ahfolument  rien-,  n'a  pu  U  déur miner. 

5**.  Le  tfoiûcme  ufagc  de  la  lettre  n  cft  d'être 
un  caraftcrc  auxiliaire  (&ns  la  rcpréfenialion  de  l'ar- 
ticulation mouillée  que  nous  figurons  par  gn ,  &  les 
efpagnols  par  /î  ;  comme  dans  digne  ,  magnifi- 
que, règne,  trogne  ,  &c.  Il  faut  en  excepter  quel- 
ques noms  propres  ,  comnrc  Clugni ,  Regnaud  , 
Kegnard,  oïl  n  a  fa  fignificatioa  naturelle.  Se.  i^g 
eftcnliérementmuct. 

Au  refte,  je  pcnfe  de  notre  gn  mouillé)  comme 
du  t  mouillé  ;  que  c'eft  l'articulation  n  fuivie  d'une 
diphllionguc  dodî  le  fon  p>répofilif  eft  un  i  pro- 
noncé avec  une  extrême  rapidité.  Quelle  autre 
différence  trouvc-t-on  ,  que  cette  prononciation  ra- 
pide ,  cuire  il  dénia ,  ùenegavit ,  &  il  daigna  , 
dignatus  efi;  entre  cérémonial  Se  fignal  ;  entre 
harmonieux  Se  hargneux  ?  D'ailleurs  i'ctymologîe 
de  ptufieurs  de  no«  mots  oïl  fe  trouve  gn ,  con- 
firme mil  conjethire  ,  puifque  l'on  voit  que  notre  ^rs 
répond  fouvcnt  i  ni  fuivi  d'une  voyelle  dans  le 
radical:  Bretan^ne  ée  Britannîtii  borgne^éeVïU- 
licn  bornio  ;  charogne  ou  du  grec  x«f*^'*  >  ^^^ 
puant,  ou  de  l'adie^if  fàfticc  caronius ,  dérivé 
de  caro  par  le  gcoiùf  analogue  caronis  ,  fyncopé 
dans  carnis ,  &c.  * 
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4°>  Le  q^iatriècne  uCige  de  la  lettre  n  eft  d'dtre 
avec  le  r  un  Ticne  muet  de  U  trolfîcmc  pcrronne 
du  pluriel  à  la  Luitc  d'un  t  muet  \  comme  'A%  ai- 
ment ,  ils  aimèrent ,  Us  altncroienc  y  ils  aimotent , 

N  capital  Cuivi  d'un  point  cfl  Souvent  Vihxé^é 
du  mot  nom  ou  nomen  ,  &  le  àgac  d'un  nuiu 
pcopic  <)u'on  ignore  ,  ou  d'un  nom  piopie  (^uclcou- 
^uc  <ju'tiiiiut  Y  iub{litucr  dans  1%  lecture. 

En  icrincs  de  Marine,  N  fignitic  nord i  Nï  , 
veut  dire  nord  -  tji;  N  O  ,  nord  •  outji  ;  N  N  E  , 
nord-noni'CJi  ;  hf  N  O»  nord-nord- ouefi i  EN  E , 
tfi-nordeji  i  O  N  O  ,  ouejl-nord-ouejh 

N  ,  fur  nos  monnoics  ,  défîgnc  celles  qui  ont  ^té 
ftapées  à  MontpcUicr. 

N  y  chez  les  anciens  y  èio'n  une  lettre  mimé'» 
raie  qui  figniâoît  900 ,  fui/ant  ce  vers  de  Baco- 
aius  -y 
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tous  les  lexicographes  que  j*ai  confult^s  s'ac- 
cordent en  ceci ,  &  ils  ajoutent  tous  que  î^  avec 
une  barre  horizontale  au  dcHus  marque  9000  \ 
ce  qui  en  marque  1&  multiplication  pat  to  feule- 
ment, quoique  cet.c  barre  indique  la  multiplica- 
tion par  tooo  â  Tégard  de  toutes  les  autics  let- 
tres: 6e.  l'auteur  de  la  AUthodc  laiinc  de  Port- 
Royal  dit  exprcflcmcntdans  Ton  Rccutil  d'ohfer- 
vations  pantculiéns  {chuD,  11  ^  n".  iv  )  ,  qu'il 
y  en  a  qai  tiennent  que  ,  loirqu'ii  y  a  une  barre 
ïur  les  chithcs,  cela  les  fait  valoir  mille,  comme  V', 
S  ,  anq-mitU ,  dix-milU.  Quelau'un  a  fait  d'abord 
une  tautc  dans  l'eipofition,  ou  (fc  la  valeur  numé- 
rique de  N  Iculc,  ou  de  la  valeur  de  N  barré  : 
puis  tout  le  monde  a  répéié  d'après  lui ,  (ans 
remonter  à  la  fojrcc.  Je  conjeftjrc  ,  mais  fans 
laiTmer,  que  N  =500000,  félon  la  rcelc  géné- 
rale.   [  M.  BEAVS^iE.  )  ^      ^         . 

i  N.  )  NAÏF ,  VE.  adj.  Car^iairt  naif;  gtnrt 
WlH'^  JlyU  natt'. 

Le  î^dïf  cft  une  nuance  <ïu  Naturel ,  un  Naturel 
plus  fimple ,  plus  négligé  :  c.'cft  le  Naturel  de  l'en- 
fance. 

Le  Naturel  exclut  la  recherche  &  raffcûalion; 
le  A^jif/  exclut  toulc  crpècc  de  décuifemcnl. 

On  parle  naturellement  lorfqu  en  cxpiiniant  fa 
peoicc  ou  fon  featimcnt  ,  on  ne  s'occupe  poitit  du 
clioix  de  fcs  iiiuts  &  dr  la  tournure  de  fc^  phrafes. 
Ou  parle  natvement  lorfqu'on  énonce  fa  penfirc 
telle  ou'ellc  naît  dans  l'cfprit  ,  &  i  in>  s'euibar- 
raffer  ri  la  maiùèrc  dont  on  i'cxptinie  ne  bleffc 
pa<  le  goiïl,  les  contenances,  on  fon  propre  in- 
ttstU 

LaMiitWr£^con(î^  même  principalement  à  dire 
ce  qu'on  ausoit  quelque  raifou  de  taitc;  elle  fup- 
pofe  en  géticial  ou  l'ignorance  ,  ou  l'oubli  momen- 
tané de  quelques  couvcninces  &  de  l'ufage  du 
Bu>nde. 
*  L'ingénuité  fc  rapproche  beaucoup  de  la  Naïves^: 
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mais  la  première  fcmble  s'unir  il  une  (ôcte  de  w>» 
blelTc  Hc  de  grâce  ;  la  ^aiveré  cft  quelQueioii 
ridicule.  Le  r6lc  de  Zaïre  cA  ingénu  j  celui  dVignès 
cft  naif. 

Le  ftylc  naift  dans  les  ouvrages;  peut  fc  pro^ 
die  en  deux  fcns.  Un  auteur  cA  na'tf ,  loilque,  comme 
Joinvillc ,  par  exemple  ,  il  racontera  des  &ici 
avec  des  circonstances  luiautieufcs  ,  <^uelqucibis 
même  puériles,  mais  qui  dcnnern  i  fon  récit  un 
air  de  véritc  qu'on  aime  &  qui  infpîre  la  cotitiance. 
Le  Naif  de  1  a  Fontaine  elt  toute  auuc  chofe  ;  ce 
n'efl  que  l'imitation  du  Na'if,  mais  une  inutaiioa 
plus  piquante  que  la  vérité  même  :  ce  xx\ik  pas 
tans  y  longer  ,  mais  par  l'etTct  d'un  art  protood» 
comme  d'un  fentiment  exquis  ,  qu'il  fkit  pA:Ur 
avec  tant  de  iVuitVfr^Jeaonot  Lapin,  Xlargot  u  Pic> 
&  Robin  Mouton. 

Quand  on  parle  de  la  Na'ivtté  d'Arcyot  A  Je 
Montaigne  ,  c  cil  peut-être  un  abus  de  mots  ;  ces 
dcut  écrivains  nctoient  pas  naifs  poux  leurs  coo- 
trmporains  :  la  vétuAé  de  leur  iang^c  en  fait  il 
î^aivcté  ;  Si.  peut-être  qu'un  ]ogr  te  ftylc  de  Fé- 
néion  fera  Ma>/'pour  nos  dépendants  >  comme  cckt 
d'Amyot  i'cft  devenu  pour  nous. 

M.  de  FontencUc  difoit  un  jour  devant  *iBe 
femme  d'cfprit  :  Je  me  fouvunj  d'avoir  éf  rit  qutl^ 
que  part  ,  &  je  ne  m'en  reptns  pas  ,  ^ite  le 
Niti^n'eji  qu'une  nuance  du  Boj.  —  yotu  ius 
bien  en  droit ,  lui  répondit  cette  fename  ,  di  nr 
pas  croire  au  feul  genre  d'tfprit  qui  vous  man- 
que. 

M.  de  TrciTan  a  rapporté  cette  anecdote  dv» 
fes  Extraits  de  romans  de  chei'olerie.  M.  Gail- 
lard ,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  dam  le 
Journal  des  Savants  (  A\r:l  1781  )  1  a  taii  bl 
le  genre  ntii/' quelques  tcÂcxious  qui  nous  pttr«i^ 
lent  pleines  de  goût  &  de  raifon.  A^^ri^s  a»-oir  irc»> 
bien  obkrvc  que  tlorfqu'un  homme  d'un  efpiit  &- 
pérteur  paroît  dire  uuc  ablnrdité  »  Il  ne  tant  pM 
le  le  tenir  pour  dit  ni  le  prendre  au  mol ,  coburc 
(\  c'ctoit  un  homme  vulgaire  qui  dit  une  (biùiè', 
il  avoue  qu'il  trouve  un  fens  tccs-raîloaruible  ila 
propolttion  de  Fontcnelle ,  quoique  le  fcns  u'co  ioA 
pas  dcvelopé  j  &  il  ajoute  : 

u  Ceci  tient  i  quelques  idées  qu'il  Ëaut  rcpieaàt 
de  plus  haut.  Les  rhéteurs  dillincucot,  av*ec  râifoa, 
le  lublimc  &  le  ïlyle  lublime;  le  lublime  eâ  CC 
mi'il  y  a  de  plus  noble  &  de  plus  parlait  dtai 
i  éloquence  de  l'âme  ;  c'efl  le  qu'iV  mounû  ,  Ic 
d'autres  traits  firmbhbles  qui  é(ooQeni&  iranibortcKr 
le  i^yle  lublime  ,  au  contraire  ,  peut  ^u^fjsdfaè 
ennuyer  par  la  pompe  même  &  pat  la  moncloaie. 
il  faut  diRiDgiicr  de  mèiue  le  iVji/'6c  le  ftyle  «kiA 
rien  de  plus  aimable  qu'un  beau  irait  6t  '^a:*  -, 
qu'un  fentiment  nai/  qui  s'échjpe  d'un  catut^'cp 
plein,  &:  qui  prtK'icnt  toutes  les  ré-fiexioos  o«  ^ 
contrarie  tous  1rs  projets;  l'am  pvler  ici  de  taM 
de  Naïvetés  d'Agnès  dans  i'ÊcoU  du  ftmmut 
qui  font  loutcs  ou  piquantes  oa  toucikaoto  ;  km 
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Mrler  de  toutes  les  Naïvetés  qui  appartienDcat  i 
la  Cotnéiiic  ,  i  U  Fable,  au  Conte,  &  aux  autres 
gciucs  plaiiànt^  ;  le  X^\ji/  hit  quclquctoh^e  graiuls 
cilcl»ddD$  la  Tragédie  niéxne^  &:  cellciéjpniiic  adnii- 
rabie  d'HcimioDe  , 

Ah  !  falloit-il  co  croire  onc  tiazutt  înfcartel 

i^cftpent-£tre  quunc  iVaiVer/fublimc.  C'en  cft  une 
au  n  DÏns  bien  aîaublc  Se  bien  placée  <^uc  cette  té- 
ponfc  de  Zaïre  i  Ocofmaoe  ; 

Me  uaiiit-on!  partez.  —  Eh!  peu[>on  vous  crabiri 

v  Un  btbcrnoîs,  aourri  de  ryllogifmes»  &  fans 
aucune  iJée  du  langage  des  pallions  &  du  fcoti- 
romt ,  pourroîl  trouver  que  Zdtre  ne  railonoe  pas 
Telon  les  lois  (Irises  de  la  Logique  ^  qu'elle  con- 
clut du  particulier  au  général }  Se  que  ,  de  ce  qu'elle 
oc  fc  lent  aucune  djipofttion  à  trahir  OroCmane  , 
il  ne  s'cnluii  pas  que  d'auties  ne  puilTentlc  irabic  : 
mais  un  homme  cTe  gotJt ,  &:  qui  conuoit  le  cccur 
humain,  fcm  que  Zaïre,  remplie  de  Ton  amour, 
oc  peut  pas  feulement  concevoir  l'idée  que  d'autres 
puilTcnt  hait  Ion  amant ,  &  qu'en  un  mot  le  cri 
de  fon  ccEur  doit  6lre  :  Eh  .'  peut-on  vouj  trahir  f 

LLorlque  Joas  die  à  Athalie  ; 
Quel  fin 
Je  quîucroti  !  te  pour ... 
A  T  H  A  L  I  F. 
£h  bicnt 
k  Joas, 

"^  Pour  qiKlIe  mère  î 

ifcft  l'indignation,  fûfpendiieun  moiucnl,  qui  éclate 
tout  i  coup  par  un  trait  mùf  dont  l'effet  câ  ler- 

triblc. 
Lorfque     Mérope    veut   pcrfuader    i    Polifbnlc 
u*Égifte    cft  lui-même  le  meurtrier  d'Égiiïc  ,    & 
Torfqu'au  premier  cmportcmcot  du  tyran  contre  ce 
jeune  bomme  qui  le  braire ,  elle  s'caie  j 

•* 
Eb  !  rei^neuT  ,  excufcz  fa  jeuQtEle  impriidcniC} 
Bev£  loin  des  Cours  Jic  nounlcliat  let  bois , 
U  ne  eût  pu  encoc  ce  ^u'on  doit  i  des  roii  ; 

cet  oubli  a  fon  ftratagéme  :  ce  bcfoin  d'excufer 
foD  fils  ,  cet  éian  de  la  tcudrcITe  nuterncUc  qui 
oublie  tout  &  fc  précipite  dans  le  danger  qu'elle 
veui  fuir  ,  eft  un  chcf-d'<ruvre  de  fitualion  drama- 
ûcjQe  ,  &  un  maznifîque  exemple  des  eficts  d'au 
«•ouyerocnt  nai/dans  Ja  Tragédie. 

Le  cbnte  de  La  mauvaife  mère,  de  M.  Mar- 
■•ootel ,  peut  pafler  pQMr  une  petite  tragédie  mo- 
J*^c.  Jacquot  f  c'eft  le  fils  maltraité  )  entre  dans 
^  dnmbre  de  fa  mère  malade;  celle-ci,  toujours 
2^^j>ée  du  fils  préféré  qui  la  néglige  ,  même  dans 
"  'tiaUdie  ,  fc  flrttlc  de  l'cfpcrancc  qite  c'eft  lui 
^^  latendreffe  Se\c  devoir  ramènent  auprès  d'elle, 
^J^-u  voiu  mQn  Fils  i  dit-clic  d'une  voii  Ibible. 


N  A  I 


513 


l 


La  réponfe*.  Non ,  Maman  ,  c*efi  Jacquot ,  cA  un 
trait  auflt  prolond  que  /uji/',  qui  perce  le  COBUX  de 
cette  mère  iiijuAe. 

Encore  un  coup,  croil-on  que  M.  de  Fontenelle 
ne  fentit  pas  ou  n'ciU  pas  fenli  le  n^éntc  de  pareils 
traits?  Lioil-oo  qu'il  y  trouvit  quelque  nuance  du 
Bas! 

De  quoi  a-t-il  donc  parlé  ?  Du  ftyle  naifi  de 
ce  (lyle  qui  étoit  celui  de  tous  les  anciens  liviTS 
indiftin^cracnt  ,  lors  même  qu'ils  ttailojcnt  des 
objcîs  les  plus  coatiaites  i  la  r^at\'tté\  ftyle  qui , 
par  le  contraire  du  ton  &  des  choies ,  dwenoil  Sou- 
vent niais  &.  bas.  Voyons  le  pallage  entier  de  M.  de 
Fontenelle. 

«  Nous  avons  des  idées  nobles  de  Dieu  &  de 
p  la  Religion,  ou  du  moins  nous  façons  que  nous 
»  ne  deroos  pas  nous  arrêter  aux  idées  foiblcs  & 
o  peu  élevées  que  notre  cfprit  s'en  tait  fouvcnt 
»  malgré  nous  \  Si.  nous  remettons  ces  objets  dans 
o  une  incomprébenfibiliié  majcJlueufc,  plus  digne 
»  d'eux  que  toutes  nos  idées.  Mais  les  lîcdes  de 
»  nos  pères ,  plonges  daiis  une  épaiffc  ignorance  , 
»  inftruits  feulement  par  des  moines  mcndianls  , 
»  n'avoient  garde  de  prendre  fur  la  Religion  des 
»  idées  nobles  &  convenables.  Jetez  l'œil  fur  le» 
1»  images  &  les  peintures  de  leurs  églifcs  j  tout 
»  cela  a  quelque  chofe  de  bas  &  de  mcfquin  ,  qui 
»  repréfente  le  caraâère  de  leur  imagination  :  leur 
»  manière  de  pcnfer  étoit  la  même  que  leur  ma- 
»>  nière  de  peindre.  Les  livres  de  ces  temps-là ,  je 
»  parle  des  meilleurs ,  ont  aflVz  de  bon  fens,  beau- 
u  coup  de  Naivete\ parce  que  le  Naïf  ^  une  nuance 
»  du  Sas,  prefque  jamais  d'clc'valioa.  Peintures,  U- 
»  vres ,  bâtiments,  tout  fe  refTcmble  p. 

Quand  cette  proportion  dl  ainG  dans  (on  cadre  , 
non  feulement  elle  ne  revoiic  pas,  mais  elle  ooui 
parnit  énoncer  une  vérité  manifcde.  Avant  que. 
l'Académie  françoife  eâl  été  iuflituce  pour  veJUer 
fur  le  dépûc  de  la  langue;  avant  que  tant  de  grands 
écriv'ajns  du  liède  de  Louis  XI V  ,  au  concours 
defqucls  cet  éiablincment  n'a  pas  peu  contribué , 
euflent  donné  à  la  langue  rcmpicinic  de  leurs 
divers  génies-,  cette  langue  n'avoit  qu'un  feu]  ca- 
raÛécc,  laiVjiVeie  :  cette  NuiV^/e' s  appliquoit  à 
tout  ;  elle  rivbclUfloit  les  fujets  alTortis  i  fon  ton  , 
elle  dcgradoit  les  fujcts  nobles. 

Lorfqu'un  vieux  poèce  ,  tradui(ânt  les  pfcaumes  Ac 
fefanl  parler  le  Seigneur  qui  entrojl  en  colère  contre 
Icsjuits  ,  lui  faifoit  dite  ^ 

*      Contre  ce  peuple  furieux 
Je  letccrâî  menbiflieri  vieux  t 

aiTilrément  la  nuance  do  Bas  .étoit  un  pco  forte. 

Lifez  la  Satyre  Ménippée  ,  ouvrage  utile  dans 
fon  temps  Bc  qui  a  fait  révolution  daits  les  idées 
politiques;  vous  irouverci,  dan',  les  meilleurs  mor- 
ceaux, de  rcfprit ,  du  farcafiuc,  une  gaieté  piquante  j 
&  une  AnfVeMbaiTc 
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L'exemple  feul  d'Amyot  fa£tpoiir  jolHfîet  cette 
théorie.  Voyez  (k  traduction  de  Daphnis  Bc  Ckloé\ 
voyez  le  charme  de  ce  vieux  0yle  dansun  ouvrage 
câencicllemcDt  naïf;  c'cft  la  langue  proore  du 
fujet ,  &  cette  traduction  paroît  un  original.  Voye; 
U  traduâioQ  dés  Hommes  iUuftrts  de  Plutarque  « 
pat  le  même  auteur  ;  vous  croyez  lire  une  pa^ 
rodie  ,  la  Naïveté  devient  baflcflc  :  1»  langue  ne 
compoitoit  point  encore  une  femblable  traduâion  , 
Içs  traits  badins  Se  mefqu^ns  du  vieux  jargon n'^toicnt 
pas  faits  pour  peindre  les  héros  i^JU  Grèce  &  de 
Rome.         ^ 

Ceci  peut  fervir  de  principe  pour  l'emploi  du 
ftyle  marotjque.  Ne  l'employez  jamais  que  dans 
dps  fujcts  eflcnciellement  naïfs.  Si  vous  avez  à 
dite  des  chofes  élevées  ou  feulement  raifoanables  ; 
fervez-vous  d'une  langue  faite  ,  fervez  -  vous  de 
votre  langue.  X-e  ftyle  marotiqup  feroble  parodier 
l;i  raifon  ,  en  la  Ptoduifant  fous,  un  habillement 
grotcfque ,  qui  dégénère  même  fouvent  en  grof- 
fi^rcté  burlefquc.  Voyez,  dans  les  Çon/eiU  4  un 
journâUfte»  la  compataifon  que  fait  Voltaire  de 
quatre  vers  de  Boileau  avec  des  vers  de  Rouffeau 
qui  difcnt  U  même  chofc  en  ftyle  marotiquc  :  voyez 
tçiutc  la  doûrine  de  Voltaire  fur  cet  article.  En 
général ,  le  flyle  marotiquc  défigure  &  déshonore 
les  épitrcs  &  les  allégories  de  Rouflcau ,  parce 
-  qu'il  y  eft  employé  i  contre- fcns.  U  embellit, 
par  la  raifon  contraire,  les  contes  de  La  Fon- 
taine ;  il  donne  i  fcs  vers  une  gaieté  plus  franche, 
un  badinagc  plus  piquant ,  une  Naïveté  plus  ori- 
ginale. Quand ,  dans  U  DiabU  de  Papefiguiire  , 
conte  dont  le  mérite  confîfte  principalement  dans 
l'emploi  très-heureux  des  exprcflions  &  des  tours 
marotiques  ,  le  diable  fe  fâchant  contrp  le  manant 
qui  Ta  trompé ,  dit  ; 

Vous  voici  donc .  Phlipot  U  bonoe  bite  ! 
Ci ,  ci ,  galoni-le  en  enfuit  de  bon  lieu  ,,. 

A  vous  je  reviendrai , 
Mattre  Phlipoc ,   6c  tant  vous  galcrai. 
Que  ne  iouecez  ces  tours  de  vone  vie . . . 
pans  buÎE  jours  d'hui  je  fuis  i  vous,  Pblipotf 
Et  couchex-li  (  ceci  fera  mon  arme  : 

ce  ton    eft  affdrément  '  très  -  naïf.  La  nuance  du 
Bas  s'y  f^Xi  fentir,  &  elle  n'y  gâte  rien  ;  tout  eft 
gâortî ,  la  djÛion ,  les  perfonnages ,  U.  les  chofes. 
Lorfqu'au  contraire  Rouffeau   dit  \ 

Soucis  cûTantf ,  au  partir  de  Califte, 
J4  commençoientàme  fupplicier, 
.Quand  CupidoD ,  q^i  me  vit  pU^tfc  Fn^r 
Me  dit:  Ami  ,  pourquoi  te  foudecî 
Lots  m'envoya ,  pour  mt  Tolacier, 
Tout  fon-  conége  te.  celui  de  ù  mèct*> 
Songes  platfaatt'  &  jojreufc  dûm^e»  .  * 

agitons  -  nous  ici  i  confidérei  quel  eft  l'efiet  du 
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gramme  ;  c'«ft  d'abord  de  bien  per(ùa4et  qve  le 
poète  ne  £è  foucie  nullement  de'  Califte  ,  &  n'a 
point  eu  «de  foucis  cuifants  à  fon  partir.  S'il 
étoit  véritablement  affiigé  du  départ  de  Califte  , 
il  pounoit  vouloir  foulager  (à  4oulear  en  la  chan- 
tant ,  cavâjolans  agrum  teftudine  amorem  :  mais 
il  n'emploieroit  pas  un  jargon  d'emprunt;  un  fenlî* 
ment  vrai  eât  exigé  un  langage  vrai.  RepteoM»  la 
fuite  de  répigramme  j 

Qui  >  m'enCei^anc  i  raprocher  les  ten^  • 
Me  font  jouir*  malgré  Tabiênce  am^e, 
Pes  biens  pafles  &  de  ceux  que  i*atcends  : 

voyez  comme  l'auteur ,  ayant  à  finir  pat  un  trait: 
afiez  raifonnable  ,   quitte  tout  à  coup  fbn  jargon 
marotiquc,  &  reprend  le  langage  de  la  raifôo» 
(   VÈDITEUR.  ) 

(N.)  NAJf,  NATUREL.  Synonymes, 

Ce  font  deux  adjeétifs  également  propres  à  qua- 
lifier les  peofôes  &  les  expreflions  qui  tiennent  i 
la  nature  du  fujet  que  l'on  traite» 

Ce  qui  eft  naïf  naît  du  fujet  &  en  fort  fîtnt 
effort  ;  c'eft  l'oppofé  de. réfléchi,  &  c'eft  le  fenli- 
ment  feul  qui  linfpire  aux  bons  efprits.  Ce  qui  eft 
naturel  appartient  aufti  au  fujet  ,  mais  il  n  écloC 
que  par  la  réflexion  \  il  n'eft  oppofé  qu'au  recherché  > 
&  c'eft  i  la  fineffe  de  l'efprit  qu  U  eft  doimé  d'en  coit- 
noÎLre  les  bornes. 

Telle  que  cette  aimable  rougeur ,    qui ,  tout  i 
coup  &  fans  le  confentement  de  la  volonté  ,  trahit 
les   mouvements   fecrets   d'une    ime  ingénue  ;  le 
Naïf  échape  i  un  génie  éclairé  par  un  eiprit  yiîttt 
8c  guidé  par  une  (enfibilité  fine  &  délicate  :  mail 
il  rie  doit  rien  â  l'art  ;    il  ne  peut  être  ni  coinr 
mandé  ni  retenu,  a  On  diroit  qu'une  penfïe  natu-^ 
»  relie    dev^oit  venir  à    tout    le  monde  ,    dit  le 
»  P<  Bouhours  (  Manière  de  tien  penfer ,  dialo- 
«  gue  \ij. }  \  on  IVoU,  ce  femble,  dans    la  tête' 
u  avant  que  de  la  lire;  elle  paroît  aifce  A  trouver* 
o  &  ne  cotfte  rieiv  dès  qu'on  la   rcncoqtre  ;  elle 
»  vient  encore    moins    de  l'efprit  -de  celui  qui  \k 
B  penfe ,  que  de  ik  cbofe  dont  on  parle. 

»  Toute  penfée  naive  -eft  naturelle  ;  maïs  tontft 
»  penfée  naturelle  n'eft  pas  neiive  ».  (  M.  BEAtf'». 
ZÉÇ.  ) 

(N.)  NAÏVETÉ,  CANDEUR ,  U^GÉNUITL 
Synonymes. 

La  Naïveté  eft  Texpreflion  la  plus  fimple  4c  It 
plus  naturelle  d'une  idée ,  dont  le  fonds  )>eut  6(re 
fan  &  délicat  ;  &  cette  expfpAîon  fimple  a  tant  de 
grâce ,  &  d'autant  plus  de  mérite  qu'elle  pft  Ift 
chef-d'œuvre  dp  l'art  dans  ceux  â  qui  elle  o*eft  pit 
naturelle. 

X^a  Candeur  eft  le  fentiment  intérieur  de  la  pordé 
de  fon  Âme ,  qui  empêche  de  penlBr  qu'oQ  i^t  4^  t 
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h'Ing/nuïU  peut  être  one  faîte  de  la  fottlfe  , 
quand  clic  n^cfï  pas  l'cti'ct  de  l'inexpérience  :  maïs 
la  Naïveté  n'cll  ibuvcnt  que  Tignoraiice  des  cliofcs 
de  convention  «  faciles  i  aprcndre  &  bonnes  i  dé- 
daigner; &.  la  Candtiir  eli  la  première  marque 
i'unc  belle  âme.  yoyt\  Sincérité  ,  Franchise, 
Naïveté,  Ihgémuité.  {Duclos,) 

(N.)  naïveté  (PAf£).NAIVETÉ(t>*) 
Synonymes, 

Ce  qu'on  appelle  une  Naïveté ^  cft  unepcnCfe, 
■a  trait  d'imagi nation  ,  un  fentimcnt  qui  nous 
dchapc  malgré  nous ,  Se  <]ui  peut  quelquefois  nous 
£iire  tort  i  nous-mêmes  :  c  eft  l'expreflion  de  la 
légèreté,  delà  vivacité,  de  l'ignorance,  de  Tim- 
prudence  ,  de  l'imbécilicc  ,  fouvent  de  tout  cela  à 
la  fois.  Telle  c(ï  la  réponfe  de  La  femme  a.  Ion 
mari  agonifànt  ,  qui  lui  délîgnoit  un  autre  mari  : 
«  Prends  un  tel ,  U  te  convient,  croi«-moi  ».  Hcla^i 
dit  la  femme  ,  j'y  fongeois. 

Iaz  Naïveté'  con^Ae  dans  je  ne  fais  quel  air 
fimpic  &  ingénu,  mais  fpiiituel  &  raifonnaMc  ,  tel 
^uc  .celui  d'un  villageois  de  bon  Cens  ou  d'un 
enfant  quia  de  l'erprit;  elle  fait  les  cbarmcs  du 
dilcours.  Tel  eil  le  ton  de  ce  madrigal  adaiirabic 
il' un  poète  ajQez  peu  cfUmé  d'ailleurs. 

Vous  n'îcnvccque  pour  éccirr, 
C'eft  pour  voui  un  amuCement^ 
Moi  qui  vous  ùine  tendument^ 
Je  n'Écris  que  poui  vous  le  diui. 


Dans  um  Naïveté,  il  n*y  a  ni  réffexiotr,  ni  tra>- 

vaJl ,  ai  étude  ;  elle  cchape  comme  elle  Cq  préfcnte. 

y  a  de  tout  cela  dans  /a  Naïveze  ;  elle  ruppofe 

n'en  a  examiné  ,  comparé ,  choiiî  ;  maît  le  travail 

é  paroitpas. 

t/ne  Naïve  ré  ne  convient  qu'à  un  fot,  qui  parle 

s  être  sûr  de  ce  qu'il  dit-  La  Naïveté  ne  peut 

ppartenit  q^u'aux  grands  génies,  aux  vrais  talents, 

Skiix  bo;Dmes  fupérieurs.  {  Vabhé  Batteux-) 

NARRATION  .   f.  f.  BdltJ-Lettres.  Poéfu. 

^ji    Ndrrjtion  cft    rcxpofc    des    faits,   comme    la 

^X^cûription  eft  TeXpofé  des  chofcs;   &  cclie-ci  cft 

^oiiîpnfe  dans  celle-là  ,  toutes  les  fois  que  la  Def- 

.^Ctipiion  des    cbofcs    contribue  i   rendre    les  faits 

-^lus  vraifemblablcs  ,   plus  intéieflants ,    plus  lea- 

'«bles. 

_        Il  n'cft  point  de  genre  de  Poéfîe  oii  la  Narm- 

^^0Jon  oe  puiiTc  avoir  liea  :  mais  dans   le  Dramati- 

^rf^ue  ,    elle   cft  accidcii[L*lle  U  panagcre^    au  lieu 

^  uc  dans  l'Épique ,  elle  domirtc  &  remplit  le  fonds. 

»       Toutes  les  icglcs  de  la  Narration  (ont  relatives 

^■B%  comrenances  &  à  l'intention  du  poète. 

B     Quel  que  Toit  le  ûjjet ,  le   devoir  de  celui  qui 

^^ponte,  pour  remplir  l'attente  dt  celui  qui  l'écoute, 

^^      d'inftniire  &    de  pcrfuader  :  ain(i ,  les  premières 

i^lcs  de  la  Narration  ibat  la  claxlc  &ia  vraiicii>- 


La  flarté  cofiHfte  à  expofer  les  faits,  d'un  ftylc 
qui  ne  laifTc  aucun  nuage  dans  les  idées  ,  aucua 
embarras  dans  les  cfprits.  Il  y  a  dans  les  faits  dcs^ 
clrconftances  qui  fc  fuppofent  Â:  qu'il  feroit  fil^ 
perflu  d'expliquer.  Il  peut  arriver  auJII  que  celui 
qui  raconte  ne  Toit  pas  ioAiuit  de  tout,  ou  qu'il 
ne  veuille  pa$  tout  dire^  mais  ce  qu'il  iençre  on 
veut  dilUmulec  ,  ne  le  dirpcnfc  pas  detrc  clair 
dans  ce  qu'il  cxpofe.  L'obfcurité  mémo  qu'il  hïne 
ne  doit  être  que  pour  les  pcrfonnages  qui  font  t» 
fccnc.  Les  cuconftances  des  faits  ,  leurs  caufes  f 
leurs  moyens  ,  le  fpcdateur ,  ou  le  leilcur,  vcTit 
tout  (avoir  v  &  f»  Taftcur  eft  difpenfé  de  tout  éclair- 
cir  ,  le  poète  ne  l'cft  pas.  Il  eft  vrai  qu'ila  droit 
de  jeter  un  voile  fur  l'avenir  j  nuis  s'il  cft  habile  , 
U  prend  ibin  que  ce  voile  [bit  tranfpajrcnl ,  Se  qu'il 
lailfc  entrevoir  ce  qui  doit  arriver  dans  un  lointain 
confus  &  vaeue ,  comme  oi\  découvre  les  objets  cloir 
gnés  à  la  foiMc  lumière  des  étoiles  : 

Subîuftrique  altquià  dont  ctmert  neëis  in  utnbrâ. 

Cieft  un  nouvel  attrait  pour  le  leftcur ,  un  nou* 
veau  charme  ^ui  fc  mêle  à  Viûtéièt  qui  l'attache  S^ 
l'attire  j 

HauJ  aliter,  longinqaA  petit  ^ai  forte  viator 
Mamia  ,  fi  pofitaa  airis  in  coHibux  areet, 
Î4unc  ttiam  dubia$  oealis  ,  vtdet  ;  intipit  ultro' 
Latior  ire  vtdin,  placidum^ue  urgcrt  laiorem. 

Vida.. 

A  l'égard  du  préfcnt  Se  du  pa/Té ,  tout  doit  llr^S 
aux  icux  du  IcAeur  fans  nuage  Se  fans  équivoque. 

Les  cclajrcilTemcnU  font  faciles  dans  l'Épopée ,. 
où  le  poète  cède  &  reprend  U  parole  quand  bon- 
lui  fcmble.  Dans  le  Dramatique  ,  il  faut  un  pe»i 
plus  d'art  pour  mettre  l'auditeur  dans  Ja  confidccicj. 
mais  ce  qu'un  aéfccur  ne  fait  pas  ou  ce  doit  v?s 
dire  ,  quelque  autre  peut  le  favoir  &  le  révéler  :  c« 
qu'ils  n'ôfcat  confier  à  pcribnnc  ,  ils  fc  le  difciu 
a  eux  mêmes;  &  comme  dans  les  moments  pa'r 
fioanés  il  eft  permis  de  pcnfcr  tout  liaul ,  le  fpcc- 
lateur  entend  la  penfcc.  C'crt  donc  une  ncgligcDce 
incxcufablc  ,  que  de  laiiTcr  ,  dans  l'expoiition  des 
faits ,  imc  obfcuritc  qui  nous  inqui»le  Si  qui  nuit  à 
rilluûon. 

Si  les  faits  font  trop  compliquer,  la  mélhodfc 
la  plus  fage  ,  en  travaillant  ,  c  eft  de  les  réduire 
d'abord  à  leur  plus  grande  fimplicitéj  &  à  mefurc 
C[u'on  aperçoit  dans  leur  expolé  quelque  en^arras 
à  prévenir,  quelque  nuage  .î  difliper,  on  y  répand 

3ucl(^ucs  traits  de  lumière.  Le  comble  de  l'art  cft 
c  faire  en  forte  que  ce  qui  échitcit  la  Narra- 
tion iûji  aufli  ce  qui  la  décore  :  c'étoit  le  talent  de 
Racltie. 

Le  poète  eft  en  droit  de  fulpenrfre  la  cliriofité'; 
mais  il  faut  qu'il  la  fatisfaftc  :  celte  fufpcnlîon  n'ctt 
même  pcrmiie  qu'autant  qu'elle  cft  morivée  ;  &  A 
n'y  a<iu  un  poème  folilrc,  comme  teluidc  l'Ario.OcV 
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OÙ  Ton  Toit  reçu  i  fe  jouer  de  ricnpatîence  de  fei  lec- 
teurs. 

L'art  de  ménager  rattcntion  fans  répuifer,  con- 
fifte  â  rentire  inlcrcffant  &  comme  inévitable  l'obC-. 
tacle  qui  s'oppofc  à  l'cclaïrciflemcnt,  &  de  paroître 
foi-même  partager  Timpatience  que  i*on  cauH:.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau  pour  fuf> 
pendre  &  diftérer  l'cclaircifremcnt  ;  mais  qu'on 
prenne  gaidc  à  ne  pàs  lajfler  voir  qu'il  cft  amené 
tout  exprès  ,  &  furtoiit  à  ne  pas  employer  plus 
d'une  fois  le  même  artifice.  Le  fpeélateur  veut  bien 
qu'on  le  trompe,  mai»  il  ne  veut -pas  s'en  aper- 
cevoir. Lirufc  cft  perniife  en  Poéfic,  comme  l'étoJt 
le  larcin  à  Laccdémonc  ;  mais  on  punit  les  mal- 
adroits. 

Il  n'y  a  que  les  faits  fumaturels  dont  le  poète 
foit  difpcnfé  de  rendre  raifon  en  les  racontant. 
(Ë^ipe  eft  deftiné  I  des  fa  nai (Tance ,  à  tuer  fon 
pète  &  à  époufcr  fa  mèrej  Calcas  demande  qu'on 
immole  'Iphigénic  fur  l'aatel  de  Diane  :  qu'a  fait 
CEJipc  ,  qu'a  fiit  Iphigénie  ,  pour  mériter  un  pareil 
fort?  TcUe  cft  la  loi  .^c  la  deftinée ,  telle  eftla 
volonté  du  Cî'-l  :  le  poète  n'a  pas  autre  chofe  à 
répondre.  11  faut  avouer  que  ces  traditions  popu- 
laires, fi  choquantes  pour  la  raifon,  étoicht  cbni- 
modes  pour  la  Poclic. 

Les  poètes  anciens  n'ont  pas  toujours  dédaigné 
de  motiver  la  volonté  des  dieux  ;  &  le  merveil- 
leux eft  bien  plus  falisfaifaut  lorfqu'il  cil  fondé  , 
comme  dans  l'Enéide  le  rcffcntiment  de  Junon 
contre  les  troyens,  &:  la  colère  d'Apollon  contre 
les  grecs  dans  riliadc.  Mais  pour  motiver  la  con- 
dui:e  des  dieux  ,  il  faut  une  raifon  plaufible  ;  il 
vaut  mieux  n'en  donner  aucune  que  d'en  ailéguer 
de  mauvaifes.  Dan":  l'Enéide ,  par  exemple  ,  les 
vaiffeaiix  d'Énée  ,  au  moment  qu'on  va  les  briller , 
font  changés  en  nymphes  ;  pourquoi  ?  parce  qu'ils 
font  faits  des  bois  du  mont  Ida  ,  conlacré  à  Cy- 
bèle.  Mais ,  comme  un  Critique  l'obferve  ,  plu- 
iîeurs  de  ces  vailTeaux  n'en  ont  pas  moins  péri  fur  les 
mers  ;  &  ce  qui  nn  les  a  pas  garantis  dcl  eaux ,  ne 
dcvoit  pas  les  garantir  des  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté  ,  contribue 
aufll  à  la  vraifemblance.  Un  fait  n'cft  incroyable 
que  parce  qu'on  y  voit  de  l'incompatibilité  dans 
les  circonftauccs,  ou  de  l'impo^bilité  dans  l'exé- 
cution. Or  ,  en  l'expliquant ,  tout  fe  concilie ,  tout 
s'arrange,  tout  fe  rapproche  de  la  vciiié.  Etlam 
incredthiU  foUrtia  efficit  fttne  credihiU  tffe. 
(Scaliger.  )  «Mais  la  crédulité  cft  une  mère  que 
»  fa  propre  fécondité  étouffe  tôt  ou  tard  ».  (  Bayle.  ) 
"  D'un  tiflu  de  faits  poffibles  le  récit  peut  être 
incroyable  ,    fi  chacun  ti'cux   eft    (î  rare  ,    fi   fin- 

fulicr ,  qu'il  n'y  ait  pas  d'exemple  dans  la  nature 
un  tel  concours  d  événements.  IL  peut  arriver 
une  fois  que  la  ftatue  d'un  homme  tombe  fur  fon 
meurtrier  &  l'écrafe  ,  comme  Ht  celle  de  Mytis  ; 
il  peut  arriver  qu'un  anneau  jeté  dans  la  mer  fe 
retrouve  dans  le  ventre  d'un  poifton,  comme  celui 

de  Poiicr4U  :  mus  iin  patçil  jtcôdfiDt  doit  eue 
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entouré  de  ^its  (unples  &  âmiliets;  qtiî  lai  com< 
muniquent  Tait  de  la  vérité.  C'eft  ane  idée  laml* 
oeiife  d'Ariftote  ,  que  la  croyance  ^ue  l'on  donne  i  uA 
fait  fe  réfléchît  lur  l'autre  ,  quand  ils  fom  liés 
avec  art.  a  Far  une  efpèce  de  paralogiûne  qui 
w  nous  eft  naturel,  nous  concluons,  dit-il ^  kt  ce 
»  qu'une  chofc  eft  véritable  ,  que  celle  qui  la  fuit 
»  doit  l'être  ».  Cette  remarque  importante  prouve 
combien,  dans  le  récit  du meivcilltui ,  il  eft  effca- 
ciel  d'entremêler  des  circonftanccs  communes. 

Ceux  qui  demanderoient  [qu'un  Poème  fût  une 
fuite  d'événements  inouïs ,  n'ont  pas  les  premiètes 
notions  de  l'art  :  ce  qu'ils  défirent  dans  un  Poème , 
eft  le  vice  des  anciens  romans.  Pour  me  perfittder 
que  les  héros  qu'on  me  préfente  ont  fait  réelle- 
ment des  prodiges  dont  je  n'ai  jamais  vu  d'exem- 
ples ,  il  faut  qu'ils  ^flent  des  chofes  qui  tous  les 
jDUrs  fcpaifent  fous  mes  ieux.  Il  eft  vrai  que,  parmi 
les  ilétails  de  la  vie  commune  ,  l'on  doit  choifir 
avec  goût  ceux  qui  ont  le  plus  de  noblefle  daiu 
leur  naïveté  ,  ceux  dont  la  peinture  a  le  plus  de 
charmes;  &  en  cela  les  mœurs  anciennes  étoint 
plus  favorables  à  la  Poéfie  que  les  nôtres.  Les 
devoirs  de  l'hofpitaliié,  les  cérémonies  religieufes, 
donnoient  un  air  vénérable  à  des  ufages  domciH- 
ques  qui  n'ont  plus  rien  de  touchant  parmi 
nous.  Que  les  grecs  mangent  avant  le  combat  \ 
leurs  lacrifices  ,  leurs  libations  ,  leurs  voeux  , 
l'ufage  de  chanter  ï  table  les  louanges  des 
dieux  ou  des  héros ,  rendent  ce  repas  augufte.  Que 
Henri  1 V  aie  pris  &  fait  prendre  i  Tes  foldats 
quelque  nourriture  avant  la  bataille  d'Ivry,  c'eft 
un  taoleau  peu  favorable  à  peindre.  Il  y  a  donc 
de  l'avantage  à  prendre  fes  fujets  dans  les  teropi 
éloignés ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  dans  les 
pays  lointains.  Mais  dans  nos  mœurs  on  peat 
trouver  encore  des  chofes  naïves  &  familières ,  qoi 
ne  laiftent  pas  d'avoir  de  la  noblefle  &  de  It 
beauté.  Eh  pourquoi  ne  peindroit-on  pas  aujourdbni 
les  adieux  d'un  gueirier  qui  fe  fépare  de  £a  fenune 
&  de  fon  fîls  ,  avec  cette  ingénuité  naturelle  qui 
rend  fi  couchants  les  adieux  d'He£tor  î  Homère 
trduveroit  parmi  nous  la  nature  encore  bien  fié' 
conde ,  &  làuroit  bien  nous  u  ramener.  Le  poète 
eft  fi  fort  â  fon  aife  lorfqu'ilfait  des  hommes  de 
fes  héros  !  Pourquoi  donc  ne  pas  s'attacher  à  ceUe 
nature  fimple  &  charmante  ,  lorfqu'unc  fois'  on 
l'a  làific?  Pourquoi  du  moins  ne  pas  fe  relÂcbet 
plus  fouvent  de  cette  dignité  faâice  ,  oà  l'on  tieit 
fes  perfonnages  en  attitude-  &  comme  à  la  gêoeî 
Le  ditai-je  ?  Le  défaut  domipant  de  notre'  Poéfie 
héroïque  ,  c'eft  la'  roideur.  Je  la  voudrois  Couple 
comme  la  taille  des  Grâces.  Je  ne  demande  pas 
Que  le  plaifant  s'y  j»M«ije  au  fublime  ;  mais  je 
fuis  pcrfuadé  qu'on  ne  Uutoit  trop  y  mêler  le  fa- 
milier noble  ,  &  que  c'eft  furtout  de  ces  reUches  que 
dépend  l'air  de  vérité. 

La  troifième  qualité  de  la  Narration  ^  c'eft  IV 
pTopos.  Toutes- les  fois  que.  des  perfonnages  qoi 
fQDt  CQ  IcànC}  Tua  raconte  &  les  autres  éooatentt 

cem-â 
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Ceax-cî  doivent  être  dirpoCés  i  rattentlon  &  lu 
filcnce  «  &  cclui'U  doit  avoir  eu  quelques  raifom 
de  prcndxc ,  pour  le  récit  d^ias  lequel  il  $'eng<ige  , 
ce  lieu  ,  ce  moment ,  ces  perfouucs  iuâ;ncs.  S'il 
ëtoit  vrai  que  Cinna  rendît  coaiplc  àÉaiilie  ,  dans 
l'appartement  d'Au^^uflc  ,  de  ce  qui  vient  de  Ce 
paAcr  dans  r^frcmSlée  des  conjarésj  la  petfonnc 
£c  le  temps  fcroicnt  contrenaUlcs ,  mais  le  lieu  ne 
le  reroit  pas.  Théramène  raconte  à  Th^lt^e  tout 
le  détail  de  la  mort  d'Hyppolite  :  la  pcilonne  & 
le  lieu  font  bien  choîlîs }  mais  ce  nuiï  puinc  dans 
le  premier  accès  de  fa  douleur,  qu'un  père»  qui 
fe  reproche  la  mort  de  Ion  tils ,  peut  entendre  la 
«lefcripcion  du  prodige  qui  l'acaufée.  Les  récits  dans^ 
IcTqucls  s'cncagcnl  Tes  héros  d'Horaéie  Tur  le  champ 
cte  bataille,  ^nt  déplaces  à  tous  égards. 

Une  règle  sOrc  pour  éprouver  fi  le  récit  vîeut 
à  propos  ,  c'cft  de  Ce  conlultcr  foi-nïéune  ,  de  le 
demander:  u  Si  l'ctoîs  lia  place  de  celui  qui  l'ccoate, 
»  Vécoutcroi^- je  ?  Le  fcrojs-je  à  la  place  de  celui 
»  qui  le  fait  /  Eu  -  ce  là  même  &  dans  ce  même 
1»  inilant  ,  que  au  iîtuation ,  mon  cara^ére  ,  mes 
w  téntimenCs  ou  mes  dcfTcins  me  dctermincroicnl  à 
»  le  taire  *  >  Cela  tient  à  une  qualité  de  la  Narra- 
lion  plus  elTencicllc  que  l'apropos  :  c'cil  de  l'iiiléiét 
^ue  je  paile. 

La  Narration  purement  épique,  c'cft  à  dire, 
^u  poète  à  nous,  n'a  bc foin  d  être  iniéictlanic  que 
pour  nous-mêmes.  Quelle  réunifTe  i  notre  égard 
l'agrément  Se  l'utilité  ,  l'obicL  du  poète  cH  rempli  : 
elle  peut  même  Ce  paffcr  d'inftruirc  ,  pourvu  qu  elle 
attache.  Egli  é  difiderato  per  fe  tl<fo  (  dit  le 
n*a0c  ,  en  parlant  du  platfir  )  e  i  ahrt  cofc  ptr 
luifonù  dijidcrati*  Orle  piailir  qu'elle  peut  caufer 
cft  celui  de  l'cfprit ,  de  1  imagination  »  ou  du  fenci^ 
ment. 

Plaifir  de  rcfprit,  lorfqu'ellc  cft  une  fource  de 
xéBèxiôns  ou  de  lumières  :  c'cft  l'intérêt  que  nous 
éprouvons  à  la  lecture  de  Tacite.  11  fuffit  à  l'Hif- 
Aoire:  il  ne  fuffît  pas  à  la  Pocâc;  mais  jl  en  fa.it  le 
plus  Colidc  piïjc ,  ôi.  c'cft  par  là  qu'elle  plaît  aux 
liges. 

.  Plajiir  de  l'imagination,  lorfqu'on  préfente  aux 
«em  de  l'Âme  le  tableau  de  la  nature  :  ct^  là  ce 
«lui  diftingue  la  Narration  du  poète  de  celle  de 
1  bjftotien.  Le  loin  de  la  varier  &  de  l'enrichir , 
fait  qu'on  y  mclc  fouvent  des  defcriptions  épifî- 
diques;  mais  l'ait  de  les  enlacer  dans  le  tillu  de 
la  Narration  ,  de  les  placer  dans  les  repos  ,  de 
leur  donner  une  Jjftc  étendue ,  de  les  faire  dcfircr 
ou  comme  dcla/lcmcnts  ou  comme  détails  curieux  j 
cet  art  ,  dis-je  ,  n'cft  pas  facile. 

Onm'tAfpcnttfHà  vtniant ,  iMtût^M  vaganJi 
Dtdci»  amor.  Vida» 

Ccc  attrait  même  de  la  noureauté  ,  ce  plaifîr  de 
|%tuaginatioti ,  s'il  ctoil  feul ,  feroit  foible  &  lientât 
Joltpide  :   l'imc  ne  fauroit  s'attacher  à  ce  qui  DC 
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réclaire  ni  qp  rémeutj  &  du  mcint  «fi  oo  la  laiSe 
froide  ,  ne  faut-il  pas  la  laiftcr  vide. 

YlfjCir  du  femiment ,  lorfqu'une  peinture  fidclc 
&  touchante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  r^me 
par  les  vives  impreflions  de  la  douleur  ou  de  la 
joie  ;  qu'elle  nous  émeut ,  nous  attendrit  ,  nous 
inquiète  &  nous  éloone  ,  nous  épouvante  ,  nous 
amige  &  nous  confole  tour  à  tour  j  enhn  qu'elle 
nous  fait  goûter  la  faiisfàclion  de  nous  trouver  fca-* 
iibles ,  le  plus  délicat  de  tous  les  plaifirs. 

De  ces  trois  intérêts  ,  le  plus  vif  eft  évidem- 
ment cclui-cî.  Le  fcntiment  fupplée  à  tout.  Se  rien 
ne  fupplée  au  fenlimenl  j  fcul  ji  fc  fuffit  à  lui-ir(me. 
Se  aucune  autre  beauté  ne  fe  fouticnt  s'il  ne  l'anime* 
Voycx  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d'âge  en  âge, 
ces  traits  dont  on  cft  (ï  avide  dès  l'enfance  ,  Se 
qu'on  aime  à  fe  rappeler  encore  dans  l'âge  le  plue 
avancé  j  ils  font  tous  pris  dans  le  fcntiment.  Mais 
c'cft  du  concours  de  ces  trois  moyen*;  de  captivée 
les  efprits ,  que  réfulte  l'attrait  invincible  de  la 
Ntirration  &  la  plénitude  de  l'intérêt.  CVft  donc 
fous  ces  trois  points  de  vdc  que  le  poète  ,  avaat 
de  sVngager  dans  ce  travail,  doit  en  confîdércr  la 
matière,  pour  en  mieux  prcflenlir  l'effet.  Il  jugera  » 
par  la  nature  du  fond  ,  de  fa  ftérilité  ou  de  fon 
abondance  ;  &  glillanl  for  les  endroits  qui  ne  peu- 
vent rien  produire ,  il  réfcrvera  les  forces  du  génie 
pour  fcmcr  en  un  champ  fécond.  Hœc  tu  tum  nar- 
rabis  parié,  tum  difpones  apii.  Seal. 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'ici  l'intérêt  que  du  poète 
au  le^cur  ,  &  tel  qu  il  eft  même  dans  l'Épopée  ^ 
mais  dans  le  Poème  dramatique  il  eft  rclatit  encore 
aux  pcrfonnagcs  qui  font  en  fcène  ,  &  c'eft  par  eux 
qu'il  doit  commencer.  Qu'iiriporle ,  direz -,vouSf 
qu'un  autre. que  mot  s'iutércfic  au  récJt  que  j'en- 
tends; II  importe  beaucoup,  Si  on  va  le  voir.  Je 
conviens  que,  C\  le  fpcâatcur  eft  intéreffé,  l'objet 
du  poète  eft  rempli^  maïs  l'intcrèt  dépend  de  l'il- 
lufion  ,  &  celle  -  ci  de  la  vraifcinblance  :  or  il 
n'cft  pas  vraifemblablc  que  deux  aftcurs  fur  la 
fcène  s'occupent ,  l'un  i  dire ,  l'autre  à  écouler  ce 
qui  n'intcreiTe  ni  l'un  ni  l'autre.  De  plus  ,  l'in- 
tércl  du  fpcttatcur  u'eft  qiic  celui  des  perfonnagcs  ; 
&  fclou  que  ce  qu'il  entend  les  a^céïcplus  ou  moins, 
l'imprcflion  réfléchie  qu'il  en  reçoit  eft  plus  profonde 
ou  plus  légère. 

Les  faits  contenus  dans  rcxpofîlion  de  Rodo- 
gune  ne  manquent  ni  d'importance  ni  de  pathé- 
tique ;  mais  des  deux  perfonnagcs  qui  font  en  fcène  > 
l'un  raconte  froidcincnt,  l'autre  écoule  plus  frcide- 
ment  encore  ,  &  le  fneoatcur  s'en  rcflcut. 

L'intérêt  pcrfonncl  de  celui  qui  raconte  ,  eft  un 
licfoin  de  confcil  ,  de  fccours ,  de  confolation  ,  de 
foulagcment  \  l'intérêt  qui  Im  vient  du  dehors  ,  eft 
un  mouvement  d'atfcéUon  ou  de  haîne  po^jr  celui 
dont  la  fortune  ou  la  vie  eft  en  péril  ou  comme 
en  ful'pcns.  L'intérêt  perfonnel  de  celui  qui  écoule, 
eft  tranquilc  ou  paflionné  ,  de  curiolité  ou  d'ini- 
ouicludcj  &  l'uac  &r»ultccft  d'autant  plus  vivo;, 
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ouc  l'évcnemcnt  le  louche  de  plus  près  ;  l'intérêt , 
s  il  lui  crt  élfiingcr,  vient  d'un  fenlimcnt  de  bicn- 
veilhino:  ou  d'inimiiic  >  de  compailîou  ou  d'humi^iic 
iîmplc. 

Plus  la  Narration  eft  int^rcfTanlc  pour  les  ac- 
teurs ,  moins  elle  a  bcfoin  de  i'ctre  dirc^cmcnt 
pour  les  fpcdUtcurs  :  je  m'explique.  Un  fUït  ïïm- 


Î>le  ,  familier  ,  commun  ,  i^ui  vîcnL  de  fc  paflcr 
bus  nos  icux,  n'cft  rjcn  moins  qii'int  ère  (Tant  pour 
nous  i  entendre  raconter  i  mais  u  ce  rc.'cit  va  porter 
la  }oic  dans  1  âme  d\m  nuUtcurcux  o^ui  nou;  a  fdil 
vcrfcr  des  larmes,  s'il  le  lire  de  l'abime  où  nous 
avons  frémi  de  le  voir  tomber  j  s'il  jclle  la  dcfo- 
lation  ,  le  dcfelpoir  daris  l'imc  d'une  mère ,  d'un 
ami  t  d'un  amant  j  fi,  par  une  ré\'olutitiU  iubite  , 
il  change  la  face  des  chofes  ,  &  fait  paiTer  le 
^erfonnat^e  que  nous  aimom  d'une  exlrênnté  de 
ioitune  a  l'autre:  il  devient  Uès-inlétcflanI ,  quoi- 
qu'il nVlt  rien  de  nier\'c-illcux  ,  rien  de  curieux  en 
lui- même.  Si  au  coniraire  la  Nurmtiûti  nz  p.'is 
celte  influence  rapide  &  puilTa-ntc  fur  le  fort  des 
pcrfonuages  ,  ii  elle  ne  doit  exciter  aucuuc  de  ces 
lecoulles  dout  l'ébranlement  fe  couimunique  i 
l'âme  des  Tpc^atcurs  y  au  défaut  de  celte  traction, 
elle  doit  avoir  une  a(5Uon  directe  &  relative  de 
l'objet  à  nous  -  mômes.  Ccft  H  qu'il  faut  nous 
xenarc  les  objets  prcicnts  par  la  vik-acitcdcs  pcin- 
ïurcs.  Énéc  &  DiJon  ,  Henri  IV  &  Élif.ibclh,  ne 
(ont  pis  afTes:  émus  pour  nous  émouvoir  &  nous 
attendrir  ;  mais  le  tableau  de  l'incendie  de  Troye 
&  celui  du  maHacre  de  la  5.  Barïhelemi  ,  nous 
frapcn:  ,  nom  ébranlent  dircflemcnt  &  fans  contre- 
coup :  cV-fV  ninii  qu'amie  rÉpopéc  ,  lorlqu'cllc  n'crt 
pas  dram-.itiquc  ;  'c  rilors  ,  pour  fupplccr  n  l'aiStion 
elle  exige  les  couleurs  les  plus  vix'cs  Hi.  les  plus 
vraies  ,  les  couleurs  même  de  la  Nature  ,  mais  ckoi- 
£es  >  diiiiibuées ,  placées  de  la  main  de  l'Art. 

Plus  rcxpofc  d'un  évèncmt-nt  traj»ique  cft  oud , 
lîmpic ,  &  naïf  j  mieux  il  fait  Timprelfion  de  la 
chofê  :  toute  circon(lance  qui  n'ajoute  pas  à  l'in- 
xétêt,  l'aiFoiblit  j  Oh/iat  quidquid  non  adjuvat, 
Cicér. 

Au  lieu  que>  dans  les  récits  tranquiles  k.  qui 
n'inlércfTent  que  rimagination  ,  le  îou^i  u'eO  rien  , 
ia  forme  cïi  tout  \  le  travail  fait  le  prix  de  la 
matière.  Alors  la  Pocfie  fc  répand  en  dcfc-iplioas , 
en  comparaifons  ;  toutes  rcflourccs  qu'elle  dédaigne 
lorCqu'elle  cA  vraiment  pathétique  :  car  ces  vains 
orne.ncnts  blcfleroicnt  la  décence  ,  autre  règle  que 
le  poète  doit  s'inipofer  en  racontant. 

Quid  décent  i  qiùd  non  y  efl  un  point  de  vtlc 
fur  lequel  il  doit  avoir  fans  ceilé  les  icLX  attaches. 
Ce  n'eft  point  là  ce  qu'on  vous  demande  ,  dit  Ho- 
tace  à  l'artlAe  qui  prodigue  <^es  ornements   étran- 

Êers  ou.fuperflus.  Je  lui  dis  plut:  ce  nVA  point 
i  ce  que  vous  vous  ttemandez  à  vous-même.  Que 
faites*rous?  c'cfl  le  caur,  &  non  p;ts  les  lens  que 
vous  devez  fiapcr.  Vous  voulez  dous  peindre  la 
^Uue  dans  fa  louchante   iîmplicité  ,   é^  vous  la 
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chargez  d'un  voile  dnn;  la  richefîc  fait  IVpiî 
EÛ-cc  avec  des  vers  pompeux  £c  de  brillantes  h 
que  vous  prétende!  m'arrachcr  des  larmes  î  cfl- 
avcc  cet  éclai   de    paroles    qu'une   amante,  fui 
tombeau  de  Ion  amant  ,  une  nure  ^fur  le  corps  ht 
&.  livide  d'un  tils  unique  6c  bicnairoé  ,  vous  pet 
&  vous  déchire  l'âme  ?  Confuitcz-vous  ,  écoulez 
nature  ,  &  jetez  au  feu  ce^  dclciiptions  Âcuriet  qui  U 
glacent  au  fond  de  nos  cccurs. 

Lci  décences  des  Narrations  ,  du  poète  à  nous, 
fc  bornent  i  n'y  rien  mêler  d'oblccnc  »  3e  bas.  de 
choquant.  Contre  celte  rèj^lc  pèche  ,  dans  ITncidc. 
la  hait>n  puérile  &  dégoûtante  des  Harpies  ^  ft 
dani  le  Paradis  perdu,  Fallégoiie  du  Pcché  &  it 
la  Mon.  Le  nuage  qui  ,  dans  l'Iliade ,  couvre  Jar 
piicr  &  Juuon  fur  le  mool  Ida,  eft  pour  les  poètei 
une  Ic^n  Se  un  modèle  de  bienfcance. 

Les  décences  d'un  auteur  à  l'autre  font  dam  ie 
raporl  de  leur  rang  ,  de  leur  fi:ualion  rcfpeûi»ûi 
Un  malheureux  qui  >  pour  émouvoir  la  pitié  ,  faS 
le  récit  defts  aventures,  efl  réfcn'é  ,  timide  &  mo- 
dclle  ,  ménager  du  temps  qu'on  lui  donne,  &:attei 
il  n'en  pas  abufei  ; 

Ttltphut  C-  Ptlnt,  dum  paaprr  G"  txul  uttr^iA 

Hor. 

Méropc  demande  â  Égifle quel  cft  l'étai ,  lerw^, 
la  fortune  de  fês  parents  j  vous  favcz  quelle  cA  ti 

réponfe  : 

Si  U  vertu  Tuflit  pour  filrc  U  nohlcfTe  • 

Ceux  dont  )C  lient  le  ;our  ,  Polklèic,  Sîrrii. 

Nf  font  pu  dei  mortels  dignes  de  vos  m^is 

Le  Tori  Ici  avilie ,  mxit  leur  Tage  conlkaocc 

Fait  fffprÛÉt  en  eux  ï'botiorahlc   indigence. 

Sou.  fci  rufliquei  toit»,  mon  pire  vertueux 

Fait  le  bien,  fun  le*  lois ,  Ac  ne  ciaiuc  que  les  «final 

Ainfi,  le  ftylc ,  le  ion,  le  caraÛèrc  de  li  Narrr 
tion,  fit  tout  ce  qu'on  appelle  convcoance  ,  e# 
daRS  le  raport  de  celui  qui  raconte,  avec  celui  q«i 
l'écoute.  Si  Virgile  a  une  temp£lc  i  dcciî:e.  d 
eil  naturel  qu'il  employé  looics  les  couleurs  de  li 
Foéftc  d  la  rendre  prélcutc  à  l'ctprii  du  leâeut. 

Inenhnerf  mari  «  totumque  k  ftJibm  imiê 
Una   îiurufii.e  f>ottifqut  ruant  ^   crtberjut  prvaU'i* 
Africus  t  O  vaftcii  volvunt  ad  littçn  JîuifMt^ 
lnfc>iuitmr  cldmonjue  vinha  Jindorqtu  mdxmtém  1 
Eripiunt  fubito  nubcx  tmlumqut  àttmqttt 
TeucrOntm  ex  oeulit^  ponio  nox  meutiat  atf** 
îatonuert  poli  &  crebnt  micat  igrubma  ttther. 

Mais  qu'7dnménée,dant  ta  plus  cruelle  fîtnstÎBi 
od  pniHe  âtre  rtfduit  un  père,  falTe  à  rua  dr  Éé» 
fiijcts  la  confidence  de  fon  malheur  y  il  ne  s'amofca 
point  n  déctirc  la  icmpcîe  qu'il  a  e^nyée  :  ^ 
ohjct  n'cfl  pas  d'ctfraycr  celui  qui  l'calcad  ,  ■■k 
de  lui  couher  fa  peine.  «  Nous  ollioas  pctâtM 
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Vilini-f-il:  finvoauai  les  dieux  i  3:  piur  1«$  ap- 
«  paifer,  je  jurai  d  iuiitiolcr ,  en  arrivant  dans  mes 
p  États,  le  prcmiLT  hnminc  i^ui  $'o6iiroi(  à  moi. 
»  Piité  auelle  &  funeftc!  j'arrii.'c  ,  &  le  premier 
»  objet  t]ui  le  préfcnte  à  moi  ,  c'cft  mon  tils».  Voilà 
le  langage  de  la  douleur. 

U  eu  eil  d'un  perfonnagc  tranquile  à  peu  prés 
comme  du  poète  :  le  fu|rt  de  la  Nurrat'ion  ne 
doit  pas  l'aitcâer  aflfez  pour  lui  faire  négliger  les 
clétajls  :  par  exemple ,  il  cil  naturel  qu'Enèc  ,  ra- 
contant a  DidoD  la  mort  de  Liocoon  &  de  l'es 
enfants,  décrive  U  figure  des  fcrpcnts,  qui,  fendant  U 
«nei ,  vinrent  les  éloulfer. 

_    PeSora  qu9rum  inter  Jluïlat  arredA .  jabaequt 
Sanguinea  cxaptrant  undas  j  part  catera  pontum 
Poni  UgUf  Jtiutûttfut  immcnfa   voiumiae  urga, 

DMon  cft  difpoffie  à  l'entendre.  Au  lieu  <juc,  dans 
le  r^cit  de  la  mort  d'HyppoUte,  ni  la  iîlualion  de 
Théramène  ,  ni  celle  de  Th^fôe ,  ne  comporte  ces 
lâches  détails. 

Cepeodatu  U\i  le  dos  de  la  p-aïuc  liquide 
fi'élévc  i  gros  bouillons  une  loontAgae  humide, 
L'onde  Apptocbe  ,  fc  brife  ,  6:  vomir  i  nos  tcuz  « 
Parmi  des  flou  d'^uiue  ,  un  monflrc  furicaïc 
Son  ftoni  large  eft  armé  de  coioes  metia^ances  j 
Tout  fon  corps  eft  courert  d'ccailles  jaunitTantec  : 
Icidoniptable  taureau  ,  drago»  itu^caicux, 
Si  eroujic  Te  cccouibc  en  tcplû  toiiucuxa 

Ces  vers  font  très-beaux ,  mais  ils  font  déplacés. 
Si  le  feniimcnt  dont  Thcramcnc  eft  faifi  étoit  la 
fiuyeur,  il  feroit  naturel  qu'il  en  ci3t  l'objet  pré- 
fcnt  Se  q^u'il  le  décrivît  comn;e  il  l'auioit  vu; 
niais  peu  importe  a  fa  douleur  &  à  celle  de  Tbcfée , 

Îjue  le  fiont  du  dragon  fdt  armé  de  cornes  &  que 
pn  corps  fut  couvert  d'écaillés.  Si  Racine  etlt  dans 
ce  moment  incccrogé  la  nature  ,  lui  qui  la  con- 
BoitToit  ii  bien  ,  j'ôle  uoiic  qu'après  ces  deux  vers  , 

L'onde  approche  ,  fe  bcife  .  &  vomir  i  nos  ieux , 
Parmi  des  flots  dVcume ,  un  mondie  furieux  : 
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tX  cM  piité  rapidement  à  ceux-ci  : 

Tout  fuit,  &  fans  i'anoerd*ut»  courage  inutile, 
'  Dans  le  temple  voilîn  chacun  diercbe  un  ifyle« 
Hyppolite,  lui  feul ,  &e. 

Il  eft  dans  la  nature  que  la  même  chofc,  racontée 
par  ditTércnts  perfonnagcs  ,  fc  préfenle  fous  des 
ftaits  diriérents  ;  foit  quMs  ne  Taycnt  pas  vue  de 
fAéme*,  foit  qu'ils  ne  fc  rappellent  ,  de  ce  qu'ils 
<j«rt  vu  ,  que  ce  qui  les  a  vivement  frapés  ;  foit 
q^ue  le  fcntimcnt  qui  les  domine ,  ou  le  dcffcin  qui 
Us  occupe  y  leur  falTe  nét^liger  Se  pafTer  lous  (îlence 
lout  ce  qui  ne  l'intérefle  pas.  Pour  favoîr  les  de- 
uils fur  lefqueh  il  faut  fe  rcpofcr  ou  bien  gUifcr 
i^gérexacDC,  il  p'y  a  ^«'â  «X4miiKr  U  iitiutioa  ou 


Tintcntion  de  celui  qui  raconte  :  fa  fîtnalioa,  lors- 
qu'il fc  livre  aux  mouvements  de  fon  ime  8c 
qu'il  ne  lacoole  que  pour  fe  foulager  ^  fon  intcn- 
Uon  ,  lotfqu'il  fe  propofe  d'émouvoir  l'itme  de  celui 
qui  l'écoute  &  d'en  difpofer  à  fon  gré.  Là,  tout 
ce  qui  l'alTeéle  lui -même,  ici,  tout  ce  qui  peut 
eici.-er  dans  l'autre  les  fcntiments  qu'il  veut  lui 
inCpïtcT  ,  fera  placé  dans  fa  Narration  j  tout  le 
rcKc  y  fera  fuperflu  :  la  régie  eft  fimple ,  elle  eft 
infaillible. 

Que  l'intention  de  celui  qui  raconte  foit  d'inf- 
truire  ,  ou  feulement  d'émouvoir  ;  qu'il  révèle  des 
chofcs  cachées ,  on  qu'il  rappelle  Jcs  cbofcs  con- 
oues  ;  les  dctaiU  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  com- 
plot d'Égiûc  &  de  Clytcmn-ftre  >  l'arrivée  d'Aga- 
mcmnon  ,  les  embûches  qu'on  lui  a  dretTécs  . 
comment  il  a  éié  furpris  Se.  aïïa0ioé  dans  fon  palais , 
Orefte  a  dû  voir  tout  cela  dans  le  récit  que  lui  a 
fait  Palamcdc  ,  quand  il  a  voulu  l'en  inftruire  ^ 
mais  s'il  ne  s'agit  plus  que  de  lui  rappeler  ce  crime 
connu ,  pour  Tcxciter  i  la  vengeance  ,  c'cft  à  grand» 
traits  qu'il  le  lui  peitulra. 

Orcfle,  c'eft  ici  que  le  barbare  Égifte  , 

Ce  monflrc  dcteftc,  fouillé  de  lantd'horrcurc» 

Immola  vocre  pire  à  Tes  noirci  fureurs: 

Li  ,  plus  cruelle  encor ,  pteioe  dcf  Euménidci  * 

Son  ^poufe  fur  lui  porta  fci  maiM  perfides. 

C'e/l  ici  <}uc  ,  fans  force  6c  baigné  dans  fon  fang , 

Il  fut  long  teiiips  traîné  le  couteau  dans  le  flanc. 

Il  en  eft  de  même'fun  perfonnagc  qui ,  plein  dtf 
robict  qui  l'intérefle  dire^cnicnt ,  fe  le  rappelle 
ou  le  rappelle  i  d'autres  :  il  l'effleure,  &  n'eu 
prend  que  les  traits  relatifs  à  fa  ftiuation.  Alnfî  , 
dans  l'apothéoCe  de  Vcfpafien  ,  Bérénice  n'a  vu  , 
ne  fait  voir  à  Phénice  que  le  triomphe  de  Titus, 

De  crue  nuit ,  Phinice  j  as-tu  vu  la  fplendeut  î 
Tes  îeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  ta  gratideucî 
Ces  flanibeau:c,  ce  bûcher,  cette  nuit  etitlaœinée» 
Ces  aigles,  ces  faifceaux  ,  ce  peuple  .  cette  arm^^ 
Cène  fotile  de  rois ,  ces  confuls ,  ce  (înat , 
Qui  tous  di  mon  amant  enip:untoicnt  leur  Klac; 
Cciie  pourpre  ,   cet  or  que  rrliaufToient  fa  gloire  . 
Et  cti  lauriers  encor  t^oiiu  de  fa  viâoire  } 
Tous  ces  icux  ,  ()u*on  voyoii  venir  de  toutes  pare» 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  arides  regaidsi 
Ce  pon  nujcAueui,  cette  douce  pcéfence  ,  Src. 

Tel  eft  auflt,  danv  Andtomaque  '  le  fouvcnlr  de 
U  ptifedc  Troye. 

Songe .  longe  ,  C^hife,  k  ceccc  nuir  cnieUc  , 
Qui  fur  pout  tour  un  peuple  uuc  nuit  étetncUe  : 
Ftguic-ioi  Pyrrhui,  les  ieux  étiocel^ii, 
KiKtant  â  la   lueur  de  not  )ialais  brûlant}. 
Sur  tous  mci  frètes  raoïti  fc  fîcfatit  un  palVa^e  , 
lt(dc^S  tout  CQuvcct»  i^JblMâ'Uii  'c  carnage. 

li  i  i    » 
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SoB^e  aflx  cris  Jcs  vainqueurs,  fcoge  tujc  crû dei 

raïusj 
Daw  la  6ainnie  étouffai ,  fous  le  fer  exprant»} 
Pcios  ttn  «  doBf  ccsborreu»,  Andromaque  iperdae. 

Dam  ce  tableau  ,  les  ieiu  H'Andromaque  ne  Te 
détachent  point  de  Pyrrhus  :  elle  ne  didingue  qae 
lui  'y  tout  le  refte  eft  confus  &  rague.  C'cft  ainÛ 
que  tout  doit  être  relatif  Se  fubordonné  à  l'intérêt 
qui  domine  dans  le  moment  de  \2.  Narration. 

Comme  clic  ii'eft  jamais  plus  tranquile  ,  plus 
defîntéreflec ,  que  dans  la  bouche  du  poète  j  elle  n'eft 

i'amais  plus  libre  de  fc  parer  des  Acurs  de  U 
^oéùe  :  aufli ,  dans  ce  calme  des  efprils ,  a-t-elle 
befbin  de  plus  d'ornements  que  lorfqu'eUc  efl  pa^ 
iîonnée.  Or  Tes  oroements  les  plus  familiers  font  les 
Defcriptions  &  les  Comparaifons.  f^oye\  ces  mou 
à  leurs  articles*  (  M.  Marmoutel.  ) 

(N.)  NARRATION  Oratoire.  [Rhétorique,) 
Cicéron  la  définit  l'cipofilion  des  faits ,  ou  propres 
Â  la  caufe  ou  étrangers ,  mais  relatifs  &  adhérents  i 
la  caufe  même. 

Trois  qualités  lui  font  dTeocielles  ;  la  brièveté  , 
la  clarté,  &  la  vraifemblance. 

La  Narration  fera  courte  &  prccife  ,  fi  elle  ne 
remonte  pas  plus  haut ,  &  ne  s'etcnd  pas  plus  loin 
que  la  caufe  ne  l'cxiee,  &  fi,  lorlqu'on  n'aura 
bcfoin  que  d'expofcr  fis  faits  en  maffe  ,  elle  en 
néglige  les  détails  (  car  fouveot  c'efl  alTcz  de 
dire  qu'une  chofc  s'eft  faite,  fans  expofcr comment 
elle  s  cA  faite  )  ;  fi  elle  oe  fe  permet  aucun  écart  ; 
fi  elle  fait  entendre  ce  qu'elle  ne  dit  pas;. fi  elle 
«>mct ,  non  feulement  ce  qui  nuiroJt  a  la  caufe  , 
mais  ce  qui  n'y  fccvitoit  point  ;  fi  elle  ne  dit  qu'une 
&is  ce  qu  il  y  a  d'elfcacîel  à  dire ,  &  fi  elle  ne  dit  rien 
de  plus. 

Bien  des  gens  fe  trompent ,  dit  Cicéron ,  à  une 
apparence  de  brièveté ,  &  font  très-longs  en  croyant 
être  courts.  Ils  s'efforcent  de  dire  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots  ;  c'cft  peu  de  cbofcs  qu'il  faut 
dire ,  &  jamais  plus  qu'il  n'cfl  befoin  d'eu  dire.  Pat 
exemple  ,  celui-U  croit  être  bref,  qui  dit  :  o  J'ai 
»  approché  de  {à  maifon  j  j'ai  appelé  fon  efclave  ; 
w  je  lui  ai  demandé  à  voir  (on  maître  \  il  m'a 
»  réponda  qu'il  n'y  étoit  pas  »<  Tout  cela  cfl  dit 
eu  peu  de  mots;  mais  les  détails  en  font  inutiles. 
«  J'ai  été  le  voir ,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  »  ,  diroit 
afTez  :  le  reAe  efl  inutile.  II  faut  donc  évitez  la 
fupcrâuïté  des  chofes ,  comme  la  furabondance  des 
mots. 

La  Narration  fera  claire ,  ajoute  j'orateur  ,  â 
les  faits  y  font  â  leur  place  ic  dans  leur  ordre 
naturel  ;  s'il  n'y  a  rien  de  louche  &  ri?n  de  con- 
tourné ,  point  de  digiefïïon ,  rien  d'oublié  que 
l'on  dcfire ,  rien  au  delà  de  ce  qu'on  veut  favoir  : 
car  les  mêmes  conditions  qu'exige  la  brièveté  ,  la 
clarté  les  demande;  &  fi  une  chofe  n'efl  pas  bien 
CDteodue,  fouvCQt  c'eft  »oin&  par  l'obictuicé  que 
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p«r  la  loogaear  de  la  Narration,  II  oc  faut  pi» 
non  plus  y  nécligcr  la  clarté  des  mots  en  eux<# 
mêmes,  &  la  lucidité  de  l'expreffion  ea  général; 
mais  c'efl  une  règle  comaume  i  tourlcs  genres  de 
difcours. 

Quant  À  la  vraifemblance  ,  elle  confifte  à  pré* 
fenter  les  cbofcs  comme  on  les  roit  dans  la  nature  ; 
i  obferver  les  convenances  relatives  ao  Datnrel , 
aux  moeurs ,  a  la  qualité  des  perlbnocs  ;  i  foire 
accorder  le  récit  avec  les  circonftances  du  lieu  ,  de 
l'heure  où  l'aélion  s'cft  palT.e ,  &  de  l'efpace  de 
temps  qu'il  a  fallu  pour  l'exécuter  ^  i  s'jppuyer 
de  la  rumeur  publique  &  de-l'opinioa  même  des 
auditeurs. 

Il  faut  de  plus  obferver ,  dit  -  il ,  de  ne  iamai^ 
interpofcr  la  Narration  dans  un  endroit  ou  elle 
nuife  ou  ne  fcri'c  pas  i  la  caufe;  de  ne  l'employée 
qu'i  propos,  &  pour  en  tirer  avantage. 

La  Narration  nuit  lorfqu'clle  préfente  quelque 
tort  grave  ,  qu'on  a  foi-mcme ,  &  qu  à  force  d  ezcufet 
&  de  raifîjnnemcnts  on  eft  enfuile  obligé  d'adoucir. 
Si  le  cas  arrive.,  il  faut  avoir  l'adrefle  de  difperièf 
dans  la  plaidoirie  les  parties  de  l'a^on,  &  i 
chacune  d'elle  oppoicr  fur  le  champ  une  raifoR 
qui  l'atfojblilTc  :  afin  que  le  remède  foit  inconti- 
nent appliqué  fur  la  plaie ,  &  que  la  déienlè  tempère 
l'imprcflion  d'un  fait  odieux. 

La  Narration  ne  fert  de  rien  ,  lorfque  par  l'ai* 
verfaîre  les  faits  viennent  d'être  expolés  tels  que 
nous  voulons  qu'ils  le  foient  >  ou  aue  l'auditear 
en  efl  déji  inflruit,  &  que  noos  n  avons  aucun 
intérêt  de  leur  donner  une  autre  face. 

Enfin ,  la  Narration  n'efl  pas  telle  que  la  asA 
la  demande,  quand  l'onteur  expofe  clairement  & 
avec  des  couleurs  brillantes  ce  qui  rte  lai  tft  pas 
favorable ,  Se  qu'il  néglige  &  laifTe  dans  l'ombre 
ce  qui  lui  efr  avantageux.  Le  talent  contraire  h 
ce  défaut  efl  de  diffimuler  ,  autant  qu'il  eft  poi&bley 
tout  ce  qui  nous  accufe  ;  de  le  pa^er  légerementy 
fi  on  ne  peut  le  diflimuler  ;  &  de  n'appuyer  Se- 
de  ne  s'étendre  que  fur  les  circonfiances  qui  peuvent 
nous  favorifer. 

C'eft  avec  ces  principes  fimpics.qne  Cicéron  x 
été  »  js  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux,  car  c'eft  u» 
don  de  la  nature,  mais  le  plus  délié ,  le  plus  adroit 
des  orateurs,  quant  aux  moyens  &  à  la  manière 
d'animer  la  Nar/ation,  Voyex  Patbétiqui» 
(  M.  Marmouteu  ) 

(  N.  )  NASAL ,  E.  adj.  Appartenant  au  ntt- 
Le  mot  Nafal  vient  du  latin  Nafus  [  nez  ).  Gct- 
adje^f  fait  au  pluriel  mafcuUn  nafais ,  &  no» 
pas  nafaux  ,  à  caufe  de  l'équivoque  avec  nafeoA 
(  ouverture  du  nez  d'un  grand  animal  )  :  on  dit  donc 
tiesjons  nafah. 

U  y  a  d/s  voix  &  des  articuLitions  nafaUs,<^ 
font  oppofées  aux  voix  &  aux  articulations  orales. 
(Voyei  Voix,  Articulation,  Oraie.-)  Lct^ 
voix  luifiiUj  Çoùi  celks  dont  l'éiuiUloa  ic  U^^ 
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Iéa  pirtîe  par  l*oitvcrturc  Hc  Uboucbe,  &  en  partie 
par  ic  cdaal  dj  nc7  ;  telles  font  celles  qu'on  en-- 
leoi  dint  les  premières  Tyllabcs  (îe$  mois  André, 
)tùnfi ,  inUignt  ,  onfrUt ,  hatnhli  ,  /Vk«.  Les  ar- 
ticiilztions  nafaUs  iont  celles  qui  font  palTcr  par 
le  ncx  une*  partie  oc  l'air  fonore  qu'elles  raqkU- 
'ficDt  :  ce  fora  les  dcut  ariicuUtious  qui  $'cntcDi.!cnt 
4ans  les  m^noryllabcs  me,  ne:  &  les  deux  cnn- 
lôfincs  m  y  n  ,  qui  en  font  le^  lignes  i  ToDt  ea  chq- 
|fèqueDCc  dcut  conlnoncs  nafalcs* 

A  dire  vrai  ,  quoique  nous  ayons  des  voit  na- 
fnUs  ,  nous  n'.-.vons  point  proprement  de  voyelles 
ntifatts  t  &  nous  nous  fcrvons  des  mêmes  voyelles 
pour  repréf:ntcr  les  orales  &  les  nafaUs.  Comme 
Il  Nitjaliié  cil  une  piopriéic  accidentelle  qui 
firvient  i  la  voix,  fans  aucun  changement  à  la 
dirpoli-.ion  da  tuyau  qui  la  caraflciLfc;  il  el>  plus 
naturel    de    m;irqucc   cslte   propriété   accidcnt-vlle 

Îar  un  ligne  qui  accompagne  la  voyciic  ,  que 
imaginer  une  voyelle  njfuU  fi^ur^c  aatrciiunt 
que  ta  v.îyclle  orale  correfpon  Jante  :  le  mcchi- 
iftirmc  de  U  parole  en  paroît  miîui:  analylé. 

En  examinint  combien  noire  alphabet  cxigeroit 
«e  voyelles  [^^y^i  Voyelle),  je  parois  dilirei 
que  nous  ayons  un  rtgne  de  Nafuliu  qui  To  mette 
Jur  la  voyciic  ,  tel  qjc  pourroit  cire  notre  accent 
CÎrconâcxc  ,  qui  par  l'es  d^ux  pointes  indi^ueroil 
les  deux  iriucs  de  la  voix;  &  je  le  dtfltrr  en  cH'et 
pouf  la  perfe^^ion  de  nstrc  Orih'^grapbc.  Mais 
Jacii  prendre  ce  parti ,  qui  étoit  le  plus  fage  6c 
Je  plus  lumineux  ,  notre  ufagc  en  a  autorité  un 
;mulre  tics-railnnnable  ,  en  menant  après  la  voyelle 
l'une  des  deux  confonncs  nafaUs  M  ou  N. 

En  effet,  il  cfl  de  l'elfence  de  toute  arlictîlalion 
(  voyc\  Articulation),  de  piaiccdec  la  voix 
ôu'cllc  modîHc  \  &  c'eA  par  conftf^juent  la  même 
t^iiÇc  de  toute  confoniie  à  Tegarii  de  la  \'o>jci\t. 
Donc  une  confonnc  i  la  fin  d'une  fyllabc  doit  ou 
y  élrc  roucttc  ,  ou  y  être  liiivic  d'une  voyciic 
Iprononccc  quoique  njn  eaite  :  5c  c'e{l  ainli  que 
3U3U$  pronon^oa^  mal  ^  n<f\  foup'ir,  rébus  y  fap  j 
d^t  ,  comsiie  s'il  y  avoit  maU  ^  nifc  ,  foupin  , 
fé^affk  y  cape ,  doit  ;  au  contraire  nous  pronon- 
çons il  hat  y  il  promet  ,  il  Jit ,  il  crut  ,  fahoi , 
al  veut ,  dégoût ,  coxnmz  s'il  y  avoit  il  ^a ,  il 
MTomi  ,  il  Jï  ,  il  cru  i  faho  ,  jl  veu  ,  dégoù  , 
iTans  /.  H  a  donc  pu  être  aufTi  raifonnable  de  pla- 
cer m  ou  n  à  U*fin  d'une  fylïabc  ,  pour  y  être 
4c$  (igncs  muets  par  raport  aux  articuUtîfj^m  que 
tes  lettres  rcptérciitcnt  polîrivcmenl ,  nuis  fans  ccflcr 
d'indiquer  l'émiflion  nafaU  de  l'air  elTmcicl  à  ces 
^ticuxations  :  en  ce  cas,  il  etoit  raifoniuMe  aufH 
jàc  pliccr  CCS  fignc^  de  jVii/ii/iVe  après  la  voyelle; 
1*.  parce  qu'avant  ta  voy-'lle  iU  auroient  ncccf- 
!&ircmcnt  nurjué  l.'ors  articulations  ;  %°.  p:irce 
Que  l'accidentel  ne  doit  être  marqué  qu'après  l'el- 
lenciel.  On  verra  {  art'uU  5l  )  que  les  latins 
«VDicnl  vraif=nibI.iSIc;flcnt  adopte  ce  moyen  :  & 
jC'cû  jnobabieineat  d'eux  que  oous  le  tenons,  s'il 
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n'eft  cher  n'ïtis ,  comme  chct  eux,  uneffit  fjpgéré 
par  la  nature. 

L'articuUtion  M  eft  labiale  muette ,  comme  B 
&:  P  ;  de  l.i  vient  que  quAnd  on  l'cmpbic  comme 
fiiiplc  fignc  de  N ^f alité ^  c'cft  lotfqic  Ja  fylUbe 
fuivantc  dans  le  même  mot  conimcncc  par  l'une 
d^'s  trois  labiales  muettes  Mj  fi,  P,  comme  em- 
mener ^  flamhtau  i  timhre  ^  cùmbler,  ht/mhle  » 
empire ,  imp6t ,  compote  :  on  le  fcrt  encore  de 
la  lettre  M  comme  ngnc  de  Nafal.té  ^  à  la  fin 
des  mots  dont  les  dérives  ont  i  la  fyll<ibc  fuivante 
rarliculation  M  ;  ainfi  ,  on  hx\l  fa:m  à  caufe  de 
famine ,  ejfatm  à  caufe  A^effaimer ,  nom  i  caufe 
de  nommer.  Hors  de  ces  circonftances  ,  cVft  la 
lettre  N  qui  cft  le  figne  ordinaire  de  Nafaiiré  ; 
tandis  ,  enfer  ,  infjlent  ,  ponte ,  ttn  ,  Jeun  | 
rien. 

M.  l'abbé  de  Dangcau  nomme  encore  nos  voix 
nafiiUs  ,  voix  f lourde  s  ou  efiavoncs  :  fourd^j  ^ 
apparemment  parce  que  le  rcRjx  de  T^ir  tbnore 
vers  le  onal  d.i  uez  occalîonne,  dans  l'intéricut 
delà  bauclic ,  une  forie  de  rctculincmcnt  moins 
diltiufl,  q-.ie  quand  i'cuûnion  s'en  fai:  entièrement 
par  l'ouverlurc  de  la  bouche;  efclavones ,  parce 
que  les  peuples  q-.'i  parlent  i'elclavon  ont ,  Jit-il, 
ries  caracL'res  par.îcvilieis  pour  les  eicprimer.  La 
dénomination  de  nafaUs  me  parott  piéf.T.tble,  parce 
qu'elle  indiauc  le  mèchanil^u^  de  la  foruiatiou  de 
ces  voix.  (  Al.  BeauzÉl.  ) 

{  N.)  NASALE."  Beiies  -  lettres.  On  appelle 
voyeUe  nùfaU  celle  dont  le  {ov^  retenti:  dans  le 
nez  :  elle  cïl  fornuîc  par  un  f^n  pur  que  la  voix 
fait  i^'abord  entendre,  comrric  1;  fende  l'a,  de IV, 
de  To  ,  ùc  ,  lequel  ,  inlcvecpté  p.ir  l'orgnoc  de 
la  parole,  va  expirer  dans  les  naiincs,  H  devient 
le  ton  harmonique  de  la  vrix  q-ji  t'a  précède.  Ce 
fon  tugirif ,  ce  relentiircineniefl  exprime  dans  récri- 
ture par  les  deux  conibnnes  qui  détîgncnt  les  deux 
manières  d'intercepter  le  fon  de  la  voix  pour  le 
rendre  nafal  ;  c'eft  à  dire  que,  lî  le  fin  doit  être 
ioierc'pté  par  la  mê:r,e  applicaliou  de  la  langue 
au  palais  qu*cxi:»e  l'articLilanon  de  l'a  ,  !*«  eft  le 
figue  de  la  nafaU  :  U  h  le  fon  cft  intercepté  par 
l'union  des  deux  lèvres ,  comme  pour  l'aiticuLi- 
lion  de  ï*m  ,  c'eft  par  Vm  qu'on  le  Héfignc  :  on 
voit  des  exemples  de  l'un  Se  de  l'au:re  daris  les 
moîs  Carmen  &  mufam  :  on  y  voit  aufli  que  le 
ligne  d'.i  (on  nafai  eft  précédé  par  le  H^ne  de 
la  voyelle  ptïre  qui  Je  modîSe  ;  &  ce  ligne  dif- 
tinguc  chacune  des  nafaUs  ^  an  ,  en  ,  on,  jm, 
&c.  Dani  noire  langue,  la  nafaU  in ,  qui  (ans  doute 
nous  a  paru  trop  ^rèle ,  a  cédé  fa  place  j  la  /i»«- 
faU  en  ;  8c  aa  lic"u  de  dejîin  ,  nous  prorronçDns 
defien.  Nous  avons  fubftitué  de  niêmc  ,  &  pour  la 
mètne  raifon,  en  pionouçanl  le  latin,  l.i  nSfale om 
à  la  nafUe  um  :  ainfï,  pour  domlnum,  nous  difooi 
domino  m. 

Les    nafaUs   firançolTes  djifcreot    des   nafahs 
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gccqucs  &i   laljfifs  que  les  italiens  ont  prifes  i   en 

ce  que  le  Ton  die  ccUcs  ci  cÛ  coupé  net  pir  l'atli- 
culalion  de  Vn  ou  de  l'm  »  au  lii:u  que  nous  iiif- 
foH!!  retentir  le  fon  des  nôtres  jufqu'â  ce  qu'il 
cipirc  ;  &  l'articulation  qui  le  irriuine  cd  prelque 
inlcnlîMc  i  l'oreille.  Ceux  qui  nous  en  tout  un 
reproche  fuppûfcnt  que  le  fon  mi/di  eft  un  vilain 
fon  ,  &  en  cttct,  ce  ion  cft  dcfagrcablc  i  l 'oreille  , 
lortqn'il  n\\  pi.s  un  timbre  pur  :  fur  quoi  l'on  peut 
faire  une  oblcr^aûon  afTcr  iingulicrc  :  c'eit  qu'un 
homme  i  qui  l'on  reproche  de  parler  ou  de  chanter 
du  neZ}  tait  pr^cifénicnt  tout  te  contraire  ,  je  veux 
dire  qu'il  a  dans  le  nez  quelque  difficulté  habituelle 
Qu  accidentelle  quts'oppofc  au  paflagedufDnn<7/2z/, 
6c  qui  le  rend  p4nîble  &.  dur. 

Le  fon  tuiJiU ,  de  fa  nature  ,  reflcmble  au  reten- 
tiffcmcnl  du  métal  ;  &  quand  Torganc  eft  bi:n 
tlirpofi ,  ce  timbre  de  la  voix  ne  la  renri  que  plus 
harmonicufc.  Mais  alors  on  confond  ce  retcntifTc- 
nieoc  pur  de  la  roix  avec  la  voix  même  :  il  ne 
fait  qu'un  fon  av'cc  elle  i  au  lieu  que ,  s'il  cft  pé- 
nible ,  obfcur,  &:  en  un  mot  déplaifant  i  Toreille  , 
on  aperçoit  ce  vice,  qui  n'cfl:  pas  dans  la  voix  , 
mais  dans  l'organe  auxiliaire  j  &  pour  en  défigner 
la  caufe,  on  appelle  cela  p^rUr  du  n?^  ,  chanter 
du  n<\.  Mais  autant  le  Ton  de  la  nafaU  efl  dé- 
plaifant lorfqu'il  cil  alléré  par  quelque  vice  de 
l'organe  ,  autant  il  cH  agréable  lorfqu  il  c(l  pur  ; 
9c  Ton  verra  »  dans  Winidt  Haumome  ,  qu'il  con- 
tribue fenfiblcment  à  rendre  une  langue  ionofc  ,  2c 
que  la  nôtre  lui  doit  ,  en  partie ,  l'avantage  d'être 
^oins  monotone  ,  plus  mÂlCj  &  plus  majcfhieufc  que 
celle  des  italiens. 

A  l'égard  des  confonnes  nafaUs  mtJtj  il  me 
fcmblc  qu'on  n'a  pas  allez  diftjngué  les  deux  fons 
qu'elles  font  entendre  :  l'un ,  qui  ptécide  rarti- 
culation  ,  &  qui  retentit  dans  le  nez  ;  Tautre ,  qui 
accompagne  l'acliçulatjon  ,  &qui  cJlle  fou  pur  de  la 
voyelle.  Que  la  langue  appliquée  au  palais ,  ou  que 
1^  lèvres  jointes  cnlcmblcintctCL-ptent  le  foh,&  qu'il 
s'échapc  par  le  nez  ;  vous  entendez  le  fun  nafal  ,  le 
bruit  confus  ou  de  l'n  ou  de  l'm  ;  ic.  ce  bruit  diffère  de 
celui  qui  précède  l'articulation  de  17 ,  en  ce  que 
celui  ci  s'échapc  par   la  bouche  &  ne  pafTe   point 

Ïiat  le  nez.  Mais  que  la  langue  fe  détache  du  pa- 
ais  i  ou  que  les  lèvres  fc  féparent ,  le  même  fou/fle 
qui  paiToit  par  le  nez  fort  par  la  bouche  ,  &  dc- 
vjcnl  le  fon  pur  de  la  voyelle  articulée.  Ainfi , 
le  fon  nafal  n'eA  pas  le  fon  produit  par  l'auicu- 
lî^tion  ,  mais  le  fon  occaltonué  par  la  pofition  de 
la  langue  ou  d!cs  lèvres  pour  articuler  i'm  ou  l'/i  ; 
&  M.  l'abbé  de  Dangeau  s'ell  tiompcloifqu'ila  dit 
ue  l'm  n'étoit  qu'un   h  qui   patTojt  par  le   nez. 


z 


u'on  intercepte  abfolumcnt  le  fon  du  nez,  & 
^u'on  articule  les  deux  fyllabes  ma  Se  />a ,  on 
entendra  les  deux  confjruies  très  diftinftes  Tune  de 
l'autre.  La  caufe  en  cil  que  l'application  des  deux 
Içvrcs  n'cft  pas  la  mime  :  pour  le  A  ,  la  lêvce 
inférieure  prend  {on  appui  au  dcfTous  de  l'infcricure; 

^  poiu  i'm ,  Içs  deux  iôvK)  1 4'v&  laoïivcmcût  ^gU , 
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ne  font  que  s'unir  &.  Ce  détacher.  L'm  Se  Vn  ,  à 
la  En  d'un  mot ,  ne  modiâent  poiat  la  royelle 
précédente  ^  mais  après  avoir  intercepté  le  foa 
nafal  y  elles  donnent  une  articulation  Foible ,  qui 
eit  celle    de   i'<  muet.  (Examen  -e  ,  dôum-u 

(M,    M4RMONTEL.) 

{  N.  )   NASALITÉ  ,  f.  f.  Propriété  cooftitnin 
tîcs  (ons  nafals t  qui  conilHe  à  taire  pAÏTer  par' 
nez  une  partie  de  l'air  néccflaire  a  la  tbrnutioo  de 
ces  fons. 

M.  Harduin  efl  le  premier  qui,  dans  Tes  lU» 
marques  dhcrfes  ,  publiées  en  1 757  >  5c  dans  d'an- 
tres écrits  poÂcrieurs,  ait  lïfqué  le  mot  de  ^d' 
falit/;  parce  que  les  termes  abdraits  Cont  aécet> 
faites  i  un  grammairien  philofopbc,  qui  veut  di^ 
cuter  avec  précîlion  &.  prononcer  en  conooiflaoce 
de  caufe.  J  en  ai  fait  ufagc  â  mon  tour  daxul'oc* 
cafion,  fuis  aucun  fciupule,  parce  ^ue  ce  Ictoc 
m'a  fcmblé  élre  avoué  par  l'analogie  :  partul^ 
animai  t  hrutal ,  fatal ^  vaffal ,  gtntralyfmgA 
fiodidy  lïonncDi  paniiilit^  t  animalité ,  hnaalii 
fatalité^  vaffaliti  ^  géniralixé  y  frugalité  ^  féi* 
dalité  i  de  nième  nafal  peut  donner  NafaUtè. 

Cependant  l'abbé  d'Olivet,  dans  la  nouvelle 
édition  de  Ça  ProfoJie  françoifc  ea  iT'7  (art.UU 
$.  fj.  ) ,  emploie  le  terme  de  Nafalité  avec  tocta 
les  précautions  qu'exige  un  terme  nouveau  rirquépo» 
la  première  fois;  c'eft  toujours  une  autorité  de  plsb 
Voyons  le  paflage  entier  ;  il  contient ,  fut  la  JVj- 
fallit  des  voix ,  une  doiftrine  particulière  ^  qui  mériu 
d'ctrc  examinée  ici. 

Après  avoir  établi  nue  les  ternûnairons  nafaUi 
font  hiatus  (  vûye\  HiATUt  )  devant  un  nwtosî 
commence  par  une  voyelle  ;  «  Ce  pourroii  biea 
n  cire,  dit-il,  l'opinion  la  plus  sûre.  Je  vais  o^- 
n  pendant  hafarder  ouc  idée  qui  m'eft  venue  dej 
M  Pour  peu  qu'elle  fût  goûtée,  elle  ferviroit 
■0  diminuer  le  nombre  des  entraves  poétiques  »  U\ 
w  ne  pas  voir  des  hiatus  nd  Malhcib«  ,  od  Rt- 
n  cine ,  oïl  Dcfpréaux   &  Quinaulc  n'en  ont 

w  Quelle  efl  donc  la  nature  des  voyelles 
n  faigj  ?  Je  les  rcconnois  pour  des  fons 
n  5iiiples  6c  indivilibles;  mus  de  là  s'enfuit  U  (jse 
w  ce  loicm  de  pures  &  anches  voyelles?  Pasplui, 
»  ce  me  fcmble ,  que  (i  l'on  attribuoit  cette  dciw- 
»  mination  aux  voyelles  afpirées.  Toute  la  di&- 
»  lence  que  j'y  vois ,  c'cA  aue  ,  dans  les  afpircfii 
»  la  conlonnc  H  les  précède  \  au  lieu  que ,  dM 
D  les  nafaUs ,  la  con(onnc  N  les  termine  «. 

C'eft  l'opinion  de  AT.  du  Boullay,  à  laqQcllr  fv 
répondu  en  expofant  le  fyftèmc  des  Von  (  p*^; 
Voix  }  :  mais  l'abbé  d'Olivct  la  fouiient  i  fi  oa- 
nière;  fuivons  fon  raifonnement. 

(t  Pour  caraélérifcr  les  premières,  ooas  av*A, 
n  dit  -il ,  le  terme  ^ Afplraùo'x  :  À  puifqa'il ir 
w  en  a  point  encore  U'él^iïli  pour  les  (ecocMei*  M 
a  01C  pUiucttXA  celui  4c  î^^aliU*  Par  l'alpioiioû^ 
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»  la  VOIX  remonte  de  U  gorge  (kns  la  koticlie  : 
■  par  la  Ncifultu  ,  elle  rcJclccnil  du  nez  daus  la 
w  bouche.  Ainii ,  le  canal  de  la  parole  ayant  deux 
.•  cxtrcinilcs,  celle  du  bas  produit  l'arpiiaiion ,  flc 
»  celle  du  haut  produit  la  Najulitt:'.  Or ,  ii  l'ai- 
»  piraiion  erapechc  l'hiaius ,  la  A'j/û//«nc  l'cm- 
»  pcchera-l-tlle  pas?  Ceft  li  précilciuenl  où  j*ca 
B  veux  venir.  Je  me  pctfuale  que  les  voyelles 
w  alpirces  &  les  nafaUs  étant ,  les  unes  auAi  bien 
»  que  les  autres  ,  non  des  voyelles  puces  &  tran- 
w  cnes  ,  mais  des  voyelles  modifiées ,-  elles  peu- 
B  vent ,  les  unes  comme  les  aulces  ,  empéchci  1  iiia- 
m  tus  p. 

Qu'il  me  foit    permis  de  redUSer  la   phyficjue 
"de  l'abbc  d'Olivct.    Par  Vafpiratiua,    l'air  ibnore 

ÎiafTe  de  la  trachée  -  artère  dans  la  bouche  avec 
'cxplolion  pcuduitc  p;ir  rafpiralion  même  :  par 
la  Nafdlité ,  une  pauïe  de  i'aii  Tonorc  fort  de  la 
bouche  par  le  canal  du  nez,  tandis  (^ue  le  reftc 
en  fort  par  l'ouverture  mime  de  la  bouche  ,  mais 
c'cft  pu  ici  deux  canaux  une  limple  &  même  émif- 
lion  ;  fî  U  partie  qui  palTe  par  le  nez  eo  fort  avec 
CVplofton,  îL  en  elt  de  mcuic  de  celle  qui  palTc 
par  l'ouverlure  de  la  bouche  ,  &  cette  cxplt^fi'jn 
vient  de  quelque  mouvement  organique  qui  a 
précédé  l'éminioD,  ne  pouvant  jamais  venir  du 
Stnple  paffa'^c.  Ainli  ,  l'afpiraiion  &  la  Nafalité 
Innt  plus  des  nioi-tiHcations  de  même  genre  ;  & 
n'y  a  plus  i  compter  fur  la  parité,  pour  en  con- 
clure quoi  que  ce  puilfc  être. 

En  effet ,  fi  ces  modincalions  étoient  de  même 
«fpccc,  l'afpiration  étant  une  véritable  articula- 
tion, comme  je  l'ai  prouvé  en  fon  lieu  ,  la  AVr- 
^aiiu  en  feroit  donc  auffi  une  ;  elle  ne  pourcoit 
'  ne  appartenir  à  la  voix  qui  la  précédcroit ,  comme 
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ie  fippofc  notre  académicien  ;  clic  ne  courroie 
inodincr  qu'une  voix  fubréquente.  Mais  ccft  une 
CÏïofe  que  ni  l'abbé  d'Olivct  ni  aucun  autre  ne  peut 
ni  foutcnJT  ni  conce\*t>ir  :  &  il  n'y  a  pas  plus  de 
rcffemblance  entre  les  voix  afpirées  &  les  nafaUs^ 
oo'enlrc  les  voyelles  accompaj;nécs  de  ccnfonncs 
OC  les  voyelles  Longues  ou  bic-'cs ,  quoiqu'elles  Ibicnt, 
il«  unes  aufli  bien  que  les  autres  y  des  voyelles  roodi- 

«  A  quoi    bon  biiifer  ?  continue  Tacadémlcien. 
^»  Ou  il  nut  arîopter  le  fyftêinc  de  M.  l'abbé  de  Dan- 
ocau  ;   &   alors  tein-uni   fait  un  hiatus,  que  la 


inuetle.  Qiand  je  récite  à  haute  voix ,  Souvenc 
p  Je  tous  nos  maux  la  raiCan  cft  U  pirt  ,  ou 
L»  Jeune  &  vaillant  HcraJ  ,*  je  ne  trouve  pas  plus 
\m  de  rudeffc  entre  :^ûn-fjl ,  qu'entre  ant-H/  :  d'où 
■a  je  conclus  qu'Arpiralioa  &  NafalUe  opèrent  le 
mèmi:  effet». 

Cooclofian    inconféquente  ,   qu'on  me  permette 
\^  ic  dire ,   &  deliàvouée  pai  tous  ceux  qui  suiroat 


Torelllc  bien  oiganifée.  La  raiÇon  eft  U  pire  , 
ch.>que  anunt  6c  de  la  même  manière  que  Ce 
jUrdcza  cd  trop  lourd  ;  ic  i'orgunc  étoit  cgale-: 
ment  offenic  de  l'un  &  de  l'autre  ,  avant  que 
l'abbé  de  Uangeau  eût  difcuté  la  nature  des  voix 
Tiii/aUs  :  au  conlraite  ,  l'cieille  cA  autant  facis- 
fjiitc  de  J^une  &  vitilhnl  Hcroj,  que  de  J^une 
6'  iMiilûnl  lAoaartjue î  parce  que  l'iifpiraMon  ar- 
ticule atiHi  nclCement  le'  de  Héros,  que  l'M 
articule  Vo  de  Monarque.  Dans  on-eft ,  auffi  biw-a 
que  dans  eau-cji^  il  y  a  deux  voix  confécutives  , 
puulTccs  ,  pour  ainli  dire,  du  même  jet,  qui  {up- 
pofent  un  bâillement  foulcuu  ,  &  qui  produiltnt  un 
ÎÙJtus  choquant:  au  contraire  >  dans  ant-Hé,  aufll 
bien  que  dans  unr-Mo  ,  les  deux  voix  conlcculivcs 
ne  font  pas  contiirucs;  elles  ne  (ont  pas  du  même 
j^t  ;  l'alpiralion  dune  paît  »  &  ratllculation  M 
de  râuirc  jJQleriompent  la  continuité  de  rémi/Ti'^n 
&  fcparent  d'une  manicic  Icnfible  les  deux  voix  coo- 
fccuiivcï. 

En  vain  clTaîroit  -  on  d'appuyer  l'opinion  que 
j'attaque  ,  par  les  exemples  de  Mallicrbc  ,  de  Ka- 
ciuc,  de  Dcfpréaux  ,  de  Quinaulc.  L'abbc  d'Olivet 
a  prouvé  luimcmc  que  Racine  n'éloit  pas  impec- 
cable :  &  en  général  les  plus  grands  hommes  font 
toujours  des  hommes  \  leur^  fautes  ne  font  donc  tou- 
jours que  des  fautes  I  elles  ne  doivent  jamais  devenir 
des  piincipes. 

h\d\\  v.;inemcnt  allègue  -  t  -  on  les  cas»  où  Vn 
qui  marque  une  Na/ultié  finale  fe  ptonor.cc  avec 
cipJolîon  Jcvant  une  voyelle  ,  comme  on-n-arriva  ; 
quclqiïeffiLs  même  en  fiipprimant  tout  à  fait  la 
Naftiliu'i  comme  divi-^'umour.  Dans  le  premier 
cas  ,  c'efl  une  n  euphonique  intioduite  entre  on 
te  arriva  y  précifémeut  pour  fau'/er  l'hiatus  que 
l'abbc  d'Olivet  s'tfforcc  k\^  n'y  p.is  voir  j  &  le 
choix  de  celte  n  porte  fut  l'analoptc  de  celte  con- 
fonne ,  qui  cft  nafali  ,  avec  la  S.tfalité  àc  la 
voyelle  précédente  :  quand  noire  Otihographc  au- 
Toit  admis  un  accent  nafal  au  lieu  de  n  ,  l'ana- 
logie n'auroit  pasdiil  choitir,  pour  rcxcmple  dnnC 
il  s'agit,  une  autre  lettre  cuphoninuc  que  cette 
confbone.  Dans  le  fecon.l  cas  ,  1  horreur  pour 
l'hiatus  efl  allée  jufqu'à  altérer  le  mot  divin  , 
dont  il  ne  rcf^c  que  JÙ-/ ,*  &  il  n'y  a  d'autres  trace» 
de  la  Nilfdlitd  finale  de  ce  mot  ,  que  la  confonne 
nafaU  n  ,  introduite  entre  les  deux  mots,  ou  fub{^ 
tJtuée  ,  fi  l'on  veut ,  à  la  Niifu/iie  de  1'/  :  c*cft 
ta  règle  générale  de  prononciation  ,  toutes  les  fois 
qu'un  nom  eft  précéda  immédiatement  de  fon  ad- 
jcdif,  dont  la  dernière  fyllabc  eft  mifiik;  ainfi  , 
bon  enfant  ,  mon  ami,  en  plein  été ^  fe  pronon- 
cent ho- Q- enfant ^  mO'Ti^-atni t  en  plei' a-éU, 
(  M.  Beauzée.) 

(  N.  )  NATIF  »  NÉ.  Synonymes. 

On  diflinguc  Natif  ^àc  N7 j  ea  ce  que  Natif 
fuppofc  domicile  fixe  des  parents  ,  au  lieu  que  Né 
fuppofe  feulement  naiffance.  Celui  qui  nait  dans 
UQ  endroit,  par  accident ,  cH  m'  dans  cet  endroit  & 
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CL'lui  qui  y  oaît  parce  que  fon  perc  A:  Ta  mère  y 
ont  Icut  fejaut,  en  cft  natif.  Jclus-Chril^  cft  natif 
de  Nazareth  ,  &  «/à  Bélhlécm.  (  AnonYME.  ) 

NATURE  (  tA  BBLtB  ).  Suaux  Arts.  La  helU 
Nature  eftla  A^ifi.'«  embellie,  perfcftionnefc  par 
les  Beaux -Ans  pour  l'ufagc  &  pour  l'agrément. 
Dcvelopous  cctic  vérité  avec  le  (ccours  de  l'auteur 
des  Principes  de  Littérature. 

Les  hoiiînics  ,  ennuyés  d'urxc  jouiïTance  trop  uni- 
forme des  objets  que  kur  oftioit  Ja  Nature  toute 
Ample,  &:  0:  trouvant  d'ailleurs  dans  une  Situation 

ftropre  i  recevoir  Je  plailir ,  ils  eurent  recours  à 
cur  génie  pour  Te  procurer  i:n  nouvel  ordre  d'idées 
6c  de  Icnlimenis ,  qui  rcveiilÂt  leur  efprit  &  ra- 
nimit  leur  gm'it.  Mais  que  poui'oït  faire  ce  génie  , 
borné  dans  (a  fccondilc  &  dans  fcs  vdcs,  qu'il  ne 
ponvoil  porter  plus  loin  que  la  Nature,  Se  ayant 
4*un  autre  cOîc  a  trai'aiJlcr  pour  des  homincs  dont 
les  facullés  étoient  reflcnées  dans  les  mêmes  bornes  î 
Tous  fcs  efforts  durent  néccrtairement  fc  réJuire  à 
iàirc  un  choix  des  plus  belles  parties  de  Itl  Nature^ 
pour  en  former  un  Tout  ciquis ,  qui  fût  plu^  parftit 
oue  la  Nirure  clle-mcmc  ,  fans  cependant  ccffer 
fl  être  naturel.  Voilà  le  principe  fur  lequel  a  dû 
nécclTaircmcnl  fc  drclTcr  le  plan  des  Arts ,  &  que 
les  erands  arliftes  ont  fuivi  dans  tous  les  Hccles. 
Choiiilfjnt  les  objets  &  les  traits  «  ils  nous  les  ont 
préfcntés  avec  toute  la  pcrfcftion  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles.  Ils  n'ont  point  imilc  la  Ndturt  telle 
quelle  eft  en  cUc-mèmc,  mais  telle  qu'elle  peut 
Cire  &  qu'on  peut  la  concevoir  par  l'elprit.  Aiafi  , 
puifquc  robjct  de  l'imitation  des  Arts  cft  la  A«f//(r 
Nature  repréfcnléc  avec,  toutes  fcs  perfcflions  , 
voyons  donc  comment  fc  fait  cette  imitation. 

On  peut  divifer  la  Nature  y  par  raport  aux 
Beaux- Arts,  en  deux  parties  :  l'une  dont  ou  jouit 
par  les  icut,  &  l'autre  par  la  voie  des  oreilles; 
car  les  autres  fens  font  abfolumcnt  ftériJes  pour 
les  Beaux-Arts.  La  première  partie  cft  l'objet  de  la 
Peinture  ,  qui  rcprcfente  fur  un  plan  tout  ce  qui 
cft  vifîbîe  ;  cUc  cft  celui  de  la  Sculpture,  qui 
le  repréfcntc  en  relief;  &:  enfin  celui  de  l'art  du 
Gcftc,  qui  cft  une  branche  desdeux  autres  Arts  que  je 
riens  de  nommer  ,  &  qui  n'en  diftcrc  ,  dans  ce  qu'il 
embralTe,  que  parce  que  le  fujet  auquel  on  atiaclie 
les  gcftcs  dans  la  D.mfc  cft  naturel  &  vivant ,  au 
lieu  que  la  toile  du  peintre  &  le  marbre  du  fculp- 
leur   ne  le  font  point. 

La  féconde  partie  cft  l'objet  de  la  Mu{îque,con- 
fidérécf.ule  &  comme  un  chant  j  en  fécond  lieu  , 
delà  Poéfie,  qui  emploie  la  parole,  mais  la  parole 
mefurée  &  calculée  dans  tous  fes  tons. 

Ainfi  ,1a  Peinture  imite  la  belle  Nature  p^r  len 
couleurs  \  la  Sculpture  ,  par  les  reliefs  i  la  Danfe, 
par  les  mouvements  &  par  les  attitudes  du  corp«. 
La  Mufiquc  rimitc  par  les  fons 'inarticulés;  Se  la 
Pocfic  cnîin,  par  la  parole  mefurée.  Voilà  les  ca- 
raélércs  diftinflifs  des  Arts  principaux  :  (c  s'il  arrive 
i^uelqucfois  que  ces  Axts  ie  juéUot  6c  fc  coafon- 
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dent  ,  comme  par  exemple ,  dans  la  Poéiïe  ;  C  U 

Danfe  fournit  des  gcftcs  aux  afteur»  fur  le  théâtre  ; 
fl  la  Muliquc  donne  le  ton  de  la  voix  dans  la  d:- 
clamatiou  ;  fi  le  pinceau  décore  le  lieu  de  la  fcënç  ; 
ce  font  des  fcrviccs  qu'ils  fc  rendent  mutucUcmebt, 
en  vertu  de  leur  fin  commune  &  de  leur  alliance 
réciproque  ;  mais  c'eft  (ans  préjudice  à  Icur^  droiu 
pariiculicrs  &  naturels.  Une  tragédie  fans  pcftrs , 
fans  inuiique ,  fans  décoration,  eft  toujours  un  f^éme^ 
c'eft  une  imitation  exprimée  par  le  difcours  me* 
furé.  Une  Mufîquv  fans  paroles  cù  toujours  Mufiquc; 
elle  ciprime  la  plainte  &  la  joie,  indépcti'h.niiDeac 
des  mou  qui  l'aident,  i  la  véiitc  ,  niais  qui  ae 
lui  apportent  ni  ne  lui  ûtent  rien  de  là  naïute  « 
de  fon  cilencc  :  (on  expreflîon  cftencieUc  cft  le  (on, 
de  même  que  celle  de  la  Peinture  eft  la  coulns, 
&   celle  de  la  Danfe  le  mouveoicnt  du  corps. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que,  comme  les  Arts  doj< 
vent  choilit  les  dcdinsdc  U  Nuture  Si.  les  pnÉK» 
tionner  ,  ils  doivent  choiftr  auftî  Se  perfcâiooaK 
les  cxprelftons  qu'ils  empruntent  de  1a  Nature, 
lis  ne  doivent  pomt  employer  toutes  fortes  de  coe- 
Icurs,  ni  toutes  fortes  de  Ions  ;  il  faut  en  f^irc  la 
juftc  clioix.  Se  un  mélange  exquis;  il  faut  la  al- 
lier, les  proportionner,  les  nuancer,  les  flUtie 
en  harmonie.  Les  couleurs  &  les  ions  ont  entre  cex 
des  f\  mpalfaies  Se  des  répugnances  :  la  Nature  a  droir 
de  les  unir,  fuivant  fcs  volonté>,-  mais  l'Art  dci! 
le  fajie  tblon  les  règles.  U  faut ,  non  feulement  qu'd 
ne  bleffc  point  le  goût,  mais  qu'il  le  flatte  autist 
qu'il  peut  être  âaitc.  De  .cette  manière  on  pesl 
définir  ia  Peinture,  la  Sculpture,  la  Danfe,  une 
imitation  de  la  Belle  Nature  exprimée  par  let 
coulcuïs,  par  le  relief,  par  les  attitudes^  &  il 
Mufiq;;c  Se  la  Poe  fie  ,  l'imitation  de  i^  helle^  Sa- 
ture exprimée  par  les  fons  ,  ou  pat  le  dilcouna> 
furé. 

Les  Arts  dont  nous  venons  de  parler  ooe  n 
leurs  commencements  ,  leurs  progrcs  ,  &  leurs  ré^ 
lutions  dam  le  monde.  U  y  eut  un  iccnps  oU  Is 
hommes ,  occupés  du  feul  foin  de  foutenir  ou  de 
fendre  leur  vie  ,  n'étoicntquc  laboureurs  ou  fjllittj 
fans  lois ,  fans  paix  ,  fans  moeurs ,  leurs  \o6t 
n'étoient  que  des  conjurations.  Ce  ne  fût  point 
ces  temps  de  trouble  &  de  ténèbres  qu'on  vit 
les  Beaux-Arts  ;  on  fent  bien ,  par  leur  caraj 
qu'ils  font  les  enfants  de  l'abondance  &  de  U; 

Quand  on  fut  las  de  s'cnircnuîre  ,  flc  ou'i 
appris  par  une  f^uncfte  expérience  qu'il  ny  vw 
que  la  vertu  Se  la  junice  qui  puflcnt  rendre  !»• 
teuK  le  genre  humain,  on  frât  commencé  ifouc 
de  la  protection  des  lois;  le  premier  taonetnv^ 
du  coeur  fut  pour  la  joie.  On  fe  livra  arupliiid 

Îui  vont  i  la  fuite  de  l'innocence.  Le  CKaiu  &  U 
^anfe  furent  les  pr.-micrcs  expre  liions  du  (cnuflicfllf 
Se  enfuile  le  loiur ,  le  befoin  >  l'occafton  ,  le  kiM 
donnèrent  l'idée  des  autres  Arts ,  &  ca  ourcJE^ 
le    chemin. 

Lorfque  les  hommes  furent  un  peu  dégro£ii> 
la  focitUc  ,  Si.  qu'ils  euieot  commeocé  i  (coivosik 
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Valoient  mieux  par  rcfprit  que  p4r  le  corps,  il  fc 
trouva  GjDS  doute  quelque  homme  racrveilleui ,  qui , 
inrpiré  par  un  gcjiic  extraordinaire  ,  jeta  les  yeux 

Après  l'avoir  bien  contemplée ,  il  fe  confidéra 
lui-mdme.  Il  reconnut  qu'il  avoit  un  goûl  né  pour 
les  raports  qu'il  a/oit  obfcivés  ,  qu'il  eu  écoit 
louchi  agréablcmcnl.  11  comprit  que  l'ordre  ,  la  va- 
I  riétc»  la  proportion  tracée  avec  tant  d'éclat  dans  les 
r  om-raccs  delà  Nature^  ne  dévoient  pas  feulement 
nous  élever  i  la  connoi^ance  d'une  intelligence 
luprême,  mais  qu'elles  pouvoient  encore  être  re- 
gardées comme  des  leçons  de  conduite,  &  tournées 
tau  profit  de  la  fociéic  humaine. 
Ce  fut  alors  ,  i  proprement  parler ,  que  les  Arts 
fortirent  de  la  Nuiure.  Jufqucs  là  tous  leurs  élé- 
ments y  avoit;nt  éié  confood-js  &  difpcrfcs  ,  comme 
dans  une  forre  de  cliâos.  On  ne  les  avoit  guère 
connus  que  par  foupçou  ,  ou  même  par  une  forte 
d'inAin£l.  Ou  comiUcu^M  alorsi  en  démêler  quelques 
urincijjesï  on  fit  quelques  toulaiivcs  ,  qui  aboutirent 
a  des  cbujch^s.  Cétoit  beaucoup:  il  n  ctoit  pis  aifé 
de  trouver  ce  dont  on  D*:n'oii  pas  une  idée  certaine, 
inémc  en  le  cherchaol.  Quiatii'jît  cru  que  l'ombre 
d'un  corps  environné  d'un  limplc  trait,  pdt  devenir 
ira  tableau  d'Appclle  ?  que  quelques  accents  inar- 
ticulés pulTcnt  donner  naiffincc  i  la  jMufit^ue  ,  telle 
cjue  nous  la  connoi^Toos  aujourdhiii  ?  Le  trajet  cft 
iramcnfe.  Combien  nos  pcrc<  ne  firent-ils  point  de 
courfes  inutiles,  ou  même  appoTées  i  leur  terme  ! 
Combien  d'efforts  malheureux ,  de  recherches  vaines . 
d'épreuves  fans  fuccès  !  Nous  jouifTons  de  leurs 
travaux;  &  pour  toute  rcconnoiflance ,  ils  ont  nos 
mépris. 

Les  Arts,  en  naiffant  ,  étoient  comme  font  les 
hommes  :  ils  avoient  befoin  d'être  formés  de  nou- 
veau par  une  forte  d'éducation  ;  ils  fortoïent  de  la 
barbarie.  C'ctoit  une  jmiiatioa,  il  cft  vrai;  mais 
une  imitation  groflicre  ,  &  de  la  Nature  groflîcrc 
elle-même.  Tout  l'Art  confùloiti  peindre  ce  qu'on 
voyoit  &  ce  qu'on  fcnîoit  ;  on  ne  favoit  pas  choiûr. 
La  confulionrcgnoit  dans  le  deflin;  la  disproportion 
«c  l'uniformité  ,  dans  les  parlics  ;  l'excès ,  la  bifar- 
«cric  ,  la  groflicreté,  dans  les  ornements.  C'ctoit  des 
matériaux  plus  tôt  qu'un  édifice.  Cependant  on 
iiiijioiu 

l^es  grecs,  doués  d'un  génie  heureux,  faiiirent 
enfin  avec  netteté  les  traits  eflcnciels  Se  capitaux 
de  la  hdU  Nature-^  Se  comprirent  clairement  qu'il 
oc  fuififoit  pas  d'imiter  les  chofes ,  qu'il  falloit  en- 
core les  choiGr.  Jufqu'à  eux  les  ouvrages  de  l'Art 
■'avoient  guère  clé  remaïquablcs ,  que  par  l'énor- 
mité  de  la  roafTc  ou  de  l'cnircprife  :  c'étoicnt  les 
ouvrages  des  Titans.  AUis  les  erecs ,  plus  éclairés, 
rentiient  qu'il  éloit  plus  beau  de  charmer  l'cfprit , 
que  d'étonncx  ou  d'éblouir  les  icux.  Ils  [ugcrcnt 
■  uc  l'unilc  ,  la  variélé  ,  la  proportion  ,  dévoient 
^  être  le  fondement  de  tous  les  Arts  ;  Se  fur  ce  fonds 
B  beau,  fi  juftc,  ix  conforme  aux  lois  du  goûtée 
GraMM.  et  llTTÉKAT*      Im€  IL 
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du  fcntîment ,  on  vil  chci  eux  la  toile  prendre  le 
relief  &  les  c«nlcurs  de  la  Nature^  l'ivoire  &  le 
marbre  s'animer  Ibus  le  cifeau.  La  Muiiquc  ,  la 
Poéfie ,  l'Éloquence ,  rArchileflure,  enfau.érenl  auflî 
t6t  des  miracles  :&  comme  l'idée  de  la  perfe^iou  . 
commune  à  tous  les  Arts ,  fe  fixa  dans  ce  beau  ficelé  ; 
on  eut  prefque  i  la  ioi^,  dans  tous  lesgcuics,  des 
chcf-d'ocuvrcs  ,  qui  depuis  fendirent  de  modèles  i 
toutes  les  nations  polies.  Ce  fiit  le  premier  Itioiu- 
phe  des  Arts. 

Arrêtons  -  nous  à  cette  époque  ,  puifqu'il  faut 
néceffairemcnt  puifcr  dans  les  monuments  antiques 
de  la  Grèce  le  goûl  épuré  &  les  modèles  admi- 
rables de  la  hue  Nature  ,  qu'on  ne  rencontre 
point  dans  les  objets  qui  s'otfrcnt  i  nos  icux. 

La  prééminence  des  grecs ,  en  fait  de  beauté  Jc 
de  pcrfcélion,  n'étant  pas  douteufc  ,  on  fcnt  avec 
quelle  facilité  leurs  maîtres  de  l'Art  purent  parvenir 
à  rcyprcflîon  vraie  delà  hel/e  Nature,  C'ctoit  chez 
eux  qu'elle  fe  prctoil  fans  cefTe  à  Kexamen  curieux 
de  l'arlifte  dans  les  jeux  publics  i  dan*:  les  gymnafes  , 
&  môme  furie  théacre.  Tant  d'occafion-;  fréqnentef 
d'obfcr\'er  firent  naître  aux  ariiftcs  grecs  l'iJcc  d'aller 
plus  loin.  Ils  commencèrent  à  fe  former  ccrtaiocs 
notions  générales  de  la  beauté  ,  non  feulement  des 

fiariies  du  corps  ,  mais  encore  des  proportions  entre 
es  parties  du  corps.  Ces  beautés  dévoient  sVlevec 
au  acHiis  de  celles  que  produit  la  Nature,  Leurs 
orieinaux  fe  trouvoient  dans  une  Nature  idéale  , 
c'clt  à  dire  ,  dans  leur  propre  conception. 

Il  n'cft  pas  bc(bia  de  grands  efforts  pour  com- 
prendre que  les  grecs  durent  naturcllcnacnt  s'clcver, 
de  l'cxpreflion  ou  beau  naturel,  à  rcxprcflion  da 
beau  idéal  ,  qui  va  au  delà  du  premier  i  Se  dent  les 
traits,  fuivant un  ancien  interprète  de  Platon,  font 
rendus  d'après  les  tableaux  qui  n'exiftcnt  que  dans 
l'cfprit.  Ccft  ainfi  que  Raptiacl  a  peint  fa  Ga- 
latée.  Comme  les  beautés  parfaites ,  dit-il  dans 
une  lettre  au  comte  Balihafar  Caftiglione ,  font  & 
rares  parmi  les  femmes,  j'exécute  une  certaine  idée 
connue  dans    mon  imagination. 

Ces  forces  idéales,  fupcrieures  aux  matérielles , 
fournirent  aux  erecs  les  principes  félon  lefqucis  ils 
reprcfentoient  les  dieux  &  les  hommes.  Quand  ils 
vouloient  rendre  la  reffemblance  des  pctfonnes  » 
ils  s'attachoient  toujours  i  les  embellir  en  même 
temps  ;  ce  qui  fuppofc  néce (faire ment  en  eux 
l'intention  de  reprélenter  une  Nature  plus  patfaite 
quVlic  ne  l'eft  ordinairement.  Tel  jk  été  confhuiw 
nient  le  faire  de  Polygnotc. 

Lorfque  les  auteurs  nous  difcnt  donc  que  quelques 
anciens  artille^  ont  fuivi  la  méthode  de  Praxitèle, 


^ui   prit  Cratinc  ,  fa  maitrcffc  ,  pour   modèle  de 

Venus  de  Gnidc  ;  ou  qt 
d'uu  peintre,  l'original  cies  GrÂccs  :  il  ne  faut  pas 


la  Venus  de  Gnidc;  ou  que  Lais  a  été,    pour  plut 


crotre  que  ces  mêmes  artiltcs  fc  loient  ecaités  pour 
cela  des  piincipes  généraux,  qu'ils  rclprcloienl 
comme  leurs  lois  fuprènics.  La  beauté  qui  frapoit 
Ici  fëos ,  prcfcQloit  a  raxUftc  la  Mie  Nature  i  iiuM 
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cVloit  la  beauté  Méalc  qui  lui  fourn'iflbit  les  traits 
grands  &  nobks  :  il  prenoii  d.ins^  la  pivn.ière  la 
partie  hjuiair.e  j  &dans  i.i  durnicre  ,  la  paciic  di- 
vine qui  devoii  entrer  dans  Ion  ouvrage. 

Je  n*ignore  pas  que  les  artiftcs  font  partages  fur 
la  prétctcnce  que  l'on  doit  donner  à  i'clude  des 
monuments  de  1  Antiquité  ou  à  celle  de  I3.  Nature. 
Le  chevalier  Bcinini  a  été  du  nombre  de  ceux 
qui  difputtnt  aux  grecs  l'ai'antagc  d'une  plus  i>el/e 
NttiUre  y  ainfi  que  celui  de  la  beauté  idéale  de  leurs 
tiguies.  U  penioit  de  plus,  que  la  Nature  ûvoit 
donner  à  toutes  Tes  parties  la  beauté  convenable , 
Se  que  l'Art  ne  conlUtoit  qu'à  la  lailîr.  Il  s'eil  même 
vanté  de  s'être  enfin  ailranchi  du  préjugé  qu'il  avoit 
dVbord  fucc  à- l'égard  des  beautts  de  la  Venus  de 
Médiciî.  Après  une  application  longue  &  pénible, 
il  avoit ,  difoit-il ,  trouvé  eu  diilcrentcs  occafions 
les  mirnies  beautés  dans  la  lîmplc  Nature.  Que  la 
-choie  fuit  ou  non,  toujours  s'eniuit-ilj  de  Ton  propre 
aveu,  que  c'eft  cette  même  Vénus  qui  lui  aprit 
à  découvrir  ,  dans  la  Nature  j  des  beautés  que  juf- 
uu'alors  il  n  avoit  aperçues  que  dans  cette  t'ameufe 
ftatue. 

On  peut  croire  auflî  ,  avec  quelque  fondement, 
que  fans  elle  il  n'auroit  peut-être  jamais  cherché 
ces  beautés  dans  la  Nature.  Concluons  de  là  que 
la  beauté  des  (latues  grèques  eiï  plus  facile  â  faiiir 
que  celle  de -la  Nature  même  ,  en  ce  que  la  prc- 
nûèrc  beauté  cft  moins  commune  &  plus  frapante 
-que  la  dernière. 

Une  féconde  vérité  découle  de  celle  qu'on  vient 
Rétablir  j  c'eir  que  ,  pour  parvenir  à  la  connoiirance 
de  la  beauté  parfaite ,  l'étude  de  la  Nature  eft  au 
moins  une  route  plus  ionique  &  plus  pénible  que 
l'étude  des antiqacs.  Le  Beriiinï ,  qui ,  de  prtfércnce  , 
tecommandoit  aux  jeunes  artiftcs  d'imiter  toujours 
ce  que  la  Nature  avoit  de  plus  beau ,  ne  leur  in- 
diquoit  donc  pas  la  voie  la  plus  abrégée  pour  ar- 
river à  la  perfeftjon. 

Ou  rimitation  de  l^  Nature  fe  borne  à  un  feul 
objeL ,  ou  elle  raflcniblc  dans  un  feul  ouvrage  ce 
que  l'artifte  a  obfervé  en  plulî^urs  individus.  La  pre- 
mière façon  d'imiter  produit  des  copies  reflemblan- 
les,  des  portraits  ;  la  dernière  élève  Tefprit  de  l'ar- 
tifte jufqu'au  beau  général  &  aux  notions  idéales 
de  la  beauté.  C'eft  cette  dernière  toute  qu'ont  choifie 
les  grecs ,  qui  avoient  fur  nous  l'avantage  de  pouvoir 
fe  procurer  ces  notlor.s ,  &  par  la  contemplation  des 
plus  beaux  corps ,  &  par  les  fréquentes  occafîons 
o  obfcrver  les  beautés  de  la  Nature.  Ces  beautés , 
comme  on  Ta  dit  ailleurs  ,  fe  montroient  à  eux 
tous  les  jours  ,  animées  de  l'exprefTion  la  plus  vraie  } 
tandis  qu  elles  s'offrent  rarement  à  nous  ,  Se  plus  ra- 
rement encore  de  la  manière  dont  l'artifte  défîreroit 
qu'elles  fe  préfentaffent. 

La  Nature  ne  produira  pas  facilement  parmi  nous 
un  corps  aufll  parfait  que  celui  d'Antînoiis.  Jamais  , 
de  mntie  ,  quand  il  s'agira  d'une  belle  divinité , 
l'^^rit  humain  ne  pouira  cancevoic  rien  au  Jeflus 
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des  proportioDS.plus  qu'humaines  de  l'Apollon  âa 
Vatican.  Tout  ce  que  la  Nature  ,  l'Ait ,  &  le  géoif 
ont  été  capables  de  produire ,  s'y.  trouve  réaoi.  N'cA^ 
il  pas  naturel  de  croire  que  rimkatioo  de  leU 
morceaux  tloit  abréger  l'étude  de  l'Art?  Dans  X'im, 
on  trouve  le  précis  de  ce  qui  efl  dilperfé  daxts  toutt 
la  Nature  j  dans  l'autre ,  on  voit  jufqu'où  uoe  âtge 
hardieiïe  peut  élever  la  plus  hclie  Nature  audeilui' 
d'elle-même.  Lorfque  ces  morceaux  offrent  le  plus 
grand  point  de  pcrfcétion  auquel  on  puifle  Atteindre , 
en  repréfentant  des  beautés  divines  &  humaines^ 
comment  croire  qu'un  artifte  qui  imitera  ces  mor- 
ceaux ,  n'aprcndra  point  à  penfer  &  a  deffiner  avec 
noblelîe  6c  fermeté,  (ans  crainte  de  tomber  dans 
l'erreur  ? 

Un  artifte- qui  laifTera  guider  fon  efprit&  dmvm 
par  la  règle  que  les  grecs  ont  adoptée  pour  la 
beauté,  fe  trouvera  furie  chemin  qui  le  conduira 
dircâement  à  l'imitation  de  la  Nature.  Les  aotiooft 
de  l'enfemble  &  de  la  perfection  ,  rafTemblées  dans 
la  Nature  des  anciens,  épureront  en  lui  &  lui  ren- 
dront plus  fcnfibles  les  perfe^^ons  cparfes  de  la 
Nature  que  nous  voyons  devant  nous.  En  découvrant 
les  beautés  de  cette  dernière  ,  il  fàura  les  combiner 
avec  le  beau  parfait  j  &  par  le  moyen  des  formes 
fublimes  ,  toujours  préfentes  i  fon  efprit ,  il  de- 
viendra pour  lui-même  une  règle  {are. 

Que  les  artiftes  furtout  fe  rappellent  fans  ceflc 
que  rcxpreffion  la  plus  vraie  de  la  ^elle  Natuit 
n'eft  pas  la  feule  chofe  que  les  connoiffeurs  &.  les 
imitateurs  des  ouvrages  des  grecs  admirent  dam  ces 
divius  originaux;  mais  que  ce  qui  en  &it  le  ca« 
raftère  diftinâjf ,  eft  l'exprefEon  d'un  mieux  pof- 
fible  ,  d'un  beau  idéal ,  en  deçà  duquel  refte  toujouts 
la  plus  hcilc^ Nature. 

Ce  principe  lumineux  peut  s'étendre  i  tous  lef 
Ans,  lurtout  a  la  Poéfîe,  à  la  Mufïque  , à l'Acchi- 
levure ,  Oc.  Mais  en  même  temps  il  faut  bien  & 
mettre  dans  l'efprït  que  le  beau  phyfîque  eft  k 
fondement  ,  la  bafe  ,  &  la  fource  du  beau  Intel* 
leaueli&  que  ce  n'eft  que  d'après  la  ^tf//e  iVu/tfftf 
que  nous  voyons ,  que  nous  pouvons  créer,  comaie 
les  grecs ,  une  féconde  Nature ,  plus  belle  fans 
doute  ,  mais  analogue  à  la  première  :  en  un  mot| 
le  beau  idéal  ne  doit  être  que  le  beau  réel  pei- 
feftionné. 

Rome  devint  difciple  d'Athènes;  elle  admira  les 
merveilles  de  la  Grèce  ,  elle  tâcha  de  les- imiter: 
bientôt  elle  fe  fit  autant  eftimer  par  Tes  ouvrages 
de  gotlt,  qu'elle  s'étoit  fait  craindre  par  fes  armes. 
Tous  les  peuples  lui  applaudirent  ;  &  cette  appro- 
bation prouva  que  les  grecs ,  qui  avoient  été  imités 
par  les  romains ,  étoient  en  cftct  les  plus  excellents 
modèles. 

On  fait  les  révolutions  qui  fuivirent.  L'Europe 
fut  inondée  de  barbares  j  &  par  une  confcqucoce 
néccffdirc  ,  les  Sciences  &  les  Arts  furent  envclopés 
dans  le  malheur  des  temps  ,  jufqu'i  ce  qu'eiUé» 
de  Cooftaotinople ,.  ils  vioreot  cncoie  fe  icfugier  es- 
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fodie.  On  y  ré/cilU  les  mancs  d'Horace,  de  Vir- 
gile, &  de  Cicéron  :  on  alla  fouiller  ji:li.]ues  dans  le? 
tombeaux  qui  avoîent  fcrvi  à  la  Sculpture  &  i  la 
Peinture.    On  vit   rtparoîîrc    l'anliquiié  avec    les 

Frlccs  de  U  jcuneffe.  Les  aitiibs  s'cniprclTcrcnt  à 
imiter;  l'admiration  publique  multiplia  les  talents; 
l'émulation  les  anima,  U  les  Beaux-Arls  repa- 
rurent avec  fplcndcur.  Ils  vont  (c  corrompre  &  Ce 
perdre.  On  charge  dtja  la  hUi  Nature  y  on  l'ajuHc , 
OD  la  farde  ,  on  la  parc  de  coUtichcts  qui  la  font 
xnéconnoïtrc.  Ces  ramncmcnts,  appofési  la  groHié- 
xtiéy  font  plus  difficiles  i  détruire  que  la  grcilîé- 
retc  même  i  c'cft  par  eut  que  le  j^oul  s'cmoulfe , 
&  que  commence  la  décadence.  (  Le  Chevulier  DE 
Jav  COURT.) 

Ohfervations    de  M.    dé    Sut^er  fur   le    menu 
fujtt 

Il  e(l  difl^cilc  de  réunît  les  dltTérentcs  Significa- 
tions de  ce  mot  Nature  fur  une  feule  flc  même  no- 
tion. On  donne  oràinaircmcnt  le  nom  de  Nature 
À  l'oeuvre  coticrc  de  la  création  ,  ou  fyflcinc  uni- 
vcrfel  des  chofcs  exilantes,  en  tant  que  l'on  con- 
fidirc  ces  chofes  comme  des  effets  de  la  foicc  qui 
s'y  cft  déployée  dès  leur  origine  ,  qui  continue 
d'agir  tw*laiivement  à  des  fins  pariiculicies,  que  la 
réflexion  uc  peut  découvrir  que  dans  certains  cas  : 
suais  cette  dénominatiou  devient  équivoque ,  parce 
oue  tantôt  on  entend,  pnx  Nature ,  la  force  primi- 
tive, Ôt  tantôt  Tes  cifets.  On  oppofe  à  l'idée  de  Na- 
ture ,  celle  de  toutes  les  choies  qui  arrivent  dans 
!«  monde  par  des  forces  qui  n'y  exiftoicnt  pas 
originairement ,  tour  ce  dont  i'cxiflcncc  &  les  pro- 

Scietcs  découlent)  non  du  fyllême  général,  mais 
c  quelque  arrangement  parûculier ,  on  même  de 
quelque  cas  qui  s  écarte  de  l'ordre  général  &  quj 
cfV  en  cantradi<ftion  avec  le  cours  régulier  des 
cbofcs.  Dételles  chofes  font,  ou  des  mitaclcs,  oa 
des  ocmTes  de  l'art  humain  ;  leurs  effets  tiennent 
d  des  caufes  ,  auxquclfts  on  les  a  liés  d'une  fa^on 
extraordinaire   6c  qui  répugne  à  l'ordre  naturel. 

Confijérée  comme  caufcaflive,  la  M««re  cft  le 
guide  &  le  maître  des  artiftcs  ;  prifc  pour  c&et, 
?eft  le  roagafin  toujours  ouvert ,  d'oil  i'artiftc  tire 
les  objets  qu'il  veut  rapportera  fcs vues.  Plus  l'ar- 
tifte ,  dans  fes  procédas  ou  dans  le  choix  de  û 
matière  ,  fe  tient  fcrupalcufement  à  la  Nature  ,  Se 

Îilus  fon  ouvragé  acquiert  de  perfection.  Nous  al- 
ons  entrer  d.ms  de  plus  grands  détails  fur  ces  deux 
poinls  de  viîc,  fous  lefqucls  la  Nature  fe  préfente. 
Au  premier  égard  ,  la  Nature  n'cft  atitrc  chofe 
que  la  louveraine  SagclTe  ,  c'cll  i  dire  ,  de  l'auteur 
tnèine  de  la  Nature  ^  dont  les  deffeins  &  les  opé- 
rations tendent  toujours  à  la  plus  grande  perfcftion, 
^ont  les  procédés,  fans  exception,  font  de  la  plus 
cxa<^c  luftelTe  &  ne  laiffent  lien  i  dcHrer.  De  U 
vient  que  dans  fes  œuvres  tout  répond  aa  but, 
tou  e,(l  Won ,  limple  ,  fans  gène;  il  ne  s'y  trouve 
t\  Tupcr^Mite  ni  défaut.  Voilà  pourquoi  oo  donné 
ouvrages  de  l'Arl  l'épiiUétç  de  muurch  ,  <|u<uid 
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tout  y  cfl  aulTt  exa£ï,  auÛTi  parfait,  auni  exempt 
de  gêne  &  de  contrainte  ,  que  s'ils  Ibrlpicot  des 
mains  de  la   Nature  même. 

Ainû,  les  procédés  de  la  Nature  font  l'unique 
école  de  l'ariillc;  &  c'eil  U  qu'il'  doit  aprcudic 
les  règles  de  fon  Art.  U  trouve ,  dans  chaque  ou- 
vrage particulier  de  cette  grande  maiticnc,  l'ob- 
fervation  la  plus  exaâc  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  perftition  &  à  la  beauté  ;  &  plus  i'ar- 
liite  poÛedc  une  connoilToncc  étendue  de  ii  Na-> 
ture  y  plus  il  cft  uu  fdit  des  ca5  dittcrcnts  oiî  il  peut 
failir  lirs  principes  uuivcrfels  du  parCiit  Si  du  beau 
dans  tous  les  ditfércnts.g^cnres.  C'cfi  pour  cela  que 
la  théorie  de  l'Art  ne  iauroit  être  autre  chofe  que 
le  fyllémc  des  règles  que  d'exigés  obfcr^'ZÛons  dé- 
dvijfcnt  des  œuvres  de  la  Nature.  Toute  règle  de 
l'Art  qui  ne  dérive  pas  d'une  fcmbUble  obfcrva- 
lion  de  U  Nature  t  tl\  quelque  chofe  de  purement 
imaginaire,  dclUtué  de  tout  vrai  fondement.  Se  d'otl 
il  ne  fauioit  rcf.iltcr  rien  de  bon. 

La  Nature  qasU  jamais  tlins  quelque  vue  bien 
déterminée,  loil  d^ns  la  pioduOion  d'un  ouvrage 
entier  ,  foit  dans  rarrangcmcnt  de  chacune  de  les 
parties.  Tant  mieux  pour  l'artille^  s'il  fe  confoin^ 
à  ce  modèle,  &:  que  chaque  trait  de  fon  Atl  ex- 
prime <}uelque  trait  de  la  Nuture.  Dans  l'arran- 
geaient des  parties,  la  Nature  ne  manque  jamais 
de  prcfcierreilencielàcequi  l'cil  moins,  d'y  donner 
plus  d'allenlion  ,  Si  de  lui  accorder  plus  de  force  } 
ce  qui  nciiipèche  pas  que  le  moins  elFencicl  ou 
l'acceifoirc  ne  foit  lî  bien  lie  au  principal ,  qu'on 
croîroit  que,  fjfqu'à  la  moindre  bagatelle,  tout 
cfl  cifencicl.  De  cette  manièr<; ,  tout  ouvrage  par- 
fait cft  ce  qu'il  dcvoit  être.  Par  npori  A  la  forme 
extérieure  ,  elle  ell  difpofée  de  fioin  que  chaque 
objet  s'offre  auxicux  comme  fùfmt  un  Tout  qui 
exïftc  à  part;  la  proportion  la  plus  cxafle  régne 
entre  les  panïcs  ,  Se  celles  qui  font  fcmblablcs  oc- 
cupent des  places  iymécrîqjcs.  Avec  cela,  la  NU' 
ture  obfcrve,  en  tout,  l'accord  le  plus  parbit  de  Tcx- 
tciicur  avec  le  caraClcre  intérieur  des  chofes  :  la 
figure  ,  les  couleurs,  la  fiirface  ructc  ou  polie,  dura 
ou  molle  ,  ont  le  rapnrt  le  plus  ezaét  a^ec  Ict 
qualités  intérieures  des  chofes.  Le  corps  humain, 
comme  le  plus  parfait  modèle  de  la  beauté  viliblc  . 
a  toujours  été  propofé  à  chaque  arfille  par  les  plus 
habiles  maîtres,  comme  lobjct  capital  de  fon  at* 
tenlîon  Se  de  fon  imitation.  Ce  ncA  pas  qu'on  ne 
pût  prendre  tout  autre  objet  de  la  Nature  pour 
règle  ;  mais  il  efl  naturel  de  donner  la  préférence 
à  celui  qui  tombe  le  plus  fréquemment  &  le  plus 
difiiu^emcnt  fous  nos  icux. 

Ce  n'cfk  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  le 
dcvclopemcnt  des  procédés  de  la  Nature  :  mais 
ce  que  nous  en  avons  dit  fufïtt  pour  convaincre 
un  arttde  accoutumé  àrélléchir,  qu'il  ne  doit  ja*- 
mais  fuivre  d'autres  leçons  que  celles  de  la  Nature* 

C'ed  d'elle  audî  qu'il  peut  aprendrc  fa  deftt- 
nation  &  le  but  général  auquel  il  doit  raporlct 
foo   travail.  La   Nature  a  des  vues  fort  l'ariécs  4C 
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qui  nous  font  Souvent  inconnues  j  ces  vdes  fe  ra- 
portent  au  Tout  ,  &.  enfuite  à  chaque  partie  ,  autant 
que  l'intérêt  du  Tout  le  permet.  L'homme  ell  in- 
hniment  rrop  foibie  pour  agir  furie  Tout.  La  petite 
mefure  de  torccs  qu'il  polTèdc  le  reftreînt  dans  l'a 
iphère  >  oii  il  ne  trouva  qu'un  feul  moyen  de  con* 
courir  aux  vues  fublimes  de  la  Nature.  La  voca- 
.  tion  parliculicre  de  l'artifte  eft  d'agir  fur  les  efptits  ; 
la  Nature  elle-niâme  l'invite  à  remplir  cette  noble 
deilination.  Elle  a  beaucoup  fait  pour  avancer  la 
perfcdlion  de  l'homme  moral,  &  les  deux  grands 
reiïbrts  du  plaifir  &  du  déplaifîr  font  deflinés  à 
le  porter  vers  le  bien  &  â  1  éloigner  du  mal.  Mais 
comme  ce  n'étoit  pas  là  la  feule  chofe  que  la  Na- 
ture eut  à  faire,  &  l'homme  ayant  en  propre  des 
forces  qui  peuvent  le  faire  entrer  dans  la  route 
de  la  perfe^ion  que  la  Nature  lui  a  indi- 
quée y  tlle  s'cil  contentée  de  lui  fournir  des  oc- 
calions  &  des  motifs,  des  attraits  même  propres 
à  le  porter  au  bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  len- 
lible  par  un  exemple  particulier ,  elle  s'cft  bornée 
à  lui  fournir  toutes  les  facilités  qui  pouvoient  con- 
tribuer à  l'invention  &  à  la  perfcâion  du  langage; 
mais  ^'a  été  cnfuitc  à  lui  â  inventer  en  effet  le  fan- 

fage  &  à  icpeifcftionner  de  même  ;  elle  l'a  difpofé 
cevéïir  un  cara^lcre  bon  &  honnête  ,  fociable  3c  ai- 
mable j  mais  l'acquitition  &  la  perfeâion  de  ce«ca- 
radtèrc  font  entre  fes  mains.  Ici  doncl'artille  a  un  vafte 
champ  pour*  déployer  fon  génie  de  la  manière  la 
plus  noole ,  en  dirigeant  les  travaux  vers  un  but 
véritablement  élevé  :  malheur  à  ÏA  ,  s'il  méconnoît 
ce  but  &  s'il  ne  (ént  pas  toute  la  dignité  de  fa  voca- 
tion, qui  confifte  à  féconder  la  Nature ^uns  (es  vues! 
Il  eft  encore  de-  la  dernière  nécellîté  que  l'ar- 
tifte  éprouve  au  fonds  de  fbn  efprit  &  de  Ion  cœur 
rinftigation  Se  rinfpiration  de  la  Nature.  Les. Xa- 
lents  ncccdaircs  pour  l'Art  &  la  fenftbililé  font  des 
préfents  imméUats  de  la  Nature.  En  joignant  i 
cela  la  connoiffance  du  monde  corporel  ,  celle  du 
monde  moral  ,  l'exercice ,  &  une  application  fou- 
tcnuc  ;  voilà  l'artiAe  tout  formé.  Son  goi3t  fera 
toujours  airûré,&  fes  procédés  ne  manqueront  jamais 
de  le  conduire  au  but ,  s'il  n'étoutl^c  pas  l'inilicél;  de 
1^  Nature  par  des  règles  arbitraires ,  qui  font  dues 
,  à  l'imitation  ou  à  la  mode.  Toas  les  ouvrages  dif- 
tingués  des  Beaux- Arts  font,  dans  leurs  parties  ef- 
fencjellcs,  des  fruits  de  la  Nature  j  qui  font  par- 
venus à  leur  maturité  par  l'expérience  &  par  de 
profondes  réflexions  fur  ce  que  la  Nature  offre  au 
génie.  Maïs  comme  la  tète  de  l'homme  le  plus  fcnfé , 
«ilvit  parmi.desfophiftcs  ,  fe  remplit  de  fubtilités; 
de  même  l'ai  lifte  ,  auquel  la  Nature  avoit  fourni 
tout  ce  qui  pouvoit  le  mettre  en  état  d'exceller , 
peut  s'écarter  de  la  droite  route  ,  s'il  fuit  de  mau- 
vais exemples  &  fe  laifle  gouverner  par  le  pcn- 
<hant  dq  l'imitation.  En  lui  recommandant  tTêtrc 
docile  à  la  voix  de  la  Nature  qui  fe  fait  entendre 
au  dedans  de  lui,  on  l'avertit  de  fe  préferx'er  des 
icglcs  arbitraires  ,  &  de  Tiniitation  aveugle  d'ou- 
jrrages  qui  ne  s'accordent  pas  avec  fou  goilt  aélucl 
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&  don  dépravé,  mais  qui  font  appuya  Cbr  le  oH 
pricc  de  la  mode  Si  fur  les  éloges  qae  doooe  »  i 
des  artiftes  fans  vocation ,  un  Public  qui  a  dcpuit 
long  temps  abandonné  le  fentier  de  la  Noiure, 

D'où  vient  que  c'a  toujours  'été  le  ptemiei  pé- 
riode du  temps  où  les  Arts  ont  fleuri  chez  quelque 
nation  ,  qui  a  vu  naître  les  plus  beaux  ouvrages} 
On  n'en  iauroit  trouver  '  la  raîion  ,  finon  en  ce 
u'alors  l'artifte  ,  qui  avoit  reçu  ià  vocation  de  la 

'ature  ,  s'y  eft  tenu  fcnipulcufement  attaché  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite  des  temps, 
ou  bien  fout  devenus  uniquement  artUlcS  par  Vt- 
mitation  ,  ou  ont  travaillé  fans  avoir  de  règles 
puifées  dans  leur  propre  fentiment  naturel,  &  c»it 
lUivi  fans  réflexion  des  modèles  qu'ils  avoicnt  mal 
faiiîs.  Ainfi ,  tout  jeune  homme  qui  fent  au  dedans 
de  lui  une  vocation  à  la  Poéfie,  à  la  Peinture,  oa 
à  la  Mufique  ,  doit  fe  conformer  au  confeil  que 
l'oracle  donnoic  à  Cicéron  :  Prends  pour  guide  ton 
propre  fentiment  ,  &  non  l'opinion  du  vulgairu 
(  Plutarque ,  dans   la  vie  de  Cicéron*  ) 

A  prélent  il  s'agit  encore  de  confidérer  la  Nattât 
comme  le  magahn  uuivcrfel  dans  lequel  Vartifte 
cherche  l'éloflc  de  fon  ouvrage  ,  ou  du  moins  y 
trouve  des  objets  d'après  lefquels  il  peut  par  ana- 
logie en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les  Beaux- 
Arts  ,  comme  nous  l'avons  {buvent  remarqué»  con- 
fifte  à  faire  fur  l'efprit  des  hommes  ,  des  imprcl&oBS 
qui  leur  foient  avantageufes  ,  au  moyen  de  la  vive 
repréfentalion  de  certains  objets  doués  d'une  force 
efthétique.  Comme  c'eft  là  aulH  nraoifeAement  uœ 
des  vues  bienfaifantes  de  la  Nature ,  dans  la  pro- 
duâion  &  dans  renibelliflement  de  fes  ouvrages  g 
de  la  Nature  étant  divifée  dans  toutes  fes  opéca- 
tioos  par  la  fouvcraine  Sage^e ,  celafait  qu'on  trouve 
parmi  fes  œuvres  toutes  les  (ortcs  d'objets  qui  peu- 
vent être  raportés  à  un  but  quelconque.  Aiafi , 
l'artifte  n'a  autre  chofe  à  faire  que  de  Cûoi(tr  pout 
chaque  cas  lingulicr  l'objet  qui  lui  convient  ;  ou  tU 
ne  rencontre  pas  tout  de  fJfte  dans  la  Nature  ce 
qui  lui  feroit  néceffalrc  (  Se  cela  peut  fort  bien  ai^ 
river  j  parce  qu'elle  ne  travaille  que  dans  des  vâei 
générales  ) ,  il  doit ,  à  l'aide  de  (bn  propre  géaicy 
mventcr,  d'après  le  modèle  des  objets  exiftants, des 
objets  imaginaires  qiû  fe  raportent  direâement  2 
fon  but.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  cas, 
il  a  befoin  d'une  connoiflance  étendue  &  appro- 
fondie des  chbfcs  qui  exiftent  dans  le  monde ,  taàt 
corporel  que  moral ,  le  furtout  djcs  forces  qui  y  foi^ 
renfermées.  Comme  l'heureux  choix  du  fujet  a  la 
principale  part  au  prix  d'un  ouvrage  par&it  de  l'Art, 
il  n'y  a  rien  qu'on  doive  plus  recommander  à  l'à^ 
tiftc  ,  qu'une  obfervation  non  interrompue  de  toutes 
les  chofef  créées  &  de  leurs  forces.  Ses  Cens ,  taat 
extérieurs  qu'intérieurs ,  doivent  être  contKtuellemefit 
tendus  :  les  premiers ,  pour  ne  rien  laiflcr  échapper 
de  tout  ce  qui  mérite  quelque  attention  dans  la 
Nature-^  les  féconds,  pour  acquérir  toujours  nfae 
connoifTance  exaéïe  des  effets  que  chaque  objet  tft 
capable  de  produite  foi  lut  dans  les  ciicootlaacct 
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données.  C'cftlà  l'unique  voie  d'enrichir  le  g(fuje  « 
te  de  lui  fournir  1  erotle  doiK  il  a  bclbin  loulcs  les 
fois  qu'il  travaille  i  quelque  ouvracc  de  l'Art.  On 
parle  fouvcnt  de  génies  féconds  &  inveqiits  qui  ont 
acquis  une  grande  réputation  dans  les  Bcaux-Arls  : 
ce  qui  les  a  rendu  tels,  c'a  toujours  été  l'oblcr- 
vaiion  cxaflc  &  réfiéchic  delà  Awrwr^  ;  Ici  a  clé, 
par  de  {fus  loue  les  autres,  Homère,  aux  ieux  pc- 
laétrants  duquel  (  quoiqu'on  prétende  qu'il  étoic 
aveugle)  rien  ti'écfaapoit. 

11  y   a  des  arUftw^quî  ne  cbnnnilTcDt  la  Nature 
que  de  la  féconde  main  ,  c'cli  à  dire  ,  qui  ne  l'ont 
pas  obfcrv'cc  dans  fcs  ouvrages ,    mais    dans   ceux 
â'aulrcs  arliftcs.  Ces  gcns-li,  quelque  habileté  qu'ils 
puifTcnt  avoir ,  demeureront  de  foiblcs  imitateurs , 
ou  ne  pourront  tout  au  plus  (e  dillinguer  que  par 
la  uianièic  de   t/a^'aillcr   qui  leur  elï   propre.  On 
s'aperçoit   toujours  qu'ils  n'ont  pas  pu  la  Natun 
même  ;  leurs  objets  font  d'emprunt  ,  &  la  repré- 
Tctilaiion  de  ces  objets  n'eft  pas  animée  par  la  vie 
que  les  véritables  maîtres,  qui  dclîmcnt  tout  d'après 
tfature  ,  font  Iculs  capables  de  donner.  Il  cft  tout 
naturel  qu'un  objet,  confîdéré  comme  e^iAaut ,  af- 
.  {c£ÏG  d'une  m.tnicre  plus  vive  que  l'on  image  ou  ta 
diefcriplion  qu'on  en  tait;  5^  (\  l'ariiAc  cl>  plus  fui- 
bicmcot  touche  ,  Ton  travail  aura  certainement  d'au- 
tant moins  de  force  &  de  vie.  Quand  on  fauroii  piir 
cccur  tous  les  auteurs  oii  l'on  trouve  des  récits  de 
batailles  ,  de  fcdilions ,  de  tumultes,  on  n'en  feroit 
guère  plus  avancé  pour  dépeindre  avec  toute  la  vi- 
vacité rcquife  quelqu'un  de  ces  formidables  objets  j 
.  U  faut  néccjTaire ment  pour  cela  une  expeiience  pro- 
pre. 21  en    cil  ainlî   de  toute  rcprcfcntatiou  &  de 
tout  fcnùmcnt.  D'où  nous  concluons  que  l'étude  de 
la  Njfuri  doit  être  l'occujïation  capitale  de  l'ar- 
tifte. 

Il  arrive  bien  fouvcnt  que    rartîfte    ne    fauroit 

SioQvcr  tout  de  fuite  dans  la  Naturd  l'objet  dont  il 

â  bcfoin,  &  tel  qu'il  le  lui  faudioit.  Cela  vient  de 

^c  que  fon  but  cft  différent  de  celui  que  la  Nature 

a'cftpropofé  dans  la  produ<£lion  de  l'objet.  Alors 

«leux    roules   fe  prcfcnlent  i  lui  :  ou   bien  il  peut 

^lïaginer  lui-même  l'objet  qui  s'accorde  le  mieux 

vec  fcs  vdes ,  ce  qu'on  appelle  hli'at  ;  Se  c'cft  ainlî 

oe  s'y    pccnoicnt  les  fculpteurs   giccs,  lorfqu'ils 

oient  des  dieux  ou  des  héros  à  repréfentcr  :  ou 

**/*^'i  il  confjlte  fon  imagination,  luihfamment  cn- 

ichic  par  de  longues  obfcrvatiuns,  &  la  foUicitc 

*^"i   fournir  robj:t  dont  il  a  bcfoin.   Mais  alors 

'ïc  doii  pas  s'écarter  le  moins  du  monde  du  pré- 

*'^ptc    d'Horace;  fi^a  fini  proxima  verts   :  au- 

'^'^ent  ,  il  enfantera  quelque  chimère  fans  force 

ia.iis    vie.  On  ne  fauroit   être   heureux  dans  de 

■*^blables  inventions  »  qu'autant   qu'on  a  acquis  , 

'y    une   langue    âc   pénélranle   obferv'ation   de  la 

^'î^re,  un  reollmeiU  filr  de  remprcinte.qui  ca- 

^■'^tiiifc  chaque  nbj:;t  de   la  Nature. 

^t^Quelqucs  Critiques  confeillcnt  i  l'artifte  dVm- 

^Ç^Ur  les  objets  qiic  la  Nature  [u\  fournit.  Mais  où 

*  l'boiïiœe  qui  Icroit  en  cUt  de  le  fui 
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le  plus  habile  arlide  ne  parviendra  famaisi  rendre 
exadteincQi  les  beautés  de  la  Nature  }  Que  fi  ces 
Critiques  prccendent  parla  qu'on  eO  fouvent  obligé 
decbuigcr  quelque  chofe  aux  objets  de  [a  Nature  ^ 
foit  en  omettant  cb  qui  s'y  trouve  ou  en  ajoutant 
ce  qui  y  manque ,  ils  ne  s'expriment  pas  cx.iftc  ment* 
Quelqu'un  prétcndroil-jl  avoir  embelli  (  icéron , 
ù  t  ayant  emprulé  de  cet  orateur  une  penfée,  une 
image  ;  il  en  avoit  écarté  quelque  chofe  qui  fe 
raporloit  aux  ufages  de  l'ancienne  Rome  &  qui  ne 
convenoit  pas  à  les  viles  ,  pour  lui  donner  un  autie 
tour,  une  autre  application  }  Où  rarlifle  puifeioit' 
il  des  beautés,  que  dans  la  (ource  unique  du  beau  i 
Mais  que  l'on  tire  fon  objet  de  la  Nature  ,  qu'on 
s'en  tàlfe  un  idéal ,  ou  que  l'imagination  nous  en 
fournille  un;  il  faut  toujours,  fi  cet  objet  doit  pro- 
t'uire  tout  Ibh  el^'ct  ,  que  l'habileté  de  l'arlillc  le 
rcprcfenîe  comme  un  objet  vraiment  nutureLToMt 
doit  y  être,  comme  dans  la  Nature j  ajullc  &  lié 
de  la  manière  la  plus  réelle  &c  en  même  temps 
la  moins  gênée.  Nous  mellrons  cette  doé>rine  dans 
un  plus  grand  jour ,  en  traitant  ï'ariicU  Naturei-, 
qui  fuit.  (  M.  Dt:  SULZER») 

NATUREL.  Beaux- Arts,  Adjciftif  par  le- 
quel on  délignc  les  objets  anificicls,  qui  le  pvé- 
fcntcnt  .4  nous  comme  lî  l'Art  ne  s'en  éloit 
point  mélc  &  qu'ils  fulîcnt  des  productions  de  la 
Nature.  Un  tableau  qui  frapc  les  yeux  ,  comme 
fi  l'on  voyoit  l'objet  mcnic  qu'il  rcprcfcntc  ;  une 
action  dramatique  qui  fait  oublier  que  ce  u'eA  qu'un 
ipcdade;  une  delcription,  la  repréfcutation  d'un 
caractère,  qui  nous  donnent  les  mêmes  idées  des 
chofcs  que  fi  nous  entendions  des  plaintes ,  des  ctJs 
de  joie,  dts  accents  de  tcnduile ,  des  éclats  de 
colère  ,  ou  d'autres  funs  produite  inunci.iialemcnt  par 
de  fortes  pallions  :  tout  cela  s'appelle  naturel.  Quel- 
quefois auHi  on  emploie  ce  mot  pour  indiquer  d'une 
façon  particulière  ce  qui  n'efl  pas  gcné ,  ce  qu'oa 
appelle  %:ouUint  dans  la  manière  de  rcptcfentcr  une 
chofe  ,  parce  qu'en  elî'ct  tout  ce  qui  tft  la  pro- 
duction immédiate  de  la  A^jf«ri.' porte  ce  cara^cre. 
C'elt  ce  qui  met  en  droit  d'appeler  naturel  un 
objet  que  l'artifte  n'a  pourtant  pas  puifé  dans  la 
NiUure  t  mr.is  qu'il  a  invente  par  la  force  de  foa 
imagination,  poun'U  qu'il  fâche  y  mettre  l'em» 
picintc  de  la  Nature. 

On  appelle  encore  ,  hors  de  l'enceinte  des  Arls  » 
naturel  tout  ce  qui  ne  lailTe  apercevoir  aucune 
coniriintc  ,  ce  qui  n'eA  poiut  déterminé  par  des 
règles  qui  fe  faflenl  feiHii ,  mais  qui  exiAe  ou  arrive 
d'une  manière  où  l'on  rcconnoî:  les  procédés  limplcs 
&  droits  de  la  Nature,  Ainû ,  l'on  dit  d'un  homme 

?;a'il  cft-  naturel j  quand  il  n'y  a  rien  d'affcdé  dans 
es  djfcours  ,  dans  la  démarche  ,  nuis  qu'il  aban- 
donne tout  à  l'impulfion  du  fentiment  avec  une  par- 
faite fimplicitc  ,  fans  aucune  vue  détournée  ,  fans 
fc  préparer  &  pcnfcr  qu'il  foit  obligé  d'agir  de 
telle  ou  telle  manière  qu'il  a  précédemment 
apiifc. 
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Le  Naturel  eft  une  des  plus  cxccUcnlîS  pro- 
priétés des  ouvrages  de  l'Art  ;  tout  ouvrage  auquel 
elle  manque,  n'cll  pas  entièrement  ce  qu'il  doit 
£tre  ,  &  le  trouve  puvc  du  caratlère  qui  a  piiuci- 
palcinent  la  force  tle  nous  plaire.  Dèveldpoiu  ces 
idées  qui  font  trcs-iniportances. 

Le  but  des  Beaux-Arts  les  appelle  ncc>;fiaircmcnt 
i  nous  préfenter  des  objets  qui  puilTent  nous  inic- 
refier  Si.  captiver  notre  attention;  après  quoi  feu- 
lement ils  pioduifent  fur  notre  cfprît  les  eftcts  qui 
conviennent  à  leur  but  particulier.  Or  il  y  a  ,  entre 
les  objets  de  Ia  Nature  &  l'eiprit  humain,  une  har- 
monie qui  rcflemble  à  l'élémenl  &  à  Tefpcce  d'a- 
nimal qui  y  vit,  parce  qu'il  cft  fail  pour  y  vivre  : 
la  Nature  a  difpofc  tous  nos  fcns  &  ce  fonds  de 
fenfibiij'i  d'où  uai{r.:nt  tous  nos  défirs  ,  d'une  ma- 
nière qui  s'accorde  exactement  avec  les  propriétés 
des  objc:s  créés  qui  doivent  nous  intérclTtr  :  &  nous 
n'éprouvons  jamais  de  fcntiment  que  pour  les  chofes 

3ue  la  Nature  a  dtftinées  a  l'exciter  en  nous.  Quand 
onc  on  veut  nous  émouvoir  au  moyen  do  l'Art  , 
il  faut  nous  préfenter  des  objets  qui  imitent  l'ef- 
pèce  &  aycnt  le  caratlcre  des  objets  naturels* 
Plus  l'aitifte  rcuflît  à  cet  égard,  plus  il  peut  fc 
promettre  de  fuccès  de   ics  ouvrages. 

De'là  s'enfuit ,  non  feulement  qu'il  ne  doit  rien 
produire  de  chimérique,  de  fantaftique ,  &  qui  ré- 
pugne à  la  Nature,  mais  encore  que  les  objets  peints 
d'après  Nature  ,  doivent  l'être  de  la  manière  la  plus 
naturelle  pour  obtenir  leur  entier  effet  :  il  faut 
qu'ils  nous  faffent  une  telle  illufion,  que  nous 
croyions  apercevoir  effcitivement  l'objet  comme  il 
eiiile  dans- la  Nature.  On  attendrit  des  enfants,  en 
mettant  la  main  devant  les  ieux  &  faifanc  femblant 
de  pleurer,  mais  des  hommes  faits  aperçoivent  fans 
peine  la  tromperie  :  pour  faire  illuhon  à  ceux-ci , 
11  faut  s'y  prendre  mieux  dans  l'imitation  des  pleurs. 
Il  arrive  fouvent  de  là  ,  furtout  dans  les  fpec- 
taclcs ,  que  le  défaut  ât  Naturel ,  foit  qu'il  vienne 
de  la  compofition  du  poète  ou  du  jeu  de  l'aftcur , 

rroduit  un  effet  direftenient  contraire  au  but ,  c'eft 
dire  ,  qu'on  rit  lorfqu'on  dc\'roit  pleurer ,  &  qu'on 
fc  fâche  lorfqu  on  dcvroit  s'égayer  ,  taut  le  dé- 
faut de  Naturel  peut  altérer  le  bon  effet  des  objets 
artificiels  !  C'cft  une  chofe  affez  ordinaire  dans  la 
vie ,  qu'au  fort  d'une  fcène  lamentable  ,  une  feule 
circonilance  déplacée  &  non  naturelle  excite  Je  rirej 
combien  plus  cela  doit- il  avoir  lieu  dans  les  spec- 
tacles ,  où  l'on  fait  que  tout  eft  imitation  >  Cela 
fiiit  que  le  drame  exige  furtout  qu'il  n'y  ait  riep 
que  de  parfaitement  naturel,  tant  dans  l'aAion  que 
dans  la  repréfentatioa  :  la  moindre  circonftance  qui 
déroge  i  cette  loi,  fuffit  pour  gâter  tout. 

Mais  quand  on  ne  feroit  pas  attention  aux  vâes 
de  la  Nature  ,  dans  la  force  qu'elle  a  donnée  aux 
objets  de  produire  certaines  impreflîons,  le  Naturel 
d'imitation  a  en  foî-même  une  vertu  efthétique  , 
â  caufc  de  la  parfoite  reffemblance  qu'il  met  fous 
fios  ieux.  Tel*objet  qui ,  dans  la  Nature  ^  ne  Hxeroit 
pas  UD  lnJ3Uat  nos  ic2ar4s  ^  nous  fait  beaucoup  de 
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plaîfir  lorfquc  l'Art  r^milc  parfaitement.  Llntérét 
de  l'ariiiic  c{\  q-ic  fonouvrage  plaife  :  aioiïjildoit 
tâcher  de  le  rendre  naturel. 

Cette  partie  de  l'Art  eft  (baverainemeat  diffi- 
cile ,•  car ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  la  réulfite  dé- 
pend de  circonftances  h  petites,  &  dont  chacune, 
prifc  à  part ,  cft  (i  imperceptible  ,  que  i'artîfte  lui- 
même  ne  fait  pas  trop  bien  comment  il  doit  s'y 
prendre.  C'eft  ainfi  quun  peintre  grec  ,  après  aroir 
long  temps  fait  tous  fes  efforts  pour  imiter  au  iV** 
turel  l'écume  qui  fort  de  la  bouche  d'un  cheval 
fougueux  ,  jetade  dépit  le  pinceau  contre  la  toile; 
&  le  hafard  produint  ce  qui  avoit  été  impoilîble 
â  tout  fon  Art.  Atteindre  au  plus  haut  degré  <fa 
Naturel ,  efl  fans  contredit  le  non  plus  ultra  U 
l'Art. 

Dans  les  allions  qui  fervent  de  (bnds  auxoanages 
de  la  Poéfie  épique  ou  dramatique ,  le  nocad  & 
enfuilele  dénouement  réfultentde  1  afTcmblagc  d'une 
foule  de  petites  circoofiances ,  qui  réunies  enfemble 
forment  un  Tout.  Si  le  poète  en  omet  ou  en  place 
mal  quelou'une,  le  Naturel  de  fa  compofitionVé- 
vanouït.  Mais  quand  il  entreprend  de  raifembier 
tout  ce  qui  tient  à  la  Nature  du  fujet,  il  fe  trouve 
quelquefois  dans  de  grands  embarras^  &  il  enré- 
lullc  une  confufion  qu'il  ne  fait  comment  débrooil- 
1er.  Voilà  pourquoi  il  cft  fî  difficile  aux  poètei 
dramatiques  d'arranger  leur  fable  &  de  bien  dére- 
lopcr  laftion.  La  plupart  des  pièces  de  thélrre 
françoifes  rebutent  &  déplaifent  dès  l'entrée  , 
parce  qu'on  s'aperçoit  des  efforts  du  poète  pour 
nous  faire  remarquer  ce  qui  doit  fervir  â  rendre 
le  refte  naturel.  Ce  n'eft  point  affez  qu'on  trowre 
dans  un  drame  tout  ce  qui  détermine  la  fuite  de 
l'adliou  ;  il  faut  que  cela  foit  amené  d'une  manière 
aifée.  C'efl  à  quoi  s'enlendoicnt  admirablement  So- 
phocle &  Térence.  Euripide  au  contraire  manqoe 
quelquefois  de  Naturel  dans  les  premières  fcènes 
ue  fes  pièces ,  oïl  il  donne  l'expolition  des  fujet& 

C'cft  encore  une  chofe  extraordinal  rement  difi- 
cile  que  de  bien  (àifir  le  Naturel  dans  les  carac- 
tères ,  les  moeurs ,  &  les  paffions.  Tantôt  la  difr 
culte  confïfte  dans  l'expremon  de  certains  traits  cf 
raâériftiques  ;  tantôt  le  Naturel  même  devient  af- 
feâé ,  outré ,  par  l'effet  de  ce  qu'on  appelle  11 
Charge  au  théâtre.  Tel  eft  le  jeu  d'Harpagon 
lorfqu'il  éteint  une  chandelle.  AufG  l'imitaticui 
parfaite  de  ïa  Nature  n'apartlcnt-elle  qu'aux  plot 
grands  maitces.  Parmi  les  poètes  allemands  ,  il 
n'exîfte  guère  aâuelletnent  que  M.  Héjeland  qui 
réufTifîe  parfaitement  i  peindre  d'une  manière  natur 
relie  les  objets  moraux;  mais  Hagcdoro ,  KIopftock, 
&  Gefsncr  le  fuivent  de  bien  près.  Shiikefpcar  cft 
peut-être  le  plus  grand  peintre  des  paftion^.  Eo 
général ,  on  peut  propofer  comme  des  modèles  t 
relativement  au  Naturel  dans  toutes 'les  efpéces  it 
peintures  poétiques ,  les  Anciens ,  en  mettant  à  leof 
tète  Homère  &  Sophocle ,  comme  les  pins  par* 
faits.  Euripide  ne  le  cède  â  perfonne  dans  l'cxprc^ 
fion  des  paUionr  tctidioit 
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Nous  ne  raurioas  ternUncc  ccï  article ,  fanî  y 
Êlîic  cnuer  uiic  remarque  iinporlantc  Se  imimc- 
meut  Liée  aa  fujct  dont  il  ttaicc.  Pamù  les  ob|cls 
moraux  i  il  y  ca  a  d'une  T^murc  brute  Ce  d'une 
nature  polie  :  les  premiers  le  rcncontrcui  clicz. 
les  peuples ,  Jout  la  raifon  ne  n'cA  encore  guère 
dévelopee  j  ceux-ci  c^tiAeut  dam  les  autres  conitces  « 
&  dirtïrcnl  tu  degrés,  faivant  la  mclnrc  du  progrès 
des  Sciences ,  des  Arts ,  des  moeurs ,  &  de  la  poii- 
tefle  dans  ces  contrccs.  La  Nanire  morale  brute  a 
plus  de  forcer  les  pallions  d'uu  huron  font  bien 
pJus  vialcutcs ,  fcs  chlrcprifesplus  .ladacieufcs  t^uc 

Ine  le  leroicn:  celles  d'un  turoptcn  dans  des  cas  fciïi- 
blables:  tels  font  aufTi  les  guerriers  d'Homère  dans 
leurs  diLco'jis  3c  dans  leurs  aclion>  j  ils  ne  relTcmblcnt 
point  aux  nûtits.  Depuis  tiuclquc  temps  les  p  êtes 
allemands ,  de  conctrt  avec  les  taiiiqucs ,  femblcnt 

I  avoir  pris  pour  règle ,  qie  la  repreîcntation  de  la 
I4ature  dans  ibii  étal  originaire ,  eft  préférable  dans 
les  compoliltons  poétiques  ti  leur  donne  une  toute 
auuc  énergie.  Ici    nuLis   obfcrverons  encore  qu'yn 
^  poète  doit ,  avant  toutes  chofcs ,   bien  réfléchir  fur 
H  le  but  particulier  de  fonouvrace  ,  pour  détermine: 
H  ea  confjquL'nce  le  choit  des  objets.  N'a  t- il  bcibln 
B  que  de  faire  d?s  peintures  qui  puiiTcni  toucher  par 
la  force  des  fcntimens  naturels  ?  qu'il  prenne  ,  A  la 
bonne  heure  ,  Tes  l'ujcts  dans  la  Nature  fauv.igc  :  on 
en  confiJèrcra   les  images  avec  pUifir,   ^    eLlos 
iSonncront  lieu  i  divtifîs  réflexions  utiles  fur  le  fonds 

tde  la  Nature  humaine.  Il  en  tft  alors  comme  des 
récits  des  voyageurs  qui  ont^vifilc  les  peuples  les 
plus  brutes ,  ou  qui  ont  été  etpofés  aux  plus  iiffreux 

•   delVArcs^  cclii  nous  aHcfte,  nous  jette  dansl'éton- 
ttement ,  excite  notre  compartîon,  &  nous  porte  i 
y  réHii^hir  :  on  lit  les  poèmes  qui  roulent  fur  de  fcm- 
blabit's  fujcîs, comme  on  lit  ceux  d'Homère,  d^OtHan, 
:.       A  de  Théocrite.  Mais  dès  que  le  poète  ne  fe  borne 
j>as  à  intérclTcr ,  Se  qu'il  veut  en  môme  temps  être 
utile;  qu'il  en  demeure   à  hà  Nature  telle  qu'elle 
Cf    monire  parmi  nous.  Il  feroit  difficile  de  deviner 
cjiicl  profit  on  retircroit  de  la  reptéfcntation  ,  fur 
les  ihoifrcîtlL-  l'Europ;.* ,  d'un  drame  dont  les  adUwrs 
IVroicnt   des    cara'ittcs    ou  àcs  hotlcnlots  ,    peints 
«xa^ït^iucnt  d  après  Mi/ure  .•  cria  ne  pouiroii  con- 
■"^oir  ïout  au  plus  qu'i  des  philofophts  q-ii  feroicnt 
'CTï  ai  Tes  de  voir  des  peintures  iîdcles  de  la  nature 
f^luseiofnèrcjmais  cela  feroittout  à  fait  étranger 
"Ut  des   Bcaut-Arts. 
*^e   reproche    génér.il  qu'on  a  fait  aux    tragédies 
•Çoilcs  ,  c'cft  de  donner  aux  héros  de  l'antiquité 
crara^crcs  5c  les  moeurs  de  la  nation.  Je  l'ivoue; 
*s    ces  tragédies  vaudroicnt-ellcs  mieux  ,  (î  Aga- 
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*^ïtïao  &Tcs   contemporains  étoient    teprcfcnlés 

,  ou  d'après  Homère?  Le  dé- 

*-  t  A  dans  le  choix  même  du  fujet ,  qui  ne  con- 


l.i  France  Se  à  Tes  marurs.  Plt 


jj*^**t  ouilemcnt  a  il  rrance  a  a  tes  marurs.  nus 
^  '^  Dation  a  épure  i-js  mœurs  par  la  raxlon  &  le 
&^**'l  5  plus  les  ouvrages  de  l'Art  doivent  s'y  con- 
L»^^*"*»w ,    (i    Ton  s'y  propolc  n'atteindre  au  but  de 


NATURÎîL  ,  Belles-Lettres.  /JwNatuiel  darjs 
le  ftyle*  Le  Naturel  z^  un  Icntimcnt  de  U  belle 
Nature  joinr  i  uncgiandc  tacilité  pour  la  peindre; 
c'cfl  lui  qui  nous  aprcnd  i  dire  les  choies  comme 
chacun  s'imauinc  qu'il  les  auioit  dites  :  un  efprît 
nattirel  ,  dédaignant  les  iranAtions  éclaunics  qui 
trahiû  n:  r.Art  &  quelquefois  l'etforl,  trouve  les 
Sciences  dans  l'ordre  des  chofcs,  les  idées  tiennent 
l'une  à  l'autre  comme  d'elles-mêmes  ;  c'eft  la  dé- 
pendance de  fcs  penfécs  qui  en  forme  la  lialfoni 
ce  ne  font  point  des  pièces  de  raport ,  l'ouvragi 
eft  jeté  en  fonte  :  un  efpril  nattirel,  ennemi  dctouie 
conliainte  comme  de  toute  a&etl.uion  ,  lefTcmblc 
i  ces  pctfonnes  qui ,  avec  une  déuiarche  Lilce  ,  des 
attitudes  nobles  niais  lîmoies,  dts  orncniiints  cfcC- 
linés  à  les  vêtir  plus  lût  qu  à  lespacer,  nousplaifent, 
nous  p'cv'iînnenî  en  leur  faveur,  &  fonr  d'autan'C 
plus  lûrcs  de  not  fudiages  >  qu'elles  ue  paroiiTcuC 
pas  y  prétendre. 

Le  moyen  le  plus  fi3r  pour  fîïfîr  ce  ton  na- 
turel^ cA  de  ne  l.iire  parade  ni  d'cfpiit  ni  d'éru- 
dition. 

Un  de  nos  poètes  a  dit  ingénicufement  que  l'cfprit 
qu'on  veut  avoir  nuit  ^IVlpiitcm'on  a,  âc  l'on  s'ima- 
^',ine  dilficiienicnl  julqu'à  quel  point  c:tte  manie 
de  paroîtrc  ingcnieux  peai  nous  rendre  ridicules. 
Dans  une  oraifon  funèbre  du  brave  Crillon.pro- 
noocée  h  Avignon  il  y  a  environ  1 5  o  ans ,  1  ora- 
teur s'ècii:  :  ti  Je  le  vois  au  ficgc  de  la  Ferre, 
»  fcru ,  feiir  ;  battu  ,  battre  ;  choqué  ,  choquer , 
u  toujours  Ciillon.  Je  le  vois  iMonlmeiUan,  bruyant, 
»hciltaut,  bri:îlant  du  dclïr  de  combatre,  toujours 
u  CrîLLoii.  Il  u'étoit  pas  l'culement  fort  au  pouce 
u  droit  comine  PytiKus  ,  aini.  rn  toutes  les  parties 
»  de  fon  corps ,  fort  en  l'on  cceur  comme  un  Léo* 
p  niias,  fort  en  fcs  ieux  comme  uii  H^ilpalicus, 
»  fort  en  la  prel^ancâ  comme  un  Maiius,  fort  en 
i>  Ton  bras  comme  uu  Scanderberg  ». 

U  efl  raie  que  ratfctVdlion  d'elprità  d'érudition 
l'oit  police  à  cet  excès  :  mais  dès  qu'elJe  le  laiflie 
apercevoir  elle  ïlêtiuît  le  N^tiureL  II  eft  cepen- 
dani,*dans  nos  écrits  comme  dans  nos  ^eftcs ,  la 
fouice  des  eiÂccs  qri  féduifcnt  &  de  iTotérét  qui 
pallionne  :lamilhèfc  eft,  de  tcutcsles  figures  »  celle 
qui  lui  cfl  la  plus  oppof.-e. 

J'avouerai  que  rien  ne  cnctribue  pins  a  rédaircif^ 
(ênicnc  de  deux  idées,  que  de  faire  apercevoir  leur  2.&- 
nitê  ou  Icurdi^érencej  &  que  le  contrtiftc  de  deux 
objc4'- ,  en  les  rendant  plu.  remarquables  ,  foulage 
n-3trc  altenlion  &  rend  nas  iLiiùlion;  plus  dilViii<5les. 
Mais  l'on  avouera  aulfi  qtie  l'antithèle  ,  lorfqu'elle 
crt   prodiguée  ,  annonce  VerforI  de   l'efprit. 

H  f.mt  éviter  encore  plui  les  jeux  de  mois  ,  tclle- 
meuc  accueillis  autrefois  qu'ils  s'ïntroduiliient  jufquei 
dans  l'Éloquence*  Lorfque   Pyrrhus  dît  > 

Brûlé  de  plut  de  feux  4]ue  je  n'en  atlumit  : 
l'oD   oe   peut    dilconvenir   que   lei    paronomatîcl 
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OD  jeux  de  mots. ne  foient  incompatiMei  arec  le 
Naturel ,  qui  difparoît  dès  qbe  i'efpnt  veut  fe 
montrer.  Mais  c*cft  peu  de  ne  pas  tomber  dans 
ces  abus,  il  faut  encore  éviter  la  prétention  de 
donner  de  l'éclat  au  ftyle  Se  du  (kiiiant  aux  pen- 
fées. 

Le  coloris  de  nos  nouveaux  peintres,  difoic  Ci- 
câron ,  (  De  orat.  /.  3  )  eft  plus  brillant  que  celui 
des  anciens  :  cependant  la  réduction  que  nous  cau(e 
la  fraîcheur  de  leurs  peintures  dure  peu  ;  &  nous 
préferons,  à  ces  tableaux  modernes ,  les  tableaux  an- 
tiques. Les  Tons  pleins  &  graves  ont  moins  de 
douceur  que  les  demi-tons  Se  les  diéfes ,  Se  cepen- 
dant ces  agréments  de  la  Mufîque  nous  6itiguent 
lorfqu'ils  font  prodigués  :  les  parfums  les  plus  (pi- 
litucux  ne  plaifcnt  pas  aufH  long  temps  que  ceux 
qui  frapcn:  moins  Todorat  ;  le  toucher  même  fe 
laflc  des  objets  qu'un  trop  grand  poli  rend  mous 
&  glilTants  ;  &  le  plus  voluptueux  des  fens  ,  le  goât , 
éprouve  bientôt  de  la  fatieté  pour  ce  qui  le  flatte 
trop  délicieufement  :  les  liqueurs ,  qui  ont  beaucoup 
d'cfprit ,  émouiTcnt  les  fibres  du  palais.  C'cft  une 
loi  de  la  Nature,  que  ce  qui  caufe  Ireaucoup  de 
plaiHr  n'en  caufe  pas  long  temps.  Concluons-en , 
avec  l'orateur  romain ,  qu'un  dîfcours  od  tout  brille , 
pu  tout  éclate,  fait  naître  plus  tôt  une  efpèce  d'éblouïf- 
fement  qu'une  admiration  véritable ,  &  qu'un  écri- 
vain déplaît  Couvent  pac  l'cfïbrt  même  qu'il  fait 
pour  être  goûté. 

Il  faut,  dans  le  {(y le  comme  dans  les  tableaux, 
des  ombres  pour  donner  du  relief.  Un  autre  obflacle 
au  Naturel  y  c'eft  l'uniformité  de  la  fymélrie  Se 
de  l'afFcAation  de  juftefTe.  Regardez  la  Nature: 
après  nous  avoir  offert  des  vallons  délicieux ,  des 
coteaux  riants ,  des  fîtes  gracieux ,  elle  met  fous 
les  ieux  des  montagnes  pelées  Se  des  tableaux 
agreflcs  :  approchez  de  ce  ruiffeau  ,  ici  il  vous  pré- 
fente  une  grande  nappe  argentée ,  U  vous  n'apercevez 
qu'un  filet  d'eau  qui  ne  s'étend  enfuite  que  pour 
(c  rétrécir  encore;  les  faules  qui  le  bordent  forment 
une  ombre  à  fouhait;  plus  loin  Us  admettent  les 
rayons  mobiles  du  foleil  ;  leurs  branches ,  toujours 
îrréguliéres  ,  même  dans  leur  Jymétrie  ,  offrent 
mille  fpe^tacles  au  lieu  d'un.  Telle  eft  l'image 
d'un  écrit  naturel. 

Il  ccffcra  de  l'être,  (î  l'auteur  s'étudie  à  prendre 
le  faire  des  écrivains  célèbres.  Nous  avons  ,  dans 
notre  efprit  comme  dans  notre  prononciation ,  un 
ton  qui  nous  convient;  &  la  Nature  veut  que  lious 
peignions  les  objets  comme  nous  les  voyons  :  notre 
manière  n'efl  peut-être  pas  la  meilleure  manière;  mais 
une  meilleure  plairojt  moins ,  elle  ne  feroit  pas  à 
aous ,  nous  ne  réuHîrons  pas  mieux  en  contrcfefant 
i^otre  ftyle  qu'en  contrerefant  notr&  voix  :  pour 
paroitre  plus  grands ,  nous  nous  dirons  fur  la  pointe 
des  pieds  ,  nous  forçons  notre  attitude  ;  l'on  s'a- 
perçoit de  notre  contrainte  Se  Ton  rit  de  nos  con- 
torsions; l'on  remarqueroit  moins  notre  petïtclTe, 
i  flous  &e  0905  eftoic4(30s  pA$  4^  ^  (%(Acr*  Un  boo 
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eCptil  puî{ê  tout  dans  {on  fonds  ;  la  confcîence  is 
fes  forces  ne  luj  laiffe  ni  l'envie  d'en  emprunter 
d'étrangères»  ni  le  'défir  de  faire  parade  de  cellà 
qu'il  a  reçues  de  la  Nature  :  le  grand  éaivain  a 
le  ton  nair  &la  démarche  aifée  des  Grâces  ;  ce  n'eft 
point  au  carmin  qu'elles  doivent  leur  colosts ,  c'eft 
au  fang  pur  qui  coule  dans  leurs  veines- 

Je  fais  que  l'art  de  cacher  l'art  eft  un  fupplé« 
ment  au  Naturel  ;  mais  je  fais  qu'il  efl  bien  rare 
d'y  parvenir.  On  s'aperçoit',  dit  l'abbé  Oirtaod, 
quand  un  auteur  fe  bat  les  flancs j  lorfque  fa  verre 
a  befoin  d'être  excitée ,  elle  refTeoible  i  ces  jets 
d'eau ,  qui ,  jouant  »  force  de  pompes  2ç  de  bras, 
forcent  d'abord  leurs  canaux  ,  preiment  un  eflbt 
bruyant ,  Se  finiffent  par  difliler  fur  leur  embou- 
chure. L'art  fe  trahit  par  l'effort  qu'il  fait  pour  (è 
cacher  ;  il  ne  faut  pas  l'exclure ,  il  embellit  labeaaté» 
mais  il   ne  la   donne  pas. 

Le  défaut  de  Naturel  paroît  furtout  dans  les 
dîfcours  de  réception  aux  académies.  Le  réci- 
piendaire veut  ordinairement ,  dans  ces  fbleooi- 
tés ,  faire  parade  d'efprit  ;  Se  réduit  par  l'uûge  i 
traiter  des  fujets  mille  fois  traités  par  d'antres,  il 
s'efforce  i  rendre  d'une  manière  neuve ,  des  idées 
qui  ne  le  font  pas  :  ces  ef&rts  enlèvent  la 
ityle  ce  ton  d'aifance  qui  eft  le  premier  charme 
de  nos  écrits  ,  comme  de  nos  manières.  Le  noa- 
vel  académicien  ,  qui  £e  aoit  obligé  de  don* 
ner  une  haute  idée  de  fes  talents  ,  recherche 
péniblement  fes  exprellîons,  prodigue  celles  aux- 
quelles la  hardieffe  des  acceptions  prête  de  la  fîn- 
gularité  ,  accumule  les  métaphores  les  plus  écla- 
tantes, Se  devient  femblable  à  ces  peiatECS  qoîs 
plaçant  toujours  le  modèle  fous  rafpcâ  le  plus  n- 
pant ,  ne  fâififrent  jamais  les  attitudes  moins  remar- 
quables y  fous  lefquelles  cependant  la  Nature  aime 
fe  montrer.  Il  veut  forcer  les  applaudifTements  :  de  U 
cette  profufîon  de  penfées  délicates ,  qui  s'évaporent 
comme  les  effcnces  des  fleurs  dont  elles  ont  la 
femence  ;  de  là  cette  prodigalité  d'antithèfes  éUa- 
celantes ,  qui  reffcmblent  aux  éclairs  dont  la  lu- 
mière nous  éblouit  fans  nous  échauffer  ;  de  li  an 
ftyle  froidement  ingénieux,  que  l'on  peut  comparée 
à  ces  corps,  auxqueË  les  injeâions  prêtent  un  coloris 
Se  un  embonpomt  illufoires ,  mais  qui  manqoeiit 
de  chaleur  Se  de  vie.  Le  défîr  de  l'expérience  aoae 
manière  neuve  va  plus  loin  encore  :  i  des  phrafci 
périodiques ,  dont  les  fuQ>cnfions  artiftpment  ca- 
dencées préparoient  le  plus  féduifant  des  plaûfisa 
on  fubftitue  un  flyle  haché ,  fàutillant ,  dépooira 
des  liaifons,  qui  iont  cependant  pour  l'élévation  ce 
ou'ell  pour  les  tableaux  le  pauage  impercepûUe 
aune  nuance  à  une  autre. 

AinH ,  l'envie  de  fe  diftinguer  a  introduit  daas  Ui 
remerciements  académiques  un  air  de  contrainte  <pk 
eil  oppofé  au  Ni^urely  Se  une  oftentation  d'efprit 
qui  annonce  un  défaut  de  godt.  Parmi  les  écrivain! 
dont  les  autres  ouvrages  font  marqués  du  Iceau  de 
riuuuorulité  >  U  co  efl  beaucoup  doitt  la  reooa- 
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noiffiiDce  paroît  moins  fcntie  que  oiédilée;  en  pti" 
tduiant  i  i'eiaâilude  des  purctcs,  ils  ont  perdu 
ÏB.  chaleur  (ins  laquelle  o«i  n'ef>  jamais  éloquent, 
fie  le  Naturel  fans  lequel  il  cft  impolîîble  d'in- 
•     tcaciTcr.  (  M,  l'ahh/  La  Serre.  ) 

Le  Naturel  cil  un  des  caïa^ères  dif^indifs  des 
écrivains  aiici^nt.  Dans  ce  qui  nous  reiïe  d'Ifocratc, 
oa  voi(  un  UyLe  doux,  coulant,  plcio  de  grÂces 
ruuureUts ,  ni  trop  iîniple  ni  trop  orné.  Il  eU  le 
premier,  ^loa  Cîc^ron ,  qui  ait  introduit  dans  la 
langue  grcquc  ce  nombre  &  cette  cadence  qui  en 

»fait  la  première  des  langues. 
Le  Naturel  dîilingtioit  Démoflbène  comme 
I(bcra.[e.  Ce  prince  des  orateurs  avoît  uoc  «éloquence 
rapide,  forte ,  Cublimc;  maif  ce  qu'on  rcmarquott 
le  plus  dans  Crs  harangues  ,  c'cil  que  touies  fcs  pen- 
fîcs  paroi  (Toi  cnt  naître  du  fujct ,  &  toutes  fcs  cx- 
prcnîons  convenir  à  Tes  penses-  Efchine  ,  plus 
abon<Unt ,  plus  Acnri  que  Ton  rit^l ,  favoîi  cependant 
réunir  le  Naturel  i  rélégancc.  Cicéron  excella 
furtout  dans  l'arrangement  des  roots  &  dans  l'art 
de  flatter  rorcillc  par  la  ^fpenfïon  des  phrafcs  ar- 
liflemcDt  cadencées  :  pcrlonne  n*eut  â  un  (î  haut 
degré  le  talent  de  relever  les  chofcs  les  plus  cora- 
muncs,  &  d'embellir  celles  qui  paruiiroîent  le  moins 
Tufccplibles  d'ornements;  mais  tous  Tes  dîfcours  font 
uurqucs  au  c'^in  de  cetcc  noble  Jimplicilé  &  de 
ce  Naturel  (Mhïimc ,  qui  efl  le  premier  cara^ère 
Ac  l'Éloquence  &  le  trait  dînin^if  des  orateurs 
anciens. 

Scnèqoe  fut  le  premier  oui  accrédila  le  ftyle 
xedierché:  i  une  glande  délicatctTc  de  fenlimenls 
ji  uniJoit  beaucoup  iféicndue  dans  refprit  ;  mais 
le  dédr  de  donuer  le  ton  à  ton  ficelé,  le  jeta  dans 
xles  aouveauics  qui  corrompirent  le  goût-  Il  fubl* 
titua  à  rheureu(c  limplicité  des  anciens  le  fard  & 
la  parure  de  la  cour  de  Néron.  Un  Oyle  fcmé  de 
pointes  ,  de  fentences  ,  &  de  peintures  brillantes 
mais  trop  chargées ,  des  ncprcflions  nouvelles ,  des 
tours  jngcoiejx  nuis  peu  naturels  ^  peu  content 
de  plalcc,il  roulut  éblouir,  A:  il  y  rcuflît.  Cou-is 
&  néanmoins  ditTus,  il  n'employa  que  le  moins  de 
termes  poilîblcs  pour  exprimer  fa  penféc  :  nuis 
il  employa  trop  de  pcnfces  particulières  pour  dc- 
vcloper  fa  pcnfcc  piincipale.  U  afficha  l'art  Ôc 
ff*écart.i  de  ce  Naturel  qui.cfl  le  premier  charme 
du  ftyk*.  Cette  qualité  ù  prccieule  cft  plus  rare 
dans  nos  écrivains  que  dans  ceux  de  l'antiquité. 
Nous  avons  cependant  des  auteurs  qui  peuvent  ler/ir 
de  modèles  dans  ce  genre.  A  leur  ictc  on  doit 
placer  LafDniainc,  c  eft  le  poète  de  la  Nature: 
lagcfTe  du  plan  y.  ordonnance  des  tableaux,  fraî- 
cheur du  caloriî  ,  choix  des  ornements,  richcffes 
dec  dciaiis  ,  Naturel  des  defcriplions,  vérité  des 
caraôères,  ûnefTc  de  Morale;  tout  fait  fentir  dans 
^c$  ouvrages  un-  heurcute  Itmpticité  peu  connue 
avant  lui.  Nos  jaunes  écrivains  ne  fauroicnt  trop 
ëcU'Iier  fa  vcriîficaiion  &  fin  ftyle ,  o\\  les  pédants 
«i*oat  fj   rclo'er  que  des  négligences,  &  dont  les 
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beautés  ravîiTect  let  hommes  de  l'Art  les  plus  etcr- 
ces,  &  les   hommes  de  godt  les  plus  ddlicals. 

Après  Lafontaine  •  nous  placerons  Jean  Racine. 
La  PoéTic  franfoii'e  portée  au  plus  haut  point  de 
noblcfTe  ,  d'élégance  ,  &de  pureté  ,  a  contacré  Ton 
nom  à  une  gloire  immortelle*  Aucun  poète  n'a 
mieux  connu,  mieux  éprouvé,  plus  \4vement  ex- 
primé le  fentiment,  par  cette  heurcufe  facilité  d'ani- 
mer tou:  ce  qu'il  diL ,  par  l'hcuieur  talent  de  parler 
intimement  au  cœur,  de  l'attendrir,  de  lui  faite 
éprouver  tou>  les  mouvements  des  pailtons  \  U  s'eft 
rènJu  maître  de  la  fcène  tragique ,  en  maniant , 
avec  une  Cupériorité  fans  éftale ,  le  plus  îmérenant 
de  les  reiforts,  la  pitié.  Q^'oa  parcoure  fcj  tra- 
gédies ;  la  fagcfTe  &  la  vérité  des  caraftèrcs  ,  le 
pathétique  &  la  chaleur  qui  les  vivifie,  offrent  Gins 
ceflc  des  traits  qui  émeuvent  les  fpeif^ateurs.  Par- 
tout une  pcélîc  noble,  tendre,  harmonieufe,  pré- 
fente  des  charmes  feduifanis ,  &  lui  ouvre  par  les 
fcns  le  chemin  de  l'ime  :  Se»  l'on  peut  aire  de 
lui  'j 

Au  flambeau  de  fon  cour  cchauiEiQi  Ton  efptit , 

Il  voie  tout  ce  ^u'il  peint  Se  fcnt  tout  ce  qu'il  dît* 

Point  fur  l'Éhjuctut, 

Ce  qui  le  diftingue  furtout,  c*cft  le  Naturel;  rien 
de  forcé,  point  d'erfort.  Je  tne  trouve  à  mon  aijc 
en  U  lifant ,  difoit  une  femme  de  la  Cour  :  c'cft 
peut-être  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puilTc  faire 
de  ce  poète,  qui  a  rappelé  parnû  nous  cette  élé- 
gante implicite  que  nous  admirons  daus  les  an- 
ciens. (  .^KOHi  ME>  } 

Du  Naturel  dans  tes  penpes.  Une  penféc 
naturelle  eftr.éceiTaircment  vraie;  mais  toute  peofée 
vraie  ne  paroît  pas  Coujours  naturelle  t  parce  que 
le  raporl  réel  qui  peut  fe  trouver  entre  de*  idées , 
n'cft  pas  toujours  fentible.  Nous  ne  jugeons  ute 
penféc  naturelle^  que  lorfqu'ellc  fe  préfenie  d'abord 
al'efprit;  fi  elle  lui  échappe  ou  qu'elle  ne  le  laille 
qu'entrevoir  ,  nous  ne  manquons  pas  de  nous  en 
prendre  à  l'auteur.  Notre  amour  propre  nous  per- 
iuade  aifcmcnt  que  ce  que  nous  ne  concevons  pas 
fans  effort,  n'a  pu  être  produit  ùta  beaucoup  de 
travail. 

«  Ce  qne  je  trouve  de  cruel  dans  quelques  écri- 
»  vains  modernes,  dit  élégamment  un  homme  de 
»  génie  ,  c'ef^  qu'ils  ne  veulent  jamais  être  natU' 
D  re/j.Un  tour  heureux  leur paroU  plat,  parce  qu-'il 
»  n'a  pas  l'air  d'avoir  coûté  ;  une  idée  mife  galam- 
n  ment ,  maiit  en  habit  iîmple  ,  ne  paroît  pas  pi- 
i>  quante  k  ces  mefTieuis  ;  ils  veulent  lui  donner 
»  des  grÂccs  de  leur  façon  :  ils  la  tournent ,  ils  la  fer- 
»  rent,  &  enfin  ,  après  bien  des  foins  ,  ils  arrivent 
»  ï  être  Cil  nriitlés  ,  pour  avoir  voulu  étredélicatsf 
•  &  obfcurs,  pour  avoir  eu  cn/îc  d'être  vifs  ». 

Une  penfée  pcnt  n'être  pas  naturelle  i  ou  parce 
que  le  raport  cies  idées  n*e(l  pa^fcnfîblc  ,  ou  parce 
que  l'cxprcflion  manque  d'une  certaine  convenance 
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avec  Les  idées.  Le  Hi'faut  de  Natuul  dans  une  p«nfé« 
vient  aulTi  quelquefois  du  low  qu'on  lui  donne.  Vous 
voulez  faire  naître  une  iilcej&  pour  la  préfcntcr, 
vous  rcn^irigez  fcus  un  raport  viai,  mais  un  peu 
éloigné  de  ia  oianîcrc  U  plus  ordinaire  Ac  concevoir  : 
vous  avez  dcflein  d'cïprimer  un  fcntimcnti  &  pour 
le  ren.icc  ,  vous  vojî  Icrvcz  d'une  unagc  ttrangcrc  , 
vous  le  faites  deviner  plus  tûl  t^uc  vous  ne  le  dcvc- 
lopez  :  telle  manière  de  pcinJic  vos  idées  6c  dVic- 
polcr  vos  fcnlimcntî,  cft  fort  ditïcrentc  de  celle  qui 
repréfenieroil  les  unes  t3us  leur  afpcft  le  plus  ia- 
inilier,&  les  aulirs  tl'unc   façon  moins  détourner. 
Or  ces  difïcrcnlcs  nwnicres  de  taire  cnvifagcr  une 
idée,  d'exprimer  un  fcnùmcm  ,  c*cft  ce  qu on  ap- 
pelle quflqitcfois  le  tour  d'une  penfcc  ,  ce  qui  hiit 
dire  quelle  cft  bien  ou  mal  tournée.  Si  les  idées  de 
votre  penfcc  fe  préfcntcnt  fous  un  joiu  extrêmement 
commun ',  voue  tout  clk  fimple.  Si    vous  les  otîicz 
fous  un  afpeft  vrai  &  fenûble ,  it^ais  que  i'efprit  ne 
iailû  pas  d'abord;  trolie  tuur  eft  fin.  Si  le  rapport 
fous  lequel  vous  les  cxpofcz  cft  extrêmement  (ubtil, 
fi  on  ne  fait  que  l'entrevoir ,  s'il  cchapc  à  la  rc- 
flexion,   ou  s'il  parok   moins  vrai  que  faux;  alors 
votre  loue  cft  force  ,  contraint ,  &  votre  penfvc  cft 
peu  naturelle*    {^Akonyme*) 

(N.)  NÉGATIF,  IVE.  ad).  Qui  fert  i  nier, 
^ui  icnfccmc  une  ncgation-  U  y  a  des  mots  ne't^a' 
tifs  &  des  propofitions  ne'giUivej.  Commentons 
par  les  propolilioni. 

I.  Une  proportion  négative  eft  celle  qui  énonce 
l'incompatibilité  de  l'attribut  avec  le  lujet  :  L*àme 
humaine  s'ejl  pouiT  maiérieite  \  Dieu  tiEpmt 
être  itijujîe.  Otez  ne  point  dans  la  première  de 
ces  propofitiom  ,  &  ne  dans  la  Icconde,  elles  ccfte- 
Bont  d'être  négatives  &c  vraies,  elles  deviendront 
xflirinalives  &  fautes  :  Vàme  éjî  maierielU  ;  Dieu 
peut  être  inju/ie.  Ccft  donc  la  nccation  qui  rend 
une  propofition  n<^jfà*^.  Une  fuftiioil  pas  qu'une 
propofîlion  fût  Lonlradi£loire  par  l'attribut  a  une 
propolilioa  aâir-mativc ,  pour  devenir  négatiw^  ; 
comme  mon  fils  ejl  doctUymon  fils  ej}  indocile  : 
ces  deux  propolîtions  fonl  également  affirmatives. 
JUais  ii  faut,  qu'une  négation  explici<lc/ncnt  énoncée 
tombe  fur  le  verbe  ,  pour  rendre  négative  la  pro- 
Boftiion  ;  comme  Mon  fils  N*cfi  PAS  docile  \  Mon 
fils  s'eft  PAS  indocile, 

II.  Les  mots  négatifs  font  ccu»  qui  expriment 
foEmeUeme&t  la  nét^ation,  ou  fondamentalement, 
ou  comme  une  idée  acceftcirc  ajoutée  i  l'iJcc  c.it- 
xaé^éiiftique  de  leur  cfpcce  &  à  l'idée  propre  qui 
les  inJividualifc.  Les  noms  latins  nem-y ,  nihil-^ 
lesadjfÛifs/ieMïfr,  nullus  ;  lesvetbesno/o-,  nef-tts 
nequeo  ;  les  adverbes  nunquam ,  nufqua.n  ,  nullihi , 
nondt^  ,  nequtindù  ,  .nequaquam  ,  neuii^M^tm\ 
les  ooi^onélions  nec  ,  neque  ,  ni ,  ;;//;,  qicin\  font 
des   moti  né^jatifs* 

La  négation  icnfcrmée  dans  la  fîffnifkalion  de 
CCS  mois  tombe  toujours  Ciu  le  veibe  de  la  pco- 
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pofilioQ  oià  Us  font  employés ,  fie  la  rendent 
gtitive  :  ainfi,  nemo  Ugct ,  c'cft  homo  non  Ugetf 
nihil  hahehis  ,  c'cft  hiium  non  hahebis\  nullas  Ut- 
leras  accepi ,  cVft  non  accepi  uUas  Hueras  ;  Itt- 
teras  nç/Wc,  c'cft  Utteras  non  f^it\  nufquam  «- 
perles ,  c'eft  non  teperies  ufqiuim  ;  ni  ftccris ,  c'cll 
fi  non  feceris ,  &c. 

Avons-nous  auftî  en  françois  des  mots  ne'gatlfsi 
CcUc  queftioD  va  étonner  le  commun  des  grioi- 
maiiicns ,  accoutumés  à  former  leurs  oracles lur  Ici 
ufages  de  notre  langue  d'après  ceux  de  U  lang.e 
latine  j  en  ce  cas  ma  réponfc  va  les  furpicnic 
encore  davantage  :  excepte  les  trois  mots ,  non , 
ne\  ni  t  nous  n  avons  aucua  autre  mot  qui  ,  i  pro- 
prement parler  ,  foit  négatif-^  parce  que  notu 
n'en  avons  aucun  qui  renferme  en  loi  la  négt- 
tjon. 

Les  prétendus  pronoms /^fr/ôan^,  rr>n,qui  font 
devrais  noms;  aucun  ,  nul,  qui  font  adjc^^iX 
articles  j  les  adverbes  aucunement ,  nullement -j  \: 
mot  jamais  ,  qu'on  regarde  comme  adverbe  &  q-i 
cft  un  véritable  nom  j  tous  ces  mots  font  répotd 
nè^^iuifs  ,  mais  ne  le  font  pas  en  effet.  Il  A 
vrai  qu'on  les  emploie  fouvent  dans  des  propoâiioi» 
n^tfdiirej  tSc  que  nulj  nullemenr  ne  s'cmpIoieiC 
pis  auiremenc  ;  mais  ils  ne  renferment  pas  là  oegfr 
lion  ,  puifqu'bn  l'énonce  formellement  dans  les  pi»- 
pofilions  négatives  :  ainfî,  Ton  dit  Petfonnt  tZ 
le  fait  y  Rien  «E  vous  confoU  ^  Aucun  atûtiJ 
grave  K  E  l'a  écrit ,  Nulle  raifon  k  e  peut  f  unifier 
le  mcnfonge  ,  Je  NE  doute  aucunement  du  fu^cis^ 
je  ffEle  fou ff rirai  nullement ,  F^ous  HE  U  wmif 
Jamais,  lï  y  a  plus  :  tous  cti  mots  ,  A  la-  téCctft 
(ic  nul  Se  nikl'crnent  y  entrent  dans  des  propofilioM 
afËrmati.-cs;  &  c'eft  U  preuve  complctfc  que  ps 
eux-mén>cs  ils  ne  font  pas  ne'gtieifs  :  aiufi,  roodîc 
Si  perfonne  U  fait  jamais  ,  Je  doute  que  rit^  k 
détermine ,  Peut-il  compte  "fur  au<un  ie'moignaget 
P rene^garde de  donner  aucunement prift  fur  v«M3t 
C'efl  ce  qu'on  peut  jamais  dire  de  mieux. 

Quoique  nul  3c  nullement  nr  rcnfrrmcnt  pat  U 
n^igolion ,  toutcfore,  comme  ils  lalûppofent  ïo*- 
joues,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  i  les  rceiriff 
comime  négatifs  ,  pourvu  qu'on  l'entende  dansoe 
feus.  Se  qu  on  ue  veuille  pas  intfnuer  pat  li  qu'il» 
rcnfêimcot  en  eu):-in£n[ics  la  négatioo  :  c'eA  iffc 
cette  modification  que  |e  cegarde  nui 
article  univerfel  négatifi 

Nous  difons  en  françots ,  Je  n<  veux  PAsfotti 
Je  n'entends  POitfT  vos  ratfons  ^  Je  ne  vous  w 
verrai  PLUS:  ces  moti  pas  y  poine ,  plus^  fiiht 
communément  pour  des  particules  négattics*9^ 
ne  le  font  aucunement.  Repliions  ici  ce  qu'a  «t^ 
ce  fujct  M.  du  Mariais  (au  mot  AxTictB). 

«Nos  pères,  pour  exprmtcr  le  fens 
»  fc  fcrvirent  d'abord  ,  comme  en  latin  ,  de  U 
»  négative  w£  :  Sacfiic:^  nos  ne  venif/tvi  fcf  *y* 
n  mi'//yii*>e  (Villchardouin,  p.  48  ).  Dira  h  Cù:*. 
i>  pout  donnes  plus  de  force  &  plus  d'éDcz|i(  i  il 
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«  Jiêgatîoa  f  on  y  ajouta  quelqu'un  liesmots  qui  oe 

V  marquent  que  de  pctîu  objets ,  tels  que  grain  , 
I»  goûte  y  mie  ,  hrin  ,  pas  ,  poinx  :  Quia  tes  tji 
M  minuta  ,  fermoni  vernaculo  additur  ad  mujorem 

V  nfgationem  {  Nicot  au  mot  Goutte)^  11  y  a  tou- 
t^  jours  quelque  mot  tJe  (buTentetulu  en  ces  occaiîons: 
«•  Je  n'en  ai  grain  ni  goutte;  Je  nen  ai  pas  pour 
n  la  valeur  ou  la  groffeur  d*un  grain  ,  &c  Ainfi, 
»  quoique  ces  mots  fervent  à  la  négation  ,  îU  n^cn 
»  Cont  pas  moins  de  vrais  fubOantiis  [  de  vrais 
n  noms  j. 

«  Je  ne  veux  pas  oupMni^cci^-iSrCjJe  ne  veux 
»  cela  même  d$  la  longueur  d'un  PAs%  ou  dt 
»  la  grojfiurd'un  POINT*  Je  n'irai  pas  ou  point  ; 
»  c'cli  comme  fi  Ton  diloit,  Je  ne  ferai  un  pas 

•  pour'y  aller  f  Je  ne  m'avancerai  d'un  POiNT: 
»  Çuaji  divas  ,  dit  Nicot,  Ne  punûum  quidem 
»  progrediar  tu  eam  iilo, 

C'eft  ainiï  que  mie ,  dans  le  Cens  de  miette  de 
m  pain  t  s'cmployoic    autrefois   avec  la   particule 

•  négative  :  //  ne  l'aura  mxe  ,  //  nejl  mie  un 
p  homme  de  hien\  Ne  proàitatis  quiium  mica  in 
T»  to  ejî  [  Nicot  ).  Celte  tàçon  de  parler  c(t  encore 
»  en  ufage  en  Flandre  ».  [  On  peat  y  ajouter  cucore 
d'autres  patois  provinciaux  :  on  dit  dans  le  Ver* 
dunois,  Je  ne  l  as-me  (  Je  ne  l'ai  mie);  car  la 
fîoale  me  efl  évidemment  fyncopée  de  mj«.  ] 

H  '  *  Le  fubftantif  [  on  nom  j  hrint   qui  fe  dit  au 

"^ïi  propre  du  menu  jcl  des  herbes,  (crt  (bavent  par 

«'hgure  i  faire  une  négation  comme ^aj  &c  point  ; 

V  &  fi  Tuiàge  de  ce  mot  étoit  auffî  crcqucnt  parmi 
s»  les  honnêtes  gens  qu'il  l'eft  parmi  le  peuple  ,  il 
1»  feioit  regatde,  auflî  bien  que /utj  Scpotn/ ,  comme 
»  une  particule  négative  :  A-t-il  de  Vefpriti  il 
m  nen  a  hrin\  Se  ne  l*ai  vu  qu'un  petit  brin  «. 

Les  mots^r^im,  goûte ^  mie^  grain,  quoiqu'cm- 
ployés  pour  appuyer'la  ucgatîoo  ,  n'en  font  pas 
moins  ce  qu'ils  ont  toujours  été ,  de  véritables 
noms  ;  il  doit  Jonc  en  être  de  même  des  moU pas 
8c  point.  «  On  doit  regarder  ne  pas  ,  ne  point , 
w  dit  M.  du  Marfais  ,  comme  le  /iMi/ des  latins  >j. 
Je  n'en  crois  rien.  Nihile^  l'apocope  de  nihilum  , 
mot  unique  compofc  de  ne  &c  de  /tilum  {  petite 
marque  noire  qu'on  voit  au  bout  d'une  févc  )  ;  il 
£aat  nicn  que  nihil  renferme  dans  fa  fignifîcalJDn 
celle  de  ne  Se  celle  de  hilum ,  &  foit  par  confc- 
fïîquent  un  nom  négatif:  mais  ne  pas  y  ou  ne 
point  font  deux  mots  diftin^b  &  féparcs;  le  pre- 
mier cA  la  O(!gation ,  le  fécond  cft  un  nom. 

Ce  principe ,  dont  l'évidence  ed  frapante  ,  fcrt 
aufC  à  laifler  plus  pour  ce  qu'il  efl  primitivement  » 
même  dans  les  phrafcs  négatives ,  comme,  Je  ne 
vous  reverrai  plus  :  dans  l'expreflion  fynonyme. 
Je  ne  vous  reverrai  déformais  ^  le  mot  déformais 
n'eft  yTA  négatif \  pourquoi  foocuttefpoDdant/?/uj 
le  feroit-ilî  (  M.  B^auzée.  ) 

(N.)  NÉGATION,  f.  f.  Les  métaphyCcicns 
^iiiinguent  entre  Négation  Se  Pfiyation,  Ils  ap- 
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pcllcnt  Négation ,  l'abfenc*"-  d'un  attribut  oui  ue 
fauroit  fe  trouver  dans  le  fujct  ,  parce  qu  il  cft 
incompatible  avec  la  nature  du  iujct  j  c'eft  aioli 
que  l'on  nie  que  le  monde  ft)it  l'ouvrage  du  ha- 
Urd  :  ils  appellent  Privatiant  l'abfcnce  dun  atuibut 
qui,  non  Iculemeni  peut  fe  trouver  ,  maisfc  trouve 
même  ordinairement  dans  le  lufet  ,  parce  qu'il 
cft  compatible  avec  la  nature  du  fujct  &  qu'il  en 
eft  un  accompagnement  ordinaire  ;  c'cll  ainfi  qu'un 
aveugle  e^ privé  de  la  vmc. 

Les  grammairiens  donnent  particulièrement  le 
nom  de  Négation  au  root  deîliné  par  l'ufagc  i 
défigncr  abitraitomcnt  l'abfcnce  de  queli^ue  attiibut 
que  ce  puifl*c  être  :  comme  ne,  non,  ta  frao^ois  ; 
no,  en  cfpagnol ,  en  italien,  &  en  anglois  j  'i^^^  , 
niVÂ/,  en  allemand  i  k',  «t  en  grec  ;  7K|  K7  ou  K*7, 
en  hébreu  ;  Oc. 

Sur  quoi  il  cH  important  d'obfctvec,  qae  la  Né- 
gation dcitgne  l'abfence  d'un  attribut ,  non  comme 
une  idée  particulière  qui  foit  l'objet  de  la  penfée 
de  celui  qui  p;irle  ,  mais  comme  un  mode  propre 
à  fa  pentcc  attucUe  :  en  un  mot ,  la  Négation 
ne  préfente  pointa  l'etprit  l'idée  de  cette  aiuence, 
comme  pouvant  être  uijet  de  quelques  attributs; 
c'eft  i'abfence  elle  -  même  qu'elle  Indique  immé- 
diatement, comme  l'un  des  caradères  propres  av 
jugement  adhicllcment  énoncé.  Si  je  dis  ,  par 
exemple,  J^jZ  Né^lion  eji  contradiélatre  à  VAf' 
firmation  ;  le  nom  Négation  en  défignc  Tidce 
comme  fujct  de  l'attribut  contradiéloire  à  l'Affir- 
mation :  mais  ce  nom  n'cfV  point  la  Négation 
elle-même:  la  voici  dans  cette  phrafe  ,  Vteu  NE 
peuj  être  inju/le  ,  parce  que  ne  dcfignc  l'abfcnce 
da  pouvoir  d'être  injufle^  qui  ne  fauroit  fe  trouver 
dans  Le  fujet  Dieu, 

Quoique  la  Négation  grammaticale  puiHe  éga- 
lement déligner  l'abfcnce  ou  d'un  attribut  eircncicl 
ou  d'un  attribut  accidentel ,  compatible  nu  incom- 
patible avec  la  nature  du  fujct;  la  diQindlion  phi- 
lofophique  entre  Négation  &  Privation  n'cft  pour- 
tant pas  tout  à  fait  perdue  pour  la  Grammaire  , 
puifqucllc  diûingue  les  mots  négatifs  Se  les  mot» 
privatifs,  ^(jy^^  N^gatijf  &  PuiVATlf. 

M^  ce  que  la  Grammaire  fVan^oJlc  doit  nous 
aprendre  de  l'ufagc  de  /if ,  la  feule  Négation  qii 
hffe  diStcultc  dans  notre  langue  ,  doit  trouver  ici 
fa  place  \  &  je  le  réduirai  aux  aucAions  les  plus 
céniiralcs  &  les  plus  précifes  qu'il  me  fera  poilible. 
J'en  chercherai  la  folution  dans  l'ufage  nié:nc  de 
notre  langue ,  6c  ,  autant  que  je  le  pourrai  ,  dans 
le  raifonaemeul  ;  Ac  je  n'irai  pas  ,  comme  l'auteur 
anonyme  d'un  Traité  des  Négations  de  la  langue 
françoife  ,  chercher  le  fondement  de  nos  ufages 
dans  ceux  du  latin  :  je  ne  crois  pas ,  comme  lui , 
que  la  langue  latine  foit  mère  de  la  langue  fran-' 
çoifc;  il  obfervc  lui  -  même  {page  t6  )  ,  qu'on 
ne  peut  en  conclure  que  uoite  minfois  doive  en 
tout  fe  conformer  au  g^nie  des  latins  ',  Se  d'ailleurs 
comment  les  règles  de  la  langue  latine  feroicnt- 
elles  cnlcodtc  ccilcî  de  la  langue  françoifc  aux  aa- 


â 


6^6 


N  É   G 


IJonaux  &  aux  étrangers  des  deux  feiei  qai  ne  &vcM 
pas  le  latin? 

I.  Commençons  par  cxanûner  l'ufage  de  ne  après 
que  dans  les  phrafes  comparatives  ;  &.  pour  y  pro- 
céder avec  ordre,  djftinguons  deux  fortes  de  com- 
paratifs :  l'un  d'égalité  ,  qui  Te  marque  par  tant , 
autant  t  aujp  ^  ou  y?  ,*.  1  autre  d*inégaliié  ,  qui  fc 
marque  par  autre ,  autrement ,  pius  ,  ou  moins ,  ou 
par  aautres  termes  équivaleutSj  comme  mieux,  ttuil- 
leur  ,  pis ,  pin, 

j.  Dans  les  comparatifs  d'égalité ,  le  que  n'cft 
jamais  fuivi  de  ne*  Je  n'ai  pas  tant  de  cUdit  '^ue 
vous  l'imagine\.  Je  fis  autant  de  réponjes  viiîo- 
rieufes  qu  on  me  fit  d'ohjeûions.  L'un  ejt  aufjî 
généreux  que  Vautre  eft  mefquuu  Je  ne  fuis  pas 
fi  aveugle  que  vous  rimagine\, 

ij*  Dans  les  com|>araLifs  d'inégalité  marqués  par 
cutre  ou  autrement ,  le  que  eft  toujours  iuivi  de 
Tte,  Il  eft  tout  autre  qu'il  nctoit»  Il  fe  gouverne 
autrement  qu'on  ne  l'avait  efpéré.  Et  je  crois  que 
perfonne  ne  fe  permettront  de  dire  comme  La 
Bruyère  (  Moeurs  de  ce  fiècle ,  ch.  i/.  )  :  Un  glo- 
rieux eft  incapable  de  s'imaginer  que  les, Grands 
dont  il  eft  vu  y  penfent  autrement  de  fa  perfonne 
qu'il  fait  lui-même. 

Dans  les  compaiatîfs  d'inégalité  marqués  par 
plus  ou  moins ,  explicitement  ou  implicitement , 
il  paroît  V  avoir  incertitude  ou  partage.  L'Académie 
(  au  motNE ,  p.  xoi,x* alinéa ,  1761  )  dit  avec  ne  : 
P'ous  écrive^  mieux  que  vous  neparle^j  II  eft  moins 
riche  %plus  riche  qu'on  ne  croit  ;  (  au  mot  Mieux  , 
pa^.  141  )  ,  //  chante  mieux,  beaucoup  mieux 
quilne  fefoit  ;  H  a  été  mieux  reçu  qu'il  ne 
croyait  ;  (  dans  fa  préface  )  ,  Les  fciences  6-  Us 
arts  ayant  été  pats  cultivés  &  plus  répandus 
depuis  un  fiècle  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant. 

Mais  a  le  premier  verbe  eft  négatif ,  je  trouve 
aflez  conftamment  le  ne  fupprim?  après  le  que. 
Exemples  : 

Cependant  rien  de  plus  pauvre  &  de  plus  petit 
qtte  Marie  Veft  à  fes  propres  ieux.  Tourreil,  dans 
UD  difcours  couronné  en  168 1  par  l'Académie  ,  dont 
il  devint  membre  en  1691, 

M,  de  Chartres  »  fans  être  amoureux ,  n'eut 
pas  moins  d'admiration  pour  la  vertu  ,  l'efprit , 
O  le  mérite  de  madame  de  Clives  ,  que  M,  de 
Aemours  en  avait  lui-même.  Princcffe  de  Clcves. 

Von  n'eft  pas  plus  maître  de  toujours  aimer , 
fu'on  Va  été  de  ne  pas  aimer,  La  Bruyère. 

La  vanité  n'a  pas  plus  de  part  au  plaifir  que 
donne  la  ledure  de  P'irgile  &  de  Cicéron ,  qu'elle 
en  a  au  plaifir  qu'on  prend  à  voir  d'excellents 
tableaux  ou  à  entendre  une  excellente  mufîque. 
Elle  n'a  pu  être  pendant  fa  vie  plus  quelle 
étoit  i  elle  rie  peut  être  après  fa  mon  moins 
qu'elle  eft.  On  ne  peut  pas  plus  raffiner  qu'il 
fait.  Eouhours  ,  qui ,  en  pareil  cas ,  ne  conUruit 
jamais   autrement. 

Les  rockers  de  Thrace  &  de  Thejfalie  ne  font 
pas  plus  fourds  ni  plus  înfenfibUs  aux  plaintes 
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des  amants  défefpérés ,  que  TéUmaqtie  Vttoit  à 
toutes  ces  offres.  La  douce  vapeur  du  fommeil 
ne  coule  pas  plus  doucement  dans  les  ieux  ape* 
fantis  tr  dans  tous  Us  membres  fatigués  dun 
homme  abattu  ^  que  les  paroUs  fiatteufes  de  la 
déeffe  s'infinuoient  pour  enchanter  U  cœur  de 
Mentor,  ténélon ,  dans  fon  immortel-  TéUmû^ 
que. 

Ne  croyripas  que  la  reine  aime  plus  meffreurs 
iU  Guife  qu'elU  hait  mejfieurs  de  Coruùf.  Le 
préfidrnt  Hénaut ,  dans  fon  François  II,  v,  i. 

L'animal  que  Von  appelU  Cnjuaca-apara  »  ne 
^ffire  pas  plus  de  notre  chevreuil,  que  U  cerf 
de  Canada  diffère  de  noire  cerf.  M.  le  comte  de 
Butlon. 

C'eft  encore  la  même  conftruÛioo ,  fi  le  premict 
membre  de  la  comparajfon  e ft  interrosat if  ou  dubi^ 
tatif  fans  une  Négation  qui  tombe  £uile  verbe  pria* 
cîpal  de  ce  men^re. 

Puis- je  mieux  fervir  un  maître ,  que  j'aifer^ 
dom  Garde}  Puis- je  mieux  aimer  mon  ami, 
que  j'ai  aimé  dom  Rhmire  /  Et  puis  -je  avoir 
plus  d'amour  pour  une  mmtreffe  ,  que  j'en  ai 
pour  Nugjia-Bella  ï  Le  conan  de  Za'ide^ 

Je  ne  fais  fi  enprofe  on  peut  fubtilifer  plus  qu'il 
fait.  Bouhours. 

Craye^-vous  qu'un  homme  pmffe  être  plus  hem^ 
reux  que  vous  Vêtes  depuis  trois  mois  7  J.  J.  Rouf* 
feau,  dans    Emile. 

L'interrogation  ou  le  doate  ,  dans  de  pareîb 
exemples ,  indique  formellement  la  Négation  &  ca 
eft  l'équivalent  -y  c'eft  pour  cela  que  la  conftniâioo 
eft  la  même  que  quand  le  premier  membre  eft. 
négatif.  Mais  ft  le  verbe  principal  du  premier 
membre  étoit  accompagné  de  ne  pas  oa  ne  point , 
ce  premier  membre  indiqueroit  rormelleroent  l'af- 
firmation,  en  feroit  l'équivalent ,  &  cxigeroit  ne 
après  que  dans  le  fécond  membre;  on  diroît  donc  : 
Ne  peut  -  on  pas  mietex  fervir  un  maître  qtte  vûu$ 
n'ave\fervi  aom  Garde  T  &c. 

La  Syntaxe,  par  raport  2  nf  après  qtte  dam  les 
phrafes  comparatives,  paroît  donc  pouvoir  fc  ré- 
duire à  trois  règles,  juftifiées,  non  fealemeot par 
l'ufage ,  mais  encore  par  le  raifonoemeot. 

1"*.  Régie.  Dans  les  comparatiis  d'égalité,  le 
que  qui  réunit  les  deux  membres  de  la  comparaifoo, 
n'eft  jamais  fuivi  de  ne. 

C'eft  que  le  fécond  membre  énonce  a/Ermative- 
ment  le  terme  auquel  on  compare  le  premier  , 
pour  a/Ermer  ou  nier  l'éealité  au  premier  avec  le 
frcond ,  eu  rendant  ftmpîement  le  premier  pofitif 
ou  négatif:  c'eft  le  procédé  le  plus  fimple  &  le 
plus  naturel.  Je  fis  ou  Je  ne  fis  pas  autant  de 
répanfes  viéïorieufis  qu'on  me  fu  d'ohjeSions  ,' 
c'eft  à  dire  ,  On  me  fit  des  objeHions  ,  &  c'eft 
le  terme  auquel  je  compare  me%  réponfes  viélo- 
ricufes  ;  j'en  fis  ou  je  n'en  fis  pas  un  nombre 
égal. 

i*.  Règle.  Dam  les  comparatif  d'inégalité ,  OK 
ra^^ciifca   par  pltts  ou  moins  ,   explicitement  oa 
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împlicUemcnt  énoncés ,  ou  bien  par  QiLtre  ou  au- 
trement ;  f\  le  premier  membre  cil  aAirmatît  ,  le 
feconij,  qui  vicDl  après  ^«tf ,  doit  èiic  n^gmi/  8c 
prendre  /if.  Ilejipbu  ou  moins  riche  quU  n'étQtt* 
Vous  écrive^  mieux  que  vous  ne  parU\,  J^ous 
ptnfe\  autrement  que  vous  ne  dites. 

3*.  Régie.  Dans  les  mêmes  comparatifs  d'iné- 
galité, file  ptcmicr  membre  cil  nt'^<2»y,  le  fecoivd, 
qui  vient  après  ^uc',  cil  affirmatit  &c  ne  prcnii  point 
ne.  Il  n'efi  pas  plus  ou  moins  riche  qu'il  étoii, 
yous  n'/crifeipas  mieux  que  vous  parler»  Vous 
ne  penft^  pas  autrement  que  vous  dites. 

tCe  dernier  exemple  ne  poortoit-il  pas  juflificr 
la  pbrafc  de  La  BrBVcïc  (  Mœurs  de  *.*  Jiécle  , 
ckapf  ij.  ) ,  qui  a  été  condannéc  plus  haut  ,  Un 
glorieux  êfl  incapable  de  s'imaginer,  &c?  Ce 
tour  en  eftct  eft  cqui^'alcnt  au  tour  négatif  ^  ne 
fauroit  s'imaginer.  Cela  peut  être  j  mais  ce  début 
n'appartient  point  i  la  propotition  comparali\'e  , 
qui  ell  incidcnic ,  K  dont  le  premier  membre  cft 
vraimeut  affirmatif  ;  que  Us  Grands  dont  il  eji 
vu  y  penfent  autrement  defa  perfanite  qu'il  fait 
lui-mime  :  le  il  eft  évident  que  celle  propoiition 
comparative  doit  éirc  foumifc  à  U  fecoudc  régie  , 
&  qu'on  doit  dire  qu'il  ne  fait  lui-même. 

La  raifou  de  cette  féconde  Se  de  la  troifîèroc 
règle  me  fcmble  tenir  i  l'idée  même  de  l'inégaliié , 

?in  n'cfl  qu'une  Négation  d'égalité  :  on  diroit  que 
uiage  de  notre  langue  a  voulu  marquer  cette 
Négation  par  le  mol  ne  mis  dans  l'un  des  deux 
membres  ;  en  forte  qu'il  paiTe  au  iccond  ,  fi  le 
premier  doi(  clic  affirmatifj  5:  il  n'en:re  pas  dans 
Icî  fécond  ,  fi  le  premier  cil  négatif.  L*Analyfe 
d'ailleurs  explique  Irés-bien  ces  deux  ufages  diile- 
rcnts  ,  cororoc  on  va  le  voir  dans  les  exeinples  fui- 
vants. 

Vous  écrive^  mieux  qui  vous  ne  parU\.  Vous 
penfei  autrement  que  vous  ne  dites  ;  c'cfk  à  dire , 
Voits  écrivej  mieux  à  un  degré  ^u*  (auquel  )  vouj 
neparle\  pas.  Vouspenfe\  autrement  d'une  manière 
^ue  vous  ne  dues  pas. 

Vous  necrive\  pas  mieux  que  vous  parle^. 
Vous  ne  penje\  pas  autrement  que  vous  dites  ; 
c'cù  à  dire ,  Vous  n'écrive^  pas  mieux  que  le 
4egré  auquel  vous  parle^.  Vous  ne  penfe\  pas 
autrement  que  de  la  matiicrc  dont  vous  dites. 

Au  rcfle,  ces  deux  règles  ne  me  paroiffent  vraies, 
q«e  quand  ou  veut  réclTcmcut  faire  cnicndtc  llné- 
galite  dans  la  compataifon.  Mais  il  cil  des  cas 
oïl  l  on  prend  le  même  tour  pour  marquer  iVga- 
galiié  tcelie  ,  au  moyen  d'un*  pfopoiîiion  n^'t^a* 
iive  qui  nie  l'inégalité  :  Furre  nefi  pas  muins 
riche  tjue  Paul  ^  Lil  un  tour  qur  l'on  picnd  quel- 
quefois pour  faire  entcn-'rc  que  l'un  cft  auflî  riche 
que  Taulrc.  CeptnJant  l'incî^ïliié  pouvant  être  en 
plus   4:  en  moîni  ,  la    Négation    limplc    i!c  Tune 

tn*eir»pr>rte  pas  la  Né^raiion  de  l'aultc  ,  Bc  con- 
Caucmment  il  peut  rclltrr  du  dsutc,  patjc  qu'iJ  y 
a  é  johoquc  Je  crois  ^nc  uotts  langnc  ,  dans  bien 
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des  cas,  pcQt,  cd  prenant  le  même  tour,  éWter 
l'équivoque  au  moyen  de  ne  mis  ou  fupprimé  après 
le  que  t  félon  le  fcns  qu'on  voudia  donner  à  la  ptuafc* 
Exemple  : 

On  ne  peut  être  plus  perfuadi  tpie  je  Ufuts  / 
c'cfl  à  èxsc  y  Je  fuis  perfuad*  t  O  perfonne  ne  peut. 
l'être  davantage. 

On  ne  peut  être  plus  perfuadi  que  je  ne  le 
fuis  i  c'cil  d  dire  ,  Je  ne  fuis  point  perfuade' ,  & 
perjonne  ne  peut  l'être  davantage. 

Si  celte  diftin^on  cil  autVi  réelle  qu'elle  me 
le  paroit,  elle  nous  montre  pourquoi  les  exemples 
fans  ne  après  le  que^  dans  les  phrafcs  compara- 
tives donc  le  premier  membre  e\\  négatif  ^  font 
plus  rares  que  ceux  oïl  l'on  (c  ferC  de  ne  :  c'clt 
qu'il  eil  plus  oalurcl ,  &  cooféqucmment  plus  ot' 
dinaire  ,  de  marquer  par  ce  tour  le  fens  compa- 
ratif d'inégalité ,  que  celui  d'égalité  ;  qu'on  cil 
plus  fouvenl  dans  le  cas  de  commencer  alors  par 
un  membre  aiHrmatif,  &  pour  cela  d'employer  ne 
dans  le  fécond  \  ce  qui ,  par  une  imitation  non 
réfléchie ,  porte  i  garder  celte  Négation  etr  loutc 
occurrence. 

On  a  pu  remarquer  dans  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  le  ne  du  fécond  membre  n'cil  jamais  ac" 
compagne  de  pas  ou  de  point  ;  &  c'c/l  ime  régi» 
coniacrée  par  l'ufage.  Je  irouve  cependant  dans  la 
Manière  de  hien  penfer  du  P.  Rouhours  { Dial.  iij.) 
ne  pas  après  le  que  d'une  phtafc  comparative  ^ 
Leur  affltSion  eJi  plus  naturelle  au  commence- 
ment qu'elle  ne  l'efl  pas  dans  la  fuite  :  mais  oa 
c'eil  une  JDcorre^ioD  échapce  à  ce  putiile,  ou  une- 
locution  tombée  depuis  en  dcifuétude. 

H.  Il  y  a  pluiteurs  mots  avec  lefquelt  on  4oJt 
employer  ne  Cimpas  ou  point. 

I*.  Avec  les  mots  aucun,  nul  ^  nullement  f 
jamais^  guère,  f>lus  (dans  le  fens  de  déformais). 
Je  ne  vous  ferai  aucune  ohjeélion.  Je  nui  nul 
fouci.  Je  ny  penfe  nullement.  Je  ne  foupe  ja- 
mais. Vous  ne profite\  guère.  Nous  ne  chanterons 
plus, 

X**.  Avec  les  noms  pfr/ônne  (quand  il  cft  er- 
clniîf  )  ,  qui  qtie  ce  foit ,  rien,  goutte  ,  mot.  Je 
ne  vis  perfonne  hUr.  Qui  que  cefoit  n'en  doute. 
Je  ne  dois  rien.  Je  n'en  ai  ^u  goutte.  Il  ne  dit  mot* 

;'^.  Si  ,  après  les  phrafcs  oïl  font  employés  ces 
deux  fortes  de  mots,  un  mot  conjanftif  amène  une 
propoiition  inci'^enle  négative  ,  dont  le  verbe  foît 
au  mode  fubjon^fcjf;  on  y  fupprîme  aufTi  pas  Bc 
point.  Je  ne  vuus  ferai  aucune  ohjeéiion  que  jt 
ne  t appuyé  de  ^nnes  preuves.  Je  n'ai  nul  fouci 
qu'on  ne  l'aperçoive  d'abord.  Je  ne  foupe  jamais 
que  ie  ne  m  en  trouve  mal.  Je  ne  fors  guère  que 
te  rc  vous  rencontre.  Nous  ne  chanterons  plus 
que  vous  n'aye^  chanté.  Je  ne  vis  perfonne  hier 
qui  ne  vous  louât.  Qui  que  ce  fait  n'entama  une 
matière  thnt  vous  n'euffie^  connoifflince.  Je  ne. 
dfis  rien  dont  je  ne  fois  en  état  de  m'aquiirer. 
Je  n'en  ai  hu  gouttf  qui  ne  fût  aigre.  Il  ne  tLt  m^i 
qui  ne  foit  apficutdi,. 
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4**.  Quand  deux  propodiiom  n/gatives  (ont  jointes 
par  ni  y  cane  fe  Tcrt  que  de  n^dans  chacune.  Je  ne 
l'aime  ni  ne  Veftime* 

On  ne  Te  fert  aufTi  que  de  ne ,  lorfquc  ni  cft 
redoublé  foit  dans  le  {ujet  Ibit  dans  i'atcribut.  M 
Us  biens  ni  les  honneurs  ne  valent  la  faute,  H 
neft  ni  heureux  ni  fage.  Heureux  qui  n'a  ni  dettes 
ni  procès. 

5*^.  De\rant  on  que  re^ié^if,  qui  peut  toujows 
fe  changer  en  excepté  y    quelquefois  amplement  , 

Îuelqueibis  en  mettant  devant  ou  rien  ou  perfonne. 
l  ne  fait  que  rire.  Je  ne  fouhaite  que  le  ne'cef- 
faire.  Il  n'efi  fait  mention  que  de  mademoifelU  , 
parce  qu'il  n*y  avait  qu'elle  d'aimable  dans  la 
compagnie.  Une  Jeune ffe  qui  fe  livre  àfes  pajjîons 
ne  tranfmet  à  la  vieillejfe  qu'un  corps  ufi.  Il  ne 
tient  qu'à  vous. 

6°.  Après  que  commençant  une  phrale  interror^ 
gative  ou  une  |Arafe  optative.  Que  n'aies  -  vous 
arrivé  plus  tôt  ?  Que  ne  vous  occupe\-vous  mieux  ? 
■Que  nefl-il  à  cent  lieues  de  moi  t  Quene  m'efi-il 
permis  de  dire  mon  avis  i 

On  dit  audî  optacivement ,  N'en  deplaUe  à,  ,  • , 

7°.  Après  4  moins  que ,  &  après  fi  ayant  le 
même  fens.  Je  ne  fors  pas,  à  moins  qu'ilnefaffk 
beau.  Je  ne  fortirai  point ,  fi  vous  ne  vene\  me 
prendre, 

8°.  Quand  ne  eft  avant  douter ,  nier  ,  difcon- 
penir,  défefpérery  fuivis  de  que ,  la  phrafe  amenée 
par  que  démande  ne  tout  féal  avec  le  Cubjonâif. 
On  ne  doutait  pas  que  cela  ne  fut.  Je  ne  nie  pas 
que  je  ne  Vaye  dit.  Je  ne  difconviens  pas  que 
vous  nefoye\  inftruit.  On  ne  défefpéroit  pas  que 
vous  ne  devinfiie\  riche. 

III.  U  efl  des  cîrconftances  oi)  la  phrafe  néga- 
Mve  prend  quelqueibis  ne  &  quelquefois  ne  pas 
ou  ne  point  i  Se  a  autres  fois  la  phrafe  incidente  eft 
af&rmatîve. 

1°.  Apres  depuis  aue  y  ou  il  j^  a  (fuivi  d'une 
quantité  déterminée  de  temps  )  que,  la  phrafe  né- 
gative qui  fuit  ne  prend  que  ne,  pourvu  que  le 
verbe  foit  au  prétérit.  Depuis  que  je  ne  l'ai  vu, 
Jl  y  a  fix  mois  que  je  ne  lui  ai  parlé.  Jly  avoit 
long  temps  que  nous  ne  nous  étions  rencontrés. 
Quand  il  y  aura  vingt  ans  que  vous  n'ttHre\  vu 
votre  patrie. 

Car  a  le  verbe  eÛ  au  préfent,  on  doit  mettre  ne 
pas  y  ou  ne  point  y  <m  ne  plus.  Depuis  que  nous 
ne  nous  voyons  pas.  ll_y  a  fix  mois  que  nous  ne 
nous  parions  point.  Il  y  avoit  long  temps  que 
nous  ne  nous  cherchions  point.  Quand  il  y  aura 
yirigt  ans  que  vous  ne  verrez  plus  votre  patrie, 

i".  Lorlque  //  s'en  faut  (dans  toute  fa  conju- 
gaifon  )  eft  accompagné  de  peu  ou  de  ne  ,  il  iaut 
mettre  ne  aptes  le  que  fuivant.  //  s'en  fallait  peu 
qu'il  n'eût  achevé,  il  ne  s'en  fallut  guère  qu'il  n'en 
vînt  à  bout.  Il  ne  s'en  faudra  pas  beaucoup  que  le 
compte  n'y  foit. 

Mais  s'il  n'y  a  ni  peu  ni  ne  avec  //  s'en  faut , 
#U  fuppcime  ne  après  le  que  Buvant.  Il  $' en  faut 
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beaucoup  que  l'un  foit  du  mérite  ée  Fautrt,  B' 

s'en  falloit  centpiftoles  que  lafomsne  entière  jr 
fût. 

3°.  Avec  ne  on  peat  mettre  ou  oc  pas  oiettce 
pas  ou  point  devant  les  verbes  ceffer^  ojery  pov^ 
voir,  Ilna  ceffé  ou  //  n'a  pas  ceffe  de  gronder. 
Vous  n'osâtes  ou  Vous  n'osâtes  ppint  tenur 
l'ave/uurf.  Je  ne  peut:  ou  Je  tu  peux  pas  m'y  Té" 
foudre. 

On  dit  ^unî ,  mais  dans  U  coQver{âtioa  (èulement. 
Ne  bouge\  ypouzNe  bouge\  pas ,  qui  eft  égalcncat 
bon. 

4**.  Lorfque  favoir  eft  pris  dans  le  feas  Atpou^ 
voir  y  on  exprime  la  Négation  par  ne  feulement.  Je 
nffaurois  en  venir  à  bout, 

Lorfque  favoir  fignifie  être  incertain ,  on  peut 
à  ne  z\ontetpas  ou  point  ;  mais  il  vaut  mieux  les 
fupprimcr.  Je  ne  fais  pas  oà  U  prendre,  &  mieax 
Js  ne  fais  où  le  prendre.  Je  ne  fais  pas  ,  ou  mieinc 
Je  ne  fais  fi  j'irai  à  la  campagne. 

Mais  il  faut  ne  pas  y  ou  ne  point,  ou  ne  plus, 
fi  Von  prend  favoir  dans  fop  vrai  ièos ,  le  feas 
oppofé  à  l'ignorance.  Je  ne  fais  pas  l'anglois. 
Je  ne  favols  pas  ce  que  vous  vene:^  de  raconter. 
Je  n'avois  point  fu  votre  départ.  Je  ne  fais  plusft 
que  j'ai  apris  dans  ce  temps-là. 

y*.  Kmès  prendre  garde  ,  dans  le  {ènsde/rvnir« 
fes  mejures ,  on  n'emploie  que  ne  avec  le  fiib- 
jonâifjfi  la  chofe  ne  doit  pas  être.  Prene\garde  qu'U 
ne  forte.  Nous  prendrons  garde  au'on  ne  nousprt' 
vienne  ;  parce  qu'il  ne  doit  pas  (ort^r ,  6c  qu'on  ne 
doit  pas  nous  prévenir- 

Mais  fî  la  chofe  doit  être ,  oii  met  pas  pu  point 
après  ne,  Prene\  garde  qu'il  ne  comprenne  pas  » 
Nous  prendrons  garde  qu'orf  ne  nous  appelle 
point  i  parce  qu'il  doit  comprendre,  &  qu'on  doit 
Qous  appeler^ 

Dans  le  fens  de  faire  réflexion  ,  il  ^ 
ajouter /7<u  ou  point ,  mais  avec  l'indicatif.  Prenex 
garde  que  l'auteur  ne  die  pas  ce  que  vous  bu 
préte\. 

6°.  Après  les  verbes  qui  (îgnifient  obftaçle  <m 
empêchement ,  s'ils  font  a$ripati& ,  le  aiu  doU 
être  accompagné  de  ne  ièalemeçt*  Empécnn  qu'on 
ne  m'interrompe.  J'ai  défendu,  qi^'on  ne  ù  laifsât 
fortir. 

Mais  s'ils  font  employés  négativement  y  le  qut 
fuivant  rejette  la  Négation.  N  empéche\  pas  quon 
fajfe  le  bien.  Je  n'ai  pas  défendu  qu^pn  le  laifsài 
fort  if:. 

On  dit  néanmoins,  H  ne  tiendra  pas  à  moiqu'on 
ne  vous  rende  juftice,  Ceftàvous  qu'il  tient  qu^on 
ne  parte  demain, 

7°.  Si  les  verbes  craindre,  appréhender,  trem^ 
blçr,  éviter. f  avoir  peur  ,  avoir  crainte,  (ont 
accompagnés  de  ne  pas  ou  de  ne  point ,  la  pbtafe 
ameijiée  par  le  que  fuivant  eft  ordinairement  affir- 
mative &  rejette  la  Négation.  Je  ne  crains  point 
qu'on  blântc  Çéfar*  Je  n'ap^réhendois  pas  qu'ii 


tnnoijpance.  Ne  tremblons  pas  qu*on 
*inru  dtins  cette  occuptition.  Nous  n  e'vi- 
r  qu'il  nous  trompe.  N*aye\  fiXS  peur 
fu  on  vous  reconiioijfe, 
fois  on  vouloît  doancr  à  la  phrafe  inci- 
îns  conïrairc,  en  confcrvant  le  fcns  n/- 
ircmicr  verbe  ,  il  fdutirott  mettre  ne  pas 
u  avec  le  fccond.  Je  ne  crains  point 
lânte  pas  Céfar.  Je  napprékendois  pas 
prit  pas  connoiffance  t  éi.c, 
ïrcmicrj  verbci  font  caiploycs  afi&rniati- 
Sc  il  faut  dire  la  même  cliofe  de  ces 
c  parler  de  crainte  que  9  de  peur  que  ; 
tztbc  prend  ne  fculcmeot ,  s'il  s'agit  d'une 
n  ne  délire  point.  Je  crains  que  vous 
ibie\*  •  TrerrAlons  que  Dieu  ne  nous 
Witons  que  notre  perféve'rance  ne  paffe 
laùon,  Suive\-U  ,  de  crainte  ou  de  peur 
'égare.  . 

fécond  verbe  prend  ne  pas  oa  ne  point , 
d'une  cUofc  (ju'on  délire.  Je  crains  que 
fuffijfie\  pas.  Tremhlons  que  Dieu  ne 
ice  pas*  Évitons  qa'o*i  ne  nous  iniro- 

Suive\-le,  de  crainte  ou  de  peur  qu'il 
pas  le  ^on  chemin. 

u  ces  fortes  d'interrogations,  qnj  ont 
it  an  fcas  nègatif\  on  peut  mettre,  avec 
u  point  i  mais  il  eH  plus  éUganl  de  les 
y  a-  (  -  il  un  homme  dont  elle  ne 
•int  ,  ou  dont  elle  ne  me'dijef  ^i'c-{- 
ami  qui  ne  fois  pas  ou  qui  ne  foi t  des 

heveccequi  concerne  les  Négations  t  il 
îcider  le  choix  enlic  pas  &  point  :  on  le 
Jleurs.  i^oyr^PAS  ,PoiiiT.  (iH  Beau- 


RAPHE  ,  adj.  priî  fubftanti/emcnt.  On 
tlî  celui  qui  atucie  une  nuoièrc  d'écrire 
[  contraire  à  l'Orthographe  reçue.  L'Or- 

ordîn:\irc  nous  tait  éci itc  /"ranyoi s  y  an- 
ois  ,  ils  aimeraient  (  voye^  I  )  ;  Voltaire 
^aiSj  anglais  ^j  j'e'taisy  ils  aimeraient , 
t  ai  poiu  o:  dans  ces  .exemples  ,  Se  pai- 
oi  ziï  le  fignc  d'un  e  ouvert-  Nous  cra- 
rs  lettres   maïufcules  à  la  tête  de  chaque 

conimcnce  par  un  point ,  à  la  tête  de 
m  propre ,  &c.  {  f^tyej  Initial); 
voit  fupprimé  toutes  ces  capitales  dans 
:e  édition  de  fon  Siècle  ite  Louis  i"//^, 
is  le  nom  de  M.  de  Franchcville.  Du 
fupprimé  ,  fans  reflriâion  ,  toutes  les  let- 
es  qui  ne  fe  prononcent  point  &  qui 
jnt  autorifées  par  IXtymologic  j  &  il 
\me  t  corne  „  are'ter^  doner ,  anciéne  , 
,  &c.  Duclos  n'a  pas  même  <fgard  ï 
L'Étymologic  ou  l'Analogie  fcmblcn;  au- 

fupprime  toutes  les  lettres  muettes ,  & 
fe' rentes ,  Utrcs  ,  admàenty  iU^  téàtre , 
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//  ut  (  an  fubjonftif  pour  il  eût  )  ,  céte ,  tndépen- 
dament ,  &c  j  il  change  ph  en/',  orthografe  yjîlo~ 
fofique ,  diftongue ,  &c.  Ainfi  ,  Voltaire  ,  Du 
Macfais ,  Dudqs  font  des  N/ographes  modernes. 
(  M.  Beauzée.  ) 

•  NÉOGRAPHISME  ,  f.  m.  Ceft  une  manière 
d'écrire  nouvelle  &  contraire  i  l'Orthographe  reçue» 
Ce  terme  vient  de  l'adjc^f  grec  *i'«  ,  nouveau^ 
&.  du  veibc  ?/>«?•»  ,  J'écris.  Le  N^ographifme  de 
Voliairc  ,  en  ce  qui  concerne  le  chaogcmcnc  d'oi 
en  ai  pour  rcprcfcntcr  Ve  ouvert ,  a  trouvé  parmi  les 
gens  de  LctUcs  quelques  imiialeurs.  * 

«  Si  l'on  établit  pour  maxime  générale ,  dit 
»>  l'abbé  Desfontaines  {Ohfervations  fur  Us  écrits 
»  modernes  ,  tom»  XXX  ,  pag.  155  )  ,  que  la  pro- 
»  noncjation  doit  être  le  rtïodcic  de  1  Orthographe  j 
i>  le  nornund  ,  le  picard  ,  le  bourguignon  ,  le  pro^ 
»  vençal  écriront  comme  ih  prononcent  ;  car  dans 
»  le  lyltôme  du  Ne'ograpkifme  ,  celte  liberté  doit 
»  cnnlèqucmmcnl  leur  cire  accordée  u.  II  me  fcmblo 
que  l'abbé  Dcsfonlaincs  ne  combat  ici  qu'un  fan- 
tome,  &  qu'il  prend  dans  un  fcns  trop  éinidu  le 
principe  fondanicnlal  de  Nc'ographifme.  Ce  n'ift 
point  toute  prononciation  que  les  Ne'ographes 
prennent  pour  régie  de  leur  manière  d'écrire ,  ce 
fcroit  proprement  écrire  fans  régie  ;  ils  ne  consi- 
dèrent que  la  prononciation  auloiifce  par  le  même 
ufagc  qui  cft  reconnu  pour  légiflatcur  cidufif 
dans  les  Izngues  lelatii'cment  aux  choix  des  mots, 
au  fcns  qui  doit  y  dtre  attaché  ,  aux  tropcs  qui 
peuvent  CQ  changer  la  lignification,  aux  alliances, 
pour  ainli  dire  ,  qu'il  leiir  eit  permis  ou  détendu 
de  contraÛer,  ^4*.  Ainli,  le  picard  n'a  pas  plus  de 
dioiid'ccrjrejç'rt'n^f  pour/*;m^',nileealcon  d'cctire 
hure  pour  heure.  Cous  prétexte  que  l'on  prononce 
ainH  lUns  leurs  provinces* 

Mais  on  peut  faire  aux  Ne'ographes  un  reproche 
mieux  fonde;  c'eft  qu'ils  violent  les  lr>isderufage 
dans  le  temps  même  qu'ils  aifeflent  A'tn  confiihec 
les  décifionî  &  d'cit  reconnaître  l*autorité.  Ceft  .î 
Tufacc  légitime  qu'ils  s'en  raportcnt  fur  la  pro- 
nonciation ,  6c  Us  font  très -bien;  mais  c'eit  an 
même  ufagc  qu'ils  doiveni  s'en  raporter  pour  l'Or- 
thographe :  Ion  autorité  cft  k  même  de  part  * 
d'autre  j  de  part  &  d'autre  elle  eft  fondée  fur  les 
mêmes  titres,  &  Ton  court  le  même  rifque  i  s'y 
fouftraire  dans  les  d^ux  points  r  le  rifque  d'être  oa 
ridicule  ou  inintelligible. 

Les  lettres,  peut-on  dire  >  étant  inftituêes  pour 
repréfentcr  les  cléments  de  la  voix ,  l'écriture  doîC 
fc  conformer  à  la  prononciation  :  c'eft  U  le  fon- 
dement de  la  véritable  Orthographe  ,  &  Je  pré- 
texte du  Néographifme  :  mais  il  cft  aifé  d'en 
abufcr.  Les  lettres ,  il  cft  vrai,  fonr  établies  pouc 
repréfentcr  les  éléments  de  la  voix  ;  mais  comme 
elles  n'en  font  pas  les  figncs  naturels  ,  elles  ne 
peuvent  les  ftgnilïcr  qu'en  vertu  de  la  convention 
la  plus  unaniiue  .  qtti  oc  ]ieut  jamais  lie  cccoa- 
\ 
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noître  que  par  l'ujfàge  le  plus  général  de  la  plus 
nombreuiê  partie  des  gens  de  Lettres.  liy  aura, 
fî  vous  voulez  ,  plusieurs  articles  de  cette  conven- 
tion qui  auroient  puétre  plus  généraux,  pluscon- 
réquents,  plus  faciles  à  iaifir  :  mais  enfin  ils  ne 
le  font  pas,  &  il  6iut  s'en  tenir  aux  termes  de  la 
convention.  Irez -vous  écnxt  kek  ahil  orne  ke  voit 
fou€\ ,  pour  quelque  habile  homme  que  vousfoy€\f 
on  ne  faura  ce  que  vous  voulez  dire  ;  ou  fi  on  le 
devine ,  vous  apprêterez  d  rire. 

On  répliquera  qu'un  Géographe  {âge  ne  s*avifera 
^oint  de  fronder  fi  généralement  Tufage  ,  &  qu'il 
le  contentera  d'introduire  quelque  léger  chaogc- 
ment,  qui,  étant  fuivi  d'un  autre  quelque  temps 
après ,  amènera  fuccefTivement  la  reforme  entière 
fans  révolter  perfonne.  Mais ,  en  premier  lieu ,  fi 
l'on  eft  bien  pccfuadé  de  la  vérité  du  principe  fur 
lequel  on  établit  fon  Néographifme  ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  plus  de  fagcffc  à  n'en  cirer  qu'une 
conféquence  qu'^  en  tirer  mille;  rien  de  raifon- 
pable  n'efi  contraire  â  la  {âgefie ,  &  je  ne  tiendrai 

J'amais  Duclos  pour  moins  fage  que  Voltaire, 
l'ajoâte  que  cette  circonfpcâion  prétendue  plus  fage 
cil  un  aveu  qu'on  n'a  pasie  droit  d'innover  contre 
Tuiâge  reçu  »  &  une  imitation  de  cette  efpèce  de 
prudence  qui  fait  que  Ton  cherche  i  furprendre  un 
Iiomme  que  l'on  veut  perdre ,  pour  ne  pas  s'expofer 
auxrifques  que  l'onpounoit  courirenl  attaquant  de 
front. 

Au  refte  ,  e'eft  fc  faire  Jllufion  que  de  croire 
que  l'honneur  de  notre  langue  foit  iatérefié  au  fuc- 
cès  de  toutes  les  réformes  qu'on  imagine.  Il  n'y 
en  a  peut-être  pas  une  feule  qui  n'ait  dans  fa  ma- 
nière d'écrire  quelques  -  unes  de  ces  irrégularités 
apparentes  dont  le  fféogr^phifme  fait  un  crime  à 
la  nôtre  :  les  lettres  quiejfcentef  des  hébreux  ne 
font  que  des  cara^ères  .écrits  dans  l'Orthographe 
&  muets  dans  la  prononciation  ;  les  grecs  écnvoient 
fiyytAtt,  e^yyO'f'^  >  &  prononçoîcnt  comme  nous 
ferions  a^yiAir,  âlrxvpa.  On  n'a  qu'à  lire  Frifcieu 
fur  les  lettres  romaines ,  pour  voir  que  l'Ortho- 
eraphe  latine  avoit  autant  d'anomalies  que  la  nûtre; 
l'italien  &  l'elpagnol  n'en  ont  pas  moins ,  &  en 
ont  quelques-unes  de  communes  avec  nous  >  il  y 
^n  a  en  allemand  d'auffi  choquantes  pour  ceux  qui 
veulent  partout  la  précifîon  géométrique  \  3c  l'an- 
glois ,  qui  eft  pourtant  en  quelque  forte  la  langue 
des  géomètres  ,  en  a  plus  qu  aucune  autre.  Far 
quelle  fatalité  l'honneur  de  notre  langue  ferojt-il 
plus  compromis  par  les  inconfcquences  de  fon  Or- 
thographe ,  6c  plus  intérefie  au  fuccès  de  tous  les 
fyfiemes  que  Ton  propofe  pour  la  réformer?  Sa 
gloire  n'el^  véritablement  intérefTée  qu'au  maintien 
de  fes  ufages ,  parce  que  fes  ufaees  font  fes  lois , 
Tes  richeiïes  y  &  fes  beautés  ^  femblable  en  cela  à 
tous  les  autres  idiomes ,  parce  que  chaque  langue  cft 
ja  totalité  des  ufages  propres  i  la  nation  qui  la  parle, 
pour  exprimer  les  penfces  par  la  voix,  roje^  Lan- 
gue. 

(^  TcJ.  cft  l'anfcle  Népgraphîsmb  dij  pic*. 


tîonnaîre  rsifonné  des  fcieoces;  &.c'cft  véritable- 
ment rjv.%.  l'.ie  j'en  avois  alors  :  mais  de  nouvelles 
réflexions  m'ont  donné  d'autres  penfées  ;  &  je  fiiis 
pecfuadé  qu'un  Néographifme  raifonné  dans  iês 
principes  ,  circon^eâ  dans  fes  chaagements ,  utile 
dans  lès  effets ,  doit  être  encouraeé  &  applaadî 
par  tous  ceux  qui  aiment  Le  bien.  Pourquoi  donc» 
me  dira  -  t  -  on ,  laiifezrvous  fubfifter  cet  article , 
puif^ue  vous  le  condannez  ?  C'eft  pour  laiiTer  Can 
les  jeux  du  leâeur  les  raifons  que  j'avois  crues 
les  plus  oppofées  au  Néographifme,  &qui  m'avoieot 
féduit  d'abosd }  mais  que  Je  ne  regarde  aujouidhui 
que  comme  des  objeâioos ,  auxquelles  je  dois  ré- 
pondre. 

I.  La  première  obfeâion ,  c'eft  que  les  NéogrO" 
phes  violent  les  lois  de  l'u^ge  ,  dont  l'autorité  eft 
la  même ,  dit-on ,  fur  l'Orthographe  que  fur  la  pro- 
nonciation. 

Je  ne  le  crois  plus.  Le  bon  ofâee  ^une  laogae 
parlée  eft  ,  j'en  conviens  (  VQye\  U  S  a  o  B  ) ,  la 
façon  de  |^arler  de  la  plus  nombreufe  partie  de  la 
Cour ,  conformément  à  la  façon  d'écrire  de  la  plu 
nombreufe  partie  des  auteurs  les  plus  eftimés  da 
temps  :  mats  cette  définition  même  donne  lieu  i 
quelques  remarques  importantes. 

1°.  La  néce/fité  de  diftinguer  un  bon  ou  un  mau' 
vaif  nfage ,  annonce  qu'il  y  a  un  u{àge  général 
compofé  de  tous  les  fumages ,  fans  exception ,  ée 
tous  ceux  qui  parlent  une  langue  ;  le  bon  y  eft 
mêlé  avec  le  mauvais,  &  le  mauvais  a  fur  le  bos 
une  influence  inévitable  &  plus  grande  qu'on  » 
croit.  Comment  s'eft  cbaugee  la  prononciation  de 
î'avois  ,  iU  avoient  ,  qui  ,  conformément  i  11 
manière  dont  ils  font  écrits,  fe  prononçoicnt  cooune 
les  picards  les  prononcent  encore  aujourdbui  ?  Uo 
ignorant  ou  un  précieux  ,  fous  le  vain  prétexte 
d  éviter  la  prétendue  dureté  delà  diphthQngueoî, 
y  aura  fubfUtué  la  fimple  voyelle  è  ;  on  en  aon 
d'abord  été  choqué  comme  d'une  faute  ;  mais  i 
force  d'être  répétée  par  des  imitateurs  aveugles  os 
amateurs  de  la  fingularité ,  cette  faute  a  enfin  ce$f 
de  l'être  &  a  reçu  la  fanâion  du  bon  ufage  :  & 
c'eft  ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jouis  CA^ah 
lois  devenir  CharoUs  dans  la  prononciation.  Rica 
ne  peut  empêcher  ces  changements ,  parce  qoe 
tout  le  monde  parle,  &  qu'a  n'y  a  pas  partoot 
des  moniteurs  autorjfés  jpour  oenfiirer  cçs  inoora- 
tions. 

U  n*tx\  eft  pas  tout  i  fait  de  même  i  l'égard  k 
la  langue  écrite.  Nous  avons  un  alphabet  d'em- 
prunt ,  &  dont  les  caraâères  ne  fuffilent  pas  pou 
la  repréfentation  des  fon&de  notre  langue  :  on  eft 
convenu  d'y  fupplécr  par  certaines  combiaaifotf 
des  caractères  empruntes;  &  de  repréfeatec,  pv 
exemple  par  ch^  l'articulation  forte  dont  /  eft  la 
foible;  par  eu,  le  fon  final  du'mot  feu;  par  ou, 
celui  du  mot  fou  ;  par  une  m  ou  une  n  après  oM 
v<^elle  ,  la  nafalité  qui  u*a  point  de  figne  pro? 
pre ,  &ç*  Çt%  coqventfons  çnt  en  quelque  manière 
^'  comr"'' 
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«fflpUi^  notre  alphabet }  8c  c*cA  i  quoi  fe  réduit 
le  code  des  décidons  de  rufage  par  la  reprcfcn- 
t&tion  matérielle  des  fous.  Ce  coHe  eft  uo  moniteur 
toujours  fubliftant  Ac  répandu  partout ,  qui  ne  doit 
pas  réclamer  en  v-aîn  quand  on  en  iranfgieiTe  les 
«édfions  ;  les  gens  de  Lettres  qui  fe  font  parti- 
culièrement occupés  de  ce  eciue  H'éiude  ,  me  pa- 
roiflent  fuifiramment  autorifcï  ,  non  pour  contrarie; 
le  boa  uiage ,  mais  pour  le  faire  rcfpctî^tT ,  en 
indiquant  la  manière  de  le  conformerai  l'es  arrêts 
irréformables.  a  L'ufage  qai  varie  fur  la  langue 
w  parlée ,  dit  Djclos  (  Remarques  fur  la  Cram- 
m  maire  génér.  L  ç  )  ,  n'cA  point  vicieux  ,  puif- 
•  qu'il  n  cA  point  inconlcqucnt ,  quoiqu'il  foil  in- 
»  cotisant  :  mais  il  n'en  eft  p;is  amlî  de  l'écrâlure; 
»  tant  qu'une  convention  {ublille  ,  clic  doit  s'ob- 
I»  (crver.  L'ufage  doit  éJre  conféqucnt  daas  Tcm- 
m  ploi  d'un  ligne  dont  rétablitTcmcnt  cfl  arbiltaiie  : 
»  il  cA  inconfcqucnt  &  en  contradiction  y  quand 
■m  il  donne,  i  des  caraâcrc,^  aiTcmbiôs  »  une  va- 
»  leur  ditTcrentc  de  celle  qu'il  Iciic  a  donnre  & 
B  qu'il  leur  conférée  dans  leur  dcnominatioii  ». 
Difons  itiicux  ;  le  véritable  ufage  auquel  ii  faut 
Jcfcrcr ,  cil  celui  qui  a  aulorilc  d'abord  les  con- 
ventions cDcorc  fublîilantcs  :  celui  qui ,  fans  vou- 
loir les  changer  ,  eu  pofc  de  contradidloires  lâns 
aucune  modincaiion  propre  à  concilier  les  unes 
avec  les  autres  ,  ne  peut  être  qu'abultf  ^  il  faut , 
ou  le  rejeter,  ou  le  triodiâer.  Ce  parti  doit  pa- 
roître  ju^c  &  raifonnable ,  &  c'étoit  en  efict  celui 
«lu  lavant  Varton  (  De  Anal.  II.  )  ;  haque ,  dit- 
il  1  Ht  fuam  ifui/qui  confuetadinemy  jî  mala  ejl , 
£Orrigerc  deh^at ,-  ju:  populuj  ,  fuam  :  or  le  plus 

frana  défaut  qu'on  pmllc  trouver  dans  l'ufâgc  de 
écriture,  eft  d'ètfe  inconféqucnl,  conlradiôoire  , 
dcftru^lif  de  lui-même. 

1°.  La  fiaçon  de  parler  de  la  plus  nombreufe 
partie  de  la  Cour  doit  être  conforme  à  la  fa^nn 
d'écrire  de  la  plus  nombreufe  partie  des  auteurs 
les  plus  cflimés  du  temps.  Ce  cara^ère  du  bon 
u(aee  eft  également  necclTaftc  &  pour  la  langue 
parlée  &  pour  la  langue  écrite.  Pourquoi  ?  c  eft 
oue  les  gens  de  Lettres ,  occupés  par  état  de 
1  étuJe  des  principes ,  &  nécclfilés  par  le  bcfoin  à 
jreconnoitre  &  à  fuivrc  les  plus  vrais  Si.  les  plus 
•ûrs ,  ont  été  )ugés  en  conféquencc  les  contrMeuis 
oés  &  légitimes  du  langage  prononcé  ou  ccrir. 

Si  dans  la  langue  parlée  il  s'introduit  une  cx- 
preflton  nouvelle,  c'cft  donc  aux  gens  de  Lettres, 
occupes  par  état  de  l'étude  &  de  la  pureté  du 
langage ,  i  examiuer  d'abord  &  à  aprenJrc  au  Pu- 
blic Il  celle  exprelllon  eft  inutile  ou  néceftaire  , 
^  elle  eft  analogique  ou  de  quelle  manière  elle 
peut  le  devenir.  Oc  Difoas-le  fans  détour  :  le 
rublic  eft  tout  difpofé  ,  Sf  avec  fuftice  ,  à  fuivre 
les  décilïons  que  1  Académie  irançoife  lui  préfcn- 
teroit  à  temps  fur  de  pareils  objets  \  au  lieu  que 
l'Babitudc  une  fois  contractée  avant  les  réclaniatio;is, 
Ifs.  rend  abfolumcot  inutiles  quand  elles  font  trop 
fardivcs. 

_  Çaamm.  et  Lîttérat,  TomUU 


Pour  ce  qui  eft  de  la  langue  écrite ,  l'exercice 
de  l'autoriîe  des  gens  de  Lettres  a  néceiTaircmcnt 
plus  de  latitude  ^  preuiièremcni.  parce  que  U 
multitude  ignorante  n'a  pas  fur  l'Onhographc  U 
même  influence  que  fur  le  langage  prononcé  j  fe- 
coodemcnt }  p^rc;  que  les  progrès  de  l'habitude* 
en  fait  d'Orthugraph-j  ,  ne  font  pas  ,  i  beaucoup 
prés ,  fi  rapides  que  par  raport  a  la  parole  pro- 
noncée; enhn ,  parce  qu'il  eft  toujours  aifû  de  ren- 
dre bien  fcnfîblcs  les  conlradi^ions  ,  les  inconfc- 
qucDccs ,  les  équi/oqaes  d'une  Oilhographe  qui 
s  éloigne  des  principes  fondamentaux,  ainli  que  les 
avantages  d'une  Orthographe  plus  fimpic  ,  plus 
analogique ,  &  par  là  même  plus  ailcc.  Le  tri- 
bunal de  l'Acadcmic  (croit  encore  à  cet  cttard  le 
plus  compélant  ,  le  plus  impofanl  ,  &  le  plus 
utile  i  parce  qu'on  ftroit  afTîiré  que  fc*  décinnnï 
feroicm  appuyées  fur  les  meilleurs  principes,  & 
qu'elle  ne  les  donneroit  jamai':  fans  les  julliticr. 
hh  !  pourquoi  fcroii  -on  entrer  dans  la  notion  da 
bon  uûgc  l'influence  des  auteurs  les  plus  cftimcs  , 
n  on  les  réduiGïit  à  ne  faire  que  nombre ,  &  fî 
on  lesmcttoit  au  niveau  de  la  multitude  ignorante  Je 
dénuée  de  principes  ? 

H.  On  peut  aifémcnt  abufer,  dit- on  ,  du  prin* 
cipc  que  les  lettres  étant  inftituées  pour  reprélcnter 
les  éléments  de  la  voix  ,  l'écriture  doit  le  conformée 
i  la  prononciation. 

Oui  fans  doute,  nn  peut  en  abufer  j  car  de  quoi 
n'abufe-t-on  pas?  N*a-l-on  pas  abufe  à  Tliccs  de 
cette  déférence  même  que  l'on  prétend  due  i  l'ufage 
fans  reftriéUon  î  &  cet  abus  énorme  n'cft-  il  pas 
U  fource  de  tontes  les  biïatrerics  q-.ii  rendent 
notre  Orthographe  &  l'art  même  de  lire  notre  langue 
C\  difficiles  ,  que  les  deux  tiers  de  la  nation  igno- 
rent i'un  &  l'autre  ?  On  peut  donc  abufer  ,  j'en 
conviens,  du  principe  que  Quintilien  lui-même 
approuvoit ,  &  qu'il  a  énoncé  d'une  minière  fi 
précife  {  Indit*  orat.  L.  vij,  )  ,■  Ego  fie  fcriheri' 
dum  quicijue  juJlco  quomodo  fonat  ;  AiV  <n'tm 
ufus  efl  litterarum  ,  ut  cuflodiant  vocts  &  vtlut 
depofitum  reddant  Ict^rntihus  :  mais  Jl  cil  poflible 
aufli  d'en  ufcr  a>'ec  fâgcftc  ,  avec  difcréiion  ,  & 
furtout  avec  avantage  j  il  eft  pollîble  d'adopter  , 
d'après  les  Ciiraflércs  autnrîfés  légitimement  par 
l'uuigc  ,  un  fyftém=  d'Orthographe  p!u<;  finiple  , 
mieux  lié,  plus  conféqucnt  <  &  lî  ce  fyftême  eft 
pcéfenlé  avec  clatlé  &  juftifié  par  de  bonnes  rai- 
Ions  prifes  dajis  la  nature  de  la  chofe,  Quintilîen 
veut  encore  que  l'on  défère  beaucoup  au  jugement 
du  grammairien  qui  le  propofcra  :  Judiùum  autem 
fuum  grammatUus  interponat  his  omnihuj^  nam 
hoi;  vaUre  plur'tmum  deeer.  (Ibid.  )  J'ôferai  donc 
ici,  fur  l'autorité  du  fagc  Quïntilien  ,  propofer 
l'elquifTe  d'un  fyftéine  d'Orthographe,  dans  lequel 
je  crois  avoir  réuni  toutes  les  qualités  exigibles , 
{ans  y  laiffer  les  défauts  qui  déshonorent  notre 
Orthographe  a^uelle  :  je  dis  Vefyuijfe  ,  parce 
que  je  n'catrciai  pas  daas  uo  lonc  diitail  de  picuvcs 
"  Alinium 
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juftificatives ,  que  je  réferve  pour  un  ouvrage  crpr^s 
fur  cette  nialière. 

I**.  Je  crois  que  le  véritable  ufage  des  lettres , 
lU  cuftodiant  voces  &  velut  dtpofitum  reddant 
Ugentibus  ,  eA  de  ne  pas  redoubler  la  confonne 
dans  récriture  quand  on  ne  la  redouble  pas  dans 
la  prononciation  :  ainfî ,  je  voudrois  qu'on  écrivît 
abi^  acord ,  adoné  t  û/^'Ve,  agrefeur^  tran- 
quile,  home t perfone,  fup lice  ,  noûriture\  atentift 
au  lieu  de  ahhé  ^  accord  ^  addonné ,  affaire  y  ag' 
greffcury  tranquille ,  homme ,  perfonne  ,  fupplice , 
nourriture  ,  attentif, 

x°.  Les  lettres  combinées  em,  en,  ent,  dans 
notre  Orthographe  ufuelle  ,  ont  des  lîgnitications 
différences ,  quelquefois  difficiles  à  diflinguer»  même 
pour  des  pcrfonnes  inffruîtes,  &  toujours  pour  les 
éirangeis,  pour  les  enfants  qui  aprennent ,  &  pour 
les  gens  du  peuple  ;  équivoques  qu'il  eft  honteux 
de  laiffer  Cubhller ,  parce  qu'il  eff  aifé  de  les  lever. 
Par  exemple ,  on  prononce  les  deux  lettres  à  la 
fin  de  JérufaUm  fie  d'abdomen  y  on  prononce  un  e 
nafal  dans  Pemhroc  Si  dans  u^gen  ,*  un  a  nafàl 
dans  empire  &  encore;  on  entend  un  e  muet  dans 
ils  confient  (  du  verbe  convier  ) ,  &  un  /  nafal  dans 
il  confient  (du  verbe  convenir)  ,  quoiqu'on  écrive 
de  part  8c  d  autre  les  mêmes  lettres  ;  on  prononce 
•avec  un  e  muet  ils  preffent  (du  verbe  prejfer) , 
&  avec  un  a  nafal  il  preffent  (  du  verbe  preffentîr)  , 
&  avec  les  mêmes  lettres  ^  &c* 

Qui  empêche  de  lever  ces  équivoques ,  eo  mar- 
quant IV  d'un  accent  grave  quand  la  lettre  fui- 
vante  doit  Te  prononcer ,  d'un  accent  aigu  s'il  de- 
vient é  nafal ,  d'un  accent  circonflexe  é  pour  en 
faire  un  a  nafal ,  Se  en  laiffant  IV  na  s'il  eli  muet  ? 
Ainii ,  on  écriroit  Je'rufalém  ,  abdomen  ,•  Pe'mhroe , 
yigén  ,  il  convient  ;  empire ,  encore  ,  il  preffïnt 
(  <ie  preff^niir  )  ;  ils  aimoient ,  ils  convient  (  de 
convier  ) ,  ils  preffent  (  de  preffer  ). 

3**.  Nous  avons  beaucoup  de  confonnes  finales  , 
qui  Te  prononcent  dans  certains  mots  &  ne  fe  pro- 
noncent point  dans  d'autres ,  fî  ce  n'cil  à  l'occafîon 
de  la  voyelle  initiale  du  mot  fuivant  )  &  rien  jut^ 
qu'ici  n'a  montré  aux  ieux  cette  différence  fi  nécef- 
uire  à  la  perfection  de  l'art  de  lire.  Il  me  femble 
que  l'accent  grave  fur  la  dernière  voyelle  du  mot 
pourroit  indiquer  la  prononciation  de  la  confonne 
anale  :  ainfî ,  on  éairoit , 


ians  accent  grave. 

Plomb, 

Les  échecs. 

Nid. 

Sang, 

FufiL 

Cul, 

Nom, 

/ancien, 

Drap, 

Aim€r* 


avec  l'accent  grave , 

Radoàb, 

Un  échic, 

David, 

Joàg, 

Fil, 

Recul. 

J/rufalém, 

jibdomin, 

Càp.     . 

Amer  (  adj,  ) 


fans  accent  grave , 

Se  fier, 
yertus, 
Répare's, 
Il  fubit. 
Complot, 
Jéfus  -  Chrijl. 


avec  l'accent  graire,    '*> 

Fier  (  ad).  ) 
Brutàs* 
Céris, 

Ju*;r  (adj.) 
La  dût. 
Le  Chrlft. 

Dans  ces  circonftances  ,  l'accent  grave  avertk 
d'apuyer  ftr  la  voyelle  avant  de  pa(ler  à  la  con- 
forme fuivaote ,  qui  fe  prononce  alors  comme  fi 
elle  étoit  fuivie  d  un  f  muet  ou  fchéva. 
**i  Mais  il  arrive  en  certains  mots  que  la  voyellt 
finale  eft  un  é  ouvert  fuivi  d'une  s  muette  \  cette 
voyelle  ne  peut  donc  plus  prendre  l'accent  çrave, 
parce  qu'il  feroit  prononcer  la  confonne  s  :  ù  iuA 
alors  fe  fervir  de  l'accem  circonflexe ,  qui  n'aurk 
pas  le  même  inconvénient.  Ainfi  ,  au  lieu  d'éoiit 
abcès ,  accès ,  agrès ,  congrès  ,  décès ,  dès ,  ej> 
ces i  exprès  ,  grés,  près  ,  procès  ^progrès,  recèSj 
(  de  l'Empire  f ,  regrès  »  fuccès  ,  très  \  écrivoai 
abcès ,  accès ,  agrès ,  congrès, ,  décès  ,  dès,  excèSf 
exprès ,  grès  ,près  ,procès ,  progrès  ,  re>Js,  regrèSy 
fuccès,  très, 

4°.  Des  règles  qui  viennent  d'être  propofécs  il 
me  femble  fortir  auez  naturellement,  que  l'on  pcrt 
avec  avantage  &  que  l'on  doit  par  conféqocat 
marquer  deïaccent  grave  toute  voyejle  fuiviedc 
mm ,  de  nn ,  ou  de  u ,  ces  confonnes  devant  être 
toutes  deux  articulées  :  ainfi,  au  lien  d'écrire'âni- 
monite  ,  Emmanuel ,  immobile  ,  annuité ,  ir/fli- 
nal,  inné,  amnijiie  ,fomnambule  ,  od  l'on  pour- 
roit croire  mal  à  propos  que  la  première  des 
deux  confonnes  o'eftquun  figne  de  nafalitéj  al- 
lufion  y  illégal ,  collateur ,  ouVon  pourroit  s'avifer 
de  mouiller  les  //  ,*  il  n'y  a  qu'à  écrire  ammonite , 
Emmanuel,  immobile,  annuité,  triennal,  inné, 
àmniftie  ,  fbmnambule,  àllufion  ,  illégal,  càll^ 
teur, 

^^  Notre  manièu'de  peindre  l  mouillée  a  des 
incertitudes  &  caufe  des  équivoques  :  nous  écrivons 
péril  od  /  eft  mouillée  ,  comme  fil  od  elle  eft 
firoplement  articulée ,  &  comme  fufil  où  elle  eft 
muette  j  quille  comme  tranquille ,  ville  comme 
cheville  ;  Sec,  Que  ne  fuivons-nous  ^exemple  d'une 
nation  voifine  Se  raifonnable  ,  qui  emploie  la  dou- 
ble //partout  8c  même  au  commencement  des  m6ts 
pour  marquer  /  mouillée,  8c  qui  écrit  Caftellano  , 
llamamos ,  Uevar  f 

Ainfi  ,  nous  écririons  '  Â  la  fin  émail  au  liea 
d*émail ,  vermeil  au  lieu  de  vermeil ,  périll  au  lien 
de  péril ,  feuU  au  lieu  de  feuil ,  fenouil  au  lieu  de 
fenouiL 

Nous  écririons  de  même  ,  quand  II  i  la  fin  feroit 
fuivle  de  l'e  muet ,  mdlle  pour  maille,  'fevélle  pour 
'{éveille,  feulle  ^om  feuille,  roâlU  pour  rouille t 
&c. 

Enfin  au  milieu  du  mot  nous  écririons  eîwa//<î,  me^ 
vélUux ,  éfeuUé ,  moullage ,  au  lieu  de  émaillém 
merveilleux  j  éfeuill  é  ^  mouillage^ 
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Remsiqaez  qu'en  prenant  la  double  II  poui 
reprcrcnlct  /  mouillée  fans  metlre  aupaiavaol  un  i 
muet  t  oiiLEC  que  iiou!i  ne  Icfous  que  (ui^Tc  i'ueinple 
d'une  grancic  nation  qui  s'en  tioui'c  bien  ,  nous 
De  félons  aulfi  qu'elcndrc  uu  ufagc  que  nous  avons 
déjà  adopté  api  es  Vu  dau  SuUy,  Se  aprcs  IV  pro- 
noncé à^JM  gutixUIi  i  pillage  y  étrillé  i  y^'iUlcux  t 
€diriUo7î» 

On  ne  fera  pas  arrêté  fans  doute  pat  la  concur- 
rence des  mots  que  nous  écrivons  avec  deux  //  lâns 
les  mouiller  \  car  j'ai  déjà  indiqué  les  icmcdes.  Si 
l'on  ne  prononce  qu'une  /  ,  on  n'en  écriia  qu'une  , 
comme  tranquiUy  tranquU'ae\  morte U  y  rehîU , 
rehèUr  ,  nous  appelons  ,  une  vîU  ,  un  vUage  ,  &c. 
Si  l'on  p:onouce  les  deux  U  ,  l'accent  gruve  fur  la 
voycUc  précédente  en  avertit  ,  l'elon  le  4^  article  , 
comme  àUegûùi  y  Hlufion^  intelligible  ;  car  de- 
vant les  //  mouillées  ,  IV  ouvert  ne  prcndtoit  ja- 
mais que  l'accent  circonflexe  ,  &  1'^  fermé  que 
l'accent  aigu,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  vtr- 
mélli  ]év€Ue  y  mcrvélUux, 

6°.  L'accent  aigu,  dit -on,  cft  prindpalemenl 
deAiné  i  marquer  les  ^fermés,  Toit  au  coinnicn- 
cemcnt  ,  foie  au  milieu  ,  foie  à  la  fin  dci  mots. 
Kejctons   donc   toutes  les  ekcepLÎnn^  qui  dérogent 

fratu'ilemcnt  i  l'analogie  ,  &:  qui  mclcent  même 
ins  notre  Orthographe  des  coniraiîiftions  &  dans 
l'art  de  lire  des  dïF&cultés  infurmonlablcs. 

Nous  écrivons,  par  exemple,  fans  accent  les 
monnryllabes  ces  ,  des  ,  Us  ,  mes  ,  fes  ,  tes  :  il 
arrive  de  là  que  les  enfants  &  les  cttanecis  l'ont 
tentés ,  avec  raifon  ,  de  les  prononcer  avec  i  e  muet , 
ou  de  prononcer  auflï  avec  IV  fermé  les  demièies 
Tyllabcs  des  mots  a/îriccs  ,  mandes,  malcs,  vicli- 
rncs  y  tAa/fes ,  dévoies.  Ces  embarras  ccfferont ,  (i 
nous  écrivons  avec  l'accent  ai^u  *.«,  i/tf>,  /tfj",  méSy 
JUj,  Us. 

Ecrivons  aufîî  avec  l'accent  aieo  la  finale  des 
infinitifs  en  ^r,  comme  aimer  ,  w  fier  y  donner  y 
tromper;  •&  l'on  ne  fera  plus  tente  de  prononcer 
aimer  comme  amer  ,  fe  Jtér  comme  un  caui  fi^ry 
Sec,  Par  analogie  ,  nous  écrirons  de  même  archer^ 
léger  ^  arquehujîér  y  cuiftniér  y  premier ^  dernier  y 
Sec. 

L'analogie  nous  conduira  de  même  à  écrire  hWd, 
ctéfy  pluriel^  pied  y  fans  fupptinier  les  confounes 
finales ,  qui  font  uéceiTaires  à  la  génération  des  dé- 
rivés. 

Je  confcrK  toutefois  qu'on  difpenfe  de  l'accent 
aigu  les  <  fermés  fuivi  d  un  ^  ,  comme  dans  ajf^\  1 
che\y  ne7yfone\y  vous  reviendrez  y  vous  pouviez  y 
vous  ftijper^  )  vous  lirie\ ,  vous  pri[pe\  :  j'y  cou- 
lées,  dis-je  ,  parce  que  f^  final  n'a  jamais  une  autre 
prononciation;  mais  cVlt  à  condition  que  e^  fera 
rnontré  dms  l'alphabet  comme  un  équivalent  de  é.  Le 
micui  feroit  encore  d'écrire  é\. 

7°.  Outre  l'ufage  de  l'accent  cravc  pour  diflin- 
jruer  la  nature  de  quelques  mots  homonymes  ,  pour 
4iliiogucr  ,  par  exemple  ,  ti  (  prcpotïtion  )  de  n 
(  verbe)  &  «c  0  (nom  de  cette  voyelle  ou  d'uoc 


riv'irre  )  1  oà  (nom  conjon£tjfquj  fignifir  quel  point) 
de  ou  (  conjonAioa  disjon^ive),  là  (  pariiculc  ) 
de  la  (  article  féminin  j  ;  on  s'en  fert  rncnre  ,  & 
c'cft  fon  priiKipal  ufagc  ,  pour  caractérilcr  les  é 
ipoins  ouveits  a  la  fin  d'une  (yllabc  fuiWc  d'joe 
autre  fyllabe  dont  la  voyelle  tft  un  e  muet,  comme 
fidéUi  règhy  prophète,  bihliothiqui  ^  caradére  , 
niiûcèje  y  Sec. 

Soyons  conféqucnts,  &  marquons  de  m£me  de 
l'accent  grave  tous  les  è  moins  ouverts  fuivis  de 
deux  conlonnes  prononcées  ,  dont  la  féconde  n'ell 
pas  Tune  des  liquides  /  ou  r  :  aîr^fi,  nous  écrirons 
Eibataru  (ville),  péJoral y  Elheufy  Mélpo^- 
mène  ,  heptagone  .  *:èr^eau,éJlrot:^  éJpa^Cyéjîit/te; 
&  même  èxu/ly  éxécut/r ,  exilé  y  èxorJd  ,  éxu^ 
héfan%:ey  ixhaujféry  parce  que  x  y  vaut^'^,  véxu' 
tion  ,  vexé  y  convexité ,  nous  vexons  ,  sexuel , 
parce  que  x  y  vaut  ij  ;  &  enfin  éxcufe ,  exfolié , 
éxplii-tiCf  exquis  ,  extraire  ,  Sic.  Ccd  que,  dans 
tous  CCS  cas ,  la  première  confonne  ne  peut  fe  pro- 
noncer qu'au  moyen  d'un  e  muet  ou  fchcva  que  Von 
place  cnlte  les  deux,  ce  qui  fait  appuyer  davantage 
lur  Vé  qui  précède. 

U  fuit  donc  de  li  que  nous  devrions  écrire  aufli 
avec  Tacccnt  grave  les  ^  moins  ouverts  luivjs  d'un  e 
muet  articulé  par  une  feule  confonne  ,  au  liru  de 
doublet  cette  confonne  d^ins  réctîluic  fans  bcfoîn 
pour  la  prononciation  :  cèle  y  muséie  ,  anciénCy 
qu'ils  viénent  ,■  au  lieu  de  cette  ,  mufctte ,  ancienne, 
qu'ils  viennent, 

8**.  L'accent  circonAcie  ne  doit  s'employer  que 
fur  les  voyelles  longues  &  fpécialemcnt  lur  les  é 
fort  ouverts.  Mais  avant  de  quitter  les  accents ,  je 
ferai  deux  remarques. 

La  pccmièrc,  c'eA  que,  fiTon^mel  TaccenL  cir- 
conflexe ou  le  grave  fur  un  e  parce  qu'il  cflplus 
ou  moins  ouvert,  ce  n'cf^  pas  une  raifm  pour 
garder  le  même  accent  dans  U^  dén/és  de  ce  mot , 
a  la  prononciation  de  IV  n'y  eÛ  pas  la  même.  Pat 
exemple,de5mots/»/'élrrf,e.Trf/mtf,ertf/'t;//ie,  on  forme 
Se  l'on  écr'u  prétri/e  ,  extrémité ,  nous  erttrainons , 
q-joique  les  voyelles  ch.irgccs  de  l'accent  circoo- 
n:xc  ne  foîent  plus  fi  longues  dans  ces  dérivés  \ 
c'cft  un  véritable  abus,  &  il  faut  écùxe  prétrife , 
extrémité  y  nous  entrainons.  L'analogie  exice  cette 
corrtftion ,  puifqu'il  eft  reçu  d'écrire  a^ecTaccenÉ 
aigu  Cdraéférifons  ,  diocéjain  ,  fidélité,  prophé- 
tique y  règlement  (  adv.  ) ,  quoiqu'on  écrive  avec 
l'accent  grave  carabe re  y  diotèfe  y  fidèle  Se  fidèle- 
ment^  prophète  y  rè^le  &  règlement  (  nom). 

La  féconde  remarque  devient  une  objcélion  contre 
ce  qui  vient  d'être  prop'^fé  fur  l'nfage  des  accents. 
On  fe  plaint  que  nous  n'en  avons  pas  affcz  pour 
dilïérencier  toutes  nos  prononciations  de  la  lettre  e  ; 
qu'en  conféquence  nous  abufons  furtout  de  l'accent 
ai^u  en  le  piaçanl  fur  d'autres  e  qae  fur  1'/ fermé  , 
&  du  grave  en  remployant  fur  des  è  différemment 
ouverts  :  on  ajoute  qu'il  nous  faudroit  au  moins 
un  accent  de  plus,  &  on  propofe  férieufement  l'in- 
UoduâioA  d'un  accent  perpendiculaire* 

M  m  m  ru  a 
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Je    ne  peux  difconvenîr   de   U  v^rit^   de  cette 

plainte;  mais  jcfouticus  aufG  qu'il  d'cA  pispoflîble 
d'y  icmédier. 

En  premier  lieu ,  rintrorlaÔion  de  l'accent  per- 
pendiculaire Teroit  un  attentai  contre  l'autorité  lé- 
gitime de  l'Ufage  ,  qui  fcui  a  droit  de  nous  pré- 
senter les  caraflcrcs  neccfTaircs  à  l'Orthographe;  & 
ceuc  tcntali/e  ne  réu/Tiroic  pas  mieux  uuc  celle 
de  rempCEcur  Claude  en  tavcnr  du  digamma. 
Il  eft  pourtant  vrai  q-ic  nous  fommcs  cnhn  par- 
venus à  teprcfenlcr  par  /  le  ck  ioiblc  ,  Si 
par  V  Vf  adoucie  que  Claude  voulojt  peindre  par 
le  digamma.  Mais  ces  deux  caradtèrcs  cloic-nt  ocji 
autotifés  par  Tufagc  ;  on  le  fervoit  Imlinintlcmcnt 
de  i  ou  de  j  ,  foil  pour  peindre  la  voyelle  foit 
pour  reprcfcnlcr  la  confonnc  Toible  de  Sh  ;  on  fe- 
{bii  le  même  emploi  de  u  ou  de  i'  ,  foil  pour  la 
voyelle  foit  pour  la  confonnc  f  ible  de/ ;  il  n'étoii 
donc  que^on  de  part  &  d'autre  ,  que  de  fixer 
cxclulîvcineat  Tun  des  deux  caractères  à  l'une  des 
deux  figaiticalions .  &  le  fécond  à  l'autre  :  combien 
de  temps  néanmoins  n'a-  t  -  il  pas  tkllu  pour  faire 
adnptcr  cette  djftiuflion  fi  utile,  £  néccilaire,  &:  iî 
ïifcc  i  admettre? 

En  fécond  lieu  >  l'accent  perpendiculaire  ne  &roit 
pas  encore  cciTcr  les  plaintes.  Il  eA  impofTible  de 
peindre  aux  ieux  toutes  les  moJilications  accef- 
îcires  de  la  parole  ,  de  manière  que  fur  la  feule 
infp'-Ûion  des  (îgncs  l'organe  fe  prèle  à  une  pio- 
noncia'.jon  fidèle  :  il  n'y  a  que  Porgane  de  l'ouie 

Îui  puiffc  diriger  exaftiment  celui  de  la  parole. 
,es  nuances  des  accents  i  l'égard  de  la  lettre  e 
font  d  ailleurs  (î  délicaies ,  &  le  même  accent  a 
une  latitude  encore  (i  étendue  de  variations  inappré- 
ciables, quoique  fenfibles ,  que  vainement  eÛaîroit- 
on  de  les  peindre  exa^cment  ou  fculcaicnt  de  les 
dîAioguer  par  des  figues. 

Bornons-nous  donc  à  marquer  de  l'accent  cir- 
conflexe les  f  très-ouverts  &  très-longs,  &  de  l'ac- 
cent aigu  les  ^  fermés;  ce  font  les  oeux  extrémités 
de  la  latitude  des  variations  de  nos  e  ;  &:  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  à  l'une  de  ces  cxtiénii;és  doivent 
prendre  l'accent  grave,  â  quelque  diflance  qu'ils 
ibient  ,  au  jugement  de  l'oicille  ,  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  extrêmes  :  c'cft  toute  Ja  jjrécifion  que 
nous  pouvons  obtenir  dans  l'état  pielent  des  Hgnes 
autorifcs  par  l'ufage.  Mais  marquons  cxaftcment 
de  l'un  CCS  trois  accents  tout  c  qui  n'eil  pas  muet 
ou  fcliiv-a  :c'cildt'ja  trop  des  équivoques  inévitables; 
&il  feroit  abfurdc  d'introduire  ou  de  maintenir  cejiet 
que  l'on  peut  éditer. 

9'^.  Les  deux  lettres  réunies  gn  fe  prononcent 
de  deux  façons ,  qu'il. ei(  important  de  caraftérifet  : 

Quelquefois  on  les  articule  1  une  après  l'autre ,   en 
onnant  au  g  le  Ion  guttural  ,  comme  dans  agnat , 
fiii^'tiaîion  i   quelquefois    au  (li    17/1   n'cft    que    le 
lymbole  de  tt  mouillée  ,  comme  aans  agneau  ,  in- 
dic'iation, 
Lorfque  gn  cepiéfeate  n  mouillée  ,  il  n'y  a  qu'à 
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continuer  dVcrîre  comme  ï  l'ordiaaire,  a^au, 
dignité,  répugnance  y  cogr^ée  ,  ognon  t  rognam 
c'elt  le  cas  le  plus  fréquent ,  &  celui  en  confcqucnco 
od  il  faut  épargner  le  changement. 

Lorfque  les  deux  confonnes  ^  6l  n  doi^'ent  être 
articulées  ,  c'efl  ou  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu du  mot.  Dans  le  premier  cas  ,  nul  changenetiC 
dans  rOrthngraphc  ,  parce  que  j:\ntais  n  mouillée 
ne  commence  un  mot  &  que  les  deux  confoones  y 
font  nécciTitircment  itrticulécs:  ainlî,  cctivonscomaie 
à  l'ordinaire  gnoniA ,  gnomide  ^  gnomi^iu  t  g^*^ 
mon  ,  gnomonique  ,  gno/flqué.  Dans  le  fccood 
cas,  il  faut  un  caraftèrc  dittinftif,  pajcc  qoc  gK 
au  milieu  du  mot  pourrott  paffer  pour  le  figne 
de  n  mouillée  :  or  nous  avons  dc;a  vu  (  n*>  7  •) 
que  l'accent  grave  fur  une  voyelle  fait  proDoocrr 
la  confonne  luivaate  ;  felons-en  ici  le  même  nûje 
pour  la  même  taifoo  ,  &  écrivons  âgnat  ,  àgnûF- 
[ion t  àgnatique  t  Igné  t  ignicoU ,  ignition^i^ 
nttt ,  cognaiion  ,  Jîàgnaiion ,  des  eaux  fi 
nofues» 

Il  y  a  quelques  mots  (rançois  cerminés  ra  tgm^ 
od  la  ^rononcMtion  femble  exiger  que  l'e  peml- 
tièmc  lait  marqué  de  l'accent  grave ,  quoique  g3 
rcpréfcnte  n  mouillée  ;&  Tûo  écrit  en  etlet  dottégte, 
interrègne  ,  qu'ils  régnant  ,  imprègne.  Pour  cvittt 
l'équivoque  ,  il  n'y  a  qu'à  écrire  avec  l'accm 
citconficxe  doiiégne  ■,  inicrr/gne  ^  qu'ils  nfgnaUj 
impr/gne  :  fi  l'on  ne  marque  pas  le  fuAe  derri 
du  ton  de  1'^  ,  on  en  nurqucra  du  moins  IVlpéCC 
fans  s'éloigner  ptut-ctrc  beaucoup  du  point  prrài» 
&  li'ailleurs  il  y  a  tant  d'autres  occafions  oé  À 
cft  impoifible  d  apprécier  les  tons  au  futte  .  qae 
cette  petite  difficulté  apparente  doit  ètic  comptée 
pour  rien  ,  des  qu'elle  en  fait  dllparotlxe  uoe  aatrc 
bien  plus  confidérable. 

10°.  L'Orthographe  ordinaire  Ce  ttowe  eocotc 
en  défaut  à  l'occahon  des  deux  conlbnnes  ^  It  f  » 
alfcz  louvenc  fuivies  d'un  u  tantôt  muet  Ac  laawl 
prononcé.  Ou  écrit  de  la  même  manière  ^«i^t 
anguille  i  guife ,  de'guifert  narguer  ,  od  lu  cft 
muet  \  le  Cuide  (  peintre  )  ,  aiguiue ,  Guift  {  viUc)» 
aiguifer ,  linguale ,  od  Vu  fe  prononce  &  ÙÀ 
diphthongue  a-'cc  la  voyelle  fuivantc  ;  amM^mxé, 
contiguïté  ,  arguer ,  od  Vu  fe  prononce  fépatt* 
ment  de  la  voyelle  fuivame  :  cependant  oo  èoil 
aiguë,  ciguë,  contigue  ,  pour  empêcher  de  pci^ 
nonccr  les  Anales  de  ces  mois  comme  celles  ia 
mats  fJi^u^-marine,  figue,  /aei^ut.  On  écril pa- 
reillement fans  diftin^ion  e'auarir  ,  U^uétzer .  fàtf' 
lionj  quintal  y  odl'u  efl  abfolumcDC  muet  \ii  r^a^ 
leur  cliqué fa^ion^  équejlrty  quinquagepme,oùV€ 
fe  prononce. 

Lorfque  l'u  efl  abfoluiTMnt  raoet ,  lôîiapréfir/ 
foit  après  le  q ,  on  peut  fans  iDCoavéaîcBt  Sàm 
rOnhographe  oïdinaire  :  nous  /écttdmttj 
un  guide  f  vivre  à  fâ  guife  »  detitiàfer  ^  aifiii^% 
aigue-mArine  ,  figue,  Jarigne; /quart r ,  U^uéfar^ 
quijlion  j  quimal,  tequiUt ,  krtqiu. 
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X^rfque  Vu  Ce  prononce  en  fcfânt  diplithongue 
Kvcc  ia  voyelle  fuivanlc,  après  le  ^  ou  nprcs  Le  f  : 
cooinjc  il  faut  indiquer  d'onc  part  que  Vu  Ce  pro* 
nonce  I  3c  de  l'autre  qu'il  bit  dîplnhongucj  il  me 
(cnible  <jue  l'accent  grave  fur  Vu  cft  tics-  propre 
à  en  indiquer  la  prononciation ,  £r  que  le  détaut 
4e  tout  autre  ligne  laide  aux  deux  voyelles  la 
liberté  de  Uîrc  diphthonguc  :  ainlî ,  on  fera  bien 
d'écrire  linpt^U  ^  le  GCudi  (  peintre)  ,  le  duc  de 
Càifij  aigùiftr  ^  aigùitU  ^ aiguë, continue;  Equa- 
teur,  Itqtufacîion  y  tqùejlre  ^qùinqùagéjimc» 

Si  Vu  doit  le  prononcer  fcpaiément  de  la  voyelle 
fuivante,  il  n'y  a  pas  d'autre  Tignc  convenable  que 
là  diérèfe ,  &  il  taut  écrire  arguer  ,  ambiguïté ^ 
contiguïté, 

11".  Pour  prévenir  Téquivoque  &  fixer  la  vraie 
prononciation  des  mois,  pourquoi  ne  prendrions- 
nous  pas  fagcmcal  le  parti  ,  en  continuant  d'écrire 
deffous  ,  dijfus  ,  reff<mir ,  rtjfortir  ,  fans  accent 
fur  IV  de  la  première  fyllabe  parce  qu'il  ert 
muet ,  d'écrire  aulTi  déjfein  ,  préjftniir  ^  p^éjfer  ^ 
avec  l'accent  aigu  parce  que  IV  cft  fermé  ,  dé- 
tréjfc  ^  méjfe  ^Droméjfe  i  prophéiéjje  ,  avec  Taccent 
grave  fur  Vi  qoi  précède  ff  parce  qu'il  cft  un 
peu  ouvert  ,  &  abéjfe ,  ils  présent ,  avec  le  cir- 
conflexe parce  que  IV  eft  fort  ouvert  ?  On  $*cft 
imaginé,  &  c'cft  une  vraie  erreur,  qu'il  ne  falloit 
jamais  d'accent  fur  un  e  fuivi  de  deux  confonnes  ; 
mais  quand  cela  feroit  fonde  «  pourquoi  ne  pas 
rczarder^comme  un  caraélère  fimplc  que  Tufaec  a 
dcîliné  i  repréfcnter  le  fiffleroenc  fort  entre  deux 
voyelles  ï 

Ce  principe  admis,  on  n'auroit  pas  adopté  une 
anomalie  révoltante  en  écrivant  aéfuétudi  -^  pre- 
Jéarui  ,  préfupofcr  ^préfupojition  ,  hindéca/yllahCt 
mûnofyîlahe  y  avec  une  feule  /",-  &  l'onauroil  écrit 
avec  deux  jfdéjfuétude  ,  préjféani:e  ,  préffupofir  , 
préffupojition^  hemUcafjitiabey  monoliUal>e,  comme 
on  éciit  les  mots  analogues  déffouUr ^  préjjinùr  , 
&c. 

ii°<  Les  deux  voyelles  confécutives  ai  Çt  pro- 
Doocent  quelquefois  féparément  ^  d'autres  fois  en 
une  feule  diphlhongue  où  l'on  entend  les  fons 
naturels  des  deux  lettres  ,  &  plus  fouvent  comme 
unf  lan:ôtfermé  &  tantôt  ouvert ,  quelquefois  même 
muet. 

Dans  le  premier  cas ,  la  diérèfc  fur  l'une  des 
denx  marque  fufHfamment  cette  prononciation  fuc- 
ceflîve;  laie.  Lais,  Zaïre,  Ahigail  Je  dis  ta 
diéfife  fur  Vune  des  deux  :  car   dans  L'dis,  Ahi' 

fail ,  les  conformes  Anales  devant  fc  prononcer  , 
accent  grave  doit  être  fur  1'/ ,  ce  qui  force  à  placer 
la  djcrcfc  fur  Va;  au  lien  qu'elle  p::ut  rcfter  fur  17 
dans  AriV  ,  Zaïre,  parce  que  rien  n'oblige  i  la 
déplacer. 

Quand  les  deux  voyelles  font  diphtbongue  ,  elles 
(bot  fui^ics  d'un  e  muet  q-'i  fe  fait  cntcnire  dans 
la  même  éaiiinnn  ,  ce  qui  fait  une  triphibongue  : 
U  me  fcjnblc  qu'alors  il  hni  meiUe  l'accent  grave 


fut  Va  3  pour  indiquez  qu'il  doit  fe  prononcer;  mais 
il  faut  bien  fc  gaidcr  de  la  diérèfe  ,  parce  que  Va 
fe  ptononce  alors  en  une  mémo  fyllabe  avec  ie. 
Écrivons  donc  tfie  (ioterjcftion) ,  Blàie  (  ville), 
Sifiàie,* 

Si  les  voyelles  ai  éloicnt  fuivici  d'une  autre 
voyelle  que  1'^  niucl ,  IV  feroit  alors  la  voyelle 
piépo5iive  d'une  diphthonguc  où  n'enlrerojl  point 
a  ;  dans  ce  cas  il  faut  mettre  la  diérèfe  fur  a  » 
pour  le  détacher  de  la  dîphthongue  fuivaote  ;  aieàl, 
pdiéHy  Baione  (ville  )  ,  h'dionite  ,  &  même  hif- 
caién ,  quoiqu'on  écrive  Blfcàie*  Dans  tous  les 
exemples  de  ce  fécond  cas ,  Vy  cft  abfutde. 

Quand  ai  n'cft  qu'une  faufte  dipblhongue  repré- 
fcniacjvc  d'un  /fermé,  cet  ai  eft  tinal  ,  ou  il  cft 
fuivi  d'une  fyllabe  qui  n'a  pas  une^muel  \  comme 
gaif  quai.  J'ai,  /'aimai,  aimons,  maitri/e , 
laideur,  portraiture  :  s'il  cft  rcpréfeniatif  d'un  c 
plus  ou  moins  ouvert,  il  cft  Ënal  mais  fuivi  d'une 
confonne  ,  ou  bien  la  voyelle  fuivante  a  un  e 
muet  ;  comme  laid  (  diftbcme  )  lait  ,  jamais,  dais, 
portrait,  les  traits,  une  haie ,  laie  (femelle  di» 
fanglicr  J ,  j'aime ,  ils  aiment ,  j*aimerois,  maître 
vatne,  vainement  :  dans  tous  ces  cas,  on  peut  cocw 
tinucr  d'écrire  comme  à  l'ordinaire. 

On  prononce  ai  comme  e  muer  dans  faifam  , 
nous  faijons ,  je  faifois  ,  vous  faijie\t  bien/ai-* 
fant ,  hienfaifance  ,  eontrefaifant ,  &  autres  dé- 
rives pareils  du  verbe /<«><:.  Mais  puifqu'il  cft  déJ4 
reçu  décrire  par  un  e  Ample  je  ferai,  je  ferois  ^ 
&c ,  (ans  égard  pour  Vai  de  faire  y  pourquoi 
n'écriruit-on  pas  de  même  _/f/«i/ir ,  nous  fefons  ^ 
je  fe  fois,  vous  f'e/ie:^  ,  Biénfejant ,  biénfefance  ^ 
contrefifant  ?  M.  RoUin  &  d'auties  bons  cciJvaint 
nous  en  ont  donné  l'exemple,  &  la  railbn  prononce 
qu*il  cft  bon  à   fuivrc. 

13°.  Les  deux  voyelles  réunies  oi  méritent  une 
attention  particulière.  Quelquefois  elles  fe  pro- 
noncent féparément  ,  comme  dans  Moïfe  ,  ioït  : 
Tufage  de  la  diérèfe  en  avertit  alîez  j  mais  parce 
que  le  t  final  de  coït  fe  prononce  ,  je  crois,  con- 
tonnément  aux  principes  qui  précédent ,  qu'il  faut 
écrire  càit 

Il  faut  pareillement  mettre  la  diêrcfe  fur  la 
première  voyelle  6  ,  fi  1'/  fuivant  cft  la  voyellç 
prépolitive  d'une  dipthongue  :  ainfi  ,  il  fant  écrire 
ijôion  ,  koiau.  Si  i  on  mettoit  la  diérèfe  fur  l'ï  , 
coïon ,  hoïau  ,  elle  dctacheroit  également  Vi  de 
la  voyelle  précédente  &  dt  la  fuivante  ,  &  indi- 
qiieroit  qu'on  peut  prononcer  co-i-on  ,  fioi  -  au  ^ 
en  trois  lyllabcs  ;  ce  qui  cft  faux  :  fi  au  lieu  d'i 
on  écrivoit  cqxon  ,  hqy au  dvec y ,  ce  feroit  induire 
2  prononcer  coiîon  ,  hoi-iau  ,  comme  on  prononce 
les  mots  tCoyon  (  ville  }  ,  noyau  i  ce  qui  eft  égale- 
ment fsut. 

Mais  oi  cft  dans  notre  Orthographe  un  figne 
équivoque ,  ïant«^l  d'un  e  fimple  plus  ou  nioiot 
ouvert  ,  laniûl  d'une  diphthonguc  qui  réponl  à  pea 
près  i  oua ,  oa  j  9t.  quelquefois  on  rcoconirc  cq 
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ligne    équivoque  avec  les   deux   ralcurs   dans   le 

même  mot ,  comme  Je  voituroU  y  il  croifoit ,  oïl 
le  premier  oi  cft  Jiphthongue,  &  le  fccond  un  t 
plus  ou  moias  ouvcit.  Tous  ceux  qui  ont  fongé  i 
rcûificc  notre  Orihogî^phc,  ont  propofé  d«  remèdes 
contre  cette  équivoque. 

Le  plus  aifé  i  imaginer ,  8c  certainement  le  moins 
admiflible  ,  a  clé  de  propofcr  f  ou  ^  à  la  place 
itoï  t  pour  rcprcfcntcr  IV  plus  ou  moins  ouvert  : 
ainfi ,  l'on  écrîroit  conèffiince  ^  je  con^s  ,  je  co- 
néjfc's  ,  AU  lieu  de  connoijfunce  ,  je  connais  ,  je 
€onnoiJfo'iS.  Ce  trait  de  Néogriiphifme  éloit  trop 
éloigne  lie  l'Orthographe  reçue  ,  de  l'ancienne  pro- 
nonciation ,  &  de  1  analogie  nationale  ,  pour  ne  pas 
être  rejeté  \  &  il  l'a  etc. 

L'abbé  Girard,  ent7î^i  fubftîtua  t/i  ii  oi  pour 
Tte  ouvert,  dans  Ton  Oriografe  françaije  fans 
/qulvoijues  &  dans  fis  principes  naturels;  mais 
il  paroit  avoir  depuis  abandonne  fes  principes  na- 
turels ,  &  fpécialcment  celui  dont  il  s'agit.  En 
effet,  dans  les  Vrais  principes  delà  langui  fran- 
(oi/e,  imprimes  en  1747  {tom.  il  ,  pag.  544), 
voici  comme  il  's'explique  en  parlant  de  Vtû 
fubftiloé  i  Voi  :  a  Cet  ufagc  ne  venant  que  de 
1»  n.tître  ,  fo.itfrant  beaucoup  de  difficultés  en  d'au- 
M  très  occasions,  Se  nr  pouvant  pas  abfolument  édc 
n  introduit  partout  où  oi  rend  le  l'on  dV  ouvert. 
Il  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'adopter  avant  qu'il 
M  ait  aquis  le  crédit  public  ,  quelque  raifonnc 
w  qu'il  puiiTc  èiTc.  Comment  ofcr  dcligurer  tous 
»  les  prcfcnts  relatifs  (  ou  antérieurs)  des  verbes? 
n  renvericr  toutes  les  analogies  pareilles  à  celles 
m  qu'il  y  a  entre  notion  &  connotire  }  fe  dctcr- 
»  miner  entre  deux  prononciations  douteufes  ,  pcut- 
»  êîre  en  faveur  de  celle  qui  n'aura  point  de 
10  fuccL-s ,   comme  Beaujoiois  Se  B<aujo!dis  >  Je 

•  regarde  donc  cette  enlieprirc  comme  une  témcf- 
K  rite  ». 

'  Cependant  Voltaire  a  jugé  à  propos  de  l'adopter; 
0t  bientôt  une  foule  de  jeunes  gens  ,  qui  fc  font 
crus  les  rivaux  parce  qu'ils  font  devenus  fes  co- 
piftes,  ont  écrit  français,  angolais  ^  je  conais , 
je  conaijjliis  ;  &■  n'ont  laifTé  (ubfirtcr  oi  que  pour 
tenir  lieu  de  la  diphlhonauc,  comme  dan^  X  rrdn- 
coiSi  je  crois  ,  la  foi ,  moi  ,  oifeau.  »  Ainfi,  dit 
s  Tabbc  d'Olivcl  (  Remarq.  fur  Racine  ,  1*  édit. 

•  art.  1 1  ] ,  les  courtifans  d'AUxandrc  fe  croyoient 
m  parvenus  i  cire  des  héros ,  loifqu'à  rexemple 
p  de  leur  roaitre  ils  peuchoient  la  tète  d'un  côte  ». 

Voltaire  a  eu  raifon  fans  doute  d'être  choqué 
de  l'équivoque  ^'oi,  êc  je  conviens  avec  lui  de  la 
oécefliléd*y  apporter  remède.  Mais  ai  al«  mSmcs 
inconvénients  qu'o*  ,  &  donne  lieu  aux  mêmes 
équivoques.  At  repréfcnlc  un  é  fermé  dans  fui- 
mai ,  un  /ouvert  dans  ;\imLi/j  ,&  la  diphlhoQguc 
ialurelle  dans  Bifàie  ;  ce  figne  éauivoquc  fe 
frouvcra  auHÎ  daus  le  même  mot  avec  deux  accep- 
tions ditféïcntts ,  comme  d;ins  \\iimais  ,  je  faiftis^ 
$c  qui  c/1  aullî  vicieux  que  l'ai  dans  je  joignois* 


Si  c'eft  an  vice  diiu  notre  Orthographe  lie  tepfé- 
featcr  1'^  ouvert  par  oî ,  parce  que  oi  ne  dcvi  "* 
être  que  le  ligne  de  deux  voyelles  prononcées 
deux  fyllabcs  ou  en  une  diphchongue ,  coi 
dam  Moife  ou  moiji  ,  ou  ,  li  l'on  veut ,  dais 
diphthongue  initiale  du  mot  grec  ityinuit^  n'cft 
ce  pas  un  vice  pareil  d'y  rcprcfcntcr  cet  é  ouvert 
par  ai  ,  puifquc  ai  ne  dcvroit  être  de  même  que 
le  ûgnc  des  deux  voyelles  prononcées  en  irvt 
fylldbcs  ou  en  une  diphïbongue  ,  comme  dans  Aâ^ 
ou  Blfcàie  t  ou,  fi  l'on  veut,  dans  la  dipbtboogoe 
Knalc  du  mot  grec   Ti/^aî  } 

Dans  une  lettre  à  Tabbc  d'Olivct  ,  qui  fe  troure 
i  U  fin  de  fc$  Remarques  fur  lu  langue  françotfi 
(  Paris  ,  t7ô7) ,  Voltaire  lui  dit  à  ce  fujct  :  «  yévtrait 
w  ou'étaut  très-dcvot  à  S.   François  ,  j'ai  voulu  le 

»  difUnguer  des  français Il  m'a.  toujo«(S 

u  fembié  qu'on  doit  écrire  comme  on  parle  ,  pounv 
D  qu'on  ne  choque  pas  trop  l'ulagc ,  pourvu  «oc 
»lon  confer\'c  l?s  lettres  qui  font  lenlir  l'étymo- 
o  logte  &:  la  vraie  fignitîcalion  da  mot  u.  Mail  il 
cft  évident ,  i".  qu'il  ne  faut  pas  (\  fort  diftingoer 
le  nom  de  S.  François  de  celui  des  fr^nç^  , 
pulfoue  c'étoit  le  mèmedans  l'ocigine  ,  &  qucpar 
conféquent  Voltaire  ne  confcrvc  pas  toutes  les 
lettres  qui  font  fcntîr  l'étymologic  &  la  vraie 
(ignilication  du  nom  de  S.  François  i  1*.  que  pa 
le  changement  de  Vo  en  a  il  choque  bien  jilii 
Tufagc  qu'il  ne  le  rcftifie.  On  doit  écrire  ûfif 
doute  comme  on  pjtle^  nisis  ou  doit  écrire  anc 
les  {igncs  aulorifés  par  l'iifage  &  dans  1rs  m^oici 
circonOanccs  oi\  l'utagc  les  a  fixes  ;  s'il  en  icftlle 
quelque  équivoque,  l'ufage  a  encore  conf^crc  Dci 
iigncs  propres    a  les  lever  ;  on   peut   s'en  fcirii  , 

fiour-'U  qu  on  ne  manque  jamais  aux  vues  de  l'iiii- 
ogie  ,    qui  nVH  qu'une   excenûon    de  rufagc  aui 
cas  femblablcs  i  ceux  qu'il  a  déjà  confacrés. 

CeA  ainfi  que  j'ôlerai  l'équivoque  A*oi  ,  en  pU« 
çant  fimpLemcnt  un  accent  grave  lur  l'a  de  la  Ctuile 
tiiphthonguc  c)i,  quand  elfe  reprrfcntc  an  e  plus 
ou  moins  ouvert  :  ainfi ,  perfonnc  o'bédtcri  entre 
François  &  français  ,  quoiqn'ccrils  avec  les  mêmes 
lettres;  ni  entre  les  dcuxfyllabcs  des  mots  je  t-oiAii/, 
il  voilJt ,  ils  voilaient  ;  nj  fur  les  difliérèntes  prç- 
nonciations  des  mon  anglais  ,  fue'Joîs  ,  pola.i  >\ -' , 
gahis  *  cette  corrcftion  (\  légère  coofcrve  A'ixi- 
leurs  les  cara^crcs  de  l'éiymologic  ,  de  l'analagie, 
&  de  l'ancienne  prononciation  que  gaciie  csoarefe 
peuple  de  Picardie. 

14**.  Les  deux  caraSéres  tA  fe  pTonencei:e  qi 
qucfois  en  6fHant ,  comme  dans  me'ckam ,  A:  ui 
quefois  i  la  manière  du  k  ,  comme  dans  tf viaj 
U  étoit  fï  aifé  de  lever  Téquicoquc  ,  qu'il  rA 
prenant  qu'on  n'y  ait  point  pcnfè  :  la  cédille 
bite  pour  marquer  le  fiiilement  ,  il  a*y  voit  f|1 
écrite  çh  pour  marquer  le  (îfflement  ,  J£  rA  po* 
le  fon  guttural;  méchant  ,  monar^kie  ,  a-fiefé' , 
que  ,  marchons  ,  chercheur^  ,  en  lifOsnt  \  iinfs, 
aichie'pifcopat  ,  ar^: honte  ,  choeur  ^  »Tec 
dur« 
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Avec  "cette  corrcftion  légère ,  on  auroît  pu 
j  conCervcr  &  l'on  pourroit  tcïiiblit  ran,-\logic  cmrc 
.  monarchie  Se  tnonunhej  &  autres  mon  pareils, 
hcommc  elle  fubfillc  encore  entre  archevêque  Ce  ar- 
^ihiépifcopat. 

M*'  Quel  avantage  pour  diriger  la  prononcîa- 

ftion,    lî  i'ùo  meitoîL   une    cédille  fous  le   Cccond 

I  jambage  de  la  lettre  k  ,    quand  elle   efl  arpiréc  ! 

I  Cela  ne  fcroît  pa^  un  grand   embarras  dans  l'ccri- 

ture  ,    &  iz9  inipriiucurs   feroient  fans  doute  aHez 

lionnéies  pour  faire  fondre  des  k  cédlllées  en  fa\'cur 

de  raniéliutation  de  notre  Orthographe  :  plus  on 

facilitera  l'art  de  lire,   plus  au (Ii  l'on  multipliera 

la  le^eucs    U   par   conléqttcn:   les  aquércurs    de 

livres. 

16**.  J  en  dirois  autant  des  t   cédilles  pour  les 

cas  otl  cette  lettre  rcpiéfenie  un  liffleraent.  N'cft- 

il  pas   ridicule  d'écrire    ai'cc   les    mêmes   lettres , 

sous  vonions  &.  nos  pontons  ,  nous  dirions   & 

les  miUons  ,   nous  oijecîions  9c  les  obje/iions , 

I  nous  inventions  Se  des  inventions  ,  Se  une  irlinité 

r  d'autres  ?  Cette  (impie   cédille  ,    en  fcfjnt  difpa- 

l^roitrc  réquivoqtie  dans  la   Ici.'hire ,  laiiîeroit  lub- 

f  £Aer   les    traces   de  Tétymologic,    &   fcroit  bien 

préférable  au  cliangcmcat  qu'un  a  propofé  du  /  en  >^ 

oacn/. 

17".  L'analogie,   fi  propre  à  fixer  les   langues  , 
j  les  éclairer  ,  à  en  faciliter  rintclligencc  &  l'étude, 
conlcille  encore   quelques  autres  changements  Irés- 
utilcs   dans   notre  Orthographe  j    parce  qu'ils  font 
fondés  en   raifon  ,    que    l'ukge  contraire    cft    une 
^fource  féconde  d'inconlcqucuces  &  d'embarras,    & 
^^u'il   ne   peut  réfuUer    de    ces  corrections    aucun 
inconvénient  réel.  Sui^'oos  ces  changements. 
'     Le  premier  fcroit  de  retrancher  des  mots  radî- 
caui  la  confonne  finale  muette  ,  H  elle  ne  fe  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés  :  pourquoi   en  elfet 
ne  pas  écrire  rcmpar  fans  t  Se  nœu   fans*/,  puif- 
f  flu'on  ne  forme  du  premier  que  remparer ,  Se   du 
I  Kcond  nouer  y  dénouer  ^  dénoiïment  ^  renouer,  re- 
noueur ,    renoûment ,    od  ne   paroilTcut  point  les 
ceafonnes  finales  des  radicaux  ? 

Le  Cecond,  de  changer  cette  confonne  ou  dans 
le  radical  ou  dans  les  dérivés  ,  fi  elle  n'eA  pas  la 
même  de  part  Se  d'autre  ,  Se  que  la  prononciation 
reçue  ne  s  oppofc  point  i  ce  changement.  L'ufage  , 
,plc 
lin, 
H  féminin  ;  Jnconféquence  choquante  ,  mais  dont  la 
t  corre^ion  ne  dépend  pas  d'un  choix  libre  :  le  r  fe 
r  prononce  au  féminin,  Se  la  lettre  yc(t  muette  au 
malculin  ;  écrivons  donc  ahfout ,  di^out  ,  réfout. 
Par  la  même  raifon  écrivons  talut  avec  un  ;  Ënal , 
puifqu'on  n'en  dérive  que  taluter  ;  Se  renonçons  à 
taiuaSc  talus  ,  qui  choquent  l'analogie.  Renonçons 
de  même  i  habit  j  Se  écrivons  htti>ii  avec  une  l 
muette  comme  dans  fufdy  puifqu'on  n'en  dérive 
e  les  mots  hahillé ,  hahillement ,  habillage , 
bilUur}  diskabilUr  j  rhabiller  ^  rhahillagc  ^  où 


[par  exemple,   a  autorité  abfous  ^  dijfous  y  réfous  ^ 
i  au  mafcuiin,    6"  ahfouti  ,   diffoute  ,    réfoute ,  au 


l'on  ne  trouve  que  l.  Au  lieu  à'ètTUt  faix  ^  faux  ^ 
heureux  ,  roux,  écrivons  avec  y,  fats  ,  faus  | 
heureus  ,  rous  ,  à  caufc  des  dciivcs  affaijfement  « 
affaiffer  ,  faujfe  ,  faitjfciment ,  faujfcr  ^fauffeié  , 
hcureufe  i  heu reufe ment ,  roujfe ,  roujfeur,  rouQir: 
une  analogie  plus  générale  demande  même  que 
l'on  ch^ingc  X  partout  où  elle  ne  fc  prononce 
pas  comme  es  ou  ^  ,  &  qu'on  cciivc  Aufsért 
(  ville  )  ,  Brufséles  (  ville  )  ,  fotffante  ^  Ji-^iéme  , 
ji\£tin  ,  di\téme  ,  corom-  on  ctrit  dcja  di:^ain  Se 
dii^aine  ;  il  faut  écrire  auAi  Us  lotJ  ,  de  la  pois  ^ 
la  vois  ,  des  pous  ,  Us  fous ,  ceus  ,  Us  vœus  , 
Sic ,  Se  ne  laillcr  i  la  6a  des  mots  que  les  x  qui  s'y 
ptouooccnt,  comme  àà.n%  borax ,  fHx.  licti  {Tufage 
d  ccrjrc  dépôt ,  entrepôt  ,  impôt ,  fupôt ,  avec 
un  t  inutile  ,  Se  un  accent  qui  réclame ,  dit  •  on  « 
une  f  fupprimée  :  eh!  fuppijmons  au  contraire  ce  t 
inutile ,  6e  réiabliffons  Vf  réclamée  d'ailleurs  avec 
jjfticc  par  les  dérivés  dépofant ,  dépoftr ,  de'poji-' 
taire,  dépoftiion  ,  entrepofcur ,  impofant y  im-' 
pofer  y  impofeur  y  impo/ition  ,  impojleur  y  fupo* 
fir  y  fupôjition  y  Jupojitoire  ;  Se  nous  écrirons 
dépos  y  entrepos  y  impos  ,  fupoj ,  comme  nout 
avons  déjà,  par  la  même  aualogic,  difpas  y  pro* 
pos  Se  repos  ,  i  caul'e  des  dérivés  dijpofer  y  dif- 
pofitify  difpofition ,  propofable  ,  propofer  ,  pro^ 
pojition  y  r^pofé y  repojer y  repofoir.  Il  ctl  d'ufag* 
d'écrire  ne\  avec  un  ^  ,  &  les  déiiiés  avec  f^ 
nafal  y  nafalité  y  nafard  y  nafarde ,  nafarder  ^ 
nafcau  ,  nafillard ,  nafilUr  :  il  faut  choifir ,  Se 
metuc  \  dans  les  dérivés  comme  dans  le  radical  , 
ou  f  dans  le  radical  comme  dans  lés  dérives  ;  ce 
dernier  parti  eft  le  plus  sûr. 

Un  traifiérnc  changement  analogique  à  faire  dani 
notre  Orthographe  ,  c'eft  d'ajouter  aux  radicaux 
une  confonne  hnale  muette,  fi  dans  les  dérivés  il 
s'en  prononce  une  qui  puiflc  devenir  finale.  Abri 
fans  t  étoit  bien  ,  quand  on  en  formoit  le  verbe 
abrier  ;  l'Euphonîc  ayant  changé  ce  verbe  en  abri- 
têt  j  pourquoi  l'Analogie  ne  fcroil-cllc  pas  écrire 
abfit  avec  un  r  muet?  Nous  avons  cvurtifan  ^ 
eourtifane  y  courtifery  courtois  ,  Sec  ,  qui  viennent 
de  i.our.  Reprenons  l'ufage  de  nos  pères ,  qui  écri;;- 
voient  i'ourr  ,  du  latin  cors,  tis  (  baffe  -  court  )  ^ 
d'où  viennent  le  corte  des  cfpagnois,  le  corttggio 
des  jialiuns,  &  notre  mot  cortège;  en  rcttituant 
ce  caraûcre  d'Étymologie  ,  objet  H  précieux  pou^ 
les  amateurs ,  nous  rétablirons  les  droits  raifoimablcs 
3c  bien  plus  utiles  de  l'Analogie. 

Un  quatrième  principe  d'Analogie  cft  de  ne  \^ 
irais  lupprimer  la  confonne  finale  du  radical  dans 
les  dérivés  quoiqu'elle  y  foit  muette  ,  i  moine 
que  fa  pofition  dans  le  dérivé  n'induifc  i  la  pro- 
noncer :  c'eft  ainfi  qu'on  écrit  fansyles  mots  cor- 
fa  ge  y  corfelety  corfet ,  corfé  y  quoiqu'ils  viennent 
de  corps  y  parce  que  le  p  embarrafTeroit  la  pro- 
nonciation Se  la  rendroît  douteufe.  Je  crois  que 
par  analogie  on  doit  de  même  écrire  fans/?  les  mots 
barème  y  hatifer  y  3cin-BdtiJie  ,  bacijlére  ,  parce 
qu'on  fcroit  teocé  d'y  pignoocci  le  j>  j   comme  A 


â 
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hxxt  le  prononcer  &  conféqueminent  l'^rire  Ja^ 
haptifmal.  Mais  par  quelle  laconféqueDcc  s'eâ-oa 
avifé  de  rupprimer  au  pluriel  le  t  final  des  mots 
terminés  au  fingulier  par  nt ,  s'ils  font  polysyl- 
labes; de  confcrver  ce  t  dans  les  moooiTyllaoes  de 
même  terrainaifoD  ^  &  d'excepter  encore  de  cette 
exception  le  nom  pluriel  ^nj  ,  auquel  je  joindrai 
tous  par  analoeic  I  De  ce  au'on  écrit  également 
au  plncicl  payjans  &  bienfcfant ,  un  élraneer , 
un  rrançois  même  peu  inftruit  de  la  partie  pomivc 
de  fa  langue  ,  mais  Tachant  que  l'on  dit  au  féminin 
hitnfefantt ,  trompé  par  l'efprit  d'Analogie  k.  par 
l'identité  de  TOrthographc  >  peut  en  conclure  que 
l'on  dit  auAi  payfanu  au  lieu  àtpa/fanc.  D'ail- 
leurs il  eft  contraire  au  bon  fens  de  reftreïndre  , 
par  des  exceptions  inutiles  ,  bizarres  ,  embarralTantcs, 
&  contradictoires ,  la  régie  de  la  formation  de 
nos  pluriels,  qui  fait  ajouter y^  la  fin  des  noms 
le  des  adjeâil^  iînjguliers  non  terminés  par  y*ou  \. 
L'Analogie  enl^  exige  que ,  dans  tous  les  mots 
de  la  même  famille ,  une  lettre  néce0aire  i  la 
prononciation  de  quelques-uns  fojt  confeivée  dans 
tous ,  pourvu  qu'elle  ne  Buife  pas  à  la  proDoncia** 
tion. 

Ainfij  il  faut  écrire  /,  ^i  ^par  <z/dans  tous  les 
mots  d'une  même  famille,  fi  quelques  mots  de 
cette  famille  font  entendre  a  en  même  place  \ 
comme 


j  aim</f 

chtf/'r 

clair 

fajfccau 

na/ffance 

oxaiion 

pdifîble 

plu/ne 

VicziCTeaii 


tu  aimd/. 

amour. 

charnel, 

clarté, 

fafcine, 

n<ztifr 

orateur. 

pacifiquCf 

aplani. 

vafe. 


Quoiqu'on  entende  un  a  dans  le  moi  femme  , 
qui  fe  prononce  famé ,  il  n'eft  pourtant  pas  pof- 
»ble  d'écrire  cetadanslesdérivés/ê/n^/f  ,yV/ji/nin, 
ifimîni  i  d'autre  part  famé ,  avec  un  a  (impie  , 
en  peignant  fidèlement  la  prononciation,  ne  reroit 
aucunement  deviner  Ve  des  dérivés  :  écrivons  donc 
feame  ;  nous  peindrons  la  prononciation  par  a ,  & 
Ve  muet  qui  le  précédera  fera  ,  fans  altérer  la 
prononciation  ,  le  lien  du  radical  avec  Tes  dé- 
rivés. 

Les  adjeÛi&  terminés  en  ant  o^  ent  forment 
^eurs  adverbes ,  de  manière  que  l'oreille  les  entend 
finir  par  amcnt  ;  cependant  les  uns  s'écrivent  par 
4imment  Se  les  autres  par  eniment  :  les  étrangers 
pc  les  nationaux  peu  Jnfhuits  (ont  en  danger  de 
prononcer  ces  deux  fyllabes  comme  les  deux  pre- 
xniérei  du  mot  emman-cher ,  ou  de  prononcer  la 
première  des  deux  comme  la  première  de$  mots 
Àm-monite  y  Ern-^nanuel.  Supprimons  donc  la  pre- 
ipii^fÇ  "f ,  puiri|u  c^c  ne  fe  proifoaçc  ^lus ,  ^  Içs 
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adverbes  veDOS  des  adjeÛi&  ea  am  s'écriront  Cm^ 
plemtnt  Se  analogiquement  par  ament  ;  icf avant  « 
inftant ,  puîjpant ,  on  formera  favament ,  infior 
ment ,  puîjffament*  Quant  aux  adtrerbcs  venus  des 
adjeâifs  en  ent,  outre  la  fupprefGon  de  la  pre- 
mière m,  qui  y  eft  également  nécefTaire,  il  faut 
y  introduire  un  a,  puilSu'on  l'y  entend  ;  cet  a  doit 
même  entrer  dans  l'ortfio^pfae  de  l'adjeAif  pour 
caraâérifer  l'analogie  :  ainii  ,  écrivons  diUgeapt 
Se  diligeament ,  négligeant  &  négligeameni ,  pn^- 
dant  Se  prudament ,  violant  Se  violament  ,-  j^ 
conferve  Ve  dans  diligeant  Se  négligeant ,  parca 
qu'il  y  efl  nécefTaire  pour  faire  (iffler  le  g  Se  l'eia- 
pécber  d'être  guttural  ;  &  je  fuppriaie  Ve  dans  pru- 
dant  Se  violant ,  parce  qu'il  y  fcroit  abfolumeoC 
inntile. 

11  fiuit  écrire  le  Ton  o  par  au  dans  les  mots  dont 
les  analogues  ont  a  ou  al  en  même  p^ace  ,  3c 
par  eau  dans  ceux  dont  les  analogues  ont  <  ou  el 
dans  la  Tyllabe  correspondante  j  comme 

cbaleur. 


Chauvi  chaufer 

faus  ,  faufTaîrc 

havt,  hatiScT 

maudire 

naufrage 

pTaume,  pCiutier 

Agneau 

beauté 

chapeau 

grume^ju 

manteau 

rouleau 


faMHer. 

exa/ter. 

malédiâioD. 

navire. 

p  fa/mi  fie. 

agne/cr» 

h^L 

chap^/iér* 

gruni«/çr. 

man/e. 

rou/^r. 


Si  l'on  entend  dans  quelque  mot  un  o  fïmple  «a 
Ia.  voyelle  compofée  ou ,  l'Analogie  exige  que , 
dans  tous  les  mots  de  la  même  famille  ou  au  lieu 
de  0  ou  de  ov  on  entendra  et( ,  on  écrive  Cfu  :  ;^an 
écrivons-nous 


boruf 

bouvier. 

coBur 

cordial. 

chœur 

B*^ 

chorifte. 

morurs 

moral. 

noru 

tifiuér* 

OTtff 

O* 

ovùxe  Se  ovzL 

eruvrc 

S- 

ouiTÎér.  ' 

forar 

fororal. 

vœu 

vouer  ou  voter, 

D'après  ce  principe,  combiné  ^vec  la  nunièi^^ 
dont  je  propotè  d'écrire  /  mou)l{ée  ,  il  £itut  écrire? 
OEull  au  lieu  de    ail.   Puifqu'il  eff  re^u    d'écrire^ 
voeu,  i  cauTe  de  vouer j   pourquoi  n'écriroit  - od 
pas  ayapu  ,  tant  par  analogie  avec  vceu  qu'i  oaniP 
d'avouer  ?  Nous  écrivons  cueillir ,  Se  nous  y  pro- 
nonçons eu ,  qui  n'y  ctt  point  éciit  :  les  mots,  co-    j 
lé^d  i  coUàeur ,  colè^i/t  coUHion,  qui  font  de     ] 
la  même  famille  ,  nous  indiquent  œ  Se  nous  aver-     | 
tifTcnt  d'écrire  cœuUir,  acœullir ,  recaeullir  ;  4ç  U 
0ça^  f  ncosi^U ,  mêp:ie  çercaçuU^  te  pat  l'analogie 
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dn  Tons  orgceuU  od  l'on  prononce  ceu,  puis  or- 
gj^lUtts  y  parce  qu'on  n'y  prononce  <]ue /• 

18''.  Nous  iv^ons  rcuni  nul  à  propos  cA  un 
Tcul  mot  des  mots  naturellement  dîAInth  &  fô- 
parés,  &  dont  les  frns  paaiels  Çc  prcfentcnt  les 
mêmes  dans  l'cnfcmble  que  s'ils  ctoicnt  encore 
répares  :  tels  font  les  mots  afin ,  alors  y  auprès  ^ 
aujfitôt ,  aurre/ois  ,  autour  ,  Mental ,  enfin  , 
enfuite ,  lorfque  ,  parce  que  ^  plutôt  ,  pourquoi  ^ 
puij'que ,  quelquefois^  toutefois,  L'exaÛitudc  grara- 
maiicalc  &  L'intérêt  de  la  clarté  exigent  également 
que  Ton  diftingue  &  que  l'on  fépaïc  chacane  des 
parties  éUmemaircs. 

Écri^'ons  doDC  à  fin  ,  comme  nous  écrivons  â 
taufe  t  Se  comme  on  écrivoit  â  celle  fin  ,  qui 
fubliftc  encore  dans  le  langage  populaire  de  qucl- 

3UCS  pio.'inccs ,  Ac  qui  cft  la  vraie  imcrprétatioD 
e  *i  fin  (  in  hune  finem  ), 
Nous  avons  en   français  lors  ,   qui  cfl  un  véri- 
table nom  fignifiant  à  peu  prés  Y  heure  ,  U  moment  y 
hi   qui    fc  conHruit    comme  les  00ms  :   il  fcrt  de 
complémcoc  i  quelque^   prépofitiuDS,    dès   lors  , 
jpour  lors  ;   il  prend    un  complément  dcterminatif 
annoncé  par  de ,  lors  de  fon  mariage.  U  faut  donc 
écrire  /jrj.  Céparémcnl  en  toute  occafion  :  alors, 
comme  dés  lors  ,  pour  lors  i  lors  ^uil  faudra 
compter ,  comme  lors    donc  qu'il  faudra  comp- 
*er^    Obfer\'ons  feulement  que  lors  éianl  immédia- 
tement  fuivi  de  que  >  on  en  prononce  IV  Hnale  , 
rui    eu  toute  autre   ciiconflance  demeure   muette  : 
faut  donc  écrire  avec  l'accent  grave  lôrs  que^ 
la.m  accent  à  lors ,  dis  lors ^  pour  lors  ,  lors  donc 
K^    vous  voudre^y 
C3n  écrit  Ccparément  de  loin  ,  de  prés ,  de  loin 
^oin  y  de  près  à  prés  i  on  écrit  pareillement  <iu 
''1 ,  A:  il  ne  manque  que  d'écrire  cndeux  mots  fza 
*'*^-r  pour  compléter  l'Analogie  :  complétons  -  la 
►ne. 

Suivons-  la  de  mime  qnand   elle  nous  fuggère 

Retire  en  deux  parties  auffi  tôt ,  i^ien  tôt  ,  plus 

"'■'■  ,  comme  nous  écrivons  aujfi  tard  ,  bien  tard  , 

'^«j  tard  ^    &  comme   nous   écrivons  ajfe:e   tôt  y 

W^^f>  tôt  y  ainfi  que  les  corrélatifs  affi"^  tara  y  trop 

*<ir<i.   Le  ViÛionnaire  d'Orthographe  de  Poitiers , 

*^vix  par  Reftaut ,  écrit   en  une  pièce  pluiardy  & 

^Hoâlc  cette  remarque  :    «  On  écrit  2L\i9i\  plus  tard 

^P  ^t\  deux  mots  :    mais   c'cft   roppoCc    Àc  plutôt  i 

^pourquoi    donc    n'écriroil  -  on   pas   plutard  ?  » 

j    ^*ilà    comme    un    écart    en    entraîne    un    autre, 

'^^ ^^^ffus  ahyjfum  invocat  \  il  fàlloît  renvcrfer  le 

*ODnnemcnt  &  dire  :  u  On  écrit  plus  t^ird  en  deux 

'ï^ots  :    mais  c'cft  i'oppol'é  de  plutôt  ,■  pourquoi 

**^nc  n*écriroit-oB  p^splus  tôtfo 

^     *^ou:    le  moade   convient    que    Auiour  déJîgnc 

Wf^      Taport  de  fitcalion}  &  cela  cft  vraî  ,   parce  que 

^P      Kiora   Tour   défigoe  ici   l'cfpacc  environant  :    il 

^f**^^   donc  traiter   cette  exprelTton  comme  toutes  les 

^F^t.res  qui  énoncent  autTi  f^cs  raports  de  (ituation  , 

■^     dedans  ^  au  dehors  ,  au  dejfus  y  au  dejfçm  ^ 

■      fOs^iMûit  £r  ^TTàS^X^   T9W*  IL 
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au  milieu  y  au  houe,  au  devant ,  au  loin  ;  c'eft 
audî  par  ce  principe  analogique  que  nous  noos 
fomnies  décidés  pour  au  prés  y  &  que  nous  dcvoa^ 
écrire  de  même  au  tour  en  deux  parties. 

Le  mol  fois  td  univerfellemcnt  reconnu  pone 
un  nom  féminin:  une  fois  ^  deux  fois  y  plufieurs 
fois  y  par  fois  y  pour  cette  fois  y  de  fois  à  autre  , 
tant  de  fois  ,  erop  de  fois  y  une  première  fois, 
une  autre  fois  ,  Le.  il  n'y  a  donc  aucune  raifon 
de  raprochcr  ce  nom  de  quelque  adi'rtW  que  CB 
puifle  être  &  en  quelque  circonftance  que  ce  foit  j 
6c  il  faut  écrire  téparément  autre  fois  ,  quelque 
fois  ,  coure  fois ,  oc  même  qu'on  écrit  féparémcnt, 
vous  me  le  dire\  une  autre  fois ,  toutes  fois  €r 
quantes  U  vous  plaira  ^  &c. 

Dans  les  deux  mots  enfin  j  enfuite,  on  coteDil 
diftinCtemerU  la  prépofition  en  Se  les  noms  fin  fiC* 
fuite;  c'cft  à  peu  près  comaie  fi  l'on  difoit  à  As 
fin  ,  J  la  fuite ,  ou  bien  en  dernier  lieu  ,  en 
confe'quence  :  il  cft  donc  jufte  d'écrire  diAin^emenC 
en  fin  y  ^n  fuite ,  pour  diAineuet  dans  l'Ottho-» 
graphe  les  idéci  élémentaires  qui  font  très-dinm£tes 
dans  le  fcns. 

U  cft  évident  que  Ton  doit  écrire  en  trois  moCf 
parce  que  y  quand  il  G^oïdc  par  la  raifon  que, 
à  caufe  que  (  en  i^in  quia  )  ;  car  ce  c(k  l'équi- 
valant de  la  caufe  ou  de  la  raifon  y  Se  il  faut  le 
difïingucr  de  la  préportlion  précédente  par.  L'ha- 
bitude de  voir  en  deux  mois  parce  que  pont  fîgnificr 
(i  caufe  que  ,  n'eA  pas  une  raifon  fuflifaate  pour 
continuer  de  l'écrite  de  même.  La  prétendue  équi- 
voque qu'il  y  anroit  duos  ceitc  phrafc.  Par  ce 
que  vous  me  mandez  ,  Je  cannois  le  véritable  état 
de  î  affaire  i  cette  équivoque  ,  dis -je,  n'cft  pal 
une  raifon  plus  péreniptoîre  que  la  prcniicrc  : 
i*^.  quand  un  mot  équivoque  par  lui-même  ell  en 
place  y  les  circonilances  en  déterminent  le  feos  « 
comme  on  le  voitdamla  ptirafc  précédente  ;  i".  pour 
éviter  le  doute  qu'on  objeÛe  ici ,  on  a  un  moyen 
bien  limplc  indiqué  par  l'Académie  dans  furi  Oh- 
fervation  fur  la  Remarque  xcvii/  de  Vaugclasï 
o  Pour  écrire  purement  &  fans  équivoque ,  il  ne 
»  faut  jamais  le  fervir  de^fir  ce  que  ,  que  dans  le 
»  fens  de  à  caufe  que ,  ou  de  quia  des  latins  :  au 
»i  lieu  de  dire ,  Je  cannois  par  ce  que  vous  me 
»  mande\  d'un  tely  il  faut  dire  ,  je  connais  par 
»  les  chofes  que  vous  me  mandei  d'un  tel  ». 
3**.  Cette  prétendue  équivoque  eft  rccllcment  nulle, 
vuquc^tir  ce  que  (ïgnilîc  dans  tous  les  c^  par  la 
raijon  que  ,  ou  à  peu  près. 

Si  l'on  continue  d'écrire  tout  d'une  pièce  pour-r 
quoi  y  il  faut  donc  écrire  de  même  pourqui  , 
pourquand  ,  &  même  pourmoiy  pourlui  ,  pour^ 
tout  y  &c  :  ou  fi  l'on  feuarc  les  mots  élémentaires 
dans  CCS  exemples ,  il  faut  l*s  féparer  aufTî  dans 
pour  quoi  ,  qui  figniâe  en  effet  pour  quelle  raifon  , 
ou  pour  quelle  caufe,  ou  pour  quelle  fin,  tcc 

Les  éjémcnls  6c  pu  if  que  font  fc  p  arables  ,  puîf- 
9^00  lt$  £é]pajx  de  ii^t  pour  icur  don^  ^Vjfi 
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Jeux  ;  pitis  donc  ^ue  vous  U  voul<\ }  alU\~y*  Il 
iiiat  confôquemment  écrire  puis  que  en  deux  mots 
dans  -toutes  les  occaHons ,  en  oblervaat  de  marquer 
de  Tacccnt  erave  l'i  de  puis  ^  quand  il  eft  immc- 
'diatemcnt  Tuivi  de  que  ,  parce  qu  alors  Vs  finale  fe 
prononce ,  au  lieu  qu  clLe  demeure  muette  partout 
■ailleurs. 

J'ajouterai  à  ces  mots  ceux  de  monfieur,  ma' 
dame ,  mademoiJèU  ,  monfelgneur  ,  qui  doivent 
d'autant  plus  dtre  divifés,  qu'au  pluriel  on  décline 
le  pofTelGf  mon  ou  ma  ,  &  "que  l'on  dit  méjjieurs  , 
méjdames ,  méfdemoifeles ,  méjfeigneurs ,  &  même 
nojjeigneursu  Je  crois  pourtant  que ,  dans  le  cas 
bd  ces  mots  Tont  pris  comme  noms  appcUatifs 
abftraits ,  il  faut  continuer  de  les  écrire  en  une 
pièce  :  il  fait  U  monjîeur  ^  C'efi  un  gros  mon' 
peur  i  Sis  enfants  lui  donnent  du  monfieur.  Ce 
font  de  riches  mejjfiears  ,  Elle  fait  la  madame. 
Jouer  à  la  madame ,  //  exige  le  monfelgneur  , 
donner  du  monfeigneur  à  quelqu'un  :  j'en  dis  autant 
du  terme  badin ,  monfeigueurifer,  » 

19°,  U  y  a  au  contraire  o'autres  mots  que  Tufage 
répare  &  qu'il  faudroic  réunir  j  ce  font  ceux  dont 
là  réunion  ,  en  formant  un  nom  ou  un  verbe ,  pré- 
Tente  à  l'efprit  l'idée  unique  d'un  fcul objet*  Ainfi  , 
il  faut  écrire  un  acompte  ,  dts  acomptes  ,  quoi- 
qu'on doi/e  laifTer  fous  la  forme  adverbiale  ,  Il 
a  paye'  tant  à  compte  fur  le  capital  i  de  même 
un  dernier  adieu  ,  faire  fes  adieus ,  quoiqu'il 
faille  écrire  y^  recommander  à  pieu;  Cette  m^- 
•thode  ne  done  que  des  apeuprês  ^  &  adverbiale- 
ment ,  Je  le  fivois  à  peu  pris»  C'eft  ainfi  que 
nous  écrivons  d'une  pièce  les  noms  contrevent  , 
■pourparlers  furtout  ^  quoique  dans  le  fens  adver- 
bial on  écrive  féparément  vent  contre  vent,  /'ou- 
vrais la  touche  pour  parler ,  vous  incidente^  fur 
tout, 

«  JJj4propos  ,  dit  Voltaire  (  Qaefl»  fur  CEn- 
•»  cyclopédie  )  ,  eft  comme  l'avenir ,  i'atour  , 
»  1  ados  y  &  plufieurs  autres  ternies  pareils  ,  qui 
y>  ne  compofent  plus  aujourdhui  qu'un  feul  mot  5c 
V  nui  en  fefoient  deux  autre  fois.  Si  vous  dites  ; 
îTa  propos ,  j'ouhliois  de  vous  parler  de  cette 
>>  affaire  ;  i  lors  ce  font  deux  mots ,  &  J  n'y  eft 
u  qu'une  prépolition  :  mais  fî  vous  dites  ,  voilà  un 
»  apropos heureux  y  un  apropos  bien  adroit  i  apro' 
•m pas  n'cft  plus  qu'un  feul  mot». 

Si  des  principes  évidents  ont  befoin  d'autorité 
pour  obtenir  l'approbation  de  la  multitude,  il  eft 
difficile  de  s'appuyer  de  celle  d'un  écrivain  plus 
'éclairé,  plus  célèbre,  &  qui  ait  mieux  mérite  de 
110 tre  langue. 

III.  Je  pourrois  ajouter  quelques  obfervatîons 
fur  l'ufage  de  Y,  fiir  l'emploi  convenable  des  ma- 
julcules  tnitiales,  (ùr  celui  de  ladiérèfe,  du  tiret, 
&c.  Mais  je  viens  d'cxpofer  les  principaux  articles  , 
è^  je  n'ai  promis  qu'une  cfquifle  :  d'ailleurs  je  n'en 
ai  que  trop   dit  pour  faire    naître  des  objeÂions  , 

^e  ;e  oc  oois  ai  dé^goçi  ni  lfti%  £uts  lépouA. 
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i".  On  ce  flunqacra  pas  d'abord  d'objeâer,  qu'èa 
fuppriroant  les  conConnes  doubles  quand  on  n'en 
prononce  qu'une ,  je  ûicrifie  les  droits  de  l'Éty- 
mologie  &  ceux  de  la  Froiôdie  :  ceux  de  l'Éty- 
mologic ,  en  fupprimant  des  lettres  qui  foat  dam 
le  radical  étranger ,  par  exemple  ,  en  écrivant 
atijîer ,  éfigie ,  tranquile  ,  gome ,  fuplice ,  quoi- 
qu^is  vicmicnt  des  mots  latins  attejiari ,  effigies, 
tranquillus ,  gummi  yfupplicium  ,  où  la  coolbooe 
eft  redoublée  \  les  droits  de  la  Profodie  ,  puifque 
le  redoublement  de  laconfonne  dans  notre  Ortho- 
graphe indique  la  brièveté  de  la  voyelle  précédente, 
comme  dans  honneur ,  houlette ,  patte* 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  de  l'Étymologie, 
je  le  demande  :  eft-il  raifonable  que  nous  allions 
chercher  dans  une  langue  étrangère  &  morte ,  qui 
eft  ignorée  des  dix  neuf  vingtièmes  de  la  natioji, 
les  raifonsde  notre  Orthographe,  que  toute  la  na* 
tion  doit  favoir  ?  n'cft-cc  pas  condanner  gratuite- 
ment ,  à  l'ignorance  d'une  chofe  effeiKielle ,  tool 
ceux  qui  n'auront  pas  6ùt  les  frais  fuperâus  d'éta- 
dier  le  latin  &  le  grec  3  n'eft-ce  pas  mettre  deseo- 
traves  ridicules  à  la  perfeâiou  d'une  laitue ,  (]ui 
après  tout  doit  nous  être  plus  précieufe  que  toute 
autre  ?  L'Orthographe  eft  pour  toute  li^  natioo  ;  la 
connoifTance  des  étymologies  n'eft  que  pour  oa 
très-petit  nombre  d'hommes  ,  qui  même  n'en  tin- 
rent pas  grand  avantage,  ni  pour  eux-mêmes  û 
pour  l'utilité  publique  :  faut-U  donc  facrifier  l'a- 
vantage de  vingt  millions  d'âmes  aux  vues  pé^n- 
tcfques  de  deux-cents  perfonnaees ,  qui  n'en  footoi 
plus  favants  ni  plus  utiles  ï  Linjuftice  &  le  ridi- 
cule de  cette  prétention  ont  été  fentis  par  l'Aca- 
démie délia  CruTca  pour  la  langue  italiecms ,  & 
par  l'Académie  royale  de  Madrid  pour  la  lan- 
gue caftiilane  :  l'Orthographe  de  ces  deux  lan- 
gues eft  réduite  à  peindre  jufte  la  prononciation , 
Uns  égard  pour  des  étymologics  qui  la  défigurc- 
roient  ;  Se  les  favants  d'Italie  &  d'Efpagne  n'en 
feront  pas  moins  bons  étymologiftes.  Mais  chex 
nous  même  ,  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  plu  à  l'uCige 
de  redoubler  la  confonnc  dans  quelques  mots,  oi 
toutefois  la  raifon  fervile  d'imitation  à  caufe  ^ 
l'Étymologie  militoit  autant  que  dans  les  antres 
mots  où  1  on  a  confacré  ce  redoublement  ?  CA 
que  quelquefois  la  raifon  l'a  emporté  fur  l'aveu- 
gle &  imbécile  routine  \  &  que  1  on  a  quclquefbb 
obéi  au  principe  invariable  ,  qui  veut  que  Véai* 
tuie  foit  l'image  hdcle  de  la  parole. 

Ce  qu'on  allègue  en  faveur  des  droits  de  la 
Profodie  eft-il  raieui  fondé  /  U  faut ,  dit-on ,  re- 
doid^ier  la  confonne  pour  marquer  la  briè/eté  de 
la  voyelle  précédente.  Ce  prétendu  principe  eft 
abfolument  taux ,  de  l'aveu  même  de  l'ulâge  :  car 
i**.  nous  trouvons  la  confonne  redouMdc  après  des 
voyelles  longues;  flamme ^  manne  ^  ahBs]fe,^kS 
\tflSfc  ,  groffe  ,  aue  je  pùffe ,  je  pouffe .  palffe^^ 
&c  : >**.  on  trouve  de  même  des  voyelles  brèves  avant 
une  confonne  Hniple  ;  damier  y  interpréter  y  docti 
lùéf  d^vQ(e  tfoni^éi  boiUe  ijeibieffe ,  retraite ,  ftqt 
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Quand  ce  principe  fcroit  admis  fans  exception 
fi.ins  la  pMii^uc  ,  pcuL-êtrc  fdudroït  '  il  encore  y 
renoncer  parce  qu'il  Icroit  au  moins  Inulîte  :  ne 
l'uiHtoit  •  li  p:\^  de  marquer  Ac  i'a.ccenl  circonflexe 
les  voydlcs  longues  ,  Ac  d'cctitc  les  brèves  (ans 
accent>  ce  moyen  lîmplc  ne  difcrencic- t-ii  pas 
aiTcz  les  niou  tàehe  {  be(bgnc  à  faire  )  ôc  tache 
(  Couillurc  )  mutin  (  ct'pècc  de  chien  j  &  matin 
{  commcncemcnl  du  jour  )  ,  châffe  (  de  rclïqaes  ) 
&  chajfe  (des  animaux),  héte  (animal)  &  héte 
(racine  )  y  gîte  Se  il  agije  ,  Icnôtn  Se  notre  zvls  , 
&C.  A  CCS  deux  vices,  dcji  conlîJCrabks,  de  fauf- 
fcté  &  d'inutilité  .  ajoutons  que  ce  principe  eA 
encore  oppoféà  Tcrfct  naturel  du  rcdoublcineni  de 
la  confonnc»  qui  cA  d'alongcr  la  voyelle  prccédeute. 
l^oye\  Quantité. 

i*.  Je  multiplie  à  Tctcès,  dira -t- on  eocore , 
les  accents  ,  qui  vont  hcntlcr  notre  ccriluie  &  nutrc 
iniprcJlJon  &  y  caufer  mille  embarras  :  ne  pout- 
coh-  on  pis  fc  ditpcnfer  du  moins  de  les  mettre 
Tut  certains  e ,  dont  la  place  déiarmine  la  pronon- 
ciation }  par  exemple,  i'e  iniiial  *  qui  tormc  feul 
■ne  fyllabe,  cil  toujours  ferme;  1'*  de  la  pcnuU 
ticmc  ,  quand  la  dcruicre  fyllibc  cft  un  e  muet 
articulé,  cft  toujours  moyen  j  il  fcmble  donc  que 
l'on  pourroit  écrire  ébauche  ^  épine  ^  le  \£U  ^  ils 
pûjjedent  ^  au  lieu  de  ébauche  ^  épint  ^  ïz  \iie  ^ 
Us  pofjéJent  :  c'ctoit  môme  jufqu'à  picfentlc  vœu 
&  1  ufage  de  quelques  grammairiens  habiles. 

Je  reponds  que  l'cciicurc  fcroit  inutile  iâns  l'art 
de  lire,  le  premier  de  tous  les  arts  dans  l'ordic 
de  renfeigncmcm  ,  parce  qu'il  eft  la  clef  de  tous 
les  autres  ;  qu'on  ne  fauroit  donc  trop  le  limpliiier, 
le  gcnéraiifcr  ,  le  foulUaire  aux  exceptions  Zc  aux 
rontxadi fiions.  Mais  les  TuppreHions  d'accents  que 
l'on  propofe  ici ,  répandront  les  ténèbres  fur  1  art 
de  lire.  11  faudra  faire  entendre  aux  enfants  &  aux 
étrangers,  que  ïe  (ans  accent  cfl  fermé  ,  quand 
tl  forme  feul  une  fyllabe  au  commence  nient  du 
mol  ,  comme  ecoU ,  étudier  ;  qu'il  cft  encore 
ferme  à  la  dernière  fyllabe  ,  quand  îl  cft  fuivi 
d'une  r  muette  ;  comme  aimer  ;  premier  ;  qu'il 
eft  moyen  à  l'aidant- dernière  fyllabe  ,  Inrlque  la 
dernière  a  un  e  muet  articulé  ,  comme  thefe  , 
trompeté  ;  qu'il  eft  encore  moyen ,  quand  il  cft 
Tuivi  d'une  confjnnc  dans  la  même  fyllabe,  comme 
le/leur  y  fermon  ,  efpotr  ;  qu'il  faut  excepter  de 
cette  quatrième  règle  Ve  fuivi  d'une  s  ,  qui  eft 
fermé  dans  les  mono/Tyllabes  ces  ^  des  y  ies^mes, 
fes  ,  tes  y  &  muet  i  la  fin  des  noms  &  des  ad- 
jcâifs  pluriels,  comme  hommes  y  dociles  ^  ainfî 
que  Ve  fuivi  de  nt  i  la  fin  des  Iroifièmcs  perfonnes 
plurièles  ,  ils  veulent ,  ils  pouvaient  i  qu'enfin 
partout  ailleurs  cet  e  eft  muet  ,  comme  dans  Je 
relèverai.  Que  de  détails  fur  une  feule  letttrc  ! 
£b  ï  p'Jtfquc  nous  le  pouvons  ,  n'épargnons  pas 
lc£  £9  ne  s  qui  peuvent  foulagcr  l'attention,  éclairer 
l'intelligence  ,  (auver  les  équivoques  U  les  em- 
barras ,  prévenir  les  difticuités  &  les  méprifcs  ; 
j^xcjions  entiQ  le  parti,  s'il  U  faut>  de  bxouiUci 


N  É  o 


tfji 


notre  écriture  â  force  de  fignes  acceffoircs ,  pivt 
lât  c]ue  les  tèîcs  à  force  de  principes  contradic^oiret 
&  inconfcqucnts.  Pourquoi  fcroit-on  a  notre  Or- 
tboeraphe  un  crime  de  la  multiplication  des  accents, 
tandis  qu'on  loue  l'Orthographe  grèqucdccc  qu'elle 
a ,  par  le  même  moyen  ,  rcprcfcnlé  avec  juftc0e 
toutes  les  nuances  de  la  prononciation  ?  Je  m'en 
rapporte  fur  cela  i  Téquilé  des  lecteurs ,  fous  les 
ieux  de  qui  je  vas  mettre  un  paiTagc  grec  de  i'En" 
chiridion  d'Èpî^èle  ,  avec  la  'raduaion  qu'en  a 
donnée  l'auteur  anonyme  de  \-à  Lettre  fur  les  fourds 
&  muets  (  pag.  84 — Sô  ) ,  dans  laquelle  je  fuivrai 
l'Orthographe  que  je  viens  de  propofcr. 

■*T(iai  tVi  Tl  TpdT^/ut  I  tra.  Kf  Tit  nav  f3  f  vm  K<cTa^«1i  , 
li  ^ûiiLtan  $tL9''<âftu'  vium^Mt  u  *«i  /3vAli  »  n  vtt\tHTiis  j 
Ut   *-iiti/1î"  -rit  |9petX''*f<u  1  Ti^'  /"■f''*  »  '■■'  '"P^»  »«T«jH*'1i, 

«  Ces  gèiits  veulent  auilî  £tre  philofophes.  Home« 
1»  aye  d'abord  apris  ce  que  c'eft  que  la  çhofe  que 
tt  tu  veu^  être  :  aye  étudié  lés  forces  &:  le  fardeau  » 
a  aye  vu  lï  tu  peus  l'avoir  porté  :  aye  confidéré 
u  tés  bras  &  tés  cuifîes ,  aye  éprouvé  tés  reins, 
u  fi  tu  veus  être  qdinqdèrcîon  ou  luteuro. 

Pas  un  feul  des  trente  quatre  mots  grecs  qui  ne 
foit  accentué  ,  Se  le  nombre  des  accents  furpaffe 
de  fept  celui  des  mots  :  dans  la  verHon  Iran— 
çoifc,  qui  cft  à  peu  près  littérale  &  confcquem- 
nicnt  alongce  ,  il  n'y  a  que  vingt  trois  accents  , 
ou  trente-cinq  fi  l'on  veut  compter  jufqu'aux  points 
des  i  t  pour  cinquante  cinq  mois.  Qu'on  juge  main- 
tenant laquelle  des  deux  Orthographes  eft  U  plus 
hériiTée  ,  Se  quel  cas  on  doit  faire  de  l'objeftion  qui 
porte  fur  cet  objet. 

5*.  Il  n'en  faut  pas  faire  davantage  des  décIamatioii5 
vagnescontre  toute  innovation  dans  l'Orthographe  : 
ou  elles  ne  font  point  fondées;  ou  elles  portent 
fur  quelque  principe  faux  j  Se  en  général ,  elfes  font 
toutes  fuggérécs  par  l'amour  propre,  qui  fait  que 
prefque  tous  les  hommes,  au  moindre  changement 
contraire  i  leur  aveugle  routine, 

Ctamtat  pcriiffe  puJortm;,  .  • 
Vet  quia  nil  rrchtm ,  ni/J  quod  pîaciùtfibl ,  dueunt  £ 
Vel  quia  tttrpe  patent  paitrt  minonhut ,  O  qum 
Imberbi  diiiccrc  Jcnej  perdenda  fjteri. 

Horac  U.  Ep.;.  «o,  «3,  14,  |y, 

a  On  cft  naturellement  attaché  aux  fentimcntf 
n  dont  on  a  été  imbu  dans  fa  jcunclTe  ,  quelque 
»  faux  qu'ils  foienl ,  dit  M.  D^cier  au  fujet  dc^ 
w  vers  mêmes  ;  Se  quand  on  vient  enfuite  dans  un 
>  igc  avancé ,  on  a  honte  de  fe  dcJirc  Se  l'on  ne 
*  veut  pas  en  avoir  le  démenti  :  de  forte  qu'on 
»  peut  aïTiIrer  que  cette  raauvajfc  honte  eft  l'ennemi 
M  le  plus  dangereux  de  la  vérité  p. 

De  U  eft  venue  cette  ccnfurc  amère,  injufte  y  Sc 
fdûffc  de  M.  Paliflol  (  Afi'mû/rc^  litteraires,%iticiQ 
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Docxos  )  contre  rOrthograpIie  en  fêcrétaîre  j>er- 
pctucl  de  l'Académie.  «  Il  uni  avoir  ,  dit  le  craUur  , 
9  an  très-grand  mérite  ,    pour  fe  hite  paidoancr 

•  la  pei'ue  intention  de  fe  diftingner  par  des  chofis 
»  minucieufes.  Il  cil  à  croire  que  Falcal ,  BoiTuet, 
»  Deipréaux ,  &  Racine  ont  hcureufement  fixé  tout 

•  ce  qal  cooccrac  notre  langue.  L'sd>bé  de  S.  Pierre , 

•  M.  Duclos  ,  &  quelques  autres  ont  fajt  jtnprimer 
»  leurs  ouvrages  comme  il  leur  a  plu  :  le  Public 
9  fenfé  n'y  a  pas  pris  garde  j    &  c'eft  le  fort  de 

•  toutes  les  innovations  qui  ne  tiennent  ni  i  l'cfprit 
»  ni  au  génie  u. 

Il  iàut  avoir  ,  ce  me  fen^le,  un  bien  plus  grand 
mérite  ou  du  moins  s'en  croire  poiir\'u  >  pour 
condanner  d'une  manière  fi  tranchante  &  fi  hautaine 
on  écrivain  aulTt  eflimable  &  réellement  auffi  eftjmé 
ue  Duclos.  Il  iaut  avoir  approfondi  les  principes 
e  l'art  de  parler  5c  d'écrite  i  &  avoir  donr.c  au 
Fnblic  des  preuves  authentiques  de  la  fupériotité 
èc  fcs  lumières  en  ce  genre  ,  pour  prononcer  qu'un 
grammairien  philofopue  qui  s'en  oc:upc  avec  des 
vues  louables ,  n'a  que  la  petite  intention  Je  fe 
^ftinguer  par  des  cnofes  minucieufcs  :  cependant 
S.  Jérôme ,  dont  le  jugement  valoir  bien  celui  du 
cenfeur  moderne ,  fouîicDt  (  Ep.  à  I.trta  )  que 
Jtfon  funt  contemmendu  quafi  panui ,  fine  quihus 
■magna  conft an  non  poffunt.  U  faut  compter  i 
l'excès  fur  l'aveugle  docilité  de  fes  leAeurs  ,  pour 
ofer  défendre  les  abus  de  notre  Orthographe  ac- 
tuelle par  l'autorité  des  grands  écrivains  que  l'on 
cite  ;  comme  s'ils  aroient  fpécialement  aprofondi 
&  aprou'/é  formellement  les  principes  d'Orthogra- 
phe qu'ils  ont  fuiv'is  dans  leur  temps}  ^omme  fi 
celle  que  Ton  fuit  &  que  l'on  dcfend  aujourdhux 
ëtoit  encore  la  même  aue  la  leur  en  tout  point  \ 
&  comme  s'il  fufiîfoit  doppofer  des  autorilcs  i  des 
laifons ,  dans  une  matière  qui  doit  rciTortir  nûment 
au  tribunal  de  la  raïfon. 

«  Ces  raHinemcnis,  s'ils  pouvoient  jamais  être 
»  adoptés  ,  en  produiroient  d'autres;  on  perdroit 
«toutes  les  étymologics;  on  obfcurcîroit  legénie 
»  de  la  langue  &  l'hiftoire  de  Tes  variations  ;  on 
w  défigureroit  toutes  les  éditions  qui  ont  paru  juf- 
»  qu'd  nos  jours  ;  les  auteurs  &  les  leâeurs  ,  ac- 
r»  coutumes  à  l'ancienne  Orthographe ,  feroient 
xt  réduits  à  fe  placer  avec  les  enfants  pour  apcendre 
»  à  lire  &  à  écrire  ;  la  nouvelle  méthode,  pour 
i>  être  peut-être  plus  conforme  à  la  prononciation 
»  du  moment  ,  n'en  auroit  pas  moins'  combattu 
»  l'imprcflion  d'un  long  ut'age  qui  a  fubjugué  rima- 
is gination  &  les  ieux  ....  La  levure  de  cette 
»  Orthographe  eft  impolTiblc  à  tout  homme  qui 
»  #eft  pas  difporé  à  changer  de  tête  &  d^eux  en 
»  fa  faveur  u.  Ce  font  les  propres  termes  d'un 
journalise  dans  Us  annonces  ou'il  a  fiites  des  deux 
yremières  éditions  de  ma  Iraauftion  des  Hifloires 
de  Salliifie  t  oA  j'a/oisfuivi  quelques-uns  feulement 
des  principes  que  je  viens  d'cxpofer. 

Ces  changements ,  dit -il,  en  produiroient  d'au- 
ttes.  Oui }  j'en  conviens  :  l'art  de  lire ,  réduit  à 


N  É  O 

OD  noiofare  tôemiîaé  ^éléments  préàs ,  fcrcH  mk 
par  (a  Ëicilité  à  la  portée  des  pins  fiupides  ,  ft 
s'aprendroit  en  peu  de  temps  ;  l'Orthographe  , 
fimpUâée  &  réduite  i  des  principes  clairs  &  gé- 
néraux ,  o'embarrafferoit  plus  que  ceux  qui  ne  vou- 
droieuE  pas  s'en  occuper  quelques  feœaioes.  Oh  ! 
voilà  t  je  l'avoue  »  d'aâreux  boulcverfements  ! 

On  perdroit  toutes  les  étymologies*  Oui ,  on 
perdroit  les  traces  incommooes  des  étymologies} 
mais  les  Savants ,  que  ce:  objet  regarde  unique- 
ment ,  fanroicnt  bien  les  retrouver.  La  laime  ap- 
partient à  la  nation  j  la  multitude  n'a  nul  belbin 
de  remonter  aux  étymologies ,  qui  font  mèine 
perdues  pour  elle  ,  malgré  ies«cara^res  étymolo- 
giques dont  on  rembarraiTe  dans  les  livres  deltinési 
Ion  inilruftion. 

Mais  pailons  ^  ce  quî  choque  réellement  le  plus 
les  défcnfeurs  de  1  ancienne  Orthographe  :  c'cfl 
qu'ils  ièroieot  réduits  i  fe  placer  avec  les  en&als 
pour  aprendre  à  lire  &  à  écrire ,  &  qu'il  leur  hsh 
droit  changer  de  tête  &  d'ieux.  Ehl  Meilïeun, 
n'en  changez  pas  ;  gardez  votre  ancienne  Ortho- 
graphe ,  puilqu'eile  vous  plaît  :  mais  permetlex 
aux  généiations  fuivantes  a  en  adopter  une  autre» 
qui  leur  coûtera  moins  qrfe  la  vôtre  ne  vous  a 
coûté  ,  qui  leur  fera  plus  utile  ,  qui  fervira  ,  aa 
contraire  de  ce  que  vous  dites  ,  à  fixer  notre  langue, 
i  la  répandre ,  à  la  faire  adopter  par  les  étrai^ers.  ) 
(  M.  Beauzée,  ) 

(N.)  NÉOLOGIE,  f,  f.  Invention,  afage, 
emploi  de  termes  nouveaux ,  ou  des  termes  aoacns 
dans  un  feus  nouveau-  La  Néologie  a  fes  principes, 
fes  lois,  fes  abus;  &  c'eft  par  l'abus  qu'elle  dé- 
génère en  Néologifme,  f^oye^  Néologismi. 
(  M,  Beauzêe,) 

NÉOLOGIQUE,  adj.  Qui  eft  relatif  au*  JVi^ 
logifme-  Voye\  NéoLOGiSME.  Le  céUWe  alW 
Desfontaines  publia  en  I7z6un  Diélionnaire  n^b- 
logique^  c'eft  à  Hite  une  lifte  alphabétique  de  mots 
nouveaux  j  d'exprc  nions  exlraordinaiies  >  de  phrafcs 
inlblites ,  qu'il  avoit  pris  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes les  plus  célèbres ,  publiés  depuis  quelque  dix 
ans.  Ce  Dictionnaire  eft  fuivi  de  l'éloge  hiftorique  de 
Pantalon- Phébus;  plailAnterie  pleine  d'art,  où  ce 
'  :  hi  -      -         - 

qui  étojcnt  l'objet 
ingénieux  qu'il  donne  à  fes  exprc  (fions  ,  en  fait 
mieux  fcntir  le  dcfiiut  ;&  le  ridicuiequ'ilyaîtachcco 
les  acciMinilant ,  n'a  pas  peu  contribué  à  tenir  fut 
leurs  gardes  bien  des  écrivains  ,  qui  apparamnient 
auroient  fuivi  &  imité  ceux  que  cette  contic-vcrité 
a  notés  comme  u'préhenlibles. 

Il  y  auroit ,  je  crois ,  quelque  utilité  à  donner 
tous  les  cinquante  ans  le  Diftionnairc  ne'oJttgique 
du  dcmi-fiècle.  Cette  ccnfurc  périodique  ,  en  ré- 
primant l'audace  Àcs  Ne'ologues ,  arrcteroit  d'autant 
la  corruption  du  langage  qui  cft  Teflet  ordinaire 
d'un  Néologifme  imperceptible  dans  fes  progrès  ;. 


'antaion-rnet)us;  plailAntene  pieme  dart,  ou  ce 
Critique  a  fait  ulage  de  la  plupart  des  locutions 
ouvelles  qui  étoicnt  l'obiet  de  la  cenfure  :  le  tour 


C 

nouve 


l 


N  É  O 

J'aillcurs  la  fuite  de  ces  Diftionnaires  devîendroh 
comme  le  Mémorial  des  révolutions  de  la  langue  , 
paifqu'oD  y  vcrroit  le  temps  où  les  locutions  le 
fcroicnl  jnlroduiccs  ,  &  celles  qu*cllcsauroicot  rem- 
placées. Car  telle  cxprenîon  fut  autrefois /i^a/o- 
0iqu€  ,  qui  cft  aujourdhui  du  bel  ufiçe  :  Si  il 
n'y  a  qu  i  comparer  Tufage  prclcnt  de  la  langue 
avec  les  icmart^ucs  du  P.  Buuhours  fur  les  cciils 
de  Port-Royal  \  Il  Entnùcn  d'Arifi.  &  d'Eue. 
p<ig*  168  ),  pour  rcconnoîtrc  que  plulicurs  des 
cxprcllîons  rilquées  par  ces  auteurs  ont  reçu  le 
Iccau  de  l'autoiiié  publique  &  peuvent  être  em- 
ployées aujounihui  par  les  purifies  le»  plus  Tcru- 
pulêux.    (  M..  Beauzke*  ) 

NÉOLOGISME  ,  f.  m.  Ce  mol  ctt  tiré  du  grec  ; 
^M ,  nouvsdii  fSc  >J-i»t ,  pitnylc  j  tlif:ours  :  &  l'on  ap- 
pelle ainfi  rarfc^^ation  de  certaines  perfonnes  .i(e  fer- 
vir  d'cTprcIfions  nouvelle?  &  éloign<^es  Ac  celles 
ouc  rufdgc  autorife.  Le  Niologif-m  ne  conliftc  pas 
leulcmciit  J  introduire  dans  le  langage  des  mots 
nouveau»  qui  y  font  inutiles  ,■  c'cft  ic  tour  aftéfté 
des  phrifes  ,  c  cft  la  jondJon  téméraire  des  mots , 
c'eft  la  biïartciic  des  figures,  qui  caraOérifcnt  furtouç 
le  Ntoioifi/me,  Pour  en  prendre  une  idée  conve- 
nable, on  n'a  qua  lire  le  Iccond  Entretien  d'Ariftc 
&  d'Eugène  fur  ta  Langue  françoift  (  depuis  la 
pag-  168  jjtqu'i  la  p^^g*  185  }  :  le  P.  Bouhours  y 
relève  avec  beaucoup  «le  juftcÀc  ,  quoique  peut-être 
avec  un  peu  trop  d*.ittcftdtion,  ic  Néologifmc  des 
écrivains  de  Poit-Roy  al  ;&  il  le  montre  dans  un  grand 
Aombrc  d'exemples,  dont  la  plupart  font  tiiés  de 
la  tradudtion  de  Vlmitiiiion  de  Jêfus  -  Chrifl  don- 
née par  ces  folitaires. 

Un  auteur  qui  connoît  les  droits  &  les  décidons 
de  l'ufagc,  ne  fc  ferl  que  des  mats  reçus  ,  ou  ne  Te 
réfout  i  en  introduire  de  nouvcaui,  que  quand  îl 
y  eft  forcé  p.ir  une  difètlc  abfoluc  &  un  bcfoin  in- 
dirpcnfablc  :  hinple  &  fdni all'célation  dans  fes  tours, 
"il  ne  rejette  point  les  cxprclTion?  figmécs  qui  s'adap- 
tent naturellement  à  l'un  fujel  ;  mais  il  ne  les  rc- 
cVfchc   point  ,  &  n'a  garde  de  le  laifTer  éblouir 

Îtac  le  Faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis  que 
blides  :  en  un  mot,  il  conmît  la  maxime  d'Horace 
(  ^n  poét.  30?  ),  &  il  s'y  conforme  avec  fctu- 
pule  : 

Scribendl  rtâkfaperttfi  Cr  pr'mc'ipium  Grfçns, 

^t^e\  Usage  &  Style. 
ncfautpourtant  pas  inférer,  des  reproches  raifonna- 
►les  que  l'un  peut  faire  au  AVj/o^//i7i^,  qu'il  ne  taille 
'jcn  6fer  dan*  le  ftylc.  On  rifque  quelquefois  iivcc 
Succès  un  terme  nouveau,  un  tour  extraordinaire, 
'^Axie  ligjiîrc  inufitce  ;  &  le  poète  des  crSccs  fcinblc 
[-%vi-méiiie  en  donner  le  conCcil  ,  lorCqu'U  dit, 
^  xA/V.  48:) 

D'txrris  tgf^gif  ,  noium  fi  caUidd  verbum 
Uddideric  junUara  nowm,  Hi  Jitrte  M$t£t  tfi 
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Tnêieui  mtmjiran  rtctntihttâ  abd'ua  rtnan  ; 
Fingert  cinctutis  non  txaudita  Ctthtg't» 
Coiuiaget  ,  dabicurqut  licintia  Jumpia  padrnter. 


Mais  en  montrant  une  refTource  au  génie,  Korncft* 
lui  artignc  tout  à  la  fois  comment  il  doit  en  ufcrï 
c'cft  avec  circonfpeétioii  &  avec  retenue  ,  HcenùA 
Jumptu  pudenter-y  &  il  faut  y  être  comme  forci 
par  un  bcfoin  réel ,  fi  forte  neceffe  efi* 

Dans  ce  cas,  le  N/ologifme  change  de  nature; 
&  au  lieu  d'être  un  vice  du  ftyle ,  c'cft  une  fi- 
gure qui  cft  ,  en  quelque  manière  ,  oppoféc  i 
iArùhaifme. 

XJAiihaifmet^  une  imitation  de  la  manière  de 
parier  des  Anciens  ,  foit  que  l'on  en  revivifie  quel- 
ques termes  qui  ne  font  plus  ufilés,  foit  que  l'un 
talTe  ufigc  de  quelques  tours  qui  leur  ctoicnt  fa- 
miliers &  qu'on  a  depuis  abandonnas  :  les  pièces 
du  gr^nd  RoufTcau  en  Ityle  marotiquc  {ont  pleines 
^ Af'^haifme.i .Ce  mot  vjentdu  grec  afx*"'  »  fin^Un  » 
auquel  en  ajoutant  la  teinûnaifon  t^fitt  qui  cft  le 
fynibole  de  l'imitation  ,  on  a  Àf/aiTf>À<j  qui  veut  dire 
Antiquoriun  imiratio. 

Le  Néologifme  ,  envifagé  comme  le  pendant  de 
XArchiïtfme  ,  tft^  une  figure  par  laquelle  on  in- 
troduit un  terme,. un  tour,  ou  une  anfocialion  de 
termes  dont  on  n'a  pas  encore  fait  uIÀge  jusque  là; 
ce  qui  ne  doit  fe  taire  q^uc  par  un  principe  réel 
ou  trcs  apparent  de  néccnilc,&  avec  toute  lare- 
tenue  &  la  ditcrctisn  poilîblcs.  Rien  ne  feroit  plus 
dangereux  que  de  palfcr  les  bornes;  la  figure  cft 
fur  les  frontières,  pour  ainfi  dire  ,  du  vice ,  &  ce- 
vice  même  ne  change  pas  de  nom;  il  n'y  a  que 
Tabusqui  en  tiût  la  ditîérence.  [  M,  BealzÉe  ). 

NÉOLOGUE,  f.  m.  Celui  qui  aftefte  un  lan- 
gage nouveau,  des  expreftions  bizarres,  des  toun 
recoerchcs ,  des  figures  extraordinaires.  /^oy^^N^o- 

LOCIQUE   &   N£OL(?GI$M£.  (  M.    BEAUZÈE  ). 

(  N.  )  NEUF.  NOUVEAU.  RÉCENT. 
Synonymes* 

Ce  qui  o'a  point  encore  fervi  eft  ntuf,  Ce^ui 
n'avoit  pas  encore  paru  eft  nouveau.  Ce  qui  vient 
d'artivcr  eft  ret:ent* 

On  dit  d'un  habit ,  qu'il  cft  neu/-^  d'une  mode, 
qu'elle    eft  nouvelle  \  d'un   fait  ,  qu'il  cft    titrent* 

Une  penfée  eft  neuvi  ^  par  le  tour  qu*on  lui 
donne  ;  nouvelle  ^  par  le  fens  qu'elle  exprime  ;  ré- 
cent: ,  par  le  temps  de  fa  produétion. 

Celui  qui  n'a  pas  encore  l'cxpiTicncc  &  Tufage 
du  monde  ,  cft  un  homme  neuf.  Celui  qui  ne  com- 
fuence  que  d'y  entrer  ou  qui  eft  le  premier  de 
fon  nom,  cft  un  homme  nouveau.  L'on  cft  moins 
touche  des  anciennes  hiftoires  que  des  Téuntis» 
(  Vahht  Girard,  )  ^ 

NEUTRE  ,  adj.  Ce  mot  nous  vient  du  Utin 
muftr  i  qui  veut  dire  ni  Cun  ni  fourre  :  en' le 
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Iranfportant  cbns  notre  langue  avec  un  léger  cKÀn- 
gcmcnl  dans  latcrminaifon ,  nous  en  avons  confen'ê 
la  (îgnificaiion  originelle,  ma"»  avec  quelque  cx- 
tcnfion;  Niuire  veut  dire,  qui  n'eft  ni  oc  l'un  ni  de 
l'autre ,  ni  i  l'un  ni  i  l'autre ,  ni  pour  l'un  nî 
pour  l'autre  ,  indépendant  de  tous  deux ,  inditurent 
ou  i.npartial  entre  Ict  dcur  :  &  c'cfl  diins  ce  fcns 
qu'un  État  peut  demeurer  neutre  entre  deux  puif- 
Unccs  belligérantes;  un  Savant,  entre  deux  opinions 
contraires}  ua  citoyen ,  cotre  deux  païUs  opporés  , 

Le  mot  Théâtre  ciV  aaffi  no  terme  propre  à  la 
Grammaire  ,  &  il  etl  y  employé  dans  deux  fens 
diilêrcnts. 

I.  Dans  pluficurs  langues  ,  comme  le  grec  ,  le 
latin,  i'ilicmind  ,  qui  ont  admis  trois  genres  ,  le 
premier  clt  le  genre  mafcalin  ,  le  fécond  cft  le 
genre  féminin,  6i  le  troifième  eft  celui  qui  n'cit 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  premiers,  c*cft  le 
ccnrc  neutre.  Si  U  diftinûion  des  genres  avoir  été 
introduite  dans  l'intention  de  favorifcr  les  viles  de 
la  Alétaphyfique  ou  de  la  Cofmologicj  on  auroic 
rapporté  au  genre  neutre  tous  les  noms  des  êtres 
inanimés,  £c  même  les  noms  des  animaux  quand 
on  les  auroit  employés  dans  un  fens  général  & 
a\'cc  abftraftion  des  fexcs,  comme  les  allemands 
ont  fait  du  nom  Kind  (  enfant  ]  pris  dans  le  fcns 
îndéHni  :  miïs  d'autres  viles  &  d'autres  principes 
ont  tixé  lur  cela  l'u^âge  des  langues,  &  il  taut 
s'y  conformer  fans  rcfetve  (  Voye^  Genre  ),  Dans 
celles  qui  ont  admis  ce  troificmc  genre  ,  les  ad- 
jeftifs  ont  reçu  des  lerminaifons  oui  marquent  l'ap- 
plication Se  la  relation  de  ces  adje^Ifs  i  des  noms 
de  cette  claffc;  &  on  les  appelle  de  même  des 
tcrmînaifous  neutres  :ainn,^4^n  fe  dil  en  latin  i^onuj 
pour  le  genre  mafculin,^o/u/  pour  le  genre  fémi- 
nim,  4:  honum  pour   le  genre  neutre. 

II.  On  diftingue  les  verbes  ^Jjeftifi  ou  concrets 
eu  trois  efpèccs  générales ,  cataCtcrifccs  par  les  diffé- 
rences de  l'attribut  déterminé  qui  eft  renfermé 
dans  la  liçrniHcalian  conciclc  de  ces  verbes  \  Se  ces 
verbes  font  a^ifs  ,  pallîfs,  ou  neutres^  félon  que 
l'attribut  indii'itlucl  de  leur  fîgniEîcationcltune  a^lion 
du  fvijct  ,  ou  une  imprcllîou  produite  dans  le  fiijlet 
fins  concours  de  ù  pirt ,  ou  un  fimpU  état  qui  n'cft 
dans  le  lujet  ni  aCtion  ni  paffion.  A'infi ,  aimer , 
battre  j  courir  ^  (ont  des  verbes  actifs ,  parce  qu'ils 
■expriment  l'exiftcnce  fous  des  attributs  qui  font  des 
^rfions  du  fujet  :  i'tre  aimé,  être  battu  y  (  qui  fe 
Jifent  en  latin  ,  amari ,  verherari  ) ,  tomher ,  mou- 
rir^  font  des  verbes  paffifs,  parce  qu'ils  expriment 
l'exiftcnce,  fous  des  attributs  qui  font  des  impr^lfions 
produites  dans  le  fujet,  fans  concours  de  fa  part, 
&  quelquefois  malgré  bi  :  demeurer ,  exijîer  ^  font 
des  verbes  neutres  ,  qui  ne  font  ni  a^ifs  ni  panîfs , 
parce  que  les  attributs  qu'ils  eiprimcnt  font  de 
Hmples  états  ,  qui  à  l'égard  du  lujet  ne  font  ni 
^£Uan  ni  pMfion. 

jjuiOius  (  Miiury,  III^  i.  )  &e  vput  ;çcoaaoîi{f 
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que  des  verbei  aâifs  Ae  des  verbes  piiCfsT&fcj 

entièrement  les  rerbes  neutres.    L.  aaiotilè   èc 
gr<inimaiiien  ed  fi  grande  ,  qu'il  a'cû  pas  pofCblc 
d'abandonner  fa  doârîne ,  (ans  cxaœitiér  fie  tèi^^^M 
fcs   raifons.    P hiLifûfhia  ,  dit-il  ,  id    ejl  reBA^^^ 
incarruptii  judicamU  ratio ,  nullum  Loncedii  wtt* 
dium   initr  agcrc  If  pâli  ;  omrJs    namque  mottj 
aut    aiRio  tji  aut  paffto...  Quart  ^uod  in  rct 
naturà  non  e/i  ,  ne  nomen  guident  hahehit., 
igitur    a^nt    verhit    neutre ,  fi   nec    a/lha 
pajfiva  Junt  >  Namji  agit^  attquid  ftgis  \ ..  ^-un 
concédas  rem  agentem  in  verhis  ^ua:  Dcuîta  PiM 
fi  tolUs  quid  agant  r  An  nefcts  omnem  cattj 
e^cientem    dehere  necejfario  effe^um  produci 
deinde  etiam  effeSum  non po^e  ùonfiftere fine  i:i 
fàf  ...  Jtaque  verhancutrA  n^ûue  ull^ifiani^ru^et 
tard  ejfe poffunt  ;  quoniam  iilorum  nulla  potefi 
monfirari  lefinitiû.  Sanflius  a  regardé  ce  railocae- 
ment  comme  concluant,  parce  qu'en  ettet  la  condufifta 
eA  bien  déduite  du  principe  :  mais  le  puocîpe  eH-il 
inconteliablc  > 

Il  roc  femble  en  premier  lieu ,  qu'il  n'cît  tten 
moins  que  démontré  que  la  Philofophic  necooooiflt 
point  de  milieu  entre  agir  Ù  pâtir.  On  peut ,  ai 
moins  par  abihaéVion  ,  concevoir  un  être  dacts  eue 
ina^iou  entière  &  fur  lequel  aucune  caufe  n'a^ide 
ailucllement  :  dans  cette  hypothèfc,  qui  cA  da 
reHoïc  de  la  Philolophie,  parce  que  fon  donaine 
s'étend  fur  tous  les  potTibles,  on  ne  peut  pas  dbe 
de  cet  être  ni  qu'il  agiffe  ni  qu'il  pâti  je  ^  fm 
contredire  rhypo-.hèfc  mêmen  &  l'on  ne  peul  ptf 
rejeter  l'hypolbcfe  fous  piétexte  qu'elle  implique 
contradicbon  ,  puifqu'jl  e{l  évident  que  ni  l'ooe 
ni  l'autre  des  deux  parties  de  U  fuppollàon  or 
renferme  rien  de  contiadi^oice  ,  &  qu'elles  ne 
le  font  point  entre  elles  :  il  y  a  dnnc  an  eut 
concevable  qui  n'cft  ni  agir  ni  pâtir  \  Se  cA 
état  cft  dans  la  nature  telle  que  la  Philofopbie 
l'envifage  ,  c'eft  à  dice  ^  dans  l'oitlre  des  po£- 
bles. 

Mais  quand  on  ne  pcrmettroit  i  la  Philofopfcje 
que  rcxamcn  des  réalités,  on  ne  pounoiï  i^maïf 
dirputcr  à  notre  intelligence  la  faculté  de  fureib 
abilrad^ions  ,  5c  de  parcourir  les  immcnfes  régiocs 
du  pur.  pollible.  Or  les  langues  fbnt  faites  pour 
rendre  les  opérations  de  notre  intelligence  ,  &  pac 
confcqucnt  fes  abftraflions  mêmes  :  aînu,  elles doiixrt 
fournir  i  rcxprclHon  des  attributs  qui  (crooc  Jd 
états  niicoycns  entre  agir  Se  puiir  ;  &  éc  li  la  ai* 
ceflué  des  verbes  neut/eSy  dans  les  i.Uomes  ooi  ■I- 
mettront  des  verbes  adjeâifs  ou  concrets. 

Le  fcns  grammatical  i  fi  je  puis  parler  aJa£. 
du  verbe  extfier^  par  exemple  »  eft  un  Sl  im-ariabki 
fie  les  différences  que  la  Métaphyllque  poortoii  y 
trouver ,  ïèlon  la  divexftté  des  fujets  suxfjoeU  M 
en  fccoit  l'application,  lientkeot  6  prti  i  la  S^ 
ficalion  intrinfcque  de  ce  verbe  ,  qu'elles  (ônol 
nécclTaircmenl  de  la  nature  même  des  fujets.  Or 
i'<xificjn:t  (a  Diou  n'f  ft  poïot  ooc  piiGoa ,  («^ 
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^*îl  ne  l'a  reçue  d'aucune  caufe  ;  dans  les  aéa- 
tucc^  ce  n'eâ  poiat  une  a^on  ,  puili^u'cllcs  la 
ticoncnt  de  Dieu  :  c'cA  donc,  daos  le  vcihtt:xijUr , 
un  attribut  c}ui  tait  abftra£lion  d'a^^on  &  de  pdllîon  ; 
car  il  ne  peut  y  av^cic  que  ce  tcQS  abittait  &:  gc- 
ntiral  cjui  tende  poilîblc  l'applicatiûii  du  vcïbc  à 
Mn  t'ujct  agiÛaiiL  ou  pàûllaiii  Ician  Toccurrcnce: 
aiiifi  ,  le  vciUc  exijttr  cft  véritiblcnicnt  neutrci 
&:  ou  eu  tiouve  plulkcurs  aulics»  d.»iï  toutes  les  lan- 
gues,  dont  on  peut  porter  le  mcme  jugement, 
parce  <^u'iis  rentciniL-nt  dans  leur  (îgniticAtion  con- 
crète un  «ittribu:  i^ui  n'clt  tjuc  l'ciat  du  l'ujet,  & 
^ui  n't:/l  ea  lui  ni  adfcion  m  paHion. 

Jobfcr^'c,  en  l'ccond  lieu,  que,  quani  il  feroit 
vrai  qu'il  n'y  a  point  de  mJli;u  cntte  agir  ic pâtir 
par  la  railon  qu'allègue  San^ius,  que  omnis  mo- 
tus aut  iiclio  eji  aut  pajJio\  on  ne  pourroit  ja- 
mais en  conclure  qu'il  n'y  ait  poin:  de  verbes 
haurei  ,  tcufcrmaut  dans  leur  lignification  con- 
crète TiJcc  d'un  attiibut  qui  ne  tbic  ni  adion  ni 
pallion  :  rtnon,  il  taudtoit  lùppolcr  encore  que  Tcf- 
icnce  du  vcibe  conlilte  à  exprimer  les  mouvements 
des  êtres,  motus.  Or  il  ell  ^-iliblc  que  cette  lup- 
pofijon  eft  iuiidaiillible  ,  parce  qu'il  y  a  quantué 
de  verbes,  comme  exijîere  ,  fiari:  ,  quuptrt ,  &c  , 
qui  n'exprimeot  aucun  mouvement  ,  ni  aélit'  ni 
palTil,  4:  que  l'i-ièc  gcnéiale  du  vcibe  doit  com- 
pteu'ire  ,  Uns  exception,  les  idées  individuelles  de 
chacune.  D'ailleurs,  il  paroît  qae  le  graa;mairien 
efpagnol  n'avoit  pas  uicu\e  pcnlé  à  celte  nation 
générale,  puilqu'ii  parle  ainfi  du  verbe  (  M.in,  L 
ïî.J  :  y^rhum  eji  vox  pa.rùceps  numeri  p<rfo~ 
ytalis  Lum  «/7i/?or^;&ilajoû.c  d'un  ton  un  peu  tiop 
décide  .'  hiic  (kjinïiiû  veru  €ft  &  pirfeÛa  ,  reliquat 
omnes  ^rammatiirOrum  inepttr.  Quelque  jugement 
«ju'il  faille  porter  de  cette  définiiion  ,  il  çlt  difli- 
cilc  d'y  voir  l'idée  de  mouveraenl ,  à  moins  qu'on 
tic  la  conclue  de  c  lie  du  temps  ,  (clon  le  fyf- 
time  de  S.  Auguftin  (  Confijf.  XI  )  ;  mais  cela 
mâme  mérite  encore  quelque  examen,  maigre  l'au- 
torilé  du  (ainl  duâeut  ,  parce  que  les  vcriiès  na- 
turelles font  foumifcs  à  noire  dilcuJllon  ,  &  ne  fe 
duïcidcnt  point  p^r  l'autOTitc. 

Je  remarque,  en  troifiv-me  lieu,  que  les  gram- 

inairiensont  coutume  d'cnlendrc  par  verbes  neutres^ 

'non  fctilcmcnt  ceux  qni  renferment  dans  leur  (igni- 

£cation  concrcle  l'idée  d'un  alliibut  £]ui,  faus  être 

a^ion   ni  padion,  nVft  qu'un  lîuiple  état  du  fujet; 

"mais  encore  ceux  dont  l'attribut  clt,  iî  vous  voulez, 

nne    aftion,   mais  une  aûion   qu'ils  nomment  i«- 

tranfitive   ou  permanente^  parce  qu'elle  n'opère 

poj'Tt  fur  uo  autre  fujet  que  celui  qui  la  prudulcj 

comme  dormi re  j  fédère  t  Currere  ^  ambtiLire  ^uc. 

Ils    n'appellent  -au    contraire   verbes  acïifs  ,    que 

'ceux  do:it  l'attrihut  cft  une  aftinn //'.'in//>/i'e,  c  cft 

*  5,  dire,  qui  opîrc  ou  qui  peut  opérer  i\it  un   (iijet 

*  difft'rcnl  de  ceUii  qui  la  produit;   comiwc  battre  ^ 
'porter,  atmer-^  infiruire ,  &c.    Or  c'cft  contre  ces 

vcibes  neutres  que   San<Sius  l*c  déclare  :  non   pour 
de  plaindcc  qu'où  ait  icuni  ddus  une  lucme  ciatTe 
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des  verbes  qui  ont  des  cara^cres  (i  oppoCcs  ,  ce 
qui  cft  edcdtiv'cmcnt  un  vice;  mais  pcui  nier  qu'il 
y  ait  des  verbes  qui  énoncent  des  avions  intrai>- 
lilivcs  :  cur  enim  concédas  ,  dit- il,  rem  ngeniem 
in  verifis  quiS  ncutta  Viji,as  ,  jl  lullis  quid 
agani  f 

Je  réponds  à  cette  qucftion ,  qui  paroil  faire  le 
principal  argument  de  Sandius,  i°.  que,  ii  pac 
l'on  quid  agani  il  entend  l'idée  Oième  de  l'action» 
c'til  luppoitc  taux  que  de  la  croire  exclue  de  la 
iignihcauon  des  vciLies  que  les  gramaiairicns  ap- 
pclknl  neutres  ;  c'eil  au  contraire  cette  idée  qui 
en  conliitue  la  ligniKcation  individuelle  ,  &  ce  n  cft 
point  dans  Tabltra^ion  que  l'on  en  pourroit  faire 
qucconlifle  ia  Ne  ut  nUit  é  »ic  ces  verbes  :  i°.  quc[,  fi 
par  quid  agant ,  il  entend  l'objet  fur  lequel  tombe 
celte  aétiun,  U  eft  inutile  de  l'exprimer  autiement 
que  comme  iajet  du  verbe ,  puilqu'il  eft  conftanc 
que  le  liijet  cft  cQ  même  temps  l'objet  :  }".  qu'cn- 
hn  ,  s'il  entend  i'eltfrt  mcnic  de  l'action ,  il  a  tore 
encore  de  prétendre  que  cet  clîet  ne  Ibit  pas  ex- 
prime daus  le  verbe  ,  puif^ue  tous  les  vcrbci  aOift 
ne  ie  font  que  par  l'expuilion  de  l'elfet  qui  fup- 
pofe  néccllaiiemcm  l'a^on ,  Â:  non  par  l'cxprcflion 
de  l'aéliôD  même  avec  abftrailion  de  l'cflct  j  au- 
ttenieni ,  il  ne  pourroit  y  avoir  qu'un  Icul  verbe 
aC\if ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  feule  idée 
de  l'action  en  générai  ,  abftra^ton  falic  de  l'eftct  , 
&C  qu'on  ne  peut  concevoir  de  diltérence  entre  adioa 
&  adUon    que  par  la  différence  des  elïcts. 

11  paroît  au  rcfte  que  c'eft  de  i'eftec  de  l'aélion 
que  SanUius  piétend  parJcr  ici,  puifqu'il  fupplée 
le  nom  abftrait  de  cet  cttet ,  comme  complément 
néccflaire  des  vcibcs  qu'il  oc  veut  pas  icconnoîtrc 
pour  neutres  :  ainfi  ,  diiil  ,  utor  tk  ahutor  j  c'cft 
utor  ujuin,  ou  ahutor  ujum  ;  ambulare  ,  c'cft  am- 
huiare  viam  ;  Si  fi  Von  [touvc  ambu/arc  per  viam  ^ 
c'cft  alors  ambularc  ambulationcm  per  vium^  &Cm 
Il  pouftc  fonxèle  pour  cette  manière  d*interpré:cr, 
jufqu'i  reprendre  Quintîlicn  d'avoir  trouve  qu'il  y 
avott  un  Iblécifme  dans  amhulare  vtam, 

11  me  femblc  ^*il  cft  aftcz  iîngulier  qu'un  tC- 
pagnol  ,  pour  qui  le  latin  n'cft  (Qu'une  langue 
mm  te  ,  prétende  mieux  juger  du  degré  de  faute 
qu'il  y  a  dans  une  phrafc  latine,  qu'un  habile 
homme  dont  cet  idiome  ctoit  le  langage  naturel: 
mais  il  me  paroît  encore  plus  furprenanf  qu'il 
prenne  la  dctenfe  ^c  cette  phrafe  ,  fous  prétexte 
que  ce  n'tft  pas  un  foiecifmc,  mais  un  pléonafme; 
comme  fi  le  pléonaûuc  nVtoit  pas  nn  vérica'jle 
écart  par  raporl  au x^  lois  de  la  Grammaiie  aurtî 
bien  que  le  folécilaie.  Car  entin  ,  fi  l'on  trouve 
quelques  pléonafme*;  autorifcs  dans  les  langues  fous 
le  nom  de  figure,  l'ufagc  de  la  nô<re  u'a-t-il  pas 
autorifé  de  même  le  GilecJfme  mon  âme  ^  ton  èpée^ 
fon  humeur}  Cela  empéchc-ï-il  les  autres  iblé- 
ciiîncs  nort  aulorifés  d'ctrc  des  fâtftcs  trés-^ravesî  ft 
pcurroit-on  fotitenîr  ferieufemcnt  qu'i  1  imitatiot^ 
des  exemples  ptécé^cns  j  on  peut  dire  monjimme^ 
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ion  fille  y  fort  hauteur  f^Ct^  la  même  chofc  du 
pléonafrae  ;  les  exemples  que  Ton  en  trouve  dan» 
les  meilleurs  auteuis  ne  prouvent  point  c|u'un 
autre  foit  admiflîble  »  &  ne  doivent  point  empêcher 
de  regarder  comme  vicieufes  toutes  les  locutions 
où  l'on  en  fetoit  un  ufage  non  autorîfé  :  tels  font 
tous  les  exemples  que  SaoÂius  fabrique  pour  la  juf- 
titîcation  de  (on  fyftémc  contre  les  verbes  neutres. 

U  faut  pourtant  avouer  que  Prilcien  femble  avoir 
autorifi^  les  modernes  à  imaginer  ce  complcmenl 
qu'il  Appelle  cùgniuafignifiidiionis  :  mais  comme 
riifcicn  lui-même  l'avoit  imagine  pour  fcs  vues 
particulières  ,  (ans  s'appuyer  de  l'autorité  des  bons 
écrivains;  la  lîcnne  ncll  pas  plus  rccevablc  en  ce 
cas ,  que  It  Le  latin  eût  été  pour  lui  une  langue 
morte. 

J'ai  remarqué  un  peu  plus  haut  que  c'écoil  un 
vice  d'avoir  réuni  fous  la  même  dénomination  de 
neutres  ,  les  verbes  qui  ne  font  en  effet  ni  actifs  ni 
paflîfs,  avec  ceux  qui  font  z(\ih  intranfttits;  &  cela 
me  paroît  c/îdcnt  :  fi  ceux-ci  font  a^ifs^on  ne  doit 
pas  taire  entendre  qu'ils  ne  le  (ont  pas ,  en  les  appe- 
lant neutres i  car  ce  mot,  quand  ou  l'applique  aux 
verbes  ,  veut  dire  qui  n'eft  ni  adif  ni  paffîf,  & 
c'eA  dans  le  os  préfcnt  une  contradi^on  mani- 
fcftc.  Sans  y  prendre  trop  garde  ,  on  a  encore  réuni 
fous  la    même  cathégorie  des  verbes  \'éritablcment 

fiaflîfs,  comme  rom^^r ,  pâlir,  mourir  ^  &c.  C'eft 
ç  même  vice,  &  il  vient  de  U  même  caufe. 

Ces  verbes  palTifs  r-fputés  neutres  ^.Sc  les  verbes 
a£kifs  intranfiûfs ,  ont  été  envifaj^és  fous  le  même 
»fpei^  que  ceux  qui  font  citùâivemeiit  neutres  ;  parce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'exigent  l'amais  de 
complément  pour  préfertcr  un  fens  fini  :  ainfi,  comme 
on  ail  fans  complément ,  Dieu  exijîe  ,  on  dit  fans 
complément  au  fens  aciif,  ce  hivre  couroït  t  &  au 
fcQS  paflif,  tu  mourris.  Mais  cette  proprUté  d'cii- 
ger  ou  de  ne  pas  exiger  un  complément  pour  la 
plénitude  du  fens ,  o*eft  point  du  tout  ce  qui  doit 
Elire  les  verbes  attift  ,  palTîfi,  ou  neutres  :  car  com- 
ment auroil-on  trouve  trois  Membres  de  divirton 
dans  un  principe  «^ui  n'admet  ^e  deux  parties  con- 
tradi^oiresî 

La  vérité  efl  donc  qu'on  a  confondu  les  idées, 
&  qu'il  falloit  envifager  les  verbes  concrets  fous 
deux  afpe£>s  généraux  qui;  en  auroient  fourni  deux 
Vivifions  di^cfrcntes. 

La  première  divifion  ,  fondée  fur  la  natnre  géné- 
rale de  l'attribut)  auroit  donné  les  verbes  adlifs,  les 
verbes  pallîfs ,  &  les  verbcj  r'Wfr/j  :  la  féconde, 
fondée  fur  la  manière  doPt-l'atlribul  peut  cire  énon- 
cé dans  le  vctbe  ^  auroit  donné  des  verbes  abfolus 
te  drs  verbes  rclaiiis,  félon  que  le  fens  en  auroit 
été  complet  en  foi,  ou  qu'il  auroit  exigé  un  com- 
plément. 

Ainft,  ojR^  ft  curro  font  des  verbes  iOM% ,  iparce 
^e  l'attribut  qui  y  eft  énoncé  cf>  une  aé^ion  du  Uii'et  : 
mait  amo  ell  relatif,  parce  que    la   plénitude   du 

(^%ù^  ta  cojufUAçat;puii>^M^  ^u^otl  pQ  ùmc , 


on  aime  quelqu'un  ou  quelque  chofe;  anc^i 
curro  eA  abfolu,  parce  que  le  fens  en  cA  com- 
plet »  par  la  raifon  quel  action  exprimée  dai»  oc 
verbe  ne  porte  fon  cnet  fur  aucun  (bjet  diâercnt^e 
cciui  qui  l'a  produit. 

j4mor  Se  ptreo  font  des  verbes  pallïis ,  parce 
que  les  attribues  qui  y  font  énoncés  lool  ,  dans  le 
lujet ,  des  imprcflions  inJépcudontes  de  fon  coocoBXi; 
mais  amor  e{l  relatif,  parce  que  la  plroitudc  da 
fens  eiige  un  complément  qui  énonce  pat  qui  l'oa 
cil  aimej  au  contraire /^^r/n  cA  abl'olu  ,  par  lar^ifoo 
que  l'atlribut  paffîf  exprimé  dam  ce  verbe  cft  ioA' 
ummcnt  connu  indépendamment  de  1a  caofe  il 
Timprcflion.   f^oye^HatATiF. 

Les  verbe?  neutres  font  eircnciellemenl  abfoltifp 
parce  qu'exprimint  quelque  état  du  fujct,  il  o'j  a 
rien  ^  chcrcner  pour  cela  bois  du  fujeC. 

Les  grammairiens  ont  encore  porte  b:  il 

l'abus  3c  la  qn^Uilication  de  neutre   à  .r% 

verbes,  pui (qu'on  amcmcdiiHngucdcsv'crbcsne«/«/- 
aHifs  Se  des  verbes  neutres  fajp/s  ;  ce  qui  cïî  «as 
véritable  antilogie.  U  eft  vrai  que  les  grAmn-^iricai 
n'ont  pas  prétendu  par  ces  dénomination»  dchgoa 
la  nature  des  verbes,  mais  indiquer  (implemcit 
quelques  cara^éres  marqués  de  leur  coa)uga>fao» 

«  De  ces  verbes  neutres ,  dit  l'abbé  de  DangcM 
i>  iOpufc. pag,  187.  )  t  il  y  en  a  qnclques-uatqri 
»  forment  leurs  patiies  compofées. .  .  par  le  taortm 
u  du  verbe  ^uxilï.ûre  avoir:  pat  exemple ,  7*44 
»  couru  ,  nous  ruons  dormi.  U  y  a  d'autres  veifae* 
»  neutres  qui  forment  leurs  parries  compofccs  par 
»  le  moyen  du.veibe  auxiliaire  /rre  :  par  exemple  » 
u  les  v'bes  venir  y  arrivtr  ;  c^t  on  dit,  je  fuis 
«  venu  y  Se  non  pas  j'ai  venu -y  ils  font  arrii-ts^ 
u  Se  non  pas  ils  ont  arrivé.  Et  coniroe  ce*  rtrbcf 
n  font  neutres  de  leur  nature,  &  qu'ils  fe  fcnrectie 
A  l'auxiliaire  ^rre,  nui  maroue  ordinairement  le  pafi( 
w  je  les  nomme  des  vcrws  nemres-pafftfs  »»»* 
m  Quelques  gens  même  font  allés  plus  loin ,  ft 
a  ont  donné  le  nom  de  neuires-a^îfs  aux  rerba 
n  neutres  qui  forment  leurs  temps  compoféf  pac 
»  le  moyen  du  verbe  ovo/V,  parce  que  ce  verbe  ai vir 
u  efl  celui  par  le  moyen  duquel  les  verbes  aétiâf 
«comme  chanter  t  hattre  ■,  forment  leurs  feoti 
»  compofcs.  C'eft  pourquoi  ils  diCenl  que  Jorm^, 
»  qui  fait  j\ii  dormi,  e'ternuer  qui  fut  foi  tstf 
»  nue\  font  des  verbes  neutres-aSi/j  m. 

Sur  les  mêmes  principes  on  a  établi  U  oêar 
didinÛion  dans  la  Grammaire  latine  ,  fi  ce  o'd  ' 
même  de  là  qu'elle  a  palTé  dans  la  GramoMC 
frinçoife  :  on  y  appelle  verbes  neutres "O/Sf s  ce* 
qui  fc  conjuguent  à  leurs  prétérits  comme  les  rtïWi 
aftifs ,-  darmio  ,  dormivîy  comme  audio  ,  tnàlmi 
&  l'on  appelle  au  contraire  neutres -pa(fi/s  ,<ta 
qui  fe  conjuguent  i  leurs  prétérits  cottimc  In  ve<t0 
paflifs ,  c'cii  i  dire,  avec  l'auxiliaitc/u/n  ^^J^ 
térit  du  participe ;^a«</e<?,^wySij  y«fli  oa  pi 
yo\e^  Participb. 

i^iU  ouUc  1»  coQindiÛioo  qui  fi:  tnmt  ttm 
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lès  dcût  fermes  ri^unhtians  la  même  dénomination. 
CM  tcrran,  ayant  Ictir  fondement  dans  la  nature  in- 
trinfôquc  des  verbes,  ne  peuvent  l*en*ir,  fans  incon- 
fëquence  &  fans  équivof^ue^  à  dcfîgncr  la  ditfcrcncc 
<ies  accidents  de  leur  con)ugatlbii.  S'il  e(l  important 
dans  noire  langue  de  diftingucr  ces  diftcrentcs  cfpcccs, 
il  me  femble  <{u'il  fuffiroit  de  réduire  les  veiUcs  à. 
deux  conjugaifbns  générales;  l'une  où  les  prctciits 
Ce  forracroicnt  par  l'auxiliaire  avoir  ^  &  l'autre  od 
ils  prcndroient  l'auxiliaire  ein  :  chacune  de  ces 
conjugiifons  pounoit  fc  divifcr,  par  raport  à  la 
f)rtna|ion  des  temps  fîmplcs  ,  en  d'autres  efpcccs 
iûbaltetnes.  L'abbé  de  Dangeau  n'étoit  pas  éloigné 
de  cette  voie,  quand  îl  expofoît  la  conjugaifon  des 
verbes  par  fei^ions;  &  je  ne  doute  pas  qu'un  par- 
tage fondé  fur  ce  principe  ne  jetât  quelque  lu- 
mièce    fur     nos     conjugailons.     f^oyc^     P  A  R  A- 

PXCMI. 

Au  rcfte ,  il  efl  important  dobferver  que  nous 
•vous  plufîcurï  vcibes  qui  forment  leurs  prélctils , 
ou  par  lauxiliiirc  avoir,  ou  par  l'auxiliaire  ctre  : 
Icls  font  convenir  y  demeurer  ^  defcendre  ,  monter , 
ptiffer  ,  repartir  ;  &  la  plupart ,  dans  ce  cas  ,  chan- 
gent de  fens  en  changeant  d'auxiliaire. 

Convenir  ,  fe  conjuguant  avec  l'auxiliaire  avoirs 
lignifie  être  convenable  :  Si  cela  m'AVOIT  CON- 
VENU, Je  Caurois  fait;  c'cft  i  dire,  fi  cela 
^H*avoic  été  convenahle.  Lorfqu'il  fe  conjugue  avec 
l'auxiliaire  être  ,  il  fignitie  avouer  ou  confcntir  : 
f^otu  ÊTES  co^VE«M  de  cette  première  vérité^  c'tfV  i 
dire,  voiu  ai*e\  avoué  cette  première  vérité;  Ils 
sowT  coKVEKUs  de  U  faire ^  c'cft  1  diic,  iU  ont 
'COnfenti  à  U  faire. 

Demeurer  fc  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir 
^uand  on  veut  faire  entendre  que  le  fujet  n'cf^ 
plus  au  lieu  dont  il  efl  qucHtsn,  qu'il   n'y  étoit 

rlus  ,  ou  qu'il  n'y  fera  plus  dans  le  temp«^  de 
époque  dont  il  s'agit  :  7/ a  demeuré  lonf^  temps 
À  Paris  ,  veut  dire  qu'//  n'y  c//  plus;  J'avois 
DCMEUKé  jix  ans  à  Paris  Lorfque  je  retournai 
,  tn  province.  Il  cft  clair  qu'alors  je  n'y  éiois plus* 
Quand  il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  être,  il 
iîgaitic  que  le  lujet  eft  encore  au  lieu  dont  il 
cli  quelïiou,  qu'il  y  cioic ,  ou  qu'il  y  fera  eiicore 
daiK^  le  temps  de  l'époque  dout  il  s'agit  :  Mon 
frère  ESTDEMEURÉ  a  Paris  pour  finir  fts  éiudcs  ^ 
c'cll  à  dire  ,  quV/  y  ejî  encore  ;  Ma  fccur  étoit 
DEMEURÉE.)  Kheîms  pendant Us  vacunt'eSy  c'cft  à 
dire  ,  <\n'elley  étott  encore^ 

Les  trois  verbzs  de  mouvement  defcendre,  mon' 
itty  pajper y  prennent  rauxitiaitc  avoir  quand  on 
exprime  le  lieu  par  où  fc  fait  le  mom-cmcnt  : 
JSous  AVONS  MONTÉ  OU  DESCEtibU  les  degrés  ,' 
ifùus  AVONS  PASS  f-  par  la  Champatfne  après 
AVOIR  P.'-SSÉ  la  Meufe.  Ces  racraes  rerbcs  pren- 
ocat  i'auitiliairc  être  ,  Û  Ton  nVxprinte  pas  le  nom 
du  licj  par  oit  (c  fj.it  le  mouvement ,  quand  même 
on  cxprimeroit  le  lieu  du  départ  ou  le  terme  du 
mouvement  ;   Votre  fih  étoit  descendu  qtuind 
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vovs  irts  MCmé  dans  rtia  chamhre'y  Notre  année 
ÉTOiT  PASSÉE  de  Flandre  en  Alface. 

Repartir  fy^mfic  répondre  ,  mipartlr  une  féconde 
fois  i  les  circonilances  le  font  entendre  :  mais  dans 
le  premier  fem  il  forme  fcs  prélcriis  avec  l'atixi- 
liaire  avoir;  Il  a  reparti  avec  tfprit ,  c'cft  2 
dire,  Ha  répandu  :  dans  le  fécond  lens  il  prend  i 
fe  s  prétérits  l'auxiliaire  rrr^  ;  //  p.st  ke^kktî  promp' 
cernent ,  c'cft  A  dire,  il  s'en  eji  aUe. 

Le  veibe  nérir  fc  conjugue  a  (H  s  indifféremment 
avec  l'un  ou  1  autre  des  deux  auxiliaires  :  Tous  ceu» 
qui  étaient  fur  ce  vaijfeau   ont  péri  ou  sont 

PÉRIS. 

On  croit  artci  communément  q"c  le  vcxhc  aller 
prend  quîlqucfois  l'auxiliaire  avoir  ,  5i  qu'aîots 
il  cmpiLmlc  été  du  verbe  être  :  l'abbé  Rcgnicr  le 
rlonne  à  entendre  de  celte  (bric  {  Crumm,  fiançm 
in-  11  ,  pag.  •K%9  ),  M.\is  c'cll  une  erreur  :  dans 
cette  phraie  ,  J'ai  été  à  Rome,  on  ne  fait  aucune 
mention  du  verbe  aller  ^  &  clic  fi^'-î^^c  liitéralc- 
mcnl  en  latin  fui  Roma  ;  fi  elle  rappelle  l'iJéc 
d'aller^  c'cft  en  vertu  d'une  métonyu:ie  ,  ou  ,  fi 
vous  voulez  ,  d'une  méialepfe  du  conféquent  qui 
réveille  l'idcc  de  l'antécédent  ,  parce  qu'il  faut 
anlécéJcmmcnt  aller  à  Rome  pour  y  être  ,  &  y 
être  allé  pour  y  avoirété.  (  Voye^hx  ifr).  Ce  n'cft 
donc  p.is  en  parlant  de  la  conjugaifon,  q-i'un  gram- 
mairien doit  traiter  du  choix  de  l'un  4c  ceT  tf^urs 
pour  l'autre  ;  c'cft  au  traité  des  iropcî  qu'il  doit  ea 
faire  mention.  (  M.  BsAt/zéE.  ) 


NOBLESSE  ,  f.  f.  BdUs  .  Lettres,  Il  y  a  tmis- 
miUc  ao'  qu'Homère  a  diiliiii  n  itux  ciuc  pcrfnnne 
1,1  Nohlejfe  p'^li.ique,  Ion  objci  ,  fn  ihrcs,  fa  tin, 
lorfque  dans  VJliade  (  liM,  Xtl)  Sârpédnn  dit  à 
Glaucus  :  «  Aaii  ,  pourquoi  iommt;s-nou\  lé^-éiés 
»  comme  des  dieux  daoN  la  Lycîc  ?  pourquoi  polTé- 
»  dons-nous  lc«  plu^  fimiles  terres  Si  r''cc"Ous  nous 
M  les  premiers  honncuts  dans  les  fcftiits?  C'cft  pou c 
i>  bta.'cr  les  plus  gramls  périls  &  pou:  occuper  aa 
»  champ  de  Mars  us  pu-i.  ièies  p^actsj  c'clt  pour 
p  faire  dire  à  nos  foldal*. ,  De  tels  princes  font  dignes 
p  de  comaïamler  i   la  Lycic  ». 

C'cft  d'après  celle  ulcc  d'élévation  dans  les  fcn- 
tinicnls  ,  &  d'après  les  habitudes   qu'elle  fuppofe, 

Îuc  s'cft  formée  l'i^^éc  de  Noble^e  dans  le  largage, 
les  âmes  fans"  celle  nouttics  de  ploiîc  &  de  ï'cr.u^^ 
doi.'cnt  naturellement  avoir  une  fiçondc  s'o»p?iracc 
an.ilngue  à  l'clévaùon  de  leurs  pcrfécs.  Ltsobjas 
vils  &,  populaires  ne  leur  (ônl  pas  aflcï  f^I^.ilicrs 
pour  que  les  tcrau-s  qui  les  reprc^fc.iiCQt  foient  de 
la  langue  qu'ils  ont  aprifê.  Ou  ces  objrts  ne  leur 
viennent  pas  dans  rcfpril  »  ou  fi  quelque  circonP 
tance  leur  en  prcfçncc  l'idée  &  les  oblige  à  l'cx- 
rimcr  ,  le  mol  propre  qui  les  déhgnc  cft  cenfé 
eur  élrc  inconnu,  &.  c'cft  par  un  m'^t  de  leur 
larïgue  habituelle  qu'ils  y  fiipjjlécnl.  Voili' le  ca- 
rafîcre  primitif  du  langage  &  du  ftylc  nolfle  :  on 
fca(  bien»  ^u'il  ^  dû  vanct  daos  les  dcgrcb  Se  dia$ 
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(es  nuances,  feloa  le  temps ,  les  liénz ,  les  mœars  ^ 
&  les  ufagcs  j  qu'il  a  diî  m5me  recevoir  &  rejeter 
tour  à  tour  les  mêmes  ùUci &  leurs  tignes  propres, 
Tclon  (]uc  la  mêm:  chofe  a  éic  avibe  ou  anoblie 
par  l'opinion  :  nuis  c'cA  toujours  le  même  raport 
de  convenance  des  inaeurs  avec  le  langage ,  oui  a 
décidé  de  la  NobUJfe  ou  de  labaireffc  de  1  exprelTion. 

Quelle  eA  donc  la  marque  infaillible  pour  fa- 
voii  (i,  dans  les  anciens,  uii  tour,  une  image,  une 
comparaison,  un  mot  efl  noble  ounercflpas? 

Il  n'y  a  gucres  d'autre  règle  Je  Critique,  à  leur 
égard,  que  leur  exemple  &  icur  témoignage. 

Il  en  eft  i  peu  près  des  étrangers  comme  des 
anciens;  c'cft  aux  anglois  ,  dit-on»  qu'il  faut  de- 
mander ce  qui  cil  trivial  Ac  bas ,  &  ce  qui  eft 
noble  dans  leur  langue  i  l'opinion  &  les  manirs  en 
décident  :  &  c'eA  furtout  en  fait  de  langage  qu'on 
peut  dire  , 

Quand  tout  te  monde  a  ton ,  cour  le  monde  a  taîron. 

Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dam  la  nature 
une  inHnilé  d'objets  d'un  caraOcre  (\  marqué ,  ou 
de  grandeur  ou  àc  bafTeiTe  ,  que  l'cxprcniou  propre 
en  eft  elTencicllenicnt  noble  ou  balte  chca  toutes 
les  nations  culcivces,  &  q^ui  ne  peuvent  être  avilis 
ou  relevés  que  par  une  lorte  d  alliance  que  l'cx- 
prelTIon  métapiioiique  fait  contra^cr  à  rûlce  ,  ou 
par  refpècc  de  diverllon  que  le  mot  vague  ou  dé- 
tourné  tait  à  l'imagination. 

A  notre  égard  &  dans  notre  langue,  le  fcul 
moyen  de  fc  former  une  idée  jufte  du  langage  no- 
ble ,  c'eft^,  quant  au  familier  ,  de  fréquenter  le 
monde  cultivé  &  poli  ;  &  quant  au  ftylc  plus 
élevé,  de  fe  nourrir  de  la  lecture  des  écrivains 
qui  ont  excellé  dans  l'Éloquence  &  dans  la  haute 
Poéfie. 

Du  temps  de  Montagne  &  d'Amyot,  les  françois 
n'avoieni  pas  encore  Tidéc  du  ftylc  noble.  Comparez 
CCS  vers  de  Racine  » 

Mail  quelque  notle  orgueil  qu'înrpire  ao  Hiog  Sx  beau , 
Le  crime  d'une  mêcc  c/l  un  pcHinc  ùrdcauj 

avec  ccuï-ci  d'Amyot , 

Qui  fent  fon  pète  ou  fa  mère  coupable 
De  quelque  tort  ou  faute  rcprochabte» 
Cela  de  axut  b»  fie  Uche  le  rend, 
Combien  qu'il  Veut  de  Ci  njniie  grand  r 

Se  ces  vers  d'un  vieux  poète  appelé  la  Grange, 

Ceux  Vfaîmeni  font  heureux 
Qui  n*onf  pu  le  raoycD  d'être  fort  malheureux. 
Et  dont  U  qualité  ,  pour  être  buniblc  &  coiuinuae, 
Ne  peut  pat  illulhei  la  tigueur  de  fbttuoe  j 

avec  ceux  que  Racine  a  mis  dans  la  bouche  cTAgâ- 
memnon , 

Heureux,  ^ui^  ÛDtfaii  de  fon  bumklcfouuaci 
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Libre  du  joug  Tuperbe  où  ie  ùù$  Mttidïé , 
Vir  dam  l'état  obfcuc  où  les  dieux  l'oni  cadit  ! 

Ce  n'a  été  que  depuiî  Malherbe  ,  BalTac,  &  Cofi 
nùWie  ,  que  la  dirtcrcnce  du  ftylc  noble  Ac  du  fa- 
milier populaire  s'cft  fait  feutlr  ;  mais  de  leur 
temps  même  le  ftylc  nabU  écoit  trop  guiadÈ  &  oe 
ne  lé  rapprochoit  pas  alTez  du  Êiniilicr  décent ,  qui 
lui  donne  du  naturel.  Corneille  fcntoil  bien  la  né' 
cciTlté  d'èrre  ftmple  dans  les  chofcs  fîmples  ^  mais 
alors  il  defcendoit  trop  bas  ,  comme  il  s'clevoit 
quelquefois  trop  haut  quand  il  vouloit  fixe  fit* 
blimc.  Racine  a  mieux  connu  les  limites  dn  ftrle 
héroïque  &  du  familier  noble  ;  Se  par  la  hdiké 
des  palTagc)  qu'il  a/îi  fe  mcuagcr  de  l'tia  i  l'istre* 
par  le  mélange  harmonieux  qu'il  a  fait  de  cesdeu 
x>uances ,  il  a  Hxé  pour  jamais  l'idée  Je  l'él^utt 
&  de  la  Noblejfe  du  ftylc.   f^oye^  Familier. 

C'eft  le  plus  grand  fervice  que  le  goût  ait  jamaii 
pu  rendre  au  génie  :  car  tant  qu'une  lingue  eft 
vivante  &  quel  idée  de  décence  5:  de  NobUJfèàva 
l'expcerïion  cft  variable  d'uo  iîécle  i  l'autre^  ri 
n'y  a  pi»  de  beauté  durable  ;  tout  pérk  iacccA' 
vement  :  voyez,  dans  l'efpace  d'un  demi-iicde,  coa- 
bien  le  ftyle  de  la  Tragédie  avoit  chaoeé;  ft 
comparez ,  aux  vers  de  V.'indfoma^ue  de  Racine» 
ces  vers    de  VAndromaqui  de    Jean  HcudoQ  tt 

O  crois  ic  quatre  fbît  plui  que  crés-fbrtuDéc 

Ce!lc  qui  au  pays  £a  mucre  a  bocnce  . 
•Sur  la  lombe  eanefuie  ayant  fouficrt  la  moct« 
£t  iiui  p'a comme  noui  ct£  lottîe  au  fort, 
Pour  entrer  peu  apiéf  »  captive^  dam  La  coocbe 
D'un  Tupccbe  vainqueur  fie  fcigneur  trop  firouche^ 
,  El  lequel  pour  une  autre  ,  étant  faoulè  de  nous  , 
Seive.  nom  a  baillée  â  UDcfdave  épooxt 

Que  manque  -  t  -  il  a  cela  pour  être  toocl 
une  eyprcftioa  élé^ntc  &  nohU,  C'eft  encore  pis, 
(î  l'on  compare  i  Vrîermione  àc  Racine  la  Diji^tme 
de  Heudon.  Celle-ci  >  en  aprcnant  la  mou  de 
thus ,  s'écrie  : 

Ah  !  fC  feni  que  c'eft  fair,  )e  fuiii  motre,  aritaotT 
Héla*!  )c  n'en  putj  plus  i  le  pauvre  cirur  mt  lâiic. 

Dans  ce  temps-lâ,  voici  comment  on  caaosf»iti 
une  reine  la  mort  tragique  de  Ton  fils  : 

Voire  fiU  t'ed  Jccc  du  baut  d'une  renicrc, 
La  [cte  contre  bai.  £nvû)'C£-le  quccir^ 
H£las,  Madame,  îi  efl  en  «Liagcc  de  loodRt. 

Aujourdhui  l'on  riroh  aux  éclats,  fiâulaScbc 
on  entendoit  pareille  chofe  ;  6e.  ce  aai  fcroit 
ridicule  pour  nous,  étoit  touchant  pour  nos  ue«tl 
tant  il  cft  vrai  que  ,  dans  une  langue  vivante  .  nm 
n'cft  afTiiré  de  plaire  &  de  réuflî;  d'un  ficcie  i 
l'auUï  t  ^u'autaat   que  les  idé«s  de  bicofiûc;:  ^ 
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NOM 

Je  Nohleffe  onihé  fixées  pat  des  éctjU  (lignes  d'en 
&Uc  les  modèles.  Aujourdhui  même  ,  pour  être 
naturel  avec  NohUJfc ,  il  faut  un  goât  délicat  & 


NOM 


<fî 


Il  au»  donc  pour  mol  combattu  par  pitié  f 

dit  Améiuidc   en  parlant  de  Tanaèdc  \  cela   cft 
noi>le. 

XL  ne  s'cft  donc  ponr  moi  battu  que  par  fXùh 

eût  été  du  l^ylc  corai^uc.  (^I.  M^RiMOwrEi..  ) 

NOM  ,  f.  m.  Miniph.  Gramm,  Ce  mot  nous 
vient  ,  fans  coalicdit ,  du  latin  nomen  ;  &  ceiui-ci  \ 
réduit  i  l'a  juf^e  valeur  ,  conformément  aux  prin- 
cipes établis  à  rariicLe  Formation,  veut  dire, 
men  quod  notât ,  ligne  qui  fait  connoïtre  ,  ou  no- 
tanj  ment  &  p^i^  (yiKope  notamen  y  puis  nomen* 
S>  Jlîdore  de  SéviUe  indique  afTcz  clairement  celte 
étymologie  dans  (a  Origines ,  &  en  donne  tout 
â  la  fois  une  excellente  raifon.  Nqmen  di/2um 
quajî  notiimen  ,  <iuod  nohis  vocahulo  fuo  notai 
€fficuu;nifi  enim  vouhn  fiieris  ,  ^o^nitio  rerum 
périt  (  Lip.  l ,  cap.  vj*.  ).  Cette  déhnliion  du  mot 
eil  d'autant  plus  reccvable  ,  qu'elle  eft  plus  apto- 
chante  de  celle  de  la  chofe  :  car  les  Noms  font 
ies  mois  aai  préfcntcnt  à  l'efpritdes  cires  déler- 
Biiaés  par  Vidce  précifc  de  leur  nature  y  ce  qui  cfl 
ei&£tivcmcnt  donner  la  connoiffance  des  êtres.  Poye^ 
Mot  jurt,  i. 

On  diOingue  les  Noms ,  ou  par  raport  à  la  nature 
même  des  objets  qu'ils  dctîi^ncnt ,  tu  par  raport  à 
la  manière  dont  l'erpiit  enviCage  cette  nature  des 
êtres. 

T.  Pat  raport  à  la  nature  même  des  obiets  défî- 
gnés,  on  dijîingue  les  Noms  ca  fubllantifs  Se  abf- 
ttaflifs. 

Les  Noms  fuhflantifs  font  ceux  qui  défi^nenl 
des  êtres  qui  ont  ou  qui  peu/cnt  avoirune  exilicnce 
propre  &  indépendante  de  tout  (ujct,  &  que  les 
pliilufnphcs  appellent  des  fiibfUnccs:  cniu^nc  Di(u, 
y^nPV  ,  jime  y  Animal ,  Homme  ^  Ctfar ,  Plante  ^ 
jiAri  ,  Vérifier  ,  Mai/on  .  f^tlU ,  Eau  ,  Rivière , 
JWer,  Suble^  Pierre ,  Montagne,    Terre j  Scc. 

Les  Noms  ahflraftifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  dont  l'exiflence  etl  dépendante  de  celle 
d'un  £i(jet  en  qui  Us  rxifleut  ,  6c  que  l'efprit  n'en- 
vifage  en  foi  &  comme  [nuifTant  d'une  exifïencc 
propre  ,  qu'uu  mr^yen  Je  Tabdiaftion  ;  ce  qui  fait 
que  les  philofoplies  les  ;ippcUcnt  des  êtres  abftraits  \ 
comme  Temps  ^   Êt<rntté^_  Mort ,    f^ertu  ,    Pru- 

Idence  ,    Cour^i^e^  Cn'nhat  ,    fiûoire  ,   Couleur, 
Figme  ,  Penfèe.iic.  Voye\  ArsTRAcTioN. 
La   première  5:  la  plus   ordinaire  divinon  des 
flotns  cft  celle  des  fiibîhnlif!.  &  des  adje^ifs.  Mais 
j*ai  dé/a  dit  un  n^ot  (  article  Genre  )  fur  la  me- 


I 
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promis  de  difeuter  ici  plus  profondément  cette 
queûion.  Tl  me  femble  cependant  que  ce  fcroît  ici 
une  véritable  digrelîion,  &  qu'il  cfl  plus  convenable 
de  renvoyer  ccr  examen  au  mot  Substantif  ,  où  il 
fera  placé  naturellement. 

11.  Par  raport  à  la  maoiêrc  dont  refprît  envifage 
la  nature  des  êtres,  on  difUngae  les  Noms  enappel- 
latifs  Se  CD  propres. 

Les  Noms  appellatifs  font  ceux  qui  préfcntcnt 
à  l'crprit  des  êtres  déterminés  pa:  l'idée  d'une  na-^ 
turc  commune  i  pluftcars  :  tels  font  Homme  » 
Brute  y  Animal  y  dont  le  premier  convient  à  cKacdn 
des  individus  de  l'efpcce  bumaine  ;  le  fécond  ,  à 
chacun  des  individus  de  l'eipècc  des  brutes  \  &  le 
troifiéme  ,  i  chacun  des  individus  de  ces  deux  cÇ* 
pèces. 

Les  Noms  propres  font  ceux  qui  préfeutent  i 
l'efprit  des  cires  déteruiinés  par  l'idée  d'une  nature 
individuelle  :  tels  font  Louis  ,  Paris  ,  Meufe  , 
donc  le  premier  délîgne  la  nature  individuelle  d'un 
feul  homme  \  le  fécond ,  celle  d'une  feule  ville  -y  ic 
le  troiiiéme ,  celle  d'une  feule  rivière. 

$«  1.  Il  cfl  eflcnciel  de  remarquer  deux  chofcs 
dans  les  Noms  appellatifs;  je  veux  dire  la  Coro- 
piéhenfion  de  l'idée  &  l'Éleuduc  de  la  fignification. 

Par  la  Compréhenfion  de  l'idée ,  il  faut  entendre 
la  totalité  des  idées  partielles  qui  confliluent 
l'idée  entière  de  la  nature  commune  indiquée  par 
les  Noms  appellatifs:  par  exemple,  Tidée  entière 
de  la  nature  humaine  ,  qui  cil  indiquée  parle  Nom 
appellalif  Aomm^ ,  comprend  les  idées  partielles 
de  corps  vivant  Se  d'âme  raifonnahU  ;  celles-ci 


en  renferment  d'autres  qni  leur  Tout  fubordonnées , 

Îiar  exemple  ,    l'idée   eût 
es  idées  de  Juh/lance ,  A' unit/  j  (t intelligence  y  de 


»ar  exemple  ,    l'idée    d'âme   raifonnahU  fuppoli 


volonté  y  Sec.  La  tntalité  de  ces  idées  partielles 
parallèles    ou  fubordonnées  les    unes   aux  autres , 
e{l  la  Comprébcnliondc  l'idée  de  la  nature  commiiuc 
exprimée  par  le  Nom  appcUatif  ^omme. 

Par  l'Étendue  de  la  fignification  ,  on  entend  la 
totalité  des  individus  en  qui  fe  trouve  la  nature 
commune  indiquée  par  les  Noms  appellatifs  :  pur 
exemple,  l*£teadae  de  la  (îgniHcatïon  du  Nom  ap- 
pellatif  homme  comprend  tous  &  chacun  des  in- 
dividus de  l'clpèce  humaine ,  pofTibles  ou  réels  , 
nés  ou  à  naître  ;  Adam  ,  Eve ,  Affue'rus  ,  Ejlher  , 
Céfar  y  Calpufnie_,  Louis  ,  Thèrife ,  Daphnis  , 
Ckoéy  Sec. 

Sur  quoi  il  faut  obfcrver  qu'il  n'cxifte  réelle- 
ment dans  l'univers  que  de*:  individus  j  que  chaque 
individu  a  fa  nature  propre  &  incommunicable  ;  Se 
confcquemmcnt  qu'il  n  cxifte  point  en  effet  de 
nature  commune  ,  telle  qu'on  Venvifîge  dans  les 
Noms  appellatifs.  C'cft  une  idée  faétice  que  l'efprit 
humain  compofc  en  quelque  forte  de  toutes  les 
idées  des  attributs  femblables  qu'il  diflingue  par 
abllraâion  dans  les  Individus.  Alnîna  il  entre  d'i. 
décs  pacticllcs  dans  celle  de  cette  nature  faâicc 
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&  abflraitc  ,  plus  U  y  a  d'iodividai  &uiqael$  elle 
peut  convenir  ^  2c  plus  au  contraire  il  y  entre 
cidc»  paiiiclics ,  mains  il  y  a  li'inUiv icios  auxquels 
la  lolalué  puiiTc  convenir.  Par  exemple  ,  1  idée 
de  figure  convient  à  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidu* qie  cclla  do  iriangU  >  de  quadrilatère ,  de 
pentagone  f  à'hexagontt  &c  :  parce  <]uc  cette  ioce 
ne  renferme  que  les  idies  pailiellcs  d'etpace ,  de 
bornes  ,  de  côtes  ,  &  d'aciMes ,  qui  fc  tetrouvenc  dans 
toutes  les  efpèccs  que  ion  vient  de  nommer  \  au 
lieu  que  celle  de  triangle  ,  ouï  renferme  les  mêmes 
idées  partielles  ,  cumprcna  encore  l'idée  précife 
de  trois  câtés  Si  de  trois  angles  ;  Tidéc  de  qua- 
drilatère ^  outre  les  mfmcs  idées  partielles,  ren- 
ferme de  plus  celle  de  quatre  cuLes  3c  de  quatre 
«ngles ,  trc.  D'oiï  îl  fuit  d'une  manicrd  ttcs-év'i- 
dcnlcqncrÉlcndue  &  la  Comprt'hcnfiuu  àc\  Noms 
appellaùls  font ,  H  je  peux  le  dire ,  en  i:t)lon  in- 
vctfe  l'une  de  l'auli^c  >  &  que  tout  changcnicnl  dans 
l'une  (uppofc  dans  l'autre  u>i  chanf^cmcnt  contraire. 
D'où  il  luit  encore  que  1:«  Noms  propres  ,  déter-' 
miiunl   les  êtres  par  une  uauirc  individuelle  &  ne 

Ïtouvant  coovcoir  qu'i  un  fcul  îndi\  idu,  ont  l'Élendue 
a  plus  iclircintc  qu'il  Ibit  polïiblc  de  concevoir ,  & 
conféqucmment  la  Compréhenlioala  plus  complexe 
&  la  plus  grande. 

Ici  fe  picfcnte  bien  naturellement  une  objc£UoD  , 
dont  la  folulion  peut  répandre  un  grand  jour  fur 
la  matière  dont  il  s'agit.  Comme  il  n'cxifle  que 
des  êtres  inJi.jducls  fi:  fingulicis,  Se  que  les  Noms 
doivent  picfenter  à  rcfpril  des  êtres  détermines  par 
l*idéc  de  leur  nature  ;  il  fciublc  qu'il  ne  dcvroit 
y  avoir  dans  les  laneucs  qac  des  Noms  propres  , 
pour  déterminer  les  elrcs  par  l'idée  de  leur  nature 
indiiiducllc  ;  &  nous  voyons  cependant  qu'il  y  a 
au  contraire  plus  ùc  Noms  appellatifs  que  de  pro- 
pres. D'où  vient  celle  cnniradictiouï  Eil-cllc  iccllc  ? 
n'cft-clle  qu'apparente  ? 

i".  S'il  f^lloît  un  Nom  propre  à  chacun  des 
individus  ré^ls  ou  abOraits  qui  comporcat  l'univers 
phytique  ou  intellcduel ,  aucune  intelligence  créée 
ne  fiiroit  capable,  je  ne  dirai  pas  d'imaginer,  aiais 
feulement  de  retenir  la  totalité  des  Noms  qui 
cnttcroîem  dans  cette  nomenclature.  Il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  ieux  pour  concevoir  qu'il  s'agît  d'une 
ïnhninS  réelle,  qui  ac  peut  ^Ire  connue  en  détail 
que  par  celui  aui  numerai  muhittidineni  Jîel- 
larum  ,  &  omnihus  eis  uomina  vocat  (  Pf.  ixlvj, 
4  ).  D'ailleurs  la  voix  humaine  ne  peut  four- 
nir qu'un  nombre  affez  borné  de  fons  &  d'ar- 
ticulalions  (impies;  &  clic  ne  pourrojt  fournir  à 
l'inBiiie  nomenclature  de<i  indi/idus ,  qu'en  mul- 
tipliant à  -rinfint  les  combinaifons  df  cc^  éléments 
£mplcs  :  or  (ans  entrer  fort  avant  dans  les  profon- 
deurs de  l'infiiti ,  imaginons  feulement  quelques 
jnîUicrï  de  Noms  comporév  de  cent-mille  lyJIabrs, 
&  voyons  ce  qu'il  (dt\  pcnl'cr  d'un  langage  qui , 
de  quatorze  ou  quinze  ne  ces  Noms  y  rempliroit 
anrolamc  fcmblablc  à  celui  que  le  Icdlcur  a  aftucl- 
Icmeat  fous  les  icux. 


NOM 

1°.  L'ufage  des  Noms  propres  fuppofe  déji  int 
connoiHancu  des  individus,  linon  dctaîUée  et  Ap- 
profondie ,  do  moins  très-poraivc  ,  très-précite  , 
&  à  la  portée  de  ceux  qui  parlent  Si  de  ceux  à 
qui  l'on  parle.  C'cft  pour  cela  que  les  irïdi*i4oi 
que  la  fociété  a  intéiét  de  connoître  ,  &  qu'elle 
connoît  plus  particulièrement,  y  font  couixnuoc- 
ment  déiignés  par  des  Noms  propret,  comme  Ici 
Emplies ,  les  Royaumes  ,  les  Provinces  ,  les  Kc- 
cions ,  certaines  Mootaenes  ,  les  Rivières  ,  les 
Hommes ,  &<;  Si  la  diltinftion  précité  des  î 
vidus  cÛ  indifférente  ,  on  fe  contente  de  les 
gner  par  des  Noms  appellati^;  ainit  ,  chaque  g 
de  fizhle  cft  un  grain  de  fable  ,  chaque  pcf, 
eft  une  perdrix  ,  chaque  ùuïU  eft  une  ctoiir? 
chaque  cheval  cft  un  cheval  »  €fc  :  voili  l'uiâge 
de  la  Ibcicté  nationale  ,  parce  que  fon  inlérêl  ce 
\  a  pas  plus  loin.  Mais  chaque  locieté  parlicuiic» 
compiifc  dans  la  nationale  a  les  intérêts  plus  Mar- 
ques Se  plus  détailles  ;  la  connoiilancc  des  ioii- 
vidus  d'une  certaine  erpccc  y  cft  plus  nécefixiit; 
ils  ont  leurs  Noms  propres  dans  le  langage  ùe 
cette  fociclé  par-Liculièic  :  montez  à  lobléivi- 
toiie  ',  chaque  e'roile  n'y  eft  plus  une  <ltoile  tooi 
fimplemcni,  c'cft  i'étoUc  fi  du  Capricorne,  c'cA 
le  >  du  Centaure,  c'eft  le  l  de  la  grande  Ourle, 
&c  :  entrez  dans  un  manège;  chaque  «An-a/y» 
fon  Nom  propre  ,  le  Brillant  ,  le  Lauin  ,  le  /<.>»• 
putiix^  4cc  :  chaque  parlicjlier  établit  de  luiiocdini 
Ton  écurie  une  nomenclature  propre  ;  mats  il  ec 
s'en  fcrl  que  dans  Ion  domcfliquc  ,  parce  que  1*»- 
térèl  &  le  moyen  de  connoître  individucilctncBl 
u'txiftcnt  plus  hors  de  celle  iphèic.  Si  l'oa  m 
vouloit  donc  adincttie  dans  les  langues  que  du 
Noms  propres  ,  il  faud:oit  admettre  autant  k 
langues  dillérentcs  que  de  focjctés  parliculiccti 
chaque  hngue  (croit  bien  pauvre  ,  parce  ooc  U 
fomme  des  connoilTanccs  individuelles  de  chaque 
petite  fociété  n'eft  qu'un  ii;lininicnt  petit  de  U 
îbmme  des  connoïfTances  individuelles  polfliloi 
&  une  langue  n'auroilavcc  une  auîrc  aucun  iix'jra 
de  communication,  parce  que  les  individus  coQBS 
d'une  part  ne  fcroiem  pas  connus  de  l'àuirc. 

5".  Quoique  nos  véritables  connoilTjncCT  foM 
cflcncicîlcincnl  frondées  fur  des  idées  pltticuli^el 
&  individuelles  ,  elles  fuppofent  pourtant  .-ffrreiil- 
Icincnt  des  vÛes  ecoécalcs.  Qu  ell-cc  que  fS^ien- 
lit'cr  une  idée  î  C'cft  la  fcpaier  par  la  pcnice  et 
toutes  les  r.ulrcs  avec  leûrjcUc»  elle  fc  m^it 
altot:iée  dans  tel  ou  tel  imLividu  ,  pour  U  oot^ 
dérer  à  parc  fie  l'apprafcadir  n  i  tix  i  i^y€\Sx^ 
TRACTION  )  î  &  ce  font  des  W<.c%  ainfï  abihaiM 
que  nous  marquons  par  les  mois  appellziufï  ^  Ki^^ 
APPE:Li.ATir).  Ces  idé:s  abfttoilcs  ,  ct^ttt  i'fywatipt 
de  rcntendement  humain,  font  aifcmcnl  (âjiia^ 
tous  les  efprits  ;  S:  en  les  raprochanl  les  nafl 
des  autres ,  noas  par^'cnons  ,  par  la  raie  de  b 
fynthélc  ,  â  compofer  en  quelque  fotle  les  :**• 
moins  çoiéralcs  ou  ni6mc  individurlles  qtt  l«^** 
l'objet  de  nos  coonoiiTauccs ,   de  i  ict 
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toi  autres  aa  moyen  des  lignes  g^néraui  &  appel- 
latifs  Combinés  ciiUe  eux  comme  les  iJées  ûmplcs 
«lonl  Us  l'ont  les  iigncs.  (  yoytr{  GÉwtRiQUE.  ) 
Ainfî,  i'dbftrattion  aiialyfc  en  <|ucl(juc  manière 
uos  idées  iadi%'iJuelles  ,  en  les  rctluifiin:  â  Jcs  idées 
ëlémcniaircs ,  c^uc  l'on  peut  appeler  JîmpUs  par 
taport  i  noj5  ;  k  nombre  n'en  cil  pas,  à  beaucoup 
près,  li  prodigieux  auc  celui  des  divcrfcs  combi- 
naifons  qui  en  rcfuitcnt  &:  qui  caiafttiiftnt  les 
individus;  5c  par  li  elle?  peuvent  devenir  roUct 
d'une  nonien-:laturcqi:Jr<iit  »J.i  porrée  de  lous  les 
tommes.  S\igit  -  il  cnfuitc-  Hr  communiquer  fes 
pcnfêcs  î  le  langaf'c  n  recours  d  la  fyiuiiOfe  ,  & 
combine  les  fign^s  d«  idées  élémentaires  comme 
les  idées  mêmes  doivent  être  combmecs  ;  le  Hikours 
devient  aiofi  i*imige  cxaftv*  des  ïdccs  complexes* 
iodividacllcs  >  &  l'Etendue  vague  des  A'omJ  appcl- 
Jatifi  fe  détctminc  plus  ou  moins,  même  julqu'à 
l'individualité  ,  fclon  les  moyens  de  dcicrminaiion 
Que  l'on  jui'c  à  propos  ou  que  l'on  a  bcfuin  d'em- 
ployer. 

Or  il  y  a  deux  m'>yen5  généraux  de  déterminer 
ainû  l'Étendue  de  la  fignificaàon  des  î^oms  appel- 
pellariK. 

Le  premier  de  ces  moyens  porte  fur  ce  qui  a 
éié  dit  plus  haut,  que  la  Cojnprchenrïon&  l'Étendue 
font  en  raifon  in^'crlc  l'une  de  l'autre.  &  que  l'Éleo- 
duc  individuelle ,  la  plus  leftieinte  de  toutes  , 
fuppofe  la  ComprchcRllon  la  plus  grande  &  la 
plus  complexe.  Il  coniiib  donc  i  joindre  avec  l'idée 
générale  du  Nom  appcllatif ,  une  ou  plulicurs 
autres  idées,  qui,  devenant  avec  celtc-U  parties 
élémcnLaîtes  d'une  nouvelle  iddc  plus  comL>i':xe , 
prcfenieronli  l'cfprit  un  concept  d'uncComprtncnrion 
plus  grande ,  &  confcquemmenE  d'une  Étendue  plus 
petite. 

Cette  addition  peut  fc  faire  t*.  par  un  adjcôif 
plivttque  ,  comme,  un  homme  favant ,  des  hom- 
jnès  pieux  ,  oïl  l'on  voit  un  tcns  plus  rcArcint 
que  fi  l'on  difoil  fimplcmcnt  un  homme  ^  de  s  hom- 
*jnes  :  i°,  par  une  propofilion  incidente  qui  énonce 
Qn  attribut  lociable  avec  laoature  commune  énoncée 
parle  iVom  wppcUaliF;  par  exemple,  un  homme 
^ue  l'umhition  de'vore  ,  ou  dc'voré  par  Vambuion  ; 
des  hommes  que  la  paine  doit  chérir. 

Le  fccond  moyen  ne  regarde  aucunement  la  Com- 

réhenlîon  de  l'îdte  générale;  il  confilèc  feulement 
reftrtindic  l'Étendue  de  U  figniîicalioo  du  Nom 
appellatit',  par  l'indication  de  quelque  point  de 
vue  qui  ne  peut  convenir  qu'à  une  partie  des 
individus. 

Cette  indication  peut  fe  faire ,  i**.  par  un  ar- 
ItcU  partitif  ,  qui  déligncroJt  une  partie  in- 
déterminée des  individus  ;  quelques  hommes  , 
certains  hommes  ,  plufieurs  hommes  :  i".  par 
no  article  numérique  qui  déiîgneroit  une  quotité 
précifc  d'individus  ;  un  homme  ,  deux  hommes  , 
piUle  hommes  :  3"*.  par  un  aiùcle  poffcflii,  oui 
cafaUézifcioJl  les  kdividus  pat  un  raporc  de  dé- 
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pendacce  ;  mtus  tnfis  ,  tuas  tnjis ,  evandrîuM» 
tnfis  :  4'.  par  un  article  démonftratif ,  qui  fixeroïC 
les  individus  par  un  raport  d'indication  piécife  \ 
ce  livre  j  cette  femme  ,  ces  hommes  :  j**.  par  un 
adjcéUf  ordinal  ,  qui  fpécîBcroit  les  individus  par 
un  raport  d'ordre  ;  le  Jecond  tome  ,  chaque  nol~ 
Jiéme  année  :  6",  par  l'addition  d'un  auire  Nom 
oit*  d'un  pronom ,  qui  feroît  le  terme  de  quelque 
raport ,  ii.  qui  fcroit  annoncé  comme  tel  par  les 
iîgats  autoiifc^  dans  la  Syntaxe  de  cbaque  langue^ 
la  loi  de  Moife  en  fran^ois,  lex  Mo'ijts  en  latin  , 

n\?û  T(y\T\[thorcth  Mejfe)cn  hébreu,  comme  fi  l'on 
difoit  en  latin  leff:s  Mot/es  (chaque  langue  a  (os 
idiotifmes)  :  7**.  par  une  propuiuion  incidciJte,  qui  , 
fous  une  forme  plus  dèvclopce  ,  rcndroii  quelqu'un 
de  ces  points  ne  vue  \  l'homme^  ou  lis  /tomnns 
dont  Je  vous  al patU  ^  l'épée'que  vous  ave\  reçue 
du  rot ,  U  volume  qui  ttt'appurticnt ,  &c. 

On  peut  même  ,  pour  déterminer  (.nli^rcmcnt 
un  Nom  appellatif  ,  réunir  plufieurs  des  moyens 
que  l'on  vitnt  d'indiquer.  Que  l'on  dife  ,  par  exem- 
ple, J\ti  lu  deux  excellents  OUl'RAi'.ES  de 
Grammaire  compojds  par  du  Murfdis  i  le  Nom 
appcUaiJf  ouvrUi^es  cft  déterminé  par  rad):élif 
numérique  deux  ,  par  l'adjetUf  phyiîquc  excel- 
lents ^  par  la  relation  objcétivc  que  déligntnt  ces 
deux  mots,  de  Grammaire ,  &  par  la  relation 
caufative  indiquée  par  ces  autres  mots,  compofe's 
par  du  Marjitis.  C'cft  qu'il  cfl  polTible  qu'une 
première  idée  déterminante  ,  en  ri.fïrcjj;nant  U 
lignification  du  Nom  appcllaiif ,  la  laiile  encore 
dans  un  étal  de  généralité,  quoique  l'Étendue  n'en 
foit  plus  fi  grande.  Ainfi,  excellents  ouvrages, 
cette  expreiTion   préfente  une  idée  moins  générale 

Î qu'ouvrage  ,  puifquc  les  médiocres  &  les  mauvais 
ont  exclus  ;  mais  cette  idée  c{t  encore  dans  un 
état  de  généralité  fufceptible  de  rcOriâion  :  eX' 
cellcnis  ouvrages  de  Grammaire  t  voilà  une  idée 
plus  reAreintc ,  puifque  l'cxclufion  eft  donnée  aux 
ouviagcs  de  Théologie ,  de  Jutifprudcnce  ,  de 
Morale  ,  de  Mathématiques,  Oc  i  deux  excellents 
ouvrages  de  Grammaire ,  cette  idée  totale  eft 
encore  plus  déterminée  ,  mais  elle  eft  encore  gé- 
nérale ,  malgré  la  précifion  numérique  ,  qui  ne 
fixe  que  la  quantité  des  individus  fans  en  fixer  le 
ch^ix}  deux  excellents  ouvrages  de  Grammaire 
compofés  par  du  Marfais  ,  voÎL'i  ime  plus 
grande  détermination  qui  exclut  ceux  dcLancelot, 
de  Sandlius,  de  Sciom>ius ,  de  Vo^us ,  de  l'abbc 
Girard,  de  l'abbé  d'Olivet ,  &c.  Ladétcrminalioâ 
pourroit  devenir  plus  grande  &  même  indivi- 
duelle, en  ajoutant  quelque  autre  idée  à  la  Compré- 
hcnfîon ,  ou  en  rclhcignant  l'idée  à  quelque  autre 
point  de  vde. 

C'eA  pardcpareillcsdélcrminaltonsq'jeles  Noms 
appellatifs ,  devenant  moins  généraux  par  degrés  , 
fc  fubdivifcnt  en  çénériquc«t  &  en  fpccifiques  ,  8C 
Ibnt  tn"ifagés  quelquefois  fous  l'un  df  ce<  a^t~éb 
&  quelquefois  fous  l'autre  ,  IVlon  que  l'on  faïf 
.  attention  à  U  totalitt^  des  individus  auxquels  ils 
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conviennent ,  ou  à  une  toulité  plut  grande  dont 
ceux-ci  ne  font  qu'une  paciie  dîAinguée  par  l'addi- 
tion dcterininaiive.  Vûy£\  Arpii-tATiF  &  Géhé- 

$.  i.  Pour  ce  qui  eft  des  Noms  propres,  c'cft 
en  vertu  d'im  ufaec  poft^rieur  qu'ils  uquicrcnt  une 
fîgnihcation  inilwiduclle  \  car  on  peut  regarder 
comme  un  piincipc  général  ,  que  le  Tens  étymo- 
logique de  CCS  mots  elt  cnf^^mmcnt  appellalif. 
Pcul-ètre  en  trouveroit -on  pluHeurs  Cm  IcrqucU 
on  ne  pourroit  vérifier  ce  principe  ,  parce  qu'il 
fcroii  imponibic  d'en  affigner  la  première  origine  ; 
mais  pat  la  même  raifon ,  on  ne  pourroit  pas  pTou- 
ver  le  contraire  :  au  lieu  qu'il  n'y  a  pas  un  fcul 
Jiom  psopre  dont  on puiHc  afîigner  L'origine,  dans 
quelque  langue  que  ce  foit,  que  l'on  n'y  retrouve 
une  ugDÎfîcation  appellatîve  &  générale. 

Tout  le  monde  dit  qu'en  licbrcu  tous  les  JVbmj 
propres  de  l'ancien  TcAanicnt  font  ddus  ce  cas  : 
on  peut  en  voir  la  preuve  dans  une  table  qui  (c 
trouve  à  la  fin  de  toutes  les  éditions  de  la  Bible 
vulgate  ,  dans  laquelle,  entre  autres  exemples ,  on 
trouve  que  Jacop  fignific  fupptantator.  Mais  il 
faut  prendre  garde  de  s'imaginer  que  ce  patriarche 
lut  ainfi  nomme  parce  qu  il  furpdt  à  {on  ficie 
fon  droit  d'aincflc  j  la  manicre  dont  il  vint  au 
monde  en  cA  l'unique  fondement  \  il  tcooit  fon 
frère  par  le  talon ,  il  avoit  la  xaiinfuh  planta  , 
&  le  Nom  de  Jacoh  ne  fignifie  rien  autre  chofc- 
Otcr  à  quelqu'un  par  finciTc  la  poâelTîon  d'une 
chofc  ,  ou  l'cmp^chcr  de  l'obtenir ,  c  eft  agir  commç 
celui  qui  naquit  ayant  la  rwûa  fous  la  plante  à\x 
pied  de  fon  ficrc;  de  là  le  verbe  fupplonter  ,  en 
dérivant  ce  mot  de  deux  racines  latincsyi/A /'i^inr^î , 
qui  répondent  aux  racines  hébraïques  du  Nom  de 
Jacob  ,  parce  que  Jacob  trompa  ainfi  fon  fvèrc  .* 
U  ponvoit  arriver  que  nous  allaffions  puifer  juf- 
ques  là  ;  &  dans  ce  cas ,  nous  aurions  dit  jacoher 
ou  jacohifer  t  au  lieu  àc  fuppLinter\  ce  qui  auroit 
fignifie  de  même ,  tromper  comme  ]acoB  trompa 
Efaii, 

C'ctoit  la  même  diofc  ca  grec  :  Alexandre  , 
lC\\\Aii'fn^fortis  auxiliator  ;  Ariftotc  ,  A*ftri7t\»t , 
^d  optimum  finem  ,  d'a^irti  ,  optlmus  ,  &  de 
TtAat,  finis  ;  KiHtActtf  ,  viéior  populi  ,  de  nxaii , 
yinco  ,  &  de  Aat'r  ,  populus  ;  Philippe  ,  ^lAiTTit  ^ 
fimator  çquorum  ,  de  ^iAi'm  ,  amo  ,  &  de  Tî'-rif , 
equus  ;  Achéron  (  fleuve  d'enfer  )  ,  Jluvius 
doloris ,  de  âx*'  >  4olor ,  &  de  {ttt ,  fluvius  i 
Afiiquc,  finefrigore  ,  d'«  privatif,  &  de  çjrJx»  » 
frigus  ;  Ethiopie  (  région  très-chaude  en  Afijquc  ) , 
dVrftfe ,  uro  ,  &  de  «4  ,  vultus  i  Naples,  N(a««Aif, 
nova  urbs  ,  de  hk  ,  novuj  ,  &  de  n' Aif ,  nrhs  , 
5cc. 

Lcï  fioms  propres  des  latins  ètoienc  encore  dans 
le  même  cas  i  Lucius  vouloit  dire  cum  luce  na- 
tifs ,  au  point  du  jour;  Tîhrius  ^  né  près  du 
Tibjc  i  Senius  ,  né  cfclavc  i  Quintus  ,  Sextus  , 
Q^^x'iu^  f  Norinius  ,  Deàmus  font  évidcmmcnl 


des  aJje^f^  ordinaux ,  employés  i  cirtdctîrcr 
individus  d'une  même  famîUc   pat  l'ordre   de  1< 
naiÛancc  ,  Oc, 

U  y  a  tant  de  Noms  de  famille  dans  notre  h 
guc  qui  ont  une  figuiticaiiou  appcIUtive,  que  !*< 
ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  la  même  cbofe  Ai 
tous   les  idiomes  &.  une  fuggcllion  de  la  naturs^ 
le  Noir,  U  Blan*: ,  le  Rouge ,  le  Mettre,  Dfj[ 
ormeaux  ,  Saunage  ,   Moreau,  Potier  ,  Port* 
Chrétien  y    Hardi,  Marchand ^   AJa/e'chal , 
teiier  ,   ô-t*.  Et  c'eft  encore   la  même  chofe 
nnsvoifms:  ou  trouve  des  allemands  qui  v'.ippcllca! 
U^olf  i  le  Loup  ,  Schiyaft\ ,  le  Noir  \  Meyer 
Maire  i  F<ihd  ,  VÈnncmi ,  tfc. 

Cette  généralité  de  la  (ignificatioo  priinilive 
Noms  propres  pouvoit  quelquefois  Paire    ohRâ 
i  la  diflin^on  individuelle  qui  étoit  l'obi'et  vsvt- 
cipal  Hc  cette  cfpccc  de  nomenclature,    &  ioaa 
cherché  partout  à  y  remédier.  Les  grecs  indirîdoft- 
lilbicnt  le  Nom  propre  par  le  génitif  de  celol  dt 
père,  A'Ai'çûtfA»»  •  friAiViv  ,  en  foulcntcndant ,  wifi 
.-lUxander  PhiUppi  ,    fuppl.  fiUus ,    Alcxaodtt 
fils  de  Philippe.  Nos  ancêtres  produifoient  le  mcae 
effet   par  l'addition   du   Nom  du  lieu   de    U  niîA 
fancc  ou   de  l'habitation  ,    yintoine   de  Pade  oi 
de  Padoue ,  Thomas  d'Aquin  i  ou  par  l'a.!)' 
qui  déftgnoit  la   province  ,    lyonnais  ,  Picard 
u  Normand  y  le  Lorrain ,   &c;    ou  par  le   P^oé 
appellalif  de  la  profelfion,  Drapier  ,    Teinturi. 
Marchand  y  Mare'chal  ^  Ladvocat  ,  &c;oupaE 
fobtiquet  qui  délignoit  quelque  chofe  de  renuiaio- 
blc  d.ms  le  fujct,  le  Grand  ^  U  Petit ^  le  Roux, 
le   Fort ,  le    Voifin  ,  le  Ronfleur  ,   le  Nain  ,  le 
Boïïuy    le  Camus^  écc  :  &  c'cft  l'origine   la  pi» 
probable  des  Noms  qui  difUngacot  aujourdhuj  '^^,^^ 
ramilles.  ^H 

Les  romains  j  dans  la  même  intention ,  accuioff^ 
loicnt  jutqu'i  trois  ou  quatre  dénominations, qu'ils 
diflinguoient  en  nomen  ,  pnrrtomen  ^  cognottun^U. 
agnomen. 

Le   Nom  proprement  dit    éloîr  commun  i  toot 
les  defcendanti  d'une  même  mailon  ,    gentîs  ,  S  i 
toutes  fes  branches;  Juliî  ,\yinconii ,   &c  :  c'éloit 
probablemenr  le  Nom  propre  du  premier  autettt 
la  maiOsn  ,  puifque  les  Jules  defccndoîent  d'ioli 
fils  d*Énéc  ,  ou  le  prétcndoient. 

Le  fit r nom  étoit  dcftiné  à  caraftcrifcr  une  b 
chc  p<irticulîère  de  la  maifon,   /um*//<3ffli  ;  û 
les  ^cipiûns  ,  les  Lentulus  ,    les  Dolaf^cUa^  Icf 
Sylla  ,  les  Cinna  étoient  autant  de    branches  ^ 
la  mai  fon  des  Corneilles,  Comelii.  On  diftinnoit 
deux    fortes  de  furnoms ,  l'un  appelé    .  i. 

&  l'autre  agnomen.    Le  cognomen  di-  r 

branche  d'une  autre  branche  parallèle  de  U  itiae 
maifon  ;  Vagnemen  caraâétifoit  une  fub^rifioa 
d'une  branche  :  l'un  &  l'autre  étoient  pris  oïdinaire- 
ment  de  quelque  événement  renutrqaable  qui  &£• 
tinguoit  le  chef  de  la  divifion  ou  de  la  ûibairiAoib 
Sà^io  étoit  UH  fuinom  ,  cognomen ,  d'uuc 
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NOM 

tomélicfiBc;  /4fricanxts  fut  ua  fumom  ,  ngnomen, 
du  uAÎnqucur  Hc  Carlhage  ,  &  feroît  devenu  Vagno- 
men  Ac  ta  licfccndrincc  ,  t^ui  auroic  élé  didînguéc  ainfî 
de  celle  de  fon   &érc  (]uî   auroit  poitc  le  rutnom 

Pour  ce  qui  cft  du  prihom  ,  c'était  le  Nom 
individuel  de  chaque  enfant  d'uQC  même  famille  : 
ainfî,  les  deux  frcces  Scipioas  dont  je  viens  de 
parler,  a\'ant  qu'on  les  diAinguât  par  Vagnomen 
nonoraUlc  que  la  voix  du  peuple  accorda  a  cKacim 
d'eux  ,  «hojcnt  dlftingués  par  les  prénoms  de  Pu- 

»Hius  &  de  Lucius  i  Pui'iiuj  fut  furoommé  Y  Afri- 
cain ,  ÎMcius  iîjt  furnominii  VAjîdtique.  La  dé- 
nomination de  pranomen  vient  de  ce  qu'il  fc 
mcttoic  à  la  tctc  des  autres  >  iinmcdiatcmcnt  avant 
le  Nom  ^  qui  étoîl  fuivi  du  ccgnoment  &  en  fuite 
de  Vagrxomcn»  P.  Cornélius  Siti^io  Af'ricanus  i 
X.  Corneiius  Sjipin  Afiadius^  Les  adoptions  »  Se 
dans  la  fuite  des  temps  la  volonté  des  empereurs , 
occa^onnèreot  quelques  changements  dans  ce  fyl- 
têoie  ,  qui  efl  celui  de  la  rt^publique.  (  Voye^ 
1*1  Méthode  latine  de  Pon-Rqyal  fur  t:etie  ma- 
tière ,  au  ckap,  y.  des  obfervations  partira- 
Uires,  ) 

»$.  ^.  Pour  ne  rien  LiifTer  i  défiret  fur  ce  qui 
peut  intércflcr  la  Philofophie  i  l'égard  des  Noms 
appellatifs  &  des  Noms  propres ,  il  faut  nous  arrêter 
un  moment  fur  ce  qui  regarde  l'ordre  de  la  généra- 

ttion  de  ces  deux  cfpéces. 
«  n  y  a  toute  apparence ,  dit  l'abbé  Girard 
(  Principes  ,  tom,  r,  Uifc,  v,  pa^e  iTs)  ,  »  que 
B  le  premier  but  qu'on  a  eu  dans  rctabUnement 
»  des  fubftanti^  ,  a  été  de  diflînguer  les  fortes  ou 
»  les  efpcccs  dans  la  variété  que  runivers  prcfentc  , 
1»  &  que  ce  n'a  été  qu'au  fécond  pas  qu'on  a  cherché 
»  à  djOingucr  dans  la  multitude  les  êtres  particuliers 
10  que  rcfpccc  renferme  ». 

Roufleau  de  Genève ,  dans  fon  Dîfcours  fur 
Toriginc  6r  les  fondements  de  V  inégalité  parmi  Us 
hommes  (  Partie  prem.  )  ,  adopte  un  fyllêmc  tout 
oppofé.  a  Chaque  objet ,  dit-jl ,  reçut  d'abord  mi 
«»  Nom  particulier ,  fans  avoir  égard  aux  genres  & 
»  aux  efpcccs,  que  ces  premiers inftilutcurs  n'étoient 
»  pas  en  état  de  diftinguer;  &  tous  les  individus  fe 
»  préfcntcrenl  ifolés  à  leur  efprit ,  comme  ils  le 
o  font  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'ap- 
•m  pcloit  y;/,  unautres'appcloit  J?.. .Les  premiers  fubf 
•m  tanlits  n'ont  pu  jamais  être  que  des  A'umj  propres». 
■  X-'autcur  de  la  Lettre  fur  Us  fourds  &  muets  eft 
H  de  même  avis  (  pag,  4  )  ,  &  Scaliger ,  ion^  temps 
auparavant,  s'en  étoit  explic^uéainii  ;  Qui  Non\cn 
impofuit  rébus ,  individua  nota  priHts  hahuit 
fuam  Jpecies.    De   aauf  L.   L.    lib.    IV^  cap* 

.  Xi.), 

K  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette  qucflion 
W  ait  fixe  raltcntiun  des  philofophes  :  la  nomencla- 
lurc  eft  la  bafc  de  tout  langage  ;  les  Noms  Se.  Us 
verbes  en  font  les  principales  parties.  Cependant 
ii  me  femblc  que  les  tentatives  de  la  Philolbphie 
ont  eu  A  cet  égard  bien  peu  de  fucccs  >  &  que  ni 
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l'un  ni  rau(re  des  deux  fyflcmcs  oppofés  ne  icfouf 
la  qucllion  d'une  mani(ïr£  llitisfaifante.  * 

t-e  que  l'on  vient  de  remarquer  lur  l'étymologié 
des  Noms  propres  dans  tous  les  idiomes  connus, 
otl  il  cft  conlunt  qu'ils  font  tous  tirés  de  notion* 
générales  adaptées  par  accidenta  des  individus,  pa- 
roîl  confirnncr  la  pcnféc  de  i'.ibbc  Girard  ,  que  le 
premier  objet  de  la  nomenclature  fut  de  diftingucr 
les  lortes  ou  les  cfpéces  ,  &  qiic  ce  ne  fut  qu'au 
fécond  pas  que  l'on  pcnfa  à  dîhinguer  les  individus 
compris  fous  chaque  efpt-cc.  Mai»,  comme  le  re- 
marque   très  -  bien   RoulTcau    (loc,  cit.)    a  pour 

V  ranger  les  erres  fous  des  dcnoniinalions  coni- 
»  muncs  &  génériques  ,  il  en  falloit  connoilrc 
»  les  propriclcs  Sc  les  diffcrcrïces  ;  il  falloir  des 
)»  obfcrvalions  Sc  des  définitions  ,  c'efl  i  dite  , 
t>  de  i'Hiftoire  naturelle  Sc  de  la  Mctaphyfiquc  , 
»>  beaucoup   plus  que   les  hommes  de  ce  tcmps-li 

V  n'en  pouvoicnl  avoir». 

Tuiilc  réelle  &  toute  foliJc  que  cette  difficulté 
peut  cire  contre  l'aflcrtion  de  l'académicien,  elle 
n«  peut  pas  établir  l'opinion  du  philofophe  Ecne- 
çois.  Il  cft  lui-même  obligé  de  convenir  qu  il  ne 
conçoit  pas  les  moyens  par  Icfqucls  les  premier» 
nomenclatcurs  commencèrent  à  étendre  leurs  idées 
&i  gcnéralifcr  leurs  mots.  Ce ft  qu'en  effet,  quel» 
que  lyllcme  de  formation  qu'on  imagine  <Si  fup- 
pufant  l'homme  ne  muet,  on  ne  peut  qu'y  rencon- 
itcr  des  difficultés  infurmontables ,  &  le  convaincre 
lie  rimpolTibilîté  que  les  langues  aycnt  pn  naître 
Si  s'éiabiir  dA  des  moyens  jïurement   humains. 

Le  Icul  (yftcmc  qui  puifle  prévenir  les  objec- 
tions de  toute  cfpêce ,  cik  celui  que  j'ai  établi  au 
mot  Lahgue  {articU  j,  )  ;  que  Dieu  donna  tout  à 
la  fois  à  nos  premiers  pères  la  faculté  de  parler.  Se 
une  langue  toute  laite.  D'où  il  luit  qu'il  n'y  a  au- 
cune piiorité  d'cxiftencc  entre  les  deux  cffièccs  de 
Noms  ,  quoique  quelques  appellatifs  aycnt  cette 
priorité  à  l'égard  de  plulîeurs  Noms  propres  :  ce- 
pcodjntil  eft  certain  que  rcfpèce  des  Noms  propres 
doii  avoir  iapriorilc  de  nature  i  l'égard  dcsappellatifs, 
parccque  nos  connoiiTanccs  naturelles  étant  toutes  ex- 
périmentales, doivent  commencer  par  les  indi\'idu$, 
qu'ils  font  même  les  fculs  objets  réels  de  nos  con- 
noillances,&  que  les  généralités,  les  abfîraflions 
ne  lonl  ,  pour  ainli  dire ,  que  le  raéchanifme  de 
notre  raifonncment  ,  &  un  artifice  pour  tirer  parti 
de  notre  mémoire.  Mais  autre  eft  notre  manière  de 
pcnlèr  ,  S:  autre  la  manière  de  communiquer  nos 
pentées.  Pour  abréger  la  communication  ,  nous  par- 
tons dj  point  o\\  noirs  fommes  arrivés  par  degrés, 
&  nous  retournons  de  l'idée  la  plus  fimple  à  la  plus 
cor.tpofèe,  par  des  additions  fucceffivcs  qui  ménagent 
la  vue  de  l'cfprit  ;  c'cft  la  méthode  de  fynthofe  : 
pour  aq.iérir  ces  notions  avant  de  les  com- 
muniquer ,  il  nous  a  fallu  décompofer  les  idées 
compleieç  pourpan^cnîr  aux  plus  h.nplcs,  qui  font 
Se.  les  plus  générales  &  les  plus  faciles  à  faifir;  c'cft 
la  mciJiode  d'analyfe.    Voyr^  Générique. 

Ainli ,  les  mots  oui  ont  la  prrorilé  dans  l'ordre 
analytique,  foat  poftéricurs  dans  l'ordre  fynihéiiquc. 
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NOM 


fA^'i  coipmo  CCS  deux  ordres  font  loTéparables ,  parce 
que  parler  Si  pcnfcr  font  liés  de  la  aiêm4;  manière; 
^  ic  parler  ,  c'dï ,  pour  ainû  dire  ,  penfcr  extérieu- 
rement ,  &  que  penfcr  ,  c'tQ  parler  tiiti:rit:urcmini  : 
le  Créateur,  en  tarmant  Ict  hoininci  raiïbnnables , 
leur  donna  enfcmblc  Ic^  Jeux  inArunicnt&dc  larailon , 
penfer  &  parler  ;  Si  lii'un  icparc  ce  a^c  ic  Ciédteuc 
a  uni  (\  étroilcmcnt,  on  locnl^e  Jad^  des  cireurs  op- 
pofceç,  fclon  <^uc  l'ou  s'ocoipe  de  i'uu  des  deux 
cxcluG^'cmcnl  à  l'autre. 

Les  Noms  ,  de  quelque  efpcce  qu'ils  foicnt , 
{ont  lufceplibles  de  genres  >  de  nombres  ,  de  ca<i ,  & 
confrqucmment  fournis  A  la  déclî  viion  :  il  fuHît 
ici  d'en  fdirc  la  remarque  Si  de  renvoyer  aux  ar- 
tUtcs  qui  iiailent  chacun  de  ces  poinu  gr4mm%- 
ticaux.  {  M.  B^.iUZÉE*  ) 

Nom,  Criiiifut  facr/e*  Ce  mol  ,  prh  ab- 
folumcnl,  ligoihe  auclquet'oi%  le  Nom  inetijblc  de 
Dieu  i  tum^iii  hlnjphemiijfct  Nomcn,  «t  ayani  blaf- 
»  phéiuc  le  Nom  laini  »  (  ZrfV.  xxiv  ,  1 1).  Il  marque 
»  audî  la  puitTancc  ,  lamajcf^é  :  vocai^  in  Nomtne 
p  Dominii  «  je  ferai  écUtcrdevanli'ous  mon  Nùm  »j 
{Exod*  xxxiiji  19}  :  efî  Nomen  meum  în  eo ^  «  ma 
11  majel^é  &  mon  autorité  rclident  en  lui»  [Exod. 
xxiij  ,  t  •  )*  Il  ^^  prend  pour  une  dignité  éminente: 
donavit  îlli  Nomcn  aiiod  ef}  fuper  omne  Nomcn 
(PAi/.Tj,  9)  '•  oUum  ijfuftim  Nomen  tuum ,  (cane,  j, 
x)j  «  votre  réputation  cft  un  p^irftim  ».  Prendre  le 
Nom  di  DUu  en  vain^  c'eft  jurer  faufTcnicnl.  Im- 
foftr  le  Nom  ,  eft  une  marque  d'autorité.  Novi 
te  ex  Nomiue(  Exod.  ixvii)  ,  11  ).  Connoîtrc  quel- 
qu'un par  l'on  Nom  ,  fîgniSt:  une  di/iinclion^  une 
amitU\  une  famUiarite'  particulicrc.  SuJ'iit(r  le 
îiom  d'un  mort  f  fc  dit  nu  fi  ère  d'un  hnmnie  dé- 
cédé fans  enfants,  lorfque  le  frère  du  mort  cpoufc 
la  veuve  &:  en  a  des  enfants  qui  font  revivre  fnn 
Nom  ta  Ktici  (  Deut.  xxv.  f.) 

Dans  un  fcD>  contraire  ,  effacer  le  Nom  de  ^uel- 
^u'un  y  cVft  en  exterminer  la  mémoire  ,  détruire 
les  enfants  &  tout  ce  oui  pourroit  faire  re^'ivre 
fon  Nom  fur  la  terre  :  Nomcn  eorum  delevifli  in 
aumum»{Pf^  iij,  6.)  Fornîcatii  eji  in  Nominc 
mea ,  «  le  feigneur  Ce  plaint  que  Juda  a  fouillé 
»  r^ntacrc  A'j/n  ».  (  E\ecA.  xvj,  15.)  Hahej pauju 
ij^omina  in  Sardis  y  qui  non  inquînaverunt  vefti- 
punea  fua^  Il  fe  prend  dans  ce  dernier  paiïagc 
pour  lies  perfonncs.  (  Apocalyp.  iîj ,  4  ).  (  2.e  che- 
yalicr  OK  JaUCOVRT.) 

NOMBRE  '  ^'  "^*  C^^iffim.  Les  Nombres  font  des 
terminaifons  qui  ajoutent  à  Tidce  principale  du  mot 
l'idée  acccîToire  de  la  quotité.  Ou  ne  connoit  que 
deux  Nombres  dans  la  plupart  des  idiomes  j  le 
finguUer  qni  défignc  unité,  &  le  pluriel  qui  marque 
pluralité.  Ainfi,  chevul  &  chevaux  ^cdX  en  quel- 
que maniùe  le  mêuie  root  lous  deux  icrminaîfonsdit* 
icientcs  :  c'eft  comme  le  môme  mol  ,  afin  de  prc- 
fentcr  à  l'efprit  la  même  idée  principale  ,  l'idée  de 
la  même  efpccc  d'animal  :  les  icrmiuaifous  font  dif- 
|^f(o(»,  alla  de  dc£gnet,  pai  ru»c,ua  fcol  ûuii- 


NOM 

vidu  de  cette  crpôcc  ou  cette  feule  efpte  ;  êc  pa 
l'autre  ,  plutî:ucs    individus   de    cette    efpèce.  4^| 
clie/al  ejl  utile  à  l'homme  j  il  s'agit  de  l'efpcc^H 
mon  cheval    ni\i  comc  cher ,   il  s  agit    d'an  iéal     ' 
individu  Je  cette  crpcce  ,- y'ji    acheté'  dix  clkCtFAtix 
anglais  ,   on  défign^   ici  plolieurs  iadividtts  de  U 
même  cfjjèce, 

U  y  a  quelques  langues  ,  comme  rhcbfea,te 
grec  >  le  polonois^quî  ont  admis  trois  Norniru  i 
le  finguliec  qui  défigoe  l'unité  ,  le  duel  qui  marooe 
dualiié,  &le  pluriel  qui  annonce  pluralité-  llfenolo 
qu'il  y  ait  plus  de  précKi^n  dans  le  fyilème  de» 
aunes  langue;.  Car  û  Ton  accorde  à  la  dualité 
une  inflexion  propre  ,  pourquoi  n'en  accordcroit-os 
pas  aulfi  de  particulières  .î  chacune  des  autres  qoa* 
lités  individuelles  ?  Si  l'on  penfe  que  ce  (croii  «> 
cumuler,  fans  beloin  &  fans  aucune  conipenCitîoa| 
les  difHcultés  des  langues,  on  doit  appliquer  a«, 
duel  le  même  principe  :  Se  la  cUrlc  qui  Ce  iroa 
etlcftivcnicnt ,  Uns  le  fircours  de  ce  Nombre,  dans 
langues  qui  ne  l'ont  point  admis,  prouve  aiTci  (^'j1 
fumî  de  aiftingacr  le  lingulicr  âc  le  pluriel ,  piiC 

3u'rn  ef^et  la  pluralité  le  trouve  dans  dcoxcomoil 
ans  mille. 
Audi  ,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  de  U  Mâh 
grèque  de    Port- Roy  al  (ftV.  1/  ,  cA.  /  )  ,  le  dueli 
/vïxï'f ,  n'cft  venu  que  tard  dans  la  Langue  ,  &  y  tli 


fort 


peu 


ulilc  :  de  foric  qu'au  lieu  de  ce  Nomktt 


plu 


on  fc  fctt  fouvent  du  pluriel.  L'abbc  LadvocU 
nous  apprend  ,  dans  fa  Grammaire  A/^fa'iqw% 
pag.  51  ,  que  le  duel  ne  s'emploie  ordinairement 
que  pour  les  chofcs  qui  font  natureUcotat»  Jcw 
bicîj  comme  les  pieds,  les  maios,  lcs«-'ieillc«,  ficlef 
icuxj  Se  il  c(l  évident  i]uc  la  qualité  de  cc&  cboid 
en  cft  la  pluralité  naturelle  :  il  oe  faut  mfeoK, 
pour  s'en  convaincii.' ,  que  prcndic  garde  i  la  te)* 
miiuti'on  ;  le  ptuiicl  des  nonts  malculios  bebceu 
fc  termine  en  ;m  ,- les  du,ls  des  noms»  de  quelqti« 
gcnr^rs  qu'ils Ibicnr ,  fc  terminent  en  «lim  ;  c'ert  aîTi- 
rcment  la  même  tcrminaifon  ,  quoiqu'elle  iirit 
précédée  d'uuc  inâcxion  caraétcii^quc  :  encore  c«iç 
inflexion  e{l  clic  une  invention  des  nMfloiciheiî  eu 
dans  l'htbrcu  fans  points  ,  qui  eft  L'ancien  Si  vêriiai'Ie 
hébreu  ,  on  ne  connnît  que  UlermiaajfooC3*  ('■/ 
Qioi  qu'il  en  foit  des  fyftèmcs  poiticulicn  det 
lanj;  ics  par  raport  aux  Nombres  ,  c'cft  une  ckofs 
attcflce  p;tr  la  d^poii^ion  unanime  des  utâget  it 
tou>  Ici  iliomcs  t  qu'il  y  a  quatre  cfpcccs  àetaot» 
qui  (ont  fufct^piiblcs de  cette  cipèce  d'accàdcDC^  ' 
les  noms  ,  les  pronoms ,  les  adfct^fs  ,  &  les  v«i 
d'od  l'ai  inféré  {  voye\  Mot»  arr^  i.  )  que 
quatre  cfpeces  doivent  préfcD:er  à  l'efprit  Us  ' 
des  êtres  lojl  réels  foit  aUlraits  ,  parce  qn  00  M 
peut  nomltrsr  que  des  êtres.  La  difiétcoct  des  prit- 
cipcs  qui  rtglent  le  choit  des  Nombres  i  Yipd 
de  ces  quatre  cfpeces  Ac  mots  ,  m*a  conduit  wÀi 
les  divifcr  en  deux  clatf^es  générales  ^  les  aott  it» 
icrminatifs  ,  favoir  les  noms  &  lc\  ptooai 
indelCTmioatifs,  favoir  lc«  adfe^H  te.  h 
j'ai  appelé  les  premiers  dctctiaiaatiài 


miC^m 


NOM 

pr^fefttent  i  refprU  d»  êtres  déterminés  »  puift^uc 
c'eit  à  la  Logique  Se  non  i  la  Grammaire  i  ca  tixcr 
les  Nombres)  j'ai  appelé  1«  autres  iudctcrraina- 
tîfs ,  parce  qu'ils  préleutent  à  rcfpiic  des  êtres  in- 
déterminés ,  puilqu  ils  ne  préfcatent  telle  ou  telle 
terminailon  numérale ,  que  par   imitation  avec  les 

»iioms  ou  les  pronoms  avec  Icfquels  ils  font  en  tap- 
port  d'identité,   f^o/ei  Identité. 

II  fuit  de  là  que  les  ad|eAif%  &  les  v-erbcs  doivent 
airoir  de»  tcrminaifona  numéraUs  de  toutes  les 
espèces  reçues  dans  la  langue  :  en  françois ,  par 
exemple  ,  ils  doi/ent  avoir  des  tcrrainaifnns   pour 

ile  fÎQguUef  &  pour  le  pluriel;  ^on  ou  bonne  ^  lui- 
gulier  j  hons  ou  bonnes  ,  pluriel  :  tiimé  ou  aimée  , 
ungulieri  aimés  oa  d/mtcrj ,  pluriel.  Encrée,  ils 
ïfoivcm  ayoir  des  terminaifons  pour  le  finguGer,  pour 
le  duel,  &  pour  le  pluriel  :  iytL^U ,  itoAi ,  ÀyaAii ,  (în- 
ffuljer  i  e{>a.l«f,  «^afiu,  àyoAm^  ducl  ^  «ya.6a'i ,  a>a6ai  , 
«7«l9cl  ,     pluciel  'y     <piAl}^f)*f  ,   ÇfAil'.aoïi    ,    ^t?Mfi.%^ti  , 

fin^lier  ;  ^lAit/t^iu,  ^i\\ifAU%  ^  çiAii,uirii,  duel; 
9NAi«^iiM  ,  çi.\i>V«'«u  ,  çjAtiV»**  »  pluriel.  Sans 
cette  diverfitc  de  teiminaifons,  ces  mots  îmlétermi- 
natifs  ne  pourroient  s'accorder  en  Nombre  avec  les 
noms  ou  les  prooonis  leurs  corrclaûts. 

Les  noms  appellatifi doivent  également  avoir  tous 
Be)  Nombres  ,  parce  que  leur  figuification  générale 
^i  une  étendue  fufccptible  de  ditîecems  dtgres  de  rcf- 
trîâion,  quîlarenû  applicable  ou  à  tous  les  indi- 
vidus deltrpécc  ,  ou  a  plusieurs  foit  dcieraiinément 
Ibitindérenninémcnt,  ouideuxjouàun  feul.  Quant  à 
la  remarque  de  la  Gram*  gén.  parc,  jl ,  chap.  iv, 
qu'il  y  a  plufîcurs  noms  appellatift  qui  n'ont  point 
^pc  pluriel ,  je  Hiis  tenté   Je  croire  que  cette  idée 
^nent  de  ce  que  l'on  prend  pour  aupellatifs  des  noms 
qui  font  véritablement  propies.  Le  nom  de  chaque 
métal ,  or  ,  argent ,  fer,  font,  C\  vous  voulez  ,  (pé- 
ciiîques;  maisqueh  individus  djilin^lsfc  trouvent  tous 
cette  cfpèce  ?  C'eftla  mêmechofc  des  noms  des  vertus 
[OU  des  v'sccsyjujiice  ,  prudence,   charité^  haines 
Icheté,  Sec  t  Se  de  pluûeurs  autres  mots  qui  n'ont 
tint  de  pluriel  dans  aucune  langue  ,  à  moins  qu'ils 
le  foient  pris  dans  un  fens  ïîgucé. 

I-cs  noms  reconnus  pour  propres  font  précifément 

LUS  le  même  cas  :  eneni;iellenicnt  individuels  ils 

_  le  peuvent  être  rufccpliblcs  de  l'idée  acceffoire  de 

pluralité.  Si  Ton  trouve  des  exemples  qui  paioKTent 

contraires  ,  cefï  qu'il  s'agit  de  noms  vériiablemcnt 

appellatif^  5c  de^xnus  propres  i  quelque  coUeâion 

.4  individus ,-  comme  Jidii  ^  Antonil  ^  Scipiones  ^ 

Ec,  qui  font  comme  les  mots  nationaux,  Romani , 

tfriy  Aquinates  ,  No/lratej ,  &c;  ou  bien  il  s'agit 

noms  praprcs  employés  par  antnuomafe  dans  un 

»DS  appcllatif ,  comme  les  Citerons  pour  les  grands 

►ratcuis  ,    les   Céfars  pour   les  grands  caoitaincs, 

;s  plu  tons  pour  les  grands  philofophes,  les  Sau- 

laijes  pour  les  fameux  critiques,  fi-c. 

Lorfque  les  nojfjis  propres  ptcnnenl  la  (îgni(îcation 

plurièlc  en  françois ,   ils   prennent  ou  ne  prennent 

is  la  lerminaifon-caraflcrifliquc  de  ce  Nombre  ^ 


NOM 


6i^i 


félon  Toccafion.  S'ils  défîgnent  feulement  plufieurs 
individus  d'une  même  famille ,  parce  qu'ils  font  le 
nom  propre  de  la  famille ,  ils  ne  prennent  pas  Ii 
terminailon  plurièle  :  les  deux  Corticïlie  Je  font 
di/iingués  dans  les 'Lettres  i  les  Ckétoa  ne  Je 
font  pas  également  illuftrés.  Si  les  noms  propres 
deviennent  appella:ifs  par  antonomafe ,  ils  prennent 
la  tcrminaifon  plurièle  ;  les  CorneiIlesyà«r  rares 
fur  notre  Parnajfe ,  &  les  Cicérons  dans  notre 
barreau.  Je  faifbon  gré  à  Tufage  d'une  di^ndioa 
fi  utile  &  f)  délicate   tout  i  la  fois. 

Aarcftc»  c'efl  aux  Grammaires  particulières  de 
chaque  langue  i  faire  connoître  les  terminaifons 
numérales  de  toutes  les  parties  d'oraïfon  décli- 
nables ,  Se  non  i  l'Encyclopédie,  qui  doit  fc, bornée 
aux  principes  généraux  &  raifonnés-  je  n'ai  donc 
plus  rien  a  ajouter  fur  cette  matière  que  deux  ob- 
lervations  de  Syntaxe  qui  peuvent  apartcuit  à  toulea 
les   langues. 

La  première ,  c'cft  qu'un  verbe  fc  met  fbuvent 
au  pluriel  ,  quoiqu'il  ait  pour  fujct  un  nom  col- 
Icftif  fîngLilicr  :  Une  infinité  de  gens  penfent  aînji  S 
La  plupart  Je  Ltijfcnt  emporter  par  la  coutume  s 
Se  en  latin  ,  Pars  merjî  tenuere  ratem,  (  Virg.  )  C'efl: 
iine  lylicpfe  qui  met  le  verbe  ou  m&mc  l'adjeâif 
en  concordance  avec  la  pluralité  effenciellement 
comprife  dans  le  nom  collc^if.  De  là  vient  que  ,  fî 
le  nom  collectif  ell  déterminé  par  un  nom  fin-- 
gulîcr  ,  il  n'cfl  plus  ccnfé  renfermer  pluralité  ,  mail 
hmplcment  étendue.  Si  alors  la  fyllepfe  n'a  plut 
lieu  ,  &  nous  difons ,  la  plupart  du  monde  fe  laijft 
tromper',  telle  efb  la  raifon  de  cette  différence  qui 
paroitToit  bien  extraordinaire  à  Vaugelas  ( /ïf m.  47): 
le  déterminaiJf  indique  (\  le  nom  renferme  une 
quantité  difcrète  ou  une  quantité  continue ,  A:  la 
Syntaxe  varie  comme  les  îcns  du  nom  coUeâif. 

La  féconde  obfervation  ,  c'eftqu'aucontraireapréa 
pUideufs  fujet^'  (inguUers  dont  la  collcélion  vaut  un 
pluriel,  ou  même  après  pluftcurs  fujcts  dont  quel- 
ques-uns font  pluriels  Se  le  d^ier  fîngulier  ,  on 
met    quelquefois  ou  l'adjeûif  ou  le  veibc  au  Ha- 

fulicr  ,  ce  qui  femblc  encore  contredire  la  loi  fon- 
amentalc  de  la  concordance  :  aîn/I ,  nous  difons  , 
Non  feulement  tous  fes  honneurs  (y  totttes  fes 
richejfes  ,  mais  toute  fa  vertu  s'évanouit  y  &  noa 
pas  s*évanouirent  (Vaugclas,  Rem.  3^10);  Se  ea 
l^livi  fociis  S*  rege  recepio.  (  Virg.)  C'eft  au  moyen 
de  l'eUipfe  que  l'on  peut  expliquer  ces  locutions  ; 
6c  ce  font  les  conjonétions  qui  en  avcrlilTcnt,  parce 
qu'elles  doivent  lier  des  propofitions.  Ainfi,  la  phrafe 
françoifc  a  de  foufentcndu  jufqu'à  deux  fois  s'éva- 
nouirent ,  comme  s'il  y  avoil ,  non  feulement  tous 
fes  honneurs  s'évanouirent  ^  toutes  fes  richeffes 
s'évanouirent,  mais  toute  fa  vertu  s'évanouît'.  Se 
la  phrafe  latine  vaut  autant  que  s'il  y  avoil  ^focHs 
recepiis  ô*  re^e  re^epto.  En  voici  la  preuve  dao} 
un  texte  d'Horace  : 

O  noâu  canmque  Jeâm,  quibtu  ipfi  ,  m<ifa«» 
Antt  ^em  pro£rium  yffcvrj 
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il  cH  certain  que  vefior  a*a  ni  ne  peut  avoir  aucun 
rapozc  k   ma  y  &  qu'il  a'eft   tclacif  qu'i   ipfi\  il 
faut  donc  expliquer  comaie  s'il  y  ^vo\X  y  quibus  ipfe 
yefior ,  nuique  veCcuncuc ,  fans  quoi  l'on  s'expofe 
à  ne  pouvoir  rendre  aucune  bonne  raïfon  du  (ez:e. 
S'il  £c  trouve  quelques  locutions  de  l'un  on  de 
l'autre  genre  qui  oc  Toicot  point  autorifées  par  l'ufage, 
quoiqu  on  put  les  expliauer  par  les   mêmes  prin- 
cipes dans  les   cas  ou  elles  auroicnt  lieu  ;   on  ne 
doit  rien  en  inférer  contre  les  explications  que  l'on 
vient  de  donner.  Il  peut  y  avoir  ditFércntcs  raisons 
délicates  de  ces  exceptions  :  mais  la  plus  univcrlclle 
5c  la  plus  générale ,   c'cfi  que  les  confVru^ions  H- 
gtirécs  font    toujours  des   écarts  qu'on  ne   doit  fc 
peraiettreque  fousTauLorit^  de  Tufagc,  qui  cft  libre 
&  ircs-libre.  L'ufage  de  notre  langue  ne  nous  per- 
met pas  de  dite ,  Le  peupU  romain  6"  moi  didun 
6*  fais   la  gutrre  aux  peuples  de  Vanciin  La- 
tium  j  &  l'ulagc  de  la   langue  ialine  a    permis  à 
Tite-Livc  ,  3c  à  toute  la  naiion  dont   il  rapporte 
une  formule  authentique  ,  de  dire,  Ego  populufque 
romanuj  populis  vrijlomm  latinorum  bellum  in- 
dico  facioque  :  literie  de  l'ufage  que  Ton  ne  doit 
point  taxer  de  caprice ,  parce  que  tout  a  fa  caufc ,  lors 
m£me  qu'on  ne  la  connoit  point. 

Le  mot  de  Nomhre  eft  encore  uftté  en  Gram- 
maire dans  an  autre  fens;  c'eft  pour diAingucr,  entre 
les  différentes  efpcces  de  mots ,  ceux  dont  la  signi- 
fication renferme  Tidée  d'une  préciiîon  numérique. 
Je  penfc  qu'il  n'étoit  pas  plus  raifonnablc  de  don- 
ner le  nom  de  Nombres  a  des  mois  qui  expriment 
une  idée  individuelle  de  Nombre,  qu'il  ne  l'auroit  été 
d'appeler  êtres  ,  les  noms  propres  qui  cxprimcol 
une  idée  individuelle  d'être  :  il  falloii  laiflcr  à  ces 
mots  le  nom  de  leurs  efpcces ,  en  y  ajoutant  la 
dénomination  vague  de  numéraly  ou  une  dénomi- 
nation moins  générale,  qui  auroilt  indiqué  le  fcns 
particulier  déterminé  par  la  ptécifîon  nume'rlqut , 
dans  les  différents  cnots  de  la  même  efpccc. 

U  y  a  des  noms,  des  adjeftifs,  des  verbes ,  &  des 
adverbes  numéraux  \  8c  dans  la  plupart  des  langues 
on  donne  le  nom  de  Nombres  cardinaux ,  aux  ad- 
jcftift  nume'raux  qui  fervent  à  déterminer  la  quo- 
tité prccirc  des  individus  de  la  figniiication  des  noms 
appcllatjfs  y  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  icc  :  c'cft 
que  le  matériel  de  ces  roots,  eft  communément 
radical  des  mots  numéraux  correfpondaiits  dans  les 
autres  clalîes  ,  &  que  l'idée  individuelle  du  Nombre  , 
oui  eft  envifaeéc  feule  âc  d'une  manière  abftraitc 
dans  ces  adjcaifs ,  efV  combinée  avec  quelque  autre 
idée  acceffoire  dans  les  autres  mots.  Je  commen- 
cerai donc  par  les  adf?âifs  numéraux, 

I.  U  y  en  a  de  quatre  fortes  en  francois,  que  fc 
nommerois  volontiers  adjcilifs  colleHifs  ,  adjc(^ifs 
ordinaux  ,  adjcftife  multiplicatifs ,  &  adjeOift  m/-- 
titifs. 

Les  ad)e£kif$  colUélifs ,  communément  appelés 
cardinaux  ,  font  ceux  qui  déterminent  la  quotité 
dcsiodividus  par  la  précilion  numérique  j  un ,  deux , 


trois  ,  quatre  ,  cinqjfixj  fept ,  huit,  neuf,  dix, 
vingt ,  trente  ,  &c.  Les  adjcdifi  pluriels  queù^ues.^^ 
plufieurs  1  tous  ,  font  aulli  coUeÛift  '■,  mais  ilsaj^^ 
font  pas  numéraux ,   parce  qu'ils  ne   détermincaK     ' 
pas  numériquement  la  quotité  des  individus. 

Les  adjcd\ifs  or^'n^^iux  font  ceux  qui  déteiminent  , 
l'ordre  des  individus  avec  la  précîtion  numérique  ; 
deuxième  ,  troifiéme  ■  quatrième  ,  cinquième  ,  | 
jîxième  ^feptième^  huitième,  neuvième ,  dixième , 
vingtième ,  trentième ,  &c.  L'adje<iif  quantième  efi 
auHi  ordinal ,  puifqu'il  détermine  l'ordre  des  bdi- 
vidus;  mais  il  n'cft  pas  numéral,  parce  que  ladé- 
(ermiiution  cA  vague  &  n'a  pas  la  préciGon  nu- 
mérique :  dernier  cft  aulTi  ordinal  uns  être  w*- 
méraly  parce  que  la  place  numérique  du  dernier 
varie  d'un  ordre  à  l'autre  j  dans  l'un  le  demie*  A 
troidème >  dans  l'autre  ,  centième;  dans  un  autre, 
millième  ,  &l\  Les  adjc^ifs  premier  icJêcondOaiA 
ordinaux  cnenciellement,  &  numéraux  par  la  dê- 
cillon  de  l'ufage  feulement  :  ils  ne  font  point  tira 
des  adjectifs  coUeCtifs/tu/n/raux ,  commelesautiei; 
on  diroit  unième  au  lieu  de  premier ,  comsoeao 
dît  quelquefois  deuxième  au  lieu  de  fécond.  Dm 
U  rigueur  étymologique ,  premier  veut  dire  fii 
efi  auant ,  8c  la  prépotition  latine  pra  en  eft  la 
racine  ;  fécond  veut  dire  qiti  fuit ,  du  verbe  liû 
fequor  :  ainfi,  dans  un  ordre  de  chofcs  »  chacat 
cft  première^  dans  le  fens  étymologique  ,  à  i'éjani 
de  celle  qui  eft  immédiatement  aprcf  .  la  cinquicse 
à  IVgard  de  la  ftxiême,  la  quinzième  à  l'é^airl 
de  la  Ceizicme,  Oc\  chacune  eft  pareillemeol/t- 
cond£  à  l'égard  de  celle  qui  précède  immc 
tcment,  la  cinquième  à  l'égard  de  la  quilric 
la  quinzième  a  l'égard  de  la  quatorzième, 
Mais   l'ufage  ayant  attaché  à  ces  deux  adjcâià 

frécitîon  numérique   de   l'unité  &  de   la  du 
'étymologie   perd  fes  droits   fur  le   feos. 

Les    adjeâits  multiplicatifs    font  ceux  qat  ^ 
terminent  la  quantité  par  une   idée  de  makipii- 
catîon    avec   la    précinon    numérique  ;  doubk, 
triple  ,  quadruple,  quintuple ,  fixtuple , o/iufltt 
noncupU,  décuple  ,  centuple.  Ce  font  les  fcoliii' 
jc^its  multiplicatifE  numéraux  utiles   dam 
langue  ,  &  il    y  en  a  même  quelquos-uns  qui 
le  tont  encore  que  par   les  raaihêmatJcîcns, 
qui  palfcront  ^m  doute  dans  l'ufage  gênerai. 
tiplec(i2\i(f\  un  adjeâif  multiplicatif ,  mais  ilo'e^ 
pas  numéral ,  parce   qu'il  n  indique  pu  artc  il 
préciHon  numérique.    iJzi\\<:&\f  fimple ,   coa&kâ 
comme  exprimant  une  relation  à    l  unité,  ft  ct<o- 
fcquemment  comme  i'oppofc  de    multiple  ,  e&  t* 
adjc^f  multiplicatif  par  cflcnce  ,  &  numéral  ht 
ufage  :  fon  corrcfpondant  en  allemand  tft  nuxe^ 
par  Tétymologic  ;  einfach  ou  einfalsig  ,  et  ft« 
(  un)  i   comme  11  nous  difions  unifie* 

Les  adjc<f^ti6  partitifs  font  ceux  qui  détenxjtetf 
la  quantité  par  une  idée  de  partition  avec  h  fct- 
cilîon  numérique,  Nou*:  n'avoiis  en  tranfoii  aacv 
acijefcif  de  celte  espèce  i  qui  fojt  dii^nipté  M 
ordinaux  par  le   matéiid }    nais  th  <a  éAisM 


I 


NOM 

pat  le  (eus ,  qn'il  eA  toujoars  aifô  de  reconnoître  : 
cVtoit  la  même  chofc  en  grec  &  en  latin,  les  ordinaux 
y  devenoicnt  partitif  ,  Iclon  roccurrcncc  ;  la  dou- 
\iémepanie  (  pars  duodecima) ,  lî  juift'ï  /vhcau/i'jtxln. 

i.  Nous  n'avons  que  trois  fortes  de  noms  numé- 
rattx  :  fa\'oit ,  des  colledifs  ,  comme  couple  , 
dixaine  ,  douzaine  j  ^uin\aine  ^  vingtaine  ^  tren- 
taine ,  quarantaine ,  cinquantaine ,  foixantaine  , 
centaine  ,  millier ,"  million  ,■  des  multiplicatifs  , 
«jui ,  pour  le  matériel,  ne  ditKreni  'pas  de  l'ad- 
jcdif  mafculin  correfpondant ,  fi  ce  n'cft  (ju'ils 
prennent  rarticlc  ,  comme  U  double ,  le  triple  , 
U  quadruple ,  &c  ;  &  des  partitifs  ,  comme  la 
moitié,,  le  tiers  ,  U  quarts  le  cinquième  ,  le 
fixième  ,  U  feptiime  ,  &  ainfi  des  autres  .  qui  ne 
différent  de  radjedlif  ordinal  que  par  Timmulabl- 
lité  du  genre  mafculin  &  par  l'accompaenemcnt 
de  l'article.  En  allemand  le  nom /Jiim/i/*  le  forme 
du  neutre  de  roDdinal  avec  la  finale /:  i/rûw  »  troi- 
6cmcjdrittel,  le  tiers:  vierte,  quatrième;  vier:el,ic 
^uait  i  Oc.  Tous  ces  noms  numéraux  font  abArdits. 
j.  Nous  n'avons  en  (irançois  qu'une  lorte  de 
vcïbc%  numéraux^  SciU  font  multiplicatifs,  comme 
doubler^  tripler,  quadrupler ,  &  les  autres  formes 
immédiatement  des  adje£tii^  multiplicatif^  ufitcs. 
Siner  peut  encore  être  compris  dans  les  verbes 
jnultipiicaûfs ,  puifqu'il  marque  une  féconde  aâion  , 
ou  le  double  dun  a£te  ;  biner  la  vip\e  ,  c'cft  lui 
donner  un  fécond  labour  ou  doubler  1  a£tc  de  labou- 
rer; biner  t  parlant  d'un  cure,  c'cft  dire  en  un  jour 
deux  meffes  parojlHales  en  deux  égUfes  defTervies  par 
le  même  curé. 

4.   Notre  langue  reconnoît  le  fyftême  entier  des 
adverbes  ordinaux  ^  qui  font  premièrement  ^Jecon- 
dement  ou  deuxièmement  y    troifiémement  y   qua- 
trièmement ,  &c.    Mais   je  n'y  connois    que    deux 
adverbes    multiplicatifs  ,    favoir ,    doublement    Se 
triplement  ;  on  remplace  les  autres  par  la  prépo- 
£uon  â  avec   le  nom  abftrait  multiplicatif  i  au 
quadruple ,  au  centuple  >    &  l'on  dit   même   au 
double,    au    triple.   Nul  adverbe    partitif  ,    en 
franco is  ,   quoiqu'il  y  en  eût    plufieurs   en  latin  , 
éifariam  (en  deux  parties  ) ,   irifîriam   [en  trois 
parties  )  ,    quadrifariam    (  en  quatre     parties  )  , 
multifariam  ou  plurifariam  (  en  plufieurs  parties.!) 
LfCs   latins   avoicnt   aullî    un  fyfléme  d  adverbes 
nume'raux  ,  que  l'on  peut  appeler  itératifs^  parce 
ou'ils    marquent    répétition  d'cvéocment  ;  yè/iw/ , 
his  ,    ter  ,   quater  ,  quinquies  ,  fexies  ,  fipties  , 
oélies  ,   novies ,  tlecies  ,  vicies  ,  ou  vigefies  ,  tre- 
cies   ou  trigefies  ,  &c.  L'adverbe  gcncral  itératif, 
(]ui  neft  pas  numéral  y  ccd  pluriej  ,  ou  muUoties , 
oufirpe.  Les  allemands  forment  leurs  adi'crbcs  ire' 
rotifs  ,  en  ajotilant  mal  i   l'adi'cdif  ordinal  ;  8c  de 
cet  adverbe  ilï   forment  des  adjectifs  iK'm/;/>,  au 
moyen  de  la  îcrminaïfou  îg* 

On  anroit  pu  étendre  ou  rcftrcîndre  davantage 
le  fyftôme  numéral  des  langues  ;  chacune  a  été 
déteinùnéc  par  foa  génie  propre  ,  qui  n'eft  que  le 
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réfultat  d'une  infinité  de  circonftanccs  dont  les  com- 
binaifons  peuvent  varier  fans  fîn- 

L'abbé  Girard  a  jugé  ï  propos  d'imaginer  une- 
parlie  d  oraifondiftitkïc\  qu'il  appelle  ocs  Nom- 
bres :  il  en  admet  de  deux  cfpcccs  ,  les  uns  qu'il 
appelle  calculatifs  ,  &  les  autres  qu'il  nomme 
colleélifs  i  ce  font  les  mots  que  je  viens  de  defî- 
ener  comme  adjcélifs  &  comme  noms  coLledUfs. 
Il  fe  fait ,  â  la  fin  de  foa  Difcours  x ,  une  ob- 
jeftion  fur  la  nature  de  fes  Nombres  coUe^flifs  , 
qui  font  de  véritables  noms .  ou  »  pour  parler  foa 
langage ,  de  véritables  fabfbanti&  :  il  avoue  que  la 
réflexion  ne  lui  en  a  pas  écbapé  ,  &  qu'il  a  même 
été  tenté  de  leii  placer  dans  la  cAlhégorie  des  noms. 
Mais  «  l'ai  vu ,  dit-U  ,  que  leur  cfTence  confiftoit 
n  également  dans  Tcxpre/Iion  de  la  quotité  :  que 
»  d  ailleurs  leur  emploi,  quoiqu'un  peu  analagi- 
w  que  j  la  dénomination ,  portoit  néanmoins  un 
w  caraâorc  différent  de  celui  des  fubftantifs  ;  ne 
»  demandant  point  d'articles  par  cux-mcmcs  ,  & 
i>  ne  fe  laiffant  point  qualifier  par  les  adjc^fs  nomi- 
«  naux ,  non  plus  que  par  les  verbaux  >  &  rarement 
w  par  les  autres  p* 

\i  efl  vrai  que  l'cffcnce  des  noms  numéraux 
collcftift  confine  dans  rciprcfTion  de  la  quotité  ; 
mais  la  quotité  eft  une  nature  abdraite  dont  le 
nom  même  quotité  eft  le  nom  appcUalif  ;  trrju/^/j  , 
douzaine  ,  vingtaine  font  des  noms  propres  on 
individuels  :  ^'  c'eft  ainfi  que  la  nature  abftraitc  de 
vertu  eft  exprimée  par  le  nom  appellatif ,  vertu  ^ 
&.  par  les  noms  ptoptcs prudence  ,  courage,  chaf" 
teté,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  des  prétendus  caradïèrcs  propres 
des  mots  que  je  regarde  comme  6cs  noms  numé- 
raux colleéUfs,  l'abbé  Girard  me  paroît  encore 
dans  Terreur.  Ces  noms  prennent  l'aiflclc  comme 
les  autres ,  &  fe  lai^ent  qualirier  par  toutes  les 
efpéces  d'adjeflifs  que  le  grammairien  a  diflin- 
guées  :  par  ceux  qu'il  appelle  nominaux  ;  une 
belle  douzaine  y  une  bonne  douzaine,  une  dou- 
zaine femblahU  :  par  ceux  qu'il  nomme  verbaux  ; 
une  douzaine  choijte  ,  une  dou\aine  préférée  , 
une  dou\aine  rebutée  :  par  les  numéraux  ,*  la. 
première  douzaine ,  la  cinquième  douzaine  ,  les 
trois  doui^aines  ;  par  les  pronominaux  :  cette 
douzaine ,  ma  douzaine  ,  quelques  dou\aines  , 
chaque  douzaine  ,  &c.  Si  Ton  allègue  que  ce  n'cft 
pas  par  eux-mêmes  que  ces  mois  requièrent  Tar- 
ticle  T  c'cft  la  même  cliofe  des  noms  appellatifs, 
puifqu'en  effet  on  les  emploie  (ans  l'article,  quand 
on  ne  veut  ajouter  aucune  idée  acceftoire  â  leur  ligni- 
fication primitive  j/^jr/ir^nyî^Af ,  un  habit  d'hom- 
me ,  unpalais  de  roi, 

J'ajoiîtc  que  ,  fi  l'on  a  cra  devoir  réunir,  dans  la 
même  cMbcgorie  ,  des  mots  auftî  peu  fcmblablcs 
que  deu^x  8c  couple  ,  dix  Se  dixaine  ,  cent  àc 
centaine  ,  par  la  feule  rajfon  qu'ils  expriment 
également  la  quotité;  il  falloit  aufTi  y  joindre, 
double  ,  doubler  ,  fecondement ,  bis  èc  bifariaik  f 
triple  tripler  ,  troifièmement  ,  ter  &  trifariam, 
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Kg  :  fi  au  contraire  oa  a  trouvé  quelque  înconfé' 
que  ne  c  dans  cet  ifTortimcnt ,  en  clict  trop  bizarre, 
on  a  dû  trouver  le  niéoie  dét'aut  dans  le  fyAème  que 
je  viens  d'expofct  Se  de  combattie.  (M.  Beavzée,) 

Bemarques  de  M*  de  Ma  l  RA  v^fuT  la  quallfi- 
fdWorn/'idjcftif  ou  di  fubftantif /ïour /if/ «omj 
de  Nombre  ,  à  l'ûicafion  d'un  écrit  qui  lui 
avait  été  communiqué  fur  ce  fujet, 

M-  de  Mairan  coovieut  que  les  noms  de  Nomhre 
en  généial  doivent  être  rangés  dam  la  clafTc  des 
rubiUntifs. 

Je  conçois  ces  Nombres  ,  dit  -  il,  ou  les  noms 
qu'on  leur  a  impofcs  &  qui  les  expriment  ,  l'oiis 
ieux  afpctts  dift'iirents  :  ou  en  eux-mêmes  &  indc- 
'pendamment  de  toute  application  déterminée  aux 
cbofcs  dont  iU  expriment  la  quantité  »  en  un  mot  , 
icLs  qu'ils  (ont  dans  ce  qu'on  appelle  la  fuite  na- 
turelle des  Nomhns  ,  un  ,  deux  ^  trois  ,  quatre  , 
tinq,  &c  ;  ou  dépendamment,  dans  leur  appli- 
cation &  dans  leur  aâ'ociation  auxchofes  nombrécs. 

L'auteur  ne  les  a  confidcrds  que  Ibus  cette  fé- 
conde acception  ,  &  il  les  a  qualifiés  d'adjeclifs  , 
à  mon  avis  ,  par  de  bonnes  raifons  &  félon  les 
règles  de  la  Grammaire  les  plus  inconlefVaWcs. 
.C  eft  donc  là  ce  que  je  lui  accorde  pleinement. 
Alais  il  n'a  point  traité  des  Nomhres  considérés  en 
eux-mêmes  »  ou  comme  fcfant  l'objet  de  l'Arith- 
jnétique  ;  &  cVft  en  ce  fens  que  je  dis  que  les 
noms  de  Nomlri  font  de  vrais  fubAantifs.  Je  me 
flatte  mdme  ,  moyennant  ce  filcnce  ,  &  vn  la  bonne 
SrfOgique  que  cet  auteur  fait  paroître  ,  qu'en  tout 
ceci  je  ne  lu'ccarterai  point  de  fon  fcntimcnt ,  lorf* 
qu'il  voudra  em^il'ac^ct  la  cholepar  le  mêmccôté- 

En  parlait  des  iVum^/vj  conndêrcs  en  eux-mêmes, 
SI  faut  bien  prendre  garde  a  ne  les  pas  confondre 
avec  les  caraflêres ,  les  marques  ,  ou  les  chîHres 
dont  on  fc  fcrt  pour  en  réveiller  l'idée  &  la  pré- 
fcnter  aui  ieox  :  car  alors  il  ne  fauroit  y  avoir 
deux  avis  fur  leur  natare  grammaticale;  ce  font 
des  fubftantifs.  Le  Diétionnaite  de  l'Académie  s'en 
explique  très  -  pofitivemcnt  ,  &  il  en  donne  des 
exemples,  un  un,  <îeux  uns ,  un  quatre  j  &  il 
CD  fera  de  même  ,  par  exemple  j  du  quatre  de  Vune 
des  fil  iâces  d'un  de  i  jouer ,  à-c,  C'cft ,  dis-je  ,  des 
î^ombres  proprement  dits ,  des  Nombres  nombrants 
qu'il  s'agit  ici. 

Si  l'avoir  eu  l'honneur  d'afTîflcr  à  la  compofition 
du  Diétjonnaire  de  l'Académie  ,  j'aurois  propofc 
d'ajouter  ,  i  la  trcs-bonnc  définition  qu'on  y  donne 
de  ces  Nombres  ,  qu'ils  doivent  toujotirs  être  pris 
rubAinlivemcnt  ,  &  qu'ils  font  en  effet ,  fclon  toutes 
les  règles  de  la  Grammaire  &  de  la  Logique  ,  de 
viais  fiibllanlif^.  J'aurois  dit  après  chacim  de  ces 
Nombus  y  qu'ils  font  indéclinables,  qu'ils  ne  re- 

Îoivent  ni  genre  ni  pluriel  ,  &  cela  dans  toutes 
es  langacs  du  monde.  J'aurois  défini  quatre^  p^r 
cxcmplt: ,  nom  de  Nombre ,  le  deuxième  pair  de 
la  fuite  iiiiturelle ,   qu*ûn  peut  imaginer  avoir 


NOM 

été  forme  de  la  multiplication  de  deux  par 

ou  par  fadditiofi  ae  deux  &  deux  ;  ou  de  ux  ô 

trois  i  deux  fois  deux  j  ou  un  &  trois  font  qu^ 

tre  î  quatre  &  cinq  font  neuf,  &c.  Toolcs  dênoa^ 

nations  abilraitcaj  qui  zépugncnt  abfolamtDt  à  l'dcc 

d'adjeaife. 

Il  n'y  a  rien  ,  ce  me  feinble  ,  dans  cette  tbéork  « 
que  de  très-analogue  aux  règles  de  la  Grammire, 
à  l'ufage ,  &  à  la  raifon.  Un  «c  ixoîs  font  quatre  vA 
fiibilantivemcnt  que  la  bralTc  &  le  pied  foot  ta  toÊtb 
Tout  cela  e(l  fuodantif. 

L'Académie  a  fait  fubAantîB  les  mois  wen , 
rouge  ,  bleu  ,  &c  ,  lorfqu'ils  fignifieot  abAraûnr- 
ment  la  couleur  verte,  rouge»  bleue,  Oc  ,  (ma 
préjuvlice  à  leur  mciamorphofe  co  adjeClzA  lori^ 
qu'ils  feront  appliqués  i  la  chofe  colorée.  Jecbu- 
gérai  de  même  en  adjeétife  les  mots  deux ,  quctn^ 
cinq  t  lorfqu'ils  dctermineroDl  la  quantité  coileétir* 
des  individus. 

Quiconque  a  un  peu  réâédiî  fur  les  abibaits  ,  tés 
que  la  meïute  ,  la  durée  ,  la  couleur  ,  &  le  S'o»- 
hre  ,  n'ignore  pas  qu'ils  n'eiiftent  que  dans  Ican 
concrets ,  c'eft  à  dire  ,  que  ces  êtres  ne  font  <jct 
de  pures  manières  de  penfer  ou  dlmagincr,  S 
qui  n'ont  nulle  réalité  hors  de  nous  ou  dam  la 
nature.  Ce  font  cependant,  &  F^"^  parler 
maire  ,  tout  autant  de  fubftantirs.  Mais  je  re 
cocorc  que  la  fubdivifion  de  ces  êtres  ,  ou  leun 
efpèccs ,  non  moins  abftraites  qu'eux  lorfqu'oo  la 
conlîdèrc  hors  de  la  chofe  quelles  indiquent  ot 
qu'elles  modifient,  font  auâî  rangées  danslair*  * 
clalTe  grammaticale  des  fubftaniifs.  Ainfi ,  la  U 
Il  toile,  une  année,  une  heure,  le  rouge 
bleu,  &,  félon  la  même  analogie,  un  ,  de 
trois,  quatre,  t^i^q,  *c  ,  conlîâéré»  iod 
ment  de  l'étendue  mcfurce ,  du  temps  écoulé, 
la  furface  colorée  ,  Ac  enfin  des  individus  nombiti, 
me  paroiffcnt  devoir  être  mis  également  as  tau  àl 
fubltanlift. 

Je  ne  m'écarterai  pas  à  répondre  i  des  o^e^ 
tions  oïl  je  ne  vois  nul  fondement.  Dira-t-OBi 
par  exemple ,  que  dans  tous  ces  abflraits  rutM^n- 
qites  les  fubflantifs,  chofes  ou  individus  qutico 
ques ,  y  foot  toujours  foufcntendus  ,  &  «ce  U* 
Nombres  nombrants  demeurent  par  là  adjcCtifiM 
chofes  {oufentendues  ?  Mais  outre  que  cctic  ni&* 
ne  fuf&roit  pas  pour  les  rendre  tels  ,  de  toéf* 
qu'aux  mots  de  vierge  &  de  martyr,  qui  àeaaet- 
rent  toujours  fubftantifs,  il  eft  de  la  deniKzt^ 
dence  qu'il  n'y  a  point  ici  d'ellîpfe  e^mmaùc^t 
&  que  quand  je  dis  trou  &  deux  font  »^t»tt  P 
ne  réveille  ,  dans  mon  efpiic  ^c  djns  l'effim  •( 
ceux  qui  m'écoutent,  qu'une  (împle  id^e  denfnM 
&  d'égalité  entre  deux  plus  trois  &  ctr.q  ;  ikt  fi 
ne  dciîgne  ni  ne  modifie  aucune  autre  uHte  éiSA 
dans  la  nature. 

NOMBRE,  en  ÉJoqteenct ,  en  P«^ 
Mufique  ,  fc  dit  d'une  certaine  meTure  ,  .  ,  ' 
ou  cadence,  qui  tend  lui  vcn,   une  pèiiôdc 
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f    «haof  agréable  à  rorcillc.  Voy^  Ve^S,  MesUR», 
Cadbnce. 

Il  y  a  qucltjue  difïwence   entre  le  Nombre  de  la 
I    Foéilc  6c  celui  de  la  Profe. 

Lé  Nombre  de  la  Poéfie  confîftc  dans  une  har- 
aïonie  plus  marquée  ,  'qui  dépend  de  l'arrange- 
ment &  de  la  quantité  des  fyllabcs  dans  certaines 
langues ,  comme  la  gréquc  &  la  latine ,  qui  font 
au'un  Poème  ati'c£ie  i'oicillc  par  une  certaine  mu- 
bquc  ,  &  paraît  propre  à  être  chanté  ;  en  effet , 
la  plupart  des  Poèmes  des  anciens  cioicnt  accom- 
paenés  du  chant ,  de  la  danCc  ,  &  du  Ton  des 
initrumcnts.  C'cftde  ce  Nombre  qu'il  s'acit  ,  lorfque 
Virgile,  dans  la  quatrième  cgloguc »  fait  dire  i  un 
«le  les  bergers^ 

Nuineroj  mtmini  ,  Ji  verbi  tcnarm; 

9c  dans  la  nxième  ', 
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I[        jTum  vcro  inauaiczum  faanofjue  ferafqae  vtderti 
J.udere, 


l 


Dans  les  langues  vivantes,  le  Nombre  poétique 
«dépend  du  Nombre  déterminé  des  fyllabcs  félon 
la  longueur  ou  la  brièveté  des  rimes  ,  de  la  richeflc  , 
du  choix  ,  4c  du  mélange  des  rimes  ,  &  enfin  de  l'af- 
ibrtimcnt  des  mots ,  au  Ion  defquels  le  poêle  ne 
lâuroicètre  trop  attentif. 

n  cA  uo  heureux  choix  de   mots  hinnonieux.  Boiteau, 


l 


Le  Nombre  eft  donc  ce  qui  fait  proprement  le 
caractère  ,  & ,  pour  ainfî  dire  ,  Tair  a'un  vcis.  C'efl 
ar  le  Nombre  qui  y  règne  qu'il  eiï  doux,  coulant , 
bnore  ;  Ôc  par  la  privation  de  ce  même  Nombre , 
qu'il  devient  foible  ,  rude,  ou  duc.  Les  veis  luivanlSj 
par  exemple,  font  très-coulants } 

Aa  pied  du  mont  Adulte,  entre  mille  rofeaux, 
Le  Rhia  ,  [râm]uile  ic  fier  du  progréi  de  Tes  eaux. 
Appuyé  d'une  niaùi  fur  fun  urne  pcncluDte  , 
Domioii  au  bruii  Bjtteur  de  Con  onde  luuUaate. 

Au  contraire  celui-ci  eft  dur;  mais  rharmonie 
ti*eft  cl^  pas  uiolos  bonne  tclativemeut  au  but  de 
J'auieui  : 

N'attciidoic  pu  qu'un  bceuf,  pre(Ie  de  raîguillona 
Ti4^âc  â  pu  tardifs  up  pêaible  Allon. 

Le  Nombre  de  la  profe  cft  une  forte  d'harmonie 
Simple  &  fans  affectation,  mï)ins  marquée  que 
celle  des  vers,  mais  que  l'oreille  pourtant  aper- 
çoit &.  goûte  avec  plaifir.  Ccft  ce  Nombre  qui 
rend  le  ftyle  aifé  ,  libre ,  coulant  ,  &  qui  donne 
au  difcours  une  certaine  rondeur.  yoye\  Style. 

Par  exemple  ,  cette  période  de  l'oraifon  de  Ci- 
céroD  p'iur  Marcellus  cft  très-no mbreufe  :  Nulla 
efi  tanta  vis  tantatjue  copia  ,  tj^te  non  ftrro  ac 
^iribus  debUuiiri  f/'angi^ue  fojjit,   Vcul-on  ca 
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faire  difparoître  tonte  la  beauté,  &■  choquer  l'o- 
reille autant  qu'elle  étoit  fttisfdite  ?  il  n'y  a  qu'à 
changer  ccue  phrafc  ,  Nulla  efi  vis  tania  O  copia 
uima  quit  non  pojjii  debiliiari  frangique  vinbus 
ac  ferro. 

Le  Nombre  cft  un  agrément  abfolument  néccA 
faire  dans  toutes  fortes  d'ouvrages  d'rfprit  ,  maïs 
principalement  dans  les  difcours  dcflinés  à  être 
prononcés*  De  li  vient  qu'Ariflotc  ,  Quintilien  , 
Cicéron,  Se  tous  les  autres  rhéteurs,  nous  ont  donné 
un  fi  grand  Nombre  de  règles  pour  entremêler  con- 
venablement les  daftyles ,  les  fpondccs ,  &  les  autres 
pieds  de  la  profodic  grèque  Se  latine  «afin  de  pro- 
duire une  harmonit:  parfaite.  On  peut  réduire  eo 
fubdance  i  ce  qui  luit  tous  les  principes  qu'ils 
ont  tracés  i   cet  égard. 

i*'.  Le  ftyle  devient  nombreux  par  la  difpofition 
alternative  &  le  mélange  des  fyllabes  longues 
&  brèves,  afin  que  d'un  côté  U  multitude  des  fyl- 
labes brèves  ne  rende  point  le  difcotfrs  trop  pré- 
cipité ,  &  que  de  l'autre  les  fyllabes  longues  trop 
multipliées  ne  le  rendent  point  laneuifTant.  Telle 
cft  cette  phrafc  de  Cicérnn  :  Domnifii  gentes  im~ 
mantrnte  barbarùs ,  muUituMne  innumerabiles  % 
locis  infintKas  ,  omni  eopiarum  génère  abun' 
dantes ,  oii  les  lyllabes  brèves  &  longues  (è  com- 
pentcnt  mutuellement, 

Quelquefois  cependant  on  met  i  dcfTcin  plu- 
(îcurs  fyllabes  brèves  ou  loneues  de  fuite  ,  afin 
de  peindre  la  promptitude  ou  la  len:eur  des  cbo(eB 
qu'on  veut  exprimer  \  mais  c'cft  plus  tôt  dans  les 
poètes  que  dans  les  orateurs  qu  il  faut  chcrcner 
de  ces  cadences  marquées  qui  font  tableau.  Tout 
le  monde  connott  ces  vers  de  Virgile  ; 

Quadrupedante  putrtm  fonitu  quaùt  angula  umpum^ 
Laâanttf  vtnxot  lemptjiatefjue  fonoras. 
yoyei   Cadeuce. 

z°.  On  rend  le  ftylc  nombreux  en  cnliemélant 
des  mots  d'une  ,  de  deux  ,  ou  àc  plufieurs  fyllabes , 
comme  dans  cette  période  de  Cicéron  contre  Ca- 
tilina  :  KiV/j  ,  6"  v/rô,  non  ad  depcncndiim  ,fed 
ad  conJîrmandiXm  audaiijm.  Au  contraire  ,  les 
monofyllabcs  trop  fréquemment  répétée  rendent 
le  ftyle  défagrcablc  5:  dur,  comme  iî»u  in  re  nos 
hic   non  feret* 

;°.  Ce  qui  contribue  beaucoup  i  donner  du 
Nombre  i  une  période,  c'eft  de  la  terminer  par 
des  mots  fonorcs  &  qui  rtmptifTent  l'oreille  , 
comme  celle-ci  de  Cicéron  :  yui  locus  auietis 
ac  tranquillitatis  pleniffimus  fore  videhatur  , 
in  eo  maximal  moIejUarum  &  turbulentijjim^ 
tempcflates  extiterum* 

4".  Le  Nombre  d'une  péiïodc  dépend ,  non  feu- 
lement de  la  nobleflc  des  mots  qui  la  terminent , 
mais  de  tout  l'enfeirble  de  la  période  ,  comme 
dans  cette  belle  période  de  l'oraifon  de  Cicéron 
pour  Fontéius  ,  hère  d'une  des  vcftalcs  •  Nolitc 
pati,  ju4Ues  i  aras  deorum  immortalium  Vejlm 
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^ue  ntMris  quotidianîs  virginum  lanuntatio". 
nihas  de  vtflro  judiMo  commoverl» 

5°.  Pour  qu'une  période  coule  avec  facilité  & 
avec  égalité ,  il  faut  éviter  avec  foin  tout  concours 
de  mots  &  de  lettres  qui  pourroient  être  défagréa- 
blcs  ,  priacipalement  la  rencontre  fréquente  des 
confonnes  dures  ,  comme  Ars  ftudiorum  ,  rex 
Xerxes  ;  la  rcffemblaoce  de  la  première  Tyllabe 
dun  mot  avec  la  dernière  du  mot  qui  le  précède, 
comme  Res  mihi  invifx  vifa  fant  ;  la  héquente 
répétition  de  la  même  lettre  ou  de  la  même  Tyllabe, 
comme  dans  ce  vers  d'Ennius  , 

Afnctk  ,  ttmbili  trtnût  horrida  terra  tumuttit  ;  ' 

&  l'a^emblage  des  mots  qui  finilTent  de  même, 
comme  :  AmaxrUes  ,  adjutrU'ts  ,  prœfligiatrices 
fuerunt. 

Enfin  ,  la  dernière  attention  qu*il  faut  avoir , 
eft  de  ne  p»  tomber  dans  le  Nombre  poétique  , 
en  cherchant  le  Nombre  oratoire ,  &  de  faire  des 
vers  en  penfânt  écrire  en  profe  j  dé^ut  dans  lequel 
Cicéron  lui-même  cft  tombé  quelquefois  ;  par 
exemple  ,  quand  il  dit  :  Quum  loquitur  ,  tanei 
fietus  gemùufque  JUbant. 

Quoique  ces  principes  femblent  particuliers  i 
la  langue  latine  ,  la  plupart  font  cependant  appli- 
cables i  la  nôtre  :  car  pour  o'ètre  point  afTujcttie  i 
robfervation  des  brèves  &  des  longues ,  comme  le 
grec  &  le  latin  \  elle  n'en  a  pas  moins  Ton  har- 
monie propre  &  particulière,  qui  réfulte  des  ca- 
drées tantôt  grèves  &  lentes  ,  tantôt  légères 
&  rapides  ,  tantôt  fortes  &  impétueufes  ,  tantôt 
douces  &  coulantes ,  que  nos  oons  orateurs  fà- 
vent  difhibuer  dans  leurs  difcours  &  varier  félon 
la  différcBce  des  fujets  qu'ils  traitent*  C'eft  dans 
leurs  ouvrages  qu'il  (àut  la  cheichei  8c  l'étudier. 
{Ahonyme.} 


(N.  )  NoMBRB.  Belles  -  Lettres,  En  Poé- 
£e  Se  eo  Éloquence  on  appelle  ainlï  le  mou- 
vement qui  réliilte  d'une  fucceflion  de  Tyllabcs 
réunies  dans  un  petit  efpace  de  temps  diftinâ  8c 
limité.  Quidquid  ejl  quodjfub  aurium  menfuram 
aUquam  cadit ,  ^f^merus  vocatur.  (  Orat*  )  Ce 
petit  efpace  eft  divîfê  à  l'oreille  en  parties  ali- 
quotes  ou  unités  de  temps  ;  &  félon  que  chaque 
{yllabe  occupe  une  ou  deux  de  ces  parties*  de  leur 
temps  commun ,  elle  eil  brève  ou  loneue.  L'ef- 
pace  de  temps  qu'elles  occupent  enfemble  eft  ce 
qu'on  appelle  mefure  \  l'articulation  de  la  mcfure 
eft  ce  qu'on  appelle  cadence  \  l'éj^alité  ou  l'iné- 
galité oes  fyllables  réunies,  &>u  elles  font  iné- 
fales ,  leurs  diverfes  combinaisons  font  la  diverfité 
es  Nombres^  DiflinHio ,  &œquaUum  ^fiepe  va^ 
riorum  intervallorum  percujjfio  ,  Numerum  efficit, 
(  De  Orat.  )  Un  efpace  de  temps  divifé  eu  quatre 
parties  aliquotes ,  peut  être  occupé  par  deux ,  par 
trois  ,  ou  par  quatre  ^llabes ,  c  eA  Â  dire  ,  par 
deuv  longues ,  p^r  une  longue  &  dcui  brèves  com- 
bfQées  de  tio\s  façons ,  9c  par  quatre  brèves  de  J 
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faite»  Ainfi,  dans  la  même  mefure  >  U  T  t  cinq 
Nombres  i  former. 

Dans  les  vers  le  Nombre  8c  le  pied  font  fyno- 
nimes.  Mais  le  pied  métrique  n'avoit  guères  que 
quatre  temps;  &  le  Nombre  oratoire  en  avoit  da- 
vanUffe.  Le  pœon ,  par  ucemple  ,  étoit  compofé 
d'une  longue  8c  de  trois  brèves  ,  &  vice  verjâ  ;  &  le 
critique  dune  brève  entre  deux  longues.  Ainfi ,  la 
mefure  de  l'un  8l  de  l'autre  étoit  de  cinq  temps. 
Mais  les  Nombres  oratoires  décompofés  fc  rédai- 
foient  aux  pieds  métriques  ,  qu'on  divifoit  en  troii 
efpèces  :  (avoir ,  celle  od  le  pied  étoit  formé  de 
deux  parties  éffales ,  comme  le  fpoodée  &  le  dac- 
tyle ;  celle  od  Tune  des  deux  parties  n'étoît  qve 
la  moitié  de  l'autre  ,  comme  riambc&  le  chorér;& 
celje  od  d'un  côté,  il  y  avoit  d'excédent  une  moitié  Je 
la  moitié  du  tout ,  comme  dans  le  poeoo.  Nul/tu  eft 
Numerus    extra  poëticos  pedes  ....  pes    où 

adhibetur  ad  Numéros  partitur  in    tria 

trquaUs  ,    daSyUis  ;  dupUx  ,  iambus  ;  fefovi , 
Pœon,  (Orat.)  "^^ 

Les  pieds, on  Nombres  du  vers  étoîeut  prefaitt 
Comment  fe  Ëiit-il  donc.  <]ue  de  deux  vers  latin 
de  la  même  mefure,  les  uns  foient  fî  nombreux, 
8c  que  les  autres  le  foient  fi  peu  ?  Par  exemple, 
dans  ces  vers  d'Horace  : 

Qui  fit ,  Maeenoê  ,  ut  ntmo ,  quam  Jibl  fortem 
S  tu  ratio  Jederit  feu  fort  objecerit ,   illâ 
Contentus  vivat  ^  lamdtt  éivetfa  fequtntetè 

pourquoi  le  Nombre  n'efï  -  il  pas  auffi  (ènQ)le 
a  l'oreille  qu'il  Teft  dans  ces  vers  de  Virgile» 

At  trépida  ,  Gr  empù$  immanibuM  tfera  Dtdo  , 
Sangttintam  volven*  aciem ,  maculîfque  trtmente$ 
Ituerfufa  gmas  ,  '$f  pallida  morte  futurJL 

Eft  -  ce  la  différente  contexure  des  Nombres  9t 
leur  mélange  qui  en  eft  la  caufc?  Cela  uns  doute 
y  contribue.  Mais  de  deux  vers  fpondaïques  d'an 
bout  i  l'autre  ,  l'un  a  du  Nombre  8c  l'autre  n'en 
a  pas.  Que  l'oreille  compare  ce  vers  de  Virgile, 

B$Ui  ferratos  ntpU  Satumia  pofi*$, 

avec  ce  vers  d'Horace , 

Qui  fit  ,  M^Kefuu, ,  utntmo,  quamfihi  fortem,*. 

la  force  du  rhythme  dans  l'un ,  &  fa  nullité  daoc 
l'autre,  ne  font-elles  pas  très-fentibles? 

Prenons  de  même   deux  vers  daÛyliques  ;  ce- 
lui -  ci  d'Horace , 

Militia  eftpotior  ;  qtùd  ^n'un?  conçarritur  ^  Aom,  ,  . 

&  ceux-ci  de  Virgile  , 

Inde  ubi  tara  dédit  fonitum  tuba  ^finihus  omaet , 
Uaud  morAj  profiluere  fuis.  Féru  tethera  clamu  t 

oeCèut-onpasla  même  différence  f 
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■  Enfin ,  prenons  deux  vers  da  même  poète ,  &  da 
aaème  thythmc  i  l'un  i  côt^  de  l'autre  j 

lUe  gravem  dure  terrûtn  fui  vertît  aratro.,, 
PerJiJtu  hic  caupo ,  m'ilct •  nautmjue p«r  omati  t 

le  premier  n'crt  -  il  pas  bien  plus  nomhrtux  que 
le  Iccond  î  Deux  vers  avec  les  mêmes  pieds  peu- 
vent doDC  n'avoir  pas  le  racrac*  JVtfni^«  j  &  voici 
pour<)uoî. 

i".  Ce ft  qu'il  y  a  dans  les  langUcs  une  pro- 
lodic  n^tuicUc  1  &  une  prolodie  ne  convcnlion  ^ 
&  que  l'une  cA  beaucoup  plus  fenûble  à  l'oreille 
Que  l'autre.  La  profodic  naturelle  efl  donnée  par 
El  qualité  des  fous ,  par  le  méchanifme  de  la  pa- 
role ,  quclc|uctois  pai  l'analogie  du  mot  avec 
l'idée  j  le  fcntimcnt  ,  &  Cur-lout  l'image.  La  pro- 
ibdie  artiiicicllc  &  de  fantailiL'  n'cA  analogue  ni 
au  pliyfiquc  ni  au  moral  de  rcxprclfion  :  ce  n'cft 
point  la  nalurc ,  c'cH  le  pur  capiicc  de  l'ufage  I 
qui  l'a  prcfcrilc.  Mon  oreille  &:  mon  àmc  font 
également  iadccifes  lur  le  mouvement  de  ces  mots, 
contra  mercator  :  elles  ne  le  font  pas  de  même 
lur  le  mouvement  de  ceux-ci  ,  Navim  jaHuntibus 
aujlris  ,  &  encore  moins  lur  ra,naLogic  des  fons 
avec  la  pcnfée  dans  ces  mots  de  Virgile  ,  Trépida , 
&  coepùs  immanibus  effera  Dido. 

i".  C'cft  que  les  Nombres  étant  bien  placés  , 
ils  fe  fortifient  par  leur  conftrafte  ,  par  leur  en- 
chaînement ,  par  leur  impulfïon  commune.  Sau 
ratio  dedirit ,  feu  fors  objeceni  ,  font  deux  in- 
cidentes inanimées  dans  les  fons  comme  dans  la 
peufce  i  c'eft  de  la  froide  profe  comme  de  la 
Froide  raifon.  Mais  ces  membres  de  phrafc,yàrt- 
fuineam  volvens  aciem  ,  macuUfqut  tremenus 
inxeifufa  gênas  ,  &  pallida  morte  juturd,  font  , 
pour  l'oreille  comme  pour  l'âme  ,  une  accumu- 
lation  de  force  qui  l'cbianle  profondément. 

}**.  C'eft  que  le  Nombre  n'eft  jamais  li  fcnfî- 
bîe  que  lorfque  fa  cadence  piofodique  fc  trouve 
coiiKidcnte  avec  le  repos  ou  la  fufpcnfton  du  feus; 
&  en  cela  le  rhythme  de  la  profe  &  celui  rie  nos 
versa  un  avantage  marqué  fur  le  rhythme  des  vers 
anciens,  où  la  poni^ualion  n'itoit  prcfquc  jamais 
confultce.  (  Voyei  CÉbURE.  )  Cependant  il  arrivoit 
que .  par  feulinienl  ,  les  poêles  o^fcrvoie^t  cette 
correipondance  \  &  alors  le  Nombre  du  vers  de- 
venoit  un  Nombre  oratoire  ,  c'eft  i  dire  ,  marqué 
par  les  repos  naturels  de  la  voix.  On  peut  le  voir 
*ïans  ces  vers  de  Virgile. 

_OUi  inttr fefe  magnâ  vibrachia  loltunt 

fit  numtrum 

fi/d  gravt*  ocuîos  conara  attçIUre  ,  rurfàt 
f^ficit  •■  infixuin  Jir'idtt  fubpeàort  vulmu, 
Vr  /f/e  ettoîtena  eub'.toqut  inrùxa  Icvavit; 
''tr  Ttiolut»   toto  eji  :  oeutifjue  <rrtiniil'U9  alto 
^hiafii'it  ealo  litccm  ,   ingcmuit-jue  rtptrtà. 

Qu'on  oublie  la  parité  &  la.continuité  des  Nom- 
mes ,  &  i^jc  l'on  prononce  ces  vers  ,  fclou  leurs 
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ponétuation  ,  comme  une  profe  libre  ;  elle  n'aura'^ 
qgc  le  défaut  d'être  trop  nombrcufe  &  trop  belle; 
&  ce  fecret  de  donner  à  fes  vers  ,  indépendamment^ 
de  leur  contextute  métrique  ,  le  mouvement  le; 
plus  analogue  ù  l'impuUion  du  fcntiment ,  au  ca- 
ra^èredelapenfée  ou  de  l'image,  A:  en  même  temps, 
le  mieux  inarqué  par  les  fufpenHons  &  les  repos 
du  fens  >  ce  fecret  >  dis-je ,  que  Virgile  a  eu  parmx^ 
les  Poètes  latins  comme  Crcéron  parmi  les  pto^ 
fateurs  ,  efV  ce  qui  donne  ,  fi  liugulierement>  i\  emi-J 
neromcnt,  à  fes  vers,  un  charme  auquel  l'oreilU 
de  toutes  les  nations  cil  fcnfible  ,  malgré  l'ex- 
trême altération  qu'éprouve ,  dans  la  bouche  d'ut 
anglois,  d'un  franco i^,  d'un  allemand,  le  Nombre' 
métrique  des  vers  lalîus. 

Concluons  de  li  que  ce  n'eft  point  en  fcandar 
les  vers ,  mais  en  les  prononçant ,  qu'on  fcnt  li 
puiffance  du  Nombre.  Les  petits  élans  &  les  pc- 
tiles  paufcs  qui,  dans  la  (candaifon,  divifcnt  1 
mcfurcs ,  font  une  cadence  faftice.  La  feule  ca-*- 
dcncc  donnée  par  la  nature  cft  celle  qui  eft  mar- 
quée par  les  repos  dtt  ^^^^  i  &  l^^  imervallcs  de 
ces  repos  ,  quel  que  foît  le  rhythme  du  vers  ,  feront 
toujours  la  mefurc  du  Nombre.  Ainfi  ,  pour  en 
fcntir  l'eftet  ,  ce  n'eft  ni  un  ,  ni  deux  j  ni  trois 
pieds  feulement  qu'il  faut  entendre  i  c'eft  la  phra(è  : 
&.  bien  fouvcnt  d  un  vers  i  l'autre  on  feni  le  Nom- 
bre qui  fe  preffe  ,  s'acflélère ,  &  s'accroît  jufqu'i 
fon  repos.  Majmlljijue  trementts — inierfufa  gê- 
nas y  0  pallidu  morte  futurâ» 

Cette  théorie  du  Nombre  que  je  viens  d'appli- 
quer aux  vers  ,  cft  encore  plus  convenable  i  la 
profe.  M^s  une  profe  libre  cft-cUe  fufccptiblc  de 
Nombre  ?  &  peut  il  y  avoir  quelque  n^gle  dans 
l'art  de  l'y  introduire  &  de  l'y  placer  à  propos  î 
Les  grecs  furent  long  temps  à  s'en  apercevoir  : 
mais  des  que  lec  rhéteurs  en  eurent  fait  l'cflai , 
&  qu'Ifocratc  ,  en  modérant  l'ufage  du  Nombre 
oratoire  ,  en  eut  fait  fentir  la  puiUancc  ;  les  ora- 
teurs, Efchîne,  Dcmofthcne,  les  philofophes,  Théo- 
phraftc  «£  Platon  ,  les  htftoricns,  Xénophon  »  Thu- 
cidide,fe  faifirent  avidement  de  ce  moyen  de  cap- 
tiver l'oreille  de  celui  des  peuples  du  moodc  qui 
fut  le  plus  docile  à  l'empire    des  fens. 

Chcx  les  romains  la  Poéfie  fut  tardive,  &  plus 
tardive  q'Jc  rÉlonuencc,  à  s'emparer  du  pouvoir 
du  Nonibre.  Les  vers  fenaires  de  Pacuvius ,  de 
PUute  ,  &  deTétence,  n'avoient  pas  même  l'har- 
monie d'une  profe  variée  &  nombreufc.  Comïco- 
rum  fcnarii  J  propter  fimilitudinem  firmoms,  fie 
(ispe  fifit  ubj't^il  ui  nonnuftquam  vix  in  his 
Numcius  &  ver  fus  intdUgi  fojjlt.  (  Cic  Orat.) 
El  loris^ue  Ljcrcce,  le  premier  des  poètes  latins 
ûtii  ail  donné  au  vers  hexamètre  de  la  magnifi- 
ceucc  &  du  No-tibre  ,  publia  fon  Poîme  ,  il  y 
avoit  l.iog '.i:nips  que  Craffus  &  Marc-  Antoine 
;iv'oic»t  apri:  du  'hétrur  C  améade.lc  fecret  Hj  com- 
muniqi:ci  \c  ^iouvair  Ja  Nombre:  i  Tt-i' qiîf'it-'f- 
CiceEon,igé  alors  de  ireoic-cmq  aos ,  pod'idoit 
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€acdié  laî-niéiac ,  U  ca  iooa^  ée%  Leçooc  pr»- 
IWm  4bm  fa  Ikru»  Je  rOmcar.  J'en  rûs  ex* 

n  ne  vtmt  f»  ^  k  NùmSft  àc  U  proie  (bit 
celai  ^  «ns  ^  or  il  jnfle  éa  rets  oKtrt^aa  , 
lioat  lA«i  kspeJ»  éuMCM  prcicrits};  ftaac  protè 
■îa£  fuirrl'r  c4i  pam  Ciop  amticieUé.  Mais  commis 
la  proie  mtmt  a  *  <fe  fk  oaiorc ,  &  là  leoccvr  ,  ft 
Éi  riccâé  V  &  lès  ■warcBkeaCs ,  &  (es  tcpos  ;  il  Je- 
«■0^  ^PC  9  ùm  Vaffo^tÙT ,  oa  en  rcelc  U  oorcbc , 
Im  poor  la  ibatcajc  »  fait  pocr  1  accclcrct ,  foit 
poar  Jooaer  aa  caclc  qu'elle  doit  paicoazir  Vc" 
iCffliir  <pM  (ui  convient.  Orailo  ,  quonian  tum 
flahiUs  tfl  tum  voluhil'ts  ^  ntctffe  «fl  tjufmodi 
naturam  Munaerit  contirurL  Num  cirjuituj  Ole... 
iru'itaiior  Nitmero  ipfo  /ertur  Ù  Lth'uur  ,  quand 
perfeniat  aj  fitiem  &  tnfijiat»  Pctfp'uuum  tfl 
igitur  KniDcris  adftn£iam  oriitionem  ejfc  dibcrt  ^ 
carere  vtrfibut*   (  Ont.  ) 

Quinc  i  rcfpccc  de  Nomhrc  que  reçoit  la 
proie  ,  il  Aècxàc  t  coottc  le  ^liment  des  thcteur» 
&  d'Aiiftrtic  m^mc  ,  qu'elle  tcj  admet  tous.  Eg^o 
autem  fintio  omnes  in  onitione  effc  miafi  pcr- 
mixtos  &  confufos  pedes.  L'iamba  ,  ùeos  ,  dans 
la  langue  latine  ,  était  le  plus  commun.  Aîagnam 
€nim  parum  <x  iamhis.  noflra  confiât  oratio. 
X0C  chotéc ,  mu/a  ,  c(l  vieeux  dam  la  dcfinencc 
dci  phrafcs  ^  patce  qu'il  tombe  fur  la  brève  ;  Bc  Ci- 
c^ion  prcfcrc  le  fpondéc  ,  campos  :  Habtt  fiabiUm 

Î'uemJam  &  non  txpertcm  dignitatii  eradum. 
1  le  recommande  fuitout  dam  les  ini:ijes  om  yt- 
tftct  phrafcs  coupccs  :  paucitatem  enim  peaum 
gravitath  Jute  tardltatc  compenfut.  Or  il  eft 
ipipoitam  de  donner  aux  incilcs ,  lorfque  la  penfée 
en  rfl  remarquable  >  un  Nomhre  l'cniîblc  &  frapant  : 
JSihii  tam  aehit  effît  numcrofum  ,  quam  hoc  quod 
minime  apparat  j&  vaUt  plurimUm, 

Mail  fi  la  chor/c  fimple  eA  trop  l^gcr  pour  les 
COnclufîom  de  phrafcs  ,  il  y  devient  p{.us  grave 
loifau'il  efl  ledoublé  ;  &  Ciciîron  ,  en  partant  de 
<c  Nombre  t  cite  un  exemple  de  Tes  elfcts  dan<  une 

Jtranguc  de  l'orateur  Carbon.  O  Marce  Drufe  \ 
pat  rem  tippelh  :  )  tu  dicere  folebas  facram  ejfe 
rempubtictim  \  quicumque  eam  viotaviffhnt  ab 
omnibus  ejfe  ei  pœnas  perjolutas.  Patris  di^uni 
Japiens  temtntcs  fiUi  comprobavii.  Ce  dicborée 
t:omprobuvit ,  ajoute  Ciccron  ,  fit  un  effet  prodi- 
gieux: Ôf  changez  l'ordre  des  paroles;  dites,  co/n- 
probai'it'  fiiii  temertiits  ^  ce  n'cïl  plus  rica:yam 
tiihil  (/?, 

Ce  mol  temeritas  cfl  pourtant  le  pocon ,  qu'Atif- 
totc  pri'fcrc  à  tous  les  autres  Nombres  pour  tcr- 
Itiincr  U  période.  Mais  Cicifron  n'cfl  pas  de  Ton 
avis  i  Si.  il  pcnfe  que  le  Crétiquc /unru/Woj' ,  efl 
«u  moins  auflî  favorable.  Cependant  il  admet  les 
^cux  pgfons  comme  très-oratoires  r  la  longue  & 
les  trois    brèves    pour    le    début   de    la    pctiode  , 

^tjirùtt  p  iQm^ritniic  ,*  &;  ic$  uois  brèves  fuivies 


NOM 

èe  la  loMgae  poar  les  f«pofl .  Jmmaemmt  Jhii* 
ftées.  Les  pcsoos  nèaies  lui  Utihkrrt  datant  pfa» 
cooreoables  a  l'ÉloquciKe ,  qa'oa  les  reaoaacre  la- 
iciixut  dans  les  vers.  Pœon  minime  eJÊ  ^Kaf 
ad  rer/um ,  quo  Uhcmiiu  ium  n^ifU  aAUMLTdi 
foQt  les  elcioems  da  Swm^, 

Mak  dam  les  vers  il  ^t  que  le  2Vo«lvr  fôft 
£cofible  flc  fbotena  d'u^  bouc  i  raatre.  N^m  wetfki 
Mqui  prima.  &  média  €r  txirema.  pars  aatnduMr; 
qui  debilitatur  y  in  quai,ajnqut  ni  ^ane  titmi^ 
tum.  (  De  Orau  )  Au  lieu  que  daxis  la  pro(è ,  laa 
feclcmenl  le  Nombre  n'a  pas  bcfoin  dTètre  coatiaB, 
mais  il  ne  doit  pas  l'être,   (/cil  daxa  les  poioti 
éminents  du  di^iiours  ,  dam  les  incïfes  remarquables, 
(  qu4T  incijlm  aut  m:mbr*uim  effeniniur  ,  ed  mI 
aptijfxmè  cadert  dehent\^zva.  articulatioas  «les ac»- 
bres  ,  aux  deux  extrémitis  de  la  période ,  qu'il  doit 
être  placé;  mais  plus  fenitblemeot  ciKorc  da»  !ei 
phralts  corrcfpo niâmes   Se  fymétziqaeiiteiU  oppo* 
lecs  ,  dans  les  andthcfcs  ,  dans  les  cotréUtiom ,  oa 
ce   qu'on  appcloit  fimiliter  e^deaj  ,  ou  fimUtet 
definens. 

Nâi.'  nnmtroCîe^e  ut  poemata ,  nec  extra  Noae- 
rum,  ut  ferma  vuîgi^  ejfe  dthetoriUiù.Atterum^:aàx 
eft  vinclam  ^  ui  de  indujînâj\i/iumapp4tesx\ 
alterum  nimis  dïjpjlutum ,  ut  peri'Ufum  &  «A 
are  videaiur.  Su  ttfîtur  pcrmixta   àr  temperjja 


î 


nmcris  ,  nec  dJffltiuta  ,  nec  toia  numeioa 
pccone  maxrné  t  Jed  reîiquis  Numéris  etiam  rra- 
perata  ....  Mulium  interefi  utrum  oume::û 
fit ,  an  plani  è  Numéris  t'o«^«  oratio.  Atw-^ 
fi  fit  ,  intolerabiU  vitium  eft  ;  alterum  fi  ^  i 
fit ,  diffipata   0  inculta  &  fiuens  eft  Qrjtnj. 

Il  y  avoji alors, comme  aujourdhui,  des  eemqaî 
ne  croyoient  point  au  Nombre  de  la  période ,  A 
c'cfl  de  ceux-li  que  Cicéron  dilbit  nefiio  quûi 
kabeant  aures.   royc{  Période. 

Il  reconnoidolt  cependant  que  le  ftylc  péricH 
diquc  &  nombreux  av'oît  une  place  plus  liMr  A 
plus  marquée  dam  les  difcours  uoiquenKOl  ddb* 
nés  à  inflrujre  &  à  plaire  ,  dans  les  morcean  it 
décoration  1  comme  dans  les  éloges  »  dans  les  ocr- 
rations  ,  dans  les  defciiptions  oratoires  ,  où  flac 
n'étant  attachée  par  aucun  intctêt  preflant .  od  m 

Fouvoit  captiver  Tattcntion  que  par  le  pliitir  et 
oreille;  enfin  le  Nombre  étoit  co  mme  l'iaic  ^ 
ce  que  nous  appelons  harangues  :  Naat  ««>■  0 
eft  auditor ,  qui  /ipn  vereatur  ne  trompofitét  V^ 
tionis  -inftdiis  fua  fidcs  attenttiur  ,  pÊ^^t 
quoque  habet  oratorl  voluptati  aurium  ftrfiiO/L 
Aum  la  plus  liarmonieufc  des  oraifoiu  de  Cicà* 
cft-cc  la   harangc  pour  Marccllus. 

Mais  dans  rKjoquence  du  barreau ,  cette  redc^ 
chc  cuiicufc  &  continuelle  «la  A\>ntiirf  fetcitid' 
(ible  à  l'Éloquence.  Il  ne  doit  ni  en  2tie  ckI'i 
ni  trop  y  dominer,  furlout  dans  les  eodroftspl- 
tlu-tiques.  Si  enimfemper  utart ,  quttm  fittteuM^ 
offert  y  tum  quâU  fit  etiam  ah  itmperint  i§' 
nofiitur*  £>cirahit  pnturta  c^ionif  âabftmt 
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tnfert  humnr.um  fenfum  a^oris  ,  toîlit  funUtUi 
Verif  aient  ^Jidem.Ccpcnàint  Ciccron  avoue  qu'il  l'a 
recherché  très  fouvent  a\'ccle  plus  grand  foio,  Se  fin- 

Sulicremcnt  dansfes  peroraifons,  mais  lorfqu'iU'^toit 
^ja  reoi^u  le  aiallrc  de  Ton  auditoire  ,  6c  que  les 
cCpnli  obféd^  &  capliv'és  n'etoient  plus  aifcz  en 
état  de  prendre  garac  au  preftige  du  Nomhre.  Id 
nos  fanajfe  non  perficimus  ,  conati  quidem  fa- 
^ifflmé  fumus  :  quodplurimls  locis  perorationes 
nofirœ  voluijfi  nos  atque  animo  ^onundiffe  d€~ 
garant.  Id  auum  tum  valu  >  quum  is  qui  aiid'u 
4th  oratore  jam  ohfejfus  efl  ac  ttnetur.  Non 
tnim  id  agit  ut  infidietur  &  ohftrvet  \  fed  jam 
fiivtt ,  pracejfumque  vult ,  dicendlque  vim  admi- 
tSTts  y  non  inquirit  quod  reprchendar. 

Les  mêmes  Nombns  qui  étnïent  prcfciîts  daos 
les  vers  grecs  &  lalins,&  quifc  fcfaicnt  diftînc- 

"tccnent  apercevoir  dans  leur  profc  oratoire  ,  fc  rc- 
trouv-eot  dans  nos  vers  &  dans  notre  profc.  Et  qui 
ce  teconnoïC  pas  la  nicfurc  de  deux  vers  &anfois 

4iaos  CCS  deux  vers  d'Hocacc } 

Quart  lu  Mtlpoment  Jimel 
fJéfcmtem  plaeido   tuminc  videris} 

Qui  ne  recoonoît  pas  la  mefure  des  veis  latîos 
.du3$  CCS  vers  de  Racine  i 

Aux  feux  iainlmtfl,  dont  Ce  parent  Ict  deux  i 
Il  rend  de  piofauei  banunjjet. 


(  Voye-[   HlRMOMiE   &  V1R8.) 

Cependant  11  faut  l'avouer,  les  mêmes  Notnhns 
font  moins  marqués  dans  notre  proibdic  que  dans 
la  profbdic  ancienne  \  fc  fi  quelque  cbofe  peut 
Ees  décider  i  notre  oreille,  ce  fera  la  Mulique. 

Mais  un  mal  irrémédiable,  &  undcTavantage'au- 
^ael  notre  langue  e(l  condannée  i  Tégard  du 
Nombre  ,  cVfl  la  barbarie  de  nos  confugaifons  , 
soutes  formées  ca  dépit  de  ToreilLe. 

»On  envie  auj  anciens  leurs  inverfions  ;  &  ce 
tegrct  cft  juftc  ,  mais  bien  moins  fondé  qu*on  ne 
|»enfe.  L'un  des  grands  avatitaees  de  rim'erfion , 
pour  les  anciens  ,  étolt  de  termjner  les  phrafes  par 
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Î»our  les  anciens  ,  éloit  de  termjner  les  phrafes  par 
c  verbe.  Mais  prcfque  tous  les  temps  des  vertes 
^onnoicnt  de  belles  déftnences,  toutes  les  inflexions 
ett  éloicnt  nombraufes  ;  &  c'cft  la  fourcc  la  plus 
féconde    de  rharnionie  de  Cicéroo. 

Dans  notre  langue  au  contraire,  ou  les  lernâinaî- 
^ns  du  verbe  font  fi  défagréables  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  même  être  fouffcrlcs  dans  une  profc 
élégante  ,  qu^ih  commandafftnt  ,  que  nous  con* 
J'ondifjions  ,  qu*ils  entnpriffent  ,  qut  je  dèUbé" 
faffe  ,  que  vous  detibt'rajji€\  ,  &c.  ou  elles  fe  ré- 
jiiifeiit  a  la  monotonie  d  un  participe  indéclinable 
«vcc  le  veibc  auxiliaire  ^  ou  elles  font  dénuées 
dTaccenis  &  réduites  à  la  mefure  du  t'Aor^^  ,  comme 
^ans  '\'uimc  ,  du  /pondit ,  comme  dans  '\aimûis  ,  ou 
^e  Vianxbe  comme   danj    '^attends.    Si    quelques 


fempt  cônfervcot  encore  une  folblc  empreinte  de 
Taiicien  Nombre ,  comme  l'attendrai ,  )t:jucci>mbcy 
l'c  tenterois  t  rien  n'cft  G  rate;  &  quoique  l'inva- 
riable délïnonce  des  noms ,  dans  notic  langue  ,  foit 
une  des  caufes  de  notre  indigence  ,  il  n'en  cft  pas 
moins  vrai  que  le  verbe  eft ,  i  l'égard  du  Nombre, 
ce  que  nous  avons  de  plus  ingrat.  11  faut  une 
adrcffc  continuelle  pour  le  faire  pafTcr  dans  la 
foule  des  mots ,  Se  comme  i  l'infu  de  l'oreille  » 
quand  nous  voulons  écrire  en  flyte  harmonieux. 

Je  fuppofe  donc  que  nous  cuflions  ,  comme  le» 
latins,  fa  liberté  de  rinvcdion  j  nous  ferions  en- 
core de  nos  verbes  ce  que  nous  en  avons  fait  ca 
fuivant  Tordre  naturel  des  idées  :  nous  les  gliffc- 
rions  à  la  dérobée;  &  nous  emploierions  i  formée 
la  partie  oftenfible  8:  dominante  du  difcours  ,  le» 
noms,  les  épiihétcs,  les  adverbes,  qui  dans  notre 
langue  font  comme  inibns  encore  du  Nombre  deft 
langues  éloquentes  dont  ils  font  dérivés. 

Quelques  exemples  feront  mieux  fealir  cette 
vérité  affligeante.  Prenons  d'abord  la  defcriplloo 
de  la  grotte  de  Calypfo  :  «  Elle  écoit  tapifféc  d'une 
»  l'eunc  viguc  qui  éteodoit  également  les  branches 
»  fouples  de  tous  côiés.  Les  doux  aéptiyrs  con- 
»  fen'oient  en  ce  lieu  ,  malgré  les  ardeurs  dis 
w  fblcil ,  une  dclicicufe  fraîcheur.  Des  foo'.aîncs, 
»  coulant  avec  un  doux  murmure  fur  des  prés  feméc 
o  d'araaranthes  &  de  violettes,  formoicnt  endivcc* 
»  lieux  des  bains  auflî  purs  &  auflï  clairs  que  le 
n  cridal.  Mille  âcurs  naiffantcs  émailloicnt  les 
o  tapis  verts  dont  la  grotte  étoit  environnée  ,&cu- 

On  voit  que  dans  ces  phrafes  non  feulement  ca 
n'efl  pas  le  verbe  qui  fait  le  Nombre  ^  maïs  qu'il 
ne  l'eût  pas  fait ,  quand  même  notre  ufage  ci3t  per* 
mis  de  le  tranfpoferj  &  la  même  chofc  eft  évi- 
dente dans  l'éloquence  de  Mafflllon  &  de  Boffuct^ 
comme  dans  la  pocfïc  de  Fénélon. 

Au  contraire ,  jetom  les  ieux  fur  les  endroits 
les  plus  nom ^r^ujc  de  l'ancienne  Éloquence  ,  Sc 
nous  reconnoitrons  que  le  verbe  eft  le  plus  fou- 
vent  la  paufe  &  l'appui  de  la  voix ,  foit  dans  les 
fufpcnfioos ,  foit  dans  les  défînences. 

Ego  te  ,  fi  quid  gravite racciderît  ^  ego  te ,  *«- 
quam^Flacce^  prodidero  :  mea  dexte'ra  lUa  ^  mea 
fides  i  mea  promijfa  ,  quum  te  ,  fi  rempublicam 
confie rvaremus^  omnium  honorum prufidio  ,  quoad 
viveres  ,  non  modo  munitum  ,  fcd  etiam  ornatu/K 
fore  pollicebar. 

Huic,  huicmifitro pueroyveflro  aclibtrorum  vefi* 
trorum  fuppUci ,  Judices  ,  hoc  judicio  ,  virendi 
practpta  dabitis  ....  Qui  etiam  me  intuetttr  p 
me  vultu  appellae ,  meam  quodammodo  flens 
fidem  implorât  ;  ac  repetit  eam  quum  ego  patrie 
fiuo  quondam  «  pro  fialute  patriœ  ,  fipoponderink 
dignuatem.  Mifieremini  /amiliof ,  Judices,  mifiere- 
mini  fartiffimi  patris  ,  mifieremini  filii  :  nomtn 
clariifimum  O  fiortiffîmum  Vel  generis  ,  vel  ve- 
tufiatis  ,    vel  hominis    caufià  ,   nipubUcct    rp\ 

firvatc  (pio  Flaco3. } 
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Oa  voit  pu  ces  exemples  avec  qacl  att  Ci- 
CL^^oQ  pUfoit  le  verbe ,  fclon  qu'il  2voil  plus  ou 
jnoins  de  rapidité  ou  de  lenteur  ,  ,fpoponderim 
dignittitcm  i  r^'tpuhUciX  rtfervate*  TcUe  éloil 
la  magie  de  cette  proie ,  iaimitable  clans  oos  laa- 
|;ucs  modernes;  &  lî  l'on  ne  veut  pas  m'en  croire, 
({u'on  écoute  Cicifron  lui-mêoie ,  parlant  de  l'art 
cu'iL  y  employoit.  Si  dans  cette  pbra(ê  ,  dit-il  > 
S^tquc  me-  âiviiis  movtnt ,  quihus  omnes  a/ri- 
canos  O  lœlios  multi  venalitii  mercatorcj'qui 
Juperâruni  ,  j'avois  mis  ,  par  exemple  ,  mulii  fu- 
perârutit  mercatonj  venaUtuque  ;  toct  étoit 
perdu ,  pcricrit  iota  res.  II  n'auroit  pourtant  £ait 

3UC  déplacer  le  verbe.  De  môme  ,  ajoute- 1- il  , 
ans  celle-ci  ,  Niqu£  vejiis  ,  aut  calatum.  aurum 
&  argentum  {  nu  movct  ]  quo  nojîros  veitres 
MiXrcellos  Maximofque  multi  eunuchi  è  Syrià 
JEçyptoque  vicerunt  ;  fi  jWois  dit  viarunt  eU' 
nuchi  i  Syrià  jp.gyptoque  :  voyez  combien  un 
Itîgei  déplacement  cks  mots  auroit  réduit  i  rirn 
&  l'exprclTion  tc  la  penfée,  «quoiqu'il  n'y  eût  pas 
un  fcul  mot  de  changé,  yidtfne  ut ,  ordine  ver- 
iforum  pautum  commutato  ,  iifdemvirhtJj  Jfante 
Jcntentiâ,  ad  nihilum  omnia  recidant  ,  quumjint 
€X  aptis  ^tffoluta  ?  Au  contraire  il  cite  un  en- 
droit d'une  harangue  de  Gracchus,  oii  TOratcur  a 
nép;lî~é  le  Nombre  :  Abcffe  non  potejl  ,  quin 
tjufdem  hominïs  fit  prohos  improhare  ,  qui  im- 
probos  probe i*  Combien  II  phrafc  n'ci3t-cllc  pas  été 
mieux  Conflruite,  obfcrve-t-il,  fi  Gracchus  avoir 
dit  :  Çuin  cjufdem  homintJ  fie  qui  improboJ 
probet  y  prohos  improbare  f 

On  a  reproché  à  Cïccron  Tufaee  trop  (réqufnt 
.de  i'fjfe  videatur.  Mais  od  vient  de  voir  que  fans 
videatur/û  Civoit  dorre  Tes  périodes;  &  que  non 
feulement  il  variait  les  mots ,  mais  qu'il  varjoit 
auHt  avec  le  plus  grand  Toin  le  Nombre  de  Tes 
défineaces. 

Je  terminerai  cet  article  par  les  préceptes  gé- 
néraux qu'il  nous  donne  1  l'égard  du  Nombre  , 
dans  le  livre  de  Oratore ,  en  fcfant  parler  l'Ora- 
teur CraiTus  ;  &  de  ces  préceptes  chacun  s'appli- 
quera ce  qu'en  peut  comporter  fa  langue. 

Efi*.tendum  efl  illud  modo  vobis  ,  tu  fiuat 
cratio  ,  ne  vagetur  ,  ne  infiflat  interiàs  ,  ne 
excurrat  longiùs,  Neque  femper  iitendum  tfi  per- 
feiuitate  .  .  .  .  •  yèJ  /*^ps  carpenda  membris 
minutioribuj  oraiio  efi;  qua  latrvin  ipja  membm 
funt  Numéris  vint:ienda* . 

Neque  vos  pœon  aiu  herous  ilU  conturhet» 
Jpfioccurrent  orationi  :  ipfiyinquam^fe  offtrent  ^ 
%f  refpondtbunt  non  vocati.  Confi/etudo  modo 
illa  fie  fcribendi  atque  dtcendi  ,  ut  fententitr 
tf^fbis  Juiiantur  ,  eorumque  verborum  jun<iio 
nnfiatur  à  procerij  Numéris  ac  liberis ,  maxime 
htroo  ^  &  pœone  priore  aui  cretico ^  fed  variée 
diflin-ffique  confidat.  Notatur  entm  maxime  fi' 
^iieudo  in  conquiefiemio  :  6-  fi  primi  ,  &  pofi- 
Attmi  un  yedts  funt  kœ  jatiwu  fcryaii ,  rH<dil 
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poffunt  latere;  modo  ne  circuituj  ipjè  itr^ono* 
fit  aut  brevior  quam  aures  expédient  ,  aut  /en- 
gior  quam  vires  atque  anima  patiatur» 

CLiufulaj  autem  dUigentiàs  eeiam  Jervandaj 
tjfe  arbitrer  quam  fuperiora  :  <{uod  m  kit  ma^ 
ximé  perfeilio  atque  ahjolutio  judicatur.  Nom 
verfùs  aqtte  prima  O  média  &  extre0na  pa/ê 
atttndifur  ;  qui  debtlitatur  ,  in  qUéS^umfme  fit 
pane  liiubaium.  In  oratione  autem , prima pamâ 
cemunt  ;  pofirema  ,  pUnque  :  quir  ,  quamOM 
apparent  Ù  intelUguntur  ^  varianda  Junt  f  ne , 
aut  animorum  judiciis  repudientur ,  aut 
futietate.  {  de  Orat,  L.  m.  ) 

Telle  fut  la  théorie  de  celui  des  ha 
daus  £a  langue  a  donné  le  plus  d'harmonie  à  Ja    J 

profc.  ^H 

Le  plus  fouvcot  je  me  dîfpenfe  »  eu  plosl^l  f^ 
ro'abfticns  de  le  traduire  »  pour  trois  raiinùi  :  i*. 
parce  que,  même  en  fait  de  gcât  ,  ce  qui  a  ioKC 
de  loi  doit  être  cité  i  la  lettre  ;  x°.  parce  Mt 
j'ai  de  la  répugnance  i  priver  le  Ic^ur  «i 
charmes  d'une  langue  qui  m'enchuite  moi-tnèmei 
}**.  parce  que  je  ne  ûippofe  pas  que  ceux  i  q^ 
l'étude  de  VÉloqucncc  peut  cire  nécc^aire,  in»- 
rent  la  langue  de  Cicéron.  Les  traduâions  aoflt 
dcja  fait  que  trop  de  le^^un  parcffeux.  [M.  Mjâr 
MON  TEL.]  *^" 
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NOMINATIF,  f.  m.  Dans  les  langues  qoiod 
admis  des  cas,  c'cA  le  premier  de  tous»  &  avec 
raifon ,  puifque  c'eft  celui  qui  préleiue  l'idée  ob- 
jeûive  de  la  figniHcatioa  du  nonx  fous  le  pnncÎHl 
afpeâ ,  fous  le  point  de  \njc  même  qui  a  £ùt  laP 
tituer  les  noms  :  car  les  noms  font  furtout  a^ 
cejfaires  dans  le  langage  ,  pour  prefcniet  à  l'efpnli 
d'une  manière  diflint^te ,  les  ditférenis  fu jets  éod 
nous  rccoonoilToas  les  attributs  par  dos  pcoTéci 
Ot  telle  eft  fpécialcmeni  la  dcuinalioD  du  ifc» 
minati/i  c*eîi  d'ajouter,  à  Tidée  principale  duBMb 
l'idée  acceffoire  du  fujet  de  la  propoluion;  (ic'ci 
par  conféquent  le  cas  oU  doit  être  le  fujet  de  tari 
veibe  qui  eft  à  un  mode  pcrfonneL  f^oyr^  MoPL 
Populus  romanus  bellum  indixit  y  hofits  fugf 
runt  y  funus  procedit» 

C'ed  à  caufc  de  cette  dcAinadon  quarotl 
appelé  ce  cas  Nominatif  ^  mot  tiré  de  notM 
mcjnc  ,  pour  mieux  indiquer  que  »  fous  cette  fiacvt, 
le  i|om  eft  employé  pour  la  an  qui  l'a  UsX  wi- 
tituer.  C'cft  encore  dans  le  môme  Icns  que  ce  00 
a  clé  appelé  re^us  ,  diicél,  pour  dira  ^'J* 
détourne  pas  le  nom  des  vâcs  de  Ton  inftiÔltiM^ 
les  autres  font  appelés  obli^ui ,  obliqon 
ralfon  contraire.  J  ôfe  croire  que  cette 
eft  plus  raifonnable  que  les  imaginailtoai 
féùcufemcnt  par  Prifcicn  (  jLc^.  r  ^  de 
réfutées  autfi  fcrîeufcmcnt  par  Scalîgct  ( /'f 
Ung.  Lit,  lib.  tP'  ,  t;ap.  Ixax.  ) 

Quelques   grammuriens    iDodcmn  oal  f»^ 


NOM 

ti  bonnet  i  ce  cas  le  nom  de  fuhjtSif.^  pônr 
«ûcux  caraflcrifer  Tufagc  (ju'il  en  faut  taire.  Je 
crois  qae  rancienne  déuominaiioa  ^unt  fans  équi- 
voquc ,  une  nou\'elIc  dcvicnJroit  fupcrâue ,  quel- 
que cxprc/Turc  quelle  put  être. 

pn  demande  Itcs-rcrieufcmcnt  fi  le  Nominatif 
cft  UQ  cas  proprement  dit  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Cogulier ,  c'cfl  que  runanimitc  cA  pour  la  néga- 
tive. Du  Marïais  lui  -  même  (anicU  Cas  ) ,  & 
Lancelot  a\ant  lui  (  Gramm.  générale  part,  l!  , 
ch,  vj.),  l'ont  dit  ainfî.  «  Il  cft  appelé  cas  par 
•  extension  ,  dit  du  MarCiis ,  &  parce  qu'il  uoit 
1»  fe  trouver  danf  la  lifte  des  autres  terminaii'ons 
o  da  nom.  Il  n'cft  pas  proprement  un  cas  ^  dit 
m  Lancelot  -y  mais  la  matière  d'oil  fe  forment 
■  les  cas  par  1rs  divers  changements  qu'on  donne 
9  à  cette  première  tcrininaiton  du  nom  m.  Je  di- 
rois  volontiers  ici  ,  quandoaue  bonus  dormi- 
tat  Homcrus*  Ces  deux  eicellcats  grammairiens 
con\-ienncut  l'un  &  l'autre  que  les  cas  cf  un  nom  font 
les  diâérenles  terminaifons  de  ce  nom  ;  on  le  voit 
par  les  textes  mêmes  que  je  viens  de  rapporter  : 
mais  il  eft  certain  que  les  noms  font  teimintî^  au 
Nominatif  comme  aux  autres  cas  ,  uuifqu'un  mot 
fans  lcrminai(bn  cft  impoflîblc  t  le  Nominatif  z^ 
<)onc  un  cas  auJli  proprement  dit  que  tous  les 
autres. 

Mais  c*eft ,  dit-on  »  la  matière  d'oA  fe  forment 
les  autres  cas.  Quand  cela  fcroit,  il  n*en  feroit 
pas  moins  un  cas ,  puifâu'il  feroil  d'une  terminaifon 
différente  de  celles  que  ron  en  formetoit.  Mais  cela 
même  n'cft  pas  abfoiuroent  vrai ,  comme  on  le  donne 
i  entendre  :  il  faudroit  qu'on  ajoutât  au  Nomi- 
natif les  autres  tcrminaifoiu ,  &  que  de  dominus  y 
par  exemple,  on  formât  dominufi ,  dominufo  ,  do- 
minufum,  &c.  On  ne  le  fait  point;  ou  ôte  la 
tcrminaifon  nominatit't ,  qui  eft  u/ ,  &  on  y  fubf- 
iJttie  1rs  autres ,  i  *  o ,  um  ,  &c  C*eA  donc  de  do- 
min  qu'il  faut  dire  qu'il  n'eft  point  un  cas  ,  ou  plus 
tût  qu'il  eft  iâns  cas ,  parce  qu  il  cft;(ans  tcrminaifon 
âjznincativc  j  mais  aufll  domin  o'cft  pas  ua  mot. 
rqyei  Mot. 

Il  y  a  plus  !  les  mêmes  grammairiens  avouent 
ailleurs  que  le  génitif  fcrl  i  former  les  autres 
cas  ;  Se  cela  cft  vrai  en  un  {cm ,  puifque  les  cas 
QUI  oc  doivent  point  être  fcmblablcs  au  Nomina- 
tif, ne  changent  qu'une  panic  de  la  tcrminaifon 
«oitive  :  de  lum-tn  vient  le  génitif  ium-in-is ,  Se  * 
àc  ccïic'CÏ  t  ium-in-i  ^  luin-in-e  t  ium~in-a  ,  liént- 
In-um,  lum-in-ihus.  C'éloit  donc  plus  tôt"  fut  le 
génitif  que  dcvoit  tomber  le  doute  occafionoé  par 
cette  formanon;  &  l'on  pouvoit  autant^dire  que  le 
génitif  n'éloit  cas  que  par  exten(ïon. 

Quand  la  tcrminaifon  du  gcnîlif  a  plus  de  fyl- 
labcs  que  celle  du  Nominatif  ^  on  dit  que  le  gé- 
nitif Se.  les  autres  cas  qui  en  font  formes,  ont  un 
crément  :  ainû  il  y  a  un  crémcnt  dans  ù/mcnis , 
parce  qu'il  y  a  une  fyllabc  de  plus  que  dans  /«- 
nun  ^  U  n'y  en  a  point  daai  domirii ,  parce  qu'il 
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n'y  a  pas  phis  de  fyllabes  que  dans  dt>miniij,  Dant 
la  Grammaire  gi^que  on  appelle  parifyllabes»  Ics^ 
déclinaifons  des  noms  dc-nt  le  génitif  iingulier  n'a 
pas  de  crément  ;  &  imparlfylUoeSi  celles  des  noms 
dont  le  génitif  a  an   crétnent. 

De  la  deftination  cÛencicUe  du  Nominatif  ^  iL 
fuit  deux  conféqueoces  également  nécefTaircs.      / 

La  première ,  c'eft  que  fout  verbe  employé  à  im 
mode  perfonnel  fuppofe  avant  £bi  un  nom  au  iVo- 
mfn<ir//qui  en  cft  le  fujet  :  c'eft  un  principe  qui 
a  été  démontré  direélement  au /nof  Impersonnel, 
&  qui  reçoit  ici  une  nouvelle  confirmation  par  fa 
liaiion  neceiraire  avec  la  naluic  du  Nominatif 

La  féconde  cooféquence  cft  l'inverfe  de  celle-ci^ 
Se  fort  plus  directement  de  la  notion  du  cas  dont 
il  s'agit  :  c'eft  qu'au  contraire  tout  nom  au  No- 
minatif ÇuppoU  uu  verbe  dont  il  eft  le  fujet;  &  lï 
ce  verbe  n'eft  point  exprimé ,  la  plénitude  de  la 
cooftxudUon  analytique  exige  qu'il  foit  fuppléé. 
Ona  déjà  vu  (  Ihtbkjection  }  que  ««.vf  fiomo  veut 
dire  ecce  homo  adeji  :  Tum  quidam  fx  illis  ^uos 
prias  dtjpexerat  ^  conttntus  noftris  fi  fuijp!s  fe- 
di^uStStc,  (Phœd.l  ,  iij,  ii.j  c'eft  i  dire ,  tuik 
quidam  ex  tllis  quos  prius  dtjpexirat,  dixit  ci , 
Jiy  Sec.  NuUi  nocendum,  (Id.  Xft,  xxvj,  i .)  fupplécz 
c//.  Les  litres  des  livres  font  au  Nominatif  p,\r 
la  même  raifon  :  Ttrentii  comtvdiœ  ,  fuppléezyun; 
in  hoc  vûlumine ,  Se  ainfi  ilcs  autres. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'on  dit  communément 
du  fujet  du  veibe ,  qu'il  eft  le  Nominatif  du  verbe  ; 
expreflion  impropre,  puifoue  le  A^ominar/yncpent 
être  cas  que  d'un  nom  ,  irun  pronom ,  ou  d'un  ad- 
jc£tif.  Que  l'on  dife  nue  tel  nom  cft  au  Nominatif 
parce  qu'il  cft  fujet  ne  tel  verbe j à  la  bonne  heure» 
c'eil  rendre  raifon  d'un  principe  de  Syntaxe  :  mais: 
il  ne  faut  pas  confondre  les  idées.  (  M.  OEAUZÉE*) 

(N.)  NOMMF.R,  APPELER.  Synovm, 

On  iiommi  pour  diftingncr  dans  le  di(coars.  On 
apptlU  pour  faire   venir  dans  le  Iiefoin* 

Le  Seigneur  appela  tous  les  animaux,  &  le* 
nomma  devant  Adam,  pour  l'inllruircdc  leurs  noms; 
tel  eft  le  fcns  du   texte   hébreu. 

Il  r»c  faut  pas  toujours  nommer  les  chofes  pat 
leurs  noms  ,  ni  appeler  toutes  fortes  de  gens  iîbji 
fccours.   (  Vahhé  GiRARD.  ) 

{  N.  )  NOTES.  REMARQUES.  OBSERVA- 
TIONS. ÏIÉFLEXIONS.  Synon. 

Les  Notes  difcnt  quelque  chcfe  de  court  Se  Je 
précis.  Les  Remarques  annoncent  im  choix  Se  une 
diftinftion.  LesO/^ri'iZ/ionj  déllgncnt  quelque  choie 
de  critique  5c  de  reclicrché.  Ll-s  Réf  exions  expri- 
ment feulement  quelque  chofc  d'ajouté  aux  pen- 
fces  de  l'auteur. 

Les  Notes  (ont  foavent  néceflàircs.  Lcî  Pemat-' 
qucs  font  quelquefois  utiles.  Les  Ohfervationj 
doivent  être  iàvantes.  Les  Kéfiexiom  ne  font  pas 
toujours  juftcb 
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Le  cbangemetit  des  mcears  Se  des  Q&ffès  fait  qoe 
la  plupart  des  aolcurs  ont  befoin  de  Rotes.  Il  y 
auroli  peut-être  d'auffî  bonnes  Remarques  i  (aire  (ut 
les  modernes  que  fur  les  anciens.  Les  Oèfert'ations 
Jûftoriques  qu  on  a  faites ,  rendent  l'antiquité  plus 
^nnue.  I^es  Réflexions  ne  fervent  le  plus  fouvenC 
"iqu'à  faire  perdre  de  vue  la  première  penfée.  (  Vàbbé 
ClRARD,  ) 

Voye\     C0VSID^B.ATIONS  ,      OBSERVATIONS) 

Eém-exioms  ,  Pensées  ,  fyn, 

N.)  NUE.  NUÉE.  NUAGE.  Syn, 
fous  CCS  mots  fe  difcnt  des  vapeurs  qui  sVUvent 
en  l'air ,  &  qui  ordinairement,  après  s  y  être  con- 
dcnfccs,  retombent  en  pluie.  Cependant  U  eil  bien 
des  cas  oii  la  i'jfteffc  ne  permet  pas  d'employer 
indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

Il  femble  que  Nue  marque  plus  particulièrement 
les  vapeurs  les  plus  élevées  ;  que  Nuée  défiene 
jnicux  une  grande  quantité  de  vapeurs  étendues  (&ns 
l'air  &  promettant  de  l'orage;  &  que  Nuage  foit 
plus  propre  à  caraftérifcr  un  amas  de  vapeurs  fort 
Condenfées. 

Ainfi,  ridée  de  Nue  fait  penfer  i  l'élévation; 
celledc  iVi</tf,Jlaquamité  &  àroraec;  &  ceUc 
éc Nuage,  àl'obfcurité. 

On  dit  donc  d'un  oife«u ,  qu'il  fe  perd  dans  les 
Nuej  ,  pour  dire  qu'il  s'élève  fort  haut  dans  la  ré- 
gion de  l'air;  qu'une  iVu^-ir s'étend  vers  la  droite, 
pour  marquer  ce  qui  eft  cxpofé  aux  accidenu  dont 
elle  menace  ;  &  ijuun  Nuage  ne  tardera  point  i 
crever ,  pour  indiquer  qu'il  eft  cxtraoïdinaircmcnt 
■condenfé  &  noir. 

Ces  idées  acceffoires  deviennent  prclque  les  prin- 
cipales dans  le  fcns  figuré. 

On  dit ,  Elever  quelqu'un  jufqu'aux  Nues ,  pour 
dire,  le  louer  exccfTivpmcnt  :  Faire  fauter  quelqu'un 
aux  Nues ,  pour  dire  l'impatienter ,  faire  qu'il  s  env- 
poite  ;  Tomber  des  Nues,  pour  dire  ,  être  extrème- 
jncnt  furpris  &  étonné,  ou  quelquefois cmbarraffé, 
4X3mme  on  l'cft  quand  on  tombe  de  haut  :  Un  homme 
tombe  des  Nues ,  pour  défigner  un  homme  qui  n'eft 
connu  ni  avoué  de  perfoonc  fur  la  terre  .•  Se  perdre 
mûs  ici  Nues,  en  parlaai  de  quelqu'un  qui,  (Tans  fc» 
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é'iCzotUi  Se  dans  {es  taifoonemeDts.s'âive  de 
nière  â  faire  perdre  anz  autres  &  à  perdre  Id- 
mème  de  vue  k  (iijet  qu'il  traite  ou  ce  qu'il  a 
entrepris  de  prouver.  On  voit  dominer  dans  totUet 
ces  phrafes  l'idée  d'élévation,  celle  des  vajpeais  a 
difparu  ;  8c  dans  tous  cescas ,  on  ne  ponrroit  ie  fe^ 
ni  de  Nuée  ,'^^ni  de  Nuage ,  qui  ne  révcilleroit  point 
l'idée  d'élévation  que  l'on  envilàge  principale- 
ment. 

On  dit  fieurément  qu'une  Nuée  fe  foriae  &  oc 
tardera  pas  à  éclater ,  pour  £iire  entendre  qa'noe 
eotrepriie ,  un  complot ,  une  confpiration  »  un  projet 
de  punition  ou  de  vengeance ,  le  prépare  &  n'efl: 
pas  loin  tk  Ce  manifcfter  par  des  eStts  frappants  : 
Se  l'on  dit  une  Nuée  d'hommes ,  d'oifeauz ,  d'an!* 
maux,  pour  une  troupe  coniidérable  des  uasoudes 
autres.  On  voit  dominer  ici  l'Idée  de  la  quantité 
ou  de  quelque  chofe  de  finiftre. 

Enfin  l'on  dit ,  Un  Nuage  de  pouffière ,  pom 
marquer  robfcurciifement  de  l'air  pai  U  quantité 
de  pouffière  qui  y  eft  élevée  :  Avoir  un  Nuagt 
devant  les  yeux,  pour  défigner  quelque  chofe  qoe 
ce  foit  qui  empêche  de  voir  diftmâement  :  Se  {3« 
figurément  encore ,  on  appelle  itfu^c.f,  les  doutes, 
les  incertitudes ,  Se  les  tgnoFances  de  '  l*efprit  Ju- 
main.  Ici  c'efl  l'idée  d^>bfcurité  qui  eft  priocipâle- 
ment  envifagée.  (  M,  BeauzÉe,  ) 

(N.)  NUMÉRAL,  NUMÉRIQUE.  0« 
deux  adje£ti6  marquent  également  un  raport  sn 
nombres  ;  c'eft  lenr  lignification  comiçane ,  qui  les 
fait  prendre  par  plutieurs  pour  des  fynonymes  w 
faits.  Cependant  ils  ont  des  différences  caraâeri^ 
tiques ,  puifqu'on  ne  poarroit  pas  dire  pâleur  nih 
mérale ,  terminai/on  numérique ,  Se  qn'U  faut 
dire  ,  valeur  numérique ,  terminai/on  numérale. 

C'eft  que  numéral  indique  un  raport  géoétal 
Se  vague  aux  nombres  ;  Se  numérique ,  un  raport 
déterminé  i  tel  ou  tel  nombre  précis.  Il  y  a  dus 
les  langues  différentes  efpèces  de  mots  numérauxt^ 
qui  expriment  des  rapotts  aux  nombres;  &  parmi 
ceux-là  il  y  a  les  articles  numériques ,  qui  déngnert 
la  quotité  précife  des  individus ,  comme.  UA  >  ieuXi 
trois,  etc.  {M,  Beavzée,  ) 
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r.  ra.  Grammaire.  C'eR  la  quinzième  lettre  » 
9t  la  quatricme  voycUc  de  l'alphabet  François.  Ce 
caractère  a  ctc  long  temps  le  icul  dont  les  jiçrccs 
fiflcot  ufagc  pour  reprélenter  le  même  fon  »  & 
ils  l'appcloicnt  du  nom  même  Je  ce  fon.  Dans 
la  fuite  on  iotroduiru  un  fécond  cara£lére£l»  atin 
d'exprimer  par  l'ancien  l'o  bref|  &  parle  nouveau  , 
1*0  long  ;  l'ancienne  lettre  O  ou  0,  tut  alors  nommée 

B{)*  lUfKfir ,  O  pan'itm  ;  Se  la  nouvelle  ,  A  ou  «  j  fut 

^bppelée  O*  ^t>a  ,  O  aiagntim. 

H,    Notre  prononciation  diflîngue  également  un  o 
lone  &  uno  bref;  &  nous  prononçons  diverfement 
un  note  (  hofpcs  ) ,  &  une  kotte  { fporta  dofluaria) } 
K9UIC  côte    (  cofln  )  ,  &  une  cotte   (  habillement  de 
^femmc  )  \  ïijliute  (  faltat  )  ,  &  une yôrr^  (  ftuita  ]  ; 
heautc  [  puîchritudo  )  ,    &  botté  (  ocreatus  )  »  &c. 
Cependant  nous  n'avons  pas  introduit  deux  carac- 
tères pour  dcfîgncr  ces  deux  diverfes  prononciations 
^  du  raème  fon.  U  nous  faudroit  doubler  toutes  nos 
Hvoyelles  1  puifqu'cUes  fout  toutes  ou  longues   ou 
w  trêves  :  a  eft  long  dans  cadre  >  &  bref  dans  ladre  ; 
€  cft  long  dans  léte  ,  &  bref  dans  il  tette^   i  e(l 
Jong  dans  ^/ff ,   &  bref  dans  quitte  \  u   cft   long 
Uans  fiâte  ,   &  bref  dans  culltute  i  eu  cft  long  dans 
ydeux  ,  bref  dans /?«  ,  &plus  bref  encore  dans  me, 
€ ,  dey  Se  dans  les  fyllabes  extrêmes  àc  fenêtre  ; 
m  cil  long  dans  croûte  ,  &  bref  dans  déroute* 

Je  crois  ,  comme  je  Tai  infinué  ailleurs  (  voye\ 

ETT  H  es)  ,    que  la  multiplication    des  lettres 

»our  dcfigncr  les  ditl^rences  profodiques   des  fons 

iTcil  pas  lans  quelques  inconvénients.   Le  principal 

[èroit  d'induire  à  croire  que  ce  ncft  pas  le  même 

Ton  qui  eft   rcpréfenté  par  les  deux   lettres ,   parce 

ia*U  cft  naturel  de  conclure  que  les  chofes  ngni- 

lées  foiit  entre  elles  comme  les  lignes  :  de  Ij  une 

»las  grande  obfcurité  (ur  les  traces  étymologiques 

':s  motsj   le  priinilif  8c  le  dérive  pomroicnt  être 

:rits   avec    des   lettres  différentes ,    parce   que  le 

léchanifme   des    organes  ixigc  fouvent   que    l'on 

ange  la  qu;\nïité  du  radical  dans  le  dérive. 

Ce  n'cft  pas  au  refte   que   je  ne  loue  les  grecs 

*avoir  voulu   peindre  cxaftcmeul  la  prononciation 

leur  ■>r'.li'.giaphe  :    mais    je  pcnfc   que   les 

todificalians  acccfloircs  des  fons  doivent  plus  tôt 

Kre    indiquées  par  des  noies  particulières  j    parce 

lUC  l'enfL'mblc  cft  mieux  analyfé  ,  &  c»nfcquem- 

tent  plus  clair;  &  que  la  même  note  peut  s'adap- 

;r  à  toutes    les  voyelles ,    ce    qui   va  à  la  diraj- 

'VQlion    des   cara^crcs  &  à  la   faciLilé   de  la    Icc- 

aurc. 

UafHnité    méchanique  du   fon  o  avec    tous  les 
Snlces,  f<ùt  qu'il  eft  commuablc  avec  tous,  mus 


r* 


plus  ou  moins,  félon  le  degré  d'affinité  qui  ré* 
lulle  de  la  difpofilion  organique  :  aiufi ,  oa  plus 
d'affinité  avec  eu  j  u  ,  Se  ou  ,  quavcc  a  ,  ê ^é/t ; 
parce  que  les  quatre  premièics  voycUcs  font  en 
quelque  forte  labiak'S  ,  puifque  le  Ion  en  eft  mo- 
ûiÊé  par  une  difpohiion  particulière  des  lèvres  ; 
au  lieu  que  les  quatre  autres  font  comme  lin- 
guales, parce  qu'elles  font  ditlcrencices  entre  ellcj 
lar  une  difpofition  particulière  de  la  langue,  les 
êvics  étant  dans  le  même  état  pour  chacune  d'elles. 
L'abbé  de  Dangcau  (  Opufc.pag.éx  )  avoi:  iulïnué 
cette  diftind^ion  entre  les  voyelles. 

Voici  des  exemples  de  permutation  entre  les 
voyelles  labiales  &  la  voyelle  0. 

O  change  en  eu  :  de  mola  vient  meule  ;  de 
novuj ,  neufi  de  foror ,  fcvur  ,  qui  fc  prononce 
/iuri  de  populus  ,  peuple  ;  de  cor  ,  cœur. 

O  changé  en  «  :  c*cft  ainfi  que  l'on  a  dérivé 
humanus  &  kumanix^is  de  homo  ;  culjfe  de  coxa  i 
cuir  de  cortum  ;  cuit  de  colîus  i  que  les  latins 
ont  changé  en  us  la  plupart  des  terminaifons  des 
noms  grecs  en  «fj  qu'ils  ont  dit ,  au  raporl  de  Quin- 
tilicn  &de  Prifcien,  huminem  poui  hominemf/'ntn- 
des  pour  frondes^  &c. 


Au  contraire  ,  u  changé  en  0  :  c  eft  par  cette 
méiamorphofc  que  nous  avons  tombeau  de  tumu' 
lus  i  comble  ,  ne  culmen  ;    nomhre ,  de  numents  ; 


que  les  latins  ont  dit  Hecoba  pour  Hecuha  ,  colp^ 
pour  culpii  ;  que  les  italiens  difent  indîtrérem-* 
ment  f'ojfe  Qyifujfe  f/acoltà  oa Jacuità  ^  popolo  oa 
populo. 

O  changé  en  ou  :  ainfi ,  mouvoir  vient  de  ma- 
verci  moulin^  écmoletrina  ;  pourceau^  Atporeus  / 
gloujfer  y  Àc  glacio;  mourir^  de  mori^  &c. 

Les  permutations  de  l'o  avec  les  voyelles  lin-' 
guales  fout  moins  fréquentes;  mais  elles  font  pof-- 
ubles,  parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
d'après  le  préhdcpt  de  Brorfes  (  art.  Lettrïs), 
il  n'y  a  proprement  qu'une  voix  di/crfemenc  modifiée 
par  les  diverfes  longueurs  ou  les  divers  diamètres 
du  tuyau  j  Se  Ton  en  trouve  en  ctTct  quelques 
exemples.  O  eft  changé  en  a  dans  dame ,  dérivé 
de  domina  :  en  e  dans  adversàs  ,  au  lieu  de  quoi 
les  anciens  dîfoicnt  advorsùs  ,  comme  on  le  trouvai 
encore  dans  Térence^  en  i  dans  imber,  dérivé  dii 
grec  i/M-iSpir. 

Nous  rcpréfcntons  fouvent  le  fon  o  par  la  diph7 
ihonguc  oculaire  rïu, comme  dans aun<r,  Baudrier^ 
cauje\  dauphin  y  faujjeté  y  gauUy  haut  ,  jaune  ^ 
laurier  j  maur  ,  naufrage  ,pauvre  ,  rauque  ^fau^ 
teur  i  taupe  y  vautour  :  d'autres  fois  nous  rcpté* 
fcatoos  (?  pai  cuu,  comme  dans  c'4u ,   tombeau^ 
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ctrceau  ,  cadeau ,  chameau  ,  fourneau  ,  tro^ 
pTou^fufëau,  gâteau  j  veau»  Cette  iircgularitc 
onhographiqtie  ne  nous  cft  pas  propre  :  les  grecs 
ont  dit  *iA«$  &  ttwAaç  »  fuLuj  { lillon  )  ;  Tp»^*«  & 
i*f«r^4a,  vutnus  (  blcfTure)  :  Ac  les  Utïns  éciivoicnt 
indifféremment  cauda  &  ^oc/a  (  queue  )  ;  plauflrum 
$c  pîojîrum  (  cbar  )  ;  lautum  ii  iotum  £u  lupin  du 
verbe  lavare  (  laver  ). 

La  lettre  o  efl  quelquefois  pfendonyme  ,  eo  ce 
qu'elle  cil  le  ligne  d'un  autre  fon  que  de  celui 
pour  lequel  clic  eft  infti.uëc  ;  ce  qui  arrive  par- 
ti>ut  oïl  elle  cft  prépofiii</c  dans  une  diphdiongue 
réelle  &:  auriculaire  :  elle  repréfcnte  alors  le  iuu  ou; 
comme  dans  ^^«i/""!/»  hoisyfoin  ,quc  l'on  prononce 
en  c^cibefouard  ^  houas  y  joueiru 

Elle  efl  quelquefois  auxiliaire  ,  comme  quand 
on  r»fl(>cie  avec  la  voyelle  u  pour  rcprcfenter  le 
fon  ou  ^  qui  n'a  pas  de  caraâcrc  propre  en  françoîs  j 
cominc  dans  bouton  ,  courage  ^  douceur  ^  foudre  ^ 
goutte  »  houblon  ,  jour  ,  louange  ,  moutarde  , 
nous  ,  poule  ,fouper^  tour,  vous.  Les  allemands, 
les  italiens,  les  efp.ignols.  Se  prcfque  toutes  les 
nations,  rcpréfcntcnt  le  Ion  ou  par  la  voyelle  u,  & 
ne  cnnnoiucni  pas  notre  fon  u  ,  ou  le  marquent  par 
quelque  autre  caraâcrc. 

O  tfX  encore  auxiliaire  dans  la  diphlhonguc  ap- 
parente ofj  quand  elle  fe  prononce  /ou  ^,' ce  qui 
cft  moins  laitbnnable  que  dans  le  cas  précédent , 
puifque  ces  fons  ont  d'autres  caraâcres  propres. 
Or  oi  vaut  é  :  x",  dans  quelques  adje^tiu  natio- 
naux, angloij^franfois ,  bourbonnois ,  &c  :  t°>  aux 
premières  &  Secondes  pcrfonnes  du  fîngulier ,  & 
aux  troitiémcsHu  pluriel,  du  prcfent antérieur  (im- 
pie de  l'indicatif  éc  du  préfent  du  fuppofitif  ;  comme 
je  lifois  y  tu  lifois ,  ils  lifoîent  i  je  Hrois ,  tu  ti- 
rais,  ils  liraient  :  )".  dans  monnoie  ,  &  dans  les 
dérivés  des  verbes  connoîire  flc  parottre ,  oii  l'o* 
radical  fait  la  dernière  fyllabe  ,  ou  bien  la  pénul- 
tième avec  un  e  muet  à  la  dernière  \  comme  je 
connais  ,  tu  reconnais  ,  il  reconnaît  j  je  compa- 
rai j  ,  tu  dijparois  j  il  reparaît  \  connaître  y  me- 
cannottre  y  que  je  reconnoijfci  comparaître,  que 
que  tu  reparoijfes  y  qu'ils  appa- 
^  :  i*.  dans  les  troidémes  pet- 
fonncs  fingulièrcs  du  préfent  antérieur  fîmple  de 
l'indicatif  &  du  préfent  du  fuppolitif;  comme  il 
lifoit  y  il  lirait  :  i**.  dans  les  dérives  des  verbes 
connaître  Se  paraître  ,  où  loi  radical  cft  fuivi  d'une 
fylhbc  qui  n'a  point  d'e  muet;  comme  connoif- 
feur,  reconnoijfluice  t  je  méconnaît  rai  ;  vous  com- 
paroitre^f  noïu  rcparaitrions  ,  difparoijfant,' 

La  lettre  o  eft  quelquefois  muette  :  i^.  dans  les 
trois  mots  paon  ,  faon ,  Laon  (  ville) ,  que  l'on 
prononce  pan  y  fan  y  Lan;  &  dans  Icï  dérives  y 
comme  paonneau  (  petit  paon}  »  qui  diffère  ainH 
de  panneau  (  terme  de  Mcnuiferie  )  ,  Uonnois 
qui  eft  de  la  ville  ou  du  pays  de  Laon  )  :  x".  dans 
Les  fcpt  mots  «ru/,  koLuf,  mœuf,  chœur,  cœur  y 
ntixurj  k/aur,  que  j.on  prononce  euf,  btuf  ^ 


je  *fjfp^'^JJlf<  *   4' 
roijjent,  Oi  vaut 
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neuf  y  heur^  meurj  U  feur  :  }*.  Jaat  les  trou  i, 
mois  œil,  aeiilet  Bc  aiÎLide ,  foit  que  l'oii  plMM 
nonce  par  é  comme  i  la  an  dc/hleil»  oo  par  J^H 
comme  i  la  60  de  cercueiL  On  écrit  anjourikot 
économe  y  éconaaùe  ,  e'cume'ni^uc  ,  (ans  o  ;  Bc 
nom  (Sdipe  cft  étranger  dans  uotxe  laDgtic. 
l  M.  Beauzée,  ) 


I 


i 


O  B  L I Q  U  E ,  adj.  Grammaire.  Ce  mot  , 
Grammaire,  cft  oppofé  à  âirtéî;  on  s'en  feit  pour 
caraÛérifer  certains  cas  dans  les  langues  tranfpofi- 
tives  ,  Se  dans  toutes  poar  diftinguer  ccrtaias  modo 
&  certaines  proportions 

I.  U  y  a  dx  cas  en  laân  :  le  premier  cft  k 
oonùnatif ,  qui  fert  à  déliguec  le  G»jct  de  la  ™ 
pofition  dont  le  nom  ou  le  prooom  fait  partie  : 
comme  la  principale  caufc  de  l'inftiiution  des 
a  été  de  prcfenter  i  l'cfprit  les  <Utfcreots 
dont  nous  apercevons  les  attributs  par  nos  po»* 
fées ,  ce  cas  cft  celui  de  tous  qui  coacoart  le  plat 
dircàement  i  remplir  les  viScs  de  la  première  inT- 
litution  ;  de  U  le  nom  qu'on  lui  a  c!oai»é  èc  c4i 
direR  (  rcAus  ),  Les  autres  cas  fcr\'CDt  i  préiêaiei 
les  étccs  déterminée  par  les  noms  ou  les  pronoof 
fous  des  afpcâs  (litfcrcnlÀ  ;  ils  vont  moins  <&cAfr 
ment  au  but  de  l'inftitution  ,  A:  c'eft  pour  cdt 
qu'on  les  a  nommés  obliques  (  oblïqui  ).  f^'oy^ 
Cas, 

Prifcien  3c  les  autres  grammairiens  ont  imacSof 
d'autres  caufcs  de  ceue  dénomioation  \  mais  cllct 
font  li  vagues ,  (î  peu  raifonnables ,  A:  li  peu  feo* 
dées,  qu'on  ne  peut  s'empéchcr  d'être  furpcis  d« 
ton  féricux  avec  lequel  on  les  expofe  ,  u  ruèro 
moins  de  celui  avec  lequel  Scaliecr  ;  De  cait^Un^^ 
lat.  lib.  iTy  cap,  Ixxx  )  en  fait  la  rcfulation. 

t.  On  diftinguc  dans  les  verbes  écax  efpica 
générales  de  modes ,  les  uns  perfonncls  ,  ti  Us 
autres  imperfonncb.  Les  premiers  font  ceux  qui 
fervent  à  énoncer  des  propofîtioos,  Se  le  vcibe  J 
reçoit  des  tcrminaifons  par  lefquelles  il  s'accoHe 
en  perfonne  avec  le  fu[et  :  les  autres  oc  fcnc«t 
qu'i  exprimer  des  idées  partielles  de  la  propo^ 
tioa,  &  non  la  propotition  même  ,  c'eft  pomqtM 
ils  n'ont  aucune  iccminailbn  relative  aox  pcr- 
fonnes. 

C'cft  entre  les  modes  perfonncls  que  les  «mffliC 
dircâs  &  les  autres  obliques.h^n  toodtrt  ^xc&ï(aià 
ceux  dans  Icfqucls  le  verbe  fert  à  énoocer  une  prop»" 
luion  principale  ,  c'eft  i  dire,  l'cxpreilian  tmméiér 
delapenféeqnel'oa  veutntaniicfter  :  tcUrootl'afr 
caiif ,  l'impératif,  &  le  fuppoûtiff  voye^  ctJ  Êtoti^ 
Les  modes  obliques  font  ceux  qui  ac  pcvrotf 
fcrvlr  qu'à  énoncer  une  propofitioD  locùlcntc  fafcor* 
donnée  à  an  antécédent ,  qui  n'eft  qu'une  paitîe  M 


la  propoiition  principale.   (  f^oye^   MûDiftlvc^ 

"^  '     font   le  fubjon^if ,    qui  cSt  p<si|W 
dans  toutes  les  langues,  &  l'optatif,  qui  napptf* 


DEWTE.J  Tels  font 


tient  gucrcs  qu'aux  ^ccs«   f^oyei  Orranf  ,  >»- 

jOMCTir. 


f*^gt  i  îlfaut  t^uc  la  volonté  de  D'ttu  fait 


ous  ferions   intpus  à  tout  fans   U  fct 
*Uu  ,  &c.  Le  verbe  d'une  proponûon  din 
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r  Le  verb«  a  été  introduit  d^ns  le  fynéme  de  la 
parole  pour  énoncer  TcxiAcnce  inlelle^uclle  des 
iujcu  fous  leurs  attributs  \  ce  Qui  fe  fait  par  des 
propofîtions.  Quand  le  verbe  cA  donc  à  uu  mode 
oà  il  Cert  primitivement  à  cette  dcftinatioa ,  il 
va  diieâcmcnt  au  but  de  Ton  inAitution;  le  mode 
eft  ditcâ  :  mais  Q  le  mode  eft  exclufivcraenl  dcf- 
liné  à  exprimer  une  énonciation  (abordonnée  & 
paiticlle  de  la  proportion  primitive  &:  principale , 
le  verbe  y  va  d'une  manièce  moins  directe  à  la  fin 
pouc  laquelle  il  eii  ioftituéi    le   mode  cft  olfli- 

3.  On  diniagae  pareillement  des  propofilions 
dîrcâes  &  des  propolitions  obliques. 

Une  propnfition  dircAc  cft  celle  pat  laquelle 
on  énonce  dire^ement  Texiftencc  Jntellcâuclle  d'un 
(ujet  fous    un  attribut   :    Dieu  e(i  éternel  ;  foye\ 

'.  faite  ; 

■)urs  de 
J^Uu  f  &c.  Le  verbe  d'une  propofiiion  dircfVc  cft  i 
l'un  des  trois  modes  directs  »  l'iudicatlf,  l'impératif, 

ton  le  fuppoCtif. 
Une  proportion  oblique  eft  celle  par  la^acUe 
en  énonce  Veiiftcnce  d'un  fu}ct  fous  un  attribut  , 
de  loanicre  i  préfenter  cette  énonciation  comme 
Êibordonnée  à  une  aatre  dont  elle  dépend ,  êc  à 
l'intégrité  de  laquelle  elle  eft  néccflairc  ,  (  11  ^ut 

;uc)  w  volonté  de  Dieu  fait  fuite  ;  Quoi  ^ue  vous 
affîe^  i  (faites'le  au  nom  du  Seigneur)^  &c.  Le 
veibe  d'une  prnpolîlion  oéliifue  en  m  fubjonétif, 
ou  en  grec  a  loptatif  :  il  n'cft  pas  vrai ,  même 
en  latin  ,  que  le  verbe  i  l'inBnîtif  conftitue  une 
proportion  ohliijue^  puifquc  n'étant  &  ne  pouvant 
être  appliqué  i  aucun  fuje:,  il  ne  peut  jamais  énoncer 

Kar  foi  '  même  une  propo/ÎLÎon  qui  ne  peut  eiiftex 
ins  fujct.  yoye\  iKFiwiTrr. 

Toute  propofition  ohlique  cft  néceiïaircment  ir>- 
cldente  ,  puiiau'elle  eft  néccfiairc  a  l'intégrité  d'une 
autre  propoHtion  dont  elle  dépend;  Il  faut  que 
la  volonté  de  Dieu  foit  faite ,  la  proportion 
oblique  ,  que  Li  volonté  di  Dieu  foie  faite  ,  eft 
une  incidente  qui  tombr  fur  le  fujct  //  dont  elle 
reftreint  retendue;  il  (cette  chofe)  que  la  volonté 
de  Dieu  foit  faite ,  efl  néceffaïrt;  Quoi  que  vous 
fajjie^  y  faiteS'U  au  notn  du  Seigneur ,  la  pro- 
poruion  oblique  ,  que  vous  faffie^  ,  cft  une  inci- 
dente qui  tombe  fur  le  complément  objcAif  le 
du  verbe  faites  ,  &  elle  eo  reftreint  L'étendue  ; 
c'cft  pour  dire  ,  faites  au  nom  dufeigneur  le  quoi 
que  vous  fajjie-:^. 

Mais  toute  proportion  incidente  n'cft  pas  oW- 
quty  parce    que  le  mode  de  tonte  incidente  n'cft 

Ïias  lui  '  même  oblique  ;  ce  qui  eft  néceffaire  i 
'Obliquité ^  (\  on  peut  le  dire,  de  la  proportion. 
Ainfi,  quand  00  dit,  Les  Savants,  qui  font  plus 
inflruits  que  le  commun  des  hommes,  devraient 
suffi  les  furpaffer  en  fagejfe  i  la  proportion  in- 
cidente, qui  Jonc  plus  tnflruits  que  le  tommun 
des  homme* ,  n  eft  point  oblique ,  mais  dircûc ,  parce 
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qae  le  verbe  ybnt  cft  à  Vindicatif,  qui  cft  un  mode 
dircfk. 

La  prnpofiûon  oppofée  i  l'incidente ,  c'cft  la 
principale;  la  propoliiioa  oppofcc  i  VohUque  ^ 
c'cli  U  direûc  :  l'incidente  peut  être  on  n'être  pas 
néceflaire  à  rinlcgrilc  de  la  principale ,  félon  qu'elle 
eft  explicative  ou  délcrmiuaiivc  (  voye\  Incidente  \  : 
mais  l'oblique  L'eft  i  l'intégrité  de  la  principale 
d'une  nécemté  indiquée  par  le  mode  du  verbe  ;  la 
principale  peut  être  ou  dircAc  on  oblique^  &  la 
directe  peut  être  ou  incidente  ou  principale,  leloij 
l'occurrence,  f^oyf^  Principale.  \M.  Beauzék*) 

(  N.)  OBSÉCRATJON,  f.  f.  Terme  employa 
par  quelques  rhéteurs  au  lieu  de  celui  de  Dépré- 
dation ,  dontiil  eft  fynonyme  :  mais  il  cft  inutile 
en  ce  fcns,  &  l'Académie  ftançoiie  ne  tient  compte 
que  de  Déprédation,  f^t^yei  ce  mou  {M,£eac/- 
ZÉC.  ) 


(N.)  OCCASION,  OCCURRENCE,  CON- 
JONCTURE ,  CAS  ,  CIRCONSTANCE. 
Synonymes. 

Ouafon  fc  dit  pour  l'arrivée  de  quelque  chofe 
de  nouveau ,  foit  que  cela  fe  préfeute  ou  qu'on 
le  cherche;  A:  dans  un  fcns  aiTez  indéterminé  pour  le 
temps  comme  pour  l'objet.  Oi.<:urren*:e  fc  dit 
ufûqucmeiit  pour  ce  qui  aiiivc  iàns  qu'on  le  cher- 
che ,  4c  avec  un  rapoit  hxé  au  temps  prcfcrir. 
Conjonéîure  fcrt  i  marquer  la  filualion  qui  pro- 
ricnl  d'un 'concours  d'cvcncmeiits  ,  d'at&ires  ,  ou 
d'intéicts.  Cas  s'emploie  pour  indiquer  le  forui 
de  l'aHairc ,  avec  un  raport  lingulier  à  Tefpècc  àc 
à  la  :patticalarité  de  ia  chofe.  Cir^onflame  ne 
porte  que  l'idée  d'un  accompagnement ,  ou  d'une 
chofe  accefloire  ï  une  autre  qui  cft  la  principale*    , 

On  connoit  les  zens  dans  1  Occafion.  Il  faut  fe 
comporter  félon  i'ôccurrence  des  temps.  Ce  font 
ordinairement  les  ConjonHures  qui  déterminent  au 
parti  qu'on  prend.  Quelques  Politiques  prétendent 
lu'il  y  a  des  Cas  où  la  raifon  dctcnd  de  confultci 
a  vertu.  La  divcrHié  des  Circonflames  fait  que 
le  même  homme  pcnfc  ditféremmcnt  fur  îa  même 
chofe. 

Quoique  tous  ces  mots  s'uniflcnt  aftez  indiffé- 
remment avec  les  mêmes  épithctes,  il  me  femble 
pourtam  qu'ils  en  aliènent  quelques-unes  en  pro- 
pre ,  Se  qu'on  dit  quelquefois  avec  choit  ,  Une 
belle  Occafion^  une  Occurrence  favorable ,  une 
Conjonélure  avaniagcufe  ,  un  Cas  prcftaix  ,  une 
Circonfiance  délicate;  &  qu'on  ne  diroit  pa$> 
Une  Occafion  heuieufc  ,  une  Otvurrenttf  délicate, 
une  belle  Con/onéture  j  un  Cas  avantageux,  une 
CirconRunce  ptcffantc.  (L'abbé  G  î  R^  R  d)* 
yoy ei  Cl KconsTAticn,  Conjoncture.  Syn, 


l 


{  N.  )  OCCUPATION  ,  f.  r  U  ea  ci»  (fe 
ce  terme  comme  de  celai  ^/intéoccupation  ;  quel- 
ques rhéteurs  l'ont  mis  h  la  place  de  P^olej^^ 
Voyei  ce  mot.  (  Af.  Beac/zée  ).  -  --^^ 
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(N-)  OCULAIRE,  adi.  RcUlîf  ^  l'œil.  On 
appelle  Diphlhongue  ojulairc  ^  une  voycUc  com- 
pofcc  de  deux  voyelles  Itmples  réunies  pour  rcpic- 
lenter  une  voix  (impie;  cnmme  ai  dans  ')  aimai  , 
tu  dans  heureux  ,  ou  dans  coiuvtt ,  &c.  La  véri- 
table dipbthongue  {vqye:^  ce  mot)  hït  entendre 
à  l'oreille  deux  voit  dilliuftes  &  confôcutives  en 
une  feule  émiftion  j  3c de  li  lui  vient  l'épiihètc  à'au- 
riculaire  (  voye^  ce  mol }  :  les  voyelles  compofécs 
dont  il  s'agit  ici,  prcfencent  bien  aax  ieux  les  iigncs 
de  deux  voix ,  mais  n'en  lailTent  euiendrc  qu  une 
dans  la  prononciation  ;  5c  de  U  leur  vient  le  nom  de 
diphthongues  oculaires  ^  parce  cju'cUcs  itiHi^^ucnt 
Bux  ieux  deux  Tons,  t^uoïmi'clles  n'eu  exprlincnt 
qu'un  pour  les  oreilles.  Da  les  nomme  encore 
faujfcs  ^  par  raport  aux  diphthongues  vraies  qui 
font  entendre  deux  fous;  Se  onho  graphiques  ^  par 
oppofition  avec  les  vraies  ,  que  Ion  appelle  alors 
fyiiahiques,  Voyt\  ce  mot.  (  M..  Beac/zéM  ). 

ODE  ,f.  f.  Poéfie  lyr.  Lorfau'en  Italie  on  entend 
Uu  habile  impiovifatcur  préluder  fur  le  clavecin,  fe 
lai  (Ter  d'abord  remuer  les  fibres  par  les  vibrations 
hariTioniques,  &  quand  tous  les  organes  à\\  fcntî- 
mcnt  ic  de  la  pcnlcc  ^nt  en  mouveiqcnt,  chanter 
des  vers  faits  impromptu  fur  un  fujct  donné  >  s'^ni* 
met  en  chantant ,  accélérer  lui  •  même  le  mou- 
vement de  l'aie  fur  lequel  il  con^pofe ,  &  produire 
•lors  des  idées,  des  images  ,  des  fentiments,  qucl- 
<]uefoîs  mêiue  d'affez  longs  traits  ,  ou  de  Peinture 
ou  d'Éloquence,  dont  il  [croit  incapable  daas  un 
travail  plus  réfléchi  ,  tomber  enfin  dans  un  épuife- 
jtient  pareil  i  celui  de  la  PythoniCc  :  ou  rcfon- 
noil  l'mfpiraiioQ  &  i'enthouHafme  des  ancîeiu  poètes, 
&  l'on  e(l  en  même  temps  faîG  d'étonncment  & 
de  pitié;  d'étonnement,  de  voir  réalifcr  ce  délire 
divin  qu'on  croyoit  fabuleux;  &  de  pitié  ,  de  voir 
çc  graiîd  effort  cle  la  nature  employé  à  un  jeu  futile, 
dont  tout  le  fuccçs  pour  rcnihoufiafmc  cft  d'avoir 
amufé    quelques    étrangers   curieux  ,   fans  que  des 

fieinturcs,  des  fentinienls,  des  beaux  vers  même  qui 
uj  font  cçbapés,  ilieflc  plus  de  trace  que  des  fous  de 
/à  voix. 

C'étoit  ainH  ,  fans  doute,  que  s'animoîent  les 
poètes  lyriques  anciens  i  mais  leur  verve  é toit  plus 
dignement  ,  plus  uiilcmeoc  employée  :  ils  oe  s'ex- 
pofoient  pas  au  caprice  de  l'impromptu,  ni  au 
déli  d'un  utjet  (^érilc ,  ingrat,  ou  frivole;  ils  médi- 
tojenl  leurs  chants ,  ils  fe  donnoieat  eux  -  mêmes 
)def  fujets  graves  Ac  fublimcs  :  ce  u'éloit  pas  un 
cercle  de  curieux  oillfs  qui  eicitoit  leur  enthou- 
^fine  'y  c'étoil  une  armée  au  milieu  de  laquelle  , 
au  {on  des  trompettes  guerrières  ,  ils  cbantoient 
la  valeur,  l'amour  de  la  patrie,  les  charmes  de 
)a  liberté,  la  préfages  de  la  victoire,  ou  l'hon- 
peur  de  mourir  les  armes  i  la  main  ;  c'étoit  un 
peuple  qu  milieu  duquel  ils  cclébroicpt  la  majefté 
jcs  Lois,  filles  du  Ciel ,  &  l'empire  delà  Vertu, 
z'étoicnt  des  jeux  funèbres  j  otl ,  devant  un  tonv- 
4edU  chargé  de  Uo|il)écs  U  de  Utfùecs,  Us  (CCOiV- 
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mandolent  i  l'avenir  la  mémoire  d'un  bomme 
vaillant  Se  juAe ,  qui  avoit  vécu  &  qui  étoit  mott 
pour  fun  pays  ^  cctoicivt  des  feftins  ,  oà  ,  %Sii  i 
cAté  des  rois ,  ils  cbantoient  les  héros,  fic  dooookit 
à  ces  rois  la  gl^nc^cufe  cnvîe  d'être  célèbrét  i  )xn 
tour  par  un  chantre  aufli  éloqueni;  c'étoit  oa 
temple,  od  ce  chantre  facré  fembloit  infpixé  par  les 
dieux  ,  dont  il  eialtoil  les  bieo^its ,  dont  il  iclbit 
adorer  la  puilTance. 

La  plus  iuftc  idée  ,  en  un  mot ,  ijoc  l'on  pui& 
avoir  d'un  P'^élc  lyrique  ancien  ,  cuns  le  gcBB 
élevé  de  1  Ode  ,  cfl  celle  d'un  vertueux  eu:boa- 
lîafïe  qui  accouroit ,  la  lyre  à  la  maîn  ,  ou  ^aê 
ic  moment  d'une  fédilion  ,  pourcilmcf  les  esprits: 
ou  dam  le  moment  d'un  défaftrc  »  d'une  calamicC 
publique,  pour  rendre  l'cfpérance  &  le  coutwc 
aux  peuples;  ou  dans  le  moment  d'an  fuccès  gl^ 
rieux  ,  pour  en  conlacrcr  la  méonoire  ;  oa  dut 
une  folcnoilé ,  pour  en  rcbanircr  la  iplendcur  ;  oi 
dans  des  jeux  y  pour  exciter  rémulatîon  des  cotfr. 
battants  pjr  les  chants  promis  au  vainquent ,  Il 
qu'iU  préféroient  tous  au  pris  de  la  viÛoirt  :  telle 
lut  i'Oiit  chez  les  grecs.  On  a  vu  ,  ézai  V42rti:It 
LvRlQUB  .combien elle  a  dégénéré  chez  les romaiv 
&  les  nations  modernes, 

h'Ode  fran^oife  n'cA  plus  qu'un  Poème  de  âft- 
taifie ,  faus  autre  imeniion  que  de  traiter  ep  ytsx 
plus  élevés  ,  plus  animés,  plus  vifs  en  coolcnr, 
plus  véhéments  ,  &  plus  rapides ,  un  lu|«t  qu'tia 
cboiUt  foi  '  iDcaïc  ou  qui  quelquefois  rfl  mtooL 
On  fent  combien  doit  être  rare  un  véritable  e^ 
tbouiiafme  dans  la  filuation  iranquile  d'un  poète 
qui,  de  propos  délibéré  ,  fe  dit  j  lui-  même, 
Fcfons  une  04e .  imitons  le  délire ,  4c  ayou  l'ait 
d'un  homme  iofpiré.  Quoi  qu'il  CQfoit,  voyons  qoeUl 
eft  la  nature  de  ce  Pocme« 

VOde  étoit  l'Hymne  ,  le  Cantique,  &  laCkaitrot 
des  anciens;  elle  cmbrafTc  tous  les  genres,  deptt 
|e  fublime  jufqu'an  làmilier  noble  :  c  cA  le  Ce^i 
lui  donne  le  ton,  &  foo  cara£tcre  cA  pris  dans 
nature. 

Jl  efl  naturel  4  Thomme  de  chanter  :  voili  le  ptU 
de  VOde  établi.  Quand  y  comment,  Ac  d'où  laines 
celte  envie  de  chanter  }    voili  ce    qui  ctnàivk 

yode.  ^ 

Le  ch%nt  nous    cft  infpîré  p»r    U  oat«rc, 

dans   l'enthoufiafœe    de   l'admiration,    oa    oanf 

délire  de  la  joie ,  ou  dans  rivrelTe  de  l 

dans  la  douce  rêverie  d'une  Âme   qui 

aux  fentimeots  qu'excite  ca  clic   l'emotioa  légal 

dos  fétu. 

Ainfi ,  quels  que  foient  le    fujct  ft  le  tw 

ce  Poème  ,  le  principe   cd   cft   ÎBwiabUi 
les  ccglcs  en   font  piifes    dans  la  &tuaUoo  étcài 
qui  cnanfe  , 
il  eil 

fujets       ^ 

Tout  ce  qui  agile  l'ime  êc  l'élève  audcfl«/^ 
ffièœc  ,  tout  çc  ^oi  i'tncut  v^lufittctfoctf) 


Se  dans  les  telles  méiM  àê  Cfa* 
donc  bien  aîfe  de  difuneuer  eoeli  ImI  ^ 
qui  convicrmeni    cftcnucUcmeni   i  lYtf 
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ce  qni  la  plonge  dans  une  douce  langueur ,  >hnt 
une  tendre  mélancolie  ;  les  longes  intcteirants  dont 
VlmaglnatioD  l'occupe;  les  tabicaiir  variés  quelle 
lui  retrace  j  enuninoL»  tous  les  leDtimcnts  qu'elle 
aime  à  rcccvoii  Hc  qu'elle  fc  plaît  à  répandre  >  ibat 
favorables  à  ce  Poe  me. 

On  chante  pour  charmer  Tes  ennuis ,  comme 
pour  exhaler  fa  joie;  6i  quoique  dans  une  douleur 
profonde  il  rciubic  qu'on  ait  plus  de  tepi!<^nance 
que  d'inclination  pour  le  chaut  ,  c'cf^  quciuucfols 
un  roulagement  que  fe  donne  la  nature.  Orphée  le 
confoluii,  dil-on ,  en  exprimant  Tes  icgreu  lux  la 
lyre  : 

Xf  >  dulcU  Conjux  ,  u  folo  m  littort  fecum  , 
^t  vtnitntt  dit ,  u  d«cedetut  c*nebai. 
Georg    IV, 

La  (âgelle  ,  la  vertu  même ,  n'a  pas  dédaigné  le 
fccours  de  la  lyre  :  elle  a  plié  les  leçons  aux 
règles  du  nombre  &  de  la  cadence;  elle  a  même 
permis  à  la  voix  d'y  mêler  l'arcihce  du  chant , 
Toit  pour  les  graver  plus  avant  dans  nos  âmes  , 
ibit  pour  en  tempérer  la  rigueur  par  le  charme 
des  accords  ,  ibît  pour  cicrccr  fur  les  hommes  le 
double  empiïc  de  IVIoqucncc  &  de  l'harmonie , 
de  la  raifon  &  du  fentimcnt.  Aiall ,  le  genre  de 
VOdi  s'cft  étendu,  clcv'é ,  ennobli  j  mais  on  voit 
que  le  principe  en  cft  toujours  &  partout  le  même  : 
pour  chanter  il  faut  être  ému.  Il  s'enfuit  que 
xOde  cA  dramatique  ,  c'cA  i  dire ,  que  les  per- 
sonnages font  en  aàlion.  Le  poète  même  eft  adlcur 
dans  lOiU  ;  &  s'il  n'cft  pas  aflcftc  des  fcnciments 
\  qu'il  exprime,  l'Ode  fera  froide  &làns  imc  :  elle 
D  cft  pas  toujours  également  paiConnée  ,  mais  clic 
n'cll  jamais  ,  comme  l'Époptie,  le  récit  d'un  fimplc 
témoin.  Dans  Anacrcon  j'oublie  le  poète  ,  je  ne  vois 
que  l'homme  voluptueux.  De  même  ,  fi  l'Ode 
s  élève  au  ton  riiblime  de  rinfpiration  ,  je  veux 
croire  entendre  un  homme  jnlpiié  ;  fi  elle  fait 
l'éloge  de  la  vertu  ,  ou  fi  elle  en  défend  la  caufc  , 
ce  doit  Être  avec  l'éloquence  d'un  lèle  ardent  & 
géncrcuj.  II  en  cft  di:s  tableaux  que  VOde  peint  , 
comme  des  (cntiments  qu'elle  expiirae  :  le  pnéîc 
en  doit  être  atfefté ,  comme  il  veut  m'en  aliéner 
«loi- même.  La  Motte  a  connu  toutes  les  lèclcs 
de  l'Ode ,  excepté  celle-ci  :  de  là  vient  qu'il  a 
is  dans  les  fiennes  tant  d'efprit  &  fi  peu  ne  cha- 
nt :  c'cfl  de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui 
nonce  le  plus  d'cnthoufiafme ,  &  qui  eu  a  le 
CDOJns.  Le  fcntimcRt  &  le  génie  ont  des  mouvements 
qui  ne  s'iaiitcnt  pas, 

Bojleau  a  (Ul  ,  en  parlant  de  MOde  ; 

Son  flyleîniphueux  fouvcnt  marche  au  bafardi 
jOwz  elle  un  beau  dKardrceft  un  effet  de  Tan* 
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Cî 


^ 


=  On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deux  vers  ,  mal 
^entendus  ,  ont  fait  f^irc  d'extravagances.  On  s'cJl 
fuadé  que  i'Odt  >  appelée  pinduricjue  ,  ne  dcvoil 
^lLdMM,    ET   LlTTtRAT.    Tomt  IL 


aller  qu'en  boadiHant  ;  de  là  tous  ces  mouvemcnis 
qui  ne  font  qu'au  bout  de  la  plume  ,  fie  ces  formules 
de  tranlports ,  Qu*entends-je  ?  Où  fuis  -je  ?  Que 
vois-je  }  qui  ne  le  terminent  à  rien. 

Qu'Horace ,  dans  une  chanfon  à  boire  ,  fc  Jife 
infpiré  par  le  dieu  du  vin  &  de  la  vérité  pour 
chanter  les  louanges  d'Augufte  »  c'cA  une  âatterie 
inï;cnicufc  ,  déguiféc  fous  l'air  de  l'ivrelTe  :  la 
période  ell  comte,  le  mouvement  e(l  rapide  ,  le 
feu  Ibutcnu  ,  &  l'illufion  complcttc.  Alais  à  ce 
début , 

Quo  me  .  Sêccht ,  rspiâ ,  tui 
FUnum  > 

comparez  celui  de  VOde  fui  la  prife  de  Namur  ; 

Quelle  doâc  &  falDce  ivrctla 
Aujourdhui  me  fait  la  loi  ï 

Cette  doéîe  &  fatnre  ivrejfe  n'cft  point  le  langage 
d'un  honnne  enivré.  Siippofé  même  que  le  ftylc  en 
fût  aulli  véhément ,  aulli  naturel  que  dans  la  verfion 
latine  ; 

Qu'a  me  faror  ebriutn  raptt 
Impotent  f 

Ce  début  fcroit  déplacé  :  ce  n'cft  point  là  le  premier 
mouvcmcul  d*un  poète  qui  a  devant  les  icux  l'image 
fanglanlc  d'un  ficge. 

Celui  des  modernes  qui  a  le  mieux  pris  le  tonde 
VOde^  furlout  lorfquc  David  le  lui  a  donné  ,  Uouf- 
fcau ,  dans  VOde  à  M.  du  Luc  ,  commence  par  fe 
comparer  au  miniftrc  d'Apollon ,  polTédc  du  dieu 
qui  l'infpirc  : 

Ce  nVfl  plitj  un  mortel,  c'cft  Apollon  lut-méoie 
Qui  patle  pic  lUs  voix. 

Ce  JeTîut  me  femble  bien  haut ,'  pour  nn  pocxno 
dont  le  ftvle  finit  par  être  rcxprefiîon  douce  &  tou- 
chante du  fentioicnt  le  plus  tempéré. 

Pindarc  ,  en  un  fujct  pareil ,  a  pris  un  Ion  beau- 
coup plus  humble.  «  Je  voudrois  voir  revivre  Chi- 
»  inn ,  ce  centaure  ami  des  hommes  ,  qui  nourrit 
H  Efculapc  &  qui  rinftruifit  dans  l'ait  divin  de 
»  guérir  nos  maux  ...  Ah  1  s'il  habltoit  encore 
o  la  caverne  &  fi  mes  chants  pouvoient  l'attendrir, 
fl  j'irois  moi-même  l'engager  i  prendre  foin  des 
n  héros ,  ÉBi'apportcrois  ,  à  celui  qui  tient  fous  fes 
»  lois  leWampagnei  de  l'Etna  «c  les  bords  de 
»  rAréthufe  ,  deux  préfcnrs  qui  lui  fcroient  chers ,  la 
»  lanté,  plus  précieufe  que  l'or,  &  un  hymne  fut 
»  fon  triomphe  m. 

Riendeplas  impofant,  de  plus  roajcftucux  que  ce 
début  prophétique  du  poète  tranf ojs  que  je  vicus  de 
citer. 

Qu'iux  Mcen»^  de  m»  voix  la  terre  fe  rf veille: 
Ko  if .  royex  acicntifs  *  Peuples ,  p  [^ez  !*orcill«  » 

R  rrr 
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Que  Tunivers  fe  uife  Oc  m'écoute  pader. 
Mes  chaais  vont  féconder  lei  accords  de  ma  I/cc  i 
L'Efprit  faim  me  pénètre,  il  m'échauffe,  &m*iiirpice 
Xes  grandes  vérités  que  je  vaU  révéler. 

]\IIais  qoelles  font  ces  vérités  inouïes  i  «  Que  vaîne- 
«  ment  Thoinme  Ce  foade  fur  Tes  grandeurs  &  Tac 
p  Tes  rîcheiTes ,  que  nous  fommcs  tous  mortels ,  18: 
»  que  Dieu  nous  jugera  tous  m.  Voilà  le  précis  de 
cette  Ode, 

Horace  débute  comme  RoufTeau  ,  dans  les  leçons 
'qu'il  donne  à  la  Jeunefle  romaine ,  Tur  l'inégalité 
apparente  &  fur  l'égalité  réelle  entre  les  hom- 
mes: 

Carmins  non  prias 
^udita  t  Mufantm  factrdot , 
Virginibas  punifque  canto. 

IVÏaîs  voyez  comme  U  fe  foutient.  C'eftpeude  cette 
Tcrité  que  Rouffeau  a  dévelopée  : 

j£}u4  lege  neteffîtàt 
Sortitur  injignes  Sf  imos^ 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyrannie ,  les 
Inquiétudes  de  Tavarïce  ,  les  dégotSts ,  les  fombres 
ennuis  de  la  faflueufc  opulence ,  au  repos  ,  au  doux 
fommcil  de  Thumble  médiocrité.  Cell  de  li  qu'cft 
prîie  cette  grande  maxime  qui  paiTc  encore  de  bouche 
en  bouche  ; 

Jttgum  timendorum  in  proprios  greget^ 
Reges  in  ipfot  imperium  tfi  Jovis, 

Clari  gigantto  triumphOt 

Cunâa  fupercitio  moventis; 

te  ce  tableau  û  vrai ,  û  terrible  de  la  condition  des 
lyrans  ; 

D'iJîriSut  enjis  eut  fuper  impîA 
Cervlcc  pendet^  non  ficulct  dapet 

Dulccm  elaborahuni  faportm  , 

Hon  avium  cytharatjue  eaniug 
Somnum  reducent: 

&Celui que  Eoileau  a  fî  heureufement  rendu, quoique 
liaos  un  genre  moins  noble  : 

Sed  timor  &  mina 
SciUidunt  eodcm  quo  dominât ,  nef  ut     ^ 

Dceedit  trrutà  trîrtmi ,  Gr 
"Poji  equitcm  fedet  atra  cura. 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles  .  au  moins 
font-elles  préfentées  avec  une  force  inouïe  ;  &  ce- 
pendant Ton  reproche  au  poète  le  ton  impofant 
qu'il  a  pris  :  tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  de 
grandes  leçons  3l  donner  au  monde  ,  pour  être  en 
£:oxt  de  demander  iilence  \   Fayeu  linguis. 
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La  Motte  prétend  que  ce  début ,  condanoé  daosvn 
poème  épique,        *  ** 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  Ii  tetze, 

feroit  placé  dans  une  Ode,  Oui ,  s'il  étoit  ibuteaa. 
«  Cependant ,  dit-il ,  dans  l'Épopée  comme  dans 
«  VOdii  le  poète  fe  donne  pour  infpirc  »  j  &  de 
U  il  conclut  que  le  flyle  de  i*Odcr  ei>  le  même 
que  celui  de  l'Épopée.  Cette  équivoque  eft  de 
conféquence  :  mais  il  eft  facile  de  la  lever.  Dans 
rÉpopée  on  fuppofe  le  poète  infpiré,  au  lieu  quon 
le  croit  poiTéde  dans  l'Ode. 

Mufe ,  dis  moi  la  colère  d'Achille. 

La  Mufe  raconte,  &  le  poète  éait  :  voïli  l'in^îra- 
tion  tranquile. 

Eft-ce  l'Erprit  divtn  qm  s'empare  de  moi  ! 
Ceil  lui-même. 

Voila  rinfpiratipn  prophétique.  Mais  il  faut  bieo 
fe  confulter  avant  de  prendre  un  il  rapide  cITor  : 
par  exemple  ,  il  ne  convient  pas  â  celui  qui  va  dé- 
crire un  cabinet  de  médailles  j  &  après  avoir  dit, 
comme  La  Motte  > 

Doâe  fureur ,  divine  ivreflfe  , 
£n  quels  lieux  ni*a^  tu  traofporté  l 

l'on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  réfleziom 
fur  l'incertitude  &  robfcurhé.des  infcripcions  &  dcr 
emblèmes. 

Le  haut  ton  fédnit  les  jeunes  gens ,  parce  qall 
marque  l'enthoufiifme  :  mais  le  difficile  eft  de  le 
foutenir;  &  plus  TefTor  eft  préfomptueuz  ,  plus  U 
chute  fera  rilu>le. 

L*air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  les 
poètes  fe  donnent ,  faute  d'avoir  réfléchi  fur  la 
nature  de  l'Ode,  11  eft  vrai  qu'elle  a  le  choix 
entre  toutes  les  progredions  naturelles  des  fentî- 
ments  &  des  idées ,  avec  la  libercé  de  franchir  les 
intervalles  que  la  réflexion  peut  remplir  :  mail 
cette  liberté  a  des  bornes;  &  celui  qui  prend  ta 
délire  infcnfé  pour  l'enlhouiïafme ,  ne  le  connoit 
pas. 

L'cnthouHaGne  eft ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  plciae 
illufion  oà  fe  plonge  Tànie  du  ppète.  Si  la  ûtMZr 
tion  eft  violente  ,  l'çnthou/îafme  eft  pafiîonné  :  ùh 
fituation  eft  voluptueufe  ,  c'eft  un  fentixcent  doux  & 
calme. 

Aiufi ,  dans  l'Ode  >  l'Âme  s'abandonne  ou  à  l'ima- 
gination ou  au  fcntiment.  Mais  la  marche  du  bâ- 
timent eft  donnée  par  la  nature  ;  &  lî  rimagihatioo 
eft  plus  libre ,  c'cft  un  nouveau  motif  pour  lui  laiflèr 
ungi:ide  qui  l'cclairc  dans  fcs  écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  deftejn  ;  &  ce 
defTein  doit  être  bien  conçu  avant  que  l'on  preoae 
la  plume,  a6n  que  la  réflexion  ne  vienne  pa 
ralentir  la  chaleur  du  génie.  Entendez  un  mofiaca 
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habile  pcéludcr  fur  aes  touches  harrnontcnres  :  il 
fcn^lc  voltÎEcr  en  liberté  d'un  mode  à  l'autre  , 
mais  il  ac  ion  point  du  cercle  étroit  qui  lui  efl 
pTt:fcrit  par  la  niture;  l'art  fc  CA^hc,  mais  il  le 
conduit  i  &  dans  ce  dcibrdrc  tout  cft  ré»ulici.  Rien 
ne  rcffcnible  mieux  i  U  nuïcïie  de  l'Oise. 

Grarina  en  donne  une  idée  encore  plus  grande, 
Cn  parlant  de  Pindacc  ,  dont  il  fcmble  av^oir  pris 
le  ftylc  pour  le  louer  plus  inagnitîqucaicnt.  «  Pjd- 
»  darc  f  dit-il  ,  pouffe  Ion  vailTcau  fur  le  l'ein  de 
»  h  mer  :  il  déploie  touics  les  voiles ,  il  aftronte 
»  la  tempête  &:  les  ccucils  :  les  flou  fe  foulcvcnc 
w  &  l'ont  prêts  i  Tcnglourir  ;  dc/a  il  a  difparu  à  la 
»  vile  du  Ipc^atcur ,  lorfqirc  touti  coup  il  s'claoce 
•  du  milieu  des  eaux  Ik.  aiii/c  hcurcufcracnc  au 
if  rivage  ». 

Cette  Allégorie,  en  déguiïânt  le  défaut  cfleociel 
de  Pindare  ,  ne  laiffc  pas  de  Cdra^érifcr  l'Oiic  , 
dont  l'artifice  confifte  i  cacher  une  marche  régu- 
lière fous  l'air  de  l'égarement ,  comme  l'arlifice 
de  l'Apologue  confifte  i  cacher  un  dcffcin  rempli 
de  fagcffc  tous  l'air  de  la  naivctl  Mais  ces  i.iccs, 
vagues  dans  les  préceptes,  font  plus  fcnfiblcs dans 
Jes  exemples.  Éludions  l'art  du  poète  dans  ces  belles 
Odes  d'Horace  :  Ju/Ium  (/  unacfm ,  &c.  Def- 
i'Cfitli  cœlo  ,  &c-  Cœlu  lonunttm  ,  &c. 

Dans  l'une ,  Horace  uouloit  combattre  le  del- 
fcJn  piopofé  de  relever  les  murs  de  Troie  ,  & 
d*y  Uanitcicr  le  ficgc  de  TEmpire.  Voyez  le  tour 

3u'il  a  pris.  U  commence  par  louer  la  confiance 
ans  le  bien.  C'cft  par  là,  dit  -il  ,  que  PoUux , 
Hercule,  Roniulus  lui-même  s'cft  élevé  au  rang 
des  dieux.  AUis  quand  il  falluc  y  admettre  le 
fondateur  de  Home  ,  Junnn  parla  dans  le  confeil 
des  immortels,  &  dit  qu'elle  vouloit  bien  oublier 
que  Roimilus  fut  le  fang  des  Troycns ,  &  confeiitir 
à  VOIT  dans  leurs  neveux  les  vainqueurs  &  les  ma!- 
ti€$  du  inonde ,  pourvu  que  Troie  ne  forllt  l'amais 
^  fcs  ruines  &  que  Koroc  en  fût  féparce  par 
riromcnfité  des  mers.  Cette  OsU  cfl.pourla  û- 
^(Tc  du  flelTîn,  un  modèle  pcut-ctie  unique  ; 
mais  ce  qu'elle  a  rtc  pxodigjcux  ,  c'cft  qu'i  me- 
furc  que  le  poète  approche  de  Ton  but ,  il  fcmble 
qu'il  s'en  écarte  ,  &  qu'il  a  rempli  foo  objet  loif- 
qa'on  le  croit  tout  à  fait   égaré. 

Dans  l'autre  ,  il  veut  faire  fentit  à  Auguftc 
l'obligation  qu'il  a  aux  Mufes  ,  non  feulement 
d'avoir  embelli  Ton  repos ,  mali  de  lui  avoir  appris 
a  bien  uter  de  fa  fortune  &  de  fa  puiffance.  Kion 
n'étoit  plus  délicat  ,  plus  difficile  à  manier.  Que 
fait  le  poète  }  D'abord  il  s'annonce  comm^  le 
protégé  des  Mufes.  Klles  ont  pris  foin  de  fa  vie 
des  le  berceau  ;  elles  l'ont  fauve  de  tous  les  périls  ; 
U  cil  lous  la  garde  de  ces  divinités  tutélaires  ;  & 
en  afiions  de  grâces  ,  il  chante  leurs  louanges. 
Dé^  lors  il  Lui  cft  permis  de  leur  attribuer  tout 
ic  bien  ^u'il  ixnagio* ,  U  en  particulier  U  gloifc 


ODE 


58  5 


de  présider  aut  coofeils  d'Augure ,  de  lui  iafpiret 
la  douceur ,  la  généroHté  ,  la  clémence  : 

Vos  Une  confiliun  ù  datis  ,  tr  dAto 
Gaudetiê  »lnntt 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n'en  folf 
blclfée  ,  il  ajotSic  qu'elles  n'ont  pas  éié  moins  utUer 
i  Juptier  lui' même  dans  la  guerre  contre  les  Ti' 
taus  ;  &  fous  le  nom  de  Jupiter  &  drs  divinités  ce- 
îcftes  qui  préiîdcnt  aux  Arts  &  aux  Lettres ,  il  re- 
prélcn:e  Auguftc  environné  d'hommes  faces  ,  hu- 
mains,  pac^aucs,qui  modèrent  dans  les  mains 
l'iifage  de  la  force  ,  de  lu  for^e  >  dit  le  poète  , 
l'injli^iUrici  de  tous  Us  Jhrfuns , 

Vint  omnc  ntf,u  éniniû  movenust 

Dans  la  troificrac  ,  vcat-il  louer  les  triomphes 
d'Augufte  U  l'inâuence  de  fon  génie  fur  la  difci- 
plinc  des  armées  romaines  ?  il  Un  voir  le  foldaf , 
bdcle  ,  vaillant ,  invincible  fous  fes  drapeaux  ;  il 
le  fait  voir  ,  fous  Craffus  ,  lichc  défcricar  de  (4 
patrie  &  de  fcs  dieux  ,  s'alliant  avec  les  parthcs» 
&.  fervant  fous  leurs  étendards.  Il  va  plus  loin ,  if 
remonte  aux  beaux  jours  de  la  république  ;  &  dan» 
un  difcours  plein  d'héroïfme,  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  Régulas,  il  repréfcnte  les  anciens  romain* 
pofaot  les  armes  &  recevant  des  chaînes  de  U 
main  des  carthaginois,  en  oppofîtion  avec  les  rcw 
mains  du  temps  u'Auguil?,  vainqueurs  des  parlhcSa 
&  qui  vont ,  dit-il ,  lubjugucr  les  bretons. 

Cet  art  de  flatter  eft  comme  împcrceptjbl»- :  le 
poète  n'a  pas  même  l'air  de  s'appcrcevoit  du  pa- 
rallèle qu  il  préfente.  On  le  prcnJroit  pour  ua 
homme  qui  s  abandonne  i  fon  imagination,  &  q  ui 
oublie  les  triomphes  prélents ,  pnur  s'occuper  des 
malheurs  paffcs.  Tel  cft  le  preltigc  de  VOae, 

Ccli  U  qu'un  beau  difordre  eft  un  cHet  de  Vui, 


En  réficchiffaot  fur  ces  exemples  ,  on  voit  que 
l'imagination,  qui  fcmble  égarer  le  poète  ,  pou- 
voir pfcndre  miflc  autres  routes;  au  lieu  que  dans 
VOde  oii  le  fcnlimcnt  domine  ,  la  liberté  du  génio 
eft  réglée  par  les  lois  que  la  nature  a'prelCTitCi 
aux  mouvements  du  cœur  humain. 

L'âme  a  fon  taû  comme  l'oreille  ,  clic  a  fîi 
méthode  comme  la  raifon  :  or  chaque  (on  a  un 
générateur  ,  chaque  confcqucncc  un  principe  \  de 
mècne  chaque  mouvement  de   l'Âme    a   une  Force 

?ui  le  produit  ,  une  irripreHioR  qui  le  détermine* 
.C  défordre  de  i'Od<  pathétique  ne  conliflc  donc 
pas  dans  le  renvcrfcmcnt  de  cette  fucccflion  ,  ni 
dans  rinternipiion  totale  de  la  chaîne  ,  mais  dans 
le  choix  de  celle  des  progrefGons  naturelles ,  qui 
c(l  la  moins  familière  ,  la  plus  inattendue ,  Se  s*ii 
fe  peut  ,  en  même  temps  la  plus  ^vorable  à  1« 
Foêfie  :  j'en  vais  donner  ^  exemple  pris  du  mémo 
poclc  lAliOi 
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Virgile  s'embarque  pour  Athènes.  Horace  fait 
des  voeux  pour  Ton  ami ,  &  recommande  à  tous  les  > 
dieux  favorables  aux  matelots  ce  navire  od  il  a 
dcpofé  la  plus  chb-re  moitié  de  lui-même.  Mais 
tout  à  coup  le  voyant  en  mer ,  il  Ce  peint  les  dan- 
gers qu'il  court ,  Se  fa  frayeur  les  exagère.  Il  ne 
peut  concevoir  l'audace  de  celui  qui  Te  premier 
ofa  s'abandonner,  fur  un  fragile  bols ,  à  cet  élément 
orageux  &  perfide.  Les  dieux  avoient  fôparé  les 
divers  climats  de  la  terre  par  le  profond  abime 
des  mers  :  l'impiété  des  hommes  a  franchi  cet 
obftacle  ;  6c  voila  comme  leur  audace  ofe  enfrein- 
dre toutes  les  lois.  Qu«  peut- il  y  avoir  de  facré 
pour  eux  i  Us  ont  dérobé  le  feu  du  ciel  ^  &  de  là 
ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé  la  terre  &  pré- 
cipité les  pas  de  la  mort.  N'a- 1- on  pas  vu  Dé- 
dale tiaverfer  les  airs ,  Hercule  forcer  les  demeures 
fombrcs  ?  11  n'cfl  rien  de  trop  pénible  ,  de  trop 
périlleux  pour  les  hommest  Dans  notre  folie  ^ 
nous  attaquons  le  ciel  ,  &  nos  crimes  ne  per- 
mettent pas  à  Jupiter  de  pofer  un  moment  la 
foudre. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  indignation  ?  le 
danger  qui  menace  les  jours  de  Virgile  :  cette 
frayeur  ,  ce  tendre    intérêt  qui    occupe    l'âme  du 

ÏiQcte ,  eft  comme  le  ton  fondamental  de  toutes 
es  modulations  de  cette  Ode ,  à  mon  gré  le  chef- 
d'œuvre  d'Horace  dans  le  genre  paiHonné ,  qui  eft 
le  premier  de  tous  les  genres. 

J'ai  dit  que  la  fîtuation  du  poète  9c  la  natnre 
de  Ton  fujec  déterminent  le  ton  de  VOde-  Or  fa 
iîtuation  peut  être  ou  celle  d'un  homme  infpiré 
~^ui  fe  livre  ï  Timpulfion  d'anc  caufc  furnatureîle , 
vehx  mente  nova  j  ou  celle  d'un  homme  que 
l'imagination  ou  le  fentiment  domine  ,  &  qui  fe 
livre  a  leurs  mouvements.  Dans  le  premier  cas ,  il 
doit  foutenir  le  merveilleux  de  Hnlpiration  parla 
hardieffe  des  images  &  la  fublimite  des  penfées  : 
nil  mortale  loquar.  On  en  voit  des  modèles  divins 
dans  les  prophètes  :  tel  cH  le  cantique  de  Moïfe  , 
que  le  fage  RoUin  a  cité  ;  tels  font  quelques-uns 
des  pfeaumes  de  David  ,  que  RoufTeau  a  paraphrafés 
avec  beaucoup  d'harmonie  &  de  pompe  \  telle  eft 
la  prophétie  de  Joad  dans  VAthalie  de  l'illuftre 
Racine  ,  le  plus  beau  morceau  de  Poéfie  lyrique 
qui  foit  forti  de  la  main  des  hommes ,  &  auquel  il 
•ne  manque,  pour  être  une  Ode  parfaite,  que  la 
rondeur  des  périodes  dans  la  contexture  des  vers. 

Mais  d*où  vient  que  mon  cceur  frémît  d'un  falntefiîoï  ? 

Eft-ce  rEfprit  divin  qui  s'empâte  de  moiï 

C*eft  lui-même  :  il  m'échauffe,  il  parle ,  mes  ieux  s'ouvreiu. 

Et  les  Cèdes  obfcurs  devant  moi  fe  dccouvrcnt. 

Lévites,  de  vos  fons  ptétez-moî  les  accords. 

Et  de  fes  mouvements  fécondez  les  cranfpoirs. 

Cieux  ,  écoutez  ma  voix  \  Terre,  prête  roreille. 
Ne  dis  plus ,  d  Jacob,  que  ton  Seigneur  fommeille* 
Pécheur&jdifparoiflez  ,Ie  Seigneur  fc  réveille. 
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Comment  en  un  plomb  vil  Ter  pur  s*eft-it  chang£( 
Quel  eft  dans  le  lieu  fiûni  ce  pontife  égoi^é  ? 
Pleure ,  Jérufarcm ,  pleure,  Citéperfîde\ 
Des  ptopb£ces  divins  maHieureufe  homicîde- 
De  fon  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'eft  dépouillé  ^ 
Ton  encens  i  fes  ieuz  eft  um  encens  fouillé. 

Où  menex-voas  ces  epEaoïs  fc  ces  femmes! 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  dtés  : 
Ses  prêtres  font  caprift ,  fcs  tois  font  rejeté*  ; 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  Â  fes  folenoités. 
Temple ,  renverfe-coi  \  Cèdres ,  jetez  des  flanuneik 

Jérufaicm ,  objet  de  ma  douleur  , 
Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes* 
Qui  changera  mes  îeux  en  deux  lources  de  larmes  » 
Pour  pleurer  ton  malheur  î 

Quelle  JéruGUem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  dcfert  btiUante  de  clarté  , 
Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  î 

Peuplçs  de  la  terre,  chantez  : 
Jcru£alcm  renaît  plus  charmante  &  plus  belle. 

D'où  lui-  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  fon  fein  elle  n'a  point  ponés! 
Lève,  Jérufalem,  lève  ta  tête  alticre  > 
Regarde  tous  ces  rois  de  u  glotte  étonnes  : 
Les  rou  des  nations,  devant  toi  prolternés  , 

De  tes  pieds  baifent  ta  pouSîère  î 
Les  peuples  \  l'envi  roacchent  i  u  lumière. 
Heuceuv  qui ,  pour  Sioa ,  d'une  faincc  ferreoc 

Sentira  fon  Âme  embrafee  l 

Cieux  ,  répandez  votre  rofee. 
Et  que  la  nrre  enCmte  fon  Sauveur. 

Dans  cette  infpiration,  Tordre  des  idées  eft  le 
même  que  dans  un  fîmple  récit  :  c'eft  la  chaleur  y 
la  véhémence  ,  l'élévation  ,  le  pathétique ,  en  un 
mot ,  c'eft  le  tnouvement  de  l'âme  du  prophète  qui 
rend  comme  naturelle  >  dans  l'enthoudarmede  Joad, 
la  rapidité  des  pallages  \  &c  voilà ,  dans  fon  efTor  le 
pus  hardi ,  le  plus  mblime  ,  le  fcul  égarement  qui 
i'oit  permis  à  VOde. 

A  plus  forte  raifon  y  dans  renthoufhifme  parement 
poétique  I  le  délire  du  fentiment  &  de  1  imagina- 
tion doit-il  cacher  ,  comme  je  Tax  dit ,  un  dc/Iin 
régulier  &  fage ,  où  l'unité  fe  concilie  avec  la 
grandeur  &  la  variété.  C'eft  peu  de  la  plénitude  , 
de  l'abondance,  &  de  Timpémofité  qu'Horace  at- 
tribue à  Findare ,  lorfqu'il  le  compare  à  un  fieure 
qui  tombe  des  montagnes,  &  qui,  enflé  par  lespluies> 
traverfe  des  campagnes  célèbres  : 

Fervetj  immenfufque  ruU  profund» 
Findants  ore, 

U  fout,  s'il  m'eft  permis  de  (iiivie  l'image,  qne 
les  torrents  qui  viennent  groffir  le  fleuve  fc  pcf" 
dent  dans  fon  fêin  ;  au  lieu  que  dans  la  plupart 
des  Odes  qui  nous  rcftcut  de  Findare  ',   fes  fujets 
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font  de  faibles  ruiiTcaax  <jui  ■&  pcrdeqt  dan%  ^e  j 
grands  fleuves.  Piadare,  jl  eft  vrai,  niÊlc  à  ics  | 
rccits  de  grandes  idées  &  de  hellcs  images;  c*cft 
d'ailleurs  un  modelé  datis  l'art  de  raconter  &.  de 
peindre  en  louches  rapides.  Mais  pour  le  dcflln 
de  Tes  O^I^s  ,  il  a  beau  dire  qu'il  raffcmblc  une 
multitude  de  choïcs ,  afin  de  prévenir  le  dégoût  de 
la  iàljcté;  il  néglige  trop  l'unité  &  l'enlenible  : 
lui-mÊme  il  ne  lait  quelquefois  comment  revenir 
À  Ton  héros ,  &  il  Tavouc  de  bonne  foi.  Il  eïl 
facile  fans  doute  de  l'cxcufer  par  les  circonftanccs  : 
mais  lî  la  ncceniié  d'enrichir  des  Tufets  flériles  & 
toujours  les  mômes  ,  par  des  épifodc5  intércfTants 
&  varies;  lî  la  gène  o\\  devoit  Être  Ton  génie  dans 
CCS  poèmes  de  commande  ;  lî  les  beautés  qui  réfuJ- 
tcnt  de  fes  écarts  fulfîfentà  fon  apologie  ;  au  moins 
n'autorifent-elies  pcrfonne  à  l'imiter  :  c'eil  ce  que 
j'ai  voulu  faire  entendre. 

Du  rcfVe  ,  ceui  qui  ne  connoilfent  Pindare  que 
par  tradition,  s'imaginent  qu'il  eft  fans  ccflc  dans 
îc  tranfport  ;  *  rien  ne  lui  rclfemblc  moins  :  fon 
Hylc  n'ell  prcfque  jamais  paHîonnc.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  ,  dans  celles  de  fes  poclics  oii  fun 
génie éloit  en  liberté,  il  avoit  plus  de  véhémence; 
mais  dans  ce  que  nous  avotis  de  lui  »  c'cft  de 
tous  les  poètes  lyriques  le  plus  itanquile  &  le 
plus  égal.  Quant  i  ce  qu'il  devoit  être  eu  chan- 
tant les  héro!i  &  les  dieux  ,  lorfqu'ua  fujet  fublime 
&  fécond  lui  dunnoît  lieu  d'exercer  Ton  génie  ,  le 
précis  d'une  de  fes  Oii<^s  en  va  donner  une  idée  : 
c'eftla  première  des  pylîiiques ,  adrelTéc  àHiéron, 
tyran  de  Syracufc ,  vainqueur  dam  la  courfc  des 
chars. 

a  Lyre  d'Apollon,  dit  le  poctc ,  c'cft  loi  oui 
D  donnes  le  fignal  de  la  joie  ,  c  ell  toi  qui  préluacs 
«  au  concert  des  Mufcs.  Dés  que  les  ions  fe  font 
»  entendre  ^  la  foudre  s'éteint,  l'aigle  s'endort 
V  fous  le  fccpirc  de  Jupiter;  fes  ailes  rapides 
I»  s'abailTent  des  deux  côtés,  relâchées  par  le  fom- 
meîl  ;  une  fombre  vapeur  (ë  répand  fur  le  bec 
recourbe  du  roi  des  oifcaux  ,  &  appefantit  fes 
paupières;  fon  dos  s'élève  &  fon  plumage  s'enfle 
au  doux  frémifTemcnt  qu'excitent  en  lui  tes  ac- 
cords. Mars,  l'implacable  Mars,  laJiTc  tomber 
fa  lance  &  livre  l'on  cœur  à  la  volupté.  Les 
dieux  même  font  fcnfibles  au  charme  des  vers 
infpirés  par  le  fage  Apollon  ,  &  émanés  du  fein 
profond  des  Mufcs.  Mais  tout  ce  que  Jupiter 
n'aime  pas ,  ne  peut  fouffric  ces  chanis  di/ins, 
9t  Tel  eft  ce  géant  d  cent  têtes ,  ce  Typhée  accablé 
)>  fous  le  poids  de  l'Etna ,  de  ce  mont ,  colonne 
9  du  ciel  ,  qui  nourrît  des  neiges  étemelles  ,  &  du 
ft  flanc  duquel  j^illilTent  i  pleines  fources  des  fleuves 
it  d'un   feu    rapide  Se   brillant.    h'Mlnz   vomit  le 

#  plus  fouvent  des  tourbillons  d'une  fumée  nrdcnlc; 
»  mais  la  nui!  ,  des  vagues  enflammées  coulent  de 
»  {on  fein  &  roulent  des  rochers  avec  un  bruit 
»   horrible  jufques  dans  l'abîme  des  mers.  C'cft  ce 

•  nonfïre  rampant  qui  exhale  ces  torrents  de  feu  ; 
incroyable    poux   ceur   qui    entendent 


n 
» 

V 
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»  raconter  aux   voyageurs ,    con-^menf  ,   enchaîné 

»  danfi  les  gouffres  protonds  dcr//ina,  le  doscouibé 

M  de  ce  géant  ébranle  S:  foulcvc  fa  prifoii ,  dont  le 

»  poids  i'écrafe  (uns  cciTc  ». 

De  là  Pindare  pafTe  i  Véloge  de  la  Sicile  & 
d'Hiécon ,  fait  lîcs  vorux  pour  1  une  &  pour  i'auUu  , 
&  finit  par  exhorter  fou  lu:ro&  à  fonder  l'on  icgnc  fur 
la  indice  Se  la  vcitu. 

Il  n'cfV  guères  poflîble  de  rafTcmblcr  de  plus 
belles  images  ;  &  la  foible  crguiflc  que  j'en  ai 
donnée  ,  futftt,  je  crois  ,  pour  ïc  peifuadcr.  Mais 
comment  font-elles  amenées?  Typhée*  l'yCtna^ 
à  propos  des  vers  &  du  chant  ;  1  éloge  d'Hiéron  , 
à  propos  de  l'iElna  &  de  Tvphéc;  voiii  la  mar- 
che ce  Pindare.  Ses  Jiaifons  le  plus  fouvcnt  ne  font 
q^uc  dans  les  mois,  &  dansla  rcuconlre  accidentelle 
O  fortuite  des  idées.  Ses  aîlcs,  pour  me  fervii  de 
l'image  d'Horace,  font  attacliécs  avec  de  la  cire- 
&  quiconque  voudra  l'imilcr  éprouvera  le  dcftin 
d'Icare,  Aurti  voyez  dans  i*Od£  i  la  louange  i!e 
Drufus  ,  QuaUm  mlnUlrum  ,  &c,  avec  quelle  pré- 
caution, quelle  fagcilc  le  poète  latîn  fuii  les  traces 
du  poclc  grec. 

o  Tel  que  le  gardien  de  la  foudrr",   l'aigle  k 

■n  qui  le  loi  des  dieux  a  donne  l'empire  des  airs  ^ 

»  1  aigle  eft  d'abord  chaffé  de  Ion  ni»!  par  l'ardeur 

»  de  la  ieuiieffc  &  la  vigueur   de  fon  naturel.  U 

»  ne  coniioit   point  encore  l'ufage   de  fes  forces  , 

»  mais  déjà  les   vcnls  lui  ont  apris  à  fe  balancer 

»   fur  fes  aîles  timides  ;  bientôt  d'un  vol  impétueux 

«   il  fond  fur  les  bergeries;  enfin  le  défir  impatient 

»   de  la  proie   &  des  combats  le  lance  contre  les 

»  dragons,  qui,  enlevés  dans  les  airs,  fc  débattent 

»  fous  fes  griffes  tranchantes.  Ou  tel  qu'une  biche, 

»  occupée  au  pâturage,  voit  tout  à  coup  paioîlre 

»   un  jeune  lion   que   fa  mère  a  écarté  de  fa  roa- 

w  mclle  ,   &  qui  vient  clTaycr  au  carnage  une  dent 

»  nouvelle  encore:  tels  les   habitants   des  AJpc» 

»  ont  vu  dans  lagucne  le  jeune  Drullis.  Ces  peu- 

»  pics  ,  long  temps  &  partout  vainqueurs  ,  ces  peu- 

i>  pies  vaincus  à  leur  tour  par  l'habileté  prématurée 

»  de  ce  héros  ,  ont  reconnu  ce  que  peut  un  naturel 

»  formé  fous  de  divins   aufpices,  &  Tinfluence  de 

»  l'âme  d'Auguftc  fur  les  neveux  des  Nérons.  Des 

»  grands  hommes  naiflcnt  les  grands  hommes.  Les 

»  taureaux,  les    coui tiers    héritent    de  la   viguîar 

»  de    leurs    pères.    L'aigle    aud.icieux   n'engendre 

n  point  la  timide  colombe.  Mais  dam  l'homme  , 

w  c'cft  à  rinftni£tion  à  faire  éclorrc  le  germe  des 

»  vertus  naturelles,   &  à  la  culture  à  leur  donner 

w  des  forces.  Sans  Thabitudc  ^e%  bonnes  mœurs  la 

»  naliMC  PÏl  bientôt  dégradée.    O  Rome  !  que  ne 

w  dois-tu  pas  aux  Néron  s  ?  Témoins  le  fleuve  Mé- 

tt  taure  ,&  Afdrubal  vaincu  fur  fes  bords,  &  rilalie, 

u  dont  ce  bc'.a  jour  ,    ce  fnur  l^-rcio,  dillipa  les 

»  ténèbres.  Jnfqn'alors  le  cruel  africain  fe  rcp^n- 

»  doit  dans  nn\  villes  comme  la  flamme  dans  les 

»  fnrcls  ,    ou  le  vcn(-d'Oricnl   fur  les   mers  de 

»  Siciic.  Mais  depu*s,la  Jcunede  tomaine  iuaicha 
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*»  de  vi^ire  e»  viÔoire,  flc  les  temples  faccagtb 
»  par  la  fiircur  impie  des  carthaginois  virent  leurs 
»  autels  rclt:vt:s.  JLe  perfidie  Aunibal  dit  enfin  : 
»  Nous  fommcs  des  cerfs  timides  eu  proie  à  des 
I*  loups  ravilTants.  Nous  les  pouifui/ous  ,  nous  , 
w  dont  le  plus  beau  triomphe  eft  de  pouvoir  leur 
»  échaper  !  Ce  peuple  ^ui ,  fuyant  Troie  cn- 
I»  flammée  »  à  traders  les  Aots  ,  apocia  dans  les 
M  villes  d'Aufonie  fes  dieux,  fcs  entants ,  fcs  vicil- 
»  lards ,  femblablc  aux  fotèis  tjui  renaiffcnt  fous 
1»  la  hache  qui  les  dépouille  i  ce  peuple  Ce  ic- 
»  produit  au  milieu  des  débris  Se  du  carnage ,  & 
»  reçoit  du  fer  même  qui  le  frapc  une  force ^  une 
»  vigueur  nouvelle.  L'hydre  mutilée  renaiffoit 
I»  moins  obtlincment  fous  les  cnupi  d'Hercule  , 
»  Indigné  de  fe  voir  vaincu.  Thébes  &  Colchos 
»  n'ont  jamais  vu  de  monflre  plus  terrible.  Vous 
»  le  fubmer^ei: ,  il  reparait  plus  beau;  vous  luttez 
»  contre  lui,  il  fe  relève  de  fa  chute  ;  il  terraHc 
»  fon  vainqueur,  ians  fe  donner  même  le  temps  de 
»  Taftoiblir.  Non ,  je  n'enverrai  plus  i  Carthage 
»  les  nouvelles  de  mes  triomphes;  (nul  cltpetdu, 
I»  tout  cil  défefpcrc  par  la  détaltç  d'Afdmbal  »• 

Il  faut  avouer  qu'Horace  doit  à  Pindjrc  cet  art 
4*agrani'ir  (es  fu)Cls  ;  mais  les  éloges  qu'il  donne  à 
fon  maître  ne  Tont  pas  aveugle  (ur  le  manque  de 
liaifon  &.  d'cnfemble,  défaut  d^nt  il  avoit  d  fc  garai}lir 
çn  l'imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d'un  délire  na- 
turel &  vrai  :  je  vois  prefque  partout  le  poète  qui 
compofc,  &  c'cft  là  ce  qu'un  doit  oublier;  {/nus 
iiUmqiu  omnium  finis  jtcrfuafio  (  Scaliger)  :  je  le 
répéterai  faqsccfTc» 

L'air  de  vérité  ^It  le  charme  des  poéfîes  de 
Chaulieu  :  on  voit  qu'il  pcnfe  comme  il  écrit ,  & 
qu'il  L'ft  tel  qu'il  fc  peint  lui-môme.  On  ne  s'at- 
tend pas  à  le  voir  cite  i  côte  de  Pindare  &  d'Ho- 
race ;  je  oc  connois  cependant  aucune  Ode  fran- 
çoife  qui  rcmpli^c  micui  l'idée  d'un  beau  délice 
^uc  ce  morceau  da/on  «pitre  au  chevalier  de  Bouii- 

^OD  I 

Heureux  qai,  fe  livrant  i  la  Philorophle  « 
A  uouvé  dani  foa  feii)  un  aùle  alfûri  j 

juTqu'i  CCS  vers  ^ 

Je  ÙM  mettre ,  en  d^pic  de  Tige  qui  me  sUcc^ 
Met  fouvenin  à  la  place 
De  l'ac4eui  de  naci  pUt£cr> 

Paffons  lui  les  négligences,  les  longueurs,  le  dé- 
^ut  d'harmonie;  quelle  marche  libre  &  naturelle! 
quels  mouvements l  quels  tableaux!  l'heureux  en- 
chaînement ,  le  beau  cercle  d'idées  !  l'aiiuable  & 
couchante  poéfie  !  Celui  qui  cfl  fenfible  aux  beautés 
de  l'ait  cil  faift  de  joie  ,  &  celui  qui  cil  fenfible  aux 
mouvements  de  la  nature  ,  cil  faiti  d'attendrilTcment 
en  lifanl  ce  morcc^v  >  <omp4i»bIe  îiux  plus  bcUcs 
Çi/f/d'Hpwç,  '^  * 
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Nous  avons  loujoan   droit   d'exiger   êa  po^ 

qu'il  nous  paile  le  langage  de  la  nature,    &if^f 
nous  iitcnc    par  les   rouicf   du  fentïmcnt  flc  de 
raitoii.  Il  vaut  cep^niaut   mieux  s'égarer  queîq 
lois,  que  d'y  luaicher  d'un  pas  trop  ctainiif ,  com 
OD   a  fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre  tcmpén 
qu'on  appelle  VOJe phtlofopkique^Èon  mouvcinc 
naturel  cil  celui  de  l'éloquence   véhémente  ,    c'^ 
i  dire  .  du  fenlimenl  &  de  riniagînalion  ,  antoii 
par  de  giands  objets*   Par  exemple  ,   Tvrléc  appe- 
lant aux    combats   les  fparlia^câ ,    Se    Dcmoiuièiie 


les  athéniens,   doivent  pirler  le  même  langage;!      ' 
cela   piès  que  l'cxprcllî'jn    du    poète   doit  être  en- 

^  de 
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corc  plus   hardie  &  plus  impctueule   que  celle   de 

l'orateur. 

Une  Ode  froidement  taifôonée  eil  le  plus 
vais  de  tous  les  poèmes  :  ce  n'cll  pas  le  fo.A 
raifuiincmcnt  qu'il  en  faut  bannir ,  niais  la  for 
dialL-flioue.  a  Cet  enchaînement  de  difcours  qal 
I»  n'efl  lié  que  pat  le  fcns  w ,  &  que  La  Bruyère 
attribue  au  Itylc  des  femmes»  etl  celui  «^uj  con- 
vient ici  à  ï'Ode,  Les  penfées  y  doivent  être  en 
imiges  ou  en  fenûoienls ,  les  cxpofés  en  peintures, 
les  preuves  eu  exemples.  Raimond  de  Sâînt-.M 
a  eu  quelque  railon  de  reprocher  à  Rouffeau  l 
miirche  trop  dida^ique.  Maïs  il  donne  à  \^  Mo 
fur  UoufCrau  une  préférence  évi.icmmcnl  joiufic. 
première  qualité  d*un  poème  cfl  la  poeâc  ,  c 
j[  dire  ,  la  chileur ,  Tharraonie  ,  &  le  colotîs: 
y  en  a  dans  les  Odes  de  Rouflcau  ;  il  n'y  en  t 
point  dans  celles  de  La  Motte,  il  roanquoii  a  Rouf- 
leau  d'être  philofophe  &  fenfible;  fnn  génie  {  »*il 
en  cil  (ans  beaucoup  d'Orne)  étoît  dans  foa  i  ' 
nation  :  mais  avec  cette  faculté  imitailve,  U 
élevé  au  ion  de  David;  a:  pcrfonnc,  depuis 
heibe  ,  n'a  mieux  fcnii  que  Roulfeau  la  coupe 
notre  vers  lyrique.  La  Motte  penfc  da'.-anugev 
mais  il  ne  peint  prefque  jamais  ,  Bt  la  dureté  ^ 
fcs  vers  eft  un  iuppUce  pour  roreiilc*  Ott 
conçoit  pas  comment  rauleiir  A'Jnés  a  iî  peu  é^ 
chaleur  dans  fcs  0*Us.  Il  éinit  perfuad^  dm 
qu'il  n'y  falloit  que  de  l'cfprit  ;  &  ie  fuccrt 
comprchenlible  de  fcs  premières  OJes  ne  fit  que 
l'engager  plus  avant  dans  l'opinion  t^ui  l'égaioiL 

Comment  un  écrivain  auili  judicieux  «  enêtuiinC 
Pindarc  ,  Horace,  Anacréon  ,  ne  s'trft  -  il  p«f  ^ 
ttompé  de  la  faufTe  idée  qu'il  avoit  prife  Aa  gem 
dont  ils  font  les  modèles?  Comment  s'efl  il  mexrns 
au  cara^cre  même  de  ces  poètes  ,  cti  lickaat  ie 
les  imiter  ?  Il  fait  de  Pindare  un  extravagant»  oâ 
parle  lans  celTe  de  lui  ;  il  faît  d'Horace  ,  qui  tk 
tout  images  &  fcntimenls,  un  froid  Ac  iiiUil  m»* 
raliltc  ;  il  fait  du  voluptueux  ,  du  oaif .  àa  Itptt 
Anacréon,  un  bel  cfpril  qui  s'étudie  à  dire  des  tta» 
UllelTes.  * 

Si  La  Motte  cft  dJdaflique  ,  U  Teft    plus  ^ 

RoufTcau,  &  l'cflavec  moinsd'agrément  :  wl  %'é«tfe» 
c'cil  avec  un  fang  froid  qui  rend  Ton  cMhottWiM 
i^fît4ç  ;  les  obicis  ^'il  parcoun  se  font  lio  ^ 
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par  «Jes  que  voîs'Jt  ?  &  que  vols-je  encore  ?  C*cft 
UQC  g^lcrifi  de  tableaux  ,  âc  qui  pis  cft ,  de  tabIcAiix 
fD2l  peints.  Ce  n'cfl  pas  ainii  que  riauginaiion 
4l*Ho;acc  roltigcoit  ^  ce  n'cA  pas  tucmc  aiofi  que 
s'égaroit  celle  jc  Piadaïc  Si  l'un  ou  l'autre  aban- 
doonoit  foD  lujct  piincipal  ,  il  s'attachoit  du  moins 
à  L'on  épit'odc  ^  &  ne  fc  jctoit  point  auiialâid  i'urtout 

■    ce  qui  le  préicnioit  i  lui. 

"  La  Motte  n'tll  pas  plus  heureux,  lorfqu'il  îmiîe 
Anacicoa;  il  avoue  lui-  même  qu'il  a  été  obligé 
de  Ce  feindre  un  amouc  cbim^iique  ,  8c  d'adopter 
des  mœurs  qui  n'ctoicnt  pas  les  tiennes  :  ce  nVloit 
pas  le  moyeu  d'imitec  celui  de  tous  les  poêles  anciens 
qui  avoit  (e  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  palTet  à  VOde  anacri^on tique  , 
lendons  jufiicc  à  Malherbe.  Ceft  i  lui  que  lOde 
cft  redevable  des  progrès  qu'elle  a  faits  parmi 
nous.  Non  iculcmenc  ii  nous  a  ia.it  fcntir  le  pre- 
mier de  quelle  cadence  &  de  quelle  harmonie  les 
vers  françois  êtoicnt  l'ulccptiblcs  ;  mais  ce  qui  me 
icmble  plus  piécicux  encore  ,  il  nous  a  donué  des 
modèles  dans  l'art  de  varier  &  de  foutcnir  les 
mouvements   de   Y  Ode  y    d'y  répandre    la    chaleur 

»  d'une  éloquence  vchciiicDtc  ,& ce  déiordrc  apparenc 
des  fcntimcnls  &  des  idées  qui  tait  le  ftyic  paltionnc^ 
Lifcz  les  premiàccs  Hanccs   de  i'Ode  qui  commence 
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par  ces  vers 


qui 


Que  dicei-vous ,  ncet  Aitures , 
si  guclquefou  un  vrai  difcours 

Vous  téciie   les   a/cntaces 

Pe  nos  abominiblcj  joucx  ( 

e  ftyle  en  a  vieilli  fans  doute  ;  mais  pour  le? 
mouvements  de  l'àmc  ,  il  y  a  peu  de  chofe  eo 
notre  langue  de  pli2S   naturel  &  de  plus  éloquent. 

On  a  laifoo  de  citer  avec  éloge  Ton  Ode  à 
Louis  XIII ^  pleine  de  verve ,  riche  en  images , 
variée  dans  Tes  mouvements  ,  elle  a  cette  marche 
libre  &:  tiècc  qui  convient  à  VOde  héroïque.  Seu- 
lement ,  je  n'aime  pas  à  voir  un  poète  animer  Ton 
roi  à  la  vengeance  contre  les  fujctî.  Les  Mules  foni 
des  diviuilc!i  bieuferantes  &i  concUialrîccs;  il  leur 
appartient  d'apilvoîfer  les  tigres  ,  &  non  pas  de 
xetidic  les  homtncs  cruels. 

Ce  n'jft  pas  que  l'Ode  ac  Coït  quelquefois  guer- 
rière ;  mais  c'eJt  la  valeur  qu'elle  inlpirc  ,  c'cft 
le  mépiis  de  la  ax)rt ,  c'eil  l<!mour  de  la  patrie  , 
de  la  libcrré,  de  la  gloire  ;  &  dans  ce  genre  les 
chants  p.ulliei«  font  i  la  fois  des  modelés  d'cn- 
lhoun-<Llme  Se  Jo  difcipline.  Le  poète  éloquent  qui 
les  a  faits,  8c  le  héios  qui  prend  foin  qu'on  les 
chani ,  ont  également  bi;.n  connu  l'art  de  remuer 
les  elprits. 

Si  l'on  r.ivoit  diriger  aiofî  tous  les  genres  de 
Puéfievcrs  leur  objet  politique;  ce  don  de  féduire 
êc  de  pUire ,  d'inl^ruire  S:  de  petftiadcr,  d'exalter 
l'imagiii.Ltion  ,  d'acicnJrir  âc  d'élever  l'âme ,  de 
dominer  enlîn  lc>  hommes  par  l'illuiion&lcplaiGi, 
Ikc  fcroit  ricu  moins  qu'ua  bivole  jeu. 


Je  viens  de  confîdérer  VOde  dans  toute  Ton  éten- 
due i  mais  quelquefois  réduite  à  un  feul  mouvement 
de  l'âme ,  elle  n'exprime  qu'un  tableau.  Telles 
fom  les  Odi's  voluptucufes  dont  Anactéon  &Sapho 
nous  ont   hifTc  des   m-jJcles  parfaits. 

La  nan'eté  iait  reffcncc  de  ce  genre  ;  &  celui 
qui  a  dit  d'Anacréon  que  la  pcrma(ion  Taccom- 
pagne  ,  Suada  /i nac montem  fequitur  ,  a  peint 
le  cara^^crc  du  poète  S:  du  Poème  en  même  temps. 

Après  Lafontaine ,  celui  de  tous  les  poètes 
qui  clt  le  mieux  dans  Ca  fîiuaiion  ,  &  qui  commu- 
nique le  plus  l'illufion  qu'il  fe  fait  i  lui-même  , 
c'cft,  à  mon  gré,  Anacréon.  Tout  ce  qu'il  peint, 
il  le  voit  i  il  le  voit,  dis-jc ,  des  icux  de  lame; 
&  l'image  qu'il  fait  éclorre  eft  plus  vive  que  Ton 
objet.  Dans  l'a  tafle  a-t-ou  repréfenté  Venus  fen- 
dant les  eaux  Glanage?  lepoâte,  encbaulé  de  ce 
tableau  ,  l'anime  ;  fon  imagination  donne  au  bas* 
lelicf  la  couleur  &  le  mouvement. 

Trahit  antt  corpus  unJamj 
Sccat  inde  fiuàu*  ingeng 
Rofels  dem  quod  unuai 
Suptumirut  papillii , 
Tc/itfo  fuhtjlqtte  Çitllo  t 
Med'to  drinie  fulco , 
Quaji  l'dium  iaiplUatura 
V^iolia ,  reniât  Ula  , 
Placidum  maris  per  aijuor, 

Horace ,  le  dîgne  émule  de  Pindare  Se  d'Ana- 
créon ,  a  fait  le  panaîTC  des  genres  de  VOde.  11 
attribue  à  la  lyre  de  Pindare  les  louanges  des  dieux 
&  des  héros  ;  &  i  celle  d'Anacréon,  le  charme  des 
plailîrs,  les  artilices  de  l'amour,  fcs  jaloux  tranfporls 
&  (es  cendres  alarmes. 

Ht  fide  Tefa 
Dicet  îaborantem  m  uno 
Pentlopeti  v'urtam^ut  Ciretn» 

VOde  anacréontique  re/cllc  ce  que  la  pallion  a 
de  finiftrc-  On  peut  l'y  peindre  dans  toute  ia  vio- 
lence ,  nvis  avec  les  couleurs  de  la  volupic.  VOde 
de  Sapho,  que  Longin  a  citée  &  quu  Boilcau 
a  fi  bien  traduite  ,  cft  h  modèle  prcfquc  inimiiabic 
d'un  amour  i  la  fois  voluptueux  &  bivllant. 

Du  rcftc ,  les  tableaux  les  plus  riants  de  la  na- 
ture ,  les  mouvements  les  plus  ingénus  du  cœur 
humain,  l'enjoument ,  leplaiïîr,  la  molle  ffc ,  la 
négligence  de  l'avenir  ,    le   doux  emploi  du  pré- 


que  cnojui  la  Mute 
d  Anacréon.  Le  caraétcre  &  le  génie  du  frauçois 
lui  font  iàvoraiïlcs  :  autïî  a  -  l  -  elle  daigné  uoas 
fou  rire. 

Nous  avons  peu  ê'Odes  anacréontique*  Haas  le 
genre  volupiqcuj ,   encore   moins   dam   le   genre 
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panioonc  -y  mais  beaucoup  daas  le  gesre  galant  f 
délicat  j  ingénieux ,  Se  tendre.  Tout  le  monde  ùdt 
pac  cceuc  celle  de  Al.  Bcioatd , 

Tendres  fruits  des  pleurs  de  T Aurore ,  ùe. 

En  voici  une  du  même  auieur,  qui  n'cftpas  aufH 
connue,  &  qu'on  peut  citei  à  côté  de  celles  d'Apa- 
créon.  : 

Jupiter,  ptétc-moi  ta  foudre  « 
S'écria  Licoris  un  jour  : 
Donne ,  que  je  riduife  en  poudre 
Le  temple  où  'fû  connu  l'Amoui* 

Akide«  que  ne  futs-je  année 
De  u  malTue  &  de  tes  tiaïcs. 
Pour  venger  U  terre  alarmée  » 
£c  punir  un  dieu  que  je  hais  ! 

Médée ,  enfeigne^moi  l'ufage 
De  tes  plus  noirs  eaduniementi  : 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Égal  au  poîfon  des  amants. 

Ah  !  n  dans  ma  fureur  exnême     , 
Je  cenois  ce  monftre  odieux  !  .  .  . 
Le  voilà ,  lui  dit  l'Amour  mime , 
Qui  Coudain  parut  i  Ces  ieux. 

Venge-toi  ;  punî^  fi  tu  l'âfes* 
Interdite  ï  ce  prompt  retour  . 
Elle  prit  un  bouquet  de  rofes 
Pour  docmer  le  fouet  à  rAmouTi 

On  dit  raSme  que  la  bergère , 
Dans  fes  bras  n'oCuit  le  prefTer , 
En  frapant  d'une  main  légùe, 
CraigQoit  encore  de  le  bleHèr. 

Le  feaciment ,  la  naïveté ,  Tait  de  la  négligence , 
&  une  certaine  mollefie  voluptueufe  dans  le  ftyle , 
font  le  charme  de  l'Ode  anacrëon tique  j  &  Cnau- 
Ueu,  dans  ce  genre  >  auroit  peut-être  cSacé  Ana- 
créon  lui-même ,  û ,  avec  ces  grâces  qui  lui  étoient 
naturelles  ,  il  eût  voulu  Te  donner  te  foin  d'être 
moins  diffus  &  plus  châtié.  Quoi  de  plus  doux ,  de 
plus  élégant  que  ces  vers  à  M.  de  la  Fàrre  i 

O  coi  !  qui  de  mon  âme  eft  la  chère  moitié } 

Toi ,  qui  joins  la  dciicatefTe 

Des  fentiments  d'une  maiirefle 
A  la  folidité  d'une  sûre  amitié  ; 
La  Far^e  ,  il  faut  bientôt  que  la  Parque  cruello 

Vienne  rompre  de  fi  doux  ntruds  i 

Et  malgré  nos  cric  &:  nos  vœux, 
Bientôt  nous  clTuîrons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  jour  je  fens  qu*i  grand  pas 
J*encce  dans  ce  lèntigc  obfcur  ^  difficile 
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Qui  w.  me  conduite  là-ba« 

Rejoiadre  Cacule  &  Virgile* 

Li  font  des  berceaux  coujoun  vectSi^ 

Affi^  à  côté  de  Lefbie , 

Je  leur  parlerai  de  tes  vert 

Et  de  ton  aimable  génie  s 

Je  leur  raconterai  comment 

Tu  recueillis  fi  galamment 

La  Mufe*qu'ils  avoient  laîASej, 

Et  comme  elle  fut  Cigemeac,  ,   . 

Par  la  Parefle  autorîfee. 

Préférer  avec  agtémenc  , 

Au  tour  brillant  de  la  penlée , 

La  vérité  du  fentimenr. 

Voltaire  a  joint  à  ce  beau  naturel  de  ChauHeu 
plus  de  corrcâîon  &  de  coloris;  &  fes  poéfies 
familières  £bnt  pour  la  plupart  d'excellents  modèles 
de  U  gaîté  noble  5c  de  la  liberté  qui  doivent  régna 
dam  1  Ot&  anacréonfique. 

Le  temps  de  VOde  bachique  cft  pafTé.  Cétoit 
autrefois  la  mode  de  chanter  i  table.  Les  poètes 
compofoient  le  verre  à  la  main  ,  &  leur  ivrelTe 
n'étoit  pas  iîmulée.  Cet  heureux  délire  a  produit 
des  chanfons  pleines  de  verve  &  d'enthoufiaOne. 
J'en  ai  cité  quelques  exemples  dans  l'article  ée  Im^ 
Chanson.  En  voici  deux  qu  Anacréon  a'eât  pas  delà- 
vouées  : 

Je  ne  changeroî;  pas  ,  pour  la  coupe' des  tois. 

Le  petit  verre  que  tu  vois  : 
Ami ,  c'efl  qu'il  eft  fait  de  la  m$me  fougère. 
Sur  laquelle  cent  fois 
Kcpofa  ma  bergère. 

L'autre  roule  fur  la  mêhie  idée  ,  zpais  le  mèniQ 
fentiment  n'y  eft  pas.  ^ 

Vous  n'avez  pas^  huntble  fougère» 
L'éclat  des  fleurs  qui  parent  le  printemps  : 

Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère. 

Les  vôtres  plaifent  en  tout  temps. 

Vous  offrez  des  fecours  charmants 
Au)Ç  plaifirs  les  plus  doux  qu'un  goûte  fur  la  terre: 

Vous  fetvez  de  Ht  aux  amants  . 

Aux  buveurs  vous  fccvez  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  parcourir, 
non  feulement  rCWf  eft  dramatique  dans  la  bouche 
du  poète  ,  il  eft  encore  permis  au  poète  d'y  céder 
la  parole  â  un  perfonnage  qu'il  a  introduit  '^  & 
l'on  en  voit  des  exemples  dtms  Pindare  >  dans  Ana- 
créon, dans  Sapho,  dans  Horace,  &c.  Alais  celui- 
ci  eft,  je  crois,  le  premier  qui  ait  mU  l'Ode  eo 
dialogue  ;  &  l'exemple  qu'il  en  a  laiffé,  Donec 
frratus  eram  tibi ,  eft  un  modèle  de  délicatcfTc, 
Vqyei  Lyrique  &  Chanson.  (  M,  Marmon^ 

TEL.  } 
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(N.)  ŒUVRE,  OUVRAGE.  Synonymes. 

(Sui're  di(  ptccifcmcnt  une  choie  faite  ;  niiiis 
Ouvrage  dit  uuc  chofc  travaillée  &  failc  avec 
art.  Les  bons  chréiîcns  font  de  bonnes  (Suyrcs  y 
les  bons  ouvriers  font  de  bons  Om'rages, 

Le  mol  à'<Suvre  convient  mieux  i  l'eeard  de 
ce  que  le  cocue  &  les  paflîons  eneagcnr  i  faire.  Le 
^oi^VOuvrage  cft  çlus  propre  a  ce  qui  dcpenJ 
de  Iclprii  &  de  la  tcicucc.  Ainfi,  l'on  dit,  une 
(SMvre  de  mifcricordc  ,  Se  une  (Suire  d'iniquité  ; 
un  Ouuragidchoa  goût,  &  un  Ouvrage  de  Cri- 
tique. 

GEuvres  au  pluriel  Ce  dit  pour  le  recueil  de  tous 
la  Ouvrages  d'un  auteur  j  mais  lorfqu'on  les  indi- 

2|ue  en   particulier,    on  qu'on  leur  )oint  quelque 
pjthcte  ,  on  Ce  fcrt  du  mot  à'Oui'rages, 

11  y  a  dans  les  Œuvres  de  Boileau  an  petit  Ou- 
vrage qui  n'eft  prcfquc  rien,  mais  qu'on  dit  avoir 
produit  un  grand  cflet,  en  arrêtant  le  ridicule  qu'on 
étoii  près  de  fc  donner  par  la  condannalion  de  la 
philolo^ihie  de  Defcartcs  :c'cft  l'arrêt  de  runivcrfité 
«  Stagire.  (  Vabbé  Girard.) 

(N.  )  OIENT.  Tcrminaifon  de  la  troifî^mc 
perionne  pluriclc  des  temps  qu'on  appelle  inipar- 
j  *î,;  ?  "î"*^  j*^  nomme  prélents  antérieurs ,  foît 
de  1  indicatif,  foit  du  conditionnel  ou  fuppofiiif./Zr 
cnantoientf  Us  chameroUnt, 

Cette  tcrminaifon  fe  prononce  auJourdlKii  c  ou  et. 
Au  treizième  ficelé  on  ia  prononçoit  de  même  , 
mais  apparemment  par  une  licence  poétique,  qui 
Hepuis  eft  devenue  la  règle  gcnétalc  ;  car  plus 
communcmcnc  on  écnvojt  qyenty  6c  l'on  pronon- 
çoit  oi  -  tint ,  comme  font  encore  aujourdbui  les 
picards. 

Clopincl ,  dans  le  Roman  de  la  Rofe,  dit  de  cette 
manière ,  comme  le  prouve  la  mcfurc  du  vêts: 

JffûU  cuîUofcnt  e\  bois  Um  gîandt» 
Pour  pain  ^  pour  chairs,  Sr pour  polfoiu ^ 
Et  chcrchoyent  par  Us  buijjoiu 
BoatOM,  6-  meures ,  G  pruntiln. 

Un  peu  plus  loin ,  il  dit  félon  noUe  manière 
moderne  ; 

Ex  chines  ereat  fc  rq)onnotcnt , 
Quand  U$  umpétet  redoubloient. 

Et  ailleurs  on  trouve  dans  le  même  vers  les  deux 
prononciations  : 

Sur  tell  eouchcs  que  rous  itvift , 
Sans  rapine  ù  fjns  convp'ttife  , 
•f  cniucoloyent  &  biirotent 
Ceux  à  qui  jeux  d'amour  'pljifoicnr. 

On  trouve  les  mêmes  variations  dans  lespoè(ies 
*Alain  Chartier.   Sur  quoi  il  cft   bon  doblctvcr. 
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i*.  que  l'on  icn^oit  cette  tcrminaifon  a\'Cc  un  y 
ou  avec  un  /  (impie  ,  félon  qu'on  voutoit  la  pro- 
noncer en  deux  fyllabcs  ou  en  une;  &  que  pac 
conféqucnt  on  clierclioic  ,  de  bonne  foi  &  confv-- 
mément  ils  laifon,  i  peindre  la  prononciation  p.ir 
rOrthogtajpIic  :  i".  que  nos  pères,  en  prononçant  / 
ou  ei  ,  ne  laifsècent  pas  d'écrire  par  oi ,  par  refpcft 
pour  rOrîhographc  de  l'aucre  prononciation  oyerif , 
8c  qu'ils  fc  contentèrent  de  la  diiicrcncc  de  l'y 
a  li. 

Confervons  comme  eux  Tétymologie  nationale  , 
la  ieule  qui  nous  importe  ,  en  conicrvant  bi  pour 
repréfenler  e  dans  les  mots  on  l'ulage  national  a 
décidé  cette  Orthographe  ,  &  dans  les.  mots  où  oi 
repréfcnte  une  diphthongue  ;  mais ,  comme  nos 
pères  ,  contentons-nous  de  la  plus  légère  différence 
pour  marquer  celle  des  deux  prononciations,  f^ti^e^ 

NÉOGRAPHISMB.   (M.    BEAVZÉE.  ] 

{  N.  )  OISIF  »  OISEUX.  Synonymes. 

Tcrn-res  qui  annoncent  également  l'itiaAion  ft 
rinutilité. 

Etre  oifif,  c'eft  ne  rien  faire ,  &tre  fans  afUon  « 
fans  occupation.  Etre  oifcux ,  c'ell  avoir  quelque 
raport  a  VOifiveté  ;  foie  par  eotit ,  parce  qu  on 
l'aime;  par  habitude,  parce  qu  on  y  pafle  fa  vie  ^ 
ou  par  rclTemblance ,  parce  qu'on  eft  inutile. 

On  doit  donc  appeler  oifif\  l'homme,  les  ani- 
maux ,  &  les  êtres  qii'on  regarde  comme  aflifs  j 
fi  l'on  veut  dite  qu'ils  font  adluclleinent  dans  l'inac- 
tion. Mais  fi  l'on  veut  dire  qu'ils  aiment  l'inac- 
tîon  ou  qu'ils  en  ont  l'habitude ,  on  doit  les  ap- 
peler oifeux  :  Bc  cette  cpithctc  convient  égalcnicrt 
a  toutes  les  choies  au/Ti  inutiles  que  l'inaction  >  quand, 
ce  feroient  même  des  aâions. 

Tel  qui  paroît  oiJi/\  peut  être  ocaipé  lrcs-f?rica- 
fement  ;  car  la  contention  de  Tcfprit  ell  fouvent 
un  exercice  pltfs  pénible  que  le  travail  corporel.' 
mais  fi  fcs  peafécs  n'abomiflcnt  qu*i  des  projets 
chimériques  ,  à  des  fyltcmcs  fans  fondement  ou 
fans  proportion  ^  ce  ne  font  plus  que  des  reflétions 
oifrufes, 

U'cft  de  l'intérêt  &  de  la  faecfTc  de  tout  Gou- 
vernement de  ne  (ou^ic  des  bras  otji/s  que  le 
moins  qu'il  cA  potable  :  peut-ëlre  ne  faudroit-îl 
pour  cela  qu'adopter  la  loi  de  Solon ,  qui  notoil 
d'infamie  tous  les  citoyens  oifeux. 

Il  y  a  des  gens,  dit  Sénèque  (  >  )  «  dont  on  ne 
doit  pas  dire  que  la  vie  loït  oïfive  ;  m.ùs  on 
doit  dire  qu'ils  la  pafTeiit  datu  des  occupations 
oifeufes,  (  Af.  Beauzée.  ) 

fN.)  ONDES,  FLOTS,  VAGUES.  Synon. 

Les  Ondes  ÇonX.  l'cAct  naturel  de  la  âuidicc  d'une 

eau  qui  coule  ;  elles  ne  s'appliquent  guères  qu'à 
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regard  des  ttvidres  »  &  laiffent  une  idée  de  calme 
ou  de  cours  paiTiblc.  Les  Fiots  viennent  d'un 
mouvement  accidentel  ,  mais  aHez  ordinaire  j  ils 
îndi<:]ucnt  un  peu  d^agitation  y  Sc  s'appliquent  pro- 
prement à  la  mer.  Les  P^dpucs  proviennent  d'un 
jnouvcincnt  plus  violent;  elles  marquent  par  con- 
féqucnt  une  plus  forte  agitation  ,  fie  s'appliquent 
également  aux  rivières  comme  à  la  nier. 

On  coule  fur  les  Ondes  :  on  eft  porte  fut  les  Flots  : 
OD  cft  cntrainc  par  les  Vaguis, 

Un  tcricin  raboteux  rend  les  Ondes  incpalcs:  un 
grand  vent  fait  enfler  les  FhtJ ,  &  excite  les  yuguts, 
{VahhiGiRARD.) 

(N,)  ONOMATOPÉE  f.  f. .  Grammaire, 
An  e'tymologiijue*  Ce  mot  cft  grec  ;  o.«ywiTsT9('a  , 
comme  pour  dire  t5  »' «V*'" '*"'""  »  nominis  creu' 
tio  (  création,  formation  ,  ou  eéncration  du  mot  ). 
«  Celte  figure  n'cft  point  un  Trope,  dit  du  Mar- 
»  làis,  puifquc  le  mot  fc  prend  dans  le  fcns  pro- 
»  prc  ',  mais  j'ai  cru  qu'il  n'ctoi:  pas  inutile  de  le 
»  remarquer  ici  »  ,  daii5  fon  livre  des  Tropes  ; 
part,  II  ,  art.  ip.  U  me  fcmblc  au  contraire  qu'il 
étoiî  très-inutile  au  moins  de  remarquer,  en  par- 
lant des  Tropes,  une  chofc  que  l'on  avoue  n  être 
pas  un  Trope;  &  ce  fa^'ant  grammairien  devait 
«autant  moins  (c  le  permettre,  qu'il  rcgardoit 
Son  ouvrage  comme  partie  d'un  Traite  complet  âc 
Grammaire ,  oà  il  auroit  trouvé  la  vraie  place 
de  l'Onomatopée.  J'afoillc  que  je  ne  la  rcgariic 
pas  roàoïc  comme  une  figure  j  c'cft  fimpJeuient  le 
nom  éc  Tune  des  fourccs  de  la  gcnératiou  maté- 
rielle des  mots  exprein^  des  êtres  renfiblcs ,  fource 
qui  tient  à  l'iiuitalion  plus  ou  moins  exauce  de  ce 
^uî  conftjlue  la  nature  des  clies  nommés. 

Au  moyen  des  emprunts  que  facilitent  les  Tro- 
pes (  Voifj  TiiopE  &  les  efpcces  )  ,  la  Cata- 
chrèfc  {  yqye^  Catachrêse)  fournit  aux  langues 
les  termes  convenables  pour  exprimer  les  cires 
fpiriluels  &  les  idées  abftraites  des  pures  concep- 
tions de  l'ciprit  :  mais  clic  fuppofc  Tcxprcnlon  des 
flres  matéiiels  6i  fcnlîblcs  ,  comme  un  fonds  oïl 
elle  eft  obligée  de  puifer  pour  former  les  images 
qu'elle  nous  prcfcntc.  D  autre  part  ,  les  mots 
n'ont  gucrcs  plus  de  liaifon  ,  ce  fcmblc,  avec 
les  idées  des  êtres  fcnfiblcs  qu'avec  \ts  idées  les 
plus  abftraitcs  &  les  plus  intellcfkuellcs  -y  Si  la 
formation  des  mots  qui  les  eaprimcut  a  aullî  {es 
diificuités. 

Mais  il  y  a ,  dans  la  conflitution  de  nos  organes  , 
une  leflource  préparée  par  le  Ciéaleur  :  l'homme  , 
par  fa  nature,  elt  poitc  À  l'imitation ^&  ce  n'cll 
même  qu'en  vertu  de  cette  beurcufe  dilpofition,  que 
la  tradition  des  ufages  nationaux  des  langues  fe 
confcrve  êc  paCTe  de  gcncrations  en  générations.  Si 
l'on  a  donc  i  dcligncr  un  nouvel  objet  ,  Se  que 
cet  objet  açiffe  fur  le  fens  de  rouie  d'une  manière 
qui  puiffe  le  diftineucr  des  autres  :  comme  rnuie 
B  00  raport  iairoé&t  avec  l'organe  de  la  voix , 


o  N  Ô 

qui  peut  imiter  &  répéter  le  bruit  ;  l'honnie,  Cui 
réflexion  ,  faas  comparaifon  explicite  ,  doonc  naïa- 
rcllement  i  cet  objet  Conore  un  nom  qui  lêpcic  i 
peu  prés  le  bruit  que  fait  Tobjet  lui-mcme. 

VoîU  proprement  ce  que  c'cft  que  VOrwmé' 
tope'e  :  ceA  la  formation  des  mots  îmitati&  éa 
objets  fonores  que  l'on  veut  dcfigner  *,  &  c'cft  avec 
raifoD  que  Wachrcr,  dans  fon  G lûjjaire  germani- 
que {  Vïxî.  ad  Germ.  J.  vij } ,  l'appelle  fox  reptr- 
cuffa  ndiu.rœ  ,  l'Écho  de  la  nature. 

Le  mot  Onomatop/e  et\  donc  mal  appliqué  ici, 
ou  il  cft  mal  liatiuit  par  Nominis  fi/fio  i  car  tûi;d 
les  mots,  imitalifs  ou  non  ,  ne  laiflent  pas  d'aroix 
leur  formation.  J'aimcrois  donc  mieux  que  le  mot 
g:cc  fût  expliqué  par  NûmînalÎJ  Jiâio  (  tepc*- 
k-nlaiion  nominale  ou  par  le  moyen  du  iwi&); 
alors  le  mot  convîendroit  i  tous  égards  à  l'clpéce 
pa:ticulicrc  de  formation  dont  II  s'agit  ici.  9i.  it- 
pondroii  exaflemcnt  i  Tintentiou  du  DomcacUtevc. 
h  y  a  plus:  ce  nouveau  fcns  fe  pièteioit  avccÉ*ô- 
lite  pour  caraflérifcr  la  formaiioa  de  tous  les  mots 
qui  Icroicnt  imitatifs  ,  non  feulement  du  l'on  ,  nutf 
encore  de  toute  autre  qualité  renûble  ;  car  il  n 
exifte  en  ctfct  dans  toutes  les  langues  de  ccitc  detmcte 
efpùcc  ,  Se  en  bien  plus  grand  nombre  qu'on  n'a  cou- 
tume de  le  croire 

Voyons  d'abord  des  ciemples  de  mots  imitalifai 
du  fon  ;  c'cft  dans  le  genre  anima]  qu'oo  en  lio»/t 
le  plus,  foit  qu'on  veuille  caraAcrifcr  l'aninul  par 
l'iini:ation  de  la  voix  ,  foJt  qu'on  veuille  dciîgncr  û 
voix  même. 

Le  Coiuou  eft  ao  oifcau  connu  qui  pronoocc 
eia^cmcnt  ce  nom  même  :  les  grecs  rappcloient 
KiKxvÇ  ^  les  latins  ,  cuculus  (qu'ils  pronon^oieat 
l'oucouious  )  ;  les  allemands  le  nomment  gupuk 
(  en  prononçant  gouqouck  1  ;  les  anelois  ,  cu^koo: 
c'cft  partout  le  ai  de  l'animal  qui  fcrt  i  le  dé> 
figner. 

Cet  niicau  nofhirne  ,  dont  le  cri  lugubre ,  conoc 
le  dit  Pline  (X.  ix>  J  i  ^^  moins  un  chant  qa*M 
gémiftcmcnt  ,  ntc  cantn  allauo  vocalts  fed  ff' 
miru  j  nous  le  nommons  hihou  ;  Les  allenrvua, 
uhu  (  ouhou  );  les  anglois,  ou'/e  (  ouïe  );  le» 
latins,  upupa  (  oupoupa  j  ou  huho  (boubo  ) -,  lu 
grecs  ,  jEbUf  \  les  elpagnols,  huho  ;  les  polosAis. 
puhac'i  :  c'cft  dans  toutes  ces  langues  le  cri  4e 
l'oifcau  ,  marqué  principalement  pai  la  tou  iôci^ 
u  ou  bien  ou.  Se  cnC"re  par  l'arliculationlabûlei 
ou  p  ;ie  rcftc  cft  tcrminailon,  &  c'cft  comme 
particulier  de  chaque  idiome. 

Les   grecs   appellent   «««h»!  ,    les   celles 
nous  appelons  coej ,  cet  oîfeau  domcftique  qui 
prononcvT  difiinftemeni  cette  lyUabe  même  aoi 
nienccment  de  fon  ch^nt. 

Les  dirtcrcnts  lanj^.^gcs  dc^  anîmaui  Girt  i  f* 
prés  imitée   dans    les  verbes   &  les    nom»  qii  lei 


expriment  chez  la  plupart  des  peuples,  .^irili,  pMf 
les  brebis,  les  grecs  difmt  ^my^ufàmt  ;  Ict  tSk' 
uiduds  >  IfUken  s  les  anglois  ,  t^M  ; 
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halare  ;  les  fraaçois ,  héUr  :  pour  les  chiens  & 
les  loups,  les  grecs  diicnL  JaiAi/'^ii'  \  les  allciuaiidî, 
hcuUnî  les  2[igloi$,  Àowl  ;  les  laiins,  ulalare  i 
les  françois ,  hurler  :  pour  les  poules ,  les  mêmes 
Dations  dïCeal  kAw^kf  ,  gluckcn,  cliukr  ghcire  , 
ghujfcr. 

Cette  fource  de  mots  efl  naturelle  :  la  preuve 
eo  cft  ç|iie  les  eofanis  fc  portent  gcnécalemem  & 
d'cui-nitîmcs  i  déiîgncr  les  diofes  bniyaiiics  par 
l'imuaiion  du  bruit  qu'elles  fôni  ;  ajoutez  que  la 
pl'jpjri  de  ces  cboû-s  ont  dc>  noms  radicalemenr 
ïenioUbies  dans  les  langues  les  plus  éiomoées  les 
unes  des  autres ,  roii  parles  temps  ou  les  lieux  »  foit 
par  le  génie  caraâcriiiique. 

\J Onomatopée  ne  s'e/t  pas  renfermé:  feulement 
Ains  le  règne  animal.  Tinier  ,  tintement,  tinnitus, 
tintinnahulum  ,  font  des  mots  dont  le  raiical  com- 
mun tin  im'ut  cxAdtemeuc  le  fon  clair ,  aic^u ,  & 
durable  que  l'on  entend  diminuer  progteflîvemcat 
quand  on  a  frapé  quciq^je  vafc  de  métal.  Le  glou- 
glou d'une  bouteille  ,  le  clquetis  des  armes  ,  les 
eclitfs  du  tonnerre  ,  fortt  autant  de  mots  jmiuitiFE 
des  ditfércnts  bruiiî  qu'ils  erpriment.  Le  Trîârac 
eft  ainti  nommé  du  bruit  que  font  alternativement 
le»  joueurs  avec  les  der  ,  ou  de  celui  qu'ils  font  en 
abattant  deux  dames,  comme  ils  le  peu^^etu  à  chaque 
coup  de  dez  :  autrefois  on  difoit  ficlac, 

«  Ceft  la  nature  ,  Hit  Deny^  d'Halicarnaffe   (ITipI 

m  rviUrtut  iuu3.TtÊi.  TfMiuai  ir.  I}e  jlru/ïurd  verho- 

»  rum,  ScdV.  i6  )  ,   qui  cft  uns  contredit   le  fon- 

i>  dciucnt  de  tous  ces  ufagcs  ,   &  qui    cft  en  cela 

s»  notre  fouvcraine  inftitutrîce  ;  c'cli  elle  qui  nous 

»  met   en   élitl  d'imiicr  &  de  compofcr   des  inots 

»  propres  à  peindre  les  chofcs  mêmes  a^'CC  fuccés  , 

»  au   moyen   de    certaines  images   conformes  i  la 

»  vérité  À  i  nos  penfécs  r  c'cu  d'après  ces  images 

«  que  nous  avons  apris  i  dire  des  taureaux  ,  qu  ils 

*  muffijfent  ;  des  cneraux  ,  qu'ils  henniffent  : .  . . 

a»  nous  en  tirons  d'ailleurs  des  mots  pour  exprimer 

V  ic  ffémijfement  Se  le  fifflement  des  vents,  Ife 
»  bruijpement  des  cordages  ,  &  une  inanité  d'autres 
m  qui  îmiEcni  la  voix,  la  forme,  une  a^ion,  nne 
w  manière  d'être  ,  un  mouvement  i  le  repos  même  , 

V  ou  toute  autre  choie  ». 

Voilà  donc,  d'après  cet  auteur,  le  domaine  de 
V Onomatopée  bien  étendu  :  elle  ne  fe  borne  plus 
i  fournir  des  mots  imttaiifs  du  fon  ;  elle  s'étend 
à  toutes  les  qualités  fcnfibiçs  qui  peuvent  être  imi- 
tée* ,  en  prop^rtionn.int  ,  pf>ur  ainfîdîre  ,  les  élé- 
ffieots  du  m'>l  à  la  nature  de  Tidcc  qu'on  a  bel'oin 
d'cïpriincr.  Pour  entendre  ceci  ,  rappelons-nous  la 
div'iuon  des  cléments  de  la  parole  en  voix  8f  aiti- 
cjlaions,  ou,  û  Toa  veut  j  en  voycUcs  Ac  con- 
fonnes. 

I  La  voix  ou  la  voyelle  n'exige  ,  pour  fe  faire 
entendre  ,  que  la  Gmplc  ouverture  de  la  boucbei 
qu'elle  fuit  Jifpofcc  dune  manière  ou  d'une  autf  e , 
cette  difpofiiion  n'aporte  aucun  obttacic  à  l'cmif- 
£oa  du  foo  j  clj.c  divciiîâe  feulement  1^  àttul^  atiii 
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de  djvcrfifier  Timprcffion  de  l'air  (ônore  fiir  l'or- 
gane de  l'ouie  ;  le  moule  change  ,  mais  le  pacage 
demeure  libre  ,  &  la  matière  de  la  voix  coule  fans 
oblUcle.  Voilà  donc  vraifemblablemcot  l'origine 
du  nom  danois  au.  ^  qui  figniHe  y?eufe,-  ce  nom 
générique  cft  devenu  enfuile^e  nom  propre  de  troit 
rivières  dans  les  Pay^-Bas ,  de  trois  eu  SuilTe,  te  de 
cinqen  WL-ftpbalie:  les  voyelles  coulent  fans  obftacle 
comme  les  fleuves. 

Le  temps  coule  de   même;  &  de  II,   par  une 

rail'un pareille  ,  l'adverbe  cicc  «u' ,  femper  (tou- 
jours y  pcrpétuelleioenl]  :  rallcmand  ie  en  cft  lyno- 
nyine ,  &  préfente  une  iitiage  femblablc.  Le  mot 
hébreu  "iTt  (  heie  ) ,  qui  veut  dire  vie  ,  marque 
l'exiftence  continuée ,  la  durée  qui  coule  fans  m- 
tcrruplion  :  c'eft  la  même  chofe  du  nom  grec  «i'»i 
ixvum  ;  4c  ce  mot  latin  même,  qui  fc  pronon^oil  an- 
ciennement avec  quatre  voyelles,  «e««m,  n'cftguèrcs 
djâéreut  du  gtcc. 

Le  fils  dcfcead  du  père  ,  comme  un  ruifteau  qui 
coule  de  fa  (burce  \  de  cette  defcrndance  cft  p*inte 
par  le  mot  grec  t7;if  ,  qui  veut  dire  fils  :  Cirt 
a  le  même  fcns  ,  3c  fignifie  encore  une  vigne  ^ 
qui  monte  le  long  d'un  arbre  &  femble  fe  coulée 
le  long  du  tronc  ;  quel  autre  fondement  de  cora- 
paraifon  y  auroit-il  entre  un  fils  6c  une  vigne  f 
On  peut  cependant  ajouter  encore  aue  le  fils 
doit  s'attacher  i  (m\  père  ,  comme  la  vigne  s'atta- 
che i  l'arbre  qui  la  fouijent  ;  parce  que  les  foins 
du  père  font  nécelfaires  i  l'enfance  dii/ils  ,  comme 
l'appui  de  l'arbre  i  la  foibleftc  de  la  vigne, 

Linterjeâjnn  latine  eîa,  femblablc  i  la  grèque 
u  a ,  parolt  venir  de  la  même  fource  ;  fus  ,  alle^ 
fans  vous  arrêter  ^  louUf  comme  un  fieuvt  :  cela 
n'eft  pris  formellement  énoncé  ,  mais  le  mot  en  pré* 
fente  rirasge  Scïc  fait  entendre. 

1.  Les  articulations  ou  les  confonnes  font  la-* 
biales  ,  linguales,  ou  gutturales  j  les  linguales 
Ibnt  dentales,  iîfflantes ,  liquides,  ou  mouillées. 
(  Voye\  Lettres  )  ;  &  le  mouvement  de  la  lan- 
gue cft  pluft  fcnfible  ,  ou  vers  (à  pointe,  ou  vers 
ion  milieu  qui  s'élève  ,  ou  vers  la  racine  dans  la 
céçion  de  )a  goigc.  Ce  ne  peut  être  que  dans  ce 
mecbanifme  &  oapiês  la  combinaifon  des  etfels 
qu'il  peut  produire,   que    Ton    peut  trouver  l'ex* 

filicatiou  de   l'analop^ic  qu'on   remarque   dans   les 
angues  entre  plulieurs  noms  de  chofes  que  l'on  peut 
clalfi^r  fous  Quelque  afpeA  commun.  * 

Écoutons  le  P.  Lami  (  Rhél.  liv.  /,  ckap  7  )■ 
«  Un  Cavant  an^lois,  dit-il,  qui  a  fait  une  Gram- 
D  maixe  aneloilc  railonnér  (  c'eft  le  ccièbre  >3t''allis, 
auteur  du  li  re  inlilulc  Gramniiitica  linguae  an~ 
gluante  )  ,  prétend  que  ,  parmi  les  mots  qui  font 
»  anglois  d'origine ,  plulicurs  font  compofés  ds 
u  lettres  dont  le  fon  convient  aux  choies  qu'ils 
»  figniâcnt  :  que  1  par  exemple, les  mots  qui  corn* 
»  m^occnl  par  ^r  marquent  le  plus  grand  câbrt 
»  de  la  chofe  qu'ils  (ignihent,  comme  ceux  qui 
y;  cpmmt:iïccu|  p4i^  un  moÂodre  effort;  que  ceux 
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«  ^ui  commencent  par  thr,  îndiqBenf  tin  violent 
»  niouvcment;  par  «r  ,  une  aftion  oblique,  qui 
p  n'crt  pas  droite  j  par  cl ,  une  liaifon  ,  une  adhé- 
»•  rcnce  ;  il  tait  voir  Hc  même  que  le  (on  des 
n  tcrminaifons  en  pluHcurs  noms  s'accorcic  avec  ce 
M  qu'ils  fignificnt.  Chacun  peut  faire  de  pareilles 
»  remarques  fur  les  langues  qui  lui  font  connues  ; 
»  &  il  les  (âut  faire  quand  on  s'en  veut  rendre 
»  maître,  qu'on  veut  les  aprcndre  St  s'en  fcrvjr.  Ainfi, 
»  ce  que  nous  ^fons  ici  cftde  conféquencc ,  quoiqu'il 
»  ne  le  paroinc  pas  ». 

Pcrfonne  n'a  mieux  fcnti  que  le  prrfiidcnt  de 
BroHcs  l'importarKc  des  remarques  de  ce  genre. 
Wallis  n'en  avoit  qu'un  petit  nombre  ,  Se.  c'cfloit 
dcja  beaucoup  qu'il  eût  obfervi  ces  hits  dans  fa 
langue  materDclîe  ;  il  avoit  même  cffayé  de  te- 
nïonlcc  à  l'origine ,  mais  il  s'ctoit  conicnté  d'af- 
ligncr  quelques  mots  grecs ,  latins  ,  italiens  ,  ou 
françois  ,  conilmils  de  même  &  fignifianl  à  peu 
près  la  même  choCe.  Notre  favant  magiftrat ,  dans 
fon  Traiu  de  la  formation  m/c/iantijui  des 
langues  ,  a  porte  Ces  vilc5  jufqu'à  la  caufc  primi- 
tive ,  oui  a  dcftjnc  certaines  confonncs  ou  certains 
affemblagcs  de  confonncs ,  à  peindre  ,  dans  toutes  les 
langues  &  indcpcndammeot  de  tout  emprunt ,  cet- 
uiacs  qualités  Icnfiblcs. 

«  Par  exemple,  dit-il  ,  pourquoi  la  fermeté  ëc 
>  la  fixité  font  -  elles  le  plus  fouvcnt  défignécs 
•  parle  caraftèrey??  pourquoi  le  cara«flcrcy/  cli- 
m  il  lui-même  Tintcrjcftion  dont  on  fe  fert  pour 
»  faire  rcAer   quelqu'un    dans   un  ^tat  d'immobi- 

■  litc  i  » 

Wa^,  colonne  ;  rtfttt  ^  folide  ,  immohiU  ;  fiTfo.  , 
fle'rsle  ,  ^ui  demeure  Lun/iamment  fans  fruit  ; 
stfi^i»  f  J'affermis  f  jefoiuiens;  voilà  des  exem- 
ples grecs  :  en  voici  de  latins;  flare  ,  Jiips ,  Jlu' 
père  yjlupidus  ^Jlamen  ^fiagnum  {  eau  dormante } , 
flellx  (  étoiles  fixes  )  ,  firenuus  :  &  en  françois  , 
Jlahle,  état  (  autrefois  ejlat  de  ftatus  ),  ejltme  , 
«.'onftjlance  ,  jujle  (in  jure  ftans  ) ,  6*c. 

•  Pourquoi  le  creux  &  l'oxcavalion  font-ils  mar- 
»  qucs  par  fc  f  ^nâw»  ,  «rx(XT*l«  ,  foutr  i  rxaiyn  , 
»  efifui/  j  fiutitm  ,  fiaturire  ,  feahies  ^  fcyphus  , 
»  fjulpere  ,  fcrohs  ,  frurari  ;  e'atelU  (  ancienne- 

■  ment  efcuelle  )  ,  fariftr  ,  fcabreux  >  fculp- 
»  tare  I». 

Écrire  (autrefois  ^tr/re)  vient  àt  fcrîhere  i  Se 
l'on  fait  qu'anciennement  on  ^crivoit  a/ec  une 
tbrtc  de  poinçon  qui  {^lavoit  les  lettres  fur  la  cire 
dont  les  tablettes  étoicnt  enduites  \  Se  les  grecs , 
par  la  même  analogie  ,  appeloient  cet  inOrumcnt 

»  Lcibniti  a  fi  bien  fait  attention  a  ce?  fingu- 

»  laritc's,  qu'il  les  remarque  comme  des  faits  conf- 

»  tanls  :  il  en  donne   pluficurf   exemples 'dans    fa 

V  hneue.  Mais  quelle  en  pourroit  être  la  ^aufc? 

»  Celle  que  j'entrevois  ne  paroitra   pcilt-ctï'e  pas 

»  fatisfefante  ;  favoir,   que  les  detrts  l'tani  \a  plu* 

»  iixuDobile  des  parités  organiqut^  de  la  vçix  ,  la 


o  plus   ferme   des  lettres  denrales,  le  ( ,  a   M 

V  macbinalement  employée  pour  dcfigner  laâxitê; 
»>  comme  pour  défioncr  le  creux  &  fi  cavité ,  oa 
»  emploie  Iei(ou  le  c ,  qui  s'opère  vers  la  gorge, 
»  le  plus  creux  &  le  plus  cave  des  organes  de  la 
Il  voix.  Quant  à  la  lettre  fy  qui  fc  joint  voloo- 
N  tiers  aux  autres  articulations,  elle  efi  ici,  aiuÂ 
M  qu'elle  eft  fouvcnt  ailleurs,  a>mme  on  aug- 
n  inentatif  plus  marqué ,  tcniianl  à  rendre  la  pcintiuc 
u  plus  forte  ». 

Comment  la  lettre  ou  la  confonnc  f  pioiuiî- 
cllc  cet  ctfcl  ?  C'eft  que  la  nature  de  cette  arli- 
culation  confiAant  à  intercepter  le  fon  fans  ar- 
rêter cnlicreiucnt  l'air  ,  elle  opère  une  foitc  et 
liifle nient  qui  peut  être  continue  &  prei>ulrc  u&c 
certaine  durée.  Ainfi ,  dans  le  cas  où  elle  elk  faim 
de  /  ,  il  femble  que  le  mouvement  expLofif  À 
liiflemcnt  foit  arrêté  fubîtemcDl  par  la  Dowrtllc 
axticulatioDi  ce  qui  peint  en  t9icl  la  fiiiie  :  lE 
dans  le  cas  ou  il  s'agit  de  fc  ,  le  motfvcAcai  iê 
fibilalion  paroît  d^iigner  l'aAioo  qui  tend  i  c:eeiix 
&  à  pénétrer  profondément,  comme  on  le  Gtf 
par  l'atliculalion  k  ,  qui  lient  à  la  racine  de  la 
langue. 

<t  N  ,  la  plus  liquide  de  toutes  le«  lettres ,  cfl 
»  la  lettre  caraAéritliquc  de  ce  qui  agit  fax  le  li- 
»  quidc  :  no  ,  ^aùt ,  nails  ,  nai'igium  ;  iiÇ4f ,  ib*> 
H  i>es  ,  nuage  ,  &:c- 

N  Dcmcmcy?,  compofé  de  l'atticulation  labîak 
»  l'ifîïdnlc  fSc  de  la  liauide  /,  eft  aâeôc  au  fiuiiet 
»  foit  igné ,  foit  aquatique  ,  foit  aérien ,  dcoi  1 
n  peint  iffcz  bien  Le  mouvement  ;_^!^inm..' 
»  JlatuSj  fiu/?uj,  &c  j  f  aJç  ,  flamme  ;  çai  . , , ..  . 
1»  oà  couU le  fang i  ^M-ii^i ,  fleuve  hrùUint  eTen» 
11  fer;  A:c  :  ou  à  ce  qui  peut  tenir  du  liq;uïde  p«x& 
u  mobilitéjcnangloisy^^  ^moudbe  Scvolct  jtfip 
»  (  iuir  ) ,  &L\ 

v  Leibnilz  remarque  que ,  û  ly  y  cfi  Joiaie  ■ 
sif^ ,  ejl  dljjipare  ,  dilataee  ,  j^l^  efl  dtùài 
vcl  lahi  cum  reccffu  :  il  en  cite  pluficuri  c\e9- 
pics  dans  fa  langue  ,  auxquels  on  peut  ^oôaÉf 
glois  fide  (gliffcr)  ,  jlink  (  técliapat 
;r  )  yjlip  (  gliffcr,  couler  )  ,  ijfc» 
u  On  peint  la  rudcife  des  chofcs  cxtcficurcf  fV 
larticulation  r,  la  plus  rude  de  toutes.  U  a«a 
faut  point  d'aulic  preuve  que  les  cnott  de  cciBe 
cffKcc  ;  rade ,  Apre  ,  acre ,  roc ,  rompre  ,  raUr/, 
irriter  j  &c. 

u  Si  la  rude/Te  eft  )ointe  à  la  cavité»  on  yjitC 
les  deux  caraélérifliques;yi'ai/x>/t^^.  Si  latnikle 
çfi  jointe  a  l'écliapement ,  oa  a  ïoint  de  màmt 
deux  caradéiiftiqucs  propres',  frange re  ^àtiftr^ 
w  hechcj  *^t[phurei\xphour\  c'eft  à  dite,/'*»' 
n  i^ere.  On  voit  par  ces  exemples  ,  que  Tanicti»* 
n  lion  labiale  ,  qui  peint  toujotus  ta  iDobiliUt 
p  la  peint  rude  pmfr-angere  ,  5c  douce  par/fiMflr* 

w    la  même  inflexion   r  t*  U 

n  cîiofc^  qui  vont  d'un  moavti 
m  d'une   certaine  force  {   raptdf  ^  rarsTf 
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»  racler  y  rainure  y  rate  ^  rota  ^  rheda  ,  ruere^^c, 
D  Aufli  fcrt  -  clic  foui'cnt  aui  noms  des  rivières 
»  dont  le  coiuî  cft  violent  ;  Rhin  ,  Rhône  ^  Eri' 
kl  danus ,  Garonne ,  Rha  (  le  Volga  j  ,  vl/ru;cw, 

»  Valorejus^  dit  Hirnfcliaç  en  parlant  de  celte 
»  lettre,  erit  egrejfus  rapïdus  &  vehemens^  tre' 
»  mulans  &  Jîrefftdans  ;  hinc  etiam  offert  affec- 
»  tum  vehemeniem  rapidumque*  C'clt  la  Iculc 
»  obfcr\'iition  railonDablc  qu'il  y  ail  dans  le  fyflcme 

*  abfutdc  que  cet  auteur  s'cft  lormc  for  les  pro- 
»>  pxiciés  chimériques  qu'il  aliribac  i  cliaque  Ict- 
»   tre  ...  » 

Toutes  CCS  remarques ,  &:  mille  autres  que  Ton 
ponrroit  faire  &  juTcififr  par  des  exemples  lans 
nombre,  nous  montrent  bien  que  la  nature  agit 
primitivement  fur  le  langage  humain,  îndépcniiin- 
jncnt  de  tout  ce  que  la  réflexion ,  la  convention , 
ou  le  caprice  y  pcuvcut  enfuite  ajouter  :  &  nous 
pouvons  clablir  comme  iva  principe  ,  qu'il  y  a  de 
certains  mouvements  des  organes  appropiics  i  dé- 
iîgncr  une  certaine  dalTc  de  chofcs  de  même  cfpcce 
ou  de  même  qualité.  Dctcrminiîs  par  ditîcicntfs 
circontlances  ,  les  hommes  cnvifagcnt  les  cliofcs 
fjus  divers  afpcCts;  c'cA  le  principe  de  la  plus 
grande  ditîcrcncc  de  leurs  idiomes  :  fenejîra  (  du 
grec  9ai'.«  ,  briller  ,  luire  )  exptimoit  chez  les 
latins  ,  ainfi  que  notre  vnox  fenêtre  qui  en  cf>  tiré  , 
^e  paffagc  de  la  lumicrc  ;  ventana  ,  ca  Efpagnc  , 
dchgne  le  pafTagc  des  vents  ;  janella  ,  en  langue 
porlugaifc  ,  marque  une  petite  porte;  croife'c  ^  en 
Irançois  ,  indique  une  ouverture  "coupée  en  quatre 
par  une  croix  j  partout  c'cAau  fonds  la  mcmc  cnofe  , 
cuvjlàgcc  ici  par  fon  principal  ufage,  là  par  fcs 
inconvénients  >  ailleurs  par  une  relation  accidcn- 
lellc  de  relTemblancc ,  chez  nous  par  fa  forme. 
Mais  la  chofe  une  fois  vue ,  l'homme  ,  fans  con- 
vention ,  fans  s'en  apercevoir,  fotmc  machinale- 
ment tes  mots  le  plus  fcmblables  qu'il  peut  aux 
objets  figniriés.  C'eft  i  peu  près  la  conclunon  du 
préiîdcnt  de  BrolTcs  ,  qui  continue  ainfi  : 

"  Publius- Nigidius  ,  ancien  grammairien  latin 
^  il  étoit  contemporain  de  Cicécon  ) ,  n  pouifoic 
peut-être  ce  (^  (ïcnie  trop  loin  ,  lorfqu'il  vou- 
loit  l'appliquer  pour  exemple  aux  pronoms  per- 
fonncls,  &  qu'il  rcniarquoît  que  >  dans  les  mots 
ego  &  nos  ,  le  mouvement  organique  fe  fait 
avec  un  retour  intérieur  fur  fot-mémc  ,  au  lieu 
^uc ,  dans  les  mots  tu  Ac  vos  ,  l'inflexion  fc 
porte  au  dehors  vers  la  perfoaue  i  qui  on  s'adreiTe. 
Alajs  il  cA  du  moins  cerrain  qu  il  a  rencontré 
jufte  dans  la  réflexion  générale  qui  fuît.  Nomina 
verâa^ue ,  non  pofitu  fonulto  ,  fed  quâdam 
vi  ,  rutione  naturœ  faêîa  effe  Puhllus-Higi- 
éius  in  grdmmaticis  Comment it ri ij  docet  /  rem 
>  fané  in  pkilofophiœ  dijfertutionihus  celebrem^ 
»  Qutcri  enim  folitum  apuà  philofophas  ,  çvr« 
B  T«  i.ifAotrçi  ftnt  ,  ï  &I.-U  (  naturÂ  nomina  (înt ,  an 
«  impofitione  )  :    in  eam   rem  multa  argumenta 

•  diàt  t  Lur  yideri  poffinc  verba  ejfk  naturalia 
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u  mugis   quiim   arbitraria Nam  fis-uti 

w  (  inquit  )  ifuum  adnutmus  &  abnuimtts ,  motus 
a  quiâam  ille  vtl  t^apitis  vel  o*:uloTum  à  naturd 
»  rei  quam  fignifiaxi  non  abkorret  ;  ita  in  vo- 
it cibuj  quaji  gejius  quidam  oris  &  fpiritûs  na- 
ît turaiu  efi.  Eadem  ratio  eft  in  grxcis  quoqud 
*  vocibus  quam  ejfe  in  noftris  animudvertimus, 
Aul.  Gcll-  x./f. 

»  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  trouver  des 
»i  tenues  de  figure  &  de  qualification  fcmblables 
»  dans  les  langues  de  peuples  fort  dirfcrents  les 
»  um  des  autres  ,  qui  ne  paroiffciit  avoir  j>mais 
M  eu  de  communication  eolèmble».  Toutes  les  na- 
tions font  infptrées  par  le  même  maître ,  Si.  d'ail- 
leurs tous  les  idiomes  dcfcendent  d'une  même 
langue  primiuve  (  Voye\  Langue)  :  c'eft  affez 
pour  établir  des  radicaux  communs  à  toutes  les 
langues  poAéricurcs,  quoique  ce  ne  foii  pas  atfez 
pour  en  conclure  une  liailon  immédiate.  Ces  ra- 
dicaux communs  prouvent  que  les  mêmes  objet*: 
ont  été  vus  fous  les  mêmes  afpeds  ,  fl:  nommes 
par  des  hommes  fembl»blcment  organîfés  :  mais  la 
même  manière  de  conflruire  efl  ce  qui  prouve 
l'aiËnilé  la  plus  immédiate,  furlout  quand  elle  {e 
trouve  réunie  avec  la  rcÛemblancc  des  mots  radicaui* 

*  OPÉRA,  f.  m.  Belles-  Lettres  ,  Mafque, 
Poème  dramatique  chanté. 

Sur  un  théâtre  où  rout  eft  prodiec  ,  il  paroFl 
tout  lîmple  que  la  façon  de  s'exprimer  an  fon 
charme  comme  tout  le  rcfto  :  le  chant  cil  le  mer- 
veilleux de  la  parole.  Mais  i  un  fpedtade  otl  tout 
fe  pdfTe  comme  dans  la  nature  &  félon  la  vérité 
de  l'Hilloirc  ,  par  quoi  fomnies  nous  préparés  i  en- 
tendre Fabius ,  Régulus ,  Thémifto?lc  ,  Titus  , 
Adrien ,  parler  en  chantant  !  Que  dîroit-on  ii ,  fur 
la  Scène  francoifc  ,  on  cntendoit  Augufte  ,  Cor- 
nélie  ,  Agrîppine  ,  ou  Brutus  ,  s'exprimer  ainli  ■  Les 
italiens  y  font    habitués  ,    me  direz -vous.    Ils  ne 

ficuvcnt  l'être  au  point  de  s'y  plaire.  Ils  ont  perdu 
cur  Tragédie,  &  u'enontpomt  fait  un  honOpéra. 
Dans  les  fujets  qu'ils  ont  pris ,  le  merveilleux  du 
chant  ne  lient  à  rien  ,  n'eu  fondé  (îir  rien.  Mais 
il  y  a  plus  :  ces  fujets  même  ne  font  pas  faits 
pojr  la  Mofiquc.  Le  moyen  de  conduire,  de  nouer. 
Se  de  dénouer,  en  chantant ,  des  intrigues  auHi  com- 
pliquées que  celles  J*Apollolo-Zcno  ,  qui  quel- 
quch>is  ,  comme  dans  1  Andromaquc ,  enlace  datts 
un  feul  mrud  les  incidents  &  les  intérêts  de  deux 
de  nos  fables  tragiques?  Le  moyen  de  chanter  avec- 
agrément  des  conterences  politiques ,  des  haran-^ 
gucs,  ^cl  Métallafe  e(l  plus  concis,  plus  rapide 
que  Zcno  ;  mais  tous  les  facrifices  qu'il  lui  en  a 
coûté  pour  s'accommoder  i  la  Mufique,  n'ont  pu 
changer  la  nature  des  chofcs.  Aufli,  quelque  préci- 
(îon  que  MétalUfe  ait  mife  dans  la  Scène,  on  l'abrège 
encore  ,  &  c'cft  la  mutiler. 

Uo  pocmc   cil  plus  OU  xnoios  analogue  i  la 
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JVVifîque,  félon  (Qu'elle  a  plus  ou  moins  de  {iàiité 
d'exprimer  ce  qu'il  lui  prclente. 

Li  Mutique  a  d'abord  les  fîgnes  naturels  de  tout 
ce  qui  aiFefte  le  fcns  de  Tome.  Pour  les  objets 
des  autres  fcns ,  elle  n'a  rien  qui  leur  reffcmble  ; 
mais  au  lieu  de  l'objet  même  ,  elle  peint  le  caractère 
de  la  fenfation  qu'il  nouscaufe:  par  exemple,  dans 
ces  vers  de  Renaud  , 

PIui  j'ob(èrve  ces  lieux,  &plus  je  les  admire* 

Ce  fieuve  coule  lentement  i 
Il  s'Éloigne  i  regret  d'un  fôjQur  fi  charmanc 
Xes  plus  aimables  fleurs  8c  le  plus  doux  zéphyre 

Parfument  l'air  qu*on  y  refpirç. 

la  MuHque  ne  peut  exprimer  ui  le  parfum ,  ni  l'éclat 
des  fleurs  ;  mais  elle  peint  l'état  de  volupté  otl  l'Âme, 
qui  reçoit  ces  douces  impreflions,  languit  amollie  & 
comme  enchantée. 
Dans  ces  vers  de  Caftor  Se  PoUux , 

Ttiftes  appt$c$,  piles  flambeauv^ 
Jour  plus  alfreux  ^ut  les  ténèbres } 


}i  Mufîque    ne   pouvoit    jamais  rendre   l'effet  des 
lampes  sépulcrales  ;  mais  elle  a  exprimé  la  douleur 

5 rotonde  qu'imprime  au  coeur  de  Thélaire  la  vue 
u  tombeau  de  Cal^or.  Telle  eft»  d'un  fens  i  l'au- 
tre ,  l'analogie  que  la  Mufîque  obferve  Jfc  faifit , 
lorfqu'elle  veut  réveiller,  par  l'oreane  de  l'oreille  , 
la  réminifcence  des  impreffions  faites  fur  tel  ou  tel 
autre  fens  ;  c*e(t  donc  auflî  cette  analogie  que  la 
Poélïe  doit  rechercher  ds^u  les  tableaux  qu'elle  lui 
4onne  à  peindre. 

Quant  aux  affeûions  &  aux  mouvcmeots  de  l'âme , 
la  Mufîque  ne  les  exprime  qu'en  imitant  l'accent 
hatuicl.  L'art  du  muficien  efl  de  donner  à  la  mé- 
lodie des  inflexions  qui  répondent  i  celles  du  lan- 
Sage  ;  &  l'art  du  poète  elt  de  donuer  au  muûcicn 
es  tours  &  des  mouvements  fufceptibles  de  ces 
inflexions  rarjées  ,  d*o4  réfulte  la  beauté  du  chant. 

Un  poème  peut  donc  être  ou  n'être  pas  lyrique, 
(bit  par  le  fonds  du  fujct ,  foit  par  le«  détails  &  le 
i^yle. 

Tout  ce  qui  n'efl  qu'efprit  &  raifon  efl  inacccf- 
fible  pour  la  Mufîque  :  elle  veut  de  la  poéfîe  toute 
pure ,  des  images ,  9c  des  fenciments,  'Tout  ce  qui 
exige  des  difcuÔions ,  des  dèvelopements ,  des  gra- 
dations ,  n'efl  pas  fût  pour  elle.  Faut-il  donc  mu- 
tiler le  dialogue ,  brufquer  les  pafTages ,  précipiter 
les  fîtuations ,  accumuler  les  incidents  fans  les 
lier  l'un  avec  l'autre  î  dler  ,  aux  détails  ât  à  l'en- 
femble  d'un  poème ,  cet  air  d'a:(ànce  8c  de  vérité 
d'od  dépend  l'illuf^on  théâtrale  ,  Se  ne  préfenter 
fur  la  Scène  que  le  fquelette  de  l'aâion  >  C'etk 
l'excès  cil  l'oa  donae  ,  4:  qu'on  peut  éviter  en 
prenant  un  fujet  analogue  au  genre  lyrique  ,  od 
tout  foit  fimple  >  clair ,  9c  précis ,  e?  aâioo  St  en 
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VOpéra  italien  a  des  morceaux  da  caraâère  lie 
plus  tendre  ;  il  y  eu  a  aufU  du  plus  paflioiuié  ; 
c'efl  là  fa  partie  vraîaicnt  jyriquc.  Du  milieu  de  ces 
fcènes  ^  dont  le  récit  noté  n'a  jamais  ni  la  déli- 
cateffc,  ni  la  chaleur,  ni  la  grâce  de  la  (impie 
déclamation  >  parce  que  les  inflexions  de  la  parole 
font  inappréciables ,  que  dans  aucune  langue  on 
oc  peut  les  éaire  »  &  que  le  chanteur  Le  plus  ha^ 
bile  ne  peut  jdiuais  les  faire  paûcr  dans  fa  modu* 
Idiion  ;  du  milieu  de  ces  tcénes ,  dis-jc ,  fortent 
quelquefois  des  luorceaux  Daffionnés  ,  auxquels  la 
Aljfïjue  donne  une  cxprcflion  plus  animée  &  plus 
fenfiblc  que  rcxprcffion  mcir.e  de  la  nature.  Le 
premier  mérite  en  eft  au  poète  qui  a  fu  rendre  ces 
morceaux  fufceptibles  d'une  mélodie  expreffive* 
Voyez,  dàmVI/fhiifénie  d'Apofîblo  - Zeno ,  imiiéo 
de  Racine ,  combien  ces  paroles  de  Clytemncflrc 
font  do.iles  à  recevoir  l'accent  de  la  douleur  ^  di| 
reproche  ; 

Prepari  a  fvenar  e  figtîa  e  nutdrt  , 
Conforte  t  padre , 
Ma  ftnfa  çmon 
Scnfa  pictàt 

Si,  fi. 
I,*amer  fi  perverti  g 
B  ntl  ttt9  euon 
Entrb  col  fafio 
[^  erudtltk* 

Dans  VAndromaque  du  même  poète  ,  lorfqn'eiw 
tre  deux  entants  qu  on  prétente  i  XHySc ,  réduit 
au  même  choix  que  Phoc^s ,  il  pe  fait  lequel  ef( 
fon  61s  ^élémaque ,  ni  lequel  efl  le  tils  d'Hcftor; 
les  paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d'Andro* 
maque  ,  font  d'une  mère  bien  plus  fenfîble ,  &  ont 

3uelque  chofe  de  bien  plus  smimé  dans  l'italien  quo 
ans  le  françois  : 

Gnarda  pur,  O  quello  ,  o  quefio 

£  tua  proie ,   e  fatigue  mio 

Tu  nolfai;  ma  il  fo  ben  io  ; 

J>}e  a  te ,  Perfido ,  il  rfirt». 

Chi  di  voi  le  vol  per  padrt  f  ^ 

Vi  anttrate  !  ah ,    voi  tactndp 

Sento  dir  :  tu  mi  fei  madré; 

lie  colui  mi  geiwrii. 

Dans  y  Olympiade  de  Métaflafc,  lorfqpe  Méga^ 
clés  cède  là  maitrelTc  â  fon  ami  felalaiffe  évanouie 
de  douleur ,  quoi  de  plus  favorable  au  pathétîqae  à^ 
chant  que  ces  paroles  \ 

Se  eerea  ,  fe  due  t 
J/amico  dov'i  ? 
Vamiço  infelice, 
Rifpondi  t  mort. 
Ah  no  :  fi  gran  duolû 
fion  détUper  m*$ 
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nifpendi  mafolo: 
Pitngendo  partit 
Che  abtjfo  Wi  peiui 
Lafciare  il  fuo  beat  t 
Lafciart  ptr  femprt  t 
Zafcitr  /«  ecjii 

Dans  le  Dt^mophon  du  même  poète ,  îmîtc  (}*Incs 
Je  Caftro,  combien  les  adieux  des  deux  cpoux  font 

Élus  touchants,  dans  ce  dialogue  deTJmantc  &  de 
^ircé  j  ^ue  dans  la  fccne  de  Pcdie  flc  d*Iaés  ! 

T  X  M  A  N   T  B. 

La  dtflra  n  ehicdo . 
Aliv  dolce  fofttgno, 
Ptr   ultimo  pegno 
D'ainore  c  di  ft. 

D  I  R  c  £. 

^h  !  quefio  fu  il  fegi» 
Del  nojiro  eontentoi 
Ma  fento  che  adâjfo 
L'ijitjfo  non  i, 

T  2  M  A  N  T  E. 

MtA  vita  t  btn  mio, 

D  i  K  C  t. 

JÎddio  fpofo  amato* 

Ensem&li. 

Che  barbaroaddiol 
Che  fato  crudel  l 
Che  arzendono  i  ni 
Vagli    ajiri  funtjii, 
5i  i  premi  fort  quefii 
D'un'  atm*  fcdcl  î 

Ccft  li  que  triomphe  la  Mofique  italienne;  & 
^ns  l'cxprcHÎon  qu'elle  y  met ,  on  ne  fait  ce  qu'on 
^oit  admirer  le  plus ,  ou  des  accents ,  ou  de^  ac- 
coids. 

Mais  on  auroit  beau  multiplier  ces  morceaux 
fràtbcttqucs  )  ils  ont  toujours  la  couleur  Tombre 
d'un  fujcl  uniquement  tragique  ;  &  pour  y  ré- 
pandre de  lavariclé  ,  Ton  cft  oblige  d'avoJr  recours 
à  un  moyen  qui ,  fcul ,  doit  dcaiontrer  combien 
l'on  a  fircé  nature.  Je  parle  de  ces  fentcnccs  , 
de  ce^  compar^ifons   que  les  poêles  ont  eu  la  com- 

ÎilaiCince  de  mettre  dans  la  bouche  des  pcifonnigcs 
es  pl'is  pravcs ,  dans  les  fitJaiions  mèine  les  plus 
douloureùrcs;  de  ces  airs  fur  Icfqueh  une  voix  etV(i- 
ininée  ,  qui  quelquefois  cft  celle  d'un  héros  , 
vient  badiner  i  conlri-fcns.  En  vain  les  poètes  ont 
mi^  tout  leur  foin  à  faire,  de  ces  vers  dctachiis  , 
des  peintures  vives  &  nnhlcs  ;  il  y  a  de  quoi  éteindre 
le  feu  de  l'aftion  la  plus  animoc.  Celui  qui  chante 
peut  flxiter  l'oreille,  mais  il  cft  stîr  de  glacer  les 
cccurs.  Que  devient ,  par  exemple,  rinicrct  de  la 


fcène ,  lorTqu'Arbace ,  dans  la  plus  cruelle  fitualion 
oti  la  vertu ,  Tamour ,  l'ami tii  ,  la  nature  pujffcnt 
jamais  être  réduits,  s'amufe  i  chutet  ces  beaux 
vcrsl 

Ko  ftlcando  un  mar  çnidelc  , 
Scnfa   vtle 
£  fenfaf  ért€, 

Frtme  l'onda^  il   ciel  ê'tmbrunui, 

Crcfce  il  rento  e  manca  i'arte  ^ 

E  il  voler  dtllc  fortuna 

Soa  cojîreto  a  fcguitar, 

Jafclict  in  qutjîa  Jiato 

Son  da  tutti  abandonato  ; 

Meeo  fola.  i  l'innocenta , 

Che  mi  porta  a  naufregar, 

(  ^  Gîtte  manière  de  varier ,  de  brillanler  le 
chant)  dans  ÏOpt'ra  italien,  efl  un  luxe  tiés- 
vicieux,  tus -éloigné  du  naturel.  Métaflafe,  qui 
s'en  efl  plaint,  l'a  trop  favorifé  lui-même  :  il  a 
eu  trop  de  complaifance  pour  la  vanité  des  chan- 
teurs, qui  vouloient  faire  applaudir,  au  théâtre, 
la  Aexibiliié ,  la  juflciTc  ,  l'agilité  d'une  voix 
biillante  :  il  a  trop  adhéré  à  la  fauffe  émula'ion 
des  componteurs ,  &  au  mauvais  goût  de  la  mul- 
titude, qui ,  raffaûéc  des  beautés  lunples  >.Uns  l'ex- 
firctUon  muficale,  vouloit  un  chant  i>ins  art  i  a  iij/, 
i  je  puis  me  fcrvird»ce  mot  de  Montaigne.  Le 
dirai-je  enfin  î  Métaftafe  a  lui-même  contribué  i 
introduire  ce  mauvais  goût*  en  donnant  lieu  à  une 
foule  d'airs,  qui,  dans  les  Op/ra,  ne  feroieat  rien , 
s'ils  n'étoient  pas  un  vain  ramage.  Et  que  vouloit- 
il  qu'un  muncien  fît  de  toutes  ces  comj^araifons 
façonnées  en  ariettes  ,  qui  terminent  les  fcènes 
comme  des  culs  de  lampe  ,  ou  qui  plus  tôt  font 
dans  le  chant  comme  des  bouquets  d'arliâce ,  pour 
obtenir  l'applaudi flemenl  au  perfoonage  qui  va 
forljr  i 

Un  grand  muiîden  m'a  dit  que  les  airs  de  bra* 
vourc  qu'il  étoit  obligé  de  compofcr  en  Italie  , 
avuicnt  fait  fon  fupplicc  durant  vingt  ans.  Maii 
ce  luxe  contagieux  uc  fe  fût  pas  introduit  dans  le 
chant  &  n'eut  pas  corrompu  l'oreille  Se  le  e<^tlt 
des  italiens  ,  s'il  n'eût  pas  commencé  par  fe  gniTcr 
dam  les  paroles  ,  &  fi  la  Foé^e  lyrique  n'eût 
pmais  elle-même  clé  que  l'cxprcluon  pure  & 
Hmplc  du  Ceiitiment  donné  par  la  fîtuatînn  & 
infpiré  par  la  nature^  &  c'cft  a  quoi,  tlaos  l'Opéra 
français ,  nous   eifayons  Ac  la  réduire. 

Alors  toutes  les  beautés  véritables  de  la  Mutî- 
que  italienne  ,  cette  déclamation  rapide  &  natu- 
relle, ce  pathétique  véhément  du  récitatif  obligé , 
ce  caniahiU  (\  touchant  5c  fi  mélodieux  ,  ers 
airs  ,  le  charme  de  l'oreille  &  en  même  temps 
l'etpreiTion  la  plus  vraie  &  la  plus  fenlïble  /cs 
affections  de  l'Ame ,  tout  cela,  djs-)ff,  nous  ap- 
partient ;  &  la  Mufiquc  françnife  n'eH  plus  que  la 
Muftquc  italienne  dans  (à  plus  belle  (implicite. 

El  qu'on  ne  difc  pas  que  cc  n'cA  pojnt  (ucore 
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ce  q\te  AUlafl.iTe  fiSt  voulu,  s'il  avoit  dépendu 
de  lui  li'élic  fiJile  i  Tes  piincipcs.  Il  s'en  cil  clai- 
fctncnt  explique  dans  Tes  lettres  »  l'auteur  de 
riiffii:  tic  î'iiÙtan^'i  de  la  Poefie  avec  la  Mufi<jut', 
Dins  CCI  cffai ,  l'dir  rcguliec ,  l'air  périodique  cù. 
célébré  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ravifTant  dans 
la  Mulique  italienne  j  &  MclalUfe ,  dans  fcs  k-l- 
trcs ,  donne  les  éloges  les  moins  équivoque;  au 
bon  goût ,  aux  lumières  ,  i  la  fain:  doctrine  tc- 
panduc  dans  cet  clTai.  Mélailale  &  M.  le  chevalier 
de  Chaftcllux  font  d'accord  fur  la  beauté  de  l'air 
&  fur  le  charme  qu'il  ajoute  i  la  Scène  ;  mais 
tous  les  deux  condanocnt  le  luxe  cAéminé  qui  s'cil 
introduit  dans  cette  partie  de  la  Mulique  théâtrale, 
au  mépris  de  toutes  les  convenances  ,  &  aux  dé- 
pens de  l'inlérèt  de  l'at'liou  &  de  l'cxprelTion.  Tel 
cft  fur  ces  deux  points  le  fcn'.imcnt  Je  MétaO^rc. 
Et  comment  le  génie  »  infpiratcut  des  plus  beaux 
chants ,  auroit  il  été  l'ennemi  de  la  Mulique  chan- 
tante  ?  Comment  le  poète  >  qui  a  mcfuré  ,  fymé- 
liifé  avec  le  plus  de  foin  les  paroles  de  fcs  duo  & 
de  fes  airs ,  auroit-jl  réprouvé  ccttp  période  niu- 
iîcale  dont  lui-mL-mc  il  tra^oit  le  cercle,  &  ces 
phrafcs  coricCpomUntcs  quM  dcHinoit  avec  tant 
d'ctuJc  &  tant  d'arts  On  voit  évidemment  que  , 
pour  prendre  4ine  forme  légulicre  &  parfaite,  la 
Mufiquc  n'avoit  bcCoin  que  d'être  mouJée  fur  fes 
paroles;  &  ce  moule ,  dont  il  efl  impoiïible  de  ne 
pas  reconnoitrc  la  deftination  ,  n'éioit  pas  formé 
iàos  deirm  :  mais  pour  fauvcr  la  Tragédi:  de  la 
trifte^fe  n^onotone  qui  lui  cfl  naturelle  ,  Méta/lafe 
a  étc  forcé  d'y  femer  une  foule  d'airs  acceffoires 
Se  purement  lyriques;  &  il  amis  i  orner  ce  défaut 
un  talent ,  un  goût  j  un  travail  qui  le  font  admirer  & 
plaindre. 

Il  fut  un  temps ,  nous  dira-t-on  ,  où  Mctailafe  , 
après  avoir  été  l'efdave  des  muliciens ,  pouvoil 
leur  impofcr  ;  en  changeant  de  manière  ,  il  auroit 
corrigé  la  leur  :  mais  l'habitude  étoit  formée  »  le 
mauvais  goût  avoit  prévalu  j  &  un  obflacle  plus 
invincible  encore  étoit  rattachement  de  ce  poète 
au  genre  auftcre  qu'il  avoit  pris ,  &  qu'il  ne  pou- 
voit  tempérer  &  varier  que  par  ces  petits  épilo- 
eues ,  oti  il  donuoit  aux  voix  la  libené  de  voltiger  : 
Flcbis  aiuufium. 

Le  feul  moyen  de  fe  palTer  de  celte  rcfTource 
auroit  été  pour  lui  }  ,  de  travailler  fur  des 
i'ujcts  plus  variés  Si  plus  dociles ,  oii  le  mélange 
des  iituations  doulourcufcs  &  des  Hlualions  con(o- 
lanlcs  ,  des  moments  de  trouble  Se  de  crainte,  & 
des  moments  de  calme  S:  d'cfpcrancc  ,  eût  donne  lieu 
tour  à  tour  au  cara£lèrc  du  chant  pathétique  Se  à  celui 
du  chant  gracieux  &  léger. 

Une  intrigue  nette  &  facile  à  nouer  &  à  dé- 
nouer; des  caraftères  iîmplcs  ;  des  incidents  oui 
nailTcnt  d'eyx  -  mêmes;  des  tableaux  variés;  ocs 
pallions  douces ,  quelquefois  violentes  ,  mais  dont 
r accès  efl  paiTagcr  ;  un  intérêt  vif  &  touchant ,  mais 
^^ui ,  par  iutcrvaUcf ,  UifTeJrcfpircr  l'âme  :  voilà  les 
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fujets  qae chérit  la  Poéfie  lyrique,  érdool  Qutna 
fait  un  iîbeau  choix. 

La  paflion  qu'il  a  préférée  ,  eft  ,  de  toutes 
plus  féconde  en  images  «c  en  fcntimcnts;  celle *è 
fo  fucccdeot ,  avec  le  plus  de  naturel,  toutes  le* 
nuances  de  la  Potde,  Se  qui  réunit  le  plusdctablcui 
liants  &  fombrcs  tour  i  tour. 

Les  fujcts  de  Quinault  font  (impies  ,  faciles  I 
expofcr ,  noués  &  dénoués  fans  peine.  Voyez  cch» 
de  Roland  :  ce  héros  a  tout  quitte  pour  Angéli- 
oue  ,  Angélioue  le  trahit  &  Tabandonoc  pour  .Vf 
flor  :  voili  1  intrigue  de  fon  poème  -,  un  anneia 
magique  en  fait  le  merveillca:f  ,  une  fête  de  vil- 
lage en  fait  le  dcnoucmetit.  Il  n'y  a  pas  dix  vers 
ne  foicnt  en  fcntimcnts  ou  en  images.  Le  fujet  " 
midecft  encore  plus  iimple. 

La  double  intrieue  d*Atys  &  celle  de  ThcfK 
ne  font  pas  moins  ficilcs  à  démêler;  Je  tel  etifi 
général  la  fimplicité  des  plans  de  ce  poète  ,  qu'at 
peut  lc5  cxpoîct  en  deux  mots. 

A  l'égard  des  détails  &  du  ftylc ,  on  voit  Qui- 
nault fans  ccffe  occupé  i  faciliter  an  muhctco  ua 
récit  à  la  fois  naturel  Se  mélodieux.  Le  moya. 
par  exemple  ,  de  ne  pas  déclamer  avec  acrérocBlcti 
vers  des  premières  fecncs  d'iûs  ?  C'cft  Hîcrax  411]  Ce 
plaint  d  lo  : 

Deputi  qu'une  nymphe   InconQaDte 
A  trihi  mou  amouc  Se  m'a  manqué  de  faî, 
Ccï  lieux  ,  jadij  fî  beaux  ,Ti*OBtplui  rien  quî  «>■ 
Ce  que  j'aime  a  change  »  tout  a  changi  pouf  ndî. 
L'tnconftaute    n'a  plui  IVmprencment  currhoc 
De  cec  amour  ruiffant  qui  répondoic  mi  nûenc 
Son  changement  patotc  en  dépit  d'elle- tndtncj 

3e  ne  le  coaaois  que  trop  bien. 
Sa  bouche  quelqucfoii  dit  cncor  qu'elle  ai'airac  ( 
Mais  Ton  cctut  ni  fcs  ieux  oe  m'en  difenc  pbs  ria 
Ce  fjt  dam  ces  ralloni.  où  ,  pu  mille  d^outi, 
Inachut  prend  pIsiHr  à  piolongcr  fon  coitri , 

Ce  fui  fuc  fon  chtrmani  rivage 
Qhc  Cl  fille  valag;e 

Me  ptotnic  de  m'aimer  toujours. 
Le  scphyr  fut  lémoin,    l'onde  fut  atteniivc ,  1 
Quand  ta  n/tnphe  jura  de  ne  changer  >aauit  ; 
Mail  le  zèpJiyi  Icger  &  l'onde  fiigîtive 
Ont  enfin  empoitc  les  fccinenu  qu'eUc  a  Ckkx. 

Et  en  parlant  à  la  nymphe  clle-infioe, 
comme  les  paroles  fcmblcnt  follicitcr  une 
tioa  mélodieufc. 

Voui  jiiricii  auttefolr  que  cette  onde  n^lTe 
Se  feroit  veri  fa  foutce  une  toute  nou*c*t!r. 
Plut  tdc  qu'on  ne  vertoii  %otre  conir  drgagi  i 
Voyfi  couler  cet  ftou  daas  ccne  voile  {tUtat: 
C'cll  le  luêtue  pendiant  qui   toutoori  teiounlKi 
Leur  court  ne  change  foint ,  te  vou  Arcccktf|î> 
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t  o. 

MoB  t  Je  voui  aime  encor. 

H  1   t  R   A  X. 

Quelle  froideur  «itrSaie  ! 
lacooftaote  1  cQ'ce  ainfi,  qu'on  doû  dire  qu'oa  aime  ï 

I  o. 
Ceft  i  tore  que  voui  m'jccurcr  î 
Voui  a«cz  ru  toujoun  voi  tivaux  tn^rifcri 

H  1  A  R   A  X. 

le  mal  de  mes  riviox  n'fgale  point  ma  peiniE 
X.a  douce  illaHon  d'une  cfpècance  vaine 
Ne  tel  ^tc  point  tomber  du  Une  du  lionhcur  : 
Aucua  d'eux  coiume  moi  o*a  pctdu  voue  ccrujr. 

On  voit  eocore  un  ttemplc  plus  fenfible  de  la 
vivacité,  de  riifincc ,  Bc  du  oalurcl  du  dialogue  lyri- 
que ,  daas  la  fccue  de  Cadmus  i 

Se  vais  partir  ,  belle  Hcrnione. 

.  Miis  ua  modMc  parfait  dans  ce  geace  cAla  {cèfic 
^u  cinquième  ft£le  d'Arinidc 

Annidc.   voiu  m'illa  quitter!  ^f. 
B.  E  N  A  u  D. 
D'une  vame  tetrctir  potivet-voui  être  atteinte , 
Voui  qui  faites  tttubler  le  tiu^breux  réjourl 

A  R  M   I   D   E. 
Vous  ol'jprenez  i  conaoître  Paniour  ; 
JL^amour  m'apprend  i  coniloltre  la  crainte. 
Vous  brdliez  pour  la  gloire  avant  que  de  m'aimer  ; 
Vous  la  cbncbiez  partout  d'une  ardeur  (ans  égale  i 
La  gloire  efl  une  rivale 
Qui  dots    coujours  na'alarmer. 

Arnaud, 


I 


Que  f'itoîi  infenfÊ  de  croî^i 
-Qu'un  vain  laurier,  doonépar  la  *)c1oire, 
lj>e  tous  les  lucns  (ùt  te  i>]ub  précieux  1 
Tout  l'éclat   dont  btilie  la  gloire^ 
Vaut-il   ua  regard  de  vos  ieux  i 


Ocft  en  étudiant  ces  modèles  qu'on  fcntirat  ce 
□e  je  ne  puis  dchnir  ,  le  tout  èlcg^nt  8c  facile , 
là  précision  ,  TatG^nce  ,  le  natuiel ,  la  clarté  d'uo 
Ityle  arrondi,  cadence ,  mélodieux  ,  tel  euHn  au'iX 
"emble  cjue  le  poêle  ait  Iui*niême  écrit  en  cnan- 
ant-  Eï  ce  m'cÙ  pas  feulement  dans  les  chofcs 
cadres  &  voiuptucufes  que  fon  vers  efl  doux  de 
harmonieux  ;  il  fait  réunir,  quand  il  le  faut  ,  l'élé- 
gance avec  réncreic»  &  même  avec  la  fubliinilé.  Pre- 
nions pour  exemple  le  début  de  Pluton  d^ns  VOp^ra 
de  Proferpine  : 

hti  efibru  d'un  gfant  qu'on  crof oit  «ccabU  , 
Ont  fait  CDCor  fréinù  le  c'cl ,  la  terre,  8c  l'ondfi 
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Mon  Bmpîcc  t'en  ed  ttoubli  ( 
Jufqii'4u   centre  du  monde  , 
Mgji  trâne  en  a  tremblé. 
L*al&eux  Typliéc,  avec  (a  vaine  rAge«  i 

t  Trébuche  enfin  dam  des  gouffres  fani  fbod& 

i-'édat  du  joue  ne  s'ouvre  aucun  pafijgc 
Pour  pénétrrr   les  rojrauinei   profonds 
Qui  me  font  é'dius  en  paiiagr. 
Le  Ciel  ne  craindra  plus  que  fcs  fiers  enncmia  . 
!>€  telèi^nt  jamais  de  leur  chute  moctctlc> 
Ecdtt  monde,  èbtanli  par  leur  fureur  rebelle, 
Lc«  fondemcais  fout  aâecmii^ 

U  étoit  i«ipoflîblc,  je  crois  ,  d'imaginer  un  plut 
digne  intétêt  pour  amener  Pluton  fut  la  ttrrc,  &  de 
l'cxpriaicr  eu  de  plus  btraux  vers. 

Si  l'amour  cfi  la  paflion  favorite  de  Quînault» 
ce  n'cft  pas  la  feule  qu'il  ait  exprimée  en  vcri 
lyiiqucs,  c'ci)  à  dire  ,  en  vers  plciru  d'ime  &:  dft 
mouvement.  Écoutez  Cétés  audcrcfpoir  aprè^  avoir 
perdu  fa  fiUe .  &  la  £imme  iU  imia  cmbrÀIânt  les 
raoiiTons  : 

J*ai  fait  le  bien  de  cous.  Ma  61te  cfl  ÎDDocente, 
Et  pour  toucher  les  dîeax  mes  vcrux  font  iiupuifla 
J'cuteodrai  Cios  pitié  les  cris  des  ioiwceatt. 
Que  tout  fe  renènie 
De  U  ^reuc  que  je  ccirctKE. 

Écoutez  J\ilédufe  dan»  VOp^fO-  de  Peifée^ 

Pallat,  la  barbare  Pallai, 

Fut  jaloufe  de   mes  appai , 
E(   me  tendit  aâieuCe  autant  que  j'ctoii  belle  I 
Mais  Vexcéi  ctocn^ni  de  U  diâbrmic£ 

Doni  [lie  puuii  fa  ciuducé. 

Fera  connoltre  «   en  dépit  d'cJle  , 

Quel  fut  l'cxc^  de  ma  beaiit£* 
Je  ne  puis  <rop  montrer  fa  vcngcaoce  cruelle. 
Mj  i3:e  ed  fièrc  encor  ,  d'avoir  pour  orncmenc 

Des  fcrpcou ,  doiM  le  lifflcutent 

Excite   une  frayeur  moriclte. 
Je  porte  ['épouvante   Ac  U  motr  en  cous  lieux  ; 
Tout  Ce  chinge    en   rocher  i  mon  afpeâ   horrible. 
Les  traiis  que  Jupiter  lince  du  haut  des  cicux. 

N'ont   rien  de    ù  certibic 

Qu'un    regard  de  mes  ieux. 
La  plus  gfaodsdicux  du  ciel  ,de  la  tcne,  te  de  Ponde  ^ 
Du  &>>n   de  Te  venger  fe  rcpofeni  fur  moi. 
Si  ie  perds  U  douceur  d*£tre  l'amour  du  monde. 
J'ai  le  plaiGr  nouveau  d'en  devenir  l'effroi, 

Boilcau  avoit  il  lu  ces  vers,  lof(qo*en  Ce  mo^ 
quant  d'un  zcnre  dans  lequel  il  s'efforça  inutile- 
ment lui-ntèmc  de  téuflîc,  U  difoit  des  Oj^t'ia  do 
Quiaaull  : 

Et  iufqu'i  /r  Y9ia  hait ,  (OUt  t'f  dit  tendreioent? 
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Avoit-il  lu  le  cÎDquUnie  ade  à'Atjfif 

Quoi  I  SaDgatidc  ctt  motte*  Axyt  efl  Ton  boun««u! 
Quelle  vengeance,  ô  cfitus!  quel  Aipplke  Douveaul 
Quelles  horreurs  font  compirablei 

Aux  liofTCun  t|ue  je  fent  \ 
^icux  cruclf  t  (lieux  împitoyabtd  , 

N'Jtes-voM*  totic-puîlTanci, 
Qdc  pour   faire  ait»  viiflublnt 

Quelle  force  :  quelle  barmonicl  quelle  îocfoya- 
ble  facilité  :  Que  ceux  qui  rcfulcai  i  Ja  langue 
fruifoife  d'être  nombreufc  &  fouoic,  lifcot  ce  poète  , 
&  qu'ils  décident.  Pcrfonuc  n'a  croifi  les  vers  Se 
afrotuli  la  péciode  poéâquc  avec  tant  d'intelligence 
£c  de  goilt  \  &  lcIjî  qui  l'cta  iulcniiblc  à  ce  mé- 
rite ,  oU  n'aura  point  d'oreille  >  ou  n'aura  pas  la 
pfcmiére  idée  de  la  difficui<é  de  Tart  de  bien  écrire 
CDveES,  Mais  ce  qui  manque  aux  poè mes >^cQuinault, 
c'eft  ii  partie  correlpoodante  au  Jcflin  régulior  de  l'air 
H.  au  lecitalif oblige  >  qui ,  depuis  Lulli ,  a  été  porté 
i  ua  11  baut  degré  de  beauté  dans  la  Muâque  ita- 
lienne. yoye\  Aia,   Chamt  lyjik^ub,  Récita- 

Dans  les  vers  lyriques  dcftlnés  au  récitalif  libre 
&  fuuplc  ,  ondoit  éviter  le  double  excès  d'unftyle 
ou  liop  dslïus  ou  trop  concis.  Les  vers  dont  le  ilyle 
cft  dillus  (ont  lents ,  pénibles  i  chanter ,  &  d'une 
cxprclfion    moaotonej    les    vers   d'un    ftyle  coupé 

fir  des  repos  ftéquetits  ,  obligent  le  muficien  à 
'  :r  de  même  Ton  flyle.  Cela  eft  réfervé  au  lu- 
nivatc  dec  palTions  ,  &  par  conféquent  au  récitatif 
obligé  ■  car  alors  la  chaîne  des  idées  efl  rompue ,  & 
à  chaque  in/lant  il  s'élève  dans  l'iinc  un  aiouvemeat 
iubit  fie  nouveau. 

Un  graïkd  tablera  <tonc  les  traits  font  diAin£b  & 
fc  luccedent  rapîdcroeiit,  exige  ,  comme  la  paf- 
fion  ,  un  flvle  concis  &  articulé.  Par  exemple  « 
dans  les  beaux  vers  du  tlébut  des  Éléments  , 
voyez  comme  chaque  image  cft  détachéepar  un  (t- 
lence  :  c'eÛ  dans  ces  pences  de  la  von  que  i'hat 
monie  va  Te  (aire  eatcndie. 

Lr*  tempi  font  arrivii  ;  ceflci .   triftc  C.'uof. 
FaroilTez  ,  Ëlcutentt.  Dieux  ,  ailn  leur  ptcCcrirt 

Le  mouvctBoni  flc  le  tepcu. 
Tci)CK-le'  cenfeimji  c&acun  danj   fbn  Empircw 
Coulez  ,  Ooïki .  coulea.  Volez  ,  capùèti  Feux. 
Voile  aiuii   dei  airs,    einbraflirx  U  njiure. 
TcYrej   cnfaate  des  froiii ,  coune^ioi  de  vecdurc» 
^  NaifTes,  Mocitli  «  foue  obéir  aux  dieux. 

SI  au  contraire  les  femiments  o-a  les  images  (we 
l'on  peint  font  dcftmjfs  ï  former  un  air  d'undc/ïln 
continu  &  fimpie,  l'unité  Je  couleur  &  de  ton 
eft  effenciclle  au  fnjcl  même;  Se  c'eft  le  vague  de, 
l'eYprelTion  qjî  facilitera  le  chant.  Dans  le  Démo- 
phoon  de  Mét.iftUe ,  Timanie .  qui  frémit  de  fc 
trouver  le  frère  de  foa  fili ,  n'exprime  fa  pilié  p^ur 
le  malheur  de  cet  enfant  qu'en  termes  vagues  ;  le 
poète  Uillc  au  mulicieui  dîic  ce  qu'il  ne  cU(  pas« 
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Jfifiro  férgolett»  t 
H  IU0  dtjiin  non  faU 
Ah  t  non  gli  dut  nui 
Quai'tra  U  gÊnitor» 
Comt  in  un  ponto  «  o  d'i»  f 
Tutto    cangia   d'dJjKtto  t 
Voi  fofit  ii  mio  diletUf 
Koi  ^€ta  il  mio  UrwCrw 

C'e{l  à  TaccenC  ^e  U   nature  i  faire  cnteoifie  quel 
cfl  ce  pctc  ,  quel  eft  cet  cntani  malheureux. 

Pour  que    l'intelligence  ,   entre    les  deux  arts, 
fût    plus    parfaite ,    on   letu  bien     qu'il    feroit    i 
fouhaiter    que  le    poète  fut    mufïcicn  lui  -  nitive. 
Mais    s'il    ne    réunit    pas    les    deux    talents,    au 
nwins  doit- il   avoir   celui    de    prcHenEir  les  eft:» 
tic    la   Mufiquc  ;  de  voir  quelle    route  clic   aime- 
roit  i  Cuivre»   fi  elle  étoit   livrée    i  elle-  mimci 
dans  quels  niomens  elle  prciTcToit  ou  raleotiroH  Tes 
mouvcuunls  ,   quels   nombres  &   quelles  infteiiotts 
elle  emploicroit  à  ciprimcr  tel  t'cotimcnt  oo  tcUe 
image,  A:  quel  tout  deiptelfion  lui  donne  de  pin 
belles  modulations.  Tout  cela  demande  une  oreille 
exercée  ,  fie  de  plus  un  commerce  intime,  anecon^ 
munication  habituelle  du  poète   avec  le  ■attJkie^ 
Mais  peut-être  aulti    la  nature  a-t-cUe   mis  sdc 
intelligence  fccrctc   entre   le  génie  de    l'un  fie  le 
génie  de  l'auUe  \  pcut-èue  ell-cc  au  déËiiit  6c  cedt 
tympaihie  que  nos  poètes  les   plus  céUbrcs  n'ott 
pas  téuflî  dans  le  genre  lyrique,  il  eft  vtai  du  moio» 
qu'en  voyant  la  Poéite ,  médiatrice  cntxc  la  ttatuce 
&  l'art  ,    obligée    d'imiter    l'une    Si.    de  bvcrtleT 
l'autre  ,    de   prendre  le   langage    qui    convient  U 
mieux  i  celui-ci  &   qui  pcwl  le  mieux  celle-U, 
de  leur   ménager     en    un   mot     tous    Us     moyeu 
de  fe  rapiocher   fie  de  s'embcUir  mutuellement,  le 
talent  du  poète  lyrique    au  plus  haoi   degré    doit 
paroîlre  un  prodige.    Que    fera  -  ce  donc    fi  l'oa 
cunfilère  VOpéra  comme  un  poème  où  l«Daa&, 
la    Peinture  ,     fie    la    Mcchiniquc     doivent    co^ 
courir    avec    la  Pocfie   fie  la   Mulîque    à    cbartorr 
l'oreille  fie  les   yeux  î    Or  telle   eft    l'idée  fcirék 
qu^cn  avoit  connue   le  fondateur  de   notre   thélrre 
lyrique  \  fie  Ton  peut  dire  qu'en  la  conccranf  Ua 
en   U  gloire  de  fa  remplir.  L'Opéra  ilalies  trxt 
commencé  comme  le  i>6trc  ;  mais  ,  par  écooomie  , 
on  y  renonça  bientôt  au  mer\'ciUcux.  (  KoyryLï- 
MQUB  ).  Notre  ancien  théâtre,   long  temps  araai 
Quinault,  avoit  efTayé  de  donner  dans  U  "Trafcéie 
le  même  genre  de  fpeâacle  ;   mais  aoa  fevwMtf 
ce  merveilleux  étok  déplacé,    U  étoit  birldM t 
on  peut  voit  dans  VartuU  BiEVi^AVCl  »  qvd  oNl 
le  langage  de  l'Aurore  ,  de  Vénus  ,  de  Cir«.  Voki 
comment  les  poète»  de  ce  tempi-IàcvoquoicM  kl 
dé  mous: 

Siis  Beliat ,  Saua  ,  fc  Mitdclaur  » 

TorchcbÎDCi.    Saucîetaîn  ,  Gobam  , 

Ftancipouta^n  .  Norkat ,  Oc  GraÎB<«Bec 

AOudcui.  &(  iQutc  U  Cequclk. 
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Cette  éroc2Jtioa  eib  un  peu  dî^rente  «Te  celle-d  :   ■ 

Sonet ,  Dbmoat  ,  Conti  de  U  mût  inferiule  t 
Va/ez  le  jour  pouc  le  uoublcr. 
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On  juge  bien  que  le  langage  des  démons  n'ctolt 
pas  moins  di^crcat  de  celui-ci^  4|uc  QuinauU Icitr a 
fait  parler  : 

Goûtons  le   Teul  pIitHr  dei  ccrurs  inFonHoSi; 
Ne  Coyont  fu  feulf  miXcrablei. 

Il  efl  donc  l>îen  certain  qu'à  tous  égatds  Qninault 
«  été  le  créateur  de  ce  tbeâtcc , 

Où  lec  beaux  vert,  la  Danfe ,  fa  Mufiquc, 
I.*ari  Àe  tv^mptt  lei  teux  par  Ici  couleufE» 
L'arc  plut  hcoieux  de  fMuire  lea  csun , 
De  cent  pîaiiks  fou  un  pUi£r  unique. 

La  Danfe  ne  peat  avoir  lieu  décemment  que 
Jaos  des  tètes  ;  elle  cfl  donc  efTcncicilcmcot  exclue 
de  VOpéra  italien  >    grave   &    tragique  d'un  bout 

»i  l'autre.  AulTi  les  baueU  qu'on  y  a  introduits  dans 
les  enir'a^es  font  -  ils  a&rolunicnt  ilétachés  du 
Tujet,  fouveot  mcnne  d'un  genre  abfolunient  con- 
liaire;  k  ce  ueA  alors  qu'un  bifarre  ornement. 

Dans  VOp/ra  français ,  les  fêtes  doivent  tenir  à 
l'aâion  comme  incidents  au  moins  vraifemblables; 
&  il  ell  difficile  »  roais  non  pas  impoflîblc  ^  de  les 
amener  à  propos.  U  cft  naturel  que  les  Plaifirs  , 
es  Amours,  Se  Les  Grâces  préfentent  en  danfant  , 
i  Énéc,  les  armes  dont  Vénus  lui  fait  don  \  il  eft 
raturcl  que  les  démons ,  formant  un  complot  fii- 
nede  au  repos  du  monde  ,  expriment  leur  joie  pai- 
des  mouvements  furieux  &  terribles. 

Il  y  a  des  danfes  de  culte ,  il  y  en  a  de  réjoui  f- 
lance  ^  les  unes  font  myfïéricufes,  les  autres  font 
analogues  aux  mœurs.  Les  fêtes  d'une  Cour  Se  celles 
d'un  hameau  n'ont  pas  le  même  cara^cre. 

Il  faut  diflineucr  en  eénéral  la  danfe  qui  n'eft 
c  danfe,  Si  celle  auipeuit  une  a^oa»  L'une  ell 
MorirTantc  fur  notre  tnéàtie  :  mais  l'autre ,  qui  peut 
avoir  lieu  quelquefois ,  u'a  pas  été  afTcz  cullivéc  ; 
A.  il  cxiAe  en  Europe  un  homme  de  génie  qui  lui 
lait  exprimer  des  tablcauc  laviflants.  yoye\  Pak- 

TOMIME. 

S'il  y  a  des  exemples  de  fêtes  ingcnicufemcnl 
amenées ,  il  y  en  a  bien  plus  encore  de  fêtes  pla- 
cécs  mal  à  propos.  Ce  n'efl  pas  feulement  fur  U 
icène ,  c'efl  dans  l'âme  des  a^curs  &  Ac*i  fpcÛa- 
teurs,  qu'il  faut  trouver  place  i  dcs'rcjouinanccs. 

Dans  VOpt'ra  de  CaUirkoé,  la  défolation  régne 
^aot  lec  murs  de  Callidon  : 

Ooc  noire  ftireur  tnnfpoite  les  efpriu  ; 
,%jt  fils  infortuné  s'arme  coDtre  le  père; 
ii%x    p^cc  furieux  perce   le  fein  du  £lzi 
TcnfiMic  ed  iniBoIé  dM>i  tet  but  de  fa  mêcc 


Or  c'eft  dans  ce  moment  que  les  Satyres  &  les 
DHadet  viennent  célébrer  la  fête  du  dieu  Pan  ;  te. 
la  reine  ,  pour  confuJter  le  dieu  fur  les  malheurs 
de  fon  peuple  ,  attend  que  l'on  ait  bien  danfé. 

Dans  l'amie  fuivant ,  Callirhoé  vient  d'annonctr 
qu'elle  eft  la  viAirac  qui  doit  être  immolée.  Sofk 
amant ,  au  défefpoir  >  la  lai0c  »  &  court  lui-même  i 
l'autel  : 

Le  bûcbcr  bcâle;  0C   mol.  j'iietni  fa  flamme  înpîe 
Dana  le  fang  du  cruel  qui  veut  vous  immolef  .  .  . 
J'atuqurrji   vos  dieux,  je  brifcni  leu  temple  > 
D&c  leur  niïne  m'accabler. 

Dans  ce  moment  les  bergers  des  coteaux  voifinc 
viennent  danfcr  &  chanter  dans  la  plaine,  &  Callirhoé 
affiftc  i  leurs  jeux.  Il  eft  évident  que  ,  fi  le  fpcéla- 
Icur  eft  dans  l'inquiétude  &  la  crainte ,  ces  fêtes 
doivent  l'importuner  j  &  s'il  s'en  ami^ ,  c'eft  qu'il 
n'cfï  point  ému. 

Celte  difficulté  de  placer  des  fêtes  vient  de  et 
que  le  tiffu  de  l'aâion  cfl  trop  ferré.  Il  eft  de 
icffcncc  de  la  Tragédie  que  l'aftion  n'ait  point 
de  rcliche  ,  que  tout  y  infpirc  la  craidle  ou  la 
pitié,  Se  que  le  danger  ou  le  malheur  des  pec- 
lonnagcs  iatéren*ant$  croiffc  &  redouble  de  fcène  en 
fccnc.  Au  contraire,  il  eft  de  l'cffcncc  de  V Opéra 
que  l'a-fijon  n'en  foit  affligeante  ou  terrible  que  par 
intervalles  ,  &  que  les  pafîîons  qui  l'animent  aycnt 
des  momens  de  calme  &  de  bonheur  ,  comme  on 
voit,  dans  les  jours  d'orage ,  des  moments  de  fcré- 
nité.  U  faut  feulement  prendre  foin  que  tout  fe 
pafTc  comme  dans  la  nature ,  que  l'efpoir  fuccêde 
a  la  crainte ,  la  peine  au  plajiîr  ,  le  plaidr  i  U 
peine  ,  avec  la  même  facilité  que  dam  le  cours  dos 
chofcs  de  la  vie. 

Quinault  n'a  prefque  pas  une  fable  qu'on  ne  pdt 
citer  pour  modèle  de  cette  variété  harmonieixe  : 
je  me  borne  à  l'exemple  de  VOpéra  è^AlceJît  : 
on  y  va  voit  réduite  en  pratique  la  théorie  que 
je  viens  d*cxpofcr. 

Le  théâtre  s'ouvre  par  les  noces  d'Alcefte  8c 
d'Admète ,  Se  rallégrcflc  publique  règne  autour 
de  ces  heureux  époux.  Lycoinèdc  ,  roi  de  Scyros , 
défcfpéré  de  voir  Alccfte  au  pouvoir  de  fon  rival  , 
feint  de  leur  donner  une  fête;  il  attire  Alccftc  fur 
fon  vaiHeau  ,  &  Tcnlj^e  aux  yeux  d'Admète  A: 
d'Alcide.  Le  trouble  &  la  douleur  prennent  la  place 
de  la  joie.  Alcide  s'embar<fue  avec  Admètc,  pour 
aller  délivrer  Alccfte  Se  punir  fon  raviffcur.  Lyco- 
mcde  ,  affiégé  dans  Scyros  ,  réfiilc  Se  rcfufe  (^ 
rendre  fa  captive  :  l'etfroi  régne  durant  l'affauta 
Alcide  enHn  brife  les  portes  ,  la  ville  eft  prife'ç 
Alcefte  efï  délivrée  ,  Se  la  joie  reparoît  avep 
elle.  Mais  à  l'inftant  la  douleur  lui  fuccéde  : 
on  ramène  Admète  raorteHemcnt  blclTé  ;  il  eft 
expirant  dans  les  bras  d'Atcefte.  Alors  Apoir 
Ion  defcend  des  cieux  *,  il  annonce  que  ,  li 
quelqu'un    reuK  lé  dévouera,  la   mort  pour  lul« 
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;les  (îeftins  toDifinteat  i^u'U-vive;  ric'VtCpizJtAde 
vient  forpendre  la  douleur.  Cependiot  :DuI  nt  Ce 
préfcDte  pout  mouric  à.  la  place  d'Admcte  i  &  Ion 
vqU  TinlUnt  ou  il  va  expirer.  Tout  à  coup  il 
paroit  environné  de  Ton  peuple ,  qui  célcbie  Ton 
retoat  i  la  vie.  Apollon  a  proi^is  que  les  arts 
•lèlevcroient  un  mojiuraeat  i  |a  gloire'  de  la  viitîme 
•wai  fc  feroit  immolée  podr&i-j  ce  mônuiri'élil 
s  clcvc  ,  &  dans  l'image  de  celle  qui  s*ert  dévouée 
à  la  ii:ort ,  Admèle  reconnoit  iï^  feinipc  :  à  TinAant 
xnêirie  tout  le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur: 
Alcèfle  tft  mo«tf>- L'allégrcffe  fe  change  en  deuil, 
&  AdAiète  lui  -  même  né  peut  fouffrir  la  vie  que 
le  ciel  lui  rend  d  ce  prix.  Mais  vient  Alciae  , 
qui  lui  déclare  r%mour  qu'il  avoit  pour  AlccAo)  & 
!lui  propofc  ,  s*il  veut  la  lui  céder  ,"  d'aller  forcer 
l'enter  i  la  lut  rend^^A4mète  y  content»  pouryu 

Î[u*eUe  vîvç';  &  l'efpbîr  àè  revoir  Alccfte  lufpcnd 
es  regrets  de  fa  mort.'  Pluton,  touché  du  courage 
&  de  Tatalror  d'Alcide  ,  lui  permet  de  ramener 
Alcefte  à  la  lumière  ;  &  ce  triomphe  répand  la 
^ie  dans  tous  les  coeurs.  Mais,  à  peine  Adméte  a- 
t-il  revu  fori  épbu(è  ,'  qu'il  fe  voit. obligé  dé  la 
céder  ji&'lA'irs  adiîeùx  font'mélft  de  latmes.;  Alccfte 
'tendia  itoatin^  \  fonlibérateur^  Admètc  veuts'éloi- 
CTcrJ  Alfcide  l'arrête',  &  rëfufc  le  prix. qu'il  avoit 
■Je mandé  : 

Non ^  non»   veut  ne  devei;  pis  croire 
,Qu*(m  vaiiiqueur  des  tyrans  foie  lyran  â  Ton  tour. 
5ur  l'enfer  .  £ur  la  moct  j.'çmpone  la  ri£toîre  > 
.  li  nc/nuaquoic  plus  à   ma  glotte 
-Que  de   criompiicc  .<lc  l'ainotjr.         ■  .,\    ^' 
:    A  h  placed'une  fefcde  aïnfi  variée, prenez  l^trlgqe 
d'une  uagédie  dont  l'intérêt  foit  coiuinu,  prEffant, 
&  rapide  ;  retranchez  -  en  tous  les  <fèvelopement$ , 
toutes    les   gradations ,   tous  les    morceaux    d'élo- 
quence poétique  ,  &  ferrez  les  fituations  de   ma- 
nière qu  elles  (è  fucccdent  fans  aucun,  rplÂche  :  alors 
vous  aurez  une  fuite  de  it^blcj^ut  %  de  fcènes:pai;- 
ihétiqucs  :   rien  ne  ^at^u^a  ,  je  i'avope-,  le  fpfiCr- 
tateur  fe  fentira  remué  d'un  bou.t.  à  l'autçç  4e' l'ac- 
tion ,   il  aura,  un,  plaiHr  approchant  de  celui  que 
lui  feroit  la  tragédie  3  mais  ce  plaiHr  ne  fera  pas 
celui  de  la  Muhque  :  il  entendra  des  traits  d'har- 
nionie  épars  &  mutilés ,  des  coups  <d'aichct  pleins 
d'énergie;  mais  il  n'entendra  point- de  chaoc.  Un 
tel  (pcâacle  pourra  plaîr^ars  {à  nouveauté,;  ma^ 
a  la  longue,  il  pâroîtraTOonotouç'^' tfijîei  ;&  îl 
laiHcrà  otfîrer  le  ch^ijiïte  d'uf^  Ipeâftcle  Tait,  pour 
enivrer  tous  les  fensr  !  .- 

(  f  Depuis  q^ie  cet  article  a  été  impri^ié  pour 
la  première  fois ,  on  a  vivement  dlfputé  fur  le  vrai 
gv-nre  de  VOpéra. 

Les  uns  ont  dem:indé,  qu'à  cûté  du  théâtre  de 
Corneille  &  de  Racine  ,  on  tranTportàt  celui 
d'A^ftolo  -  Zeno  &  de  Metaftafe  ;.  tandis  qu'en 
Italie  ,  les  Opéra  d'Apoftolo  -  Zeno  ■&  de  Mé- 
ta/lafc  lui-même,  quoi  qu'abrégés  de  moitié,  & 
quoique    foutcaus   par  le   çbarçie  à^  Aylê.  &  la 
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lltéctnoo  dta  jlhdogiie  ,  paroiffent  R  longs  &  J 
froids  qu'on  ne  les  écoute  plus  ,  &  que  ,  dans  les 
loges ,  durvit  la  fcène  ,  on  jone  ,  on  caufe  ,  on 
s'amufe  comme  chez  foi ,  en  attendant  que  la  ri- 
tournelle avcrtiffe  d'écouter  l'air. 

Dans  ce  fyttcme,  on  excluoit  de  V  Opéra  le  meii 
veillcux  £c~la  Dtt^fs  ,  pour  les  belles  raifous  auxi 
quelles  j'ai  répondu  dans  VarticU  Lyrique»  On 
comparoit  au  jeu  ^ti  marionaettes  ,  ce  qui  avoit 
fait  Vcncbantément  de  Louis  XIV  &  de  faCoiir. 
Il  s'eft  trouvé  qu'on  avoit  raifon'fur  quelques  dé- 
tails que  le  mauvais  2ot3t  &  la  maltdreffe  des  dér 
coratcurs  &  des  macuiniftes  rendent  mefquins  oa 
ridicules  ;  mais  il  eft  refté  vrai  que  les  champs 
Élifées  de  Cailor  «  la  prifon  de  Dardanus ,  le  palais 
du  SoleH.  dans  Pliaétdn  ,  rcôlcvcment  de  Profcr- 
pine  ,  la  defcènte  de  Logiftille  tïans  XOpéra  de 
Roland  ,  l'ombre  d'Atgan  dans  Amadis ,  celle  de 
Dîdon  dans  YOpéra  d'Ëàée  &'  La\'{nie-,  la  deftruc- 
tiou  du  palais  d'Arroiic  ,  &  mille  autres  change- 
ments ,  qui  n^ont  de  merveilleux  que  leur  rapidké  , 
&  qui  font  des  tableaux  peints  d  aprèr  la  nature  ; 
tout  comme  tin  fimple  payfage ,  font  Un  ^câade 
•digne  de  plaire'  ^u  peuple  le  plus  éclairé. 

Oautres  ont  imaginé  de  tran^orter  fur  la  fcènc 
lyrique  la  tragédie  la  plus  fombre.  On  a  pris  en 
etl'ct'du  Théâtre  grec  &  du  ndtre  les  fujets  les  plus 
pathétiques,  les  plus  forts ,  les  plus  fufceptibles  de 
pantomime^,  &  des  canevas  des  ballets  dcNoverre, 
on  nous  a  fait  des  Opéra.  Cette  nouveauté  a  en 
fon  iuccès.  Mais  jcomme  la  variété  eft  l'âme  de  la 
,Mu$que  ,  &  que  la  Tragédie  n'a  qu'une  couleur 
^tcifie  i  tous  tes  itioyens  que  l'harmonie  pouvoit 
avoir  de  renforcçr  l'expremon  tragique  ayant  été 
employés  &.coi»iu$ ,  le  genre  s'en  eft  épuifé  pref- 
que  en  naiÂant  :  Paris  s^eft  ennuyé  de  la  famille 
<f  Agamemnon  ,  &  a  laiiTé  defert  le  beau  fpcâa* 
cle  d'iphigénie  j  pour  quelques  ballets  villageois. 

D'autres  cnfip  ^  &  je  luis  de  ce  nombre  ,  ont  penfé 
qtt'un  genre  rnélc  ae  tableaux  gracieux  &  de  tableaux 
,texriblcs ',' de  fituations' douces  &  de  fituations  fortes» 
de  fcênes  tendres  &  touchantes  &  de  fcèncs  pafTioa- 
nées ,  de  clair ,  dé.  fonibre  dans  fes  couleurs  &  dans  fcs 
tons  ,  de  pailoral  te  d'héroï<]ue  dans  fon  a£Uon  &  dans 
ki  caraftères  j  qu'un  genre  fufceptible  d'un  merveil- 
leux décent  &  de  Rtes  bien  amenées  ,  écoit  en 
même  temps  le  plus  favorable  à  la  Mufiquc ,  3c 
le  plus  analogue  au  caraéïère  &  au  goift  de  la 
natioà:  M.  Pkcinî  en  tf  fait  deux  cfTais.  On  a  con- 
téfté  d'abord  le  fuccès  d'Atys  ;  celui  de  Roland  eft 
inconceftablei  (  Celui  d'Atysn'a  pas  été  moinsdécidé 
dans  fes  reprifes.)  Et  qu'avec  fon  ftyle  enchantear  cet 
homme  célèbre  ait  le  courage  de  s'exercer  dam 
le  même  genre  ,  le  temps  décidera  fi  ce  n'cft  pas 
celui  qui  nous  convient  le  mieux.  { Le  fuccès  de 
Didon  paroît  avoir  confirmé  ce  préfage.  ) 

Il  reftc  encore  au  Théâtre  françois  quatre  ou  cinq 
tragédies  réduâiblcs  en  pantomimes  ,  &  ,  par  là  , 
propres  à  recevoir  la  forme  de  l'Opéra  tragique. 
Quand  celles-ci  auront  été  gâtées,  les  cciivaios 
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■ikl  tn^Imiramc  fonitrc  feront  oblige  iPlnventcr  eui- 
nênies;  &  Corneille,  Racine,  Ctcbillon,  &  Vol- 
taire ne  le  vcitont  plus  mutiles* 

Voltaire,  ctans  fcs  derniers  jouts  ,  ne  pouvoir 
voir,  fans  un  violent  chagrin  ,  ou'on  fc  permît 
ain(ï  d'eflropicr  nos  belles  tragédies,  fl  cnicndoil 
parler  d'Elcftic;  il  ttemblnit  pour  Scrohamis  1  & 
il  ce  propos ,  on  a  feint  qu'eu  s'adrcïTant  à  la  Mule 
lyrique ,  il  lui  avoit  parle  en  ce»  mots: 

D'un  fupylunt,   i  Ton  heuw  decnictc  , 

^ufe»  St-W  -  écoutez  li  prière. 

Daignez  hincr  tout  ton  CDchanienienc 

A  l'U/ifrd,  lieu  magique    fie  charmant, 

a   Où  ItM  beaux   y  ers,  /*  Danfe  t  la  Mufique^ 

M  Vart  de   tromper  le*  ieux  par  les  eculevr»  , 

■•  L'art  plus  heureux  de  fiduîrt  les  ctturi , 

»   De    cent  plaijirt  font  itn  plaljir  anifuc  «. 

l'A  TrJgvdie  i  foo  crotie  i  Pins  : 

Noui  arracher  des  taraiei  fie  des  cris , 

C*e(i  fon  partage  :  Elle  <ll  terrible  fie  fombrc  ; 

C'cQ  fvD  gêaic  :  elle  ne  permet  pu 

Que  lej  pUilIrs  accompagnent  fcs  pis  \ 

Sj[  dei  lambeaux  cHe  gcii.ii  (iani  l'onilire. 

XâîlTe£-U  donc  aux  plcuci  s'abjadonner. 

De  temps  en  tenipi  voui  lierex  fa  iiva!ej 

Mail  voac  plainte  aura  quelque   intervalle  i 

El  tes  Amours  viendiont  vous  coutonticr* 

Toujours  auflcre  en  fa  mile  énergie  « 

Elle  n'a  point  de  fé:e  à  nous  donnera 

Son  éloquence  eil  la  feule  ma^e. 

Sur  fon  thcitre  ,  où  t^gne  la  douleur. 

On  n*atrecd  point  cei  doux  momcnu  de  joie. 

Ce  catne  heureux  ,  otk  l'àme  Te  dcplcie  « 

Où  refpciance   inteiioaipi  la  douleur. 

Vous  vous  plaifcz,  i  cet  heureux   niclaoge  i 

A  tout  moment,   vous  voulez  ijue  tout  cbugc; 

De  vos  ubleaux  confccvez  la  couleur. 

En  fon'.  notés  faire  mugû  OreOc. 

Changée  <Sclipe  en  a.lcur   ^Opéra  , 

La  coupe  en  main  faire  chanter  Thtcile  , 

C*eft  faite  un  monflie  i    &:  quekju'un  le  fera. 

Ce  n'ell  pattout:  le  Velche  applaudiia  j 

£c  li   le  goût  n'y  uict  d'bcuteu:;  ob^acle^  » 

Suc  les  dcbtis  de  nos  deux  gnnds  fpcUacIcj 

La  baibatie  enfin  triomphera,) 

Il  a  été  long  temps  d'ufage  de  Hivifcr  VOp/ra  en 
Cioq  a^cs.  Les  italiens  l'oul  réduit  à  trois  :  c*efl 
un  exemple  bon  à  fuivre.  Il  fcroït  à  fouhaiter 
n^yxArmidi  eût  un  adc  de  moins.  Le  poète,  féduit 
pai  fon  imagination  ,  a  trop  prclumc  des  fccours 
<lc  la  Mufiqne  ,  de  la  Danfc  ,  de  la  Peinture  ,  &  de 
la  Méchanique,  lorfqu'il  a  fait  unaOcdcs  chevaliers 
«laoois.  Ijis  ne  demandoit  pcut-cire  gucres  plus 
d'étendue  que  le  nouvel  Opéra  de  Pfyché  ;  car  la 
«UféicDce  des  climats  où  û  malLcuxcuiè  lo  fc  voit 
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traînée  ne  change  pas  fa  fîtuation.  Si  l'Opéra  cft 
coup*  en  trois  attcs ,  que  l'un  des  trois  aCtcs  pté- 
l'cute  un  grand  £c  magnifique  tableau  ,  que  cha-* 
can  des  deux  autres  Coït  orné  d'une  fête  ;  l'imcrêft 
de  l'aâion  ne  fcta  fufpendu  que  deux  fois  pat  la 
Danfe  :  on  y  emploiera  les  talents  d'clilc  j  les  tkC-\ 
fourccs  de  lart  ne  s'y  cpuifeionc  pas  j  &  le  Public^ 
applaudira  lui-même  au  foin  que  1  on  prendra  d'écon 
nomifcr  fcs  plaiiirs.  Le  ralfalier  de  ce  qu'il  aime  y 
ce  n'cd  pas  vouloir  l'amufer  long  temps. 

Les  décorations  de  l'Opéra  font  une  partie  efîen- 
cicUe  des  plaiûrs  de  la  vue  ;  £c  l'on  icnt  combien 
les  lujets  pris  dans  le  merveilleux  font  pljs  favo- 
rables au  décorateur  âc  au  machini/lc;  que  les  fnjets 
pris  de  l'Hil^oire.  Le  changement  de  iieu  que  les 
poètes  italiens  fc  font  permis,  non  feulement  d'ua 
a£lc  i  l'aatic  ,  mais  de  fccne  en  fcéoe  Se  i  tout  pro- 
pos 1  occaiionne  des  dccoratioosj  où  rArcrûtsCture, 
la  Peinture  ,  &:  la  Perfpe^ve  peuvent  éclater  avec 
magiùficeacc  j  &  la  grandcut  des  théâtres  d'Ilalia 
donne  un  champ  libre  Se  vafle  au  génie  des  déco- 
rateurs. Mais  des  fujcts  où  tout  s'exécute  ualurcj» 
Icmcnl  ,  ne  font  guc:es  fuf.-cplibles  du  mc:\'cîllcux 
des  machines  ;  &  le  paffage  d'un  lieu  i  «n  autre  , 
réduit  à  la  poflibjliie  phyiïquc  ,  rétrécît  le  cercle 
des  décorations. 

Dans  un  Poème  ,  qael  qu'il  Toit,  fi  les  événe- 
ments font  conduits  par  des  moyens  naiurch  ,  le 
lieu  ne  peut  changer  que  par  ces  moyens  mêmes. 
Or  dans  la  nattue  ,  le  temps  >  refpace,  &  la  vîtcfn! 
ont  desraports  immuables.  On  peut  donner  quelque 
cliofe  d  la  vitclte  \  on  peut  aulli  étendre  un  peu  le 
temps  tî^if  au  delà  du  réel  :  mais,  d  cela  pi  es;  lé 
changement  de  lieu  n'eil  permis  qu'autant  qu'il  cft 
pofUBlc  dans  les  inler^'alles  donnés.  Le  Pocmc  épi- 
que a  la  liberté  de  franchir  refpacc ,  paicc  qu'il 
a  celle  de  franchir  la  durée.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  Poème  dramatique  :  le  temps  lui  mcfure 
l'cfpacc  ;  &  la  nature  ,  le  moLvcment.  Un  char  ,  un 
vailTeau  peut  aller  un  peu  plus  ou  un  peu  moint 
vitej  le'temps  fiftif  qu'on  lui  accorde,  peut  élrc  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  long  ;  mais  cela  fc  Ixïïne 
i  peu  de  chofe.  Aînfi  >  par  exemple  ,  fi  le  premiet 
a«e  tlu  Régidu*  de  mctaftafe  le  pafl'ojt  à  Car- 
thage  U  le  fécond  â  Rome  ;  ce  poème  auroît  lu-au 
être  lyrique  ,  cette  licence  cdoqueroit  le  bor. 
fens. 

Mais  dans  un  (peéhcle  où  le  merveilleux  tcgne, 
il  y  a  deux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  font 
pas  dans  la  nature.  Le  picnùer  cil  un  cnangcmeot 
paffif.  C'eft  le  licif  niême  qui  fc  transforme  ,  non 
par  un  accident  naturel,  comme  lorfqu'un  palais 
s'cmbrafe  ou  qu'un  temple  s'écroule  ;  mais  par  un 
pouvoir  fumaturel  ,  coramt:  loifqu*.*  la  place  du 
palais  Se  des  jardins  d'Armide  »  parnjifent  tout  à 
coup  un  défert  ,  des  torrents,  des  précipices  ;  voîli 
ce  qui  ne  peut  s'opérer  fans  le  fecours  du  mer- 
veilleux. Le  fécond  changement  cft  aOif ,  &  c'c(l 
dans  la  viteffc  du  palfagc  qu'cft  le  prodige.  Ou 
ne   denmode   pas    quel  temps   emploie    la  fori^ 
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qui  toornen(e  lo  ,  i  la  làirc  pafTer  d'ao  cUtitzi 
dans  un  autre  ;  ui  s'il  cfl  po/Hble  que  les  drasons 
ci*ArmiJc  travcrfcnt  en  un  ïnftant  les  airs.  Leur 
fitclTc  n'a  d'autre  règle  que  la  pcnféc  qui  les  fuie 

Quinauh  ,  en  formant  le  projet  de  réunir  tous 
les  moyens  d'cnchanicr  les  icux  &  Torcillc,  fentit 
donc  bien  qu'il  dcvoil  prendre  Tes  fufcts  dans  le 
^ftÔmc  de  1.1  Fable  ,  ou  dan5  celui  de  la  Magie. 
rarli  il  rendit  fan  (héitre  fiécond  en  prodiges;  il 
Ce  facilita  le  palTâge  de  la  terre  aux  cieur  ,  des  cieux 
aux  enfcis  ;  Te  roumït  la  nature  &  la  Kftîon  ,  ouvrit 
à  la  Tragédie  la  carrière  dw  l'Épapèc ,  Se  réunit  !cs 
avantages  de  l'ua  0c  de  l'autre  Poéiue  eu  ua 
feul. 

Je  ne  dis  p^*  que  le  Pocine  lyrique  ait  toute 
la  liberté  de  L'Épopée  :  U  eft  gêné  par  l'unité 
du  teiinps.  Mais  tout  ce  qui ,  dans  le  temps  donné  , 
fc  paucroit  avec  vraîfcmblance  félon  le  fyftême 
du  merveilleux  t  fc  paHe  en  a^ion  fur  le  taéllre. 
Du  reftc,  pour  juger  du  genre  qu'a  pris  notre 
poète  ,  il  ne  faut  pas  fc  borner  i  ce  qu'il  a  fait: 
aucun  des  acls  qui  dévoient  le  féconder»  a'étoit  au 
même  degré  que  le  fien  j  il  a  élé  oblige  de  remplir 
fouvent ,  avec  de  froids  épifodes  ,  un  temps  qu'il 
eût  mieux  employé  s'il  avoit  eu  plus  de  lecours. 
Il  ne  faut  pa;  même  le  juger  tel  que  nous  le 
voyons  au  théâtre  ;  &  fans  parler  de  la  Muïique, 
il  Uroit  ridicule  de  borner  l'idée  qu'on  doit  avoir 
du  fpeiiaclc  de  Perfée  &  de  Phaeton  ,  i  ce  qu'«n 
peut  excca:er  dans  un  efpace  auffi  étroit  &  avec 
au(Ti  pcLi  de  moyens.  Mais  qu'on  fuppofe  la  Mufîque, 
\a  Danfe ,  la  décoration  ,  les  machines ,  le  talent  des 
aAeui'S,  foitpourle  chant  foitpourl'a^lion,  au  même 
degré  que  la  partie  cfTcncielle  dci  poi-mcs  à'Atys  , 
de  The  fée ,  &  d'Armidé  ;  ou  aura  l'idée  de  ce  ipcc- 
tacle  tel  que  je  le  conçois  ,  &  tel  qu'il  dcvoit  être, 
pour  remplir  l'idée  Se  l'intention  de   Quinaull. 

Depuis  ce  poète  ,  on  a  fuivi  fcs  traces  ;  Se  le 
poème  de  Tanuède  »  celui  Atjsphte\  celui  de  Dar- 
danus  I  celui  même  à'IJfé  ^  quoique  paAoral ,  peu- 
vent ilrc  cités  après  lfl5  liens,  mais  h  une  grande  dif- 
tance  :  )A  ne  rois  que  Cufior  &  Pallux  qui  fe  Com* 
tienne    par  fa  richclTe,  à  câté  des  poèmes  de  Qui- 

On  t  imaginé ,  depuis,  ungenrc  A*Opéra  plus 
facile,  &qui  plaît  furtout  par  fa  variété  :  ce  font 
des  aâes  détachés  &  réunis  (bus  un  titre  commun. 
La  Motte  en  a  élé  l'inventeur»  \^*Europf  galante 
en  fut  l'cffai,  &  mérita  d'en  être  le  modèle.  L'a- 
vantage de  ces  petits  poèmei  lyriques  cft  de  n'exi- 
ger qu'une  a^ion  trcs-fimplc ,  qui  donne  un  ta- 
bleau ,  qui  amène  une  fâlc  ,  Se  qui ,  par  le  peu 
d'çfpacc  c]u'elle  occupe  ,  permet  de  raiïcmbier  dans 
un  même  fpcftadc  trois  ùpéra  de  genres  diftéreni';. 
L'aOc  de  Coronls  ,  celui  de  Pigmalion  ,  celui 
de  Z^Undor^  font  remarquables  dam  ce  genre.  On 
peut  citer  aurti  comm«  modèle* ,  l'aftcide  la  Vtîe 
dans  le  ballet  des  Stnf  ,  At  prefqus  tout  le  ballet 
^4cs  ÈUments,  Lc  choix  des  fujets,  danc  ces  petits 
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les  grands  :  des  tableaux ,  des  fcntiments ,  des  ijwm. 
Ceit  là  que  fcroicni  infoutcnablcs  les  détailt,  ml 
ne  font  pis  h\is  pour  le  chant.  Les  ^ifo^  fer- 
tout  n'y  doivent  jamais  avoit  lieu.  Mais  U  pl« 
petit  Ubleau  doit  avoir  lui  cerUin  mélange  d  oo». 
bïc&  de  lumière;  l'intrigue  la  plus  (Luplc  a  (f% 
gradations;  les  détails  même  ont  de*  nuances  qui 
les  font  valoir  l'un  par  l'autre  ;  &  en  peti:  comn* 
en  erand  .  il  faut  concilier,  pour  plaire  ,  l'cnfcuiic 
Se  la  variété. 

VOpéra  ne  s'eft  pas  borné  au»  CnfCn  trafiqua 
Se  merveilleux.  La  galanterie  noble,  la  paftonie, 
la  bergerie ,  le  comique  ,  le  bougon  zaimc  Um 
cmbclUs  par  la  Mufiquc ,  Se  cliacuo  de:  ce»  genre» 
a  fes  agréments.  Mais  l'on  fcm  bien  qu'ils  ne  feat 
faits  que  pour  occuper  un  in/Vant  1*  fccne.  Lrtplit 
animé  font  les  plus  favorables  :  le  comique  fer- 
tout  ,  par  (es  mouvements  ,  fci  faillies  ,  tes  tnits 
naife  ,  fes  peintures  vivantes ,  donne  i  la  MuCove 
un  jeu  &  un  eflbr  qne  les  Italiens  nous  ont  \à 
conno/trc  ,  &  dont ,  avant  la  Sen'a  Padrona. ,  l'on 
ne  fc  doutoit  point  ea  France.  Mais  les  arts  coo- 
noiflcnt-ils  la  différence  des  climats  ?  leur  pataeeft 
partout  où.  Ton  fait  les  goûter.  Les  beautés  èe 
l'Opéra  italien  feront  celles  du  nôtre  ijuand  il  noui 
plaira.  Déjà,  dans  le  comique  ,  nous  avons  réulîi 
en  élevant  ce  genre  au- de  (fus  du  bouffon  ,  noos  a 
avons  étendu  U  (phère.  U  dépend  de  nous  ,  en  i»- 
nant  à  Quinault  de  légères  forme»  lyriques,  h 
faire  de  (es  beaux  poèmes  l'objet  de  l'éaiulaiioo  es 

fflus célèbres  compofîteurs.  LaifToos  »aux  voix  bril- 
anEcs  5c  légères  que  l'Italie  admire,  les  aricttcsgui. 
dans  fesOpéra,  déparent  les  fcèncs  les  plus  toucKantoi 
mais tlchons  d'imiter  ces  accents  fi  vrais  ,  fî  fccfibla, 
ces  accords  fi  fîmplcs  Se  fi  exprealfis ,  ces  moduUtw» 
dont  le  dclTîn  cft  fi  pur  ,  (i  facile  ,  &  fî  bcan  ,  eofi» 
ce  chant  qui ,  pour  émouvoir,  n'a  prrfque  pas  befon 
d'être  chanté  .  &  qui  ,  avec  un  clavecin  Se  une  voix 
foiblc  ,  a  le  pouvoir  d'arracher  des  larmes. 

(  5  C«  que  j«  demandois  qua nd  je  compofâJ  cet  arti- 
cle, M.  Grétri  dans  l'OyV^^  comique,  «cM.FKaH 
dans  l'Opéra ,  nous  ont  appris  i  l'exécuter.  ) 

Mais  gardoas-oous  de  renoncer  à  ce  beau  par 
de  Quinault  :  encourageons  les  jeunes  portes  /"l'ac- 
commoder au  eodt  d'une  Mufique  qui  lai  Lt  wcofr 
nue  ,  &  dont  il  eft  (î  digne  j  Se  n'allons  patcreiAr 
que ,  dans  ce  nouveau  genre  ,  le  récitatif ,  qndna- 
bien  fait  qu'il  foit  Se  de  quelque  harmoie  ^ 
fbn  expreflion  foit  fouienue  ,  ait  feui  alfej  /k- 
traits  Se  affcz  de  charmes  pour  nous.  La  peiodl 
muficale  ,  le  chant  mélodieux  ,  deflioé  ,  an«^. 
décrivant  fon  cercle  avec  grAcc  ,  l'aîi  calia 
fois  connu,  fera,  partout  Se  dans  tous  les  icvfi. 
les  délices  de  l'oreille  ;  Se  jamah  des  phraJca  »* 
qtiées,  des  mouvements  rompus  ,  âtiétAmm^ 
tes  ,  en  un  mot,  un  chant  mutilé  ne  fatisicra 
nement.  Les  italiens  le  difcol  ,  te  l'onJoisl.. - 
aoirc  :   l'cxccUcagc    do    U    Maiwua  t&    émi 
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citât ,  &  U  mélodie  en  cA  l'ime.   Voye^  Am  , 
Chant  LxRiQUB,  RÉciTATif  ,  fi'f,    (  A/.  Myfii- 

AiONTEL,  ) 

h'Opéra  eft  uo  (pcÛaclc  dramatique  &  lyrique  , 
Oii  Ton  s'efforce  de  réunir  tous  les  charmes  des 
bcïuz-uts,  dans  la  rcprélcmation  d'une  a^fcion  paf' 
iionaée  ,  pour  cxciicr ,  à  l'aide  des  fcnralions  agréa- 
Wcs,  rinc^ièt  Se  l'îllulion.  Les  parties  constitu- 
tives d'un  0/t£ra  font  le  Poème  ,  la  Mufiquc  ,  & 
la  Décoration.  Par  la  Poêlic  ,  on  parle  i  1  tfprit; 
par  la  Mufiquc,  on  parle  à  l'orcUie  ;  par  la  Pein- 
ture ,  aux  icui  :  &  le  tout  doit  fe  réunir  pour 
émouvoir  le  corar  fie  y  porter  i  la  fois  la  même 
innpreirion  par  divers  organes.  De  ces  irois  paities , 
luon  (ùjci  ne  me  permet  de  confidércr  la  première  & 
la  dernière  que  par  le  raport  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  la  fccondc  ;  aioh ,  je  pafTe  immédialc- 
incnt  à  cclleci. 

L'art  de  combiner  agréablcrncnt  les  fous  peut 
être  envifagé  fous  dcLix  alpcdh  très- différents.  Con- 
miitée  comme  une  inftitution  de  la  nature  ,  !a  Muf- 
one  borne  fon  ctîèl  à  la  fcnfation  &  au  pUifir  phy- 
fique  qui  riffultc  de  la  mélodie  ,  de  l'harmonie  ,  & 
dii  rhythinc  :  telle  eft  ordinairement  la  Mufique 
d*églire  ;  tels  font  les  airs  à  danfcr  &  ceux  des  chan- 
fons.  Aîab  coainie  pariic  e0encielle  de  la  fccnc 
lyrique  ,  dont  l'objet  principal  eft  limitation  ,  la 
Mufiquc  devient  un  des  bcaui-arts  ,  capable  de 
f>cindre  tous  les  tableaux  ,  d'exciter  tous  les  fcn- 
tintents  ,  de  lutter  avec  la  Pocfic  ,  de  lui  domwr 
«ne  force  nouvelle  ,  de  rembellir  de  nouveaux 
charmes ,  &  d'en  triompher  en  la  couronnant. 

^  Les  fons  de  la  voix  parlante  n'étant  ni  foulenus, 
ni  baimoniqucs,  font  inappréciables  ,  k  ne  peuvent 

f>ar  conféquent  s'allier  agréablement  avec  ceux  de 
a  voix  chantante  Se  des  inftrumenls  ,  au  moins 
rfans  nos  langues,  trop  éloignées  du  caraûcrc  nufi- 
cal  i  car  on  ne  (âuroit  enlcndrc  les  palTages  des 
fftccs  fur  leur  iiiaiiicrc  de  réciter  >  qu'en  fuppofaui 
jcur  langue  tellement  accentuée,  que  les  inflexions 
Al  difcouts,  dans  U  déclamation  foutcnuc  ,  formaf- 
fcnl  entre  elles  des  intervalles  rouficaux  &  appré- 
chbles  :  ainfi ,  Ton  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
tbcÂtre  étojcnl  des  cfpèccs  à'Opéra  ,  &  c'eft  pour 
cela  m*nic  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  iiOpùa  pro- 
prement dit,  parmi  eux. 

Par  la  diiBculté  d'unir  le  chant  au  difcours  dans 
nos  langues  ,  il  eft  aifé  de  (cniir  que  l'intervention 
4c  la  Mufique  ,  comme  partie  efTcncielle  ,  doit 
Joimer  au  Poème  lyrique  un  caraAère  diAcrcnt  de 
celui  de  la  Tragédie  &  de  h  Comédie  ,  &  en  faire 
Bi\e  troiftème  efpècc  de  drame  qui  a  fca  règles 
parliculièrcs  :  mais  ces  différences  ne  peuvent  fe 
«élerminer  (ans  une  parfaite  connoiftance  de  U 
l^rtie  ajoutée  ,  é^^  moyens  de  l'unFr  à  la  parole, 
é<  de  fes  relations  luturellcs  avec  le  cccur  humain  j 
^taih  qui  appartiennent  mnins  À  l'arc  ifte  qu'au 
pàilofophc  ,  &  qu'il  faut  Uifter  à  une  plume  faite 
pour  écUiter  tous  le«  ans,  poux  momtcx  i  ceux  qui 
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les  profcifenl  les  principes  de  leurs  r«gles,  &  aux 
hommes  de  goût  les  fources  de  leurs  pbiiîrs. 

En  me  bornant  donc  ,  fur  ce  fujet ,  à  quelques 
obfervaiioos  plus  hiftoriques  que  nùfocuées ,  je  re* 
marquerai  d'abord  que  les  ^recs  n'avoient  pas  a« 
théâtre  un  genre  lyiiquei  ajnû  que  nous  ,  &  que 
ce  qu'ils  appelnient  de  ce  nom  ne  rcifembloit 
point  au  nôttc.  Comme  ils  aroieot  beaucoup  d'ac- 
cents dans  leur  langue  &  peu  de  fracas  dans  leurs 
concerts  ,  toute  leur  PoéHe  ctoit  mulicale ,  &  toute 
leur  Muiiquer  déclamatoire:  de  forte  que  leur  chant 
n'étoit  prcfquc  qu'un  difcouis  fuutcnu  ,  &  qu'ils^ 
chaiTtoient  réeUemenr  leurs  vers  ,  comme  ils  l'an- 
noncent i  la  tète  de  leurs  poèn>es  \  ce  qui  ,  par 
imitacioii,  a  donné  aux  latins,  puis  à  nous,  le 
ii*liculc  ufage  de  dire  /'*  chanu  y  quand  on  ne 
chante  point.  Quant  i  ce  qu'ils  appcloicni  genr^'- 
lyr'njue  en  particulier ,  c'étoit  une  poèfie  héroïque^' 
dont  le  ftyle  était  pompeux  &  fîguié)  laquelle  l'ac*^ 
compagnoit  de  la  lyre  ou  cytharc,  préférablcnaeat 
i  tout  autre  ïni^rumcnt.  Il  cft  certain  que  les  ira*-, 
gédics  gtcqucs  fo  récitoicnt  d'une  manière  trè.- 
[cniblBblcau  chant,  qu'elles  s'accompagooiont  d'io^ 
trumcDts  ,  Bc  qu'il  y  entrait  des  chctuss* 

Mais  fi  l'on  veut  pour  cela  que  ce  filment  de» 
Optra  (èmblables  aux  nôtres ,  il  faut  donc  ima- 
giner des  Opira  fans  airs  :  car  il  me  paroi!  prouvé  que 
la  Mufique  grèque  ,  fans  en  cxcep.er  môme  l'inftcu- 
mcntale  ,  n  étoit  qu'un  véritable  lécitatif.  11  clt 
vrai  que  ce  récilali/,  qui  réuniifuit  le  charme  dej 
Ions  muficaux  à  toute  l'barmonie  de  la  Poélîc  &  \ 
toute  la  force  de  la  Déclamation, dcvcit  avoir beau^ 
coup  plus  d'énergie  que  le  récitatif  moderne  ,  quji 
ne  peut  guères  ménager  un  de  ces  avantages  qu'aux 
dépens  des  autres.  Dans  nos  langues  vk'antcs,  qui 
fe  lelTenlcTit  pour  la  plupart  de  la  rudcfTe  du 
climat  dont  elles  font  originaires  j  l'applicalioa 
de  la  Molique  A  la  parole  cft  beaucoup  moins  na- 
turelle. Une  Profodic  incertaine  s'accorde  avec  \» 
régularité  de  la  mefiirc  ^  des  fyllabes  muettes  £1 
fourdis,  de;  articulations  dures ,  i^cs  (om  plus  écla- 
tants &  moins  variés,  fe  prêtent  difHcilcment  i  la 
mélodie  j&  une  Poétte,  cadencée  uniquement  par  le 
nombre  des  fyllabes,  prendunc  harmonie  peu  fcnfîblc 
dans  le  rhyihmc  mufical ,  &  s'oppofe  (ans  ct^t  i 
la  dWerfîté  des  valeurs  ft  des  mouvements.  Voilà 
des  difficullés  qu'il  fallut  vaincre  ou  éluder  dans 
rinventioo  du  Poème  lyrique.  On  tÂcha  donc  t  par 
un  choix  de  mots ,  de  tours,  &  de  vers ,  de  fe  faire 
une  langue  propre;  &  cette  langue,  qu'on  appela 
lyrique ,  fut  riche  ou  pauvre  ,  a  proportion  de  la 
douceur  ou  Je  la  rudclTc  tW  celle  dont  elle  étoit 
tirée. 

J\y?.nt,  en  quelque  forte  t  préparé  la  parolr  pour 
la  Mitlîque  ,  il  Ait  cnfuite  qucftion  d'appliquer  I9 
Mufiquc  à  la  parole  ,  ft  de  la  lui  rendre  telle* 
mL-nt  propre  fur  la  fcène  lyrique ,  que  le  tout  pdf, 
èlrc  pris  pour  un  feul  &  même  idinine  :  ce  qu3 
pindniftt  la   Béccl&t^   en  cbaolcf    taujouss  »  peux 
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paroître  toujours  parler ,  o^cefn:^  qui  crott  en  raifon 
de  ce  (qu'une  langue  eft  peu  niuiîcale  ;  car  moia« 
la  langue  a  de  Jouccut  &  d'accents  ,  plus  le  paf- 
Cagc  alternatif  de  la  parole  au  chant  &  du  chant  i 
la  parole  y  devient  dur  &  choquant  pour  roretUe* 
De  là  le  befoin  de  fubftiluer  au  difcours  en  récit  un 
difcours  CQ  chant ,  qui  pût  l'imiter  de  It  près ,  qu'il 
n'y  eût  que  la  jufteil'e  des  accords  qui  le  diiÛnguât 
de  la  J>aroie.  P'qyex  Récitatif. 
-  Cette  manière  d'unir  au  Théâtre  la  Mufîque  d  la 
Foélte ,  qui ,  chez  les  grecs ,  rulfifoit  pour  1  intérêt 
&  l'illufion  pvce  quelle  étoit  naturelle,  par  la 
rai£bn  contf^ire ,  ne  poitvoit  fuâîre  chez  nous  pour 
la  même  fin.  En  écoutant  un  langage  hypothétique 
8c  contraint ,  nous  avons  peine  à  concevoir  ce  quoa 
veut  nous  dire  ',  avec  beaucoup  de  bruit ,  on  nous 
donne  peu  d'émotion  :  de  U  naît  la  nécenîté  d'ame- 
npt  le  plalfir  phyfique  au  fecours  du  moral ,  &  de 
fuppléer ,  par  l'attrait  de  l'harmonie ,  il  l'énergie  de 
l'exprefTion.  Ain(î ,  moins  on  fait  toucher  le  cœur  > 
plus  il  faut  -flatter  l'oreille  \  Se  nous  fommes  lorcés 
de  chercher,  dans  la  fenfation  le  plaifir  que  le  fen- 
tiineot  nous  refufe.  Voilà  l'origine  des  airs,  des 
chœurs,  de  la  fyniphonie  ,  &  de  cette  mélodie  cn- 
tiiantercfle  ,  dont  la  Mufique  moderne  s'embellît 
fouvcnt  aux  dépens  d>:  la  Poéfîe  ,  mais  qve  l'homme 
de  goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le -flatte  fans 
l'émouvoir. 

A  la  naiflance  de  YOpéra  ,  fcs  inventeurs  vou- 
lant éluder  ce  qu'avoit  de  peu  naturel  l'union  de 
la  Mufîque  au  difcours  dans  l'imitation  de  la  vie 
humaine  ,  s'a^'irèrcnt  de  tranfporter  la  fcéne  aux 
cicux  &  dans  les  enfers  ;  &  faute  de  favoir  faire 
parler  les  hommes ,  ils  aimèrent  mieux  faire  chan- 
tçr  les  dieux  &  les  diables ,  que  Its  héros  &  les 
bergers.  Bientôt  la  Magie  &  le  merveilleux  dévia- 
ient les  fondements  du  théâtre  lyrique  ;  &  content 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  genre  ,  on  ne  fongea 
pas  même  à  rechercher  ft  c'étoit  bien  celui-là 
qu'on  avoit  dû  choinr.  Four  foutenîr  une  (\  forte 
illunon ,  il  fallut  épuifer  tout  ce  que  l'art  humain 
pouvoit  imaginer  de  plus  fédui&nt  chez  un  peuple 
où  le  goût  du  phifîr  &  celui  des  beaux- arts  ré<» 
gnoîent  à  l'envi.  Cette  nation  célèbre  ,  à  laquelle 
^  ne  refte  de  Ton  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  tous  les  beaux*arts  y  prodigua  fon  goût , 
fes  lumières,  pour  donner  à  ce  nouveau  fpe^acle 
tout  l'éclat  dont  il  avoit  befoin,  On  vit  s'élever 
par  toute  l'Italie  des  théâtres  égaux  en  étendue 
aux  palais  des  rois ,  &  en  élégance  aux  monuments 
de  l'antiquité  dont  elle  étoit  remplie.  On  inventa, 
pour  les  orner ,  l'art  de  la  pccfpeûive  &  de  la 
décoration.  Les  avtiftes  ,  dans  chaque  genre  ,  y 
firent  à  l'envi  briller  leurs  talents.  Les  machines 
les  plus  ingénieufes  ,  les  vols  les  plu&  hardis ,  les 
tempêtes ,  la  foudre  ,  l'éclair  ,  &  tous  les  pref- 
tigels  de  la  baguette  furent  employés  à  faCciner  les 
ieux ,  tandis  que  des  multitudes  d'inllruments  &  de 
ia>ix  étonnoient  les  oreilles. 
f^t^  tout  ccU  i'^âîoa  ccftoit-  tQujoocs  Ê^Ide  « 
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5c  toutes  l6s  fîtaatîons  manquaient  dlfltéret  :  comiriè 
il  n'y  avoit  poinc  d'intrigue  qu'on  ne  déoouit  faci- 
lement à  l'aide  de  quelque  dieu  ,  le  fpe^tenr , 
qui  connoiiToit  tuuC  le  pouvoir  du  poète  ,  (c  repo- 
lit tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tirer  Tes' 
héros  des  plus  grands  dangers.  Aioli,  l'appareil 
étoit  immcnfc ,  U  produifoii  peu  d'e&t  ;  parce  que 
l'imitation  étoit  toujours  imparfaite  &  grolGère; 
que  l'avion ,  prife  hors  de  la  nature ,  étoit  (ans  in- 
térêt pour  oous^  &  que  les  fens  fe  prêtent  tanV 
à  l'illufion ,  quand  le  cœur  ne  s'en  mêle  pas  :  <fe 
forte  qu'à  tout  compter ,  il  eût  été  dificiie  d'en- 
nuyer une  alTeroblce  à  plus  grands  frais. 

Ce  fpeâaclc  ,  tout  imparrait  qu'il  étoit  ,  fit  long 
temps  Vadmiration  des  contemporains  ,  ^oi  n'en 
connoiffoient  point  de  meilleur.  Ils  fe  félicitoient 
même  de  la  découverte  d'un  fi  beau  genre  :  Voilà, 
difoient  '  ils  ,  un  nouveau  principe  joint  à  ceux 
d'ArJflote  ;  voilà  l'admiration  ajoutée  à  la  terreoi 
&  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas  que  cette  richefTe 
apparente  n'étolt  au  fond  qu'un  figne  de  ftérilité , 
comme  les  fleurs  qui  couvrent  les  champs  avant  U 
moifTon.  C'étoit  faute  de  (avoir  toucher  qu'ils  vou- 
loient  furprendre  \  Se  cette  admiration  prétendoe 
n'étolt  en  etfet  qu'un  étonnement  puéril  dont  ils 
auroient  dû  rougir.  Un  faux  air  de  magnificence  « 
de  féerie ,  &  d'enchantement ,  leur  en  ioipofoit  ai( 
point  qu'ils  ne  parloîent  qu'avec  enthoulîame  0e 
refpe£l  d'un  théâtre  qui  ne  méiitoit  que  des  huéei| 
ils  avoient ,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  autant 
de  vénération  pour  la  (cène  même  que  poor  les 
chimériques  objets  qu'on  tâchoit  d'y  repréfentec  ; 
comme  s'il  y  avoit  plus  de  mérite  à  fairp  parler 
platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier  des  mor-r 
tels,  &  que  les  valets  de  Molière  ne  fiiffcDt  pu 
préférables  aux  héros  de  Fradon. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  Opér^ 
n'cufTent  guères  d'autre  but  Que  d'éblouir  les  ieuf 
&  d'étouroit  les  oreilles  ,  il  étoit  difficile  que  I9 
muficien  ne  fût  jaroajs  tenté  de  chercher  à  tirer  dç 
fon  art  rexpre(fion  des  fentimenis  répandus  dans  le 
poème.  Les  chanfons  des  nymphes  ,  les  hymnet 
des  prêtres  ,  les  cris  des  guerriers ,  les  hurleraenti 
infernaux  ne  rempliffoient  pas  tellement  ces  dra- 
mes greffiers  ,  quil  ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ce» 
inftaats  d'intérêt  &  de  fituation  où  le  fpeâateiir  ne 
demande  qu'à  s'^attendrir.  Bientôt  on  commença  da 
fentir,  qu  indépendamment  de  la  déclamation  mufi- 
cale,  que  fouvent  la  langue  comportoit  mal,  la' 
choix  du  naouvement ,  de  I  harmonie  »  &  des  <;baDls, 
n'étoit  pas  indifférent  aux  chofes  qu'on  avoit  à  dire , 
&  que  par  conféquent  l'effet  do  la  feule  Mufique  , 
borné  jufqu'alors  aux  fens ,  pouvoit  aller  jufqu'an' 
cœur.  La  Mélodie ,  qui  ne  sVtoit  d'abord  fépatét' 
de  la  Poéfie  que  par  nécelfité ,  tira  parti  de  cette 
indépendance  pour  fe  donner  des  beautés  abfoluef 
&  purement  muficales  :  l'Harmonie  découverte  ft 
perfectionnée  lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pouf 
plaire  &  pour  émouvoir;  &  la  Mefure ,  afTrarfchie 
de  U  gêoe  dtt  rfaythjuc:  poétique  ,  aquit  auifi  une 
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brie  «le  cadcacc  i  part  ,  qu'elle  ne  lenolt  que 
4'clle  feule. 

La  Mulique,  étuat  aJnfî  devenue  un  ttoifi^me  art 
d'imitation,  eut  bientôt  Toh  langage,  fon  cxpref- 
CoD  ,  Tes  tableaux,  tout  à  fait  indcpcadants  de  la 
Foélîe.  X^  Symphonie  mcmc  aprit  i  parler  iaiis 
le  lecouis  des  patolcî  ,  &  Ibuvcnl  il  dc  Ibrloit  pas 
«les  fcntimcDls  moins  v'ih  dc  l'orchclhe  que  dc  la 
bouclic  des  aétcurs.  C'ci^  alors  que  ,  commençant 
i  Ce  dégoûter  de  tout  le  ciinquaiH  rie  la  Féerie  ,  du 
puéril  tracas  des  machines  ,  &  dc  la  fantalque  image 
des  choies  qu'on  u'a  jamais  vues ,  on  chercha  ,  dans 
rimilation  de  la  nature  ,  des  tableaux  plusintércf- 
Buits  Se  plus  vrais.  Jufques  li  l'Opéra  avoit  clé 
cooAitué  connue  il  pouvoit  l'être  :  eu  quel  meil- 
leur ufagepouvoit-on  faire  au  Théâtre  d'une  Mufîque 
qui  ne  favoit  rien  peindre  ,  que  de  l'employer  i 
la  cepréfentaliou  dt:&  chofcs  qui  ne  pouvoicnC 
exifler,  Se  fur  Icfqucllcsperfonnen'étoit  en  état  dc 
comparer  l'image  à  l'objet  i  II  cfl  tmpofnblc  de 
(avoir  il  l'on  e^  iffctXé  par  la  peinture  du  mer- 
veilleux ,  comme  on  le  ferojt  par  fa  préfence  \  au 
lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui-même  ,  Ci 
l'attiue  a  bien  fii  faire  parler  aux  paillons  leur 
langage  6c  ù  les  objets  de  la  nature  font  bien 
iirutés.  AulTi,  dès  que  la  Musqué  eut  appris  à  pein- 
dre Se  i  parler ,  les  charmes  du  fentiiucnt  Btcnt-its 
bientôt  négliger  ceux  de  la  baguette  ;  le  Théâtre 
fut  purgé  du  jargon  de  IVMylhologie ,  l'intérêt  fut 
fubftitué  au  mcr/eilleux  ,  les  machines  des  poètes 
^  dcscharpenticrsfiirent  détruites,  Se  le  Drame  lyri- 
que prit  une  forme  plus  noble  Se  moins  giganief- 
que.  Tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le  cceur  y  fut 
employé  avec  fuccès;  on  n'eut  plus  befoin  d'en  im- 
poiet  par  des  êtres  de  raifon  ,  ou  plus  tât  de  folie^ 
&  les  dieux  furent  chaHés  de  la  Scène  ,  quand  on  y 
fut  rcprcfcnter  des  hommes-  Cette  forme  ,  plus  fage 
Ce  plus  régulière  ,  fe  trouva  encore  la  plus  propre  i 
l'illu/ton  :  l'on  fentit  que  le  cheWocuvre  dc  la  Mu- 
jïque  étoit  dc  fc  faire  oublier  elle-même  ;  qu'en 
jetant  le  défordre  &  le  trouble  dans  l'âme  du  ipec- 
tateurt  elle  l'cmpéchoit  de  di^ingucr  les  chants  ten- 
dres Se  pathéticjiics  d'une  héroïne  gémiiTante  ,  des 
vrais  accents  dc  la  douleur  ;  qu'Acnillc  en  fureur 
pouvoit  nous  glacer  d'cfiroi,  avec  le  même  langage 
qui  nous  ctlt  choque  daos  fa  bouche  en  tout  autre 
temps. 

Ces  oblêrvatîons  donnèrent  lieu  it  une  féconde 
reforme  non  moins  importante  que  la  première.  On 
lentit  qu'il  ne  falloit  à  VOptra  rien  de  froid  &  dc 
raifonné  ,  rien  que  le  fpcâatcur  pût  écouter  alfez 
Iranquilemeiït  pour  réfléchir  fur  rabfurdité  de  ce 
qu'il  entcudnit  ;  8c  c'cfl  eu  cela  furlout  que 
coniillc  la  différence  clTcnciellc  du  Drame  lyrique 
à  la  iïmple  Tragédie.  Toutes  les  déUbcralioos  po- 
litiques ,  tous  les  projets  de  confpiiation  ,  les 
expoljtions,  les  récits,  les  maximes  Icntencicufes , 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raifon  fut 
baani  du  langage  du  cœur,  avec  les  jeux  d'efprit , 
j.es  madrigaux  ,  U  tout  ce  qui  -n'cfl  que  dcpci^MS. 
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Le  (en  même  de  la  fîmpic  galanterie ,  qui  qua^e 
mal  avec  les  grandes  pallions,  fiit  i  peine  admis 
dans  le  remphU'agc  des  liiualions  traciqucs  ,  dont 
il  gâte  prefquc  toujours  l'cl^ct  :  car  lamais  on  ne 
l'eut  mieux  que  l'itdcur  chante ,  que  loifqu'il  dit  une 
chanlbn. 

L'énergie  de  tous  les  fentîmcnts  ,  la  violence  de 
toutes  les  pallions  font  l'obje:  principal  du  Drame 
lyiiquc  j  &  l'iUufion  ,  qui  en  fait  le  charme,  elt 
toujours  détruite  auHi-tôt  que  l'auteur  Se  l'aâeuc 
lailTcnt  un  moment  le  fpc^atcur  i  lui*mêjuc.  Tels 
font  les  principes  fur  Icfqiîcls  VOpcni  moderne 
cfl  établi.  Apoitolo-Zcuo  ,  le  Corneille  de  l'Ualic  , 
fon  tendre  clcvc  ,  qui  en  cft  le  Racine,  ont  ouvert 
Se  perfcdionné  cette  nouvelle  carrière.  Us  ont  ôfô 
mettre  les  héros  de  l'Hinoirc  fur  un  (héâlre  qui 
fembloii  ne  convenir  qu'aux  fantômes  de  la  Fable. 
Cyrus  ,  Céfar  ,  Calon  rr.êmc  ont  paru  fur  la 
Scène  avec  fuccès  >  Se  les  fpe^aleurs  les  plus  révoltés 
d'entendre  chanter  de  tels  hommes  ont  bieniûc 
oublié  qu'ils  ch^nloient  ,  fub)'igués  A:  ravjs  par 
l'éclat  dune  Mufiquc  aulll  pleine  de  nobUlTc  Se 
de  dignité,  que  d'vnihouliafme  &  de  feu.  Lon  fup- 
pofe  aifement  que  des  fcniimeols  C\  difforcnts  des 
nôtres   doivent  s'exprimer  audî  fur  un  aulre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes ,  que  le  génie  avoit  créée 
Se  que  lui  fcul  pouvoit  Ibutenic  *  écartèieni  fanfi 
etl'ori  les  mauvais  muficicas ,  qui  n'avoicnl  que  le 
méchanique  de  leur  art  »  &  qui ,  pr)\'és  du  feu  tie  l'in- 
vention Se  du  don  de  l'imitation  ,  fefoient  des  Opcm 
comme  ils  auroient  fdit  des  labots.  A  peine  Ici 
cris  des  bacchantes  ,  les  conjurations  des  forciets,  Ac 
tous  Icschants  qui  n'étoient  qu'un  vain  bruit,  firent- 
ils  bannis  du  ibeâlre  \  à  peine  eut-on  tenté  dc  fubftî- 
tuer  à  ce  barbare  fracas  les  accents  de  la  colère  , 
de  la  douleur ,  des  menaces  ,  de  la  tendreCTe  ,  des 
pleurs,  des  gcmiflcmenl^,  5c  tous  les  mouvements 
d'une  âme  agitée ,  que  ,  forcés  dc  donner  des  fenti- 
mcn:s  aux  héros ,  un  langa(];e  au  cccur  humain  ,  Icf 
Vinci  ,  Ict  Fcrgoléfc  ,  dédaignant  la  fcivile  imi- 
tation dc  leurs  prédéccffeurs  Se  s'ouvrant  une  nou- 
velle carrière ,  la  franchirent  (ïir  l'aile  du  génie 
Se  Ce  trouvèrent  au'  but  prcfque  dès  les   premiers 


pas.  Mais  on  ne  peut  marcher  long  temps  dans 
la  roule  du  bon  goût  fans  monter  ou  dcfccndre  , 
&  la  perfection  eu  un  point  où   il  cH  diAcile  de 


fe  maintenir.  Après  avoir  cHàyé  Se  fenti  fcs  forces , 
la  Mufiquc,  en  état  dc  marcher  feule  ,  commence 
à  dédaigner  la  PoéÛc  qu'elle  doit  accompagner  ,  & 
croiten  valoir  mieux  en  tirant  d'ellc-mêmcics  beautés 
qu'elle  partageoit  avec  fa  compagne.  Elle  fc  pro- 
pofc  encore  ,  il  cft  vrai  ,  de  rendre  les  idées  Se 
les  fcniiments  du  poète  :  mais  elle  prend  ,  en  quel- 
que forte  ,  un  autre  langage  \  Se  quoique  l 'objet 
(oit  le  même,  le  poète  &  le  mudcien,  trop  féparés 
dans  leur  travail ,  en  otfrcnt  d  la  foi-;  deux  images  ref- 
femblaulci»  mais  diftinâcs  ,  qui  fe  miilciit  mutuel- 
lement. L'efpril  ,  forcé  de  fc  partager ,  choïât  Se  Ce 
fixe  i  une  image  plus  tôt  qu'à  l'aulfc.  Alors  le  muH- 
cicD  j  s'il  ï'plui  i'ui  que  le  poète  »   l'eftacc  Si  if 
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câfielM  pwolcsâUlM«K»&ai&eiibatos 
le  ^«»  ^  r»eboa  iWltnU  aa  ckM  K  ra  bciU 
faM  i«  U  votf  ;  ce  «i  fait  coot  i  &jt  ovbUcr  U 
fUee ,  Ae  rihwgf  ic  IpcOscle  en  un  véritable  con- 
ccff»  Que  â  l'avaauce»  an  cootmre  »  &  UiMWt  4b 
«4ci  ^  poéK ,  U  Im^m  ,  i  f^  toifr ,  Jevîn^ 
pr«ii|iic  ■kfitfftrcaU  i  &  le  Tpcttacot ,  Uompi  par 
Jr  braîK ,  pourra  ftenére  U  dnnge  ao  pf*'un  (faUii- 
bucr  i  «a  aamrûi  maficicn  le  in^îic  ^on  cxcclieor 
poCf«  f  fc  ic  «oirc  admixer  dct  cbcf-ffcmiTCS  «Thar- 
tÊf\n\c ,  cfladaûcaai  ^ca  poima  bien  compofés* 

Tell  font  Ut  Jcf^au  <|uc  U  perfeôion  ab(blue 
de  i^i  Mu(î<|uc  <£  Ton  dcfuji  cTapplicaiion  i  la  lai>- 
g«e  peuvent  iatiodjirc  dans  ici  OptrA  »  ï  pro- 
pottiun  dtt  concourt  de  ces  deux  caufes.  Sur  quoi 
l'on  dnii  remart^uer  qae  ks  langues  In  plus  pro- 
pfci  i  ft^hir  fous  les  lois  It  la  naefure  &  de  b 
jtxflodic  I  ^t  celles  où  la  duplicité  dont  je  viens 
de  parler  eA  la  moins  apparente  \  parce  que  la 
Mufique  fc  piciant  rcu)cmenc  aux  idées  de  la 
Poéfic,  celle-ci  Ce  prâie  à  Ton  tour  aux  ioScxions 
de  U  aiébdk;  &  que  ,  quand  la  Mufiquc  ccfTc 
dubfcrver  le  rkylhinc,  l'accent,  4c  i'batnionic  du 
vers ,  le  vers  le  plie  4c  s'afTervit  i  la  cadence 
de  U  mcfure  &  i  1  accent  mufical.  Mais  lorfquc  la 
langue  n'a  ni  douceur  ni  Aeiibilité»  l'Âpretc  de 
la  Toéfie  l'empêche  de  t'alTervit  au  cbaot  ,  U 
douceur  même  de  la  mélodie  l'empéchc  de  fe  prêter 
à  la  bonne  récitation  des  vers  i  U  l'on  fent  ,  dans 
l'union  forcée  de  ces  deux  arts  »  une  coolrainte  pcr- 
pctuellc  qui  choque  l'occillc  &  détruit  i  la  fois 
l'attrait  de  la  mélodie  &  l'effet  de  la  dcclaïuaiion. 
Ce  défaut  efl  r:ins  rcmédc  *,  &  vouloir  i  toute  force 
appliquer  la  Muiîquc  ï  une  langue  qui  n'eA  pas 
niulicaie  >  c'cA  Ui  donner  plus  de  tudciïc  qu'oUc 
n'en  autoit  iàns  cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  l'on  a  pu  voir  qu'il 

Ïa  plus  de  rapoct  entre  l'appareil  des  leux  ou 
a  Décoration  ,  &  la  Mufique  ou  l'appareil  des 
oreilles  ,  qu'il  u'cn  parent  entre  deux  fens  qui  fem- 
blcnl  -n'avoir  rien  de  commun  \  &  qu'à  ccrtaius 
égards  V Opéra  ,  conllitué  comme  il  eu,  n'cfl  pas 
un  Tout  aurtî  n^nflrueux  qu'il  paroîc  l'être.  Nous 
«\,-oDS  vu  que ,  vouliint  otuir  aux  rceards  l'intérêt 
&  les  mouvements  qui  manquoient  a  la  Mufique , 
on  avoil  imaginé  les  grolliers  prelliges  des  roa- 
Ciiincs  Se  des  vols ,  &  que  ,  jufqu  a  ce  qu'on  lut 
émouvoir ,  on  s'étoit  contenté  de  nous  furprcndrc. 
U  eiï  donc  tcés-nalurei  que  la  Mufique  >  devenue 
paflionnéc  &  pathétique ,  ait  envoyé  Cui  les  théâtres 
des  foires  ces  iiuuvah  fuppléments  dont  elle 
n'avoit  plus  befoin  fur  le  lien.  Alors  VOpéra  » 
purgé  de  t(-iit  ce  merveilleux  qui  TaviliiToit  ,  de- 
vint un  f|)c^acle  également  touchant  &  maicf- 
tueux  ,  digne  de  plaire  aux  gens  de  goût  &  d  in- 
{«reflet  les  cccurs  feufibles. 

11  eft  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher  de  U 
^snpe  du  fpc^Uclc  autant  quoa  ajouloit  i  i'io- 


têrêc  éc  raAo;  or 
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deU  Çctut  (mc 

£ut  p^cr  ;  4c  Hainbeo  ^  U  naMn , 
ploi  dbffôic  «  pfa»  ^réable  ^m  oelU 
HHjMiMÎit*  ,  b'c»  AenoÂ.  omit  plss  icM 
déviant  plu  natfenbhUc  Utt  bcM  pains 
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ianiîa»  déàjcicax  »  de  frnoltt  raines 
plus  à  r<ril  qoe  la  &iiuiq«e  iiaage  da  Tactsc ,  m. 
l'Ol  jinpe  ,  <k  cfaar  du  ibleïl  :  înxa^  d'antaatpta 
inferieare  i  celle  if»t  chacoD  ic  uacc  en  \xx^mtmç,  \ 
qoe.  dins  lcsoi>fets  ckiméiMoes ,  il  a'e«  cosile  «k»  : 
a  l'cfprii  d'aller aa  delà  do  pclGble    &  de  fetee  < 
des  modèles  an  dcffus  de   toute    inûcatioru  D«u  \ 
vient  que  ie  œerveiUcin  ,  qooiquc  délace  dans  la 
Tragédie  ,  ne  Teft  pas  dam  le  Poème  épiqac.cA  \ 
l'imagination  ,  toujonts  ioduÊricule  flc  oepCB 
fc  charge  de  l'exécuiion  ,  &  en  lire  un  loal 
parti  que  oc  peut  faire  for  nos   ibéAerc»  le     ^^ 
du  meilleur  mackiniAc  4c  la  magniâceocc  da  pa» 
puifTanl  roi*  .   ^ 

Quoique  la  Mufique  ,  prife   pour  no  art   du» 

tation  ,  ait  encore  plus  de  rapori  à  la  Poéie  ^1 

la  Peinture  ;  celle-ci ,  de  la   manière  qa'oo  l*^-  1 

ploie  au  théâtre  ,  n'cft  pas  auili  iu)£lte  «oc  U  Poéit  j 

a  faire  avec  la  Mufique  une  double  repi^fenCatioadi 

même  objet  \  parce  que  l'une  rend    les  fem  iiacatt  ' 

des  hommes  ,  &  l'autre  feulement  Vïtsa^t  du  lies 

oi^  ils  fe  trouvent  ,   imag^  qui  renforce  fillufioa  * 

Lraofportc    le    fpeÛateur   partout    où    l'aéfceuc   e4, 

iuppofé  être.  Mais  ce  transport  d'un  lîen  à  aa  aawj 

doit  avoir  des  règles  &  des  bornes  :  il  o'eA  penHtj 

de  fe  prévaloir  a  cet    égaid  de  Ta-giliré  de  l'uBi% 

ginatiun  ,  qu'en  confultant  la    loi  de  la   vraii«'j 

blance;  &    quoiqae  lé  fpcftaleur  ne  cherche  Wll 

fe  prêter  à  des  Ë^^ions  dont  il  tire  tout  fon  plwVH 

il  ne  taut  pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  (U  Ici' 

en  faire  honte.  En  un  mot  »  on  doit  Congec  qa*«a: 

parie  à  des  cccurs  fenfibles,  fans  oublier  qu  oa  pek 

à  des  gens  raifonnablcs.  Ce  n'cft  pas  qne  ^e 

luflc  tranfporter  à  VOpéra  celle    rigourmfe  vntk 

de  lieu  qu  on  exige  dans  la  Tragédie  ,  4c  à  UqueB» 

on  ne  peut  cu<tcss'affcr\*ir  qu  aux  dépens  deTaôioti 

de  forte  qu  on  n'ed  exatt  à  Quelque  ceard  que  ^ 

être  abfurbe  à  nulle  autres.  Ce  fcroit  éralllenrsster 

l'avantage  des  changements  de  Ccèncs  ,    Idqadk* 

fe  font  valoir  mutucUcmcnt  :  ce  (eroit  s'erfmb  ï 

une  vicicufc  uniformité  ,  i  desoppofilionsaûd  €•► 

çaes  entre  la  fcène  qui  rcfte  touîouit  4e  UffiOM* 

lions  qui  changent  ;  ce  fcroit  gàlcc  l'un  pir  l^ulR, 

i'cftet  de   la  mufique   &    celui    de    U  iecoOMBi 

comme   de   faire  entendre  des    fympbonics  wl^ 

tueufes  parmi  des  rochers  ,  ou  des  aitv  gais  hm  » 

palais  des  rois. 

C'cfl  donc  avec  raifon  qu'on  a  lùffe 
d'attc  en  afte  les  changements  de  Ic^oe;  4t  pi« 
qu'ils  foient  réguliers  &  admîfltbles  ,  il  ûU6l^'«" 
ait  pu  naiurclTcmcnt  fe  rendre  du  lie«  d'pJ  r«« 
fort  a»   lieu  oi^  l'on  paCTe  ,  i 
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temps  qui  sVcoulc  ou  ^ue  Talion  ruppofe  entre 
les  dc«x  aftes  :  de  forte  <juc  ,  comme  runùi  de 
temps  doit  fc  reBfcnucr  à  peu  près  dans  la  dut^c  de 
vingt  quatre  heures  ,  l'unité  de  lieu  doit  fc  ren- 
fermée i  peu  près  dans  rcfpacc  d'une  journée  de 
chemin.  A  i'égard  des  changements  de  fcènes  prati- 
qués (fuclqucK)is  dans  un  même  a£lc  ,  ils  me  pa- 
ToilTcnt  égaiemem  contraires  à  J'iilufîon  Se  d  la 
raifon  ,  &  devoir  être  abfolument  profcrtls  du 
Théâtre. 

VoiU  eommetit  le  concours  de  l'acoufKque  &  de 
la  perfpeâire  peut  perfectionner  Tillufion  ,  flatter 
-les  fens  par  des  iaiprcffioas  diverfes  mais  ana- 
logues ,  èc  porter  à  l'àiiie  un  même  intérêt  avec 
tin  double  plaiGr.  Ainii  ,  ce  feroit  une  grande 
erreur  de  pcnfer  que  rordonnancc  du  Théâtre  n'a 
xien  de  commun  avec  celle  de  la  Mufiquc  ,  fi  ce 
n'cft  la  convenance  générale  qu'elles  tireiU  du 
Poérac.  C'eft  à  l'imagination  des  deux  attillcs  à 
déterminer  entre  eux  ce  que  celle  du  pacte  a  InitTé 
à  leur  difpofîtion  ,  &  à  s'accorder  d  bien  en  cela  , 
^uc  le  fpeftatcur  fente  toujours  l'accord  parfait  de 
ce  qu'il  voit  ,&  de  ce  qu'il  entend.  Mais  il  faut 
avouer  (|uc  la  tâche  du  muficicn  eft  la  plus  grande. 
L'imitation  de  la  Peinture  eft  toujours  Froide , 
parce  qu'elle  manque  de  cette  fucccffion  d'idées 
&  d'imprcrtions  qui  échauffe  l'àme  par  degrés  ,  & 
que  tout  eft  dit  au  premier  coup  dccit.  La  puif- 
unce  imitati^'e  de  cet  art,  avec  beaucoup  d'obi'c  s 
apparents  ,  fc  borne  en  cflct  i  de  trés-foiblci  re- 
préfcntations.  C'cft  un  des  grands  avanla*es  du 
fnuficien  de  pouroir  peindre  les  chofcs  qu  on  ne 
l*auroit  entendre ,  tandis  qo'il  eft  impoftible  au  pein- 
tre de  peindre  celles  qu  on  ne  fauroil  voir  ;  &  le 
plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'a  d'aftivité  que 
par  (es  mouvemciiis ,  eft  d'en  pouvoir  fornier  juf- 
qu'i  l'image  du  repos.  Le  fommeil,  le  calme  de 
la  nuit  ,  la  folituoc  &  le  filcnce  même  cnticnt 
dans  le  nombre  des  tableaux  de  la  Mulîque.  Quel- 
quefois le  bruit  produit  l'effet  du  fUcnce;  &  le 
»ience  ,  l'cjfct  du  bruit;  comme  quand  un  homme 
s'endort  i  nmc  IcéVjre  égale  &  monotone  ,  &c 
s'éveille  à  l'iiiftant  qu'on  fe  tait:  Se  il  en  eft  de 
nème  pour  d'autres  etîcls.  Mais  l'art  a  des  fubfti- 
Autions  plus  fertiles  &  bien  pluî  fines  que  celle-ci  ; 
îl  fait  exécuter  par  un  fens  des  émotions  fcmblablcs 
à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  &  comme 
le  raport  ne  peut  être  feolible  que  l'imprefTion  ne 
^it  iorte  ,  la  Peinture,  dénuée  de  cette  force, 
jreod  difficilement  à  la  Alufique  les  imitations  que 
celle  ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  foil  cu- 
dorrate,  celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas  j  & 
l'art   du  muficicn    confiftc    à  iubftilucr ,  à  l'image 

finfenilblc  de  l'objet,  celle  des  mouvements  que  la 
préfcnce  excite  dans  l'cfprit  du  fpcftatcar  :  il  ne 
■cepréfcnte  pAs  dîrcâemcnt  la  chofc  ,  mais  il  réveille 
dans  notre  âme  le  même  fcntiment  qu'on  éprouve  en 
la  voyant. 

Ainii ,  bien  que  la  Peinture  n'ait  rien  à  tirer  de 
^/1â  pariitioa  du  muficica  ^  l'habile  muficic^i  rc  for- 
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lira  point  fans  fruit  ^c  l'atelier  du  peintre-  Non 
feulement  il  agitera  la  mer  à  fon  gré ,  excitera 
les  flammes  d'uu  incendie  ,  fera  couler  les  r\iiffcaux, 
tomber  la  pluie ,  8c  groffir  les  tortenls  ;  mais  il 
augmentera  l'horreur  d'un  Héfcrt  atireux,  rcmbrtï- 
nira  les  murs  d'une  prîLbn  foulerraine,  calmera 
l'orage,  rendra  l'air  tranquilc ,  le  ciel  fcrein,  & 
répandra  de  rotcheftre  une  iiaichcur  nouvelle  fur  les 
bûcages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des  trois 
arts  qui  conftîluent  la  Scène  lyrique  ,  forme  entre 
eux  un  Tout  très  -  bien  iJé.  On  a  tcmé  d'y  en 
introduire  un  quatrième,  dont  îl  me  rcftc  à  parler. 

Tous  les  mouvements  du  corps  ordonnés  fclon 
certaines  lois,  pour  affcftcr  les  regards  par  quel- 
que attion,  prennent  eo  gciiéral  le  nomde  j^f//M, 
Le  geftc  fe  djvife  en  deux  cfpcccs  ,  dont  l'une 
fcft  d'accompagnement  i  la  paiole ,  Se  l'autre  de 
fupplémcnt.  l.e  premier ,  naturel  à  tout  homme 
qui  parle  ,  fc  moditic  différemment,  fclon  les  hom- 
mas  ,  les  langues,  Si.  les  caraftcres.  Le  fécond  eft 
Tart  de  parler  aux  ieux  fans  le  fccours  de  l'ccri- 
lure,  par  des  mouvements  du  corps  dcvenas  iïgnci 
de  convention.  Comme  ce  geftc  eft  plus  pénible , 
moins  naturel  pour  nous  que  l'ufage  de  la  parole  , 
&  qu'elle  le  rend  inutile  j  il  l'exclut,  ficmémcca 
fuppofe  la  privation  :  c'cft  ce  qu'on  appelle  art 
des  pantomimes.  A  cet  ait  ajoutez  un  choix  d'at- 
titudes agréables  &  de  mouvements  cadencés ,  vous 
aurez  ce  que  nous  appelons  laDanfc,  qui  ne  mé- 
rite gucrcs  le  nom  d'art  ,  quand  clic  ne  dit  rien 
à  l'cfprit.  Ceci  p:>fé  ,  il  s'agit  de  favoir  fi  la 
Danfc  ,  étant  un  langaç;e  Se  par  couféquent  pou- 
vant être  un  ait  d'imitation ,  peut  entrer  avec  les 
trois  antres  dans  la  marche  de  Taftion  lyrique,  ou 
bien  fi  elle  peut  interrompre  Se  fufpcndtc  celte  ai^ioR 
fans  gâter  1  effet  &  l'unité  de  la  piùce. 

Or  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puiffc 
même  faire  une  qucftioo.  Car  chacun  fent  que 
tout  l'intérêt  d'une  aétion  fuivic  dépend  de 
rimpreftîon  con:inue  Se  redoublée  que  la  rcpré- 
fcntalîon  fait  fur  nous  ;  que  tous  les  nbjcic 
qui  fufpcndcnt  ou  partagent  l'attention,  font  au- 
tant de  contre  -  charmes  qui  Jétruifcnt  celui  de 
l'intérêt  ;  qu'en  coupant  le  fpcûacle  par  d'autres 
fpeâacles  qui  lui  font  étrangers,  on  divifc  le  fujct 
principal  en  parties  indépendantes ,  qui  n'ont  rien 
de  commun  entre  elles  que  le  raport  général  de 
la  matière  qui  les  compofc;  Se  qu'cnnn  plus  les 
fpeftaclcs  inférés  fcroicnt  agréables  ,  plus  la  mu- 
tilation du  Tout  feroit  difforme.  De  forte  qu'en 
fuppofant  un  Opéra  coupé  par  quelques  divcrtif- 
fcments  qu'on  pût  imaginer  ,  s'ils  laifloient  oublier 
le  fujet  principal,  le  fpcétateur,  i  la  lin  Je  cha- 
que fête,  fc  tiouveroit  aufïî  peu  ému  qu'au  com- 
mencement de  la  pièce  ;  Se  pour  l'émouvoir  de 
nouveau  Se  ranimer  l'intérêt,  ce  feroit  toujours  1 
recommencer.  Voilà  pourquoi  les  italiens  ont  enfin 
banni ,  des  entr'aûcs  de  leurs  Optra  y  ces  inler- 
mcdcs  comiques  qu'ils  y  avoient   inférés  j    genre 
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ée  fpe^clc  agréable  ,  piquant,  &  bien  pris  (lans 
la  nature  ,  tnais  G  déplace  dans  le  milieu  d'une 
a^ion  tragique,  que  les  deux  pièces  fc  nuifoicnt 
nutaellcracnt  ,  &  que  l'une  des  deux  ne  pouvoit 
jamais  iatércflcr  qu'aux  dépens  de  l'autre. 

Relie  donc  à  voir  fifla  Danfe  ne  pouvant  entrer 
dans  la  compotllion  du  genre  lyrique  comme  or- 
nement éltangcr  ,  on  ne  l'y  pourroÎL  pas  faire 
entrer  cm  me  partie  conllitulive  ,  &  faire  concourir 
à  l'avion  un  art  qui  ne  doit  pas  la  fuCpcndre. 
Mais  comment  admcllrc  à  la  fois  deux  langages 
q^ui  s'excluent  mutuellcnicnt ,  &  joinJre  Tart  pan- 
tomime à  la  paiole  qui  le  ren^-l  [upcrflu;  Le  lan- 
gage du  gclle  y  étant  la  relTouicc  des  mucls  ou  des 
gens  qui  ne  peuvent  s'entendre  ,  devient  riJicute 
entre  ceux  qui  parlent.  On  ne  répond  point  à  des 
mois  par  des  gambades ,  ni  au  geAc  par  des  dilcouts  y 
autrement ,  je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui 
cnicod  le  langage  d^  l'autre  ne  lui  répond  pas 
fui  le  même  ton.  Supprimez  donc  la  parole  ti 
vous  voulez  employer  la  Daufc  :  fi.ôi  que  vous 
introduirez  la  Pantomime  dans  l'Opéra  ,  vous  en 
«levez  bannir  la  Poéfiej  parce  que  de  toutes  les 
unités  la  plus  néceflaire  elt  celle  du  langage  y  Se 
qu'il  cR  même  abfurdc  &  ridicule  de  dire  à  la  fois  la 
mcmc  chofe  i  la  aiémc  pctlbone ,  &  de  bouche  & 
par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d'alléguer  fe  réu* 
niflent  dans  toute  leur  force  pour  bannit  du  Drame 
lyiique  les  fétcs  &  les  divertiircmeots  ,  qui  nnn 
feulement  en  fufpendent  l'adion  ,  mai;  ou  dl-  difcnt 
rien  ,  ou  fubl^ituent  brufqucmcnt  a,u  langage  adopté 
va  autre  langage  oppolé,  dont  le  conttaiie  déttuit 
la  vraifemblauce  ,  atloiblit  l'intérct  »  &  ,  foit  dans 
la  même  a£Uon  pourfuivie  foît  dans  un  épifode 
înlcré  ,  bleffc  également  la  raifon.  Ce  fcroit  bien 
pis,  il  ces  fêtes  n'otfroicnt  au  fpeibteur  que  des 
îauts  fans  Ijaifons    &    des  danfes  fans  objet  »   tiHu 

fothique  &  baibarc  dans  un  genre  d'ouvrage  oi\  tout 
oit  être  peinture  &  imitation. 
11  faut  avouer  cependant  que  la  Danfe  efl  H  avan- 
tageufemeot  placée  auTliéatre,  que  ce  fcroit  le 
priver  d'un  de  Tes  plus  grands  agrtinenls  que  de 
l'en  retraiKher  tout  à  f.iit.  Autti  >  quoiqu  on  ne 
doive  point  a'^ilir  une  aé^ion  tragique  par  des  fauts 
4c  des  entrechats ,  c'ell  terminer  très- agréablement 
le  rpe£lacle ,  que  de  donner  un  ballet  après  VOpe'ra , 
comme  une  petite  pièce  après  la  Tragédie.  Dans 
ce  nouveau  jpcél.Kie  ,  qui  ne  tient  point  au  pré*- 
céJcnt  ■  on  peut  aullî  faire  choix  d'une  autre  lan- 
ue  ;  c'cfl  une  autre  nation  qui  paroît  fit  la  Scène, 
art  pantomime  ou  la  Danfe  devenant  alor^  la 
laiiiguc  de  convention  ,  la  parole  en  d  )lt  être  bannie 
à  (on  tour  ;  &  la  Mufique  ,  reftant  le  moyen  de 
liaifon  »  t'applique  i  la  Danfe  dans  la  petite  pièce , 
comme  elle  s'appUquoit  à  la  PocGe  dans  la  grande. 
JVIais  avant  d'employer  cette  langue  nouvelle  ,  il 
faut  la  créer.  Commencer  par  donner  des  ballets 
<a  a^ioo ,  fkos  avoir  piéalablcmcm  établi  la  con- 
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veniîon  des  geAes ,  c'eft  parler  aoe  lan^e  l  ]><« 
qui  n'en  ont  pas  le  diâionnaire ,  &  qui  pat  cos- 
léqucntne  l'cnleadront  point.  (  /.  /.  KovssEAU.) 

il  me  femblc  bien  fmgulîcr  que  le  fran^ois,qni 
dcHnit  V Opéra  y  la  réunion  de  tous  les  chatines 
des  bcauxaits»  facriâc  fi  peu  à  la  Mitlique  daju 
les  Opéra  ,  que  prefque  aucun  de  Ces  airs  ne  fcroit 
fupportable ,  exécuté  simplement  par  des  iaflm- 
mcnts  ;  tandis  qQc  l'italien,  qui  appelle  l'Op<^^j 
un  iyriim£,oà  les  p-atfions  font  cxptimccs  n^Ltkal^^| 
ment  (  du  niQiD«  la  coupe  &  le  choix  de  l'es  piéeB^ 
fcmbicnt  le  démontrer  )  ,  tandis  que  ritalicu,  dîs- 
]c  ,  facii&c  fi  fort  à  U.  Muâque  ,  que  ,  dans  la 
moments  des  paffîons  les  plus  viwrcs ,  on  cftobîiré 
dViluycr  des  roulades  qui  ne  finiffen:  point.  La 
pcrfcdion  de  i'Opém  couAlteroit,  à  ioon  avis,  i 
combiner  celui  des  deux  nations. 

Quant  à  bamùr  les  ballets  de  VOf^ra  ,  & 
faire  un  f^^edade  ifoié  &  une  efpècc  d'épi' 
je  crois  que  ce  Aroic  le  mieux  dans  la  p 
des  pièces  -,  mais  il  y  en  a  quelques  -  noes 
me  Icmble  qu'un  ballet  convenable  augmencetoil 
l'intciê:  \  dans  l'Olympiade  ,  par  exca'>ple  ,  « 
ballet  reprcfcnuni  les  jeux  olympiques  entre  U 
premier  U  le  fécond  aâc  ,  fcroit  un  eSct  aioÂ- 
lablc  ,  parce  qu'ici  le  langage  bypotfaciiqtte  m 
change  point  :  on  combattoii  fur  les  XtozÂi  M 
l'Alphéc  lân^  parler  ni  chanter.  De  même,  daot 
l'Opéra  de  Méropf  ^  on  peut  placer  très-conrcafe- 
blemini  un  ballet  rcpréfeniant  des  jeux  funcbees  i 
l'hanneutdc  Cresfonie.  [M,  DeCa^TILLOH  fiU^ 

Opéra  des  BambccreSi  Spc^a^U  /mnfois^ 
UOpéra  dts  liamhoihes  y  de  rinvcuuon  de  li 
GiiLiLC  >  fut  établi  à  Paiis  vers  l'an  t'74,&  ktiin 
tout  le  monde  durant  deux  hivers.  Ce  fpc€UcU 
éloit  un  Opéra  ordinaire ,  avec  la  dUïercoce  qoc 
la  patâe  de  l'aétion  s'exécutoit  par  une  grande 
marionnette,  qui  fe  foit  fur  le  ibtÂtce  les  »0o 
convenables  aux  récits  que  chaaloit  ud  nuinom, 
dont  U  voix  fortuit  par  une  om'entxre  miÉ^pe 
d^ns  le  plancher  de  la  f^énc  :  ces  fortes  de  fpc^ 
tades  ridicules  réuAiront  toujours  dans  ce  pays.  (Z/ 
ihivalUr  de  Jaucovrt,  ) 

Qtt%  K  COMIQVB,  Speéfa^U  francoit*  Ce 

fpedacle  eft  ouvert  i  Paris  durant  les  foirrt  « 
S.  Laurent  &  de  S.  Gcimain.  On  peut  hier  IVp»- 
que  de  VOpéra  iomiquc  eu  fyZ-y  &  c'eA  en t&S 
cette  année  que  la  troupe  d'Alard  &  de  Maancc 
vint  r«préfemer  un  diveruCTement  comique  ,  r«Bcè 
intermèdes,  intitulé:  LeJi  forces  tU  C^^fmGm  k 
de  la  Mar^U  C'étoil  un  compofé  hii^te  dr  plii- 
Ikniciies  grollîère^,  de  mauvais  dtal'>gttes,  de  uitt 
périlleux  ,  de  machines»  5l  ne  daofes. 

Ce  ne  fut  qu'en  1 7  <  f  <|uc  Irt  coin^^îrK  Unm, 
ayant  traîcé  avec  les  fyndics  Se  dircâcxtrt  de  t'Aci- 
demie  royale  de  Mufique  ,  d^Minè-tcM  i  Izn  ^bc> 
laclc  le  titre^  d'0;»/m  comique*  Loi  pi^ca  ae^ 
naires  de  cet*  Opéra  àoicot    dci  liiic^ 
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feus  en  vaudcv'tUes  >  mêles  cïc  pcofs  ,  &  accompa- 
gnés de  danfes  Si.  de  ballcls.  Oa  y  rcpicUmoU 
asffî  les  parodies  des  ^Il^ccs  cju'on  jouoii  lur  les 
théâtres  de  la  Comédie  han^oifi;  «se  de  TAcadéniie 
de  Mufifjue.  M.  le  Sdgc  ctl  un  des  auteurs  <jui  a 
fourni  un  plm^randnoiiune  de  jolies  pièces  à  l'0/'tf>ii 
comiijuei  Se  l'^on  peut  dire,  en  un  Tcns  ,  qu'il  fat  le 
tonddLciird^'  ce  fpetlaclc,  par  le  concours  du  monde 
qu'il  y  atliroiu 

Les  comédiens  François,  voyant  avec dc^pUKÎt  que 
le  Public  abandonnojt  fouvent  leur  théâtre  pour 
courir  à  celui  de  la   foire  ,  firent   cnttnJrc   leurs 

ftlaintes  &  valoir  leur  privilège.  Us  obtinrent  que 
es  comédiens  forains  ne  pourroient  faire  des  repré- 
renutions  ordinaires.  Ceux-ci  ayant  donc  été  réduits 
i  ne  pouvoir  parler,  eurent  recours  i  Tufage  des 
cartons,  fur  Lcfquels  on  éciivojt  en  profc  ce  que 
le  jeu  des  aftcurs  ne  pouvoient  rendre.  A  cet  ex- 
pédient on  en  fubflitua  un  meilleur  ;  ce  fuc  d'écrire 
«les  couplets  fur  des  airs  connus  ,  que  l'otcheflre 
iouoit,  que  des  gens  gagés,  répandus  parmi  les 
Ipec^ateurs,  chantoicnt ,  &  que  le  Public  acoom- 
pagn"ait  foiivcnt  en  chorus  :  cette  idée  donnoit  au 
tfpcdaclc  une  gaîté  qui  en  fil  long  temps  le  mériie. 
Enlîn  ÏOféra  ,;omifjH€  y  i  la  folticitation  des  co- 
niidicns  François,  fut  tout  à  fait  lùpprimc. 

Les  coméi^iens  it;ilicns ,  qui,  depuis  leur  retour 
à  Paris  en  17 '6,  fLÎbient  une  recette  médiocre  , 
imaginèrent  ,  en  1711,  de  quitter  pour  quelque 
temps  leur  théâtre  de  rhôtel  de  Bourgogne,  & 
d'en  ouvrir  un  nouveau  à  la  foire  :  ils  y  jouèrent 
tiois  années  confccutivcs  pendant  la  foire  (cule- 
incQt;  mais  comme  la  fortune  ne  les  favorilâ  point 
dans  ce  nouvel  établissement,  ils  l'abandonnèrent. 

On  vit  encore  reparoître  VOpi'ra  comique  en 
1714  i  mais  en  174^  ce  fpe^aclc  fut  euticrcmer.t 
aboli.  L'on  ne  [ouoit  plus  à  la  foire  que  des  icénes 
xnuettes  &  des  pantomimes. 

Fnfin  le  ficur  Monet  a  obtenu  la  pcrmjdiop  de 
lélablir  ce  {oiÙicic  A  la  loire  S.  Germain  de  l'an- 
tiéc  17c  1.  li  ne  confiftc  que  dans  le  choix  d'un 
luicl  qui  produifc  des  fccncs  bouffonnes,  des  repré- 
sentations alTiz  peu  épurées  ,  6i  des  vaudevilles  dont 
le  petit  peuple  ùït  les  délices.  (  Le  chevalier  de 
JjiUCOURT,  ) 

OréBA  ITALIEN,  Spe^acle  motUrne.  Ce 
Ipe^aclc  fut  inventé  au  commencement  du  xvij* 
iiècle  i  Florence ,  contrée  alors  favoriféc  de  la 
^rtune  comme  de  la  nature  ,  &  à  laquelle  on  doit 
Xi  rcproduCHon  de  plu/î'^'urs  arts  anéantis  pendant 
des  Mcclcs  ,  &  la  création  de  quelques  uns.  Les 
cures  les  avoicnt  chaffés  de  la  Grèce  ,  les  Médicis 
les  firent  revivre  dans  leurs  Etats.  Ce  fut  en  1646 
onc  le  cardinal  Mazarin  Ht  rçpréfenler  en  France  pour 
^  premiccc  fois  des  Optra  itiUUnJ  exécutés  par  des 
VOIX  qu'il  Ht  venir  d'Italie. 

Wiis  nos  premiers  fefcurs  A'Opera  ne  connurent 
!fslU  le  génie  de  ce  genre  de  Pocinc  dramatique. 
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qu'après  ^ne  le  gotlt  des  françois  eut  été  élevé  par 

les  tragédies  de  Corneille  &  de  Racine.  Aufft  nous 
ne  faurions  plus  lire  aujourdhui  f.\ns  dédain  i'Ope'ni 
de  Gilbert  flc  la  Pouionc  de  l'abbé  Fcrtia.  Les 
pièces,  écrites  depuis  <io  ans,  nous  pr.toilfcnt  Acs 
poèmes  gothiques  ,  compofés  cinq  ou  (ix  généra- 
tions avant  nous.  Fufin  M.  Quinault,  qui  travailla 
pour  noire  Théâtre  lyrique  après  les  auteurs  que 
j'ai  cités,  excella  dans  ce  genre  ;  &  Lulli ,  créaicur 
d'un  chant  propre  j  notre  langue  ,  rendit  par  lu 
Mufiquc  aux  poèmes  de  Quinault  l'immor.aljté 
qu'elle    eu    rcccvoit.    [Là  chevalier  J>  s  3au~ 

COURT.) 

•  OPTATIF,  IVE,  adj.  Une  propofiiion 
optative  c(l  celle  qui  énonce  un  fouhaji ,  un  défir 
vif.  (  ^  Communément  elle  ne  s'énonce  que  tous 
une  fnrmc  elliptique  ,  parce  qne  la  vivacité  du 
défir  ne  s'accommode  pas  de  la  marche  lente  éC 
compaffée  de  i'analyfe  :  Que  ne  puh  ^  je  \ùus 
obliger  \  f^euilU  U  Ciil  Jtconder  vos  efforts  \ 
c'cft  à  dire  ,  analytiquemcnl  (  Je  fouhaite  le  pou- 
voir faute  du  quel  ]  ,  je  ne  puis  vous  obliger  ; 
(  Je  fouhaite  que  )  U  Ciel  veuille  féconder  vos 
efforts  :  mais  ces  deux  propofilions  ne  font  plus 
opCiitives  ,  quoiqu'elles  expriment  encore  le  dcfir; 
ellesnc  fontqu'expofitives,  &  leur  forn^c  ne  fuppofc 
point  de  vivacité,  ce  qui  eft  cficncicl  i  VOptation* 
yoye-[  Vanille  fuivant. 

Le  mot  Optatif  fe  prend  fuhftanlivemcnt  dans 
la  GrammAire  grèquc  ,  pour  défigner  un  mode  qui 
eft  propre  aux  verbes  de  celte  langue.  VOptatif 
grec  cft  un  mode  pcrfunncl  &  oblique,  qui  renlcrrae 
en  foi  l'idée  acceffoire  d'un  Ibuhait. 

Il  cft  pcrfonnel ,  parce  qu'il  admet  foutes  les 
tcrniinailons  relatives  aux  perfonncs  ,  au  movcn 
dcfquelles  il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujct. 

il  efï  oblique  ,  parce  qu'il  ne  peut  fervir  qu'à 
conflituer  une  propofiiion  incidente  fubordor\uée  à 
un  antécédent,  qui  acH  qu'une  partie  de  lapropofi- 
tion  principale. 

Par  là  même,  c*c{l  un  nio:^e  mîxlc  comme  le 
fub|onftifj  parce  que  cette  idée,  acccfloire  de  {[t- 
bordination  &  de  dépendance  qui  tfV  commune  i 
l'un  &  à  l'autre,  quoique  compatible  avec  l'idée 
eiTenciellc  du  verbe  ,  n'y  cft  pnuitani  pas  puiféc^, 
mais  lui  eft  totalement  étrangère.  An  reftc  ,  l'O/»- 
tatif  cft  doublement  mix:e ,  puifqu'il  ajoute  à  la 
fignification  totale  du  fubjooÀii  l'idée  accelTolre  d'un 
fouhait ,  qui  n'efl  pas  moins  étrangère  à  la  nature  du 
verbe,  Voye^  Mode  &  Oblique. 

Cette  remarque  me  paroU  bien  plus  propre  i 
fixer  VOptatif  après  le  fub^onftif  dans  l'ordre  des 
modes ,  que  la  raïfon  alléguée  par  la  Méthode 
s^rèque  de  Port  Royal  (Ûtw  vm  ,  chtip.  x  ^,  d'après 
la  doébiinc  d'Apoil-nc  d'AlcxpJidric  (  AV.  m, 
wAd/?.  X9  )■  V.'OptJt,f  tvi  g'.nèral  cft  fifccptiblc 
des  mêmes  dïHéiences  de  lentps  que  le  lub;onAif^ 

Quelques  auteurs  de  Rudiuieots  pour  la  langue 
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laliae  avoîca;  cru  autrefois  ,  <{ui  rîmîtation  de 
la  langue  grèque  il  Filloit  y  admettre  un  Optatif; 
fc  Ion  y  trouvoit  dotteincDC  ccrit  i  OPTATii'O 
modo ,  umport  pr^fenii  &  tmptrfefîo ,  utinam 
araaxcin  !  plat  à  Dieu  que  j'aimaffe  J  &c.  Mais 
puift^uc  t  comme  le  dit  la  Gramnu  gén,  de  P.  R. 
(part,  II,  chap.  i6  ),  &  comme  le  démontre  la 
faiac  raifon»  a  ce  n'efl  pas  Seulement  la  manière 
»  diticicntc  de  fignifier  qui  peut  être  fort  mulli- 
a>  tipliéc  ,  mailles  différentes  inflexions  qui  doivent 
»  faire  les  modes  0  ^  il  c(l  é/iJcnt  qa'il  n'eft  pas 
moins  abfurde  de  vouloir  trouver  dans  les  vcri>es 
lalins  un  Optatif  lembUble  i  celui  des  verbes 
gr^cs,  qu'il  ne  l'eft  de  vouloir  que  nos  noms  ayent 
ïïl  cas  comme  les  noms  latins  ;  ou  que  ,  dans  ta^ù 
va<TMt  >««A*>»*  (  au  deifus  de  tous  les  théolo- 
giens }  »  nvinuf  6i*A»>itT ,  quoiqu'en  effet  au  gé- 
nitif, foit  i  Taccufatif ,  parce  qu'en  latin  on  diroîl 
fupra  ou  ante  omruj  iheologos.  u  C'efl ,  dit  du 
M  Marfais  (  artide  Datif  '|  ,  abui'er  de  l'analogie  & 
K  n'en  pas  connoître  le  vé[i:.iblc  ufage  ,  que  de  tirer 
»  de  pareilles  indu^ons  ».  (  M.  Beal'ZÉE,) 

(  N.  )   OPTATION  .    f.  f.  Figure   de  penfée 

r,r  mouvement  ,  dans  laquelle  on  énonce  tout 
coup  un  dcfir  véhément  d'obtenir,  pour  foi  ou 
pour  quelque  autre  ,  un  bien  que  l'on  juge  ttcs-pré- 
cieux  &  très-important. 

QutJ  dahit  rnihiptU'  Qui  ms  donnera  des  aîlcs 

naj    ficui  columpœ  ,  comme  i  la  colombe  ,  alîn 

&  volaho  ,  O  requief'  que  je  prenne  mon  vol ,  & 

€Cm  /  que  je  cherche  un  lieu  de 

Pf.  //V,  repos  \ 

O  Rtvei  du  Jourdain  ,  ô-Chanipi  atiiiÊs  da  Cieux  ^ 
Sacrât  Monti ,   fenilei  Vallées 
Pai  cent  miticlci   (îgiulèci  ! 
Du  doux  pjyi  de  00s  iieux 
Scroas-Doui  toujours  exiléei* 

Joad  ayant  laifTé  entrevoir  i  Abner  quelque 
lueur  d'elpérance  ,  celui-ci  s'écrie,  après  avoir 
rappelé  avec  amertume  tous  les  attentats  d'Atbalie 
comme  autant  de  motifs  de  dcfefpoir  (  Ad,  1 , 
fcen*  I  )  : 

Ah  I  il  dans  Ta  fureur  elle  t'ècott  trompéa  ! 

Si  du  lang  de  noi   rois  (]iiel<]i]«  gaune  ccbapée .  •• 

O  )our  heureux  pour  moi  I 
Pc  quelle  ardeur  j'irois  cecoonoître  mon  toi  ! 

h'Opfuiion  ,  comme  on  voit ,  fe  montre  fous 
toute  tone  de  formes  Se  de  tours  ,  ITmerrogation  1 
ri^xclamation^  la  Réticence  ^  en  voici  un  ezernple 
(bus  U  ibrroe  véritablement  opftuiyf,  tiré  de  Cfré- 
bUloo; 

PUf  aux  dieux  quf  ca  |our,  qui  le  paroti  (i  beau. 
P^  d«>  (ujcai ,  i  tC9  ieua  .  éieiadrf  te  flambeaal 
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Cîcécoa  ,  plaidant  poae  MiIam  »  met   dus  h 
bouche  de  û  partie    (  xxxfp,  p^  )  «De  Opiaùm 

très-belle  : 

Valeant ,  induit ,  eî-       Puifleat,  dît-il,  puiflÎEnt 

vesmeiî  valeant  i  fint  pfofperer  me&cocicit'jyaiï 

incolumes  f  fint  floren-  ptiiiTent-ils  être  à  Tabiiie 

ies\  fini  heatiX    Stet  Jp"t«alK«^t,  *trcfoaj: 

.  _      ',  ,  Cants  t  ctrc  heureux  î  Puife 

ntTc  urbs  praeclara  mi-  ..  n  ..       -n 

f  être    ctcraelle  cette  ville 

hi<iue  patria  cariffima  ,  niuftrc ,  ma  rtès-chcte  pa- 

quoquo  maJo  mérita  He  trie  ,  de  <j'icl<^ae    mauêrt 

me    erit    \     TranauHlâ  quVilc  doive  me  trafic:: 

rcpuhlicâ    i;ives   met  ,  Puiffeuc  mes  coocitoyta 

^i/^»r'^»  -.;a;    .,«  ;//;r  j^ifr  de  la  tranquiliie  ifa 

^uontam  mthi  .umtlLJ  ^État!  S^puifq^^ïcea'el 

non  lica,  fine  me  tpfi.  ^^  ^^^J^^  ^j.^„  ^^^^  ^ 

fed  per  me  tamen ,  per-  euLqu'OscnjoaiflealÙB 
fruantur  \  moi ,  «{uoiquc  par  coaî. 

UOptaiion ,  ainfî  ru>mnaéedu  mot  latin  Optatia, 
qui  tigniâe  Defif^  cft  la  figure  oppofée  a  l'Xn- 
pré<:ation  [  f^oye\  ce  mot }.  ConiitM:  le  dcât  la 
caraftcrife  l'une  &  l'autre  &  qu'cUct  ofi 
que  par  leur  objet ,  toutes  deux  foot  uCige  tkc 
tours.  (  A/.  Beauzée.) 


(N.)  OPTER 


CHOISIR.  Synonymes, 
opte   en  Te    délcrminant   pour    une 
parce  qu'on  ne  peut  les  avoir  toutes.    On 
en  comparant  les  chofes ,  parce  qu'on  veut 
la  meilleure.  L'un  «e  fuppoic  qu'une  fimp 
cllîoo  de  la  volonté ,  pour  favoir  à  quoi  s'en  ICMT: 
l'autre  fuppofe  un difcecnemcnt  de  l'cLprJt,  pouis' 
tenir  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Entre  deux  chofes   par^teiocat  égalet,ilyai 
opter  y  mais  il  n'y  a  pas  a  choifir. 

On  efl  quelquefois  contraint  d*opter; 
oe  l'efl  jamais  de  choifir,  Le  Ckotx  eA  on  plcâi 
exercice  de  la  liberté;  c'cd  pourquoi,  loribvelc 
fcns  ou  l'expreflioD  marque  une  néceflîté  abw>lK, 
il  efl  mieux  de  fe  fcrvîr  du  mot  d'Opter  ,  neée 
celui  de  Ckoïfir  :  de  U  vient  que  TtiUgc  dit ,  peiP 
qu'il  eA  impofflble  de  fcrvir  en  m£me  leoipc  4em 
maicres,  il  iàMi  opter. 

Le  :Tiot  de  Choifîr  ne  me  parott  pas  ■•■ 
plus  tout  i  fait  à  fa  pUce  ,  loriqu'on  parie  à 
chofes  entièrement  dirproportionoccf  ,  i  OKÏa 
qu'il  n'y  fiit  employé  d^ins  un  fcns  ironint' 
par  «emple  ,  je  ne  dirai  pas.  Il  fiut  kÂo^ m 
de  Dieu  ou  du  monàe  ;  mais  je  dirois  ,  U  ùâ 
opttr  :  car  le  Choix  étant  une  préfcrtnce  fiNriè 
(ur  la  comparaifon  des  chofes  ,  il  n*a  pas  liet  té 
il  n'y  a  point  de  comparaifoa  a  faire.  Un  pfâé- 
cateur  diroit  cependant  avec  beaucoup  de  fitlcti' 
«  MefHeurs ,  le  joug  du  feigneur  eA  J<mx  ,  4;m* 
»  conduit  au  comble  de  tous  les  biens;  le  foMè 
»  monde  cil  dur,  &  nous  plonge  dam  j'aHjf  ^ 
»  tous  maux  :  *ihoîfijfe\  maintenant  auquel  doietf 
»  vous  voulei  vous  foumettre  »  .  parce  qa'alociiîJt 
tcouve  anc  âne  itonic  daru  l'emploi  4e  &mff* 
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Je  oe  connois  point  de  droit  de  Choix:  mzjs 
il  y  %  un  droit  d  Option  ;  c'eiï  lorfi^u'ciura  plu- 
(ïeurs  chofcs  à  diftiibuer  ,  on  adroit  de  ptcmlre, 
avant  les  autres ,  celle  qu'on  veut.  Quand  on  a  ce 
droit ,  on  a  par  conicqueot  la  liberté  de  Lhoifir  : 
car  ou  peut  opccr  par  Choix  ,  en  cxamiiiant 
ouclle  eH  la  meilleure  \  comme  on  peut  opur 
lans  Choix,  eu  Ce  dcicrniinamiaditicreuiincat  pour  la 
première  \'cnue. 

Nous  n'optons  qae  pour  nous  ;  mais  nous  cnoi' 
PJfons  i|uclqucibis  pour  les  autres. 

Ou  peut  opter  fans  choifir;  il  n  y  a  qu'i  fume 
le  hafard  ou  le  conrcil  d'autrui  :  mais  oa  ne  peut 
choifir  (ans  opttr ,  quand  on  choijit  pour  ioi. 

Lori'quclcs  diofcs  font  à  notre  Option  ^  il  faul 
l&cher  de  faire  un  bon  Choix. 

Entre  le  vice  &  la  vertu  il  n*y  a  point  d'ac- 
commodement; il  faut  opter  pour  l'un  ou  pour 
l'autre.  Rien  ne  roc  paroit  plus  diâicile  à  choifir 
<]u'un  aroj. 

Si  j'avois  à  opur  entre  un  ami  fort  i.i\i  mais 
indifcrct,  &  un  ami  diiccet  mais  moins  zéléj  je 
choijiroij  le  dcroicr.  (  Liibbé  GtRAUD^  ) 

(  N.  )  ORAISO>J  ,  f.  f.  Grammaire,  La  pcnfce 
eft  eiïenciellcmcat  indivifiblc  ;  Ïa  Logique  vient 
pourtant  i  bout  de  l'analyfcr ,  eu  confidcrant  f(îpa- 
rénient  les  différentes  idées  f^i  en  font  la  matière 
&  les  relations  qui  les  unilfcnt  dans  une  même 
penfée.  C'eÛ  cette  analyfc  de  la  penféc  qui  cfl  le 
prototype  naturel  &  immédiat  de  ce  qu'eu  Gram- 
maire on  appelle  Oraifon  ,  &  VOraifon  de\'ieDt 
ainlï  une  image  fenfiblc  de  la  pcnfce  :  c'cA  le  feos 
du  mot  dans  le  langage  grammatical. 

Les  mots  Oraifon  &  Difcours  y  font  regardés 
fouvcat  comme  fynonyracsj  il  y  a  pourtant  eu  ti- 
gucur  une  grande  diffcrcncc  ,  qu'il  eil  cflenciel  de 
(cmaïquer. 

Le  Difcours  eft  une  penfée  ou  une  fuite  de 
peofces  rendues  fcnfibics  par  VOraifon  :  &  l'on 
peut  dire  en  conk-quence  que  VOrai^n  eft  la 
forme  du  Difinurs^  &  <^ac  la  penfée  en  eft  la 
matière*,  ou  bien  que  le  Difcours  a  pour  objet  ma- 
teritel  la  penfée  ,  &'  pour  objet  formel  VOraifon, 

Dans  le  Difcours  on  envifage  furrout  l'analogie  & 
la  refTcmblance  de  renonciation  avec  la  penfée  enon- 
ece  :  dans  VOraifon  ,  l'on  fait  plus  d'attention  à  la 
ffialière  phyfique  &  aui  lignes  vocaux  qui  y  font 
employés. 

Ainfi,  lorfque  Ton  dit  en  grec  à6a>KTK  iVi  f  dtw, 
rn  latin  aternus  ejî  Dfus,  en  italien  eremo  è 
IJiiio  ,  en  allcmaud  Cott  iji  c-wig,  en  fran^oîs 
Dieu  eji  iterntl  i  e'eft  partout  le  roéme  Difcours  , 
parce  que  c'cft  partout  la  mime  pcnfce ,  énoncée 
avec  la  même  fidélité  par  des  mots  de  même  ef- 
prce  :  mais  VOraifon  eft  différente  dans  chaque 
laseae,  parce  que  les  (îgnes  vocaux  de  l'une  font 
Afférents  des  ngnes  vocaux  de  l'autre  ,  8c  que 
-^^leucs  rordfc  des  mots  dans  les  trois  prcnûcrcs 
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n*cft  pas  le  même  que  dans  les  jeux  dernières. 
On  peut  rendre  fenUble  la  mcme  diflinflion  fans 
fortir  de  la  même  langue.  Que  l'on  dife  ,  par 
exemple,  en  fran^ois ,  Par  où  dois -jt  fortir  de 
et  t  rouble  fatal }  ou  bien.  De  ce  trouble  fatal 
par  où  dois  '  jt  fortir  J  C'cft  encore  le  même 
Difiours^  parce  que  cVft  ,  fous  les  deux  formes, 
renonciation  fidèle  de  la  même  penfée  :  mais  quoi- 

3ue  les  mêmes  mots  foicnt  employés  dans  lt« 
eux  phrafes  ,  ce  n'ciî  pourtant  pas  la  même  Orai* 
fon  i  parce  que  l'cnfcmblc  pbyiique  n'cft  pas  le 
même  de  part  &  d'autre  ,  1  ordre  y  étant  tout  dif- 
férent- (Vtft  la  même  cbofc  des  trois  ciprenion» 
latines ,  Legituas  iitter<is  ,  Tuas  legi  ittte/as  , 
titreras  tuas  legi  ;  c'eft  le  même  Difcours  ,  5c 
trois  Oraifons  différentes. 

L'Étymoloeic  peut  fervir  à  confirmer  la  dïftitîc- 
tioa  oûc  j'ét^lis  entre  Difcours  &  Oraifon,  Le 
mot  Difcours  ,  en  lalin  Difcurfus  ,  vient  du  verbe 
Difcurrcre  j  qui  fignific  litléralcmeat  Courir  de 
L'un  à  tautre  ;  &  en  effet  l'analyfe  de  la  pcnfrc 
qui  cA  l'objet  immédiat  du  Difcours  ,  montre 
l'une  après  l'autre  les  idées  pariiclics,  &  mène  en 
quelque  manière  l'efprit  de  l'une  à  rautrc.  Le 
mot  Oraifon  eft  tiré  immédiatement  du  latin  Ora^ 
tio  ^  formé  d'Oratum,  fupin  A*Orare  ;  &  Orare 
a  fon  origine  dans  Oris  ,  génitif  du  nom  Os  (bou- 
che )i  qui  eft  le  nom  de  l'inOruroent  organique 
du  matériel  de  la  parole  :  Orare ,  fiiîre  ufice  de 
la  bouche  (pour  énoncer  fa  penfée  )  1  Oratio  &  par 
confcquent  Oraifon  ,  matière  phyfîquc  de  renon- 
ciation. 

Le  Difcours  eft  donc  plus  intellectuel  ;  il 
s'adrcffc  1  l'cforit,  parce  qu'il  lui  prcfcnie  de» 
idées  :  ccjqui  le  cara£téri(c ,  c'cft  le  Stj'le  »  quile 
rend  précis  ou  diffus  ,  élevé  ou  rampant  ,  facile  ou 
embarraffé  ,  vif  ou  laoguiffant,  animé  ou  froid, 
&c,  VOraifon,  plus  nialériL-lIc,  jntércffe  davan- 
tage l'imagination,  parce  Quelle  rtpréfcnte  d'une 
manière  fcnfible  :  ce  qui  la  caraftcrifc  ,  c'cft  la 
Dicîion  ,quj  la  rend  coireifle  ou  incorrc^e,  claire 
ou  obfcure,  pure  ou  barbare,  liarmooieufe  ou  mal 
fonouite  ,   &c. 

En confitroation  de  ce  que  je  viens  de  dire,  voyez 
Tarticle  Harangue,  Discours,  Okaisow  ,  An. 
Quoique  l'abbé  Girard  y  prenne  ca  mots  relaii- 
vemerU  à  l'éloquence ,  on  verra  néanmoins  qu'il 
met  cotre  les  deux  derniers  uilc  diftio^oodc  nwmc 
nature  que  celle  que  j'y  ai  mife  moj-mômc.  Voiiï 
les  fuites ,  &  par  U  même  une  nouvelle  prcuvede  la 
vérité  de'ccttc  dilUuilion. 

l^s  parties  du   Difcours   font  les   mêmes  q«fi 

celles  de  la  penfée;  ic  fu/et  ^  Vattribut  ,  &le4 
divers  compléments  néceffaîres  aux  vues  de  renon- 
ciation {voye\  ces  trois  roots  )  :  cela.eft  da  relTort  de 
la  Logique. 

Les  parties  de  VOraifon^  que  l'on  ne  doit  fa- 
mais  confondre  avec  celles  du  Difcours  ,  font  le» 
ditfércnlcs  efpcces  de  mois   (  ^y^  Mot  }j  U 
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nom  ,  le  prénom  ,  Vadjeéflfy  le  verte  ,  la  prépo' 
Jition ,  Vadverhe  ,  la  conjonélion ,  &  i'incerjeHion 
(  ï'oyf^'ccs  huit  mots)  :  le  méchanifme  en  eft  feumis 
aux  décifioDS  de  l'Analogie  8c  àcïUfage  (voy*^ 
ces  mots) ,  qui  règlent  &  bzentles  lois  de  la  Gram- 
maire. 

Les  difFërcntes  parties  é'Oraifin  ont  chacune 
une  (îgnifîcation  primitive,  déterminée  dans  chaaue 
langue  par  TUfage  ou  par  l'Analogie.  Mais  les 
intérêts  mêmes  du  Langage  autorilèot  quelquefois 
des  dérogations  appatcHtcs  aux  dccifîoos  primitives 

3ui  avoient  lixé  le  fens  des  mots  :  ces  dérogations 
eviennent  alors  des  figures  ,  que  je  nomme  Figures 
4'Oraifon  (  voye^  Figure  ) ,  Se  que  les  grammai- 
riens déHgnent  fpécialemcnt  (ous  le  nom  généraJ  de 
Tropes,  Voye^  Trope.  (  M»  Beauzée*  ) 

O  RAISON.  Rhétorique,  De  toutes  les  reflources 
eue  peut  employer  Torateurpour  parler  i  Timagina- 
tion  &  triompher  de  refprit ,  il  n  en  e(l  pas  de  plus 
cfHcace  que  TampliScation.  (  Tout  ce  qui  iùit  Te 
raporte  en  effet  au  mot  Amplification.  ) 

L'amplification  efl  ,  félon  Longin  ,  Taccumula- 
tion  de  toutes  les  circonAances  &  qualités  parti* 
culières  à  la  chofe  dont  on  parle,  propre  adonner 
3a  difcours  fa  jufte  étendue  &  la  force  néceflaire. 
On  peut  en  etfet  ou  nommer  amplement  une 
chofe  ,  ou  indiquer  fuccin£tement  Tes  attributs  ,  ou 
enfin  s'étenlre  amplement  fur  la  dcfcription  de  fcs- 
pioprictés ,  de  fes  effets  ^  &  de  fes  divers  raports. 
Ainfî  ,  lorfque  l'orateur ,  après  avoir  dit  ce  qui 
cfl  ciTenciel  ^  fon  fujet ,  y  ajoute  encore  quelque 
chofe  ,  pour  donuer  plus  d'étendue  ,  de  force  ,  on 
de  vivacité  i  l'idée  principale ,  c'eft  une  arapliâ- 
èation.  Si ,  par  exemple  ,*  le  but  de  l'orateur  étoit 
d'exciter  dans  fes  auditeurs  l'idée  de  la  toute-fi:ience 
de  Dieu ,  la  proportion  principale  fe  réduiroit  ï 
dire  ,  Dieu  fait  tout  :  s  il  ajodte  le  préfcnt ,  le 
pafTi ,  le  futur ,  les  événements  réels  &  ceux 
qui  ne  font  que  poffibles  ,  tout  en  un  mot  fe  pré- 
lente diflinflementâ  fcsieux;  ilne&itqu'ampbâcr 
Ja  première  idée. 

Les  amplifications  appartiennent  principalement 
au  flyle  poétique  &  oratoire  ;  &  c'eft  en  cela  qu'il 
diffère  eiTencicllemcnt  du  ftyle  dida^que  des  phi- 
lofophes.  Quelquefois  un  difcours  entier ,  une 
pièce  de  Poéfîe ,  n'efl  qu'une  feule  penfée  éclaircic 
&  fortifiés  par  de  nombreufes  amplifications.  La 
feptième  ode  du  premier  livre  d'Horace  n'eft  que 
l'amplification  d'une  penfée  très-fimple. 

L  art  d'amplifier  hSX  donc  une  partie  impor- 
tante de  l'art  du  poète,  &  c'eft  prefque  la  partie 
la  plus  efiencielle  à  l'orateur.  A-t-il  a  parler  des 
çhofe$  CQunues  ?  après  avoir  dit  clairement  ce  qu'il 
a  à  propofer ,  il  n'a  que  la  refTourcc  des  ampiifi" 
cations ,  pour  (batenir  fon  difcours  ,  pour  exciter 
l'attention  de  l'auditoire  ,  &  pour  donner  aux  vérité^ 
qu'il  veut  inculquer  une  énergie  vraiment  efihétiqite, 
flui  remue  le  fentimcnt. 
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poar  exciter  certaines  idées ,  pour  convaincre  os 
pour  toucher,   il   ocut    encore   refter   un   double 
doute  fur  l'eiSet  qu  on  aura  produit.  Ou  l'auditeur 
n'a  pas  encore  eu  tout  le  temps  de  Te  livrer  afin 
aux  liées  qu'on  lui    a  préfcnlées    pour  en  {èntir 
toute  l'impreiCon'f  ce  qui  exige  toujours  un  teoqpt 
plus  ou  moins  long  ,   fuivant  la  portée  de   Tan- 
diteur  -y  ou  ces  repréfentations ,  malgré  leur  iôli- 
ditc  &  leur  jttfteïïe  ,    manquent  encore  d'énergi» 
fentimentale ,  parce  qu'elles  font  trop  abftraitct, 
trop  fimples ,   trop  fpéculatives.  Dans  ces  deux  cas» 
l'orateur   aura    recours  i  l'amplification.  Elle  re- 
médie au  premier  încobvénienj ,    en  arrêtant  l'au- 
diteur fur  ridée  qui  doit  le  fraper;  il  a  le  tenmt 
de  s'en  bien  pénétrer.  L'orateur  n'cft  pas  dans  le 
cas  du  géomètre  ,   à  qui  il  fuffit,  pour  démontrer 
une  vérité,  d'alléguer  de  fuite  les  propofitioos qui 
conduifent  i  celle-Lt.  Ici  chaque  propolîtion ,  quel- 
que évidente  qu'elle  puiiTe  «rc  en  foi ,  doit  refter 
préfente  à  l'eiprit  pendant  un  certain  temps ,  pour 
qu'il  en  fente  toute  la  vérité  d'une  manière  intuitirek 
Mais  ce  n'eft  pas  par  des  paufes   fréquentes   que 
l'oratetir  obtiendra  ce  but;  il  fkut  qu'U   pourfiiire 
fon  difcours  :   il  n'a  donc   d'autre  moyen    de  fixer 
l'attention  de  l'auditeur    fur  ce  qu'il  vient  de  lu 
dire ,    que  de  le  répéter  d'une  autre  manière ,  cq 
y  ajoutant  quelques  idées  acccfToircs,  qui  préfe»- 
tent  toujours  la  même  chofe  dans  un  nouveau  ysot. 
Or  c'eft  H  ce  qu'on  nomme  Amplifier.  La  mé- 
thode la  plus  facile  de  fiiire  cette  amplification , 
c'eft  d'employer   la  preuve    par   induâioo  ;  Toa 
accumule  un  grand  nom^e  de  cas ,   en  choifîflaat 
ceux    qui  répandent  le   plus   de  clarté  fur  l'objet 

3u'on  a  en  vue.  On  trouve  dans  tous  les  orateurs 
e  beaux  exemples  de  cette  méthode.  L'art  d'ar- 
rêter l'auditeur  fur  une  idée  principale  ,  jufqu'i 
ce  qu'elle  ait  produit  tout  l'eiret  qu'on  s'en  mo- 
met ,  eft,  £ms  contredit,  un  des  premiers  lateott 
de  l'orateur  ,  fans  lequel  toute  la  pénétration  flc 
la  plus  grande  foliditc  font  en  pnre  perte. 

L'amplification  n'eft  pas  moins  néceff^re  dtntf 
le  fécond  cas  dont  nous  avons  parlé,  lorfque  la 
notion  qu'on  veut  inculquer  eft  trop  fîmple  oa 
trop  abftraJte  :  car ,  par  cette  fimplicité ,  elle  eft 
dénuée  de  l'énergie  efikétique  ;  elle  n'aeit  qof 
fur  l'entendement ,  &  ne  remue  point  les  bcouéi 
de  la  volonté.  Lors  donc  que  la  nature  du  (iijet 
oblige  d'employer  des  idées  fimples  &  abftraites» 
il  faut  les  répéter  à  l'imagination  Ac  au  coeur  pu 
des  amplifications ,  les  renforcer  par  diverfes  ioees 
acceftbires  ,  &  les  préfenter  {bu£  de  nonvellei 
formes  plus  fenfibles  &plusfrapante$.  Ainfî,  après 
que  Hallcr  a  dit  :  Éternité^  qui  peut  u  mefurtri 
il  ajoâte  par  amplification  :  La  révolution  iff 
mondes  çfi  un  de  tes  jours ,-  ^  lavitdx  VhûwH 
eft  un  de  tes  moments. 

Il  eft  donc  évident  que  la  force  de  l'dloqiMaGt 
dépend  en  grande  partie  de  l'amplificatico  ,  ft  qae 
&ns  elle  le  discours  le  plus  folide  fera  (èc  &  oo  ' 
(oDchcca  fomu  Qa  «c  lluuoit  aop  y  acç!»nfti)»8r 
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les  jeancf  gens  i^ui  s'exerccat  i  l'Éloquence  ;  maJs 
malheur  i  crux  ^ni  les  infhuifcnt  ,  s'ils  ne  t'entent 
pat  en  quoi  coolifte  la  véritable  force  de  l'ampli- 
Kcalion  ,  âc  s'ils  s'imaginent  qu'il  fulEfe  d'accumuler 
des  mots  y  de  répéter  la  même  cho(c  en  d'autres 
termes ,  ou  de  ralfembler  une  toulcdc  circonAances 
iuuiîles  !    (M.  SuLZER.  ) 

Le  mot  Oraifon  cft  d'une  /îgniiîcattoii  fort  éten- 
due ,  fi  l'on  en  confiJcrc  feulement  l'étymologic  \ 
il  défîgue  toute  penfcc  exprimée  par  le  difcours , 
ore  ratio  expnffa,  C'cft  dans  ce  fcns  qu'il  cft  em- 
ployé par  les  grammairiens.  Ici  il  délicne  un  dif- 
cours préparé  avec  art  pour  opérer  la  pcrfua- 
fion. 

Il  faut  obfervcr  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  le  calent  de  i'OraiJhn  U  l'art  qui  aide  i 
le  former.  Le  talent  s'appelle  £/a^i/ffnie  ;  l'art, 
iUt/torique  :  l'un  produit  ,  l'autre  juge  i  l'un  fait 
l'Oniteur  ,  l'autre  ce  qu'on  nomme  le  Rhénur, 

Toutes  les  queftion>  ûans  lefquelles  la  per- 
fuafion  peut  avoir   lieu,  font   du  rc  (fort  de  l  Elo- 

3;uence.  On  les  réduit  ordmairement  k  trois  genres  , 
ont  le  premier  cfl  le  gemc  démonflratif  j  le  Iccond , 
le  jgenrc  délibératif;  le  troilième  ,  le  genre  judi- 
ciaire. Le  premier  a  pour  objet  furtoutle  préfent  j 
le  fécond  »  l'avenir  ;  le  troifième ,  le  pallé.  Dans 
le  démoatlratif ,  on  bUmc  ,  on  loue  \,  dans  le  dé- 
libératif ,  on  engage  i  agir  ou  i  ne  pas  agir  j  dans 
le  judiciaire  ,  on  accufe  >  on  défend. 

Le  geme  démonftratif  renferme  donc  les  pané- 
gyriques ,  les  Oraifons  funièbres,  les  difcours  aca- 
démiques I  les  compliments  faits  aux  rois  &  aux 
princes ,  Oc,  Ils'ajit  dans  ccf  occaiîons  de  recueillir 
tout  ce  qui  peut  Taire  honneur  &  plaire  i  la  per- 
f^niic  qu'on  loue. 

Dans  le  genre  démonflralif  ,  on  prc'conifc  la 
vertu',  *n  la  confcillc   dans  le  genre  dtlibératif , 


Ac  on  muntre  Icc  raifons  pour  Jcfauelles    on  doit 

le  gen 
ratif,  d'éialer  des  grâces',  de  cliatouiller  l'otcillc  , 


rembralTcr.  Il  ne  s'agit  pac  ,  dans  le  genre  délibc- 


dc  flatter  l'imaginatinn  j  c'cfl  une  Éloquence  de 
fcrvice  »  qui  rcjctce  tout  ce  qwi  a  plus  d  éclat  que 
de  foliditc.  Qu'on  entende  Démofthcne  iorfqu'il 
«lonoe  r'>n  avis  au  peuple  d'Athènes  délibérant 
s'il  déclarera  la  guerre  à  Philippe  :  cet  orateur 
eft  riche  ,  il  efl  pompeux  \  mais  il  ne  l'eft  que 
par  la  force  de  fon  bon  fcns. 

Dans  le  genre  judiciaire  ,  l'orateur  fixe  l'élal 
de  la  queflion  :  il  a  pour  objet  ou  le  fait ,  ou  le 
droit,  on  Le  nom  ;  car,  dans  ce  genre  ,  il  s'agit 
toujours  d'un  totl,  ou  léel  ou  prétendu  réel. 

Alais  ces  trois  genres  ne  font  pas  tellement  fé- 
parcs  Icî  uns  des  autres  ,  qu'ils  ne  fc  rcuniflcnt  ja- 
inais.  Le  contraire  arrive  dans  prelque  toutes  les 
Oraifons.  Que  font  la  plupart  des  éloges  &  des 
panégyriaucs  ,  fînon  des  exhortations  i  la  vertu  : 
Oo  loue  les  Saints  9c  les  héros  pou:  échauffer  notre 
oocur  &  ranimer  notre  foiblcflc.  On  délibère  fur 
1»  choix  d'un  Général  :  l'clogc  de  Pompée  dçier- 
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minerB  les  fuffrages  en  fa  faveur.  On  prouve  qu'il 
faut  mcltie  Aichias  au  uonibrc  des  citoyens  ro-', 
mains  r  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  un  génie  qui  itv% 
honneur  à  1  Empire.  11  faut  déclarer  la  f>uerc  i 
Philippe  :  pourquoi  encore  >  parce  que  c  etl  un 
voiltii  dangereux,  dont  les  forces,  h  on  ne' les 
arrête  ,  deviendront  fôincftcs  à  la  liberté  commune 
des  grecs.  Il  n'y  a  pas  juqu'au  genre  judiciaire: 
qui  ne  rentre  en  quelque  lorie  dans  le  délibétaiif  j 
puifquc  les  juges  font  entre  la  négative  8c  l'affir-r 
mativc  ,  &  que  les  plaidoyers  des  avocats  ne 
font  que  pour  &xcr  leur  incertitude  Se  les 
attacher  au  parti  le  plus  jufle.  En  un  mot  , 
rhonnèletc  ,  l'utilité,  1  équité,  qui  font  les  trois 
objets  de  ces  trois'  genres  ,  rentrent  dans  le  même 
point  ;  puifque  coût  ce  qui  efl  vraîfflcnl  utile  efl 
jufte  &  honnête  ,  &  réciproquement  :  ce  n  cft  pas 
fans  raifbn  que  quelques  rhéteurs  modernes  ont 
pris  la  liberté  de  regarder  comme  peu  fondée  cette 
divifîon  céUbre  dans  la  Rhétorique  des  anciens. 
{  Le  chevalier  DE  JavcOURT^  ) 

Ormsoyi  funèbre,  j^rt*  orat,  des  anciens* 
Difcours  oratoire  en  l'honiicur  d'un  mort.  Ces  fortes 
de  difcours  femblcnt  n'avoir  commencé  en  Grèce 
qu'aprOs  la  bataille  de  Marathon  ,  qui  précéda  de 
u-ize  ans  la  mort  de  Rrutus.  Dans  Homère  on  célè- 
bre des  jeux  aux  obsèques  de  Patrocle  ,  con^me 
Hcfcule  avoit  fait  auparavant  aux  funérailles  de 
Pciops;  mais  nul  orateur  ne  prononce  fon  élogo 
funèbre. 

Les  poètes  tragiques  d'Athènes  fuppofoient  ,  il 
efl  vrai ,  que  Théîée  avoit  fait  un  difcours  aux  fu- 
nérailles des  enfants  d'CEdipe  j  mais  c'cft  une  pure 
flatterie  pour  la  ville  d'Athènes.  Enfin  ,  quoique 
le  rhéteur  Anaximènes  attribue  à  Solon  rinvcnlion 
des  Or.ùfons  funèbres  ,  il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Thucydide  eft  le  premier  qui  nous  parle 
des  Oraifons  funèbres  des  grecs.  11  raconte  dans 
fon  fécond  livre  que  les  athéniens  firent  des  obfèqucc 
publiques  i  ceux  qui  avoient  été  tués  au  comment 
cernent  de  la  guerre  du  Pclop'^nnèfc.  Il  d<.'iaiile 
entuile  celte  folennité,  &  dit  qu'après  que  les  olfe- 
nicnis  furent  couverts  de  terre  »  le  perfonnage  le 
plus  illulhe  de  la  ville,  tant  cp  Éloquence  qu'en 
dignité  ,  paffa  du  fépulCTe  fur  la  tribune  ,  &  Ht 
VOraifvn  funèbre  des  citoyens  qui  étoient  morts 
i  la  guerre  de  Samos.  Le  perfonnage  iUuflre  qui 
fit  CCI  éloge  cft  Périclcs,  fi  célèbre  par  fes  talcnl^ 
dans  les  trois  genres  d'Éloquence ,  le  délibcratif  » 
le  judiciaire,  4c  le  démonflri^iif. 

Dans  ce  dernier  genre  ,  l'orateur  pouvoit  fane 
.crainte  étaler  toutes  les  fleurs  &  coules  les  richci^'cs 
de  la  Poéfic.  U  s'agiffoit  de  louer  les  athéniens  ca 
général  fur  les  qualités  qui  les  diflinguoient  des 
autres  peuples  de  la  Grèce  ^  de  célébrer  la  vertu 
&  le  courage  de  ceux  qui  étoient  morts  pour  le 
fervicr  de  la  patrie  \  d  élever  leurs  exploits  au 
defTus  de  ce  que  leurs  ancêtres  avoicnt  fait  de  plus 
glorieux  ;  de  les  ptopofer  pour  exempl?  aux  vivants^ 
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i'invUcT  leurs  cnÊiolj  &  Icars  frères  à  fc  rendre 
^enes  d'eux  ;  &  de  mettre  en  ofiige,  pour  ia  con- 
solation des  pères  Bc  des  mères  ,  les  raîCens  les  plus 
capables  de  diminuer  1«  fentimeat  de  leurs  pertes. 
Fl^n  ,  qui  nous  prérente  rimage  d'un  diicours 
parfait  dans  le  genre  dont  il  s'aeit ,  TH-oit  vrai- 
femblablement  formé  for  rèlogcftnèbte  que  Péri- 
clès  prononça  dans  cette  occaion. 

Il  plut  tellement  ,  qu'on  choifît  dans  la  fuite 
les  plus  habiles  orateurs  pour  ces  fortes  ^Orai-' 
fons  i  on  leur  accordoit  tout  le  temps  de  pré- 
parer leurs  difcours,  &  ils  n'nublioient  rien  pour 
répondre  à  ce  qu'on  attendoit  de  leurs  talents. 
Le  beau  choix  des  expreffions  ,  la  variété  des  tours 
&  des  figures  ,  la  bnllaote  harmonie  des  phrafes 
fcfoient,  fur  l'Âme  des  auditeurs ,  une  jmpreflion  de 
joie  &  de  furprife  ,  qui  tenoit  de  l'encnantemeot. 
Chaque  ciioycn  s'appliquoit  en  particulier  les 
louanges  qu'on  doimoil  a  tout  le  Corps  des  ci- 
fo)cnsj  &  fe  croyant  tout  à  coup  transformé  en 
un  autre  homme  ,  jl  fe  paroifîoit  a  lui-même  plut 
grand  ,  plus  rcfptAablc  ,  &  jouïfToit  du  plailîr 
Jfidtteur  de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui  aflîAoicnt 
à  la  cérémonie  ,  avoisnt  pour  lui  les  mimes  icn- 
tîmcnts  de  refpcf^  &  d'admiration.  L'impreflloa 
diiroit  quelques  jours,  &  Ji  ne  fe  détachoit  qu'avec 
peine  de  celte  aimable  iUufion  ,  qui  l'avoit  comme 
tranfporté  en  quelque  forte  dans  les  iles  fortunées. 
Telle  étoit,  (clou  Socrate  ,  l'habileté  des  orateurs 
chargés  de  ces  éloges  funèbres.  C'cft  ainli  qu'à  la 
faveur  de  l'Éloquence  leurs  difcours  pénétroient 
jufqu'au  fond  de  l'Âme  i  Se  y  canfoient  ces  admi- 
rables tran{ports> 

Le  premier  qui  harangua  à  Rome  aux  funé- 
railles des  citoyens ,  fut  Valéiius  -  Publicola.  Po- 
Kbe  raconte  qu'après  la  mort  de  Junius-Brutus, 
ion  collègue ,  qui  avoit  été  tué  le  jour  précédent 
à  la  bataille  contre  les  étruf^ues ,  il  fit  apporter 
fon  corps  dans  la  place  publique  &  monta  fur  la 
tribune,  où  îl  expofa  les  belles  aAioos  de  fa  vie. 

Le  peuple  ,  touché  ,  attendri ,  comprit  alors  de 
quelle  utilité  il  peut  être  k  la  République  de  récom- 
penfer  le  mérite ,  en  le  peignant  avec  tous  les 
traits  de  l'Éloquence.  11  ordonna  fur  le  champ  , 
<}ue  le  même  uiage  feroit  perpétuellement  obfervé 
a  la  mort  des  grands  hommes  qui  auroîent  rendu 
des  fervices  importants  à  l'État. 

Cette  ordonnance  fut  exécutée,  &  Quintus-Fabius- 
Waximus  fit  \!  O  rai  fon  funèbre  de  ScJpion.  Sou- 
vent les  enfants  s'aquittoient  de  ce  oevoir  ,  ou 
bien  le  Sénat  choififloit  un  orateur  pour  compofer 
l'éloge  du  mort.  Augufte  >  à  l'âge  de  douze  ans  , , 
récita  publiquement  reloge  de  fon  iieui ,  &  pro- 
nonça celui  de  Germanicus  fon  neveu  ,  étant  em- 
pereur. Tibère  fuivit  le  même  exemple  pour  fon 
fils  ;  &  Néron  ,  â  l'égard  de  l'empereur  Claude  fon 
prédéceiTeur. 

Sur  la  frn  de  la  République  ,  Tufase  s'établit 
^ez  les  lomaiat  de  fuie  ÏOraifon  funèbre  des 
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femmes  îllofbes  qui  monroient  dans  on  Ige  on  pet 
avancé.  La  première  dame  romaine  qui  reçut  cet 
honneur  fut  PopUia  ,  dont  CiafTes  Ion  fiii  pro- 
nonfa  VOraifon  fttnétrt,  Céfac  étant  qoeileur  fiit 
le  premier  qui  fit  celle  de  (a  première  femme  , 
morte  jeune.  Océcon  écrivit  aulG  l'éloge  de  Potcia» 
focur  de  Caton ,  mais  il  ne  le  prononça  pas. 

Il  refaite  de  ce  détail  que  rimrentioo  des  Qrai' 
Jons  funèbres  paroît  appartenir  aux  romains  ;  ils 
ont  du  moins  cet  avantage  d'en  aroir  étendu  la 

gloire  avec  plus  de  jullice  k  d'équité  que  les  gieo. 
tans  Athènes  on  ne  Xouoit  qu'une  forte  de  mérite, 
la  valeur  militaire  ;  i  Rome  toutes  fortes  de  vertus 
étoient  honorées  dans  cet  éloge  public  ;  les  poli- 
tiques comme  les  guerriers  ,  les  hommes  cooiiDe 
les  femmes  ,  avoient  droit  tfy  prétendre  ;  &  Ici 
empereurs  eux-mêmes  ne  dédaigoèrelit  peint  de 
monter  fur  la  tribune ,  pour  y  prononcer  des  Onù- 
fons  funèbres  » 

^  Après  cela  ,  qui  douterait  que  cette  partie  de 
l'art  oratoire  naît  été  pouiTce  i  Rome  jaâjn'i 
fa  perfcÛion  }  Cependant  il  y  a  toute  apparence 
quelle  y  fut  très -négligée  ;  les  rhéteurs  latins 
n'ont  laiffé  aucun  traité  fur  cette  matière ,  ou  u'ea 
ont  écrit  que  très-fuperficiellement-  Ciccroa  eo 
parle  comme  â  regret ,  parce  que,  dit- il ,  les  Orû^ 
jons  funèbres  ne  font  point  partie  de  l'Éloquence; 
Nofirte  laudationes  fcribuntur  ad  funehrem  con» 
cionenij  qua  ad  Oraiionis  îaudem  minime  Oivon- 
modata  eji.  Les  grecs  au  contraire  aimoieot  paA 
fionnément  i  s'exercer  en  ce  genre  3  leurs  Savant! 
écrivoient  continuellement  les  Oraifons  funèbres 
de  Thcmilïocle  ,  d'Ariltide  ,  d'Agéfilas  ,  d'Épanii- 
nondas ,  de  Philippe  ,  d'Alexandre ,  &  d'autres 
grands  hommes.  Epris  de  la  gloire  du  bel  efprit, 
lis  lailToient  au  vulgaire  les  amiires  &l  les  procès; 
au  lieu  que  les  ronvains,  toujours  attachés  anx  an» 
ciennes  moeurs ,  ienoroient  ou  méprifoieat  ces  fortes 
d'écrits  d'appareil.  ( Lechevalter  de  J^vcourT. ) 

OiAisoN  FUNiBKS,  Hifiotre  de  FÈloquenu 
en  France*  DiCcours  prononcé  ou  imprimé  à  l'iioD- 
neur  funèbre  d'un  prince  ,  d'une  pxinccfle,  ou  d'une 
perfoime  éminente  par  la  naiffance ,  le  rang ,  ou  la 
dignité  dont  elle  jouïlToit  pendant  fa  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Bertrand  du  Guefclio , 
mort  en  1  ;8o  ,  &  enterré  l  S.  Denis  i  cdté  de  nos 
rois ,  eft  le  premier  dont  oa  ait  £iic  i'Oraifon 
funèbre  dans  ce  royaume  ;  irais  cette  Oraifon  n'a 
point  paiïté  jufqu'a  nous  ;  ce  n'efl  propremmt 
qu'à  la  renaiffance  des  Lettres  qu'on  commença  d'ap- 
pliquer l'art  oratoire  i  la  louange  des  niorts 
illuftres  par  leurs  allions.  Muret  prononça  i  Roue 
en  latin  VOraifon  funèbre  àti^h^xXes  iX.  Eofio, 
tous  le  fiècie  de  Louis  XIV ,  on  vit  les  français 
eiceller  en  ce  genre  dans  leur  propre  langue }  & 
BoÛuet  remporta  la  palme  fur  tons  {es  concur- 
rents. C'eft  dans  ces  fortes  de  difcours  que  doit  fe  dé- 
ployer l'art  de  la  parole  ;  les  aâions  écUtanccsoi 
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l'y  ttOBi'er  louées»  que  quanj  eUcs  ont  de^ 
/crtumx  ;  &  la  gravite  de  i'Evangllc  n'y  doit 
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rien  petdrc  de  fcs  privîTcgcs.  Toutes  ces  conditions 
fe  trouvent  remplies  diias  les  Ormfons  de  1  cvique 
Àt  McauY. 

Il  s'applitjua  de  bonne  heure  ,  dît  Voltaire , 
k  ce  genre  d'Éloquence  ,  qui  demande  de  l'iaU' 
gination  &  uno  grandeur  niajcflucurc  qui  tient  un 
peu  i  la  Poclîc  ,  dont  il  faut  toujours  emprunter 
quelque  cbolc  ,  qgoiqu'avcc  dilcrélion  ,  quand  on 
tend  au  fubliine.  L'ôratfon  funibr^  de  la  reine 
cnère  ,  qu'il  prononça  en  ^667  ,  lui  valut  l'cvéché 
àc  Condoni  :  mais  ce  difcouts  n'éloit  pas  encore 
digne  de  lui  ,  &  il  ne  fut  pas  imprimé.  L  cloge 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  ,  veuve  de  Char- 
les 1|  qu'il  lit  en  1669,  parut  prcfquc  en  tout 
un  chef-d'<zuvrc.  Les  luicts  de  ces  pièces  dTllo- 
qucnce  font  heureut  ,  à  propoilion  des  calhcurs 
que  les  morts  ont  éprouvés.  C'cll  en  queli^uc  façon 
comme  dans  les  tragt:die<:  ,  où  les  grandes  infor- 
tunes des  difft^iems  pcrfonnagcs  font  ce  qui  inté- 
ccflc  davantage. 

L'éloge  funèbre  de  Madame  ,  enlevée  à  la  fleur 
de  Ton  ige  &  morte  entre  fcs  bras  ,  eut  le  plus 
^land  &  le  plus  rare  des  l'ucccs ,  celui  de  Faire 
verlcr  des  larmes  à  la  Cour-  Il  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter après  ces  paroles,  a  O  nuit  dcfaftrcufc  ,  nuit 
m  effroyable  1  oïl  retentit  tout  à  coup  comme 
•m  un  éclat  de  tonnerre  cette  clonii.inte  nouvelle  , 
»  Madame  ft  meurt ,  Madame  efi  morte  ,  &c.  ». 
L'auditoire  éclata  ca  fanglots ,  &  la  voix  de  l'ora- 
teur fut  interrompue  par  l'es  foupirs  &  par  fcs 
larmes. 

Boffuet  naquit  à  Dijon  en  i£i7>  &  mourut 
i  Paris  en  1704.  Ses  Oraifons  funèbres  font  celles 
de  la  reine  mère  ,  en  1667;  delà  reine  d'Angle- 
terre ,  en  1669}  de  Madame  ,  en  1670;  de  la 
reine,  en  1684}  de  la  princcfTc  palatiac  ,  en 
L  1685;  de  M.  le  Tcllier,  en  1686;  &  de  Louis 
\     de  Bombon  prince  de  Condc  ,  en  1687. 

Flcchicr  (  Efprit) ,  né  en  16^1 ,  au  comtat  d'Avi- 
gnon ,  évèque  de  Lavaur  &  pui^  de  Nifmes  , 
mort  en  17  10,  efl  furlout  connu  par  fcs  belles  Oral' 
forts  funèbres.  Les  principales  font  ccUcs  de  U 
dachcffc  de  Monlauucr ,  en  1671  ;  de  M.  Hc  Tu- 
renne,  en  if79i  du  premier  prèAdent  de  Lamoi- 
fDon  ,  en  1 679  \  de  la  rciae  ,  en  )  ^3  ;  ;  de  M.  le 
'ellicr  ,  en  f6S6  ;  de  madame  la  daiipbinc  ,  en 
1690  j  &  du  duc  de  Monlauiier  daus  la  même 
année. 

Mafcaron(  Jules),  né  ï  Marfeille.  mort  en  1734, 
^êque  d*Agcn  en  1703.  Set  Oraifons  funèbres 
font  celle  d'Anne  d'Autriche ,  reine  de  France , 
prononcée  en  1669;  celle  d'Hcnrielic  d'Angleterre  , 
duciicfl^e  d'Orléans  \  celle  du  duc  de  Beaufort  ;  celle 
du  chancelier  Scguier  ^  &  celle  de  Turcnnc.  Les 
Oraifons  funèbres  que  nous  venons  de  citer,  ba- 
lancèrent d'abord  celles  de  HofTuct  :  mais  aujour- 
dhui  elles  ne  fervent  qu'à  faire  voie  combien  Boi- 
Cxtx  étoii  un  gtaïui  homme. 


Depuis  cinqwmte  sus  ,  il  ne  s'eft  point  élevé 
d'orateurs  i  cAïc  de  ces  grands  maiues,  &  ceux  qui 
viendront  dans  la  fuite  trouvcroul  U  caitièie  rem- 
plie. Les  tableaux  des  mlféres  bumaiiics ,  de  la  va- 
nité  I  de  la  grandeur  |  des  ravages  de  la  mort ,  ont 
été  faits  par  tant  de  mains  habiles  ,  qu'on  cft  ré^ 
duit  à  les  copier  ou  i  s'égarer.  Aum  les  Orai^ 
fons  funèbres  de  nos  jours  ne  font  que  d'cn- 
nuycufcs  déclamations  de  fophiOes  ,  &,  ce  qui  eft 

t'As  encore,  de  bas  éloges,  ui^  l'pn  n'a  point  de 
lonic  de  trahir  indignement  la  vérité.  Hifi.  univm 
de  f^ûUalrc  t  tome  VU.  {^Le  chevalier  h b  Jjêu-* 
COURT.  ) 


ORAL,  ad|.  Gramm.  Dans  ^'ufage  ordinaire. 
Oral  veut  dire  qui  s'expofe  de  bou^.he  ou  de  vive 
l'oix  i  &  on  remploie  principalement  pour  mar- 
quer  quelque  chofe  de  difteicnt  de  ce  qui  cft 
écrit  :  la   tradition  orale  ,  U  tradition  écrite. 

En  grammaire,  c'eft  un  adjtftif  qui  fert  à  dif- 
tingucr  certaines  voix  ou  ccriaiues  ailiculationi  des 
aulics  éléments  fcmblables. 

Une  voix  cft  orale  ,  lorfquc  l'air  qui  en  cft  la 
maiîcre  fort  entièrement  par  Touverturc  de  la  bou- 
che ,  fans  qu'il  en  reflue  tien  bar  le  ncx  :  une 
articulation  cft  orrt/i ,  quand  clic  ne  fiit  refluer 
par  le  nez  aucune  partie  i\e  l'air  dont  elle  mo- 
difie le  fon.  Toute  voix  qui  n'cA  point  nafale  tft 
ornie  ;  c'cft  la  même  choie   des  ailîcuiAlJons. 

On  appelle  au/Ti  voyelle  ou  confunne  orale  ^ 
toute  Icllrc  qui  rcprcfcnte  ou  une  v  M  unih  ou  i  ne 
articulation  orale,  l^oy,^  I.etthe,  VoxlLtE , 
Nasal.  (  Af .  Beauzée.  ) 

(  N.)  ORATEUR  .  f.  m.  (  Belles  Lettres,  art. 
oral.  )  Pour  f;  f'^rmcr  une  idée  con  plcitc  ae 
VOrateur^  il  faut  confiJcrcr  fcs  moeurs,  fcs  lalcuts, 
fcs  lumières. 

\. Mœurs t  0}X  cara/ière dà  l'Orateur.  Il  fcnble 
que  d^ns  tous  les  temps  rcHime  publique  ,  attachée 
à  la  pcrfonne  de  l'Orateur^  ail  du  être  la  compagne 
iofcpaiable  de  l'Eloquence,  El  en  effet ,  ïî  la  bonne 
foi,  la  droiture,  la  Hncériié ,  L'auOcte  probité  de 
celui  qui  pailc'  cft  connue  ,  fa  caufe  cft  recom- 
mandée par  Cà  perfonne  ;  Se  avauc  même  qu'il  ait 
ouvert  la  bouche  ,  on  cl\  à  demi  petfuadé.  Si  la 
droit  qu'il  défend  dc  lui  ctoil  pas  coanu  \  Ci  ce  qu'il 
veut  pcrfuadcr  n'étoit  pas  vrai  ,  n'éloil  pas  ju^^e  ; 
il  ce  qu'il  va  louer  n'ctoit  pas  louable  :  u  l'homme 
qu'il  accufe  n'étoit  pas  criminel  ;  u  le  conlèil 
que  donne  un  citoyen  fx  tâge ,  (i  vertueux  >  n'étoit 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus\]tile  Se  de  plus  honnête  i 
i!  n'auroit  garde  de  profanct  fon  miniAèic;  le  parti 
qu'il  embraïïe  doit  éire  le  meilleur.  Aio/i  laîlunne 
ou  doit  raifonner  l'opinion  .  la  confUération  publi- 
que ,  en  faveur  dc  1  homme  dc  bien  ,  coiurn,  révéré 
comme  tel. 

Si  au  contraire  la  conduite ,  les  msurs ,  le  ca# 
Kï^CK  d'uQ    hooUttC  cloquent  l'ont  reudu  xucp;^ 
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Profond^eot   im»  ,   faintcmcnt   pfuftri , 
Dani  reoceince  facicc  à  peine  «ft-i!  eotré , 
Le  Kcfpcû  rcnviionne.  Oa  i'obferTc  en  Tileiiee, 
El  d'un  juge  en  fci  maini  on  croit  voû  U  balancei 
X-oin  de  lui  l'Impallure  &  Ton   maf^uc  odieux. 
loin  de  lui  let  détours  d'un  «:i  miidieur. 
U  ne   V2  poini  du  (iy\c  emprunter  1&  migîc  : 
Précis  avec   clarté ,   luuple  avec  énetgie , 
Il  anne   la  Raifon  de  traiu  itmcelaaii; 
J(  les  rend  i  la  fois   lumineux  Se  brûlantij 
El, fi,  pour  tnompher,   U    caufe   enfin  deoiandc 
Que  (oa  â-dc  au  deh<^rs  l'exhale  &  fe  répand* , 
A  CM  grands  mouvcmcnti  on    voit   qu'il  a  cidi 
-    Pour  ot>éir  ait  dieu   dont  il  ell  poŒfdc  ; 
Sa   voix  eft  un  oiade  i  &  ce  grand   caraâére 
'  Chan^  Vm  ocatoiic  ea  ua  Ciiat  miaiftére. 

II.  TtiUntJ de  t Orateur.  ItCstaXcnls  fbotdesdons 
naturels  ,  rciaiih  à  certains  objets.  Selon  l'objet , 
cette  aptitude  lient  pins  ou  moins  aux  dirpofitions 
^  corps,  de  l'crprit ,  ou  de  l'ime.  L'élégance  des 
formes  ,  i' agilité  ,  U  Force  y  la  loupleflc  acs  mou- 
b^menis  I  &  la  ]ull>iirc  de  l'oreilic  lorcncnt  le  ta- 
IcDt  de  la  Dânfe  :  la  f^nfibilité  l'aniaic  y  la  grâce 
le  perfciiïioDQe.  Le  taknl  du  Chant  fe  cooipofc  de 
la  beauté  de  la  voïz ,  de  la  juIVcHe  de  l'oreille  , 
^  de  U  renfibiliié  de  l'imc.  Celui  de  la  Poéfie 
eft  le   réfuliai  de    tous    les   dons  de  l'àmc   &  du 

fénie  ;  &  une  oriûlle  délicate  &  ju{le  efl  la  feule 
es  qualités  phyltques  qu'il  exige  eflenci  elle  ment. 
X'C  coméJicn  efl  rcxtéricur  du  poète  :  foo  talent 
«A  de  sulentiKer  avec  lui  ,  de  le  pénétrer  de  Ton 
£mc ,  &  de  lui  prêter  tout  le  charme  de  la  parole 
&  de  l'action.  Ainii,  la  beauté  ,  la  décence  ,  la  vé- 
rité de  i'cxprelTton  ,  {oit  dans  la  t-oix  ,  Toi;  dans 
le  geAe ,  Toit  daas  le  langage  muet  des  ieux  Se  des 
traits  du  vjfage  ,  une  extrcine  facilité  d  s  affcdler 
du  cara^éte  &  des  fentimcnts  cju'il  exprime,  une 
mobilité  d  ame  &  d'imagination  qui  fe  prête  rapi- 
dement à  toutes  les  tnctamorpbofes  de  l'imitation 
théâtrale  :  voilà  ce  que  Tapeur  met  du  ùca  dans  fa 
fucicié   de   talents  avec  le  poète. 

Or  VOrauur  cA  fon  a£leur  lui-même  :  U  doit 
donc  réunir ,  en  quelque  forte  ,  le  poète  &  le  co- 
médien j  pcnfcr  ,  fcntir ,  imaginer,  inventer,  dif- 
pofcr ,  produire  comme  l'un  ,  éc  reprcfcntcr  comme 
l'autre,  ^an  entm  învc/uor ,  aui  Lompofitor  ^  auc 
(idor i hat- complcxus ejlomnja.  {  Oral.)  Aitifi,du, 
côté  de  l'inventeur  &  du  compofitcur,  un  cfpiit  juftc  , 
étendu  ,  pénétrant,  mobile  à  volonté,  une  conception 
vive  &  prompte,  une  imagination  forte,  une  mémoire 
docile  Se  fûrc  ,  une  proFotidc  fcnfibiljté  ,  une  élo- 
fution  corrcftc  ,  pare,  élégante,  facile,  &  noble  j 
flu  cdté  de  l'a^icur  ,  une  figure  au  moiiu  décente  > 
un  vifagc  docile  i  tout  exprimer ,  en  regard  od 
fe  peigne  l'Âme  ,  ui\e  a^on  mêlée  de  grâce  Se 
de  dignité  ,  une  voix  juftc  ,  flexible,  &  fonorc , 
URC  articulation  dîftlndtc  \  enfin  cet  accord  ,  cet 
rafcnible  <]ui  rei>d  barmoiueufe  j  cxprcflire ,  élo- 
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quentei  (oute  l'habitude  du  corps  :  volll  ce^  ^U 
concourir  à  former  l'Orateur  ^  lï  Ton  vtot  (^«M 
foit  accompli  :  &  je  n*ai  pas  befoia  tk  dire  a^ 
ù  un  tel  prodige  eA  rare  ,  même  quand  l'exercice 
te  l'habitude  ont  pris  le  plus  grand  foin  de  loot 
pcrfeâionner  ;  i  plus  forte  raifon  fcroit-il  au  éc&a 
de  toutes  les  forces  de  la  nature  ,  (i  Tédacalioa , 
le  travail ,  &c  l'étude  ne  venoicnt  pas  achever  fam 
ouvrage ,  &  corriger  ou  déguifer  ce  qu'elle  a  de 
défectueux. 

Avouons  cepen'iant  qu'une  partie  de  ca  taleaft 
dêfirables  dans  VOraitur  »  lui  foat  plus  ou  moiol 
néccflaircs ,  fclofl  les  lieux  ,  Icj  temps  ,  le  genre    \ 
d'Éloquence,  &le  caradtèie  de  l'auditoire.  On  peat 
voir  en  etfet  que  pour  un  peuple  auflî  délicat  a||^J 
les  erecs,  aufH  léger,  auili  frivole,  autli  lioiq^f 
par  les  fcns ,  auffi  paHionoémcnt  épris  du  beau  àa^^ 
tous  les  genres  ,  le  tonds  de  l'Eloquence  n'ëioiiaue 
l'accclfojre  ,  &  la  forme  éioit  l'eilcficiel.  Les  aibc- 
niens  vouloicnt  bien  s'occuper  du  vrai  ,  da  luHe, 
de  l'honnête ,  des  intéréu  de  leur  liberté ,  de  leac 
gloire ,  &  de  leur  falut  :  mais   iU  vouloicnt  s'et 
occuper  en  s'amufliDtj  <Sc  la  tribune    étoit  coœot 
un  théâtre  ,  otl ,  pour  captiver  l'â.iie  ,  l'cfpric  ,  &li 
raifon   ,  il  falloic  charmer  les  oreilles    &  oc  pu 
oiîcnfer  les  ieux  :    NihU  uc  pùjjcnt    nifi    uuat' 
riiptum  audirt  &  tUgans*  (  Orzt.  ) 

Les  romains,  quoique  bien  plus  gravct  Se  hîn 
moins  curieux  des  cho(es  d'agrément ,  porioientce' 
pendant  z\x  forum  une  grande  fé/étiLé de  gsôtoost 
la  pureté  du  langage ,  2c  une  oreille  irè»-{i:Bmit 
aux  beautés  de  l'cloculion.  CVtoît  moins  la  gtloi 
que  ta  décence  au'ils  exigcoienl  datw  VOrattuu 
Le  moindre  oubli  des  bicnféanccs  étoit  funcfie  I 
celui  qui  s'en  écarloit;  &  la  fagcHe  de  i'Or^euf 
conlîAoit  à  ne  rien  dire  que  de  «ooveoablr.  «£rd 
ejl Eioquenti^  t  Jkut  rtlnfuarum  rentm^  fanÂA- 
memun  fapïentia.  XJt  cnim  in  viiâ  f  fie  in  ow- 
tione  ,  n.hii  eji  di^ùiliuj  ^uam  ^uid  dectM 
vidcre  •  •  .  .  }iu;uj  ignoratione  ,  non  mcdû  m 
vitd  ,  fed  fœpijfîme  &  in  pocmatis  ^  jjs  ôf*- 
tiom  ptccaïur,  Eji  autem  ,  quid  dcceat  ,  O.-a- 
tori  videndum  ,  non  in  fentenùis  folum ,  ^ 
etiam  in  verhis*  Nan  enim  omnis  f&nunA  ,  «« 
omnis  honos,  non  omnis  au/Ioritas  ,  n<m  «auf 
atiij  j  nec  vero  locus ,  aut  trmjfus  ^aut  audit» 
omnis  ,  eocUm  aut  vcrhorum  gtn<re  frtt^jniii 
tji  aut  fenientiarum  .  .  .  Quam  inde^^rn^t9, 
de  fiillicidiis  ijtaim  iipud  unum  jud, 
ampliffîmis  verbis  Cf  locis  uti  t\i 
de  majeftate populi  romani  fummif se  O  juHùtXpX 
(  Oral.  ) 

En  général ,  moins  la  mati^e  de  l'ÉloqmiC 
cllgrat'e  &  moins  l'auditoire  en  eft  occnpé,  •!# 
la  forme  en  doit  être  ornec  &  rextéricvi  agiwi» 
De  11  vient  que  celle  des  fopbiftct  étoil  fe  » 
rieufcmeat  travaillce  :  de  W  vient  «oe  de  âafte 
haraTïgi|C$  exigent  un  ftylc  fleuri  «c  une  bctie  p- 
noncialion  :  de  li  vient  que  des  ocailom  luao^ 
doivent  relever ,  agrandir ,  déçotcf  Ictu  luict ,  !«•• 
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Ainlî ,  fopïïlfte  ,  hypocrite ,  comédien,  &  charla- 
tan au  plus  haut  Jcgré  ,  voilà  ce  qui  formoitTOz-j- 
«fur  accompli.  Et  pour  avojc  une  idée  dt  Ion  ma* 
acge  ,  qu'on  life  ce  paifage  oii  il  eft  décrit  avec 
taoC  de  foin  &  en  fi  peu  de  mois  : 

Sic  igiturdicet  ilU  tjutm  txpeùmus  ^ut  vtrftt 
/<aepe  muliis  modîs  <amdem  O  unam  rem  ;  6^ 
Aanat  in  eâtUm  commoreturque  fcntcncid  : 
J''Xpe  eiiam  ut  extenuet  aliquid  :  japc  ut  irri- 
dia t  :  ut  decli net  à  p rop ojit o  dtfltHatqut 
Jtnttntiam  :  ut  proponai  quid  di^urus  jit  : 
mt  ,  quum  tranfegerit  jam  aliquid  ,  dejiniat  :  ut 
Je  ipje  revocet  ,  ut  quod  tUxii  iterct  :  ut  argu- 
mentum  ratione  concludut  :  ui  interragando 
urgent  :  ut  rurfàs  ,  quafi  ad  interrogata  , 
Jibi  ipfe  refpondeat  :  ut  contra  ac  dicat  a»:*.ipi 
€t  fentiri  vcUt  :  Ut  adJuhitet  quid  pottàs  , 
aut  quomodo  dicat  ;  ut  divtdat  tn  panes  :  ut 
aliquid  reltnquat  ac  negligat  :  ut  ante  pra^ 
muniai  :  ut  in  eo  ipfo  ,  m  quo  reprehendatur , 
€ulpam  in  adverfarium  conférât  :  ut  fc^pe  cum 
his  qui  audiunc  ,  nonnunquam  etittm  cum  adver- 
Jario  ,  quaji  deUheret  :  ut  hominumfermones  mo- 
refque  defcrihat  :  ui  muta  quœdam  loquentia 
inducat  :  ut  ab  eo  quod  agitur  avertat  ani- 
moj  :  ut  fcrpe  in  kilaritaiem  rïfumve  conver- 
sât :  ut  ante  occupa  quod  videat  opponi  :  ut 
compara  Jirnilitudines  :  ut  ueatur  exeniplis  :  ut 
exliud  alii  trihuens  dtfpertiat  :  ut  interpella' 
torem  coerceat  :  ut  aliquid  reticere  fe  dicat  : 
Ut  denunciet  quid  caveant  :  ut  liberiùi  quid  au- 
deat  :  ut  irafcatur  etiam  :  ut  ohjurget  ali- 
^uando  :  ut  dcprecetur  :  ut  fupplicet  :  ut  me- 
aeatur  :  ut  à  propofito  declinet  aliquantulum  : 
ut  optet  :  ut  exfecretur  :  ut  fiât  jis  apud  quos 
dicet  familiaris.  Atque  alias  etiam  dicendi 
4fitaji  vir tûtes  fequatur  :  brevitatem^  fi  res  petet  i 
Itpe  etiam  rem  dicendo  fiibjiciet  oculis  ;  fcepe 
lipra  feret  quam  fieri  poffit  i  fignificatio  fxtpe 
'*rtt  major  quam  oratio  ;  Jeepe  hilaritas  ijape 
t^itx   naturarumque    imitation  (  Ontt.   ) 

Qu'on  ajoute  i  cela  tous  les  moyens  qu'il  jndi- 
'i^ue  ailleurs  de  rendre  rexcrdc  infîuuant ,  la  preuve 
;«itificicure  ,  la  pécoraifon  pathétique ,  Taâion  & 
la  dittion  propres  i  captiver  en  même  temps  les 
i€i«  ,  rorciile  ,  &  l'âme  \  on  concevra  foiWemenl 
encore  l'art  oratoire  de  ce  temps- là  :  &  c'eft  une 
^tude  que  je  propofc  fingulicrcment  aux  juges, 
'5x1  ou  lis  fachcnc  de  combien  de  raani^xes  on 
:ui  $  y  prendre  pour  les  tromper. 

Ciccron  a  beau  dire  que  l'Éloquence  ,  la  fa- 
jeffc  ,  la  probité  doivent  aller  enfcmble  :  Eji 
im  Eloqutntia  una  queedam  de  fummis  vir- 
tibus.  .  .  .  Quce  quo  major  eft  vis  ,  hos  efl 
fis  probitate  jungenda  fummâque  prudent i4  : 
trum  virtutum  expenibus  fi  aicendî  copïam 
îtadiderimus  ,  non  eos  quidem  Oratorcs  effeceri- 
tus  ,  fed  furentibus  quadam  arma  dederimus* 
a' en  cil  pas  moios  vtai  que  les  livres  de  i'Ora- 
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teur  font  conime  un  aifcoal ,  od  la  bonne  Se  la 
mauvajfe  foi ,  la  vérité  &  U  mcnfongc  ,  la  jiiflicc 
S:  la  fraude  trouvent  également  des  armes  j  que 
Ciféron  nous  y  enl'eignc  à  feinttc  ,  àdinîmuler» 
â  éluder  la  vcrilc  ,  à  diiguifcr  le  côitî  foibJc  d'une 
eaufe  ,  en  un  mot  i  fcduirc ,  à  émouvoir  les  audi- 
teurs ,  &  à  les  pouîîTcT ,  (ans  diftinftjon  ,  vers  le  but 
que  Ton  fc  propote  ;  ut  eos  aui  audiunt  quo- 
cumqut  incubuerit  pojpt'impellere. 

Quelques  homme»  de  mœurs  févcrcs  dédaignoicnt 
le  fccours  de  l'Éloquence  i  &  ils  fucconiboicol.  Il  a 
doue  fallu  que  ÏOraieur  ,  homme  de  bien,  Te  ici  t 
fcrvj ,  pour  la  dclcnfc  de  la  vérité  ,  de  la  juiiicc  , 
&.  de  Vannocence  ,  des  mêmes  armes  que  la  fraude, 
rinjitrc  j  &  le  mcnfonge  cniployoicat  à  les  atta- 
quer. 

Mais  s*il  a  ce  principe  ftable,  de  ne  plaider  jamais 
que  la  caufc  qu'il  croira  bonne  ,  non  pas  au  gré 
des  tribunaux,  dont  la  jurifprudence  eft  douteufe& 
changeante  ,  mais  félon  fcs  propres  lumières  ^  Cac 
le  témoignage  intime  de  fa  confcience  &  de  fa  rai- 
fon  :  alors  (on  Éloquence  prendra  le  caraftcrc  de 
fon  imc  ;  tous  fcs  moyens  de  plaire  &  d'émouvoir 
feront  ceux  de  la  vérité  qui  veut  fe  rendre  inté- 
rcffantc  ;  &  l'art ,  innocent  dam  fa  bouche  ,  ne  fera 
^ue  le  don  de  gagner  des  amis  au  bon  droit  &  i 
1  innocence  ,  de  garantir  les  juges  des  pièges  da 
n^nfongc  ,  &  de  les  éclairer  ou  de  les  atterrait 
dans  les  voies  de  l'équité. 

J*ai  fait  déjà  fcnlir  combien  ,  dans  l'Éloquence 
politique  ,  rclieicufc ,  «c  morale  ,  il  importoit  i 
l'Orateur  de  fe  donner,  par  fon  caraftère,  une  auto- 
rité pcrfonnelle  :  Se  Quoique  trop  d'exemples  fcm- 
blcot  pcrfuader  que  1  Éloauence  du  barreau  n'a  pas 
toujours  befoin  de  la  fanftion  des  mœurs  de  l'avo- 
cat ;  j'Ôfc  pcnfcr  qu'un  homme  droit  ,  honnête  , 
incorruptible ,  &  reconnu  pour  tel ,  aura  partout  un 

frand  avantage  far  un  déclamateur  mercenaire  ,  8c 
ont  l'art  s'clf  proftitué.  In  homine  vinuiij  opinio 
valet  plurlmum,  (  Cic.  Topica.  ) 

Voici  des  vers  oïl  l'on  a  cfTayé  de  marouct  ce 
con  trafic  : 

Écouier  au  Barreau  ,    parmi  ces  Jongi  d£bais 
Que  Tufciie  la  Fraude  ou  qu'émeut  la   Chican*  , 
Écoucex  le  Aippôt  qui  leur  vend  Ton  organe. 
Le  fourbe   aaefle  en  vain  l'augufte  Vériiéj 
En  vain  fa  voix   parjure  implore  l'Équité: 
Le  Menrongc,  qui  perce  i  traveti  fon  audjcc, 
L'accufe  A:  le  confond.  Il  t'agite,  6c  nous  glace. 
Dei  paAions  tlauirui  farelliie  cfTténé, 
II  fe  croii  véhément  \  il  n'cft  que  forcent  : 
Charlatan  nul  adroit ,  dont  l'impudence  extrlne 
Donne  l'air  du  mcnfongc  i  la  vciiié  même. 

Qu*aTec  ptu<  de  décenee  &  d'ingénuït* 

L'ami  de  la  Juftice   &:   de  ta  Vérité  , 

La  Cacdettr  fur  le  front,  la  bonne  Foi  dam  l'iae* 

Piikue  l'Inaoceocc  aux  loii  qu'elle  léclanc  ! 
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Je  fiVtiiaî  pat    une  obfccvation    qui  peut  n*ctre 

ÎiAS  du  goût  Az  tout  le  nmnilc  ,  inait  qui  rt-^arde 
1  multitude  &  cette  maffe  d'audilcuis  que  l'Elo- 
quence doit  iemuer>  En  fcduî(aQt  à  1a  viïrilé  l'hy- 
perbole de  Dcmofthènc  ,  que  des  punies  de  /'Ora- 
teur la  premièn  efl  l'avion  »  la  féconde  Vanion^ 
&  la  iroijiéme  raHian  :  en  adoptant  i  daa^^  un 
certain  fens,  la  penlcc  de  Cicérone  qu'en  fait  d'Llo- 
qucncc  /avoir  ce  qu'on  doU  dire  &  Javoir  U 
dire  à  propos ,  eji  l'affaire  de  la  prudence;  que 
le  bien  dire  eji  laff<iire  de  l'an  ;  que  U  dire  U 
mieux  pofftble  eji  le  partage  du  génie  &  U 
triomphe  de  /'Orateur  ;  je  pcnfc  qu'en  effet  la  vé- 
rité, la  decOKc  ,  l'cncrgie  de  l'action  ,  le  naturel , 
la  force ,  &  la  chaleur  du  ftyle ,  font  les  parties 
cmincntcs  de  l'art  oratoire.  Mais  nî  dans  l'adlion, 
ni  dans  l'iflocution ,  la  grâc^: ,  réUgancu  ,  en  un 
mot,  l'agrément,  ne  me  Icmblcaufli  nccclTaire  à  la 
haute  Éloquence;  &:  je  croi<  voir  que  ,  fans  cet 
ai'anta^e  ,  elle  a  dans  tous  les  temps  produit  les 
grands  et^cts.  Qu'importe  ,  difoil  Demollhine  aux 
ïlthcniens,  quand  je  vous  parU  de  vos  intérêts  Us 
plus  preffUntSi  Us  plus  f acres  ,  qu'importe  de  quel 
LÔté  s'étend  mon  vras  ,  0  quels  font  Us  mots  que 
j'emploie  f  Démofthcnc  n'cft  pas  inculte  ,  majç  il 
n'cft  pas  orné.  Gracchus  ne  Vétoir  pas.  Bofluct 
dédai^c  fouvent  de  Vèttc,  Cochin  n'a^'oit  jamais 
penfé  à  bien  clorre  une  période.  MallUlon,  le  plus 
élégant  de  nos  Orateurs  Cacrés  >  n'a  rien  tant  foigné 
que  fonpeïii  Carême.  Dans  Ion  fermon  du  pécheur 
mourant  il  ef^  lîmple  comme  fiourdaloue  ,  &  n'en 
cft  que  plus  éloqucn:.  Ciccron  a  parlé  d'un  talent 
qui  lui  ëloit  propre  ,  de  ce  colotis  ,  de  cette 
harmonie  ,de  cette  magie  de  flyle  oti  il  escelloit; 
il  en  a  parlé  comme  on  parle  toufourt  de  ce  que 
Ton  (ait  bien, avec  complaifance&  avec  emphafe  : 
mais  lorfqu'Il  refume  fon  opinion  fur  les  talents 
de  l'Orateur  t  &  que  la  vente  le  prelTc  ,  on  peut 
le  prendre  fur  fes  parolcî.  Tout  l'art  oraloitc  , 
dit-il  ,  fe  réduit  à  prouver^  àpLiircySc  à  fîe\hir* 
Vytï  fléchir ,  il  entend  plier  à  fon  gié  l'opinion 
&  la  volonté  de  l'auditoire  ,  dominer  Tes  affeilions» 
&  iîibjuguer  Çon  jugement.  Or ,  ajoilte- il  ^/Touver 
€fi  de  néceffité  ,  fléchir  décide  la  viéiotre  ;  & 
ïorfqu'il  s'agit  d'expliquer  i  quelle  fin  VOrateur 
cherche  à  plaire,  il  ne  trouve  lui-même,  pour  Ça  rai' 
fon  ,  qu'un  (ynonyme,  qui  veut  dire  plaire  pour 
claire.  Ira  aicet  (  Orator  )  ut  prohet  ,  ut  de' 
leSee  ,  ut  flefîat,  Prohan  ,  neceffîtatis  eft  ; 
deleéfare  ,  fuavitarîs  ;  fleélere  ^  viéJories, 

El  en  etfct  ,  quand  tOraieur  a  le  don  de  con- 
vaincre &  celui  d'émouvoir  ,  c'en  eft  affcr.  La 
chaire  Ac  le  barreau  ne  font  pa<iunlicu  d'amufement. 
1-e  ciibunal  &  l'auditoire  ne  font  pas  un  amphi- 
théltre.  L'exprelTîon  profonde  de  la  railbn  &  du 
fentinieiit  ,  voilà  ce  qui  rcfte  long  tcmp^  ^P'*^^ 
que  les  paroles  font  oubliées  :  tout  ce  qui  n'cTt 
que  féduftion ,  qu'iltufion ,  ^'ctlacc  \  Se  le  .lifcnjrs 
4*oil  l'on  revient  le  plus  charme  du  cûté  de  l'cf- 
prJt ,  de  rimagÎDalioo  ,  4c  de  loreille  ,  eft   bien 
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foiii'ent  c^lui   dont  on  eft  le   raoios    ptT^n»ii 
le   moins  pcnciré.     Voyt\  Chaijle  ,   Dcli- 
BÉft^TIF  ,   JtjDicsAiitB  ,     pATaixKiui, 

&C.    (M.   MAHMOhTEL.) 

Orateur,  f.  m.  Éloquence  Se  Hhétoriqttt, 
Ce  mot ,  dans  Ion  écymolo^je,  s'étend  fort  loin, 
fîgnitîant  en  général  tout  ftomme^  qui  harangue. 
Ici  il  défigne  un  homme  éloquent  ,  qui  ^it  M 
difcours  puolic  prépaie  avec  art  pour  opérer  U  p<T- 
fuafion. 

Quelque  fujet  que  traite  an  tel  Orateur,  Ht 
néccfTairement  Uon  fondions  à  remplir  ;  la  pce* 
miére  eft  de  trouver  les  choies  qu'il  doit  dire  ; 
ia  féconde  eft  de  les  mettre  dans  un  ordre  cot- 
venable  ;  la  troifieme ,  de  les  exprimer  avec  élo- 
quence :  c'eft  ce  qu'on  appelle  invention  ,  di^^ 
jttion  ,  expreffij/L,  La  Iccoade  oueratioo 
prefque  à  ia  première  ;  parce  que  le  génie 
qu'il  enfante ,  étant  mené  par  la  naTurc ,  ra  d 
cboreacellequidoitla  fuivic.  L'exprelpQaefti'i 
de  l'art  ôc  du  goût,  f^'oyei  Imvsntiom,  Dnro 
TiOM,  Expression.  Élocutiom  ,  Belle s-Lettns. 
On  diftinguc  trois  devoirs  de  V^Orateur^  on,  ( 
l'on  veut,  trois  objets  qu'il  ne  doit  jamaif  perire 
de  vue  ,  inrtniirc  ,  plaire ,  &  émouvoir-  Le  pre- 
mier eft  indifpenfabK  ;  car  à  moins  que  les  audi- 
teurs ne  toicnc  inftruits  d'ailleurs  ,  il  faut  uecci- 
fajremcnt  que  l'Orateur  les  inftniife  :  cette  imf- 
truif^ion  eft  quelquefois  capable  de  pUire  f>ar  elle- 
même;  il  y  a  pourtant  des  agrcincms  qu'on  } 
peut  répandre  ,  ainfï  que  dans  les  autres  parties 
du  difcours  :  c'eft  i  quoi  l'oo  oblige  V Orateur  par 
le  fécond  devoir  quon  lui  prefcrit  ,  qui  eft  de 
plaire*  Il  y  en  a  un  troiAcme  ,  qui  eft  démouvoii^ 
c'eft  cil  y  fati'ifefdQt  que  l'Orateur  t'élcve  au  pla( 
haut  degré  de  gloire  auquel  U  puifTe  parvenir  i  c'eft 
ce  qui  le  fait  tiiomphcr  \  c'eft  ce  <}ui  biifc  les  coan 
&  les  entraîne. 

le  fircrct  «ft  d'abord  de  pla'xe  £c  de  toucher; 
Invcptei  des  leiTons  4ui  jruiflcuc  lu 'attacher. 


Ces  tcflorts  (ont  d'employer  les  paflîons.  il 
ment  dangereux  ,  quand  il  n'efl  p«s  manié  pxr  tl 
raifon  ;  mais  plus  efficace  que  la  nifoo  mêvc. 
quand  il  l'accompagne  &  qu  il  la  feri.  C'eft  pv 
les  paftions  que  l  Éloquence  triomphe  ,  qu'elle  te 
gnc  furies  coeurs;  quiconque  fait  exciter  les  p^ 
fions  i  propos,  mailrife  à  for»  gré  les  efprir-.;  <! 
les  fait  pailcr  de  la  triftelTc  à  la  joie  ,  de  U  r  ' 
i  la  colère.  Auftî  véhément  qoe  l'orage  ,  icÀ 
pénétrant  que  la  foudre,  auflî  rapide  qoe  LeittS" 
renis ,  il  emporte  ,  il  renvcrfè  tout  par  les  IcA 
de  fa  vive  Éloquence  :  c'eft  par  là  que  Défl^ 
ibène  a  régné  dans  l'aréopage ,  êc  Ckéroa  <iaB  1b 
roftrei. 

Pcrfonnc  n'ignore  que  les  Orateurs ,  che»  Jtf 
crocs  &  les  romains,  ctoienC  des  hommes  éttÉv 
acs   mioiftrcs   non    moins   coofidéaiUies  qw  ^ 
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6^n(îraaT  ,  qui  manloient  les  aitaices  publi<jues  & 

^llt  calroicnt  daos  prcfque  toutes  les  tésrolulîon^. 
lîut  hiitoirc  n'cft  point  celle  dei  paiiicaiisrs;  ni 
lc«  niaiirrcs  qu'ils  traitoicnt ,  un  Tpcfldclc  d'un  art 
in'.uiic.  Lc5  hjrangucs  de  Démoftbcnc  &  de  Ci- 
céroji  ottirenc  des  tableaux  vibrants  du  gotsvemcnicnt , 
des  inlé;ct5  ,  des  mœurs,  3c  du  gcnic  îles  deux  peu- 
ples. Il  me  patoU  donc  important  de  tracer  avec 
quelque  étendue  1^  caïadUre  des  Oniuurs  d'Athè- 
nes &:  de  Rome  :  ce  fera  l'hifloirc  de  l'Éloquence 
nnîmc.  Ainfi,  V0ye\  Orateurs  gkecs,  Okateurs 

BOMAIîiS. 

BoHuet  ,  Flcclûer,  Bourdaloue  ont  éli  ,  dans  le 
dernier  iiècK* ,  de  grands  Orutiurs  chtèlicns.  Les 
or-ùfons  funèbres  des  dcui  ptemicrs  les  ont  conduits 
i  riiiuuortalilé;  &  Bourdalouc  devînt  bî«nt5t  le 
tuodèle  de  la  plupart  des  prédicateurs.  Mais  rie», 
parmi  nous,  n'engage  aujourdhut  perConne  à  cul- 
li/er  le  talent  d'Oranur  an  Barreau,  ce  tribunal 
que  Virgile  nppclle  'i  b'tcri  f'^rnrtt  ju^a  ,  inj\trmni- 
^ueJ'ofum.O'ch  cequi  a  fait  dire  à  ua  de  noi  auteurs 
oiodcrnes  : 

£garc  dam  le  notr  dédale 
Oli  le  fiintôme  de  Thcoiii  , 
Couclitf  fjr  la  pourpre  &  les  Us  , 
FencUc  li  balance  iitcgale  > 
£c  tire  d'une    utne    vénale 
Dci  airJa  éidés  par  Cyprisi 
boii-je  t  Orateur  merceiuire 
Du  fiiur  &  de  la  vnicc  , 
Charge  d'une  iiitoe  ciiangère^ 
Vcadrc  aux  quorelles  du  Vulgaire 
Ma    faix  &C   ma  ttanquilité  ^ 
1>  chtvalier  DE  JjlVCOVRT.) 

Orateurs  grecs,  Hijfa.'re  </e  rt.'o<juen^'e> 
pour  nicllrc  de  la  mélho-lc  dans  ce  dircour*,  nous 
parlagTons  les  Orauurs  ^r^cs  en  trois  i^c;,  cnn- 
tormemcDt  aux  tiots  Âges  de  l'Éloquence  d'A- 
thènes. 

Premier  ace*  PérUUs  fut  proprement  le  pre- 
mier Orateur  de  la  Grèce  ;  avant  lui  nul  difcours  , 
toul  ornement  oratoire.    Quelques    Tophiftes   i'nxiU 
«les  colonies  grèqucs  ,  ai'cc  un  Ayle  têotencicux  , 
—    éc%  termes    emphatiques  ,   un  ion  ampoulé  ,  U  un 
E     amas  fdftucui   d'hyperboles  ,     éblouirent    quelque 
H  temps   les  ^rrc;     Les    athéniens,   frapés    du   iH'lc 
^p  ilcutt  &    métaphorique   de  Gorjrias  de  Léontium  , 
le  rcloçAcrent  comme    on   enfant    Ac%  dieux  ;    fcs 
hypallt«;cs   ,    fès  hypetbatcs  ,    fes    caraftcrcs    lui 
nscritèrent  une  ftatue  d'or   maifivc  dans  le  temple 
de  Delphes.  Hyppias  d'ftléc  ,  fameux  par  l'a  pro- 
,d|jgict>ic  mcmoirc  >    éîoit  cïmmc  VOrattitr  com- 
fRun  de  toutes  les  républiques  grèqnes.   Pèriclcs, 
'uidc  par  un  gèaie  rupêrieur  &  tormé  par  de  plus 
»abilcs  maîtres ,  vint  tout  i  coup  ccliplcr  la  rtpu- 
Lljon  que  ce*:  vaïns  harangueurs  avoient    ufurpte  , 
^  détromper  tes  compatriotes -,  fes  vertus  ,   fcs  cx- 
GkAmm.    et  LiTTéRAT.  Tome  ïl. 
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plqi:f  ,  fon  ftvoir  profond,  ic  fes  rares  qnalii» 
donnèrent  de  récUt  a  cette  magnifique  Éloquence  ," 
ui,  pendant  quaranleant  ,1e  rendit  le  maîlic  abfoli^ 
e  fa  patrie  &i  l'arbilie  de  la  Grèce.  U  n'a  laiffe" 
aucun  dil'cours  :  mais  les  pocics  comiques  de  f>a' 
temps  raportent  oue  la  décffc  de  la  perfuafion  / 
avec  toutes  ics  çrJces ,  réiidoitlijr  fcs  lêires;  qu'it 
foudtoyoit ,  qu'il  lenvcrlbil ,  qa'ïl  mcltoil  en  ccfm-' 
bu^on  toute  la.  Grèce. 

Siicr^tc  t  fans  èire  Orateur  ni  inallre  de  Rli^- 
torique,  conliuua  celle  brillante  téforaïc  &  fou-' 
tint  ces  heureux  commencements.  Julcs-Cèfar,  dans 
le  traité  qu'il  compofa  pour  répondre  i  l'clce 
hiAorique  que  Cicéron  aroit  f.iit  de  Catoa  d'Ut>- 
quc,  compAfoit  le  difcours  de  la  vie  de  ce  romain, 
à  la  conduite  de  Péiidés  &  au  difcours  de  Thé- 
ramène  par  Soaate}  éloge  accompli  dans  la  bou- 
che d'un  fi  grand  homme  ,  qui  ,  dit  Pluiarque  , 
auroit  cHacé  Cicéron  même,  fi  le  Barreau  avoit  pu 
êirc  un  thrâlie  aÛez  vaAe  pour  foo  ambitioD. 

Lyflds  brilla  dans  le  genre  fimple  &  itanquile  j 
il  efta^  ,  par  un  ftylc  eicgant  &  précis,  tous  fey 
devanciers,  &  lai  S'a  peu  d'imitateurs.  Athènes  s'ap- 
plaudit de  fa  diiïion  pure  &  délicate,  Ac  toute  la 
Grèce  lui  adjugea  plus  d'une  fois  le  piix  d'Élo- 
sjucncc  a  Olympie.  Les  gikcs  de  l'atticifme  dont 
il  orne  fes  difcours,  die  Dcnys  d'HaJycarnafTc  , 
font  ptifes  dans  la  nature  &  dans  le  langage  onli- 
naire.  11  fiape  agréablcn'cnt  l'oreille  par  ladarlc» 
le  choix.  Si  rélcgincc  de  fcs  termes ,  &  par  l'ar-. 
rangement  harmonieux  de  fcs  périodes.  Chez  lui , 
chaque  âge  ,  chaque  pafTîon  ,  chaque  pcrfonnage 
a ,  pour  ainfi  dire  ,  fa  voix  qui  le  diftinguc  &  le 
cara^crife.  Ses  péroraifons  fonl  cza.âes  &  mcfu-, 
rces  ,  mais  elles  n'ont  point  ce  pathétique  ■  oui» 
ébranle  &  qui  cnlralne.  Ce  qu'on  trouve  de  fur- 
prenant  dans  cet  Orateur ,  c'cft  une  fécondité  pro-^ 
digicufc  de  génie.  Dam  environ  dcui-ccnts  plai- 
doyers qu'il  débita  ou  compofa  pour  d'auttcs  ,  on 
ne  rcmarquoit  ni  mêmes  lieux  ,  ni  roènies  peufées , 
ni  mêmes  rcflexiom.  Il  trouva,  ou  au  aïoins  pcr- 
teflionna  l'art  de  donner  aux  chofes  une  énert;iB  , 
une  force  ,  &  un  carafVèie  qui  fc  rccoanoit  dans  les 
pcnfées  ,  dans  l'cxprcrtion,  &  dans  l'arraHgemtrntdef 
parues. 

Thuçyditït  vint  fraper  lc<  grecs  pat  un  nouvel 
éclat  fit  un  nouveau  genre  d'Éloquence.  A  un  gcnic 
aurti  élevé  que  fa  n-iiffanirc,  à  une  fierté  de  ré- 
publicain ,  à  un  carz^ère  fombre  &  auflèic  ,  i  un" 
tempérament  chagrm  &  inquiet  ,  fon  éducatio»  iç!" 
fes  malheurs  ajoutèrent  cette  nobleflc  de  fintl-| 
ment,  ce  choix  de  paroles,  cette  hardicffe  d'ima- 
Çinaiion  ,  celte  vigueur  de  difcours,  celte  profon- 
deur de  rjilbnoemcnu  ,  ces  traits,  ces  cxpre/ÏÏQfw' 
qui  le  couni:uent  le  premfec  Ce  le  plus  digne 
biftotien  des  républiques.  Son  flylc  finçulier  ne' 
participe  que  trop  i  une  humeur  vîoleme^&  agitée 
par  les  revers  de  la  fortune.  H  emploie  l'incico 
dialefle  altique.  U  crée  des  mois  nouveaux,  Se 
ca  aHcffce  d'ancicos  pour  donner  un  air  myflétjcuz 
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a  certaines  penfées   qu*U  oe  (ait  que  montrer.^  Il 

met  le  lingulier  pour  le  pluriel ,  le  pluriel  pour 
le  Ûiigniier ,  Tinfinitif  des  verbes  poar  les  noms 
verbaux  ,  le  genre  féminin  pour  le  malcalin  ;  il 
change  les  c^s  »  les  temps  ,  Ic9  perfonnes  ,  les 
choies  Jiièmcs ,  Tui^'ant  le   mouvement  île  Ton  ima- 

finaiiou  ,1e  bel'oindes  atîaircs,  &  les  circonftanccs 
c  Ton  récit.  Une  Agure  qui  lui  cA  propre  &  c^ui 
porte  avec  Toi  le  cita^cre  réritabic  d'une  pafUon 
forte  &  violente,  c'eil  l'hypcrbate ,  qui  neflautte 
chofe  que  la  tranfpoûùon  des  penrécs  Se  des  pa- 
roles dans  l'ordre  &  la  fuite  d'un  difcours.  La 
jnélhodc  de  raifonner  par  de  fiéqucnls  calhyinètDes, 
le  difUngue  de  tous  les  éctivaîns  précédents. 

Ses  idées,  d'un  ordre  Uipéri^'ur  ^  n*om  rien  que 
de  noble  ,  &  prêtent  même  une  cCpèce  d'élé\'a- 
tion  aux  chorcs  les  plus  communes  ;  on  ne  fait 
as  f\  ce  Tont  les  pcnfécs  qui  ornent  Ict  mots ,  ou 
es  mots  qui  ornent  les  pcnlecs  :  fes  termes  font  , 
pour  ainlï  dire  ,  au  même  niveau  que  les  affaires  \ 
vif,  ferre,  conci»,  on  diroi:  qu'il  court  avec  la 
même  impétuofité  que  la  fouJre  qu'il  allume  (bus 
les  pas  des  guerriers  dont  il  décrit  les  exploits. 

Cicéron  Se  Denys  d'Halycamaffe  exigcoicnt  un 
gr^nd  difccrncmcnt  dans  la  leCbure  de  fcs  haran- 
gues; parce  qti'iU  n'y  trouvoicnC  pas  un  tiyic  ni 
alTez  haimoaieux  ,  ni  affcz  lie,  ni  aiïçt  arrondi  : 
ils  lui  reprochoicnt  d^avoir  quelquefois  des  pcnfécs 
obfcuref  Se  em*eIopées,  des  rail'onnemeols  vicieux  j  & 
des  caraûcrcs  foiccs. 

SecoN  V  ^o'E.  Ificrare  o:ivrît  ce  beau  nèclc ,  & 
parut  à  la  tcic  des  Orateurs  qui  s'y  diftinguérent , 
comme  un  guide  éclairé  qui  mène  une  troupe  de 
Sages  par  des  chemins  riants  Se  fleuris.  De  fon  école , 
comme  du  cheval  de  Troie  ,  dit  Cicéron  ,  fortjt 
une  foule  de  grands  maîtres.  Le  genre  d'Éloquence 
qu'il  introdutlït  cft  agréable,  doux,  dcgagc  ,  cou- 
l.int,  plciii  de  pcnftrcs  Hnes  &  d'cxprcHions  harrao- 
nieufcs;  mais  il  ciï  plus  propre  aux  exercices  de 
pue  apareil  qu'au  tracas  du  Barreau. 

La  multiplicité  de  fes  anthiiLéfcs  ,  fes  phrafcsdc 
mçmc  étendue,  de  mêmes  membres,  fatiguent  le 
lefVcur  par  leur  monotonie.  Il  f^crifie  la  foliditc  du 
raifonnement  aux  charmes  du  bclefprit.  Par  une  fotie 
ambili.'^n  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphafc, 
Ucd  tombé,  dit  Longin,  dans  une  faute  de  petit 
écolier.  Quand  on  Ut  (es  écrits,  on  fc  fcnl  aufli  peu 
ému  que  fi  ou  alTilloit  à  un  Hmplc  concert.  Ses  rc« 
flexions  n'ont  rien  de  mcrvcilleitx  qui  enlève;  Phi- 
lippe de  Macédoine  djfbit  qu'il  ne  s'cicrîmoic  qu'avec 
le  fleuret. 

Ifocrate  naquit  4^^  ansavant  Jéfus-Chrirt,&  mou 
rul  de  douleur  i  l'âge  de  quatre-inngts  dix  ans,  ayant 
aprls  que  les  albenicns  avoient  perdu  la  bataille 
de  Chvronée.  11  nous  rcAc  de  lui  vingt  Scune  haran- 
gues que  WoL6us  a  tradDite*!  du  grec  en  lalin.  Il  y 
4  deux  de  CCS  oiaifoAs  pour  Nicoclcs  roi  {\c  Lhypre , 
qui  font  parvet^es  jufqu'ànous  :  la  première  traite 
oes  dcvoiri  des  piioccA  envers  leurs  fujeti  ;  &  la  fe- 
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conde  ,  de  ceut  des  fujets  enirert  lenn  piinces. 
codés  ,  pour  lui  en  lémoigocr  fa  recoonoiffa 
lui  ht  préfcni  de  vingt  talents ,  c'cft  a  dire ,  de  1 
mille  cinq-cents  cinquante  livres  fterling  ,  fuivint 
le  calcul  du  dodteur  Brcrcwoodi  ce  qui  revient  i 
plus  de  quatre- vingts- trois-mille  livres  de  Dottc  mos- 

DOJC. 

Platon  ,  comme  nn  nouvel  a.thlète  ,  vint.  lî% 
armes  à  la  main  ,  djfputcr  i  Homère  le  prix  de  l*Eli>- 
quence.  Le  dialeftc  dont  il  fe  fert  cft  l'ancien  dia- 
Ic^c  attique  ,  qu'il  écrit  dans  fa  plus  grande  pureté. 
Son  ilyle  cil  exaA,  ailé,  coulant,  naturel ,  tel  au'ittt 
clair  luilTeau  qui  promène  (ans  bruit  Se.  uns  Derté 
fes  eaux  argentines  i  travers  une  praiiîe  emaillée 
de  fleurs.  Speuftppc,  fon  neveu  ,  tic  placer  les  ftatsn 
des  Gtices  dans  l'académie  oiï  ce  pbilofophe  tvoit 
coutume  de  diâer  fes  levons ,  voulant  par  là  frw 
le  jugement  qu'on  devoit  prononcer  fur  (es  écrî-s  S 
ridée  véritable  qu'il  en  falloir  concevoir.  So> 
eft  de  fe  répandre  trop  en  méuphores;  cmpc.  *  r- 
fon  imagination  ,  il  court  après  les  figures,  &  &r> 
charge  fes  écrits  d'épiihètes.  Ses  métaphores  fooifx« 
analogie;  &fesaUégorics, fans  mesure  :du  moles c'cS 
ainfr  qu'en  juge  Denys  d'Halycarnaffc  ,  après  D^m^ 
trius  de  Phalcre  Se  d'autres  Savants ,  daasfaleiirci 
Pompée. 

Ifi'c  montra  une  di^ioo  pure  ,  exade ,  claôr* 
forte,  énergique  ,  coocife,  propre  au  fujel ,  atrocdie, 
Se  conven,iblc  au  Barreau. On  aperçoit,  dans  Icscix 
plaidoyers  qui  nous  reftent  des  cinquante  qu'il  iveit 
écrits,  les  premiers  coups  de  l'art,  &  celte  focitr 
nù  Dcmoflhènc  forgea  ces  foudres  Se  ces  éclatn  ^vi 
le  tendirent  (i  terriole  à  Philippe   Se  2  Etchinc. 

Hyj'criifc  joignit  d.ms  fes  .lifcours  les  doacrt» 
&  les  grâces  de  LyHas.  11  y  a  dans  fes  oovragt», 
dit  Longin,  un  nombre  întini  de  chofcs  plaifamacsl 
dires  :  fa  manière  de  raiiict  ctt  fine  Se  a  qae^M 
diofe  de  noble. 

Ef^hint ,  cniànt  de  la  Fortune  9l  de  la  PoIi'Vqoe, 
e(l  un  de  cws  hommes  rares  qui  paroijTeiii  ds  h 
fcène  comme  par  une  efpèce  d'enchanterocirt.  U 
pouHiète  de  1  école  Se  du  greffe  ,  le  théaut ,  b 
tribune,  la  Grèce,  la  Macedoiue  luiVucni  jattt 
tout  a  tour  ditfércots  râles.  MaUre  dVco!-  "■'*-, 
a£^cur ,   miniflre  ,  fa  vie  fut  un  liffu  d  .;  j 

vlcUIeffe  ne  fut  pas  moins  iîneulièrc  :  n  ic  m  t»r 
lufupbf ,  mais  pbilofophe  fouplc  ,  adroit, tagéoirVf 
délicat,  enjoué.  Il  clurma  plu&  d'une  fois  les  ^^~- 
pairiolcs ,  fie  fut  admire  A:  efliiné  de  Philippe-  I  - 
curilé  de  fa  naifTance ,  l'amour  de»  lictcffc  -'-  ' 
la  gloire  piqirërent  (on  ambition  ,  Se  i'zs.  .. 
heurs  n'altérèrent  jamais  les  cliaim^s  &  in  %ikf^ 
de  fon  cCprîcj  il  l'avoit  cxtrèmcmeol  beau. 

Une  hrureufe  facilité,  que  la  narare  (cale  ^ 
donner,  règne  partout  dans  (cm  écriu  ;  l'art  k  V 
travail  ne  <v  font  point  fentir.  Il  cft  btilU  1 
lidc  ;  fa  ilifiion ,  ornée  <1es  plus  x»oblcs  &  ^  jus 
magnitiqucs  Hgures ,  eft  aÛTaifootiér  drs  tniti  les  piff 
vifs  Se  les  plus  piquaats.  La  fiocffc  de  Tin  m  é 
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&it  pas  tant  admirer  en  lui  (}ae  la  beauté  du  ecaie. 
Le  lublimc  <^ui  rèznc  dans  Tes  harangues  n  ahere 
pniat  le  aaiurel.  Son  ^'Ic  ,  limpic  &  net»D'a  rien 
ûc  liclic  ni  de  languilTant,  tien  de  rcflcrré  ni  de 
conlraiut.  Ses  figures  iorlent  du  fujct  faos  être  forcées 
par  rclFott  de  la  rcfiezion.  Son  langage,  châtié,  pur, 
élégant ,  a  toute  la  douceur  du  langage  populaire. 
Il  sclcve  fans  Te  guinder;  U  s'abaiflc  laoi  s'avilir 
ni  le  dégrader. 

Une  voix  fonore  Se  éclatante,  une  déclamation 
brillante,  des  manières  aimables  &  polies ,  un  air 
libre  Se  aifé ,  une'  capacité  profonde,  une  élude  ré- 
fléchie des  lois,  une  pénétration  étendue  lui  conci- 
lièrent les  futfrages  des  tribus  affemblees  &  l'admi- 
ration des  connoillcurs.  Par  tous  ces  talents  que  la 
nature  lui  prodigua,  que  fon  génie  fut  meiveiileu- 
fcfflrnt  culti^-cr,  le  fils  d'Arromcle  devint  le  aval 
àc   DemoJtKcue  &  le    compagnon  des  rois, 

Démojîhèni  ,  le  premîei:  des  Orateurs  fortes  , 
mérite  bien  de  nous  anéter  quelque  temps.  Il  naquit 
i  Athènes  581  ans  avant  Jcfus-Chrift.  U  fut  uif- 
ciplc  d'Ifocratc,  de  Platon  ,  &  d'Hée  ;  &  fit  fous  ce 
grand  maître  de  reis  progrés,  qu'à  l'acte  de  dix  fept 
ans  il  plaida  contre  fcs  tuteurs  &  les  fit  condan- 
oer  i  lui  payer  trente  talents ,  qu'il  leur  remit. 

Ne  pour  fixer  le  vrai  point  de  l'Éloquence  grc- 

quc,  il   eut  à  combattre  en  même  temps  les  obf- 

tacles  de  la   nature  A:  de  la  fortune.  L'étude  &  la 

vertu  s'cffbrccrcut  comme  à  l'envî  de  le  placer  à  la 

tétc  des  Oruuurs   &  de  lui  foumettrc  fcs  rivaux. 

point  d'homme  qui  ait  été  tant  contredit,  &  point 

«Thomme  qui  ait  été  tant  admiré  :  point  d'Orateur 

lus  mal  partagé  du  côte  de  la  nature  ,  &  plus  aidé 

u  côté  de  Tart  :  point  de  Politique  qui  ait  eu  moins 

de  loifir,  &  qui  ait  fu  mieux  employer  le  tcmpî. 

Son  Éloquence  &.  fa  vertu   peuvent  être  regardées 

comme  un  prodige  de  la  raifon  6c  le  plus  grand 

effort  du  génie. 

CVft  en  effet  un  génie  (upciieur  qui  s'cft  ouvert 
ne  nouvelle  carrière  qu'il    a  franchie  d'un  pas  au- 
cicux  ,  fans  lalffer  aux  autres  que  la  feule  confo- 
tion  de  l'admirer  &  le  défefpoir   de  ne    pouvoir 
'atteindre.  Lorfqu'il  entra  dans  les  atTaires   Se  qu'il 
ommença  i   parler    en   public ,  quatre    Orateurs 
célèbres  s'éloicnt   déjà  emparés  de  l'admiration  pu- 
U>liquc  ;  Lyfîas  ,  par  un  Jlyle  fimple  &  châtie  ;  Ifo- 
^Kiatc  ,  par  une  diâion  ornée  Se  Bcuric;  Platon,  par 
-    une  éloculion  noble  ,  pompeufc,  &.  fonote  ;  Thucy- 
dide ,  par  un  Ilyle  ferré  ,  brufquc  ,  impétueux.  Dé- 
inollbcne  réunit  tous  ces  caraaèrcs;  &  prenant  ce 
^u'il  y  avoit  de  plus  louable  en  chaque  genre,  il 
s  en  forma  un   Ayle  fublîme  Se  fimpie  ,   étendu  8c 
Terré,  pompeux  &  nacurcl,  fleuri  &  Cuis  fard,  auUcre 
êc  eDjoué  ,  véhément  &  diffus  ,  dcilicat  &  brufque  , 
propre    à   tracer    un  portrait  Se  à  cnBammer  une 
parfion. 

Tout  ce  que  l'cfprit  a  de  plus  fubtil  &  de  plue 
btillai)t ,  tout  ce  que  l'ait  a  de  plus  lin  &,  pour 
mînli  dire,  de  plus  lufe,  il  le  trouve  ic  le 
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d'une  manière  admirable.  Rien  de  plus  délicat ,  d» 
plDs  ferré,  de  plus  lumineux,  de  plus  cbâ<ié  que 
lOQ  ftylc;  rien  de  plus  fublime  ni  de  plus  r^hé* 
ment  que  (a  peiifees ,  foit  parla  majcAé  qui  les 
accompagne,  foit  par  le  tour  vit'  Se  anime  dont  Jl 
les  exprime.  Nul  autre  n'a  porté  plus  loin  la  pcr- 
fc^oa  des  trois  Aylcs }  nul  n'a  été  plus  élevé  dam 
le  genre  lublirae  ,  ni  plus  délicat  dans  le  fimpie  « 
ni  plus  fage  dans  le  tempéré. 

Dans  fa  xncchodc  de  raïfonner  ,  il  fait  prendre' 
des  détours  Sc  marcher  par  des  chemins  couverts, 
pour  arriver  plus  fûrement  au  but  qu'il  fe  propofer 
c'ell  aiofi  que ,  dans  la  harangue  oc  la  fioitc  qu'il 
falloir  équiper  contre  le  roi  de  Perfe  ,  il  rend  ati 
peuple  la  difficulté  de  rcnircprifc  fi  çî-inde,  que, 
voulant  la  pcrl'uader  en  apparence  ,  il  la  diffuade 
en  effet  ,  comme  il  le  préicmioit.  Il  fupptiine  quel- 
quêtais  adroitement  de»  avions  glorieufes  ifj  patrie, 
lorf^u'cn  les  rapotlant  il  pourroit  choquer  des  al- 
lic>.  Dans  la  quatrième  Phillppique  ,  tl  dit  qu'A- 
thènes fauva  deux  fois  la  Giccc  des  plus  grandi 
dangers  ,  à  Marathon  ,  à  Salanùne.  U  cioit  trop 
habile  pour  rappeler  l'honneur  qu'Athènes  s'étoit 
acquis  en  affranchi  {faut  la  Grèce  de  l'cropire  de 
Sparte,  parce  qu'il  avoit-  tout  à  ménager  dans  les 
conjon^urcs  critiques  01)  il  parloit.  Il  ai>ne  mieux 
dérober  quelque  chofe  à  la  gloire  de  fa  république  p 
que  de  f^aîre  revivre  un  fouvenir  injurieux  à  Lacé- 
Jémone,  alors  alliée  d'Athènes. 

Ce  qu'on  doit  furtout  admirer  en  lui,  ce  font  ces 
couleurs  vives,  ces    traits  touchés  &  perçants,  ces 
terribles  Images  qui  abattent  Se  effrayent ,  ce  fon  de  . 
m^jellté  qui  impofe,  ces  mouvements  impéuieux  q^i'^ 
entraînent,  ces  figures  véhémentes,  ces  fréquentes* 
apoftrophcs,  ces  inlerrogalions réitérées  qui  animent 
Se  élèvent  un  difcours  ;  en  forte   que  l'on  peur  dire 
que  jamais   Orateur  n'a  donné   tant  de  force  à  lï 
colère,  aux  haines,  à  l'indignation,  à  tous  fes  mou- 
vements, ni  à  toutes  fcs  pafTions. 

Dcmollhcne  n'eft  point  un  dcclamateur,  qui  (c 
joue  librement  fur  des  fujets  de  fantaifie  ,  8e  qui, 
^elon  le  reproche  calomnieux  de  fes  ennemis,  s'in- 

3uicte  bien  plus  de  la  cadence  d'une  période  que 
c  la  chute  d'une  république.  C'eft  un  Orateur ,  dont 
le  zèle  infatigable  ne  ceflc  de  révfîUcr  les  léthar- 
giques ,  de  raflurcr  les  timides  ,  d'intimider  les  témé- 
raires ,  de  ranimer  les  voluptueux  ,  qui  Ut  vouloient 
ni  fcrv'ir  la  patrie  ni  qu'il  la  fcrvît  :  c'cft  enfin  uu* 
ami  du  genre  humain  ,  qui  ne  s'occupe  qu'à  re-* 
fondre  des  hommes  accotftumés  i  n'ufer  de  la  liberté 
&  de  la  puilfancc  que  pour  fe  mettre  au  Jcâus  de 
la  raifon. 

Un  talent  qu'il  porta  au  fouverain  degré  par  def 
exercices  continuels,  c'cïl  la  déclamation.  Le  feu, 
l'a^ioo  de  fon  vifagc ,  le  Ion  de  fa  voix  ,  d'accord 
avec  fcs  expceflions  Se  les  penfces  ,  le  ton  de  fcs 
paroles.  Se  l'air  de  fon  geflcébranloîcnt  quiconque 
venoit  l'entendre.  Démétrius  de  Phalèrc  ,  qui  avoic 
été  fon  difciple ,  affiirc  qu'il  haranouoic  comme  ao 
Sage  plein  de  l'cfpiit  du  dieu  de  Uclphcs. 

Yyyy  & 
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Les  ctFets  Je  Ton  Eloquence  ticnncat  Ju  prodige. 
Philippe  He  Maccfdoinc  ,  pnr  menaces ,  par  nifcs , 
par  intrigues  ,  par  tromperies  ,  pénètre  juT^ja'auz 
Tlïcrmopylcs  ,  &  vient  montrer  i  la  Grèce  les  fers 
(jQ'il  avoH  forges  pour  elle.  Athènes  &  fcs  ^-oifins, 
uns  confcil ,  fatis  chefs  ,  fans  finances ,  fans  vaiiTcaux  , 
fansfoidats ,  làns  courage ,  pâiillcnt  Se  rcflcnl  interdits. 
DéinoAhOnc  monte  à  la  tribune ,  il  parle  ;  aulli  lût  les 
troupes  marchent ,  les  mers  font  couvertes  de  vail- 
fcaux  j  Olynthc  ,  Byfancr  ,  l'Eubcc ,  Mcgarc  ,  la 
Béoticj  UUodcs  ,  Chio  ,  rH<:llefpont  (ont  lecouius 
ou  rentrent  dans  l'ancienne  alliance  ;  Philippe  lui- 
mc-mc  tremble  au  milieu  de  fa  redoutable  phalange. 
La  prife  d'£latcc  par  le  même  Philippe  rcduiHt 
une  féconde  fois  les  athéniens  au  dclclpoîr.  Dé- 
mofthénc  les  raiTme,  9c  Ce  charge  de  faire  rentrer 
les  thébains  dans  la  lisue  commune.  Son  Éloquence  , 
dit  Théopompe  ,  louffla  dan?  leur  cœur  comme 
un  vent  impétueux,  8c  y  ralluma  l'amour  de  la 
libcrlé  a\'ec  tant  d'ardeur  ,  que  ,  traii(porlcs  comme 
par  une  efpècc  d'ciilhoufîafme  &:  de  futeur,  ilscou- 
lurent  aux  aim^s  &  marchèrent  avec  audace  contre 
le  commun  lyrau  de  la  Grèce:  crainte,  rcflciion , 
politique,  prudence»  tout  efi  oublié  pour  ne  plu:^ 
le  laitTcr  enflammer  t^uc  par  le  feu  de  la  gloire. 

Amipatcr ,  un  des  luecellearsde  Philippe*  coiup- 
toit  pour  rien  les  galères  d'Athènes ,  le  Pyrée  ,  & 
les  ports,  u  SansDémoAhène,  difoit-il,  nous  aiuions 
w  pris  cette  ville  avec  plus  de  ^cilîté  que  nous  ne 
»  nous  fommes  emparés  de  Thcbes&  de  laBéotie:  lui 
n  feul  fait  la  garde  furies  remparts,  tandis  que  fe$ 
»  citoyens  dorment  \  coinine  un  rocher  immobile ,  il 
»  fe  rit  de  nos  menaces  Se  rcpoufTc  tous  nos  ctforts. 
ff>  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'AmphipoIis  ,  Olynlhe, 
I.  P>;le .  la  Phocide ,  la  Cherfonèlc .  la  cûte  de  l'Hel- 
m  lefpont  ne  nous  c<:hapa{reat.  Plus  redoutable  luijfeul 
»  que  toutes  les  Aottcs  de  fa  république  ,  il  ed  aux 
n  athéniens  d'aujourdhui  ce  qu'éloîcnt  aux  anciens 
»  Thémiftoclc&  Pcriclc».  S'il  avoit  eu  en  fa  difpo- 
*  Htion  les  troupes,  les  vai(feauz  ,  les  finances ,  les 
»  occalîons,  que  n'auroit  pas  eu  i  craindre  notreMacé-  ; 
D  doine ,  puilque ,  par  une  feule  harangue  ,  il  foulève 
M  tout  l'univcis  comte  nous  H  £ût  foiiir  des  armccsde 
»  tcnc  î  » 

Le  roi  de  Perfe  donnoit  ordre  à  fcs  fatrapes  de 
lui  prodiguer  l'or  i  pleines  mains ,  afin  de  l'engager 
à  fufcilcc  do»  nouveaux  embarras  i  Philippe  &  d  ar- 
rêter les  profères  de  cette  Cour ,  qui ,  fortie  à  peine 
de  la  pouiticrc  ,  ofoit  dcji  menacer  fon  trône. 
Alexandre  trouva  dans  Sardes  les  réponfcs  de  Dc- 
moiïhène  ,  &  le  bordereau  des  fummcs  qu'on  lui  cn- 
voyott  rcgulièiemcnt  par  dinin^ion  enttc  tous  les 
grecs. 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  plus  jufle  ni 
plus  belle  de  la  perfeftion  de  l'Éloquence  grcque, 

Suc  la  réplique  de  cet  Or^reur  au  plaidoyer  J'Ëf- 
linc  contre  Ctéliphon  :  l'Antiquité  ne  nous  fournit 
point  de  difcoiirs  plus  parfait.  Cicéron  paroîi  en- 
c)unté  de  l'exordc  d'fefchinc  ,  &  Quintiliriparlc  avec 
^loancn;y:tU  di  <ylui  de  DcmofUièac. 
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Quelques  fophifles  ont  ccpeodanl  trouvé  des 
cfVcnciellcs  dans  ces  deux  harangues  ;  mais  cft-il 
prc-fumer  que  deux  Ortiieurs  ,qui  s'oblcrvoicul  mu- 
tuellement ,  qui  connoilloicn:  le  génie  de  lettis 
compatriotes,  formés  tous  deux  par  la  nature,  pec 
fcé^ionnés  pac  l'art ,  dil^ingués  par  leurs  ctuplc», 
confommé^  par  l'uipciicccc  ,  &  de  plus  animes 
une  inimitié  pcrfonncllc  ,  aycnl  dit  dn  cliufcs  m 
fiblcs  i  leur  caufc-  Dans  une  atlaire  aafll  ciitiq 
où  il  s'agidoit  de  leur  fortune  Mt  de  leur  icpaiatioD, 
qui  croira  que  c^  deux  ptands  hommes  auroicot 
pofc  des  principes  faux ,  (ufpccb  ,'plus.  dignes  d'iin 
dcclaraateur  gui  ne  cherche  qu'à  doauer  des  tcrm 
que  d'uo  Politique  à  qui  il  cd  effcaciel  de  meta. 
1  cfcime  de  fa  république  &  fa  propre  gloire  >Avou 
plus  tut  qu'ils  n'ont  jeté  dan^  leurs  difcours  que  ce 
dc^ré  de  chaleur  qui  lui  convient;  c'cSï  la  rooiairc 
j:.i^icc  qu'on  puifle  rendre  à  leur  rricoaoirc. 

U  e(l  vrai  qu'ils  fe  chargent  d'injures  atroces . 
fans  aucun  ménagement.  La  polilcllc  de  nos  zmxu» 
&  Icsluinicresde  notre  foi  condauucnt  ces  manicrct 
féroces  Se  barbares  :  nuis  pla^oiu-nouï  dans  le  miiLt 
pdint  de  vue  &;  dans  U  même  ûiuatioa ,  nous  tùft- 
•gérons  ditfctemmcut.  Ce  Uyle  étoit  ordinaire  aufiir^ 
rcau  d'Athènes,  Se  pafla  mè.nc  aux  romains;  il  tk 
familier  à  Cicéroa ,  ce  modèle  accompli  de  l'utlxt- 
nitc  romaine  ,  cet  Orateur  fi  exaft  à  obfervet  la 
biexiféances  de  fon  art  Se  de  fa  nation  :  je  ne  roii 
pas  qu'aucun  ancien  ait  repris  en  lui  Tes  învedirci 
atroces  contre  Marc-Antoine.  En  général ,  un  rcpc- 
blicain  fe  donne  plus  de  liberté  Se  parle  avec  onioft 
de  ménagement ,  qu'un  courtifan  de  la  monardùci 
Les  envieux  &  les  rhéteurs  font  encore  è'aulrti 
reproches  à  Démofïhènè  ,  mais  qui  ne  font  que  àt 
légers  défauts  Se  qui  n'ont  jamais  pu  oùxe  i  là  ré- 
putation. Je  m'arrètetois  plus  volontiers  aujparallèle 

ue  les  anciens  &  les  modernes  ont  fait  d*ËtclûoeS 

e  lui  ;  mais  )c  dirai  feulement ,  <)ue  Dcniollhcoe  se 
pouvoit  avoir  un  plus  digne  rival  qu'Efchire  ,  si  L'^ 
chine  un  plus  digne  vainqueur  que  DémofibèocSi 
l'un  tient  le  premier  rang  entre  les  Orateurs  0re:f, 
l'autre  lient  faas  contredit  le  fécond.  Trots  ^i^  b- 
rangues  d'Efchinc  furent  nommées /rj  troij  Gf*La, 
Si  nctif  de  fcs  lettres  méritèrent  le  (tiraom  des  ikb/ 
Mufes.  U  nous  en  efl  relié  quelques-unes  qui  f«c( 
fort  fupcrieures  i  celles  de  Ion  rival.  Démofthnc 
hararisue  dans  fes  lettres;  Efchine  pade ,  coorc^ 
dans  les  Gcnncs. 

Ayant  fuccombé  dans  (on  accuration  oootreCtt- 
nphon  ,  il  paya  d'un  exil  volontaire  une  %ta&ià0t 
témCrairemcnt  internée.  U  aUa  s'établir  i  Rk^lsi 
Se  ouvrit  dans  cette  ile  une  noavcUe  école  JCth- 
quence,  dont  la  gloire  fe  fouliot  pcndasii  plflési 
uècles.  Il  commença  fes  le^oiu  par  lire  i  fesMA* 
leurs  les  deux  harangues  qui  avoîent  eauft  ftw  Iv 
nitfemcnl:  tout  le  monde  lui  donna  de  e;fWhir<l«|Bi 

mais  quand  il  vint  à  lire  celles  «le  DeinoftWK,k 
battcaicnts  de  maïn*;  Se  les  acdamaiioM  ifJi^ 
blèrcnt.  Ce  fut  alors  qu'il  dit  ce    mot  fi  lovMt 

danilaboudie  d'iui  ennemi  6c  d'uazival:  «Ebt^ 
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*  reroit-ce  doDc,  Mcffieurs»  fi  voas  Tavicz  entendu 
P  lui-même  »; 

Il  ne  faut  pas  taire  ici  que  le  vûnqueui  ufa  no- 
blement de  la  vifloire  ;  car  au  moment  qu'Elchiae 
fotùt  d'Athènes  pour  aller  à  Rhodes,  DémoUhène, 
ta  bourfe  i  la  main  ,  courut  après  lui,  &  l'obligea 
d'accepter  une  ofttc  iucfpcrée  &  une  conlolatioa  lo- 
lidc;  l'ur  quoi  Efchinc  s'écria  :  «  Comment  ne  le- 

•  grcticrai-/j:  pas  une  patcie  où  je  laifTe  un  ennemi 
»  u  généreux ,  que  je  défeCpcre  de  rencontrer  ail- 
»  leurs  des  amis  qui  lui  rciTemblent  u?  Il  arriva 
cependant  que  les  alïatiques  cionntis  plaignirent  fes 
dils;râccs,  adoucirent fcs  malheurs, &  rcn^lireutjaAice 
à  les  talents. 

Pour  ce  qui  rc^He  Dtoiofthcne ,  les  athéniens , 
après  fa  moit  qui  t'ai  celle  d'un  héros,  lui  HrcDC 
ériger  une  l^atue  de  bronze  ,  te  ordonnèrent ,  par  on 
décret,  que  d'Âze  en  âge  l'auic  de  fa  faniille  feioic 
nourri  dans  le  rrytanee.  Au  bas  de  fa  fïalue  étoit 
gravée  cette  iiiTcription  :  «  Dcmofthène  ,  (i  la  force 
»  avoit  égalé  en  toi  le  génie  Se  l'Éloquence  ,  jamais 
»  Mars  le  macédonien  n'auroit  triomphede  la  Grèce  ».* 
Antipater  prononça  en  quelque  forte  Ion  éloge  fu- 
nèbre en  deuï  mots.  Lorfqu  on  lui  raconta  la  ma- 
rwcrc  généreufc  dont  il  quitta  la  vie  pour  s'arracher 
aux  fers  des  fuccciTcurs  d'Alexandre,  il  dit  que  ce 
grand  homme  avoic  quiué  la  vie  pDiir  fe  hàrcr  d'ha- 
biter dans  les  ilcs  des  bieahcureux  parmi  les  héros  » 
oo  pour  marcher  au  ciel  à  la  Cuite  de  Jupiter,  pro- 
te»:ur  de  la  liberté. 

Perfonne  n'ignore  le  cas  infini  qu'Hermogène, 
Pholius,  Longin,  Quîntilîen ,  Denys  d'Halycarnafle  » 
&  Cicéron  ont  f^it  de  ce  gran.I  nomme.  WolHus  a 
traduit  en  latin  les  harangues  qui  nous  reOent  de 
lui;  M.  de  Tourreilcn  a  donné  une  tradufVion  fran- 
foile  ,  arec  une  p:éfàce  qui  palTe  pour  un  chcf- 
tf  ceuvre. 
.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dîoarque  ,  de  Dcmade , 
&  autres  qui  ont  paru  avec  réputation;  parce  que 
ccuïci  ne  nous  ont  laiffé  aucun  écrit,  ceux-là  n'ont 
inventé  aucun  genre  de  ftylr  particulier  &  n'en  ont 
pcifcftionaé  aucun.  D'ailleurs  je  ne  me  fuis  propofé 
ici  qi:e  de  crayonner  quelques  traits  des  principaux 
Orateurs  ^rccs ,  pour  pou/oir  tracer  en  paflant  la 
lîâite  des  progrès  Se  hnalcnient  la  chute  de  l'Élo- 
quence dans  ce  beau  pays  du  monde. 

TtOIsIKME  ylCE>  La  perte  de  piufieurs  grands 
hommes,  qui  fc  rlc:rai(irc:nl  relpcftivcmcnl  par  les  in- 
trigues des  princes  de  Macédoine  ,  entraina  la  perte 
éc  l'Eloquunce  avec  la  ruine  de  la  lépubljquc.  Des 
Orateurs  d'ciprit  &  de  mérite  occupèrent  encore  le 
Barreau  avec  cciat;  mats  ce  n'étoit  plus  ni  le  même 
génie ,  ni  la  mcnic  libcné  ,  ni  la  même  granJeur  : 
ils  impofèrcnt  quclmie  temps  j  la  multitude,  & 
pâturent  avoir  remplace  les  Efchincs  &  les  Démof- 
tkènes  ;  mai^  les  connoifleurs  s'aperçurent  bientôt 
du  &UX  brillant  qu'ils  introduîfnienc ,  &  du  terrible 
déchet  dont  l*Kloqucncc  antique  éloit  menacée.  Au 
lieu  de  cette  Éloquence  noble '&  philofophique  des  . 
Mciens^oavii  s'inliuuerpcu  à  peo^  depuis  Lt  mort 
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d'Alexandre,  une  Éloquence  infolente ,  fans  retenue  t 
làns  Pbilolbphie  ,  fans  fageffe  ,  qui,  détruifant  ]uf- 

3u'aux  moindres  trophées  de  la  première  ,  s'empara 
c  toute  la  Grèce  :  fortie  des  contrées  délicieufes 
de  l'Afie,  elle  travailla  fourdemcnl  à  fupplanter 
l'ancienne,  Ac  y  réunît  en  faifant  illution  Âc  trom- 
pant l'imagination  par  des  couleurs  empruntées. 
Au  lieu  de  ce  vêtement  mafeftucux  mais  modefte  » 
qui  ornoii  l'ancienne  Éloquence,  elle  prit  une  robe 
toute  brillante  &  bigarrée  de  diverfes  couleurs» 
peu  convenable  i  la  poudiére  du  Barreau*  Ce  ne 
iut  plus  que  jeux  d'efprit ,  que  peintes,  qu'anii- 
thè(es,  que  6gures ,  que  métaphores ,  que  termes  fo- 
norest  mais  vuides  de  fens. 

Dèmémus  de  Phalcre  ,  grand  homme  d'État,  auflî 
verfé  dans  les  Lettres  &:  la  Khilofopiiie  que  dans  la 
Politique  ,  donna  U  première  atteinte  au  l'omit  folide 
qu'il  a/jit  puifé  dans  l'école  de  Démofthéne,  dont 
il  fc  fiifoit  honneur  d'avoir  été  l'élève.  Cet  Ora~ 
teufy  fojt  par  aiïcdlation ,  fojt  par  choix,  foil  par 
néccflîté,  sappliquoil  plus  tàt  i  plaire  au  peuple 
Se  à  l'amufer,  qu'à  l'abbdltre  &  qu'à  exciter  en  lui 
une  vive  impreflion  ,  comme  faifoit  Pcriclès  pour 
aiguillonner  en  quelque  forte  fon  courage  &  Le 
titcr  de  fa  léthargie.  Ecrivain  poli  ,  il  s'étudioitâ 
charmer  les  cfprits ,  &  non  i  les  enfUmmerj  à  faire 
illution  ,  6c  non  à  convaincre.  C'eft  plus  tôc  un 
athlète  de  parade ,  formé  pour  figurer  dans  les  jeux 
Si.  les  fpedadcs  ,  qu'un  guerrier  terrible  qui  s'élance 
de  fa  tente  pour  Iraper  l'ennemi.  Son  flyle  rempli  de 
douceur  &  d'agrément,  mais  dénué  de  force  Se  de  vi- 
gueur, avec  tout  fon  brillant  Se  fon  éclat ,  ne  s'èlcvoit 
point  au  dcfîus  du  médiocre  :c'étoient  des  grÂces  légè- 
res &  fupcrficiclles,  quidifparoiiToicQt  à  la  vue  de  TÉ- 
loquence  fublimc  Se  magnifique  de  Démoflhène.  On 
le  fait  aum  auteur  de  la  déclamation  ,  genre  d'evc- 
cicc  plus  convenable  i  un  fophille  qui  cherche  à 
faire  parade  d'efprit  i  l'ombre  de  l'école  ,  qu  a  un 
homme  fcnfc ,  nourri  Se  forme  dans  les  affdjrcs- 

Cctte  nouveauté  fut  d'un  exemple  pernicieux;  car 
ce  ftyle  devint  a  la  mode.  Les  t>phifïcs  qui  faccé- 
déient  i  DéiTictrius  raffinèrent  encore  cette  inven- 
tion, 0c  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  (tibtilifcr ,  qu'à 
terminer  leurs  périodes  par  des  jeux  de  mots ,  des 
anlilhcfcs  ,  des  pointes  d*efprit  ,  des  métaphores 
outrées  ,  des  fubtilités  puériles.  Mais  dévoilons 
pluspatticulièremnetlescaufcsde  la  chute  de  l'Élo- 
quence. 

I**.  La  perte  de  la  liberté  dans  Athènes  fut  celle 
de  l'Éloquence.  Un  homme  oc  dans  l'elclavage  , 
dit  Longm,  cft  capable  des  autres  fcicuces  ;  mais 
il  ne  peut  jam.iis  devenir  Orateur  :  car  un  cfpr it 
abattu  Se  comme  dompté  par  la  fcrvitude  n'a  pas 
le  cflurage  de  s'élever  à  quelque  chofc  de  grand  ; 
tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  vigueur  s'évapore 
de  lui-même  ,  Se  il  demeure  toujours  comme 
enchaîné  dans  une  prifon.  La  fer\'itude  la  plus 
légitime  cÙ  une  efpècc  de  prifon  ,  où  l'âme  décroit 
Se  U  rapctllT»  en  quelque   forte  )   au  lieu  que  la 
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liberti  élève  l'Âme  des  grands  bommcf  ,  anime . 
excite  puîiTiamtneqt  en  eux  rémulation ,  &c  entre-, 
tient  cette  noble  ardeur  qui  les  encourage  à  s'élever 
%}X  deflîis  des  autres.  Joignez-y  les  motifs  intëref- 
iknts  dont  les  républiques  piquent  leurs  Orateurs  : 

for  eux,  leur  elpric  achève  de  Te  polir ,.fi(  fe  prètç 
IçLir  faire  cultiver  avec  une  merveilleufe  facilité 
ies  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  ,  iàns  les, 
écarter  un  moment  de  ce  goih  de  la  liberté  qui  iè 
fait  fentir  dans  leurs  difcours  U  jufquet  dans  leurs 
moindres  a^ons. 

1*.  A  cet  amour  défîntérefTé  de  la  liberté  dans 
les  républicains  fuccéda ,  fous  une  domination  étran- 
gère, un  déHr  paHionné  de  richeiïcs  :  on  oublia 
tout  fentiment  de  gloire  &  d'honneur ,  pour  men- 
dier.fervilement  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres 
iç  ramper  i  leurs  pieds.  Or  ,  dit  Longin ,  comme 
il  eil  impofnble  qu'un  juge  corrompu  juge  £an5 
palfion  èç  fainement  de  tout  ce  qui  eft  |uiïe  & 
Aounète ,  parce  qu'un  efprit  qui  s'e»  laifTé  gagner, 
aux  préfents  ne  connoit  de  ]'u(le  de  d'hoimèts 
'que  ce  qui  lui  efl  utile  ;  comment  pourrions-nous 
trouver  de  grandes  avions  dignes  de  la  Poftérité 
dans  ce  malheureux  fiècle,  ou  nous  ne  nous  oc- 
fiupons  qu'i.  tromper  celui  -  ci  pour  nous  appro- 
prier fa  fuçcelïioD,  qui  tendre  des  pièges  a  cet 
autre  pour  nous  faire  écrire  dans  fon  teibmeut ,  & 
qu'à  faire  un.trafic  infÂme  de  tout  ce' qui  peut  nous 
9poitcr  du  gain? 

3**.  La  corruption  des  mœurs  engloutit,  pour 
^iinfi  dire ,  tous  les  talents.  Les  e(prits  ,  comme 
abâtardis  par  le  luxe,  fe  jetèrent  dans  un  défordre 
jifFrcux.  oi  on  donnoit  quelque  temps  à  l'étude  , 
ce  n'étoit  que  par  pur  amufement  ou  pour  faire, 
une  vaine  parade  de  fa  fcience  >  Se  non  par  une 
noble  émulation  ni  pour  en  tirer  Quelque  profit  loua^ 
ble  &  folide.  Les  grecs ,  fous  rempire  des  étran- 
gers ,  furent  comme  une  if)uvelle  nation  vendue  â 
fa  mollefle  &  à  la  volupté.  Vils  inftruments  des 
pallions  de  leurs  maîtres  ,  ils  trafiquèrent  honteu- 
{eaiea(  leurs  vrais  intérêts  &  leur  réputation,  pour 
goûter  les  fades  douceurs  d'un  Uche  repos  :  nulle 
émulation  ,  nul  détir  de  la  vraie  gloire  ;  tout  étoit 
fiicrifié  au  plaifir.  Or  dès  qu'un  nomme  oublie  le 
foin  de  la  vertu  ,  il  n'eft  plus  capable  que  d'ad- 
mirer les  chofts  frivoles;  il  ne  fauroit  plus  lever 
les  icux.  pour  regarder  aa  deflus  de  foi,  on  rien 
dire  qui  paife  le  commun  \  tout  ce  qu'il  a  de  noble 
i8c  de  grand  Çt  £uie ,  fe  sèciiOi  ^  n'attire  plus  que  le 
inépris. 

4°.  La  maurajiè  éducation  fuivit  de  près  la  fec- 
vitude  flc  le  luxe»  Les  études  fiirent  négligées  3s 
itérées ,  parce  qu'elles  ne  conduifoient  puis  aux 
premiers  poftes  de  l'État.  On  vouloit  qu  un  pré- 
^pçeur  coûtât  moins  qp'ua  efclave  ;  on  {ait;  i  ce 
fujet  le  beau  mot  d'un  pbilofophe  :  comme  il  de» 
IP^ndoit  mille  di:a(;baies.,i;^ar  inftruire  uo  jeunC: 
ijomme  i  ttC'eft  trop,  répondit  le  pète,  il  n'en.coute. 
N.^a;.^lu$.^u£»c|teur.ft4^j*Ufe*-Tâ4i»iea,  ixe^ 
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n  prix  vous  eo  «nrex  deux»  reprit'le  philofc^Ke ,  vd» 
»  tre  fili  &  <clui  que  vous  achèterez,  a 

Les  rhéteurs  I  avec  un  manteau  de  pourpre  des 
mieux  travailla  ,  avec  des  chaulTures  attiquei 
comme  les  dames  les  portoient ,  avec  des  fandalet 
de  Sicyone  arrêtées  par  une  courroie  blaache». 
aprenoient  aux  enfants  une  centaine  de  roots  atti- 
<^es ,  de  leur  expliquoxent  les  plus  ridicules  im- 
pertinences ,  qu'ils  envelopoicnt  fous  des  termes: 
mêlés  de  barbarifmes  &  de  folécifmes,  qu'ils  auto-: 
riibient  du  nom  d'un  poète  de  d'an  écrivain  in- 
connu. Ils  n'avoient  à  la  bouche  de  ne  donnoicnt 
pour  fujec  de  compofition ,  que  le  mont  Atbos 
percé  par  Xercès  ,  l'Hellcipont  couvert  de  vaiC- 
féaux  ,  l'air  obfcurci  par  les  flèches  des  perfès  »  les 
lettres  d'Othriades;  les  batailles  de  Salamine, 
d'Artémife,  de  de  Platée^  la  mort  de  Léooîdas  ,  de 
la  fuite  de  Xercès.  Quelquefois  ils  dédamoient  de 
chantoieot  la  guerre  de  'Troie ,  les  noces  de  Dea- 
calion  de  de  Pyrrha ,  de  fe  dèmenoicnt  comme  des 
forcenés,  pour  fe  faire  croire  remplis  de  l'efprit 
3es  dieux  :  c'étoit  à  quoi  aboutiffoit  toute  leur  Rhé- 
thorique.  Certes  je  crois  que  celle  de  quelques-nu 
de  nos  collèges  en  cA  la  copie« 

f".  Les  anciens  Orateurs  grecs  n*étoîent  point 
de  ces  Spéculatifs  qui  repaifToient  leur  curiofité  de 
connoiflauces  ftériles  de  fiogniières  :  ils  travail- 
loient  pour  le  Public ,  de  fe  rcgardoient  placés  dans 
le  monde  par  la  Providence  pour  l'éclairer  uti- 
lement ;  en  vrais  Savants ,  ils  appliquoicnt  les  pré- 
ceptes de  la  Philofophie  au  manîment  des  affaires* 
Mais  depuis  la  mort  de  Démofthène ,  les  Orateurs 
de  les  Savants  n'écoutoient  plus  que  leurs  fantaifies 
de  leurs  idées.  Chacun  fuivoit  fôn  intérêt  particu- 
lier de  négligeojt  le  bien  commun.  On  ne  rai- 
fonnoît  plus  dans  les  écoles  que  fur  des  chimères; 
les  matières  abfurdes  qu'on  y  traitoit  jetoient  né- 
celTairement  la  coofuuon  dans  les  idées  de  dans  le 
langage. 

tf".  Lanécefltté  du  commerce  avec  les  barbares» 
fujetsdela  Macédoine  ou  des  romains,  introduifit  les 
mauvaifes  mœurs  de  le  mauvais  goût:  jufques  U 
les  grecs,  nourris  au  grand  de  i  rbonnête  ,  s  étoient 
défendus  de  la  corruption  qui  régnoit  dans  les  pro- 
vinces de  l'Afie  mineure,  dont  ils  avoîent  tant  do. 
fois  triomphé;  mais  bientôt  le  mélange  avec  les 
étrangers  corrompit  tout.  Un  je  ne  (aïs  quel  mau- 
vais aie  iufcÛa  l'Ëloquence  comme  les  sraurs.  Dès 
qu'elle  fortit  du  Pyrée ,  dit  Océjon ,  de  qu'elle  & 
répandit  dans  les  Ucs  de  dans  l'Afïe,  elle  perdit 
cpt  air  de  lànté  de  d'embonpoint  qu'elle  avoit  con* 
fcrvé  fi  long  temps  dans  ion  terroir  naturel ,  9C 
défaprit  prelque  à  parler  :  de  là  ce  ftyle  peiânt  de 
furcnargé  d'une  alK>ndance  fafUdieufe ,  qni  fut  en 
u^e  chez  les  phrygiens ,  les  cariens ,  les  mifiens  | 
peuples  groiCcrs  oc  fans  politciTe. 

7".  L^  difcufiîons  de  les  jaloufies  étemelles  de» 
petites  républiques ,  qui  changèrent  la  face  dei 
a^ct*.  ^cétèreot  uiu  étran^emcot  l'ÉU^BCoccr 
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Les  grecs  de«  petits  Éiats  corrompas  pat  Tôt 
étranger  ,  ctoiciU  HuUnt  d  cfj.  ions  qai  obicrvoient 
«l'un  ail  m.\\m  les  citoyens  des  plus  grandes  villes. 
Une  parole  forte  &  libre,  un  lenne  noble  âc  élevé 
cchapi:  dans  un  dilcours  8c  diuis  le  feu  de  la  décla- 
mation ,  étoient  un  ciiiue  pour  ceux  c^uî  n'en  avoient 
pas.  On  n'âfoii  plus  railonneE  m  propofci  un 
avis  lalutairc,  parce  que  tout  étoit  fuipcdlc.  Dans 
les  lieux  niènics  où  tes  Savants  ,    cbàlUs  de   Icui 

Î allie  parla  cabale  ,  ouvrircr.t  des  école:»  de  Bclies- 
.eiLrcs  poar  fe  ménaï^er  quelques  rcHouices  conlic 
les  rigueui^  du  l'ort ,  ce  o'ctoii  que  fureur  Se  achac- 
oemcnt.  Souvent  un  prince  détiuifoit  les  établil- 
rement)  de  Ton  devancier  dam  les  pays  poflédcs  par 
les  fuccefTeurs  d'Aleiandre.  »  Or  fi  les  délices  d'une 
V  trop  longue  paix  ,  dit  Longin  ,  font  capables  de 
n  corrompre  les  plut  belles  âaics,  à  plus  toite  raifon 
■m  cette  guerre  fans  fin  ,  qui  trouble  depuis  lî  long 
m  temps  toute  la  terre,  cl^'elle  un  puifTant  obflade  à 
»  nos   déArs.  » 

11  e(t  VTA\  que  Rome  ouvrît  une  retraite  hono- 
lable  2  CCS  iliulUes  bannis,  &  que  le  palais  des 
Céfars  k-ur  fut  fouvent  un  asile  afTilré  j  mais  ils 
n'y  parurent  qu'en  qualité  de  philolbpbes  &  de 
grammuiriem.  Leurs  occupations  conlîAoient  i  ex- 
pliqacE  les  écrits  des  anciens  fuivant  les  règles 
de  la  Grammaire  &  de  la  RHétoriquc  ,  coais  aon 
à  compul'rr  des  harangues  grcques.  Leur  langue 
naturelle  leur  devenoit  inutile  dans  une  ville  où 
la  feule  lanf^ue  latine  étoit  en  ufage  dans  les  lii- 
bunaitx  ,  &  ils  n'avoient  aucune  part  aux  affaires.  Les 
peuples  d'Italie,  encore  au  temps  des  enfaols  de 
TThéodofe  ,  mcprifoient  fouvcrainemeot  le  grec  : 
en  un  mot ,  c'étoient  des  gens  d'efpric ,  des  Savants, 
des  philofophes  j  mais  ce  n'étoient  pas  des  Ora- 
teurj. 

8*.  Les  djtTentions  civiles  avoient  pafîe  jufques 
dans  les  écoles.  Les  maîtres  entre  eux  formoient 
des  partis  &  des  Cc0.c&  j  chaque  opinion  avoït  fcs 
difciples  &  fcs  defcnfeursj  on  dîfputoit  avec  autant 
de  nireur  fur  une  qucflion  de  Rhétorique ,  que  fur 
anc  affaire  d'État.  Tout  avoîl  été  converti  en  pro- 
blème ;  Tcfprit  de  f^âion  avoit  comme  faiH  tous 
les  grecs,  êc  ils  étoicnt  divifés  entre  eux  pour 
l'Éloquence  &  IcsBcllcs- Lettres ,  encore  plus  qu'ils 
ne  l'étoicnt  pour  le  eouvcracment  du  leurs  répu- 
bliques. Les  maures  s  aDplaudiCToicnt  puérilement 
de  paroître  à  la  tète  d  une  nouvelle  troupe  ,  êc 
montroient  avec  upe  affcLlalîon  ridicule  leurs  nou- 
veaux élèves  j  ces  difciples,  comme  des  cens  initiés 
i  de  nouveaux  inyftcrcs  ,  ne  parloient  quavec  info- 
lencedu  parti  oppofé- Les  plus  célèbres  de  ces  maîtres 
furent  AppoUodore  de  Pcrgame  Se  Théodore  de 
Gadar;  le  premier  inAruiïit  Acgufte,&  le  fécond 
donna  des  leçons  i  Tibère.  Peut-être  que  le  génie 
différent  de  ces  deux  empereurs  fervil  à  étenrtre 
leuf  fciVe  &^à  lui  donner  du  crédit  j  quoi  qu'il  en 
ibit  ,  on  diAin^uoit  Ic^  ^ppoUodoréens  d'avec  les 
tbcoJorécns,  comme  on  difliiiguoit  les  philofophes 
da  portique  d'arec  ceux  de  l'acadéiuie. 
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^**.  L'arrangement  des  mots  dans  un  difcours  el\ 
à  l'oreille ,  ce  que  les  couleurs  font  à  l'ccil  dans 
la  peinture.  Les  éciivains  des  beaux  fiécies,  con- 
vaincus de  ce  principe ,  s'appliquèrent  furtnut  à 
aquérir  ce  talent,  qui  donne  tant  de  grâces  à  leurs 
compofiiions  \  mais  les  derniers  écrivains  ,  contents 
de  railonner ,  ont  regardé  le  brillant  de  l'élocn- 
tion  comme  peu  nécefiaire*  Les  fophiiles ,  moins 
iiabiles  Se  moins  foli:ies  qu'eux  ,  ont  au  contraire 
quitté  le  rail'onnemcnt  pour  fe  répandre  en  paroles) 
ils  composèrent  des  mots  i  refondirent  de  vieilles 
phrafes ,  imaglncreiu  de  nouveaux  tours.  Incapa- 
bles d'invcnicr  par  cui-mémes  ,  ce  fut  aCfez  pour 
eux  de  coudre  des  lambeaux  de  DcmoAhènc  ,  de 
Lyfîas ,  d'Efchine  ;  de  fabiiqucr  de  nouvelles  pé- 
riodes ,  Ac  d'emptuntcr  des  cxpreflions  Se  des  cou- 
leurs poétiques  pour  voiler  plus  artîHcieufcmeiiC 
leur  indigence  :  on  y  remarquoit  bien  le  fon  Se 
la  voix  des  anciens  grecs  ,  nuis  on  n'y  rcconnoïf-* 
loit  plus  leur  cfprit.  u  Athènes  elle-même ,  dit  Ci- 
i>  céton ,  n'etoit  plus  rrfpc^ée  qu'à  caufe  de  fcs 
u  premiers  Savants  ,  dont  la  dodrinc  étoit  cnliere- 
»  ment  évanouie,  m  Les  athéniens  n'avoient  pluscon- 
fervé  que  la  douceur  de  la  prononciaiiun  qu'ils 
tcnoient  de  la  bouté  de  leur  climat  j  c'ctoit  la 
Icule  choie  qui  les  djâinguoit  des  afiatiques  :  mais 
ils  avoient  laiûé  flétrir  ces  Âeuts  Se  ces  grâces  du  véri- 
table allicirmcj  que  leurs  pères  avoient  cultivées  avec 
tant  de  foin, 

lo".  Les  célèbres  Orateurs  de  la  Grèce  poffé- 
doient  au  fouvcrain  degré  toutes  les  parties  de 
l'Eloquence  ,  la  fnbiilité  de  la  Dialcétique ,  la 
majeflé  de  la  Pbilofophie  ,  le  brillant  de  la  Poélie, 
la  mémuire  des  jurilconfultcs,  la  voix  Se  les  gcAes 
des  plus  fameux  afleursj  ils  en  fefoient  une  étude 
particulière.  Les  rhéteurs  des  derniers  temps,  au 
contraire  ,  n'étoient  que  de  purs  diale£liciens  ,  de 
frivoles  grammairiens,  occupés  à  éplucher  de*  fyllabcs 
8c  à  forger  des  termes  fonorcs. 

II*.  Ces  maîtres,  éloignés  des  grandes  affaires 
Se  exclus  des  grandes  alTemblées  ,  fc  reofcrmoient 
dans  des  matières  au/Ti  bornées  que  leurs  écoles  , 
Se  peu  fufcepiibles  de  ces  efforts  qui  font  l'Élo- 
quence. »  Car  on  fait,  dit  Cicéron  ,  que  les  grandes 
n  affcmblées  font  comme  un  vartc  théâtre  ,  où  VOra~ 
»  tcur  déploie  toutes  le^  force*  de  fon  génie  S:  toutei 
»  les  icgles  de  fou  art  ;  Se  que  ,  comme  un  ha'jile 
»  muficitn  ne  peut  rien  fans  inilrument,  VOrateut  ne 
n  fauroit  être  cloquent  i'il  ne  parle  devant  un  grand 
m  peuple,  n 

11**.  Cette  contrainte  les  rcïTerroit  dansune  feule 
efpccede  fclencc  :  en  forte  que,  quand  ils  vouloieur 
traiter  de  plus  erands  fujets ,  ils  appoitolent  loa^ 
jours  le  même  clprit  &  la  mîme  méihûtic  ;  ih  ntf 
favoieai  pas  le  divcrfïhcr  ,  félon  les  diiférentCs  ma- 
tières qu'ils  avaient  à  traîpcr;  ils  parlaient  des 
aâions  d'un  empereur  ,  d'nn  traité  de  paiir ,  cornm^ 
d'une  qucflion  (cholafliqiie  ;  ils  s'obftinnîent  ^vtt 
opiniâtreté  à  une  opinion  ,"  comme  iz^  foldals  lié» 
pv  ferment  ou  de^   geos  eolités  de  certaines  cé4 
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rémoni».    «  II  ne  f^ut  pas  ,  dit  QuînlilJen ,   Que 

vi'Omtcur  cpoufc  l'aniais  ces  fortes  de  querelles 
1)  philofopbiquct  ;  le  iàii^  otl  il  alpire  le  mec  2U 
»  cIcHus  de  ces  tracAlTcïics  de  l'Ecole.  »  Auroit-on 
admira  une  auflî  grande  abondance  &  une  3uni 
grande  étendue  de  g^nie  dans  Cic^on  ,  s'il  fc  *xit 
tcnfermé  dans  les  chicanes  du  Bicrcau,  Se  qu'il  ne 
Ce  (ûi  pas  donné  le  même  cllor  que  la  na(utc 
même  i 

Telle  fut  l'Éloquence  2Ctique  ;  amie  de  U  11- 
berlè,  elle  fc  forma  Cous  la  république  dans  les 
écoles  des  pbilofophes  ,  &  crfli  de  régner  dès 
qu'elle  celTa  d'être  libre,  La  Philofophic  lui  inl- 
pira  ces  fcnlirocD»  généreux, 'celle  mai'efté  qui  fait 
inipo(Vt  à  la  rail'on  Çzm  la  contraindre;  &  l'Kut 
rcpubticaJn  lui  donna  ces  nunîcrrs  iicies  ,  cette 
'coDiiance  ,  cette  hardielTe  qui  la  fit  triompher  dc« 
Souverains.  Elle  régna  tant  que  les  hommes  eurent 
la  lib:rlc  de  penfcr  ;  des  que  la  frrviltide  changea 
les  fcntiments  Se  le«  moeurs  «  elle  difparul  Se  s'éclipfa 
£ifis  retour.  Dans  les  beaux  (tècles  ,  elle  parla  en 
reine  t  parce  qu'elle  avoit  des  rois  à  combattre^ 
dans  ce  .dc&lin,  elle  piit  le  ion  affcté  Se  douce- 
feux  d'une  couitifanc  ,  parce  qu'elle  avoît  à  plaire 
à  des  tyran"».  Les  célèbres  Orateurs  d'Alhéncs 
étoient  des  philotopbcs  nourris  dans  la  liberté;  les 
Ibphiftes  n'eioient  que  des  eidavcs  prêts  à  adorer 
quiconque  les  achcloit.  Démoflhèae  5c  les  favants 
iuagilhals  qui  partagcieut  les  mêmes  travaux  Se 
coururent  la  même  carrière  ,  pouvoieni  cire  ap- 
pelés à  jufte  tilrc  lej  enfunis  dts  héros  :  les 
Orateurs  des  derniers  temps  éioient  moins  que  des 
Kommes* 

Dans  Athènes  un  Or<r/eurétoit ,  pour  aînfî  dire  , 
un  mioiAre  d'État,  chargée  de  repréfcmcr  i  l'af- 
fcmblée  les  lotéréls  de  la  tribu  ,  Se  de  foutcnir 
la  m^ijedé  de  la  république  dcvaât  les  étran- 
gers. 

Le»  lois  av'oicnl  Ccparé  les  Orauurj  du  Vulgaire , 
5c  on  les  regardoit  comme  une  compagnie  rctpcc- 
tablc  »  conucréc  pour  veiller  à  la  garde  de  la 
liberté  &  au  bon  ordre  de  la  république  ;  toutes 
les  affaires  importantes  leur  paffoicnt  par  les  mains, 
ou  leur  étoient  renvoyées.  Dans  les  dcltbécalions 
îotécelTantcs  on  rccucilloit  leurs  avis,  Se  on  les 
appeloic  par  un  héraut  au  nom  de  la  patrie  pour 
expliquer  leur  fenljmenl  Se  répondre  aux  minières 
étrangers.  Vrefque  toujours  on  leur  contioit  i  cux- 
xnêmes  le  plan  d'une  ai^aire  qu'ils  venoicnt  de 
tracer  ,  avec  un  ample  pouvoir  de  traiter  fui/ant 
leurs  lumières  Se  les  circonflances  :  c'étoicnt  des 
efpéccs  dcSouvcrains,  qui  niaitiîfbîcnt  avccun  empire 
abfolu  mais  fondé  fur  leur  vaAc  capacité  Se  fur  leur 
droiture. 

Tel  fut  le  fameux  Périclcs  pendant  un  jrouver- 
uemeul  de  quarante  années  ;  il  fut  fe  maintcair, 
ar  les  feules  forces  de  fon  ïiloqucnce  ,  contre  tous 
es  efforts  d'une  foule  de  rivaux  >  la  plupart  d'un 
utétite  Se  d'un  t»ng  dilUngué;  il  fut  captiver  i'in- 
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conltance  de  la  multitude  ,  Se  rendre  ion  nom  rei^' 
ped.ible  au  peuple  &  terrible  aui  cuangcrs.  U, 
fut  roi,  fans  en  ^«'oii  le  titre,  l'iuanccs.  pUccs  » 
alliés,  îles  ,  troupes  ,  flotte ,  tout  ob^jtloit  i  fes 
ordres:  ce  pouvoir  immcnl'c  éioil  le  Ituit  de  ceue 
éloquence  lupécieuce  qui  lui  ht  donner  le  l'umom 
à'Ol\mpien.  Comme  un  autre  Jupiicr  ,  au  fcul 
fon  do  là  voix  ,  il  ébranloit  U  Grèce  Si  foa-_ 
droyoit  toutes  les  PuiUancescon[urécs  coDlic(ax^ 
publique. 

Les  Orateurs  qui  lui  rucédcrcnt,  quoîqo'jvec 
moins  d'habileté  Se  de  vertu  ,  fc  coot'cr%'êreDi  o^an- 
moius  la  même  autorité,  &  uoc  grande  partie  tle 
ce  crédit  étonnant  jarqucs  dans  les  colonies  fie  ciict 
les  peuples  tributaires  Se  alliés.  Aniiphoo ,  ^^ 
riOant  les  malades  d^os  Corioibe  par  U  lêuie  Elo- 
quence ,  fut  regardé  comme  le  dieu  de  confbil- 
tion.  Ifocrate  ,  réfugié  dans  l'île  de  Chjo  pour 
fe  fouflrairc  aux  pouifuitcs  de  fcs  envieux  ,  devîot 
le  Icgillateur  de  toute  l'île;  fa  plume,  au  déiauC 
de  fa  voix,  diâoit  aux  rois ,  aux  Généraux  i  lëats 
devoits ,  prefcùi'oit  les  règles  de  leurs  disoiecs» 
Se  lixoit  leur  bonheur.  Timolhêe  ,  tils  de  CoQOO» 
Diodes,  roi  de  Chypre,  fie  Philippe  de  Mac^ 
doinc  s'applaudirent  de  fcs  (agcs  cunlcîU.  H}* 
peridc  fut  ch.irgé  de  plaider  la  caufe  des  atbéntctis 
contre  les  habitants  de  Dclos  qui  précco^nit 
avoir  l'intendance  du  temple  d'Apollon  dans  leur 
lie  ,  fie  celle  de  l'athlèce  Lallipe  contre  let  peuples 
de  rÉlide.  En  un  mot  ,  quel  crédit  nVureot  pas 
les  Orateurs  aa  temps  de  Philippe  \  Une  !«le 
parole  de  ce  piincc  en  fait  loi.  a  Je  frîdoime. 
M  dit-il  à  fes  courtifans  ,  quaud  je  pcnfc  au  penl 
»  auquel  Démofthéne  nous  a  expofis  par  U  li^e 
u  de  Chéronéc  :  cette  feule  journée  mcltoit  à  deux 
i>  doigts  de  fa  perie  notre  Empiie  &  rioCrc  cou* 
9  lonnc.  Nous  ne  devons  noire  lalut  qu'aux  ^reon 
»  de  la  fortune  ». 

Cet  Orateur  aïoit  en  effet  toutes  les  qualita 
les  plus  bellos  pour  peil'uader,  indcpen>iamrn<iri 
de  fon  Éloquence.  A  un  fonds  ationirabie  de  Pkii*- 
fophic  Se  de  vertus  ,  il  )otgooit  un  xélc  iofalieikk 
puui  les  intérêts  de  fa  patrie,  une  haine  irrcv»- 
cable  contre  la  (yranoie  &  les  tyrans  ,  un  img 
de  la  libcriê  à  toute  épreuve  t  une  la^acilé  ma* 
vcill^ufc  pour  percer  dans  l'avenir  Se  Scvr-i\^  \rt 
myAciesdcb  rolilique,  une  vafte  crwi 
conuoiiTance  cxdi^c  de  l'Hifloiic  Se  de> 
la  nation,  les  viles  les  plus  «tendues  &  In  pis 
■obles  ;  une  retenue  ,  une  fobtictc  qui  brilkii 
jufques  dans  fcs  paroles;  une  droiture  ,  une  julbA 
de  uifon  que  rien  n'ctoit  cap.ible  d'altcrci  :  ne 
dignité  admirable  quand  il  tiaitou  les  a^i  ■-- 
Dcraofthcne  étoit  ferme  pour  rcËilcc  kuz  »t;;-a 
de  la  cupidité ,  iotcerc  pour  maintenu  l'aolM^I 
des  Contcils  Se  la  liberté  de  VÉlal  ,  éclaira  mk 
diOrpcr  les  prtjjgcs  d'une  populace  aveugle,  taà 
pour  écarter  les  faflieux ,  Se  plein  de  couragepatf 
affronter  les  périls.  U  n'cft  donc  pa»  étonnant  quw 
de    tels  talenti   il  ait  cnchaioi    lc$  volonccs  Af , 

uto^eat. 
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toycns ,  ^xé  leuK  irréfolutionsj  &  gagné  la  confiance 
de  loai  le  Corps* 

Rien  ne  prouve  mitfux  la  dignité  des  Orateurs 
grecs  en  gênerai ,  <jiic  la  manière  dont  leur  éleâion 
le  tcioit  a  Aihèncs.  Chaque  année  en  en  choiiif- 
foit  dix  ,  un  dans  chii^uc  iribu  ,  ou  l'on  confiuuoit 
les  anciens.  D'abord  on  coramcnçail  par  tirer  aa 
fort  ceuic  qui  fc  préfcntoicnl ,  &  on  les  mcnoit  de- 
vant des  juges  prépoCcs  pour  iniotmcr  jurîJique- 
mcnt  de  leurs  moeurs  &  de  leur  mérite  ,  fuivanl 
les  règlements  établis  par  Solon.  Il  fiUoit 
ftvoîr  environ  trente  aios  pour  traiter  le»,  aifaircs 
d'État.  Il  falloit  de  plus  avoir  icrvj  nvcc  di.Unc- 
lion ,  s'être  élevé  aux  grades  de  la  milice  pic  la 
valeur ,  Se  n'avoir  jamais  jclc  fon  bouclier.  Efchine 
emploie  fort  adroitement  ce  motif  da^s  fa  harangue 
contre  Ctétiplmn  ,  en  reprochant  i  Démofthèue  fa 
fuite  de  ChcronJc.  Udcvoitépoufet  onc  athénienne, 
&  avoir  fcs  polTiririons  dans  TAttiquc  y.  non  aiL- 
leurs.  Démolthène  accule  Elclùnc  de  pafléder  des 
terres  en  Réotie.  Enfin ,  on  eiaminoit  rigidement 
le  récipiendaire  fur  (H  capacité  ,  fir  fcs  études ,  & 
fur  fa  Icicncc.  U  avoit  encore  bc(oin  Ju  témoignage 
des  tribus  aflcniblccs  pour  être  élevé  à  la  dignité 
di'Of(;«Hr,  acilconûimoit  leur  aveu  public  en  jurant 
fut  les  autels. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  d^  leurs  récompenfcs. 
IjCS  Orateurs  liroicnt  leurs  honoraires  du  tréfot 
public  j  chaque  fois  qu'ils  pntloicnt  pour  l'État  ou 
pour  lc3  partjculicrs  ,  ils  recevaient  une  drachme , 
roramc  modique  par  raport  i  notre  temps  ,  mais 
fort  cor.tîJcriblc  pour  lors.  En  tes  gageant  iur  l'État , 
on  vouloii  mcdrc  des  bornes  à  l'avarice  des  parlicu- 
ijiers,  &  leur  aprenJre  à  traiter  la  parole  avec  une 
vraie  grandeur  d'àme. 

Cet  emploi  ue  dcvoit  cependant  pas  être  ftcrilc  , 
li  l'on  en  croit  Plularquc.  Il  raporle  que  deux 
athénien;  s'enlicrloïcnt  à  devenir  Orateurs  ,  en  fe 
diiânt  muluelleracnt  :  «'  Ami ,  efforçons  -  nous  de 
»  parvenir  a  la  mcinon  d'or  qui  nous  attend  au 
»  Barreau  n.  Le  befoin  qu'on  avoit  de  leurs  lu- 
mières &C  de  leurs  talents  ,  piquoit  larcconnoi/Tance 
des  particuliers.  Ubcrate  prcnoit  mille  diachmcs , 
c'cJl  à  dire,  51  livres  ftctiing,  pour  quelques  le- 
çons de  Rhctorique.  L*É]uqucucc  étoil  hors  de 
fTÎx.  Gorgias  de  Léontium  avoit  fixé  Coa  cours  <le 
cçons  3  100  mines  pour  chaque  écolier,  c'cfl  à 
dire  ,  à  environ  jir  livres  itcrling.  PtoUgorc 
d'Abdcrc  amaffa  dans  celte  profcllion  plus  d'argent 

^uc  n'auroitfnt  j.iniais  pu  faire  dix  Phidias  réunis, 
ucicn  appelle  plaifamment  ces  Orateurs  mar- 
chands ,  des  argonautes  c^i  cherchoicnt  la  toifon 
d'or.  Mais  j'aime  la  g(*aérofitc  d'Ifée  ,  qui ,  charmé 
du  génie  de  Dcmoilhcne  &  curieux  de  laifTcr  un 
igné  fucccifcur ,  lui  donna  toutes  fes  leçons  gta- 

ituites* 

1  ■    -f  ■ 

■  Les  honneurs  qu*on  leur  prodiguoït  pesdant  leur 

Île  &  après  leur  mort   chatuuillnient  encore  plui 
'ambition  ,  que  le  falairc  ne  flïUojt   la  cupidité* 
'      Gaamm,  et  LiTTttiAT,   Tome  IL 
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Aa  faUir  de  TalTemblcc  3c  du  Barreau  ,  on  les 
recondoifoit  en  cérémonie  julqu'en  leur  logis  ,  Se 
le  peuple  les  fnivoit  au  bruit  des  acclamations  : 
les  parcies  alTcmbloient  leurs  amis  pour  faire  un 
nombreux  cortège  &  montrer  i  toute  la  ville 
leur  proteâeur  :  on  leur  permcttoit  de  porter  la 
couronne  ,  dont  ils  étoient  ornés  loifqu'ils  avoicnt 
prononcé  des  oracles  falutaires  à  leur  patrie  ;  o» 
les  couronnoJt  publiquement  en  plein  Sénat  ,  ou 
dans  l'aiïcmblce  du  peuple ,  ou  fur  le  théâtre. 
L'agonothète  ,  revêtu  d'un  liabit  de  pouiprc  & 
tenant  en  main  un  tceptre  d'or  ,  anuonçoit  à  Iiaultf 
voix  fut  le  bord  du  theitie  le  motif  pour  lequel 
il  dàcernoit  la  couronne  ,  &  picfentoit  en  mente 
temps  le  citoyen  qui  dcvoit  la  recevoir  :  tout  le 
parterre  répondoit  à  cette  proclamation  par  àcn 
applauditrcments  redoubles  ,  Se  les  plus  diftingucs 
des  citoyens  jctoient  aux  pieds  de  {'Orateur  Us 
plus  riches  prcfents.  Dcniofthcnc  ,  qui  fut  couronné 
plus  d'une  foii  ,  nous  aprend  ,  dans  fa  harangue  pour 
Ctclîphon  y  que  cet  honneur  ne  s'acordoit  qu'aux 
Souverains  Se  aux  Republiques. 

Sou»  Marc-Aurclc,  Polcmon ,  que  toute  la 
Grèce  ,  aCrcmblce  i  Olympic  ,  appela  un  autre 
Dèmojihéne  i  reçut,  des  fa  jeunelîe,  les  couronnes 
que  la  ville  de  Smirne  vint  ,  comme  à  l'cnvi  , 
mettre  fur  fa  tête.  Ou  vit,  d'aptes  le  même  ufagc, 
des  empereurs  romains  monter  fur  le  ihcitrc  pour 
y  proclamer  les  Savants  dans  les  fpedaclcs  de  la 
Grcce.  £11  un  mot,  Athènes  ne  croyoit  rien  f2i:c 
de  trop  ,  en  égalant  les  Orateurs  aux  Souverains 
&  en  prêtant  i  l'Éloquence  l'éclat  du  diadème; 
tandis  qu'elle  refufoit  à  Miltiade  une  couronne 
d'olivier,  clic  prodiguoit  des  couronnes  d'or  d  des 
citoytns  puiiranlsen  paroles. 

^^0Q  content  de  cette  pompe  extérieure ,  le 
peuple  d'Alliènes  nourrilToil  les  Orateurs  dans  le 
Pry tance,  leur  accordoit  des  privilèges,  des  reve- 
nus ,  &  des  fonds  :  les  portes  de  leur  logis  étoient 
ornées  de  laurier  \  privilège  fînguiier  ,  qui  >  ches 
les  romains ,  n'appartcnoit  qu  aux  Aammes  ,  aux 
Cé{itrs  ,  6:  aux  hommes  les  plus  célèbres,  comme  le 
droit  déporter  la  couronne  fur  la  tête. 

Après  leur  Irèpas,  le  Public  ou  des  particu- 
liers confacroicnl  dans  les  temples,  à  leur  hon- 
neur ,  les  couronnes  qu'ils  avoicnt  portées ,  ou 
crig^oicnt    quelque   monument    fameux    dans    les 

ri  aces  ou  fur  leurs  tombeaux.  Timothéc  fit  placer 
Elculîne  ,  à  l'entrée  du  portique,  la  (latucd'Ifo- 
cratc  j  Iculplée  de  la  main  de  Léochaics  :  on  y 
lifoit  cette  infcriptioniimple  &  noble  ;  u  Timothéc 
D  a  coofacré  cette  A^tuc  d'Ubcratc  aux  déelTes , 
ï\  pour  marque  de  fa  reconnoiflance  &  de  fon 
n  amitié  ».  Quelque  temps  avant  Plutarquc  ,  on 
voyoit  furie  tombeau  de  cet  Oz-areur  une  colonne 
4e  trente  coudées,  furmontée  d'uno  fyrcnc  de  fcpt 
coudées  ,  pour  déngner  la  douceur  &  les  chacmei 
de  fon  Éloquence.  Tout  auprès  étoient  fes  maîtres: 
Gorgias ,  entre  autres ,  tenant  à  fes  eûtes  Ifocrate  , 
exaaûaoit  une  fpbctc    6c    l'expliquoit  i  ce  jeung 
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tiive.  Enfin  ,  dans  le  Ç^raniiaoe ,  on  avoît  crîg^ 
Dne  Aaïue  i  Ja  mémoire  de  i  Orateur  h\cui^uv , 
aui ,  av;int  dVotrcr  dans  le  torubeau  ,  più  à  t<nicia 
de  Ton  dcfint^relTcmeal  ic  Sénat  èc  toutes  les  tribus 
alTembiifes. 

Je  Tupprime  à  regret  plufieurs  attires  détails  fur 
1«  Orauurj  du  la  Grè^e  ;  mûi  i'6fc  cri>ire  qu'on 
ne  défapprouvaa  pat  cette  cfquiire  tirée  d'un  des 
plus  agié^blet  tabieauT  qu'on  ail  Tnits  du  Barreau 
d'Alhcncsj  c'cft  i  l'abbc  d'Orgiv'al  qu'il  cft  dû. 
PaHons  à  la  peinture  des  Orateurs  rootains  :  elle 
n'eil  pa^  moin^  intÉrcâaDic  ;  je  crains  feulenieot 
de  la  trop  aHoiblir  Huns  mon  cxtiail.  \^l^  chevalier 
ÂiE  JaUCOVRT.  ) 

Okatevrs  H0MAIK5.  H'tfloirt  d<  V ÈloquetiiC, 
Jertfvolierjî  bien  de^  g^^^i  'n  élabliiïam  dc^  Ora- 
teurs ï  Rome  dèslt  comoienccuient  de  la  Kt-pit- 
biique  :  cependant  plufieurs  raitons  me  t'embicut 
aflez  plaiihbles  pour  ne  point  regarder  celte  idée 
comme  chiinérlt^ue  ,  fous  un  Gouvernement  où  rien 
ne  le  diicidoit  que  par  la  raifon  &  par  la  parole  j 
car  (ans  vouloir  douner  les  premiers  romains  pour 
un  peuple  de  plùlolViphcs  ,  on  cil  forcé  de  con- 
venir qu'ils  a^ifToÎL-nl  avec  plus  de  prudence,  pJu? 
de  circonrpcftion ,  plus  de  loliditê  qu'aucun  aulre 
peuple,  éi.  que  leur  pl.m  Ac  gouvcincmcnt  ctnit 
plus  fuivi.  A  la  tôle  des  légions  ils  pla^ojcnt  des 
chefs  hardis  ,  intrépides  ,  ciiicndus  :  dans  la  tribune 
aut  harangues ,  ils  vntiloicnt  des  hommes  éloquents 
&  verfés  dans  le  Droit, 

En  effet ,  les  hiltotîens  ne  célèbrent  pas  moins 
l'Éloquence  des  magiihats  romains  ,  que  l'habileté 
des  Gcnérauir.  Val^ijus-Publicula  prononça  roiaîfou 
fiincbrc  de  Brutus  (ou  c<»Jicguc,  VaUrc  -  Maxime 
dit  que  l'Éloquence  du  djélatcur  Marcus  -  Valériui 
fauva  l'Empire,  que  les  dîfcordes  des  patriciens  & 
du  peuple  alloicnt  titouffet  dans  fnn  berceau.  Titc- 
Lîvc  rcconnni<  des  pàccs  dans  le  vieux  i>)  le  de 
Ménennhis- Agrippa.  TuUus,  Otncral  des  vollqucs, 
ne  permit  pas  i  Coriolan  de  pailcr  dans  l'efTcm. 
blée  de  la  nation,  puice  qu'il  rrdoutoii  ^o  talent 
dans  la  parole.  Calas-Flavius  ,  élevé  Hans  la  poul^ 
fiérc  du  greffe  »  fut  créé  édile  curule  ,  à  caulc  de 
la  beauté  de  fon  éloculion.  Fntin  (icéron  range 
dans  la  clalTe  des  Orateftrs  romains  les-  pre- 
miers magUlrats  de  cet  ftge'.  Se  prouve  pat  la  ià 
perpifluVic  de  l'Éloquence  dans  la  Hépubliquc 

Maii  t  icéron  né  pat-lc  -  l  -  il  point  fur  co  ton 
pour  fûiic  honneiii  i  fa  pairie  ,  ou  pour  cicitcr  , 
par  des  exemples,  la  JeunelTc  lonuine  i  s'i^ppli- 

3uer  à  un  art  qui  rend  les  hommes  qui  le  polVé» 
eut  tî  fupéiicuis  aux  autres  î  Je  le  veux  bien; 
cependant  peut  -on  réfuter  le  talent  de  la  parole 
au  tribun  M  ai  eus  -  Géni)cius,  le  pren^ier  auteur 
delà  loi  agraitf?  li  Aulus-Vif^inius,  <ui\  criombïvi 
de  tout  l'ordre  des  patriciens  dans  l'anaire  de'té-^ 
fon?  à  Lucius-Scxtus,  qui  Iranfniet  le  confulal  a»i- 
plébéiens  ,  malgré  les  efforts  8c  l'Éloquence d'Ap^ 
pitts-Claudios  i   LVppotiUon    itcrncUc    colxc  les 
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patriciens  Se  les  tribuns  exigeoic  beaocovp  de  te^ 
leols  ,  de  génie  ,  de  Poli.iquc,  Se  d'art.  Ce» 
Corps  s'cclùtoieot  muluelicment  avec  a&e  |a]< 
Llos  exemple  ^  &  cheichoiest  i  fc  fapplamcx  au] 
du  peuple  pot  U  voie  de  rÉlo<]uence. 

iJ'ailieucs  le  lavoir  étoit  eltimé  dans  ces 
oûcrs  fi^Jcles  de  la  République  ;  en  y  rcmart 
déjà  le  goût  &  l'étude  des  langues  étrangcics*  ' 
vola  favoit  pulcr  évrufque  :  c'étcic  alors  Vaî^ 
d'apreodre  cette  langue,  comme  roUcrvc  Ti 
Lih'e.  On  ne  meltoit  auprès  des  cnfams  qoe  JèT 
domcfliqucs  qui  la  fulTent  parler.  L.'iftfLihe  tii^ 
à  un  amb^ffaJcur  lomain  dans  la  Tareate ,  parce 
qu'il  ne  paTicJi  pas  puicmcntlc  grec,  mootrrqaM 
1  étudiait  au  moint  Se  qu'on  parloit  les  Unptti 
des  aultes  pcupUs  pour  craiiei  avec  eus.  Dàm  les 
écoles  pi:biiques ,  des  littérateurs  enrcigr^ietu  in 
iJcUcs-Leitrcs.  Du  temps  de  nos  ilcux,  <Ul  Sué- 
tone ,  lorfqu'on  vrndoil  les  cfclavcs  de  qud^ 
ci[oycn,  on  aimon^oit  qu'ils  é'.oicnl  liiléulruii 
iitieiatores  1  pour  juarq^uer  c^u'Us  avoicuc  ^bcI^oc 
leiniure  des  fciences. 

Je  conviens  que  les  fédîlioiu  &  les  faloaCe^ 
cîproques    Acs    deux    Corps  qui  aeitèrcnl    l'Et 
rcpinrj.-cnt  rai^rcur  ,   le  titl  ^   &  la  violence 
les  harangues  lIcs tribuns;  un  efprit  farouc&c ('eut 
emparé  de  ces  har*r.gucuts    impétueux  :   miti  fes 
les  Svipjnns,  avec  un  nouvel  ordre  d*.  n 

mœurs    changcrcnl     &    les  emporteni' 
mitr  âge  dilpauiirnt.   Annital  &    Car 
liés,  des  rois  traio-'s  au  C^pîlclc  ,  d' 
ajoutées  i  l*£mpire  ,  la  pompe  des  l:i 
des  pcofpcrités  toLJours  plus  éclatantes 
des  Icntiments  p3t:s  gtnercux  &  des  mz 
fauvagcs.    L'ajr  bruique    des  iciljcns    tt  ta   j  .  _i- 
banilC  &  à  la  fagcffc  de  Léllus.    La  tribune  a^-niin 
des   Orateurs  non    moins  fermes    ni    :: 
quedans  Its  prcffiitr!  itmps  .  mats  pi- 
plus  ingénieux  ,  plus  polis;  l'âcrclc  A  hu*T.cut 
adoucie    comme  par    cnchantcmcnT  .    !cs 
amers  fe  convertirent  en  uu  fcl  Hnâr 
porlcmchts    farouches   des    tribun? 
îaîllics    îicnreulcs    &    fpiriluellrs.    Les  O'-j 
tranfpoTtés  d*nn  nouveau  Icu  te   changés  en 
hpmmcs  ,    traitèrent  les  atfaircs   avec   mari 
e|i  pr^f' c*  '^-î  rois  A:   dc^  peuples  coisquis 
lenl  d-^  &  de  r.i^rémcnt   dans  Ji 

coqrç  ,    iv    [•-•>  tilaifonnèrcnt   de    cette    u^uitl< 
fit  aimer  les    romain»,   rcfpcftcr  lenr   puiïfj 
&:  qui   les   rende  encore  l'admiration    de    IlJl 
ver*;.  '         » 

L'illudre  famille  des  Scipions  pmduîfit  lespltf 
grands  hgmmés  de  h  RépuViiquc,  Ce?  «ettieifc- 
péricurs ,;  nés  pour    cUc     les     mai  '«krci| 

falfirent  (rut  d^un  coup    Tidcc  de  i  ^P^^ 

dcur  &'du  Vi^i  int^rile  j  ils  furent  adoucir  Ictoosir 
de   leurs  corJ.'"\  tus  p.u  îa  pD!i;i-fTr  .  &  r;«î  !ttf 

efpMÏ  p^f  1  ,  -ïlcf- 

pc^H^ncc  -&:  ,...,   .-'.  ,-■..:'. ^,    ..^ .jarii| 

ils  s'aper^icoc  ajiémcnt  ^u'vo  oc  gagne  spcifll 
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libre  qae  par  des  raiCons  folîjcs ,  &  qu'^n  ne  s'at- 
tache des  CŒUTS  gcnércux  que  par  des  manières 
douces  &:  Liables  j  ils  [oignirent  clone  à  Ja  Fermeté 
des  lîécles  pfécédcius  le  cturmc  de  rînfiiiiution. 
Leur  liècle  tut  i'jurore  de  la  belle  Littérature  ,  & 
le  règne  de  la  véiitablc  v;:tu  romaine,  La  probité 
&  la  Doblellc  des  f-nliincnts  it*glèccnt  Icutî  difcours 
comme  leurs  a^iont  ;  leurs  termes  répondirent  en 
quelque  forte  i  leuis  hauts  faits;  ils  ne  turent  pas 
moins  grands,  uioini  admirables  dans  la  tribune, 
•u'ils  Rirent  teniblcs  i  la  tète  des  légions;  ils 
lurent  foudroyer  l'ennemi  arme  &  toucher  le  tbldnt 
rebelle  ;  les  Souverains  Se  l'étranger  furent  frapés  par 
l'éclat  de  leurs  vertus ,  le  citoyen  ne  put  rcliJlcr  i 
la  torce  de  leurs  raifons. 

Les  tomaÎDs  qui  aprocUcrcnt  le  plus  pris  ces 
^ran.ls  hommes,  leurs  amis ,  leurs  clients ,  prirent 
inknllcïlement  leur  cfpril  &  le  comnwnîquèrent 
aux  autres  parties  de  la  République.  On  accorda  à 
Lélius  un  des  premiers  rangs  entre  les  OriUiUrs* 
Caïus-Galba  ,  gendre  do  Publius-Cralîus  ,  &  oui 
a/oit  pour  matime  de  ne  muter  fes  tilles  qu'à  des 
SA\ranis&i  d<s  Orateurs,  ctoit  fieftimé  du  temps  de 
Ctcéron  ,  qu  on  donnoit  aui  jeunes  gens  ,  pour  les 
former  i  l'Éloquence  ,  la  péroraifon  à\\n  de  fes  dif- 
cours.  Les  harangues  de  Fabios-Maximus  ,  graves  , 
niajfftueufes  ,  &' remplies  de  folidité  &  de  traiu 
lumineux,  marchoient  de  pair  avec  celles  de  Thucy- 
dide. L'Éloquence  harmonieufc  de  M.  Corn.  Céthc- 
gus  fut  chantée  par  le  premier  Hométc  la:ia. 

Le  génie  de  rÉloquence  s'étoit  emparé  des  tri- 
bunes, mi  il  n'étoit  plus  permit  déparier  qu'avec 
élégance  &  arec  dignité.  Le  Sénat  ,  entraîné  par 
rÉloQucnce  à^\  député  d'Athènes ,  n'a  pas  la  forcie 
de  tehifer  la  paix  aux  étolieus.  Léon,  lils  de  Scé- 
fias,  cjmparoit,  dans  fa  lurangne  ,  les  Communes 
d'Etolie  à  une  mer,  dont  la  puitTance  romaine  avoit 
maintenu  le  calme  ,    8e.  dont  le  foufflc  impétueux 

iThoas  avoil  pouffé  les  flots  vers  Anrioclius 
me  contre  un  ccueil  daogereui.  Cette  comparai- 

n  Aaticufc  &  brillante  charma  cette  augufte  com- 
pagnie :  on  n'aHmira  pas  avec  moins  d'ctonnement 
les  éloquents  difcours  des  trois  philofophes  grecs , 
_  fluc  les  alhénicns  avoicnt  envoyés  au  Sénat ,  pour 

■  demander  la   remifc  d'une    amende  de  cinq-cen(s 
Btaleotsqui  leur  avoït  été  impoféc  pour  avoir  pillé 

■  les  terres  de  la  ville  d'Orope.  A  peine  pouvoit-on 
•  *n  croire    le  fcnateur  Cccilius  ,    qui    leur   fer/oit 

d'interprète  &  qui  traduilil  leur  harangue.  La  Cin- 

Évcrfation  de  ces  grecs  &  la  lertare  de  leurs  écrits, 
alluma  une  ardeur  violente  pour  l'élude  d'un  art 
aulTi  puifTant  fur  les  cœurs. 

Les  deux  Gracchus  s'attirèrent  toute  l'aulofilé 
tr  le  talent  de  la  parole  ,  &  firent  trembler  le 
►énat  par  cette  feule  voie-  Sans  diadème  &  fans 
Sceptre  ,  ils  furent  les  rois  de  leur  patrie.  Élevés 
par  une  mère  qui  leur  tint  lieu  de  maître  ,  ils 
puirèrenc  dans  fon  cœur ,  grand  &  élevé ,  une 
ambition  fans  bornes  ,  &  dans  fes  préceptes  le  goiSi 
4c  la  laine  Éloquence  âc  4e  la  pureté  du  langage , 
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qu'elle  pofTédoit  au  fouvcrain  degréi  Ils  ajoutèrent 
à  cette  éducation  domcltii^ue  leurs  propres  réflexions, 
&  y  mêlèrent  quelque  chofc  de  Leur  humeur  &  de 
leur  tempérament.  * 

Tibérius- Gracchus  avoit  toutes  les  grâces  de  la 
nature,  qui  ,  fans  cire  le  mérite,  Tannonccut  avec 
éclat.  Des  raorun;  intègres ,  de  vafics  connoiflances  , 
un  génie  brillant  ,&  fon  Éloquence,  altîroient  fur  lui 
les  jeux  de  tous  fes  concitoyens.  Caïus  ,  voulant 
comme  fon  frcrc  ^aiflcr  les  patriciens,  parloil  avec 
plus  de  fierté  &  de  vchémence  ,  redemandant  ati 
Sénat  uu  frère  dont  le  fang  couloit  encore  fur  les 
dcPiés  du  capitole  ,  &  rçprochant  au  peuple  fa 
Ikheté  &  fa  ioiblcfTc  ,  de  laiiTei  égorger  i  fes  ieur 
le  fuuticn  de  fa  liberté. 

Caton  le  Ccnfcur ,  non  moins  véhément  que  le 
dernier  des  Gracchus  ,  montra  tout  le  brillant  de 
l'imagiua'.ion  &  tout,  le  beau  des  fcntiiutnts;  il 
ne  lui  m&nquoit  qu'une  certaine  ficur  de  A\le,  &: 
un  coloris  qu'on  n'imaginoit  pas  encore  de  (on 
temps.  Toujours  aux  prills  avec  les  deux  Africains 
6:  les  deux  Graccbys  ,  avec  le  Sénat  &  le  peuple, 
huit  fois  accufé  &  huit  fris  abfout ,  i  l'âge  de  $a 
ans  il  maittifûit  encore  le  Barreau  ;  &  aufti  refpec- 
tablc  que  Ncftor  par  fes  années  &  par  le  talent 
de  la  parole  ,  il  confcrva  jufques  dans  le  tombeau 
i'cftiinc  &  la  vcnéraîioo  de  tous  fes  concitoyens. 

Les  dames  mêmes  profitèrent  de  celte  bcureufe 
reforme  ,  &  parurent  fur  les  rangs  avec  autant  de 
diftiudion  que  les  plus  grauds  Orateurs  :  on  en  vit 
plaider  leurs  caufes  avec  tant  d'énergie  ,  de  délî- 
cateflc,  &  de  grâce  ,  qu'elles  méritèrent  un  appUu- 
dilTemcnt  uuivertel.  Aniéfia-Scntia ,  accuféc  d'u» 
crime  ,  foutint  fon  innocence  avec  toute  la  préci- 
finn  &.  la  force  du  plus  habile  avocat  ,  &  fe  coo* 
cilia  tous  les  fuffirjgcs  dès  la  première  audience. 
Au  temps  de  Quintilicn,  lesSavants  lifoient,  comme 
un  modèle  de  la  pureté  &  de  l'Éloquence  romaine, 
les  lettres  de  la  célèbre  Cornélic  ,  qui  forma  le» 
Gracchus.  La  fille  de  Lclius  ,  &  dans  l'Age  ûii- 
vant  celle  d'Hortenfius  ,  ne  furent  pas  moins  héri- 
tières du  génie  éloquent  de  leurs  pères  que  de 
leurs  vertus  &  de  leurs  richeffes. 

L'cfprit  dominant  de  ce  ficelé  étnit  une  noble 
fierté  qui  animoil  tous  les  cœurs  ;  &  c'cft  ce  qui  fic 
que  la  plupart  des  Orateurs  de  ce  tcmps-li,  o'eo- 
rcnt  pas  la  même  polilelTe  ni  la  même  délicalefle 
que  les  Scipions  Se  les  Lélius.  Le  (Tylc  de  Caton 
étoit  fec  &  dur ,  celui  de  Caïus  Gracchus  éioit 
marqué  nu  coîn  de  la  violence  de  fon  caractère  î 
enfin  les  Orateurs  de  cet  âee  ébauchèrent  feule- 
ment les  premiers  traits  de  PÉloquence  romaine^ 
elle  atlendoit  fa  perfcftion  du  ficelé  fuivant ,  je 
veux  dire  celui  où  régnèreiil  les  diéVateurs  pec« 
pétucls. 

Jamais  on  ne  vit  les  romains  plus  grands  nj 
plus  magnifiques  que  dans  ce  troificmc  ige  :  Arts» 
Sciences,  Pbilofophie  ,  Grammaire,  Rhctoriqnc, 
tout  Ce  icflcmit    de    Icdal  de    l'Empire  &  culj 
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poor  aînd  dire  ,  pAtt  i  la  mcms  ^Icvalîon  ;  tout 
ce  <{u'il  y  avott  (le  brillant  au  tlela  des  mets  ,  le 
tefugioit,  comme  i  l'envi ,  daos  Rome  i  la  l'uitc 
des  uiomphcs.  A  cûïé  dcî  *ftis  enchaînés  &  parmi 
les  dépouilles  d«  provincL-  =on.^i;it';s,  on  ►  yoit , 
avec  élonnement  ,  de»  ).  Sii-ili^bcs  j  dc'^  rhiîuurs  , 
des  SjvanU  couvert  des  u.o  lUS  lauri-.rs  <^ue  le 
vainq-.iciir  ,  monter  en  qucît|'-c  forle  fur  ic  me  ne 
char  &  ttiomphi-T  avec  Lu.  Du  Çch\  6c  la  Grèce 
turtoient  du-s  euaims  de  Savaius ,  qui ,  comme  d'au- 
tres Camcadcs ,  venoîcnl  fiirc  dans  Rome  des  icçsns 
de  Cigcfle  ,  Se  y  tranfpUntcr  ,  li  j'ôfc  aiili  parler  , 
les  talents  des  Ifocraics  Sc  des  Dcmofthcncs,  On 
ouvrit  de  nouvelles  écoles  j  on  e»pliqu.i  les  fccrets 
de  l'an  ;  on  dèvelopa  les  îinclTcs  de  U  Rhéloii- 
tjuc  ;  ou  étala  avec  pômpc  les  bcautt^s  d'Homère  j 
on  ralluma  ces  fojdres  k  de..ii  éteints ,  qui  avoi.-ut 
caufé  tant  d'aLirmcs  à  Philippe  de  Macédoine.  Les 
romains  enclianics  entrèrent  '  dans  la  même  car- 
rière, pour  difputcr  le  piix  à  leurs  nouveaux  maî- 
tres ,  &  les  ctiacer  dans  l'ordre  des  efprits  comme 
ils   les  ïurpafToient  dans  le  métier  des  armes. 

Quatre  Orauurs  commencèrent  cette  cfpcce 
de  déli  ;  ce  fuient  Antoine ,  CralTus,  Sulpiiius,  & 
Cotla  ,  tous  quatre  rivaux  i  &,  ce  qui  pjioitra  tiir- 
prenant  ,    tous  quatre  amis. 

Antoine,  àicul  du  c<îlcbre  Marc- Antoine  ,  ftit 
comme  le  cliei*  de  cette  iliulhe  troupe  ,  &  leva  , 
pour  aiuG  dire ,  la  biiiriète.  Une  mcmoirc  piodi- 
gicufc  lui  rappeloit  fur  le  champ  tout  ce  qu'il 
avoit  i  dire.  On  cioyoit  qu'il  n'empruntait  de  l'e- 
cours  que  de  la  nature  ,  dans  le  temps  niéme  qu'il 
mettoic  en  ufagc  toutes  Xc  lincfTcs  &  les  fubtilités 
de  l'art ,  pour  lèduirc  les  juges  les  plus  aitculits  de 
les  plus  éclaires.  U  aftcdoit  une  ctrcainc  négli- 
gence dans  Ton  Hyle.  pour  ôiei  tout  l'uup^on  qu'il 
eulaprisles  préceptes  des  grecs  ou  qu'il  en  vou 
lût  A  la  religion  de  Tes  ju^es.  Une  déclamation 
brillante  cmbelIilToit  tous  les  dilcours ,  &  le  pa- 
thétique qu'il  avoit  le  Iccret  d'y  répauJtc  atien- 
dtilToit    tous  les  cceurs. 

C'eft  principalcinent  dans  U  caufe  de  Caius- 
Norbanus  &  dans  celle  de  Mircus-AquIUus  ,  que 
Ton  an  &:  les  talents  font  les  plus  dcvclop^s  ; 
le  plan  de  ces  deux  pièces  eA  tracé  djns  l'Orateur 
de  Cicéron  ,  /in.  II ,  n.  195.  Dans  l'exordc  de  la 
pteroière  ,  Antoine  paroit  chincelant ,  timide  ,  ïq. 
certain  ;  mais  loifque  l'on  ne  croit  qn'cxcufer  Ton 
embarras  &  la  Aritte  oéccnîté  où  il  fe  trouve  de 
détendre  un  méchant  citoyen  dont  il  eO  an)i ,  on  le 
voit  tout  d'un  coup  s'animer  contre  Cépion ,  juf- 
tiiier  la  fédilion  de  Noibanus,  la  rejeter  fur  le 
peuple  romain  ,  &  forcer  les  juges ,  i  demi  féduits 
par  le  charme  de  Ton  difcours ,  à  fc  rendre  à  la 
commileration  qu'il  excite  dans  leur  cœur.  11  avoue 
lui-même  qu'il  arracha  le  coupable  à  la  févétité 
defcs  juges  ,  moins  par  l'évidence  des  raifons  ,  que 
par  U  iQKt  des  pâmons  ^u'il  fut  employer  à  pto- 
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Dans  la    p(:roraifon   de    U    féconde   {rièce  <  il 
rcpiék-nte  d'une  manicic  pa:h:(iquc  Mltca^-,^  quî- 
liui  conftcrnc  &   fondant    en    Urmes  :    »l  coijutî 
Ataiiii»  ,  prèftnt  à  celle  caufe ,  de  s'unir  à  lui  pour 
détendie  un  aniî,  un  collègue  ,  &  foutcati  rin^ciH 
commun  des   Généraux  romains    :    il    invoque  Itt 
dieux  &i  les  hommes ,   les  citoyens  &  les  alliéft^ 
au  défaut  de  la  bonté  de   fa    caufe  ,   il   eiciie 
■-  larmes  du  peuple  romaiu  ,  L'attendrît  i  la  vôc 
cicatiices  que  ce  vieillard  avoit  reçues  pour  le  Ikl 
de  fa  pallie.    Les  touptrs  ,    les  ecmiflcmenis ,  1 
pleurs  de  cet  Orateur^  Se    les  plates  d'un  juenl 
vainqueur   des    elclavcs  &   des  cimbres  »   cortlcrvj 
rcnt  un  homme,  que  des  crimes  trnp  avérés  baud 
fnjenl  de  la  focîété    de   fes  concitoycas  &  de  iMt 
rt!inpiic. 

Lucius-Craffus  n'avoît  que  vingt  5c  unani  ,  oo , 
felo.i  Tacite,  dix  neuf  *  quand  li  plaida  fa  pie- 
niiéie  caufe  contre  le  plus  célèbre  avocat  île  Çem 
temps.  Son  caraélcre  propre  étoll  uii  aie  de  gravite 
&{.  de  noblelTc  ,  tempéré  par  une  douceur  infîniuate, 
une  délicalcfTc  ailée ,  &  une  Hnc  raillerie.  Soa 
cxprelliim  étoit  pure  ,  exacte  ,  cicgantc,  fansariec- 
talion  ;  fon  diicours  étoit  véhément  ,  plein  d'itoc 
Julie  douleur  ,  de  répliques  ingéuictifcs  ,  piriotf 
k'iné  d'agréments  ,  àc  lonjours  tort  court.  Il  m 
patoilToit.  jamais  lans  s'être  longtemps  prépaie^ 
on  l'attendait  avec  emprclTcnicnl  ,  on  i'ccaoïûrt 
avec  admiration.  Apres  la  mou,  1rs  Orateurs  ve- 
noicnt  au  barreau  recueillir  cet  efpitt  libre  &  ro- 
main ,  à  la  place  mcme  où,  par  les  feules  focces^ 
fon  Éloquence  ,  il  avoit  abattu  Ja  témcriié  du  cosâil 
Philippe  ôc  rétabli  la  puiflance  du  Sénat  cooftemè. 
Il  paroit  qu'il  ne  fc  chargeoit  que  de  cjutles  joAcs; 
eu  toute  fa  vie  il  témoigna  un  regret  ^nAJ^ 
d'avoir  parlé  contre  Caios-Carbon  ,  &  il  fc  repco- 
choit  à  celte  occadon  fa  témétilé  &  ia  trop  grûiée 
aideur  de  paroîire.  Antoine  au  contraire  fe  char- 
geoit indiilércmment  de  toutes  les  caufes  ,  &  amit 
toujours  la  loulc-  Cradus  mourut ,  pour  aînlî-^li>er 
les  armes  à  la  main  \  il  lut  enfevcli  dans  (on  proptt 
triomphe,  &  honoré  des  larmes  de  tout  IcScatfi 
dont  il  avoit  pris  la  défenfe. 

Cottabûlloit  par  une  élocutîonpurc  âc  coalaote. 
Plein  de  (a  cauie  ,  il  dcduilbit  fcs  molit's  aitc 
dit  té  &  par  ordre  ^  il  ccartoil  avec  foin  loot  ce  ^ 
étoit  étranger  à  fon  fujet  ,  pour  n'cnvtiâgrT  «R 
fon  aif.iirc  &  ies  moyens  qui  pouroienl  pcrfoajci 
les  juges  :  mais  il  avoit  peu  de  force  Ce  de  vAé- 
mrncej  &  en  ccU  il  s'étott  fagcment  réglé  (at  h 
foibltîflc  de  la  poiitinc  ,  qui  robligcoit  d'criu: 
toute  contention  de  voix. 

Sulpilius  ctoit  Orateur ,  pour  ainfî  dttv  ,  sfvC 
de  favoir  parler  ;  un  heureux  hafard  conlribA 
à  Cà  perfe^ion.  Antoine ,  s'amulant  un  jov  i  k* 
voir  plaider  une  petite  caufe  parmi  fet  c<>rap>- 
frnons  ,  fut  étonné  de  trouver  dans  un  âge  fî  Icsnv 
tin  diicours  fi  vif  £c  fi  rapide  ,  des  geftes  fiMéJa» 
Si.  des  termes  pathétiques  qui  ,  daos  une  efp^ce  de 
jeu  £i  de  badioagc>  dcooioicm  ud  génie  iapésicaL 
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Il  Texhorta  de  fi-^qucnlcr  le  Barreau ,  &  de  s'at- 
tachct  à  Ci-iiTus  ou  à  <]uciqu?  auUc  Orateur  i  il 
alli  ivèixic  julc^u'à  >'otbir  ds  iui  fervir  de  maître 
iL'ai  c<;  jrt.  ^ulpiiJus  r<:cc>unoiirj.nt  fut  lirei  profïc 
dLi  iiilUudii^as  ija'U  vcnoit  de  recevoir.  Amoinr 
.Êit  t>i  n  cionrié'dc.  le  voir  paroitre  quelque  icnips 
>!»€'■  contre  lui  dai»  ratbûre  de  CaiiS-Norbanus , 
dook  )Ai  dcja  parié.  Frapé  de  retrouver  un  autre 
CrafTuï ,  &i  nou  un  n^vic:  dans  la  même  carciccc  , 
il  éioit  Lur  le  poiat  d'abandonner  Ton  Aa\'t  dans  la 
qtuftLitc  ,  l.\Tu  lï  di.'felp6oii  de  pom'oît  iriom- 
phcr  de  ij  force  Ôc  du  pjihc  jquc  de  Ion  jcurc  rival, 
îiuipilîus  ,  à  ia  granJilut  du  llyic  ,  joignoil  une 
voiv  douce  &  t'uric ,  le  gcftc  &  le  mouvement 
du  corps  plein  d'iigri*nicn(s ,  qui  n'emprunîotcm 
rJcn    du   tbëâtre    5c   relTcnloicnl  loutc  la  nobleffe 

Sui  convient   au  Parrcaii.  Se$  cxpreffioos  braves  & 
sondantes  ïVnibloienl  cjuUr  de  fourcc;  c  étoïl  un 
don  de  la  naïuic,  qm  ne  dcvoii  rien  à  l'ail. 

Les  exemples  &  les  ficcfs  de  ces  fameux  Ora- 
teurs attiièrcnt  fur  leurs  pas  une  foule  de  rivaux 
qui  briguèrent  le  même  titre  Au  défaut  de  la 
n.itllÂnce  &  des  richclTcs  ,  qui  ne  donnent  j^imats  le 
mérite  ,  on  s'efforça  de  parvenir  par  les  ulcnts 
de  l'cTprit.  Dans  un  gouvernement  mixte  »  où 
chacun  veut  êirc  éclairé  &  a  intérêt  de  i'èlrc, 
l'art  de  la  parole  devieiit  un  myftcre  d'État.  Les 
vieillards,  confommcs  par  l'expérience  ,  fc  fcfoient 
un  devoir  d'y  former  leurs  enfants  &  de  leur  frayer 
par  ce  moyen  la  roule  des  honneurs.  Us  admct- 
^ienC  même  à  leurs  lofons  leurs  cfclaves ,  comme 
pi  Caton  le  C  enlcur  ,  alin  que,  nourris  dans  des  fcn- 
tînicur.s  vefluc'ix  ,  l«ur  mauvais  exemple  ne  corrom- 
pît pas  leur  fiuràllc-  Les  dames ,  auflî  attentives 
<iue  leurs  maris ,  fc  fcfoient  une  occupation  fé- 
rieufe  de  perpétuer  le  vrai  goiît  de  l'urbanité  qui 
distingua  (aujours  les  romaine.  Dans  les  Gracclius , 
on  reconooiObit  la  fierté  de  Cornélie  &  la  ma- 
gnificence des  Scipions'i  d.:ns  les  HIlcs  de  Lélius 
&  les  pciites-ftlles  de  Craifus  »  la  poliielTc  Se  la 
pureté  de  leurs  pères.  Vrais  enfants  de  la  (ageffc  , 
elles  r^utinrenc ,  par  leurs  paroles  comme  par^  leurs 
fcntimcnts,  Téclal  &  la  gloire  de  leurs  maisons. 

Comme  on  vit  que  Tart  militaire  ne  fufEfoît 
pas  fans  l'étude  pour  par/cnir  ,  ceux  des  plébéiens 
<\ae  leur  naifTancc  &  leur  pauvreté  condannoicnt  à 
languir  dans  les  honneurs  obfcur$  d'une  légion , 
le  (ctcreni  du  côté  du  Barreau  pour  percer  la  foule 
&  paroitrc  à  la  tête  des  nt^aires.  D'un  autre  cùlé, 
les  patriciens  ,  par  émulation  ,  s'eflôrçoient  de  con- 
server parmi  eui  un  ?.rt  qui  avoit  loujours  été  u*i 
des  plus  puiflants  infïruments  de  leur  ordre.  C'éloit 
peu  pour  eux  de  combattre  des  barbares  ;  ils 
votiloicnt  encore  foumettrc ,  par  le  fccours  de  TF-lo- 
«uer.ce  ,  des  cœurs  républicains,  jaloux  de  leur 
liberté.  Enfin  ,  jamais  fîccle  ne  fut  li  brillant  que 
le  dernier  de  la  Rcpublicjuc  romaine,  par  le  nom- 
bre ^'Orateurs  célèbres  qu'elle  produit.  Cepen- 
dant CallidJus  ,  Crfar,  Hortcnfius  ,  mais  fîirtout 
Xicéioa  ,    ODi  lailTtf   bieu  loin  dcciicic  eux  leuts 
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devanciers  Bc  leurs  coatemporains.  Dévelopoos 
a"cc  un  peu  de  détail  le  caraClére  de  leur  Élo* 
qucnce. 

Marcu.-CallJdjus  brilla  par  da  penfées  nobles , 
qu'il  favoit  revêtir  de  toute  la  finclTc  de  l'exprcf^ 
hon.  Rien  de  plus  pur  ni  de  plus  coulant  que  Ion 
langage.  La  métaphore  étoit  fon  trope  favori  ;  Se 
il  lavoir  l'employer  d  nalurellcmt'nt  ,  qu'il  fem- 
bloii  que  tout  autre  terme  aurnit  été  déplacé.  II 
poiTc.ioii  aw  ro\ivcrain  dccré  l'art  d'inftruiie  &.  de 
piiiiic  ,  &  n'avoit  néglige  que  l'art  de  toucher  & 
d'émouvoir  les  cfp'iis.  11  eut  tout  lieu  de  rccon- 
noiirc  fon  erreur  dans  une  caufb  qu'il  plaida  contre 
Cicéron  ,  je  veux  dire  et  lie  oii  il  accufoii  Quintus- 
Galiius  de  l'avoir  voulu  cmpoifonner;  il  d^vclona 
bien  toutes  les  circonfUuccs  de  ce  crime  avec  {%:% 
grâces  ordinaires  ,  mais  avec  une  froideur  &  une 
mdoicnce  qui  Km  ht  perdre  facaufc.  Cicéiou  irïoiii- 
pha  de  toute  1  élégance  de  fon  rival  par  une  répli- 
que impéiueufe  ,  qui,  comme  une  grêle  fubite^ 
aoatlit  toutes  (es  âcurs. 

Jules- Cclar  ,  né  pour  donner  des  lois  aux  maîtres 
du  monde  ,  puiCaà  l'école  de  Uhodcs,  dans  les  pré- 
ceptes du  célèbre  IWolon,  iart viéVorictix  d'aflujcttir 
les  coeurs  &:  les  cfpiiis.  S'il  eut  peu  d'égaux  en  ce 
gcmc,  il  n'eut  jamais  de  fupérieur  :  dan^  fa  bouche, 
les  cVofes  tra^jqucs ,  triftcs,  &  févères ,  fe  paroicnt 
d'cnjoucmcnc;  &  le  féricux  du  Barreau  s'cmbL-Uif- 
foic  de  tout  l'agrément  du  Théâtre  ,  fans  cependant 
arioiblir  la  gravité  de  Ces  matières  ni  fatiguer 
par  fcs  plajfanierie.  Il  polTédoit  au  fouvcrain  degré 
toutes  les  parties  de  l'art  oratoire.  Comme  il  avoit 
hérité  de  les  pères  la  pureté  du  langage  ,  qu'il 
avoit  encore  perfectionne  par  une  élutlc  féricufe  j 
(c&  termes  éloicnt  choiiis  &  beaux,  fa  voix  écla- 
tante &  fonorc  y  fcs  geftcs  nobles  &  grands.  On 
fcntoît  dans  fcs  difcours  le  même  feu  qui  l'animoit 
dans  les  combats  :  il  joignoit ,  à  celle  force  ,  à  celle 
vivacité  ,  à  celte  véhémence  ,  tous  les  ornemcnrs  de 
l'art ,  un  talent  merveilleux  à  peindre  les  objets  &  i 
les  rcptcfcnlcr  au  naturel.  11  quitta  bientôt  une  car- 
rière oïl  il  ne  trouvoit  pcrfonnc  pour  lui  dilputcr  le 
pieinicr  rang  ;  il  courut  ù  la  tcte  des  légions  corn- 
Dstlte  les  barbares  par  émulation  contre  Pompée  , 
qui  ,  par  goût,  avoit  choift  de  moinomier  les  lau- 
riers de  Mars. 

Déjà  un  lanlûme  de  gloire  éblouilToit  les  jetf- 
nes  patriciens  &  leur  fcfoit  négliger  l'honneur 
tranquilc  qu'on  aquiert  au  Barreau ,  pour  les  en- 
trainer  fur  les  pas  des  Cyrus  &  des  Alexandres.  La 
fureur  des  conquêtes  les  avnit  comme  enivrés;  ils 
abanHonnoient  les  affaires  civiles  pour  fe  livrer 
aux  travaux  militaires.  C'cA  ainfï  que  Publius- 
CrafTus  f  d'un  cfprit  pénétrant ,  foutcnu  par  un  grand 
fonds  d'érudition,  &.  lié  d'un  commerce  de  lettres 
avec  Cicéron  ,  renonça  aux  éloges  qu'il  avoit 
dcja  mérités  par  fou  Éloquence  ,  pour  chercher  des 
périls  plus  grands  Se  plus  conformes  à  ion  anv* 
bition. 

A  TÂge  de  dix  oeof  suis ,  Hortenfius  plaida  Ca 
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ces  cultivées ,  les  Forêts  purgées  des  bêtes  fâuvages 
qui  ravagcpient  les  guércts ,  les  publicains  réduits 
à  l'ordre  ,  les  ufures  éteintes  ,  les  impôts  dimi- 
nues, la  vertu  &  le  mérite  eftimés, le  vice  profcrit, 
firent  adorer  fon  règne  philoCophique  digne  du 
temps  de  Rhée  ,  &  lui  élevèrent  des  trophées  plus 
glorieux  que  les  triomphes  qu'on  avoit  décernés 
iiux  dethudeurs  du  genre  humain. 

Mais  dans  le  monde  il  n'ell  point  de  vertu  que 
n'attaque  l'envie  :  on  a  accufé  Cicéron  d'avoir  trop 
de  coiiîîance  dans  la  profpéritc ,  trop  d'abattement 
dans  la  ùirgrâce.-  Il  convient  qu'il  étoit  timide; 
mais  il  prétend  que  cette  timidité  fervoit  plue 
tût  â  lui  taire  prévoir  le  danger  ,  qu'à  l'abattre 
quand  il  étoit  arrivé  ;  ce  qui  nous  cft  conârmé 
par  le  courage  &  la  fermeté  qu'il  fit  éclater 
jiux  yeux  même  de  Tes  bourreaux.  On  ne  lui  fait 
pas  grâce  de  fon  amour,  défordonné  pour  la 
gloire  ;  il  n'eu  difconvient  pas  ,  il  explique  lui- 
même  quelle  forte  de  gloire  il  rccherchoit.  La 
vraie  gloire  ,  félon  lui  ,  ne  confiée  pas  dans 
la  vaine  fumée  de  la  faveur  populaire  ,  ni  dans 
les  applaudiiïements  d'une  aveugle  multitude  > 
pour  laquelle  on  ne  doit  avoir  que  du  mipris  ; 
c'ed  une  grande  réputation,  fondée  fur  les  firvices 
qu'on  a  rendus  à  (es  amis  ,  à  fa  patrie,  au  genre 
humain  :  l'abondance  ,  les  plaifirs ,  &  la  tranqul- 
lité  ne  font  pas  les  fruits  qu'on  doive  s'en  pro- 
mettre, puifqu'on  doit  au  contraire  facriHcr  pour 
«lies  fon  repos  &  fa  tranquilité  ;  mais  l'eitime 
&  l'approbation  de  tous  les  honnêtes  gens  en  eft 
la  récompenfe  ,  &  la  dette  que  tous  les  honnêtes 
gens  ont  droit  d'exiger. 

Par  raport  aux  louanges  qu'il  fc  donnoît  lui- 
ménie  &  auxquelles  il  étoit  fi  fenfible ,  c'étojt 
moins  pour  fa  gloire  ,  dit  Quimilicn  ,  que  pour 
ià  défcnfe  :  il  i?avoit  que  fcs  grandes  actions  à 
oppofer  aux  calomnies  de  fe$  ennemis  ;  il  fe  fer- 
voit ,  pour  les  faire  taire  ,  du  moyen  qu  avoit  au- 
trefois employé  le  grand  Scipion  :  mais  enfin  la 
force  fit  périr  celui  qu'elle  ne  put  déranger  de 
fcs  principes.  Une  Politique  peut-être  trop  timide, 
par  la  crainte  de  troubler  la  tranquilité  publique; 
un  amour  ardent  pour  la  liberté,  qu'il  avoit  con- 
fcrvéc  à  fes  citoyens  ;  l'extrême  ambition  de  main- 
tenir fon  autorité ,  par  laquelle  il  étoit  l'âme  8c 
le  foutien  de  la  République  ;  une  haine  irréconci- 
liable contre  l'ennemi  de  fa  patrie  ,  creuscjrcnt  à 
cet  illuftre  citoyen  de  Rome  le  précipice  dans  le- 
quel Marc -Antoine  mériloit  d'être  enfeveli,  Ci- 
céron fut  tué  à  l'âge  de  6^  ans  ,  viftime  de  fes 
projets  falutaires  &  de  fes  fervices.  Rome ,  en  proie 
a  la  &reur  des  triumvirs ,  vit  attachées  à  la  tribune 
aux  harangues ,  des  mains  qui  avoient  tant  de  fois 
rompu  les  fers  que  lui  forgeoieot  les  féditieux  ; 
perte  d'autant  plus  déplorable ,  dit  Valère-Maxime , 
qu'on  ne  trouve  plus  de  Cicérons  pour  pleurer  une 
pareille  mort. 

On  dit  cependant  que  le  Sénat,  pendant  le  con- 
Ittlat  de  foa  fils  &  par  fe«  ouios  ^^  briû  toutes  les 
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ftatucs  de  Marc -Antoine ,  qu'il  arracha  fes  portraits, 
Se  défendit  qu'aucun  de  fa  famille  portât  le  nom 
de  Marc.  On  afoiîte  encore  qu'Auguftc,  ayant  fur- 
pris  un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  foa 
petit-fils  ,  qui  le  cachoit  dans  Ùl  robe  dans  k 
crainte  de  lui  déplaire  ,  prit  le  livre ,  le  parconnit, 
&  le  tendit  à  ce  jeune  homme  ,  en  lui  difanC  : 
a  C'étoit  un  grand  homme  ,  mon  fils ,  un  ama- 
»  teur  aclé   de  la   patrie  »  ,  ^i)i-  «iNp  if  ^i\tm*^ 

Quoi  qu'il  eu  foie  du  difcours  d'Augulle  ,  c'eft 
aiTez  pour  nous  d'avoir  établi  que  Cicéron  mé- 
rite d'être  regardé  comme  un  des  plus  grands  ef- 
prJts  de  la  Republique  romaine,  &  en  particulier 
comme  le  plus  excellent  de  tous  les  maîtres  d'Élo- 
quence! excepte  le  feul  DémoAbéne  ;  on  {ait  auflï 
qu'il  en  eft  1  étemel  panégyrifte  &  l'étemel  imi- 
tateur. Je  ne  m'avilmi  point,  dit  Plutarque,  d'en- 
treprendre la  comparaifon  de  ces  deux  grands 
hommes  ;  Je  dirai  feulement  que  ,  s'il  étoit  poflîble 
que  la  nature  6c  la  fortune  entrailent  en  dlfpute 
fur  leur  fiijet  ,  il  feroit  diificile  de  juger  la- 
quelle des  deux  les  a  rendus  plus  femblaues,  ou 
la  nature  dans  leurs  moeurs  &  dans  leur  génie ,  ou 
la  fortune  dans  leurs  aventures  &  dans  tous  let 
accidents  de  leur  vie. 

Les  écrits ,  les  fuccès ,  &  l'exemple  de  Cicéron 
fembloient  devoir  promettre  à  1  Éloquence  ro- 
maine une  durée  éternelle  ;  il  en  arriva  néanmoins  tout 
autrement*  En  vain  donna-t-il  les  plus  ezcellenti 
préceptes  pour  fixer  le  godt  ;  il  les  donna  dam 
un  temps  od  le  Barreau ,  ébranlé  par  l'anarchie  du 
Gouvernement  ,touchoit  â  Qk  décrépitude. 

Les  romains  avoieat  déjà  éprouvé. les  atteintes 
de  l'efdavage  ;  la  liberté  en  avoit  été  alarmée  par 
la  forge  des  fers  de  Sylla.  Le  corps  de  la  Répu- 
blique chanceloit  comme  un  vafte  colo{re  acc<d}lt 
fous  le  poids  de  fa  grandeur.  Le  Grands  ,  attachés 
à  leurs  {culs  intérêts,  trahilToient  le  Sénat.  Le  Sénat, 
énervé  par  fa  timidité ,  confioit ,  â  des  particuliers 
redoutables  ,  des  droits  qu'il  n'âfolt  pas  leur  re- 
fufer.  Les  tribuns  s'ef^rçoient  ^'ainement  de  réta- 
blir leur  puifTance  anéantie.  Le  peuple  vendoit  fe> 
fuffrages  au  plus  hardi,  au  plus  fort,  ou  au  plus 
riche  :  Rome ,  terrible  aux  barbares,  n'avoit  plus  dans 
fon  fein  que  des  citoyens  corrompus  ,  avides  de  la 
domination  fuprême  &  ennemis  de  {à  liberté.  Va 
flatterie  ,  la  dépravation  des  moeurs,  la  (èrvitude, 
avoient  gïigaé  tous  les  membres  de  l'État;  enfin 
la  folidité  &  la  magiûficence  de  l'Éloquence  ro- 
maine defcendirent  dans  le  même  toB)l>eau  que  Ci- 
céron. Après  lui  le  Barreau  ne  retentit  plus  que 
des  clameurs  des  fophîftes ,  qui ,  déifipérés  de  ne 
pouvoir  atteindre  un  fi -grand -maître  ,  déchirèrent 
une  réputation  qui  tcmiiToit  la  l(ar  &  firent  tons 
leurs  etforts  pour  en  effacer  le  fouvenir  ;  c'eft  ainfi 
ue  ,  par  leur  odieufe  Critique  ,  ils  vinrent  1  boat 
avilir  l'Éloquence  Se  de  l'éteindtv  fus  tetoar. 
Mais  dèvêlopons  toutes  les  caufcs  de  ce  chan- 
gements 
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1*.  Lei  empereurs  eux-mêmes  ,  fans  pofl<édcT  le 

génie  de  rÉlok^ucnce  ,  ^toiciu  jaloux  <i  obtenir  le 
pccnùer  rang  parmi  les  Orateurs.  LorH^uc  Tibère 
apportoic  au  Sénat  quelque  difcours  préparé  daus 
Coa  cabinet  ,  on  n'y  rccounuiHoit  que  les  ténèbres 
&  les  replis  tortueux  de  fa  Politique.  11  découvrait 
dans  fcs  lettres  la  méine  inquiétude  que  dans  le 
manyemenc  des  atfaircs  ;  il  vouloit  que  les  paroles 
fuiTcnt  comme  les  myflères  de  l'oracle  ,  Se  que 
les  hommes  eu  dcvinallenC  le  fens ,  comme  on 
conje^urc  la  volonté  des  dieuï.  Il  craignait  de 
proUner  fa  dignité  Se  de  découvrir  fa  tyrannie  , 
en  fc  montrant  trop  à  découvert*  Il  relégua  Mon- 
tanus  aux  îles  Baléares  ,  &  Hc  briller  le  dif- 
cours  de  Scaurus  &  les  écrits  de  Crémuttus-Cordus. 
Caligula  pcnfa  faire  périt  Scnèque ,  parce  qu'il 
avoit  prononcé  en  fa  piéfencc  un  plaidoyer  qui 
mérita  les  applaudi  (Te  ments  du  Sénat  :  fans  une 
de  (es  maitrcltcs,  qui  afTûra  que  cet  Orateur  avoit 
une  phthifte  qui  le  mèncroit  bient6t  au  tombeau, 
il  alloit  le  condamner  à  mort. 

z".  !1  falloir  penfer  comme  eux  pour  parvenir 
d  la  fortune  ou  pour  la  conferver  j  parce  qu'ils 
s'étoîcnt  réfcrvé  de  donner  le  titre  dVloqucnt  a  ce- 
lui des  Orateurs  qu'ils  en  jugeroient  le  plus  digne  , 
comme  autrefois  les  ccn(eurs*  nommoienC  le  prince 
du  Sénat. 

}**.  La  grandeur  de  l'Éloquence  romaine  avoit 

Four  fondement  la  liberté  ,  &  s'étoit  formée  avec 
cfpiit  républicain;  une  force  de  courage  Se  une 
ïcrmetc  héroïque  étoit  le  propre  de  ces  braux 
iïécles.  Tout  éîoil  grand  ,  parce  qu'on  pcnfoit  fans 
CjntnJiiCe.  Sous  les  Ccfars,  il  fallut  changer  de 
Ion  ,  parce  que  tout  leur  étoit  fufpe5l  Se  Icurportoit 
ombrage.  Crémutius-Cordus  fut  accufc  d'a.'oir  loué 
firuCus  dans  fes  hiftoircs,  &  d'avoir  appelé  CaUius 
le  dernier  des  romains. 

4°.  Le  mérite  fans  richeflcs  étoit  abandonne. 
XJaOrateur  pauvre  n'avoit  aucune  confidération  ,  5: 
reftoit  ians  caufc  :  un  plaideur  examinoit  la  magni- 
£cence  de  celui  qu'il  avoit  de^cin  de  chnîAr  pour 
avocat  ,  la  ik:hc(ie  de  fcs  habits  ,  de  fon  train  , 
de  fcs  équipages;  il  comptoit  le  nombre  de  fes 
ftomcHiques  Se  de  fcs  clients.  Il  falloii  impofer 
par  des  dehors  pompeux  ,  Se  s'annoncer  par  un  faf- 
lueux  appareil,  rara  in  tenui  facundia  panno  ; 
c'cïl  ce  qui  obligeoit  les  Orateurs  de  furprcndte 
des  tef^amcnts  ,  ou  d'emprunter  des  habillements , 
des  biioux  ,  des  équipages ,  pour  paroîlre  avec  plus 
d'éclat. 

î**.  Le  bcl-cfprit  avoit  pris  la  place  d'une  noble 
&  (olide  érudition  ,  Se  une  faiiiVc  pliilofophie  avoit 
fuccédé  à  la  fagc  raifon.  Le  ftyle  éclatant  &  fo- 
oore  des  vains  dcclamateur<i  împofoit  à  une  Jcu- 
neïTe  oiltve  ,  &  éblouilToic  un  peuple  entièrement 
livré  au  goi3t  des  fpcdacles.  Il  falloit  du  brillant , 
du  pompeux,  pour  réveiller  des  hommes  affadis 
par  le  pUifir  6c  par  le  luxe.  Sénéquc  plaifnit  a 
CCS  eipri:s  gilés,a  caufe  de  fes  défauts,  Se  chacun 

GhAMM.   et  LlTTÉKAT,      XfimclL 


O   R  A 


7Î7 


tlcboit  de  l'îroiter  dans  la  partie  qui  lui  plaifoit 
davantage  :  on  quittoit  ,  on  méprifoit  même  les 
anciens,  pour  ne  liic  Se  n'admirer  que  Scnéque. 

é**.  Les  juges ,  ennuyés  d'urne  pyofcflïon  qui  de- 
veooit  pour  eux  uu  fupplice  depuis  la  monarchie, 
vouLoicnt  ûlre  divertis  comme  au  TKéâ:rc  ;  vojii 
pouiquoi  les  Orateurs  romains  ne  chcrchcicnt  plu» 
qu*à  aniufer,  qu'à  réjouïr  par  des  hgurcs  hypejbo- 
liqucs  ,  par  des  tcimcs  ampoulés ,  par  des  répar- 
ties inecnicufcs,  Se  p^r  un  déluge  de  bons  motf* 
Junius-Daffus  répondit  à  l'avocat  de  Oomiiîa ,  qui 
lui  repTochoit  d'avoir  vendu  de  vieux  fouliers  a 
«  Je  ne  m'en  fuis  jamais  vanté ,  mais  j'ai  dit  quo 
n  c'étoit  votre  coutume  d'en  acheter  u. 

7*.  Le  nom  refpciflable  d'Orateur  étoit  perdu  r 
on  les  nommoit  C^iu/iMci  ,  ^dvocati-,  Patroni  ^ 
tant  ils  étoient  tombes  dans  le  mépris  !  L'Éloquence 
étoit  même  regardée  comme  une  partie  de  la  fcr- 
vilude.  iSgricola,  pour  humanilcr  les  peuples  de 
la  Grandc-Hrctagnc ,  leur  communiqua  les  Aris  Sc 
les  Sciences  des  romains,  &  iollruiftl  leur  KoblcHc 
dans  l'Éloquence  romaine.  Les  zi^ns  peu  habiles  j 
dit  Tacite  ,  rcgardoicnl  cet  aviliifemcnl  de  l'Élo- 
quence comme  des  traits  d'humarùté,  pendant  que 
c  étoit  une  fuite  de  leur  cfclavage. 

%°,  Les  mêmes  chaînes  qui  accabloienlla  Répu- 
blique ,  oppiimoient  auHî  le  talent  de  la  Parole. 
Ava[ït  les  dittdtcurs  ,  VOraieur  pouvoii  occuper 
toute  une  Gance ,  le  temps  n'éioit  pas  tixé  ;  Il 
étoit  le  maître  de  fa  matière,  Se  parloit  fans  au- 
cune contrainte.  Pompée  viola  le  premier  celte 
liberté  du  Barreau  ,  Se  mit  comme  un  frein  â  l'Élo- 
quence. Sous  les  empereurs  ,  la  fcrvitude  devint 
encore  plus  dure  ^  on  hxoii  le  jouri  le  noirbre  des 
avocats  ,  Se  la  manière  de  parler.  Il  falloit  atten- 
dre la  commodité  du  juge  pour  plaider  \  fouvent 
il  impcfoit  filence  au  milieu  d'un  plaidoyer  ,  Se 
quelquefois  il  obligeoit  l'Orateur  de  l^l^cr  fes 
preuves  par  écrit  :  enHn ,  pour  mieux  marquer  Icui 
a(fer\'i{rcmcnt,  on  les  dépouilla  de  la  toge  Se  OQ 
les  revêtit  de  l'habit  des  enclaves. 

9**.  Ainfi,  rÉloqucnce,  abâtardie^  privée  de  fes 
nobles  exercices,  uifparut  fans  retour.  Les  grands 
ftjets,qui  fi'cnt  triompher  Antoine,  CraiTus  ,  Ci- 
coron ,  ne  fubfiAoient  plus.  Le  Sénat  étnit  fans  au- 
torité; le  peuple  ,  lans  émulation.  Le  tribun  n'ofoit 
plus  parier  ne  fa  liberté  j  ni  le  conful ,  étaler  Ton 
ambition.  On  ne  louoit  plus  de  héros  ni  de  vain- 
queur,  &  on  ne  prcfcnloil  plus  i  la  liibune  aux 
harangues  les  enfants  îles  gramîs  capitaines  ;  on  n'y 
ditculoit  plus  (es  prétentions;  on  ne  recotr.maodoit 
plus  des  mit  malheureux  ni  des  Républiques  op- 
primées Les  altercations  de  quelques  vils  plai- 
deurs &  la  dcfcnfc  de  quelques  milcrablcs  étoieot 
les  fujcls que  trailoicm  ordinairement  1rs  Orateurs^ 
ils  ne  plaidoicnc  plus  que  fui  des  rapines  des  che- 
valiers >  des  droits  de  péageis  ,  des  tcH^mcnls,  des 
fervitudes  ,  Se  des  goutiicrcs.  Quelle  reitourcc  pou| 
l'iinaginalioa  Se  pour  le  génie ,   que  de  n'avoir  i 
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parler  que  de  vol  ,  d'ufurpalion  ,  de  fucccfllon  « 
l\de  partage  >  de  formaiitcs  '.  Mais  de  quel  feu  n'cft-oo 
pas  ammé,quandon  attaque  des  guerriers  cliaigcs 
d:s  dcpoiûllcs  des  crmcmis  vaincus ,  quand  on  bri- 
gue la  fouveraiuc  nugiflraiurc  de  l'on  pays,  quaod 
vn  s'élève  contre  l'anibition  dcfordonnée  d'un  Corps 
tbimidable  .  quand  on  l'oulcve  un  peuple  qui  coai- 
tndtide  i  l'univers,  qu*on  réforme  les  loisi  qu'on  Tou- 
lieut  lc5  alliés  1  Ceft  alors  qu'on  déploie  toutes 
r«  forces  ,  que  l'crpiit  devient  créateur  ,  &  que 
l'Éloquence  prend  tout  fon  cfTor.  Un  génie  l'u- 
Wimc  ne  peut  s'étendre  qu'à  proporlion  de  Ion 
ohjst.  Les  héros  ne  fe  forment  pas  à  l'ombre  j  nj 
VOrauur,  dans  la  poufTièrc  d'un  greffe. 

jo".  Quels  fentiments  n'ïnfpirojt  point  à  un 
Orateur  ,  dans  le  temps  que  la  république  fub- 
(îO^oit ,  la  vile  d'un  pcjpic  entier  qui  diiUlbuoit 
Icï  grâces  &  les  honneurs  ?  d'un  Sénat  qui  formoit 
les  Confcils  &  dirigeolt  le  plan  des  conquêtes? 
d'une  fnule  de  confulaiics  illuftiés  par  vingt  tiiom- 
^hes  ?  d*unc  maltiludc  de  clients  qui  compofoicnt 
Ion  corlcecî  d'une  fnilc  nombrcufc  d'ani!ian~adcurs , 
de  rois  ,  de  Souverains  ,  d'étrangers,  qui  imploroicnt 
la  proleftion  ï  L'homme  le  plus  froid  ne  feroil-il 
^jomt  échaufté  i  la  vue  d'un  Ipcélaclc  auflî  auguftc»* 
i'ous  les  empereurs,  quelle  lolilude  dans  les  tribu- 
naux,  &  quelles   gens  les  compofuicnt  ! 

Cependant  après  l'cxtinétion  des  premiers  Céf^rs , 
fous  le  régne  de  Vtfpalicn  &  fous  celui  de  Trajan  , 
^eux  Orateurs  vinrent  ct:corc  lutter  contre  le  mau- 
vais goiit  de  leur  ficelé ,  &  rappeler  l'Éloquence 
des  anciens  j  ce  fuient  Quintjlicn  5c  Pline  le  jeune. 
Tr;içons  leur  caraftcie  en  deux  mots,  Si.  cet  ar- 
ticle fera  fini. 

Le  premier  brilloit  par  une  grande  netteté,  par 
un  cfpiil  d'ordre  ,  ne  par  l'art  (mguiicr  d'émouvoir 
les  pallions  :  on  le  chargeoit  pour  l'ordinaire  du 
loin  d'expofer  le  fait  ,  quand  on  diftiibuoit  les 
diiférentcs  parties  d'une  canlc  à  diâcrents  Ora- 
Meurs.  On  le  voyoii  fouvent ,  en  plaidant ,  verfcr 
des  larmes  ,  char.ger  de  vifagc ,  pâlir,  &  donner 
toutes  les  marques  d'une  v'wc  Si.  fincère  douleur. 
Il  avoue  que  c'cft  à  ce  talent  qu'il  doit  toute  fa 
icpulation.  Il  étoit  comme  l'avocat  né  des  Sou- 
verains j  il  eut  l'honneur  de  parler  devant  la  reine 
Bérénice  pour  les  jntéicts  de  cette  princcife  même. 
Non  content  d'inflruirc  par  fon  cicmplc  &  de 
marquer  du  doigt  la  toute  de  l'Éloquence  ,  il 
voulut  auifi  en  hier  les  principes  par  {es  leçons  , 
&verfcr,  dans  l'erpril  des  jeunes  patriciens  qui  ai- 
piroiem  à  la  gloire  du  Barreau  &  confulioîcnl 
Ces  lumières,  le  goiSt  folide  des  anciens  maîtres. 

Ses  In/litaciariSj  monument  éternel  de  la  beauté 
de  fon  génie  ,  peuvent  nous  donner  une  idce  de 
fcs  talents  &  de  fcs  moeurs  :  c'cft  li  qu'au  défaut 
de  fcs  pièces  que  les  injures  du  tcjnps  n'ont  pas 
laifle  parvenir  jur]u*i  nous,  il  nous  (race, avec  une 
ftanchife  &  une  modcAic  qui  Uii  étoicnl  naturelles, 
Je  plan  de  la  méthode  qu'il  fuivoit  ddos  (es  aas- 
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rations  &  dans  Tes  péroraifons.  Cependant  il  yalont 
lieu  de  fiDUpçonner  que  ,  pour  obcii  à  la  coutume  ^1 
qu'il  avoit  trouvée  6(.-.bli  &  pour  donner  quelque  ^| 
cuofc  au  gotlt  de  fon  iiccle  ,  Il  cmployoit  des 
aimes  biillantcs  ,  Se  ne  tejetoit  pas  lou|ouis  les 
pcnfces  fleuries  ,  les  antilhèfcs  ,  &  les  poimcs.  Loin 
de  réprouver  totalement  la  déclamation  ,  qui 
comme  chez  les  Grecs ,  ruina  rÉloquencc  latine 
il  la  juge  liés -utile.  Il  cii  vrai  quil  lui  pre 
lies  bornes  élroiles,  &  qu'il  ne  s'y  foumct  que 
c:'ndefccndancc  :  mais  enfin  auroît-ii  été  cnlcorfn, 
s'il  eût  tenu  un  langage  ditlércnt  ?  U  faut  pazle: 
la  langue  de  Tes  auditeurs  &  prendre  en  quelque 
foite  leur  cfprit ,  pour  les  pcrfuader  û:  les  coo- 
vaiucrc.  Les  hommes  ,  foit  que  ce  toit  un  doo  de 
la  rature  ,  foit  que  ce  foit  un  préjugé  de  l'édu- 
cation ,  n'approuvent  oïdinairement  que  ce  qa'ili 
trouvent  dans  eux-mêmes. 

Piinc  le  jeune  s'éLoii  propofé  pour  modèle  Dé- 
moAlicne  &  Oalvus  j  il  chcrinoit  une  Éloquence 
impétueufe  ,  abondante  ,  étendue  ,  mais  égayée  pat 
des  âcurs   autant   que  la   malièie    le    peuncttoUi 
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il  vouloit  être  grave    &   dou  pas   chagrin  ;  il  ai- 
moit  â   fraper  avec  nugniiicence  ;  il  n  aimoii  pas 
moins  à  lurprcndrc  la    railon    pat    des    agrémcnti 
étudiés ,  que    de   l'accabler  par    le    poids  de   Cet 
foudres.  Les  armes  brillantes  étoicnl  autant  de  foe 
goût  que  celles  qui  ont  de  la  force  :  poli  ,  faiimaia , 
tendre  ,  enjoué,   droit  ,   grand,   notlc  ,  btiUaol; 
fon  cfprit  avoit  le  même  caraéierc  que  fou  cœiL*. 
Sa  compoHtion  tenoit  comme  le    milieu  entre  \z 
ficcIe  de  Cicéron  Û;  celui  de  Sénèquej  co  forte  qu'd 
auioit  plu  dans  le  premier ,  comme  il  plaifoii  iâtn 
le  (ccond.  Son  plaidoyer  pour  les  peuples  de  la 
Béûque  &  pour  Accia   Vaiiola  ,    montre    toute  U 
fermeté  de    fon  courage   &    tout    le   beau   de  foa 
géiiii:.  Ses  conclufioDS  turent   modèles  ,    &  ârcat 
admirer  par  li  réqui;é  des  premiers   (iècles. 

Mais  dans  fon  Panceyiiquc  de  Trajan  ,  il  pro- 
digua trop  toutes  les  fleurs  de  fon  cfprit  ,  anrc* 
tant  fans  ceflc  des  antîthèfes  &  des  lours  veàto- 
chcs.  Les  ricbclTes  de  l'imaginacion  ,  U  pompe  en 
dcfcriptions ,  y  font  étalées  fans  mefurc  ;  &  cectr 
abondance  cxccllive  répand  ,  fur  le  tribui  de  }aAa 
louanges  que  la  rcconooiiTaacc  cxigcoil  ,  le  dé- 
goût qu'inl'pire  U  flatterie.  Quelle  bciuli  te 
les  éloges  que  Cicéron  fait  de  Pompée  ft  é 
Ccfar  !  tout  le  Barreau  retentit  de  bruyantes  acàt" 
mitions.  Que  de  fadeur  dans  le  Panégyriqoe  à 
Trajan!  il  choque  pai  l'ckccs  de  fcs  Xouad^  « 
&  taiigue  par  fa  proliiité. 

Malgré  ces  défauts  de  Pline  ,  qui  éloieat  os 
de  fon  fièclc ,  plus  d'une  fois  cet  Orateur ,  adn- 
rablc  à  plufieurs  autres  égards ,  eut  la  Calv&àMB 
de  ne  pouvoir  parvenir  qu'avec  peine  au  BaffOii 
tant  éioit  grande  la  foule  des  pctronncs  qui  rt- 
noient  l'enlcndrc  plaider!  Souvent  rocn:^  u  <t)Ut 
oblige  de  paÛer  au  travers  du  tribunal  éa  ftfp* 
pour  arriver  à  fa  pUcc.  A  fa  fuite  matclwîl  v> 
Uuupe  ciioifie  de  jeunes  avocAls  de  ^unâilci  cftfi 
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il  a?oit  rcniarquiî  des  talents  ;  il  Ce  CcCoh  un 
plaiUr  tic  les  produire  &  de  les  coiu'rir  de  lV*s 
propres  lairi^rs.  L'amour  de  la  patrie,  un  nobic 
«riniércfTcmeni  ,  une  protccTtion  déclarée  pour  la 
vertu  Se  pour  les  Sciences  ,  un  cœur  génèrent  & 
magnaai.iic  ,  Ces  vertus  ,  fcs  bienfaits  ,  u  fidélité  X 
fes  devoirs  ,  fa  bnnté  po'ir  les  peuples  ,  fon  atta- 
chement aoï  gens  de  Lettres  ,  le  tendirent  précicui 
&  aimaiale  i  tout  le  monde.  Il  étoit  l'^idniiraticn 
des  philolophes  Se  lc%  délices  de  fes  cnncitoyens. 
Goûté,  cftiiné,  Ifc  rcrpcO.*,  il  régnoit  au  ^larrcau 
en  maftrc  ,  &  Jl  commadoit  en  père  d.ms  les  pro- 
vitices.  11  fut  le  dcrnirr  Orateur  romain  ^  &  mal- 
gré fes  foins  &  fon  attention,  il  n'eut  point  d'imi- 
tateurs. Pluî  Rome  vieillilToit  ,  plus  la  chute  de 
l'Éloquence  étoit  f.ins  remède. 

J*;  lais  bien  cjLi'aprcs  le  fièolc  heureux  de  Tri/an  , 
on  vit  cn:orc  quelques  eiupercucs  (^ui  [adhèrent 
de  U  ranimer  par  leur  voji  U  par  lei.r  générofité: 
mais  malhcureulcmcnl  le  ^oùt  de  ces  princes  étoit 
mauvais;  &  leur  Poli.ÎJuc ,  incertaine.  Adrien  , 
fuccciTeur  immcdiit  de  Tr.ij.m  ,  n'almoit  que  l'cx- 
Uaorcîinaire  &  le  biUtre  :  efprit  ronwncicr  ,  il 
couroit  jDrès  le  fdjx  &  après  l'hyperbole.  An- 
tonin  le  l'iiilof  phe,  tranfpailé  de  Icnihoufiafme 
du  Poriicpic  ,  iiavoit  de  conildération  que  pour 
des  philofophcs  &  des  iurifonfultcs,  &  ne  s'atla- 
choii  qii'aux  grecs.  Enfin  leurs  ét.iblifTemcnis  n'a- 
voicnt  aucune  ftabjliîé.  Comme  un  empctcur  n'hé- 
ritoit  point  du  di.idême  ,  qu'il  le  tcnoit  de  la 
fortune  ,  de  fa  Politique  ,  de  fon  argent  ,  Se  de 
fcs   violences»   il  ctfaç-^it    jufquVux    relïigcs    dis 

friccs  de  fon  dev.incjer.  Des  Savants, places  à  côté 
u  trône  fous  un  rèpne  ,  fe  voyoient  contraints , 
ibus  un  aurrc ,  de  mendier  dans  les  places  les  moyens 
de  fubliftt'r.  Les  Sciences  ,  chancelantes  comme 
l'Ltat ,  cffuyoient  les  mêmes  revers. 

Aînii  dégénéra  &  Hnit,  avant  i*Empirc,  l'Eloquence 
rom.iine  :  arrachée  de  fon  élément  ,  c'cfl  i  dire  , 
prikréc  lïc  la  lilKTtc  &  affcrvie  au  caprice  des 
Grands,  elle  s'affniblil  tout  d*un  coup  ^  èc  après 
^uclque«  efforts  impuiffants  qui  montroient  plus  tôt 
un  véritable  cpuircmcnt  qu  un  fonds  (olidc  ,  clic 
s'ciïfLn'elitdans  l'oubli  :  femblablc  à  un  î*rand  fleuve, 
qui  s*élcnd  au  loin  dès  Ci  fource  ,  s  avance  d'un 
pas  raa)cl}ucux  à  t'aprochc  des  grandes  villes  , 
Bc  va  fe  perdre  arec  fracas  dans  l'iminenfe  abîme 
des  mecs.  {Le  chevalier  de  Jaucovrt*) 


(N.)  ORATORIO,  f.  m.  Efpéce  de  petit  drame  , 
\>     écrit  en   latin    ou   en  langue  vulgaire  ,    fait    pour 

»£tre  mis  en  mufîquc.  Quoiqu'il  foit  dialogue  Se 
divifé  par  fcènes  i  l'imitation  des  pièces  de  thcâ- 
[•  1res,  les  dift'érînts  rôles  en  font  récités  fîmplemcnl 
\  te  fans  aucun  appareil  de  repréfcntatîon  ,  par  les 
y  chanteurs  qui  en  font  chargés.  Les  fumets  en  font 
--  prcfque  toujours  tirés  de  l'Hiftoirc  fainlc  ,  ce  qui 
a  fait  appeler  audî  ces  ouvrages  des  HUroJrames. 
'_  X-es  italiens  ont  créé  VGratorto  ;  nous  l'avons 
imilé  d'eux  ,  Se  introduit   i  noire   concert    fpiri- 
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tuel  cîeptiis  une  vingralne  d'années  \  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  ^cr.rc  de  Poème  lyrique  f>it 
propre  à  produire  [amaîs  de  ^f^nds  effets  ,  autre» 
que    ceux  qui    peuvent    rcfultcr    d'une  belle  mu- 

hquc.  IL'ÉIMTEVR.) 

t    if 

(  N  ).  ORDINAIRE  ,   COMMUN  ,   VUL-* 
GAIRK,  TRIVIAL.  Synonynu-s, 

Le  fréquent  ufaffiî  rend  les  chofcs  ordinaires  , 
communes ,  i-u/^atr:s  ,  &  triviaUs  :  ir.aJs  il  y  a  .i 
cet  éeard  un  ordic  de  gradation  entre  ces  moli ,' 
qui  (ait  que  Tiivlal  dit  quelque  chofc  de  pl'iit 
ufé  que  yidgatret  qui  a  fon  tour  enchérit  fut 
Co'nmun  ^  Se  celui-ci  fur  OrJtnaire^  Il  me  paroît 
auHÎ  c^'j'Ortiinaire  ci\  d'un  ufage  plus  maïqué  pot>r 
U  répciition  des  avions  ;  Commun  ,  pour  la  iituU 
titude  des  objets;  fuiguire,  pour  la  connoiffar.cc 
des  faits  ;  Se  Trivial  ^  pour  la  touinure  du  difcours. 

La  diffimulation  eft  ordinaire  i  la  Cour.  Les 
monftres  font  communs  en  Afrique.  Les  difputcs 
de  religion  ont  rendu  vulgaires  bien  des  faii-s  qui 
n'ttoicut  connus  que  des  Savants.  De  tous  les  gcnreî 
d'écrire  ,  il  n'y  a  que  le  comique  où  ic%  cxpref- 
fions  trivialts  puiflcnl  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  cire  conlidérés  dans  un  autrs 
fetis  que  dans  celui  du  fréquent  ufagc  ;  ils  fe  difent 
fouvent  par  raport  au  petit  mcrilc  des  chofcs  ; 
Se  ih  ont  encore  un  ordre  de  gradation  ,  de  façon 
que  le  dernier  de  ces  mots  eft  celui  qui  ôtc  le 
plus  au  mérite.  Ce  qui  eft  Ordinaire  n'a  rien  de 


tiftinj!i;ué;  ce  qui  eft  Commun  n'a  rien  de  rcchcr- 

cft 
qui  eft   Trivial  a  quelque  chofc  de  bas.  (L'âhbé 


eft   Vulgaire  n'a    rien  de  noble  ;  ci: 


ché  ;  ce  qui  eu 
Trivial 

ORDINAL,  n.ij.  Grjmm,  On  nomme  ain^,  en 
Gnmmairc,  tout  mot  qui  ferti  déterminer  l'ordre 
des  individu?.  Il  y  en  a  Je  deux  fortes,  des  ad- 
jeftifs  Se  de?  adverbes. 

Les^djcttifs  ordinaux  font ,  premier  ^ficonj  ou 
d4uxi^me  i  troi/téme  ,  tjîtatriéme  ^  cintjuitme  ,  &c. 
dernier. 

Les  adverbes,  ordinaux  Cotit  t  premièrement ,  fi- 
condement  ou  deuxièmement ,  irùijièmemcnt ,  qua- 
trièmement ,  cinquièmement  ,  Sec,  L'adverbe  der^ 
niéremenl  n'cft  point  ordinal  comme  l'adjc^if 
dernier^  il  (ïy;nitic  depuis  peu  de  temps  :  l'adverbe 
ori/ma/ correspondant  .î  dernier  ,  eft  remplacé  par 
en  dernier  lieu  ,  enfin  ,  &c.  Voyc^  N  o  r4  Jt  r  b. 
(M.  Bbav'Z^e») 

{N,)  ORDRE,  RÈGLE.  Synonvniej. 

Ils  font  l'un  &  l'autre  une  ûige  di(pofîiion  dn 
chofcs  :  mais  le  mol  d'Ordre  a  plus  cfc  rapport  i 
l'effet  qui  téfullc  de  cette  difpofition  ;  Se  celui  de 
Régie  en  a  davantage  à  l'autorité  &  au  modèle 
qui   conduifcnt  la  difpotition. 

On  obfcrve  VOrdre  :  on  fuit  la  Règle.  Le  prc* 
naicr  eft  un  effet  de  la  féconde.  (L'abbé  Girard^) 

A  aa  aa  & 
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(N.)  ORGANIQUE,  adj,  Appzrtemnt  »Vct* 
cane.  Dépcoiâot  de  l'oigaae. 

Je  <liAriz-)c  deui  cfpcccs  g^^ralcs  d'Articula- 
tioM',  VAtUzuhÀÎoo  tifpir/^  ou  i' j:/J)firathn,[f^.  cci 
«I3t$),&lci  Aiticulalions  orf^aniqius.  Ces  d Cloît- 
res (oDt  celles  ^tu  Dijirent  de  l'uitciception  du  fon 
ocafioiinéc  par  le  mouvcinent  iubil  &  inlUotznc  de 
qjcique   partie  mobile  de  l'organe  de  la  paroir. 

Il  n'y  a  proprement  t]ue  deux  parties  mobiles 
dans  lorganc,  les  lèvres  &:  la  langue  :  autfi  les 
^rtîcuLuioos  organiques  ,  cotjfîdérees  foos  cet  af- 
^ft  ,  fc  diWfcoi-eiles  en  deux  claflcs;  les  lahiaUs  , 
a.  les  itngtuiUs.  yqyei  ces  mots  ,  Si  Articula- 
Tiow.  (  M-  BEAUZÉa.  J 

(N.)  ORGUEIL  .  VANITÉ.  Jy/i.  Il  n'y  a  point 
de  (jualit^  morales  plus  ciTencicUemcnt  ditfcicratcs 
que  i'Orgueil  6c  la  f^anitc  ,  que  l'on  confund 
cependant  alTcz  cominuncmcnl<  L  homme  onjucil' 
Uux  a  la  plus  haute  idée  de  lui-m£me  ;  rhonimc 
ifuin  voudroîl  l'inlpircr  ai;i  autres.  L.'OrgueiU(ux 
croh  que  i'admiratVon  lui  cft  duc  ;  le  yain  aime 
mieux  l'obtenir  que  de  la  mériter.  UOrguàlUux 
veut  forcer  le  rcfpcA  par  un  air  de  dignité ,  le 
J^aîn  follicitc  des  apIaudifTemcnts  par  de  petits 
artifices.  Aïnd ,  YOreueii  icnd  les  hommes  dcfa- 
grcablcs  ;  &  la  yanité  les  rend  ridicules.  (  l^a- 
rWiés  littéraires,  ), 

J'entends  par  Orgueil ,  une  haute  opinion  de 
Ton  propre  mérite  &  de  fa  fupériorité  fur  les  autres  : 
j'entends  par  Vitniié ,  l'cn/ic  d'occuper  les  hora- 
nies  de  fol  Se  de  Tes  talents ,  &  la  préférence  de 
cette  opinion  étrangère  à  la  réalité  même  du  mé- 
rite. LOrj^ueilleuv  infulte  aux  autres  hommes, 
puifqu'il  Ce  met  au-dcflus  d'eux  ;  le  Vain  au  con- 
traire les  flatte  en  quelque  forte  ,  puifqu'il  les  re- 
garde comme  fcs  juges  &  qu'il  n'ambitionne  que 
leurs  furfr.ïgcs. 

Tout  homme  qui  donne  au'  Public  des  ouvrages 
de  bei-cfpiit,  cft  convaincu  de  Nantie  par  le  iait 
même  ;  car  quel  motif  pourroit  avoir  un  auteur  , 
quand  il  imprime  des  ouvrages  piircmenc  ingénieux, 
il  ce  n'eO  oe  faire  avouer  a  fcs  Icdeurs  qu  il  a  de 
Verprit  Se  des  talent»  >  Au  fonds  la  ytinii^  n'cft 
pas  fi  mauvaife,  humainement  parlant:  elle  fou- 
ticnt  bien  des  veilles  ,  elle  enfante  bien  des  tra- 
vaux ;  &  en  attendant  que  nous  devenions  plus 
folidcs  dans  nos  motifs  ,  il  n'y  faut  pas  regarder 
de  li  près  ,  de  peur  d'y  perdre  ce  qu'elle  nous  vaut 
tous  les  jotits  ou  d'utile   ou  d'agréable. 

Je  ne  nie  pas  que  les  poètes  ne  joignant  d'ordinaire 
beaucoup  d  Or^;uc/7à  leur  limité.  Lcurprofcilïon 
demande  fans  doute  beaucoup  de  talents  :  mais  quand 
ou  fongc  à  quel  prix  on  les  cultive  &  on  les  pcifec- 
tionnc  j  quand  onconfidcre  qU'il  faut  tourner  tout  fon 
cfpril  de  ce  côté-là  ,  qu'il  Lut  fc  réfoudre  i  ignorer 
1b  plupart  des  autres  cbofcs  quand  on  veut  occllcr 
dans  une  feule  j  le  moyen  de  s*enorguciUir  des 
profftès  qu'on  y  peot  faire  :  (  La  Motte,  Dif^\ 
pru.fur  lu  Trug.  ) 
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La  yatit/  cft  CD  auffi  boa  reffort  pe«r  «a' 
rememeot ,  que  l'Orgueil  co  cft  nm  oDgeRsi.  11 
n'y  a ,  pour  s'en  cons'^ocie  ,  qu'i  (e  repràealei 
d'un  côté  les  bieos  fans  noa^c  qui  réfalicst  ie 
la  yixnité  J  le  luxe  ,  l'indalbie  ,  les  aru ,  les 
modes  ,  la  poli;ciïc  ,  le  godt  ^  <c  d'ua  autre  câté 
les  maux  inbois  qui  naitTcnl  de  VOrgiuH  de  cer- 
taines nations  ,  la  parcAe  ,  U  pauvreté ,  Tabar»- 
don  de  tout ,  la  dcftiuffcioa  des  oAtioas  que  le  ha- 
lard  a  fait  tomber  cotre  leurs  nuins  ,  &  la  lent 
rociite. 

La  pareffe  eft  l'effet  de  VOrgueil  ;  le  travail  efi 
une  fuite  de  la  Vuniié.  l'Orgueil  d'un  crpacaol 
le  porteras  ne  pas  travailler  ;  la  f'artJt/à^aDU»- 
^ois  le  portera  i  favoir  travailler  mieur  qoe  Ict 
autres.  (  MoHTEsQVïFM  ,  Efp  rit  des  lois,) 

ORGUEIL,  VANl-TÉ,  FIERTÉ,  H  AUTEUR. 

Syn»  VOrguùl  cft  l'opinioa  avaniagcufe  qu'oq 
a  de  foi  ;  la  yamie\  le  défir  d'io!pircr  cette  opi- 
nion aux  autres;  U.  Fierté  y  l'eloigacaient  de  toute 
baffcflc  ;  U  Hauteur  ,  l'exprelïîon  da  mépris  poor 
ce  que  nous  croyons  au  dcflous  de  nous. 

XJOrgued  cft  touiours  r6'ollant  ;  la  Varùti.^ 
toujours  ridijule  ;  la  Fierté ^  (buvent  cftimable;  Ift 
Hauteur^  quelquefois  bien  quelquefois  mal  placé<r 

La    yanité  &  la  Hauteur  fc    laitTcnt  loujoin» 
l'oir  au  dehors  \    VOrgueil  ^  prefquc  Ioujobis; 
Fierté  peut  être  intérieure,  &  ne    fe  décelé  fo 
vent  que  par  une  conduite  noble   &  (ans  oft 
tjon. 

La  Haareur,  danslesGrands,eAroiljrc  :  HF^/iî, 
dans  les  Petits,  cft  courage  :  Si  «Uns  tous  les  ctaB 
l'OrgucileU  vice  ;  Se  la  yaruré^  pctitefle. 

La /Ir^r/e  convient  an  mérite  Tupcricur;  la  H<iw- 
leur,  au  mérite  opprimé  ;  VOrgueil  n'apparliccl 
qu'i  l'clcvation  (ans  mérite  ;  la  yanité ,  qu*» 
mérite  médiocre. 

La  yanité  court  après  le»  honoears  ;  la  Fierté  tu 
les  recherche  ni  ne  les  nfufe  ;  VOrgueil  afieâe  ie 
les  dédaigner,  ou  les  demande  avec"  infolcnce  ;  la 
Hauteur  co  abufc  quand  ils  Coni  aqui&.  (  M.ù'A- 
LEMBERT.  ) 

(N.)  ORGUEIL,  VANITÉ  ,  PRÉSOMP 
TION.  synonymes,  IJOrgueil  fait  que  nootaiwi 
cftimons;  la  yanité  fait  que  nous  voulom  hn 
cftiinés  i  la  Préfomption  fait  que  nous  doqs  lallov 
d'un  vain  pouvoir. 

VOrgueilleux  fecanfidèredatts(r«  propesid^i 
plein  Se  bouffi  de  lui-même  ,  il  cft  aniq«cacil 
occupé  de  fa  perfonne.  Le  yain  fe  regarde  ém 
le^  idées  d'autrui  ;  avide  d'eftimc,  U  dé£c  /«c^ 
pcr  la  penféc  de  tout  le  mondc.Le  Pnjftayi— 
porte  Ibn  efpérance  audacîenfe  jufqu'à  la  dWKf 
hàrdî  i  entreprendre I  il  s'imagine  pouvoir vtsiri 
bout  de  tout. 

La  plus  grande  peine  qu'on  pukflc  Cûtc  i  « 
Orgueilleux,  cîï  de  lui  mettre  tes  dcùuU  (•»  Jo 
icux.    On  ne  fauioit  mieux    ou>tli&cc  an    kuiil 
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PO-tn ,  qu'en  ne  fcfant  aucune  attention  aUT  avan- 
tages dont  il  veut  (c  faire  honDCur.  Pour  conl-'on- 
drc  le  Pre'fomptueux  ,  il  n'y  a  qu'A  le  prticnlcr 
â  l'eiécutiou.    [L'iihbé  GlRjiRD.  ) 

«  ORTHOGRAPHE.  C,  f.  Ce  mot  cft 
grec  d'origine  ;  «yïjpa»?)'*  ,  de  l'adjc^if  «V^**  » 
feÛuSj  tic  du  vcïbc  ?f»ç«»  ,  fcrïbo  ou  pingo. 
Ce  uum  ,  par  (à  valeur  c^tyniologtque  I  lîgnihcdonc 
Peinture  ou  Repre'fentation  régulière.  Dans  le 
langage  des  grainniaiiicos ,  qui  Le  (ont  approprié 
ce  terme  ,  c'eft  ,  ou  la  Représentation  re'gidiére  de 
la  parole  ,  ou  ^An  de  repréfenier  régulièrement 
lu  parole* 

Il  ncpeat  y  avoir  qu'un  Tyrtèmede  principes  pour 
peindre  la  parole,  qui  foil  le  meillcui  &  le  vL^iiiable  \ 
car  il  y  auroït  trop  d'incom-cnicnlsà  trouver  lions  tous 
ceux  que  l'on  peut  iinaginer.  Cependant  on  donne 
également  le  nom  d'Orthographe  à  tous  les  fyrtè- 
nits  d'<Scriture  que  dirftrcnts  auteurs  ont  publiés  j 
&  l'on  dît  i'Orthûffriîphe  de  Dubois  ,  de  Mcigrel, 
de  Pelletier  ,  de  Ramus  ,  de  Rambaud  ,  de  L-ef- 
claclie  ,  de  Lartigaut,  de  l'abbé  de  S.  Pierre,  de 
du  Mardis ,  de  Duclos  ,  de  Voltaire  ,  6-^  ,-  pour 
defigncr  les  rylUmcs  parliculicrs  que  ces  écrivains 
ont  publiés  ou  fuivis.  C'eft  que  la  régularité  indi- 
quée par  rélymologic  du  mol  ,  n'eu  aurrc  chofc 
que  celle  qui  fuit  nccciTaircmcnt  de  tout  corps  l'yf^ 
tématique  oc  principes  ,  qui  réunit  tous  les  cas 
pareils  fous  la  niêjiic  lui. 

Auflî  n'honoret-on  point  du  nom  >y  Orthographe, 
la  manicie  d'écrire  des  gens  non  inAruits,  qui  Te 
improchent  tant  qu'ils  peuvent  de  la  valeur  alpha- 
bétique des  lettres  ',  qui  s'en  écartent  en  quelques 
cas  ,  loifqu'ils  Te  rappellent  la  manière  dont  ils 
ont  vu  écrire  quelques  mois  ;  qui  n'ont  &  ne  peu- 
vent avoir  aucun  égaid  aux  ditfcrentcs  manières 
d'écrire  qui  réfultcnt  de  la  ditFérence  des  genres  , 
des  nombres,  des  peifonnes,  &  autres  accidcttts  gram- 
maticaux ;  en  un  mot  qui  n'ont  aucun  principe  (table  , 
&  qui  donnent  coul  au  hafard  :  on  dit  fîmplumcnt  qu'ils 
ne  favent  pas  l'Orthographe  y  qu'il  n'y  en  a  point 
dans  leurs  écrits. 

Si  tout  fyAéme  ^'Orthographe  n'eft  pas  admif- 
iîble  ,  s'il  en  eft  un  qui  mérite  fur  tous  les  autres 
une  préférence  exclu^vc  ;  fcroit-il  poflîble  d'affi- 
gner  ici  le  fondement  &  d'indiquer  les  cara^cres 
qui  le  rendent  reconnoiffable  } 

Une  langue  eft  la  totalité  des  ufagcs  propres 
d'une  nation  pour  exprimer  les  pcnfcrs  par  la 
parole  :  c'eft  la  notion  la  plu*;  prccife  Se  la  plus 
vraie  que  l'on  puifTe  donner  de-;  langues  ;  parce 
que  l'ufage  fcul  en  cft  le  légiflateur  OAlurel ,  né- 
ceiTairc  ,  &  exclufif.  Voye-^  Langue  ,  au  i-om- 
menc.  D'oi\  vient  cette  nécL'tncé  de  ne  recunnoître 
dans  les  langues  que  les  décifions  de  Tufagc  ?  C'eft 
qu'on  ne  parle  ,  que  pour  être  entendu  ;   que  l'on 

kfïc  peut  être  entendu  ,   qu'en  employant  les  lignes 
^nt  U  fignifîcation  cft  connue  de  ceux  pour  qui 
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b:irraffc  par  la  diftinétion  qu  il  faudrcit  en  faire  , 
il  cft  également  néceffaire  d'ufer  des  lignes  connus 


on  les  emploie  ;  qu'y  ayant  ane  néccflîté  iudif-» 
pcnfable  d  employer  les  mêmes  lignes  pour  tous 
ceux  avec  qui  l'on  a  les  mêmes  luifons  ,  atin  do 
ne  pas  être  furchargé  par  le  grand  nombre  ou  era- 

' ^y'/  ' 

dufei 
Se  autorifés  par  la  multitude  ;  &  que,  pour  y  par- 
venir, il  n'y  a  pas  d'au uc  moyen  que  d'employer 
ceux  qu'emploie  la  multitude  elle-même ,  c'eft  à 
dire  ,  ceux  qui  font  autorifë;  par   Tiifage- 

Tout  ce  oui  a  la  niènie  hn  &  la  même  uni- 
vcrfalitc  ,  doit  avoir  le  mêiiie  foodemcm;  tfc  l'écri- 
ture eft  dans  ce  cas.  C'eft  un  autre  moyen  de  com- 
muniquer fes  penfées ,  par  la  peinture  des  fons  ufucis 
qui  conftituenl  l'exprcflioD  orale.  La  pcnfte  ,  étar.t 
purement  intcllcéhicile  ,  ne  peut  être  reprc'fcntéc 
par  aucun  iignc"  matériel  ou  fcnfiblc  qui  en  foit  le 
type  naturel  ;  elle  ne  peut  l'être  que  par  dc^  fij;;ncs 
conventionnels,  &  la  convention  ne  peut  être  aa» 
lorifée  ni  connue  que  par  l'ulàge.  Les  produftions 
de  la  voix  ,  ne  pouvant  être  que  do  relTort  de  Touïc  , 
ne  peuvent  pareillement  être  repiiffcntécs  par  au- 
cune des  chûfes  qui  reïTorliffent  au  tribjnal  des 
autres  fcns  ,  à  moins  d'une  convention  qui  ctablilTc  , 
entre  les  éléments  de  la  voix  &  certaines  figures 
vifibics,  par  exemple  ,  la  relation  nécqfiairc  pour 
fonder  cette  fîgnification.  .Or  cette  convention  cft 
de  même  nature  que  la  première  j  c'eft  l'ufage  qui 
doit  l'autorifcr  &  la  faiic  connoître. 

Il  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette  coi  ven- 
lion  qui  auroicnt  pu  êlrc  plus  généraux ,  plus  ana* 
loques  à  d'au:res  articles  antécédents  ,  plus  ai(es  a 
fainr  ,  plus  faciles  &  plus  (impies  a  exécuter. 
Qu'importe  ?  vous  devez  vous  conformer  i  la 
décifion  de  l'ufage ,  quelque  capricieufe  &  quel- 
que inconfequcnte  qu'elle  puifle  vous  paroître* 
Vous  pouvez  fans  contredit  prcpofer  vos  projets 
de  réforme  ,  futlout  fi  vous  avez  foin ,  en  en  dé- 
montrant les  avantages  ,  de  ménager  néanmoins 
avec  rcfpc£^  l'autorité  de  l'ufage  national ,  Ac  de 
foumettre  vos  idées  k  ce  qu'il  lui  plaira  d'en 
ordonner  :  tout  ce  qui  eft  r.iifbnné  ,  &  qui  peut 
éîcndrc  la  fphcre  des  idées  ,  f-ît  en  en  propofant 
de  neuves  foit  en  donnant  aux  anciennes  des  com- 
binaifons  nouvelles  ,  doit  être  reg,irdé  comme 
louable  &  reçu  avec  rcconnoiftancc. 

Mai;  li    1  emprclTcment    de  voir  vntrc  fyftême 
exécuté  ,  vous  fait  abandonner  ï'OrihographeuiacWc 

four  la  vôtre ,  je  crains  bien  que  vous  ne  couriez 
e  rjfque  d'être  cenfuré  par  le  grand  nombre.  Vous 
imitez  celui  qui  viendroit  vous  parler  une  langue 
que  vous  n'entendriez  pas  ,  fous  preteiitc  qu'tllç 
eft  plus  parfaite  que  celle  que  tous  enl  n- 
dcz.  Que  fcricz-vous?  vous  riiiez  d'abord;  puis 
vous  lui  diiicz  qu'une  langue  que  vous  n'entendez 
pa*  n'a  pour  vous  nulle  pcrfe-^ioo  ,  parce  que  rieh 
n'cft  parfait  qu'autant  qu'il  remplit  birn  fa 
deftination.  Appliquez-vous  cette  répoitfc  :  c'*:ft  la 
mcaiic  cliofe  en  fait  ^'Orthographe  ,■  c'-'ft  pour  les 
îcux  un  fyftême  de  lignes  rcpréf;.uiaclfs  de  U  pa- 
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r»k  ;  *  ce  ijikème  oe  pemc 


nr  l'a£tfe  yiiimial  » 
]^  d$»a  Je  la  cx] 


ta  asiarfS  &  coMB 

pcrtcoioa  4cf 

lîace  &  levr  figaîfiaf  i 

Ksi  ptrtiCili^f  oc  iotc  Ce  ÈHter  /opérer  Ui- 
tCACat  ane  rcvoJuii'M  4ms  Iïs  dio(cs  mï  iac^tc^ 
fiât  (oflte  nw  p^»^  tsâéU  »  tanotn  6  ces  c^aCb 
«oK  Kn£  esiftf  ace  peraaaemr  ;  &  il  se  Joâ  pas 
plas  le  jKXMiKttrc  ^aniia  le  coan  éa  môiioas 
ôcs  cbotfs  Joot  fcnftcnce  e&  psffagète  Ac  ctépn- 
i&Mtfc  Je  la  imtliitBJe*  Or  l'exprdlKKi  6c  la  pnfie 
par  la  roû  cft  aft-HTahciBcot  rafûfalc  ,  parce 
Wcile  tÛ  paC^ère ,  te  <{iie  par  U  elle  fae  noîac 
]<»  tracei  IcfliSHes  oa'eUe  peut  œetuc  iusi'îjsa- 
^oaiiofl  ;  t^erKi  voùxnt  :  aa  coatraire  i'eipcciCoa 
3e  la  parole  par  réctiOB-e  cA  pemnaoeace  ,  pa;cc 
oa'elie  offre  am  iciix  ane  image  dnraMe ,  qoe  l'on 
le  tcpEeferiic  auilî  roorcol  &  ajlG  long  temps  qa'oa 
le  fuge  à  propoi ,  &  cjni  par  coarê^uent  tait  dam 
rimagioation  def  iracet  plus  profoa^  -  O  firipta 
manene,    C'cft  doDC  une  ptrteniioo  cbiaéritjue  , 

2ae  (ie  votiloir  mener  Vcaiiate  parai Icir nient  av-cc 
I  parole  :  c'eâ  vcoloir  pervertir  la  cuture  des 
cboiês  t  donoei  de  la  mobilité  i  celles  qui  fooc 
dTe ne ielle ment  pcrmaoeole^,  &  de  la  ftabili:c  à  celles 
^î  (ont  ciïitDcieUenîent  changcaïues  3c  variables. 

DevoDWtojs  nous  plUnirc  àe  riocompatibililé 
des  natures  Je  Acar  cnofes  qui  ont  d'ailleurs  eoire 
elles  d'auitet  reblions  fi  îniimcs  ?  AppIaudifTons 
oous  au  contraire  des  avantages  rûls  qui  en  réful- 
tCDt.  Si  i'Ortkogr^phe  eft  moins  ftifette  que  la 
voix  i  ^ir  des  changemenls  de  forme ,  elle  dc- 
vieoc  par  là  mé:ne  depofitajre  &  témoin  de  Tao- 
cienoc  prononciation  des  mots  ;  elle  facilite  ainJÎ 
la  comioifTaiicc  des  étymologics  «  dont  on  a  dé* 
montré  ailleurs  l'importance,  f^oyr^  Étymoiocie. 
M  Ainfi,  dit  le  prcHdent  de  Etoiles,  lors  même 
»>  qu'on  ne  retrouve  plus  rien  dans  le  fon ,  on  retrouve 
ft  tout  dans  la  figure  avec  un  peu  d'examen.  .  .  . 
»  Exemple.  Si  je  dis  que  le  root  françoîs  peau 
»  vient  du  latin  fieillum  ,  ridcnli:é  âz  (ïgnifica- 
M  lion  me  porte  d  abotd  i  croire  que  je  dis  vrai  ; 
»  Torcille  au  contraire  me  doit  faire  pger  que  je 
dis  faux  ,  n'y  ayant  aucune  rcircinbi?.nce  entre 
le  (on /a  que  n  us  prononçons ,  A:  le  latin //^V/- 
lum.  Entre  ces  deui  iuges  ,  qui  font  d'opi- 
nion contraire  ,  je  fais  que  le  premier  eft  le 
meilleur  que  je  puiffe  avoir  en  pareille  ma- 
tière ,  pourvu  qu'il  foit  appuyé  d'ailleurs  ; 
car  il  ne  prouvcroit  rien  fcnl.  Confultons  donc 
la  figure,  Ce  (âcbant  que  l'ancienne  tcrminaifon 
françoifc  en  el  a  été  rcccmmem  chanzée  en  eau 
dans  plufieurs  termes  >  que  l'on  d'iloU  Jcel  au 
lieu  de  fi-fau ,  &  que  cette  lerminaifon  ancienne 
s'eft  rocoie  confcrvée  dans  les  compofcs  du  mot 
que  j'examine  ,  puifcjtic  lou  dit  Contrefcel  & 
non  pas  Conircfceau  ,  je  retrouve  alors  dans  le 
lalrn  3:  dans  le  fr.\uçois  U  même  fuite  de  con- 
fojmes  ou  d'articulations j  fgl  en  UtJa,yt7cn 
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a  noti  :  patoàjevaBaacfaj  es  i 

•  i  r^àtmàé  ^  km,  pibs  afc  ^' 

•  des  Cbas  p. 

toM  «en  SoM  *  JmaJ^JU 

aatrcciël ,  <f^  roo  dait  nenier  1 

rwgac  la  partir  dlEcaôcUr  des  ha^as  •  *  In  esa- 

fiMUMi  conaïc  la  pocâc  dlrfirHr  éc  Icm  Orrfa- 

grofAe.  Une  anîôljciaa  Aicac  /« 

&  diftisâif  :  SB  oootrake  ODC  Tota  difiyr  d  pciac  ^W 

aïKre,  parce  qae  c'cft  laaioqars  «ac  taiytr  c^Sm 
de  l'air  pax  loaverOKe  de  la  boocfac*  rarâtr  àk 

vériié  feloo  1»  drcooftaacesi  atab  ces  radaizsaiial 
fi  pcp  nurqoees  *  qu'elles  oe  pum^ca  «pertx  ^ 
dcsdtSinâiottsrorticgcies.De  û  le  maC  de  VacMi, 
dam  Con  Gi^fain  gemani^ux  i  Prc^  ad  fpA 
^  X,  oot.  k  J ,  Linguas  à  éiùlccHt  Jtc  £flisM  r 
ut  àiffertntia  lingUéimai  *fii  à  cartfimOMtims , 
dialiScrum  à  rotjliMij.  De  ià  anfi  Taidcac 
nanjère  d'éaire  des  b^iirevx  »  éa  ^l^l J*i  —  «  4p 
fyrîens ,  des  (âisaritaîm  >  6v  •  mI  ae  pc^pniat 
gttèrts  que  les  confootics,  &  «pu  Ctidhimeai  airiî 
abandonner  au  ^é  des  leâears  le  choix  des  vta 
Se  des  voyelles  ;  ce  qui  a  occafioaré  le  Cyttèmti 
points  malToréifiiqQes,  &  depuis,  le  Cy&èi 
plus  Ample  de  Mafclef. 

Ou  peut  trouver  de  fort  beoKS  <hota  Cax  VOr- 
thagrapke  ufucUe  £c  f jr  le  Néograp!iilmc  dam  là 
Grammaires  françoilês  de  l'abbc  Régnier  &  di 
P.  B-jffirr  Le  premier  raporte  lùAorîqocmesi  les 
eâorts  (ûcccfllft  des  néograpbcs  franfoii  peft^rf 
deux  ficelés ,  &  met  dans  un  i  grand  four  llcif.ùt.c, 
le  ridicule  ,  &  les  inconvénients  de  lears  fy^ricrf  « 
que  l'on  fent  bien  qu'il  n'y  a  de  sdr  de  de  raifo»- 
nable  que  ccliM  de  VOrthographe  ti£}at\Xc*  i  T'.^  ■:' 
de /'Onho^i:iphc  t  pof.  71,  M-it  , /•-  7Ç,/.-;  i  ■ 
Le  fécond  difaitc  ,  avec  une  iir  p  -  1^.^11,;:  x 

avec  beaucoup  de  juftcife,  les  r.i  ,:  i<.  .r  iLf 

les  droits  de  l'ufage  en  fait  à'Ortho^'Ufhc  ,  &  en 
permettant  aux  novateurs  de  couiir  tous  les  nt^vci 
dn  Néographifoie ,  il  indique  ,avcc  aiTez  de  drcew^ 
peflion  ,  les  cas  olI  les  écrivains  figes  peti«-eai  abM> 
donner  l'ufage  ancien,  pour  Ce  conformer  iaoaaM 
plusaprociiant  de  la  prononciation  f  n^.  185— 2Df  L 

(  %  C'cfl  ainlï  que  je  m'étais  expliqué  djas  w 
Di^tomiaire  raifunné  des  Sciences  y  dfs  J^i , 
&  des  Métiers  :  nuis  je  dois  ajouter  ici  q«rîsL'> 
réflexions  analogues  i  celles  que  fai  .■'.  ■  : 
Varticle  NÉor.RApHiSMi ,  auaucl  je  r^ 
ai  répondu  i  ce  qu'on  dit  ici  de  1  autorité  l'e  i  a  Jgf 
en  déterminant  les  bornes  légitimes  qai  lacircMf- 
crivcnt  ;  &  je  crois  ne  les  avoir  point  ÏTakclâes 
dans  les  corrections  que  je  propofe  ,  puifqiie  fc 
n'introduis  aucun  cara^ère  nourcau  Se  q-jejc  o'o^ 
ploie  ceux  qui  cxillent  que  d'une  maoiczc  n 
à  leur  dcftiaationptimiuvc» 
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J'avoue  que  j*aj  un  peu  moins  d'égard  pour  les 
étyinologies  étrangères  j  parce  qu'il  me  paioîi 
ridicule»  indécent ,  ôc  inèm=  injuilc  »dc  rendre  notre 

k  langue  étrangère  3  nos  concitoyens ,  pour  coin- 
pl&ire  au  pédantifaie  de  quelques  érudlls ,  qui  après 
tout   n'ont  aocun   bcfoin   d'coiravcr    notre    OnhO' 

raphe  pour  reconnoître  les  générations  des  mots. 

e  ne  rejette  pa^  toutefois  certaines  comblnalfons 
de  lettres  qui  nous  viennent  de  cette  louice  \  comme 
th  au  lieu  du  iïmple  /  dans  TAalU ,  Théologie  i 
/antipathie  ,  Orthographe  ,  Thuriféraire  ,  Thau- 
maturge ^  &Ci  ph  au  lieu  de  f  dans  Pkaéton  , 
Phéhus  y  Phiiojophe  »  Pklogijîique  ,  Phofphoré  , 
Phraft ,  Phiijit ,  &c.  C'eft  que  ces  caraclcres  ne 
caufênt  aucun  embarras  dans  la  prononciation  ni 
aucune  difficulté  dam  l'art  de  lice  ,  ^  que  le  but 
d'une  Orthographe  Uge  &  raifonnéc  ne  doit  être 
que  de  faciliter  l'une  &  l'aucre. 

X.CS  néogcaphes  dont  l'abbé  Régnier  rapporte  les 
tcnta(ivcs&  le  peu  de  fuccès  qu'elles  ont  eu>  avojent 
porte  leur  réforme  jusqu'aux  excès  en  elVct  les  plus 
révoilants  \  &  il  falloic  qu'ils  échouaHent.  Leurs 
etforisdu  moins  n'auront  pas  été  inutiles  ,  n'eufTcnt- 
ils  fcrvi  qu'à  montrer  les  écucils  que  doivent  éi'iter 
ceux  qui  entreprendront  de  propofcr  des  réfotnics 
i  ^Orthographe  urucUc.  Si  leur  exemple  ne  con' 
tribuc  pus  3  ihuvcr  mon  fy/lcme  du  naufrage,  il 
m'a  fcrvi  du  moins  d  me  dérober  à  beaiicoup  de 
périls  j  &  peut-être  les  pcrfoiiues  fa^cs  pcnferont- 
elles  que  j'ai  pu  rajfonnablemcnr  efpércr  quelque 
fuccès.)  {  M.  B^AVzàE.  ) 
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(N.)  ORTHOGRAPHIER,  v.  a.  Suivre,  en 
écrivant ,  les  règles  d'un  (yôènie  raifonné  à^Ortho- 
0rapkt\  On  orthographie  bien,  quand  on  fe  con- 
forme aux  règles  d'un  fyflème  reçu  ,  ou  d'un  fyflèmc 
Î|ue  l'on  jiiftific.  On  orthographie  mal  ,  quand  on 
ait  un  fyftcme  vicieux  à  quelque  égard,  ou  qu'on 
éCf'M  au  lialàrd  &  fans  aucun  principe.  (  Af.  BEAU- 
ZlÉE.  } 

(N.)  ORTHOGRAPHIQUE,  adi.    Dans  le 
langage  giaiiimatical ,    ce    mot  fienjfie  Propre  ou 

tnéccfïairc  à  {'Orthographe  ,  Relatif*»  VOrrhogrj- 
poc  ^  c'eft  à  dire  ,  a  ia  repréfemaljon  régulière  de 
la  parole.  Caïa^ic  or ihç graphique  ,  Diphthoague 
orthographique  ,  V>\(X\ox\vva\xz  orthographique, 
l''.  Des  Cai^Ùxik%  orthographiques  .,  (ont  ceux 
qui  ne  fcr\'cnt  en  ctfcl  qu'a  la  régularité  de  XOr- 
^ho graphe  y   ne  repréfcnlanl  par  eux-mêmes  aucun 

Ides  fons  élcmenEairc!;  qui  uoivent  fe  prononcer  , 
fnais  aveniHanl  Iculcmirnt  ou  de  l'origine  du  mot, 
ou  des  variations  que  fubiffent  les  lettres  félon 
qu'elles  font  ou  ne  font  pas  accompagnées  de  ces 
«ûocs.  Th  ,  ph  ,  au  ,  eau  ,  font  des  caradlères  er- 
$hographiques  de  la  première  cfpèc«  ,  parce  que 
.  pâteux  mêmes  ils  ne  u-préfcntent  rien  autre  cho(c 
que  les  lell.'cs  ilniplcs  r  ,  y,  j.  Nos  accents  figurés, 
la  cédille,  la  dictèfe ,  font  des  cariiOèrcs  ortho- 
graphiques de  la  féconde  cfpèce  ,  parce  qu'ils  in- 
-     dJqucnt  des  vftii4lÂvus  dam  la  pEououcUûoa  des 


y 


méiïics  Icltics  ;   l'e    final  des  mots  tigres  ,  degrés^ 

progrés,  fe  prononce  di^'cicmmeot ,  à  raifon  de 
la  diverlitc  des  accents  ;  il  en  cil  de  même  du  c 
dans  rtcu/,  r^çu,  i  caufc  de  la  céJillc  \  &  de  oi 
dans   Maxfe  &  moiyî  ,   à  cauic  de  la  diéièfe. 

1**.  Une  Diphtongue  orthographique  ,  eft  une 
voyelle  compotèe  de  deux  voyelles  limples  pour 
lepréfcnlcr  une  voix  Ample  ;  comme  ai  pour  é  dans 
làiiUur ,  fi:  pour  é  dans  làide  ;  ci  pour  é  dans/èi- 
gneur  y  fie  pour  ^' dans  ^/eine ,- au  pour  o  dans^au- 
%'eur  i  oi  pour  é  dans  raideur ,  fc  pour  é  dans  ton- 
noîcre  f  eu  ,  ou  pour  les  voix  qu'on  entend  daas/<ru  , 
/'ou.  * 

C'eft  l'abbé  Girard  qui  a  imajginé celte  déoomi* 
nation,  pour  faire  entendre  qu'il  y  a  unité  de  voix 
ibus  les  apparences  iilufoircs  de  V Orthographe  ^ 
qui  femble  en  annoncer  deux.  On  donne  plus  com- 
munément à  cet  aflcmblagc  la  dénomination  de 
Diphihonguc  impropre  ou  oculaire  ;  mais  au  fond 
il  n'y  a  point  de  diphthongue,  puifqu'il  n'y  a  pat 
deux  fons;  c'eft  proprement  une  voyelle  compoléc. 

3".  Un  Dié^ionnaire  orthographique ^  eft  celui 
oii  les  mots  d*unc  langue  font  recueillis  &  ortho- 
graphiés {don  ici  i-ùiTs  d'un  fyftcme  raifonné,  avec 
ia  jiuftxHcation  des  pincipcs  adoptés ,  répandue  dans 
les  diifcrcnis  articles  qui  le  compofent.  Tel  eft  Je 
Trtîité  lie  rOrrhographc  fran^oife  du  Protc  de 
Poitiers,  corrigé  fit  augmenli  en  1765  par  Reftaut* 
Le  S\ftcnic  d  Or/Ao^rti/^Ac  que  je  propofc  à  Var* 
licU  bJÉoGRAPHlSMB  paroitroit  peut-être  moins 
étrange  ,  fi  fy  joignois  un  Di^lUonnairc  orthogra- 
phique ,  qui  montreroit  en  détail  que  la  langue 
n'y  eft  pas  (\  déficuréc  que  veulent  le  taire  emcndie 
les  cenfeurs.  (  Af,  Beauzée.) 

ORTHOLOGIE  ,  f.  f.  Ce  mot  eft  l'un  de 
ceux  que  l'on  a  cru  devoir  rifqucr  dans  le  Prof- 
pefhis  que  l'on  a  donné  de  la  Grammaire ,  au 
mo/ Grammaire:  on  y  a  expliqué  celui-ci  par 
fon  étymologie ,  pour  juftjfîcr  le  fens  qu'on  y  a 
atfaclié.  La  Grammaire  confidcrc  la  parole  dans 
deux  états  ,  ou  comme  prononcée  ou  comme  éaiie  j 
voiU  un  motif  bien  naturel  de  ùiilfcr  en  dcur 
claffes  le  corps  entier  des  obfcrvations  grammati' 
cales:  toutes  celles  qui  concernent  la  parole  pro- 
noncée font  de  la  première  clafTe  ,  i  laquelle  con- 
vient fort  le  nom  d'Orthologie,  parce  que  c'eft 
elle  qui  aprend  tour  ce  qui  appartient  i  l'art  d£ 
parler  ;  (ouïes  celles  qui  regardent  la  parole  écrite 
foal  de  la  féconde  clalTe  ,  qui  eft  de  tout  temps 
appelée  Orthographe,  parce  c|ue  c'eft  elle  qui  aprend 
iart  d'éi-rire,   (M,  Beauzée.) 

fN.^  OUVRAGE  DE  L'ESPRIT,  OUVRAGE 

D'ESf  RIT.  Synonymes. 

Quoique  l'cfprii  ait  part  i  l'un  &  i  l'autre  ,  cC 
qui  fait  la  fynor.\  mie  des  deux' cxpreftîonsi  ce  fout 
pourtant  des  chofcs  différentes. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les 
fciences  fi;  dans  les  arts ,  eft  un  Ouvrage  de  Ctfpfiu 
Les  compoiîûoQS  ingénieufcs  des  geus  de  Lettres  1 
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oit  en  profc  Toit  en  trcrs  ,  font  des  Ouvrages  d'cf- 
prii. 

On  enleoct  par  Ouvrage  dttefprit  t  un  Ouvrage 
de  la  raifoa  &  de  cède  înlcliie;eoce  ()ui  diflincue 
rhommc  lic  la  bèlc.  On  cntcmï  par  Ouvrage  aef- 
prit ,  un  Ouvrage  Ac  la  raifon  polie  &  de  celïc  âne 
intelligence  c^ui  ditUnguc  un  homme  d'un  homme- 

(  BOUHOVRS.  ) 

Lcsfyftèincsdc  règles  qui confVitucnt  la  Logique, 
}a  Rhétorikjuc,  la  Toéliquc ,  font  de  beaux  Ouvrages 
4c  tefptit.  X-a    Théorie  des  fentimints  agr^abUSi 
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le  Lutrin  »  la  Htnriade ,  Atkal'u  ,  le  Tttnaft^ 
foni  d'excellents  Ouvrages  d*ef prit»  (  ALStAff" 
ZÉS*  ) 

(N.)  OXYMORON,  f.m.  Motgrcc,<î« 

Quelques  ihélcurs  ont  gardé  pour  déJigncr  une  HgQic 
c  pcniïc  ,que  je  nomme  Paradoxijme.  f^qyc^  ce 
mot.  OÇw  ,  ifcuruj ,' /âwp«f  j/îiruuj  :  de  li  0*^/i*f» , 
acuté  fiituuj  ;  parce  qu'il  y  a  en  effet  de  ixjtruje 
dans  la  prétendue  ahfurdiie  qui  cataflérîTc  cetic 
figutc.  (  M,  Beauzée.  )  ^M 


Jr   r.  m.  Ceft  la  fci-ciéme  lettre  &  la  douzième 

confonnc  de  notre  alptiabcth.  Nous  la  nommons 
communcmtHt  pc  ;  les  gîtes  l'appcloient  ^j ,  wf. 
Le  lynémc  naturel  de  répcllaiion  exige  qu'on  la 
déiignc  plus  tôt  piE  le  nom/'f  avec  un  e  muec>  Les 
anciennes  langues,  orientales  ne  paroifTent  pas  avoir 
fait  ufacc  de  cette  çonfonnc. 

L'articulation  reptéCentée  par  la  lettre  j?  c(l  la- 
biale &  force  ,  5c  l'une  de  celles  qui  exigent  la 
réunion  des  deux  lèvres.  Comme  labiale ,  elle  eA 
coiTitTiuablc  avec  toutes  les  autres  de  même  or- 
gane. Voyn  Labiale.  Comme  foiméc  par  la 
réunion  des  deux  lèvres ,  elle  fc  change  plus  ai- 
Cément  &  plus  fréquemment  avec  les  autres  la- 
biales de  cette  cfpccc  h  U  m  y  qu'avec  les  fémi- 
labidles  v  &i,f.  f^qye\  B  &  M.  Enfin,  comme  forte, 
iclle  a  encore  plus  d'analogie  avec  la  foible  ^  , 
qa'î^ec  toutes  les  autres  ,  &c  même  qu'avec  m* 

Cette  dernière  propriété  eft  fi  marquée  ,  que  , 
quoique  l'on  écrive  la  confnnne  foible  ,  le  mecba- 
uiCmc  de  la  voix  nous  mène  naturellement  i  pro- 
noncer la  forte  ,  fbuvçnt  même  fans  que  nous  y 
pcnilïons.  Quinlilicn  (  Jnjf*  orat.  I.  7.)  en  fait  la 
ccnurqtic  en  ces  termes  :  Çuum  dico  obtinuit,  yë- 
(undam  B  liiteram  ratio  po/iii  ,  aures  magts 
audiunt  /*.  L'oreille  n'entend  l'articulation  forte  , 
que  parce  que  la  bouche  la  prononce  en  effet  ,& 
qu'elle  y  elt  conlraintc  par  la  nature  de  l'articu- 
lation fui^'ante  /,  qui  ell  forte  elle- même j  A:  fi 
■  l'on  vouloit  prononcer  ^  ,  ou  il  faudroit  inférer 
;iprés  A  un  e  muet  fenfîble ,  ce  qui  fcioil  ajouter 
une  fyllablc  au  mot  obtinuit  ,  ou  il  faudroit  af- 
Ibiblir  le  r  &  dire  ohdinuit  i  ce  qui  ne  le  défi- 
gareroit  pas  moins.  Nous  prononçons  pareillement 
optus  f  op tenir  y  iipfent  ^  apfouare.  C'cft  par  une 
raifon  contraire  que  nous  prononçons  pie\hytire  , 
disjoindre  ;  quoique  l'on  écrive  prejbyiin ,  dis- 
joindre i  la  féconde  articulation  h  ou/,  étant  foible, 
oous  mené  à  afluibl/r  Vs  &  à  le  changer  eu  ^. 

M.  l'abbé  de  Dangcan  [Opuft;.   148)  remarque 
que  .  fi  dans  quelque  mot  propre  il  y  a  pour  Hnale 
>  OU  uu  1/  ^^luroe  daos  Atninadah  ou  David ^^ 


on  prononce  naturellement  j4mtnadap ,  Dûtit 
parce  que  fi  l'on  vouloit  prononcer  la  tùule  foî;> 
oie  ,  on  fctoit  néccfïité  à  prononcer  un  petit  * 
féminin,  n  Mais,  dit  M-  Haxduia  ,  fccrctairc  per- 
pétuel de  l'Académie  d'Arras  ,  (  Remarques  £• 
verfis  fur  la  prononciation  ,  pag.  110)  ,  a  il  ise 
w  fcmblc  qu'on  prononce  naturellement  Âc  aiiïmcvt 
B  Aminadah  ^  David  y  comme  ils  font  écriti.  S 
u  nos  organes ,  en  fefaut  fonncr  le  A  ou  le  ^  i 
n  la  Bn  de  ces  mots  ,  y  ajoutent  oécclfaiieiBeiit 
V  un  e  féminin  ,  ils  l'aioûlent  certainement  aafi 
»  après  le  /?  ou  le  <  ,  &  tonte  autre  confoone 
u  articulée  ».  Cette  remarque  cft  exaâe  &  vraie, 
&  l'on  peut  en  voir  la  raifon  arcicU  H. 

Si  l'on  en  croit  un  vers  d'Ugulion  ,  le  p  ctotf 
une  ItMrt  numérale  de  même  valeur  ^oc  v  1  % 
marquant  cent, 

F  fitiùltm  cum  C  mtmtrum  monjîrmtmr  &d>crr. 

Cependant  \cp  furmonté  d'une  barre  horifô 
vaut,  dit- ou,  400,000.  C'eil  une  inconféqi 
dans  le  fyflème  ordinaire  :  hcureufement  il  impoitt 
affez  peu  d'éclaircir  celle  difficulté;  doqs  aronSi 
dans  le  fyflème  moderne  de  la  noménitioa  ,  h 
quoi  nous  confolet  de  la  perte  de  l'ancien. 

Dans  la  numération  des  grecs,  t'  ,  iîgniâe  80. 

Les  Latins  cmployoient  fom-eot  p  par  ahrérb- 
lion.  Dans  les  noms  propres  »  P»  veut  dite  ^ 
hliusi  dans  S.  P.  Q.  /<-  c'eft  populus  ,  Ai  le 
tout  veut  dire  Senatus  populufyue  romands* 
R.  P.  c*cft  à  dire  RefpuHiiai  P,  C  c*cft  P*in. 
confiripti.  C.  P»  c'cft  ConflantînopoUf 
(  M.  Beauzée*) 

Pi£AN,  C  m.  Littérature  t  mmU^^cetï  â*»»] 

hymne  ,    cantique  m  l'honncnr  des  dictrx  ou 
grands    hommes,    Thucy.lidc     donne    fealnneik 
nom  aux   hymnes  que  les   Jt^ecs 
une  vid^uir::  en  l'honneur  d'Apollon  ,  ou 
tourner  quelque  malheur;  Se  cette  tdéé  eft 
judè  :  cnfuitc  on  ooninu  Pirans  { 


tanlî:jue5  quî  iSloîeut  chantés  par  de  feones  gens 
'4  ÏA  gloire  ilî  Minerve  dans  les  panathénées.  Il 
paroU>par  ZoH.ne  ,  qu'entre  les  cluntv  Ivculùres, 
il  dcvoii  y  avoir  des  cantiques  S:  dtï  P.vans  ;  ces 
deux  pièces  ne  dirfïroiLiu  <juc  par  le  Ttylc  ,  i^ui 
devoÎE  eue  plus  relevé  &  plus  pompeux  dans  ia 
féconde  que  dans  U  premiécc. 

Le  nofti  de  Paan  tire  fon  prïfîine  d'une  aven- 
ture qu'Alhénée  nous  a  conferx'ée  ,  fur  ie  r»porl 
de  Cléaique  de  Soies ,  dilciplc  d'Ariftoïc  il  dit 
oueLatonc  ,  ^law  partie  de  l'île  d*EuWe  a\*cc  ("es 
deux  enfauls  Apollon  Se  Diane  ,  p.illa  auprès  de 
l'anlfc  oil  fe  rciitoit  le  ferpent  Fution;  ic  monf- 
tte  étant  forli  pour  les  afTaitiir,  Latooc  prit  Diane 
entre  Tes  bras.  Se  ciia  à  Apollon  ,  U  tï»Uf  , 
ff<ipp€  ^  mon  Fils,  En  même  temps  les  nymphes 
de  ia  contrée,  étant  accourues  pour  encourager  ic 
l'eune  Dieu  ,  crîércot,  i  rimitation  de  Latone  , 
«4  IlW»* ,  fi  ««ii«<(*  ;  ce  qui  fetx'it  inlenfiblc- 
«nent  de  refrain  i  toutes  les  hymaes  qu'on  ht  en 
l'honneur  d'ApoUoo. 

Dans  la  fuite  nn  fit  de  ces  P.rans  ou  cantiques 
pour  le  dieu  Mars  ;  Se  on  les  chantoit  au  fon  de 
la  flûte  en  maichani  au  combat.  Il  y  en  a  dii'crs 
«zemples  dans  Thucydide  &  daas  Xéuophon  \  fur 
<jiioi  ic  fcholiafte  du  premier  oWerve  qu':iu  com- 
roencemcnt  d  une  a^ion  l'on  in\'oquoit  ,  dans  ces 
Pittins,  ic  dieu  Mats  ;  au  lieu  qu'aprcç  la  vidloirc  , 
Apollon  de/cnoit  ie  fcul  ob/ct  du  cantique  :  Suidas 
<iil  la  même  chofc.  Mais  enfin  les  Pirans  ne 
furent  plus  renfermés  dai»  l'invocatioD  de  ces  deux 
divinités  :  ils  s'étendirent  i  celle  de  quantité  d'au- 
tres ;  &  dans  Xénophon,  les  lacédémonicns  caton- 
aent  un  Paan  à  l'honneur  de  Neptune. 
•     On  fit    même    des    Paans    pour    iiluflrer   les 

f;Tands  hommes.  On  en  compofa  un  oïl  l'on  ce- 
ébtoit  les  grandes  avions  du  iacédémonicn  Ly- 
£indre  ,  &:  qu'on  chantoic  à  Samos.  On  en  fit  un 
autre  qui  rouloit  fur  les  louages  de  Cratère  le 
macédonien  ,  &  qu'on  chantoit  à  Delphes  au  fon  de 
la  lyre,  Ariftolc  honora  d'un  pareil  cantique  i'eo- 
Buque  Hermias  d*Alarne  f^jn  ami ,  &  fut ,  dit-on , 
mis  en  jiiftice  pour  avoir  prodigué  i  an  mortel  un 
honneur  qu'on  ne  croyoit  du  qu'aux  dieux.  Ce 
paan  nous  rcfle  encore  aujourdliuî,  &  Jules- Cé- 
Jâr  Scaliger  ne  le  trouve  point  infciicur  aux  odes 
de  Pindare  :  mais  Athénée ,  qui  nous  a  confcrvé  ce 
canli^vie  d'Arirtotc  ,  ne  tombe  point  d'accord  que 
ce  foit  un  véritable  Peran  ,  parce  que  Tcxclama- 
tjon  ((  nW&>,  qui  dcvroît  le  caraéVérifcr,  dit-il, 
tic  s'y  rencontre  en  nul  endroit;  au  lieu  qu'elle 
ne  manque  poîat  ,  ftlon  lui  ,  dans  les  Pexanj 
comporés  en  iTionneur  d'Agémnn  corinthien  ,  de 
Ploloméc  fih  de  Lattis  roi  d'Egypte,  d'Antigone 
Jic  de  Déméirius  Po'liorcetc.  Nous  fommes  rede- 
vables au  même  Athénée  de  la  confcr^'a^ion  d'un 
atitrc  Ptxan  ,  adreffé  par  le  pacte  Ariphron  fî- 
cyoDicn  3  Hygiéc  ,  ou  U  décffe  de  la  iânlé.  (  Le 
tfievdlUr  DE   JaUCOVRT.  ) 

PjOTN  ,  f.  m.  ,  Poéf  Ui.  Mefurcdc  lapoéCcla- 
•-^HAMM.  £T  LlTTÉRAT.    Tome  JI, 


linc.  Lcsaticicos  vcrfiticatcurs  latins comptoient  qtia- 
ire  fortes  de  pieds  qui  s'apptioicnt  Payons  ,  corn- 
p^fcs  de  trois  brî-vcs  &  une  longue.  On  Icuf 
donna  ce  nom  parce  qu'on  les  employoîl  particu- 
lièrement dans  les  hynmcs  d'ApoUon,  qu'on  nom- 
mait Paans.  Le  premier  Pccon  cft  compofè  d'une 
longue  &  troi^  bicves,  conmie  coUi^ere',  le  fécond 
eH  compofé  d'une  brève,  une  iouguc.  Se  deux  brèves^ 
comn^c  refolyere -y  le  troilièmc  cO  compoié  de  dcui 
brèves ,  une  longue  &  une  brève  ,  comme  Jh- 
ctare-j  6c  ic  quatrième  cft  compofé  de  trois  brèves 
&  une  longue,  comme  temtnuis.  (  Le  c/ici^alier 
DB   JjlUCOURT*  ) 

(N.)  PALATAL  ,  E  \  ar^j.  Apnrtennnt  au  palais  de 
la  b  luche.  Les  arliculalions^ti/tifii/rj'  (ont  desarli- 
cul.itions  JitigusUs  I^HI.mtes,  dont  le  fitflcmcot  s'exé- 
cute dans  l'inlérieuc  de  la  bouche,  entre  ie  n-.ilie^ 
de  la  langue  &  le  palais.  M  y  en  a  deux  en  fran- 
çois,y  &  t/i  ,  telles  qu'on  les  entend  au  comr- 
menccment  des  mots  JJpon  »  thapon.  Voyez  Aft^Sj 

TICULATIOH.  ^^ 

Ce  mot  cil  formé  du  mot  Palarum  (  palais  de 
la  bouche  ) ,  Se  n'eil  pourtant  employé  dan*:  ce  fcnc 
que  par  les  grammairiens.  Les  anatomil)es  difent 
palatin  :  tn  quoi  ils  dérogent  mal  i  propos  i  l'ana- 
logie des  adjedtitV  homogènes  dcnttiL  ,  lingual,  gut- 
tural \  Se  occalionncnt  draillcurs  une  équivoque,  i 
caufcde/j<i/*«//i  tiré  dc/»tï/j/mm  (palais  «.run  prince). 

Qiiclques  grammaiticns  fc  fervent  du  mot  Hc  Pa*. 
laiial  au  lieu  de  Palatal,  En  cela  ils  pèchent  doiMB 
bicmcnl  :  i".  contre  Tufage  reçu,  puifque  l'Aca- 
dcmie ,  le  Trévoux  ,  &  nos  meilleurs  vocabuliftes  ft 
eiammairii:ns  ont  tous  adopté  Palatal;  i°.  contre 
J  analogie  ,  puiftjue  palatiul  ne  pouitoil  venir  que 
du  latin^tii,/r/Mm  ,  &  qu'on  le  trouve  cfifcftiv.ment 
en  ce  fcns  dans  le  Trévoux.  (  M.   PeJL-ZÉE.) 

(N.)  PALIMnACCH'QUE.adi.C'cftIa  même 
chofe  que  ^^ntihad-hique.  {  /^.  ce  mol.  )  .C!cliii-ci  a 
pour  première  racine  ««Ai»  {itemm  ,  n ,  retrà\ ,  parce 
que  c'eft  Ictwcchiquerenvcrfé.  (  Âf .  BeavzÉe)^ 

PALINDROME  ,  f  m.  BtUes  Lutrts.  Sorte 
de  ver^  nu  de  difcours  qui  fc  trouve  toujours  le  mêine« 
foit  qu'on  le  lifc  de  g.m^hc  à  droite,  foit  qu'on  le  life 
de  droite  à  gauche.  (  f^tiv^^  Rétrograde  ).  Ott 
en  cite  pour  exemple  un  vers  attribué  au  diable  : 

Signa  tt  ;Jîgnâ  ,  tcmere  me  tangi»  &  jngù  ,* 
Roma  lïhi  fitbito  motihug  ibit  amor, 

Mai^  des  gens  oïCifs  ont  rafiné  fur  lui ,  en  compo" 
(ant  des  vers  dont  les  mois ,  ftparés  8c  fans  cnjambe- 
mcnt  des  uns  fur  les  autres,  font  toujours  les  même» 
de  gauche  i  droite  ou  de  droite  à  gaucbe.  Tel  eft 
l'exemple  que  nous  en  fourcit  Cambden  : 
Odo  tenet  mulum  ,  mddïàam  tnappam  fcncf  Anna, 
Anna  tenei  mappam  madsdtun  ,  multun  tentt    Odo, 

Ce  mot  efl  grec  ••  naAi'/p#^«  (  rftro  currens,  coti- 
rant  en  arrière  )  i  formé  des  mois  t«a*'  (iterum  oh 
rctrùu  &  /pV«»  Icurfui).  iLt  ^~/iey.  dfJaucouat:} 

Ebbbb 
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'  PALIMOD,  f.  m.  Po^fie.  Efpcce  de  pocfie . 
citant  royal  &  ballade,  qu'on  fefoit  auticfois  cû  l'hoo- 
ncut  de  la  Vierge,  à  Caen,  i  Rouen, &  i  Dieppe  ;  mais 
il  n'y  a  plus  que  les  écoliers  &  les  poètes  médiocres 
qui  tdlTeat  des  PaUnodj,   (  DtDEu.OT*  ) 

PALINODIE,  f.  f.   Bi^lUs'  Lettres.  Difcours 

f>ar  lequel  on  retrace  ce  que  l'on  avnît  avance 
dans  un  difcoure  piécédcnt-  Ueli  vient  cette  phralc, 
J^tilinoMam  caaere  ^  chanter  la  Palinodie  ^ctÙ.  A 
«Ure.  t^iceune  tétra£lation.  A^oye^  Rétractation. 

Ce  mot  vient  du  grec  ««U**,  de  nou%-eau  ,  de  re- 
chej\  &  «li/i*  ,  chanter^  ou  ùln  ,  chant ,  en  lalin 
recantatio;  ce  qui  li^fic  proprement  un  dcfaveu  de 
ce  qu'on  avoit  dit  :  c  cft  pourquoi  tout  poème  ,  &  en 
gcnc'ral  louto  pièce  qui  contient  une  rctraftaliuu  Je 
ouclquc  otTcnle  faite  par  un  poète,  à  qui  que  ce 
lolt,  s'appelle  Palinodie. 

On  en  atiiibue  l'origine  au  poète  S:éficIioiè,  Si. 
à  cette  occafiDO.  11  avoit  tnaUrâîlc  Hélène  dan>  un 
poème  fait  i  de  (Te  in  contre  elle.  Caftor  &  PoUux, 
au  raport  de  Platon  ,  vengèrent  leur  fccur  outM- 
gtc  ,  en  frap.ynt  d'aveuglement  le  poclc  fali.'iiucj 
ai  pour  recouvrer  la  vtie,  Stcfichprc  fut  oblige  do 
clian;erlaP;///^0(/i>.Il  coirp^Cî  en  cff- 1  un  pocuic, 
eu  f^ulenant  qa'Hclcnc  n*ai/oi[  janiaiî  abordé  en 
Phryçic.  Il  louoil  également  Tes  cliarfpcS  &  û  vetlu , 
&  fcliciloil  MéncUsd'avoic  obtenu  la  ptfîfêrsnce  fur 
fjs  ri\nux. 

Les  premiers  défcnfeurs  de  la  religion  dirélicnnc  , 
5.  Juftiii,  S,  Clément,  Bc  Eusébc  ,  ont  cité  fous  ce 
litre  une  hymne  quMs  attribuent  i  Ofplicc  :  elle 
cft  fort  b.lic  pour  le  fonds  des  chofts  &poùr  la 
grandeur  djs  iiuigcs;  le  Icftcur  en  va  juger ,  même 
par  une  foibU*  ^ridii<ltion. 

«  Tel  cft  l'Êire  fupicme  ,  que  le  ciel  lonf  entier 
n  ne  fait  que  fa  couronne;  il  cft  aflis  fur  un  trône 
ip  d'or  Si.  entoure  d'anecs  infatigables  i  {es  pieds 
»  louchent  h  terra  j  de  Ta  droite  il  atteint  jufqu'aux 
M  extrémités  de  l'océan;  dfon  afpedl  les  plus  hautes 
r  rtK>ntaenes  tremblent,  &.  les  mers  frilTonucnt  dws 
»  leurs  plus  profonds  abîmes  m. 

Mais  il  cft  difficile  de  le  pcrfuadcr  qu*Orphéc, 

Soi  avoît  établi  dans  la  Grèce  jalqu'i  trois-  cents 
iv'inités ,  ait  pu  changer  ainfi  de  feuûmcnt ,  chanter 
zmc  femblable  Palinodie'^  auflî  la  Critique  range 
ccUc'Ci  parmi  les  âraudes  picufcs,  qui  ne  furent  pas 
inconnues  aux  premiers  tlèdcs  du   chriftianifme. 

La  ïîxicmcoJc  du  premier  livre  des  odes  d'Horace, 
qui  commence  pa.r  ces  mois  ,  O  maître  pulchrâ 
TÎHa.  puUhriar  ,  cft  une  vriâc'PdlinoM:  ^  m.us  la 
plus    mignonc'&  la  plus  délicate.  (  DlDEROT.) 

PANCRATIE  ,   f.  f. .   Litterut.    Nom  que  le^ 

•lecs  donnnicnt  aux  cinq  exercices  gymniques  otii 
fc  ptatiquoient  dans  les  fêtes  &  les  jeux;  favoir , 
le  combat  à  coups  de  poings ,  la  lutte,  le  difquc  , 
la  cûurfc ,  &  la  daoïV.  Ceux  q<u  fcfoicnt  tous  ces 
cjicrciccs  ,  (!toicnt  nomtués  pancnnta/les  y  ainfi  que 
4:cux  qui  y  rcinporloicnl  la  viélaire.   Potier,  <7/"- 

■.'Atfo/.  griecigtac  j ,  pag.  444,  (  Diderot,  ) 
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PANCRATIEN  (vers),  iiif.  Nom d'uae  fort» 
de  vers  grec,  compolé  de  deux  Uodwies  Je  d'une 
fyllabe  luiDuroéraire,  comme 

^uâor  opttmuê 
h'ttUa  jam  Jidei, 

Pancrate  en  eft  apparemment  l'iovCDEcor 
fait  point  au  jufte  en  quel  temps  il  florifioit  ; 
il  cft  certain  qu'U  étoit  plus  ancien  que  Melàa£rr, 
autre  poète  qui  vivoit  tous  les  prenûecs  lûcccflcua 
d'Alexandre.  (DwEROT,) 


Oo^ 


:aoacc, 

ne  pocr 

É 


PANTOMIME,  f.  f. ,  Artdramat.  C'cfi  It 
langage  df  TaclioD ,  l'ait  de  parler  aux  ieuxil'e»- 
prcUion  muette. 

L'cxprcllion  du  vifage  &  du  gcde  accAfcp^oe 
naturellement  la  parole ,  Si.  s'accorc^c  avec  clic  po«f 
peindre  la  penfée  ;  en  forte  que,  plus  l'exprmca 
de  la  parole  cft  Ibiblc  au  gré  ce  celui  qui  s'eaoocc 
plus  rexprcftiou  du  gcfte  &l  du  vifage  s*aosmc 
y  fupplccr.  De  li  vient  que  »  chez  Icî  peuple* 
d'une  imagtnalion  vive  &  d'une  granJe  lcn.P 
la  Ptintomime  naturelle  cft  plus  marquée 
que  l'accent  de  la  parole.  De  li  vient  a;iiri  q 
on  a  de  di£cul(c  i  s'exprimer  par  Li  paroi 
i  caufc  de  la  diftance  ou  de  quelque  vice  d'or- 
gane ,  loit  uiaaquc  d'habitude  de  la  laBjçuc  qa*m 
veut  parler ,  plus  on  donne  de  torce  &  de  vu^'.i 
i  celle  cxprcftion  vifiblc.  C'cft  donc  (urtouc  aux  awO' 
vcmcuts  de  l'aaic  les  pltu  pallîonpés  que  la  Pcx' 
tomime  cft  ncccftairc  :  îlors  ,  ou  elle  Cècoodc  U 
parole,  ou  elle  y  fuppléc  olifolumeot. 

L'cxprelEon  du  gffte  6c  du  vîlage     orne  j 
de  U  parole  ,  cft  ce  qu'on  appelle  aéiion  ,  ou  J^l-- 
truU  ou  vratoire,  Voycr  DécLAMATtOH. 

La  même  cxprefliun,  faos  la  parole  ,  cft  ce  qo'cft 
appelle  plus  particulièrement  Pantomime. 

Chez  les  anciens  ,  l'aftion    tbeàualc  fe  rcdutt'^ 
au  gcfte.  Les  aâcurs ,  (ous  le  mafq'.'c .   eiojcnf  pri- 
vés de  rcxpreftioo  du  vjfage,  qui ,  ^ 
plus  fL-n(tblc:3c  fi  ou  deitundc  pou  , 

roient  un  nufque  immobile  i  un  viùgc  ou  ic3&  1^ 


peint;   ce 


que,   pour  £ue    cntcikdu  djm  m 


.'\mphivhcà(re  qui  contenoir  au  moins  ftx-oûUe  ^• 
ta-eurs,  il  f.ilLoit  que  l'auteur  ciic  à  la  bottche  tfc 
efpcce  de  trompe;  1°.  que  «ians  l'éloigneuKa;  k 
jeu  du  vifage  cill  été  perdu,  quarxl  mè--  --  -^ 
l'oucfans  mafquc  ;  or  L'a^oo  thcilralc 
de  rcxprcftîon  du  vifage  ,  on  l'r-''  ---  - ,  i-t;-*^ 
par  l'cxpreflioa  du  gcfte  ^  &  i'i  ■  (^  thûtf» 

obligea  de  rcaagérec. 

Par  dcgiés  cet  ait  fut  porté  au   point  d'ifer  at- 
tendre à  Te    paftcr   du  fccour s  é^ 
tout  exprimer  lui  feul-  De  là  ccitc 
dirns  muets,    qu'on   n'avoil   poîiit    loi^ 
Grèce,  Si  qui  cuicnt    i  Rotixe  ba  fûti.. 
ment  outré. 

Ce    uccè^  n'cf^  pourtant  pu  iocoacevablci  h  <> 
voici  ouelqucs  taiious.  # 

1°.  La  Tt»g^dl<>Vg<^^  >  iracrpUalèti  JÙtv^i 
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y  ctoit  ^ring^re ,  Se  n'y  devoît  pat  îtirc  la  même 
iinprcnîon  ouc  fur  les  thci.rcs  de  Cormilic  Se 
d'AihcDc^    Vqye^  Poésie,  Tkagèdii. 

t**.  Elle  ctoititoiblcmcot  ir4duite ,  ix.  Horace  le 
fait  entendre  en  dilADt  tju'ou  y  avoit  iiffe\  i^Un 
rtuflî. 

}".  Peut-être  aa(C  foiblcmcnt  jou^e;  &  il  y  a  ap- 
parcncciqtie  les  comédiens  D'aucoiciil  pas  été  challcs 
par  les  Pantomimes ,  i'iis  avoicnl  tous  été  des 
j£l'opas  Se  des   Rolcius. 

4".  Les   romaine   i/cioicat   pas  un  peuple    fen- 
iàblc  ,  conima  les  gtccs,  aux  piaîlîrs  de  i'clprit   & 
de  l'àioc  :  leurs  moeurs  aul^èrcs  oudiiTolucS}  Tclon 
les  temps  ,  treurcnt  jamais  la  déli:atcilc  des  niccjrs 
altiqucî  i  il   leur  falloit  des  fpcttacles  ,  mais  des 
rpcclacles  faits  poui  les  yeux.  Ot ,  la  P^uuomîme 
parle  aux  yeux  un  lang4^c  plus  pafliunné  qu;  celui 
de  la  parole j  elle  cft  plus  véhémente  que  l'Élo- 
quence   même  ,  Se  aucune  langue  n'cJl  en  étal  d'en 
égaler  la  force  Se  la  chaleur.  Dans  la  Pantomime 
tout  ell    aûion,  rien   ne    languit  ^  l'attention  n'eU 
point  fatiguée  :  en  fc  livrant  au  plai^r  d'être  émUi 
on  peut  s'épargner  prcfquc  la  peine  de  pcnfcr;  ou 
«'il  le  préfente  des  idées,  elles  font  vagues  comme 
les  fonges    La  parole  retarde  Se  rcfroi.lii  l'aition; 
elle  préoccupe  laûeur&  rend  fon  art  plus  difficile. 
"i-c  Pantomime  ert  tout  i  l'cxprcflîondu  gefte  ;  fcs 
mouvements  ne  lui  font    point  tracés  ;    la  paHion 
feule  eft  Ton  guide.  L'aftc-ur  cii  continuellement  le 
copîA-  du  poète  ,  le  Pantomime  eu  original  :  l'un 
cfl  ^alfcrvi    au   fentimcnt  Se  à  la  pcnfée   d'aairui , 
l'autre  fe  livre  Se  s'abandonne   aux  mouvements  de 
ù$ù  ime.    Il  doit  donc  y  avoir ,  entre  l'adUoa  du 
comédien  &  celle  du  Pantomime  y  la  diiféccDcc  de 
l'efcUvage  .1  la  liberté. 

î**.  La  dif&cullé  vaincue  avoit  un  autre  charme,- 
&  cette  furprifc  continuelle  de  voir  un  adteur  muet 
fc  faire  entendre  ,  dcvoit  être  un  plailïr  très-vif. 

6**.  Entin  ,  dans  rcïpreflion  du  gcfic  ,  les  Panto- 
mimes ,  uniquement  occupés  des  grâces  »  de  la  oo- 
bleflci&dc  l'énergie  de  l'aftion  ,  donnojcnt  i  la 
b.'ajté  du  corps  des  dévclnpcmcnts  inconniîs  aux 
Cotiîcdicns  ,  dcwit  le  premier  talent  étoil  c^'lui  de 
la  parole;  &  comme  on  en  peut  j'iger  encore  par 
riioprc/Tion  que  font  nos  iianfes  ,  i'idoUiric  des 
romains  &  des  romaines  pour  its  fantumimes  étoit 

»na  culte  rendu  à  la  beauté. 
Si  l'on  ;(iint ,  à  ces  avantage*  de  la  Panf^mime% 
celai  de  dirpcnfcr  le  ficelé  Se  le  paysod  elle  /!  uiffoit 
de  produire  de  grande  poêles  ;  de  ne  demander  qu'une 
cfqjifTe  de  l'aifliia  qu*cJle  inntoît;  de  fauvcr  fon 
^eûade  de  tous  les  écueiU  qui  environnent  la 
Poéftc;dc  tout  rcd'iirc  à  l'Éloquence  du  gclle;6c 
Kdc  n'avoir  pour  juges  qne  les  icux  ,  bien  plus  fa- 
■ciles  i  féduirc  qne  rorciUc  ,  que  l'ciprit  ,  Se  que 
la  rai^n  ;  on  ne  fera  pas  étonne  qu'un  ail ,  dont  les 
moyens  étnicnt  fi  (impies ,  ù  puifiants  ,  &  les  {uccés 
fi  infaillibles,  eût  prévalu  uir  l'attrait  d'un  fpec- 
tacle  od  l'efprit  de  le  goût  éloîcnt  rarement  fa- 
livfdiu. 

Ofl  pootfoil  raâmc  ptéAuncr  ,  d'après  ^'cicoiplc 
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des  romains,  qae  ,  dans  tous  les  temps  &  chez  tous 
les  peuples  du  monde  ,  la  Pantomime ,  portée  au 
même  d.  gré  de  pcrfcdion ,  ctliprcroit  la  Comédie  & 
la  Tragédie  elie-mcme  j  8c  c'cll  le  danger  de  ce  ipcc- 
tacle  ,  de  dégoûter  de  tous  les  autres ,  fcmblablc  i 
une  liqueur  forte  ,  qui  blafe  Se  qui  détruit  le  godt. 
Qu' importe  ,  dit  on  commnnément ,  à  ^uelfpec*- 
tacu  on   s'amttj'e  }  Le  meilleur  eft  celui  que  l'on 
aime  le  plus.  On  pnutroit  dire  également ,  Çu'im- 
porte  de  quelle  lujueiir  on  s'abreuve  &  de  quels 
mets  on  Je  nourrijfi  J  Mais    comme   l'aliment  le 
plus  agréable    a'cli    pas  toujours  le  plus  fain ,  le 
îpcclaclc  le  plus  attrayant  n'cftpas  toujouis  le  plus 
utile.  De  la  Pantomime  y  tienne  rcAe  que  des  îm- 
prcflioDs  quelquefois  dangereufes.   On  fait  qu'elle 
acheva  de  corroKiprc  les  moeurs  de  Rome  :  au  lieu 
que  de  la  bonne  Tragédie  Se  de  la  f^ûnc  Comédie  , 
il  relie  d'utiles  leçons.  Au   fpcûadc  de  la  Pan-' 
tomimc  on   n'cft  qu'ému  j  aux   deux  autres  on  eft 
înAruit.  Dans  l'un,  la  p^v/Tion  agit  feule  &  ncpailo 
qu'aux  iêns  ;  rien   ne    la  corrige   Se    rien   ne    la 
modère:  dans  les  deux  autres,  ta  laifont  la  fagclTe, 
la  vertu,  parlent  i  leur  tour;  SC  ce  auc    \k  pallîoa 
a  de  vicieux   ou  de  criiiûnel  cA  expolc  à  leur  cen- 
(wv^'y  le  remède  cft  toujours  i  cûtc  du  poifon.   Un 
Gouvernement  fagc  aura  donc  foin  de  préfcrvec  les 
peuples  de  ce  gou^  dominant  des  rom.iins  pour  Ix 
Pantomime  ,  Se  de    favorifcr  les  fpc^aclcs  oïl  la 
raifun  s'éclaire  &  od  le  fcniimcnt  s'épucc  Ac  s'en- 
noblit* 

Par  indudion,  à  mcfare  que  Taftion  théâtrale 
donne  moins  à  l'I'Uoqucnce  &  plus  i  la  Pantomime ^ 
Se  qu'elle  néglige  de  parler  i  Time  pour  ne  plu» 
frapcr  que  les  ieux  ,  le  fpctlaclc  devient ,  pour 
la  multitude,  plus  attrayant  0c  moins  utile.  On  ns 
forme  point  les  efprilE  avec  des  tableaux  &  des 
coups  ne  théitre.  Arirtofc  n'admet  les  mœurs  qu'i 
eau  le  de  l'aftion  :  la  régie  contraire  eft  la  nûtrc^ 
Se  fur  le  théiire  moderne  l'a^îon  u'cft  employéo 
qu'a  peindre  Se  coirigcr  Ut  nwcurs. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  s'interdire  le  plaitTr 
de  la  Pantomime-^  je  dis  feulement  qu'on  n'en 
doit  jamais  faire  l'objet  unique  ni  l'objet  dominant 
d'un  fpcûacle  ;  je  dis  que  ,  fur  le  théâtre  od  elle  eft 
adiTiiu  ,  il  eft  a  aaindrc  qu'elle  n'efface  ou  n'af- 
fojblilTe  l'aâion  dint  elle  fera  l'épifode.  Tout  paroft 
froid  après  une  danfc  pafTîonnce.  Je  penfe  donc  que 
la  i'antomime  d'un  genre  gracieux  Se  doux  peut 
s'entremêler  avec  r.n:ti  jn  du  Poème  lyrique  , 
mais  que  la  Pjntotnime  tragique  doit  faire  i 
cUc  feule  un  rpcftaclc  ifoic ,  Se  ne  doit  paroître 
fur  un  théâtre  qu'après  un  drame  d'un  genre  abfo- 
lument  contraire  ,  par  la  raifon  que  les  conirartc» 
ne  peuvent  jaiuais  s'atïoibljr  ni  Çc  nuire  muluel- 
lemetit. 

"D^sYarticle  PotuE  iyrique,  on  n'aconfïdéré 
que  l'effet  ifolé  de  cette  aftion  muette ,  Se  Ton  n'a 
pas  vu  qu'elle  dctruiroit  tout. 

.Quant  au  projet  qu'on  y  propofe  d'afTocicr  la 
parole  avec  la  daufc  pantomime  .  l'exécution  n'en 
'^  Bbbbbi 


filt-cilc  pas  Jnnpoflîble,  ce  projet  Je  faire  ctanter 
le  danfoiir  ,  ou  de  le  faire  accomp.'.gncr  par  une 
voix  cjue  l'on  croirojt  la  Tienne  ,  feio/t  cocoxc  bien 
ëlungcj  &  IVxcrople  d'Aa.ironicus,  fur  lequel  on 
veut  le  fonder  ,  ne  l'autorifc  pas  alTez.  On  ra- 
«oQle  ,  il  cft  vrai  ,  que ,  Wans  un  teiîips  oii  les 
KOiiiaiiv  de^'oieiiC  ëice  peu  délicats  (ht  l'imitalioii 
tbéiltAle ,  la  voix  ayant  manque  i  ce  comédien ,  il 
^  rùcilcr  fon  r^le  par  un  efclave  qu'on  ne  voyoit 
pas,  tandis  qu'il  co  taifoit  les  geftcs.  Je  ne  crois 
pas  que  fur  aucun  théâtre  du  monde  un  pareil 
exemple  foit  jamais  fuivî  j  mais  s'U  pouvoit  étte 
ianlc ,  ce  fccoît  daos  la  déclamation  toute  liuiple  , 
te  n^n  pas  dans  une  adlion  aufli  violente,  aufli 
ipériic  que  doit  rélre  la  Pantomime,  Andio- 
ic'js  ne  danlbit  pas. 

Des  que  l'aftion  cft  parlée,  elle  a  deux  flancs, 
ieelui  de  la  parole  &  celui  ilu  jjcilc;  le  gcftc  n'a 
^4ouc  plus  alors  aucune  raifm  d*e(re  ciagcré.  CA-ft 
\hyp'ilhcÇe  d'un  aftcur  muet  ou  trop  éloigné  pour 
c  Idâre  entendre,  qui  donne  de  la  vraifcmblance  i 
exagération  des  iiiouvemcnts/ï*ï«rom//Mej.  Un  ac- 
,ïeur  qui  ,  en  pacîant  ou  en  ctiantant  ,  gcflicu- 
:rojl  coinmc  un  danfcur  pjtttomîme ,  nous  Icni- 
Icrnit  outré  jufqu'à  rci[tr.iva'»a'Kc.  D'ailleurs 
^u'arriveioit-il,  (i ,  tandis  que  le  P^iniitmime  ddafc, 
une  voÎTc  éîrangerc  e.Tpriin  .jt  c^  qu'il  pciut  ?  De 
Hon  cûté  ,  le  raéiitc  de  faire  entendre  aui  icux  le 
iènliinBiït  &  la  pende  ,  Sr  du  nôtre  le  phjfîi  de  le 
dcviucr  ,  dt:  radniiter ,  Icroi-nt  détruits  :  U  Panto- 
flùtne-  Y  perdrojt  loui  fcs  cb^irincs ,  &  ne   rcroic 

flus   qu'uuc    cxpreffioii  exagérée,  iàas   raUba ,    & 
on  de  toute  vrâîUiublancc. 

U  n'y  a  g-ic  dcuï  cin:onft.inces  oii  il  foit  poTïîble 
de  réunir  ainfi  H^ji-cincnt  Ia  parole  avec  Vadtiou 
de  la  danCc  :  c*cft  dans  les  mouvcii  enis  tamultucux 
d'une  multitude  a';tiéc  de  quelque  pdffioa  violente , 
comme  dans  un  chœur  de  combat  ants;  ou  lorfquc 
la  dap.Ce  n'eft  quC  rorprc/Iion  vague  J^iq  fcntiai^nt 
qui   met  l'âme  en  afti\'ité ,  Se  o-ie  li  parole  &  le 
chant  n'ont  avec  elle  aucune  idcniité  mais    feulc- 
uientde  l'analogie  ,ic»>mme  lori'-iu'on  voit  des  ber- 
gers, animes  par  la  jrtie  ,  chanter   &    t^anfL*r  à  la 
fois.  Dans  l'un  &  rai:tr?  cas  ,  ce  foroit  une  illufion 
agréable  que  de  croire  entendre  chanter  Ict  n-vémcs 
fcrfnnncs  qui  danrcnt;&  pour  f:^ ire  cette  ill'iiîon, 
il  cft  un  moyen  bien  aifè ,  c'cft  de  cacher  les  chœurs 
dans  les  cmilific'î  &  de  ne  faire  paroîtrc  que  les 
b-^Ucts.  M  lis  dans  la  (cène,   «bus  le  dialoi'ue,  le 
monologue,   le  duo,  ima-^iner  de  faire  d&nfcr  îe$ 
aiteurs>  tandis   que  des  cfianteurs  înviftbles  pclile- 
«oient ,  chaulcroient  pour  eux;  c'etl  une  invcmion 
qui ,  jo  crois,  ne  fera  jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu'on  peut  donner  i  l'afteûr/'nn- 
tomimt  ^  cft  celle  de  la  fymphonici  parce  qu'elle 
cft  vague  &  conrufe;  qu'elle  ne  gfine  point  l'aâiin; 
qu'en  nous  aidant  idevimr  le  f(.*niinicnt  &  lapenl^c, 
clic  nous  laiiTe  encore  jouïr  de  notre  pénétration  , 
•u  plus  tôt  du  talent  qui  iiait  tput  cxptiiucr  Gins  le 
fecoun  de  U  parole. 


Le  projet  de    fubftimer  for  li   fcine  lyrique  I* 

danfc  pantomime  aux  ballets  figuré* ,  me   IcfcSle 
encore  peu  réfléchi.  Le  h^Xcl pantomime  eft  placé 
quelquefois,  &  uous  en  avons  dciî  exemples.  Mii» 
prcroiéleraent,il  n'y  aaucunc  raîl^n  de  vouloir  quel» 
danfc  foit  toujoursT^nrom/me :  chez  tous  les  ucuplcs, 
raéme  les  plus  (auvagcs,   le  eodl  dc^  la  oinje  eft 
inné  ,  aufli  bien  que  celai  du  cbanl  ;  Tun  &  Tauft 
a  été   donné  par   la   njtore  ,   comme    l'exprcffiofl 
vague  de  U  joie  &:  du  platfir ,  ou  plus  tôt  corame 
un  mouvcmenl  analogue  à  celle  filuation  de  l'imc. 
On   ne  danfc  pas  pour  exprimer  fon  fentimcnt  os 
fa  pcnfée  ;  on  danfc  pour  danfer,  pour  obéir  i  VtÙy 
vite   naturelle  oïl  nous  met   la  jcuneffe,  U  Çïoî't 
le  repos  ,  la  juic  ,  &  que  le  fon  d'un  inftrument  innte 
i  fe  dcvclopcr:  la  danfc  alors  eft  mefuréci  &  poot 
ia  rendre  plus  agréable,  on  imagine    d'en   varict 
les  formes,  les  hgures,&  les  tableaux;  mais  die 
n'cft  point  pantomime,   L'crpreflion  d'uo  fcotimcnt 
vague,  qui    ucft  le  plus  fouvent  que  le   dcfir  de 
plaire,  ou  l'atlrail   du    plaifir ,  en     fait  le     cane* 
icrcj  &   le  choix  des  altitudes»  des  pas  ,  des  mou- 
vements   qui  lui  font  les  plus  analogues,  cft  loat 
ce  qu'elle  fc  preicrïl.   Voilà  rinleniion  du  billet 
figuré  :  fon  modèle  cft  dans  U  nature-  H  eft  uii 
dans  les  coutumes ,  dans  les  rites ,  dans  les  cércmofli 
des  ciffl-rcnls  peuples  du  monde  :  alors  le  caraftcr 
du  ballet ,  dans  un  triomphe  ,  dans  une  fctc  ,  à  '*' 
nocc5 ,  à  des  fiméraillcs  ,  dms  des   cupii'.iocs  « 
facrihccs  ,  ou  des  cnthanicmcnts  ,  cft  relatif  i 
ufagcs.   Les  convenances  en   font    les  règle*;   mah 
rcxprertîûu  en  eft  ï'aguc  ,  &  ne  peint  poini,  en;' 
la  Pantomime  f  tel  ou  tel  mouvcmcnl    de   I' 
que  la  parole  eiprimcroil. 

Q'iant  au  pioilîr  que  cette  exprcfficn  iipt 
confufj  peut  nous  caut'cr,  il  rcffemble  alTex  a  od 
d*uni  belle  fymphouic.  CcUc-cî ,  en  même  Ica^ 
qu'elle  charme  l'oieille  ,  caufe  à  l'cfpiit  de  do««» 
rêveries,  &  p^rU:  à  \ 
don:  l'àme  te  plaît  à 
la  danfc.  D'un  câté,  l'Ame  eft  émue  J 
vaffiic  &  Cbnlus  comme  l'cxprcflion  qi  : 
de  l'autre  ,  les  îcux  jouiffent  de  tous  i 
pemcnts  de  la  beauté  prifcntée  (ous  mil  1 
&  fous  l?s  formes  variées  d'une  inanité 
jngénieufcmenl  groupés.  La  gi^ce  •  1  i  ^ 
la"  légèreté  ,  réfcgancc,  la  pr^cifiou  &  le  ' 
des  pas  ,  la  fouplclTç  des  troavcmer»U  ,  tout  .  j 
peut  charmer  les  Icux  s*y  tt^nît  &  $'j  varie  i&  c 
cft  bien  affcz,  je  crois ,  pour  en  julbficr  le  gwU- 

La  danfc  eu  général  eft  une  peinture  vivante 
un  tableau  ,  pour  nous  intcrcOer  ,  n'a  p»  ' 
de  rendre  exprclTénient  tel  fcniinwnt ,  IcUc  : 
Se  pouivu  que,  dam; les  ;iititudcs ,  dan»  le  ouaûff^ 
des  létcï,  Oans  rcofcmble  de  l'a^on,  il  y  air  liPi 
d'analogie  avec  telle  cfpècc  de  <çaii«ncw^ 
pcnfccs,  pour-induire  i  âme  &  Viaa&nAi..  •  - 
fpcaaieur  à  chercher  dans  l«  va^«  de  «<•«  «»- 
prcAion  aiuccte  une  icilcntioc»  d<xi.ke,  ott  pk'M 
a  Ty  ^pvofcs }  U  pcioLuf  c  m  ibo  ioia^>  ^  * 


l'àme  des  cm-^ 
piaii  à  (OUiT  :  il  en 
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d'ailleurs  elle  ténmt  à  tout  le  prc(li{re  de  Vaxt  tous 
les  charmes  de  la  natuxe  >  les  ieuji ,  i'cfpril ,  &  l'Âme 
en  jouiront  avec  Jéiiccs,  CiQS  y  dcfuci  ;icn  de  plus. 
U  en  ciï  de  même  de  la  danfc. 

Le  Cniiuuc  de  l'Opcra  françois  trouve  prefque 
tous  nos  b;dlcls  inutiles  &  déplaces  :  U  oc  coanoîl 
que  celui  des  bergers  de  Roland  ,  qui  Ce  lie  avec 
1  a£\ion.  Mais  les  plailîts  dans  le  palais  d'Arnûdc 
&  dans  la  pri(bn  de  Dardanus  ;  niais  ie  ballet  des 
ÏLtmcs  d'Éncc  dans  l'opéra  de  Lavinic ,  &  ilans  le 
Micmc  le  ballet  des  bacchaotcs ,  Se  celui  de  la  Rofe 
dans  les  Indes  galantes  ,  &  ceU>i  des  lutteurs  aux 
funtîrailles  de  CaAor  ,  Se  une  înlînjté  d'aulres  ,  qui 
font  également  Se  d^ins  le  rynëmc,  £:  dans  la  fîtua- 
tion,&:  dans  le  cara^cre  du  poème  j  faut-il  les  bannir 
<^  Tbcâtte  ?  Va  ballet  pf  ut  eue  moins  beureuremcnt 
lié  à  l'avion  que  lapaAorale  de  Roland,  clief-d'ceuvre 
unique  en  ce  genre.  Tans  pour  cela  eue  déplace.  On 
a  fans  doute  abufé  de  U  danfe  \  nuis  les  excès  uc 
prouvent  rien,  finon  <}u*ii  l'aul  les  éviter. 
(M,    MytHMONTEU   } 

(iV.  )  PARABOLE  .  ALLÉGORIE. 
Synonymes. 

La  PunihoU  efl  une  efpéce  particulière  S  Al- 
légorie *.  nuis  fi  l'on  envifagc  ces  deux  leiuics 
comme  fynonymes ,  la  fimplc  AlUgoHt  ne  doit 
plus  s'entendre  dans  le  fvns  générique  ;  c'cft  une 
cipcce  particulière.  Les  deux  cl'pèccs  ,  conformé- 
ment  à  leur  nature  communia  ,  otlrent  d'abord  un 
fcns  lïLLéral  ,  autre  que  celui  qu'on  a  deHcin  de 
faire  eoiendte  ,  mais  qui  Ce  découvre  enfuitc  aifé- 
iijcni  par  le  fccours  des  idées  acccCToires ,  des  cir- 
con(lanoe^ ,  &  de  l'analogie. 

La  PiiTiihoU  préfente  ,  fous  les  réritables  cou- 
leurs>t  un  fait  réel  ou  inv.ginaire ,  dont  Tanalocie 
fevcc  celui  qu'on  envif\gc  efeWvcment  ert  aucz 
]>alpablc  pour.cn  rjvciller  l'iJée.  XSAlU^orit  au 
contraire  préfente  direÔcmcnt  le  fait  quelle  en- 
vifage  ,  mais  fous  le  dé^uifement  de  couleurs  cm- 
^nintées  &  propres  à  d  autres  faits  analogues  au 
premier. 

Subftitiiez  danî  la  PanihoU  le  véritable  fjîl  i 
celui  qu'elle  cipofe  ,  vous  changerez  le  fonds  du 
iifcours  :  fubftiluc?.  d;ms  VAlUf^orU  les  véritables 
couleurs  à  celles  qu'elle  emprunte,  vous  ne  chaa- 
gerer  que  la  forme. 

Le  prophète  Natban  (ii  Re^^.  xij.  )  fait  fcoiir 
à  Da^'i-f  l'cuormîté  de  fon  crime  St.  la  jurtice  de 
la  pénitence  qu'il  doit  en  f.;ire  ,  par  analopc  av£c 
le  crime  imaginaire  et  l'homme  riche  qui,  pour 
ménager  fcs  troupeaux  ,  avoit  égorgé  la  brebis 
oniquc  flc  chérie  du  pauvre  fon  voifm  ,  &l  avec  la 
fcntcnce  que  le  roi  lui  même  ,  dans  fa  [ufic  indi- 
gnation, vrnoit  de  prononcer  contre  U  raviiTcur  : 
«eiV  une  Parabole  ,  dont  le  prophète  découvrit 
-s«  roi  le  fcns  dire  d  pat  cette  terrible  lubflitucion , 
X«  es   illf  vir  ,    &c. 

La  plainte  que  £}ieu  fait  (  {I/u'i  v,)  de  rion- 
tilitc  dj  ft-ç  aKcnlions  pour  fa  vigne  ,  qui  o'a 
poUc  que  des  Ixiâu  iÀUvagcs  ^  U  les  menacu'  qui 
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accompagnent  celle  plainte  ,  font  ntie  lîmple  Al- 

WgofU  1  dont  le  prophète  découvre  enfuiic  le  fcos 
pioprfc  par  la  fubltiiution  (  Vcrf.  7  )  :  iHnea  domini 
exercauum  Jomus  Ijrael  tft.  (  M.  BzAVXt^.) 

U  ïue  fcQîble  que  la  Parahale  a  pour  objet 
les  maximes  de  Morale;  &  VAlUgorie  ^  les  faits 
d'Hiftoire.  L'une  &  l'autre  font  une  cfpécc  de  voile 
ou'on  peut  rendre  plus  ou  moins  tranlparcnt ,  & 
oont  on  fc  fert  pour  couvrif  le  ftns  prmcipal ,  c» 
ne  le  préfcntant  que  fous  l'apparence  duo  autre.  Ce 
déguifcinenl  fc  tait,  ^znslApanihoU^  par  là  fubf- 
tilution  d'un  autre  fiijct ,  peint  avec  «fcs  couleuts 
convenables  à  celui  qu'on  a  en  vue  :  il  s'exi'cule 
dans  VAlUgorie  ,  en  jnlroduifant  des  pcrfoncaiies 
étrangers  &  arbitraires  au  lieu  des  veri:ables  ,  ou 
en  changeant  le  fonds  réel  de  la  dcfcripîîon  co 
quelque  chofc  d'imaginé. 

Les  FaïahoUs  font  fréquentes  dans  les  înfbu'i- 
tions  qo«  nous  donne  le  Nouveau  Tcftamctit.  UAl- 
U'gorie  fait  le  caratf^crc  de  la -plupart  des  ouvrage» 
orientaux.  (  Vahbé  Girard.  ) 

(N.)  PARADIASTOLE,  f.  f.  Figuw  de 
pcnfée  par  conihinailon  ,  qui  conlillc  à  diitiugucr 
l'une  de  l'autre  des  if^ées  analogues  &  aprochanles  , 
atin  de  les  dcierminer  d'une  manière  prccife ,  &  de 
prévenir  la  confufion  que  pourroit  occafîonncr  leur 
rcfTcmblancc.  Molière  {Mi/ant/ir.  II  ,  4.^  va  nous 
en   fournir  un  exemple  &  la  preuve  : 

L'Amour  poui  rordiniire  eft  peu  (nt  Hi  ces  loi*, 

Ec  Ton  voie  les  amants  vADier  toujours  Icuc  dioîx } 

Janiij)  leur   pilEon  n'y    voit  tien  de  bliroaMe  , 

Ec  danj  l'ohiet  ai'iué  tout  leur  dtvieac  aiiuable  ; 

Ita  comptent  Jet  dé&Htt  pour  dfi  perhîHoni, 

Et  favcnc  y  rfonoer  de  favorablci  noms  : 

La  pile  eft  aux  jafœint  en  WanciiCtr  coaiparatl*  ; 

La  Dûirc  à  taire  peur,    une   bnioc  adorable  i 

La  maigre  a  de  U  uille  &  de  U  liberté  j 

La  $T*(Çe  eft  dam  fan  port  pleine  de  malcHr;. 

La  malpropre  fur  foi ,   de  peu  d'impies  chdrgt«. 

Eu  mire  foui  le  nom  de  Ceaucé  ntgh'g^  { 

La  géante  psroîi  une  décfTc  aux  icux^ 

la  naine  j  un  abrcgé  écM  mrrvcifles  dri  drnx  1 

L'oif^ueilleute  a  le  cœur  digne  d'jiic  coutonnr; 

La  fourbe  a  de  IVeriti  la  fottc  eft  loutc  horj^. 

Là  trop  çratide  parleufc  eft  d'jgrtatîe  Jnmu'ïjf  ; 

Et  la  muette  garJc  une  honQJte  pudeur. 

«  Nous  fommes  fi  préoccupés  en  notï<r  fèvèiir  ' 
»  dit  Al.  le  duc  de  la  Rochcftmcault  (  Penf.  i-^  * 
»  xf  édit.  de  l'abbé  de  la  Rpclie  j  ,-quc  fom'eni  ce' 
«  que  nous  prenons  pour  des  veCtfts  ,  n'rft  q^ç 
»  des  vices  qai  leur  rcffcmblent  Se  que  l'amour 
»  propre   nous  déjruifc  *,  ■ 

«  Le  trop  ,  dii  le  P.  André  ,  féfultc  (  j^fTaî 
»  frf^UBeau ,  dilc.  v.  )  ,  déïio„re  fouvcnt  le  beau 
V  dans  les  mœurs;  il  en  altère  le  foii-îs  par  ]rf 
»»  mamèrc  i  il  en  corrompt  même  quclqueibà  tonte 
»  la  nature  jufqu'i  I4  triinsfvtB«cnitfac<»tcwç. 
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»  en  laideur  >  en  êiSoimiii  :  c'eft  le  Tens  od  l'on 
o  dit  tous  les  jours ,  que  la  plupart  de  nos  vertus 
»  dégénèrent  en  vices  par  les  excès  od  elles  Te 
»  portent  ;  la  prudence ,  en  artifice  ;  la  confiance  , 
»  en  entêtement  ;  la  jufUce ,  en  dureté  ;  Thonneur , 
«  en  orgueil  ;  la  religion ,  en  fuperftition  ;  le  zélé  , 
■»  en  fureur  9c  en  emportement  ». 

Ces  obfervations  ,  malbeurcufcment  trop  vé- 
rifiées par  rezpériccce  ,  montrent  la  néceflité  de 
recourir  Touvent  i  la  ParadiaftoU  ,  qui  tient 
le  milieu  entre  VExagéraùon  qui  groilit  les 
idées ,  &  l'Exténuation  qui  les  affoiblit.  (  P'oyei 
ces  mots.)  Elle  abandonne  ces  écarts  aux  paflîons, 
que  leur  aveuglement  féduit  ou  qu'un  zèle  exce/Iif 
égare  \  &  contente  de  peindre  exa£lemenc  la  vé- 
rité }  elle  apprécie  chaque  idée  avec  icrupule,  en 
afTignant  les  limites  od  change  la  nature. 

Tantôt  elle  diflingue  des  idées  que  la  Syno- 
nymie porte  à  confondre. 

QuorumdamnonoUoùi  II  y  a  des  gens  dont  on 

vita  eft  dicentla  ,  fed  doit  dire ,  non  que  leur 

deCdiofa  occupatie,  vie  foit  oifive-,  mais  qu'ils 

Senec    de  brcv.    vï-  la  pafTent  dans  des  occu- 

\%,  II.  palions  oifiufes. 

On  peut  voir ,  dans  les  articles  de  Synonymes 
dont  cec  ouvrage  eft  rempli  ,  beaucoup  d  exemples 
de  cette  efpècc. 

Tantôt  la  ParadiaftoU  diflingne  en  féparant 
les  idées  qui  fe  rapprochent.  Heureufi  Vàme  chré- 
tienne ,  dit  Fléchicr  ,  qui  fait  fe  réjouir  fans 
dijftp<^tion  y  s*attrifter  fans  abattement  ^  défi rer 
fans  inquiétude  ,  aquérir  fans  injuftice  ,  ^of- 
féder  fans  orgueil  ^  if  perdre  fans  douleur  l 

D'autres  fois  la  ParadiaftoU  prend  quelque 
autre  tour;  mais  c'efl  toujours  de  maoïèrc  âdiftin- 
guet  &  i  circonfcrire ,  lors  même  qu'elle  fcmblc 
rapprocher  les  idées  les  plus  aifées  à  confondre. 
Cela  eft  fcnftble  dans  ce  difcours  de  Fabius  à  PaaJ- 
Émile.  (  r,  Liv»  xxii.  35».  ) 


Sine  timîdum  pro 
cautOy  tardant  pro 
confii^ratOi  imhel- 
Um  pro  perito  helli 
vocent  :  malo  te 
fapiens  koftis  tne- 
tuat  ,  quam  ftulfi 
cives  lauditat. 


Souf&ez  ^ne  votre  prudence 
paiTe  pour  timidité  ;  votre  cir- 
confpe^oo,  pour  lenteur;  vo- 
tre habileté  dans  la  guerrcpour 
impéritie  :  j'aime  bien  mieux 
que  vous  foycz  redouté  par  un 
ennemi  fage,  que  Iquc  par 
des  cjtoyeni  inlenfés. 


Prenons  garde ,  dit  le  P.  André  ,  jéfuite ,  en 
yifant  au  gftpid ,  4^  donner  dans  U  vafte  ,*  ou 
en  nous  contentant  du  mfdiocre ,  de  tomber  dans 
U  bas. 

AI.  de  ThomafGo  «   dans  Ton  difcours  de  récep- 

fion  i  l'Académie  d'Angers  ,  dit  en  un  endroit  : 

Le   caraéiire    des  preux    antiques    étoit     dur 

juffu'i  /^  tyratmie}  hur  rakur,  ayeugk  juf- 


t  k% 

qu* à  la 'férocité  i  la  religion  ^  ftiperflitUuft  jup»! 

?'itau  fanatifme  ;  la  conduite ,  ridicuU  jufqu'à 
'extravagance  &  licencUufe  jufqu'à  la  turpitude» 
Et  en  un  autre  endroit  :  Que  U  vérittiU  hé" 
roîfme  au  contraire  eft  modéré  !  C*e/i  un  ^^èU 
intrépide  ,  mais  humain  i  ardent ,  mais  raifonnéi 
fublime ,  mais  modefte  ;  .  .  .  .  qui  clurchc  li 
vaincre  ,  non   à  détruire. 

M.  l'abbé  de  Befplas ,  dans  fon  ouvrage  Des 
caufes  du  bonheur  public  (  i*.  édït.  partie  m , 
chap.  X  )  ,  s'exprime  ainfî  :  La  juftice  fe  méU 
aux  autres  vertus  ^  O  leur  communiqué  fin  ca^ 
raéïére.  Sans  elle  ,  aucune  ne  refte  dans/es  U^ 
mites  :  fans  la  juftice ,  la  piété  neft  que  fup- 
perftition;  la  bonté ^foibUjfe  ;  la  prudence,  ci~ 
midité  i  la  générofité ,  dijîpation  \  U  choix  , 
caprice. 

Il  y  a  dans  cette  figure  une  forte  d'oppofitlon, 
qui  l'approche  un  peu  du  caraâdre  de  VÂntithè/t 
(y^oye\  ce  mot)  :  par  conféquent  elle  çft  foumifè 
aux  mêmes  laJs  &  demande  la  même  difcrétioa 
que  l'Antithèfe. 

Le  mot  ParadiafloU  eft  grec  ,  &  fîgnifie  i  Is  . 
lettre  EntrediftinSion  ,  c'eit  i  dire  ,  ÛiftinéUan 
entre  des  idées  analogues ,   voifînes  ,   ou  appro- 
chantes. KR.    ir»pà  ,  tnter;  Aiar«Ap ,   diftinSio»'' 

Ce  que  quelques  rhéteurs  ont  nommé  Affimi" 
lation  (  P^qyei[  ce  mot)  n'eft  rien  autre  chofèqu'oa 
ufage  particulier  de  la  ParadiaftoU  ;  puifqu  elle 
conïîfte  à  diftinguer  avec  précifîon  entre  des  idées 
analogues  &  voifînes,  dans  la  vue  d'adoudr  ce  qui 
pourroit  paroître  trop  fort,  ou  de  fortifier  ce  qui 
fcroit  trop  foible.  (  h/ï,  BeAVZÉB-  ) 

PARADE  { An  dramatique),  Efpèce  de  taiccf 
originaicement  préparée  pour  amufer  le  peuple  » 
Sç  qu)  fouvent  fait  rire',  pour  oo  moment ,  la  meU-" 
leure  compagnie. 

Ce  fpcftacie  tient  également  des  aocîeancs  cih 
médies  nommées  Piataria  ,  compofées  de  Amples 
dialogues  prefque  fans  aâion  ,  &  de  cell»  dont 
les  perfonnages  étoient  pris  dans  le  bas  peuple  , 
dont  les  fcènes  fe  paifoient  dans  les  cabarets ,  fc 
qui  pour  cette  raifon  furent  pommées  Tabemarictm 
Kqye^  Comédie. 

Les  perfonnages  ordinaires  des  parades  d'as- 
fourd'hui  ,  font  le  bon  homme  Caffapdre  ,  père  f 
tuteur ,  on  amant  furanné  d'ifabelle  ;  le  vrai  ca- 
raftcre  de  la  charmante  Ifibelle  eft  d'être  égale-» 
ment  foible  ,  faufTc ,  &  précieufe  ;  celui  du  beaa 
Léandre  fon  amant,  eft  d'allier  le  ton  grivois 
d'un  foldat  à  la  fatuité  d'un  petit- maître  :  oa 
pierrot ,  quelquefois  un  arlequin  &  un  moucheor 
de  chandelles ,  achèvent  de  remplir  tons  les  rôles 
de  \z  Parade  i  dont  le  vrai  ton  eft  toujours  le< 
plus  bas  comique. 

La  Parade  eft  ancienne  en  France  ;  elle  eft  née 
des  Moralités  ,  des  Myftères ,  &  des  Facéties  que  les 
^èves  de  U  galoche ,  les  ooofrètes  de  U  PaiHoay 
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•t  la  troupe  <îu  Prince  des  Sat$  jouoicnt  dans  les 
caircfburs ,  datis  les  marchés  ,  Se  fouvcnt  même 
dans  les  cérémonies  les  pius  au'uftcs ,  telles  que 
les  entrées  &  le  couronnement  de  nos  rois. 

hzParaJt  fubfiftoit  encore  fur  le  thcâlrc  fran- 
^ois  du  temps  de  la  minorité  de  Louis  le  Grand; 
&  lorTque  Scarrnn  ,  dans  Ton  Roman  comique  , 
fait  le  portrait  du  vicut  comédien  la  Rancune 
&  de  mademoifcllc  de  la  Cav'crnc ,  il  donne  une 
idée  du  jeu  ridicule  des  ailleurs  ,  &  du  ton  plate- 
ment bouffon  de  la  plupart  des  petites  picces  de 
ce  temps. 

La  Comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois ,  de  la 
décence  &  du  goût  ,  la  Parade  cependant  ne  fut 
point  abfolumcnt  anéantie.  Elle  ne  pouvoit  i'ctrc  , 
parce  qu'elle  porte  un  cara^ère  dt  vérité ,  & 
qu'elle  peint  vivement  les  moeurs  du  peuple  qui 
s  cp  amufc  ;  elle  Tut  feulement  abandonnée  à  Iti 
populace  ,  Se  reléguée  dans  les  tbiics  &  fur  le* 
thcitrcs  des cli^rlatans, qui  jouent  fouvcnt  des  fcénes 
boutTonncs  pour  attirer  un  plus  grand  sombre 
d'acheteurs. 

Quelques  auteurs  célèbres  &  plu/îeurs  petfon- 
ncs  pleines  d'efprit  s'amvifcnt  encore  quelquefois 
à  compofer  de  petites  pièces  dans  ce  même  coiit. 
A  force  d'imagination  Hi.  de  gaieté,  elles  faifirtcnl 
te  ton  ridicule  :  c'cft  en  phuofophes  qu'elles  ont 
travaillé  X  connotire  les  mœurs  ù.  la  tournure  de 
l'efprit  du  oeuple;  c'cft  avec  vivacité  qu'elles  les 
peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujours  affti^cr 
dans  ces  P.iraJes ,  l'invention  y  décèle  fouvcnt 
les  talents  de  l'auteur  ;  wnc  tine  plaifauteric 
le  fait  feniir  au  mjlieif  des  équivoc|ucs  &  des 
quolibets ,  &  les  grâces  parent  toujours  de  qucl- 
Ques  fleurs  le  langage  de  Thalic  &  le  ridicule 
Jcgnifemsnt  fous  lequel  elles  s'amufcnt  i  l'cnve- 
lopcr. 

On  pourroil  reprocher  arec  rai  fon  aux  italiens, 
Se  beaucoup  plus  encore  aux  anglois  ,  d'avoir  con- 
servé dans  leurs  meilleures  comédies  trop  de  Icènes 
«le  Parades  ;  on  y  voit  ibuvent  régner  la  licence 
groifière  &  ré/oltantc  des  anciennes  coméoies  nom- 
.fuées  Tuhernariig, 

On  peut  s'étonner  que  le  vrai  caraftcre  de  la 
bonne  Comédie  ait  été  Ci  long  temps  inconnu 
parmi  nous  ;  les  grecs  Se  les  lalms  nous  ont  laiffé 
d'excellents  modèles  ,  &  dans  tous  les  âges  les 
auteurs  ont  eu  la  nature  toM%  les  ieux  :  par  quelle 
efpécc  de  baibaric  ne  l'on;  -  ils  fi  long  temps 
imitée  que  dans  ce  qu'elle  a  de  plusabjc^it  &dc  plus 
défagréablc  ? 

Le  génie  perça  cependant  quelquefois  dans  ces 
fiécles  dont  il  nous  rcfte  fi  peu  d'ouvrages  dit^ncs 
J'eftime;  la  farce  de  Patelin  fcroit  honneur  à  Mo- 
lière. Nous  avons  peu  de  comédies  qui  raflcmblcnt 
èc^  peintures  plus  vraies ,  plus  d'imagination  &  de 
gajtrt;;. 

Quelques  auteurs  attribuent  ccKe  pièce  à  Jean 
Ac  Meun;  mais  Jean  de  Meun  cite  lui-même  des 
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pafTagss  de  Patelin,  dans  (à  continuation  du  Roman 
Je  ia  Rofi  :  &  d'ailleurs  nous  avons  des  raifons 
bien  fortes  pour  rendre  celte  pièce  i  Guillaume  de 
Lorîii. 

On  accordcroit  fans  peine  à  Guillaume  de  Loris  » 
inventeur  du  Roman  a*:  la  Rofe ,  le  titre  de  père 
de  l'Eloquence  françoifc  ,  que  fon  continuateur  ob- 
tint fous  le  règne  de  rliilippe  le  Bel.  On  rcconnoit, 
dans  les  premiers  chants  de  ce  poème,  l'imagina- 
tion la  plas  belle  &  la  plus  riante,  une  grande 
connoiffance  des  anciens  >  un  beau  choix  dans  les 
traits  qu'il  en  imite  ;  mais  dès  que  Jean  de  Meiur 
prend  la  plume  ,  de  froides  allcgoiies ,  des  dijier- 
tatioos  frivoles appefanciffent  l'ouviagci  le  mauvais 
ton  de  l'école,  qui  dominoit  alors,  rcparnît  :  un 
goût  juftc  &  éclairé  ne  peut  y  rcconnoîtrc  l'aulcuV 
ac  la  fircc  de  Patelin,  fie  la  rend  i  Guillaume  de 
Lotis.  .     ' 

Si  nous  fommcs  étonnés,  avec  raî(bn,  que  1% 
farce  de  Patelin  n'ait  point  eu  d'imitateurs  pendant 
plusieurs  ficelés  ,  rK>us  devons  l'être  bien  plus 
que  le  mauvais  goût  de  ces  fièclcs  d'ignoiance  icgne 
encore  quelquefois  lut  notre  Théàirc  :  nous  fe- 
rions tentes  de  croite  que  l'on  a  peut-èLcc  rnontré" 
trop  d'indulgence  pour  ces  cfpL'Ccs  de  recueils  rie 
(cènes  ifoleês  qu'on  nomme  ComtJîcj  à  tiroirs, 
Momus  fabulifle  méiita  (ans  doute  fou  fuccès  \>\t 
riuvcniioQ  &  rcfpiit  qui  y  lègnenl ';  nuis  cette 
pièci:  ne  devoit  point  former  un  nouveau  genre  ,  Se 
n'a  eu  que  de  tics-fbibles  imitateurs. 

Ouel  abus  ne  fait- on  pas  tous  les  jours  de  la 
facilité  qu'on  ttouv^e  à  ralTetnMcr  quelques  dialo- 
gues ,  fous  le  nom  de  Comédie  ?  Souvent  fans  in- 
vention 5c  toujours  fans  intérêt ,  ces  efpcces  de 
Parades  ne  renferment  qu'une  faiiffc  Métapliylî- 
quc  t  un  [argon  précieux,  des  caricatures,  ou  de 
petites  efquiïîes  mal  deHinées  des  moeurs  &  des 
ridicules  j  quelquefois  mÔmc  on  y  voit  régner  une 
licence  groiTière  :  les  jeux  do  Tnalie  n'y  Uni  plus 
animés  pat  une  Cxitîquc  Hnc  &  judicieufe  ;  ils  font 
avilis,  déshonorés  par  les  traits  les  plus  odieux  de  1& 
Satire. 

Pourra-t-on  croire  un  jour  que  «  dans  le  fiècle 
le  plus  relTcmblant  i  celui  d'AuguAc  ,  dans  la  fête 
la  plus  folcnnellc  ,  fous  lc«  icux  d'un  des  meil- 
leurs rois  qui  fotcnt  nés  p'-<ur  le  bonheur  des  hom- 
mes, pourra-tfon  &oire  que  le  manque  de  goût  , 
l'ignoiance,  ou  la  malignité  »  aycnl  faitadmciitc  Se 
reprcfcntec  une  Parade  de  l'clpecc  de  celles  que 
cous  venons  de  définie  î 

Un  citoyen  qui  jouiffoit  de  la  réputation  d'hon- 
nête homme  (  Rouffeau  de  Genève  ) ,  y  fui  iradnit 
fur  la  Scène  avec  des  traits  extérieurs  qui  pouvoicr.c 
le  caraitérifcr.  L'auteur  de  la  pièce,  pour  achever 
de  l'avilir,  ôfa  lui  prêter  fon  langage.  Ceft  ainlT 
que  la  populace  de  Londres  ir^tîne  quclqnrfois  Janv 
Icquatiiei  deDrurylane  imefijîuie  contrefaite,  avec 
une  bourfe,  un  phimet,  &  ime  cocaide  bUni he , 
croyant  iitfulier  notre  naliou. 
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Un  murmure  général  s'cleva  dans  la  (allç ,  îl 
lut  à  peine  contenu  par  la  préfcnce  d'un  maître 
adoré  j  l'indignation  publique ,  la  voix  de  l'eiUme 
&  de  ramilié  ,  demandèrent  la  punjûon  de  ci!t 
attentat  :  un  arrêt  flctriflant  fut  figné  par  une  main 
qui  tient  &  qui  honore  égalcmcnc  le  fccptre  des 
rois  Se  la  plume  des  gens  de  Lettres  (  le  roi 
Stanillas ,  duc  de  Lorraine  &  de  Bar).  Mais  le 
philoibphc ,  fidèle  i  Cïs  principes  ,  demanda  la 
grâce  du  coupable  ;  Se  le  monarcjue  crut  rendre  un 
plus  digne  hommage  à  la  vertu    en  accordant  le 

?ardon  de  cette  odieufe  licence ,  qu'en  punifTant 
auteur  avec  févéritc.  La  pièce  rentra  dans  le  néant 
avec  fou  auteur  j  miis  la  juftice  du  prince  8c  la 
générofité  du  philofof)he  pafleront  i  la  poftérité, 
«  nous  ont  paru  mériter  «ne  place  dans  1  Encyclo- 
pédic. 

Rien  ne  corrige  les  méchants  :  l'auteur  de  cette 
première  Parade  en  a  fait  une  féconde,  otl  il 
a  joué  le  même  citoyen  qui  avoic  obtenu  fon 
pardon,  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  bien  , 
parmi  lefqucls  on  nomme  un  de  Tes  bienfaiteurs.  Le 
bienfaiteur,  indignement  traveflj ,  eft  l'honnête  & 
célèbre  M.  H*^",  &  l'ingrat  eft  un  certain*"*- 
Tel  eft  le  tort  de  ces  efpèces  de  Parades  ùû- 
tiques  ;  elles  ne  peuvent  troubler  ou  féduire  qu'un 
iiio'ment  la  fociété  ,  Se  la  punition  ou  le  mépris 
fuit  toujours  de  près  les  traits  odieux  Se  fans  etiet , 
lancés  par  l'envie  contre  ceux  qui  enrichifTent  la 
Littérature  Se  qui  l'éclaircnt.  Si  la  libéralité  des 
perfonnes  d'un  certain  ordre  fait  vivre  des  auteurs 
qui  [eroieot  ignorés  fans  lé  murmure  qti'ils  excitent , 
nous  n'imaginons  pas  que  cette  bienfcfance  puiiTe 
s'étendre  juiqu'i  les  protéger.  (Le  comte  DE  3ji£X- 

PARADIGME  ,  f.  m.  Ce  mot  vient  du  grec 
nfûJ-uy/Mt  ,  exemplar  ,  dérive  du  verbe  va.fm.i'%Uivt$^ 
tnanifefli  ojlenâo  RR.  lla^iit  prépofilion  fou- 
vent  ampliative  quand  elle  entre  dans  la  compo< 
itlion  des  mots  \  Se  /tntfue* ,  ofttndo.  Les  grammai- 
riens fe  font  approprié  le  mot  Paradigme  ^  pour 
dcH^ncr  les  exemples  de  dcclinaifons  &  de  conju- 
gailons,  qui  peuvent  fervir  enfuice  de  modcJesaux 
autres  mots  que  l'ufagc  &  l'analogie  ont  fournis 
aux  mêmes  variations  de  l'une  ou  de  l'autre  efpèce. 
Les  Paradigmes  font  des  exemples ,  des  modèles 
pour  d'autres  mots  analogues  ;  Se  c'eft  le  fens  littéral 
ou  mot. 

Les  Paradigmes  étant  principalement  defUnés 
d  Inculquer  la  règle  générale ,  par  l'image  fen- 
fible  d'une  application  particulière  propoféc  comme 
un  objet  d'imitation,  M>  le  Fèvre  de  Saumur  avoit 
ralfon  fans  doute  de  dcfirer  que  ces  modèles  fui- 
(ènt  préfentés  aux  jeunes  gens  (oos  une  forme  agréa- 
ble Se  propre  i  intéreUcr  leur  Imagination  :  il 
faudroit ,  krlon  fes  vues  ,  qu'ils  fuCTeot  imprimés 
fur  de  beau  papier ,  en  beaux  caraéièrcs  ,  Se.  dans  le 
format  de  rin-4'',  a&n  que  chaque  article  dû  Para- 
4fgfnc  a'occupftt  qu  aae  ligne  ^  Si  qu'oa  oc  fut  pas 
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obligé  d'en  renvoyer  quelque  chofc  i  la  ligne  fui- 
vante. 

Ces  petites  attentions  peuvent    paroître   minU'* 

tieulcs  a  bien  des  gens,  qui  prétendent  au  mérite  ds 
ne  voir  les  chofes  qu'eu  grand  :  mais  ce  qu'il  eft 
permis  aux  fpc£latcurs  oints  d'envifagcr  ainfi ,  doit 
être  exécuté  dans  toutes fcs  parties  par  les  maîtres. 
Se  les  meilleurs  font  toujours  ceux  qui  analysent 
le  plus  exa£lemcn:  les  détails.  Qu^l  me  fôit  donc 
permis  d'ajouter  ici  quelques  oblervations  qui  me 
paroiffent  inlérciTantes  fous  ce  point  de  vue.  Je  les 
rapporterai  furtout  aux  éléments  de  la  langue  Latine  } 
&  i  on  en  firntbien  la  raifon. 

I.  Déclinai/on,  Il  eft  généralement  avoué  qu'il 
avoit  une  barbarie  lufoutenable  dans  les  aocicni 
udiments  ,  otl  les  nombres  3c  les  cas  étolent  dé* 
lignés  en  latin  ,  fingulariter  nominativo ,  3cc  « 
«omme  iî  les  Commençants  avoicnt  déjà  entendu 
la  langue  dans  laquelle  oaprétendoit  pourtant  les 
Initier  parla  même  :  on  ne  Uuroit  leur  parler  trop. 
clairement;  Se  il  eft  fmgulier  qu'on  fe  foit  aviift 
fi  tard  d'employer  leur  propre  langue  pour  les  inf- 
Cruire. 

Une  autre  méprife  ,  c'eft  d'avoir  joint  au  Para* 
digme  d'un  nom  celui  de  l'article  du  même  genre} 
hœcMufa,  bujus  Mufie  ,  Slc  :  c'eft  une  Imitatioa 
maladroite  des  Paradigmes  des  dédinaifoos  grè- 
ques ,  od  l'article  paroit  pbis  néccflalre  ,  d'oià  ce* 
pendant  il  eft  encore  plus  avantageux  de  le  rctran-* 
cher  I  pour  ne  pas  partager  l'attcnlloa  des  Com- 
mençants en  la  furchar^cant  mal  à  propos  ;  Sc 
.  c'eft  le  parti  que  vient  d^  prendre  le  P.  Giratuiea« 
jéfttltc  ,  dans  Ton  Introduéiion  à  la  langue griqutn 
A  plus  forte  raifon  doit-on  fupprîmer  cette  aodi* 
..tion  fupcrdue  dans  les  Paradigmes  latins  :  Se  fi 
l'on  ne  veut  y  préfenter  aucun  nom  fans  en  &ire 
connoltre  le  genre  aua  enfants ,  que  ce  foie  fim- 
plement  par  l  une  des  lettres  initiales  /n  ,  /*,  ou  n, 
quand  le  nom  eft  d'un  genre  déterminé  ;  par  deux 
de  CCS  lettres  Se  le  mot  ou  entre  deux ,  s'il  eft  d'iua 
genre  douteux  ,  &c.  P'oyex  Genre. 

On  a  coutume  encore  de  traduire  chaque  cas  latia» 
en  fe  fervantde  notre  article  défini  te,  la  y  les  , 
pour  les  noms  appellatifs  ^  de  la  prépofitioo  de  » 
pour  le  génitif;  de  à,  pour  le  datif;  &  de  ^  oA 
jKtr  ,  pour  l'ablatif.  Cela  peut  induire  Quelquefois 
en  erreur,  parce  que  ces  cas  ne  Ce  tradulfcat  pu 
toujours  de  la  même  manière  ;  Se  c'eft  peut  -  être 
ce  paraUélifme  de  françois  Ac  de  latin  qui  a  donné 
lieu  à  nos  grammairiens  d'imaginer  fauflemeot  qna 
nos  noms  ont  des  cas  (  f^o/e\  Cas  ).  Je  voudrôis 
donc  que  l'on  mît  amplement  après  le  nominatlT 
Singulier  la  fignificatîoo  françoife  du  nom  ,  en  pa- 
renthèiè  ,  en  caraâèrcs  différents  de  ceux  du  latin  » 
làns  aucun  article ,  Se  qu'on  en  fît  autant  après  le 
nominatif  pluriel ,  en  indiquant  la  différence  d'or- 
thographe qu'exige  ce  noii^re  ,&  marquant  (oignen-* 
fement  le  genre  du  âransols  d4DS  cbacua  des  deux 
aombrcw- 

ComiM 


I 
I 


I 


I 


I 


PAR 

-  Comme  il  y  a  aufant  davantage  r^el  i  mettre 
en  pirallcle  les  chofcs  vcritablcmcnt  analogues  Se 
fcmbUblcs,  qu'il  peut  y  avoir  de  danger  à  com- 
parer des  chofos  qui ,  tous  les  apparences  trom- 
pcufcs  de  l'analogie  ,  footvcritablcmcnl  dificmbla- 
Lles;  je  crois  quil  pourroit  être  de  quelque'utiiité 
de  mettre  far  deux  colonnes  parallèles  les  cas  du 
fingulier  &  ceux  du  pluriel.  Alors  ,  pour  ne  pas 
occuper  trop  de  largeur»  onpourroil  mettre  la  ira- 
dutiion  fran^oirc  de  chaque  nombre  i  la  tète  des  lîx 
cASf  fous  la  t'orme  déjà  indiquée  j  Se  le  format  in-8'. 
devient  luffifaot. 

LanceUt ,  dans  VAh/ec  de  fa  Méthode  la- 
tine ^  avoit  imaginé  de  faire  imprimrr  en  lettres 
rouges  les  tcnniiiaifons  qai  caci^^rifenc  chaque 
cas  :  mais  il  nie  femUIe  que  cette  bigarrure  n'a 
d*au:re  ecTtt  que  de  choquer  les  ieux  \  Se  il  paroît 
que  le  Public  »  en  appUudiiTant  aux  autres  vues 
de  ce  fage  Se  laborieux  grammairien  ,  n'a  pas  ap- 
prouvé cet  expédient ,  puilqu'on  n'eo  a  fait  aucun 
nfagc  dans  aucim  des  libres  élémentaires  que  l'on 
a  imprimés  depuis.  Ce  font  en  eti'et  les  explica- 
tions Se  les  remarques  du  maître  qui  doivent  fixer 
l'arlcniion  des  ditcipies  fur  ces  dillcccnccsj  voici  donc 
un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire  par  raport  aux 
aoins. 

SlMGl7LIEI.  PlURIU. 
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(Tables,/.) 

Nom. 

Menfa,   f. 

Menf<e.  f. 

Gcn. 

Jlenfa, 

Menfarum. 

Dat. 

Menfa, 

Menjis. 

Ace. 

Me  n  fa  m» 

Menfiis. 

Voc. 

Menfa, 

Menfce, 

AbL 

MenfiU 

Menfis. 

J'ai  choin  le  nom  Menfa  (  Table  )  .parce  qu^il 
exprime  une  chofe  connue  de  tous  les  enfants  ;  au 
lieu  qu'ih  aprcnnenti  décliner  Mu/a  ^  fans  favoir 
"ce  que  c'cft  qu'une  Mufe;  ou  bien  il  faut  les  dit- 
traire  de  leur  analogie,  pour  leur  donner  les  no- 
lions  mythologiques  que  fuppofc  ce  nom  :  c'eft  un 
double  inconvénient  qu  il  faut  également  éviter,  dans 
les  commencements  furiout. 

Les  pronoms  pcrfonnels  cgo^  tu, fuit  peuvent 
&  doivent  être  préfcntcs  ions  le  même  afpcft  ;  & 
Jes  adjeétifs  même  ne  demandent  d'autres  djtfércnccs 
que  celles  que  l'on  va  voir  dans  l'exemple  fuivaut* 

Slt4GULIE|l. 

Bon  ,    m.   Bonne  ,  /< 
m.  f.  n. 


Nom. 

Bonus , 

hona , 

honum. 

Gen. 

Boni  , 

hontt  , 

boni. 

Dau 

BonOy 

bon  es  , 

bono. 

Acc-  à- 

Bonum  t 

honam. 

bonu/TU 

Voo- 

Sone , 

hona. 

bonum* 

AbL 

Bonù , 

honâ. 

bono. 

Gramm.  et  LiTTÉKAT,  Tome  If, 


Nom. 

Gcn. 

Dat. 

Ace. 

Voc. 

Abl. 


■f  A  R 

Pluriel. 

Bons ,    m.  Bonnes ,  /. 

Bi.  f.  n. 

Boni  ,  bana ,  bona» 
Bonorum^  bonanim  ,  bonorutru 
Bonis  ,  bonis ,  bonis. 
Bonos  ,  bonus  ,  bona. 
Boni ,  bona ,  àona. 
Bonis ,       bonis  ,        bonis. 
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Si  00  adje^f  a  Jaos  plulîeurs  cas  une  même 
teimiaaifoii  pour  plufîeurs  genres ,  on  peut  iiui-« 
qucr  les  genres  après  chaque  tcirainailon  j  pae 
exemple  : 

S  I  H  G  u 


Nom. 

Gcn. 

Dat. 

Ace. 

Voc. 

AbL 


Nom. 

Gen. 

Dat. 

Ace. 
Voc. 
AbL 
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Sage ,    m.  /. 

Sapiens  ,    m.  f.  o. 

Sapieniif. 

S^ipienri. 

Sapientem  ,  m.  f.  Sapiens  ,  m. 

Supiens. 

Sapiente  ou/apienci. 

Pluriel. 

Sages  f  m-  y. 

Sapîentes  ^  m.  f.  Sapîentîa  ^  n. 

Sapiintiam  ou  fapiemum  ,  m.  f.  ru 

Sapientibus. 

Sapientes  ,   m.  f.  Sapientia  %    n. 

Sapitntes ,  m>  f.  Sapientia  ,   n. 

Sapientibus* 


Dans  cet  exemple  ,  on  marque  les  trois  lettres 
m  t  f  ^n  ^^xL  premier  eu  de  cKzque  noatbtc  qui  n'a 
qu'une  lerminaifon  pour  les  trois  genres;  les  autres  « 
qui  n'ont  qu'une  tcrminaifbn  ,  funl  de  même  pouc 
les  trois  genres*  ."  ' 

Ce  n'eft  pas  afleï  d'avoir  déterminé  la  ^rme  qui 
m'a  paru  la  plus  convenable  pour  les  Paradigmes, 
L'cnlemblc  du  fytlcmc  grammatical  adopté  dans 
cet  ouvrage  ,  exige  encore  quelques  obt'crvations 
qui  atiroienc  dd  entrer  au  mor  Déclim  aison, 
mais  que  du  Marfais  ne  pouvoit  pas  prévoir  ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  les  mêmes  idées  que  moi  fur  les 
différentes  cfpéces  de  mots»  y^oye\  Mot. 

Je  regarde  comme  deux  efpèces  uès- différentes 
les  noms  &  les  adjcAifs  {  voye^  Gekre  ,  Mot, 
Nom  ,  Se  SunST\MTiF  1;  Se  je  crois  qu'il  n'y  a 
de  mots  qui  foîcnt  primiûvt^metit  Se  véiitablemenC 
pronoms  ,  que  les  trois  pcrfonnels  et^o  ,  ru .  fui 
{  voye7  PFf>NOM  ).  Je  conclus  de  U  que  les  d^ 
clinaifons  doivent  être  partagées  en  trois  ferions  ; 
que  la  première  doit  compccudre  les  cinq  décUoat- 

Cec  ce 
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fons  des  noms  ^  la  fcconde  ,  les  trois  procAms  ié~ 
clinés  ;  6c  la  iroifiéme ,  les  dècLinailbns   des  ad- 

1.  La  premîcce  dédinaifoa  des  noms  comprend 
ceux  i^aj  <tnt  le  nominalii  imgalicE  en  a  ou  en  ojj 
•en  £  ou  en  is  :  ainti ,  Aptes  la  règle  propre  i 
chaque  efpèce ,  il  faut  gq  Paradigme  de  chacune. 
On  ajoâtcta  à  la  tin ,  comme  en  exception ,  le 
^eiit  nombre  de  noms  en  u ,  qui  ont  le  datif  & 
l'ablatif  pluriels  en  abus  ,  aliii  que  le  féminin  ne 
foit  pas  confondu  dans  ces  cas  avec  ceux  des  noms 
mafculins  en  us  ;  fi  muia  avoit  formé  mu/is  , 
<ommc  on  le  forme  de  multis  ,  il  y  auroi!  eu  équi- 

l^oqnc. 

"^     La  féconde   déclinai fon   comprend   les  noms  en 
'tr  ou  ir  ,  en  um ,  &  en  «^  ;  voilà  trois  efpcccs  & 

^' trois  Paradigmes,  On  mettra  à  la  fuits  la  décli- 
naifon  de  Deas ,  parce  que  ce  mot  étant  d'uu 
iifage  ftéqucnt,  doit  être  connu;  5c  l'on  remarquera 
l'irrégularité  des  noms  propres  en  ius ,  de  ceux  eu  eus 
venus  du  grec ,  Ac  de  ceux  qui  changent  de  genre  as 
pluriel. 

La  troilicme  déclinaïfon  ne  peut  fe  divifer  qu'en 
Jeux  claiTes  ,  les  noms  malculins  U  féminins  dans 
l'une,  &  ia  neutres  dans  l'autre:  mais  on  fera 
bien  de  prclcnler  aux  cjfants  des  Paradigmes  de 
ditTcrentcs  Icrnunailons  djns  chaque  clalfe.  U  faut , 
je  croîs  ,  ne  faire  mention  que  de  peu  d'excep- 
tions ,  parce  qu'on  ne  diroit  pas  tout,  ou  l'on 
exccderoit  les  bornes  qui  conviennent  à  des  élé- 
ments. 

Dans  la  quatrième  dcclinaifon,  il  fufïira  de  donner 
un  Paradigme  en  ms  ^  Se  un  autre  eu  u  ,•  de  décliner 
cnfuite  domus  ,  qui  revient  fréquemment,  Se  de  re- 
marquer quelques  noms  qui  out  le  datit  &  l'ablatif 
pluriels  en  uJfus, 

La  ciaquiémc  déclinaifon  ne  demande  qu'un  Pa- 
radigme, &  n'a  aucune  dilHcuIté. 

i.  Les  trois  pronoms  cfo  ,  tu  j  fui  ,  doivent  être 
déclinés  l'un  après  l'au'.rc  ,  tans  aucune  règle  énoncée  \ 
ce  font  trois  mots  particuliers,  quine  (êrvent  d'exem- 
ple à  aucun  aottc. 

^.  Il  doit  y  avoir  trois  dcclinailbasdcsadjcAîis, 
difl'ércncîées,  comme  celles  des  noms  ,  par  le  génitif 
iingulicr. 

La  première  déclinaifon  comprend  les  adjeftift 
dont  le  génitif  lingulicr  cil  en  i  pour  le  malculin  , 
«n  <«  pour  le  fcniinin ,  &  en  i  pour  le  neutre  : 
l'adje^if  n\afculin  fe  décline  comme  les  noms  en 
<r  ou  ir  DU  comme  les  noms  en  uj  de  la  (cconde 
dcclinairon  ;  Tadjcélif  féminin  ,  comme  les  noms 
an  a  de  la  première  j  &  l'adjeétif  neutre  ,  comme 
les  noms  en  um  de  la  fccondi:.  Après  les  Para- 
digmes des  deux  adjcéUls  puUher  &  bonus  ,  il  eft 
bon  de  remarquer  que  meus ,  a  ,  um  ,  tait  au  vo- 
catif Singulier  mafculin  meus  ou  mi  /  que  lujus  , 
.jH  ,  um ,  fuus  ,  a  ,  um ,  tuus ,  a  ,  um ,  Si.  vefitr^ 
iira  t  trumy  n'ont  point  de  vocatif,  &  quelle  en 
aA  u  tùfon  (  l'oyei  Vocatif  i  ^   enfin    que  les 


X  K 

adfcAifi  pluriels  amho  Si  duo  font  Ii^t^roclîtei ,  IP 
il  fera  utile  d'en  cxpofcr  parallclemeat  les  Pdn*- 
digmes. 

Les  ad]c£bi(s  de  la  féconde  déclinaifon  ont  le 
génitif  lîneulier  en  ii^j  ou  en  r'j/J  pour  les  trois  gemcS| 
fie  ont  d'ailleurs  beaucoup  d  analogie  avec  ceux  de  U 
première. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  ius  ,  font  aliuj ,  c , 
ud;  alter ,  cz ,  umf  alieruter,  traj    irumi  iUt, 

a  ,    udi   neuut , 


um 
a  ,  udi   ipfe ,    a  ,   um  ;  ifle 
tra  ,     trum  ,*   nuUus  , 


udi 

a,  um  i  foluj ,  a  ,    umi 
.  a  .  um  i  unus  t  a  ,  um. 


tvtus  -,  a  y  um  i  ullus 
uter ,  tra  ,  trum;  uterlihei ,  iicralihet ,  mrumliieti 
uterque^  ut  raque  ^  ucrumque  ,  utervis ,  utrarij  , 
utrumvis.  Ils  ont  tous  le  génitif  iîoguUcr  en  iiu. 
Si,  le  datif  eo  i  pour  les  trois  genres  ^  Taccu^tit 
neutre  efl  femblable  au  nominatif  i  ils  n'ont  poix 
de  vocatif  (  vqyei  Vocatif);  dn  refte  ils  fe 
déclinent  comme  les  adjeftils  de  la  prcmiëie  dé- 
clinaifon. Ueilbon  de  préfenlerici  les  Paradigwui 
de  alius ,  a  y  ud  y  de  uter  y  tra,  trum,  ft  dc 
folus,  a  ,um  y  qui  foutdiflingués  par  des  dJÂÎreaca 
qui  fe  rcuouvem  dans  les  autres  ad)e£Ufs  do  la  mhot 
dafle. 

Ceux  dont  le  génitif  eA  en  fus  fe  éécHaaâ 
chacun  à  leur  manière  ,  fi  ce  n'cft  que  les  compcfêi 
Ce  déclinent  comme  les  primitifs  iïo^ples  ;  aidj  » 
Il  faut  détailler  les  Paradigmes  de  chacun  de 
ceux-ci  :  ce  font  hic ,  httc ,  hoc  ,*  ts,  e<7  ,  id ,8cÎûù 
cotnpofé  idem  ,  eadem  ,  idem  ;  <]ui  »  aua  y  fuo^, 
ou  ifuis ,  qaee ,  quid  ,  Si.  à  peu  près  oouzc  cda- 
poiés. 

Les  adje£Vi(f  de  la  Itoifième  dédmairon  ont  le 
génitif  fiugulier  en  is  pour  les  tiois  genres,  4t  fe 
partagent  en  trois  efpcccs. 

Ceux  de  la  première  cfpcce  n'ont  qu'une  fecmi- 
naifon  au  nominatif  tlogulier  pour  les  trois  genres, 
comme  tv>ftras  (  de  notre  pays  ") ,    teres  (  rond  ), 


inftans  (  preflant  ),  fapiens  (  (âge),  in/ons, 
(  mnocent  )  ,  vecors  (  licbe  )  ,  eiudax  (  hardi  ] , 
jimplex  (  umplcj  ,felix  { heutcax  ),  atrox  (atrocrj  ^ 
trux  i  cruel).  Ils  ont  le  génitif  lîngvliet  en  il  i 
le  datrf  en  /,-  Tacculâtif  en  em  ponr  le  mfeilia 
&  le  féminin ,  &  femblable  au  nominatif  pour  le 
neutre  j  le  vocatif  eft  enlièreraent  frmbUble  ae 
nominatif  i  &  l'ablatif  eft  en  e  ou  en  /  .'  le  Boai- 
natif,  l'accufatif,  &  le  vocatif  plnriels  funlcoe/ 
pour  le  mafculln  Se  \c  féminin  ,  &  en  ;>  pov  te 
neutre  j  le  génitif,  en  ium  ,  quelquefois  ca  atarW 
fyncope;  le  datif  &  Tablatif,  en  ihuj.  V^  m 
Paradigme  peut  fuffîrc  «  à  moins  quon  a'aise 
mieux  en  donner  un  pour  les  adj>ifli6  qui  font  te^ 
minés  par  /  ,  Ac  un  autre  pour  ceux  dôntU&ak 
eft  ar.        . 

Ceux  âc  la  féconde  e(pèce  ont  deux  tcrminaifa* 
au  nominatif  fineulier ,  Tune  poar  le  aiaWali»  & 
le  féminin  ,  Sc  1  autre  pour  le  neutre  f  les  w^itU 
en  is  Se  en  e,  comme  fonis  ,  xn.  f. ,  yiffft  •« 
(  courageux  )  5  les  autres  en  pr  &  en  iti| 


I 
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fbrthf,  m.  ^,  fonlus  f  a.  (plus  couragcuï);  & 
ceux-ci  font  toujours  compantifs*  Ils  fc  d^clîocnt 
comme  les  adjcâii^  de  U  première  cfpècc  ,  fî  ce 
n'cit  que  ceux  en  is  font  rablatif  ftngulicr  fculcraent 
en  i.  Se  que  ceux  en  or  ont  le  nominatif,  Taccufatif, 
4c  le  vocatif  pluriels  neutres  en  a  ,  &le  génitif  en 
um  ians  i,  11  fant  ici  deux  Paradigmes  ,  l'un 
pour  les  adje£^iB  en  is  ,  &  l'autre  pour  ceux 
ea  on 

Les  adjcâifî  de  la  (roiGèmc  efpèce  ont  trois 
tcrmînaifons  au  nominatit'  (îngulîcr,  er  pour  le 
mafculin  ,  Ls  pour  le  féminio ,  e  pour  le  neutre, 
■omme  ceUher  ,  hris  ,  bre  (  célèbre  \.  Us  ont  le 
vocatif  singulier  cnricremcnc  fcmblabfe  au  nomî- 
BAtif  ^  du  rcHe  ils  fc  déclinent  comme  les  adjc^ifs 
en  is  de  la  fccondc  efpécc.  Un  fcul  Paradigme 
fît£t  ici. 

U  peut  être  olile  de  donner,  après  les  décli- 
flljfons  des  adjcdifs  ,  la  l'iftc  de  ceux  (jui  font  imlé- 
dlnaliles  ;  les  piincîpaux  font,  i''.  les  adjectifs 
pluriels  ,  toi ,  totidcm  ,  quoi ,  aliauoi ,  quotvum- 
^tttf  ,  quotquot,  quocHhct ,  quotvts  ;  i**ics  ^icC' 
tiis  suiméraux  cotlcâifs,  quatuor,  quinque  j  Jex  , 

Oo  a  coatume  de  regarder  comme  des  pronoms 
prcfquc  tous  les  adjcdifs  que  je  raporte  à  la  féconde 
âéclinaifon,  fk.  quelques-uns  qui  entrent  dans  les 
deux  autres  ,  comme  meus,  tuus  ,  fuus  ,  cujus  , 
nofitr^  vefiir^  qui  forte  de  la  première,  &  cujas  \ 
Tiûjiras ,  vejîras  ,  qui  font  de  la  iroilièmc  j  nais 
ce  font  de  véritables  &  purs  adjeclif^  ,  comme  je  le 
£ùsvoir  ailleurs,  f^oyej  Proi^om. 

n.  Con/u^di/ônJ.  Nos  anciens  Rudiments  avoienti 
Aans  les  conjugaifo^is  ,  des  abfurdités  femblables  i 
celles  des  déclinaifoos:  les  dénominations  des  modes, 
des  temps ,  &  des  nombres  ,  y  éioicnt  en  latin  ; 
Jndicativo  modo  y  tempore  prtrfemi^  jtngulariter  y 
Sec:  le  pronom  peifonnel  étoit  exprime  à  chaque 
perfonne  ;  tgo  amo  (  j'aime)  tu  amas  (  tu  aimes } , 
icc.  On  cegardnic  la  Grammaire  grèque  comme  un 
prototype  dont  il  ne  fallnit  pas  s'écarter ,  Se  en 
confcqucnce  on  avoit  imaginé  un  optatif  latin  ; 
Optativo  modo  ,  temport  prtefenti  &  impcrfecîo  , 
^ngulartUTy  utinam  ego  amarem  1  \^pl£-i  à  Dieu  que 
j*aimajfe\  )  f-^oyci  Optatif. 

LaJicelot ,  dans  Y  Abrégé  de  fa  Méthode  la- 
tine ^  a  réformé  toutes  ce;  fautes;  il  nomme  les 
temps,  les  modes,  &  les  nombres  en  franyoîs;  il 
Tupprime  les  pronoms  pcrfonncls;  il  retranche  le 
prétendu  optatif  :  mais  fcs  Paradigmes  ne  me 
caroinènt  pas  encore  avoir  toute  la  peifcfUon  dé- 
arable. 

i*.  U  met  en  parallèle  les  quatre  coojugaifons  ; 
Ac  fc  crois  que  cette  coniparaiion  ne  peut  que 
iarchargcr inutilement  r.v.temion  dw  Commençants: 
tf'eft  i  des  obfL'rvations  particulières  ,  ou  orales 
««  écrites ,  i  afligacr  les  diffcrcaccs  des  conjugal- 


PAR 


lU 


(bflj ,  &  2  rexcrcjcc  à  ici  inculquer.  U  me  fembic 
qu  il  ne  feut  mettre  en  colonnes  parallèles  que  leï 
deux  nombres  de  chaque  temps  ,  comme  on  doit  y 
mettre  les  deux  nombres  de  chaque  nom  ,  de  chaque 
pronom  ^  &  de  chaque  adjcûif. 

1°.  U  confond  les  temps  de  Tindicatif  &  du 
fubjonClif,  &  met  de  fuite  ceux  qui  ont  le  même 
nom  dans  les  deux  modes  ;  après  amo  ,  amas  , 
amac  ,  &c,  vient  amem  ,  âmes  ,  anet  ;  puis  on 
trouve  amabam  y  amubas  ,  amabat,  &c ,  fuivî 
à' amarem  ,  amares  ,  amaret  y  kc  ,  fie  ainû  de  fuite 
C'cft  qu'il  regarde  les  modes  en  général  comme 
des  diltinâions  arbitraires  &  peu  cfTencicllcs , 
qui  (ê  prennent  indiftinfteraent  fes  unes  pour  les 
autres  ,  &  tout  aa  plus  comme  des  di/iiion9 
purement  roaléricllcs  des  mêmes  temps.  J'ai  ap* 
précic  ailleurs  ce  fyftême  [voye-{  Mode)  ;  &  je 
crois  qu'il  aA  ^cUe  de  conclure  de  celui  que  j'ai 
établi  ,  que  les  modes  doivent  être  fépatcs  les  uns 
des  autres  dans  les  Paradigmes  des  verbes.  J'en 
ajoiiterai  ici  une  raifon  particulière;  c'efl  que  les 
Paradigmes  doivent  prcfcntcr  les  variations  du 
mot  fous  les  jpointsde  vile  les  plus  propres  X  tîxrc 
les  lois  urucllcs  de  la  Grammaire  de  chaque  lan- 
gue ;  or  tous  les  temps  d'un  niéme  mode  font  fournit 
aux  mêmes  lois  grammaticales  ;  àc  ces  Ivis  (ont 
ditlérentes  pour  les  temps  d'un  autre  mode  ,  même 
pour  les  temps  de  même  dénomination  :  il  cA  donc 
plus  raifonnaole  de  grouper,  pour  ainfi  dire,  par 
modes  les  temps  d'un  même  verbe,  que  de  confonirc 
ces  modes  dont  la  diflinflion  cA  ft  eflencicllc  pouc^ 
l'inteUigcnce  de  la  Syntaxe. 

3°.  Le  même  autcar  tradnit  en  françoislesIcmpV 
latins,  &  il  tombe  i  ce  fujet  dans  bien  des  mé- 
priles.  En  premier  lieu,  il  traduit  en  deux  inanicrcs 
certains  temps  du  verbe  ,  qui  n'ont  en  cflct  qi:*' 
l'une  des  deux  lignifications  ;  amarem  (  que  j'aimafie, 
dit-il ,  ou  j'aimcrois  1  amavi  [']^l'l^\aii  ou  j'ai  aime]; 
amavijfem  (que  j  enfle  ou  j'aurois  aimé  )  :  or 
amarem  appartenant  au  mode  fubjontlif ,  ne  peut 
pas  lignifier  J'aimerots  ,  ni  amavijfem  ,  j'aurais 
aimé;  parce  que  ce  font  des  temps  du  mode  fup- 
pofitif  qui    manque   abfolument   au  latin  (  P^o^e^ 

M0DE,SUBJ0HCTIÏ,    SUPPOSITîy):  c'cft" 

la  même  raéprife  par  raport  i  amavi;  il  préfente 
toujours  le  palTé  tous  le  même  atpei^^i  &  confé- 
quemment  il  doit  toujours  être  rendu  en  trançois 
delà  même  manière,  j'ai  aimé:  aotic  J'aimai' ett 
un  temps  qui  étoit  inconnu  aux  romains.  P^oyf^ 
Temps.  En  fécond  lieu  ,  le  Rudiment  de  Port- 
Royal  donne  tout  i  la  fois  un  fcn^-  aÛif  &  un  frns 
parfif  à  chacun  des  trois  gérondifs,  &  au  fucio 
en  u  i  c'cft  une  contradi£Vion  frapante ,  qu'il  n  cft 
pas  poffiblc  de  croire  ouc  l'ufagc  ait  jamais  auto- 
rifée  :  quelques  cxcinplcs  mal  analyfcs  ont  occa- 
fionné  cette  erreur  ;  un  peu  plus  d'attention  la  cor- 
rigera ;  il  n'y  a  de  géroivdifs  èc  de  fupius  qu  i  la  vol> 
aâive.  yoye^  Gt'ko^oif  y  Supih.  > 

Je  a  ajoûtcxaj  pas  ici  toutes  les  obfcrvalioDi  ^1 
Ccc  co  X  .   -«, 
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je  pourrait  fiice  fur  U  ^(îaominïtioo  &  l'ordre 
des  temps  ;  on  peut  voir  le  fyftéme  que  j'aHoptc 
fur  celte  iûiijcic ,  anUie  TfMfS.  Je  oie  contcn- 


PAR 

ferai  Jonc  de  ptéfenler  <]t]elaue  temps  du  verbe  <>»#, 

fous  U  forme   que  je  crois  la  plus  convenable  poat 
a^cfter  l'iniagiiutioa  d'une  maoicre  uiUe< 


D   I   C    A   T    I    F. 


SinguUtr* 


Pluriel, 


Présents. 


IndcfÎDJ. 


Di^aiA, 


Ç/lnio  ,   paime. 
<  Amtis  ,  lu  aiirves  ou  vous  aimez. 

\,Amat  ,  il  ou  elle  aime. 

^     ,  .         Ç  .-îmaham  ,    j'aimois. 

Antérieur.  ;  ^j,„^f,'^j^  („  aimois  ou  vous  amicz. 


% 
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'Imabat ,   il  ou  elle  aimoil. 


f  .4maba  ,    f aimerai. 
Poftéricur.<  Amahij^\y.\ ainienisouvous aimerez. 
l^/imahit ,  il  ou  elle  aimera. 


Amamus ,  nous  aimons* 
A  mails  ,  vous  aimez- 
Amant  ^  ils  or*  elles  ajipect 

Aniabamus ,  nous  aimions. 
Amabaùs ,  vous  aînnicz. 
Amahdïïf,  ils  ou  elles aimoieri» 

Amahîmus  ,  nous  zimeroas. 
Amahitis  ,  vous  aioscrcz. 
Amabunti  ils  ot<  elles  aimetODb 


On  peut  difporer  de   même  les  prétérits  &  les 

futurs  ,  au  fubjun^tit'  comme  i  l'iniiicatif ,  à  la  voix 

I  DalTtve  comme  à  la  voix  Si^ivc.   U  y  a  fculcmeiU 

obfen'cr  qu'une  pareille  djrpofition  occupant  trop 

de  largeur  pour  une  page  ia-8** ,  on  peut  prendre 

mettre  fur  la  pag;  vcrfo^ 


parti 


de  mettre  fur  la  pag;  vcrfo^  qui  cJi  i 
Çauchc  ,  les  dénominations  générales  des  temps 
diiporées  comme  on  le  voit  ici  \  m  fur  la  page  rf/îo , 
<]ui  cii  à  droite  ,  le  par  Para^iJffme  du  verbe  fur 
les  deux  colonnes  parallèles  du  fingulici  &  du 
pluriel. 

Dans  les  temps  compofcs  ,  il  y  a  toujours  ^cl- 

a lies  mol;  qui  font  communs  d  toutes  les  pcifonnes  : 
_  fera  utile  de  ne  les  écrire  qu'une  fuis  i  côté  du 
temps  ,  fur  une  ligne  couchée  verùcalement.  i°. 
Cette  liirpofition  (cta  mieux  l'cntjr  ce  qu'il  y  a  de 

|<ommun  Si  de  propre  à  chaque  pcrfonne  :  i°.  comme 
l'cipédicnl  cft  égaleinent  de  mifc  en  latin  Se  en 
ftan^ois ,  il  fervira  i  diminuer  la  largeur  du  Pa~ 
fiulisrmi  ^  qui,  fans  cela,  occupcroil  fouvent  plus 

|d'cfpacc  que  n'en  comporte  la  page,  &  forccroit 
h  n\eurc  une  feule  pctlbnne  en  deux  lignes.  Voici 
fous  cette  forme  \t  futur  Â/jini  antérieur  à\x  mime 
mode. 


Singulier, 


eram 
*ras  y 
erat , 


y  je  devois 
tu  devois  ou  vous 
il  ou  elle  dcvoit 

PluiUL 


deviez 


eramus  >  nous  devions 

gratis  >  vous  deviez 

erdnt f   ils  ou  elles  dévoient 


On  difiinguB  communément  quatre  confu^ajfyns 
tégjlièrcs  des  verbes  lalias  ,  dilidrcnciécs  piincipa- 
lemem   par  la  voyelle  qui   précède  le  râ  riiial  du 


préf>:nldcrinhnilif  ;  c'eA  uo  <2  long  dans  les  verbes 
de  la  première  coi)>ugaifonj  a/nùrt  (aimer}  j  c'cll 


trtlfl 


un  c  long  d.ins  ceux  de  la  féconde  ,  monêre  (ayeriii 
c'cft  un  e  bref  pour  la  (toîliéme ,  Uçën  (  lire 
&  c*cft  un  î  long  pour  la  quatrième  ,  a 
(  entendre  ).  On  a  coutume  de  donner  trois  Pars- 
digmts  i  cbac-Jnc  de  ces  confugaifons  \  l'ua  poer 
les  verbes  de  terininaifon  active  ,  (oie  abfblta  lèit 
reUtit's  ;  le  fécond  pour  les  verbes  de  U  veux 
palfivc  \  &  le  troiiième  pour  les  verbes  dcpooaît. 
Cela  cil  trèt-bien  :  mais  il  me  femblc  autliiEroil 
mieux  encore  de  partager  ea  deux  elî 
verbes  de  la  troifiéme  coujugaifon  ;  &  de 
dans  l'une, ceux  qui  ont  une  confunnc  avar»(  0 
prcfenc  indehiii  de  l'indicatif»  comme  U^; 
dans  l'autre,  ceux  qui  ont  au  même  tempe  un  i 
avant  o  ,  comme  t:apîo  ;  dans  ce  cas,  U  âv^-'-i' 
trois  Paradigmes  pour  les  verbes  de  la  p:: 
elpèce,  par  exemple,  Ugo  ^  Ugor  y  &y<r^*a-,ji 
en  faudroit  pareillement  trois  pour  ceux  de  la 
féconde  ,  pat  exemple  ,  capio  ,  capior  ^  êc  aggr^ 
dior  :  U  me  femblc  que  ce  n'c(l  pas  aifez  t  poux  les 
Commençants, d'une  limplcremarque  telle  qoe  c 
du  Rudiment  de  Pori-Royal ,  p^^gc   ^6. 

On  a  coutume  de  meure  ,   ila  1  rorj 

gaifons  régulières,  les  i^aAit/i^mirj  :\  u»-' 

maux  ou  incgulicrs ,  &  l'on  fait  bien  ,  mais  k  too- 
drois  qu'on  le  fît  avec  plus  d'ordre  ,  le  que  r«« 
fuiv'it  celui  des  confugaiioos  aicmcs.  Le  Rvdun 
de  Pori-Royal  débute  p.u  eo  ,  qni  efl  de  ii  quair; 
me  conjugaifon  ;  viennent  ervfuiie  i<o/o ,  imah  ,  aofir 
8c  /erû  y  qui  font  de  la  ttoilîème  :  mUpofkmti 
profum  ,  qui  tiennent  au  veibc  fubltuitif ;  &  ecÉl 
edo  &  tromcdct  j  qui  font  encore  de  la  trot&êmr; 
c'cll  un  vrai  dèfordre  ,  Se  d  ailleurs  la  lifte iesa»- 
maui  n'cft  pascomplette. 

Comme  le  verbcyûoi  efï^ un  auxiliaire  ciécc£tf 
dans  lesconjfgajfons  rcgulicies  »  oit  doit  eoCronV 
le  Paradigme  dès  le  oinmcncemcot  :  d'où  p 
conclus  que  les  irtcgulicis  pojfum  Se  profum 
vent  être  conjugues  les  premiers  de  tout  lei  _ 
maux.  Comme  il  n'y  en  a  potnt  i  U  PcuMwa 
conjugaison,  il  faut  conjuguer  cnfuite  «m^iM 
le  ptiiiéiit  c^  aujus  fum  ou /mJ  i  fcil  ferriaÂ 


I 


PAR 

paradigme  à  gauiUo  ,  gavifus  fum  on  /î« ,  i 
foUo  t  Jolitus  fum  ou  yui,  &c.  Jl  y  a  un  vcibc 
de  la  tioifléuic  ct.mjugdil*on  <jui  fuit  la  uiémc  ano- 
malie; c'cdjitîo,  Jifus  fum  ou  fui,'  il  faut  auffî 
le  conjuguer  pour  Icrvir  de  Paradigme  à  les  com- 
polés  confido  ,  diffido  :  fio ,  qui  tient  lieu  de 
yaffif  i  fotio  dans  (z%  préfcnls,  ûc  qoi  n'a  d'auUcs 
pictéïils  oj  d'autres  tiilurs  que  ceux  qu'il  emprunte 
du  pallitdc  ce  verbe,  doit  aufll  èire  conjiiguc  :  on 
peut  mettre  cnfuitc  la  conjugaifon  active  ii  palfive 
de  ferof  qui  fetvira  de  Paradigme  i  tous  fcscom- 
pôles,  dont  il  ch  bon  de  dciailicr  les  temps  pri- 
aixKih  ,  i  caufc  des  mctaniorpholcs  de  la  particule 
compofantc  :  puis  le  veibc  £do  ,  qui  fera  le  Pa- 
radigme de  comedo  &  exido  ;  enfin  viendtcnt 
les  ttoii  verbes  voloy  malo  ,  ûc  nolo.  Le  verbe  io  , 
^taat  de  la  quatrième  coojugailou  ,  ne  peut  cire 
placé  qu'ici  \  &  il  fera  Cuivi  ioiiiiédiaientcnt  de  la 
conjugaifon  du  défeâii  memini  ,  qui  Icra  le  Para- 
digme de  novi ,  capi  »  odi* 

Je  n'ajoû:eiai  plus  qu'un  mot,  qui  eA  eéncral. 
CVft  i'',  qu'au  delTous  de  chaque  Paradigme  il 
eft  bon  de  donner  une  lifte  alphabc.iquc  de  pluiicurs 
mois  (oumîs  i  la  même  analogie  ,  aân  de  fournir 
aux  Commençants  de  quoi  s'exercer  fur  le  Pinw 
digme  ,  fii  en  même  temps  pour  leur  aprendtc 
autant  de  mois  latins  ,  noms,  adfc<flifs,  ou  voibes. 
i**.  Il  me  fcaiblc  que  la  règle  paiticulièrc  fera 
placée  plus  convcrublcmcut  aptes  le  Paradigme 
qu'avant  :  elle  ne  peut  cire  bieu  entendue  qu'en  ce 
Tieu;  &  c'eft  d'ailleurs  Tordre  naturel ,  les  rcclcs 
analogiques  n'étant  que  les  icfultals  de  l'ufage. 
S  il  y  a  donc  des  règles  communes  i  toutes  les 
dédinaifons  des  noms  ou  des  adjaûi^  ,  ou  à  toutes 
les  conjugaiions  des  verbes  ,  il  en  faut  réfcr\'ei 
1  expolition  pour  la  iîn:  ce  font  couiuic  les  corol- 
laiics  de  loui  le  détail  qui  précède. 

Il  eft  aile  d'appliquer ,  aux  Paradigmes  de  quel- 

3 ne  langue  que  ce  foil ,  ce  que  je  viens  de  dite 
c  ceux  de  la  langue  Jiiline,  en  obfcnan:  ce  que 
Zc  génie  propre  de  chaque  langue  cxjgc  de  paiii- 
culicr  ,  foit  eu  plusfoit  en  moins.  (M.  BeAUZÉE.) 

(N.)  PARADOXISME.  f.  m.  Figure  de 
penfée  par  combînaifon  ,  qui  confifle  à  réunir  ,  fur 
le  même  fujîl,  de*  attributs  qui  ,  au  premier  coup 
d  ail  ,  paroifTcnt  inconciliables  &  conUaàiéloires. 
C'eft  ainli  que  iM.  Thomas  dit  de  Sully  :  Il  fe  ven- 
gea de  les  ennemis  t  t-ar  il  ne  perdit  aucune 
vecajion  de  leur  faire  du  bien.  Boilcau  dit  de  même , 
qu'un  Noble  ruiné  qui  fe  mcfaiiic  >  redevenu  riche 
par  un  luaiiagc  inégal , 

Kéublit  Ton  honneur  i  force  d'infamie. 

Dans  fa  Mercuriale  fur  la  grandeur  d'âme , 
JW-d'Agueffcau  fc  fertd'un  Paradoxifme  femblable 
i  celui  de  Boileau  .  mais  plus  fcricux  ,  puifque 
celui  du  poète  twlt  qu'ironique  :  Aimer  mieux 
4tre  grand  que  de  le  paroUrt  ;   n'être  fenjible  y 


PAR 


■TfT 


ni  €1  la  fauffe  gloire  de  s'élever  àa  deffus    A 

lu  plus  redoutable  puiffance  y  rti  à  la  faujfe  hanxt 
de  paroure  fu^comber  à  fan  L'redtt  ,■  àrja  ^ke^rger 
Vûlomairement  des  apparences  de  l"m^uite\p9ur 
fervir  la  jujrue  au  prix  de  toute  Ja  réputation 
par  une  confiante  &  glorîeufc  infaitkic  :  s'ejî  ee  qui 
nefl  re'fervè  qui  un  petit  nombre  drames  géne^ 
reujes ,  que  leur  venu  eVve  au  dejfus  de  leur giùirt 
même, 

Paradùieifme  t  Imitation  du  Pâradore  v  cotnma 

Héhraïfme  lignifie  Imitation  de  l'hcbrcu.  C'eft  un 
terme  que  j'ai  Lit  i^^xiz  par  analogie ,  pour  une 
Hgute  trcs-récllc  qui  avoit  bcfcin  dans  notre  langue 
d  un  nom  diftin^^t  i!>  cooveuable. 

On  la  défîgnoit  quelquefois  ,  il  ell  mi  ,  par  Itf 
T\oixià'OppoJition,  &  ceft  ainfi  qu'elle  a  été  de- 
ligr^cc  dans  la  première  Encyclopédiç  ;  mais  ce 
terme  a  déjà,  dans  notre  lan«^ne,  1:  I"  i,il  qu*Ofi 

lui  ftonDoit>  &  par-  Id  même  iî  pcui-èt:e 

plus  que  celte  Ggure  ne  comporte  cipciiet.  *- 

Les  gtecs  l'appellent  Oçv/*»fM  (  Fetlie  ftnt)*, 
mot  compofé  de  tÇ^*  (  ajgU%  délié  (  jit^)  -,  ■&  de 
^B-f.a  {  Jf^l^i  )  dérivé  de  ju«f«»  (fcu)i  flc  cette 
figure  en  eltel  dégaiië  la  raifon  fons  un  ait  d'ab- 
lurdiic.  La  rajfbii  n'en  devient  que  phis  piquante  i 
le  tour  réveille  ,  étonne  d'abord ,  &:  plnh  cnlin  \ 
parce  qu'il  donne ,  à  l'amour  propre  de  celui  qui 
lit  ou  qui  entend  «  la  latisfàuîon  dVvoîr  vaincu 
une  petite  dirïîcullé  ,  celle  de  concilier  des  idées  qui 
paroilTcnt  incompAtibles.  Maïs  le  ^laiiïr'dc  T-^rmei 
celte  diflicullé  in^cnieufe  ne  doit  point  fédoire  réc:i« 
vain  ou  l'orateur  jutqu  a  l'excès. 

Qu'il  évite  i*\  Tufjige  trop  fréqitent  de  cctW 
Âgure  :  l'alfe^ation  déshonore,  pÂrce  qtt'ellc  srirjuce 
la  dilètie.  <*   ' 

Qu'il  élite  î°.  les  tours  trûp  énîgmatjqucs  :  on 
n'aime  que  l'exercice  ,  on  fuit  la  pcinc>  S'il  fe 
préfente  donc  un  tour  de  penfce  de  ce  gcnie  ,  qui 
puilTc  révolter  par  un  air  d'cxaî^ér.»iior  ou  choquer 
par   une  apparence  trop  forte  Ji  on  pe r.< 

le  rifqaer  Un*  doute  ,  mais  en   ,  .:   for  le 

champ  une  explication  limplc.  iVcit  un  etentple 
donne  pat  Cicéron  m^mc,  lorffi'i'ilciporc  les  avan- 
tages derarailié  pour  *?e«x  qui  s'aimeii'.  : 


Et  ahfentes  adfunt  ^ 
&  egentes  abundant, 
6"  imbecilles  valent , 
6  ,  quûd  iiifitilius 
di^ueji  ,  moriui  vi- 
l'unt  :  rantus  eos  ho- 
nos  ,  memoria  ,  défi' 
derium  profequitttr 
amicorum  >  (  De  amie* 
vij.  ij.  ) 


Malgré  leur  abfcnce  ,  iU 
font  pré  cnts  ;  malgré  leur 
pauvrele,  ils  font  dan^  l'abon- 
dance ;  malgré  leur  fojblefîc , 
ils  ont  de  la  vigueur;  &,  C« 
qui  efl  plus  cmbarraffant  à 
airc^aptcsleur  mort  ilsfivtnt 
encore  :  tant  eft  vif  le  rcfpeék, 
le  fonvcnir,  le  regret  de  Icar* 
amis  *. 


L'orateur  fembloît  d'abord  cTagérer  jufqu*J  Tab* 
fuidiié  les  avantages  de^'ainitié  ;  mai%  aôllî  t«^t  tl 
doime  uoe  cxplicaûqn  urnplc  du  detoicr   r&eaib:e 


J 
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de  Coq  ParaJoxifme  ,  qu  il  avoit  piéreotélui-nièine 
cuinme  difficile  i  petruaider. 

5*.  Que  l'orateur  ou  IVcrii-uîn  tâche  furtont  de 
fonder  le  Paradoxifmi  fur  les  idées  naturelles  dit 
fujcl  ;  c'cft  le  plus  sdr  mr>ycn  d*ctie  clair  &  de  ne 
psi$  èlre  loupçonné  d*airctcric.  Mafl^lion  ra  nou« 
iourair  uu  exemple  de  celle  clpccc,  f^ous  en  pet' 
drU\  la  raifon  ?  C^eft  à  dire  ,  vous  r€frarderU\  U 
monde ,  comm:  un  exil  ;  Us  pLiiftn  ,  comme  une 
ivrfjpci  U  jftcliéj  comme  U  plus  grand  tUs  mal' 
/ictus  i  Us  places  ,  les  honneurs  ,  la  futiur^  la 
fortune  t  l'omme  des  fonj^es  ,  le  fiilur^  comme  la 
grande  tf  unique  affaire  :  eji-ce  làperdre  la  raifon  ? 
ricarcufe  folie  !  eh\  que  n'/tes-votts  dès  aujour- 
dhui  du  nomhre  de  ces  lagcs  infcofcsi  [  M.  BeAL'- 
Zl^E,  ) 

(N.)  PARAGOGE.  f.  f.  CVft  la  troifièmc 
cfpèce  de  Mclaplaûnc  ,  qui  change  le  matériel 
ptimilif  d'un  mot  par  uns  addition  fiiite  i  la  tïn  : 
comme  en  latin  amaricr^  dlcier  ,  pour  amari ,  dicii 
iCgomet ,  uue ,  quifnam  ,  hîcce ,  pour  ego ,  tu  , 
quis  ,  hic. 

CVft  Paragoge  i  quand  nous  ajoutons  un  e  muet 
i.  radje^lif  mafculin  pour  avoir  le  féminin  ,  comme 
fenfé  t  fenft'e  i  unit  unie;  dru  ^  drue  i  pay fan  , 
payfane;  chre'tien  ,  chtétiène  y  divin  »  divine  i 
l>on ,  hone  i  commun  ,  commune  ;  vil ,  vile  ;  gris  , 
^rife  i  épars  ,  éparfe  ,-  fort ,  forte  ;  Sec  :  la  let- 
tre s  au  lîngulicr  pour  toi  ai  cr  le  pluriel  »  comme 
vérité t  vérités  ;  pli ,  plis  i  vertu  ,  vertus  ;  roc  , 
rocs  ;  fel,  fels  ;  amour  ^  amours  i  fenfé y  fenfés  f 
divin  ,  divins  ;  divine  ,  divines  ;  &c  :  la  fyllabe 
ment  aux  adjctli^  pour  faire  les  adv'erbes  ,  comme 
fenfé  ,  fenfémem  ;  uni ,  uniment  ;  ahfolu^  abfo' 
luntent  ;  grande  ,  grandement  ;  forte ,  fortement  ; 
heureufe ,  heureujement  ;  &c  :  la  fyllabe  té  pour 
en  dériver  les  noms  abilraits,  comme  ^o/i ,  honte; 
çhajle  ,  chafieté ;  pure,  pureté;  légcte ^  Ugèretéi 
ancienne  f  ancienneté  i  Sec, 

C'eft  par  une  Pizrj^o^^  que  le<latios  ont  formé 
4ecem  ûc  lituL,  fepiem  dctTTo,,  &c> 

La  Paragoge  cft  donc  une  des  cau/cs  qui  con- 
tribuent i  l'altetalion  des  mots  ,  lors  de  leur  palTasc 
(l'un  idiome  dan£  un  autre  ,  &  quelquefois  d^us  le 
même. 

Ce  motvient  du  grec  »■?»>•>)> ,  deduStio  (  iffuc  )  \ 
mot  formé  du  verbe  irapc)!!»,  deducere  f  dt'duire  , 
(iérivcr  )  :  RR.  raf»  ,de  ,  ic^ym  ,  duco.  (Af.  BeaV- 
i^ÉS,  ) 

(N.)  PARAGOGIQUE,  adj.  Qui  a  raport 
}  la  Paragoge.  Ce  terme,  particulicrenienc propre 
i  la  Grammaire  hébraïque  ,  s'y  dit  fpécialemcnt 
de  quelques  lettres  Oc  de  quelques  particules  qui 
s'ajoutent  Couvent  i  la  fin  rtes  mots  fans  en  changer 
le  ïcns  &par  pMie  euphonie.  On  y  compte  cinq  Irt- 
|re$  paragogiques  :  ?  M  :>  K, 

m^o  o'çmpcehetoit  qu'on  no  pdt  employer  ce 


PAR. 

(crme  d-ins  (ou(m  les  Gtanimaircf ,  pot»  eTprînit 
les  additions  qui  fc  font  i  la  f^n  Jes  mots 
par  pure  euphotûe,  Toit  avec  changement  daas 
icns.  Ainfi,  Von  poorroîi  dire  que  ^r  eft  une  pai- 
ticulc  paragogique  dan?  amaner^  dicter  ;  qu'ea 
françois  ment  cft  une  particule  paragogique  diw 
fermement ,  tthfolument ,  &rc  ,  ainlî  que  té  Atw 
fermeté  y  pureté ^  ftc  *,  que  le  féminin  de  nos  ad- 
jcâift  fc  forme  par  un  e  paragogique  ;  le  pluriel 
de  nos  roots  décLinables,  par  une  s  paragogique.  Sic- 
(  M.  BeavzéB. 


(N.)  PARALIPSE,  f.  f.  Mot  grec,  qui 
Omijjion  :  wacK\\f\u  ,  de  TKfoAi'iTv  ,  prtsetet 
RR.  ««tpct ,   pretter  ^  &  \înu  ,  miito  ^    linquo, 
le  nom  -grec  de  Ja  figure  de  penfée  par  tiàon,pU 
connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  Prétention*  yoy<\ 
ce  mot.  (  AI.  Beavzée.  ) 


on ,  pIo^H 


(NT.)  PARALLÈLE,  f.  m.  Figure  de  peof?« 
par  dè\'elopemcnt ,  qui  coofifïe  à  raprocher  Tuac 
de  l'autre  deux  Defcriptions ,  pour  taiic  feniii  q 
quoi  fe  reiTcmblenl  &'en  quoi  ditfêrent  les  deui 
objets ,  fott  en  cux-mâmes  fou  par  rapoti  i  une  dcftP 
nation  commune. 

Le  Parallèle  fe  fait  de  deux  manières  :  ou  pu 
deux  Defcriptions  confccatives  ,  8c  raprochées  foai 
le  point  de  vâe  commua  auquel  on  les  raporte;oa 
par  deux  Defcriptions  mélangées ,  od  l'oD  paffe  le 
repalfc rucceffivement  de  l'uae  àl'autrc  en  comparut 
trait  à  Irait. 

Aprâs  avoir  donné,  de  Tart  d'élever  la  Jcuncfle 

des  souverains»   une    Définition  admirable,  M\i- 

fiiion  entame  un  Parallèle  àc  la  première  cfpèce, 

en  s'écxiant:  Quel  ouvrage  l   mais  quels  homraeâ 

la  fageffe  du  rot  ne  choifît-elle  pas  pour  le  eon- 

duir9  i    L'un  (le  duc  de  Montaulicr)  ,  duntvenit 

haute    6*  aujlire ,   d^une    probité    eiu  defus  de 

nos  mœurs  y  d'une  vérité  a  V épreuve  delà  C 

philofophe  fans  oflentaiion ,   chrétien  fa:. 

bUJfe,   courtifan  fans  vajjtoft  ,■  rar^iirr  du  ^^^ 

goât  &  iU  la  rigidité  des  hienféances  ,  l'ennestà 

du  faux  j  Vamt  &    U  proceéleur  du   mérite^  k 

■zélateur  de  la  gloire  de  la  nation  ,  U  cenfeuri» 

la  licence  publique  ;    enfin    un    de  ces 

qui  femhlent  être  comme  les  reftes  des  anc 

maurs ,  &  qui  feuls  ne  font  pas  de  notre ^ 

l'autre  (  Boffuet  ) ,  d'un  ^énie  vajie  &  heure 

ttune  candeur  qui  caraclerife  toujours  les , 

âmes  ^  Us  efprits  du  premier  ordre  ;  Vo 

de  Vépifcopaty  6-  dant   U   Clergé  de  France  f 

fera  honneur    dans  tous    Us  JÙkUs  ;  tm  éréflt 

au  milieu  de  la  Cour  i  l'homme  de  tous  lesté' 

lents   &  de   toutes  les  fciences  ,-  ie  di}<^<af  & 

toutes  Us  églifes  ;  Ifi  t:treur  de  toutes  UsftHesi 

It  Père  dtc  dix-feptième  jUcU  y    Ù  è  qui        ^'* 

manqué  que  d'être   né  dans  les   premiers  t         * 

pour  avoir  été  la  lumière    des    Conciles  <••  /'•*«• 

tles    Pères  ,   dilîé  des  canons^  é»  prettde  à  A».»i 

6t  à  tphèfe  :  deux  hommes- uniques  ^  «Aa^Kpi  dêm 
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7cur  cara{îère  ;  &  quon  auroit  crus  ne  pOiiyoîr 
plus  itre  remplacés  après  Itur  mon  y  fi  ceux  qui 
leur  ont  fuccédé  (  Ac  duc  de  Beauviliicrs  & 
Fcn^lon)  dans  l éducation  du  prince  qui  doit 
régner  (  le  duc  de  Bourgogne  )  ,  ne  nous 
avoientaprixque  la  France  nejait  guéres  de  pênes 
irrtparahles. 

Pour  exemple  de  la  fccoade  efpcce  «  prenons 
le  Parallèle  t^uc  fait  La  Biuyère  (  ch,  j.  )  des 
^cux  princes  de  nottc  iHéiire  (ugiquc.  Corneille 
nous  affujeuii  à  fes  cara^ères  &  à  fes  idées  ; 
Racine  fe  conforme  aux  nôtres  :  celui-là  peint 
Us  hommes  comme  ils  devraient  être;  celui-ci 
les  peint  tels  qu'ils  font.  Il  y  a  plus  dans  le 
premier  de  ce  <^ue  l'on  admire  ^  te  de  ce  que  l'on 
doit  même  imiter;  il  y  a  plus  dans  le  fécond 
de  ce  que  l'on  reconnoît  dans  les  autres  ,  ou  de 
ce  que  ton  éprouve  dans  foi-même  :  l'un  é/èi-e  » 
e'tonne ,  maitrife  ^  injîntit  i  l'autre  plaît  ■,  remue , 
touche  f  pénétre,  Ct  qu*ily  a  de  plus  beau,  de 
plus  noble  ^  ù  de  plus  impérieux  dans  la  raifon  , 
ejl  manié  parle  premier  ;  6-  par  l'autre  ,  te  qu'il 
y  a  de  plus  fiatteur  &  iU  plus  délicat  dans  la 
pajjîon:  ce  font  ,  dans  celui-là,  des  maximes, 
des  régies  ,  &  des  préceptes  ,■  &  dans  celui  -ci , 
4u  gode  O  des  fentiments.  Von  eft  plus  occupé 
aux  pièces  de  Corneille  ;  l'on  efi.  plus  ébranlé  & 
plus  attendri  à  telles  de  Racine  :  Corneille  eji 
plus  moral  'j  Racine  ,  plus  naturel.  Jlfimble  que 
Vua  imite  Sophocle  y  i/  que  VauMc  doit  plus  à  huri- 
pide. 

L'abbé  d'Olivet ,  dans  fon  Hifioire  de  i' Aca- 
démie françoife ,  a  fait  aolfi  le  Parallèle  de  ces 
deux  poètes  :  je  le  joins  d'autant  plus  volontiers 
au  précédent  ,  ^u'il  fera  mieux  connoitre  ces  deux 

frands  hommes,  au 'il  montrera  les  rcifourccs  de 
art  pour  manier  la  même  nialîcre  fans  plagiat  Si 
faas  tomber  dans  une  imitation  lêtvile,  &  qu'il 
comprcml  en  même  temps  un  Parallèle  du  Génie 
&  de  l'Efprit.  J^itus  n'ignore\  pas  le  mot  de 
AT.  le  duc  de  Bourgogne^  Que  Corneille  étoît 
plus  homme  de  g^uicj  K^cïticplus  homme  d'cfprjl. 
l/n  homme  de  génJc  ne  doit  rien  aux  préceptes  , 
a^  quand  il  le  voudrait ,  //  ne  faurott  prejque 
y<n  aider  ;  ilfe  pajfe  de  modèles ,  &  quand  on 
lui  en  propoferoit ,  peut 'être  ne  fauroit-il  en 
profiler;  il  efi  déterminé  par  une  forte  d'inJUn/i 
^  ce  qu'il  fait  O  à  la  manière  dont  il  le  fait: 
voilà  Corneille  ,  qui  ,  fans  modèle,  fans  guide  , 
trouvant  l'art  en  lui-même^  tire  la  Tragédie tlu 
4haos  où  elle  étoît  parmi  nous.  Un  homme  d'civr'xt 
étudie  Vart;  fes  réflexions  le  préfervent  des  fautes 
cà  peut  conduire  un  infiinêî  aveugle  ,*  il  efi  ri,.he  de 
fon  fonds  propre,  6*  avec  le  fecoursde  l'imitation  , 
maitre  des  r icheffe s  d^ autrui  :  i'w'Zti  Racine ,  qui^ 
menant  après  Sophocle ,  Euripide,  Corneille  y  fe 
forme  fur  leurs  différents  catatUres  ,  Ofru  être 
ni  copifle  ni  original,  partage  la  gloire  des  plus 
grarids  originaux.  Il  eft  vrat  que  le  génie  s'élève 
9à  /'cffrii   ne  faufoit  atitindu  i    mais   rcfpik 
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emhraffe  au  delà  de  ce  qui  apantent  au 
génie,  y/vec  du  génie,  on  ne  faurvit  être  y  s*il 
faut  ainfi  dire  y  qu'une  feule  chofe  :  Corneille 
neft  que  poète ^  a  prendre  le  mot  de  Poêle  dans 
le  fens  ^  Horace  ^  IngcnJum  coi  fit,  cui  mens  di- 
vinior,  alquc  os  magna  fonaturuoi  (  I.  /jr.  |V.  j^^). 
Avec  de  Tclpiit,  on  fera  tout  te  qu  on  voudra, 
parce  que  /'el'frïl  fc  plit  à  tout  :  Racine  a  réujji 
dans  le  tragique  hr  dans  le  comique  i  fon  dtf- 
CQurs  à  l'Académie  (  à  la  r<*ccption  de  Thomas 
Corneille  &  de  Bcrgerct  )  eft  admirable  ;  fes  dtux 
lettres  contre  Port-Royal ,  fes  petites  épigram" 
mes  »  fes  préfaces ,  jcs  cantiques ,  tout  tft  mar~ 
ué  au  bon  coin^  /ijoutons  aue  le  génie ,  danJ 
1  force  même  de  l'àge^  n'eji  pas  de  toutes  les 
heures  t  &  que  furtout  il  craint  les  approches 
de  la  vietUeJfe  :  Corneille^  dans  fes  meilleures 
pièces ,  a  d  étranges  inégalités  ;  &  dans  fes  der- 
nières ,  c*eft  un  feu  prejque  éteint»  Au  contraire, 
/'cfprit  ne  dépend  ftu  fi  fort  des  moments  \  il 
n'a  prefque  ni  haut  ni  bas;  &  quand  il  eft 
dans  un  corps  bien  faîn,  glus  il  s  exeice  moins 
il  s'ufe  :  Racine  n'a  point  d'inégalité  marquée  i 
&  la  dernière  de  fes  pièces,  Athaljb  ,  eft  fon 
chef-d'œuvre.  On  me  dira  que  Racine  n'e/i point 
parvenu  t  comme  Corneille  ,  â  une  vieille^  bien 
avancée  :  je  l'avoue  ;  mais  que  conclure  de  là 
contre  ma  dernière  obfenation  }  Car  Vàge  ok 
KTic'me  produifit  Athalie  ,  répond  préi.ifémint  â 
l*d.ge  ou  CorniHlle  produifti  CÉdipe^  6*  par  con- 
féquent  la  vijfuettr  de  /'efprit  fubjiftoit  encore 
tout  entière  dans  Racine  .  quand' t'aéîivité  du 
génitcommençoit  d  décliner  dans  Cet ne'ûle.  Mais 
de  tout  ce  que  fat  dit ,  il  ne  s'enfuit  pas  que 
Corneille  manque  JVfpiit  ,  ou  Racine  ae  génie. 
Ce  font  deux  qualités  zrtféparahUs  dans  les 
grands  poètes  :  l'une  feulement  remporte  dans 
celui- ci f  l'autre  j  dans  celui'L't.  Or  U  s'agiffait 
de  favoir  par  uù  Corneille  àf  Racine  dévoient 
être  caraéiérifes'j  &  après  avoir  vu  ce  que  les 
Critiques  ont  pcnfé  fttr  ce  fttjet ,  j* en  fuis  revenu 
au  mot  Je'  M.  U  duc  de  Bourgogne» 

La  Motte  a  fait  de  ces  deux  Doètcs  un  Parailèig 
inoins  étendu,  mais  agréable  &  délicat  ; 

P«  deux  Souvetsiiu  de  la  Sctne 
IVpcrt  a  frapé   mes  erprici-, 
C'eft  fur  leucï  pa»  (|ue  Me'pofrine 
Conduit   (ex  plus  cticri  fàvoiù. 
L*un  plus  pur,  l'aune  plui  TiiMîir.Cy 
Tout  deux  partagent  notre  cRime 
Par  un  tnirite  ditfôrent  : 
Tout  i  tout  ils  nous  font  entr r  die 
Ce  <}uc  le  c«ur  a  de  plus  und.-c, 
Ce  que  reffrit  a  de  plus  gun.j. 

Od*  à  MJiL  dt  l'AaUéuitfrabfolfe, 

Deux  autres  poètes  ,  qu'on  peut  reiçarder  comntc 
:  j-    _  PqçJJç  cpiquCj  doivent  tiicr  l'it- 


Dcux  autres  poètes  ,  qu'on  pe 
les  princes  delà  Poclîe  cptquc 
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rrtTlion  ècs  Jeunes  gens;  ce  font  Homère  &  Virçîle  : 
frfoiivIcslctirconDoitic  par  le  PtiralléU  inrcniefx 
qu'en  a.  tiait  Pnpc  \  A:  pour  les  encotiraeer  au  tra- 
vail pir  un  eund  exemple ,  mcttot»  tous  Icun 
fCUK  lu  IraHuairm  qu'en  a  taitc  de  l'anglois  ku 
M.  le  Dauphin,  père  duroïLouisXVI. 

Hcmcrc  fut  U  plus  framl  ijenif;  &  Virgile  , 
U  malU'ur  ardjU  :  dans    tua ,    nous  admirons 
plus  l'auttur;   &  dans  l'autre  ,  l'ouvragi,  Ho- 
mère nous  tranfportc  6*  nous  entraîne  avec  em- 
pire &   impétuojité  ;  Virgile  notis  antre  par  une 
majejJè  Uduijafiie  :  Homère    répand  avec  uni 
génér^ufe  profufion  ;  Virgile  dijlrïhie-  avec  une 
magnificence  réglée:  Homère,  JemhLibU au  NU,^ 
v.irj'e  fes  richcffes  avec    une  efpèce    de  déhorde- 
Vfiinti   Vireilc  ejl  fcmblabU  à    une  rivière  qui ^ 
renfermée  dans  fes  limites  ,  cauU  avec  con/îance 
&  modération.  Quand  je  conpdère  leurs  batailles^ 
ces   deux  poètes    me  paroïffent    rejjembler   aux 
héros     qu'ils     ont    célébrés,     Homère   ,     comme 
Achille,   ne  connotc  ni  limites  ni  réji fiance}   il 
renverfe  tout  ce  qui    s*oppofe    à  lui ,-  0  plusyfa 
témérité  augmente  ,  plus  il  paroi t  brillant  :  Vir- 
eilc ,   hardi  ,   mais    avec    tranquilité ,    comme 
jtnèc  ,  paroU  fans  trouble  au  milieu   mcme  de 
Vaéîion;  il  arrange  tout  ce  qui  ejl  autour  de 
lui ,  &  il  ejl  encore  tranquile  après  la  viéîoiri. 
Quand  nous  confidérons  leurs  divinités,  Homùic, 
Jemblable  à  fon  Jupiter  ^  ébranle  tOlympe  tfait 
briller  des  éclairs ,  6-  met  tout  le  ciel   en  feu  ; 
Wx'iiit  rejfembleàu  même  dieu  ^  lorfqu*il  tifntfis 
confeils  avec  les  dieux  inférieurs  ,  qu'il  forme  des 
plans  pour  V £.mpirée^& qu' il  mttV ordre  ti  la  régie 
dans  tout  ce  qii  U  a  créé. 

Alix  deux  Parallèles  que  j'ai  cite*  de  Corneille 
&  de  Bacine ,  j'aurois  pu  âc  pcul-ctrc  dû  joindre 
celui  qu'en  a  Faîi  M>  oc  Vauvcuargucs ,  dans  (on 
Introduélion  à  la  connoiffluice  de  Vefprit  hu- 
main {  pagc<L  xo6 — %3  T  ).  C'cft  par  difcrétion  que 
je  m'en  lîiis  abflcnu  ,  parce  que  ce  morceau  a  trop 
rt'clcnduc  :  mais  j'en  confcillc  fort  la  Icâurc  ;  parce 
op'on  y  trouvera  de  nouvelles  idées  très-  îaùsfc- 
iantcs ,  if  peut  -  être  neceCfAires  pour  la  connoif- 
fdncc  paiFaitc  des  deux  héros.  Je  renverrai  encore 
le  lecteur  i  deux  Parallèles ,  l'un  de  Philippe  Se 
d'Alcïandrc  ,  l'autre  de  Philippe  &  de  Ccfar,  dans 
la  prdf.icc  hiflgiique  de  M.  de  Tourreil  i  la  Ictc 
de  fa  Traduclion  de  Oêmoflhène  ;  Se  i  celui  de 
Turcnne  Se  du  grand  Condé  ,  dans  VOraifonfu- 
tiibrt  de  celui-ci  par  l'éloquent  ^cTublime  Boftuet. 
Juger  des  hommes  par  des  Parallèles  bien  faits , 
e(l  une  voie  aflez  sûre  pour  les  bien  apprécier  ; 
&  c'ètoit  la  v(3c  de  Pluiarque  ,  quand  il  écrivit 
fcs  Parallèles  des  hommes  illuflres  grecs  O  ro^ 
mains. 

Mais  le  ParalîèU  n'eft  Mt  un  fîtnple  rappro- 
chement de  P rofopographies  ,  A'Ètopées  ,  de 
J^rtraits  (  voye^  ces  mois  )  :  tous  les  objets  (uf- 
Cç^iïbUi  d«  Dcfai|>tioB   peuvent  donnct   iicu  au 
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Par^lUU,    Madlilon  ,    dans  fon    Sermetn  fur  U 

parUn  des   injures ,  pour  le  Vendredi  d'après  Ici 
l-L-iiHres ,  fai:  cet  admirable  ParalUU  de  lamour 
de  goilt  3c  de  l'amour  de  charité  :  Il  y  a  un  amour 
de   raifon  '6'  de  religion^  qui  doit  toujours  l'en' 
porter  fur    la   nature.    VÉi^angiU   n'esctge  pas 
que  vous  aj^e-^  du  ^oni  pour  votre  f /ère  ;  Uextgû 
que   vous   taimie^  ,   cejl  à   dire,     qu£   %vus   là 
fouffrie{  ,   que  vous  Vexcufic^  ,  que  %^us  cache^ 
fes  défauts  ,   que    vous   U  fervic^ ,    en  un  mot , 
que  vous  fa{}ie^  pour  lui  tout   ce  que  vous  vou- 
driez qu'on  fie  pour  vous-même.  La  ciantc  n'fji 
pas  un  goilt  aveugle    O   hifarre  ^     une    incltno' 
tivn    naturelle  t    une  fympaihie  d'humeur  &  de 
tempérament   :    c'ejl   un   devoir  jitjie  ,    éclairé , 
raifonnetble  ;  un  amour  qui  prend  fafource  dans 
les  mouvements  de  la  ^ràce  &  dtins  les  vûet  Je 
la  foi.   Ce  n'eft  pas  aimer  proprement  nosfHrer^ 
que  de  ne  les  aimer  que  par  goût  ;  e'efl  s*aiiner 
foi-méme:  il  riefl  que    la   chari:c    qta    nous  les 
faffe  aimer  comme  il  faut  ^   6-  qui  puiffe  formft 
des  amis  folides  &  véritables.  Car  le  goûi  change 
fans  cejj'e  ;    &  la    charité   ne  meurt  jamais:  U 
goût  ne  cherche   que  lui-même  ;   6t  la   cKartlc 
cherche  pas  fes  propres  intérêts  ,    mais   les 
lérêts    de  ce  qu'elle   aime  :   le  goiît   n'eji  p, 
répreuve   de  tout ,  d'une   perte ,     d'un  proce* 
dune  difgrdce  ;    &  la  chaiilé  ejl  plus  fone 
la  mort  r  te  goût  n'aime  que  ce  qui  l'accommt 
6*  la  chTtf'iié  s'accommode  à  tout  ^  &  faufftetoui 
pour  ce  qu'elle  aime  :  le  eoiit  ejî  aveugle ,  &  noes 
rend  fouvent  aimables   les    vices  mêmes  de  nos 
frètes;  &  la  ah^iié  n'applaudie  jamais  à  l'inî' 
quité j    &  n'aime  dans  les  autres  efue   la  vérué» 
Les  amis  de  la  grâce  font  donc   hier%  plus  sûrs 
que  ceux  de  la  nature  :  le  même  Z'>^t  qui  lie  les 
ca:urs  ,  fouvent  un  infiant  après  tesfepiire  ;  noiS 
les  liens  formés  par  la  charité   durent  étemellt* 
ment. 

Lorfqu'on  rencontre  dans  THiftoire  ancienne  4es 
morceaux  ïntérefTâots,  6c  des  èvèncnoents  <\\ù  Ml 
une  grande  conformité  avec  les  faits  plus  récnfii» 
on  pourroit  s'cxciccr  à  en  faire  la  corapatiiiÏNit 
celle  du  tiècle  d'Augutlci  par  exemple  ,  tvcc  W 
fiéclc  de  Louis  le  Grand  ;  l'billoiic  de  Chailc»  XII, 
que  nous  adonnée  Voltaire,  a/ec  celle  d'AJcri^^"  e 
par  Quinte-Curce  :  on  aprendtoii  ,  pw  cci  t-:- 
ralUUs^  à  juger  fainement  &  dti  m^ite  du  Wi^ 
&  de  celui  des  biilorîcns.  L'abbc  MaUçt  ,  de  ^à 
j'emprunte  cette  réflexion,  a  niis  pour  exempte» 
dans  fon  EJfai  fur  l'étude  des  BeUes  -  Lms^tM 
(pages  t7i  —  185  )  f  le  ParalUte  de  b  Cqh^di^ 
(ion  de  Caliliaa  contre  Rome  ,  écrite  pat  SaUoiff» 
avec  la  Conjuration  des  espagnols  coaltt  VaM&  01 
1  é  1 8  ,  dont  l'abbé  de  S.  R^  non«  a  douié  IlkiAoïrt* 
C'cft  un  morceau  bien  fait  ,  &  dont  fC  c^Blcilielf 
Icfhire  ,  ne  pouvant  le  tranfcrire  ici  i  cutc  4t  II 
longueur. 

Le  Parallèle  eîk  fouveoC  charge  dTAmlûtlMai 
U  c'eft    fiutoul  ^uand   Les    ob^is  cvisfittéi  M 
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enUèrement  oppofts.  Cîcéron  nous  en  fourmi  un 
exemple  dans  Ion  ParatUU  des  forces  de  la  Ré- 
publique &  de  celJc»  du  parti  de  CatUina,  oue 
j'ai  cite  &  traduit  fous  le  mot  Antithèse.  On 
peut  eu  (Toir  encore  un  fcmblable  entre  le  joug  de 
jéfus-Cbiifl  &  le  joug  du  monde,  dans  Tcxemple 
de  MaiSiion  ,  qui  termine  Van'uU  Épanorthosb. 
Il  rcfulte  de  cctic  remarque  ,  que  l'uCige  du  Parai- 
UU  exige  autant  de  circonrpeâioo&de  fageiTe,  que 
celui  de  VAnthitèfe. 

«Les  /»ar<j/W/<fj&  les  Portraits,  dit  Tabb^  de 
m  Befplas  (  EJfdi  fur  V Éloquence  de  la  Chaire , 
p  page  i88  ) ,  font  fon  goût»  dans  ce  (îccle.  On 
1»  doit  les  autoiifcr,  quand  ils  ne  paiTcnt  pas  une 
•  julte  mefure ,  étant  rufceplibles  d'un  degré  très- 
»  Tuflilant  d'Éloquence  ,  par  la  t<^riété  qu'on  y  peut 
1*  répandre  8c  la  chaleur  avec  laquelle  on  peut 
»  les  tracer  :  mais  la  pente  efl  douce,    Se  il  eft 

■  6àciLe  de  s'y  lailTcr  entraîner.  Les  Portraits  de 
»  les  ParaUélej  bleHent  prefque  toujours  l'unité 

■  du  fujet ,  dctournenc  les  ieax  de  l'aâioo  prin- 
m  cipale  ,  (ubfUtucnt  une  froide  fymétrie  i  des 
»  mouvements.  Ils  offrent  un  autre  danger  :  on 
n  facritie  le  goût  &  fouvcnt  le  jugement  ,  aux 
»  Parallèles  au'on  veut  établir;  oc  préfère  l'objet 
w  chéii,i  celui  qui  lui  prête  Tes  ombres.  Ain£  ,  le 
I»  Saint  du  jour  obfcurcit  Ac  furpalTe  tous  ceux  des 
»  autres  fêtes  ;  un  héros  voit  immoler  i  fa  gloire  de 
»  plus  grands  capitaines  que  lai;  une  vertu  efface 
V  toutes  les  autres  ». 

Obfervation  excellente  fur  Tufage  des  Parallèles 
dans  les  difcours  d'Éloquence  :  mais  elle  n'a  plus 
lieu  pour  les  Parallèles  dont  le  but  eft  unique- 
ment d'apprécier  les  objets  comparés  ,  comme  celui 
dont  je  viens  de  confeillcr  la  leâure  dans  VEffai 
4c  l'abbé  Mallet.  (M,  BbauzéE.) 

{  N.  )  PARECBASE ,  f.  f.  n^^a^n  ,  r>i- 
greHîo  \  de  l\m^*^*m  ,  digreMor ,  compofé  de 
vatfnK ,  extra  ,  8c  de  ^îm  ,  gradior.  C'eft  donc , 
fous  une  forme  gréque  ,  le  nom  de  ce  que  nous 
appelons  Di^rtjjion.  VoAîus  croît  que  ce  terme 
CK  reftépour  défïgner,  par  une  dénomination  propre, 
l'cxagéraLion  d'un  crime  au  delà  de  ce  qu'il  cft 
conveuable.  A  la  bonne  heure  :  m^  ce  n'eil  pas 
on  mot  fort  néceflaiie  ,  même  dans  ce  fens  particu- 
lier ;  &  il  l'eft  encore  moins  dans  le  fens  de  Di~ 
grejjion,  (M,  BeauzÉE,) 

(  N.  )  PARÉCHÈSE,  f.  f.  n<ipix«"«.  nimia 
rtperitio  \  de  ^Ka^f^yim  ,  nimis  Jono  :  RR.  vofà  , 
perpcram  \  S:  ^x•t  ,  jonus  ,  ou  nx**  »  ^t-'/'t^  (  fon 
répété).  Nous  défîgnonS' par  ce  mot  un  vice  de 
diflion  ,  qui  confîfle  dans  la  tcpctitioD  trop  fré- 
quente d'une  même  fylltbe  ou  d'une  même  articu- 
lation ,  comme  Perire  me  malim  malts  modis  \ 
Le  pain  dont  nous  nous  nourrijfons  ;  Jl  ne 
faut  donner  fa  confiance  quà  quelqu'un  (juon 
connoU  bien-  La  déiicaieiïe  de  •notre  langue  pré- 
fère ,  le  pain  que  nous  mangeons;  H  nejaui 
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donner  fa    confiance    quâ   des  perfonnes  hiert 
connues» 

LaconAitution  dcslangucs  anciennes  avoil  donné« 
i  ceux  qui  les  parioicnt  ,  des  i^écs  d'Euphonie 
toutes  ditfércntes  de  celles  qu'ont  adoptées  nos 
idiomes  modernes-  La  Paréchèje  éloit  pour  eux  une 
lîgure  de  di^on  par  confonnance,  qui,  au  gré  de 
leur  oreille ,  y  icpanHoii  un  agrément  digne  d'al- 
lenlion.  Le  nom  cependant  qu'ils  lui  avoient  donné, 
eu  indiquant  un  excès ,  marque  un  abus  :  lî  bien 
qu^en  jutliâaot  notre  goût ,  qui  dédaigne  cetcc  ca- 
cophonia  ,  cette  dénomination  dépofe  contre  le 
£oùi  des  anciens,  qui,  après  avoir  paru  apprécier 
la  chofc  par  ce  nom,  ne  laitTcrcnt  pas  Je  s'en 
amufcr  de  d'y  aUachec  même  une  idée  de  mérite. 
(  M.  BeaUZÉE,  ) 

rN.)  PAREMBOLE,  f  f.  n.p.,uC.x;  ,  dé- 
rive de  «api/*Ca\Aw  ,  immitto  \  RR.  ««fà,  qiû 
en  compofiîion  a  quelquefois  le  fcns  de  «î»  ,  JimîU^ 
r<  ,  m;  &  C«AA»  ,  jacio.  Efpècc  particulière  dé 
Parentkèfe  (  Vojre\  ce  mol  )  ,  qui  quoiqu'elle 
interrompe  la  fuite  d'une  propofîijnn ,  a  pourtant 
un  rapport  exprès  au  fujet  de  cette  propofition* 
C'eft  iidéc  qu'en  donne  Voflius  (  Rhet.  V.  pag, 
j}4.  )  :  ainU,  la  P aremhole  (t  z^^'^l\c  ^\x  fujet  dont 
on  parle;  &  la  Parenthèfe  proprement  dite  lui  eft 
étrangère. 

Selon  cette  notion,  il  Y  a  Paremhole  dans  ceff 
vers  de  Virgile  {  ^n.  I,  647.  >  i  parce  que  la 
propolition  qui  interrompt  la  principale  araportl 
Éoéc,  fujet  de  cette  première  ; 

J^aea*  i  neqite  enim  patrius  confjiert  mtntem 
Pajfuê  smor)  rapidam  ai  rurcJ  frvmittit  jtcittm. 

Et  c'eft  une  Parenthèfe  proprement  dite  dantf 
ceux-ci  (  Ceor^,  iii ,  n.  )  »  P*"^*  S"  ^*  propo- 
rtion intcrpofée  n'a  aucun  raport  aus  chevaux  |p 
qui  font  le  fujet  de  la  principale: 

Arâtbant;   ipjiqvefuot  jam  morte  fuh  vffrâ 

(  Di  tr.rliorapiiM,  errDrttn>jue  hajiibus  Utum  !  ) 

Difàjfo»  nudis  laaiabant  dentihus  artut. 

Diftinguer  avec  tant  de  fubiîlité  des  différences  S 
peu  importantes,  c'eft  perdre  fou  temps  ,  «c  s'cxpofct 
i  Çc  croire  favani  parce  Qu'on  entend  des  roots  qui 
ont  un  air  fcieminquc.  Il  falloit  cependant  tenir 
compte  de  celui-ci ,  puifqu'il  cxifte  ;  mais  il  fuffit  de 
s'en  tenir  i  celui  de  Parenthèfe.  {M.  Beauzée*) 


Tbe 


)  PARENTHÈSE  ,  f.  f.  n«ft'.»«r«  ,  du 
vcroe  «»pi  Ti3f»^ ,  ohïter  Impono  ,  ohiter  in- 
fero*  Le  mot  Parenthèfe  fignifie  donc  légère  inter- 
pjfition  :  on  l'emploie  dans  le  langage  ordinaire  , 
-pour  deiîgner  une  interruption  au  cours  de  la  coo^ 
verfalion,  née  pourtant  du  fond  même  ou  i  loc- 
cafion  de  ce  qui  fe  dit  :  St/ii  dit  /-/ir  Paicnlhcfc  ^ 
Je  vouj  dirai  par  Parenthèfe ,  quf ,  &c 
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PimtmtmUf  p  îmmiM   ad  mm  ttau  èe 


j*r  4'>  /f  y  /o<T/  tûuits  U$  réej  cMarrnt 

éH^  ^.-  '^^J^  tk€fcJuM  f^hu  lai-mfme^ 

^  f  '  /m4  mm  ffime  ^emwija^ér  âj^u 

tti  d-'  ■    '  f  •-•  fa  e^m^déraiioÊi  pmrt'xié- 

h$ff  .lift  axx  OrdXiÂs  ^  \   ftû 

Ht  P9u*tnr  rntffr  aans  Us  mfiêifm  ^av^oar  tes 
fh*if  9  ému  les  mûmemtxts  de  iiv^on  ^  de 
Afc&fde  tfue  po9»r  Ui  calmer  ,  4siis  Us  htzrines 
4e  Ui  eahaiti  4*  la  Ccmr  epu  foar  Us  digiptr» 
ClAmm«  \a  PartntUfi  pe-st  cWer  iitfwrnf  et 
l^«bfcar»te  ,  \et  bom  casvaû»  ne  fe  U  pcmetleM 
fj^te ,  «M  \*  fonc  ftTHirtc ,  <|uaAd  ils  ac  la  ptu»ept 
«vMf  r.  f^<  Parenihifts^  dit  i'jibbé  de  Beijp^(£Jai 


•  /if/*  t'fltoif.  d*  la  Chain ,  pa^ç.  iS4.  ) ,  «midcac 

•  pmir  l'Mitïûaîfc   ■•  cCprit  coinrraiTé  ft  OMcnr , 

•  <pi ,  ne  /lifbjM  p»  arrangCT  £:t  iiUcs,  Ici  fce 

»  flo  birArd  i  m«raTe  Qu'elle»  fe  ptclcnleat  ;  ellri 
m  ifwlKktxm    pifcilUmeM  an   gcaie   (cxupulcui  ft 

•  limitée  y  <:|n  crjînt  Hc  n'avoir  |iiaiis  aflex  idUtci 
m  (à  ^n(éc  ni  ééi^WXi  (on  fujci  », 

J'xj^filtfîrA'r  er^orc  un  root  du  P.  Oalcbiés  de 
}'Or4foiie  f  Max,  fuf  U  mlnipire  de  la  Chaire , 
nf\  ,  %$,  ):  •  \.^  netteté  dépend  cd  partie  de  l'ar- 
9i  txtff^cmtfM  drs  mois  le  àc%  phufcs.  On  pUcC  les 
0  ctioieiH^n^rorvIrc  <|u'on  les  pcnfc ,  on  leurdoone 

•  Uar  |i3/)r  ^tendae  ,  on  écarte  les  idées  <]iii  viciweiit 
»  i  la  itavcrie  ëc  <\ïÛ  fcroiont  dct   Parenthifts  ou 

•  d««  dlgrcffiom.  Le  Moment  Uy^it  de  la  paille  fc 
%  fait  voir  U  (icnl  peu  de  placr  ». 

%''»  On  doime  aulTi  le  nom  de  Parenthéfe  auv 
rftui  «fCi  opsofiji  pAf  leur  cavil^,  entre  lequch  on 
enferma  le  iciu  acccfToire  <\\x\  iiitcrronipt  la  con- 
linuil^  du  fcnt  principal  ;  comme  on  les  voit  dans 
l'cicmpU  de  Enurdalouc ,  avant  &  après  ces  mots 
^maximt ft  ordirurirt  nu.x  Grunthj, 

Ouynr  ta  Parentln'/t ,  c'cft  potcr  le  premier 
■rc  avant  Je  fcni  accefloire. 

Fêimtr  U  Partnîhift ,  c'cft  pofcr  le  fécond  arc 
f  n  frn*  cr>nUaitc  »  pour  termincf  le  fcns  acccfTotrc 
lit  irpicMiIre  la  fuite  du  piincipal. 

Au  leftp  le  difcours  inféré  qui  fait  Partnthffe  y 
|*il  tll  tiii-CDurI  ,  ne  fe  place  pav  toujours  cnlrc 
iltfui  croilirlip'  il  fufBl  alon  de  le  diitinguer  par 
«Ua  vilenie'  l  on  en  voit  rcicmplc  au  commcncc- 
Htfftil  d(  U  titalion  do  Rourdalnue  :  CV/o/r^dit 
rmalrtii  ,  un  h.atme^  \c.  Cet  mot?  ajouta ,  dit 
i*uh%HHf  I  fuul  une  vétit&Uc  Partnthéfu 
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ccU^rc 
,  /a»  Idê  ÊMteaaTJc  ferac,  ici  ^ae 
lioik  (  ÂL  Me^vzéb,  ) 

PARESSE ,  FAIN'ÉAXTÎSE-  JPrw«, 
la  Partfi  eA  u  adAi^Knce  qjse  U  A 
tije.  CcUe-li  fitnUe  an»  b  Çomeeéag» 
■éKMBCM;  *  ccUc-ci,  dams  le  cvaâèir  4e 
Layiiiii  lappiiyc  ir^âMa^c  l'ciptilc 
a  celle  ia  cocpa  ;  U  fccoitr  se  uniikat  ^ 'i 
«cnûcrc  ibese  iTaâioa. 

Le  Partffemx  cnàaÊ.  la.  pciae  &  U  ^igor  ;  2 
cft  IcbC  «iaas  tes  »pénlio«,  ft  ii&it  uuact  Toq- 
m^*  Le  Falnêanz  aime  à  eue  détouvré ,'  il  ^ 
i'ocoiptttîoa  A  ûût  le  ixaraiL  (  L*akhd  ÛiA^SH.  ) 

PARFAIT,  aJj  quelquefois  pris  fiiMbaûreaciC 
On  di:  en  termes  de  Grammaire  •  U  Prêtent  pét* 
fait^OA  fimpiement  le  Par/ait  :  ainfi,  ajimi 
Hmé)  eft ,  dit-*n ,  le  Parlait  de  l*fnrfirari^ 
verim  (  <\ac  j  aye  aimé  )  eU  celui  da  6ibfc 
amawife  {  avoir  aimé  )  el)  celui  <ic  llofifûtiC  Oa 
verra,  artUU  Temps»  que  celai  dorU  il  s*aplià 
eft  un  Prétérit  iniéâoi^  parce  <|ue  ,  lfc(antabAzaâioi 
de  toutes  les  époques  ,  il  peuc  cire  rapotté  Lurfl 
à  l'une  y  &  tantôt  il'auiie,  fcloa  l'eiigeoce  fa 
cas.  Quant  an  boni  de  Parfait  dooi  on  la  décote, 
ce  n'cil  pas  que  les  gramniaixiens  y  ayent  ru  plis 
de  pirjedion  que  dans  d'autres  teaips^  ce  o'a  éfié 
que  par  oppofîtion  avec  le  prétcikki  prététit  qttf 
Ton  a  appelé  Imparfait  ^  parce  <)uc  Tony  denaéioil 
encore,  quoique  conhiréracnC ,  quelque  c))o(é  qsi 
n'étoiïpoinipaflé,  maispitfcnu  f^o-ye^  pRÉiitîr. 
{M.  Beauzée,) 

(N.)  PARFAIT,  FINI,  J>n. 

Le  Parjuit  regarde  proprement  la 
naît  du  dcliin  &  de  la  conftruftion  de  roiârr^^ft 
le  Fini ,  celle  qut  vient  du  travail  &  de  la  miîa 
de  l'ouvrier.  L'un  exclut  tout  cléfaut  ;  ft  l'aMM 
montre  un  foin  parUcalicr  &  un  atteotioa  m  p^ 
petit  détail. 

Ce  qu'on  peut  mieuT  faire,  n'eft  pas  péffmt 
Ce  qu'on  peut  encore  travailler  ,  n'eft  pas  fim» 

Les  anciens  fe  font  plus  attachés  au  Paffé»\ 
&  les  modernes,  au  Fini    (L'aà^'  GlRAAD.] 

PARHOMOLOGIE ,  f  f.  R^rAor.  IUfv«A«T^ 
C'cft  la  même  figure  qu'on  appelle  jBtmrr-: 
ConceJJion  dans  laquelle  on  cède  ouelqie  ù  ^ 
à  fon  aiiveifaire  pour  avoir  plus  àc  droit  et  v^ 
ce  qui  eft  véritablement  important*  Je  n'eacûan 
qu'un  exemple  tire  de  Cicéroa  :  Sumek^a^^ 
ùici^us ,  nofirà  v^untate  ;  neminemt  iW  jnwf^'f 
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nia  nonnulla  in  illum  <xthiffe  ^  flxptndi^  vos  unà 
ficiffe  aliquandlu  nçmo  neijtit  :  Jed  tfuid  contra 
eejlamcntum  dUis ,  in  quojlriptu r  hic  eft  f  Voyez 
Paromoiogie.   (  he  tihevalier  DE  Jaucoi/RT-  ) 

(N.)  PARISYLLABE  ou  PARISYLLABIQUE . 
adj.  C  cft  un  icrrnc  Hc  la  GrAionuirc  gréquc  ,  par 
lequel  oa  dëligne  quatre  des  dédioaifont  Itmplcs» 
cii  les  aoms  oni  ua  égal  nombre  de  fyllabi:s  au 
nouiinaiif    &  au  génitit    :    comme  Amai  ,   eénit. 

▼*/*«  1  eén.  TtJis  :  \i'y«  ,  géu.  Ai'jv  ;  ÇuAit,  gén. 
|i/'av  :  «AÉ»f ,  gén.  ôÎA«. 

Quoique  le  coaimjQ  deç  grammairiens  comptent 
Quatre  décIinaifoDs  fimples  parifylLihts  ou  pari' 
Jyllahïques  ,  l'auteur  de  la  NûuveUe  métkoli  gré- 
4jui  de  Port-Royal  femble  vouloir,  âc  p;:ul'êlre 
avec  rsifon  ,  les  réduire  i  deux  \  &  l'on  en  va  voit 
la  raifon.  Il  donne  d'abord  en  vers  techniques  une 
riglc  générale  pour  la  déclinaiïbn  des  PurifylUbes , 
eu  cette  manière  : 

•  Tous  Icï  noms  fani  jccroiflcmeat  ^ 
■  Sur  l'article  fe  drcIioaQt  , 
w  Soufcrivent  toujours  leur  dicîFj 
•»  Et  font  ctt  »  l'accufinT» 
••  Où  la  voyelle  Ce  joindra  , 

•  Que  le  nominaiif  aura. 
•  La  dcclinaifbn  parlfyllahe  ,  ajoute-t-U  pour 

B  glofe,  eft  celle  qui  fuit  l'article  fclonfes  lerraiaai- 
*  ions.  Mais  comme  l'article  enferme  de*)x  luanicrcs 
»  ditfcrcnles  de  décliner,  l'une  du  mafculia  auquel 
»  fc  rapporte  le  neutre  ,  &  l'autre  du  féminin  ;  il 
m  arrive  de  là  que  la  déclin  a  ifoa»ti/-i^/Zii^tf  eft 
»   double  :  l'une,  qui  fuit  l'article  féminin,  &  com- 

■  prend  les  féminins  en  «  &  en  «  te  les  mafcu- 
«  liûscn  «(,  &eniirj  repondant  i  la  première de&la- 
»  lins;  &  l'autre,  qui  fuit  l'article  mafculiu ,  & 
»  comprend  des  noms  mafculias ,  féminins,  U  com- 
»  raans  en  •(  &  des  neutres  en  »»  ,  répondant  i 
»  la   féconde  des  latins  ». 

On  voit  que  Lancelot,  pour  divifer  h  décli- 
m\(oï\  parifylLihique  en  deux  ,  fe  fonde  uniquement 
fur  la  diticrcncc  des  deui  anicles,  dont  la  dccli- 
jjaifon  fcrt  de  type  à  celle  des  Parlfyllabts  :  & 
cela  eft  plus  railonnable  que  la  divilion  ordinaire, 
fondée  fur  la  différence  des  tcroiiuaifons,  qui  n'en 
occarionne  aucune  dans  les  régies  de  la  dcclinaifon. 
Laacelot  ajoute  ,  &  il  faut  le  fuivrc  afin  d'avoir 
tout   ce  qui  concerne    cette  manière  de  décliner: 

«  L'une  &  l'autre  de  ces  dcclinaifons  parifyl- 
»   lahes  a  toujours  fon  datif  foulcrit  comme  ï^r- 

■  ticle  i  6i.  Ion  accufatlf  fc  termine  en  f,  avec  la 
I»  voyelle  du  nominatif:  comme  nVoûVa,  riji  ,u«Ûni,Wf 
/ii?»«.  j  •  Kiifltx.t,  tJ  Aflflu^Tit  AiJ'fia.ii»  Ai>»r,  t«Âj'>», 
««>  A«>av. 

Il  me  femble  <jue  les  noms  Se  les  adjcftîfs  fou- 
aûs  i  cette  manière  de  décliner,  dcvroient  être 
<Mïonkmcs  PiiriJjU.iies^pzice  <\ii"ïU  y  gardent  tou- 
^urs  le  raàoie   aombie  de  fyllabcsj  &  ouoo  ne 
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ifage  &  de  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Dieu 
parle  par  la  biuchc  des  prophÔlc^.  Les  raï^par" 
nt  par  la  bouche  de  leurs  chancelicis.   Cette  at 


dcvroit  nommer  parifylltihique  que  la  décUnaifon 
de  CCS  mots,  parce  qu'elle  ne  Les  fait  pas  ccfîec 
d'<îlrc  ParifyUabcs  ,  qu'elle  Icui  confcr\'c  toufours 
le  môme  nombre  de  Ivllabes.  Le  terme  de  Pari' 
fyllaèe  énonce  l'état  des  mocs;  celui  de  Parifyl- 
lahique  exprime  une  relation  i  cet  état.  J'en  dis 
autant  des  termes  Iniparifyllahe  Se  împariJyU^^ 
bique,   f^oyei  cel  article.  (M.  BeAVZÉE,).      , 

PARLER  ,  V.  n.  C'eft  manifefter  fes  peufccs 
au  dehors  par  les  fons  articulés  de  la  voix.  Ce- 
pendant quelquefois  ou  parle  par  iîgnes.  Ce  mot 
a  un  grand  nombre  d'acceptions  différentes.  On  dit: 
Cet  homme /7.2r/£  une  Lingue  barbare.  Il  y  a  des 
gens  qui  fcrablen:  parler  du  vcnlrc.  Les  Mato- 
niimes  anciens /;ar/u/Vnf  dotons  les  points  dc  leur 
vif  -  ■ 
a  pi 

lent  par 

hiire  tranfpire ,  on  en  parle.  Les  ficelés  parle- 
ront  long  temps  de  cet  homme.  Cécile,  vous  avec 
étéin::lifcrcte,  vous  zvcz  parle.  Venez  ici  ,  parlcj^, 
A  qui  pcnfez-vous  parler}  On  parte  peu  quan^ 
on  (c  rclpcdc  beaucoup.  N*cn  parlr^  plus ,  oublioils 
cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous  au  miuiftre.  Il  y  a 
peu  de  gcn<  qui  parlent,  bien.  La  nature /7ti/^/£  ;  le 
lang  ue  lauroit  mcnlir.  Cela  parle  tout  fuul.  Nous 
parierons  Gwtuc  ,  Littérature  ,  Politique,  Philofo- 
phîe,  Armées,  B  elles- Lettres.  Les  tuyaux  de  cet  orgue 
parlent  mal.  Je  veux  que  fa  femme  parle  dans  cet 
a^e.  Les  murs  ont  des  oreilles;  \U  parlent  auflî. 
Son  filcncc  me  parlait.  On  apprend  ipjrUriip\\i- 
fîcuis  oifeaux.  On  avoit  appris  à  un  chien  i  varier^ 
il  prononçoit  e^^on  trente  mots  allemands. 
{Anonyme.) 

PARODIE  ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Maxime  tri- 
viale ou  proverbe  populaire.  y^oye\  Adagb  ,  Pro- 
verbe. Ce  mot  vient  du  grec  »*?«  &  UU  ,  via  » 
voie  ,  c*eft  i  dire  ,  qui  eft  trivial,  commua  ,  Ac po- 
pulaire. 

Parodie ,  *<ipi/iK  ,  parodia  ,  fe  dit  auflî  plus 
proprement  d'une  plaiUnterie  poétique,  qui  confifto 
a  appliquer  certains  vcts  d'un  fujet  à  un  autre  ,  pour 
tourner  ce  dernier  en  ridicule,  ou  à  irav'cftir  le  fé- 
ricux  en  burlefque ,  en  alieclant  de  conferver ,  autant 
qu'il  eft  portible  ,  les  mêmes  mots  &  les  mômet 
cadences.  K.  Burlesc^ue.  C'eftainîîque  M.Cham- 
ber^  acon^u  la  Parodie  i  mais  ia  idées  i  cet  égard 
ne  funt   point  cx.ïiïes. 

La  Parodie  a  d'abord  été  inventée  par  les  grecf  » 
de  qui  nous  tenons  ce  terme,  dérivé  de  *afà  &  ç»Vp 
thani  o\i  poéfie.  On  regarde  la  BatrachnmiomacMe 
d'Homère  ,  comme  une  Parodie  de  quelques  en- 
dioits  de  riliadf,  &  même  une  des  plus  ancictue» 
pièces   en  ce  genre. 

M  l'abbé  SaUicr,  de  l'Académie  des  Belles- Lettrw, 
a  donné  un  difcours  lur  Torigine  &  le  caraftcrc  de 
la  Parodie  y  oii  il  dit  en  fubftancc  que  les  rhélcurt 
etccs  AcUtius  out  diilincué  diffcrentes  fortes  de  /*a- 
^  ^        DdJdd    * 
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TodUs»  On  peut,  dit  Cic^ron  ,  dans  le  {ccood  Ih're 
de  VOratcur  j  infcrcr  avec  grâce  dans  le  difcours  un 
vers  entier  d'un  poète  ,  ou  une  partie  de  vers ,  foit 
^sy  rien  changer,  foit  en  y  fefant  (]uelque  léger 
diangement. 

•  Le  changement  d'un  féal  mot  fuffit  pouz  parodier 
un  vers  :  ainfi,  le  vers  qu'Homère  met  dans  la  bouche 
4e  Thèlis,  pour  prier  Vulcain  de  faire  des  armes 
poac  Achille  ,  devint  une  parodie  dans  la  bouche 
d'un  grand  philofophe  qui ,  peu  content  de  fes 
cflais  de  Pocfie ,  crut  devoir  en  feire  un  facrificc  au 
dieu  du  feu.  La  déciïe  dit  dans  Homère  : 

HfctiVi  ,   srpri/tA*« J^f  Ôl T«  wr!  fflM  X*TlÇ*i. 

A  OBI ,  Vulcaia ,  Tbitu  implore  too  fccours. 

Le  philorophe,  s'adrcCfant  anllià  Vulcain,  lui 
dit: 

A  moi,  Vgicatn,  Platon  implore  ton  fecoucj;. 

AinH ,  Corneille  fait  dire  dans  le  Cid  i  un  de  Tes 
^rTomiagesj 

Pour  grandi    <]ue  foienc  les   roii«  ils  font  ce  que  nous 

fommes  3 
Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Un  très-petit  changement  a  fait  de  ces  deux 
vers  une  maxinoe  reçue  dans  tout  TEmpirc  des 
X«etUes. 

Pour  grands  que  foient  les  rois  t  ils  font  ce  que  nous 
*  fommei , 

Xc  fe  trompent  en  vers  comme  les  nbes  hommes. 

Ckaftîain  décoifé. 

Le  changement  d'une  feule  lettre  dans  un  mot 
'devenoic  une  Parodie.  Ainfî  ,  Caton,  parlant  de 
Marcus-Fulvius-NobiUor ,  dont  il  vouloit  cenfurer 
le  caraâère  inconftant ,  changea  fon  furnom  de  No- 
Hlior  en  Mohilior. 

Une  troifième  eïpèce  de  Parodie^  étolt  Tap- 
. location  toute  fimpic  ,  mais  maligne,  de  quelques 
vers  connus  on  dune  partie  de  ces  vers,  fans  y 
xien  changer  ;  on  en  trouve  des  exemples  dans  Dè- 
xnofthéne  &  dans  AriÛophane.  On  trouve ,  dans 
Ëpheûion ,  daus  Denys  d^HalycarnafTe  ,  une  qua- 
trième efpèce  de  Parodie  y  qui  conlîftoit  à  faire  des 
vers  dans  le  goût  &  dans  le  flyle  de  certains  au- 
teurs peu  approuves.  Tels  font ,  dans  notre  langue, 
ceux  otl  Delpréauz  a  imité  la  dureté  des  vers  dé 
la  Pucclle. 

Maudit  foit  l'auteur  dur ,  dont  l*£pre  te  rude  verve , 
Son  rervcau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve, 
£t  de  Ton  lourd  marteau  martelant  le  bon  fensj 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douz^cenu. 

Enfin  ,  la  dernière  &  la  principale  efpèce  de 
•Faroditf  cit  ua  ouvrage  en  vcts  compofë  foc  une 
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pièce  entière ,  ou  fur  une  partie  conftdèrable  fone 
pièce  de  Poéiie  connue ,  qu'on  détourne  i  un  autit 
fujet  &  i  un  autre  feos  par  le  chatvgcment  de  quel- 
ques expreffions;  c'tft  de  cette  ef^ce  dé  ParodU 
que  les  anciens  parlent  le  plus  ordinairement  :  nous 
avons  en  ce  genre  des  pièces  qui  nj  le  cèdent  point 
il  celles  des  anciens. 

Henri  Etienne  dit  qu'Archiloque  a  été  U  pre- 
mier inventeur  de  la  Parodie,  &  il  nous  donne 
Athénée  pour  fon  garant  ;  mais  M.  Tabbé  Sallier 
ne  croit  pas  qu'on  puiffe  lui  attribuer  TinventioB 
de  toutes  les  forces  de  Parodies,  Hégémon  de 
Thafos ,  île  de  la  mer  Egée  ,  qui  parut  vers  la 
quatre-vingt-huitième  olympiade ,  lui  paroh  incon- 
telhblcrocnt  l'auteur  de  la  Parodie  dramatique, 
qui  étoit  à  peu  près  dans  le  goât  de  celles  qu'on 
donne  aujourdhui  fur  nos  théâtres.  Nous  en  avons 
un  grand  nombre  &  quelques-unes  excellentes, 
entre  autres  Agnès  de  Chatllot ,  Parodie  de  la  tra- 
gédie de  La  Mothe  ,  intitulée  Inès  de  Caftro\ 
le  mauvais  Ménage  ^  Parodie  de  la  Marianne 
de  Voltaire.  On  peut ,  fur  nos  Parodies  ,  coo- 
fulter  les  réflexions  de  Riccoboni  fur  la  Comédie. 
Les  latins,  à  l'imitation  des  grecs»  fe  font  au£ 
exercés  à  faire  des  Parodies* 

On  peut  réduire  toutes  les  e(pèces  de  Parodies 
i  deux  efpèces  générales  :  Tune  qu'on  peut  appeler 
Parodie  fimple  &  narrative  ;  l'autre,  Parodie  dra* 
matique.  Toutes  deux  doivent  avoir  pour  but 
l'agréable  &  l'utile.  Les  règles  de  la  Parodie  re- 

Eirdent  le  choix  du  fujet  &  la  manière  de  le  traiter. 
e  fujet  qu'on  entreprend  de  parodier  doit  êtrt 
un  ouvrage  connu ,  célèbre  ,  eftimé  :  nul  auteur  n'a 
été  autant  parodié  qu'Homère.  Quanti  la  manière 
de  parodier,  il  faut  que  l'imitation  foit  fidèle, 
la  piaifanterie  bonne,  vive,,*  courte ;&  l'on  j 
doit  é'/iter  l'efprit  d'aigreur,  la  baffeffe  d*expref- 
fion ,  &  l'obfcénité.  Il  crt  aifé  de  voir ,  par  cet  ex- 
trait ,  que  la  Parodie  8c  le  Burlefque  {bat  deux 
Çenres  très-différents,  &  <jue  U  Virgile  trayefti 
de  Scaron  n'eft  rien  moins  qu'une  Parodie  de 
ÏÊnéide.  La  bonne  Parodie  eft  une  plai(ànteric  fine , 
capable  d'amufer  &  d'inftruire  les  efprils  les  plus 
fcnfés  &  les  plus  polis  j  le  Burlcfaae  eft  une  bouf- 
fonerie  miférable  qui  ae  peut  plaire  qu'à  la  po- 
pulace. {AkqnYME») 

*  Parodie.  On  appelle  ainfi,  parmi  noas,  une  imi- 
tation ridicule  d'un  ouvrage  fcricux  ;  &  le  moyen 
le  plus  commun  que  le  P-arodifle  y  emploie ,  eft 
defubftitucr  une  attion  triviale  t  uric  action  héroïque. 
Les  fots  prennent  une  Parodie  ponr  une  critique: 
mais  la  Parodie  peut  être  plaiûnte  ;  &  la  critique, 
trcs-mauvaifc.  Souvent  le  iiiWimc  &  le  ridicule  fe 
touchent  ;  plus  fouvcnt  encore  ,  pour  Bire  rire  ,  il 
fuffit  d'appliquer  le  langage  férieux  Se  noble  à  un 
fujet  ridicule  &  bas.  La  Parodie  de  quelques  fcènes 
du  Cid  n'empêche  point  que  ces  fcènes  ne  foicnt 
très-belles;  &  les  mêpnes  choies ,  dites  fiir  la  per- 
ruque de  Chapeiaia  &  ftu:  rbomcar  île  don  Dièguej 
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pcDvent  être  rîlîbics  dans  la  bouche  d'an  vieux  t\* 
JDCur ,  quoique  irés-nobles  &  très- touchantes  dans 
la  boucbc  d  un  guerrier  véocrablc  &  mortcUcmcnl 
offcnft  :  Mime  ou  crève  i  la  place  de  Miurs  ou  tue , 
eft  le  fublime  de  ia  Parodie  :  &  le  mot  de  don 
DlL-guc  n'en  cft  pas  moins  tcirtblc  dans  la  fitualion 
<iu  tVt/.  Dans  Agnès  dt  Chailloi ,  les  enfants  trou- 
vés qu'on  ;iiucue  de  l'ample  mouclioît  d'Ailcquin 
sous  font  rire.  Les  (ccdcs  à*lnés  parodiées  n'en 
font  pas  moins  trcs-paihétiqucs.  Il  n'y  a  rien  de  h 
élevé,  de  fi  louchant ,  de  fi  tragique ,  que  l'on  ne 
puiffc  travc/iirâc  /Jû^oJ/Vr  plaiUmment,  i'ans  qu'il 
y  ait,  daosleféricur,  aucune  apparence  de  liHjculc. 

Une  excellente /*aroi//^  fcroit  celle  qui  portcroit 
avec  elle  une  faine  critique ,  comme  l'éloquence 
de  Petit- Jean  &  de  17nr;m(^dao$  lc%  Plaideurs-^ 
alors  on  ne  demanderoil  pas  (î  la  Parodie  cft utile 
OQ  Duilîble  au  goiît  d'une  nation.  Mais  celle  qui  ne 
fait  que  travcftir  les  beautés  férieufcs  d'un  ouvrage  , 
difpolc  &  accoutume  les  efprits  i  plaifintcr  de  tout  j 
ce  qui  fait  pis  que  de  les  rendre  faux  :  elle  altère 
aaffi  le  plailir  du  (pcflacle  férieux  &  noble  ;  car. 
Bu  moment  de  la  (ituatJon/ïÉi/-oi/;('V  ,  on  ne  manque 
pas  de  fe  rappeler  la  Parodie  ^  Se  ce  fouvenir  al- 
tère nilufion  &  rimptertioD  du  pathétique.  Celui 
qui  la  veille  avoit  vu  j^gnés  de  Chaiflot ^  dcvoii 
eire  beaucoup  moins  cmu  des  fcèncs  touchantes 
À'Inès.  C'cft  d'ailleurs  un  talent  bien  trivial  &  bien 
wéptifablc  que  celui  dui'ii/ïx/iVïff,  foit  parrexcréme 
facilité  de  réuflir  fans  efprit  a  traveAir  de  belles 
chofes,  foit  par  le  plaiiîr  maliu  qu'on  paioit  prendre 
i  les  avilir. 

(^  Le  mcriic  &  le  but  delà  Parodie^  lorfqu'elle 
eft  bonne  ,  efl  de  faire  fentir  entre  les  plus  grandes 
chofes  &  les  plus  petites ,  un  raport  qui ,  par  (a 
jùilciTe  &  par  U  nouveauté  ,  nous  caufe  urïc  vive  fur- 
prife  :  contrafte  &  rcffcmblaucc ,  voili  les  fources 
de  la  borme  pUifanterie  ;  &  c'cft  par  là  que  la 
Parodie  cft  ingénieufe  &  piquante-  Mais  6  dans  le 
lii)et  comique  ne  fc  préfcntcnt  pas  naturellement 
\ti  mêmes  idées,  les  mêmes  fentjments,  les  mêmes 
images ,  prefauc  les  mêmes  cara^ères ,  les  mêmes 
paflîoat  que  (Uns  le  fujet  férieux;  la  Parodie  eft 
forcée  &  froide.  C'cll  la  jufteiTc  des  raports,  c'cft 
TapropAS  ,  le  naturel,  la  vraifeuiblaucc ,  qui  en 
fait  le  fcl,  ragrérocol,  la  fiaelTc.    Foyei?Ukl- 

SANT. 

Le  mênw  poème  nous  fournira  les  deux  exemples 
oppofc^.  Dans  le  Lutrin,  tien  de  plus  jurte  &  de 
plus  naturellement  place  que  l'épifode  de  la  Dif- 
corde  :  on  fait  qu'elle  règne  dans  une  églifc  comme 
^ans  un  camp  ,   parmi   des  prêtres    &  des   moines 
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Encor  toute  noire  de  ci'Oici , 
Soinr  des  cordeliets  pour  aller  aux  tr.inimei  , 

ce  raprocheHicnt  des   cxlrcuics  ,   cette    manière  in- 
^énjeufe  de  nous  faite  Icntir  que  les  guodcurs  font 


telatives,  Ac  que  les  paiGons  égalifent  tous  les  in- 
lérêls;  cette  manière ,  dis- je ,  qui  cA  le  grand  art 
de  La  Fontaine,  rend  l'intervention  de  la  Difcorde, 
dans  les  dcmi-lés  d'un  Chapitre,  auffi  plaifànle  qu'elle 
eft  jurte.  On  cft  agrcabiemeol  furpris  de  retrouver 
dans  la  bouche  de  cette  ticie  divmlté  les  mëmc% 
difcoucs  qu'elle  a  coutume  de  tenîi  daos  les  grands 
poèmes  ,&  de  l'cnlendrc  parler  d'une  quereflc  de 
chanoines  ,  comme  Junon  ,  dans  l'Enéide  ,  parle  de 
la  guerre  de  Troie  <c  de  la  fondation  de  l  £mpîce 
romain. 

Suis  je  donc  Ia  Difcorde  >  &  parmi  lei  monels  « 

Qui  voudra  défocmais  eocenfer  mesaucfiliî 

Mais  lorfquc ,  dans  le  même  poêine  ,  pour  le  feul 
plaifir  de/raroi/e/- Virgile ,  Boileau  amène  une  que- 
relle qui  n'a^aucun  raport  i  celle  du  Chapitre; 
lorfque,pour  s'élever  au  ton  béioiquc  dans  un  fu/ec 
plaitant ,  il  fait  dire  i  un  perruquier  des  chofes  qui 
u'ont  jamais  dd  lui  palTer  par  la  tête; 

El  le  Rhin  de  f«  floti  ira  grollir  U  Loire  , 
Avant  que  ces  bienfii»  foncm  de  ma  incaioîrc  : 

qu'il  fait  dire  à  la  perrnquiérc ,  pour  imiter  Didon  ; 

Ni  ton  cpoure  enfin  toute  prête  i  fénr.  Cri, 

6l  au  perruquier ,  pour  rappeler  Énée  ,' 

Je  ne  veux  point  nier  les  folidet  bieofaûi. 

Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mei  fouhaîts: 

tout  cela  grimace ,  &  n'a  rien  de  vraifemblable  ni 
de  plailani. 

îloilcau  a  tourmenté  cet  endroit  de  (on  poème.  II 
avoit  mis  d'abord  un  horloger  i  la  place  du  perruquier* 
U  trotiva  que  ce  perfonnagc  u'ccoït  pas  aifez  comique  ^ 
il  changea  ,  &  ne  fit  pas  mieux.  C'cft  que  la  (îtnation 
n'avoit  rien  d'a^ez  analogue  i  celle  de  Didon  & 
d'Énce;  qu'il  n'était  ni  plus  vraifemblable  ni  plus 
amufant  dévoie  une  perraquJérc,  qu'une  horlogêre» 
fe  défoler  de  ce  que  ton  mari  alloit  paifcr  la  nuit  I 
mouler  un  lutrin;  Si  que  leur  querelle  n'avoit  aucun 
tr.ùt  i  la  vanité  ridicule  du  chantre  Se  à\\  UéCorltt, 
les  deux  héros  du  poème.  )•  (  M*  MarMOstel.  ) 

PAROLE  ,  f.  î.  Gramm.  Mot  articulé  qui  in- 
dique un  objet ,  une  idée.  U  n'y  a  que  l'homme 
qui  s'entende  Se  qui  fc  fafîc  entendre  en  cariant. 
Parole  fe  dit  aufli  d'une  maxime  ,  d'une  itntcnce. 
Le  chrétien  doit  compter  toutes  fcs  Paroles.  Cet 
homme  a  le  talent  da  la  Parole  comme  pcrfonne 
peut-être  ne  l'eut  jamais.  Les  Paroles  volent , 
les  écrits  reftcnt.  Les  ihéoloi^iens  appelltnl  TEvan- 
gilc  la  Parole  de  Dieu.  Donner  fa  Parole  y  c'eft 

f>comcttrc.  Eftïmcr   fur   i'jfo/e ,  c'cft   cftimcr  fur 
'éloge  des  autres. Porter  des  Paroles  de  mariage. 
Se  en  entamer  les  propofiLions ,  c*cft  la  mômecbofc. 

(  N.  )    PAROLE  ,  MOT.  Synonymes. 

La  ParoU  exprime  la  penfée*   Le  Mot  repu- 
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fenic  l'itiéc  qui  fcre  1  former  la  pcnfifc.  Ceftpour 
fdiie  ufige  de  la  Parole  cjuc  le  Mot  cft  cubli* 
La  prcraicrc  cft  naturelle,  générale,  &  univeifclle 
chez  les  hommes  ;  le  fecoDdcft  arbiiraîrc,  &  varie 
félon  les  divers  ufdgcs  des  peuples.  Le  oui  èc  le 
nov  font  toujours  &  en  tous  Ijcui  les  mêmes  Pa- 
Totes  ;  mais  ce  ne  font  pas  les  mèm»  Mots  qui  le» 
expriment  en  toutes  fortes  de  langues  &  dans  toutes 
Tories  d'occafions. 

On  a  le  don  de  la  Parole  ^  Se  la  fcience  des 
Mjcj.  On  donne  du  tour  &  de  la  juAclFc  i  ccllc- 
li;  CD  choifit  6e.  l'on  arrange  ceuY-cJ> 

Il  cfl  de  l'eiTeacc  de  la  Parole  d'avoir  un  fens 
ic.  de  foi-mcr  une  propofition  :  mais  le  Mot  n'a 
prfar  l'ordinaire  qu  une  valeur  propre  i  faire  partie 
de  ce  Cens,  ou  de  cette  proposition.  Ainfi  ,  les /*<i- 
ToUs  diffcrcot  entre  elles  par  la  différence  des  fens 
qu'elles  ont  ;  le  mauvais  fens  fait  la  niauvaile 
Parole  :  6c  les  Mors  ditlerent  cotre  eu»,  ou  par  la 
iimple  articulation  de  la  voii,  ou  par  les  diverfcs 
lignîtications  qu'on  y  i  attachées  ;  le  mauvais  Mot 
n  efl  tel ,  Que  parce  qu'il  n  cft  polot  d'uiage  dans  le 
monde  poli. 

L'alxWance  des  Paroles  ne  vient  pas  lou  jours 
de  la  fécondité  &  de  l'étendue  de  l'efprit.  L'aban- 
diiKC  des  Mots  ne  fait  la  richelTe   de  la  langue  , 

3u'autanc  qu'elle  a  pour  origine  la  diverfltc  JSc  l'abon- 
acce  des  idées,  (uahbé  GiRARU,) 


(  N.  )  PAROLE  (Porter),  PORTER  LA 
PAROLE.  SynonyrniJ. 

Quoique  ces  deux  exprcnions ,  conipofées  pref- 
quc  des  mêmes  mots,  leroblem  par  li  même  et  ce 
lynonymes;  elles  ne  lailTent  pas  d'être  différentes  , 
à  caufe  de  la  différence  des  fens  du  mot  Parole 
dans  lus  deux  exprcfUons.  La  première  efl  du  lan- 
gage du  Commerce  j  la  féconde  e(l  du  langage  des 
Corps,  des  compagnies^  des  fociétcs  autorilccs. 

Porter  paroU ,  c'cft  faire  des  offres.  On  m'a 
orté  parole  de  cent-mille  livres  pour  ma  part  dans 
c  retour  du  vaiiTcau  TAmphitritc  ;  \o\i%  porte re-^ 
paroU  de  vingt  -  ruille  francs  pour  raquiiîtiou  de 
cette  maifon,  &ne  craignez  pas  d'être  pris  au  mot. 

Porter  la  parole  ,cciïpjLïlcT  au  nom  d'une  alTein- 
blée,  d'un  Corps,  d'une  compagnie',  d'une fociété. 
Pans  chacun  des  (ix  Corps  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris,  c'cft  le  grand-garde  qui /^or/if /a /»d/-o/?; 
les  fyndici  &  les  jurés  ,  dans  les  communautés  des 
«rts  le  métiers  ,  portent  lu  parole  ,  chacun  pour 
r>n  Corps  :  dans  les  Académies  ,  c'cÙ  ordinaire- 
ment celui  qui  les  prcfide  qui  porte  la  parole  au 
nom  de  fa  compagnie  :  dans  les  Cours  fouveraines, 
les  gens  du  roi  font  leur  rcquilitoire,  l'un  des  avo- 
cns  généraux  ou  le  procureur  géaéral  portant  la 
parole,  (  Af.  BbavzéE,) 


i 


(N.)  PAROMOLOGIE.  f.  f.  Ccft  le  mot 
grec  wa.ffi.%Ktyia.  ,  plana  tronfeffio  :  RR.  tat^  , 
pinitt'u  ,  &  Sfi.t\tfiiu  ,  confiteor  i  celui-ci  compofé 


I 


PAR 

rode  de  •VftConrervé  dans  •>fr*A«>i»  éc  dj«  > 

&  repréCcn:é  par  A  dans  «os  mots  fraoçoii 
cation  &  homolog:ier  i  je  trouve  partout  «oft^A?) 
ians  cet  efprit  ,  de  j'écris  en  coaicquence  Para^^»^ 
iùgie  fans  h ,  quoiqu'on  ait  écrit  Parhomalo^À 
daus  le  Di£tionnaiic  raifonoe  des  arts  te  des  fcicccesJ 
Quoi  qu'il  en  foit ,  c'ell  un  uiot  inutile  poarj 
nous  ,  puil'quc  l'ufa^^c  a  iubtliiué  i  ce  root  celui  de' 
Concejjion  :  pour  dc'ligner  la  même  tigure  de  pei&e»{ 
^oyej  CoKCESSioK.  (A/.  Beavzee.) 

( N.  )  PARONOMASE  ou  PARANOMASIï,  • 
f.  i.  Figure  de  Diction  par  confonnance  pbyfiqiie,  • 
qui  réunit  dans  la  même  phrafe  des  mots  qoi  fb^  i 
tient  de  nté.nc  ou  à  peu  prés  de  même,  quoiqalU  ' 
énoncent  des  idées  différentes.  On  en  troure  éa^ 
exemples  chez  les  grecs  Si  chei  Us  taiiaf, 

Hérodote  (  lih.  i)  dit  :  U^hif^rm.  ^wK 
ce  qu'on  a  traduit ,  en  cocfervant  la  £gure 
Quee  nocent   douent. 

ApoUodore ,   peintre    célèbre  d'Athènes, 
rais  cette  infcriptionà  l'un  de  fcs  ouvrages  :  Mi 
TK^aAAtT  *  fjiifi.r9\ra4\repreheniUt  quis  magisquam 
imitahiur. 

On  en  trouve  aunî  dans  Cicéron.  Quum  in  grenlê 
mimarum  mentant  &  mentent  deponeres,  Dat»  mI 
autre  endroit  :  Conful  ipfe  pan-o  anirnoOproPtl 
facie  magis  quant  faceiiis  ridUulus, 

S.  Pierre  Chcyfologue  fe  pUinc  en  ces  termet 
de  la  mondanité  des  moines  :  Afontichorum  ceSM 
jam  non  faut  ercmitua ,  Jed  arotmuU-^^  U  fixe 
ailleurs  leur  dévoie  :  tioi;  agant  in  celiis ,  qu^ 
aneeti  in  t^cclis.  , 

Les  grecs  &  les  latins  ajmolent  ce«  jeuxdrnotci 
notre  langue,  plus  aultctc  i  cet  égaird  &  d*aagoé| 
plus  s6r.  De  s'en  accomode  guéres  \  6c  r^os  bottteai* 
vains  en  foutniroient  peu  d'exemples. 

J'en  citerai  toutefois  un  de  M.  Diderot  :  C*fji  M 
mol ,  di:-îl ,  à  lui  in/pirer  le  lihre  txercice  dt  fé 
raifrn,  fi  je  feux  que  fon  4ms  ne  fe  nroi/tM 
pas  «^'erreurs  If  de  terreurs.  1 

Je  n'en  aj  rencontré  que  deux  dans  Mafilbo  J 
qui  ne  fc  les  eA  permis  que  parce  aae  la  miD^ 
même  les  lui  a  ptéfcntct.  Quilffi  dtfficiU  àifl^ 
tenir  datu  les  bornes  de  la  vérité ,  mm  ' 
nejl  plus  dans  nielles  de  la  charité  :  Dam  i» 
endroit:  Us  donnent  ^i^vAvnxé  *:<  que  nt>uj 
à  la  vérité. 

«  On  doit*   dit  dt^MaKâîs,  éviter  les   jm  h 
V  mots  qui  font  vides  de  fens;    mais  qiuttd  leic 
»  fubfiile  indépcndanimcnt  du  jeu  de  mots ,  tU  i 
v  perdent  rien  de  leur  mérite  u.  C'cA  Tunloric 
u  des  exemples  qu'on  vieot  de  citer  ■. 

Le  mot  \ltLf%ffAtmx  cft  compoCê  de  m^  ■ 
prope  ,  proche,  &  de  «mm*  ,  notnwn  ^  nom\  tc  k 
traduit  en  lâlin  par  /innominatio  ,  approziimlM 
de  nom  ,  rclTemblance  de  mot.  (  M»  BSéâOli^^  ) 

PARONYME,  f.  m.  Grummatre,  Arèlïote  ip- 
pcUc  Paro'iymc  tout  ce  ^ui  le^oit  1^  J— •— — »i— 


PAR 

^un  antre  mot  qui  eft  (furtc  (îiftércnteternwittifooi 
j>ar  exemple,  Juflus  &.Ju/ie  font  Aa Paronymes ^ 
parce  que  i'un  U  l'autre  drriicnt  du  mot  jujUtia. 
A  prcpremcnt  parler ,  les  Paronymes  font  d« 
mou  qui  ont  quelque  affinité  parleur  ëtymologic. 
Les  fchoiafliqucs  lei>  appcllenl  en  Wûnjignominata, 
&  en  parlent  dans  la  dodUine  des  antcprédicamcnts. 

{AnOhYME.) 

«> 

(N.)  P  A  R  R  H  É  S I E .  r.  f.  n«;p%«'a  ,  licence  i 
comme  qui  ditolt  irai  furiV  ou  Tarée  pvis  ; 
de  vâr  ,  vitra  ,  >»<  ,  omnis  ,  £c  fVw  ,  ^/V^. 
C'cft  en  crtet  une  figure  de  penftc  par  H^îon  ,  au 
moyen  de  laquelle  ,  en  fcignanï  d*cn  djic  plus 
qu'il  q'cH  permis  ou  comxnâbie  ,  on  parvient  à  un 
but  auquel  on  ne  paroiffoit  pa^  tendre.  Je  dis,  enfd- 
gnant  ;  parce  que,  fi  i'efpècc  de  licence  avec  laquelle 
on  s'exprime  eft  franche,  &  qu'elle  énonce  les 
véritables  fcntimenls  de  celui  qui  parle»  c'eit  alors 
une  cxprcffïon  toute  (impie  ,  &  non  pas  une  tigurc: 
euid  enim  minus  fiffuracum  quam  vcru  Ul^enas  7 
(Quinlil.  Jnji.  oral,  jz.  i.) 

Commençons  par  un  exemple  qui  n'cft  point 
figuré,  quoique  l'abbé  Mallet  l'ait  cité  comme  tel 
dans  Tes  Principes  pour  la  ii/Hure  des  orateurs. 
(  Totu.  III ,  pag,  i8î  ).  Ccll  le  difcours  que  Bur- 
ibus ,  gouverneur  de  Nérou ,  lient  à  Agrippioe,  mctc 
de  ce  ^ïiiict,  [BritannicttSt  a^*  i ,  Je.  ij.  ) 

Je  ne  m'étAtf   charge .  dam  cène  ocnfîoa, 

Que  d'cxcufer  Cifii  d'une  fente  i^flîon  : 

Mais  puifi^iie  .  fans  vouloir  que  je  le  iuriifie. 

Veut  me  rendez  garant  du  relie  de  fa  vie  ; 

3c   répondrai.  Madame,  avec  la  liberté 

D'un  foldsi    4jui  fait  mal   farder  la  vérité. 

Vous  m'avez  de  Céfar  confié  la  ieuneffe  » 

Je  l'ayoue  «&  fc  doîi  mVa  fouvenir  fans  ceffe  : 

Mais  vous  avoi>|c   fait  femieni  de  le  trahir? 

D'en  faire  un  evipereui  qui  ne  fût  qu'obéit! 

Non;  ce  D'câ    plus  i  v«ua  quHl  faut  (]ue  fcn  réponde; 

Ce  a'efl  plut  votre  fils,    c'cH  le  maïue  dujmonde: 

J'ea  doii  compte,  Madame  ,  i  J'Empire  toiuain, 

Qi#ctoit  voir  foa  falut  ou  îa  perte  en  ma  main. 

Ce  niarceaa  eft  admirable  fans  doute ,  par  la 
liberté  même  avec  laquelle  s'explique  Burrhus  ; 
mais  elle  eft  vraie ,  &  il  n'y  a  point  de  Ptirrhejïe. 
J'en  dis  autant  du  difcours  plein  d'une  agrcflc  fierté 
que  les  envoyés  des  fcythes  tiennent  à  Alexandre. 
(  Ç.  Cun.y II»  vit),  jj.) 

Mais  il  y  a  vétilablcmcnt  Parrhe'Jie  dans  cette 
lettre  de  Voiture  au  prince  Eugène;  parce  que, 
fous  prétexte  de  loi  faire  des  reproches  ,  il  le  loue 
Uès-delicatcmrnt  de  fcs  exploits  :  A  cette  heure 
^ue  Je  fuis  loin  de  votre  Ahtffe  Ù  quille  he 
fétu  faire  ufage  dt  fa  t:harge ,  je  fuis  refolu  de 
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lui  diri  ioUt  ce  tfue  je  J^n/i  d*ttle  ii^y  4  long 
temps  y  &  ifue  J£  n'uvots  ôfé  lui  déclarer,  f^ous 
en  j ailes  trop^  Moft/aignaur,  potir  pouv^r  U 
fouffrir  en  JHence.  SI  vous  fnie^  Je  tfuel/e  force 
tout  le  monde  e(i  déchaîne'  lontre  vous  dans 
Parisy  je  fuis  a^'ùre'  que  vous  auriej  honte.  A 
illre  la  véfiti^  je  ne  fais  à  quoi  vous  avc\penfi  ^ 
d'avoir  y  à  votre  âge  t  choqué  deux  ou  trois  vieux 
capitaines  ^   que  vous  devie^  r^pe^er,  quand  et 

n'auroit  été  que  pour  leur  ancienneté; 

pris  fei^e  pièces  de  canon  ,  qui  appartenoient  au 
pruue  qui  efl  oncle  du  roi  0  frère  de  la  reine  , 
avec  qui  vous  n'avie\  jamais  eu  aucun  différend; 
éf  mis  en  défordre  les  plus  telles  troupes  det 
efpagnols ,  qui  vous  avaient  laijfé  paffer  avea 
tant  de  bonté.  Si  vous  continue^  ,  vous  vous 
rendre^  tufiipportahle  à  toute  l'Europe ,  à  l'em- 
pereur même,  &  au  roi  d'EJpagne,  qui  doréna" 
vant  ne  pourront  plus    vous  fou ffrïr. 

Voici  un  autre  exemple  plus  fcricux  de  Par* 
rhéjie  ,  tiré  du  difcours  de  Cicéron  à  Cctàr  pour 
Ligarius  {  ij  &  iij  .  6,7)-  U  touiue  vcrilablc- 
aicnt  i  la  louange  de  Ccfar  \  mais  la  tin  de  Tora- 
teur  éloit  de  fauvcr  Ligarius,  en  montrant  qu'il 
étuil  dans  un  cas  plus  favorable  que  celui  oii  avoit 
été  Cicéion  lui- même»  ï  qui  le  divUtcur  avoic  fait 
grâce.  C«  trait  fuit  autant  d'iionoeur  au  cœur  qu'i 
î  clprit  de  loralcur  romain. 


O  clementtam  admi' 
rapiUm  atque  omni 
laude  ,  pradicatione  9 
Lit  te  ris  ,  momumen- 
tîfque  decorandam  i 
M.  C'icero  apud  te 
défendit  ,  alium  in 
eâ  voluruate  nonfuiffe 
in  quâfe  ipfum  t-on- 
/tieturfuijfe  ;  jiec  tuas 
lacitas  cogirationes 
extimefcit ,  nec  quid 
tihi  ,  de  alio  aiidienti  ^ 
de  fe  Ipfo  occurrat  re~ 
formidat. 

Vide  quam  non  re- 
furmidem  ;  vîde  quan- 
ta lux  liheralitatis  & 
fapieniia  tua  mihi 
apud  le  dicenti  oho- 
riatur;  quantum  pO' 
tero  voce  contendam  , 
ut  hoc  populus  ro- 
mûnusexaudiat:  Suf 
cepto  hello  t  Ctefar^ 
gefto  etiam  ex  magnâ 


O  clémence  admirable  Ac 
di^ue  d'être  louée  ,  d'être 
publiée,  d'être  immortalifée 
pai  les  Lettres ,  &  d'être 
confactée  par  des  monu- 
mcDts  !  Cicéron  en  votre 
piéfeuce  foulicnt  ,  qu'un 
autre  n'a  pas  eu  le  defTcin 
qu'il  confclfe  avoir  en  lui- 
même  \  &:  il  n'a  ni  inquié* 
lude  fur  ce  que  vous  pen- 
ferez  en  vous  -  même  ,  «i 
crainte  fjr  ce  qui  peut  vous 
venir  datti  rcfprit  i  fon 
fujel ,  tandis  que  vous  l'en- 
icnircT  dcfendic  la  caule 
d'un  autre. 

Jugez  conU>ico  je  fuis  loin 
de  craindre  j  jugez  quelle* 
lumières  je  pujfelout  a  coup, 
en  vous  parlant,  dans  la  con- 
noiffance  que  j'ai  de  votre 
générortlé&  de  votre  fagcflcj 
c'eA  que  je  vas  élever  la  voix 
de  toutes  mes  forces ,  afin  que 
le  peuple  romain  l'entertJc 
bien  :  Oui ,  Ccfar  ,  lorfque 
la^uerteétoit  commencée» 
qu  elle  étoit  même  Ëiite  ca 
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fant  I  nuUà  vl  cocc*  ptrUc.  &rti  y  être  fetcj  en 
tus  f  /udU'lo  ac  v<h  «uGuoe  «amcre ,  de  moa 
iuntati  a  ad  M  arma   cboUft  de  m  propre  vo- 
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ffofiSui  fum  ^m  lontéijeinerendUilVniiâV 

$rant  fumpta  con^  ^ui  aroit  été  lerée  ooiiti% 

ira  t€,  vous.  (  M*  Beauzésu  \ 


Fin  du  Tome  Second. 


De  rimprimeiîe  de  D£MOXiViJULS>cue  Chrilliae  178;, 
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